4 


T 


1 


Ki‘*<  ■' 


I* 


Digitized  by  Google 


DIgitIzed  by  Google 


ŒUVRES 


DE  VOLTAIRE 

TOME  XII 


Digitized  by  Google 


I — - 

t>r.  HKIIIN  DIDOT  rtiÛUK,  FILS  F.T  T.»,  ntP:  JAr4)H,  &C. 
■ ■■  ■'  ■■  '■  — — — 


Digitized  by  Google 


ŒUVRES 


COMI’LfcTF.S 

DE  VOLTAIRE 

AVEC  ÜES  NOTES 

ET  UNE  NOTICE  SUR  LA  VIE  DE  VOLTAIHB 


TOME  DOUZIÈME 

CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  TOME  DEUXIÈME 


PARIS 

CHEZ  FIRMIN  DIDOT  FRÈRES,  FILS  El  C",  LIBRAIRES 

tNPnlMF.tmS  DE  l'iNSTITüT  de  FRANCE 
KCE  lACOn,  &r> 

M DCCC  LXXIII 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE. 


A M.  ***. 

Aux  Délices,  S de  janvier. 

Il  n’esl  pas  moins  nécessaire , mon  très  cher 
ami,  de  prêcher  la  tolérance  cliez  vous  que  parmi 
nous.  Vous  ne  sauriez  jusliûer,  ne  vous  en  dé- 
plaise, les  lois  exclusives  ou  pénales  des  Anglais, 
«les  Danois , de  la  Suède , contre  nous , sans  auto- 
riser nos  lois  contre  vous.  Elles  sont  toutes , je 
vous  Tavouc,  également  absurdes,  inhumaines, 
contraires  à la  bonne  politique  ; mais  nous  n’avons 
fait  qnc  vous  imiter.  Je  n’ai  pu,  par  vos  lois, 
acheter  on  tombeau  en  Sichem.  Si  un  des  vôtres 
croit  devoir  préférer,  pour  le  salut  de  son  âme, 
la  messe  au  prêche , il  cesse  aussitôt  d'être  citoyen , 
il  perd  tout , jusqu'à  sa  patrie.  Vous  ne  souffririez 
pas  qu'aucun  prêtre  dît  sa  messe  à voix  basse, 
dans  une  chambre  close , dans  aucune  de  nus  villes. 
N’avez -vous  pas  chassé  des  ministres  qui  ne 
croyaient  pas  pouvoir  signer  je  ne  sais  quel  for- 
mulaire de  doctrine?  n’avez-vous  pas  exilé , pour 
un  oui  et  un  non , de  pauvres  memnonistes  pa- 
ciliqucs , malgré  les  sages  représentations  des 
Etats -généraux  qui  les  ont  accueillis?  n’y  a-t-il 
pas  encore  un  nombre  de  ces  exilés,  tranquilles 
dans  les  montagnes  de  l'évêché  de  Bâle , que  vous 
ne  rappelez  point?  n’a-l-on  pas  déposé  un  pas- 
teur, parce  qu’il  ne  voulait  pas  que  ses  ouailles 
fussent  damnées  éternellement?  Vous  n’êtes  pas 
plus  sages  que  nous , convenez-en , mon  cher  phi- 
losophe, et  avouez  en  même  temps  que  les  opinions 
ont  plus  causé  de  maux  sur  ce  petit  globe,  que 
la  peste  ou  les  tremblements  de  terre.  El  vous  ue 
voulez  pas  qu’on  attaque,  à forces  réunies,  ces 
opinions  ! N’esl-ce  pas  faire  un  bien  au  monde 
que  de  renverser  le  trône  de  la  superstition , qui 
arma  dans  tous  les  temps  des  hommes  furieux  les 
uns  contre  b‘S  autres  ‘f  Adorer  Dieu  ; laisser  à cha- 
cun la  liberté  de  le  servir  selon  scs  idées  ; aimer 
ses  semblables,  les  éclairer  si  l’on  peut,  les  plain- 
dre s’ils  sont  dans  l'erreur  ; ne  prêter  aucune  im- 
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portance  à des  questions  qui  n’auraient  jamais 
causé  de  troubles  si  l’on  n’y  avait  attaché  aucune 
gravité  ; voifa  ma  religion,  qui  vaut  mieux  que 
tous  vos  systèmes  et  tous  vos  symboles. 

Je  n’ai  lu  aucun  des  livres  dont  vous  me  parlez , 
mon  cher  philosophe  ; je  m’en  tiens  aux  anciens 
ouvrages  qui  m’instruisent;  les  modernes  m’ap- 
prennent peu  de  cho.se.  J’avoue  que  Montes- 
quieu manque  souvent  d’ordre,  malgré  ses  divi- 
sions en  livres  et  en  chapitres  ; que  quelquefois  il 
donne  une  épigramme  pour  une  dt  ünition , et 
une  antithèse  pour  une  pensée  in)uvelle  ; qu’il 
n’esl  pas  toujours  exact  dans  ses  citations;  mais 
ce  sera  à jamais  un  génie  heureux  et  profond  , 
qui  pense  et  fait  penser.  Son  livre  devrait  être 
le  bréviaire  de  ceux  qui  sont  appoKs  h gouver- 
ner les  autres.  Il  restera,  et  les  ftdli«mlaircs  seront 
oubliés. 

Quant  à tous  vos  écrits  sur  l'agriculture , je  crois 
qu’un  paysan  de  bon  sens  en  sait  plus  <jue  vos  écri- 
vains qui , du  fond  de  leur  cabinet , veulent  ap- 
prendre à labourer  les  terres.  Je  lalwurc,  cl  n’écris 
pas  sur  le  labourage.  Chaque  siècle  a eu  sa  ma- 
rotte. Au  renouvellement  des  lettres , on  a com- 
mencé par  se  disputer  pour  des  dogmes  et  pour 
des  règles  de  syntaxe  ; au  goût  pour  la  rouille  des 
vieilles  monnaies  ont  succédé  les  recherches  sur 
la  métaphysique,  que  personne  ne  comprend.  On 
a abandonné  ces  questions  inintelligibles  pour  la 
machine  pneumatique  et  pour  les  machines  élec- 
triques , qui  apprennent  quoique  chose  : puis  tout 
le  monde  a voulu  amasser  des  coquilles  et  des* 
pétriQcalions.  Après  cela  on  a essayé  moiîestement 
d’arranger  l’univers , tandis  que  d’autres  , aussi 
modestes , voulaient  réformer  les  empires  par  de 
nouvelles  lois.  EnQn , descendant  du  sceptre  à la 
charrue,  de  nouveaux  Triptolèmcs  veulent  ensei- 
gner aux  hommes  ce  que  tout  le  monde  sait  et  pra- 
tique mieux  qu'ilsne  disent.  Telle  est  la  succession 
des  modes  qui  changent  ; mais  mon  amitié  pour 
Vous  ne  changera  jamais. 
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CORRESPONDANCE. 


A M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  OJaDTler  1750. 

Mon  cher  ami , diles  moi , je  vous  prie , en  con- 
fidence , et  au  nom  de  l’amitié , quel  est  l'auteur 
de  ce  libelle  inséré  dans  le  Mercure  suisse.  On 
m’assure  que  c’est  un  bourgeois  de  Lausanne , et , 
d'un  autre  côté,  on  me  certiQe  que  c’est  un  prêtre 
de  Yévai.  Je  suspends  mon  jugement,  ainsi  qu'il 
le  faut  quand  on  nous  assure  quelque  chose.  J’ai 
écrit  au  sieur  Bontemps  de  vous  faire  tenir  le 
montant  de  la  friperie  italienne.  En  vérité , je  n’ai 
guère  le  tem{>8  de  lire  les  extraits  delivres  incon- 
nus. Quand  on  bâtit  deux  châteaux,  et  que  ce 
n’est  pas  en  Espagne , ou  ne  lit  guère  que  des 
mémoires  d’ouvriers.  Cela  n’est  pas  extrêmement 
philosophique , mais  c’est  un  amusement  ; c'est 
le  hochet  de  mon  âge.  J’ai  beaucoup  lu , je  n’ai 
trouvé  qu'incertitude , mensonge , fanatisme.  Je 
suis  h peu  près  aussi  savant  sur  ce  qui  regarde 
notre  être  que  je  l’étais  en  nourrice.  J'aime  mieux 
planter,  semer,  bâtir,  meubler,  et  surtout  être 
libre.  Je  vous  souhaite , pour  -1759  et  pour -1859, 
repos  et  santé.  Ce  sont  les  vœux  que  je  fais  pour 
monsieur  et  madame  de  Frcudenrcich  ; présentez- 
leur,  je  vous  en  supplie , mes  tendres  respects.  V. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices,  IS  jiDvIer. 

Mon  cher  ami , je  suis  malade  de  bonne  chère , 
de  deux  terres  que  je  bâtis , de  cent  ouvriers  qne 
je  dirige , du  cultivateur  et  du  semoir,  et  de  nom- 
bre de  mauvais  livres  qui  pleuvcnt.  Pardonnez- 
moi  si  je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main  ; Spiritus 
f/uiUcm  promptus  est , mauus  aulem  infirma. 

Je  soupçonne  que  vous  êtes  actuellement  dans 
cette  grande  villace  de  Paris , où  tout  le  monde 
craint , le  matin,  pour  ses  rentes,  pour  ses  billets 
de  loterie , pour  ses  billets  sur  la  Compagnie,  et  où 
l'on  va  le  soir  battre  des  mains  ’a  de  mauvaises  piè- 
ces , et  souper  avec  des  gens  qu’on  fait  semblant 
d'aimer. 

J’ai  appris  avec  douleur  la  perte  de  notre  ami 
Formont  ; c’était  le  plus  indifférent  des  sages.l^ous 
avez  le  cœur  plus  cbaud , avec  autant  de  sagesse , 
pour  le  moins.  Je  le  regrette  beaucoup  plus  qu'il 
ne  m'aurait  regretté , et  je  suis  étonné  de  lui  sur- 
vivre. Vivez  long  - temps , mon  ancien  ami , et 
vonservez-moi  des  sentiments  qni  me  consolent  de 
l'absence. 

Notre  odoriférant  marquis  a fait  un  effort  qui 
a dû  lui  coûter  des  convulsions  ; il  m'a  payé  mille 
écus  par  les  mains  de  son  receveur  des  finances. 
Il  faudra  que  je  présente  qnelqnefois  des  requêtes 
a sou  conseil.  Le  bon  droit  a besoin  d'aide  auprès 


des  grands  seigneurs , et  je  vous  remercie  de  la 
vôtre.  Si  le  marquis  savait  que  j’ai  acheté  une 
belle  comté , il  redouterait  ma  puissance , et  trai- 
terait avec  moi  de  couronne  ’a  couronne. 

Bousoir,  mon  ancien  ami.  On  dit  que  le  cardi- 
nal de  Bernis  a la  jaunisse  ; vous  êtes  plus  heu- 
reux que  tous  ces  messieurs-là.'  V. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Aax  Délices,  13  Janvier. 

Oui , il  y a bien  quarante  ans , mon  charmant 
gouverneur,  que  je  vis  cet  enfant  pour  la  première 
fois  , je  l’avoue;  mais  avouez  aussi  que  je  prédis 
dès  lors  que  cet  enfant  serait  un  des  plus  aimables 
hommes  de  France.  Si  on  peut  êlrcquelque  chose 
de  plus , vous  l’êtes  encore.  Vous  cultivez  les  let- 
tres et  les  sciences,  vous  les  encouragez.  Vous 
voil'a  parvenu  au  comble  des  honneurs , vous  êtes 
à la  tête  de  l'académie  de  Nanci. 

Franchement , vous  pourriez  vous  passer  d’a- 
cadémies , mais  elles  ne  peuvent  se  passer  de  vous. 
Je  regrette  Formont , tout  indifférent  qu’était  ce 
sage  ; il  était  très  bon  borome , mais  il  n’aimait  pas 
assez.  Madame  de  GrafOgni  avait,  je  crois,  le 
cœur  plus  sensible  ; du  moins  les  apparences  étaient 
en  sa  faveur.  Les  voilà  tous  deux  arrachés  à la 
société  dont  iis  fesaient  les  agréments.  Aladame  du 
Deffand  , devenue  aveugle , n’est  plus  qu’une  om- 
bre. Le  président  Hénault  n’est  plus  qu'a  la  reine  ; 
et  vous,  qui  soutenez  encore  ce  pauvre  siècle, 
vous  avez  renoncé  à Paris.  S'il  est  ainsi , que  fe- 
rais-je danscc  pays-là  ? J’aurais  voulu  m’enterrer 
en  Lorraine , puisque  vous  y êtes , et  y arriver 
commeTriptolème,  avec  le  semoir  de  M.  de  Cbâ- 
teauvieux.  Il  m’a  paru  que  je  ferais  mieux  de 
rester  où  je  suis.  J’ai  combattu  les  sentiments  de 
mon  cœur  ; mais  , quand  on  jouit  de  la  liberté , il 
ne  faut  pas  hasarder  de  la  perdre.  J’ai  augmenté 
cette  liberté  avec  mes  petits  domaines  ; j’ai  acheté 
le  comté  de  Tournai , pays  charmant  qui  est  en- 
tre Genève  et  la  France,  qui  ne  paie  rien  au  roi , 
et  qui  ne  doit  rien  à Genève.  J’ai  trouvé  le  secret , 
que  j’ai  toujours  cherché,  d'être  indépendant. 
Il  n’y  a au-dessus  que  le  plaisir  de  vivre  avec 
vous. 

Les  vers  dont  vous  me  parlez  m’ont  paru  bien 
durs  et  bien  faibles  à la  fois,  et  prodigieusement 
rempiisd’amoiir-propre.Celan’estui  utileni  agréa- 
ble. Des  phrases , de  l'esprit , voilà  tout  ce  qu’on 
y trouve.  Oh  I qui  est-ce  qui  n’a  pas  d'esprit  dans 
ce  siècle  I Mais  du  talent , du  génie , où  en  trouve- 
t-on  ? Quand  on  n’a  que  de  l’esprit , avec  l’envie 
de  paraître,  on  fait  à coup  sûr  un  mauvais  livre. 
Que  vous  êtes  supérieur  à tous  ces  messieurs -Ta, 
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rtijueje  suis  fScUé  coulre  les  monlagnes  qui  nous 
sé|>areu(  ! 

Hctlei-nioi , je  vous  en  prie , aui  pieds  du  roi 
de  Pologne  ; il  fait  du  bien  aux  hommes  tant  qn'il 
peut.  Le  roi  de  Prusse  fait  plus  de  sers,  et  plus 
de  mal  au  genre  humain.  Il  me  mandait  l’autre 
jour  que  j etais  plus  heureux  que  lui  ; vraiment  je 
le  crois  bien  ; mais  vous  manquez  à mon  bonheur. 
Mille  tendres  respects. 

A AIADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aqy  Dëlioet,  it  juTier. 

libre  d’ambition,  de  solm,  et  d’esclava^, 

D«  tottijes  du  monde  éclairé  ipectateur, 

H ae  gtrda  bien  d’étre  acteur. 

Et  hil  beoreux  autant  que  Ufte. 

H fbjrtit  le  vain  nom  d’auteur; 

Il  dédaigna  de  TÎTre  au  temple  de  Mémoire, 

Mais  il  TiTra  dans  votre  cœur 
C'est  Mns  doute  assez  pour  sa  gloire. 

Les  fleura  qne  je  jette , madame , sur  le  tombeau 
de  notre  ami  Forment , sontsècbes  et  fanées  comme 
moi.  Le  talent  s'en  va  ; l'ége  détruit  tout.  Que  pou- 
vez-vous attendre  d’un  campagnard  qui  ne  sait 
plus  que  planter  et  semer  dans  la  saison  ? J'ai  con- 
servé de  la  sensibilité,  c'est  tout  ce  qui  me  reste, 
et  ce  reste  est  pour  vous  ; mais  je  n’écris  guère 
que  dans  les  occasions. 

Que  vous  dirais-je  do  fond  de  ma  retraite?  Vous 
ne  me  manderiez  aucune  nouvelle  de  la  roue  de 
fortune  sur  laquelle  tournent  nos  ministres  du 
haut  en  bas , ui  des  sottises  publiques  et  particu- 
lières. Les  lettres , qui  étaient  autrefois  la  peinture 
du  cœur,  la  consolation  de  l’absenec , et  le  langage 
de  la  vérité , ne  sont  plus  è présent  que  de  tristes 
et  vains  témoignages  de  la  crainte  d’en  trop  dire, 
et  de  la  contrainte  de  l’esprit.  On  tremble  de  lais- 
ser échapper  un  mot  qui  peut  être  mal  interprété. 
On  ne  peut  plus  penser  par  la  poste. 

Je  n'écris  point  an  président  Hénanlt , mais  je 
loi  souhaite,  comme  h vous,  une  vie  longue  et 
saine.  Je  dois  la  mienne  au  parti  que  j’ai  pris.  Si 
j osais , je  me  croirais  sage , tant  je  sois  heureux. 

Je  n’ai  vécu  que  du  jour  où  j 'ai  choisi  ma  retraite  ; 
•eut  antre  genre  de  vie  me  serait  insupportable. 
Paris  voue  est  nécessaire  ; il  me  serait  mortel  ; il 
<aot  que  chacun  reste  dans  son  élément.  Je  suis 
très  Hcbé  que  le  mien  soit  incompatible  avec  le 
vitre , et  c’est  assurément  ma  seule  affliction. 

Vous  avez  voulu  aussi  essayer  de  la  campagne  ' 
mais , madame , elle  ne  vous  convient  pas.  Il  vous 
faut  une  société  de  gens  aimables , comme  il  fallait 
a Rameau  des  connaisseurs  en  musique.  Le  goût 
de  la  propriété  et  du  travail  est  d'ailleurs  absolu- 
ment necessaire  dans  des  terres.  J'ai  de  1res  vastes 


possessions  que  je  cultive.  Je  fais  plus  de  cas  de 
votre  appartement  que  de  mes  blés  et  de  mes-  p4- 
turages  ; mais  ma  destinée  était  de  finir  entre  un 
semoir,  des  vaches , et  des  Genevois. 

Ces  Genevois  ont  tous  une  raison  cultivée.  Ils 
sont  si  raisonnables,  qu’ils  viennent  chez  moi,  et 
qu  ils  trouvent  bon  que  je  n’aille  jamais  chez  eux. 
On  ne  peut , h moins  d'être  madame  de  Pompa- 
dour,  vivre  plut  commodément. 

Voilé  ma  vie , madame , telle  que  vous  l’avez 
devinée , tranquille  et  occupée , opulente  et  phi- 
losophique, et  surloutentièrement  libre.  Elle  vous 
est  absolument  consacrée  dans  le  fond  de  nimi 
cœur,  avec  le  respect  le  plus  tendre  et  l’attache- 
ment le  plus  inviolable. 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Am  Délicez,  37  jAnvitr. 

Tout  1«  peuple  coDuneoteteur 
Ta  fixer  ms  regards  aeides 
Sur  le  grave  compilateur 
De  l'Histoire  des  Néréides  ; 

Mais  si  notre  exeellent  auteur 
Voulait  publier  sur  noa  belles 
Des  mémoires  un  peu  fidèles, 

11  plairait  plus  à son  lecteur. 

Près  d'elles  il  est  en  faveur, 

Et  magna  pan  de  leur  histoire  ; 

Mais  c'est  un  modeste  vainqueur 
Qui  ne  parie  point  de  sa  gloire. 

Il  Pascal!  è un  traditore  corne  Intti  i libraj  ; bo 
niente  rioevulo  da  sua  parte.  Miaccorgo  bene  che 
un  furbo  catolico  iibraio  non  ba  la  miuima  corris- 
poudenza  coi  furbi  libraj  ealvioisti;  perè  ifratelli 
Cramer  di  Ginevra  sono  nom ini  onesti  e di  garbo; 
ma  il  vostro  Pascal!  è an  briccone,  ed  io  sono  ar- 
rabbiato  contre  di  Ini. 

Si  jamais , dans  vos  goguettes,  vous  vous  re- 
mettez 'a  voyager,  n’onbliez  pas  de  passer  par  les 
confins  de  Genève , où  j’ai  acquis  de  belles  terres 
que  je  ne  dois  pas  k Argaléon.  Vive  memor  nostri, 
and  let  a frec  man  visit  a free  man. 

A jamais  votre  très  bnmblo,  etc. 

A M.  BERTRAND. 

Aui  DSlicn , so  iaoTier. 

Il  faut  vous  mettre  an  fait,  mon  cher  ami,  d’une 
friponnerie  typographique  qu’on  fait  à Lausanne. 

Il  y a déjà  onze  fenilles  d'imprimées  d’un  libelle 

intitulé  la  Guerre  de  M.  de  V ; il  contient  des 

lettres  supposées  sur  quelques  pairs  anglais,  sur  le 
roi  de  Prusse,  sur  Calvin,  sur  plnsienrs  parlicu- 
liera.  On  soupçonne  un  nommé  Grasset  d’élre 
l’imprimeur.  Ce  Grasset  est  un  fripon  chassé  l'e 
Genève.  On  dit  qu’un  M.  d'Arnai,  fils  du  profe*- 
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«our  . ci  - dcraiil  associe  de  Bmis<)ut'l , a les  | 
feuilles  cbeï  lui.  Kn  tout  cas,  Berne  a de  Isonnes 
lois.  J’en  (icris  b leurs  cicellences , el  surlout  à 
M.  de  Frcudcnreicli.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous 
en  faire  part , el  de  vous  demander  assistance  in 
hoc  généré  pravilalis.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  coeur.  V. 

P.  S.  Le  catéeliiste  Cliavanes,  de  Vevai , n’est 
point , h ce  qu'on  m'assure  avec  serinent , l'an- 
lenr  du  libelle.  Allaman  est  homme  àftre  informé 
de  celle  intrigue  ; mais  je  ne  veui  ]ias  lui  écrire. 

A MADAME  DU  BOCCACE. 

Aqx  Dèllrifs , « ferrter. 

Qui  les  a {ails , ces  vers  doux  et  coulants , 

Qui  comme  vous  ont  le  talent  de  plaire  ? 

Pour  moi,  J’ai  dit  en  voyant  ces  enfants  ; 

A leurs  attraits  je  reconnais  leur  mere. 

Quoi!  vous  loues  ma  retraite , nies  godts , 

tes  agréments  démon  séjour  champêtre t 

Vous  prétendez  que,  même  loin  de  vous. 

Je  suis  heureux  et  s.vge  aussi  peut-être. 

Il  est  bien  vrai  que  la  félicité 

Devrait  loger  sous  l'humble  toit  du  sage. 

Je  la  cherchai  dans  mon  doux  ermitage  ; 

FJle  y passa;  mais  vous  t'avez  quitté. 

ftu  les  vers  en  le  et  en  âge,  que  j’ai  reçus  do 
Baris,  sont  de  vous,  madame,  ou  il  y a quelqu’un 
q ii  vous  ressemble  cl  qui  vous  vaut  bien.  Par- 
tlonnez-raoi  si  Je  vous  ai  soupçoniice  .sans  hcsilcr. 
J'ai  cru  reconnaître  votre  écriture,  et  j'ai  la  va- 
iiitc  de  croire  que  je  ne  me  méprends  pas  à votre 
style;  ce  n'est  point  un  jugement  téméraire  d’ac- 
cuser les  gens  des  actions  qu’ils  sont  accoutumés 
de  commettre. 

Je  ne  trouve  rien ‘adiré  contre  ma  retraite,  si- 
non que  vous  habitez  Paris.  Je  suis  comme  le  re- 
ii.vrd  .sans  queue  qui  voulait  dler  la  queue  à ses 
caniar,idcs. 

Je  voudrais  que  les  personnes  à grands  talents 
me  jusIiGassent , moi  qui  ai  pris  le  parti  de  me 
retirer  parce  que  je  n'en  ai  que  de  pe:ils.  Je  vois 
qu'en  général  petits  et  grands  ne  trouvent  guère 
que  des  jalons  et  de  très  mauvais  juges.  Il  me  pa- 
rait que  les  grâces  cl  le  bon  goût  sont  bannis  de 
France , et  ont  cédé  la  place  à la  métaphysique 
embrouillée,  à la  politique  des  cerveaux  creux,  à 
des  di.scus.sions  énormes  sur  les  finances,  sur  le 
commerce,  sur  la  population,  qui  ne  mellront 
jamais  dans  l'état  ni  unécu  ni  un  homme  de  plus. 
Le  geuie  français  est  perdu  ; il  veut  devenir  an- 
glais , hollandais,  et  allemand.  Nous  sommes  des 
singes  qui  avons  renoncé  à nos  jolies  gambades , 
|M)ur  imiter  mal  les  bœufs  cl  les  ours.  La  Tocane 
et  lu  Goutte  de  Cliaiilicii,  qui  ne  contiennent  que 
deux  pages,  valaieiit  crut  fuis  mieux  que  tous 


I les  volumes  dont  on  nous  accable.  On  croit  ÎIre 
solide,  on  n'est  que  lourd  cl  lourdement  chimé- 
rique. 

Est-il  vrai,  mailame,  que  le  parlement  fait  brû- 
ler le  livre  de  l'Esprit?  Passe  encore  pour  des 
mandements  d’evèque  ; mais  de  gros  in-A"  scien- 
liUques!  soiil-cc  là  des  procès  à juger  dans  la  cour 
des  pairs? 

M.  de  Cideville  est-il  "a  Paris?  Je  lui  ai  écrit 
dans  sa  rue  de  Saint-Pierre;  peut-être  n’y  est -il 
plus.  Voyez-vous  souvent  le  grand  abbé  du  Bcs- 
nel?  Ces  deux  messieurs  me  i«irais.senl  à moitié 
sages  ; ils  passent  six  mois  au  moius  hors  do 
Paris. 

Pardon , madame;  non  , ils  ne  sont  point  sages 
du  tout,  ni  moi  non  plus;  ils  vous  quittent  six 
mois,  cl  moi  pour  toujours!  Daignez  m’écrire, 
si  vous  voulez  que  je  ne  sois  pas  à plaindre. 

Pardonnez  , madame,  à un  malingre  , s’il  n’a 
pas  l'honneur  de  vous  écrire  de  sa  main  ; son 
corps  est  faible,  mais  son  cœur  est  rempli  pour 
vous  des  senlimciils  les  plus  vifs  d'estime  el  d’at- 
lacheracnl.  Il  en  dit  autant  h .M.  du  Boccage. 

A M.  C01.IM. 

Aux  DéHcdt,  * février. 

Si  vous  voulez  entreprendre  cl  suivre  l'affaire 
de  la  leslitiition  de  vos  effets  , mon  eher  Colini , 
il  faut  emirage  et  patience,  el  vous  en  viendrez  à 
boitf.  Il  est  nécessaire  que  vous  alliez  à Francfort, 
dussiez-vous  y aller  en  pèlerin.  .M.  de  Sauer  doit 
vous  aider  ; je  vous  ferai  toucher  quelque  argent 
a Francfort  ; vous  aurez  des  lettres  de  rceomman- 
dalion  pour  Vienne,  el  madame  de  Benlinck  pourra 
vous  y être  utile.  Il  n’est  point  étonnant  que  vous 
ayez  attendu  le  moment  favorable  qui  se  présente. 
Vos  anciennes  protestations  subsistent.  Votre  petite 
ca.s«eltc,  où  élaient  vos  effets,  était  dans  une  des 
malles  dont  on  s’empara.  Vous  pouvez  me  citer, 
j’agirai  en  temps  cl  lieu.  Il  est  certain  qu'un 
homme  qui  s'est  emjtaré  des  malles  et  effets  d'un 
voyageur,  sans  faire  d’inventaire  el  sans  fornic 
juridique,  est  tenu  de  rendre  tout  ce  qu'on  lui 
redemande.  Il  n’est  question  que  d'aller  secrète- 
inentà  Francfort  avec  des  lettres  de  recommanda- 
tion, cl  de  bien  songer  que,  quand  on  a forlemenl 
résolu  de  réussir,  il  est  rare  qu’on  échoue.  Il  faut 
discrétion,  protection,  courage,  patience,  et  vous 
avez  tout  cela. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LL'TZEL- 
BOIBG. 

Aux  neilces.SfSTrlrr. 

Cumment  va  votre  santé  , madame?  comment 
vous  trouvez- vous  du  plus  doux  des  hivers?  Coii- 
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naissei-Tous  miloiU  Marikhal,  ancirn  conjuré  an- 
glais, ancien  rcrugic  en  Espagne,  aujuurJ'liiii 
gonverncurnr/  /loiiorcitle  la  petite  principauté  de 
Nenchâlel?  Il  passa  hier  par  Genève  pour  aller , 
de  la  |iart  du  nii  son  m titre  prussien,  allumer , 
s'il  le  peut,  quelques  flainheaux  de  la  discorde 
dans  l'Italie.  S'il  ne  sert  qne  suivant  l'argent  que 
son  maitre  lui  donne,  il  fera  une  besogne  bien 
médiocre.  Les  nouvellistes  du  pays  que  j'Iiabite, 
qui  ont  des  correspondances  dans  toute  l'Europe, 
disent  toujours  que  la  conspiration  du  l’orlugal 
n'est  que  la  suite  des  amours  du  roi  et  de  la  jalou- 
sie d'un  homme  do  vieux  temps , qui  a trouvé 
mauvais  d'étre  c...  Vous  voyez,  mesdames,  que, 
depuis  Hélène,  vous  êtes  la  cause  des  plus  grands 
événements;  mais  les  jésuites  vous  disputent  votre 
gloire.  Ms  se  sont  mélés  de  cette  affaire,  qui  ne  les 
regardait  pas.  De  quoi  s'avisent-ils  d'entrer  dans 
la  vengeance  de  la  mort  d'une  femme 'f  Ils  di.sent 
|H)ur  raison  qu'ils  étaient  depuis  long-temps  en 
possession  d'assassiner,  et  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
laisser  perdre  leurs  privilèges.  La  mort  prochaine 
du  roi  d'Espagne,  les  atteutats  contre  les  têtes 
couronnées,  les  amis  du  roi  de  Suède  mourant  par 
la  main  du  boiirrean , l'Allemagne  nageant  dans 
le  sang,  forment  un  tableau  horrible.  Cependant 
on  ne  songe  à rien  de  tout  cela  dans  Paris.  On  y 
est  toujours  aussi  fou  qu'auparavant , toujours  sc 
plaignant,  toujours  riant,  toujours  criant  misère, 
et  plongé  dans  le  luxe;  et  mm.  madame,  toujours 
vous  aimant  avec  le  plus  tendre  respect. 

A M.  TIIIERIOT. 

Au  chÂkau  de  Tournay»  7 février. 

Mon  ancien  ami , on  pent , dans  une  séance 
académique,  reprochera  l’auteur  du  livre  inti- 
tulé de  f E»prU , qne  l’ouvrage  ne  répond  point 
an  titre  ; que  des  chapitres  sur  le  despotitme  sont 
étrangers  au  sujet  ; qu’on  prouve  avec  emphase 
quelquefois  des  vérités  rebattues,  et  qne  ce  qui  est 
neuf  n'est  pas  toujours  vrai  ; que  c’est  outrager 
rhnmanilé  de  mettre  sur  la  mime  ligne  Yorrfucit, 
l'amiilion , }' avarice,  et  l'amiliê  ; qu'il  y a beau- 
coup de  citations  fausses , trop  de  contes  puérils , 
un  mélange  de  style  poétique  et  boursouffic  avec 
le  langage  de  la  philosophie,  peu  d’ordre,  beaucoup 
de  confusion,  une  affectation  révnitanic  de  louer 
de  mauvais  ouvrages  , nn  air  de  décision  pins  ré- 
voltant encore , etc.,  etc.  On  devrait  aussi , dans 
la  mime  séance  , avouer  que  le  livre  est  plein  do 
morceaux  excellents. 

Mais  on  ne  peut  voir  sans  indignation  qu’on 
pcrsccote,  avec  cet  acharnement  continu,  un  livre 
que  celte  persécution  seule  peut  rendre  dange- 
reux , en  fesaul  rcchcrelicr  au  lecteur  le  venin 


.1 

caché  qu’on  y sup|m.sc.  Ou  dit  qne  celle  vcialion 
odieuse  est  le  fruit  de  l'intrigue  des  jésuites  , qui 
ont  voulu  aller  par  Ilclvctius  'a  Diderot.  J'estime 
beaucoup  ces  deux  hommes,  et  les  indignités 
qu’ils  éprouvent  me  les  rendent  infiniment  chers. 

Je  vous  prie  de  me  dire  quel  est  le  conseiller 
on  présiilent  géomètre,  métaphysicien  , mécani- 
cien , Ibéologien,  pvjclc,  grammairien,  médecin  , 
aimlbicairc,  musicien,  comédien,  qui  est  à la  tête 
des  juges  de  YKnajclopctik.  Il  rnc  semble  que  je 
vois  l'inquisition  condamner  Galilée.  L'esprit  do 
vertige  est  bien  l épandu  dans  votre  pauvre  ville 
de  l’aris. 

Quelle  pitié  do  fourrer  dans  leurs  caquets  un 
ptiême  sur  la  Religion  ti;i(uref/e/ Les  gens  un 
peu  inslruils  savent  qu'il  y a un  poème  sur  la 
loi  naturelle , dans  un  recueil  d'ouvrages  asseï 
connus,  et  que  le  poème  tronqué  de  la  Religion 
naturelle  est  une  mauvaise  brochure  dans  la- 
quelle l’auteur  est  estropié.  Mais  l'auleur  ne  s’on 
soucie  guère  , et  sait  ce  qu’il  doit  penser  des  sols 
et  des  fous.  Il  y a long-temps  que  j’ai  mis  entre 
eux  et  moi  un  fil  long  de  plus  d’une  brasse. 

Quand  vnus  serez  démonlmorencié , vous  feriez 
bien  de  venir  phiin.sopher,  avant  ma  mort , dans 
mes  retraites.  Il  vaut  mieux  vivre  avec  scs  amis 
que  il’aller  jusqu’au  Inmheau,  de  gilc  en  gîte,  et 
de  proleclion  en  protection.  Je  vous  embrasse  do 
tout  mon  cœur. 

A M.  DE  BRENLES. 

Pcrnei,  8 février. 

Mon  cher  ami , uns  leltres  se  sont  croisées. 
Moi , renoncer  à Lsnsaiine , parce  qu’un  fripon 
genevois,  M.  Gras.sct,  présenté  au  pape,  a mérité 
le  carcan  ! Moi,  renniicer  a vous  qui  m’avez  fait 
Suisse  1 Je  UC  suis  pas  capable  d’une  telle  inenn- 
stailce  ; je  serais  surlnnt  tu's  inerat,  si  je  prenais 
pour  vous  quitter  le  temps  oii  l’on  m’accable  de, 
bontés.  Je  méprise  si  souverainement  toutes  ces 
misères,  que  je  n’ai  jamais  lu  le  Mercure  suisse , 
où  l’on  avait  fourré  tant  de  rapsodies  sur  Calvin  , 
Servet , et  moi.  Mais  qii’nn  fasse  un  lieau  recueil 
en  forme,  à Lausanne,  sous  mon  nom  ; mais  que, 
dans  ce  recueil,  il  y ail  des  choses  dangcrcusrs  sur 
la  religion  et  sur  le  roi  de  l‘ru$se,  c’est  un  allen- 
lat  qu’il  faut  réprimer  ; et  j’aurai  toute  ma  vie  la 
plus  profonde  reconnaissance  pour  le  gouverne- 
ment de  Berne,  qui  a daigné  m'honorer  d’une  si 
prompte  justice,  et  pour  vnus  en  vérilé,  mon  cher 
ami , qui  m’avez  marqué  dans  celte  petite  affaire 
une  affection  si  courageuse.  Je  vous  supplie  de 
présenter  mes  très  humbles  rcnierciemcnls  à Jl.  le 
bailli;  je  ne  doute  pas  qu’il  ii’ail  étouffé  jnsau’aiix 
moindres  traces  de  la  friponnerie  de  cc  Grasset. 
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Ce  miecrable  ctail  destiné  à me  faire  do  mal.  C’est 
par  lui  seul  que  le  prétendu  poème  de  la  Pacelle 
parut  dans  le  monde , rempli  de  platitudea  et 
d'horreurs.  Chassé  de  Gcnère  pour  aroir  volé , il 
a trouvé  gréce  devant  le  pape  etdevant  Bousquet, 
et  l'on  me  dit  que  Bousquet  avait  enfin  reconnu 
le  caractère  du  maraud.  J'espère  revoir  bientôt 
votre  ville  purgée  de  ce  monstre,  et  y retrouver 
les  charmes  de  votre  société.  Soyez  sûr  que  mes 
petits  ermitages,  appelés  châteaux,  n'auront  point 
la  préférence  sur  la  ville  de  Lausanne  , à qui  je 
dois  mes  jours  les  plus  heureux. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ces  prétendues  Let- 
tres imprimées  par  ce  fou  de  N&nime  ; mais  je 
ne  m’embarrasse  guère  des  sottises  qu'on  fait  dans 
les  pays  oit  je  ne  suis  pas.  J'étais  fiché  d'ètre  honni 
dans  la  ville  de  Lausanne  où  j'aime  I vivre , et  à 
vivre  avec  vous.  Voie.  V. 

A M.  BERTRAND. 

10  ItTrier. 

Vous  connaissez  peut-être  les  nouvelles  ci-join- 

tes , mon  cher  ami.  J'envoie  aux  seigneurs  cura- 
teurs un  Mémoire  accompagné  du  certificat  du 
décretde  prise  de  corps  contre  Grasset,  convaincu 
de  vol  à Genève, 

Le  libelle  est  saisi  et  défendu  à Genève.  Je  sais 
que  ce  fatras  est  très  ennuyeux  ; mais  un  fripon 
n'en  est  pas  moins  punissable , parce  qu'il  est  un 

sot.  Je  vous  prie  de  voir  le  Mémoire  envoyé  aux 
seigneurs  curateurs,  dont  un  double  a été  dépéché 
à l'académie  de  Lausanne.  Je  le  supprime  ici  pour 
ne  pas  grossir  le  paquet. 

Je  vous  conjure  de  dire  I H.  de  Freudenreich 
que  mon  cœur  est  pénétré  de  respect,  d'estime  et 
de  reconnaissance  pour  lui  au-delh  de  toute  ex- 
pression. Mes  scutiments  pour  vous  sont  les 
mêmes.  V. 

Les  chefs  de  la  conspiration  contre  le  roi  de 
Portugal  ont  été  exécutés.  Leduc  d’Aveiro , avant 
de  mourir,  a déclaré  que  c'étaient  les  jésuites  qui 
l’avaient  encouragé  'a  l’assassiuat  du  roi.  Ils  lui 
ont  dit  que  non  seulement  il  ne  commettait  pas 
on  crime , mais  qu'il  fesait  une  action  méritoire. 
Ils  ont  fait  des  neuvaines  avec  l'exposition  du  saint 
sacrement  pour  le  succès  de  l'assassinat. 

Les  auteurs  do  ces  conseils  sont,  suivant  la  dé- 
position do  duc  d’Avelro , un  jésuite  italien , un 
du  Brésil,  le  père  provincial , les  anciens  confes- 
seurs du  roi  et  de  la  famille  royale , le  père  Ma- 
Ihos  et  le  père  Irance,  tous  cordons  bleus  de  l’or- 
dre. Ils  sont  actuellement  dans  les  fers,  an  nombre 
de  neuf.  Voilà  les  nouvelles  du  S , de  Paris , et 
copiées  sur  la  traduction  portugaise,  pour  le  roi 
de  France. 


A M.  DE  BRENLES. 

Aux  Oélicei , 12  Urhpf. 

Votre  zèle  pour  vus  amis,  monsieur,  pour  l'bon- 
niteté  publique,  et  pour  le  maintien  du  bon  ordre, 
triomphera  sans  doute  de  l'aveuglement  et  de  la 
méprise  de  ceux  qui  veulent  protéger  un  voleur 
qui  impritnedes  libelles.  Les  magistrats  de  Genève 
agissent  de  leur  côté;  il  est  à croire  que  ceux 
de  Lausanne , et  l'académie  , ne  aoulTrirout  pas 
que  leur  ville  soit  déshonorée  par  un  infime  et 
par  des  infamies.  Je  mande  à peu  près  les  mêmes 
choses  à M.  de  Seigneux , confrère ^ns  l'académie 
de  Marseille , et  j'ajoute  que  je  suis  un  peu  plus 
utile  à la  ville  de  Lausanne  que  Grasset  ; que  j'y 
fesais  plus  de  dépense  que  quatre  Anglais  ; qu'un 
notaire  de  Lausanne  avait  r^igé  mon  testament , 
par  lequel  je  fesais  des  legs  à l'école  de  charité , 
à la  bibliothèque,  à plusieurs  personnes,  et  que 
la  petite  rage  du  bel  esprit  et  de  la  typographie 
ne  doit  pas  faire  sacrifier  la  probité  et  les  bien- 
séances. 

Les  seules  annotations  que  j'ai  faites  sur  le  li- 
belle de  Grasset,  et  que  j’envoie  à l’académie, 
suffisent  pour  faire  sentir  quelle  est  l'insolence  du 
libelle.  Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  présenter 
mes  tendres  et  respectueux  remerciements  à H.  le 
bailli  de  Lausanne.  Il  me  parait  que  vous  avez  à 
présent  dans  votre  ville  un  fou  et  un  fripon  à 
juger. 

Je  vons  embrasse  tendrement;  mille  respects 
à madame  de  Brenlcs,  et  triomphez  des  sots;  ily 
en  a plus  que  de  fous.  V. 

A M.  LE  BARON  DE  HALLER  '. 

A Toornay,  lor<rrier. 

Voici , monsieur,  un  petit  certificat  qui  peut 
servir  à faire  connaître  ce  Grasset  pour  lequel  ou 
réclame  très  instamment  votre  protection.  Ce  mal- 
heureux a fait  imprimer  à Lausanne  un  libelle 
abomiuable  contre  les  mœurs,  contre  la  religion, 

■ RSPOnSE  DE  H.  LE  BAROX  DE  DALLER. 

Rocbff,  féwrier 

Honiieur,  J'ai  été  vêriublflm«nl  affligé  de  la  letlredont 
voua  B'ftTu  honoré.  Qaoil  J'admirerai  un  homme  riche,  ln> 
dépendant,  maître  da  choix  des  meUleurei  loeiélëe,  éxale* 
ment  applaudi  par  ks  rois  et  par  le  public,  assuré  de  l'im- 
mortalité de  son  nom , et  Je  verrai  cet  homme  perdre  le  repos 
pour  prouver  qu'on  tela  (ait  des  vols,  et  qu'on  aotra  n'est 
pas  convaincu  d'en  avoir  fait  ! 

Il  fout  bien  que  la  Providence  veuille  tenir  la  baianen 
égale  pour  tous  les  humains.  Elle  vous  a comble  de  biens, 
elle  vous  accable  degloire;  mais  Ü vou«  fallait  des  malheurs; 
elle  a trouvé  réquilibre  en  vous  rendant  sensible. 

Les  personnel  dont  vous  vous  plaignec  perdraient  bien  peu 
en  perdant  ce  que  vous  appelei  U protection  d'un  homme 
caché  dans  un  petit  coin  du  monde,  et  charmé  d'être  sans 
inflarnee  et  sans  liaisons.  Les  lois  ont  seules  ici  le  droit  dû 
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cmitrela  paix  des  particuliers,  contre  le  bon  ordre. 
Il  est  digne  d'on  homme  de  votre  probité  et  de  vos 
nrands  talents  de  refuser  à nn  scélérat  une  pro- 
tection qui  honorerait  des  gens  de  bien.  J'ose 
compter  sur  vos  bons  offices,  ainsi  que  sur  votre 
équité.  Pardonnez  'a  ce  chiffon  de  papier  ; il  n'est 
pas  conforme  aux  usages  allemands,  mais  il  l'est 
à la  franchise  d'un  Français  qui  vous  révère  plus 
qu'aucun  Allemand. 

Un  nommé  Lervècbe,  ci-devant  précepteur  de 
M.  Constant,  est  auteur  d’un  libelle  sur  feu 
M.  Saurin.  Il  est  ministre  d'un  village,  je  ne  sais 
où , près  de  Lausanne.  Il  m’a  écrit  deux  ou  trois 
lettres  anonymes  sous  votre  nom.  Tons  ces  gens-là 
sont  des  misérables  bien  indignes  qn’un  homme 
de  votre  mérite  soit  sollicité  en  leur  faveur. 

Je  saisis  cette  occasion  de  vous  assurer  de  l'es- 
time et  du  respect  arec  lesquels  je  serai  tonte  ma 
vie,  etc.  VoLTAïuE. 

A M.  DE  BREMES. 

A Toornar,  to  férrler. 

Les  jésuites  font  donc  pis  que  G rassct , mou 
cher  ami , ils  assassinent  donc  le  roi  qu’ils  ont 
confessé  ! <jue  ne  les  jugez  -vous,  monsieur  l'asses- 
seur bailliral  I que  ne  sont-ils  tous  an  tribunal  de 
la  rue  de  Bourg  ? Voilà  qni  est  fait,  disait  un  vieux 
galant,  à propos  de  la  Brinvilliers;  si  les  dames 
se  mettent  à empoisonner,  je  n’aurai  plus  d’estime 
pour  elles.  Je  n'en  ai  pins  ponr  Grasset,  ni  même 
pour  Watteville , et , entre  nous , je  ue  conçois 
guère  comment  Damai  s'est  associé  avec  le  valet 
des  Cramer  décrété  de  prise  de  corps  pour  avoir 
volé  ses  maîtres.  On  me  paraît  trèsindigné  à Berne 
contre  cette  manœuvre.  Grasset  demandait  à être 
naturalisé,  et  a été  refusé.  Damai  demandait  de 
l'argent,  et  n'en  a point  eu.  Je  sens  au  reste,  mon 

prolAn  la  eltajrao  at  le  ra|eL  M.  Graiwt  ' eat  chai)i«  dn 
afbim  de  mon  libraire.  J’al  vn  N.  LerTOcbe  cher  un  «île, 
M.  Mar,  que  J'al  vi«lié  qaelqoefoU  depaU  sa  dii^rAce»  et  qui 
pÉMaii  see  deniièrei  beoree  avee  ce  miDislre. 

Si  l'vB  OD  l’eQlre  » mis  mon  nom  som  des  asonymeti,  s'il 
a UtMé  croire  que  nos  relations  sont  pins  inUmes,  U aura 
vls*à'i1s  de  mol  des  torts  que  vont  sentes  avec  trop  d’amitié. 

Si  In  souhaits  aralent  du  pouvoir,  J’en  ajonterals  nn  aux 
bienlalts  du  desllo.  Je  vous  douerais  de  la  tranquillité,  qui 
fuit  deraat  le  génie,  qui  ne  le  vaut  pas  par  rapport  à la  so- 
oéié,  mais  qui  vaut  bien  davantage  par  rapport  à noon- 
Bémcs;  alors  rhomom  le  plus  célébré  de  l'Europe  serait 
aussi  le  plus  heureux. 

Je  sali  avec  l*admlnUon  U plus  parfaite,  etc.  BaLLaa. 

I Si  M.  év  Ballsr  s’étsit  rtppsi»  eoabt«o  U cooéaltc  d«  GrsM«t 
fuH  ioAia*.  il  sarsit  UM  do«tt . t«vt  boa  calvittisto  qu’il  éuit.  r«* 
pmd«i  d’os  1e«  Moi«s  asfiitnl. 

Oa  Mrwfw  M piwaucbex  VolUirs,  m lui  rsconts  qu’il  a vu  k 
dv  HslWr.  Voltairu  lu  ftJidtu  sur  lu  bonbuur  qu'il  t eu 
d*  foû  UM  gruud  boauM.  • Vouu  a’utoiwfi,  dit  l’ctranfur;  H.  du 

HilW  m fMriu  eurtuiiMMBt  pus  du  vous  du  U aéoM  munièru. 

Q biuul  rvpHqus  Veliairu,  il  «il  poutbU  quu  ovsi  ogos  iroa- 
ftottt  tout  deux,  a g. 


cher  philosophe,  combien  ce  libelle  est  méprisable  ; 
mais  n'est-il  pas  utile  de  faire  sentir  aux  prèlrea 
qu'il  ne  leur  est  pas  plus  permis  de  farcir  des  li> 
belles  de  leurs  ordures,  que  d'assassiner  leurs  pé- 
nitents? Et  n' est-il  pas  convenable  que  votre  ami 
fait  Suisse  par  vous  ne  soit  pas  outragé  dans  votre 
ville?  Mille  respects  à la  philosophie. 

A M.  DE  BRENLES. 

J'étais  étonné  de  votre  silence , mon  cher  ami  ; 
je  tombe  des  nues  ; on  me  dit  que  vous  êtes  fêcbé 
du  petit  root  que  je  vous  écrivis  sur  la  cabale  de 
Grasset.  Il  me  semble , autant  que  je  puis  m'en 
souvenir,  que  j'étais  aussi  touché  de  votre  amitié 
que  mécoolcnt  du  parti  de  Grasset.  Je  crois  vous 
avoir  dit  qnc  ce  parti  me  paraissait  insensé  de  pro- 
téger un  fripon  décrété  de  prise  de  corps  pour 
avoir  volé  ses  maîtres,  contre  votre  ami  qui  s'était 
attaché  à Lausanne,  qui  n’y  était  venu  que  pour 
vous,  qni  dépensait  à Lausanne  autant  qu’on  An- 
glais, et  qui  laissait  un  legs  à l’école  de  charité  de 
Lausanne.  Tout  cela  est  vrai  ; je  vous  ouvre  tou- 
jours mon  cœur , parce  que  la  franchise  de  l'a- 
mitié permet  tout.  Si  j'ai  ajouté  quelque  sottise, 
avertissez-rooi  ; un  ami  doit  avertir  son  ami. 

J'ai  mandé  à M.  le  bailli  de  Lausanne  • que  je 

• me  mettais  sous  la  protection  d'un  brave  officier 

• comme  loi,  et  que  le  parti  de  Grasset  avait  beau 

• faire  demi-tour  à gauche , je  ne  craignais  rien 
< de  ses  manœuvres,  arec  un  commandant  comme 
« lui.  • Il  me  semble  encore  que  cette  lettre  est 
agréable  et  doit  plaire;  il  m’a  répondu  arec  sa 
bonté  ordinaire.  Je  sais  très  content  ; je  n'ima- 
giue  pas  pourquoi  on  me  mande  qu'on  ne  l’est 
point.  Je  n'en  croisTien  ; je  n’en  veux  rien  croire. 
Périssent  les  tracasseries  I Conserves -moi,  vous 
et  votre  chère  philosophe , une  amitié  dont  j'ai 
toujours  senti  le  prix  et  chéri  les  douceurs.  V. 

L'exécution  des  jésuites  ne  se  confirme  pas  ; 
on  ne  fait  que  mentir  d'un  bout  de  l’univers  à 
l'autre. 

A.  M.  FORMEY. 

Au  cbAtaau  de  Tournay,  par  GenUTa,  3 mari. 

J'ai  reçu  votre  lettre  avec  on  très  grand  plaisir, 
monsieur  ; je  me  sers , pour  vous  répondre  sans 
qu’il  vous  en  coûte  de  frais,  de  la  voie  des  mêmes 
négociants  qui  envoient  mes  paquets  au  Salomon 
et  à l’Alexandre  du  Nord,  il  se  pourrait  bien  faire 
que  ce  paquet-ci  tombât  entre  les  mains  do 
quelques  bousards,  car  le  champ  des  horreurs  est 
déjà  ensanglanté  dans  le  meilleur  det  mondet 
pottibleti  mais  on  ne  verra  dans  mes  paquets  que 
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de  quoi  rire  ; je  ne  inc  mfle  point , Dion  merci , | 
desalfaires  des  rois , cl  je  me  eonteiitc  de  plaindre 
lis  peuples. 

J’ai  fort  connu  le  meurtrier  Mansleiii  dont  vous 
me  liriez  Dieu  veuille  avoir  sou  âme  ! c’élail  un 
vigoureuï  alRiiazil  ; il  avait  arrête  le  général  Muii- 
nieh  , et  s’était  battu  avec  lui  'a  coups  de  poing, 
pour  le  service  de  sa  gracieuse  impératrice.  Il 
.s’enfuit,  quelque  temps  après,  du  beau  pajs  de  la 
Itussie  pour  venir  dans  votre  sablonniére.  Il  me 
montra  des  .IfémoiiM  ilc  llnssie,  que  je  corrigeai 
à Pülsdani.  Pendant  que  nous  étions  nenipés  ’a 
celle  besogne,  le  roi  m’envoya  des  vers  par  nu 
coureur.  Manslein , impatient  de  voir  que  je  pré- 
férais les  vers  de  Frédéric  à la  prose  de  Manstein, 
s'en  plaignit  au  modeste  Mauperluis,  lequel,  en- 
core plus  fâché  de  ce  que  le  toi  ne  le  consultait 
pas  .sur  la  manière  d’cvalter  son  âme  et  d’enduire 
le  corps  de  fioii-résine,  s'avisa  de  dire  que  le  roi 
n'envoyait  qu  à moi  son  linge  sale  ’a  blanchir. 

Après  avoir  dit  ce  prétendu  bon  mol,  il  s'a- 
visa de  m'eu  faire  honneur;  eide  Ih vinrent  toutes 
les  belles  tracasseries  qui  n’ont  fait  aticun  profit 
ni  a Frédéric-!e-Crand , ni  ’a  Mauperluis , ni  ’a 
moi. 

Depuis  ce  Icmps-I’a,  milord  Maréchal  m’a  parlé, 
il  ma  campagne , de  ce  manuscrit  que  je  connais- 
sais mieux  que  lui.  On  a pro|visé  aux  Cramer, 
libraires  de  Genève , de  l’imprimer.  Mais  qui 
diable  a pu  vous  dire  que  je  l'avais  voulu  acheter 
mille  durais?  Pourquoi  rachèterais-je?  Vous  me 
croyez  donc  bien  riche  et  bien  curieux  I il  est 
vrai  que  je  suis  bien  rkbe  ; mais  je  ne  donnerais 
{ns  raille  ducats  de  l’Aiicieii  7’cslainnil  ; i plus 
forte  raison  d'un  manuscrit  moderne. 

Je  vous  assure  que  je  suis  trèssensibleàla  perle 
que  vous  avez  faite;  mais,  s'il  vous  reste  autant 
d'enfants  que  vous  avez  fait  de  livres , vous  de- 
vez avoir  une  famille  de  patriarche. 

Je  serais  fort  aise  de  voir  voire  thiloxnsophe 
païen  , allendu  que  je  suis  païen  et  assez  philo- 
tnphe.  A l’égard  de  vos  Contolalions  pour  le» 
Valétudinaires,  je  n’en  ai  pas  besoin,  depuis 
qnej’ai  recouvré  la  santé  avec  la  liberté,  dans 
nu  séjour  charmant.  Envoyez-raoi  plutôt  des  con- 
seils pour  gouverner  mes  paysans  et  mes  curés. 
J’ai  aebolé  deux  belles  terres  'a  une  lieue  des  Dé- 
lices ; je  sois  devenu  laboureur , el  je  vais  semer, 
celte  année,  avec  la  nouvelle  charrue  ; cela  me 
donne  de  la  santé.  Je  croyais  n'avoir  pas  deux 
mois  h vivre  quand  je  vins  aux  Délices.  Voire 
roi  se  serait  amusé  ’a  faire  de  moi  une  plaisante 
oraison  funèbre.  Il  me  mandait , l'autre  jour  , 
que  Mauperluis  se  mourait  ; si  cela  est , il  mourra 
au  lit  d’honneur,  car  il  vient  d'avoir  un  petit 


procès  h îlâle  pour  avoir  fait  un  enfant  a une 
fille,  el  il  s’en  est  lire  très  glorieusement. 

Vous  avez  donc  travaillé  aussi  à V Encyclopédie! 
Kli  bien!  tous  n'y  travaillerez  plus  ; la  cabale  des 
dévots  fa  fait  supprimer,  el  peu  s’eu  est  fallu  qu’elle 
n’ait  été  bridée  comme  les  OMivres  de  Calvin. 
Laissons  aller  le  monde  comme  il  va.  Puis.se  la 
guerre  liiiir  bientôt . cl  que  votre  chancelier  eu 
signe  les  articles  ! Faites- lui  bien  mes  compli- 
niciiLs. 

Si  ce  n'élait  {sas  une  indi.scrélion  , vous  me  fe- 
riez un  plaisir  exirême  de  me  mander  ce  qn’est 
devenu  l'abbé  de  Prade.s. 

Adieu , monsieur  ; je  suis , etc. 

VOLTAIBE, 

Comlr  (le  T oamay,  senUlhomme  ordinaire  tin  roi. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCllOWALOW. 

A Tournay,  par  (jeneve,  4 mars. 

Monsieur,  je  retjois en  même  temps  une  lellrc 
de  vous  el  une  autre  des  grandes  ludes,  datées 
du  même  mois.  Le  courrier  qui  m'a  rendu  celle 
dont  voire  excellence  m'honore  n’a  pas , à ce  que 
je  crois , des  ailes  aux  talons  comme  Mercure , ou 
bien  apparemment  quelque  partisan  prussien  lui 
aura  coupé  ces  ailes  dans  la  route.  Vons  me  cou- 
per ftirietisemenl  les  miennes,  monsieur,  eu  me 
privaul  des  mémoires  que  vous  aviez  eu  la  bouté 
de  me  promettre  sur  les  exploits  militaires  du 
czar  Pierre  , sur  ses  lois,  sur  sa  vie  privée,  et 
encore  plus  sur  sa  vie  publique.  J'ai  tout  au  plus 
de  quoi  comjxiscr  un  recueil  très  sec  de  dates  et 
d’événements  ; mais  je  suis  très  loin  d’avoir  les 
matériaux  d'une  bisloire  intéressante.  Je  ne  puis 
plus  imaginer , monsieur  , que  vous  ayez  aban- 
donné un  projets!  noble  et  si  digne  de  vous,  projet 
dont  tout  l’empire  doit  desirer  l’exécution,  et  au- 
quel je  présume  que  votre  souveraine  s’intéresse. 
Je  suis  très  sensible  à votre  thé  de  la  Chine  ; mais 
je  vous  avoue  que  des  instructions  sur  le  règne 
de  Pierre-ie-Grand  me  .seraient  infiniment  plus 
précieuses.  Mon  âge  avance  ; je  ferai  mettre  sur 
mon  tombeau  :Ci-yit  qui  voulait  écrire  l' Histoire 
de  Pierre-le-Grand.  Je  no  doute  pas  , monsieur , 
qne  votre  excellence  n’ait  d'autres  occupations 
qui  emportent  la  plus  grande  partie  de  son  temps , 
mais , s'il  vous  en  reste  , songez , monsieur , que 
c'est  moi  qui  vous  conjure  aujourd'hui  de  ne 
pas  oublier  le  héros  sans  les  soins  duquel  vous  ne 
seriez  pcul-ôiro  pas  aujourd'hui  uu  des  gihiies 
les  plus  cuUivés  et  les  plus  aimables  de  l’Euroiie. 
Voire  esprit  .s’est  embelli  de  loules  les  sciences 
que  ce  grand  homme  a fait  iiailre.  La  nalure  a 
beaucoup  fait  |Kiur  vous;  mais  Picrrc-le- Grand 
n a peut-être  pas  fait  moins.  J'ai  l'ambilioa  d'élre 
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de  TOtrc  écnle,  el  de  travailler  sous  vos  ordres, 
jeiie  perdrai  celleanibilinn  qu'avec  la  vie.  J'ai,  etc. 

A M.  DE  mtENLES. 

Aux  Délices 

Les  seigneurs  curateurs  do  l'acadciuic  de  Lau- 
Miine  luc  runi  rbonneur , mim  cher  ami , de  me 
mander,  en  corps , qu'ils  ont  condamné  1c  libelle 
en  quesliim , et  qu'ils  censureront  l'éditeur.  Je 
fuis  également  touché  de  leur  justice , de  leur 
bonté  , et  de  leur  eitréme  politesse.  Je  ne  doutais 
IMS  d'un  jugement  si  équitable  et  d'un  procédé  si 
imble , apres  les  lettres  dont  leurs  eicollences , 
messieurs  les  aroyers,  et  les  principaux  membres 
delà  souveraineté,  m'avaient  honoré  sur  cette 
alfaire.  En  efret , il  n'était  point  du  tout  conve- 
nable qu'il  flüt  permis  d'insulter,  dans  un  libelle 
diffamatoire , une  famille  vertueuse  et  très  inno- 
cente des  fautes  de  son  père.  M.  Saurin  , ancien 
secrétaire  de  monseigneur  le  prince  de  Conti , 
méritait  des  égards.  J’étais  chargé , de  sa  part  et 
de  celle  de  toute  sa  famiilc , d’empéchcrce  scan- 
dale; je  l'ai  fait  avec  tout  le  zèle  de  l'amitié;  j'ai 
rempli  mon  devoir,  et  je  vois  avec  plaisir  que 
j'ai  été  secondé  par  tous  les  honnêtes  gens.  Je 
vous  prie  de  montrer  cette  lettre  à M.  le  mi- 
nistre Polier  de  Boltens  , et  'a  M.  d'tlermanclics 
dont  rbonneur  , la  probité  et  la  bonté  ont  pris  si 
généreusement  le  parti  d'une  famille  affligée.  Je 
mus  supplie  surtout,  mon  cher  ami,  de  présen- 
ter mes  tendres  et  respectueux  remerciements  à 
M.  le  bailli , pour  qui  je  conserverai  une  éter- 
nelle reconnaissance. 

Adieu  ; je  n’ai  pas  si  bien  senti  que  dans  cette 
petite  affaire  le  prix  de  votre  amitié , et  tout  ce 
qne  vaut  la  franchise  de  votre  belle  âme.  Je  m'ap- 
ptaudls  plus  que  jamais  d'avoir  été  attiré  è Lau- 
sanne par  vous.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de 
mon  cœnr.  Mille  respects  à votre  chere  philo- 
sophe. V. 

A M.  VERNES. 

Tâchez  , mon  prêtre  aimable,  de  savoir  et  de 
me  dire  s'il  n'y  a pas  au  moins  cinq  cents  familles 
françaises  dans  Genève,  l'ourquoi  ce  monstre  de 
Caveyrac  dit-il  qu'il  n’y  en  a pas  cinquante?  Il 
faut  confonilrecel  ouvrage  du  diable  qui  veut  jiis- 
lilier  la  Saint-Bai  tlicleiui  et  les  cruautés  exercées 
dans  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Qui  sont  les  oisifs  qui  m'imputent  je  ne  sais  quel 
C iN(Ji(fe,  qui  est  nue  plaisanterie  d'écolier , et 
ijii'ou  m’envoie  de  Paiis?  J’ai  vraiineul  bien 
autre  chose  a faire. 

Bonjour , Forlunatc puer.  V. 


A M.  THIERIOT. 

Aux  DéUceia  10  mare. 

J'ai  reçu  par  le  Savoyard  voyageur,  mon  an- 
cien ami , votre  lettre,  vos  brochures  très  crot- 
tées, et  la  lettre  de  ma  lame  de  Bellot.  Je  vais 
lire  ses  œuvres,  el  je  vous  prie  de  me  mander 
son  adresse,  car,  selon  l'usage  des  personnes  de 
génie , elle  u'a  daté  eu  aucune  façon  ; et  je  ne  sais 
ni  quelle  année  elle  m'a  écrit , ni  où  elle  demeure. 
Pour  vous  , je  soupçonne  que  vous  êtes  encore 
dans  la  rue  Saint-tlonorc.  Vous  change!  d'hos- 
pice aussi  souvent  que  les  ministres  de  place. 
Madame  de  Fontaine  vous  reviendra  incessam- 
ment; elle  est  chargée  de  vous  rembourser  les 
petites  avances  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
pour  m'orner  l'esprit. 

J’ai  lu  Candide  ; cela  m'amuse  plus  que  l’//is  - 
Inire  des  Huns,  et  que  tontes  vos  pesantes  dis- 
sertations sur  le  commerce  et  sur  les  finances. 
Deux  Jeunes  gens  de  Paris  m'ont  mandé  qu’ils 
ressemblent  à Candide  comme  deux  gouttes  d'eau. 
Moi , j’ai  assez  l’air  de  ressembler  ici  au  signor 
Pococurantc;  mais  Dieu  me  garde  d’avoir  la 
moindre  part  à cet  ouvrage  ! Je  ne  doute  pas  que 
M.  Joly  de  Fleury  no  prouve  éloquemment  à 
toutes  les  chambres  assemblées  que  c'est  un  livre 
contre  les  mœurs,  les  lois,  et  la  religion.  Fran- 
chement il  vaut  mieux  être  dans  le  paysdes  Oreil- 
lons que  dans  votre  bonne  ville  de  Paris.  Vous 
étiez  autrefois  des  singes  qui  gambadiez  ; vous 
voulez  être  'a  présent  des  bœufs  qui  ruminent; 
cela  ne  vous  va  pas. 

Croyez-moi , mon  ancien  ami , venez  me  voir  ; 
je  n’ai  do  bœufs  qu’à  mes  charrues. 

■ Si  quid  novi , scribe  ; et  cum  oliosuseris, 
• veui , et  vale.  » 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TIIIBOL’VILLE. 

Aa  châieao  de  Toarnay,  par  Genève,  15  mare. 

J'ai  lu  eufln  , mon  cher  marquis  , ce  Candide 
dont  vous  m'avez  parlé;  et  plus  il  m’a  fait  rire, 
plus  je  suis  fâché  qu’on  me  l’attribue.  Au  reste , 
quelque  roman  qu'on  fasse , il  est  difficile  à l'i- 
magination d'appnxhcr  de  ce  qui  se  passe  trop 
réellement  sur  ce  triste  et  ridicule  globe  depuis 
quelques  années.  Nous  nous  intéressons  un  peu  , 
madame  Denis  et  moi , aux  malheurs  publics,  à 
la  persécution  suscitée  contre  des  philosophes  très 
estimables  , h tout  ce  qui  intéresse  le  genre  hu- 
main ; et  quand  nos  amis  ne  nous  parlent  qne 
de  pièces  de  théâtre  et  de  romans  qui  nous  sont 
parfaitement  inconnus , que  voulez-vous  que  nous 
répondions?  Elle  dit  que  l'amitié  doit  se  nourrir 
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par  la  conliaiicR,  que  les  Icllrcs  do  nos  amis  doi- 
vent toujours  nous  apprendre  quelque  chose.  Je 
siiii  mort  au  monde  ; il  faut  des  élixirs  pour  me 
rappeler  a la  vie.  Votre  amitié  est  le  meilleur  de 
tous.  L'oncle  et  la  nièce  sont  ét;alemcnt  sensibles 
à votre  mérite , et  vous  serout  toujours  très  ten- 
drement atlacbcs. 

A M.  VERNES. 


et  madame  de  frciidenreicli  ne  finiront  qu'avec 
ma  vie.. 

La  moitié  de  Genève  sortit  hier  de  la  ville  pour 
accompagner  deux  voleurs  ; l’autre  moitié  va  'a 
Lyon  pour  voir  passer  des  rois.  Cela  est  peu  phi- 
losophe. V. 

A »l.  DUPONT, 

AVOCAT. 


J'ai  lu  enfin  Candide;  il  faut  avoir  perdu  le 
sens  pour  m'altribner  cette  coionnerie  ; j'ai,  Dieu 
merci , de  meilleures  occupations.  Si  je  pouvais 
excuser  jamais  l'inquisition  , je  pardonnerais  aux 
inquisiteurs  du  Portugal  d'avoir  pendu  le  raison- 
deur  Pangloss  pour  avoir  soutenu  l'optimisme.  Eu 
cITct,  cet  optimisme  détruit  visiblement  les  fonde- 
ments de  notre  sainte  religion  ; il  mène  h la  fata- 
lité ; il  fait  regarder  la  rbule  de  l’homme  comme 
une  fable  , et  la  malédiction  prononcée  par  Dieu 
même  contre  la  terre  comme  vaine.  C'est  le  sen- 
timent de  toutes  les  personnes  religieuses  et  in- 
struites ; elles  regardent  l'optimisme  comme  une 
impiété  affreuse. 

Pour  moi , qui  sois  plus  modéré , je  ferais 
gricc  a cet  optimisme , pourvu  que  ceux  qui  sou- 
tiennent ce  système  ajoutassent  qu'ils  croient  que 
Dieu  , dans  une  autre  vie , nous  donnera , selon 
sa  miséricorde , le  bien  dont  il  nous  prive  en  ce 
monde , selon  sa  justice.  C'est  l'éternité  à venir 
qui  fait  l'optimisme,  et  non  le  moment  présent. 

Vous  êtes  bien  jeune  pour  penser  à cette  éter- 
nité , et  j'en  approche. 

Je  vous  souhaite  le  bien-être  dans  celte  vie  et 
daus  l’autre. 


A M.  BERTRAND. 


Au  château  de  Tournay»  mari 
Le  conseil  soussigné  est  toujours  d'avis  qu'il 
faut  porter  Coll  et  les  Goll  à s'accommoder  ; que 
M.  Dupont  peut  avoir  des  occasions  de  leur  parler, 
et  de  les  taire  trembler  sur  l'événement  du  pro-  ! 

cès  ; que , pendant  la  guerre , il  ne  sera  pas  per- 
mis d'attaquer  M.  le  prince  do  Beaufremont , et 
qu'après  la  paix  il  sera  très  dangereux  de  l'atta- 
quer. I.edit  conseil  se  fera  fort  de  faire  donner 
cinquante  louis  'a  M.  Dupont , par  le  prince,  pour  i 

ses  peines  ; il  faut  que  les  Goll  en  donnont  au- 
tenl;  nous  les  amènerons  l'a , ou  je  ne  pourrai , 
car  je  veux  que  mon  ami  ait  cent  louis  d'or  de 
cette  affaire,  et  que  tout  soit  fini.  J'ai  trois  terres,  ^ 

et  trois  procès  au  conseil  ; tout  cela  m'amuse.  ; 

Je  ne  connais  point  do  traité  sur  l'optimisme  , I 

mais  une  espece  de  petit  roman  du  chevalier  de 
Monliy  , intitulé  Candide , ou  f Oplimitme.  Je 
l’adresse  avec  cette  lettre  h M.  Dupont , par  le 
canal  de  M.  Defresnei.  Le  prêtre  de  Beizébutb 
qui  s'enivre  avec  des  jésuites  pourra  peut-être 
être  asseï  ivre  pour  ^rire  contre  ce  roman, 
avec  l'aide  du  recteur  allemanil.  Ce  recteur  d'ail- 
leurs est  le  plus  impudent  personnage,  et  le  plus 
sot  cuistre  de  l'Europe.  , 

Mille  compliments  à madame  Dupont:  le  cou-  , 

scil  embrasse  tous  les  petits  enfants.  V. 


man. 

J'enverrai , mon  cher  ami , votre  Amiante  h 
l'académie  de  Lyon.  J'aurais  voulu  quelque  chose 
d'un  peu  plus  piquant , et  dont  le  sujet  eût  donné 
plus  d'exercice  à votre  esprit  philosophique  ; en- 
voyez-moi  encore  quelques  petits  morceaux , afin 
de  faire  une  cargaison  hnunête. 

Je  crois  que  i' Encyclopédie  sc  continuera  ; 
mais  probablement  elle  finira  encore  plus  mal 
(|u'clle  n'a  commencé , et  ce  ne  sera  jamais  qu’un 
gros  fatras.  J'ai  eu  la  complaisance  d'y  travailler 
lorsqu'il  y avait  encore  un  peu  do  liberté  dans  la 
littérature  ; mais , puisque  les  assassins  des  rois 
coupent  les  ongles  aux  gens  de  lettres , il  faut  se 
contenter  de  penser  pour  soi , et  laisser  là  le  pu- 
blic, qui  ne  mérite  pas  d'être  instruit. 

Je  cmis  les  sottises  lausannoises  tout  à fait  fi- 
nies ; mcssenlimenls  pour  vous  et  pour  munsieur 


A M.  BERTRAND. 

30  mari. 

Mon  cher  ami , vos  Tremblements  sont  partis, 
et  je  partirai , moi , le  plus  tôt  que  je  pourrai 
pour  venir  remercier  M . de  Freudenreich  et  M M . les 
curateurs,  et  surtout  vous.  Madame  Deiiisetraoi 
nous  ferons  ce  voyage  agréable  le  plus  tôt  que 
nous  pourrons. 

Nous  sommes  fort  loin  de  craindre  les  brouib 
Ions  que  nous  connaissons  très  bien  ; et  Je  suis 
très  en  état  de  ne  craindre  personne.  Hélas  I mon 
ami , j'ai  plus  do  terrain  que  Genève,  et  je  sois 
le  maître  chez  moi.  Le  chef  des  potissoos  est  mon 
vassal.  J'ai  des  créneaux  et  des...  ; et  peut-être, 
avant  qu'il  suit  peu , le  peuple  dont  vous  me  par- 
lez aura  b«-soin  de  moi  ; en  attendant  il  gagne 
bon nêicmcnt  avec  moi , et  il  est  très  soumis  dans 
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mon  anücbambrc.  C'est  un  M.  Dcmad , bomine 
de  beaucoup  d'esprit,  qui  a fait  Candide  ou  l’Op- 
(imûme , et  qui  se  moque  encore  plus  que  moi 
des  sots.  Mon  cher  ami,  vivons  trauquillcs  et 
aussi  heureux  qu'il  est  possible  dans  notre  court 
pèlerinage. 

Les  jésuites  échapperont , n’en  doutes  pas  ; et 
peut-être  dans  un  an  ils  seront  tout  paissants  eu 
Portugal , comme  ils  le  furent  en  France , après 
l'assassinat  de  Henri  iv. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  des  choses  bien  ex- 
traordinaires. C'est  un  singulier  homme,  et  ce 
siècle  est  un  étrange  siècle. 

On  dit  que  Haller  se  repent  beaucoup  d’avoir 
montré  mes  lettres  et  les  siennes  ; il  a raison  de 
se  repentir. 

A MADAME  DE  FONTAINE. 

15  étHI. 

J’espère,  ma  ebère  nièce,  que  ma  lettre  vous 
trouvera  à Paris , et  que  vous  aurez  fait  un  très 
agréable  vojage,  vous  et  les  vôtres.  Je  ne  dis  pas 
que  vous  soyez  revenue  avec  un  excellent  estomac  ; 
ce  n’est  pas,  je  crois,  la  pièce  de  votre  corps  dont 
vous  êtes  le  plus  contente.  J'ai  reçu  votre  aimable 
lettre  ; vous  écrivez  mieux  que  vous  ne  digérex , 
quoique  vous  ne  soyez  pas  encore  parvenue  'a  une 
orthographe  parfaite.  Mais  orthographiez  comme 
il  vous  plaira  ; je  ne  ferai  pas  comme  l'abbé  Dan- 
geau , qui  renvoyait  les  lettres  à sa  maîtresse , 
quand  les  points  et  les  virgules  manquaient. 

Les  nouvelles  varient  beaucoup  sur  la  conspi- 
ratioo  sainte  du  Portugal.  Nous  no  savons  encore 
si  noos  mangerons  do  jésuite,  ou  si  les  jésuites  nous 
mangeront. 

Il  y a des  gens  qui  prétendent  à Genève  que  les 
huguenots  de  France  prêtent  cinquante  millions 
au  roi,  et  qu'ils  obtiennent  quelques  privilèges 
pour  l'intérêt  de  leur  argent  ; mais  je  doute  qne 
les  bons  huguenots  aient  cinquante  millions , et 
je  souhaite  qne  H.  de  Silhouette  les  trouve,  fût-ce 
chez  les  Turcs 

Trouebin  a tait  un  miracle  sur  Daumart,  il  l'a 
rendu  boiteux  ; mais  j’espère  qn’eofin  il  en  vien- 
dra à son  honneur,  et  qu'au  moins  il  loi  accour- 
cira  l'autre  jambe  pour  égaler  le  tout. 

Le  roi  de  Prusse  m'envoie  toujours  plus  de  vers 
qu'il  n'a  de  bataillons  et  d’escadrons.  Son  com- 
merce est  un  peu  dangereux  depuis  qu'il  est  l'allié 
des  Anglais  ; il  écrit  anssi  hardiment  qn'enz,  et  ne 
nous  ménage  pas  plus  avec  la  plume  qu’avec  ses 
baioonettes.  U fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  me  rat- 
traper ; c'est  un  homme  rare,  et  très  bon  à fré- 
quenter de  loin. 

Pour  votre  frère  du  grand  conseil,  je  ne  lui  dis 


mot , quoique  je  ne  suis  point  du  tout  parlemen- 
taire. Il  me  méprise  parce  qu'on  lui  a dit  que 
j'étais  riche;  si  j’étais  pauvre,  il  m'écrirait  tous 
les  jours.  C'est  on  drôle  de  corps  que  votre  frère. 
Bonsoir,  ma  chère  nièce;  faites -moi  écrire  des 
nouvelles,  c'est-à-dire  des  sottises,  car  on  ne  fait 
que  cela  dans  Paris. 

P.  S.  Persuadez  M.  d'Argental  do  faire  jouer 
Orette  comme  il  est,  car  je  n'y  peux  rien  faire.  Je 
suis  occupé  ailleurs. 

A M.  THIERIOT. 

S mal. 

Mort-Dieu,  mon  ancien  ami , envoyez-moi  au 
plus  vite  Abraham  Chaumeix  crucifié  ; on  dit  que 
c'est  là  le  titre,  c'est  au  moins  quelque  chose  de 
semblable.  Il  pleut  des  brochures,  il  en  pleuvra 
toujours,  et  il  faut  laisser  pleuvoir  ; mais , pour  la 
prophétie  d'Ahrabam  Chaumeix,  ce  n'est  pas  chose 
à négliger  par  gens  comme  nous.  Employez  le  rré- 
dit  de  M.  Bouret  pour  me  faire  tenir  Abraham 
Chaumeix. 

Vous  avez  vu  sans  doute  madame  de  Fontaine, 
qne  nous  vous  avons  renvoyée  en  assez  bonne 
santé.  Elle  est  chargée  de  payer  tous  les  bijoux 
que  vous  m’avez  fait  tenir  de  Paris.  Êtes-vous  en- 
core dans  la  rue  Saint-Honoré,  ou  à l'Arsenal?  Je 
ne  sais  pas  trop  où  vous  prendre  ; vous  me  pa- 
raissez un  beaucoup  plus  grand  voyageur  que 
moi  ; vous  faites  plus  de  chemin  dans  Paris  que 
je  n'en  al  fait  dans  l'Europe.  Si  vous  avez  la  cu- 
riosité de  voir  à Lyon  les  cours  de  France  et  de 
Naples , je  vous  conseille  de  pousser  jusqu'à  Ge- 
nève. Pour  moi,  je  vous  avertis  que,  si  vous  vous 
contentez  de  courir  d’un  bout  de  Paris  à l'autre , 
et  que  vous  ne  veniez  point  chez  moi,  je  prendrai 
le  parti  de  venir  vous  voir. 

Avez-vous  pris  quelque  action  dans  les  fermes- 
générales?  On  se  plaignait  antrefois  qu'il  y eût 
quarante  de  ces  messieurs , et  aujourd'hui  tout  le 
monda  l’est;  c'est  le  royaume  qui  est  fermier-gé- 
néral du  royaume.  Cette  opération  est  tout  à fait 
anglaise.  Remarquez  que,  depuis  trente  ans,  nous 
avons  tout  pris  des  Anglais  : philosophie , petite- 
vérole  , nouvelle  charrue  et  finances.  Il  ne  nous 
manque  que  de  prendre  d'eux  l’empire  de  la  ma- 
rine. Il  me  semble  qu’on  vent  vous  ôter,  à vous 
autres  Parisiens , la  liberté  de  penser , que  vous 
devez  aussi  aux  Anglais;  mais  il  est  beaucoup 
plus  aisé  de  tenir  une  nation  dans  la  stupidité  pen- 
dant mille  ans , comme  nous  avons  en  l’honueur 
d'y  être,  que  de  nous  y replonger  quand  une  fois 
nous  en  sommes  sortis.  Frère  Berthier,  frère  Abra- 
ham Chaumeix,  et  leurs  semblables , auront  beau 
crier  que  tout  est  perdu  si  on  se  met  à avoir  le 
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• cens  cummun,  les  cabales  les  plus  inlimes  auront 
beau  cicilcr  le  parlement  de  Paris  à faire  des  re- 
montrances au  roi  ,et  à faire  brûler  Y Encyclopédie, 
le  mi  et  les  philosophes  se  moqueront  du  parle- 
ment. Ilonsuir. 

A .MADAME  DE  EÜ.NIAI.NE, 

A PARIS. 


Aux  Dcllcex,  S moi. 

Que]  ucrivede  la  main  de  notre  ami  Jean-Louis, 
nu  de  la  mienne , cela  est  é;:al , ma  clicrc  nièce , 
pourvu  que  j'écrive.  Votre  sœur  n’a  pas  une  santé 
bien  lirillanie,  et  n'est  pas,  ii  beaucoup  prés,  si 
ingambe  que  moi.  Je  suis  devenu  plus  grand  cul- 
tivateur et  plus  grand  architecte  que  jamais; 
j’éleve  des  culunuados,  et  j'ai  des  charmes  vernies  ; 
il  ne  me  man.iuc  que  de  tremper  mon  blé  dans 
de  l'eau  de  lavande.  Vuus  irez , sans  doute,  bienlAt 
à Hurnoy  ; vous  m'y  preparertz,  s’il  vous  plaît,  les 
logis  ; car  soyez  1res  sûre  que  j'y  viendrai  radoter 
avant  qu'il  suit  deux  ans. 

Vuus  me  conseillez,  en  attendaut,  do  faire  une 
tragédie,  parce  que  le  théâtre  est  purgé  de  pctils- 
inaitres.  Moi,  faire  une  tragédie,  apres  ce  que  le 
grand  Jean-Jacques  a écrit  contre  les  spcclaclesi 
(Àardez-vous , sur  les  yeux  de  votre  tête , do  dire 
que  je  suis  jamais  homme  à faire  une  tragédie.  Vous 
voudriez,  n'est-il  pas  vrai,  une  tragédie  d'un  goût 
nouveau,  pleine  de  fracas,  d'action,  de  S|>eclacle, 
bien  neuve,  bien  intéressante,  bien  singulière, 
féconde  en  sentiments,  en  situations,  des  mœurs 
vraies,  et  cepeudant  nouvelles  sur  la  scène'f  vuus 
n’aurez  rien  de  tout  cela.  Gardez-vous  de  croire 
que  je  fasse  uue  tragédie.  Assez  d'autres  en  feront, 
et  suppléeront,  par  l'action  théâtrale  que  je  leur 
ai  tant  recommandée,  au  génie  que  je  leur  recom- 
mande cucurc  plus. 

Monsieur  le  conseiller  du  grand-conseil,  je  vous 
suis  très  obligé  d'avoir  rompu  avec  moi  votre  si- 
lence pythagorique.  Vous  n'étes  pas  l'écrivain  le 
plus  fécond  de  nos  jours  ; mais,  quand  vous  vous 
y mettez,  vous  écrivez  très  joliment,  et  vous  avez, 
jiar-dessus  madame  de  Fontaine,  le  méritede  l'or- 
thographe. J'espère  que,  dans  l’année  J 760,  nous 
recevrons  encore  de  vous  un  petit  mut  qui  nous 
fera  giaiid  plaisir. 

Monsieur  le  Vitruve  d'IIornoy,  je  ne  vous  con- 
seille pas  de  faire  à votre  château  un  aussi  maudit 
escalier  que  vous  en  avez  fait  à celui  de  Touruaj . 
Nous  verrons  comment  vous  aurez  ajusté  les  ap- 
partements de  votre  aile.  Je  n'oublicrai  |ioinl  les 
ulfrcsque  vous  me  faites  d’être  quelquefois  à Paris 
mon  ambassadeur  auprès  des  puissances  nommées 
banquiers,  notaires,  ou  procureurs  du  parlement. 
U faut  que  votre  mousquetaire  Daumart  ait  été 


blessé  dans  quelque  bataille  ; c'est  le  plus  determmé 
boiteux  que  nous  ayons  dans  la  province.  Cepeii-  1 

dant  il  ne  laisse  pas  de  tuer , en  clopinant , tous  Ica 
renards  et  tous  les  cormorans  qu’il  rencontre. 

Monsieur  le  capitaine  de  cavalerie  t,  vuus  avez 
fait  un  cornette  qui  est  le  plus  malheureux  cor- 
nette du  pays;  non  seulement  il  n’a  point  de 
roule , mars  je  ne  sais  pas  trop  par  quelle  roule 
il  pourra  se  tirer  des  coquins  qu'il  a engagés  pour 
servir  l'état.  Ce  sont  des  gens  très  belliqueux , 
car  ils  jettent  des  pierres  à tous  les  passants, 
comme  fesait  mon  singe.  On  a beau  les  mettre  en 
prison,  ils  finiront  par  assassiner  leur  cher  cor- 
nette sur  le  grand  chemin. 

/.«cm'écril,  du  U avril,  que  celle  campagne-ci  : 

sera  plus  meurtrière  que  les  autres.  Dieu  veuille 
qu'il  se  trompe  ! Je  cniis  que  nous  ne  nous  Iront-  i 

inms  pas,  en  nous  flattant  que  H.  de  Silhouette 
fera,  dans  son  ministère,  des  choses  plus  utiles  , 

aux  hommes  que  Luc  n'en  fera  de  dangereuses.  I 

Adieu  , ma  chère  nièce  ; les  deux  ermites  vous 
embrassent  de  tout  leur  cœur.  I 

Je  me  suis  arrangé  avec  la  république  de  Ge-  ' 

nève,  pour  avoir  une  belle  terrasse  de  trente  toises  i 

do  long.  Cela  n'est  pas  bien  intéressant,  mais  c'est 
un  grand  embellisseuient  'a  nos  Délices,  où  je  vou- 
drais bien  vous  revoir. 

A.  M.  COUM, 

Aux  Délices,  7 mai. 

Je  n'ai  pas  eu  un  moment  à moi  depuis  deux 
mois,  mou  cher  Colini  ; tantôt  malade,  tantôt  sur- 
chargé de  quelques  travaux  indispensables,  tantôt 
occupé  de  ma  mine,  en  fivsant  bâtir  des  châteaux. 

Je  ne  perds  point  de  vue,  dans  tous  c(^s  tracas,  les 
objets  qui  vous  regardent.  J'ai  toujours  devant  les 
yeux  .Manheim  et  Francfort;  je  ferai  l'impossible 
pour  aller  à Schweizingen,  et  je  ferai  l'impossible 
aussi  pour  vuus  prendre  en  pas.sant.  Vous  avez 
grande  raison  de  n'être  point  de  l'avis  du  docteur 
l’angloss  ; je  ne  penserai  comme  lui  que  quand  je 
pourrai  parvenir  à vous  être  ntilo. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LÜTZELBOLRG. 

Aux  Dêltcei,  7 nul. 

Il  faut  que  vous  me  pardonniez,  madame  ; j'écris 
très  peu,  parceqiicje  n'ai  pas  un  momentà  moi  ; 
je  me  défais  tous  les  jours  de  mes  correspondances 
de  Paris , je  ne  voudrais  conserver  que  la  vôtre  ; 
je  ne  connais  plus  que  vous  et  la  retraite  ; je  m’in- 
téresse plus  h la  pension  de  monsieur  votre  fils 
qu’à  la  guerre  et  aux  finances  ; je  veux  que  vous 
soyez  heureuse  de  toutes  les  façons  et  île  Ions  les 
côtes  ; on  aurait  l>eau  d’ailleurs  tout  bouleverser, 
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je  n'en  premirai  pnlot  d'alarnipii  ; j'ai  su  faire  à 
peu  prés  cunmie  vous.  J'ai  des  lerres  libres , je 
veux  y vivre  et  y mourir.  Il  esl  vrai  que  je  m'y 
prends  un  peu  lard  pour  b&lir  et  pour  planter , 
mais  la  vraie  jouissance  est  dans  le  travail;  la 
culture  est  un  aussi  grand  plaisir  que  la  récolte.  Le 
dociciir  l'angloss  est  un  grand  nigaud  avec  sou 
loiil  esl  bien  ; je  crois  que  les  choses  ne  vont  bien 
que  |>our  ceux  qui  reslent  cliex  eux , ou  pour 
51.  (le  Zeulmandel  et  (wur  sa  grasse  et  riche  clia- 
iioinesse,  qui  épouse  on  trr:  aimable  mari.  Tout 
sera  bien  long-temps  pour  vous,  madame,  puis- 
que vous  avei  le  courage  de  conserver  votre  ré- 
gime ; ce  n'est  pas  une  petite  vertu,  et  votre  vertu 
sera  récompensée.  Je  ne  vous  mande  aucune  nou- 
velle, Je  u'en  sais  que  des  siècles  passés  ; si  vous 
en  savez  du  siècle  présent,  ne  m'oubliez  pas  ; mais 
songez  toujonrsque  celles  qui  vous  reganlcnt  me 
sont  les  plus  chères,  et  que  je  vous  suis  attaché 
■ vec  le  plus  tendre  respect. 

A M.  LE  COMTE  D'AUGEMAL. 

19  mai. 

Cestaujourd'hui,mon  cher  ange,  Icl'jdcmai, 
et  c'est  le  22  d'avril  qu'un  vieux  fou  commenta 
une  tragédie  * finie  hier.  Vous  sentez  bien , mou 
divin  auge,  qu'elle  est  finie  et  qu’elle  n'est  pas 
faite,  et  que  nos  matons,  mes  bœufs,  mes  luou- 
inns,  et  les  loups  nommés  fermiers -généraux , 
contre  lesquels  je  combats,  et  deux  ou  trois  procès 
qui  m’amusent , et  des  correspondances  néces- 
saires, nemo  permettront  pas  de  vouseuvoyer  mon 
griffonnage  l'ordinaire  prochain.  Mon  cher  ange, 
je  vous  avais  bien  dit  que  la  liberté  et  l'honneur 
rendusà  la  scène  frautaise  ccbaufTaient  ma  vieille 
cervelle.  Ce  que  vous  verrez  ne  ressemble  'a  rien, 
et  peut-être  ne  vaut  rien.  Madame  Denis  et  moi 
nous  avons  pleuré;  mais  nous  sommes  trop  pro- 
ches parents  de  la  pièce , et  il  oc  faut  pas  croire 
à nos  larmes.  Il  faut  faire  pleurer  mes  anges  , et 
leur  faire  battre  des  ailes.  Vous  aurez  sur  le  théâtre 
des  drapeaux  portés  en  triomphe , des  armes  sus- 
pendues à des  colonnes,  des  processions  de  guer- 
riers, une  pauvre  fille  excessivement  tendre  et 
résolue,  et  encore  plus  malheureuse,  le  plus  grand 
des  hommes  et  le  plus  infortuné,  un  père  au  dé.s- 
espoir.  Le  cinquième  acte  commeuce  par  un  Te 
Deutn,  et  liait  par  un  De  profundit. 

Il  n'y  a eu  jamais  sur  aucun  théâtre  aucun  per- 
sonuage  dans  le  goût  de  ceux  que  j'introduis , et 
cependant  ils  existent  dans  l'histoire;  et  leurs 
mcaurssont  peintes  aveevérité.  Voilà monénizrae  ; 
n'en  devinez  pas  le  mot , et,  si  vous  le  devinez  , 
girdez-moi  le  secret  le  plus  inviolable.  Conspi- 
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rons , mais  ne  nous  décelons  pas  ; donnons  la  pièce 
incoffnilo.  Jouissons  une  fois  de  ce  plaisir  ; il  est 
très  amusant , cl  d'ailleurs  je  crois  le  secret  né- 
cessaire. La  mesure  des  vers  est  aussi  neuve  au 
théâtre  que  le  sujet.  Madame  Denis  n'en  a point 
été  choquée  ; au  quatrième  vers , elle  s’y  est  ac- 
coutumée. Elle  a tioiivé  ce  genre  plus  naturel  que 
l'ancien  , et  quelquefois  plus  convenable  au  pathé- 
tique. Il  metlccomédien  plusà  son  aise,  j’entends 
le  bon  comédien.  Avec  tout  cela  nous  pouvons 
être  siffles,  et  il  faut  lâcher  de  nu  l'étre  pas  sons 
mon  nom. 

Gardez-vous  bien  d'être  aussi  empressés  de  faire 
voir  mon  monstre  que  je  l'ai  été  à le  former.- Si- 
lence , anges , ou  point  de  pièce. 

Et  ce  n'est  pas  assez  de  silence , il  faut  jurer , 
comme  saint  Pierre, que  vousne  me  connaissez  pas. 

iVota  èene  que,  dans  notre  petite  drôlerie,  nous 
n'avons  ni  rois , ni  reines , ni  princes , ni  prin- 
cesses, ni  même  de  gouverneur  de  toute  la  pro- 
vince , comme  dit  Pierre  Corneille  ; et  c’est  encore 
un  agrément. 

Voyez,  ô anges,  quel  pouvoir  vousavez  sur  un 
Suisse! 

Je  viens  de  lire  Titus.  C’est  un  tour  que  vous 
m'avez  joue  pour  me  punir  d'avance  de  l'ennui 
que  je  vous  causerai  ; et , pour  vous  punir,  je  vous 
adresse  ma  réponse  au  petit  Mélaslase.  Il  no  m'a 
pas  donné  son  adresse  ; prenez-vons-en  à vous , si 
j’en  nse  si  librement. 

A M.  LE  COMTE  DE  CIIOISEÜL. 

J'ai  mandé  hier,  monsieur,  au  bon  homme  Ralph, 
qn'il  avait  fait  rire  une  excellence  qui  va  dans  le 
pays  de  l’ennui.  Ce  Lusiig  en  est  tout  ragaillardi. 
Il  dit  que  ce  qu’il  desirait  le  plus , dans  le  plus  sot 
des  mondes  possibles  , était  de  réjouir  un  petit 
nombre  de  gens  d'esprit  comme  vons , qui  ne  sont 
de  ce  siècle  en  aucune  manière.  Il  préleud  que  , 
si  vous  voulez  le  faire  avertir  par  quelque  rieur  de 
vos  amis , il  vous  fera  présenler  h Slrasliourg  do 
quoi  vous  amuser  sur  la  roule,  et  de  quoi  jelci 
dans  le  Danube. 

N’oubliez  pas  la  spirituelle , l'éloquente,  la  su- 
crée , la  romanesque  , la  bavarde , la  précieuse , 
la  bégueule  comtesse  de  Benlinck  , quand  vmts 
voudrez  savoir  au  juste  tous  les  rogatons  de 
Vienne. 

Si  j'étais  homme  à me  venger  d’nn  certain  Ercy- 
tag , agent  du  roi  de  Prusse  , ci-devant  mis  au  pi- 
lori en  Saxe  , et  mainlen.ini  serré  à Dusseldorf , et 
d'un  coquin  de  Schmidt. faux-nionnayeur  de  Franc- 
fort , conseiller  du  roi  de  Prusse , qui  me  volèrent , 
en  sauçant  ma  nièce  dans  le  ruisseau , et  du  roi  de 
Prusse  lui-même  qui  employa  ecs  dignes  agents  , 


correspondance. 


je  pourrais  aller  plaider  à Vienne  ; car  c est  une 
chose  délicieuse  de  se  ruiner  an  conseil  aulique , 
pour  miner  Schmidt , et  mortifier  cet  insolent 
Frédéric. 

Jesouhaileà  votre  eicellence  Ions  les  sncccsdont 
je  ne  donte  pas.  Elle  est  bien  persuadée  de  mon 
tendre  respect. 

A M.  LE  UARQLIS  DE  FLORIAN. 

Aul  DélicM,  96  mal. 

Je  suis  aussi  Tâché  que  vous  pour  le  moins , mon 
cher  grand  écuyer  d’Ass^  rie , qu'on  n'ait  pas  osé 
adopter  mes  chars,  crainte  du  ridicule.  Le  ridicule 
(wurlaut  n'est  pas  si  à craindre  que  les  Prussiens  ; 
et  je  suis  toujours  convaincu  , quoique  je  ue  sois 
pas  du  métier , que  ce  serait  la  seule  manière  de 
Il  s vaincre  en  pleine  campagne. 

L'armée  d'exécution , comme  ils  l'appellent , est 
exécutée  ; tout  cela  est  dispersé.  Messieurs  des  Cer- 
cles melteut  les  armes  bas  quand  on  leur  dit  que 
messieurs  de  Prusse  sont  à une  lieue. 

On  dit  que  les  Anglais  viennent  de  nous  prendre 
douxe  gros  vaisseaux  marchands.  Leur  ministère 
a Tait  imprimer  on  ouvrage  très  artificieux , très 
bien  écrit,  pour  justifier  leur  conduite  envers 
les  avides  Uollandais.  Le  mémoire  est  fort  beau  ; 
et  sur  la  seule  lecture,  je  les  condamnerais.  Ces 
pirates-lh  sont  aussi  mécliaola  sur  mer  que  les 
Prussiens  sur  terre.  Nous  nous  ruinons  pour  leur 
résister,  et  nous  portons  tout  notre  argenten  (jer- 
manie.  Jamais  elle  n'a  été  si  dévastée , si  sanglante, 
et  si  riche. 

J'avoue  avec  vous , mon  cher  Assyrien , que 
Dieu  a envoyé  M.  de  Silhouette  à notre  secours. 
S'il  y a quelque  bon  remède , il  le  tronvera  ; car 
il  n'est  pas  comme  la  plupart  de  ses  prédécesseurs, 
gens  estimables , mais  sans  génie , qui  traçaient 
leur  sillon  comme  ils  le  pouvaient  avec  la  vieille 
charme.  J'augure  beaucoup  d'un  traducteur  de 
Pope,  qui  a vu  l'Angleterre  et  la  Hollande. 

Il  n'est  pas  de  ces  vieux  novices 
Marcluut  dans  des  sentiers  ouverts , 

Et  même  y marchant  de  travers , 

Créant  des  charges  , des  offices, 

Billets  d'état,  éciis factices; 

Empruntant  à tout  l'univers; 

RrpUtraiit  par  des  injustires 
>os  sottises  et  nos  revers. 

Il  ramène  les  temps  propices 
Et  des  Sulljaetdes  Colberts, 

Et  rembourse  de  mauvais  vers 
Pour  le  prix  de  ses  grands  serviers. 

Je  ne  saiv  pourquoi  vous  me  mandez  que  tant 
de  poètes  le  persécutent  avec  des  éloges  en  vers. 
Mes  chers  confrères  n'entrent  pour  rien  dans  les 


obligations  que  l'élat  peut  loi  avoir  ; ils  ne  pren- 
dront point  d'actions  sur  les  fermes.  En  avez-vous 
pris?  Il  me  semble  que  mes  nièces  en  ont  quel- 
ques unes.  L'opération  est  un  peu  à l'anglaise  ; 
eh  I tant  mieux  I il  faut  faire  du  public  une  com- 
pagnie qui  prête  au  public;  c'est  la  grande  mé 
thode  de  Londres. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SB  mal. 

Je  vous  envoie , mon  cher  ange , mon  derniei 
printemps  <,  mon  ouvrage  du  mois  de  mai.  Il  est 
adressé  à M.  de  Courteilîes.  Ce  n'est  point  'a  moi 
d'en  juger,  c'est  h vous  ; mais  comment  prévoir 
le  succès  ou  la  ehnte  d'une  pièce  qui  n’est  ni  tra- 
gédie , ni  comédie , ni  en  rimes  ordinaires , et  qui 
n'a  aucnn  objet  de  comparaison  ? Ne  sera-t-il  pas 
amusant  de  la  faire  donner  par  Lekain , ou  par 
M.  de  ljuraguais  , comme  l'ouvrage  d'un  jeune 
inconnu  ? J'ai  changé  la  mesure , afin  qne  ce  mau- 
dit public  ne  me  reconnût  pas  à ce  qu'on  appelle 
mou  style.  N'allez  pas  vous  attendre  è de  belles  tira- 
des, à de  ces  grands  vers  ronflants,  àdes  sentences, 
à des  attrape-parterre , h de  l'esprit , h rien  enfin 
de  ce  qui  est  en  possession  de  plaire.  Style  mé- 
diocre , marche  simple  ; voilà  ce  que  vous  trou- 
verez ; mais , s'il  y a de  l'intérêt , tout  est  sauvé. 
Divio  ange , je  n'ai  pas  un  moment  ; j'ai  quitté  la 
Russie  pour  vous , je  retourne  à Pétersbourg , et  je 
baise,  en  partant,  les  ailes  des  anges. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

K mal. 

Je  sois  toujours  surpris,  monsieur,  de  voir 
que , sur  les  bords  de  la  Neva  et  de  la  Mosca , on 
toive  et  on  parle  français  comme  à Versailles.  La 
lettre  que  M.  Soltikof  vient  de  me  rendre  de  la 
part  de  votre  excellence , et  sa  conversation , re- 
doublent ma  surprise  et  mon  plaisir.  Je  dois  ajou- 
ter à ces  sentiments  ceux  de  la  reconnaissance 
pour  vos  belles  fourrures,  et  pour  le  thé  que  boit 
sa  majesté  chinoise.  Il  n’y  a point  , grâce  à vos 
bontés , do  potentat  en  Europe  qui  prenne  de  meil- 
leur thé  que  moi , et  qui  ait  déplus  belles  doublu- 
res d’habits. 

Votredernierenvoi  d’instructions  met  le  comble 
à vos  magnifiques  présents;  elles  vontjusqu'a  l'an- 
née -1721,  et  je  me  flatte,  monsieur,  que  vous 
m'honorerez  bientôt  de  la  suite  de  vos  mémoires 
instructifs.  Je  ne  négligerai  rien  pour  tâcher  de 
répondre  à vos  idées  et  à vos  soins.  J'espère  avoir 
l’honneur  de  vous  envoyer,  l’hiver  prochain , tout 
l'ouvrage.  Je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  me 
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livre  à mon  go&l  età  ma  manière  de  peoaer  ; cha- 
que peintre  doit  suivre  son  genre  et  employer  les 
couleurs  qui  lui  réussissent  le  mieux.  J'écris  dans 
ma  langue  ; la  plupart  des  noms  doivent  être  è la 
française.  Nous  nedisons  point  Alexandroi , mais 
Alexandre-,  nous  prononçons  Auguste , et  non  pas 
Augustus;  Cicéron,  au  lieu  de  Ciccro;  Atlièues, 
au  lieu  d’AlItenoi.elc.  Les  noms  propres,  chargés 
de  doubles  tv  et  de  consonnes , seront  au  bas  des 
liages. 

Je  sois  bien  sûr  de  me  rencontrer  avec  un  homme 
plein  de  goût , tel  que  vous  êtes , en  évitant  toute 
arieclation , et  surtout  l’alTectatiou  de  faire  un  pa- 
négyrique. Il  faut  laisser  aux  gasetiers  et  aux  sots 
le  soin  de  dire  : Noire  augutle  monarque , ta 
gracieuie  majeué , te  roi  de  Prutte , est  en  haute 
personne  à ton  armée;  ta  sacrée  majetlé  impé- 
riale a pris  médecine , et  ton  aagusie  conseil  est 
venu  le  complimenter  sur  le  rétablissement  de  ta 
précieuse  santé.  A parler  sérieusement , tout  ce 
qui  teod'a  nous  faire  trop  valoir  noos  met  tonjonrs 
au-dessous  de  ce  que  nous  sommes. 

Vous  ne  voulea  pas  non  pins  qu'on  démente  des 
faits  avérés  de  toute  l'Europe.  En  déguisant  une 
vérité  publique , on  affaiblit  tontes  les  antres , et 
la  plus  mauvaise  de  toutes  les  politiques  est  de 
mentir.  Celui  qui , en  écrivant  l'histoire  d'Alexan- 
dre , nierait  ou  excuserait  le  meurtre  de  Clitus  , 
s'attirerait  le  mépris  et  l'indignation.  Si  l'expé- 
rience m'a  pu  donner  quelque  connaissance  dans 
l'art  d'écrire , je  l'emploierai  à augmenter,  si  je 
le  puis , le  respect  qu'on  doit  h Pierre-le-Grand  et 
a votre  empire , sans  flatter  personne. 

Je  pense  qu'en  m'attachant  'a  ces  principes,  je 
ne  suivrai  que  les  vôtres.  Il  ne  me  restera  d'antre 
regret  que  celui  de  n’avotr  pu  voir  l’empire  dont 
j'écris  l’histoire,  et  la  personne  qui  me  procure 
cet  honneur,  et  dont  je  ne  serai  que  le  copiste. 

J'ai  l'honneur  d’ôtre,  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D ARCEMAL. 

3 Juin. 

I>es  ailes  des  anges  m'ont  obombré , mon  cher 
et  respectable  ami  ; j’ai  le  brevet  pour  Femey  plus 
favorable  que  je  n'avais  osé  le  demander  et  l'espé- 
rer ; il  est  ponr  moi  comme  pour  madame  Denis. 
Je  n'aurais  jamais  osé  prétendre  que  mon  nom  fût 
cnuché , en  parchemin , dans  une  patente  signée 
Louis. 

Monsieur  l'ambassadeur,  recevra  mes  très  hum- 
bles actions  de  grices. 

Mon  cher  ange,  vous  ares  voulu  un  pot-de-vin 
pour  vos  négociations  ; vous  devcl  l’avoir  reçu  ; 


vous  devex  avoir  lu  mon  petit  diame.  Si  j'avais 
pu  deviner  que  M.  le  duc  de  Cboiseul  pnnsserait 
ses  bontés , que  je  vous  dois , jusqu'à  parler  <le 
moi  dans  la  chambre  du  roi , j’anrais , moi , 
poussé  l'insolence  jusqu'à  demander  dans  le  brevet 
l’insertinn  des  droits  de  Tournay  ; cela  n’aurait 
rien  coûté,  et  cette  grâce  si  naturelle  était  aussi 
facile  que  l'autre,  âla  modestie  m'a  perdu  , je 
n'ai  pas  eu  la  témérité  de  parler  de  moi  ; je  n'ai 
demandé  les  droits  de  Ferney  que  pour  ma  nièce  ; 
mais  Tournay  ne  regardait  que  moi , et  je  me 
suis  lu. 

Maintenant  que  mon  brevet  pour  Femey  est  ob- 
tenu , je  n'ai  pas  l'insolence  d'en  demander  on 
second  pour  Tournay.  Figures-  vous  quel  plaisir 
ce  serait  d'avoir  deux  terres  entièrement  libres , 
et  comme  cela  irait  à l'air  de  mon  visage.  M.  do 
Brosses  m’a  garanti  tous  les  droits  de  sa  terre  ; 
mais  c’est  te  beau  billet  qu'a  La  Châtre.  Ils  di- 
sent qu'il  n'a  pu  megarantirdes  droits  qui  loi  sont 
personnels  ; tant  pis  pour  lui , il  ne  m’a  vendu 
qu'à  celle  condition  ; mais  tant  pis  pour  moi , qui 
serai  vexé. 

Monsieur  le  Parmesan , qui  êtes  Envoyé  chez 
vous , je  vous  ai  fait  mon  compliment.  Vous  avez 
été  obligé  d'écrire  à Parme , vous  n'avez  pas  le 
temps  d’écrire  aux  Délices.  Cependant  je  vous  ai 
envoyé  une  tragédie  ; pour  Dieu , donnez-moi  un 
petit  signe  de  vie.  Que  dites-vous  de  l’avis  à frère 
Berthier  et  à nioniieurdes  Nouvelles  ecclétiatti- 
quetf 

Mille  tendres  respects  à tout  ange. 

A M.  DE  SOLTIKOF. 

J'abuse  des  bontés  de  M.  de  Solliknf.  Je  le  sup- 
plie de  me  mander  comment  on  écrit  le  nom  des 
sectaires  appelés  dans  mes  Alémoires  Kalkonis- 
tky,  ou  Ratzoniski,  ou  Raikoniky,  ouRoskolchi- 
qui. 

Qui  sont  donc  ces  gens-là  dont  le  nom  me  fait 
donner  au  diable? 

Et  les  worsko-jésuiles , ou  vlors'so-jésnites , qui 
sont-ils?  je  n’y  entends  rien.  Tous  cesdrôles-là  ne 
valent  pas  la  peine  qu'on  en  parle , à moins  qu’ils 
no  soient  bien  ridicules , comme  sont  chez  nous 
tous  nus  fanatiques. 

A M.  TIIIERIOT. 

Aqx  Délices,  lljaln. 

Mon  ancien  ami , mademoiselle  Fel  est  chez 
moi  avec  son  frère , qui  est  plus  vieux  que  vous , 
qui  a fait  le  voyage  gaiement , et  qui  cliante  en- 
core. Quand  vous  voodrei  venir  nous  voir  saus 
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cliantcr,  tous  ne  serez  pas  si  lien  reçu  que  cliez  les 
Montmorency  ; mais 

. ......  Oves  ad  llumina  pavit  Adonii. 

ViRo.»  ecl.  Xp  V.  i8. 

De  là  je  conclus  que  vous  pouvez  très  bien  ve- 
nir philosopher  sur  lesliords  do  notre  lac.  J'ai  la 
folie  de  faire  bâtir  un  très  beau  château  ; mais  ce 
ne  sera  pas  là  que  j’aurai  l'insolence  de  vous  re- 
cevoir, mais  bien  dans  la  guinguette  des  Délices. 
Vous  verrez  nn  homme  entièrement  libre.  Le  roi 
m'a  accorde  la  conllrmation  des  privilèges  de  ma 
terre , qui  la  rendent  entièrement  indépendante. 
Je  suis  parvenu  à ce  que  j'ai  désiré  toute  ma  vie , 
l'indépendance  et  le  repos.  Vous  ferez  fort  bien 
de  venir  partager  avec  moi  ces  deui  biens  ines- 
timables ; nous  ajusterons  ensemble  l'Histoire  de 
Pierre-le-Grand.  Pins  je  vais  en  avant , plus  je 
vois  qu'il  mérite  ce  titre.  Quand  je  le  vis , il  y a 
quarante  ans , courant  les  boutiques  de  Paris , 
ni  lui  ni  moi  ne  nous  doutions  que  je  serais  un 
jour  son  historien.  Je  vous  avertis  qu'il  a fait  sortir 
les  jésuites  de  scs  états  ; apparemmeut  que  quelque 
frère  Berthier  lui  avait  déplu. 

Il  y a long-temps  que  quelqu'un  e.vigea  de  moi 
des  paraphrases  do  Mncien  Trsiamnnt;  je  choi- 
sis le  Cantique  det  Cantiques  et  \' Ecclésiaslc. 
I.’nn  de  ces  ouvrages  est  tendre,  l'autre  est  phi- 
losophique. J'ai  en  le  plaisir  de  parler  au  cœur  et 
à la  raison  ; mais  je  crains  bien  que  les  copies  de 
l'Ecclésiaste  ne  soient  falsiflées  : je  m'en  remets 
à la  Surbonne  pour  la  condamnation  des  copistes; 
je  me  soumets  d'ailleurs  au  pape  et  à l'Église , 
avec  toute  la  résignation  d'un  bon  chrétien  tel  que 
je  suis  et  que  j'ai  toujours  été.  Il  y a long-temps 
que  j’ai  lu  les  quatre  volumes  de  M.  d’Alembcrt , 
et  je  les  ai  lus  avec  un  extrême  plaisir. 

Je  ne  comprends  pas  comment  vous  ne  vous 
êtes  pas  fait  payer  des  cent  vingt  livres  par  ma- 
dame de  Fontaine.  Elle  est  chargée , par  un  grand 
accord  do  famille , de  vous  payer  cette  somme , et 
vous  recevrez  votre  argent  tôt  nn  tard  arec  celle 
lettre. 

Bonsoir  ; je  vous  quitte  pour  Piene-tc-Grand. 
Je  me  flatte  toujours  que , quand  vous  aurez  fait 
votre  cours  d’artillerie  sous  M.  Belidor , vous  vien- 
drez vous  reposer  aux  Délices. 

r e/e,  noêtrorum  acrmonum  candide  judex. 

Hoa.,  lib.  I,  ep.  iT. 

A M.  lÆ  COMTE  D'ÀRGENTAL. 

Aai  Délices,  15  juin. 

Mon  divin  ange  parmesan , je  reçois  enfin  un 
mot  de  votre  écriture  céleste , et  uu  volume  do 
criiiques  de  Scaliger,  de  la  main  de  madame 
l’Envoyée  de  Parme.  Sa  uégociatiou  ne  sera  pas 


difficile.  Vous  ne  songez  pas  qu’il  s’est  passé  trois 
semaines  entre  l'eovui  de  la  chevalerie  et  votre 
réponse , et  que , pendant  trois  semaines  , il  faut 
bien  qu’une  tragédie  ait  le  temps  de  changer  ilc 
visage;  aussi  en  a-t-elle  changé  tous  les  jours.  Je 
vieus  d’eulrevoir  quelques  critiques  auxquelles 
j'ai  répondu , il  y a plus  de  quinze  jours , par  des 
vers  bons  ou  mauvais. 

Quelque  rc$|>ect  que  j'aie  pour  ce  barbare  de 
grand  homme  Pierre  i",  je  l'abaudounc  à tout 
moment  pour  mes  chevaliers.  Les  terres  me  déso 
lent , M.  d'Ëspagnac  m’opprime , les  fermiers-gé- 
néraux me  tourmentent  ; j'ai  peu  de  foin  ; et  ce- 
pendant il  faut  faire  des  tragédies  et  des  histoires 
avec  une  santé  déplorable.  Mademoiselle  Fel  a 
iieau  adoucir  mes  maux  par  son  joli  gosier  , la  tête 
va  me  tourner. 

Mon  cher  ange , quelle  différence  de  M.  le  duc 
de  Cbuiseul  à monsieur  l'abbé  ! Cependant  vous 
n'aviez  point  hébergé , 

Alimenté,  rasé,  désaltéré,  porté 

M.  le  duc  de  Choiseul.  J’augure  bien  de  nos  af- 
faires entre  les  mahis  d’un  homme  qui  pense  si 
noblement , qui  fait  du  bien  à ses  amis  ; c'est  une 
belle  âme.  Dites-moi  donc  un  peu  , n'est-il  pas 
très  bien  avec  la  personne  envers  qui  on  jirétend 
que  £aâet  fut  ingrate? 

Ah  çà , combieii  de  fromages  de  Parmesan  vous 
donne-t-on  par  année  ? n’cst-cc  pas  douze  mille  ? 

Je  veux  que  mon  ange  soit  à son  aise.  Vraiment 
.M.  le  duc  de  Choiseul  a eu  très  grande  raison  do 
créer  ce  poste;  le  beau-père  Stanislas  a uu  miiiisti  e, 
et  le  gendre  n’en  aurait  pas  ! 

La  poste  part  ; je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lire 
le  volume  de  madame  d'Argenlal  ; je  vais  le  dé- 
vorer. Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  à tous  tant  que 
vous  êtes. 

A M.  TllIERIOT. 

Aux  Dëlicei,  18 juin.' 

Je  reçois  , mon  ancien  ami , votre  aeconde 
lettre  et  voire  mémoire  ; vous  avez  la  bonté  de 
m'envoyer  enenre  quelques  rogatons.  Je  suis  très 
fâché  que  les  idées  philosophiques  et  les  églo- 
gues  de  ceux  qui  ont  pris  le  nom  de  Salomon  cou- 
lentle monde;  passeencore  si  c’élaieni  lesouvrages 
de  mon  Salomon  du  Nord,  il  est  fait  pour  être 
condamné  par  la  Sorbonne;  il  n'a  jamais  commencé 
aucune  de  ses  pièces  par  dire  à une  femme  : Don- 
nez-moi un  baiser  sur  la  bouche. 

J’ai  grand'peurque  mes  paraphrases  du  sage  de 
Jérusalem  ne  courent  d’une  manière  tics  faiiiivc  ; 
les  copistes  et  les  comnienlaleurs  ont  altéré  le 
texte  dans  Ions  les  temps. 
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î«  n'ai  point  de  fui  au  dùbarquemeul  tlii  Prc- 
tender  en  Ecosse , sur  une  llotlc  russe  et  suédoise  ; 
cela  me  parait  tiré  des  Mille  et  une  .Yiiils.  A l'é- 
(rard  de  notre  descente,  jetais  des  vmix  pour  | 
elle  ; mais  je  crains  furieusement  les  philusophi  s 
anplais  pos-esseura  d'environ  deux  cent  qiialre- 
ïincis  vaisseaux  de  puerre.  Ce  sont  deux  cent 
quatre-viDsls  problèmes  ni'vvlontens , difüciles  à 
risondre  par  nos  auteurs  cartésiens. 

Pour  moi , je  ne  m'occupe  que  de  mon  czar 
Pierre  ; j’aime  les  créateurs;  tout  le  reste  me  pa- 
rait peu  de  chose.  Je  suis  bien  aise  do  faire  voir 
que  les  héros  n’ont  pas  la  première  place  dans  ce 
monde.  En  législateur  est , h mon  sens , bien  au- 
dessus  d'un  grenadier  ; et  celui  qui  a formé  un 
crand  empire  vaut  bien  mieux  que  celui  qui  a 
ruiné  son  royaume. 

Si  M.  de  Silhouette  continue  comme  il  a com- 
mencé, il  faudra  lui  trouver  une  niche  dans /e 
temple  Je  la  Gloire,  tout  a cédé  do  Jean-Baptisie 
Colbert.  Je  vous  en  donnerai  une  dans  le  temple 
(1er Amitié,  si  vous  m’écrivez  quelquefois.  Vos 
Ictlrcs  contiennent  toujours  des  choses  intéres- 
santes , et  font  toujours  grand  plaisir  a l'onclc  et 
à la  niccc. 

Maiidez-moi  si  vous  êtes  assez  heureux  pour 
avoir  quelques  actions  dans  les  fermes-généi aies. 
Je  crois  que  ce  sera  le  meilleur  bien  du  royaume; 
mais,  pour  moi,  je  donne  la  préférence  à mes 
bœufs  , à mes  chevaux,  à mes  moutons,  et'a  mes 
dindons  ; et  je  préfère  la  vie  patriarcale  à tout. 
Quand  vous  viendrez  me  voir,  je  ferai  tuer  un  ' 
chevreau  , je  répandrai  de  l'huile  sur  une  pierre, 
et  nous  adorerons  ensemble  rÉlernel. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D’AKGENTAL. 

Aux  Délices , 18 juin. 

Cette  dépêche  sicilienne  doit  être  adressée  à ma- 
dame l’Envoyée  de  Parme , qui  s’est  donné  la 
peine  de  faire  un  si  beau  mémoire , et  de  l'écrire 
tout  entier  de  sa  main.  Il  parait  bien  qii'elledoil 
partager  toutes  les  négociations  de  monsieur  l’En- 
voyé; elle  cannait  a fond  toutes  les  affaires  de  la 
Sicile  ; toutes  ses  réflexions  sont  justes,  prnfondt's, 
et  hues  ; ses  raisonnements  forts  et  pressants , 
bien  déduits  , clairement  exposés,  prouvés,  ap- 
puyé». C'est  un  petit  chef-d'œuvre  que  ce  mé- 
moire ; et  , ce  qui  n'est  jamais  arrivé  et  n'arrivera 
plus,  c'est  que  l’auteur  adopte  sans  restriction 
toutes  les  critiques  qu  elle  a eu  la  boulé  d'en- 
voyer. Il  en  a fait  aussi  honneur  à tons  les  anges, 
et  baise  le  bout  de  leurs  ailes  avec  une  profonde 
humilité  et  les  remerciements  les  plus  tendres  et 
les  plus  sincères. 

O anges  I ne  soyez  on  peine  de  rien  ; notre  * 
4 2. 
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nièce  et  moi  nous  pensions  comme  vous  presr|ue 
sur  tous  les  points  ; mais  nous  n'avons  pu  résister 
'a  la  rage  de  vous  envoyer  au  plus  vile  notre  c/ie- 
valier , et  de  vous  faire  voir  qu'a  soixante  et  six 
ans  on  a encore  du  sang  dans  les  veines.  Tanerède 
a été  fait  comiuc  7.ture , en  Irn  s semaines  ; nous 
cil  avons  des  léinouis  , et,  à ITieurc  où  nous  fe- 
sons  celle  dépêche , nous  attestons  le  ciel  «luo 
I tout  est  corrigé  b peu  près  suivant  vos  divines  iu- 
' tentions , que  nous  avons  h moitié  devinées,  et  a 
moitié  suivies. 

.Nous  sentons  avec  douleur  que  notre  intrigue 
est  fondée  sur  un  billet  équivoque,  comme  celle 
do  ’/.uire;  nous  avouons  eu  cela  notre  iusufli- 
sance  et  la  stérilité  de  notre  imagùiatioii  ; mais 
nous  réivirerons  cela  par  un  gros  bon  sens  qui 
régnera  dans  toute  la  piree.  Notie  bon  sens  est 
1res  aillé  par  les  lumières  des  anges.  Le  message 
|)Orté  chez  les  Manies,  pour  arriver  'a  Messine, 
ii'était  [«is  sans  dillicullé;  le  balourd  qui  porte 
ce  billet  a aussi  sou  embarras.  Ce  sont  les  cordes 
et  les  poulies  qui  font  mouvoir  la  inacliiiie  ; il 
faut  qu  elles  aillent  jiisle,  j'en  conviens;  mais  il 
] faut  que  celle  maeliinc  soit  brillante , pompeu.se  ; 
que  tout  intéresse , que  lecieiir  soit  déchiré  , que 
les  larmes  coulent,  qu'un  grand  cl  tendre  intérêt 
ne  laisse  pas  aux  spectateurs  le  temps  de  la  ré- 
flexion , et  qu'ils  ne  suiigenl  aux  poulies  qu'aprés 
avoir  e.ssiiyé  leurs  larmes. 

.Mon  Dieu  ! que  je  fus  aise  quand  j'appris  que  le 
théâtre  était  purgé  de  blaiic-poudrés , coiffés  au 
rhinocéros  et  b \'oiscau  rmjal!  Je  riais  aux  anges 
eu  tapLssanl  la  scénede  boucliers  cl  de  gonfanons. 
Je  ne  .sais  quoi  de  iiaTf  et  de  vrai  dans  celle  chc- 
l■nlnic  nie  plai.sail  beaucoup,  et  soyez  vivement 
(lei-siiadée  que,  si  mes  foins  étaient  faits  , la  pièce 
en  vaudrait  beaucoup  mieux. 

.Monsieurlc  conseiller  de  grand'cliambrc , d'Es- 
pagiiac , me  glace  encore  l'imagination  ; messieurs 
les  fermiers- généraux  la  louruieiileiit , mes  ma- 
çons l'excisicnl;  il  faut  que  j'arr.inge  une  colon- 
na  lc  le  malin,  et  que  je  rapetasse  une  scène  le 
soir.  Je  vois  encore  que  je  serai  obligé  de  pré.son- 
ler  une  incivile  requête,  par  la  main  dos  anges, 
a .M.  le  duc  de  Choiseul , et  que  j'abuserai  ’a  l’ex- 
cès de  leur  bonté. 

Au  milieu  de  tout  cela  , il  faut  faire  imprimer 
niistoire  d’une  création  de  deux  mille  lieues  par 
l’auguste  barbare  Pierrc-le  Grand  , et  faire  coii- 
iiailre  cent  peuples  inconnus.  Mais  retournons  b 
Syracuse. 

Je  suppose  que  mes  juges  Iroiiveront  bon  que 
les  biens  de  Taiicrèdc  soient  une  dot  que  l’état 
donne  ’a  Orbassan  pour  sou  mariage  ; ils  verront 
.sans  doute  que  adtc  circonstance  le  rend  plus 
odieux  'a  rancrède  et  b sa  uiaitresse  ; ils  seront 
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convaincus  (]u'il  sorall  inulilc  do  parler  de  cette 
donation  dans  le  conseil  d'étal , si  ce  n'était  pas 
un  des  articles  du  mariage.  Il  ne  faut  pas , 'a  la 
térilé,  qu’Orliassan  reproche  au  heau-père  de 
s'y  op[)Oser  ; mais  il  n'csl  peut-être  pas  mal 
qu'un  autre  chevalier  fasse  ce  reproche  au  beau- 
père.  J'aime  assez  ces  contestations  jxirroi  des 
gens  du  temps  passé,  dont  la  politesse  n élait 
IMS  la  nôtre , et  qui  avaient  plus  de  cas<iucs  que 
de  chemises. 

Mes  juges  voient  bien  qu"a  l'égard  du  billet 
ix)rté  ]»ar  le  balourd  , quatre  versau  plussufliront 
])Our  graisser  cette  poulie. 

Mes  juges  sentent  que  c’est  une  chose  fort  dé- 
licate de  faire  demander  Aménaîde  en  mariage 
par  un  circoncis  ; c'est  bien  as.sx‘Z  que  quelque 
brutal  de  chevalier  dise  qu'en  effet  il  y a quelque 
Sarrasin  qui  a fait  du  bruit  dans  la  ville  , qu  il 
nomme  même  ce  jeune  mahométan  , et  qu'il  fasse 
tomber  sur  lui  tous  les  soupçons  les  plus  vraisem- 
blables. 

Mes  juges  verront  combien  il  est  aisé  'a  ce  sol- 
dat , intime  ami  de  Tancrède , de  dire , au  com- 
mencement du  troisième  acte , qu'il  fit  un  tour  k 
la  ville,  il  y a deux  jours,  et  qu’il  y entendit  mur- 
murer du  mariage  d'Orbassan. 

Mes  juges  savent  qu’il  suffit  de  quatre  vers  dans 
un  endroit , et  d'une  douzaine  dans  un  autre , 
pour  expliquer  ce  qui  n'est  pas  assez  clair , et 
])Our  rendre  l’intérêt  plus  touchant.  Le  commen- 
cement du  cinquième  acte,  par  exemple,  avait  be- 
soin d’être  retouche,  et  je  crois  actncllcment  la 
scène  du  père  et  de  la  fille  beaucoup  plus  intéres- 
sante; enfin  il  me  paraît  qu’on  ne  m’a  prescrit 
<jne  des  choses  aisées  à faire. 

J'avertis  humblement  que  ces  mois:  ce  ôi//et 
nilulldre , ne  révolteront  point  quand  il  n’y  aura 
pas  de  petits-maîtres  sur  le  théâtre  ; ce  n'est  p« 
que  je  sois  beaucoup  attaché 'a  ce  mot,  et  qu'il 
ne  soit  très  facile  d’en  substituer  un  autre  ; mais 
je  le  crois  bon , et  je  le  dis  pour  la  décharge  de 
ma  conscience. 

Vous  avez  grande  raison  , madame , de  vous 
écrier  et  de  m’accuser  de  barbarie  allobroge,  sur 

Cm  beaux  nœuds  dont  nos  oœura  étaient  joints  .. 

Dont  on  peut  accuser  ou  vanter  son  courage. 

Vous  avez  le  nez  fin  , et  moi  aussi  : cela  ne 
vaut  pas  le  diable  , et  cela  fut  corrigé  un  quart 
d'heure  après  avoir  eu  rirapcrlinence  de  vous 
l’envoyer. 

Je  vais  sortir  du  Kamtschatka,  où  je  suis 'a 
présent,  et  j’aurai  l’honneur  de  vous  envoyer  la 
pièce  avant  qu’il  soit  un  mois  ; mais , avant  ce 
teiups-l'a,  il  se  pourrait  bien  faire  que  je  cou- 


chasse par  écrit  un  beau  mémoire  dans  lequel  je 
m’accuserais  de  rénorme  bêtise  de  m’être  liéà  des 
billets  du  garantie  ]>our  les  privilèges  de  ma  terre 
de  Tournay. 

M.  d'Argcnlal  s'étant  bien  voulu  charger  des 
finances  du  sieur  Pessclicr , il  les  enverra  quand 
il  ])ourra  ; je  ne  suis  pas  presse  d'argent.  De  quoi 
s'avise  Pesselicr  de  gouverner  les  finances?  a-t-il 
triiuvé  quelque  chose  de  mieux  que  les  actions  snr 
les  fermes  ? Cependant , si  M.  d’Argental  a la  con- 
descendance de  m'envoyer  cet  écrit,  ne  peut-il 
pas  le  faire  contresigner?  Je  le  mettrai  dans  les 
rayons  de  ma  petite  bibliothèque,  desliqés  aux 
feseurs  de  projets  ; j’en  ai  déjà  bon  tiombre. 

Dites-moi  donc , mes  anges , n'avez-vous  pas 
douze  mille  parmesans  au  moins  par  an?  mais 
aussi  n'êtes-vous  pas  obligés  d’avoir  une  ]ilus 
grosse  maison  ? Je  me  fiatte  que  vous  avez  renoncé 
entièrement  à la  grand'chambre  ; c'est  un  cul-dc- 
S.1C  bien  ennuyeux.  El  puis , quel  bavard  que  cet 
avocat-général  ! 

Mes  anges , je  suis  plusque  jamais  votre  Suisse 

V. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCEM'AL. 

Aqx  Dëticet,  ZSJuta. 

Mon  divin  ange  parmesan , si  je  n'obéis  pas 
bien  , j’obéis  vite.  Il  y a quelques  coups  de  lime  à 
donner,  nous  l’avouons;  mais  prenez  toujours, 
et , avec  le  temps , toutes  les  lois  de  madame 
d'Argcnlal  seront  exécutées.  Ou  sait  bien  qu'en 
parlant  du  courrier  qui  va  porter  le  billet  doux  , 
la  confidente  peut  dire  : 

Il  vous  fut  aiiaché  dès  vos  plus  jeunes  ans, 

X'os  inlcrèis  lui  sont  aussi  chers  que  la  vie, 

cl  en  faire  ainsi  un  excellent  domestique  ,qui  fait 
pendre  sa  maitressc  en  ne  disant  pas  son  secret. 
Il  y a encore  quelque  chose  à forlificrau  cinquième 
acte  ; mais  il  s'agit  à présent  d'une  importante  né- 
gociation. Votre  Suisse  vous  duimera  bientôt  au- 
latit  d'affaires  que  votre  Parme. 

Madame  la  marquise  a su  que  je  fesais  un  drame, 
et  moi  je  lui  ai  écrit  galamment  que  je  le  lui  en- 
verrais, que  je  le  soumettrais ’a  scs  lumières,  que 
je  me  souvenais  toujours  des  belles  décorations 
qu'elle  eut  la  boulédc  faire  donner'a  Sémiraniis,etc. 
Elle  m’a  répondu  qu'elle  attendait  la  pièce  Que 
faut-il  donc  faire  , mon  cher  ange?  la  donnera 
Al.  le  duc  do  Choiseul , et  que  M.  le  duc  de  Choi- 
scul  la  donne  à madame  la  marquise  comme  un 
secret  d ébat.  Elle  fera  ses  observations , elle  pro- 
b’gcra  notre  Sicile.  Je  suis  Suisse,  il  est  vrai  ; 
mais  je  sais  mon  monde , et  je  veux  que  les  prêtres 
sachent  que  je  suis  bien  en  cour. 
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Vousvciyci,  mon  diTiii  ange,  que  je  donne 
(nujonrs  la  prerércnce  au  spirituel  sur  le  tempo- 
rel vous  serez  bientôt  outrecuidé  d'un  mémoire 
sur  Tüuriiay. 

Mais  M.  Iccomlede  Clioiseul  [Wirt-il  bientôt?  je 
voudrais  lui  envoyer  quelque  ebose  pour  l’amuser 
sur  la  route.  Qu'il  n'oublie  point  la  comtesse  de 
Üentinek  'a  Vienne , s'il  veut  être  amusé. 

A M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIERE. 

Aul  DcHcm. 

N'ai-jc  pas  tout  l’air  d'un  ingrat,  monsieur  le 
duc  ? Il  me  semble  que  je  devrais  passer  une  partie 
de  ma  vie 'a  vous  remercier  de  vos  bontés,  et 
l'autre  'a  lâcber  de  vous  plaire  ; eepeiidant  je  ne 
fais  rien  de  tout  cela.  Je  cultive  la  terre  ; je  fais 
quelquefois  de  mauvais  vers  ; mais  je  me  garde 
de  les  envoyer  ausduca  et  pairs  qui  ont  de  l'esprit 
et  du  goût.  Vous  n'allez  plus  'a  la  comédie  , et 
j>ar  conscMjuent  je  ne  veux  plus  en  faire  ; mais 
eommemt  peut-on  avoir  une  bibliothèque  com- 
plèle  de  tbéûtre  , et  ne  point  entendre  mademoi- 
selle Clairon  '!  Comment  peut-on  acheter  fort  cher 
des  pièces  de  Hardi , et  ne  pas  aller  à celles  de 
Corneille?  Avez-vous  la  tragédie  de  Mirnme , 
dont  les  trois  quarts  sont  du  cardinal  de  Riche- 
lieu? La  pièce  est  bien  rare;  c'était  un  détes- 
table rimailleur  que  ce  grand  homme.  Le  cardi- 
nal de  Remis  fesait  mieux  des  vers  que  lui,  et 
ce|>cndaiit  il  n'a  pas  réussi  dans  son  ministère; 
cela  est  inconcevable.  C'est  apparemment  parce 
qu'il  avait  renoncé  à la  poésie.  Le  roi  de  Prusse 
n’en  use  pas  ainsi  ; il  fait  plus  de  vers  que  l'abbé 
Pellegrin  ; aussi  a-t-il  gagné  des  batailles. 

Je  ne  veux  point  mourir  sans  vous  avoir  en- 
voyé une  ode  pour  madame  de  Pompadour.  Je 
veux  la  chanter  flcrcmcnt , hardiment,  sans  fa- 
deur ; car  je  lui  ai  obligation.  Elle  est  belle  , elle 
est  bienfesnntc  , sujet  d’ode  excellent.  Elle  a eu 
la  bonté  de  recommander 'a  M.  le  duc  de  Cboiscul 
un  mémoire  pourmes  terres , terres  libres  comme 
moi , terres  dont  je  veux  conserver  l'indépendance 
comme  celle  de  ma  façon  de  penser. 

Je  me  suis  fait  un  drôle  de  petit  royaume  dans 
mon  vallon  des  Alpes  ; je  suis  le  Vieux  de  la  Mon- 
tagne, à cela  près  que  je  n'assassine  personne. 
Madame  de  Pompadour  a favorisé  ma  petite  sou- 
veraineté écornée.  Savez-vous  bien,  monsieur  le 
duc , que  j’ai  deux  lieues  de  pays,  qui  ne  rappor- 
tent fias  grand' chose , mais  qui  ne  doivent  rien  à 
personne? 

Que  les  dieux  ne  m'oient  rien , 

C'rM  lout  w que  je  leur  demtnde. 

On  m’a  écrit  que  M.  de  Silhouette  fesait  de  très 


lu 

bonne  besogne.  Il  est  vrai  que  ceiui-lh  n’a  point 
fait  de  vers  , mais  il  a traduit  Po|)e  , cl  voil'a 
pourquoi  il  est  bon  ministre.  Monsieur  le  duc, 
vous  avez  fait  de  très  jol  s vers,  de  ma  connais- 
sance; fourrez-vous  dans  le  minisière,  vous  réus- 
sirez infailliblement.  Je  me  jette  du  Mont-Jura  an 
pied  de  Mont-Rouge.  Je  m’occupe  'a  ensemencer 
mes  terres,  h les  rendre  fécondes;  et  les  Biles  aussi, 
non  pas  en  les  semant , mais  en  les  mariant , je 
.suis  bon  citoyen.  Oh!  le  roi  le  saura,  monsieur 
le  duc , et  je  vois  d'ici  ipii  lui  en  fera  ma  cour. 
Jouissez  de  votre  vie  charmante,  et  continuez  vos 
bnniis  au  Suisse  V. 

A M.  LE  COMTE  D ARCENTAL. 

«Jaln. 

Mon  divin  ange , moi  fâché  contre  vous  ! qui 
vous  a dit  cette  anecdote  ? où  l avez-vous  pris»'? 
Vous  êtes  bien  mal  instruit  fiour  un  plénipoten- 
tiaire. Ne  sais-je  pas  que  vous  avez  eu  plus  d'une 
affaire?  et  ne  sais-je  fias  encore  que  vous  avez 
daigné  vous  intéresser  aux  miennes?  Je  ne  suis 
fias  si  Suis.se  que  je  n'entende  raison.  Ne  1 ai-je. 
pas  entendue  sur  \e$  chrvnlicrt  ? n'ai-je  pas  fourbi 
de  nouveau  leurs  armes?  n'ai-je  pas  'a  fxtu  près 
fait  ce  que  madame  Scaliger  ordonnait? 

Mou  ange,  que  les  fondements  soient  bien  ou 
mal  faits  , il  ii’importe  ; il  faut  donner  la  maison 
h madame  la  marquise  ; il  faut  la  confier  h M.  le 
duc  de  Choiseul , et  que , de  ses  mains  bienfe- 
santes,  elle  passe  dans  les  belles  mainsde  son  amie. 
Il  voulait,  disiez-vous,  une  tragédie  pour  pot-de- 
vin  du  brevet  ; la  voil'a.  Trèveà  vos  critiques  ; lais- 
sez place  h M.  de  Cboiscul  et  'a  madame  de  Pom- 
padour  pour  faire  les  leurs  ; ils  s’en  intéresseront 
davantage  au  bâtiment,  quand  ils  y anrontniis 
quelques  pierres.  Ceci  u'est  point  affaire  de  Ihéâ- 
tre , c'est  affaire  d'état. 

Vousm'avez  laissé  ignorer  la  bonne  plaisanterie 
de  la grand'ebambre , qui  voulait  députera  l'in- 
fant , et  empêcher  qu’aucun  conseiller  du  parle- 
ment connût  jamais  Icsinlérèts  d'aucun  état.  Enfin 
vous  voilà  compatible.  Est-il  vrai  que  vos  confrè- 
res ont  rendu  un  arrêt  contre  ceux  qui  ne  saignent 
pas  dans  la  pleurésie?  Cet  arrêt  doit  être  imprimé 
avec  celui  qui  condamne  \' Encyclopédie.  On 
pourrait  faire  un  beau  volume  de  ces  arrêls-là. 

Qu’importe,  mon  cher  ange,  qu’on  donne  mon 
Rittse  tome  à tome  ou  tout  en  bloc?  c’est  l'affaire 
des  libraires,  et  je  ne  m'en  mêle  pas.  Je  me  mêle 
de  plaire  à l'antocratrice  de  toutes  les  Russies  ; il 
me  faut  une  impératrice  au  moins  dans  mes  inté- 
rêts, car  je  ne  peux  en  conseieucc  aimer  Luc;  ce 
roi  n'a  pas  une  assez  belle  âme  pour  moi.  Il  me 
semble  que  M.  le  duc  de  Choiseul  le  connaît  bien. 
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Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  ange,  de 
souhaiter  au  moins  qu'il  soit  puni. 

Et  ce  |H>lisson  de  Gresset , qu’en  dirons-nous? 
quoi  fat  orgueilleux  1 quel  plat  fanatique!  et  que 
les  vers  de  Piron  .sont  jolis  ! Mais  que  .M.  d’Espa- 
gnac  est  ral)Oteux  ! qu’il  est  difficile  ! il  demande 
des  choses  irapossihics,  deschosesquejc  n’ai  pt)int. 
C’est  le  dieu  des  Jansénistes  ; il  commande  |H)ur 
qu’on  n’obeisse  pas.  Je  lui  ai  donne  dix  fois  plus 
d’éclaircissements  que  jamais  aucun  possesseur  do 
Ferney  n’en  a donné  depuis  le  douzième  siècle. 
Je  suis  aussi  honteux  que  reconnaissant  de  vos 
hontes , de  vos  peines,  de  celles  de  M.  l’ambassa- 
deur de  Chanvelin  ; je  baise  toutes  les  ailes. 

Je  ne  peux  encore  penser  a un  sous-brevet 
pour  Tournay  ; je  ne  peux  que  smiger  ’a  vous , 
mes  anges,  a Pierre-le-GranU,  à mes  chevaliers, 
et  à mes  foins , vous  embrasser  tendrement  avec 
la  plus  vive  reconnaissance,  et  vous  aimer  h ja- 
mais. Je  suis  très  malingre  ; comment  vous  portez- 
vous? 


A M.  DE  CIDEVILLE. 

% 

Aux  Délices,  29  juin. 

Eh  bien  ! mon  cher  ami,  vous  êtes  donc  revenu 
h vos  moutons  ; mais  vous  les  quittez  tous  les  ans, 
et  je  n’abandonne  jamais  les  miens,  quoiqu’ils  ne 
soient  pas  si  gras  que  les  vôtres. 

Vous  êtes  enthousiasmé,  avec  raison  , de  notre 
ministre  des  finances,  et  de  mademoiselle  Dubois; 
on  dit  grand  bien  de  l’un  et  de  l’autre.  Je  suis 
bien  aisede  voir  un  homme  de  lettres  contrôleur- 
général.  Il  a traduit  un  Warhurton  qui  vous  dé- 
montre net  que  jamais  les  lois  de  Moïse  n’ont  laissé 
seulement  soupçonner  l’immortalité  de  Pâme.  Il 
a traduit  le  Tout  est  bien,  mais  quand  dirons- 
nous  : Tout  n'est  pas  mal?  Le  génie  de  M.  de 
Silhouette  est  anglais,  calculateur,  et  courageux  : 
mais,  si  on  nous  prend  des  Guadeloupe;  si  ces 
maudits  Anglais  ont  plus  de  vaisseaux  que  nous, 
et  meilleurs  ; si  les  frais  de  la  visite  qu’on  veut 
leur  rendre  sont  perdus  ; si  les  dépenses  immen- 
ses d’une  guerre  juste , mais  ruineuse , absorbent 
les  revenus  de  l’état , ni  M.  de  Silhouette,  ni  Pope, 
n’y  pourront  suffire. 

J’ai  pris  le  parti  de  mettre  une  partie  de  ma 
fortune  en  terres  ; le  roi  de  Prusse  ne  les  sacca- 
gera pas,  et  elles  porteront  lonjours  quelques 
grains.  Les  biens  en  papier  dépomlent  de  la  for- 
tune , ceux  de  la  terre  ne  dépendent  que  de  Dieu. 
Si  vous  gouvernez  votre  Launai , vous  savez  que 
cette  occupation  emporte  un  peu  de  temps  ; mais 
avouez  qu'on  en  perd  a Paris  bien  davantage.  Je 
( onduis  tout  le  détail  de  trois  terres  presque  con- 
tiguOs  à mon  ermitage  des  Délices;  j’ai  l’insolcncc 


de  bâtir  un  château  dans  le  goût  italien  , nel  (irait 
(jiisio  ; cola  n’empôchera  pas,  mon  ancien  ami , 
(|ue  vous  n’ayez  votre  Pierre-le- Grand , et  une 
tragédie  d’un  goût  un  peu  nouveau. 

Puisque  Gresset  a renoncé  à embellir  la  scène, 
il  faut  bien  que  je  la  gâte.  Je  me  damne,  il  est 
vrai;  cela  c.st  honteux ’a  mon  âge,  mais  j’aime 
passionnément  à me  damner.  Vous  connaissez 
sans  doute  l’épigramme  de  Piron  sur  ce  fanatique 
orgueilleux  de  Gresset.  Qu’elle  est  jolie  1 qu’elle 
est  bien  faite!  que  l’insolent  ex-jésuite  est  bien 
puni  ! Et  que  dites-vous  du  révérend  père  Poi- 
//nar(/i«i-Malagrida,  qu’on  prétend  avoir  été  loya- 
lement brûlé  à Lisbonne?  Malheureusement  ces 
nouvelles  viennent  des  jansénistes.  Qu’on  les  brûle 
ou  qu’on  les  canonise,  peu  m’importe  à moi  pa- 
triarche, qui  ne  connais  plus  que  mes  troupeaux, 
et  qui  ne  suis  point  de  leurs  ouailles. 

Savez-vous  que  le  roi  m’a  donné  de  belles  let- 
tres-patentes , par  lesquelles  mes  terres  sont  con- 
servées dans  leurs  anciens  privilèges?  et  ces  pri- 
vilèges sont  de  ne  rien  payer  du  tout,  d’être 
parfaitement  libre.  Y a-t-il  un  état  plus  heureux? 
Je  me  trouve  entre  la  France  et  la  Suisse,  sans 
déi»endre  ni  de  l’une  ni  l’autre.  La  grâce  du  roi 
est  pour  madame  Denis  et  junir  moi.  Tout  cela 
serait  bon  , si  on  digérait.  Vous  digérez,  mon 
cher  ami  ; mon  estomac  est  déplorable  ; spiritus 
quidempromptus  est,  caro  autem  infirma.  .Mon 
cœur  est  toujours ’a  vous.  V. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW , 

A PàTBnSBODBG. 

•\Q  château  de  Tournay,  lOjullIet. 

Monsieur,  une  grande  fluxion  sur  les  yeux  me 
prive  de  l’honneur  de  vous  écrire  de  ma  main  , et 
du  plaisirdecontinuer.  aussi  rapidement  que  je  le 
voudrais,  V Histoire  de  Pierre-le-Grand.  Je  l’ai 
poussée  jusqu’à  la  bataille  de  Pultava.  Le  journal 
que  voire  excellence  a eu  la  bonté  de  m’envoyer 
me  sert  ’a  constater  les  dates , et  à rapporter  les 
événements  avec  exactitude. 

J’espère  toujours , monsieur , que  non  seule- 
ment vous  aurez  la  bonté  de  me  faire  parvenir  1a 
suite  de  ce  journal , mais  que  je  recevrai  de  vous 
des  lumières  sur  tout  ce  qui  peut  rendre  ces  évé- 
nements plus  intéressants  pour  le  public , et  plus 
glorieux  pour  le  monarque. 

Je  vois  bien,  dans  les  mémoires  qu’on  m’a  con- 
fiés , quel  jour  on  a pris  une  ville  ; je  vois  le  nom- 
bredes  morts,  des  prisonniers,  dans  une  bataille  : 
maisje  ne  vois  rien  qui  caractérise  Picrre-le-Grand. 
Le  lecteur  désirera  sans  doute  de  savoir  comment 
il  traita  1rs  principaux  officiers  suédois  prison- 
niers, après  la  bataille  de  Pultava  : comment  la 
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)<lup.irl  des  capitaines  et  <lrs  soldats  turent  traiis- 
|K)Tlés  en  SÜK'ric  ; comment  ils  y vécurent  ; avec 
quelle  iienérosité  l'empereur  renvoya  le  prince  de 
Wurtemberg;  pourquoi  le  comte  Piper  fut  détenu 
dansnne  prison  rigoureuse  ; eumineut  un  traitâtes 
géiiéraui  Rensebild  et  Lewenhaupt , et  les  autres  ; 
quel  fut  réellement  l'appareil  du  triomphe  h Mos- 
cou. Un  billet  de  lui , une  réponse  , un  mol , de- 
viennent , dans  de  telles  circonstances,  des  clioses 
importantes  pour  la  postérité;  ses  négociations, 
surtout,  doivent  être  un  des  plus  grands  objets 
de  son  histoire. 

Mais , monsieur,  tous  les  princes  ont  négocie , 
tous  ont  assiégé  des  villes  et  donné  des  batailles , 
nul  autre  que  Picrre-le-Gran  I n'a  été  le  réfor- 
mateur des  mœurs,  le  créateur  des  arts,  de  la 
marine , et  du  commerce.  C'est  par-là  surtout  que 
la  postérité  l'envisagera  avec  admiration.  Elle 
voudra  être  instruite  en  détail  de  tout  ce  qu'il  a 
créé;  elle  demandera  compte  du  moindre  chemin 
public  , des  canaux  pour  la  jonction  des  rivières , 
dc-s  réglements  de  police  et  de  commerce , de  la 
refurruc  mise  dans  le  clergé;  en  un  mot , do  tous  I 
les  objets  sur  lesquels  il  a étendu  ses  soins. 

Il  e.st  même  nécessaire  que  toutes  ses  grandes 
entreprises,  depuis  la  Finlande  jusqu’au  fond  de 
la  Sibérie , soient  présentées  au  public  dans  un 
jour  si  lumineux,  et  d'une  manière  si  imposante, 
que  les  lecteurs  ne  puissent  pas  rcgretlcr  ces  anec- 
dotes désagréables  dont  tant  de  livres  sont  remplis, 
et  que  la  gloire  du  héros  empêche  de  s'informer 
des  faiblesses  de  l'Iiomme. 

J’ignore , monsieur,  si  c'est  votre  intention  que 
l'Hitloire  de  Pierre-le- Grand  soit  suivie  d'un 
chapitre  dans  leqnel  je  ferai  voir,  en  raccourci , 
comment  on  a suivi  en  tout  les  vues  de  ce  législa- 
teur ; avec  quelle  splendeur  un  a achevé  ce  qu'il 
avait  commenté,  et  tout  ce  que  votre  nation  a fait 
de  grand  , jusqu'au  temps  heureui  de  l'impéra- 
trice régnante.  Je  fais  mille  vœux  pour  la  durée  et 
le  bonheur  de  sou  empire;  j'en  fais  d'aussi  ardents 
pour  votre  personne.  Le  protecteur  des  arts  doit 
ra’i'tre  bien  cher  ; l'ouvrage  dont  vous  m'avez 
chargé  m’inspire  de  la  reconnaissance  ; toutes  vos 
Ijooiés  tue  sont  précieuses. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D’ARCENTAL. 

A Toarnay,  par  Genève,  90  JolIteL 

Aladame  la  Parmesane,  il  faut  commencer  par 
vous  rendre  mille  actions  de  grâces.  Quelle  liontc 
vous  avez  d'entrer  dans  tous  ces  détails  deviens 
rbevaliers  I et  ce  qui  ni'en  plaît  encore  autant , 
c’est  que  tons  avez  une  santé  brillante  ; car  rien 
ne  pà'scrait  tant  à une  malade  que  d’écrire  tant 
de  choies  si  rcdécliies.  Je  l’éprouve  bien  triste- 


ment; il  m'a  pris  un  éblouissement,  un  je  ne  sais 
quoi , qui  accommode  fort  peu  lesidées.  Tronebin 
est  venu  au  secours  de  ma  pie-mère  et  de  ma  dure- 
mère,  et  c'est  à son  insu  que  j'ai  l’honneur  de  vous 
écrire.  J’ai  mis,  mes  divins  anges,  toutes  vos  re- 
marques avec  la  pièce,  et  je  ne  reverrai  ce  procès 
que  quand  j'aurai  la  tête  bien  nette.  En  atten- 
dant , je  vous  envoie , |iour  vous  amuser , le 
drame  * de  feu  M.  Thomson,  traduit  par  mon 
ami  M.  Falcma. 

Je  ne  ve.vx,  d'ici  b quinze  jours,  penser  ni  aux 
chevaliers  ni  à Pierre-lo-Grand  ; j'oublierai  jus- 
qu'à M.  l’abbé  d’Espagnac.  Il  n’en  est  pourtant 
pas  des  affaires  comme  d'une  pièce  de  Ibéàtre  et 
d'uDO  histoire  ; ces  ouvrages  gagnent  à se  reposer, 
et  les  affaires  perdent  à n'etrepas  suivies.  Mais,  si 
je  veux  vivre,  j’ai  besoin  d’un  parfait  repos  pour 
quelque  temps. 

Ne  vous  fâchez  pas  contre  moi  d’être  comlesse, 
c’est  nn  usage  reçu  ; c'est  un  titre  qu'on  donne  à 
beaucoup  de  ministres  qui  ne  vous  valent  pas  ; et, 
si  vous  étiez  en  )viys  étranger,  il  faudrait  bien  vous 
I y accoutumer  malgré  vous.  Tout  mon  malheur  est 
que  vous  n’ayez  pas  l'ambassade  de  Suisse;  mais 
pourquoi  non  ’f  cela  vaut  cent  mille  livres  de  renie, 
et  on  est  bien  pis  que  comte , on  est  roi.  Après  le 
plaisir  de  voir  couper  scs  blés  et  battre  en  grange, 
c'est  le  premier  des  emplois  ; les  douze  mille  fro- 
mages de  Parmesan  ne  sont  rien  en  comparaison. 
Vous  auriez  une  bonne  Iroiipc  de  comédiens 
hSoleiire,  vous  viendriez  voir  le  petit  château 
que  je  bâtis , vous  seriez  enchantée  de  mon  châ- 
teau ; il  est  d’ordre  dorique  , il  durera  mille  ans. 
Je  mets  sur  la  frise  : Voltaire  fecit.  On  me 
prendra , dans  la  postérité,  pour  un  fameux  archi- 
tecte. Vous  ne  vous  souciez  [loint  de  tout  cela, 
parce  que  vous  êtes  à Paris  ; mais  peut-on  ne  jamais 
sortir  de  Paris I J’aime  mon  czar  qui,  dans  un 
clin  d’œil , allait  bâtir  à Archangcl , à Astracan, 
sur  la  mer  Noire , sur  la  mer  Baltique.  Alun  Dieu, 
que  vous  êtes  casaniers  ! 

Dites-moi  donc  comment  se  trouve  AI.  le  comlc 
de  Choiseul  de  son  voyage  ; ne  sera-t-il  pas  bien 
excédé  de  l'étiquette  de  la  cour  de  Vienne  ? Vous 
n'auriez  point  d'éliqnelle  en  Suisse , vous  régne- 
riez comme  vous  voudriez.  Si  je  n’avais  pas  ac- 
quis des  terres  qui  me  tonrnent  la  tête  , je  sup- 
plierais AI.  le  duc  de  Choiseul  de  me  donner  nn 
consulat  au  Grand-Caire  on  on  Grèce.  J'enrage 
de  mourir  sans  avoir  vu  les  pyramides,  et  les 
ruines  du  théàlro  d’Eschyle. 

' Socrate. 


Digitized  by  GoogI 


22 


CÜIUIESP( 

A MADAME  D'EIMNAI. 

Madame  Denis  est  iin  gros  cochon  qui  prétend 
ne  pouvoir  écrire  parce  qu  il  fait  trop  chaud  , cl 
moi,  malgré  mon  apopleiic,  j'écris  comme  Cauf- 
fecourl.  Je  brave  les  saisons,  et  je  boude  ma  phi- 
losophe qui  ne  veut  point  de  nous,  qui  n’aime  que 
Genève , qui  ne  veut  point  venir  parler  avec  nous 
de  Vinfàme.  Je  me  ferai  dévot,  et  les  dévotes  vien- 
dront me  donner  des  lavements,  puisque  ma  phi- 
losophe et  mon  prophète  m'abandonnent. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Jolllcu 

Mon  divin  ange , que  vous  dirai-je?  rien  qui 
ne  soit  dans  le  paquet  ci-joint.  Votre  chambricr 
d'Espagnae  le  président  de  Brosses,  l'intendant, 
les  fermiers-généranx , et  mes  maçons , ont  con- 
juré ma  perte.  Les  chevaliers  et  les  ciars  ne  s’en 
trouveront  pas  mieux.  Je  suis  malade,  les  affaires 
me  pilent.  Je  baise  les  ailes  des  anges  pour  me 
consoler. 

A MADAME  DE  FOMAINE. 

Aux  Délice*,  tr  Juillet. 

Continuez,  aimez  la  campagne,  ma  chère 
nièce  ; c’est  vie  de  patriarche.  Aimez  votre  terre  ; 
plus  vous  travaillerez , plus  vous  vous  y plairez. 
Je  vous  plains  seulement  d’élre  trop  graudedame, 
et  de  recevoir  le  produit  des  terres  des  autres, 
sans  vous  donner  le  plaisir  de  l’agriculture.  Le 
blé  qu'ou  a semé  vaut  bien  mieux  que  celui  qu'on 
rccueilledcs  moissons  d'autrui.  Je  vais  me  servir 
démon  beau  semoir  à cinq  tuyaux , cl  cette  pièce 
de  menuiserie  me  fait  plus  de  plaisir  que  des 
pièces  de  théâtre. 

Voici  le  temps  où  il  sied  bien  de  vivre  du  pro- 
duit de  ses  terres;  tous  les  impôts  sont  augmentés. 
Il  faut  bicti  de  quoi  repous.ser  les  pirateries  an- 
glaises. Vous  qui  d'ailleurs  êtes  à peu  près  alliée 
au  contrôleur-général,  vons  trouverez  iiti’il  a rai- 
son ; car  il  faut  ou  se  défendre  ou  recevoir  la  loi , 
il  n’y  a pas  de  milieu.  Je  ne  vois  pas  comment  ou 
ne  prie  poitit  MM.  Paris , Marque!,  Pavée  , cl 
cent  autres  entrepreneurs , de  prêter  au  roi 
soixante  millions  ’a  deux  et  demi  pour  cent  sur  co 
qu’ils  ont  gagné  : mais  il  no  m'appartient  pas  do 
me  mêler  des  affaires  d'étal , je  ne  dois  songer 
qu'à  ma  chevalerie  , et  surtout  à vous. 

Le  roi  de  Prusse  s’avise  toujours  de  m'honorer 
de  scs  lettres  ; il  a toujours  des  droits  sur  mon 
imagination  ; il  n'en  aura  jamais  guère  sur  mon 
cœur.  Il  me  matide  qu’il  a trouvé  une  Pucelle 


NUANCE. 

d'Orléans,  une  i/russc  Jeanne  qui  se  bat  coiutite 
Jeanne  d'Arc,etqui  exhorte  ses  troupes,  au 
nom  de  Dieu  , à exterminer  les  papistes  et  les 
Autrichiens.  Il  ne  la  dépucellera  ni  ne  la  paiera. 

A MADEMOISELLE  FEL. 

Aoi  Délit»,  1 SOÛL 

Très  aimable  rossignol , l’oncle  et  la  nièce , ou 
plutôt  la  nièce  et  l'oncle , avaient  besoin  de  votre 
souvenir.  Les  gens  qui  n’ont  que  des  oreilles  vous 
admirent,  ceux  qui,  avec  des  oreilles,  ont  du 
sentiment,  vous  aiment.  Nous  nous  flattons  d'a- 
voir de  tout  cela.  Et  sachez , malgré  toute  votre 
modestie , que  vous  êtes  aussi  séduisante  quand 
vous  parlez  que  quand  vous  chantez.  La  société 
est  le  premier  des  concerts,  et  vous  y faites  la 
première  partie.  Nous  savons  bien  que  nous  ne 
jouirons  plus  do  votre  commerce , dont  nous 
avons  senti  tout  le  prix  ; les  habitants  des  bords  de 
notre  lac  ne  sont  pas  faits  pour  être  aussi  heureux 
que  ceux  des  bords  de  la  Seine.  Voici  co  que 
notre  petit  coin  des  Alpes  dit  de  vous  : 

Du  rossignol  pourquoi  porter  le  nom.^ 

Il  est  bien  vrai  qu'ils  ont  été  ses  nuitres  ; 

Mais  tous  les  ans , dans  la  belle  saison  , 

I.'amour  les  guide  en  nos  réduits  champêtres. 

Elle  n'a  pas  tant  de  Gdclité; 

Elle  nous  fuit,  peut-être  nous  oublie. 

C'cst  le  phénix  à jamais  regretté , 

On  ne  le  voit  qu'une  fois  dans  sa  vie. 

C’est  ainsi  qu’on  vous  traite,  mademoiselle; 
et,  quand  vous  reviendriez,  vous  n’y  gagneriez 
rien  ; on  vous  traiterait  seulement  de  phénix 
qu’on  aurait  vu  deux  fois.  Pour  moi , quelque 
forte  envie  que  j'aie  de  venir  vous  rendre  mes 
hommages,  il  n'y  a pas  d'apparence  que  j'aille  à 
Paris.  Le  rôle  d'un  homme  de  lettres  y est  trop 
ridicule , et  celui  de  philosophe  trop  dangereux. 
Je  m'en  liens  à achever  mon  château , je  no 
veux  plus  en  bâtir  en  Espagne. 

Vraiment , vous  faites  à merveille  de  me  par- 
ler de  M.  de  La  Borde.  Je  saisquec'est  un  homme 
d'un  vrai  mérite , et  nécessaire  à l’étal.  Sono 
pocliissimi  i signori  de  cette  espèce. 

Adieu , mademoiselle  ; recevez  sans  cérémonie 
les  assurances  de  l'atlachemetit  très  véritable  de 
l'oncle  et  de  la  nièce.  Nos  compliments  à mon- 
sieur votre  frère. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOl’RG. 

Au  château  de  Tournay,  Il  aoûl. 

Ma  douleur , madame , est  encore  plus  forte 
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qui:  ma  maladie  ; il  faut  que  mon  élat  me  pcr- 
iiu'Uc  au  muiiis  de  dicter  mes  sentimcnU , si  je 
ne  peut  les  écrire  moi-mSmc.  Je  partage  toute 
votre  inquiétude  ; vous  avez  sans  doute  dépéché 
un  ciprcs  pour  vous  inrorraer  du  sort  de  mon- 
sieur votre  fils.  J ai  été  saisi  a la  nouvelle  de  celte 
abominable  Journée.  S'il  est  vrai  que  M.  de  Con- 
tadesait  exposé  sou  arméeà  une  batleriede  quatre- 
vingts  canons,  comme  on  ledit,  cela  ne  peut  ni 
se  comprendre  ni  être  assez  déploré.  Une  faute 
de  jugement  fait  donc  le  deuil  et  la  ruine  delà 
France  1 Vos  chagrins  dans  ce  moment  occupent 
toute  mon  âme  ; si  vous  avez  un  moment  à vous  , 
je  vous  demande  en  grâce  d’envoyer  chercher 
Colini , et  de  m’instruire  par  lui  de  l'état  de  votre 
fils  et  du  vôtre. 

Adieu , madame  ; ceux  qui  disent  que  tout  cit 
bien  sont  des  fanatiques  bien  haïssables.  Ce  que 
je  souffre  de  corps  et  d’esprit  m'empêche  de  vous 
en  dire  davantage  ; mais  je  n’en  suis  pas  moins 
sensible  h tout  ce  qui  vous  touche , et  personne 
ne  vous  est  attaché,  madame , avec  un  plus  tendre 
respect  que  moi.  L’ermite  det  Délices. 

A MADAME  L.V  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

Aqi  DélicM,  15 aoùl. 

Vraiment , madame , il  est  bien  temps  de  s’oc- 
cuper de  chevalerie,  pendant  que  M.  deConlades, 
en  vrai  Angevin , mène  k la  lioucherio  tous  les 
descendants  de  nos  anciens  chevaliers  , et  leur 
fait  attaquer  quatre  - vingts  pièces  de  canon  , 
comme  don  Quichotte  attaquait  des  moulins  a 
vent  ! Celle  horrible  journée  perce  l'âme.  Je  suis 
Français  à l’excès  , surtout  depuis  mon  beau  bre- 
vet, dont  j’ai  l’obligation  à vous,  mes  divins 
auges , et  à MM.  deCboiseul.  Luc  | vous  savez  qui 
est  Luc)  donne  probablement  bataille  aux  Autri- 
chiens et  aux  Russes,  au  moment  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  écrire;  du  moins  il  m'a  mandé  que 
c'était  sa  royale  intention.  S'il  est  battu  , comme 
cela  peut  arriver , quelle  honte  pour  nous  de  l’a- 
voir été  par  ce  prince  de  Brunswick  ! Je  voudrais 
que  vous  connussiez  ce  prince , vous  seriez  bien 
étonnée,  et  vous  diriez  : Il  faut  que  les  gens  qu’il 
bal  soient  de  grands  imbéciles.  La  vérité  du  fait 
est  que  toutes  ces  troupes-là  sont  mieux  discipli- 
nées que  les  nôtres.  Quiconque  no  suivra  pas  en- 
tièrement les  maximes  du  maréchal  de  Saxe  sera 
infailliblement  battu  , comme  à Rosbach.  Voilà  ce 
que  j'ai  l'impudence  de  vous  dire , en  qualité 
d'biitoriograpbe;  et  je  vous  dis  encore  que  je 
tremble  pour  votre  descente  en  Angleterre. 

Noos  allons  être  réduits  à la  besace.  Heureux 
qui  a des  fromages  de  Parmesan  et  des  terres  ! 

Mon  accident  n'a  pas  duré  ; il  m'a  laissé  en- 


core des  passions  vives  ; celle  d’être  libre  chez 
moi  est  très  forte;  mais  la  plus  grande  de  mes 
passions,  c’est  rattachement  que  j'ai  pour  mes 
divins  anges. 

J'ai  envoyé  d'énormes  paquets  à M.  d'Argen- 
tal , sous  l'enveloppe  de  M.  de  Couricilles.  J’abuso 
des  bontés deM.  d' Argentai  et  de  M.deCbauvclin. 

M.  do  Choiseul  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  ; 
je  le  crois  bien  affligé.  Ah  , pauvres  Français  ! 

A M.  LE  COMTE  D’ALBAlîET , 

A Tuais. 

Adx  Délices,  le  août. 

L’oncle  cl  la  nièce , monsieur , devraient  avoir 
répondu  plus  tôt  à la  lettre  dout  vous  les  avez 
honorés;  mais  l'oncle  était  malade,  et  la  nièce 
apprenait  sou  rôle.  Vous  êtes  parti  dans  le  temps 
où  nous  avions  le  plus  besoin  de  vous.  Nous 
avons  un  petit  théâtre  à Tournay , et , hors  moi , 
tous  les  acteurs  se  portent  bien.  Tous  vous  re- 
grettent , tous  disent  que  sans  vous  on  q’aura 
qu’une  troupe  médiocre  ; mais  ou  vous  regrette 
encore  davantage  dans  la  société  ; vous  en  fesiez 
l'agrément.  La  bonne  compagnie  de  Turin , qui 
vous  possède,  ne  vous  permettra  pas  de  la  quitter 
pour  venir  nous  voir.  Nous  le  sentons  avec  dou- 
leur; mais,  si  jamais  vous  revenez  sur  les  bords 
de  notre  lac , n'oubliez  pas  ceux  qui  sont  pénétrés 
pour  vous  de  tous  les  sentiments  que  vous  mé- 
ritez. Comptez-nous  parmi  ceux  qui  vous  sont  le 
plus  dévoués,  et  soyez  persuadé  surtout  de  l’at- 
tachement tendre  et  res|icctaeux  du  solitaire  cl 
du  malade  Voltaire. 

A M.  LE  COMTE  D'AKGEN'l'AL. 

A Femey,  19  août. 

Mon  divin  ange,  est-ce  que  M.  Fatema  n’au- 
rait pas  trouvé  grâce  devant  vos  yeux?  Voici, 
pour  vous  réjouir,  un  gros  paquet  contenant 
des  choses  délicieuses , un  billet  de  M.  Fabri , 
fermier  de  Gex , c’est-à-dire  son  reçu  de  son  tiers 
de  lods  et  ventes  : quelle  lecture  agréable!  et 
puis  une  lettre  à M.  l’abbé  d’Espagnac,  pleine 
de  jérémiades  sur  le  sort  des  pauvres  seigneurs 
de  ehâteau  ; et  une  lettre  à M.  de  Cbanvelin  l’am- 
bassadeur. Je  me  console  au  moins  avec  lui  do 
cet  embarras  d’affaires.  Savez-vous  que  je  passe 
les  jours  entiers  dans  ces  discussions  de  toute  es- 
pece? II  faut  s’accoutumer  à tout.  Cette  vie-là  ne 
me  déplaît  point , elle  est  toute  remplie.  Il  est 
plus  doux  qu’on  ne  pense  de  planter,  de  semer 
et  de  bâtir.  Je  me  plains  toujours,  selon  l’usage; 
mais , dans  le  fond , je  suis  fort  aise. 

Je  réserve  les  chevaliers  pour  le  temps  des 
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vi’HÙ.ingf!..  Vii;is  , niuiicbcr  auge,  et  M.  ileCliaii- 
vdiii , (]iii  iliiigiii'Z  «Hre  mes  médialeurs  avec 
M.  «l'EvpaLMiae  , vous  iréelinuerer  pas  dans  voire 
nivoeialio.i.  l isez  ma  Iclire  à M.  d'Kspasiiac  , 
et  vous  verrez  si  j'ai  raison;  Usez  aussi  ma  dé- 
pêdie  à M.  de  Uiauveliu.  et  vous  jugerez  si  le 
conseil  de  monseigneur  le  comte  de  l.a  Marche 
li  a pas  lieaiicoiipde  torts. 

Enliii  donc  je  crois  que  mes  Uiisses  sont  prés 
du  grand  Olouaii.  Qui  croirait  que  la  Rarhariiii 
va  êlre  assiégée  par  iiii-s  Kusses,  et  dans  tilogau? 
O destinée  ! Je  il  aime  («lint  Lfic , il  s'eii  faut 
heaueoup;  je  ne  lui  pardonnerai  jamais  ni  son  in- 
fâme procé  lé  avec  ma  nièce,  ni  la  hardiesse 
qu'il  a de  m'écrire  deux  fois  par  mois  des  choses 
llatleuses , sans  avoir  jamais  réparé  ses  torts.  Je 
desire  heaueonpsa  profonde  huiiiilialioii . leehâ- 
liment  du  pécheur;  je  ne  sais  si  je  désire  sadani- 
naiion  éiernelle. 

■Mon  divin  ange , vous  ne  m'écrivez  point  ; vous 
ne  me  dites  rien  des  succès  de  M.  le  comte  do 
Choiseiil  à la  cour  de  Vienne.  Je  sais  sans  vous 
qu'il  y réussit  beaucoup.  Je  suis  loujoiirs  en- 
chanté de  M.  le  duc  de  Clioi-ettI , et  si  enehanlé 
que  je  ne  lui  demande  rien.  Je  ne  veux  point  du 
tout  rimporluner  pour  ma  terre  viagère  de  Tour- 
nay;  je  veux  qu'il  sache  que  je  lui  suis  allaclié 
par  goût,  par  reconnaissance,  et  que  l'intérêt 
ne  dé.slionure  point  mes  sentiments  généreux. 

(jomment  se  porle  madame  Sealiger?  Je  suis 
h ses  pieds  , et  bienlûl  je  travaillerai  sur  ses  com- 
mentaires. Adieu,  divins  anges;  je  souhaite  à 
voire  nation  tous  les  succès  possibles  dans  le  con- 
tinent et  dans  les  îles.  A pnqios , parlez-vous 
Italien? 

.Mille  respects  à tout  ange. 

A M.  CI.A1RAUT. 

Dq  château  de  Fcrney,  97  aoûL 

Votre  lettre,  monsieur,  m'a  fait  autant  de 
plaisir  que  votre  travail  m'a  inspiré  d'estime. 
Votre  guerre  avec  les  géomètres,  an  sujet  delà 
comète  , me  parait  la  guerre  des  dieux  dans  l'O- 
lympe , tandis  que  sur  la  terre  les  chiens  se  hnt- 
tent  contre  les  chats.  Je  suis  effrayé  de  riinineii- 
silé  de  votre  travail.  Je  nie  souviens  qii'aiitrc- 
fois  , quand  je  m'appliquais  à la  théorie  de  New- 
ton , je  ne  sortais  jamais  ilc  l'étude  que  malade  ; 
les  organes  de  l'application  et  de  rintelligenee  ne 
sont  pas  si  Ihuis  chez  moi  (pie  chez  vous.  Vous 
êtes  né  géomètre,  et  je  n'étais  devenu  disciple  do 
Newton  que  par  hasard.  Votre  dernier  travail 
doit  certamement  honorer  la  France;  h's  Anglais 
ne  peuvent  pas  avoir  tout  dit.  Newton  avait  londé 
ses  lois  en  partie  snr  celles  de  Kepplcr , et  vous 


avez  ajouté  à celles  de  Newton.  C'est  une  clio'»' 
bien  admirable  d'èlrc  parvenu  à reconnaître  te* 
inégalités  que  l'allraclion  des  grosses  planète» 
opère  sur  la  route  des  comètes.  Ces  astres,  que 
nos  pères  et  les  Grecs  ne  counaissaiont  qu'en 
qualité  de  chrvelm , seinn  rélyiiiologic  du  nom  , 
et  en  qualité  de  imn  hanis  , comme  nous  connais- 
sons Clodion-fc-t/icir/u , .sont  aujourd'hui  sou- 
mis à votre  c.ileiil , aussi  bien  que  les  astres  du 
système  solaire;  imits  il  faudrait  cire  bien  difli- 
cile  pour  exiger  ipi'oit  prédit  le  retour  d'une  co- 
inele  à la  minule,  de  iiiêiiio  qu'on  prédit  une 
éclipse  de  soleil  ou  de  lune.  Il  faut  se  contenler 
de  l'à  peu  près  dans  ces  dislaiices  inimeiisrs  , et 
dans  ces  coinplicatioiis  de  causes  qui  pcuvcul  ac- 
célérer ou  retarder  le  retour  d'une  coiiièlc.  D'ail- 
leurs la  quantité  de  la  masse  de  Jupiter  cl  de  Sa- 
turne |ieiil-elle  êlre  cminiie  avec  pri’cision?  cel» 
me  paraît  irnpossihle.il  me  semble  que,  quand 
on  vous  accordera  un  mois  d'rchcancc  imiir  lu 
retour  d'une  comète , comme  on  en  accorde  |Hinr 
les  lettres  de  change  qui  viennent  de  loin,  on  ne 
vous  fera  pas  une  grande  grâce  ; niais,  quand  un 
vous  avouera  que  vous  faites  honmmrà  la  France 
et  à l'esprit  humain,  un  ne  vous  rendra  que  jus- 
tice. 

Plût  à Dieu  que  noire  ami  Moreau-Maiiperliiis 
eût  cultivé  son  art  comme  vous,  qu'il  eût  prédit 
seuleinenl  le  retour  des  comètes,  au  lieu  d'cxaltiT 
son  âme  pour  prédire  l'avenir,  de  disséquer  des 
cervelles  de  géants  pour  connaître  la  nature  do 
l’âme,  d'enduiré  les  gens  de  poix-nmne  pour  les 
guérir  de  toute  espèce  de  maladie,  de  persécuter 
Kœuig,  et  de  mourir  entre  deux  capucins! 

Au  reste,  je  suis  fâché  que  vous  désigniez  par 
le  nom  de  i\cu'loriii  ns  ceux  i|ui  ont  reconmi  la 
vérité  des  découvertes  de  Newton  ; c’est  comme  si 
on  appelait  les  géomètres  Kuclidiem.  l.a  vérité 
ii’a  point  de  nom  de  parti  ; l'errcnr  peut  admettre 
des  mots  de  ralliement.  On  dit  molinisles,  jansiî- 
nislci,  quiétistes,  anahapli.stes,  pour  désigner  dif- 
férentes sortes  d'avcngles;  lesscclesont  des  noms, 
cl  la  vérité  est  vérité.  Dieu  liénissc  riinprimcur 
qui  a mis  les  altercations  de  la  conièlo , au  lieu 
d'altérations  I II  a eu  plus  de  raison  <|u'il  ne  croyait; 
toute  vérité  produit  aliorcalion.  Je  pourrais  bien 
inc  plaindre  aussi,  à mou  tour,  de  ceux  qui  m'ont 
appelé  mauvais  citoyen,  quand  j'ai  mis  le  premier 
en  France  le  système  de  l'Anglais  Newton  au  net; 
mais  j'ai  essuyé  tant  d'injustices  d'ailleurs,  que 
ccile-là  m'a  échappé  dans  la  foule.  Je  suis  enlin 
parvenu  à ne  mesurer  que  la  courbe  que  mes 
nouveaux  semoirs  tracent  au  bout  de  leurs  rayons. 
I.e  résultat  est  iin  peu  de  froment  ; mais , quand 
je  me  suis  tué  à Paris  pour  composer  des  poèmes 
épiques  , d('S  tr.xgédics,  et  dos  histoires,  je  n'ni 
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aduollemcnt  aupris  de  vous.  Si  j’clais  à portée 
d'écrire  au  vainqueur , si  certaines  circonstances 
ne  m'on  empècliaient,  je  le  félicilerais  assunénenl, 
non  pas  sur  sa  vicloire,  mais  sur  la  manière  dont 
il  en  use.  Il  me  semble  qu'on  ne  doit  que  des  sen- 
liinenls  de  condoléance  au  roi  de  Prusse  ; je  le 
crois  plus  étonné  d'étre  baltii  par  les  Russes,  quo 
M.  de  Contades  ne  l'est  d'étro  l>altu  par  les  lla- 
novriens. 

I.c  roi  de  Prus.se  peut  perdre  son  royaume, 
mais  il  ne  perdia  passa  gloire.  Nous  sommes  dans 
un  cas  tout  contraire.  Ne  m'oubliez  pas,  madame, 
auprès  de  monsieur  votre  lils , ni  auprirs  de  ma- 
dame de  liroumaib.  Si  je  ne  bâtissais  pas  un  châ- 
teau qui  me  ruine , je  serais  actuellement  à Pile 
Jar.l.  Conservez  voire  sanlé.  Il  n'y  a plus  que  cela 
de  bon.  V. 


reeneilli  que  do  l'ivraie.  I.a  culture  des  champs  | 
<îl  plus  douce  que  celle  des  lettres;  je  trouve 
plus  de  Ikiii  sens  dans  mes  lalrotirenrs  et  dans 
mes  vignerons,  et  surtout  ptiis  de  bonno  foi,  que 
dans  les  regiaitiers  de  la  littérature,  qui  m'ont 
fait  renoncer  à Paris  , et  qui  m'empèclient  de  le 
regretter. 

Je  mets  en  pratiipie  ce  que  l'.dm;  des  hommes 
conseille,  jefais  du  bien  dans  mes  terres,  ans  aii- 
lre,s  et  à moi.  Je  fais  naître  un  peu  d'alsindancc 
dans  le  pays  le  plus  agréable  et  le  plus  |>auvre  que 
j'aie  jamais  vu.  C'est  une  belle  ex|>érience  de  phy- 
sique de  faire  croître  quatre  episoii  la  nature  n'en 
donnait  que  deux.  Les  académies  de  Cérèj  cl  de 
Pomone  valent  bien  les  autres. 

Felii  qui  ]>oluit  rcrum  cogmwrere  causas..,., 

Fortunalus  et  itte  deos  qui  iiocil  ngreslrs  I 

Viaa.,  Georg.f  lib.  tt,  v.  4po,  49J- 

A M.  DERTRAND. 

99  soûl. 

Il  y a long-temps  que  je  vous  dois  une  réponse , 
mon  cher  philosophe.  Je  crois  que  les  entrepre- 
neurs de  V Enci/clopédie  ont  pris  des  mesures  qui 
vous  lais.sent  toute  votre  liberté , et  qu'il  vaudra 
bien  mieiii  que  vous  rassembliez  dans  un  volume 
votre  Histoire  naturelle,  que  de  l'éparpiller  dans 
une  douzaine  d'in-folio. 

L'bistoire  naturelle  devient  bien  vilaine  en  Al- 
lemagne ; la  nature  de  l'homme  sera  toujours  de 
s'égorger  sans  savoir  pourquoi.  Maupertuis  a fini 
la  sienne  d'une  manière  bien  peu  philosophique  ; 
il  valait  mieux  encore  se  faire  enduire  de  poix- 
résine  que  de  mourir  entre  deux  capucins.  Formel, 
qu'il  méprisait  tant,  est  plus  sage  et  plus  heureux 
que  lui.  Je  ne  sais  si  les  Russes  viendront  dans 
Herlin  lui  demander  quelques  conférences  sur  les 
l<rlles-lettres.  On  dit  aujourd'hui  que  le  roi  de 
Prusse  a repris  Francfort-siir- l'Oder.  Les  evene- 
iiienCs  de  la  guerre  changent  tous  les  jours,  mais 
la  misère  des  peuples  oc  change  point.  Mille  ten- 
dres respects  à monsieur  et  à madame  de  Freu- 
deureieb.  V. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOlJRG. 

a acpiembre- 

J ni  .si  mal  aux  yeux,  madame,  que  je  ne  peux 
avoir  l'honneur  de  vous  écrire  dema  main.  Je  suis 
aussi  eorhanté  de  la  conduite  de  M.  le  prince  de 
lininswick  envers  monsieur  votre  lils,  que  je  suis 
aflligéde  l'événement  fatal  qui  rend  M.  le  prince 
de  Brunswick  si  grand  et  les  Français  si  petits.  Je 
me  Halte,  madame,  que  M.  de  Luizelliourg  est 


A M.  BERTRAND. 

4aeptembre- 

Je  vais  écrire,  mon  cher  philosophe , pour  qu'on 
vous  rende  vos  articles  de  l'Ilisloire  naturelle.  Il 
est  rare  que  les  libraires  soient  fort  empressés, 
quand  il  s'agit  d'un  procédé  honnête  ; tout  homme 
a plus  ou  moins  les  vices  de  sa  profession.  La  Met-  ' 
trie,  dont  vous  me  parlez,  n'avait  jHiint  ceux  de 
la  sienne,  car,  en  vérité,  il  n'était  point  du  tout 
médecin  ; il  cherchait  seulement  à être  athée. 
C'était  un  fou,  et  sa  profession  était d'étre  fou; 
mais  ceux  qui  vous  ont  dit  qu'il  était  mort  repen- 
tant sont  de  la  profession  des  n)enteurs  ; j'ai  été 
témoin  du  contraire.  Quant  à Maupertuis , vous 
pouvez  compter  que , pour  être  mort  entre  deux 
capucins , il  n'en  croyait  pas  davantage  à saint 
François.  Il  n'était  pas  moins  extravagant  que  La 
Metlric  ; il  est  mort  de  la  rage  de  sentir  qu'il  n'a- 
vait pas  dans  l'Europe  toute  la  considération  qu'il 
aniliilionnait.  Le  pays  de  Saint-Malo  est  sujet  à 
produire  des  cervelles  ardentes , dans  le  goût  de 
celles  des  Anglais.  Ma  folie,  il  moi,  est  d'être  la- 
boureur et  architecte  , de  semer  au  semoir  des 
terres  ingrates,  et  de  me  ruinera  bâtir  un  petit 
palais  dans  un  désert.  Au  reste,  mon  cher  ami,  il 
ne  faut  penser  ni  comme  La  Mcttrie , ni  commo 
Maupertuis;  maiscomme Socrate,  Platon,  Cicéron, 
Épictète,  Marc-Aurèle.  Les  barbares  raisonneurs 
qui  sont  venus  depuis  sont  la  honte  du  genre  bo- 
main , et  leurs  sottises  font  mal  au  cieur. 

Heureux  qui  est  le  niailrc  chez  soi,  et  qui  |)cnso 
librement!  Voie.  V. 

A M.  LF.  COMTE  D'ARGENTAL. 

BKXAinK  KU  R TOCS  l.RS  ARORS. 


Le  temps  étant  fort  clrr,  mm  cœur  tout  plein. 


Digitized  by  Google 


2G 


fUJKKESPON  DANCE. 


ma  lilo  épuijii'C,  Piçrrc-le-GrnnU  m’occupaiU  du 
malin  au  suir,  le  nouveau  sciuuira  cinq  tujaui 
deuiandant  ma  présence,  cinquanlo  maçons  me 
ruinant,  raliliéd'Espagnac  me  cliicanant,  trois  ou 
quatre  petits  proies  me  lutiiiant , le  désespoir  de 
ces  honnêtes  prêtres  m'amusant,  cl  mes  yeui  n'en 
pouvant  plus , je  dicte  avec  humilité  le  présent 
Mémoire , et  je  supplie  le  comité  des  anges  de  le 
ire  avec  bonté,  attention,  cl  sans  prévention. 

4“  Pour  M.  l’abbé  d'Espagnac,  je  n'en  parlerai 
pas  pour  avoir  plus  tôt  fait.  Je  me  borne  à remer- 
cier tendrement  les  dignes  ministres  qui  veulent 
bien  traiter  avec  lui.  Je  le  soupçonne  d'être  dif- 
licilc  en  affaires,  et,  si  les  é lits  du  traducteur  de 
Pope  sont  entre  ses  mains,  je  crois  que  la  critique 
sera  épineuse. 

2”  Je  prie  tous  les  anges  de  députer  M.  de  Chau- 
velin  l'arnhassadcnr,  cl  de  lui  faire  prendre  abso- 
lument la  mute  de  Genève,  qui  est  plus  courte 
que  celle  de  Lyon,  ün  homme  accoutumé  à passer 
les  Alpes  passera  bien  le  Mont-Jura.  Son  chemin 
sera  plus  court  de  vingt-cinq  lieues,  en  prenant  la 
route  do  Dijon,  Saint-Claude,  et  Anneci.  Nous  lui 
promettons  de  lui  jouer  une  tragédie  et  une  co- 
médie, dans  la  masure  appelée  château  de  roiir- 
iiay,  sur  un  théâtre  de  polichinelle,  mais  duot  les 
décorations  sont  très  jolies,  li  me  verra  faire  le 
vieillard  d'après  nature  ; nous  le  logerons  aux 
Délices.  Il  peut  être  sAr  d'être  très  étroitement 
logé,  mais  gaiement,  et  dans  la  plus  jolie  vue  du 
monde.  On  logera  son  secrétaire  et  ses  valets  de 
chambre  encore  pins  mal,  mais  on  lui  fera  manger 
des  truites.  Il  verra,  s'il  veut,  les  graves  syndics 
de  Genève , les  ministres  sociniens , cl  trouvera 
encore  le  secret  de  leur  plaire,  selon  son  usage. 

5°  Il  trouvera  des  cœurs  sensibles  à toutes  scs 
liontés  , pénétrés  d’estime  et  do  reconnaissance  ; 
on  discutera  avec  lui  son  mémoire  sicilien,  qui  est 
plein  de  sagacité  et  de  vues  fines  et  étendues. 

Madame  Scaliger  saura  qu'il  n'y  a aucune 
de  ses  critiques,  excepté  celle  du  biltcl  aduUcre, 
que  nous  n'ayons  approuvée.  Nous  on  reconnûmes 
la  justice  il  y a plus  de  six  semaines  , nous  fûmes 
même  beaucoup  plus  difficiles  qu'elle,  et  nous  pou- 
vons assurer  que  nous  avons  poussé  la  sévérité 
aussi  loin  que  si  nous  avions  jugé  la  pièce  d’un 
autre. 

S°  Il  fant  considérer  que  la  pièce  ayant  été  faite 
en  moins  d'un  mois,  on  avait  voulu  essayer  seu- 
lement s'il  en  pouvait  résulter  quelque  intérêt  ; 
c'est  la  première  chose  dont  il  faut  s'assurer,  après 
quoi  le  reste  se  fait  aisément.  Le  fond  de  la  pièce 
est  nue  femme  vertueuse  et  passionnée , convain- 
cue d'un  crime  qu'elle  n'a  pas  commis,  sauvée  du 
supplice  par  son  amant  qui  la  croit  criminelle, 
méprisée  par  celui  qui  l'a  sauvée,  cl  pour  qui  clic 


avait  tout  fait;  plus  désespérée  de  se  voir 
çounée  par  son  amant , qu’elle  n'a  été  aflligée 
d’être  conduiteau  supplice;  enfin,  sou  amant  mou- 
rant entre  scs  bras,  et  ne  reconnaissant  la  fidélité 
de  sa  maitresse  qu'après  avoir  reçu  le  coup  de  la 
mort  qu'il  a cherchée , ne  pouvant  survivre  au 
crime  d’une  femme  qu’il  adorait. 

L'intérêt  qui  doit  nailrc  de  ce  sujet  était  affaibli 
par  deux  défauts,  dont  le  premier  a été  très  bien 
censuré  dans  l'écrit  de  madame  Scaliger.  Ce  défaut 
consistait  dans  l'invraisemblance,  dans  le  peu  de 
fondemcntde  l'accusation  portée  contre  Aménaïde, 
dans  l'oubli  des  accessoires  nécessaires  pour  rendre 
Aménaïde  coupable  à tous  les  yeux,  surtout  à ceux 
de  Tancrède.  La  correction  de  ce  défaut  ue  dé- 
pendait que  de  quelques  éclaircissements  prélimi- 
naires, de  quelques  détails  , de  quelques  arran- 
gements historiques.  C'est  un  travail  auquel  on  ne 
s'est  pas  voulu  livrer,  dans  la  chaleur  de  la  com- 
position. J'ai  tr  aité  cetic  pièce  comme  la  maison 
que  je  fais  bâtir  à Feruey  ; je  fais  d’abord  élever 
les  quatre  faces , pour  voir  si  l'architecture  me 
plaira,  et  ensuite  je  fais  les  caves  et  les  égouts; 
chacun  a sa  méthorle.  Les  anges  verront , par  la 
première  édition  qu'nn  leur  enverra , que  non 
seulement  la  partie  historique  qu'ils  desiraient 
est  traitée  à fond,  maisqu'elle  répand  encore  dans 
la  pièce  autant  d'intérêt  que  de  lumière  ; et  un  es- 
père que  madame  Scaliger  sera  contente. 

C Le  second  défaut  consistait  dans  des  lon- 
gueurs, dans  des  redites  qui  détruisaient  l'intérêt, 
aux  quatrième  et  cinquième  actes.  M.  deChauvelin 
a fait  sur  ce  vice  cs.scnliel  un  mémoire  plein  de 
profondeur  et  de  génie.  On  voit  bien  d'ailleurs 
que  ce  mémoire  est  d'un  ministre  publie , car  il 
propose  que  Norador  soit  instruit  par  ses  espions 
de  la  condamnation  d'Aroénaide,  et  qu'il  envoie 
sur-le-champ  un  agent,  pour  déclarer  qu’il  va 
mettre  tout  â feu  et  à sang  si  on  touche  à cette 
licllo  créature.  Je  prendrai  la  lilterté,  quand  j’au- 
rai l'honneur  de  le  voir , de  lui  représenter  mes 
petites  difficultés  sur  cette  ambassade  ; je  lui  dirai 
qu'il  est  Lien  difficile  que  Norador  soit  instruit  de 
ce  qui  se  passe  dans  la  ville,  lorsqu’on  se  prépare 
à lui  donner  bataille , lorsque  les  portes  sont  fer- 
mées, tes  chemins  gardés,  et  si  bien  gardés,  qu'on 
vient  de  pendre  le  messager  d'Araénaïde , qui  les 
connaissait  si  bien  ; je  lui  dirai  encore  que  si  No- 
rador  prenait,  dans  ces  circonstances,  un  si  vio- 
lent intérêt  à Aménaïde , elle  ne  pourrait  plus 
guère  se  j iistifier  aux  yeux  de  Tancrède  ; car  qui 
assurera  Tancrède  que  le  billet  sans  adresse , qui 
fuit  le  corps  du  délit,  n'était  pas  pour  Norador ’ê 
L'amliassadc  même  deceTurc  ne  dit-elle  pas  clai- 
rement que  le  billet  était  pour  lui  1 II  n'y  a que  le 
l<irc  ijui  puisse  certifier  à Tancrède  l'innocence 
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lie  sa  fille.  Mais  roinmciit  ce  p<TC  pourra-t-il  lui- 
mêiuc  eu  être  coavaiucu  , si  la  Clic  garde  long- 
lemps  le  silence,  comme  on  le  veut  dans  ce  mé- 
moire? Ce  silence  même  ne  serait- il  pas  une 
terrible  preuvecoiitrc  elle?  M'esl-il  pas  absolument 
necessaire  qu’Amcualde,  en  voyant  Tancrede,  au 
Iroisicmeacte,  se  déclarer  son  chevalier,  avoue  b 
son  père,  dans  tes  transports  de  sa  joie,  que  c’est 
à loi  qu'elle  a écrit,  et  qu'elle  n'ose  le  nommer 
devant  ses  perséenteurs , de  peur  de  l'eiposcr  b 
leur  vengeance?  Cela  n'est-il  pas  bien  plus  vrai- 
semblable, bien  plus  passionné,  bien  plus  théâtral? 

7“  On  dit  dans  le  mémoire  qu'il  n'est  pas  na- 
turel que  Tancrede,  dans  le  quatrième  acte,  coure 
au  combat,  sans  s’éclaircir  avec  Améoaïde  ; qu'elle 
doit  lui  dire  ; Arrêlei;  vous  croyez  avoir  com- 
baUu  pour  me  perfide  quiécrirail  à un  Turc, 
et  c'est  à un  bon  chrétien , cest  à vous  que  'f  écri- 
vais. je  répondrai  à cela  qu'il  y a des  chevaliers 
sur  la  scène,  que  ces  chevaliers  sont  les  ennemis 
de  Taocrède,  qu'ils  trouveraient  Améuaide  aussi 
coupable  de  lui  avoir  écrit  contre  la  loi,  que  d'a- 
voir écrit  à Norador.  J’ajouterai  que  dans  la  pièce, 
telle  qu'elle  est,  Tancrède  n'est  pas  connu  ; qu’il 
était  en  erfet  très  .ridicule  qu'on  le  reconnût  au 
commencement  du  quatrième  acte  ; que  c'était  la 
principale  source  de  la  langueur  qui  énervait  les 
deui  derniers  ; qu'il  y avait  encore  là  uue  confi- 
dente , grande  diseuse  de  choses  inutiles , et  que 
tout  ce  qui  est  inutile  refroidit  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire. J'aurai  d'ailleurs  beaucoup  do  rcmcrcie- 
mentsà  faire,  et  quelques  objections  à proposer  ; 
mais  j'apprends  dans  ce  moment  des  nouvelles  de 
mes  vaches  et  de  mes  semailles,  qui  sont  bien  au- 
trement importantes  que  les  amours  de  Tancrède 
et  d'Aménaïde.  Les  sangsues  du  pays  de  Gex  veu- 
lent encore  me  faire  payer  un  centième  denier, 
parce  que  j'ai  prêté  mille  écusà  un  pauvre  diable 
pour  le  tirer  de  prison.  Je  vais  faire  un  beau  Mé- 
moire pour  H.  de  Cbauvelin  l'intendant,  qui  me 
fera  encore  plus  d'objections  que  monsieur  son 
frère. 

Le  résultat  de  tout  ceci , c'est  que  M.  l’ambas- 
sadeur ne  peut  pas  se  dispenser  de  venir  voir  la 
pièce  aui  Délices.  Je  la  fais  copier  actuellement , 
et  je  l'enverrai  bientôtau  ebeeur  des  angesde  qui  je 
baise  les  ailes  avec  toute  humilité , pénétré  de  re- 
connaissance pour  eux  tous,  et  au  désespoir  d'être 
heureux  loin  d'eux.  Mais  tout  le  monde  me  dit 
que  je  fais  très  bien  de  rester  dans  mon  royaume 
de  Calai,  et  que  je  sois  plus  sage  que  Socrate  j je 
le  crois  bien. 

X.  B.  Que  le  troisième  est  tout  en  action , le 
quatrième  eu  sentiment,  le  cinquième,  sentiment 
cl  action  t vous  vcrreil 

Vous  ne  verrez  jamais  un  coeur  plus  tidèlcqiie 
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le  mien  au  culte  d'liy|H'rdulie.  Mes  anges  sont  mes 
divinités. 

A M.  DL  ClIAUVELIiV , 

ISTBSDAST  DU  riNASCU. 

A Tournay,  7 ,eplemt>rc. 

Non  plainte. 

Non  requête , 

Non  |irocès  ; 

Mais  très  humble  consultation. 

Toujours  centième  denier. 

Un  peu  d’attention , s'il  vous  plaît,  monsieur. 

Par  contrat  fait  et  passé  le  20  auguste,  V a 

bien  voulu  donner  5113  livres  comptant,  pour 
tirer  son  vassal  Bélems  de  prison,  et  ledit  BétenH 
abandonner  son  rural  au  pays  do  Gex,  jusqu'à  ce 

que  V soit  remboursé  sur  les  fruits  de  re 

rural  et  le  tout  sans  intérêt,  ainsi  qu'il  est  spécifié 
au  contrat. 

Or  la  sangsue  commise  par  les  fermcs-gcnérale.s 
exige  le  centième  de  celle  bonne  action. 

De  quel  droit,  sangsue?  est-ce  ici  une  aliéna- 
tion, un  bail  à vie?  est-ce  aliénation  de  fonds? 
est-ce  un  bail  de  plus  de  neuf  ans? 

Le  fonds  dont  je  ilevicns  régisseur  vaut  environ 
700  livres  par  an.  Comptez,  vous  trouverez  qu'eu 
quatre  ans  et  demi  tout  est  fini.  Pourquoi  four- 
rez-vous votre  nez  dans  un  plaisir  que  je  fais  à 
mon  vassal  de  Tournay?  pourquoi  prenez  - vous 
votre  part  d'un  argent  prêté  par  pure  cbariléfSi 
vous  m'échauffez  les  oreilles , je  me  plaindrai  à 
M.  de  Chauvelin. 

Vous  m'avez  extorqué  là , avec  la  petite  oie , 
30  livres;  sachez  que  je  les  retiendrai  (car  M.  de 
Chauvelin  le  jugera  ainsi)  sur  le  centième  de  l'ac- 
quisition à vie  de  Tournay.  Je  ne  veux  pas  im- 
portuner le  roi  pour  avoir  un  brcvetd'eiemplion  ; 
je  suis  satisfait  de  ses  bontés,  l'étal  a besoin  d'ar- 
gent. Oui,  vous  aurez  votre  centième  d’acquisition 
à vie,  en  protestant  que  c'est  au  rusé  président  do 
Brosses  à le  payer,  non  à moi.  Patience  I mais  pour 
vos  50  livres  extorquées , vous  les  rendrez , s'il 
vous  plaît,  ou  il  n’y  a point  de  justice  sur  la  terre. 
Vous  êtes  chicaneur  et  vorace  ; vous  dégoûtez  do 
faire  du  bien. 

Si  AI.  de  Cbauvelin  mot  aou  en  marge  de  ma 
(laiicarte,  je  me  lais  ; mais  il  mettra  si. 

Le  laboureur  V présente  scs  respects  à 

AI.  le  protecteur  des  édits,  elà  M.  l'abbé,  son  frère, 
examinateur  des  édits. 

Il  le  supplie  de  permettre  que  celte  lettre,  pour 
M.  l'ambassadeur,  soit  mise  dans  son  paquet. 

Du  théâtre  de  Tournay,  paysdcGoi,  pays  char- 
mant, mais  où  la  terre  ne  rapporte  que  trois 
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pour  un , paj's  où  j'eiilrrtiens  les  liaras  du 
roi  à mc-s  dcppiis,  cl  où  je  ti’ai  poinl  d'avoine; 
ainsi  tout  va. 

A AlVD.AMK  I.A  .MAUQUISE  DU  DEFFAND. 

A Ferney,  17  veptembre. 

Il  est  vrai , madame  , que  vous  Aies  dans  un 
eouvent  comme  ilcloîsc  , et  que  vous  avez  eu , 
comme  elle,  un  oncle  chanoine.  Il  est  encore  vrai 
que  je  suis  b peu  près  réduit  'a  l'état  d'Ahélard  ; 
mais,  mallieureuMMiient  pour  moi,  je  ne  peux  pas 
piûler  la  consolation  de  vous  dire  : C'est  avec  vous 
que  j'ai  perdu  le  peu  ipic  je  regrette. 

Je  poux  seulement  vous  assurer  que  je  vous  ai 
toujours  trouvée  très  su|KÙ'ieure  à Héloïse,  quoi- 
que vous  ne  soyez  pas  aussi  théologienne  qu  elle. 
Je  vous  ai  connu  une  imagination  charmante,  et 
une  vérité  dans  l'esprit  que  j'ai  rencontrée  bien 
rarement  ailleurs.  Si  je  n'ai  point  eu  l'houneurde 
vous  écrire,  c'est  que  ma  retraite  m'a  fait  |ieuser 
qu'un  homme  ijiii  avait  renonce  a Paris  ne  devait 
p.is  se  jouer  b ce  qu’il  a connu  dans  Paris  de  plus 
ainiahle. 

J'ai  été  sensihleinent  aflligé  de  votre  état , et  je 
vous  jure  qu'il  n'a  pas  peu  conti  ihué  b me  per- 
suader que  le  nuillcKr  des  mondes  possibles  ne 
vaut  pas  grand'chnse.  Je  crois  avoir  renoncé,  pour 
le  reste  de  ma  vie,  b la  plus  extravagante  des  villes 
possibles.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  la  vanité  de  me 
croire  plus  sage  que  ses  habitants,  mais  je  me  suis 
fait  une  petite  destinée  b part,  avec  laquelle  je  ne 
puis  regretter  aucune  des  folies  des  autres,  attendu 
que  je  suis  trop  occii)>é  des  miennes  ; je  me  suis 
avisé  de  devenir  un  être  entièrement  libre. 

J'ai  joint  b mon  petit  ermitage  des  Délices  des 
terres  sur  la  frontière  de  France,  qui  avaient  au- 
trefois le  beau  privilège  de  no  dépendre  de  per- 
sonne; j'ai  été  assez  heureux  pour  que  le  roi  m'ait 
rendu  tous  ces  privilèges  , malgré  le  Journal  de 
Trévoux  et  les  Goicltcs  ecclésiastiques.  J'ai  eu 
l'insolence  de  faire  bétir  un  chiteau  dans  le  goût 
italien  ; j'ai  faitdans  un  autreune  salle  decomédie; 
j'ai  trouvé  de  bons  acteurs  ; et,  malgré  tout  cela, 
je  me  suis  aperçu,  b la  fin,  que  le  plus  grand  plai- 
sir consiste  b être  particulièrement  et  utilement 
occupé. 

Je  vois  que  tous  les  poètes  ont  eu  raison  du  faire 
l'éloge  de  la  vie  pastorale  ; que  le  bonheur  attaché 
aux  soins  champêtres  u'est  point  une  chimère  ; et 
je  trouve  même  plus  de  plaisir  b labourer,  b se- 
mer, b planter,  b recueillir,  qii'b  faire  des  tra- 
gédies et  b les  jouer.  Salomon  avait  bien  raison 
de  dire  qu'il  n'y  a de  bon  que  de  vivre  avec  ce 
qu’on  aime,  se  réjouir  dans  ses  œuvres,  et  que 
tout  le  reste  est  vanité. 


Plût  b Dieu,  madame , que  vous  pussiez  vivre 
comme  moi , et  que  votre  société  charmante  pût 
augmenter  mon  bonheur  ! Vous  voulez  que  je  vous 
envoie  les  ouvrages  auxquels  je  m'occupe  quand 
je  ne  lalsiure  ni  ne  sème  ; en  vérité  , mailamc,  il 
n'y  a pas  moyen  , tant  je  suis  devenu  hardi  avec 
l'âge.  Je  ne  |kmix  plus  écrire  que  ce  que  je  pense, 
et  je  pense  si  librement,  qu'il  n’y  a guère  d'ap- 
parence d'envoyer  mes  idées  par  la  poste. 

Il  y a pourtant  iin  ouvrage  honnête  qui  est  ac- 
tuellement sur  le  métier;  c’est  l'Histoire  de  la 
création  de  deux  raille  lieues  de  pays  p.ir  le  czar 
Pierre.  Je  fais  cette  Histoire  sur  les  archives  do 
PélcrslMiiirg,  qu'on  m'a  envoyées;  mais  je  doute 
que  cela  soit  aussi  amusant  que  la  vie  deCharles  xii , 
car  ce  Pierre  n'élait  qu’un  sage  extraordinaire,  et 
Charles  un  fou  extraordinaire,  qui  se  battait, 
comme  don  ynicbotle,  contre  des  moulins  b vent. 
J’aurai  assurément  l'honneur  de  vous  envoyer  un 
des  premiers  exemplaires  ; mais  je  serai  bien  sur- 
pris si  l'ouvrage  est  intéressant. 

Non  , madame , je  n'aime  des  Anglais  que  leurs 
livres  de  ph.losophie,  quelques  unes  de  leurs  poé- 
sies hardies  ; et,  b l'égard  du  genre  dont  vous  me 
parlez,  je  vous  avouerai  que  je  ne  lisquel’/lncic» 
Testament,  trois  ou  quatre  chants  de  Virgile, 
tout  l'AriosIe,  une  partie  des  Mille  et  une  Nuits; 
et.  en  fait  de  prose  française,  je  relis  sans  cessa 
les  Lettres  provinciales.  Ce  n’est  pas  que  les  pièces 
nouvelles  de  nos  jours  , cl  les  Poésies  sacrées  do 
M.  Le  Franc,  n’aient  leur  mérite.  On  m'a  p.irlé 
aussi  d’un  livre  de  son  frère  l'évêque,  intitulé /n 
BéroncUiation  de  l’Esprit  avec  la  Beligion  , on , 
comme  qnel(|ues  uns  disent , la  Bécottcilintion 
normande;  mais  on  ne  peut  pas  tout  lire,  et  il 
faut  bien  se  livrer  b son  goût. 

Je  vous  félicite,  madame,  vous  et  M.  le  prési- 
dent Hénault,  de  vivre  souvent  ensemble,  et  de 
vous  consoler  tous  deux  des  sottises  de  ce  inonde 
par  les  agréments  délicieux  de  votre  commerce. 
J'espère  que  vous  jouirez  long-temps  tous  deux 
do  cette  consolation.  Vous  avez  été  gourmande , 
et , quand  les  gourmands  sont  devenus  sobres  , 
ils  vivent  cent  ans.  Si  les  événements  du  temps 
sont  le  sujet  de  vos  conversations , elles  ne  doi- 
vent pas  tarir  ; il  ne  laisse  pas  d’y  avoir  quelque 
plaisir  b voir  tous  les  huit  jours  une  sottise  nou- 
vi'lle. 

C'est  encore  un  avantage  que  j’ai  dans  le  petit 
cnin  du  monde  que  j'habite  ; il  n’y  a point  de  pays 
où  l'on  soit  instruit  plus  tôt  de  bmt  ce  qui  se  passe 
dans  l Europc  ; nous  savons  toujours  les  aventures 
d’Allemagne  quatre  jours  avant  vous.  Le  roi  de 
Prusse  me  fesail  l'bonueurdc  m’écrire  assez  régu- 
lièrement avant  que  les  llusscs  lui  eussent  donné 
sur  les  oreilles;  il  n'a  pas  actuellement  le  lemps 
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J'A:rire  ; je  le  crois  tr^  embarrassé , et , a moins 
d'un  prudiite , il  faudra  qu'il  soit  un  cxcmide  des 
malheurs  de  l’aiubilioii  ; mais  , s'il  siircoml)®  , il 
ne  pmirra  pas  au  moins  reprocher  sa  perle  aux 
Français. 

Adieu  , madame  ; sotez  heureuse  autant  (|iie 
vous  If  |«>tii Tel.  Conservez  votre  sauté , coiitimiez 
à taire  1e  ehanue  de  la  société  ; faites-vous  lire  des 
livres  qui  vous  amusent.  \ous  ne  i>ouvez  lire 
l'Ariosle  dans  sa  langue , et , en  cela , je  vous 
plains  beaucoup;  mais,  croyez-moi,  faites-vous 
lire  la  partie  historique  do  \' Ancien  Testament 
d'un  bout  à l'autre  , vous  verrez  qu'il  n'y  a point 
de  livre  plus  amusant.  Je  ne  parle  pas  de  l'édid- 
cation  qu'on  en  relire , je  parle  de  la  singularité 
des  mœurs  antiques , de  la  foule  des  événements , 
dont  le  moindre  lient  du  prodige,  de  la  naïveté 
du  style,  etc. 

N’ouldiez  pas  le  premier  chapitre  d’Ezcchiel , 
que  personne  ne  lit;  mais  faites-vous  surtout  tra- 
duire le  chapitre  xvi,  qu'on  n’a  [>as  osé  traduire 
lidélement,  et  vous  verrez  que  < Jérusalem  est 
« une  belle  fille  que  le  Seigneur  a aimée  dès  qu'elle 

• a eu  du  poil  et  des  tétons  ; qu'il  a couché  avec 
< rlle,etqn'il  l'a  entretenue  magniUqucment;  que 
« cependant  elle  a couché  avec  mille  amants , et 

• que  mime  elle  s'est  souvent  servie,  quaud  elle 
a était  seule,  de....  » je  n'ose  pas  dire  quoi.  Et 
au  verset  .\.\  du  chapitre  .\.xiii , il  est  dit  • qu’Oo- 
V lilia  , la  bicn-ainiée , après  avoir  tâté  de  mille 

• amants,  a donné  la  préférence  iç ceux  qui  ont 
a le  talent  d'un  âne.  » 

Enfin  celle  naïveté , que  j’aime  sur  tonte  chose , 

e. st  incomparable.  Il  n'y  a pas  une  page  qui  ne 
fournisse  des  réflexions  pour  un  jour  entier.  M.i- 
damedu Châtelet  l'avait  bien  commcniéd'un  t«ut 
a l'autre. 

Si  vous  êtes  assez  heureuse  pour  prendre  goût 
à ce  livre,  vous  ne  vous  ennuierez  jamais,  cl 
vous  verrez  qu'on  ne  peut  rien  vous  envoyer  qui 
en  approche.  Ah  I madame,  que  le  monde  est 
hèle  I et  qu'il  est  doux  d'en  être  dehors  I mais  il 

f. iudrail  surtout  le  fuir  avec  vous. 

A M.  TIIIEIUOT. 

Aux  Délice»,  n M-piembre. 

II  » n bien  long-temps  que  je  ne  vous  ai  écrit, 
num  elier  ol  ancien  ami  ; mais  je  suis  le  rat  des 
cliaiiips,  el  vous  le  rat  de  ville. 

RuaIkiu  nuirrni  mus  panprre  frrliir 

Aorpisif  «vo,  Tftereni  velus  bospei  amicura. 

Hoa..  Ub.  Il,  sal.  vi,  v.  So. 

Vous  n'en  avez  pas  laul  fait  ; vous  avez  laissé 
la  votre  rat  des  champs.  Ce  n’est  pourtant  pas 


comme  rat  piqué  do  votre  négligence  qu'il  n'a 
point  écrit  ; c’est  qu'il  a été  fort  occupé  dan.s 
tous  ses  trous;  car,  tandis  que  votre  destiiive  vous 
a fait  taire  le  long  voyage  de  la  rue  Sainl-llonoié 
à l’Arsenal , etquc  vutisavoz  ainsi  couru  d'uii  |k'jIo 
à l’uutre  , J’ai  hûli , laliuuré,  piaulé,  el  semé. 

tVidcDl  vicini  gli'has  et  saxa  movonlein. 

Hor.,  lîii.  I , ep.  XIV,  v.  39. 

Vous  êtes  retiré  dans  Paris,  monsieur  le  pares- 
seux ; vous  philosophez  à votre  aise  chez  M.  de 
l'aulniy  ; mais , moi , il  faut  que  je  visite  mes  mé- 
laii  ics , que  je  guérisse  mes  paysans  et  mes  boeufs 
quand  ils  sont  malades  , que  je  marie  des  filles , 
que  je  mette  eu  valeur  des  terres  abandonnées  de- 
puis le  déluge.  Je  vois  autour  de  moi  la  plus  ef- 
froyable misère  dans  le  pays  le  plus  riaut  ; je  me 
donne  les  airs  do  remédier  un  peu  a loiit  le  mal 
qu’on  a fait  pendant  des  siècles.  Quand  on  se 
trouve  en  clat  de  faire  du  bien  à une  dcmi-licuo 
de  pays , cela  est  fort  honnête. 

J'ciilcuds  parler -de  gens  qui  vous  ravagent, 
qui  vous  appauvrissent  des  deux  et  trois  ceiils 
lieues , ou  avec  leurs  plumes , ou  avec  des  ca- 
nons; ces  gcns-l'a  sont  des  héros , des  demi-dieux 
h pendre , mais  je  les  respecte  beaucoup. 

On  ditqu’à  Paris  vous  n'avez  ni  argent  ni  sens 
commun  ; on  dit  que  vous  êtes  malmenés  sur  mer 
et  sur  terre  ; on  dit  que  vous  allez  perdre  le  Ca- 
nada; un  dit  que  vos  renle.s  , vos  effets  publics  , 
courent  grand  risifuc.  Quand  je  dis  vous,  j’entends 
nous , car  je  vogue  dans  le  luèinc  vaisseau  ; mais , 
en  qualité  de  pauvre  criuilc  Inibilant  de  frontière  , 
je  parle  respectueusement  devant  un  liabilaut  do 
la  capitale. 

Comme  il  faut  lire  quelquefois  après  avoir  con- 
duit sa  charrue  et  son  semoir,  dilos-moi,jc  vous 
en  prie,  ee  quec'csl  qu'une  Histoire  des  jésuites , 
ou  de  la  Morale  des  jésuites , ou  des  Dogmes  des 
jésuites,  prouvés  par  les  faits,  en  trois  ou  quatre 
volumes;  en  un  mot,  c’est  une  compilation  île 
tout  ce  qu'ils  ont  fait  de  inémorahle, depuis  frère 
Guignard  jnsqii'à  frère  Malagrida.  J'ai  demandé  ce 
livre  à Paris,  mais  je  n’en  sais  pas  le  litre. 

Quiif  noei.^ciiiinuent  vous  portez-vous'?  n'êlcs- 
voos  pas  gras  a laid  cl  assez  homiêleiuent  heu- 
reux? Si  ita  est,  congrutalor.  t'arewell,  mg 
dear. 

A M.  LE  CO.MIE  DE  SCHOWALOW. 

Au  cliSleau  de  Tournay,  IS  seplerobre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  le  Panégyrique  de  Pierre- 
Ic-Grand , que  votre  excellence  a eu  la  boulé  do 
m’envover.  Il  est  bien  jusie  qu  un  homme  de  vo- 
tre académie  chante  les  Inuanges  de  ecl  empo- 
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rciir.  C'rsl  par  la  miïiiM’  raison  que  les  boiumes 
seul  iililijçês  «le  chanter  les  louanges  «le  Dieu  , car 
il  faut  bien  louer  celui  qui  nous  a formés.  Il  y a 
cerlainonicnl  «le  l'éloqucuce  «lanscc  panégyrique. 
Je  rois  que  cotre  nation  se  «iislinguera  bientôt  par 
les  lettres  comme  par  les  armes  ; mais  ce  sera 
principalement  a vous,  monsieur,  quelle  en 
aura  l'obligation.  Je  vous  ai  celle  d'avoir  reçu 
lie  vous  des  Mémoires  plus  instructifs  qu'un  pa- 
lu-gyrique;  ce  qui  n’est  qu'un  éloge  ne  sert  sou- 
vent qu'à  faire  valoir  l’esprit  de  l'auteur.  Le  titre 
seul  avertit  le  lecteur  d'être  en  garde  ; il  n'y  a que 
les  vérités  de  l'bistoirequi  puissent  forcer  l'esprit 
'a  croire  et  à admirer.  Le  plus  beau  panégyrique 
de  l’ierre-lc-Grand  , à mou  avis,  est  son  journal , 
dans  lequel  on  le  voit  toujours  cultiver  les  arts  do 
la  paix  au  milieu  delà  guerre,  et  parcourir  ses  étals 
en  législateur,  tandis  qu'il  les  défendait  en  héros 
contre  Charles  .\it.  J'attends  toujours  vos  nouveaux 
Mémoires  avec  l'empressement  du  zèle,  que  vous 
m’avez  inspiré.  Je  me  flatte  que  J'aurai  autant  de 
secours  pour  les  événements' qui  suivent  la  ba- 
taille do  Pultava , que  j'en  ai  eu  pour  ceux  qui  la 
précèdent.  Ce  sera  une  grande  consolation  pour 
moi  de  pouvoir  achever  ma  carrière  par  cet  ou- 
vrage. Ma  vieillesse  et  ma  mauvaise  santé  me  font 
connaître  que  je  n'ai  pas  de  temps  à perdre  ; mais 
ce  n'est  pas  le  plus  grand  motif  de  mon  empresse- 
ment. Jesiiis  impatient,  monsieur,  de  répondre, 
si  je  le  puis  , à la  confiance  que  vous  avez  bien 
voulu  me  témoigner,  et  de  satisfaire  votre  goAt 
autant  que  je  suivrai  vus  instructions. 

Voici,  monsieur,  un  moment  bien  glorieux 
]mur  votre  auguste  impératrice  et  pour  la  Rus- 
sie. C'est  la  destinée  de  Pierrc-le-Graud  et  de  sa 
digne  fille  de  rétablir  la  maison  de  Saxe  dans  ses 
états. 

A M.  VEKNES. 

sa  leptembrt. 

Alt  ihat  is.  is  right. 

Voiià  deux  rois  assassinés  * en  deux  ans , la 
moitié  de  i' Allemagne  dévastée , quatre  cent  mille 
hommes  massacrés , etc. , etc. , etc. 

Quelques  curieux  disent  que  les  révérends  pères 
de  la  compagnie  de  Jésus  - Cbrist  ont  empoisonné 
le  roi  d'Espagne,  et  prétendent  en  avoir  «les  preu- 
ves; ipti  viiterinL  Tout  le  monde  crie  dans  les 
rues  a Paris  : Mangeons  du  jésuite,  mangeons  du 
jésuite!  C'est  dommage  que  ces  proies  soient  ti- 
rées d'un  livre  détestable  i|ui  semble  suppser  le 

' Louii  TT,  le  15  Janvier  1757;  Joseph  l.r{  rot  de  Portusa!  ) ' 
le  S septembre  1758. — tjiuint  au  roi  iI'Ksp.i.7r.e,  Fmll- 
nand  vi,  U venait  «le  mourir  le  10  auguste  lîbu.  t 


i péché  originel  et  la  chule  de  l'homme  , que  vous 
niez  vous  autres  «lamné-s  de  sociniens , qui  niez 
aussi  la  chute  d'Adam,  la  divinité  do  Verbe,  la 
procession  du  Saint-Esprit,  et  l’enfer. 

Nous  .sommes  un  pu  brouillés  pur  les  odes  ; 
cependant  ma  rapsodie  sera  à vos  ordres  ; mais  il 
faudra  venir  dîner  quelque  jour  avec  nous  ; car  , 
tout  soi  - disant  prêtre  que  vous  êtes , et  tout  or- 
thodoxe que  je  suis,  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 

('•ratios  ago  du  jounialisie  anglais  ; c'est  un 
bon  vivant. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Déll(»s.  Irr  octobre. 

A MON  CUIS  ANGE. 

Il  saura  que,  sur  ses  ordres,  on  transcrit  à foi  ce 
!a  Chevalerie  , et  qu’on  l'enverra  incessamment , 
comme  affaire  du  Conseil , à M.  de  Gourteilles. 
l’otir  la  Femme  gui  a raison , plience , s'il  vous 
plaît  ; ce  serait  deux  femmes  qui  auraient  raison 
en  un  jour , et  c'est  trop  à la  comédie.  Pour  ma- 
dame Scaliger,  qui  fait  la  troisième , elle  verra 
qu'on  a élé  en  tous  les  points  de  l'avis  de  ses  re- 
montrances. Au  reste,  nous  jouons  après-demain 
Mérope  sur  mon  petit  théâtre  vert  et  or.  Vous 
voyez  bien , mes  divins  anges,  qu’en  fesant  le  rôle 
de  .N'arbas,  fesant  bâtir,  fesant  mes  vendanges, 
et  fesant  battre  en  grange , je  ne  peux  guère  son- 
ger à la  Femme  qui  a raison, 

A ■.  DI  CHADVILIN  L'aMEASSAHCI. 

Si  son  excellence  prend  ce  chemin  de  Genève, 
nous  tâcherons  de  lui  donner  la  Chevalerie,  sur 
mon  théâtre  grand  comme  la  main  ; et , si  elle  lui 
plaît , nous  serons  bien  fiers.  Tous  les  spectateurs 
feront  serment  de  n’en  pint  parler,  et  je  répnds 
que  Paris  n'en  saura  rien.  Nous  voudrions  seule- 
ment savoir  quand  monsieur  l'ambassadeur  ps- 
sera  pr  chez  noua.  Je  lui  réitère  les  plus  tendrez 
remerciements. 

A M.  DE  CDADVBUS  L'INTENDANT. 

Puisque  masangsue  ne  sertqu'à  le  faire  rire,  je 
m’accommode  sérieusement  avec  elle;  j'aime  à 
pyer  ce  qui  est  dû , mais  injustice  et  rapcité  ré- 
voltent ma  bile  , et  l'allument.  Je  snppse  que 
M.  de  Cbauveliii  a toujours  la  rage  du  bien 
public. 

A M.  DE  CDAUTEL1N  L'AEIÊ. 

Qu’il  soit  averti  que  les  remontrances  du  pr- 
lement  n'ont  réussi  dans  aucun  pys  de  TEurop. 
Il  est  triste  d'avoir  la  guerre  contre  1rs  Anglais  ; 
mais , puisqu'ils  nous  battent , il  faut  bien  que 
nous  payions  ranieiide. 
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A ISAÎTKI  OMIH  Dt  FLBURT 

A qui  eu  avez-vous  , uiaitrc  Onier?  Voire  frère 
l'iuleudant  est  aimable;  mais  quelle  fureur  avez- 
vous  d'èlrc  un  pelil  Aoiliis?  On  se  moque  de  vous  , 
et  de  vos  discours , el  de  vos  dciioucialions.  Mon 
Dieu , que  cela  esl  bêle  ! 

Somme  totale.  — Le  sens  commun  parait  exilé 
de  France , mais  il  réside  chez  mes  anges  avec  la 
boulé  et  l'esprit. 

A'.  B.  Comment  pourrons- nous  parler  de  ces 
grands  chevaliers  , et  dire  que 

Tuut  Krançue  est  à craindre 

Tancrède,  acte  i,  scène  i. 

tandis  qne  tout  le  monde  nous  donne  sur  les  oreil- 
les? Ah  ! mon  diviu  ange,  que  j'ai  bien  fait  de  me 
romposer  une  petite  destinée  indé|)cndanle  I que 
j'ai  bien  choisi  mes  retraites  I que  je  m'y  luuque 
du  genre  humain  ! 

Alque  mrlus  omnes,  slrepilunH}iic  Acheronlis  avari 
SotijiV/e  {vdilius. 

Mais  mon  refrain,  mon  triste  refrain,  est  tou- 
jours que  je  mourrai  sans  avoir  revu  mon  cher 
ange.  Il  n'y  a pas  d'apparence  que  je  revienne  dans 
le  (laysdes  Aniluset  des  Fréron.  Je  suis  continuel- 
lement partagé  entre  le  iNinhenr  extrême  dont  je 
jouis , et  la  douleur  de  votre  absence. 

A M.  LE  MABQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC, 

A ASGUl'Lfini. 

i«r  octobre. 

Monsieur,  la  cooGance  que  vous  voulez  bien 
rae  témoigner,  et  le  goût  que  voos  avez  pour  la 
vérité,  me  touchent  sensiblement.  Vous  avez  perdu, 
dites-vuus , des  prntecteurs  ; mais  vous  êtes , sans 
doute , votre  protecteur  vous-même  ; ou  o'a  be- 
soin de  personne  quand  on  a un  nom  et  des  terres. 
.M.  le  chevalier  d'Aidie  a pris , il  y a long-temps , 
le  parti  de  se  retirer  chez  lui  ; il  s’est  procuré  par- 
la une  vie  heureuse  el  longue.  Il  n’y  a personne 
qui  ne  regarde  le  repos  et  l'indépendance  comme 
le  bot  de  tous  ses  travau.v  ; |X)urqooi  donc  ne  pas 
aller  au  but  de  l>onuc  heure?  Ou  est  égal  aux 
rois,  quand  ou  sait  vivre  heureux  chez  sol. 

Quant  aux  objets  de  métaphysique  dont  voos 
me  fades  l'bonueur  de  me  parler,  ils  méritent 
voire  alteution.  Il  est  bien  vrai  que , dans  les  lois 
de  Moïse , il  n’est  jamais  parlé  de  l'immortalité  de 
l'âme  , ni  de  récompenses  el  de  peines  dans  une 
autre  vie  ; tout  esl  temporel  ; et  l’Anglais  Warbur- 
too , que  M.  Silhouette  a traduit  en  partie,  pré- 
tecd  que  Moïse  n'avait  pas  besoin  de  ce  ressort 


pour  conduire  les  Hébreux,  parce  qu'ils  avaU'iit 
Dieu  pour  roi , et  que  ce  roi  les  punissait  sur-le- 
champ  quand  ils  avaient  fait  quelque  faute.  Ce- 
pendant il  est  clair  que,  du  temps  de  Moïse,  les 
Egyptiens  avaient  embrassé  le  dogme  de  l'eiisteneo 
d’une  âme  aérienne  et  éternelle , qui  devait  se  re- 
joindre au  corps  après  une  multitude  de  siècles. 
C'est  pour  cette  raison  qu’on  embaumait  les  corps, 
ahn  que  l'âme  les  retrouvât , et  qu'on  bâtissait  des 
lombeaux  eu  pyramides.  L'idée  de  l’immortalité 
de  l’âme  et  d’un  enfer  se  trouve  dans  l’ancien 
Zoroastre , contemporain  de  Moïse , dont  les  li- 
tres et  les  opinions  nous  ont  été  consèrvés  dans  le 
SaddcT.  La  même  opinion  est  confirmée  dans  les 
poésies  d'ilnmère.  Il  est  vrai  qu’on  n’avait  pas  l’i- 
dée d'uu  esprit  pur  : l’âme , chez  tous  les  an- 
ciens , était  un  air  subtil  ; mais  U n’importe  quelle 
fut  son  essence  ; le  grand  intérêt  des  sociétés  de- 
mandait qu'elle  fût  immortelle,  el  qu’après  sa  mort 
on  pût  lui  demander  compte.  Démocrite,  F‘pi- 
corc,  el  plusieurs  autres,  enmbattireut  ce  senti- 
ment; Ils  prétendirent  que  les  honnêtes  gens 
n'avaient  pas  besoin  d'un  enfer  pour  être  ver- 
tueux; que  l'idée  de  l’enfer  fesait  plus  de  mal 
que  de  bien  ; que  l'âme  n'est  pas  un  être  'a 
part  ; que  c'est  une  faculté  de  sentir  , de  penser , 
comme  les  arbres  ont  de  la  nature  la  faculté  de 
végéter  ; qu’on  sent  par  les  nerfs , qu’on  pense  par 
la  tête , comme  on  louihe  avec  les  mains  el  qu’on 
inarclie  avec  les  pieds. 

Pour  Platon  cl  Socrate  , il  est  indubitable  qu'ils 
croyaient  l’âme  immortelle.  Ce  dogme  a été  le  plus 
universellement  répandu  ; il  parait  le  plus  sage , 
le  plus  roosolant  et  le  plus  politique.  Pour  peu 
J qne  voos  lisiez , monsieur,  les  bons  livres  traduits 
en  notre  langue , vous  en  saurez  beaucoup  plus 
que  je  ne  pourrais  vous  en  dire  ; cl,  avec  l’esprit 
juste  que  vous  avez , vous  vous  formerez  des  idée.s 
saines  de  toutes  ces  choses  qui  nous  intéressent 
véritablement.  Vous  avez  grande  raison  de  rejeter 
toutes  tes  idées  populaires  ; jamais  les  sages  u'out 
pensé  comme  le  peuple.  Saint  Crépiu  est  le  saint 
des  cordonniers , sainte  Barbe  est  la  sainte  des 
vergeliers  ; mais  la  vérité  est  la  sainte  des  philo- 
sophes. 

En  voilà  beaucoup  pour  un  vieillard  qui  uo  coo- 
nait  plus  que  sa  charrue  el  ses  vignes. 

Je  trouve  que  la  meilleure  philosophie  est  celle 
de  cultiver  scs  terres. 

Je  me  croirais  fort  heureux , si  je  pouvais  avoir 
l’honneur  de  vous  recevoir  dans  un  de  mes  ormi- 
lagcs. 
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COKRESPONDANCE. 


A M.  LE  COMTE  DE  SCIIOWALOW. 

A Tournay,  6 oclobre, 

Monsi.'ur,  je  vous  avais  déjà  fait  fompliinenl 
sur  ITii'ureiii  sucrés  de  vos  armes , lors<|ue  j'ai 
reçu  la  lelire  dont  vuire  excellence  m'a  lioiiorc, 
avec  la  relation  de  la  bataille,  que  M.  de  Sollikof 
a bien  voulu  nie  communiquer.  Vus  bontés  aug- 
mentent tous  les  jours  rinléi'êtque  je  prends  à la 
gloire  de  l’impératrice  et  à l'empire  de  lliissie.  Le 
terme  d'/ionneur  doit  être  bien  ceitaiuemcut  à la 
mode  chez  vous,  quoi  qu'en  dise  un  certain  homme, 
qui  a mis  sou  linuueur  à faire  bien  du  mai , cl  'a  en 
dire  beaucoup  de  votre  auguste  impi'ralrice.  Ce 
iTesi  pas  d'aujoiird  hui  que  j'ai  pris  part  à la  gloire 
de  votre  nation  ; tous  les  événements  ont  justilié 
ma  manière  de  penser.  Je  vois  , avec  la  i>lus  sen- 
sible joie,  que  la  digne  Clle  de  l*ierre-le-Craud 
perfectionne  tout  ce  que  son  père  a commencé. 
Le  bruit  a couru  dans  nos  .\I|k’s  que  sa  santé 
avait  été  dérangée  ; j'en  ai  ressenti  de  bien  vi- 
ves alarmes.  Nous  les.ins  mille  vœux , dans  mes 
retraites,  pour  la  durée  et  la  prospérité  de  son 
règne. 

Iæ  premier  tome  de  \'Hisloirc  de  Picrre-lc- 
Grand  serait  déj'a  parvenu  à votre  excellence , si 
les  personnes  que  j'emploie  étaient  aussidiligentes 
que  je  l’ai  été.  La  vie  est  bien  courte,  et  tout  ou- 
vrage est  bien  long.  Je  consacrerai  ce  qui  me  reste 
de  vie  à travailler  au  second  volume , aussilét  que 
j'aurai  les  matériaux  néci  ssaires.  Il  n’y  a point 
il’occupation  qui  me  soit  plus  précieuse;  et,  si  je 
suis  assez  heureux  pour  seconder  vos  nobles  in- 
tentions, je  n'aurai  jamais  si  bien  employé  mon 
temps.  .Mais  je  regretterai  toujours  de  n'avoir  pu 
voir  la  ville  que  Pierre-le-Graud  a fondée , et  vous, 
monsieur,  qui  faites  fleurir  les  arts  et  les  vertus 
dans  le  plus  grand  empire  de  la  terre. 

Je  serai  toute  ma  vie , avec  rattachement  le  plus 
respectueux  et  le  plus  sincère,  etc. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOüllG. 

6 octobre. 

Quand  on  a mal  aux  yeux  , madame , on  n’écrit 
pas  toujours  de  sa  main  ; si  je  deviens  aveugle  , 
je  serai  bien  fâché.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  me 
placer  dans  le  plus  tiel  aspect  de  l'univers.  Eh 
bien  I madame , êtes-vous  comprise  dans  tous  les 
impéts?  vos  liefs  d'Alsace  sont-ils  sujets  à cette 
grêle?  N'ai-je  pas  bien  fait  de  choisir  des  terres 
libres,  exemptes  do  ces  tristes  influences?  Avez- 
vous  auprès  de  vous  monsieur  votre  fils?  N'a-t-on 
pas  au  moins  conlirmé  sa  pension,  qu'il  a si  bien 


! méritée  par  sa  valeur  et  par  sa  conduite  dans  celle 
1 iiiallicureusc  bataille?  L'armée  n'a-t-cllc  pas  re- 
I pris  un  jkmi  de  vigueur  ? Nous  avons  besoin  de 
I succès  pour  parvenir  à une  pais  nécessaire.  Je  suis 
j toujours éloiiné  que  le  roi  de  Prusse  se  soutienne; 

mais  vous  m'avouerez  qu'il  est  dans  un  état  pire 
I que  le  nôtre.  Chassé  de  Dresde  et  do  la  moitié  au 
; moins  de  ses  élabs,  entouré  d'emieuiis , battu  par 
j les  Kusses,  cl  ne  (louvanl  remplir  son  coffre-fort 
j épuisé , il  faudra  probablement  qu'il  vienne  faire 
I des  vers  avec  moi  aux  Délices,  ou  qu’il  se  relire 
I eu  Angleterre,  à moins  que,  par  un  nouveau  mi- 
racle , il  ne  s'avise  de  battre  toutes  les  armées  qui 
l'environucnt;  mais  il  parait  qn'on  veut  le  miner 
; et  non  le  combattre.  En  ce  cas,  le  renard  sera  pris  ; 

I mais  nous  payons  Ions  1rs  frais  de  eette  grande 
chasse.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle  de  Paris  ni  de 
Versailles,  je  ne  connais  presque  jdiis  personne 
d,ins  ce  pays-là.  J'oublie, et  je  suis  oublié.  Le  mot 
{ d'oubli , ma  lame , iTcsI  pas  fait  pour  vous.  Je  vous 
Si  rai  attaché  jusqu'au  dentier  momeiil  de  ma  vie. 

I l e Silliouclle , qui  rogne  les  pensions , en  a pris 
1 pour  lui  une  assez  forte.  Druvu. 

\ A MADAME  LA  MARQL'ISE  DU  DEFFAN'D. 

i 

1 Aux  Délices,  15  octobre. 

I II  estbieu  Irislc,  madame,  pour  un  homme  qui 
I vil  avec  vous,  d'être  un  pou  .sourd;  je  vous  plains 
moins  d'être  aveugle.  Voilà  le  procfis  des  aveii- 
I gles  et  des  sourds  décidé.  Certainement  c’est 
celui  qui  ne  vous  enicud  jioinl  qui  est  le  plus  mal- 
heureux. 

Je  n’écris  à Paris  qu"a  vous,  madame,  parce 
! (juc  votre  imagination  a toujours  été  selon  mon 
cœur  ; mais  je  ne  vous  passe  peint  de  vouloir  me 
faire  lire  les  romans  anglais , quand  vous  ne  vou- 
i lez  pas  lire  l'.Tiieicn  Teslimunt.  Dilcs-moi  donc, 
! s'il  vous  plaît,  oii  vous  trouver  une  histoire  plus 
intére.s.saiitei|ucccllcde  Joseph  devenu  conlrôleur 
; général  en  Egypte,  cl  reeonnai.ssant  ses  frèrc.s. 

I Comptez-vous  pour  rien  Daniel , ijtii  confond  si 
j Unemenl  les  deux  vieillards?  Quoique  lohic  ne 
I soit  pas  SI  bon , ce[>endant  cela  me  par.sît  im  illeur 
j que  Tom  Joncs , dans  lequel  il  ii  y a riendepas- 
1 sable  que  le  caractère  d un  harliier. 

\ Vous  me  demandez  ce  que  vous  devez  lire , 

; conime  les  malades  demamleiil  ce  qu’ils  doivent 
I manger  ; mais  il  faut  avoir  de  1 appétit , et  vous 
I avez  |>cu  d apfiélit  avec  beaucoup  de  goût.  Ileu- 
. reux  ([ui  a assez  faim  (Kiurdévorcr  V Ancien  Tes- 
1 lamcni!  Ne  vous  en  moquez  point;  ce  livre  fait 
i cent  fois  mieux  connaitre  qu’llomèro  les  mœurs 
I de  I ancienne  Asie  ; c’c-st , de  tous  les  munumeiits 
antiques,  le  plus  précieux.  Y a-t-il  rien  do  plus 
^ digue  d attention  qu'un  peuple  entier  situé  entre 
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Babtlonc,  Tyr,  cl  l’Egyplc,  qui  ignore  pendant 
six  cents  ans  le  dogme  deritumorlalité  de  l'ime, 
reçu  à Mempbis,  à Babylone  , et  b Tyr?  Quand 
on  lit  pour  s'instruire , on  voit  tout  ce  qui  a 
échappé  lorsqu'on  ne  lisait  qu'avec  les  veux. 

Mais  vous . qui  ne  vous  souciez  pas  de  l'his- 
toire de  voire  pays,  quel  plaisir  prendrez-vous 'a 
celle  des  Juifs,  de  l'Egypte,  et  de  Babylone? 
J'aime  les  mœurs  des  palriarchcs , non  parce  qu'ils 
couchaient  tous  avec  leurs  servantes , mais  parce 
qn'ils  cultivaient  la  terre  comme  moi.  Laissez- 
moi  lire  l'Écriture  sainte,  et  n'en  parlons  plus. 

Mais  vous , madame , prétendez-vous  lire 
comnae  on  fait  la  conversation?  prendre  un  livre 
comme  on  demande  des  nouvelles?  le  lire  et  le 
laisser  l'a?  en  prendre  un  autre  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  le  premier  , et  le  quitter  pour  un 
troisième?  En  ce  cas,  vous  n'avez  pas  grand 
plabir. 

Pour  avoir  du  plaisir,  il  faut  on  peu  de  pas- 
sion; il  faut  un  grand  olqet  qui  intéresse,  une 
envie  de  s'instruire  déterminée , qui  occupe  l'âme 
continuellement;  cela  est  difbcile  a trouver,  et 
ne  se  donne  point.  Vous  êtes  dégoûtée  ; vous  vou- 
lez seulement  vous  amuser , je  le  vois  bien  ; et 
les  amusements  sont  encore  assez  rares. 

Si  vous  étiez  assez  heureuse  pour  savoir  Tila- 
lien  , vous  seriez  sûre  d'un  bon  mois  de  plaisir 
avec  l'Arioste.  Vous  vous  pâmeriez  de  joie;  vous 
verriez  la  poésie  la  plus  élégante  et  la  plus  facile, 
qui  orne , sans  effort , la  plus  féconde  imagination 
dont  la  nature  ait  jamais  fait  présent  à aucun 
homme.  Tout  roman  devient  insipide  auprès  de 
l'Arioste  ; tout  est  plat  devant  loi , et  surtout  la 
traduction  de  notre  Mirabaiid. 

Si  vous  êtes  une  honnête  personne , madame , 
comme  je  l'ai  toujours  cru , j'aurai  l'honneur  de 
vousenvoyerunebantou  deux  de  fa  Pucelle , que 
personne  ne  connaît,  et  dans  lequel  Tanleur  a 
lâché  d'imiter,  quoique  très  faiblement , la  ma- 
nière naïve  et  le  pinceau  facile  de  ce  grand  homme. 
Je  n'en  approche  point  du  tout  ; mais  j'ai  donné 
an  moins  une  légère  idée  de  cette  école  de  pein- 
ture. Il  faut  que  votre  ami  soit  votre  lecteur,  et 
ce  sera  un  quart  d heure  d'amusement  pour  vous 
deux , et  c'est  beaucoup.  Vous  lirez  cela  quand 
vous  n'aurez  rien  'a  faire  do  tout,  quand  votre 
âme  aura  besoin  de  bagatelles  ; car  point  de  plaisir 
tans  besoin. 

Si  vous  aimez  un  tableau  très  fidèle  de  ce  vi- 
lain monde , vous  en  trouverez  on  quelque  jour 
dans  l'Hitloire  générale  des  sottises  du  genre  hu- 
main (qne  j'ai  achevée  très  impartialement).  J’a- 
vais donné,  par  dépit,  Tesquisso  de  cette  histoire, 
parce  qu'on  en  avait  imprimé  déjà  quelques  frag- 
ments ; mais  je  sais  devenu  depuis  plus  hardi 


que  je  n'étais;  j'ai  peint  les  hommes  comme 
ils  sont. 

La  dciiii-libcrlé  avec  laquelle  on  commence  à 
écrire  en  France  n'est  encore  qu'une  chaîne  hon- 
teuse. Toutes  vos  grandes  HUtoirc$  de  France 
sont  diaboliques , non  seulement  parce  que  le 
fond  en  est  horriblement  sec  et  petit,  mais  parce 
que  les  Daniel  sont  plus  petits  encore.  C'est  un 
bien  plat  préjugé  île  prétendre  que  la  France  ait 
été  quelque  chose  dans  le  monde,  depuis  Raoul 
et  Eudes  jusqo"a  la  personne  de  Henri  iv  et  au 
grand  siècle  de  Louis  .viv.  Nous  avons  été  de  sols 
barbares , en  comparaison  des  Italiens  , dans  la 
carrière  de  tous  les  arts. 

Nous  n'avons  même  que  depuis  trente  ans  ap- 
pris on  peu  de  bonne  philosophie  des  Anglais.  Il 
n'y  a aucune  invention  qui  vienne  de  nous.  Les 
Espagnols  ont  conquis  un  nouveau  monde  ; les 
Torlugais  ont  trouvé  le  chemin  des  Indes  par  les 
mers  d'Afrique  ; les  Arabes  et  les  Turcs  ont  fondé 
les  plus  puissants  empires  ; nioii  ami  le  czar  Pierre 
a crée , en  vingt  ans , un  empire  de  deux  mille 
lieues  ; les  Scythes  de  mon  impératrice  Élisabeth 
viennent  de  battre  mon  roi  de  Prusse , tandis  que 
nos  armées  sont  chassées  par  les  paysans  de  Zell 
et  de  VVolfenbullel. 

Nous  avons  eu  l'esprit  de  nous  établir  en  Ca- 
nada , sur  des  neiges,  entre  des  ours  et  des  cas- 
tors , après  que  les  Anglais  ont  peuplé  de  leurs 
florissantes  colonies  quatre  cents  lieues  du  plus 
l>eau  pays  de  la  terre  ; et  on  nous  chasse  encore 
de  notre  Canada. 

Nous  bâtissons  encore  de  temps  en  temps  quel- 
ques vaisseaux  pour  les  Anglais  , mais  nous  les  bâ- 
tissons mal;  et,  quand  ils  daignent  les  prendre  , 
ils  se  plaignent  que  nous  ne  leur  donnons  que  do 
mauvais  voiliers. 

Jugez , après  cela , si  i'histnirc  de  France  est  un 
beau  morceau  à traiter  amplement , et  b lire  I 

Ce  qui  fait  le  grand  mérite  de  la  France , son  seul 
mérite , son  unique  supériorité , c'est  un  petit 
nombre  de  génies  sublimes  on  aimables , qui  font 
qu'on  parle  aujourd'hui  français  a Vienne , .Stock- 
holm , et  Moscou.  Vos  ministres  , vos  iutendants, 
et  vos  premiers  commis , n'ont  aucune  part  a 
cette  gloire. 

Qne  lirez-vous  donc , madame?  Le  duc  d'Or- 
léans régent  daigna  un  jour  causer  avec  moi  au 
bal  de  l'Opéra;  il  me  fil  un  grand  éloge  de  Rabe- 
lais , et  je  le  pris  pour  un  prince  de  mauvaise 
compagnie , qui  avait  le  goût  gâté.  J'avais  alors  <m 
souverain  mépris  pour  Rabelais.  Je  l'ai  repris 
depuis , et , comme  j'ai  plus  approfondi  toutes 
les  choses  dont  il  se  moque , j'avoue  qu'aux  bas- 
sesses près , dont  il  est  trop  rempli , une  bonne 
partie  de  son  livre  m'a  fait  un  plaisir  cxirênic. 
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si  vou*  en  voulez  faire  une  élude  sérieuse , il  ne 
tiendra  qu'à  vous  ; mais  j'ai  peur  que  vous  ne 
soyez  pas  assez  savante , et  que  vous  ne  soyez  trop 
délicate. 

Je  voudrais  que  quelqu’un  eût  élaftiié  en  français 
les  Œuvres  pliUutophiquct  de  leu  milord  Boliujt- 
linike.  C'est  un  prolize  pcrsonnaçc  , et  sans  aucune 
niélliode  ; mais  on  en  pourrait  faire  un  ouvraiie 
bien  terrible  pour  les  préjugés , et  bien  utile  |iour 
la  raison.  Il  y a un  antre  Anglais  qui  vaut  bien 
roieuz  que  lui;  c’est  Hume,  dont  on  a traduit 
quelque  chose  avec  trop  de  réserve.  Nous  tradui- 
sons les  Anglais  aussi  mal  que  nous  nous  battons 
contre  eux  sur  mer. 

Plût  à Dieu  , madame , pour  le  bien  que  je  vous 
veux , qu’on  eût  pu  au  moins  copier  fidèlement  le 
Contedu  Tonneau,  du  doyen  Swift!  c’est  un  trésor 
de  plaisanteries  dont  il  n'y  a point  d idée  ailleurs. 
Pascal  n’amuse  qu’aux  dépens  des  jr^niles  ; Swift 
divertit  et  instruit  aux  dépens  du  cenre  humain. 
Que  j’aime  la  banliesscan;:laisel  que  j aime  lesgens 
qui  discutée  qu’ils  pensent!  C'est  ne  vivre  qu’a 
demi  que  de  n’oser  penser  qu’à  demi. 

Avez-vous  jamais  lu,  madame,  la  faible  tra- 
duction du  faible  Anti-lMcrrcc  du  cardinal  de 
Polignac?  Il  m’en  avait  autrefois  lu  vingt  vers 
qui  me  parurent  fort  beaux  ; l’ablré  de  Rolhelin 
m’assura  que  tout  le  reste  était  bien  au-dessus. 
Je  pris  le  cardinal  de  Polignac  [lour  un  ancien 
Romain  , et  pour  un  homme  supérieur  à Virgile; 
mais , quand  son  poème  fut  imprimé , je  le  pris 
jHHir  ce  qu’il  est  ; poème  sans  poésie,  cl  philoso- 
phie sans  raison. 

Indépendamment  des  tableaux  admirables  qui 
se  trouvent  dans  Lucrèce,  et  qui  feront  pas.ser  son 
livre  à la  dernière  postérité , il  y a un  troisième 
chant  dont  les  raisonnements  n’ont  jamais  été 
celaircis  parles  traducteurs,  et  qui  méritent  bien 
d être  mis  dans  leur  jour.  Nous  n’en  avons  qu’une 
mauvaise  traduction  par  on  baron  Des  Coutures. 
Je  mettrai , si  je  vis , ce  troisième  chant  en  vers  , 
ou  je  ne  pourrai. 

Enattcndant,  seriez-vous  assez  hardie  pour  vous 
faire  lire  seulement  quarante  ou  cinquante  pages  de 
ce  Des  Coulurt-s'f  Par  exemple,  livrent,  page  281 , 
tome  1",  ’a  commencer  par  les  mots,  on  ne  t'aper- 
f:oil point,  il  y a eu  marge,  xii‘ argument.  Exa- 
minez ce  xu*  argument  jusqu’au  x.wii'  avec  un 
l>eu  d’attention , si  la  chose  vous  parait  eu  valoir 
la  peine. 

Nous  avons  tons  un  procès  avec  la  nature, 
qui  sera  terminé  dans  peu  de  temps  ; et  presque 
personne  n’examine  les  pièces  de  ce  grand  pro- 
cès. Je  ne  vous  demande  que  la  lecture  de  cin- 
quante pages  de  ce  troisième  livre  ; c’est  le  plus 
beau  préservatif  contre  les  sottes  idées  do  vul- 


gaire ; c’est  le  plus  ferme  rempart  contre  la  misé- 
rable superstition.  Et,  quand  on  songe  que  les 
trois  quarts  do  sénat  romain  , ’a  commencer  par 
César , pensaient  comme  l.ucrèce , il  lant  avouer 
que  nous  sommes  de  grands  polissons,  à commen- 
cer par  Joly  de  Klenry. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pense , madame  ; 
je  pense  que  nous  sommes  bien  méprisables , et 
qu  il  n’y  a qu’nu  petit  nombre  d’hommes  répan- 
dus sur  la  terre  qui  osent  avoir  le  sens  commun  ; 
je  pense  que  vous  êtes  de  ce  petit  nombre.  Mais 
à quoi  cela  sert-il?  à rien  du  tout.  Lisez  la  para- 
bole du  Bramin  , que  j'ai  en  l’honneur  de  vous 
envoyer;  et  je  vous  exhorte  à jouir , autant  que 
vous  le  pourrez , de  la  vie, qui  est  peu  de  chose  , 
sans  craindre  la  mort,  qui  n’est  rien, 

Comme  vous  n'avez  guère  qnc  des  rentes  via- 
gères, l'ennuyeux  ouvrage  dont  vous  me  parlez 
tombe  moins  sur  vous  que  sur  un  autre.  Sanve 
qui  peut  ! Demandez  à votre  ami  si , en  1708  et 
en  1709  , on  n’était  pas  cent  fois  plus  mal;  ces 
souvenirs  consolent. 

La  premicre  scène  de  la  pièce  de  Silhouette  a été 
bien  applaudie  ; le  reste  est  siffié  ; mais  il  se  peut 
tris  bien  que  le  parterre  ait  tort.  Il  est  clair  qu’il 
faut  de  l’argent  pour  se  défendre , puisque  les  An- 
glais SC  ruinent  pour  nous  attaquer. 

Ma  lettre  est  devenue  un  livre  , cl  un  mauvais 
livre  ; jetez-la  au  fen  , et  vivez  heureuse  , autant 
que  la  pauvre  machine  humaine  le  comporte. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARCENCE  DE  DIRAC. 

L'état  do  la  question  est  de  savoir  si,  dans  la 
loi  des  Juifs , il  leur  est  commandé  de  croire  nne 
autre  vie  ; si  un  leur  promet  le  ciel  après  la  mort, 
et  si  on  les  menace  de  l’enfer. 

Or , dans  la  loi  des  Juifs , il  n’y  a pas  nn  seul 
mot  de  ces  promesses , de  ces  menaces  , ni  de  cctlo 
croyance.  Amanid , dans  son  Apologie  de  Port- 
Roijat,  l’avoue  fonuellemcnt.  i C’est  le  comble 

• de  l’ignorance , dit-il , de  ne  pas  admettre  cette 

0 vérité , qui  est  une  des  plus  communes.  Les 

1 promesses  de  l’Ancien  Tettameni  n’étaient  que 

• tem|>orelles  et  terrestres  ; les  Juifs  n'aduraieut 
« un  dien  que  pour  les  biens  charnels.  > Il  est  in- 
dubitable que,  dans  le  temps  où  l’on  prétend  que 
le  Penlateuque  fut  écrit , les  Chaldéens , les  Sy- 
riens , les  Perses , les  Egyptiens , admettaient  l’im- 
mortalité de  l’âroe.  Il  faut  savoir  ce  que  tons  les 
peuples  entendaient  par  ce  mot  chaldéen  ruah  , 
traduit  en  grec  par  nvtùfxa  et  chez  les  Latins 
par  anima  ; il  voulait  dire  souffle , vent , vie , eo 
qui  anime  ; et  ce  mot  est  toujours  pris  pour  la  vie 
dans  le  Penlateuque. 

Les  songes  dans  lesquels  l’on  voit  souvent  ses 
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•mis  morts,  et  dans  lesquels  on  s'entretient  avec 
eui , firent  aisément  croire  qu'on  avait  vn  les 
Ames  des  morts.  Ces  âmes  étaient  corporelles  ; 
e était  un  vent , c'était  une  ombre  légère  qui 
avait  la  figure  du  corps,  c'étaient  des  mfines.  Il 
n y a pas  un  seul  mot  dans  toute  l'antiquité , 
jusqu  à Platon  , qui  puisse  faire  croire  que  l'âme 
eût  jamais  passe  pour  un  être  absolument  imma- 
tériel. 

Tbaut , Sanchoniatbon , Bérose  , les  fragments 
d Orphée  , Maoetbon,  Hésiode  , tous  les  anciens 
qui  ont  dit , sans  connaître  les  livres  juifs , que 
Dieu  fit  l'bommc  'a  son  image , crurent  Dieu  cor- 
porel ; et  le  Pailaleuque  ne  parle  jamais  de  Dieu 
que  comme  d'un  être  corporel. 

Dans  ce  Penlaleuque  il  n'y  a pas  un  seul  mot 
concernant  la  spiritualité  immatérielle  de  Dieu  ni 
de  1 âme  humaine.  Ceux  qui , trompés  par  quel- 
ques moU  équivoques  , épars  dans  les  prophètes, 
prétendent  que  les  Juifs  avaient  quelque  idée  de 
l'âme  immortelle,  et  des  récompenses  et  des  peines 
après  la  mort , devraient  considérer  qu'ils  font  de 
Moïse  ou  un  ignorant  bien  grossier,  puisqu'il 
n'annonce  pas  ce  que  les  autres  Juifs  savaient , 
ou  un  fourbe  bien  malavisé , si , étant  instruit 
de  ce  dogme  si  utile  , il  n’en  fesait  pas  usage. 

La  défense  faite  dans  le  Deutéronome,  cbap.iviii, 
de  consulter  les  sorciers  ou  voyants,  les  pythons,  et 
de  demander  la  vérité  aux  morts,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  l’espérance  d’étre  récompensé  dans  la 
vie  future. 

Cette  défense  prouve  seulement  ce  qu'on  sait 
assez  , c’est  qu'en  Égypte,  en  Chaldée,  et  en  Sy- 
rie, il  y avait  des  prophètes,  des  voyants,  des 
sorciers  , qui  se  mêlaieut  de  prédire.  On  mettait 
le  crinc  on  un  aulre  ossement  sous  son  lit , pour 
voir  en  songe  l'ombre  d'un  mort.  Ces  superstiiions 
très  anciennes  ont  duré  jusqu'à  nos  jours.  Le  Pen- 
taxeuyue  veut  que  l'on  consulte  l'ilriin  et  le  Thum- 
mim,  et  non  d'autres  oracles  ; les  prêtres  juifs  , 
et  non  d'antres  prêtres  ; les  voyants  juifs  , cl  non 
d’autres  voyants. 

Au  reste , il  est  prouvé  par  ce  mot  de  Python. 
qui  .se  trouve  dans  le  Deutéronome , que  ce  livre 
ne  fut  écrit  que  long-temps  après  la  captivité, 
quand  les  Juifs  commencèrent  à entendre  parler 
«In  serpent  Python  et  des  autres  fables  des  Grecs. 

Les  Juifs  ont  écrit  très  lard , et  sont  un  peuple 
Iris  moderne , en  comparaison  des  grandes  nations 
dont  ils  étaient  environnés. 

L'ignorance,  la  supcrsütion,  la  barbarie  des 
Juifs  ne  doit  avoir  aucune  inllueoce  sur  les  hommes 
raisonnables  qui  vivent  aujourd’hui. 


A MADAME  D'ÉPINAI. 

Aqi  DéliOM , 19  octobre. 

Voici  probablcRicntj  madame,  îa  cinquaoliètuc 
lettre  qoe  vous  recevez  de  Genève.  Vous  devez 
être  eicedée  des  regrets  ; cepcndaiU  il  faut  bien 
que  vous  receviez  les  miens.  Cela  est  d'autant 
plus  juste , que  j ai  proGtè  moins  qu'un  autre  du 
bonheur  de  vous  posséder.  Ceux  qui  vous  voyaient 
tous  les  jours  ont  de  terribles  avantages  sur  nous. 
Si  vous  aviez  voulu  leur  donner  encore  un  hiver, 
nous  vous  aurions  joué  la  comédie  une  fois  par 
semaine.  Nous  avons  pris  le  parti  de  nous  réjouir, 
da  peur  de  périr  de  chagrin  des  mauvaises  nouvel- 
les qui  vicuneot  coup  sur  coup.  J'ai  le  cœur  fran- 
çais ; j aime  h donner  de  bons  exemples  ; mais, 
en  vérité,  tous  nos  plaisirs  sont  bien  corrompus  par 
votre  absence  et  par  celle  du  Prophète  de  Bohême, 
(jnelle  spectatrice  et  quel  juge  nous  perdons  I 

Je  suis  ravi , madame,  que  les  gens  tenant  la 
parlement  fassent  accoucher  des  filles  hcnreusc- 
raent  ; c'est  penser  en  bons  citoyens.  J'espère  qne 
l'archevêque  en  fera  auUnt,  et  que  les  deux  puis- 
sances se  réuniront  pour  le  bleu  du  monde.  C'est 
par  le  même  esprit  que  je  vous  recommande  l'in- 
fànte,  à vous  et  à vos  amis.  On  m’a  dit  que  frère 
Berthier  a été  malade  d'nne  humeur  froide  ; je 
vous  supplie  , madame , de  daigner  m'informer 
de  sa  chère  santé.  Lui  et  scs  semblables  sont  des 
gens  précieux  au  monde.  S’il  est  rétabli , je  lui 
conseille  de  déjeuner  comme  Ézécliicl  ; c'est  le 
régime  le  plus  convenable  aux  gens  qui  sont  en 
si  bonne  odeur. 

^ est-ce  pas  une  chose  honteuse  que  des  An- 
glais, qui  ne  croient  pas  en  Jésus-Cbrisl,  pren- 
nent Surate,  et  aillent  prendre  Québec  ; qu'ils 
dominent  sur  les  mers  des  deux  hémisphères,  cl 
que  les  troupes  de  Casscl  cl  de  Zell  battent  nos 
llorissanles  armées  I ^os  péchés  eu  sont  la  cause  ; 
c'est  \' Encyclopédie  qni  attire  visiblement  la  co- 
lère céle,ste  sur  nous.  Il  faut  que  le  maréchal  de 
Conladcs  et  M.  de  La  Chic  aient  fourni  quelques 
articles  à Diderot.  Qne  de  choses  à dire,  quand 
on  sera  â l'u  consonne , ’a  Vingtième!  Le  premier 
est-il  l’inÿtféme.'  — Oui. — Le  second  aussi?  — 
Oui.  — Letroisièmeau-ssi?— Oui.  —Snnt-ce  trois 
choses  diiïércntes?  —Non.  — Le  troisième  pro- 
cède-t-il des  deux  autres?  — Oui. 

Seriez-vous  assez  aimable,  madame,  pour  me 
faire  avoir  tout  le  procès  de  M.  Dupleii , le  pour 
et  le  contre?  Je  m'intéresse  à l’Inde;  j'y  ai  la  plus 
grande  partie  de  mon  bien  , et  j’ai  grand’peur 
que  ces  incrédules  Anglais  ne  cassent  incessam- 
ment le  poignet  du  trésorier  de  la  Compagnie  ; 
Abraham  Chaumcii  ne  le  lui  remettra  pas.  Il  ii'y 
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a,  au  l.out  Ju  comple,  que  Tronebin  qui  fasse 
des  rairaclos.  Je  le  canonise  i>our  celui  qu'il  a 
opéré  sur  vous,  et  je  prie  Dieu,  avec  tout  Genève, 
qu'il  vous  affliçe  incessamment  de  quelque  petite 
maladie  qui  vous  rende  'a  nous. 

Je  vous  supplie,  madame,  de  ne  me  pas  oublier 
auprès  de  M.  d'Epinai  et  de  monsieur  votre  fils. 
Permettez  aussi  que  je  fasse  mes  compliments  à 
M.  Linant.  Adieu,  madame.  L'oncle  et  la  nièce 
vous  adorent.  Nous  allons  répéter.  \ . 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Tournav,  ts  octobre. 

Acteurs  moitié  français,  moitié  suisses,  déco- 
rateurs de  mou  théâtre  de  Polichinelle, 

Durant  quelqiiea  moments  touffrtz  ijue  jt  respire , 

et  que  je  réponde  à mon  ange.  Je  devrais  lui  avoir 
déjà  envové  la  pièce  , telle  que  madame  Scaliger 
la  vent.  Mon  ange  est  aussi  un  peu  Scaliger,  et  je 
le  suis  plus  qu'eus  tous.  Vous  ne  la  reconnaîtrez 
pas,  cette  Chevalerie.  J'en  use  comme  dans  le 
temps  uil  j'envoyais  à mademoiselle  Desmares 
des  corrections  dans  un  pâté  ; hestrrnus  error, 
hodiema  virlut.  Si  j'avais  quatre-vingts  ans , je 
chercherais  à me  corriger.  Je  n'ai  point  celte  roi- 
denr  d'esprit  des  vieillards,  mon  cher  ange  ; je 
suis  flexible  comme  une  anguille,  et  vif  comme  un 
lézard,  et  travaillant  toujours  comme  un  écureuil. 
Dès  qu'on  me  fait  apercevoir  d'une  sottise  , j'on 
mets  vite  une  antre  à la  place. 

Notre  conseil  n'a  jamais  pu  adopter  les  négocia- 
tions de  monsieur  l'ambasudeur  ; il  sera  refusé 
tout  net  ; mais  nous  adoucirons  le  mauvais  succès 
de  son  ambassade  par  une  réception  dont  j'espère 
que  loi  et  madame  l'ambassadrice  seront  con- 
tents. D'ailleurs  il  entend  raison  ; il  ne  voudra 
pas  qu'un  Maure  envoie  un  espion  dans  Syracuse 
quand  les  portes  sont  fermées  ; il  ne  voudra  pas 
que  ce  Maure  propose  de  mettre  tout  à feu  et  à 
sang,  si  l’on  pend  une  fille.  Figurez-vous  le  beau 
réle  que  jouerait  la  fille  pendant  tout  ce  lemps'Ià  ; 
et  ne  voilà-t-il  pas  une  intrigue  Lien  altacbante , 
que  l’embarras  de  quatre  chevaliers  qui  délibére- 
raient de  sang-froid  si  l'on  exécutera  mademoi- 
selle ou  non  I et  puis  alors  comment  justifier  cetle 
pauvre  créature?  qu'aurait-elle  à dire?  tout  dé- 
poserait contre  elle.  L'abbé  d'Espagnac , grand 
raisonneur , lui  dirait  ; Mon  enfant , non  seule- 
ment Yons  avez  écrit  à Solamir,  mais  vous  l'exci- 
tez contre  noos  ; il  est  clair  que  vous  êtes  une 
maibeureuse.  Elle  serait  forcée  à dire  toujours 
Non , non,  non,  pendant  deux  actes  ; ce  serait  un 
procès  criminel  sans  preuves  justificatives,  et  Joly 


de  Fleury  ferait  biû'.r  son  billet  comme  un  man- 
dement d'évêque , et  comme  V E celésiatle. 

O juges  milhciiTvux  qui , dans  ros  sortes  mains , 

Tenez  si  pesamment  ta  plume  el  la  balance , 

Combien  vus  Jugemctils  sont  aveugles  et  vains  ! 

Mon  cher  auge,  on  dit  que  la  dernière  pièce  du 
traducteur  de  Pope  est  sitllée  ; diles-moi  si  elle 
réussit  à la  longue.  Dites-moi  s'il  est  vrai  i|uo  le 
duc  de  Rroglie  est  lo  Germanictis  qui  ranimera  les 
pauvres  légions  de  Varus.  Quoi  ! les  Anglais  au- 
raient pris  Surate  I ah  ! ils  prendront  Pondiebéri; 
et  Dnpieix  en  rira  , et  j'en  pleurerai , car  j'y  |icr- 
ilrai  la  moitié  de  mon  bien  , et  mon  beau  château 
nel  gusto  grande  ne  sera  pas  achevé  ; el , après 
avoir  fait  l'iiisnlent  pendant  deux  ans,  je  dmian- 
ilerai  l'aumône  a la  porte  de  mon  palais.  Faites  la 
paix,  je  vous  en  prie,  mon  cher  ange. 

N'oubliez  pas  de  demandera  M.  le  duc  de  Choi- 
scul  s'il  est  content  de  la  Marmotte. 

Madame  Denis  joue  bien.  Nous  avons  un  Tan- 
crède  admirable.  Je  crois  jouer  parfaitement  le 
l>on  homme  ; jeme trompe  peut-être;  m.îis  je  vous 
aime  passionnément,  et  en  cela  je  ne  me  trompe 
pas  ; autant  en  fait  la  nièce. 

Je  supplie  mes  anges  de  m'écrire  par  Genève  , 
et  non  à Genève  ; cet  ri  Cenève  a l’air  d’un  ré- 
fugié. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGE.NTAL. 

Aax  Délic«t,  il  ociobrrt. 

Le  théâtre  de  Polithinelle  est  bien  petit , je  l'a- 
voue; mais,  mon  divin  ange,  nous  y tînmes  hier 
neuf  en  demi-cercle  assez  à l'aise  ; encore  avail-oti 
des  lances,  des  boucliers,  el  on  attachait  des  éciis 
et  rarniet  de  Mambrin  à nos  hâtons  vert  et  clin- 
quant, qui  passeront,  si  l'on  veut,  pour  pilastres 
vert  et  or.  Une  troupe  de  racleurs  et  de  sonneurs 
de  cor  saxons , chassés  de  leur  pays  par  Luc  , 
com|K)saient  mou  orchestre.  Que  nous  étions  Lieu 
vêtus  ! que  madame  Denis  a joué  supérieurement 
les  trois  quartsde  sou  rôle  ! Je  souhaite,  en  tout , 
que  la  pièce  soit  jouée  à Paris  comme  elle  l a été 
dans  ma  masure.  .Mailame  Scaliger,  votre  pièce  a 
fait  pleurer  les  vieilles  et  les  petits  garçons,  les 
Français  et  les  Allobroges;  jamais  le  Mont-Jura 
n'a  eu  pareille  aubaine.  Le  ùillet  adultère  n’a 
choqué  personne  ; c'est  le  mot  propre.  La  Sici- 
lienne est  mariée  par  paroles  de  présent,  comme 
disent  les  vieux  romans.  Namir,  Spariacui,  pas- 
sez les  premiers , je  ne  suis  nullement  pressé.  Je 
vous  enverrai , mon  cher  ange,  pièce,  tôles,  et 
notes , dans  quelque  temps , et  vous  en  ferez  ce 
qu'il  vous  plaira. 

Si  M.  et  madame  de  Chanvelin  viennent  dans 
mon  erinilagc  des  Délices , nous  les  mènerons  a 
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h comédie  à Tournay.  One  tragédie  nouvelle  et 
des  truites  sont  tout  ce  qu’on  peut  leur  dnuner 
dans  mon  pays  ; mais  j’ai  bien  peur  que  vous  ne 
gardiez  vos  amis.  Vous  me  mandez  que  M.  de 
Cliauvelin  sera  le  jour  de  tous  les  saints  chez  moi; 
mais  ne  sc  pourrait-il  pas  faire  qu’il  fût  secrétaire 
d'état  en  attendant?  Moucher  ange,  sivoosn'étes 
pas  aussi  secrétaire  d’état , venez  nous  voir  en 
allant  à Panne;  car  il  faudra  bien  que  vous  alliez  à 
Parme.  Vous  verrez  , en  passant , votre  étrange 
taule  ; vous  ferez  on  fort  joli  voyage.  Que  dites- 
vous  de  Luc , qui , apres  avoir  été  frotté  par  mes 
Scythes , veut  entreprendre  te  siège  de  Dresde  ? 
Celte  guerre  ne  finira  point  ; en  voilà  pour  diz 
ans.  On  me  mande  qu'on  est  tout  consterné  et 
tout  sot  à Paris.  On  paie  cher  les  malbeurs  de  nos 
générant  ; mais  le  parlement,  sur  les  conclusions 
d'Onier  Joly,  raccommodera  tout  en  fesant  brûler 
de  bons  ouvrages. 

Votre  abbé  Zaebée  • est  donc  incurable  ! Heu- 
reusement sa  mai.idie  ne  fait  pas  de  tort  à son 
frère  l’ambassadeur  ; les  folies  sont  personnelles. 
Et  le  rétillard  d'Espagnac,  qu'en  ferons-nous?  Il 
me  parait  que  ce  grave  personnage  marche  à pas 
bien  mesurés.  Je  vous  demande  bien  pardon  de 
vous  avoir  embàté  de  cette  négociation.. 

On  m’écrivait  qne  \echoie  du  Portugal,  comme 
dit  Luc,  qui  no  voulait  pas  l'appeler  roi , avait 
envoyé  tous  les  jésuites  à l'abbé  Rezzonico , et  en 
gardait  seulement  vingt-huit  pour  les  pendre;  mais 
ces  bonnesnouvelles  ne  se  confirment  pas.  Jebaisc 
le  bout  de  vos  ailes  , mon  divin  ange. 

k M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLl. 

An  chilean  de  Tonmay,  f *r  novembre. 

Afnnsieur,  une  indisposition  me  prive  de  l'hon- 
neur de  vous  écrire  de  ma  main.  Mrs  marchés 
avec  vous  ne  sont  pas  si  bons  que  je  m'en  flattais, 
puisque  ce  n'est  pas  vous  qui  daignerez  traduire 
la  tragédie  que  vous  m’avez  demandée  ; vous 
l’auriez  sûrement  embellie.  Noos  l’avons  jouée 
trois  fuis  sur  mon  petit  théâtre  de  Tournay  ; nous 
avons  fait  pleurer  tous  les  Allobroges  et  tous  les 
Suisses  du  pays  ; mais  nous  savons  bien  que  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  plaire  à des  Italiens.  Ce 
qni  ponrrait  me  donner  quelque  espérance , c’est 
que  nous  avons  tiré  des  larmes  des  plus  beaux 
yeui  qui  soient  à présent  dans  les  Alpes  ; ces  yeux 
sont  ceux  de  madame  l'ambassadrice  de  France  à 
Turin.  Elle  a passé  quelques  jours  chez  moi  avec 
Bonsieur  l'ambassadeur  ; et  tous  deux  m’ont  ras- 
suré contre  la  crainte  où  j’étais  de  vous  envoyer 

' L'ubé  CluBveliB , qol  éiait  de  très  peUte  taille.  Votialra 
Ttyoelle  Zachèe,  par  allaalon  à ce  petit  Juif  qui  grimpa  sur 
BS  libre  pour  velr  pauer  JèMis.  k. 


on  ouvrage  fait  en  si  peu  de  temps  ; ce  ne  sera 
qu  avec  une  exirétuc  défiance  de  moi-méme  que 
je  prendrai  cette  liberté.  .Mou  théâtre  .se  prosterne 
1res  huinblemeiit  devant  le  vôtre.  Nous  savons  ce 
que  nous  devons  à nos  maîtres. 

J’ai  reçu  la  Mort  de  Cétar,  traduite  par  M.  Pa- 
radis!. J’admire  toujours  la  fécoudilé  et  la  flexibi- 
lité de  votre  langue , dans  laquelle  un  peut  tout 
traduire  heureusement  ; il  n’en  est  pas  ainsi  de 
la  nôtre. Voire  langue  est  la  fille  aînée  delà  latine. 
Au  reste , j'attends  vos  ordres,  monsieur,  pour 
savoir  comment  je  vous  adresserai  le  paquet. 
J'aticnds  quelque  chose  de  mieux  que  vos  ordres, 
c’est  l'ouvrage  que  vous  avez  bien  voulu  me  pro- 
mettre. 

A M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  4 novembre. 

.Mon  cher  ami , le  plaisir  ne  laisse  pas  de  fati- 
guer. Je  vais  me  coucher  à dix  heures  du  matin, 
cela  est , comme  vous  dites  , d'un  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans.  Permettez  que  je  ne  réponde 
pas  de  ma  main  , parce  qu'elle  est  encore  tonte 
tremblante  de  la  joie  que  j’ai  eue  de  voir  jouer 
Mérope  par  madame  Denis,  comme  elle  l'a  été  par 
mademoiselle  Dumesnil  dans  son  bon  temps.  Il  no 
manquait  que  vous  à nos  fêtes  ; j'espère  que  cet 
hiver  nous  viendrons  vous  enlever,  vous  et  ma- 
dame votre  femme.  Vous  me  direz peut-étrequ’il 
n'est  pas  fort  honnête  d'avoir  tant  de  plaisir,  dans 
le  temps  que  les  alfaires  de  notre  patrie  vont  si 
mal;  mais  c'est  par  esprit  de  patriotisme  que  noos 
adoucissons  nos  malheurs. 

Je  vous  dois  sans  doute  des  remerciements  Je 
m’avoir  envoyé  le  porteur  de  votre  lettre  ; s’il 
ressemble  à son  frère , j'aurai  encore  plug  de  re- 
merciements à vous  faire. 

Madame  Denis  vous  (ait  mille  compliments.  Je 
n'en  peux  plus;  bonsoir  à dix  henresdu  matin. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  V. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN, 

aUBlSSADBCB  1 TCBIK. 

4 novembre. 

Vraiment  c’est  une  justice  de  Dieu  que  mes 
chevaux  aient  égaré  vos  très  aimables  excellences. 
Ils  vous  auraient  menés  par  le  droit  chemin  , s’ils 
vous  avaient  conduits  dans  nos  chaumières  ; mais 
ils  sont  comme  moi , ils  baissent  le  chemin  des 
cours,  et  surtout  u'aiment  pointa  nous  priver  de 
votre  présence.  Voici  le  jour  des  contre-temps.  Il 
y avait  un  petit  papier  dans  la  lettre  dont  vous 
m’honorez  ; j'onvre  la  lettre  avec  madame  Denis, 

1 et  vous  juges  bien  que  ce  n'était  pas  sans  précipita- 
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tiofi;k»  pelil papier  votedans  le  fea.  Jemesuiscn  | 
vain  brûlé  le  doigt  index  : 

Jtm  doi»  iler  er»t. 

Ilêlas  ! avons-nous  dil , c'esl  l'image  de  nos  plai- 
sirs ! Voila  comme  ce  qu’il  y a de  plus  aimable 
au  monde  nous  a échappé. 

AUet,  couple  charmant , trop  prompt  à di«parailre 
De  IKM  simples  bameaus  par  tous  seuls  embcllu; 

Nous  satons  que  les  fleurs  vont  naître 
Sur  les  glaces  du  Mont-Cenis. 

Nous  mnMÎMnftq  le  dieu  chargé  de  vous  conduire  ; 

S'il  tous  a bien  traités,  vous  l'imites  aussi. 

Tous  tous  faites  un  jeu  de  savoir  tout  séduire, 

Jusqu'à  l'évèque  d'Anned. 

c’est  DO  dévot  que  ce  prélat.  Il  vous  dira  qu’il 
faut  suivre  sa  vocation , et  il  sentira  bien  que  la 
vélre  est  de  plaire. 

Comme  les  portes  de  la  ville  de  Jean  Calvin  sont 
fermées  à l’heure  que  je  reçois  le  paquet  de  votre 
excellence , elle  ne  l’aura  qne  demain  lundi.  Ap- 
paremment que  le  libraire  de  Genève , rempli  de 
conscience , vous  a donné , pour  votre  argent,  les 
livres  en  qneslion , pour  suppléer  aux  œuvres  du 
chevalier  de  Mouby.  Je  doute  que  les  grâces  de 
madame  l'amba-ssadrice  s’accommodent  de  I outre- 
cuidance de  Rabelais  ; cependant  il  y a là  de  très 
bonnes  frénésies. 

Si  dans  le  billet  brûlé  il  y avait  quelqu’un  de 
vos  ordres , il  vous  en  coûtera  encore  denx  ou 
trois  mois  pour  rt'parer  mon  malbenr. 

Métope- Amétuude-Denii  est  enchantée  de  vous 
deux.  Nuus  fesons  comme  on  fera  à Turin  , nous 
en  parlons  sans  cesse  ; c’est  une  consolation  qne 
nous  ne  nous  épargnerons  pis. 

Quand  la  cour  de  France  voudra  subjugner 
quoique  nation , allex-y  tous  deux  ; passei-y  seu- 
lement trois  jours , et  l’affaire  est  faite.  Vous  avex 
rendu  Genève  tonte  française. 

Couple  adorable . recevei  mes  regrets , mon 
respect  , mon  attachement.  Im  Marmotte  des 
Alpes. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Tourniy , S novembre. 

Divins  anges  , les  députés  de  votre  hiérarchie 
▼DUS  auront  peut-être  rendu  compte  de  la  des- 
cente qu’ils  ont  faite  dans  nos  cabanes.  Raucis  et 
Philcmon  ont  fait  de  leur  mieux.  Deux  tragédies 
en  deux  joursue  sont  pas  une  chose  ordinaire  dans 
les  vallées  du  Mout-Jura.  Madame  do  Chauvelin 
nous  a payés  comme  les  sirènes,  enchantant  d’une 
manière  charmante , et  en  nous  ensorcelant.  J’ai 
retrouvé  monsieur  l’ambassadeur  tout  comme  je 
l'avais  laissé,  il  y a environ  quatone  ans, ayant 


tnus  les  moyens  de  plaire,  sans  avoir  lu  Moncrif, 
et  expédiant  dans  ce  départemeut  dix  ou  douxe 
personnes  à la  fois.  J’ai  retrouvé  ses  grâces  et  scs 
mœurs  faciles  et  indulgentes , que  ni  les  Corses 
ni  les  Allobroges  n’ont  pu  diminuer.  Vous  savez 
que,  malgré  cette  envie  et  ce  don  de  plaire  à tout 
le  monde, TOUS  avez  le  fond  de  sou  cœur,  dont  11 
distribue  l’écorcc  partout.  Nous  nous  sommes 
trouvés  tous  réunis  par  le  plaisir  de  vous  aimer. 
Combien  nous  avons  tous  parlé  de  vous  I com- 
bien nous  vous  avons  regrettés  I et  quedeebâleaux 
en  Espagne  nous  avons  bâtis  I II  est  vrai  que  ce 
n’est  pas  actuellement  eu  France  qu’on  en  fait 
d’agréables.  Les  nouvelles  foudroyantes  qui  nous 
ont  atterrés  coup  sur  coup  ne  paraissent  pas  ren- 
dre le  séjour  de  Paris  délicieux.  Divins  anges,  je 
ne  me  seus  porté  ni  à revoir  Paris  ni  à y envoyer 
mes  enfants.  Notre  CAccoJcrie  demande,  co  me 
semble , ’a  être  jouée  dans  un  autre  temps  que 
celui  de  l’humiliation  et  de  la  disette.  Nous  l'a- 
vons jouée  trois  fuis  sur  mon  théâtre  de  marion- 
nettes , dans  ma  masure  de  Tournay  ; deux  fols 
devant  les  Allobroges  et  les  Suisses , sans  avoir  la 
moindre  peur.  Mais,  quand  il  a fallu  paraître  de- 
vant vos  députés,  nos  jambes  et  nos  voix  ont 
tremblé.  Nous  avons  pourtant  repris  nus  esprits , 
et  nous  avons  fait  verser  des  larmes  aux  plus 
beaux  et  aux  plus  vilains  visages  du  monde , aux 
vieilles  et  aux  jeunes,  aux  gens  durs,  aux  gens 
qui  veulent  être  difflcilcs.  Les  deux  députés  cé- 
lestes ont  vn  qu’en  an  mois  de  temps  noos  avions 
proGté  de  tous  les  commentaires  de  madame  Sca- 
liger.  Je  leur  laisse  le  soin  de  vous  mander  tout 
ce  qu’ils  pensent  de  la  pièce  et  des  acteurs. 

Vous  serex  sans  doute  surpris  qne  la  Chevale- 
rie ne  vous  parvienne  pas  avec  ma  lettre;  mais  il 
faut  que  vous  conveniez  que  trois  représentations 
doivent  éclairer  assez  on  auteur  pour  Ini  faire  en- 
core retoucher  son  tableau.  Il  a été  d’abord  es- 
quissé avec  fougue  , il  faut  le  finirsvec  réflexion. 
Passez , encore  une  fois , Mamir  et  Spartacus 
passez.  J’augure  beaucoup  du  gladiateur,  et  je 
souhaite  passionnément  que  Saurin  rétisissc.  Mon 
cher  ange,  je  crois  que  cet  hiver  doit  être  le  temps 
de  la  prose,  du  moins  pour  moi.  Saurin  d’ailleurs 
a besoin  d'un  succès  pour  sa  considération  et  pour 
sa  fortune.  Je  vous  avoue  que,  si  j'ai  aussi  quel- 
que petit  succès  à espérer,  je  le  veux  dans  un 
temps  moins  déplorable  que  celui  où  nous  som- 
mes. Je  veux  que  certaines  personnes  aient  l’âme 
un  peu  plus  onntente.  Ce  n’est  pas  ’a  des  cœurs  ul- 
cérés qu'il  faut  présenter  des  vers  ; c’est  aux  âmes 
tranquilles,  et  douces  et  sensibles,  à la  fois,  comma 
la  vôtre. 

Mérope-Aménatde-Dctiis,  vous  fait  mille  com- 
pliments , et  moi  je  vous  adore  plus  que  jamais. 
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A MADAME  DE  FONTAINE, 

k BORHOI. 

5 novembre. 

A la  fin  c'est  trop  Je  silence 
En  M beau  sujet  de  parler. 

C.fs  paroles , ma  chère  nièce , sont  tirées  de 
Malherbe , que  vous  ne  connaissez  guère,  et  vont 
fort  bien  au  sujet.  Comment  vous  trouvez-vous 
lies  trois  vingtièmes , et  de  la  chute  des  actions 
sur  les  fermes,  et  de  tout  ce  qui  s'ensuit?  Voilà 
bien  le  temps  d’aimer  ses  terres  et  d'encourager 
l'agriculture;  car,  en  conscience , c'est  le  seul 
commerce  qui  nous  reste.  Nons  fesons  pitié  à nos 
alliés  et  à nos  ennemis.l 

Que  vous  êtes  sage  d’avoir  achevé  votre  châ- 
teau! mais  aurez-vous  le  courage  d'y  demeurer? 
il  faut  que  je  vous  avertisse  que  celui  de  Femey 
est  enlièremeiit  bâti  et  couvert;  et,  sans  vanité, 
c'est  uu  morceau  d'architecture  qui  aurait  des  ap- 
probateurs même  en  Italie.  N’allez  pas  croire  que 
je  n'aie  sacrifié  qu'à  l'agréable,  j'y  ai  joint  l’utile; 
et  Ferney  est  devenu  une  terre  de  septà  huit  mille 
livres  de  rente,  dans  le  pays  le  plus  riant  de  l'Eu- 
rope. Ajoutez  à ces  avantages  l'agrément  unique 
d’être  libre,  et  de  ne  payer  aucun  droit,  de  quel- 
qne  nature  que  ce  puisse  être.  Je  veux  me  bercer 
de  l'idée  que  vous  viendrez  un  jour  nous  voir  dans 
tonte  notre  beauté.  Il  faut  que  vous  veniez  recon- 
naître des  domaines  qui , selon  les  droils  de  la 
nature,  doivent  appartenir  à votre  fils.C'est  grand 
dommage  que  Femey  ne  soit  pas  en  Picardie  ; 
mais  une  terre  libre  mérite  bien  qu'on  passe  le 
Mont-Jura.  Je  ne  suis  point  mécontent  de  lama- 
snrede  Tonrnay  ; j'y  ai  bâti  au  moins  le  plus  joli 
des  théâtres  , quoique  le  plus  petit.  Nous  y avons 
joué  trois  fois  la  Chei’alerie,  pour  nous  consoler 
des  malheurs  de  la  France.  Cette  Chevalerie  est 
comme  le  château  de  Ferney  ; cela  ne  veut  pas 
dire  que  l'architecture  en  soit  aussi  belle  ; cela 
veut  dire  seulement  que  j’ai  pris  autant  de  peine 
pour  l'achever. 

Après  en  avoir  donné  trois  représentations, 
nous  avons  joué  Mérope.  Soyez  très  convaincue 
que  vous , et  M.  le  chevalier  de  Florian,  et  le  ju- 
ruconsulte  , vous  auriez  été  bien  étonnés,  et  que 
vous  auriez  fondu  en  larmes. 

Nous  avions  à nos  Délices  M.  le  marquis  de 
Chauvcliu,  ambassadeur  à Turin,  et  madame  sa 
femme,  députés  de  M.  le  doc  de  Choiseul  et  de  la 
tribu  d'Argental , pour  savoir  comment  j'étais 
venu  à bout  de  la  Chevalerie.  Ce  voyage  ne  les  a 
guère  détournés  de  la  ronle  de  Tarin  , et  je  peux 
vous  dire  qu'ils  ne  sont  pas  mécontents  d’avoir 


allongé  leur  chemin.  lU  auraient  beau  courir  tons 
les  théâtres  de  l Europc,  ils  ne  verraient  rien  de 
si  plaisant  qu’un  Français-Suisse  qui  a fait  la 
pièce , le  théâtre , et  les  acteurs.  Votre  sœur  a 
joué  commemademoiselle  Dumesnil;  je  discomnie 
mademoiselle  Dumesnil  dans  son  bon  temps.  Cela 
parait  un  conte,  une  exagération  d’oncle  ; cela 
est  pourtant  très  vrai,  et  je  le  sais  de  cent  person- 
nes qui  me  l’ont  toutes  attesté  par  leurs  larmes. 
Moi,  qui  vous  parle,  je  vous  apprends  que  je  suis 
un  assez  singulier  vieillard.  Ah  1 ma  chère  nièce, 
que  nous  vous  avons  regrettée  ! C’est  à présent 
qu'il  faudrait  être  chez  nous  ; notre  Carthage  est 
fondée.  Nous  avons  eu  l’insolence  de  recevoir 
monsieur  et  madame  deChauvelin  avec  une  ma- 
gnificence à laquelle  ils  ne  s’attendaient  pa.s;  mais 
nu  ne  peut  tropfaire  pourdotels  hôtes;  il  n’y  a rien 
de  plus  aimable  dans  le  monde.  Us  réunissent  tous 
les  talents  et  toutes  les  grâces  ; ils  séduiraient  un 
amiral  anglais  , et  feraient  tomber  les  armes  des 
mains  du  roi  de  Prusse. 

Je  sois  excédé  de  plaisir  et  de  fatigno , voilà 
pourquoi  je  no  vous  écris  point  de  ma  main  ; mais 
c’est  mon  cœur  qui  vous  écrit,  c’est  lui  qui  vous 
dit  combien  il  vous  regrette , vous  et  les  vôtres. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCIIOWAI.OW. 

Au  chSlean  de  Toomax,  il  norembre. 

Monsieur  , M.  de  Soltikof  s’est  charge  de  vous 
faire  parvenir  un  petit  ballot, contenant  quelques 
imprimés  et  quelques  manuscrits  pour  votre  bi- 
bliothèque. J’oiïrc  à votre  excellence  ces  fruits  de 
ma  petite  terre,  en  attendant  que  je  puisse  lui  en- 
voyer ceux  qu'elle  a fait  naître  elle-même,  et  qui 
sont  le  produit  de  votre  glorieux  empire. 

Je  n'ai  jamais  tant  désiré  de  m’attirer  l'atten- 
tion des  lecteurs  que  depuis  que  je  suis  devenu 
votre  secrétaire  ; car,  en  vérité,  je  n'ai  que  cette 
fonction  ; et , si  vous  en  exceptez  le  manuscrit 
du  général  Le  Fort , et  quelques  autres  pièces  que 
j'ai  consultées , tout  a été  fidèlement  écrit  sur 
les  Mémoires  que  vos  bontés  m’ont  fait  tenir. 
Vous  aurez  incessamment  un  volume  entier , qui 
est  poussé  non  seulement  jusqu'à  la  victoire  do 
Pultava,  mais  qui  embrasse  toutes  les  suites  de 
cette  journée  mémorable. 

Je  vous  avouerai  que  j'ai  toujours  liesoin  de 
nouveaux  éclaircissements  sur  la  campagne  du 
Prutb.  Celte  affaire  n'a  jamais  été  fidèlement 
écrite  , et  le  public  est  aussi  incertain  qn’il  est 
avide  d’en  connaître  le  fond  et  les  accessoires. 
Le  Journal  de  Pierre-le-Grand  passe  bien  légère- 
ment sur  cet  important  article. 

Je  ne  doute  pas , monsieur , que  vous  ne  me 
fassiez  communi(|uer  cc  qu’on  pourra  confier  de 
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vos  archives.  S.ivci  hii’ii  sftr  que  je  ne  tciiï  être 
éclairé  que  |)our  assurer  micui  la  gloire  de  voire 
législateur.  Vous  savrz  qu'on  ne  peut  donner  de 
crédit  aux  belles  actions  qu'eu  ne  dissimulant 
rien  ; mais  qu'en  disant  la  vérité , on  peut  tou- 
jours la  présenter  dans  un  jour  favorable.  On  a 
iinpriiné  depuis  deux  ans  'a  l.x)ndres  les  Mémoires 
de  VVliitworth  , envoyé  d'Angleterre  a votre  cour 
dans  le  comiuencement  du  siècle.  Ces  Mémoires 
ne  sont  pas  trop  favorables 'a  l'impératrice  Calbe- 
rine,etne  rendent  pas  à Pierre-lc-Grand  toute 
la  justice  qui  lui  est  due.  Je  suis  obligé  quel- 
quefois de  réfuter  plus  d'un  auteur  , surtout  le 
chapelain  Nordberg  , l'historien  passionné  de 
Charles  xii , mais  très  maladroit  dans  sa  passion  , 
et  très  peu  judicieux  dans  ses  idées. 

(Jiielques  uns  do  nos  savants  de  Paris  veulent 
que  les  Silairiens  viennent  des  Huns , les  Huns 
des  Chinois , les  Chinois  des  Egyptiens  ; on  peut 
égayer  une  préface  en  montrant  le  ridicule  de  ces 
ehiracres.  Ilii'ya  pas  grand  p.'olil  à faire  pour 
l'esprit  humain  à rechercher  l'anclcone  histoire 
des  Iluos  et  des  ours,  qui  ne  savaient  pas  plus 
t<crire  les  unsque  les  autres. 

Il  s'agit  de  l'histoire  de  celui  qui  a créé  des 
hommes.  Comme  il  ne  faut  rien  que  de  vrai  dans 
cette  histoire,  je  vous  ai  supplié,  monsieur,  de 
vouloir  me  dire  si  je  dois  employer  le  discours 
qu’on  attribue  à Picrrc-le-Crand  en  1714  : • Mes 

• frères,  qui  de  vous  aurait  pensé  , il  y a trente 
« ans , que  nous  gagnerions  ensemble  des  batailles 

• sur  la  mer  lialtlque'f  etc.  > Ce  discours,  s'il 
est  aulhenlique , est  nn  morceau  très  précieux. 

Mon  estime  pour  le  jeune  M.  do  Sollikof  aug- 
mente à mesure  que  j'ai  l'hunncur  de  le  voir.  Il 
est  bien  digne  de  vos  bienfaits.  Son  goût  pour 
s'instruire , son  assiduité  à l'étude  , son  esprit , 
qui  est  au-dessus  de  son  âge , justifient  tout  ce 
que  votre  générosité  fait  pour  lui.  Je  ne  puis,  en 
vous  parlant  de  loi,  oublier  le  général  de  son 
nom  , qui  se  couvre  de  tant  do  gloire  , et  qui  en 
acquiert  une  nouvelle 'a  votre  empire. 

Pour  vous,  monsieur , vous  vous  conlentcz  du 
rôle  de  Mécéuas.  Ce  rôle  n'est  pas  assurément  le 
moins  noble  et  le  moins  utile  ; il  mène  h une  socle 
de  gloire  indépendante  des  événciuenls  , et  il  est 
fait  ponr  un  esprit  supérieur  et  pour  uu  cœur 
bienfesant.  Voilà  la  véritable  gloire. 

A M.  COLIM. 

Aax  L>èIiC4f>4 , 19  n 7reD>br«v 

Son  altesse  électorale  palatine , mm  cher  Co- 
liut , m'a  mandé  qu'il  vous  avait  trouve  beaucoup 
de  mérite , et  qu'il  était  très  content  de  vous.  Je 
ne  doute  pas  qu  il  ne  vous  prenne  à son  service. 


et  qu'il  ne  me  sacnc  1res  bon  gré  de  la  connais* 
sauce.  J'espère  vous  trouver  à Scbvveltingen  l’aii- 
nee  prochaine  : qui  .sait  si  de  là  nous  ne  pour- 
rions pas  faire  rendre  gorge  à Francfort  ? 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  res|>ects  ma- 
dame de  I.utzi'llionrg;  j'ai  si  mal  aux  yeux  que 
j'écris  avec  beaucoup  de  peine.  S'il  y a quelques 
nonvelles,  ne  m'oubliez  pas.  La  grande  nouvelle 
de  France,  c'est  que  la  misère  est  extrême.  On 
est  si  abattu  qu'à  [lei  ic  songe-t-on  aux  jésuites  du 
Portugal , les  uns  chassés , les  autres  pendus.  Dieu 
veuille  avoir  leur  âme  ! Je  vous  embrasse. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEM'AL. 

'(  A TOCS  ASCL.  } 

Rovembre. 

Mon  divin  ange , vous  êtes  nn  ange  de  pais. 
Permettez  que  je  parle  votre  langue  , après  avoir 
parlé  celle  de  notre  tripot  des  Délices.  Vous  êtes 
né , de  toutes  faisons , |>nnr  mou  bonheur , dans 
mes  plaisirs,  dans  mes  affaires.  Je  vous  dois  tout, 
vous  êlcsen  tout  temps  constitué  mon  ange  gar- 
dien ; écoutez  donc  ma  dévoie  prière. 

4“  Je  voudrais  savoir,  en  général,  siM.  le  duc 
de  Choiseul  est  content  de  moi  ; et  vous  pouvez 
aisément  vous  en  enquérir  un  mardi.  Tout  ce  que 
je  peux  vous  dire , c'est  que  j'ai  grande  envie  de 
lui  plaire,  et  comme  son  obligé  et  comme  cilnyco. 

2°  S'il  entrait  avec  vous  dans  quelque  déUiil , 
comme  il  y esl  entré  avec  M.  dcChauvelin,  ne 
pnurriez-vous  pas  lui  dire , quelque  autre  mardi, 
la  substance  des  choses  ci-dessous? 

Voltaire  est  dans  une  correspondance  suivie 
avec /.ne;  mais,  quelque  ulcéré  qu'il  puisse  être 
et  qu’il  doive  être  contre  Luc  , puisqu'il  est  ca- 
pable d'avoir  étouffé  son  ressentiment  au  point  de 
soutenir  ce  commerce  , il  l'cloulfera  bien  mieux 
quand  il  s'agira  de  servir.  Il  est  bien  avec  Télec- 
teur  palatin  , arec  le  duc  de  Wurtemberg,  avec 
la  maison  de  Gotha  , ayant  eu  des  affaires  d’in- 
térêt avec  CCS  trois  maisons , qui  sont  contentes 
de  lui , et  qui  lui  écrivent  avec  cooliance.  Il  a élé 
le  confident  du  prince  de  llcs.se  i'apottal.  Il  a 
des  amis  en  Angleterre.  Toutes  ces  liaisons  le 
metleut  en  droit  de  voyager  partout,  sans  causer 
le  moindre  soupçon  , et  de  rendre  service  sans 
conséquence. 

Ha  élé  envoyé  sccrèlcmcut,  en  4743,  auprès 
de  Luc,  H eut  le  bonheur  de  déterrer  que  Luc 
alors  se  joindrait  à la  France',  il  le  promit;  lo 
traité  lut  conclu  depuis,  et  signé  par  .M.  le  car- 
dinal de  Tencin.  H pourrait  rendre  aujourd'hui 
quelque  service  non  moins  nécessaire. 

Mon  cher  ange  , il  faut  la  paix  à préseot , ou 
des  vidoircs  cbiiiplèlcs  sur  mer  et  sur  terre.  Ces 
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vîptoim  ooinpiètcs  ne  sont  pas  certaines,  et  la 
pais  saut  mieux  qu’uue  guerre  si  railleuse.  On 
ne  se  dissimule  pas  sans  doute  l'état  Tuneste  où 
est  la  France  ; état  pire  pour  les  finances  et  pour 
le  commerce  qu'il  ne  l'était  à la  paix  d'Ulreclit. 
Quelquefois,  qnaud  on  veut , sans  compromettre 
la  dignité  de  la  couronne,  parsenir  k un  but  dé- 
siré, on  se  sert  d'nn  capucin , d'un  abbé  Gau- 
thier , ou  même  d'un  homme  obscur  comme  moi, 
comme  on  ensoie  un  piqueur  délonrncr  un  cerf  , 
arant  qu’un  aille  au  rcndei-vous  de  chasse.  Je  ne 
dis  pas  que  j'ose  me  proposer  , que  je  me  fasse  de 
fête , que  je  prévienne  les  rues  du  ministère  , que 
je  me  croie  même  digne  de  les  exécuter  ; je  dis 
seulement  que  vous  pourriez  hasarder  ces  idées , 
elles  écbaulTer  dans  le  cœur  de  M.  le  duc  de 
Choiseul.  Je  lui  répondrais  sur  ma  télé  qu’il  ne 
serait  jamais  compromis;  que  je  ne  ferais  jamais 
un  pas  ni  en-de{'a  ni  en-delà  de  ce  qu'il  me 
prescrirait.  Je  pense  qu'il  ne  lui  convient  pas 
absolument  de  demander  la  paix , mais  qu'il  lui 
convient  fort  d'en  faire  ualtrele  désira  plus  d'une 
puissance,  ou  plulât  de  faire  mettre  ces  puis- 
sauces  à portée  de  marquer  des  intentions  sur 
lesquelles  on  puisse  ensuite  se  conduira  avec 
honneur. 

Il  part  sans  donte  d’un  principe  aussi  vrai  que 
triste  : c'est  qu'il  n'y  a rien  'a  gagner  pour  nous , 
d'aucune  façon  , dans  ce  gnofire  où  tout  l'argent 
de  la  Franoc  a été  englouti.  J’ai  pris  la  liherlé  de 
lui  prédire  la  prise  de  Québec  et  celle  de  Pondi- 
cbéii  ; l'une  est  arrivée,  et  je  tremble  pour  l'autre. 
Il  y a des  citoyens  de  Genève  qui  ont  des  corres- 
pondances par  tout  l'univers  habitable.  Il  y a 
autour  de  moi  des  gens  de  toute  nation , des  mi- 
nistres anglais,  des  Allemands,  dos  Autrichiens, 
des  Pru.-siens , et  jnsqn'k  d'anciens  ministres 
riisaes.  On  voit  les  choses  d'un  œil  plus  éclairé 
qu'on  no  les  voit  à Paris  ; on  croit  que , si  la  des- 
cente projetée  dans  une  des  provinces  anglaises 
s'effectue , il  ne  reviendra  pas  un  seul  Français. 
Le  passé , le  présent , et  l'avenir  , font  frémir.  Je 
uis  que  le  ministère  a du  courage  , et  qu'il  a , 
cette  année,  des  ressources  ; mais  ces  ressources 
sont  peut-être  les  dernières,  et  on  touche  au 
temps  de  vérifier  ce  quia  été  dit,  qu'il  y avait 
une  puissance  qui  donnerait  la  paix,  et  que  cette 
puissance  était  la  misère. 

J’ai  peur  qu’on  ne  soit  résolu  encore 'a  faire  des 
tentatives  ruineuses,  après  lesquelles  il  faudra 
demander  humblement  une  paix  désavantageuse, 
qu’on  pourrait  faire  aujourd'hui  utile,  sans  être 
déshonorante. 

Enfin,  mon  cher  ange,  vous  êtes  accoutumé  à 
corriger  mes  plans  ; si  celui-ci  ne  vous  plati  pas , 


jctez-le  au  feu , et  je  vous  enverrai  simplement 
la  Chevalerie. 

Vous  pouvez  au  moins  savoir  si  M.  le  due  de 
Choiseul  est  content  de  moi.  Ce  n'est  pas  que  je 
doive  craindre  qu'il  en  soit  mécontent,  mais  il 
est  doux  d'apprendre  de  votre  bouche  'a  quel 
point  il  agrée  ma  reconnaissance.  Comptez  d’ail- 
leurs que  je  ne  suis  pas  empressé , et  que  je  me 
trouve  très  bien  comme  je  suis  , à votre  absence 
près.  Adieu  ; je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Aqx  DéÜeet,  SS  Dovembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  aujourd'hui  le  paquet  dont 
vous  m'avez  honoré  , par  les  mains  de  M.  de  Sol- 
tikof,  qui  me  parait  de  jour  en  jour  plus  digne 
de  son  nom  et  de  vos  bontés.  Je  peux  assurer 
votre  excellence  que  rien  ue  vous  fera  plus  d’hon- 
neur que  d'avoir  développé  ce  mérite  naissant. 
Vous  avez  ia  réputation  de  répandre  des  bienfaits; 
mais  vous  ne  pouviez  jamais  les  placer  ni  sur  une 
âme  qui  les  méritât  mieux,  ni  sur  un  cœnr  plus 
reconnaissant.  Il  se  formera  très  vite  aux  affaires, 
et  vous  aurez  un  jour  en  lui  un  homme  capable 
devons  seconder  dans  toutes  vos  vues , de  rendre 
votre  pairie  aussi  supérieure  par  les  arts  qu’elle 
l’est  par  les  armes.  Je  vois  bien  que  le  lien  où  il 
est  à présent  est  pour  lui  un  petit  théâtre.  Votre 
excellence  le  fera  voyager  en  France , en  Italie  ; 
je  regretterai  sa  perte;  mais  tout  ce  qui  sera  de 
son  avantage  fera  ma  consolation. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  avez  reçuk 
présent  tout  ce  que  vous  avez  permis  que  je  vous 
envoyasse:  le  premier  volume  de  Pierre -te - 
Grand,  un  autre  paquet  assez  gros  de  livres  et 
de  manuscrits , et  une  caisse  d'eau  de  Colladon , 
que  je  ne  vous  ai  présentée  que  comme  un  des 
menteurs  remèdes  pour  les  maux  d’estomac,  aussi 
agréable  k boireque  l’eau  des  Barbades,  et  qui  peut 
servir  k vos  amis  dans  l’occasion  ; car , pour  vous, 
je  sais  que  vous  joignez  k vos  vertus  celle  d’être 
sobre.  Votre  excellence  m'honore  de  présents 
plus  dignes  d’elle  et  de  sa  cour.  Je  brave  , avec 
vos  belles  fourrures , les  neiges  des  Alpes , qui 
valent  bien  tes  vétres.  Un  présent  bien  plus  cher 
est  celui  des  manuscrits  que  je  reçois  ; ils  me  ser- 
viront beaucoup  pour  le  second  tome  auquel  je 
vais  me  mettre.  Je  n'ai  point  de  temps  k perdre. 
Mon  âge  et  ma  faible  santé  m'avertissent  qu’il  ne 
faut  pas  négliger  un  instant.  Pierre- le -Grand 
mourut  avant  d’avoir  achevé  ses  grandes  entre- 
prises; son  historien  veut  achever  sa  petite  tâche. 

Le  catalogue  de  tous  les  livres  écrits  sur  Pierre- 
le-Grand  me  servira  peu , puisque , de  tous  les 
auteurs  que  ce  catalogue  indique , aucun  ne 
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fut  conduit  par  vnuf.  U triste  Gu  du  czarnn  itt 
m'embarrasse  un  peu  ; je  n'aime  pas  à parler 
rouire  ma  conscience.  L'arrêt  de  mort  m'a  tou- 
jours |>arn  trop  dur.  Il  y a beaucoupde  royaumes 
où  il  n'eùt  pas  été  permis  d'en  user  ainsi.  Je  ne 
vois  dans  le  procès  aucune  conspiration  ; je  n'y 
aperçois  que  des  espérances  vagues,  quelques 
paroles  échappées  au  dépit , nul  dessein  formé  , 
nul  attentat.  J'y  vois  un  lils  indigne  de  son  père  ; 
mais  un  Gis  ne  mérite  point  la  mort,  ù mon  sens, 
pour  avoir  voyagé  de  son  côté , tandis  que  son 
|)crc  voyageait  du  sien.  Je  tâcherai  de  me  tirer 
de  ce  pas  glissant , en  fesant  prévaloir , dans  le 
cœur  du  czar,  l'amour  de  la  patrie  sur  les  en- 
trailles de  père. 

Je  suis  bien  surpris  de  voir,  dansles  Mémoires 
que  je  parcours,  ces  mots-ci  : • Les  biens  du 
• monastère  de  la  Trinité  ne  sont  point  im- 
«menses,  ils  ont  deiis  cent  mille  roubles  de 
« rente.  » En  vérité,  il  est  plaisant  de  faire  vœu 
de  panvreté  pour  avoir  tant  d'argent  ; les  abus 
couvrent  la  face  de  la  terre. 

Quelques  lettres  de  Pierre-le-Grand  seront  bien 
nécessaires;  il  n'y  a qu'à  choisir  les  plus  dignes 
delà  postérité.  Je  demande  instamment  un  précis 
des  négociations  avec  Goêrlz  et  le  cardinal  Albé- 
runi  , et  quelques  pièces  jnstiOcatives.  Il  est  im- 
possible de  se  passer  de  ces  matériaux.  Ayez  la 
bonté  , monsieur , de  me  les  faire  parvenir.  Don- 
nez-moi vite  , et  vous  reeevrez  vite.  Vous  êtes 
cause  que  j'ai  fait  une  tragédie,  et  que  j'ai  bâti 
un  théâtre  dans  mon  château,  n'ayant  rien  à faire. 
J'en  suis  honteux  ; j'aurais  mieux  aimé  travailler 
pour  vous.  J'aime  mieu.x  traiter  l'histoire  de 
votre  héros  qne  de  mettre  des  héros  imaginaire.s 
snr  la  scène.  IS'alIcz  pas  me  réduire 'a  m’amuser , 
quand  je  neveux  m'occuper  qu'à  vous  servir.  Re- 
gardez-moi comme  votre  secrétaire  tendrement  at- 
taché. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CIIAUVELIN  , 

AUIÀSSADEVE  A TDAIS. 

Adx  DüIIcaa  , n novembre. 

Voii«,  bilA  pour  vin*  heureux  , et  xi  dignes  de  l’ètre. 
Qui  letes  l’un  par  l'autre  , et  dont  les  agréments 
Ont  prèle  pendant  quelque  temps 
lin  peu  de  leur  douceur  à mon  séjour  champêtre  ; 

Quoi!  vous  daignez  dans  vos  palais 
Vous  souvenir  de  nos  ombragest 
Vous  donorz  un  coup  d'oûl  à ces  aulcl.s  sauvages 
Que  nous  dressions  pour  vous,  où  vos  yeux  satisfaits 
Daignaient  accepter  nos  honimagrj! 
vous  parlez  de  beaux  jours  ; ah  ! vous  les  avez  faits  I 
Vous  srantez  les  plaisirs  de  nos  beureuz  bocages; 

C'est  courir  après  vos  bienfaits. 


Vos  deux  excellences  nous  nnt  enchantés  cha- 
cun 'a  sa  façon.  Vous  en  faites  autant  à Turin. 
Vous  y avez  essuyé  plus  de  cérémonies  qne  chez 
Pbilémon  et  Baucis;  mais,  sijamais  vous  daignes 
repasser  par  chez  nouz,  vous  n'essuierez  que  des 
tragédies  nouvelles.  Nous  aurons  un  théâtre  plus 
honnête , et  nos  acteurs  seront  plus  formés.  Il 
faudrait  alors  jouer  un  tour  à monsieur  et  à ma- 
dame d'Argeutal , les  faire  mander  ù Parme , et 
leur  donner  rendez-vous  aux  Délices. 

Il  parait  que  vous  avez  écrit  à M.  le  duc  de 
Choiscul  avec  quelque  indulgence  sur  notre 
compte;  que  vous  avez  fait  valoir  notre  lac  , nos 
truites  et  nuire  vie  tranquille  ; car  il  préicud  qu’il 
est  très  fâché  de  n'avoir  pas  pris  sa  mute  par 
notre  ermitage , en  revenant  d'Italie.  Grâces  vous 
soient  rendues  de  tous  vos  propos  oi)ligrants- 

âl.  d'Argeutal  crie  toujours  apres  la  Chevale- 
rie , et  moi , qui  suis  devenu  temperUeur , avec 
toute  ma  vivacité,  je  réponds  qu'il  faut  attendre , 
que  tout  ouvrage  gagne  à rester  snr  le  métier, 
que  le  temps  présent  n'est  pas  trop  ceini  dc.s  plai- 
sirs, et  que  ceux  qui  vont  aux  spectacles  avec 
l'argent  qu'ils  ont  tiré  du  quart  de  leur  vaisselle 
d’argent  vendue  ne  sont  pas  de  bonne  humeur; 
en  un  mut , ce  n'est  pas  le  temps  de  la  cheva- 
lerie. 

Vous  croyez  bien  que  je  n'ai  pas  encore  reçu 
des  nouvelles  de  Luc;  il  a été  malade  , lia  beau- 
coup d'affaires.  S’il  m'écrit,  j'aurai  l'honneur  de 
vous  en  rendre  compte , plus  que  de  cet  abbé  d'Es- 
pagnac , qui  ne  Gnit  point , et  que  j'abandonne  'a 
son  sens  réprouvé  de  vieux  conseiller-clerc.  Au 
reste,  en  outrageant  ainsi  lescon.scillers-clercs , 
j'excepte  toujours  monsieur  votre  frère. 

Je  me  mets  aux  pieds  do  vos  très  aimables  ex- 
cellences. Rancis  arrache  la  plume  des  mains  de 
Pbilémon , pour  vons  dire  qne  vos  excellences  ont 
emporté  nos  coeurs  en  nous  privant  de  leur  pré- 
sence, et  qu'il  ne  nous  reste  que  des  regrets. 

P.  S,  1)1  MAtsAHl  DABIS. 

Mail  que  peut  dire  Baucii  après  Philémon  ? Elle  le 
conienle  de  sentir  tout  ce  qu'il  exprime;  elle  se  plaît  daus 
l'idée  de  tous  savoir  adorés  à Turin , ou  vous  représenlex 
si  bien  une  nation  faite  autrefois  pour  servir  de  modèle 
aux  autres.  Mal(;ré  tous  nos  malheurs»  on  en  prendra  tou- 
jours une  grande  idée,  en  vous  voyant  l'un  et  Kaulre.  Je 
vous  en  rrmercic  pour  ma  ]>atrie.  Aménaide  et  Mérope 
vous  danandent  vos  bontés»  et  les  mcrilcnt  par  le  plus 
tendre  et  le  plus  respectueux  attacliement. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

A IIORNOIa 

Aux  Délices  » 34  novembre. 

Je  reçois,  ma  choie  nièce,  votre  lettre  du  il 
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de  novembre.  Vous  devex  en  avoir  reçu  une  très 
ample  de  moi , écrite  il  y a environ  un  mois , et 
adressée  au  cbiteau  d'Hornoi , près  d'Abbeville , 
par  Amiens  en  Picardie.  Peut-être  cette  méprise 
du  voisinage  d'Abbeville  aura  fait  retarder  la  ré- 
ception de  la  lettre  : je  vous  y disais  'a  peu  près 
les  mêmes  choses  que  vous  me  dites. 

Je  vous  demandais  si  vous  vous  étiez  déjà  mise 
an  rang  des  bons  citoyens  qui  donnent  leur  vais- 
selle d'argent  à l'état  ; je  plaignais  comme  vous  la 
France;  je  vous  demandais  quand  vous  reverriez 
la  grande , vilaine  , triste  et  gaie,  riche  et  pau- 
vre , raisonnense  et  frivole  ville  de  Paris.  Je  vous 
contais  comment  nous  nous  sommes  amusés  à 
Toumay,  pour  nous  dépiquer  des  malbenrs  pu- 
blics. Mous  nous  vantions , madame  Denis  et  moi , 
d'avoir  tiré  des  larmes  des  plus  beaux  yeux  qui 
soient  actoellement  à Turin  : ces  yeux  sont  ceux 
de  madame  de  Chaovelin  l'ambassadrice. 

Je  ne  pourrai  jamais  vous  dire  combien  nous 
vous  avons  regrettée  dans  nos  fêles.  Nous  disions  ; 
Ab  I si  elle  était  là  I si  le  grand-écuyer  de  Cyrus, 
si  le  jurisconsulte , étaient  avec  elle , ils  verraient 
les  choses  bien  changées  ! ils  seraient  bien  con- 
tents du  petit  palais , d’ordre  ionique , ne  vous  dé- 
plaise , d'ordre  ionique  iûli , achevé  à Tournay; 
et  cela  n'est  point  ironique  : ce  n'est  point  insul- 
ter à vos  maçons  qui  n'ont  pas  été  plus  vite  que 
noos. 

Luc  est  toujours  Luc , très  embarrassé  et  n’em- 
barrassant pas  moins  les  autres  ; étonnant  l'Eu- 
rope, l'appauvrissant,  l'ensanglantant , et  fcsant 
des  vers , et  m'écrivant  quelquefois  les  choses  du 
monde  les  plus  singulières.  M.  le  duc  de  Cboi- 
senl , qui  a plus  d'esprit  que  lui , et  un  meilleur 
esprit , me  fait  toujours  l'honneur  de  me  donner 
des  marques  de  bontés  auxquelles  je  suis  plus 
sensible  qu'au  commerce  de  Luc.  Je  compte  aussi 
sur  les  bontés  de  madame  de  Pompadour  ; avec 
cela  j'aime  ma  terre  ou  mes  terres , ma  retraite 
ou  mes  retraites,  à 1a  folie;  mais  je  vous  aime  da- 
vantage. 

A H.  LE  COUTE  D'ARGEISFAL. 

Aai  , M novembre. 

Mon  cher  ange,  vous  me  trouvez  bien  indigne 
des  plumes  de  vos  ailes  ; mais  c'est  pour  en  être 
digne  que  je  diffère  l’envoi  de  la  Chevalerie.  Ho- 
race veut  qu’on  tienne  son  affaire  enfermée  neuf 
ans  ; je  ne  demande  i|ue  neuf  semaines  ; voyez 
comme  l’âge  m’a  rendu  lempotlseur.  Je  sois  un 
petit  Fabius,  un  petit  Daun.  D'ailleurs,  moi  qui 
ai  d'ordinaire  deux  copistes , je  n’en  ai  plus  qu’un, 
et  il  ne  pcutsnfiire  à tenir  l’état  de  mes  vaches  et 
dr  mon  foin  en  parties  doubles,  'a  la  correspon- 


dance, et  aux  tragédies,  et  à Pierre-le-Grand , 
et  a Jeanne.  Laissez -moi  faire,  tout  viendra  à 
point. 

Dites -moi  donc,  mon  divin  ange,  s'il  ne  vau', 
pas  mieux  bien  faire  que  se  presser.  Quand  on 
voudra  faire  la  paix,  qu’on  se  presse;  mais,  en 
fait  de  tragédies , si  on  les  veut  bonnes , il  faut 
qu’on  ait  la  bonté  d'attendre.  Parlez-moi , je  vous 
en  prie , de  la  fortune  que  vous  avez  faite  à Ca- 
dix , et  dites-moi  si  vous  mangez  sur  des  assiettes 
a cul  noir.  Le  crédit  est-il  toujours  grand  à Paris? 
le  commerce  florissant?  M.  le  duc  de  Choiseulm’a 
maudé  que  fou  M.  de  Meuse  avait  une  terre  sur 
la  iKirte  de  laquelle  était  gravé  : A force  d'aller 
mal , tout  va  bien. 

Je  vous  demandais  s’il  daignait  être  content  de 
moi  ; je  vous  dis  aujourd'hui  qu’il  a la  l)onté  d'en 
être  content. 

Quand  vous  serez  de  loisir,  et  lui  aussi , quand 
tout  ira  de  pis  en  pis,  quand  on  n’aura  pas  le  sou , 
vous  pourrez , mon  divin  ange , lui  dire  les  belles 
lanlernes  dont  il  est  question  dans  ma  dernièreépi- 
tre  ; cela  pourrait  réussir  ; et , en  tout  cas , cela 
ne  gâtera  rien.  Vous  êtes  maitre  de  tout. 

Mais  vraiment,  mon  cher  ange,  je  crois  que 
tout  le  monde  fera  la  campagne  prochaine , sur 
terre  et  sur  mer  ; j'entends , sur  mer,  ceux  qui 
auront  des  vaisseaux  ; il  faut  que  je  déraisonne 
politique. 

1°  L'Espagne  est  seule  en  état  de  proposer  la 
paix , d’offrir  sa  médiation  , de  menacer  si  on  ne 
l'accepte  pas , etc. , etc. 

2°  Les  Anglais  peuvent  nous  prendre  Pondi- 
chéri , pendant  que  la  gravité  espagnole  fera  ses 
propositions. 

ô°  Le  Canada  n’est  qu’un  sujet  éternel  de  guerres 
malheureuses , et  j'en  suis  fâcbé. 

4°  Il  y a des  gens  qui  prétendent  que  la  Loui- 
siane valait  cent  fois  mieux , surtout  si  la  Nou- 
velle-Orléans, qu’on  appelle  une  ville  , était  bâtie 
ailleurs. 

5°  Je  ne  vois  dans  tout  ceci  qu’un  labyrinthe , et 
peu  de  fil. 

J’aime  à vous  dire  tout  ce  qui  me  passe  dans  la 
tête . parce  que  vous  êtes  accoutumé  à rectiOcr  mes 
idées. 

6°  hic  voudrait  bien  la  paix.  Y aurait-il  si 
grand  mal  à la  lui  donner,  et  à laisser  à l'Allema- 
gne un  contre-poids  ? Luc  est  un  vaurien  , je  le 
sais;  mais  faut-il  se  ruiner  pour  anéantir  on  vau- 
rien dont  l'existence  est  nécessaire? 

7°  Si  vous  avez  de  quoi  bien  faire  la  guerre , 
failcs-la;  sinon,  la  paix. 

Vous  vous  moquez  de  moi , mon  divin  angu  : 
vous  avez  raison  ; mais  mes  terres  sont  couvertes 
de  neige  ; tous  mes  travaux  champiires  sont  nial- 
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heurcusrioent  suspendus  ; permetlei  - moi 
raisonner,  c'esl  un  grand  plaisir. 

Mille  tendres  res|>ecls  'a  madame  Sraliger. 

M.  de  Choiseul  a bien  de  l'espril. 

A MADAME  D'ÉPINAl. 

Aus  Délires,  90 noTrniljrt 

Je  n'ai  pas  voire  sanlé  de  fer,  ma  clière  et  res- 
pectable pliilosoplie  ; c’est  ec  qui  me  prive  de  riion- 
neur  de  vous  cerire  do  ma  main.  La  mort  et  r ap- 
parition de  frère  Berlhier,  si  je  ne  mourais  |>as 
de  misère  , me  feraient  mourir  de  rire.  Il  m’a  paru 
pourtant  qu'il  y a un  peu  de  gros  sel  dans  la  pre- 
mière partie  ; mais  tout  est  bon  pour  les  jésuites, 
et  on  peut  leur  jeter  tout  'a  la  tète , ju.squ’â  des 
oranges  de  Portugal , pourvu  qu'elles  ne  coûtent 
pas  trop  cher  ; car  voici  le  temps  où  il  faut  éjiar- 
gner  les  dépenses  inutiles.  Je  n'envoie  point, 
comme  vous , ma  vaisselle  d'argent  à la  Monnaie , 
parce  que  ma  pauvre  vaisselle  est  hérétique  au 
|N>iucou  de  Genève , et  que  le  roi  très  chrétien  ne 
voudrait  pas  m’en  donner  56  francs  le  marc  ; je 
m'adresserai  aus  jé.suites  d’Ornet , qui , ayant 
acheté  tant  de  terres  dans  le  pays , m'achèteront 
mou  argenterie , sans  doute. 

Quoique  je  n’aie  guère  le  temps  , j'ai  pourtant 
lu  tout  le  gros  Mémoire  de  ,M.  Dupleii , que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer,  et  dont  je  vous  re- 
mercie. Je  conclus  de  ce  Mémoire  que  les  Anglais 
nous  prendront  Pnndichéri , cl  que  M.  Dupleit  ne 
sera  point  payé;  on  ne  peut  avoir,  dans  le  temps 
où  nous  sommes,  que  de  mauvaises  conclusions  à 
tirer  de  tout.  Je  tremble  encore  plus  pour  laOotte 
de  M le  maréchal  do  Conflans  que  pour  le  rem- 
boursement de  M.  Dupleii.  Le  roi  de  Prusse  mar- 
che eu  Saxe  , et  voilli  les  choses  à peu  près  comme 
elles  claicnt,  au  commencement  de  la  guerre, 
dans  celte  partie  du  meilleur  det  mondes  possi- 
lilct.  Martin  avait  raison  d'ètre  manichéen  : c’est 
sans  doute  le  mauvais  principe  qui  a ruiné  la 
prance  de  fond  en  comble  en  trois  ans,  dévasté 
l'Allemagne,  et  fait  triompher  les  pirates  anglais 
dans  les  quatre  parties  du  monde.  Que  faut-il  faire 
à tout  cela  , madame?  s'envelopper  de  son  man- 
teau de  philosophe,  supposé  qu’Ariniane  nous 
laisse  encore  un  manteau.  J’ai  heureusement 
achevé  de  bilir  mon  petit  palais  de  Ferney  ; l'a- 
justera et  le  meublera  qui  pourra  ; on  ne  paie  point 
les  ouvriers  en  annuités  et  en  billets  do  loterie  ; 
il  faut  an  moins  du  pain  et  des  spectacles  ; vous 
êtes  è Paris  au-dessus  des  Romains , vous  n'avez 
pas  de  quoi  vivre , et  vous  allez  voir  deux  nouvelles 
tragédies,  l'une  de  M.  de  Tbibouville,  et  l'autre 
de  M.  Saurin. 

Pour  moi , madame , je  ne  donne  les  miennes 


qu’à  Tournay;  nous  avons  fait  pleurer  les  beaux 
yeux  de  madame  de  Chauvelin  l’ambassadrice , et 
nous  aurions  encore  mieux  aimé  mouiller  les  vA- 
tres.  La  république  nous  a donné  de  grosses  trui- 
tes , et  la  gazette  de  Cologne  a marqué  que  ces 
truites  pesaient  vingt  livres,  de  dix-huit  onces hi 
livre.  Plût  ’a  Dieu  que  les  gazelicrs  n’annonças- 
sent que  de  telles  sottises  ! celles  dont  ils  nous 
parlent  sont  trop  funestes  au  genre  humain. 

Aladame  Denis,  madame,  vous  fait  les  plus 
tendres  compliments.  Vous  savez  bieu  à quel  point 
vous  êtes  regrettée  dans  le  petit  couvent  des  Dé- 
lices ; daignez  faire  le  bonheur  de.ee  couvent  par 
vos  lettres.  Que  fait  notre  philosophe  de  Bohême? 
n'cst-il  pas  ambassadeur  de  la  ville  de  Francfort , 
que  nous  n’aimons  guère?  S’il  demande  de  l’ar- 
gent pour  elle , je  ferai  arrêt  sur  la  somme.  Com- 
ment sc  porte  .M.  d’Épinai?  ne  diminue-t-il  passa 
dépense  comme  les  autres,  en  bon  citoyen?  Où 
en  est  monsieur  votre  fils  de  ses  éludes?  ne  va- 
t-il  pas  un  train  de  chasse?  Encore  une  fuis,  ma- 
dame, écrivez-moi;  je  m’intéresse  ’a  tout  ce  que 
vous  faites,  à tout  ce  que  vous  pensez  , à tout  ce 
qui  vous  regarde,  et  je  vous  aime  respectueuse- 
ment de  tout  mon  coeur. 

A M.  LE  C0.MTE  D'ARCENTAL. 

Ans  Délices . ZO  novembre.t 

Mon  adorable  ange  , je  vois  bien  , par  voir# 
lettre,  que  M.  le  doc  de  Choiseul  est  encore  plus 
eslioiable  que  je  ne  le  croyais;  je  vois  sa  franchise 
noble  et  digne  d’un  meilleur  temps , et  surtout  je 
vois  que  son  emur  est  digue  de  vous  aimer.  Il  vous 
a mis  au  failde  tout  ; il  ne  peut  assurément  mieux 
placer  sa  confiance.  Je  lui  envoie  aujourd’hui  un 
gros  pa  |Hel  de  Lue  ; peut-être, avec  le  temps,  on 
tirera  quelque  avantage  des  lettres  que  je  fais  pas- 
ser. le  ne  suis  point  jaloux  du  roi  d’Espague , s’il 
fait  la  paix  ; moi , Jodelet , je  ne  vais  point  sur  les 
bri.sées  de  sa  majesté  catholique. 

Sérieusement , mon  cher  ange , je  n'ai  eu  au- 
cune envie  de  me  faire  de  fête  ; j’ai  seulement  rêvé 
que,  pouvant  aller  souvent  chez  l'électeur  pala- 
tin , qui  daigne  m'aimer  un  peu , et  chez  ma- 
dame la  duchesse  de  Gotha , et  même  à Londres , 
où  l'on  m'a  invité  vingt  fois , je  pourrais , dans 
l'occasion  , faire  passer  au  ministre  un  compte  fi- 
dèle de  ce  que  j'aurais  vu  et  enicndu.  Je  mcfialle 
que  M.  le  duc  de  Choiseul  ne  me  preud  pas  pour 
unoJlicincfntqui  cherche  pratique.  Je  suis  frappé 
de  nos  malheurs  ; et , s'il  s'agissait  de  m'arracher 
à ma  charmante  rctniilc,  pour  aller  ramasser  quel- 
que caillou  qui  pût  servir  parmi  les  fondements 
qu’on  cherche  pour  établir  l'édifice  de  la  paix , 
j’aurais  été  chercher  ce  caillou  dans  l’Elbe  ou  dans 
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U Ttinise  ; ni»is,  Dieu  merci,  je  serai  inutile , et 
je  ne  quitterai  probablement  pas  mes  étables , ma 
bergerie , et  mon  cabinet. 

Permettes  - moi  de  laisser  dormir  mes  Cheva- 
liers jusqu’en  janrier.  Pour  les  oiihlierraicus,  je 
me  mets  au  second  volume  de  Pierre-le-Grtmd. 
Le  Priilh  , Catherine  orpheline  gouvernant  un  em- 
pire , un  fils  condamné  par  son  père , et  par  qua- 
tre-vingts juges  dont  la  moitié  ne  savait  pas  signer 
son  nom , sera  une  diversion  qui  vaudra  les  neuf 
années  d Horace.  On  dit  qu’une  nouvelle  scène 
de  finances  va  égayer  la  nation.  On  ne  fera  point 
la  guerre  l'hiver,  on  courra  aux  spectacles  , et  la 
Chevalerie  pourra  vous  amuser  ce  carême. 

Je  pense  que  c’ciait  à l'abbé  du  Resncl'a  gou- 
verner nos  finances  plutêt  qu”a  Silhouette  ; car 
celui-ci  n’a  traduit  Pope  et  le  Tout  est  bien  qu’en 
prose,  et  l’abbé  l'a  traduit  en  vers  ; mais  j'aiuie- 
rais  encore  mieux  Martin  le  manichéen. 

De  grice , mon  respectable  ami , dites-moi  si  les 
e.'fets  publics  reprennent  un  peu  de  faveur.  J’ai 
quatre-vingts  personnes  à nourrir. 

tst-il  vrai  que  M.  d’Armentières  a été  battu  ? 
est-il  vrai  que  les  flottes  se  battent?  Je  croyais  que 
la  flotte  de  M.  le  maréchal  de  Conflans  allait  à 
la  Jamaïque.  J’ai  peur  que  tout  n’aille  au  diable, 
sur  mer  et  sur  terre.  La  paix , la  paix , mon  divin 
ange  I 

A MADAME  LA  MARQLISE  DU  DF.FFAND. 

sdécembra. 

Je  ne  vous  ai  point  dépêché , madame,  ce  vieux 
chant  de  la  Pucelle  que  le  roi  de  Prusse  m'a  ren- 
voyé ; unique  restitution  qu’il  ait  faite  en  sa  vie. 
l es  plaisanteries  ne  m'ont  pas  |>aru  de  saison  ; il 
faut  que  les  lettres  et  les  vers  arrivent  du  moins  b 
propos.  Je  suis  persuadé  qu'ils  seraient  mal  reçus 
immédiatement  après  la  lecture  de  quelque  arrêt 
du  conseil  qui  vous  ôterait  la  moitié  de  votre  bien, 
et  je  crains  toujours  qu'on  ne  se  trouve  dans  ce  cas. 
Je  ne  conçois  pas  non  plus  comment  on  a le  front 
de  donner  à Paris  des  pièces  nouvelles;  cela  n’est 
pardonnable  qu  b moi , dans  mon  enceinte  des 
Alpes  et  du  Mont -Jura.  Il  m'est  permis  de  faire 
cimstrnire  on  petit  théâtre,  de  jouer  avec  mes 
amis  et  devant  mes  amis;  mais  je  ne  voudrais  pas 
me  hasarder  dans  Paris  avec  des  gens  de  mauvaise 
humeur.  Je  voudrais  que  rassemblée  ffit  composée 
(Tâmas  plus  contentes  et  plus  tranquilles.  D'ail- 
feors  vous  m’apprenez  que  les  personnes  qui  ont 
do  goût  ne  vont  plus  guère  aux  spectacles,  et  je 
ne  sais  si  le  gofit  n’est  point  changé , comme  tout 
le  reste  , dans  ceux  qui  les  fréquentent.  Je  ne  re- 
connais plus  la  France  ni  sur  terre , ni  sur  mer , 
ni  en  vers , ni  en  prose. 


Vous  me  demandez  ce  que  vous  pouvez  lire 
d'intéressant;  madame,  lisez  les  gazettes;  tout  v 
est  surprenant  comme  dans  un  roman.  Ou  y voit 
des  vaisseaux  chargés  de  jésuites , eton  ne  se  lasse 
point  d'admirer  qu'ils  ne  soient  cucore  chassés 
que  d'un  seul  royaume;  on  y voit  les  Français 
battus  dans  les  quatre  parties  du  monde  ; le  mar- 
quis de  Brandebourg  fesant  tête  tout  seul  'a  quatre 
grands  royaumes  armés  contre  lui,  nos  ministres 
dégringolant  l'un  après  l’autre  , comme  les  per- 
sonnages do  la  lanterne  magique , nos  bateaux 
plats  , nos  descentes  dans  la  rivière  de  la  Vilaine. 
Une  récapitulation  de  tout  cela  pourrait  composer 
un  volume  qui  ne  serait  pas  gai , mais  qui  occu- 
perait l’imagination. 

Je  croyais  qu'on  donnerait  les  finances 'a  l'ahbé 
du  Resiiel;  car,  puisqu'il  a traduit  le  Tout  est 
bien  île  Pope  en  vers , il  doit  en  savoir  plus  que 
le  Silhouette,  qui  ne  l'a  traduit  qu'en  prose.  Ce 
n’est  pas  que  ce  M.  de  Silhouette  n'ait  de  l'esprit 
et  même  do  génie,  et  qu'il  ne  soit  fort  instruit  ; 
mais  il  parait  qu'il  u'a  connu  ni  la  nation , ni  les 
financiers,  ni  la  cour;  qu'il  a voulu  gouverner 
en  temps  de  guerre  comme  à peine  on  pourrait 
le  faire  en  temps  de  paix , et  qu’il  a ruiné  le  crédit 
qu’il  cherchait , comptant  pouvoir  suffire  aux  be- 
soins de  l'état  arec  un  argent  qu'il  n'avait  pas.  Ses 
idées  m’ont  paru  très  lielles , mais  employées  très 
mal  b propos.  Je  croyais  sa  tête  formée  sur  les 
principes  de  l'Angleterre,  mais  il  a fait  tout  le 
contraire  de  ce  qu'on  fait  b Londres , où  il  avait 
vécu  un  an  chez  mon  banquier  Bénezet.  L’Angle- 
terre se  soutient  par  le  crédit  ; et  ce  crédit  est  si 
grand,  que  le  gouvernement  n'emprunte  qu’b 
quatre  pour  cent  tout  au  plus.  Nous  n’avons  en- 
core su  imiter  les  Anglais  ni  en  finances , ni  en 
marine,  ni  en  philosophie,  ni  en  agriculture.  Il 
ne  manque  plus  a ma  chère  patrie  que  de  se  bat- 
tre pour  des  billets  de  confession , (wur  des  places 
b riiôpital , et  de  se  jeter  b la  tête  la  faïence  b eut 
noir  sur  laquelle  elle  mange , après  avoir  vendu 
sa  vaisselle  d'argent. 

Vous  m'avez  parlé , madame , de  la  Lorraine 
et  de  la  terre  de  Craon  ; vous  me  la  faites  regret- 
ter, puisque  vous  prétendez  que  vous  pourriez 
quelque  jour  aller  en  Lorraine.  Je  me  serais  vo- 
lontiers accommodé  de  Craon , si  je  m'étais  flatté 
d'avoir  1 honneur  de  vous  y recevoir  avec  madame 
la  maréchale  de  Mirepoix;  mais  ce  sont  l'a  de  beaux 
rêves. 

Ce  u’est  pas  la  faute  du  jésuite  Menoux  si  je 
n’ai  pas  eu  Craon  ; je  crois  que  la  véritable  raison 
est  que  madame  la  maréchale  de  Mirepoix  n a pas 
pu  finir  cette  affaire.  Le  jésuite  Menoux  n’est  point 
un  sot  comme  vous  le  soupçonnez,  c'est  tout  1e  con- 
traire; il  a attrapé  nn  million  au  roi  Stanislas,  sous 
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prctexio  de  faire  des  missious  dans  des  villaRPs 
lorrains  qui  n'en  ont  que  faire  ; il  s’est  fait  bâtir 
un  palais  à Nancy.  Il  fit  croire  au  eoguenard  de 
pape  Benoit  xiv,  auteur  de  trois  liv  res  ennuyeux 
in-fnlio,  qu’il  les  traduisait  tous  trois  ; il  lui  en 
montra  deux  pages , en  obtint  nu  bon  bénëlice 
dont  il  défiouilla  des  bénédictins  , et  se  moqua 
ainsi  de  Benoit  xiv  et  de  saint  Benoit. 

Au  reste  , il  est  grand  cabaleur  , grand  intri- 
gant, alerte,  serviable,  ennemi  dangereux  , et 
grand  convertisseur.  Je  me  tiens  plus  habile  que 
lui , puisque  , sans  être  jésuite  , je  me  suis  fait 
une  petite  retraite  de  deux  lieues  de  pays  à moi 
appartenantes.  J’en  ai  l'obligation  à M.  le  duc  de 
Cboiseul,  le  plus  généreux  des  hommes.  Libre  et 
indépendant , je  ne  me  troquerais  pas  contre  le 
général  des  jésuites. 

Jouissez , madame , des  douceurs  d’une  vie  tout 
opposée  ; conversez  avec  vos  amis  ; nourrissez 
votre  âme.  Les  charrues  qui  fendent  la  lerre , les 
troupeaux  qui  l'engraissent , les  greniers  et  les 
pressoirs , les  prairies  qui  bordent  les  forêts , ne 
valent  pas  un  moment  de  votre  conversation. 

Quand  il  gèlera  bien  fort , lorsqu'on  ne  pourra 
plus  se  battre  ni  en  Canada  ni  en  Allemagne, 
quand  on  aura  passé  quinze  jours  sans  avoir  un 
nouveau  ministre  ou  un  nouvel  édit,  quand  la 
conversation  ne  roulera  plus  sur  les  malheurs  pu- 
blics , quand  vous  n’aurez  rien  h faire , donnez- 
moi  vos  ordres , madame , et  je  vous  enverrai  de 
quoi  vons  amuser  et  de  quoi  me  censurer. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  apporter  ces  pauvre- 
tés moi -même  , et  jouir  de  la  consolation  de 
vous  revoir  ; mais  je  n'aime  ni  Paris , ni  la  vie 
qu’on  y mène , ni  la  ligure  que  j'y  ferais,  ni  même 
celle  qu'on  y fait.  Je  dois  aimer , madame , la 
retraite  et  vous.  Je  vous  présente  mon  très  tendre 
respect. 

A M.  TniERlOT. 

Aux  Üenc4>x , K décembre. 

Ermite  de  l'Arsenal , l'ermite  de  Tnnrnay  et 
dts  Délices  est  dictnlciir , parce  qu’il  a mal  aux 
yeux.  Vous  m’écrivez  toujours  à Genève,  comme 
si  j’étais  un  parpaillot  ; mettez  par  Genève , s'il 
vous  plait.  Je  ne  veux  pas  que  l'enchanteur  qui 
fera  mon  histoire  prétende  , sur  la  foi  de  vos  let- 
tres, que  j'ai  fait  abjuration.  La  bonne  compagnie 
de  Genève  veut  bien  venir  chez  moi , mais  je  ne 
vais  jamais  dans  cette  ville  hérétique.  C'est  ce  que 
je  vous  prie  de  signiGcràfrèrc  Berthier  , supposé 
qu'il  vive  encore  , ou  à frère  Garasse  , ou  même 
'a  l'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques.  Il  me 
semble  qu’il  faudrait  faire  une  battue  Contre  toutes 
CCS  bêtes  puantes  ; mais  les  philosophes  ne  sont 


presque  jamais  réunis , et  les  fanatiques , après 
s'être  déchirés  à belles  dents , se  réunissent  tous 
pour  dévorer  les  philosophes.  En  de  mes  plaisirs, 
dans  mon  petit  royaume , est  de  tirer  h cartouches 
contre  ces  drêles-là  , sans  les  craindre  \ c’est  un 
des  amusements  de  ma  vieillesse. 

Onditquela  tragédie'  de  M.  deThihonvillen’a 
pas  si  bien  réussi  que  V Apparition  de  frère  Ber- 
thier. Il  y a quelques  années  que  les  choses  sé- 
rieuses ne  réussissent  guère  en  France, témoin  la 
prose  retirée  s du  traducteur  de  Pope,  et  témoin 
nos  combats  sur  terre  et  sur  mer.  Il  faut  espérer 
que  le  diable , qui  n’est  pas  toujours  à la  porte 
d'un  pauvre  homme , ne  sera  pas  toujours  ’a  la 
porte  de  la  pauvre  France. 

O passi  graviora  ! dabit  Drus  bis  quoque  Gnem. 

Viaa.,  Æaeid..  lib.  l,  v.  lyg. 

On  profitera  sans  doute  des  bons  exemples  dos 
Russes  et  du  maréchal  de  Daun.  Retenez  pour 
votre  vie , mon  ancien  ami , une  anecdote  singu- 
lière ; le  roi  de  Prusse  me  mande  , do  17  de  no- 
vembre, ces  propres  mots  : Dans  huit  jours  je  vous 
en  écrirai  davantage  de  Dresde;  et , au  bout  do 
trois  jours,  il  perd  vingt  mille  hommes.  Vous 
m’avouerez  que  ce  monde-ci  est  la  fable  du  Pot 
au  lait. 

Vous  avez  sans  doute  une  mauvaise  copie  de  la 
Femme  qui  a raison , et  soyez  sûr  qu'on  n'a  que 
de  très  détestables  copies  de  presque  tous  nos  amu- 
sements de  Tournay  et  des  Délices  ; vous  auriez 
bien  dû  venir  voir  les  originaux.  Nous  avons 
joué  une  nouvelle  tragédie  sur  un  petit  théâtre 
vert  et  or , et  nous  avons  fait  pleurer  deux  des 
plus  beaux  yeux  que  je  connaisse,  qui  sont  ceux 
de  madame  l’ambassadrice  de  Chauvelin , sans 
compter  ceux  de  son  mari , moins  beaux  ’a  la  vé- 
rité, mais  appartenant  à une  tête  pleine  d'esprit 
et  de  goût.  Ata  nièce  n’a  pas  tous  les  talents  de 
mademoiselle  Clairon,  mais  elle  est  l>eaucnup 
plusalleniliissanle,  et  non  moins  vraie.  Pour  moi, 
je  suis , sans  vanité , le  meilieur  vieillard  que  nous 
ayons  à la  comédie. 

Je  me  suis  un  peu  ruiné  , mon  cher  ami , en 
bâtiments  eten  châteaux  ,et  mes  moutons  se  meu- 
rent de  la  clavelée  ; cependant  je  n'ai  point  en- 
voyé ma  vaisselle  à la  Atonnaie  , attendu  qu'il  n'y 
a point  d'hûlel , ni  même  aucune  monnaie  dans 
le  pays  de  Gex  , et  que  je  ne  veux  point  la  vendre 
à des  huguenots.  Je  n'ai  point  de  culs-noirs , et 
j'ai  renoncé  aux  blancs,  que  j'aimais  autrefois  à 
la  folie. 

M.  de  Paulmy  a-t-il  renoncé  h rexécrable 

' Namtr. 

* Il  a'dgii  des  édU»  do  M leptembrc.qoi  forent  ea  rff.  t rv 
luét. 
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ilis.vin  irallprcti  Pologne?  Préspnlcz-liii  mes  r«- 
|xcl3,  cl  dites-lui  <|iie,  s'il  persiste  dans  celte 
triste  idée,  j'aïcriirai  les  bousards  prussiens  qui 
le  prendront  en  passant.  N'a-l-il  donc  pas  assez 
de  son  mérite  pour  vivre 'a  Paris , toujours  estimé 
et  honoré? 

Bueiia  noclie  ' , mou  ancien  ami. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

* 5 déc«mbn. 

Mon  cher  ange , que  dites-vous  de  Luc,  qui  me 
mande  le  <7  : Je  vont  écrirai  plus  au  long  de 
Dresde?  et  le  troisième  jour  vous  savez  ce  qui  lui 
arrive.  Vous  voyez  qu'il  ne  faut  compter  surrieu, 
pas  même  sur  nos  flottes,  pas  même  sur  les  tra- 
gédies de  kl.  de  Thibouville.  Voyez  ce  qui  arrive 
'a  frère  Bertbier  ; il  va  'a  Versailles  dans  toute  sa 
gloire , et  meurt  en  bâillant.  Un  n'est  sûr  de  rien 
dans  ce  monde  ; j'en  cicepte  Tancrède.  Vous 
devez  être  sûr , mon  divin  ange , que  je  la  met- 
trai h vos  pieds  ; et , si  elle  a le  sort  de  Tbibou- 
ville,  ce  ne  sera  passons  y avoir  bien  songe.  Je  me 
flatte  que  Spartacut  va  se  montrer.  Seriez-vous 
assez  auge  pour  faire  dire  au  fescur  de  Sparlacue 
que  mes  chevaliers  n'osent  se  battre  contre  ses 
gladiateurs,  et  que  mon  estime  et  mon  amitié  lui 
ont  cédé  volontiers  le  pas? 

Je  vois  que  la  prose  du  traducteur  de  Pope  ne 
loi  a point  du  tout  réussi.  Pourriez-vous  avoir 
la  bonté  de  me  dire  si  ses  successeurs  écrivent 
plus  rondement  et  ont  le  style  moins  dur  ? Que 
pense-t-on  des  billets  ou  actions  des  fermes?  Il 
est  bien  bas  de  vous  parler  de  cette  prose  , ou 
plutôt  de  ces  chiffres , an  lieu  de  vous  envoyer 
<les  tirades  d’Aménaide , en  vers  croisés  ; mais 
on  n'est  pas  toujours  sur  Pégase  , on  est  ballotté 
dans  le  même  vaisseau  oit  vous  criez  lous  misé- 
ricorde. 

A MADAME  D'EPINAI. 

Aus  Délices,  7 décembre. 

J'ai  deuz  grâces  à vous  demander  , ma  chère 
phibisophe , lesquelles  ne  tiennent  en  rien  à 
la  philosophie  ; la  première,  c'est  de  vouloir 
bien  m’envoyer  un  second  eiemplairc  de  la  Mort 
et  de  l’Apparition  de  mon  cher  frère  Berihier  ; 
la  seconde , de  vouloir  bien  vous  abaisser  en  ma 
faveur  jusqu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  misé- 
rables affaires  de  ce  monde  matériel,  et  de  me 
dire  si  les  actious  des  fermes  sout  un  effet  qui 
puisse  et  qui  doive  subs'ister.  Ce  sont  deuz  pro- 
positions de  théologie  et  de  floances  dont  je  suis 

' Hols  espsgaoli  qni  slgnHîcQi  botme  ituir. 
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honteux.  Le  paquet  Bertbier  pourrait  êtrecontre- 
signé  Bouret;  car  ce  cher  et  bienfesant  Bouret  a 
la  boulé  de  me  contre-signertoutcequeje  veux. 
Ma  respectable  philosophe  , vous  êtes  bieu  tiède  ; 
quoil  vous  et  le  prophète  de  Bohême,  vous  êtes 
à Paris,  et  l'vifàtne  n'est  pas  encore  anéantie  ! Il 
faudra  que  je  vieuue  travailler  à la  vigne. 

Ma  chère  philosophe , vous  n'avez  pas  eu  de 
conflance  en  moi , et  vous  l'avez  prodiguée  à des 
prêtres  genevois.  Vos  livres  coureut  Genève  ; je 
suis  obligé  de  vous  en  avertir  ; je  vous  aime.  Vous 
avez  été  déjà  la  dupe  d’un  Genevois  ; ah  I ma  phi- 
losophe , ne  vous  fiez  qu'aux  solitaires  comme 
moi , et  aux  Bohémiens  ; ne  me  trahissez  pas , 
mais  lâchez  de  rattraper  tous  vos  exemplaires. 
Votre  Uls  serait  un  jour  désespéré , si  cela  trans- 
pirait. 

Mandez-moi , je  vous  prie , comment  vont  les 
affaires  publiques  ; ce  n'est  pas  curiosité , c'est 
nécessité.  Je  suis  dans  la  même  barque  que  vous; 
il  est  vrai  que  j’y  sois  à fond  de  cale , et  vous 
autres  au  timon  ; mais  nous  sommes  battus  des 
mêmes  vents.  Ma  belle  philosophe , vous  êtes 
vraie  ; mellez-moi  au  fait , je  vous  en  prie  , et 
daignez  conserver  quelque  amitié  pour  I ermite. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aax  Délices,  9 décembre. 

Dès  que  Coliui  sera  prêt  à partir  , madame  , je 
lui  enverrai  assurément  une  lettre  pour  l'électeur 
plalin , dont  on  prétend  que  le  pays  commence 
à être  exposé  aux  visites  des  Uanovriens.  Il  faut 
avouer  que  jusqu'ici  la  France  ne  sert  pas  trop 
bien  ses  amis.  Je  n'imiterai  pas  ce  triste  exemple; 
je  servirai  Colini  de  tout  mon  cœur.  Vous  me 
paraissez  depuis  long-temps,  madame,  détachée 
tout  à fait  de  Marie-Thérèse  ; les  grandes  passions 
s'usent  ; celle  que  vous  avez  pour  le  mi  de  Prusse 
s'ii.scra  de  même.  Je  crois  avoir  trouvé  le  secret  de 
n’avoir  aucune  passion  pour  tons  ces  gens-là;  c’est 
d'être  si  occupé  de  mes  moutons , de  mes  bœufs, 
et  de  mes  blés , que  je  n'aie  pas  le  temps  de  m'in- 
téresser aux  rois.  Je  vous  assure  que  la  rie  pas- 
torale est  un  beau  contraste  avec  la  vie  horrible 
qu'on  mène  auprès  d'eux  , sans  compter  la  mort 
ou  la  pauvreté  qu’on  va  chercher  pour  eux.  La 
France  a perdu  cent  mille  hommes  depuis  trois  ans; 
et  à présent  elle  n’a  pas  plus  de  vaisseaux  que  du 
vaisselle.  Notre  or  et  notre  sang  inondent  l'Alle- 
maguc.Quiconqueavait  des  effets  publics  est  ruiné. 
Il  faut  aimer  ses  rooutous  quand  on  en  a ; mais  , 
si  j’avais  un  Silhouette  pour  berger , ils  mour- 
raient lous  de  la  clavelée. 

Monsieur  votre  fils  va-t-il  encore  se  ruiner  et 
hasarder  savic'foù  est-il,  madame?  Permettez  que 
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je  l’assure  de  mon  respectueux  altacberocnl,  ainsi 
que  votre  bonne  el  Cdèle  amie.  Si  vous  avez  aulaut 
de  neige  que  nous , il  faudra  que  le  carnage  cesse 
CCI  liivcr.  Tâchez  d’être  heureuse  pour  vous  dé- 
piquer. 

Je  suis  k vos  pieds  pour  ma  vie.  V. 

A M.  LE  COMTE  ALGAROITI. 

Aax  Délice*,  décembre. 

Quando  mi  capith  la  vostra  gentile  episto’a , 
stavo  bene , e ne  fui  allegro  tulto  il  giorno  ; ma 
sono  ricaduto , slo  male , e sono  pigro , atfris- 
tito,  malinconico,  ho  tralascialo  un  mesci  miei 
annenti , e Tisloria , c la  |)oesia  , cd  ancora  voi 
stesso , eigno  di  Padova , chc  cantate  adesso  snlle 
sponde  del  piccol  Reno,  panique  Bononin  liem. 

Vi  parlerô  prima  deM’  opéra  rapprescnlata  nella 
rorle  di  Parraa , 

Che  quanto  per  udil.n  io  vc  ne  parle  ; 

Signor,  mira&le,  e Teste  ahrui  mirarla. 

Il  vostro  Sngcjio  sopra  l’Opera  in  miisica  fu  il 
foodamenlo delta  riforraa  del  regno  dei  castrati.  Il 
legamedclle  Teste,  e delP  aziunc  a noi  Prancesi  si 
caro , sark  forsc  un  giorno  l’inviolahil  legge  dell’ 
opéra  ilaliana. 

Notre  quatrième  acte  de  l’opcra  de  Roland , 
par  exemple,  est  en  ce  genre  un  modèle  accompli. 
Rien  n'est  si  agréable , si  heureux  que  celte  lêic 
des  bergers  qui  annoncent  ’a  Roland  son  malheur; 
ce  contraste  naturel  d’une  joie  naive  el  d’une  dou- 
leur affreuse  est  un  morceau  admirable  en  tout 
temps  et  en  tout  pays.  La  musique  change , c’est 
une  affaire  de  goût  et  de  mode  ; mais  le  cœur  hu- 
main ne  change  pas.  Au  reste  la  musique  de  Lulli 
était  alors  la  vôtre  ; et  po**vait-il , lui  qui  était  un 
valcnte  biiggerone  di  Firenze , connaître  une 
autre  musique  que  ritalicnne? 

Je  compte  envoyer  incessamment  à M.  Albcr- 
gati  la  pièce  que  j'ai  jouée  sur  mon  petit  théâtre 
de  Tournay , et  qu'il  veut  bien  faire  jouer  sur  le 
sien , en  cas  qu’il  ne  soit  point  elïrayé  d’avoir 
commerce  avec  une  espèce  d’hérétique , moitié 
Français,  moitié  Suisse.  Je  crois,  messieurs , que, 
ilans  le  fond  du  cœur  , vous  ne  valez  pas  mieux 
que  nous;  mais  vous  êtes  heureusement  contraints 
de  faire  votre  salut. 

M.  Albergati  m’a  mandé  qu’il  avait  vraiment 
une  permission  de  faire  venir  des  livres.  O dio  ! 
6 DU  immoriales!  Les  jacobins  avaient-iisquelque 
intendance  sur  la  bibliothèque  d'un  sénateur  ro- 
main? Yes  , gond  sir , I am  free  and  far  more  free 
than  ali  the  citizens  of  Geneva. 


Lilurias,  qu.i*,  «Ta,  tami'n  reqM'xil 

Viiu;.,  erl.  i,  aS. 

srd  non  ixertem.  C’est  ’a  elle  seule  qu’il  faut  dire: 
Teciim  vifcre  amnn,  tecum  oheam  tihenlcr.  Ce- 
pendant j’écris  l'histoire  du  plus  des|)oliquc  bou- 
vier qui  ait  jamais  c/)nduil  des  bêtes  'a  cornes  ; 
mais  il  les  a changées  en  hommes.  J’ai  chez  moi, 
au  moment  que  je  vous  écris,  un  jeune  Soltikof. 
neveu  de  celui  qui  a battu  le  roi  de  Prusse  ; il  a 
l ame  d'un  Anglais , et  l’esprit  d'un  Italien.  Le 
plus  zélé  et  le  plus  modeste  protecteur  des  lettres 
que  nous  ayons  à présent  en  Europe  , est  M.  de 
.Schowalow  , le  favori  de  rimpéralricc  de  Russie  ; 
ainsi  les  arts  font  le  tour  du  monde. 

Mente  dal  vostro  librajo  ; ve  1’  ho  detto  , è un 
briccone.  Annibal  et  Brennus  passèrent  les  Al(>es 
moins diflicilcmenl  que  ne  font  les  livres.  Intérim, 
vive  felix , and  dare  to  corne  Io  u.s. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CIIAUVELI.X, 

AXBASSAlTErR  A TCIUX. 

Aax  Délice*,  11  décembre. 

Il  est  bien  beau  ’a  voire  excellence  de  songer  a 
des  tragédies  françaises,  quand  vous  avez  des 
opéra  italiens.  Pour  moi , je  renonce  cet  hiver 
aux  uns  et  aux  autres.  Phèdre , non  pas  la  Phèdre 
de  Racine,  mais  Phèdre,  le  conteur  de  fables,  dit  : 

\acKS  oportPl , Eutychc,  a ncgoliis. 

Ut  liber  aniinu*  sentiat  vint  rarminis. 

Lib.  III.  ProLi^ . 

Je  maintiens  que  le  public  de  Paris  est  comme 
ce  M.  Eutychius;  il  n'est  pas  en  état  de  sentir 
vim  carminix.  Il  lui  faut  argent , gaielé , succès  ; 
il  n’a  rien  de  tout  cela  ; il  siffle  tout  pour  se 
venger. 

J’avais  fait  ma  Chevalerie  dans  un  temps  moins 
malheureux  , el  j’espérais  que  vous  pourriez  la 
voir  k Paris.  Vous  el  madame  l’ambassadrice  l’a- 
vez assez  honorée  dans  ma  petite  rctraiie.  ‘M.  le 
duc  de  Choiseul  est , je  crois , k présent  un  vrai 
Eutychius;  moi,  chétif,  je  sais  atlrislato  ,mnlin^ 
conico , ammnlato.  L’hiver  me  rend  de  mauvaise 
humeur  ; il  m'ôte  le  plaidr  de  me  ruiner  en  bâti- 
ments. J'essuie  des  banqueroutes.  Les  misères  pu- 
bliques poussent  jusqu’au  Mont-Jura , cl  viennent 
m’y  trouver. 

Vraiment  oui,  monsieur,  j’ai  reçu  une  lettre  du 
roi  de  Prusse  ; j’en  ai  reçu  trois  en  huit  jours.  Je 
suis  comme  les  gens  de  Pile  des  Papegauts  : « L'a- 
« vez-vous  vu , bonnes  gens , l’avez- vous  vu  ? Eh 
« oui , pardieu  ! nous  en  avons  vu  trois,  et  nous 
« n’y  avons  guère  profilé.  » Celle  petite  affaire  me 
pai  ait  aussi  épineuse  que  celle  de  ce  rude  abbé 
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d'Espognac , qui  ne  Gnit  point , et  qui  s'amuse  à 
présent  à con^mner  le  lit  de  justice. 

Je  pense  que  tout  le  monde  est  devenu  mu  ; 
cela  ne  serait  rien  , si  l'on  n'était  pas  devenu  aussi 
gnenx.  Je  crois  pourtant  que  Luc  écrira  'a  votre 
ami  avant  on  mois.  Pour  moi , je  vous  remercierai 
tonjonrs  des  bontés’ dont  vous  m'avex  honoré  au- 
près de  cetépineui  d'Espagnac.  tl  devrait  bien  plu- 
tôt songer  à tirer  le  pays  de  Gcs  de  la  misère, 
qu'l  grimeliner  des  lods  et  ventes. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  parler  'a  votre  excel- 
lence des  alTaires  publiques;  mais  il  faut  que  je 
vous  conte  on  trait  assez  singulier  qui  a quelque 
rapport  il  ce  qui  se  passe  sur  terre.  Vous  savez  que 
le  roi  de  Prusse  m'écrit  quelquefois  en  vers  et 
en  prose , quand  il  a fait  sa  revue  et  joué  de  la 
Qôle  ; or  il  m’écrivit  le  1 7 de  novembre  : « Nous 
< touchons  à la  Giyle  notre  campagne;  elle  sera 

• bonne , et  je  vous  écrirai , dans  une  huitaine 
■ de  jours , de  Dresde , avec  plus  de  tranquillité 

• et  de  suite  qu'à  présent  ; • et  vous  savez  , au 
bout  de  trois  jours,  ce  qui  lui  est  arrivé.  Je 
trouve  partout  la  fable  du  Pot  au  lait.  Quel  pot 
au  lait  que  ce  Silhouette  ! Son  premier  début  m'a- 
vait séduit.  Ce  traducteur  du  Tout  est  bien,  du 
Pope , m'a  vite  rangé  du  parti  de  Martin , et  m'a 
fait  voir  combien  tout  est  mal.  Il  faut  lâcher  de 
vivre  comme  le  seigneur  Pococurante.  Mais  il  y 
a nn  seigneur  qui  me  parait  de  tout  point  préfé- 
rable ; c'est  le  pins  aimable  des  hommes , mari 
de  la  plus  aimable  dus  femmes.  Je  leur  présente 
à tous  deux , arec  leur  permission , les  plus  tendres 
respects. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

Aai  Délices,  Il  déeefflbre. 

Je  me  Oatto,  mon  divin  ange,  que  la  mort  Fu- 
nestede  la  princesse  que  vous  regrettez  ne  changera 
rien  'a  votre  destinée,  et  que  votre  place  n'en  sera 
pas  moins  pour  vous  une  source  de  choses  utiles 
et  agréables.  Permettez-moi  de  vous  marquer  toute 
la  part  que  nous  prenons,  madame  Denis  et  moi , 
à ce  triste  accident.  Je  sois  persuadé  que  madame 
l'infante  vous  avait  bien  goûté,  qu’eilc  sentait  tout 
ce  qne  vous  valez  ; et,  en  ce  cas,  vons  perdez  I ean- 
eoup.  Votre  cœur  sera  affligé  ; mais,  quoique  votre 
intérêt  ne  soit  pas  pour  vons  nn  motif  de  conso- 
lation, il  faut  bien  qne  vos  amis  envisagent  cet 
intérêt  que  vous  êtes  bien  homme  à négliger. 

Voilà,  dit-on  , de  belles  espérances  de  paix;  le 
roi  d'Angleterre  l'offre  en  vainqueur.  Je  ne  veux 
point  demander  si  cette  déclaration  de  sa  part  est 
one  suite  de  certaines  démarches  ; je  demande 
seulement , comme  ciloyen  , si  vous  pensez  que 
nous  aurons  la  pair.  Je  la  vois  nécessaire  pour 
t2. 


1759.  J9 

nous.  J’ai  bien  de  la  peine  à la  voir  glorieuse  ; mais 
j'attends  tout  des  lumières  et  de  la  belle  âme  de 
M.  le  duc  de  Choiseul.  C'est  alors  que  nous  ponr- 
roiis  mettre  les  chevaliers  français  sur  la  scène  ; 
ils  seront  'a  vos  ordres  comme  l'auteur.  Cette 
Femme  qui  a raison  me  fait  de  la  peine  ; on  la 
dit  imprimée  , et  très  mal  ; c'est  ma  destinée  , et 
cette  destinée  désagréable  a été  toujours  la  suite 
de  ma  facilité.  On  ne  se  corrige  de  rien  ; au  con- 
traire, les  mauvaises  qualités  augmentent  avec 
l’âge  comme  les  bonnes.  Que  vous  êtes  lieureux  ! 
et  que  cette  loi  de  la  nature  vous  est  favoiable! 
Je  viius  souhaite,  et  à madame  Scaliger,  une  jolie 
année  1760,  et  cinq  nu  six  bonnes  pièces  nouvelles. 
Si  j'avais  du  temps  j'en  ferais  une,  bonne  ou  mau- 
vaise; mais  Pierre  m'appelle;  je  ne  connais  que 
vous  et  lui. 

A M.  BERTRAND. 

H (lécombrr. 

De  quoi  vous  avisez-vous,  mon  cher  ami,  de 
donner  sitôt  de  l'argent  à Panchaud?  Il  n'en  a pas 
probablement  tant  de  besoin  que  vous  ; c était  à 
lui  d'attendre  votre  commodité.  Vous  êtes  bien 
heureux  de  n'avoir  pas  votre  bien  à Leipsick  ; le 
roi  de  Prusse  vient  encore  de  lui  extorquer 
500,000  écus.  Tout  ce  qu'on  voit , à droite  et  à 
gauche,  fait  aimer  cl  estimer  ce  pays-ci , surtout 
si  le  sage  gouvernement  de  Berne  ne  doune  pas 
des  lettres  de  naturalité  a ce  fi  ipen  de  Grasset.  Je 
crois  qu  il  faudra  faire  paraître  à la  fois  les  deux 
volumes  de  l'Histoire  île  Pierre- le ~ Grand,  le 
plus  sage  et  le  plus  grand  des  sauvages , qui  a ci- 
vilisé une  grande  partie  de  l'hémisphere,  et  qui , 
en  se  laissant  hattrc  neuf  années  de  suite,  apprit 
'a  battre  l'ennemi  le  plus  intrépide.  Ce  qui  se  pawe 
aujourd  hui  est  juste  le  revers  de  Pierre;  on  a 
commencé  par  des  victoires,  on  finira  par  le  plus 
affreux  revers.  On  m'écrivait  le  17  novembre  ; 
Je  tous  en  dirai  davantage  de  Dresde , où  je  serai 
dans  huit  jours. 

Vous  voyez  ce  qui  est  arrivé  le  troisième  jour. 
Pour  la  France,  il  n’y  a rien  à en  dire.  Il  n'y  a 
qu'à  n'avoir  point  d'argent  chez  elle. 

Mille  tendres  respects  à monsieur  et 'a  madame 
de  Kreudenreieb.  Voila  des  gens  sages  et  aimables  ; 
je  leur  suis  attaché  pour  ma  vie. 

Je  vois,  par  mes  archives,  qu'un  seigneur  de 
leur  nom  a possédé  ma  terre  de  Femex,  au 
seizième  siècle.  Cela  me  rend  tout  glorieux. 

Bonsoir,  mon  cher  ami  ; je  vous  embrasse  Itu- 
drement  de  tout  mon  cœur. 
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A M.  THIERIOT. 

ts  (Ueembfv, 

Yous  ne  Tout  plaindrei  pat  Mlle  rois-ci , mon 
cher  et  anden  ami,  que  j'épargne  les  ports  de  let- 
tres. J’ai  peur  qu'il  ne  soit  ridicule  de  parler  de 
comédie  dans  le  temps  qu'il  n'est  question  que  de 
cub-noin , de  bonrses  vides,  de  Hottes  dispersées, 
et  de  malheurs  en  tout  genre  sur  terre  et  sur  mer. 
L’espérance  de  la  paix  est  dans  le  tond  de  la  boite 
de  Pandore  ; mais,  pendant  que  tout  l'état  sou(Tre , 
il  se  trouve  toujours  des  gredins  qui  impriment, 
des  oisifs  qni  lisent,  et  des  Frérons  qui  mordent. 
Je  vous  prie  de  m’envoyer,  par  M.  Bonreton  par 
quelque  autre  cootre-signeur , la  Femme  qui  a 
raiton,  et  la  Malsemaine  dtai  laquelle  Fréron  ré- 
pand son  venin  de  crapand. 

On  m ’a  envoyé  la  magnifique  édition  de  l'£c- 
elisiaste  ; elle  est  imprimée  an  Louvre,  avec  mon 
portrait  b la  tète  ; mais  il  y a beanconp  de  fautes , 
et  le  texte  manque  au  bas  des  pages.  Il  en  paraîtra 
une  belle  édition  approuvée  par  le  pape.  Il  but 
apprendre  b de  petits  esprits  insolents,  qni  abusent 
de  leurs  places,  b quel  point  on  doit  les  mépriser, 
et  b quel  point  on  peut  les  confondre.  On  revien- 
drait b Paris  leur  marquer  tout  le  dédain  qn’on 
leur  doit , si  on  n’aimait  pas  mieux  être  cbet  soi 
libre  et  tranquille. 

Sed  nit  dulàiu  est  btaw  quam  muiûta  taure 
Edita  doctrine  Mpienliun  temple  serene, 

Heepicere  unde  queee  alias,  paatraqee  ridere 
Emrc , etque  viam  pelantes  quurere  ritae. 

Loem.,  lib.  lu 

A M.  BIORT, 
irSant  D'amsci. 

ts  décemlife. 

Monseigneur,  le  curé  d'on  petit  village  nommé 
Moêns,  voisin  de  ma  terre,  a stucité  nn  procès  b 
mes  vassanx  de  Ferney,  et,  ayant  souvent  quitté 
sa  cure  pour  aller  soHidter  b Dijon , il  a accablé 
aisément  des  cultivateurs  uniquement  occnpés  du 
travail  qui  soutient  leur  vie.  Il  leur  a fait  pour 
d 500  livret  de  frais,  pendant  qu’ils  labouraient 
leurs  champs , et  a eu  la  cruauté  de  compter , 
parmi  ses  frais  de  justice,  les  voyages  qu'il  a faits 
pour  les  ruiner.  Vonssavex  mieux  que  moi,  mon- 
seigneur, combien,  dès  les  premiers  temps  de 
l'Église , les  saints  Pères  se  sont  élevés  contre  les 
ministres  sacrés  qui  emploient  aux  affaires  tem- 
porelles le  temps  destiné  anx  autels.  Mais  si  on 
leur  avaitdit  : • Un  prêtre  est  venu  avec  des  ser- 
• gents  rançonner  de  pauvres  familles,  les  forcer 
t do  vendre  le  seul  pré  qui  nourrit  tous  leurs  bes- 


• tiaux , et  Oter  le  lait  b leurs  enfanta,  s qu'au- 
raient dit  les  Jéréme , les  Iréoée , les  Angustin  ? 
Voilb,  monseigneur,  oe  que  le  curé  de  Moêns  est 
venu  faire  b la  porte  de  mon  château,  tans  daigner 
même  me  venir  parler.  Je  lui  ai  envoyé  dire  que 
j’offrais  de  payer  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’il 
exige  de  mes  communes , et  il  a répondu  que  cela 
ne  le  satisfesait  pas.  Vous  gémisses,  tans  doute,  que 
des  exemples  si  odieux  soient  donnés  par  des  pas- 
teurs catholiques , tandis  qu'il  n’y  a pat  un  seul 
exemple  qu’un  pasteur  protestant  ait  été  en  procès 
avec  set  paroissiens  *. 

Il  est  humiliant  pimr  nous,  il  le  tant  avoner,  de 
voir  dans  les  villages  du  territoire  de  Genève  des 
pasteurs  hérétiques  qui  sont  an  rang  des  pins  sa- 
vants hommes  de  l’Europe,  qni  possèdent  les  langues 
orientales,  qni  prêchent  dans  la  leur  avec  éloquence, 
et  qui,  loin  de  poursuivre  leurs  paroissiens  pour 
nn  arpent  de  seigle  oudevigoe,  sont  leurs  conto- 
latenrs  et  leurs  pères  ; c’est  une  des  raisons  qui 
ont  dépeuplé  le  canton  qne  j'habite.  Deux  de  mes 
jardiniers  ont  quitté , l’année  précédente , notre 
religion,  poorombrasser  la  protestante.  Le  village 
de  Rosières  avait  trente-deux  maisons,  et  n’en  a 
plus  qu’une  ; les  villages  de  Hagoi  et  de  Boisi  ne 
sont  plus  que  des  déserts  ; Ferney  est  réduit  b cinq 
famillesayant  druitde  commune,  et  cesontcescinq 
pauvres  familles  qu’un  cnré  veut  forcer  d'abandon- 
ner leurs  demeures  pour  aller  chercher  sur  le  terri- 
toire de  la  florissante  Genève  le  pain  qu’on  leur  dis- 
pute dans  leschaumières  de  leurs  pères.  Je  conjure 
votreièle  paternel,  votre  humanité,  votre  religion, 
non  pas  d'engager  le  curé  de  Moêns  b se  tclâcber 
des  droits  qne  la  chicane  lui  a donnés,  cela  est 
impossible,  mais  b ne  pas  user  d’un  droit  si  peu 
chrétien  dans  toute  sa  rigueur,  b donner  les  délais 
que  donnerait  le  procureur  le  plus  insatiable , b 
se  contenter  de  ma  promesse , que  j'exécuterai 
anssitêt  que  mes  malheureux  vassaux  auront  rem- 
pli une  formalité  de  justice  préalable  et  nécessaire. 
J'attends  de  vont  cette  grâce,  ou- plntdt  cette  jus- 
tice. Je  sois , etc. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOÜRG. 

Aox  DéUctt,  1$  décembre. 

Calfeutrei-TOOSf  ebsafles-vous  bien,  madame; 
digérex  ; jooisaei  de  la  société  d'one  amie  cbar* 
mante,  et  de  la  considération  personnelle  qui  doit 
rendre  votre  vie  agréable.  On  abrège  ses  joora 
dans  le  tracas  des  cours  ; on  les  prolonge  et  on  les 

• Ce  qui  fût  que  Jemâls  lae  curée  protacUQU  n*oat  de  pre- 
cèe  avec  leore  outille»,  e'eat  qae  oe»  eoré»  »oBt  payée  par 
I'èltl,qal  leor  donoe  de»  sage»  ; 11»  ne  dlapeteat  point  U 
dtiMae  00  U baltiéiDe  gerbe  à d«  malbearens.  Cekt  le 
parti  que  llmpératrtce  Cetbeiine  a t pria  dtna  »m  MBplre 
Immcnie.  La  vetatlon  dei  dlmea  j «it  iDceoneas 


Digitizeu  oy  Google 


ANNÉE  4759. 


rend  sereins  dans  la  retraite.  Si  je  suis  en  vie,  j’en 
ai  l’oUigation  k ma  campagne.  J’ai  acheté  deux 
terres  belles  et  bonnes  auprès  de  mes  Délices, 
par  reconnaissance  du  bien  que  m'a  fait  la  vie 
champêtre.  J’ai  trois  ports  contre  tous  les  nau> 
frages  ; c’est  là  que  Je  plains  les  folies  barbares  de 
ceux  qui  s’égorgent  pour  des  rois.  J’y  ris  de  la 
folie  ridicule  des  courtisans , et  du  changement 
continuel  de  scènes  dans  une  très  mauvaise  pièce. 
Les  vers  que  vous  m’enVoyez  ne  donnent  point  en- 
vie de  rire  ; ils  disent  des  vérités  bien  tristes.  Il 
Tant  s’attendre  à peu  de  gloire  -et  peu  d’argent. 
Passe  pour  le  premier  point.  Le  doc  de  Lauraguais 
renonce  à la  gloire,  et  garde  son  argent  ; mais  la 
France  perd  le  sien.  Bonsoir,  et  mille  respects. 

V. 

A M.  PIERRON, 

A MANHini. 

Aux  Delices,  t6  décembre. 

Mon  cher  ami,  je  vous  envoie  mon  précurseur 
|M.  Colini).  Mon  régime,  malgré  toutes  mes  in- 
commodités, me  mettra,  l’été  qui  vient,  en  état 
d’aller  vous  remercier  de  toutes  les  marques  d'a- 
mitié qu’il  a reçues  de  vous.  Je  prends  sur  moi 
le  bien  que  vous  loi  faites,  et  je  partage  sa  recon- 
naissance. Vous  aurez  en  lui  on  homme  très  at- 
taché. Plus  vous  le  connaîtrez , plus  vous  verrez 
combien  il  mérite  votre  bienveillance.  Je  lui  ai 
diinné  une  lettre  pour  son  altesse  électorale; 
je  me  flatte  que  vous  loi  procurerez  l’honneur 
de  la  présenter.  Il  ne  veut  avoir  d’obligation 
qu'à  vous.  Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects 
à M.  le  baron  de  Beckers,  et  à tous  ceux  qui 
voudront  bien  se  souvenir  de  moi  dans  votre 
aimable  cour. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

ta  décembra. 

Ma  dernière  lettre  était  déjà  partie , et  mon 
ceeor  avait  prévenu  le  vôtre,  mon  respectable  ami, 
avant  que  je  reçusse  les  dernières  marques  de 
votre  amitié  et  de  votre  confiance.  Vous  me  con- 
firmez tout  ce  que  j’avais  imaginé,  votre  douleur 
raisonnable , et  les  consolations  de  M.  le  duc  de 
Cbotseol.  il  me  semble  que  sa  belle  âme  était  faite 
pour  U vôtre.  En  qui  peut-ilmieux  placer  sa  con- 
fiance qu’en  vous?  n’y  a-t-il  pas  de  la  modestie  à 
lui  à penser  que  c’est  le  ministère  d’Angleterre 
qui  jette  les  premiers  fondements  de  la  paix?  mais 
n’y  a-t-il  pas  aussi  un  peu  d’insolence  à moi  à 
penser  que  je  crois  savoir  que  c’est  M.  le  duc  de 
Cbotseol  lui-même  qui  a tout  préparé , et  que  c’est 
sur  one  de  ses  lettres , envoyée  certainement  à 


Londres,  que  M.  Pitt  s’est  déterminé?  M.  le  duc 
de  Cboiseul  lui-môme  ne  m’ôterait  pas  de  la  tête 
qu'il  est  le  premier  auteur  de  la  paix  que  toute 
l’Europe,  excepté  Marie-Thérèse,  attend  avec  em- 
pressement. Cependant  si  Luc  pouvait  être  puni 
avant  cette  heureuse  paix!  si,  le  chemin  de  la  Lu- 
sace  et  de  Berlin  étant  ouvert  par  le  dernier  avan-^ 
tage  du  générai  Beck , quelque  Haddick  pouvait 
aller  visiter  Berlin  I Vous  voyez,  divin  ange,  que, 
dans  la  tragédie  , je  veu.x  toujours  que  le  crime 
soit  puni. 

On  parle  d’une  grande  bataille  donnée  le  6 entre 
Luc  et  l’homme  à la  toque  bénite  * ; on  la  dit  bien 
meurtrière.  Trois  lettres  en  parlent  ; il  n’y  a peut- 
être  pas  un  mot  de  vrai  ; nous  ne  le  saurons  que 
dans  deux  jours.  Je  m’intéresse  bien  vivement  à 
cette  pièce.  Dès  que  les  Autrichiens  ont  un  avan- 
tage , M.  le  comte  de  Kaunitz  dit  à madame  de 
Bentinck  ; Écrivez  vite  cela  à notre  ami.  Dès  que 
Luc  a le  moindre  succès,  il  me  mande  : J’ai  frotté 
les  oppresseurs  du  genre  humain.  Cher  ange,  dans 
ces  horreurs,  je  suis  le  seul  qui  aie  de  quoi  rire; 
cependant  je  ne  ris  point,  et  cela  à cause  des  cuit~ 
noirs,  des  annuités,  des  loteries,  et  de  Pondi- 
dichéri  ; car  sempre  temo  per  Pondicheri. 

Pour  nos  Chevaliers,  ils  sont  à vos  ordres.  Il 
faudra  s’attendre  aux  insultes  de  ce  polisson  de 
Fréron , aux  cris  de  la  canaille.  Je  me  préparerai 
à tout,  en  fesant  mes  Pâques  dans  ma  paroisse  ; je 
veux  me  donner  ce  petit  pbisir  en  digne  seigneur 
châtelain.  Et  ce  monsieur  d’Espagnac  I quel 
homme  1 quel  grand  cbambrier  I quel  minutieux 
seigneur  I il  ne  finira  donc  jamais?  Mais,  à propos, 
je  vous  prépare  des  gantelets,  des  gages  de  bataille 
pour  Pâques.  Et  pourquoi  ne  pas  jouer  Rome 
sauvée  sur  votre  vaste  théâtre  cct  hiver?  pourquoi 
ne  pas  entendre  les  cris  de  Clytemnestre?  ne  faut- 
il  rien  hasarder?  Mille  tendres  respects  à madame 
Scaliger. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOUBG. 

Aux  DAHcm  , ts  décembre. 

Jouissez  de  la  santé,  madame,  l’année  4760  ; 
n’ayez  point  mal  aux  yeux , comme  moi , qui  ne 
peux  vous  écrire  de  ma  main.  Vivez  avec  votre 
amie,  et  avec  monsieur  votre  fils,  tant  que  vous 
pourrez  ; voyez  d’un  œil  tranquille  nos  énormes 
sottises  ; mettez  à la  tontine , et  enterrez  votre 
classe.  J'ai  envoyé  un  gros  paquet  à Colini , dans 
lequel  il  y a une  lettre  pour  monseigneur  l’élec- 
teur palatin,  et  one  autre  pour  le  valet  de  chambre 
favori;  il  devrait  l’avoir  reçu.  Les  bontés  dont 
vous  l’honorez,  madame,  me  mettent  en  droit  de 
vous  prier  de  l’en  avertir. 

* L«  léndrel  Daub. 
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Oa  dit  qu’oa  a roue  le  R.  P.  Malagrida;  Dieu 
soit  beui  I Vous  aviez  deux  jésuites  bien  insolents, 
l'un  à Strasbourg,  l'autre  à Colmar.  Monsieur  le 
premier  président,  votre  frère,  ménageait  ces  ma- 
roufles. Ne  sait-il  pas  qu'ils  sont  à présent  fort 
au-dessous  des  capucins?  Je  mourrais  content  si 
la  paix  était  faite,  et  si  je  voyais  les  jansénistes  et 
les  molinistes  écrasés  les  uns  par  les  autres.  Mille 
tendres  respects. 

A M.  FORMEY. 

Aux  Délices,  C janvier  I7G0. 

On  m’envoie  cette  lettre  ouverte  ; je  profite  de 
l'occasion  pour  vous  souhaiter  la  santé  et  la  paix. 
Soyez  secrétaire  éternel.  Votre  roi  est  toujoui's  uu 
homme  unique,  étonnant,  inimitai>le;  il  fait  des 
vers  charmants,  dans  des  temps  on  un  autre  ne 
pourrait  faire  une  ligne  de  prose.  Il  mérite  d'être 
heureux , mais  le  sera-t-il?  et,  s'il  ne  l'est  pas, 
que  devenez- vous?  Pour  moi,  je  ne  mourrai  point 
entre  deux  capucins.  Ce  n'était  point  la  peine 
d'exalter  son  âme  pour  voir  l'avenir.  Quelle  plate 
et  détestable  comédie  que  celle  de  ce  monde  I 

« Sum  felix  tamen , o superi  : nuUique  potestav 
« Hæc  auferre  Deo • 

Je  vous  en  souhaite  autant,  etc.  ; vale.  V. 

A MADAME  D'ÉPINAI. 

Aux  Délicet . par  Genève , 7 Janvier. 

Que  faites-vous,  madame?  où  ôtes  - vous?  que 
dites- vous?  comment  vous  réjouissez-vous?  Est-il 
vrai  que  le  baron  d’Holbach  est  en  Italie,  et  qu’il 
reviendra  par  les  Délices?  Ce  sera  une  grande 
consolation  pour  moi  de  trouver  un  homme  'a  qui 
je  ne  pourrai  parler  que  de  vous.  Vous  êtes  à mes 
yeux  la  Femme  qui  a raison  ; mais  le  faquin  de 
libraire  qui  l’a  imprimée,  et  indignement  défigurée, 
en  a fait  la  femme  qui  a tort.  Quoique  je  fasse 
peu  d'attention  h ces  petites  tribulations,  elles  ne 
laissent  pas  cependant  de  prendre  du  temps;  on 
n’aime  pas  'a  voir  ses  enfants  courir  les  rues  mal 
vôtus  et  mal  élevés.  Il  n'est  pas  bien  sûr  que  notre 
docteur  aille  auprès  du  roi  de  Prusse  ; s’il  avait 
cette  faiblesse,  vous  pourriez  lui  appliquer  ces 
vers  de  Corneille  : 


Monsieur  l’envoyé  ' de  Francfort,  la  guerre  inc 
parait  traîner  furieusement  en  longueur;  ayez  la 
bonté  de  faire  finir  ces  pauvrelés-l'a  le  plus  tôt 
que  vous  pourrez.  Si  Luc  est  écrasé  ou  enchaîné, 
je  ferai  danser  ce  faquin  de  Schmidt,  qui  est,  je 
crois,  au  nombre  de  vos  seigneurs  ctunniotiants. 

- Anlecedenicm  scclcslum 

“ Seijuitur  ppdff  Pfrn.l  riniido.  “ 

Hoft.,  lib.  III  , ii,od.  T.  3i. 

Je  suis  accablé  de  bagatelles;  j’en  ai  cent  pieds 
par-dessus  la  tête  ; bagatelles  louchant  Pierrc-le- 
Grand  , bagatelles  de  théâtre , bagatelles  d'histoire 
du  siècle,  bagatelles  de  mes  masures  et  du  gou- 
vernement de  mes  hameaux.  Je  ne  poux  songer 
de  long-temps  à Ÿ Kncifclopédie  ; d’ailleurs,  com- 
ment traiter  idée  et  Icsautresarticlcs?  Ma  levrette 
accoucha  ces  jours  passés,  et  je  vis  clairement 
qu'elle  avait  des  idéct.  Quand  j'ai  mal  dormi  ou 
mal  digéré , je  n'ai  point  d’idées;  et,  pardieu, 
les  idées  sont  une  modification  de  la  matière,  et 
nous  ne  savons  point  ce  que  c’est  que  cette  ma- 
tière , et  nous  n’en  connaissons  que  quelques  pro- 
priétés , et  nous  ne  sommes  que  de  très  plats  rais 
sonneurs;  et  maître  Joly  de  Fleury  n'en  sait  pas 
plus  que  moi  sur  tout  cela.  Ce  n’est  pas  la  peine 
d’écrire  pour  ne  point  dire  la  vérité.  II  n’y  a déj'a 
dans  VEnctfclopédie  <|ue  trop  d’articles  de  méta- 
physique pitoyables  ; si  l’on  est  obligé  de  leur  res- 
sembler , il  faut  se  taire.  On  m’assure  que  Dide- 
rot est  devenu  riche  ; si  cela  est , qu’il  envoie 
promener  les  libraires,  les  persécuteurs,  et  les 
sots , et  qu’il  vienne  vivre  en  homme  libre  entre 
Gex  et  Genève. 

Ma  philosophe , on  a grande  envie  de  rendre 
ce  pays  de  Gex  libre  et  indépendant.  Ce  serait 
une  bonne  affaire  pour  la  philosophie.  On  trouve 
une  compagnie  qui  offre  de  l'argent  comptant  aux 
fermiers-généraux , et  même  au  roi.  Pour  |>eu 
que  le  plan  soit  plausible , je  vous  l'enverrai  ; je 
veux  que  vous  fassiez  réussir  celte  affaire , et  que 
vous  en  ayez  la  gloire  ; vous  ameuterez  trois  ou 
quatre  desSoixante,et  je  vous  dresserai  une  statue 
'a  Fcrney.  Vous  êtes  h jamais  dans  ma  tête  et  dans 
mon  cœur. 

A M.  BERTRAND. 

7 janvier. 

Je  vous  souhaite  une  vie  tolérable , mon  cher 

' Griram , qoi  venait  d'ètre  chanté  des  intérèU  de  la  ville 
de  Francrort-sor-le-Mein,  aupréa  de  lacourde  France,  avec 
un  traitement  de  24,000  livrea.  Lea  eroplojré.a  du  bureau  se- 
cret de  la  poste  ayant  décacheté,  en  t76t , une  lettre  dans 
laquelle  moruieur  t'envoyé  fesait  une  plaisanterie  sur  un 
des  ministres  de  Louis  xv,  on  obligea  aussitùt  ta  ville  impe* 
riale  i choisir  un  aulrn  chargé  d'affaires, 


D'un  Romain  liche  assez  pour  servir  sous  un  roi 
Après  avoir  servi  sous  Pompée  et  sous  moi. 

Pompée , acte  m , scène  4. 

On  dit,  madame,  qu’il  y a une  brochure  dédiée 
au  cheval  de  bronze , qui  est  assez  plaisante.  Si 
je  pouvais  l’avoir  par  votre  protection,  je  vous  se- 
rais bien  obligé. 
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pliilosnphei  car  pi>ur  une  vie  heureuse  et  remplie 
de  plaisirs , ccta  est  trop  fort,  après  tout  ce  qui 
arrive  aux  annuilêi , actions  et  billets  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Tout  périt  ; je  laisse  Ih  mes  bâti- 
ments , et  mea  me  virtute  involvo. 

On  a imprimé  mes  lettres  que  M.  de  Haller 
avait  fait  courir.  Il  a oublie  apparemment  cet 
article  dans  1rs  principes  de  l'irritation  : Magis 
magnos  eterient , non  tunt  magit  magnos  tapicn- 
les.  Je  ne  conçois  pas  comment  vos  magis  magni 
e/erici  peuvent  accorder  des  lettres  de  naturalité 
à lin  voleur  avéré.  Il  me  semble  que  la  vertu  de 
la  république  de  Berne  devait  être  inflexible. 

A propos  de  vertu , mes  tendres  respects  à 
monsieur  et  madame  de  Freudenreieb. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  de  vertu  qne  trois  édi- 
tinns  faites  en  Angleterre  de  la  Vie  de  madame 
de  Pompadour.  La  moitié  de  l'ouvrage  est  un  tissu 
de  calomnies  ; mais  ce  qu'il  y a de  vrai  fera  passer 
ce  qu'il  y a de  faux  h la  postérité. 

Adieu  ; je  lève  les  épaules  quand  on  me  parle 
du  meilleur  des  mondes  possibles.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  V. 

A M.  DARGET. 

Aii  Dillea,  7 Janvier  ivso. 

Mes  pauvres  yeux  sont  les  très  humbles  servi- 
Icnrs  des  vAlres,  mon  cher  et  ancien  camarade 
des  liords  de  la  Sprée  ; je  commence  h perdre  les 
joies  de  ce  monde , comme  disait  cet  aveugle  à 
madame  de  Longueville , qui  le  prenait  pour  on 
châtré  ; je  commence  à croire  que  la  poésie  n'a 
jamais  fait  qne  do  mal , puisque  celles  dont  vous 
me  parlez  vous  ont  attiré  de  si  énormes  tracasse- 
ries ; mais  je  vous  jure  que  vous  ii'aurioz  rien  à 
craindre,  quand  même  on  imprimerait  à Paris 
ce  qui  a déjà  été  imprimé  ailleurs  ; je  n'ai  ja- 
mais entendu  parler  d'une  madame  d'Artigni. 
Il  vint  chez  moi,  il  y a environ  deux  mois  , 
un  prétendu  marquis  en...i/,  qui  prétendait 
avoir  des  compliments  à me  faire  du  roi  de 
Prusse  ; ce  marquis  étant  à pied  et  n'ayant  nulle 
lettre  de  recommandation , ne  parvint  pas  jus- 
qu'à moi.  Il  dit  qu'il  avait  des  choses  importantes 
à me  communiquer.  Pour  réponse , je  lui  fis  don- 
ner une  pistole,  et  je  n'en  ai  pas  entendu  parler 
depuis.  Il  est  diflicile  qne  ce  marquis  ait  trans- 
crit soos  l'abbé  de  Prades  le  livre  des  poëshies  du 
roi  mon  maître;  attendu  que  le  roi  mon  maître 
m'a  mandé  qu'il  avait  fourré,  il  y a deux  ans, 
l'abbé  de  Prades  à la  citadelle  de  Magdebourg.  En 
tout  cas , mon  cher  camarade , je  peux  vous  ré- 
pondre que  vous  ne  serez  jamais  soupçonné  d'une 
infidélité , à moins  que  ce  ne  soit  avec  quelques 
damoiselirs. 


Le  philosophe  do  Sans-Souci  n'est  pas  sans  sou- 
ci ; cejiendant  il  m'envoie  toujours  des  cargaisons 
de  vers  avant  de  donner  lataille,  et  après  l’avoir 
donnée  ; et  avant  Maxen , et  pendant  Maxen , et 
apres  Maxen  ; et  dans  ces  vers  il  y a toujours  do 
l'esprit,  et  un  fond  de  génie.  Je  suis  toujours 
honteux  d'être  plus  heureux  que  lui, et,  révé- 
rence parler , je  ne  troquerais  pas  le  château  que 
j’ai  fait  bâtir  à Ferney,  contre  celui  de  Sans-Souci  ; 
la  liberté  et  la  plus  belle  vue  du  monde  sont  deux 
choses  qn'on  ne  rencontre  pas  dans  tous  les  châ- 
teaux des  rois.  J'anrais  bien  voulu  que  vous  fus- 
siez venu  dans  nos  tranquilles  retraites  avec  ma- 
dame de  Bazincourt  ; elle  aurait  été  charmée  d'a- 
voir on  tel  écuyer,  et  je  vous  aurais  bien  fait  les 
honneurs  de  mon  petit  royaume  de  Cathai.  Je 
visais  toujours  à une  retraite  agréable  , lorsque; 
nous  étions  dans  la  ville  des  géants;  mais  je  n’o- 
sais en  espérer  une  aussi  rbarmante.  J'ai  avec 
moi  un  homme  de  lettres  qui  s'est  fait  ermite 
dans  mon  abbaye , la  sœur  Bazincourt,  la  prieure 
Denis,  un  neveu  qui  a pris  l'habit;  bonne  com- 
pagnie vient  dîner  , .souper  et  coucher  dans  le 
monastère.  Si  vous  étiez  homme  à y venir  passer 
quelque  temps  en  retraite,  nous  dirions  notre  of- 
Bce  très  gaiement.  Je  ne  sais  si  vous  savez  qne  !c 
véritable  roi  mon  maître  , le  roi  très  bien  aimé  do 
moi  chétif , a daigné , par  un  beau  brevet , rendre 
mes  terres  que  j'ai  eu  France  sur  la  frontière  en- 
tièrement franches  et  lilires  ; c’est  un  droit  qu'elles 
avainit  autrefois , et  que  sa  majesté  a daigné  re- 
nouveler en  ma  faveur  ; de  sorte  que  mes  monas- 
tères sont  obligés  de  prier  Dieu  pour  lui , ce  que 
nous  fesons  très  ardemment  ; c'est  une  grâce  que 
je  dois  à M.  le  duc  de  Choiscul , et  à madame  la 
marquise  de  Pompadour.  Par  ma  foi , cela  vaut 
mieux  que  d'être  chambellan.  Ne  m'oubliez  pas 
auprès  de  M.  Duverney  , je  vous  en  supplie,  et 
dites-lui  que  je  lui  serai  attaché  jusqu’à  la  mort; 
car,  tout  moineque  jesnis,  je  nesuis  pas  ingrat. 

Ihr  treucr  Diener,  gehorsaraer  Diener,  qui  no 
mourra  pas  entre  deux  capucins. 

VOLTAIIIE. 

A M.  P.  ROUSSEAU, 

ir  ÀOrai.s  aotscm  si)  jodssil  BsctcLoràoi«DK  , 

AV  ntJST  SI  U FIVIIK  QUI  A «AI90S. 

Janvier. 

Quelque  répugnance , messieurs , qu'on  puisse 
sentira  parler  de  soi-même  au  public,  et  quel- 
que vains  que  puissent  être  tous  les  petits  inté- 
rêts d’auteur,  vous  jugerez  peut-être  qu'd  est 
des  circonstances  où  un  homme  qui  a eu  le  mal- 
heur d’écrire  doit  au  moins , en  qualité  de  ci- 
toyen , réfuter  la  calomnie.  Il  n est  pas  bien  intè- 
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ressaut  pour  le  public  que  quelqoei  bommei 
obscurs  aient , depuis  dix  ans , mis  leurs  ou* 
vrages  sous  le  nom  d'un  homme  obscur  tel  que 
moi  ; mais  il  m'est  permis  d’avertir  qu'on  m’a  sou- 
vent apporté , dans  ma  retraite  , des  brochures  de 
Paris,  qui  portaient  mon  nom  avec  ce  litre  ; 
imprimé  à Genève. 

Je  puis  protester  que  non  seulement  aucune 
de  ces  brochures  n'est  de  moi , mais  encore  qu'b 
Geuive  rien  n'csl  imprimé  sans  la  permission  ex- 
presse de  trois  magistrats,  et  que  toutes  ces  pué- 
riliiés , pour  ne  rien  dire  de  pis , sont  absolument 
ignorées  dans  ce  pays,  où  l’on  n'est  occupé  que  de 
ses  devoirs  , de  son  commerce  et  de  l'agriculture , 
et  où  les  douceurs  de  la  société  ne  sont  jamais 
aigries  par  des  querelles  d'auteurs. 

Ceux  qui  ont  voulu  troubler  ainsi  ma  vieillesse 
et  mon  repos  se  sont  imaginé  qne  je  demeurais  à 
Genève.  Il  est  vrai  que  j'ai  pris , depuis  long- 
temps, le  parti  de  la  retraite,  pour  n'étre  plus 
en  butte  aux  cabales  et  aux  calomnies  qui  déso- 
lent , b Paris , la  littérature  ; mais  il  n’est  pas 
vrai  que  je  me  sois  retiré  b Genève.  Mon  habita- 
tion naturelle  est  dans  les  terres  que  je  possède 
en  France , sur  la'  frontière , et  auxqui'lles  sa  ma- 
jesté a daigné  accorder  des  privilèges  et  des  droits 
qui  me  les  rendent  encore  plus  précieuses.  C'est 
Ib  que  ma  principale  occupation  , asses  connue 
dans  le  pays , est  de  cultiver  en  paix  mes  cam- 
pagnes, et  de  n'étre  pas  inutile  b quelques  infor- 
tunés. Je  suis  si  éloigné  d’envoyer  b Paris  aucun 
ouvrage , qne  je  n'ai  aucun  commerce , ni  direct 
ni  indirect,  avec  aucun  libraire,  ni  même  avec 
auenn  homme  de  lettres  de  Paris;  et , hors  je  ne 
sais  quelle  tragédie,  intitulée  C Orphelin  de  la 
CAiite.qu'uo  ami  respectable  m'arracha  U ya 
cinq  b six  années , et  dont  je  fis  le  médiocre  pré- 
sent aux  acteurs  du  Théâtre  - Français , je  n’ai 
certainement  rien  fait  imprimer  dans  celte  ville. 

J'ai  été  assex  surpris  de  recevoir, ledernier  de 
décembre , une  feuille  d’une  brochure  périodique, 
intitulée  F Annèclittéraxre,  dont  j’ignorais  absolu- 
ment l’existence  dans  ma  retraite.  Cette  feuille  était 
accompagnée  d’une  petite  comédie  qui  a pour 
titre  la  Femme  qui  a raUon , représentée  à An- 
ronge , donnée  par  M.  de  Voltaire , et  imprimée 
A Genève.  Il  y a dans  ce  titre  trois  faussetés. 
Cette  pièce , telle  qu’elle  est  défigurée  par  le  li- 
braire, n’est  assurément  pas  mon  ouvrage;  elle 
n’a  jamais  été  imprimée  b Genève  ; il  n’y  a nul 
endroit  ici  qui  s'appelle  Karonge , et  j'ajoute  que 
le  libraire  de  Paris , qui  l'a  imprimée  sous  mon 
nom , sans  mon  aveu , est  très  répréhensible. 

Mais  voici  une  autre  réponse  aux  politesses 
de  l’auteur  de  V Année  littéraire.  La  pièce  qu’il  ^ 
croit  nouvelle  fut  jouée,  il  y a douseans,b^ 


Lunéville,  dans  le  palais  du  roi  de  Pologne,  où 
j’avais  l’honnenr  de  demeurer.  Les  premières  per- 
sonnes do  royaume , pour  la  naissance , et  peut- 
être  pour  l’esprit  et  le  goftt , ta  jouèrent  en  pré- 
sence de  ce  monarque.  Il  snffitde  dire  que  madame 
la  marquise  do  Châtelet  - Lorraine  représenta  la 
Femme  qui  a raison  avec  un  applaudissement  gé- 
néral. On  lait  par  respect  le  nom  des  antres  per- 
sonnes illustres  qui  vivent  encore,  on  pintât  par 
la  crainte  de  blesser  leur  modestie.  Une  telle  as- 
semblée savait , peut-être  aussi  bien  qne  l’auteur 
de  l’Année  littéraire , ee  que  c’est  qne  la  bonne 
plaisanterie  et  la  bienséance.  Les  deux  tiers  de 
la  pièce  furent  composés  par  un  homme  dont 
j’envierais  les  talents , si  la  juste  horreur  qu'il  a 
pour  les  tracasseries  d’auteur  et  pour  les  cabales 
de  théâtre  ne  l'avait  fait  renoncer  b un  art  pour 
lequel  il  avait  beaucoup  de  génie.  Je  fis  la  der- 
nière partie  de  l'ouvrage  ; je  remis  ensuite  le  tout 
en  trois  actes , avec  quelques  changements  légers 
que  cette  forme  exigeait.  Ce  petit  divertissement 
en  trois  aetes,  qui  n'a  jamais  été  destiné  au  public, 
est  très  dilTérent  de  la  pièce  qu'on  a très  mal  b pro- 
pos imprimée  sous  mon  nom.  Vous  voyex , mes- 
sieurs, que  je  ne  suis  pas  le  seni  qui  doive  des 
remerciements  b l’auteur  de  l'Année  littéraire , 
pour  ces  belles  imputations  de  grossièreté  lu- 
desque , de  bassesse , et  d'indécence , qu’il  pro- 
digue. Le  roi  de  Pologne , les  premières  dames  du 
royaume,  des  princes  même  , peuvent  en  prendre 
leur  part  avec  la  même  reconnaissance  ; et  le  res- 
pectable auteur  que  j’aidai  dans  cette  fête  doit 
partager  les  mêmes  sentimeota. 

Je  me  suis  informé  de  ce  qu’était  cette  i4nnée 
littéraire , et  j'ai  appris  que  c'est  on  ouvrage  où 
les  hommes  les  plus  célèbres  que  nous  ayons  dans 
la  littérature  sont  souvent  outragés.  C’est  pour 
moi  un  nouveau  sujet  de  remerciement.  J'ai  par- 
couru quelques  pages  de  la  brochnre  ; j’y  ai  tiouvé 
quelques  injures  un  peu  fortes  contre  M.  Le- 
mierre.  On  l'y  traite  d'homme  sans  génie,  de 
plagiaire , de  joueur  de  gobelets , parce  qne  ce 
jeune  homme  estimable  a remporté  trois  prix  b 
notre  academie , et  qu'il  a réussi  dans  une  tragédie 
long-temps  honorée  des  suffrages  encourageants 
du  public. 

Je  dois  dire,  en  général,  et  sans  avoir  personne 
en  vue , qu'il  est  un  peu  hardi  de  s’ériger  en  juge 
de  tous  les  ouvrages , et  qn'il  vaudrait  mieux  en 
faire  de  bons. 

La  satire  en  vers , et  même  en  beaux  vers,  est 
aujourd'hui  décriée  ; b plus  forte  raison  la  satire 
en  prose,  surtout  quand  on  y réussit  d'autant 
plus  mal  qu'il  est  plus  aisé  d'écrire  en  ce  pitoyable 
genre.  Je  suis  très  éloigné  de  caractériser  ici  l'au- 
teur  de  X Année  littéraire , qui  m'est  absolument 
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ineonoa.  On  me  dit  qu'il  eit  depuis  long-temps 
mon  ennemi , k la  bonne  heure  ; on  a beau  me  le 
dire , je  tous  assure  que  je  n'en  sais  rien. 

Si , dans  la  crise  ob  est  l’Europe , et  dans  les 
malbenrs  qni  désolent  tant  d’états , il  est  encore 
quelques  amateurs  delà  littérature  qui  s'amusent 
do  bien  et  do  mal  qu’elle  peut  produire , je  les 
prie  de  croire  que  je  méprise  la  satire , et  que  je 
n'eu  fais  point. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Il  JSBTler. 

Je  conçois  très  bien , mon  divin  ange , que 
TOUS  eoverres  plus  d’on  courrier  pour  raccom- 
moder la  balourdise  de  ce  monsieur , soi-disant 
d’Aragon , qni  stipula  si  mal  les  intérêts  do  doc 
de  Parme  dans  le  traité  croqué  d’Aix-la-Cbapelle. 
Cet  homme  cependant  passait  pour  un  aigle.  J'ai 
TU  en  ma  vie  bien  des  biboox  se  croire  aigles. 
Et  que  dirons-nous  de  ceux  qui  nous  ont  attiré 
cette  belle  guerre  avec  l'Angleterre , en  ne  sa- 
chant pas  ce  que  c'était  que  l'Acadie?  Mon  cher 
ange , le  monde  va  comme  il  peut.  Je  n'ai  il'espé- 
rance  que  dans  M.  le  duc  de  Cboiseul.  Mes  an- 
nuités, actions,  billets  de  loterie,  font  mille 
vœux  pour  lui. 

Le  tripot  consolerait  on  peu  de  toutes  les  mi- 
sères qni  nous  accablent  ; mais,  divin  ange , j’ai 
lait  bien  des  réOexions.  Si  la  pièce  réussit , peu 
de  plaisir  m’en  revient,  comme  je  vous  l’ai  déjà 
dit  ; si  elle  tombe , force  tribulations  me  circon- 
viennent ; parodies , brochures , foire , épigram- 
mes , journaux , tout  me  tombe  sur  le  corps.  J'ai 
soixante  et  six  ans,  comme  vous  savex , et  je  ne 
veux  plus  mourir  de  la  chute  d'une  pièce  de 
théâtre. 

Je  vous  enverrai , n’en  doutex  pas , la  Cheva- 
lerie, à laquelle  je  ue  peux  plus  rien  faire  ; mais 
je  vous  supplierai  de  ne  la  donner  qu'à  bonnes 
enseignes  ; supposé  même  que  vous  daigniez  vous 
amuser  encore  à ces  bagatelles,  après  les  imper- 
tineoces  d’Auguste  et  de  Cinna.  J’ai  lu  cette  sot- 
tise , et  j’ai  été  bien  étonpé  qu'on  l’attribuât  à 
Marmontel. 

A l’égard  de  Luc,  je  n’ai  fait  autre  chose  qu’en- 
voyer à M.  le  doc  de  Cboiseul  les  lettres  qu'il  m’é- 
crirait, pour  lui  être  montrées.  Je  n'ai  été  qu’un 
bureau  d’adresse.  Il  voit  d’un  coup  d’œil  ce  qu’il 
peut  faire  de  ces  épitres,  si  tant  est  qu'on  en 
puisse  faire  quelque  chose.  Mais  j’ai  demandé 
à M.  le  doc  de  Cboiseul  une  antre  grâce , qui  n’a 
nul  rapportà  Luc  ; voici  de  quoi  il  estquestion.il 
faut  plaire  aux  gens  avec  qui  l’on  vit.  Le  Conseil 
de  Genève  a condamné  à 1 0,000  livres  d’amende 
un  t'itoyeo  qu’il  aime , et  qu’il  a condamné  mal- 
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gré  lui , sur  une  contravention  faite  par  son  com- 
mis , dans  Mn  commerce  avec  la  France.  Son  pro- 
cès a été  fait  à la  réquisition  do  résident  du  roi  à 
Genève.  Le  coupable  en  question  se  nomme  Pré- 
vost : il  est  le  moins  coupable  de  tous  ceux  qui 
étaient  dans  le  même  cas  ; ce  cas  est  la  contre- 
bande. Ce  Prévost  est  ruiné  : il  a une  femme  qui 
pleure , des  enfants  qui  meurent  de  faim.  Le  Con- 
seil veut  bien  loi  remettre  une  partie  de  sa  peine 
mais  il  ne  peut  pas  avoir  cette  condescendance 
sans  savoir  auparavant  si  M.  la  duc  de  Cboiseul 
le  trouve  bon.  Il  ne  veut  pas  en  parler  à M.  de 
Mootpéroux , résident  de  France , de  peur  de 
se  compromettre,  et  de  compromettre  même  le 
résident.  On  s’est  donc  adressé  à moi.  J’ai  pris  la 
liberté  d'en  écrire  à M.  le  duc  de  Cboiseul , et  je 
vous  conjure  seulement  d'obtenir  qu’il  vous  dise 
qu’on  peut  faire  grâce  à ce  pauvre  diable , et  qu’H 
n’eu  saura  rien.  Faites  cette  bonne  œuvre  le  pre- 
mier mardi , mon  divin  ange  ; on  ne  peut  mieux 
employer  un  mardi. 

Joue-t-on  le  Gladiateur  T Espère-t-on  quelque 
chose  de  M.  Berlin?  Avez-vous  vu  M.  Trouchin 
de  Lyon?  Avez-vous  reçu  quelque  consolation  de 
Cadix?  Paiera-t-on  nos  renies?  Madame  Scaliger, 
comment  vous  portez-vous?  Je  baise  bien  tendre- 
ment le  bout  de  vos  ailes  ; autant  fait  madame 
Denis. 

Vraiment,  mon  divin  ange,  j’oubliais  l’abbé 
d’Espagnac.  Jo  ne  croyais  pas  qu’avec  de  l’argent 
vous  eussiez  besoin  d’un  pouvoir.  Votre  nom  seul 
est  pouvoir;  mais  voilà  la  pancarte  que  vous  or- 
donnez. 

A H.  COLINI. 

A Toariaj,  pu  SI  Jurin. 

Mon  cher  secrétaire  intime  de  son  altesse  élec- 
torale , je  connais  votre  bon  cœur  à la  manière 
tendre  et  pathétique  dont  vous  me  parlez  de 
M.  Pierron , et  surtout  à votre  attachement  pour 
le  meilleur  prince  qu’il  y ait  sur  la  terre.  Vous 
voilà  heureux , puisque  vous  êtes  auprès  de  lui. 
J’espère , tout  maUngre  que  je  suis , partager 
votre  bonheur  cet  été.  Vous  me  ferez  grand  plai- 
sir de  m’écrire  quelquefois  quand...  Je  vous  em- 
brassa de  tout  mon  cœur.  Y. , comte  do  Tonrnay. 

A M.  PIERRON. 

A Tsonsjr,  par  Généra.  SI  Janrlar. 

Le  fioid  me  lue,  les  neiges  me  désespèrent  , 
mon  cher  monsieur  ; mais  je  ne  puis  m’empê- 
cher de  dicter  ce  petit  billet  de  malade  pour 
vous  remercier  tendrement  de  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  mon  cher  Colini.  Comptez  que 
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vous  1 aviT  fjil  pour  voui-iuiiiir. 
acquis  un  ami  rccuuiiaissant  ; 

|iour  la  vie  : il  ne  me  parle  dans  ses  lellrcs 
di-s  obligalions  qu'il  vous  a. 

Meltez-inoi , je  vous  prie , aux  pieds  de  son 
allessc  électorale,  cl  réservez  à Schwelzingeii  uue 
cliainLre  'a  theiiiince  pour  un  lauvrc  malingre 
qui  Tait  du  feu  <i  la  Saint-Jean.  J'ose  croire  que 
mou  cœur  l'st  fait  pour  le  sien  ; mais  mon  corps 
est  bien  loin.  Je  respcelcrai  et  j'adorerai  ce 
prince  jusqu’au  dernier  moment  de  ma  vie. 

Voltaire  , comte  de  Tournay. 

A M.  BERTRAND. 

as  Jinviu. 

Mon  cher  ami , j’aurais  été  bien  étonné  si  leurs 
eseelicnees  ,qui  pensent  si  noblement,  et  qui  ont 
tant  de  sagesse,  s’étaient  laissé  surprendre  aux 
insinuations  d’un  scélérat  tel  que  Grasset.  Je  suis 
toujours  cncbanle  des  Irontés  inaltérables  de 
tl.  de  Frcndunreicli.  Si  tous  les  hommes  d'élal  lui 
rcssembliiieul , les  cho.scs  en  iraient  mieux , et 
maître  Pangloss  trouverait  avec  moins  de  peine 
/e  meilleur  des  mondes  pos<iblc^.\o  ne  saiseeque 
c’est  que  les  pauvretés  de  Frerou  , cl  toutes  ces 
misérables  brochures  dont  on  est  chargé , ras- 
sasié, dégoûté  à l'excès  , et  qui  lonibenl,  au  bout 
de  deux  jours , dans  l’éternel  oubli  qu’elles  mé- 
ritent. Nos  affaires  de  France  sont  un  objet  plus 
intéressant;  on  n’a  point  encore  de  topiques  pour 
les  blessures  faites  à nos  finances.  Je  me  ralentis 
sur  mes  bâtiments  ; je  vais  selon  le  temps , et  ce 
n’est  pas  assuiéinent  le  temps  de  décorer  des 
châteaux  J’ai  |>cur  que  cette  année  la  paix  nesoil 
un  château  en  Espagne. 

A propos,  je  me  sois  mis  à lire  Lifteras  obscu- 
rorum  virorum , que  je  n'avais  daigné  jamais 
regarder  , par  préjugé  contre  le  siècle  de  barbarie 
où  elles  forent  faites.  Je  suis  émerveillé,  cela  vaut 
mieux  que  Rabelais.  C’est  dommage  que  notre 
sainte  Église  romaine  y soit  tournée  en  ridicule. 
Mais  quelle  naïveté  I quelle  Inmne  plaisanterie  ! 
je  poulTe  de  rire.  Je  vois  qa"!  la  fin  du  quinzième 
siècle  on  savait  déjà  du  grec  en  Allemagne,  et  rien 
en  France.  Nnns  sommes  venus  les  derniers  en 
tout , et  nous  sommes  actuellement  ii/timi  ho- 
minum.  Intérim  vole. 

A M.  LE  M.IRECIIAI,  DUC  DE  RlCIIEl.lEb'. 

A«a  Délices,  £S  janvier. 

J'ai  laissé  passer  les  (êtes  de  la  nativité  de!  di- 
l'ùio  Uainèino,  et  sa  circoncision.  Je  n'ai  point 
voulu  interrompre  mon  berus  dans  la  foule  des 
occupatioi'S  graves  ou  g.aies  qu’il  a pu  avoir  à Pa- 


je  ne  suis  pas  homme  à 
laisser  passer  le  mois  de  janvier  sans  renouveler 
mes  hommages  ’a  celui  qui  sera  toujours  mon 
héros.  Je  ne  sais  pas  si,  en  1760,  son  pays  aura 
beaucoup  de  lauriers  et  beaucoup  d’argent  ; mais 
je  sais  bien  que  la  statue  de  Gènes  subsiste,  que 
la  signature  du  fils  du  roi  d’Angleterre  , forcé  ’a 
mettre  bas  les  armes , subsiste  encore  ; et  que  les 
bastions  du  roc  de  Port-Mahon  rendent  un  té- 
moignage immortel.  J’avoue  que  je  ne  conçois 
guère  comment  on  laisse  inutile  le  seul  homme 
qui  ail  rendu  de  vrais  services.  Je  devrais  pour- 
tant le  concevoir  très  bien  ; car  je  ne  vois  que  du 
ces  exemples,  moi  historiographe,  vlans  les  his- 
toires que  je  lis  cl  que  je  compile.  Je  dis  à pré- 
sent un  petit  mol  de  ce  siècle , de  ce  pauvre  siècle, 
j de  cc  siècle  des  billets  de  confession , des  querelles 
|)our  un  hôpital , des  refus  d’un  parlement  de 
rendre  justice,  des  assemblées  des  chambres 
pour  rond.imner  un  dictionnaire  qu’on  n’a  pas 
lu  ; de  ce  beau  siècle  où , en  trois  ans  de  temps , 
l’état  a été  ruiné,  ijuaiid  nos  armées  devaient 
vivre  aux  dépens  de  l'Allemague , cte. 

J’aurai  du  moins  le  plaisir  d’avoir  eu  raison, 
quand  je  vous  ai  regardé  comme  un  homme  aussi 
supérieur  qu’aimable.  Je  crois,  à l’âge  de  soixautu 
et  six  ans , voir  les  choses  comme  elles  sont.  Je 
les  dirai  comme  je  les  vois.  La  posterità  ne  dira 
cibehevorrà. 

Je  m’imagine  que  vons  devez  être  l’ami  de 
M.  le  duc  de  Choiscul.  Je  n’en  sais  rien  , mais  jo 
le  crois,  parce  qu'il  me  parait  avoir  quelque  chaso 
de  votre  caractère.  Il  pense  noblement , il  rend 
service  sans  balancer,  il  aime  le  plaisir,  il  a 
beaucoup  d'esprit , et  la  hauteur  qui  s'accorde 
avec  les  grâces.  Il  me  semble  que  c’est  l’homme 
de  votre  pays  le  plus  fait  pour  vous. 

Il  s’est  passé  bien  des  choses  tristes , extrava- 
gantes , comiques , depuis  que  je  n’ai  eu  l’hon- 
neur de  vous  faire  ma  cour  ; mais  c’est  à peu  près 
l’histoire  de  tous  les  temps  ; c’est  la  même  pièce 
qui  se  joue  sur  tous  les  théâtres , avec  quelques 
changements  de  noms.  Qnoi  qu’il  en  soit,  votre 
rôle  est  beau.  Coneervez-moi  vos  Imnlés,  monsei- 
gneur, et  soyez  persuadé  que  si  j’avais  en  main 
la  trompette  de  la  Renommée , cc  serait  pour 
vous  que  je  l’emboucherais.  Je  vous  souhaite  la 
continuation  de  votre  gaieté.  Jouissez  de  votre 
gloire,  et  riez  des  sottises  d’autrui.  Mille  respecta. 

A MADAME  D’ÉPl.N.Vl. 

ti  ferrii*r« 

Quand  il  s’agit  de  son  pain,  ma  chère  et  rcs- 
|)cclahlc  philosophe,  on  oublie  tout  le  reste,  bois 
vous,  à qui  je  songerais  en  mourant  de  faim  J'eu- 


Voiis  vous  êtes  ■ ris  et  à Versailles  ; mais 
il  vous  est  attaché 
que 
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voie  aux  fcrmicrs-gcuéraux  les  déclarations  du  con- 
Irôleur  et  du  receveur,  qui  avouent  leur  prévari- 
cation , le  crime  de  faux  dans  le  procès-verbal , et 
toutes  les  horreurs  que  nous  avons  essuYées.  Je 
rends  compte  de  la  scélératesse  de  ces  employés 
que  j’ai  vus  moi-même  faire  la  contrebande.  Je 
fais  voir  que  le  pays  de  Gex  est  à charge  aux  fer- 
mes du  roi  ; je  propose  les  moyens  de  faire  le  bien 
des  fermes-générales  et  de  la  province.  Jedemande 
que  M.  d'Épioai  ait  la  bonté  de  venir  traiter  avec 
nous.  Si  vous  pouvez,  madame,  obtenir  qu'il 
y vienne,  et  l’accompagner,  la  province  sera, 
comme  moi , à vos  pieds.  Le  sel , le  blé , sont  de 
pauvres  objets.  Il  y a des  peuples  qui  n'ont  ni 
l>ain  ni  set.  Mais  quand  on  vous  a vue  , il  faut 
mourir  de  vous  revoir. 

Et  la  paix , et  la  guerre  , et  Luc,  et  la  Com- 
pagnie des  Indes,  je  me  moque  de  tout  cela,  ma- 
dame ; il  faut  que  vous  reveniez.  V. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOüItG. 

9 février. 

U santé , madame , la  santé  ! Voil'a  donc  tout 
ce  qui  nous  restait , et  nous  ne  l'avons  pas  ! Vous 
avez  été  malade , l’biver  m'a  tué  ; Silhouette  m'a 
miné.  Il  faut  que  Je  reprenne  un  peu  de  vie  {mur 
aller  passer  quelques  jours  auprès  de  vous,  cet 
été,  a nie  Jard.  Monsieur  votre  Disse  battra  sans 
doute  alors  contre  les  Anglais  et  contre  le  prince 
Ferdinand  , et  j'en  suis  fâché. 

On  vend  dans  toute  l’Europe  les  Poëshies  du 
roi  «le  Prusse,  dans  lesquelles  il  dit  qne  l’âme  est 
mortelle,  et  que  les  chrétiens  sont  des  faquins. 
Apparemment  qu'à  Rosbach  nos  Français  étaient 
de  bons  chrétiens , et  ont  cru  leur  âme  immor- 
telle. lis  iront  pas  voulu  perdre  un  si  beau  trésor 
et  hasarder  d'être  damnés.  Ils  ont  pardonné  au 
roi  de  Prusse  en  bons  chrétiens,  et  ont  sauvé  leurs 
âmes. 

Que  deviendra  tout  ceci,  madame?  Mauper- 
tuis  le  savait.  Il  avait  prétendu  qu'on  pouvait  ai- 
sément voir  l’avenir  en  exaltant  son  âme.  Il  a 
laissé  ce  beau  secret  aux  deux  capucins  entre  les- 
quels il  a remis  son  âme  mortelle  ou  immortelle. 
Pour  nos  fortunes.,  elles  sont  très  mortelles , et 
Silhouette  leur  a fait  une  blessure  incurable.  J’ai 
grand’peor  que  monsieur  votre  Dis  ne  soit  pas 
payé  de  sa  pension.  Cependant  ceux  qui  font  la 
guerre  pondant  que  les  autres  font  l'amour  mé- 
riteraient quelque  petite  d.stinction.  Je  veux  vous 
(>arlcr  de  tout  cela  à File  Jard  , madame , avant 
que  mon  âme  subisse  le  destin  dont  le  roi  de  Prusse 
la  nu'uace. 
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Vivez  tant(|uc  vous  |K)urrcz  ; je  suisu  vos  pieds 
|K)ur  ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

<B  février.’ 

Divin  ange,  Spnrtacus  est-il  joué?  a-t-il  réussi? 
Je  ne  sais  rien,  je  suis  enterré  dans  mes  Délices  ; 
les Géoi^iques  me  poursuivent,  je  quille  la  char- 
rue pour  prendre  la  plume.  Vous  médirez  : Que 
ne  vous  servez-vous  de  cette  plume  pour  regrif- 
fonner quelques  vers  de  la  Chcvalerk?  Patience, 
tout  viendra.  Cet  hiver  n'a  pas  été  le  quartier  de 
Mcipomène  chez  moi  ; il  faut  un  peu  varier.  Je 
mourrais  d’ennui  si  je  n’avais  pas  cent  choses  à 
faire.  J’ai  eu  une  violente  querelle  pour  mon  pain 
avec  les  commis  des  fermes;  j’ai  fait  des  écritures; 
je  négocie  avec  les  Soheante  ; chacun  a scs  pei- 
nes. Je  voudrais  seulement  que  vous  vissiez  le 
plan  de  mon  château  ; il  vaut  pour  le  moins  un 
plan  de  tragédie.  C'est  Palladio  tout  pur  , et  vous 
ne  sauriez  croire  combien  ces  occupations  sont 
satisfesantes,  combien  elles  consolent  de  ces  chiens 
de  bureaux,  de  ces  chiens  de  commis.  .Mais, 
mon  cher  ange , vous  verrez  mardi  cet  homme 
dont  je  suis  fou,  M.  le  ducdeChoiseul.  Les  lettres 
dont  il  m’honore  m’enchantent.  Dieu  le  bénira , 
n’en  doutez  pas  ; il  a la  physionomie  heureuse. 
Je  sais  bien  qu’il  ne  donnera  pas  de  flottes  h 
M.  Herryer;  et , quand  il  en  donnerait,  autant 
de  |)erdu. 

« Non  illi  imperium  pelagi » 

ViRO.,  Æneid,  i,  v.  141. 

Nous  avons  à Pondichéri  un  Lally,  une  diable  de 
tête  irlandaise  qui  me  coûtera,  tôt  ou  lard , vingt 
mille  livres  tournois  annuelles , le  plus  clair  do 
ma  pitance;  mais  M.  le  duc  do  Choiscul  tiiom- 
phera  do  Luc  de  façon  ou  d’autre , et  alors  quelle 
joie!  J’imagine  qu’il  vous  montrera  mes  im|>crti- 
nentes  rêveries.  Savez-vous  bien  que  Luc  est  si 
fou  que  je  ne  désespère  pas  de  le  mettre  à la  rai- 
son? c’est  bien  cela  qui  est  une  vraie  comédie. 
Je  voudrais  que  vous  me  donnassiez  vos  avis  sur 
la  pièce. 

Écrivez-moi  donc  un  petit  mot  ; dites-moi  des 
nouvelles  de  la  santé  de  madame  Scaliger.  Dites- 
moi,  je  vous  en  prie , s’il  est  vrai  que  le  P.  Saci , 
jésuite , ait  été  condamné  par  corps  aux  consuls , 
pour  une  lettre  de  change  de  dix  mille  écus.  Mais 
parlez-moi  donc  des  Po'éthies  de  cet  homme  qui 
a pillé  tant  de  vers  et  de  villes.  Est-il  vrai  qu’on 
ait  défendu  son  œuvre?  Allons,  maître  Joly,  ba- 
vardez ; messieurs , brûlez. 
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Ml  loi , jugp  et  rimtur^  il  fauiliiit  tout  lior.  t 

Ricwi,  Ut  Ptaidturi  ^ acte  i,  icène  S, 

Que  je  voui  aime , mon  cher  ange! 

A M.  THIERIOT. 

laüTrier. 

Je  faia  venir,  mon  cher  el  ancien  ami , un  dic- 
tionnaire denold  et  un  almanach  de  l'état  de  Pa- 
ria, aur  votre  parole  ; je  croia  aurtont  la  aanté  très 
préférable  h Paria.  J'ai  grande  envie  de  me  bien 
porter,  et  nulle  de  venir  dans  votre  ville.  Voua 
me  ferea  grand  plaisir  de  m'envoyer  ht  pancarte 
arabe  ; j'en  ai  déjh  quelque  connaissance  ; elle  est 
d'nn  Anglais;  et  l’auteur,  tout  Anglais  qu'il  est,  a 
tort.  Je  eroisen  savoir  beaucoup  sur  Mahomet,  que 
j'ai  étudié  h fond.  Je  n'ai  pas  l'honneur  d’avoir  les 
talents  dont  il  se  vante  : donse  femmes  m’embar- 
rasseraient beaucoup.  Ni  vous  ni  moi  n’irons  an 
ciel , comme  loi , sur  une  jument  ; mais  je  tiens 
que  nous  sommes  beaucoup  plus  beurenx  que  lui; 
il  a mené  une  vie  de  damné  avec  tontes  ses  fem- 
mes. Je  n’aime  de  tous  les  gens  de  son  espèce  que 
Confucius  ; aussi  j’ai  son  portrait  dans  mon  ora- 
toire, et  je  le  révère  comme  je  le  dois. 

Le  philotopbe  de  Sans-Sonci,  qui  n'est  pas  sans 
soucis , est  encore  an  rang  de  ces  gens  que  je  n'en- 
vie point.  Je  ne  connais  point  l’édition  dont  vous 
me  parles , mais  j'en  connais  une  faite  h Lyon, 
dans  laquelle  il  y a une  épltre  an  maréchal  Keith, 
qni  a fort  choqué  le  tympan  de  tontes  les  oreilles 
pieuses. 

AUei,  Ucluf  dufüciu,  Mc., 

a révolté  tons  les  dévots  ; il  voulait  apparem- 
ment parler  de  cens  qui  ont  combattu  contre 
lui  h Rosbach  ; il  leur  prouve  d'ailleurs , tant 
qu'il  peut , que  l'ime  est  mortelle.  Je  souhaite 
qu’ils  en  proBtent , aHn  qu’ils  te  battent  miens 
contre  lui,  quand  ils  croiront  avoir  moins  h ris- 
quer. Le  philosophe  de  Sans-Souci  pille  quelque- 
fois des  vers,  'a  os  qu'on  dit;  je  voudrais  qu'il  cessât 
de  piller  des  villes , et  que  nous  eussions  bientdt 
la  pais. 

Au  reste,  si  l’on  m’accuse  d'avoir  raboté  quel- 
quefois des  vers  de  ce  diable  de  Salomon  du  Nord, 
je  déclare  que  je  ne  vens  avoir  nulle  part  h sa 
mortalité  de  l'âme.  Qu'il  se  damne  lantqu'il  vou- 
dra , je  ne  veux  le  voir  dans  ce  monde  ni  dans 
l'autre. 

Je  prie  Dieu  que  les  boosards  prussiens  ne  dé- 
valisent point  M.  de  Paulmy  en  chemin.  Je  suis 
très  fâché  que  mon  petit  ermitage  ne  se  trouve 
point  sur  sa  ronte.  Il  faudra  que  tât  ou  tard  il  ra- 
pièoe  le  roi  de  Pologne  à Dresde.  Si  ce  roi  de 


Pologne  était  un  Sobieski,  il  serait  déjà  l'épée  'a  la 
main. 

An  reste , il  faut  que  le  Salomon  du  Nord  soit 
le  plus  grand  général  de  l'Europe,  puisque,  après 
deux  batailles  perdues,  et  l'airairc  de  Masen  , il 
trouve  encore  lesecretde  menacer  Dresde.  Il  écrit 
actuellement  sur  les  campagnes  de  Charles  su  ; 
c'est  Annibal  qni  juge  Pyrrhus.  Ce  qu’il  m'a  en- 
voyé est  fort  au-dessus  des  Hêveriet  du  maréchal 
de  Saxe. 

Darget  m'a  paru  très  inquiet  de  l'édition  des 
poésies  du  Salomon;  il  a craint  qu'on  ne  lui  im- 
putât d'èire  l'éditeur.  Dieu  merci , on  ne  m’en 
soupçonnera  pas , car  Salomon  me  fit  la  niche  de 
me  défaire  de  ses  œuvres  k Francfort  ; et  son  am- 
bassadeur en  cette  ville  me  signa  bravement  ce 
beau  brevet  ; 

• Monsié,  dès  que  von  acres  rendu  les poëiéfrs 

• du  roi  mon  maître , von  pourex  partir  pour 

• où  vous  semblera  ; • et  je  lui  signai  : a Bon 

• pour  les  poëthiet  dn  roi  votre  maître,  en  par- 
I tant  pour  où  il  me  semble,  t 

Et  maintenant  il  me  semble  que  je  suis  mieux 
aux  Délices  , il  Tournay  , et  k Ferney , qu’a 
Francfort.  Voyex-vous  quelquefois  d’AIembert  F 
n’a-t-il  pas  dans  sa  tète  d’aller  remplacer  Moreau- 
Maupertnis  k Berlin  ? C'est , par  ma  foi , bien  pis 
que  d’aller  en  Pologne. 

Je  suis  fort  aise  que  M.  Hennin  veuille  bien  se 
souvenir  de  moi  ; son  esprit  est  comme  sa  physio- 
nomie , fort  doux  et  fort  aimable. 

A propos,  écrivex-moi  si  vous  avei  oui  dire 
que  l’esprit  de  discorde  se  soit  rcgiissé  dans  l'ar- 
mée de  M.  le  duc  de  Broglie.  Si  cela  est,  nous  fe- 
rons encore  des  sottises.  Dieu  nous  en  préserve  1 
car  il  n'y  en  a point  qni  ne  coûte  fort  cher.  Inté- 
rim vole,  etmeama. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

ia»Ttl«ro 

L’éloquent  Cicéron,  madame  , sans  lequel  au- 
cun Français  ne  peut  penser,  commençait  tou- 
jours ses  lettres  par  ces  mots  : • Si  vous  vous 

• portes  bien,  j'en  suis  bien  aise;  pour  moi,  je 

• me  porte  bien.  • 

J’ai  le  malheur  d’étre  tout  le  contraire  de  Cicé- 
ron ; si  vous  voos  partes  mal,j'en  suis  fâché;  pour 
moi , je  me  porte  mal.  Heureusement  je  me  suis 
fait  nne  niche  dans  laquelle  on  peut  vivre  el  mon- 
rir  k sa  fantaisie.  C’est  une  oinsolalion  que  je 
n’aurais  pas  eue  k Craon , auprès  dn  R.  P.  Sta- 
nislas , et  de  frère  Jean  des  Eetommeui  es  ue  Me- 
noux.  C’est  eneoreunegrande  consolation  des'ètre 
formé  une  sociélé  de  gens  qui  ont  une  âme  ferme 
et  un  bon  cœur  ; la  chose  est  rare , même  dans 
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Ptru.  Ccpeodant  j'imagine  que  c'est  'a  peu  près 
ce  que  tous  ares  trouvé. 

J'ai  rbonneur  de  tous  euroyer  quelques  roga- 
tons assex  plaU  par  M.  Bouret.  Votre  imagination 
1rs  embellira.  Un  ouvrage,  quel  qn'il  soit,  est 
toujours  assez  passable  quand  il  donne  occanon 
de  penser. 

Puisqne  tous  avez , madame,  les  poésies  de  ce 
roi  qni  a pillé  tant  de  vers  et  tant  de  villes , lisez 
donc  son  Èpitre  au  maréchal  Keith,  snr  la  morta- 
lité de  l'ime;  il  n’y  a qu'un  roi,  chez  nous  antres 
chrétiens,  qui  puisse  faire  une  telle  épltre.  Maître 
Joly  de  Fleury  assemblerait  les  chambres  contre 
tout  antre , et  on  lacérerait  l’écrit  scandaleux  ; 
mais  apparemment  qu’on  craint  encore  des  aven- 
tures de  Rcsbach , et  qu’on  ne  veut  pas  fécfaer  un 
homme  qni  a fait  tant  de  penr  b nos  âmes  im- 
mortelles. 

Le  singulier  de  tout  ceci  est  que  cet  homme , 
qui  a perdu  la  moitié  de  ses  étals,  et  qni  défend 
l'antre  par  les  mancenvresdu  plus  habile  général, 
fait  tons  les  jours  encore  plus  de  vers  qne  l’abbé 
Pellegrin.  Il  ferait  bien  mieux  de  faire  la  paix , 
dont  il  a , je  crois , tout  autant  de  besoin  que 
noos. 

J’aime  encore  mieux  avoir  des  rentes  sur  la 
France  qne  sur  la  Prusse.  Notre  destinée  est  de 
faire  toujours  des  sottises,  et  de  noos  relever. 
Nous  ne  manquons  presque  jamais  une  occasion 
de  nous  miner  et  de  nous  faire  battre  ; mais  , ap 
bout  de  quelques  années , il  n’y  parait  pas.  L'in- 
dustrie de  la  nation  répare  les  balourdises  du  mi- 
nistère. Noos  o’avons  pas  aujourd’hui  de  grands 
génies  dans  les  beaux-arts,  li  moins  que  ce  ne  soit 
M.  Le  Franc  de  Pompignan,  et  monsieur  l’évèqne 
•ou  frère  ; mais  noos  aurons  toujours  des  commer- 
cants et  des  agrieoitenrs.  Il  n’y  a qn’b  vivre , et 
tout  ira  bien. 

Je  conçois  qne  la  vie  est  prodigieusement  en- 
nuyeuse quand  elle  est  uniforme  ; vous  avez  b 
Paris  la  consolation  de  l’histoire  du  jour,  et  sur- 
tout la  société  de  voa  amis  ; moi,  j’ai  ma  char- 
rue et  des  livres  anglais , car  j’aime  autant  les 
livres  de  cette  nation  que  j’aime  peu  leurs  per- 
sonnes. Ces  gens-lb  n’ont , pour  la  pinpartj  du 
mérite  que  pour  enx-memes.  Il  y en  a bien  peu 
qui  ressemblent  b Boliogbroke;  eelni-lb  valait 
mieux  que  ses  livres  ; mais,  pour  les  antres  An- 
glais, leurs  livres  valent  mieux  qu’eux. 

J'ai  l’honneur  de  vous  écrire  rarement , ma- 
dame ; ce  n’est  pas  seulement  ma  mauvaise  santé 
et  ma  charrue  qni  en  sont  cause  ; je  sois  absorbé 
dans  on  compte  que  je  me  rends  b moi-méme,par 
ordre  alphabétique , de  tout  ce  que  Je  dois  penser 
sur  ce  rooodo^i  et  sur  l'autre , le  tout  pour  mon 
usage , et  peut-être , après  ma  mort , pour  celui 
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des  honnêtes  gens.  Je  vais  dans  ma  besogne  aussi 
franchement  que  Montaigne  va  dans  la  sienne  ; et, 
si  je  m’égare , c'est  en  marchant  d'nn  pu  un  peu 
plus  ferme. 

Si  nous  étions  b Craon , je  me  flatte  qne  quel- 
ques uns  des  articles  de  ce  dictionnaire  d’idées  ne 
vous  déplairaient  pu  ; car  je  m'imagine  que  je 
pense  ctmune  vous  sur  tous  les  points  qne  j’eza- 
mioe.  Si  j'étais  homme  b venir  faire  un  tour  b 
Paris , ce  serait  pour  vous  y faire  ma  cour  ; mais 
je  déteste  Paris  sincèrement,  et  autant  que  je  vous 
suis  attaché. 

Songes  b votre  santé , madame  ; elle  sera  tou- 
jours précieuse  b ceux  qui  ont  le  bonheur  de  voua 
voir,  et  b ceux  qni  s’en  souviennent  avec..le  plus 
grand  respect. 

A M.  LINANT. 

Au  DeUcM , Il  fSTrler. 

Je  remercie  b deux  gonoux  la  philosophe  ‘ qui 
met  son  doigt  sur  son  menton , et  qui  a on  petit 
air  penché  que  lui  a fait  Liotard;  son  âme  est  aussi 
belle  qne  ses  yeux.  Elle  a donc  la  bonté  de  s'in- 
téresser b notre  malheureuse  petite  province  de 
Cex  ; elle  réussira  si  elle  l’a  entrepris  : puisse- 
t-elle  revenir  avec  H.  Linant  et  le  Prophète  de 
Bohême  I 

J’écris , monsieur,  b M.  d’Argental , en  faveur 
de  mademoiselle  Martin , ou  Lemoioe , ou  tout 
ce  qu’il  lui  plaira  ; quelque  nom  qu’elle  ail . je 
m'intéresse  b elle.  J’ai  entendu  parler  de  deux 
nouveaux  volumes  du  roi  de  Prusse , imprimés 
depuis  peu  b Paris  ; il  fait  autant  de  vers  qu’il  a 
de  soldats.  La  police  a défendu  ses  vers , on  dit 
même  qu'on  les  brûlera  ; cela  parait  plus  aisé  qne 
de  le  battre. 

Je  suis  médiocrement  curieux  de  l’éloquente 
Oraiton  de  M.  Poucet  de  La  Rivière , mais  je 
voudrais  avoir  le  Spartacui  de  M.  Saorin  ; c’est 
un  homme  de  beaucoup  d’esprit,  et  qui  n’est  pas 
b son  aise.  Je  souhaite  passionnément  qu’il  réus- 
sisse. 

Vous  me  parlez  de  terribles  impûts  ; puissent- 
ils  servir  b battre  les  Anglais  et  les  Prussiens  I 
mais  j’ai  peur  qne  nous  n’en  soyons  pour  notre 
argent. 

Je  présente  mes  obéissances  très  humbles  b 
toute  la  famille.  Si  madame  d’Épinai  veut  m’é- 
crire on  petit  mot , elle  comblera  de  joie  un  soli- 
taire malade  dans  son  lit.  Ce  malade  a demandé 
au  grand  Tronchin  s'il  fallait  s’enduire  de  poix- 
résine  , comme  l'ordonne  Haopertnis  ; il  a ré- 
pondu qn'il  fallait  attendre  des  nouvelles  de  Fa- 
cadémie  française, 

' llâdsBw  d'Kpiaai.  K. 
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A M.  THltRIOT. 

Am  Délira, tl  rérrier. 

Uiirei-omiailsesamisan  boanin;  ilfaulquernus 
me  d'uiei  absolument  ce  que  c eUit  que  celle  lel- 
irc  de  chaude  du  R.  P.  de  Saci , de  la  compagnie 
de  Jdsiis  et  do  Judas.  Il  faut  aussi  que  vous  ayez 
la  lionté  de  me  faire  avoir,  par  le  moyen  de  M.  Bou- 
ret, les  Œuvres  du  poêle-roi.  Je  n’enlends  pas 
par-là  les  Psaumes  de  David  , mais  bien  la  prose 
cl  les  vers  de  sa  majesté  prussienne.  Il  n’est  plus 
guère  majesté  prussienne,  attendu  que  les  Russes 
lui  ont  raflé  la  Prnsse;  il  est  encoïc  électeur  de 
Brandeliourg,  mais  peiil-êlre  ne  le  sera-t-il  pas 
long-temps.  Je  serai  fort  llalté  d'avoir  mis  la  main 
il  scs  ouvrages , s’ils  durent  on  peu  plus  que  son 
royaume. 

A-l-oii  joué  Spartacu»,  et  M.  Le  Franc  de  Pom-  | 
pignan  a-t-il  fait  un  bel  éloge  de  Maupertuis?  a-t-il 
bien  prôné  la  religion  de  cet  athée  ? a-t-il  fait  de 
licllcs  invectives  contre  les  déistes  de  nos  jours? 
Je  vous  prie  , mon  cher  ami , de  me  mettre  un 
peu  au  fait. 

J’ai  beau  exallermon  âme  pour  lire  dans  l’ave- 
nir , comme  feu  Moreau-Manpcrlnis , je  ne  peux 
deviner  ce  que  deviendront  nos  fortunes.  On  (larle 
d'arrangements  de  Unances  qui  dérangeront  fu- 
rieusement les  particuliers.  Si,  avec  cela,  on  peut 
avoir  des  flottes  contre  les  Anglais,  et  des  grena- 
diers contre  le  prince  Ferdinand,  il  ne  faudra  pas 
regretter  son  argent. 

Je  n’ai  point  été  surpris  de  voir  qu'il  n'y  ait  que 
quinze  conseillers  au  parlement  qui  aient  porté 
leur  vais.selle  ; mais  je  suis  fâché  que  sur  plus  de 
vingt  mille  hommes  qui  en  ont  à Paris,  il  no  se 
soit  trouvé  que  quinze  cents  citoyens  qui  aient 
imité  mademoiselle  llus  et  le  roi. 

On  dit  que  le  parlement  fera  brûler  les  Œuvres 
du  roi  de  Prusse  \ c'est  uitc  plaisanterie  digne  de 
notre  siècle;  il  vaudrait  mieux  brûler  Magde- 
bourg  ; mais  malheureusement  on  y rôtirait  l'abbé 
de  Prades,  qui  est  dans  un  cachot  de  la  citadelle, 
cl  je  n’aime  point  qu’on  brûle  les  bons  chrétiens. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A M.  IIEN.MN. 

Aux  Déttca,  S7  février. 

Monsieur,  vous  êtes  bien  bon  de  vous  ressou- 
venir de  moi , lorsque , après  avoir  vu  le  Pausi- 
lippe , vous  allez  revoir  les  salines  de  Pologne. 
J'aimerais  comme  vous  l’Italie,  s’il  n’y  fallait  pas 
demander  permission  de  penser  h un  jacobin  ; 
niais  je  n’aimerais  pas  la  Pologne , quand  mémo 
on  y peiisciail  sans  demander  permission  ’a  per- 


sonne. Je  vous  souhaite  beaucoup  de  plaisir,  et  à 
M.  le  marquis  de  Paulmy,  avec  les  palatins  et  les 
palatines.  Tâchez  surtout  de  conserver  votre  santé 
dans  vos  voyages.  Autrefois  on  envoyait  chez  les 
Suisses  et  chez  les  Polonais  des  hommes  vigoureux 
qui  tenaient  tète,  à table,  aux  deux  républiques; 
aujourd'hui  on  n’y  envoie  que  des  gens  d’esprit. 
Leur  .veulc  instruction  était  : Bibat  mit  moriatur; 
mais  il  parait  qu’aujourd’hui  leur  instruction  est 
de  plaire. 

Vous  avez,  monsieur,  ’a  la  tète  des  affaires  étran- 
gères-uu  homme  ' d’un  rare  mérite,  bien  fait 
pour  connaître  le  vôtre.  Je  lui  suis  passionnément 
attaché  par  inclination  et  par  reconnaissance.  Il 
donnera  sûrement  à son  ministère  plus  de  force 
et  de  noblesse  qu'il  n’en  a eu  jusqu’ici.  Je  sou- 
liaite  qu’il  soit  aussi  aisé  d’avoir  de  l’argent  qu’il 
lui  est  naturel  d'avoir  de  grands  sentiments. 

Vous  m'étonnez  beaucoup,  monsieur,  de  diro 
que  vous  repasserez  par  Berlin.  Je  me  flatte  au 
moins  que  vous  ne  verrez  pas  le  roi  de  Prusse  à 
DresiJe.  Jamais  prince  n’a  donné  plus  de  batailles 
et  fait  plus  de  vers.  Plût  à Dieu  que,  pour  le  bien 
de  rEuro(ie,  vous  le  trouvassiez  b Sans-Souci, 
fesantun  opéra  ! Vous  trouverez  le  roi  de  Pologne 
moitis  poète  et  moins  gnerrier  ; mais  vous  ferez  la 
Saint-lliihert  avec  lui,  et  c’est  une  grande  cnnso- 
lalion.Vousaurcz  le  plaisir  de  voir  en  passant  l'ar- 
mée russe  couchée  sur  la  neige , et  vous  l'eibor- 
terez  à aller  amcber  à Leipsicka 

Au  reste,  monsieur,  je  conçois  que  cette  sorte 
de  vie  doit  vous  être  agréable  ; ce  sont  toujours 
des  objets  nouveaux  ; vonsavez  le  plaisir  de  vous 
instruire,  et  de  servir  le  roi  ; cela  vaut  bien  les 
soupers  de  Paris,  où,  de  mon  temps,  tout  le 
monde  parlait  à la  fois  sans  s’entendre.  Je  ne  crois 
pas  qu’aujourd’hui  notre  capitale  ait  lieu  de  pen- 
ser qn’on  n’est  bien  que  chez  elle.  Je  suis  bien  sûr 
que  vous  ne  la  regretterez  pas  plus  dans  vos  voya- 
ges que  moi  dans  ma  retraite.  Il  faudrait  être  bien 
bon  pour  croire  qn’on  ne  peut  être  heureux  que 
dans  la  paroisse  deSaint-SulpiceoudeSaiot-Eus- 
tache. 

Vous  verrez  probablement  de  grands  événe- 
ments : c’est  le  Nord  qui  est  le  grand  théâtre  ; 
mais  c’est  l'Angleterre  qui  joue  le  plus  beau  rôle. 
Le  nôtre  n'est  pas  aujourd’hui  si  brillant  ; mais 
M.  de  Paulmy  et  vous  , vous  serez  comme  Baron 
et  la  Champmêlé,  qui  fesaient  valoir  les  pièces  de 
Pradon. 

Je  vous  demande  pardon  de  ne  pas  vous  écrire 
de  ma  main  , étant  un  peu  malingre.  Les  senti- 
ments de  mon  cœur  pour  vous  n’en  sont  pas  moins 
vifs;  je  me  vante  d’avoir  senti  tout  d'un  coup  tout 
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ce  tjuc  vous  valez.  Je  vous  prie  de  me  couservor 
un  peu  d'amilié;  je  suiseulièremeut  à vos  ordres, 
et  c'est  avec  tous  les  sentiments  que  vous  méritez, 
que  j’ai  l'honneur  d’être  passionnément,  etc. 

Voltaire. 

Si  vous  et  M.  de  Paulmy  étiez  d'buonètcs  gens, 
vous  passeriez  par  chez  nous. 

A MADAME  D'ftl’IXAI. 

l*r  mars* 

Ma  respectable  philosophe,  et  qui  pis  est,  très 
aimable , il  fait  un  de  ces  vents  du  nord  qui  me 
tuent,  et  que  vous  bravez.  Je  suis  dans  mon  lit , 
et  «le  là  je  dicte  les  liommages  que  je  vous  rends. 
L'afTairc  de  mon  avanie , et  des  commis  de  Saco- 
nex,  n’est  point  du  tout  terminée.  Celle  précieuse 
liberté  pour  qui  j'ai  tout  fait , pour  qui  j’ai  tout 
quitté , m’est  ravie,  ou  du  moins  disputée.  J’écris 
à M.  de  Chalut  de  Vérin  une  prodigieuse  lettre  ; 
TOUS  devez  avoir  du  crédit  dans  le  corps  des 
Soixante.  Qui  peut  vous  connaître  et  ne  pas  se 
rendre  à vos  volontés  I Voyez  si  vous  pouvez  faire 
donner  quelques  petits  cou  ps  d'aiguillon  b la  bien- 
veillance que  M.  de  Chaint  me  témoigne.  C’est  à 
VOUS , madame , que  je  veux  devoir  mon  repos  ; 
il  serait  bien  dur  d’être  exposé  au  vent  du  nord, 
etden’êtrc  pas  libre.  Vous  sentez  bien  qu’on  fait 
peu  de  petits  chapitres  lorsqu'on  a la  guerre  avec 
des  commis  ; on  ne  peut  pas  chanter  quand  on  vous 
serre  la  gorge.  Si  vous  daigniez  faire  encore  un 
voyage>dans  ce  pays-ci,  on  vous  donnerait  un  cha- 
pitre par  semaine. 

Je  sais  bien  que  Fréron  est  un  lâche  scélérat , 
mais  je  ne  savais  pas  qu’il  eût  porté  l’infamie  jus- 
qu'à se  rendre  délateur  contre  les  éditeurs  de 
Y Encyclopédie.  J’ignore  quel  est  son  associé  Pat, 
dont  vous  me  faites  l’honneur  de  me  parler  ; ces 
deux  messieurs  sont  apparemment  les  parents  de 
Cartouche  et  de  Mandrin  ; mais  Mandrin  et  Car- 
touche valaient  mieux  qu’eux;  iisavaienlau  moins 
du  courage. 

Il  y a grande  apparence , madame  , que  nous 
ferons  une  campagne  sur  terre,  attendu  qu’il  noos 
est  impossible  de  fonrrer  notre  nez  sur  mer.  Mais 
avec  quoi  ferons-nous  cette  campagne,  si  le  porle- 
roent  ne  vent  pas  que  le  roi  ait  de  quoi  se  défen- 
dre ? 11  parait  aussi  déterminé  contre  la  douceur  du 
style  de  monsieur  Berlin,  que  contre  la  dureté  de 
la  prose  de  .M.  Silhouette.  Nous  nous  occupons 
plus  de  ces  objets  sur  la  frontière  qu'on  ne  fait  à 
Paris,  parce  que  nous  voyons  le  ^nger  de  plus 
près.  La  perte  de  nos  flottes , de  nos  armées  , de 
nos  finances,  n’empêche  pas  vos  chers  compatrio- 
tes de  faire  bonne  chère  sur  àescuU^noirs , d’ap- 
peler M.  Berlin  le  médecin  malgré  lui,  et  de  cou- 
rir siffler  les  pièces  nouvelles. 


Je  me  flatte  nu  moins  que  le  Sfiariacut  de 
M.  Saurin  n'aura  pas  été  sifflé  ; c’csl  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  et,  de  plus , philosophe; 
c’est  dommage  qu’il  n’ait  pas  travaillé  à VEyicg- 
clopédie. 

Est-il  vrai,  ma  belle  philosophe,  qu’il  faut  vous 
donner  rendez-vousà  Feuillassé'?  Ce  seraitde  votre 
part  un  liel  exemple.  Si  vous  êtes  capable  d'une  si 
bonne  action , je  ne  serai  plus  malade  ; je  brave- 
rai la  bise  comme  vous.  Toutes  les  Délices  sont  b 
vos  pieds. 

A M.  i)E  BRENLF.S 

Anz  Délices , S mars. 

Votre  petit  Mémoire,  mon  cher  ami,  est  une 
bonne  provision  pour  l’histoire,  mais  il  «loil  ser- 
vir encore  plus  à la  philosophie.  Il  peut  apprendre 
aux  hommes  nés  libres  qu’ils  ne  doivent  point 
vendre  leur  sang  à des  maîtres  étrangers , qu'ils 
ne  connaissent  pas,  et  qui  peuvent  leur  faire  plus 
de  mai  que  de  bien. 

J’ai  la  plus  grande  envie  de  venir  philosopher 
avec  vous  avant  que  vous  retourniez  à üssières. 
Je  ne  regrette  guère  les  bals  et  les  comédies , mais 
je  regrette  beaucoup  votre  conversation.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  ne  me  pas  oublier  auprès  de 
vos  amis,  et  surtout  auprès  de  M.  le  bailli  de  Lau- 
sanne et  de  madame  son  épouse^  La  vôtre  vous 
a-t-elle  donné  quelque  petit  philosophe? 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  adieu.  I.a 
misère  et  le  trouble  sont  on  France  ; nous  avons 
ici  le  nécessaire  et  la  paix.  V. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL- 

Aux  Délices,  7 mars. 

Mon  divin  ange,  le  malingre  des  Délices  est  au 
bout  des  facultés  de  son  corps , de  son  âme,  et  de 
sa  bourse.  C’était  un  bon  temps  pour  les  gredins 
que  celui  de  Chapelain,  à qui  la  maison  de  Lon- 
gueville donnait  douze  mille  livres  tournois  nn- 
nueilement  pour  sa  Pucelle;  ce  qui  fesait , ne 
vous  déplaise , environ  le  double  des  honoraires 
d’un  envoyé  de  Parme.  La  maison  de  Conti  n’en 
use  pas  comme  la  maison  de  lA>ngueville  avec 
les  auteurs  de  la  Pucelle!  apparemment  que 
âl.  le  comte  de  La  Marche  ne  me  regarde  pas 
comme  un  gredin.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  écrire 
directement,  et  de  lui  expliquer  mes  droits  très 
neitement  ; et  il  m'a  répondu  très  honnêtement 
qu’il  s’en  tenait  à la  proposition  de  M.  l’abbé 
d'Espagnac.  Si  M.  Berlin  n'obtient  pas  une  meil- 
leure composition , je  ne  vois  pas  avec  quoi  on 
pourra  mettre  Luc  à la  raison.  Je  crois  avoir  tout 
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le  droit  de  mon  cdté , linii  qœ  le  pensent  tons  les 
cbkanenrs. 

Mais,  après  aroir  chicané  nn  an,  j'aime  encore 
mieux  payer  k monseignenr,  par  amonr  et  domi- 
nant, neuf  cent  vingt  livrea  que  je  ne  lui  dois  pas, 
qne  de  les  dépenser  en  frais  de  proeoreors  et  de 
jugea  ; je  sais  bien  las  de  tons  ces  frais.  Le  parle- 
ment de  Dijon  s'est  avisé  de  faire  pendre , ou  k 
peu  près,  nn  pauvre  diable  de  Snisse,  pour  me 
faire  payer  la  procédure,  en  qualité  de  haut  justi- 
cier. Je  suis  tout  ébahi  d’élre  haut  justicier,  et 
de  faire  pendre  les  Suisses  en  mon  nom. 

Le  tripot  est  plus  plaisant  ; mais  on  a les  sifflets 
et  les  Fréron  k combattre.  De  quelque  cdté  qu’on 
se  tourne , ce  monde  est  plein  d'anicroches. 

J'ai  écrit  k Delaleu  de  faire  porter  chez  vous 
neuf  cent  vingt  livres , pour  achever  le  compte 
abominable  de  M.  l’abbé  d'Espegnac  ; mais,  en 
même  temps , je  menrs  de  bonté  de  vous  donner 
tontes  ces  peines.  Comment  ferei-vous  7 ce  con- 
seiller-clerc demenre  k une  lieae  de  chez  vous  ; 
aurez-vous  la  bonté  de  lui  écrire  un  petit  mot 
d’avis  par  on  petit  polisson?  voudrez-vous  qu’il 
envoie  le  trésorier  de  son  altesse  séréoissimeavec 
une  belle  quittance  bien  catégorique?  ou  bien 
opinerez-vous  que  cette  quittance  se  fasse  chez 
mon  notaire?  Tout  ce  que  je  sais , c'est  que  voua 
êtes  mon  ange  gardien  de  toutes  façons,  et  que  je 
suis  un  pauvre  diable.  Je  me  suis  ruiné  en  béti- 
ments  k la  Palladio,  en  terrasses,  en  pièces  d'eau; 
et  tes  pièces  de  théâtre  ne  réparent  rien.  J'attends 
toujours , mon  divin  ange  , que  vous  me  disiez 
votre  avis  sur  Spartacut, 

Je  sois  actuellement  avec  Platon  et  Cicéron  ; il 
ne  me  manque  plus  que  l'abbé  d’OIivet  pour  m'a- 
chever. Il  y a loin  de  là  au  tripot  ; mais  je  suis 
toujours  k vos  ordres , et  k ceux  de  madame  Sca- 
liger,  k qui  je  présente  mes  respects.  Votre  créa- 
ture. V. 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Aai  OéUcei  s 7 mars- 

Je  sois  malade  depuis  long-temps , mon  cher 
cygne  de  Padoue,  et  j’en  enrage.  Le  linqutn- 
da,  etc.,  fait  de  la  peine,  quelque  philosophe 
qu'on  soit  ; car  je  me  trouve  fort  bien  où  je  suis, 
et  n’ai  daté  mon  bonheur  que  do  jour  où  j’ai  joui 
de  cette  indépendance  précieuse  et  du  bonheur 
d'être  le  maître  chez  moi , sans  quoi  ce  n’est  pas 
la  peine  de  vivre.  Je  goûte  dans  mes  maux  du 
corps  les  consolations  que  votre  livre  fournit  k mon 
esprit;  cela  vaut  mieux  que  les  pilules  de  Tron- 
cbin.  Si  vous  voulez  m’envoyer  encore  une  dose 
de  votre  recette , je  crois  que  je  guérirai . 

Si  tout  chemin  mène  k Rome,  tout  chemin  mène 


aussi  k Genève  ; ainsi  je  présume  qu'en  envoyant 
les  choses  de  messager  en  messager,  elles  arrivent 
k la  fin  k leur  adresse  ; c’est  ainsi  qne  j’en  use 
avec  votre  ami  M.  Albergati , dont  les  lettres  me 
font  grand  plaisir,  quoiqu'il  écrive  comme  un 
chat  ; j'ai  beinconp  de  peine  k déchiffrer  sou  écri- 
ture. Vous  devriez  bien  l’un  et  l’autre  venir  man- 
ger des  truites  de  notre  lac  avant  que  jesoia  mangé 
par  mes  confrères  les  vers.  Les  gens  qui  se  con- 
viennent sont  trop  dispersés  dans  ce  monde.  J'ai 
quatre  jésuites  auprès  de  Ferney,  des  pédants,  des 
prédisants  auprès  des  Délices , et  vous  êtes  h Ve- 
nise on  k Bologne.  Tout  cela  est  assez  mal  ar- 
rangé ; mais  le  reste  Test  de  même. 

Ayez  grand  soin  de  votre  santé  ; il  faut  toujours 
qu’on  dise  de  vous  ; 

• Gntis,  heu,  nletodo  raotingil  ebuiide.  > 

Hoe.,  Hb.  I , cp.  IV , v.  lo. 

Pour  gratia  et  fama , il  n’y  a point  de  conseils 
k vous  donner,  ni  de  souhaits  k vous  faire. 

• VîvemeiiM>rlelhi;fugitlion;bocquodloqiier,iiidcat.- 

itl.  V,  T.  i53. 

Vive  Itxtut,  etama  me. 

A M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Adi  Déltctti , 7 iDftra. 

Je  reçois , monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'bo- 
norez , en  date  du  20  février  ; elle  finit  par  une 
chose  bien  agréable.  Vous  me  faites  entrevoir  que 
vous  pourriez  vous  arracher  quelque  jour  k la 
terre  sainte,  pour  venir  k la  terre  libre.  En  ce  cas , 
je  vous  prierais  de  vous  presser,  car  il  y a quel- 
que petite  apparence  que  je  ne  serai  pas  Ê>ng- 
temps  in  terra  viventium.  Mes  maladies  augmen- 
tent tous  les  jours.  La  nature  s’est  avisée  de  faire 
k mon  âme  un  très  mauvais  étui  ; mais  je  lui  par- 
donne de  tout  mon  cœur,  puisque  cela  entrait  né- 
cessairement dans  le  plan  dn  meiUeur  de*  mon- 
de* pouiblet. 

J’airbonoearde  vous  envoyer,  comme  je  peux, 
par  les  marchands  de  Genève , le  Bolingbroke. 
Pour  ma  tragédie  suisse,  je  ne  peux  la  foire  partir, 
pour  deux  raisons  ; la  première,  parce  que  je  ne 
la  crois  point  bonne  ; la  seconde , c’est  que  tonte 
mauvaise  qu’elle  est , mes  amis , qui  ont  la  rage 
dn  théâtre , veulent  la  faire  jouer  k Paris.  Mais  je 
vous  envoie , en  récompense , nee  comédie  qui 
n’est  pas  dans  le  goût  français  ; jesoubaite  qu'elle 
soit  dans  le  vêtre.  Les  lettres  que  vous  daignes 
m’écrire  me  font  desirer  de  vous  plaire  plus  qu'au 
parterre  de  notre  grande  ville. 
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J'ti  l'booiMar  d'ètre,  mouieur,  saot  cérémo- 
oia  , mait  ar«c  la  plus  grande  vérité , votre , ete. 


A M.  BERTRAND. 


Aa  ehltrai  ilt  Tovmajr,  U mari. 

Le  planteur  de  choux  et  le  semeur  de  grains 
n'a  pas  oublié , monsieur , d’envoyer  en  son 
temps  votre  lettre  h M.  de  La  Tourette.  Vous  me 
parles  de  fossiles  et  de  curiosités  naturelles;  si  Je 
pouvais  trouver  quelque  chose  de  rare  pour  le 
cabinet  de  monseigneur  l'électeur  Palatin , vous 
me  leriex  grand  plaisir  de  me  l'indiquer.  Je  me 
sonvieos  d’avoir  vu  'a  Berne  du  sahie  d’une  petite 
rivière  qui  donne  dans  l'Aar  ; ce  sable,  vu  au  mi- 
croscope, est  un  amas  de  pierres  précieuses;  n'y 
aurait-il  point  encore  quelques  autres  colifichets 
pour  amuser  les  curieux  ? Je  fais  plus  de  cas,  daus 
le  fond,  d'un  bon  champ  de  blé  et  d’une  belle  prai- 
rie ; mou  cabinet  de  physique  est  ma  campagne  ; 
mescnriosités  sont  des  charrues  et  des  semoirs  ; 
mais  il  faut  que  les  princes  aient  ce  que  les  autres 
hommes  n'ont  pas  ; de  belles  coquilles  du  temps  du 
déluge , de  belles  pierres  qui  enfermaient  un  pois- 
son , lequel  n’a  jamais  existé , des  congélations 
qui  ne  sont  bonnesh  rien,  quelque  animal  né  avec 
deux  tètes,  quelque  belle  maison  de  colimaçon. 
On  a raison  de  rechercher  tontes  ces  drogues,  si 
elles  font  plaisir. 

Je  ne  crois  pas  que  le  Bonneville  qui  est  h 
Pierre-Encise  y soit  pour  les  vers  du  roi  de  Prusse; 
on  le  soupçonne  de  quelque  prose  ; et,  pour  le  roi 
de  Prusse  , on  le  soupçonne  d'ètre  fort  mal  dans 
tes  affaires. 

Cet  impudent  Grasset 


• Intis; 


fraitur  «lût 


Jov«i).iIîb.  i,sat.  I,  T.  49. 


et,  malgré  la  défense  de  leurs  excellences,  imprime 
tout  ce  qu’il  veut  h Lausanne,  sons  le  nom  d’un 
antre.  Ce  malheureux  m’écrivit,  il  y a cinq  ou  six 
mois , la  lettre  la  plus  punissable , signée  de  son 
nom,  d'une  écriture  contrefaite  et  qui  n'est  pas  la 
sienne.  Si  jamais  je  fais  un  tour  à Lausanne , il 
entendra  parler  de  moi.  Adieu , monsieur  ; ne 
m'oubliex  pas  auprès  de  monsieur  et  de  madame 
de  Preudenreieb.  Tuus.  V. 


A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


n un. 

La  tripot  l’emporte  sur  la  charrue  et  sur  la  mé- 
taphysique. Vous  êtes  obéi,  mon  divin  ange,  vous 
et  madame  Scaliger  ; an  Tatterèdeti  une  Médhne 
partent  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Courtrilles, 


et  ceci  est  la  lettre  d'avis.  Vous  aauret  encore 
que , comme  il  s'agit  toujours  d’Arabes  dans  ces 
deux  pièces,  j'y  ai  joint  on  petit  éclaircissement 
en  prose  sur  le  prophète  Mahomet,  dont  je 
mets  quelques  exemplaires  aux  pieds  de  madame 
Scaliger  comme  aux  vétres.  Si  vous  conoaisseï 
quelque  savant  dans  les  langues  orientales  , 
vous  pourrex  l’en  'régaler  ; c'est  do  pédantisme 
tout  pur. 

Vous  êtes  bien  véritablement  mon  ange  gardien  ; 
vous  me  protégez  contre  le  diablolean  Fréron , 
sans  m'en  rien  dire  ; c'est  la  fonction  des  angesgar- 
diens;  ils  veillent  autour  de  leurs  clients,  et  ne 
leur  parlent  point.  Que  voulei-voos  que  je  vous 
dise?  vous  êtes  plus  adorable  que  jamais,  et  j'ai 
pour  vous  culte  de  latrie. 

J’ai  saisi  l’occasion  pour  demander  une  espèce 
de  grâce , on  plutèt  de  justice , h M.  de  Conrteilles. 
On  me  persécute , ne  vous  déplaise , de  la  part  du 
Conseil  ; on  veut  que  je  sois  haut  justicier  ; ou 
fait  pendre , ou  h peu  près , de  pauvres  diables 
en  mon  nom.  On  me  fait  accroire  que  rien  n'est 
plus  beau  que  de  payer  les  frais,  et  on  va  saisir 
mes  beBufa  pour  me  faire  honneur.  Je  suis  toujours 
en  querelle  avec  le  roi , mais  je  le  mène  beau 
train.  J'ai  déjè  fait  bouquer  messieurs  du  do- 
maine ; Je  remporterai  encore  sur  eux , car  J’ai 
raison , et  M.  de  Courleilles  entendra  raison.  Je 
vous  en  fais  juge  ; lisez  la  lettre  que  je  lui  écris , 
seulement  pour  vous  en  amuser  et  pour  la  recom- 
mander. La  charge  d'aoge  gardien  n'est  pas  avec 
mni  on  bénéfice  simple.  Vous  avez  encore  en  l’en- 
dosse d'on  abbé  d'Espagnac;  tout  cela  est  fini.  Je 
ne  le  traite  pas  comme  le  roi  ; Je  crains  un  con- 
seiller-clerc bien  davantage , et  j’aime  mieux  payer 
cent  pistoles  que  je  ne  dois  pas , que  d’avqir  un 
procès  avec  on  grand  chambrier  qui  en  sait  plus 
que  moi.  Mais , pour  le  roi , Je  ne  lui  ferai  point 
de  grâce  ; il  aura  affaire  h moi , avec  ma  chienne 
de  hante  Justice.  Poussez  cela,  Je  vous  prie, 
vivement  avec  M.  de  Courteilles. 

Lue  est  plus  fou  que  Jamais  ; Je  sois  convaincu 
que , s’il  voulait,  nous  aurions  la  paix.  Je  ne  dés- 
espère encore  de  rien  ; mais  il  faudrait  que  H.  le 
duc  de  Cboiseul  m’écrivit  au  moins  un  petit  mot 
de  bonté.  Cela  n'est-il  pas  booteux  que  Je  reçoive 
quatre  lettres  de  Luc  contre  une  de  votre  aimable 
duc? 

Et  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  autre  négli- 
gent , autre  Pococurante , que  fait-il  ? ne  le  voyez- 
vous  pas?  n’a-t-il  pas  des  filles?  ne  rit-il  pas  dans 
ta  barbe  de  tout  ce  qui  se  passe  ? Est-il  vrai  que 
les  jésuites  ont  fait  pour  quinze  cent  mille  francs 
de  lettres  de  change  qu’ils  ne  paient  point?  Il  n'y 
a qu’à  les  mettre  entre  les  mains  des  Jansénistes, 
il  faudra  bien  qu'ils  paient. 


CORRESPONDANCK 


<i4 

Muii  Ditii , qiift  si  j'ai  de  bon  foin  celle  année , 
JO  serai  lieiireui  ! 

Je  baise  plus  que  jamais  le  l>out  de  vos  ailes 
avec  la  plus  tendre  reconnaissance. 

Madame  Scaliger,  si  je  n'ai  pas  fait  dans  Tan- 
crède  lonl  ce  que  vous  vouliez , écrivez  contre  moi 
un  livre. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
UOURG. 

19  nart  1160. 

Votic  sauté  m'inquiète  beauepup,  madame; 
mais  si  vous  avez  le  boubeur  d'avoir  encore  auprès 
de  vous  monsieur  votre  fils , j'attends  tout  de  ses 
soins.  Ce  qu'on  aime  fait  bien  porter.  Je  prends 
mes  mesures,  autant  que  je  le  peux,  pour  avoir 
encore  la  consolation  de  passer  quelques  journées 
auprès  de  vous  ; mais  je  suis  devenu  un  si  graml 
laboureur,  un  si  fier  maçon , que  je  ne  sais  plus 
quand  mes  boeufs  et  mes  ouvriers  pourront  se 
passer  de  moi.  Nous  laisserons  , vous  et  moi , ma- 
dame, ce  monde-ci  aussi  sot,  aussi  méchant  que 
nous  l'avons  trouvé  en  y arrivant.  Mais  nous  lais- 
serons la  France  plus  gueuse  et  plus  vilipendée. 
Voilà  encore  ce  pauvre  capitaine  Tburot  gobé,  lui 
et  son  escadre  et  ses  gens.  La  mer  n'est  pas  du 
tout  notre  élément  ; et  la  terre  ne  l'est  guère.  Il 
est  dur  de  payer  un  troisième  vingtième  pour  être 
toujours  battus. 

Ün  dit  qu'il  sc  forme  de  petits  orages  à la  cour 
qui  pourront  bien  retoml>er  sur  la  têlcd'une per- 
sonne que  vous  aimez , et  'a  laquelle  je  suis  attaché. 
Rien  ne  vous  surprendra.  Votre  machine  a donc 
pris  une  plume  et  de  l'encre  I il  y a long  - temps 
que  je  suis  persuadé  que  nous  ne  sommes  que  de 
pauvres  machines.  Mais  quand  je  vous  écris,  c’est 
mon  cosur  qui  prend  la  plume.  Je  m'intéresse  à 
votre  santé  avec  la  plus  vive  tendresse , et  j'espère 
vous  faire  ma  cour  dans  votre  jardin  cet  été. 

A M.  BETTINELLI. 

i 14  msn  1760,  par  GenAva , anz  Délicca. 

Le  paquet  dout  vous  m'avez  honoré , monsieur, 
me  fait  regretter  plus  que  jamais  votre  personne  ; 
vous  me  paraissez  furieusement  riche  ; vous  me 
comblez  de  biens  qui  semblent  ue  vous  rien  coû- 
ter. Tout  ce  que  vous  m'apprenez  coule  d'une 
source  bien  abondante;  tons  les  arts  vous  sont 
présents,  ainsi  que  tous  les  siècles.  Vous  ajou- 
tez encore  h mon  estime  pour  l'Italie.  Je  vois  plus 
' qpe  jamais  qu'elle  est  en  tout  notre  maîtresse. 
Mais  puisque  nous  sommes  b présent  des  enfants 
drus  et  forts , qui  sommes  sevrés  depuis  long- 
temps, et  qui  marchent  tout  seuls,  il  n'y  a pas 


d'apparence  que  j'aille  voir  notre  nourrice  , b 
moins  que  je  ne  sois  cardinal.  Comme  j'ai  eu  . 
je  crois , l'honneur  de  vous  le  dire , je  respecte 
fort  Ignace  Danti  ; mais  je  n'aime  point  du 
tout  les  jacobins,  et  j'étranglerais  saint  Domini- 
que pour  avoir  établi  l'inquisition.  Je  ne  peux 
vous  passer  que  vous  disiez  qu'il  y a des  hypocrites 
en  Angleterre.  Ne  seriez  - vous  pas  comme  cette 
femme  hoiiuèle  qui  croyait  que  tous  les  hommes 
avaient  l'haleine  puante , parce  que  son  mari 
puait  comme  un  Iwuc?  .Non  , il  n'y  a point  d'hy- 
pocrites en  Angleterre.  Qui  ne  craint  rien  ne  dé- 
guise rien  ; qui  peut  penser  librement  ne  pense 
point  eu  esclave  ; qui  n'est  point  courbé  sous  le 
joug  dcs|H)tique  séculier  nu  régulier,  mat  che  droit 
et  la  Ictc  levée.  N'ûtez  pas  au  seul  peuple  de  la 
terre  qui  jouit  des  droits  de  l'bumanilé , ce  droit 
précieux  cuvié  par  les  autres  nations.  Il  a été  au- 
trefois fanatiqueel  superstitieux  , mais  il  s'est  guéri 
de  ces  horribles  maladies  ; il  se  porte  bien  , ne  lui 
contestez  pas  la  santé. 

Otmme  les  Français  ne  sont  qu'à  demi  libres  , 
ils  ne  sont  hardis  qu'a  demi.  Il  est  vrai  que  Buf- 
fnii,  Montesquieu,  Uelvétius , etc.,  ont  donné 
des  rétractations  ; mais  il  est  encore  plus  vrai 
qu'ils  y ont  été  forcés , et  que  ces  rétractations 
n’ont  été  regardées  que  comme  des  condescen- 
dances qu'un  a pour  des  frénétiques.  Le  public 
sait  b quoi  s'eu  tenir  ; tout  le  monde  n'a  pas  le 
même  goût  pour  être  brûlé  que  Jean  Hus  et  Jé- 
rôme de  Prague.  Les  sages , en  Angleterre , ne  sont 
point  persécutés , et  les  sages , en  France , éludent 
la  persécution.  Pour  les  petits  pédants  de  la  petite 
ville  de  Genève , je  vous  les  abandonne.  S’ils  sont 
assez  sols  pour  prendre  le  parti  d'Arius  contre 
celui  d'Alhanase , et  pour  prétendre  que  4 et  4 
font  7,  contre  des  gens  qui  disent  que  4 et  4 font 
9,  ces  maroufles-l'a  devraient  au  moins  être  assez 
hardis  pour  l’avouer;  j'ai  pour  eux  presque  autant 
de  mépris  que  pour  les  convulsionnaires  de  Saint- 
Médard. 

Avez-vous  entendu  parlerdes  Poésies  du  roi  de 
Prusse  imprimées?  c'est  celui-là  qui  n'est  point  hy- 
pocrite ; il  parle  des  chrétiens  comme  Julien  en 
parlait.  Il  y a apparence  que  l’Église  grecque  et 
l'Église  latine,  réunies  sous  M.  de  Soltikof  cl  sous 
M.  Daun , l'excommunieront  incessammentbeoups 
de  canon.  Il  se  défendra  comme  un  diable  : nous 
sommes  bien  sûrs  qu'il  sera  damné  ; mais  nous  ue 
sommes  pas  si  certains  qu'il  sera  battu. 

Pour  nous  autres  Français , nous  sommes  écra- 
sés sur  terre,  anéantis  sur  hier,  sans  vaisselle  , 
sans  espérance  ; mais  nous  dansons  fort  joliment. 
Je  ne  danse  point  ; mais  je  sens  tout  votre  mérite , 
et  suis  b vous  pour  jamais  : e<l  idibando  le  cere- 
monie. 
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A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

96  mari. 

Auge  toujours  gardicu  , je  n'ai  qu’un  luorneiil  ; 
il  sera  consacré  aux  aclions  do  grâces,  mm  pas 
pour  le  grand  chambricr , non  pas  même  pour 
le  prince  du  sang,  mais  pour  vous  seul.  Il  faut 
qne  ?ons  sachiez  encore  que  M.  Budéo  de  Boisi, 
qui  m'a  vendu  la  terre  do  Ferney,  veut  abso- 
lument que  je  vous  solliciie  encore  auprès  de 
Al.  de  Courteillcs  , pour  je  ne  sais  quel  pro- 
cès auquel  je  ne  m'intéresse  guère.  Je  lui  ai 
donc  donne  une  lettre  pour  vous , qu'on  vous  pré- 
sentera sans  doute.  Voila  comme  nous  sommes 
faits , nous  autres  provinciaux  ; nous  pensons 
qu'avec  une  lettre  de  recommandation  on  réussit 
à tout  il  Paris.  Je  ne  vous  ai  point  écrit  de  lettre 
de  recommandation  pour  nos  Cliemlicrs;  je  m'en 
soucie  pourtant  un  peu  plus  que  du  procès  de 
.M.  de  Boisi  ; m.vis  je  ne  sois  point  du  tout  em- 
pre.vsé  de  ne  faire  juger,  quoique  au  fond  jecroie 
ma  cause  bonne.  Vous  voulez  un  chant  de  la  Pu- 
celle  : eh , mon  Dieu  ! mon  cher  ange , que  ne  p.ir- 
lici-vous?  vous  en  aurez  deux  au  lieu  d’un.  J'a- 
vais imaginé  qu'nn  ministre  ne  se  mettait  pas  eu 
peine  de  ces  faeéties;  mais,  puisque  vous  en  êtes 
curieux , vous  serez  servi  ; vers  et  prose , tout  est 
à vous. 

Au  milieu  de  mes  douces  occupations,  je  suis 
fâché  ; on  nous  a pris  Masulipalan  , on  nous  pren- 
dra Pondichéri  ; il  y a un  an  que  je  le  dis.  Je  plains 
infiniment  M.  le  duc  de  Choiseul  ; on  lui  a donné 
notre  pauvre  vaisseau  â conduire  au  milieu  du 
plus  violent  orage.  J'ai  eu  long-temps  dans  la  tête 
qnesi  /.uc  voulait  céder  quelque  chose,  vous  pour- 
riez , en  ce  cas , vous  débarrasser  avec  bienséance 
du  fardeau  et  des  chaînes  que  l'Autriche  vous  fait 
porter  ; mais  je  ne  vois  qu’un  petit  coin , et  pour 
bien  voir  il  faut  embrasser  tout  l’édifice.  J'ai  une 
étrange  idée  ; je  sou  pconne  que  le  roi  de  Portugal , 
que  Luc  appelait  le  choie  de  Portugal,  pourrait 
bien  perdre  son  c/iose , son  royaume;  que  le  roi 
d'Espagne  pourrait  bien,  dans  peu  , tenter  cette 
conquête  ; le  temps  est  assez  favorable  ; les  jésuites 
sont  gens  à loi  promettre  le  paradis  en  sus,  pour 
sa  peine;  ils  ne  s’endorment  pas.  Le  chose  de  Por- 
tugal n'est  pas  aimé , son  ministre  est  détesté  ; 
belle  occasion  pour  un  roi  d'Espagne , qui  a de 
l'argent  et  des  troupes,  de  faire  rebâtir  Lisbonne. 

Je  ne  peux  aimer  Lue , car  je  le  connais;  mais 
il  vaut  mieux  que  le  chose  de  Portugal.  Nous  ver- 
rons comment  il  se  tirera  d'affaire  cette  année. 
Mais  nous,  que  ferons -nous?  rien  sur  mer , cl 
peut-être  des  sottises  sur  terre.  Plaisante  saison 
pour  moltre  un  héros  français  sur  le  théâtre  I 
12. 


•M . le  duc  de  fa  Vallièrc  a doue  fait  l’hisloint 
chronologique  de  l’Opéra;  c'est  quelque  chose  ; il 
y a encore  du  génie  en  France.  Je  vous  adore. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Dftilces,  36  man. 

Il  faut  que  vous  sachiez , mon  ancien  ami , que 
madame  Denis  me  dit  depuis  un  mois  : « J'écris 
demain  à M.  de  Cidcvillc , » et  que  je  dois  mcllrc 
quelques  lignes  au  bas  des  siennes.  Je  suis  lasd'al- 
Icndre  les  femmes,  et  j'écris  enfin  de  mon  chef, 
car  je  suis  houteu.v  de  ne  vous  avoir  point  écrit 
depuis  que  vous  me  files  tant  rire  du  puant  mar- 
quis *,  et  que  vous  me  rendîtes  de  bons  offices  au- 
près de  sa  ladre  personne. 

Je  reçois  quelquefois  une  lettre  du  grand  abbé  * 
en  douze  mois;  je  suis  peu  instruit  de  vos  mar- 
ches, et  fort  incertain  si  vousêles  dans  le  plat  tu- 
multe de  Paris,  ou  si  vous  jouissez  des  douceurs 
do  la  retraite,  (juc  vous  avez  bien  fait  do  conser- 
ver cette  terre  qu’on  dit  mériter  bien  mieux  le 
nom  de  Délices  que  mes  Délices  I Plus  on  avance 
dans  sa  carrière,  et  plus  on  est  convaincu  que  l'on 
n'est  bien  que  chez  soi.  Pour  moi , je  vous  répète 
que  je  ne  daio  ma  vie  que  du  jour  où  je  me  suis 
enterré.  Ce  n’est  pas  que  je  uc  sois  assez  au  fait  do 
ce  qui  se  passe.  Je  vois  tous  les  oragès,  mais  je  les 
vois  du  port  ; cl  je  vous  assure  que  mon  port  est 
bien  joli  et  bien  abrité. 

Je  souhaiterais  à mes  amis  des  terres  indépen- 
dantes et  librescomme  les  miennes.  On  paie  assez 
en  France.  Il  est  doux  de  n’avoir  rien  à payer 
dans  ses  posse,ssions.  Figurez-vous  ce  que  c’est  b 
pré.sent  que  d'avoir  des  terres  on  Saxe , en  Pomé- 
ranie, en  Prusse, en  Silésie;  c’est  bien  pis  que  le 
troisième  vingtième. 

Vous  avez  lu , sans  donle , les  Poésies  du  phi- 
losophe de  Sans-Souci,  qu'on  soupçonne  de  n'étro 
ni  sans  souci , ni  philosophe.  Je  suis  aussi  hon- 
teux de  tous  les  vers  qui  m'appartiennent  dans  ses 
OEuvres , que  lâché  de  ses  œuvres  guerrières.  Ja- 
mais poète  n’a  fait  verser  tant  de  sang;  Tyrlée  et 
Denys  n’étaient  que  des  pctils  garçons  auprès  de 
lui.  Nous  verrons  s'il  ira  b Corinthe. 

Adieu , mon  ancien  ami  ; souvenez  - vous  quel- 
quefois du  Suisse  V. , qui  vous  aime. 

A M.  LE  COMTE  D’ALBARET, 

A TORIS. 

Aux  neitcex,  10  avril. 

Vous  direz,  monsieur,  que  je  suis  un  pares- 
seux , cl  vous  aurez  raison  ; mais  voua  connaissez 
ma  détestable  santé.  Ne  jugez  point  de  mes  senti- 

' An(»o  de  La  Untle^Lexcav. 
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inenls  par  ma  néxligfnco;  croyci  iiue,<lc  tous 
1rs  paresseux  et  de  tous  les  malades , je  suis  ce- 
lui qui  vous  est  le  plus  dévoué.  Madame  Denis  va 
rejouer;  mais  pour  moi , je  renonce  an  tripot.  Je 
suis  trop  vieux,  et  je  m’alTaiblis  tous  les  jours. 
Vraiment  je  serais  charmé  de  voir  la  traduction 
de  cette  Alzire.  Je  suis  comme  les  vieilles  qui  ai- 
ment les  portraits  dans  lesquels  elles  se  trouvent 
cmliellies. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  de  madame  l ambas- 
sadrice  de  France  se  rapporte  fort  a ce  qu'elle 
uous  a laissé  entrevoir.  Elle  parait  jiétrie  de  grâ- 
ces et  de  talents.  Si  j'avais  la  hardiesse  de  passer 
les  Alpes,  ce  serait  pour  elle,  pour  M.  de  Chau- 
velin , pour  vous , monsieur , et  non  pour  enten- 
dre des  opéra  ; mais  il  faut  achever  ma  carrière 
dans  ma  retraite.  Je  suis  assez  semblable  aux  gi- 
rouettes , qui  ne  se  fixent  que  quand  elles  sont 
rouillées.  Comptez  que  , malgré  mes  misères , je 
sens  bien  vivement  votre  mérite  et  vos  bontés  ; 
autant  en  fait  madame  Denis.  Umillimo. 

VOLTAIBE. 

A M.  LE  COMTE  D'AllGENTAL. 

Aux  DSUct» , IS  avril. 

Mon  divin  ange , je  suis  bien  faible , je  vieillis 
lieaucoup , mais  il  faut  aimer  le  tripot  jusqu'au 
dernier  moment.  Voici  une  pièce  de  Jodclle,  ajus- 
tée par  un  petit  llurtaud  , que  je  vous  euvoie  ; 
mais  vous  comprenez  bien  que  je  ne  vous  l'envoie 
(>as,  et  que  jamais  on  ne  doit  savoir  que  vous  vous 
êtes  mêlé  de  favoriser  ce  petit  Uurtaud.  Je  pense 
que  cela  vaut  mieux  quede  donner  ces  Chemliert, 
qui,  malheureusement,  passent  pour  être  de  moi. 
Le  plaisir  du  secret,  de  l'incognito,  de  la  surprise, 
est  quelque  chose.  Vous  savez  ce  que  c'était  que 
le  droit  du  seigneur  ; je  ne  l'ai  pas  dans  mes  terres, 
et  il  ne  me  servirait  'a  rien.  Il  me  pareil  que  ce 
petit  Hurtaud  a traité  la  chose  avec  décence.  J'ai 
seulement  remarqué  dans  la  pièce  le  mot  de  sa- 
crement; j'ignore  si  ce  mot  divin  peut  passer  dans 
une  comédie  sans  encourir  l'eicommuoication 
majeure.  Je  ne  suis  pas  assez  hardi  pour  corriger 
les  vers  de  Hurtaud , mais  on  peut  bien  mettre 
votre  engagement  au  lieu  de  votre  sacrement; 
c'est,  je  crois,  au  premier  acte,  autant  qu'il  peut 
m'en  souvenir. 

Mettrez-vous  M.  le  duc  de  Cboiscul  dans  la  con- 
fidence? Je  le  rmisà  présent  plus  occupé  des  An- 
glais que  de  ce  qui  se  passait  sous  Henri  ii. 

Voilà  donc  deux  chants  de  Pucelle  pour  les  an- 
ges. Mais  êtes- vous  capable  de  garder  le  plus  grand 
des  secrets?  Plus  que  vous , sans  doute , m'allcz- 
vous  dire. 

Uui,  je  sais  bien  que  j’ai  joué  Tancrèüe,  et 


par-Pa  je  l'ai  afliché,  il  est  vrai  ; mais  je  ne  pouvais 
faire  autrement.  Il  fallait  essayer  sur  monsieur 
rt  madame  de  Chauvclio  cette  Chevalerie  ; mais 
ici  le  cas  est  différcut.  Point  d'essai,  et  la  chose  est 
beaucoup  plus  siuaulicre  que  tous  les  Chevalier.^ 
du  monde.  Motus , an  moius.  Et  Pondichéri  I ma 
foi,  je  le  crois  pris  comme  Surate. 

Mon  cher  ange , nous  parlerons  une  antre  fois 
des  Chevaliers.  Je  crois  que  monsieur  votre  frère 
a raison  de  ne  pas  trop  aimer  Mcdime  ou  Fanime. 

Mais  comment  va  la  santé  de  madame  Scaliger  ? 
voilà  le  point  essentiel. 

Mon  divin  ange , vous  êtes  pour  moi  le  démon 
de  Socrate;  mais  son  démon  se  bornait  à le  re- 
tenir, et  vous  m'iospirez. 

A MAD.IME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND 
Aai  Délices,  U sviil. 

Je  ne  vous  ai  envoyé,  madame,  aucune  de  ees 
bagatelles  dont  vous  daignez  vous  amuser  un  mo- 
ment. J'ai  rompu  avec  le  genre  humain  pendant 
plus  de  six  semaines;  je  me  suis  enterré  dans  mon 
imagination  ; ensuite  sont  venus  les  ouvrages  de 
la  campagne,  et  puis  la  fièvre.  Moyennant  tout  ce 
beau  régime,  vous  n’avez  rien  eu,  et  probable- 
ment vous  u'aurez  rien  de  quelque  temps. 

Il  faudra  seulement  me  faire  écrire  : s Madame 
t veut  s'amuser , elle  se  porte  bien , elle  est  eu 
• train , elle  est  de  bonne  humeur,  elle  ordonne 
I qu'on  lui  envoie  quelques  rogatons;  > et  alors 
on  fera  partir  quelques  paquets  scientifiques , ou 
comiques,  ou  philosophiques,  ou  historiques,  ou 
poétiques,  selon  l'espece  d'amusement  que  voudra 
madame,  à condition  qu'elle  les  jettera  au  feu  dès 
qu’elle  se  les  sera  fait  lire. 

Madame  était  si  enthousiasmée  de  Clarisse, 
que  je  l'ai  lue,  pour  me  délasser  de  mes  travaux , 
pendant  ma  fièvre;  cette  lecture  m'allumait  le 
sang.  Il  est  cruel , pour  un  homme  aussi  vif  que 
je  le  suis,  de  lire  neuf  volumes  entiers  dans  les- 
quels on  ne  trouve  rien  du  tout,  et  qui  servent 
seulement  à faire  entrevoir  que  mademoiselle  Cla- 
risse aime  un  débauché,  nommé  H.  de  Lovelace. 
Je  disais  : Quand  tous  ces  gens -là  seraient  mes 
parents  et  mes  amis,  je  ne  pourrais  m'intéresser 
à eux.  Je  ne  vois  dans  l'auteur  qu’un  homme  adroit 
qui  connaît  la  curiosité  du  genre  humain,  et  qui 
promet  toujours  quelque  chose  de  volumes  en  vo- 
lumes, pour  les  vendre.  Enfin  j'ai  rencontré  Cla- 
risse dans  un  mauvais  lieu , au  dixième  volume, 
et  cela  m’a  fort  touché. 

La  Théodore  de  Pierre  Corneille,  qui  veut  ab- 
solument entrer  chez  la  Fillon , par  un  principe 
de  christianisme,  n’approche  pas  de  Clarisse,  de 
sa  situation , et  de  ses  sentiments  ; mais,  excepté 


nli.  tjci  by  Civ.>OgIfc 


ANNÉE  ^760. 


le  mauvais  lieu  où  se  trouve  cette  belle  Anglaise, 
j avoue  que  le  reste  ne  m'a  fait  aucun  plaisir,  et 
que  je  ne  voudrais  pas  itre  condamné  ù relire  ce 
roman.  Il  n’y  a de  Iwn , ce  me  semble , que  ce 
qu'on  peot  relire  sans  dégoût. 

Les  seuls  bons  livres  de  celte  espèce  sont  ceux 
qui  peignent  contionellement  quelque  chose  à 
rimaginalion , et  qui  flattent  rurcille  par  l’Iiar- 
mooie.  Il  Tant  aux  hommes  musique  et  peinture, 
avec  quelques  petits  préceptes  philosophiques, 
entremêlés  de  temps  en  temps  avec  une  honnête 
discrétion.  C'est  pourquoi  Horace,  Virgile,  Ovide, 
plairont  toujours,  excepté  dans  les  traductions 
qui  les  gâtent. 

J'ai  relu,  apres  C/nrisse,  quelques  chapitres  de 
Rabelais,  comme  le  combat  de  frero  Jean  des  En- 
tommeures , et  la  tenue  du  conseil  de  Picrochole 
(je  les  sais  pourtant  presque  par  cœur);mais  je 
les  ai  relus  avec  un  très  grand  plaisir,  parce  que 
c'est  la  peinture  dn  monde  la  plus  vive. 

Ce  n'est  pas  que  je  mette  Rabelais  à côté  d’Uo- 
race  ; mais  si  Horace  est  le  premier  des  feseurs  de 
bonnes  épitres,  Rabelais,  quand  il  est  bon,  est  le 
premier  des  bons  bouffons.  Il  ne  faut  pas  qu'il  y 
ail  deux  hommes  de  ce  métier  dans  une  nation  ; 
mais  il  faut  qu'il  y en  ait  un.  Je  me  repens  d'avoir 
dit  autrefois  trop  de  mal  de  lui. 

Il  y a un  plaisir  bien  préférable  ù tout  cela  ; c'est 
celui  de  voir  verdir  de  Vastes  prairies,  et  croître  de 
belles  moissons  ; c'est  la  véritable  vie  de  l'homme, 
tout  le  reste  est  illusion. 

Je  vous  demande  pardon,  madame,  de  vous  par- 
ler d'un  plaisir  qu'on  goûte  avec  ses  deux  yeux  ; 
vous  ne  connaissci  plus  que  ceux  de  l'Ame.  Je  vous 
trouve  admirable  de  soutenir  si  bien  votre  état  ; 
vous  jouisse!  au  moins  de  toutes  les  douceurs  de 
1a  société.  Il  est  vrai  que  cela  se  réduit  presque  à 
dire  son  avis  sur  les  nouvelles  du  jour;  et  il  me 
semblequ'à  la  longue  cela  est  bien  insipide.  Il  n'ya 
que  les  goûts  et  les  passions  qui  nous  soutiennent 
dans  ce  inonde.  Vous  mcttci  'a  la  place  de  ces  pas- 
sions la  philosophie,  qui  ne  les  vaut  pas;  et  moi, 
madame,  j'y  mets  le  tendre  et  res|>ectueux  atta- 
rhi-oient  que  j'aurai  toujours  pour  vous.  Je  son- 
luite  a votre  ami  de  la  santé,  et  je  voudrais  qu'il 
se  souvint  un  peu  de  moi. 

A M.  LE  COMTE  DE  LORENZI  *. 

An  cbâteaa  dé  Teurnayf  lf(  arrlt. 

J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  et  les  patentes  de 

' Ufpomipd*  Lorencl , frère  da  chCTAUfT  de  Lorenzi  avec 
lequel  i >J.  Rouueno  fal  en  corre«|>ondanre,  èiaii  nèà  Flo> 
rtnee  ; et , de  175i  À 17G%,  époque  de  M ipoçl,  U j remplit 
kt  fonriion5  deriiar^édéi  effaiireR  du  ro)  de  France  en  Toa* 
earve  Lorenzi  était  membre  de  l'académie  de  botanique  de  ta 
Tilk  natale. 


C7 

botaniste  dont  vous  m'honorei , dans  le  temps  ou 
j'ai  le  plus  besoin  de  simples.  Je  ne  suis  pas  jeune, 
et  je  suis  très  malade.  Si  je  peux  trouver  quelque 
herbe  qui  rajeunisse,  je  ne  manquerai  pas  de  l’en- 
voyer à votre  académie.  J’ai  toujours  été  fâché 
qu'it  y eût  sur  la  (erre  tant  de  plantes  qui  lissent 
du  mal , et  si  peu  de  salutaires  ; la  nature  nous  a 
donné  beaucoup  de  poisons  et  pas  un  spécifique. 
C'est  dommage  que  nous  ayons  perdu  le  bel  ou- 
vrage de  Salomon  qui  traiiail  de  toutes  les  plantes, 
depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'bysope  ; c'était  sans  doute 
un  très  bel  ouvrage , puisqu'il  était  composé  par 
un  roi.  Il  était  apparemment  le  premier  médecin 
de  ses  sept  cents  femmes  et  de  ses  trois  cents  cou- 
cabines.  Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  les  hérésies  du 
Salomon  du  Nord  ; il  va  plus  loin  que  sou  de- 
vancier, lequel  ne  sait  pas  s'il  reste  quelque  cbwe 
de  l'bomme  après  sa  mort.  Pour  celui-ci , il  est 
sûr  de  sou  fait,  et  il  croit  que  ses  soldats  tuent  si 
bien  leur  monde  qu'il  n'en  reste  rien  du  tout. 
J'attends  le  Peut-être  de  Rabelais  le  plus  donce- 
meut  que  je  peux. 

A MADAME  DE  FO.M'AINE , 

* PAU>. 

Agi  Dillcn,  19  avril. 

Partez-vous  bientôt,  ma  chère  nièce,  pour  votre 
royaume  d'Hornoi,  et  abandonnez-vous  cette  ville 
de  Paris,  qui  n’est  bonne  que  pour  A/eiiienrs  du 
parlement , les  filles  de  joie,  et  l'Opéra-Comique? 
Éies-vous  bien  lasse  de  cette  malheureuse  in- 
utilité dans  laquelle  on  passe  sa  vie,  de  ces  visites 
insipides , et  du  vide  qu’on  sent  dans  son  âmo 
après  avoir  passé  sa  journée  à faire  des  riens  et 
A entendre  des  sottises?  Comptez  que  vous  aurez 
beancoop  plus  de  plaisir  à gonvemer  votre  Horuoi 
et  à l'embellir , qn’à  courir  après  les  fanlûmes  de 
Paris.  Tout  ce  qne  j'apprends  de  ce  pays-là  fait 
aimer  la  retraita. 

Luc  m’écrit  toujonra , mais  il  he  m’écrit  que 
pour  me  montrer  qu'il  a de  l'esprit , et  ponr  me 
dire  qu'il  ne  craint  rien.  Il  prétend  qde  nous  ti'atl- 
rons  jamais  ni  honneur  di  profit  dans  là  bèllé 
guerre  que  nous  lésons  ; j'ai  grand'pcur  qu'il  ii'ait 
raison.  J'embrasse  tendrement  M.  de  Florian  et 
monsieur  votre  fils , etc. 

A M.  COLIM, 

A aAKBKIll. 

Au  châiean  de  Tourruy , %l  «rril 

Souo  tialo  sul  puMo  di  fart  corne  il  poérro 
P inr  on. 

On  m’a  dit  mort;  cela  n'esl  pas  entièrement 
vrai.  Je  compte,  mon  cher  Colini,quc  vous  de- 
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iiéci’ssaire  à son  allcsst?  élicloralc.  Plus 
vous  l'approclien'Z,  plus  elle  vousgoùtora.  Jovous 
adresse  ma  loEtre  (K>ur  lui.  Je  suis  cnccrre  l)ien 
mal;  si  mes  forces  rcvieunenl,  j’irai  a Scliwel- 
linRen.  Je  ne  vcui  pas  mourir  sans  avoir  encore 
vil  le  plus  aimable  cl  le  meilleur  des  souverains. 

Il  y a un  Français  , nomme  .M.  de  Cau\ , qui  a 
écrit  à Manlieiin  à ma  niée»’.  Je  porterai , si  je 
(icui,  la  réixmse.  Je  vous  embrasse. 

A M.  I.K  COMTE  DE  SCllOWAI.OW. 

Aui  Delice»  , près  de  (îenere , 8 1 avril. 

Slonsieur,  la  personne  qui  est  allée  à Krancforl- 
sur-le-Mein,  cl  qui  s'est  cbar^éc  de  s'informer  de 
l’aventure  du  paquet  du  muis  de  septembre  ou 
octobre  dernier,  me  mande  qu’on  attend  de  llam- 
liourg,  tous  les  jours,  une  édition  de  V Histoire  de 
Pierrc-le-Grimd , sous  le  nom  des  libraires  de 
Genève.  Celle  nouvelle  est  assez  vraisemblable. 
Les  libraires  de  Genève  ont  tiré  à grands  frais  huit 
raille  exemplaires  de  leur  édition,  qui  leur  restent 
entre  les  mains.  Je  fais  l'impossible  depuis  quatre 
mois  pour  les  apaiser.  Je  suis  toujours  entièrement 
aux  ordres  de  voire  excelleuce.  Le  plus  grand  de 
mes  plaisirs,  dans  ma  vieilles.se,  est  de  travailler 
an  monument  que  vous  érigez  au  plus  grand 
boinme  du  siéi  le  passé.  La  mullitude  épouv.mtable 
de  livres  qui  s’accumulent  de  tous  côtés  ne  per- 
met peut-être  pas  qu'on  entre  dans  beaucoup  de 
détails.  L’esprit  philosophique  qui  régne  de  nos 
jours  (lermet  encore  muius  un  fade  panégyrique, 
la!  milieu  entre  ces  deux  extrémités  est  difGciie  'a 
garder  ; mais  je  ne  déses|)ère  de  rien,  monsieur, 
quand  je  serai  aidé  de  vos  conseils  et  de  vos  lu- 
miérev.  Ce  sera  par  votre  seul  moyen  que  je  pour- 
rai parvenir  à ne  blesser  ni  la  vérité , ni  la  déli- 
catesse de  votre  cœur,  ni  le  goût  desgens  de  lettres , 
qui  seuls  décident  'a  la  longue  de  la  bonté  d'un 
ouvrage.  Je  souhaite  surtout  que  votre  Histoire 
de  Pierre-le-Crand , dans  laquelle  je  ne  suis  que 
votre  copiste,  puisse  servir  de  réponse  aux  calom- 
nies répaudues  contre  votre  nation  cl  contre  votre 
auguste  souveraine,  daus  le  recueil  qui  vient  de 
paraître.  J'ai  l’bonncur  d’être  avec  le  plus  respec- 
tueux dévouement,  etc.  V. 

.A  M.  HILAVOINE, 

A POSDICUÉRI. 

Au  château  de  Fernev,  âS  avril. 

Mon  cher  et  ancien  camarade , vous  ne  sautiez 
croire  le  plaisir  que  m'a  fait  votre  lettre.  Il  est  doux 
de  te  voir  aimé  à quatre  mille  lieues  de  chez  soi. 
Je  saisis  ardemment  l’offre  que  vous  me  faites  de 
celte  histoire  niaïuiscrilc  de  l'Inde.  J’si  une  vraie 


passion  de  connaitic 'a  fond  le  pays  où  Pytbagoro 
est  venu  s'instruire.  Je  croisque  les  choses  ont  bien 
changé  depuis  lui,  et  que  l'université  de  Jaganale 
no  vaut  poiut  celles  d'Oxfurd  cl  de  Cambridge. 
Les  hommes  sont  nés  par’anjl  à peu  pi  es  les  mêmes, 
ilu  moins  dans  ce  que  nous  connaisstins  de  l'ancien 
monde.  C’est  le  gouvernement  qui  change  les 
mœurs,  qui  élève  ou  abaisse  les  nations.  . 

Il  y a aujourd’hui  desrécollelsdansce  même  Ca- 
pitole où  triompha  Scipion,  où  Cicéron  harangua. 

Les  Egyqilieus,qui  instruisirent  autrefois  les  na- 
tions, sont  aujourd'hui  de  vils  esclaves  des  Turcs. 
Les  Anglais,  qui  n’élaient,  du  temps  de  César, 
que  des  barbares  allant  tout  nus,  sont  devenus  les 
premiers  philosophes  de  la  terre,  et,  malheurcu- 
semeut  pour  uoiis,  sont  les  maîtres  du  commerce 
et  des  mers.  J’ai  bien  peur  que  dans  quelque  loin ps 
ils  ne  viennent  vous  faire  une  visite  ; mais  M.  Dti- 
pleix  les  a renvoyés,  et  j’espero  que  vous  les  ren- 
verrez de  même.  Je  m'inléresse 'a  la  Compagnie, 
non  seulement  'a  cause  do  vous  , mais  yiarcc  que 
je  suis  Français,  cl  encore  parce  que  j’ai  une  partie 
de  mon  bien  sur  elle.  Voilù  trois  boiinrs  raisons 
qui  m’afOigenl  pour  la  perle  de  Masulipalan. 

J'aiconnu  beaucoupMM.del.allyeldcSoupire  ; 
celui-ci  est  venu  me  voir  à mon  peiil  ermitage 
auprès  de  Genève  avant  de  partir  pour  l'Inde  ; 
c’cst  'a  lui  que  j’adressai  ma  lettre  pour  vous  a Su- 
rate. A'  impulez  celle  méprise  qu'au  souvenir  que 
j’ai  toujours  conservé  de  vous.  Je  pense  toujours 
à Maurice  Pilavoinc,  de  Surate  ; c’était  ainsi  qu'on 
vous  appelait  au  collège  . où  nous  avons  appris 
ensemble 'a  balbutier  du  latin,  qui  n’est  pas,  je 
crois,  d’un  fort  grand  secours  dans  l'Inde.  Il  vaut 
mieux  savoir  la  langue  du  Malabar. 

Je  serais  cuiicux  de  savoir  s'il  reste  encore 
quelque  trace  de  l'ancienne  iaugiie  des  brach- 
inanes.  Les  bramincs  d’aujourd’hui  se  vantent  de 
la  savoir  ; mais  entendent-ils  h'ur  Feù/nm.’  Est-il 
vrai  que  les  naturels  de  ce  payssont  naturellement 
doux  et  bienfesanls?  Ils  ont  du  moins  sur  nous  un 
grand  avantage,  celui  de  n’avoir  aucun  bes<vin  du 
nous,  tandis  que  nous  allons  leur  demander  du 
colon,  des  tuiles  peintes,  des  épiceries,  des  perles , 
et  des  diamauts,  et  que  nous  allons,  par  avarice, 
nous  battre  ù coups  de  canon  sur  leurs  côtes. 

Pour  moi,  je  n’ai  point  encore  vu  d’Indien  qui 
soit  venu  livrer  bataille ’a  d’autres  Indiens,  en 
Bretagne  et  en  Normandie,  pour  obtenir,  le  crisk 
à la  main,  la  préference  de  nos  draps  d'Abbeville 
et  de  nos  toih'S  de  l.aval. 

Ce  n'est  pas  a.ssurémenl  un  grand  malheur  de 
manquer  de  pêches,  de  pain,  et  de  vin,  quand  on 
a du  riz , des  ananas , des  citrons , et  des  cocos. 
Un  habitantde  Siameldu  Japon  ne  regrette  point 
le  vin  de  Bourgogne.  J'imite  tous  ces  gens-là  ; je 
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reste  clici  mni  ; j'ai  de  belles  terres , libres  et  in- 
dépcfldanlos,  sur  la  frontière  de  France.  I.e  pays 
<|oe  j'babite  est  un  bassin  d'environ  vingt  lieues, 
ealourc  de  tous  câlés  de  montagnes  ; cela  ressemble 
en  petit  au  royaume  de  Cachemire.  Je  ne  suis 
$eigneuT  que  de  deux  paroisses,  mais  j'ai  une  éten- 
due de  terrain  très  considérable.  Les  péehes,  dont 
vous  me  paraissez  faire  tant  de  cas , sont  excel- 
lentes chez  moi  ; mes  vignes  même  prwluisent 
d'assez  bon  vin.  J'ai  bili  dans  une  de  mes  terres 
un  châleau  qui  n'est  que  trop  magnifiqne  (Hinr  ma 
fiirlone  ; mais  je  n'ai  pas  eu  la  sottise  de  me  ruiner 
pour  avoir  des  colonnes  et  des  architraves.  J'ai 
auprès  de  moi  une  partie  de  ma  famille , et  des 
personnes  aimables  qui  me  sont  attachées.  Voil'a 
ma  situation,  que  je  ne  changerais  pas  contre  les 
plus  brillauls  emplois.  Il  est  vrai  que  j'ai  une  santé 
très  faible,  mais  je  la  soutiens  par  le  régime.  Vous 
êies  né,  autant  qu'il  m'en  souvient,  beaucoup  plus 
robuste  que  moi,  et  je  m’imagine  que  vous  vivrez 
aillant  qu'Aureng-Zeb.  Il  me  semble  que  la  vie  est 
assez  longue  dans  l'Iiidc,  quand  on  est  accoutumé 
aux  chaleurs  du  pays. 

On  m’a  dit  que  plusieurs  rajas  et  plusieurs 
uniras  ont  vécu  près  d'un  siècle  ; nos  grands  sei- 
gneurs et  nos  rois  n’ont  pas  encore  trouvé  ce  secret, 
tjoni  qu'il  en  soit,  je  vous  souhaite  une  vie  longue 
et  heureuse.  Je  présume  que  vos  enfauls  vous  pro- 
cureront une  vieillesse  agréable.  Vous  devez  sans 
doute  vivre  avec  beaucoup  d'aisance  ; ce  ne  serait 
pas  la  fieine  d'ètro  dans  l'Inde  pour  n'y  être  ps 
riche.  Il  est  vrai  que  la  Compaguie  ne  l'est  point  ; 
elle  ne  s'est  pas  enrichie  par  le  commerce , et  les 
guerres  l'ont  minée  ; mais  un  membre  du  con.scil 
lie  doit  ps  se  sentir  de  ces  infortuitcs. 

Je  vous  prie  de  m'instruire  de  tout  ce  qui  vous 
regarde,  de  la  vie  que  vous  menez,  de  vos  occii- 
pllons,  de  vos  plaisirs,  et  de  vos  espérances.  Je 
m intéresse  véritablement  h vous,  et  je  vous  prie 
de  croire  que  c'est  du  fond  de  mon  cœur  que  je 
serai  toute  ma  vie,  monsieur,  votre , etc. 

A MADAME  D'EPINAI. 

B avril. 

Je  lie  vous  ai  pint  encore  remerciée,  ma  belle 
philosophe,  de  votre  jolie  lettre  et  de  votre  pierre 
philosophale  ; car  c'est  la  vraie  pierre  philosophale 
que  la  multiplication  du  blé  dont  vous  m'avez  en- 
voyé le  secret.  J'irai  présenter  la  première  gerbe 
ilevaiit  voire  prlrait,au  lomple  d'Esculap . à 
Genève.  Ce  portrait  sera  mon  tableau  d’autel  ; j'en 
fais  bien  plus  de  cas  que  de  l'image  de  mon  ami 
Ginfucius.  Ce  Confucius  est,  à la  vérité,  uu  1res 
Uni  homme , ami  de  la  raison , ennemi  de  l'cn- 
Ih-msia  nie,  rc.spiraut  la  douceur  et  la  pix,  cl  ue 


mêlant  pint  le  mensonge  avec  la  vérité  ; mais 
vous  avez  tout  cela  comme  lui , et  vous  pssédez 
de  plus  deux  grands  yeux  , très  préférables  'a  ses 
yeux  de  chat  et  a sa  barbe  en  pointe.  Confucius 
est  un  bavard  qui  dit  toujours  la  même  chose  , et 
vous  êtes  pleine  d'imaginalinii  et  de  grâce.  Vous 
êtes  probablement,  madame,  aiijoiird  hui  dans 
votre  belle  terre,  où  vous  faites  les  délices  do  ceux 
qui  ont  rhoiineiir  do  vivre  avec  vous,  et  où  vous 
ne  voyez  point  les  sottises  de  Paris;  elles  me  p- 
raissent  se  multiplier  tous  les  jours.  On  m’a  parlé 
d'une  eoméilie  ronlre  les  philosophes , dans  la- 
quefle  Préville  doit  représenter  Jean-Jacques  mar- 
chant ù quatre  pites.  Il  est  vrai  que  Jean-Jacques 
a un  pu  mérité  ces  coups  d’élrivières  pr  sa  bi- 
zarrerie, prson  affecialion  do  s'emparer  du  ton- 
neau et  des  haillons  de  Diogène,  et  encore  plus  par 
son  ingratitude  envers  la  pins  aimalde  des  bien- 
faitrices ; mais  il  ne  faut  pas  accoutumer  les  singes 
d’Aristophane  ù rendre  les  singes  de  Socrate  mé- 
prisables , et  'a  préprer  de  loin  la  ciguë  que 
maître  Joly  de  Fleury  voudrait  faire  broyer  pur 
eux  par  les  mains  de  maître  Abraham  Chaumeix. 

On  dit  que  Diderot,  dont  le  caractère  et  la  science 
méritent  tant  d’égards,  est  violemment  attaqué 
dans  cette  farce.  I.a  plite  coterie  dévote  de  Ver- 
sailles la  trouve  admirable  ; tous  les  honnêtes  gens 
de  Parisdev raient  se  réunir  au  moins  pour  lasifHer  ; 
mais  les  honnêtes  gens  sont  bien  peu  hotmcics;  ils 
voient  tranquillement  assassiner  les  gens  qu'ils  es- 
timent, et  en  disent  seulement  leur  avis  'a  soupe. 
Les  philosophes  sont  dispersés  et  désunis,  tandis 
que  les  fanatiques  forment  des  escadrons  et  des 
bataillons. 

Les  serpents  appelés  jêsuiles , et  les  tigres  ap- 
pelés convulsionnaires,  se  réunissent  tons  contre 
la  raison,  et  ne  se  battent  que  pur  partager  entre 
eux  ses  dépuilics.  Il  n'y  a pas  jusqu'au  sieur  Le 
Franc  de  Pompignan  qui  n'ait  l'insolence  de  faire 
l'apêtre,  après  avoir  fait  le  Pradon. 

Vous  m’avouerez , ma  belle  philosophe , que 
voilà  bien  des  raisons  pur  aimer  la  retraite.  Nos 
frères  du  bord  du  lac  ont  reçu  une  douce  conso- 
lation par  les  nouvelles  qui  nous  sout  venues  de 
la  bataille  donnée  au  Paraguai , entre  1rs  troupes 
du  roi  de  Portugal  et  celles  des  révérends  pères 
jé.suites.  On  prie  de  sept  jésuites  prisonniers  de 
guerre,  et  de  cinq  tués  dans  le  combat  ; eela  fait 
douze  martyrs,  de  compte  fait.  Je  souhaite',  pur 
riionneiir  de  la  sainte  Église,  que  la  chose  soit 
véritable. 

Je  ne  vous  écris  pint  de  ma  main , ma  belle 
pliilosopbe,  pree  que  Dieu  m'afflige  de  quelqui*s 
indispositions  dans  ma  machine  corprclle.  Je  iio 
suis  pas  précisément  mon,  comme  on  l'a  dit , mais 
je  ne  me  porte  pas  trop  bien.  Comment  aurais  je 
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le  front  d'a?oir  de  la  santé  , quand  Esculape  a la 
goutte? 

Adieu , ma  belle  philosophe  ; tous  êtes  adorée 
aux  Célices,  vous  êtes  adorée  à Paris,  vous  êtes 
adorée  présente  et  absente.  Nos  hommages  à tout 
ce  qui  vous  appartient , à tout  ce  qui  vous  en- 
toure. 

A MADAME  LA  MABQUISE  DU  DEFFAND. 

as  avril. 

Je  suis  si  touche  de  votre  lettre,  madame,  que 
j’ai  l'insolence  de  vous  envoyer  deux  petits  ma- 
nuscrits très  indignes  de  vous  -,  tant  Je  compte  sur 
vos  bontés  I 

Lisez  les  vers,  quand  vous  serez  dans  un  de  ces 
moments  de  loisir  où  l'on  s’amuserait  d’un  conte 
de  Boccaco  ou  de  La  Fonlaine;  lisez  la  prose, 
quand  vous  serez  un  peu  de  mauvaise  humeur 
contre  les  misérables  préjugés  qui  gouvernent  le 
monde,  et  coulre  les  fanatiques  ; et,  ensuite,  jetez 
lo  paquet  au  feu. 

J’ai  trouvé  sous  ma  main  ces  deux  sottises  ; il 
y a long-temps  qu’elles  sont  faites , et  elles  n’en 
valent  pas  mieux. 

Je  n’ai  jamais  été  moins  mort  que  je  le  suis  à 
présent.  Je  n'ai  pas  un  moment  de  libre  ; lesbmufs, 
les  vaches,  les  moulons,  les  prairies,  les  bâtiments, 
les  jardins,  m'occupent  le  malin  ; toute  l’après- 
dlnéc  est  pour  l’étudo , et , après  souper , ou  ré- 
pète les  pièces  de  théâtre  qu’on  joue  dans  ma 
petite  salle  de  comédie. 

Celte  façon  d'être  donne  envie  de  vivre  ; mais 
j’en  ai  plus  d’envie  que  jamais,  depuis  que  vous 
daignez  vous  intéresser  à moi  avec  tant  de  bonté. 
Vous  avez  raison,  car,  dans  le  fond,  je  suis  un  bon 
homme.  Mes  curés , mes  vassaux , mes  voisins , 
sont  très  contents  de  moi  ; et  il  n'y  a pat  jus- 
qu’aux fermiers  - généraux  à qui  je  ne  fasse  en- 
tendre raison , quand  j'ai  quelques  disputes  avec 
eux  sur  les  droits  des  frontières. 

Je  sais  que  la  reine  dit  toujours  que  je  suis  un 
impie  ; la  reine  a tort.  Le  roi  de  Prusse  a bien 
plus  grand  tort  do  dire,  dans  son  Épitre  au  ma- 
réchal Keith  : 

Allez , tâches  chrélieiu;  que  les  feux  éternels 

Empêchent  d'assouvir  vos  désirs  'crinùnels , etc. 

Il  ne  faut  dire  d'injures  â personne  ; mais  le 
plus  grand  tort  est  dans  ceux  qui  ont  trouvé  le 
secret  de  ruiner  la  France  en  deux  ans,  dans  une 
, guerre  auxiliaire. 

J'ai  reçu,  ce  matin,  une  lettre  de  change  d'on 
banquier  d’Allemagne  sur  M.  de  Montmartel.  Les 
lettres  de  change  sont  numérotées,  et  vous  remar- 


querez que  mon  numéro  est  le  mille  quarantième, 
’a  commencer  du  mois  de  janvier.  Il  est  bieu  beau 
aux  Français  d'enriebir  ainsi  rAllcmagne. 

Il  me  vient  quelquefois  des  Anglais , des  Russes  ; 
tous  s’accordeut  à se  moquer  de  nous.  Vous  ne 
savez  pas,  madame,  ce  que  c’est  que  d’être  Fran- 
çais, en  pays  étranger.  On  porte  le  fardeau  de  sa 
nation  ; on  l’entend  continuellement  maltraiter  ; 
cela  est  désagréable.  On  ressemble  à celui  qui  vou- 
lait bien  dire  à sa  femme  qu'elle  était  une  câlin  , 
mais  qui  ne  voulait  pas  l'entendre  dire  aux  autres. 

Tâchez,  madame,  d'être  payée  de  vos  rentes,  cl 
de  prendre  en  pitié  toutes  les  misères  dont  vous 
êtes  témoin.  Accoutumez-vous  ’a  la  disette  des  ta- 
lents eu  tout  genre,  h l’esprit  devenu  commun , et 
au  génie  devenu  rare  ; à une  inondation  de  livres 
sur  la  guerre  pour  être  battus , sur  les  Quanccs 
pour  n’avoir  pas  un  sou , sur  la  population  |iour 
manquer  de  recrues  et  de  cultivateurs,  et  sur  tous 
les  arts  pour  ne  réussir  dans  aucun. 

Votre  lielle  imagination , madame,  cl  la  bonne 
compagnie  que  vous  avez  chez  vous,  vous  conso- 
leront de  tout  cela  ; il  ne  s’agit,  après  tout,  que  de 
finir  doucement  sa  carrière  ; tout  le  reste  est  va- 
nité des  vauités,  dit  l'autre.  Kcccvcz  mes  tendres 
respects. 

A M.  THIERIOT. 

26  avril. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  remercié,  mon  cher 
et  ancien  ami,  du  beau  calendrier  des  crimes  des 
jésuites;  ce  n’est  pas  que  je  sois  mort,  comme  on 
l’a  dit  au  roi,  mais  je  suis  toujours  faible  et  lan- 
guissant. Si  vous  voulez  me  procurer  guérison 
entière,  envoyez-moi  aussi  le  calendrier  des  inso- 
lences janséniennes;  car  encore  faut-il  avoir  son 
almanach  complet.  Je  tiens  les  uns  et  les  autres 
également  méchants  ; mais  les  jésuites  ont  des 
troupes  régulières,  et  les  jansénistes  ne  sont  encore 
que  des  housards  sans  discipline.  On  m’a  mandé 
qu’on  avait  mis  à Bicêtre  deux  troupes  d'énergu- 
mènes  qui  fesaient  des  miracles  ; il  faudrait  faire 
travailler  ans  grands  chemins  tous  ces  animaux-là, 
jésuites,  jansénistes,  avec  un  collier  de  fer  au 
cou,  et  qu'on  donnât  l'intendance  de  l'ouvrage  ’a 
quelque  brave  et  honnête  déiste,  bon  serviteur  de 
Dieu  et  du  roi.  Vous  me  demanderez  pourquoi 
je  veux  faire  travailler  ainsi  jésuites  et  jansénistes; 
c’est  que  je  fais  actuellement  une  belle  terrasse 
sur  le  grand  chemin  de  Lyon  , et  que  je  manquo 
d’ouvriers. 

M.  de  Taulmy  est-il  parti  avec  M.  Hennin,  pour 
aller  faire  la  Saint-Hubert  avec  le  roi  de  Pologne? 
Il  verra  là  vraiment  une  cour  bien  gais  et  bien 
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Od  parle  beaucoup  de  paix , b ce  que  je  vois  ; 
mais  les  Anglais  envoieol  dix-huit  mille  négncia- 
teurs  en  Allemagne  pour  rédiger  les  articles , et 
arment  une  forle  escadre  pour  en  aller  porter  la 
nouvelle  à Pondichéri. 

Le  roi  de  Prusse  mettra  en  vers  l'bistoire  du 
congres,  et  la  dédiera  à Grcsset  ou  à Baculard  ; en 
attendant , il  est  un  peu  pressé  par  les  Russes  et 
les  Autrichiens.  On  prépare  cependant  de  beaux 
divertissements  à Vienne,  pour  le  mariage  de  l'ar- 
chiduc. Il  est  bien  digne  de  la  majesté  aulrichienne 
de  donner  des  fêtes , au  lieu  d'envoyer  l'héritier 
des  Césars  à l'armée  du  maréchal  Daun  s'abaisser  à 
voir  tirer  du  canon.  Cela  est  bon  pour  un  petit 
marquis  de  Brandebourg,  mais  non  pour  le  pclit- 
hls  de  Charles  ri. 

Il  me  vient  quelquefois  des  Russes,  des  Anglais, 
des  Allemands  ; ils  se  moquent  tons  prodigieuse- 
ment de  nous,  de  nos  vaisseaux,  de  notre  vaisselle, 
de  nos  sottises  en  tout  genre.  Cela  me  fait  d'autant 
plus  de  peine , à moi  qui  sois  bon  Français , que 
l'on  ne  me  paie  point  mes  renies.  Plaignez- moi , 
car,  depuis  quelque  temps,  je  suis  en  guerre  pour 
des  droits  de  terre  : Qui  terre  a,  et  qui  plume  a, 
guerre  a.  Cela  ne  m'empêche  ni  do  planter,  ni  de 
bâtir , ni  de  faire  jouer  la  comédie , ni  de  faire 
bonne  chère.  Je  suis  seulement  ^ebé  que  mon 
ami  Falkener  soit  mort  ; je  perds  tons  mes  anciens 
amis.  Restez -moi,  et,  puisque  vous  n'files  pas 
homme  à venir  aux  Délices,  consolez-moi  de  votre 
absence  en  me  disant  tout  ce  que  vous  pensez , 
toot  ce  que  vous  voyez,  tout  ce  que  vous  croyez, 
tout  ce  que  vous  ne  croyez  pas  ; et,  sur  ce,  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cteur. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

XT  tTrIl, 

Lemahde,  qui  n'est  pas  mort,  n’est  pas  assez 
abandonné  de  Dieu  pour  contredire  son  ange  gar- 
dien. Il  ne  peut  pas  trop  écrire  de  sa  main, 
poor  le  présent;  tout  ce  qu'il  peut  faire  est  de  se 
conformer  h la  volonté  céleste,  et  de  dicter  sa 
réponse  à l'écrit  intitulé  Petites  remarquet , mais 
qu'on  croit  cependant  essentielles. 

On  demande  grâce  pour  le  reste,  et  sortant  on 
insiste  pour  que  mademoiselle  Clairon  entre  armée 
snr  le  théâtre  ; parce  qu'elle  est  à la  tète  de  ses 
soldats , parce  qn'elle  est  forcenée,  parce  qu’elle 
ne  sait  ce  qu'elle  veut,  parce  que  j’ai  vu  ce  mo- 
ment faire  un  très  grand  effet,  parce  qne  made- 
moiselle Clairon  aura  fort  bonne  grâce  avec  une 
cuirasse  et  une  lance  h la  main. 

L’ange  est  très  ardemment  supplié  de  ne  pas 
s'opposer  a cc  naouvement  théâtral,  sans  quoi  il 
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agirait  plulét  en  démon  incarné  qu'en  ao.ge  gar- 
dien. 

On  proteste  au  divin  ange  que,  si  la  pièce  est 
sifflée,  on  mettra  tout  sur  son  compte,  et  qu'il  en 
sera  responsable  devant  Dieu. 

Au  reste,  faudra-t-il  que  les  comédiens,  qui,  en 
qualité  de  compagnie  ou  de  troupe,  sont  des  in- 
grats, jouissent  seuls  de  la  part  qui  appartient  h 
l’auteur,  et  qu'il  ne  puisse  en  gratiller  qucli|u'nn 
qui  en  aurait  de  la  reconnaissance'/  Faudra-t-il 
qu’un  libraire,  tel  que  Michel  Lambert,  qui  a l'in- 
solence d’imprimer  toutes  les  pauvretés  qne  Fré- 
ron  débite  contre  moi,  gagne  cent  louis  d’or  à im  - 
primer  malgré  moi  mon  ouvrage  ? cela  est-il  juste’/ 

Nons  ne  trouvons  point  ici  que  la  pièce  ' du 
petit  Hiirtaud  ressemble  à Nanine.  Acanthe  est  uno 
personnede  condition,  et  Nanine  est  une  paysanne  ; 
Nanine  a une  rivale,  et  Acanthe  n'en  a point  ; et 
Matimrin  est  bien  un  autre  personnage  que  l.ucas  ; 
mais  noos  réservons  h d'autres  temps  nos  ranon- 
trances  et  nos  plaintes. 

Nous  nous  contentons  de  protester  ici  que  nons 
n'avons  jamais  lu  le  Discourt  de  M.  Le  Franc  de 
Pompignan  ; que  nous  mettons  monseigneur  son 
frère  au-dessus  de  saint  Ambroise  ; sa  Didvn  au- 
dessus  de  celle  de  Virgile  ; ses  Cantiques  sacrés 
ao-dessns  de  ceux  de  David , et  d’autant  plus  sa- 
crés que  personne  n'y  touche.  Nous  prêtons  ser- 
ment que  nous  n'avons  jamais  lu  ni  ne  lirons  jamais 
le  Journal  du  révérend  frère  Berthier  ; et  nous 
certiOons  à maître  Joly  de  Fleury  que  noos  trou- 
vons son  Discours  contre  l'Encyclopédie  un  ou- 
vrage unique  en  son  genre.  Nons  lui  en  avons 
même  fait  de  très  sincères  remerciements  qui  pa- 
raîtront un  jour,  soit  avant  notre  mort,  soit  après 
notre  mort , et  qui  le  couvriront  do  la  gloire  im- 
mortelle qu’il  mérite. 

Nous  déclarons  plus  sérieusement  que  nous  ne 
serons  jamais  assez  fous  pour  quitter  notre  char- 
mante retraite  ; que,  quand  on  est  bien,  il  faut  y 
rester  ; qne  la  vie  frelatée  de  Paris  n’approche  as- 
surément pas  de  la  vio  pure , tranquille , et  dou- 
cement occupée,  qu’on  mène  h la  campagne  ; que 
nous  fesons  cent  fuis  plus  de  cas  de  nos  boeufs  et  de 
nos  charrues  que  des  persécuteurs  delà  philoso- 
phie et  des  belles-lettres  ; qne , de  toutes  les  dé- 
mences, la  démence  la  plus  ridicule  est  de  s'aller 
faire  esclave  quand  on  est  libre,  et  d'aller  essuyer 
tous  les  mépris  attachés  au  plat  métier  d'homme 
de  lettres , quand  on  est  chez  soi  maître  absolu  ; 
enfin  , d'aller  ramper  ailleurs,  quand  on  n'a  per- 
sonne au-dessus  de  soi  dans  le  coin  do  monde 
qu'on  habite. 

Plus  j'approche  de  ma  fin,  mon  cher  ange,  plus 
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je  fliéi  is  iit.i  liherlé  ; el,  si  je  no  la  Ireuvais  pas  au 
pied  dos  Alpes , j'irais  la  chercher  au  pied  du 
molli  Caucase.  J'ai  .sous  ma  fcnClre  un  aigle  qui 
ne  iKUige  depuis  cinq  ans,  et  qui  n'a  nulle  envie 
d'aller  dans  le  pa\sde.s  aigles;  je  suis  comme  lui. 
Mais  vous  savez,  mou  diviu  ange,  comhien  mon 
honheiir  est  rni|Kiisoiiné  par  l'idée  que  je  mourrai 
sans  vous  avoir  revu.  Cuinpiez  que  cela  seul  ré- 
|>and  une  amertume  cunliauelle  sur  le  destiu 
heureux  que  je  me  suis  lait.  Je  vous  prie,  pour 
ma  consolation  , de  vouloir  bien  me  mander  ce 
que  vous  faites  de  /ii/imc,  à qui  vous  failes  don- 
ner les  rôles , qui  est  premier  gentilhomme  du 
tripot;  s'il  est  vrai  qu'on  joue  une  pièce  contre  les 
philo-ophcs,  dans  laquelle  on  représente  Jean- 
Jacqm  s marchant 'a  quatre  pâlies,  et  si  le  premier 
gentilhomme  du  tripot  souffre  une  telle  indécence? 
Jean-Jacques  Koiisveau,  s'élaul  mis  tout  nu  dans 
le  tonneau  de  Diogène,  s'est  exposé , li  la  vérité, 
à dire  mangé  des  mouches  ; mais  il  me  semble  que 
c'est  assez  de  persécuter  les  philOM>|dies  b la  cour, 
dans  la  Sorbonne,  et  dans  le  Parlement,  et  que 
c'en  serait  trop  de  les  jouer  sur  le  théâire.  Je  n'aime 
pas  d'ailleurs  qu'on  fasse  un  batelagu  de  la  Poire 
du  temple  de  Corneille. 

Mon  cher  ange,  j'arrache  la  plume  b mon  clerc, 
pour  vous  dire  avec  la  niieime  combien  je  vous 
aime.  Vous  m'avez  presque  fait  aimer  zîu/iuic,  que 
je  viens  de  relire. 

A propos,  j'ai  toujours  peur  d'avoir  fait  quelque 
.sottise  entre  M.  le  duc  de  Choiseul  et  Lue.  Je 
biche  cependant  de  ne  me  point  lu  filer  avec  des 
charbons  ardents.  Je  me  flatte  que  ,M.  le  duc  de 
Choiseul  n'est  pas  mécoutent  de  ma  conduite  , et 
qu'il  n'a  que  des  preuves  de  mon  zèle  et  de  ma 
tendre  reconiiai-ssancc  pour  ses  bontés.  Seriez- 
vous  assez  aimable  pour  m'assurer  qu'il  me  les 
continue?  On  parle  ici  beaucoup  de  paix.  J'ai  eu 
chez  moi  le  lllsde  M.  Pox,  jadis  premier  ministre, 
qui  n'en  croit  rien. 

Je  vous  demande  pardon  de  celte  énorme  lettre, 
et  je  me  mets  aux  pieds  de  madame  Scaligcr. 

A M.  I.E  MARQCIS  D'ARGEN'CE  DF.  DIK.XC. 

Aux  Dtllcex,  XS  avril. 

Monsieur , si  la  chair  n'élail  pas  aussi  infirme 
chez  moi  que  l'espril  est  prompt  quand  il  s'agit 
dos  seiilinients  d'estime  que  vous  m'inspirez  ; si 
j'avais  un  moment  de  .vanté , il  aurait  été  employé 
depuis  long-temps  b vous  remercier  du  souvenir 
dont  vous  m'honorez.  Je  ne  me  suis  guère  flatté 
que  vous  puissiez  passer  nos  montagnes  , et  venir 
voir  dans  un  petit  coin  du  monde  la  philosophie 
libre  et  indépendante.  Vous  la  porterez  dans  vos 
ter  res.  Peu  d'hommes  savent  vivre  avec  eux  mêmes, 


et  jouir  de  leur  liberté  ; c'est  un  trésor  dont  ils 
sont  tous  embarrassés.  Le  paysan  le  vend  pour 
quatre  sous  (lar  jour , le  lieutenant  pour  vingt , 
le  capitaine  pour  un  écu  de  six  francs , le  euk)- 
uel  pour  avoir  le  droit  de  se  ruiner.  De  cent  per- 
sonnes il  y en  a quatre-vingt-dix-neuf  qui  meu- 
rent sans  avoir  vécu  pour  eux.  Les  hommes  sont 
dos  machines  que  la  coutume  pousse , comme  le 
vent  fait  tourner  les  ailes  d'un  moulin.  Ce  Hume 
dont  vous  me  parlez  , monsieur , est  un  vrai  phi- 
losiqihe  ; il  ne  voit  dans  les  choses  que  ce  que  la 
nature  y a rois.  Je  doute  qu'on  ait  osé  traduire 
lidèlement  les  petites  libertés  qu'il  prend  avec 
les  pri'jugés  de  ce  monde.  Il  n'est  pas  encore  per- 
mis en  France  d'imprimer  des  vérités  anglaises-, 
il  en  est  de  la  philosophie  de  ce  pays-lb  comme  de 
l'attraction  et  de  l'inoculation  ; il  faut  du  temps 
pour  les  faire  recevoir.  Les  Anglais  sont  les  pre- 
miers qui  aient  chassé  les  moines  et  les  préjugés; 
c'est  dommage  que  nos  maîtres  d’école  nous  l at- 
tent , et  privent  leurs  écoliers  de  morue  ; nous 
sommes  sur  mer  comme  en  philosophie  des  com- 
mençants. Pour  moi , monsieur , je  ne  suis  qu'une 
voix  dans  le  désert.  Je  resterai  tout  le  mois 
de  mai  dans  ma  petite  cabane  des  Délias;  elle 
n'csi  éloignée  de  Genève  (|ue  d'une  portée  do 
carabine;  il  faut  que  le  malade  soit  auprès  du 
méileein.  Mon  Lsfu/upe-Tronchin  est  b Genève. 
Si , contre  toute  apparence,  vous  veniez  dansces 
quartiers , vous  y verriez  un  Suisse  qui  vous  re- 
cevrait avec  toute  la  franchise  et  la  pauvreté  de 
son  pays  , mais  avec  les  sentiments  les  plus  res- 
pectueux. 

A M.  LE  CO.MTE  D'AIIGENTAL. 

ao  avril. 

O anges!  je  mets  tout  sous  vos  ailes,  tout  re- 
tombera sur  vous.  Le  nœud  est  bien  mince  ; Ra- 
niiie  est  bien  peu  île  clmse.  Madnmr , je  suis  son 
mari . eh  ! .Nicodeme,  que  ne  le  disahs-tu  plus  tôt? 

M.  le  duc  de  Choiseul  semble  avoir  senti  cela 
comme  je  le  sens  ; il  m'a  écrit  une  lettre  char- 
mante. Mou  diviu  ange  , il  parait  qu'il  vous  aime 
comme  vous  méritez  d'ôtre  aimé.  Dites-moi , en 
conscience  , aurons-nous  la  paix?  Vous  la  voulez; 
mais  veut-on  vous  la  donner?  est-ce  tout  de  bon? 
J'ai  pins  besoin  de  la  (laix  que  des  sifflets.  J'aime 
mieux  /es  Chci-a/iers  <|uc  K/wiire.  Il  n’y  a que 
deux  coups  de  rabot  b donner  aux  Chevaliers, 
mais  il  manque  b tout  cela  un  peu  de  force.  Je 
baisse,  je  baisse,  je  fonds  ; j'ai  acquis  de  la  gaieté, 
cl  j'ai  perdu  du  robuste. 

Vous  vous  moquez  de  moi;  on  peut  faire  quelque 
chose  de  Uurtaud.  Ce  petit  drôlc-la  n'a  mis  que 
quinze  jours  b son  œuvre. 
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ANNÉt: 

.Nuus  alluns  jouer  sur  notre  Ihéâtrc  de  Fcrncy  , 
mais  je  ne  peux  plus  même  faire  les  pères  ; j'ai 
cédé  mes  râles  ; je  suis  spectateur  bénévole. 

Mou  cher  ange,  je  deviens  bien  vieux  ; j'ai,  je 
crois,  cinq  on  six  ans  plus  que  vous. 

Lt  tttnps  Tl  d'un  let  pas,  qu'on  a peine  s /s  suivre. 

Tanuft,  acte  i,  scène  i. 

Je  voudrais  bien  savoir  si  le  chevalier  d'Aidic, 
autre  philosophe  campagnard  de  mon  Age , est  à 
Paris , comme  on  me  l'a  mandé  ; serait-il  assez 
lâche  pour  se  démentir  à ce  point?  au  moins  je 
me  flatte  que  c'est  pour  peu  de  temps.  Vous  avez 
dû  recevoir  vingt  pages  de  moi  l'ordiuaire  der- 
nier , et  je  vous  écris  encore.  Les  gens  qui  aiment 
wnt  insupportables. 

A M.  SALRIN, 

A PABIS, 

S mal. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur , monsieur. 
J'aime  beaucoup  Spartacus  ; voil'a  mon  homme  : 
il  aime  la  liberté,  celui-la.' Je  ne  trouve  point  du 
tout  Crassus  petit.  Il  me  .semble  qu'on  n'est  point 
avili  quand  on  dit  toujours  ce  qu'on  doit  dire. 
J’aime  fort  que  Noricus  tourne  ses  armes  contre 
Sparlacns  pour  sc  venger  d'un  affront  ; cela  vaut 
mieux  que  la  lâcheté  de  Maxime , qui  accuse  son 
ami  Cinna,  parce  qu’il  est  amoureux  d'itmilic. 
Cet  emportement  de  Spartacus  , et  le  pardon  qu'il 
demande  noblement,  sont  à l'anglaise;  cela  est 
bien  de  mon  goût.  Je  vous  dis  ce  que  je  pense; 
je  vous  donne  mon  sentiment  pour  mien  , et  non 
pour  bon.  Peul-être  le  parterre  de  Paris  aura  dé- 
siré on  peu  plus  d'intérêt. 

Il  y a quelques  vers  duriuscules.  Je  ne  hais  pas 
qn'un  Spartacus  soit  quelquefois  on  peu  rabo- 
teux ; je  suis  las  des  amoureux  élégants.  Ma  ca- 
bale veut  donner  malgré  moi  une  pièce  toute 
confite  en  tendresse  ; il  y a une  espèce  d'amou- 
reux qui  me  parait  un  grand  benêt.  Cela  a un 
faux  air  de  Bajazet;  cela  est  bien  médiocre.  J'en 
ai  averti  ; ils  veulent  la  jouer  ; je  mets  le  tout  sur 
leur  conscience. 

Je  vous  avertis  queje  n'aime  point  dn  tout  votre 
épitre  à ,M.  Helvétius  ; quand  je  vous  dis  que  je 
ne  l'aime  point , c'est  que  je  ne  connais  personne 
qui  l'aime.  Tout  est  dit  : non , tout  n’e.st  pas 
dit  ; et  vous  auriez  dû  dire  adroitement  bien 
des  choses. 

J'ignore  ai  on  a joué  la  farce  contre  les  philo- 
sophes ; on  ne  sait  comment  s’y  prendre  pour  dé- 
truire cette  pauvre  raison.  On  braille  contre  elle 
sur  les  bancs  , dans  les  rues  ; on  la  joue  à la  co- 
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médie.  Lui  donnera-t-on  bientôt  la  ciguë?  Vous 
êtes  plus  fous  que  les  Athéniens.  Jansénistes , mo- 
linistes  , cafés,  bord...,  tout  se  déchaîne  contre 
les  philosophes  ; et  les  pauvres  diables  sont  dés- 
unis, dispersés,  timides.  Kn  Angleterre  ils  sont 
unis,  et  ils siibjuuueiil. 

Je  viens  de  recevoir  le  Discours  de  Le  Franc 
de  Pompignan  , et  les  Quand,  Il  me  prend  envie 
de  les  avoir  faits.  Ce  discours  est  bien  indécent , 
bien  révoltant  ; il  met  en  colère.  Je  m’applandis 
tons  les  jours  d'être  loin  de  ces  pauvretés.  Je  mé- 
prise les  hypocrites  , et  je  hais  les  persécuteurs  ; 
je  brave  les  uns  et  les  antres.  Tout  cola  ne  contri- 
bue pas  'a  faire  aimer  les  hommes,  lion  vient  pour- 
tant chez  moi  beaucoup,  et  quelques  uns  me 
rcin-rcient  d'avoir  osé  être  libre  , et  écrire  libre- 
ment. Pour  le  peu  de  temps  qu'on  a a vivre, 
que  gagne-t-on 'a  être  esclave?  Je  voudrais  vous 
voir  vous  et  votre  ami. 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  mander  le  sncci's 
de  la  pièce  contre  les  philosophes , et  le  nom  de 
cot  Aristophane. 

A M.  LEKAIN. 

Mon  cher  et  grand  acteur,  (piand  vous  pour- 
rez venir  introiluirc  un  peu  de  bon  goût  'a 
Lyon  et  à Dijon  , vous  me  ferez  un  extrême  plai- 
sir de  ne  pas  oublier  les  Délices  et  le  château  de 
Tournay,  où  vous  trouverez  un  théâtre  grand 
comme  la  main  , mais  où  l'on  admirera  vos  talents 
tout  aussi  bien  que  sur  un  plus  grand.  Vous  avez, 
dit-on  , envie  de  jouer  /«  ^fort  de  César  et  celle 
de  Socrate.  Socrate  ne  passera  point , et  César , 
sans  femmes,  ne  peut  être  joué  que  chez  des  jé- 
suites. Cependant , si  on  le  veut  absolument , il 
faudra  s’y  prêter , à condition  que  rauteiir  do 
Socrate  le  rende  plus  susceptible  du  Ihéàtre  de 
Paris. 

Il  vaudrait  Ireancoup  mieux  jouer  Doute  sau- 
vée ; cela  formerait  un  beau  spectacle  sur  un 
théâtre purgéde  petits-maîtres.  Il  .arriverait  peut- 
être  à Dôme  sauvée  la  même  chose  qu”a  Sémira- 
mis  : elle  n’a  réussi  que  quand  la  scène  a été  libre. 

Je  fais  bien  peu  de  cas  do  Médime  ; le  présent 
est  médiocre  ; mais  je  fais  un  cas  infini  de  vous. 

A M.  LACOMBF., 

A FABU. 

Aux  Déliccfl,  0 mai. 

Je  recevrai , monsieur,  avec  une  extrême  re- 
connaissance l'ouvragcdont  vous  voulez  bien  m'ho- 
norer. Votre  lettre  me  donne  grande  envie  de  voir 
votre  livre  ; elle  est  d'un  philosophe  , et  il  n’ap- 
partient qu'aux  philosophes  d'écrire  l’histoire  ; les 
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antres  sont  dos  satiriques , dos  natteurs , ou  des 
déclainatcurs. 

Je  II  ai  cucurc  qu'un  volume  de  pr£t  de  VHit- 
loirc  de  Picrre-lc-Grand.  Les  mémoires  qu'on 
m'envoie  de  Potersliourjt  viennent  fort  lentement 
et  de  loin  a loin  ; plusieurs  ont  été  pris  en  route 
par  les  liuusards.  Vous  vuyes  <|ue  la  guerre  fait 
plus  d'un  mal.  Au  reste  , je  doute  fort  que  celle 
Ilistoirc  réussis,srr  en  France  ; je  suis  obligé  d’en- 
trer dans  des  détails  qui  ne  plaisent  guère  a ceui 
qui  ne  veulent  que  s'amuser.  Les  folies  béruiqiies 
de  Dharlcs  xii  divertissaient  ju.srju’aui  femmes  : 
des  aventures  romanes(|ue$ , telles  même  qu'on 
n'oserait  les  feindre  dans  un  roman  , réjouissaient 
rimagination  ; mais  deut  mille  lieues  de  pays  po- 
licées , des  villes  fondées , des  luis  établies,  le 
eommeicc  naissant,  la  création  de  la  discipline 
iiiiliiaire  , tout  cela  ne  parle  guère  qu'à  la 
raison. 

Ajoutez  à CO  malheur  celui  drs  noms  barbares 
inconnus  à Versailles  cl  à Paris;  et  vous  m'avoue- 
rez que  je  cours  grand  risque  de  n'ètre  |M>inl  lu 
de  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  aimable. 

Il  SC  pourra  encore  que  maître  Abraham  Cbau- 
meii  me  dénonce  comme  un  impie  , attendu  que 
Picrre-le-Grand  n'a  jamais  voulu  entendre  parler 
de  la  réunion  de  l'Eglise  grecque  à la  romaine  , 
proposée  par  la  Sorbonne.  Les  jésuites  se  plain- 
dront qu’on  les  ait  cbas.sésde  Russie,  tandis  qu'on 
a laissé  une  douzaine  de  capucins  à Astracan.  Nous 
verrous  , monsieur  , comment  vous  vous  êtes  tiré 
de  CCS  difOcultés. 

Je  suis  aussi  indigné  que  vous  qu'on  permette 
à Paris  l’affront  qu’on  fait  sur  le  théâtre  à des 
hommes  respectables.  Serait-il  possible, monsieur, 
qu'on  eût  désigné  injurieusement  dans  la  pièce 
noDvelle  MM.  d’Alembcrt,  Diderot,  Duclos,  Hel- 
vétius et  tant  d’antrcs'f  J'ai  peine  à croire  que 
notre  nation  légère  soit  devenue  assez  barbare 
pour  approuver  une  telle  licence.  Je  ne  sais  qui  est 
l'auteur  de  celte  pièce  ; mais,  quel  qu'il  soit , il 
aurait  à se  reprocher  toute  sa  vie  on  tel  abus  de 
son  talent  ; et  les  approbateurs  auraient  encore 
plus  de  reproches  à se  faire.  Peut-être  la  licence 
qu'on  suppose  dans  cette  pièce  n’est-clle  pas 
aussi  grande  qu'on  le  dit.  J'ignore  si  la  pièce  a 
été  jouée  ; J'ai  conservé  à Paris  peu  de  corres- 
pondances ; je  sais  seulement , en  général , qu'on 
m'y  attribne  souvent  des  ouvrages  que  je  n'ai 
pas  meme  lus.  Les  vôtres,  monsieur,  serviront 
à me  désennuyer  de  ceuz  qui  me  sont  venus  de 
ce  pays-lh. 

Vous  me  donnez  trop  de  louanges  ; mais  vous 
savei , vous  qui  êtes  avocat , que  la  forme  em- 
porte le  fond.  Elles  sont  si  bien  tournées  qu’on 
vous  |>ardonnerait  même  le  sujet. 


A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

Aux  Uviieex.  Il  OMk. 

ACTE  V,  sckVE  !I. 

MiDiai.  xrmtv;  lold^U  djt»  IVttroiKrnicnt. 

( p^.  ) ( J ,,  luilp.  J 

Non,  n'allez  |tai  plus  loin.  — Frappez;  cl  vous,  sigdals  , 
I-visscz  |«‘rir  MèJime  , et  ne  la  vengez  pas. 

A'ous  n'avez  que  Irop  bien  secondé  mon  audace  ; 

J'ai  mérilé  la  mon , inérilez  voire  grâce  ; 

Sortez , dis-je. 

MonaOAft. 

Ah  , cruelle!  est-ee  loi  ipie  je  voir 
mImmi  , rn  jclant  «c*  «mm. 

Pour  la  dernière  fois , seigneur,  i*coulez-nioi. 


Je  liaise  celle  main  dont  il  faut  que  j'expire; 

M ais , pour  prix  de  mon  sang  , pardonnez  à Raïuire  : 

C'est  assez  vous  senger,  cl  ce  sang  à vos  yeux  , 

Ce  sang  qui  fut  te  voire,  est  assez  précieux. 

Peut-être  ces  deu\  derniers  vers,  prononcés 
avec  une  grandeur  mêlée  de  tendresse,  pourront 
faire  quelque  effet. 

A'.  B.  (Jue  dans  la  'dernière  scène  Mobadar 
dit: 

J’ai  trop  TU , je  l'avoue , en  ce  combat  funeste. 

fl  y avait  : 

J'ai  trop  vu,  malgré  moi,  dans  ec  combat  funeste, 

et  cela  fesait  deux  ninfi/ré  moi  en  deux  vers. 

Voilà,  mon  divin  ange,  de  quelle  manière  j'ai 
obéi  sur-le-cfaamp  à votre  lettre  ; et,  si  vous  n'êles 
pas  content , je  trouverai  peut-être  quelque  chose 
de  mieux. 

Je  sacriGc  mes  craintes  et  mes  remords  aux  es- 
pérances et  à l’absolution  que  vous  me  donnez. 
Allons  donc,  pnisque  vous  l’ordonnez.  C'est  déj'a 
quelque  chose  que  mademoiselle  Gaussin  ne  jonc 
pas  Enide  ; mais  gare  que  mademoiselle  Clairon 
ne  donne  de  ses  tons  à mademoiselle  fins , et 
qu'au  lieu  du  contraste  intéressant  de  deux  carac- 
tères opposés , on  ne  voie  qu'une  écolière  répétant 
sa  leçon  devant  sa  maîtresse  I eu  ce  cas , tout  se- 
rait perdu.  Mademoiselle  Clairon  en  sait-elle  assez 
pour  enseigner  un  jeu  différent  dn  sien? 

Je  suis  morliOé , en  qualité  de  Français , 
d'homme , d’être  pensant , de  l'affront  pnblic  qu'on 
vient  de  faire  aux  roeetirs,  en  permettant  qu’on 
dise  sur  le  théâtre  des  injures  atroces  à des  gens 
de  bien  persécutés.  A-t-oii  lâché  un  pial  Aristo- 
phane contre  les  Socrates , pour  accoutomer  le 
public'a  leur  voir  boire  la  cignê  sans  les  plaindre? 
Est-il  possible  que  madame  de  La  âlarck  ail  pro- 
tégé si  vivcmcul  une  si  infâme  entreprise? 
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Vous  me  faites  un  plaisir  sensible,  mon  cher 
auge , en  donnant  le  produit  de  l'impression  à 
Lekain.  Il  faudra  qu'il  veille  a crapécber  les  édi- 
tions furtives.  Vous  pouvez  proracUre  le  profit  de 
l'édition  de  retnerède 'a  uiademoiselle  Clairon;  ainsi 
il  n'y  aura  point  de  jalousie  ; et  Lekain  |>ourra  hau- 
tement jouir  de  ce  petit  bensGcc , supposé  que  la 
pièce  réussisse.  Vous  saurez  que  TancrèUc  est  cor- 
rigé comme  vous  et  madame  Scaliger  l'avez  or- 
donné. 

Mais  je  vous  demande  une  grâce  a genoux.  Il  y 
a un  M.  Jacques 'a  Paris.  Vous  ne  connaissez  point 
ce  nom-l'a  ; c'est  un  homme  de  lettres  qui  a du 
talent,  et  qui  est  sans  pain.  Il  voulait  venir  chez 
moi  ; j'ai  pris  malheureusement  à sa  place  une  cs- 
I>ère  de  géomètre  qui  me  fait  des  méridiennes , 
des  cadrans , qui  me  lève  des  plans  ; et  je  n’ai  rien 
pu  faire  pour  M.  Jacques.  Je  lui  destinais  cinq 
cents  francs  sur  la  part  d'auteur  que  je  donne  aux 
comédiens,  et  deux  cents  sur  l'édition  que  je 
donne  à Lekain  (supposé  toujours  le  succès  dont 
mes  anges  me  flattent);  au  nom  de  Dieu,  réser- 
vez cinq  cents  francs  pour  Jacques.  Il  serait 
même  bon  qu'il  présidât  a Tédition , et  qu’il  fît  la 
préface. 

Vous  me  direz  :Quc  ne  donnez-vous  à Jacques 
cinq  cents  francs  de  votre  bourse?  Je  vous  ré|)on- 
drai  que  je  suis  ruiné  ; que  j’ai  eu  la  sottise  de 
bâtir  et  de  planter  en  trois  endroits  différents  ; 
que  j'ai  chez  moi  trois  personnes  â qui  j’ai  l’inso- 
lence de  faire  une  pension  ; que  madame  Denis , 
après  sa  réception  â Francfort,  a droit  de  ne  se 
rien  refuser 'a  la  campagne;  que  la  proximité  d'une 
grande  ville  et  le  concours  des  étrangers  exigent 
une  grande  dépense  ; qu’enfin  je  suis  devenu  un 
grand  seigneur,  c'est-à-dire  que  j’ai  des  dettes  et 
point  d'argent,  avec  un  gros  revenu.  Voilà  mon 
cas;  il  ne  faut  rien  cacher  à son  ange  gardien. 

Vous  n’avez  rien  répondu  sur  la  juste haineque 
je  porte  à la  ville  de  Paris;  est-ce  que  je  n’ai  pas 
raison  ? Mais  j'ai  bien  plus  raison  de  vous  aimer 
jusqu'à  mon  dernier  moment  avec  la  plus  tendre 
reconnaissance.  Madame  Scaliger  permet-ellequ’on 
loi  en  dise  autant  ? 

J'ai  oublié  l’adresse  de  Jacques.  11  demeurait  à 
Paris,  rue  Saint-Jacques,  près  la  fontaine  Saint- 

Sc vérin , chez je  ne  m’en  souviens  plus.  C’est 

un  M.  Audelct  ou  Audet,  homme  d’affaires...  On 
p<iurrait  donner  des  billets  à Jacques.  V. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Toornay , par  Genève,  14  mai. 

Monsieur,  j'ai  reçu  aujourd'hui , par  les  mains 
du  jeune  M.  de  Soltikof , les  deux  Mémoires  dont 
votre  excelleoce  a bien  voulu  le  charger  pour  moi. 


Je  me  flatte  que  je  recevrai  autant  d'instructions 
sur  les  affaires  et  sur  la  guerre  que  j'en  reçois  sur 
les  moines  et  sur  les  religieuses.  Je  présume , mon- 
sieur, que  vous  avez  reçu  à présent  le  volume  qui 
va  jusqu'à  Puliavva  , et  que  vous  ne  laisserez  point 
imparfait  le  bâiimcut  que  vous  avez  élevé.  Quoi- 
que j'aie  suivi  en  tout,  dans  ce  premier  volume , 
IcsMémoires  authentiquesque  j’ai  entre  les  mains , 
cependant  si  je  me  suis  trompé  en  quelque  chose , 
ou  même  si  j’ai  dit  quelques  vérités  que  le  temps 
présent  ne  permette  pas  de  mettre  au  jour,  il  sera 
aisé  de  substituer  d'autres  pages  aux  pages  que 
vous  croirez  devoir  être  réformées.  Cette  histoire 
est  votre  ouvrage  plutôt  que  le  mien  ; il  ne  doit 
paraître  que  sous  vos  auspices;  ainsi  tout  doit  être 
muui  du  sceau  de  votre  approbation.  Je  suis  bien 
persuadé  que  vous  n’aurez  point  de  vains  scru- 
pules ; votre  esprit  juste  en  est  incapable.  Vous 
savez  mieux  que  moi  ce  que  je  vous  ai  toujours 
dit,  que  l'histoire  ne  doit  être  ni  une  satire,  ni 
un  panégyrique , ni  une  gazette.  Il  faut  surtout 
que  rhistoirc  puisse  fouiller  dans  le  cabinet,  sans 
pourtant  abuser  de  cette  permission. 

J'espère  que  la  paix  de  l'Europe, qui  ne  peut  nous 
être  donnée  que  par  vos  armes  victorieuses , sera 
l’époque  do  la  publication  de  V Histoire  de  Pia  rc- 
te-Grnnd.  Ce  sera  une  grande  consolation  pour 
moj  de  servir  à réfuter  les  calomnies  odieuses  dont 
on  a osé  noircir  depuis  ce  héros  de  votre  nation. 
Mais  je  suis  bien  vieux  et  bien  infirme  ; il  faut 
que  je  me  hâte,  et  ne  meure  point  avec  le  regret 
de  n’avoir  point  achevé  ce  que  vous  avez  fait  com- 
mencer. Je  sois  toujours  à vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  plus  respectueux 
sentiments , etc.  V. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

16  mai. 

Un  Gasparini , mon  divin  ange , doit  demandef 
ou  avoir  demandé  votre  protection  pour  débuter, 
pour  être  reçu , ou  pour  être  souffert  à l’essai.  Il 
est  bon  dans  les  rôles  à manteau,  dans  certains 
rôles  de  père;  et  je  vous  assure  qu’il  fit  mourir 
de  rire  dans  le  rôle  de  M.  Duru , quoi  qu'en  dise 
le  grand  Fréron  mon  ami. 

Je  reçois  vingt  lettres  de  connus , d’inconnus, 
qui  tous  s'adressent  à moi  pour  que  je  sois  le  ré- 
parateur des  torts,  pour  que  je  veijgo  le  public 
do  l'infamie  du  théâtre.  Je  m’en  garderai  bien  ; jo 
n’ai  que  trop  fait  le  don  Quichotte.  Que  les  inté- 
ressés pourvoient  à leurs  affaires. 

Je  vous  accable  de  lettres,  pardon  ; mais,  puis- 
que m’y  voilà , vous  saurez  que  j’ai  relu  Tan- 
crede;  elle  finissait  languissamment.  Que  dites- 
vous  des  fureurs  d'Oreste  ? déclamation , et  puis 
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c'esl  Imil.  Mais  Fureurs  dcfenime , fureurs  mClcos 
«le  leuilresse,  rage  cunire  lis  chevaliers,  eiiipnr- 
lemeiils  cunlrc  son  père  , larmes  sur  le  corps  «Je 
son  amant,  cvaiioiiisseroenl , relour  h la  vie, 
iraiisporU,  «lt-.ses|ioir  aux  veux  de  ceux  qui  ont 
(ail  ses  malheurs  ; si  cela  n'esi  pas  théâtral , si  cela  | 
ii'esl  |ias  déchirant,  je  suis  un  grand  sol. 

Paliüiicc  ; la  Chevalerie  est  queli|ue  chose  de 
bien  neuf,  en  dépit  de  l'envie  ; et  madame  Scaliger 
scr.i  contente  ; et  je  baise  le  bout  «le  vos  ailes  plus 
que  j.uiiais.  .\insi  fait  Clairon-  Uetiis. 

A MADAME  D'ÉPINAI. 

19  mai. 

Ma  belle  philosophe,  lei  Qui , elles  Quoi, qu'on 
m'envoie,  m'ont  amuse;  il  faut  rire  de  tout;  il  n'y 
a que  ce  parti-lâde  bon. On  parle  des  .S’i , des  Mais , 
et  des  Dourr/uoi  : il  faut  que  qucl(|ue  bonne  âme 
fasse  les  Ciminient. 

Liconiédie  contre  les  philosophes  a donc  réussi. 
Eli  bien  ! ils  en  seront  plus  philosophes.  Qu'esl-cc 
qn'nne  comédie  intitulée  le  Café , et  une  Relation 
du  Voijaijc  de  frère  Garassisef 

Où  est  ma  hcllc  philosophe  ? où  est  le  pro- 
phète '! 

Mille  tendres  respects. 

A M.  LE  M.VRQEIS  DÉ  TIIIBOEVILLE. 

A Tournay,  par  Genévp,  jn  mal 

Si  vous  avez  en  mal  à la  jambe , mon  cher  mar- 
quis, xolie  tête  et  votre  ccenr  vont  1res  bien.  ' 
Volieleilre  m’a  enchanté;  tout  ce  que  vousdiles 
est  vrai , hors  les  louanges  dont  vous  m’honorez , 
la  fin  surtout  de  cette  Chevalerie  étant  fort  lan- 
pnissanle.  Figurez- vousque  cela  avait  été  im.aginé, 
fait , cl  envoyé  en  trois  semaines.  Les  jeunes  gens 
font  toujours  un  peu  trop  vifs;  mais  on  fait  en- 
suite de,s  retours  sur  soi  - même.  J'ai  rimptnle.ace 
de  penser  que  mademoiselle  Clairon  ne  scr.ait  pas 
méi’ontente  de  la  dernière  scène.  Oreste  a des  fn- 
leuiB  tout  seul  ; mais  des  fureurs  auprès  de  sou 
amant  qui  expire,  aux  yeux  d’un  père  qui  est 
eau-een  partie  de  tant  de  malheurs  , airx  yeux  de 
ceux  qui  avaient  proscrit  l'amant  cl  cvnidamné  'a 
mort  la  maiiresse;  des  fureurs  mêlées  de  rcxcès 
de  l'amour;  mais  embrasser  son  amant  qui  meurt 
pour  elle , mais  repousser  son  i>ère  et  lui  deman- 
der pardon,  et  tombiT  dans  les  convulsions  du 
désespoir  : si  cela  n'est  |ioint  fait  pour  le  jeu  de 
mademoiselle  Clairon , j’ai  tort. 

Je  crois  qu’en  tout  le  rogaton  de  la  Chevalerie 
est  moins  mauvais  que  le  rogaton  de  Médime; 
mais  c’e-st  'a  ceux  qui  me  goiivernetit  à régler  les 
rangs  et  l'ordre  des  sifflets.  Je  n’ai  ixnnt  fait /es 


Quand  > mais  il  me  prend  enviede  les  avoir  faits. 
Il  n’y  a qu’à  rire  de  tout  ce  qui  se  passe  ; les  phi- 
losophes surtout  doivent  rire,  s’ils  sont  sages.  On 
m’envoie  de  Paris  les  pauvretés  ci-jointes  ; «>n  les 
dit  de  lt(d)l>é  ; en  ce  cas,  Robhé  est  un  sage,  car 
il  rit.  La  guerre  des  auteurs  est  celle  des  rats  cl 
des  grenouilles  ; cela  ne  fait  de  mal  à |KMSonne. 
Jansénistes,  moiinistcs,  convulsionnaires;  Jean- 
Jacques,  voulant  (|u’oii  mange  du  gland  ; l’alissot , 
monté  sur  Jean  -Jac(|ues  allant  a quatre  patU's; 
maître  Joly  de  Fleury  braillant  des  absurdités, 
les  chambres  assemblées  : toulcela  empêche  qu'on 
ne  soit  trop  occupé  des  désastres  de  nos  armées, 
et  de  nos  flottes , et  de  nos  linances.  Il  faut  vivre 
en  riant  et  mourir  en  riant;  voil'amon  avis,  et  la 
façon  dont  j'en  use.  Les  Délices  rient  cl  vous  ein- 
Irassent. 

iV.  R.  On  me  reproche  d'être  comte  de  Ferncy; 

que  ces  jean-f -l'a  viennent  donc  dans  la  terre 

de  Ferncy,  je  les  mettrai  au  pilori.  N'allez  pas 
vous  aviser  de  m’écrire  b monsieur  le  comte , 
comme  fait  Luc  ; mais  écrivez  b Voltaire,  gentil- 
homme ordinaire  du  roi,  titre  dont  je  fais  cas,  titre 
que  le  roi  m’a  etmservé  avec  les  fonctions  ; car  , 
pardieu  I ce  qu’on  ne  sait  pas , c’est  que  le  roi  a 
de  la  bonté  pour  moi . c’est  que  je  suis  très  bien 
auprès  de  madame  de  Pompadonr  et  de  ,M.  le  duc 
de  Chuiseul,  et  que  je  ne  crains  rien,  et  que  je 

me  f...  de....  et  de et  de , ainsi  que  de 

Chaumeix , et  que  je  leurdonnerai  sur  lesoreill«>s 
dans  I occasion.  Pourtant  brûlez  ma  lettre,  et  gar- 
dez le  secret  b qui  vous  aime. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCEM’AL. 

Aax  Délier*,  l'a  ma* 

Je  n’aime  point,  mon  divin  ange,  que  madame 
Scaliger  soit  toujours  malade;  cela  nuit  k'aucoup 
b la  douceur  de  ma  vie. 

Vous  êtes  un  homme  bien  hardi  de  vouloir  faire 
jouer  la  Mort  de  Socrate;  vous  êtes  un  anti-Ani- 
tus.  Mais  que  dira  maitre  Anil««-Joly  de  Fleury? 
Ce  Socrate  est  un  peu  furtilié  depuis  loug-temps 
par  de  nouvelles  scènes , par  des  additions  dans  le 
dialogue.  Toutes  ces  additions  ne  tendent  qu’a 
rendre  les  persécuteurs  plus  ridicules  cl  plus  esé- 
crahles;mais  aussi  elles  ne  contribueront  pas  b 
li's  désarmer.  Les  Fleury  feront  ce  qu'ils  firent  b 
Mahomet;  et  ce  pantalon  de  llezzouicone  fera  pas 
(Hiur  moi  ce  que  fit  ce  bon  polichinelle  de  Be- 
noit XIV.  Voyez  ce  que  vous  pouvez  hasarder.  Je 
suis  b vus  ordres  avec  toute  la  témérité  possible. 
Je  vous  avertis  seulement  que  les  déclamations  de 
Socrate,  sur  la  fin,  doivent  être  bien  courtes, 
et  que  relui  qu’on  va  pendre  ne  doit  pas  péiorer 
long-lcmp.;  tout  sermon  est  enuuyeux. 
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TOUS  aseï  la  probité  et  le  courage  do  faire 
jouer  ce  boa  pasteur  Hutue , il  u’y  a qii'h  donner 
à Kréron  le  nom  de  guêpe , au  lieu  de  frelon  ; 
M.  Guipe  fera  le  mime  effet.  Quant  au  petit  pro- 
cès-Tcrbal  des  raisons  pourquoi  celte  Lindane  est 
à Londres,  c'est  l’affaire  d'un  moment.  Les  Fran- 
çais aiment  donc  ces  procès-verbaux  ; les  Anglais 
ne  s'en  soucient  guère.  Lindane  est  a Londres  ; 
00  ne  se  soucie  point  de  savoir  coninient  elle  ; est 
arrivée  d'iscosse  j et  toutes  ces  vétilles  ne  font 
rien  à l’inlérit  et  au  succès.  Mais  , si  vous  exigez 
ces  préliminaires,  vous  serez  servi , et  vite. 

9c  mai. 

On  pourrait  rendre  le  Droit  du  Seijneur  très 
intéressant  au  troisicme  acte.  Cette  pièce  fut  jetée 
en  sable  ; elle  n'a  jamais  coûte  quinze  jours.  On  I 
peut  aisément  donner  quelques  coups  de  ciseau  ; 
vous  serez  encore  servi  sur  cet  article  quand  vous 
voudrez. 

Très  bonne  idée,  excellente  idée  de  reculer  Jtfé- 
dime,  elle  n'en  vaudra  que  mieux;  on  aura  le 
temps  de  la  coiffer  ; elle  no  paraitra  point  immé- 
diatement après  l'infamie  contre  les  philosophes; 
et  j’aurai  la  gloire  de  ii'avoir  pas  voulu  que  les 
comédiens  proGlassent  de  ma  piece,  après  s'être 
déshonorés  en  se  prêtant,  pour  do  l’argunt,  au 
déshonneur  de  la  nation. 

Mon  très  cher  ange,  voilà  une  vilaine  époque. 
La  pièce  de  Palissot,  le  discours  de  maître  Joly, 
celui  de  maître  Le  Franc  de  Pompignan  , mettent 
le  comble  à l'ignominie  de  la  France;  cela  vient 
tout  juste  après  Rosl>ach , les  iillcts  de  confes- 
sion, et  les  convulsions. 

M.  de  Choiscul  est-il  bien  affligé  de  la  maladie 
de  madame  de  Robecq  ? Je  la  liens  morte  ; c'est  la 
maladie  de  sa  mère.  C’est  bien  dommage  ; mais 
pourquoi  protéger  Palissot  ? Hélas  I M.  de  Choiscul 
protège  aussi  ce  Fréron.  Il  a bien  mal  fait  de  s'a- 
dresser à lui  pour  répondre  aux  invectives  hor- 
ribles de  Lue  contre  le  roi  ; il  ne  connaît  pas 
Fréron  ; c'est  un  monstre  , mais  un  monstre  dont 
je  ne  fais  que  rire.  Je  ris  de  tout  ; je  m'en  trouve 
bien;  mais  c’est  bien  sérieusement  que  je  vous  aime 
avec  la  plus  grande  tendresse. 

A M.  DE  CHENEVIERES. 

Aux  Délices , SC  mai- 
Rruuwitrr  est  uns  doute  un  grand  ols; 

Cot  un  plaisir  que  je  Tiens  de  connaître  ; 

Mai»  le  plue  grand,  ce  serait  d’apparaiire 
A as  amis;  je  ne  ni'eii  flatte  pas. 

Pour  r«  prodige  il  est  quelques  olistacles. 

C'en  serait  trop  pour  les  gens  d'ici-bas 
QurdciiT  plaisir*,  rf  surtout  deux  Oiiraclrs. 
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J'ai  grande  envie  de  ressusciter  entièrement , 
c'est-à-dire  de  voir  monsieur  et  madame  de  Cite- 
nevières , et  votre  ami , qui  me  fait  d’aussi  jolis 
compliments  ; mais  un  maçon  , un  laboureur,  un 
jardinier,  un  vigneron  , tel  que  j'ai  l'honneur  do 
l'être,  ne  peut  quitter  ses  champs  sans  faire  une 
sottise.  Je  suis  plus  capable  de  faire  des  sottises 
que  des  miracles. 

Ronjnur,  homme  aimable. 

A M.  THIERIOT. 

A Tournar,  et  non  à Tontes , M mal. 

Je  n’ai  pas  un  moment  ; la  poste  part.  Je  reçois 
la  bêtisequ'on  a jouéeà  Paris,  j'en  lis  deux  piges , 
je  m’ennuie , et  je  vous  écris. 

I Vous  m'envoyez  , mon  ancien  ami , d'autres 
bêtises  qui  ne  sont  pas  de  Resseguier,  mais  de  Le 
Franc  etde  Fréron;  et  moi  je  vous  envoie  des  Que 
qui  m'ont  paru  plaisants.  J’avais  déjà  retiré  ma 
guenille  tragique  quand  Clairon  est  tombée  malade; 
j'ai  déclaré  que  je  ne  voulais  rien  donner  à un 
théâtre  où  l'on  a joué  la  rai.son  et  mes  amis. 

Il  m’est  d'ailleurs  très  égal  qu’on  joue  des  pièces 
de  moi , ou  qu'on  n'en  joue  pas  ; je  n'attends  nulle 
gloire  de  ces  pcrfonnnnccs.  L'intérêt  n’y  a point 
départ,  puisque  je  donne  le  proDt  aux  comé- 
diens ; MM.  d'Argental  font  ce  qu'ils  veulent  pour 
s'amuser.  D'ailleurs,  je  me  ....  de  tout  bon  ou 
mauvais  succès,  et  de  toutes  les  sottises  de  Paris, 
et  des  réquisitoires , et  de  maître  Abraham  Chau- 
meix  , et  des  Fréron  , et  des  Le  Franc , et  de  tutli 
quanti.  Il  faut  ne  songerqu'à  vivre  gaiement  ; c'est 
à quoi  j'ai  visé  et  réussi. 

. Excepto  quo<l  non  simiil  essrm , rætera  larlns.  • 
lias.,  lib.  I , ep.  X , v.  5o. 

Envoyez-moi  donc  les  Qumul , les  Si,  les  Pour 
quoi,  qu'on  dit  imprimés  en  couleur  de  rose,  les 
Oui , et  les  Non. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

A BOINOI. 

Aux  Délicex,  SS  mat. 

Je  suis  toujours  affligé , ma  chère  nièce , que  la 
Picardie  soit  si  loin  de  mon  lac  ; mais  je  vous  vois 
d'ici  bâtissant,  arrangeant,  meublant,  et  je  me 
console  en  pensant  que  vous  avez  du  plaisir.  N’al- 
lez pas  vous  aviser  de  regretter  Paris  ; quand  vous 
auriez  vu  la  prétendue  comédie  des  Philosophes, 
TOUS  n’en  seriez  pas  mieux  ; et , quand  vous  au- 
riez été  témoin  de  toutes  les  sottises  qui  se  font 
dans  ce  pays-là , vous  n’ygagneriex  rien.  Attendez 
patiemment  que  la  destinée  de  l’Enro|ic  soit  tiree 
au  clair. 
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CüKHESPONDANCE. 


Lue  a rcnt  mille  lioinmes  sous  les  armes  : e’esl 
presque  autant  de  soldats  qu'il  a fait  de  rcrs.  Les 
Kiisses  en  ont  autant,  la  reine  de  Hongrie  davan- 
tage. Les  Hanovricns  et  nous , nous  en  pouvons 
compter  plus  de  quatre-vingt  mille  de  chaque  cAté  ; 
ce  qui , joint  aux  Suédois , fait  au  - delà  de  cinq 
cent  mille  héros , h cinq  sous  par  jour , qui  vont 
travailler  à nous  donner  la  paix. 

Luc,  en  attendant , fait  imprimer  ses  œuvres. 
Il  a été  mécontent  de  l'édition  qu’on  avait  donnée. 
On  lui  a faitapercevoir  qu’il  pouvait  perdre  quel- 
ques partisans,  en  laissant  subsister  une  tirade 
contre  le  christianisme,  qui  commence  par  ; 

Allez,  lâches  chrétiens , etc 

Il  a fait  brûler  celte  édition  parle  bourreau,  à Ber- 
lin , et  en  a donné  une  autre  où  il  a mis  pamret 
chrétiem;  ce  qui  a tout  réparé,  comme  vous  le 
vo)ci  bien.  C’est  un  rare  mortel  ; il  m'a  conGé 
qu’il  ferait  durer  la  guerre  encore  quatre  ans; 
ainsi  prenez  vos  mesures  Ik-dessns. 

Le  tonnerre  a fait  des  siennes,  en  attendant  le 
canon  ; Il  est  tombé  sur  le  chevalier  de  La  Luserne , 
qui  était  à la  léte  de  sa  troupe.  Il  a brûlé  ses  habits 
et  sa  culotte , sans  lui  faire  beaucoup  de  mal  ; le 
chevalier  est  arrivé  h cul  nu.  Si  le  roi  de  Prusse 
avait  été  Ik , il  aurait  cru  que  c'était  une  galante- 
rie que  le  tonnerre  lui  fesail. 

Si  vous  me  demandez  de  mes  nouvelles , je  vous 
dirai  que  j'ai  eu  trois  ou  quatre  petits  procès  ; 
l'un  avec  un  prêtre , l’antre  avec  les  fermiers- 
généraux  ; un  troisième  contre  le  parlement  de 
Bourgogne  ; un  quatrième  contre  la  république 
de  Genève.  Je  les  ai  tons  gagnés,  tous  Gnis  gaie- 
ment , et  sans  que  personne  fût  de  mauvaise  hu- 
meur. 

Nos  jardins  sont  charmants.  Nous  allons  jouer 
la  comédie  dès  que  Léclusc  aura  faitdesdentsk  no- 
tre première  actrice.  Leduede  Villars  prétend  qu’il 
jouera  les  rûles  de  père.  Marmontel  arrive  avec 
un  Gaulard,  receveur -général;  voilà  l’état  des 
choses  ; mais  aussi  rendez-moi  compte  des  plaisirs 
d'ilomoi. 

Dieu  vous  donne  un  jour,  monsieur  le  cheva- 
lier , les  mûmes  sujets  d'angoisse  qn'k  monsieur 
votre  père  I II  me  fait  l'honneur  de  m’écrire  ; il 
consulte  Tronchin  ; savez- vous  bien  sur  quoi  ? sur 
ce  que , k l’ége  de  quatre-vingt-sept  ans , il  a le 
malheur  de  ne  s'endormir  qu’a  quatre  heures  du 
matin,  et  de  dormir  jusqu'à  dix  ; d'ailleurs  il  est 
assez  content  de  lui. 

.Monsieur  le  jurisconsulte,  que  faites -vous? 
ûtes-vous  toujours  gras  comme  un  moine  f que 
dites-vous  de  Daumart , qui  ne  peut  plus  marcher 
depuis  quatre  mois,  même  avec  des  béquilles?  Je 


soupçonne  notre  ami  Tronchin  de  s’Stre  fourvoyé 
en  lui  appliquant , l'année  passée , un  cautère  pour 
le  fortiGer.  J'ai  peur  que  ce  pauvre  garçon  ne  Imite 
toute  sa  vie. 

Je  vous  embrasse  tous  ; je  vous  aime  , je  vous 
regrette. 

A M.  LE  COMTE  D’AEGENTAL 

Aux  Délice* , 4 juin. 

Alon  divin  ange , la  paix  sera  aussi  difOcile  a 
établir  parmi  les  gens  de  lettres  qu’entre  la  France 
et  l’Angleterre. 

Palissol  m'envoie  sa  pièce , et  m’écrit.  Jugez  de 
sa  lettre  par  ma  réponse.  Je  prends  la  liberté  de 
vous  l'adresser,  et  en  même  temps  je  vous  con- 
jure de  me  dire  s’il  est  vrai  que  Diderot  ait  fait 
deux  libelles  contre  mesdames  de  Robecq  et  de  La 
Marck.  Cela  peut  être  vrai,  mais  cela  n'est  pas 
possible. 

Vous  pourriez  bien , avant  d’envoyer  ma  ré- 
ponse k Palissot , la  faire  transcrire,  ne  earietur; 
car  je  dois  craindre  qu’on  ne  me  reproche  d’être 
complice  de  la  comédie  des  Pkilosophei.  Dieu  soit 
loué  qu'on  ne  joue  point  Médime!  elle  viendrait 
mal  k propos;  elle  serait  sifOée.  Il  est  très  heu- 
reux , très  décent  qu'on  ne  me  joue  pas  après  les 
Philoiophet. 

D'ailleurs , mon  cher  ange,  je  sois  k vos  ordres. 
Décidez  pour  Socrate , pour  f Ji'cotsaâe  ; je  ferai 
tout  ce  qu'il  faudra.  Jè  suis  en  train  d'aimer  le 
tripot,  el  de  rire. 

N'abandunnnns  point  le  droit  de  cuissage  < ; il 
me  semble  qu'on  peut  en  faire  quelque  chose  de 
très  intéressant.  Le  IV  elle  V étaient  k la  glace; 
mais  en  quinze  jours  on  ne  peut  avoir  un  feu  égal 
dans  son  fourneau. 

Cela  ne  ressemblera  point  k Nanine.  Pourquoi 
ne  feriez-vous  point  jouer  Rome  tauvéc?  Mais 
avez-vous  des  acteurs?  Si  vous  n’en  avez  point 
pour  Catilina,  vous  n'en  aurez  pas  pour  Ja Mort 
de  Cétar.;  et  vice  verta. 

Mon  cher  ange , comment  se  porte  madame  Sca- 
liger? 

Il  me prcndqnelquefoisdes  fureurs  de  venir  vous 
voir  ; mais  il  faut  se  contenir  ; il  faut  marcher  tou- 
jours sur  la  même  ligne. 

Paris . que  veux-tu  de  moi  ? 

Mon  cffur  n'est  pu  fait  pour  toi. 

Il  est  fait  pour  vous , mon  cher  ango. 

* r.e  Prolt  du  Seigneur, 
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A M.  PAUSSOT. 

Aqx  Délices,  4 jain. 

Je  VOUS  remercie,  monsieur,  de  votre  Icllro  et 
de  votre  ouvrage  ; ayez  la  bonté  de  vous  préparer  à 
une  réponse  longue;  les  vieillards  aiment  un  peu  h 
babiller. 

Je  commence  par  vous  dire  que  je  tiens  votre 
pièce  pour  bien  écrite  ;je  conçois  même  que  Cris- 
pin  philosophe,  marchant  à quatre  pattes,  add 
faire  lieaucoup  rire , et  je  crois  que  mon  ami  Jean- 
Jacques  en  rira  tout  le  premier.  Cela  est  gai  ; cela 
n'est  point  méchant  ; et  d'ailleurs  le  citoyen  de 
Genhe  étant  coupable  de  lèse-comédie , il  est 
tout  naturel  que  la  comédie  le  lui  rcnile. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  citoyens  de  Paris 
que  vous  avez  mis  sur  le  théâtre  ; il  n'y  a pas  l'a 
certainement  de  quoi  rire.  Je  conçois  très  bien 
qu'on  donne  des  ridicules  'a  ceux  qui  veulent  bien 
nous  en  donner;  je  veux  qu’on  se  défende,  et  je 
sens  par  moi-méme  que , si  je  n'etais  pas  si  vieux , 
MM.  Kréron  et  de  Pompignan  auraient  affaire  'a 
moi  ; le  premier,  pour  m'avoir  vilipendé  cinq  ou 
six  aus  de  suite,  à ce  que  m'ont  assuré  des  gens 
qui  lisent  les  brochures;  l'autre,  pour  m’avoir 
désigné  en  pleine  académie  comme  un  radoteur 
qui  a farci  l'bisloirc  de  fausses  anecdotes.  J'ai  été 
très  tenté  de  le  mortifier  par  une  bonne  justifica- 
tion, et  de  faire  voir  que  l'anecdote  de  I Homme 
au  masque  de  fer,  celle  du  testament  du  roi  d'Es- 
pagne Charles  il,  et  autres  semblables,  sont  très 
vraies , et  que,  quand  je  me  mêle  d’itre  sérieux , 
je  laisse  là  les  fictions  poétiques. 

J’ai  encore  la  vanité  de  croire  avoir  été  désigné  | 
dans  la  foule  de  ces  pauvres  philosophes  qui  ne  ces- 
sent de  conjurer  contre  l'état , et  qui  certainement 
sont  cause  de  tous  les  malheurs  qui  nous  arrivent  ; 
car  enfin  j'ai  été  le  premier  qni  ait  écrit  en  forme 
en  faveur  de  l'attraction,  et  contre  les  grands  tour- 
billons de  Descartes,  et  contre  les  petits  tourbillons 
de  Malebranche  ; et  je  défie  les  plus  ignorants , et 
jusqu'à  Fréron  lui-méme , de  prouver  que  j'ai  fal- 
sifié en  rien  la  philosophie  newtonienne.  La  Société 
de  Londres  a approuvé  mon  petit  catéchisme  d’at- 
traction. Je  me  tiens  donc  comme  très  cou|>abledc 
philosophie. 

Si  j'avais  de  la  vanité,  je  me  croirais  encore  plus 
criminel,  sur  le  rapport  d'un  gros  livre  intitulé 
l'Oracle  des  nouveaux  philosophet , lequel  est 
parvenu  jusque  dans  ma  retraite.  Cet  oracle,  no 
vons  déplaise , c'est  moi.  Il  y aurait  là  do  quoi 
crever  de  vaine  gloire  ; mais  malheureusement  nia 
vanité  a été  bien  rabattue , quand  j'ai  vu  que 
l'auteur  de  l'Oraele  prétend  avoir  plusieurs  fois 
dliié  chef  moi , près  de  Lausanne,  dans  un  châ- 


teau qne  je  n'ai  jamais  eu.  Il  dit  que  je  l'ai  très 
bien  reçu  , et,  ponr  récompense  de  cette  bonne 
ri^ptlon , il  apprend  au  public  tous  les  aveux  se- 
crets qu'il  prétend  que  je  lui  ai  faits. 

Je  lui  ai  avoué , par  exemple , qne  j'avais  été 
chez  le  roi  de  Prusse  iHiiir  y établir  la  religion 
chinoise;  ainsi  me  voilà  pour  le  moins  de  la 
secte  de  Confucius.  Je  serais  donc  très  en  droit  de 
prendre  ma  partaux  injures  qu'on  dit  aux  philo- 
sophes. 

J’ai  avoué  deplusà  l'auteur  de  l'Oracle  que  le 
roi  de  Prusse  m’a  chassé  de  chez  lui , chose  très 
possible , mais  très  fausse , et  sur  laquelle  cet  hon- 
nête homme  en  a menti. 

Je  lui  ai  encore  avoué  que  je  ne  suis  point  atta- 
ché à la  France , dans  le  temps  que  le  roi  me  com- 
ble de  ses  grâces , me  conserve  la  place  de  gentil- 
homme ordinaire,  et  daigne  favoriser  mes  terres 
des  plus  grands  privilèges.  Enfin  j’ai  fait  tous  ces 
aveux  à ce  digne  homme , pour  être  compté  parmi 
les  philosophes. 

J’ai  trempé  de  pins  dans  la  cabale  infernale  do 
l’Eneyelopédie;  il  y a au  moins  nne  douzaine 
d’articles  de  moi  imprimés  dans  les  trois  derniers 
volumes.  J’en  avais  préparé  pour  les  suivants  nne 
douzaine  d’autres  qui  auraient  corrompu  la  na- 
Uou , et  qui  auraient  bouleversé  tout  les  ordres  do 
l'état. 

Je  suis  encore  des  premiers  qui  aient  employé 
fréquemment  ce  vilain  mot  d’Aumanité,  contre 
lequel  vous  avez  fait  nne  si  bravesortie  dans  votre 
comédie.  Si , après  cela,  on  ne  veut  pas  m'accor- 
der le  nom  de  philosophe,  c'est  l'injustice  du  monde 
la  plus  criante. 

Voilà , monsieur,  pour  ce  qni  me  regarde.  Quant 
aux  personnes  que  vous  attaquez  dans  votre  ou- 
vrage , si  elles  vous  ont  offensé,  vous  faites  très 
bien  de  le  leur  rendre  ; il  a toujours  été  permis 
par  les  luis  de  la  société  de  tourner  en  ridicule  les 
gens  qui  nous  ont  rendu  ce  petit  service.  Autre- 
fois , quand  j'étais  du  monde , je  n'ai  guère  vu  de 
souper  dans  lequel  un  rieur  n’exerçât  sa  raillerie 
sur  quelque  convive , qui , à son  tour , fesait  tous 
scs  efforts  pour  égayer  la  compagnie  aux  dépens 
du  rieur.  Les  avocats  en  nseiit  souvent  ainsi  au 
barreau.  Tous  les  écrivains  de  ma  connaissance 
SC  sont  donné  mutnellement  tons  les  ridicules  pos- 
siblcs.Boileau  en  donna  à Fontenelle,  Fonteuelte  ,à 
Boileau.  L’autre  Rousseau,  qui  n’est  pat  Jean-Jac- 
ques , se  moqua  beaucoup  de  Zaïre  et  d'AJsire, 
et  moi , qui  vons  parle,  je  crois  que  je  me  mo- 
quai aussi  de  ses  dernières  épitres , en  avouant 
pourtant  que  l’ode  sur  les  conquérants  est  admira- 
ble , et  que  la  pluparlde  scs  épigrammes  sont  très 
jolies:  car  il  faut  être  juste,  c'est  le  point  prin- 
cipal. 
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C'i'sti  vous  H faire  voire  ciamcu  de  conscience, 
el'uvoirsi  voiisèlcsjuste,  enreprcscnlaiil  MM.  d'A 
lembert , Dodos , Diderot,  Ilelvélius,  le  chevalier 
de  Jauconrt , et  tutti  quanti , comme  des  marauds 
qui  enseignent  à voler  dans  la  poche. 

Encore  une  fois,  s'ils  ont  voulu  rire  a vos  dé- 
pens dans  leurs  livres,  je  trouve  très  bon  que  vous 
riiez  aui  leurs  ; mais,  pardieu,  la  raillerie  est  trop 
forte.  S'ils  étaicut  tels  que  vous  les  représentez , 
il  faudrait  les  envoyer au.\  galères, ce  qui  n eutre 
poiutdu  tout  dans  le  genre  comique.  Je  vous|iarle 
net  ; ceux  que  vous  voulez  déshonorer  passent 
pour  les  plus  honnêtes  gens  du  monde  ; et  je  ne  suis 
même  si  leur  probité  n'est  pas  encore  supérieure 
à leur  philosophie.  Je  vous  dirai  franchement  que 
je  ne  sais  rien  de  plus  respectable  que  M.  Helvé- 
tius, qui  a sacriliédeuz  cent  mille  livres  de  rente 
pour  cultiver  les  lettres  en  |iaiz. 

S'il  a,  dans  un  gros  livre,  avancé  uue  demi- 
douzaine  de  propositions  téméraires  et  malson- 
iiantes,  il  s'eu  est  as'CZ  repenti,  sans  que  vous 
dussiez  déchirer  ses  blessures  sur  le  théâtre. 

M.  Duclos,  secrétaire  de  la  première  académie 
du  royaume,  me  parait  mériter  beaucoup  plus 
d'égards  que  vous  n'eu  avez  pour  lui;  sou  livre 
sur  les  mœurs  n’est  point  du  tout  un  mauvais  li- 
vre , c'est  surtout  le  livre  d'un  huiinéle  homme. 
En  un  mot , ces  messieurs  vous  ont-ils  publique- 
ment offensé?  il  me  semble  que  non.  Pourquoi 
donc  les  offensez-vous  si  cruellement  ? 

Je  ne  connais  point  du  tout  .M.  Diderot;  je  ne 
l'ai  jamais  vu  ; je  sais  seulement  qu'il  a été  mal- 
heureux et  perséenté  ; celle  seule  raison  devait 
vous  faire  tomber  la  plume  des  mains.  Je  regarde 
d'ailleurs  l'entreprise  de  \' Encyclopédie  comme 
le  plus  beau  monument  qu'on  pût  élever  à l'bon- 
neur  des  sciences  ; il  y a des  articles  admirables , 
non  seulement  de  .M.  d'Alemberl , de  M.  Diderot, 
de  M.  le  chevalier  de  Jaucourt , mais  île  plusieurs 
autres  personnes , qui , sans  aucun  motif  de  gloire 
ou  d'intérit,  sc  fout  uu  plaisir  de  travailler  à cet 
ouvrage. 

Il  y a des  articles  pitoyables  sans  doute , et  les 
miens  pourraient  bien  être  du  nombre;  mais  le 
bon  l'emporte  si  prodigieusemeut  sur  le  mauvais , 
que  toute  l'Europe  desire  la  continuation  de  l'£n- 
cyclopédie.  On  a traduit  déjà  les  premiers  volu- 
mes eu  plusieurs  langues  ; pourquoi  donc  jouer  sur 
le  théâtre  un  ouvrage  devenu  nécessaire  à l'in- 
struction des  hommes  et  'a  la  gloire  de  la  nation  ? 

J'avoue  que  je  ne  reviens  point  d'étonnement 
de  ce  que  vous  me  mandez  sur  M.  Diderot.  Il  a , 
dites-vous , imprimé  deux  libelles  contre  deux  da- 
mesdu  plus  haut  rang,  quisout  vos  bienfaitrices. 
Vous  avez  vu  son  aveu  signé  de  sa  main.  Si  cela 
est,  je  n'ai  plus  rien  b dire;  je  tombe  des  nues, 


je  renonce  b la  philosophie,  aux  philosophes,  'a  loua 
Ira  livres  , cl  je  ne  veux  plus  penser  i|u'bma  char- 
rue et  b mon  semoir. 

Mais  |«:rmctlez-raoi  do  vous  demander  très  in- 
stamment des  preuves;  souffrez  que  j'écrive  aux 
amis  de  ces  dames.  Je  veux  aljsolument  savoir 
si  je  dois  mettre  ou  non  le  feu  à ma  bibliothè- 
que. 

Mais  si  Diderot  a été  assez  abandonné  de  Dieu 
|)OUr  outrager  deux  dames  respectables , et , qui 
plus  est,  très  belles , vous  ont -elles  chargé  de  les 
venger?  Les  autres  personnes  que  vous  produisez 
sur  le  Ihi  âlrc  avaient-elles  eu  la  grossièreté  do 
uianquer  de  respect  b ces  deux  dames  ? 

Sans  jamais  avoir  vu  M.  Diderot,  sans  trouver 
le  Père  de  famille  plaisaut , j'ai  toujours  respecté 
ses  profondes  counais.sauecs  ; et , b la  tête  de  ce 
Père  de  famille,  il  y a une  épilrc  b madame  la 
princesse  de  Nassau  qui  m'a  paru  le  chef-d'œuvre 
de  I éloquence  et  le  triomphe  de  V humanité  ; pas- 
sez-moi le  mot.  Vingt  personnes  m'ont  assuré  qu'il 
a une  très  belle  âme.  Je  serais  afiligc  d'élre  trompé  , 
mais  je  souhaite  d'etre  éclairé. 

La  faiblesse  humaine  esl  d'apprendre 
Ce  qu’oD  lie  soiidrait  pas  savoir. 

Je  VOUS  ai  parlé  , monsieur,  avec  franchise.  Si 
vons  trouvez  dans  le  fond  du  cœur  que  j’aie  rai- 
son , voyez  ce  que  vous  avez  b faire.  Si  j'ai  tort , 
diles-le-moi , faites-le-moi  sentir,  redressez-rooi. 
Jevousjureque  jen'ai  aucune  liaison  avecancuii 
encyclopédiste,  excepté  peut-être  avec  M.  d'A- 
lembert,  qui  m'écrit,  une  fois  en  trois  mois, des 
lettres  de  Lacédémonien.  Je  fais  de  lui  un  cas  in- 
fini ; je  me  flatte  que  celui-lb  n’a  pas  manqué  de 
respect  b mesdames  les  princesses  de  Robecq  et  de 
La  Marck.  Je  vons  demande  encore  une  fois  la 
permission  de  m'adresser  sur  celte  affaire  b 
M.  d'Argental. 

J'ai  l'bonneur  d'être , monsieur,  avec  une  es- 
time très  véritable  de  vos  talents , et  nn  extrême 
désir  de  la  paix , que  MM.  Fréron  , de  Pompi- 
gnan , et  quelques  autres , m'ont  voulu  ôter,  vo- 
tre, etc. 

A M.  TUIERIOT. 

SJslB. 

J'ai  reçu , mon  cher  et  ancien  ami , toutes  les 
archives  de  l’esprit  et  de  la  raison , de  l’horreur  et 
de  la  méchanceté , du  pour  et  du  contre , de  la 
persécnlion  contre  les  philosophes,  et  de  leur 
juste  défense  ; il  me  manque  la  yision.  On  dit 
qu’il  y a des  Pourquoi,  des  Oui  et  des  Non  nou- 
veaux qui  sont  aussi  bons  que  les  Que:  je  Icsat- 
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tutti.  Il  faut  que  j'aie  toutes  les  pièces  du 
procès  ; il  est  intéressant. 

J'étais  dans  nn  bosquet  de  roses  quand  Je  reçus 
Totre  paquet  ; je  me  flatte  que  je  ne  sentirai  pas 
las  épines  de  eette  dispute.  Voilà  donc  Itobin- 
moulon  eoToyé  à la  boucherie  I Est-ce  pour /a  Vi- 
sion qn  00  a saisi  Robin?  et  cette  Vision  est-elle 
bien  de  Grimm  ? Je  soupçonne  que  Grimm  est  de 
la  troupe  des  prophètes , nais  que  l'esprit  ne  des- 
cend pas  snrlni  seul. 

11  serait  bien  à desirer  que  les  frères  fussent 
unis  ; ils  écraseraient  leurs  indigues  adversaires , 
qui  les  mangent  l'un  après  l'autre.  Il  faudrait  que 
les  Da  • , Dé.  Di,  Do,  Du,  les  H,  les  G. etc. , 
aonpasseni  tons  ensemble  deux  fois  par  semaine. 

Mes  enfants , aimex-vons  les  uns  les  autres , si 
tous  pouBcx.  Votre  ennemi  vous  a dit , ou  plntét 
redit, 

Que  nous  sommes  perdus , si  nous  nous  divisous. 

Par  quelle  dure  fatalité  arrive-t-il  que  j’aie  la 
réponse  de  Ramponeau , et  que  je  n’aie  pas  le 
factum  de  M.  de  Beaumont  contre  Ramponeau  I 
Il  n y avait  qu'un  exemplaire  de  ce  factum  dans 
notre  petite  province  ; je  ne  l'ai  tenu  qu'un  instant. 
Je  l'ai  In  rapidement,  mais  avec  grand  plaisir,  et 
j'ai  en  la  bêtise  honnête  de  le  rendre.  Voyex  com- 
bien les  philosophes  sont  honnêtes  gens,  quoi 
qu’en  dise  Palissot  I 

Je  vous  envoie  la  seule  copie  de  la  réponse  que 
J aie  en  main  ; elle  est  d’on  homme  de  l’aeadémie 
de  Dijon  ; cela  m’a  paru  gai,  et  je  n’aime  plus  que 
ce  qui  est  gai.  Je  veux  passer,  encore  une  fois , le 
reste  de  nu  vie  à lire  et  à rire. 

Vous  trouverez  sans  doute  quelque  bon  citoyen 
qui  se  fera  nn  plaisir  de  publier  le  Plaidoyer  de 
Ramponeau.  Je  voudrais  avoirde  plus  belles  ebo- 
ses  à vous  envoyer , et  de  plus  longues  ; mais  il 
vient  rarement  de  bonnes  choses  de  la  province. 

Les  Fétiches  du  président  de  Brosses  n’ont  pas 
eu  grand  cours;  le  Discours  même  do  président 
do  Montanban  n’est  pas  recberché.  C’est  la  pierre 
sur  laquelle  on  va  aiguiser  ses  couteaux  ; mais , 
pour  la  pierre  , elle  est  au  rebut. 

La  Pré/ôce  de Palissotest  pireqoeson ouvrage. 

Il  impute  aux  encyclopédistes  des  passages  de  La 
Meurie  ; passages  horribles,  mais  que  U Mettrie 
loi-même  réfute.  Il  supprime  la  réfutation.  Il  pré- 
sente oo  poison  à la  cour , pour  faire  croire  que 
ce  sont  nos  philosophes  qni  l'oot  apprêté.  Je  n’ai 
point  ce  livre  de  La  Mettrie,  de  la  Vie  heureuse. 
Pouvez-vous  me  faire  avoir  tontes  lesoeuvresde  ce 
fou  î Vous  devriez  courir  chez  M.  d'èlembert,  qui 

' n'Alembrri,...  Didrroi  ,..Z>uctcs,«l  autre*  phllosopliau. 

> Ue  Inlllelei  H al  U dausiMin  Orinpi. 
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ne  mit  pas  peut-être  combien  ces  passages  sont 
altérés;  car  ce  livre  est , je  crois,  très  rare.  Je 
pense  qu  il  faudrait  faire  nn  ouvrage  sage , ferme 
et  piquant , où  tous  les  tours  de  mauvaise  foi  des 
ennemis  fussent  relevés.  Qui  le  peut  mieux  que 
M.  d Alembert?  Mais  ce  pauvre  Robin,  ce  pauvre 
Robin-mouton.'  Pour  Dieu  , envoyes-moi  ta  Vi- 
sion. 

A MADAME  D'ÉPINAI. 

is  Juin. 

Ma  belle  et  respectable  philosophe , vous  avez 
nn  grand  défaut , vous  êtes  comme  tous  les  Pari- 
siens et  toutes  les  Parisiennes  de  ma  connaissance; 
ils  ne  manquent  pas  de  m’écrire  : Vous  soties 
sons  doBfc;  vous  avez  lu  ; que  dUes-vous  de  ce 
lifémoiref  Eh  I non , messieurs , je  n’ai  rien  lu. 
Tout  le  monde  me  parle  du  Mémoire  de  M.  Lo 
Franc  de  Pompignan , et  personne  ne  me  l’en- 
voie; au  reste,  il  se  peut  fort  bien  faire  que  le 
dévot  Le  Franc  de  Pompignan  ait  été  interdit  pour 
avoir  donné  ou  mérité  des  soufflets  ; mais  le  fait 
est  que  le  pédant  chancelier  Daguesseau  lui  refusa, 
de  ma  connaissance  , les  provisions  de  sa  chargé 
pendant  six  mois , en  J 759  , pour  avoir  mal  tra- 
duit la  Prière  du  Déiste;  je  le  servis  dans  celte 
affaire,  et  il  ui'en  a récompeusédans  son  beau  dis- 
cours à l’académie. 

la  Vision  m’a  fait  une  peine  extrême  ; c'est  le 
comble  de  l’indécence  et  de  l'imprudence  d’avoir 
mêlé  madame  la  princesse  de  Robecq  dans  cette 
querelle.  Il  est  affreux  d'avoir  insulté  une  mou- 
rante ; cela  irrite  contre  les  philosophes  , les  fait 
passer  pour  des  fous  et  des  ceeurs  mal  faits;  cela 
juslifle  Palissot , cela  fait  mettre  Robin  en  prison, 
cela  inquiète  le  Prophète  de  Bohême , cela  achève 
de  perdre  le  pauvre  Diderot , qui  a trouvé  le  se- 
cret de  renverser  le  plus  bel  édifice  du  monde 
pour  y avoir  mis  une  douzaine  de  pierres  mal 
taillées , qui  ne  s’accordent  pas  avec  le  reste  du 
biliment. 

Vous  me  feriez  un  très  grand  plaisir,  madame, 
de  m'envoyer  en  détail  vos  réflexions  sur  1‘ Écos- 
saise, ]e  les  ferais  passer  à mon  ami  M.  Hume 
digne  prêtre , qui  ne  manquerait  pas  d’en  pro'- 
fiter , et  qui  vous  aurait  nne  extrême  obligation. 

Je  vous  envoie  le  Plaidoyer  de  Ramponeau , à 
condition  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  faire  te- 
nir , par  qni  il  vous  plaira , le  Mémoire  du  grave 
président. 

Vous  me  faites  prendre,  madame,  on  vif  in- 
térêt à madame  votre  mère  ; je  reconnais  votre 
cœur  ; il  n’y  a que  votre  esprit  ipie  je  lui  com- 
pare. Adieu , madame  ; si  vous  me  faites  le  plai- 
sir d'être  nn  peu  exacte , iostroisez-moi  de  la 
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ilera^'urc  du  Prophète 
5iouvieus  plus  ; mais  ]c  mo 
vie  de  lui. 

Je  crois  qa'il  sérail  à propos  que  les  Que  cl  les 
Bamponcau  parusscnl.  On  a besoin  de  plaisanle- 
rio  ; c'esl  un  remède  sûr  contre  la  maladie  épiilé- 
mique  quilroublo  silrislemenl  laiil  de  cerveaux. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

Aoi  Délictt,  tS  jaio. 

Mon  divin  ange , a peine  ai-je  reçu  voire  pa- 
quel , que  j’ai  envoyé  sur-le-champ  la  consulla- 
tion  k M.Tronchin,  ol  je  l'ai  accompagnée  de 
la  Icllre  la  plus  pressante. 

Je  m’intéresse  a la  santé  de  M.  de  Courteilles 
comme  vous-mènie  ; je  dois  beaucoup  b ses  bon- 
tés. Il  esl  vrai  qu'elles  sont  la  suite  de  son  amitié 
pour  vous;  mais  je  n’en  suis,  par  cette  rai- 
son-là même , que  plus  reconnaissant.  Dès  que 
Tronchin  aura  Uni , vous  aurci  son  mémoire  ; 
mais  il  faudra  s’y  conformer.  Je  vous  jure,  quoi 
qu'en  dise  M.  le  iluo  de  Cboiseul , que  c’est  un 
homme  admirable  pour  les  maladies  chroniques  ; 
la  preuve  en  est  que  je  suis  en  vie.  Je  vous  prie 
île  vouloir  bien  présenter  mon  respect  à madame 
de  Courteilles,  qui  m’édilie.  Pour  madame  Sca- 
ligcr  , je  crois  (|u’ellc  s’en  tient  à Fournier  , cl 
elle  a raison  ; il  connait  son  tempérament , il  est 
attentif.  Je  voudrais  qu’ellejit  un  peu  d'exer- 
cice ; mais  il  ne  faut  pas  en  parler  aux  dames  de 
Paris. 

Venons  maintenant  au  tripot  ; passci-moi  le 
mol , car  je  sois  du  métier , cl  nous  allous  jouer 
sur  le  nôtre.  Je  supplie  donc  mademoiselle  Clai- 
ron de  bien  dire  que  j’ai  retiré  la  Méctime!  elle 
la  jouera  cusuite  quand  elle  voudra  ; mais  je  veux 
me  donner  un  peu  Pair  d'être  indigné  de  la  pièce 
dcsGrenoui//«scontrc  les  Socrates.  Je  le  suis  encore 
davantage  de  la  réponse  intitulée  Vision , dans 
laquelle  on  insulte  madame  deRobecq  mourante; 
c’est  le  coup  le  plus  mortel  que  les  philosophes 
puissent  se  porter  à eux-mêmes. 

Je  suppose  que  vous  ayez  reçu,  mon  cher 
ange,  mon  paquet  adressé  à M.  de  Chauvelin , pa- 
quet dans  lequel  était  ma  réponse  à Palissot.  J’ai 
pris  la  liberté  de  vous  prier  que  cette  réponse  pas- 
sât par  vos  mains , afin  que  vous  fussiez  à la  fois 
témoin  et  juge. 

Encore  une  fois,  il  parait  difficile  qu’on  joue 
Socrate.  Cette  pièce  ne  peut  plaire  qu’en  rendant 
les  Mélitus  et  les  Anitus,  et  les  autres  juges,  aussi 
méprisables  que  des  coquins  peuvent  l'être  ; d'ail- 
leurs je  voudrais  que  la  pièce  fût  en  vers , cela 
donne  plus  de  force  aux  maximes , et  la  morale 


est  un  peu  moins  ennuyeuse  en  vers  bien  frappés 
I qn’en  prose. 

I Pour  t Écossaise , vous  l’aurez  quand  vous  vou- 
' drez  ; et  tout  le  procès-verbal  du  voyage  de  Lin- 
I dane  à Londres,  et  de  ce  qu’elle  y fait,  ne  tiendra 
pas  dix  lignes.  Frelon  embarrasse  fort  M.  Hume.  Il 
me  mande  que  , si  on  change  le  caractère  de  cet 
animal,  il  croira  qu’on  l’acraint,  et  qu’il  est  lion 
que  ce  scorpion  subsiste  dans  toute  sa  laideur. 
.M.  Guêpe  vaut  bien  M.  Frelon  ; saasp  signiile  en 
anglais  frelon  et  guêpe  ; mais  on  ne  |ieol  pas  s’ap- 
peler Wasp  à Paris. 

Le  petit  Hurlaud  croit  le  Droit  du  Seignair 
ou  le  Débauché  inflniment  supérieur  à Socrate 
et  à l' Écossaise  ; il  n’y  voit  point  la  moindre  res- 
semblance avecJVanine.  Ilcomple  vous  soumettre 
la  pièce,  et  vous  l’envoyer  avec  l’ordonnance  de 
M.  Tronchin  ( mais,  non,  il  ne  vous  l’enverra 
pas  de  quinze  jours  ; tant  mieux  ). 

Venons,  s’il  vous  plaît,  à un  antre  article.  Je 
ne  lis  |iointles  feuilles  de  Frelon.  J’iguore  s’il  loue 
ou  s’il  blâme  les  œuvres  de  Luc  .mais,  entre 
nous,  je  soupçonne  M.  le  duc  de  Cboiseul  de 
s’être  servi  de  lui  pour  répondre  à une  certaine 
ode  de  Luc  contre  le  roi.  Cependant  M.  le  duc 
de  Cboiseul  m'écrivit  qu’il  l’avait  faite  lui-même. 
Tant  mieux  ; si  cela  est,  j’aime  qu’un  ministre 
soit  du  métier , et  j’admire  sa  facilité  et  sa  promp- 
titude 

Marmontel  est  ici  avec  un  Gaulard  1res  aimable 
et  très  doux.  Il  jure  qu’il  n’a  pas  la  moindre 
part  à l’infamie  de  la  scène  d’Auguste , et  il  le 
jure  avec  larmes. 

Est-il  vrai , mon  cher  ange , qu’on  persécute 
les  philosophes  avec  fureur?  Que  je  suis  aiso 
d’être  aux  Délices  I mais  que  je  suis  fàcbé  d’être 
loin  do  vous  I 

Je  reçois  dans  ce  moment  les  arrêts  de  Tron- 
chin ; je  ne  crois  pas  que  ce  soient  des  édits  contre 
lesquels  on  puisse  faire  des  remontrances.  Je 
vous  adresse  le  paquet , a6n  qu’il  parvienne  par 
vous  à madame  de  Courteilles , avec  qui  je  vous 
soupçonne  de  conspirer  contre  la  gourmandise  de 
monsieur. 

A M.  THIERIOT. 

Au  Dèltces,  ISJuin. 

Vous  devez , encore  une  fois , mon  cher  et  an- 
cien ami , avoir  reçu  ma  réponse  cl  mes  remer- 
ciements, et  la  liste  de  mes  besoins,  par  M.  Dar- 
boulin , à qui  je  l’ai  recommandée. 

M.  d’Alembert  suppose  toujours  que  j’ai  tout 
vu  ; c’est  une  règle  de  fausse  position.  Je  n’ai 
rien  vu  ; je  n’ai  point  le  Mémoire  de  M.  Le  Franc 
de  Pompignan  ; je  demande  l'Interprétation  de 


COU  liESPÛNDANCE. 

Je  Bohême,  je  ne  m’en 
souviendrai  toute  ma 
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la  Mature , la  Vie  heureuse  de  l’inforluné  La 
Mcttrie , elc. , etc. 

Je  réitère  messanglnls  sur  la  Vision;  celte  vi- 
sion est  celle  de  la  ruine  de  Jéntsalein.  Vnilh  la 
philosophie  perdue  et  en  horreur  aux  yeux  de 
ceux  qui  ne  l'auraient  paspcrscciilée.  Ociel  ! atta- 
quer les  femmes!  insulter  il  la  lllle  d'un  Munt- 
raoreiicy  ! à une  femme  expirante!  Je  suis  réelle- 
ment au  désespoir. 

M.  d'AIcmhert  croit  m'apprendre  que  M.  le 
duc  de  ChoisenI  protège  Palissot  et  Fréron.  Hélas! 
j’en  sais  pins  que  lui  sur  tout  cela  , et  je  peux  ré- 
jpondre  que  M.  le  duc  deChoiseul  aurait  protégé 
davantage  les  pauvres  Socrates;  et  je  vous  prie 
de  le  lui  dire.  Il  m'écrit  que  les  philosophes  sont 
unis,  et  moi  je  lui  soutiens  qu’il  n'en  est  rien; 
quand  ils  sonperont  deux  fois  par  semaine  en- 
semble, je  le  croirai.  On  cherche  h les  diviser; 
on  va  jusqu'à  m’appeler  l'oracle  des  philosophes , 
pour  me  faire  brûler  le  premier.  On  ose  dire , 
dans  la  Préface  de  Palissot , que  je  suis  au-de.ssus 
d’eux  ; et  moi  je  dis  , j’écris  qu'ils  sont  mes  maî- 
tres. Quelle  comparaison  , bon  Dieu  ! des  lu- 
mières et  des  connaissances  des  d'Alemberl  et 
des  Diderot  avec  mes  faibles  lueurs  ! Ce  que  j'ai 
au-dessus  d’eux  est  de  rire  et  de  faire  rire  aux 
dépens  de  leurs  ennemis;  rien  n'est  si  sain  ; c’est 
une  ordonnance  de  Tronchin. 

Ecrivex-moi , mon  ancien  ami  ; voyez  Prola- 
joros-d’Alembert , et  venez  aux  Délices. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

19  juin. 

àlon  divin  ange , je  peux  encore  quelquefois 
penser  avec  ma  tête  ; mais  je  ne  peux  pas  toujours 
écrireavec  ma  main  ; ainsi  pardonnez-moi  , si  je 
vonsdis  par  la  main  d'un  autre  que  je  suis  ex- 
cédé par  les  travaux  de  la  campagne  et  par  les 
sottises  du  Parnasse.  Je  suis  très  fort  de  votre 
avis  ; voilà  assez  de  plaisanteries.  Je  vais  revoir 
dès  denuin  Médime  et  TancrèUe.  Il  y a grande 
apparence  que  la  copie  de  Tancrède  est  entre 
les  mains  d’un  ami  de  M.  le  duc  de  Cboiseul  ou 
de  madame  la  duchesse  ; que  par  conséquent  eet 
ami  sera  Gdèle.  Tout  ce  que  je  puis  faire  est  d'être 
docile  à vos  ordres , et  de  travailler  tant  que  ma 
pauvre  tète  le  permettra.  Si  je  fais  quelque  chose 
dont  je  sois  content , je  vous  l’enverrai  ; si  j'en  | 
suis  mécontent , je  le  jetterai  au  feu.  Bonne  vo- 
lonté et  imagination  sont  deux  choses  fort  diffé- 
rentes ; la  terre  devient  stérile  à force  d'avoir 
porté.  .Si  le  terrain  de  Tancrède  et  de  Médime 
est  deveoa  ingrat , je  vous  supplie  de  pardonner 
an  pauvre  laboureur. 

Il  serait  pourtant  plaisant  de  présenter  la  He- 
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quête  aux  Parisiens  la  veille  de  l'Kcossaue.  Il 
me  parait  qu’un  homme  qui  prétend  que  la  pièce 
n'est  pas  anglaise , parce  que  le  bruit  a couru 
qu’il  avait  été  aux  galères,  est  une  des  lionnes 
choses,  des  plus  comiques  qu’on  connaisse. 

.Mon  cher  ange,  vous  êtes  le  maître  du  tout , et 
du  tragique  et  du  comique , et  surtout  de  moi , 
qui  suis  tantôt  l'un,  tantdt  l'autre,  fort  à votre 
service.  Mais  je  pense  que  vous  vous  moquez  un 
peu  de  moi  quand  vous  me  dites  de  proposer  à 
M.  le  duc  de  Choiseul  l’entrée  de  M.  Diderot  à 
notre  académie  ; c’est  bien  à vous  , s’il  vous  plaît, 
à rompre  cette  glace.  Qui  donc  est  pins  à portée 
que  vous  de  faire  sentir  à M.  le  duc  de  Cboiseul 
que  Ions  les  gens  de  lettres  le  béniront?  Qui  est 
plus  en  droit  de  lui  dire  qu’il  est  important  pour 
lui  de  faire  sentir  an  public  qu’il  n’a  point  per- 
sécuté les  philosophes?  Je  n'ai  aucuns  droits  sur 
M.  le  duc  deChoiseul,  et  vous  les  avez  tous, 
ceux  de  Tamitié,  de  la  persuasion  , de  la  bien- 
séance, de  rà-propos.  On  pourrait  engager  Di- 
derot à désavouer  les  petits  ouvrages  qui  pour- 
raient lui  fermer  les  portes  de  l'académie.  Nous 
avons  besoin , dans  cette  place , d'un  homme  de 
lettres  ; tout  parle  en  sa  faveur  ; et,  quand  même 
il  ne  réussirait  pas , ce  serait  toujours  un  grand 
point  de  gagné  d'avoir  été  sur  tes  rangs  dans  les 
circonstances  présentes.  Enfin  vous  aimez  Dide- 
rot et  la  bonne  cause  ; c'est  à vous  à les  protéger. 

J’ai  une  autre  grâce  à vous  demander.  Je  vous 
conjure  de  ne  vous  jamais  servir  do  votre  élo- 
quence auprès  de  M.  le  duc  de  ChoisenI,  en  fa- 
veur d'un  homme  qui  lui  a manqué  personnelle- 
ment et  indignement.  Quoi  I on  renoncerait  à .se.s 
engagements  dans  la  seule  idée  de  soutenir...  Ici 
l'auteur  s'embarrasse  , et  ne  peut  dicter.  Il  faut , 
tout  malingre  qu’il  est , qu'il  écrire. ..  Oui , de 
soutenir  un  homme  qui , dans  quatre  ans , peut  se 
joindre  contre  nous  avec  l’Autriche  , si  on  lui 
offre  quatre  lieues  de  pays  de  plus  vers  le  duché 
de  ClovesI  Songez  , je  vous  prie,  à ce  qui  arri- 
verait de  nous  , si  Luc  avait  joint  cent  cinquante 
mille  hommes  à l’armée  de  la  reine  de  Hongrie  , 
il  y a dix  ans. 

Vous  ne  pouvez  à présent  manquer  à vos  enga- 
gements sans  vous  déshonorer , et  vous  ne  gagne- 
riez rien  à votre  honte.  I..es  Russes  et  les  Autri- 
chiens doivent  écraser  Luc  cette  année , à moins 
d’un  miracle  ; alors  l’électeur  de  Hanovre , toute 
la  maison  de  Brunswick  tremble  pour  elle-même 
Alors  George,  ou  son  petit-fils , est  obligé  de  vous 
laisser  votre  morne,  pour  être  protégé  dans  .son 
électorat.  Ayez  seulement  de  bonnes  troupes  . de 
lions  généraux  , et  vous  n'avez  rien  à craindre. 
Je  soutiens  que  si  Luc  est  perdu , vous  devenez 
l’arbitre  de  l’Fmpire,  et  que  tous  scs  princes  sont 
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k Tos  piftJs.  Je  n'ai  poinl  de  réponse  , je  n'ai  point 
d'empliire  pour  l'énorme  soUisc  qu'on  a faite  de 
se  brouiller  avec  l'Angleterre  arant  d'aroir  cent 
vaisseau!  ; mais  il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  for- 
midables sur  terre.  L'avantage  que  àf.  le  doc  de 
Breglie  vicntde  remporter  présage  les  plus  grands 
sorci'S.  Tout  peut  finir  dans  une  campagne;  les 
Anglais  ne  vous  respecteront  que  quand  vons  se- 
ret  dans  Hanovre.  Tâchez,  mon  divin  ange,  d'être 
de  ce  sentiment.  Je  vous  en  prie , dites  à M.  le 
duc  de  Choiseul  qn'il  ne  doit  faire  la  paix  qu’après 
une  campagne  triomphante. 

Je  vous  en  prie , mille  tendres  respects  à ma- 
dame d’Argental  : remarquez  qu'elle  se  porte  tou- 
jours mieux  en  été. 

A M.  LE  .MARQUIS  ALBERGATI  CAPACEI.LI. 

Avx  Délices,  lejala. 

Kn  tout  pays  on  se  pique 
I)e  molester  les  talents; 

Goldooi  voit  maint  critique 
Comliatlre  ses  partisans. 

On  ne  savait  4 quel  titre 
On  doit  juger  ses  écrits; 

Dans  ce  procès  on  a prit 
La  nature  pour  arbitre. 

Aux  critiques , aux  rivaux , 

La  nature  a dit  uns  feinte  : 

Tout  auteur  a ses  débuts. 

Mais  ce  Goldoni  m'a  peinte. 

Erco , O mio  signore , la  mia  senicnza.  Mi  lo- 
slngu  cir  ella  sarà  firmala  al  vostro  tribunale.  As- 
petlo  un  ShaResboiT , e subito  lo  spedirô  a voi. 

Mille  compliments  à M.  Algarotti. 

Aimez  toujours  le  théâtre  pour  être  béni.  Si 
noos  jouons  à Touruay  quelque  nouveauté , nous 
ne  manquerons  pas  de  l'envoyer  à Bologna  qtitc 
docet.  le  vous  aime  sans  vous  avoir  vu  , et  j'aime 
le  cher  Algarotti , parce  qne  je  l'ai  vu.  âlillo  res- 
pects à l'un  et  à l'sutre. 

A M.  DUCLOS. 

A Toarnay , SOJuin. 

Je  crois , aaonsienr , devoir  vous  informer  de 
ce  qui  s'est  passé  entre  M.  Palissot  et  moi.  Il  vint 
aux  Délicea , il  y a plus  de  deux  ans  ; il  m'envoya 
depuis , par  le  canal  d'un  jonne  prêtre  de  Genève, 
sa  comédie  jouée  à Nanci , qui  ne  ressemblait 
pointé  cello  qu'il  a donnée  depuis  à Paris.  Je  l'ex- 
hortai à ne  point  attaquer  de  très  honnêtes  gens 
qui  ne  Taraient  point  offensé.  Le  prêtre  de  Genève, 
qui  est  un  homme  de  mérile , lui  écrivit  en  con- 
formité. 


M . Palissot  m'a  cuvoyc  sa  pièce  des  Pltilotofhei 
imprimée.  Il  a depuis  donné  au  public  une  lettre 
pour  servir  de  préface  'a  sa  comédie.  Dans  cette 
préface  , il  me  fait  l'injustice  de  dire  que  je  suis 
au-dessus  des  philosophes  qu'il  outrage  ; je  ne 
sens  l'intervalle  qui  me  sépare  d'eux  que  par  mon 
impuissance  d'atteindre  à leurs  lumières  et  à leurs 
connais.sanccs. 

Il  vous  rend  encore  moins  de  justice  qu’à  moi, 
en  attaquant  sur  le  théâtre  votre  livre  des  Hocurt. 
Je  lui  ai  mandé  que  je  regarde  ce  livre  comme 
un  très  bon  ouvrage  ; qne  votre  personne  mérite 
encore  plus  d'égards;  que,  si  M.  Helvétius  et 
tous  ceux  qu'il  offense Tont  outragé  publiquement, 
il  fait  très  bien  de  se  défendre  publiquement  ; que 
s’il  n’a  point  à se  plaindre  d'eux , il  est  inexcu- 
sable. 'Telle  est  la  substance  de  ma  lettre  , que 
j'ai  envoyée  à cachet  volant  à M.d'ArgenUü.  Voilà, 
monsieur  , les  éclaircissemenis  que  j'ai  cru  vous 
devoir  touchant  cette  aventure  , cl  je  vous  pr'w 
de  les  faire  passer  à M.  Helvétius. 

Quant  à la  persécution  qui  s'élève  contre  les 
seuls  hommes  qui  fassent  aujourd'hui  bonneur  à 
la  nation  , je  ne  vois  pas  sur  quoi  elle  est  fondée, 
le  sonptonne  qu’elle  ressemble  à celle  <|Di  s'éleva 
contre  Pope , Swift , Arbutbnol , Gay  , cl  leurs 
amis.  Ils  eu  triomphèrent  aisément  ; je  me  flatte 
que  vous  triompberex  de  même , persuadé  que 
sept  ou  huit  personnesde  génie  bien  unies  doivent, 
à la  longue,  écraser  leurs  adversaires,  et  éclairer 
leurs  contemporains. 

Je  pourrais  me  plaindre  dn  Discours  de  M.  Le 
Franc'a  l'académie;  ilm'adésigné  iiijuriensement. 
Il  ne  fallait  pas  outrager  un  vieillard  retiré  du 
monde , surtout  dans  l'opinion  où  il  était  que  nia 
retraite  était  forcée  ; c'était , en  ce  cas,  insulter 
au  malheur , et  cela  est  bien  lâche.  Je  ne  sais 
comment  Tacadémic  a souffert  qu'une  harangue 
de  réception  fût  une  satire. 

Il  est  triste  que  les  gens  de  lettres  soient  dés- 
unis ; c’est  diviser  des  rayons  de  lumière  pour 
qu'ils  aient  moins  de  force.  Un  homme  de  cour 
s’avisa  d'imaginer  que  je  vous  avais  refusé  ma 
voix  à l'académie  ; cette  calomnie  jeta  du  froid 
entre  nous,  mais  n’a  jamais  affaibli  mon  estime 
pour  vous.  Jngei  de  cette  estime  par  le  compte 
exact  que  je  vous  rends  de  mon  procédé  ; il  est 
franc , et  vous  me  rendrez  justice  avec  U même 
franchise. 

A M.  PALtSSOT. 

Ail  Déllcii.  n JilB. 

Vous  me  faites  enrager,  monsieur  ; j’avais  résolu 
de  rire  de  tout  dans  mes  douces  retraites , et  vous 
me  cuntristex.  Vous  m'accablex  de  politesses , 
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d'éloges , d'amiüés;  ina-s  vous  uie  faiU»  rougir , 
guaod  vous ioiprimez  que  je  suissupérieuriiceus 
que  vous  atlaquci.  Je  crois  bien  que  je  fais  des 
vers  mieux  qu'eux  , et  même  que  j'en  sais  autant 
qu'eux  en  âit  d’histoire  ; mais , sur  mon  Dieu , 
sur  mon  Ame,  je  snis  à peine  leur  écolier  dans 
tout  le  reste  , tout  vieux  que  je  suis.  Venons  à 
des  choses  plus  sérieuses. 

M.  d Argentai  m'a  assuré  , dans  ses  dernières 
lettres,  que  H.  Diderot  n'était  point  reconnu 
coupable  des  faits  dont  vous  l'accusez.  Une  per- 
sonne non  moins  digne  de  foi  m'a  envoyé  un  très 
long  détail  de  celte  aventure , et  il  se  trouve  qu'en 
eflet  M.  Diderot  n'a  eu  nulle  part  aux  deux  lettres 
condamnables  qu'on  lui  imputait.  Encore  une 
fois,  je  ne  le  connais  point , je  ne  l’ai  jamais  vu; 
mais  il  avait  entrepris  avec  M.  d'Alembcrt  nu  ou- 
vrage immortel , un  ouvrage  nécessaire  , et  que 
je  consulte  tous  les  jours.  Cet  ouvrage  était  d'ail- 
leurs un  objet  de  300,000  écus  dans  la  librairie; 
on  le  traduisait  déjè  dans  trois  ou  quatre  langues  ; 
fuesm  rabbia,  detta  gelosia,  s'arme  contre  ce 
monument  cher  'a  la  nation,  et  auquel  plus  de  cin- 
quante personnes  de  distinction  s'empressaient 
de  mettre  la  main  ! 

Un  Abraham  Chaumeix  s'avise  de  donner  à 
M.  Joly  de  Fleury  un  Mémoire  contre  l'Encycto- 
pidie,  dans  lequel  il  fait  dire  aux  auteurs  ce  qu'ils 
n'ont  point  dit , empoisonne  ce  qu'ils  ont  dit , et 
argumeute  contre  ce  qu'ils  diront.  Il  cite  aussi 
Emssement  Ict  Pères  de  l'Église  que  le  Diction- 
naire. M.  de  Fleury , accablé  d'affaires,  a en  le 
malheur  de  croire  maître  Abraham  ; le  parlement 
croit  M.  Joly  de  Fleury  ; monsieur  le  chancelier 
retire  le  privilège  ; les  souscripteurs  en  sont  pour 
leurs  avances , les  libraires  sont  ruinés  ; M.  Di- 
derot est  persécuté.  Je  me  trouve,pour  ma  part, 
désimé  très  injustement  dans  le  réquisitoire  de 
M.  de  Fleury  ; et , quoique  le  public  n'ait  pas  ap- 
prouvé le  réquisitoire , Ia  persécution  subsiste  , 
malgré  les  cris  de  la  nation  indignée. 

C'est  dans  ces  circonstances  odieuses  que  vous 
faites  votre  comédie  contre  les  philosophes  ; vous 
venez  les  percer  quand  ils  sont  sub  gtadio. 

Vous  me  dites  que  Molière  a joué  Cotin  et  Mé- 
nage : soit  ; mais  il  n'a  point  dit  que  Colin  et  Mé- 
nage enseignaient  une  morale  perverse;  et  vous 
imputez  à tous  ces  messirnrs  des  maximes  af- 
freuses, dans  votre  pièce  et  dans  votre  préface. 

Vous  m'assurez  que  vous  n'avez  point  accusé 
M.  le  chevalier  de  Jaucourt  ; cependant  c'est  lui 
qoi  est  l’auteur  de  l'article  Gocveukement  ; son 
nom  est  en  grosses  lettres  'a  la  fin  de  cet  article. 
Vous  en  déférez  plusieurs  traits  qui  pourraient 
lui  faire  grand  tort , dépouillés  de  tout  ce  qni  les 
précède  et  qui  les  sait , mais  qui , remis  dans  leur 
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tout,  ensemble , sont  dignes  des  Cicéron , des  Do 
riiou  , et  des  Grotius. 

Vous  ii'iguorez  pas  d'ailleurs  que  M.  le  cheva- 
lier de  Jaucourt  est  un  homme  d'une  très  grande 
maison , et  beaucoup  plus  respectable  par  ses 
moeurs  que  par  sa  naissance. 

Vous  voulez  rcudre  odieux  un  passage  de  l’excel- 
lente PréfaeequeM.  d'Alembcrt  a mise  au-devant 
de  i'Encgclopédie  ; et  il  n’y  a pas  un  mot  de  ce 
passage.  Vous  imputez  à M.  Diderot  ce  qui  se 
trouvedans  les  Lettres  juives  ; il  faut  que  quelque 
Abraham  Chaumeix  vous  ait  fourni  des  mémoires 
comme  il  en  a fourni  à M.  Joly  de  Fleury , et  qu’il 
vous  ait  trompé  comme  il  a trompé  ce  magistrat. 
Vous  faites  plus  ; vous  joignez  h vos  accusations 
contre  les  plus  honnêtes  gens  du  monde , des  hor- 
reurs tirées  de  je  ne  sais  quelle  brochure  intitulée 
la  Vie  hetireuse , qu’un  fou , nommé  La  Mettrie , 
composa  un  jour , étant  ivre , h Brrlin , il  y a plus 
de  douze  ans.  Cette  sottise  de  La  Mettrie,  oubliée 
pour  jamais , et  que  vous  faites  revivre , n’a  pas 
plus  de  rapport  avec  la  philosophie  et  l'Éncycto- 
pédie  que  le  Portier  des  Chartreux  n'en  a avec 
V Histoire  de  C Église  t cependant  vous  joignez 
toutes  ces  accusations  ensemble.  Qu'arrive-t-il* 
votre  délation  peut  tomber  entre  les  mains  d'un 
prince,  d'un  ministre,  d'un  magistral , occupé 
d'affaires  graves , de  la  reine  même,  plnsorcupco 
encore  h faire  du  bien  , à soulager  l'indigence , et 
à qui  d'aillenrs  les  bienséances  de  la  grandeur 
laissent  peu  de  loisir.  On  a bien  le  temps  de  lire 
rapidement  votre  préface,  qni  contient  une  feuille; 
mais  on  n'a  pas  le  temps  d'examiner , de  confron- 
ter les  ouvrages  immenses  auxquels  vous  imputez 
ces  dogmes  abominables.  On  ne  sait  point  qui  est 
ce  La  Mettrie  ; on  croit  que  c'est  un  des  encyclo- 
pédistes que  vous  attaquez , et  les  innocenis  peu- 
vent payer  pour  le  criminel , qui  n'existe  plus. 
Vous  faites  donc  beaucoup  plus  de  mai  que  vous 
ne  pensiez , et  que  voue  ne  vouliez  ; et  certaine- 
ment , si  vous  y réfléchissez  de  sang-froid , vous 
devez  avoir  des  remords. 

Voulez-vous  à présent  que  je  vous  dise  libre- 
ment ma  pensée 'f  Voilà  votre  pièce  jouée  ; elle  est 
bien  écrite , elle  a réussi  : il  y aurait  une  antre 
sorte  de  gloire  à acqnérir  ; ce  serait  d'insérer  dans 
tons  les  journaux  une  déclaration  bien  mesurée, 
dans  laquelle  vous  avoueriez  que,  n'ayant  pas  en 
votre  possession  le  Dictionnaire  encgclopcdique , 
vous  avez  été  trompé  par  les  extraits  inlliièles 
qu’on  vous  en  a donnés;  qne  vous  vous  êtes  élevé 
avec  raison  contre  une  morale  perniciense  ; mais 
que , depuis  , avant  vérifié  les  passages  dans  les- 
quels on  vous  avait  dit  que  celte  morale  était  con- 
lenne  ; ayant  lu  attentivement  cette  Préface  de 
V Encyclopédie , qui  est  un  chef-d'œuvre , et  plu- 
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siflfirs  articles  dignes  de  celle  Pn  face  , vous  vous 
failes  un  plaisir  el  uu  devoir  de  rendre  au  tra- 
vail immense  de  leurs  auteurs  , à la  morale  su- 
blime répandue  dans  leurs  ouvrages  , à la  pureté 
de  leurs  mœurs  , toute  la  justice  qu'ils  méritent. 

Il  me  semble  que  cette  démarche  ne  serait  point 
une  rétractation  (puisque  c'est 'a  ceux  qui  vous  ont 
trompé  à se  rétracter)  ; elle  vous  ferait  beaucoup 
d'honneur , et  terminerait  très  heurcus<'ment  nue 
très  triste  querelle. 

Voil'a  mon  avis , bon  ou  mauvais  ; apres  quoi 
je  no  me  mêlerai  en  aucune  façon  de  celte  affaire; 
elle  m'attriste  , et  je  veux  finir  gaiement  ma  vie. 

Je  veux  rire  ; je  suis  vieux  et  malade , et  je  tiens 
la  gaieté  un  remède  plus  sûr  que  les  ordonnances 
de  mon  cher  et  estimable  Tronchin.  Je  me  moque- 
rai , tant  que  je  pourrai , des  gens  qui  se  sont 
moqués  de  moi  ; cela  me  réjouit , et  ne  fait  nul 
mal.  Un  Français  qui  u’est  pas  gai  est  un  homme 
hors  de  son  élément.  Vous  faites  des  comédies , 
soyez  donc  joyeux  , et  ne  faites  point  de  l'amusc- 
meut  du  théâtre  un  procès  criminel.  Vous  êtes 
actuellement  h votre  aise;  réjouissez-vous,  il  n'y 
a que  cela  de  bon. 

- Si  quid  novisli  recliut  iltis, 

B Candidus  imperti  ; si  non , his  atere  mccum,  - 
Hoa .,  tib.  1 , ep.  TI , V.  67. 

E per  fine  , sans  compliment  , votre  très 
humble , etc. 

A M.  I.E  COMTE  U'AItCENTAL. 

Aux  Délices,  su  Juin.  i 

Mon  divin  ange,  Al.  le  duc  de  Choiseul  m'a 
mandé  qu'il  avait  vu  te  Pauvre  Diable.  Vous  de- 
vez l'avoir  chez  vous  ; mais  en  voici , je  crois , 
une  meilleure  édition  , que  la  cousine  Catherine 
Vadé  m'a  envoyée , et  que  je  remets  dans  vos 
mains  pour  vous  amuser  , car  il  faut  s'amuser. 
Voici  encore  l'amusement  d'une  nouvelle  réponse 
h une  nouvelle  lettre  de  Palissot  de  Montenoi. 
Puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  faire  parve- 
nir ma  première , j'ose  encore  vous  supplier  de 
lui  faire  tenir  ma  seconde.  Elle  est  argumenlum 
ad  hominem  ; et , s'il  ne  fait  pas  ce  que  je  lui  de- 
mande , je  pense  qu’on  peut  alors  rendre  ma  lettre 
publique  ; mais  ce  ne  sera  pas  sans  votre  consen- 
tement. 

Vous  aurez  , par  le  premier  ordinaire,  le  drame 
de  Jodelle , ajusté  au  théâtre  moderne  par  lliir- 
laud.  Si  cela  ressemble'a  iVanine,  j'ai  tort  ; si  cela 
n'est  pas  gai  et  intéressant,  j'ai  encore  tort;  si  cela 
peut  être  joué  sans  qu'on  soupçonne  le  moins  du 
monde  un  autre  que  Ilurtaud  , j'aurai  un  vrai 
plaisir.  Voulez-vous  m'en  faire  un'?  c'est  de  m'en- 


voyer un  dos  Mé  imires  de  M.l-e Franc  de  Pom- 
pignan.  fout  le  inonde  m'en  parle  , et  je  ne  l'ai 
point  vu. 

Mon  cœur  est  aussi  tendre  avec  vous  que  co- 
riace avec  Pompignan.  Truhiet  travaille  au  Jour- 
nal chrétien.  Il  a imprimé  que  je  le  fesais  bâiller; 
Catherine  Vudé  dit  qu'il  est  plus  ennuyeux  encore 
que  moi. 

Mes  respects , je  vous  prie , h Abraham  Chaii- 
meix,  si  vous  le  voyez  chez  M.  Joly  de  Fleury. 

Je  ne  vous  en  aime  pas  moins,  mon  divin  ange. 

A M.  TIllElllOT. 

Adx  Délim,  SU  Juin. 

La  poste  part  ; je  n'ai  que  le  temps  de  vmi' 
dire,  mon  cher  ami , que  vous  ne  .savez  ce  qui 
vous  dites  ; que  je  sais  mieux  que  vous  ravenliirc 
de  Robin  , el  les  sentiments  de  ceux  qui  l'ont  fait 
coffrer , et  le  tort  extrême  qu'on  a eu  de  fourrer 
maiLimc  la  princesse  de  Rohecq  dans  une  que- 
relle de  comédie  ; et  qu’on  trouve  à Versailles  le 
Mémoire  de  Pompignan  aussi  sot  qu'a  Paris , el 
qu’un  compliment  de  M.  de  La  Vauguyon  n'est 
qu’un  compliment , et  qu'il  ne  faut  point  s'alar- 
mer, et  que  les  bons  cacouacs  auront  toujours  le 
public  pour  eux  , el  qu'il  faut  rire. 

Par  quelle  fatalité  me  dit-on  toujours  : • Vous 
• avez  lu  le  Mémoire  de  Pompignan  ; que  diles- 
V vous  de  ce  mémoire  et  de  sa  généalogie  ? s et 
personne  ne  me  l'envoie,  el  je  suis  tout  honteux. 

J’ai  reçu  une  grande  lettre  de  Jean-Jacques 
Rousseau  ; il  est  devenu  tout  'a  fait  fou  ; c'est  dom- 
mace. 

J'ai  commencé  ma  lettre , mon  cher  ami , par 
ces  beaux  mots  : Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites; 
j’ajoute  h présent  qne  vons  ne  savez  ce  que  vous 
faites,  car  il  vaudrait  mieux  venir  aux  Délices  , 
dans  la  chambre  des  fleurs , que  d’aller  chez  un 
médecin  dont  vous  n’avez  pas  besoin , puisque 
vons  êtes  gros  et  gras. 

J'ai  vu  Marmonlcl  ; il  est  gros  el  gras  aussi , el, 
de  plus , m'a  paru  fort  aimable.  Il  soutient  sa  dis- 
grâce en  homme  qui  no  la  méritait  pas. 

J'ai  la  Vision,  j'en  ai  deux  exemplaires  ; mais , 
pour  Dieu , faites-moi  avoir  Moies't  Légation , 
el  t' Interprétation  de  la  Nature. 

Je  suis  dans  un  commerce  très  vif  avec  le  bien- 
heureux Palissot  ; je  loi  ai  écrit  une  lettre  pater- 
nelle , en  dernier  lien  , dans  laquelle  je  lui  pro- 
pose de  faire  une réiractation  publique.  Adieu  , 
adieu  : une  antre  fois  je  vous  en  dirai  davantage  ; 
mais  il  faudrait  venir  chez  nous.  Je  vousembrasso 
tendrement. 
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A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

fï  juin. 

Mon  cher  auge  parJoiincra  si  je  n'écris  pas  de 
ma  main  ; on  ii'esl  pa.s  dcfer,  quoiqu’on  soit  dans 
un  siècle  de  fer.  M.  Tronchin  est  étonné  i)ne  vos 
médecins  de  Paris  n'aient  pas  prévu  la  pierre  bi* 
lirnse  ; je  l'ai  consulté  sur  le  rhumatisme  ; il  de- 
mande des  détails,  eta'nrs  il  dira  son  avis. 

Il  faudrait,  mon  divin  ange , refondre  l'Kcos- 
laisc , changer  absolument  le  caractère  de  Erelon, 
en  faire  un  balourd  de  bonne  volonté  qui  gèlerait 
tout  en  voulant  tout  réparer,  qui  dirait  toutes  les 
nouvelles  eu  voulant  les  taire,  et  qui  influerait 
sur  toute  la  pièce  jusqu'au  dernier  acte.  Celte 
pièce  a été  faite  bonnement  et  avec  simplicité, 
uniquement  pour  faire  donner  Frérnn  au  diable  j 
elle  ne  pourrait  être  supportée  au  théâtre  qu'eu 
casqu'ou  la  prit  pour  une  comédie  vcrilablenient 
anglaise.  Elle  ressemble  aux  toiles  peintes  de  Hol- 
lande, qui  ne  sont  de  débit  qne  quand  elles  pas- 
sent pour  être  des  Indes.  Je  vous  enverrai  , 
je  crois,  demain  cette  misère,  avec  quelques 
légères  corrections.  Il  est  impossible  do  rien 
changer  aux  deux  derniers  actes , à moins  de 
faire  une  pièce  nouvelle.  Je  me  trompe  peut- 
être  , mais  je  crois  que  le  Droit  du  Seigneur  vaut 
infiniment  mieux.  Vous  aurez  le  petit  embclléssc- 
ment  de  la  fin  de  Tancrèile  en  son  temps , afln 
de  ne  pas  mêler  les  espèces. 

Pour  Médimc , i'ea  ai  par-dessus  la  tête;  je  oc 
puis  rien  faire  pour  elle  ; je  suis  son  serviteur, 
et  lui  souhaite  toutes  sortes  de  prospérités.  Vous 
devriez  bien  donner  un  Pauvre  Diable  'a  votre 
ancien  portier  ; peut-être  trouverait-il  quelque 
honnête  typographe  qui  s'en  chargerait  pour  l'é- 
dification publique.  Tout  le  monde  admire  la  mo- 
destie de  Le  Franc  de  Pompignan , et  on  voit 
combien  le  roi  et  tout  l'univers  prennent  le  parti 
de  ce  grand  homme  ; je  crois  que  mademoiselle 
Vadé  lui  en  dira  deux  mots.  J’ai  pris  la  liberté 
de  vous  adresser  ma  seconde  réponse  à la  seconde 
lettre  do  sieur  Palissot.  Cette  lettre  le  met  si  for- 
tement et  si  honnêtement  dans  tout  son  tort , elle 
justifie  si  pleinement  Diderot , elle  doit  faire  tel- 
lement rougir  M.  ioly  de  Fleury  sans  l’offenser , 
elle  est  si  mesurée  et  si  vraie  dans  tous  ses  points, 
que  je  crois  que  c'est  une  très  bonne  œuvre  de 
te  la  laisser  dérober  en  ôtant  votre  nom. 

Vous  êtes  un  véritable  aoged'avoir  fait  cotte  dé- 
marche auprès  de  madame  la  comtesse  de  La 
Marck;  rien  n'est  plus  digne  do  vous  que  de  pro- 
téger Diderot,  qui  le  mérite  d'antaut  plus  qu'il 
est  malbcureui.  v 
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A M ADAME  D EPINAI. 

30  juin. 

Ma  diarmanic  et  re.spcctable  philosophe  ( car 
ce  nom  est  toujours  beau  , malgré  la  comédie  et 
Joly  de  Fleury  ) , vous  êtes  bien  bonne  de  songer 
aux  scènes  de  Frelon.  Si  ou  voulait  faire  quelque 
chose  de  cette  pièce , je  conseillerais  au  traduc- 
teur de  Hume  de  retrancher  absolument  ce  misé- 
rable, qui  d'ailleurs  ne  sert  en  rien  au  dénoue- 
ment. Je  crois  deviner  que  Hume  n'a  introduit 
dans  son  drame  anglais  ce  bélître  de  Frelon , que 
pour  peindre  un  coquin  à qui  il  en  voulait.  Ce 
Frelon  est  sans  doute  quelque  ennemi  de  la 
philosophie  anglaise.  On  veut  jouer  l Ecossaise 
à Paris , et  ce  n'est  pas  mon  avis.  Le  public  s'in- 
téresse à l'bnmiliation  des  pbilosnpites,  qu'il 
respecte  malgré  lui;  mais  il  ne  prendra  aucun 
plaisir  à voir  un  friiwn  qu’il  méprise.  Au  reste, 
ma  belle  philosivpbe,  si  Fabrice,  ce  bon  homme, 
conseillait  des  inécb.incetcsà  Fréron,  vous  voyez 
bien  qu’on  aurait  alors  deux  coquins  an  lieu  d'un; 
et  c’est  trop.  Jecroisqne  in.vdemoiselle  Vadé  vous 
a envoyé  le  Pauvre  Diable  de  son  cousin  , sous 
l’enveloppe  de  .M.  d Epinai.  Je  liens  la  Vanité 
d’un  frère  de  la  Doctrine  chrétienne.  Ayez  la 
charité  d'acenser  la  réception  de  l'une  et  de  l’autre. 
On  m’a  parlé  du  Russe  à Paris , poème  singulier, 
composé  en  efTet  par  un  Russe  qui  connait  très 
bien  la  France.  Alais  il  faut  savoir  si  le  prophète 
a reçu  le  paquet  adressé  an  secrétaire  de  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans,  au  Palais -Royal.  Com- 
ment faut-il  faire  d'ailleurs  pour  adresser  ses  pa- 
quets? est-ce  à M.  d’Epinai , à l'hôlel  des  Postes  ? 

Dites-mni  des  nouvelles  de  lout,  je  vous  en  con- 
jure, madame.  Je  salue  votre  belicâme,  vos  beaux 
yeux  noirs , votre  esprit,  etc. , etc. , etc. 

A M.  THIERIOT. 

Ans  Délices , aojaln. 

Je  commence,  mon  cher  ami , par  ce  qui  est 
le  plus  intéressant.  La  personne  dont  je  respecte 
le  nom  et  le  mérite  se  préparerait  probablement 
de  cruels  repentirs , si  elle  prenait  le  parti  dont 
vous  parlez.  Le  service  est  pénible  dans  cepays-l'a, 
les  moeurs  en  général  aussi  dures  que  le  climat  , 
la  jalousie  contre  les  étrangers  extrême , le  des- 
potisme au  comble,  la  société  nulle.  Le  maréchal 
Keith  n’y  put  tenir,  et  aima  encore  mieux  la 
Prusse;  c’est  tout  dire.  L’impératrice  estaimablo, 
mais  sa  santé  est  fort  équivoque  ; elle  est  me- 
nacée d’un  mal  qui  ne  pardonne  guère , et  il  sa 
mort  il  peut  y avoir  des  révolutions.  En  général , 
une  telle  transplantation  ne  peut  convenir  qu  i 
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uu  ilo  rorluuc , jeune,  robusle , et  sms  res- 
S4)urce  ; mais  elle  est  bien  peu  faite  pour  un  homme 
d'un  si  grand  nom , encore  moins  pour  une  jeune 
dame  élevée  en  France.  Le  nom  de  M“*  ne  doit 
briller  que  dans  nos  armées.  Il  vaut  mieux  at- 
tendre tout  du  temps  en  France , que  d'aller  cher- 
cher l'ennui  et  le  malheur  sous  le  pôle.  Tel  est  mon 
avis , puisqu'on  me  le  demande.  On  peut  d'ail- 
leurs consulter  sur  cela  M.  Alethof,  jeune  Russe , 
qui  parle  français  comme  vous,  et  dont  on  in'a 
montré  un  petit  ouvraae  que  vous  verrez  dans  peu. 

Je  vous  ai  envoyé  le  Pauvre  Diable,  de  Vadé, 
que  vous  m'avez  conBé;  Qtieslo  coglioiteria  m'a 
fort  ri^oui.  M.  Bouret  a peur  de  sou  ombre;  il 
pouvait  très  bien,  sans  rien  risquer,  m'envoyer 
la  Vision.  M.  le  duc  de  Cboiseul , qui  d'ailleurs 
abandonne  Palissot  à l'indignation  publique,  sait 
très  bien  que  Je  condamne  plus  que  personne  le 
trait  indécent  et  odieux  contre  madame  la  prin- 
cesse de  Robecq.  Il  estabsurdede  mêler lesdames 
dansdes  querelles  d'auteurs  ; voilbdes  philosophes 
bien  maladroits.  Il  faut  se  moquer  des  Fréron , 
des  Chaumeix  , des  I.e  Franc , et  respecter  les 
dames , surtout  les  Montmorency. 

Des  Jésuiles,  ci  devant  empoisonneurs  des 
Ames,  et  aujourd'hui  des  corps,  sont  une  plai- 
santerie si  bien  saisie  de  tout  le  monde,  qu'elle 
se  trouve  dans  les  notes  de  Touvrago  intitulé  le 
Busse  à Paris , composé  par  M.  Alethof.  Les  beaux 
esprits  se  rencontrent.  Ce  poème  vaut  mieux , à 
mon  avis , que  celui  que  je  vous  renvoie,  et  dont 
pourtant  je  vous  remercie;  mais  celui  du  Btuse 
est  cent  fois  plus  varié , plus  intéressant,  plus  gé- 
néral , plus  utile. 

La  lettre  à Palissot  ne  peut  être  confiée  qu'avec 
le  consentement  de  M.  d'Argeutal , parles  mains 
de  qui  elle  a passé. 

Je  n'ai  eu  que  par  hasard  le  Mémoire  de  Pom- 
pignan.  Tout  le  monde  me  demandaitee  que  j'en 
pensais , cl  personne  ne  me  le  fesail  tenir. 

Je  vous  prie  instamment  de  me  dire  ce  qu'on 
fait  de  l'imprudent  et  excusable  abbé  Morellet, 
de  ce  pauvre  Robin-mouton , d'un  autre  typo- 
graphe , des  jésuites  vendeurs  d'orviétan  , des 
crucifiés,  et  des  billets  de  loterie.  Le  nouvel  em- 
prunt , avec  deux  tiers  en  coupons  et  le  tiers  en 
argent,  se  remplit-il?  Vous  n'étes  pas  homme  k 
être  instruit  de  ce  dernier  article. 

Comment  vont  vos  petites  affaires?  comment 
vous  trouvez-vous  de  votre  nouveau  gîte?  oit 
logerez-vous  dans  trois  mois? 

Vote,  et  anus  antiiptum  amicum. 


A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOÜRG. 

Agi  OetlHi , t Jollwt. 

Vous  m'avez  envoyé , madame,  la  plus  grosse 
face  qui  soit  k Strasbourg.  Oh  I que  ce  frocart  a 
bien  l'air  du  secrétaire  d'un  intendant!  Je  l'ai 
reçu  de  mon  mieux.  Il  m'a  paru  enchanté  de  mon 
pays.  En  effet , c'est  la  plusjolienatnredu  monde, 
cl  personne  ne  se  vante  d'avoir  une  plus  belle  si- 
tuation que  moi.  Je  voulais  cependant  la  quitter  ; 
mais  je  suis  arrêté  par  mes  bâtiments  jusqu'au  mois 
de  septembre.  J'espère  bien  alors  avoir  I bonneur 
de  vous  faire  ma  cour  k l'ile  Jard.  Je  ne  sais  pas 
encore  bien  positivement  si  on  a repris  la  ville  de 
> Québec.  Eu  tout  cas , cela  n'est  bon  k reprendra 
I que  l'été.  Je  ne  vois  pas  ce  qu'ou  peut  faire  de 
• ce  vilain  pays  en  hiver.  Paris  est , l'hiver  et  l'été, 
le  centre  du  ridicule.  Ramponeau  , cabaretier  de 
la  Conrtille , a occupé  la  cour  et  la  ville.  Les  con- 
vulsionnaires, qui  se  crucifient,  ont  un  grand 
parti , et  la  Tournelle  ne  sait  pas  trop  comment 
les  juger.  Les  jésuites  sont  poursuivis  par  les  apo- 
thicaires , pour  avoir  vendu  du  vert-de-gris,  et 
sont  accusés  d'empoisonner  Jes  corps,  après  l'avoir 
été  jadis  d 'empoisonner  les  Ames.  On  s'est  mangé 
le  blanc  des  yeux  pour  une  mauvaise  comédie. 
Portez-vous  bleu,  madame,  et  vives  pour  voir 
des  temps  plus  heureux  et  moins  sots. 

A M.  SENAC  DE  MEILHAN. 

Agi  DSliccg.  4 jgitlet. 

Faites  de  la  prose  ou  des  vert,  monsieur;  don- 
nez-vous k la  philosophie  ou  aux  affaires , vous 
réussirez  k tout  ce  que  vont  entreprendrez.  Je 
suis  bien  surpris  de  la  conversation  du  maréchal 
de  Noailles  et  de  milord  Stair.  Ils  ne  se  parlèrent 
certainement  k Ettingen  qu'k  coups  de  canon. 
M.  le  maréchal  de  Noailles  s'en  alla  d'un  côté , et 
l'Anglais  de  l’autre.  Milord  Stair  vint  k La  Haye , 
où  je  le  vis.  Ces  deux  généraux  s'écrivirent  ; j'ai 
leurs  lettres;  mais  la  prétendue  conversation  est 
des  Mille  et  me  Nuits. 

Soyez  très  sûr  que  jamais  lord  Stair  ne  parla 
k Louis  XIV  qu’en  présence  de  M.  de  Torci  ; et 
le  président  Hénault  sait  bien  que  M.  de  Torci 
n'a  jamais  entendn  cette  rodomontade  qu'on  at- 
tribue k Louis  XIV , et  qui  eût  été  assurément 
bien  mal  placée. 

Tout  ce  que  vous  m'envoyez  sur  M.  le  maré- 
chal de  Saxe  me  parait  très  conforme  k son  ca- 
ractère. Il  est  étrange  qu’il  ait  fait  la  guerre  avec 
une  intelligence  si  supérieure , étant  très  chimé- 
rique sur  tout  le  reste.  Je  l'ai  vu  partir , pour  al- 
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1er  conquérir  U CourlaaJe,  avec  deui  cents  fu- 
tils  et  üeui  laquais;reveniren poste pourcoucher 
avec  madeoioiselle  Lacoovreur , et  construire  sur 
la  Seine  une  galère  qui  devait  remonter  de  Rouen 
à Paris  en  douze  heures.  Sa  machine  Ini  coûta 
dix  mille  éms,  et  les  ouvriers  se  moquaient  de 
lui.  Mademoiselle  Lecouvreur  disait  ; Qa'allnil- 
il  faire  dam  cette  galère?  C'est  pourtant  lui  qui 
a sauvé  la  France , parce  qu'il  en  savait  plus  que 
les  hommes  bornés  à qui  il  avait  afTaire. 

Vous  me  parlez,  monsieur , d'un  voyage  phi- 
losophique vers  mon  petit  pays  roman.  Vos  lettres 
inspirent  le  désir  de  voir  celui  qui  les  écrit  ; ma 
retraite  serait  très  honorée , et  je  serais  charmé. 
Je  félicite  monsieur  votre  père  d'avoir  un  flis 
aussi  aimable.  Assnrez-le , Je  vous  prie , de  mon 
attachement , et  soyez  persuadé  de  tous  les  sen- 
timents que  vous  faites  naître  dans  le  emor  du 
Suisse  V. 

. A M.  BERTRAND. 

s Juttlet 

Je  ne  crois  pas , mou  cher  philosophe , qu'il  y 
ait  on  plus  mauvais  correspondant  que  moi.  Je  ne 
vous  ai  point  répondu  , parce  que  de  jour  en  jour 
je  me  suis  flatté  de  partir  pour  la  cour  palatine  ; 
mais,  quand  on  a des  maçons  et  des  charpentiers, 
on  n’est  plus  son  maître.  Les  moissons  sont  ve- 
nues , je  ne  sais  plus  quand  je  pourrai  faire  ce 
voyage.  Si  je  ne  pars  pas , j'écrirai  pour  le  cabi- 
net de  la  manière  la  plus  engageante  queje  pour- 
rai imaginer.  L'envie  de  servir  ses  amis  arrondit 
le  style  et  échauffe  le  cœnr.  L'histoire  naturelle 
cède,  pour  le  présent , 'a  l'histoire  de  la  guerre  ; 
les  prioces  ne  sont  plus  occupés  que  de  la  façon 
dont  le  roi  dePrnsse  snceombera  ou  se  tirera  d'af- 
faire. On  dit  qu'on  a envoyé  le  landgrave  de 
Hesse  prisonnier  k Stade;  il  l'était  déjh  dans 
ses  états.  Ce  prince  était  confeueur,  le  voilk  mar- 
tyr; eela  est  bien  plus  beau  que  d'ètre  land- 
grave. 

On  fait . k Paris . la  gnerre  des  brochures.  Les 
Palitsnt , les  Pnmpignan  sont  un  peu  baltes  en 
vers  et  en  prose.  Cela  amuse  les  badauds  de  Pa- 
ris, qui  s'occupent  plus  de  ces  bagalelles  que 
de  ce  qui  se  passe  en  Silésie.  Le  Parisien  trouve 
toujours  le  moyen  d’èire  heureux  au  milieu  des  mal- 
heurs publics;  et  canJilenis  Tnueriai  sotabantur. 

Adieu  , mon  cher  philosophe  ; je  m'imagine 
qne  vous  êtes  k la  campagne  avec  les  deux  per- 
sonnes do  Berne  k qui  je  suis  le  plus  dévoué.  Pré- 
sentez-leur  mes  tendres  respects,  je  vous  en 
pne.  V. 


A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6 jalllat. 

Mon  cher  ange,  il  faut  faire  ses  foins  et  ses 
moissons  k la  fois,  veillera  son  b&timent,  ap- 
prendre ses  rûles  pour  les  comédies  qne  nous  allons 
jouer , avoir  une  correspondance  suivie  avec  ma 
cousine  Vadé , avec  M.  de  Kouranskoy , consiu- 
germain  de  M . Alelbof , avec  le  frère  de  la  Doc- 
trine chrétienne , auteur  de  la  Vanité.  Cependant 
M.  de  Courteilles,  qui  s'en  va  aux  eaux  de  Viehi, 
me  laisse  en  proie  aux  publicains  maudits  dans 
l'Écriture;  et , quoiqu'il  soit  démontré  que  je  ne 
suis  point  seigneur  de  La  Perrière , on  veut  me 
faire  payer  les  dettes  du  roi  ; Le  Franc  de  Pompi- 
gnan  ne  me  traiterait  pas  plut  rudement.  M.  le  due 
de  Richelieu  s'enfuit  k Bordeaux  sans  me  faire 
réponse , et  sans  m'envoyer  uii  passe-port  que  je 
lui  ai  demandé  pour  un  pauvre  diable  de  Gascon 
hérétique  ; et  voilk  mon  hérétique  sur  le  point 
d'étre  ruiné.  Malgré  tout  cela , mon  divin  ange , 
voici  encore  quelques  corrections  nécessaires 
que  le  traducteur  de  M.  Hume  vont  envoie. 
Maître  Aliboron , dit  Fréron  , est  un  ignorant 
bien  impudent  de  dire  que  le  poète-prêtre  Hume 
n'est  pas  frère  de  Hume  l'athée  ; il  ne  sait  pas 
qne  Hume  le  prêtre  a dédié  une  de  ses  piècrâ  k 
son  frère. 

J'avais  tant  crié  après  le  hfémoire  du  sienr  Le 
Franc  de  Pompignan , qu'on  m'en  a envoyé  trois 
par  la  dernière  poste.  Heurensement  le  frère  de  la 
Doctrine  chrétienne , et  Al.  de  Kouranskoy , cou- 
sin-germain de  M.  Aletbof,  en  avaient  chacun  un. 

Mon  divin  auge , je  ne  peux  regarder  Médime 
d'un  mois.  Il  no  faut  pas  se  morfondre  et  s'ap- 
prséntir  sur  son  ouvrage  ; cela  glace  l'imagina- 
tion. 

A la  façon  dont  vous  parlez , on  dirait  qne 
madame  deAobecq  est  morte  ; j’en  sois  léché  ; la 
mort  d'une  belle  femme  est  toujours  nn  grand 
mal.  Est-il  vrai  que  madame  du  Drffand  prend 
parti  contre  la  philosophie,  et  qu'elle  m’aban- 
donne indignement?  Comment  suis-je  auprès  de 
M.  le  duc  de  ChoisenI  ? a-t-il  fait  voir  k madame 
de  Pnmpadonr  l'élucubration  de  M.  de  Knorans- 
koy? 

Je  vons  conjure  de  vous  servir  de  toute  votre 
éloquence  pour  Ini  dire  que , s’il  arrive  malheur 
k Luc,  il  n’en  résultera  pas  malheur  k la  France; 
que  le  Brandebourg  restera  toujours  un  électorat; 
qu'il  est  bon  qu'il  n'y  ail  pas  d'électeur  assrz 
puissant  ponr  se  passer  do  la  protection  do  roi  ; 
que  tous  les  princes  de  l’Empire  auront  toujours 
recours  k cette  protection  contra  Cagui la  grifa- 
' gna.  Nota  ieneque,  si  £ii<  était  déconfit  cette 
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aiiu(‘0,  nous  aurions  la  paix  l'hiver  prorhain,  . 

Madcmoiscllü  VaJé  su  rccuin mande  à Robiu- 
moiUon 

Mon  divin  an"c , donner,  dos  copies  de  ma 
loUre  paternelle  à 1‘alissol.  Où  est  donc  la  difOculté 
de  mettre  trois  étoiles  au  lieu  de  votre  nom,  de 
dire  la  personne  « qui  je  me  suis  adressé , ou  de 
mettre  tout  ce  qui  vous  plaira? 

Mais  revenons  à l' Ecossaise.  Qui  sont  donc 
les  malintentionnés  qui  prétendent  que  ce  n'est 
pas  une  traduction  , et  qui  veulent  la  mettre  sous 
mon  nom , pour  la  faire  tomber  ? Ah  ! les  mé- 
chantes gonsi 

Il  y a encore  des  malvivants  qui  prétendent  que 
je  ne  suis  pas  chez  moi  démon  bon  grc,  qui  l’iin- 
priment , qui  veulent  le  faire  croire  ; 0 , que  cela 
est  vilain  I II  faut  bien  dire , bien  soutenir  qu'il 
ne  tient  qu'à  moi  d'aller  rire  à leur  nez  , à Pa- 
ris ; mais  que  j'aime  raille  fois  mieux  rire  où  je 
suis  ; il  faut  qu’ils  sachent  que  je  suis  heureux , 
et  qu'ils  crèvent. 

Il  y a plus  de  deux  mois  qu’on  m’a  envoyé  l’é- 
pi;;ramrae  assez  plate  contre  Freron.  Je  joins  à 
mon  paquet  les  lellres  ori;tinnle$  de  l’ami  Palis- 
sot.  Je  vous  prierai  d'avoir  la  bouté  de  me  les 
renvoyer. 

J'ajoute  , mon  divin  aiifte , (jue  le  conmicnla- 
tcur  de  M.  AIcthof  s'est  trompé  dans  ses  notes.  11 
faut  mettre  le  14  au  lieu  du  4 0,  jour  de  l’anni- 
versaire de  Henri  IV. 

Madame  Scatii^er  n'aurait  pas  fait  cette  faute. 
Je  lui  présente  mes  tendres  respects,  et  me  ré- 
jouis de  sa  santé  ; et  je  vous  aime  encore  plus  que 
de  coutume. 

Un  petit  mot  encore.  Pourquoi  changer  le  nom 
de  Frelon?  Est-ce  la  faute  de  Hume  s'il  y a un 
cuistre  dans  Paris  qui  porte  un  nom , lequel  a un 
rapport  éloigné  au  mot  de  frelon?  De  plus , son- 
geons que , s'il  est  bon  de  rire , il  est  meilleur  de 
rire  au.x  dépens  des  méchants.  Mais  ce  petit  hy- 
pocrite de  Joly  de  Fleury , ce  petit  ballon  noir  , 
gonfle  de  vapeurs  puantes,  aura  son  tour,  si  Dieu 
ii'y  met  la  main. 

■ Vous  a-t-on  dit  que  cette  grosse  masse  de  chair 
fraîche , nommée  le  landgrave  de  Hesse , est  en 
prisou  à Stade  ? 

J'entends  murmurer  la  prise  deMarbourg.  On 
ne  saura  que  demain  si  la  chose  est  vraie. 

L'oncle  et  la  nièce  baisent  le  bout  de  vos  ailes. 

A M.  THIERIOT. 

A Tonrnay,  7 Juillet. 

Vous  m’avez  comblé  de  joie , mon  ancien  ami , 
par  votre  lettre  du  28.  Je  ne  crois  pas  que  M.  d’A- 
Icmlxtrt  SC  fasse  Pru'îSicn  si  aisément.  Le  Sala- 
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mon  du  Kord  doit  être  un  peu  embarrassé  après  la 
{>crte  de  ses  vingt  mille  hommes  à Landshut,  ayant 
sous  son  nez  quatre-vingt  mille  Autrichiens , et 
cent  mille  Rus.ses  à son  cul,  lesquels  Russes  sont 
de  rudes  Potsdaroites. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe , mais  j'ai  une  grande 
idée  de  l'année  4760.  On  me  mande  qu'on  vient 
d’envoyer  prisonnier  à Stade  le  landgrave  de 
Hesse  ; je  n’en  suis  pas  surpris  ; il  y a trois  ans 
qu’il  était  prisonnier  , et , eu  dernier  lieu , il  l’é- 
tait encore  dans  scs  états. 

On  dit  qnc  le  duc  de  Brnglic , 

S.ige  en  projets,  et  vif  dans  les  combat.s , 

a pris  Marbüurg  et  son  château  avec  douze  cents 
hommes. 

Le  Salomon  du  Nord  m’écrit  toujours  ; il  me 
mande  que  le  4'.)  juin  il  a voulu  donner  bataille 
à .M.  de  Diiiii , qu’il  n’a  pu  en  venir  à bout; 
mais  que  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu.  Jll 
aime  tuiijours  'a  écrire  en  prose  et  en  vers,  dans 
queli|ue  situation  qu'il  se  trouve  ; mais  je  n’ai  ja- 
mais pu  obtenir  deluiqu’il  réparât,  parla  moindre 
galanterie , l’indigne  traitement  fait  à ma  nièce 
dans  Francfort.  Tant  pis  pour  lui  ; n’en  parlons 
plus. 

Je  vous  ai  mandé  ce  que  je  pensais  d’un  voyage 
en  Russie.  J'aime  fort  le  Russe  à Paris , mais  je 
n’aime  point  que  le  premier  baron  chrétien  soit 
Russe.  Songez  que  ces  Rus-ses  ne  sont  chrétiens 
que  depuis  six  cents  ans  , ou  environ  , et  qu'il  y 
avait  déjà  plusieurs  siècles  que  les  Montmorency 
étaient  baptisé.';.  Je  ne  veux  ni  premier  baron 
chrétien  à Archangel , ni  premier  philosophe  en 
Brandehourg. 

Maître  Aliboron,  dit  Fréron,  roc  parait  furieu- 
sement bêle,  il  conte  qu’un  jour  la  nouvelle  se 
répandit  qu’il  était  aux  galères,  et  il  est  assez 
aveugle  pour  ne  pas  voir  que  c'est  une  nouvelle 
toute  simple.- 

Ramponeau  n’est  point  si  plaisant  que /c  Pau- 
vre Diable;  mais  Ramponeau  peut  tenir  son  coin 
dans  le  Recueil,  quand  ce  ne  serait  qu’en  faveur 
de  la  cabarelière  Rahab,  aïeule  de  qui  vous  savez. 

Dites  h l'abbé  Trubiet  qu’il  faut  qu’il  se  récon- 
cilie avec  les  vers , comme  Pompignan  le  prêtre 
avec  l'esprit. 

Dites  à Protagoras  qu’il  se  trompe  grossière- 
ment, pour  la  première  fois  de  sa  vie , s’il  pense 
que  M.  le  duc  de  Choiseul  protège  les  Polissots  et 
les  Frelons,  an  point  de  prendre  leur  parti  contre 
des  hommes  qu'il  estime.  Il  lésa  protégés  en  grand 
soigneur,  tel  qu'il  est  ; il  leur  a donné  du  pain  ; 
mais  il  est  si  loin  de  prendre  leur  parti , qu'il 
trouvera  fort  bon  qu’on  les  assomme  de  coups  de 
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unne.  On  anrail  hcaucoup  iiiii'ux  fail  <lc  prendre 
re  parti  que  d'aller  fourrer  mal  a pn)|M)s  la  lille 
de  M.  le  duc  de  Luxemlmurg  dans  des  querelles 
de  comédie. 

je  savais  dej^  que  Robin-moufon  devait  retour- 
ner à sa  bergerie.  Je  ne  sais  si  l'abbé  Morellet  ne 
restera  pas  encore  quelques  jours  dans  son  chS- 
lean  ; c'est  dommage  qu'un  aussi  bon  officier  ait 
été  fait  prisonnier  à l'entrée  de  la  campagne. 

Voua  devriez  bien  , conjointement  avec  Prota- 
goras , m'envoyer  une  liste  des  ennemis  cl  de  leurs 
ridicules  ; cela  sera  on  peu  long,  mais  il  faut  tra- 
vailler pour  le  bien  de  la  patrie.  Je  voudrais  un 
peu  de  faits  ; je  voudrais  jusqu'aux  noms  de  bap- 
tême, si  cela  se  pouvait  ; les  noms  de  saints  font  tou- 
jours un  très  la>n  effet  en  vers.  Je  ne  sais  si  l'abbé 
Trublct  est  de  cet  avis. 

Nous  avons  ici  une  espèce  de  plaisant  qui  serait 
très  capable  de  faire  une  façon  de  Secc/iia  rapita, 
et  de  peindre  les  ennemis  de  la  raison  dans  tout 
l'excès  de  leur  impertinence.  Peut-être  mon  plai- 
sant fera- t-il  on  poème  gai  et  amusant  sur  un  sujet 
qui  ne  le  parait  guère.  La  Dunciade  de  Pope 
me  parait  un  sujet  manqué. 

Il  est  important  encore  de  savoir  le  nom  du 
libraire  qui  imprime  le  Journal  de  Trévoux , le 
Jotemal  chrélien , ou  tels  autres  rogatons;  si  ce 
libraire  a femme , on  fille  ; ou  petit  garçon  , car 
il  faut  de  l'amour  et  de  l'inlcrèt  dans  le  poème  ; 
sans  quoi , point  de  salut.  En  un  mot,  mon  plai- 
sant veut  rire  et  faire  rire,  et  mon  plaisant  a rai- 
son , car  on  commence  à se  lasser  des  injures  sé- 
rieuses; mais  gardez  le  .secret  'a  mon  plaisant. 
Intérim  , lam  wilh  ail  viy  heart  yourt. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

OJoilIet. 

Mon  divin  ange  , je  crois  que  la  plaisanterie  ne 
finira  pas.  On  dit  qu'il  la  faut  courte;  mais  cellc- 
ri  m'amusera  long-temps , à moins  qu'elle  ne  vous 
ennuie. 

Il  me  vient  une  idée  que  vous  savez  sans  doute. 
Il  faut , en  dépit  des  dévots,  mettre  Diderot  de  l'a- 
rademie.  Mellez-.vous  à la  tète  de  la  cabale,  nous 
aurons  pour  nous  tous  les  philosophes.  M.  de 
Cboiseul , madame  de  Pompadour,  ne  s'oppose- 
ront pas  'a  son  élection  ; je  me  flatte  même  qu'ils 
nous  aideront.  Quelle  lielle  réponse  ce  serait  à 
l'infamie  de  Palissotl  Entreprenez  cette  affaire, 
et  réussissez  ; je  serai  au  comble  de  la  joie.  La 
chose  ne  me  parait  pas  difficile  , et , si  elle  l'est , 
c'est  une  nouvelle  raison  pour  l'entreprendre. 

S.  B.  Dans  l'Ecossaue , page  25 , quand  le 
chevalier  Moorose  sort,  et  qu'avant  de  finir  la 
icenc  troisième  il  demande,  à part , 'a  Fabricei 


similordFrilbrigeeslà  Londres,  cl  qu'il  demande 
an  maitre  du  café  si  ce  lord  vient  souvent  dans  la 
mai.son  . le  cafetier  répond  : Il  vient  quelquefois  ; 
il  doit  répondre  : Il  y venait  avant  son  voyage 
(l’Espagne. 

Cette  petite  particularité  est  nécessaire,  1°  pour 
faire  voir  que  Monrosc  ne  vient  pas  sans  raison 
SC  loger  dans  ce  café-là  ; 2°  qu’il  a besoin  de  Pal- 
brige  ; 5“  pour  prévenir  les  esprits  sur  la  mort 
de  ce  Falbrige  ; A°  pour  fonder  la  demeure  de 
Lindano  près  d'un  café  où  ce  Falbrige  vient  quel- 
quefois. 

C'est  un  rien  ; mais  ce  rien  c'est  beaneoup. 

Mon  cher  ange,  la  détention  de  la  chair  fraîche 
du  landgrave  ne  se  confirme  pas  ; cependant  je  ne 
parierais  pas  contre. 

Je  vous  écris  fnrt  à la  bâte , mais  j'ai  bien  plus 
de  hâte  de  rcccvoirde  vos  nouvelles.  Je  u'ai  pas  un 
moment  à moi,  car  j'ai  quelque  chose  en  tûte  , cl 
toujours  pour  rire. 

- Par  la  rmmbleu! je  ne  croyais  pas  être 

- Si  plaisant  que  je  suis.  - 

L»  SJitanihrope . acte  i , scène  7. 

A MADAME  D'ÉPINAI. 

9 Juillet. 

Ma  belle  philosophe,  les  plaisanteries  no  Uni- 
ront point.  Les  Comédiens  Italiens  voulaient  jouer 
V Ecossaise  ; les  Français  la  revendiquent,  et  voilà 
la  Itequèle  du  traducteur  à Messieurs  les  l’ari- 
siens.  Mais,  raillerie  à part , il  faut  que  le  pro- 
phète négociateur  négocie  l'admission  de  Diderot 
à racadémie.  Je  crois  le  succès  assuré.  Quelle  belle 
vengeance  do  Le  Franc  de  Pompignanet  de  Joly  de 
Fleury,  et  do  Palissot  de  Monlenoi , et  de  maître 
Alilntrou  , dit  Freron  I J'ai  besoin  de  savoir  si  le 
prn|ihctc  a reçu  mon  paquet  adressé  au  Palais- 
Royal  '. 

iV.  B.  Qu'il  faut  absolument  mettre  Diderot  de 
l'académie.  Je  viendrai  en  poste  lui  donner  ma 
voix  si  cela  est  nécessaire. 

Je  me  mets  à vos  pieds , ma  belle  philosophe. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

Il  JutlM. 

Mon  divin  ange,  mettez  Diderot  de  l'aradémie; 
c’est  le  plus  Iteau  coup  que  l’on  puisse  faire  dans 
la  partie  que  la  raisonjouo  contre  le  fanatisme  et 
la  sottise.  Je  vous  promets  de  venir  donner  ma 
voix.  Je  vous  embrasserai , et  je  repartirai  pour 
ma  douce  retraite  , après  avoir  signalé  mon  zèle 
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en  faTenrüc  la  lionne  cause.  J'ai  les  passions  vives. 
Je  me  meurs  d'envie  de  vous  revoir,  et  je  ne 
peux  trouver  uu  plus  beau  prétexte  que  relui  de 
venir  donner  ma  voix  'a  Socrate , et  des  sonlOets  à 
Anitus. 

Il  me  semble  que  Diderot  doit  compter  sur  la 
pluralité  des  suffrages  ; et  si,  après  sou  élection, 
les  Anitus  et  les  Mélilus  font  quelques  démarches 
contre  lui  auprès  du  roi,  il  sera  très  aisé  à Socrate 
de  détruire  leurs  batteries,  en  désavouantee  qu'on 
lui  impute , et  en  protestant  qu'il  est  aussi  bon 
chrétien  que  moi. 

U.  le  duc  de  Choiseul  dit  que  vous  ne  l'aimez 
plus,  vous  l'avez  donc  bien  grondé.  Imposez-lui 
pour  ]iéiiitence  de  faire  entrer  Diderot  à l'acadé- 
uiie.  n faudrait  qu'il  daignât  en  être  lui-même  , 
et  introduire  Diderot  ; ce  serait  Périciès  qui  mè- 
nerait Socrate. 

il  me  reste  encore  un  Aiuse,- je  voua  l'envoie. 
Mais  pourquoi  n'imprime-t-on  pas  11  Paris  ces 
( boses  iiounêles , tandis  qu'on  imprime  des  Fré- 
roiiades  et  des  Pompignades? 

Voulez-vous  avoir  la  bonté  dedonner  l’incluse 
k l'ambassadeur  de  Francfort?  Il  est  ambassadeur 
d’une  fichue  ville.  Je  le  barrerai  dans  ses  négocia- 
tions, mais  ce  nesera  pasdanscelle  de  faire  rece- 
voir Diderot  chez  les  Quarante. 

A M.  COLIM. 

Aa  eUuai  Se  Toanujr,  Il  juillet. 

Caro  Colini , sapete  bene  cbe , in  punto  di  dc- 
dicazioni , la  brevità  è la  prima  virtù.  Mandate 
mêla , e vene  dirù  il  mio  parère. 

Mais  voici  une  meilleure  affaire,  \otre  minis- 
tère doit  de  l'argent  k la  ville  de  Francfort-sur-le- 
Mein.  M.  le  duc  de  Choiseul  me  protège  beaucoup; 
le  roi  est  content  de  moi.  Voici  le  moment  de  faire 
arrêt  sur  l'argent  dû  k Francfort.  Envoyez-moi  un 
petit  écrit  conçu  en  ces  termes  ; i Je  donne  pou- 

• voir  k M.  de  Voltaire  de  répéter  pour  moi , de- 

• vant  qui  il  appartiendra,  la  somme  de  deux 

• mille  écus  d’empire  , qui  me  furent  pris  k 
« Francfort-sur-le-Mein  , le  20  juin  t75S , lors- 

• que  je  fus  arrêté  parles  soldats  de  ladite  ville  , 

« cmijointement  avec  M.  de  Voltaire  et  madame 
« Denis,  contre  le  droit  des  gens.  ■ Envoyez-moi 
cet  écrit  sur  un  petit  carré  de  papier  que  je  join- 
drai k ma  requête.  J'espère  qu'enfin  vos  deux 
mille  écus  d'empire  vous  seront  rendus  ; cela  vau- 
dra une  dédicace  ; c vi  augura  ogni  felicilà. 


AU  P.  DE  MENOUX. 

il  Jallwi. 

En  vous  remerciant  du  Discours  royal  et  de  vua 
quatre  lignes. 

Hettez-moi , je  vous  prie , aux  pieds  do  roi  tuf 
muliot  amot. 

Envoyés  surfont  beaucoup  d'exemplaires  en 
Turquie,  ou  chez  les  athées  de  la  Chine;  car,  en 
France , je  ne  connais  que  des  chrétiens.  Il  est 
vrai  que  parmi  ces  chrétiens  on  se  mange  le  blanc 
des  yeux  pour  la  grâce  efficace  et  versatile , pour 
Pasquier-Qnesnel  et  Mnlina  , pour  des  éif/els  de 
confeuion.  Priez  le  roi  de  Pologne  d'écrire  con- 
tre ces  sottises  , qni  sont  le  fléau  de  la  société  ; 
elles  ne  sont  certainement  bonnes  ni  pour  ce 
monde  ni  pour  l'autre. 

Berthier  est  un  fou  et  un  opiniâtre,  qui  parle 
k tort  et  k travers  de  ce  qu’il  n’entend  point.  Pour 
le  révérend  père  colonel  de  mon  ami  Candide  , 
avouez  qu’il  vous  a fait  rire,  et  moi  aussi.  Et 
vous,  qui  parlez , vous  seriez  le  révérend  père 
colonel  dans  l’occasion , et  je  suis  sûr  que  vous 
vous  en  tireriez  bien,  et  que  vous  auriez  très  bon 
air  k la  tête  de  deux  mille  hommes. 

Je  sois  très  fâché  que  votre  palais  de  Nanei 
soit  si  loin  de  mes  châteaux , car  je  serais  fort 
I aise  de  vous  voir;  noos  avons,  l'on  et  l’autre, 
d'excellent  vin  de  Bourgogne,  noos  le  boirions  au 
lieu  de  disputer. 

Une  dévote  en  colère  disait  k sa  voisine  : Je 
le  casserai  la  tête  avec  ma  marmite.  Qu’as-tu  dans 
ta  marmite?  dit  l'autre.  Un  bon  chapon , répondit 
la  dévote.  Eh  bien  ! mangeons-le  ensemble,  dit  la 
bonne  femme. 

Voilk  comme  on  en  devrait  oser.  Vous  êtes  tons 
de  grands  fous,  molinistes,  jansénistes,  encyclo- 
pédistes. Il  n’y  a que  mon  cher  Menoux  de  sage  ; 
il  est  k son  aise , bien  logé , et  boit  de  bon  vio. 
J’en  fais  autant  ; mais , étant  plus  libre  que  vous, 
je  sois  plus  heureux.  Il  y a une  tragédie  anglaise 
qui  commence  par  ces  mou  : Mets  de  C argent 
dans  ta  poche , et  moque-toi  du  reste.  Cela  n’est 
pas  tragique  ; mais  cela  est  fort  sensé.  Bon- 
soir. Ce  monde-ci  est  une  grande  table  oit  les 
gens  d'esprit  font  bonne  chère  ; les  miettes  sont 
pour  les  sots , et  certainement  vous  êtes  homme 
d'esprit.  Je  vendrais  que  vous  m'aimassiez,  car 
je  vous  aime. 

A M.  PALISSOT. 


I 


ISJilllet. 

Votre  lettre  est  extrêmement  plaisante,  et  pleine 
d'esprit , monsieur.  Si  vous  aviez  été  aussi  gai 
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dans  votre  comédie  des  Philosophes,  ils  auraient 
dû  aller  eoi-méotet  vous  battre  des  mains  ; mais 
TOUS  avez  été  sérieux  , et  voilà  le  mal. 

Entendons-uous,  s'il  vous  plaît  : j'aime  à rire, 
mais  nous  n'en  sommes  pas  moins  persécutés. 
Maître  Abraham  Cbaumeix  et  maître  Jean  Gau- 
cbat  ont  été  cités  dans  le  réquisitoire  de  maître 
Joly  de  Fleury;  on  noos  a traitésde  perturbateurs 
du  repos  puÛic,  et,  qui  pis  est,  de  mauvais 
chrétiens.  UaUre  Le  Francde  Pompignan  m'adé- 
signé  très  injurieusement  devant  mes  trente-huit 
confrères.  On  a dit  à la  reine  et  à monseigneur  le 
dauphin  que  tous  ceux  qui  ont  travaillé  à CEn- 
cydopédie,  du  nombre  desquels  j’ai  rbonneor 
d'élre , ont  (ait  on  pacte  avec  le  diable.  Maître 
Aliboron , dit  Fréron , veut  me  faire  aller  à l'im- 
mortalité dans  ses  admirables  feuilles , comme 
Boileau  a éternisé  Chapelain  et  Cotin.  Oh  ! je 
sois  assez  bon  chrétien  pour  leur  pardonner  dans 
le  fond  du  cœur,  mais  non  pas  au  bout  de  ma 
plume. 

Permettez  que  je  vous  dise  très  naturellement 
et  très  sérieusement  que  votre  Préface , donnée 
séparément  après  votre  pièce , est  une  accusation 
en  furme  contre  mes  amis,  et  peut-être  contre  moi. 
J’en  avais  déjà  deux  exemplaires  avant  que  j’eusse 
reçu  le  vûlre;  on  m'avait  indiqué  les  passages  ob 
vous  vous  étiez  trompé  ; je  les  avais  confrontés. 
Kn  on  mol , je  suis  très  fiché  qu'on  accuse  mes 
amis  et  moi  de  n'étre  pas  bons  chrétiens  ; je  trem- 
ble toujours  qu'on  ne  brûle  quelque  philosophe 
sur  on  malentendu.  Je  suis  comme  mademoiselle 
de  Lenclos  , qui  ne  voulait  pas  qu’on  appelât  au- 
cune femme  p Je  consens  qu’on  dise  de  moi 

que  je  suis  un  radoteur,  un  mauvais  poète,  on 
plagiaire,  on  ignorant;  mais  je  neveux  pas  qu'on 
soupçonne  ma  foi.  Mes  curés  rendent  bon  témoi- 
gnage de  moi  ; et  je  prie  Dieu  tous  les  jours  pour 
l ime  de  frère  Berthier.  Frère  Menoux, qui  aime  pas- 
sionnément le  bon  vin, et  qui  a beaucoup  d’argent 
en  poche,  est  obligé  de  me  rendre  justice.  J'ai  fait 
ma  confession  de  fui  an  frère  de  la  Tour;  j'étais 
même  assez  bien  auprès  du  défont  pape,  qui  avait 
beaucoup  de  bontés  pour  moi , parce  qu'il  était 
goguenard.  Aussi , ayant  pour  moi  tant  de  témoi- 
gnages, et  surtout  celui  de  ma  bonne  conscience, 
je  peux  bien  avoir  quelque  chose  à craindre  dans 
ce  moude-ci , mais  rien  dans  l’autre. 

J’ai  lu  les  vers  du  Ausse  sur  les  merveilles  do 
siècle.  Il  y a une  note  qui  vous  regarde;  on  y dit 
que  vous  vous  repentez  d'avoir  assommé  ces  pau- 
vres philosophes  qui  ne  vous  disaient  mot.  Il  est 
beau  et  bon  do  ne  pas  mourir  dans  l'impénilence 
Anale  ; pardonnez  à ce  pauvre  Russe  qui  veutab- 
salnment  que  vous  ayez  lort  d’avoir  insinué  que  mes 
ebers  pbilost^hes enseignent  à voler  dans  la  poche. 


On  prétend  que  c'estM.  Fantin,  curé  de  Versail- 
les , qui  volait  ses  pénitentes  en  couchant  avec 
elles;  et  ses  pénitents  en  les  confessant.  Dieu 
veuille  avoir  son  âme  ! A l'égard  de  la  vôtre , je 
voudrais  qu’elle  fût  plus  douce  avec  mes  encyclo- 
pédistes , qu’elle  me  pardonnât  toutes  mes  mau- 
vaises plaisanteries , et  qn'elle  fût  heureuse. 

Je  vous  dirai  ce  que  je  viens  d’écrire  à frère 
Menoux.  Il  y avait  une  vieille  dévoie  très  acariâ- 
tre qui  disait  à sa  voisine  : Je  te  casserai  la  tète 
avec  ma  marmite.  Qu’as-lu  dans  la  marmite?  dit 
la  voisine.  Il  y a un  bon  chapon  gras,  répondit  la 
dévote.  Eh  bien,  mangeons-le  ensemble,  dit  l’au- 
tre. Je  conseille  aux  encyclopédistes,  jansénistes, 
molinistes , à vous  tout  le  premier,  et  à moi,  d'en 
faire  autant. 

Que  reste-t-il  à faire  après  qu’on  s’est  bien 
harpaiilé?  àmener  une  vie  douce,  tranquille,  el 
à rire. 

P.  S.  Voilà  une  f guerre , depuis  le  chien 

de  Discours  de  Le  Franc  jusqu'à  ta  Ftiion. 

Ma  foi , juge  et  pbidaun , il  fiiudrait  tout  ti«r. 

Hacus  , iet  PUtidettrs , acta  i , icène  8. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

ttlultlat. 

Si  vous  aviez  voulu , madame , avoir  te  Pau- 
trre  Diable,  le  Russe  à Paris,  et  antres  drogues, 
vous  m'auriez  donné  vos  ordres  ; vous  auriez  du 
moins  accusé  la  réception  de  mes  paquets.  Vous 
ne  m’avez  point  répondu  , et  vous  vous  plaignez. 
J'ai  mandé  à votre  ami  que  vous  êtes  assez  comme 
les  personnes  de  votre  sexe,  qui  font  des  agace- 
ries, et  qui  plantent  là  les  gens  après  les  avoir  sub- 
jugués. 

Il  faut  vous  mettre  un  pen  an  fait  de  la  guerre 
des  rats  et  des  grenonilles;  elle  est  plus  furieuse 
que  vous  ne  pensez.  LeFranc  de  Pompignan  |p.  9) 
a voulu  succéder  à M.  le  président  Hénault  dans 
la  charge  de  surintendant  de  la  reine,  et  être  en- 
core sous-précepteur  on  précepteur  des  enfants 
de  France , ou  mettre  l'évèque  son  frère  dans  ce 
poste.  Ce  Moïse  et  cet  Maron , pour  se  rendre 
plus  dignes  des_  faveurs  de  la  cour,  ont  fait  ce 
beau  Discours  à Vacadémie , qui  leur  a valu  les 
sifOets  de  tout  Paris.  Leur  projet  était  d’armer  le 
gouvernement  contre  tous  ceux  qu'ils  accusaient 
d'être  philosophes , do  me  faire  exclure  de  l’aca- 
démie , de  faire  élire  à ma  place  l’évêque  du  Puy, 
et  de  purifier  ainsi  le  sanctuaire  profané.  Je  n’en 
ai  fait  que  rire,  parce  que.  Dieu  merci , je  ris 
do  tout.  Je  n’ai  dit  qu'un  mol , et  ce  mot  a fait 
éclore  vingt  brochures,  parmi  lesquelles  il  y en 
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a quelques  unes  de  b:>nnes,  r(  beauc»up  de  luan-  | 
valses. 

Pendant  celpni|>s-là  e.st  arrive  le  scandale  de  la  1 
comédie  des  Philosophes.  Madame  de  Uobecq  a 
eu  le  malheur  de  pruléeer  celle  picce , et  de  la 
faire  jouer.  Celle  mallieureuse  démarclie  a era-  i 
|Milsunné  ses  derniers  jours.  On  m'a  mandé  que 
vous  vous  étiez  joinU'  à elle  ; celte  nouvelle  m'a 
fortafûigé.  Si  vous  êtes  coupable,  avouez-le-moi,  ' 
et  je  vous  donnerai  l'absolution. 

Si  vous  voulez  vous  amuser , lisez  le.  Pauvre 
Diable , et  le  Russe  à Paris.  J'imagine  que  le 
Russe  vous  plaira  davantage,  parce  qu'il  est  sur  | 
un  ton  plus  noble.  j 

Vous  lisez  les  ordures  de  Fréron  ; c'est  une 
preuve  que  vous  aimez  la  lecture;  mais  cela  prouve 
aussi  que  vous  ne  baissez  pas  les  combats  des  rats  ; 
cl  des  grenouilles.  ; 

Vous  dites  que  la  plupart  des  gens  de  lettres  I 
sont  peu  aimables,  et  vous  avez  raison.  Il  faut 
être  homme  du  monde  avant  d'étre  homme  de 
lellres;  voil'a  le  mérite  du  président  lléiiault.  On  | 
ne  devinerait  pas  qu'il  a travaillé  comme  un  l>é- 
ncdictin. 

Vous  me  demandez  comment  il  faut  faire  pour 
vous  amuser  ; il  faut  venir  chez  moi , madame. 
On  y joue  des  pièces  nouvelles,  on  y rit  des  sottises 
<le  Paris  , et  Tronchin  guérit  les  gens  quand  on  a 
trop  mangé.  Mais  vous  vous  donnerez  bien  de 
garde  de  venir  sur  les  bords  de  mon  lac  ; vous  i 
n’ètes  pas  encore  assez  philosophe,  assez  détachée,  j 
assez  détrompée.  Cependant  vous  avez  un  grand 
courage,  puisque  vous  supportez  votre  état;  mais 
j'ai  peur  que  vous  n'ayez  pas  le  courage  de  sup- 
porter les  gens  cl  les  choses  qui  vous  ennuient. 

Je  vous  plains,  je  vous  aime,  je  vous  respecte,  ! 
et  je  me  moque  de  l'univers  'a  qui  Pompignan 
parie.  j 

A MADAME  D'ÉPINAI. 

Aui  DèlicCB,  U juillet. 

Voici  ma  réponse , madame , 'a  une  lettre  très 
injuste  adressée  h notre  cher  iloctcur,  et  qu'il 
vient  de  m’envoyer.  Je  vous  eu  fais  tenir  copte  ; 
comptez  que  c'est  la  loi  et  les  prophètes. 

Je  sais  mieiiz  que  personne  ce  qui  se  passe  à 
Paris  cl  à Versailles  , au  sujet  des  philosophes. 
■Si  on  se  divise,  si  on  a de  petites  faiblesses,  on 
est  perdu;  l'in/'àmeet  les  infimes  triompheront. 
Les  philosophes  seraient-ils  assez  bêtes  pour  tom- 
ber dans  le  piège  qu'on  leur  tend?  Soyez  le  lieu 
qui  doit  unir  ces  pauvres  persécutés.  | 

Jean-Jacques  aurait  pu  servir  dans  la  guerre;  ^ 
mais  la  télé  loi  a tourné  absolument.  Il  vient  de  j 
m’écrire  une  lettre  dans  laquelle  il  me  dit  que  j’ai  : 


perdu  Ceuève.  En  me  parlant  de  M.  Grimm  , il 
l’appelle  un  Allemand  nommé  Grimm.  Il  dit  que 
je  suis  cause  qu’il  sera  jeté  à la  voirie , quand  il 
mourra  , tandis  que  moi  je  serai  enterré  honora- 
blement. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise,  madame?  il 
est  déjà  mort  ; mais  recommandez  auz  vivants 
d 'étre  dans  la  plus  grande  union. 

Je  me  fais  anathème  pour  l'amour  des  persé- 
cutés ; mais  il  faut  qu’ils  soient  plus  adroits  qu’ils 
ne  sont  : l'impertinence  contre  madame  de  Ro- 
becq,  ta  sottise  de  lui  avoir  envoyé  la  Vision  , la 
barbarie  de  lui  avoir  appris  qu'elle  était  frappée 
à mort , sont  un  coup  teirible  qu'on  a bien  de  la 
peine  'a  guérir  ; on  le  guérira  pourtant , et  Je  ne 
désespère  de  rien  , si  on  veut  s'entendre. 

Je  me  mets  à vos  pieds,  ma  belle  philosophe. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCEMTAL. 

14  Jullltft 

Mon  cherangp.  ce  pausTe  Carré  se  recommande 
b vos  iKinlés.  Fréron  s'oppose  b la  représentation 
de  sa  pièce,  sous  prétexte  qu'on  l'a,  dit-il,  appelé 
quelquefois  Frelon.  Quelle  chicane  I Ne  sera-t-il 
permis  qu'a  l’illustre  Palissot  de  jouer  d'houiiêtes 
gens? 

Jéi  éme  Carré  croit  que  si  sa  Requête  à messieurs 
les  Parisiens  paraissait  quelques  jours  avant  l'É- 
cossahc,  messieurs  les  Parisiens  seraient  bien  dis- 
poses en  sa  faveur. 

Je  reçois  votre  lettre  ilu  9 ; je  sois  dans  mon 
lit,  entouré  de  cent  paquets.  On  me  presse  pour 
leczar  Pierre  i*'  ; les  philosophes  me  font  enrager  ; 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  font,  ils  sont  désunis.  J'ai- 
merais mieux  avoir  affaire  b des  Qllcs  de  chœut 
d'opéra  qn'b  des  philosophes;  elles  eutendraieul 
mieux  raison. 

J'ai  a peine  le  temps  de  vous  dire , mon  divin 
ange,  que  vous  me  faites  enrager  sur  t’ Ecossaise. 
Où  est  itoiic  la  difOculté  de  diviser  en  deux  pièces 
le  fond  du  théâtre  , de  pratiquer  une  porte  dans 
une  cloison  qui  avance  de  quatre  ou  cinq  pieds  ? 
L'avanl-scène  est  alors  supposée  tantôt  le  café, 
tantôt  la  chambre  do  Lindane  ; c'est  ainsi  qu’on 
en  use  dans  tous  les  théâtres  de  l’Europe  qui  sont 
bien  entendus.  Le  fond  du  théâtre  représente  plu- 
sieurs appartenicnls  ; les  acteurs  sortent  des  uns 
et  des  autres,  selon  que  le  besoin  l'exige  ; il  n'y  a 
a cela  nulle  difGculté. 

Pourquoi  avez-vous  la  cruauté  de  vouloir  que 
Lindane  ennuie  le  public  de  la  manière  dont  elle 
a fait  connaissanceavec  Murray?  Ce  Murray  venait 
au  café  -,_ce  coquin  de  Frelon  , qui  y vient  aussi,  y 
a bien  vu  Lindane  ; pourquoi  milord  Murray  ne 
l'aurait-il  pas  vue?  Ce  sont  ces  petites  misères, 
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tiii'on  appelle  on  France  hienscances , qui  font 
languir  la  plupai  t de  nus  cuméilics.  Voilà  pourquoi 
on  ne  les  peut  jouer  ui  en  Italie  ni  en  Angleterre, 
où  l'on  veut  beaucoup  d'action  , beaucoup  d'in- 
térêt, beaucoup  d'ailées  et  do  venues,  et  jmiiit  de 
préliminaires  inutiles. 

Mon  cher  ange , il  est  très  plaisant  de  jouer 
l’Ecossaite;  mais  il  faut  absolument  imprimer, 
deux  ou  trois  jours  auparavant,  la  Requête  de  ce 
pauvre  Carré,  traducteur  de  Uume.  Je  me  mets  à 
l'ombre  de  vos  ailes. 

A M.  SENAC  OE  HEILUAN. 

ISJalllcl. 

Vous  m'écrivei,  monsieur,  comme  l'Eglise  or- 
donne qu'un  fasse  ses  piques,  à tout  le  motus  une 
fois  fan.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  un  peu  plus 
de  ferveur  ; mais  aussi,  quand  vous  vous  q mettez, 
vous  êtes  cbarmant. 

Je  suis  très  lâche  que'**  se  soit  déclaré  l'ennemi 
des  philosophes;  il  ne  faut  pas  se  moquer  des  gens 
qu'on  persécute;  passe  pour  les  gens  heureux  et  ; 
insolents  , c'est  un  grand  soulagement  de  rire  à 
leurs  dépens. 

On  dit  que  Le  Franc  de  Pompignau  est  heureux, 
qu'il  est  gros  et  gras,  qu'il  est  très  riche , qu'il  a 
une  belle  femme  ; mais  il  a clé  fort  insolent  eu  | 
p;irlant  a ses  confrères,  et  cela  n'est  pas  bien.  Je 
ne  peux  iii'cmpcchrr  de  savoir  lioii  gré  au  cousin 
Vadé,  cl  à M.  Alethuf,  et  même  encore  à un  certain 
frère  de  la  Doclritte  chrclicnnc , d'avoir  rabattu 
l’orgueil  de  ce  pré.siileiit  de  Querci.  Ce  n'est  pas 
tout  d'avoir  fait  la  Prière  du  Déiste, 

• U faut  encore  être  modeste.  • 

Fi,  que  cela  est  vilain  de  se  faire  le  délateur  de 
ses  coofréi  es  ! Sou  frere  l'évêque  devait  lui  refuser 
l'al  solution. 

Moqiicz-vons  de  tous  ces  gens-là,  et  surtout  de 
ceux  qui  vous  ennuient.  Faites  mes  compliments, 
je  vous  en  prie,  à monsieur  votre  père,  et  à mon- 
sieur votre  frère,  que  j'ai  vu  dans  un  pays  où  cer- 
tainement je  ne  le  reverrai  jamais.  Vous  trouverez 
les  Délices  un  peu  plus  agréables  qu'elles  n'étaient, 
vous  serez  mieux  logé,  et  nous  lâcherons  de  vous 
faire  les  honneurs  de  la  maison  mieux  que  nous 
n'avons  jamais  fait.  J'ai  bâti  un  château  dans  le 
|ia)s  de  Gex,  mais  ce  n'est  pas  avec  la  lyred'Am- 
phion  ; son  secret  est  perdu.  Je  me  suis  ruiné 
pour  avoir  eu  l’impertinence  d'étre  architecte.  Je 
crois  mon  château  fort  jnli , parce  qu'un  auteur 
aime  toujours  ses  ouvrages;  mais  il  me  paraîtra 
bien  p'us  agréable,  si  jamais  vous  me  faites  l'hon- 
neur d'y  venir. 

J'odaiire  l'impudence  des  ennemis  de  la  philo- 


sophie , qui  prétendent  qu'il  ne  m'est  pas  permis 
de  revenir  à Paris.  Il  iic  tient  qu'à  moi  assurément 
d'y  être,  et  d'y  souper  avec  MM.  Favart , Poin- 
sinct,  et  Colardeau  ; mais  je  suis  trop  vieux. 
J'aime  le  repos , la  campagne , la  charrue  , et  le 
semoir. 

A M.  HELVÉTIUS. 

Aa  ctiSteau  deToornsy,  ta  joillet. 

J'ai  reçu,  mon  cher  philosophe,  votre  paquet 
de  Voré,  avec  le  même  plaisir  que  ressentaient  les 
premiers  fidèles  quand  ils  recevaient  des  nou- 
velles de  leurs  frères  conl'esseiirs  et  m.vrtyrs.  Je  suis 
toujours  inconsolable  que  vous  n'ayez  pas  imité 
le  président  de  Montesquieu  , qui  se  donna  bien 
de  garde  de  faire  imprimer  son  ouvrage  en  France, 
et  qui  se  réserva  toujours  le  droit  de  le  désavouer, 
en  cas  que  les  monstres  de  la  bigoterie  se  soule- 
vassent contre  lui. 

Je  suis  d'ailleurs  convaincu  que,  en  y corrigeant 
une  trentaine  de  pages , on  aurait  émoussé  les 
glaives  du  fanatisme,  et  le  livre  n’y  aurait  rien 
perdu.  Je  l’ai  relu  plusieurs  fois  avec  la  plus  grande 
attention  ; j’y  ai  fait  des  notes.  Si  vous  le  vouliez, 
on  en  ferait  une  seconde  étlition,  dans  laquelle  un 
confondrait  les  ennemis  du  bon  sens. 

Il  faudrait  que  vous  donnassiez  la  permission 
d’éclaircir  certaines  choses,  et  d’en  supprimer 
d’autres.  Maître  Joly  de  Fleury  n'aurait  rien  à 
répliquer  si  on  lui  coupait  les  deux  mains,  et  si 
on  lui  fesait  voir  que  ce  sont  ces  deux  mains  qui 
ont  procuré  aux  hommes  les  idées  de  tous  les  arts; 
puisque,  sans  les  deux  mains,  aucun  art  n'eùt  pu 
être  exercé.  La  main  droite  de  maître  Joly  do 
Fleury  a écrit  un  réquisitoire  qui  pèche  contre  le 
sens  commun  , d’un  bout  à l'autre.  Vous  avez 
donne  malheureusement  prétexte  à tous  les  enne- 
mis de  la  philosophie,  mais  il  faut  partir  d'où  l'un 
est. 

A votre  place,  je  ne  balancerais  pas  à vendre 
tout  ce  que  j'ai  en  France;  il  y a de  très  belles 
terres  dans  mon  voisinage , et  vous  pourriez  y 
cultiver  en  paix  les  arts  que  vous  aimez. 

Il  est  bien  plaisant,  ou  plutôt  bien  impertinent 
et  bien  odieux , qu'on  persécute  dans  les  Gaules 
ceux  qui  n'ont  pas  dit  la  centième  partie  de  ce 
qu'ont  dit  à Rome  les  Lucrèce , les  Cicéron  , les 
l’iinc,  et  tant  d'autres  grauds  hommes. 

Je  vous  prie  instamment  de  m'envoyer  tout 
votre  poème  ; je  vous  en  dirai  mon  avis,  si  vous 
le  voulez,  avec  la  sincérité  d’un  homme  qui  aime 
la  vérité,  les  vers,  et  votre  gloire. 

C’est  une  chose  fort  triste  que  le  succès  do  la 
pièce  des  Philosophes.  Celte  prétendue  comédie 
est,  en  général,  bien  écrite,  c'est  son  seul  niérile  ; 
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maû  ce  mérite  est  grand  dans  le  temps  où  nous  I 
sommes.  Les  oppositions  qu’on  a voulu  faire  I 
aux  représentations  n'nnt  fait  qu'irriter  la  cu- 
riosité maligne  du  public;  il  fallait  rester  tran- 
quille, et  la  pièce  n'aurait  pas  été  jouée  trois  fois  ; 
elle  serait  tombée  dans  le  néant  de  l'oubli,  qui  en- 
gloutit tout  ce  qui  n'est  que  bien  écrit,  et  qui 
manque  de  ce  sel  sans  lequel  rien  ne  dore  ; mais 
les  philosophes  ne  savent  pas  se  conduire  ; magù 
magnos  clericot  non  suntmagit  magnat  lapieniet. 

H.  Palissol  m'a  envoyé  sa  pièce  reliée  en  ma- 
roquin, etm'acombléd'élogesinjustesqui  ne  sont 
bons  qn'h  semer  la  xixanie  entre  les  frères.  Je  lui 
ai  répondu  qu'à  la  vérité  je  croyais  faire  des  vers 
aussi  bien  que  MM.  d'Alembert,  Diderot,  et  Buf- 
fon , que  je  croyais  même  savoir  l'histoire  aussi 
bien  que  M.  d'Aubenton  ; mais  que,  dans  tout  le 
reste,  je  me  croyais  très  inférieur  à tous  ces  mes- 
sieurs et  è voua.  Je  lui  ai  conseillé  d'avouer  qu'il 
avait  en  tort  d'iusulter  très  mal  ’a  propos  les  plus 
honnêtes  gens  du  monde.  Il  ne  suivra  pas  mon 
conseil , et  il  mourra  dans  l'impertinence  finale. 

Tâches  de  vous  procurer  le  Panure  Diable,  le 
Hutte  à Parit,  et  VÉpiire  (f  un  frère  de  la  Doc- 
trine chrétienne  ; cesont  des  ouvrage  trèsédifiants; 
je  crois  que  M.  Saurin  peut  vous  les  hire  tenir. 
On  m'a  dit  que,  dans  le  Rntte  à Parit,  il  y a une 
note  importante  qui  vous  regarde.  Los  auteurs  de 
tous  ce»  ouvrages  ne  paraissent  pas  trop  craindre 
les  persécuteurs  fanatiques.  Il  faut  savoir  oser;  la 
philosophie  mérite  bien  qu'on  ait  du  courage  ; il 
serait  honteux  qu'un  philosophe  n'en  eût  point, 
quand  les  enfants  de  nos  manœuvres  vont  â la 
mort  pour  quatre  sous  par  jour.  Nous  n'avons  que 
deux  jours  à vivie  , ce  n'est  pas  la  peine  de  les 
passer  k ramper  sous  des  coquins  méprisables. 
Adieu,  mon  cher  philosophe;  ne  comptez  pour 
votre  ptttchaio  que  les  gens  qui  pensent,  et  regar- 
dons le  reste  des  hommes  comme  les  loups , les 
renards  et  les  cerfs  qui  habitent  nos  forêts.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A M.  LINANT. 

IS  Jnitlet. 

Il  y a long-temps,  monsieur,  que  je  vous  dois 
une  réponse.  Je  me  suis  fort  intéressé  k made- 
moiselle Martin  ; mais  il  y a tant  de  gens  k la  foire 
qui  s'appellent  Martin,  et  j’ai  reçu  tant  d'âneries 
de  votre  bonne  ville  de  Paris,  qu'il  faut  que  vous 
me  pardonniez  de  ne  vous  avoir  pas  répondu 
plus  tût. 

On  m'a  envoyé  les  vers  do  Butte.  Ils  ne  m'ont 
point  paru  mauvais  pour  un  homme  natif  d'Ar- 
cfaangel  ; mais  il  me  parait  qu’il  ne  connaît  pas 
encore  assez  Paris.  Il  n'a  pas  dit  la  centième  partie 


de  ce  qu'on  homme  un  peu  au  fait  aurait  pu  dire. 
D'ailleurs  je  crois  qu'il  se  trompe  sur  des  choses 
essentielles;  il  appelle  M.  l'abbé  Trublet  diacre, 
et  tout  le  monde  prétend  qu'il  n'est  que  dans  les 
moindret.  J’ai  remarqué  quelques  bévues  dans  ce 
goût-l'a  ; mais  il  faut  être  poli  avec  les  étrangers. 

On  dit  que  maître  Joly  de  Fleury,  avocat-gé- 
néral, portant  la  parole,  fera  un  beau  réquisitoire 
contre  let  Ruttet,  atten  du  que  M . Aletbof  est  mort 
dans  le  sein  de  l'Église  gre<que  ; mais  on  prétend 
que  la  chose  n'aura  pas  de  suite , parce  qu'il  ne 
faut  pas  déplaire  k l'impératrice  de  toutes  les 
Russies.  Je  vous  prie  de  dire  k votre  pupille , de 
ma  part,  qu'il  deviendra  un  homme  très  aimable, 
et  qu'il  aura  une  bonne  tête. 

Je  me  jette  k la  tète  de  madame  sa  mère  *,  pour 
qui  j'ai  le  plus  respectueux  et  le  plus  tendre  at- 
tachement. J'ai  rbonneur  d'être,  monsieur,  do 
tout  mon  cœur,  etc, 

A M.  THIERIOT. 

IS  Jalllal. 

Notre  dier  correspondant , notre  ancien  ami, 
est  prié  de  vouloir  bien  faire  parvenir  au  sieur 
Corbi  la  lettre  ci -jointe  de  Gabriel  Cramer.  Il 
parait  qu’il  est  de  l'avantage  des  Cramer  et  des 
Corbi  des'entendre,  et  de  faire  conjointement  une 
lielle  édition  qui  leur  sera  utile , au  lieu  d'en 
faire  deux , et  de  s'exposer  k en  être  ponr  leurs 
frais. 

Si  j'avais  le  noble  orgueil  de  M.  Le  Franc  de 
Pompignan , mon  amour-propre  trouverait  son 
compte  k voir  deux  libraires  disputer  k qui  fera 
la  plus  belle  édition  de  mes  sottises  en  vers  et  en 
prose  ; mais  je  ne  veux  pas  hasarder  de  leur  faire 
tort  pour  jouir  du  vain  plaisir  de  me  voir  orné 
de  vignettes  et  de  eult-de-lampe,  avec  une  grande 
marge. 

Je  crois  que  vous  pouvez,  mon  cher  ami,  con- 
cilier Cramer  et  Corbi  ; il  est  bon  de  mettre  la 
paix  entre  les  libraires,  puisqu'on  ne  peut  la  mettre 
entre  les  auteurs. 

Il  ne  vient  de  Paris  que  des  bêtises.  Le  Franc 
de  Pompignan  et  Fréron  se  sont  imaginé  que  je 
suis  l'auteur  des  Si  et  des  Pourquoi  ; et  vous  savez 
qu’ils  se  trompent.  On  s'imagine  encore  que  Fau- 
teur de  la  Hearittde  ne  peut  pas  revenir  voir 
Henri  iv  sur  le  Pont-Neuf,  et  rien  n'est  plus  faux  ; 
mais  il  préfère  ses  terres  au  Pont-Neuf,  et  k tous 
les  ouvrages  du  Pont-Neuf,  dont  Paris  est  inondé. 

Ayez  la  charité  do  dire  k Protagoras  * ce  qui 
suit  : 

' Uidârae  de  La  Llve  d'Epioal.  K. 

* M.  d'Alembert.  K. 
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Protagoras  Tait  ou  laisse  imprimer  lUns  le  Jour- 
no/  encyclopédique  des  fragineiils  de  I tptlre  du 
roi  de  Prusse  à Protagoras  ; et  il  dit,  dans  sa  lettre 
aux  auteurs  du  Journal,  qu'il  n'a  jamais  donne  de 
copie  de  celte  epUre  do  Seüomondii  iVorr/.  Cepen- 
dant Protagoras  avait  envoyé  copie  des  vers  du 
Salomon  du  Nord  'a  ifippopA»/e-Bourgclat , à 
Lyon.  Il  est  très  bon  que  les  vers  du  Salomon  du 
Xord  soient  connus , et  qu'on  voie  combien  un 
roi  éclairé  protège  les  sciences,  quand  maître  Joly 
de  Fleury  les  persécute  avec  autant  de  fureur  que 
de  mauvaise  foi.  Le  roi  de  Prusse,  qui  m’a  envoyé 
cette  épitre,  ne  manquera  pas  de  croire  que  c'est 
moi  qui  l'ai  fait  courir  dans  le  monde.  Je  ne  l'ai 
pourtant  lue  à personne;  je  ne  vous  en  ai  pas 
même  envoyé  un  seul  vers,  'a  vous  le  grand  con- 
fident ; je  suis  innocent , mais  je  veux  bien  me 
faire  anathème  pour  Protagoras , pourvu  que  la 
bonne  cause  y gagne. 

Je  souhaite  que  Jean-Jacques  Rousseau  obtienne 
de  madame  de  Luxembourg  la  grâce  de  l'abbé 
Morellet  ; mais  on  est  persuadé  que  l'euvoi  de  cette 
malheureuse  l'  ision  a avancé  les  jours  de  madame 
la  princesse  de  Rubecq,  en  lui  apprenant  son  dan- 
ger, que  scs  amis  lui  cachaient.  Cette  cruelle  af- 
faire est  venue  après  celle  de  Marmontel.  On  veut 
bien  que  nous  autres  barbouilleurs  de  papier  nous 
nous  donnions  mutuellement  cent  ridicules,  parce 
que  c'est  l’état  du  métier  ; mais  ou  ne  veut  pas 
que  nous  mêlions  dans  nos  caquets  les  dames  et 
les  seigneurs  de  la  cour,  qui  n'y  ont  que  faire.  La 
cour  ne  se  soucie  pas  plus  de  Fréron  et  de  Palissot 
que  des  chiens  qui  aboient  dans  la  rue , ou  de 
nous  qui  aboyons  avec  ces  chiens.  Tout  cela  est 
parfaitement  égal  aux  yeux  du  roi , qui  est , je 
crois  , beaucoup  plus  occupé  de  ces  chiens  d'An- 
glais, qui  nous  désolent,  que  des  écrivains  eu  prose 
et  en  vers  de  son  royaume.  Je  voudrais  que  noos 
eussions  cent  vaisseaux  de  ligne  , dussious-noiu 
nous  passer  des  Fréron  et  des  Pompignan. 

Vous  voulici  la  réponse  'a  Charles  Palissot , la 
voici.  Vous  la  montrcrei  sans  doute  à Protagoras, 
qui  en  sera  édifié  ; il  verra  que  je  me  fais  tout  à 
tous,  pour  le  bien  commun. 

1 avoue  qu'on  ne  peut  attaquer  Y infâme  tous  les 
huit  jours  par  des  écrits  raisonnés;  mais  on  peut 
aller  per  domoi  semer  le  bon  grain. 

le  SUIS  encore  tout  stupéfait  qu'on  puisse  m'at- 
hibuerles  Quand,  les  Vadé,  les  Alethof,  etc. 
Juellc  apparence , je  vous  prie,  qu'au  milieu  des 
pes,  quand  on  fait  ses  moissons,  on  aille  songer 
a ces  misères? 

^«■rin, ride,  cale,  et  quondim  veni 
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A M.  LE  .MARQLLS  AI.BF.RGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices , SI  JullléC. 

Carissimo  signore,  clla  riceverà  il  Shaflesbury 
qnando  piaccr'a  al  cielo.  Il  libre  è mandate  a un 
valenle  mcrcatantedi  Ginevra.  O Diol  rendimi  la 
giovenlù,  ed  io  portero  tutti  i miei  libri  ioglesi  al 
mio  senalorc. 

Oui,  la  nature  a raison  quand  elle  dit  que  Carlo 
Guldoni  l'a  pein(e;j'alétéccttefois-ci  le  secrétaire 
de  la  nature.  Vraiment  le  grand  peintre  fera  bien 
de  l'honneur  au  petit  secrétaire,  s'il  daigne  mettre 
son  nom  quelque  part.  Il  peut  me  compter  au 
rang  de  ses  plus  p.issionnés  partisans.  Je  serai 
très  honoré  d’obtenir  une  petite  place  dans  son 
catalogue. 

Nous  n'avons  point  eneore  ouvert  notre  théâtre, 
à cause  des  grandes  chaleurs.  Nous  jouerons , 
comme  Thespjs,  dans  le  temps  des  vendanges.  Je 
lis  actuellement  la  Figtia  uhhidicnle  ; elle  m'en- 
chante. Je  veux  la  tr.aduire  ; je  ne  jouerai  pas 
mal  il  Pimtnlonc.  , 

Plus  j'avanee  en  âge,  et  plus  je  suis  eonvaincu 
qu'il  ne  faut  que  s'amuser  ; et  quel  plus  bel  amu- 
sement que  celui  des  Sophocle  et  des  Ménandre? 

Je  me  flatte  que  le  cygne  de  Padoue,  l'aimable 
Algarotli,  est  avec  vous.  Dieu  mus  rende  heureux 
l'un  et  l'autre,  autant  que  vous  méritez  de  l'ètre  I 
On  s'égorge  en  Allemagne,  on  s'ennuie  â Ver- 
sailles, on  ne  s'occupe  à Londres  que  des  fonda  pu- 
blics; et,  grâie  à vous  , monsieur,  on  se  divertit 
à Bulogna  ta  gras$a. 

Il  n'y  a de  sages  que  ceux  qui  se  réjouissent  ; 
mais  se  réjouir  avec  esprit,  quetlo  è divino. 

Iwish  you  good  Health,  long  Ufe.  Vous  devez 
avoir  tout  le  reste  par  vous-méme.  Your  most 
humble  ohedient  servant,  le  Suisse  V. 

A M.  TIIIERIOT. 

Aai  DéticM,  njalllei. 

Mou  cher  correspondant,  quid  nuper  evenit? 
J'avais  envoyé  pour  vous  uu  gros  paquet  A M.  de 
Villemorien , il  y a environ  huit  jours  ; et  M.  de 
Villemorien  m’écrit  qu'il  ne  peut  plus  servir  A la 
correspondance,  et  il  me  signifie  cet  arrêt  sans  ms 
parler  du  paquet  ; et , comme  je  ne  me  souviens 
plus  de  la  date , je  ne  sais  s’il  m'écrit  avant  ou 
après  l'avoir  reçu , et  cela  me  fait  de  la  peine  ; et 
c'est  à vous  A savoir  si  vous  avez  mon  paquet,  et 
A le  demander  si  vous  ne  l'avez  pas,  et  A me  dire 
d’où  vient  ce  changement  extrême  ; et  vous  no- 
terei  que  dans  ce  paquet  était , entre  autres , ma 
lettre  au  Palissot,  laquelle  vous  vouliez  lire  et  faire 
lire  ; mais  les  notes  du  Russe  à Paris  en  disent 
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I>)ti4  nnc  oJ!r  Ictliv  ; Pt  votis  «irtcrcz  encore  qu'il 
y aiait  d.iiib  nnni  paquet  un  billet  pour  Prola- 
torfi'. 

(>n  me  mande  t!e  tons  côtes  que  be  Franc  est 
très  mal  an|uès  do  l'aiadémie  et  ilu  publie,  qu’on 
rit  acee  IWé,  qu'on  bénit  le  /îiisjc,  que  le  s r- 
imn  sur  la  vanité  plaît  atii  élus  et  aiii  réprouvés. 
Ii.eu  soit  béni,  et  iju'il  ait  la  bonne  cause  en  ai  le! 
Si  on  n'avait  pas  fait  celle  justice  de  l.c  Franc, 
tout  léeipiendaire  il  Facadéraie  se  serait  fait  un 
iiierite  de  dérbirer  les  sages  dans  sa  baraiigiie.  Je 
eomple  que  51.  Aletliof  a renJu  .service  aux  lion- 
Hfle.s  "PUS, 

i>n  dit  qu'on  imprime  uu  petit  recueil  de  lonles 
ceslaeélies.  Hélas!  sans  le  malheureux  passage  du 
propliélc  sur  madame  la  priiices.se  de  Roben|,  on 
n’aurait  eulemlti  que  des  éclats  de  rire  do  Ver- 
sailles il  Paris. 

Est-il  vrai  qu'on  va  jouer  rl  'cosiiiiee?  Que  dira 
Fréron?  Ce  pauvre  cher  bomme  prétend,  comme 
vous  savez , qu'il  a passé  pour  êlre  aux  galères , 
mais  que  c'était  un  faux  bruit.  Eh  I mon  ami,  que 
ce  bruit  soit  vrai  ou  faux,  qii’ctl-ce  que  cela  peut 
avoir  de  commun  avec  l’Kcoisnite? 

A MADAME  D'ÉnNAI. 


MjgJilct 

si  vous  ne  m’avez  point  répondu,  madame,  sur 
l’honneur  que  je  veux  que  M.  Diderot  fasse 'a  l'a- 
cademie , vous  avez  tort  ; si  vous  m’avez  écrit , 
X’olre  lettre  est  en  cbemm.  En  attendant  qu'elle 
m'apprenne  ce  que  je  dois  penser,  je  pense  qu’il 
faut  absolument  que  M.  Diderot  fasse  ses  visites 
quand  il  en  sera  temps;  je  pense  qu'alors  il  faut 
qu'il  déclare  dans  le  public  qu'il  ne  prétend  point 
à 11  place , mais  qu'il  veut  seulement  préparer  la 
bonne  volonté  des  académiciens  pour  la  première 
occasion.  Il  aura  sûrement  dix  ou  douze  voix  ; cl 
ce  sera  un  triomphe  d'autant  plus  grand , qu'il 
passera  pour  ne  les  avoir  pas  demandées  ; mais  il 
pourra  fort  bien  les  avoir  Imites , si,  en  allant  voir 
les  dévots,  il  les  [lersuade  de  sa  religion  ; ils  croi- 
ront l'avoir  converli,  et  ce  sera  lui  qui  triomphera 
d'nii.  Il  est  très  vraisemblable  qu'il  sera  protégé 
par  madame  de  Pompadour.  irn  un  mot,  ou  il  en- 
trera, ou  il  se  préparera  l'entrée;  et,  dans  l'uu  ou 
dans  l'autre  ca.s,  il  aura  le  public  pour  lui.  Je 
souhaite,  ma  belle  philosophe,  que  vous  soyez  de 
tiiüii  avis. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  ridicule  idée  qui  a 
passé  par  la  lélc  d’un  seul  homme,  que  le  chef  de 
f Encyclopédie  était  désigné  dans  le  Pauere 
Diatde  ; celle  sottise  ne  mérite  pas  qu’on  y pense. 

Je  regarde  comme  un  coup  de  partie  la  tenta- 
tive de  l’aeadémie.  E«l-il  possible  que  Ions  les  gens 


qui  pensent  ne  se  lieniiciil  pas  par  la  main  , et 
qu'ils  soient  la  vidime  des  fripons  et  des  sols? 

Est-il  vrai,  madame,  qu'on  a pendu  vingt-deux 
jésuites  à l.isboiine'? 

A M f.E  COMTE  D'ARCE.VTAL. 

A Ferncy,  ssjalllet- 

Mon  cher  ange  saura  d'abord  que  toute  ma  Joie 
est  liiiie.  .\oiis  soimnes  plus  hatliis  dans  Mode 
qu'à  Miiiden.  Je  Ireniblc  que  Poiidicliéri  ne  soit 
flambé.  Il  y a trois  ans  que  je  crie,  Pondicbéii , 
l’ondicliéri  ! Ah  ! quelle  sollise  de  se  brouiller 
avec  les  Anglais  pour  un  ui  cl  Aiinnpolit,  sans 
avoir  cent  vais.seau\!  Mon  Dieu  , qu’onaélé  bilel 
5fais  est-il  vrai  qu'on  a un  peu  pendu  vingt  jé- 
suites à Lisbonne  '?  C'est  quelque  cliose  , mais  cela 
ne  rend  |ioiul  Pondichéri. 

Pour  me  consoler , il  fautqno  je  vous  parle  d'un 
petit  garçon  de  douze  ans  : il  s'appelle  Uirssi;  il 
est  fils  d'une  couiédieune;  il  a do  grands  yeux 
noirs , joue  jnliineiit  Clistorel , chante  , a une  jo- 
lie voii , est  fait  à peindre , i-sl  doux  , poli , et  bieu 
élevé , et  réduit , je  crois , à l'aumûiic.  Corbi  n’a- 
l-il  |»as  l'0|>éra-Comiquc?  Corbi  n‘esl-il  pas  voire 
protégé?  ne  pourrais-je  pas  lui  envoyer  ce  petit 
garçon?  Il  ferait  une  bonne  cniplelle;  daignerez- 
vous  lui  eu  parler? 

Est-il  vrai  que  vous  vous  élcsop|)osé  à la  récep- 
tion de  U [lelite  Duranci  ? Pourquoi  ? Il  me  semble 
qu'on  on  peut  faire  une  1res  jolie  laideron  de  sou- 
brette. 

Puisque  je  vous  (tarie  d’acteurs , je  peux  bien 
vous  parler  de  pièce.  Jouera-l-on  l'Ecotsaite  ? 
fie  sera-ce  point  un  crime  de  mettre  Frelon  sur  le 
tbéitre , après  qu’il  a été  (termis  de  jouer  Diderot 
par  son  nom? 

Je  ne  sais  plus  que  devenir  ; je  suis  entre  So- 
crnle , l’Ecottiùse , Médime , Tancrède , et  le 
Druii  du  Seigneur.  Vous  avez  réglé  l'ordre  du 
service , tous  les  plats  sont[>rèls  ; mais  on  ne  peut 
mettre  en  vers  Socrate , à cause  de  la  multiplicité 
des  acteurs. 

Un  petit  mol  de  l'abbé  Morellet.  Ne  le  proté- 
gez-vous pas?  No  parlez-vous  pas  pour  lui  è M.  le 
duc  de  Choiseul  ? Madame  la  duchesse  de  Luxem- 
bourg ue  s'est-ellc  pas  joinleà  vous?  Et  Diderot, 
pounjuoi  ne  [tas  faire  une  bonne  brigue  pour  le 
mettre  de  l'académie  ? Quand  il  n'aurait  pour  lui 
que  quelques  voix  , ce  serait  toujours  une  espé- 
rance pour  la  première  itecasion  , ce  serait  un 
préliminaire  ; il  n'aurait  qu'à  prévenir  le  public 
qu'il  ue  veut  pas  entrer  celte  fois , mais  faire  voir 
seulement  qu'il  est  digne  dénirer.  Eh  I qui  sait 
s'il  n'entrera  pas  tout  d'un  coup,  s'il  ne  fléchira 
(tas  les  dévots  dans  ses  visil<  s ! ai  madame  de  Fonr 
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p3<liiur  lie  sf  fera  |>as  iin  niérilc  Je  le  prolé^cr  ! 
si  M.  le  duc  de  Clioiseul  ne  se  joindra  pas  à clic  I 

Von  divin  ange,  jouci  ce  tour  h la  sui>crsli- 
tioii , rendez  rc  service  h la  raison  ; mettez  Di- 
derot de  l'académie  ; il  n’y  a que  Spinosa  que  je 
puisse  loi  préférer. 

Mille  tendres  respects  aux  anges. 

A M.  DliCLOS. 

Je  dois  TOUS  dire , monsieur,  eomliicn  je  suis 
louché  des  sentiments  que  tous  m'avez  témoisncs 
dans  votre  lettre.  J’ai  jugé  que  vous  souffrez 
comme  mo|  des  outrages  faits  à la  littérature  et  à 
la  philosophie , eu  plein  théâtre  et  en  pleine  aca- 
démie. Je  crois  que  la  plus  noble  Tengeance  qu'on 
pAt  prendre  de  ces  ennemis  des  mœurs  et  de  la 
raison  serait  d'admettre  dans  l'académie  M.  Di- 
derot. Peut-être  la  chose  n'est-ellc  pas  aussi  dif- 
ficile qu’elle  le  parait  au  premier  coup  d’œil.  Je 
sois  persuadé  que  , si  vous  en  parliez  à madame 
de  Pompadour , elle  se  ferait  honneur  de  proléaer 
un  homme  de  mérite  persécuté.  Il  pourrait  désar- 
mer les  dévots  dans  ses  visites  , et  encourager  les 
sages.  Je  m’intéresse  à l’académie  comme  si  j’avais 
l'honneur  d'assister  <i  tontes  ses  séances.  Il  me 
parait  que  nous  avons  besoin  d'un  homme  tel  que 
M.  Diderot,  et  que  , dans  sa  situation , il  a besoin 
d’être  membre  de  notre  compagnie.  I.e  pis-aller 
serait  d'avoir  au  moins  plusieurs  voix  pour  lui , 
et  d'être  comme  désigné  pour  la  première  place 
vacante.  Cette  démarche  serait  honorable  pour 
les  lettres  ; elle  ferait  voir  que  l'académie  ne  juge 
point  d'après  de  vaines  satires  et  de  fausses  allé- 
gations. Enfin  vous  pouvez  prendre  avec  M.  Di- 
derot et  vos  amis  les  mesures  qui  vous  paraîtront 
ronvenahles.  Si  vous  approuvez  mon  ouverture , 
et  si  on  a besoin  d'une  voix , je  ferai  volontiers  le 
voyage  , après  quoi  je  retournerai  à ma  charrue 
et  à mes  moutons. 

Je  vous  supplie  de  me  dire  ce  que  vous  en  pen- 
sez , et  de  compter  sur  l’estime  sincère  et  l'invio- 
lable attachement  de  voire  , etc. 

A M.  THIERIOT. 

SI  Jolttei. 

Il  n’y  a que  les  anciens  amis  de  lions  ; vons  êtes 
un  correspondant  charmant. 

Je  n'entends  pasl'énigme  de  M.  de  Villemorien. 
M.  Le  Normand  me  fait  écrire  qu’il  est'a  mon  ser- 
vice ; et  je  profite  de  ses  bontés.  Il  faut  que  les 
frères  s'aident  et  soient  aidés  ; il  faut  qu'ils  s’en- 
tendent. 

J'ai  été  joyeusement  édifié  de  la  pantalonnade 
hardie  de  Saint-Foix-.,  qui  veut  dire  tout  ce  qui 


lui  plaira  , et  .|u'on  lui  demande  par.lon.  Voilà  un 
brave  homme  ; nous  avons  besoin  d'un  tel  grena- 
dier dans  noire  armée.  Knvoyez-moi,  je  vous  prie, 
la  senicuee  du  lieutenant-criminel. 

J'attends  avec  impatience  mon  Motets  Léga- 
tion. C'est  dommage , à la  vérité  , de  passer  une 
partie  de  .sa  vie  à détruire  de  vieux  châteaux  en- 
chantés. Il  vaudrait  mieux  établir  des  vérités 
que  d'examiner  des  ineiisunges  ; mais  ou  sont  les 
vérités? 

I-'abbé  Mords-les  est  donc  toujours  dans  son 
château  qui  n’est  |ioiiit  enchanté?  Je  suis  affligé 
qu'il  ait  gâté  notre  tarte  pour  un  œuf. 

On  disait  qu’on  avait  pendu  vingt-deux  jésuites, 
et  cela  n’est  (tas  vrai.  On  dit  qu’un  corps  de  nos 
trou|>es  a été  frotté  ; j'ai  bien  peur  que  cela  ne 
.soit  trop  vrai.  On  dit  Daun  battu  ; j'ai  encor* 
peur.  On  dit  Pondichéri  pris,  et  je  tremble.  Que 
faire  à tout  cela?  cultiver  ses  terres.  J'ai  défriché 
un  quart  de  lieue  carrée  ; je  suis  digne  des  bontés 
de  âl.  de  Tiirhilly. 

A MADAME  D’ÉPIN'AI. 

à L*  aiLLi  PHiLosop*!  *T  * l’aimssi.i  Bsascac. 

as  Jalltel. 

Non , il  n'est  point  impossible  que  frère  Dide- 
rot entre  ( et , si,  cela  est  impossible , il  faut  le 
rendre  possible.  Madame  de  Pompadour  pent  le 
protéger  ; et , si  on  veut , j’en  écris  et  j’en  fais 
parler  à madame  de  Pompadour  ; elle  est  très  ca- 
pable de  cette  belle  action.  Les  dévots  crieront  I 
Frère  Diderot  pent  les  apaiser  ; tous  les  gens  de 
lettres  seront  pour  lui.  Quoi  I après  avoir  hasardé 
la  Bastille  avec  courage  , il  n’anrait  paslecourage 
d'essayer  de  confondre  ses  ennemis  et  les  nétres  ! 
quelle  pusillanimité  I 11  faut  faire  une  brigue , 
une  ligue , remuer  ciel  et  terre , vaincre , on  du 
moins  jouir  de  l'honneur  d’avoir  combattu.  C’est 
beaucoup , c’est  tout  d’entrer  en  lice  quand  les 
infâmes  prétendent  qu’on  n'ose  se  montrer.  Dans 
presque  toutes  les  entreprises  il  ne  faut  qne  de  la 
hardiesse.  Quoi  I de  Saint-Fois  aura  le  courage 
de  traduire  le  Journal  chrétien  devant  le  lieute- 
nant-criminel, et  l'auteur  de  ï Encyclopédie  n'o- 
sera pas  demander  une  place  'a  l'académie  I .Ma 
belle  philosophe,  inspirez  votre  coursgeani  frères, 
et  que  les  frères  triomphent. 

On  avait  envoyé  de  Paris  la  note  sur  les  Remon- 
Irancet  de  L*  Franc  ; <»  l’a  mise  comme  oti  l'a 
reçue  ; on  n’a  jamais  eu  ces  Remontrances  sur  les 
bords  do  lac. 

Le  Franc  est  bien  Ber  d'avoir  fait  des  Remon- 
trances ; mais  on  loi  en  fait  aujourd’hui , cela  le 
rend  peut-être  plus  fier  encore. 

Il  n’est  donc  pas  vrai  qu’on  ait  envoyé  vingt* 
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lui) 

doux  ji'SuiU’s  eu  paradis , du  liaul  d'une  échelle  ; 
mais  serait-il  vrai  qu'un  corps  considérable  eût 
été  battu  par  les  Hessois,  Dauo  par  Lui-,  liussi 
(Kir  les  Aii|;lai$ , è l’undicbéri  ? Cela  est  dur  ; mais 
si  les  iii/'ùmes  sont  battus,  je  me  cunsolc.  Mais 
je  ne  me  console  point  d'être  loin  de  ma  belle  phi- 
losophe et  de  mou  cher  Haliacuc.  Je  la  suis  en  idée 
ilans  ses  beaux  bois  , au  bord  de  sa  rivière , et  mon 
idée  est  toujours  remplie  d'elle. 

A MADAHK  I.A  COMTKSSK  l)F,  I.UTZF.I.- 

Boimc. 

Aux  Délices,  9 août 

On  n'a  pas  plutôt  appris  une  Imnne  nouvelle, 
madame,  que  vingt  mauvaises  vieiiiieiit  l'effacer. 
Est-il  vrai  i|ue  la  discorde  est  dans  notre  armée , 
pour  nous  achever  de  peindre?  On  m'avait  dit 
que  la  moitié  de  Dresrie  était  réduite  eu  cendres  ; 
heureusement  il  n'j  a eu  que  tes  fanbnurgs  de 
saccagés. 

Où  est  monsieur  votre  fils?  vous  savez  com- 
bien je  m'intéresse  à lui.  Puissent  nos  sottises  ne 
lui  être  pas  funestes  ! J'ai  encore  l’espérance  d'être 
chez  vous  à la  On  desepicmbre.  Je  voudrais,  ma- 
dame , vous  engager  dans  une  infldélilé.  Je  veux 
vous  proposer  de  me  faire  avoir  une  copie  du  por- 
trait de  madame  de  Pompadotir.  N'y  aurait-il 
point  quelque  petit  peintre  à Strasbourg  qui  fût 
un  copiste  passable  ? Je  serais  charmé  d’avoir  dans 
ma  pelite  galerie  une  belle  femme  qui  vous  aime, 
et  qui  fait  autant  de  bien  qu'on  dit  de  mal  d'elle. 
On  parle  de  troupes  envoyées  contre  le  parlement 
de  Normandie  ; je  les  aimerais  mieux  contre  le 
parlement  d'Angleterre. 

Portez-vous  bien  , madame  ; laissez  le  monde 
en  proie  'a  ses  fureurs  et  'a  scs  sottises.  Que  j'ai 
d'euvie  de  venir  causer  avec  vous  ! 

A SI.  LE  CftMTE  D'AROENTAL. 

3 août. 

Mon  arcliange,  que  votre  volonté  soit  faite  sur 
le  théâtre  comme  ailleurs  ! Je  vois  que  votre 
règne  est  advenu  , et  que  les  méchants  ont  été 
confondus  ; 

Ht . ]M>ur  vous  souhaiter  tous  \aptaUin  ensemble, 

Sait  à jamais  /utc  quiconfjue  leur  ressemble  I 

Si  j'avais  pu  prévoir  ce  petit  succès  ; si,en  bar- 
liouillant  l'Eeottaue  en  moins  de  huit  jours , j’a- 
vais imaginé  qu’on  dût  me  l’attribuer,  et  qu’elle 
pût  être  jouée , je  l'aurais  travaillée  avec  plus  de 
.soin , et  j'aurais  mieux  cousu  le  cher  Frérou  à l’in- 
trigue. F.nBn  je  prends  le  succès  en  patience.  J’o- 
serais seulement  désirer  que  madame  Alton  parût  ' 


à la  Gn  du  premieracle  ; ou  s'y  attendail.  Je  vous 
supplie  de  lui  faire  rendre  son  droit. 

Madame  Scaliger  va  l-ellcau  spectacle?  a-t-elle 
vu  la  pièce  de  M.  Uume  ? 

N'avez-vons  pas  grondé  !U.  le  doc  de  Cboi- 
scul  de  ce  que  In  Cliei  nicrie  Iraîne  dans  les  rues, 
et  de  ce  que  l'ablié  ilordt-let  est  encore  séden- 
I taire.’ 

i II  ne  me  paraît  pas  douteux  h présent  qu’il  ne 
faille  donner  à Tancrede  le  pas  sur  Médime.  On 
, m’écrit  que  plusieurs  fureteurs  en  out  des  copies 
, dans  Paris  ; les  commis  des  affaires  étrangères  , 
n'ayant  rien  à faire,  l'auront  copiée.  Il  faut,  je 
crois , se  pres.ser.  Je  ne  crois  pas  qi'il  y ait  un 
libraire  au  monde  capable  de  donner  sept  louis  à 
un  inconnu  ; en  tout  eas , si  Prault  trouve  grâce 
devant  vos  yeux  , qu'il  imprime  Tancrède,  après 
qu'il  aura  été  applaudi  ou  sifüé.  Vous  êtes  le 
niaitrc  de  Tancrède  et  de  moi , comme  de  raison. 

J’ignore  encore,  en  vous  fetard  ces  lignes , si 
j’aurai  le  temps  de  vous  envoyer  par  ce  courrier 
les  additions  , retranchements  , corrections  , que 
j'ai  faits  à la  Chevalerie  ; si  ce  n’est  pas  pour  cette 
poste , ce  sera  pour  la  prochaine. 

Savez  vous  bien  à quoi  je  m’occupe  à présent? 
à bâtir  une  église  h Ferney;  je  la  dédierai  aux 
anges.  Euvoyez-moi  votre  portrait  et  celui  de  ma- 
dame Scaliger,  je  les  mettrai  sur  mon  maltre-autcl. 
Je  veux  qu'on  sache  que  je  bâtis  une  église , je 
veux  que  mous  de  Limoges  le  dise  dans  son  dis- 
cours à l’académie , je  veux  qu’il  me  rende  la  jus- 
tice que  Le  Franc  de  Poinpignan  m'a  refusée.  J’a- 
voue que  je  ressemble  fort  aux  dévots,  qui  fout 
de  bonnes  œuvres,  et  qui  conservent  leurs  infâmes 
passions. 

Il  entre  on  pen  de  haine  contre  Luc  dans  ma 
politique.  Je  vous  avoue  que,  dans  le  fond  du 
cœur , je  pourrais  bien  penser  comme  vous  ; et , 
entre  nous,  il  n’y  a jamais  eu  rien  de  si  ridicule 
que  l'entreprise  de  notre  guerre , si  ce  n’est  la 
manière  dont  noos  l'avons  faite  sur  la  terre  et  sur 
f onde.  Mais  il  faut  partir  d’où  l'on  est , et  être  le 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur  des  événe- 
ments. Il  arrive  toujours  quelque  chose  h quoi  on 
ne  s'attend  point , et  qui  décide  de  la  conduite 
des  hommes.  Il  faudrait  être  bien  bardi  à présent 
ptiur  avoir  un  système.  Je  me  crois  aujourd’hui 
le  meilleur  politique  que  vous  ayez  en  France  ; 
car  j'ai  su  me  rendre  très  heureux , et  me  mo- 
quer de  tout.  Il  n’y  a pas  jusqu’au  parlement  de 
Dijon  'a  qui  je  n’aie  résisté  en  face;  et  je  l’ai  fait 
désister  de  ses  prétentions , comme  vous  verres 
par  ma  réponse  ci-jointe  à .M.  de  Cbauveliu.  Mon 
cher  ange, je  vous  le  répète , il  ne  me  manque  que 
de  vous  embrasser  ; mais  cela  me  manque  horri- 
blement. 
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ANNEE  neo. 


A MADAME  DE  EOMAl.NE, 

Aux  DAUcut,  4 août. 

Avez-vous  ref U , ma  chère  nièce,  un  paquet 
dans  lequel  il  y avait  unexemplaire  de  ï Histoire 
du  Czar , avec  un  autre  ? 

Vous  venez  de  perdre  votre  oncle  Montij;ni  ; il 
faut  bien  s'accoutumer  à perdre  ses  oncles , et 
(|ue  la  loi  de  nature  s’accomplisse  ; nous  en  sommes 
actuellement  aux  cousins.  Danmart  est  condamné 
à mort  par  la  TowTieUe  de  Tronchin.  Qui  aurait 
cru  que  ce  jeune  homme  de  vingt  ans  passerait 
avant  moi 

Je  ne  sais  anjourd’hui  aucune  nouvelle  I.e  roi 
de  Prusse  m’a  écrit , en  rentrant  de  Saxe  ; il  nw 
parait  de  bien  mauvaise  humeur.  Tout  le  monde 
désire  une  paix  qu’il  me  paraît  presque  impossible 
défaire;  vous  savez  que  M.  de  .Moulmarlel  répond 
des  fonds  pour  l'année  proch.iine.  Le  crédit  est 
la  base  de  tout , et  ce  cré.lil  n'est  qu’entre  scs 
uiaips.  Il  fera  sans  doute  des  élèves  qui  auront  sou 
secrot.  La  France  a de  grandes  ressources , et  elle 
riiauia  toujours,  même  malgré  la  perle  de  sa 
marine.  Nous  n’avions  point  de  marine  du  temps 
de  Henri  IV,  et  cependant  ce  grand  roi  fut  l'arbitre 
de  l'Europe.  Ou  n’est  occupé  à Paris  que  de  plai- 
sirs et  de  murmures 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

6 aoûl- 

C’est  pour  vous  dire  , fl  ange  gardien  I que  la 
Chevalerie  esi  lue  b l'armée,  tous  les  soirs,  quand 
on  n’a  rien  à faire  ; c’est  pour  vous  dire  qu’il  y 
en  a trente  copies  à Versailles  et  à Paris , et  que 
je  prétends  que  M.  le  doc  de  Cboisoul  répare , par 
MS  bontés  , le  tort  qu'il  m’a  fait. 

Il  n’y  a donc  pas  à balancer,  il  n’y  a doue  pas 
de  temps  à perdre  ; il  faut  donc  jouer  , il  faut 
donc  hasarder  les  siffleis  , sans  larder  une  mi- 
nute. Par  tous  les  saints , la  Un  de  Tancrède  est 
une  claironnade  terrible.  Imaginez  donc  cette 
Melpomène  désespérée  , tendre  , furieuse  , mou- 
rante , se  jetant  sur  son  ami , se  relevant  en  en- 
voyant son  père  au  diable,  loi  demandant  pardon, 
expirant  dans  les  convulsions  de  l'amour  et  de  la 
fureur  ; je  le  dit,  ce  sera  une  claironnade  triom- 
phante. 

Vous  avez  dCi  recevoir  mon  gros  paquet  par 
U de  Cbauvelin. 

Au  reste , je  désapprouve  fort  les  tribunaux  nor- 
mands. 

Ma  foi , juge  Fl  plaiAcurs,  il  budiail  loul  lier. 

R*cmx  . Ift  Plattleurs ^ acie  i,  sceiie  8. 
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Mon  divin  ange,  il  ne  faudrait  pas  jouer  f’Acos- 
suise  trois  fois  la  semaine  ; c'est  bien  assez  de  sif- 
fler, deux  fois  en  sept  jours  , l'ami  Fréron. 

Je  pris  le  premier  dimanche  du  mois  pour  le 
second  , dans  mon  dernier  paquet , je  datai  1 0 ; 
j’en  demande  pardon  h la  chronologie. 

Dites-moi , je  vous  prie  , ce  qu’on  fait  de  l’abbé 
Morellet. 

Mille  tendres  respects  aux  auges. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6 août 

Si  la  guerre  contre  les  Anglais  nous  désespère , 
madame,  celle  des  rais  et  des  grenouilles  est  fort 
amusante.  J’aimo  ’a  voir  les  impcrlinenls  bernés 
et  les  méchants  confondus.  Il  est  assez  plaisant 
d’envoyer  du  pied  des  Alpes  à Paris  des  fusées  vo- 
lantes qui  crèvent  sur  la  tête  des  sols.  Il  est  vrai 
qu'on  n’a  pas  visé  précisément  aux  plus  absurdes 
et  aux  plus  révoltants;  mais  patience,  chacun  aura 
sou  tour  , et  il . se  trouvera  quelque  bonne  ime  qui 
vengera  l’univers , et  le  président  Le  Frauc  de 
Pompigoan , et  Fréron. 

On  ne  parle  que  de  renionlranccs  ; Je  vous 
avoue  que  je  ne  les  aime  pas  dans  ce  temps-ci , et 
que  je  trouve  tris  impertinent , très  lâche , et  très 
absurde,  qu'on  veuille  empêcher  le  gouvernement 
de  se  défendre  contre  les  Anglais,  qui  se  rui- 
nent à nous  assommer. La  nation  aélé souvent  plu.s 
malheureuse  qu'elle  ne  l'est,  mais  elle  n'a  j.amaU 
été  si  plate. 

Tâchez , madame , de  rire  , comme  moi , de  tant 
de  pauvretés  en  tout  genre.  Il  est  vrai  que , dans 
l'état  où  vous  êtes , on  ne  rit  guère  ; mais  vous 
soutenez  cet  état,  vous  y êtes  accoutumée , c'est 
p<vur  vous  une  espèce  nouvelle  d’existence  ; votre 
âme  pent  eu  être  devenue  plus  recueillie , plus 
forte , et  vos  idées  plus  lumineuses.  Vous  avez 
sans  doute  quelques  excellents  lecteurs  auprès 
de  vous  ; c’est  une  consolation  continuelle  ; vous 
devez  être  entourée  de  ressources. 

Nous  avons  dans  Genève , à un  demi-quart  de 
lieue  de  chez  moi , une  femme  de  cent  deux  ans 
qui  a trois  enfants  sourds  et  mnets.  Us  font  con- 
versation avec  leormère , du  matin  au  soir,  tantôt 
en  remuant  les  lèvres, tantôt  en  remuant  les  doigts, 
jouent  très  bien  tous  les  jeux  , savent  toutes  les 
aventures  de  la  ville,  et  donnent  des  ridiculesh  leur 
prochain  aussi  bien  que  les  plus  grands  babillards; 
ils  entendent  tout  ce  qu’on  dit  au  remuement  des 
lèvres  ; en  un  mol,  ils  sont  fort  bonne  compagnie. 

I M.  le  président  Hénault  est-il  toujours  bien 
I sourd  ? du  moins  il  est  sourd  à mes  yeux  ; mais 
je  lui  pardonne  d’oublier  tout  le  monde,  puisqu'il 
I est  avec  M.  d'Argenson. 

* A l'ropos , madame , digérez- vous?  Je  me  suis 
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*|>frçu  , après  bipii  des  ri'ürsioiissur  k meilleur 
Uei  mondes  possit/ks,  et  sur  le  |>elU  uuiiibre  des 
élus  , <ju'oo  n'est  vcritabicnieiit  malbcureux  que 
quand  00  ne  digère  point.  Si  «uus  digérez , vous 
êtes  sauvée  dans  ce  moude;  vuus  vivrez  long- 
temps et  doucemeot,  pourvu  surtout  que  les  bou- 
lets deeaooodu  prince  Kerdiiiaud , et  des  Uottes 
anglaises,  n'emportent  pas  le  puiguet  de  votre 
payeur  des  reutes. 

Je  n'ai  nul  rogaton  à vous  envoyer,  et  je  n'ai 
plus  d'ailleurs  d'adresses  coutrc-siguaiites  ; tant 
ou  se  plaît  k réformer  les  abus  ! Je  suis,  de  plus, 
occupé  du  czar  Pierre  , matelot,  cbarps-ulicr , lé- 
gislateur , surnommé  Je  Grand.  Ayant  renoncé  à { 
Paris,  je  me  suis  enfui  aux  frontières  delà  Chine;  | 
mou  esprit  a plus  voyagé  que  le  corps  de  La  Con-  i 
damine.  On  dit  que  ce  sourdaiid  veut  cire  de  l'a-  | 
cadéiuie  française;  c'est  appareniment  pour  ne 
pas  nous  eulendre. 

Heureux  ceux  qui  vuus  entendent,  luadame!  , 
je  sens  vivement  la  )M'rte  de  ce  boiilirur  ; je  vous 
aime  malgré  votre  goût  pour  les  fenilles  de  Ki  crou.  • 
On  dit  que  l' Écossake , en  aulomue,  amène  la  i 
cbulc  des  feuilles.  ! 

.Mille  teudres  et  sincères  respects. 

i Al.  ÜAMILAVII.LK. 

^ A Perney»  6 aoàl. 

Je  suis  extrêmement  sensible,  munsienr,  .i  ' 
toutes  1rs  marques  d'alteulion  que  vous  voulez  [ 
bien  me  donner.  Je  n'ai  point  vu  mes  lettres , que  { 
le  sieur  Palis.vot  a jugé  à propos  d'imprimer  ; je  j 
doute  fort  qu'il  ait  coiiservé  la  pureté  du  texte,  j 
On  dit  aussi  qu'on  a imprimé  un  factum  de  Ram-  '• 
poneau , dans  lequel  on  a tronqué  plusieurs  pas-  | 
sages  , et  élrangemeut  altéré  le  style  de  cet  illustre 
cabarctier.  Comme  je  suis  tout  à fait  son  servi-  I 
tour,  en  qualité  de  l>ou  Parisien  , je  suis  lâché  j 
qu'on  ait  défiguré  son  ouvrage.  ! 

On  me  parle  beaucoup  de  la  comédie  de  l’F.cos-  j 
saiie , traduite  de  l'anglais  de  Al.  Hume  , prêtre  { 
écossais.  On  prétend  que  le  sieur  Prérnn  veut  al>-  i 
solument  se  reconnaître  dans  cette  pière;  mais  | 
comment  peut-il  penser  qu'on  use  dire  du  mal 
d'un  homme  comme  lui , qui  n'en  a jamais  dit  i 
de  personne?  Je  n'ai  point  vu  la  Raïuêle  du  , 
sieui-  Carré  , traduclcur  de  t'Fcossaise , contre  le  : 
sieur  Fréron  ; on  dit  qu'elle  est  très  hnniiête  et  ' 
trè.-i  uitsurée.  ^ 

J'ai  oublié  , monsieur,  votre  demeure  ; mais  je  i 
eup|Hiseqne  ma  réponse  ne  vous  en  sera  pas  moins  ; 
r-  niisc.  J'ai  l'honneur  d'être  bien  véritabh'oienl,  | 
nioiisieui  I votre  , etc.  V. 


A Al.  IHlElllül. 

A Fcrney  , B aoùL 

Yüus  ne  luo  lûtes  point  qit'on  a joué  l'Ecos- 
saise  , qu'il  a paru  une  Requête  aux  Parisiens  , 
de  Jérôme  Cari  é , traducteur  de  J'A'cossai.ve;  qu'on 
a impiimé  une  pièce  de  vers  intitulée  k Russe  à 
Paris  ; vous  ne  me  dites  rien  de  Prolaqortis , de 
Fable'  Mords-ks;  de  l'évêque  limousin  qui  va 
succéder  , dans  l'académie,  à frère  Jean  tlcsEn- 
lummenrcs  de  Yauréal,  et  qui  aura  sa  tape  s'il 
pompiijiitmisc  ; en  un  mol,  vous  no  me  dites  rien 
du  tout.  Réveilli'Z-vuus,  mon  ancien  ami  ; instrui- 
sez-n:oi.  Paris  est-il  toujours  bien  fou?  comment 
vont  les  remontrances  ? où  en  sont  les  guerres  des 
grenouilles  et  des  rats?  que  dit-on  de  Lite?  ipic 
font  le  grand  Fréron  et  le  sublime  Palissot?  Pour 
moi , je  mets  tout  au.x  pieds  du  crucilii.  Je  bâtis 
une  église  ; ce  ne  sera  pas  Saint-Pierre  de  Rome; 
mais  le  Seigneur  exauce  partout  les  vœu.v  des  G- 
dèles;  il  n'a  pas  besoin  de  colonnes  de  porphyre 
et  de  candélabres  d'or.  Oui , je  bâtis  une  église  ; 
annoncez  celte  nuuvelie  cousolaulc  aux  eiifanls 
d'Israël  ; que  tous  les  saints  s'en  réjouissent.  Les 
miébaulsdironlsaus  doute  que  je  bâtis  celte  église 
dans  ma  paroisse  pour  faire  jeter  à bas  celle  qui 
me  cachait  un  beau  |>aysage , et  pour  avoir  une 
grande  avenue  : mais  je  laisse  dire  les  impies , cl 
je  fais  mon  salut. 

Je  n'ai  point  vu  ta  Sœur  du  pot  ; mais  on  m'a 
envoyé  uu  avis  de  parents  assez  plaisant  (Hiiir 
faire  interdire  le  sieur  de  Pompignan , au  sujet 
de  sa  prose  et  de  scs  vers.  Vous  , qui  êtes  au 
centre  des  belles  choses,  ii'ouhliez  )>as  le  saint 
solitaire  de  Ferncy , et  joignez  vos  jirièrcs  aux 
miennes. 

Vraiment , j'oubliais  de  vous  demander  s'il  est 
vrai  que  Palissot  ait  été  assez  humble  |viur  impri- 
mer mes  lettres , et  s'il  n'a  pas  altéré  la  pureté  du 
texte.  Scribe.  Vak. 

A M.  DE  AIAIRAM. 

A Tournay,  9 août. 

Je  vous  remercie  bien  sensiblement , monsieur, 
d'une  attention  qui  m'honore,  et  d'un  souvenir 
qui  augmente  mon  bonheur  dans  mes  charmantes 
retraites.  Il  y a long-temps  que  je  regarde  vos 
Lettres  au  P.  Parrenin , et  ses  réponses , comme 
des  monuments  bien  précieux  ; mais  n'allons  pas 
plus  loin  , s'il  vous  plaît.  J'aime  passionnément 
Cicéron  , pareequ'il  doute  ; vos  Lettres  au  P.  Par- 
renin sont  des  doutes  de  Cicéron.  Mais,  quand 
Al.  de  Guignes  a voulu  conjecturer  après  vous,  il 
a rêvé  très  creux.  J'ai  été  obligé , en  conscience  , 
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d«  me  moquer  de  lui , sans  le  nommer  pourtant , • 
dans  la  Préface  de  V Histoire  de  Pierre  I".  Ou  j 
imprimait  eelte  histoire  l'année  passée  , lors<|u'un  | 
m'envoya  cette  plaisanterie  do  M.  de  Guignes.  Je  | 
vous  avoue  que  j’éclatai  de  rire  en  voyant  que  le 
nii  }'u  était  précisément  le  roi  d'Egypte  Menés, 
comme  Platon  était , chez  Scarron  , l’anagramme 
de  Chopine  , en  changeant  seulement  pla  en  cho, 
et  lots  en  pine.  J’étais  émerveillé  qu'on  fût  si  doc- 
tement abeurde  dans  notre  siècle.  Je  pris  donc  la 
liberté  de  dire  dans  ma  Préface  : a Je  sais  que  des 

• philosophes  d’un  grand  mérite  ont  cru  voir 

• quelque  conformité  entre  ees  peuples  ; mais  on 
■ a trop  abusé  de  leurs  doutes , etc.» 

Or  ces  philosophes  d'un  grand  mérite , c'est 
vous,  monsieur  ; et  ceuxqui  abusent  de  vos  doutes, 
ce  sont  les  Guignes.  Je  lui  en  devais  d'ailleurs  à 
propos  des  Huns  ; car  M.  de  Guignes  se  moque 
encore  du  monde  avec  sou  Histoire  des  Huns.  J'ai 
TU  des  Huus,  moi  qui  vous  parle,  j'ai  eu  chez 
moi  des  petits  Huns , nés  à trois  cents  lieues  à l'est 
de  Tobolskoi , qui  ressemblaient , comme  deux 
gouttes  d’eau  , à des  chiens  de  Boulogne,  et  qui 
avaient  beaucoup  d'esprit.  Ils  parlaient  français 
comme  s'ils  étaient  nés  à Paris , et  je  me  consolais 
de  nous  voir  battus  de  tous  eûtes , en  voyant  que 
■otre  langue  triomphait  dans  la  Sibérie.  Cela  est, 
par  parenthèse , bien  remarquable  ; jamais  nous 
n’avoDS  écrit  de  si  mauvais  livres , et  fait  tant  de 
sottises  qu'aujourd'bui , et  jamais  notre  langue 
o’a  été  si  étendue  dans  le  monde. 

J'aurai  rbooneur  de  vous  soumettre  incessam- 
ment le  premier  volume  de  l'Histoire  de  l'empire 
de  Russie  sous  Pierre-le- Grand.  Il  commence 
par  une  description  des  provinces  de  la  Russie  , 
et  l'on  y verra  des  choses  plus  eitraorilinaires  que 
les  imaginations  de  M.  de  Guignes  ; mais  ce  n’est 
pas  ma  faute , je  n'ai  fait  que  dépouiller  1rs  ar- 
chives de  Pélersbourg  et  de  Moscou  , qu'on  m’a 
envoyées.  Je  n’ai  point  voulu  faire  paraître  ce 
volume,  avant  do  l'exposer  à la  critique  des  sa- 
vants d’Archangel  et  du  KamUchalka,  Mon  exem- 
plaire a resté  un  an  en  Russie  ; on  me  le  renvoie. 
On  m'assure  que  je  n'ai  trompé  personne  en  avan- 
çant que  les  Samolèdes  ont  le  mamelon  d'un  beau 
unir  d'ébène , et  qu'il  y a encore  des  races 
d'hommes  gris-pommeléfort  jolis.  Ceux  qui  aiment 
la  variété  seront  fort  aises  de  cette  découverte  ; 
on  aime  à voir  la  nature  s'élargir.  Nous  étions  au- 
trefois trop  resserrés  ; les  curieux  ne  seront  pas 
Ëebés  de  voir  ce  que  c'est  qu'un  empire  de  deux 
mille  lieues.  Mais,  on  a beau  faire,  Ramponeau, 
les  comédies  du  boulcvart , et  Jean-Jacques  man- 
geant sa  laitue  a quatre  pattes , l'emporteront  tou- 
‘•iirs  sur  les  rrcherclics  philosophiques. 

Je  lie  P ui  finir  cette  lettre,  monsieur,  sans 


tTliO,  tO» 

vous  dire  un  petit  mot  do  vos  Egipticns.  Je  voua 
avoue  que  je  crois  les  Indiens  et  les  Chinois  plus 
anciennement  policés  queles  habitants  de  Mesralui  ; 
ma  raison  estqu'un  petit  pays,  très  étroit,  inondé 
tous  les  ans  , a dû  être  habité  bien  plus  tard  que 
le  sol  des  Indes  cl  do  la  Chine , beaucoup  plus  fa- 
vorable à la  culture  et  à la  construction  des  villes; 
et , comme  les  [iccbers  nous  viennent  de  Perse  , 
je  crois  qu'une  certaine  cspccc  d'hommes  , à peu 
près  semblable  b la  nôtre,  [lourrait  bien  nous  ve- 
nir d'Asie.  .Si  Sésoslris  a fait  quelques  conquêtes, 
b la  bonne  heure  ; mais  les  Égyptiens  n'oiit  pas 
été  taillés  pour  être  conquérants.  C'est  de  tous  les 
peuples  de  la  terre , le  plus  mou , le  plus  lâobe  . le 
plus  frivole,  le  plus  sottement  su|ierstilieiix.  ^tui- 
couque  s’est  présenté  pour  lui  donner  les  étri- 
vières,  l'a  subjugué  comme  un  troiipe.vu  de  mou- 
tons. Cambyse  , Alexandre  , Iss  successeurs 
d'Alexandre , César  , Auguste  , les  califes , les 
Circassiens , les  Turcs , n'ont  eu  qu'à  se  montrer 
en  Egypte  pour  en  être  les  maîtres.  Apparemment 
que , du  temps  de  Sésostris,  ils  étaient  d'une  autre 
pâte , ou  que  leurs  voisins  de  Syrie  et  de  Phénicie 
étaient  encore  plus  méprisables  qu'eux. 

Pour  moi , monsieur , je  me  suis  voué  aux  Allo- 
broges , et  je  m'en  trouve  bien  ; je  jouis  de  la  plus 
heureuse  indépeadance  ; je  me  moque  quelquefois 
des  Allobroges  de  Paris.  Je  vous  aime , je  vous  es- 
time , je  vous  révérerai  juK|n'à  ce  que  mon  corps 
soit  rendu  aux  éléments  dont  il  est  tiré. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

10  uOI. 

Je  cherche  ma  dernière  lettreà  mon  cher  Palissot 
pour  vous  l'envoyer.  Palissot  est  un  brave  homme; 
il  imprime  t'ranfais , aurais,  ferais,  par  un  a, 
et  les  eucvclopédislcs  n’en  ont  pas  tant  fait.  Ce 
drôle- Ib  ne  manque  pas  d'esprit  , et  a même 
quelque  talent;  mais  c'est  on  calomniateur  que 
moucher  Palissot,  un  misérable;  et  j’ai  l’honneur 
de  l'en  avertir  assez  gaiement , autant  que  je  peux 
m'en  souvenir.  Ma  dernière  lettre  b ce  cher  Palis- 
sot  était  toute  chrétienne. 

Je  doute  fort  que  M.  de  .Malesherbcs  me  rende 
d'importants  services.  En  folliculaire  qui  fait  la 
feuille  intitulée  l'Avant-Coureur , nommé  Jon- 
val , demeurant  quai  de  Conti , m'a  mandé  qu'on 
lui  avait  donné  C Oracle  des  nouveaux  philoso- 
phes b annoncer.  Vous  savez  ce  que  c’est  que  cet 
oracle;  pour  moi  j’en  ignore  l'auteur.  Mou  divin 
ange,  vous  me  feriez  plaisir  de  me  faire  counaitre 
ce  bon  homme  ; je  lui  dois , au  moins , un  remer- 
ciement. Ce  Jonval  l'annonçait  doue  , et  en  même 
temps  le  dénonçait  aux  honnêtes  gens  comme  on 
plat  libelle.  Il  prétend  que  son  censeur , qu’il  ue 
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nomme  pas,  lui  a rayd  sou  annonce,  et  loi  a dit: 

Si  vous  tombes  sur  V. , on  vous  en  saura  grc  i 
mais  si  vous  vonlei  défendre  V. , on  ne  vous  le 
permettra  pas.  Or , mon  cher  ange , vous  sauras 
que  V.  se  moque  de  tout  cela , qu’il  rit  tant  qu'il 
I>eut , et  que  , s’il  digérait , il  rirait  bien  davan- 
tage. O ange  1 V.  bai.se  le  bout  de  vos  ailes  avec 
plus  de  dévotion  que  jamais. 

A M.  DLCLOS. 

Il  soit. 

Je  sais  depuis  long-temps , monsieur , que  vous 
avez  autant  de  noblesse  dans  le  cœur  que  de  jus- 
tesse dans  l'esprit  ; vous  m’en  donnez  aujourd'hui 
de  nouvelles  preuves.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  veniez  à bout  d'introduire  M.  Diderot  dans 
J'académie  française  , si  vous  entreprenez  cette 
affaire  délicate  ; je  vois  que  vous  la  croyez  néces- 
saire aux  lettres  et  b la  philosophie  dans  les  cir- 
constances présentes.  Pour  peu  que  M.  Diderot  I 
vous  seconde  par  quelques  démarches  sazes  et 
mcsurcca  auprès  de  ceux  qui  pourraient  lui  nuire, 
vous  réussirez  auprès  des  personnes  qui  peuvent 
le  servir.  Vous  êtes  à portée , je  crois , d'en  parler 
'a  madame  de  Pouipadour  ; et,  quand  une  fois 
elle  aura  fait  agréer  au  roi  l’admission  de  M.  Di- 
derot , j’ose  croire  que  personne  ne  sera  assez 
bardi  pour  s’y  opposer.  Nous  ne  sommes  plus  au 
temps  des  tbéatins  evéques  de  Mirepnix  ; il  vous 
sera  d'ailleurs  aisé  de  voir  sur  combien  de  voix 
vous  pouvez  compter  à l'académie.  Vous  aurez 
l'honneur  d’avoir  fait  cesser  la  persécution  , d'a- 
voir vengé  la  littérature  , et  d’avoir  assuré  le  re- 
pos d’un  des  plus  estimables  hommes  du  monde, 
qui  sans  doute  est  votre  ami.  M.  d'Alembert  me 
parait  disposé  à faire  tout  ce  que  vous  jugerez  'a 
propos  pour  le  succès  decette  entreprise.  Je  pi  ends 
la  liberté  de  vous  exhorter  tous  deux  a vous  aimer 
de  tout  votre  cœur  ; le  temps  est  venu  où  tous  les 
philosophes  doivent  être  (rères , sans  quoi  les  fa- 
natiques et  les  fripons  les  mangeront  tous  les  uns 
après  les  autres. 

Je  suis  entièrement  à vos  ordres  [lour  le  Diction- 
naire (te  r Académie  ; je  vous  remercie  de  l'hon- 
ncur  que  vous  voulez  bien  me  faire,  j’cti  serai 
peut-être  bien  indigne , car  je  suis  un  [lauvre 
grammairien  ; mais  je  ferai  de  mon  mieux  pour 
mettre  quelques  pierres  à l'édifice.  Votre  plan  me 
parait  aussi  bon  que  je  trouve  l'ancien  plan  sur 
lequel  on  a travaillé  mauvais.  On  réduisait  le  dic- 
tionnaire aux  termes  de  la  conversation  , et  la 
plupart  des  arts  étaient  négligés.  Il  me  semble 
aussi  qu'on  s'était  fait  une  lui  do  ne  point  citer  ; 
mais  un  dictionnaire  sans  citations  est  un  squelette. 

Je  suis  un  i>eu  surpri.s  de  vous  voir  dans  le  se- 


cret de  notre  petite  province  de  Gex , dont  j'ai 
fait  ma  patrie  ; mais  je  ne  le  suis  pas  du  service 
que  vous  voulez  bien  me  rendre  ; j'en  suis  pénétré. 

Je  crains  fort  de  ne  pouvoir  obtenir  de  messieurs 
du  domaine  ce  que  j'aurais  pu  avoir  aisémeilt  d'un 
prince  du  sang , comme  engagistc  ; mais  j'ai  tou- 
jours pensé  qu'il  laut  tenter  toute  affaire  dont  le 
succès  peut  faire  beaucoup  de  plaisir,  et  dont  le 
refus  vous  laisse  dans  l’etat  où  vous  ôtes.  J'aurai 
l’honneur  de  vous  rendre  compte  de  l’état  des 
choses , dès  que  M.  le  comte  de  ia  Marche  aura 
conclu  avec  sa  majesté  ; et  je  vous  avoue  que  j'ai- 
merais luieu.x  vous  avoir  l'obligation  du  succès 
qu"a  tout  autre.  Cependant  l'affaire  de  Diderot  me 
tient  encore  plusàcœurquc  le  paysdeGex.  J'aime 
fort  ce  petit  coin  du  monde  ; c'est , comme  le  pa- 
radis terrestre  , un  jardin  entouré  de  montagnes; 
mais  j'aime  encore  mieux  l'honneur  de  la  littéra- 
ture. Je  vousdemaiide  pardon  de  ne  pas  vous  écrira 
de  ma  main  ; je  suis  un  peu  malingre. 

Encore  un  mol , je  vous  prie  , malgré  mon  peu 
de  forces.  Il  me  vient  dans  la  tête  que  le  travail 
de  votre  dictionnaire  devient  la  raison  la  plus  plau- 
.silde  et  la  plus  forte  pour  recevoir  M.  Didciot. 
Ne  (K)urriez-vous  pas  représenter  ou  faire  repré- 
senter combieu  un  tel  homme  vous  devient  néces- 
saire pour  la  perfection  d'un  ouvrage  nécessaire 'é 
ne  pourriez-vous  pas , après  avoir  établi  sourde- 
ment cette  batterie , vous  assembler  sept  ou  huit 
élus , et  faire  une  députation  au  roi  pour  lui  de- 
mander M.  Diderot  comme  le  plus  capable  de 
concourir  à votre  entreprise?  M.  le  duc  de  Niver- 
nais UC  vous  seconderait-il  pas  dans  ce  projet?  ne 
|)ourrait-il  j>as  même  se  charger  de  porter  avec 
vous  la  parole  ? Les  dévots  diront  que  Diderot  a 
fait  nu  ouvrage  de  métaphysique  qu'ils  n'entendent 
p<iint  ; il  n'a  qu'a  répondre  qu’il  ne  l’a  pas  fait , 
et  qu  il  est  bon  catholique.  Il  est  si  aisé  d'être  ca- 
tholique! 

Adieu , monsieur  ; comptez  sur  ma  reconuais- 
sance  et  mon  attachement  inviolable.  Vous  pren- 
drez peut-être  mes  idées  |)ourdcs  rêves  île  ma- 
lade; rectifiez  les , vous  qui  vous  portez  bien. 

A MADAME  D'ÉPINAI. 

Il  faut  qu'il  entre , mon  adorable  philo.sopbe; 
qu'il  entre  , qu’il  entre , vous  dis-je  ; conlraim- 
let  d'entrer. 

Notre  cher  Habaenc , du  courage , je  vous  en 
prie.  La  chose  vous  parait  impossible  ; je  vous  ai 
déj'a  dit  que  c’est  une  raison  pour  l'entreprendre. 
Nous  réussirons  ; croyez-moi , ce  sera  un  beau 
triomphe.  Mais  que  Diderot  nous  aide  , et  qu'il 
n’aille  pas  s’amuser  à griffonner  du  papier  dans 
un  temps  où  il  doi'  agir  11  n'a  qn'unc  close  a 
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faire . mais  il  faot  qu’il  la  fasse  : c’est  de  cber- 
rlier  à séduire  quelque  illustre  sot  ou  sotte  , 
quelque  fanatique,  sans  avoir  d’autre  but  que 
(le  lui  plaire.  Il  a trois  mois  pour  adoucir  les  | 
dévots  ; c’est  plus  qu’il  ne  faut.  Qu’on  l’intro- 
duise chez  madame... , ou  madame...,  ou  ma- 
dame..., lundi  ; qu’il  prie  Dieu  avec  elle  mardi , 
qu’il  couche  avec  elle  mercredi  ; et  puis  il  eutrcra 
’a  l'académie  tant  qu'il  voudra , et  quand  il  vou- 
dra. Comptez  qu'on  est  très  bien  disposé  à l’aca- 
démie. Je  recommande  surtout  le  secret.  Que  Di- 
derot ait  seulement  une  dcvutc  dans  sa  manche  nu 
ailleurs,  et  je  réponds  du  succès.  On  s'cst  dcj'a 
ameuté  sur  mes  pressantes  sollicitations.  Tra- 
vaillez sous  terre , tous  tant  que  vous  êtes.  \e 
perdez  pas  un  moment;  ne  négligez  rien.  Vous 
(«rterez  h l'infâme  un  coup  mortel  ; et  je  vous 
donne  ma  parole  d'honneur  de  venir ’a  l’académie 
le  jour  de  l’élection.  Je  suis  vieux;  je  veux  mou- 
rir au  lit  d’honneur. 

Ma  belle  philosophe , voici  une  autre  histoire , 
une  autre  négociation.  N’est-ce  pas  M.  Faventines 
qui  a le  département  du  domaine?  M.  d'Épinai 
lie  peut-il  pas,  quand  il  rencontrera  ce  terrible 
Faventines  au  conseil  des  fermes,  loi  dire  : Mon- 
sieur, ne  savez-vous  rien  de  nouveau  sur  le  pays 
de  Gex?ne  vous  a-t-on  rien  dit  touchant  certains 
arrangements  avec  le  roi  ? n’a-t-il  rien  transpiré? 
.tiers  M.  Faventines  dira  oui  nu  non;  et  ce  oui 
on  ce  non , vos  belles  mains  me  l’écriront. 

Vais  qu’il  entre,  qu'il  entre  , qu'il  entre  à l’a- 
cadémie. J'ai  cela  dans  la  tète , voyez-vous  ï Ma 
belle  philosophe,  je  vous  ai  dans  mon  coeur;  il 
est  vieux , mon  coeur , mais  il  rajeunit  quand  il 
pense ’a  vous.  Qn’il  entre,  vous  dis-je;  tel  est 
mon  avis  ; et  qu’on  ruine  Carthage , disait  Caton, 
qui  n’était  pas  si  vieux  que  moi. 

O belle  philosophe  I ô Habacuc  ! je  vous  salue 
en  Beizébulh. 

A M.  THIERIOT. 

* JLe  11  aaguate;  fl,  qw  août  cal  barbare  t 

A peine  eus-je  écrit  à l’ancien  ami  pour  avoir 
des  nonvellea,  que  Dieu  m’exauça , et  je  reçus 
sa  lettre  du  50  juillet,  dans  laquelle  il  me  parlait 
de  la  libération  de  l'abbé  Monis-les , et  de  l'É- 
cosiaite,  et  de  Catherine  Vadê,  eli' Atelhof,  etc. 
M.  d' Argentai  est  celui  qui  a le  plus  contribué  à 
nous  rendre  notre  Mords-let.  J'ai  écrit  tous  les 
joorsde  poste,  j'ai  toujours  été  la  mouche  du 
coche;  mais  je  bourdonne  de  si  loin , qu'à  peine 
in'entend-on. 

Oui , j’ai  mon  Moïse  complet.  Il  a fait  le  Pen- 
latcuque  comme  vous  et  moi  ; mais  qu'importe? 
ce  livre  est  cent  fois  plus  amusant  qu'Humère , et 
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je  le  relis  sans  cesse  avec  un  ébahissement  nou- 
veau. 

Vous  auriez  bien  dû  cependant  m’envoyer  l’é- 
dition démon  commerce  épistolaire  avec  le  divin 
Palissot  ; je  veux  voir  si  le  texte  est  pur. 

Il  se  montre  doue , ce  cher  Palissot  I il  exulte 
en  public  I il  ne  sait  donc  pas  que  sa  pièce  des 
Philosophct  est  de  frigidis  ! 

Mon  ancien  ami , il  y a trois  mois  que  je  crève 
de  rire , en  me  levant  et  en  me  couchant.  C’est 
d'ailleurs  un  drôle  do  corps  que  notre  ami  Prota- 
goras ; il  est  têtu  comme  une  mule.  Il  est  tout  plein 
d’esprit  ; il  a toutes  sortes  d'esprit;  il  est  gai , il 
est  charmant.  Il  n'ira  point  en  Brandebourg,  de 
par  tous  les  diables , car  Luc  est  aux  abois  ; sa 
tentative  sur  Dresde  n'est  qu’un  coup  de  déses- 
péré. Quomodo  cecidiati  de  coda , Lucifer , qui 
mnne  oriebaris  ! O Luc  ! l'anrais-tu  cru  que  je 
serais  cent  fois  plus  heureux  que  toi  I 

Mon  ancien  ami , il  faut  que  nous  nous  re- 
voyions, avant  d’aller  trouver  Virgile  et  l’abbé 
Pellegrindans  l’autre  monde. 

Qn’rst-ceque  vous  faites  chez  le  médecin  Ba- 
ron? Venez  aux  Délices  ; elles  sont  plus  riantes 
que  la  rue  Culture-Sainle-Catherine. 

iV.  B.  Souvenez-vous  que  je  me  ruine  à bâtir 
une  église  ; je  veux  qu’Abraham  Chaumeix  et  ses 
consorts  en  sèchent  de  douleur.  Ils  me  verront 
enterrer  dans  le  cbmur , avec  une  auréole  sur  la 
léle  ; ils  seront  bien  attrapés.  Intérim , viuamut. 

P.  S.  Je  viens  de  recevoir  mes  lettres  ’a  Palis- 
sot , avec  les  réponses , au  lieu  des  lettres  de  Pa- 
lissol  avec  mes  réponses  ; ce  Palissot  est  un  |ieu 
infidèle. 

A M.  MARMONTEL, 

1 nais. 

13  augbite. 

Nous  avions  été  un  peu  alarmés , monsieur , 
de  certaines  terreurs  paniques  que  messieurs  les 
directeurs  de  la  poste  avaient  conçues  ; jamais 
crainte  n’a  été  plus  mal  fondée.  M.  le  duc  de 
Choiseul  et  madame  de  Porapadour  connaissent 
la  façon  de  penser  de  l'oncle  et  de  la  nièce  ; on 
peut  tout  nous  envoyer  sans  risque;  on  sait  que 
nous  aimons  le  roi  et  l’état.  Ce  n’est  pas  chez 
nous  que  les  Damiens  ont  entendu  des  discours 
séditieux  ; on  ne  prétend  point  chez  nous  que 
l'état  doive  périr  faute  de  subsides  ; uous  n’avons 
point  de  convulsionnaires  dans  nos  terres.  Je 
de.s'èche  des  marais  , je  bâtis  une  église , et  je 
fais  des  vœux  pour  le  roi.  Nous  défions  tous  les 
jansénistes  et  tous  les  molinisics  d’être  plus  at- 
tachéi  à l’état  que  nous  le  sommes.  Il  est  vrai  que 
nous  rions  du  matin  au  soir  des  Pompignan  et  des 
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Fréroii  ; mais , quoique  Le  Franc  ait  épousé  la 
«cuve d’un  directeur  des  postes,  il  ne  peut  em- 
pOebrr  qu'on  ne  me  donne,  tous  les  ordinaires, 
une  liste  de  scs  ridicules.  Vous  pouvez  m'écrire 
en  toute  sûreté;  le  roi  ne  trouve  point  mauvais 
que  des  amis  s’écrivent  que  Fréron  est  un  bas 
coquin , et  Le  Franc  un  im|>erlineut.  Les  pauvre- 
tés delà  littérature  n'empécheut  pas  que  M.  le 
mareclial  de  Brnglie  ne  suit  dans  Cassel. 

Abraham  Chaumeix,  Jean  Gauchat,  Martin 
TruUet,  ne  m'empécberont  pas  de  donner  on 
beau  feu  d'artifice  à la  fin  de  la  campaftne. 

Won  cher  ami , il  faut  que  le  roi  sache  que  les 
pbilnsophes  lui  sont  plus  attachés  que  les  fana- 
tiques et  les  hypocrites  de  son  royaume;  l'uni- 
vert  n'en  saura  rien  ; i'unicers  n'est  fait  que  pour 
Pompignan.  Je  vous  écris  cette  lettre  en  droiture , 
parce  que  M.  Bouret  ne  m'a  offert  scs  bons  of- 
fices que  pour  de  gros  paquets.  Mandez-nous , 
je  vous  prie , par  qui  l'on  peut  vous  sauver  doré- 
navant de  l'impôt  d’une  lettre;  dites-moi  avec 
quelle  noble  fierté  l'ami  Fréron  reçoit  le  fouet  et 
la  fleur  de  lis  qu'on  lui  donne  trois  fois  par  se- 
maine'a  la  Comédie;  donuez-nous  des  nouvelles 
surtout  de  votre  situation  , de  vos  desseins , et  de 
vos  espérances;  i'oncle  et  1a  nièce  s'intéressent 
égalementà  vous.  Présentez  mes  respects,  je  vous 
prie , à madame  Geolfrio.  Si  vous  voyez  M.  Du- 
clos , ditrs-lui , je  vous  prie  , combien  je  l'es- 
time, et  à quel  point  je  lui  suis  attaché;  mais 
surtout  soyez  bien  persuadé  <jue  vous  aurez  tou- 
jours dans  l'oncle  et  dans  la  nièce  deux  amis  es- 
sentiels. 

Est-il  possible  qu'il  y ait  encore  quelqu'un  qui 
reçoive  Fréron  chez  lui?  Ce  chien  , fessé  dans  la 
rue , peut-il  trouver  d'autre  asile  que  celui  qu'il 
s'est  bâti  avec  ses  feuilles?  est-il  vrai  qu'il  est 
brouillé  avec  Palissot , et  que  l.i  discorde  cstdaics 
le  camp  des  ennemis?  Contribuez  de  tout  votre 
IHtu voir  h écraser  les  méchants  et  la  mécliancelé, 
les  hypocrites  et  l'hypocrisie  ; ayez  la  charité  de 
nous  luander  tout  ce  que  vous  saurez  de  ces  gar- 
nements. Mais,  comme  il  faut  mêler  l'agréable  à 
l'utile,  parlez-moi  de  jVc/poiiiénc-Clairon.  Que 
fait-elle?  que  dit-elle?  que  jouera-t-ellc?  lui 
a-t-on  lu 

d'une  TOU  fauaie  et  grèk  , 

Le  trUtc  drame  écrit  pour  h IK'iiéle  ? 

Le  pauvre  itiable,  v.  i35. 

Quelque  chose  qu'elle  joue,  ce  sera  un  beau  ta- 
page quand  elle  reparaîtra  sur  la  scène.  Adieu; 
si  vous  avez  envie  de  faire  quelque  tragédie , ve- 
nez la  faire  chez  nous  ; c'est  avec  scs  [rcres  qu'il 
faut  reciter  son  olBcc. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  ca-iir. 


A M.  BAGIEU. 

Abx  DèUces,  ISauxuvlB. 

Ala  nièce  est  un  gros  cochon , comme  sont, 
monsieur,  la  plupart  de  vos  Parisiennes.  Cela  se 
lève  h midi  ; la  journée  se  passe  sans  qu'on  s:iche 
comment  : on  n'a  pas  le  temps  d'écrire  , et  quand 
on  veut  écrire,  on  ne  trouve  ni  papier , ni  plume, 
ni  encre  ; il  faut  m'en  venir  demander , et  imia 
l'envie  d'écrire  passe.  Sur  dix  femmes,  il  y en  a 
neuf  qui  en  usent  ainsi.  Pardonnez  donc  , mon- 
sieur, 'a  madame  Denis  son  extrême  paresse  , 
elle  ne  vous  en  est  pas  moins  attachée , et  elle 
aimerait  encore  mieux  vous  le  dire  que  vous  l'é- 
crire. Je  lui  sers  de  secrétaire  ; je  suis  exact  , 
tout  vieux  et  tout  malingre  que  je  suis.  Ilest  bien 
juste  que  vous  ayez  on  peu  d’amitié  pour  moi, 
puisque  M.  Morand  , votre  confrère , en  a tant 
pour  mon  grand  persécuteur  Fréron. 

■ .So-pe , premente  deo , fert  deos  aller  opéra.  •* 

Ovfo.,  Trut^  lib.  I,  eleg.  ir,  v.  A. 

J'ai  eu  bon  nez  d'achever  ma  vie  dans  ma 
douce  retraite  ; les  Fréron , les  Pompignan  , 
les  Abraham  Chaumeix , m'auraient  livré  sans 
doute  au  bras  séculier.  Quelle  inhumanité  dans 
ce  Fréron  de  me  soupçonner  d'être  l'auteur  de 
l’kcouaUe  ! 

Un  grand  théologien  mahométan  prétend  que 
Dieu  envoie  quelquefois  un  ange  chirurgien  aux 
méchants  qu'il  veut  rendre  bons  ; cet  ange  vient 
avec  un  scalpel  céleste  pendant  le  sommeil  du 
scélérat,  loi  arrache  le  cœur  fort  proprement, 
en  exprime  le  virus , et  met  un  baume  divin  'a  la 
place.  Je  vous  supplie  de  daigner  faire  cette  opéra- 
tion à Fréron  ; mais  vous  aurez  bien  de  la  peine 
à tirer  tout  le  virus. 

Je  me  félicite  plus  que  jamais  de  n'être  pas  lé- 
muin  de  toutes  les  pauvretés  qui  se  font  dans  Pa- 
ris ; mais  je  regrette  fort  de  ne  point  voir  un 
homme  de  votre  mérite.  Comptez  que  c'est  avec 
les  sentiments  les  plus  vifs  que  j'ai  l'iionueur 
d'être , etc. 

A M.  LE  COMTE  ALGAItOTTI. 

15  auguile. 

Caro  , vous  voulez  le  Pauvre  Hialile;  eccolo. 
Che  fo  io  nei  niio  riiiro  ? Crêpa  di  ridere  ; e clic 
farà  f ridera  in  sino  alla  morte.  C'est  un  bien  qui 
m'e.st  dû  ; car,  après  lout . je  l ai  bien  acbcié.  J'ai 
vu  le  ShellendoiT,  il  a diné  dans  ma  guinguclle. 
Il  a un  j'-mic  hounne  avec  lui  qui  jiarait  avoir  de 
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lV5(>ril  et  des  blents.  J'alleuds  vutrc  cliiniUle , 
mais  je  vous  dirai  : 

ipse  veni.* 

Frà  un  mese  vi  manderô  U Pietrô;  mais  son- 
«ex  qne  tous  m'avex  promis  vus  Leltret  sur  ta 
llHUie.  Je  veux  au  moins  avoir  le  plaisireC  l'Iiun- 
ueur  de  vous  citer  dans  le  second  tome  ; car  vous 
n’aorex  celle  année  que  le  premier.  Celle  liisloire 
russe  sera  la  dernière  chose  sérieuse  que  je  ferai 
de  ma  rie  ; je  bilis  aclucllemenl  une  éijlise  ; mais 
c'rsl  que  je  trouve  cela  plaisant. 

Tout  mon  chagrin  est  que  vous  n'ayez  pas  la 
Pucelle,  la  vraie  Pucelte , 1res  différenle  du  fa- 
irasqui  court  dans  le  monde  sous  mon  uom.  Quand 
ie  vous  donnai  le  premier  chant  à Berlin , je  n'é- 
tais point  do  tout  plaisant  ; les  temps  sont  chan- 
gés , c'est  à moi  seul  qu'il  appartient  de  rire. 
Quand  je  dis  seul , je  parle  de  Luc  et  de  moi,  et 
non  de  vous  et  do  moi. 

Je  crois , comme  vous , que  Machiavel  aurait 
été  un  bon  général  d'armée,  mais  je  n’aurais  pas 
conseillé  au  général  ennemi  de  dîner  avec  loi  en 
temps  de  trêve. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  Breslau  est  pris  ; tout 
ce  que  Je  sais , c'est  qu'il  est  fort  doux  de  n'élrc 
pas  dans  ces  qoartiers-Ih,  et  qu'il  serait  plus  doux 
d'èire  avec  vous. 

L'amo , l'unierd  sempre.  Votre  Secretario  est 
un  très  bon  ouvrage. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

aux  DtUcei , IB  aagiule. 

Voici  deux  Genevois  aimables  que  je  prends  la 
liberté  d'adresser  à mon  cher  gouverneur,  et  que 
je  voudrais  bien  accompagner.  MM.  Turretin  et 
Rilliet  sont  les  seuls  objets  do  mou  envie  ; car  je 
vous  jure,  mon  très  cher  gouverneur,  que  je  ii'cn- 
vie  nullement  ni  Pompignan,  ni  même  Freron.  Je 
ne  voudrais  être  à la  place  que  de  ceux  qui  peu- 
vent avoir  la  bonheur  de  vous  voir  et  de  vous  en- 
tendre. Il  me  parait  que  ce  Fréron  vous  a uu  tant 
soit  peu  manqué  de  respect , dans  ses  mal-sc- 
viainet.  Il  faut  pardonner  à un  homme  comme 
lui , enivré  de  sa  gloire  cl  de  la  faveur  du  public. 

Mon  cher  Palissot  est-il  toujours  favori  de  sa 
majesté  polonaise 'f  comment  trouvez-vons  la  con- 
duite de  ce  personnage  et  de  sa  pièce  ? Notre  cher 
frère  Menoux  m'a  envoyé , do  la  part  du  roi  de 
Pologne,  V lucrédulité  combattue  par  te  simple...-, 
essai  par  un  roi  ; essai  auquel  il  parait  que  cher 
frère  Menoux  a mis  la  dernière  main.  Il  ne  vous 
montrera  pas  l.i  ri'|ionso  que  je  lui  ai  faite;  mais 
moi  je  vous  iiMintre  ma  lettre  au  roi  de  Pologne, 


et  j'espère  vous  envoyer  bientôt  le  premier  volume 
de  Y Histoire  de  Pierre  i".  Vous  savez  que  c'est 
un  hommage  que  je  vous  dois  ; je  n'oublierai  ja- 
mais certain  petit  certiücat  dont  vous  m'avez  ho- 
noré. Quoique  je  sois  occupé  actuellement  à bôlir 
une  église , je  me  sens  encore  très  mondain  ; 
l'envie  de  vous  plaire  l’emporte  sur  ma  piété. 
J'espère  que  Dieu  me  pardonnera  celle  faiblesse , 
et  qu’il  ne  me  fera  pas  la  grôcc  cruelle  de  m'en 
corriger.  Je  sais  qu’il  faut  oublier  le  monde , 
mais  j'ai  mis  dans  mon  marché  que  vous  seriez 
excepté  nommément.  Plaignez-moi , monsieur , 
d'être  si  loin  de  vous , et  de  vieillir  sans  faire  ma 
cour  h ce  que  la  France  a de  plus  aimable.  Mon 
tendre  et  respectueux  attachement  ne  finira  qu'a- 
vec ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCE.NTAL. 

•V  avgaiie 

Mon  divin  ange,  il  faut  que  notre  ami  Fréron 
soit  en  colère , car  il  ne  peut  être  plaisant.  Je 
viens  de  voir  le  récit  de  la  bataille  où  il  a été  si 
bien  étrillé.  Le  pauvre  homme  est  si  blessé  qu’il 
ne  peut  rire.  Si  vans  pouvez  , mon  cher  ange , 
nous  rendre  le  premier  acte  tel  qu'il  est  imprimé, 
vous  ferez  plaisir  aux  érudits , qui  aiment  qu'on 
ne  retranche  rien  d'une  traduction  d'un  ouvrage 
anglais.  Il  parait  que  la  petite  guerre  littéraire 
n'est  pas  prêle  à finir.  Tant  qu’il  y aura  des  re- 
gardants , il  y aura  des  combattants , et  il  n'y 
aura  qne  la  lassitude  du  public  qui  fera  tomber  les 
anues  des  mains. 

Je  crois  que  Jérôme  Carré,  le  Frère  de  la  Doc- 
trine chrétienne , cl  Catherine  Vadé  et  consorts  , 
ont  rendu  nn  très  grand  service  à une  certaine 
partie  de  la  nation  qui  n'est  pas  peu  de  chose.  Si 
on  avait  laissé  dire  et  faire  les  Pompignan  , les 
Palissot,  les  Fréron  , et  même  les  maître  Joly  do 
FIcnry  , les  philosophes  auraient  passé  pour  une 
troupe  de  gens  sans  honneur  et  sans  raison.  J’ai 
écrit  une  singulière  lettre  au  roi  Stanislas  , en  le 
remerciant  du  livre  que  frère  Menoux  a mis  sous 
son  nom  ; je  l'enverrai  h mon  ange. 

Venons  au  fait  de  Tancrède.  Je  crois  qu'il  faut 
bénir  la  Providence  de  ce  qu'elle  a permis  que 
M.  le  duc  de  Choiseul  n'ait  pas  regardé  ce  secret 
comme  un  secret  d élai.  Le  spectacle  en  sera  si 
frappant , la  situation  si  uenve , le  cinquième 
acte  (j’entends les  deux  dernières  scènes)  si  lou- 
chant, mademoiselle  Clairon  si  supérieure,  que 
vous  en  viendrez  à votre  honneurmalgré  Fréron. 

Ici  l'antcur  s'embarrasse,  parce  qu’il  a un  |k-ii 
de  lièvre,  et  ce  n'est  pas  Fréron  qui  la  loi  donne. 
Il  va  faire  mettre  sur  nn  papier  séparé  de  petites 
annolalions  (lour  ta  Chevalerie. 
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A A!.  THIERIOT. 

M ail<ule. 

Mon  cher  correspondant , je  vous  rends  mille 
(tràces  de  voire  eisctiludc  , de  voire  zcle  pour  la 
bonne  cause,  et  de  tous  vos  envois. 

Le  Discoors  imprimé  a Athènes  esl  savant , 
adroit , ingénieux  , à propos , et  peut  laire  beau- 
coup de  bien.  Nommex  l’auteur  , afin  que  je  le 
liënisse.  On  peut  tirer  parti  de  l'Histoire  d'Élie 
Catherin  , ne  à Quimpcr-Corenlin.  Il  esl  bon  de 
taire  connaître  les  scélérats.  La  philosophie  ne 
peut  que  gagner  à toute  celle  guerre.  Le  public 
voit  d'un  côté  Palissot , Fréron  , et  Pompignan, 
à la  tète  delà  religion  , et  de  l'autre  les  hommes 
les  plus  éclairés  qui  respectent  celte  religion  en- 
core plus  que  les  Fréron  ne  la  déshonorent. 

Je  pense  que  vous  êtes  trop  dinidle  de  blâmer 
mes  réponses  à Palissot.  Songea  qu'il  a passe  plu- 
sieurs jours  cites  moi , qu  il  m'a  clé  recommandé 
par  ce  qu'on  appelle  les  puissances , et  que  je  lui 
ai  mandé  : Vaut  ava  tort , cl  tous  cU-vcs  avoir 
des  remords. 

Monnet  et  ^Corbi  persistent  donc  toujours  dans 
l'idée  de  m'imprimer?  Mais  comment  se  tireront- 
ils  d'afTaire  pour  ïHisloire  générale,  'a  laquelle 
j'ai  ajouté  dix  chapitres , eu  ayant  corrigé  ciu- 
quante? 

Continuez  'a  combattre  en  faveur  du  bon  goût 
et  du  sens  commun.  Exhortez  sans  cesse.  Ions  les 
philosophes  h marcher  les  rangs  serrés  contre 
l'ennemi  ; ils  seront  les  maîtres  de  la  nation,  s'ils 
s'entendent. 

Le  roi  Stanislas  m'a  envoyé  son  livre , moitié 
de  lui  ; moitié  du  jésuite  Meiioux.  Voici  ma  ré- 
ponse ; voyez  si  elle  esl  honnête , et  si  Protagoras 
en  sera  content. 

Et  voie. 

A M.  L'ABBÉ  PERNETTI, 

A LTO:«. 

as  aaguBie. 

Nos  conventiculcs  de  Satan,  proscrits  par  Jean- 
Jacques  et  par  Gresset , ne  recommenceront,  mon 
cherami,quequand  M.  leduc  dcVillars  sera  arrivé; 
je  voudrais  que  votre  archevêque  pût  y assister 
comme  vous,  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  mécon- 
tent de  madame  Denis.  Il  est  bien  ridicule  qu'un 
primat  des  Gaules  ne  soit  pas  le  maitre  d'avoir  du 
plaisir.  Autrefois  les  évêques  allaient  aux  spec- 
tacles ; ce  sont  ces  faquins  de  calvinistes  et  de 
jansénistes  qui , n'étant  pas  faits  pour  des  plaisirs 
honnêtes , en  ont  privé  ceux  qui  sont  faits  pour 
les  goûter.  Les  pontifes  d'Athènes  et  de  Rome 


éuient  juges  des  pièces  tragiques , et  sûrement 
n'en  étaient  pas  meilleurs  juges  que  votre  ado- 
rable archevêque.  Je  suis  très  fâché  de  n'étro 
pas  de  son  diocèse , j'irais  le  conjurer  h deux  ge- 
noux de  venir  bénir  réalise  que  j'ai  l’honneur  de 
faire  bâtir.  Je  vous  offre , mon  cher  ablw  , un 
autel  et  un  théâtre  ; tous  les  deux  sont  'a  votre 
service. 

Je  vous  demande  en  grâce  ds  me  dire  si  ce 
que  vous  me  mandâtes,  te  18  auguste,  du  parle- 
ment de  Besançon,  est  encore  vrai  le 25  auguste. 
Est-il  possible  que  ce  parlement  joue  sérieuse- 
ment la  farce  du  Médecin  malgré  lui?  et  qu'il 
dise  à la  classe  du  parlement  de  Paris  : De  quoi 
vous  mêlez-vous  ?...  je  veux  qu’on  nu;  hotte.  Si 
la  chose  est  aiusi , il  n'y  a rien  eu  de  si  plaisant  du 
temps  de  la  Fronde; et  si  le  ministère  a trouve  le 
secret  de  donner  ce  ridicule  aux  parlements  , le 
ministère  est  plus  habile  qu'eux.  Je  vous  embrassu 
de  tout  mon  cœur  vous  et  vos  amis. 

A M.  P.  ROUSSEAU  , 
s Moaios. 

17  AUgUBlP. 

La  personne  à qui  M.  Rousseau  écrit , louchant 
le  petit  ouvrage  de  mademoiselle  Vadé , servira 
M.  Rousseau  dans  toutes  lesoccasions  ; mais  celte 
personne  ne  lui  a pas  envoyé  la  petite  pièce  dont 
elle  était  en  possession  , dans  l’intention  de  por- 
ter le  moindre  préjudice  h mademoiselle  Vadé. 
Il  parait  au  contraire  que  cette  dcmoLsclle  devait 
s'attendre  'a  quelques  rem«cicmenls,  attendu 
i|u'elle  a pris  vivement  le  parti  du  Journal  eneg- 
clopédique  contre  l'Année  littéraire , ou  anti- lit- 
téraire. 

Ce  n'est  pas  un  bon  moyen  de  faire  connailre 
on  ouvrage  que  d'en  dire  du  mal  ; et  le  petit  ou- 
vrage envoyé  était  très  connu , et  on  eu  a fait 
déjà  trois  éditions.  Le  mieux  eût  été  de  ne  ja- 
mais prévenir  le  jugement  du  public , de  ne  point 
le  choquer , et  de  ne  point  sacrifier  son  jugement 
et  son  intérêt  à la  crainte  qu'on  peut  avoir  de 
quelques  misérables  qui  n'oiit  aucun  crédit. 

Si  M.  Rousseau  est  mécontent  de  l'endroit  où 
il  a transporté  son  île  flottante  de  Délos  , on  lui 
offre  un  château  ou  une  maison  isolée  à l'abri  de 
tous  les  flots  ; il  y trouvera  toutes  sortes  de  se- 
cours, et  de  l'indépendance.  Il  y pourra  trans- 
porter sa  manufacture  , et  il  fera  encore  mieux  de 
se  servir  de  la  manufacture  d'un  négociant  accré- 
ditédans  le  voisinage,  qui  est  tout  près.  Il  pour- 
rait tirer  do  très  grands  avantages  de  ce  parti,  et 
n'aurdit  jamais  rien  à craindre. 
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A M.  LE  COMTE  D'ARGEM'AL. 

38  auRosIfl. 

Alon  cher  ange , vous  ne  m’inslruisex  pas  dans 
mes  limbes  de  ce  que  vous  faites  dans  votre  ciel  ; 
fias  un  petit  mot  sur  l'Ecottaise,  sur  mon  ami 
Kréron,  sur  mon  cher  Pompignan  , qu'on  dit  être 
chez  M.  d'Argenson,  aui  Ormes,  avec  le  président 
llénault,  qui  va  lui  vendre  sa  charge  de  surin- 
tendant bel  esprit  de  la  reine , et  qui , pour  pot- 
de-vin  , trouve  son  Discourt  et  son  Mémoire  ex- 
cellents. 

Il  faut  que  je  vous  dise  que  frère  Menons , jé- 
suite, m’a  envoyé  une  mauvaise  déclamation  de 
sa  façon , intitulée  l'incrédulité  comiallue  par  le 
simple  bon  sens.  Il  a mis  cet  ouvrage  sons  le  nom 
du  roi  Stanislas,  pour  lui  donner  du  crédit  ; il  me 
l'a  adressé  de  la  part  de  ce  monarque,  et  voici  la 
réponse  cjuej'ai  faite  an  monarque.  Voyez  si  elle 
est  sage,  respectueuse  ,et  adroite.  Vous  pourriez 
peut-être  en  amuser  M.  le  duc  de  Choiseul,  en 
qualité  de  Lorrain. 

On  me  mande,  mon  divin  ange , que  vous  allez 
faire  jouer  ce  Tancrède , qui  est  déj^  presque 
aussi  connu  que  V Écossaise. 

Alon  vieux  corps , mon  vieux  tronc  a porté 
quelques  fruits  cette  année , les  uns  doux  , les 
antres  un  peu  amers  ; mais  ma  sève  est  passée; 
je  n'ai  plus  ni  fruits  ni  feuilles,  il  faut  obéir  à la 
nature,  et  ne  la  pas gourmander.  Les  sots  et  les 
fanatiques  auront  bon  temps  cet  automne  et  l'hi- 
ver prochain  ; mais  gare  le  printemps! 

Est-il  vrai  que  Gaussin  se  retire?  qu'elle  fait 
comme  moi  ? qu'elle  va  eu  Berry  être  dame  de 
château  , et  que,  de.  plus,  elle  est  mariée?  Je  suis 
bien  aise  qu'il  y ait  des  chiteaux  pour  les  talents, 
pourvu  que  ce  ne  soient  pas  les  châteaux  de  Vin- 
cennes  et  de  la  Bastille. 

Une  lettre  venue  de  Prague  annonce  change- 
ment de  fortune  et  défaite  entière  de  Laudon.  Il 
faut  toujours,  en  fait  de  nouvelles,  attendre  le 
sacrement  de  la  conBrmation.  Mais,  si  la  chose 
est  vraie , je  pense  comme  vous  ; la  paix , la  paix  ! 
oui , mais  voudra-t-on  bien  nous  la  donner? 

En  attendant,  amusez-vous  avec  Tancrède; 
mais  qu'il  ne  soit  pas  sifflé.  Ou  joue  T Écossaise 
dans  toutes  les  provinces  ; il  serait  triste  de  dé- 
choit et  de  faire  ce  petit  plaisir  'a  Frérun  et  'a 
PiHiipignan.  Savez-vous  bien , mon  cher  ange, 
que  Tancrède  est  une  affaire  capitale  ? 

Mille  tendres  respectsaux  auges. 


A M.  DAMILAVILLE. 

39  augotle. 

Je  réponds,  monsieur,  â votre  lettre  du  12. 
Je  vois  avec  plaisir  l’intérêt  que  vous  prenez  à 
l’honneur  des  belles-lettres.  Plus  la  place  que  vous 
occupez  semblait  devoir  vous  interdire  le  goût  delà 
littérature,  plus  vous  y avez  de  mérite.  La  publi- 
cation de  V Histoire  de  tempère  de  Russie  sous 
Pierre-le-Grimd  est  une  nouvelle  prématurée. 
Vous  me  feriez  plaisir,  monsieur,  de  me  dire 
quel  est  ce  M.  Do"*  dont  vous  n’achevez  pas  le 
nom  ; les  Suisses  comme  moi  ne  sont  pas  au  fait 
de  l'histoire  de  Paris , et  n'entendent  pas  â demi- 
mot.  Je  n'ai  point  encore  vu  l'imprimé  qui  a pour 
titre  ; Requête  de  Jérôme  Carré  aux  Parisiens  ; 
vous  me  feriez  plaisir  de  me  l’envoyer  ; on  dit 
qu’il  est  différent  de  celui  qui  courait  en  manu- 
scrit. On  m’a  mandé  qu'on  jouait  t Écossaise  à 
Lyon  , à Bordeaux  , et  'a  Marseille , avec  le  même 
succès  qu’à  Paris.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  le  sieur 
Fréron  s'est  obstiné  à se  reconnaître  dans  le  Frelon 
de  Al.  Hume.  Il  est  certain  que  ce  n'est  pas  la  fante 
de  Jérôme  Carré , qui  n'est  qu'un  simple  traduc- 
teur, et  qui  est  l'innocence  même.  Il  ignorait  ab- 
solument qu'on  eût  jamais  |iarlé  d'envoyer  le 
sieur  Fréron  aux  galères  ; c'est  le  sieur  Fréron  lui- 
même  qui  a appris  celte  anecdote  au  public;  il 
doit  savoir  ce  qui  en  est. 

En  attendant,  il  est  exécuté  sur  tous  les  théâtres 
de  France  ; la  punition  est  douce , s'il  est  cou- 
pable de  toutes  les  choses  dont  on  l'accuse.  On 
m’a  envoyé  des  mémoires  sur  sa  vie , dont  il  y a , 
dit-on , plusieurs  copies  dans  Paris.  Il  parait , 
par  ces  mémoires , que  cet  homme  appartient  plus 
au  Châtelet  qu’au  Parnasse.  Au  reste,  je  ne  l’ai 
jamais  vu , je  n'ai  lu  que  deux  ou  trois  doses  mi- 
sérables feuilles,  qu’on  oublie  à mesure  qu’on  les 
lit. 

Je  m’occupe  bien  plus  agréablement  de  vos 
lettres , et  des  sentiments  que  vous  me  témoignez, 
que  des  sottises  de  ce  gredin.  Comptez,  monsieur, 
sur  la  vive  sensibilité  de  votre , etc. 

A M.  THIERIOT. 

39  augiule. 

Je  crois  que  c’est  vous,  mon  cher  correspon- 
dant, qui  m'avez  envoyé  un  très  lion  ouvrage 
sur  la  satire  intitulée  Comédie  des  Philosophes; 
mais,  en  général , on  a pris  Palissot  trop  sérieuse- 
ment. Si  ces  pauvres  philosophes  avaient  été  plus 
tranquilles , si  on  avait  laissé  jouer  la  pièce  de  Pa- 
lissot sans  se  plaindre,  elle  n’aurait  pas  eu 
représentations.  Jérôme  Carré  a été  plus  madré; 
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il  iips'esl  poiiil  plaint,  et  il  a fait  rire  ; il  est  comme 
l'aniant  de  ma  mie  Babiebon  , qai 

«...  Aitnait  tant  i rire* 

• Que  souvent  tout  seul 
« Il  riait  dans  sa  grange.  •• 

L'Ecossaise  a élé  jouée  dans  toutes  les  pro- 
vinces avec  autant  de  succès  qu'à  Paris , et  le 
tranquille  Jérôme  ricane  dans  sa  retraite.  Il  ades 
tracasseries  avec  des  prêtres  pour  l’église  qu’il 
fait  bâtir  ; niais  il  s'en  tirera,  et  il  eu  rira,  et  il 
en  écrira  au  pape . quoique  Reuonico  ne  soit  pas 
si  gosiieriard  que  Lambertini. 

Jean-Jacques , à force  d'être  sérieux , est  de- 
venu fou  ; il  écrivait  à Jérôme , dans  sa  douleur 
amère  : s Monsieur,  vous  serez  enterré  pompeu- 
« sèment,  et  je  serai  jeté  à la  voirie.  • Pauvre 
Jean-JacquesI  voilà  un  grand  mal  d'être  enterré 
comme  un  ebien , quand  on  a vécu  dans  le  ton- 
neau de  Diogène  I Ce  véritable  pauvre  diable  a 
voulu  jouer  un  rôle  difCcile  à soutenir  ; il  est  bien 
loin  de  rire.  Eovoyez-moi  donc  la  lettre  écrite  à 
ce  braillard  d’Astruc. 

On  dit  le  roi  de  Prusse  vainqueur  en  Silésie  ; 
nonsen  saurons  des  nouvelles  demain.  Jedétouruc, 
autant  que  je  peux  , les  yeux  de  toutes  ces  hor- 
reurs; il  est  plus  doux  de  bâtir,  de  planter,  et 
d'écrire.  I^crivex-moi  donc , et  je  vous  écrirai  lanl 
que  je  pourrai.  Farewell,  my  frieiui. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEXTAL. 

l«r  icpiembrc. 

La  charité  étant  une  vertu  angélique , un  pau- 
vre malade  compte  sur  celle  de  ses  divins  anges. 
Vous  croyez  bien  que  ce  n’est  pas  par  mauvaise 
volonté  que  je  n’ai  pas  fait  à Tancrède  et  à sa 
chère  Aménaïdetout  ce  que  je  voudrais  leur  faire. 
Mes  anges  n'imaginent  pas  quel  est  le  fardeau 
d'un  homme  très  faible  et  un  peu  vieux , qui  a 
quatre  campagnes  à gouverner  à la  fois , qui  s'a- 
V ise  de  bâtir  un  château  et  une  église,  qui  ne  peut 
suffire  à une  correspondance  forcée , qui , pour 
l'achever  de  peindre,  se  trouve  assez  embarrassé 
avec  l'empire  de  toutes  les  Russies.  Il  est  fort  doux 
d'être  occupé , mais  il  est  dur  d'être  surebargé  ; 
le  corps  en  souffre , Tancrède  aussi.  J'implore  la 
clémence  de  madame  Scaliger;  je  n'en  peu.x  plus. 
Des  vers  et  moi  ne  peuvent  se  rencontrer  ensem- 
ble d'ici  à plus  de  trois  mois.  N'exigez  rien  de 
moi , mes  divins  anges , car  je  ne  ferais  que  des 
sottises  ; il  me  reste  à peine  assez  de  tête  pour 
X nus  dire  que  s'il  y a dans  Tancrède  la  simplicité, 
la  noblesse , l’intérêt , la  nouveauté  que  vous  y 
tiuuvez  , cette  pièce  |iourra  être  aussi  bien  reçue 


que  l'Ecossaise.  âlademoiselle  Clairon  pleure  et 
fait  pleurer,  dites-vous  : que  demandez-vous  de 
plus'f  II  SC  trouvera  quelques  raisonneurs  qui , 
après  avoir  pleuré,  diront  à souper  que  le  courrier 
qui  portait  la  lettre  d'Aménaïde  au  camp  des 
Maures  devrait  avoir  parlé  avant  de  mourir  ; d'au- 
tres répondront  qu’il  devait  se  taire  ; on  deman- 
dera s’il  y a assez  de  raisons  pour  condamner 
Aménaide  ; les  gens  de  bonne  volonté  diront  qu’il 
u'y  en  a que  trop  ; que  son  courrier  allait  au 
camp  des  Maures;  que  Solamir  avait  osé  la  deman- 
der en  mariage  dans  Syracuse  ; que  Solamir  l'avait 
aimée  'a  Constantinople.  Il  est  encore  très  naturel, 
et  même  indispensable , que  Tancrède  la  croie 
coupable,  puisque  son  père  même  avoue  à Tan- 
crède qu'il  n'est  que  trop  sûf  du  crime  de  sa  fille. 
Tonte  l'intrigue  est  donc  de  la  plus  grande  vraisem- 
blance; et  ce  serait  une  chose  bien  inutile  et  bien 
déplacée  de  faire  parler  un  postillon  qui  ne  doit 
point  parler.  Il  me  semblequc  quand  ona  pour  soi 
la  vraisemblance  et  l’intérêt,  on  peut  risquer  de 
jouer  à ce  jeu  dangereux  de  cinq  actes  contre 
quinze  cents  personnes.  Permettez-moi  de  vous 
dire,  mon  cher  ange,  qu’il  faut  que  Lekain  mette 
beaucoup  de  passion  dans  son  rôle  ; cette  passion 
doit  être  noble,  je  l’avoue  ; mais  il  faut  que  le  dés- 
espoir perce  toujours  à travers  cette  noblesse. 

Je  souhaite  que  Brizard  Joue  le  bon  homme 
comme  j'ai  en  l’honneur  de  le  jouer  ; croyez  que 
ma  nièce  et  moi  nonsfesons  pleurer  les  gens  quand 
nous  voulons. 

Que  vous  me  faites  plaisir  de  me  dire  que  vous 
ne  pouvez  pas  souffrir  celte  familiarité  plate  que 
le  ton  homme  Sarrasin  prenait  quelquefois  pour 
le  naturel , cette  façon  misérable  de  réciter  des 
vers  comme  on  lit  la  gazette I J’aimerais,  je 
crois , encore  mieux  l’ampoulé , que  je  n’aime 
point. 

Au  reste , vous  savez  bien  que  vous  êtes  le 
maître  absola  de  vos  bienfaits , ainsi  que  de  la 
pièce  et  de  l’auteur.  Je  vous  ai  envoyé , par  le 
dernier  ordinaire,  mon  édifiante  lettre  au  roi 
Stanislas.  Je  chercherai  ces  Dialogues  que  vous 
voulez  voir  ; j’en  ferai  faire  une  copie  ; tout  est  à 
vos  ordres,  comme  de  raison.  Permetlez  - moi  de 
vous  remercier  encore  d’avoir  vengé  le  public  ru 
donnant  l'Ecossaise  • vousavez  décrédilé  cemal- 
henrenx  Fréron  dans  Paris  et  dans  les  provinces, 
et  il  était  nécessaire  qu'il  fût  décrédilé.  Donnez  la 
bataille  de  roncrède  quand  il  vous  plaira,  vous 
êtes  un  excellent  général.  Si  M.  Daun  avait  con- 
duit ses  troupes  comme  vous  conduisez  les  vôtres, 
le  roi  de  Prusse  ne  lui  aurait  pas  dérobé  tant  de 
marches.  Adieu,  mon  divin  ange;  en  voilà  beau- 
coup pour  un  malingre  qui  n'en  peut  plus,  mais 
qui  adore  ses  anges. 
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A M.  LE  UARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Mllœi , s wplcmbre. 

Je  sais  (bas  mon  lit  depuis  quinze  jours , mon- 
sieur. Vieillesse  et  maladie  sont  deux  fort  soties 
choses  pour  un  homme  qui  aime  comme  moi 
le  iraTail  et  le  plaisir.  Il  est  vrai  que  pour 
du  plaisir  , vous  venez  de  m'en  donner  par 
votre  traduction  , et  par  votre  bonne  réponse 
à ce  Ca...\  mais  je  ne  vous  en  donnerai  guère  , 
et  j'ai  bien  peur  que  la  Iragcdie  des  chevaliers 
errants  ne  vous  ennuie.  Ce  qui  n'est  point  en- 
nuyeux , c'est  votre  traduction  de  Phitlre;  c'est 
le  plus  grand  honneur  qu'ait  jamais  reçu  Racine. 

Je  remercie  tendrement  l'enlaut  de  la  nature  , 
Goldoiii  ; je  remercie  le  signor  Paradis!  ; mais 
c'est  vous  surtout , monsieur,  que  je  remercie. 
Algarotti  a donc  qnitlé  Alachiavel  (wur  Taire  l'a- 
inoar?  Il  passe  son  temps  entre  les  Muses  et  les 
dames , et  fait  fort  bien.  Si  le  cher  Goldoni  m'ho- 
nore d'une  de  ses  pièces  , il  me  rendra  la  santé  ; 
il  faut  qu’il  fasse  cette  tionne  œuvre.  Je  fais  répé- 
ter ilfstre  autour  de  mon  lit,  et  nous  allons  ouvrir 
notre  théâtre  dès  que  je  serai  debout.  Nous  n'a- 
vons pas  de  sénateurs  genevois  qui  jouent  la  co- 
médie. Les  pédants  de  Calvin  n'approchent  pas 
des  ténaleurt  de  Bologne  •'  je  n'ai  pu  corrompre 
encore  que  la  jeunesse;  je  civilise  autant  que  je 
peni  les  Allobroges.  Les  Genevois , avant  que  je 
fusse  leur  voisin  , n’avaient  pour  divertisse- 
ment que  de  mauvais  sermons.  Ils  ne  sont  point 
nés  pour  les  beaux-arts,  comme  messieurs  de  Bo- 
logne. Vous  avez  le  génie  et  les  saucissons;  mais 
mes  chers  Genevois  n'ont  rien  de  tout  cela. 

Adien,  monsieur;  je  voasaimeeommesije  vous 
avais  vu  et  entendu. 

Recevez  les  respecls  de  l'ermite  V. 

A M.  BORDES 

Aqi  Ddieu , S Mplembra. 

Jérâmo  Carre  est  très  flatté  , monsieur,  de  tout 
le  bien  qne  vous  Ini  dites  de  M.  FreeporI  et  de 
lEcossaite.  Si  vons  voulez  faire  un  petit  pèleri- 
nage vers  le  JBseptembre,  vous  trouverez  h Tour- 
nsy,  sur  un  théâtre  de  marionnettes,  deux  ou  trois 
acteurs  qui  raient  bien  ceux  de  Lyon  , et  surtout 
une  actrice  qui  ne  cède , je  crois , à aucune  de 
Paris.  Vous  verrez  si  le  népotisme  m'aveugle.  Je 
ne  suis  pas  A bon  père  qne  bon  oncle  ; j'abandonne 
mes  enbnts  ; mais  je  soutiens  que  ma  nièce  joue 
la  comédie  on  ne  peut  pas  mieux. 

Il  faut  que  vons  me  fassiez  un  petit  plaisir.  Dn 
libraire,  nommé  Rigolet , a imprimé  à Lyon  une 
petite  brochure  dans  laquelle  l'auteur  se  moque 
egalement  des  prêtres  de  Juila  et  des  prêlres  de 


Baal  : c'est  toujours  bien  fait  ; plus  on  rend  tous 
ces  gens-là  ridicules , plus  on  mérite  du  genre 
humain  ; mais  l'ouvrage  est  médiocre,  et  j'en  suis 
lâché.  Ce  n’est  pasassez  de  compiler,  compiler,  cl 
d'écrire  , d'écrire  eu  laveur  des  philosophes  ; tous 
ces  ragoûts  qu'on  présente  au  public  se  gâtent  eu 
deux  jours , s'ils  ne  sont  pas  saK^.  Ce  qu'il  y a 
d'assez  désagréable , c'est  que  Rigolet  s'est  avisé 
d'intituler  sa  feuille  : Dialogua  chrélient , par 
M.  V....,  imprimés  à Genève. 

Le  second  Dialogue  désigne  un  prêtre  de  Ge- 
nève , nommé  Véniel , auquel  on  reproche  une 
demi-douzaine  de  friponneries.  Vous  me  rendriez 
un  vrai  service,  si  vous  pouviez  savoir  de  Rigolet 
d'où  il  tient  ces  Dialogues  si  chrétiens;  j'ai  un 
très  grand  intérêt  de  le  savoir.  Si  Rigolet  vous 
coiiliu  son  secret , soyez  sûr  que  je  ne  vous  com- 
promettrai pas.  S'il  ne  veut  point  vous  le  dire,  il 
le  dira  peut-éire  au  lieutenaut  de  police  , qui  est 
votre  ami.  Je  vous  demande  en  grâce  d'employer 
tout  votre  savoir-faire , tout  votre  esprit,  toute 
voire  amitié  pour  contenter  ma  louable  ruriosité. 
Je  voua  embrasse  de  tout  mou  cœur  ; madame 
Denis  vous  en  fait  autant. 

A M.  LE  COMTE-D’ARCENTAL. 

Aepleoxbre. 

âlon  divin  ange , vous  êtes  le  meilleur  général 
de  l'Europe.  Il  faut  que  vous  ayez  bien  disposé 
vos  troupes  pour  gagner  cette  bataille  ; on  dit  que 
l’armée  ennemie  était  considérable.  Z)éâora-Clai- 
ron  a donc  vaincu  les  ennemis  des  fldèles.  On  dit 
que  Satan  élait  dans  l'amphithéâtre,  sous  la  figure 
de  Fréron,  et  qu'une  larme  d’uue  dame  étant  tom- 
bée sur  le  nez  du  malheureux , il  fil  psh , pth  , 
comme  si  c'avait  élédel’ean  bénite. 

Il  est  absolument  nécessaire  que  la  pièce  s'im- 
prime bienlât.  Je  soupçonne  qu'il  y en  a déjà  une 
édition  furtive.  Vous  savez  que  j'avais  ci-devant 
proposé  à madame  la  marquise  une  dédicace  ; je 
ne  peux  honnêtement  oublier  ma  parole  ; j'écri.s 
au  prulecicur  .M.  le  duc  de  Choiseul , protecteur 
que  je  vous  dois , et  je  le  prie  de  savoir  de  ma- 
dame la  marquise  si  elle  accepte  l'Épilre.  Vous 
connaisses  le  ton  de  mes  dédicaces  ; elles  snnt  un 
peu  hardies,  un  peu  philosophiques  ; je  lâche  de 
les  faire  instructives.  Si  on  les  veut  de  celle  es- 
pèce , je  suis  prêt  ; sinon  , point  de  dédicace. 

Madame  Scaliger,  vous  avez  sans  doulc  laillé 
et  rogné  ; vous  avez  fait  des  vAlres.  Si  la  pièce 
vaut  quelque  chose , ma  foi , je  le  dois  à vos  cri- 
tiques scaligériennes.  Étiez-vous  là,  madame? 
Dites  donc  anz  acteurs  des  deux  premiers  acte* 
qu'ils  ne  soient  pas  si  froids  et  si  familiers 

Dos  longueurs,  mon  cher  ange  ! c'est  dans 
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IDI  leilre  de  remercienieat  qu'il  jaunit  des  Inn- 
gueurs , si  j'avais  un  moment  à moi.  Comment 
l>nurrait-je  Unir?  Je  vous  dois  tout.  Je  baise  lu 
liout  de  vos  ailes  avec  des  tnnsportsde  reconnais- 
sance. 

On  dit  que  la  lettre  au  roi  Stanislas  a fait  im- 
pression sur  l'esprit  de  monseigneur  le  dauphin. 
Le  roi  de  Pologne  m’a  remercié,  de  sa  main,  avec 
la  plus  grande  bonté. 

.Nous  venons  de  répéter  Tancrède  avec  madame 
Denis  ; je  parie,  et  même  contre  vous,  que  made- 
■uoiselle  Clairon  ne  joue  pas  si  bien  le  quatrième 
acte, 

fV.  B.  Moi , père,  je  fais  pleurer;  que  Brizard 
en  fasse  autant  ; je  l’en  délie.  Il  ne  peut  tomber 
doses  yeu.x  que  de  la  neige. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Ans  DéUcei,  9 septembre 

Je  suis,  monsieur,  plus  touché  que  jamais  de 
l'intérêt  que  vous  voulex  bien  prendreà  ce  qui  me 
regarde.  Vous  aimez  les  belles-lettres  ; je  les  ai 
cultivées  jusqu'à  l’Age  de  soiiante-sept  ans.  Je 
donne  mes  pièces  aux  comédiens  et  aux  libraires 
sans  la  moindre  rétribution.  Je  mérite  peut-être 
quelques  bontés  dn  public  ; je  n’ai  recueilli  que 
des  persécutions.  Fréron  et  Pompignan  m’ont 
poursuivi  jusque  dans  ma  retraite;  ils  m'ont 
forcé  à être  plaisant  sur  mes  vieux  jours,  et  j’en 
rougis. 

Je  vous  prie,  monsieur,  d’avoir  la  bonté  de  vou- 
loir bien  envoyer  par  la  petite  poste  cette  lettre  à 
M.  Tbieriot,  qui  n'est  pas  assez  riche  pour  sup- 
porter souvent  les  frais  de  la  poste  des  frontières  à 
Paris  ; c’est  d'ailleurs  un  homme  qui  aime  les 
belles-lettres  autant  que  vous.  Je  vous  demande 
bien  pardon. 

A M.  TBIERIOT. 

9 septembre. 

M(Hi  cher  correspondant , vous  me  fournissez 
de  bons  reliefs  pour  la  CapUotade.  Si  j’ai  santé 
cl  gatté , la  sauce  sera  bienlêt  faite.  C’est  rendre 
service  à la  nation  que  de  rendre  ridicules  les 
(lerséculcnrs  des  philosophes. 

Je  vous  demande  en  grêce  d’aller  chez  Prota- 
goras, et  de  lui  dire  énergiquement  qu’il  est  le 
plus  brave  homme  du  parti,  le  plus  aimable,  le 
plus  selon  mon  cœur  ; mais  je  ne  lui  pardonnerai 
de  ma  vies’il  n’a  la  bonté  de  m’envoyer  le  discours 
qu’il  a prononcé  à l'academie.  Je  lui  jure  par  Con- 
fucius , par  SbaResbury,  par  Bolingbroke , qu’il 
ne  sortira  pas  de  mes  mains.  j 

Si  quiit  uori,  scribe.  ' 


I 

j A MADAME  I.A  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

I Aux  Délices , 1S  leptembra. 

Vous  êtes  un  grandetaimabicenfaot,  madame; 
comment  n’avez-vous  pas  senti  que  je  pense  comme 
vous?  Mais  songez  que  je  suis  d’un  parti , et  d’un 
parti  persécuté  , qui , tout  persécuté  qu’il  est , a 
pourtant  obtenu , à la  fin , le  plus  grand  avantage 
qu’on  puisse  avoir  sur  ses  ennemis , celui  de  les 
rendre  à la  fois  ridicules  et  odieux. 

Vous  sentez  donc  cequ'on  doit  aux  gens  de  son 
parti  ; M.  le  duc  d'Orléans  disait  qu’il  fallait  avoir 
1.1  fui  des  Bohèmes. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  une  lettre  de  moi  au 
roi  de  Pologne  Stanislas;  elle  court  le  monde  : 
c'est  pour  le  remercier  d'un  livre  qu’il  a fait  de 
moitié  avec  le  cher  frère  Meiioui,  intitulé  l'Incré- 
dulité combattue  par  le  simple...  bon  sens. 

Si  vous  ne  l'avez  point , je  vous  l’enverrai , et 
je  chercherai  d’ailleurs,  madame,  tout  ce  qui 
pourra  vous  amuser  ; car  c’est  à l’amusement  qu’il 
faut  toujours  revenir , et  sans  ce  point-là  l’exis- 
tence serait  à charge.  C'est  ce  qui  fait  que  les  cartes 
emploient  le  loisir  de  la  prétendue  bonne  com- 
pagnie , d'un  bout  de  l’Europe  à l’autre  ; c’est  ce 
qui  fait  vendre  tant  de  romans.  On  ne  peut  guère 
rester  sérieusement  avec  soi-même.  Si  la  nature 
ne  nous  avait  faits  on  peu  frivoles,  nous  serions 
très  malheureux  ; c'est  parce  qu’on  est  frivole  que 
la  plupart  des  gens  ne  se  pendent  pas. 

Je  vous  adresserai,  dans  quelque  temps,  un 
exemplaire  de  VHistoire  de  toutes  les  Russies.  Il 
y a une  Préface  à faire  pouffer  de  rire , qui  vous 
consolera  de  l’ennui  du  livre. 

Adieu,  madame;  je  suis  malade,  portez-vous 
bien.  Soyez  aussi  gaie  que  votre  état  le  permet, 
et  ne  boudez  plus  votre  ancien  ami , qui  vous  est 
tendrement  attaché  pour  toujours. 

A M.  LE  COMTE  ALCAROTTI. 

Septembre. 

No , no , no , caro  cigno  di  Padova , non  ho  ri- 
cevuto  le  lettere  soprà  la  Russia,  e me  ne  dolgo , 
car,  si  je  les  avais  lues , j’en  aurais  parlé  dans  une 
très  facétieuse  Préface  où  je  rends  justice  à ceux 
qui  parlent  bien  de  ce  qu'ils  ont  vu,  et  où  je  me 
moque  beaucoup  de  ceux  qui  parlent  à tort  et  à 
travers  de  ce  qu’ils  n'ont  point  vu.  Baste , ce  sera 
pour  l’antipbone  du  second  volume;  car  vous  sau- 
rez que  n'ayant  ysiiot  encore  reçu  les  mémoires 
nécessaires  pour  le  complément  de  l'ouvrage , je 
n'ai  pas  encore  été  plus  loin  que  Pullava. 

Orsù,  bisogna  .xapere  che  vi  sono  due  valenti 
banebieri  a Milano,  ebiamati  BianchieBalestrerio 
P qnegli  rinoroati  bauchieri  sono  li  cori  ispondenti 
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d'uii  Talenle  miTcame , o mcrcalantc  , <li  Cinc- 
vra  , cbiamalo  Le  Fort , di  quella  famiglia  di  Le 
Fort,  la  quale  ha  dato  alla  Russia  il  grau  oonsi- 
gliere  del  gran  Pietrn. 

Le  IcUcre  soprn  ta  Russia  non  si  smarriranno 
quando  saranno  indirizzate  dal  liianchi  a un  Le 
Fort.  Prenez  donc  cette  voie  , caro  eigiio  ; godele 
la  Toslra  bclla  palria.  Je  \ais  adresser  iueessara- 
ment  à, Venise  le  premier  volume  russe  par  le  si- 
gnor  Biancbi.  Je  serais  tcnlc  d'y  joindre  le  plan 
du  petit  cbâleau  de  Fcrney,  quejeyicnsde  faire 
bâtir  moi  (ont  seul.  Les  Allobroges  me  disent  que 
j'ai  altrapc  le  vrai  goût  d'Ilalie, 

sed  nnn  ego  erediilns  illis, 

ViRU-,  eeJ.  IX,  V.  34. 

Mais  J'ai  bâti  aussi  une  tragédie  à ritalienne, 
qu'on  joue  actuellement  'a  Paris.  La  seéuc  est  en 
Sicile.  C'est  de  la  chevalerie , c'est  du  temps  de 
l'arrivée  des  seigneurs  normands  à Naples , ou 
plutôt  à Caponc.  Il  y est  question  d'un  pape  qui 
est  nommé  sur  le  théâtre.  Cependant  les  Français 
n'ont  point  ri,  et  les  Françaises  ont  beaucoup 
pleuré. 

Je  tiens  toujours  mes  bons  Parisiens  en  haleine, 
de  façon  ou  d'autre.  J'amuse  ma  vieillesse,  il  n'y 
a guère  de  moments  vides.  Vous  êtes,  vous,  dans 
la  force  de  l’âge  et  du  génie  : je  ne  marche  pins 
qu'avec  des  béquilles , et  vous  courez , et  vous 
allez  ferme  , e le  dame  e le  muse  vi  favoriscono 
a gara. 

Vive  bealut  ; hâve  you  read  Trisiram  Shatthi  f 
This  is  a very  unavcoonlable  book  , and  an  ori- 
ginal one;  tbey  run  mad  about  it  in  England. 

I.OS  philosophes  triomphent  à Paris.  Nous  avons 
écrasé  leurs  ennemis  en  les  rendant  ridicules. 
Vivez  bcaltts , vous  dis-je. 

TO  LORD  LÏTTELTON 

At  my  cailla  of  Tomes , in  Burgnndy. 

1 bave  read  the  ingénions  Dialogues  of  lhe 
Dead.  I find  that  I am  an  erile , and  giiilty  of 
some  ezeesses  in  writing.  I am  obliged  (and  per- 

* T&lDDCnOS. 

■ Oe  mon  chStMu  de  Torp-i  «O  SoarsosnA. 

• Mlloni,  J'ai  In  l«  Ingdnleos  Dialoaua des  mord.  J’y 
tronve  qoe  je  snli  exila,  et  coopablo  de  qeeiquei  cxcèx  daox 
mei  écriu.  Je  toil  eblijé  ( peut  être  pour  i'henneer  de  ma 
nallen  ) de  dire  qoe  je  ne  luli  point  exilé , parce  qoe  je  n*ai 
pu  eommli  lei  raolesqee  l’aoleur  des  Dlatogues  m’Impnu. 

m Perionne  n'a  plus  eleré  sa  voix  que  moi  en  faveur  des 
droite  de  l'humaniit;  cl  cependant  je  n’ai  pai  même  excédé 
.es  boenu  de  relie  verto. 

■ Je  ne  suis  point  étsbil  en  Soisse , comme  cet  antenr  se 
rimagine.  Je  vis  dans  mes  lerres  en  France.  La  retraite  con- 
vient à la  vieillesse  ; elle  convient  encore  plus  quand  on  est 
dans  ses  pooeulons.  Si  J'al  une  peüte  maison  de  campagne 
auprès  de  Genève,  mes  terres  scianooriatee  et  mes  ctiJteaux 

l'2. 


baps  for  lhe  noiinur  of  my  country  ) lo  say  1 aiii 
not  an  exile  , liecausc  1 hâve  not  commiilcd  lhe 
eicesses  the  aullior  of  lhe  Dialogues  imputes  lo 
me. 

Nobody  raised  his  voice  higher  than  mine  in 
faveur  of  the  rights  of  htim.iti  kind  , yet  I bave 
not  exceeded  oven  in  that  virtne. 

I am  not  seltled  in  Switzerlaiid,as  he  believes. 

1 live  on  my  own  lanils  in  France  ; relrcal  is  be- 
coniirig  to  old  âge,  and  more  Irecoming  in  one's 
own  po.ssessinns.  If  I enjoy  a Utile  country-hnuse 
near  Geneva,  my  raanors  and  my  castles  are  in 
Burgunily  ; ami  if  my  king  as  heeti  plraseil  lo  cnn- 
Qrra  lhe  privilèges  of  my  lands , which  arc  free 
frum  ail  tribules , I am  the  more  indehled  lo  my 
• king. 

if  I weroan  exile,  I shnuld  uni  bave  ohlaiiied, 
froro  my  court,  maiiy  a passport  for  Eiiglish  no- 
hlenicn.  The  service  I rendered  to  lhem  entillcs 
me  lo  lhe  justice  I e.vpeet  frum  the  noble  aulhor. 

As  for  religion,  I think,  and  I ho|ie  he  Ihinks 
wilh  me,  lhalCod  is  neilher  a pre.sbylerian,  nor 
a lulhcran  , nor  of  lhe  low  church,  nor  of  the 
high  church,  but  God  is  lhe  father  of  lhe  noble 
anthor  and  mine. 

I am,  wih  res[)ect, 

His  roost  humble  servant. 

Voltaire  , 

Ccnilrnian  of  the  King's  Chamber. 

A M.  LF.  COMTE  Ü'ARCENTAL. 

17  septembre. 

J'ei  eu  encore  assez  de  tête  pour  dicter  un  der- 
nier mémoire  ; mais  je  ti’ai  j>as  assez  d'expressions 
pour  dire  'a  mésanges  tout  ce  que  je  leur  dois.  J'a- 
vnue  que  madame  d'Argenlal  m'élnnne  toujours  ; 
je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  encore  une  dame  dans 
Paris  capable  de  faire  ce  qu'elle  a fait  Ce  ii'esl  pas 
assez  d'avoir  beaucoup  d'esprit  et  de  goût , il  faut 
se  donner  la  peine  de  mettre  tonies  ses  pensées 
par  écrit,  de  s'étendre  sur  les  défauts,  d'y  substi- 
tuer des  lieautés;  elle  a tout  fait.  En  vous  remer- 
ciant, madame;  vous  ètesencoreau-dcssusdel'idée 

sont  en  Bonrttnftne  ; et  si  mon  roi  a eu  la  bonté  de  conSnner 
les  privilèges  de  mes  lerres , qui  sont  eiemples  de  tout  im- 
pôt, j'en  suis  plus  attaché  à mon  rot. 

« Si  j’éula  exilé , je  n'aurais  pas  obtenu  de  ma  eoar  des 
passe-ports  pour  des  seirnrurs anglais.  Le  service  qne  je  leur 
al  rendu  medonne  droll  à lajutllceque  j'attendadel'Ulnatra 
auteur. 

m Quant  à la  reilcion , je  pense , et  j'espère  qu’il  pense 
comme  moi , que  Dieu  n’est  ni  presbytérien , ni  Inüiérlcn  , 
ni  de  la  basse  église , ni  de  la  haute  ; mais  que  DIaa  est  le 
père  do  tous  les  hommes,  le  père  de  i'illnstre  nulelir,  et  le 
mien. 

■ Je  suis  avec  respect  son  très  humble  aervitenr, 

N VotTAian, 

• Cenlilhomme  de  la  chambre  do  roi.  • 

S 
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que  j'avais  de  vous  ; j'ai  dlé  bonlcui  de  prendre  j 
moins  d’inlérSt  que  tous  à Tancrède.  Vous  m'a- 
tez  donné  de  l'ardeur.  Il  me  semble  qu'il  y a plus 
de  cent  vers  changes  depuis  la  première  repré- 
sentation. Je  ne  crois  pas  Tancrède  un  eicellent 
outrage  ; mais  enOn , tel  qu'il  est , grâce  à vos 
l)onlés,  je  crois  qu'il  peut  passer.  J'y  ai  fait  ce  que 
j'ai  pu;  il  faut  enOn  Unir,  comme  vous  dites; 
peut-être  alTaiblirais-je  la  pièce  en  y retouchant 
encore. 

Il  y a une  grande  dilTérence  entre  descendre  de 
Pierre  Corneille  ou  de  Thomas.  Je  me  sens  bien 
moins  d'entrailles  pour  le  sang  de  Thomas  que 
pour  l’autre.  Je  n'en  ai  guère  non  plus  pour  la 
Mute  limonadière,  et  j'aime  beaucoup  mieux  lui 
donner  une  carafe  de  soixante  litres  que  de  lui 
écrire.  Mais  j’abuse  trop,  madame,  de  vos  exces- 
sives bontés.  Je  n’ai  qu'un  chagrin  dans  ce  monde, 
celui  de  n'élre  pas  auprès  de  vous  deux,  et  de  ne 
vous  remercier  que  de  loin.  Mais,  s'il  tons  plail, 
comment  fera -t -on  pour  imprimer  ce  pauvre 
Tancrède?  comment  recoudre  sur  son  habit  tous 
les  lambeaux,  tous  les  haillons  que  j'ai  envoyés , 
et  dont  tons  avez  daigné  tons  charger?  Il  faudra 
donc  que  vous  ayez  encore  l'endosse  de  faire  tran- 
scrire sur  la  pièce  toutes  ces  guenilles  ; cela  me  fait 
mourir  de  honte. 

Cependant,  que  penser  de  Pondichéri,  que  les 
Anglais  ont  peut-être  pris , et  de  la  Martinique , 
qu'ils  peuvent  prendre?  et  comment  avoir  doré- 
navant do  sucre,  du  café,  et  de  la  casse  surtout? 
Est- il  bien  vrai  que  le  conctateur  Daun  ait  bien 
battu  l'infaligahle  Luc?  Cet  infjtigable  me  mande 
ponriant  qu’il  est  bien  fatigué.  On  parle  d’une 
balaille  Ir^-sanglante , et  je  n'en  aurai  de  nou- 
velles sûres  que  quand  la  poste  de  France  sera 
partie.  Si  Luc  a perdu  quinze  mille  hommes, 
comme  on  le  dit,  il  est  perdu  lui-même  ; il  ne  loi 
restera  bientôt  que  Magdebourg,  qui  ne  tiendra 
pas  long-temps  ; mais  alors  qo’arrivera-t-il  ? Je 
lui  pardonnerai  peut-être,  s'il  tient  à Neuchâtel, 
et  de  Neuchâtel  aux  Délices  ; mais  je  ne  pardon- 
nerai jamais  k Orner  Joly  de  Fleury.  Non,  tous 
n'èles  point  assez  indignés  de  l'impertinentdiscours 
que  ce  pauvre  homme  prononça  contre  les  philo- 
sophes, en  parlement. 

Comment  trouvez  - vous , s'il  vous  plaît , ma 
petite  Épitre  pouipadoorienne?  nesois-jc  pas  un 
grand  politique?  et  celle  politique  n’est-clle  pas 
très  déninrolle?  ne  suis-je  pas  bien  fier  ? est-ce  lè 
une  Triae  d'Ovide?  ai-je  l’air  d'un  exilé?  ai-je 
la  bassesse  de  demander  des  grâces?  ne  suis-je  pas 
digne  de  votre  amitié?  Mille  respects  Ions  fort 
tendres. 


A M.  CLOS. 

A Frrne; , n KptemkfA 

Les  sentiments  que  vous  avez  la  bonté  de  me 
témoigner,  monsieur,  me  font  on  grand  plaisir; 
ils  partent  d un  cœur  pénétré  qui  aime  les  arts 
véritablement,  et  qui  pardonne  k mes  défauts,  en 
faveur  de  ces  arts  que  j'ai  toujours  cultivés.  Ils 
ont  fait  la  consolation  de  ma  vie  ; ils  en  fout  plus 
que  jamais  le  charme , puisqu’ils  m’attirent  des 
témoignages  si  vrais  de  votre  sensibilité.  Il  parait 
que  tous  détestez  les  cabales  infâmes  des  Fréron  ; 
on  ne  peut  aimer  les  lettres  sans  haïr  ceux  qui  les 
déshonorent  ; je  suis  très  flatté  d'être  estimé  d’un 
homme  qui  m'inspire  de  l'estime.  C'est  avec  ce 
sentiment  que  j'ai  l'honneur  d'être , monsieur, 
votre,  etc. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Atx  D«llre»,  IPwplembra. 

Nous  sommes  trois  que  même  ardeur  excite , 
Également  i vous  plaire  empressés  : 

L’un  TOUS  égale , et  l'autre  tous  imite; 

Et  le  troisième,  arec  moins  de  mérite, 

Est  plus  heureux,  car  tous  l’einbel lisses. 

Je  TOUS  dois  tout  ; je  demis  enlrepreodra 
De  célébrer  toi  talents,  tos  attraits; 

Mais  quoi  ! les  vers  ne  plaisent  désonnais 
Que  quand  c'est  vous  qui  les  ûUlcs  en:eodre. 

Celui  qui  vous  égale  quelquefois,  nudemoiselle, 
c'est  M.  le  duc  de  Villars , quand  il  daigne  nous 
lire  quelque  morceau  de  tragédie  ; celle  qui  vous 
imita  parfaitement  hier,  dans  Afztre , c'est  madame 
Denis  ; et  le  vieil  ermite  que  tous  embellissez , 
vous  vous  doutez  bien  qui  c'est. 

Nous  jouâmes  hier  AUire  devant  M.  le  duc  de 
Villars;  mais  nous  devrions  partir  pour  venir  voir 
la  divine  Aménaîde.  Si  jamais  les  pays  méridio- 
naux de  la  France  out  le  bonheur  de  vous  posséder 
quelque  temps , nous  tâcherons  de  nous  trouver 
sur  votre  route , et  de  vous  enlever.  Noos  avons 
un  acteur  haut  de  six  pieds  et  un  pouce,  qui  sera 
très  propre  k ce  coup  de  maio.  Nous  vous  sup- 
plierons de  nous  informer  du  chemin  que  vous 
prendrez;  car,  par  la  première  loi  de  celte  an- 
cienne chevalerie  que  vous  laites  réussir  k Paris , 
il  est  dit  expressément  qu'aucun  chevalier  ne  vio- 
lera jamait  une  infante  tant  le  contentement 
d’icelle.  Comptes  que  je  suis  navré  de  douleur  de 
ne  pouvoir  jouer  le  premier  rôle  dans  une  telle 
aveulore.  Ne  comptez  pas  moins  sur  l'admiration 
et  le  tendre  atlarbcment  do  CInironien  et 
freronien  V. 
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Mailam«  Denis  «t  toute  la  troupe  se  mettent  eut 
pieds  de  leur  modèle. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D’ARCENTAL. 

SO  Kpumbre. 

Madame  Scaliger,  tous  êtes  divine.  Vous  nous 
asez  donc  secoorus  dans  la  guerre  ; voosavez  pa^c 
de  votre  personne  ; vous  avez  pansé  les  blessés , 
et  mis  les  morts  au  quartier  ; c’est  A vous  que  la 
dédicace  devrait  appartenir. 

Mes  divins  anges , nous  jnnSmes  hier  Attire  ; 
nous  allons  rejouer  Tancrcdf,  nous  sommes  a 
l'abri  des  cabales  , c'est  beancoup.  Nos  plaisirs 
sont  pun.  M.  le  doc  de  ViUars  , grand  connais- 
seur, noos  encourage.  Notre  théâtre  commence  b 
être  en  réputation. Brioché  n'avait  pas  si  bien  réussi 
chez  les  .Suisses.  Envoyez-nous  donc  la  pièce  telle 
qn'on  la  joue  à Paria.  Voua  donnez  l' Indiscret  ; la 
pièce  n'est-elle  pas  un  peu  froide? 

Le  comique , écrit  nobtemcul , 

Fait  béitter  ordiuairemeal. 

Si  Tancrède  avait  on  plein  succès , il  faudrait 
hardiment  donner  la  Femme  qui  a raison  ; car, 
qn'elle  ait  raison  ou  non , elle  est  gaie,  et  la  morale 
est  bonne.  Il  y a beaucoup  de  cnncberie  , mais 
c'est  en  tout  bien  et  en  tout  honneur. 

il  faudrait  que  madame  de  Pompadour  fAt  une 
grande  poule  mouillée  pour  craindre  ma  flère  dé- 
dicace. Pardon,  divins  anges,  de  mon  laconisme. 
Il  fant  marier  demain  notre  résident  de  France 
dans  mon  petit  château  de  Ferney.  Noos  tommes 
occupés  b imaginer  une  façon  nouvelle  de  dire  la 
messe , et  je  vais  répéter  deux  rôles , Argire  et 
Zopire.  La  télé  me  tournera,  si  je  n'y  prends 
garde. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  humblement. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  R....X, 

A TOGLOCSS. 

Aai  DéMeM,  10  Mptembrt. 

Moosienr,  je  ne  me  porte  pas  assez  bien  pour 
avoir  autant  d'esprit  que  vous.  Fous  me  prenez 
trop  à toire  avasUage,  comme  disait  Waller  b 
Saint-Évremond.  Vous  êtes  bien  bon  de  lire  des 
cboses  dont  je  ne  me  souviens  plus  guère;  mais 
vous  avez  trop  d'esprit  pour  ne  pas  voir  que  la 
JUecpiion  de  M.  de  ifontesquiçu  d l’académie 
fronçaitr,  pour  s'étre  moqué  d’elle,  n'est  qu'un 
trait  plaisant,  et  rien  de  plus.  Faites  comme  l'aca- 
démie, roonsieoT  ; entrez  dans  1a  plaisanterie , et 
sortoot  ne  lisez  jamais  les  dieeours  de  M.  Mallet , 
à moins  qœ  vous  n'ayez  nne  insomnie. 
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Vous  expliquez  très  bien , monsieur , ce  que 
M.  de  Montesquieu  pouvait  entendre  par  le  mot 
vertu  dans  une  république.  Mais , si  vous  vous 
souvenez  que  les  Hollandais  ont  mangé  sur  le  gril 
le  cœur  des  deux  frères  de  Wilt;  si  vous  songez 
que  les  bons  Suisse.*,  nos  voisins,  ont  vendu  le  duc 
Louis  Sforce  pour  de  l'argcct  comptant  ; si  vous 
songez  que  le  républicain  Jean  Calvin  , ce  digne 
théologien  , après  avoir  écrit  qu’il  ne  fallait  per- 
.scculcr  personne,  pas  même  ceux  qui  niaient  la 
Trinité,  flt  brûler  tout  vif,  et  avec  des  lagots  verts, 
on  Espagnol  qui  s’exprimait  sur  la  Trinité  autre- 
ment que  lui  ; en  vérité,  monsieur,  vous  en  con- 
clurez qu’il  n'y  a pas  plus  de  vertu  dans  les  répu- 
bliques que  dans  les  monarchies.  Uùuumque 
calculum  ponas , ibi  naufragium  invenies. 
Comptez  que  le  monde  est  un  grand  naufrage , 
et  que  la  devise  des  hommes  est  : Sauve  qui 
peut! 

Je  suis  très  ^rbé  d’avoir  dit  que  Guillaume-le- 
Conquérant  disposait  de  la  vie  et  des  biens  de  ses 
nouveaux  sujets,  comme  un  monarque  de  l’Orient  : 
vous  faites  très  bien  de  me  le  reprocher.  Je  devais 
dire  seulement  qu'il  abusait  de  sa  victaire,  comme 
on  fait  toujours  en  Orient  et  en  Occident  ; car  il 
est  ttès  certain  qu'aucun  monarque  du  monde  n'a 
le  droit  de  s'amuser  b voler  et  b tuer  ses  sujets , 
selon  son  bon  plaisir. 

Nos  pauvres  historiens  nous  en  ont  trop  fait 
accroire  ; et  le  plus  mauvais  service  qu'on  puisse 
rendre  au  genre  humain  est  de  dire , comme  ils 
font,  que  les  princes  orientaux  sont  très  bien  venns 
b couper  tontes  les  tètes  qui  leur  déplaisent.  Il 
pourrait  très  bien  arriver  que  les  princes  occiden- 
taux, et  leurs  confesseurs,  s’imaginassent  que  celte 
belle  prérogative  est  de  droit  divin.  J'ai  vu  bean- 
coup  de  voyageurs  qui  ont  parcouru  l'Asie  ; tous 
levaient  les  épaules  quand  on  leur  parlait  de  ce 
prétendu  despotisme  indépendant  de  toutes  les 
lois.  Il  est  vrai  que , dans  les  temps  de  trouble , 
les  monarques  et  les  ministres  d'Orient  sont  aussi 
méchants  que  nos  Louis  xi  et  nos  Alexandre  vi  ; 
il  est  vrai  que  les  hommes  sont  partout  également 
portés  b violer  les  lois,  quand  ils  sont  en  colère  ; 
et  que,  duJapon  jusqu’à  l'Irlande,  nona  ne  valons 
pas  grand'eboee.  Il  y a pourtant  d’boniiétes  gens; 
et  la  vertu,  quand  elle  est  éclairée,  change  en 
paradis  l'eufer  de  ce  monde. 

Il  paraît,  par  votre  lettre,  monsienr,  que  votre 
vertu  est  de  ce  genre,  et  que  l'illustre  président 
de  Montesquieu  aurait  eu  en  vous  un  ami  digne 
de  lui. 

Un  homme  dont  les  terres  ne  sont  pas,  je  crois, 
éloignées  de  chez  vont , est  venu  passer  queique 
tempe  dans  ma  retraite  ; c’est  M.  le  maivpiis  d’Ar- 
gence.  Il  me  fait  épronver  qu'il  n’y  a rien  ie  pin» 
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aimable  qu’un  homme  verUieiix  qui  a de  l'espril. 
Je  voudrais  être  asseï  heureux  jmur  que  vous  me 
fissiez  le  mfme  honneur  (lu'il  m'a  fail. 

J'ai  celui  d'être , avec  la  plus  respectueuse  es- 
time , etc. 

P.  S.  Pardon,  monsieur,  si  je  u'ai  pas  écrit  de 
ma  main. 

A M.  C.OI.IM. 


90  septembre.  I 

J'ai  etc  bien  malade,  mon  cherColini,  et  il  faut, 
dans  ma  convalescence,  me  tuer  pour  le  plaisir 
des  autres.  J'ai  chez  moi  le  duc  <lc  Villars  avec 
prande  compagnie  ; on  joue  la  comédie.  Ma  très 
mauvaise  santé , et  l'obligation  de  faire  les  hon- 
neurs de  chez  moi,  m’ont  mis  dans  l'impossibilité 
de  faire  le  vovage.  J’ai  écrit'a  son  altesse  électorale 
il  y a environ  quinze  jours  , et  j'ai  eu  l’honneur 
de  lui  adresser  un  assez  gros  paquet,  que  j’ai  con- 
fié à M.  Dcfresiiei  de  Strasbourg.  Si  le  paquet  n'a 
pas  été  rendu , ne  manquez  pas,  je  vous  prie , 
d'en  informer  M.  Defresnei.  L'affaire  que  vous 
savez  est  entamée  ; j'espère  qu’elle  réussira,  pour 
peu  que  nos  armées  aient  du  succès. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur.  V. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Feraey,  31  septembre 

Monsieur,  votre  czcellence  a reçu  sans  doute  la 
lettre  de  M.  le  comte  de  Colon  kin.  J’ai  pris  la 
liberté  de  lui  adresser  pour  vous  un  petit  ballot, 
contenant  quelques  exemplaires  du  premier  vo- 
lume de  VUisloire  de  Pierre-le-Grnnd.  Votre 
exceUoncc  en  présentera  un  à sa  majesté  im()ériale, 
si  elle  le  juge  à propos;  je  m'en  remets  en  tout  'a 
ses  iKiutés.  J'ai  amassé  de  mon  côté  des  matériaux 
pour  le  second  volume  ; ils  viennent  de  M.  le 
comIe  de  Bassewilz,  qui  fut  long-temps  employé 
à Fétersbourg.  Le  gentilhomme  que  vous  m'avez 
annoncé,  qui  devait  me  rendre  de  votre  part  do 
nouveaux  mémoires,  n’est  |K>int  venu  ; je  l'allends 
depuis  près  de  deux  mois. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  vous  conter  qu'on 
m'a  remis  des  anecdotes  bien  étranges , et  qui  sont 
singulièrement  romanesques.  On  prétend  que  la 
princesse,  épouse  du  czarowitz  , ne  mourut  point 
en  Russie  ; qu'elle  se  fit  passer  poitr  morte  ; qu’on 
enterra  une  bûche  qu'on  mit  dans  sa  bière  ; que 
la  comtesse  de  kocnigsmarck  conduisit  cette  aven- 
ture incroyable  ; qu'elle  se  sauva  avec  un  domes- 
tique de  cette  comtesse;  que  ce  domestique  passa 
|ioar  son  père  ; qu'elle  vint  è Paris  ; qu'elle  s'em- 
liarqua  pour  l'Amérique  ; qu’un  officier  français, 
qui  avait  été  à Pétci  sbourg,  la  reconnut  en  Amé- 


rique, cl  ré|)Ousa  ; que  cet  officier  se  nommait 
d’Auban;  qu'étant  revenue  d'Amérique,  elle  fut 
reconnue  par  le  martrhal  de  Saxe  ; que  le  maré- 
chal se  crut  obligé  de  découvrir  cet  étrange  secret 
au  roi  de  Kramc;  que  le  roi,  quoique  alors  en 
guerre  avec  la  reine  de  Hongrie,  lui  écrivit  de  sa 
main  , |Hiur  i'inslruirc  de  la  bizarre  destinée  de 
sa  tante  ; que  la  reine  de  Hongrie  écrivit  à la  prin- 
cesse, en  la  priant  do  se  sc’parer  d'un  mari  trop 
au  - dessous  d'elle,  et  de  venir  à Vienne;  mais 
que  la  princesse  était  déjà  retournée  en  Amérique  ; 
qu'elle  y resta  jusqu'en  47Ô7,  temps  auquel  son 
mari  mourut,  et  qu’enfin  elle  est  actuellement  k 
Bruxelles , où  elle  vit  retirée , et  subsiste  d'une 
pension  de  vingt  mille  florins  d'Allemagne , que 
lui  fait  la  reine  de  Hongrie.  Comment  a-t-on  le 
front  d'inventer  tant  de  circonstaneeset  de  détails? 
ne  SC  pourrait-il  pas  qu’une  aventurière  ait  pris 
le  nom  de  la  princesse  épouse  du  czarowitz.^  Je 
vais  éerire  à Versailles  pour  savoir  quel  peut  être 
le  fondement  d’une  telle  histoire,  incroyable  dans 
tous  les  points. 

Je  me  Batte  que  notre  IliUoirc  de  votre  grand 
empereur  sera  plus  vraie.  Songez,  monsieur , que 
je  me  suis  établi  votre  secrétaire  ; dictez-moi  du 
palais  de  l'impératrice,  et  j'écrirai. 

M.  de  Snitikof  passe  sa  vie  ’a  étudier.  Il  se  dé- 
robe quelquefois  à son  travail  pour  assister  à nos 
jeux  olympiques.  .'Sons  jouons  des  tragédies  nou- 
velles sur  mon  petit  théâtre  de  Tournay.  Nous 
avons  des  acteurs  et  des  actrices  qui  valent  mieux 
que  des  comédiens  de  profession.  Notre  vie  est 
plus  agréable  que  celle  qu'on  mène  actuellement 
en  Silésie;  on  s'égorge,  et  nous  nous  réjouissons. 

J’ignore  toujours  si  vous  avez  reçu  le  gros  ballot 
que  j'adressai  à M.  de  Kaiserling , et  la  caisse  de 
Calladon.  Il  y a malheureusement  bien  loin  d ici 
'a  l’éterslmurg.  Je  serai  toute  ma  vie,  avec  le  plus 
sincère  et  le  plus  inviolable  dévouement , etc. 

A M.  DE  CIDEVTI.LE. 

<9  Kpiembre. 

Mon  ancien  ami,  il  est  bien  doux  que  mes  fruits 
d'hiver  soient  encore  de  votre  goût  ; mais  il  est 
triste  que  nous  ne  les  mangions  pas  ensemble.  Vous 
voyez  bien  i|ue  ma  table  n'est  pas  toujours  chargée 
de  poires  d'angoisse  pour  les  Trublet , les  Chau- 
meii,  les  Fréron , et  les  Le  Franc  de  Pompignan. 
Je  n'aime  pas  trop  la  guerre  ; je  n'ai  attaqué  per- 
sonne en  ma  vie;  mais  l'insolence  de  ceux  qui 
osent  persécuter  la  raison  était  trop  forte.  Si  on 
n'avait  pas  couvert  Le  Franc  d'opprobre,  l’usage 
de  déclamer  contre  les  philosophes  dans  les  dis- 
cours de  réception  ’a  l’académie  allait  passer  en 
' loi,  et  nous  allions  passer  par  les  armes  toutes  ks 
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années.  Encore  une  fois,  je  n'ainio  point  la  guerre; 
tuais  quand  oojest  oblige  de  la  faire,  il  ne  faut  pas 
se  battre  mollement. 

Otmptez  que  cela  n'a  rien  dérobé  ni  à mes  oc- 
cupations, ni  à mes  plaisirs,  ni  à ma  gaieté.  Je  n'en 
fais  pas  moins  bâtir  un  très  joli  cbltean  et  une 
petite  église.  Je  joue  même  quelquefois  le  bon 
homme  de  père  avec  madame  Denis;  je  joue  pas- 
sablement , et  madame  Denis  divinement.  M.  le 
duc  de  Villars,  qui  est  chei  moi,  et  qui  s’entend  il 
merveille  an  théâtre,  est  enchanté.  Dieu  m'a 
donné,  à un  quart  de  liene  des  Délices,  un  châ- 
teau dont  j'ai  changé  la  grande  salle  en  tripot  de 
comédie.  On  peut  y aller  à pied  ; on  y soupe.  Le 
lendemain  on  va  à Ferney,  qui  est  une  terre  belle 
et  bonne  ; et  dansaucune  de  ces  terres  on  n’entend 
(loint  parler  d’intendant.  On  est  libre  ; on  ne  doit 
au  roi  que  son  coeur.  Des  philosophes  viennent 
nous  y voir  de  cent  lieues,  mais  vous  mettez  votre 
philosophie  'a  n’y  point  venir. Vous  y verriez  qu"a 
»>i.\anle  et  sept  ans,  avec  une  faible  santé , on 
peut  être  mille  fois  plus  heureux  qu’à  trente , et 
vous  rendriez  ce  bonheur  parfait. 

Je  ne  sais  si  l'abbé  du  Rcsnel  est  aussi  content 
de  la  vie  que  moi.  Comment  va  sa  santé?  mais 
surtont  donnez-nous  des  nouvelles  de  la  vôtre  ; et 
songez  qu'il  y a,  dans  un  petit  paya  riant  et  libre, 
doux  cœurs  qui  sont  à vous  pour  jamais.  V. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Aq  château  de  Ferney,  S septembre. 

Je  vous  fais  mon  compliment , comme  mille 
antres,  mon  très  aimable  gouverneur,  et,  je  crois, 
pins  sincèrement  et  plus  tendrement  que  mille 
antres.  Je  déûe  les  âlenoux  mêmes  de  s'intéresser 
pins  à vous  que  moi.  Vous  voilà  gouverneur  de 
la  Lorraine  allemande  ;vousaurez  beau  faire,  vous 
ne  serez  jamais  Allemand,  âlais  pourquoi  n'ètes- 
vous  pas  gouverneur  de  mon  petit  pays  de  Gei  I 
pourquoi  Tityre  ne  fait-il  pas  paître  ses  moutons 
sous  on  Pollion  tel  que  vousl  J’ai  l'honneur  de 
voua  envoyer  les  deux  premiers  exemplaires  d’une 
(lartie  de  Vfliatoire  de  Picrre-le-Grand.  Il  y a 
un  an  qu'ils  sont  imprimés  ; mais  je  n'ai  pu  les 
faire. paraître  plus  tôt,  parce  qu’il  a fallu  avoir 
auparavant  le  consentement  de  la  cour  de  Pélers- 
bourg.  Vous  êtes,  comme  de  raison,  le  premier  à 
qoi  je  présente  cet  hommage.  Vous  verrez  que 
j'ai  fait  usage  du  témoignage  honorable  (pie  je  vous 
dois.  De  ces  deux  exemplaires,  il  y en  a un  pour 
le  roi  de  Pologne.  Je  manquerais  h mon  devoir  si 
je  priais  un  autre  que  vous  de  mettre  à scs  pieds 
cette  faible  marque  de  mon  respect  et  de  ma  re- 
coonaiss.ince.  Il  est  vrai  que  je  lui  présente  l'his- 
toiic  de  son  ennemi;  mais  celui  qui  embrilit 


17e0. 

Mancy  rend  justice  à celui  quia  bâti  Petersbourg; 
et  le  cœur  de  Stanislas  n’a  point  d'ennemi.  Per- 
mettez donc,  mon  adorable  gouverneur , que  je 
m’adresse  à vous  pour  faire  parvenir  Pierre-lc- 
Grand  iSlamstat-le-Bienfesant.Cederniet  litre 
est  le  plus  beau. 

La  Lorraine  allemande  vous  fait-elle  oublier 
l'académie  française , dont  vous  seriez  l’oniemen  t? 
Certainement  vous  ne  feriez  pas  une  harangue 
dans  le  goût  de  notre  ami  Le  Franc  de  Pompigiian. 
Vous  n'auriez  point  protégé  la  pièce  des  Philoso- 
phes ; et , sans  déplaire  à l'auguste  fille  du  roi  de 
Pologne , auprès  do  qui  vous  êtes , vous  auriez 
concilié  tons  les  espriLs.  Quoique  je  n'aime  guère 
la  ville  de  Paris,  il  me  semble  que  je  ferais  le 
voyage  pour  vous  donner  ma  voix. 

Je  ne  .«ais  si  les  deux  Genevois  ont  eu  le  Imn- 
heur  après  lequel  je  soupire  , celui  de  vous  voir; 
je  les  avais  chargés  d'une  lettre  pour  vous.  J'avais 
pris  même  la  liberté  de  vous  communiquer  mon 
petit  remerciement  au  roi  de  Pologne  de  .son  livre 
intitule  l’ Incréilulité  comhnttue  par  le  simple 
bon  sens.  Il  a daigné  me  remercier  de  ma  lettre 
par  un  petit  billet  de  sa  main , qui  n’a  pas  été 
conlre-signé  Menoux. 

Adieu,  monsieur;  daignez,  dans  le  chaos,  dans 
la  décadence , dans  le  temps  ridicule  où  nous  som- 
mes , me  fortifier  contre  ce  pauvre  siècle , par 
votre  souvenir,  par  vos  bontés , par  les  charmes 
de  votre  esprit,  qui  est  du  bon  temps.  Mille  ten- 
dres respects. 

A M.  THIERIOT. 

A ForiMy,  SS  septembre. 

Monsieur  l’babilantdu  Marais  , que  n’envoyez- 
vous  chercher  des  billets  de  logeet  d’amphithéâtre 
chez  M.  d’Argental?  Pourquoi,  dans  les  beaux 
jours,  ne  vous  donnez-vous  pas  le  plaisir  honnête 
de  la  comédie?  Je  trouve  un  peu  extraordinaire 
que  messieurs  les  comédiens  du  roi , et  les  miens, 
vous  aient  ôté  votre  entrée.  Qu’ils  vous  en  privent 
quand  ils  jouent  les  Philosophes  , à la  bonne 
heure;  mais  il  me  semble  que  ceux  à qui  j'ai  fait 
présent  de  plusieurs  pièces  de  théâtre , et  à qui 
j'abandonne  le  profit  de  la  représentation  et  de 
l'impression , devraient  vons  avoir  invité  au  petit 
festin  que  je  leur  donne. 

Je  vous  prie , mon  cher  amateur  des  arts , de» 
vouloir  bien  ajouter  à tous  vos  envois  la  traduc- 
tion du  Père  de  famille , ou  du  Vero  amico , de 
Goidnni , par  Didèrot , avec  sa  préface  et  l'épllre 
à madame  de  La  Marck. 

Si  l'Écosscusc  * est  plaisante , comme  on  me 

• earodie  de  rEcosialie,  p«  M.  Polnoool  J«QM. 


■ ■ uy  Cîoogle 


418 


COKKESPONDANCE. 


lo  mande,  ayez  la  charité  de  la  meUre  dana  le  pa- 
quet ; car  il  faut  rire. 

C'est  aussi  pour  rire  que  je  voudrais  savuir  po- 
sitivement si  c'est  l'ami  Gauchat  qui  est  l'aulcur 
de  l'Oracle  dct  Nouveaux  Philosophes , et  si  ce 
Gauchat  n'est  pas  un  de  ces  ines  de  Sorbonne 
qu'on  appelle  dorleurs. 

On  dit  qu'il  n'y  a pas  trop  de  quoi  rire  à nos 
aiïaires  de  terre  et  de  mer.  Il  faut  s'égayer  avec 
les  lettres  humaines  et  inhumaines,  pour  oc  pas 
se  chagriner  des  aiïaires  publiques. 

Nous  avons  aux  Délices  M.  le  duc  de  Villars  et 
un  marquis  d'Argence,  grands  amateurs  de  la 
science  gaie.  Ce  marquis  d'Argence  vaut  un  peu 
mieux  que  le  d'Argens  des  Lettres  juives.  Nous 
jouons  la  comédie,  noos  lésons  des  noces.  Madame 
Denis  joue  à peu  près  comme  mademoiselle  Clai- 
ron , excepté  qu’elle  a dans  la  voix  un  attendris- 
sement que  Clairon  voudrait  bien  avoir.  Mademoi- 
selle de  Buincourt  est  une  excellente  confidente, 
et  TOUS  un  grand  nigaud , mon  cher  ami,  de  n'è- 
tre  pas  aux  Délices , on  à Ferney.  El  vole. 

A U.  LE  COAITE  D'ARGENTAL. 

Ans  Déliées,  menti  as  scplembre,  à 9 benne da soir. 

En  arrivant  anx  Délices,  après  avoir  répété 
Tancrède  sur  notre  théâtre  de  Polichinelle , dans 
le  petit  castel  de  Touroay,  6 mésanges  ! ô madame 
Scallger  I je  reçois  votre  paquet.  Est-il  bien  vrai  ? 
est-il  possible?  quoi  ! vous  avez  pris  cette  peine? 
vous  avez  eu  cet  excès  de  bonté,  de  patience  ? vous 
m’avez  secouru  dans  le  danger?  Mon  cher  ange, 
je  savais  bien  que  vous  étiez  un  grand  générai  ; 
mais  madame  d’Argental , madame  d'Argcntalest 
le  premier  olBcier  de  l'état-major.  Je  ne  peux  en- 
trer ce  soir  dans  aucun  détail.  La  poste  part  de- 
main matin,  et  nous  jouons  demain  Tancrèile. 
Tout  ce  que  je  peux  vous  dire , c’est  que  l’impa- 
tient Prault  me  mande  qu’il  va  imprimer  la  pièce; 
et  moi  je  lui  mande  qu'il  s'en  garde  bien  , qu'il 
ne  fasse  rien  sans  vos  ordres  ; il  me  couperait  la 
gorge,  et  h lui  la  bourse.  Mes  divinsanges , il  me 
faut  laisser  reprendre  mes  sens.  Je  jette  les  yeux 
sur  la  pièce , sur  le  bean  factum  de  madame  Sca- 
liger  ; il  faudrait  répondre  un  volume , et  je  n'ai 
pas  un  instant. 

Tout  ce  que  je  vois  en  gros , c’est  un  étranglc- 
^roent  horrible.  Je  eherche  en  vain , à la  On  dn 
troisième  acte , on  morceau  qui  noos  enlève  ici , 
quand  madame  Denis  le  prononce. 

xaaiaa. 

doisje  le  ngwler? 

Ane  quels  yeux,  bélwl 

usées  ïsE. 

Atm  les  yeux  A'iia  père. 


Rica  D'est  ebeoge,  je  suis  cocor  sous  te  couteau  , etc. 

Acte  III,  SCCDC  7. 

Cela  nous  fait  verser  des  larmes  ; et  ce  morceau 
tronqué  n'est  plusqu’un  propos  interrompu, sans 
chaleur  et  sans  intérêt.  On  m'écrit  que  Brizard 
est  un  cheval  de  carrosse  ; je  ne  suis  qu'uu  fiacre, 
mais  je  fais  pleurer. 

Le  second  acte , sans  quelques  vers  prononcés 
par  Aménalde  après  sa  scène  avec  Orbassan , est 
assurément  intolérable  ; et  il  n'y  a jamais  ru  de 
sortie  plus  ridicule  ; cela  seul  serait  capable  de 
faire  tomber  la  pièce  la  plus  intéressante.  Le  mono- 
logue de  madame  Denis  attendrit  tout  le  monde, 
parce  que  madame  Denis  a la  voix  tendre  , qu'il 
ne  s'agit  pas  la  de  position  de  théâtre  , de  gestes, 
et  de  tout  ce  jeu  muet  qu'on  a substitué  à la  lielle 
déclamation.  Ehfin , que  voulez-vous , mes  chers 
anges!  on  n'a  pu  me  donner  le  temps  de  mettre 
la  dernière  main  à l'ouvrage  ; c'est  la  faute  de 
ceux  qui  l'ont  répandu  dans  Paris.  Mes  divins 
anges  ont  raccommodé  celle  faute  beaucoup  mieux 
que  votre  ministère  n'a  pu  réparer  nos  malheurs. 
Vous  avez  sauvé  cinquante  défauts  ; que  ne  vous 
dois-je  point  1 Ab!  c'était  â vous  qu'il  fallait  dé- 
dier la  pièce. 

Diles-moi,  je  vous  en  prie,  de  qui  j'ai  reçu  une 
lettre  cachetée  avec  un  lion  qui  tient  un  serpent 
dans  une  patte,  écriture  assez  belle,  parlant 
comme  si  c'était  d'après  vous , prenant  inu-rèt  h 
la  chose  : comme  personne  ne  signe , il  faut  que  je 
devine  souvent.  Maisde  quoi  vous  parlé-je  l'at  Je 
lis  le  mémoire  de  madame  Scallger  ; il  est  bien 
fort  de  choses,  raisonné  à merveille,  approfondi, 
et  de  la  critique  la  plus  vraie  et  la  plus  fine.  Ja- 
mais l'amitié  ii'a  eu  tant  d'esprit.  On  asenlement 
été  trop  alarmé  , en  quelques  endroits , des  cla- 
meurs de  la  cabale.  Ces  clameurs  passent  et  l’ou- 
vrage reste.  Pourquoi  Zaïre  ne  dit-elle  pas  son 
secret?  parce  que  je  ne  l'ai  pas  voulu,  messieurs; 
et  on  n'en  pleure  pas  moins  a Zaïre  ; ce  sera 
bien  pis  à Fiwime.  Mais  il  faut  finir,  et  être  a vos 
genoux. 

Je  viens  de  lire  le  premier  acte  ; cela  va  beau- 
coup mieux  ; mais  il  faut  souper.  A demain  les 
aiïaires. 

Cependant  je  ne  suis  pas  content  de  ce  captif , 
et  j’aimais  bien  mieux  Aldamon.  N'importe;  al- 
lons souper,  vous  dis-je  ; il  est  onze  heures,  je 
n'ai  pas  mangé  du  jour. 

A Biaalk 

J'ai  soupé  tont  seul;  j'il  un  pen  rAvé.  Void , 
mes  ebers  anges , le  monologue  dir  second  acte 
pour  mademoiselle  Clairon.  Le  premier  n'était 
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que  naturel , maia  trop  élégiaque.  Vous  ites  gens  I 
de  baot  goût  b Paris.  Au  nom  de  la  sainte  Vierge,  i 
faites  réciter  ce  morceau  à Clairoo  ; il  farorise 
tant  la  déclamation  I 

Je  vous  en  prie , je  vous  en  conjure. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

S4  septembre. 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  n'itrc  point  à Paris  ; 
on  ne  s’entend  point , on  joue  au  projios  inter- 
rompu. Je  reçois  un  paquet  de  M.  d'Argental , 
avec  Tancrède.  Je  joue  Tancrède  ce  soir.  Sachez, 
divine  Melpomène,  que  je  fais  pleurer  dans  le  rôle 
du  bon  homme.  Il  faut  un  vieillard  vert , chaud , 
à voix  moilié  douce , moitié  rauque , attendris- 
sante , tremblotante.  Divine  Melpomène , je  vous 
conjure , par  les  lois  immuables  du  goût , de 
ne  point  sortir  do  théâtre  au  second  acte,  comme 
une  muette  qu’on  va  pendre.  Faites-moi  l’amitié , 
je  vous  en  supplie,  de  réciter  le  monologue  ci-jnint; 
il  est  favorable  à la  déclamation , il  nous  tiie  ici 
des  larmes.  Comment  ne  subjuguerez-vous  pas 
tout  le  monde,  en  prêtant  â ce  morceau  la  force 
et  le  pathétique  qui  lui  manquent? 

J'aurais  plus  de  choses  à vous  dire  que  je  n'ai 
fait  de  mauvais  vers  en  ma  vie;  mais  je  plante 
des  arbres  ce  matin , et  je  joue  Argire  ce  soir. 
Deux  heures  de  conversation  avec  vous  me  fe- 
raient graud  bien  ; mais  quoi  I Fréron  et  Poinsi- 
net  m'ont  chassé  de  Paris.  Il  est  juste  que  les 
grands  hommes  honorent  la  capitale , et  que  je 
sois  dans  les  Alpes.  Envoyex-moi , dans  un  billet, 
une  larme  ou  deux  des  cent  mille  que  vous  faites 
répandre. 

A M.  LEKAIN. 

S4  septembre. 

Avant  d’aller  jouer  Tancrède , et  après  avoir 
écrit  une  longue  lettre  A monsieur  et  A madame 
d'Argental , et  après  avoir  fait  un  petit  monolo- 
gne  pour  mademoiselle  Clairon  A la  fin  du  second 
acte,  et  après  avoir  enragé  qu’on  ne  m'ait  pas 
averti  plus  tdt,  et  après  m’étre  voulu  beaucoup 
de  mal  d'étre  si  loin  de  vous , et  n'en  pouvant 
plus,  j'aurai  peut-être  encore  le  temps,  moucher 
Lekain  , de  vous  dire  un  petit  mot  que  je  n'ai 
point  dit  A monsieuret  A madame  d’Argental,  en 
leur  écrivant  A la  bâte,  et  étant  ivre  de  leurs 
bontés. 

Cest  au  sujet  do  troisièmh  acte.  Nous  serions 
bien  fâchés  de  le  jouer  comme  on  le  joue  au 
Théâtre  Français.  Vous  n’avez  pu  lait  attention 
qu’Aldamon  n’est  pmnl  du  tout  le  confident  de 
Tancrède  ; c’est  on  vieux  soldat  qui  a servi  sous 


Ini.  Mais  Tancrède  n’est  pesasaei  imprudent  pimr 
loi  parler  d’abord  desapassion;  il  ne  laisse  échap- 
per son  secret  que  par  degrés.  D’abord  il  lui  de- 
mande simplement  où  demeure  Aménalde;  et 
c’est  cette  simplicité  précieuse  qui  fait  ressortir 
le  reste.  Il  ne  s'informe  que  peu  A peu  , et  par 
degrés,  du  mariage.  Il  ne  doit  point  du  tootdire 
A Aldamou  : 

Car  tu  m'as  déjà  dit  que  cet  audacieux,  etc. 

Ce  vers  gâte  la  scène  de  toutes  façons.  Si  aI- 
damon  lui  a déj'a  dit  cette  nouvelle,  s’il  en  est 
sûr,  s’il  s’écrie  : il  est  donc  vrai , il  doit  arriver 
désespéré;  il  nedoitparler  que  de  sa  douleur  : et 
le  commencement  de  la  scène , qui  chez  moi  fait 
un  très  grand  eiïel , devient  très  ridicule. 

Ne  sentez-vous  pas  que  tout  l’artifice  de  cette 
scène  consiste  , de  la  part  de  Tancrède,  A s’ou- 
vrir par  gradation  avec  Aldamon?  Il  s'en  faut 
bien  qu’il  doive  lui  dire  tout  sonsccret;  et  quand 
il  lui  dit  : 

Cher  ami , tout  mon  ctcur  s'abandonne  à ta  foi , 

Afte  iir,  fcèiM  i. 

remarquez  qu'il  se  donne  bien  degarde  de  dire  : 
j'aime  Aménaide.  Il  le  lui  fait  assez  entendre, 
et  cela  est  bien  plus  naturel  et  bien  plus  piquant. 
Il  ne  veut  paraître  que  comme  im  ancien  ami 
de  la  maison.  Il  ferait  très  mal  d’aller  plus  loin. 

O séjour  adoré  qu'hahile  Aménaïde, 

est  un  vers  d'opéra , intolérable. 

Concevez  donc  qu’il  ne  permet  A son  amour 
d'éclater  que  dans  son  monologue.  C'est  IA  qu’il 
doit  commencer  A dire  ; Aménaide  m'aime.  S’il 
le  dit , ou  s'il  le  fait  trop  entendre  auparavant , 
eda  devient  froid  et  absurde. 

Le  vers  d’Aldamon  . 

/«  Toii  parler  de  vous , je  répoudi  du  succès  , 

Acte  III,  scène  i. 

est  très  A sa  place.  Il  respecte,  il  aime  Tancrède 
comme  on  grand  homme  ; il  sait  que  le  nom  de 
Tancrède  est  révéré  dans  la  maison  ; il  est  plein 
de  cette  idée  ; il  la  confond  avec  on  simple  mes- 
sage. Et  quand  Aldamon  dit  ce  vers  ; Je  réponde 
du  luccès , etc. , Tancrède  a bien  meilleur  air  A 
dire  avec  enthousiasme  : 

Il  sera  bvorable,  etc.... 

Je  vous  prie  très  instamment , mon  cher  ami , 
de  représenter  loulesces choses  A H.  d’Argental , 
et  de  remettre  absolumentle  troisième  acte  comme 
il  est:  Vous  me  feriez  un  tort  irréparable,  si  vous 


Digiiized  by  Google 


no 


C011UESPUM)aNCE. 


continuiez  à m’exposer  ainsi  devant  le  public,  et 
surtout  si  l'on  imprimait  la  pièce  dans  l'élat  où  elle 
est,  par  ma  négligence  et  mon  absence.  Voyez 
à <|iioi  je  serais  réduit  si  Prault  imprimait  la 
pièce  avant  que  Je  vous  l'aie  envoyée,  signée  de 
ma  main.  Prévenez  ce  coup,  pour  vous  et  pour 
moi. 

Je  ue  peux  entrer  ici  dans  aucun  détail  ; mais 
Je  dois  vous  dire  que , dans  la  fermentation  des 
cspiils,  au  milieu  de  la  guerre  civile  littéraire, 
il  faut  s’attendre  , les  premiers Jours,  aux  critiques 
les  plus  injustes.  C’est  uuc  poussière  qui  s’élève 
et  qui  se  dissipe  bientôt.  Je  vous  embras.se  de  tout 
mon  cœur. 

A M.  PALISSOT 

Aa  cbilCAU  de  Forney,  par  Genève»  H septembre. 

Je  dois  me  plaindre , monsieur,  de  ce  (|uc  mus 
avez  imprimé  mes  lettres  sans  mon  consente- 
ment.  Ce  procédé  n’est  ni  de  la  pbilosophie  ni  du 
monde.  Je  réponds  cependant ’a  voire  lellrcdu 
J5  septembre,  maisc'est  en  vous  priant,  par  tous 
les  devoirs  de  la  société , de  ne  point  publier  ce 
qne  Je  ne  vous  écris  que  pour  vous  seul. 

Je  commence  par  vous  remercier  de  la  part  qne 
vous  voulez  bien  prendre  au  petit  succès  de  Tan- 
rrcilc.  Vous  avez  raison  de  ne  vouloir  d'appareil 
et  d'aclinn  au  Ihéôtre  im’aulaiit  que  l’un  cl  l'autre 
sont  liés  a l’inlérét  delà  pièce  ; vous  écrivez  trop 
bien  pour  ne  pas  vouloir  que  le  poêle  l'emporte 
sur  le  décorateur. 

Je  suis  encore  de  votre  avis  sur  les  guerres  lil- 
léraires  ; mais  vous  m'avouerez  que , dans  Imite 
guerre  , l’agresseur  seul  a tort  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes.  La  patience  m'a  échappé  au  bout 
de  quarante  années  ; J'ai  donné  quelques  petits 
coups  de  patte 'a  mes  ennemis,  |xiur  leur  faire 
sentir  que,  malgré  mes  soixante-sept  ans , Je  ne 
suis  pas  paralytique.  Vous  vous  y êtes  pris  de 
meilleure  heure  que  moi  ; vous  avez  fait  des  es- 
tafilades à des  gens  qui  ne  vous  attaquaient  pas  , 
et  malheureusement  Je  suis  l’ami  de  quelques 
personnes  à qui  vous  avez  fait  sentir  vos  griffes. 
Je  me  suis  donc  trouvé  entre  vous  et  mes  amis, 
que  vous  déchirez  ; vous  sentez  que  vous  me  met- 
tiez dans  une  situation  très  désagréable.  J’a- 
vais clé  louché  do  la  visite  que  vous  m’aviez  faite 
aux  Délices;  J'avais  com.-ii  beaucoup  d’amitié  pour 
vous  et  pour  M.  Patu  , avec  qui  vous  aviez  fait  le 
voyage  ; et  mes  sentiments  , partagés  entre  vous 
et  lui , se  réunissaient  pour  vous  apres  sa  mort. 
Vos  lettres  m'avaient  beaucoup  plu  ; je  m’intéres- 
sais àvos  succès,  a votre  fortune  ; votre  commerce, 

' Cetlr  leUr«,  dont  on  a donné  différenton  Tfr«HonB,tét  Im- 
Frixute  tei  sur  unu  copie  authentique  de  i'ori^nol. 


qui  m’était  très  agréable , a Uni  par  m’attirer  les 
reproches  les  plus  vifs  de  la  part  de  mes  amis.  Ils 
se  sont  plaints  de  ma  correspnudance  avec  an 
liomme  qui  les  outrageait.  Pour  comble  de  dés- 
agrément, on  m’a  envoyé  dos  A'otgs  imprimées  en 
marge  de  vos  lettres , ces  notes  sont  de  la  plus 
grande  dureté. 

Vous  ne  devez  pas  être  étonné  que  des  esprits 
offensés  ue  ménagent  pas  l’oiïeiiseur.  Celte  guerre 
avilit  les  lettres;  elles  étaient  déj'a  assez  méprisées 
et  assez  persiknilécs  parla  plupart  des  hommes,  qui 
ne  connaissent  que  la  fortune.  Il  est  très  mal  que 
ceux  qui  devraient  être  uuis  par  leur  goût  et  leur 
sentiment  se  déchirent  comme  s’ils  élaieul  des 
Jansénistes  et  des  moliuistes.  De  petits  scélérats 
en  robe  noire  ont  opprimé  des  gens  de  lettres  ' 
|iarce  qu'ils  osaient  on  être  Jaloux.  Tout  homme 
qui  pense  devait  s'élever  contre  ces  fanatiques 
hypocrites.  Ils  méritent  d’être  rendus  exécrables 
à leur  siècle  et  b la  postérité.  Jugez  combien  Je 
dois  être  afflige  qne  vous  ayez  combattu  sous 
leurs  étendards! 

Ce  qui  me  console,  c’est  qii’enlln  on  rend  Jus- 
tice. L'académie  entière  a été  indignée  du  Discours 
de  f.e  f'raiic  ; vous  auriez  pu  un  Jour  être  de  l’a- 
cadémie, si  vousu'avicz  pas  insulté  publiquement 
deux  de  ses  membres  sur  le  théâtre.  Vous  savez 
que  nos  amis  nous  abaudonuent  aisément,  et  que 
les  ennemis  sont  implacables. 

Toute  celle  aventure  m'a  ôté  ma  gaielé  , et  ne 
me  laisse  avec  vous  que  des  regrets.  Pompignan 
et  Frérou  m'amusaient,  et  vous  m’avez  con- 
tristé . 

Tout  malingre  que  Je  suis , Je  prends  la  plume 
pour  vous  dire  qne  Je  ne  me  consolerai  Jamais  de 
cette  aventure,  qui  fait  tant  de  tort  aux  lettres;  que 
les  lettres  sont  un  métier  devenu  avilissant , abo- 
minable, et  que  Je  suis  fâché  de  vous  avoir  aimé 
cl  elles  aussi. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGEM’AL. 

St  tepierobrf. 

Mes  divins  anges,  il  faut  vons  rendre  compte 
de  tout.  Nous  venons  de  Joncr  Tancrède  en  pré- 
sence d’une  douzaine  de  Parisiens , b la  tête  des- 
quels était  M.  le  duc  de  Villars.  Non  , vous  ne 
vous  imaginez  pas  quel  talent  madame  Denis  a 
acquis.  Je  vendrais  qo'nn  pût  compter  les  larmes 
qu’on  verse  b Paris  et  chez  nous,  et  nous  verrions 
qui  l’emporte.  Je  vous  dois  celles  de  Paris  ; car 
les  longueurs  tarissent  les  pleurs,  et  voscoupures 
Judicieuses,  en  rapprochant  l’intérêt , l'ont  aug- 
mente. 

Détaillons  un  peu  les  obligations  que  Je  vous 
ai.  Premier  acte,  premier  remerciement.  La  pre- 
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laicre  si'èDO  du  second,  suppiimée:  profit  tout 
clair.  Le  mouologue  que  j'ai  envoyé  fait  très  bien 
cbei  nous,  et  doit  réussir  chez  vous.  Au  troisième 
acte,  pardon.  Ce  n'est  pas  sûrement  vousqui  avez 
mis  ces  majbeureux  vers  : 

Car  tu  m’as  déjà  dit  que  cel  audacieui 
A.  sur  Aménaide  osé  lever  les  yeux , etc. 

On  devrait  lui  répondre  ; ■ Mon  ami,  si  on  t’a 
« dijA  dit  qu'on  le,  prend  ta  maîtresse,  tu  devais 
• donc  en  parler  d'abord  , tu  devais  donc  être  au 
< désespoir.  > C'est  on  contre-sens  horrible. 

Écoutez-mni , mes  chers  anges.  On  n'a  pas  fait 
réfleiion  qn'Aldamon  n’est  pas  encore  le  confident 
de  la  passion  de  Tancrède  ; on  a imaginé  que  Tan- 
crède  lui  parlait  comme  b un  homme  instruit  de 
l'état  de  sou  cœur  : il  est  évident  que  c'est  et  que 
ce  doit  être  tout  le  contraire.  Aldamon  est  on  sol- 
dat attaché  b Tancrède,  qui  a favorise  son  retour, 
et  rien  de  plus.  Il  est  si  clair  qn’il  ne  sait  point 
la  passion  de  Tancrède  , que  Tancrède  lui  dit  : 

Cher  aiui , je  te  doit 

Plut  que  je  n'ose  dire , et  plus  que  tu  ne  crois. 

Acte  lit, scène  i. 

Donc  Aldamon  ne  sait  rien.  Peu  b peu  la  coulianre 
se  furme  dans  celte  scène , et  Aldamon  , qui  doit 
avoir  assez  de  sens  pour  apercevoir  une  passion 
qu'il  approuve,  court  faire  son  message,  en  di- 
sant b Tancrède , 

C’tit  vous  qui  m'envoyez,  je  réponds  du  succès. 

Il  est  bien  mieux  de  mettre  ce  je  répondt  du 
tuecès  dans  la  bouche  du  confident  que  dans  celle 
de  Tancrède  ; car  alors  Tancrède  dit , avec  bien 
plus  de  bienséance  et  d'enthousiasme,  il  sera  fa- 
ruratite.  Nous  demandons  tous  b genoux  qu'on 
laisse  le  troisième  acte  comme  il  est.  Est-il  possi- 
ble qu'on  ait  ôté  ces  vers  : 

Rien  n'nt  changé , je  suis  encor  sons  le  couteau. 
Tremblez  moins  pour  ma  gloire,  etc. 

Acte  Ils , scène  7. 

Ces  vers  , récités  avec  une  fermeté  attendris- 
sante , ont  arraché  des  larmes.  Si  le  père  est  si 
étriqué , s'il  ne  prend  pas  un  intérêt  tendre  b la 
chose,  s'il  ne  flotte  pas  entre  la  crainte  et  l'espé- 
rance, en  vérité  l'intérêt  total  diminue,  et  la 
pièce  en  général  est  bien  moins  touchante.  J’ai 
écrit  b Lckain  sur  ce  Irnisicme  acte , et  je  lut  ai 
montré  l'excès  de  ma  douleur. 

Daus  le  quatrième  acte,  il  y a beaucoup  d’art  b 
fonder,  comme  vous  avez  fait,  mes  divins  anges. 
Il  crédulité  de  Tancrède.  Je  voudrais  seulement 
qu'il  ne  du  pas  qu'il  a pénétré  le  fond  do  cet  af- 
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freux  mystère,  mais  qu'on  ne  l'a  que  trop  dévoilé. 
Vous  ne  pouvez  sans  doute  souffrir  ces  vers  : 

Dans  te  rapide  cours  des  plus  brillants  succès, 

Solamir  l'eût-il  fait  sans  être  sdr  de  plaire  ? 

Je  liens  toujours  que  c'est  assez  que  le  vieux 
Argire  ait  dit  b Tancrède  : Elle  est  coupable.  Un 
père  au  désespoir  est  le  plus  fort  des  témoignages. 
Mais , si  vous  voulez  que  Tancrède  intente  encore 
des  raisons  pour  se  convaincre,  b la  bonne  heure; 
il  faudra  faire  des  vers. 

Au  cinquième  acte,  c'est  encore  un  coup  de 
maître  d'avoir  rendu  b la  fois  le  récit  de  Catane 
plus  vraisemblabla  et  plus  intéressant;  mais  je  ue 
peux  concevoir  pourquoi  ou  a retranché  ; 

Courez,  rendez  Tancrède  à ma  fdle  innocente. 

Acte  V,  scène  s. 

Ce  vers  me  parait  de  toute  nécessité. 

Si 

O jour  du  ehangement!  i'^our  du  désespoir! 

Acte  V,  scène  5. 

a fait  un  si  mauvais  effet , cela  prouve  que  Dri- 
zard  a joué  bien  froidement  ; mai.s,  bagatelle. 

Je  conviens  que  mademoiselle  Clairon  |>cut 
faire  une  très  belle  figure,  en  tombant  aux  pieds 
de  Tancrède  ; mais  , si  vous  aviez  vu  madame 
Denis , pleurante  et  égarcey  se  relever  d’entre  les 
bras  qui  la  soutiennent , et  dire  d’une  voix  ter- 
rible : 

....  Arrêtez...  >oas  n’ètes  point  mon  père  I 

Acte  V,  scène  6. 

vous  avoueriez  que  nul  tableau  n'approche  de 
celte  action  pathétique , que  c'est  là  la  véritable 
tragédie.  Une  partie  des  spectateurs  se  leva  b ce 
cri,  parun  mouvement  involontaire;  et  pardonnez 
arracha  l'âme.  Il  y a un  aveuglement  cruel  b me 
priver  du  plus  beau  morceau  de  la  pièce  ; je  vous 
conjure  de  me  le  rendre.  Qui  empêche  mademoi- 
selle Clairon  de  se  jeter  et  de  mourir  aux  pieds 
de  Tancrède,  quand  son  père, éperdu  et  immo- 
bile, est  éloigné  d'elle,  ou  qu'il  marche  b elle? 
qui  l'empêche  de  dire  j’e.rpire,  eide  tomber  près 
de  son  amant? 

Bartsiru!  laisse  là  ce  repentir  si  vain, 

fait  un  très  bel  effet  parmi  nous , qui  n’avons  pas 
la  ridicule  impatience  de  votre  partcnc.  Vous 
êtes  bienbonsdecéderbrimpéluosilé  de  la  nation; 
il  faut  la  subjuguer. 

La  somme  totale  de  ce  compte  est  remercie- 
ment, tendresse,  respect , et  envie  de  ne  pniiil 
mourir  sans  vous  revoir. 
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A M.  GOLDOM. 

A Ptmtfv  » **  «eplerabre.  j 

Signorniiu,  piüore  e Djilio  délia  nalura  , vi  amo  ! 
dal  lempo  ch'  io  Icggo.  ilo  vedula  la  voslra  anima 
iiclle  Tostre  opéré.  Ho  dello  : Ecco  un  uomo  onesto 
e buono  cbe  ba  purificato  la  scena  italiana  , che 
inventa  colla  fantasia  e scrive  col  senno.  Ob  I 
che  fecondith,  mio  sigoore!  che  purità  I corne 
Io  stile  mi  pare  naturale , faceto  ed  amabile  I avete 
riscottato  la  vostra  patria  dalla  mani  degli  ar- 
Iccrliiui.  Vorrei  intilolare  le  vostre  commedie  ; 
L'balia  liberata  da  Goli.  La  voslra  amicizia 
m'  nnora , m' incanta.  Ne  sono  obligalo  al  signor 
scnalorc  Albergali,  e voi  doveie  tutti  i mici  sculi- 
menti  a voi  solo. 

Vi  auguro  la  vita  la  più  lunga  e la  piii  relicc  , 
giacchc  non  polele  esscre  immortale , corné  il  vos- 
Iro  nome.  Voi  pcnsale  a farmi  un  onore,  e gi'a 
m’ avete  fatlo  il  piii  grau  piacere. 

J’use , mon  cher  monsieur , de  la  liberté  fran- 
çaise , en  vous  protestant , sans  cérémonie , que 
vous  avez  en  moi  le  partisan  le  pins  déclaré , 
l'admirateur  le  plus  sincère , et  déj'a  le  meilleur 
ami  que  vous  puissiez  avoir  en  France.  Cela  vaut 
mieux  que  d'itre  voire  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

A SI.  LE  COMTE  D ARGEM  AL. 

97  irplembre. 

Je  TOUS  ai  écrit  des  volumes  . 6 mésanges!  tout 
en  jouant  A/sire , Mahomet.  Tancrède , el l'Or- 
phelin. Ah!  rélnnnantc  actrice  que  nous  avons 
trouvée I quelle Palmirc  I vinglans,  beauté,  grâce, 
ingénuité,  et  des  larmes  véritables  , et  des  sanglots 
qui  partent  du  cœur  1 Pauvres  Parisiens , que  je 
vous  plains  I vous  n'avez  que  des  Hus. 

Madame  de  Pompadour  n'est  point  poule  mouil- 
lée, ni  moi  non  plus. 

Prenez  h cœur  le  long  mémoire , les  change- 
ments que  je  vous  ai  envoyés  par  M.  de  Cour- 
teillcs.  Que  je  jouisse , au  moins  en  idée , de  deux 
représentations  qui  me  satisfassent.  Les  cœurs 
sont-ils  donc  faits  k Paris  autrement  que  chez  moi? 
M.  le  duc  de  Villars  ne  s’y  connatl-il  point?  ma 
nièce  est-elle  sans  goût?  suis-je  on  chien?  Que 
coAte-t-il  d'essayer  ce  qui  fait  chez  nous  le  plus 
grand  effet? 

Est-il  vrai  que  lesdécoratious  ne  sont  pas  belles? 
qu’il  n'y  a pas  assez  d'assistants  an  troisième  et 
au  cinquième?  que  Grandval  néglige  trop  son  rôle, 
parce  qu'il  n'est  pas  le  premier?  que  Lekaia  ne 
prononce  pas?  que  mademoiselle  Clairon  a joué 


faux  quelques  endroits?  A qui  croire?  la  calom- 
nie y régne. 

Aladaïue  de  Fontaine  a fait  une  belle  actioii . 
J'aurai  bientôt  un  grand  secret  'a  vous  confier. 

Nous  venons  de  répéter  F anime.  — Plusde  lar- 
mes qu'à  Tancrède.  — Un  Ramire  admirable.  Je 
corromps  toute  la  Jeunesse  de  la  pédante  ville  de 
Genève.  Je  crée  les  plaisirs.  Les  prédicants  enra- 
gent ; je  les  écrase.  Ainsi  soit-il  de  tous  prêtres  in- 
solcnls  et  de  tous  cagots  I 

ü anges  ! k l’ombre  de  vos  ailes. 

A MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Deilcex,  Sauplembrfc 

Je  suis  bien  fatigué,  ma  chère  nièce.  M.  le^amJ 
écuyer  de  Cyrut , M.  le  juritcontuUe , vous  avez 
fait  une  course  k Paris  qui  est  d'une  belle  Ame.  Ve- 
nir voir  Tancrède,  pleurer  , et  repartir , c’est  un 
trait  que  l'cnchanleur  qui  écrira  votre  histoire  et 
la  mienne  ne  doit  pas  oublier. 

Nous  venons  aussi  de  jouer  Tancrède  de  notre 
côté , et  nous  vous  aurions  cent  fois  mieux  aimés 
k Tournay  qu'k  Paris.  Je  vous  avertis  que  la  pièce 
vaut  mieux  sur  mon  théâtre  que  sur  celui  des  co- 
médiens. J'y  ai  mis  bien  des  choses  qui  rendent 
l'action  beaucoup  plus  pathétique.  Je  n'ai  pas  eu  le 
temps  de  les  envoyer  aux  comédiens  de  Paris  ; et 
d'ailleurs  on  ne  peut  commander  sou  armée  k cent 
lieues  de  chez  soi. 

Je  vousavertis  que  jeladédiek  madame  de  Pom- 
paduur , non  seulement  parce  que  je  lui  ai  beau- 
coup d'obligations , mais  parce  qu'elle  abeaucoup 
d'ennemis  , et  que  j'aime  passionnément  k braver 
les  cabales.  Vous  avez  pu  Juger  , par  ma  lettre 
au  roi  de  Pologne,  si  je  sais  dire  hardiment  des 
vérités  utiles. 

Si  je  voyais  votre  ami  M.  de  Silhouette , je  lui 
dirais  des  vérités  inutiles;  je  lui  dirais  qu’il  ne  fal- 
lait pas , dans  on  temps  de  crise , faire  trembler 
les  créanciers,  qu'on  ne  doit  intimider  qu’eo  tempe 
de  paix;  et  j'ajouterais  que  si  jamais  il  revient  en 
place  , il  fera  du  bien  k la  nation  ; mais  je  doute 
qu'il  rentre  dans  le  ministère.  Je  doute  aussi  que 
nous  ayons  la  paix  qui  nous  est  nécessaire.  J'ajoute 
k tant  de  doutes,  que  J'ignore  si  Je  pourrai  vous 
aller  voir  k Uornoy. 

Il  faut  que  Je  fasse  le  second  volume  de  V His- 
toire du  czar , dont  je  vous  envoie  le  premier , 
qui  ne  vousamusera  guère;  rien  de  plus  ennuyeux, 
pour  une  Parisieooe,  que  des  détails  de  la  Russie. 
En  récompense , Je  Joins  k mon  paquet  deux  co- 
médies. 

M.  le  grand  écuyer  de  Cyrus , l’histoire  de  la 
princesse  de  Russie  est  plus  amusante  que  celle  de 
son  beau-père.  Je  suis  au  désespoir  que  ce  soit  un 
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romaa  ; car  ja  m'inléreMe  teodremeot  à madame 
d'Auban. 

M.  UjvrucowiulU,  peasez>TOUS  que  celle  prin- 
cesse mûrie  à Pélersboorg , elrivaDieà  Brusriles, 
soit  eu  droit  de  reprendre  son  nom?  Je  vous  aver- 
tis que  je  suis  pour  l'ararmalive , attendu  quej'ai 
lu  dans  un  vieux  sermon  que  Lazare  étant  ressus- 
cité reviui  à partage  avec  ses  sœurs.  Vovez  ce 
qu'on  en  peuse'daos  votre  écule  de  droit. 

Pardon  de  ma  courte  lettre;  il  faut  répéter 
Mahomet  et  f Orphelin  de  la  Chine.  Le  duc  de 
Villars,  qui  est  un  eicellent  acteur,  joue  avec 
nous  en  chambre , afin  de  ne  pas  compromettre 
sur  le  théâtre  la  dignité  de  gouverneur  de  pro- 
vince. 

Le  théâtre  deToornay  sera  désormais  à Ferney. 
J'y  vais  construire  une  salle  de  spectacle , mal- 
gré le  malheur  des  temps  ; mais , si  je  me  damne 
en  fesant  bâtir  des  théâtres,  je  me  sauve  eu  édi- 
fiant une  église.  Il  faut  que  j’y  entende  la  m>’ssc 
avec  vous , après  quoi  nous  jouerons  des  pièces 
nouvelles. 

A U.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

S9  MPtembre. 

Voici , je  crois , mes  dernières  volontés , mon 
adorable  ange;  car  je  n'en  peux  plus.  N'allez  pas, 
je  vous  eu  conjure,  casser  mon  testament;  faites 
essayer  ce  qui  a si  bien  réussi  chez  moi.  Voilà  les 
cabales  un  peu  dissipées,  voilà  le  temps  de  jouer 
à son  aise.  Les  comédiens  ne  doivent  pas  rejeter 
mes  demandes;  cela  serait  bien  injuste,  et  me 
feiait  une  vraie  peine.  Aménnirfe-Denis  vous  em- 
brasse. Jeme  jette  anx  piedsde  madame  Scaliger. 
Je  crois  avoir  profilé  de  son  eicellent  mémoire. 
Qu'il  est  doux  d'avoir  de  tels  anges  I 

Je  crois  que  le  démon  de  Socrate  était  un  ami. 

A MADAME  LA  CO.MTESSE  D’ARGENTAL. 

i*r  oeiobre. 

Charmante  madame  Scaligrr , la  lettre , le  sa- 
vant commentaire  du  24  , redoublent  ma  vénéra- 
■ion.  M.  le  duc  de  Villars  s'habille  pour  jouer , à 
huis  clos , Gengiskan  ; la  Denis  se  requinque  ; 
deux  grands  acteurs,  par  parenthèse.  On  rajuste 
mon  Imnnet,  et  je  saisis  ce  temps  pour  vous  re- 
mercier , pour  vous  dire  la  centième  partie  de  ce 
que  je  voudrais  vous  dire.  Je  sois  devenu  un  peu 
sourd , mais  ce  n'est  pas  à vos  remarques , ce 
n'est  pas  à vos  bontés 

Voilà  à peu  près  tons  les  ordres  de  ma  souve- 
raine exécutés  en  eonrant.  Toutes  les  judicieuses 
critiques  scaligériennes  ont  trouvé  un  V.  docile, 

' Il  7 avtlt  te;  d«  corrccUou  pou  Toncride»- 
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un  V.  reconnaissant,  un  V.  prompt  à se  corri- 
ger, cl  quelquefois  on  V.  opiniâtre  , qui  dispute 
comme  un  pédant , et  qui  encore  vous  supplie  à 
genoux  d'accepter  ses  changements  , de  faire  éter 
ce  détestable 

Car  lu  m'as  déjà  dit  que  cet  audacieux  ; 

et  il  vous  conjure  , plus  que  jamais , d’ajouter  an 
pathétique  du  tableau  de  Clairon , an  cinq  , ce 
morceau  plus  pathétique  encore  : 

Arrèlex...  vous  n'étes  point  mon  père,  etc. 

Il  me  semble  que , grâce  à vos  bontés , tont  est 
à présent  assez  arrondi , malgré  la  multitude  de 
tant  d’idées  étrangères  à Tancrède , qui  me  luti- 
nent  depuis  un  mois. 

Madame  Denis  partage  toute  ma  reconnaissance. 
Divins  anges,  veillez  surmoi  ; je  vousadoredu  culte 
de  dulie  et  de  latrie. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Ans  Délioea,  3 octobio. 

Le  baron  germanique  qni  se  charge  de  rendre 
ce  paquet  à votre  excellence  est  un  heureux  petit 
baron.  Je  connais  des  Français  qni  voudraient 
bien  être  à sa  place , et  faire  leur  cour  à monsieur 
et  à madame  de  Cbauvelin.  Je  n'ai  point  eu  l’hon- 
nenr  de  vous  écrire  pendant  que  vous  boulever- 
siez nos  limites , et  que  vous  rendiezdes  Savoyards 
Français , et  des  Français  Savoyards.  Je  conçois 
très  bien  qu'il  y a du  plaisir  à être  Savoyard  , 
quand  vous  êtes  en  Savoie.  Souvenez-vous,  mon- 
sieur , que  quand  vous  prendrez  le  chemin  de 
Versailles  pour  donner  la  chemise  an  roi , vous 
devez  au  moins  venir  changer  de  chemise  dans 
nos  ermitages. 

J’ai  l'honneur  de  vous  envoyer  nne  partie  de  la 
Vie  du  Solon  et  du  Lycurgue  du  Nord.  Si  la  cour 
de  Russie  était  aussi  diligente  'a  m'envoyer  ses 
archives  que  je  lesuis'a  les  compiler  , vous  auriez 
eu  deux  ou  trois  tomes  au  lieu  d'un.  Je  me  aou- 
vieus  d’avoir  entendu  dire  à vos  ministres , au 
cardinal  Dubois , à M.  de  Murville , que  le  czar 
ii’élail  qu’un  extravagant,  né  pour  être  conlre- 
maitre  d'un  navire  hollandais  ; que  Félersbourg 
ne  pourrait  subsister  ; qu'il  était  impossilde  qu'il 
gardât  la  Livonie , etc.  ; et  voilà  aujourd'hui  les 
Russes  dans  Berlin , et  un  Totticben  daunant  ses 
ordres  datés  de  Sans-Souci  I Si  j’avais  été  là , j'au- 
rais demandé  le  beau  Mercure  de  Pigalle,  pour 
le  rendre  au  roi. 

En  qualité  de  tragédien , j'aime  toutes  ces  révo- 
lutions-là passionnément.  J’ai  et  j’aurai  contente- 
ment. Peut-Mre,  si  j'étais  tir  PoUliek,ie  ne  lea 
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aimerais  pas  tant.  Je  ne  suis  pas  trop  mérontent 
de  TOUS  autres  sur  terre  , mais  tous  êtes  sur  mer 
de  (lien  pauircs  diables. 

Si  j"osais , je  vous  conjurerais  à genoui  de  dé- 
barrasser pour  Jamais  du  Canada  le  ministère  de 
France.  Si  tous  le  perdes  , tous  ne  perdes 
presque  rien  ; si  tous  Toulei  qu'on  vous  le  rende , 
un  ne  tous  rend  qu'une  cause  éternelle  de  guerre 
et  d'humiliations.  Songes  que  les  Anglais  sont  au 
moins  cinquante  contre  no  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Par  quelle  démence  horrible  a-t-on 
pu  négliger  la  Louisiane , pour  acheter , tous  les 
ans,  trois  millions  cinq  cent  mille  livres  de 
tabac  de  vos  vainqueurs?  N'est -il  pas  absurde 
que  la  France  ait  dépensé  tant  d'argent  en  Amé- 
rique , pour  y être  la  dernière  des  nations  do 
l'Europe? 

Le  sèle  me  sufToque  ; je  tremble  depuis  un  an 
pour  les  Indes  orientales.  En  maudit  gouverneur 
de  la  colonie  anglaise  à Surate , et  un  certain 
commodore  qui  nous  a frottés  dans  l'Inde,  sont 
venus  me  voir  ; ils  m'ont  assuré  que  Poudicliéri 
si’rait  à eux  dans  quatre  mois.  Dieu  veuille  que 
M.  Berryer  confonde  mon  commodore  I 

Pour  me  dépiquer  des  malheurs  publics  et 
des  miens  propres  (carjenavige  malheureusement 
dans  la  barque),  je  me  suis  mis  à jouer  force 
tragédies , et  nous  gardons  des  rôles  pour  ma- 
dame l'ambassadrice.  Nous  jouâmes  Fanime  ces 
jours  passés  ; la  scène  est  â Said , petit  port  de 
Syrie.  Nous  eûmes  pour  spectateur  un  Arabe  qui 
est  de  Said  même,  qui  sait  sept  ou  huit  langues  , 
qui  parle  très  bieu  français  , et  qui  eut  beaucoup 
de  plaisir.  Savez-vous  bien  que  j’ai  eu  un  autre 
Arabe?  c'est  l'abbé  d’Espagnac.  Pourquoi  faut-il 
qu'un  homme  si  coriace  soit  si  aimable  ! Vivent 
les  gens  faciles  en  affaires  I la  vie  est  trop  courte 
pour  chipoter. 

Vous  connaissez  la  belle  lettre  de  Luc , où  il 
parle  si  courtoisement  de  M.  le  duc  de  Cboiseul. 
J'ai  bien  peur  que  mes  Russes  n'aient  pris  aussi 
une  lettre  qu'il  m'adressait.  Cet  homme  ne  ménage 
pas  plus  les  termes  que  ses  troupes  ; il  perdra  ses 
états  ponr  avoir  fait  des  épigrammes.  Ce  sera  du 
moins  une  aventure  unique  dans  les  chroniques 
de  ce  monde. 

Je  suis  un  grand  babillard , monsieur  ; mais  il 
est  si  doux  de  s’entretenir  avec  vous  des  sottises 
du  genre  humain  , et  de  vous  ouvrir  son  cœur  ! 
Je  compte  si  fort  sut  vos  bontés,  que  je  me  suis 
laissé  aller.  Consersez-moi , et  madame  l'ambas- 
sadrice , un  peu  de  souvenir  et  de  bienveillance. 
Je  vous  avertis  que  madame  Denis  est  devenue  très 
digne  de  jouer  les  seconds  rôles  avec  madame  de 
Chauvelin. 

L'onde  et  la  nièce  sont  âscs  pieds.  Je  vous  pré- 


sente mon  tendre  respect  dans  la  foule  de  ceux  qui 
vous  aimeut. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aoi  DStlcei.  4 octobn.s  mtdL 

Eh  I mon  Dieu  , mes  anges  , vous  voil'a  fâchés 
contre  moi  I vous  voilà  les  anges  citerminateurs. 
Que  votre  face  ne  s'allume  pas  contre  moi , et  re- 
gardez-moi en  pitié.  — Je  vous  ai  écrit  une  lettre 
ce  matin  ; je  réponds  à votre  courroux  du  29.  Fi- 
gurez-vous que  je  n'ai  le  temps  ni  de  manger  ni  de 
dormir;  la  tète  me  tourne. 

f Je  vous  jure  qu'ou  m'a  mandé  que  Lekain  et 
In  Clairon  avaient  arrangé  le  troisième  acte  à leur 
fantaisie  ; mais  allons  pied  à pied  , si  je  puis  , et 
commençons  par  le  commencement. 

2°  J’ai  diqà  dit  et  je  redis  que  la  transfusion  des 
deux  scènes  paternelles  d'Argire  avec  Aménaido 
en  une  seule  scène  , vers  la  On  du  premier  acte  , 
était  le  salut  de  la  république  ; j'ai  remercié  et  je 
remercie. 

.■>"  Je  m’en  tiens 'a  cette  manière  de  finir  le  pre- 
mier acte  : 

X'ifjo...  je /a  dirai  tout...  mais  il  Eaut  tout  oser; 

Le  joug  est  trop  affteux;  nia  main  doit  le  briser; 

La  perscciitiüD  enhardit  ta  faiblesse. 

Ola  fortifie  le  caractère  d'Ainénaîde , et  rend 
en  même  temps  ses  accusateurs  moins  odieux. 

4°  Le  second  acte  commence  encore  d'une  ma- 
nière plus  forte  : 


Moi . des  remords  1 qui , moi  t le  crime  seut  les  donne,  etc. 

Et  c'est  Amenaïde , et  non  la  suivante  , qui  fait 
tout  : et  il  est  bien  plus  naturel  de  loi  donner  de 
la  confiance  pour  un  esclave  qui  l’a  déjà  servie , 
que  de  remettre  tout  aux  soins  de  Fanie  ; cela  était 
trop  d'une  petite  fille  ; et  cette  fermeté  du  carac- 
tère d’Aménaide  prépare  mieux  les  reproches  vi- 
goureux qu'elle  fait  ensuite  à son  père. 

5°  Jamais  je  n’ai  eu  d’autre  idée  , au  troisième 
acte , que  de  faire  apprendre  à Taucrède  son  mal- 
heur par  gradation  ; je  n'ai  jamais  prétendu  qu’il 
parlât  d'abord  'a  Aldamon  , comme  au  confident 
de  son  amour  ; et  quand  Tancrède  disait , au  nom 
d'Orbassan  : 

Orbassan,  l'ennemi,  U rirai  de  Tancrède! 

Scène  i. 

il  le  disaitb  part  ; et,  pour  lever  toute  équivoque, 
j'ai  mis  l'oppresseur  de  Tancrède,  au  lieu  de  riveU. 
J'ai  toujours  prétendu  que  Tancrède  , en  arrivant 
dans  la  ville,  avait  appris  par  le  bruit  pu  hlicqu’Or- 
bassan  devait  épouser  Amenaïde  ; c'est  une  choie 


DiyÜLceO  uy  vjviO^I 


425 


ANNEE  47C0. 


très  naturelle  ; tout  le  momie  en  parle , et  Alda- 
luon  n'en  sait  que  ce  que  la  voix  publique  lui  eu 
a appris. 

Quand  Tancrède  demande  qui  commande  les 
armes  dans  la  ville,  Aldamon  peut  répuiidrc  ; 

Ce  fut,  vaut  U savez,  le  reâpccUble  Argire, 

Mais. Orbassan  lut  succcile. 

Acte  lit , scène  i. 

En  un  mol , tnut  l’art  de  cette  scène  doit  con- 
sister dans  la  manière  don  iTancrède  laisse  pénétrer 
son  secret  par  Aldamon , qui  voit , par  son  émo- 
tion , quels  sont  ses  chagrins  et  scs  projets.  Je  vais 
farter  de  vous  était  équivoque  ; vous  cependant 
ne  signiOe  pas  je  vous  nommerai  ; il  signifie  qu'A- 
méoaide  pourra  se  douter  quel  est  ce  vous  : mais 
cela  est  trop  subtil , et  vous  m'envoyet  vaut  mieux. 
Ce  sont  bagatelies. 

fis Je  suis  encor  sous  le  couteau , 

Acte  ut,  scène  7. 

' est  une  expression  noble  et  terrible  : si  on  ne  la 
trouve  pas  ailleurs,  tant  mieux  ; elle  a le  mérite 
de  la  nouveauté , delà  vérité , et  de  l'intérêt.  Cette 
scène  a fait  nn  grand  effet  cfaei  moi.  Il  faut  laisser 
dire  les  petits  critiques , qui  font  semblant  des'ef- 
(aroneber  de  tout  ce  qui  est  nouveau  , et  qui  ne 
voudraient  que  des  expressions  triviales;  notre 
langue  n'est  déjà  que  trop  stérile. 

7°  La  dernière  scène  du  second  acte  était  aussi 
nécessaire  que  celte  dernière  scène  du  troisième; 
mais  comme  ce  petit  monologue  du  second  ne 
peut  être  qu’une  expression  simple  de  la  situa- 
tion d'Aménaide,  comme  ce  tableau  de  son  état 
n'est  point  un  grand  combat  de  passions , il  ne 
faut  pas  s'attendre  à de  grands  effets  de  ce  mono- 
logue , mais  seulement  à rendre  le  spectateur  sa- 
tisfait , et  à terminer  l'acte  avec  rondeur  et  élé- 
gance , sans  refroidir. 

8®  Si , 

O ma  fille!  vives,  fuuiex-vous  criminelle  , 

est  dit  par  un  acteur  glacé  , tel  que  les  acteurs 
frauça'is  l'ont  presque  toujours  été  ; si  ce  vers  n’est 
pas  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  aitdéjà  pleuré 
et  fait  pleurer  , il  est  clair  que  ce  vers  doit  être 
mal  reçu  ; mais  moi , eu  le  disant , j'arrache  des 
larmes.  J'ai  voulu  peindre  ou  vieillard  faible  et 
malheureux  ; c'est  la  nature.  Il  y a nn  préjugé 
bien  ridicule  parmi  nous  autresFrancs,  c'est  que 
tous  les  personnages  doivent  avoir  la  même  no- 
blesse d'àme  , qu'ils  doivent  tous  êtrebicn  élevés, 
bien  élégants , bien  compassés  ; la  nature  n’est 
oaa  faite  ainsi. 


9»  Le  grand  point  est  de  toucher; 

Inventez  devrcssort.v  qui  puissent  in'attatber. 

JlOlLXSU,  i'jért  paét.,cU.  ]ll,  V.  i6. 

Or  Aménaïde  est  aussi  touchante  à la  lecture  qu’au 
théâtre.  Cependant  vous  savei , mes  anges , que 
M.  doCnauvelin  avaitéléméconlentdu  quatrième 
acte  ; il  avait  imaginé  d'envoyer  nn  ambassadeur 
de  Solamir  , et  de  substituer  une  entrée  et  une 
audience  aux  sentiments  doulonrenx  d'une  femme 
qui  a été  condamnée  'a  mort  par  son  père , et  qui 
est  à la  fuis  méprisée  et  défendue  par  son  amant. 
Toutes  ces  idées  que  chacun  a dans  sa  tête , de  la 
manière  donton  pourrait  conduire  antrementune 
pièce  nouvelle , ne  serviront  jamais  qu'à  refroidir 
un  auteur , à lui  êter  tout  son  enthousiasme.  On 
pourra  gagner  quelque  chose  du  côté  de  l'histo- 
rique , et  on  perdra  tout  l'intérêt.  Si  Corneille 
avait  suivi  dans  le  OU  le  plan  de  l’académie , le 
Cid  était  à la  glace. 

On  crie , aux  premières  représentations , et  le 
couteau , et  la  haine  oulrageuse , et 

...  Je  ne  peux  souffrir  ce  qui  n'ist  pas  Tancrède  ; 

Acte  IX , scéoe  1 • 

au  bout  de  huit  jours  on  ne  crie  plus. 

^ 0°  Les  longueurs  doivent  être  accourcies  ; mais 
l'étriqué  et  l'étranglé  détruit  biut.  Un  sentiment 
qui  n'a  pas  sa  juste  étendue  ne  peut  faire  efîcl. 
Qu'est-co  qu'une  tragédie  en  abrégé? 

Nous  soutenons  toujours  que  les  derniers 
vers  d’Aménaide  sont  un  morceau  pathétique , ter- 
rible , nécessaire,  et  nous  en  avons  eu  la  preuve  ; 

....  Arrêtez...  tous  n'ètes  point  mon  père.  e(r. 

Acte  T , scène  6. 

On  fut  transporté. 

Je  n'ai  plus  de  papier , je  n'ai  plus  ni  tête  ni 
doigts.  Mon  cœur  est  navré  de  douleur  , si  j’ai 
déplu  à mes  anges  ; mais , au  nom  de  Dieu , êtei- 
moi  ce 

Car  lu  m'as  déjà  dit. 

A M.  PALISSOTi. 

Octobre. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  43.  Je 
dois  me  plaindre  d'abord  à vous  de  ce  que  vous 
avez  publié  mes  lettres  sans  me  demander  mon 
consentement  ; ce  procédé  n'est  ni  de  la  philoso- 
phie ni  dn  monde.  Je  vous  réponds  cependant , en 

' Cette  lettre,  imprimée  tor  une  copie  d'on  lecrélalro  de 
Voltaire , paraît  avoir  été  compoièe  de  dlvert  frapmcola,  et 
entr'autrea  dea  deoz  premiers  alinéas  de  la  lettre  du  S4 
septembre.  Voyez  pa|o  tau. 
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TOUS  priant , par  tous  las  devoirs  de  ta  société , 
do  ne  point  publier  ce  que  je  ne  vous  écris  que 
pour  TOUS  seul. 

Je  dois  TOUS  remercier  de  ta  part  que  vous 
voulez  bieu  prendre  au  succès  de  Tancrède,  et 
TOUS  dire  que  vous  avez  très  grande  raison  de  ne 
vouloir  d'appareil  et  d'action  au  tbélire  qu'autant 
que  l'un  et  l'autre  sont  liés  à l’intérêt  de  la  pièce. 
Vous  écrivez  trop  bien  pour  ne  pas  vouloir  que  le 
poêle  l'emporte  sur  les  décorateurs. 

Je  dois  aussi  vous  dire  que  la  guerre  n'est  pas 
de  mon  goût,  mais  qu'ou  est  quclqurlois  forcé  è 
la  faire.  Les  agresseurs  en  tout  genre  ont  tort 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Je  n'ai  jamais 
attaqué  personne.  Fréron  m'a  insulté  des  années 
entières  sans  que  je  l'aie  su  ; on  m'a  dit  que  ce 
serpent  avait  mordu  ma  lime  avec  des  dents  aussi 
envenimées  que  faibles.  Le  Franc  a prononcé  de- 
vant l'académie  un  discours  insolent  dont  il  doit  se 
repentir  toute  sa  vie,  parce  que  le  public  a oublié 
ce  discours,  et  se  souvient  aeulement  dos  ridicules 
qu'il  lui  a valus. 

Pour  votre  pièce  des  PliUotophes , je  tous  ré- 
péterai toujours  que  cet  ouvrage  m'a  sensible- 
ment affligé.  J'aurais  souhaité  que  tous  eussiez 
employé  l'art  du  dialogue  et  celui  des  vers , que 
vous  entendez  si  bien  , h traiter  un  sujet  qui  ne 
dût  pas  une  partie  de  son  succès  à la  malignité 
des  hommes , et  que  tous  n'eussiez  point  écrit 
pour  flétrir  des  gens  d'un  très  grand  mérite,  dont 
quelques  uns  sont  mes  amis,  et  parmi  lesquels 
il  y en  a eu  de  malheureux  et  de  persécutés.  Le 
public  finit  par  prendre  leur  parti  ; on  ne  veut 
pas  qu'on  immole  sur  le  th^tre  ceux  que  la 
cour  a opprimés.  Ils  ont  pour  eux  tous  les  gens 
qui  pensent,  tons  les  esprits  qui  ne  veulent 
point  être  tyrannisés , tous  ceux  qui  détestent 
ie  fanatisme; et  vous,  qui  pensez  comme  eux, 
pourquoi  vous  iles-vous  brouillé  avec  eux?  Il 
faudrait  ne  se  brouiller  qu'avec  les  sols. 

On  m'a  envoyé  on  Recueil  de  la  plupart  des 
pièces  concernant  cette  querelle.  Un  des  intéres- 
sés a fait  des  Notet  bien  fortes  sur  les  accusations 
que  Tons  avez  malheureusement  intentées  aux  phi- 
losophes , et  sur  les  méprises  où  tous  êtes  tombé 
dans  ces  imputations  cruelles.  Il  n’est  pas  permis, 
TOUS  le  savez,  à un  acensateurde  se  tromper.  C'est 
encore  un  grand  désagrément  pour  moi  que  notre 
commerce  de  lettres  ait  été  empoisonné  par  les  re- 
proches  sanglants  qu'on  vousfaitdansce  .Çeeueif,et 
par  ceux  qu’on  m'a  faits  à moi  d'entretenir  com- 
merce avec  celui  qui  se  déclare  contre  mes  amis. 

J’avais  été  gai  avec  Le  Franc , avec  Trublet , 
et  même  avec  Fréron  ; j'avais  été  louché  de  la  vi- 
site que  vous  ma  files  aux  Délices  ; j’ai  regretté 
vivement  votre  ami  M.  Patn , et  mes  sentiments , 


partages  entre  vous  et  lui , se  réunissaient  pour 
vous;  j'avais  pris  un  intérêt  extrême  au  succès 
de  vos  talents  ; vous  m’avez  fait  jouer  un  triste 
personnage,  quand  je  me  suis  trouvé  entre  voua 
et  mes  amis , que  vous  avez  déchirés.  Je  vous 
avais  ouvert  une  voie  pour  tout  concilier  ; mais 
au  lieu  de  la  prendre , vous  avez  redoublé  vos  at- 
taques. C'est  aux  jésuites  et  aux  jansénistes  à se 
détruire , et  nous  aurions  dû  les  manger  tran- 
quillement, au  lieu  de  nous  dévorer  les  uns  les 
antres. 

A M.  THIERIOT. 

a octobre. 

Je  TOUS  dois  bien  des  réponses,  mon  ancien 
ami.  Puisque  vous  logez  chez  un  médecin , c« 
n’est  pas  merveille  que  vous  soyez  malade.  Si  vous 
venez  aux  Délices,  vous  vous  porterez  bien.  Ma- 
dame Denis  vous  fera  pleurer  dans  Tancrède  tout 
autant  que  mademoiselle  Clairon  ; et  moi,  je  vous 
ferai  plus  d'impression  que  Brizard  ; je  suis  uu 
excellent  bon  homme  de  père. 

Je  TOUS  enverrai  incessamment  un  Pierre-le- 
Grand  par  M.  Damilaville. 

Je  ne  peux  vous  donner  la  Capilotade  qne  cet 
hiver  ; je  n'ai  pas  un  moment  h moi. 

J'ai  dans  mon  taudis  des  Délices  M.  la  due 
de  Villars,  un  intendant,  un  homme  d'un  grand 
mérite  qui  a fait  cent  cinquante  lieues  pour  me 
voir.  Noos  couchons  les  nos  sur  les  autres.  Il  y 
avait  hier  quarante - neuf  personnes  h souper. 
Nous  jouons  aujourd'hui  Mahomet;  une  Palmire 
jeune , naïve,  charmante , voix  de  sirène,  coeur 
sensible , avec  deux  yeux  qui  fondent  en  larmes  ; 
on  n’y  tient  pas  : Gaussin  était  une  statue.  NoUt 
bette  que  j'arrache  l’ime  au  quatrième  acte. 

Mon  église  ne  se  bêlira  qu'au  printemps.  Vous 
voulez  que  j'ose  consulter  M.  Sonfllot  sur  cette 
église  de  village, et  j’ai  fait  mon  ebèteaa  sans 
consulter  personne. 

J ai  reçu  le  Père  de  Famille;  mais  je  voulais 
l’édition  avec  l’épigraphe  grecque,  et  les  deux 
Lettres  qui  firent  tant  de  bruit. 

Bonsoir,  mon  cher  ami  ; la  tète  me  tourne  de 
plaisir  et  de  fatigue. 

Dites-moi  donc  quelles  critiques  on  fait  de 
Tancrède,  et  vole. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

• ociobrt. 

O divins  anges  ! jugez  si  je  suis  fidèle  à mon 
culte;  je  vais  jouer  Zopire;  j’ai  ilenx  cents  per- 
sonnes h placer  ; je  fais  copier  Tancrède; je  vous 
écris.  Où  diable  aves-vous  pêché , mes  anges , 
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que  j‘«ï*ii  un  peu  d'amerlume , quand  je  suis 
pénétré  de  tos  bontés? 

Je  vous  enrerrais  aujourd'hui  rancréde,  slj’a- 
rais  senleoienl  te  temps  de  faire  un  paquet.  Qui , 
moi  de  l’amerlnme,  parce  que  j’ai  pris  le  parti 
du  troisième  acte , et  que  j’ai  cru  que  Lekain  ma 
l’avait  sabonic  ! Pour  Dien , laissei-moi  mon  franc 
arbitre  ; encore  faut-il  bien  que  j'aie  mon  avis  ; 
Dieu  a permis  i scs  créatures  de  dire  ce  qu’elles 
pensent.  Mon  cher  ange,  mandez-moi , je  vous 
prie,  où  l’on  en  est  de  ce  Tancride,  quel  parti  on 
prend.  J’ai  envoyé  un  long  mémoire  è Clairon  , 
par  Versailles  ; je  vous  écris  aussi  par  Versailles. 
Je  ne  veui  pas  ruiner  mes  anges  par  mes  bavar- 
deries.  Nous  jouons  donc  Mahomet  aujourd’hui. 
N’a-t-on  pas  fait  cent  critiques  de  Mahomet  f 
cela  empéche-t-il  qu’elle  ne  doive  faire  un  effet 
terrible , qu’elle  ne  doive  déchirer  le  cœur  ? Ah 
Ganssin  ! Gaussin  I si  vous  aviez  la  centième 
partie  de  l'âme  de  madame  Rilliet  I si  on  avait 
eu  on  Séide  I Pauvres  Parisiens  1 vous  n’avez 
point  d’acteurs  qui  pleurent.  J’ai  un  petit  mot 
à voué  dire,  mésanges  : c’est  que  presque  toutes 
vos  tragédies  sont  froides , et  vos  acteurs  aussi , 
eicepté  ia  divine  Clairon,  et  quelquefois  Le- 
kain.  Mes  yeux  se  sont  ouverts , mais  trop  tard. 
Je  mourrai  sans  avoir  fait  une  pièce  selon  mon 
goût. 

M.  le  duc  de  Choiseul  vous  a-t-il  montré  la  fa- 
cétie de  ma  dédicace?  — Avez -vous  reçu  no 
Pierre? 

Madame  Scaliger  , ne  soyez  donc  plus  Bchée 
contre  moi.  C’est  que  je  sois  è vos  pieds , c est 
que  je  vous  aime  et  révère  au  pied  de  la  lettre. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

s oclobrs. 

On  ne  peut  certainement  entendre  qu’un  homme 
fasse  mieux  une  chose  que  ceux  qui  ne  la  font 
pas.  On  ne  pent  entendre  qn’une  pièce  soit  mieux 
représentée  par  ceux  qui  y jouent  que  par  ceux 
qui  n’y  jouent  pas.  On  doit  encore  moins  entendre 
que  des  personnes  dn  monde , qui  jouent  la  co- 
médie poor  leur  plaisir,  aient  des  talents  supé- 
rieurs à ceux  des  plus  grands  acteurs  de  Paris. 

Ce  qu'il  faut  encore  moins  entendre,  c’est 
qu’on  ait  prétendu  comparer  personne  à made- 
moiselle Clairon. 

Ce  qu'il  faut  surtout  entendre , et  ce  qui  est 
d’une  vérité  incontestable , c’est  qn’on  a pour  ma- 
demo’iselle  Clairon  tous  les  sentiments  qn’elle 
mérite  et  qu’on  ue  démentira  jamais.  Le  pauvre 
vieillard  lui  sera  toujours  attaché  avec  des  Moti- 
ments  aussi  vils  que  s’il  était  jeune  ; il  admirera 
ses  talents , et  il  admirera  eucore  la  force  qn  elle 


eut  d’en  priver  un  public  ingrat  ; il  aimera  sa 
personne  jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

10  oclobre. 

Si  VOUS  n’êles  point  un  grand  enfant,  madame, 
vous  n’étes  pas  non  plus  une  petite  vieille.  Jesuis 
votre  aiué,  et  je  joue  la  comédie  doux  fois  par 
semaine  ; et  le  bon  de  l’affaire  c’est  que  nous 
jouons  des  pièces  nouvelles  de  ma  façon,  que 
Paris  ne  verra  pas,  à moins  qu’il  ne  soit  bien 
sage  et  bien  bonnCtc. 

Comme  je  fais  le  théâtre , les  pièces , et  les  ac- 
teurs , qu’en  outre  je  bâtis  une  église  et  un  châ- 
teau , et  que  je  gouverne  par  moi-même  tous  ces 
tripoU-ü  ; et  que,  pour  m’achever  de  peindre  , 
il  faut  finir  l'Uutoire  de  Pierro-le  Grand , et  quo 
j’ai  dix  ou  douze  lettres  ’a  écrire  par  jour , tout 
cela  fait  que  vous  devez  me  pardonner,  madame, 
si  je  ne  vous  ennuie  pas  aussi  souvent  que  je  le 
voudrais. 

J'ai  pourtant  on  plaisir  eitrême'a  m’entretenir 
avec  vous  ; vous  savez  que  j’aime  passionnément 
votre  esprit , votre  imagination , votre  façon  do 
penser  Vous  aurez  la  moitié  de  Pierre  inces- 
samment. Il  y a un  paquet  tout  prêt  pour  vous 
et  pour  M.  le  président  Hénault  ; mais  on  ne  sait 
comment  taire  pour  dépêcher  ces  paquets  par  la 
poste. 

Je  vous  avertis  que  la  Préface  vons  fera  pont- 
fer  do  rire,  et  vous  serez  tout  étonnée  do  voir 
que  la  plaisanterie  n’est  point  déplacée. 

J’y  joins  un  chant  de  la  Pucelle , qui  pourra 
vous  faire  rire  aussi.  Je  vous  promets  encore  de 
vous  chercher  des  fariboles  philosophiques  dans 
ma  bibliothèque  ; mais  il  faut  que  vous  sachiez 
que  je  ne  suis  guère  le  maître  d’entrer  dans  ira 
bibliothèque  à présent , parce  qu’elle  est  dans 
l’appartement  qu’occupe  M.  le  duc  de  Villars  , 
avec  tout  son  monde.  Il  nous  a joué , à buis-clos, 
Gengis-kan  dans  l’Orphelin  de  la  Chine;  il 
vaut  mieux  que  tous  vos  comédiens  de  Paris. 

Je  suis  fort  aise , madame , qu’on  ait  imprimé 
ma  lettre  au  roi  de  Pologne.  Trois  ou  quatre 
lettres  par  an , dans  ce  goùt-là , écrites  aux  puis- 
sances , ou  soi-disant  telles , ne  laisseraient  pas 
de  faire  du  bien.  Il  faut  rendre  service  aux  hommes 
tant  qu’on  le  peut , quoiqu’ils  n’en  vaillent  guère 
la  peine. 

Mon  petit  parti  d’ailleurs  m’amuse  beaucoup. 
J’avoue  que  tous  mes  complices  n’ont  pas  sacrifié 
aux  Grâces  ; mais , s’ils  étaient  tous  aimables , ils 
ne  seraient  passiattachéskla  bonnecause.  Lesgens 
de  bonne  compagnie  ne  font  point  de  prosélytes; 
ils  sont  tièdes,  iU  ne  songent  qn’à  plaire  ; Dieu 
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leur  demandera  un  jour  compte  de  leurs  latents. 

Vous  avez  bleu  raison  , madame , d'aimer 
ï Histoire  de  mon  ami  Hume  ; il  est,  comme  tous 
savez , le  cousin  de  l'auteur  de  l'hcossaise.  Vous 
voyez  comme  il  rend , dans  celte  histoire  , le  fa- 
natisme odieuz. 

Ne  croyez  pas  quel'flistoire  dePierrc-le-Grand 
puisse  vous  amuser  autant  quecellc  des  Sluarls  ; 
on  ne  peut  guère  lire  Pierre  qu'une  carte  géo- 
graphique à la  main  ; on  se  trouve  d'ailleurs  dans 
un  monde  inconnu.  Une  Parisienne  ne  peut  s'in- 
téresser 'a  des  combats  sur  les  Palus-Méotidcs , et 
se  soucie  fort  peu  de  savoir  des  nouvelles  de  la 
grande  Permie  et  des  Samoièdes.  Ce  livre  n'esl 
point  un  amusement , c'est  une  étude. 

M.  le  président  Henault  ne  veut  point  que  Je 
donne  Pierre  chiquelte  b cbiquetle  ; je  ne  le  vou- 
ilrais  pas  non  plus,  mais  j'y  suis  forcé.  On  a un  peu 
de  peine  avec  les  Russes  , et  vous  savez  que  je  ne 
saerilie  la  vérité  à personne. 

Adieu , madame  ; si  vous  aviez  des  yeux  , je 
vous  dirais  : Venez  philosopher  avec  nous,  parce 
que  vos  yeux  seraient  égayés  pendant  neuf  mois 
par  le  plus  agréable  aspect  qui  soit  sur  la  terre  ; 
mais  ce  qui  fait  le  charme  de  la  vie  est  perdu 
pour  TOUS , et  je  vous  assure  que  cela  me  fait 
toujours  saigner  le  ccciir. 

J'ai  chez  moi  on  homme  d'un  mérite  rare, 
homme  de  grande  condition , ancien  officier  re- 
tiré dans  ses  terres  ; il  les  a quittées  pour  venir, 
'a  cent  cinquante  lieues  de  chez  lui , philosopher 
dans  une  retraite.  Je  ne  l'avais  jamais  vu , je  ne 
savais  pas  même  qu'il  existât  ; il  a voulu  venir , 
il  est  venu  ; il  fait  de  grands  progrès,  et  il  m'en- 
chante. Mais  , par  malheur  , il  me  vient  des  in- 
tendants ; ces  gens-l'a  ne  sont  pas  tous  philosophes, 
filon  Dieu  ! madame , que  je  bais  ce  que  vous  sa- 
vez ! 

Je  vais  être  en  relation  avec  un  brame  des 
Indes,  par  le  moyen  d’un  officier  qui  va 
commander  sur  la  cdte  de  Coromandel , et  qui 
m'est  venu  voir  en  passant.  J'ai  déjà  grande  en- 
vie de  trouver  mon  brame  plus  raisonnable  que 
tous  vos  butors  de  la  Sorbonne.. 

Adieu  encore  une  fois , madame  ; je  vous  aime 
beaucoup  plus  que  vous  ne  pensez. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

IS  octobre. 

Madame  Sealiger , savez-vous  bien  que  vous 
êtes  adorable  ? Des  lettres  de  quatre  pages , des 
mémoires  raisonnés , des  bontés  de  toute  espèce  ; 
mon  CŒur  est  tout  gros.  J'aime  mes  anges  à la  folie. 
Quand  je  vous  ai  envoyé  des  bribes  pour  Jancrède, 
imaginez-vous,  madame,  qu’on  m'essayai!  un 


habit  de  théâtre  pourZopire,  et  un  antre  pour 
Zamti  ; qu'il  fallait  compter  avec  mes  ouvriers  , 
faire  mes  vendanges  et  mes  répétitions.  J'écri- 
vais au  courant  de  la  plume , et  un  Tancrède  sor- 
tait de  ta  place.  Cette  place  n'est  pas  tenable  : 
il  y avait  cent  autres  incougruilés  ; je  m'eu  aper 
cevais  bien  ; je  les  corrigeais  quand  le  courrier 
était  parti.  J'envoyais  des  mémoires  à Clairon  ; je 
priais  qu'on  suspendit  les  représentations , qu'on 
me  donnât  du  temps.  Voilà  ce  qui  est  fait  ; tout 
est  fini , plus  de  chevalerie.  Vous  aurez  une  nou- 
velle It'voo  quand  vous  vendrez. 

Pour  moi , je  vais  jouer  le  père  de  Fanime 
dans  deux  heures  , et  je  vous  avertis  que  je  vais 
faire  )>leurer.  Fanime  se  tue  ; il  faut  que  je  vous 
confie  cette  anecdote.  Maiscommentse  tue-t-elle? 
à mon  gré , de  la  manière  la  plus  neuve , la  plus 
touchante.  Celte  Fanime  fait  fondre  en  larmes , 
du  moins  madame  Denis  fait  cet  effet  ; car , ne 
vous  en  déplaise , elle  a la  voix  plus  attendris- 
sante que  Clairon.  Et  moi , je  vous  répète  que 
je  vaux  cent  Sarrasin , et  que  j'ai  formé  une 
troupe  qui  gagnerait  fort  bien  sa  vie.  Ah  ! si  nous 
pouvions  jouer  devant  madame  Sealiger  I 

Mais  vous  a-t-on  envoyé  Pierre  P’fcela  n'est 
pas  si  amusant  qu'une  tragédie.  Que  ferez-vous 
de  la  grande  Permie  et  desSamoièdes?  il  y a pour- 
tant une  Préface  à faire  rire , et  j'ose  vous  ré- 
pondre qu'elle  vous  divertira.  Je  crois  que  j'é- 
tais né  plaisant , et  que  c'est  dommage  que  je  me 
sois  adonné  parfois  au  sérieux.  Je  n'ai  point  vu 
les  fréronades  sur  Tancrède;  mais  je  me  trompe, 
ou  Jérôme  Carré  est  plus  plaisant  que  Fréron.  Je 
me  moque  un  peu  du  genre  humain , et  je  fais 
bien  ; mais  avec  cela , comme  mon  cœur  est  sen- 
sible, comme  je  suis  pénétré  de  vos  boutés  I 
comme  j'aime  mes  anges  I je  les  chéris  autant 
que  je  déteste  ce  que  vous  savez.  Mon  aversion 
pour  cette  infamie  ne  fait  que  croître  et  embellir. 
M.  d'Argenlal  est  donc  à la  campagne?  Comment 
peut-il  faire  pour  ne  pas  sortir  à cinq  heures  ? 
comment  va  la  santé  de  M.  de  Pont  de  Veyle  ? 

Quand  mon  cher  ange  reviendra-t-il?  Je  sois 
à vos  pieds , divine  Sealiger. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

i6  ociobre. 

Belle  McIpomène , ma  main  ne  répondra  pas 
à la  lettre  dont  vous  m'honorez , parce  qu'elle  est 
un  peu  impotente  ; mais  mon  emur  , qni  ne  l'est 
pas , y répondra. 

Raisonnons  ensemble,  raisonnons. 

Les  monologues,  qui  ne  sont  pas  des  combats 
do  passions , no  peuvent  jamais  remuer  l'âme  et 
la  transporter,  l'o  monologue,  qui  n'est  et  ne 
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peut  être  que  la  conlin  dation  des  mômes  idées  et 
des  mêmes  sentiments , n’est  qu’une  pièce  néces- 
saire à l’édifice  ; et  tout  ce  qu’on  lui  demande , 
c’est  de  ne  pas  refroidir.  Le  mieux , sans  contre- 
dit, dans  votre  monologue  du  second  acte,  est 
qn’il  soit  court,  mais  pas  trop  court.  On  peut  faire 
venir  Fanie,et  finir  par  une  situation  plus  at- 
tendrissante. Je  tâcherai  d'ailleurs  de  fortifier  ce 
petit  morceau , ainsi  que  bien  d'autres.  On  a été 
forcé  de  donner  Tancrède  avant  que  j’y  eusse 
pu  mettre  la  dernière  main.  Cette  pièce  ne  m’a 
jamais  coûté  un  mois.  Vos  talents  ont  sauvé  mes 
défauts;  il  est  temps  de  me  rendre  moins  in- 
digne de  vous. 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  votre  avis  * , ma 
Melpomène,  sur  le  petit  ornement  de  la 
Grève , que  vous  me  proposes.  Gardez-vous  , je 
TOUS  en  conjure,  de  rendre  la  scène  française  dé- 
goûtante et  horrible , et  contentez-vous  du  ter- 
rible. N’imitons  pas  ce  qui  rend  les  Anglais 
oiienx.  Jamais  les  Grecs,  qui  entendaient  si  bien 
l'appareil  du  spectacle  , ne  se  sont  avisés  de  cette 
invention  de  barbares.  Quel  mérite  y a-t-il,  s’il 
vous  piait , k faire  construire  un  échafaud  par 
un  menuisier?  en  quoi  cet  échafaud  se  lle-t-il  à 
l'intrigue?  11  est  beau,  il  est  noble  de  suspendre 
des  armes  et  des  devises.  Il  en  résulte  qu’Orbas- 
san , voyant  le  bouclier  de  Tancrède  sans  armoi- 
ries , et  sa  cotte  d'armes  sans  faveurs  des  belles, 
croit  avoir  bon  marché  de  son  adversaire;  on 
jette  le  gage  de  bataille  , on  le  relève  ; tout  cela 
forme  une  action  qui  sert  au  nœud  essentiel  de 
la  pièce.  Mais  faire  paraître  uu  échafaud , pour 
le  seul  plaisir  d'y  mettre  quelques  valets  de  bour- 
reau , c’est  déshonorer  le  seul  art  par  lequel  les 
Français  se  distinguent , c'est  immoler  la  décence 
à la  barbarie  ; croyez-en  Boileau , qui  dit  : 

Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à l’oreille , et  reculer  des  yeux. 

L’Jrt  poèt.,  ch.  iii , v.  53. 

Ce  grand  homme  en  savait  plus  que  les  beau.x  es- 
prits de  nos  jours. 

J’ai  crié , trente  ou  quarante  ans  , qu’on  nous 
donnât  du  spectacle  dans  nos  conversations  en 
vers  , appelées  tragédies  ; mais  je  crierais  bien 
davantage  si  on  changeait  la  scène  en  place  de 
Grève.  Je  vous  conjure  de  rejeter  cette  abomi- 
nable tentation. 

J’enverrai  dans  quelque  temps  Tancrède  , 
quand  j’aurai  pu  y travailler  k loisir  ; car  ûgu- 

' Ce  fut  contre  son  avis , et  à la  pluralité  des  voix,  que 
mademolMile  Clairon  fut  cbarxée  de  proposer  A M.  de  Vol- 
taire de  tendre  le  théâtre  en  noir,  et  de  dresser  un  échafaud 
au  troisième  acte  de  Taneride.  Les  principes  de  cette  grande 
actrice  n’oni  Jamais  différé  de  ceux  qui  sont  établis  dans 
celle  lettre.  K • 

M. 
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rez-vousque,  dans  ma  retraite , c’est  ’c  loisir 
qui  me  manque.  Faninie  suivra  de  près  ; nous 
venons  de  l’essayer  en  présence  de  M.  le  duc  de 
Villars , de  l'intendant  de  Bourgogne , et  de  celui 
de  Languedoc.  Il  y avait  une  assemblée  très  choi- 
sie. Votre  rôle  est  plus  décent,  cl  par  conséquent 
plus  attendrissant,  qu’il  n’était;  vous  y mourez 
d’une  manière  qu'on  ne  peut  prévoir,  cl  qui  a fait 
un  effet  terrible , k ce  qu’on  dit.  La  pièce  est 
prête.  Je  vais  bientôt  donner  tous  mes  soins  k 
Tancrède.  Quand  vous  aurez  donné  la  vie  a ees 
deux  pièces , je  vous  supplierai  d'être  malade , 
et  de  venir  vous  mettre  entre  les  mains  de  Tron- 
chin , afin  que  nous  puissions  être  tous  k vos 
pieds. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  18  octobre. 

Je  prends  la  liberté , madame , de  faire  passer 
par  vos  mains  ma  réponse  k mademoiselle  Clairon, 
et  je  vous  supplie  iiislammeul  de  vous  joindre  'a 
moi  pour  empêcher  l’avilissement  le  plus  odieux 
qui  puisse  déshonorer  la  scène  française,  et  ache- 
ver notre  décadence.  Que  M.  d’Argenlal  et  tous 
scs  amis  emploient  leur  crédit  pour  sauver  la 
France  de  cet  opprobre  ! 

J’ai  encore  une  grâce  k vous  demander,  qui  ne 
regarde  que  moi  : c'est  de  dissiper  mcsconliiuirdles 
alarmes  sur  l'imprcs-sion  dont  on  me  menace.  Il 
y a ccrlainemeiit  dans  Paris  des  cxeraphirc-i  de 
Tancrède  conformes  à la  leçon  des  comédiens.  Il 
est  certain  que,  pour  peu  qu’on  atlcndc,  la  pièce 
paraîtra  dans  toute  sa  misère,  pendant  que  je  passe 
le  jour  et  la  nuit  a la  corriger  d’un  bouta  l’autre, 
k la  rendre  moins  indigne  de  vou.s  et  du  public. 
Vous  en  recevrez  incessamment  une  nouvelle  co- 
pie, et  je  pense  qu’il  sera  convenable , de  toutes 
façons,  de  la  reprendre  vers  la  Saint-Martin.  On 
sera  obligé  de  transcrire  de  nouveau  tous  les  rôles. 
Il  n’y  en  a pas  un  seul  où  je  n’aie  fait  des  chaiw 
gemenis.  Si  ces  changements  valent  quelque  chose, 
c’est  k vous  que  j'en  suis  redevable,  c’est  a votre 
goût,  k l'intérêt  que  vous  avez  pris  à l’ouvrage,  'a 
vos  réflexions , aussi  solides  que  fines.  Si  je  me 
suis  un  peu  récrié  contre  quelques  vers  qu’on  a 
été  forcé  de  substituer  k la  bâte,  si  ces  vers  m’ont 
paru  défectueux , c’est  l'amour  de  l’art , et  non 
l’amour-propre,  qui  s’est  révolté  en  moi.  Je  n’ai 
pas  senti  avec  moins  de  reconnaissance  la  nécessité 
de  plusieurs  changements  , je  n’en  ai  pas  moins 
approuvé  vos  remarques,  et  plusieurs  vers  mis  a 
la  place  des  miens. 

M.  d’Argeutal  sera-t-il  encore  long-temps  k la 
campagne?  Il  me  paraît  qn’en  son  absence  vous 
commandez  l'amu'c  avec  bien  du  succès.  Je  ms 
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Halle  i]iie  vos  troupes  prérienJiont  les  irruptions 
«les  houssarJs  liliraires.  Quand  jouera-l-on  la  Belle 
Pcmleyile?  Mademoiselle  Clairon  est-elle  cette  pé- 
nitente’ Elle  seule  peut  faire  riiussir  celle  détes- 
table pièce  anglaise  ; mais  je  me  Datte  que  l'au- 
teur i|ui  s’abaisse  à chercher  des  modèles  cliei  les 
Fiarbares  se  seia  fort  éloigné  de  son  modèle.  Si 
notre  scèuo  de\  ient  anglaise , nous  sommes  bien 
avilis  ; nous  ne  sommes  déjà  que  les  traducteurs 
de  leurs  romans.  >'avons-nous  pas  di^a  baisse 
assez  pavillon  devant  l'Angleterre?  c'est  |iou  d’élre 
vaincus,  faut-il  encore  être  copistes?  O pauvre 
nation  ! Madame  , le  cœur  me  saigne,  mais  il  est 
à vous. 

A M.  THIERIOT. 

19  octobre. 

Voici,  mon  ami,  une  lettre  de  change  de  quatre 
Bicne  sur  Kobiu-iMoiiton.  Je  vous  prie  dedonner 
un  csemplaire  de  ma  part  au  ferme  et  aimable 
Prolnt/orm  ; et  quand  il  aura  lu  mon  Pierre , 
vous  le  lui  ferez  relier  bien  proprement.  Faites  des 
trois  autres  esemplaires  ce  qu’il  vous  plaira,  et 
lâchez  qu'aucun  ne  vous  ennuie.  Quand  vous  vou- 
drez venir  dans  ma  chaumière,  nous  vous  voitu- 
rerons,  puis  vous  hébergerons,  chauDerons,  blan- 
chirons, raserons,  et  égaierons. 

I.’iuteiidant  de  Bourgogne  vint  ilans  mon  trou, 
ces  jours  passés , avec  le  Dis  de  l'avocat  général , 
i)ui  eu  a usé  si  cordialement  avec  nous;  il  avait 
un  eortége  de  proconsul.  Le  duc  de  Villars  était 
chez  moi  ; nous  allions  jouer  Fanime  nu  Mcdime 
(le  nom  n’^  fait  rien  ; Fanime  est  plus  sonore,  à 
cause  de  l'alpha).  Nous  n'en  mîmes  pas  plus  grand 
pot  au  feu  ; nous  étions  cinquaute-deuz  à table, 
b'inlciidant  alla  concher  'a  Ferney,  sa  troupoh 
Tournay,  la  mienne  ans  Délices.  Je  reçus  fort  no- 
blement, fort  dignement  le  fils  de  l'avocat  général. 
Son  oncle  me  dit  que,  dans  quelques  années,  il 
succéderait  à son  père.  Souvenez-vous  alors,  lui 
dis-je,  que  vous  devez  être  l'avocat  de  la  nation, 
le  jeune  liomme  m'atteudrit  ; il  pleura  à Fanime. 

Je  ne  le  punis  point  des  taules  «le  son  père. 

Il  faut  que  Pompignan  m’envoie  son  fils. 

J'ai  lu  deux  brochures  ; l’une  est  de  La  Noue; 

Ærugo  mert  ; 

Hoa.,  Kb.  I.soi  IV.  T.  ,M. 

l'autre  d’uue  bonne  âme  ; mais  cette  âme  se  trompe 
sur  le  second  acte  do  Tancrède.  Il  est  vrai  que 
les  comédiens  l'ont  induit  en  erreur.  Tancrède  est 
tout  autre  chose  que  ce  que  vous  avez  vu  au 
théâtre.  J’csi>ère  qu’à  la  reprise  ils  joueront  ma 


pièce , et  non  pas  la  leur.  Ils  me  doivent  cette 
petite  condescendance,  puisque  je  leur  ai  donné 
le  produit  des  représenlutions  et  de  l'impression. 
Mon  cher  ami  il  serait  plus  doux  pour  moi  de 
faire  pour  l'amitié  ce  que  j'ai  fait  pour  les  talents. 
Ce  que  vous  me  maïuicz  de  La  Popelinière  passe 
mes  conceptions.  Quelle  disparate  I Les  fermiers 
généraux  sont  ce|<eodant  les  seuls  qui  aient  de 
l'argent  à Paris. 

Adieu.  Vous  intéressez-vous  beaucoup  au  Ca- 
nada? Quid  novif 

A M.  DliCLOS. 

A Ferney  , 2i  ociobrc. 

Vous  êtes  ferme  et  actif,  vous  aimez  le  bien 
public  ; vous  êtes  mon  homme , et  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur.  L'académie  n'a  jamais  eu  un 
secrétaire  tel  que  vous. 

Venons  d'abord , monsieur , à ce  Dictionnaire 
que  l'académie  va  faire  imprimer. 

Vous  aurez  votre  T ■ dans  un  mois  ou  six  se- 
maines. Vous  n'attendez  pas  après  le  T,  quand 
vous  êtes  à i'A. 

Non  vraiment , je  no  me  repose  point.  Robin- 
mouton,  vendeur  de  brochures  au  Palais-Royal , 
correspoüdaiit  de  Cramer,  et  chargé  de  vous  pré- 
senter un  Pierre,  a dû  commencer  par  s'acquitter 
de  ce  devoir. 

Vous  êtes  très  louable  d'avoir  fait  sentir  au 
vieux  Crébillon  sa  faute.  Je  ne  m'amuse  guère  à 
lire  li'S  approbations  : je  ne  savais  pas  que  l'auteur 
de  Jiliadamistc  ctd' Electreeâl  eu  l'indignité  d’ap- 
prouver une  pièce  quiest  la  honte  de  la  littérature; 
c'était  SC  joindre  aux  lâches  persécuteurs  des  vé- 
ritables gens  de  lettres.  .Mais  le  bon  homme  ra  lote 
depuis  long-temps. 

Puissiez-vous  réunir  et  venger  l«^  philosophes, 
qu'on  a voulu  désunir  et  accabler  ! Est-il  possible 
que  ceux  qui  pensent  soient  avilis  par  ceux  qui 
ne  pensent  pas!  Il  faut  que  je  vous  conte  que  nous 
al  lions  jouer  une  pièce  nouvelle  aux  Délices;  M.  le 
duc  de  Villars,  notre  confrère,  y était;  arrive  le 
frère  d'Omer  de  Fleury,  notre  intendant  de  Bour- 
gogne, avec  le  fils  d'Omer.  Il  fut  bien  reçu,  on  lui 
fil  fêle,  ou  lui  donna  la  comédie.  Il  me  présenta 
le  fils  d'Omer  comme  graine  d'avocat  général. 
Monsieur,  dis- je  au  jeune  homme,  souvenez-vous 
qu’il  faut  être  l’avocat  de  la  nation  , et  non  des 
Chaumeix.  D'ailleurs  tout  se  passa  à merveille. 

Je  prends  acie  avec  vous  que  le  Tancrède  que 
vous  avez  vu  n’est  pas  tout  à fait  mon  Tancrède, 
mais  celui  des  comédiens,  qui  Font  ajusté  à leur 
fantaisie , et  qui  l’ont  orné  d'une  soixantaine  de 

' Ce  iravall  de  M.  de  Voltaire  a été  Joint  an  Dianmnalrg 
philosoptnqn: , à la  lettre  T.  K. 
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vers  de  lenr  cru , assez  aisés  à rcconiiailro.  Ils  en 
ont  usé  comme  de  leur  bien , parce  que  je  leur  ai 
abandonné  le  profit  de  la  représentation  et  de  l'é- 
dition. J’ai  envoyé  une  petite  dédicace  h madame 
de  Poropadour  et  à M.  le  duc  de  Cholscui  ; ils  l'ont 
approuvée.  Je  loi  parle  (à  madame  de  Pompadour), 
dans  cette  Épitre,  do  bien  qu’elle  a fait  aux  gens 
de  lettres  ; je  commence  par  citer  Crébillon , et 
même  avec  quelque  éloge , car  il  faut  être  poli  ; 
cela  rend  le  procédé  de  Crébillon  plus  indigne.  Je 
ne  savais  pas  alors  qu’il  se  fût  dégradé  au  point 
d'étre  le  recéleur  de  Palissot. 

Je  finis  f mon  respectable  confrère , par  me  fé- 
liciter de  voir  à la  tête  de  nos  travaux  académiques 
un  homme  de  votre  trempe.  Parlez,  agissez,  écri- 
vez hardiment  ; le  temps  est  venu  où  le  bon  sens 
ne  doit  plus  être  opprimé  par  la  sottise.  Laissons 
le  peuple  recevoir  un  bât  des  bâtiers  qui  le  bâtent, 
mais  ne  soyons  pas  bâtés.  L’bonnête  liberté  est 
notre  partage. 

Comptez  sur  l’estime  infinie,  le  dévouement, 
la  fidélité,  l’amitié  do  Suisse  V. 

A M.***. 

S’il  y a des  espriLsde  travers  parmi  vous,  comme 
il  y en  a dans  toutes  les  communautés,  il  me  semble 
que  les  bons  n’en  doivent  pas  payer  pour  les  mé- 
chants, et  qu’on  n’en  doit  pas  moins  estimer  un 
Boordalouc , parce  qu’on  méprise  un  Garasse. 

Ce  monde-ci  est  une  guerre  continuelle;  on  a 
des  ennemis  et  des  alliés.  Nous  voil'a  alliés  contre 
le  gazetier  janséniste,  et  je  souhaite  que  le  Jour- 
nal  de  Trévoux  ne  me  fasse  pas  d'infidélités.  Il 
ne  faut  pas  ressembler  au  bon  David,  qni  pillait 
également  les  Juifs  et  les  Philistins. 

Dans  cette  guerre  interminable  d’auteurs  contre 
anteurs,  de  journaux  contre  journaux , le  public 
ne  prend  d’abord  aucun  parti,  que  celui  de  rire; 
ensuite  il  en  prend  un  autre,  c’est  celui  d’oublier 
è jamais  tous  ces  combats  littéraires.  Le  gazetier 
ecclésiastique  s’imagine  que  l’Europe  s’occupera 
long-temps  de  ses  feuilles  ; mais  le  temps  vient 
bientôt  où  l’on  nettoie  la  maison,  et  où  l’on  détruit 
les  toiles  des  araignées.  Chaque  siècle  produit  tout 
an  plus  dix  ou  douze  bons  ouvrages , le  reste  est 
emporté  par  le  torrent  du  fleuve  de  l'oubli.  Eh  ! 
qni  se  souvient  aujourd’hui  des  querelles  du 
P.  Bnuhours  et  de  Ménage?  et  si  Racine  n’avait 
pas  fait  ses  tragédies,  saurait -on  qu’il  écrivit 
ojntre  Port-Royal  ? Presque  tout  ce  qui  n’est  que 
personnel  est  perdu  pour  le  reste  des  hommes. 


A M.  LE  COMTE  DE  SCIlOWALOW. 

A Ferney,  35  octobre. 

Je  reçois,  par  M.  de Kaiserling , la  lettre  dont 
vous  m’avez  honoré,  du -H  septembre  (nouveau 
slyte)  avec  les  Mémoires  sur  le  commerce,  et  sur 
les  campagnes  en  Perse.  Je  n’ai  point  encore  en- 
tendu parler  de  .M.  Pouschkin , et  du  paquet  qu’il 
devait  me  faire  parvenir  de  la  part  de  votre  excel- 
lence ; j’ai  toujours  jugé  qu’il  s’arrêterait  à Vienne, 
pour  le  mariage  de  l’arcbiduc.  Vous  venez  de 
donner  une  belle  fête  à ce  prince  ; vos  troupes , 
dans  Berlin , font  un  plus  bel  effet  que  tous  les 
opéra  de  Metastasio.  C’est  moi,  monsieur,  qui  suis 
inconsolable  de  n’avoir  pu  faire  ma  cour  à mon- 
sieur votre  neveu  ; jugez  avec  quels  transports 
j’aurais  reçu  on  homme  de  votre  nom,  et  digne 
d’en  être.  Je  vois  souvent  M.  de  Sollikof  ; je  vous 
assure  qu’il  mérite  de  plus  en  plus  votre  bien- 
veillance. 

Il  est  bien  dur  d’être  si  loin  de  vous.  J’ignore 
encore  si  un  ballot  envoyé,  il  y a un  an,  ’a  l’adresse 
de  M.  de  Kaiserling  ’a  Vienne,  est  parvenu  à votre 
excellence  ; j'ignore  si  elle  a reçu  un  autre  ballot 
envoyé  par  Ilarabourg;  celui-là  me  tient  moins 
au  cceur;  il  ne  contenait  qu’une  espèce  d’eau  des 
Barbailcs,  que  je  prenais  la  liberté  de  vous  offrir. 

Vous  sentez,  monsieur,  que  je  ne  puis  bâtir 
la  seconde  aile  de  l’édifice , si  je  n’ai  des  maté- 
riaux; vous  avez  commencé,  vous  achèverez.  On 
est  content  du  premier  volume  ; le  libraire  en  a 
déjà  débité  cinq  mille  exemplaires;  Pierre- le- 
Grand  et  vous,  vous  faites  sa  fortune  ; c’est  votre 
destinée  à tous  les  deux  de  faire  du  bien.  Mais 
comment  puis-je  continuer,  si  je  n’ai  pas  le  précis 
des  négociations  de  ce  grand  homme , et  la  con- 
tinuation du  Journal?  J’ajoute  que  j’ai  besoin  de 
quelques  éclaircissements  sur  le  czarowitz.  Je  suis 
à vos  ordres,  et  je  vous  réponds  que  je  ne  vous 
ferai  pas  attendre  ; mais  aidez-moi  ; ne  me  ré- 
duisez pas  à répéter  les  mauvaises  histoires  du 
sieur  Nestesuranoi , et  de  tant  d'autres.  Il  n’est 
pas  dans  votre  caractère  d’abandonner  une  si  noble 
entreprise  ; je  suis  persuadé  qu’elle  doit  plaire  à 
la  digne  fille  de  Pierre-le-Grand.  Disposez  de  votre 
secrétaire , de  votre  partisan  le  plus  vif,  de  celui 
qni  sera  toute  sa  vie,  avec  le  plus  tendre  res- 
pect , etc. 

J'ai  eu  l’impudence  de  porter  chez  âl.  de  Soi- 
tikof  le  portrait  de  votre  secrétaire. - 

A MADAME  LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

A Ferney,  S5  octobre. 

Je  me  mets  plus  que  jamais  aux  pieds  de  ma- 
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dame  Sealigor.  Je  ne  sais  si  monsieur  le  Pannesan 
csl  encore  à la  campagne;  je  prends  le  parti  d'a- 
dresser la  pièce  a M.  de  Cbauvelin  ; il  y a plus  de 
deux  cents  vers  de  changés,  en  comparant  cette 
leçon  à celle  de  la  première  représentation.  C'est 
sur  cetto  dernière  leçon  que  nous  venons  de  la 
jouer,  et  j'ose  assurer  que  vous  seriez  bien  éton- 
née desaeteursetdu  parterre.  Enfln,  madame , je 
recommande  il  vos  bontés  cet  ouvrage,  qui  est 
en  partie  le  votre.  Je  vous  dois,  madame,  ce  que 
j'ai  pu  y faire  de  passable.  II  est  bien  important 
qu'on  prévienne  les  détestables  éditions  dont  on 
me  menace.  Je  mérite  que  les  acteurs  aient  la  com- 
pla'isance  de  jouer  ma  pièce  telle  que  je  l'ai  faite, 
et  que  mademoiselle  Clairon  ne  m'immole  pointa 
ses  caprices;  et  vous  méritez  surtout  qu'on  fasse  ce 
que  vous  voulez.  Je  nedemandeque  trois  ou  quatre 
représentations  vers  la  Saint-Martin.  Il  sera  né- 
ces.saire  que  tous  les  acteurs  recopient  leurs  râles, 
car  il  n’y  en  a point  qui  ne  soit  changé.  J'aurai 
riionneur  de  vous  envoyer  incessamment  la  dédi- 
cace à madame  de  Pompadour;  M.  de  Cboiseul 
prétend  que  la  dcriicace  de  Choisy  ne  lui  a pas  fait 
tant  de  plaisir. 

Je  ne  mets  point  mon  nom  à la  de'dicace;  c'est 
un  usage  que  j'ai  banni;  il  est  trop  ridicule  d'é- 
crire une  dissertation  comme  on  écrit  une  lettre, 
avec  un  très  obéissant  serviteur. 

Par  une  raison  !i  peu  près  semblable,  c'est-b- 
dire  par  l'aversion  que  j’ai  toujours  eue  pour  four- 
rer mon  nom  à la  tête  de  mes  opuscules , je  sou- 
liaite  que  Prault  le  supprime  ; on  sait  assez  que 
j'ai  fait  Tancrède.  Il  n’eût  pas  été  mal  que  ceux 
qui  ont  le  profit  de  l'édition  eussent  mis  quatre 
lignes  d'avertissement  ; toutes  ces  petites  choses 
peuvent  aisément  être  arrangées  par  vos  ordres. 

Nous  venons  de  jouer  encore  Fanime  avec  des 
applaudissements  bien  plus  forts  que  ceux  qu'on 
avait  donnés 'a  Tancrède  ; c'est  que  Fanime  a été 
jouée  mieux  qu'elle  ne  le  sera  jamais.  Je  voudrais 
que  vous  pussiei  voir  un  chevalier  Micault , frère 
du  garde  du  trésor  royal  ; il  y était.  Vous  aurez 
cette  Fanime  sous  votre  protection , au  moment 
que  vous  la  demanderez. 

Mais  une  chose  b quoi  vous  ne  vous  attendex  pas, 
c'est  que  vous  aurez  Oreste  ; j'ai  voulu  en  venir  b 
■non  honneur  ; je  regarde  Oreste  à présent  comme 
un  de  mes  enfauts  les  moins  bossus  ; vous  eu  ju- 
gerez. 

Je  n'aime  pas  assurément  un  échafaud  sur  le 
théâtre,  mais  j'y  verrais  volontiers  les  furies  ; les 
Athéniens  pensaient  ainsi. 

Je  suppose,  madame,  que  vous  avez  reçu  , il  y 
a quelques  jours,  une  grande  lettre  de  moi,  et  une 
|Kmi  Clairon;  le  tout  b l'adresse  de  M.  de  Chau- 
veliu,  que  j'ai  aussi  chargé  de  Tancrède.  Vous  ai- 


je  dit  que  nous  avons  joué  devant  le  fils  l’Omer 
de  Fleury?  M.  l'abbé  d'Kspagnac  arriva  trop  tard; 
il  eût  été  agréable  d’avoir  un  grand  chambrier 
pour  spectateur. 

O chers  anges I que  je  voudrais  vous  revoir! 
mais  je  hais  Paris.  Je  ne  peux  travailler  que  dans 
la  retraite;  je  travaillerai  pour  vous  jusqu'à  la  fin 
de  ma  vie.  Vive  le  tripot/ 

A MAD.AME  D’EPINAI. 

£a  octobre  17CO. 

M.  I.e  Franc  de  Pompignan , hisb>riographc 
manqué  des  Enfants  de  France,  a l'hnniieiir  d'en- 
voyer b madame  d Epinai  les  réllexions  salutaires 
que  lui  a adressées  un  frère  de  la  charité  de 
itaynnne.  Quoique  ces  réflexions  soient  très  judi- 
cieuses, M.  Le  Franc  de  Pompignan  est  déterminé 
b priver  iuuivers  de  ses  immortels  écrits,  si  l’u- 
nirers  et  autres  continuent  b les  trouver  plats , 
détestables , et  exécrables.  C'est  à T univers  b voir 
ce  qu’il  aime  le  mieux,  il  n'y  a point  de  milieu. 
Moi,  je  sais  bien  ce  que  je  préférerais;  ce  serait 
d'aller  présenter  b madame  d'Epinai  l'hommage 
de  mon  respect,  de  mon  admiration  , et  de  ma 
reconnaissance.  Si  j'ai  le  malheur  de  ne  pouvoir 
lui  porter  ce  tribut  b la  campagne,  je  volerai  le 
lui  offrir  aussitôt  que  je  la  saurai  b Paris. 

J'euvoie  aussi  des  Car  b notre  ami  de  Saint- 
Cloud  ; il  faut  bien  le  dédommager  un  peu  de  son 
ennui , car  j'imagine  qu'il  réside  toujours  auprès 
dos  grands. 

A M.  LEKAIN. 

Aux  DéUcet,  S6  octobre. 

Je  réponds,  mon  cher  ami,  b votre  lettre  du  d 5 
d'octobre.  J'ai  envoyé  b M.  d'Argental  la  tragédie 
de  Tancrède , dans  laquelle  vous  trouverez  une 
différence  de  plus  de  deux  cents  vers  ; je  demande 
instamment  qu'on  la  rejoue  suivant  cette  nouvelle 
leçon , qui  me  parait  remplir  l'intention  de  tous 
mes  amis.  Il  sera  nécessaire  que  chaque  acteur 
fasse  recopier  son  rôle;  et  il  n’est  pas  moins  né- 
cessaire de  donner  incessamment  au  public  trois 
ou  quatre  représentations  avant  que  vous  mettiez 
la  pièce  entre  les  mains  de  l'imprimeur.  Ne  doutez 
pas  que,  si  vous  tardez,  cette  tragédie  ne  soit  fur- 
tivement imprimée;  il  encourt  des  copies;  on 
m’en  a fait  tenir  une  horriblement  défigurée , et 
qui  est  la  honte  de  la  scène  française.  Il  est  de  votre 
intérêt  de  prévenir  une  contravention  qui  serait 
très  désagréable  pour  vous  et  pour  moi. 

Je  me  flatte  que  vous  n'éles  pas  de  l'avis  de  ma- 
demoiselle Clairon  , qui  demande  un  échafaud  ; 
cela  n'est  bon  qu'a  la  Grève,  ou  sur  le  théâtre  an- 
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fcUtis;  la  |H)tcnce  cl  des  valets  de  bourreau  uc  doi- 
'veot  pas  déshonorer  la  scène  de  Taris.  Puissious- 
iiuus  iuiiler  les  Anglais  dans  leur  marine , dans 
leur  commerce,  dans  leur  philosophie,  mais  jamais 
dans  leurs  atrocités  dégoûtantes!  Mademoiselle 
Clairon  n’a  certainenieul  pas  besoin  de  cet  indigne 
secours  pour  toucher  et  pour  attendrir  tous  les 
cœurs. 

Je  TOUS  donnerai  quelque  jour  une  pièce  où 
vous  pourrez  étaler  un  appareil  plus  noble  et  plus 
convenable.  Nous  avons  joué  ici  Fawime  avec  des 
applaudissements  bien  singuliers  ; madame  Denis 
y déploya  les  talents  les  plus  supérieurs^  elle  fit 
pleurer  des  gens  qui  u'avaieut  jamais  connu  les 
larmes  ; enfin,  elle  ne  fut  point  indigne  do  jouer 
le  rôle  de  Fauime,  qui  est  celui  de  mademoiselle 
Clairon.  Quaud  vous  voudrez , vous  aurez  cette 
pièce  ; mais  il  faut  commencer  par  Tancrède. 

Je  vous  prie  très  instamment  de  me  mander 
quelle  pièce  vous  comptez  mettre  sur  le  théâtre 
vers  la  Saint-Martin  ; mettez-moi  un  peu  au  fait 
de  votre  marche.  Vous  savez  combien  je  m’inté- 
resse à vos  succès  et  à vos  avantages  ; comptez  sur 
l'amitié  inviolable  de  votre  très  humble,  etc. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aox  Oélicea,  V7  oelobtc. 

Ceci  n’est  point  une  lettre,  madame,  c’est  seu- 
lement pour  vous  demander  si  vous  avez  reçu 
deux  volâmes  de  l’ennuyeuse  Histoire  de  Russie, 
l'un  pour  vous,  l’autre  pour  le  président  Uénanit. 
M.  Bouret  ou  M.  Le  Normand  doit  vous  avoir  fait 
remettre  ce  paquet.  J'ignore  pareilicmentsi  M.  d’A- 
lembert  a reçu  le  sien.  Voulez-vous,  madame, 
avoir  la  bonté  delui  demander  s’il  lui  est  parvenu  ? 
il  vous  fait  quelquefois  sa  cour,  et  je  vous  en  fé- 
licite tous  deux.  Vous  ne  trouverez  assurément 
personne  qui  ait  plus  d'esprit,  plus  d’imagination, 
et  plus  de  connaissances  que  lui. 

Je  vous  disais,  madame,  que  je  ne  vous  écrivais 
point,  mais  je  veux  vous  écrire.  J’ai  pourtant 
bien  des  affaires;  un  laboureur  qui  bâtit  une 
église  et  un  théâtre , qui  fait  des  pièces  et  des  ac- 
teurs, et  qui  visite  ses  champs,  n’est  pas  un  homme 
oisif.  N’importe,  il  faut  que  je  vous  dise  que  je 
viens  de  crier  vive  le  roi!  en  apprenant  que  les 
Français  ont  tué  quatre  mille  Anglais  â coups  do 
baïonnette.  Cela  n’est  pas  humain,  mais  cela  était 
fort  nécessaire. 

Je  ne  sais  pas  si  le  roi  de  Prusse  aura  long-temps 
la  vanité  de  payer  régulièrement  la  pension  à 
M.  d’Alembert  ; ce  serait  aux  Russes  à la  payer , 
sur  les  huit  millions  qu’ils  viennent  de  prendre  h 
Berlin.  Dieu  merci,  il  ne  s’est  pas  encore  passé 
une  semaine  sans  grandes  aventures,  depuis  que 


j’ai  quilU*  le  poêle  Sans-Souci  ;j’ai  peur  do  lui  avoir 
porté  malheur.  Je  souhaite  qu’il  Unisse  sa  vieaiüKsi 
sagement  et  aussi  Irauquillemenl  que  moi  ; mats 
il  n’en  fera  rien. 

Je  n’ai  nulle  nouvelle  du  frère  Menoux,  ni  de 
frère  Malagrida,  ni  de  frère  Bei  lhier,  ni  d’Omer 
de  Fleury,  ni  de  Fréron.  J'aurai  rhomicur  de  vous 
envoyer  quelque  insolence  le  plus  tôt  que  je 
pourrai. 

Prenez  toujours  la  vie  en  patience,  madame  ; et 
s’il  y a quelque  bon  moment,  Jouisscz-cn  gaiement. 
Je  me  plains  h tout  le  monde  de  mademoiselle  Clai- 
ron, qui  a la  fantaisie  de  vouloir  qu’on  lui  mette 
un  échafaud  tendu  de  noir  sur  le  théâtre,  parce 
qu’elle  est  soupçonnée  d’avoir  fait  une  infidélité  â 
son  fiancé.  Celle  imagination  abominable  n’est 
bonne  que  pour  le  théâtre  anglais.  Si  l'échafaiid 
était  pour  Fréron,  encore  passe  ; mais  pour  Clai- 
ron, je  ne  le  peux  souffrir. 

Ne  voil'a-t-il  |>as  une  belle  idée  de  vouloir  chan- 
ger la  scène  française  en  place  de  Grève  ! Je  sais 
bien  que  la  plupart  do  nos  tragédies  ne  sont  que 
des  conversations  assez  insipides,  et  que  nous 
avons  manqué  jusqu’ici  d'action  et  d’appareil  ; 
mais  quel  appareil  pour  une  nation  polie  qu'une 
potence  et  des  valets  de  lourrcau  ! 

Je  vous  adresse  mes  plaintes , madame , parce 
que  vous  avez  du  goût  ; et  je  vous  prie  de  crier  à 
pleine  tête  contre  cette  barbarie.  Voii'a  ma  lettre 
finie;  je  vais  voir  mes  greniers  et  mes  granges. 

Je  vous  présente  mon  tendre  res|)C€t,  et  je  vous 
aime  encore  plus  que  mon  blé  et  mou  vio  ; j’ai 
fait  pourtant  d’assez  bon  vin , et  beaucoup.  Jo 
parie,  madame,  que  vous  ue  vous  en  souciez  guère  ; 
voii'a  comme  l'on  est  à Paris. 

A M.  TllIERlOr. 

A Ferney , 37  octobre. 

Je  vous  dis  et  redis , mon  vieil  ami , qu’il  mo 
faut  des  fréronadesoü  il  est  questiou  de  Tancrède  : 
il  y a une  t onne  âme  qui  se  charge  d’en  faire  un 
assez  plaisant  usage. 

Avez -vous  des  Pierre.^  avez -vous  donné  un 
Pierre  à Protagoras?  que  faites-vous  chez  voire 
médecin?  (fuul  novi  de  iitleralis  et  maieficiatis? 

Que  dites-vous  de  Clairon,  qui  voulait  un  écha- 
faud sur  le  théâtre?  Mon  ami,  il  faut  battre  les  An- 
glais , et  ne  pas  imiter  leur  barbare  scène.  Qu’on 
étudie  leur  philosophie;  qu’on  foule  aux  pieds 
comme  eux  les  inlamcs  préjugés  ; qu’on  chasse  les 
jésuites  et  les  loups;  qu’ou  ne  combatte  sottement 
ni  l’attraction , ni  l’inoculation  ; qu’on  apprenne 
d’eux  à cultiver  la  (erre  : mais  qu'on  se  garde 
bien  d’imiter  leur  théâtre  sauvage. 

Vous  verrez  bientôt , à ce  que  j’espère , Tan- 
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crèdc  dans  son  caJrc.  Monsieur  cl  madame  d'Ar- 
(îonlal  m'nnt  bien  servi  ; ils  m’ont  fait  corriger 
bien  des  fautes  \ voilà  de  vrais  amis.  Les  comédiens 
m'ont  tailladé  assez  mal  à propos;  mais  tout  sera 
réparé  à la  reprise.  Vojez  celle  reprise;  je  sois  le 
plus  Irompé  du  monde , ou  Tancrède  doit  faire 
pleurer  tonies  les  peliles  filles  à chaudes  larmes. 

J'ai  bien  peur  que  l'élat  de  M.  le  duc  de  Ronr- 
giigne  ne  soit  falal  aux  speclacics.  Le  roi  perd 
bien  des  enfants  ; il  soutient  do  rudes  épreuves 
de  toutes  façons.  On  ne  le  plaint  point  assez  , et 
■juniqu'on  l'aime,  on  ne  l’aime  point  assez.  Allez, 
allez , messieurs  les  Parisiens,  Dieu  vous  le  con- 
serve, et  madame  de  Pompadour!  elle  u n fait 
que  du  bien,  et  vous  u'èlesque  des  ingrats.  Vale, 
amice. 

A M.  LE  COMTE  D'AltCEMAL. 

t7  (Ktobre. 

Mon  divin  ange , j'apprends  que  vous  êtes  re- 
venu à Paris  : vous  allez  donc  reprotéger  Tan- 
crède. Vous  devez  avoir  la  nouvelle  leçon  entre 
les  mains;  je  l'ai  envoyée  a madame  Scaliger. 

J'allends  tnnt  de  mes  anges  ; car  les  anges  de 
ténèbres  me  perséculent.  On  m'a  fait  lenir  une 
copie  de  Tancrède  capable  de  déshonorer  l'auteur, 
les  comédiens , et  les  protecteurs , et  de  faire  re- 
noncer à la  chevalerie  et  au  théâtre.  Il  est  sûr  que 
bientôt  ce  détestable  ouvrage  sera  imprimé,  comme 
il  est  sûr  que  Pondichéri  sera  pris.  J'imagine, 
mon  cher  ange , que  vous  préviendrez  l'une  de 
ces  deux  turpitudes  ; que  vous  ferez  jouer  Tan- 
crède, vienne  la  Saint-Martin;  et  alors  vous  au- 
rez la  dédicace,  que  je  fortifierai  de  quelque  nou- 
velle outrecuidance  ; car  il  faut  montrer  aux  sots 
que  les  philosophes  ont  autant  d'appui  que  les 
persécuteurs  des  philosophes,  et  de  meilleurs 
appuis. 

Il  est  donc  arrivé  malheur  au  Pierre  des  Cra- 
mer. Ils  l’avaient  mis  sous  la  protection  de  M.  de 
Malesberbes , et  on  l’a  fait  moisir  à la  chambre 
syndicale,  eu  attendant  qu'on  l'eût  contrefait.  On 
assure  qne  Moncrif  avait  été  nommé  pour  exami- 
nateur de  ïUiiloiredeRussie.  L’auteur  des  Chat* 
n’est  pas  trop  fiait  pour  juger  Pierre-le-Grand-,  il 
y a loin  de  sa  goutlicre  au  Volga  et  au  Jaik.  Ces 
petites  aventures  ne  me  réconcilient  pas  avec  la 
bonne  ville. 

Adieu  , je  reviendrai  quand  iU  seront  rhangês. 

Jo  ne  peux,  mon  cher  ange,  m'émpôcher  de 
TOUS  répéter  ce  que  j’ai  dit  à madame  Scaliger  de 
l'effet  prodigieux  que  madame  Denis  a fait  dans 
T’anime.  JVotnôeneque  vous  aurez  celte  Fnnime 
quand  il  vous  plaira.  Je  vous  supplierai  de  me 


renvoyer  cette  dernière  copie  avec  la  première , 
la  plus  ancienne  de  toutes;  car  il  faut  confronter; 
et  quand  il  n'y  aurait  qu'un  vers  heureux  à sc 
voler  à soi  - même , il  ne  faut  rien  négliger  ; les 
vieillards  sont  un  peu  avares. 

Ai-je  dit  à madame  d’ Argentai  qne  nous  avions 
joné  F anime  devant  le  fils  d'Omer  de  Fleury  7 
cela  nous  porta  malheur;  elle  fut  mal  jouée  ce 
jour-l'a;  cependant  elle  fit  assez  d’effet. 

J'ai  gravement  recommandé  à Orner  minor  de 
ne  pas  attaquer  ouvertement  la  raison  quand  il 
serait  avocat  dudit  seigneur  roi. 

.Mon  cher  ange,  que  dirons-nous  d’Oresre.' met- 
trons-nous des  furies  dans  ce  tripot  grec?  Je  les 
aimerais  mieux  qu’une  potence  dans  Tancrède  ; il 
faut  que  Clairon  ait  perdu  l’esprit.  Opposez-vous 
à celle  horreur,  et  n'ayons  rien  à l’anglaise,  qu'une 
marine,  et  la  philosophie. 

Ne  va-l-on  pas  jouer  une  pièce  de  Lemierre?  il 
m'a  écrit,  ce  Lemierre  ; mais  où  est  sa  demeure? 
je  n'en  sais  rien.  Je  prends  la  lilierlé  de  joindre 
ici  ma  réponse,  et  de  vous  supplier  de  la  lui  faire 
tenir  par  la  poste  d’nn  sou. 

La  correspondance  emporte  tout  le  temps,  sans 
cela  vous  auriez  une  pièce  nouvelle.  Mes  divins 
anges , courage.  Je  crois  Luc  bien  mal  ; mais  je 
suis  Russe. 

A M.  HELVÉTIL'S. 

37  OCifObrC. 

Je  ne  sais  où  vous  prendre , mon  cher  philoso- 
phe; votre  lettre  n’était  ni  datée,  ni  signée  d’un  H; 
car  encore  faut-il  une  petite  marque  dans  la  mul- 
tiplicité des  lettres  qu’on  reçoit.  Je  vous  ai  reconnu 
à votre  esprit,  à votre  goût,  à l’amitié  que  vous 
me  témoignez.  J'ai  été  très  touché  du  danger  où 
vons  me  mandez  que  votre  très  aimable  et  res- 
pectable femme  a été , et  je  vous  supplie  de  lui 
dire  combien  je  m'intéresse  à elle. 

Oh  bien  ! je  ne  suis  pas  comme  Fontenelle  ; car 
j'ai  le  coeur  sensible , et  je  ne  suis  point  jaloux  , 
et,  de  pins,  je  suis  hardi  et  ferme  ; et  si  l'insolent 
frère  Le  Tellier  m’avait  persécuté  comme  il  voulut 
persécuter  ce  timide  philosophe,  j’aurais  traité 
Le  Tellier  comme  Berlhier.  Croiriez-vous  que  le 
fils  d’Omer  Fleury  est  venu  coucher  chez  moi,  et 
que  je  lui  ai  donné  la  comédie?  Il  est  vrai  que  la 
fête  n’était  pas  pour  lui  ; mais  il  en  a profité  aussi 
bien  que  son  oncle,  l’intendant  de  Bourgogne,  le- 
quel vaut  mieux  qi^'Omer.  J’ai  reçu  le  fils  de  notre 
ennemi  avec  beaucoup  de  dignité , et  je  l'ai  ex- 
borlé  'a  n’êlrc  jamais  l’avocat  général  de  Chau- 
meix. 

Mon  cher  philosophe,  on  aura  beau  faire; 
quand  une  fois  une  nation  se  met  à penser,  il  est 
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impossible  de  l'eo  empêcher.  Ce  siècle  commence  à 
cire  le  triomphe  de  la  raison  ; les  jésuites,  les  jan- 
sénistes, les  hypocrites  de  robe,  les  hypocrites  de 
cour,  auront  beau  crier,  ils  ne  trouveront  dans 
les  honnêtes  gcus  qu’horreur  et  mépris.  C’est  l'in- 
térêt du  roi  que  le  nombre  des  philosophes  aug- 
mente, et  que  celui  des  fanatiques  diminue.  Nous 
sommes  tranquilles , et  tous  ces  gcus- la  sont  des 
perturbateurs  ; nous  sommes  citoyens,  et  ils  sont 
séditieux  ; nous  cultivons  la  raison  en  paix,  et  ils 
la  persécutent;  ils  pourront  faire  brûler  quelques 
lions  livres,  mais  nous  les  écraserons  dans  la  so- 
ciété, nous  les  réduirons  à être  sans  crédit  dans  la 
bonne  compagnie;  et  c’est  la  bonne  compagnie 
seule  qui  gouverne  les  opinions  des  hommes. 
Frère Élisée  dirigera  quelques  badaudes,  frère  Mc- 
noux  quelques  sottes  do  Nanci  ; il  y aura  encore 
quelques  convulsionnaires  au  cinquième  étage  ; 
mais  les  bons  serviteurs  de  |a  raison  et  du  roi 
triompheront  à Paris,  à Voré,  et  même  aux  Dé- 
lices. 

On  envoya  à Paris,  il  y a deux  mois,  des  ballots 
de  V Histoire  de  Pierre-le-Grand  ; Robin  devait 
avoir  l’honneur  de  vous  en  présenter  un , à 
M.  Saurin  un  autre.  J’apprends  qu’on  a soigneu- 
sement gardé  les  ballots  à la  chambre  nommée 
syndicale,  jusqu’à  ce  qu’on  eût  contrefait  le  livre 
à Paris  : grand  bien  leur  fasse  I Je  vous  embrasse, 
vous  aime,  vous  estime,  vous  exhorte  à rassembler 
les  honnêtes  gens,  et  ’a  faire  trembler  les  sots. 
V.  qui  attend  H. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

28  octobre. 

Pardon  à mes  divins  anges.  Jamais  le  prophète 
Grinara  ne  met  au  bas  de  ses  lettres  un  petit  signe 
qui  les  fasse  reconnaître;  jamais  il  ne  donne  son 
adresse.  Je  prends  le  parti  de  vous  adresser  ma 
réponse.  Lekain  m’a  mandé  qu’il  avait  en  vain 
combattu  mademoiselle  Clairon  quand  elle  me  cou- 
pait mes  membres , quand  elle  m’étriquait  le  se- 
cond acte  auquel  la  dernière  scène  est  absolument 
nécessaire,  qnand  elle  écourtait  ses  fureurs,  etc. 
J'ai  répondu  à Lekain , j’ai  écrit  à Clairon , j’ai 
soumis  ma  lettre  aux  anges,  j’ai  étalé  le  plus  noble 
icle  contre  la  Grève. 

Après  avoir  totalement  perdu  de  vue  Tancrède 
pendant  huit  jours,  je  viens  de  le  relire...  Pièce 
théâtrale,  pièce  touchante,  sur  ma  parole;  pain  quo- 
tidien pour  les  comédiens.  Je  demande  la  reprise 
à la  Saint-Martiu , avec  tontes  les  entrailles  d'un 
père.  A propos  de  père,  n’y  a-t-il  point  quelque 
âme  charitable  qui  puisse  avertir  Brizard-zlr^ire 
d'être  moins  de /rigidwf 


Eloigné/- vuiis!  sorle/! 


Vous  n’êlcs  plus  ma  fille,  etc 

Je  disoela  avec  des  sanglots  mêlés  d'indignation  ; 
je  versais  dos  larmes  en  disant  : 

Mais  elle  élail  ma  fille...  et  voilà  .«)n  époux. 

Acte  n,  scène  3. 

Je  pleurais  avec  Tancrède  ; je  frissonnais  quand 
on  amenait  ma  fille  ; je  me  rejetais  dans  les  bras 
de  Tancrède  et  de  mes  suivants.  On  s’inlcressc  à 
moi  comme  à ma  fille.  Je  suis  faible,  d’accord  ; un 
vieux  bon  homme  doit  l’être;  c’est  la  nature  pure. 
Mohadar  est  plus  beau,  j’en  conviens.  Autre  pain 
quotidien  que  cotte  pièce  de  Fanhne;  j’en  vien- 
drai à mon  honneur,  grâce  à mes  anges.  Soyez 
donc  juste,  madame  Scaliger  ; songez  que  de  vingt 
critiques  j’en  ai  adopté  dix-neuf.  Je  .suis  pénétré 
de  reconnaissance  et  de  la  plus  profonde  estime 
pour  votre  bonne  tête;  mais,  ma  foi,  les  comé- 
diens n’y  entendent  rien.  Ils  m'avaient  gâté  mon 
Orphelin  chinois,  ils  cassaient  mes  magots.  Em- 
ployez donc  voire  autorité  pour  que  le  tripot  de 
Paris  joue  Tancrède  comme  il  vient  d’être  joué 
au  tripot  de  Tournay. 

La  Muse  limonadière  me  persécute  * ; si  ma- 
dame Scaliger,  qui  se  connaît  à tout,  voulait  lui 
faire  une  petite  galanterie  de  trente-six  livres,  je 
serais  quitte.  Permettez- vous  que  je  vous  prie 
d’envoyer  la  lettre  à Thieriot  par  la  poste  d’un 
sou  ? Pardonnez-moi  toutes  mes  insolences. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGEM'AL. 

Aux  Délices,  novembre;. 

Je  reçois,  mon  respectable  et  charmant  ami , 
votre  lettre  du  27  octobre.  Il  m’arrive  rarement 
d'accuser  les  dates  avec  celle  exactitude  ; mais  ici 
la  chose  est  très  importante  pour  le  tripot , et  le 
tripot  ne  m’a  jamais  été  si  cher. 

Celui  * qui  griffonne  ma  lettre  (carjencpciix  pas 
griffonner  ce  malin  ,et  je  vais  dire  pourquoi  ),  celui , 
dis-je , qui  griffonne  prétend  qu’il  fit  le  paquet 
de  Tancrède  le  24  d’octobre  ; et  moi  je  crois  que 
ce  paquet  fut  envoyé  lc2i . Il  est  toujours  très  sûr 
qu’il  fut  adressé  à M.  deChauvelin,  avec  un  Pierre; 
cl  si  vous  ne  l’avez  pas  reçu  , voilà  une  de  ces 
occasions  où  il  est  heureux  que  M.  lediicdcChoi- 
seul  ait  les  postes  dans  son  département. 

Je  m’imagine  que  monsieur  et  madame  d’Ar- 
gental  ne  seront  pas  mécontents  de  ma  docilité  et 
de  mon  travail  ; et  s’il  y a encore  quelque  chose 

'Madame  d’Arjtemal  avait  envoyé  à M.  de  Voltaire  un 
quatrain  à sa  louange,  par  madame  Boureite.  K. 

» Jean-Louis  Wagniére 
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h Taire,  ils  n'ont  qu'a  parrer.  J'ai  écrit  une  prande 
lettre  à madame  d'Arp'iilal  sur  les  déeoratioDs  de 
la  Crève  ; je  me  Üatte  qu'elle  sera  entièrement  de 
mou  avis , et  que  nous  ne  serons  |>as  réduits  à 
imiter  en  Franqe  les  usapes  abominables  de  l'An- 
glcterrc. 

Voici  pourquoi  je  n’écris  pas  de  ma  main  : c'est 
que  je  suis  dans  mon  lit,  après  avoir  joué  hier, 
vendredi  au  soir,  le  bon  homme  Mobadar  assez 
patliétiquemcnt  ; mais  je  n'ai  qias  appnKhé  du 
sublime  de  madame  Denis.  J'aurais  donne  une  de 
mes  métairies  pmirquemademoiselle  Clairon  fût  là. 
La  fortune,  quinte  favorise  depuis  quelque  temps, 
malgré  maître  AIÜMtron  dit  Fréron , m'a  envoyé 
parmi  les  voyageurs  qui  viennent  ici  un  Arabe 
qui  a sa  maison  h quelques  lieues  de  Saïd,  lieu 
de  la  scène.  Figurez-vous  quel  plaisir  de  jouer 
devant  un  compatriote  ! il  parle  français  comme 
nous.  Il  parait  que  notre  langue  s'étend  à propor- 
tion <|ue  notre  puissance  diminue. 

Je  vous  ai  demandé  de  vouloir  bien  me  faire 
tenir  par  M.  de  Courteilles  la  plus  ancienne  et  la 
plus  lutiivcllc  copie  île  Fanime  que  vous  ayez  ; et 
sur-lf-eliamp  vous  aurez  mon  dernier  mol. 

Voudriez-vous  avoir  la  charité  de  vous  infor- 
mer s'il  est  vrai  qu'il  y ait  une  mademoiselle  Cor- 
neille , petUe-Bllc  du  grand  Corneille,  âgée  de 
seize  ans?  elle  est,  dit-on,  depuis  quelques  mois  à 
l'abbaye  de  Saint-Antoine.  Cette  abbaye  est  assez 
riche  pour  entretenir  noblement  la  nièce  de  Chi- 
mène  et  d'Emilie  ; cependant  on  dit  qu'elle  est 
comme  Lindanc  , qu’elle  manque  de  tout  . et 
qu  elle  n'eu  dit  mot.  Comment  pourriez-vous  faire 
IHiur  avoir  des  infoimalinns  de  ce  fait,  qui  doit 
inlcressor  tous  les  imitateurs  de  son  grand-père, 
bons  ou  mauvais? 

Je  suis  plus  fâché  que  vous  de  donner  l’//isfoire 
de  f’icrre-lc-Grand  volume  'a  volume,  comme  le 
Paysan  parvenu  ; mais  ce  n'est  pas  ma  faute , 
c'est  celle  de  la  cour  de  Pétersbourg,  qui  ne  m'en- 
voie pas  scs  archives  aussi  vite  que  je  les  mets  en 
œuvre  ; U faut  me  fournir  de  la  paille,  si  on  veut 
que  je  cuise  des  briques.  I.a  préface  fut  faite  dans 
un  temps  où  j'ét.iis  très  drôle  ; le  système  de  De 
Guignes  m’a  paru  du  plus  énorme  ridicule.  Jecon- 
seillc  à l'abbé  fiartliélemy  de  tirer  son  épingle  du 
jeu  ; je  voudrais , de  plus  , déshabituer  le  monde 
de  recourir  à Sein  , Cham , et  Japhet,  et  à la  tour 
do  Babel.  Je  n'aime  pas  que  l’histoire  soit  traitée 
comme /es  Mille  et  une  Nuits. 

En  vérité , vous  devriez  bien  inspirer  à AI.  le 
duc  de  Cboiseul  mon  goût  pour  la  Louisiane.  Je 
n'ai  jamais  conçu  comment  on  a pu  choisir  le  pins 
déicsiabic  pays  du  nord,  qu'on  ne  peut  conserver 
que  par  des  guerres  ruineuses . et  qu'on  ait  aban- 
douoele  pins  beau  climat  de  la  terre,  dont  on 


peut  tirer  da  tabac,  de  la  soie , de  l’indi0>,  mille 
denrées  utiles,  et  faire  encore  un  commerce  plus 
ntilc  avec  le  Aleiique. 

Je  vous  déclare  que , si  j'étais  jeune , ai  je  me 
portais  bien , si  je  n'avais  pas  bâti  Ferney,  j'irais 
m’établir  à la  Louisiane. 

A pro|>os  de  Ferney,  j’ai  va  M.  l’abbé  d’Eapa- 
gnac.  Cruiriez-ïous  bien  que  M.  de  Fleury,  iuten- 
dent  de  Bourgogne , m'a  amené  le  fils  de  mon 
ennemi.  Orner  de  Fleury?  Je  l'ai  reçu  comme 
si  son  père  n'avait  jamais  fait  de  plats  réquisi- 
toires. 

Mon  divin  ange  , et  vous , madame  Scaliger, 
autre  auge  , je  suis  à vus  pieds. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3 norembre. 

Je  demande  pardon  d'écrire  si  souvent.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  doit  pas  oublier  ses  anges,  mais  il 
ne  faut  pas  non  plus  les  importuner.  Je  voudrais 
savoir  si  madame  d’Argental  est  guérie  de  sa 
fluiion  ; j’en  ai  une  bonne , et  c’est  ce  qui  fait 
que  je  n’écris  point  de  ma  main. 

J'ignore  encore  si  mes  anges  ont  reçu  la  nou- 
velle copie  de  Tancrède,  par  la  voie  de  M.  de 
Cliauvclin  ; il  y a aujourd'hui  plus  de  huit  jours 
que  mes  anges  devraient  l'avoir.  La  marche  de  la 
tin  du  second  acte  , ainsi  que  celle  du  premier , 
me  parait  de  la  plus  grande  convenance  ; mais  les 
deux  derniers  vers  du  second  acte  me  semblent 
faibles,  et  ne  sont  pas  assez  attendrissants  ; Je  de- 
mande en  grâce  'a  mes  anges  de  faire  mettre  â la 
place  : 

Peiil-ûire  il  punira  ma  destinée  affreuse; 

Allons...  je  meurs  pour  lui , je  meurs  moins  malheureuse. 

An  premier  acte,  dans  la  scène  du  père  et  de  la 
fille , Aménalde  répète  trop  le  motpeu(-é(re. 

Celle  témérité 

Vous  oKvnse  peut-être  ^ cl  vous  semble  une  injure. 

Je  prie  qu’on  mette  à la  place  : • 

Celte  témérité 

Ett  peu  retpectueuse , et  voua  semble  une  injure. 

Dans  la  même  scène  il  faut  absolument  cbangei 
ces  vers , 

Les  étrangers , la  cour,  et  les  moeurs  de  Byianee , 

Sont  à jamais  pour  nous  des  objets  odieux. 

La  raison  en  est  que  celai  qui  vient  combatlro 
pour  Améuaïdo  est  étraogerj  je  prie  qu’on  mette  : 

Solamir  et  Tancrède , et  la  cour  de  Byzance , 

Sont  également  craints , et  soat'toiis  odieux 
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Le  reste  me  semble  bien  exposé , bien  filé.  Jedc- 
niande  inslamment  qu'on  n’ait  pas  1a  barbarie  de 
ni'ôler, 

rordonntf  Ittlas!  la  loi  de  rbyméoce. 

Acte  II,  scène  4. 

Il  f;int  regarder  AménaMe  comme  déjà  mariée  pur 
l>arnlcs  de  rréscnis,  selon  l'nsage  de  l'antique 
chevalerie.  En  eiïet  son  père  lui  dit,  au  premier 
acte  : 

Ce  noble  chevalier  a reipi  votre  foi  ; 

Scène  3 , T.  4 et  5. 

La  loi  ne  peut  plus  rompre  un  tiffud  si  légitime. 

Scène  4. 

Mais  il  tant  que  Lorédan  dise  'a  Orbassan,  dans  la 
quatrième  scène  du  deuxième  acte  : 

Orbasaan  , comme  vous  nous  sentons  votre  injure  ; 

Nous  allons  l'efiacer  au  milieu  des  combats. 

Le  crime  rompt  l'bymen;  oublier  la  parjure; 

Son  supplice  vous  venge , et  ne  vous  flétrit  pas. 

Cela  rend,  'a  mon  gré,  la  siltialion  de  lotis  les  per- 
sonnages plus  épineuse , plus  touchanlc  ; ce  que 
dit  Orbassan  à Aménaïde  est  plus  convenable , et 
doit  faire  plus  d'elfcl.  J’ai  relu  hier  le  reste  avec 
beancntip  d'allènlinn;  je  crois  que  je  ne  peux  plus 
rien  faire  à cet  ouvrage.  Je  me  Halle  que  nion- 
sietir  et  madame  d’Argental  auront  la  bonté  de  le 
faire  jouer  tel  qu'il  est.  La  versification  n*en  est 
pas  poropenae , mais  ie  style  m'en  parait  assez 
touchant.  Les  personnages  d'tscnt  ce  qu’ils  doivent 
dire;  et  toutes  les  pierres  de  rédiflee  me  parais- 
sent assez  bien  liées.  J'attends  avec  impatience  des 
Doovelles  de  M.  d’ArgcnIal. 

Robin-mouton  avait  ordre  de  lui  présenter  les 
premiers  exemplaires  du  Cvar  ; il  est  bien  étrange 
qu'il  ne  l’ait  pas  fait.  Nous  attendons  aujourd'hui 
M.  Turgot,  mais  je  crois  qu’il  ne  verra  point  notre 
tripot.  Je  ne  peux  pas  jouer  la  eomedie  avec  une 
fluxion.  Qu’esl-ee  donc  que  cMe.  Belle  pénitente? 
n'en  a-t-on  pas  déjà  joué  une  ? Daignez  me  man- 
der si  c'est  mademoiselle  Clairon  qui  est  pénitenle. 
Pour  moi,  je  suis  bien  pénitent  de  n’avoir  pu  faire 
de  Tancrède  une  pièce  absolument  digue  de  vos 
iKintés  ; mais,  pourvu  qu'elle  en  mérite  une  par- 
tie, c'est  assez  pour  un  malingre  ; votre  indulgence 
fera  le  reste.  Mille  tendres  respects. 

A M.  DE  BASTIDE. 

Je  n’imagine  pas , monsieur  le  Spectateur  du 
monde,  qne  vous  projetiez  de  remplir  vos  feuilles 
du  monde  physique.  Socrate , Épiclèto , et  Marc- 
Auréle , laissaient  graviter  toutes  les  sphères  les 


unes  sur  les  autres,  pour  ne  s'occuper  qu”a  régler 
les  mœurs.  Est-ce  donc  le  monde  moral  que  vous 
prenez  pour  objet  de  vosspéculalious?  Mais  que  lui 
voulez-vous  à ce  monde  moral  que  les  précepteurs 
des  nations  ont  déjà  tant  sermonné  avec  tant  d’u- 
tilité? 

Il  est  un  peu  fâcheux  pour  la  nature  humaine, 
j’en  conviens  avec  vous,  que  l'or  fasse  tout,  et  le 
mérite  presque  rien  ; que  les  vrais  travailleurs , 
derrière  la  scène , aient  à peine  une  subsistance 
honnête , tandis  que  des  personnages  en  litre  fleu- 
rissent.sur  le  théâtre  ; que  les  sots  soient  aux  nues, 
et  les  génies  dans  la  fange  ; qn'un  père  déshérite 
six  enfants  vertueux,  pour  combler  de  biens  un 
premier-né  qui  souvent  le  déshonore  ; qu’un  mal- 
heureux , qui  fait  naufrage  ou  qui  périt  de  quel- 
que autre  façon  dans  une  terre  étrangère , laisse 
au  fisc  de  cet  étal  la  fortune  de  ses  héritiers. 

Ün  a quelque  peine  à voir,  je  l'avoue  encore , 
ceux  qui  labourent  dans  la  disette,  ceux  qui  ne 
produisent  rien  dans  le  luxe  ; de  grands  proprié- 
taires qui  s'appropfient  jusqu'à  l'oiseau  qui  vole , 
et  au  pois.son  qui  nage  ; des  vassaux  tremblants 
qui  n'osent  délivrer  leurs  mabons  du  sanglier  qui 
les  dévore  ; des  fanatiques  qui  voudraient  brûler 
tous  ceux  qui  ne  prient  pas  Dieu  comme  eux  ; des 
violences  dans  le  pouvoir,  qui  enfantent  d’autres 
violences  dans  le  peuple  ; le  droit  du  plus  fort 
fesant  la  loi , non  seulement  de  peuple  à peuple, 
mais  encore  de  citoyen  à citoyen. 

Cette  scène  du  monde , presque  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  vous  voudriez  la  chan- 
ger I voilà  votre  folie  à vous  autres  moralistes. 
Montez  en  chaire  avec  Bourdaloue,  on  prenez  la 
plume  avec  La  Bruyère,  temps  perdu  : le  monde 
ira  toujours  comme  il  va.  Un  gouvernement  qui 
pourrait  pourvoir  à tout  en  ferait  plus  en  un  an 
qne  tout  l'ordre  des  frères  prêcheurs  n’en  a fait 
depuis  son  institution. 

Lycurgiie,  en  fort  peu  de  temps,  éleva  les  Spar- 
tiates au-dessus  de  l'humanité.  Les  ressorts  de 
sagesse  que  Confucius  imagina  il  y a plus  de  deux 
mille  ans  ont  encore  leur  effet  à la  Chine. 

Mais , comme  ni  vous  ni  moi  ne  sommes  faits 
pour  gouverner,  si  vous  avez  de  si  grandes  dé- 
mangeaisons de  réforme,  réformez  nos  vertus , 
dont  les  excès  pourraient  à la  fin  préjudicier  à la 
prospérité  de  l'état.  Celte  réforme  est  plus  facile 
que  celle  des  vires.  La  liste  des  vertus  outrées 
serait  longue;  j'en  indiquerai  quelques  unes,  vous 
devinez  aisément  les  autres. 

On  s’aperçoit , en  parcourant  nos  campagnes, 
que  les  enfants  de  la  terre  ne  mangent  que  fort 
au-dessous  du  besoin  : on  a peine  à concevoir 
cette  passion  immodérée  pour  l'abstinence.  On 
croit  même  qu’ils  se  sont  mis  dans  la  tête  qu'lia 
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sorsnt  plus  sainis  en  fesant  jeûner  les  bestiniix. 

Qn'arriTe-l-il  ? les  boromes  et  les  animaux  lan- 
Kiiiisent , leurs  générations  sont  faibles , les  tra- 
vaux sont  suspeihlus  , et  la  culture  en  souffre. 

La  patience  est  encore  une  vertu  que  lescaiii- 
pagnes  outrent  peut-être.  Si  les  exaeteurs  des  tri- 
buts s’en  tenaient  1 la  volonté  du  prince,  patienter 
serait  un  devoir  ; mais  questionnez  ce.s  bonnes 
gens  qui  vous  donnent  du  |>ain  , ils  vous  diront 
que  la  façon  de  lever  les  impôts  est  cent  fols  plus 
onéreuse  que  le  tribut  même.  La  patience  les 
ruine , et  les  propriétaires  avec  eux. 

La  chaire  évangélique  a eent  fois  reproché  aux 
grands  et  aux  rois  leur  dureté  envers  les  indigents, 
dette  capitale  s'est  corrigée  'a  toute  outrance  : les  ; 
antichambres  regorgent  de  serviteurs  mieux  noiir-  | 
ris.  mieux  vêtus  que  les  seigneurs  des  paroisses  r 
d'où  ils  sortent.  Cet  excès  de  charité  ôte  des  sol-  | 
dats  à la  patrie , et  des  cultivateurs  aux  terres,  i 
Il  ne  faut  pas,  monsieur  leS/(frt«/ciirduiHon(/c 
que  le  projet  de  réformer  nos  vertus  vous  scanda- 
lise : les  fondateurs  des  ordres  religieux  se  sont 
réformés  les  uns  les  autres. 

line  autre  raison  qui  doit  vous  encourager,  c'est 
qu’il  est  peut-être  plus  facile  de  discerner  les 
excès  du  bien  que  de  prononcer  sur  la  nature  du 
mal.  Croyez-moi,  monsieur  h Spccliilcur , je 
ne  saurais  trop  vous  le  dire , attachez-vous  à ré- 
former nos  vertus;  les  liummcs  ticnnenl  tnq>  à leurs 
vices. 

A !tl.  LU  KRL'N, 

OUI  AVAIT  êCRIT  A l.’ArTRUa  POUR  i.'rsdagrr  a prrsdrr 
cniz  LUI  LA  eSTITR-riLLe  DU  6RASD  COHSUILLB. 

A Ferney,  7 novembre- 

Je  vous  ferais,  monsieur,  attendre  ma  réponse 
quatre  mois  au  moins,  si  je  prétendais  la  faire  en 
aus,si  beaux  vers  que  les  vôtres.  Il  faut  me  borner 
à vous  dire  en  prose  combien  j'aime  votre  Ode  | 
et  votre  proposition.  Il  convient  assez  qu’nn  vieux 
soldat  du  grand  Corneille  tâche  d’être  utile  à la  | 
petite-fille  de  son  général.  Quand  on  hàtit  des 
châteaux  et  des  églises  , et  qu’on  a des  parents  > 
pauvres  h soutenir,  il  ne  reste  guère  de  qnoi  faire 
ce  qu’on  voudrait  pour  une  personne  qui  ne  doit 
être  secourue  que  par  1rs  plus  grands  du  royaume. 

Je  suis  vieux  ; j’ai  une  nièce  qui  aime  tous  les 
beaux-arts , et  qui  réussit  dans  quelques  uus  : si 
la  personne  dont  vous  me  parlez , et  que  vous 
connaissez  sans  doute , voulait  accepter  auprès  de 
ma  nièce  l'éducation  la  plus  honnête,  elle  en  au- 
rait soin  comme  de  sa  fille,  je  chercherais  à lui  ser- 
vir de  père;  le  sien  n’aurait  absolument  rien  a dé- 
penser pour  elle;  on  lui  paierait  son  voyage  jusqu  à 
Lyon.  Elle  serait  adressée,  a Lyon,  à M.  Troucliin,  I 


qui  lui  fournirait  une  voiture  jusqu’à  mon  château, 
ou  bien  une  femme  irait  la  prendre  dans  mon  équi- 
p.ige.  Si  cela  convient , je  suisà  ses  ordres,  et  j’espère 
avoir  à vous  remercier,  jusqu’au  dernier  jour  de 
ma  vie,  de  m’avoir  procuré  t’bonncur  de  faire 
ce  que  devait  faire  M.  de  Eontenelle.  Une  partie 
de  l'éducation  de  cette  demoiselle  serait  de  nous 
voir  jouer  quelquefois  les  pièces  de  son  gr.ind- 
|ière,  et  nous  lui  ferions  broder  les  sujetsde  Cinna 
cl  du  CUl. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  et 
tous  les  sentimenl.s  que  je  vous  dois  , monsieur, 
votre,  etc.  Vultaire. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCIlOWALOW. 

7 novembre. 

kionsieur,  on  a fait  en  deux  mois  trois  édi- 
tions du  premier  volume  de  ïllifloire  de  Ritsiie. 
Les  enneinis  de  votre  empire  n'en  sont  pas  trop 
contents  ; ils  sont  un  peu  fâchés  qn’on  leur  fasse 
voir  Votre  grandeur,  et  surtout  votre  mérite.  Ce- 
pendant amis  et  ennemis  demandent  le  second 
volume  avec  empressement,  et  je  suis  réduit'adirc 
que  les  matériaux  me  manquent  pour  élever  la  se- 
conde aile  de  votre  édifice.  Il  n’est  pas  possible 
d’y  travailler  sans  avoir  des  notions  justes,  non 
seulement  de  ce  qtie  t’ierre-lc-Grand  a fait  dans 
ses  états,  mais  aussi  de  ccqu’il  a fait  avec  les  au- 
tres états,  de  ses  négociations  avec  Coërtz  et  le  car- 
dinal Albéroni,  avec  la  Pologne,  avec  la  Porte 
ottomane,  etc.  Il  serait  aussi  bien  nécessaire  d'a- 
voir quelques  écl.iircissements  sur  la  catastrophe 
du  czarovvitz.  Je  vous  dirai,  en  passant,  qu'il  est 
certain  qu’il  y a une  femme  qu’on  a prise,  dans 
quelques  provinces  de  l’Europe , pour  la  veuve 
du  czarovvitz  même;  c’est  celle  dont  j’ai  eu  Thnn- 
neiir  de  vous  envoyer  la  petite  histoire.  Elle 
n’est  pas  digne  d’être  mise 'a  côté  des  faux  Démé- 
trius. 

Je  reviens , monsieur,  aux  deux  sujets  de  nic.s 
sttlictions,  qui  sont  d’ignorer  si  votre  excellence 
a reçu  mes  ballots,  et  de  ne  recevoir  aucunes  in- 
structions. 

Je  vous  répète  que  je  n’ai  point  entendu  parler 
du  genldhorame  qui  est  'a  'Vienne,  et  que  vous 
avez  bien  voulu  charger  de  quelques  paquets.  Je 
ne  peux  finir  celte  lettre  sans  vous  dire  combien 
votre  nation  a acquis  d'honneur  par  la  capitula- 
tion de  Berlin.  On  dit  que  vous  avez  donné  l’cxcm- 
ple  de  la  plus  exacte  discipline  , qu’il  n’y  a eu  ni 
meurtre  ni  pillage.  Le  peuple  de  Pierre-le-Grand 
eut  autrefois  besoin  de  modèle,  et  aujourd'hui  il 
en  sert  aux  autres. 

Adieu  , monsieur  ; employez  votre  secrétaire  , 
cl  recevez  le  sincère  et  tendre  respect  de  V. 
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A M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

Aol  Délires. 

Je  viens , mon  très  aimable  Tibiille  , de  vous 
écrire  nne  lettre  où  il  ne  s'agit  que  de  Charles  .vu. 

Je  suis  plus  à mon  aise  en  vous  parlant  de  vous, 
en  vous  ouvrant  mon  coeur,  en  vous  disant  com- 
bien il  est  pénétré  du  bon  office  que  vous  me 
rendes. 

Vraiment  je  vous  enverrai  toutes  les  Pucelles 
que  vous  voudrei , à vous  et  à madame  de  Uouf- 
flers;  rien  n'est  plus  juste. 

J'ai  conçu  comme  vous  , depuis  quelques  an- 
nées , qu'il  fallait  faire  des  tragédies  lragii)ucs,  el 
arracher  le  cœur,  au  lieu  de  reflleurer.  Nousn'a- 
voiis  guère  été  , jusqu'à  présent , que  de  beaux 
discoureurs  ; il  viendra  quelqu'un  qui  rendra  le 
poignard  de  Melpomène  plus  tranchant,  mais... 
je  serai  mort. 

Je  n'ai  point  l'honneur  d'étre  de  l'avis  de  Folard 
sur  Charles  xii.  Je  ne  suis  point  soldat,  je  n en- 
tends rien  à la  baïonnetle  ; mais  je  trouve  , sui- 
vant toutes  les  règles  de  la  méloposcopic,  quec’était 
une  horrible  imprudence  d'allaquercinquanteou 
soisante  mille  hommes,  dans  un  camp  retranché  'a 
Narva,avcc  huit  mille  cinq  cents  hommes  haras- 
sés, et  dix  pièces  de  canon.  Le  succès  ne  justifie 
point , a mes  yeux,  cette  témérité.  Si  les  Rosses 
ne  s’étaient  pas  soulevés  contre  le  duc  de  Croi , 
Charles  était  perdu  sans  ressource.  Il  fallait  un 
assemblage  de  circonstances  imprévues,  et  un 
aveuglement  inouï , pour  que  les  Russes  perdis- 
sent cette  bataille. 

Lne  faute  plus  impardonnable,  c'est  d'avoir 
laissé  prendre  l'Ingrie , tandis  qu'il  s'amusait  à 
humilier  Auguste.  Le  siège  de  Pullava , dans  l'hi- 
ver, pendant  que  le  czar  marchait  'a  lui , me  pa- 
rait, comme  au  comte  Piper,  l’entreprise  d'un 
désespéré  qui  ne  raisonnait  point.  Le  reste  de  sa 
conduite  , pendant  neuf  ans , est  de  don  Qui- 
chotte. 

Quand  le  maréchal  de  Saxe  admirerait  cet  en- 
ragé , cela  ne  me  ferait  rien;  et  je  répondrais  au 
maréchal  de  Saxe  : Vous  faites  mieux  encore  que 
vous  ne  dites. 

Mais  Apollon  me  tire  par  l’oreille,  et  me  dit  : 
De  qnoi  te  mèles-tu  ? Ainsi , je  me  tais , et  je 
vous  demande  pardon. 

Je  reviens,  comme  don  Japhot,  à ce  qui  est  do 
ma  compétence.  Vous  souvenei-vons  que  vous 
vouliez  que  je  raccommodasse  le  moule  d’Oreste, 
et  que  je  (ni  Qssedes  oreilles ’f  Je  vousai  obéi  'a  la 
fin.  U y a du  pathos , ou  je  suis  Irompé.  Nous  le 
jouerons  Tannée  prochaine  sur  un  petit  théâtre  de 
[lolichinelles,  si  je  suis  en  vie  ; vous  devriez  bien 
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y venir,  si  vos  nerfs  vous  le  permellciiL  Je  vous 
jure  qu’il  vaut  mieux  aller  aux  Délices  qu'a  Put- 
sdam. 

Je  me  doutais  bien  que  l'odorat  d'no  nez  comme 
le  vôtre  serait  un  peu  chatouillé  des  parfums  que 
j’ai  brûlés  à l'honneur  de  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan.  Il  est  bon  de  corriger  quelquefois  les  imper- 
tiiicnls.  Il  y a quelques  messieurs  qui  allaient 
répandre  les  ténèbres , et  souffler  la  perséculimi , 
si  on  no  les  avait  pas  arrêtés  tout  court  par  le 
ridicule. 

Si  vous  voyez  frère  Jean  des  LHlomnieitrcs- 
Meiiou.x  , dilcs-lui , je  vous  prie,  que  j’ai  de  bon 
vin  ; mais  j'aimerais  encore  mieux  le  boire  avec 
vous  qu'avec  lui. 

Mes  respects,  je  vous  prie,  à madame  de  Bouf- 
flers  et  à madame  sa  sœur. 

Oimment  faire  pour  vous  envoyer  un  gros  pa- 
quet? 

Je  vous  aime,  je  vous  remercie,  je  vous  aime- 
rai tonte  ma  vie. 

Je  n'ai  point  de  lettres  de  M.  le  gouverucur  de 
Bilche  ; c’est  un  paresseux. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

10  noTombr». 

Vous  ôtes  mes  anges  plus  que  jamais  ; vous  per- 
sévérez dans  votre  ministère  de  gardiens.  Voici , 
mon  cher  et  respectable  ami , ce  que  j ai  pu  à peu 
près  répondre  à votre  lettre  et  au  mémoire  do 
madame  Scaliger.  Je  prévois  que  ma  réponse  ser.i 
inutile,  puisqu'elle  n’arrivera  qu’après  que  Tan- 
crèelc  aura  été  joué  h Versailles  ; mais  du  moins 
j'aurai  la  consolalion  d'avoir  fait  mon  devoir.  Si 
vous  avez  encore  quelques  petits  scrupules,  je 
suis  à vos  ordres. 

Êtes-vous  toujours  dans  l'idée  de  faire  impri- 
mer Tancrède  par  provision?  En  ce  cas,  je  vous 
supplie  de  faire  transcrire  sur  la  pièce  les  chan- 
gements que  vous  trouverez  dans  mon  mémoire. 
Vos  bontés  ne  se  lassent  pas. 

Vous  imaginez  doue  que  je  suis  assez  malliabile 
pour  fourrer  dans  la  dédicace  quelque  chose  que 
la  marquise  n'ait  pas  approuvé?  je  ne  suis  pas  si 
niais.  Voici  cette  dédicaccmol  pour  mot,  telle  que 
M.  le  duc  de  Choiscul  me  Ta  renvoyée , munie  du 
grand  sceau  des  pelilsapparlemenls.  J'ai  plus  d'une 
raison  de  faire  celle  dédicace , et  je  crois  que 
vous  les  devinez  toutes. 

Et  vous , madame  Scaliger , vous  me  croyez 
donc  assez  Suisse  pour  ignorer  que  mon  intendant 
de  Bourgogne  est  ie  frère  de  mon  cher  avocat  gé- 
néral? S.ichez  que  ce  frère  m'aaincnc  son  neveu, 
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propre  Gis  de  sou  frère.  J'ai  soupçonné  sa  merci 
d'avoir  éle  une  liaMIe  fcninie  ; car  le  jeune  cau- 
diilal  est  d'une  taille  Giie  et  élancée , et  son  père 
est  tout  rabougri. 

Nous  avons  à présent  M.Turgot,  qui  vaut 
luieux  que  tout  le  parquet,  telui-là  n'a  pas  besoin 
de  mes  instructions , il  m'en  donnerait  ; c'est  un 
philosophe  Irés  aimable.  Nous  lui  avonsJouéFn- 
nime  cl  /es  Ensorce/és*;  il  dit  qu'il  n'avait  pas 
pleure  à Timcràlc , et  je  l'ai  vu  pleurer  à Faniuie; 
mais  c'est  que  madame  Denis  a la  voix  attendris- 
sanle  , et  quand  nous  jouons  ensemble , on  n’y 
tient  pas. 

George  tu  s ne  changera  pas  la  face  de  l'Europe  ; 
celle  de  Luc  change  tous  les  jours. 

Mille  tendres  respects  à tous  les  anges. 

A M.  LE  CO.MTE  DE  THESSAN. 

A Fi-rney  , lt  nurembre. 

Respectable  et  aimable  gouverneur  de  la  Lor- 
raine allemande  et  de  nies  sentiments , mon  cœur 
a bien  des  choses  h vous  dire;  mais  permettez  qu'une 
autre  main  que  la  mienue  les  écrive  j parce  que 
je  suis  un  peu  malingre. 

Premièrement , ne  convenez-vous  pas  qu'il 
vaut  mieux  être  gouverneur  de  Ritebequede  pré- 
sider il  une  académie  quelconque?  ne  convenei- 

vouspasaussi  qu’il  vaut  mieux  être  honnête homme 

et  aimable  , qu'hypocrite  et  insolent'?  Ensuite 
ii'êtes-vous  pas  de  l’avis  de  V Ecclétiattique , qui 
dit  que  tout  est  vanité,  excepté  de  vivre  gaiement 
avec  ce  qu'on  ainu;  ? 

Je  m’imagine,  pour  mou  bonheur,  que  vous 
êtes  très  heureux  , et  je  crois  que  vous  l'êtes  de  la 
manjère  dont  il  faut  l'être  dans  ce  temps-ci , loin 
des  sots , des  fripons , et  des  cabales.  Vous  ne  trou- 
verez peut-être  pas  à lütche  beaucoup  de  philoso- 
phes ; vous  n'y  aurez  point  de  spectacles , vous  y 
verrez  peu  de  chaises  de  poste  en  cul  de  singe  ; 
mais,  en  récompense,  vous  aurez  tout  le  temps 
de  cultiver  votre  beau  génie,  d’ajouter  quelques 
connaissances  de  détail  à vos  profondes  lumières  ; 
vos  amis  viendront  vous  voir;  vous  partagerez 
votre  temps  entre  Lunéville , Bitclie , et  Toul.  Et 
qui  vous  empêchera  de  faire  venir  auprès  de  vous 
des  artistes  et  des  gens  de  mérite  qui  contribue- 
ront aux  agréments  de  votre  vie  ? Il  me  semble 
que  vous  êtes  tiès  grand  seigneur  ; cinquante 
mille  livres  de  rente  k Bitche  sont  plus  que  cent 
cinquante  mille  k Paris.  Je  ne  vous  dirai  pas  que 
votre  règne  vous  advienne,  mais  que  les  gens  qui 

' Uadcleine-Ocnoviive-Hélanle  Deflvicox,  morte  au  com- 
muncempnt  de  171V. 

* Harodie  de  l’opAra  des  Surprîtes  de  l'Awour,  de  Bct- 
li.ird , par  madame  FaTarl , Ouerin  , et  tiarni  ; 1737. 

' (icorge  11  était  mon  le  15  octobre  preccdriit. 


pensent  viennent  dans  viilrc  règne.  Si  je  n’élaia 
pas  aux  Délices , je  crois  que  je  serais  k Bitche  , 
malgré  frère  Menonx. 

Frère  Saint-Lambert , qui  est  mon  véritable 
frère  (car  Meiioux  n’est  que  faux  frère),  frère 
Saint-Lambert,  dis-je,  qui  écrit  en  vers  et  ni 
prose  comme  vous , m'amandéque  le  roi  Stanislas 
n’élait  pas  trop  content  que  je  préférasse  le  légis- 
lateur Pierre  au  grand  soldat  Charles.  J'ai  faitré- 
pinse  que  je  ne  pouvais  m'em[iêchcr,  en  con- 
science,de  préférer  celui  qui  bktit  des  villes  k celui 
qui  les  détruit , et  que  ce  n’est  pas  ma  faute  si 
sa  majesté  [lolonatse  elle-même  a fait  plus  de  bien 
k la  Lorraine  par  sa  bienfaisance  que  Charles  xit 
n a fait  de  mal  k la  Suède  par  son  opiniâtreté.  Les 
Russes  donnant  des  lois  dans  Berlin  , et  empêchaut 
que  les  Autrichiens  ne  Gssent  du  désordre , prou- 
vent ce  que  valait  Pierre.  Ce  Pierre , entre  nous, 
vaut  bien  l'autre  Pierre-Simon  Barjone. 

V ous  devez  actuellement  avoir  reçu  mon  Pierre; 
il  me  fâche  beaucoup  de  ne  vous  l'avoir  point  porté: 
mais  il  a fallu  jouer  le  vieillard  sur  notre  petit 
théâtre,  avee  notio  petite  troupe,  et  je  l'ai  fait 
d après  nature.  Je  suis  enchaîné  d’ailleurs  au  char 
de  térès  comme  k celui  d'Apollou  ; je  suis  maçon, 
laboureur,  vigneron,  jardinier.  Figurez-vous 
que  je  n'ai  pas  un  moment  k moi , et  je  ne  croirais 
pas  vivre  si  je  vivais  autrement  ; ce  n'csl  qu’en 
s’occupant  qu'on  existe. 

Voil'a  en  partie  ce  qui  me  rend  grand  partisan 
de  M.  le  maréchal  de  Belle-Ile;  il  travaille  pour 
le  bien  public  du  soir  au  matin , comme  s'il  avait 
sa  fortune  k faire.  Tout  son  malheur  est  que  le 
succès  de  ses  travaux  ne  dépend  pas  de  lui.  Le 
maréchal  de  Daun  ne  me  parait  jias  si  grand  tra- 
vailleur. 

Slon  très  aimable  gouverneur , vous  êtes  plus 
heureux  que  tous  ces  messieurs-lk  ; vous  êtes  le 
maître  de  votre  temps  , et  moi  je  voudrais  bien 
employer  tout  le  mien  auprès  do  vous. 

Recevez  le  tendre  et  respectueux  témoignage  de 
tous  les  sentiments  qui  m’atUchent  k vous  pour 
toute  ma  vie.  Le  Suisse  V. 

A M.  COLINI. 

Aai  Délices,  lt  Dovembre. 

Je  vous  écris,  mon  cher  Colini,  pour  vous  et 
pour  M.  Uürold.  Il  me  maude  que  vous  avez  Ira» 
duit  un  opéra , et  que  bientôt  vous  en  ferez  ; je 
viendrai  sûreraeol  les  enleudre.  Ma  mauvaise 
santé,  mes  bâtitnenls,  m’ont  empêche,  celte  année, 

I de  faire  niacourhsonexcellencecleciorale  ; mais, 
j pour  peu  que  j'aie  assez  de  force,  l'année  qui 
vient,  pour  me  mettre  dans  un  carrosse,  soyez 
i sûr  que  je  viendrai  vous  voir.  Je  fais  mille  leudrea 
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coœplimenU  à M.  Harold.  Je  ne  peux  pas  actuel- 
lemeut  écrire  de  ma  maiu  ; je  dev  iens  bien  vieux 
et  bien  malade.  Ilest  vrai  quej'aijoué  la  comédie; 
mais  je  n’ai  Joué  que  des  râles  de  vieillards  caco- 
chymes. 

Les  fers  sont  au  feu  pour  la  petite  affaire  que 
vous  savez  ; mais  on  ne  pourra  battre  ce  fer  que 
quand  les  choses  qui  se  décident  par  le  fer  auront 
été  entièrement  jugées.  Je  vous  embrasse  de  tout 
■non  coeur. 

A MADAME  LA  CO.MTESSE  D’ARGENTAL. 

15  novembre. 

Je  refois,  madame , toutes  vos  bontés  du  7 no- 
vembre , tous  tes  témoignages  de  votre  attention 
angélique  , de  votre  goût , de  votre  zèle  inalté- 
rable pour  Tancrède.  Je  n'ai  qu'un  moment  pour 
y répondre;  il  est  une.  heure  trois  quarts,  la 
poste  part  à deu.x  heures.  Que  vais-je  devenir? 
Pranit  m’écrit  qu’on  imprime  partout  Tancrède 
débguré , qu'il  va  le  défigurer  aussi.  Mes  anges 
peuvent-ils  parera  ce  coup  funeste?  Je  vais  être 
déshonoré  ; madame  de  Pompadour  croira  que  je 
me  suis  moqué  d'elle.  Ne  me  reste-t-il  qu’un 
parti , celui  de  faire  vile  imprimer  ’a  Genève , et 
d'envoyer  la  pièce  imprimée  par  la  poste , en  dés- 
avouant l’édition  de  Prault?  J'aurai  l'honneur 
d écrire  le  4 7 'a  mes  anges  ce  que  j'aurai  pensé  k 
tête  reposée.  Mon  cœur , qui  va  plus  vite  que  ma 
tête  , vous  écrit  lui  tout  seul  ; il  est  pénétré  pour 
vous  de  la  plus  tendre  et  la  plus  respectueuse  re- 
connaissance. 

A M.  LE  DEC  D'UZÉS. 

19  aoTembre. 

Monsieur  le  duc,  béni  soit  Dieu  de  ce  que  vous 
êtes  on  peu  malade I car,  lorsque  les  personnes 
de  votre  sorte  ont  de  la  santé , elles  en  abusent, 
elles  éparpillent  leur  corps  et  leur  âme  de  tous 
les  eûtes  ; mais  la  mauvaise  santé  retient  un  être 
pensant  chez  soi  ; et  ce  n'est  qu’en  méditant  beau- 
conp  qu’on  se  fait  des  idées  justes  sur  les  choses 
de  ce  monde  et  de  l’autre  ; on  devient  soi-même 
son  médecin.  Rien  n’est  si  pauvre , rien  n’est  si 
misérableque  de  demandera  un  animal  en  honnet 
carré  ce  que  l'on  doit  croire.  Il  y a long-temps 
que  je  sais  que  vous  cherchez  la  vérité  dans  vous- 
même.  Ce  que  vous  me  fîtes  l’honneur  de  m’en- 
voyer , il  y a quelques  années  , fait  voir  que  vous 
avez  l'âme  plus  forte  que  le  corps.  Si  vous  avez 
perfectionné  cet  ouvrage , il  sera  utile  aux  autres 
comme  a vous-même. 

Les  plaisanteries  et  les  ouvrages  de  théâtre,  dont 
vous  me  parlez,  ne  sont  que  des  amusements, 


des  bagatelles  difficiles  ; l'élude  principale  de 
l’homme  est  celle  dont  on  s’occupe  le  moins. 
Presque  personne  ne  s’avise  d’examiner  d’où  il 
vient,  où  il  est,  pourquoi  il  est,  et  ce  qu'il  de- 
viendra. La  plupart  de  ceux  mêmes  qui  passent 
pour  avoir  le  sens  commun  ne  sont  pas  au-dessus 
des  enfants  qui  croient  les  contes  de  leurs  nour- 
rices; et  le  pis  de  l'affaire  est  que  souvent  ceux 
qui  gouvernent  n'en  savent  pas  plus  que  ceux  qui 
sont  gouvernés  : aussi,  quand  ils  deviennent  vieux, 
et  qu'ils  sont  abandonnés^  eux  seuls , ils  traînent 
une  vieillesse  imbécile  et  méprisable  ; le  doute , 
la  crainte,  la  faiblesse , empoisonnent  leurs  der- 
niers jours;  l'âme  n'est  jamais  forte  que  quand 
elle  est  éclairée.  Regardez-vous  donc  comme  un 
des  hommes  les  plus  heureux  d'avoir  su  penser 
de  bonne  heure  ; vous  vous  êtes  préparé  des  res- 
sources sûres  pour  tous  les  temps  de  votre  vie.  Je 
voudrais  bien  que  ma  mauvaise  santé  et  que  mon 
âge  avancé  me  permissent,  monsieur  le  duc,  de 
venir  être  quelquefois  à Uzès  le  témoin  des  pro- 
grès de  votre  esprit  ; je  voudrais  m’éclairer  et  me 
fortifier  auprès  de  vous  ; mais  , dans  l’état  où  je 
suis , je  ne  peux  plus  sortir  de  ma  retraite  ; il  no 
me  reslequ’à  souhaiter  que  vous  vous  portiez  assez 
bien  pour  venir  consulter  M.  Tronchin.  Il  y a des 
malades  qui  ont  la  force  de  faire  cent  lieues  pour 
se  faire  tâter  le  pouls  k Genève  , et  qui  ensuite 
so  trouvent  assez  bien  pour  s’en  retourner. 
Soyez  persuadé  , monsieur  le  duc  , de  l'estime 
infinie  , de  l'attachement,  et  du  profond  respect 
du  solitairek  qui  vous  avez  fait  l'honneur  d’écrire, 

A M.  DAMILAVILLE. 

19  DOT«icbre. 

Dieu  me  devait  un  homme  tel  que  vous , mon- 
sieur. Vous  aimez  Apollon  et  Cérès , et  je  sacrifie 
k l'un  et  k l’autre  ; vous  détestez  le  fanatisme  el 
l’hypocrisie , je  les  ai  abhorrés  depuis  que  j’ai  eu 
l'âge  de  raison  ; vous  aimez  M.  Tbieriot , et  il  y a 
environ  quarante  ans  que  je  le  chéris  comme 
l'homme  de  Paris  qui  aime  le  plus  sincèremeut  la 
littérature , et  qui  a le  goût  le  plus  épuré  ; vous 
vous  êtes  lié  avec  M.  Diderot , pour  qui  j’ai  une 
estime  égale  k son  mérite  ; la  lumière  qui  éclaire 
son  esprit  échauffe  son  coeur.  Je  ne  me  console 
point  qu’un  si  beau  génie , k qui  la  nature  a donné 
de  si  grandes  ailes,  les  voie  rognées  parlecisean 
des  cafards.  Celui  d'Atropos  coupera  bientêt  les 
miennes  ; mais , en  attendant , je  m'en  sers  avec 
quelque  satisfaction  pour  tomber  sur  les  chats- 
huants  qui  veulent  nous  manger.  Ces  petits  amuse- 
ments me  délassent  quand  j'ai  tenu  la  charrue  de 
la  même  main  qui  osa  crayonner  la  bonté  de 
Henri  iv , et  le  fanatisme  de  Mahomet. 
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Je  vous  remercie,  moi  cl  mon  petit  pays  , du 
Mémuire  sur  les  blés.  Je  crois  que  , de  tous  les 
poêles,  je  suis  le  plus  utile  à la  France  ; j’ai  dé- 
Iricbé  une  lieue  de  pays , je  fais  vivre  deui  cents 
personnes  qui  mouraient  de  faim.  Auiphion  arrait* 
Reait  des  pierres , cl  je  secours  des  hommes.  Voilà 
les  droits,  monsieur,  que  j'ai  à votre  amitié.  J'ai 
renoDcé  au  tumulte  de  Paris;  on  y perd  sou  temps, 
et  ici  je  l'emploie.  Celui  que  je  crois  le  mieux 
employé  est  le  moment  où  je  lis  vos  lettres , et 
celui  auquel  je  vous  assure  de  mon  estime  sin- 
cère et  de  mon  attachement  véritable. 

Permettezque  je  mette  dans  ce  paquet  une  lettre 
pour  l’ami  avec  lequel  vous  avei  transporté  la  sa- 
gesse à la  taverne. 

A M.  THIERIOT. 

19  novenbre. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  vos  dernières  lettres 
sont  charmantes;  mais  vous  ne  disiei  pas  que 
vous  avici  Robelolté  au  cabaret  avec  M.  Dainila- 
ville  ; il  me  parait  digue  de  boire  cl  de  penser 
avec  vous. 

Embrassez  pour  moi  l’abbé  Mords-lcs;  c’est  un 
grand  malheur  que  deux  nu  trois  lignes  échap- 
pées h sa  juste  indignation  aient  arrêté  sa  plume; 
il  était  en  beau  train.  Je  ne  connais  personne 
qui  soit  plus  capable  de  rendre  service ’a  la  raison. 

Quoi  ! vous  ne  saviez  pas  qu'il  y a dans  V His- 
toire de  t'academie  des  Sciences  un  Mémoire  de 
M.  Le  Rond  , jeune  homme  de  quatorze  ans  qui 
promettait  beaucoup?  .M.  Le  Honda  bien  tenu 
parole  ; mais,  soit  Le  Rond,  soild’Alcmbcrt,  diles- 
lui  bien  qu’il  est  l’espoir  de  notre  petit  troupeau, 
et  celui  dont  Israël  attend  le  plus.  Il  est  hardi , 
mais  il  n’est  point  téméraire  ; il  est  né  pour  faire 
trembler  les  hypocrites , sans  leur  donner  prise 
sur  lui.  Qu’il  marche  dans  la  voie  du  Seigneur  , 
et  qu'il  ne  craigne  rien. 

J'attcndsavec  impatience  les  réflexions  dePon- 
(op/ii/e-Didcrot  sur  Tancrède.  Tout  est  dans  la 
sphère  d'activité  de  son  génie  ; il  passe  des  hau- 
teurs delà  métaphysique  au  métier  d’un  tisserand, 
et  de  là  il  va  au  théâtre.  Quel  dommage  qu’un 
génie  tel  que  le  sien  ait  de  si  sottes  entraves  , et 
qu’une  troupe  de  coqs-d’Indc  soit  venue  à bout 
d’enebainer  un  aigle  1 

J’ai  l’orgueil  d’espérer  que  ses  idées  se  rencon- 
treront avec  les  miennes , cl  que  ma  pièce  est 
comme  il  la  desiro  ; car  elle  est  fort  différente  de 
celle  qu'il  a plu  aux  comédiens  de  cbarpenlcr  sur 
le  théâtre  ; je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit. 

Frire  Jean  des  Eniommeures-Meaoas  m’épou- 
vanterait ’a  table , mais  je  ne  le  crains  point  ail- 


leurs ; et  ni  lui  ni  personne  ne  m'empêchera  de 
dire  la  vérité. 

Le  roi  est  content  de  \'  Histoire  de  Pierre-le- 
Grand  ; madame  de  Poropadour  pense  de  même. 
M.  le  duc  de  Choiseul , en  digne  ministre  des  af- 
faires étrangères  , en  fait  plus  de  cas  que  de  celle 
de  Charles  XH  ; c'est  là  le  cas  de  dire  ; 

Principibuv  placuis.se  viris  Don  ultima  Uus  est  ; 

Hoa.,  lib.  1 , ep.  XVII , V.  35. 

et  j’y  ajoute  : 

Jesttiûs  ptacuisse  viris  non  masima  taus  est. . 

Ne  manquez  pas  de  m’envoyer  presto  presto  le 
Mémuire  raisonné  du  roi  de  Portugal  contre  les 
révérends  pères,  et  comptez  quecela  figurera  dans 
la  Capilotade. 

Voici  une  petite  lettre  de  change  pour  un  exem- 
plaire de  mes  sottises , je  vous  prie  de  les  envoyer 
chercher  chez  Robin-mouton  , de  les  faire  relier 
proprement  et  promptement , et  de  les  donner  à 
DJiilon-Uidcrot. 

On  me  mande  que  la  Corneille  en  question 
descend  de  Thomas,  et  non  de  Pierre;  en  ce 
cas,  elle  aurait  moins  de  droits  aux  empresse- 
ments du  public.  J’avais  imaginé  de  U donner 
pour  compagne  à madame  Denis  , nous  aurions 
joué  ensemble  le  Cid  et  Cinna,  et  noos  aurions 
pourvu  à son  éducation  comme  à sa  subsistance. 
Mandez-moi  ce  que  vous  aurez  appris  d’elle , et 
je  verrai , comme  je  l'ai  mandé  à iïl.  Le  Brun  , ce 
qu’un  pauvre  soldat  peut  faire  pour  la  fille  de 
son  général. 

Portez-vous  bien , mon  cher  ami  ; j’entre  dans 
ma  soixante  et  septièmeannée  , et  j'ai  encore  assez 
de  feu  dans  les  intervalles  de  mes  souffrances  , 
que  je  supporte  assez  gaiement. 

Vivons  et  philosophons.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 


A M.  LE  BRÜ\. 

Aoz  Déllcex.  93  novembre. 

Sur  la  dernière  lettre  que  vous  me  faites  l’hon- 
neur de  m'écrire , monsieur , sur  le  nom  de  Cor- 
neille , sur  le  mérite  de  la  personne  qui  descend 
de  ce  grand  homme,  et  sur  la  lettre  que  j’ai  re- 
çue d’elle,  je  me  détermine  avec  la  plus  grande 
satisfaction  à faire  pour  elleoeque  je  pourrai.  Je 
me  flatte  qu’elle  ne  sera  point  effrayée  d’un  séjour 
I à la  campagne,  où  elle  trouvera  quelquefois  des 
I gens  de  mérite,  qui  sentent toutceluideson  grand 
I oncle.  M.  Delaleu  , notaire  très  connu  à Paris  , et 
I qui  demeure  dans  votre  voisinage,  rue  Sainte- 
Croix -de  lu -Breton  ncrie  , vous  remboursera  sur- 
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le<cbafup , et  k riaspcclion  de  celte  lollrc  , ce  qac 
vous  aurez  déboursé  pour  le  voyage  do  mademoi' 
selle  Corneille.  Elle  n’a  aucun  préparatif  a faire; 

00  lui  Iburuira  , en  arrivaut , le  linge  et  les  habits 
couveoabics.  M.Tronchin,  banquier  de  Lyou, 
sera  prévenu  de  son  arrivée  , et  prendra  le  soin 
de  la  recevoir  à Lyon , ctde  la  faire  conduire  dans 
les  terres  que  j*habile.  Puisque  vous  daignez  , 
monsieur , entrer  dans  ces  petits  détails  , Je  m’eu 
rapporte  entièrement  à votre  l>onne  volonté , et  à 
Hutérèt  que  vous  prenez  a un  nom  qui  doit  être 
si  cher  b tous  les  gens  de  lettres. 

J'ai  l'honneur  d'étro  , avec  l'cslime  et  ramitié 
dont  vous  m’honorez  , votre , etc. , etc. 

Voltaire. 

A MADEMOISELLE  CORNEILLE. 

Aux  Oêiiees,  ±i  ooTembra. 

Voire  nom,  modemoisclle , totre  mérite,  et 
la  lettre  dont  vous  m'honores , aiiRmentenl  dans 
nndaaie  Deni'i  et  dans  moi  le  désir  do  vous  rece- 
voir , et  do  mériter  la  préférence  que  vous  voulcï 
bien  nous  donner.  Jo  dois  vous  dire  que  nous 
passons  plusieurs  mois  de  l'année  dans  uno  cam- 
pagne auprès  de  Genève;  mais vousyaurcztoutes 
les  facilités  et  tous  les  secours  passibles  pour  tous  les 
deroirs  de  la  religion;  d'ailleurs  notre  principale 
kbilatioa  est  en  France,  'aune  lieue  de  là  , dans 
Doebâteau  très  logeable  que  je  viens  de  faire  bâ- 
tir, et  où  vous  serez  beaucoup  plus  commodé- 
tnent  que  dans  la  maison  d’où  j'ai  rhonneur  de 
vons  écrire.  Vous  trouverez  dans  l'une  et  dans 
l'antre  habitation  do  quoi  vous  occuper , tant 
lai  petits  ouvrages  de  la  main  qui  pourront 
vous  plaire , qu'à  la  musique  et  à la  lecture. 
Si  votre  goût  est  de  vous  instruire  de  la  gt'Ogra- 
phie,  nous  ferons  venir  an  maître  qui  sera  très 
honoré  d'enseigner  quelque  chose  à la  petite-fille 
du  grand  Corneille  ; mais  je  le  serai  beaucoup  plus 
que  lui  de  vous  voir  habiler  chez  moi. 

J'ai  l'honoeur  d'élre  avec  respect , mademoi- 
.'cllc,  votre,  etc. 

A M.  PRACLT. 

M.  de  Voltaire  a reçu  la  lettre  de  M.  Prault  , 
et  la  tragédie  de  TanercUe  imprimée  avec  l'£- 
pilrc.  Il  remercie  M.  Prault  de  l'attention  qu'il 
a eue  do  oc  point  faire  tirer  les  feuilles  impri- 
mées; elles  sont  pleines  do  fautes,  d'umissions, 
et  de  contre-sens  ; cela  ne  pouvaitètre  autrement, 
presque  chaque  acteur  s'ctaiit  donné  la  liberté 
d'arranger  son  rdle  à sa  fantaisie , pour  faire  va- 
bdt  ses  talents  par  licnlicrs  auzdépeusdc  la  pièce, 
et  l'auteur  n’ayanl  plus  reconnu  son  ouvrage. 


ééS 

lorsqu'on  lui  envoya  le  déU'stable  manuscrit  qui 
était  entre  les  mains  des  comédiens. 

Les  divers  changements  qu'il  envoya  ponr  ré- 
parer ce  désordre  augmentèrent  encore  la  con- 
fusion ; on  joignit  ce  qu’on  devait  séparer  , et  on 
sépara  ce  qu'on  devait  joindre  ; on  dta  ce  qu'on 
devait  garder , et  un  garda  ce  qu'on  devait  ôter. 
M.  Prault  peut  surtout  s'en  apercevoir  à la  page  9 
et  à la  page  52  , dans  laquelle  ürbassaii  répète  à 
la  Un  de  son  dernier  couplet , et  en  très  mauvais 
vers , tout  ce  qu'il  vient  de  dire  en  vers  assez 
passables.  M.  de  Vollaire  a corrigé  , avec  toute 
l’attention  et  tout  le  soin  possiblo , toutes  les 
feuilles  ; il  recommande  instamment  à M.  Pranlt 
de  se  conformer  entièrement  à la  copie  qu'on  lui 
renvoie  par  M.  d'Argental. 

Le  libraire  a un  intérêt  sensible  à ne  point  s'é- 
carter du  manuscrit  ; on  peut  l'assnrer  que  si  les 
comédiens  ne  se  conforment  dans  la  représenta- 
tion à l.a  pièce  imprimée , cela  fera  très  grand 
lort  au  libraire. 

M.  do  Voltaire  n'est  point  dans  l'usage  défaire 
imprimer  les  noms  des  acteurs;  jamais  cela  ne 
s'est  pratiqué  du  temps  de  Corneille  et  Racine  ; 
il  ne  met  point  son  nom  à la  tête  de  son  propre 
ouvrage,  et,  par  cette  raison,  il  exige  ab- 
soloment  qn'on  n’y  mette  pas  le  nom  des  antres. 

Il  ne  conçoit  pas  la  crainte  que  M.  Prault  fait 
paraître  de  l’édition  prétendue  dos  frères  Cramer; 
ils  n'ont  point  la  pièce  ; ils  ne  commenceront  leur 
édition  que  qnand  M.  Prault  aura  mis  la  sienne 
en  vente.  Tout  Genevois  qu'ils  sont , ils  trouvent 
très  bon  et  très  juste  que  M.  de  Voltaire  favorise 
un  libraire  de  Paris  pour  un  ouvrage  joué  à Pa- 
ris. M.  Prault  demande  quelque  chose  pour  ajou- 
ter à Timcrède;  madame  la  marquise  de  Pompa- 
dour  a désiré  qu’on  n’yajoulàt  rien.  Pour  faire 
plaisir  à M.  Prault,  on  lui  fera  tenir  incessam- 
ment un  morceau  curieuz , historique, et  litté- 
raire, servant  do  réponse  à un  livre  anglais,  dans 
lequel  on  a mis  la  tragédie  de  Londres  infiniment 
au-dessus  de  celle  de  Paris.  Le  manuscrit  qui 
sert  de  réponse  à l'ouvrago  anglais  contient  uno 
histoire  succincte  et  vraie  dos  théâtres  île  la  Grèce, 
de  l'Italie  moderne , de  Paris,  et  de  Londres; 
l’auteur  a été  obligé  de  citer  des  sermons  latins 
du  quinzième  siècle  remplis  d'urdures.  Ces  cita- 
tions, qui  sont  nécessaires  pour  faire  connailre 
l'esprit  du  temps,  ne  passeraient  point  à la  cen- 
sure, mais  elles  passeront  certainement  à la  lec- 
ture ; ainsi  M.  Prault  ne  doit  demander  permis- 
sion à personne , ni  l’imprimer  sous  son  nom , 
et  il  doit  garder  le  secret  à celui  qui  lui  fait  eu 
petit  présent.  M.  Prault  s’apercevra  bien  qno 
i'ouvrage  est  d'un  savant  : ainsi  il  ne  peut  être 
di'M.  deVoluire,  qui  se  donne  pour  un  ignorant. 
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A propos  de  censure,  M.  PrauU  est  encore 
prié  do  ne  |>oint  meure  à la  Gu  de  Tnncr'ede  la 
formalc  imperlineulc  de  la  permissiim  de  police 
cl  du  priei/c|ye;  cela  n'csl  bon  qu  à rester  dans 
les  greffes  pour  tenir  lieu  de  sûreté  aux  libraires; 
mais  le  public  n'a  que  faire  de  ces  pauvretés. 

Je  prie  instamment  M.  Praull  de  vouloir  bien 
se  conformer  à tout  ce  que  dessus,  et  d'être  sûr 
de  mon  amitié. 

A M.  LE  COMTE  D ARCENTAL. 

SS  novembra. 

Rien  n'est  plus  importun  , mes  divins  anges  , 
qu’un  pauvre  diable  d'auteur  qui  a fait  une 
pièce  h la  bâte , qui  ne  la  corrige  pas  trop  à loi- 
sir, et  qui  est  imprimé  à cent  lieues.  Jugez  de 
ma  syndérese  par  ma  lettre  à Prault,  que  j'ai 
l’honneur  de  vous  envoyor.  Je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  me  faire  tenir  les  feuilles  imprimées, 
sous  l'enveloppe  de  M.  de  Courleilles,  avant 
qu'elles  soient  tirées  ; car  vous  jugez  bien  qu’il  y 
aura  toujours  quelques  vers  b changer,  et  peut- 
être  aussi  quelques  lignes  de  prose  dans  la  dédi- 
cace. L'académie  m'a  chargé  de  travailler  ’a  quel- 
ques feuillesdeson  Dictionnaire;  cette  occupation 
déroule  un  peu  de  la  poésie , et  il  y a bien  long- 
temps que  je  suis  dérouté.  Les  bAtiments  et  les 
jardins , et  tout  le  train  de  la  campagne , font 
encore  plus  de  tort  aux  vers  que  le  Dictionnaire 
de  l’académie. 

A propos  d’académie , ne  voudriez-vous  pas 
avoir  la  bonté  de  lui  donnermon  portrait?  Qu'im- 
porte qu'il  soit  mal  ou  bien?  je  n’irai  pas  me 
faire  peindre  h soixante  et  sept  ans.  Il  s'agit  seu- 
lement qnc  Fréron  ne  soit  pas  en  droit  de  dire 
qu'on  n'a  pas  voulu  de  moi  h l'académie , même 
en  peinture.  A propos  d'académie  encore , il  y a 
M.  Lemierre,  grand  remporteur  de  prix , et  au- 
teur d’Hypemmettre,  b qui  je  devais  une  lettre. 
J’ignorais  son  gîte.  Je  pris  la  liberté  de  vous 
adresser  ma  lettre.  Je  n’ai  point  lu  son  Hyper- 
mnestre  sans  plaisir.  Pour  le  Colardeau , je  ne  le 
connais  pas  ; on  dit  qu'il  fait  de  très  beaux  vers  ; 
il  occupera  long -temps  mademoiselle  Clairon. 
Est-il  vrai  qu'elle  arrive , sur  le  théâtre , v'iolée  f 
C’est  dommage  que  cette  action  théâtrale  ne  se 
soit  pas  passée  sur  la  scène  ; cela  est  plus  plaisant 
qu’un  échafaud.  J’ai  donc  du  temps  pour  me  rac- 
commoder avec  mademoiselle  Clairon  ; elle  dai- 
gnera donc  ne  point  écourter  mon  malheureux 
second  acte.  Elle  est  accoutumée  b couper  bras 
et  jambes  aux  pièces  nouvelles , pour  les  faire  al- 
ler plus  vite.  Bientût  les  tragédies  consisteront 
eo  mines  et  en  postures. 


SouveiU  r txcit  d’un  nul  nous  conduit  dans  un  [ûrc. 

ItoiLRAU,  Art  poel..  ch.  l,  v,  64. 

Et  Luc , Luc,  quel  diable  d'homme!  VoiFa 
donc  comme  je  serai  trop  ven:é. 

On  p.irle  encore  de  deux  on  trois  petits  mas- 
sacres , mais  je  n’en  veux  rien  croire. 

Mille  tendres  respects. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D'ARCE\TAL. 

SS  novembre. 

Après  avoir  écrit  hier  au  soir , b la  bâte  , b 
mésanges,  je  me  couchai  avec  des  scrupules  sur 
Tancrède , et  nommément  sur  l’envie  que  j’au- 
rais de  prendre  des  libertés  anglaises  et  italiennes, 
en  retranchant  des  lettres  qui  m'incommodent. 
A mon  réveil,  je  reçois  la  lettre  de  monsieur  d'Ar- 
gental  et  de  madame  Scaligcr. 

0)inment  ferez-vous  , mes  anges , pour  vous 
débarrasser  de  moi?  Pourquoi  M.  d'Argenlal  a- 
t-il  mal  aux  yeux?  Comment  M.  Fournier  trouve- 
t-il  cela?  pourquoi  le  souffre-t-il?  Est-ce  Caliite 
qui  a fait  trop  pleurcrmon  cher  ange?  est-ce  moi 
qui  l’ai  trop  fatigué  par  mes  paperasses  ? 

Cré!/itlon  mon  nuûire.  Bonne  plaisanterie , 
que  Fréron  prend  pour  du  sérieux.  Il  faut  pour- 
tant ne  pas  trop  changer  ce  que  madame  la  mar- 
quise a approuvé. 

Voulez  -vous  que  j'ai  regardé  comme  mon 
maître  f Politesse  ne  coûte  rien  , et  fait  toujours 
un  bon  effet. 

Voici  la  grande  question  : Jonera-t-on  Fa- 
nime  cet  hiver?  non , b ce  que  je  présume.  Pour- 
quoi? parce  qu’il  y a au  troisième  acte  un  em- 
brouillamini qni  me  déplaît , et  au  cinq  il  y a 
deux  poignards  qui  me  font  de  la  peine.  On  a 
beaucoup  pleuré , d'accord  ; mais  il  y a des  gens 
bien  malins  b Paris.  La  Bn  de  Fanime,  déchi- 
rante , tragique  ; son  père  l’amadoue  : 

ô mon  père  ! 

J'en  suis  indigne , 

avec  un  éclat  de  voix  douloureux , et  elle  se  tue. 
Bravo.  Mais  le  poignard  d’Énide  et  le  poignard  de 
Fanime,  ces  deux  poignards  me  tuent.  Que  faire 
donc?  donner  Tancrède  an  mois  de  décembre, 
l'imprimer  en  janvier,  et  rire  ; ensuite  nous  ver- 
rons. Vous  aurez  de  mes  nouvelles  ; vous  ne 
mourrez  pas  de  faim. 

C’est  assez  parler  Voltaire,  parlons  Corneille. 
Je  suis  bien  fâché  que  cette  demoiselle  ne  des- 
cende pas  en  ligne  droite  du  père  de  Cinna  ,*  mais 
son  nom  sufGt , et  la  chose  parait  décente.  Vous 
avez  vu  cette  demoiselle , mes  divins  anges  ; c’est 
b vous  qu’on  s'adresse  quand  Voltaire  est  sur  le 
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lapis.  Cmiiiaissi'z-viMii  uii  I.e  Bniii , un  sccrclairc 
de  M.  le  prince  de  Oimli?  c'esl  lui  qui  m’a  en- 
conieillé  ; il  lu'a  adressé  une  Ode  au  doui  de 
Pierre.  C'esl  a lui  que  j’ai  dit  : Eiivoyez-la-moi  ; 
qu’on  paie  son  voyage,  qu'onradres.seà  M.  Tron- 
ebin , à Lyon  , elc.  Mais  il  vandrail  bien  mieux 
que  ce  rÂl  madame  d’Argental  qui  daigiiil  ar- 
ranger les  choses  ; cela  serait  plus  honorable 
pour  Pierre,  pour  mademoiselle  Corneille,  el 
pour  moi  ; mais  je  n'ai  pas  le  front  d’abuser  b ce 
point  des  bontés  dont  on  m’honore.  Cependant, 
jelerépcle,  il  convient  que  madame  d’Argcntal 
soit  la  protectrice.  Tout  ce  qu’elle  fera  sera  bien 
fait.  Nul  trousseau  pour  ce  mariage.  Madame 
Denis  lui  fera  faire  habits  et  linge.  Nous  lui  dmi- 
nerous  des  maîtres  , el  dans  six  mois  elle  joiicra 
Cbimènc. 

Je  suis  à vos  pieds , divins  anges. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

S7  novembre 

Afonsienr , le  philosopbedes  Alpes  , et  sa  nièce, 
et  tout  ce  qni  a eu  l'honneur  de  vous  voir , vous 
regrettent.  Il  nous  est  venu  des  philosophes  de- 
puis vous  , mais  aucun  ne  vous  fera  jamais  ou- 
blier. Jugez  combien  Lncrèceest  beau  en  latin  , 
pnisqo'ii  vous  fait  tant  de  plaisir  dans  nn  si  mau- 
vais français  ; et  jugez  du  peu  que  nous  valons  , 
nous  antres  modernes  , puisque  aucun  Français 
n’aosédire  ladizième  partie  de  ce  que  Lncrccc 
disait  aux  Romains  sans  témérité  et  sans  crainte. 
On  se  plaint  des  fermiers-généraux  et  des  inten- 
dants ; mais  combien  devrait-on  s’élever  contre 
des  misérables  qui  mettent  des  impôts  sur  l’es- 
prit , el  qni  tyrannisent  la  pensée  I L’ignorance 
et  l'infime  superstition  couvrent  la  terre  ; qucl- 
i|oes  personnes  échappent  ’a  ce  fléau , le  reste  est 
an  rang  des  bêles  de  somme  ; et  on  a si  bien  fait, 
qu’il  faut  des  efforLs  pour  seconer  le  joug  infâme 
qu’on  a mis  sur  nos  têtes.  Nous  sommes  parvenus 
à regarder  comme  un  homme  hardi  relui  qui 
pense  que  deux  et  deux  font  quatre. 

Jouissez  , monsieur  , de  votre  raison  , dont  si 
l>eu  d’bommes  jouissent,  et  ajontez-y  la  jouis- 
sance de  la  vie  dans  votre  belle  terre,  dans  le 
sein  de  votre  famille,  et  dans  la  société  de  vos 
amis , surtout  dans  celle  de  M.  de  La  Ramière , à 
qui  nous  fesons  nos  très  humbles  compliments , 
et  qui  me  parait  bien  digne  de  votre  amitié. 

Adieu  , monsieur  ; si  le  plaisir  fl'être  aimé  doit 
être  compté  pour  quelque  chose,  soyez  sôr  que 
vous  le  serez  toujours  dans  la  petite  retraite  que 
vous  avez  daigné  habiter.  Votre  petite  chambre 
12. 


lïtiU.  êêS 

s’appelle  la  cellule  du  philusuphe.  Recevez  mes 
tendres  respects. 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

A Ferney  , sa  novembre. 

Gu  de  mes  chagrins,  munsieur,  ou  plulôt  mou 
seul  chagrin  , est  de  ne  pouvoir  vous  écrire  di- 
ma  main  combien  vous  êtes  aimable.  Vous  parlez 
d’Horace  comnie  un  bnmme  qui  aurait  été  sou 
intime  ami , comme  si  vous  aviez  vécu  de  sou 
temps.  Il  est  juste  qu'on  connaisse  à fond  les 
caractères  auxquels  ou  n'ssemble.  Pour  César , 
j'imagine  que  vous  auriez  fait  un  voyage  dans  nus 
Gaules  avec  le  fils  de  Cicéron,  au  lieu  d'aller  a 
Pélersbourg,  elqiie  vous  l’auriez  empêché  desn 
brouiller  avec  Labiénus.  Je  ne  .sais  comment  vous 
faites  votre  compte , m.iis  ou  croirait  <)ue  vous 
avez  vécu  familièrement  avec  Iniis  ces  geiis-l’a. 

Je  TOUS  fais  encore  de  très  sérieux  remercie- 
ments sur  votre  Voiintic  en  Itiissic.  II  y a tou- 
jours quelque  chose  à apprendre  avec  vous  , de 
la  zone  tempérée  à la  zone  glaciale. 

J’ai  eu  l'honnenr  do  vous  envoyer  la  première 
partie  de  V Histoire  du  czar,  et  c’est  probable- 
iiicnt  celle  que  vous  avez.  Vous  me  permettrez  , 
s’il  vous  plaît , de  vous  citer  dans  la  seconde  ; 
j'aime  ’a  me  faire  honneur  de  mes  garants  ; il  y a 
plaisir  ’a  rendre  jpslice  ’a  des  contemporains  tels 
<jiie  vous.  D’ailleurs  l'histoire  d’un  fondateur  est 
pour  les  sages;  et  l'Histoire  de  Charles  XH  plai- 
rait aux  amateurs  des  romans , si  ce  don  Qni- 
ohotte,  an  moins,  avait  eu  une  Dulcinée.  On  n’a 
aujourd'hui  à écrire  que  des  massacres  en  Alle- 
magne , des  processions  ’a  Rome , el  des  facéties 
’a  Paris. 

Lwtus  siim,  non  validus,  sed  lui  atnanlissinms. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

49  novvmlirc. 

Telle  est  dam  nos  états  la  loi  de  l'Ityniénée  ; 

C’est  la  religion  lâchement  profanée  , 

C’esl  la  pairie  enfin  que  nous  devons  venjpir. 

L’infidéte  en  nos  nuits  appelle  l'élranger , ele. 

Tancrtda^  acte  il,  scène  4. 

Il  faut  avouer,  mes  divins  anges,  que  je  suis 
Thnmme  aux  inadvertances.  On  change  un  vers , 
el  on  oublie  d’envoyer  les  corrections  devenues 
nécessaires  aux  vers  suivants,  et  nn  fatigue  se< 
anges  horriblement.  On  ne  s.iit  plus  où  l’on  est. 
Il  faut  recopier  la  pièce  , tous  les  rôles  ; c’ot  la 
toile  de  Pénélope.  Je  sois  ’a  vos  genoux , je  tous 
demande  pardon , je  meurs  do  honte.  Il  y a plus 
de  cent  vers  corrigés  dans  celte  maudite  cécu.v 
lcric  ■ tout  cria  est  épars  dans  mes  lettres.  Si  mus 

JO 
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jK)uvez  allcndre,  je  crois  que  le  meilleur  parti 
«St  de  vous  envoyer  la  pièce  bien  recopiée.  Vous 
ôtes  les  maîtres  de  tout;  mais,  eu  cas  que  vous 
fassiez  imprimer,  je  vous  demande  toujours  en 
grâce  de  m'envoyer  les  feuilles. 

J'apprends  que  MM.  les  dévots  et  MM.  de 
Pompignan  se  sont  beaucoup  remués  sur  la  nou- 
velle que  j'étais  chez  Dclaleu , k Paris.  J’ap- 
prends que  les  dévoies  sont  fâchées  de  voir  une 
('.orneille  aller  dans  la  terre  de  réprobation , et 
qu’elles  veulent  me  l'enlever.  A la  bonne  heure  ; 
elk>s  lui  feront  sans  doute  un  sort  plus  brillant , 
on  établissement  plus  solide  dans  ce  monde-ci  et 
dans  l'autre;  mais  je  n'aurai  eu  rien  à me  re- 
procher. Nous  verrons  qui  l'emportera  de  celle 
cabale  ou  do  vous.  Vous  devez  savoir  que  tout 
cela  a été  traité,  pour  et  contre , au  lever  du  roi. 
Chacun  a dit  son  mot.  Voilà  de  grandes  affaires; 
mais  Pondicheri  est  plus  imixirlanl. 

Que  dites- vous  de  la  Didon  de  M.  Le  Franc  de 
Pompignan,  suivie  du  Fatpimi*?  O»  est  bien  drôle 
à Paris! 

Mille  tendres  res|>ecls. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Ferncy,  par  Genève. s dèeembre. 

Monsieur,  je  dois  confier  à votre  prudence  et 
à votre  bonté  pour  moi  que  le  roi  de  Prusse  m’a 
su  très  mauvais  gré  d'avoir  travaillé  à V Histoire 
de  Pierre-le-Graud  et  à la  gloire  de  votre  empire. 
Il  m’en  écrit  dans  les  termes  les  plus  durs , et  sa 
lettre  ménage  aussi  peu  votre  nation  que  l'histo- 
rien. Je  ne  croyais  pas  choquer  ce  prince  en  célé- 
brant nn  grand  homme  ; je  ne  m'attendais  pas  a 
l’injustice  que  j’essuie;  mais  je  me  datte  que 
votre  auguste  impératrice  , que  la  digne  fille  de 
Pierre-le-Grand  sera  aussi  contente  du  nionu- 
raent  élevé  à son  père  que  le  roi  de  Prusse  en  est 
fâché.  V. 

A M.  SENAC, 

PBRMIIR  MÉDRCIN  DU  ROI. 

Aux  üélices , C décembre: 

Ma  partie  pensante , monsieur,  sait  tout  ce 
qu'elle  vous  doit  ; elle  vous  en  remercie , elle  y 
•sera  sensible  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  pense  plus. 
Ma  partie  animale  vous  présente  les  |>apiers  ci- 

' Le  9 novembre  i760,  un  des  acteurs  de  la  Comédie  Fran- 
çaiie  ayant  annoncé,  comme  cela  se  pratiquait  alors,  qu'ils 
donneraient  le  Jour  suivant  Didon  et  te  Fat  puni,  le  par- 
terre, se  rappelant  aussitôt  les  facettes  de  Voltaire,  avait  fait 
un  malin  rapprochement  entre  l'auteur  de  la  tragédie  et  le 
titre  de  la  comédie.  Cette  gaieté  du  public  parisien  fut  cause  I 
que  Ton  donna  le  lendemain  une  autre  pclttc  pièce  que  U Fat 
pum,  qui  est  de  Pont  de  Voyle,  ' 


joints,  conccniaut  la  peste  dont  nous  sommes 
menacés.  Je  sais  qu'il  y a poste  et  peste.  Je  ne 
prétends  pas  que  celle  qui  dépeuple  nos  hameaux, 
dans  un  coin  des  Alpes,  ait  l’insolence  de  ressem- 
bler à celle  de  Marseille  ; je  sais  qu'il  faut  se  tenir 
à sa  place  : mais  enfin  , si  on  néglige  l’objet  de 
nia  requête , la  chose  peut  aller  loin.  11  s’agit  de 
quelques  malheureux  ; mais  ces  malheureux  , 
ignorés  et  délaissés,  sont  sujets  du  roi,  et  il  étend 
scs  regards  sur  les  derniers  de  ses  peuples.  L’af- 
faire dont  il  s’agit  me  paraît  du  ressort  de  votre 
archiàlrie.  Si , sans  vous  compromettre  , vous 
pouvez,  monsieur,  appuyer  notre  Mémoire^  vous 
aurez  le  plaisir  de  faire  du  bien.  Je  vous  prends 
là  par  votre  faible.  Soyez  très  sûr  que  , si  on  ne 
remédie  pas  au  mal , la  contagion  est  à craindre. 
Nous  sommes  obligés  d’abandonner  le  château  de 
Fcrney  immediatemeut  après  l’avoir  achevé , et 
de  nous  réfugier  en  terre  huguenote.  Voyez,  mon- 
sieur, ce  que  vous  pouvez  faire  pour  nos  corps 
et  pour  nos  âmes.  La  mienne  est  celle  de  votre 
aneien  partisan,  quia  l’hotineur  d’ètre  , avec 
tous  les  sentiments  qu’il  vous  doit,  monsieur, 
votre , etc. 

A M.  TllIEllIOT. 

8 déceiubre. 

Je  n’ai  pas  un  moment  à moi , mon  cher  ami  ; 
je  suis  depuis  un  mois  accablé  de  travail  et  d’af- 
faires. Plus  on  vieillit,  plus  il  faut  s’occuper.  Il 
vaut  mieux  mourir  que  de  traîner  dans  l'oisiveté 
une  vieillesse  insipide  ; travailler,  c'est  vivre. 

Quand  mademoiselle  Rodogune  viendra , elle 
sera  bien  reçue.  Madame  Denis  ne  lui  a point 
écrit  de  lettre,  mais  deux  ligues  au  bas  de  ma 
lettre. 

M.  Le  Brun  est  le  maître  de  son  Ode , mais  il 
ne  devait  pas,  je  crois,  faire  imprimer  ma  prose. 

Je  vous  prie  de  dire  à M.  de  Bastide  que  si  je 
trouve  quelques  rogatons  qu’il  puisse  insérer  dans 
son  Monde , je  vous  les  adresserai.  Pardon , si  je 
ne  lui  écris  pas.  Je  ne  sais  auquel  entendre.  La 
journée  u'a  que  vingt-quatre  heures. 

V otre  ouvrage  théotogico-}iidaico-rabbinicoi>hi- 
losophigue  est  peut-être  fort  bon,  mais  j'aimerais 
autaut  qu’on  n'eût  pas  mis  le  titre  de  Berne,  et  à 
monsieur  YOracle  des  philosophes , pour  faire 
croire  que  c’est  moi  qui  suis  le  rabbin.  Heureuse- 
ment on  ne  m’y  reconnaîtra  pas. 

Madame  la  première  présidente  Molé  ferait  bien 
mieux  de  me  payer  soixante  mille  livres  que  son 
frère,  le  banqueroutier  frauduleux  Bernard,  m’a 
volccs  à moi  et  à ma  nièce,  que  de  gémir  sur  le 
bienqucjefaisà  mademoiselle  Corneille,  et  qu’elle 
ne  fait  pas. 
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Vous  me  dites  que  Le  Franc  de  l’ompignan  n'a 
pas  voulu  aller^  l'aeadémic  ; je  le  crois  ; il  y serait 
mal  accueilli.  Il  alla  se  plaindre,  ces  jours  passés, 
à monsieur  le  dauphin  , qui  dit  tout  haut  : 

^otrc  ami  Pompignan  pense  élin  quelque  cbpse. 

yui  est  l’auteur  do  V Homme  de  letlres?  il  y a 
du  Ion. 

Qui  c.st  l'auteur  du  Savetier?  apparemment 
quelqu'un  de  la  profession.  Le  gaillard  Savetier 
lie  l.a  Fontaine  vaut  mieux. 

Je  m'intéresse  h l'ahlic  du  Itcsiiel  ; je  suis  de 
son  &gc.  Je  m'intéresse  'a  Ballot, et  plus  ï vous. 
Vous  avez  donc  soixante  et  trois,  et  moi  soixante- 
sept.  Je  suis  quelquefois  assez  gai  pour  mon  âge  ; 
demandez  à Le  Franc. 

V'oJe,  vive,  teribe,  Iwlarc. 

Venez  ici , voua  et  vos  nerfs. 

A M.  LE  BRUN. 

Aax  Délices,  9 décembre. 

Les  dernières  lettres,  monsieur,  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  recevoir  de  vous  augmentent  la  sa- 
tisfaction que  j'ai  de  pouvoir  être  utile  à l’unique 
héritière  du  grand  nom  de  Corneille.  J'ai  relu 
arec  un  nouveau  plaisir  votre  Ode,  que  vous  avez 
lait  imprimer.  Ma  lUponie  à vos  Lettrei  ne  mé- 
ritait certainement  pas  do  paraître  à la  suite  de 
votre  Ode.  Les  lettres  qu'on  écrit  avec  simplicité, 
qui  partent  du  emur,  et  auxquelles  l'ostentation 
ne  peut  avoir  part,  ne  sont  pas  faites  |)oar  le  pu- 
blic. Ce  n'est  pas  pour  lui  qu'on  fait  le  bien  ; car 
souvent  U le  tourne  en  ridicule.  La  basse  littéra- 
ture cherche  toujours  h tout  empoisonner,  elle  ne 
vit  que  de  ce  métier.  Il  est  triste  que  votre  li- 
braire Duehène  ait  mis  le  litre  de  Genève  h votre 
Ode,  'a  votre  lettre , et  à ma  réponse  ; il  semble- 
rait que  j'ai  eu  le  ridicule  de  faire  moi-méme  im- 
primer ma  lettre.  Vous  savez  que  quand  la  main 
droite  fait  quelque  bonne  œnvre,  il  ne  faut  pas 
qu'elle  le  dite  à la  main  gauche. 

Je  vous  snpplie  très  inslamment  de  faire  âter 
ee  litre  de  Genève.  Votre  Ode  doit  être  impri- 
mée hautement  à Paris  ; c'est  dans  l'endroit  où 
vous  avez  vaincu  que  vous  devez  chanter  le  Te 
Henm. 

On  n'imprime  que  trop  à Pans  sous  le  titre  de 
Genève.  On  croit  que  j'babite  cette  ville,  on  te 
trompe  beaucoup  ; je  ne  dois  d' ailleurs  habiter 
que  mes  terres  elles  sont  en  France,  et  le  séjour 
doit  m'en  être  d'autant  plus  agréable,  que  le  roi 
a daigné  les  gratifier  dm  plus  grands  privilèges. 
Ma  mauvaise  santé  m'a  forcé  do  vivre  dans  le  voi- 
sinage de  M.  Tronchin.  Mon  goût  et  mon&geme 


font  aimer  la  campagne  \ et  ma  reconnaissaocu 
pour  Sa  Majesté,  qui  m'a  comblé  de  bienfaits, 
me  rend  encore  plus  chère  celte  campagne , daus 
laquelle  j'aurai  le  plaisir  de  parler  de  vous  à la 
petite-fille  du  grand  Corneille. 

Comptez , monsieur , que  j'ose  me  croire  au 
rang  de  vos  amis,  indépendamment  de  la  formule 
du  Iri's  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

VuLTAlHE. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAI.. 

BIMOMTRAnCBS  DB  TOl.TAIRK  A IBS  AXCBi  CARUIBXil. 

9 défcrobre. 

De  Delkiis  clamavi: 

1°  Mes  anges  ne  casseront- ils  jamais  d'ûlrc 
comme  Dieu,  qui  commande  des  choses  impossi- 
bles'é 

2°  Mes  anges  me  croiront-ils  de  fer  quand 
je  suis  d'argile , et  prendront-ils  zèle  pour  puis- 
sance'f 

5°  Voudront-ils  de  suite  deux  pères  condam- 
nant leurs  filles,  et  s'eu  repentant?  ne  faut-il  pas 
un  intervalle  entre  des  choses  qui  ont  quelque 
res.semblance? 

•1°  Ne  vaut-il  pas  mieux  avoir  le  plaisir  de  don- 
ner la  comédie  du  sieur  llurtand , jouir  de  l'in- 
cognito , passer  du  tragique  au  comique  , et  rire 
sous  cape  de  toutes  les  sottises  du  public?  Nota 
bene  que  je  me  tiatte  que  mes  anges  verront  que 
Je  Droit  du  Seigneur  ne  ressemble  en  ancuoe 
manière  h Sanine. 

5“  Ou  je  suis  une  bôte , ou  le  Droit  du  Sei- 
gneur est  comique  et  intéressant. 

6°  Je  crie  à mes  anges  : Trouvez  cela  comique 
et  intéressant,  vousdis-je,  et  faites-le  jouer  adroi- 
tement. 

7°  Je  les  supplie  de  vouloir  bien  faire  envoyer 
le  paquet  ci-joiut  h la  pauvre  aveugle  madame  du 
Deffand.  Si  elle  a perdu  les  yeux , elle  n'a  pas 
perdu  sa  langue  ; il  faut  consoler  les  affligés.  Je 
demande  pardon  de  la  liberté  grande. 

8°  A propos  de  la  liberté  grande , et  ma  lettre 
à M.  Lemicrre? 

9"  Dans  peu  vous  aurez  nouvelle  offrande. 

1 0°  Pour  Dieu  , .laissons  là  S’anime  pour  quel- 
que temps. 

Il  faut  présenter  toujours  des  requêtes  au  con- 
seil. Je  suis  occupé  à chasser  des  jésuites  d'un  ter- 
rain qu'ils  avaient  usurpé  sur  des  orphelins  ; cela 
est  plus  difficile  qu’une  tragédie,  mais  j'en  vien- 
drai 'a  l)out , et  cela  sera  plaisant  ; mais  il  n'y  a 
pas  moyen  de  combattre  les  jésuites , et  de  rape- 
tasser ranime  ; il  faut  choisir. 

' un 
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4 1°  J'allonils  les  houilles  de  Pranll  ; je  lui  tail- 
lerai de  la  besogne. 

42®  J'attends  Rodogune.  Je  n'avais  imploré 
les  bontés  de  madame  d' Argentai , dans  cette  af- 
faire , qne  pour  lui  témoigner  mon  respect , et 
pour  mettre  Rûdogimc  sous  une  protection  plus 
honnête  que  celle  de  M.  Brun,  quoique  M.  I.e 
Brun  soit  fort  bonnête.  Je  remercie  tendrement 
monsieur  comme  madame  d'Argenlal  de  toutes 
leurs  bontés  |X)ur  Rodogune. 

I.'i'*  Qui  est  l'auteur  du  Santier  du  coin?  il 
pense  bien;  mais  il  est  trop  savetier.  Qui  a fait 
l'Uommode  lellret?  il  écrit  niieuï,  mais  ecla 
n'est  pas  piquant. 

14*  Voici  le  gros  article.  Je  n'aime  |M)inl  cette 
opiitlialmie  ; les  maux  des  yeu.x  sont  sérieux.  Soyez 
bien  sage,  mon  cher  ange,  que  j'aime  comme 
mes  yeux  ; rafraichissez-voos , couchez-vous  de 
lionne  heure  ; ayez  peu  d'affaires;  tenez-vous  gai 
surtout  ; c'est  le  remède  universel. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A MADAME  I.A  MARQUISE  DL'  DEFEAVD. 

9 déci'mbr«. 

Il  y a plus  de  six  semaines,  madame , que  je 
n’ai  pu  jouir  d'un  moment  de  loisir;  cela  est  ri- 
dicule, et  n’en  est  pas  moins  vrai.  Comme  vous 
ne  vous  accommodez  pas  que  je  vous  écrive  sim- 
plement pour  écrire,  j'ai  l'honneur  de  vous  dépê- 
cher deux  petits  manuscrits  qui  me  sont  tombés 
entre  les  mains.  L'un  me  paraît  merveilleuse- 
ment philosophique  et  moral  ; il  doit  par  consé- 
quent être  au  goût  de  peu  de  gens  ; l'autre  est 
une  plaisante  découverte  que  j'ai  faite  dans  mon 
ami  Ézéchiel. 

On  ne  lit  point  assez  Ezéchiel.  J'en  recommande 
la  lecture  tant  que  je  peux  ; c'est  un  homme  in- 
imitable. Jene  demande  pas  que  ces  rogatons  vous 
divertissent  autant  qne  moi , mais  je  voudrais 
qu'ils  vous  amusassent  un  quart  d'heure. 

J'ai  tenu  bon  contre  M.  d'Argental.  Il  aurait 
licau  me  démontrer  la  beauté  d'un  échafaud, 
j'aime  fort  le  spectacle,  l'appareil,  toutes  les 
pompes  du  démon  ; mais , pour  la  potence , je 
suis  son  serviteur.  Je  le  renvoie  à Despréaux  : 

Mais  il  est  des  objets  que  l'art  jiidicii  tix 

Doit  offrira  l'oreille,  el  reculer  de«  yeux. 

D’ailleurs  je  sois  fâché  contre  les  .tnglais.  ^on 
seulement  ils  m'ont  pris  l’undichéri , à ce  que  je 
crois  , mais  ils  viennent  d'imprimer  que  leur 
Sbakes|ieare  , madame,  est  iuflnimcnt  au-dessus 
de  Gilles. 

Figurez-vous,  m.adame,  qne  la  Iragvùlie  de 


Richard  Ul , qu'ils  com|iareDt  à Cinua,  tient 
neuf  années  pour  l'unité  de  lemps,  une  douzaine 
de  villes  cl  de  champs  de  balaille  pour  l'unité  de 
lieu,  et  trente-sept  événements  principaux  pour 
unité  d'action  ; mais  c'est  une  bagatelle. 

Au  premier  acte,  Richard  dit  qu'il  est  bossu  et 
puant , et  que,  pour  se  venger  de  la  nature  , il  va 
se  mettre  à être  un  hypocrite  et  un  coquin.  En  di- 
sant ces  Ivelles  choses , il  voit  passer  un  enterre- 
ment ( c'est  celui  du  roi  Henri  vi  ) ; il  arrête  la 
bière  et  la  veuve,  ijui  conduit  le  convoi.  La  veuve 
jette  les  hauts  cris  ; elle  lui  reproche  d'avoir  tué 
son  mari.  Richard  lui  répond  qu'il  en  est  fort  aise, 
parce  qu’il  pourra  plus  commodément  coucher 
avec  elle.  La  reine  lui  crache  au  vis.igc  ; Richard 
la  remercie,  et  prétend  que  rien  n’est  si  doux  que 
son  crachat.  La  reine  l’appelle  crapaud  ; Vilain 
crapaud,  je  voudrais  que  mon  crachat  fût  dû  poi- 
son— Eb  bien  ! madame,  tuez-moi  si  vous  vou- 
lez ; voilà  mou  épée.  Elle  la  prend  : Va  , je  n'ai 
pas  le  courage  de  te  tuer  moi-même...  Non,  ne 
te  tue  pas,  puisque  tu  m’as  trouvée  jolie.  Elle  va 
euterrer  son  mari,  et  les  deux  amants  ne  parlent 
plus  que  d'amour  dans  le  reste  de  la  pièce. 

N'est-il  pas  vrai  que  si  nos  porteurs  d’eau  fe- 
saient  des  pièces  de  théâtre,  ils  les  feraient  plus 
honnêtes? 

Je  vous  conte  tout  cela,  madame,  parce  que 
j’en  suis  plein.  N" est-il  pas  triste  que  le  mtee 
pays  qui  a produit  Newton  ait  produit  ces  mons- 
tres , et  qu’il  II  s admire? 

rorlez-voiis  bien , madame  ; tâchez  d’avoir  du 
plaisir  ; la  chose  n'est  pas  aisée , mais  n'est  pas 
impossible.  Mille  respects  de  tout  mon  cœur. 

A M.  IlELVÉTllIS. 

it  décenüwe. 

Mon  cher  philosophe , il  y a long-temps  que  je 
voulais  vous  écrire.  La  chose  qui  me  manque  le 
plus , c'est  le  loisir  ; vous  savez  que  ce 

la  Serre 

Volume  «iir  volunxe  incessamment  desserre. 

J’aicu  beaucoup  de  besogne.  Vous  êtes  un  grand 
seigneur  qui  affermez  vos  terres  : moi,  je  laboure 
moi-même,  comme  Cincinnatns;  de  façon  que 
j'ai  rarement  un  moment  à moi. 

J'ai  In  nne  hérolde  d'un  disciple  de  Socrate  , 
dans  laquelle  j’ai  vu  des  vers  admirables  J'en 
fais  mon  compliment  à l'auteur,  sans  le  nommer. 
La  pièce  est  un  peu  roide.  Bernard  de  Fonlenelle 
n’eût  jamais  ni  osé  ni  pu  en  faire  autant.  Le  parti 
des  sages  ne  laisse  pas  d'être  considérable  et  assez 
fier.  Je  voii,s  le  répète,  mes  frères,  si  vous  vona 
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It'ii.  z tous  par  la  main,  vous  donnerez  la  toi.  Rien 
n'esl  plus  méprisable  que  cenz  qui  voua  jugent; 
ïons  ne  devez  voir  que  vos  disciples. 

Si  vous  avez  reçu  nn  Pierre , ce  n’est  pas  Si- 
moN  Barjone;  ce  n'est  pas  non  plus  le  Pierre  rnsae 
que  je  vous  avais  dépêché  par  la  poste  ; ce  doit 
être  un  Pierre  en  feuilles  que  Robin-mouton  de- 
vait vous  remettre.  Je  vous  en  ai  envoyé  deux 
rel'iés,  un  pour  vous,  et  l'autre  pour  M.  Saurin. 

H a plu  à messieurs  les  intendants  des  postes  de 
se  départir  des  courtoisies  qu'ils  avaient  ci-devant 
pnnr  moi  ; ils  ont  prétendu  qn’on  ne  devait  en- 
voyer aucun  livre  relié.  Douze  exemplaires  ont 
été  perdus  ; c'est  l'antre  du  lion. 

De  quelles  tracasseries  me  parlez-vous  ? je  n'en 
ai  essayé  ni  pu  essayer  aucune.  Est-ce  de  frère  Me- 
noux?  Ab  ! rassurez-vous,  les  jésuites  ne  peuvent 
me  faire  de  mal  ; c'est  moi  qni  ai  l’bonneur  de 
leur  en  faire.  Je  m’occupe  actuellement  b dépos- 
séder les  frères  jésuites  d'un  domaine  qn'ils  ont 
acquis  auprès  de  mon  chttean.  Ils  l'avaient  usurpé 
sur  des  orphelins,  etavaienlobtenn  lettres  rnijatuc 
pour  avoir  permission  de  garder  la  vigne  de  Na- 
faotb.  Je  les  fais  déguerpir,  mort-dieu  I je  leur  fais 
rendre  gorge,  et  la  Providence  me  bénit.  Je  n’ai 
jamais  eu  un  plaisir  plus  pur.  Je  suis  un  peu  le 
maître  chez  moi , par  parenthèse. 

Vous  ai-je  dit  que  le  frère  et  le  flIsd’Omer  sont 
venus  chez  moi,  et  comme  ils  onlcté  reçus'/  vous 
ai-je  dit  que  j’ai  envoyé  Pierre  au  roi , et  qu’il 
l'a  mieux  reçu  que  le  Discours  et  le  Mémoire  de 
Le  Franc  de  Pompignan?  vous  ai-je  dit  que  ma- 
dame de  Pompadour  et  M.  le  duc  de  Cliniseul 
m'bonorentd’une  protection  très  marquée?  Croyez- 
moi  , mes  frères,  notre  petite  école  de  philom- 
pbes  n’est  pas  si  déchirée.  Il  est  vrai  que  nous  ne 
sommes  ui  jésuites  ni  convulsionnaires,  mais  nous 
aimons  le  roi , sans  vouloir  être  ses  tuteurs , et 
l'état , sans  vouloir  le  gouverner. 

Il  peut  savoir  qu’il  n’a  point  de  sujets  plus  fidè- 
les que  nous  , ni  de  plus  capables  de  faire  sentir 
!>'  ri  licule  des  cuistres  qui  voudraient  renouveler 
les  temps  de  la  Fronde. 

N'avez-vous  pas  bien  ri  du  voyage  de  Pom- 
pignan à la  cour  avec  Fréron.?  et  de  l’apostrophe 
de  M.  le  dauphin  : 

Et  l'ami  Pompignan  pense  être  quelque  chose 

Voilb  à quoi  sers  sont  bons  quelquefois  ; on 
les  cite  , cumœe  vous  voyez,  dans  les  grandes  oc- 
casions. 

J'ai  vu  un  Oracle  des  anciens  fidèles  ■.  cela  est 
hardi,  adroit,  et  savant.  Je  soupçonne  l'abhé 
Mord-les  d’avoir  rendu  ce  petit  service. 

Dieu  vous  conserve  dans  la  sainte  union  avec 
le  petit  nombre  ! Frappez , cl  uc  vous  commettez 
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pas.  Aimons  toujours  le  roi,  et  détestons  les  fana- 
tiques. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

ts  décembre. 

Voilb  la  véritable  leçon,  mes  divins  anges. 
Voyez  combien  il  est  difficile  d'arriver  au  but  ; 
combien  ce  maudit  art  des  vers  est  difficile  ; quel 
tort  irréparable  on  nie  ferait  si  on  imprimait  Tan- 
crède  sans  que  je  l'eusse  corrigé.  Mes  anges,  vous 
m’avez  embarqué;  empêchez  que  je  ne  fasse  nau- 
frage. Oimment  vont  les  deux  yeux  de  mon  ange 
gardien?  ont-ils  In  Calisle?  Ah,  mes  anges  I j'ai 
bien  peur  qn'on  ne  corrompe  entièrement  la  tra- 
gédie par  toutes  CCS  pantomimes  de  mademoiselle 
Clairon.  Croyez-moi , une  chambre  tapissée  de 
noir  ne  vaut  pas  des  vers  i>icn  faits  et  bien 
tendres.  Il  n’y  a que  les  convulsionnaires  qui  se 
roulent  par  terre.  J’ai  crié  quarante  ans  pour 
avoir  du  spectacte,  de  l’appareil,  de  l'action  tra- 
gique ; mais  domandavo  acqua,  nontempestà. 

Et  puis  comment  le  public  français  peut-il  adop- 
ter la  barliarie anglaise,  le  viol  anglais,  la  con- 
fusion anglaise , la  marche  anglaise  d’une  pièce 
anglaise!  Pauvres  Français,  vous  êtes  dans  la  fange 
de  toutes  façons , et  j’en  suis  fiché. 

O mes  aîiges  ! ramonez  donc  le  bon  goût. 

A.  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Dditees,  16  décembre. 

Vous  souvenez -vous  de  moi?  pour  moi , je 
vous  aimerai  toujours , quoique  je  ne  sois  plus 
Suisse.  Voici , mon  clier  monsieur , de  quoi  il  est 
question.  Vous  savez  oue  j'ai  aciietédcs  terres  en 
France  pour  être  plus  libre  ; une  descendante  du 
grand  Corneille  vient  dans  ces  terres  ; vous  serez 
peut-être  surpris  qu’uneuiècede  Rodogune  sache 
'a  peine  lire  et  écrire  ; mais  son  père , malheureu- 
sement réduit 'a  l'état  le  plus  indigent,  et , plus 
malheureusement  encore,  abandonné  de  Fonle- 
nelle , n'avait  pas  eu  de  quoi  donner 'a  sa  fille  les 
comiucncemenis  de  la  plus  mince  éducation.  On 
m'a  recommandé  cette  infortunée  ; j’ai  cru  qu’il 
convenait  à un  soldat  de  nourrir  la  fille  de  son 
général.  Elle  arrive  chez  moi  ; ellea  appris  un  peu 
à lire  et 'a  écrire  d'clle-même  ; on  la  dit  aimable  ; 
je  me  ferai  un  plaisir  de  lui  servir  de  père , et  de 
contribuer  à son  éducation,  qu’elle  seule  a ixim- 
mencée.  Si  vousconnaissez  quelque  pauvre  homme 
qui  sache  lire , écrire , et  qui  puisse  même  avoir 
une  leinture  de  géographie  et  d'histoire^  qui  soit 
du  moins  capable  de  l'apprendre,  et  d'enseigner 
le  lendemain  ce  qu’il  aura  appris  la  veille , nous 
le  l•‘gerons,  cbaulferons,  blanchirons,  nourri- 
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rnns,  abreuverons , cl  paierons , mais  paierons 
très  médiocrement,  car  je  me  suis  ruine  à bâtir 
des  châteaux , des  églises , et  des  théâtres.  Voyez , 
avez-vous  quelque  pauvre  ami  ? vous  m’avez  déjà 
doQué  un  Corbo  dont  je  suis  fort  content.  Ses  ga- 
ges sont  médiocres , mais  il  est  très  bien  dans  le 
diâleau  de  Tournay  ; son  frère  n’est  pas  mieux 
dans  celui  de  Ferney.  Notre  savant  (tourrail  avoir 
les  memes  appointements.  Décidez  ; bonsoir  ; mille 
compliments  à madame  votre  femme.  Êtes  - vous 
enfin  un  père  heureux?  Vate,  amice.  V. 

A M.  LE  COMTE  D ARGEMAL. 

iC  décembre. 

Je  vous  excède  encore  ; Bodogune  est  à Lyon , 
chez  Tronchin  , entre  quatre  garçons.  On  la  pré- 
sentera probablement  à madame  de  Grolée,  qui 
ne  manquera  pas  de  lui  manier  les  tétons , scion 
sa  louable  coutume;  c'est  un  honneur  qu’elle  fait 
à toutes  les  filles  cl  femmes  qu'on  lui  présente. 
Est-il  vrai  que  l’abbé  de  Lalour-du-Pin  avait 
grande  envie  de  rompre  ce  voyage?  il  m’est  tiès 
important  de  savoir  ce  qui  en  est.  Dilcs-moi , je 
vous  prie,  madame,  tout  cc  que  vous  savez  de 
cette  aventure  de  roman. 

Je  reviens  au  roman  de  Tauct  cdc.ie  vous  con- 
jure, mes  anges , encore  une  fois , de  bien  recom- 
mander à Prault  de  suivre  exactement  la  leçon 
que  je  lui  envoie,  cl  de  n’y  pas  changer  une  vir- 
gule. C’est  le  placel  de  Caritidès;ou  n’en  peut 
rien  retrancher.  Nous  venons  de  jouer , ma  nièce 
et  moi , la  scène  du  père  et  de  la  fille , au  second 
acte  : 

Qti’wilcmls-je.^  vous,  nwii  jUTt:!  — 
Moi,  Ion  père!...  esl-ce  à loi  de  pronoiieer  ce  noiii.^ 

Srène  2. 

Vous  |)Ouvez  être  convaincus  que  cola  jette  dans 
l'acte  un  attendrissement,  un  intérêt  qui  manquait. 
Cet  acte , qui  paraissait  froid , doit  être  brûlant , 
s'il  est  bien  joué. 

A propos  de  froid , c’est  un  secret  sûr,  pour  faire 
de  la  glace , que  de  placer  des  détails  historiques 
au  milieu  de  la  pa.ssion,  à moins  que  ces  détails 
ne  soient  réchauffés  par  quelques  interjections , 
par  des  retours  sur  soi-même , par  des  figures  qui 
raniment  la  langueur  historique. 

Mais,  craignant  de  lui  nuire  en  cbcrclianl  à le  voir, 

Il  crut  que  m’avertir  était  son  seul  devoir. 

A 

Ces  deux  vers  ralentissent.  Je  raisonne  poésie 
avec  roés  anges,  je  disserte  ; ils  me  le  pardon- 
nent. 

Non  seulement  ces  détails  sont  froids,  mais  le 


spectateur  est  en  droit  de  dire  : En  quoi  donc  ont 
esclave  craignait-il  de  nuire  à Tancrède  ? pour- 
quoi, étant  dans  son  camp,  n'a-t-il  pas  cherché 
,'a  le  voir?  il  devait,  sans  doute,  tout  faire  pour 
approcher  de  Tancrède.  Il  serait  difficile  de  ré- 
pondre à celte  critique. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  supposer,  en  général , que  ' 
mille  obstacles  ont  empêché  l’esclave  d’aller  jusqu’à 
Tancrède?  Aménaîde,  en  se  plaignant  de  ces  ob- 
stacles cl  de  la  destinée  qui  lui  a toujours  été  con- 
traire , en  fesant  parler  ses  douleurs , en  se  livrant 
à rcs|)érance , intéresse  bien  davantage  ; tout  de- 
vient plus  naturel  et  plus  animé.  Enfin  je  resup- 
plie , je  reconjure  à genoux  monsieur  et  madame 
d' Argentai  de  s'en  tenir  à mon  dernier  mot.  J'ose 
espérer  que  la  reprise  sera  favorable  : mais  que 
mes  anges  se  mettent  à la  tête  du  parti  raisonna- 
ble , qui  n’est  ni  pour  les  tragédies  à marionnettes 
ni  pour  les  tragédies  à conversations;  qu’ils  sou- 
tiennent rigoureusement  le  grand  et  véritable 
genre,  celui  du  cinquième  acte  de  Rodogiuie, 
d.'Atlialie,  et  peut-être  du  quatrième  acte  de  Ma- 
homet , du  troisième  de  Tancrède , de  Semira- 
tnis,  etc. 

Vous  devez  avoir  un  chant  de  Pucellc  ; il  u’est 
pas  correct  malheureusement  ; le  meilleur  y man- 
que. Vous  avez  Acanthe.  Oh , }>ardieu  ! queman- 
que-l-il  à Acanthe?  nous  sommes  fous  d' Acanthe  ; 
que  vous  êtes  à plaindre , si  Acanthe  ne  vous  plaît 
pas  ! 

Pardon  ; voici  une  réponse  pour  I.ekain  ; vous 
m’enverrez  promener. 

A M.  LEKAIN. 

IC  décembre. 

Je  n'ai  voulu  vous  répondre , mon  cher  Iio.%- 
cius,que  quand  j’aurais  vu  enfin  toute  cette  con- 
fusion dans  les  rôles  de  Tancrctle  un  peu  débrouil- 
lée , quand  vous  seriez  débarrassés  de  la  Belle 
Pénitente ^ et  quand  vous  seriez  prêts  à reprendre 
Tancrède. 

Grâce  aux  bontés  de  monsieur  et  de  madame 
d’Argenlal , tout  est  en  ordre  ; et  si  la  pièce  reste 
au  théâtre , ce  sera  uniquement  à leur  bon  goût 
et  à leurs  attentions  infatigables  qu’on  en  aura 
l’obligation.  Je  vous  prie  do  vouloir  bien  vous 
conformer  entièrement,  dans  la  représentation, 
à l’édition  de  P/ault.  Rien  u’esl  plus  ridicule  que 
de  voir  jouer  d’une  façon  ce  qui  est  imprimé  d’une 
autre.  11  ne  faut  jamais  sacrifier  l’élocution  cl  le 
style  à l'appareil  et  aux  attitudes.  L’intérêt  doit 
être  dans  les  choses  qu’on  dit , et  non  pas  dans 
de  vaincs  décorations.  L’appareil , la  pompe , la 
position  des  acteurs,  le  jeu  muet,  sont  nécessai- 
res ; mais  c'est  quand  il  en  résulte  quelque  beauté , 
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c'ejtqmnd  toutes  ces  choses  ensemble  redoublent 
le  nœud  et  l'intérât.  Un  tombean , nne  chambre 
tendue  de  noir , une  potence , une  dchelle , des 
personnages  qui  se  battent  sur  la  scène , des  corps 
morts  qn'on  enlère , tout  cela  est  fort  bon  à mon- 
trer sur  le  ront-Neuf,  avec  la  rareté,  la  curio- 
sitc.  Hais  quand  ces snblimes  marionnettes  ne  sont 
pas  essentiellement  liées  an  sujet , qnand  on  les 
fait  Tenir  hors  de  propos , et  uniquement  pour 
divertir  les  garçons  perruquiers  qui  sont  dans  le 
parterre  , on  conrt  un  peu  de  risque  d'avilir  la 
scène  française , et  de  ne  ressembler  ans  barbares 
Anglais  que  par  leur  mauvais  côté.  Ces  farres 
monstrueuses  amuseront  pendantquelque  temps , 
et  ne  feront  d'autre  effet  que  de  dégoûter  le  pu- 
blic de  ces  nouveaui  spectacles  et  des  anciens. 

Je  vousexbnrtedonc,  mon  cher  ami,  de  ne  souf- 
frir d'appareil  au  théâtre  que  celui  qui  est  noble , 
décent , nécessaire. 

Pour  ce  qui  est  de  rnnerède,  je  crois  que,  d'a- 
bord , vos  camarades  doivent  conformer  leur  rôle 
à l'imprimé  ; qu'ensniic  ils  doivent  en  faire  nne 
répétition  , parce  qu'il  y a environ  deux  cents 
vers  différents  de  ceux  qn'on  a récités  aux  pre- 
mières représentations.  Je  crois  même  qu'il  y en 
a beaucoup  pins  de  deux  cents  ; je  crois  encore 
que  vous  devez  donner  deux  représentations  avant 
que  Prault  mette  son  édition  en  vente.  Si  la  pièce 
réussit,  il  la  vendra  beaucoup  mieux  quand  ces 
deux  représentations  l'auront  fait  valoir,  et  lui 
auront  donné  on  nouveau  prix. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  rreur,  et  je 
vous  prie  de  me  donner  de  vos  nouvelles  et  des 
miennes, 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

fs  décembre  au  loIr. 

Je  reçois  le  paquet  de  mes  anges  'a  six  heures 
du  soir;  je  le  renvoie  è huit.  Il  partira  demain 
avec  mes  remerciements , qui  doivent  être  fort 
longs , et  avec  ma  courte  honte  d'avoir  coûté  tant 
de  peines  à ceux  è qui  je  ne  peux  faire  beaucoup 
de  plaisir.  Vous  devez  être  regoulés  de  Tnn- 
rràfeplln’y  a qne  votre  bonté  qui  voussootienne. 
On  n'a  jamais  fait  pour  on  pauvre  diable  d'au- 
teur ce  que  vous  avez  daigné  faire  pour  moi. 
Je  crois  eoGn  cette  pièce  un  peu  inienx  arrondie 
que  quand  je  la  fis  si  h la  hâte  ; je  la  crois  même 
plus  touchante,  et  c’est  l'a  le  principal.  Avec  des 
vers  bien  faits,  bien  compassés , un  ne  tient  rien 
si  le  coeur  n'est  ému. 

J'avais  bien  raison  de  vouloir  revoir  l'édition 
de  Prault.  Daignez  jeter  les  yeux  sur  la  pièce , et 
vous  verrez  que  j'ai  fait  toutes  les  corrections  in- 
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dispensabins.  Sun  édition  était  ridicule  et  absurde 
Prault  aura  un  peu  à remanier,  c'est  le  terme 
do  l'art;  mais  c'est  une  peine  et  une  dépense  très 
médincres.  Il  a très  grand  tort  de  craindre  i|ue 
l'édition  des  Cramer  ne  croise  la  sienne.  Les  Cra- 
mer n’ont  point  commencé  ; ils  n'ont  point  l’ou- 
vrage , et  ils  ne  rimpriracront  que  pour  les  pays 
étrangers.  D'ailleurs  j'enverrai  incessamment  au 
petit  Prault  uuoovragc  sur  les  theâtresque  je  crois 
assez  neuf  classez  intéressant.  Le  zèle  de  la  patrie 
m'a  saisi  ; j'ai  etc  indigné  d'une  brochure  anglaise 
dans  laquelle  on  préfère  haulementshakc.fpeare  à 
Corneille. J'ai  voulu  venger  l'oncle,  en  ayant  chez 
moi  la  nièce.  J'amuserai  d'abord  mes  anges  de  ce 
IM'til  traite,  et  je  supplierai  très  instamment  que 
Prault  ne  sache  pas  qu'il  est  de  moi , nu  du  moins 
qu'il  mérite  les  petits  services  que  je  peux  loi 
rendre,  en  feignant  de  les  ignorer. 

Comme  je  u'ai  nul  goût  è voir  mon  nom  à la 
têle  de  me.s  sottises  , ou  folles  , ou  sérieuses , ou 
tragiques,  ou  comiques,  permettez -moi,  mes  chers 
anges , d'exiger  qne  celui  des  comédiens  ne  s'y 
trouve  pas  plus  que  le  mien.  A quoi  sert-il  de 
savoir  qu'un  nommé  Brizard  a joué  platement 
mon  plat  père?  qu'est-cc  que  cela  fait  aux  lec- 
teurs? J'ai  nne  aversion  invincible  pour  cctic 
coutume  nouvellement  introduite. 

Mes  anges , je  commence  à souhaiter  la  paix.  Il 
est  vrai  que  je  fais  chez  moi  la  guerre  aux  jésui- 
tes , mais  elle  ne  coûte  rien  ; je  les  chasse,  et  je 
triomphe.  Mais  la  guerre  contre  les  Anglais  vous 
ruine . et  c'est  vous  qu'on  chasse.  J'attends  avec 
iu’palinicc  ce  qui  adviendra  , dans  votre  Iri/mt, 
de  la  convocation  des  pairs. 

La  muiitagne  t‘n  travail  riifante  une  souris. 

La  Fovtaihe,  lie.  s,  lab.  x. 

Daignez  me  mander  des  nouvelles  de  VEcot- 
snise,  et  des  rogatons  que  je  vous  ai  envoyés.  Je 
souhaite  è Teréc  beaucoup  de  prospérités , et  que 
les  vers  de  Pliiloinèle  soient  le  chant  du  rossignol. 
Mais  M.  Lcmicrrc  a-t-il  reçu  une  certaine  lettre 
que  je  pris  ]a  liberté  d'adresser  à M.  d'Argenlal . 
ne  sachant  pas  la  demeure  du  père  de  TérèeT 
Pardon  , je  dois  sous  excéder. 

A M.  DES  IIAITEBAIES, 

A PUIS. 

Il  décvinbrr. 

Monsieur , j'avais  déj'a  lu  vos  boutes  ; ils  in  a- 
vaient  paru  des  convictions.  Je  suis  bien  flallé  de 
IcJ  tenir  de  la  main  de  railleur  même.  Les  langues 
que  vous  possédez  et  que  vous  enseignez  sont  iié- 
ccs'aiios  pour  •omiallre  l'antiquité;  et  ecllc  eou- 
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iiaissaiico  (le  l'anliquilc  nous  montre  combien 
ou  nous  a trompes  en  tout. 

C'rsl  l'empereur  Kang  - bi , autant  qu'il  m'en 
^ouvient , qui  montra  b frère  Parennin , Jésuite  de 
mérite  et  mandarin  , un  vieux  livre  de  géométrie, 
dans  lequel  il  est  dit  que  la  proposition  du  earré 
de  riiypothénuse  était  connue  du  temps  des  pre- 
miers rois.  I.CS  Indiens  revendiquent  cette  démon- 
stration. Ce  petit  procès  littéraire  an  bout  do 
monde  dure  depuis  quatre  nu  cinq  mille  ans;  et 
nous  autres  , qu 'étions-nous  il  y a vingt  siècles? 
des  barbares  qui  ne  savions  pas  écrire , niais  qui 
égorgions  des  filles  et  des  petits  garçons  'a  l'Iion- 
ncur  de  Teutates,  comme  nous  eu  avons  égorgé, 
en  4. '>72,  il  l'bonncur  de  saint  Bartiiélemi. 

Un  olBcirr  qui  commande  dans  un  fort  près 
do  (paitge,  et  qui  est  l’ami  intime  d'un  des  prin- 
ripaux  bramios,  m'a  ap)X)rlé  une  copie  des  quatre 
Veidam  , qu'il  assure  être  très  lidèle.  Il  est  diffi- 
cile <|uc  ce  livre  n'ait  au  moins  cinq  nulle  ans 
d'antiquité.  C'est  bien  à nous,  qui  ne  devons 
notre  sacrement  de  baptême  qu'aux  usages  des 
.'iiieiens  Gangarides  qui  (lassèrent  chez  les  Aralies, 
et  i|iie  notre  Seigneur  Jiisiis-Cbrisl  a sanctifu^  ; 
c'est  bien  à nous,  vraiment,  h cou. battre  l'anti- 
>|uilé  de  ceux  qui  nous  ont  fourni  du  (loivrc  de 
toute  antiquité  I Le  monde  est  bien  vi>'ux  ; les  ba- 
liitanls  de  la  Gaule  cisalpine  sont  bien  jeunes , et 
souvent  bien  sots  ou  bien  fous. 

Si  quelqu'un  peut  les  rendre  plus  raisonnables, 
c’est  vous , monsieur  ; mais  on  dit  qu'il  y a des 
aveugles  qui  donnent  des  coups  de  pied  dans  le 
ventre  à ceux  qui  veulent  leur  rendre  la  liimicie. 
Je  suis,  etc. 

A M.  TIIIKRIOT. 

ti  dm-mtire 

Un  M.  Cbamberlan , dans  le  Censeur  hebdo- 
madaire, prétend  que  je  loi  ai  écrit  que  la  divine 
Providence  nous  accorile  à tous  une  (Mrlie  égale 
d'intelligence.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  écrit 
une  (lareille  sottise;  mais  si  je  l'ai  écrite,  je  la 
rétracte.  Je  n’ai  jamais  prétendu  avoir  une  tête 
organisée  comme  un  Newton,  un  Rameau.  Je 
n'aurais  jamais  trouvé  la  base  fondamculale  ni 
le  calcul  intégral.  Il  n’y  a que  le  sage  du  stoïcien 
qui  soit  tout , même  cordonnier , comme  dit  Ho- 
race. 

Kst-il  vrai  que  Frelon  vient  d'être  mis  au  for- 
l'Evêquc? 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DER'A.ND. 

A Femejr,  as  décembre. 

Il  y a en , madame , de  la  réforme  dans  le.v 


postes.  Les  gros  paquets  ne  passent  plus.  Jt  doute 
fort  que  vous  ayez  reçu  ceux  que  j’ai  eu  l’hon- 
neur de  vous  adresser , et  j'en  suis  très  en  peine. 
Je  vous  prie  très  instamment  de  me  tirer  de  cette 
inquiétude.  Les  rogatons  que  j’avais  tronvéssous 
ma  main , pour  vous  amuser  ou  pour  vous  ennuyer 
un  quart  d'heure,  sont  des  misères,  je  le  sais 
bien  ; mais  je  serais  affligé  qu’elles  eussent  passé 
dans  d'autres  mains  que  les  vêtres. 

Comment  vous  amusez-vous,  madame?  que 
faites  - vous  de  ces  jonrnées  qui  paraissent  quel- 
((uefois  si  longnes  ^ns  une  vie  si  courte?  Com- 
mcntle  président  s'acoommnde-t-il  d'être  se(>tuagé- 
naire  ? Pour  moi , qui  touche  à ce  bel  âge  de  la 
maturité,  je  me  trouve  très  bien  d'avoir  à gou- 
verner les  dix -sept  ans  de  mademoiselle  Corneille. 
Elle  e.(l  gaie , vive , et  douce , l’esprit  tout  natu- 
rel; c'est  ce  qui  fait  apparemmentque  Foiitenclle 
l'a  si  mal  traitée. 

Je  lui  apprends  l’orllingraphc,  mais  je  n’en  ferai 
(viinl  une  savante  ; je  veux  qu'elle  apprenne  à vi- 
vre dans  le  monde,  et  à y être  heureuse. 

Je  vous  souhaite  les  lionnes  fêtes , madame , 
romme  disent  les  Italiens  mes  voisins.  Cependant 
vous  ne  sauriez  croire  combien  il  y a de  gens  en 
Ilabe  qui  se  moquent  des  fêtes.  Mon  Dieu,  que 
le  momie  est  devenu  méchant  I c'est  la  faute  de  ces 
maïulils  pliilosophrs. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

ts  décembre. 

Commeut  vont  les  yeux  de  mon  cher  et  respec- 
table ami,  de  mou  divin  ange?  n'importuné -je 
point  un  peu  trop  mes  deux  chevaliers?  Plût  h 
Dieu  que  les  chevaliers  de  Tancrède  fussent  aussi 
pieux  que  vous!  Mais  il  faut  que  je  vous  dise 
qu'on  a joué  à Dijou  , 'a  La  Rochelle  , à Bordeaux  , 
à Marseille  , lu  Femme  qui  a raison.  Si  l'ami  Fré- 
ron  m’a  Alé  les  suffrages  de  Paris , je  suis  devenu 
un  bon  (Miêle  en  province.  Pourquoi , après  tout, 
ne  souiïrirail-on  |ias  la  Femme  quia  raison  dans 
lacapitale?  n'y  aime-t-on  (las  un  peu  à serc'jonir  ? 
n’y  veut-on  que  des  tombeaux , des  clwmbrts 
tendues  de  noir,  et  des  échafauds? 

En  tout  cas  , voici  Oreste.  Pourquoi  tous  ceux 
qui  aiment  l'antiquité  sont-ils  partisans  de  cet  ou- 
vrage? Pensez-vous  que  mademoiselle  Clairon  ne 
fit  pas  un  grand  effet  dans  le  rûle  d’Électre , et 
mademoiselle  Duinesnil  dans  celui  de  Clytemnes- 
tre?  croyez-vous  que  les  cris  de  Cljtemnestre  ne 
lissent  pas  un  effet  terrible? 

■Vous aurez  , mes  anges , un  autre  petit  (>aquet 
par  la  poste  prochaine , ou  je  suis  bien  trompé  ; 
mais  ce  paquet  ne  sera  point  fanime  ; pourquoi? 
parce  qu’on  ne  peut  faire  qu’une  rliose  à la  fois  . 
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pane  que  je  ne  suis  |>a8  encore  content,  parce 
qu’il  ne  faut  pas  voir  deux  fois  de  suite  un  père 
qui  dit  noblement  à sa  Qlle  qu’elle  est  une 
catii). 

Je  vous  avoue  que  j’ai  grande  envie  de  savoir 
si  la  pièce  de  Hurtaud  vous  déplait  autant  qu'elle 
nous  a plu  ; si  d’autres  rogatons  vous  ont  aniu- 
Ki>s;  si  vous  n’attendez  {>as  incessamment  M.  le 
maréchal  de  Richelieu.  Vous  me  direz  que  je 
suis  un  grand  questionneur  ; il  est  vrai , mes 
anges. 

Nous  sommes  très  o)nlonls  de  mademuiscilc  Bo- 
dogunt;  nous  la  trouvons  naturelle,  gaie,  et 
vraie.  Son  nez  ressemble  b celui  do  madame  do 
Kniïec;  cllecna leminoisdedoguin  ;deplusl>caux 
yeux,  une  plus  belle  {M^aii,  une  grande  bouche 
assez  appétissante,  avec  deux  rangs  de  perles.  Si 
quelqu’un  a le  plaisir  d'approi-lirr  ses  dents  de 
celles-là  , je  souhaite  que  ce  soit  plutôt  uu  catho- 
lique qu'un  huguenot;  mais  ce  ne  sera  pas  moi  , 
.sur  ma  |>arole. 

Mes  divins  anges,  j'ai  soixante  et  sept  ans. 
Coinpiez  <|ue  le  plus  beau  portrait  qu’on  puisse 
faire  de  im>i  est  celui  que  je  vous  envoyai  il  y a , 
je  crois , trois  ans  ; j'étais  bien  jeune  alors.  .Mille 
u n.lrcs  respects. 

A M.  DIDEROT. 

Décembre. 

Monsieur  et  mon  très  digne  maiire,  j'aurais  as- 
surcmenl  Dieu  mauvaise  grâce  de  me  plaindre  de 
votre  silence , puisque  vous  avez  employé  votre 
temps  à préparer  neuf  volumcsdel7i«e//c/o/)t.’die. 
Cela  est  incroyable.  Il  n’y  a que  vous  au  monde 
ca|>al>!e  d'un  si  prodigieux  effort.  Vous  aurait-on 
aidé  comme  vous  méritez  qu’«m  vous  aide?  Vous 
savez  ({u'on  s'est  plaint  des  déclamations  , quand 
on  attendait  des  déüuitions  et  des  e.vemples  ; mais 
il  y a tant  d’articles  admirables  , les  Oeurs  et  les 
fruits. mat  répandus  avec  tant  de  profusion , <|u'on 
passera  aisément  par-dessus  les  ronces.  Vinfàme 
persécution  ne  servira  qu'à  votre  gloire  ; puisse 
votre  gloire  servir  à votre  fortune , et  puisse  votre 
travail  immense  ne  pas  nuire  à votre  saule  I Je 
vous  regarde  comme  un  homme  nécessaire  au 
monde  , né  pour  l’éclairer , et  pour  écraser  le  fa- 
naiisine  et  l’hypocrisie.  Avec  cette  multitude  de 
connaissances  qae  vous  possédez , et  qui  devrait 
dessécher  le  cœur,  le  votre  est  sensible.  Vous  avez 
grande  ra'ison  sur  ce  déebirentent  que  les  spccla- 
it  urs  devraient  éprouver,  et  qu’ils  n’éprouvent 
pas,  au  second  acte  de  Tmicrèdc.  Mais  vous  sau- 
rez que  je  venais  de  traiter  et  d’épuiser  celle  si- 
luaiion  dans  une  tragédie  qui  devait  être  jorco 
avant  Tnncrcdc , et  qu’on  n’a  reculée  que  pari  e 
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qu’il  courait  cent  copies  infidèles  de  Tuncrede  par 
la  ville.  Je  ii’ai  pas  voulu  me  répéter.  Cependant 
j’ai  corrigé;  j’ai  refondu  plus  de  cent  cinquante 
vers  dans  Tancràle , depuis  qu’on  l’a  représenté 
presque  malgré  moi  ; et , parmi  ces  changements, 
je  n'avais  pas  oublié  le  père  d’Aménaïde  an  se- 
cond acte.  Mais  où  trouver  des  pères , où  trouver 
des  entrailles  et  des  yeux  qui  sachent  pleurer? 
Sera-ce  dans  un  métier  avili  par  un  cruel  pré- 
jugé , et  parmi  des  mercenaires  qui  même  sont 
honteux  de  leur  profession II  n’y  a qu’iinc  Clairon 
au  monde  ; tous  les  grands  talents  sont  rares  ; ils 
sont  presque  uniques.  Ce  qui  m'étonne , c’est  que 
mademoiselle  Clairon  ne  soit  pas  persécutée.  Vous 
l’avez  été  bien  cruellement  ; cela  est  à sa  place; 
mais  l’opprobre  restera  aux  persécuteurs.  Le  Ré- 
quisitoire Joly  «le  Fleury  sera  uu  monument  de 
ridicule  et  de  houle.  Son  fils  et  son  frère  sont 
venus  me  voir;  je  leur  ai  donné  des  fêtes;  je  les 
ai  fait  rougir. 

I.cs  dévols  et  les  dévotes  s’assemblèrent  chez 
madame  h première  présidente  de  Mole , il  y a 
quelque  temps  ; ils  déplorèrent  le  sort  de  made- 
moiselle Corneille , qui  allait  dans  une  maison  qui 
n’est  ni  janséniste  ni  molinisto.  Un  grand  cliam- 
brier  <pii  se  trouva  là  leur  dit  : Mesdames,  que 
ue  faites -vous  pour  mademoiselle  Corneille  ce 
qu’on  fait  pour  elle?  Il  n’y  en  eut  pas  une  qui 
offrit  dix  écus.  Vous  noterez  que  madame  de  Mole 
a ou  onze  millions  en  mariage,  et  que  son  frère 
Bernard,  le  surintendant  de  la  reine,  m’a  fait 
une  banqueroute  frauduleuse  de  vingt  mille  écus , 
dont  la  famille  ne  m’a  pas  payé  un  sou.  Voilà  les 
dévots  ; Bernard  le  banqueroutier  affectait  dcrêlrc 
au  milieu  des  filles  de  l'Opéra. 

Oui,  sansdoulc,  mou  cher  philosophe,  le  monde 
n’osl  souvent  que  fausseté  et  qu’horreurs;  mais  il 
v a de  belles  âmes.  La  raison , l’esprit  de  tolé- 
rance , percent  dans  toutes  les  conditions.  Les  jé- 
suites sont  dans  la  Imue  ; les  jansénistes  perdent 
leur  crédit. Le  roi  est  très  instruit  de  leurs  manœu- 
vres. Madame  de  Pompadour  protège  les  lettres. 
M.  le  duc  deCboiseula  une  âme  noble  cl  éclairée, 
cl  il  n’aurait  jamais  fait  de  mal  à l'abbc  Morellet , 
sans  deux  mnlheureu.ses  lignes  sur  une  femme 
mourante.  Le  roi  n’a  point  In  l’iroperlioenl  Mé- 
moire du  sieur  Le  Franc  de  Pompignan.  Tout  le 
monde  s'en  moque  à la  cour  comme  à Paris.  Il 
n’y  a pas  long-temps  qn'un  homme  dont  les  parole.s 
sont  quelque  chose  dit  au  roi  qu’on  pers<'cufait 
en  France  les  seuls  hommes  qui  fesaicnl  honneur 
à la  France.  Croyez  que  le  roi  .«ail  faire  dan.s  .son 
cœur  la  distinction  qu’il  doit  faire  entre  les  philo- 
sophes qui  aiment  l’étal , et  les  séditieux  qui  le 
troublent.  Vous  avez  pris  ou  très  bon  parti  do  no 
rien  dire,  et  de  bien  travailler.  Adieu;  je  vous 
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aime,  JC  vous  révère,  je  vous  suis  dévoué  pour 
le  reste  de  ma  vie. 

A M.  LE  MARQUIS  .\LHERG.\ÏI  CAl’ACELLI. 


Ab  thileaa  de  Ferney,  en  Boorgogne,  ts  décembre. 

Monsieur,  nous  sommes  unis  par  les  mimes 
goûts,  nous  cultivons  les  mêmes  arts,  et  ces  l>etui 
arts  ont  produit  l’amitié  dont  vous  m’honores.  Ce 
sont  eux  qui  lient  les  Ames  bien  nées,  quand  tout 
divise  le  reste  des  hommes. 

J'ai  su  dès  long-temps  que  les  principaux  sei- 
gneurs de  vos  belles  villes  d'Italie  se  ras.semblent 
souvent  pour  représenter,  sur  des  théâtres  élevés 
avec  goût,  tantôtdcsouvra-'esdraraatiques  italiens, 
tantôt  même  les  nôtres.  C'est  aussi  ce  qu'ont  lait 
quehiuelois  les  princes  des  maisons  les  plus  au- 
gustes et  les  plus  puissantes  ; c'est  ce  que  l’esprit  j 
humain  a jamais  inventé  de  plus  noble  et  de  plus  | 
utile  pour  former  les  mœurs  et  pour  les  polir  ; j 
c’est  là  le  chef-d’œuvre  de  la  société  : car,  mon- 
sieur , pendant  que  le  commun  des  hommes  est 
obligé  de  travailler  aux  arts  mécaniques , et  que 
leur  temps  est  heureusement  occupé,  les  grands 
et  les  riches  ont  le  malheur  d’être  abandonnés  à 
eux-mêmes,  à l'ennui  inséparable  de  l'ni.siveté,  au 
jeu  plus  funeste  que  l'ennui,  aux  lœtites  factions 
plus  dangereuses  que  le  jeu  et  que  l’oisiveté. 

Vous  êtes,  monsieur,  un  de  ceux  qui  ont  rendu 
le  plus  de  services  à l’esprit  humain  dans  votre 
ville  de  Bologne,  cette  mère  des  sciences.  Vous 
avex  représenté  à la  campagne,  sur  le  théâtre  de 
votre  palais,  plus  d'une  do  nos  pièces  françaises, 
élégamment  traduites  en  vers  italiens  ; vous  dai- 
gnes traduiie  actuellement  la  tragédie  de  Tan- 
crède;  et  moi , qui  vous  imite  de  loin , j’aurai 
liicotôt  le  plaisir  de  voir  représenter  chez  moi  la 
traduction  d’une  pièce  de  votre  célèbre  Goldoni , 
que  j'ai  nommé  cl  que  je  nommerai  toujours  le 
peintre  de  la  nature.  Digne  rérormatcur  de  la  co- 
médie italienne,  il  eu  a banni  les  farces  insipides, 
les  sottises  grossières , lorsque  nous  les  avions 
adoptées  surquelqucs  théâtres  de  Paris.  Une  chose 
m'a  frappé  surtout  dans  les  pièces  de  ce  génie  fé- 
cond, c'est  qu’elles  finissent  toutes  par  une  mora- 
lité qui  rappelle  le  sujet  et  l’intrigue  de  la  pièce, 
et  qui  prouve  que  ce  sujet  et  celle  intrigue  sont 
laits  pour  rendre  les  hommes  plus  sages  et  plus 
gens  de  bien. 

Qu'est-oe  en  effet  que  la  vraie  comédie?  c’est 
l'art  d’enseigner  la  vertu  et  les  bienséances  en  ac- 
tion et  en  dialogues.  Que  l’éloquence  du  mono- 
hrgue  est  froide  en  comparaison  ! A-t-on  jamais 
retenu  une  seule  phrase  de  trente  ou  quarante 
millediscoursmoraui?el  ne  sait-on  pas  par  cœur 


ces  sentences  admirables,  placées  avec  a:  l dans  des 
dialogues  iiilércssants . 

Homo  sum  : hiimani  nihil  a me  aliemim  puio, 

Apprime  in  \iia  l'&sc  utile»  ut  tu;  quid  niiui». 

!Nalura  (u  illi  pater  es , cuiihiliis  ego,  etc. 

c’est  ce  qui  fait  un  des  grands  mérites  de  Té- 
rencc;  c'est  celui  de  nos  bonnes  tragédies,  de  nos 
bonnes  comédies.  Elles  n’ont  pas  produit  une  ad- 
miration stérile;  elles  ont  souvent  corrigé  les 
hommes.  J’ai  vu  on  prince  pardonner  une  injure 
après  une  représentation  de  la  Clémence  d’Au- 
guste. Une  princesse,  qui  avait  méprisé  sa  mère, 
alla  se  jeter  à ses  pieds  eu  sortant  de  la  scène  où 
Il  hodo[K!  demande  pardon  à sa  mère.  Un  homme 
connu  se  rarcommoda  avec  sa  femme,  en  voyant  fe 
Préjugé  à la  mode.  J'ai  vu  l’homme  du  monde  le 
plus  fier  devenir  modeste  après  la  comédie  du  Glo- 
rieux-, et  je  pourrais  citer  plus  de  six  fils  de  fa- 
mille que  la  comédie  de  l’Enfant  prodigue  a cor- 
rigés. Si  les  financiers  ne  sont  plus  grossiers , si 
les  gens  de  cour  ne  sont  plus  de  vains  pelits- 
maitres  , si  les  médecins  ont  abjuré  la  robe,  le 
Imnnet,  et  les  consoltatious  en  latin  ; si  quelques 
pédants  sont  devenus  liommes,à  qui  en  aura-t-on 
l'obligation?  au  théâtre,  au  seul  théâtre. 

Quelle  pitié  ne  doit-on  donc  pas  avoir  de  ceux 
qui  s'élèvent  contre  ce  premier  art  de  la  littéra- 
i turc,  qui  s'imaginent  qu'on  doit  juger  du  théâtre 
I d'aujourd’hui  par  les  tréteaux  de  nos  siècles  d'i- 
! gnorancc,  et  qui  confondent  les  Sophocle  et  les 
1 Ménandre,  les  Varius  et  les  ïérence,  avec  les  Ta- 
; barin  et  les  Polichinelle  I 

Mais  que  ceux-là  sont  encore  plus  à plaindre  , 
qui  admettent  les  Polichinelle  et  les  Tabarin,  et 
(|ui  rrjclient  les  Polgeuctc,  les  Atludie , lesZnirc, 
et  les  Alzire!  Ce  sont  là  de  ces  eonlradictious  où 
! l'esprit  humain  tombe  tous  les  jours, 
j Pardonnons  aux  sourds  qui  parlent  contre  la 
musique,  aux  aveugles  qui  haïssent  la  beauté  ; ce 
sont  moins  des  ennemis  de  la  société,  conjurés  pour 
en  détruire  la  consolation  et  le  charme  , que  di-s 
! malheureux  à qui  la  nature  a refusé  des  organes. 

Nos  vero  dulces  tenêcnt  aote  oomia  Mu&s. 

VxBO.»  Georg,,  111).  Il,  V.  475. 

J'ai  en  le  plaisir  de  voir  chez  moi , à la  cam- 
pagne, représenter  Alzire,  celle  tragédie  où  le 
christianisme  et  les  droits  de  l'humanité  triom- 
phent également.  J’ai  vu , dans  Mérope , l’amour 
maternel  faire  répandre  des  larmes,  sans  le  secours 
de  l’amour  galant.  Ces  sujets  remuent  l'âme  la 
plus  grossière  comme  la  plus  délicate  ; et  si  le 
peuple  assistait  à des  spectacles  honnêtes,  il  y au- 
rait bien  moins  d'âmes  grossières  et  dures,  t’est 
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cc  qni  fit  des  Alhéuicns  une  nation  si  supérieure. 
Les  ourricrs  D'allaient  point  porter  à des  farces 
indécentes  l'argent  qui  devait  nourrir  leurs  fa- 
milles ; mais  les  magistrats  appelaient , dans  des 
fêtes  célèbres,  la  nation  entière  è des  représenta- 
tions qui  enseignaient  la  vertu  et  l'amour  de  la 
patrie.  Les  spectacles  que  nous  donnons  chez  nous 
sont  une  bien  faible  imitation  de  cette  magnifi- 
cence ; mais  enfin  ils  en  retracent  quelque  idée. 
C'est  la  plus  belle  éducation  qu’on  puisse  donner 
à la  jeunesse , le  plus  noble  délassement  du  tra- 
\ail,  la  meilleure  instruction  pour  tous  les  ordres 
des  citoyens  ; c'est  presque  la  seule  manière  d'as- 
sembler les  hommes  pour  les  rendre  sociables. 

Emollit  mores,  nec  sinit  esse  feroe. 

OvtD.,  II  y ex  Ponto , ep.  rx,  T. 

Aussi  je  ne  me  lasserai  point  do  répéter  que  , 
parmi  vous , le  pape  Léon  ,\  , l’archevêque  Tris- 
sino,  le  cardinal  Bibicna,  et,  parmi  nous,  les  car- 
dinaux de  Richelieu  et  Mazarin,  ressuscitèrent  la 
scène.  Ils  savaient  qu'il  vaut  mieux  voir  l'Œdipe 
de  Sophocle  que  de  perdre  au  jeu  la  nourriture  de 
ses  enfants , son  temps  dans  un  café , sa  raison 
dans  on  cabaret,  sa  santé  dans  des  réduits  de  dé- 
bauche, et  tonte  la  douceur  de  sa  vie  dans  le  be- 
soin et  dans  la  privation  des  plaisirs  de  l'esprit. 

Il  serait  à souhaiter,  monsieur,  que  les  specta- 
cles fussent,  dans  les  grandes  villes,  ce  qu'ils  sont 
dans  vos  terres  et  dans  les  miennes,  et  dans  celles 
de  tant  d'amateurs  ; qu'ils  ne  fussent  point  mer- 
cenaires; que  ceux  qui  sont  à la  tête  des  gouver- 
iiemcuts  fissent  ce  que  nous  fesons,  et  ce  qu'on  fait 
dans  tant  do  villes.  C'est  aux  édiles  a donner  les 
jeux  publics;  s'ils  devieimcnt  une  marchandise, 
ils  risquent  d'être  avilis.  Les  hommes  ne  s'accou- 
tument que  trop  à mépriser  les  services  qu'ils 
)>aicnt.  Alors  l'intérêt,  plus  fort  encore  que  la  ja- 
lousie, enfante  les  cabales.  LesClavcret  cherchent 
à perdre  les  Corneille,  les  Pradon  veulent  écraser 
les  Racine. 

C'est  une  guerre  toujours  renaissante,  dans 
laquelle  la  méchauceté,  le  ridicule,  et  la  bassesse, 
sont  sans  cesse  sous  les  ormes. 

Un  entrepreneur  des  spectacles  de  la  Foire  tâche, 
■ Paris , de  miner  les  Comédiens  qu’on  nomme 
italiens  ; ceux-ci  veulent  anéantir  les  Comédiens 
frantais  par  des  parodies  ; les  Comédiens  franfais 
se  défendent  comme  ils  peuvent  ; l'Opéra  est  ja- 
loux d'eux  tous  ; chaque  compositeur  a pour  en- 
nemis tous  les  autres  compositeurs,  et  leurs  pro- 
tecteurs, et  les  maîtresses  des  protecteurs. 

Souvent,  pour  empêcher  une  pièce  nouvelle  de 
paraître , pour  la  faire  tomber  au  théâtre , et , si 
elle  réussit,  pour  la  décrier  h la  lecture,  et  jHiur 


abtmcr  l'auteur,  on  emploie  plus  d'intrigues  que 
les  wighs  n’en  ont  tramé  contre  les  torys,  les 
guelfes  contre  les  gibelins , les  molinistes  con- 
tre les  jansénistes,  les  coccéiens  contre  les  voé- 
licns,  etc. , etc. , etc.,  etc. 

Je  sais  de  science  certaine  qu’on  accusa  Phèdre 
d’être  janséniste.  Comment,  disaient  les  ennemis 
de  l'auteur,  sera-t-il  permis  de  débiter  à une  na- 
tion chrétienne  ces  maximes  diaboliques  : 

Vous  aimez.  On  ne  peut  vaincre  sa  destinée; 

Par  un  channe  fatal  vous  fûtes  entraînée. 

Rscnia,  Pkidre,  acte  tv , scène  6. 

N'est-ce  pas  là  évidemment  un  juste  h qui  la 
grâce  a manqué?  J’ai  entendu  tenir  ces  propos 
dans  mon  enlace,  non  pas  une  fois,  mais  trente. 
On  a vu  une  cabale  de  canailles,  et  un  abbé  De»- 
fontaines  à la  tâte  de  celle  cabale , an  sortir  de 
Bicêtre,  forcer  le  gouvernement  à suspendre  les 
représentations  de  Mahomet,  joué  par  ordre  du 
gouvernement.  Ils  avaient  pris  pour  prétexte  que, 
dans  cetto  tragédie  de  Mahomet , il  y avait  plu- 
sieurs traits  contre  ce  faux  prophète  qui  pouvaient 
rejaillir  sur  les  convuliiormaires  ; ainsi  ils  eurent 
l'iosnlence  d'empêcher,  pour  quelque  temps,  les 
représentations  d’un  ouvrage  dédié  h un  pape, 
approuvé  par  on  pape. 

Si  M.  de  l'Empyrée,  auteur  de  prorinee , est 
jaloux  de  quelques  antres  auteurs , il  ne  manque 
pas  d'assurer,  dans  un  long  Discours  public,  que 
messieurs  scs  rivaux  sont  tous  des  ennemis  de 
l'état  et  de  l’église  gallicane.  Bientôt  Arlequin  at*- 
cusera  Polichinelle  d'être  janséniste , molinistc , 
calviniste,  athée,  déiste,  collectivement. 

Je  no  sais  quels  écTivains  subalternes  se  sont 
avisés,  dit-on,  de  faire  un  Journal  chrélieti , 
comme  si  les  autres  journaux  de  l'Europe  étaient 
idolâtres.  M.  do  Saint-Foix,  gentilhomme  breton, 
eélèbre  par  la  charroanlo  comédie  de  l'Oracle , 
avait  fait  un  livre  très  utile  cl  très  agréable  sur 
plusieurs  points  curieux  de  notre  histoire  de 
France.  La  plupart  de  ces  petits  dictionnaires  ne 
sont  que  des  extraits  des  savants  ouvrages  du  siècle 
passé  : celui-ci  est  d'un  homme  d'esprit  qui  a vu 
et  pensé.  Mais  qu’est-il  arrivé?  sa  comédie  de 
l’Oracle  et  ses  recherches  sur  l’histoire  étaient  si 
bonnes,  que  messieurs  du  Journal  chrétien  l’ont 
accusé  de  n’être  pas  chrétien.  Il  est  vrai  qu’ils 
ont  essuyé  un  procès  criminel , et  qu’ils  nnt  été 
obligés  de  demander  pardon  ; mais  rien  ne  rebute 
ces  honnêtes  gens. 

La  France  fournissait  à l’Enropo  un  Diction- 
naire encyclojddique  dont  l’utilité  était  reconnue. 
Une  foule  d'articles  excellents  rachetaient  bien 
quelques  endroits  qui  n’étaient  pas  de  main  de 
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m-iilrc.  On  le  Iradnisail  dans  rolre  langue  ; cotait 
lin  lies  plu»  grands  luonumenls  des  progrès  de 
l'esprit  Immain. Un  row!'ii/«io»»nircs'avise  d'écrire 
contre  ce  vaste  dépiU  des  sciences.  Vous  igmirei 
peut-être,  monsieur,  ce  que  c'est  qu'un  conviil- 
siomtairc  : c'est  un  de  ces  énerguménes  de  la  lie 
■ lu  peuple,  qui , pour  prouver  qu'une  ceiiaine 
liiille  d'un  pape  est  erronée,  vont  (aire  des  mira- 
cles de  grenier  en  grenier,  rôtissant  des  petites 
tilli's  fans  leur  faire  de  mal , leur  donnant  des 
coups  de  bûche  et  de  fouet  pour  l'amour  de  Dieu, 
et  criant  contre  le  pape.  Ce  monsieur  com  ulsion- 
tiaire  se  croit  prédestiné  par  la  grâce  de  Dieu  a 
détruire  Y Encyclopédie  ; il  accuse,  selon  l'usage, 
les  auteurs  de  n'étre  pas  chrétiens  ; il  fait  un  in- 
lisililc  liliclle  en  forme  de  dénonciation  ; il  attaque 
il  tort  et  'a  travers  tout  ce  qu'il  est  incapable  d'en- 
tendre. C.o  pauvre  linninic,  s'imaginant  que  l'ar- 
ticle Ame  de  ce  diclionnaire  n'a  pu  être  composé 
que  par  iin  homme  d'esprit,  cl  n’écoulant  que  sa 
juste  aversion  pour  les  gens  d'esprit,  se  persuade 
que  cet  article  doit  absolument  prouver  le  maté- 
rialisme de  son  âinc;  il  dénonce  donc  cet  article 
comme  impie , comme  épicurien  , enOn  comme 
l'ouvrage  d'un  philosophe. 

Il  se  trouve  que  l'article,  loin  d'être  d'un  phi- 
losophe, est  d'un  docteur  en  théologie,  qui  établit 
l immalérialilé , la  spirilualilé , l'immortalité  de 
l'ârne,  de  tonies  ses  forces.  Il  est  vrai  que  ce  doc- 
teur encyclopédiste  ajoutait  aux  i>nnnes  preuves 
■pic  les  pliilo,soplies  en  ont  apporlécs  de  trèsman- 
vai.ses  qui  sont  de  lui  ; mais  enfin  la  cause  est  si 
iNinne  qu'il  ne  pouvait  l'alTaiblir.  Il  combat  le 
nialériali-me  tant  qu'il  peut  ; il  attaque  même  le 
système  de  Locke  ; supposant  que  ce  système  peut 
f.ivoriser  le  matérialisme,  il  n'entend  pas  un  mot 
des  opinions  de  Locke;  cet  article,  enlin,  est  l'ou- 
vrage d'nn  écolier  orthodoxe,  dont  on  peut  plain- 
■lie  I ignorance,  mais  dont  on  doit  estimer  le  zèle 
et  approuver  la  saine  doclrin".  Noire  comm/sion- 
nnirc  défère  donc  cet  article  de  l'nnie,  et  proba- 
blement sans  l'avoir  lu.  Un  magistrat,  accablé 
d'affaires  sérieuses,  et  trompé  par  ce  malbciireui, 
te  croit  sur  sa  parole  ; on  demande  la  suppression 
du  livre,  on  l'obtient;  c'est-'i-dire  on  trompe 
mille  souscripteurs  qui  ont  avancé  leur  argent, 
on  mine  cinq  ou  six  libraires  considérables  qui 
travaillaient  sur  la  foi  d'un  privilège  du  roi,  on  dé- 
Irnil  lin  objet  de  commerce  de  trois  cent  mille 
cens.  Kt  d'où  est  venu  loiit  ce  grand  bruit  et  celle 
pcr.sécniinn 'f  de  ce  qu'il  s'est  trouvé  un  homme 
iguorani,  orgueilleux,  et  passionné. 

Vuilâ,  monsieur,  ce  qui  s'est  passé,  je  ne  dis 
p.vs  aux  yeux  de  l'unwcrt,  mais  au  moins  aux  yeux 
■le  tout  Pari.s.  Plusieurs  aventures  pareilles,  que 
uous  voyons  asscx  souvcnl . nous  rendraient  les 


plus  méprisables  de  tous  les  peuples  policés , si 
d'ailleurs  nous  n'élioos  pas  assez  aimables.  Et , 
ilansccs  belles  querelles,  les  |iartis  se  cantonnent, 
les  factions  se  heiirb'iit , chaque  parti  a pour  lui 
un  follicttlnuc.  Maître  AlilHiron  , par  exemple  , 
est  le  folliculaire  de  M.  de  l'Empyrce-  ce  maître 
Aliboron  ne  manque  pas  de  ilécrier  tous  ses  cama- 
rades folliculaires.  pour  mieux  débiter  ses  fouilles. 
L'un  gaane  'a  ce  inéiier  cent  écus  par  an,  l'autre 
mille,  l'autre  deux  mille;  ainsi  l'on  combat  pro 
focis.  Il  lanl  bien  que  je  vive,  disait  l'abbé  D>’s- 
fontaincsà  un  ministre  délai;  le  ministre  eut  beau 
lui  dire  qu'il  n'en  voyait  pas  la  nécessité,  Desfon- 
laines  vécut  ; cl  tant  qu'il  y aura  une  pislole  à 
gagner  dans  ce  métier,  il  y aura  des  Krérons  qui 
décrieront  les  beau.x-arts  et  les  trous  artistes. 

L'envie  Veut  mordre,  l'iniérêl  veut  gagner; 
c'est  la  ce  qui  excita  tant  d'orages  contre  le  Passe, 
conire  le  Guariiti , en  Italie  ; contre  Dryden  et 
contre  l’ivpc , en  Anglclerre  ; contre  Corneille, 
Racine,  Molière  , Quinanlt,  en  France.  Que  n'a 
point  essuyé,  de  nos  jours,  votre  célèbre  Goldoni  ! 
et  si  vous  remontez  aux  Romains  et  aux  Grecs , 
voyez  les  Prologues  de  Térence,  dans  lesquels  il 
apprend  'a  la  postérité  que  les  hommes  de  son  temps 
étaient  faits  comme  ceux  du  nôtre  ; lutto  ’t  mondo 
h fatio  conte  la  naîtra  famigtia.  Mais  remar- 
quez, monsieur,  pour  la  consolation  des  grands 
artistes,  que  les  persécuteurs  sont  assurés  dn  mé- 
pris et  de  l'horreur  du  genre  bumain,  et  que  les 
bons  ouvrages  demeurent.  Où  sont  les  écrits  des 
ennemis  de  Térence,  et  les  feuilles  des  Bavius  qui 
insultèrent  Virgile'f  oùsout  les  impertinences  des 
rivaux' du  Tasse,  et  des  rivaux  de  Corneille  et  de 
Molière'? 

Qu'on  est  heureux,  monsieur,  de  ne  point  voir 
lonles  ces  misères,  toutes  ces  in  dignités,  cl  de  cul- 
tiver en  paix  les  arts  d'Apollon,  loin  des  Marsyas 
et  des  Miilas  ! qu'il  est  doux  de  lire  Virgile  et  Ho- 
mère en  foulant  à ses  pieds  les  Bavius  et  tes  Zoile, 
et  de  se  nourrir  d'ambrosie,  quand  l'envie  mange 
des  couleuvres  I 

Despréaux  disait  autrefois,  en  parlant  de  la  rage 
des  cabales  : 

Qui  méprise  Colin  D'esUine  point  son  roi , 

Kt  n'a,  selon  Colin,  ni  Dieu, ni  foi,  ni  loi. 

Sat.  IX , V.  ZoÜ. 

Le  grand  (kvrneille,  c'est-h-dire  le  premier 
homme  par  qui  la  France  littéraire  commença  a 
être  estimée  en  Europe , fut  obligé  de  répondre 
ainsi  h ses  ennemis  littéraires  ( car  les  auteurs 
n'en  ont  point  d'autres)  : t Je  déclare  que  je  sou- 
« mets  tous  mes  écrits  au  jugement  de  l'l\glis«  ; 
v je  doute  fort  qu'ils  en  fassent  autant.  • 


A N N V.  i: 

Ji-  prends  la  liueclc  de  dire  ici  la  luCiiie  cliose 
tjue  le  grand  Corneille , cl  il  ni'esl  agrcaldc  de  le 
dire  a un  sénalcur  de  la  seconde  ville  do  l'élal  du 
saint-père  ; il  e-^l  doux  encore  de  le  dire  dans  des 
lerres  aussi  voisines  des  liérétiqnes  que  les  mien- 
nes. Plus  je  suis  rempli  de  charité  pour  leurs  per- 
sonnes cl  d’indulgence  pour  leurs  erreurs,  plus  je 
suis  ferme  dans  ma  fui.  Mes  ouvrages  sont  la 
Henriade , qui  peul-éire  ne  déplairait  pas  au  roi 
qui  en  est  le  héros , s’il  revenait  dans  le  monde , 
et  qui  ne  déplaît  pas  au  digne  héritier  de  ce  bon 
roi.  J'ai  donné  quelqnes  tragédies,  médiocres  il 
la  vérité,  mais  qui  toutes  sont  morales , et  dont 
quelques  nues  sont  chrétiennes.  J'ai  écrit  \'His- 
loire  de  Louis  xiv,  dans  laquelle  j'ai  célébré  ma 
nation  sans  la  flatter  ; j'ai  fait  un  Ettai  sur  C hit- 
Imre  générale,  dans  lequel  je  n'ai  eu  d'autre  in- 
tention que  de  rendre  nne  exacte  justice  'a  toutes 
les  vertus  et  'a  tous  les  vices  ; une  HUloire  de 
CharUt  Xll,  une  de  Pierre-le-Grand , fondées 
toutes  lesdenx  sur  les  monuments  les  plusautben- 
tiques  ; ajontes-v  nue  légère  explication  des  dé- 
cou  vertesde  Newton,  dans  un  temps  où  elles  étaient 
très  peu  connues  en  France.  Ce  sont  Ih,  s'il  m'en 
souvient,  'a  peu  près  tons  mes  véritables  ouvrages, 
dont  le  seul  mérite  consiste  dans  l'amour  de  la 
vérité  et  de  rhiimanité. 

Presque  font  le  reste  est  un  recueil  de  baga- 
telles que  les  libraires  ont  souvent  imprimées  sans 
ma  participation.  On  donne  tous  les  jours  sous 
mon  nom  des  choses  que  je  ne  connais  pas.  Je  no 
réponds  de  rien.  Si  Chapelain  a composé , dans  le 
siècle  passé , le  beau  poème  de  la  Pucetle  ; si , 
dans  celoi-ci,  une  société  de  jeunes  gens  s'amusa, 
il  y a trente  ans,  è faire  une  antre  Pucelle;&i  je 
fus  admis  dans  cette  société;  si  j'eus  peut-être  la 
complaisance  de  me  prêter  à ce  barlinago , eu  y 
insérant  les  choses  honnêtes  et  pudi  jiies  qu'ou 
trouve  par-ci  par-là  dans  ce  rare  ouvrage , dont 
il  ne  me  souvient  plus  du  tont,  je  ne  réponds  en 
aucune  façon  d'aucune  Pucelle;\e  nie  d'avance  à 
tout  délateur  que  j'aie  jamais  vu  une  Pucelle.  On 
eu  a imprimé  une  qui  a été  faite  apparemment  à 
la  place  Haubert  ou  aux  Halles  ; ce  sont  les  aven- 
tures et  le  langage  de  ce  pays-là.  Ceux  qui  ont 
été  assez  idiots  pour  s'imaginer  qu'ils  pouvaient 
me  nuire,  en  publiant  sous  mon  nom  celle  rap- 
sodie,  devraient  savoir  que  quand  on  veut  imiter 
la  manière  d’on  peintre  de  l'école  du  Titien  et  du 
Corrége,  il  ne  faut  pas  lui  attribuer  une  enseigne 
de  cabaret  de  village  ■. 

a TtOeà  des  TICS  de  ce  pietendB  pMne  IntItalS  la  PntelU  ■ 
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Ou  saitas'^rz  quel  est  le  m.vllieurcux  qui  a voulu 
gagner  quelque  argent  en  imprimant,  sous  le  liiro 
Jc/«  Pucelle  d'Orléans,  uu  ouvrage  aliomiiiahie; 
on  le  reconnaît  assez  aux  noms  de  Luther  et  do 
Calvin,  dont  il  parle  sans  cesse,  et  qui  certaine- 
ment ne  devaient  pas  être  placé-s  sous  le  règne  de 
Charles  vu.  Ou  sailquc  c'est  uu  calviniste  * du  Lan- 
guedoc qui  a falsifié  les  Lettres  de  madame  de 
Maintmon  ; qui  l'outrage  indignement  dans  sa 
rapsodie  de  la  Pucelle  ; qui  a inséré  dans  celle  in- 
famie des  vers  contre  les  personnes  les  plus  res- 
pectables, et  contre  le  roi  même;  qui  a clé  deux 
fois  en  prison  à Paris  pour  de  pareilles  borreuis, 
et  qui  est  aujourd'hui  exilé.  Les  hommes  qui  se 
distinguent  dans  les  arts  n'ont  presque  jamais  que 
de  tels  ennemis. 

Quant  à quelques  messieurs  qui,  sans  être  chré- 
tiens, inondent  le  public,  depuis  quelques  années, 
de  satires  chrélieunes ; qui  nuiraient,  s'il  était 
possible,  à notre  religion,  par  les  ridicules  appuis 
qu'ils  osent  prêter  à cet  édifice  inébranlable;  enfin, 
qui  la  déshonorent  par  leurs  impostures  ; si  ou  fu- 
sait jamais  quelque  attention  aux  lihelle.s  de  ces 
nouveaux  Garasses  , on  ) ourrait  leur  faire  voir 
qu’on  est  aussi  ignorant  qu’eux,  mais  beaucoup 
meilleur  chrétien  qu'eux. 

C'est  une  plaisante  idée  qui  a passé  par  la  tête 
de  quelques  barbouilleurs  de  notre  siècle,  décrier 
sans  cesse  que  tous  ceux  qui  ont  quelque  esprit 
ne  sont  pas  chrétiens  I pensent-ils  rendre  en  cela 
un  grand  service  à notre  religion?  Quoi  I la  saine 
doctrine , c'csl-'a-dire  la  doctrine  apostolique  cl 
romaine,  ne  serait-elle,  scion  eux,  que  le  partage 
des  sots?  Sans  penser  être  quelque  chose , je  no 
pense  pas  être  un  sot;  mais  il  me  semble  que  si 
je  me  trouvais  jamais  avec  l'ahbé  Giiynn  * dans  la 
rue  ( car  je  ne  peux  le  rencontrer  que  là  ),  je  lui 
dirais  : Mon  ami,  de  quel  droit  prétends-tu  être 
meilleur  chrétien  que  moi?  est-cc  parce  que  lu 
affirmes,  dans  un  livre  aussi  plat  que  calomnieux, 
que  je  t'ai  fait  lionne  chère,  quoique  tu  n'aies  ja- 
mais dîné  chez  moi?  est-ce  parce <)ue  lu  as  révélé 
au  public,  c’est-à-dire  à quinze  ou  seize  lecteurs 
oisifs,  tout  ce  que  je  l'ai  dit  du  roi  de  l’rns.se, 
quoique  je  ne  t'aie  jamais  parlé,  et  que  je  ne  t’aie 
jamais  vu?  Ne  sais-tu  pas  que  cen.x  qui  mentent 
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Il  y a mille  autres  vers  plus  infâmes,  ei  plus  «neore  chns 
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pas  de  rapporter.  C’est  là  ce  qu'un  tnisérable  ose  imputei  a 
Paoleur  de  la  Henriade , de  Mérope,  ei  à'Atzire. 
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sanscsprit,  ainsi  quccciix  qui  niciUenl  avec  esprit, 
n’entreront  jamais  dans  le  royaume  des  cieux? 

Je  te  prie  d’exprimer  l’unité  de  l'Lglise  et  l’in- 
voc'ulioii  des  saints  mieux  que  moi  : 

L’Eglise,  toujours  une  el  jwrtout  étendue, 

Libre,  mais  sous  un  cltef,  adorant  en  tout  lieu , 

Dans  le  boiilieur  des  saints,  la  grandeur  de  son  Dieu. 

La  HenrUide,  ch.  x , v. 

Tu  me  feras  encore  plaisir  de  donner  une  idée 
plus  juste  do  la  Iranssubslanlialion  que  celle  que 
j'en  ai  donnée  : 

Le  Christ,  de  nos  péchés  victime  renaissante. 

De  ses  élus  chéris  nourriture  vivante, 

D(!sccnd  sur  les  autels  à s«-s  yeux  éperdus. 

Et  lui  découvre  un  Dieu  sous  un  pain  qui  n’est  plus. 

La  UenriaJe , ch.  x , v.  489* 

Crois-tu  déGnir  plus  clairement  la  Trinité  qu’elle 
ne  l'est  dans  ces  vers  : 

La  puissance , l’amour , avec  l'intelligence , 

Unisel  divisés,  composent  son  essence? 

La  Ilenriade , ch.  x , v.  4»5. 

Je  t’exhorte , loi  et  tes  semblables , non  seule- 
ment à croire  lesdogmes  que  j’ai  chantés  en  vers, 
mais  à remplir  tous  les  devoirs  que  j’ai  enseignés 
en  prose , à ne  le  jamais  écarter  du  centre  de 
l’unité , .sans  quoi  il  n’y  a plus  que  trouble , con- 
fusion , anarchie.  Mais  ce  n’est  pas  assez  de  croire, 
il  faut  faire  ; il  faut  être  soumis  dans  le  spirituel 
à son  évêque , entendre  la  messe  de  son  curé , 
communier  à sa  paroisse,  procurer  do  pain  aux 
pauvres.  Sans  vanité , jem’actpiitte  mieux  que  loi 
de  ces  devoirs,  et  je  conseille  à tous  les  polissons 
qui  crient , d’être  chrétiens  et  de  ne  point  crier. 
Ce  n’est  pas  encore  assez  ; je  suis  en  droit  de  te 
citer  Corneille  : 

Servez  bien  voire  Dieu , servez  notre  monarque. 

Poljtucte,  acte,  v,  scène  6. 

Il  faut,  pour  être  bon  chrétien  , être  surtout 
bon  sujet,  bon  citoyen:  or,  pour  être  tel,  il 
faut  n’ôlre  ni  janséniste,  ni  moliniste,  ni  d’au- 
cune faction  ; il  faut  respecter  , aimer , servir  son 
prince  ; il  faut , quand’nolrc  patrie  est  en  guerre, 
ou  aller  se  battre  pour  clic  , ou  payer  ceux 
qui  se  battent  pour  nous  ; il  n’y  a pas  de  milieu. 
Je  ne  pcu.v  pas  plus  m’aller  battre , à l'âge  de 
soixante  et  sept  ans , qu’un  conseiller  de  grand’- 
chambre  ; il  faut  donc  que  je  paie  , sans  la 
moindre  difQculté , ceux  qui  vont  se  faire  estropier 
|K)ur  le  service  de  mon  roi , cl  pour  ma  sûreté  par- 
ticulière. 

J'oubliais  vraiment  l’article  du  pardon  des  in- 


jures. I/»  injures  les  plus  sensibles , dit-on , sont 
les  railleries.  Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  a tous 
ceux  dont  je  me  suis  moqué. 

Voila , monsieur  , a peu  près  ce  que  je  dirais  à 
tous  CCS  petits  prophètes  du  coin , qui  écrivent 
contre  le  roi , contre  le  pape , el  qui  daignent  quel- 
quefois écrire  conlre  moi  el  contre  des  personnes 
qui  valent  mieux  que  moi.  J’ai  le  malheur  de  ne 
()oint  regarder  du  tout  comme  des  Pères  de  l’É- 
glise ceux  qui  prétendent  qu’on  ne  peut  croire  en 
Dieu  sans  croire  aux  convulsions , et  qu’on  ne 
peut  gagner  le  ciel  qu’en  avalant  des  cendres  du 
cimetière  de  Saint-Médard  , en  se  fesant  donner 
des  coups  de  bûche  dans  le  vculrc,  cl  des  claques 
sur  les  fesses*.  Pour  mol,  je  crois  que  si  on  gagne 
le  ciel , c’est  en  obéissant  aux  puissances  établies 
de  Dieu  , cl  en  fesant  du  bien  'a  son  prochain. 

Un  journaliste  a remarqué  que  je  n’étais  pas 
adroit , puisque  je  n’éponsais  aucune  faction  , cl 
que  je  me  déclarais  également  contre  tous  ceux 
qui  veulent  former  des  partis.  Je  fais  gloire  de 
cette  maladresse  ; ne  soyons  ni  à A{)ollo  ni  à Paul, 
mais  à Dieu  seul , et  au  roi  que  Dieu  nous  a donné. 
Il  y a des  gens  qui  entrent  dans  un  parti  pour 
être  quelque  chose  ; il  y en  a d’autres  qui  existent 
sans  avoir  besoin  d’aucun  parti. 

Adieu  , monsieur  ; je  pensais  ne  vous  envoyer 
qu'une  tragédie , el  je  vous  ai  envoyé  ma  profes- 
sion de  foi.  Je  vous  quille  pour  aller  à la  messe  de 
minuit  avec  ma  famille  et  la  petilc-Gllc  du  grand 
Corneille.  Je  suis  fâché  d’avoir  chez  moi  quelques 
Suisses  qui  n’y  vont  pas;  je  travaille  à les  ramener 
au  giron  ; el  si  Dieu  veut  que  je  vive  encore  deux 
ans,  j’espère  aller  baiser  les  pieds  du  saint- père 
avec  les  huguenots  que  j’aurai  convertis , et  gagner 
les  indulgences. 

In  tan to  la  prego  di  gradire  gli  auguri  di  féli- 
cita ch’  io  le  reco,  nella  congiuntura  delle  prossime 
sanie  festc  natalizie. 

A M.  JEAN-FRANÇOIS  CORNEILLE. 

Perney , ïs  décembre. 

Mademoiselle  votre  fille  , monsieur , me  parait 
digue  de  son  nom  par  ses  sentiments.  Ma  nièce, 
madame  Denis , en  prend  soin  comme  de  sa  fille. 
Nous  lui  trouvons  de  très  bonnes  qualités , et 
point  de  defauts.  C’est  une  grande  consolation 
pour  moi , dans  ma  vieillesse  , de  pouvoir  un  peu 
contribuer  a son  éducation.  Elle  remplit  tous  ses 
devoirsde  chrétienne.  Elle  témoigne  la  plus  grande 
envie  d’apprendre  tout  ce  qui  convient  au  nom 
qu’elle  porte.  Tons  ceux  qui  la  voient  en  sont  très 
satisfaits.  Elle  est  gaie  et  décente , douce  et  lal>o 
rieuse  ; on  ne  peut  être  mieux  née.  Je  vous  féli- 

' Ce  sont  les  mystères  des  jansénistes  convubioMiKiircf  K. 
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cite , moosicur , de  l’avoir  pour  fille , et  vous 
remercie  de  me  l’avoir  doonce.  Tous  ceux  qui  lui 
sont  attaches  par  le  sang,  et  qui  s'intéressent  à sa 
famille  , verront  que  si  elle  méritait  nn  meilleur 
sort , elle  n'aura  pas  k se  plaindre  de  ceini  qu'elle 
aura  eu  dans  ma  maison.  D’antres  auraient  pu 
lui  procurer  une  destinée  plus  brillante  ; mais 
personne  n’aurait  eu  plus  d’attenlinn  pour  elle, 
pins  de  respect  pour  son  nom  , et  plus  de  con- 
sidération pour  sa  personne.  Ma  iiicce  se  joint  à 
moi  pour  Vous  assurer  de  nos  senliments  et  do 
nos  soins. 

A MADAME  D’ÉPl.NAI. 

A Fernev,  SC  déceinhre. 

Ma  belle  philosophe,  je  ne  sais  ce  qui  est  ar- 
rivé , mais  il  faut  que  M.  Ëourret  fasse  une  bi- 
bliothè<|ae  de  Csars  ; il  a retenu  tous  ceux  qne 
je  lui  avais  adressés.  Il  y a beaucoup  de  mystères 
où  je  ne  comprends  rien  ; celui-là  est  du  nombre. 
Ne  regrettez  plus  Genève , elle  n’est  plus  digne  de 
vous.  Les  mécréants  se  déclarent  contre  les  spec- 
tacles. lU  trouvent  bon  qu’on  s’enivre,  qu'on  se 
tue,  qu’un  de  leurs  bourgeois  , frère  du  ministre 
Vernes , cocu  de  la  façon  d’un  -professcur  nommé 
Nekrc , lire  un  coup  de  pistolet  au  galant  profes- 
seur , etc. , etc. , etc.  ; mais  ils  croient  offeiifer 
Dieu  , s'ils  souffrent  que  leurs  bourgeois  jouent 
Poh/eucte  et  Athalie.  On  est  prêt  à s’égorger  à 
.Neucbdtel , pour  savoir  si  Dieu  rôtit  les  damnés 
pendant  l’éternité  on  penfiaut  quelques  années, 
.tia  belle  philosophe , croyez  qu’il  y a encore  des 
peuples  plus  sots  que  nous. 

Quoi!  on  apris  sérieusement  Mmi  des  hommes/ 
quelle  pitié  I II  y eut  un  prôtre  nommé  Brown 
qui  prouva , il  y a trois  ans , aux  Anglais , ses 
chers  compatriotes , qu’ils  n’avaient  ni  argent , 
ni  marine  , ni  armées , ni  vertu , ni  courage  ; 
ses  concitoyens  lui  ont  répondu  en  soudoyant  le 
roi  do  Prusse , en  prenant  le  Canada , en  nous 
battant  dans  les  quatre  parties  du  monde.  Fran- 
çais , répondrzainsi'ace  pauvre  ilmt des  hommes/ 
Je  snis  fâché  qne  le  cher  Fréron  soit  encagé , 
il  n’y  aura  plus  moyen  de  se  mnqjicr  de  lui  ; 
mais  il  noos  reste  Pompignan  pour  not  menui 
ptaiiirt. 

Ma  chère  philosophe , savez-vous  qne  je  ramène 
mes  voisins  les  jésuites  à leur  vœu  de  pauvreté , 
qne  je  les  mets  dans  la  voie  du  salut , en  les  dé- 
pouillant d’nn  domaine  as.sez  considérable  qu’ils 
avaient  usurpe  sur  six  frères  gentilshommes  du 
pays  , tous  au  service  du  roi?  Ils  avaient  obtenu 
la  permission  du  roi  d’acheter  à vil  prix  l'héri- 
tage de  ces  six  frères  , héritage  engagé , héritage 
dans  lequel  ils  croyaient  que  ces  gentilshommes 
ue  pouvaient  rentrer , parce  que,  disent-ils  dans 
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un  de  leurs  Mémoires  que  j’ai  entro  les  mains  , 
ces  officiers  sont  trop  pauvres  pour  être  en  élatdo 
rembourser  la  somme  pour  laquelle  le  bien  de 
leurs  ancêtres  est  engagé. 

Les  six  frères  sont  venus  me  voir  ; il  y en  a nn 
qui  a douze  ans , et  qni  sert  le  roi  depuis  trois. 
Cela  touche  une  âme  sensible  ; je  leur  ai  prêté  sur- 
le-champ  sans  intérêts  tout  ce  que  j'avais  , et  j’ai 
suspendu  les  travaux  de  Ferney  ; ils  vont  rentrer 
dans  leur  bien.  Figurez-vous  que  les  frères  jé- 
suites, pour  faire  leur  manœuvre,  s’étalent  liés 
avec  un  con.seiller  d’état  de  Genève,  qui  leur  avait 
servi  de  prête-nom.  Quand  ils’agitd’argont , tout 
le  monde  est  de  la  même  religion.  Enfin  j’aurai  le 
plaisir  de  triompher  d’Ignace  et  de  Calvin  ; les  jé- 
suites sont  forcés  de  se  soumettre , il  ne  s'agit 
plus  que  de  quelques  florins  pour  le  Genevois. 
Cela  va  faire  un  beau  bruit  dans  quelques  mois. 
Vous  sentez  bien  que  frère  kroust  dira  à madame 
la  dauphine  que  je  suis  alitée  ; mais , par  le  grand 
Dieu  que  j’adore , je  les  attraperai  bien  , eux  et 
l’abbé  Guyon , et  maître  Abraham  Chaumeix , et 
le  Journal  chrétien,  cl  l’abbé  Brizel,  etc. , etc. 
Nou  seulement  je  mène  la  petite-flile  du  grand 
Corneille  à la  messe , mais  j’écris  une  lettre  à un 
ami  du  feu  pape,  dans  la<|uellc  je  prouve  (aussi 
plaisamment  qne  je  le  peux)  que  je  suis  meilleur 
chrétien  que  tous  ces  fiacres-là  ; que  j’aime  Dieu, 
mon  roi , et  le  pape  ; que  j’ai  toujours  cru  la 
transsubstantiation  ; qu'il  faut  d’ailleurs  payer  les 
im|)ôls , ou  n’être  pas  citoyen.  Ma  chère  philo- 
sophe , communiquez  cela  au  Prophète  ; voilà 
comme  il  faut  répondre.  Ah  ! ah  I vous  êtes  chré- 
tiens, à ce  que  vous  dites,  et  moi  je  prouve  que 
je  le  suis.  Il  est  vrai  qu’on  imprime  une  Pucelle 
en  vingt  chants  ; mais  que  m’importe  ? est-ce  moi 
quiai  fait  la  Pucelle?  c’est  un  ouvrage  de  société, 
fait  il  y a trente  ans.  Si  j’y  travaillai,  ce  ne  fut 
qu’aux  endroits  honnêtes  et  pudiques.  Ah  I ah  I 
maître  Orner , je  ne  vous  crains  pas 

Ma  belle  philosophe,  j’embrassa  vos  amis  et 
votre  fils. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Fetnex,  SS  dènabK. 

Et  les  yeux  de  mon  ange,  comment  vont-ils  en 
? Je  me  souviens  de  f70f  tout  comme  si  j’y 
étais  ; c’était  hier.  Ah  I comme  le  temps  vole  I les 
hommes  vivent  trop  peu  ; à peine  a-t-on  fait  deux 
douzaines  de  pièces  de  théâtre , qu’il  faut  partir. 
Mais  à quand  Tancrède , et  l’édition  du  petit-fils, 
franc  fieux  de  Paris? 

Je  fais  une  réflexion  : c’est  qu’il  est  important, 
mes  anges,  quel’épttre  à madame  la  marquise  soit 
datée  de  Ferney  en  Bourgogne,  fO  iCoclobro 
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llrutari|iiez  lüulcs  mes  osa  lleulps  raisons  ; je 
dis /'Vriifi/ , paiw  i|uc  madame  de  ruinpaduur 
s'esl  iiiléressée  ans  privilèges  de  celle  lerre  ; je  dis 
en  Bourÿoijne,  adii  que  les  suis  cl  les  mèclianls, 
donl  il  esl  grande  année  , n'aillenl  pas  toujours 
criaul  que  je  suis  à Genève  ; je  dis  1 0 d'octobre 
-1759,  parce  qu’elle  fut  écrite  eu  ce  lemps-l'a  , et  ' 
surloul  parce  que  si  elle  n'esl  point  datée,  elle 
paraîtra  une  insulte  au  pauvre  Ami  det  itommet, 
et  à sou  malheur.  Vous  savez  que  j'ai  loujuuis 
pensé  qu'il  faut  ou  se  battre  coulre  les  Anglais , 
ou  payer  ceux  qui  se  battent  pour  nous  ; que  je 
n'ai  jamais  cru  la  France  si  déchirée  qu'on  le  dit; 
que  je  pense  qu'il  y a de  grandes  ressources  après 
nus  énormes  fautes.  Ces  sentiments , que  j’ai  tou- 
jours eus,  je  les  exprime  dans  ma  lettre  à madame 
de  Fompadour  j mais  ils  deviennent  une  satire  du 
livre  des  Impôt» , livre  imprimé  apres  ma  lettre 
écrite.  Je  passerais  pour  un  lâche  flatteur  qui  so 
fait  de  fête , et  qui  est  de  l’avis  des  suus-maitres , 
jicndant  qu'un  camarade  valet  est  m ergastuio 
ixmrles  avoir  contredits.  Mes  divins  anges,  ce  se- 
rait là  un  triste  rdle;  et  vous,  qui  vous  chargez 
de  mes  iniquités,  vous  ne  voudrez  pas  que  celle-là 
■ne  soit  imputée.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  dater  mon 
épitre;  je  m'en  rapporte  à vos  attentions  tuté- 
laires. Mademoiselle  Chimène  prend  la  plume  ; 
voyons  comment  elle  s'en  tirera. 

« M.  de  Voltaire  appelle  monsieur  et  madame 
• d'Argental  ses  anges.  Je  me  suis  aperçue  qu'ils 
« étaient  aussi  les  miens  : qu’ils  me  permettent 
■ de  leur  présenter  ma  tendre  reconnaissance. 

• Corneille,  i 

Fb  bien  I il  me  semble  que  C/iiméne  commence 
à écrire  un  peu  moins  en  diagonale. 

Mes  anges,  nou.s  baisons  le  bout  de  vos  ailes. 

Denis  , Corneille  , et  V. 

A M.  BERTRAND. 

Au  chileau  de  Ferney,  par  Genève,  S9  décembre. 

Je  trouve , mon  cher  monsieur , que  le  sieur 
Panchanda  été  bien  pressé  ; je  lui  avais  faitécrirc 
qu’il  devait  attendre  votre  commodité.  Soyez  sûr 
i|ue  pour  moi  je  serai  toujours  à vos  ordres , et 
que  je  n'aurai  jamais  de  plus  grand  plaisir  que  ce- 
lui de  vous  en  faire. 

J'ignore  assez  les  facét  'ics  de  Genève  ; j’ai  oui 
dire  qu'il  y avait  des  cocus , des  professeurs  ga- 
lants, des  marchands  qui  tirent  des  coups  de  pis- 
tolet, des  prêtres  qui  nient  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  , et  qui , avec  cela , ne  veulent  jias  être 
éternellement  damnés  ; mais  je  ne  me  mêle  des 
affaires  de  cette  ville  que  pour  me  faire  payer  les 
dîmes  per  les  citoyens  qui  sont  mes  vassaux.  J’ai 
pourtant  rendu  un  petit  service  au  pays , en  chas- 


sa il  les  jésuites  d'un  domaine  assez  considérable 
qu'ils  avaient  usurpé  sur  six  frères  genlil.-:- 
homiiies  suisses  de  votre  canton  , nommé.s  MM . de 
Crassy.  Il  en  coûtera  malheureusement  quelque 
chose  à un  secrétaire  d'état  de  Genève , qui  s'était 
fait  le  prêle- nom  des  jésuites.  L'argent  réunit 
; toutes  les  religions  ; je  suis  tombé  à la  fois  sur 
Ignace  et  sur  Calvin.  Cela  ne  m'a  pas  empêché 
d'envoyer  à Manheimle  mémoire  de  votre  cabiiiel; 
mais  ce  que  je  vous  ai  prédit  est  arrivé  ; le  temps 
n’est  («s  propre. 

Je  vous  souhaite  des  années  heureuses,  c'est-à- 
dire  tranquilles  ; car  pour  des  plaisirs  vifs , je  ne 
crois  pas  qu'ils  soient  de  la  compétence  du  mont 
Jura.  Pourtant  un  de  mes  plaisirs  les  plus  vifs  .se- 
rait de  pouvoir  assurer  encore  de  vive  voix 
monsieur  et  madame  de  Freudenreiebde  mon  in- 
violable et  tendre  reconnaissance,  et  d'embras- 
ser en  vous  un  des  plus  dignes  amis  que  j'aie  ja- 
mais eus.  V. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Fernej,  payi  de  Gex , par  Généré,  31  décembre. 

Les  plus  aimables  et  les  plus  difficiles  de  tous 
les  anges , c'est  vous , monsieur  et  madame.  Si 
vous  n'êles  pas  conicnts  de  Mathurin , qui  nous 
parait  assez  plaisant  cl  tout  neuf  ; si  vous  avez  la 
cruauté  de  l'appeler  vieux , quoique  je  sois  prêt 
à lui  donner  trente  ans;  si  vous  voulez  que  Colette 
eu  soit  amoureuse  (ce  que  je  ne  voulais  pas)  \ si 
vous  avez  l'injustice  de  soutenir  que  le  marquis 
cl  Acanthe  ne  s'aimaient  pas  depuis  quatorze  mois, 
quoiqu'ils  disent  formellement  le  contraire , et 
peut-être  assez  finement  j si  vous  n'êles  pas  édifiés 
de  voir  un  sage  qui  parie  de  ne  (>as  succomber  , 
et  qui  perd  la  gageure  ; si  vous  n’aimez  pas  un 
débauché  qui  se  corrige  ; si  vous  ne  trouvez  pas 
le  caraelcrc  d'Acanthe  très  original , je  peux  être 
très  fâché , mais  je  ne  peux  ni  être  de  votre  avis , 
ni  vous  aimer  moins. 

Je  vous  supplie , mes  chers  anges  , de  me  ren- 
voyer les  deux  copies , c'est-à-dire  la  premiert? , 
qui  n’était  qu'un  avorton  , et  la  seconde , que  je 
trouve  un  enfant  assez  bien  formé, qui  vousdéplail. 

Madame  d'Argental  est  bien  bonne  de  daigner 
SC  charger  de  faire  un  petit  présent  à la  Muse 
limotindière ; je  l'en  remercie  bien  fort,  c’est  la 
seule  façon  honnête  de  se  tirer  d'affaire  avec 
cette  muse. 

Jesuis  très  lâchéque  Fréron  soitau  For-l’Evêque. 
Toutes  les  plaisanteries  vont  cesser;  il  n'y  aura  plus 
moyen  de  se  moquer  de  loi. 

L'Ami  des  hommes  est  doneà  Vincennes?  ses 
ouvrages  sont  donc  traités  sérieusement?  il  aurait 
dont  quelquefois  raison?  il  m'a  paru  un  fou  qui  a 
beaucoup  de  bons  moments. 


ANNÉE  ^7GI. 


Il  court  parmi  vous  autres  de  singulières  nou- 
velles. Est-il  vrai  que  les  Anglais  ont  proposé 
de  vous  réduire  à n’avoir  jamais  que  vingt  vais- 
seaux , c'esl-à-dire  k en  construire  encore  dix 
ou  douze?  On  ajoute  une  paix  particulière  entre 
Luc  et  Thérèse  ; quand  je  la  croirai , je  croirai 
celle  des  jansénistes  et  des  molinistes,  des  parle- 
ments et  des  intendants  , et  des  auteurs  avec  les 
auteurs. 

J'apprends  que  Messieurs  de  parlement  brûlent 
tout  ce  qu'ils  rencontrent , mandements  d’évêques, 
Vieux  et  Nouveau  Testaments  de  frère  Berruyer , 
Ouvrages  de  Salomon , Défense  de  la  nouvelle 
morale  du  bon  Jésus  contre  la  morale  du  dur 
Moïse , c’est-à-dire  la  Réponse  à l'auteur  de  l'O- 
racle  des  philosophes.  Us  brûleront  bientôt  les 
édits  dudit  selyneur  roi  ; mais  je  les  avertis  qu’ils 
n'auront  pour  eux  que  les  Uallcs , et  point  du  tout 
les  pairs  et  les  princes.  Je  vois  toutes  ces  pauvre- 
tés d’un  œil  bien  tranquille , aux  Délices  et  a Fer- 
ney.  La  petite  Corneille  contribue  beaucoup  à la 
douceur  de  notre  vie  ; elle  plaît  à tout  le  monde; 
elle  se  forme,  non  pas  d’un  jour  à l'autre,  mais 
d’un  moment  à l’autre.  Ne  vous  ai-je  pas  mande 
combien  son  petit  gentil  esprit  est  naturel , et  que 
je  soupçonnais  que  c’était  la  raison  pour  laquelle 
Fonteneile  l’avaitdéshéritée  ? Mes  chers  anges,  per- 
mettez que  je  prenne  la  liberté  de  vous  adresser 
ma  réponse  à la  lettre  que  sou  père  m’a  écrite , 
ou  qu'on  lui  a dictée. 

Praiilt  ne  m'enverra-t  il  pas  son  Taricrède  à 
corriger  ? quand  jouera-t-on  Tancrède  ? pour- 
quoi la  Femme  qui  a raison,  partout , hors  à Pa- 
ns? est-ce  parce  que  Wasp  en  a dit  du  mal  ? Wasp 
triompbera-t-il  ? Comment  vont  les  yeux  de  mon 
ange? 

Eh  ! vraiment , j’oubliais  la  meilleure  pièce  de 
notre  sac , l'aventure  de  ce  bon  prêtre  , de  ce  bon 
directeur , do  ce  fameux  janséniste , jadis  laquais, 
qui  a volé  cinquante  mille  livre»  à madame 
d'Egmont. 

Maître  Orner  le  prendra-t-il  sons  sa  protection? 
ri-querra-l-il  en  sa  faveur? 

A M.  Dü\TERGER  DE  SAINT-ETIENNE  , 

OBKTILBOVMR  DU  BOI  DB  POLOGNB, 

Qui  avait  adrma  à l'aulear  une  «pitre  aor  U comédie  de 
r Éconaitt. 

Décembre  1760. 

Tout  malade  que  je  suis , monsieur , je  suis  très 
honteux  de  ne  répondre  qu’en  prose , et  si  tard  , 
à vos  très  jolis  vers.  Je  félicite  le  roi  de  Po- 
logne d’avoir  auprès  de  lui  un  gentilhomme  qui 
pense  comme  vous.  Il  serait  bien  difBcile  qu'un 
pensât  autrement  'a  la  cour  d'un  prince  qui  pense 
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si  bien  lui-même,  et  qui  a fait  renaître,  dan? 
la  partie  du  monde  qu’il  gouverne , les  beaux 
jours  du  siècle  d'Auguste  , l’amour  des  arts  et 
des  vertus. 

Lorsque  j’ai  demandé , monsieur , votre  adresse 
à niailame  la  marquise  des  Ayvelles,  à qui  je  dois 
sans  doute  vos  sentiments,  je  me  flattais  de  vous 
faire  de  plus  longs  remerciemeuts.  Ma  mauvaise 
santé  ne  me  permet  pas  une  plus  longue  lettre  ; 
mais  elle  ne  dérobe  rien  aux  sentiments  d’estime 
et  de  reconnaissance , avec  lesquels  j’ai  l’honneur 
d’être , etc. 

Vous  m ave/  atlcnJri,  votre  épiire  est  charmante; 

En  philosojilu:  vous  pensez; 

Lindane  est  dans  vos  vers  plus  belle  et  plus  touchante , 

Et  c’est  vous  (|iii  rcinbcllissez. 

A M.  IIELYFI'IUS, 

A PARIS. 

A Ferney,  9 janvier  17GI. 

Je  salue  les  frères',  en  1761  , au  nom  de  Dieu 
et  de  la  raison , et  je  leur  dis  : Mes  frères , 

Odi  profanum  vulgiis , et  arceo. 

Hor.,  lib.  m,  od.  i. 

Je  ne  songe  qu’aux  frères  , qu’aux  initiés.  Vous 
êtes  la  bonne  compagnie  ; donc  c’est  à vous  à 
gouverner  le  public  , le  vrai  public  devant  qui 
toutes  les  petites  brochures,  tous  les  petits  jour- 
naux des  faux  chrétiens  disparaissent , et  devant 
qui  la  raison  reste.  Vous  m’écrivîtes , mon  cher 
et  aimable  philosophe , il  y a quelque  temps,  que 
j'avais  passé  le  Rubicon  ; depuis  ce  temps  je  suis 
devant  Rome.  Vous  aurez  peut-être  ouï  dire  h 
quelques  frères  que  j'ai  des  jésuites  tout  auprès 
de  ma  terre  de  Ferney  ; qu'ils  avaient  usurpé  le 
bien  de  six  pauvres  gentilshommes,  de  six  Irères, 
tous  ofüciers  dans  le  régiment  de  Deux-Ponts  ; que 
les  jansénistes  , pendant  la  minorité  de  ces  en- 
fants, avaient  obtenu  des  lettres-patentes  pour 
acquérir  à vil  prix  le  domaine  do  ces  orphelins  ; 
que  je  les  ai  forcés  de  renoncer  à leur  usurpation, 
et  qu’ils  m'ont  apporté  leur  désistement.  Voilà  une 
bonne  victoire  de  philosophes.  Je  sais  bien  que 
frère  Kroust  cabalera  , que  frère  Berlhier  m’ap- 
pellera athée;  mais  je  vous  répète  qu’il  ne  faut 
pas  plusi  craindre  ces  renards  que  les  loups  de  jan- 
sénistes , et  qu’il  faut  hardiment  chasser  aux  bêtes 
puantes.  Ils  ont  beau  hurler  que  nous  ne  sommes 
pas  chrétiens , je  leur  prouverai  bientôt  que  nous 
sommes  meilleurs  chrétiens  qu’eux.  Je  veux  les 
battre  avec  leurs  propres  armes  , 

Mutemus  elypeos .*.  . . 

ViRO.,  Æneid.f  rt,  r.  38g. 
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Laissfi-nini  faire.  Je  leur  monlr.’rai  ma  foi  par 
mes  œuvres , avant  qu'il  soit  peu.  Vivez  heureux, 
mou  cher  philosophe , dans  le  sein  de  la  philoso- 
phie, de  l'abondance,  et  de  l'amitié.  Soyons  hardi- 
ment bons  serviteursde  Dieu  eldu  roi , et  foulons 
aux  pieds  les  fanatiques  et  les  hypocrites. 

Dilcs-moi , je  vous  prie , s'il  est  vrai  que  ce  cher 
Frérnn  soit  sorti  de  son  fort.  On  l'avait  mis  là 
pourqu’il  n’eôtpasla  douleur  de  voir  encore  cette 
malheureuse  Ècouaise;  mais  on  se  méprit  dans 
l'ordre  ; on  mit  For-l'Evéque  au  lieu  de  Bicétre, 
On  fera  probablement  un  errata  à la  première 
ncea.sion. 

Je  le  répète,  il  y ados  choses  admirables  dans 
V Héroïde  du  disciple  de  Socrate.  N aimez-vous 
pas  cet  ouvrage?  Il  est  d'un  de  nos  frères.  Je  lui 
dis  : Xa'ps. 

AM.  LE  BRl'.V. 

A Ferney,  s Janvier 

'Vous  m'avez  accoutumé,  monsieur,  à oser 
joindre  mon  mon  à celui  de  Grrneille;  mais 
ce  n'est  que  quand  il  s'agit  de  sa  petite-fille.  Nous 
espérons  beaucoup  d'elle , ma  nièce  et  moi.  Nous 
prenons  soin  de  tontes  les  parties  de  son  éduca- 
tion, jusqu'à  ce  qu'il  nous  arrive  un  maiire  digne 
de  l'inslruire.  Elle  apprend  l'orthographe  ; nous 
la  fesons  écrire.  Vous  voyez  qu’elle  forme  bien 
scs  lettres , el  que  scs  lignes  ne  sont  point  en  dia- 
gonale comme  celles  de  quelques-unes  de  nos 
Parisiennes.  Elle  lit  avec  nous  à des  heures  ré- 
glées , et  noos  ne  loi  laissons  jamais  ignorer  la 
signilicalion  des  mots.  Après  la  lecture,  nous 
parlons  de  ce  qu’elle  a lu , et  nous  lui  apprenons 
ainsi,  insensiblement,  un  pen  d'hisloire.  Tout 
cela  SC  fait  gaiement  et  sans  la  moindre  appa- 
rence de  leçon. 

J'espère  que  l'ombre  du  grand  Corneille  ne 
sera  pas  mécontente  ; vous  avez  si  bien  (ait  par- 
ler cette  ombre , que  je  vous  dois  compte  de  tons 
ces  petits  détails.  Si  mademoiselle  Corneille  remer- 
cie M.  Titon  , et  tous  ceux  qui  ont  pris  intérêt  à 
elle , souffrez  que  je  les  remercie  ans.<n.  J'espère 
que  je  leur  devrai  une  des  grandes  consolations 
de  ma  vieillesse , celle  d'avoir  contribué  à l'édu- 
cation de  la  cousine  de  Cbimcne , de  Cornélie , et 
de  Camille. 

Il  faut  que  je  vous  dise  encore  qu'elle  remplit 
exactement  tous  les  devoirs  de  la  religion , et  que 
nos  curés  et  notre  évêque  sont  très  contents  de  la 
manière  dont  on  se  gouverne  dans  mes  terres. 
Les  Berthier,  les  Guyon , les  Gauebat , les  Chau- 
ineix,  en  seront  peut-être  fâchés,  mais  je  ne  peux 
qu’y  faire.  Les  philosophes  servent  Dieu  el  le  roi, 
quoi  que  ces  messieurs  en  disent.  Nous  ne  sommes. 


à la  vérité,  ni  jansénistes,  ni  molinisles , ni  fron- 
deurs; nous  nous  contenions  d'être  Français  el 
catholiques  tout  uniment.  Cela  doit  paraître  bien 
horrible  à l’auteur  des  Nouvelles  ecclésiatlitput. 

Quant  à ce  malheureux  Fréron , dqnl  vous 
daignez  me  parler , ce  n’est  qu'un  brigand  que  la 
justice  a mis  au  For-l'Évêque,  et  un  Marsyas 
qu'Apollon  doit  écorcher.  Je  vois  assez,  par  vos 
vers  et  par  votre  prose  , combien  vous  devez  mé- 
priser tout  ces  gredins  qui  sont  l’opprobre  de  la 
littérature.  Je  vous  estime  autant  que  je  les  dé- 
daigne. 

Votre  distinction  entre  le  vrai  public  et  le  vul- 
gaire est  bien  d'un  bommequi  mérite  les  suffrages 
du  public  ; daignez  y joindre  le  mien,  et  comptez 
snr  la  plus  sincère  estime , j'ose  dire  sur  l'amitié, 
de  votre  obéissant  serviteur,  Voltaibe. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Aocblteta  de  Penicy.  4 janvier. 

Vous  vousétes  blessé  avec  vos  armes,  mon  cher 
et  ancien  ami  ; il  n'y  a qu’à  ne  voua  plus  battre , 
et  vous  serez  guéri.  Dissipation , régime,  et  sa- 
gesse, voilà  vos  remèdes.  Je  vous  propo.verais 
Trouebiu , si  je  me  flattais  que  vous  daignassiez 
venir  dans  nos  petits  royaumes  ; mais  vous  pré- 
férez les  bords  de  la  Seine  au  beau  bassin  de  nos 
Alpes.  Je  m'intéresse  beaucoup  teretibus  turisde 
notre  grand  abbé.  Vous  êtes  de  j>  uncs  gens  en 
comparaison  du  vieillard  des  Alpes.  Il  ue  tient 
qu'à  vous  de  vous  porter  mieux  que  moi.  Je  suis 
né  bible,  j'ai  vécu  languissant  ; j'acquiers  dans 
mes  retraites  de  la  force,  et  même  un  peu  d'ima- 
gination. On  ne  meurt  point  ici.  Nous  avons 
nne  femme  d'esprit  de  cent  trois  ans,  que  j'au- 
rais mariée  à Fonlcnelle , s'il  n'était  pas  nxirt 
jeune.  1 

Nous  avons  aussi  l'héritière  du  nom  de  Cor- 
neille , et  ses  dix-sept  ans.  Vous  savez  qu'elle  a 
l'esprit  très  naturel , et  que  c'est  pour  cela  que 
Fontenelle  l'avait  déshéritée.  Vous  savez  toutes 
mes  marches.  II  est  vrai  que  j'ai  fait  rendre  le 
bien  que  les  jésuites  avaient  usurpé  sur  six  frères, 
tous  au  service  du  roi  ; mais  apprenez  que  je  ne 
m’en  tiens  pat  là.  Je  suis  occupé  à présent  à pro- 
curer à un  prêtre  un  emploi  dans  les  galères.  Si 
je  peux  faire  pendre  un  prédicant  hugueuot,- 

Sablimi  Ceriaro  lidcra  vertke. . • 

Hor.,  lib.  I,  od.  I,  V.  36. 

Je  suis  comme  le  musicien  de  Dufresni  en  chan- 
tant son  opéra  : U (ait  U tout  en  badinant.  Mais 
je  vous  aime  sérieusement  ; autant  en  bit  ma- 
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dame  Dénia.  Soyex  gai , tous  dis-je , et  vous  tous 
porterez  k incrTeille. 

Je  tous  embrasse  ex  loto  corde.  V . 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Ag  chtuta  de  reroeT,  S JUTier. 

Mon  cher  ange , akles-moi  à venger  la  patrie 
de  l'insolence  anglicane,  lin  de  mes  amis,  ami 
intime , a broché  ce  mémoire.  Je  m'intéresse  k la 
gloire  de  Pierre  Corneille  plus  que  jamais , de- 
puis que  j'ai  chez  moi  sa  pelite-Dllc.  Voyez  si  la 
douce  réponse  anx  Anglais  plait  k madame  Sca- 
liger.  En  ce  eu , elle  pourrait  être  imprimée  par 
Prault  petit-fils,  sous  vus  auspices  ; sinon  vous  au- 
riez la  bonté  de  me  la  renvoyer , car  je  n’ai  que 
ce  seul  exemplaire.  J 'attends  aussi  ce  Droit  du 
Seigneur  que  vous  n'aimez  point,  et  que  j'al  le 
malheur  d’aimer.  Vous  m'abandonnez  dn  haut 
de  votre  ciel , & mes  anges  ! Dites-moi  donc  ce 
que  TOUS  avez  fait  de  Tancrède , et  de  grice  nn 
petit  mot  d'Oreste;  après  quoi  vous  daignerez 
m'apprendre  si  nous  aurons  la  guerre  ou  la  pais. 

A propos  do  guerre , permettez  que  je  vous  parle 
de  peste.  Nous  sommes  menacés  de  la  peste  dans 
notre  petit  pays  de  Gcz.  J'ai  pris  la  liberté  de 
présenter  requête  contre  elle  k M.  de  Courleillcs.  i 
Je  vous  supplie  d'appuyer  mes  très  humbles  re- 
présentations ; il  s’agit  d'un  marais  plein  de  ser- 
pents , qn'apparemment  Fréron , Abraham  Chan- 
meix  , Guyon , Gauchat , et  les  auteurs  du  Jour- 
nal chrétien , ont  envoyés. 

Mais  que  deviennent  les  yeux  deM.  d'Argental? 
Je  suis  plus  inquiet  d'eux  que  de  ma  peste. 

Est-il  vrai  qn'on  ail  joué  k Versailles  la  Femme 
fui  a raison, el  que  la  reine  ait  été  de  l'avis  de 
Fréron  ? 

Avez-vous  lu  l’ouvrage  évangélique  adressé  k 
mon  ami  Guyon  , sur  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament?  Cela  est  poivré  ; c'est  no  petit  livre 
escelleni.  Est-il  vrai  que  le  théologien  de  l'£n- 
cyclopédie,  Morellet  ou  Mords-les , en  soit  l'au- 
têur?  Quel  qu'il  soit,  son  livre  est  brûlé  et  bénit. 

Comment  suis-je  avec  M.  le  duc  de  CboisenI? 
Quand  revient  le  vainqueur  de  MabonT 

Ayez  pitié  de  moi , voua  dis-je,  auprès  de  M.  de 
Courteilles.  Il  est  dur  d'étre  pestiféré  dans  un 
château  qu'ou  vient  de  bâtir.  A l'ombre  de  vos 
ailes. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

FerMjr,  le  lOjtnvler. 

Monsieur,  je  n'ai  jamais  été  dn  goût  de  mettre 
des  ven  an  bas  d’un  portrait  ; cependant,  puisque 
vous  voulez  en  avoir  pour  l’estampe  de  Pierre- le- 
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Grand , en  voici  quatre  que  vous  me  demandez  ■ 

Ses  lois  et  tes  travsin  ont  instruit  les  mortels  ; 
n fit  tout  pour  son  peuple,  et  sa  fille  l'iinite; 

Zoroastre,  Osiris , vous  ciilcs  des  autels, 

El  c'est  lui  seul  qm  les  mérite. 

Le  seul  nom  de  Pierre  - le  - Grand  , monsieur . 
vaut  mieux  que  ces  quatre  vers;  mais , puisqu'il 
y est  question  do  son  auguste  fille , je  demande 
grâce  pour  eux. 

M.  de  Soltikof  m'a  dit  qu'il  ii'avait  aucune 
nouvelle  de  M.  Pousclikin  ; que  personne  n'en 
avait  eu  depuis  son  départ  de  Vienne.  Il  est  k 
craindre  que , dans  ce  voyage , il  n'ait  éic  pris  par 
les  Prussiens.  Quoi  qu'il  en  soit , je  n'ai  aucuns 
matériaux  pour  le  second  volume.  J'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  mander  plusieurs  fois  k votre  excel- 
lence qu'il  est  impossible  de  faire  une  histoire  to- 
lérable sans  on  précis  des  négociations  et  des 
guerres.  Mon  âge  avance,  ma  santé  est  faible; 
j'ai  bien  peur  de  mourir  sans  avoir  achevé  votre 
édifice.  Ce  qui  achèverait  de  me  faire  mourir 
avec  amertume , ce  serait  d'ignorer  si  la  digne 
fille  de  Pierre-Ie-Grand  a daigné  agréer  le  monu- 
ment que  j'ai  élevé  k la  gloire  de  son  père.  L’a- 
mour qo'elle  a pour  sa  mémoire  me  fait  espérer 
qu'elle  voudra  bien  descendre  un  moment  du  haut 
rang  oii  le  ciel  l'a  placée , pour  me  faire  assurer 
par  votre  excellence  qu’elle  n'est  pas  mécontente 
de  mon  travail.  C'est  ainsi  que  nos  rois  ont  la 
bonté  d'en  user,  même  avec  leurs  propres  sujets. 

Les  lettres  du  roi  Stanislas  , que  vous  avez  en 
la  bonté  de  m'envoyer,  monsieur,  sont  une  preuve 
de  l'état  déplorable  oû  il  était  alors.  Je  crois  que 
les  réponses  de  l’empereur  Pierrc-le-Grand  se- 
raient encore  beaucoup  plus  curieuses.  C'est  sur 
de  pareilles  pièces  qu'il  est  agréable  d'écrire 
l'histoire  ; mais  n’ayant  presque  rien  depuis  la 
bataille  et  la  paix  dn  Pruth , il  faut  que  je  reste 
les  bras  croisé.  Quand  il  plaira  k votre  excellence 
de  me  mettre  la  plume  k la  main , je  suis  tout 
prêt. 

Je  finis  par  vous  assurer  de  tons  les  vœux  que 
je  fait  pour  votre  bonheur  particulier , et  pour  la 
prospérité  de  vos  armes. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Il  JsevlcA 

Je  vous  envoie  toujours,  monsieur , mes  lettres 
ouvertes  : tout  doit  être  commun  entre  amis.  Celle 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  pour 
M.  Bagieu  est  pourtant  cachetée  ; mais  c'est  qu’  il 
s’agit  de  vér....  Ce  n’est  pas  pour  moi,  Dien 
merci  ; ce  n’est  pu  non  plus  pour  ma  nièce , ce 
n’est  pas  pour  mademoiselle  Corneille,  que  je 

Jt. 
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tiens  plus  purellc  i|iic  h pucollc  d'Orléans , et  qui 
i-sl  Iseaucmip  plus  aimable  ; c'est  puiir  un  oflirier 
lie  mes  parenis  dont  je  prends  soin  , et  que  j’ai 
laissé  aui  Délices,  injustement  sou[>eonnc  cl 
mourant.  P.irdonnei  donc  la  liberté  que  je  prends, 
et  coiitinuez-inoi  vos  bontés. 

A M.  lixCIEU, 
rfitnuRUiKS  i>c  ntii. 

A Femey,  il  Janvier. 

Madame  Denis  et  moi.  nionsienr , nous  sommes 
des  cœurs  sensibles.  Vous  savez  combien  votre 
souvenir  nous  louche,  ^ins  avons  encore  avec 
nous  lin  cœur  de  dis-sept  ans  qui  se  forme  ; c'est 
rhérilière  du  nom  du  grand  Corneille.  C'est  avec 
les  ouvrages  de  son  aïeul  que  nous  oublions  l’.4«- 
iiée  liltérnirc  cl  son  digne  auteur.  Si  M.  Morand 
veut  aimer  les  gens  de  lettres,  il  ne  faut  pas  qu'il 
rlio’sissc  les  pirates  des  lettres. 

Pernieltez-voiis , monsieur  , que  je  vous  con- 
sulte sur  une  affaire  plus  importante?  J'ai  aii- 
pri's  de  moi  un  jeune  homme  de  mes  parents  ; il 
fut  allaqtic , il  v a diï-liuit  mois,  d’un  rhuma- 
tisme qui  ressemblait  'a  une  sciatique.  Nous  l'en- 
voiâmes  au»  bains  d'Aix  ; les  douleurs  augmen- 
tèrent. M.  Troiichin  lui  ordonna  encore  les  eaux, 
il  y a six  mois  ; il  en  revint  avec  une  tumeur  sur 
le  fnscia  liila,  et  toujours  souffrant  des  douleurs 
d'élancement,  se  sentant  comme  déchire.  Il  se 
le-soHvint  alors,  ou  crut  se  ressouvenir,  qu'il 
était  tomlœ  à la  chasse  il  y avait  deux  ans.  On 


son  appétit  augmenta.  Ce  n'est  point  au  faxeta 
hua  que  cette  tumeur  nouvelle  a percé,  c’est 
prés  des  muscles  intérieurs.  Le  chirurgien  alors 
s’est  avisé  de  lui  demander  si,  quelque  temps 
avant  de  tomber  malade  , il  n'avait  pas  mérité  la 
vrr...llaré|iondu  qu'ilavait  eu  affaire  dans  Genève 
a qtielqiies  créatures  qui  pouvaient  la  doinief  , 
mais  nul  symptôme  avant-coureur  de  cette  ma- 
ladie. 'roui  se  réduit  'a  cette  espèce  do  sciatique. 
Aucune  dartre,  aucun  bubon,  aucune  tache  , 
nulle  ennure  aux  aines , sinon  l'enllure  présente, 
qui  va  de  l us  des  Iles  au  pied.  La  chair  de  ces 
parties  n'a  plus  de  ressort , le  doigt  y laisse  un 
creux  ; le  pus  eou'e  par  la  nouvelle  ouverture, 
et  cejMtndant  l'appétit  augmente.  Il  faut  quatre 
personnes  pour  le  porter  d'un  lit  'a  l'aulrc.  L'a- 
trophie n’est  point  sur  le  visage,  la  parole  est 
libre  et  quelquefois  assez  ferme. 

Voilà  son  état  depuis  quatre  mois  entiers  que 
l’opération  fut  faite.  J’ajoute  encore  que  le  eoceix 
est  écorché , niais  le  peu  de  sanie  qui  en  sort 
n'est  point  de  la  qualitédu  pusféti  lede  la  cuisse. 
On  ne  sait  si  on  hasardera  le  grand  remè  te. 

Pardonnez  , luonsieur  , ce  long  exposé  ; dai- 
gnez me  communiquer  vos  lumières.  Que  pen- 
sez-vous des  dragées  de  kaiser?  et  croyez-vous 
que  Colomb  nous  ait  rendu  un  graii  I service  par 
la  découverte  de  l'Amérique? 

Je  suis  avec  toute  l'estime  qu'on  vous  doit , cl 
j'ose  dire  , avec  amitié , monsieur  , votre , etc. 

A M.  TIIIERIOT. 


lui  appliqua  les  mouches  cantharides  avant  cet 
aveu,  et  après  cet  aveu  on  en  fut  lâché.  Les  dou- 
leurs devinrent  plus  vives  , la  tumeur  plus  forte. 
On  j'igea  que  Iccoiip  qu'il  prétendait  s'être  donné 
a la  ciiis.se  , en  tomliant  de  cheval , avait  pu  cau- 
ser une  carie  dans  le  fémur.  On  lui  Gt  une  ou- 
verture de  six  grands  doigts  de  long , et  très  pro- 
fonde. On  sonda  , on  ne  put  pénétrer  assez  avant; 
le  pus  coula  d'abord  assez  blanc , ensuite  plus 
foncé,  eiiDn  d'une  espece  fétide  et  purulente.  Les 
douleurs  furent  toujours  les  mêmes , depuis  la 
tête  du  fémur  jusiju'au  genou.  Ces  élancements 
se  sont  fait  sentir  dans  l’autre  cuisse.  Celle  à la- 
qtielleon  avait  fait  l'opération  s’est  très  enflée, 
l’autre  s'est  absolument  desséchée.  Le  pus  de  la 
plaie  est  devenu  de  jour  en  jour  plus  fétide,  tan- 
tôt en  grande  abondance , tantôt  en  petite  quan- 
tité; très  souvent  la  fièvre,  des  insomnies,  mais 
toujours  un  peu  d'appétit.  On  a jugé  la  tête  du 
fémur  cariée  et  déplacée.  Trnnchin  l’a  jugé  à 
mort.  Le  chirurgien , qui  est  assez  habile , a 
pensé  de  même.  Il  se  fit  une  nouvelle  tumeur  au- 
dessous  de  la  plaie,  il  y a quelques  jours  ; il  en 
coula  une  grande  quantité  de  sanie  purulente,  et 


Il  Janvl«r. 

Reçu  le  Monde  et  la  lettre  du  primat  des  Gau- 
les ; il  y a pins  de  deux  mois , mon  cher  ami,  que 
j'ai  chez  moi  celle  lettre  in-4°  margitiée.  Sachez 
qu’en  poursuivant  frère  Bertiiier , je  suis  fort 
bien  auprès  de  mon  primat , très  bien  avec  mon 
évêque;  qu’incessammeni  je  serai  le  favori  de 
l’archcvêquc  de  Paris  ; et , si  vous  me  fâchez  , je 
le  serai  du  pape. 

Reçu  encore  la  Théorie  de  t Impôt,  IbcHvrie 
obscure,  théorie  qui  me  parait  absurde  ; et  toutes 
ces  théories  viennent  mal  à propos  pour  faire  ac- 
croire aux  étrangers  que  nous  sommes  sans  res- 
source , et  qu'on  peut  nous  outrager  et  nous  at- 
taquer impunément.  Voil'a  de  plaisants  citoyens 
et  de  plaisants  amis  des  hommes  ! (iu  \\s  viennent 
comme  moi  sur  la  frontière,  ils  changeront  bien 
d’avis;  ils  verront  combien  il  est  luh^cssairo  de 
faire  respecter  le  roi  cl  l’état.  Par  ma  foi.  on  voit 
les  choses  tout  de  travers  à Paris. 

Vous  verrez  bientôt  une  très  singulière  Epitreà 
Clairon.  Je  la  loue  comme  elle  le  mérite;  je  fais 
l'éloge  du  roi,  cl  c'est  mon  cœur  qui  le  fait  ; je  me 
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moque  de  loul  le  reste,  el  inüinc  assez  violera- 
nienl.  J’ai  souffert  trop  luiig-lemps;  je  deviens 
Itlinos  dans  ma  vieillesse,  je  punis  les méchaiils. 

P,  S.  le  suis  bien  coulent  de  l’acquisilion  do 
madeinoiselle  Corneille  ; elle  fait  jusqu'à  présent 
l’agréraent  de  noire  maison.  Il  est  honleuz  jxiur 
1^  France  que  quelque  grande  dame  ne  Fait  pas 
prise  auprès  d’elle. 

A'ota  henc  que  le  saint  abbé  Grizel  n’a  point 
volé  madame  d’Fgraont,  mais  bien  M.  deTourny. 
Gardez-vous  d’induire  les  commentateurs  eu  er- 
reur. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LL'TZEL- 
BOURG. 

A Ferney,  is  janvier. 

Pardon  , madame,  pardon  : j’ai  ru  des  jésuites 
à chasser  d'un  bien  qu'ils  avaient  usurpé  sur 
des  gentilshommes  de  mon  voisinage  ; j’ai  eu  un 
cnré  à faire  condamner.  Ces  bonnes  œuvres  ont 
pris  mon  temps.  Je  commence  à espérer  beau- 
coup de  la  France  sur  terre  ; car  sur  mer  je  l’a- 
bandonne. On  paie  les  rentes,  on  éteint  quelques 
dettes.  Il  y a de  l’ordre  , malgré  toutes  nos  énor- 
mes sottises.  J’ai  peine  ’a  croire  qu’on  été  le  com- 
mandement à M.  le  maréchal  de  Broglie.  Il  me 
semble  qu’il  s’est  très  bien  conduit  en  conservant 
Gottiogue. 

Avez-vous , madame , M.  le  comte  de  Lulzel- 
bourg  auprès  de  vous?  Comment  vous  trouvez- 
vous  du  vent  du  nord?  C’est,  je  crois,  votre  seul 
ennemi.  Songez,  madame , que  l’hiver  de  la  vie , 
qui  est  si  dur,  si  désagréable  pour  tant  de  person- 
nes, et  auquel  même  il  est  si  rare  d’arriver,  est 
pour  vous  une  saison  qui  a encore  des  fleurs.  Vous 
avez  la  santé  do  corps  et  de  l’esprit.  Il  est  vrai  que 
vous  écrivez  comme  un  chat  ; mais  dans  vos  plus 
beani  jours  vous  n*cûtes  jamais  une  plus  belle 
main.  Voyez-vousquelquefoisM.  de  Lucé?  Seriez- 
vous  assez  bonne , madame , pour  me  rappeler  ’a 
son  souvenir? 

Madame  la  marquise  est  donc  impitoyable , 
on  vous?  Je  n’aurai  donc  pas  copie  de  son  por- 
trait ? 

Vivez  heureuse  et  long-temps,  madame;  nous 
vous  souhaitons , ma  nièce  et  moi , ces  deux  pe- 
tites basalelles  de  tout  notre  cœur.  Mille  res- 
JK-ClS.  V. 

A .MAD.AME  LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

A Ferncy,  tr  Janvier. 

<>ue  monsieur  et  madame  écrivent  à eux  deux 
des  lettres  aimables  I Je  ne  peux  pas  croire  que 
des  auges  qui  écrivent  si  bien  aient  tort  sur  ce 
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Droit  du  Sciynrur  ; ce|>ciidant  les  écailles  ne  sont 
pas  encore  tombées  de  mes  yeu.v.  .Mais  |iouri|Uui 
M.  d' Argentai  n’ccril-il  pas?  tjuoi,  pas  un  mot! 
autait-il  toujours  son  oplitbalniic?  S’il  n'est  que 
paresseux,  je  suis  consolé.  Il  a un  charmant  se- 
crétaire. Fenez,  petite  tille,  voila  comme  les  dames 
écrivent  a Paris.  Voyez  que  tela  est  droit  ; et  ce 
style,  qu’en  dites-vous?  quand  éciirez  vous  do 
même,  descendante  de  Corneille?  Cela  donne  de 
l'émulation;  elle  va  vile  m'écrire  un  petit  billet 
dans  sa  chambre  : c’est,  je  vous  assure,  une  plai- 
sante édueatiou. 

Je  suis  à vos  pieds , madame  , moi  et  ht  Musc 
limonadière.  Comment  du  cercle  de  nies  mon- 
tagnes pouvoir  reeonnaiiro  tant  de  boutés? 

Voulez-vous  vous  amuser  à lire  ce  chiffon? 
voulez-vous  le  lire  à mademoiselle  Clairon?  Il  n’y 
a que  vous  et  M.  le  duc  de  Cliuiseul  qui  eu  ayez. 
Vous  m’allez  dire  que  je  devions  bien  hardi  et  un 
peu  méchant  sur  mes  vieux  jours.  Méchant  ! non, 
je  deviens  Minns,  je  juge  les  pervers.  — « Mais  pr  e- 
• nez  garde  à vous,  il  y a des  gens  qui  ne  pardon- 
« nentpoint.v — Jclesüisetjesuiseommeeux.  J'ai 
soixante-sept  ans;  je  vais  à la  mes.se  de  ma  pa- 
roisse ; j’éiliCc  mon  peuple  ; je  bâtis  une  église  ; 
j’y  communie,  et  je  m’y  ferai  enterrer,  mort-dieu! 
malgré  les  hypocrites.  Je  crois  en  Jésus-Christ 
consubstantiel  à Dieu , en  la  vierge  .Marie , mère 
de  Dieu.  Lâches  persécuteurs , qu'avez-vous  à me 
dire  ? — • Mais  vous  avez  fait  la  Puérile.  — 
Non  , je  ne  l'ai  pas  faite  ; c’est  vous  qui  en  êtes 
l’auteur;  c’est  vous  qui  avez  mis  vos  oreilles ’a 
la  monture  de  Jeanne.  Je  suis  bon  chrétien  , Imn 
serviteur  du  roi , bon  seigneur  de  paroisse  , bon 
précepteur  de  fille  ; je  fais  trembler  jésuites  et 
curés  ; je  fais  ce  que  je  veux  de  ma  [letile  pro- 
vince grande  comme  la  main , excepté  quand  1rs 
fermiers  généraux  s'en  mêlent  ; je  suis  homme  à 
avoir  le  pape  dans  ma  manche  quand  je  voudrai. 
Eh  bien  ! cuistres  , qu'avez-vous  à dire? 

Voilà,  mes  chers  anges,  ce  que  je  répondrais 
aux  Fantin , aux  Grizel , aux  Giiyon  , et  au 
petit  singe  noir.  J’aime  d’ailleurs  les  vengeances 
qui  me  font  pouffer  de  rire.  Et  puis  , qui  est  rc 
singe  noir?  c’est  peut-être  Bcrthier,  c’est  peut- 
clrc  Gauchat,  Caveirac.  Tous  ces  gens-là  ' sont 
également  la  gloire  île  la  France. 

J’ai  lu  la  Théorie  de  l'Impôt  •’  elle  me  paraît 
aussi  absurde  que  ridiculement  écrite.  Je  n’aime 
point  ces  amis  des  hommes  qui  crient  sans  cesse 
aux  ennemis  de  l’étal  : Nous  sommes  ruines  ; ve- 
nez , il  y fait  bon. 

A vos  pieds. 

Pour  Dieu , daignez  m’envoyer  ( paroles  no 
pnent  point  ) la  feuille  de  l'inlânic  Frémn  coiiire 
M.  Le  Brun.  J’avoue  que  l'fWc  est  bien  longue, 
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qa'il  y a de  terribles  iinpropridlds  de  style  ; mais 
il  y a de  fort  belles  strophes,  et  j'aime  M.  Le  Brun; 
il  m'a  fait  faire  une  bonne  action  , dont  je  suis 
plus  content  de  jour  en  jour. 

A M.  DU  MOLARD. 

Feroey,  15  Janvier, 

Mon  cher  ami , nous  ne  montrons  encore  que 
le  français  à Cornélie  ; si  tous  étiez  ici , tous  lui 
apprendriez  le  grec.  Nous  ne  cessons  jusqu'h 
présent  de  remercier  M.  Titon  et  M.  Le  Brnn  de 
nous  asnir  procuré  le  trésor  que  nous  possédons. 
Le  cœnr  parait  ezcellent , et  nous  avons  tout  sujet 
d'espérer  que,  sinousn'en  fesonspasonesavante, 
elle  deviendra  une  personne  très  aimable,  qui  aura 
toutes  les  vertus , les  grices  et  le  naturel  qui  font 
le  charme  de  la  société. 

Ce  qui  me  plaît  surtout  en  elle , c'ect  son  at- 
tachement pour  son  père,  sa  reconnaissance  pour 
M.  Titon , pour  M.  Le  Brun , et  pour  toutes  les 
personnes  dont  elle  doit  se  souvenir.  Elles  été  un 
peu  malade.  Vous  pouvez  juger  si  madame  Denis 
en  a pris  soin  ; elle  est  très  bien  servie  ; on  lui 
a assigné  une  Icmme  de  chambre  qni  est  enchan- 
tée d'élre  auprès  d’elle  ; elle  est  aimée  de  tous  les 
domestiques;  chacun  se  dispute  l'honneur  de  faire 
ses  petites  Tolonlés,  et  assurément  ses  volontés  ne 
sont  pas  difflciles.  Nous  avons  cessé  nos  lectures 
depuis  qu'un  rhume  violent  l'a  réduite  au  régime 
et  h la  cessation  de  tout  travail.  Elle  commence 
i être  mieux.  Noos  allons  reprendre  nos  leçons 
d’orthographe.  Le  premier  soin  doit  être  de  lui 
faire  parler  sa  langue  avec  simplicité  et  avec  no- 
blesse. Nous  la  fesons  écrire  tous  les  jours  : elle 
m'envoie  un  petit  billet,  et  je  le  corrige  : elle  me 
rend  compte  de  ses  lectures  : il  n'est  pas  encore 
temps  de  lui  donner  des  maîtres,  elle  n'en  a point 
d'autres  que  ma  nièce  et  moi.  Nous  ne  lui  laissons 
passer  ni  mauvais  termes  ni  prononciations  vi- 
cieuses; l'usage  amène  tout.  Nous  n’oublions  pas 
les  petits  ouvrages  de  la  main.  Il  y a des  heures 
pour  la  lecture,  des  heures  pour  les  tapisseries  de 
petit  point.  Je  vous  rends  un  compte  exact  de 
tout.  Je  ne  dois  point  omettre  que  je  la  conduis 
moi-même  à la  messe  de  paroisse.  Nous  devons 
Peiemple,  et  nous  le  donnons.  Je  crois  que  M.  Ti- 
lonet  M.  Le  Brun  ne  dédaigneront  point  ces  petits 
détails , et  qu’ils  verront  avec  plaisir  que  leurs 
soins  n’ont  pas  été  infructueux.  Je  souhaite  h 
M.  Titon  ce  qu’on  lui  a sans  doute  tant  souhaité, 
les  années  du  mari  de  l’Aurore.  Dites , je  vous 
prie , à M.  Le  Brun  que  personne  ne  lui  est  plus 
obligé  que  moi.  On  dit  que  son  Ode  a encore  nn 
nouveau  mérite  auprès  du  public  par  les  imper- 
tinences de  ce  malheureux  Fréron.  Il  est  pourtant 


bien  honteux  qu'on  laisse  aboyer  ce  chien.  Il  me 
semble  qu'en  bonne  police  on  devrait  étunffer 
ceux  qui  sont  attaqués  de  la  rage. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  emur. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Femey,  isjanvter.  • 

Je  commence  d’aliord  par  vous  excepter,  ma- 
dame ; mais  si  je  m'adresuis  à toutes  les  autres 
dames  de  Paris,  je  leur  dirais  : C'est  bien  à vous, 
dans  votre  heureuse  oisiveté , à prétendre  que 
vous  n’avrz  pas  un  moment  de  libre  I II  vous  ap- 
partient bien  de  parler  ainsi  h un  pauvre  homme 
qui  a cent  ouvriers  et  cent  bœufs  'a  conduire , oc- 
cupé do  devoir  de  tourner  en  ridicule  les  jésuites 
et  les  janscuites , frappant  à droite  et  a gauche 
sur  saint  Ignace  et  sur  Calviu , fesant  des  tragé- 
dies bonnes  ou  mauvaises  , débrouillant  le  chaos 
des  archives  de  Pétersbourg,  soutenant  des  procès, 
accablé  d'une  correspondance  qui  s'étend  de  Pon- 
dichéri  jusqu'à  Romcl  voilà  ce  qui  s'appelle  n'a- 
voir pas  un  moment  de  libre.  Cependant,  madame, 
j'ai  toujours  le  temps  de  vous  écrire,  et  c’est  le 
temps  le  plus  agréablement  employé  de  ma  vie , 
après  celui  de  lire  vos  lettres. 

Vous  méprisez  trop  Ézéchiel,  madame;  la  ma- 
nière légère  dont  vous  parlez  de  ce  grand  homme 
tient  trop  de  la  frivolité  de  votre  pays.  Je  voua 
passe  de  ne  point  déjeuner  comme  loi  : il  n’y  a 
jamais  en  que  PaparcI  à qui  cet  honneur  ait  été 
réservé;  mais  sachez  qo'Ézécbiel  fut  plus  considéré 
de  son  tem)»  qo'Arnauld  et  Quesnel  du  leur.  Sa- 
chez qu’il  fut  le  premier  qui  osa  donner  un  dé- 
menti à Muisc;  qu’il  s'avisa  d’assurer  que  Dieu  ne 
punissait  pas  les  enfants  des  iniquités  de  leurs 
pères,  et  que  cela  fit  un  schisme  dans  la  nation. 
Eh  ! n'est-ce  rien,  s’il  vous  plaît,  après  avoir  mangé 
de  la  merde,  que  de  promettre  aux  Juifs  , do  la 
part  de  Dieu  , qu'ils  mangeront  de  la  chair 
d'homme  tout  leur  soûl? 

Vous  ne  vous  souciez  donc  pas,  madame , de 
connaître  les  moeurs  des  nations?  Pour  peu  que 
vous  eussiez  de  curiosilé , je  vous  prouverais 
qu'il  n'y  a point  eu  de  peuples  qui  n’aient  mangé 
communément  de  petits  garçons  et  de  petileslilles; 
et  vous  m'avouerez  même  que  ce  n’est  pas  un  si 
grand  mal  d’en  manger  deux  ou  trois  que  d'en 
égorger  des  milliers,  comme  noos  fesons  poliment 
en  Allemagne. 

M.  de  Trudaine  ne  sait  ce  qu'il  dit , madame , 
quand  il  prétend  que  je  me  porte  bien;  maisc'eat, 
en  vérité,  la  seule  chose  dans  laquelle  il  se 
trompe  : je  n'ai  jamais  connu  d'esprit  plus  juste 
et  plus  aimable.  Je  suis  enchanté  qu’il  soit  de  votro 
cour,  et  je  voudrais  qn'on  ne  vous  l'enlevit  que 
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pour  le  Taire  mno  itUeiulaal  ; car  j ai  grand  besoin 
d'on  intendant  qui  m'aime. 

J'aime  passionnément'a  ilre  lemattre  cbei  moi; 
les  intendants  veulent  être  les  maîtres  partout , 
et  ce  combat  d'opinions  ne  laisse  pas  d'èire  quel- 
quefois embarrassant. 

Je  ne  suis  poiut  du  tout  de  l'avis  de 

Ce  bon  Régent  qui  gâta  tout  en  France. 

II  prétendait , dites-vous , qu’il  n'y  avait  que  des 
sots  ou  des  fripons.  Le  nombre  en  est  grand , et  je 
crois  qu’au  Palais-Royal  la  chose  était  ainsi  ; mais 
je  vous  nommerai , quand  vous  voudrez,  vingt 
belles  imes  qui  ne  sont  ni  sottes  ni  coquines , b 
commencer  par  vons,  madame,  et  par  M.  le  pré- 
sident Hénault.  Je  tiens  de  plus  nos  philosophes 
très  gens  de  bien  ; je  crois  les  Diderot , les  d’A- 
lembert,  aussi  vertueux  qu’éclairés.  Cette  idée  fait 
un  contre-poids  dans  mon  esprit  à toutes  les  hor- 
reurs de  ce  monde. 

Vraiment,  madame,  ce  serait  un  beau  jour 
pnnr  moi  que  le  petit  souper  dont  vous  me  par- 
l<  Z , avec  M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  M.  le 
president  Hénault  ; mais  en  attendant  le  souper, 
je  vous  assure , sans  vanité , que  je  vous  ferais 
des  contes  que  vous  prendriez  pour  des  Mille  et 
une  Nuits,  et  qui  pourtant  sont  très  véritables. 

Oui , madame,  j’aurais  du  plaisir,  et  le  plus 
grand  plaisir  du  monde,  k vous  parler,  et  surtout 
à vous  entendre.  Cela  serait  plaisant  de  nous  voir 
arriver  k Saint -Joseph  avec  madame  Denis  et 
cette  demoiselle  Corneille,  qui  sera,  je  vous  jure, 
le  contre-pied  du  pédantisme  ; mais  je  vous  aver- 
tis qne  je  ne  pourrais  jamais  passer  k Paris  que  les 
mois  de  janvier  et  de  lévrier. 

Vous  ne  savez  pas,  madame,  ce  que  c’est  que  le 
plaisir  de  gouverner  des  terres  un  peu  étendues  : 
vous  ne  connaissez  pas  la  vie  libre  et  patriarcale  ; 
c’est  une  espèce  d’existence  nouvelle.  D’ailleurs 
je  suis  si  insolent  dans  ma  manière  de  penser,  j’ai 
quelquefois  des  expressions  si  téméraires  , je  bais 
si  fort  les  pédants,  j’ai  tant  d’horreur  pour  les  hy- 
pocrites, je  me  mets  si  fort  en  colère  contre  les  fa- 
natiques, que  je  ne  pourrais  jamais  tenir  k Paris 
plus  de  deux  mois. 

Vous  me  parlez,  madame,  de  ma  paix  particu- 
lière : mais  vraiment  je  la  tiens  toute  faite  ; je 
crois  même  avoir  du  crédit , si  vous  me  fichez  ; 
mais  je  suis  discret,  et  je  mets  une  partie  du  sou- 
verain bien  k ne  demander  rien  k personne,  k n’a- 
voir besoin  de  personne,  k ne  courtiser  personne. 
Il  y a des  vieillards  doucereux,  circonspects,  pleins 
de  ménagements, comme  s’ilsavaient  leur  fortune 
a faire.  Pontenelle , par  exemple , n’aurait  pas 
dit  sou  avis,  k l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  snr 
les  feuilles  de  Fréron.  Ceux  qui  voudront  de  ces 


vieillards-ra  peuvent  s'adresser  k d’autres  qu'k  moi . 

Eh  bien  I madame,  ai-je  répondu  k tous  les  ar- 
ticles de  votre  lettre?  suis-je  un  homme  qui  ne 
lise  pas  ce  qu'on  lui  écrit?  snis-je  un  homme  qui 
écrive  k conire-cœur?  et  aurez-vous  d’autres  re- 
proches k me  faire,  que  celui  de  vous  ennuyer  par 
mon  énorme  bavarderie? 

Quand  vous  voudrez,  je  vous  enverrai  un  chant 
de  la  Pucclle,  qu'on  a retrouvé  dans  la  bibliothè- 
que d’un  savant.  Ce  chant  n’est  pas  fait , je  l’a- 
voue, pour  Cire  lu  k la  cour  par  l'abbé  Crizcl,  mais 
il  pourrait  cdiGcr  des  personnes  tolérantes. 

A propos,  madame,  si  vous  vons  imaginez  que 
la  Pttcelte  soit  une  pure  plaisanterie,  vous  avez 
raison.  C’est  trop  de  vingt  clianis  : mais  il  y a con- 
tinuellement du  merveilleux,  de  la  poésie,  de 
l'intérêt , de  la  naïveté  surtout.  Vingt  cbauls  ne 
suffisent  pas.  L’Ariostc , qui  en  a quarante-huit , 
est  mon  dieu.  Tous  les  poèmes  m’ennuient , hnre 
le  sien.  Je  ne  l'aimais  pas  assez  dans  ma  jeunesse; 
je  ne  savais  pas  assez  l’italien.  Le  Pentateuque 
et  l’Arioste  font  aujourd’hui  le  charme  de  ma  vie. 
Mais,  madame,  si  jamais  je  fais  un  tour  k Paris, 
je  vous  préférerai  au  Pentaleuque.. 

Adieu , madame  ; il  faut  jouer  avec  la  vie  jus- 
qu'au dernier  moment , et  jusqu’au  dernier  mo- 
ment je  vous  serai  attaché  avec  le  respect  le  plus 
tendre.  , 

l M.  THIERIOT. 

is  Janvier. 

Reçu  une  feuille  du  Censeur  hebdomadaire,  et 
l'Histoire  de  la  Nièce  d'Eschyle.  Je  voudrais  voir 
de  quel  poison  se  sert  l’ami  Frelon  pour  noircir 
le  zèle,  VOde  et  les  soins  do  M.  Le  Brun.  Com- 
ment sait-il  qne  L’Écluse  est  venu  dans  notre  mai- 
son? et  que  peut-il  dire  de  ce  L'Écluse?  Il  finira 
par  s'attirer  de  méchan  tes  affaires.  V ous  ne  pouvez 
avoir  encore  le  chant  de  la  Capilotade.  Il  faut 
bien  constater  l'aventure  de  Grizel  avant  de  le 
fourrer  Ik. 

I .l’ai  voulu  avoir  le  Recueil  11,  parce  que  j'a- 
vais les  précédents  : vnilk  comme  ou  s'enferre 
I souvent. 

Il  ii’y  a pas  moyen  de  vous  faire  tenir  encore 
, l’EpItre  k mademoiselle  Clairon.  Il  faut  attendre 
qu'elle  se  porte  bien,  qu'elle  rejoue  Tanerède , et 
; que  certaines  gens  approuvent  les  petites  hardies- 
i ses  de  cette  Éptlre.  Je  suis  convaincu  qne  l'achar- 
nement de  Fréron  contre  nn  homme  dn  mérite 
de  M.  Diderot  fera  grand  bien  an  Père  de  famille 

Vons  demandez  des  détails  snr  moo  triomphe 
de  gente  jesuitica  : ce  triomphe  n’est  qu’une 
ovation  ; nul  péril,  nul  sang  répandu.  Les  jésuites 
s’étaient  emparés  du  bien  do  MM.  de  Crassy , 
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parce  qu'ils  crnyaicnl  ces  penlilshommes  trop  j 
pauvres  pour  renlrer  daus  leurs  domaines.  Je 
leiirai  prèle  de  l’arcent  sans  intérêt  pour  y rentrer; 
les  jésuites  se  sont  soumis  ; l'affaire  est  faite.  S'il 
y a quelque  di'cussion , on  fera  un  petit  factum 
bien  propre  que  vous  lirei  avec  édification.  Voilà, 
mon  ancien  ami , tout  ce  que  je  peux  vous  man- 
der [Kiiirle  présent.  Intérim,  vale. 

A M.  DAMILAVILI.E. 

16  Janvier. 

Mille  tendres  remerciements  'a  M.  Darailaville 
pour  toutes  ses  bontés.  Voici  une  [n'iilc  lettre  que 
je  le  prie,  lui  ou  M.  Tliieriot,  de  vouloir  bien 
faire  parvenir  à M.  Du  Molard  , par  eetlc  petite 
|)ostc  si  utile  au  public,  et  que  l'ancien  uiinislêrc 
avait  rebutée  pendant  cini|uanle  ans. 

Ce  .M.  Du  Alolard  est  un  bomme  que  je  dois 
Ivcaucoup  aimer  ; car  c’e.vl  lui  en  partie  qui  nous 
a procuré  mademoiselle  Corneille.  M.  Damilavillc 
et  M.  riiieriot  peuvent  lire  ma  lettre  à M.  Du 
MolanI,  et  le  petit  billet  de  mademoiselle  Cor- 
neille. Ils  verront  si  nous  savons  élever  les  jeunes 
filles. 

Je  fais  une  réflexion  : AI.  Thicriot  me  mande 
que  le  digne  Fréron  a fait  une  espece  d'accolade 
de  la  descendante  du  grand  Corneille  et  de  L’É- 
clitse,  excellent  dentiste  qui,  dans  sa  jeunesse,  a 
été  acteur  de  l’Opéra-Comique.  Sicela  est, c'est  une 
insolence  très  punissable  , et  dont  les  parents  de 
mademoiselle  Corneille  devraient  demander  jus- 
tice. L'Écluse  n'est  point  dans  mon  ch&teau  ; il  est 
à Genève  , et  y est  très  nécessaire  ; c'est  un 
homme  d'ailleurs  supérieur  dans  son  art,  très 
honnête  homme , et  très  estimé.  La  licence  d'un 
tel  barbouilleur  de  papier  mériterait  un  peu  de 
correction. 

A M.  DE  LA  MARCHE, 

raanlBB  rubSiDBST  du  paelembst  db  boobgogsb. 

Aq  cbâiean  de  Fcrncy,  pays  de  Gex,  tSJanvier. 

M.  cle  Ruffei, monsieur,  m'a  fait  verser  des  lar- 
mes de  joie  en  m'apprenant  que  vous  vouliez  bien 
vous  ressouvenir  de  moi,  et  que  vous  vous  rendiez 
à la  société,  doitt  vous  avez  toujours  fait  lecharme. 
.Mou  cœur  est  encore  lout  ému  en  vous  écri- 
vant. Songez-vous  bien  qu’il  y a près  de  soixante 
ans  que  je  vous  suis  attaebe!  Aies  cheveux  ont 
blanchi , mes  dents  sont  tombées;  mais  mon  cœur 
est  jeune  ; je  suis  tenté  de  franchir  les  monts  et 
les  uciges  qui  nous  séparent , et  de  venir  vous 
embrasser.  J'ai  honte  de  vous  avouer  que  je  me 
regarde  dans  mes  retraites  comme  un  des  plus 
heureux  hommes  du  monde;  mais  vous  méritez 


de  l'être  plus  que  moi  ; et  je  vous  avertis  que  je 
cesse  de  l'être  si  vous  ne  l'êtes  pas.  Vous  êtes  ho- 
noré , aimé  ; je  vous  connais  une  très  l>elle  Ame  , 
une  âme  charmante,  juste,  éclairée,  sensible;  je 
peux  dire  de  vous  ; 

Gratta,  faiiia , valelutlu  , rontingô  ahunde.,.. 

Quid  voveat  dutri  mttricula  luajuv  alunmo.^ 

Hua.,  Itb.  1,  pp.  IV,  V.  S Pt  lo. 

Alais  je  ne  vous  dirai  pas  ; 

Me  pingtiem  et  nitidum  bette  ritrata  ente  vives, 

Ibid.,  V.  1 5. 

Je  suis  aussi  lévrier  qn'autrefiiis , toujours  im- 
patient, obstiné,  ayant  autant  de  défauts  que  vous 
avez  de  vertus,  mais  aimant  tonjnurs  les  lettres  à la 
folie . ayant  associéatix  Muscs  Cérès,  Pomone  , et 
Baerhus  même  ; car  il  y a aussi  du  vin  dans  mon 
petit  territoire.  Joignant  à lout  cela  un  peu  de  Vi- 
truve,  j’ai  béti,j'ai  plante  tard,  mais  je  jouis.  Le  roi 
m'a  daigné  combler  de  bienfaits  ; il  m'a  conservé 
la  place  de  son  gentilhomme  ordinaire.  Il  a ac- 
corde à mes  terres  des  privilèges  que  je  n'osais 
demander.  Je  ne  prends  la  liberté  de  vous  rendre 
compte  de  ma  situation  que  parce  que  vous  avez 
daigné  toujours  vous  intéresser  un  peu  à moi. 
Je  suis  si  plein  de  vous , que  j'imagine  que  vous 
me  pardonnerez  do  vous  parler  un  peu  de  moi- 
même. 

Alonsieur  le  procureur  général , monsieur,  me 
mande  que  vous  lui  avez  donné  Tancrède  à lire. 
Il  est  donc  aussi  Miinrum  cu/lor;  mais  quel 
Tancrède,  s'il  vous  plait?  Si  ce  n'est  pas  madame 
de  Courteilles  ou  M.  d'Argental  qui  vous  a en- 
voyé celle  rapsodie , vous  ne  tenez  rien.  Il  y a 
une  copie  absurde  qui  court  le  monde  ; si  c'est 
cet  enfant  supposé  qu'on  vous  a donné , je  vous 
demande  en  grâce  de  le  renier  auprès  de  mon- 
sieur le  procureur  général , car  je  ne  veux  pas 
qn'il  ail  mauvaise  opinion  de  moi  ; j'ai  envie  de 
iui  plaire. 

L'affaire  du  curé  de  Aloèns,  pays  de  Gei , est 
bien  étrange.  Quoi  ! les  complices  dcM:rélés  de 
prise  de  corps , et  le  chef  ajourné  I 

Tantum  relllgio  poluit  luadure 

Lucaâcx,  tte  Rerum  na(.,  lib.  i,  v.  loa. 

Agréez  le  tendre  respect  et  rallachemeut  jus- 
qu"a  la  mort  de  votre  vieux  camarade, 

A'oltaibe. 

A AI.  IIELVÉTIL'S. 

Aux  Délices,  lolanvler. 

Il  est  vrai,  mon  très  cher  philosophe  perséenté, 
que  vous  m'avez  un  peu  mis,  dans  votre  livre, 
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in  eomniuiii  marlifrum  ; niaii  vous  ne  me  mellrez 
jamais  in  coniniuni  de  ceux  qui  vous  esliment 
et  qui  vous  aiment.  Ou  vous  avait  assure  , diles- 
tvus , que  vous  m’nriez  drptn.  Ceux  qui  ont  pu 
vous  dire  cette  chose  qui  n'est  pas  , comme  s’ex- 
prime notre  ami  Swift,  sont  cofanls  du  dialde. 
Vous,  me  déplairel  et  pourquoi?  et  en  quoi? 
vous  on  qui  est  gratin , fama;  vous  qui  Ctes  ne 
pour  plaire  ; vous  que  j'ai  toujours  aimé,  et  dans 
qui  j'ai  chéri  toujours,  depuis  votre  enfance,  les 
propres  de  votre  esprit.  On  avait  comme  cela  dit 
à Duelus  qu’l/  m’avait  tiépht , et  que  je  lui  avais 
refusé  ma  voix  it  racadémie.  Ce  sont  en  partie 
ces  tracasseries  de  messieurs  les  pens  de  lettres,  et 
encore  plus  les  persécutions , les  calomnies , les 
inierprctations  odieuses  des  choses  les  plus  raison- 
natdcs  , la  petite  envie , les  orages  continuels  at- 
tachés à la  littérature  , qui  m’out  fait  quitter  la 
Krance.  On  vend  très  bien  des  terres  pendant  la 
guerre,  vu  que  cette  guerre  enrichit  et  messieurs 
les  trésoriers  de  l’extraordinaire,  et  messieurs  les 
entrepreneurs  des  vivres , fourrages  , hôpitaux , 
vaisseaux,  cordages,  bœuf  salé,  artillerie,  che- 
vaux, poudre,  et  messieurs  leurs  commis,  et  mes- 
sieurs leurs  laquais,  et  mesdames  leurs  caiius. 
J’ai  trois  terres  ici,  dont  une  jouit  de  toutes  fran- 
chises , comme  le  frauc-alleu  le  plus  primicr  ; et 
le  roi  m’ayantconservé,  par  un  brevet,  la  charge 
de  peu  til  homme  ordinaire,  je  jouis  de  tous  lesdroits 
les  plus  agréables.  J’ai  terre  aux  conflns  de  France, 
terre  à Genève , maison  à Lausanne  ; tout  cela 
dans  un  pays  ou  il  u’y  a point  d’archevêque  qui 
excommunie  les  livres  qu'il  n’entend  pas.  Je  vous 
offre  tout,  dis|mscz-en. 

Cet  archevêque  , dont  vous  me  parlez,  ferait 
bien  mieux  d'obéir  au  roi,  etde conserver  la  paix, 
que  de  signer  des  torche-culs  de  mandements.  Le 
l arlcment  a très  bien  fait,  il  y a quelques  années, 
u’en  brûler  quelques-uns,  et  ferait  fort  mal  de  se 
mêler  d’un  livre  de  métaphysique , portant  privi- 
lège du  roi.  J'aimerais  mieux  qu’il  mo  fit  justice 
lie  la  banqueroute  du  61s  de  Samuel  Bernard, 
Juif,  61s  de  Juif,  mort  surintendant  delà  maison 
delà  reine,  maître  des  requêtes,  riche  de  neuf 
millions  , et  banqueroutier.  Vendez  votre  charge 
de  niaitre  d’hôtel , rende  onmia  gaœ  habes,  et 
srquere  me.  Il  est  vrai  que  Ic’s  prêtres  de  Genève 
et  de  Lausanne  sont  des  hérétiques  qui  méprisent 
saiut  Athanasc,  et  qui  necroientpas  Jésus-Christ 
Bien  ; mais  on  peut  du  moins  croire  ici  la  Trinité, 
comme  je  fais,  sans  être  persécuté  ; faites-en  au- 
tant. Soyez  bon  catholique,  bon  sujet  du  roi, 
comme  vous  l'awez  toujours  été  , et  vous  serez 
tranquille,  heureux,  aimé,  estimé,  honoré  par- 
tout, particulièrement  dans  cette  enceinte  char- 
mante , cuuronoée  par  les  Al|>es , arrosée  par  le 


lac  et  par  le  Rhône,  couverte  de  jardins  et  de  mai- 
sons de  plaisance  , et  près  d'une  grande  ville  où 
Fou  pense.  Je  mourrais  assez  heureux  si  vous 
veniez  vivre  ici.  Mille  respects  à madame  votre 
femme. 

Notre  nièce  est  très  sensible  ’a  l’houneur  de 
votre  souvenir. 

’ A M.  LE  MAlUjUIS  D’ARGE.NCE  DE  DIRAC. 

A Ferncy,  ïo  Janvier. 

Vous  connaissez  ma  vie,  monsieur  j mes  oc - 
cupatiims  sont  fort  aiigmeiitées.  Depuis  que  j'ai 
eu  le  malheur  de  vous  perdre , je  n’ai  pas  eu  un 
moment  à moi.  J’ai  voulu  vous  ck'rire  tous  les 
jours,  et  je  me  suis  contenté  de  penser  sans  cesse 
à vous.  Je  vois,  par  les  lettres  dont  vous  m’ho- 
norez , que  vous  êtes  heureux.  Il  n’y  a que  deux 
sortes  de  bonheur  dans  ce  monde,  celui  des  sots 
qui  s’enivrent  stupidement  de  leurs  illusions  fa- 
natiques , et  celui  des  philosophes.  Il  est  impos- 
sible ’a  un  être  qui  pense  de  vouloir  tâter  de  la 
première  es|iècc  de  bonheur  , qui  tient  de  l’a- 
brutissement. Plus  vous  vous  éclairez , et  plus 
vous  jouissez.  Rien  n'est  plus  doux  que  de  rire 
des  sottises  des  hommes , et  de  rire  en  connais- 
sance de  cause.  Si  vous  daignez  vous  amuser, 
monsieur,  à rechercher  en  quel  temps  certaines 
gens  s’aviseront  de  dire  que  deux  et  deux  font 
cinq  , et  dans  quel  temps  d'antres  docteurs  assu- 
rèrent que  deux  et  deux  font  six , il  vous  sera 
aisé  de  voir  que  ni  le  sentiment  d’Arius  ni  celui 
d’Athanase  n’étaient  nouveaux  ; et  que , dès  le 
troisième  siècle , les  théologiens , étant  devenus 
platoniciens,  sc  battirentà  coups d’écritoire pour 
savoir  si  l’œuf  est  formé  avant  la  poule , ou  la 
poule  avant  i’u?uf,  et  si  c’est  un  péché  mortel  de 
manger  des  oeufs  ’a  la  coque  certains  jours  de  l’an- 
née. 

Pour  votre  pâté  de  perdrix , il  nous  arrivera 
heureusement  avant  le  carême  ; ainsi  nous  pour- 
rons en  manger  en  sûreté  de  conscience  ; car  vous 
sentez  combien  Dieu  est  irrité,  et  qu'il  y va  de 
la  damnation  éternelle , quand  on  est  assez  per- 
vers pour  manger  des  perdrix  à la  On  de  février, 
on  au  commencement  de  mars. 

J'ai  fait,  depuis  votre  départ,  une  terrible 
action  d’impiété  : j’ai  contraint  les  jésuites  ’a  dé- 
guerpir d’un  domaine  qu’ils  avaient  n.surpé  sur 
six  gentilshommes  mes  voisins,  tous  frères,  tous 
ofhciers  du  roi,  tous  servant  dans  le  régiment  de 
Deux-Ponts , tous  braves  gens , tous  en  guenilles. 

Je  me  damne  de  plus  en  pins  ; je  suis  actuelle- 
ment occupé  à poursuivre  criminellement  un 
curé  de  nos  cantons  , lequel  a cru  qu’il  est  de 
droit  divin  de  rosser  scs  lutroissicns.  Il  est  allé 
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pieusemtnl,  ^ onze  heures  du  soir,  chez  une 
dame  , azcc  cinq  ou  six  paysans  armés  de  bétons 
Terrés,  pour  empêcher  qu'on  ne  fit  l'amour  sans 
sa  permission.  Son  zèle  a été  jusqu'h  laisser  snr 
le  carreau  un  jeune  homme  de  famille , baigné 
dans  son  sang  ; et  s'il  ne  s'élait  trousé  un  impie 
comme  moi , ce  pauvre  garçon  était  mort , et  le 
curé  impuni.  Le  curé  se  défeml  tant  qu'il  peut; 
il  dit  qu'il  ne  vent  point  aller  aux  galères , et  que 
je  serai  damné  ; mais  heureusement  un  bon  prêtre 
vient  de  prouver  h Neuchâtel  que  l'enfer  n’est 
point  du  tout  éternel  ; qu'il  est  ridicule  de  penser 
que  Dieu  s'occupe  , pendant  une  inCnité  de  siè- 
des,  'a  rôtir  un  pauvre  diable.  C'est  dommage 
que  ce  prêtre  soit  un  huguenot , sans  cela  ma 
cause  élait  bonne  : je  n'aime  point  ces  maudits 
huguenots.  Noos  avons  eu , depuis  pen , un  cocu 
'a  Genève;  ce  cocu,  comme  vous  savez  , tira  un 
coup  de  pistolet  h l'amant  de  sa  femme.  La  petite 
itglise  de  Calvin , qui  fait  consister  la  vertu  dans 
l'usure  et  dans  l'austérité  des  mœurs , s'est  ima- 
giné qu’il  n’y  avait  de  cocus  dans  le  monde  que 
(>arce  qu’on  jouait  la  comédie.  Ces  maroufles  s'eu 
sont  pris  aux  jeunes  gens  de  leur  ville  qui  avaient 
joué  sur  mon  théâtre  de  Toornay , et  ils  ont  eu 
l’insolence  de  leur  faire  promeltre  de  ne  plus 
jouer  avec  des  Français , qui  pourraient  cor- 
rompre les  mœurs  de  Genève. 

Vous  voyez,  monsieur,  qu'on  est  aussi  sot  'a 
Genève  qu’on  est  fou  à Paris  ; mais  je  pardonne 
à ces  barbares , parce  qu'il  y a chez  eux  dix  ou 
douze  personnes  de  mérite.  Dieu  n'eu  trouva  pas 
cinq  dans  Sodome  : je  ne  sois  pas  assez  pois- 
sant pour  faire  pleuvoir  le  feu  du  ciel  sur  Ge- 
nève ; je  le  suis  du  moins  assez  pour  avoir  beau- 
coup de  plaisir  chez  moi , au  nez  de  tous  ces  ca- 
gots.  J'en  aurais  bien  davantage  , monsieur , si 
vous  étiez  encore  ici  ; vous  y verriez  la  descen- 
dante du  grand  Corneille  , que  nous  avons  adop- 
tée pour  fille , madame  Denis  et  moi.  Son  carac- 
tère parait  aussi  aimable  que  le  génie  de  Corneille 
est  respectable. 

Adieu,  monsieur;  noos  vous  regretterons  et 
nous  vous  aimerons  toujours.  S'il  y a quelqu’un 
qui  pense  dans  votre  pays,  faites-lui  mes  com- 
pliments. Madame  Denis  vous  fait  les  siens  bien 
tendrement. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

SI  Juivier. 

Voici , pour  votre  excellence , la  négociation 
la  plus  importante  que  vous  ayez  jamais  fait 
réussir.  Le  porteur , avec  son  bâragoin , est  à la 
tôle  d'une  troupe  d'histrions;  il  a le  privilège  du 
gouverneur  de  Bourgogne  ; il  veut  nous  donner 


I do  plaisir  ; c'est  donc  un  homme  nécessaire  h la 
société.  Une  autre  troupe  d'histrions , nommés 
prédicanls  calvinistes,  a eu  l'insolence  de  trouver 
mauvais  que  les  Genevois  jouassent  Alàre  en 
France , an  château  de  Toumay.  Cette  ville  d'u- 
suriers corromprait , sans  doute , en  France  la 
pureté  de  ses  mœurs.  De  plus , les  faquins  à mo- 
nologue sont  si  jaloux  des  gens  à dialogue , qu'ils 
veulent  avoir  le  privilège  exclusif  d'ennuyer  le 
monde.  Le  porteur  a une  troupe  catholique  : il 
peut  donner  du  plaisir  sur  terre  de  France  ; mais 
les  terres  de  Savoie  sont  plus  à [lortée.  S'il  peut 
s'établir  à Carouge , petit  village  aux  portes  de 
Genève , il  croit  nos  plaisirs  assurés , et  sa  fortune 
faite.  Il  demande  donc  votre  protection.  O belle 
ambassadrice  I actrice  charmante  ! porlei  nos 
prières  à M.  de  Chauvelin;  favorisez  un  art  dans 
lequel  vous  daignez  exceller  ; confondez  des  hé- 
rétiques qui  prêchent  contre  la  divinité  do  Jésns- 
Christ , et  contre  Athahe  et  Polyeucte.  La  des- 
cendante du  grand  Corneille , qui  est  aux  Dé- 
lices , vous  conjure , par  les  mânes  de  Cinna  et 
de  Chimèue,  de  procurer  une  église  dans  Carouge 
au  sacristain  que  nous  vous  dépêchons. 

Monsieur  l'ambassadeur,  regardez  cette  affaire 
comme  la  plus  imporlanle  de  votre  vie , ou  du 
moins  de  la  nôtre.  Les  Délices  sei ont-elles  assex 
heureuses  pour  vous  reposséder  au  mois  de  mai? 

Respect  et  attachement  éternel.  Comment  se 
portent  le  fils  et  la  mère? 

A M.  TIIIERIOT. 

A Feraey,  fl  Janvier- 

Reçu  le  petit  livre  royal  De  Moribut  braeh- 
nmnorum.  Me  voilà  plus  confirmé  que  jamais 
dans  mon  opinion  , que  les  livres  rares  ne  sont 
rares  que  parce  qu’ils  sont  mauvais;  j’en  excepte 
seulement  certains  livres  de  philosophie , q ui  sont 
lus  des  seuls  sages  , que  les  sots  n'enteudraient 
pas  , et  que  les  sots  persécutent. 

Je  reçois  aussi  la  Divine  Légation  de  Moïse, 
de  l'évêque  Warburton  , dans  laquelle  cetésêque 
prouve  que  Moïse  était  inspiré  de  Dieu , parce 
qu'il  n’enseignait  pas  l'immortalité  de  l'âme. 

Point  de  roman  de  Jean -Jacques,  s'il  vous 
plaît; je  l'ai  lu  pour  mon  malheur; et  c'eût  été 
pour  le  sien , si  j'avais  le  temps  de  dire  ce  que  je 
pense  de  cet  impertinent  ouvrage.  Mais  un  culti- 
vateur, un  maçon,  et  le  précepteur  de  made- 
moiselle Corneille , et  le  vengeur  d'une  famille 
accablée  par  des  prêtres,  n'a  pas  le  temps  de  par- 
ler de  romans. 

Joue-t-on  Tanerède?  joue-t-on  le  Père  de 
famille  ? O mou  cher  frère  Diderot  ! je  vous  cè  le  la 
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ptacc  (le  loul  mon  «œnr’,  et  je  TOudrais  »ou»  c.)u- 
rooiier  de  laurien. 

A MADAME  U COMTESSE  DE  BASSEWITZ*. 

Fernej,  fl  JanTier  <761. 


Une  Polonaise , en  4722 , vint  à Paris , et  te 
logea  à quelques  pas  de  la  maison  que  j’occupais. 
Elle  avait  quelques  traits  de  ressemblance  avec 
■ épouse  ducxarowilz.  Un  olScier  français,  nommé 
d'Auban  , qui  avait  servi  eu  Russie  , fut  étonné 
de  la  ressemblance  ; cette  méprise  donna  envie  ’a 
la  dame  d'étre  princesse  ; elle  avoua  inKinument 
à l'officier  qu'elle  était  la  veuve  de  l'héritier  de  la 
Russie;  qu'elle  avait  fait  enterrer  une  bûche  à 
sa  place,  pour  se  sauver  de  son  mari.  D’Auban 
fut  amoureux  d’elle  et  de  sa  principauté  ; ils  se 
marièrent.  D'Auban , nommé  gouverneur  dans 
une  partie  de  la  Louisiane,  mena  sa  princesse  en 
Amérique.  Le  bon  homme  est  mort  croyant  fer- 
mement avoir  épousé  une  belle-smur  d'uu  em- 
pereur d'Allemagne , et  la  bru  d'un  empereur  de 
Russie  ; ses  enfants  le  croient  aussi , et  ses  petits- 
enfants  n'en  douteront  pas... 

A M.  L'ABBÉ  D’OLIVET. 

Au  ehltean  de  Pernej,  ff  Janvitr. 

Mon  cher  Cicéron , qui  ne  vives  pas  dans  le 
siècle  desCicérons,  n'allez  pas  faire  comme  l'abbé 
Sallicr  et  l'abbé  de  Saiot-Cyr  ; vivez,  pour  empê- 
cher que  la  langue  et  le  goût  ne  se  corrompent 
de  plus  en  plus  ; vivez , et  aimez-moi.  Je  vous 
prie  d'avoir  la  bonté  de  me  recommander  de  temps 
en  temps  à l'académie , comme  un  membre  en- 
core plus  attaché  il  son  corps  qu’il  n'en  est  éloi- 
gné ; dites-lui  que  je  respecterai  et  que  j’aimerai 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  ce  corps  dont 
la  gloire  m'intéresse.  Tâchez , mon  cher  maître  , 
de  nous  donner  un  véritable  académicien  à la 
place  de  l’abbé  deSaint<;jr,ei  un  savant  àla  place 
de  l’abbé  Sallier.  Pourquoi  n'aurions-nous  pas 
celle  fois-ci  M.  Diderot?  Vous  savez  qu'il  ne  but 
pas  que  l’académie  soit  uu  séminaire,  et  qu'elle 
ne  doit  pas  cire  la  cour  des  pairs.  Quelques  oroe- 
ments  d'or  à notre  lyre  sont  convenables  ; mais 
il  Tant  que  les  cordes  soient  h boyau  , et  qu'elles 
soient  sonores. 

On  m'a  mande  que  vous  aviez  été  à une  repré- 
sentation de  Tancrède.  Vous  ne  dûtes  pas  y re- 
connaître ma  versification  ; je  ne  l'ai  pas  recon- 
nue non  plus.  Les  comédiens,  qui  en  savent  plus 

• rojti  Iw  Sm  SI  lepwiiibn  .1 V norembre  nso,  à 
M.  le  conte  de  Schowtlow.  oà  il  nt  dfje  queitton  de  me- 
deeie  d’Aaban. 
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que  moi , avaient  mis  beaucoup  de  vers  de  leur 
façon  dans  la  pièce  ; ils  auront , à la  reprise  , la 
modestie  de  jouer  la  tragédie  telle  que  je  l'ai  faite. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  vous  dire  ici  que  je 
suis  saisi  d’une  indignation  académique  quand  je 
lis  nos  nouveaux  livres.  J'y  vois  qu’une  chose 
est  au  parfait , pour  dire  qu'elle  est  bien  faite. 
J'y  vois  qu'on  a des  intérêts  à démêler  uis-d-eis 
de  ses  voisins  , au  lieu  d'avec  ses  voisins  ; et  ce 
malheureux  mot  de  vii-à-vit  employé  à tort , h 
travers. 

On  m’envoya , il  y a quelque  temps , une  bro- 
chure dans  laquelle  une  fille  était  bien  éduquée, 

I au  lieu  de  bien  élevée.  Je  parcours  un  roman 
j du  citoyen  de  Genève,  moitié  galant , moitié  mo- 
, ral , où  il  n’y  a ni  galanterie , ni  vraie  morale, 

I ni  goût , et  dans  lequel  il  n'y  a d'autre  mérite 
I que  celui  de  dire  des  injures  à notre  nation. 

L'auteur  dit  qu'à  la  comédie  les  Parisiens  cal- 
; quent  let  modei  françaitet  snr  l’habit  romain. 

. Tout  le  livre  est  écrit  ainsi;  et,  à la  honte  du 
I siècle , il  réussira  peut-être. 

Mon  cher  doyen,  le  siècle  passé  a été  le  précep- 
I tenr  de  celui-ci  ; mais  il  a fait  des  écoliers  bien 
I ridicules.  Combattez  pour  le  bon  goût;  mais 
I voudrez-vous  combattre  pour  les  morts  ? 

Adieu.  Je  voudrais  que  vous  fussiez  ici  ; vous 
m'aideriez  à rendre  mademoiselle  Corneille  digne 
de  lire  les  troisquarts  de  Cinna , et  presque  tout 
le  rûle  de  Chimène  et  de  Comélie  ; je  dis  presque 
tout , et  non  pas  tout  ; car  je  ne  connais  aucun 
grand  ouvrage  parfait , et  je  crois  même  que  la 
chose  est  impossible. 

A M.  DEODATI  DE  TOVAZZI 
Aa  chSIeaa  de  Feroev,  en  Bonrgesne,  ts  janvier. 

Je  suis  très  sensible,  monsieur,  à l'honneur  que 
vous  me  faites  de  m'envoyer  votre  livre  de  \' Ex- 
cellence de  la  langue  italienne;  c'est  envoyer  à 
un  amant  l'éloge  de  sa  maîtresse.  Permettez-moi 
cependant  quelques  réflexions  en  faveur  de  la 
langue  française , que  vous  paraissez  dépriser  un 
peu  trop.  On  prend  souvent  le  parti  de  sa  femme, 
quand  la  maîtresse  ne  la  ménage  pas  assez. 

Je  crois , monsieur  , qu'il  n'y  a aucune  langue 
parfaite.  Il  en  est  des  laognos  comme  de  bien 
d'autres  choses , dans  lesquelles  les  savanis  out 
reçu  la  loi  des  ignorapis.  C'est  le  peuple  ignorant 
qui  a formé  les  langages  ; les  ouvriers  ont  nommé 
tous  leurs  instruments.  Les  peuplades,  à peine 
rassemblées , ont  donné  des  noms  à tous  leurs 
besoins;  et,  après  un  très  ^ud  nombre  de 
I siècles,  les  hommes  de  génie  se  sont  servis, 

I comme  ils  ont  pu  , dos  termes  établis  au  hasard 
1 par  le  peuple. 
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Il  rue  parail  ((ii'il  n'y  .1  rianii  le  monde  <|uc 
deux  lartgiii's  vérrlahlemeirt  liarmouieuses , la 
grecque  cl  la  iatiue.  Ce  sont  en  elTet  les  seules 
dont  les  vers  aient  une  vraie  mesure , un  rhytbme 
cerlain  , un  vrai  mélange  de  dactyles  et  de  spon- 
dées , une  valeur  réelle  dans  les  syllabes.  Les 
ignorants  qui  formèrent  ces  deux  langues  avaient 
sans  douie  la  1ère  plus  soniianle,  l’oreille  plus 
juste,  les  sens  plus  délicats  que  les  autres  na- 
tiens. 

Vous  avez,  cmiinie  vous  le  dites,  monsieur,  des 
syllabis  longues  et  brèves  dans  votre  belle  langue 
italienne;  nous  en  avons  aussi  : mais  ni  vous  , ni 
nous,  ni  aucun  peuple,  n'avons  de  véritables 
dactyles  et  de  véritables  spondées.  Nos  vers  sont 
caractérises  par  le  nombre , et  non  par  la  valeur 
des  syllabes. /,«  Acf/n/injHfl  loscana  c la  figlin 
yrimogrnila  tiel  lat'mo.  Mais  jouissez  de  votre 
droit  d'aînesse , cl  laissez  'a  vos  cadettes  partager 
quelque  chose  de  la  succession. 

J'ai  toujours  respecté  les  Italiens  comme  nos 
maîtres  ; mais  vous  avouerez  que  vous  avez  fait 
de  fort  bous  disciples.  Presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe  ont  des  beautés  et  des  défauts  qui  .se 
compensent.  Vous  n'avez  point  les  mélodieuses 
et  nobles  terminaisons  des  mots  espagnols , qu'un 
lienreux  concours  de  voyelles  et  de  consonnes 
rend  si  sonores  : Losrios,  los  hombre»,  laihis- 
toriat,  las  cosluml/res.  Il  vous  manque  aussi  les 
dipbtbongues,  qui,  dans  notre  langue,  font  un 
effets!  harmouicui  : Les  rois,  les  empereurs  , 
ies  exploits , ies  histoires.  Vous  nous  reprochez 
nos  e muets  comme  un  son  triste  et  sourd  qui  ex- 
pire dans  notre  bouche;  mais  c'est  précisément 
dans  ces  e muets  que  consiste  la  grande  harmonie 
de  notre  prose  et  de  nos  vers.  Empire,  couronne, 
diadème,  flamme,  tendresse,  victoire;  toutes 
ces  désinences  heureuses  laissent  dans  l'oreille  un 
son  qui  subsiste  encore  après  le  mot  prononcé, 
comme  un  clavecin  qui  résonne  quand  les  doigts 
ne  frappent  plus  les  louches. 

Avonez  , monsieur , que  la  prO[ligicnse  variété 
de  toutes  ces  désinences  peut  avoir  quelque  avan- 
tage snr  les  cinq  terminaisons  de  tous  les  mots  de 
votre  langue.  Encore,  de  ces  cinq  terminaisons 
faut-il  retrancher  la  dernière  , car  vous  n'avez 
(|ue  sept  ou  huit  mots  qui  se  terminent  en  u ; 
reste  donc  quatre  sons  , a,  c,  i,  0,  qui  finissent 
tous  les  mots  italiens. 

Pensez -vous,  do  bonne  foi , que  l'oreille  d'un 
étranger  soit  bien  flattée,  quand  il  lit,  pour  la 
|ircmièrc  fois , 

e *1  Capiuno 

Cbv  '1  guii  scpolcro  liberô  di  Crivto; 


et 

Mollo  cgli  oprô  col  senna , c cou  la  iii.vno  ? 

Ls  ÏAsss  , Jtrus.  dttliv.,  cb.  I , St.  I . 

Croyez-vous  que  tous  ces  o soient  bien  agréables 
à une  oreille  qui  n’y  est  pas  accoutumée 'é  Com- 
parez à cette  triste  uniformité , si  fatigante  pour 
un  étranger;  comparez  à cette  sécheresse  ces 
deux  vers  simples  de  Corneille  ; 

Le  dcsiiu  scdiTUirc,  cl  nous  venons  d'enlendre 

Ce  qu'il  a rc.solu  du  bv.iu-pèn?  cl  du  gendre. 

ta  Vart  de  Pompée , acte  i , scène  l. 

Vous  voyez  que  chaque  mot  se  termine  diffé- 
remment. Prononcez  à présent  ces  deux  vers 
d Homère  : 

ht,  ou  i^ï;  T3£  “pfuTX  (ît5n7TT'Tv;v  epfçovTS 

Atsv.àr,;  tî,  otva;  àv^pôiv,  xaî  Sîo?  A/i>.i.£u';. 

lUadty  liv,  I,  V.  6. 

Qii  on  prononce  ces  vers  devant  ane  jenne 
personne,  soit  anglaise  ou  allemamlc  , qui  aura 
l'oreille  un  peu  délicale  ; elle  donnera  la  préfé- 
rence au  grec , elle  souffrira  le  français,  elle  sera 
on  peu  choquée  de  la  répétition  continuelle  des 
désinences  italiennes.  C'est  une  expérience  que 
j’ai  faite  plusieurs  fois. 

Vos  poètes,  qui  ont  servi  à former  votre  langue, 
ont  si  bien  senti  ce  vice  radical  de  la  terminaison 
des  mots  italiens,  qu'ils  ont  retranché  les  lettres 
e et  O , qui  finissaient  tons  les  mots  h l'infinitif, 
au  passe,  et  au  nominatif  ; ils  disent  amnr  pour 
amare , nocqneron  pour  nocquerono , la  stagion 
pour  la  stagione  , Imon  |>our  Imono , malevol 
pour  malevole.  Vous  avez  voulu  éviter  la  caco- 
phonie ; et  c’est  pour  cela  que  vous  finisses  très 
souvent  vos  vers  parla  leltrc  canine  r;  ce  que 
les  Grecs  ne  firent  jamais. 

J’avoue  que  la  langue  latine  dut  long-temps  pa- 
raître rude  et  barbare  aux  Grecs,  par  la  fréquence 
de  ses  ur , de  ses  «m  , qu'on  prononçait  oiir  et 
oum , et  par  la  nmlliluile  de  scs  noms  propres  , 
Icrminés  en  ns  ou  plutôt  en  ous.  Nous  avons 
brisé  plus  que  vous  celle  uniformité.  Si  Rome 
était  pleine  autrefois  do  sénateurs  et  de  cheva- 
liers en  us,  on  n'y  voit  à présent  que  des  cardi- 
naux et  des  abbés  en  i. 

Vous  vantez,  monsienr,  et  avec  raison,  l'ei- 
Irème  abondance  de  votre  langue  ; mais  permet- 
tez-nnusde  n'élrepas  dans  la  disette.  Il  n’est,  à 
la  vérité , aucun  idiome  au  monde  qui  peigne 
toutes  les  nuances  des  choses.  Tonies  les  langues 
sont  pauvres  à ccl  égard  ; aucune  ne  peut  expri- 
mer, par  exemple,  en  un  seul  mol,  l'amour 
fondé  sur  l'cslime  , ou  sur  la  beauté  seule , ou 
sur  la  convenance  dos  caractères , ou  sur  le  bc- 
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soin  d’aimer.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  passions, 
de  tonies  les  qualités  de  notre  âme.  Ce  que  l’on 
sent  le  mieux  est  souvent  ce  qui  manque  de  terme. 

Mais,  monsieur,  ne  croyex  pas  que  nous 
soyons  réduits  à l'extrême  indigence  que  vous 
nous  reprochez  en  tout.  Vous  faites  un  catalogue 
en  deux  colonnes  de  votre  superQu  et  de  notre 
pauvreté  ; vous  mettez  d'un  cèle  orgoglio , alle- 
rigia , iuperbia,  et  de  l'autre  , orgueil  tout  seul. 
Ce|>eudaiit , monsieur  , nous  avons  orgueil , su- 
perbe , hauteur , fierté , morgue , élcvalion  , dc- 
dnin,  arrogance,  insolence,  gloire , gloriole , 
présomption  , outrecuidance.  Tous  ces  mots  ex- 
priment des  nuances  différentes , de  même  que 
chez  vous  orgoglio , alterigia , superbia , ne 
sont  pas  toujours  synonymes. 

Vous  nous  reprochez  , dans  votre  alphabet  de 
DOS  misères  , de  n'avoir  qu’un  mot  pour  signifier 
vaillant. 

Je. sais,  monsieur  , que  votre  nation  est  très 
vaillante  quand  elle  veut , et  quand  on  le  veut; 
l’Allemagne  et  la  France  ont  en  le  bonheur  d’a- 
voir à leur  service  de  très  braves  et  de  très  grands 
officiers  italiens. 

Lltalico  valor  non  c ancur  mono. 

Mais,  si  vous  avez  valenle,  prode,  animoio,  nous 
avons  vaillant . valeureux , preux , courageux, 
inirépule,  lutrdi , animé , audacieux , brave,  etc. 
Ce  courage , cette  bravoure,  ont  plusienrs  ca- 
ractères différents,  qui  ont  chacun  leurs  termes 
propres.  Nous  dirions  bien  que  nos  généraux  sont 
vaillants , courageux , braves  , etc.  ; mais  nous 
distinguerions  le  courage  vif  et  audacieux  du  gé- 
néral qui  emporta , l’épée  à la  main , tous  les  ou- 
vrages de  Port-Mahon  taillés  dans  le  roc  vif  ; la 
fermeté  constante , réfléchie  et  adroite  avec  la- 
quelle un  de  nos  chefs  sauva  une  garnison  entière 
d'une  ruine  certaine , et  fit  une  marche  de  trente 
lieues , à Ig  vue  d'une  armée  ennemie  de  trente 
mille  combattans. 

Nous  exprimerions  encore  différemment  l'intré- 
pidité tranquille  que  les  connaUseurs  admirèrent 
dans  lo  petit-neveu  du  héros  de  la  Valleline , 
lorsque , ayant  vu  son  armée  en  déroute  par  une 
terreur  panique  de  nos  alliés,  ce  général, 
ayant  aperçu  le  régiment  de  Diesbachet  un  autre, 
qui  lésaient  ferme  contre  une  armée  victorieuse, 
quoiqu'ils  fussent  entamés  par  la  cavalerie  et  fou- 
droyés par  le  canon , marcha  seul  h ces  régiments, 
loua  leur  valeur , leur  courage , leur  fermeté  , 
leur  intrépidité,  leur  vaillance  , leur  patience, 
leur  audace , leur  animosité  , leur  bravoure , leur 
héroïsme , etc.  Voyez , monsieur , que  de  termes 
poar  uni  Ensnitoil  eut  le  courage  de  ramener 


i7üi.  ns 

ces  deux  régiments  a petits  pas , et  de  les  sauver 
du  péril  où  leur  valeur  les  jetait  ; les  conduisit  en 
bravant  les  ennemis  victorieux , et  eut  encore  lo 
courage  de  soutenir  les  reproches  d’une  multi- 
tude toujours  mal  instruite. 

Vous  pourrez  encore  voir,  monsieur , que  le 
courage , la  valeur , la  fermeté  de  celui  qui  a 
gardé  Cassol  et  Coltingen  , malgré  les  efforts  de 
soixante  mille  ennemis  très  valeureux , est  un 
courage  composé  d'activité,  de  prévoyance,  et 
d'audace.  C'est  aussi  ce  qu’on  a recdnnu  dans 
celui  qui  a sauvé  Vesol.  Croyez  donc , je  vou.s 
prie , monsieur , que  nous  avons,  dans  notre 
langue,  l’esprit  de  faire  sentir  ce  que  les  défen- 
seurs de  notre  patrie  ou  de  uotre  pays  ont  le  mé- 
rite de  faire. 

Vous  nous  insultez , monsieur,  sur  le  mot  de 
rniyoflj,- vous  vous  imaginez  que  nous  n’avons 
que  ce  terme  pour  exprimer  nos  mets , nos  plais  , 
nos  entrées  de  table,  et  nos  menus.  Plût  à Dieu 
que  vous  eussiez  raison  , je  m’en  porterais  mieux  I 
mais  malheureusement  nous  avons  un  diction- 
naire entier  de  cuisine. 

Vous  vous  vantez  de  deux  expressions  pour  si- 
gnifier gourmand;  mais  daignez  plaindre,  mon- 
sieur , nos  gourmands , nos  goulus , nos  friands , 
nos  mangeurs,  nos  gloutons. 

Vous  no  connaissez  que  le  motde  saranf  ;ajou- 
tez-y , s'il  vous  platt , docte , érudit , instruit , 
éclairé,  habile , lettré , vous  trouverez  parmi 
nous  le  nom  et  la  chose.  Croyez  qu’il  en  est  ainsi 
de  tous  tes  reproches  que  yous  nous  faites.  Nous 
n’avons  point  de  diminutifs  ; nous  en  avions  au- 
tant que  vous  du  temps  de  Marot,  et  de  Rabelais, 
et  de  Montaigne  ; mais  cette  puérilité  nous  a paru 
indigne  d'une  langue  ennoblie  par  les  Pascal , les 
Bossuet,  les  Fénelon,  lesPélisson,  les  Corneille,  les 
Despréaux,  les  Racine,  les  Ma.ssillon,  les  La  Fon- 
taine , les  La  Bruyère , etc.  ; nous  avons  laissé  à 
Ronsard , à Marot , h do  Barlas  , les  diminutifs 
badins  en  otte  et  en  etie,  et  noos  n’avons  guèro 
conservé  que  fleurette,  amourette,  fillette,  gri- 
seile,  grandelette,  vieillotte,  nabote,  maisonnette, 
villotte,  encore  ne  les  employons-nous  que  dans  le 
stylo  très  familier.  N’imitez  pas  le  Buonmatlci, 
qui , dans  sa  harangue  à l'académie  de  laCrusca, 
fait  tant  valoir  l'avantage  exclusif  d'exprimer 
corbello,  corêe//ino,  en  oubliant  que  nous  avons 
des  corbeilles  et  des  corbillons. 

Vous  possédez , monsieur , des  avantages  bien 
plus  réels,  celui  des  inversions,  celui  de  faire  plus 
facilemcut  cent  bons  vers  en  italien , que  nous 
n’en  pouvons  faire  dix  en  français.  La  raison  de 
cette  facilité,  c’est  que  vous  vous  permettez  ces 
hiatus,  CCS  bùillemeuts  de  syllabes  que  nous  pro- 
scrivons ; c’est  que  tous  vos  mots,  finissant  en  a. 
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*,  i,  O,  vous  fournissent  au  moins  vingt  fois  plus  | 
lie  rimes  que  nous  n’en  avons,  et  que,  par-dessus 
cela , vous  pouvez  encore  vous  passer  de  rimes. 
Vous  Mes  moins  asservis  que  nous  i l'hcmisliclic 
et  h la  césure  ; vous  dansez  en  liberté  , et  nous 
dansons  avec  nos  chaînes. 

Mais,  croyez-moi.  monsieur,  ne  reprochez  i 
notre  tangue  ni  la  rudesse,  ni  le  défaut  de  pro- 
sodie, nil'obscurilé,  ni  la  sécheresse.  Vos  traduc- 
tions de  quelques  ouvrages  français  prouveraient 
le  contraire.  Lisez  d'ailleurs  tout  ce  que  MM.  d'O- 
livet  et  Dumarsais  ont  composé  sur  la  manière  de 
bien  parler  noire  langue  ; lisez  M.  Duclos;  voyez 
avec  combien  de  force,  de  clarté,  d’énergie,  et  de 
grtee  , s'expriment  MM.  d'Alemliert  et  Diderot. 
Quelles  expressions  piltoresqucs  emploient  souvent 
M.  de  BulTon  et  M.  Helvétius , dans  des  ouvrages 
qui  n’en  paraissent  pas  toujours  susceptibles  I 

Je  finis  cette  lettre  trop  longue  par  une  seule 
réflexion.  Si  le  peuple  a formé  les  langues,  les 
grands  hommes  les  perfectionnent  par  les  bons 
livres  ; et  la  première  de  toutes  les  langues  est 
celle  qui  ale  plus  d'excellents  ouvrages. 

J’ai  l'honneur  d'étre , monsieur , avec  beau- 
coup d'estime  pour  vous  et  pour  la  langue  ita- 
lienne, etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

An  chaiean  de  Ferney,  se  Janvier. 

El  ces  yeux,  ces  yeux  que  vous  fermes  quand 
vonsilea  content,  se  portent-ils  mieux,  mou  cher 
ange'f 

J'ai  on  besoin  très  grand  d’élre  fortement  re- 
commandé à M.  de  Villeneuve.  Est-il  possible  que 
je  n’aie  besoin  de  personne  dans  le  pays  étranger, 
cl  que  j'aie  besoin  d'uu  intendant  eu  France , avec 
mes  terres  libres?  Je  ferai  une  belle  requête  pour 
M.  le  duc  de  Cboiseul  ; mais  je  lui  ai  tant  de- 
mandé de  choses  pour  les  autres,  que  je  n'ose  plus 
lui  rien  demander  ponr  moi. 

J'ai  de  terribles  affaires  sur  les  bras.  Je  chasse 
les  jésuites  d’un  domaine  usurpé  par  eux  ; je  pour- 
suis criminellement  un  curé  ; je  convertis  une 
huguenote  ; et  ma  besogne  la  plus  difficile  est 
d'enseigner  la  grammaire  à mademoiselle  Cor- 
neille, qui  n'a  aucune  disposition  pour  cette  su- 
blime science. 

Est-il  vrai , monsieur  et  madame , mes  anges 
tutélaires,  est-il  vrai  qu'on  joue  Tancrèdef 

Est-il  vrai  qu'on  joue  aux  Italiens  nno  parade 
intitulée  te  Comte  de  Boursoufle,  sous  mon  nom? 
Justice I justice!  Puissances  célestes , empêchez 
cette  profanation  ; ne  souffrez  pas  qu'un  nom  que 
vnus  avez  toujours  daigné  aimer  soit  prostitué  dans 
un*  affiche  de  la  Comédie  italienne.  J'imagiue 


qu'il  est  aisé  de  leur  défendre  d’imputer,  dans  les 
carrefours  de  Paris , li  un  pauvre  auteur , une 
pièce  dont  U n'est  pas  coupable. 

J’estime , mes  anges , qu'il  faut  retrancher  Le 
Franc  de  ce  PanUs-odai  b mademoiselle  Clairon  ; 
nous  le  retrouverons  bien  nne  autre  fois.  Il  ne 
faut  pas  souiller  par  une  satire  les  louanges  de 
Melpomèoe.  En  étant  Le  Franc,  tout  va , tout  sa 
lie. 

Et  le  roman  de  Jean-Jacques  ! il  mon  gré,  il 
est  sot,  bourgeois,  impudent,  ennuyeni;  mais  il 
y a un  morceau  admirable  sur  le  suicide , qui 
donne  appétit  de  mourir. 

Avez-vous  vu  celui  de  U Popelioièrc  ou  Pou- 
plinière? 

Est-ce  vous  qui  avex  envoyé  b M.  de  La  Marcha 
notre  Tancrède  ? 

Nous  avoua  ici  Simenès,  oui , le  marquis  de 
Ximencs.  Hélas  ! nous  ne  vous  aurons  pas.  Nous 
baisons  le  bont  de  vos  ailes. 

A M.  MARHONTEL. 

4 FerDMy,  tT  Janvlar. 

Après  avoir  été  tant  applaudi  en  vers  b l’Aca- 
démie, il  faut  que  vous  y soyez  applaudi  en  prose, 
mon  cher  ami,  dans  nn  beau  discours  de  récep- 
tion. Vous  fêles  d'abord  mon  disciple  ; vous  êtes 
devenu  mon  maître;  il  faut  que  vous  soyez  mon 
confrère.  Il  me  semble  que  cette  place  vous  est 
due  b plus  d’un  égard  : ce  sera  nue  récompense 
du  mérite , et  une  consolation  de  l'injnstice  que 
vous  avez  essuyée.  Je  ne  regretterai  Paris  que  le 
jour  oii  je  voudrais  vous  entendre  et  vous  répon- 
dre. Je  partagerai  du  moins  tons  vos  succès,  du 
fond  de  mes  retraites.  Si  ma  plume  pouvait  suivre 
mon  cœur,  je  vous  en  dirais  davantage  ; mais  ma 
mauvaise  sauté  me  force  d'être  court  quand  l'a- 
mitié voudrait  me  rendre  bien  long.  Nous  avons 
ici  M.  de  Ximenès , votre  confrère  en  poésie.  H 
me  parait  n'avoir  nulle  envie  d'être  le  Rodrigue 
de  la  Chimène que  noua  possédona.  Sur  le  nom  du 
père  de  Chimène,  mes  reapecla  b votre  voisine. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Femey,  ZOJtavtw 

Mon  divin  ange  et  nu  divine  auga , amusez- 
vous  de  cet  imprimé,  et  voyez  comme  on  trouve 
des  jésuites  partout  : maii  aussi  ils  me  trouvent. 
Je  leur  ai  été  la  vigne  de  Nabnth.  H leur  en  coûte 
vingt-quatre  mille  livres:  cela  apprendra  b Ber- 
thier  qu'il  y a des  geos  qu'on  doit  ménager.  Il 
s'agit  b présent  de  poursuivre  un  sacrilège.  Je  se- 
rai aussi  Icrrihle  dans  le  spiritnel  que  dans  le 
temporel. 
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A<lorablM  angra,  je  demaade  grice  pour  ce  beau 
mot  : 

- s'il  y iert  Dieu,  c'est  qu'il  est  exilé;  • 

car  TOUS  saTez  que  d'ordinaire  disgrâce  engendre 
dévotion.  Oui , mort-dieu , Je  sers  Dieu , car  j’ai 
en  horreur  les  jésuites  et  les  jansénistes,  car  j'aime 
ma  patrie,  car  je  vais  à la  messe  tous  les  diman- 
ches, car  j’établis  dcsécoles,  car  je  bitis  des  églises, 
car  je  vais  établir  un  hdpilal,  car  il  n'y  a plus  de 
pauvres  chez  moi , en  dépit  des  commis  des  ga- 
belles. Oui,  je  sers  Dieu  , je  crois  eu  Dieu , et  je 
veux  qu’on  le  sache. 

Vous  n’éles  pas  contenu  du  portrait  du  petit 
singe?  Eh  bien  ! en  voici  un  autre  ; 

Un  petit  xÎDge,  igoonuit,  indocile. 

Au  sourcil  noir,  au  long  et  noir  balût. 

Plus  noir  encore  et  de  cœur  et  d'esprit. 

Répand  sur  moi  ses  phrases  et  sa  bile. 

En  grimaçant  le  monstre  s’applaudit 
D'élre  i la  fois  et  Tbersite  et  Zoïle  ; 

Mais , grdce  au  ciel , il  est  un  roi  puissant. 

Sage , éclairé , etc. 

Le  singe  se  reconnaîtra  s’il  vent  ; je  ne  peux 
faire  mieux  quant  à présent. 4e  n’aique  trois  gardes; 
si  j'en  avais  davantage,  je  vous  réponds  que  tous 
ces  drdies  s’en  trouveraient  mal.  Il  faut  verser  son 
sang  pour  servir  ses  amis  et  pour  se  venger  de  ses 
ennemis,  sans  quoi  on  n'est  pas  digne  d’ètre 
homme.  Je  mourrai  en  bravant  tous  ces  ennemis 
du  sens  commun.  S’ils  ont  le  pouvoir  (ce  que  je 
ne  crois  pas  ) de  me  persécuter  dans  l’enceinte  de 
quatre-vingts  lieues  de  montagnes  qui  touchent  au 
ciel,  j'ai , Dieu  merci,  quarante-cinq  mille  livres 
de  rente  dans  les  pays  étrangers,  et  j'abandonnerai 
volontiers  ce  qui  me  reste  en  France  pour  aller 
mépriser  ailleurs  h mon  aise , et  d’un  souverain 
mépris , des  bourgeois  insolents  dont  le  roi  est 
aussi  mécontent  que  moi. 

Pardonnez,  mes  divins  anges,  à cet  enthou- 
siasme ; il  est  d'un  cœur  né  sensible  ; et  qui  ne 
sait  point  haïr  ne  sait  point  aimer. 

Venons  a présent  au  tripot , et  changeons  de 
style. 

Vous  vous  plaignez  de  n'avoir  point  Fmime. 
Quoi  I vous  voulez  donner  tout  de  suite  deux  vieil- 
lards radoteurs  qui  grondent  leurs  filles  : n'avez- 
vous  pas  de  honte?  ne  sentez-vous  pas  quelle 
prodigieuse  différence  il  y a entre  la  Qn  de  Tan- 
cride  et  la  Bu  de  FanimeT  Attendez,  vous  dis-je, 
attendez  Piques  Seuries.  Je  vous  remercie  bien 
bomblement,  bien  tendrement  de  toutes  vos  bou- 
tés charmantes , et  de  votre  tasse  pour  la  Muât 
Itmonadière. 

Je  vois  d’ici  mademoiselle  Clairon  enchanter 
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tons  les  cœurs  ;et  si  les  sifllets  sont  pour  moi , les 
battements  de  mains  sont  pour  elle.  Je  m’appelle 
Pancrace  ; mais  je  ne  veux  de  ma  vie  gratter  la 
porte  d'aucun  cabinet  ; j’aimerais  mieux  gratter  la 
terre.  Mon  seul  malheur,  dans  ce  monde,  c'est  de 
n'étre  pas  dans  votre  cabinet  pour  manger  avec 
vous  du  parmesan,  pour  boire,  car  j'aime  h boire 
comme  vous  savez.  Puissent  les  yeux  de  M.  d’Ar- 
gental  ne  pleurer  qu'aux  tragédies!  Les  miens 
pleurent  d'une  absence  qu'un  parti  triste , mais 
sagement  pris , ren.1  éternelle.  ' 

Due  autre  fois  je  vous  parlerai  du  Droit  du  Sei- 
gneur; je  ne  peux  vous  parler  aujourd'hui  que 
des  justes  droits  que  vous  avez  sur  mon  ime. 

Je  suis  malingre  ; j'ai  dicté , et  peut-être  avec 
mauvaise  humeur  : excusez  un  vieillard  vert. 

A M.  LE  DRfJ.N. 

Au  ebSuan  de  Femev,  pays  de  Gei  en  Boargosne  , 
par  Genève,  30  janvier. 

Pennettez-moi,  monsieur,  d'étre  aussi  en  colère 
contre  vous  que  je  me  sens  pour  vous  d'estime  et 
d’amitié.  Vous  auriez  bien  dû  m’envoyer  plus  têt 
la  lettre  insolente  de  ce  coquin  de  Frérou , depuis 
la  page  113  jusqu’il  la  page  164.  Je  n’iusisterai 
point  ici  sur  les  mauvaises  critiques  qu'il  fait  de 
votre  Ode.  Parmi  ses  censitres  de  mauvaise  foi , 
il  y en  a quelques-unes  qui  pourraient  éblouir,  et, 
si  vous  réimprimez  votre  ode , je  vous  demanda 
en  grêce  de  consulter  quelque  ami  d'un  goût  sé- 
vère, et  surtout  de  ménager  l’impatience  des  lec- 
teurs français,  qui,  d'ordinaire,  ne  peut  souffrir 
dans  une  ode  que  quinze  ou  vingt  strophes  tout 
au  plus.  Le  sujet  est  si  beau , et  il  y a dans  votre 
ode  des  morceaux  si  touchants,  que  vous  vous  êtes 
vous-même  imposé  la  nécessité  de  rendre  votre 
ouvrage  parfait.  Un  des  grands  moyens  de  le  per- 
fectionner est  de  l'acconrcir,  et  de  sacriBer  quel- 
ques et  pressions  auxquelles  l’oreille  française  n’est 
pas  accoutumée. 

Je  n'ai  jamais  fait  un  ouvrage  de  longue  haleine, 
sans  consulter  mes  amis.  M.  d’ Argentai  m’a  fait 
corriger  plus  de  deux  cents  vers  dans  Tancrède , 
et  m’en  a fait  retrancher  plus  de  cent  ; et  la  pièce 
est  encore  très  loin  de  mériter  les  bontés  dont  il 
l’a  honorée. 

Croyez-moi,  monsieur,  il  faut  que  nos  ouvrages 
appartiennent  h nos  amis  et  h noos. 

'VÎT  bonus  et  piudens  venus  reprebendel  inertes , 

Culpabit  duros. 

Hor.,  <U  Art.  pott,.  V.  445.44s. 

Je  me  sens  vivement  intéressé  'a  votre  gloire , 
et  je  crois  qu'il  voas  sera  très  aisé  de  rendre  toute 
votre  ode  digne  de  votre  génie,  de  la  noblesse 
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d'âme  qui  vous  l’a  iuspiréc,  cl  du  sujet  inlcrcssant 
qui  eu  est  l'olijcl. 

Vous  me  |«rdonncrcz  sans  doute  la  liberté  que 
je  prends;  les  soins  que  nous  avons  pris  tous  deux 
du  grand  nom  de  Corneille  doivent  nous  lier  a 
jamais.  Je  regarde  jusipi'à  présent  comme  un  bien- 
Tait  l’honneur  et  le  plaisir  que  vous  avez  procurés 
à ma  vieillesse  ; mademoiselle  Corneille  paraît 
mériter  de  plus  tous  les  soins  que  vous  avez  pris 
d'elle.  Ma  uiéce  l'elcvc  et  la  traite  comme  sa  fille  ; 
mais  plus  le  nom  de  Corneille  est  respectable , et 
plus  vos  soins,  ceux  de  M.  Tilon,  cl  ceux  de  ma 
nièce,  ont  l'approbalion  de  Ions  les  lionnètes  gens, 
plus  l’onlragc  que  Fréion  ose  faire  à celle  demoi- 
selle et  a vos  bontés  est  punissable. 

M.  le  chancelier  et  .M.  de  Malcsiierbes  peuvent 
lui  permettre  de  dire  son  avis  'a  tort  et  a travers 
sur  des  vers  cl  de  la  prose  ; mais  ils  ne  doivent 
cerlainemenl  pas  souffrir  qu’il  insulte  persounel- 
leincnt  madame  Denis,  mademoiselle  Corneille  , et 
voiis-mciuc , monsieur , qui  nous  avez  procuré 
riionneur  que  nous  avons.  Le  nom  de  Lamoignon 
est  respectable,  mais  celui  de  Corneille  l’est  aussi  ; 
et,  sans  compter  deux  cents  ans  do  noblesse  qui 
sont  dans  la  famille  des  Corneille,  la  France  doit 
aimer  assez  ce  nom  pour  demander  le  châtiment 
du  ciiqiiiu  qui  ose  insulter  la  seule  personne  qui 
la  porte. 

Madame  Denis  est  née  demoiselle,  et  est  veuve 
d’un  gentilhomme  mort  au  service  du  roi  : elle 
est  estimée  et  considérée  ; toute  sa  famille  est  dans 
la  magistrature  et  dans  le  service.  Ces  mots  de 
Fréron  : ■ âtadcmoiselle  Corneille  va  tomber  cn- 
• tre  bonnes  mains , ■ méritent  le  carcan. 

Le  sieur  L'Écluse,  qui  n’avait  cerlainemenl  que 
faire  à tout  cela,  se  trouve  insulté  dans  la  même 
page  ; il  est  vrai  qu'étant  jeune  il  monta  sur  le 
théâtre;  mais  il  y a plus  de  vingt-cinq  ans  qu’il 
l'xorce  avec  honneur  la  profession  de  chirurgien- 
dentiste.  Il  est  faux  qu’il  loge  chez  moi  ; il  y est 
venu  il  y a un  an  pour  avoir  soiu  des  dents  de  ma 
nièce.  Je  le  traite,  dit-il,  comme  mon  frère,  et 
il  insinue  que  je  ne  fais  nulle  différence  entre  une 
demuisellc  de  condition  du  nom  de  Corneille , cl 
un  acteur  de  la  Foire.  J’ai  reyu  M.  do  L’Écluse 
avec  amitié,  et  avec  la  distinction  que  mérite  un 
chirurgien  habile  et  un  homme  très  estimable  tel 
que  lui.  Il  y a,  d’ailleurs,  quatre  mois  entiers 
qu'il  n’est  plus  chez  moi , et  qu'il  exerce  sa  pro- 
fession à Genève,  où  il  est  très  honorablement  ac- 
cueilli. J’enverrai,  s’il  le  faut,  les  témoignages  des 
syndics  de  Genève,  qui  certifieront  tout  ce  que  j’ai 
l’honneur  de  vous  dire. 

Le  résultat  de  la  lettre  insolente  de  Fréron  est 
que  vous  m’avez  envoyé  une  fille  de  qualité  pour 
être  élevée  par  une  danseuse  de  corde.  C’est  ou- 


trager aussi  M.  Tilnn,  mademoiselle  de  Vilgenoa, 
mailaine  votre  femme , et  tous  ceux  qui  se  sont 
intére.s.sés  à l’éducation  de  mademoiselle  Comeitlc. 
Je  ne  doute  pas  que  si  vous  présentez  les  choses 
sous  ce  point  de  vue  à monseigneur  le  prince  de 
Conti , il  ne  trouve  que  Fréron  mérite  punition. 
On  devrait  en  parler  aux  ministres , et  je  crois 
même  que  c’est  une  affaire  du  res.sort  du  lieute- 
nant criminel  ; jamais  rien  n’a  été  plu.s  marqué 
au  C4iin  du  libelle  diffamatoire  que  ses  quatre  li- 
gues de  la  page  ICI.  Vous  pourriez,  monsieur, 
engager  son  |)crc  a signer  un  pouvoir  à un  procu- 
reur. .Ma  nièce,  M.  de  L’Écluse,  et  moi,  nous 
|»)urrioos  intervenir  au  prin-ès.  Je  vous  supplie, 
monsieur,  de  m'instruire  au  plus  tût  de  ce  que  vous 
aurez  fait,  et  de  me  dire  ce  qii’oii  me  conseille  de 
faire.  \ous  allons,  d'ailleurs,  envoyer  nos  plaintes 
à monsieur  le  chancelier.  Voici  copie  do  la  lettre 
de  madame  Denis  *. 

Je  vous  présente  mes  respects.  Voltaire. 

iV.  B.  Il  faut  mettre  la  page  I GJ  entre  les  mains 
de  mon  procureur , nommé  Pinon  do  Coudrai , 
rue  de  Bièvre,  et  attaquer  Fréron  à la  Tournelle  ; 
c’est  le  droit  de  la  noblesse. 

A M.  THIKRIOT. 

A l'eroey»  Si  janTler. 

Je  reçois  des  lettres  bien  aimables  de  M.  Da- 
milaville  etde  M.  Tbieriol  ; j’en  avais  grand  besoin, 
car  mes  contemporains  meurent  de  tous  côtés,  et 
je  me  porte  assez  mal.  Cependant  VÉpiIre  h ma- 
demoiselle Clairon  sera  envoyée  à mes  amis  pro- 
bablement par  la  poste  prochaine,  après  quoi  j’au- 
rai grand  soin  de  tout  ce  qu’ils  me  rcooinmandcnt  : 
il  faut  mourir  au  lit  d’honneur. 

Je  suis  très  fâché  que  les  impies  aient  rayé  de 
ma  pancarte  le  culte  et  le»  exercice»  de  religion , 

■ LSTTRB  DB  MXDXMB  DBSIS  A MOKSIBUB  LB  CBASCBLIBB 
DE  FRANCE. 

Krrftpy.  3Ajjavirr. 

a Je  me  joins  aa  cri  He  In  nation  contre  un  homme  qui  la 
d^honore  Un  nommé  Fréron  insulte  loatos  les  farailles:  Il 
m'outrasio  personnellement , moi,  mademoiselle  Corneille, 
alli<*e  à tout  ce  qu'il  y a de  plus  en  France , et  portant 
un  nom  plus  respect  ihle  que  «es  alliances.  Je  suis  la  veuve 
d'un  gentilhomme  mon  au  service  dg  roi  ; je  prends  soin  de 
la  vietiiesse  de  mon  oncle,  qui  a l'honneur  d'étre  cenno  de 
vous.  J'ai  recueilli  chet  moi  la  pelile-niëce  du  jsrand  (Àor> 
neille , et  je  me  suis  fait  un  honneur  de  présider  à son  èda- 
cation. Ce  n>st  pas  au  nommé  Fréron,  dont  on  tolère  lee 
impertinentes  feuilles  sur  des  points  de  littérature  , à oser 
entrer  dans  le  secret  des  famille* , à insulter  1a  nobles«e,  et 
à noircir  publiquement  de  couleurs  abominables  une  honoa 
action  qu'il  est  fait  pour  i^tnorer.  Sa  pa^o  1(34  est  un  libella 
diffamatoire  : nous  en  demandons  Justice,  mol,  mademoU 
selle  Corneille,  mon  oncle , et  un  autre  citoyen,  tous  égale- 
ment  outra;;és. 

« Si  celle  insolence  n'était  pas  réprimée,  U n'y  aurait  plus 
de  familles  en  stkrcté. 

■ J'al  l’honneur  d'éue,  etc,  > 
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parce  que  je  remplis  tous  c.««  ilevoirs  avec  la  plus  t 
praude  ciaclitudc.On  ne  devait  pas  nuit  plus  mettre  | 
dnna  le$  Icrret,  au  lien  de  nte>  terres , parce  que 
je  ne  suis  pas  oblijjc  d'aller  à la  messe  dans  les  ^ 
terres  d'autrui,  mais  je  suis  obligé  d'y  aller  dans  ! 
les  miennes.  Mes  amis  verront  la  preuve  de  ccquc  | 
je  prends  la  liberté  de  leur  représenter  dans  ma 
lettre  à M.  le  marquis  Aliiergati.  | 

La  nécessité  do  remplir  tous  les  devoirs  de  la 
religion  cbei  moi  m'est  d'autant  plus  sévèrement 
imposée,  que  je  suis  comptable  de  l'éducation  que 
je  donne  à mailemoisellc  Curueillc.  J'ai  lu  mal- 
beureusemeut  la  page  H Gt  de  Frérun , dans  la- 
quelle il  .dit  ■ que  je  fais  élever  mademoiselle 
a Corneille,  au  sortir  du  couvent,  par  un  balc- 

• leur  de  la  Foire , que  je  traite  en  frère  depuis 

• on  an  ; et  que  mademoiselle  Corneille  aura  une 
t plaisante  éducation.  • 

Ces  ligues  diiramatoires  sont  d’autant  plus  pu- 
nissables, qu'elles  outragent  personnellement  ma- 
demoiselle Curneille,  et  surtout  madame  Ueuis, 
ma  nièce,  qui  l’élève  comme  sa  fille.  Mes  omis  et 
le  public  sentiront  aisément  que  mademoiselle 
Corneille,  étant  chez  moi,  ne  peut  jamais  trouver 
on  mari  que  par  la  conduite  la  plus  irréprochable. 
Fréron  la  perd  sans  ressource,  en  avançant  fans- 
sement  que  je  la  fais  élever  par  L’Ecluse.  Il  est 
très  faux  que  L'Écluse  soit  chez  moi  ; il  y a euvi- 
ron  six  mois  qu'il  exerce  sa  profession  de  chirur- 
gien-dentiste b Genève,  et  qu'il  n'est  sorti  de  cette 
ville.  Madame  Denis,  qui  l'avait  mandé,  il  y a 
environ  huit  mois,  pour  lui  accommoder  les  dénis, 
ne  l'a  pas  revu  deux  fuis  depuis  ce  lemps-là  ; il 
travaille  sans  relâche  à Genève,  et  y rend  de  très 
grands  services. 

Il  est  très  permis  au  nommé  Fréron  de  criti- 
quer tant  qu'il  voudra  des  vers  et  de  la  prose , 
mais  il  ne  lui  est  permis  ni  d'attaquer  une  dame, 
veuve  d'un  gentilhomme  mort  au  service  du  roi, 
ni  une  demoiselle  alliée  aux  plus  grandes  maisons 
du  royaume,  qui  porte  un  nom  plus  grand  que  scs 
alliances  ; ni  mime  le  sieur  L'Éclusc  , qui  peut 
avoir  joué  autrefois  la  comédie,  mais  qui  est  chi- 
rurgien du  roi  de  Pologne,  et  auquel  le  reproche 
d'avoir  été  acteur  peut  faire  un  très  grand  tort 
dans  sa  profession.  Ces  trois  diffamations  réunies 
forment  uil  corps  de  délit  dont  il  est  nécessaire  de 
demander  justice.  Le  père  de  mademoiselle  Cor- 
neille outragé  doit  agir  en  son  nom  sans  aucun 
délai. 

La  poste  va  partir  ; je  n'ai  que  le  temps  d'a- 
jouter 'a  ma  lettre  que  je  persiste  toujours  dans 
mon  opinion  sur  les  finances.  Il  y a beaucoup  de 
dissipation  et  de  brigandage,  je  l'avoue;  mais 
quand  on  a contre  les  Anglais  une  guerre  si  fu- 
neste, il  faut,  ou  que  toute  la  nation  combatte , 
t2. 
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nu  que  la  moitié  de  la  nation  s'épui.sc  à payer  la 
moitié  qui  verse  son  sang  [tour  elle.  J'ai  une  (ten- 
sion du  roi,  je  rougirais  de  la  recevoir  tant  qu’il 
y aura  des  uflieiers  qui  souffriront. 

Je  suis  pénéiréde  la  plus  lendie  n comiai.ssancs 
(wur  toutes  les  bontés  assidues  de  M.  Damilavillo 
et  de  M.  Thieriot.  Pltira  alias. 

A MADAME  DE  FONTAINE. 

A Fern«y,  février: 

Puisque  vous  aimez  la  campagne,  ma  chèro 
nièce,  je  vous  envoie  la  (lotite  Kpiire  adre.siée  à 
votre  sœur  sur  l'agriculture.  Le  droit  de  cham- 
part,  et  tous  les  droits  seigneuriaux  que  vous  avez, 
ne  sont  pas  si  favorables  à la  poésie  que  la  charrue 
et  les  moutons.  Virgile  a chanté  les  troupeaux  et 
les  abeilles,  cl  n'a  jamais  parlé  du  droit  de  cham- 
(vart.  Je  vous  ferai  une  épiire  pour  vous  confirmer 
dans  le  juste  mépris  que  vous  serablez  avoir  pour 
le  tumulte  et  les  inutililcs  de  Paris,  et  dans  voire 
heureux  goût  pour  les  douceurs  de  la  retraite. 

Il  est  vrai  que  Fcrncy  est  devenu  un  des  séjours 
les  plus  riants  de  la  terre.  Je  joins  'a  l'agrément 
d'avoir  un  château  d'une  jolie  structure,  et  celui 
d'avoir  planté  des  jardins  singuliers , le  plaisir 
solide  d'ètre  utile  au  pays  que  j'ai  choisi  pour  ma 
retraite.  J'ai  obtenu  du  Conseil  le  dessèchement 
des  marais  qui  iiifcclaieiil  la  province,  et  qui  y por- 
taient la  slérilité.  J'ai  fait  défricher  des  bruyères 
immenses  ; en  un  mot , j'ai  mis  en  pratique  toiilo 
la  théorie  de  mon  Épitre.  .Si  vous  ne  venez  (las 
voir  celle  terre  qui  doit  vous  appartenir  un  jour, 
je  vous  avertis  que  je  viendrai  bouleverser  Hor- 
noi , y planter,  et  y bâtir  ; car  il  faut  que  je  me 
serve  de  la  truelle  ou  de  la  plume. 

Lekain  devait  venir  jouer  la  comédie  avec  nous 
à Pâques , mais  il  m'a  fallu  communier  sans  jouer. 
J’ai  édifié  mes  paroissiens,  au  lieu  de  les  amuser  ; 
et  M.  de  Richelieu  s'est  avisé  de  mettre  Lekain  en 
I pénitence  dans  ce  saint  temps, 
j Je  veux  vous  donner  avis  de  tout.  L'impératrice 
I de  Russie  m'avait  envoyé  sou  portrait  avec  de  gros 
I diamants  : le  paquet  a été  volé  sur  la  route.  J'ai 
du  moins  une  souveraine  de  deux  millo  lieues  de 
I pays  dans  mon  parti  ; cela  console  des  cris  des  po- 
! lissons.  Ma  chère  nièce,  je  fais  encore  plus  de  cas 
I de  votre  amitié.  Adieu  ; j'embrasse  tout  ce  que 
I vous  aimez. 

I Est-il  vrai  que  la  Dubois  récite  le  rôle  d'Alidc 
. comme  une  [letile  fille  qui  ânoune  sa  leçouî 

Les  Elrcnnes  ilu  chevalier  de  Molmire  ne  pa- 
1 raisseut  pas  vous  être  dédiées.  Ne  montrez  le  Ser- 
mon du  bon  rabbin  Akib  qu'à  d’honnêtes  gens 
j dignes  d'entendre  la  parole  de  Dieu.  Savez-vous 
^ que  j'avais  autrefois  une  pension  que  je  (lerdisea 
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perdani  la  plare  d'Iiisloriu^raplio?  Le  rui  Tient  de 
m'en  donner  une  autre,  sans  qu'assurcment  j'aie 
ose  la  demander;  cl  M.  le  comte  de  Saint-Florentin 
m'envoie  roidounauce  pouriUrepaje  la  première 
année.  La  fai.iin  cal  inliniment  agréable.  Je  soup- 
çonne qne  c'est  un  lour  de  madame  de  Pompa- 
dour  et  de  M.  le  duc  de  Cboiseul. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Ferney,  3 février- 

Auges  de  paix , mais  anges  de  justice , voici  le 
Panla-odai  du  sieur  Abraham  Cbaumeii , tel  ! 
qu'ou  me  l'a  envoyé  de  Paris  ; je  l'ai  fait  copier  i 
fidèlement.  Je  ne  connais  point  | 

Ce  petit  singe  à face  de  Thersite  ; | 

mais  si  cet  homme  est  tel  qu'on  me  le  mande  , il  ! 
mérite  rexécralion  publique,  et  je  ne  connais 
personne  qui  doive  craindre  de  démasquer  un  ; 
personnage  si  ridicule  et  si  odieux.  Quand  on  j 
joint  les  mensonges  deSiuon  au  style  de  Zolle  , à [ 
l’impudence  de  Thersite , et  à la  figure  de  Rago-  j 
lin  , on  doit  s’attendre  de  recevoir  en  public  le  ! 
châtiment  qu’ou  mérite  ; et  ceux  qui  n’unl  pas  la  ! 
force  en  main  pour  se  venger  font  très  bien  de  ; 
(layer  les  Thersite  et  les  Zoile  dans  leur  propre  ’ 
monnaie.  Se  reconnaitra  qui  voudra  dans  celte  fi-  j 
tièle  pcinlure.  On  n’en  craint  point  les  consc-  I 
quenecs,  on  est  bien  aise  même  que  Thersite 
sache  à quel  point  on  le  hait  et  on  le  méprise  ; on 
m fera  profession  publique  quand  il  le  faudra.  Le  ! 
chevalier  d’Aidic  vient  do  mourir  en  revenant  de  | 
la  chasse  ; on  mourra  volontiers  après  avoir  tiré  i 
sur  les  bétes  puantes.  D’ailleurs  on  n’a  rien  à i 
perdre  en  France  , et  on  trouvera  partout  ailleurs  | 
des  élablissements  assez  avantageux  pour  braver  ^ 
avec  sécurité , et  pour  confondre  avec  les  armes 
delà  vérité,  les  délateurs  hypocrites  et  les  calom-  ^ 
iiiateurs  impudents.  Je  ne  connais  l'homme  dont  ' 
il  est  question  qu’à  ces  titres  ; et  si  je  le  rencon-  | 
trais,  je  le  lui  dirais  en  face,  s’il  a une  face.  I 

Pardonnez  , mes  divins  anges , 'a  cette  petite 
digression  un  )>eu  aigrelette  ; il  y a long-temps  que 
je  couve  ce  fiel  dans  le  fond  de  mon  cœur  ; voilà 
ma  bile  purgée.  Je  me  rends  à tous  les  charmes 
de  votre  commerce  , à votre  douceur , à vos 
grâces.  Je  suis  doux  comme  vous , quand  je  me 
suis  vengé. 

Je  ne  crois  pas  que  l’auteur  du  Panta-odai 
doive  le  lâcher  si  lét.  Il  n’y  a qne  Thieriot , je 
crois , qui  eu  suit  en  possession.  Je  lui  mande 
d’attendre , et  il  attendra.  Il  faut  tendre  actuel- 
lement toutes  les  cordes  de  son  âme  pour  punir 
Krérnii  de  son  insolence , et  pour  lui  procurer 
quelque  pciue  afOiclivc  salutaire,  qui  lui  apprenne 


à ne  plus  insulter  une  fille  de  condition , et  le  nom 
de  Oorneille,dansses  infamies  littéraires.  L’Écluse, 
qui  n’est  point  celui  de  l'Opéra-Comique,  mais 
chirurgien  du  roi  de  Pologne  , a donné  sa  procu- 
ration, et  demande  justice.  Madame  Denis  a en- 
voyé son  certificat.  Le  nommé  Fréron  est  très 
punissable,  et  le  procès  criminel  ne  sera  pas  long. 
Le  Brun  a toutes  les  pièces  ; il  ne  manque  que  la 
procuration  du  bon  homme  Corneille  : je  mets 
le  tout  sous  votre  protection.  Vous  êtes  bon  , mais 
vous  êtes  ferme  ; et  c’est  ici  qu’il  faut  l'être.  Mon 
contemporain  , le  président  de  La  Marche , m’a 
écrit  uue  lettre  pleine  d'esprit. 

Le  maréchal  de  Itclle-lsle  est-il  mort?  M.  de  Cboi- 
seul a-t-il  la  guerre?  M.deChauvelin  , Icminisière 
de  paix? 

Pleurez-vous  toujours  ? Je  pleure  votre  absence. 


A M.  SALRI.N. 

Ferney,  s Kviier. 

Tontes  les  fois  qu'un  des  frères  gratifie  le  pu- 
blic de  quelque  bon  ouvrage  auquel  on  applaudit, 
je  me  jette  à genoux  dans  mon  petit  oratoire  ; je 
remercie  Dieu , et  je  m’écrie  : O Dieu  des  bons 
esprits  ! Dieu  des  esprits  justes.  Dieu  des  esprits 
aimables , répands  ta  miséricorde  sur  tous  nos 
frères  ; continue  à confondre  les  sols , les  hypo- 
crites et  les  fanatiques  ! Plus  nos  frères  ferout  de 
lions  ouvrages , en  quelque  genre  que  ce  puisse 
être , plus  la  gloire  de  ton  saint  nom  sera  étendue. 
Fais  toujours  réussir  les  sages,  fais  siffler  les  im- 
pertinents. Puissé-je  voir,  avant  de  mourir,  ton 
fidèle  serviteur  Helvétius  et  Ion  serviteur  fidèle 
Saurin  dans  le  nombre  des  Quarante  ! 

Ce  sont  les  vœux  les  plus  ardents  du  moine 
Vollarius , qui , du  fond  de  sa  cellule , se  joint  à 
la  communion  des  frères,  les  salue,  et  les  bénit 
dans  l’esprit  d’une  concorde  indissoluble.  Il  se 
flatte  surtout  que  le  vénérable  frère  Helvétius 
rassemblera , autant  qu’il  pourra  , les  fidèles  dis- 
perses, les  sauvera  du  venin  du  basilic,  et  de  la 
morsure  du  scorpion , et  des  dents  des  Fréron  et 
des  Palissol.  \ous  recommandons  aussi  aux  com- 
liatlants  du  Seigneur  les  persécuteurs  fanatiques 
qu’il  faut  dévouer  à l’exécration  publique. 

Pourquoi  l’autenr  des  Mœurs  du  temps , qui 
peint  si  bien  son  monde,  ne  peindrait-il  pas  un 
Orner? 

Car  est  te  peintre  indigne  de  louange , 

Qui  ne  nit  peindre  aussi  bien  diable  qu'ange. 

Makot. 

J’embrasse  frère  Saurin  bien  tendrement, 
Frère  V. 
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A M.  DAMILAVIUE. 

Ferney,  « «Trier. 

Je  réitéré  à M.  DamilaTilIc  et  à kl.  Thieriet  mes 
sincères  reraerciemcnls  de  la  lionlé  qu'ils  ont  de 
publier  lua  déclaration  sur  mes  lettres  et  sur 
celles  de  madame  Denis,  imprimées  à Paris  sous 
le  iiora  do  GenèfC.  U m'est  très  important  que 
Genève  , qui  n'est  qu'à  une  lieue  de  mon  séjour  , 
ne  passe  point  pour  un  magasin  clandestin  d'édi- 
tions furtives.  Je  leur  ai  très  grande  obligation 
de  vouloir  bien  détruire  cesou()çon  injuste,  qui 
n'est  déjà  que  trop  répandu. 

Je  les  supplie  aussi  très  instamment  de  ne  rien 
changer  à ma  déclaration.  L'article  du  culte  et 
des  devoirs  de  la  religion  est  essentiel.  Je  dois 
parler  de  ces  devoirs , parce  que  je  les  remplis , 
et  que  surtout  j'en  doi.s  l'exemple  à mademoiselle 
Corneille  que  j'élève.  Il  ne  faut  pas  qu’après  les 
calomnies  punissables  de  Fréron  , on  puisse  soup- 
çonner que  madame  Denis  et  moi  nous  ayons  fait 
venir  l'héritière  du  nom  de  Corneille  aux  portes 
de  Genève,  pour  ne  pas  professer  hautement  la 
religion  du  roi  et  du  rnyaume.  On  a substitué  à 
cet  article  nécessaire  que  je  m'occupe  de  ce  qui 
inlérctte  met  omit,  üu  doit  concevoir  combien 
cela  est  déplacé  , pour  ne  rien  dire  de  plus.  Je  ne 
dois  point  compte  au  public  de  ce  qui  ioteresse 
mes  amis , mais  je  lui  dois  compte  de  la  religion 
de  mademoiselle  Corneille. 

i'iusistc  , avec  même  chaleur,  sur  le  change- 
ment qu'on  veut  faire  dans  ce  que  je  dis  de  l'Ode 
de  M.  Le  Brun.  Je  dis  qu'il  y a dans  son  ode  det 
ttrophet  admhaOles,  et  cela  est  vrai.  Les  trois 
dernières  surtout  me  paraissent  aussi  sublimes 
que  touchantes , et  j'avoue  qu'elles  medéterminè- 
rent  sur-le-champ  à me  charger  de  mademoiselle 
Corneille  , et  à l'élever  comme  ma  fille.  Ces  Dois 
dernières  strophes  me  paraissent  admirablet , je 
le  répète.  Vous  voulez  mettre  à la  place  senti- 
ments admirables  ; mais  un  sentiment  de  com- 
passion n'est  point  admirable  : ce  sont  ces  strophes 
qui  le  sont.  Je  demande  en  grâce  qu'on  imprime 
ce  que  j'ai  dit , et  non  pas  ce  qu'ou  croit  que  j'ai 
dû  dire.  Je  sais  bien  qu'il  y a des  longueurs  dans 
l'ode,  et  des  expressions  hasardées.  Le  partage  de 
M.  Le  Brun  est  de  rendre  sou  ode  parfaite  en  la 
corrigeant  -,  et  le  mien  est  de  louer  ce  que  j'y 
trouve  de  parfait. 

Observez , je  vous  prie , mes  chers  amis  , que 
M.  Le  Brun  trouverait  très  mauvais  que  je  me 
bornasse  à faire  l'éloge  de  scs  sentiments  , quand 
je  lui  dois  celui  des  beautés  réelles  qui  sont  dans 
son  ode. 

Je  renvoie  à mes  deux  amis  VÉpltre  d'Abra- 
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ham  Chaumeix  à mademoiselle  Clairon , telle  que 
je  l'ai  reçue  de  Paris.  M.  Tbieriot  peut  se  donner 
le  plaisir  de  porter  ces  étrennes  à Melpomène.  Mon 
correspondant  de  Paris  a mis  l'abbé  Gnyon  en 
note  ; d'autres  prétendent  qu'il  fallait  un  autre 
nom.  Yalete. 

kl.  Thieriotne  se  dessaisira  pas  du  Panta-odai. 

A M.  LE  BRUN. 

A Fetney , 6 «Trier. 

Mon  cher  correspondant  saura  que  le  lieu- 
tenantde  police  envoya  ordre  à ce  nommé  Fréron, 
il  y a nu  mois , de  venir  chez  lui,  et  qu'il  lui 
lava  ta  tète  d'âne , an  sujet  de  mademoiselle  Cor- 
neille. C'est  à madame  Sauvigni  que  noos  en 
avons  l’obligation  ; je  croyais  que  M.  Le  Brun  en 
était  instruit. 

J'attends  l'Ane  littéraire  avec  bien  de  l’impa- 
tience. 

Les  Anecdotes  fur  Fréron  sont  du  sieur  La 
Harpe,  jadis  son  associé,  et  friponne  par  lui. 
Tbieriot  m'a  envoyé  ces  Aneedotes  écrites  de  la 
main  de  La  Harpe. 

Voici  quelques  exemplaires  qui  me  restent.  On 
m'assure  que  tous  les  faits  sont  vrais. 

Le  d'Arnaud  dont  vous  me  parlez , monsieur  , 
a été  nourri  et  pensionné  par  moi , à Paris , 
pendant  trois  ans.  C'était  rabl>é  Moussinot , cha- 
noine deSaint-Merri , qui  payait  la  rente-pension 
que  je  lui  fesais.  Je  le  Ils  aller  à la  cour  du  roi  do 
Prusse  ; dès  lors  il  devint  ingrat  : cela  est  dans 
la  règle. 

Je  suis  ^ché  que  l'avocat  de  mademoiselle 
Clairon  ait  fait  un  plat  livre , plus  fâché  qu’on  l'ait 
brOlé , et  plus  fiché  encore  que  notre  siècle  soit  si 
ridicule. 

Mille  tendres  amitiés.  Voli  aire. 

A M.  OAMILAVILLE. 

6 février. 

J'abuse  un  peu,  monsieur,  des  bontés  de  l'ai- 
mable correspondant  que  Dieu  m'a  donné  ; voici 
encore  un  exemplaire  de  la  lettre  al  tignor  Alber- 
gati,  avec  la  jolie  estampe  de  Gravelot. 

Voici  à présent  tous  mes  besoins , que  j'expose 
à votre  charité. 

Je  voudrais  que  M.  de  Saint-Foix  pât  voir  la 
lettre  à M.  Albergati  ; c'est  une  petite  amende  ho- 
norable qu'on  lui  doit.  Je  voudrais  que  la  petite 
vengeance  honnête  que  j’ai  prise  de  l'oulrccuidaut 
auteur  de  l'Excellence  italienne  fât  publique  , 
et  que  copie  collationnée  fût  envoyée  aux  inté- 
ressésdudit  mémoire.  Je  voudrais  qucM.  Tbieriot 
n'atténuât  point  les  témoignages  d'estime  que  je 
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(lois  b M.  Le  Drun  ; et  que  M.  Le  Brun  Ht  punir 
Martin  Fr(!ron,  non  pas  d'avoir  trouvé  son  ode 
mauvaise,  mais  d’avoir  outrage  personnellement 
M.  Corneille,  sa  fille,  et  madame  Denis,  qui 
daiune  lui  dunuer  rcducatiuu  la  plus  res(>ectable.  | 
Il  me  semble  que  tous  les  honnêtes  gens  de- 
vraient SC  liguer  pour  obtenir  le  eliûtiment  de 
Martin  : careufin  , monsieur,  quelle  famille  sera 
en  sûreté  , s'il  est  permis  b un  folliculaire  d'entrer  I 
dans  le  secret  des  familles,  de  dire  qu’une  fille  de  ' 
condition  sort  du  couvent  pour  être  élevée  par  un  i 
bateleur , d'insulter  au  malheur  de  son  père , de  : 
dire  qu'il  vit  d'un  emploi  de  cinquante  franrs  par  | 
mois?  Si  l’on  abaudoune  ainsi  l'Iiouneur  des  fa-  | 
milles  b l'insolence  des  gazeliers,  il  faudra  se  faire  | 
justice  soi-même.  I 

Je  prie  M.  Thierint  de  vouloir  bien  m'envoyer  I 
les  recueils  I , L ; je  sais  bien  que  ces  petits  re-  I 
cucils  UC  sont  qu'un  artifice  d'c(liteur  |>our  attra-  1 
per  de  l'argcut , et  qu'il  est  même  fort  impertinent  | 
de  vendre  en  detail , en  des  in-42,  ce  qui  se 
trouve  dans  des  in-folio;  mais  puisque  j'ai  H , il 
faut  bien  avoir  I. 

J'ai  lu  le  roman  de  Rousseau  , mais  j'altends  j 
avec  uuc  impatience  eitrême  celui  de  La  Pope-  i 
linière.  j 

Mille  tendres  amitiés  b tous  les  frères  ; je  les  j 
prie  de  s'unir  toujours  b moi  dans  l'amour  de  Dieu  . 
et  du  roi , et  dans  la  haine  des  hypocrites  et  des  ; 
fanatiques. 

K M.  LE  COMTE  D'ARGEMAL. 

7 février. 

Dr  profandis  clamavi.  J'ignore  tout  du  pied  ! 
de  mes  Alpes.  Jonc-t-on  Tancrède?  personne  ne 
m'en  dit  mol.  Réussit-elle  ? est-elle  tombée  ? J’ai  [ 
vraiment  bien  pris  mon  temps  pour  écrire  b M.  le  i 
duc  de  Choiseul  I 

C’ctail  bien  de  chansoiu  qu'alors  U s'agissail  ! 

La  KoMTAiaa,  vo,  9. 

Le  voilb  donc  chargé  de  la  guerre  et  de  la  paix. 
Deux  ministères  b la  fuis  I plus  de  plaisirs , plus 
de  soupers.  Il  est  mort,  s'il  veut  allier  tout  cela.  Ce 
qui  regarde  mademoiselle  Corneille  parait-il  aussi 
important  b mes  anges  qu'b  moi  ? ont-ils  le  temps 
d'y  [>enser'f  n'out-ils  pas  eux-mêmes  un  peu  d'af- 
faires? je  ne  sais  par  quel  oubli  je  n'ai  pas  ré- 
pondu b Lekain.  Il  y a un  arrangement  pour 
(Ædipe.  Eh  ! mou  cher  ange  , n'êtcs-vous  pas  le 
maître  absolu  de  tout  ? b quoi  sert  ma  voix  ? Je 
n’en  fais  usage  ipue  pour  vous  regretter.  Oui , 
tons  les  rôles  sont  bien  distribués  ; nui , tout 
est  bien.  Mais  M.  de  Richi'lieu  esl-il  b Versailles? 
eulrera-t-il  au  conseil?  et  inaîlrc  Orner,  que  I 


fait-il  brûler?  quel  plat  et  calomnieux  réquisi- 
toire fait-il  imprimer  ? J’ai  cet  homme  en  tête. 
J'aime  [' Kcctésia$lr  ; le  roi  l’avait  lu  b son  souper. 
Il  fut  fait  pour  madame  de  Pompadour.  Et  un 
Orner!...  Ah I 

O petit  singe  à face  de  Thersite 

doit  être  puni.  Que  je  hais  ces  monstres!  Plus  je 
vais  en  avant,  plus  le  sang  me  bout.  Le  roman  de 
Jean-Jacques  excite  aussi  un  peu  ma  mauvaise 
humeur. 

Ne  regrettez-vous  pas  le  chevalier  d’Aidie? 
Tous  nos  contemporains  s’en  vont.  Je  n’ai  que 
deux  jours  a vivre  ; mais  je  les  emploierai  b tendre 
les  ennemis  de  la  raison  ridicules. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  ; mais  vos  yeux  ! 
vos  yeux  ! 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9 féTiler 

Voici  la  plus  belle  occasion  , mon  cher  ange  , 
d'exercer  votre  ministère  céleste.  Il  s'agit  du  mcil 
leur  office  que  je  puisse  recevoir  de  vos  bontés. 

Je  vons  conjure  , mon  cher  et  res|iectable  ami, 
d'employer  tout  votre  crédit  auprès  de  M.  le  duc 
de  Choisenl , auprès  de  ses  amis  ; s'il  le  faut , au- 
près de  sa  maîtresse,  etc.,  etc.  Et  pourquoi  osé-je 
vous  demander  tant  d'appui , tant  de  zèle  , tant 
de  vivacité , et  surtout  un  prumptsuccès  ? pour  le 
bien  du  service,  mon  cher  ange;  pour  battre  le 
duc  de  Brunswick.  M.  Gallatin , officier  aux  gardes 
suisses , qui  vous  présentera  ma  très  humble  re- 
quête, est  de  la  plus  ancienne  famille  de  Genève; 
ils  se  font  tuer  pour  nous , de  père  en  fils , depuis 
Henri  iv.  L'oncle  de  celui-ci  a été  tué  devant 
Ostende  ; son  frère  l’a  été  b la  malheureuse  et 
alrominable  journée  de  Rosbach,b  ce  que  je  crois; 
journée  où  les  régiments  suisses  firent  seuls  leur 
devoir.  Si  ce  n'est  pas  b Rosbach  , c'est  ailleurs  ; 
le  fait  est  qu'il  a été  tué;  celui-ci  a été  blessé.  Il 
sert  depuis  dix  ans;  il  a été  aide-major,  il  veut 
l'être.  Il  faut  des  aides-major  qui  parlent  bien 
allemand,  qui  soient  actifs,  intelligents;  il  est 
tout  cela.  Enfin,  vous  saorci  de  lui  précisément 
ce  qu'il  lui  faut  ; c’est  en  général  la  permission 
d’aller  vite  chercher  la  mort  b votre  service. 
Faites-lui  celle  grâce  , et  qu’il  ne  soit  point  tué  ; 
car  il  est  fort  aimable , et  il  est  tieveu  de  celle 
madame  Calendrin  que  vt  us  avez  vue  étant  en- 
fant. Madame  sa  mère  est  bien  aussi  aimable  que 
madame  Calendrin. 
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A M.  COLIM. 

Aucbfttcau  de  Furney,  9 fùvnet 

Mon  cher  Cüliui , tous  Toilii  a;;rcgé  au  nombre 
lifa  bons  auteurs.  Votre  livre  m'a  paru  très  bien 
fait , 1res  commode , et  très  utile  : je  vous  en  fais 
mes  compliments  et  mes  remerciements.  Je  don- 
nerai volontiers  les  mains  à ce  que  vous  me  pro- 
posez , et  à tout  ce  qui  pourra  vous  êire  agréable. 

Vous  m'avez  en  vos  « une  traluctioa  U'o|>cra, 
et  je  vous  envoie  une  trajscilie.  Il  est  vrai  que  je 
ne  prends  pas  souvent  la  liberté  d'écrire  à votre 
adorable  maître;  mais  je  suis  vieuz  , iii6rme, 
et  inutile:  je  ne  dois  suuger  qu'à  mourir  tout 
üuiicemeiit , comme  (ont  force  boiinétes  gens  qui 
ne  sont  pas  plus  nécessaires  que  moi  au  Ir'ipot  de 
ce  monde.  Je  n'ai  guère  de  quoi  amuser  un 
grand  prince  du  fond  de  mes  retraites  entre  le 
mont  Jura  et  les  Alpes  ; mais  je  lui  serai  allacbé 
jusqu'au  tombeau,  et  je  vous  aimerai  toujours. 

A M.  U;  COMl'i:  D'AliGF.NTAI.. 

Il  février. 

\oil.i  le  cas  de  mourir;  tout  alrand  inné  Vol- 
taire. Vidtaire  a écrit  deux  lettres  à M.  le  duc  de 
Cboiseul  : point  de  réponse.  Je  lui  pardonne  ; il 
est  surcliargc.  Petit- lils  Prault  n'a  pas  daigné 
m'envoyer  ou  ïancrci/c ; je  ne  lui  pardonne  pas. 
Maisque  mes  anges  ne  m'instruisent  ni  dclasanlé 
de  mademi'iselle  Clairon , ni  d'aucune  particula- 
rité du  tripoi , ni  du  retour  de  .M.  de  Ricbclieu  , 
ni  de  la  façon  dont  certaine  épilre  ilédicaloire  a 
été  reçue , ni  de  l'unique  représentation  de  ta 
Chevalerie , ni  du  Père  de  famille  ; c'i'st  le  comble 
du  mallicur.  A quoi  dois-je  attribuer  ce  détestable 
silence?  mou  cher  auge  a-t-il  toujours  mal  aux 
veux , comme  moi  à tout  mon  corps?  le  secrétaire 
que  je  préfère  à tous  les  secrétaires  d'état  serait-il 
malade  cm  serait-elle  malade?  mes  anges  sont-ils 
absorbés  dans  la  lecture  du  roman  de  Jean-Jacques, 
ou  do  celui  de  La  Popeliuière?  Ciiacun  se  peint 
dans  scs  romans.  Le  héros  de  La  Popeliuière  est 
un  homme  auquel  il  faut  un  sérail  ; relui  de  Jean- 
Jacques  est  un  précepteur  qui  prend  le  pucelage 
de  son  éculicrc  pour  ses  gages.  Si  jamais  .M.  d’Ar- 
gcutal  lait  un  roman,  il  prendra  pour  son  lieras 
un  homme  aimable  qui  saura  aimer,  mais  qui 
laissera  languir  son  ancien  ami  dans  l’attente  d 'une 
de  .ses  lettres. 

Uélus!  j'écris , mais  avec  bien  de  la  peine  ; ma 
main  pi-se  deux  cents  livres,  ma  této  aussi.  Je  ne 
sais  ce  ciiie  j'ai  ; vraiment,  je  suis  bien  loin  de 
f iire  une  tragédie.  La  vie  est  trop  courte.  Puisse 
la  vélre  être  bien  longue,  ô mes  divins  auges  1 


A M.  ÜF  LA  POFELI.MKIÎE. 

Au  château  de  Ferney,  pajsde  Gex,  15  féviier  tT6l. 

J'aime  autant  les  romans  orientaux,  mousieur, 
que  je  déteste  tes  romans  suisses  : recevez  mes  re- 
merciements , et  croyez  que  mou  estime  pour  vous 
est  égale  au  plaisir  que  vous  m’avez  fait.  J'ai  dé- 
voré votre  Daîra  ; je  va'is  la  faire  lire  à mademoi- 
selle Corneille.  Je  ne  peux  mieux  commencer  son 
éducation.  On  dit  que  vous  avez  eu  le  maiheur 
d’ètre  loué  par  Kréron.  Cela  est  triste;  mais  le 
suffrage  des  bonnîtes  gens  doit  vous  consoler. 
S'il  est  vrai , monsieur,  que  vous  ayez  fait  impri- 
mer vos  comédies,  je  vous  prie  de  ne  me  point  ou- 
blier dans  la  distribution  de  vos  grâces.  Vous  de- 
vez avoir  reçu  autant  de  compliments  que  vous 
avez  donué  de  Daîra.  Continuez  , monsieur,  'a 
cultiver  celte  aimable  partie  de  la  littérature  , et 
goûtez  long-temps  les  plaisirs  de  l'esprit , après 
avoir  goûté  tous  les  autres.  Vous  serez  connu 
|)ar  de  beaux  ouvrages  et  de  lielles  actions. 

J’ai  l'honneur  d'étre,  avec  une  estime  et  un 
attachement  bien  véritables  , monsieur , votre 
très  humble  et  très  oliéissant  serviteur. 

Voltaire. 

A M.  LE  BliLX 

Au  cbâlcau  de  Feroey»  15  février 

Il  y a long-temps,  monsieur,  que  je  ne  suis  sur- 
pris de  rien  ; mais  je  suis  afUigé  qu'on  traite  si 
légèrement  l'honneurd'une  famille  si  respectable. 
.Si  un  gentilhomme  en  ac , arrivé  de  Gascogne  , 
voyait  sa  Qlle  insultée  dans  les  feuilles  de  Fréron; 
si  l'on  di.sait  d'elle  qu'elle  est  élevée  par  uu  bate- 
leur de  ropéra , il  eu  demanderait  vengeance  et 
l’obtiendrait.  L'honneur  d'une  famille  n’a  rien 
de  commun  avec  de  mauvaises  critiques  litté- 
raires. la;  déni  de  justice , ddnt  on  nous  menace 
eu  celle  occasion  , n’est  qu'une  suite  de  l'indigne 
mépris  que  la  nation  a toujours  fait  des  belles- 
lettres  qui  font  sa  gloire.  Que  Fréron  dise  de  la 
lillc  d'un  conseiller  au  Châtelet  ce  qu'il  a dit  de 
mademoiselle  Corneille,  il  sera  mis  au  cachot, 
sur  ma  parole;  mais  il  aura  outragé  la  descendonla 
du  grand  Corneille  impunément , |iarce  que  l'im- 
pertinence française  ne  considère  ici  que  la  pa- 
rente d'un  auteur  élevée  par  un  auteur.  Telle  est, 
monsieur,  la  manière  de  penser,  orgueilleuse  et 
basse  à la  fois  , des  légers  citoyens  de  Paris. 

C'est  une  chose  honteuse  que  M.  do  âlaleshci  - 
bes  soutienne  ce  monstre  de  Fréron  , et  que  le 
Journal  de»  Saranis  ne  soit  payé  que  du  produit 
des  feuilles  .scandaleuses  d’un  homme  couvert 
d’opprobre.  Mais  vous  m ouvrez  une  voie  que  je 
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cruis  qu'il  faut  lenlcr,  c'csl  celle  de  M.  le  cotnie 
de  Saiut-Klurentia  : il  bail  Fréroii,  il  protège 
lieaucoup  I.'Fi'liiso  ; vous  avez  en  main,  monsieur, 
le  eerlilieal  de  madame  Denis  , celui  du  résident 
de  Kranei-  à Genève  , la  priKiiration  de  1/Keluse 
même.  Ne  pourriez-vons  pas  faire  adresser  toutes 
ees  pièces  à M.  de  Saint-Florentin,  avec  une  lettre 
de  M.  Corneille,  qui  lui  représenterait  l'outrage 
fait  à lui  et  a sa  Qlle  , Ire  mots  : de  bi  lle  rdurn- 
lion  au  sortir  du  couvent  i etc.  ; mots  qui  seuls 
sont  capables  d'empcclier  cette  demoiselle  de  se 
marier. 

Ine  lettre  forte  et  tinichante , telle  que  vous 
savez  les  écrire,  ferait  peut-être  (|ucl(iiie  effet. 
Il  est  certain  ipie  si  cette  dcmarelie  est  sans  suc- 
cès , elle  n'est  pas  dangereuse  : il  est  donc  clair 
qu'on  la  doit  faire. 

Le  pis-aller  après  cela , monsieur,  serait  de 
liyrer  ce  coquin  à l'indignation  du  public , en 
démontrant  sa  calomnie.  L'Ecluse  est  un  homme 
de  cinquante  ans , très  raisonnable , et  qui  a de 
l'esprit  ; mais  nous  sommes  éloignes  de  lui  coiiGer 
l'éducation  de  mademoiselle  Corneille.  Je  vous 
répète , monsieur,  que  nous  avons  pour  elle  les 
soins  et  les  égards  que  nous  aurions  pour  une 
Montmorency  ; que  nous  y mettons  notre  gloire. 
Non  seulement  mademoiselle  Corneille  est  de- 
venue notre  fille,  mais  nous  la  respectons.  Et 
une  preuve  de  nos  attentions,  c’est  quelle  ne 
sait  rien  de  l’indigne  outrage  que  le  dernier  des 
hommes  a osé  lui  faire. 

Je  ne  vous  éi  ris  point  de  ma  main , parce  que 
j'ai  nn  peu  de  goutte. 

J'ajoute  seulement,  monsieur,  que  si  M.  de 
Saint-Florentin  ne  punit  pas  le  coquin  , si  vous 
dédaignez  de  lui  donner  cent  coups  de  bâton  en 
présence  de  ,\1.  Corneille  le  père , ce  sera  toujours 
au  moins  une  petite  consolation  de  démontrer 
dans  tous  lesjournauz  qu’il  n'est  qu'un  lâche 
calomniateur. 

Je  vois  bien  qui  sont  les  gens  dont  vous  me 
parlez , qui  se  donnent  le  petit  plaisir  de  faire 
aboyer  ce  misérable;  mais  les  jésuites  ont  très  grand 
tort  avec  moi  ; il  ne  tenait  qu'à  eux  de  faire  taire 
leur  frère  liertbier  ; les  rieurs  ne  sont  pas  pour  eux, 
Pt  je  fais  pis  que  de  me  moquer  d'eux  , puisque 
je  viens  de  les  chasser  d'un  domaine  qu'ils  avaient 
usurpé  sur  des  orphelins.  C'est  toujours  quelque 
chose  d'avoir  fait  une  telle  blessure  à une  dre 
têtes  de  l'hydre.  Puissent  les  fanatiques  et  les 
hypocrites  être  écrasés!  Mais  quand  on  ne  peut 
les  exterminer,  il  faut  vivre  loin  d'eux.  Cepen- 
dant il  est  dur  d'être  en  même  temps  loin  de 
vous. 

Votre  très  humble  et  très  obéi.ssant  serviteur. 
Voltaire. 


A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  févritT. 

Ce  n'est  pas  aux  yeux  que  j'ai  mal , c'est  à la 
main  écrivante.  On  dit  que  j'ai  la  goutte , mes 
divins  auges,  et  que  je  suis  le  plus  maigre  dre 
goiitleux.  Non  , ce  n'est  pas  moi  qui  lie  réponds 
point  aux  articles  des  lettres,  c'est  vous , vous  (|ui 
partez.  Je  n'avais  oublié  que  l’arlicle  d'CHùlipe , 
et  j'ai  réparé  bien  vite  cette  omission. 

Mais  vous,  avez-vous  ré|Mindu  h mes  justes 
plainti's  contre  Prault  |H‘lit-lils,  qui  n'a  pas  .seule- 
ment daigné  m'envoyer  un  exemplaire  de  sa  petite 
drèderie  de  TimcrIdeT  m’avez-vmis  dit  un  mot  du 
Vire  de  /niiii//c.^  Si  vous  aviez  daigné  m'instruire 
de  la  maladie  de  M.  de  Belle-lsle,  je  il  aurais  [las 
pris  sottement  ce  lemps-là  pour  importuner  M.  le 
duc  de  Choiseul  de  mes  facéties.  J ai  si  bien  pris 
mon  temps,  qu'il  ne  m’a  point  fait  de  réponse  ; 
mais  n'allez  pas  l'imiter. 

Je  ne  suis  pas  excessivement  content  de  ma- 
dame de  Pompadour , mais  aussi  je  ne  suis  pas 
fâché  contre  elle  ; je  trouve  seulement  la  Muse 
limonadière  plus  attentive  qu'elle. 

J'ignore  aussi  si  AI.  le  duc  de  Richelieu  est  à 
Versailles.  C'est  encore  un  de  nos  hoiiimre  exacts, 
qui  vous  écrivent  une  lettre  de  huit  pages , et  qui 
vous  laissent  là  dre  années  entières. 

Acharnement  pour  l'affaire  du  curé  ? non  : vi- 
vacité ? oui.  Et  puis , quand  j'ai  rendu  ce  service 
à l'Eglise  , je  fais  un  chant  de  la  Puccite. 

Je  n'ai  point  trouvé  d autre  façon  de  réjioudre 
à tous  les  faquins  qui  m'accusent  de  n'être  pas 
bon  chrétien  , que  de  leur  dire  que  je  suis  meil- 
leur chrétien  qu'eux.  Je  fais  plus  , je  le  prouve  ; 
mais  mon  christianisme  ne  va  pas  jusqu  à pardon- 
ner à Orner.  Je  n'ai  point  de  fiel  contre  Fréron  ; 
c'est  à lui  à me  détester,  puisque  je  l'ai  rendu  ri- 
dicule, et  que  je  l'ai  fait  bafouer  de  Paris  à 
Vienne.  J'aurais  voulu , il  est  vrai , pour  mon 
divertissement,  qu'on  lui  eût  fait  dire  lieux  mots 
par  le  lieutenant  criminel , au  sujet  de  mademoi- 
selle Corneille  ; si  cela  ne  se  peut , il  faut  tâcher 
de  prendre  une  autre  mute.  M.  Corneille  père 
peut  se  plaindre  h M.  de  Saint-Florentin  ; j'en 
écris  à M.  Le  Brun.  II  e.st  lion  de  tenter  toutes  les 
voire  : car  ce  n'est  pas  axsi’Z  de  rendre  Préroii 
ridicule  ; l'écraserret  le  plaisir.  J'ai  quelque  mal- 
talent contre  M.  de  Malesherbre , qui  protège  Ire 
feuilles  de  ce  monstre  ; mais  toutes  ces  belles  pas- 
sions s'anéantissent  devant  la  haine  cordiale  que 
je  porto  à l'impudent  Orner.  Cependant  la  vio- 
lence de  cette  juste  haine  peut  céder  à la  raison  ; 
et  puisque  je  ne  peux  lui  couper  la  main  dont  il 
a écrit  son  infâme  réquisitoire,  qu'on  lui  a dicté. 
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je  l'abaudoiitio  à sa  |H'<iauli'rie , à son  liy[NK.'risic, 
à sa  luoiiuim  elé  de  singe , et  à toute  la  noirceur 
de  son  noir  caractère.  Que  le  Panta-odui  reste  un 
ouvrage  de  société  outre  les  mains  de  trois  ou 
quatre  persouties  ; que  mademoiselle  Clairou 
n'en  ait  |>as  même  d'eiemplakc , et  que  le  plus 
profond  mépris  fasse  place  'a  ma  juste  colère,  colère 
d'autant  plus  véhémente  que  je  l'ai  couuv  un  an 
entier. 

Mes  auges , si  j'avais  cent  mille  hommes , je 
sais  bien  ce  que  je  ferais;  mais  comme  je  ne  les 
ai  pas , je  communierai  'a  l'âques  , et  vous  m'ap- 
pellerez hypoerile  tant  que  vous  voudrez.  Oui, 
pardieu  , je  communierai  avec  madame  llenis  et 
mademocscdlc  Otrucillc , et , si  vous  me  fâchez , 
je  mettrai  en  rimes  croisées  le  Tantum  ert/o. 

Je  m'aperçois  que  cette  lettre  est  plus  hrùlable 
que  VEcctésiasle  ; ainsi  je  vous  supplie  de  vous 
souvenir  de  moi  au  coin  de  votre  cheminée 

A propos , qui  vous  a dit  que  je  fesais  une  tra- 
gédie? je  suis  fâché  de  vous  ôter  cette  douce 
illusion.  CeUe  lanterne  vient  de  ce  que  ma- 
dame Denis , qui  est  toujours  folle  du  I)roit  du 
Seigneur,  avait  mandé  à sa  sœur  que  nous  joue- 
rions quelque  chose  de  nouveau  et  de  merveil- 
leui , mais  sans  lui  dire  de  quoi  il  était  qni'stion. 
Gardez-moi,  je  vous  prie,  un  éternel  secret , mes 
divins  anges,  sar  ce DrcilUuSeigiicurqui  m'en- 
ehanlc. 

Pour  Fanime,  je  la  regarderai  tonte  ma  vie 
comme  un  ouvrage  médiocre  ; et  ce  beau  lils  qui 
rend  Fanime  à son  père , pour  s'en  débarrasser , 
me  paraîtra  toujours  un  des  plus  plats  personnages 
qui  aient  jamais  existé.  Il  y a des  morceaux  tou- 
chants , d'accord  : on  y pleure , je  le  pas.se  ; mais 
je  ne  juge  point  d'un  visage  par  un  nez  et  par  un 
menton  ; je  veux  du  tout  ensemble.  Vive  Tan- 
créde!  celte  pièce  me  parait  bien  faite,  neuve, 
singulière.  Cependant  nous  verrons  ce  que  je 
pourrai  faire  pour  obéir  h vos  ordres , au  saint 
temps  de  Pâques.  Et  la  dissertation  eontre  ces 
barbares  Anglais , vous  n'en  parlez  pas?  Mes  di- 
vins anges,  je  vous  regarde  comme  la  consolatltm 
et  l'honneur  de  ma  vio . 

Je  suis  bien  bible  ; mais  je  vous  aime  forte- 
ment. 

18  février. 

Tenez,  mes  gloutons,  vous  demandiez  une  tra- 
gédie , voilà  un  chant  de  la  Pucelle  : c'est  en- 
voyer une  grive  h des  gens  qui  veulent  manger 
on  dindon  ; mais  on  donne  ce  qu'on  a. 

Tenez,  voilà  encore  des  IjCltret  sur  le  roman  do 
Jean-Jacques  ; mandei-moi  qui  les  a faites , A mes 
anges , qui  avez  le  nez  fin  ! Et  fc  Père  île  jamiUe, 
qu'est-il  devenu? 


ISA 

A M.  DAMILAVILLE. 

18  WTrfrr. 

Je  salue  tendrement  les  frères,  j'élève  mon 
cœur  à eux,  et  je  prie  Dieu  |H)ur  le  succès  du 
Père  de  famille. 

J'envoie  aux  frères  une  petite  cargaison  ronte- 
naut  un  chant  de  la  Pueellc , et  les  Lettres  snr 
la  J\oiii'c//c  llèloisc  ou  Aloisia  de  Jean-Jacques , 
auxquelles  M.  le  marquis  de  Ximenè.s  n'a  fait 
nulle  difficulté  de  mettre  son  nom,  attendu  qu'il 
ne  craint  pas  plus  Jean-Jacques , que  Jean-Jac- 
ques ne  semble  craindre  sc>s  lecteurs.  La  èVouvellc 
Hetoïfe  et  Daïra  m'ont  fait  relire  Zagde  : qu’on 
fasse  quelque  nouvelle  tragédie  , je  relirai  Kacine. 

J'ai  demandé  'aM.  Thieriot  les  recueils  I,  K,  L, 
■M,  N ; il  faut  bien  que  j'aie  tout  l'alphabet.  Je 
suis  très  fâché  qu'il  y ail  une  ville  en  France, 
nommée  Paris,  où  il  soit  permis  'a  un  Fréron  d'in 
sulter  l'héritière  du  nom  de  Corneille  ; un  ns 
m'écrit  sur  cela  que  des  lanternes.  Si  Fréron  en 
avait  dit  autant  de  la  petite-fille  d'un  laquais  dont 
le  père  fût  conseiller  du  parlement  ou  de  la  cour 
des  aides,  on  mettrait  Fréron  au  cachot.  Il  est 
digne  de  ceux  qui  laissaient  mourir  de  faim  la 
cousine  de  Citma  de  ne  la  pas  venger  : cela  re- 
double mon  mépris  pour  les  bourgeois  qui  font  le 
gros  dos  parce  qu'ils  ont  un  office. 

Je  prie  instamment  M.  riiieriol  de  mettre  au 
cabinet  VÉpilrc  d'Abrahara  Chaumeix  à made- 
moiselle Clairon.  Ce  n'est  pas  qu'on  craigne 

Le  petit  singiî  à face  de  Ther.itc, 

Aa  sourcil  noir, 

et  an  eœtir  noir  ; on  a pour  lui  autant  d'horreur 
que  pour  Fréron.  C'est  dommage  qu'un  aussi  in- 
solent et  aussi  absurde  persécuteur  ne  soit  puni 
que  par  des  vers  et  par  l'exécration  publique  ; il 
est  bien  heureux  d'avoir  affaire  àdesphilosoptus 
qui  ne  peuvent  se  venger  que  par  le  mépris,  Je 
voudrais  bien  voir  un  de  ces  faquins,  si  fiers  de 
leurs  petites  chargi's,  voyager  dans  les  pays  étran- 
gers; il  ferait  une  plaisante  ligure  à côté  d'un 
homme  de  mérite. 

A M.  LE  BRUN. 

Au  châlcau  de  Ferncy , 19  février. 

Plus  j'y  fais  réllcxion  , plus  je  suis  sîlr,  mon- 
sieur, que  noiLs  ne  trouverons  personne  à Paris 
qui  prenne  intérêt  à mademoiselle  Corneille  et  h 
son  nom  ; vous  ne  trouverez  que  ceux  qui  ont  élu 
outragés  par  Fréron  assez  justes  pour  le  poursui- 
vre ; les  autres  en  rient.  Dites  à nu  d(^  vos  amis 
qu'on  vient  de  faire  un  libelle  contre  vous,  la 
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jjreiiiiirc  iJi'C  ijtii  lui  vicmlra  sera  ili-  viiiis  de- 
luaiider  où  il  se  vi'nd  , cl  s'il  est  l)ien  sale. 

Je  peiiso  <|Ue  ec  'ju  ily  aurail  de  |iliis  Imimêle  , 
de  plus  diiu\  , et  île  plus  modiTé  'a  faire,  ce  serait 
d assommer  de  coups  de  bàlon  le  nomnie  Frcrnn 
à la  porte  de  M.  toriicille.  I.e  second  parti  est 
celui  que  j'ai  eu  l'Iiomieur  de  vous  proposer,  c'e.sl 
que  vous  vouliez  bien  dicter  une  requête  b M.  Cor- 
neille iH)ur  le  lieutenant  criniiuel.  N'e.sl-il  pas  eu 
droitd'atteudre  quelque  altonlion pour  sou  nom? 
n'est-il  pas  eu  droit  de  dire  qu  il  demande  répa- 
ration de  rimsulte  faite  à sa  lillo  et  b lui?  On  lui 
reproclic , dans  des  liftnes  diffamatoire.s , d'avoir 
fait  sortir  sa  tille  du  aiuvent  pour  la  faire  élever 
par  un  bateleur  de  la  Foire.  Il  est  faux  que  ce 
L’Écluse  ail  clé  bateleur;  il  est,  depuis  vin^l  ans , 
cliiruraicn  du  roi  de  ^'olo^ne;  il  est  faux  qu’elle 
soit  élevée  par  lui  : il  est  faux  qu'elle  soit  dans  la 
niaisou  où  le  calomniateur  suppose  qu'il  est;  il 
est  faux  que  le  sieur  I.’Écluse  soit  même  venu 
dans  cette  maison  depuis  plus  de  cinq  mois.  .Ma- 
demoiselle Corneille  est  dans  la  maison  la  plus 
bonnêle  et  la  plus  réglée  , auprès  d'un  vieillard 
pres<]iie  septuagénaire , qui  lui  a assuré  tout  d'un 
amp  de  quoi  être  b l'abri  de  l'invligence  le  reste 
de  sa  vie;  elle  est  auprèsd'une  dame  île  cinquante 
ans , qui  lui  lient  lieu  de  mère , et  qui  ne  la  perd 
pas  un  instant  de  vue.  l'n  homme  très  estimable, 
qui  a servi  du  précepteur  b madame  la  marquise 
de  Tessé , veut  bien  b présent  lui  donner  des  le- 
' çons.  Elle  mérite  tous  les  soins  qu'on  prend 
d'elle;  sou  cœur  parait  digne  de  l'esprit  de  sou 
grand-oncle,  et  je  vous  assure  qu'on  ne  [wul 
avoir  une  conduite  plus  noble  et  plus  décente  que 
la  sienne. 

Voila,  monsieur,  l'éducation  debateleurqn'on 
lui  donne.  Le  père  du  grand  Corneille  était  noble; 
mademoiselle  Corneille  a près  de  deux  cents  ans 
du  noblesse  ; elle  est  alliéx;  aux  plus  grandes  mai- 
sons du  royaume,  et  on  la  lais.se  outrager  impu- 
nément dans  des  lignes  diffamatoires  d'un  Fréron; 
et  des  gens  ont  la  bêtise  de  m'écrire  que  je  dois 
mépriser  les  [veliLs  traits  que  Fréron  a la  bonté  de 
me  dérocher,  comme  si  c'était  moi  dont  il  s'agit 
dans  celle  affaire , comme  si  J'étais  une  jeune  de- 
moiselle à marier  ! 

Ab  ! mon.sieur,  croyez  que  dans  nos  alTaires 
les  hommes  nous  conseillent  fort  mal,  parce  qu'ils 
ne  se  mettent  jamais  b notre  place  : et  il  ne  faut 
prendre  de  conseil  que  de  soi-même , et  des  cir- 
constances où  l'on  se  trouve. 

Il  n'est  point  du  tout  hors  d’apparence  qu'il  se 
préM’iile  bientôt  un  |>arti  pour  inadeniniselle  Cor- 
neille ; et  je  peux  vous  r.sMircr  que  les  U uilles  de 
Fréron,  qu'on  lit  dans  les  proviners,  lui  feront 
grand  tort,  et  pourront  empêcher  son  élabli>sc- 


ment.  J(!  ne  vous  avance  rien  ici , inonsiear.saoi 
de  très  ju.sles  raisons.  Voyez  donc  s'il  n’est  pas 
convenable  que  le  père,  qui  nous  a confié  sa 
lil!(‘ , repoiis'C  banicmeni  bvi  bruits  qui  la  désbo- 
nori'ut . 

Il  est  indubitable  que  le  lieutenant  de  police 
fera  comparaître  le  ajqiiin , et  celte  scène  pro- 
iluira  une  ndalion  de  vous  i|u'on  pourra  mettre 
dans  tous  les  papiers  publics.  Elle  sera  vraie, 
elle  sera  forte  et  touchante , parce  que  vous  l'au- 
rez faite.  Elle  couvaincia  Fréron  de  calomnie , et 
décrédilera  ses  indignes  feuilles  , indignement 
soutenues  par  M.  de  .Malesherbes. 

Pardonnez  , monsieur,  si  je  dicte  toutes  mes 
lettres;  mon  étal  est  bien  languissant;  mais,  je 
me  .sens  encore  de  la  chaleur  dans  le  cnnr,  et 
snrloul  pour  vous , b qui  je  dois  les  sentiments 
de  la  plus  tendre  estime. 

Pc  tout  mon  coenr,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  VutT.xiuK. 

A MADAME  D'FPINAI. 

A Ferney,  le  19  fptrier. 

Quoique  ma  belle  philosophe  n'écrive  qu'il  des 
hngueiioLs , cependant  un  bon  catholique  lui  en- 
voie ces  pelili*s  Lettres.  On  suppose  en  les  lui  en- 
voyant qu'elle  est  très  engraissée;  si  cela  n'cslpas, 
elle  peut  p.asser  la  page  20  , où  l'on  reprend  un 
peu  vivement  l’ami  Jean-Jacques  d'avoir  trouve 
que  les  dames  de  Paris  sont  maigres  ; il  ajoute 
qu’elles  sont  un  peu  bises  ; mais  comme  ma  belle 
philosophe  nous  a paru  très  blanche , elle  pourra 
lire  ectie  page  20  sans  se  démonter  ; b l'égard 
des  autres  pages,  elle  en  fera  ce  qu’elle  voudra. 

On  se  flatte  que  le  Père  de  famille  a été  joué , 
et  qu'il  l’a  été  avec  succès  ; ce  succès  est  bien 
nécessaire  et  bien  important  ; il  pourrait  contri- 
buera mettre  Diderot  de  l'.académic;  ce  serait  une 
espèce  de  sauvegarde  contre  les  fanatiques  et  les 
hypocrites  de  la  ville  et  de  la  cour,  qui  bla.sphè- 
ment  la  philosophie , et  qui  insultent  b la  vertu. 
Pour  Jean-Jacques,  ce  n'est  qu'un  mistTableqiii  a 
abandonné  ses  amis , et  qui  mérite  d'être  aban- 
donné de  tout  le  monde.  Il  n'a  dans  son  cœur 
que  la  vanité  de  se  montrer  dans  les  débris  du  ton- 
neau de  Diogène , et  d'ameuter  les  passants . [loiir 
leur  faire  contempler  son  orgueil  et  ses  haillons. 
C est  dommage,  car  il  était  né  avec  quelques 
demi-talents , et  il  aurait  eu  peut-être  un  talent 
tout  entier,  .s'il  avait  été  docile  et  honnête. 

Je  fais  mes  compliments  b tonte  la  famille , b 
tous  les  amis  de  ma  lielle  philosophe  ; je  tiens 
qu  elle  vaut  beancoup  mieux  que  madame  do 
Wolmar.  Prend-elle  son  café , ou  le  café , dam 
l'eutre-sol  ? Je  la  supplie  aussi  de  me  dire  si  lea 
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jardios  do  la  ClievrcUc  no  soûl  j»as  p'us  beaux 
que  ceux  de  L'Étangc.  Qu’elle  sache  , au  reste , 
que  ceux  de  Ferney  ne  seul  pas  sans  mérite.  Si 
elle  voulait  faire  encore  un  petit  voyage  dans  le 
pays , non  de  Vaud  , mais  de  Cex , on  lui  donne- 
rait un  petit  cbapitro  tous  les  matins  en  prenant 
leebocolat,  ou  du  chocolat.  Je  prie  le  prophète 
de  me  prophétiser  quelque  chose  de  bon  sur  le 
Père  de  famille.  Mille  re.specls  ; et  si  la  belle 
philosophe  est  paresseuse , mille  injures. 

A M.  D.VMlLAVlLLi;. 

*7  février. 

Reçu  K et  L.  Enivre  du  succès  du  Père  de  fa- 
mille, je  crois  qu'il  faut  tout  tenter,  "a  la  pre- 
mière occasion  , (Kiur  mettre  M . Diderot  de  1 aca- 
démie ; c’est  toujours  une  espèce  de  rem|sirt  contre 
les  fanatiques  et  les  fripons.  Si  je  (leux  exécuter 
quelques  ordivs  pour  M.  Damilavilie  auprès  de 
M.  de  Courteilles,  je  suis  tout  prêt  et  trop  heu- 
reux. 

Les  frères  ont-ils  reçu  un  chaut  de  Dorothée , 
retrouvé  dans  d'anciennes  paperasses  , et  des 
lettres  du  marquis  de  Xiiueiiès  sur  le  roman  de 
J.-J.? 

J'a.ssomme  les  frères  de  petites  dépenses  ; je 
prie  M.  Thieriot  de  mettre  tout  sur  .son  ageuda.  Il 
y a long  - temps  qu'il  ne  m a écrit  ; il  ne  sait  pas 
que  j'aime  passionnément  ses  lettres.  Mille  tendres 
amitiés. 

A MADAME  DE  KÜM  AINE  , 

A HOHSOl- 

A Ferney,  37  février. 

Nos  inonlagnes  couvertes  de  neige , et  mes  che- 
veux devenus  aussi  blancs  qu'elles , m'ont  rendu 
(taiosseux  , ma  chère  nièce  ; j'écris  trop  rarement. 

J eu  suis  très  fâché , car  c’est  une  grande  conso- 
lation d’écrire  aux  gens  qu'on  aime  : c’est  une 
belle  invention  quedese  |>arler  de  cent  cinquante 
lieues  |K>iir  vingt  sous. 

Avez- vous  lu  le  roman  de  Rousseau?  Si  vous 
ne  l'avez  pas  lu  , tant  mieux  ; si  vous  l’avez  lu  ,jc 
TOUS  cnvei  rai  les  Lrtlrct  du  marquis  de  Ximenès 
sur  ce  roman  suisse. 

.Nous  montrons  toujnursrorthographe'ala cou- 
sine issue  de  germain  de  Polÿcucle  et  de  Cinm. 
.Si  uelle-l'a  fait  jamais  une  tragédie,  je  serai  bien 
attrapé;  elle  fait  du  moins  de  la  tapisserie.  Je  crois 
que  c'est  un  des  beaux-arts  ;car  Minerve,  comme 
vous  savez , était  la  première  tapissière  du  monde. 
Il  ii'y  a que  la  profession  de  tailleur  qui  suit  au- 
dessus  , Dieu  ayant  été  lui-même  le  premier  tail- 
leur, et  avant  fait  des  culottes  pour  Adam , quand 


il  le  cha.vsa  du  paradis  terrestre  à coups  Je  pied 
au  cul. 

Votre  sœur  embellit  les  dedans  de  Ferney  , et 
moi  je  me  ruine  dans  les  dehors.  C'est  une  terri- 
ble affaire  que  la  création  ; vous  avez  très  bien 
fait  de  voüs  borner  à ra|>elasser.  Je  vous  crois  ac- 
tuellement bien  à votre  aise  dans  votre  château  ; 
mais  je  vous  plains  de  n'avoir  ni  grand  jardin  , 
ni  grand  lac:  ce  n’est  pas  assez  d avoir  trois  mille 
gerbes  de  champart,  il  faut  que  la  vue  soit  satis- 
faite. 

Le  firotid  ècnycr  de  Ci/rus  aura  beau  faire  , il 
ne  formera  point  de  paysage  i,ù  la  nature  n’en  a 
pas  mis.  J'ai  peur  qu"a  la  longue  le  terrain  ne 
vous  dégoûte.  Quand  vous  voudrez  voir  quelque 
chose  de  fort  au-dessus  des  Délices , venez  chez 
nous  'a  Ferney  ; surtout  n'allez  jamais  à Paris  ; ce 
séjour  n'csl  bon  que  pour  les  gens  à illusion  , ou 
pour  les  fermiers  généraux.  Vive  la  campagne, 
ma  chère  nièce  ; vivent  les  terres  et  surtout  les 
lcrres  libres , où  l'on  est  chez  soi  maître  absolu  , 
et  où  l’on  n'a  point  do  vingtième  b payer  ! C’est 
beaucoup  d'être  indépendant  ; mais  d'avoirlrouvé 
le  secret  de  l'être  en  France. , cela  vaut  mieux  que 
d'avoir  fait  la  llcnriade. 

Nous  allons  avoir  une  troupe  de  bateleurs 
auprès  des  Délices , ce  qui  fait  deux  avec  la  nôtre. 
En  attendant  que  nous  ouvrions  notre  théâtre , je 
m’amuse  b chassrœ  les  jésuites  d'un  terrain  qn'ils 
avaient  usurpe , et  b tâcher  de  faire  envoyer  aux 
galères  un  curé  de  leurs  amis.  Ces  petits  amuse- 
ments sont  nécessaires  b la  campagne , il  ne  faut 
jamais  être  oisif. 

Votre  jurisconsulte  est -il  b Ifornoi  ou  b Paris? 
votre  conseiller -clerc , qui  écrit  de  si  jolies  let- 
tres , tous  les  jours  de  courriers , b ses  parents , 
est-il  allé  juger?  le  grand  éeuger  travaille-t-il  en 
petits  points?  montez-vous  b cheval?  Daumart  est 
au  lit  depuis  cinq  mois,  sans  pouvoir  remuer. 
Tronchin  vous  a guéri , parce  qu'il  ne  vous  a rien 
fait  ; mais , pour  avoir  fait  quelque  chose  b Dau- 
mart , ce  pauvre  garçon  en  mourra  ; ou  sa  vie  sera 
pire  que  la  mort.  C’est  une  bien  malheureuse  créa- 
ture que  ce  Daumart  ; mais  son  père  était  encore 
plus  sot  que  lui , et  son  grand  - père  encore  plus. 
Je  n'ai  pas  connu  le  bisaïeul , mais  ce  devait  être 
un  rare  homme. 

J ’ai  commencé  ma  lettre  par  le  roman  de  Rous- 
seau , je  veux  finir  par  celui  de  La  Popelinière. 
C'est,  je  vous  jure  , un  des  plus  absurdes  ouvrages 
qu’on  ait  jamais  écrits  : pour  peu  qu’il  en  fasse 
I encore  un  dans  ce  goût , il  sera  de  l'académie. 

Bonsoir  ; portez-vous  bien.  Je  ne  vous  écris  pas 
de  ma  main  : on  dit  que  j’ai  la  goutte  ; mais  ce 
sont  mes  ennemis  qui  font  courir  ce  hruit-lb.  Je 
VOUS  embrasse  de  loul  mon  cccur. 


Digiiized  by  Google 


486 


CUIIKESPÜNDANCE. 


A M.  DAMII.AVIU.E. 

A Ferney  , 5 mars. 

Voici , iiMHisiciir,  mon  nllhmium  à M.  Doixlali. 
Monsieur  le  rensenr  lieMomadah  e , a qui  je  fais 
mes  coinplimcnls , peut  iiiM'rcr  ce  Irailé  de  paix 
dans  son  journal. 

Je  regarde  le  jour  du  sucet’s  du  Prreile  famille 
eoinnie  une  victoire  que  la  vertu  a remportée  , et 
comme  une  amende  lionoralde  que  le  public  a faite 
d’avoir  souffert  rinfàme  satire  intitulée  la  Comédie 
des  Philomphet. 

Je  remercie  tendrement  M.  Diderot  de  m'avoir 
instruit  d'un  succès  auquel  tous  les  bnnuêlesgens 
doitent  s'intéresser;  je  lui  en  suis  d'autant  plus  | 
obligé  , que  je  sais  qu'il  n'aime  guère  'a  écriri'.  O 
n'est  que  par  excès  d'buuiauité  qu’il  a oublié  sa 
paresse  avec  moi  ; il  a senti  le  plaisir  qu’il  me  lé- 
sait. Je  doute  qu'il  .saclieà  quel  pointcetten-iissite 
était  nécessaire.  Les  affaires  de  la  philosopbic  tie 
vont  point  mal  ; les  monstres  qui  la  persécutaient 
seront  du  moins  bumiliés. 

.l’avais  demandé  il  M.  Thieriot  l' liilerprclalion 
de  la  Mature;  il  m’a  oublié. 

Mille  tendresses  à tous  les  frères. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEEF AM). 

Aa  cbâleau  de  Ferney  , 6 mar». 

Vous  serez  étonnée,  madame  , de  recevoir  let- 
tres sur  lettres  d’un  bomnie  que  vous  avez  traité 
de  négligent.  Vous  me  mandez  que  vous  vous  en- 
nuyez : pour  peu  que  je  continue,  je  saurai  bien 
d’où  vient  cette  maladie.  Mais  si  tues  lettres  et  la 
Puccllc  entrent  pour  quelque  chose  dans  cette 
léthargie , je  crois  que  les  six  tomes  de  Jean-Jac- 
ques sont  pour  le  moins  aussi  cou|iabIes  que 
moi.  Je  pense  que  voilà  le  cas  de  soubaiter  d’étre 
sourde , puisque  la  perte  de  vos  yeux  vous  laisse 
encore  des  oreilles  pour  entendre  toutes  nos  sot- 
tises. 

Je  sais  qu’il  y a des  jiersonncs  as.sez  détermi- 
nées |«)ur  soutenir  ce  malheureux  fatras  intitulé 
Itomnn  ; mais , linéique  courage  ou  quelqnes  bon- 
tés qu’elles  aient , elles  n’en  auront  jamais  a.ssez 
pour  le  relire.  Je  voudrais  que  madame  de  La 
Fayette  revint  au  monde,  et  qu’on  lui  montrât  un 
loman  suisse. 

Franchement , tout  est  de  môme  parure , depuis 
les  remontrances  et  les  réquisitoires  jusqu  à nos 
romans  et  nos  comédies.  Je  trouve  que  le  siècle  de 
Louis  MV  s’embellit  tous  les  jours.  Il  me  semble 
que , du  temps  de  Molière  et  de  Cba|H’lle , j’anrais 
été  fâché  d’être  dans  le  pays  de  Ccx  ; mais  actuel- 
lement c’est  un  fort  bon  parti. 


Votis  me  demandez , madame , le  que  c’est  que 
mademoiselle  Corneille  ; cen’est  ni  Pierre  ni  'Iho- 
mas  ; elle  joue  encore  avec  sa  poupée  ; mais  elle 
est  très  heureusement  née , douce  et  gaie , bonne , 
vraie  , reconnaissante , caressante  sans  dessein  et 
par  goût.  Elle  aura  du  bon  sens  ; mais  , pour  le 
bon  ton  , comme  nous  y avons  renoncé , elle  le 
prendra  où  elle  pouria.  Ce  ne  seia  pas  cher  ma- 
dame de  Wolmar.  Nous  n’avons  aucune  envie , 
madame , d’aller  à Clarens , depuis  que  vous  avez 
i dcV'laré  qu’on  ne  vous  trouvait  pas  là.  Nous  sen- 
tons tous  qu’il  faudrait  aller  à Saint-Joseph  ; mais 
les  transmigrations  sont  trop  difliciles.  J’ai  l’hon- 
neur d’être  h moitié  Suisse,  indéi>endant . heu- 
reux. Les  mots  de  Paris  et  de  couvent  m’effraient 
autant  que  votre  société  charmante  m’attire. 

Je  n’avais  point  d’idé>e  du  bonheur  réservé  à la 
vieillesse  dans  la  retraite.  Après  avoir  bien  réfléchi 
à soixante  ans  de  sottlse.s  que  j’ai  vues  et  que  j’ai 
faites , j’ai  cru  m’apercevoir  que  le  monde  n’e.st 
que  le  thcVitre  d’une  petite  guerre  continuelle  , ou 
I cruelle , ou  ridicule , et  un  ramas  de  l anilê  à faiix- 
mal  au  cœur , comme  le  dit  très  bien  le  bon  déiste 
de  Juif  qui  a pris  le  nom  de  Salomon  dans  l’EccIc- 
siaste , que  vous  ne  lisez  pas. 

Adieu  , madame  ; consolez-vous  de  votre  exis- 
tence , et  poussez-la  cependant  aussi  loin  ipie  vous 
pourrez.  J’ai  trouvé,  dans  le  roman  de  Jean-Jac- 
ques , une  lettre  sur  le  suicide  , que  j’ai  trouvée 
excellente,  quoique  ridiculement  placée  ; elle  ne 
m’a  pourtant  donné  aucune  envie  de  me  tuer , et 
je  sens  que  je  ne  me  serais  jamais  donne  un  coup 
de  pistolet  par  la  tête,  |Hiur  un  baiser  âcre  de 
madame  de  Wolmar. 

J’ai  eu  riionneurde  vous  envoyer  un  pelitcbant 
de  la  Puccllc , par  A'crsailles  ; je  ne  sais  plus  cotn- 
ment  faire. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUrZELBOUItC. . 

A Feraey,  10  mars. 

Pour  Dieu  , madame , cnvoyez-inoi  le  [hirtrait 
de  madame  de  Pouipadour  ; j’aimerais  mieux  avoir 
le  votre , mais  vous  ne  voulez  pas  vous  faire  ]>cin- 
dre  ; il  faut  faire  quelque  chose  pour  scs  amis , 
madame.  Si  vous  n’avez  pas  de  copiste  h Stras- 
bourg , osez  me  conlier  l’original.  J’ai  de  la  pro- 
bité, je  suis  exact,  je  ne  le  garderai  pas  quinze 
jours.  Faites-moi  cette  petite  faveur , je  vous  en 
conjure. 

Où  est  actuellement  monsieur  votre  fils?  Je 
plains  ses  chevaux  , quelque  part  qu’il  soit , car 
je  crois  les  retraites  promptes  et  les  fourrages 
rares.  Il  e.st  plaisant  d’avoir  dé|n>nsii  cinq  on  six 
cents  millions  pour  quelques  voyages  dans  la 
liesse  en  quatre  ans.  Ou  aurait  fait  le  tour  du 
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muude  4 meilleur  marché,  le  n'ai  d autre  nouvelle 
dans  mon  cucciutc  de  montagnes  , sinon  qu  on  ne 
me  paie  point;  mais  je  plains  beaucoup  plus  ceux 
qu'un  égorge  que  ceu.x  qu  on  ruine. 

Avez-vous  actuellcinenl,  madame  , auprès  de 
vous  yotie  ûdèle  compagne  ? Vous  portez  - vous 
bien?  l-.tes-vüus  ( onteute?  Je  rencontrai  hier  dans 
mon  chemin  uu  borgne , et  je  me  réjouis  d avoir 
encore  deux  yeux.  Je  rencontrai  ensuite  un  homme 
qui  n'avait  qu'une  jambe , et  je  me  félicitai  d eu 
avoir  deux  , toutes  mauvaises  qu  elles  .sont,  üuand 
on  a passé  uu  cerUin  âge , il  n'y  a guère  que  cette 
fayoïi-làd'êtro  heureux  ; cela  n'est  pas  bien  hrillaut, 
mais  c'est  toujours  une  petite  consolation.  Un  beau 
soleil  est  encore  uu  grand  pla  isir  ; mais  il  me  semble 
que  vous  n'avez  jamais  chaud  sur  vais  bords  du 
Khiu.  N'avpz-vous  pas  faitembclliretpcignervotrc 
jardin  ? Autre  ressource  qui  n’est  pas  à négliger.  Je 
vousaverlis , madame , que  j’ai  fait  les  plus  beaux 
potagers  du  royaunte  ; vous  ne  vous  en  souciez 
guère.  Puissiez  - vous  avoir  le  goût  de  cet  amuse- 
ineut  ! Mais  on  ne  se  donne  rien.  Si  vous  n'êtcs  pas 
iiee  jardinière , vous  ne  le  serez  jamais. 

A M.  LK  COMTE  D’ARGEN'l'AL. 

Fcrnfy,  I9  wAr». 

CVs!  pnurlanl  aujourd'hui  le  jeudi  de  l’absoute , 
mes  chers  anges , et  I.ekain  n’est  jioint  arrivé.  J'ai  i 
oui  dire  des  cho.ses  qui  percent  le  cœur.  Est-il  1 
donc,  bien  vrai  que  Lekain  ait  été  en  prison  pour 
n’avoir  eu  un  congé  que  dcM.  ledued'Anmont,  et 
pour  n'en  avoir  pas  pris  deux  'f  Mademoi.selle  Cor- 
neille avait  appris  trois  rûlcs  ; notre  théâtre  était 
tout  arrangé , et  surtout  nous  mais  attendions  à 
voir  I.ekain  muni  de  vos  lettres  et  de  vos  ordres. 
Toutes  ces  belles  espérances  ont  été  détruites  par 
la  noble  sévérité  du  premier  gentilhomme  de  la 
chambre. 

J'esiiérais  encore  que  Eekain  m'apporterait  une 
éilition  de  ce  rmicrèdequi  doittant'a  vos  bontés  , 
et  de  cette  petite  vengeance  que  j’ai  tirc>edc  Toii- 
Ire-cuidimce  anglaise.  1.C  Prault  petit-fils  est  un 
l>etit  drôle  : il  va  criant  que  celte  jiislilicalion  de 
Ijirneillc , que  ce  plaidoyer  contre  Shakespeare , 
que  celte  préférence  donnée  à la  polites.se  française 
sur  la  barbarie  anglaise  est  un  ouvrage  de  votre 
créature  des  Alpes. 

Cf  Pranh  »l  peu  diserel 

D'avoir  dit  mon  secrel. 

Ce  Prault  a joué  d'un  tour 'a  Cramer.  Il  y a un 
nouveau  tome  tout  garni  de  facéties  : c’est  Can- 
ilidf,  Socrate,  l’Écossaiie , el  choses  hardies. 

« Envoyez-inni  ce  tome  par  la  poste , érrit  Prault 
i à Cramer , afin  que  je  juge  de  sou  mérite , et  que 


• je  vole  si  je  peux  me  charger  de  quinze  cents  de 
I vos  exemplaires.  • Cramer  envoie  son  tome 
comme  un  sot  ; Prault  l'imprime  en  deux  jours , 

;t  probablement  y met  mon  nom  pour  me  faire 
brûler  par  Orner.  Ah  ! mes  chers  auges , que  ce 
coquinel  ôte  mon  nom  ! 11  ne  faut  pas  être  brûlé 
tous  les  six  mois. 

Mes  chers  anges , il  est  vrai  que  j’ai  un  beau 
sujet , el  que  je  (U'iise  pouvoir  donner  un  peu  de 
force  à la  tragédie  française , que  j'imagine  qu’il 
y a encore  une  route , que  je  ressemble  a 1 ingé- 
nieur du  roi  de  Narsiiigue , qui  s'avisait  de  toutes 
sortes  (le  sottises  ; mais  atleudons  le  moment  de 
l’inspiration  pour  travailler.  Je suis  'apréscntdaus 
les  horreurs  de  Vllhloirc  générale  qu'on  réim- 
prime ; mais  que  de  changemciiLs  ! le  tableau  ii’é- 
lait  qu’eu  miniature  ; il  est  grand.  Mes  anges  ver- 
ront le  genre  humain  dans  toute  sa  turpitude, 
dans  toute  sa  démeiiec.  Orner  frémira  ; je  m'en 
moque  : Orner  u’aiira  jamais  ni  uu  aussi  joli 
château  que  moi , ni  de  si  agréables  jardins.  Vous 
saurc>z  que  j'ai  fait  des  jardins  qui  soHlcominc  la 
Iraeédie  que  j'ai  en  tète;  ils  ne  ressemblent  à rien 
du  tout.  Des  vignes  en  lestons , 'a  perle  de  vue  ; 
quatre  jardins  chani|)cties , aux  quatre  points  car- 
dinaux ; la  maison  au  milieu  ; [iresque  rien  de  lé- 
gulicr  , Dieu  merci.  Ma  tragédie  sera  plus  régu- 
lière , mais  aussi  neuve.  Laissez-moi  faire  ; plus 
JC  vieillis , plus  je  suis  hardi.  Mes  chers  anges, 
soyez aus.si  hardis;  faites joncr  0/r.vtc ; faites  une 
brigue  , je  vous  en  prie  ; qu’on  entende  les  cris  de 
Clylemncstrc , que  Clairon  et  Diimesiiil  joutent , 
que  l,ekain  fasse  frissonner:  les  comédiens  me  doi- 
vent cette  complaisance.  Vous  m'allez  dire,/'’a- 
nimr,  Fnnime;  ch  bien  ! il  est  vrai  que  Faniine , 
Énidc , el  le  père , sont  d'assez  iK'aiix  rûles , mais 
l'amant  est  benêt,  soyez-cn  sûrs.  Il  faut  que  je 
donne  une  meilleure  éducation  à ce  fat  ; il  faut  du 
temps.  J'ai  V Histoire  générale  el  une  demi-lieue 
de  pays  à défricher,  et  des  marais  à dessécher,  et 
lin  curé  à mettre  aux  galères;  tout  cela  prend 
quelques  heures  d'un  pauvre  malade. 

Voici  une  Epilre  sur  l’Agriculture  dont  vous 
ne  vous  soucierez  point  ; vous  n’aimez  pas  la  chose 
riistniue,  el  j’en  suis  fou.  J'aime  mes  bnnifs,  jo 
les  caresse , ils  me  font  des  mines.  Je  me  suis  fait 
faire  une  paire  de  sabots  ; mais  si  vous  faites  jouer 
Oresle,  je  les  lnx|uerai  contre  deux  cothurnes, 
sous  l'ombrage  de  vos  ailes. 

El  vos  yeux  ? parlez-moi  doue  de  vos  yeux. 

A M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A Femey,  |«yi  (te  Ge*  i mar». 

Vos  leltre.s  sont  venues  à bon  port,  mioi  tiès 
cher  maître.  Les  ecredarii  sont  exacts,  parce  qu  il 
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leur  en  revient  quelque  cliosc.  Il  est  vrai  que  j'ai 
été  oblific  (l'avertir  que  je  ne  recevais  point  de 
lettres  d'inconnus,  et  vous  trouverez  que  j'ai  eu 
raison  quand  vous  saurez  <]ue  très  souvent  la  poste 
in’apporiait  pourcent  francs  de  paquetsde  gens  dis- 
crets qui  m'envoyaient  leurs  manuscrits 'a  corriger 
ou  à admirer.  Le  nombre  des  fous  mes  confrères, 
<l'ios  serihaidi  cncocllics  taict,  est  immense.  Ce- 
lui des  autres  fou.s,  à lettres  anonymes,  n'est  pas 
moins  considérable.  Mais  pour  vous , mou  cber 
abbé,  qui  êtes  très  sage,  et  qui  m’aimez , sachez 
(|u'une  de  vos  lettres  est  un  de  mes  plus  grands 
plaisirs,  et  serait  ma  plus  chère  consolation,  si  j'a- 
vais besoin  d'être  consolé. 

Vous  parlez  de  br(K:hures  ; il  y a autant  de 
feuilles  dans  Paris  qu'a  mes  arbres  ; mais  aussi  la 
chute  des  feuilles  est  fréquente,  ün  en  a imprimé 
une  de  moi  où  il  est  question  de  vous , et  de  la 
langue  française,  à laquelle  vous  avez  rendu  tant 
de  service.s.  C'est  une  réponse  que  j’avais  faite  à 
M.  Deodati  I ovazzi,  qui  (lisait  un  peu  trop  de  mal 
de  notre  langue. 

Je  savais  que  l’archidiacre  de  Fontenellc  et  de 
La  Motte  était  admis  pour  compiler,  compiler  des 
phrases  à notre  tripot,  et  qu’on  vous  accusait  d’a- 
voir molli  en  celle  occasion.  Je  crois , mon  cher 
maître,  qu’on  vous  calomnie. 

L'abbê  Truldcl  m'avait  pétrifie. 

Mais  |)onrquoi  ne  serait-il  pas  de  l'académie? 
l'abbé  Colin  en  était  bien  '.j’attends  l’abbé  Le  Blanc 
avec  une  impatience  extrême.  J’ai  une  querelle 
avec  vous  sur  les  vers  croistîs.  Je  trouve  qu’ils 
sauvent  l’uniformité  de  la  rime,  qu’on  peut  se  pas- 
ser avec  eux  de  frères  lais,  et  qu’ils  sont  harmo- 
nieux. 

Licentia  sumpta  piidrnier 

Hoa.,  de  Art  poet.,  v.  5i. 

n'cH  pas  mal  ; mais  je  vous  dirai  à l'oreille  que 
c'est  on  écueil.  11  y a dans  ce  genre  de  vers  un 
rhythme  caché  fort  difficile  ‘a  attraper.  Si  quel- 
(ju’un  m’imite,  il  courra  des  risques.  J’aimerais 
pas.sionnémcnt  h m'entretenir  avec  vous  de  lillé- 
ralure,  et  ‘a  pleurer  sur  la  nt'dre.  Mais  vous  vous 
moquez  de  moi  osée  votre  banlieue  ; il  faudrait 
que  je  fusse  d’avance  imbécile  de  quitter  les  deux 
lietles  de  pays  que  je  possède,  et  où  je  suis  indé- 
pendant, pour  Arcuoil  et  pour  Gciitilli.  Tenez , 
Unicz,  voici  ma  réponse  dans  ce  paquet  ; 

Ad  urhem  non  descendit  vates  luut. 

Hor,,Iib.  i,op.  vu,v.  1 1» 

Omillc  mirari  beal« 

Fiimuni , (îl  opes , slrepilumqiie  Paris. 

Hor.,  ni  od.  xvix , v.  1 1 . 


Je  n’ai  eu  l’id(Hj  du  bonheur  que  depuis  que  je 
suis  chez  moi  dans  la  retraite.  Mais  quelle  retraite  l 
J'ai  quelquefois  cinquante  personnes  h table;  je 
le.s  laissi»  ave(*  madame  Denis , qui  fait  les  hon- 
neurs, et  je  m’enferme.  J'ai  bâti  ce  qu’en  Italie  on 
appelle  un  palazzo;  malsje  n’en  aime  que  mon  ca- 
binet de  livrt's,  seucctutcm  aluut.  Vivez,  mon  cher 
abbé;  on  n'est  point  vieux  avec  de  la  santé.  Je 
veux,  avant  de  mourir,  vous  adresser  une  Lpître 
sur  le  peu  d'usage  que  font  nos  lillératours  de  vos 
précej)les  et  de  vos  exemples.  Quel  style  que  celui 
d'aujourd’hui  ! ni  nombre,  ni  harmonie,  ni  grâce, 
ni  décence.  Chacun  cherche  à faire  des  sauts  i)e- 
rilleux.  Je  laisse  les  Gilles  sur  leur  corde  lâche , 
et  je  cultive  comme  je  peux  mes  champs  et  ma 
raison. 

M.  de  Chimène  vous  remercie  : il  a du  goût  ; il 
étudie  Ix'aucoup;  il  a lu  vos  ouvrages;  il  aime 
mieux  votre  préface  sur  de  Natura  deorum,  et 
votre  Histoire  de  la  Philosophie,  que  les  tours  de 
force  de  Jean-Jacques , lequel  Jean-Jacques  mérite 
la  petite  correction  qu’il  a reçue.  Adieu  encore  uno 
fuis. 

A M.  DAMILAVILLF.. 

A Fernpy , J9  mar*. 

Je  stiis  fâché  contre  M.  rhieriot  le  paresseux  ; 
je  suis  enchanté  de  M.  Damilavillc  le  diligent.  Je 
reçois  l'Interprétation  de  la  nature,  livre  auquel 
je  n'avais  pu  encore  parvenir,  non  plus  qu’au  su- 
jet qu'il  traite.  Je  vais  le  lire,  et  je  suis  sûr  que  je 
trouverai  cent  traits  de  lumière  dans  cet  abîme. 

Voilà  donc  Jean-Jacques  politique;  nous  verrons 
s'il  gouvernera  l’Europe  comme  il  a gouverné  la 
maison  de  madame  de  Wolmar.  C'est  un  étrange 
fou.  Il  m’écrivit,  il  y a un  an  : Vous  avez  cor- 
rompu la  ville  de  Genève , pour  pri.v  de  l’asile 
que  lie  vous  adonné.  Ce  pauvre  bâtard  de  Diogène 
voulait  alors  se  faire  valoir  parmi  ses  compatriotes 
en  décriant  les  spectacles  ; et,  dans  son  faux  en- 
thousiasme, il  s’imaginait  que  je  viva'is  'a  Genève, 
moi  qui  n’y  ai  pas  couché  deux  nuits  depuis  cinq 
ans.  Il  a l'insolence  de  me  dire  que  j'ai  un  asile  'a 
Genève , 'a  moi  qui  ai  pour  vassaux  plusieurs  des 
magistrats  de  sa  république  , parmi  lesquels  il  n'y 
on  a pas  un  qui  ne  le  regarde  comme  un  insensé. 
Il  m'offense  de  gaieté  de  cceur,  moi  qui  lui  avais  of- 
fert non  pas  un  asile,  mais  ma  maison,  où  il  aurait 
vécu  comme  mon  frère.  Je  fais  juge  M.  Diderot, 
M,  i'hieriot,  et  tous  nos  amis,  du  procédé  de  Jean- 
Jacques  ; et  je  leur  demande  si  quand  un  détrac- 
teur de  Corneille,  de  Racine,  de  Molière,  fait  un 

roman  dont  le  héros  va  au  b et  dont  l'héroïne 

fait  un  enfant  avec  son  précepteur,  il  ne  mérite 
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pas  bien  le  mépris  dont  M.  de  Ximcnès  daigne 
l'accabler. 

b'abbc  Tmblet  a donc  la  place  du  maréelial  de 
Helle-lsle?  voBS  verrez  qu'il  n'aura  que  celle  de 
l'abbé  Coün. 

Monsienr  Tbieriot  le  paresseux,  un  pciit  mot, 
je  vous  prie.  Quand  il  faudra  écrire  à M.  de  Cour- 
leilles,  ordonnez. 

A M.  MAR.MONTEL. 

A Femty , ai  mi». 

Consolons-nous,  mon  cher  ami,  vous  avec  l'es- 
pérance, moi  avec  ma  charrue.  L'abbé  Colin  était 
de  l’académie  ; mais  des  hommes  de  mérite  en  fu- 
rent aussi,  et  vous  en  serez. 

interna  fseit  indi(;nalio  vtrrsum 

JovKjf. , sat.  1,  tib.  I,  T.  7g. 

Je  VOBS  envoie  mes  motifs  deconsolation.  Courage, 
mon  cher  élève  ; le  public  vous  nomme,  et  il  siffle 
l'abbé  Tmblet.  Vous  avez  pour  vous  madame  de 
Pompadour  et  vos  talents.  Puissiez-vous  revenir 
aux  Délices , et  ne  jamais  souper  avec  monsieur 
et  madame  de  Wolmar  I 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A M.  LEKAIN. 

Au  château  de  Perney , as  mars. 

Nous  comptions  sur  vous,  et  nous  ne  comptons 
plus  sur  rien  que  sur  notre  amitié  pour  vous  et 
sur  vos  sentiments.  Mandez-nous,  mon  cher  Ros- 
cins , ce  que  c’esi  que  votre  triste  aventure , à la- 
quelle nous  nous  intéressons  bien  vivement,  ma- 
dame Denis  et  moi.  Il  y a près  d'un  mois  que 
je  n’ai  reçu  de  lettres  de  M.  d’Argcntal.  Le  petit 
Praull  ne  m’a  pas  seulement  envoyé  un  exemplaire 
de  Tancrède.  Vous  voyez  que  je  suis  aussi  aban- 
donné que  vous  êtes  persécuté.  Au  surplus,  prenez 
tOBt  gaiement;  faites-vous  applaudir,  cela  console 
de  tout. 

J’ignore  si  on  ponrra  déterminer  mademoiselle 
Dumesnil  ’a  jouer  Clytcmnestrc  ; mais  je  sais  que 
vous  ferez  bien  valoir  le  rôle  d’Oreste.  Je  suis  dé- 
terminé à ne  rien  donner  ë moins  qu’on  ne  joue 
cette  pièce  ; vos  camarades  me  doivent  peut-être 
cette  complaisance.  Je  vous  prie  d’en  parler  h 
M . d’ Argentai , et  de  me  répond re  sur  tous  ces  ar- 
ticles ; celui  qui  vous  regarde  est  le  plus  intéressant 
pour  moi.  Je  vous  embrasse. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Aqz  Délices , SS  nan. 

Mou  cher  cl  ancien  ami,  nous  sommes  tous  ma-  I 


fTlil. 

lades.  Nous  avons  quitté  Ferney  pour  revenir  aux 
Délices,  h portée  des  ïronchin.  Madame  Denis  se 
fait  saigner,  et  moi  je  cberchc  h faire  diversion  en 
vous  écrivant.  Si  on  saigne  au.ssi  la  petite-nièce  du 
grand  Corneille , je  demanderai  que  l’on  mette 
quelques  gouttes  de  son  sang  dans  mes  veines,  si 
faire  se  peut,  pour  la  première  tragédie  que  je 
ferai. 

M.  de  Cbimèiie  est  le  seul  de  la  maison  qui  ait 
résisté  h l’épidémie  ; il  s’était  purgé  par  les  Lettres 
sur  Jean-Jacques.  Voici  un  Riscril  de  l'eniperenr 
de  la  C.liine  sur  la  Paix  perpétuelle  que  ce 
Jeau-Jacques  va  nous  procurer.  Amusez-vous  de 
cela,  en  attendant  la  diète  curoiH'ane.  Ce  petit  ro- 
gaton n’enOera  pas  beaucoup  le  paquet.  Je  vou- 
drais vous  envoyer  une  grande  diable  A'Épiire 
en  vers  à tuadame  Denis,  sur  l'Agriculture,  que 
nous  aimons  tous  deux.  Si  vous  eu  êtes  curieux  , 
demandcz-la  à M.  d’Argcntal  ou  à M.  Tbieriot; 
elle  ne  vaut  pas  le  port. 

Je  vous  suppose  ’a  Paris,  snniim  et  liilarem;  je 
suis  Ai/aris,  mais  non  sanus:  si  j'avais  de  la  sauté, 

on  verrait  beau  jeu Adieu  ; je  vous  embrasse 

tendrement.  V. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  Délices,  Z9  mars. 

Il  faut  que  j'aie  commis  quelque  grande  iniquité, 
dont  je  ne  me  suis  pas  accusé  en  fesantmes  péques  ; 
car  mes  anges  ont  détourné  de  moi  leur  face  et 
leur  plume.  Je  leur  dirai  comme  le  prophète  : Je 
vous  ai  joué  de  la  flûte , et  vous  n'aves  point 
dansé  ; je  leur  ai  envoyé  vers  et  prose , ptvint  de 
nouvelles , nul  signe  de  vie.  J'essuie  d'ailleurs 
plus  d'une  ü-ibulation.  Prault  a imprimé  Tancrède. 
Non  seulement  il  ne  l'a  point  imprimé  tel  que  je 
l'ai  fait,  mais  ni  Prault,  ni  Lekain,  ni  mademoi- 
selle Clairon,  qui  en  ont  eu  le  proflt,  n’ont  daigné 
m'en  faire  tenir  un  exemplaire.  En  récompense , 
on  a imprimé  Tancrède  entièrement  altéré,  et 
d'une  manière  qui,  dit-on,  me  couvre  de  honte. 
Prault  donne  au  public,  sous  mon  nom  , l’Apo- 
logie de  Corneille  et  de  Racine,  malgré  tout  ce  que 
j’ai  exigé  de  lui.  Il  faut  donc  m’anner  de  patience, 
et  me  résigner.  Meschersanges,  ne  m’abandonnez 
pas  dans  mes  détresses.  J'ai  surtout  une  grâce  à 
vous  demander  ; c'est  de  me  garder  un  profond 
secret  sur  le  Droit  du  Seigneur,  et  de  ne  pas  em- 
pêcher qu'une  pcrsonne.de  mérite,  qui  est  dans 
la  pauvreté , retire  quelque  émolument  de  ce  petit 
ouvrage,  que  j'ai  retouché  avec  le  plus  grand  soin . 
C’est  une  chose  que  j'ai  infiniment  à cœur  ; et  vous 
êtes  trop  bons  pour  ne  pas  vous  prêter  ë mes  fai- 
blesses. 

Vous  ne  m’avez  point  écrit  depuis  le  roman  de 
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Jean-Jacques.  Scri«-vous  de  cens  qui  ont  pris  le 
parti  «le  ce  petit  nioRèiie  manqué  ?Savei-voiis  qii  il 
y a dix-huit  mois  que  ce  fou  sérieux  lit  mie  ralialc, 
du  fond  de  son  village,  h Genève,  pour  einpêdier 
la  comédie,  et  qu'il  m'écrivit  'a  moi  : • Vous  cor- 
« ronqN'7.  ma  république  pour  prix  de  l'asile 
• qu  elle  vousa  douué?  » 

Ne  vous  l ai-jc  pas  mandé,  et  ne  tri  uvez-vous 
pas  qu’il  est  trop  doucement  puni  ? 

Ne  soyez  pas  fâché  contre  Fanime.  Tant  que 
son  amant  ne  sera  qu’un  sot,  elle  ne  sera  pas  di- 
gne de  paraître. 

Ditcs-moi,  je  vous  en  conjure,  si  M.  le  duc  de 
Choi.seul  a toujours  de  la  bonté  pour  moi,  et  si 
par  hasard  nous  jiouvons  espérer  la  paix.  Mais 
surtout  instruisez-moi  commeut  vont  les  yeux  et 
la  santé  de  mes  anges,  et  ne  mettez  pas  mon  cceur 
au  désespoir. 

AU  R.  P.  RETTIN’ELLI, 

A vÉaoss. 

U>n. 

Si  j’étais  moins  vieux , et  si  j’avais  pu  me  con- 
traindre, j’aurais  certainement  vu  Rome,  Venise , 
et  votre  Vérone  ; mais  la  liberté  suisse  et  anglaise, 
qui  a toujours  fait  ma  passion , ne  me  permet  guère 
d'aller  dans  votre  pays  voir  les  frères  inquisiteurs, 
'a  moins  que  je  n'y  suis  le  plus  fort.  F.t  comme 
il  n’y  a pas  d’appareuce  que  je  sois  jamais  ni  gé- 
néral d'armée  ni  ambassadeur,  vous  trouverez 
bon  que  je  n'aille  point  dans  un  pays  où  l'un  sai- 
sit , aux  portes  des  villes,  les  livres  qu’un  pauvre 
voyageur  a dans  sa  valise.  Je  ne  suis  point  du  tout 
curieux  de  demander  à un  dominicain  permission 
de  parler,  de  penser,  et  de  lire  ; et  je  vous  dirai 
ingénument  que  ce  lâche  esclavage  do  l’Italie  me 
fait  horreur.  Je  crois  la  basilique  de  Saint-Pierre 
do  Rome  fort  belle  ; mais  j’aime  mieux  un  bon 
livre  anglais,  écrit  librement,  que  cent  mille 
colonnes  de  marbre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  li- 
berté vous  me  parlez  auprès  de  Monte-Baido , 
mais  j'aime  beaucoup  celle  dont  parle  Horace  : 
f'iiri  qii(V  seiitiat  ; je  ne  connais  de  liberté  que 
celle  dont  on  jouit  à Londres.  C'est  celle  où  je  suis 
parvenu , apres  l’avoir  cherchée  toute  ma  vie. 
l.a  félicité  que  je  me  suis  faite  redouble  par  votre 
commerce.  Je  recevrai , avec  la  plus  tendre  recon- 
naissance , les  instructions  que  vous  voulez  bien 
me  promettre  sur  l’ancienne  littérature  italienne, 
et  j'en  ferai  cerbiinemeat  usage  dans  la  nouvelle 
Àlition  de  ïliisfoire  générale,  histoire  de  l’esprit 
humain  beaucoup  plus  que  des  horreurs  de  la 
guerre  et  des  fourberies  de  la  politique.  Je  parlerai 
des  gens  de  lettres  beaucoup  plus  au  long  que  dans 
les  premières,  parce  qu'après  tout  ce  sont  eux  qui 


ont  civilisé  le  genre  humain  ; l’histoire  qu’on 
apficlle  civile  et  religieuse  est  trop  souvent  le  ta- 
bleau des  .sottises  et  (les  crimes. 

Je  fais  grand  cas  du  courage  avec  lequel  vous 
avez  osé  dire  que  le  Dante  était  un  fou , et  son 
ouvrage  un  monstre.  J'aime  encore  mieux  pour- 
tant dans  ce  mon.strc  une  cinquantaine  de  vers 
sui>érieurs  à son  siècle  , <iue  tous  les  vermisseaux 
appelés  sonclli,  qui  naissent  et  meurent  i mil- 
liers aujourd'hui  dans  l'Italie,  de  Milan  jusqu’à 
Otraiite. 

Algarotti  a donc  abandonné  le  triumvirat  comme 
I.épidus  : je  crois  que  , dans  le  fond , il  peuso 
comme  vous  sur  le  Dante.  Il  est  plaisant  que , 
même  sur  ces  bagatelles , un  houiiue  qui  pense 
n’ose  dire  sou  seutiuient  qu'à  l'oreille  de  son  ami. 
Ce  monde-ci  est  une  pauvre  mascarade.  Je  conçois 
à toute  force  comment  on  peut  dissimuler  scs  opi- 
nions pour  devenir  cardinal  ou  pape  ; mais  je  ne 
conçois  guère  qu’on  se  déguise  sur  le  reste.  Ce  qui 
me  fait  aimer  l'Angleterre,  c'e.st  qu'il  n'y  a d’hy- 
pocrite en  aucun  genre.  J’ai  transporté  l'Angle- 
terre chez  moi , estimant  d’ailleurs  infiniment  les 
Italiens,  et  surtout  vous,  monsieur,  dont  le  génie 
et  le  caractère  sont  faits  pour  j/laire  à toutes  les 
nations , et  qui  mériteriez  d'ctrc  aussi  libre  que 
moi. 

Pour  le  polisson  nommé  Marini , qui  vient  de 
faire  imprimer  le  Dante  à Paris , dans  la  collec- 
tion des  poètes  italiens , c’est  un  marchand  qui 
vient  établir  sa  boutique , et  qui  vante  sa  mar- 
chandise ; il  dit  des  injures  à Bayle  et  à moi , et 
nous  reproche  comme  un  crime  de  préférer  Vir- 
gile à son  Dante.  Ce  pauvre  homme  h beau  dire , 
le  Dante  pourra  entrer  dans  les  bibliothèques  des 
curieux  , mais  il  ne  sera  jamais  lu.  Un  me  vole 
toujours  un  tome  de  l'Arioste,  un  ne  m'a  jamais 
volé  un  Dante. 

Je  vous  prie  de  donner  an  diable  il  signor  Ma- 
rini et  tout  son  enfer,  avec  la  panthère  que  le 
Dante  rencontre  d'abord  dans  son  chemin , sa 
lionne  et  sa  louve.  Demandez  bien  pardon  à Vir- 
gile qu'un  potdc  de  son  pays  l'ait  mis  eu  si  mauvaise 
compaEuie.  Ceux  qui  ont  quelque  étincelle  de  bon 
sens  doivent  rougir  de  cet  étrange  assemblage  , 
en  enfer,  du  Dante , de  Virgile , de  saint  Pierre, 
et  demadona  Béatrice.  On  trouve  chez  nous , dans 
le  dix-huitième  siècle , des  gens  qui  s’efforcent 
d'admirer  des  imaginations  aussi  stupidement 
extravagantes  et  aussi  barbares  ; on  a la  brutalité 
de  les  opposer  aux  chefs-d’œuvre  de  génie , do 
sagesse,  et  d’éloquence  que  nous  avons  dans  notre 
langue, etc.  O temporal  ojuUicium! 


Digiiizou  uy  vjuvj^le 


ANNEE  1761. 


191 


A »1M.  LES  COMÉDIENS  FRANÇAIS. 

Au  oèkâteuQ  de  Fernej,  30  mars  (TOI. 

Je  prie  messieurs  les  cnméiliens  du  roi  qui  me 
font  l'honneur  de  représen lcr  mes  ouvrages , de 
vouloir  bien  sc  prCler  auv  arrangements  des 
rôles  que  M.  Lckain  leur  présentera  de  ma  |>art, 
en  les  remerciant  de  leur  léle , des  soins  dont 
ils  m'honorent , et  en  les  assurant  de  l'estime  in- 
huic  que  j'ai  pour  leurs  talents,  et  du  regret  que 
j'aide  n'en  être  pas  le  témoin,  et  de  ne  leur  pas  té- 
moigner de  bouche  les  sentiments  avec  lesquels 
j'ai  l'hooneur  d'être  leur  très  humble  et  très 
obéissanl  serviteur,  Voltaire. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ani  ueilfiM,  IrravrlL 

A peine  avais-je  lait  partir  mes  doUianccs, 
qu’une  lettre  de  mes  anges , du  25  de  mars  , est 
venue  me  consoler  et  m'encourager;  sur-le- 
champ  la  rage  du  Iripol  m'a  repris.  J'ai  déniché 
un  vieil  Oresle;  et,  presto,  presto,  j'ai  fait  des 
points  d'aiguille  à la  reconnaissance  d'Orestc  et 
d'Élcclrc,  et  à la  mort  de  Clytcmnestre ; puis, 
étant  de  sang-froid , j'ai  écrit  la  pancarte  du  pri- 
vilège , et  la  rcquêteaus  comédiens  pour  les  rôles; 
et  j'envoie  le  tout'a  mes  chers  anges,  félicilantmon 
respectable  ami  de  la  guérison  de  .ses  deux  yeux, 
qui  vont  mieux  que  mes  deux  oreilles. 

M.  d'Argental  voit,  etmoi  je  n'entends  guère. 
Surdité  annonce  décadence  ; mais  la  main  va  et 
griffonne. 

Vnns  saurez  que  M.  de  Lauraguais  a fait  aussi 
son  Oresle,  et  qu'il  est  juste  qu'il  soit  joué  sur  le 
théâtre  qu’il  a embelli  ; mais  il  permet  que  je 
passe  avant,  pour  lui  faire  bientôt  place.  Sa  folie 
d'être  représenté  n'est  pas  une  folie  nécessaire , et 
la  mienne  l'est.  On  a eu  l'injustice  de  me  repro- 
cher d'avoir  traité  le  même  sujet  que  Crébillon 
mon  maitre,  comme  si  Euripide  n'avait  pas  fait 
son  Electre  après  celle  de  Sophocle  ; mais  enfin 
il  fol  joué  ; on  ne  lui  fit  pas  un  crime  d'avoir  tra- 
vaillé .sur  le  même  sujet,  ou  ne  voulut  pas  le  perdre 
auprès  de  madame  de  Pompadour.  Mon  Pammène 
ne  vaut  pas  le  Palamèdcde  Crébillon  ; mais  peut- 
être  ma  Clytcmnestre  vaut  mieux  (pie  la  sienne  ; 
et  c’est  quelque  chose  d’avoir  fait  cinq  actes  sans 
amour , quand  on  est  Français.  Si  mademoiselle 
Dumesnil  s’imagine  que  Clytcmnestre  n'est  pas  le 
premier  rôle , elle  se  trompe  ; mais  il  faut  que 
mademoiselle  Clairon  soit  persuadée  que  le  pre- 
mier est  Electre.  Je  mets  le  tout  h l’ombre  de  vos 
ailes.  Signalez  vos  bontés  et  votre  crédit. 

M.  le  duc  de  La  Vallière,  tout  grave  auteur 


qu'il  est , m'a  donc  trompé.  Voilà  de  la  pâture 
pour  les  Fréron.  Heureusement,  je  connais  des 
sermons  tout  aussi  ridicules  que  le  Itccueil  des 
Facéties,  et  j'en  ferai  usage  pour  l'édificatinn  du 
procliain.  Pour  l’amour  de  Dieu,  dites-moi  ce 
que  vous  |>ensez  de  la  paix.  Pour  moi , je  ne  l'at- 
tend pas  si  tôt. 

Est-il  bien  vrai  que  l’abbé  Coyer  soit  exilé , et 
que  sou  approbateur  soit  en  prison  ? Et  pourquoi  ? 
qu’a-t-on  donc  vu  ou  voulu  voir  dans  V Histoire 
de  Sobieski  qui  puisse  mériter  cette  sévérité  ? 
S’agit-il  de  religion?  la  fureur  du  fanatisme  a- 
t-ellc  pu  être  portée  jusqu'à  trouver  partout  des 
prétextes  de  persécution  ? que  diront  nos  pauvres 
philosophes?  dans  quel  pays  des  singes  et  des 
tigres  êtes-vous  ? Aies  chers  anges , que  ne  pouvez- 
vous  être  les  anges  exterminateurs  des  sots  ! 

A MADAME  D'ÉPINAI. 

ATrII. 

Ma  belle  philosophe , amusez-vous  un  moment 
de  ce  chiffon,  et  si  vous  voyez  M.  Diderot , pricz- 
Ic  de  faire  mes  compliments  au  cher  abbé  Trublet. 
J’aime  à mettre  ces  deux  noms  ensemble.  Les 
contrastes  font  toujours  un  plaisant  effet , quoi 
que  le  monde  en  dise. 

Amusez-vous  toujours  des  sottises  do  genre 
humain  ; U faut  en  profiter  ou  eu  rire. 

Rousseau  Jean-Jacques,  que  j’aurais  pu  aimer 
s’il  n'était  pas  né  ingrat  ; Jean-Jacques  qui  appelle 
M.  Grimm  un  Allemand  nommé  Grimm , Jean- 
Jacques  qui  m’écrit  que  j’ai  corrompu  sa  ville  de 
Genève...,  c’est  un  fou,  vous  dis-je,  avec  sa  poix 
perpétuelle;  il  s’est  brouillé  avec  tous  ses  amis. 
C’est  un  petit  Diogène  qui  ne  mérite  pas  la  pitié 
des  Aristippes. 

Adieu  , madame.  Je  suis  plus  fâché  que  jamais 
qu'il  y ait  cent  lieues  entre  la  Chevrette  et  Fer- 
ney.  Mais  il  y a bien  plus  loin  encore  entre  vous 
et  les  plats  personnages  de  ce  siècle. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

3 avril. 

Il  faut  apprendre  a mes  anges  gardiens  que  la 
feuille  de  Fréron , qu'on  a traitée  de  bagatelle , a 
eu  les  suites  les  plus  désagréables.  Un  gentillâtre 
bourguignon  voulait  l'épouser  (cette  Corneille)  ; 
il  a vu  la  feuille  ; il  a vu  que  mademoiselle  Cor- 
neille était  fille  d'un  paysan  qui  subsistait  d’un 
emploi  de  cinquante  itérés  par  mois , à la  poste 
de  deux  sous.  Il  n'a  jamais  lu  le  Cid  ; il  a cru 
qu’on  le  trompait  quand  on  lui  disait  que  made- 
moiselle Corneille  avait  deux  cents  ans  de  noble»; 
le  mariage  a été  rompu.  Il  est  bien  étrange  qu  on 
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couRre  de  (elles  |>ersoiinalilés  , uniquemeul  parce 
qu'on  croit  que  je  suis  compromis.  Nous  deman- 
dons à M.  de  Wale.slierbes  qu’il  exige  au  moins 
une  rétractation  formelle  du  coquin  ; qu’il  dis<‘ 

• qu’il  demande  pardon  au  public  d’avoir  outragé 
« un  nom  respectable , en  disant  que  mademui- 
< selle  Corneille  avait  quitte  le  couvent  pour  aller 

• recevoir  une  nouvelle  éducation  du  sieur  L’É- 
I cluse  , acteur  de  l'Opcra-Comique  ; qu’il  avoue 

• qu'il  a été  grossièrement  trompé  , et  qu’il  se 

• repent  d’avoir  donné  ce  .scandale.  » 

Mon  cher  ange , prenez  le  sort  de  mademoi- 
selle Corneille  à cœur,  nous  vous  en  conjurons. 
Je  jure  bien  de  ne  jamais  travailler  pour  le  théâ- 
tre , si  on  profane  ainsi  le  nom  de  notre  père. 

Voici  un  mémoire  bien  bas;  mais  c’est  aussi 
du  plus  bas  des  hommes  dont  il  s’agit.  Je  le  tiens 
de  Thieriot  : cela  parait  avoir  un  air  de  grande 
vérité.  Est-il  possible  qu’on  protège  un  tel  misii- 
rable  ? Si  M.  de  Malcsherbes  savait  le  tort  qu’il  se 
fait  en  autorisant  Kréron,  il  cesserait  de  protéger 
ses  turpitndes. 

Ayez  la  bonté  de  m’apprendre  ce  que  c’est  que 
la  déconvenue  de  cet  abbé  Coyer.  Je  m’y  inté- 
resse infiniment  ; c’est  un  de  nos  frères. 

La  littérature  est  trop  déshonorée  et  trop  per- 
sécutée h Paris  ; et  mon  aversion  pour  cette  ville 
est  égale  h mon  idolâtrie  pour  mes  anges. 

Je  les  supplie  de  me  répondre  sur  Orette , sur 
la  pièce  d'Hurtaud  , sur  M.  de  Malcsherbes.  De  la 
paij,  je  ne  m’en  .soucie  guère  ; je  sais  bien  qu  elle 
ne  se  fera  pas. 

A M.  DAMILAVILLE. 

6 Avrit 

M.  Damilavillc  me  permettra-t-il  de  lui  adres- 
ser ce  paquet  pour  M.  lo  Brun  , quejc  lesupplie 
de  vouloir  bien  lui  faire  tenir  ? Je  demande  encore 
s'il  est  bien  vrai  que  l’abbé  Coyer  soit  exilé , et 
pourquoi? 

Je  crois  qu’il  n’est  que  trop  vrai  que  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  a donné  ’a  .Marmontel  une 
exclusion , sans  retour , pour  l’académie.  Les 
gens  de  lettres  ne  paraissent  pas  fort  en  faveur. 

M.  Thieriot  veut-il  bien  m’envoyer  un  certain 
Almanach  d’église  où  l’on  trouve  la  succession 
des  patriarches  de  Constantinople?  cela  n’est  pas 
bien  agréable  ; mais  cela  peut  être  utile  ù un 
homme  qui  écrit  l’histoire  qiiaud  il  ne  laboure  pas. 

On  m’a  envoyé  une  réponse  à la  Théorie  de 
l'impôt.  Si  le  style  de  la  réponse  est  aussi  inintel- 
ligible que  celui  do  la  Théorie,  peu  de  lecteurs 
apprendront  à gouverner  l’étaL 

Ou  dit  que  Rameau  écrit  contre  un  philosophe 


sur  la  musique  ; j'aimerais  mieux  qu’il  lit  un 
0|)éra. 

A M.  DlCLOS. 

Ferney , tO  stHL 

Je  vous  assure , monsieur,  que  vous  me  faites 
grand  plaisir  en  m’apprenant  que  l’académie  va 
rendre  à la  France  et  à l’Europe  le  service  de  pu- 
blier un  recueil  de  nos  auteurs  classiques  , avec 
des  notes  qui  fixeront  la  langue  cl  le  goût , deux 
choses  assez  inconstantes  dans  ma  volage  patrie. 
Il  me  semble  que  mademoiselle  Corneille  aurait 
droit  de  me  bouder,  si  je  ne  retenais  pas  le  grand 
Corneille  |x)urma  part.  Je  deraan<le  doncà  l’aca- 
démie la  permission  de  prendre  celte  tâche,  en 
cas  que  personne  ne  s’en  soit  enquaré. 

Le  dessein  de  l’académie  est-il  d'imprimer  tous 
les  ouvrages  de  chaque  auteur  classique?  faudra- 
t-il  des  notes  sur  Agésilm  et  sur  Arti/a,  commesur 
Ciima  et  sur  Rodogiine?  Voulez-vous  avoir  la 
bonté  de  m’instruire  des  intentions  de  la  compa- 
gnie? exige-t-elle  une  critique  raisonnée?  veul- 
elle  qu’on  fasse  sentir  le  bon  , le  médiocre , cl  le 
mauvais?  qu’on  remarque  ce  qui  était  autrefois 
d’usage,  et  ce  qui  n’en  est  plus?  qu'on  distingue  les 
licences  des  fautes?  et  ne  propose-t-elle  pas  un 
petit  modèle  auquel  il  faudra  se  conformer?  l’ou- 
vrage est-il  presse  ? combien  de  temps  me  donnez- 
vous? 

Puisqu’on  vent  bien  placer  ma  maigre  figure 
sous  le  visage  rebondi  de  .M.  le  cardinal  de  Ber- 
nis , j’aurai  l’honneur  de  vous  envoyer  incessam- 
ment ma  petite  tête  en  perruque  naissante.  L’ori- 
ginal aurait  bien  voulu  venir  se  présenter  lui- 
même,  et  renouveler  â l’académie  son  attachement 
et  son  respect;  mais  les  laboureurs,  les  vignerons, 
et  les  jardiniers  me  font  la  loi  ; e nitido  fit  nts- 
licut.  Comptez  cependant  que , dans  le  fond  de 
mon  cœur,  je  sais  très  bien  qu’il  vaut  mieux  vous 
entendre  que  de  planter  des  mûriers  blancs. 

A M.  L’ABBÉ  D’OUVET. 

A Fernejr,  tout  prêt  do  votre  Franche-Comté,  10  avril- 

Mais , mon  maître , est-ce  que  vous  n’auriez 
point  reçu  un  paquet  que  je  fis  partir,  il  y a trois 
semaines,  h l’adresse  que  vous  m'aviez  dounée? 
ou  mon  paquet  oc  méritait-il  pas  un  mot  de 
vous?  ou  êtes-vous  malade?  ou  êtes-vous  pares- 
seux ? 

Eh  bien  ! voilà  votre  ancien  projet , de  donner 
un  recueil  d’auteurs  classiques , qui  fait  fortune. 
Rien  ne  sera  plus  glorieux  pour  l’academie , ui 
plus  utile  pour  les  Français  et  pour  les  étrangers. 

Il  est  temps depréveiiirjj’aijiresqucditd’arrêlcrj 
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la  (lécadi'ncc  de  la  langue  et  du  goût.  Quel  grand  | 
liomiiie  prenez-vous  pour  votre  part  ? Pour  nioi , 
j'ai  l'impudence  de  demander  Pierre  Corneille. 
C'est  La  Rose  qui  vent  parler  des  campagnes  de 
l'urenne.  Je  vous  dirai  ; Corneliuni,  Olivcte  , 
'firgi. 

Qui,  quîdtiî  magnum^  quid  tiirpe,  quid  utile,  quid  uun  , 
PUlllill  ac.  uielius  Rousseau  multUifue  doeebat  ; 

Hor.,  lil).  t,  ep.  Il, 

et  j'ajouterai , 

Quam  icil  ulerque , litieiu  , cetittbo,  exerteut  arlem. 

UoR.,  lil).  1,  ep.  XIV,  44. 

I.a  tragédie  c.st  un  art  que  j’ai  (lent-étrc  mal  cul- 
tivé ; mais  je  suis  de  re.s  barbouilleurs  qu  ou  ap- 
ficlle  curieux,  et  qui,  étant  à iioine  capables  d'égaler 
Persou  , connaissent  très  bien  la  touebedes  grands 
inaitres.  En  un  mot,  si  personne  n'a  retenu  le  lot 
de  Corneille,  je  le  demande,  et  j'cu  écrisà.M.  Üu- 
clos.  Je  crois  que  vous  avez  Tait  une  très  lionne 
acquisition  dans  M.  Saurin.  Il  est  littérateur  et 
lioinme  de  génie,  I)ilcs-moi  qui  se  charge  de  La 
Eontainc?  Je  l'avais  autrefois  conimencc  sur  le 
projet  que  vous  aviez  ; mais  je  ne  sais  ce  que 
cela  est  devenu.  J'ai  perdu  dans  mes  fréquentes 
tournées  les  trois  quarts  de  mes  paperasses , et  il 
in'en  reste  encore  trop,  l icc,  rak,  scribe , Ci- 
crroniaiie  Oiwele. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Il  avril- 

Je  salue  toujours  les  frères  et  les  fidèles  ; je 
m'unis  à eux  dans  l'esprit  de  vérité  et  de  charité. 
Nous  avons  des  faux  frères  dans  l'Église  : Jean- 
Jacques  , qui  devait  être  apdtre , est  devenu  apos- 
tat ; sa  lettre , de  laquelle  j'ai  rendu  compte  aux 
frères , et  dont  je  n'ai  point  de  réponse  , était  le 
comble  de  l’absurdité  et  de  l'insolence.  Pourquoi 
a-t-on  mis  ( comme  on  le  dit  ) à la  Bastille  le  cen- 
seur de  Sobietki , et  pourquoi  laisse-t-on  impuni 
le  censeur  de  V Année  lilléraire , qui  donne  son 
infâme  approbation  à des  lignes  infâmes  contre 
une  fille  respectable? 

Pesselier  m'a  envoyé  son  ouvrage  contre  la 
Théorie  de  CimpAt.  Je  voudrais  qu’on  renvoyât 
toutes  ces  théories  ’a  la  paix  , et  qu'on  ne  parlât 
point  du  gouvernement  dans  un  temps  où  il  faut 
le  plaindre , et  où  tout  bon  citoyen  doit  s'unir 
à lui. 

Je  prie  M.  Tbieriot  de  m'envoyer  Quand  par- 
Irra-t-elle?  Il  faut  bien  que  je  rie  comme  les 
autres , et  il  n'y  a guère  de  critique  dont  on  ne 
puisse  profiter. 

12. 


I9J 

Je  recommaude  l'incluse  aux  frères  , et  les  re- 
mercie tendrement  de  leur  zèle. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Femey , 11  avril. 

Personne  au  monde  n’a  jamais  adressé  plus  de 
prières  ique  moi  à ses  anges  gardiens.  Ce  Tnn- 
eréde  est , dit-on , rejoué  et  reçu  avec  quelque 
indulgence , comme  une  pièce  à laquelle  vos  bous 
avis  ont  été  quelques  défauts , et  on  pardonne  à 
ceux  qui  restent  ; mais  je  ne  reçois  ni  l’exem- 
plaire de  Tancrède , ni  celui  de  V Apologie  de 
mes  maîtres  contre  les  Anglais.  Vous  m’avouerez, 
mes  anges , que  cela  n’est  pas  juste.  Souffrez  que 
je  recommande  encore  Oresle  à vos  bontés  : voyez 
si  CCS  petits  cbangements  que  je  vous  envoie  sont 
admissibles. 

J’ai  une  autre  supplique  à présenter  : le  petit 
Prault , qui  ne  m’a  pas  envoyé  un  Tancrède,  n'a 
pas  mieux  traité  madame  de  Puinpadour  et  M.  le 
duc  de  Choiseul,  malgré  toutes  se.s  promesses.  Je 
soupcouiic  qn'ils  n'en  sont  pas  trop  contents,  et 
qu'ils  croient  que  j'ai  manqué  à mon  devoir.  Ils 
ne  peuvent  savoir  que  je  ne  me  suis  pas  mêlé  de 
l’édition.  Il  eût  été  assez  placé  que  Lckain  nu 
mademoiselle  Clairon  eût  présenté  l’ouvrage. 
Tout  le  fruit  que  j'ai  recueilli  de  mes  peines  aura 
été,  peut-être,  de  déplaire  à ceux  dont  je  voulais 
mériter  la  bienveillance,  et  d’être  ùnmolé  h une 
paroilic  : tout  cela  est  l’état  du  métier.  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  planter,  semer,  et  bâtir? 

J’ai  écrit , eu  dernier  lieu , à M.  le  duc  de 
Choiseul  une  lettre  dont  il  a dû  être  content.  Je 
crois  bien  que  le  fardeau  immense  dont  il  est 
chargé  ne  lui  permet  pas  de  faire  réponse  à des 
gens  aussi  inutiles  que  moi  ; il  y avait  pourtant 
dans  ma  Icllrc  quelque  chose  d’utile.  Enfin  je 
demande  en  grâce  à M.  d'Argeutal  de  m’appren- 
dre si  je  suis  en  grâce  auprès  de  son  ami. 

Malgré  les  petits  désagréments  que  j’essuie  sur 
Tancrède , j’ai  toujours  du  goût  pour  Oresle.  Ce 
serait  une  action  digue  de  mes  anges  de  faire 
enfin  triompher  la  simplicité  de  Sophocle  des  ca- 
bales des  soldats  de  Corliulon. 

Mille  tendres  respects. 

A M.  COLl.M. 

Frrney,  le  14  ivrll  1781. 

Je  ressens  bien  vivement,  mon  cher  Colini , 
l’extrême  bonté  de  monseigneur  l’électeur,  qui 
daigne  me  parler  dé  son  bonheur,  et  qui  fait  le 
mien.  Je  ferai  l’impossible  pour  venir  prendre 
part  b la  joie  publique  dans  Schwetzingcu , et 
c’en  sera  une  bien  grande  pour  moi  de  vou-  y voir, 
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i‘l  de  pouvoir  vous  être  de  quelque  utilité.  Je  vous 
ni  envoyé  ce  que  vous  nie  demandiez  pour  l'étli-  | 
timi.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  canir. 

A M.  l-b:  BRIN.  I 

Kerncy , 16  avril. 

le  fuis  mon  rompliment  a Tyrtée , et  je  me 
flatte  que  sa  trompette  liérolque  animera  les  eou- 
lase.s. 

On  vous  a trompé , monsieur,  si  l'on  vous  a 
ilit  que  la  rente  que  j'ai  mise  sur  la  tête  de  made- 
inoi.sellc  Corneille  est  pour  son  i>érc,  ou  bien  vous 
avez  mis  monsieur  Corneille  pour  mademoiselle 
dans  votre  lettre.  Klle  a beaucoup  de  talents  et  un 
très  aimable  caractère.  J'en  suis  tous  les  jours 
plus  content,  et  je  ne  fais  que  mon  devoir  eu 
in'nccupant  de  sa  fortune  et  de  la  t;lnire  de  son 
oncle. 

J'aurais  souhaité  que  le  nom  de  M.  le  prince 
de  Conti  eût  honoré  la  liste  de  cens  qui  ont  sous- 
crit pour  l'oncle  et  pour  la  nièce. 

Agrréz,  monsieur,  mes  sincères  remerciements 
de  votre  ur/c.  Les  suffragesdu  public,  et  les  aboie- 
ments de  Kreron,  contribueront  également  à votre 
gloire. 

Vous  ne  doutez  pas  des  scniimenis  ilc  votre 
obéissant  serviteur,  Voltvirf. 

A M.  LE  COMTE  Ü'AKGEMAL. 

A Femey , n avril. 

Elus  anges  que  jamais , et  moi  plus  endiablé  ; 
la  tète  me  tourne  de  ma  création  de  Ferney.  Je 
tiens  une  terre  à gouverner  pire  qu'un  royaume  ; 
car  un  ministre  n’a  qu'ît  ordonner  , et  le  pauvre 
campagnard  des  Alpes  est  obligé  de  faire  tout  lui- 
même  , il  n'a  jamais  de  loisir,  et  il  en  faut  pour 
penser.  Ainsi  donc , mes  anges , vous  pardonne- 
rez à ma  tète  épuisée. 

t“  Oreste  se  recommande  b vos  divines  ailes. 

Ma  mrre  en  fait  autant 

e.st  le  commencement  d’une  chanson  plutôt  que 
il'un  vers  tragique.  Quelquefois  un  misérable 
hémistiche  coûte. 

Il  n montré  pour  nous  l'aiuitic  U plus  tendre  ; 

II  rÔTérait  mon  pcrc  y et  pleurait  «ur  sa  r«ndn‘. 
r.LBCTRI>.. 

Et  ma  mère  l’invoque!  Ainsi  donc  les  monda 

Sr  iMii^eot  dans  le  sang«  et  tremblent  aat  autels. 

• Ade  IV  , 5. 

v.iiUi , je  crois,  la  sottise  amendée. 

Il  est  plaisjiil  que  llmiard  m'ait  volé,  cl  que 


je  n'ose  |ias  le  dire  > ; mais  u»  riche  vaut  mieux  , 
et  grûces  vous  soient  rendues.  Le  produit  net  des 
cent  soixante  et  treize  journaux  est  fort  plai.saiit 
et  plus  huttnète  ; mais  savez-vous  bien  que  vous 
failes  Jeau-Jacques  un  très  grand  seigneur?  vous 
lui  donnez  l'a  cent  mille  éeus  de  rente.  La  compa- 
gnie des  Indes , saits  le  tabac,  ne  pourrait  en  doti- 
ner  autant  iiser<  urtionuaires.  Votis  êtes  généreux, 
mes  anges. 

J'ai  une  curiosité  extrême  de  savoir  si  madame 
de  I’oni|)aduur  et  M.  le  duc  de  ChoiaenI  ont  rcAii 
leur  exemplaire  de  l’raull. 

Autre  curiosité,  de  savoir  si  on  joue  la  secotule 
scène  du  sc-coiid  a<  le  de  Tancrède  comme  elle  est 
imprinii''0  dans  l'cdilioii  de  Cramer,  et  comme 
elle  ne  l'est  ]>üs  dans  l'édition  de  ce  Prault.  Je 
vous  conjure  de  me  dire  ta  vérité.  Je  trouve  la 
fai.-on  de  Cramcrplus  attachante,  plus  théâtrale  , 
plus  favorable  à de  bons  acteurs.  Ai-je  tort? 

Lekain  ne  m'a  point  éx;rit. 

Si  vous  étiez  des  anges  sans  préjugés,  vous  ver- 
riez que  te  Droit  du  Seigneur  n'est  pas  h dédai- 
gner ; que  le  fond  en  était  bon  , que  la  forme  y 
a été  ini.se  à la  fin  ; qu'il  n'y  a pas  une  de  vos 
eriliques  dont  on  n'ait  profilé  ; que  la  pièce  est 
tout  le  contraire  de  ce  que  vous  avez  vu  ; en  un 
mot , je  vous  conjure  de  la  laisser  passer  sous  le 
masque  en  son  temps. 

Il  faut  un  autre  amant  à Fanime.  Je  lui  en 
fournirai  un  ; mais  le  Czar  m’attend,  etI'Wisloire 
générale  se  réimprime  , augmentée  de  moitié , 
et  la  jourmie  n'a  que  vingt-quatre  heures,  et  je 
ne  suis  pas  de  fer. 

Je  n’ai  point  la  nouvelle  reconnaissance  d’O- 
reste  et  d’Électrc  ; daignez  me  l'envoyer , ou 
j en  ferai  une  autre.  Je  suis  entouré  de  vers , de 
prose , de  comptes  d’ouvriers  ; je  ne  peuz  me  re- 
connaître. Il  est  très  vrai  qu’il  s'agit  d’un  ma- 
riage pour  mademoiselle  Corneille , et  que  l'em- 
ploi de  valet  de  poite  a arrêté  le  soupirant. 
Voilà  ce  qu'a  produit  Fréron  ; et  on  prot^e  cet 
homme  ! 

Le  Brun  est  un  bavard.  Il  m’avait  insinué , 
dans  ses  premières  lettres  , qoe  je  ne  devais  pas 
laisser  mademoiselle  Corneille  dans  l'indigence 
après  ma  mort.  Je  lui  ai  mandé  que  j’avais  fait  là- 
dessus  mon  devoir.  Il  l’a  dit,  et  il  a tort. 

Que  voulez-vous  donc  de  pins  terrible,  déplus 
affreux  à la  mort  de  Clylemnestre,  que  de  l’cn- 
Icndre  crier  ? Il  n y a point  là  de  beaux  vers  à 
faire  : c'est  le  spectacle  qui  parle  ; et  ce  qu'on  dit, 
en  pareil  cas , affaiblit  ce  qu'on  fait. 

.Mais  songez  que  Térée  et  Orrstc  tout  de  suite, 

' Il  élall  tr^ra  de  la  premISra  piéaldenla  Molé,  qai  ne  pa>  a 
point  BPS  dette*,  rn*lt  qui  iroorait  fort  maurti*  au’oo  tUl 
qu'il  avait  volè  tes  crftancim.  K. 
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TuUâ  liieu  du  grec,  vuii'u  liien  de  Tliorreur;  U faut 
laisser  respirer.  Je  voudrais  une  petite  comédie 
entre  ce.s  deux  atrocités , pour  le  bien  du  tripot. 

Daignerez-vous  répondre  a tous  mes  points  ? 

Je  n'eu  peux  plus , mais  je  vous  adore. 

Pour  Dieu , diles-moi  si  vous  ne  trouvez  pas 
le  mémoire  contre  les  jésuites  bien  fort  et  bien 
coucluant?  comment  s'en  tireront-ils?  Je  les  ai 
fait  plier  tout  d’un  coup  sans  mémoire  ; je  les  ai 
fait  sortir  d’uu  domaine  qu'ils  usurpaient.  Ils 
n'ont  pas  osé  plaider  contre  moi;  mais  il  ne 
s'agissait  que  de  cent  soixante  mille  livres.  . 

A .M.  DAMII.AVILLK. 

A Femey,  le  *î  avril. 

Je  suis  le  partisan  de  M.  Diderot,  parce  qu’à 
scs  profondes  connaissances  il  joint  le  mérite  de 
ne  vouloir  point  jouer  le  philosophe , et  qu’il  l’a 
toujours  été  assez  pour  ne  pas  sacrilier  à d’infâmes 
préjugés  qui  déshonorent  la  raison.  Mais  qu’un 
Jean-Jacques , un  valet  de  Diogène , cric , du  ■ 
fond  de  son  tonneau , contre  la  comédie , après 
avoir  fait  des  comédies  (et  mémo  détestables); 
que  ce  polisson  ait  l’iusolencc  de  m'écriro  que 
je  corromps  les  mœurs  de  sa  patrie  ; qu’il  .se 
donne  l'air  d'aimer  sa  patrie  (qui  se  moque  de 
lui  I ; qu'enfin,  après  avoir  changé  trois  fois  de 
religion  , ce  misérable  fasse  une  brigue  avec  dos 
prêtres  sociniens  de  la  ville  de  Genève , pour  em- 
pêcher le  peu  de  Genevois  qui  ont  des  talents  de 
venir  les  exercer  dans  ma  maison  ( laquelle  n'est 
pas  dans  le  petit  territoire  de  Genève  ) : tous  ces 
traits  rassemblés  forment  le  portrait  du  fou  le  plus 
méprisable  que  j'aie  jamais  connu.  M.  le  marquis 
deXimenès  a daigné  s’abaisser  jusqu’à  couvrir  de 
ridicule  son  ennuyeux  et  impertinent  roman.  Ce 
roman  est  un  libelle  fort  plat  contre  la  nation 
qui  donne  à l'auteur  de  quoi  vivre  ; et  ceux 
qui  ont  traité  les  quatre  jolies  lettres  de  M.  de 
Xiroenès  de  libelles  ont  extravagué.  Un  homme 

condition  est  au  moins  en  droit  de  réprimer 
l'insolence  d’un  J. -J.,  qui  imprime  qu’il  y a 
vimjt  contre  tnt  à parier  que  tout  gentilhomme 
tlesr.end  d’un  fripon. 

Voilà , mon  cJier  monsieur,  ce  que  je  pense 
hautement , et  ce  que  je  vous  prie  de  dires  M.  Di- 
derot. Il  ne  doit  pas  être  à se  repentir  d’avoir 
apostrophé  ce  pauvre  homme  comme  grand 
homme,  et  de  .s’être  écrié  : O Routseau!  dans 
un  dictionnaire.  Il  se  trouve,  à la  fin  de  compte, 
que  ô Romseau  ! ne  signifie  que  6 inseiuté!  Il 
fcnt  connaître  scs  gens  avant  de  leur  prodiguer 
des  louanges.  J’écris  tout  ceci  pour  vous. 

Prault  petit-fils  est  un  petit  sot  ; il  a imprimé 
l'Appel  ai(.T  nations  avec  autant  do  fautes  cpi'il  y 


lüj 

a de  ligues.  Que  M.  Thieriot  ne  s'expliquait-il?  j« 
lui  aurais  envoyé , depuis  deux  ans , de  quoi  se 
faire  un  honnête  pécule  en  rogatons. 

Vous  me  trouverez  un  peu  de  mauvaise  hu- 
meur ; mais  comment  voulez-vous  que  je  ne  sois 
pas  outré?  Je  bâtis  un  joli  théâtre  à Ferney,  et  il 
se  trouve  un  Jean-Jacques , dans  un  village  de 
France , qui  se  ligue  avec  deux  coquins , prêtres 
calvinistes,  pour  empêcher  un  bon  acteur  de  jouer 
chez  moi.  Jean-Jacques  prétend  qu’il  ne  convient 
pas  à la  dignité  d'uii  horloger  de  Genève  de  jouer 
Ciitna  chez  moi  avec  mademoiselle  Corneille.  Le 
polisson  1 le  polisson  ! S'il  vient  au  pays,  je  le  ferai 
mettre  dans  un  tonneau  , avec  la  moitié  d'un 
manteau  sur  son  vilain  petit  corps  à bonnes  for- 
tunes. 

Pardonnez  à ma  colère , monsieur,  vous  qui 
n’aimez  point  les  enthousiastes  hypocrites. 

A M.  DE  VARENNF.S. 

Femey.  W avril. 

Vous  ne  pouvez  douter,  monsieur,  que  je  ne 
reçoive  avec  bien  du  plaisir  la  main-levée  do 
l'anathème  prononce  contre  mes  troupe.5.  II  est 
bien  difficile  d'excommunier  les  soldats  sans  que 
les  étdaboussures  des  foudres  sacrées  ne  frappent 
un  peu  les  officiers.  La  contradiction  ridiculo 
d'être  payé  par  le  roi,  et  de  n’ôtre  pas  enterré  )>ar 
son  curé,  est  d'ailleurs  une  de  ces  impertinences 
les  plus  dignes  de  nos  lois  et  de  nos  mœurs.  Si 
l’on  parvient  à nous  défaire  de  cette  barbarie , on 
rendra  service  à la  nation.  J’attends  le  livre  avec 
impatience  ; mais  je  doute  fort  qu'il  produise  uu 
autre  effet  que  celui  de  nous  convaincre  de  notre 
sottise.  Rien  de  pins  commun  que  de  nous  prou- 
ver que  nous  avons  tort , et  rien  de  plus  rare  que 
de  nous  corriger. 

J’ai  l’honneur  d’être  , avec  l’estime  que  vou» 
m’avei  inspirée , etc. 

A M.  L’ABBÉ  D’OLIVT.i. 

F<rney,i7  avril. 

« Per  Deos  immortales , übi  iucumbit , Cicc- 
• roniane  Olivete,  ofQcium  (aut  onus)  reddendi 
« meam  generoso  Trubleto  epistolam.  » Qui  a 
transmis  la  lettre  doit  transmettre  la  répouEe; 
cela  est  le  protocole  des  négociateurs.  Je  conçois 
vos  peine.s , care  Olivete.  Qui  magit  clamai, 
magis  snpit , comme  dit  Rabelais.  Si  jamais 
vous  êtes  dégoûté  du  sanctuaire  des  Quarante , 
venez  faire  un  petit  tour  chez  mes  compatriotes. 
Je  serais  enchautéde  vous  revoir,  et  mudomc  De- 
nis partagerait  ma  joie. 

13- 
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Je  paile  iiaïvomciil  à l'abbé  Trublel.  Vous  ver-  j de  iiHiuolie  duiis  des  balances  de  loile  d'ara'üniée. 
rc7,  que  je  suis  luiil  aussi  simple  que  lui.  I Je  n'ai  pres<iue  vu  que  de  la  pelilc  charlalaiierie ; 

Qu'i-sl-ce  qu'une  coiisullation  de  mademoiselle  ! je  sens  parfailcment  la  valeur  de  ro  néant . mais 
Clairon  contre  les  excommunications?  Quel  effet  comme  je  sens  éimlement  le  néant  de  tout  le  reste, 
cela  fait-il?  Je  vous  le  demanderais  si  vous  aimiez  j’imite  le  Vrjnniiit  d’Horace  : 


wrirc  ; mais  vous  C*U*s  un  paresseux 

j'nirne. 


A M.  L ABBC  TRl  BLtT. 


V^nniut  amiU 

Hrmili»  ad  posleni  {î\i$  , lalol  alxlilus  mgrn. 

Lib.  I , ♦'P-  ï , V.  4-5. 


An  château  de  Ferivey,  ce  4T  aTril. 

Votre  lellic,  et  votre  procédé  généreux , mon- 
sieur, sont  des  preuves  que  vous  n'êtes  pas  mon 
ennemi , et  votre  livre  vous  fesait  soupçonner  de 
l’clre.  J'aime  bien  mieux  en  croire  votre  lettre  que 
voire  livre  : vous  aviez  imprimé  que  je  vous  fesais 
bâiller,  et  moi  j'ai  laisse  imprimer  que  je  me  met- 
tais h rire.  Il  résulte  de  tout  cela  que  vous  êtes 
diflicilc  h amuser,  et  que  je  suis  mauvais  plaisant  ; 
mais  enlin  , en  bâillant  et  eu  riant,  vous  voilà 
mon  confi  ère,  et  il  faut  tout  oublier  en  bons  chré- 
tiens et  en  bons  académiciens. 

Je  suis  f<irt  content , monsieur,  de  votre  ha- 
rangue, et  très  reconnaissant  de  la  bouté  que  vous 
avez  de  me  l'envover  ; à l'égard  de  votre  lettre , 

Nanli  parviis  onyx  elicici  l'sdum. 

Hûr.,  lib.  iT,  od.  xri,  v.  17. 

Pardon  de  vous  citer  Horace,  que  vos  héros, 
MM.  de  Fnntenelle  et  de  La  Motte,  ne  citaient 
guère.  Je  suis  obligé , en  conscience , de  vous  dire 
que  je  ne  suis  pas  né  plus  malin  que  vous,  et  que, 
dans  le  fond , je  suis  bou  homme.  Il  est  vrai 
qu'ayant  fait  réflexion  , depuis  qtielques  années  , 
qu'on  ne  gagnait  rien  à l’être , je  me  suis  mis  à 
être  un  peu  gai , parce  qu’on  m'a  dit  que  cela 
est  . bon  pour  la  santé.  D’ailleurs  je  ne  me  suis  pas 
cru  assez  important , assez  considérable , pour 
dédaigner  toujours  certains  illustres  ennemis  qui 
m'ont  attaqué  |>crsunuellemcnt  pendant  une  qua- 
rantaine d'annets , et  qui,  les  uns  après  les  autres, 
ont  essayé  de  m’accabler,  comme  si  je  leur  avais 
disputé  un  évêché  ou  une  place  de  fermier  géné- 
ral. C’est  donc  par  pure  modestie  que  je  leur  ai 
donné  enfln  sur  les  doigts.  Je  me  suis  cru  pivci- 
sénient  à leur  niveau  ; et  iu  armant  mm 
Hlnis  ilescmd't,  comme  dit  Cicéron. 

Croyez , monsieur,  que  je  fais  une  grande  dif- 
férence entre  xiuis  et  eux  ; mais  je  me  souviens 
que  mes  rivaux  et  moi,  quand  j'élais'a  Paris,  nous 
••lions  tous  fort  |>cu  de  chose . de  pauvres  cvoliers 
du  siècle  de  Louis  xiv,  les  uns  en  vers , les  autrès 
en  prose,  quelques-uns  moitié  prose,  moitii!  vers, 
•lu  nombre  desquels  j'avais  rhonueiir  d'être  : in- 
fatigables auteurs  de  pitHes  médiocres,  grands 
comixjsiteurs  de  riens , pesant  gravement  desiritfs 


C'est  de  cette  retraite  que  je  vous  dit  très  sin- 
ctTcinenl  que  je  trouve  des  choses  utiles  etagn''a- 
bles  dans  tout  ce  que  vous  avez  fait , que  je  vous 
pardonne  cordialement  de  m’avoir  pincé , que  je 
suis  fâché  de  vous  avoir  donné  quelques  coups 
d’épingle  , que  votre  procédé  me  désarme  pour 
jamais,  que  bonhomie  vaut  mieux  que  raillerie  , 
et  que  je  suis,  monsieur  mon  cher  confrère,  de 
tout  mon  cteur,  avec  une  véritable  estime  et  sans 
cninpiiment,  comme  si  de  rien  n’était , votre,  etc. 

A Al.  I.C  COAITE  D’AUGENTAL. 

Femey,  par  Genève,  S7  aerlt. 

J'envoie  à mes  anges  un  morceau  scientifique, 
en  réponse  ’a  la  généreuse  lettre  de  M.  le  duc  de 
La  Vallièrc.  Je  crois  que  Thieriot  fera  imprimer 
tout  cela  pour  rédification  du  prochain  ; mais  si 
Thieriot  n’a  pasassez  de  crédit,  je  me  mets  toujours 
.sous  les  ailes  de  mes  anges.  Je  ne  suis  pas  fâché 
de  faire  voir  tout  doucement  que  le  théâtre  est  plus 
ancien  que  la  chaire  , et  qu’il  vaut  mieux. 

Je  ne  sais  qui  a fait  la  Coniullation  de  made- 
moiselle Clairon  à un  ni'ocaf.  Je  ne  connaissais 
pas  l’anecdote  du  reposoir  et  des  mille  écus  ; je 
vois  qu’on  ne  fait  rien  sur  la  terre,  en  enfer,  et  au 
ciel , que  pour  de  l’argent  ; une  religion  qui  veut 
attacher  de  l’infamie  à Cinna  est  elle-même  ce  qu’il 
y a de  plus  infâme.  H faut  pourtant  ne  pas  se 
mettre  en  colère  ; mais  comment  lire , sans  se  fâ- 
cher, le  détestable  style  du  détestable  avocat  qui  a 
fait  on  mémoire  si  inlisible? 

On  me  mande  qu’on  n’enlend  pas  un  mot  de  ce 
que  dit  Lekain  , qu’il  étouffe  de  graisse,  et  que 
les  antres  acteurs,  excepté  mademoiselle  Clairon, 
font  étouffer  d'ennui  : cela  est-il  vrai  ? J’en  serais 
fâché  pour  Oresle.  Daignez-vous  toujours  aimer  cet 
Orrsic?  Conservez  au  moins  vos  bontés  pour  celui 
<|ui  a purgé  ce  l>eau  sujet  des  amours  ridicules 
I qui  l'avaient  défiguré. 

J'ai  peur  que  le  congrès  ne  commence  lard  , cl 
I que  la  guerre  ne  dure  long-temps. 

! M.  de  Xiineni’s  achève  de  seruiner’a  faire  jouer 
j son  Don  Carlos'st  Lyon,  cl  moi  à bâtir  une  église. 
Comme  le  monde  est  fait  ! 
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A ,W.  LE  MAIlÿUlS  ALBEIU'.A  I t CAPACELU. 

i 

Fcrney  * t" 

Mousieur,  Dc  jugez  pas  de  mes  sentiuienls  par 
mon  long  silence  ; je  suis  accablé  dc  maladies  et 
dc  travanx.  Horace  pourrait  me  dire  : 

Tu  secznda  marmora 
Loraa  aub  ipsum  funus;  et,  aepulchri 
Immenior,  stniia  domos. 

lib.  ii,od.  xvfii , V’.  17-19. 

Pigtirrz-vous  ce  que  c’est  que  d’avoir  b défri- 
••licr  des  déserls,  et  à faire  bâtir  des  maisons  "a  l'ita- 
lieimc  [lardes  Allobroges;  d’avoir  ’a  finir  VHis- 
loirc  du  esnr  Pierre , et  d'ajuster  un  théâtre  pour 
des  gens  qui  se  portent  bien,  dans  le  temps  qu'on 
n'en  peut  plus. 

Je  crois  que  le  signor  Carlo  Goldoni  y serait 
lui-même  très  embarrassé , et  qu'il  faudrait  lui 
pardonner  s'il  était  un  peu  pare$.seux  avec  ses 
amis.  Je  reçois  dans  le  moment  son  nouveau 
théâtre.  Je  partage,  monsieur,  rocs  remercie- 
ments entre  vous  et  lui.  Dès  que  j'aurai  un 
moment  à moi,  je  lirai  scs  nouvelles  pièces,  et 
je  crois  que  j'y  trouverai  toujours  cette  variété  et 
ce  naturel  charmantqui  font  son  caractère.  Je  vois 
avec  peine , en  ouvrant  le  livre  , qu'il  s'intitule 
/locle  du  duc  de  Parme;  il  me  semble  que  ïé- 
rence  ne  s'appelait  point  le  poêle  de  Scipion  ; on 
ne  doit  être  le  poète  de  personne , surtout  quand 
on  est  celui  du  public.  Il  me  parait  que  le  génie 
n’est  point  une  charge  de  cour,  et  que  les  beaux- 
arts  ne  sont  point  faits  pour  être  dépendants. 

Je  présente  le  sentiment  dc  la  plus  vive  recon- 
naissance’aM.  Paradis!.  Je  me  flatlc  qu'il  aura  un 
l>eu  de  pitié  de  mon  état,  et  qu’il  trouvera  bon  que 
je  le  joigne  ici  avec  vous,  monsieur,  au  lieu  de  lui 
écrire  en  droiture.  Je  ne  lui  manderais  pas  des 
choses  différentes  de  celles  que  je  vous  dis.  Je  lui 
dirais  combien  je  l'estime , et  à quel  point  je  suis 
[K-nétré  dc  l'honneur  qu’il  me  fait.  Vous  voyez, 
monsieur,  que  je  suis  obligé  de  dicter  mes  lettres. 
Je  n'ai  plus  la  force  d'écrire  ; j'ai  toutes  les  infir- 
mités de  la  vieillesse , mais  dans  le  fond  du  cceur 
tous  les  go&ts  de  la  jeunesse.  Je  crois  que  c'est  ce 
qui  me  fait  vivre.  Campiez,  monsieur,  que  tant 
que  je  vivrai , je  serai  fâché  que  les  truitesdu  lac 
aie  Genève  soient  si  loin  des  saucissons  de  Bologna, 
et  qtie  je  serai  toujours , avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  votre  serviteur,  di  eiiore, 
VOLTAIBE. 


A .M.  DICLOS. 

A Fern«y»  1er  mal 

Après  le  Dictionnaire  dc  l'académie , ouvrage 
d'autant  plus  utile  que  la  langue  rommence  h se 
corrompre,  je  ne  connais  point  d'entreprise  plus 
digne  de  l’académie  , et  plus  honorable  pour  la 
littérature , que  celle  de  donner  nos  auteurs  clas- 
siques avec  des  notes  instructives. 

Voici,  monsieur,  les  propositions  que  j'ose  faire 
h raeadémic,  avec  autant  de  défiance  de  moi-même 
que  de  soumission  "a  ses  dérisions.  Je  pense  qu’on 
doit  commencer  par  Pierre  Corneille , puisque 
c’est  lui  qui  commença  h rendre  notre  langue  res- 
[letlable  chez  les  étrangers.  Ce  qu’il  y a dc  beau 
chez  lui  est  .si  sublime,  qu'il  rend  précieux  tout  ce 
qui  est  moins  digne  de  son  génie  : il  me  semble 
que  nous  devons  le  regarder  du  même  œil  que  les 
Grecs  voyaient  Homère,  le  premier  en  son  genre, 
et  l'unique,  même  avec  ses  defauts.  C'est  un  si 
grand  mérite  d'avoir  ouvert  la  carrière,  lesinven- 
tenrs  sont  si  au-dessus  des  autres  hommes,  que  la 
postérité  pardonne  leurs  plus  grandes  fautes.  C’est 
donc  en  rendant  justice  'a  ce  grand  homme , et  en 
même  temps  en  marquant  les  vices  de  langage  ou  il 
pent  être  tombé,  etmême  les  fautes  contre  son  art. 
que  je  me  propose  de  faire  une  érlition  in-i"  de  scs 
ouvrages. 

J'ose  croire,  monsieur,  que  l'académie  ne  me 
désavouera  pas , si  je  propose  de  faire  cette  édition 
pour  l’avantage  du  seul  homme  qui  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Conieille , et  pour  celui  dc  sa 
fille. 

Je  ne  [)cux  laisser  à mademoiselle  Corneille 
qu'un  bien  assez  médiocre  ; ce  que  je  dois  à ma 
famille  ne  me  permet  |>as  d'autres  ai  rangements. 
Nous  tàclions,  madame  Denis  et  moi,  de  lui  donner 
uneédueation  d'igne  de  sa  maissance.  Il  me  parait 
de  mon  devoir  d'instruire  l'académie  des  calom- 
nies que  le  nommé  Fréron  a répandues  an  sujet  de 
cette  éducation.  Il  dit,  dans  une  des  feuilles  de 
celte  année,  que  celle  demoiselle,  aussi  respeclable 
par  son  infortune  et  par  ses  mœurs  que  par  son 
nom,  est  élevée  chez  moi  par  un  bateleur  de  In 
Foire , que  je  loge  et  que  je  traite  comme  mou 
frère, 

Je  peux  assurer  l’académie,  qui  s'intéresse  au 
nom  de  Corneille , et  h qui  je  crois  devoir  eompO! 
de  mes  démarches , que  cette  calomnie  absurilc 
n'a  aucun  fondement  ; que  ce  prétendu  acteur  de 
la  Foire  est  un  chirurgien -dentiste  du  roi  de  Po- 
logne, qui  n'a  jamais  habité  an  château  deFeroej, 
et  qui  n'y  est  venu  exercer  son  art  qu’une  senhs 
fois.  Je  ne  conçois  pas  comment  le  censeur  des 
feuilles  du  nommé  Freron  a i>u  laisser  pass-r  un 
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luciisoiige  SI  pcisonuel , si  iusolcnl , el  si  gros- 
sifr,  contre  la  nièce  du  grand  Corneille. 

J'assure  l'académie  que  celte  jeune  personne, 
qui  remplit  tous  les  devoirs  de  la  religion  el  de  la 
société , mérite  tout  l'inlérét  que  j'espère  qu'on 
voudra  bien  prendre  à elle.  Mon  idée  est  que  I on 
ouvre  une  simple  souscriplion  , sans  rien  payer 
d'avance. 

Je  ne  doute  pas  que  les  plus  grands  seigneurs 
du  royaume , dont  plusieurs  sont  nos  confrères , 
ne  s’empressent 'a  souscrire  pour  quelques  exem- 
plaires. J c suis  persuadé  même  que  toute  la  famille 
royale  donnera  l’exemple. 

Pendant  que  quelques  personnes  zélées  pren- 
dront sur  elles  le  soin  généreux  de  recueillir  ces 
souscriptions  , c'esl-k-dire  seulement  le  nom  des 
souscripteurs,  cl  devront  les  remettre  à vous  , 
uionsieiir,  ou  <i  celui  qui  s'en  chargera,  les  meil- 
leurs graveurs  de  Paris  cnlreprendroul  les  vi- 
gnettes et  les  estampes  'a  un  prix  d’auUul  plus- 
raisonnable  , qu'il  s'agit  de  l'honneur  des  arts  et 
de  la  nation.  Les  planches  seront  remises  ou  à 
l'imprimeur  de  l'acadcmic , ou  à la  pcrsuniie  que 
vous  indiquerez.  L'imprimeur  m'enverra  des  ca- 
ractères qu'il  aura  fait  fondre  |>ar  le  meilleur 
fondeur  de  Paris  : il  me  fera  venir  aussi  le  meil- 
leur papier  de  France  ; il  jn'cnvcrni  un  habile 
curo|)ositcur  et  un  habile  ouvrier,  .tinsi  tout  se 
fera  par  des  Français,  et  chez  des  Français.  Ce 
libraire  n'aura  aucune  avance  à faire  ; les  deniers 
de  ceux  qui  acquerront  l'ouvrage  imprimé  seront 
remis  ’a  une  personne  nommcc  par  l’académie,  et 
le  proQt  .sera  partage  entre  l’héritier  du  nom  de 
Corneille  et  votre  libraire,  sous  le  nom  duquel  les 
(euvres  seront  imprimées  ; la  plus  grosse  part , 
comme  de  raison,  pour  M.  Corneille. 

Je  supplie  l’académie  de  daigner  en  accepter  la 
dédicace.  Chaque  amateur  souscrira  |)Our  tel 
nombre  d'exemplaires  qu’il  voudra. 

Je  crois  qne  chaque  exemplaire  |X)urra  reveuir 
à cinquante  livres. 

Les  sieurs  Cramer  sc  feront  un  plaisir  et  un 
honneur  de  présider  sous  mes  yeux  à cet  ouvrage  ; 
on  leur  donnera  pour  leurs  honoraires  un  certain 
nombre  d'exemplaires  |«inr  les  pays  étrangers. 

Je  prendrai  la  liberté  de  consulter  quelquefois 
l’académie  dans  le  coucs  de  l'impression.  Je  la 
supplie  d’observer  que  je  ne  peux  me  charger  de 
ce  travail , ’a  moins  que  (nul  ne  sc  fasse  sous  mes 
yeux  ; ma  mélhode  étant  de  travailler  toujours 
.sur  les  épreuves  des  feuilles , attendu  que  l’esprit 
semble  plus  éelairé  quand  les  yeux  sont  salisfaits. 
D’ailleurs  il  m’est  impossible  de  me  transplanlei , 
et  de  quitter  un  moment  un  pays  que  je  défriche. 

Je  peux  répondre  que  l'édilion  une  fois  com- 
mencée. sera  fane  an  bout  de  sis  m is.  Telles 


sont , Diousicur,  mes  propositions,  sur  lesquelles 
j'atteuds  les  ordres  de  mes  respectables  confrères. 

Il  me  parait  que  cette  entreprise  fera  quelque 
honneur  h notre  siècle  et  à notre  patrie  ; ou  verni 
que  nos  gens  de  lettres  ne  méritaient  pas  l’outrage 
qu’on  leur  a fait , quand  on  a osé  leur  imputer 
des  sentiments  peu  patriotiques,  une  philosophie 
dangereuse,  et  même  de  l’indifférence  pour  Thon- 
ueur  des  arts  qu’ils  eullivent. 

J’espère  que  plusieurs  académiciens  voudront 
bien  se  charger  des  autres  auteurs  classiques. 
M.  le  cardinal  de  Bemis  et  M.  l’archevêque  de 
Lyon  feraient  une  chose  digne  de  leur  esprit  el  de 
leurs  places  de  présidera  une  édition  des  Oroi- 
som  funèbre»  el  des  Sermon»  des  illustres  Bos- 
suet et  Massillon.  Les  Fable»  de  La  Fontaine onl 
besoin  de  notes , surtout  pour  Tinstriudion  des 
étrangers.  l’Ius  d’un  académicien  s’offrira  à rem- 
plircetle  lâche,  qui  paraîtra  anssi  agréable  qu’u- 
tile. 

Pour  moi , j'imagine  qu’il  me  convient  d’oser 
être  le  commentateur  du  grand  Corneille,  non 
seulement  iiarcc  qu’il  est  mon  mailre , mais  parce 
que  Tliéritier  de  son  nom  est  un  nouveau  motif 
qui  m’attache ’a  la  gloire  de  ce  grand  homme. 

Je  vous  supplie  donc,  monsieur,  de  vouloir  bien 
faire  convoquer  une  assemblée  assez  nombreuse 
|Mnir  que  mes  offres  soient  examinées  el  rectifiées, 
el  que  je  me  conforme  en  tout  aux  ordres  que 
l’aeadémic  voudra  bien  me  faire  parvenir  par 
TOUS,  etc. 

K M.  LE  COMTE  D’ARCENT.M.. 

t«v  mal. 

Permettez  , mes  anges  , que  je  fasse  passer  par 
vos  mains  celle  lettre  à M.  Duclos , ou  plulAl  ii 
Taeadémie,  on  réponse  à la  proposition  que  notre 
secrétaire  m’a  faite  de  travailler  ’a  donner  au  po- 
blic  nos  ailleurs  classiques.  Il  est  vrai  que  j’ai  un 
peu  d’occupation  ; car,  excepté  de  fendre  du  boi.s, 
il  n’y  a sorte  dé  métier  que  je  ne  fasse. 

Cependant  mettez-vous  Oretic  a l’ombre  de  vos 
ailes? 

Pardon,  encore  une  fois  ; mais  je  n'ai  pu  m'em- 
pêclier  de  donner  beaucoup  de  temps  à celle  pièce 
du  temps  de  François  )•'.  Ce  sujet  m’a  lourué  la 
léle.  Vous  dites  que  c’est  h peu  près  ce  que  j’ai 
fait  de  plus  mauvais  en  ce  genre  ; mad.nno  Denis 
souiient  que  c’est  ce  que  j'ai  fait  de  mieux. 

Je  vous  dem.indc  pardon  ; m.-iis  je  donne  la  pré- 
férence celle  fois-ci  à madame  Denis.  Pour  made- 
moiselle Corneille , elle  n’est  pas  encore  dans  le 
secret.  Nous  lui 'apprenons  toujours  a lire  , o 
écrire,  à chiffrer,  et,  dans  un  an  , nous  lui  fenms 
lire  le  Cid.  Elle  n'a  pas  le  nez  loiirne  an  tra^'qiie. 


ANNEE  (7fil 


«9 


M.  de  XinKués  n'esC  pas  dou  plus  dans  la  conli-  i 
dencc  : il  fait  jouer  cette  semaine  Don  Carlos  à | 
Lyon,  et  est  trop  occupé  de  sa  gloire  pour  qu'ou 
lui  confie  des  bagatelles. 

Mes  anges , je  suis  accable  de  tant  de  riens , si 
surchargé  de  billevesées,  et  si  faible,  que  vous  me 
pardonnerex  le  laconisme  de  ma  lettre. 

Nota  bene  pourtant  que  j’ai  pris  la  liberté  île 
vous  adresser,  par  M.  Tronebin  , ma  triste  figure 
pour  l’académie,  qui  la  demande  ; n'allez  pas  faire 
le  difficile  comme  sur  la  pièce  d'Ilurland.  Ayez  la 
Imnté  de  souffrir  cette  enseigne  à bière  ; je  la  mets 
sous  votre  protection  , et  Hurtaud  aussi , qui 
brigue , je  crois , une  place  d' Arlequin. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4 mai 

Les  divins  auges  auront  de  fOresIe  tant  qu'ils 
vaudront.  J'ai  relu  les  fureurs  : je  n'aime  pas  ces 
fureurs  étudiées , ces  déclamations  ; je  ne  les 
aime  pas  même  dans  Atulronmque.  Je  ne  .sais  ce 
qui  m'est  arrivé,  mais  je  ne  suis  content  ni  de  ce 
que  je  fais , ni  de  ce  que  je  lis.  Il  y a surtonl  une 
cvinsultatiou d'avocat,  pour  madcmoi.sclle Clairon, 
qui  est  du  style  des  charniers  Saints-lnnuccnts 
J'ai  pardonné  'a  l'archidiacre;  j'oublie  Fréron; 
mais  Orner  me  le  paiera. 

Les  jésuites  sont  bien  impudents  d'user  dire 
que  frère  Lavalette  ne  fai.sait  pas  lo  commerce,  et 
qu'il  ne  vendait  que  les  denrées  du  cru.  Je  connais 
un  homme  d'honneur,  un  brave  corsaire  qui  l'a 
vu , déguisé  en  matelot , courir  les  colonies  an- 
glaises et  hollandaises,  et  qui  l’a  accompagne  dans 
un  voyage  à Amsterdam. 

Je  suis  encore  plus  indigné  de  tout  ce  que  je 
vois  que  de  tout  ce  que  je  lis.  Je  regrellc  fort  le 
chevalier  d'Aidic,  car  il  était  bien  féclié  contre  le 
genre  humain.  Je  crois  que  je  n'aime  que  mes 
anges  et  Ferney. 

M.  le  duc  de  Clioiseul  m'a  écrit  une  fort  jolie 
lettre;  mais  il  est  si  grand  seigneur  que  je  n'ose 
l'aimer. 

I.e  cardinal  de  Bernis  est  à Lyon.  Je  ne  l'ai  |ms 
prié  de  venir  dans  mon  joli  séjour.  Je  ne  suis  |>as 
arrangé  encore , et  il  est  cardinal. 

Je  vous  demanderai  encore  en  grite  de  lire  le 
Droit  ilii  Seigneur,  ou  l'Ecueil  (lu  Sage.  Je  vous 
dis  qu'il  faut  que  vous  ayez  des  ;imes  île  bronze 
si  vous  n'en  êtes  pas  contents.  Il  est  vrai  que  c'est 
tout  autre  chose  que  ce  que  vous  avez  vu  : mais 
songeons  à Oi  este. 

J y travaille  dans  l'insiant. 


A M.  DAMILAVILLE. 

Lp  m tnii. 

J'envoie  aux  pliilosoplies  le  seul  exemplaire  que 
j'aie  du  Procès  du  Théâtre  anglais,  seul  procès 
que  nous  puissions  gagner  aujourd'hui  contre 
messieurs  d'Albion.  M.  Damilaville,  ou  M.  Tliie- 
riot , doit  avoir  la  lettre  de  M.  le  duc  de  I.a  Vnl- 
lière,  et  la  réponse.  M.  le  duc  de  La  Vallicre  a In 
celle  réponse  à madame  de  Pompadour,  a AI.  le 
duc  de  Choiseul  ; ils  eu  ont  été  très  contents , 
et  il  me  mande  qu'il  faut  sur-le-champ  l'im- 
primer. 

Les  Anglais  nous  font  bien  mal  an-dehors,  et 
la  siqierstition  au-dedans.  Ne  mettra-t-on  point 
ordre  à tout  cela  ? Les  échos  de  nos  montagnes  nous 
disent  que  Belle-lsie  est  pris  : c’est  le  dernier  coup 
porté  à notre  commerce  maritime.  Il  faut  songer 
a cultiver  la  terre. 

Voici  une  lettre  pour  Protagoras.  On  n'ad’auti  e 
exemplaire  de  i'Epitre  sur  l’agriculture  que  celui 
qu’on  a reçu,  à ce  qu’on  croit,  par  la  voie  des 
philosophes  ; on  le  renverra  purgé  des  fautes  ty- 
pographiques dont  il  fourmille,  avec  V Appel  aur 
nations,  qui  est  an.ssi  plein  de  fautes  h chaque 
I>age  ; et  il  y aura  corrections  et  additions  tant 
qu'on  en  pourra  faire. 

Il  est  fort  triste  qu’on  ait  imprimé  VEpitre  à la 
demoiselle  Clairon  ; le  public  se  soucie  fort  peu 
qu'on  dise  en  vers  à une  actrice  qu’elle  joue  bien  : 
mais  il  aime  fort  h voir  un  pédant , ignorant , et 
malhonnête  homme , démasqué  et  traîné  dans  la 
fange  oit  sa  famille  aurait  dit  croupir  ; un  persé- 
cuteur de  la  philosophie  eide  la  littérature,  bour- 
geois insolent , lier  de  sa  petite  charge , un  déla- 
teur absurde  de  la  raison , traité  comme  il  le 
mérite.  C’est  précist'ment  le  portrait  de  ce  faquin 
qu'on  a retranché  ; le  reste  ne  valait  pas  la  peine 
d'clre  dit. 

On  embrasse  les  philosophes  , et  on  les  piie 
d'inspirer  pour  \'iuf....  toute  l’horreur  qu’on  lui 
doit. 

A-t-on  jiHié  Térée?  Si  l'auteur  est  philosophe, 
je  lui  souhaite pros|iérit(L  Qu'on  lie  J. -J,  ; quêtons 
les  freres  soient  unis. 

A M.  iielvEhis. 

Il  mdi. 

Jo  sU|HM».<»e  , mon  chor  , que  vi.us 

jouirez  il  présent  des  douceurs  de  la  relraile  a la 
I uiiipagne.  Plût  h Dieu  que  vous  y ;;ouiaw>ie/  les 
douceurs  plus  néceswiircs  d'une  oiilicre  inde|)Cii- 
daiice,  et  que  vous  pussiez  vous  livrer  à ce  iioïdo 
amour  de  la  vcrilê,  sans  craindre  bos  indignes  en- 
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lu'iiiis!  Elleosl  doiK'  plus  porsit  ulcc  que  jauiais?  i 

Voilh  un  pauvre  bavard  rayé  du  tableau  des  ba-  A M.  DK  CIDEVII.LK. 


Tards,  et  la  iDusiiltalion  de  iiiaderaoiselle  Clairon 
inccudiée,  l'iie  pauvre  fille  demande  à être  eliré- 
ticnne,  cl  ou  ne  veut  pas  qu  elle  le  soit.  Eh  ! mes- 
sieurs les  inquisiteurs,  accordez-vous  donc  1 Vous 
condamnez  ceui  que  vous  soupçonnez  de  n’élre 
pas  chrétiens  ; vous  brûlez  les  requêtes  des  filles 
qui  veulent  communier  : ou  ne  sait  plus  comment 
faire  avec  vous.  I.cs  jansénistes,  les  convulsion- 
naires, gouvernent  donc  Paris  1 C est  bien  pis  que 
le  règne  des  jésuites  ; il  y avait  des  accommode- 
ments avec  le  ciel , du  temps  qu'ils  avaient  du 
crédit  ; mais  les  jansénistes  soûl  impitoyables, 
lùst-ce  que  la  proposition  honnête  et  modeste  d'é- 
trangler le  dernier  jésuite  avec  les  boyaux  du 
dernier  janséniste  ne  pourrait  amener  les  choses  à 
quelque  roneilialion? 

Je  suis  bien  consolé  de  voir  Saurin  de  l'acadé- 
mie. Si  l.c  Franc  de  Pompignan  avait  eu  dans 
notre  trou|>c  l'autorité  qu'il  y prétendait,  j'aurais 
prié  qu'on  me  rayât  du  tableau,  comme  on  a exclu 
Jluerne  de  la  matricule  des  avm-als. 

Je  trouve  que  notre  philosophe  Saurin  a parlé 
bien  ferme  ; il  y a même  un  trait  qui  semble  vous 
legarder  , et  désigner  vos  persécuteurs  : cela  est 
d'une  âme  vigoureuse.  Saurin  a du  cmirage  dans 
l'amitié,  et  Orner  ne  le  fait  pas  trembler.  Il  me  re- 
V ient  que  cet  Orner  est  fort  méprisé  de  tous  les  gens 
qui  |)cnscnt.  I.e  nombre  est  petit,  je  l'avoue  ; mais 
il  .sera  toujours  respectable  ; c'est  ce  petit  nombre 
qui  fait  le  public , le  re.sle  est  le  vulgaire.  Tra- 
vaillez doue  pour  ce  petit  public,  sans  vous  expo- 
ser 'a  la  démence  du  grand  nombre.  On  n'a  point 
sn  quel  est  l'auteur  de  \' Oracle  den  fidèles;  il 
n'y  a pointdc  réponse  "a  ce  livre.  Je  tiens  toujours 
qu'il  doit  avoir  fait  un  grand  effet  sur  ceux  qui 
l'ont  lu  avec  attention.  Il  manque  'a  cet  ouvrage 
de  ragrémenl  et  de  l'éloquence  ; ce  sont  l'a  vos 
armes,  daignez  vous  en  servir.  I.e  Nil,  disait-on, 
raeliail  sa  lêlc.  et  répandait  .scs  eau\  bienfesantes  ; 
failes-en  autant,  vous  jouirez  en  paix  et  en  secret 
de  votre  triomphe.  Hélas  ! vous  seriez  de  notre 
académie  avec  M.  Saurin , sans  le  malheureux 
conseil  qu'on  vous  donna  de  demander  un  pri- 
vilège ; je  ne  m'en  consolerai  jamais.  Enfin,  mon 
cher  philosophe,  si  vous  n'ëtes  pas  mon  confrère, 
ilans  une  rompagnie  qui  avait  besoin  de  vous , 
soyez  mon  confrère  dans  le  petit  nombre  des  élus 
qui  marchent  sur  le  serpent  et  sur  le  basilic.  Je 
vous  recommande  l'i»/'....  Adieu;  l'amitié  est  la 
consolation  de  ceux  qui  se  trouvent  accablés  parles 
sots  et  par  les  méchants. 


Aux  Uélirti , le  ao  aiai. 

I Mon  cher  et  ancien  ami , nos  ermitages  enten- 
dent souvent  prunoncer  votre  nom.  Nous  disons 
] plus  d'uiic  fois  ; Que  n'est-il  ici  ! il  ferait  des  vers 
; galants  pour  la  nièce  du  grand  Corneille,  nous  par- 
i lerions ensemble  de  C'inna,etnnoscnnviendrions 
t qu'j4f/ia/ie,  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  la  belle 
I poésie,  n'en  est  pas  moins  le  chef-d’œuvre  du  fa- 
j natisrac. 

I II  me  semble  que  Grégoire  vu  et  Innocent  iv 
ressemblent  b Joad,  comme  Ravaillac  ressemble  à 
Damiens. 

i II  me  souvient  d'un  poème  intitulé  la  Puccllc , 
que,  par  parenthèse,  personne  ne  connaît.  Il  y a 
' dansée  poème  une  petite  liste  des  assassins  sacres, 
pas  si  jH-tilc  pourtant  ; elle  finit  ainsi  : 

Et  Môrolud,  assauin  d'ilobad  » 

El  Heaadad  , et  la  reine  AlhaJie 
Si  méchamment  mi/e  à mort  par  Jo*o. 

Vous  voyez  , mon  cher  ami , que  vous  vous 
êtes  reiicoulré  avec  cet  auteur. 

^ Je  pardonne  donc  à tous  ceux  dont  je  me  suis 
' moqué,  et  notamment  à l'archidiacre  Trublet,  et 
j même  à frère  Bertbier , à condition  que  les  jé- 
I suites,  que  j'ai  dépossédés  d'uu  bien  qu'ils  avaient 
usurpé  h ma  porte,  paieront  leur  coolingeiilde  la 
somme  h quoi  tous  les  fières  sont  coudamnés  so- 
\ lidaircincnt. 

I J'ai  un  beau  procès  contre  un  promoteur.  Ainsi 
Je  finis,  mon  ancien  ami,  en  vous  envoyant  une 
petite  réponse  faite  'a  la  hâte  pour  votre  liés  ai- 
mable dame  *.  Je  la  fais  courte,  pour  ne  pas  en- 
fler le  paquet;  c'est  la  troisième  d'aujouid'hui 
dans  ce  goût,  et  le  Caor  m’appelle.  Yale.  V. 

I A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

tt  mai. 

Mes  anges , mon  noble  tourroux  contre  maître 
I LeDain  et  consorts  commence'a  s'apaiser  un  peu, 
puisque  maître  Loyola  a eu  sur  les  doigts  ; mais 
cette  noble  colère  renaît  contre  tout  prêtre  à l'oc- 
casion d'un  beau  procès  qu'on  me  fait  pour  des 
murs  de  cimetière.  Je  bâtissais  une  jolie  église 
dans  un  désert  ; je  n'essuie  que  des  chicanes  af- 
freuses pour  prix  de  mes  bienfaits.  Ce  qu'il  y a 
de  pis , c'est  que  cet  abominable  procès  me  fait 
perdre  mon  temps , trésor  plus  préi'ieux  que  l'ar- 
gent qu'il  me  coûte.  Adieu  le  Ciar,  adieu  l'I/is- 

Madame  Eli«  de  Beaumont-  Voyez,  tome  ii.  p.  64'^, 
IVpiiro  qui  commence  par  ce  Teri  : 

> il  e»i  «U  moHit»  uitr  bcaulr  . *lt. 
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toh  e fféiiérale,  et  tragédie,  cl  cuinédie,  et  amusc- 
iiicnU  de  la  cam|>agnc,  et  dcfriciieracnls.  il  faut 
cumballre,  et  je  suis  très  malade  : voilà  mon  état. 

Je  vous  enverrai  pourtant,  mes  divins  anges,  ce 
Droit  du  Seigneur , ou  l’ Écueil  du  Sage  ; mais 
voici  ce  qui  m est  arrivé.  J’en  avais  deux  copies  ; 
on  a fait  partir  deux  seconds  actes,  au  lieu  du  pre- 
mier et  du  second,  dans  le  paquet  destiné  à celui 
qui  doit  faire  présenter  cet  anonyme.  Dès  que  la 
méprise  sera  réparée , cl  qu'un  de  mes  seconds 
ticles  sera  revenu,  vous  aurez  les  cinq.  Mais, 
hélas  I à présent  je  ne  suis  ni  plaisant  ni  loucliunl, 
je  ne  suis  que  M.  Ciiicaneau  : voilà  uuc  triste  tin. 
Il  valait  mieux  mourir  d'une  tragédie  que  d'un 
procès. 

Priez  Dieu,  mes  anges  gardiens,  pour  que  j'aie 
as.sez  de  tête  pour  soutenir  tout  cela.  Il  me  .semble 
qu'il  fautde  la  santé  pour  avoir  l'esprit  courageux. 
Mou  cœur  ne  se  ressent  point  de  mon  état  ; il  est 
plus  à vous  que  jamais. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Le  ai  mai. 

On  est  accablé  d'affaires  et  de  travaux.  Il  faut 
«léfricher  une  lieue  de  bruyères  et  V Histoire  de 
Pierre  , faire  réimprimer  V Histoire  générale^ 
on  le  genre  humain  sera  {>einl  trait  pour  trait,  cl 
i.c  le  sera  pas  en  beau. 

On  demande  le  plus  profond  secret  sur  la  pièce 
<ln  conseiller  de  Dijon. 

On  n’a  plus  la  petite  épîlre  à mademoiselle  Clai- 
ron : ce  sont  des  bagatelles  qu’on  a faites  en  dé- 
jeunant, et  dont  on  ne  se  souvient  plus. 

I e nom  du  vengeur  de  Corneille  contre  les  An- 
glais ne  doit  point  être  mis  à celte  brochure. 
Jamais  de  nom  : à quoi  bon  ? Si  on  trouve  quelque 
rogaton,  on  l’enverra  ; mais  les  rogatons  sont  aux 
IX'lices. 

.Mademoiselle  Corneille  a l'âme  aussi  sublime 
<|ue  son  grand-oncle  ; elle  mérite  tout  ce  que  je 
fais  pour  son  nom.  J'ai  relu  le  Cid;  Pierre,  je 
vous  adore  ! 

I.c  Dain  est  un  grand  fat,  et  l’avot  al  condamné 
un  pauvre  homme.  Paris  est  bien  fou. 

Quand  M.  Tbieriot  aura  fait  jouer  la  pièce  bour- 
guignonne, qu’il  vienne  h Fcrney  et  aux  Délices. 

I.a  Lettre  à l’Académie  n'est  qu'un  détail  de  li- 
brairie ; et  d’ailleurs  on  ne  doit  point  l’imprimer 
sans  son  ordre.  Valetc. 

N.  B.  Je  serais  bien  surpris  si  ce  pédant  Da- 
guesseau.  si  ce  plat  janséniste,  ennemi  des  gens  de 
lettres , avait  fait  quelque  cho.se  do  pa.ssablc  sur 
l’art  du  théâtre.  Il  aurait  bien  mieux  fait  d'aller 
Tiur.  Ciunaei  Phèdre.  C'était  un  homme  très  mé- 


diocre , un  demi-.savanl  orgueilleux  ; et  si  j’avais 
été  à l’académie... 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Ferney,  par  Genève,  iv  mal. 

Monsieur,  j’ai  reçu  par  madame  la  comtesse  do 
Henlinck  , digne  d'êlre  connue  de  vous  et  d'ctio 
votre  amie,  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  en 
date  du  M-22  avril.  Je  .savais  déjà,  monsieur, 
que  vous  aviez  r(H;n  sept  lettres  h la  fois  de  M.  d<! 
Sollikof,  écrites  en  divers  lemj>s.  Je  vous  en  ai 
écrit  plus  de  douze  depuis  le  commencement  do 
l’année.  Il  y a long-temps  que  votre  excellence  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire  que  les  infidèles  dans 
les  postes  et  dans  les  voilures  publiques  sont  une 
suite  des  fléaux  de  la  guerre  ; je  m’en  suis  aperçu 
plus  d'une  fois  avec  douleur.  La  triste  aventure 
de  M.  Pouschkin  a été  encore  un  nouvel  obstacle 
à notre  correspondance , et  à la  continuation  des 
travaux  auxquels  je  me  suis  voué  avec  lantdc  zèle. 
J’ai  tout  abandonné,  pour  m’occuper  uniquement 
du  second  tome  de  ï Histoire  de  Pieire-le-Grnmi. 
J'ai  été  assez  heureux  pour  trouver  h acheter  h's 
manuscrits  d’nn  homme  qui  avait  demeuré  très 
long-temps  en  Ilussie.  Je  me  suis  procuré  encoi  e 
la  plupart  des  négociations  du  comte  de  Bassew  itz. 
Aidé  de  ces  matériaux,  j’en  ai  .supprimé  tout  ce q«ii 
pourrait  être  défavorable , et  j’en  ai  tiré  ce  qui 
pourrait  relever  la  gloire  de  votre  patrie.  Je  vais 
porter  quelques  nouveaux  cahiers  h M.  de  Soltikof. 
Je  vous  jure  que  si  j'avais  eu  de  la  santé,  je  vous  au- 
rais épargné,  et  à moi-môme,  tant  de  peines  et 
tant  d'inquiétudes  ; j’aurais  fait  le  voyage  de  Pé- 
lersbourg,  soit  avec  M.  le  marquis  de  L'Ilospitaî, 
soit  avec  M.  le  baron  de  Brelcuil  ; mais  puisque 
la  consolation  de  vous  faire  ma  cour,  de  recevoir 
vos  ordres  de  bouche , et  de  travailler  sous  vos 
yeux  , m’est  refusée,  je  tâcherai  d’y  suppléer  de 
loin,  en  vous  servant  autant  que  je  le  pourrai. 

M.  de  Soltikof  me  lient  quelquefois  lieu  de 
vous,  monsieur;  il  me  semble  que  j’ai  l’honneur 
de  vous  voir  et  devons  entendre  quand  il  me  parle 
<lo  vous,  quand  il  me  fait  le  portrait  de  votre 
belle  âme,de  votre,  caractère  généreux  et  bienfesam, 
«le  votre  amour  pour  les  arts , et  de  la  protection 
que  vous  donnez  au  mérite  en  tout  genre.  Soyez 
bien  sûr  que  de  tous  ces  mérites  que  vous  en- 
couragez, celui  de  M.  de  Sollikof  répond  le  mieux 
à vos  intentions.  Il  pas.se  desjournéi’s  entières  à 
.s'in.slruire,  et  les  moments  qu’il  veut  bien  me 
donner  sont  employés  à me  parler  de  vous  avec  la 
plus  tendre  reeonnais.sanre.  Son  cœur  est  digne  de 
son  esprit  ; il  échaufferait  mon  zèle , si  ce  zèle 
pouvait  avoir  be.soin  d'ôtre  excité 

.le  crois  pouvoir  ajouter  à celle  lettre  que,  de- 
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t>uis  les  reproches  cruels  que  m'a  (ails  un  certain 
lionime  d'écrire  VUittoire  det  ourt  el  des  foiip',  je 
u'ai  plus  aucun  commerce  avec  luL  Je  sais  très 
iiicn  qui  sont  ces  loups  ; et  si  je  pouvais  me  flatter 
que  la  plus  auguste  des  bergères,  qui  conduit  avec 
dnneenr  de  beaux  troupeaux,  daigne  être  contente 
de  ce  que  je  fais  pour  son  père,  je  serais  bien  dé- 
dommagé de  la  perte  que  je  fais  de  la  protection 
d'un  des  gros  loups  de  ce  monde. 

J'ai  riionneur  d'étre  avec  l'attachement  le  plus 
inviolable  et  le  plus  tendre  respect,  monsieur,  de 
votre  excellence , le  très  humble , etc. 

/-e  l'icua-  Moutou  broutant  au  pied  des  Alfws. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 


Ala  chère  nièce,  a preseut  que  vous  avez  passé 
huit  jours  avec  M.  de  Silliouette,  vous  devez  sa- 
voir l'histoire  de  la  linancc  sur  le  bout  de  votre 
doigt.  Je  crois  qu'il  pense  comme  l’Ami  det 
bommei,  qu'il  n'est  pas  l'ami  d'un  las  de  fripons 
qui  ont  su  se  faire  respecter  el  se  rendre  néces- 
saires , en  s'appropriant  l'argent  comptant  de  la 
nation  \ mais  je  crois  que  M.  de  Silhouette  est  un 
médecin  qui  a voulu  donner  trop  tôt  l'éinétiquc  à 
son  malade.  Le  duc  de  Sulli  ne  put  remettre  l'or- 
dre dans  les  finances  que  pendant  la  paix . Je  sais 
que  les  déprédations  sont  horribles , et  je  sais 
aussi  que  ceux  qui  ont  été  assez  puissants  pour  les 
faire  le  sont  assez  pour  n'étre  pas  punis.  Ma  chère 
nièce , tout  ceci  est  un  naufrage  ; tauie  qui  peut! 
est  la  devise  de  chaque  pauvre  particulier.  Culti- 
vons donc  notre  jardin  comme  Candide  : Cérès, 
Pomone,  et  Flore,  sont  de  grandes  saintes  , mais 
il  faut  fêler  aussi  les  Aliises. 

J'aurai  peut-être  fait  encore  une  tragédie  avant 
que  la  petite  Corneille  ait  lu  le  Cid.  Il  me  semble 
que  je  fais  plus  qu'elle  pour  la  gloire  de  son  tiom  ; 
j'entreprends  nne  édition  de  Corneille,  avec  des 
remarques  qui  peuvent  être  instructives  (tour  les 
l'trangers , et  même  pour  les  gens  de  mon  pays. 
I.'académie  doit  faire  imprimer  nos  meilleurs  au- 
teurs du  siècle  de  Louis  XIV  dans  ce  goût  ; du  moins 
elle  en  ale  projet,  et  j’en  commence  l'exécution. 
Celle  édition  de  Corneille  sera  magnifique , et  le 
produit  sera  pour  l'enfant  qui  porte  re  nom , et 
(Muir  son  pauvre  père,  qui  ne  .savait  pas,  il  y a 
ipialre  ans,  qu'il  y eût  jamais  en  un  Pierre  Cor- 
neille au  monde. 

Le  prlement  prend  mal  son  temps  |>onr  se  dé- 
clarer contre  les  spectacles,  el  pour  faire  brûler, 
par  l'exécuteur  des  banles-icuvres,  riemTc  d'nn 
pauvre  avocat  qui  vient  de  donner  une  très  en- 
nuyeuse mais  très  .sage  consnilation  sur  re.vcnm- 
niunication  des  Ciiiné  liens.  Les  jansénistes  et  le.s 


convulsionnaires  triomphent  au  parlement  ; mais 
ils  n'erapêdieront  pas  mademoiselle  Clairon  de 
faire  verser  des  larmes  à ccni  qui  sont  dignes  de 
pleurer  ; et  les  pédants,  ennemis  des  plaisirs  hon- 
nêtes, perdront  toujours  leur  cause  au  parlement 
du  parterre  et  des  loges. 

Je  crois  que  la  petite  brochure  de  M.  Dardelle 
pourra  vous  divertir  : je  vous  l'envoie , en  vous 
embrassant  vous  et  les  vôtres  de  tout  mon  emur. 

A M.  LE  BRUN. 

Mal. 

Madame  Denis,  mademoiselle  Corneille,  et  moi, 
monsieur , nous  sommes  infiniment  sensibles  à 
votre  souvenir.  Mademoiselle  Corneille  est  plus 
aimable  que  jamais  ; tout  le  monde  aime  son  ca- 
ractère gai,  doux,  et  égal  ; elle  joue  très  joliment 
la  comédie.  Sa  petite  fortune  est  déjà  en  bon  train . 
Elle  a environ  1500  livres  de  rente.  Dans  les  rentes 
viagères  que  le  roi  vient  de  créer,  les  souscriptions 
lui  feront  un  fonds  considérable.  Vous  verrez 
qu'elle  finira  par  tenir  une  bonne  maison. 

Je  suis  fâché  de  ne  pas  voir  le  nom  de  monsei- 
gneur le  prince  de  Conti  dans  la  liste  de  ses  sou- 
scripteurs. 

Voici  ce  qu'on  m'écrit  de  Marseille.  L'abbé  de 
La  CosU;  est  morla  Toulon  , et  laisse  une  plare  va- 
cante. On  ajoute  : 

La  Costa  est  inort.  Il  vaque  dans  Toulon , 

Pur  cette  |ierle,  un  emploi  d’imporlancc. 

Le  tjénéfice  exige  résidence . 

Et  tout  Paris  vient  d’y  nommer  Frcmn. 

Permettez  que  je  vous  embrasse  sa  ns  eérémonie. 

VOITAIBE. 

A M.  DAMILAVILI.E. 

Mal. 

Pourrait-on  déterrer  dans  Parts  quelque  pauvre 
diable  d'avocat , non  pas  dans  le  goût  de  Le  Dain, 
mais  un  de  ces  gens  qui,  étant  gradués  el  mourant 
de  faim,  |>ourraient  être  juges  de  village'?  Si  je 
lioiivais  rencontrer  un  animal  de  celle  cs|ièce  , je 
le  ferais  juge  de  mes  petiU's  terres  de  Tournay  el 
Fcrney  : il  serait  chauffé,  rasé,  alimenté , porté, 
payé. 

I J'ai  un  besoin  pressant  du  mallictireux  Droit 
errlétioxliqiie , qui  ne  devrait  |ias  être  tin  tiroil. 
J'ai  tiu  procès  fiotir  un  cimetière.  Il  faut  défendre 
I les  vivants  el  les  imirts  contre  b>s  gens  d'église. 
Mille  pardous  île  mes  importunités,  mes  chers 
pliilnsoplies. 

Mes  (omplimenis  de  condoléance  a frère  Ber- 
lliier  cl  a frère  La  Valette;  m île  Imianges'a  niailrc 
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Lo  Duio,  qui  traile  Corneille  d'inânic  : mois  il  ne 
biil  montrer  la  Conversation  de  l'abbé  Grisel  et 
de  l’intendant  des  Menus  qu'au  petit  nombre  des 
«lus  dont  la  conversation  vaut  mieux  qde  celle  de 
maître  Le  Dain.  On  supplie  les  philosophes  de  ne 
montrer  le  cher  Grisel  qu'aux  gens  dignes  d'eux, 
c'csl-h-diro  'a  peu  de  personnes. 

Je  souhaite  que  M.  Le  Mierro  soit  bien  damné, 
bien  excommunié,  et  que  sa  pièce  réussisse  beau- 
coup ; car  on  dit  que  c’est  un  homme  de  mérite,  et 
qui  est  du  bon  parti.  Je  prie  les  frères  de  vouloir 
bien  m'envoyer  des  nouvelles  de  Téréc. 

Courez  tous  sus  h l'in/'....  habilement.  Ce  qui 
m'intéresse,  c'est  la  propagation  de  la  foi , de  la 
vérité,  le  progrès  de  la  philosophie,  et  l’avilisse- 
ment de  tinf.... 

Je  vous  donne  ma  bénédiction  du  fond  de  mon 
cabinet  et  de  mon  cœur. 

A M.  LE  COMTE  D'AHCENTAL. 

Mal. 

Ce  n'est  pas  n»  faute,  ô chers  anges!  si  M.  Dar- 
delle  a fait  la  sottise  ci  - jointe.  Je  la  condamne 
comme  outrecuidante  ; mais  ja  pardonne  ii  ce 
pauvre  Dardclle  , qui  a fait,  je  crois,  quelques  co- 
médies, et  qui  ne  peut  souffrir  qu’on  l’appelle  in- 
lânie.  Ce  monde  est  une  iruerre  : ce  Dardcllu  est 
un  vieux  soldat  qui  probablement  mourra  les 
armes  à la  main. 

Pour  moi,  mes  divins  anges,  je  travaillerai  pour 
le  tripot,  malgré  ce  beau  litre  d’inféme  que  ce 
maraud  de  Le  Dain  nous  donne  si  libéralement. 
Et  vous  autres,  protecteurs  du  tripot,  n'avez-vous 
pas  aussi  votre  dose  d'infamie? 

Eh  bien  ! que  fait  Tcrée?  que  fera  Oreste? 

Pièce  nouvelle  à remolis. 

La  czarine  impératrice  de  toute  Russie  veut  la 
moitié  de  son  Csar,  qui  lui  manque. 

Ah  ! si  vous  saviez  combien  j'ai  de  fardeaux  b 
porter , et  combien  je  suis  faible , vous  me  plain- 
driez. 

B.  Si  Corneille  n'était  pas  ne  en  France, 
j'aurais  en  horreur  un  pays  qui  a fait  naître  Le 
Dain  ctOiner. 

A M.  LF.  COMTE  D'ARCENTAL. 

Mal. 

Fi , les  vilains  hommes  qui  boivent  de  c;a  ! 
Donnez-m'en  encore  pour  trois  sous,  disait  une 
brave  Allemande. 

Vous  en  voulez  donc  encore,  mes  divins  anges  ? 
En  voici , et  grand  bien  vous  fasse  ! Toute  la 
cargaison  est  pour  le  petit  troupeau  det  honnêtes 
g-iis;  les  libraire,  n'en  doivent  point  tAler.  et  le 


pain  des  forts  ne  doit  pas  être  jeté  aux  chiens. 

Laissez  Ih  vos  procès  ; donnez-noos  des  tragé- 
dies. Cela  est  bientét  dit.  Voici,  mes  divins  anges, 
le  commentaire  de  votre  texte  : Vous  faites  des  dé- 
penses considérables  pour  rebâtir  une  église  \ des 
prêtres  vous  font  no  procès  criminel  pour  des  os 
de  morts  dérangés  dans  un  cimetière,  et  ils  veulent 
que  vous  soyez  puni  de  vos  bienfaits  ; vous  êtes 
uni  avec  vos  vassaux  et  avec  votre  curé  ; vous 
avez  une  procuration  d’eux  tous  pour  appeler 
comme  d'abus  au  parlement  ; les  entrepreneurs 
restent  les  bras  croisés,  et  demandent  des  dom- 
mages ; abandonnez  les  entrepreneurs,  votre  curé, 
vos  vassaux  ; laissez  là  les  intérêts  du  corps  de  la 
noblc.s.se , qu'elle  vous  a fait  l’honneur  de  vous 
confier  ; voyez  périr  une  malheureuse  petite  pro- 
vince que  vous  commenciez  à tirer  de  la  plus 
horrible  misère;  laissez  là  les  défrichements, 
les  dessèchements  des  marais  ; le  tout  pour  nous 
faire  vite  une  mauvaise  tragédie  qui  ne  pourra 
certainement  être  que  détestable  au  milieu  de  tous 
ces  tracas. 

O anges  I que  me  demandez-vous  ? Pour  Dieu , 
laissez-moi  achever  mes  affaires.  Je  me  suis  fait 
une  patrie  et  des  devoirs  ; qui  m'exhortera  mieux 
que  vous  à les  remplir?  Il  faut  avoir  l'esprit  net 
pour  faire  une  tragédie  ; laissez-moi  nettoyer  ma 
télé. 

A propos  de  scandale  du  texte,  en  avez-vous 
jamais  vu  un  qui  approche  de  celui  d’OnlIa  et 
d'Ooliba,  dans  la  lettre  de  ce  cher  M.  Erutou  à 
ce  cher. 4/.  Clocpicre? 

On  dit  qu’il  y a trois  jeunes  gens  qui  s'élèvent  : 
un  Eratou,  un  Clocpicre,  et  un  Dardclle,  et  qu'ils 
promettent  beaucoup. 

Quoi,  7'érée  honni!  Pliilomèlc  siffiéc  au  prin- 
temps ! cela  n'est  pas  juste. 

Faire  payer  le  magasin  de  Vesel  à M.  de  Pru.sse , 
voila  ce  qui  me  parait  juste,  ou  du  moins  très 
bien  fait. 

Mais  ce  pauvre  Lekain  ! Ab  ! quand  il  serait 
beau  comme  le  jour,  il  n'aurait  rien  eu. 

Et  l'ami  Pompignau  qui  fait  la  Pie  du  feu  duc 
de  Bourgogne,  et  qui  a prononcé  un  beau  dis- 
cours sur  l'amour  de  Dieu  ! 

Dieu  conserve  long-temps  le  roi  î 

A M.  AliNOll.T, 

xroevr,  DOTiN  nu  c'usivsuiTe,  s duos. 

A Ferfâ^y.  le  5 juin 

J'ai  peur,  monsieur,  de  vous  avoir  fait  l'iivi.sa- 
ger  l'aventure  de  mon  cotise  comme  une  affaire 
plus  considérable  qu'elle  ne  Test  en  effet.  Je  pense 
que  nous  ne  serions  réduits,  le  curé,  les  parois- 
siens, et  moi,  à en  appeler  c'iinme  d abus,  qii  en 
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"as  que  uolrc  nfOcKil  de  vllla;e  nous  I1l  signiner 
<]iielqiie  grimoire,  coinniejele  craignais  dans  les 
|ireiniers  mmivemeiUs  de  c elle  sottise. 

J'ai  fait  venir  de  Pal  is  le  seul  livre  qui  traite , 
<lit-cin , de  res  besognes  : c'est  la  Pratique  de  la  ju- 
ridiction ecclesiastique  de  Durasse,  grand-vicaire 
en  son  vivant.  Ce  livre , assez  mauvais  , ne  m'a 
cloiinc  aucune  lumière  ; et  c'est  ce  qui  arrive 
vresqvie  toujonrs  en  affaire,  f.e  bruit  public,  dans 
le  pelit  pays  sauvage  de  Gex,  est  qu'on  se  repent 
de  coUc  équipée  ; mais  qui  paiera  les  frais  de  la 
procédure?  On  ne  m’a  rien  fait  signilier  ; mais 
je  présume  que  je  n’ai  d’autre  chose  à faire  qu’à 
continuer  mon  bAliment.  ynand  j'aurai  achevé 
mon  église,  il  faudra  bien  qu’on  la  b(''uis.se  ; et  je 
ne  vois  pas,  quand  je  suis  d’accord  avec  tous  les 
|)aroissicns,  qu'on  pnis,se  me  faire  de  cbiranc.  Je 
sens  bien  qu’il  est  désagréable  d’avoir  été  si  mal 
|>ayé  de  mes  bienfaits  ; mais  je  ne  crois  pas  que  je 
doive  faire  un  procès  à mes  chevaux  s’ils  ment 
dans  l’écurie  que  je  leur  ai  fait  bâtir. 

Pour  l’affaire  du  curé  de  Moèns  , la  sentence  de 
Gex  me  parait  ridicule.  Je  ne  sais  si  vous  êtes 
chargé  de  cette  affaire  : je  le  souhaite  au  moins , 
pour  apprendre  aux  curés  de  ce  canton  barbare 
il  ne  pas  employer  leur  temps  b distribuer  des 
coups  de  bâton  aux  hommes,  aux  femmes,  et  aux 
(iclils  garçons  ; le  zèle  de  la  maison  du  Seigneur 
ne  doit  |>asaller  jirsqu’à  assommer  les  gens. 

J’ai  l’honneur  d’étre,  etc. 

A M.  LE  COâlTE  DE  SCIIOWALOW. 

A Fernry  , § juin. 

âlonsieiir,  votre  très  aimable  M.  Sollikof  vient 
de  me  régaler  d’un  gros  paipict  dont  votre  excel- 
lence m’honore.  Il  contient  les  estampes  d’un 
grand  homme,  quelques  lettres  de  lui,  et  une  de 
vous,  monsieur,  qui  m’est  aussi  précieuse,  pour 
le  moins,  que  tout  le  reste.  Mon  premier  devoir 
est  de  vous  faire  mes  remerciements , et  de  vous 
assurer  que  je  me  conformerai  b toutes  vos  in- 
tentions. Je  bâtis  pour  vous  la  maison  dont  vous 
m’avez  fourni  les  matériaux  ; il  est  juste  que  vous 
soyez  logé  b votre  aise. 

Je  crois  avoir  déjà  rempli  une  partie  de  vos 
vues,  en  déclarant  que  je  ne  prétendais  pas  faire 
l'bisloire  secrète  de  Picrrc-le-Grand,  et  en  trom- 
pant ainsi  la  malignité  de  ceux  qui  haïssent  sa 
gloire  et  celle  de  votre  empire.  Je  sais  bien  que, 
dans  les  commencements,  je  ne  pouvais  pas  faire 
taire  l’cnvic  ; mais  si  l’ouvrage  est  écrit  de  ma- 
nière b intéresser  les  lecteurs  , le  livre  reste , et 
les  critiques  s’évanouissent.  G'est  ce  qui  est  ar- 
rivé b I Histoire dcfjharics Xlljian^-lcraps  com- 
battue. et  enlin  reconnue  pour  véritable.  Le  cer- 


tificat du  roi  Stanislas  ne  porte  que  sur  les  faits 
militaircs  et  politiques  ; ce  cerliUcat  est  déjà  uno 
grande  préssompliiMi  en  favs'ur  de  la  vérité  avec 
I laquelle  j’é'cris  riiisluire  de  votre  législatmir  ; et 
! des  preuves  plus  fuites  se  tireront  des  mémoires 
que  votre  cxoeUenci'  daiguom  me  communiquer. 

! Je  n’ai  pris , dans  les  mémoires  de  .M . de  Bassc- 
I witz,  et  dans  ceux  que  je  me  suis  procurés,  que 
I ce  qui  peut  omlribuer  b la  gloire  du  votre  patrie 
j et  b celle  de  Pierre  i"  ; j’abandonne  le  resto  b la 
malignité  devos  ennemis  et  des  miens.  .M.  le  due 
de  Cboiseul  citons  nos  meilleurs  juges  ont  trouvé 
que  j’ai  fait  voir  assez  beureusemeut , dans  ma 
; préface,  qu'il  ne  faut  écrire  que  ce  qui  est  digne 
' de  la  postérité,  et  qu’il  faut  laisser  les  petits  dé- 
tails aux  petits  feseurs  d'anecdotes.  Ce  sera  b vous, 
monsieur,  b me  prescrire  l'u.sagc  que  je  devrai 
faire  des  particularités  que  les  mémoires  manu- 
scrits de  M.  de  Bassewitz m’ont  fournies.  Encore 
I une  fois,  je  ne  suis  que  votre  secrétaire.  Il  est  bien 
vrai  que  vous  avez  choisi  un  secrétaire  trop  vieux 
I et  trop  malade  ; mais  il  vous  consacre  avec  joie 
le  peu  de  temps  qui  lui  reste  b vivri'.  J’admirais 
Pierre  i"  en  bien  des  choses , et  vous  me  l'avez 
fait  aimer.  Le  biqn  que  vous  faites  aux  lettres 
dans  votre  patrie  me  la  rend  chère.  Quelqu’un  a 
fait  le  liasse  à Paris  ; je  me  n'garde  comme  un 
Français  en  Russie.  Disposez  d'un  homme  f|ui 
sera  , tant  qu’il  respirera,  avec  rnltachemeiH  le 
plus  vrai , et  les  sentiments  les  plus  remplis  île 
j respect  cl  d'estime,  etc. 

! A M.  AUNOtLÏ, 

' ▲ DIJON. 

; Lu  9 Juin. 

j J’ai  fait  usage  sur-le-champ,  monsieur,  de  vr s 
j bons  avis  et  de  votre  modèle  de  sommation  aii- 
: près  du  pauvre  promoteur  savoyard,  et  du  malin 
j procureur  du  roi  de  la  caverne  de  Gex.  Je  n’ai 
I pu  parler  do  ma  nef,  qui , n’étant  point- encore 
I abattue  quand  je  vous  envoyai  mes  paperasses , 
rendait  mon  église  très  idoine  b dire  et  entendre 
messe  ; car,  sehm  Durasse  cl  selon  le  droit  ec- 
I clésiaslique,  on  peut  dire  messe  quand  la  majeure 
partie  de  l’églbse  n’est  point  entamée  ; mais  ayant 
j depuis  faitjeter  lanefparterreavcc  partie  du  chœnr, 

, étayant  reb.ltiàmesure,  il  n’y  avait  plus  moy  en  de  se 
plaindre  qu’on  allât  ciiléhrer  ailleurs.  Je  ne  pré- 
tends point  loueher  b l’encen.soir  ; mais  quand 
j’aurai  achevé  mon  église , ce  sera  b l’évêque 
d’Annecy  h voir  s’il  la  vent  rebi’-nir  ou  non  . et 
m’excommunier  comme  je  le  mérite,  pour  m’être 
niiné  b faire  des  pil.-vstres  d’une  pierre  aussi 
chère  et  aussi  belle  que  le  marbre.  Je  suis  le  mar- 
tyr de  mon  zèle  et  «h'  m.-’.  piété  : une  bonne  âme 
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liouvc  scs  coiisolutioiis  dans  sa  conscicmv. 

Eu  qualité  de  posscssctii'  de  liTros  cl  de  liù- 
lissenr  d'églises,  j'ai  des  proeés  sacrés  et  pi  ofanes  ; 
les  prêli'os  et  les  liiigueiiols  sont  emijiiiés  cmitrc 
moi.  Un  Mallet  vous  a consulté,  lumisiour,  |>our 
avoir  un  clieinin  à travers  mes  jardins  ; je  vous 
supplie  de  ne  (toiiit  aider  ce  mécréant  contre  moi, 

I l d'étre  l'avocat  des  Qdoles.  Je  me  fais  votre 
client,  et  je  crois  que  je  vais  finir  ma  vie  comme 
M.  Cliicaneau  , 'a  cela  près  que  je  voudrais  me 
loger  auprès  de  mon  avocat,  comme  il  se  logeait 
près  de  son  juge  ; et  que  je  n'en  pcun  venir  a 
luiiit,  étant  oblige  de  faire  ici  mon  métier  de  maçon 
et  de  laboureur,  qui  va  devant  celui  de  plaideur. 

J'ai  l'honneur  d’être,  etc. 

A M.  I.i:  COMTE  DE  SCHOWALOW  . 

A Feroey,  il  Juin. 

Monsieur,  vous  vous  êtes  imposé  vous-même 
le  fardeau  de  l'importunité  que  mes  lettres,  peut- 
être  trop  fi'équcnlcs,  doivent  vous  faire  éprouver  ; 
voilà  ce  que  c’est  que  de  m’avoir  inspiré  de  la 
passion  pour  Picrre-le-Grand  et  pour  vous  : les 
liassions  sont  un  peu  babillardes. 

Votre  cscclicncc  a dd  recevoir  plusieurs  cahiers 
qui  ne  sont  que  de  très  faibles  esquisses  ; j'at- 
tendrai que  vous  fassiez  mettre  en  marge  quelques 
mots  qui  me  serviront  ’a  faire  un  vrai  tableau  : 
ils  ont  été  écrits  à la  hâte.  Vous  distinguerez  ai- 
sément les  fautes  du  copiste  et  celles  de  l’auteur, 
et  tout  sera  ensuite  exactement  rectifié  : j’ai  voulu 
seulement  pressentir  votre  goût. 

Dès  que  j’ai  pu  avoir  un  moment  de  loisir,  j'ai 
In  les  remarques  sur  le  premier  tome,  envoyées 
par  duplicata,  desquelles  je  n’ai  reçu  qu’un  seul 
exemplaire,  l’autre  ayant  été  perdu,  apparem- 
ment avec  les  antres  papiers  con  fiés  à M . Pouseh  k in . 

Je  vous  prierai  en  général,  vous,  monsieur,  et 
ceux  qui  ont  fait  ces  remarques,  de  vouloir  bien 
ronsidércr  que  votre  secrétaire  des  Délires  écrit 
pour  les  peuples  du  midi,  qui  neprononerntpoint 
les  noms  propres  comme  les  peuples  du  nord. 
J’ai  diijâ  eu  l'honneur  de  remarquer  avec  vous 
qu'il  n ’y  eut  jamais  de  roi  de  Perse  appelé  Darius, 
ni  de  roi  des  Indes  appelé  Porus  ; que  l’Euphrate , 
le  Tigre,  l’Inde,  et  le  Gange,  ne  furent  jain.iis 
iioininés  ainsi  par  les  nationaux,  et  que  les  Grers 
ont  tout  grécisé. 


Musa  loqiii. 


Graiis  dcdîl  ore  rotumio 


Hoa.,  lit  Art.port  f 3a3-24, 


Picrre-le-Grand  no  s'appelle  point  Pierre  chez 
TOU*  ; permettez  eop'-ndant  que  l’on  conlimie  à 


l'apiieler  Pierre;  à nommer  Mosrovv,  Moscou;  et 
la  .Moskovva,  la  .Moska,  etc. 

J'ai  dit  que  les  caravanes  pourraient , en  pre- 
nant un  détour  par  la  Tartane  indépendante, 
l'cnconti'cr  à peine  une  montagne  de  Pétersbourg 
'u  Pékin,  et  cela  est  très  vrai  : en  passant  par  les 
terres  des  Éluths,  par  les  déserts  des  Kalmouks- 
kothas,  et  |iar  le  pays  des  Tartares  de  Kokonor,  il 
y a des  montagnes  à droite  et  à gauche  ; mais  on 
pourrait  certaiucmcntallcr'a  la  Chine  sans  en  fran- 
chir presque  aucune  ; de  même  qu’on  pourrait 
aller  par  terre,  et  très  aisément,  de  Pétersbourg 
au  fond  de  la  France  , presque  toujours  par  des 
plaines.  C'est  une  observation  physique  assez  im- 
portante, et  qui  sert  de  réponse  au  système,  aussi 
faux  que  célèbre,  que  le  courant  des  mers  a pro- 
duit les  montagnes  qui  couvrent  la  terre.  Ayez  la 
bonté  de  remarquer,  monsieur,  que  je  ne  dis 
pas  qu'on  oc  trouve  point  de  montagnes  de  Pé- 
tersbourg à la  Chine  ; mais  je  dis  qu'on  pourrait 
les  éviter  en  prenant  des  détours. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  me  dire 
qu’au  ne  connaît  jminl  ta  Buitie  noire.  Qu'on  ' 
ouvre  seulement  le  dictionnaire  de  La  Murtinière 
au  mot  Rutiie,  et  presque  tous  les  géographes , 
on  trouvera  ces  mots  : Russie  noire,  entre  la  Vol- 
hinie  et  ta  Podolic,  etc. 

Je  suis  encore  très  étonné  qu'on  me  dise  que 
la  ville  que  vous  appelez  Kiovv  ou  Kinff  ne  s'ap- 
pelait point  autrefois  Kiovic.  La  Martinièrc  est  de 
mon  avis  ; et  si  on  a détruit  les  inscriptions  grec- 
ques , cela  n’empêehe  pas  qu'elles  n’aient  existé. 

J'ignore  si  eeini  qui  transcrivit  les  mémoires  h 
moi  envoyés  par  vous,  monsieur,  est  un  Allemand; 
il  écrit  Jwau  Wassilicwitsch  , et  moi  j’écris  Ivan 
Basilovilz  ; cela  donne  lieu  à quelques  méprises 
dans  tes  remarques. 

Il  y eu  a une  bien  étrange  à propos  du  quartier 
de  Moscou  appelé  la  Ville  chinoise.  L’observateur 
dit  « que  ce  quartier  portait  ce  nom  avant  qu’on 

• eût  la  moindre  connaissance  des  Chinois  et  de 

• leurs  marchandises.  •J'en  appelle  à votre  excel- 
lence : comment  peut-on  appeler  quelque  chose 
chinois,  sans  savoir  que  la  Chine  existe 'f  dirait-on 
la  valeur  russe,  s'il  n’y  avait  pas  une  Russie? 

Est-il  possible  qu’on  ait  pu  foire  de  telles  ob- 
servations? Je  serais  bien  heureux,  monsieur, 
si  vos  importantes  occupations  vous  avaient  per- 
mis de  jeter  les  yeux  sur  ces  manuscrits  que  vous 
daignez  me  faire  parvenir.  L’écrivain  prodigue 
les  s,  c,  k,  h,  allemands.  La  rivière  que  nous  ap- 
pelons Veronise,  nom  très  doux  à prononcer,  est 
appelée,  dans  les  mémoires,  Woromsieh;  et, 
dans  les  observations , on  me  dit  que  vous  pro- 
noncez Voronége  : comment  voulez-vous  que  je 
I me  reconnaisse  au  milieu  de  toutes  ces  conlra- 
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riétés?  J'éci  is  en  fi  ançais  ; ne  dois-je  pas  me  cou- 
furnicr  à la  douceur  de  la  prononciation  française  ? 

Pourquoi , lorsqu’on  suivant  exactement  vos 
mémoires , ayant  distingué  les  serfs  des  évêques 
et  les  serfs  des  couvents,  et  ayant  mis  pour  les 
serfs  des  couvents  le  nombre  de  721,500,  ne 
<iaigne-t-on  pas  s'apercevoir  qu’on  a oublié  un 
zéro  en  répétant  ce  nombre  à la  page  59 , et  que 
celte  erreur  vient  uniquement  du  libraire,  qui  a 
mal  mis  le  chiffre  en  toutes  lettres? 

Pourquoi  s'obstinc-t-on  ’a  renouveler  la  fable 
buntcuse  et  barbare  du  czar  Ivan  Basilovitz , qui 
voulut  faire,  dit-on,  clouer  le  chapeau  d'un  pré- 
tendu ambassadeur  d'Angleterre  , nommé  Bèze , 
sur  la  tête  de  ce  pauvre  ambassadeur?  Par  quelle 
rage  ce  czar  voulait-il  que  les  ambassadeurs 
orientaux  lui  pariassent  nu-tête  ? L’observateur 
ignore-t-il  que,  dans  tout  l'Orient,  c'est  un  man- 
que de  respect  que  de  se  découvrir  la  tête?  Inter- 
rogez, monsieur,  le  ministre  d'Angleterre . et  il 
vous  certilicra  qu'il  n’y  a jamais  eu  de  Bèze  am- 
bassadeur; le  premier,  ambassadeur  fut  M.  de 
Oarlislc. 

Pourquoi  me  dit -on  qu’au  sixième  siècle  on 
écrivait  à Kiovie  sur  du  papier,  lequel  n’a  été  in- 
venté qu'au  douzième  siècle? 

L’observation  la  plus  juste  que  j'aie  trouvée  est 
celle  qui  concerne  le  patriarche  Photius.  il  est 
i’ertain  que  Photius  était  mort  long-temps  avant 
la  princesse  Olba  ; on  devait  écrire  Polyeucte  au 
lieu  de  Photius  : Polyeucte  était  patriarche  de 
(k)iistantinoplc  au  temps  de  la  princesse  Olha. 
C'est  une  erreur  de  copiste  que  j’aurais  dû  cor- 
riger en  relisant  les  feuilles  imprimées  ; je  suis 
coupable  de  cette  inadvertance,  que  tint  homme 
qui  sera  de  bonne  foi  rectiGera  aisément. 

Est-il  possible,  monsieur,  qu’on  me  di.se,  dans 
les  observations,  que  le  patriarchat  de  Con.stan- 
linoplc  était  le  plus  ancien?  c'était  celui  d'A- 
lexandrie ; et  il  y avait  eu  vingt  évêques  de  Jéru- 
salem avant  qu’il  y en  eût  un  à Byzance. 

II  importe  bien  vraiment  qu'un  médecin 
hollandais  se  nomme  Vangad  ou  Vangardtl  vos 
mémoires,  monsieur,  l'appellent  Vangad,  et  votre 
olwervateur  me  reproche  de  n’avoir  pas  bien 
appelé  le  nom  de  ce  grand  personnage.  Il  .semble 
qu’on  ail  cherché  h me  morliGer,  à me  dégoûter, 
et  à trouver,  dans  l’ouvrage  fait  sous  vos  auspices, 
<les  fautes  qui  n’y  sont  pas. 

J'ai  reçu  aussi,  monsieur,  un  mémoire  intitulé 
Abrégé  de$  recherche*  de  l’antiquité  des  Busses, 
tiré  de  V Histoire  étendue  à laquelle  on  travaille. 

On  commence  par  dire , dans  cet  étrange  mé- 
moire, • que  l'antiquité  des  Slaves  s'étend  jusqu’à 
« la  guerre  de  Troie , et  que  leur  roi  Polimène 
• alla  avec  Aniénor  au  bout  de  la  mer  Adriati- 


« que , etc.  Il  C'est  ainsi  que  nous  écrivions  I bis- 
loire  il  y a mille  ans  ; c'est  ainsi  qu’on  nous  fesait 
descendre  de  Franctis  par  Hector,  et  c’est  appa- 
remment pour  cela  qu'on  veut  s’élever  contre  ma 
préface,  dans  laquelle  je  remarque  ce  qu’on  doit 
penser  de  ces  mis«*rables  fables.  Votis  avez,  mon- 
sieur, trop  de  goût,  trop  d'esprit,  trop  de  lumières 
pour  souffrir  qu'on  étale  un  tel  ridicule  dans  un 
siècle  aussi  éclairé. 

Je  .soupçonne  le  même  Allemand  d'être  Fauteur 
de  ce  mémoire,  car  je  vois  Juanovitz,  Basilovii/., 
orthographiés  ainsi,  Wanovitsch,  Was.silicwitsch. 
Je  souhaite  à cet  homme  plus  d’esprit  cl  moins  de 
con.sonncs. 

Croyez-moi,  monsieur,  tencz-vous-cnàPierre- 
le- Grand;  je  vous  abandonne  nos  Cbilpéric , 
Childéric,  Sigel)ert,  Caribert,  et  je  m’en  tiens  à 
Ix)uis  XIV. 

.Si  votre  excellence  jkmisc  comme  moi , je  lu 
supplie  de  m'eu  instruire.  J'attends  l'honneur  de 
votre  réponse , avec  le  zèle  et  l’envie  de  vous 
plaire  que  vous  me  connaissez  ; et  je  croirai  tou- 
jours avoir  très  bien  employé  mon  temps , si  je 
vous  ai  convaincu  des  sentiments  pleins  de  véné- 
ration et  d'attachement  avec  lesquels  je  serai  tonU; 
ma  vie,  monsieur,  de  votre  excellence,  etc. 

A MADAME  DE  FO.NTALXE. 

H juin. 

On  fait  une  tragédie,  ma  chère  nièce,  en  trois 
semaines,  il  n’y  a rien  de  plus  aisé  ; mais  en  trois 
semaines  on  ne  l’achève  pas.  Je  me  suis  remis 
vite  au  czar  Pierre,  aGn  de  perdre  de  vue  la  pièce, 
cl  de  la  revoir  dans  quelque  temps  avec  des  yeux 
rafraîchis  et  un  esprit  désintéresssé  ; c’est  alors 
que  je  .serai  un  censeur  très  sévère.  En  attendant, 
je  vous  exhorte  à vous  faire  raison  des  Bernard 
Si,  pendant  que  vous  avez  la  main  à la  pâte, 
vous  (Kiuvicz  tirer  aussi  quelque  chose  de  la  ban- 
queroute de  ce  faquin  de  Samuel,  Gis  de  Samuel, 
maître  des  requêtes , surintendant  de  la  maison 
de  la  reine,  et  banqueroutier  frauduleux,  ce  se- 
rait une  bonne  affaire  pour  la  famille.  Il  faudra 
charger  d’Homoi  de  cette  alTaire,  quand  il  aura 
fait  son  droit,  et  qu’il  aura  emporté  vigoureuse- 
ment ses  licences  : il  prendra  des  conseils  de  son 
oncle  l'abl)é,  cl  il  n'est  pas  douteux  qu’alors  il  ne 
triomphe.  Pour  moi , je  ferai  un  mémoire  san- 
glant contre  les  banqueroutiers,  contre  les  com- 
missions éternelles  de  ces  belles  aHaires,  et  contre 
le  receveur  des  consignations , qui  mange  tout 
l’argent. 

Élcs-vous  à Paris?  êtes-vous  à Hornoi?  Pour 
moi , la  tête  me  fend , ma  cen'elle  bout  du  czar 
Pierre  et  des  tragédies , de  trois  terres  que  jegou- 
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vei  lle  bieu  ou  ma) , de  deux  maisons  que  je  bâtis  , 
et  des  vers  de  Luc,  auxquels  il  faut  répondre.  Je 
ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  Srrmoti  des  ànqunnte , 
dunt  vous  me  parlez;  c'est  apparenuuenl  le  ser- 
mon de  quelque  jésuite  qui  n'aura  eu  que  cin- 
quante auditeurs , c'est  encore  beaucoup  ; les 
pauvres  diables  me  parai.ssent  actuellement  bien 
Krêles.  Mais  si  c'était  quelque  sottise  anti-cliré- 
ticunc , et  que  quelque  fripon  osât  me  l'imputer , 
je  demanderais  justice  au  pape  , tout  net.  Je  n'en- 
tends point  raillerie  sur  cet  article  : je  me  suis  dé- 
rJaré  hardiment  contre  Calvin  , aux  Délices  ; et  je 
UC  souffrirai  jamais  que  la  pureté  de  ma  fui  soit 
attaquée. 

Je  crois  notre  ami  d' Argentai  un  peu  empêtré 
de  son  ambas.sade.  Il  ne  m'écrit  point,  et  je  suis 
persuadé  que  je  recevrai  uii  volume  de  lui  sur  la 
Chevalerie.  J’ai  bien  peur  que  sc.s  négociations 
parmesanes  ne  fassent  un  peu  languir  des  traiti's 
qu’il  avait  entamés  pour  moi  avec  M.  le  comte  de 
l.a  Marche,  notre seigneursuzerain. 

Aies  correspondances  dans  le  Nord  vont  toujours 
leur  train.  Je  suis  plus  content  que  jamais  de  la 
cour  de  Pétersbonrg.  Il  nous  est  venu  ici  un  petit 
Russe  très  aimable,  proche  parent  d'une  im|H'Ta- 
tricc , et  qui  pour  cela  n'en  est  pas  plus  grand  sei- 
gneur. Je  vous  écris  à bâtons  rompus , comme 
vous  voyez , ma  chère  nièce  ; c'est  que  je  n'ai  pas 
dormi , et  que  je  n'en  peux  plus. 

Ayez  grand  soin  de  votre  santé , et  dites-m'en  , 
s'il  vous  plaît , des  nouvelles.  Je  vous  embrasse 
tendrement,  vous,  votre  famille,  cl  vos  amis. 
Adieu,  ma  chère  enfant;  je  vous  recommande 
Thieriot , à qui  vous  devez  quarante  éciis , en  vertu 
despacte.s  de  famille. 

A M.  ARNOlILT, 

A Dijoa. 

A Pemey,  te  isjaln. 

J'eus  l'honneur,  monsieur,  de  vous  mander,  il 
y a quelques  jours , que  j'avais  tait  ce  que  vous 
m'aviez  prescrit  pour  arrêter  le  cours  des  procé- 
dures odieuses  et  téméraires  qu’on  fesail  au  sujet 
de  l'église  que  je  fais  bâtir  à Dieu.  J'ai  découvert 
depuis  qu'il  y a une  ordonnance  du  roi , de  f 627, 
qui  défend  , k l'article  xiv,  à tout  curé  d'être  pro- 
moteur ou  otOcial. 

Or,  monsieur,  l'officia)  et  le  promoteur  qui  ont 
fait  les  procédures  ridicules  dont  je  me  plains  sont 
tous  deux  curés  dans  le  pays.  Je  crois  être  en  droit 
d'ex’iger  qu'ils  soient  condamnés  solidairement  à 
me  rembourser  tous  les  dommages , etc. , qu'ils 
m'ont  causés  en  effarouchant  et  dispersant  tous 
mes  ouvriers  par  leur  descente  illégale , etc. 

La  jostiiv'  séculière  a disronliniié  scsproci'diires 


absurdes  ; mais  la  prétendue  justice  cléricsüe  a 
continué  les  siennes. 

\üD  mmura  culem  , niû  plena  cruorU,  binxlo« 

Hok.,  de  Art,  poet.^  r.  47G. 

Elle  a encore  interrogé  mes  vassaux  séculiers 
et  mes  ouvriers,  malgré  la  signification  que  j'ai 
faite  suivant  votre  délibéré.  Ces  démarches , illé- 
gales et  insolentes  autant  qu'insolites  , rebutent 
ceux  qui  travaillent  pour  moi. 

Votre  nouveau  client  vous  importunera  souvent, 
monsieur.  I.e  sieur  de  Crozeest  aussi  levétre  dans 
son  affaire  contre  le  curé  Ancian , au  sujet  de  l'as- 
sassinat de  son  fils.  Il  est  certain  que  ce  malheu- 
reux a été  amoureux  de  la  dame  Burdet , bour- 
geoise de  Magny,  et  de  très  bonne  famille , qu'il  n'a 
jamais  a|>pelée  que  la  proitituée.  Il  est  prouvé 
d’ailleurs  que  cet  abominable  prêtre  a passé  sa  vie 
b donner  et  b recevoir  des  coups  de  bâton.  Vous 
avez  les  pièces  entre  les  mains  ; je  vous  demande 
en  grâce  de  presser  cette  affaire  ; j'aurai  très  soin 
que  vous  ne  perdiez  pas  vus  peines.  Vous  me  pa- 
raissez l'ennemi  des  usurpations  et  des  violences 
ecclésiastiques  ; vous  signalerez  également  votre 
équité , votre  savoir , et  votre  éloquence. 

Je  vous  soumets  (xtte  pancarte  : vous  y verrez , 
monsieur,  que  l’on  me  poursuit  avec  l'ingratitude 
la  plus  furieuse , tandis  que  je  me  ruine  b faire  du 
bien.  Il  me  parait  que  c'est  là  le  cas  d'un  appel 
comme  d'abus.  La  loi  qui  défend  aux  curés  d'exer- 
cer le  ministère  d'official  et  de  promoteur  doit  exis- 
ter ; car  il  n’est  pas  naturel  que  le  juge  des  curés 
soit  curé  lui-même  ; celle  loi  ne  serait  pas  rapportée 
dans  un  livre  qui  sert  de  code  aux  prêtres , si  elle 
n'avait  pas  été|>orlée,  et  si  elle  n'était  pas  en  vi- 
gueur.Elle  est  fondée  sur  les  mêmes  raisons  qui  ne 
souffrent  pas  qu'un  official  et  un  promoteur  soient 
pénitenciers. 

De  tout  mon  cœur,  monsieur,  et  sans  compli- 
ment, votre,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

IS  Juin 

Divins  anges , ne  m'avei-votis  pas  pris  pour  un 
hâbleur  qui  vous  fesaitun  portrait  exagéré  de  ses 
fardeaux  et  tribulations  ? Je  ne  vous  en  ai  pas  dit  la 
moitié  ; voici  le  comble.  J'abandonne  ma  tragédie  ; 
le  cinquième  acte  no  pouvait  être  déchirant  ; et , 
sans  grand  cinquième  acte,  point  de  salut.  J'ai 
tourné  et  retourné  le  tout  dans  ma  chétive  tête  ; 
froid  dnqnième  acte , vous  dis-je.  Vous  me  direz 
que  ce  sont  mes  procès  qui  m’appauvrissent  l'ima- 
gination ; au  contraire , ils  me  mettent  en  colère  . 
et  cela  excite  : mais  mon  cinquième  acte  n en  est 
pas  moins  insipide.  Je  ne  sais  plus  comment  m y 
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(ircudre  pour  Irouver  des  sujets  iiniiveaus  : j'ai 
été  en  Aim'i  ii)ueel  à lu  Cliiiic  ; il  ne  me  reste  que 
d'aller  dans  la  lune.  J'en  suis  malade  ; me  soilà 
eomme  une  femme  qui  a fait  une  fausse  eouelie. 
list-il  vrai  qu’on  a représenté  Atlialic  avec magni- 
tieenee,etque  le  puldics'cstenlin  aperçu  que  Juad 
avait  turt , et  qu' Atlialic  avait  raison  ? 

Frotégez-vous  la  petite  Üuranci'f  protégei-vnus 
Crispiu-Hurtaud 'f  Mais  est-il  liieu  vrai  qu’on  ne 
prendra  point  Dclle-lslc't'  .N'allez  pas  me  laisser  là, 
s’il  vous  plait , si  je  ne  trouve  pas  un  beau  sujet  ; 
il  UC  faut  pas  chasser  un  vieux  serviteur,  parce  qu'il 
n'est  plus  bon  à rieu  ; il  faut  le  plaindre  et  l'encou- 
rager. 

Avez-vous  les  Trois  Sultanes?  On  dit  que  cela 
estebarmant;  point  d'intrigue,  mais  beaucoup 
d'espritet  de  gaieté. 

Enfin  , mes  chers  anges  , vous  avez  donc  fait 
grâce  au  Droit  (tu  Seiyucur  ; vous  avez  comblé  de 
joie  madame  Denis  : elle  était  folle  de  celte  baga- 
telle. Je  UC  sais  si  1'bicriot  sera  bien  adroit , ui 
eoinmentil  s’y  prend. 

Mille  tendres  respects. 

A M.  I,’AB15É  AUBERT, 

osa  LVI  AVAIT  ADaiSAÂ  LA  MCOSAA  ÂDITIOII  Pt  StV  TAPLU. 

Aa  clûlAAU  de  fmty,  I5  Jaln. 

Vous  vous  êtes  mis , monsieur , à côté  de  La 
Fontaine  , et  je  ne  sais  s'il  a jamais  écrit  une  meil- 
leure lettre  eu  vers  que  celle  dont  vous  m'honorez. 
1'ous  les  lecteurs  vous  sauront  gré  de  vos  fables, 
et  j'ai  par-dessus  eux  une  obligation  personuelle 
envers  vous.  Je  dois  joindre  la  reconnaissance  à 
l’estime , et  je  vous  assure  que  je  remplis  bien  ces 
deux  devoirs.  Il  y en  a un  troisième  dont  je  de- 
vrais m'acquitter , ce  serait  de  répondre  en  vers  à 
vos  vers  charmants  ; mais  vous  me  prenez  trop  à 
votre  avantage.  Vous  êtes  jeune , vous  vous  portez 
bien;  je  suis  vieux  et  malade.  Mon  malheur  veut 
encore  que  je  sois  surchargé  d'occupations  qui 
sont  bien  opposées  aux  charmes  de  la  poésie.  Je 
|ieux  encore  sentir  tout  ce  que  vous  valez  ; mais  je 
ne  peux  vous  payer  en  même  monnaie.  Faites-moi 
donc  grâce , en  me  rendant  la  justice  d'être  bien 
jiersuadé  que  personne  ne  vous  en  rend  plus  que 
moi.  J'ai  honte  de  vous  témoigner  si  faiblement , 
monsieur , les  sentiments  véritables  avec  lc.sqiiels 
j'.ii  rhoniieur  d’être  votre  J etc. 

( 

A M.  DAMILAVIU.E. 

isjuin. 

Il  ne  faut  pas  rire;  rien  n'est  plus  certain  que 
c’est  un  homme  de  l'académie  de  Dijon  qui  a fait 
citte  drélerie.  Il  est  foit  conmi  de  madame  De- 


nis; et  celle  madame  Denis , quoique  fort  douce, 
maiigeiait  les  yeux  de  quiconque  voudrait  suppri- 
mer la  tirade  des  romans , surtout  daus  un  second 
acte. 

. J'ai  li-ouvc , moi  qui  suis  très  pudibond , que  les 
jeunes  demoiselles  que  leurs  prudentes  mères  mè- 
nent à la  comédie  pourraient  rougir  d'entendre  un 
bailli  qui  interroge  Colette , et  qui  lui  demande  si 
elle  est  grosse.  Je  prierai  mon  Dijonnais  d'adoucir 
l'interrogatoire. 

Je  remercie  iuliuinMMit  Al.  Diderot  de  m'en- 
voyer un  bailli  qui  sans  doute  vaudra  mieux  que 
celui  de  la  pièce.  Je  crois  qu'il  faut  qu'il  soit  avo- 
cat , ou  du  moins  qu'il  soit  eu  état  d'être  reçu  au 
parlement  de  Dijon  ; en  ce  cas , je  l'adresserais  à 
mon  conseiller,  qui  me  doit  au  moins  le  service  de 
proU’'ger  mon  bailli.  Sûrement  uu  homme  envoyé 
l>ar  M.  Diderot  est  uu  philosophe  et  un  homme  ai- 
mable. Il  imurrait  aisément  être  juge  de  sept  nu 
huit  terres  dans  le  pays , ce  qui  serait  un  petit  éta- 
blissement. 

Je  ne  sais  pus  trop  comment  frere  Thieriot  s'a- 
juste avec  les  excommuuKis  du  sieur  Le  Dain  ; frère 
riiieriot  ne  doit  pas  |>arailre  : je  m'en  rapporte  à 
lui , il  est  sage. 

J'ai  mis  mes  prêtres  à la  raison , évêqne,ofli- 
cial , promoteur , jésuite  ; je  les  ai  tous  battus  i 
et  je  bâtis  mon  église  comme  je  le  veux,  et  non 
comme  ils  le  voulaient.  Quand  j'aurai  mon  bailli 
philosophe , je  les  rangerai  tous.  Je  suis  bienfai- 
teur de  l'Église  ; je  veux  m'en  faire  craindre  et 
aimer. 

Je  lève  tes  mains  au  ciel  |mnr  le  salut  des  frères. 

J'ai  eu  aujourd'hui  à dîner  un  Af.  Poinsinet  re- 
venant d'Italie.  f’ratrcs.qui  est  ce  .M.  Poinsinet? 
Il  m’a  récité  d'assez  passables  vers.  Valete , fra- 
tres.  Frère  Thieriot  a-t-il  le  diable  au  corps  de 
vouloir  qu'on  imprime  la  Conversation  du  cher 
Grizel  ? 

Je  plains  ce  pauvre  Térée  ; il  est  triste  que  Phi- 
lomèle  soit  mal  reçue  au  mois  de  mai.  On  disait 
que  ce  Al.  Le  Mierrc  était  un  bon  ennemi  deVinf...; 
courage  I qu'il  ne  se  rebute  pas , et  confusion  aux 
fanatiques , ennemis  de  la  raison  et  de  l'état  ! 

A M.  L'ABBE  DEf.ILLE. 

A Feney,  isjeln. 

On  est  bien  loin , monsieur , d'être  inconnu  , 
comme  vous  le  dites , quand  on  a fait  d'aussi  beaux 
vers  que  vous,  et  surtout  quand  on  y répand  d'aussi 
nobles  vérités , cl  des  sentiments  si  vertueux . Vous 
pensez  en  excellcnlcitnyen , et  vous  vous  exprimez 
en  grand  poète.  Je  m'intéresse  d'autant  plus  à la 
I gloire  que  vous  assurez  à Al.  Laurent , que  je  m’a 
vi.so  de  l'imiter  eu  |>etH  dans  une  de  mesopcia- 
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tioos.  Je  dessèche  actuellement  des  marais  ; mais 
j’arooe  qne  je  ne  fais  point  de  bras.  Cependant 
vous  avez  daigné  parler  de  moi  dans  votre  cpitre  à 
cet  étonnant  artiste.  J'avais  déjà  lu  votre  ouvrage 
qni  a conconrn  pour  le  pris  de  l'academie  ; je  ne 
savais  pas  qne  je  dusse  joindre  lesenümeutde  la 
reconnaissance  à celui  de  l'estime  que  vous  m'in- 
spiriez. Je  vous  félicile , monsieur,  d'étre  en  rela- 
tion avec  M.  Du  Verney.  Il  forme  un  séminaire  de 
gens  * dont  quelques-uns  demanderont  probable- 
ment un  jour  à M.  Laurent  des  bras  et  des  jambes. 
La  noblesse  française  aime  fort  h se  les  faire  casser 
pour  son  maître. 

Je  fais  aussi  mon  compliment  à M.  Du  Verney 
d'aimer  un  homme  de  votre  mérite.  Il  en  a trop 
pour  ne  pas  distinguer  le  vôtre.  Je  me  vante  aussi , 
monsieur,  d'avoir  oelni  de  sentir  tout  oe  que  vous 
valez.  Recevez  mes  remerciements,  non  seule- 
ment de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer 
vos  ouvrages , mais  de  ce  qne  vous  en  foites  de  si 
bons.  J'ai  l'honnenr  d'étre , etc. 

A M.  DAUILAVILLE. 

U ta  Jais. 

En  voyant  la  mine  de  «pauvre  abbé  du  Resnel , 
je  n’ai  pu  m'empécher  de  dire  ; 

Quoiqu'il  eût  oetle  mine,  U 6t  pourUirt  de»  ven; 

U fut  prêtre,  mais  philosophe  ; 
rhilosophe  pour  lui , se  cachant  des  pervcvs. 

Que  n'ai'je  été  de  cette  étofle! 

Frère  Thieriot  n'aura  pas  autre  choee  de  moi.  Il 
n’y  a pas  moyen  de  faire  une  inscription , à moins 
qu'elle  ne  soit  un  peu  piquante , et  je  ne  trouve 
rien  de  piquantà  dire  sur  l’abbé  du  Resnel.  C'était 
un  homme  aimable  dans  la  société  ; je  le  regrette 
de  tout  mon  cœur,  je  le  suivrai  bientôt , et  puis 
c'est  tout. 

J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  sous  votre  enve- 
loppe nue  lettre  pour  M.  Héron , dans  laquelle  je 
lui  demande  nne  grèœ  qui  m'est  très  nécessaire: 
c'est  de  vouloir  bien  me  faire  parvenir  une  ordou- 
nan«  du  roi  qui  défend  aiiz  arclievéques  et  aux 
évéques  de  prendre  des  curés  pour  leurs  promo- 
teurs ou  offlciaui.  Cette  loi , qui  est  de  1 627,  me 
parait  fort  sage  : c'est  « qni  fait  qu'elle  n'est  point 
exécutée.  Comme  j'aime  un  peu  le  remue-ménage , 
j'ai  covie  de  faire  quelques  niches  aux  prêtres  de 
mon  «ntnn.  Rien  n'est  plus  amusant  dans  la  vieil- 
lesse. 

Je  me  re«mmaode  a tous  les  frères , en  «rps  et 
en  tme. 

’ L'École  lalUUIrc.  K. 


A M.  LE  BARO.N  DE  BIELFELD. 

Aux  Délk»$,  tOjuhio 

Je  crois , monsieur , qne  votre  lettre  m'a  guéri  ; 
car  le  plabir  est  un  souverain  remède , et  j'ai  senti 
un  plaisir  bien  vif  en  voyant  qne  vous  vous  sonve- 
nez  de  moi.  Je  ne  songe  plus  qu’à  m’amuser  et  à 
finir  gaiement  ma  carrière  ; mais  je  m'intéresse 
beau«op  aux  ouvrages  sérieux  que  vous  donnez 
au  public.  J'attends  av«  impatieu««lui  que  vous 
m'annoncez.  Apprenez  aux  princes  à être  justes  ; 
c'est  toujours  nne  consolation  pour  «ux  qui  souf- 
frent de  leur  ambition,  de  leurs  caprices,  de  leurs 
injustices , de  leurs  méchanœtés.  Les  hommes  ai- 
ment h entendre  parler  du  droit  des  gens  ; ce  sont 
des  malades  à qui  on  parle  du  remède  universel. 
N'avez-vous  pas  dit  aussi  quelque  petit  mot  sur  la 
liberté?  Je  m'imagine  qne  vous  la  goûtez  à votre 
aise  dans  Hambourg  ; pour  moi , j'en  jouis , et  je 
suis  depuis  six  ans  dans  l'ivresse  de  la  jonissan« , 
étant  assez  heureux  pour  posséder  des  terres  libres 
sur  la  frontière  de  Fran« , et  me  trouvant  dans 
une  indépendance  entière.  Vous  souvient -il  du 
temps  où  il  ne  vous  était  pas  permis  d'aller  dans 
vos  terres?  c'est  bien  «la  qui  est  «ntre  le  droit 
des  gens. 

Je  souhaite  la  paix  à votre  Allemagne  ; mais  je  ne 
peux  exalter  mon  Ame  au  point  de  deviner  le  temps 
où  toutes  ces  horreurs  cesseront.  Le  secret  de  pré- 
voir l'avenir  s’est  perdu  avec  le  modeste  président. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  sans  cérémo- 
nie ; il  n'en  faut  point  entre  les  philosophes.  C'est 
assez  de  dater  sa  lettre , et  de  signer  la  première 
lettre  de  son  nom.  V. 

Votre  lettre  du  mois  de  février  ne  m'a  pas  été 
rendue  par  des  gens  pressés  de  s'acquitter  de  leur 
«mmission. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

tijuhi. 

Mes  divins  anges , lises  mes  remontrances  avec 
atteetion  et  bénignité. 

Considérez  d'abord  qne  le  plan  d’un  «rveau 
n'a  pas  six  pouces  de  large,  et  qne  j'ai  pour  «ni 
toises  au  moins  de  tribulations  et  de  travaux.  Le 
loisir  fut  «rtaincmcnl  le  père  des  Muses  ; les  af- 
faires en  sont  les  ennemis , et  l’embarras  les  tue. 
On  peut  bien  à la  vérité  faire  une  tragédie , une 
remédie , ou  deux  ou  trois  chants  d'un  poème , 
dans  nne  semaine  d'hiver  ; mais  vous  m'avouerez 
qne  «la  est  impossible  dans  le  temps  de  la  fenai- 
son et  des  moissons , des  défrichements  et  des  des- 
séchemenLs  ; et  quand  à ces  travaux  de  campagne 
il  se  joint  des  procès , le  tripot  de  Thémis  remporte 
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s;if  c.'lui  de  Melpomène.  Je  vous  ai  caclic  une  par-  j 
(ie  de  mes  douleurs  ; mais  eiinn  il  faut  que  vous 
sachiez  que  j'ai  la  guerre  contre  le  clergé.  Je  bâtis 
une  église  assez  jolie , dont  le  frontispice  est  d'une 
pierre  aussi  chère  que  le  marbre  ; je  fonde  une 
école  ; et , pour  prii  de  mes  bienfaits  , un  cure  d'un 
Tillage  voisin  , qui  se  dit  promoteur,  et  un  autre 
curé  qui  se  dit  ofBcial , m'ont  intenté  un  procès 
criminel  pour  un  pied  et  demi  de  cimetière , et 
pour  deuscételettcs  de  mouton  qu'on  a prises  pour 
des  os  de  morts  déterrés. 

On  m'a  voulu  cicommunier  pour  avoir  voulu 
déranger  une  croit  de  Imis , et  pour  avoir  abattu 
insolemment  une  partie  d'une  grange  qu'on  appe- 
lait paroisse. 

Comme  j'aime  passionnément  à être  le  maître , 
j'ai  jeté  par  terre  toute  l'église , jKiur  ré(iondre  aux 
plaintes  d'en  avoir  abattu  la  moitié.  J'ai  pris  les 
cloches , l'autel , les  confessionnaux  .les  fonts Kip- 
tismaux  ; j'ai  envoyé  mes  paroissiens  entendre  la 
messe  'a  une  lieue. 

f.e  lieutenant  criminel , le  procureur  du  roi , 
sont  venus  instrumenter  ; j'ai  envoyé  promener 
tout  le  monde  ; je  leur  ai  signifié  qu'ils  étaient  des 
ines , comme  de  fait  ils  le  sont.  J'avais  pris  des 
mesures  defaçon  que  M.  le  procureur  général  du 
parlement  de  Dijon  leur  a coniirmé  cette  vérité.  Je 
suis  à présent  sur  le  point  d'avoir  l'honneur  d'ap- 
peler comme  d'abus , et  ce  ne  sera  pas  maître  Le 
Dain  qui  sera  mon  avocat.  J ‘ crois  que  je  ferai 
mourir  de  douleur  mon  éréque , s'il  ne  meurt  pas 
auparavant  de  gras  fondu. 

Vous  noterez,  s'il  vous  plaît , qu'en  même  temps 
je  m'adresse  an  pape  en  droiture.  Ma  destiuéeestde 
bafouer  Rome , et  de  la  faire  .servir  à mes  petites 
volontés.  L'aventure  de  Mahovu’l  m'encourage.  Je 
fais  donc  une  belle  requête  au  saint- père  ; je  de- 
mande des  reliques  pour  mou  église , un  domaine 
absolu  sur  mon  cimetière,  une  indulgence  iii  arti- 
cula mortis,  et,  pendant  ma  vie  , une  belle  bulle 
pour  moi  tout  seul,  portant  permission  de  cultiver 
la  terre  les  jours  de  fête,  sans  être  damné.  Monévê- 
que  est  un  sot  qui  n'a  pas  voulu  donner  au  mal- 
heureux petit  pays  de  Gex  la  permi.ssion  que  je  de- 
mande ; et  cette  abominable  coutume  de  s'enivrer 
en  l'honneur  des  saints , au  lieu  de  labourer,  sub- 
siste encore  dans  bien  des  diocèses.  Le  roi  devrait , 
je  ne  dis  pas  permettre  les  travaux  champêtres  ces 
jours-lh , mais  les  ordonner.  C'est  un  reste  de 
notre  ancienne  barbarie  de  laisser  cette  grande 
partie  de  l'économie  de  l'état  entre  les  mains  des 
prêtres. 

M.  de  Coiirteilles  vient  de  faire  une  belle  action 
en  fesant  rendre  nn  arrêt  du  Conseil  pour  les  des- 
sèchements des  marais.  Il  devrait  bien  en  rendre 
un  qui  ordonnât  aux  sujets  du  roi  de  faire  croître 


do  blé  le  jour  de  Saint-Simon  etdeSaint-Judc,  Inol 
comme  un  autre  jour.  Nous  sommes  la  fable  et  la 
risée  des  nations  étrangères , snr  terre  et  sur  mer  ; 
les  paysans  du  canton  de  Berne , mes  voisins , se 
moquent  de  moi , qui  ne  puis  labourer  mon  champ 
que  trois  fois,  taudis  qu'ils  labourent  quatre  fois  le 
leur.  Je  rougis  de  m'adresser  'a  un  évêque  de 
Borne , et  non  pas  'a  un  ministre  de  France , pour 
faire  le  bien  de  l'état. 

Si  ma  supplique  au  pape  cl  ma  lettre  au  cardinal 
Pa.ssionei  sont  prêles  au  départ  de  la  [laste , je  les 
mettrai  sous  les  ailes  dénies  anges,  qui  auraient 
la  bonté  de  faire  passer  mon  paqnet'a  M.  le  duc  de 
Clioiseul  ; car  je  veux  qu'il  en  rie  cl  qu'il  m'appuie. 
Celte  iiégiK-iation  sera  plus  aisée  à terminer  hono- 
rablement que  celle  de  la  pais. 

Je  passe  du  tripot  de  l'église  à celui  de  la  Comé- 
die. Je  croyais  que  frère  Damilavillc  et  frère  Thie- 
riot  s'étaient  adressés  à mes  anges  pour  cette  pièce 
qu'on  prétend  être  d'après  JihIoIIc  , et  qui  est  cer- 
tainement d'uii  académicien  de  Dijon.  Ils  ont  été  si 
discrets  qu'ils  n'oiit  pas,  jusqu'à  présent , osé  vous 
en  parler;  il  faudra  pourtant  qu'ils s'adressentà 
vous , et  que  vous  les  protégiez  très  discrètement , 
sous  main  , sam  vous  cacher  visiblement. 

Je  ne  saurais  finir  de  dicter  cette  longue  lettre 
sans  vous  dire  à quel  |ioint  je  suis  révolté  de  l'in- 
solence absurde  et  avilissante  avec  laquelle  on  af- 
fi'cte  encore  de  nn  pas  distinguer  le  théâtre  de  la 
Foire  du  théâtre  de  Corneille , et  Gilles  de  Baron  ; 
cela  jette  un  opprobre  odieux  snr  le  seul  art  qui 
puisse  mettre  la  France  au-de.ssus  des  antres  na- 
tions , sur  un  art  que  j'ai  cultivé  toute  ma  vie  aux 
dé|iens  de  ma  fortune  et  de  mon  avancement.  Cela 
doit  redoubler  l'horreur  de  tout  honnête  homme 
pour  la  superstition  et  la  pédanterie.  J'aimerais 
mieux  voir  les  Français  imbéciles  et  barbares , 
comme  ils  l'ontété  douze  cents  ans , que  de  les  voir 
à demi  éclairés.  Mon  aversion  pour  Paris  est  un 
peu  fondée  sur  ce  dégoût.  Je  me  .souviens  avec  hor- 
reur qu'il  ii'y  a pas  une  de  mes  tragédies  qui  ne 
m'ait  suscité  les  plus  violents  chagrins  ; il  fallait 
tout  l'empire  que  vous  avez  sur  moi  pour  me  faire 
rentrer  dans  cette  détestable  carrière.  Je  n'ai  ja- 
mais mis  mon  nom  à rien , parce  que  mettre  son 
nom  à la  tête  d'un  onvrage  est  ridicule  ; et  nn  s'ol>- 
stiue  à mettre  mon  nom  à tout  ; c'est  encore  une  de 
mes  peines. 

J'ajouterai  que  je  bais  si  furieusement  maître 
Orner , que  je  ne  veux  pas  me  trouver  dans  la  même 
ville  où  ce  crapaud  noir  coasse.  Voilà  mon  cœur 
ouvert  à mes  anges  ; il  est  peut-être  un  peu  rongé 
de  quelques  gouttes  de  fiel , mais  vos  bontés  y ver- 
sent mille  douceurs. 

Encore  un  mot  ; cela  ne  finira  pas  si  tilt.  Per 
mettes  q"?  vous  adresse  ma  réponse  à une  lettre 
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do  M.  le  duc  de  Nivernais.  L’embarras  d’avoir  les 
uoiusdos  souscripteurs  pour  les  Œuvres  de  l'ex- 
Gommuuié  et  infâme  F.  Corneille  ne  sera  pas  une 
de  nos  moindres  difGcultés.  11  y en  a à tout  : ce 
monde-ci  n’est  qu’un  fagot  d’épines. 

Vous  n’aurez  pas  aujourd'hui  ma  lettre  au  pape , 
mes  divins  anges  ; on  ne  peut  pas  tout  faire. 

Je  vous  conjure  d’accabler  de  louanges  M.  de 
Courteillcs , pour  la  bonne  action  qu’il  a faite  de 
faire  rendre  un  arrêt  qui  desséchera  nos  vilains 
marais. 

Voilà  une  lettre  qui  doit  terriblement  vous  en- 
nuyer ; mais  j’ai  voulu  vous  dire  tout. 

Madame  Denis  et  la  pupille  se  joignent  à moi. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  Délice*,  S3  Juin. 

O mes  anges  ! le  coup  est  violent , le  trait  est 
noir,  l'embarras  est  grand. 

Zutime,  soit  : la  voilà  baptisée,  la  voilà  Afri- 
caine ; elle  a affaire  à un  Espagnol , il  n’y  a plus 
moyen  de  s’en  dédire.  Voici  une  petite  lettre  à 
Nicodèmo  Thicriot  qu’il  ne  serait  pas  mal  de  faire 
courir.  Allons  donc;  je  vais  songer  à cette  Zu- 
lime  ; la  tête  me  bout.  Serai-je  toujours  comme 
Arlequin,  qui  voulait  faire  vingt-deux  métiers  à la 
fois?  patience. 

Mille  respects,  je  vous  en  conjure,  à M.  le 
comte  de  Choisonl  ; comment  va  sa  santé  ? 

Ayez  la  charité  d’envoyer  à M.  le  duc  de  Choi- 
seul  le  présent  paquet , après  en  avoir  ri. 

Qui  est  ambassadeur  à Rome?  je  n’en  sais  rien. 
Quel  qu’il  soit , il  faut  qu’il  fasse  mon  affaire  au 
plus  vite.  M.  le  comte  de  Choiseul , protégez-moi 
prodigieusement;  je  veux  que  Rezzonico  m'ac- 
ciirde  tout  ce  que  je  demande.  Quand  le  seigneur, 
le  curé , et  toute  une  paroisse , présentent  une 
supplique  au  pape , et  que  cette  paroisse  est  au- 
près Je  Genève , et  que  c’est  à moi  qu’elle  appar- 
tient, le  pape  est  un  benêt  s’il  nous  refuse. 

J’espère  bien  que  tous  les  Choi.seul  me  permet- 
tront de  mettre  leur  nom  en  gros  caractères  parmi 
les  souscripteurs  de  Corneille  ; je  vais  d’abord 
tâter  le  roi. 

Mes  anges , si  vous  avez  deux  ou  trois  âmes  ’a 
me  prêter,  envoyez-les-moi  par  la  poste  ; car  je 
n’ai  pas  assez  de  la  mienne  : toute  chétive  qu’elle 
est , elle  vous  adore. 

Avez-vous  reçu  la  cargaison  de  Crizel  ? Et  les 
yeux? 

A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 

stjoin. 

facundissîme  etcaristime  0/iveie,  lisez  le  pro- 


granunc  simple  et  court  à l’académie.  Si  on  l’ap- 
prouve , je  l’envoie  à .M.  le  duc  de  Choiseul , à 
madame  de  Poinpadour.  Je  veux  que  le  roi  sous- 
crive ; je  veux  que  le  président  Hénault  fasse 
souscrire  la  reine.  Je  me  charge  dos  princes  d’Al- 
lemagne et  du  parlement  d’Angleterre.  Je  veux  la 
gloire  de  la  France  et  de  l’académie. 

Je  crois  que  je  pourrai  hardiment,  dans  un 
programme  imprimé , donner  les  noms  de  tous 
les  académiciens,  que  je  mettrai  immédiatement 
après  les  princes , attendu  qu’ils  sont  les  con- 
frères de  Corneille. 

Renvoyez-moi,  s’il  vous  plaît,  mon  programme 
approuvé.  Nec  paires  conscripii  concidanl  nec 
dc(iciaut. 

Il  serait  convenable  que  chacun  signât  mou 
programme.  M.  le  duc  de  Nivernais  a déjà  sous- 
crit pour  dix  exemplaires.  Qui  sera  le  brave  aca- 
démicien qui  se  chargera  de  la  souscription  de  ses 
frères  à croix  d’or,  à cordons  bleus,  etc.?  Cicc- 
ronis  amatorf  CorncUum  lucre. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 


SS  Juin. 

Mon  cher  et  respectable  confrère,  je  crois  qu’il 
s’agit  de  l'honneur  de  l’académie  et  de  la  France. 
Il  faut  fixer  la  langue,  que  vingt  mille  brochures 
corrompent  ; il  faut  imprimer,  avec  des  notes 
utiles,  les  grands  auteurs  du  siècle  de  Louis  .\tv, 
et  qu’on  sache  à Pétersbourg  et  en  Ukraine  en  quoi 
Corneille  est  grand , et  en  quoi  il  est  défectueux. 
Vous  encouragez  cette  entreprise,  qui  ne  réu.ssira 
pas  si  vous  ne  permettez  que  je  vous  consulte 
souvent.  Je  pense  qu’il  sera  honorable  pour  lu 
France  do  relever  le  nom  de  Corneille  dans  ses 
de.scendants.  J’étais  à Londres  quand  on  apprit 
qu’il  y avait  une  fille  de  .Milton  aveugle , vieille , 
et  pauvre:  en  un  quart  d’heure  elle  fut  riche. 
La  petito-fillc  d’un  homme  trèssu|K*rieur  à Milton 
n'est,  à la  vérité,  ni  vieille  ni  aveugle,  elle  a 
même  de  très  beaux  yeux , et  ce  ne  sera  pas  une 
raison  pour  que  les  Français  l’abandonnent.  Il 
est  vrai  qu'elle  est  à présent  au-dessus  de  la  pau- 
vreté ; mais  à qui  mieux  quelle  appartiendrait  le 
produit  des  Œuvres  de  son  aïeul?  Les  frères  Cra- 
mer sont  assez  généreux  pour  lui  céder  le  profit 
de  cette  édition , qui  no  sera  faite  que  pour  les 
souscripteurs. 

Nous  travaillons  donc  pour  le  nom  de  Comeilli», 
pour  l’académie , pour  la  France.  C’est  par  là  que 
je  veux  finir  ma  carrière.  II  en  coûtera  si  peu 
pour  faire  réussir  cette  entreprise  I Quarante 
francs,  chaque  exemplaire,  sont  un  objet  si 
mince  pour  les  premiers  de  la  nation , qu’on  sera 
probablement  empressé  à voir  son  nom  dans  la 
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liste  (les  protccleiirs  Je  ('hma  cl  Ju  sang  de 
Corneille. 

Je  me  Balte  que  le  roi , prolecleur  de  l'acadé- 
mie , permeUra  que  son  nom  soit  à la  UHc  de.s 
souscripteurs.  Je  charge  votre  caractère  aussi 
hienresant  qu'aimable  de  nous  donner  la  reine. 
Qu'elle  ne  considère  pas  que  c’csl  un  profane 
qui  cnlrepi  end  ce  travail  ; qu'elle  considère  la 
nation  dont  elle  est  reine. 

Qui  sont  les  noms  de  vos  amis  que  je  ferai 
imprimer?  pour  combien  d'exemplaires  souscri- 
ront nos  académiciens  de  la  cour  ? Comptez  que 
les  Cramer  ne  tireront  que  le  nombre  des  exem- 
plaires souscrits , et  que  ce  livre  restera  un  mo- 
nument de  la  générosité  des  souscripteurs , qui 
ne  sera  jamais  vendu  au  public.  Fera  des  petites 
éditions  qui  voudra  , mais  notre  grande  sera  uni- 
que. Vous  pouvex  plus  que  personne  ; et  il  sera 
digne  de  celui  qui  a si  bien  fait  connaître  la 
France  de  protéger  le  grand  Corneille  ^ quand 
il  n'y  a pas  un  seul  acteur  digne  déjouer  Cinna, 
et  qu'il  y a si  peu  de  gens  dignes  de  le  lire. 

Il  me  semble  que  j'ouvre  une  porte  d'or  pour 
sortir  du  labyrinthe  des  colifichets  où  la  foule  se 
prmnène. 

Recevez  les  tendres  et  respectueux  senti- 
ments , etc. 

Mille  pardons 'a  madame  duOeffand.  Cette  en- 
treprise ne  me  laisse  pas  un  moment , et  j'ai  des 
ouvrages  immenses , des  moutons , et  des  procès , 
à couduire. 

‘ A M.  lE  COMTE  D'ARCENTAL. 

Fenwy,  WJala. 

Je  n’ai  guère  la  fotee  d'écrire,  parce  que,  de- 
puis quelque  temps , j'écris  jour  et  nuit.  Mes 
anges  sauront  que  je  rends  grâce  au  corsaire  qui 
a fait  imprimer  Xulime.  L'impression  m'a  fait 
apercevoir  d'nn  défaut  capital  qui  régnait  dans 
cette  pièce;  c'était  l'uniformité  des  sentiments  de 
l'héroine , qui  disait  toujours  J’aime  : c'est  un 
lieaii  mot,  mais  il  ne  faut  pas  le  répéter  trop 
souvent;  il  faut  quelquefois  dire  Je  hait. 

Je  commence  à être  moins  mécontent  de  cet 
ouvrage  que  je  ne  l'étais , et  je  roc  flatte  enfin 
qu'il  ne  sera  pas  tout  ù fait  indigne  des  bontés 
dont  mes  anges  l'hoiiorent.  II  sera  prêt  quand 
ils  l'ordonneront.  Je  n'ahandonnerai  pourtant  ni 
les  moissons , ni  mon  église , ni  ma  petite  négo- 
ciation avec  le  pape. 

Je  relis  cet  infâme  et  cxcqpironnié  Corneille 
avec  une  grande  attention.  Je  l'admire  plus  que 
jamais  en  voyant  d'où  il  est  parti.  C'est  nn  créa- 
teur ; il  n'y  a de  gloire  que  pour  ces  gens-là  ; nous 
•e  sommes  aujourd'hui  que  de  petits  écoliers. 


Je  suis  persuadé  que  mes  notes  an  bas  des  pages 
des  bonnes  pièces  de  Corneille  ne  seront  pas 
sans  utilité  et  sans  agrément  ; elles  pourront  for- 
mer une  poétique  complète,  sans  avoir  l'insolenco 
et  l'ennui  du  Ion  dogmatique. 

Je  suis  résolu  à ne  bire  imprimer  que  le 
nombre  des  exemplairifs  pour  lesquels  ou  aura 
souscrit.  Les  petites  éditions  seront  au  profit  des 
libraires  ; et  s’il  y a , comme  je  le  crois , quelque 
amour  de  la  véritable 'gloire  dans  la  nation,  la 
grande  édition  assurera  quelque  fortune  aux  hé- 
ritiers du  nom  du  grand  Corneille.  Je  finirai  ainsi 
ma  carrière  d'une  manière  honorable,  et  qui  ne 
sera  pas  indigne  de  l'ancienne  amitié  dont  mes 
anges  m'honorent. 

Je  les  snpplie  de  vonloir  bien  me  procurer 
sans  délai  le  nom  de  M.  le  duc  d'Orléans  par 
M.  deFoncemagne , afin  que  je  l'imprime  dans  le 
programme. 

Je  voudrais  avoir  celui  de  monsieur  le  premier 
président;  il  me  le  doit  en  dédommagement  delà 
banqueroute  que  son  beau-frère  m'a  faite.  Jamais 
mon  entreprise  ne  vaudra  au  sang  de  Corneille 
la  moitié  de  ce  que  Bernard  m'a  volé.  Je  crois 
avoir  déjà  prévenu  M.  le  comte  de  Choiscul, 
l'ambassadeur,  que  je  ne  doutais  pas  qu'il  n'ho- 
norâtma  liste  de  son  rrom,  et  j'attends  ses  ordres. 
Je  demande  la  même  grâce  à M.  deCou^lles, 
à M.  de  Malesherbes , à madame  sa  sœur,  et  à 
tons  les  amis  de  mes  anges. 

Je  désirerais  passionnément  la  souscription  du 
président  de  Meynières , et  de  quelques  mem- 
bres du  parlement , pour  expier  les  sottises  de 
maître  Le  Dain  cl  de  maitre  Orner. 

Je  n'ai  point  encore  écrit  à M.  le  duc  de  Choi- 
seul  sur  cette  petite  aftalrr.  Je  supplie  monsienr 
le  comte  l'ambassadeur  d'avoir  la  bonté  de  lui 
en  parler  : ils  sont  aussi  tous  deux  mes  anges. 
Je  vous  baise  à tous  le  bout  de  vos  ailes , et  je 
recommande  àvos  bontés  Cinna,  Horace,  Sévère, 
Cornélie , et  la  cousine  issue  de  germain  de  Cor- 
uélie.  Si  on  me  seconde  avec  quelque  vivacité , 
cette  édition  ne  sera  qu'une  affaire  de  six  mois. 

Nièce,  et  Comélie-chiffon , et  V.,  vous  disent 
tout  ce  qu'il  y a de  plus  tendre. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

au  cbima  du  ttney,  SS  Juta. 

Mais  vraiment,  mon  cher  ange , j'ai  mal  anx 
yeux  aussi  ; je  soupçonne  que  c'est  en  qualité 
d'ivrogne.  Je  bois  quelquefois  demi-setier,  je  crois 
même  avoir  été  jusqu'à  chopinc  ; et  quand  c'est 
du  vin  de  Bourgogne , je  sens  qu'il  porte  un  peu 
aux  yeux , surtout  après  avoir  écrit  dix  ou  douze 
letlrcs  de  ma  main  par  jour.  N'en  auriez-vous 
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point  fait  ti,  peu  près  autant?  L’eau  fraîche  me 
soulage.  Qu'ont  de  commun  les  pilules  de  Bé- 
loste  avec  les  yeux?  quel  rapport  d’une  pilule 
avec  les  glandes  lacrymales  ? Je  sais  bien  qu'il 
faut  se  purger  quelquefois,  surtout  si  l’on  est 
gourmand.  Mais  savez- vous  de  quoi  les  pilules 
de  Bcloste  sont  composées?  Toute  pilule  échauffe, 
ou  je  suis  fort  trompé  ; c’est  le  propre  de  tout  ce 
qui  purge  en  petit  volume  ; j’en  excepte  les  di- 
vins minoratifs , casse  et  manne , remèdes  que 
nous  devons  à nos  chers  raahométans.  Je  dis 
chers  mahométans , parce  que  je  dicte  k présent 
Zulime,  que  je  vous  enverrai  incessamment  ; et 
je  sois  persuadé  que  Zulime  ne  so  purgeait  ja- 
mais qu'avec  de  la  casse. 

A l'égard  do  l’autre  sujet  dont  vous  me  parlez, 
et  auquel  je  pense  avoir  renoncé , il  est  moitié 
français  et  moitié  espagnol  *.  On  y voyait  un 
Bertrand  du  Guesclin  entre  don  Pèdre-le-Cruel 
et  Henri  de  Transtamare.  Mario  de  Padillc , sous 
un  nom  plus  noble  et  plus  théâtral , est  amou- 
reuse comme  une  folle  de  ce  don  Pedre , violent , 
emporté  , moins  cruel  qu’on  ne  le  dit,  amou- 
reux à l’excès , jaloux  de  même , ayant  'a  com- 
battre ses  sujets , qui  lui  reprochent  son  amour. 
Sa  maltresse  conuait  tous  ses  défauts , et  ne  l'cn 
aime  que  davantage. 

liepri  de  Transtamare  est  son  rival  ; il  lui  dis- 
pute le  trône  et  Marie  de  Padillc.  Bertrand  du 
Guesclin  , envoyé  par  le  roi  de  France  pour  ac- 
commoder les  deux  frères,  et  pour  soutenir  Henri 
en  cas  de  guerre , fait  assembler  les  états-géné- 
raux: las  Cortès  de  Castille  (les  députés  des  états) 
peuvent  faire  un  bel  effet  sur  le  théâtre , depuis 
qu'il  n’y  a plus  de  petits-maîtres.  Don  Pèdre  ne 
peut  souffrir  ni  las  cortès , ni  du  Guesclin , ni 
sou  bâtard  de  frère  Henri  ; il  se  croit  trahi  de 
tout  le  monde , et  même  de  sa  maltresse , dont 
il  est  adoré. 

Bertrand  est  enfin  obligé  de  faire  avancer  les 
troupes  françaises  ; il  fait  k la  fois  le  rôle  de  pro- 
tecteur do  Henri , d’admoniteur  de  don  Pèdre , 
d'ambassadeur  de  France , et  de  général. 

Henri  vainqueur  su  propose  k Marie  de  Pa- 
dille , les  mains  teintes  du  sang  de  son  frère  ; et 
Padille , plutôt  que  d'accepter  la  main  du  meur- 
trier de  sou  amant , se  tue  sur  le  corps  de  don 
Pèdre.  Bertrand  les  pleure  tous  deux , donne  en 
quatre  mots  quelques  conseils  k Henri , et  re- 
tourne en  France  jouir  do  sa  gloire. 

Voilà  en  gros  quel  était  mon  sujet.  Mes  anges 
verront  mieux  que  moi  si  on  en  peut  tirer  parti. 
Je  me  dégoûte  un  peu  de  travailler,  en  relisant 

* La  iruMie  d<*  Don  Ptdrt,  qui  ae  fui  Imprimée  que 
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les  belles  scènes  de  Corneille.  Ce  n’est  pas  k mon 
âge  que  je  pourrai  marcher  sur  les  traces  de  ce 
grand  homme  ; il  me  parait  plus  honnête  et  plus 
sûr  de  chercher  k le  commenter  qu'a  le  suivre , 
et  j’aime  mieux  trouver  des  soucriptions  pour 
mademoiselle  Corneille  que  des  sifflets  pour  moi. 

Mes  anges  daigneront  encore  observer  que 
l'Hhln'tre  générale  et  le  Cxar  prconciit  un  peu 
de  temps , et  que  les  détails  de  riiistoirc  nuisent 
un  peu  k l'enthousiasme  tragique.  Duc  église 
et  des  procès  sont  encore  de  terribles  éteignoirs  ; 
mais  s’il  me  reste  encore  quelque  feu  caché  sous 
la  cendre , mes  anges  souffleront , et  il  se  rani- 
mera. , 

Je  suppose  qu'ils  ont  reçu  mon  paquet  pour 
le  saint-père,  qu'ils  ont  ri;  que  M.  le  duc  de 
Choiseul  a ri , que  le  cardinal  Passionci  rira  : 
pour  le  sieur  Rezzonico,  il  ne  rit  point.  On  dit 
que  mon  ami  Benoit  valait  bien  mieux. 

Je  suppose  encore  que  l'arfuirc  des  souscrip- 
tions cornéliennes  réussira  en  France  ; ets'il  arri- 
vait (ce  que  je  ne  crois  pas)  que  les  Français 
n’eussent  pas  de  l'empressement  pour  des  propo- 
sitions si  honnête  • j’qvcrtis  que  les  Anglais  sont 
tout  prêts  k faire  ce  que  les  Français  auraient 
refusé.  Ce  serait  une  négociation  plus  aisée  k ter- 
miner que  celle  de  M.  de  Bussi. 

Respect  et  tendresse. 

A M.  LE  COMlHi  DE  SCHOWALOW. 

.* 

A Pernej,  aojgin. 

Monsieur,  en  attendant  que  je  puisse  arranger 
le  terrible  événemcnibde  la  mort  du  czarovilz  qui 
m’arrête , et  que  j'achève  les  autres  cliapitres  du 
second  volume , j'ai  entrepris  un  autre  ouvrage 
qui  ue  dérobera  point  mon  temps , et  qui  me  lais- 
sera toujours  prêt  k vous  servir  sur-le-champ  : 
c’est  une  édition  des  tragédies  de  Pierre  Corneille, 
avec  des  remarques  sur  la  langue  et  sur  le  goût , 
lesquelles  seront  d’autant  plus  utiles  aux  étran- 
gers et  aux  Français  mêmes , qu’elles  seront  re- 
vues par  l’académie  française,  qui  préside  k cette 
entreprise.  Ce  Corneille  est  parmi  nous,  dans  la 
littérature,  ce  que  Picrre-le-Grand  est  chez  vous 
en  tout  genre;  c’est  un  créateur,  c’est  un  homme 
qui  a débrouillé  le  chaos , et  ce  n’est  qu’à  de  tels 
génies  qu'appartient  la  gloirat  les  autres  n’ont 
que  de  la  réputation. 

Le  produit  de  cette  édition,  qui  sera  magnifi- 
que, est  pour  les  descendants  do  Pierre  Corneille, 
famille  noble  tombée  dans  la  pauvreté.  J’ai  le 
plaisir  de  servir  k la  fois  ma  patrie  et  le  sang 
d’un  grand  homme.  L’édition,  ornée  des  plus 
belles  gravures,  se  fait  par  souscription,  et  on  ne 
paie  rien  d'avance.  EUle  coûtera  environ  quatre 
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ducats  rcicniplairc.  Plusieurs  princes  donnent 
leur  nom.  Il  serait  bien  honorable  pour  nous,  et 
bien  digne  do  votre  magnificence , que  le  nom 
de  sa  majesté  l'imiK-ratrice  parût  à la  l{te.  Pour 
le  vôtre , monsieur,  et  pour  ceuï  de  quelques- 
uns  de  vos  compatriotes  loucbés  de  vos  eiemplcs, 
j'ose  y compter.  Nous  imprimons  la  liste  des  sous- 
cripteurs ; je  serais  bien  décourage  si  je  n'obtenais 
pas  ce  que  je  demande. 

Cette  édition  de  Corneille , avec  des  estampes , 
me  fait  penser  qu'il  serait  beau  d'orner  de  gra- 
vures chaque  chapitre  de  ('Histoire  de  Pierre- 
le-Grund  ; ce  serait  un  monument  digne  de  vous. 
Le  premier  chapitre  aurait  une  estampe  qui  re- 
présenterait des  nations  dilférentes  aux  pieds  du 
législateur  du  Nord.  l.a  victoire  de  Lesna,  celle 
de  Pnltava , une  bataille  navale  ; les  voyages  du 
héros , les  arts  qu'il  appelle  dans  son  pays , les 
triomphes  dans  Moscou  et  dans  Pétersbourg; 
enfin  chaque  chapitre  serait  un  sujet  heureux , 
et  vous  auriez  érigé , monsieur,  le  plus  beau  mo- 
nument dont  l'imprimerie  pût  jamais  se  vanter. 
Je  soumets  cette  idée  à vos  lumières  et  h votre 
attachement  pour  la  mémoire  de  Pierre- le- 
Grand , h votre  esprit  patriotique  que  vous  m'a- 
vei  communiqué.  Disposez  de  moi  tant  que  je 
serai  en  vie.  Les  étincelles  de  votre  beau  feu  vont 
jusc|u"a  moi. 

Que  votre  excellence  afréo  les  respects  et  le 
tendre  attachement , etc.  • 

A M.  DE  VOSCE. 

^ Juia. 

Je  prie  M.  de  Vosge  d'ètre  persuadé  de  mon 
estime  et  de  ma  reconnaissance. 

Il  a rectifié  avec  beaucoup  de  goût  l'estampe 
pitoyable  qui  était  'a  la  télé  d’Œdipe. 

Il  pourrait  dessiner  et  graver,  s’il  le  veut  bien , 

Sophonisbe  'a  qui  on  présente  la  coupe  de  poi- 
son 

Pompée  qui , dans  Serlor'tus  , brûle  les  let- 
tres, etc.; 

Don  Sanchc  d'Aragon  qu'on  veut  empêcher  de 
s'asseoir  ; 

Nicomède  qui  apaise  une  sédition  ; 

Œdipe,  suivant  le  dessin  ci-joint  ; 

La  Toison  d'Or,  un  dragon  et  deux  taureaux 
menaçants  ; 

Othon  qu'on  proclame  empereur,  et  Galba 
qu'on  tuodans  un  coin  ; 

Agésilas , 

Attila,  . 

Siiréna , 

Pulchèrie , 

TIte  et  Berénire  ■'  supiosé  qu'on  puisse  dessi- 


ner quelque  moment  heureux  de  ces  pièces  roai- 
hcurcuses. 

J'ai  l'honneur,  eic.  Voltaire. 

A M.  ARNüL'LT, 

A OIJOV. 

Ftrney,  lo  6 joUlet. 

Je  vous  suis  obligé , monsieur,  des  éclaircisse- 
ments que  vous  me  donnez.  Je  pensais  qu'il  n’était 
pas  permis  à un  official  de  citer  des  séculiers  sans 
l'iiilcrvcntion  de  la  justice  du  roi  ; et  il  est  clair 
que  cet  imbécile  de  Pontas  rapporte  fort  mal  l'or- 
donnance de  1 6'27.  L'official  de  Gcx  est  dûment 
official  ; mais  je  crois  qn’il  a lies  indûment  in- 
strumenté le  K juin.  Deux  témoins  sont  prêts  à 
déclarer  qu'il  les  a voulu  induire  'a  déposer  contre 
moi.  Et  de  quoi  s'agit-il,  pour  faire  tant  de  va- 
carme? d'une  croix  de  bois  qui  ne  |>eot  subsister 
devant  un  portail  assez  beau  que  je  fais  faire , et 
qui  en  déroberait  aux  yeux  toute  l'architecture. 
Il  a fait  dire  à un  malheureux  que  j'ai  appelé  cette 
croix  figure  ; à un  autre, queje  l'ai  appelée  poteau  ; 
il  prétend  que  six  ouvriers  qu'il  a interrogés  dé- 
posent que  je  leur  ai  dit , en  |)arlant  de  celte  cioii 
de  bois  qu’il  fallait  transplanter,  Ote3-moi  celte 
potence.  Or  de  ces  six  ouvriers  quatre  m’out  fait 
serment , en  présence  de  témoins,  qu'ils  n'avaient 
jamais  proféré  une  pareille  imposture , et  qu'ils 
avaient  répondu  tout  le  contraire.  Des  deux  té- 
moins qui  restent , et  que  je  n’ai  pu  rejoindre , il 
y en  a un  qui  est  décrété  de  prise  de  corps  depuis 
quatre  mois,  et  l'autre  est  convaincu  de  vol. 

Au  reste , monsieur,  je  suis  bien  aise  de  vous 
dire  que  cette  croix  de  bois,  qui  sert  de  prétexte 
aux  petits  tyrans  noirs  de  ce  petit  pays  do  Gcx , se 
trouvait  placée  tout  juste  vis-à-vis  le  portail  de 
l'église  que  je  fais  bâtir  ; de  façon  que  la  tige  et 
les  deux  bras  l’offusquaient  entièrement , et  qu'um 
de  ces  bras , étendu  juste  vis-à-vis  le  frontispice 
de  mon  château,  figurait  réellement  une  potence, 
comme  le  disaient  les  charpentiers.  On  appelle 
potence,  en  termes  de  l'art , tout  ce  qui  soutient 
des  chevrons  saillants  ; les  chevrons  qui  soutien- 
nent un  toit  avancé  s'appellent  potence;  et  quand 
j'aurais  appelé  celle  ligure  potence,  je  n'aurais 
parlé  qu'en  bon  architecte. 

J'ai  de  plus  passé  un  acte  authentique  par-cTe- 
vant  notaire  avec  les  habitants  , par  lequel  nous 
sommes  convenus  que  cette  croix  de  village  serait 
placée  comme  je  le  veux.  Vous  remarquerez  en- 
core qu'on  ne  la  dérangea  qu’avec  le  consente- 
ment du  curé. 

Ainsi  vous  voyez , monsieur,  que  voilà  le  plus 
impertinent  prétexte  que  jamais  les  ennemis  de 
la  justice  du  roi  et  des  seigneurs  puissent  prendre 
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pour  inquiéter  un  bienfaiteur  assez  sot  pour  se 
riiiuer  à bâtir  une  belle  église  , dans  un  pays  où 
Dieu  n'est  servi  que  dans  des  écuries.  Ceux  qui  me 
font  ce  procès  devraient  être  plutôt  k une  man- 
geoire qu'k  un  autel.  Ils  n'ont  rien  fait  depuis  le 
8 de  juin , mais  ils  menacent  toujours  de  faire , 
et  ils  me  paraissent  aussi  insolents  que  menteurs. 

Vous  aurez  sans  doute  tu  , monsieur,  par  l'af- 
faire d' Ancian,  que  parmi  ces  aniinaui-là  il  y en  a 
qui  ruent.  Si  ce  curé  Ancian  est  brutal  comme  un 
cheval , il  est  malin  comme  un  mulet , et  rusé 
comme  no  renard  ; mais , malgré  scs  ruses,  je 
crois  que  vous  le  prendrez  au  gile.  Je  puis  vous 
assu  rer  que  loi  et  ses  confrères  ont  employé  toutes 
les  friponneries  profanes  et  sacrées  pour  avoir  de 
faux  témoins  ; ils  se  sont  servis  de  la  confession, 
qui  met  les  sots  dans  la  dé|)ciidaocc  des  prêtres. 
Je  n'ai  point  vu  les  procédures,  mais  je  puis  vous 
assurer,  sur  mon  honneur  et  sur  ma  vie , que  ce 
curé  Ancian  est  un  scélérat  des  plus  punissables 
que  lions  ayons  dans  l’Église  de  Dieu.  Il  ne  peut 
empêcher  , malgré  tous  ses  artifices  cl  tous  ceux 
de  ses  confrères , que  de  Croze  n'ait  eu  le  crâne 
fendu  dans  la  maison  où  ce  curé  alla  faire  le  train 
au  milieu  de  la  nuit  la  plus  noire , avec  quatre 
coupe-jarrets.  Je  ne  veux  que  ce  fait  ; tout  le  reste 
me  parait  peu  de  chose.  Ijc  |)ère  de  Croze  peut  en- 
voyer aux  juges  trois  serviettes  qu’il  conserve 
teintes  du  sang  de  sou  fils  ; elles  devraient  servir 
à étrangler  le  curé  de  Moëns , pourvu  que  préala- 
blement il  fût  bien  confessé  <. 

Je  suppose , monsieur,  que  vous  avez  envoyé 
votre  mémoire  k M.  de  Greilly  ; c'est  encore  nn 
curé  k relancer.  Je  vous  ai  envoyé  k la  chasse  aux 
prêtres  : si  vous  voulei  venir  reconnaître  votre 
gibier  au  mois  de  septembre , comme  vous  me 
l’avez  (ait  espérer,  je  compte  bien  que  le  rendez- 
vous  de  chasse  sera  chez  moi. 

Je  viens  d'écrire  au  bureau  des  postes  de  Ge- 
nève, pour  savoir  si  ce  n'est  point  quelque  prêtre- 
commis  des  postes  qni  a fait  la  friponnerie  de  faire 
payer  deux  fois  le  port. 

Nota  bene  que  je  ne  mets  point  mon  curé  au 
nombre  des  bêtes  puantes  que  vous  devez  chasser  ; 
je  suis  d’accord  avec  lui  en  tout.  Il  est  très  re- 
connaissant, dn  moins  quant  k présent  ; et  il  peut 
servir  de  piqueur  dans  la  chasse  aux  renards  que 
nous  méditons.  J'ai  l’honneur  d'être,  en  bon 
laïque,  monsienr,  votre,  etc. 

■ Il  a «leroBitanBA  a«i  salSrM,  par  arrft  da  parlcavest 
de  Soargagne,  poar  cet  auauloat  prémédité.  K. 
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A M.  LE  COMTE  D'AIIGENTAI,. 

e Juillet. 

Quoi  ! dit  Alix  , r«l  homme.ci  s'endort 

Après  trois  fois!  Ah,  chien,  tu  n’es  pas  canne I 

On  me  dira  : Tu  n'es  pas  Sophocle. 

Ceci , mes  adorables  anges,  est  eu  réponse  de  la 
lettre  du  .10  de  juin , dans  laquelle  vous  me  re- 
prochez ma  glace.  Vraiment  il  n'est  que  trop  vrai 
que  l'âge , les  maladies,  les  bâtiments,  les  procès, 
peuvent  geler  un  panvre  homme.  J'étais  peut-être 
très  froid  quand  j'ai  radoubé  Oreste,  mais  je  suis 
très  vif  quand  vous  avez  la  bonté  de  le  faire  jouer  : 
et  cette  vivacité , mes  chers  anges , est  toute  en 
reconnaissance,  et  non  en  amour-propre  d'auteur. 
Cependant , comme  cet  amour-propre  se  glisse 
partout , je  vous  prierai  de  (aire  jouer  Orette  une 
quatrième  fois , après  l'avoir  annoncé  pour  trois  ; 
mais  en  cas  qu’elle  réussisse , en  cas  que  le  public 
soit  pour  la  quatrième  représentation , et  qu'elle 
soit  comme  accordée  k ses  désirs.  Il  se  pourra 
qu'en  été  trois  fois  lassent  le  parterre  ; alors  je  me 
retirerai  avec  ma  courte  honte. 

J'insiste  beaucoup  plus  sur  ce  Pantalon  de 
Rezzouico  ; c’est  on  bœuf  qui  ne  sait  pas  un  mot 
de  français , et  qui  est  assez  épais  pour  ne  pas 
me  connaître  ; mais  ce  n'est  pas  k lui  que  j'écris, 
c'est  au  cardinal  Passionei , homme  de  beaucoup 
d’esprit , homme  de  lettres , et  qui  fait  de  Rez- 
zonico  le  ras  qu'il  doit.  Il  y a long-temps  qu'il 
m'honore  de  ses  bontés.  Je  ne  demande  k M.  le 
duc  de  Choiseul  rien  autre  chose,  sinon  qu'il  ait 
la  bonté  de  faire  donner  cours  k mou  paquet.  La 
grâce  est  légère;  mais  je  la  demande  très  in- 
stamment. M.  le  comte  de  Choiseul,  prolégcz- 
moi  dans  cette  importante  négociation. 

Je  demande  trois  ridicules  k Rezzouico  ; qu'il 
m'en  accorde  nn , cela  me  suffira  ; et  s'il  me  re- 
fuse , il  u'y  a rien  de  perdu  , pas  même  mon 
crédit  en  cour  do  Rome. 

Comment , mes  procès  terminés  I Dieu  m'en 
préserve  I 11  faut  que  madame  Denis  vous  ait 
parlé  de  quelques  anciens  procès,  âlais , pour 
peu  que  dans  ce  monde  on  ait  nn  champ  et  nn 
pré , on  qu'on  fasse  bâtir  une  église , ou  qu'on 
fasse  une  ode  comme  M.  Le  Brun,ou  est  en  guerre, 
biais  je  ne  sais  point  de  pins  sotte  guerre  que 
celle  qu'on  a faite  aux  Anglais  sans  avoir  emt 
vaisseaux  de  ligne  et  quarante  mille  hommes  do 
marine. 

Divins  anges , si  l'abbé  Coyer  parle  comme  il 
écrit,  il  doit  être  fort  aimable.  Mais  ma  mère, 
qui  avait  vu  Despréaux , disait  que  c'était  un  bon 
livre  cl  un  sot  homme. 
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La  nièce  , la  pupille,  et  l'oncle,  baisent  le 
bout  de  Tos  ailes. 

Pour  Dien , que  mon  paquet  parte  ; c'est  tout 
ce  que  je  veux , et  point  de  recommandation.  Je 
veux  bien  être  ridicule , mais  je  ne  veux  pas  que 
mes  protecteurs  le  soient.  Pria  M.  le  comte  de 
Cboiseul  de  foire  mettre  mon  paquet  romain  à la 
poste  par  un  de  sa  laquais.  C'at  assa  pour  Ra- 
xonico  et  pour  moi. 

A M.  COLI.M. 

Ferney,  Tjviitei. 

l'avais  écrit  b S.  A.  E.,  mon  cher  Colini , et 
je  venaiaencore  de  l'importuner  tout  récemment 
par  une  lettre  que  je  vous  ai  adrasée , lorsque 
j'ai  reçu  la  vôtre  du  29  juin , qui  m'apprend  que 
le  baptême  s'est  change  en  enterrement , et  les 
fêtes  en  tristesse.  J'en  sois  pénétré  de  douleur. 
Ma  lettra  auront  paru  autant  de  contre-temps  , 
et  celle  que  je  prends  encore  la  liberté  de  lui  écrire 
ne  sera  qu'un  surcroît  de  désagrément  pour  mon- 
seigneur l'électeur. 

La  dernière  que  je  loi  ai  écrite  regardait  une 
souscription  qu'on  fait  pour  les  Œuvres  de  Cor- 
neille. On  la  imprime  avec  da  note.s  instruc- 
tiva , on  la  orne  de  belles  estampa.  Cette  en- 
treprise at  an  profit  de  mademoiselle  Corneille , 
seule  héritière  de  ce  grand  nom , et  nous  espé- 
rons que  celui  de  S.  A.  E.  ornera  notre  liste  da 
souscripteurs. 

A M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A ftnejt  ta?  laitteu 

Monsieur , depuis  long-temps  je  suis  réduit  h 
dicta  ; je  perds  la  vue  avec  la  santé  ; tout  cela 
n'est  point  plaisant.  Je  vois  toujours  que  lutlo  U 
mondo  è fatto  corne  la  notira  famiglia.  Par  tout 
pays  on  trouve  da  aprits  très  mal  faits , et  par 
tout  pays  il  fout  se  moquer  d’eux.  On  serait  vrai- 
ment bien  il  plaindre  si  on  fesait  dépendre  son 
plaisir  du  jugement  da  hommes. 

Tancrède  vous  a bien  de  l'obligation  , mon- 
sieur ; Phèdre  vous  en  aura  davantage.  Je  me 
mets  aux  pieds  de  M.  Paradisi.  Si  jamais  j’ai  un 
moment  il  moi,  je  lui  adresserai  une  longue  épitre  ; 
mais  le  peu  de  temps  dont  je  peux  disposer  est 
consacré  b dicter  da  notes  sur  la  pièca  du  grand 
Corneille  qui  sont  ratéa  au  théâtre.  Cet  ouvrage, 
encouragé  par  l'aadémie  française , pourra  être 
de  quelque  usage  aux  étrangers  qui  daignent  ap- 
prendre notre  langue  par  la  régla,  et  aux  légers 
Français  qui  l'apprennent  par  routine.  Le  produit 
de  r^ition  sera  pour  l'héritière  de  Corneille,  que 
j'ai  l'honneur  d'avoir  chez  moi,  et  qui  n'a  que  ce 


grand  nom  pour  bérilage.  N'at-il  pas  vrai  que 
vous  prendriez  cha  voua  la  petit^fille  du  Tasse, 
s’il  y en  avait  une'f  Elle  mangerait  de  va  mor- 
tadclla , et  boirait  de  votre  vin  noir.  La  petite- 
fille  de  Cornedle  en  boira  b votre  santé  dans  un 
petit  chitau  très  joli,  en  vérité,  et  qui  serait  plus 
joli  si  je  l'avais  bâti  près  de  Bologne. 

Vous  ava  bien  raison  , monsieur , de  vanta 
ma  religion , car  je  construis  une  église  qui  me 
ruine.  Autrefois , qui  bâtissait  une  église  était  sûr 
d'être  canonisé , et  moi  je  risque  d'être  excom- 
munié en  me  partageant  entre  l’aotel  et  le  théâtre. 
C'est  apparemment  ce  qui  fait  que  je  reçois  quel- 
quefois da  lettres  du  diable  ; mais  je  ne  sais  pour- 
quoi le  diable  écrit  si  mal  et  a si  peu  d'esprit.  Il 
me  semble  que  du  temps  du  Dante  et  du  Tasse 
on  fesait  de  meilleurs  vers  en  enfer. 

J'apere  que,  dans  ce  monde-ci , la  lettre  dont 
vous  m’avez  honoré  inspirera  le  bon  goût , et  fer- 
mera la  bouche  aux  parolai.  Soyez  sûr  que , du 
fond  de  ma  retraite,  je  vous  applaudirai  toujours  ; 
que  je  m'intéresserai  b tous  vos  succès,  b tous  vos 
plaisirs.  Je  me  regarde  comme  votre  véritable 
ami , et  je  vous  serai  inviolablement  attaché  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Fernej , 8 JoHlei: 

Vraiment  je  prenais  bien  mon  temps  pour 
écrire  an  cardinal  Passionei.  Il  at  mort , ou  au- 
tant vaut  ; et , b moins  qu'il  ne  m'envoie  de  sa 
reliqua , je  n'en  aurai  point  J’ai  peur  b présent 
que  mon  paquet  ne  soit  parti  ; je  m'abandonne  b la 
Providence. 

Pour  me  dépiquer , mes  chers  anga , je  vous 
enverrai  incessamment  Zulime.  Je  me  suis  rac- 
commodé avec  elle , comme  vous  savez , mais  je 
I suis  toujours  brouillé  avec  Picrre-le-Cruel. 

I C’at  avec  un  plaisir  extrême  que  je  commente 
! Corneille.  Je  ne  donnerai  de  nota  que  sur  la 
pièca  qui  rateut  de  lui  au  théâtre,  et  j’ose  croire 
que  ca  nota  ne  seront  pas  inutila.  En  vérité , 
cet  homme-lb  me  fera  faire  encore  une  tragédie. 
Il  me  semble  que  je  commence  b connaître  l'art, 
en  étudiant  mon  maître  b fond. 

Je  ne  sais  comment  iront  la  sousaiptions  ; 
mais  je  travaille  b bon  compte.  Pourria-vous 
avoir  la  bonté  de  me  dire  si  Duclos  est  revenu  ? 
Je  loi  crois  un  zèle  actif  qui  me  va  comme  de 
cire. 

Et  Orette,  que  devient-il  ? at-il  fondu  par  la 
chaleurs?  H.  le  comte  de  Lauraguais  me  dédie  le 
sien , et  il  est  encore  plus  grec , encore  plus  dé- 
clamateur  que  le  mien. 
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Orner  est  un  grand  cuistre  ; mais  Corneille  est 
ou  grand  homme. 

Oncle  , nièce  , et  pupille  , hommage  aux 
anges.  ^ 

A M.  LE  BRUN. 

il  Juillet. 

Il  y a des  choses  bien  bonnes  et  bien  vraies 
dans  les  trois  brochures  que  j'ai  reçues.  J'aurais 
peut-être  voulu  qu’on  y marquât  moins  un  intérêt 
personnel.  Le  grand  art  de  cette  guerre  est  de  ne 
paraiUre  jamais  défendre  son  terrain , et  de  rava- 
ger seulement  celui  de  son  ennemi , de  l’accabler 
gaiement  ; mais  après  tout  je  ne  suis  pas  fâché  de 
voir  relever  des  critiques  très  injustes  d’une  ode 
dont  j'ai  admiré  les  beautés,  et  à laquelle  je  dois 
non  seulement  mademoiselle  Corneille  , mais 
l'honneur  de  commenter  à présent  le  grand 
homme  auquel  elle  appartient. 

Les  oreilles  d'âne  sont  attachées  pour  jamais  au 
chef  de  ce  malheureux  Frérou.  On  a prouvé  ses 
âneries,  et  il  y a dans  les  trois  brochures  un  grand 
mélange  d’agréable  et  d’utile. 

Je  ne  .savais  pas  que  ce  Baculard  fût  un  crou- 
pier de  Fréron.  J'ai  eu  soin  autrefois  de  ce  Bacu- 
lard qu’on  appelait  d'Arnaud,  comme  j'ai  soin  de 
mademoiselle  Corneille.  J’ai  été  payé  d’une  in- 
gratitude dont  je  crois  le  cœur  de  mademoiselle 
Corneille  incapable. 

Adieu , monsieur  ; je  me  flatte  qœ  le  nom  de 
monseigneur  le  prince  de  Conti  décorera  la  liste 
de  ceux  qui  souscrivent  pour  la  gloire  du  grand 
Corneille  et  pour  l’avantage  de  sa  famille.  Je  serai 
toute  ma  vie  pénétré  d’estime  et  d’altacbcment 
pour  vous.  Voltaire. 

A M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

13  JoilIeU 

Monseigneur,  vous  savez  qu’au  sortir  du  grand 
conseil  tenu  pour  le  testament  du  roi  d’Espagne, 
Louis  xiv  rencontra  quatre  de  ses  filles  qui 
jouaient , et  leur  dit  : Eh  bien  I quel  parti  pren- 
driez'vous  a ma  place  ? Ces  jeunes  princesses  di- 
rent leur  avis  au  hasard.  Le  roi  leur  répliqua  : 
De  quelque  avis  que  je  sois , j'aurai  des  cen- 
seurs. 

Vous  daignez  en  user  avec  moi , vieux  rado- 
teur , comme  Louis  xiv  avec  ses  enfants.  Vous 
voulez  que  je  bavarde , bavarde , et  que  je  com- 
pile , compile.  Vos  bontés , et  ma  façon  d’être , 
qui  est  sans  conséquence , me  donnent  toujours 
le  droit  que  Gros-Jean  prenait  avec  son  curé. 

D*a  bord  je  crois  fermement  que  tous  les  hommes 
9nt  été,  sont,  et  seront  menés  par  les  événements. 


Je  respecte  fort  le  cardinal  de  Richelieu  ; mais  il 
ne  s'engagea  avec  Gustave-Adolphe  que  quand 
Gustave  eut  débarqué  en  Popiéranie  sans  le  cou- 
sulter  ; il  profita  de  la  circonstance.  Le  cardinal 
Mazarin  prrifita  de  la  mort  du  duc  de  Veymar  ; 
il  obtint  l'Alsace  pour  la  France,  et  le  duché  de 
Rbetcl  pour  lui. 

Louis  XIV  ne  s'attendait  point , en  fesant  la  paix 
de  Ryswick,  que  son  petit-fils  aurait,  trois  ans 
après,  la  succession  de  Charles-Quint.  Il  s'atten- 
dait encore  moins  que  l'arrière-petit-fils  aban- 
donnerait les  Français  pendant  quatre  ans  aux 
déprédations  de  l’Angleterre,  maîtresse  de  Gi- 
braltar. Vous  savez  quel  hasard  fit  la  paix  avec 
l’Angleterre,  signée  par  ce  beau  lord  Boling- 
broke  sur  les  belles  fesses  de  madame  de  Pul- 
teney.  Vous  ferez  comme  tous  les  grands  hommes 
de  cette  espèce , qui  ont  mis  a profit  les  circon- 
stances où  ils  se  sont  trouvés. 

Vous  avez  eu  la  Prusse  pour  alliée,  vous  l’avez 
pour  enuemie  ; l'Autriche  a changé  de  système,  et 
vous  aussi.  La  Russie  ne  mettait , il  y a vingt 
ans , aucun  poids  dans  la  balance  de  l'Europe , 
et  elle  en  met  un  considérable.  La  Suède  a joué 
on  grand  rôle , et  en  joue  on  très  petit.  Tout  a 
changé  et  changera  ; mais , comme  vous  l'avez 
dit , la  France  restera  toujours  un  beau  royaume, 
et  redoutable  à ses  voisins,  'a  moins  que  les  classe» 
des  parlements  n’y  mettent  la  main. 

Vous  savez  que  les  alliés  sont  comme  les  amis 
qu'on  appelait  de  mon  temps  au  quadrille  : on 
changeait  d'amis  à chaque  coup. 

II  me  semble  d’ailleurs  que  l’amitié  de  mes- 
sieurs de  Brandebourg  a toujours  été  fatale  'a  la 
France.  Ils  nous  abandonnèrent  au  siège  de  Metz, 
fait  par  Charles-Quint.  Ils  prirent  beaueoup  d'ar- 
gent de  Louis  xiv,  et  loi  firent  la  guerre.  Vous 
savez  que  Luc  vous  trahit  deux  fois  dans  la  guerre 
de  J 741 , et  sûrement  vous  ne  le  mettrez  pas  en 
état  de  vous  trahir  une  troisième.  Sa  puissance 
n’était  alors  qu'une  puissance  d’accident , fondée 
sur  l’avarice  de  son  père  et  sur  l’exercice  h la 
prussienne.  L’argent  amassé  a disparu;  il  est 
battu  avec  son  exercice.  Je  ne  crois  pas  qu’il  reste 
quarante  familles  à présent  dans  son  beau 
royaume  de  Prusse.  La  Poméranie  est  dévastée  ; 
le  Brandebourg,  misérable  ; personne  n’y  mange 
de  pain  blanc  ; on  n’y  voit  que  de  la  fausse  mon- 
naie, et  encore  très  peu.  Ses  états  de  Clèves  sont 
séquestrés  ; les  Autrichiens  sont  vainqueur^  en 
Silésie.  Il  serait  plus  difficile  'a  présent  de  le  sou- 
tenir que  de  l’écraser.  Les  Anglais  se  ruinent  à 
lui  donner  des  secours  indiscrets  vers  la  Hc^ , 
et , grâce  au  ciel , vous  rendez  ces  secours  inu- 
tiles. Voilh  l’état  des  choses. 

Maintenant,  si  on  voulait  parier,  il  faudrait, 
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dans  la  règle  des  probabilités , parier  trois  contre 
un  que  bue  sera  perdu  avec  ses  vers  , et  ses  plai- 
santeries, et  scs  injures,  et  sa  politique,  tout  cela 
étant  egalement  mauvais. 

Celle  affaire  finie , supposé  qu'un  coup  de 
dé.sespoir  ne  rétablisse  pas  ses  affaires , et  ne 
ruine  pas  les  vôtres , tout  Unit  en  Allemagne. 
Vous  avez  un  bon  congrès  ; dans  lequel  vous 
êtes  toujours  garant  du  traité  de  Vestpbalic  , et 
j’en  reviens  toujours  à dire  que  tous  les  princes 
d'Allemagne  diront  : Luc  est  tombé  , parce  qu’il 
s'est  brouillé  avec  la  France  ; c'est  a nous  d'avoir 
toujours  la  France  |iour  protectrice.  Certainement, 
après  la  chute  de  Luc,  la  reine  de  Hongrie  ne  vien- 
dra pas  vous  redemander  ni  Strasbourg , ni  Lille, 
ni  votre  Lorraine.  Elle  attendra  au  moins  dis  ans, 
et  alors  vous  lui  lâcherez  le  Turc  et  les  Suédois 
|K)ur  de  l'argent,  si  vous  en  avez. 

Le  grand  point  est  d'avoir  beaucoup  d'argent. 
Henri  rv  se  prépara  'a  se  rendre  l'arbitre  de  l'Eu- 
rope, en  fesant  faire  des  balances  d’or  par  le  duc 
de  Sulli.  Les  Anglais  ne  réussissent  qu'avec  des 
guinées  et  un  crédit  qui  les  décuple.  Luc  n’a 
fait  trembler  quelque  temps  l'Allemagne  que 
parce  que  son  père  avait  plus  de  sacs  que  de 
bouteilles  dans  scs  caves  de  Berlin,  ^’ous  ne 
sommes  plus  au  temps  de  Fabricius.  C'est  le  plus 
riche  qui  l'emporte,  comme  parmi  nous , c'est  le 
plus  riche  qui  achète  unccbargede  maître  des  re- 
quêtes , et  qui  ensuite  gouverne  l'étal.  Cela  n’est 
pas  noble,  mais  cela  est  vrai. 

Les  Russes  m'embarrassent  ; mais  jamais  l'Au- 
triche n'aura  de  quoi  les  soudoyer  deux  ans  contre 
vous. 

L’E.spagne  m’embarrasse;  car  elle  n'a  pas 
grand'chosc  h gagner  'a  vous  débarrasser  des  An- 
glais; mais  an  moins  est-il  sûr  qu'elle  aura  plus 
de  haine  pour  l'Angleterre  que  pour  vous. 

L'Angleterre  m’embarrasse;  car  elle  voudra 
toujours  vous  chasser  de  l’Amérique  septentrio- 
nale ; et  vous  aurez  beau  avoir  des  armateurs,  vos 
armateurs  seront  tous  pris  au  bout  de  quatre  ou 
cinq  ans,  comme  on  l'a  vu  dans  tontes  les  guerres. 

AhI  monseigneur,  monseigneur,  il  faut  vivre 
au  jour  la  journée  quand  on  a affaire  à des  voi- 
sins. On  peut  suivre  un  plan  chez  soi,  encore  n'en 
suit-on  guère.  Mais  quand  on  jone  contre  les 
autres,  on  écarte  suivant  le  jeu  qu'on  a.  Un  sys- 
tème, grand  Dieu  I celui  de  Dcscarles  est  tombé  ; 
l'empire  romain  n'est  plus  ; l’ompignau  même 
perd  son  crédit  : tout  se  détruit , tout  passe.  J'ai 
bien  peur  que  dans  les  grandes  affaires  il  n'en 
soit  comme  dans  la  physique  : ou  fait  des  expé- 
riences , cl  on  n'a  point  de  système. 

J'admire  les  gens  qui  disent  : La  maison  d’Au- 
triche va  êfre  bien  puissante,  la  France  ne  pourra 


résister.  Eh  I Messieurs,  un  archidne  vous  a pris 
Amiens,  Charles-Quintaété'a  Compïègne,  Henri  v 
d'Angleterre  a été  couronné  à Paris.  Allez,  allez, 
on  revient  de  loin  ; et  vous  n'avez  pas  h craindre 
la  subversion  de  la  France , quelque  sottise  qu  elle 
fasse. 

Quoi  ! point  de  système  ! Je  n'en  connaLs  qu'un, 
c'est  d'êti  c bien  chez  soi  ; alors  tout  le  monde  vous 
respecte. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  dépend  de 
la  guerre  et  de  la  finance  ; ayez  de  l’argent  et 
des  victoires,  alors  le  ministre  fait  tout  ce  qu'il 
veut. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

I«  juillet. 

Ce  paquet,  mes  divins  anges,  contient  prose  et 
vers  ; c'est  d'abord  votre  pauvre  Zulime,  ensuite 
c'est  la  préface  d'un  ouvrage  dont  douze  vers 
valent  mieux  que  douze  cents  de  ZuJime;  c’est 
la  préface  du  Cid  que  je  soumets  à votre  juge- 
ment avant  de  la  faire  lire  à l'académie.  On  dit 
qu'Ores/c  n'a  pas  été  mal  reçu  ; c'est  une  nou- 
velle obligation  que  je  vous  ai. 

Mes  moissons  sont  belles.  J'ai  heureusement 
terminé  tous  mes  prueès  ; il  ne  me  reste  qu'a  bâ- 
tir un  temple  à Corneille,  en  bâtissant  mon 
église.  Alais  sera-t-on  aussi  généreux  que  le  roi  ? 
la  nation  entrera-t-elle  dans  mon  projet?  mes 
angi^  ne  procureront-ils  pas  quelques  noms  h 
notre  liste  ? 

Auront- ils  la  bonté  d'envoyer  l'incluse  à 
M.  Ouclos? 

Bon  I en  voilà  encore  une  pour  l'abbé  UUvetut 
Ciccronianuf. 

Pardon  mille  fois. 

A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 

Aux  Déltcci , 14  Jolltcl. 

Je  viens  de  relire,  care  Olivele,  votre  belle 
Ilittoire  de  l'académie  ; je  tombe  sur  la  pago  72, 
où  vous  invitez  les  académiciens  à ne  se  point 
refuser  les  secours  d'une  critique  faite  par  leurs 
confrères.  Ne  me  les  refusez  donc  pas , et  ayez 
la  bonté  de  lire  avec  attention  la  préface  du  Cid, 
que  j'envoie  'a  Al.  Duclos  notre  secrétaire,  en  at- 
tendant les  remarques  sur  toute  la  tragédie  des 
/loraeet. 

Quelque  occupé  que  je  sois  d’ailleurs , j'aurai 
fini  avant  que  les  libraires  puissent  commencer. 
La  gloire  do  la  F'rance  et  de  l'académie , que  je 
crois  intéressée  i cette  entreprise  , me  donnera 
dos  forces,  et  me  fera  oublier  ma  faible  santé. 

Je  ne  suis  pas  eu  peine  de  souscriptions,  puis- 
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que  le  roi  donne  l'exemple.  Mais  je  voudrais 
pouvoir  imprimer  dans  le  programme  les  noms 
des  aeadémiciens  qui  favoriseront  le  nom  de  Cor- 
neille , et  les  mettre  h la  tâte  de  la  nation , qui 
doit  encourager  ce  travail. 

Le  prix  sera  très  modique , il  ne  passera  pas 
quarante  livres;  et  si  quelque  particulier  oublie 
qu'il  a souscrit,  les  princes  s'en  souviendront 
aussi  bien  que  tous  ceux  qui , sans  être  princes , 
sont  soigneux  de  leur  honneur. 

Madame  de  Pompadour  souscrit  pour  cinquante 
exemplaires  , M.  le  duc  de  Choiseul  pour  vingt, 
d'autres  pour  quinze , pour  douze.  Enfin  je  me 
flatte  que  la  nation  fera  voir  qu'elle  sait  honorer 
le  nom  d'un  grand  homme  dans  les  temps  les 
plus  diffieilcs.  Corneille  m’appelle  : Je  vous  quille 
en  vous  le  recommandant. 

A M.  DAMILAVILLE. 

90  Juillet. 

Il  Y a plaisir  a donner  des  Oresle  aux  frères  : 
les  frères  sont  toujours  indulgents.  Je  ne  sais  plus 
comment  la  nation  est  faite;  elle  souffre  xineÉiectre 
de  quarante  ans  qui  ne  fait  point  l'amour,  et  qui 
remplit  son  caractère  ; elle  ne  siffle  pas  une  pièce 
où  il  n’y  a point  de  partie  carrée.  11  s'est  donc  fait 
dans  les  esprits  un  prodigieux  changement  ! 

Frère  V a bien  mal  aux  yeux  ; mais  il  les  a 

perdus  avec  Corneille , et  cela  console.  11  a été 
obligé  de  travailler  sur  une  petite  édition  en  pieds 
de  mouche.  Heureusement  l’en  voil'a  quitte,  il  it 
commenté  Médée , le  Cid , Cinna , Pompée , Ho- 
race, Pohjeiicte,  Rodbgufie,  Iléraclius.  11  reste 
peu  de  chose  à faire  ; car  ni  les  comédies , ni  les 
Agésilas , ni  les  Attila , ni  les  Sitréna , etc. , ne 
méritent  l'honneur  du  commentaire. 

S'il  avait  des  yeux , il  pleurerait  nos  désastres , 
qui  se  multiplient  cruellement  tous  les  jours.  11 
demande  si  l'on  se  réjouitencore  h Paris , si  ou  ose 
aller  au  spectacle.  Il  croit  ce  temps-ci  bien  peu  fa- 
vorable pour  le  Droit  duSeignetir  ou  pour  l'Écueil 
du  Sage.  Il  a écrit  au  jeune  auteur,  lequel  est  tout 
abasourdi  de  la  prise  de  Pondichéri , qui  lui  coûte 
juste  le  quart  de  son  bien.  Il  n’a  pas  envie  de  rire. 
Je  n’ai  pu  tirer  de  lui  que  ces  petites  bagatelles 
qu’il  m’envoie , et  que  je  fais  tenir  aux  frères. 

Je  lui  ai  fait  part  de  la  juste  douleur  de  la  de- 
moiselle Dangeville , qui  ne  joue  pas  le  premier 
rôle.  H y a paru  très  sensible  ; mais  il  ne  peut  qu’y 
faire.  Mademoiselle  Dangeville  embellit  tout  ce  qui 
lui  passe  par  les  mains.  En  un  root,  voilà  tout  ce 
que  je  peux  ürer  de  roon  petit  Dijonnais.  11  est  très 
fâché  ; il  dit  qu’il  veut  faire  une  tragédie  ; le  pre- 
mier acte  sera  Rosbach , le  dernier  Pondichéri , et 
des  vessies  de  cochon  pour  intermède.  Celui  qui 
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écrit  en  rit,  parce  qu’il  est  né  à Lausanne  ; mais 
moi , qui  suis  Français , j’en  pousse  de  gros 
soupirs. 

Votre  très  humble  frère  vous  salue  toujours  en 
Protagoras , en  Lucrèce , en  Épicure , en  Epictète , 
en  IWarc-Anlonin , et  s’unit  avec  vous  dans  l’hor- 
reur que  les  petits  faquins  d'Orner  doivent  inspi- 
rer. Que  les  misérables  Français  considèrent  qu’il 
n’y  avait  aucun  janséniste  ni  moliniste  dans  les 
flottes  anglaises  qui  nous  ont  battus  dans  les  quatre 
parties  du  monde  ; que  les  polissons  de  Paris  .sa- 
chent que  M.  Pitt  n’aurait  jamais  arrêté  l’impres- 
sion de  V Enajclopédle  ; qu’ils  sachent  que  notre 
nation  devient  de  jour  en  jour  l’opprobre  du  genre 
humain. 

Adieu , mes  chers  frères. 

J’ai  reçu  la  Poétique  d’Aristote  ; je  la  renverrai 
incessamment.  Avec  ce  livre-là , il  est  bien  aisé  de 
faire  une  tragédie  détestable. 

A M.  IIELVF.TIUS. 

» Juillet. 

Mon  cher  philosophe , l'ombre  cl  le  sang  de 
Corneille  vous  remercient  de  votre  noble  zèle.  Le 
roi  a daigné  permettre  que  son  nom  fût  à la  tête  des 
souscripteurs  pourdeux  cents  exemplaires.  Ni  maî- 
tre Le  Dain,  ni  maître  Orner,  ne  suivront  ni  l’exem- 
ple du  roi,  ni  le  vôlre.ll  y a l’infini  entre  les  pédants 
orgueilleux  et  les  cœurs  nobles , entre  des  convul- 
sionnaires et  des  esprits  bien  faits.  II  y a des  gens 
qui  sont  faits  pour  honorer  la  nation , et  d’autres 
pour  l’avilir.  Que  pensera  la  postérité  quand  elle 
verra  d’un  côté  les  belles  scènes  de  Ciuna , et  de 
l’autre  le  discours  de  maître  Le  Dain , prononcé  du 
côté  du  greffe?  3c  crois  que  les  Français  descen- 
dent des  centaures , qui  étaient  moitié  hommes  et 
moitié  chevaux  de  bât  : ces  deux  moitiés  se  sont  sé- 
parées ; il  est  resté  des  hommes , comme  vous , par 
exemple , et  quelques  autres  ; et  il  est  resté  des 
chevaux  qui  ont  acheté  des  charges  de  conseiller , 
ou  qui  se  sont  faits  docteurs  de  Sorbonne. 

Rien  ne  presse  pour  les  souscriptions  de  Cor- 
neille ; on  donne  son  nom , et  rien  de  plus  ; cl  ceux 
qui  auront  dit  : Je  veux  le  livre , l’auront.  On  ne 
recevra  pas  une  seule  souscription  d’un  bigot; 
qu'ils  aillent  souscrire  pour  les  Méditations  du 
révérend  père  Croizet. 

Peut-être  que  les  remarques  que  l’on  mettra  au 
bas  do  chaque  page  seront  une  petite  poétique  * 
mais  non  pas  comme  La  Motte  en  fesait  à l'occa- 
sion de  mon  Romulus,  à l'occasion  de  mes  Ma- 
chabées.  Ah  ! mon  ami , défiez-vous  des  charla- 
tans , qui  ont  usurpé  en  leur  temps  une  réputation 
de  passade. 
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Je  »ous  embrasse  en  Kpicnre , en  Lucrèce , Ci- 
•éron , Platon , e tutti  quanti. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

M JolllM. 

M.  le  président  Uénault , madame , m'iustrnit 
de  votre  beau  zèle  pour  Pierre  Corneille.  Je  quitte 
Pierre  pour  vous  remercier , et  je  vous  supplie 
.aussi  de  présenter  mes  remerciements  A madame 
de  Luiemi>ourg.  Je  romps  un  long  silence  ; il  (aut 
le  pardonner  au  plus  fort  laboureur  qui  soit  à vingt 
lieues  h la  ronde , à un  vieillard  ridicule  qui  des- 
séche des  marais , défriché  des  bruyères , bâtit 
une  église , et  se  trouve  entre  deux  Pierre -Ic- 
Grand  : savoir , Pierre  Corneille , créateur  de  la 
tragédie  ; et  l’autre , créateurde  la  Russie. 

Ce  qu'il  y a de  bon , c’est  que  mademoiselle  Cor- 
neille n'a  nulle  part  ’a  ce  que  je  fais  pour  son  grand- 
oncle.  Elle  n'a  pas  encore  lu  nne  scène  de  Chi- 
mgw  ; mais  cela  viendra  dans  quelques  années , 
et  alors  elle  verra  que  j'ai  eu  raison.  Maître  Le 
Dain  et  maître  Orner  auront  beau  dire  et  beau  faire, 
Pierre  est  on  grand  homme  et  le  sera  toujours , et 
nous  sommes  des  polissons.  Qu’on  me  montre  un 
homme  qui  soutienne  la  gloire  de  la  nation  ; qu'on 
me  le  montre , et  je  promets  de  l'aimer. 

Il  faut  en  revenir,  madame,  au  siècle  de  l.onis  xiv 
en  tons  genres  ; cela  me  perce  le  cœur  au  pied  des 
Alpes  ; et , de  dépit , je  fais  faire  un  baldaquin  , et 
je  lis  assidûment  l'Écriture  sainte,  quoique  j'aime 
encore  mieux  Cinna. 

Je  joue  avec  la  vie , madame  ; elle  n'est  bonne 
qu'è  cela.  Il  faut  que  chaque  enfant,  vieux  on 
jeune , fasse  ses  bouteilles  de  savon.  La  Butte- 
Saint- Roch,  et  mes  montagnes  qui  fendent  les 
nues , les  riens  de  Paris , et  les  riens  de  la  retraite  ; 
tout  cela  est  si  égal , quejeneconseilleraisniii  une 
Parisienne  d’aller  dans  les  Alpes , ni  h une  ci- 
toyenne de  nos  rochers  d'aller  h Paris. 

Je  vous  regrette  pourtant , madame , et  bean- 
eonp  ; mademoiselle  Clairon  un  peu , et  la  plupart 
de  mes  cbers  concitoyens  point  du  tout.  Je  n'ai 
goèrc  plus  de  santé  que  vous  ne  m'en  avez  connu  ; 
je  vis,  et  je  ne  sais  comment , et  au  jour  la  jour- 
née , tout  comme  les  autres. 

Je  m'imagine  que  vous  prenez  la  vie  en  patience, 
ainsi  que  moi  ;jc  vous  y exhorte  de  tout  mon  cœur; 
car  il  est  si  sûr  que  nous  serons  très  heureux  quand 
nous  ne  sentirons  plus  rien , qu'il  n’y  a point  de 
philosophe  qui  n'embrasse  celle  belle  idée  si  con- 
solante et  si  démontrée.  En  attendant , madame , 
vivez  le  plus  heureusement  que  vous  pourrez. 
Jouissez  comme  vous  pourrez , et  moquez-vous  de 
tout  comme  vous  voudrez. 

Je  vons  écris  rarement,  parce  que  je  n aurais 
jamais  que  la  même  chose  à vous  mander  ; et  quand 


je  vous  aurai  bien  répété  que  la  vie  est  un  enfant 
qu'il  faut  bercer  jusqu'à  ce  qu'il  s'endorme,  j'aurai 
dit  tout  ce  que  je  sais. 

Un  bourgmestre  de  Middelbonrg,qucjc  ne  con- 
nais point , m'écrivit , il  y a quelque  temps , pour 
me  demander  en  ami  s'il  y a on  dieu  ; si , eu  cas 
qu'il  y en  ait  un , il  se  soucie  de  nous  ; si  la  mattèro 
est  éternelle  ; si  elle  peut  penser  ; si  l'âme  est  im- 
mortelle ; et  me  pria  de  loi  birc  réponse  sitôt  la 
présente  reçue. 

Je  reçois  de  pareilles  lettres  tous  les  huit  jours  ; 
je  mène  une  plaisante  vie. 

Adieu , madame  ; je  vous  aimerai  et  je  vous  res- 
pecterai jusqu'à  ce  que  je  rende  mon  corps  auz 
quatre  éléments. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGF.NTAL. 

SSJullIrt. 

Les  divins  anges  sauront  que  je  reçus  avant- 
hier  leur  dernière  lettre , datée  de  je  ne  sais  plus 
quand.  J'étais  aux  Délices  ; je  les  ai  cédées  à M.  le 
duc  do  Villars , qui  s'y  établit  avec  tout  son  traiu. 
J'ai  laissé  la  lettre  de  mes  auges  aux  Délices  ; mais 
je  me  sonviensdes  principaux  articles.  Ilélaitqucs- 
tion  vraiment  de  quelques  vers , qu'ils  aiment 
mieux  comme  ils  étaient  autrefois  dans  l'ancienne 
Zulime.  Mésanges  ont  raison. 

Je  me  jette  à leurs  pieds  pour  que  Zulime  se 
tue  ; car  n ne  faut  pas  que  tragédie  finisse  comme 
comédie,  et,  autant  qu'on  peut,  il  faut  laisser  le 
poignard  dans  le  cœur  des  assistants.  Si  vous 
goûtez  cette  nouvelle  façon  de  se  tuer  que  je  vous 
envoie , vous  me  ferez  grand  plaisir.  Ne  médités 
pas  que  ce  pauvre  bon  homme  de  père  sera  affligé  ; 
il  est  juste  que  sa  fille  coupable  pa.ssc  le  pas , et  que 
le  bon  homme  de  père , qui  t'a  fort  mal  élevée , 
soit  un  peu  affligé  pour  sa  peine. 

Venons  à un  plus  grand  objet , à Pierre  Cor- 
neille. On  ne  pourra  rien  faim  , rien  commencer, 
rien  même  projeter,  si  l'on  n'a  pas  d'abord  les 
noms  de  ceux  qui  veulent  bien  souscrire.  Il  y a 
nne  petite  anicroche.  Les  OEuvretdu  théâtre  de 
Corneille  contiendront  cinq  volumes  ln-4°.  Ces 
cinq  volumes,  avec  des  estampes  , reviendraient 
à dix  louis  d'or,  et  les  souscriptions  nesemntque 
de  deux  : on  ne  pourra  donc  point  donner  ces  in- 
utiles estampes,  et  on  se  contentera  des  remarques 
utiles.  L'ouvrage  est  moitié  trop  bon  marché , j’en 
conviens  ; mais , avec  les  bontés  du  roi , et  les 
secours  des  premiers  de  la  nation  , les  Cramer 
pourrontêtre  honorablement  payés  de  lenrs  peines, 
et  il  y aura  encore  assez  d'avantages  ponr  mon- 
sieur et  mademoiselle  Corneille.  Quand  il  devrait 
un  peu  m'en  coûter,  je  ne  reculerai  pas.  J'ai  déjà 
commenté  à pen  près  le  Cid , let  Horares , Cinna. 
Pompée,  Poliieucte,  Rodogune,  Héraclint.  Il 
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me  paraît  que  ce  trarail  sera  princii>alcnienl  utile 
aux  étrangers  qui  apprennent  notre  langue  ; cua- 
que  page  est  chargée  de  notes  ; je  suis  un  vrai 
Scaliger.  Madame  Scaliger,  prcuci-inoi  sousvoUe 

protection.  . 

Quant  à la  drôlerie  du  peüt  Hurtaud  , il  en  sera 
tout  ce  qui  plaira  à Dieu.  Je  sms  résigné  a tout 
depuis  la  mort  du  cardinal  Passionei , et  depuis 
notre  petite  défaite  auprès  de  Ham.  J'esper^  que 
le  cardinal  Passionei  me  ferait  avoir  d'adniirahles 
privilèges  pour  mon  église  savoyarde.  J'ai  peur 
d'échouer  dans  le  sacré  et  dans  le  profane.  Je  me 
disais  : On  va  signer  la  paix  dans  Hanovre , tout 
le  monde  sera  gai  et  content,  on  ne  songera  plus 
qu’il  aller  a la  comédie,  ou  souscrira  en  foule 
pour  Pierre  Corneille , tous  les  billcU  royaux  se- 
ront pavés  'aléchéancc , tout  le  monde  se  prendra 
la  main  pour  danser,  depuis  Collioure  jusqua 
Dunkerque.  Voilà  mon  rêve  fini  ; et  le  réveil  est 

triste.  „ 

La  divine  et  superbe  Clairon  aogroentcra-t-elie 
ma  douleur  , et  sera  - 1 - elle  fâchée  contre  moi , 
parce  que  j’ai  été  poli  avec  M.  le  comte  de  Uu- 
raguais?  Mon  cher  ange  lui  fera  entendre  raison  ; 
il  me  l'a  fait  entendre  si  souvent  à moi , qui  suis 
plus  capricieux  qu  une  actrice  I 

Je  voudrais  bien  vous  envoyer  une  partie  de 
mon  Commentaire  ; mais  tout  cela  est  sur  de  peWs 
papiers  connue  les  feuilles  de  la  sibylle  ; et  d ail- 
leurs rien  u’esl  en  rérité  moins  amusant. 

Respect  à tous  anges.  Le  malheur  est  sur  les 
yeux  ; les  miens  sont  affligés  aussi , mais  je  songe 
aux  vôtres. 

A M. 

Au  etwinu  àt  Frrney  m Bountmi», 

^ par  GeuSv®,  30Jttlll«l. 

Dans  une  petite  transmigration,  monsieur, 
d’uno  maison  à une  autre , la  lettre  dont  vous 
m’honorâtes  en  date  du!"  j“'“  égarée.  Ma- 
dame du  Perron  m’ayant  appris  à qui  je  devais 
cette  lettre,  j'ai  été  fort  honteux;  j’ai  cherché 
long-temps , et  j’ai  enfin  trouvé  ; mais  ce  que  je 
ue  trouverai  pas , c’est  la  soluüon  de  votre  pro- 
blème. Quand  on  demanda  à Panurgo  lequel  il 
aimait  le  mieux  d’avoir  le  nei  aussi  long  que  la 
vue , on  la  vue  aussi  longue  que  le  nex , il  ré- 
pondit qu’il  aimait  mieux  boire. 

Vous  me  demandci  lequel  est  le  plus  plaisant 
de  savoir  tout  ce  qui  s’est  lait  ou  tout  ce  qui  se 
fora  ; c’est  une  questiou  a faire  aux  prophètes  : 
ees  messieurs , qui  connaissaient  1 avenir  si  par- 
faitement , étaient  sans  doute  instruits  également 
du  passé.  Il  faut  être  inspiré  de  Dieu  pour  savoir 
bien  parfaitement  son  prétérit , son  futur,  et  même 
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son  présent.  Notre  espece  est  fort  curioose  et  fort 
ignorante.  Celui  qui  saurait  l'avenir  saurait  pro- 
bablement de  fort  sottes  et  de  fort  tristes  cliosos  , 
et  entre  autres  l'heure  de  sa  mort  ; ce  qui  n’est 
pas  extrêmement  plaisant  à contempler.  J aime 
mieux  au  fond  de  la  boite  de  Pandore  l’espé- 
rancc  que  la  science  ; et  je  suis  de  l’avis  d Ho- 
race : 

Prudeos  fuluri  temporii  etiiutn 

Catipaoaa  nocle  prnnil  Deits. 

***  Lib.  III,  od.  ixuv 

Ce  que  je  sais  le  mieux , c'est  que  j’ai  l'honneur 
d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois , 
monsieur,  votre , etc. 

A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 

Ce  Tendradi,  jttUleU 

Vous  avci  très  bien  fait,  mon  cher  directeur , 
de  venir  chex  la  protectrice  des  arts.  Elle  a élé 
flattée  de  l'hommage  du  directeur,  et,  en  vérité, 
vous  lui  deviez  plus  que  des  hommages.  Nous 
devons  être  pénétrés  de  reconnaissance.  Ce  que 
jo  craignais  est  arrivé  ; la  personne  qui  ne  devait 
rien  savoir  sait  tout.  Mais  cet  inconvénient  no 
sert  qu’a  rendre  plus  inébranlable  une  belle  ime 
née  pour  faire  du  bien.  Plus  notre  idée  sera  sue , 
plus  il  faut  la  suivre  ; et  je  vous  réponds  qu’elle 
sera  suivie.  Elle  est  dans  les  meilleures  mains  du 
monde , comme  dans  les  plus  belles.  Ceux  de  nos 
confrères  qui  ne  se  sont  point  prêtés  à ou  dessein 
si  honorable  et  si  utile  ne  sentiront  qu’un  noble 
cl  heureux  repentir,  quand  ils  verront  qu  une  per- 
sonne qu’on  ne  prendrait  que  pour  Hébé  ou  pour 
Flore  devient  notre  Minerve,  et  encourage  le  projet 
qu’ils  n’ont  pas  secondé. 

Tout  ce  que  je  souhaite , c’est  que  cette  époque 
delà  gloire  de  l’académie  soit  jointe ’a  celle  de  vo- 
tre dircctorat  ; mais  le  temps  est  bien  court. 

Bonsoir  ; je  vous  eiiibrasse  tendrement.  Vous 
pouvez  dire  hardiment  que  je  ne  viens  point  lire 
notre  ode , parce  que  je  suis  plus  utilement  oc- 
cupé. L’affaire  me  parait  sûre.  Bonsoir  encore 
une  fois. 

A M.  LE  DUC  DE  BOUILLON. 

A Fern«ya*l 

Vous  voilà , monseigneur , comme  le  marquis 
do  La  Fare , qui  commença  ’a  sentir  son  talent  pour 
la  poésie  à peu  près  à votre  ège , quand  certains 
talents  plus  précieux  étaient  sur  le  point  de  baisser 
un  peu , et  de  l’avertir  qu’il  y avait  encore  d au- 
tres plaisirs. 

Ses  premiers  vers  furciil  pour  1 amour,  les  se- 
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conds  pour  l'abbé  de  Cbaulicu.  Vos  premiers  sont 
|H)ur  moi , eela  n'esl  pas  juste  ; mais  Je  vous  en 
dois  plus  de  reconnaissance.  Vous  me  dites  que 
j'ai  triomphé  de  mes  ennemis  ; c'est  vous  qui  faites 
mon  triomphe. 

Au  jlicd  de  mes  rochers,  au  creux  de  mes  vallons, 
Pourrais-je  regretter  les  rives  de  la  Seiue? 

La  ûlle  de  Comcitle  écoute  mes  levons  ; 

Je  suis  chanté  par  un  Turenne  : 

J'ai  pour  moi  deux  grandes  maisons 
Chez  Bellone  et  chez  Melpmnène. 

■ A l’abri  de  ces  deux  beaux  noms , 

On  peut  mépriser  les  Frérons, 

F.t  contempler  gaiment  leur  sottise  et  leur  haiue. 

C'est  quelque  chose  d'étre  heureux  : 

Mais  c'est  un  grand  plaisir  de  le  dire  à l'Envie , 

De  l’abattre  à nos  pieds , et  d'en  rire  à ses  yeux  ! 

Qu’un  souper  est  délicieux , 

Quand  on  brave,  en  mangeant,  les  griffes  de  Harpie! 
Que  des  frères  Bcrthier  les  cris  injurieux 
Font  une  plaisante  bomionie! 

Que  c'e.st  pour  un  amant  un  passe-temps  bien  doux 
D'embrasser  la  beauté  qui  subjugue  son  âme,. 

Et  d'affubler  encor  du  sel  de  l’épigramme 
Un  rival  fâcheux  et  jaloux  ! 

Cela  n’est  pas  chrétien , j'en  conviens  avec  vous  ; 

Mais  CCS  gens  le  sont-ils  ? Ce  monde  est  une  guerre; 

On  a des  ennemis  en  tout  genre , en  tous  lieux  : 

Tout  mortel  combat  sur  la  terre; 

Le  diable  avec  Michel  combattit  dans  les  deux  ; 

Ou  cabale  à la  cour,  à l’église,  i l’armée; 

Au  Parnasse  on  se  bat  pour  un  peu  de  fumée , 

Pour  un  nom , pour  du  vent  : et  je  conclus  au  bout 
Qu'il  faut  jouir  en  paix,  et  se  moquer  de  tout. 

Cependant , monseigneur,  tout  en  riant , on  peut 
faire  du  bien.  Votre  altesse  eu  veut  faire  'a  made- 
moiselle Corneille  ; vous  voulez  que  je  vous  taxe 
pour  le  nombre  des  exemplaires  : si  je  ne  consul- 
tais que  votre  coeur,  je  vous  traiterais  comme  le 
roi  ; vous  en  seriez  pour  la  valeur  de  deux  cents. 
Mais  comme  je  sais  que  vous  allez  partout  semant 
votre  argent , et  que  souvent  il  ne  vous  en  reste 
guère  , je  me  réduis  à six , et  j'augmenterai  le 
nombre  si  j’apprends  que  vous  êtes  devenu  éco- 
nome. Je  supplie  votre  altesse  d'agréer  mon  pro- 
fond respect , cl  de  me  conserver  vos  bontés. 

A M.  SENAC  DE  MEILHAN. 

iticve  du  jeune  Apollon , 

Et  non  pas  de  ce  vieux  Voltaire; 

Élève  heureux  de  la  raison  , 

Et  d’un  dieu  plus  charmant  qui  t’instruisit  à pküre, 

Tai  lu  tes  vers  brillants  et  ceux  de  ta  bergère. 

Ouvrages  de  l’esprit , embdlis  par  l'amour  : 

Tai  cru  voir  la  belle  Glycère 
Qui  chantait  Horace  à son  tour. 

Que  son  esprit  me  plaît  I que  sa  beauté  te  touche! 
bile  a tout  mon  suffrage,  elle  a tous  tes  désirs , 


Elle  a rJianté  pour  loi  ; je  vois  que  sur  sa  bouclw 
Tu  dois  trouver  tous  les  plaisirs. 

Je  réponds  bien  mal , monsieur , aux  choses 
charmantes  que  vous  m’envoyez;  mais  à mon 
fige , on  a la  voix  un  peu  rauque.  Lupi  Mocrim 
v'ulere  priorcs  ; vox  quoque  Mœrim  déficit. 

Présentez,  je  vous  prie , mes  obéissances  h celui 
qui  a soin  de  la  sauté  du  roi , au  |)ère  de  ce  qu’il  y 
a de  plus  aimable. 

A M.  DE  BURIGNY. 

Au  château  de  Feniey.  JullleL 

Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  monsieur,  c’est 
que  feu  M.  Secousse  m’écrivit , il  y a quelques  an- 
nées , 'a  Berlin , que  sou  oncle  avait  réglé  les  droits 
et  les  reprises  de  mademoiselle  Desvieux , fondés 
sur  son  contrat  avec  M.  Bossuet.  C’est  une  chose 
que  je  vous  assure  sur  mon  honneur.  Au  reste, 
c’est  à vous  'a  voir  si  votis  croyez  qu’un  homme 
aussi  éclairé  que  lui  ait  toujours  été  de  bonne  foi , 
surtout  en  accusant  M.  de  Fénelon  d’une  hérésie 
dangereuse , tandis  qu’on  ne  devait  l’accuser  que 
de  trop  de  délicatesse  et  de  beaucoup  de  galima- 
tias. Je  serais  très  affligé  si  le  panégyriste  de  Por- 
phyre et  de  l’ancienne  philosophie  donnait  la  pré- 
férence h certaines  opinions  sur  cette  philosophie. 
M.  de  Meaux  était  un  homme  éloquent  ; mais  la 
raison  est  préférable  à l’éloquence.  Vous  me  ferez 
beaucoup  d’honneur  et  de  plaisir  de  m’envoyer 
votre  ouvrage  : mais  vous  me  feriez  un  très  grand 
tort  si  vous  m'accusiez  d’avoir  dit  que  l’éloquent 
Bossuet  ne  croyait  pas  ce  qu’il  disait.  J’ai  rapporté 
seulement  qu’on  prétendait  qu’il  avait  des  senti- 
ments différents  de  la  théologie;  comme  un  sage 
magistrat  qui  s’élèverait  quelquefois  au-dessus  d« 
la  lettre  de  la  loi  par  la  force  do  son  génie.  Il  me 
paraît  qu’il  est  de  l’intérêt  de  tous  les  gens  sensés 
que  Bossuet  ait  été  dans  le  fond  plus  indulgent 
qu’il  ne  le  paraissait. 

Je  me  recommande  à vous , monsieur , comme 
a un  homme  de  lettres  et  un  philosophe  pour  qui 
j’ai  toujours  eu  autant  d'estime  que  d'attachement 
pour  votre  famille.  Si  vous  voulez  bien  me  faire 
parvenir  votre  ouvrage  par  M.  JancI  ou  M.  Bou- 
ret , ce  sera  la  voie  la  plus  prompte , et  j’aurai 
plus  têt  le  plaisir  de  m’instruire. 

Je  vous  présente  mes  remerciements , et  tous  les 
sentiments  respectueux  avec  lesquels  je  serai  tou- 
jours , monsieur,  votre , etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

t auguste. 

Votre  grand  - charabrier  d’Héricourl  vient  do 
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mourir,  mon  clicr  ange,  après  s'èlre  lavé  les 
Jambes  dans  notre  lac , pour  son  plaisir.  Tronchin 
dit  que  c’est  pour  s'èlre  lavé  les  jambes.  Le  fait 
est  qu'il  est  mort , et  que  je  le  regrette , parce  qu'il 
n'était  ni  ^natiqiic  ni  fripon. 

Rnflii  donc  ce  que  j'ai  prédit  depuis  deux  ans 
est  arrivé;  je  criais  toujours , Pondicliéri  ou  Pon- 
tiehéri  ! et , dans  toutes  mes  lettres , je  disais  ; 
Prenez  garde  à Pondiehéri  I Ceux  qui  avaient 
(lartic  de  leur  fortune  sur  la  compagnie  des  Indes 
n'ont  qu'à  se  recommander  aux  directeurs  de 
l'hépital.  On  a bien  raison  d'appeler  son  bien  for- 
litne , car  un  moment  le  donne , un  moment  l'éte. 
Vous  devez  avoir  eu  une  semaine  brillante  à Pa- 
ris ; il  me  semble  qu'en  huit  jours  vous  avez  eu 
un  lit  de  justice , la  nouvelle  d'une  bataille  per- 
dne,  la  nourelle  de  Pondiehéri,  celle  des  lles- 
sous-le-vent , celle  de  la  flotte  anglaise  arrivée 
devant  Oléron  ,et  une  comédie  de  Saint -Poix. 

Il  n'y  a pas  de  quoi  rire  à tout  cela.  J'ai  le  cœur 
navré.  Nous  ne  pouvons  avoir  de  ressource  que 
dans  la  paix  la  plus  honteuse  et  la  plus  prompte. 
Je  m'imagine  toujours,  quand  il  arrive  quel- 
que grand  désastre,  que  les  Français  seront  sé- 
rieux pendant  six  semaines.  Je  n'ai  pu  encore  me 
corriger  de  celte  idée.  Je  crois  voir  tout  le  monde 
morne  et  sans  argent , et  de  là  j'inlère  qu'il  ue 
faut  pas  précipiter  les  représentations  de  la  pièce 
du  petit  Uurtaud  , que , par  parenthèse , les  co- 
médiens attribuent  à Saurin  et  à Diderot.  Pré- 
ville , qui  a le  nez  plus  lin  , soutient  qu'elle  est 
de  votre  marmotte  des  Alpes.  Dieu  veuille  lui 
ôter  de  la  tète  cette  opiuion  I Mademoiselle  Dan- 
geville est  lâchée  que  son  réle  de  CoIctU)  ne  soit 
pas  le  premier  rôle  : on  aura  de  la  peine  à l'a- 
paiser. 

M.  le  doc  de  Choiseul  a bien  voulu  me  man- 
der que  les  souscriptionscoméliennes  vont  à mer- 
veille. Il  y a donc  quelque  chose  qui  va  bien  à 
Paris.  On  parle , dans  nos  rochers , de  certaines 
petites  brouilleries  qui  ont  retenti  jusqu'aux 
AI|k's.  Je  crains  que  àl.  le  duc  de  Choiseul  ne  se 
dégoûte,  et  qu'il  ne  quitte  un  poste  fatigant, 
comme  un  médecin,  appelé  trop  tard,  abandonne 
son  malade  ; j'en  serais  inconsolable. 

Aimons  le  théâtre  ; c'est  la  seule  gloire  qui 
nous  reste.  J'en  suis  à Héracliiu  : je  commence 
à l'cnteudre.  En  vérité , il  n'y  a de  beau  dans 
cette  pièce  que  quatre  vers  traduits  de  l'espagnol. 
Quand  on  examine  de  près  les  pièces  cl  les  hom- 
mes , on  rabat  un  peu  de  l'estime.  Il  n'y  a que 
mes  anges  qui  gagnent  à être  vus  tous  les  jours. 
Mais  comment  vont  les  yeux? 

Voici  un  gros  paquet  pour  notre  académie. 
Jugez,  mes  anges  ; j'ai  autant  do  foi,  pour  le 
moins,  à vous  qu’à  elle. 


A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

A Ferncy,  7 «uga»to. 

Je  crois , mademoiselle , que  votre  zèle  pour 
l'art  tragique  est  égal  à vos  grands  talents.  J'ai 
beaucoup  de  choses  à vous  dire  sur  ce  zèle,  qui 
est  aussi  noble  que  votre  jeu. 

J'ai  été  très  affligé  que  vos  amis  aient  souffert 
qu’on  ait  fait  un  si  pitovahie  ouvrage  en  faveur 
dutliéâlrc.  Si  on  s’était  adressé  à moi , j'avais  en 
main  des  pièces  un  peu  plus  décisives  que  tons 
les  différents  ordres  dont  l'ordre  des  avocats  , des 
fanatiques , et  des  sots , a tant  abusé  contre  ec 
pauvre  Iluerne.  J'ai  en  main  la  décision  du  con- 
fesseur du  pape  Clément. XII , décision  fondée  sur 
des  témoignages  plus  authentiques  que  ceux  qui 
ont  été  allégués  dans  ce  malheureux  mémoire. 
Cette  décision  du  confesseur  du  pape  me  fut  en- 
voyée il  y a plus  de  vingt  ans  ; je  l'ai  heureuse- 
ment conservée , et  j'en  ferai  usage  dans  l'édition 
que  j'entreprends  de  Corneille.  Elle  sera  char- 
gée, à chaque  page , de  remarques  utiles  sur 
l'art  en  général , sur  la  langue , sur  la  diVenre  de 
notre  spectacle , sur  la  déclamation , et  je  n'ou- 
blierai pas  mademoiselle  Clairon  en  parlant  de 
Coniélie. 

Vous  avez  été  effarouchée  d'une  lettre  que  j'ai 
écrite  au  sujet  d'É/ectre.  J'ai  dû  l'écrire  dans  la 
situation  où  j'étais , et  ne  prendre  rien  sur  moi  ; 
et  je  me  flatte  que  vous  avez  pardonné  à mon  em- 
barras. 

Vous  voulez  jouer  Zulime.  J’ai  envoyé  la 
pièce,  après  avoir  consumé  un  temps  très  précieux 
à la  travailler  avec  le  plus  grand  soin.  Je  vous 
prie  très  instamment  de  la  jouer  comme  je  l'ai 
faite,  et  d'cmpécher  qu'on  ne  gâte  mon  ou- 
vrage. Les  acteurs  sont  intéressés  à cette  com- 
plaisance. 

Vous  vous  apercevrez  aisément , mademoi- 
selle, de  l'excès  du  ridicule  de  l'édition  de  Tnn- 
crède  faite  h Paris.  Vous  verrez  qu’on  a tâché  de 
faire  tomber  la  pièce  en  l'imprimant,  et  que  si 
on  la  joue  suivant  cette  leçon  absurde , il  est  im- 
possible qu'à  la  longue  elle  soit  soufferte , malgré 
tonte  la  supériorité  de  vos  talents. 

Vous  voyez  d'un  coup  d'œil  quelle  sottise  fait 
Orbassan , en  répétant , en  quatre  mauvais  vers 
(page  52),  ce  qu’il  a déjà  dit,  et  en  le  ré|>é- 
tant,  pour  comble  de  ridicule,  sur  les  mêmes 
rimes  déjà  employées  au  commencement  de  ce 
couplet. 

Si  vous  récitez  ce  mauvais  vers , 

On  croit  qu'à  SoUmir  mon  cœur  se  ucritîe , 

vous  gâtez  toute  la  pièce.  Il  ne  faut  pas  que  vous 
invaginiez  que  Solainir  ait  part  à votre  condain- 
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nation.  D'où  poo?ez-?ous  saroir  qu'on  croit  vous 
immoler  il  Solamir?  que  reut  dire  mon  errur  sc 
sarrifie?  Il  s’agit  bien  ici  de  coeur!  il  s'agit  d'itre 
exécutée  A mort.  Vous  craignez  qu'on  n'impnte  'a 
Tancrède  la  trahison  pour  laquelle  tous  êtes  ar- 
rêtée , et  c'est  pour  cela  que , lorsqu'au  troisième 
acte  vous  êtes  prête  d'avouer  tout , croyant  Taii- 
crède  h Messine , vous  n'osez  plus  prononcer  son 
nom  dès  que  vous  le  voyez 'a  Syracuse  ; mais  vous 
ne  devez  pas  penser  h Solamir.  On  a fait  un  tort 
irréparable  à la  pièce  eu  la  donnant  de  la  manière 
dont  elle  est  si  ridiculement  imprimée. 

La  seconde  scène  du  second  acte  est  tronquée , 
etd'une  sécheresse  insupportable.  Si  votre  père  ne 
vous  parle  que  pour  vous  condamner , s’il  n'est 
pasd^spéré,  qui  pourra  être  touché?  qui  pourra 
vous  plaindre  quand  un  père  ne  vous  plaint  pas  ? 
Sa  douleur,  la  vêtre , ses  doutes , vos  réponses 
entrecoupées , ce  père  infortuné  qui  vous  tend 
les  bras , votre  reproche  sur  sa  faiblesse , votre 
aveu  noble  que  vous  avez  écrit  une  lettre , et  que 
vous  avez  dû  l'écrire  ; tout  cela  est  théâtral  et 
touchant  : il  y a plus , cela  justifie  les  chevaliers 
qui  vous  condamnenL  Si  ou  ne  joue  pas  ainsi  la 
pièce , elle  est  perdue,  elle  est  au  rang  de  toutes 
les  mauvaises  pièces  que  l'on  a données  depuis 
quatre-vingts  ans , que  le  jeu  des  acteurs  fait 
supporter  quelquefois  an  théâtre , et  que  tons  les 
connaisseurs  méprisent  à la  lecture.  En  un  mot, 
l'édition  de  Pranlt  est  ridicule , et  me  couvre 
de  ridicule.  Je  serai  obligé  de  la  désavouer, 
puisqu'elle  a été  faite  malgré  mes  instructions 
précises.  Je  vous  prie  très  instamment , made- 
moiselle, de  garder  celte  lettre,  et-' de  la  mon- 
trer aux  acteurs  quand  on  jouera  Tancrède. 

Je  vous  fais  mon  compliment  snr  la  manière 
dont  vous  avez  joué  Electre.  Vous  avez  rendu  h 
l'Europe  le  théâtre  d'Athènes.  Vous  avez  foit  voir 
qu'on  peut  porter  la  terreur  et  la  pitié  dans  l'âme 
des  Français , sans  le  secours  d'un  amour  im- 
pertinent et  d'une  galanterie  de  ruelle , aussi  dé- 
placés dans  électro  qu'ils  le  seraient  dans  Cor- 
nélie.  Introduire  dans  la  pièce  de  Sophocle  une 
partie  carrée  d'amants  transis  est  une  sottise  que 
tous  les  gens  sensés  de  l'Europe  noos  reprochent 
assez.  Tant  amonr  qui  n'est  pas  nne  passion  fu- 
rieuse et  tragique  doit  être  banni  du  théâtre  ; et 
un  amour,  quel  qu’il  soit,  serait  aussi  mal  dans 
Èlecire  que  dans  Athalie.  Vous  avez  réformé  la 
déclamation , il  est  temps  de  réformer  la  tragédie, 
et  de  la  purger  des  amours  insipides,  comme  on 
a purgé  le  théâtre  des  petits-maîtres. 

Ou  m'a  flatté  que  vous  pourriez  venir  dans 
DOS  retraites  : on  dit  que  votre  santé  a besoin  de 
hf.  Tronchin.  Vous  seriez  reçue  comme  vous  mé- 
ritez de  l’être , et  vous  verriez  chez  moi  nn  assez 


joli  tliéâtre , que  peut-être  vous  honoreriez  de  vos 
talents  sublimes,  en  faveur  de  l'admiratiou  et  de 
tous  les  sentimentsque  ma  nièce  et  moi  nous  con- 
servons pour  vous.  Mademoiselle  Corneille  ne 
dit  pas  mal  des  vers.  Ce  serait  un  beau  jour  pour 
moi  que  celui  où  je  verrais  la  petite-fille  du  grand 
Corneille  confidente  de  l'illustre  mademoiselle 
Clairon. 

A.  M.  LEKAIN. 

Aachuleaa  de  Femey,  S augoite. 

Mon  cher  Roscius , je  vous  écris  rarement  ; la 
poste  est  trop  chère  pour  vous  bire  payer  des  letp 
U-es  inutiles.  Je  sollicite  M.  d'Argental  pour  le 
jeune  débarqué  et  dégoûté  de  Prusse.  Vous  pou- 
vez lui  dire  que  j'ai  mieux  aimé  m’adresser  h 
celui  qui  tire  mes  amis  de  prison  qu'à  celui  qui 
les  y fait  mettre. 

J'ai  lu  le  mémoire  de  votre  avocat  contre  les 
excommuniants  ; il  y a des  choses  dont  il  est  à 
souhaiter  qu'il  eût  été  mieux  informé.  J'avais 
éerit , il  y a quelques  années , au  confesseur  du 
pape , h un  théologien  pantalon  de  Venise , à un 
préire-huggerone  de  Florence  , et  h nn  autre 
de  Rome , pour  avoir  des  autorités  sur  celte  ma- 
tière; je  crois  avoir  remis  les  réponsesentre  les 
mains  de  M.  d'Argental. 

Cette  excommunication  est  nn  reste  de  la  bar- 
barie absurde  dans  laquelle  nous  avons  croupi  : 
cela  faitdétester  ceux  qu'on  appelle  rigoristes  ; co 
sont  des  monstres  ennemis  de  la  société.  On  ac-< 
cable  les  jésuites , et  on  fait  bien  ; mais  on  laisse 
dormir  les  jansénistes , et  ou  fait  mal  : il  faudrait, 
pour  saisir  nn  juste  milien , et  pour  prendre  un 
parti  modéré  et  honnête , étrangler  l’antenr  des 
Kouvelte»  ecclénaetignet  avec  les  boyanz  de  frère 
Berlliier. 

Sur  ce , je  vousembrasse. 

A U.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

t augstte. 

Ose-t-on  parler  encore  de  vers  et  de  prose  à 
Paris,  mes  divins  anges?  les  chaleurs  et  les  mal- 
heurs ne  font-ils  pas  nn  tort  horrible  aufripoi.* 

Je  travaille  le  jour  h Corneille , et  la  nuit  'a 
Don  Pedre. 

Nos  .souscriptions  pourraient  bien  se  ralentir. 
Sans  la  prise  de  Pondichéri , je  ferais  tout  'a  mes 
dépens. 

Je  vous  ai  envoyé  les  remarques  sur  les  Ho- 
racet.  Voici  la  préface  en  forme  d'épitre  dédica- 
toire  à l'académie.  Je  la  mets  sous  vos  ailes , et 
vous  daignerez  la  recommander  'a  Diiclos , quand 
vous  l'aurez  lue.  Il  est  bon  que  tout  ait  la  saiic- 
‘ lion  de  quarante  personnes  ; mais  j'aurai  plus 
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lA(  acheté  tout  l'ouvrage , que  l'académie  n'aura 
lu  trente  de  mes  remarques.  Un  membre  va  vite, 
les  corps  ont  peine  'a  se  remuer. 

Dites-moi  net , je  vous  prie , combien  vos  amis 
retiennent  d'exemplaires.  Tout  CarneUle  com- 
menté en  cinq  ou  six  volumes  m-t°  , c'estmarché 
donné  pour  deux  louis. 

Sans  le  roi  et  quelques  princes,  on  ne  pourrait 
don  ner  les  exemplaires  'a  ce  prix . 

J'ai  un  autre  placct  contre  Lambert 'a  vous  pré- 
senter. Je  n'avais  pas  encore  eu  le  temps  de  lire 
son  Tancrède  ; il  s’est  plu  à me  rendre  ridicule  : 
jugei-eo  par  cet  échantillon...  Que  faire?  cela  est 
dur;  mais  Pondichéri  est  pis  ou  pire. 

Mes  divins  anges , que  la  campagne  est  belle  7 
vous  ne  connaisses  pasceplaisir-lh.  Et  les  yeux? 
j'écris , moi  ; et  vous  7 

A M.  DAMII.AVILLE. 

Le  15  an^fte. 

Que  les  frères  m’accusent  de  paresse , s'ils  l’o- 
sent. J’ai  tout  Corneille  sur  les  bras , l'/fistoire 
générale  des  Moeurs , le  Cxar , Jeanne , etc. , etc. , 
et  vingt  lettres  par  jour 'a  répondre.  Il  faut  écrire 
à M.  de  La  Fargue , et  je  ne  sais  où  le  prendre. 
11  me  semble  que  frère  Thieriot  sait  sa  demeure, 
il  s’agit  de  ses  vers , cela  est  important.  Com- 
ment va  V Encyclopédie  f cela  est  un  peu  plus 
important. 

Oui,  volontiers,  que  les  saddncéens périssent, 
mais  que  les  pharisiens  ne  soient  pas  épargnés. 
On  nous  défait  des  chats , mais  on  nous  laisse  dé- 
vorer par  des  chiens. 

On  a eu  grand'peine  à trouver  le  Grixel  que 
demandent  les  frères.  C'est  grand  dommage  que , 
pour  notre  édification , noos  ne  puissions  pas  re- 
couvrer cet  ouvrage  rare , d'autant  plus  utile  à 
la  bonne  cause , qu'il  rend  la  mauvaise  extrême- 
ment ridicule. 

Frère  Thieriot  est  devenu  bien  paresseux.  Un 
véritable  frère  ne  devrait-il  pas  avoir  déjà  envoyé 
les  Recherches  sur  le  Théâtre?  Il  faut  le  mettre 
en  pénitence.  On  ne  doit  pas  être  tiède  sur  les  ou- 
vrages et  sur  le  sang  du  grand  Corneille.  Frère 
Thieriot,  je  vous  l'ai  toujours  dit,  vous  êtes  un 
indolent  ; vous  n' écrives  que  par  boutade.  Poiut 
de  nouvelles  depuis  un  mois.  Vous  retardez  l'é- 
dition de  Corneille  : vous  êtes  coupable.  Je  ne 
sais  pas  trop  comment  ira  cette  entreprise.  Pour 
moi,  je  ne  réponds  que  de  mon  travail  et  de  mon 
zèle  tant  que  je  respirerai.  J’ai  déjà  commenté 
six  tragédies.  Je  m’instruis  par  ce  travail  ; j’es- 
père que  j'eu  instruirai  d’autres,  et  que  le  théâtre 
f gagnera.  Si , comme  auteur,  je  n’ai  pu  servir 
43. 


225 

ma  nation  , je  la  servirai  du  moins  comme  com- 
mentateur. 

J'embrasse  les  frères , et  j'abhorre  plus  que 
jamais  les  ennemis  de  la  raison  et  des  lettres. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

15  augiute. 

Je  reçois  une  lettre  de  mes  anges , du  5 au- 
guste, en  revenant  d'une  représentation  de  Tan- 
cTcde , que  des  comédiens  de  province  nous  ont 
donnée  avec  assez  d'appareil.  Je  ne  dis  pas  qu’ils 
aient  tons  joué  comme  mademoisello  Clairon  ; 
mais  nous  avions  un  père  qui  fesait  pleurer,  et 
c'est  ce  que  votre  Brizard  ne  fera  jamais.  Il  faut 
pourtant  qu’il  y ait  quelque  chose  de  bon  dans 
cette  pièce;  car  les  hommes,  les  femmes,  et 
les  petits  garçons , fondaient  en  larmes.  On  l'a 
jouée , Dieu  merci , comme  je  l'ai  laite , et  elle 
n’en  a pas  été  plus  mauvaise.  Les  Anglais  mêmes 
pleuraient  ; nous  ne  devons  plus  songer  qu'à  les 
attendrir  ; mais  le  petit  Bussy  n'est  point  du  tout 
attendrissant. 

O mes  anges  I je  vous  prédis  que  Zulime  fera 
pleurer  aussi,  malgré  ce  grand  benêt  de  Ramire  à 
qui  je  voudrais  donner  des  nazardes. 

Il  faut  que  ce  soit  Fréron  qui  ait  conservé  ce 
vers , 

J'abjure  un  Uche  amour  qui  me  tient  soua  sa  loi. 
Madame  Denis  a toujours  récité  : 

J abjure  un  tâche  amonr  qui  vooi  ravit  ma  foi.^ 

Acte  V , accae  S* 

Pierre , que  vous  autres  Français  nommm  le 
Cruel , d'après  les  Italiens , n'était  pas  plus  cruel 
qu’un  autre.  On  lui  donna  ce  sobriquet  pour  avoir 
fait  pendre  quelques  prêtres  qui  le  méritaient  bien  ; 
on  l'accusa  ensuite  d'avoir  empoisonné  sa  fenune, 
qui  était  une  grande  catin.  C'était  un  jeune  homme 
fier,  courageux,  violent,  passionné,  actif,  la- 
borieux , un  homme  tel  qu'il  en  faut  au  théâtre. 
Donnez-vous  du  temps,  mes  anges,  pour  celte 
pièce  ; faites-moi  vivre  encore  deux  ans , et  vous 
l'aurez. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  du  Cid. 
Les  comédiens  sont  des  balourds  de  commencer  la 
pièce  par  la  querelle  du  comte  et  de  don  Diègne  ; 
ils  méritent  le  soufflet  qu'on  donne  au  vieux  bon 
homme , et  il  faut  que  ce  soit  à tour  de  bras.  Com- 
ment ont-ils  pu  retrancher  la  première  scène  de 
Chimène  et  d’Elvire,  sans  laquelle  il  est  impossible 
qu’on  s’intéresse  à un  amour  doot  on  n’aura  point 
entendu  parler? 

45 
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CORRESPONDANCE. 


Vous  parlez  quciqueluis  de  IbndcmcnU , mes 
anges , cl  nitlmc , pemieUcz-moi  de  vous  le  dire, 
de  foudemeuts  dont  on  peut  très  bien  se  passer, 
cl  qui  servenl  plus  à refroidir  qu’à  préparer  : mais 
qu’y  a-t-il  de  plus  nécessaire  que  de  préparer  les 
regrets  et  les  larmes  par  l'esposilion  du  plus 
tendre  amour  et  des  plus  douces  espérances  , qui 
sont  détruites  tout  d'uucoup  par  cette  querelle  des 
deux  pères  ? 

Je  viens  aux  souscriptions.  Je  revois , dans  ce 
moment , un  billet  d'un  conseiller  du  roi , con- 
trôleur des  rentes  , ainsi  couché  par  écrit  : 

« Je  retiens  deux  exemplaires , et  paierai  le 

• prix  qui  sera  fixé.  Signé  Bazard  , 8 d'au- 

• guste  J7CI . • 

Voila  ce  qui  s'appelle  entendre  une  affaire. 
Tout  le  monde  doit  agir  comme  le  sieur  Bazard. 
I.es  Cramer  verront  comment  ils  arrangeront  l'é- 
dition : ce  qui  est  très  sûr,  c'est  qu'ils  en  use- 
ront avec  noblesse.  Ce  n'est  point  ici  une  .souscrip- 
tion , c'est  un  avis  que  chaque  pai  ticulier  donne 
aux  Cramer  qn'il  relient  un  exemplaire,  s'il  en  a 
envie.  Mon  lot  à moi  c'est  de  bien  travailler  pour 
la  gloire  de  Corneille  et  de  ma  nation. 

Les  particuliers  auront  l'exemplaire,  soit  in-4°, 
soit  iii-S»,  pour  la  moitiémoins  qu'ils  le  paieraient 
chez  quelque  libraire  de  l'Europe  que  ce  pût  être. 
Le  bénéfice  pour  mademoiselle  Corneille  ne  vien- 
dra que  de  la  générosité  du  roi , des  princes  , et 
des  premières  personnes  de  l’état,  qui  voudront 
favoriser  une  si  noble  entreprise.  Mademoiselle 
Corneille  a l'obligation  h madame  de  Pompadour 
et  à M.  le  duc  de  Cboiseul  des  qnatrccents  louis 
que  le  roi  veut  bien  donner;  mais  elle  doit  être  fort 
mécontente  de  monsieur  le  contrôleur  général , 
à qui  j'ai  donné  de  fort  bons  dîners  aux  Dé- 
lices , et  qui  ne  m’a  point  fait  de  réponse  sur 
tes  quatre  oents  louis  d'or.  Je  ne  demande  pas 
qu'on  les  paie  d'avance  ; mais  j'écris  h M.  de 
Montmartel  ponr  lui  demander  quatre  billets  de 
cent  louis  chacun,  payables  h la  réception  dn  pre- 
mier volume  : je  ne  m'embarquerai  |nssans  cette 
assurance.  Je  donne  mon  temps , mon  travail , 
et  mon  argent;  il  est  juste  qu'on  me  seconde , 
sans  quoi  il  n'y  a rien  de  fait.  Je  veux  acconUimer 
ma. nation  h ètro  du  moins  aussi  noble  qne  la  na- 
tion anglaise , si  elle  n'est  pas  aussi  brillante  dans 
les  quatre  parties  du  monde.  Surtout , avant  de 
rien  entreprendre , il  me  hut  la  sanction  de  l’a- 
cadémie. Je  vous  envoie  donc  Cinna , mes  chers 
angos,  et  je  vous  prie  de  le  recommander  à M.  Du- 
clos.  Quand  on  m'aura  renvoyé  l'épitre  dédiea- 
toire  et  les  observations  sur  Cinna  et  Ut  Horacet, 
l’enverrai  le  reste.  Je  souhaite  qu'on  aille  aussi 
vite  qne  moi  ; mais  les  Pranvais  parlent  vite , et 
agissent  lentement  : leur  vivacité  est  dans  les  pro- 


positions, et  non  dans  l'action.  Témoin  cent  pto- 
, jets  que  j'ai  vos  commencés  avec  chaleur,  etaban- 
donnés  avec  dégoût. 

O mes  angesi  vous  ne  me  parles  point  de  l'arrêt 
contre  les  jésuites  ; je  l’ai  eu  sur-le-champ  cet 
arrêt,  et  sans  vous.  Vous  me  dites  un  mot  du  petit 
linrtaud , et  rien  de  Pondichéri.  J'avoue  qne  le 
tripot  est  la  plus  belle  chose  du  monde  ; mais 
Pondichéri  et  les  jésuites  sont  quelque  chose. 
Vous  me  parlez  de  i Enfant  prodigue,  qne  les  co- 
médiens ont  gâté  absolument , et  de  Janine , 
qu'ils  n’ont  pu  gâter  parce  que  j'y  étais.  Donnons 
vite  bien  des  comédies  nouvelles  ; car  lorsque  les 
jansénistes  seront  les  maîtres , ils  feront  fermer 
les  tiiéâtres.  Nous  allons  tomber  de  Charybde  en 
Scylla.  O le  pauvre  royaume  ! ô la  pauvre  nation  I 
J'écris  trop , et  je  n’ai  pas  le  temps  d'écrire. 

Aies  anges , je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A M.  DE  MAIRAX. 

A Pemer,  ISaagutie. 

Votre  lettre  dn  2 auguste , moosieur,  me  fiatte 
autant  qu’elle  m'instruit.  Vous  m'avez  donné  un 
pen  de  vanité  toute  ma  vie  ; car  il  me  semble  que 
j'ai  été  de  votre  avis  sur  tout.  J’ai  pensé  in  varia- 
blement comme  vous  sur  l'ettimalioH  det  forcet, 
malgré  la  mauvaise  foi  de  Maupertuis , et  même 
de  Bernouilli , et  de  Musscbenbroeck  : et  comme 
les  vieillards  aiment  h conter,  je  vous  dirai  qu’en 
passant  à Leydc , le  frère  Musscbenbroeck , qui 
I était  un  bon  machiniste  et  un  bon  homme , me 
dit  : « Monsieur , les  partisans  des  carrés  de  la 
• vitesse  sont  des  fripons  ; mais  je  n’ose  pas  le 
« dire.  » 

J'ai  été  entièrement  de  votre  opinion  sur  l'au- 
rore boréale , et  je  souscris  'a  tout  ce  que  vous 
dites  sur  le  mont  Olympe , d'autant  plus  que  vous 
citez  Homère.  J'ai  toujours  été  persuadé  que  les 
phénomènes  célestes  ont  été  en  grande  partie  la 
source  des  fables.  Il  a tonné  sur  une  montagne 
dont  le  sommet  est  inaccessible  ; donc  il  y a des 
dieux  qui  habitent  sur  cette  montagne , et  qui  lan- 
cent le  tonnerre  : le  soleil  parait  courir  d’orient 
en  occident  ; donc  il  a de  bons  chevaux  : la  lune 
parcourt  un  moins  grand  espace  ; donc,  si  le  soleil 
a quatre  chevaux , la  lune  doit  u’en  avoir  que 
deux  : il  ne  pleut  point  sur  la  tête  de  celui  qui  voit 
un  arc-en-ciel  ; donc  l'arc-en-ciel  est  un  signe  qu'il 
n’y  aura  jamais  de  déluge , etc. , etc. 

Je  n'ai  jamais  usé  vous  braver , monsieur,  que 
sur  les  Égyptiens  ; et  je  croirai  que  ce  peuple  est 
très  nouveau , jusqu'à  ce  que  vous  m’ayez  prouvé 
qu'un  pays  inondé  tons  les  ans , et  par  conséquent 
iiiliabilable  sans  le  secours  des  plus  grands  tm- 
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vaux,  a éle  pourtant  habite  avanl  les  belles  plaines 
de  l’Asie. 

Tous  vos  doutes  et  toutes  vos  sages  réflexions 
envoyées  au  jésuite  Parennin  sont  d'un  philoso- 
phe ; mais  Parenniu  était  sur  les  lieux , et  vous 
savez  que  ui  lui  ni  personne  n'ont  pensé  que  les 
adorateurs  d'un  chien  et  d'un  bcenf  aient  instruit 
le  gouvernement  chinois , adorateur  d'un  seul  Dieu 
depuis  environ  cinq  mille  ans.  Pour  nous  autres 
barbares  qui  existons  d'hier,  et  qui  devons  notre 
religion  à un  petit  peuple  abominable , rogneur 
d'espèces , et  marchand  de  vieilles  culottes , je  ne 
vous  en  parle  |>as  ; car  nous  n’avons  été  que  des 
polissons  en  tout  genre  Jusqu'à  l'établissement  de 
l’académie , et  au  phénomène  du  Cid. 

Je  suis  persuadé , monsieur,  que  vous  vous  in- 
téressez à la  gloire  du  grand  Corneille.  Pressez  l’a- 
cadémie , Je  vous  en  supplie , de  vouloir  bien  me 
renvoyer  incessamment  l'épitre  dédicatoirc  que  Je 
lui  adresse,  la  préface  du  Cid,  les  notes  sur  le 
Cid , les  Horaccs , et  Cinna , afin  que  Je  commence 
à élever  le  monument  que  Je  destine  à la  gloire  de 
la  nation.  11  me  faut  la  sanction  de  l'académie.  Je 
corrigerai  sur-le-champ  tout  ex:  que  vous  aurez 
trouvé  défectueux  ; car  Je  corrige  encore  plus  vite 
et  plus  volontiers  que  Je  ne  compose. 

Je  crois  , monsieur,  que  vous  voyez  quelquefois 
madame  Geoffrin  ; Je  vous  supplie  de  lui  direcom- 
bien  mademoiselle  Corneille  et  moi  nous  sommes 
touches  de  son  procédé  généreux.  Elle  a souscrit 
pour  la  valeur  de  six  exemplaires  : elle  ne  pouvait 
répondre  plus  noblement  aux  impertinences  d'un 
factum  ridicule,  dont  assurément  mademoiselle 
Corneille  n’est  point  complice. Celle  Jeune  personne 
a autant  de  naïveté  que  Pierre  Corneille  avait  de 
grandeur.  On  lui  lisait  Cinna  ces  Jours  passés  ; 
quand  elle  entendit  ces  vers  : 

Je  vous  aime,  Emilie,  et  le  ciel  me  foudroie,  etc.; 

Acte  lu , scelle  4. 

Fi  donc,  dit-elle,  ne  prononcez  pas  ces  vilains 
mots -là.  C’est  de  votre  oncle,  lui  répondit-on. 
Tant  pis,  dit-elle  ; est-ce  qu’on  parle  ainsi  à sa  maî- 
tresse ? 

Adieu , monsieur  ; Je  recommande  l’oncle  et  la 
nièce  à votre  zèle , à votre  diligence , à votre  bon 
goût , à vos  bontés.  Je  vous  félicite  d’une  vieil- 
lesse plus  saine  que  la  mienne  ; vivez  aussi  long- 
temps que  le  secrétaire  votre  prédécesseur , dont 
vous  avez  le  mérite , l'érudition  , et  les  grâces.  Le 
Suisse  V. 

A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 

A Femey,  i6  augaiie. 

Noos  sommes  vieux  l'un  et  l’autre 


Cicéron  ; par  conséquent  il  faut  se  presser.  J’ai 
envoyé  à monsieur  le  .secrétaire  per|>ctuel  de  l’a- 
cadémie l’épitre  dédicatoire  adressée  à la  compa- 
gnie, le  commentaire  sur  les  Horaccs  et  sur  Cinna, 
et  la  préface  du  Cul.  Je  vous  envoie  les  remarques 
sur  le  Cid  ; et  Je  vous  supplie , vous  qui  êtes  si  au 
faitdc  l’histoire  littéraire  de  cestemps-l'a  , dem’ai- 
der  de  vos  lumières.  J’attends  de  votre  ancienne 
amiliéque  vous  voudrez  bien  presser  un  peu  l'ou- 
vrage. Nous  n’attendons , pour  commencer  l’im- 
pression , que  l’approbation  du  corps  auquel  Je 
dédie  ce  monument , qui  me  paraît  assez  honora- 
ble |K)ur  notre  nation. 

Pre.sque  tous  les  amateurs  s’accordent  à desirer 
un  commentaire  perpétuel  sur  toutes  les  tragédies 
de  Pierre  Corneille.  Cet  ouvrage  n’est  ni  aussi 
long  ni  aassi  difQcile , qu’on  le  pense  pour  un 
homme  qui  depuis  long -temps  a fait  une  lecture 
assidue  et  réfléchie  de  toutes  ses  pièces  : il  n’en  est 
point  qui  n’ait  de  beaux  endroits.  Les  remarques 
sur  les  fautes  pourront  être  utiles , et  les  remarques 
historiques  pourront  être  intéressantes. 

Je  ne  m’embarrasse  point  de  la  manière  dont  les 
Cramer  imprimeront  l'ouvrage  : c’est  leur  affaire. 
11  y aura  probablement  six  ou  sept  volumes  in-4*>  ; 
et  à deux  louis  d'or  l'exemplaire  il  y aurait  beau- 
coup de  perte , sans  la  protection  que  le  roi  et  les 
premiers  du  royaume  accordent  à cette  entreprise. 
J'aurai  peut-être  l’honneur  d’y  contribuer  autant 
que  le  roi  même  ; car  il  faudra  que  Je  fasse  toutes 
les  avances , et  que  Je  supplée  toutes  les  non-va- 
leurs ; mais  il  n’y  a rien  qu'on  ne  fasse  pour  satis- 
faire ses  passions  ; et  la  mienne  est  d’élever  avant 
ma  mort  un  monument  dont  la  nation  me  sache 
quelque  gré.  Vous  voyez  que  J’ai  puisé  un  peu  de 
vanité  dans  la  lecture  de  votre  Cicéron  ; mais  Je 
vous  avertis  qu’il  n’y  a rien  défait , si  l’académie 
ne  me  seconde  pas. 

Je  supplie  monsieur  Je  secrétaire  de  marquer 
en  marge  tout  ce  qu’il  faudra  que  Je  corrige , et  Je 
le  corrigerai  sur-le-champ  ; Je  ne  fatiguerai  pas 
l’académie  de  mes  observations  sur  Pcrthariic  , 
Agésilas , Suréna , Attila , Andromède , la  Toi- 
son d'Or,  Pulchérie , en  un  nmt  sur  les  pièces 
qu’on  ne  Joue  Jamais , et  dont  le  commentaire  sera 
très  court  ; mais  Je  prendrai  la  liberté  de  la  con- 
sulter sur  tous  mes  doutes.  Vous  sentez  qu’il  est 
important  qu’un  tel  ouvrage  ait  la  sanction  du 
coi’ps,et  qu’on  puisse  faire  un  livre  classique  qui 
sera  l'instruction  des  étrangers  et  des  Français. 


Couronnez  votre  carrière , mon  cher  ami , en 
donnant  tous  vos  soins  au  succès  de  notre  entre- 
prise. 

Je  suis  obligé  de  dicter  tout  ce  que  j’écris , ai- 
raou  cher  1 tendu  qu’il  ne  me  reste  plus  guère  que  la  parole , 
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et  que  je  üiclc  en  me  levant , en  me  coucliant , en 
inungeaiU , et  en  souffrant.  Voie , care  Olu’Hc. 

A MADAMC  U MARQUISE  DU  ÜEFFAND. 

A Ferney  , 18  auguite. 

J'aicuDDn  des  gens , madame,  qui  se  |)laignaieut 
do  vivre  avec  des  sols , et  vous  vous  plaignez  de 
vivre  avec  des  gens  d'esprit.  Si  vous  avez  imagine 
que  vous  retrouveriez  la  politesse  et  les  agréments 
des  La  Fare  et  des  Saint-Aulaire,  l'imagination  des 
Cliaulicu  , le  brillant  d'un  duc  de  La  Feuillade  , et 
tout  le  mérite  du  président  llénault , dans  nos  lit- 
térateurs d'aujourd'hui , je  vous  conseille  de  dé- 
compter. 

Vous  ne  sauriez , dites-vous , vous  intéresser  à 
la  chose  publique.  C’est  assurément  le  meilleur 
parti  qu'on  puisse  prendre  : mais  si  vous  étiez 
comme  moi  exposée  à donner  à dîner  tons  les  jours 
h des  Russes  , k des  Anglais , k des  Allemands , 
vous  seriez  un  peu  embarrassée  d'étre  Française. 

Je  m’occupe  du  temps  passe  pour  me  dépiquer 
du  temps  présent.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  com- 
menter Corneille  que  de  lire  ce  qu'on  fait  aujour- 
d'hui. Toutes  les  nouvelles  aflligeut , et  presque 
tous  les  nouveaux  livres  impatientent. 

Mon  Commentaire  impatientera  aussi  ; car  il 
sera  fort  long.  C’est  une  entreprise  terrible  que  de 
discuter  Cinnn  et  Agé^ilnt,  Roilogimc  et  Attila, 
le  Cid  et  Pertharite.  Je  ne  crois  pas  que , depuis 
Scaliger , il  y ail  eu  un  plus  grand  pédant  que  moi. 
L’ouvrage  contiendra  sept  ou  huit  gros  volumes  ; 
cela  fait  trembler. 

Vousdevez , madame , avoir  actuellement  H.  le 
président  Hénaull  ; il  faut  que  vous  me  protégiez 
auprès  de  lui.  J'ai  envoyé  k l'académie  l'épilrcdé- 
dicatoire  , que  je  crois  curieuse  ; la  préface  sur  le 
Cid,  dans  laquelle  il  y a aussi  quelques  anecdotes 
qui  pourront  vous  amuser  ; les  notes  sur  le  Cid, 
sur  tel  Horacei,  sur  Cinna  , Pompée , Hàracliut, 
Rodogune,  qui  ne  vous  amuseront  point,  parce 
qn'il  faut  avoir  le  texte  sous  les  yeux. 

Je  voudrais  bien  que  M.  le  président  Hénaull 
prit  tout  cela  chez  monsieur  le  secrétaire , et  qu'il 
en  dit  son  avis  k M.  de  Nivernais.  Je  crois  qu'il 
conviendrait  qu'ils  allassent  tous  deux  k l’acadt'- 
mie , et  qu'ils  me  jugeassent  ; car  il  me  faut  la 
sanction  de  la  compagnie , et  que  l'ouvrage , qui 
lai  est  dédié , ne  se  fasse  que  de  concert  avec  elle. 
Je  ne  suis  point  du  tout  jaloux  do  mes  opinions  ; 
mais  je  le  suis  de  pouvoir  être  utile , et  je  ne  peux 
l'itre  qu'avec  l'approbation  de  l’académie.  C'est 
line  négociation  que  je  mets  entre  vos  mains , ma- 
dalne  ; celle  de  M.  de  Bnssi  sera  plus  difUcile. 

Vous  vous  plaignez  de  n'avoir  rien  qui  vous  oc- 


cupe : occupez-vous  de  Pierre  Corneille , il  en  vaal 
la  peine  par  son  sublime  et  par  l'excès  de  ses  mi- 
sères. 

Je  vous  sais  bon  gré , madame , de  lire  l'Hiitoire 
d'Angleterre  \ ar  Toyras  ; vous  la  trouverez  plus 
exacte , plus  profonde  , et  plus  intéressante  que 
celle  de  notre  insipide  Daniel.  Je  ne  pardonnerai 
jamais  k ce  jésuite  d'avoir  plus  parlé  de  frère  Col- 
ton  que  de  Henri  iv,  cl  de  laisser  k peine  entrevoir 
que  ce  Henri  iv  soit  un  grand  homme. 

Si  vous  aimez  l'histoire , je  vous  en  enverrai 
une  dans  quelques  mois , qui  est  fort  insolente  , 
et  que  je  crois  vraie  d'un  bout  k l'autre  ; mais  ac- 
tuellement laisscz-moi  avec  le  grand  Corneille. 

Je  vous  réitère , madame , les  remerciements  do 
ma  petite  élève , qui  porte  un  si  beau  nom  , et 
qui  ne  s'en  doute  p.is.  Je  me  mets  aux  pieds  de 
madame  la  duchesse  de  Luxembourg. 

Adieu  , madame  ; vivez  aussi  heureuse  qu'il  est 
possible  ; tolérez  la  vie  ; vous  savez  que  peu  de 
personnes  en  jouissent.  Vous  vons  êtes  accoutumée 
k vos  privations  ; vous  avez  des  amis  , vous  êtes 
sûre  que  quand  on  vient  vous  voir,  c’est  pour  vous- 
inéme.  Je  regretterai  toujours  de  n'avoir  point  cet 
honneur,  cl  je  vous  serai  attaché  bien  véritable- 
ment jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

A M.  DUC1.0S. 

IS  xugosie 

J'ai  toujours  oublié , monsieur,  de  vous  parler 
de  la  personne  qui  prétendait  vous  apporter  des 
papiers  de  ma  part.  Je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  en 
adresser  que  par  M.  d'ArgcnIal.  Vous  avez  dd  rece> 
voir  l'épitredédicaloire  k la  compagnie , la  préfaça 
sur  te  Cid , les  notes  sur  te  Cid , lei  Horacei , et 
Cinnn.  Je  vous  priede  communiquer  le  tout  a M.  le 
duc  de  Nivernais  etkM.  le  président  Hénaull, 
mais  il  serait  plus  convenable  encore  que  le  tout  fût 
examiné  k l'académie  ; vos  observations  feraient 
ma  loi.  Les  autres  pièces  suivront  immédiatement , 
elles  Cramer  commenceront  k imprimer  sans  au- 
cun délai. 

Les  souscriptions  que  nous  avons  sufDront  pour 
entamer  l'entreprise , en  cas  que  nous  puission  i 
compter  sur  le  paiement  des  quatre  cents  louis  que 
le  roi  daigne  accorder.  Nous  comptons  même  être 
en  état  de  prier  les  gens  de  lettres  qui  ne  sont  pas 
riches  de  vouloir  bien  accepter  un  exemplaire 
comme  un  hommage  que  nous  devons  k leurs  lu- 
mières , sans  recevoir  d'eux  un  paiement  qui  ne 
doit  être  fait  que  par  ceux  que  la  fortune  met  en 
état  de  favoriser  les  arts.  Il  me  parait  qu'une  con- 
dition essentielle  pour  cet  ouvrage,  assez  impor- 
tant et  dédié  k l'académie , est  que  les  noms  des 
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icodëmicieiis  se  trouvent  dans  la  liste  des  sousci  ip- 
leurs. 

M.  le  duc  de  Nivernais  a commencé  par  sous- 


crire pour .12  esemplaircs. 

M.  le  cardinal  de  Bernis.  . . f2 
M.  le  duc  de  Richelieu.  ...  12 

M.  leduede  Villars 6 

M.  le  comte  de  Clermont.  . . 6 

M.  le  président  Hénault.  . . 2 


Je  prends  la  liberté , en  qualité  d’entrepreneur 
de  cette  afiaire , et  de  père  de  mademoiselle  Cor- 
neille , de  souscrire  pourcent.  Ce  n'est  point  par 
vanité , c'est  par  nécessité , parce  que , si  l'on  se 
sert  de  grand  papier,  et  s'il  y a huit  volumes  , 
comme  leprétendent  MM,  Cramer,  Icsfrais  iront 
à cinquante  mille  livres. 

J'avais  écrit  àmonsieur  le  coadjuteur,  en  le  re- 
merciant do  la  bonté  qn'ilacncde  m'envoyer  sou 
discours , et  à M.  Watelet , connu  par  son  goût 
pour  les  arts  , et  par  scs  talents  : je  n'en  ai  point  en 
de  réponse.  Je  vous  avouerai  qu'il  serait  honteux 
pour  l'académie , dont  tant  de  grands  seigneurs 
sont  membres , que  des  fermiers  généraux  fissent 
plus  qu'elle  en  cette  occasion  : cela  jetterait  même 
sur  notre  compagnie  un  ridicule  dont  les  Frérons 
n'abuseraient  que  trop.  M.  l’archevêque  de  Lyon 
souscrira  comme  le  cardinal  de  Bernis  ; mais  pour 
imprimer  son  nom  dans  la  liste , il  convient  qu'il 
soit  appuyé  de  celui ducoadjuteurde  Strasbourg . 
etdu  précepteur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  C'est 
ce  que  vouspouvei  proposer,  monsieur,  avec  plus 
de  bienséance  que  personne , dans  la  place  où  vous 
êtes. 

Scia-t-il  dit  que  nos  grands  seigneurs  ne  vien- 
dront ‘a  l'académie  que  le  jonrde  leur  receplioii , 
qu'ils  se  contenteront  de  faire  un  discours , et 
qu'ils  dédaigneront  d'entrer  dans  un  dessein  ho- 
norable pour  l’académie  et  pour  la  France 'é  Je 
compte  sur  vous , monsieur,  comme  le  protecteur 
le  plus  vif  de  cette  entreprise  digne  de  vous.  Je 
vous  prie  de  m’éclairer  et  de  me  soutenir  dans 
toutes  les  difficultés  attachées  ù tout  ce  qui  est  nou- 
veau et  estimable. 

Je  prévois  que  MM.  Cramer  persisteront  dans 
la  résolution  de  donner  l'édition  in-4°  tome 'a 
tome , de  trois  mois  en  trois  mois , sans  aucunes 
estampes , et  que  l’ouvrage , qui  coûterait  an  moins 
trois  louis  d’or  cher  les  libraires,  n’en  coûtera 
que  deux.  Il  y aurait  une  très  grande  perte  sans 
les  bontés  du  roi  et  de  plusieurs  princes  de  l’Eu- 
rope, sans  la  générosité  de  M.  le  duc  de  Cboiseul 
et  de  madame  de  Pompadour. 

Ce  ne  sont  point  proprement  des  souscriptions 
qu'on  demande  ; il  n’y  a point  de  conditions  h faire 
avec  ceux  qui  donnent  leur  temps  , leur  argent, 
et  leur  travail , ponr  l’honneur  de  la  nation.  Nous  ' 


ne  demandons  que  le  nom  de  quiconque  voudra 
avoir  un  livre  utile  h bon  marché , afin  que  les 
libraires  proportionnent  le  nombre  des  exem- 
plaires au  nombre  des  demandeurs  , et  que  ceux 
qui  auront  eu  la  bassesse  de  craindre  de  donner 
deuxiouis  pour  s'instruire  ne  puissent  jamais  avoir 
un  livre  qu'ils  seraient  indignes  de  posséder. 
Pardon  de  ma  noble  colère. 

Je  compte  absolument  sur  vous , au  nom  de 
Pierre  et  de  Marie  Corneille. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Le  SI  sQSuile. 

M.  Le  Gonz  , maître  des  comptes,  à Dijon  , 
jeune  homme  qui  aime  Ic-s  arts  et  les  Cacouacs , 
veut  bien  qu'on  sache  que  le  Droit  du  Seigneur , 
aUas  /’Lcueii  du  Sage,  est  de  lui.  Il  m’envoie 
cette  petite  addition  et  correction,  que  les  frères 
jugeront  absolument  né'cessaire.  Je  crois  que  la 
pièce  de  M.  Le  Couz  restera  au  tliéàtre,  et  qu'ainsi 
le  nom  de  philosophe  y restera  en  honneur.  Je 
m'imagine  que  frère  Platon  ne  sera  pas  lâché. 

1 1 est  absolument  nécessai  rc  que  M . Le  Gonz  soit 
reconnu.  Il  compte  enjoliver  celte  petite  drôlerie 
par  une  préface  en  l'honneur  des  Cacouacs,  qui 
sera  un  peu  ferme,  et  qui  parviendra  en  cour, 
comme  dit  le  peuple.  Il  y aura  aussi  une  épitro 
dédicatoire  qui  ira  en  cour.  Mais  si  un  gros  fin 
de  Prévillc  s'obstine  à dire  qu'il  croit  l'ouvrage 

d'un  certain  V , tout  est  manqué , tout  est 

|)Crdu.  Il  est  absolument  nécessaire  qu'on  ne  me 
soujiçonne  pas  de  ce  que  je  n’ai  pas  fait.  On  doit 
faire  entendre  aux  comédiens  qu’ils  se  font  grand 
tort  h eux-mêmes  s'ils  s'opiniâtrent  à me  charger 
de  cette  iniquité.  C'est  M.  LeGoui,  vous  dis-je, 
qui  a fait  cette coïonneric. 

J'ai  reçu  de  mes  fràres  les  llecherchet  tur  le» 
Théâtres  de  ce  Beauchamps , et  il  n’y  a pas  grand 
profit  à faire.  C’est  le  sort  de  la  plupart  des  livres. 
II  faudra  lâcher  que  les  Commentaires  de  Cor- 
neille ne  méritent  pas  qu’on  en  dise  autant.  C’est 
une  terrible  entreprise  que  ce  Commentaire  ; j’y 
perds  mon  temps  et  les  yeux. 

Comment  se  porte  frère  Thieriot?  il  est  bien 
heureux  de  ne  rien  commenter;  s'il  lui  fallait  faire 
des  notes  sur  Agésilas  et  Attila,  il  serait  aussi 
cmbarras.sé  que  moi. 

Voici  une  petite  lettre  pour  frère  d’Alembert  ; 
dirons-nous  aussi  frère  du  Molard  ? ce  sera  comme 
vous  voudrez. 

A M.fDAME  D'èiPl.N'AI. 

2)  ausuAte 

Ma  bdic  philosophe , Je  ne  suis  pas  coniioc 
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TOUS  ; je  suis  très  aise  que  frère  Saurin  soit  ma- 
rie ; il  fera  de  bons  caoouacs , nous  en  avons  be- 
soin ; c'est  aui  philosophes  qu’il  appartient  de 
faire  des  enfants.  Il  faudrait  que  tous  les  petits 
eoiileaux  qu’ou  vendait  pour  ehâtrer  les  Mont- 
soreaui  servissent  ans  Oiner,  auj  Joly  de  Fleury , 
cl  empêchassent  cette  graine  de  pulluler.  Si  je  me 
mariais , je  prierais  frère  Saurin  de  faire  des  en- 
fants à ma  femme. 

Je  voudrais  bien  , madame , vous  voir  avec  vos 
sabots  , je  vous  montrerais  les  miens  ; vous  me 
diriez  s’ils  sont  du  bonfescur.  J'en  ai  réellement  h 
Ferney.  J'ai  cède  les  Délices  au  duc  de  Villars , 
qui  a toujours  des  souliers  fort  mignons  ; mais 
malheureusement  il  n’a  point  do  jambes  , et  il  est 
venu  prier  Tronebin  de  lui  en  donner. 

Je  crois  que  j'ai  porte  malheur  aux  jésuites  ; 
vous  savez  que  je  les  ai  chassés  d'un  petit  domaine 
qu'ils  avaient  usurpé  ; le  parlement  n’a  fait  que 
m'imiter.  On  me  mande  que  le  parlement  dcNanci 
a condamné  frère  Menou  aux  galères  ; je  crois 
l'arrêt  fort  juste , car  le  moyen  qn'un  parlement 
puisse  avoir  torti  Frère  Menou  aurait  bonne 
gréce'a  ramer  avec  l'abbé  de  l.a  Costc  ; mais  le 
parlemcut  de  Nanci  n’est  pas  français , cl  il  n’y  a 
IKiint  de  port  do  mer  en  Lorraine.  Adieu,  ma- 
dame ; Corneille  m’appelle.  Pn  mettez-moi  mille 
aimpliments  b tout  ce  qui  vous  environne. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i4  atutous 

Qn’cst-ce  que  c’est  donc  que  cette  humeur  qui 
persécute  mon  ange  sur  son  visage  et  sur  sa  main  ? 
pourquoi  mon  ange  ne  vient-il  pas  b Genève?  Il 
y a plus  de  six  mois  qu’il  doit  être  entre  les  mains 
des  médecins  de  Paris  ; ne  doit-il  pas  savoir  b 
quoi  s’en  tenir?  Tronebin  est  le  premier  homme 
du  monde  pour  ces  mani-lb.  Le  duc  de  Villars 
est  venu  porter  sa  misère  aux  Délices  : on  disait 
qu’il  y mourrait  ; il  se  porte  bien  au  bout  do 
quinze  jours.  L’abbé  d’Hériconrt , gourmand  de 
la  grand’chambre , s’est  tué  pour  s’être  baigné  les 
jambes  dans  le  lac , avec  une  indigestion , mais 
les  sages  vivent. 

Je  prévois  que  vous  viendrez  aux  Délices , et 
que  je  serai  le  plus  heureux  des  hommes  ; oui , 
mes  anges , vous  y viendrez. 

Vousdevezb  présent  savoir  b quoi  vous  en  tenir 
sur  Merre  et  Marie  Corneille.  Je  me  donnerai  bien 
de  garde  de  faire  imprimer  un  programme  avant 
d'avoir  fait  ma  reenio  de  têtes  couronnées  ; et 
quant  aux  particuliers,  c'est  b prendre  ou  b lais- 
ser. Je  ne  roc  mêlerai  qne  de  bien  travailler. 

Ceux  qui  chipotent  et  qui  s'en  vont  disant  : 
1,'aurons-uoiis  in-  i"  , l'aurons-nous  in-S"  ? au- 


rons-nous pour  deux  louis  huit  ou  dix  volumes 
(avec  trente-trois  estampes)  qui  coûteraient  dix 
louis,  et  qui  ne  pourraient  paraître  que  dans  trois 
ans  ? sont  de  plaisantes  gens  ; mais  c’est  l’af- 
faire des  Cramer  et  non  la  mienne  ; je  ne  me  charge 
que  de  me  tuer  de  travail , et  de  souscrire. 

J'ai  découvert  enfin  qui  est  l'auteur  du  Droit 
du  Seigneur,  ou  l’Eeueii  du  sage;  c’est  M.  Le 
Gouz,  jeune  maître  des  comptes  de  Dijon  , cl  de 
plus  académicien  de  Dijon.  Il  est  bon  do  fixer  le 
public  par  un  nom,  de  i>eur  qne  le  mien  ne  vienne 
sur  la  langue.  Vous  êtes  charmant , continuez  la 
mascarade. 

Divins  anges , tout  ce  que  vous  me  dites  de  la 
Compagnie  indienne  est  bel  et  bon  ; mais  il  est 
dur  de  vendre  sept  cents  francs  ce  qu’on  a achetii 
quatorze  cents.  Voilà  le  noeud  , voilà  le  mal,  cl  ce 
mal  n'est  pas  le  seul. 

Comme  j'ai  aujourd'hui  quinze  lettres  b écrire, 
et  Pertharite  b achever,  je  m'arrache  an  doux 
plaisir  d'écrire  b mes  anges , et  finis  en  remer- 
ciant Al.  le  comte  do  Choiscul  pour  la  dame  Du 
Fresnoy,  qui  est  grosse  comme  la  tonne  d’Hcidel- 
berg. 

Est-il  vrai  que  frère  Menou  soit  condamné  aux 
galères  par  le  parlement  de  Nanci  ? cela  serait 
curicni  : mais  il  y a peu  de  ports  de  mer  eu  lor- 
raine. ^ 

Voilà  donc  monsieur  l’abbé  coadjuteur  grand'- 
chambrier.  Les  jésuites  lui  doivent  un  compli- 
ment. 

Alille  tendres  respects. 

A M.  VERNES, 

A SILIOKI. 

A Ferney,  ts  aui;uiile. 

Je  suis  très  Bché , monsieur,  que  vous  soyez 
si  éloigné  de  moi.  Vous  devriez  bien  venir  coucher 
b Ferney,  quand  vous  ne  prêchez  pas  ; il  ne  faut 
pas  être  toujours  avec  son  troupeau  ; on  peut  venir 
voir  qnelqnefois  les  bergers  dn  voisinage. 

Je  n'ai  point  lu  Mme  de  M.  Charles  Bonnet  * ; 
il  faut  qu'il  y ait  une  furieuse  tête  sous  ce  bonnet- 
Ib  , si  l'ouvrage  est  aussi  bon  que  vous  le  dites.  Je 
serai  fort  aise  qu’il  ait  trouvé  quelques  nouveaux 
mémoires  sur  l'Ame  ; le  troisième  chant  de  Lu- 
crèce me  paraissait  avoir  tout  épuisé.  Je  n'ai  pas 
trop  actuellement  le  temps  de  lire  des  livres  nou- 
veaux. 

A l’égard  de  messieurs  les  traducteurs  anglais, 
ils  se  pressent  trop.  Ils  voulaient  commencer  )>ar 
l'Essai  sur  les  mœurs  ; on  leur  a mandé  de  n'en 
rien  faire  , attendu  que  Gabriel  Cramer  et  l’bili- 
bert  Cramer  vont  en  donner  une  nouvelle  cdilimi 
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un  |H‘U  plus  cm  iruso  que  la  piemiére.  On  n'avail 
dnnué  que  quelques  suuniets  au  genre  liuniain 
dans  res  arebires  de  nos  soltise.s  ; nous  y ajoute- 
rons force  coups  de  pied  dans  le  derrière  : il  faut 
finir  par  dire  la  vérité  dans  toute  son  étendue.  Si 
vous  veniez  chez  moi , je  vous  ferais  voir  un  petit 
manoserit  indien  do  trois  mille  ans  qui  vous  ren- 
drait très  ébahi. 

Venez  voir  mon  iStlise  ; elle  n'est  pas  encore  bé- 
nite , et  ou  ne  sait  encore  si  elle  est  calviniste  ou 
papiste.  En  attendant,  J'ai  mis  sur  le  frontispice, 
Deo  loti.  Voyez  si  vos  damnés  de  camarades  ne 
devraient  pas  avoir  plus  de  tendresse  pour  moi 
qu'ils  n on  ont.  Votre  plai.sant  Arabe  m’a  aban- 
donné tout  net , depuis  qu'il  est  de  la  barbare 
com|>agnic  ; il  sufUt  d’entrer  l'a  pour  avoir  l’Ame 
coriace.  Ne  vous  avisez  jamais  d'endurcir  votre 
joli  petit  caractère  (jiiand  vous  serez  de  la  véné- 
rable. 

Je  vous  embrasse  on  Dco  solo. 

Mes  compliments  b madame  do  Wolmar,  et  'a 
son  faux  germe. 

A M.  COLIM. 

Forney,  «S  anguite. 

Mes  yeux  me  refusent  encore  le  service.  Je 
TOUS  envoie,  mon  cher  Florentin,  une  lettre  pour 
monseigneur  l'électeur,  que  je  n'ai  pu  écrire 
moi-mèmc.  Nous  n'avons  pas  encore  commencé 
notre  Corneille;  il  n'y  a que  moi  de  prêt.  S'il 
restait  encore  quelque  argent  aux  Français  pour 
faire  des  souscriptions,  ils  devraienten  faire  pour 
reprendre  Pondiebéri  ; mais  il  est  plus  aisé  d'im- 
primer Corneille  que  d'avoir  des  flottes.  Nous 
voil'a  à peu  près  comme  les  Italiens,  nous  n'avons 
que  la  gloire  des  beaux-arts,  et  encore  ne  l'avons- 
nnus  guère.  Adieu  ; je  voudrais  bien  vous  revoir 
avant  de  mourir,  et  je  l'espère  encore. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCIlOWALOW. 

Ferre; , M aegoile. 

Alonsiour,  ce  sera  pour  moi  an  honneur  infini , 
un  grand  encouragement  ponr  les  arts  , que  vous 
protégez , et  pour  la  jeune  héritière  du  nom  de 
Corneille , qu'on  paisse  voir  'a  la  tête  des  sou- 
scriptions le  nom  de  votre  auguste  souveraine,  et 
le  vôtre.  Je  crois  vous  avoir  déjh  mandé  que  le  roi 
de  France  souscrit  pour  la  valeur  de  deux  cents 
exemplaires , et  plusieurs  princes  h proportion. 
Je  me  fais  une  joie  extrême  de  voir  cette  entre- 
prise honorable  secondée  par  le  ticcène  de  la 
Russie. 

Ce  travail  ne  m'empêchera  pas  d'amasser  tou- 
jours des  matériaux  pour  votre  monument.  Je  ne 


rebuterai  rien  , dans  l'espérance  de  trouver  quel- 
que chose  d'utile  dans  le  fatras  des  plus  grandes 
inutilités.  Je  suis  tronqé  quelquefois  dans  mon 
calcul  : j'acquiers  quelquefois  de  gros  paquets  de 
manuscrits  où  je  ne  trouve  rien  du  tout , d'autres 
qui  ne  sont  remplis  que  de  satires  et  d'anecdotes 
scandaleuses  que  je  ne  manque  pas  de  jeter  au 
feu  , de  peur  i|u'après  moi  quelque  libraire  n’en 
fasse  usage.  Heureusement  toutes  ces  satires  n’é- 
taient que  iiianu.scrites  ; et  s'il  en  est  quelques 
unes  qui  aient  échappé  b mes  reclicrclies , elles 
ne  feront  pas  foiiune. 

.Ma  .sauté  iic  me  permet  presque  plus  de  sortir 
de  chez  moi  : la  consolation  de  mes  dernières  aii- 
néi’s  sera  uniquement  de  travailler  pour  vous; 
car  je  compte  que  Corneille  ne  me  coûtera  pas 
plus  de  quatre  b cinq  mois  ; disposez  de  tout  le 
reste  de  mes  moments.  Nous  ne  tarissons  point 
sur  le  compte  de  votre  excellence , M.  de  Soltikof 
et  moi  ; nous  ne  |>arlons  de  vous  qu'avec  cntliou- 
siasme.  Le  cardinal  Passionei  était  le  seid  homme 
en  Europe  qui  vous  ressemblât  ; nous  venons  de 
le  perdre.  Il  ne  reste  que  vous  en  Eunqie  qui  don- 
niez aux  arts  une  protection  distingues;,  constante, 
et  éclairée  ; et  je  vous  regarde  , aj)rès  Pierre-le- 
Grand , comme  riiommc  qui  fait  le  plus  de  bien  b 
votre  nation.  J'ai  l'honneur  d'être , etc. 

A AIADEMOISELLE  CLAIRON. 

t7  aaffQtle. 

Je  me  hâte  de  vous  répliquer,  mademoiselle. 
Je  m'intéresse  autant  que  vous  b l'honneur  de 
votre  art  ; et  si  quelque  chose  m'a  fait  hair  Paris  et 
délester  les  fanatiques , c'est  l’insolence  de  ceux 
qui  veulent  flétrir  les  talents.  Lorsque  le  curé  de 
Saint -Sulpice,  Languet,  le  plus  faux  et  le  plus 
vain  de  tous  les  hommes  , refusa  la  sépulture  b 
mademoiselle  Lecouvreur , qui  avait  légué  mille 
francs  b son  église , je  dis  b tous  vos  camarades 
assemblés  qu'ils  n'avaient  qu'b  déclarer  qu'ils 
n'excrceraicnt  plus  leur  profession , jusqu"a  ce 
qu'on  eût  traité  les  pensionnaires  du  roi  comme 
les  antres  citoyens  qui  n'ont  pas  l'honneur  d'ap- 
partenir au  roi.  Ils  me  le  promirent,  et  n’en 
firent  rien.  Ils  préférèrent  l'opprobre  avec  un 
peu  d'argent  b un  honneur  qui  leur  eût  valu  da- 
vantage. 

Ce  pauvre  Huerne  vous  a porte  un  coup  terrible 
en  voulant  vous  servir  ; mais  il  sera  très  aisé  aux 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre  de  guérir 
celte  blessure.  Il  y a une  ordonnance  du  roi , 
de  1 6 H , concernant  la  police  des  spectacles , par 
laquelle  il  est  dit  expressément  : • Nous  voulons 
• que  l'exercice  des  comédiens , qui  peut  divertir 
« innocemment  nos  peuples  ( c'est-a-dire  détour- 
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« UCT  nos  peuples  de  diverses  occupations  niau- 
« vaises  ) , ne  puisse  leur  ôtre  imputé  à blirae  , 
f ni  préjudicier  à leur  réputation  dans  le  com- 
• mcrcc  public.  • 

Et,  dans  un  autre  endroit  de  la  déclaration  , il 
est  dit  que  , s'ils  choquent  les  bonnes  mœurs  sur 
le  théâtre  , ils  seront  notés  d'iulamic. 

Ür , comme  un  prêtre  serait  noté  d infamie 
s'il  choquait  les  bonnes  moeurs  dans  l'église , et 
qu'un  prêtre  n'est  point  infâme  en  remplissant 
les  fonctions  do  son  état , il  est  évident  que  les 
comédiens  ne  sont  point  in^mes  par  leur  état , 
mais  qu'ils  sont,  comme  les  prêtres,  des  citoyens 
payés  par  les  autres  citoyens  pour  parler  en  pu- 
blic bieu  ou  mal. 

Vous  remarquerez  que  cette  déclaration  du 
roi  fut  enregistrée  au  parlement. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  la  faire  renouveler.  Le 
roi  peut  déclarer  que  , sur  le  compte  a lui  rendu 
|)ar  les  quatre  premiers  gentilshommes  de  sa  cham- 
bre , et  sur  sa  propre  evpérience , que  jamais  ses 
eomédieus  n’ont  contrevenu  à la  déclaration  de 
H 641,  il  les  maintient  dans  tous  les  droits  de  la 
société,  et  dans  toutes  les  prérogatives  des  citoyens 
attaches  particulièrement  'a  son  service  : ordon- 
nant à tous  ses  sujets  , de  quelque  état  et  condi- 
tion qu’ils  soient , de  les  faire  jouir  de  tous  leurs 
droits  naturels  etacquis,  en  tant  que  besoin  sera. 
Le  roi  peut  aisément  rendre  cette  ordonnance , 
sans  entrer  dans  aucun  des  détails  qui  sciaient 
trop  délicats. 

Après  cetto  déclaration , il  serait  fort  aisé  de 
donner  ce  qu'on  appelle  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture, malgré  la  prctraille,  au  premier  comédien 
qui  décéderait.  Au  reste , je  compte  faire  usage  des 
décisions  de  mousignor  Ccrati  , confesseur  do 
Clément  XII,  dans  mes  notes  sur  Corneille, 

Venons  maintenant  aux  pièces  que  vous  jouerez 
cet  automne.  Vous  faites  très  bien  de  commencer 
par  celle  de  M.  Cordier  : il  ne  faut  pas  las.ser  le 
public,  en  le  bourrant  continuellement  des  pièces 
do  même  homme.  Ce  public  aime  passionnément  à 
sifOer  le  même  rimailleur  qu'il  a applaudi  ; et 
tout  l'art  de  mademoiselle  Clairon  n'étera  jamais 
au  parterre  a'ite  bonne  volonté  attachée  h l’espèce 
humaine. 

Pour  le  Tancrèdtie  Prault,  il  est  impertinent 
d’un  bout  h l’autre.  Pour  ce  vers  barbare , 

Cher  Tancrêde,  à loi  seul  qui  mcrilas  ma  foi  ! 

quel  est  l’ignorant  qui  a fait  ce  vers  abominable  ? 
quel  est  l'Allobroge  qui  a terminé  un  hémistiche 
par  le  terme  teal  suivi  d'un  qui  1 II  faut  ignorer 
tes  premières  règles  de  la  versification  pour  écrire 
ainsi.  Les  gens  instruits  remarquent  ces  sottises,  et 


une  bouche  comme  la  vôtre  ne  doit  pas  les  pr»' 
noncer.  Cela  ressemble  h ce  vers , 

La  belle  PhyUù , qui  brûla  pour  Corydon, 

J'ai  mainlcuant  une  grâce  à vous  demander  : 
on  m'écrit  qu'on  vous  a lu  une  comédie  intitulée 
l'Écueil  ilu sage,  et  que  quelques  uns  de  vos  ca- 
marades font  courir  le  bruit  que  cette  pièce  est  de 
moi.  Vous  sentez  bien  qu'étant  occupé  à des  ou- 
vrages qui  ont  besoin  de  vos  grands  talents  , je 
n'ai  pas  le  temps  de  travailler  pour  d'autres.  Je 
serais  très  mortifié  que  ce  bruit  s'accréditât,  et  je 
crois  qu'il  est  de  votre  intérêt  de  le  détruire.  Votre 
comédie  peut  tomber  ; et  si  la  malice  m'impute 
cet  ouvrage , cela  peut  faire  grand  tort  à ta  tra- 
gédie 'a  laquelle  je  travaille.  Parlez-en  sérieuse- 
ment , je  vous  en  prie , à vos  camarades  ; je  suis 
très  résolu  'a  ne  leur  donner  jamais  rien , si  on 
m’impute  ce  que  je  n’ai  i»as  fait.  Ce  qu'on  peut 
hardiment  m’attribuer  , c'est  la  plus  sincère 
admiration  et  le  plus  grand  attachement  pour 
vous. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

Ftrncy,  SSaoiuuU. 

Mes  anges  verront  que  je  ne  suis  pas  paresseux; 
ils  s'amuseront  de  Polgeucte.  Quand  ils  s'en  se- 
ront amusés  , ils  pourront  le  donner  à monsieur 
le  secrétaire  perpétuel,  a condition  que  monsieur 
le  secrétaire  rendra  à mes  divins  anges  l’épître 
dédicatoirc,  le  Cid,  Horace,  et  Cimia.  Mais 
vous  verrez  que  l’académie  mettra  beaucoup  plus 
de  temps  h éplucher  mes  remarques  que  je  n’en 
ai  mis  h les  faire. 

Je  crois  malheureusement  que  l’entreprise  ira 
h dix  volumes  ; cela  me  fait  trembler  : le  temps 
devient  tons  les  jours  moins  favorable,  mais  je 
n’eu  travaillerai  pas  moins.  M.  do  Monlmartel 
me  mande  que  c'est  une  opération  de  finance  fort 
difficile.  Il  ne  vent  pas  même  s'engager  à donner 
des  billets  payables  dans  neuf  mois.  Voila  ce  que 
c’est  que  d'être  battu  dans  les  quatre  parties  du 
monde  ; cela  serre  les  cœurs  et  les  bourses.  Le 
public  fait  trop  de  commentaires  sur  la  perte  du 
Canada  et  des  Indes  orientales , cl  sur  les  trois 
vingtièmes  , pour  se  soucier  beaucoup  des  Com- 
mentaires sur  Corneille.  Il  me  semble  que  tout  va 
de  travers  , hors  ce  qui  dépend  uniquement  de 
moi  ; cela  n'est  pas  modeste  , mais  cela  est  vrai. 
Je  commence  même  à croire  qu’nn  certain  drame 
ébauché  fera  un  assez  passable  effet  au  théâtre, 
si  Dieu  me  prête  vie. 

Vous  triomphez,  vous  m'avez  remis  tout  entier 
au  tripot  que  j’avais  abandonné  ; mais  je  suis 
toujours  épouvanté  qu’on  ait  le  front  de  s’amuser 
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à Paru,  el  d'aller  au  spectacle  , comme  si  nous 
renions  de  faire  la  paix  de  ^i^lègue. 

Est-il  vrai  qu'ou  va  jouer  une  comédie  moitié 
bmifTonne,  moitié  intéressante,  comme  je  les  aime? 
est-il  vrai  qu'elle  est  de  M.  Le  Gouz,  auditeur 
des  comptes  de  Dijon  ? est-il  vrai  qu'il  y a un 
rilc  d' Acanthe  que  vous  aimez  autant  que  iSa- 
nine  ? Qui  joue  ce  réle  d' Acanthe  ? est-ce  ma-  I 
demoiselle  Gaiissin  ? est-ce  mademoiselle  Hus  ? 

Que  devient  votre  humeur  ? je  vous  connais 
une  humeur  fort  douce  ; mais  celle  qui  attaque 
les  yeux  est  fort  aigre.  Tâchez  donc  d'étre  assez 
malade  pour  venir  vous  faire  guérir  par  Tron- 
ebin  ; cela  serait  bien  agréable.  Je  baise , en  at- 
tendant , le  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Fcrner , SI  «uiiuta. 

On  est  on  peu  importun  ; on  présente  Pompée 
aux  anges , accompagné  d'une  lettre  'a  monsieur 
le  secrétaire  perpétuel , lequel  a renvoyé  le$  Ho- 
racet  avec  quelques  notes  académiques.  Mes  anges 
sont  suppliés  de  donner  Pompée  avant  Poli/cuctc, 
Je  traite  Corneille  tantôt  comme  un  dieu , tantôt 
comme  un  cheval  de  carrosse  ; mais  j'adoucirai 
ma  dureté  en  revoyant  mon  ouvrage.  Mon  grand 
objet  , mon  premier  objet  est  que  l'académie 
veuille  bien  lire  toutes  mes  observations,  comme 
elle  a lu  celles  desHoracct  : cela  seul  peut  donner 
à l'ouvrage  une  autorité  qui  en  fera  on  ouvrage 
classique.  Les  étrangers  le  regardent  comme  une 
école  de  grammaire  et  de  poésie. 

Mes  anges  rendront  un  vrai  service  k la  litté- 
rature et  h la  nation , s'ils  engagent  tous  leurs 
amis  de  l'académie , el  les  amis  de  leurs  amis, 
k prendre  mon  entreprise  extrêmement  h cœur. 
Il  faut  tâcher  que  tout  le  monde  en  soit  aussi 
eiiUiousiasmé  que  moi.  Rien  ne  se  fait  sans  un 
peu  d'enthousiasme. 

Quand  jooc-t-on  U Droit  du  Seigneur,  et  qui 
joue? 

Tout  va-t-il  de  travers  comme  de  coutume  ? 

A M.  DLCLOS. 

SI  angaite. 

J'ai  reçu,  monsieur,  l'épitrc  dédicatoire,  ta 
préface  sur  le  Cid , et  les  remarques  sur  fes  Ho- 
raccs.  Je  crois  que  l'académie  rend  un  très  grand 
service 'a  la  littérature  et  h la  nation,  en  daignant 
examiner  un  ouvrage  qui  a pour  but  l'honneur 
de  la  France  et  de  Corneille.  Voil'a  la  véritable 
MUCtioD  que  je  demande  ; elle  consiste  à m'in- 
struire. 11  faut  toujours  avoir  raison  ; et  un  parti- 
culier ne  peut  jamais  s’en  flatter.  Je  trouve  toutes 


les  notes  sur  mes  observations  très  judicieuses. 
Il  n'en  coûte  qu'un  mot  dans  vos  assemblées;  et, 
sur  ce  mot , je  me  corrige  sans  difQcnlté  et  sans 
peine  : c'est  la  seule  façon  de  venir  à bout  de  mon 
entreprise.  Je  remercie  infiniment  la  compagnie , 
et  je  la  conjure  de  continuer.  Je  lui  envoie  des  cho- 
ses un  peu  indigestes  ; mais  , sur  ses  avis  , font 
I sera  arrangé,  soigné  pour  le  fond  et  pour  la  forme; 
et  je  ne  ferai  rien  annoncer  au  public  que  quand 
j'aurai  soumis  au  jugement  de  l'aradémie  les  ob- 
servations sur  les  principales  pièces  de  Corneille. 
Plus  cet  ouvrage  est  attendu  de  tons  les  gens  de 
lettres  de  l'Europe , plus  je  crois  devoir  me  con- 
duire avec  pré'caution.  Je  ne  prétends  point  avoir 
d'opinion  'a  moi  ; je  dois  être  le  secrétaire  de  ceux 
qui  ont  des  lumières  et  du  goût.  Rien  n'est  plus 
capable  de  (lier  notre  langue , qui  se  parle  h la 
vérité  dans  l'Europe,  mais  qui  s'y  corrompt.  Le 
nom  de  Corneille  et  les  bontés  de  l'académie  opé- 
reront ce  que  je  désire. 

Quant  aux  honneurs  qu'on  rendait  'a  ce  grand 
homme , je  sais  bien  qu'on  battait  des  mains 
quelquefois  quand  il  reparaissait  après  une  ab- 
sence : mais  on  en  a fait  autant  h mademoiselle 
Camargo.  Je  peux  vous  assurer  que  jamais  il  n'cul 
la  considération  qu'il  devait  avoir.  J'ai  vu , dans 
mon  enfance , beaucoup  de  vieillards  qui  avaient 
vécu  avec  lui  ; mon  père  , dans  sa  jeunesse,  avait 
fréquenté  tous  les  gens  de  lettres  de  ce  temps  ; 
plusieurs  venaient  encore  chez  lui.  Lebon  homme 
Marcassus , fils  do  l'auteur  de  V Histoire  grecque, 
avait  été  l'ami  de  Corneille.  Il  mourut  chez  mon 
père  , h l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Je  me 
souviens  de  tout  ce  qu'il  nous  contait,  comme  si 
je  l'avais  entendu  hier.  Soyez  sûr  (|ue  Corneille 
fut  négligé  de  tout  le  monde , dans  les  dernières 
vingt  années  de  sa  vie.  Il  me  semble  que  j'entends 
encore  ces  bons  vieillards  Marcassus  , Rcminiac , 
Tauvicres , Régnier,  gens  aujourd'hui  très  in- 
connus, en  parler  avec  indignation.  Eh  I ne  re- 
connaissez-vons  pas  Ib,  messieurs,  la  nature  hu- 
maine? le  contraire  serait  un  prodige. 

C'est  une  raison  de  plus  pour  vous  intéresser 
an  monument  que  j'élève  b sa  gloire.  Présentez , 
je  vous  prie,  monsieur,  mes  remerciements  et 
mes  respecLs  b la  compagnie,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

B ifplembre. 

Mes  divins  anges , quand  vous  voudrez  des 
commentaires  cornéliens,  vous  n'avci  qu'a  tinter. 
M.  do  La  Marche , qui  arrive , ne  m'empêchera 
pas  de  travailler.  Je  l'ai  trouvé  en  très  bonne 
santé.  Il  est  gai , il  ne  parati  pas  qu'il  ail  jamais 
souffert.  Nous  avons  commencé  par  parler  de 
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vous  ; cl  j’iuU'mmi|is  le  lorreiil  de  nos  |>arolcs 
|>our  vous  le  mander.  Esl-il  po.ssible  que  vous  ne 
m'ayez  pas  mandé  le  ministère  de  M.  le  comte  de 
Clioiseul , et  que  je  l'apprenne  par  le  public  ? Ali  I 
mes  anges , que  je  suis  fiefac  contre  vous  ! 

Toute  votre  cour  de  Parme  souscrit  pour  notre 
Corneille  ; votre  prince  pour  trente  exemplaires. 
M.  du  Tillot,  M.  le  comte  de  RochecLouarl , sou- 
scrivent. La  liste  sera  belle.  Je  voudrais  savoir 
comment  vous  avez  trouve  la  lettre  'a  mou  cicéro- 
nieu  Olivet. 

Vous  doutiez-vous  que  le  germe  d'Androtnaqne 
fût  dans  Pertharue?  il  y a des  choses  curieuses 
b dire  sur  les  pièces  les  plus  délaissées.  L'ouvrage 
devient  immense;  mais,  malgré  cela  , j'cs|)èrc 
qu'il  sera  très  utile.  Il  fera  dix  volumes  in-J“,  ou 
treize  in-8“.  N’importe  . je  travaillerai  toujours , 
et  les  Cramer  s'arrangeront  armme  ils  pourront 
cl  comme  ils  voudront. 

Y a-t-il  quelque  nouvelle  du  Droit  du  Sei- 
giirur?  M.  Le  Gouz  vous  enverra  une  plaisante 
préface. 

Mes  anges , je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A M.  DAMILAVTLLE. 

Le  7 eepietnbre. 

Comment , morbleu  I frère  Damilaville , qui 
est  a la  tète  de  trente  bureaux,  se  donne  de  la  peine 
pour  les  freres,  se  trémousse,  écrit  ; et  frère  Tbie- 
riot , qui  n’a  rien  'a  faire , ne  nous  donne  pas  la 
moindre  nouvelle  I...  il  écrit  une  fuis  en  un 
mois  I...  Quel  paresseux  nous  avons  là  I Vive 
frère  Damilaville  ! 

l'n  de  nos  frères  m'a  régalé  d'un  gros  paquet 
qui  oonlienl  un  gros  poème  en  cinq  gros  cbants, 
intitulé  la  Ileligion  d'accord  avec  ta  Raiton.  le 
ne  doute  en  aucune  manière  de  cet  accord  ; 
mais  les  frères  me  condamnent-ils  k lire  tant  de 
vers  sur  une  chose  dont  je  suis  si  persuadé  ? Je 
n'ai  pas  un  moment  k moi , et  ma  faible  santé  ne 
me  permet  pas  une  correspondance  bien  étendue. 
L'auteur,  nommé  Al.  Duplessis  do  La  Ilaaterive  , 
est  sans  doute  connu  de  mes  frères.  Je  les  supplie 
de  me  plaindre  et  de  m'excuser  auprès  de  AI.  de  La 
ilaulcrive  ; je  mets  cela  sur  leur  conscience. 

Frère  Tliieriol  ne  me  mande  pointcommcni  on 
a distribué  les  rdles  de  la  pièce  de  Af.  Le  Gouz. 
f.c  n'est  pas  que  je  m’en  soucie  ; mais  ce  Al.  Le 
Gouz  est  on  bomme  très  vif  et  très  impatient.  J’ai 
souvent  des  disputes  avec  lui.  Il  vent  bien  qu'nne 
comédie  intéresse , mais  il  prétend  qu'il  doit  tou- 
jours y avoir  du  plaisant.  Il  m'a  presque  converti 
sur  cet  article,  et  je  commence  b croire  qu’oti  a 
besoin  de  rire. 

Je  me  plains  de  Tliieriol  ; mais  mon  académi- 


cien de  Dijon  se  plaindra  bien  davantage  si  les 
comédiens  ajoutent  la  moindre  chose  au  Droit 
du  Seigneur,  Ils  le  gâteraient  infailliblement  , 
comme  ils  gâtèrent  l'Enfant  prodigue.  Je  serai 
plus  inOexiblc  pour  les  ouvrages  de  mes  amis  qne 
je  ne  l'ai  étii  pour  les  miens.  On  a fait  tout  ce  qu'on 
a pu,  dans  Tnnerède , pour  me  rendre  ridicule  ; 
je  ne  souffrirai  pas  qu'on  en  use  ainsi  avec  mon 
petit  académicien. 

J'ai  chez  moi  l'abbé  Coyer.  Je  suis  encore  k con- 
cevoir les  raisons  pour  lesquelles  on  l’a  fait  voya- 
ger quelque  temps  ; il  faut  que  j'aie  l’esprit  bien 
bouché. 

Je  m’unis  toujours  aux  prières  des  frères,  et 
je  salue  avec  eux  l'être  des  êtres. 

A AI.  LE  COMTE  D'AUGENTAL. 

7 fepleinbre. 

Aies  divins  ances , la  nouvelle  du  ministère  de 
Al.  le  comte  de  Clioiseul  n’est  donc  pas  vraie  , 
puisque  vous  ne  m'en  parlez  yias  dans  votre  lettre 
terrible  du  21  auguste?  Je  lui  ai  fait  mon  coinpli- 
meiil  sur  la  foi  des  gazettes.  Si  la  nouvelle  est 
fausse,  mon  compliment  subsiste  toujours,  comme 
dit  Dacier  : ma  remarque , dit-il , (k’uI  être  trou- 
vée mauvaise , mais  elle  restera. 

Aies  chers  auges , il  est  vrai  qu'il  y a un  Le 
Gouz  b Dijon  , parent  de  M.  de  fa  Alarche.  Pesons 
donc  comme  Nollet , qui  avait  imaginé  une  ma- 
dame Truchot , avec  laquelle  il  couchait  réguliè- 
rement ; quand  il  l'eut  vue , il  lui  dit , [H>ur  s’ex- 
cu.ser,  qu'il  n’y  coucherait  plus.  J'ai  demandé  k 
M.  de  La  Marche  le  nom  de  quelques  aradémicieus 
de  Dijon,  mesconfrères;  il  m'a  nommé  un  Picardet. 
Picardel  me  paraît  mon  affaire.  Je  veux  que  Pi- 
cardet soit  l'auteur  du  Droit  du  Seigneur.  Picar- 
det est  mon  homme.  Voici  donc  la  préface  de 
Picardet  * ; puisse-t-elle  amuser  mes  anges  ! 

Je  vous  dis,  moi,  qu’il  y a plus  de  trente  fautes 
dans  l'édition  de  Prault  ; que  Prault  fils  est  un 
franc  fieux.  Et,  s’il  vous  plaît,  pourquoi  prenez- 
vous  son  parti  ? que  vous  importe?  en  quoi , mes 
anges,  les  négligences  de  Prault  peuvent-elles  re- 
tomber sur  vous?  qu'a  de  commun  Prault  avec 
mes  anges? 

C'est , ce  me  semble , mademoiselle  Quinault 
qui  me  retrancha  de  l'Enfant  prodigue  des  vers 
que  madame  de  Pompadonr  voulut  absolument 
dire  quand  elle  le  joua  , et  que  tout  le  monde  co- 
mique veut  réciter.  Qu'esl-ce  que  cela  vous  fait  ? 
pour  Dieu,  laissez-moi  crier  sur  mes  vers  : 

Paris  est  an 

Mes  vers  sont  à moi  : 

' On  n'a  point  trouvé  cetlç  préface 
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Jr  nux  m’ro  réjouir. 

Selon  mon  pUirir. 

Vous  me  mandez  douze , Parme  dit  trente , Toiei 
le  noeud  : e’est , i ce  que  je  présume , qu’on  arait 
d'abord  dit  douze , et  qu'ensuite  on  a eu  la  noble  va- 
nité des  trente.  Puisse  mon  Commentaire  ne  pas 
aller  à trente  volumes!  mais  je  vois  qu'il  sera 
prolîze.  Les  Cramer  feront  tout  comme  ils  vou- 
dront: les  détails  me  pilent,  comme  dit  Mon- 
iaijme. 

Songez  que  j'ai  trente-deux  pièces  b commen- 
ter, dont  dix-huit  inlisibles  ; plaigncz-moi  , en- 
conragez-mni,  ne  me  grondez  pas,  et  aimez  votre 
créature  , qui  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A M.  DE  .MAKMONTEL. 

9 wplembr« 

Dieu  soit  loue  , mon  cher  ami  ! Il  eût  été  fort 
triste  pour  les  Rose-Croix  que  la  petite  drôlerie 
d'un  des  adeptes  eût  été  sifllée.  Les  Kréron  , li-s 
l'ompignan,  le  Journal  de  7’réroii.T,  auraient  dit 
que  non  seulement  nous  sommes  tous  des  athées, 
mais  encore  de  mauvais  poètes . 

Mandez  - moi , je  vous  prie  , tout  ce  que  vous 
savez,  et  surtout  ce  que  vous  croyez  que  je  doive 
corriger.  Je  ne  peux  voir  par  mes  yeux,  et  j'aime 
bien  à voir  par  les  vôtres.  Mettez-moi , je  vous 
prie  , aux  pieds  de  mademoiselle  Clairon.  Je  lui 
(crirai  ; mais  je  n'ai  pas  un  moment  'a  moi. 

Le  roi  Stanislas  m'a  écrit  uue  lettre  pleine  de 
la  plus  grande  bonté  : quod  notandum.  Je  crois 
que  c'était  la  meilleure  façon  de  servir  les  philo- 
sophes. 

Je  vous  cnibras.se  bien  tcndremenL 

A M.  DE  BURIGNY. 

A Feni«j»  19  leptembre» 

J'ai  reçu  fort  lard  le  Bénigne  Bossuet  dont  vous 
m'avez  honoré  ; je  vous  en  fais  mon  très  sincère 
remerciement  le  plus  tôt  que  je  peux.  J'aime  fort 
les  Pères  de  l'Eglise,  et  surtout  celui-là,  parce 
qu'il  est  Bourguignon,  et  que  j'ai  à présent  l'hon- 
neur de  l'ètrc  ; de  plus,  il  est  très  éloquent.  Ses 
OraÎMns  funèltrei  sont  de  belles  di^lamations. 
Je  suis  seulement  fâche  qu'il  ait  tant  loué  le 
chancelier  Le  Tcilicr,  qui  était  un  si  grand  fripon. 
Son  Hhtoire  particulière  de  trois  ou  quatre  na- 
tions, qu'il  appelle  universelle,  est  d'un  génie 
plein  d'imagination.  Il  a fait  ce  qu'il  a pu  pour 
•lonncr  quelque  éclat  à ce  malheureux  petit  peuple 
juif,  le  plus  sot  et  le  plus  misérable  de  tous  les 
peuples. 

Vou.s  avouez  que  ce  Père  de  l'Eglise  a été  un 


peu  nuuléonitle,  et  cela  suffit.  Si  d'ailleurs  vous 
croyez  qu'il  ait  ressemblé  à quelques  médecins 
qui  croient  à la  médecine , je  vous  trouve  bien 
bon  et  bien  honnête.  Sa  conduite  avec  M.  de  Fé- 
nelon n'estpas  d'un  hommcaisé'a  vivre;  et  il  faut 
avoir  le  diable  au  corps  pour  tant  crier  contre 
l'aimable  auteur  du  Teténuique , qui  s'imaginait 
qu'on  pouvait  aimer  Dieu  |x)ur  lui-même. 

Au  reste,  je  fais  plus  de  cas  do  Porphyre  , et  je 
vous  remercie  en  particulier  d'avoir  traduit  son 
livre  contre  les  goiinnands  ; j’csfière  qu’il  me  cor- 
rigera. 

J'ai  l'honneur  d'être  de  tout  mon  cœur,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENÏAL 

U septembre. 

Des  que  je  sus  que  mes  anges  avaient  fait  cou 
sultcr  M.  Tronchin  , je  fus  un  peu  alarmé.  J'é- 
crivis; voici  sa  réponse  : elle  est  bonne  à montrer 
au  docteur  Fournier  ; il  n'en  sera  pas  mécontent. 
Que  mes  anges  ne  soient  pas  surpris  de  l'étrango 
adresse.  Vira  iinmorlali  veut  dire  qu'on  vit  long 
temps  quami  on  suit  ses  conseils,  cl  Deo  immor 
lait  est  une  allusion  à l'imscriptiou  que  j'ai  mise 
sur  le  fronton  de  mon  église,  Dcoeres  H Voltaire. 
Ma  prière  est  vivat  d'Anjcnlal. 

Vous  êtes  bien  bon  d'envoyer  votre  billet  aux 
Cramer.  Ont-ils  besoin  de  votre  billet 'f 

Et  moi,  bien  bon  d'avoir  cru  M.  le  comte  de 
Choiscul  ministre  d'état , quand  vous  ne  m'en 
disiez  rien.  Je  m'en  réjouissais  ; je  no  veux  plus 
rien  croire,  si  cela  n'est  pas  vrai. 

Si  mademoiselle  Gaussin  a encore  un  visage  , 
Acanthe  est  fort  bien  entre  ses  mains  , et  tout  est 
fort  bien  distribué.  M.  Pirardet  sera  fort  bien  joué. 
Que  dites-vous  de  la  préface  du  sieur  Pirardet? 
ne  l'cnverrcz-vous  pas  à frère  Damilaville  ? Il  a 
un  cxrcllcnt  sermon  qu'il  montrera  à mes  anges 
pour  les  réjouir.  M.  de  La  Marche  a été  d'une 
humeur  charmante  ; il  n'y  parait  plus.  C'est,  do 
plus , une  belle  âme  ; c'est  dommage  qu'il  ait 
certains  petits  préjugés  de  bonne  femme. 

I Daignez , mes  anges,  envoyer  l'incluse  an  se- 
crétaire perpétuel , après  l’avoir  lue.  Zarukma  ! 
queinom  ! d’où  vient-il?  le  père  de  Zarukma  n'psi- 
il  pas  M.  Cordier?  Il  est  vrai  que  Zarukma  ne 
rime  pas  à sifflet  ; mais  il  peut  les  attirer.  Zolime 
au  moins  est  plus  doux  à l’oreille.  Nous  nous 
mimes  quatre  à lire  Zulitne  à M.  do  La  .Marche. 
Il  avait  un  président  avec  lui  qui  dormit  pendant 
toute  la  pièce,  comme  s’il  avait  été  au  sermon  ou 
à l’audience  ; ainsi  il  ne  critiqua  point.  M.  do 
I.a  .Marche  fut  ému  , attendri,  pleura  ; et  quand 
madame  Denis  s'écria  en  pleurant , J'rn  suis 
indigne,  il  n’y  put  pas  tenir.  Je  fus  louché  aussi  ; 
Je  dis,  Zidiine  consolera  Clairon  de  Zarukma. 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE. 


2ô6 

Je  vous  avais  dit  que  j'étais  content  de  M.  de 
Montmartcl.  Point  ; j'en  suis  mécontent  : il  ne 
veut  pas  avancer  trois  cents  louis.  Le  contrôleur 
général  propose  des  effets  royaujt , des  feuilles 
de  chêne  ; nous  aurons  du  bruit. 

La  paix  I il  n'y  aura  point  de  pais.  C’est  un  la- 
byrinthe dont  on  ne  peut  se  tirer.  Ah  I pauvres 
Français  ! réjonissei-vons , car  vous  n’aves  pas 
le  sens  d'une  oie. 

Divins  anges,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A M.  DUCLOS. 

14  septembre. 

Je  commence  par  remercier  ceux  qni  ont  en 
la  bonté  do  mettre  en  marge  des  notes  snr  mes 
notes.  Je  n'ai  l’édition  in-folio  de  J66A  que  de- 
puis huit  jours. 

J'ai  commencé  toutes  mes  observations  sur  l'é- 
dition très  rare  de  1641,  dans  laquelle  Corneille 
inséra  tous  les  passages  imités  des  Latins  et  des 
liispagnois. 

Ces  observations , écrites  assez  mal  de  ma  main 
an  bas  des  pages,  ont  été  transcrites  encore  plus 
mal  sur  les  cahiers  envoyés  h l'académie. 

Il  n’est  pas  douteux  que  Je  ne  suive  dorénavant 
l'édition  de  1661.  Cette  petite  édition  de  1664 
ne  contient  que  Médée,  le  Cid,  Pompée,  et  le 
Menteur , avec  la  Suite  du  Menteur. 

A-t-on  pu  douter  si  j'imprimerais  les  Senti- 
menti  de  l’académie  sur  le  Cid  f 

....Ella  miima  requiriô  al  rey  que  se  le  diesse 
par  marido.  Et  vous  dites  qu’il  n’y  a pas  Ib  d'al- 
ternative I Vous  avez  raison  ; mais  lisez  ce  qui 
suit; 

....  Ea  estava  muy  prendada  de  sus  partes. 
Voilà  nos  parties. 

....  ()  le  castigasse  conforme  à las  Icyes;  et 
voilà  votre  alternative. 

Comptez  que  je  serai  exact. 

Je  suis  bien  aise  d’avoir  envoyé  et  soumis  à 
l'examen  mes  observations,  tout  informes  qit'clles 
sont  : I”  parce  que  vos  réflexions  m’en  feront 
faire  do  nouvelles  ; 2*  parce  que  le  temps  presse, 
etquo  si  j'avais  voulu  limer,  polir,  achever  avant 
d'avoir  consulté , j'aurais  attendu  un  an,  et  je 
n'aurais  été  sdr  de  rien  ; mais  en  envoyant  mes  es- 
quisses, et  en  en  recevant  les  critiques  de  l'acadé- 
mie , je  vois  la  manière  dont  ou  pense , je  in'y 
conforme,  je  marche  d'un  pas  plus  sûr. 

Il  y avait  dans  mes  petits  papiers  : < L’abbé 
< d'Aubignac , savant  sans  génie , et  La  Motte , 
« homme  d'esprit  sans  érudition,  ont  voulu  faire 
• des  tragédies  en  prose.  > Un  jeune  homme  du 
métier , qni  a copié  cela , s'est  diverti  à ûter  le 


génie  de  La  Motte , et  je  ne  m'en  suis  aperçu  que 
quand  on  m’a  renvoyé  mon  cahier. 

Il  y a souvent  des  notes  trop  dures  ; je  me  sois 
laissé  emporter  à trop  d’indignation  contre  les 
fadeurs  de  César  et  de  Cléopâtre  dans  Pompée, 
et  contre  le  rôle  de  Félix  dans  Po/yeuctc.  Il  faut 
être  juste,  mais  il  faut  être  poli,  et  dire  la  vérité 
avec  douceur. 

i^’.  B.  Je  suis  à Femey,  à doux  lieues  de  Ge- 
nève. Les  Cramer  préparent  tout  pour  l'édition  , 
et  je  travaille  autant  que  ma  santé  peut  me  le  per- 
mettre. 

Ils  ne  donneront  leur  programme  que  lorsqu'ils 
commcnceroot  à imprimer  ; ils  n’imprimeront 
que  quand  les  estampes  seront  assez  avancées  pour 
que  rien  ne  languisse. 

J'ai  peur  qu’il  n’y  ait  quatorze  volumes  in-8», 
avec  trente-trois  estampes.  Deux  louis,  c'est  trop 
peu  ; mais  les  Cramer  n'en  prendront  jamais  da- 
vantage; le  hénclicc  ne  peut  venir  que  du  roi,  de 
laczarinc  , du  duc  de  Parme  , de  nos  princes , etc., 
comme  je  l'ai  dtqà  mandé.  Si  mes  respectables 
et  bous  confrères  veulent  continuer  à me  mar- 
gincr,  tout  ira  bien. 

Respects  et  remerciements. 

A M.  L’ABBE  D’OLIVET. 

Fernvj , U leptembre.  ^ 

Je  fais  réflexion,  mon  cher  maître,  que  si  l'on 
imprime  la  lettre  en  question , il  y faut  ajouter 
des  choses  essentielles  à notre  entreprise  ; que 
cela  peut  tenir  lieu  d'un  programme  dont  je 
n'aime  point  l'étalage  ; que  c’est  une  occas'ion  de 
rendre  adroitement  jusliccà  ceux  qui  les  premiers 
ont  favorisé  un  projet  honorable  à la  nation  ; 
que  vous  vous  signaleriez  vous-même  en  m’écri- 
vant en  réponse  une  petite  lettre,  laquelle  ferait 
encore  plus  d'effet  que  la  mienne  et  compagnie. 

C'est  une  nouvelle  occasion  pour  vous  de  don- 
ner un  modèle  de  l'éloquence  convenable  aux 
gens  de  lettres  qui  s’écrivent  avec  une  familiarité 
noble  sur  les  matières  de  leur  ressort.  Je  vais 
écrire,  en  conformité,  à frère  Thicriot,  qui  sup- 
primera ma  lettre  jusqu’à  nouvel  ordre , en  cas 
que  vous  la  lui  ayez  déjà  donnée  ; et  si  elle  n'est 
pas  sortie  de  vos  mains , il  faut  qu’elle  y reste 
: jusqu'à  ce  qu'elle  soit  digne  do  vous  et  du  pu- 
blic. 

A U.  TIIIERIOT. 

. I4^eplembre- 

Je  crois  que  père  d'OIivct  a communiquéà  frère 
Thicriot  une  grande  lettre  de  frère  Voltaire  sur 
notre  père  commun  Pierre  Corneille.  Je  ne  crois 
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poiul  qu'elle  soil  encore  digne  de  voir  le  jour  ; il 
y faut  ajouter  des  choses  très  importantes  ; sup- 
primonsda , je  vous  en  supplie , jusqu'à  nouvel 
ordre.  Je  mande  la  mSine  chose  Ciccroniemo- 
Olivcto. 

On  ne  croit  pas  que  ce  soit  M.  Le  Cous  qui  soit 
l'anteur  du  Droit  du  Seigneur  ; on  dit  que  c'est 
un  nommé  Picardet,  de  l'académie  de  Dijon,  jeune 
homme  qui  a beaucoup  de  talent.  Le  fait  est  qu'elle 
est  réellement  d'nn  académicien  honoraire  de 
Dijon  , et  qu’en  cela  on  ne  trompe  personne , ce 
qui  est  un  grand  point. 

Je  fais  mes  compliments  à Charles  Goulu  ; c'est 
dans  le  fond  un  fort  bon  homme , et  je  voudrais 
que  tout  le  monde  pensât  comme  lui. 

Mademoiselle  Gaussin  pousse  bien  loin  sa  jeu- 
nesse. Si  à son  âge  elle  joue  des  râles  de  petites 
mies,  on  peut  faire  des  comédies  au  mien. 

Que  Dieu  ait  tous  les  frères  en  sa  sainte  et 
digne  garde  ! 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  Kplembra. 

Il  n'y  a point  de  poste  par  laquelle  je  n’envoie  • 
quelque  tribut  à mes  anges. 

Voici  Médée.  Vous  êtes  suppliés  de  vouloir  bien 
l'envoyer  à notre  secrétaire  perpétuel,  quand  elle 
vous  aura  bien  ennuyés. 

J'ose  encore  vous  supplier  de  vouloir  bien  faire 
donner  le  paquet  ci-joint  a madame  du  Dcffand. 

Je  suis  bien  aise  que  mademoiselle  Gaussin 
joue  à son  âge  un  râle  de  jeune  Glle  ; cela  me  fait 
croire  qu'il  est  permis  de  faire  des  sottises  au  mien. 
Ne  joue-t-on  pas  à présent  la  nouvelle  sottise  du 
Droit  du  Seigneur?  est-il  sifflé?  Il  est  sûrement 
critiqué,  et  il  faut  qu'il  le  soit.  Malheur  aux 
hommes  publics  et  aux  ouvrages  dont  on  ne  dit 
mot  I L'oncle  et  les  deux  nièces  baisent  le  bout 
de  vos  ailes. 

Qu'est  donc  devenus  l'affaire  de  Mâf.  Tithon 
père  et  fils?  Vous  ne  me  dites  jamais  rien , et  je 
m'intéresse  à tout. 

A M.  L’ABBÉ  D'OLIVET. 

ferney.  18  teplembrc. 

Je  vous  envoie,  mon  très  cher  maître , ma  lettre 
du  20  augnstc , à laquelle  j'ai  ajouté  des  détails 
nécessaires , qui  tiendront  lieu  d'un  programme 
que  je  u'aime  point.  Envoyei-moi  quatre  lignes 
en  réponse,  et  faites  imprimer  le  tout  par  le  moyen 
de  frere  Thieriot. 

je  vous  réitère  ce  que  j'ai  déjà  mandé  à notre 
secrétaire  peiqiètuel , que  je  vous  envoie  mes 
ehauebes,  et  que  je  travaillerai  à tète  reposée  sur 


les  observations  que  l'académie  veut  bien  mettre 
en  marge.  Jedonneqoelquefoisdes  coups  de  pied 
dans  le  ventre  à Corneille,  l'encensoir  à la  main  ; 
mais  je  serai  plus  poli. 

Vous  souvenez-vous  de  Cinna?  C'est  le  chef- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain  ; maisjc  persiste  tou- 
jours non  senlemeut  à croire , mais  à sentir  vive- 
ment, qu'il  fallait  que  Cinna  eût  des  remords 
immédiatement  après  la  belle  délibération  d'Au- 
guste. J'étais  indigné,  des  l'âge  de  vingt  ans,  de 
voir  Cinna  confier  à Maxime  qu’il  avait  conseillé 
à Auguste  de  retenir  1 empire  pour  avoir  une 
raison  de  plus  de  l'assassiner.  Non  , il  n'est  pas 
dans  le  cœur  humain  qu'on  ait  des  remords  après 
s'étre  affermi  dans  cette  horrible  hypocrisie.  Non, 
vous  dis-je,  je  ne  puis  approuver  que  Cinna  soit 
à la  fois  infâme  et  en  contradiction  avec  lui-même. 
Qu’en  pense  M.  Duclos?  Moi  je  dis  tout  ce  que  je 
pense,  sauf  à me  corriger.  Voie. 

A M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Ferney , 19  wplembrv. 

Je  VOUS  demande  deuxgrâces,  mon  cher  maître: 
la  première , de  convenir  que  les  remords  de 
Ciuna  auraient  fait  un  effet  admirable  s'il  les  avait 
éprouvés  dans  le  temps  qu' Auguste  lui  dit  : t Je 

• partagerai  l'empire  avec  vous,  et  je  vous  donne 

• Emilie.  • Une  fourberie  lâche  et  abominable , 
dans  laquelle  Cinna  persiste,  ôte  à ses  remords 
tardifs  toute  la  beauté,  tout  le  pathétique , toute 
la  vérité  même  qu'ils  devraient  avoir  ; et  c'est 
sans  doute  une  des  raisons  qui  font  que  la  pièce 
est  aussi  froide  qu'elle  est  belle. 

M.  le  doc  de  Villars  vient  d'en  raisonner  avec 
moi  : il  connaît  le  théâtre  mieux  que  personne  ; 
il  ne  Conçoit  pas  comment  on  peut  être  d'on  autre 
avis.  Relisez , je  vous  en  prie , mes  observations 
sur  Cinna,  que  je  renvoie  à âl.  Duclos.  Je  vous 
dirai,  comme  à lui,  qu'il  faut  de  l'encens  à Cor- 
neille et  des  vérités  au  public. 

L'impératrice  de  Russie  souscrit,  comme  le  roi, 
pour  deux  cents  exemplaires.  L’empressement 
pour  cet  ouvrage  est  sans  exemple. 

La  seconde  grâce  que  je  vous  demande  est  de 
vouloir  bien  mettre  M.  NVatelet  dans  la  liste  de 
nos  académiciens  qui  encouragent  les  souscrip- 
tions pour  mademoiselle  Corneille.  Non  seulement 
M.  Watelet  prend  cinq  exemplaires,  mais  il  a la 
bonté  de  dessiner  et  de  graver  le  frontispice  ; il 
nous  aide  de  scs  talents  et  de  son  argent  ; gardez 
donc  que  l’ami  Thieriot  ne  l'oublie.  Ces  petits 
soihs  peuvent  vous  amuser  dans  votre  heureux 
loisir.  Je  porte  un  fardeau  immense,  et  j en  suis 
charmé.  Aidez-moi,  instruisez-moi,  écrivci-moi. 
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A M.  01ICLOS. 

Feraey,  19  Beptembr^* 

Je  YODS  demande  en  grâce,  monsieur,  de  vou- 
loir bien  engager  nos  roufrères  a daigner  lire  les 
correclious,  les  explications,  les  nouvcaui  doutes 
<|ue  vous  trouverez  dans  le  Commentaire  de  China. 
Vous  vous  intéressez  'a  cet  ouvrage  : je  sais  com- 
bien il  est  important  que  je  ne  hasarde  rien 
sans  vos  avis.  M.  le  duc  de  Villars  est  chez  moi. 
Je  ne  connais  personne  qui  ait  (ait  une  étude  plus 
réfléchie  du  théâtre  que  lui.  Il  sent,  comme  moi, 
combien  ces  remords  sont  peu  naturels , et  par 
conséquent  peu  touchants,  après  que  Ciuna  s'est 
affermi  dans  son  crime,  et  dans  une  fourberie  aussi 
réfléchie  que  lâche,  qui  exclut  tout  remords.  Il 
est  persuadé,  avec  moi,  que  ces  remords  auraient 
produit  un  effet  admirable,  s'il  les  avait  eus 
quand  il  doit  les  avoir  , quand  Auguste  lui  dit 
qu'il  partagera  l'empire  avec  lui,  et  qu'il  lui  donne 
Kmilie.  Ah  ! si  dans  ce  moment- là  même  Cinna 
avait  paru  troublé  devant  Auguste  ; si  Auguste 
ensuite,  se  souvenant  de  cetembarras,  en  eût  tiré 
un  des  indices  de  la  conspiration,  que  de  beautés 
vraies , que  de  belles  situations  un  sentiment  si 
naturel  eût  fait  naître  I 

Nous  devons  do  l'encens  à Corneille,  et  assuré- 
ment je  lui  en  donne  ; mais  nous  devons  au  public 
des  vérités  et  des  instructions.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  m'aider  ; le  fardeau  est  immense,  je 
ne  peux  le  porter  sans  secours.  Je  vous  importune 
beaucoup;  je  vous  importunerai  encore  davantage. 
Je  vous  demande  la  plus  grande  patience  et  les 
plusgrandes  bontés.  L'Europe  attend  cet  ouvrage. 
Onsouscriten  Allemagne  et  en  Angleterre  ; l'impé- 
ratrice de  Russie  pour  deux  cents  exemplaires , 
comme  le  roi.  Je  vous  conjure  de  me  mettre  eu 
état  de  répondre  à des  empressements  si  honora- 
bles, Piésentez  à l'académie  mes  respects , ma 
reconnaissance , et  ma  soumission , et  reuvoyez- 
moi  ce  mannscrit  ; c’est  la  seule  pièce  que  j'aie. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCUOVVALOW. 

Femey,  19  icpicmbre. 

Monsieur , les  mânes  de  Corneille , sa  petite- 
fille,  et  moi,  nous  vous  présentons  les  mêmes  re- 
merciements, et  nous  nous  mettons  tous  aux  pieds 
de  votre  augnste  impératrice.  Voici  les  derniers 
temps  .de  ma  vie  consacrés  h deux  Pierre  qui  ont 
tous  deux  le  nom  de  grand.  J'avoue  qu'il  y en  a 
un  bien  préférable  à l'autre.  Cinq  ou  six  pièces  de 
théâtre , remplies  de  beautés  avec  des  défauts , 
n'approebent  certainement  pas  de  mille  lienes 
de  pays  policées,  cclairi'es,  et  enrichies. 


I Je  suis  très  obligé  ’a  votre  excellence  de  m'avoir 
, épargné  des  batailles  avec  des  Allemands.  J’em- 
ploierai à servir  vos  étendards  le  temps  que  j'aurais 
perdu  dans  uue  guerre  particulière.  Vous  pouvez 
compter  que  je  mettrai  toute  l'attention  dont  je 
suis  capable  dans  l'emploi  des  matériaux  que  vous 
m'avez  envoyés , et  que  les  deux  volumes  seront 
absolument  conformes  à vos  intentions.  Plus  je 
vois  aujourd'hui  de  campagnes  dévastées , de  pays 
dépeuplés,  et  de  citoyens  rendus  malheureux  par 
une  guerrequ'on  pouvait  éviter,  plus  j'admire  un 
homme  qui , au  milieu  de  la  guerre  même , a été 
fondateur  et  législateur,  et  qui  a fait  la  plus  hono- 
rable et  la  plus  utile  paix.  Si  Corneille  vivait , il 
aurait  mieux  célébré  que  moi  Picrre-le-Grand  , il 
eût  plus  fait  admirer  ses  vertus , mais  il  ne  les 
aurait  pas  senties  davantage.  Je  sois  plus  que 
jamais  convaincu  que  toutes  les  petites  faiblesses 
de  riiumanité  , et  les  défauts  qui  sont  le  fruit  né- 
cessaire du  temps  où  l'on  est  né  et  de  l'éducation 
qu’on  a reçue , doivent  être  éclipsés  et  anéantis 
devant  les  grandes  vertus  que  Picrre-lc-Grand  ne 
devait  qu'à  lui-même , et  devant  les  travaux  bé- 
rolqucsquc  ses  vertu  s ont  opérés.  On  ne  demande 
point , en  voyant  on  tableau  de  Raphaël  ou  une 
statue  de  Phidias , si  Phidias  et  Raphaël  ont  eu  des 
faiblesses  ; on  admire  leurs  ouvrages , et  on  s’en 
tient  là.  Il  doit  en  être  ainsi  des  belles  actions  des 
héros. 

Je  ne  m'occupe  du  Commentaire  sur  Corneille 
avec  plaisir  que  dans  l'espérance  qu'il  rendra  la 
langue  française  plus  commune  en  Europe , et  que 
la  Vie  de  Pierre-le-  Grand  trouvera  plus  de  lec- 
teurs. Mon  espérance  est  fondcà;  sur  l'attention 
scrupuleuse  avec  laquelle  l'académie  française  re- 
voit mon  ouvrage.  C'est  un  moyen  sûr  de  fixer  la 
langue  , cl  d'éclaircir  tous  les  doutes  des  étrangers. 
On  parlera  le  français  plus  facilement , grâce  aux 
soins  de  l'académie  ; et  la  langue  dans  laquelle 
Pierre-le-Crand  sera  célébré  comme  il  le  mérite 
en  sera  plus  agréable  à toutes  les  nations.  Je  me 
hâte  de  dépêcher  le  Cid  et  China , afin  d'être  tout 
entier  à Pullava  et  à Pélersbourg.  Je  ne  demande 
que  trois  mois  pour  achever  le  Corneille,  après 
quoi  tout  le  reste  de  ma  vie  est  à Pierre-le-Grand 
et  à vous. 

A.  M.  L'ABBÉ  PERNETTI. 

A Femey , SI  Kpiembre. 

Vous  devriez  , mon  cher  abbé  , venir  avec  le 
sculpteur,  et  bénir  mon  église.  Je  serais  charmé 
de  servir  votre  messe , quoique  je  ne  puisse  plus 
dire  ; Qui  lœiificai  juventutem  meant. 

Je  doute  qn’il  y ait  un  programme  pour  l’édi- 
tioQ  de  Corneille.  Cet  étalage  est  peut-être  inutile , 
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puisqu'on  ne  reçoit  point  d'argent , et  qu'on  ne  j 
Tait  point  de  conditions.  Les  frères  Cramer  donne- 
ront pour  deus  louis  d'or  doute , treize , ou  qua- 
torze volumes  io-8°,  avec  des  estampes.  Ccui  qui 
voudront  retenir  des  czemplaires , et  avoir  pour 
deux  louis  un  ouvrage  qui  devrait  en  coûter  qua- 
tre , n’out-qu'è  retenir  chci  les  Cramer  les  exem- 
plaires qu'ils  voudront  avoir,  ou  chez  les  libraires 
correspondants  des  Cramer  , on  s'adresser  à mes 
amis , qui  m'euverront  leurs  noms  ; et  tout  sera 
dit.  Tout  n'est  pas  dit  pour  vous , mon  cher  con- 
frère ; car  j'ai  toujours  H vous  répéter  que  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Fervey , IS  lepteaibre. 

Mon  ancien  camarade , mon  clierami , nous  re- 
cevrons tonjours  k bras  ouverts  quiconque  vien- 
dra de  votre  part.  Il  est  vrai  que  nous  aimerions 
bien  mieux  vous  voir  que  vos  ambassadeurs  ; mais 
ma  faible  santé  me  relient  dans  la  retraite  que  j'ai 
choisie.  Je  viens  de  bitir  une  église  où  j'aurai  le 
ridicule  de  me  faire  enterrer;  mais  j'aime  bien 
mieux  lemonument  que  j'érige  à Corneille , votre 
compatriote.  Je  suis  bien  aise  que  l'indifrércnl 
Fontcnellc  m'ait  laissé  le  soin  de  Pierre  et  de  sa 
nièce  ; l'un  et  l'autre  amusent  beaucoup  ma  vieil- 
lesse. Je  vous  exhorte  k lire  Pertiiarile  avec  at- 
tention. Lisez  du  moins  le  second  acte  et  quelque 
chose  du  troisième.  Vous  serez  tout  étonné  de 
trouver  le  germe  entier  de  la  tragédie  i'Androma- 
que , les  mêmes  sentiments , les  mêmes  situations , 
les  mêmes  discours.  Vous  verrez  un  Grimoald 
jouer  le  rôle  do  Pyrrhus , avec  une  Rodelindedont 
il  a vaincu  le  mari  qu'on  croit  mort.  Il  quitte  son 
Kduige  pour  Rodeliode , comme  Pyrrhus  aban- 
donne son  llcrmione  pour  Andromaque.  Il  menace 
de  tuerie  flisde  sa  Rodelinde,  comme  Pyrrhus 
menace  Astyanax.  II  est  violent , et  Pyrrhus  aussi. 
Il  passe  de  Rodeliode  k Éduige , comme  Pyrrhus 
d' Andromaque  a llcrmione.  Il  promet  de  rendre 
le  trône  au  petit  Rodelinde  : Pyrrhus  en  fait  au- 
tant , pourvu  qu'il  soit  aimé.  Rodelinde  dit  k Gri- 
moald : 

PTimprime  poiat  de  tache  à tant  de  renommée,  etc. 

Acte  II, scène  5. 

Andromaque  ditk  Pyrrhus  : 

Fautnl  qu’on  si  grand  caur  montre  tant  de  tsiblesse , 

Kt  qu’un  dessein  si  beau , ai  grand , si  généreux  , 

Passe  pour  le  transport  d’un  esprit  amoureux  ? 

Acte  I,  scène  t. 

Ce  n'esi  pas  tout  ; Eduige  a son  Oreste.  Enfin 


Racine  a tiré  toutsoii  or  du  fumier  de  Pcrtharilc , 
et  personne  ne  s'en  était  douté , pas  mime  Ber- 
nard de  Fontenelle , qui  aurait  été  bien  charmé 
de  donner  quelques  légers  coups  de  patte  'a  Racine. 

Vous  voyez , mon  cher  ami , qu’il  y a des  choses 
curieuses  jusque  dans  la  garde-robe  de  Pierre.  La 
comparaison  que  je  pourrai  faire  de  lui  et  des  An- 
glais ou  des  Espagnols , qui  auront  traité  les  mimes 
sujets , sera  peut  - être  agréable.  A l’égard  des 
bonnes  pièces , je  ne  fais  ancunc  remarque  sur 
laquelle  je  ne  consulte  l'académie.  Je  lui  ai  envoyé 
toutes  mes  notes  sur  le  Cid,  les  Horaces,  Pom- 
pée , Polyeucie,  Cinna,  etc.  Ainsi  mou  Com- 
mentaire pourra  itre  k la  fois  un  art  poétique  et 
une  grammaire. 

Il  n'est  question  que  du  théâtre.  Je  laisse  là  I'/- 
mitotion  de  Jésus-Christ , et  je  m'en  tiens  'a  l'imi- 
tation de  Sophocle.  Vous  me  ferez  pourtant  plaisir 
do  m'envoyer  la  description  du  presbytère  d'E- 
nouvillc.  Je  ne  crois  pas  que  je  chante  jamais  les 
presbytères  de  mes  curés  ; je  leur  conseille  de 
s'adresser  k leurs  grenouilles  ; mais  je  pourrais 
bien  chanter  nne  jolie  église  que  je  viens  de  bâtir, 
et  un  théâtre  que  j'achève.  Je  vous  prie,  mon  cher 
ami , si  vous  m'envoyez  ce  presbytère , de  me  l'a- 
dresser k Versailles , chez  M.  de  Chenevières , pre- 
mier commis  de  la  guerre , qui  me  le  fera  tenir 
avec  sûreté. 

On  va  reprendre  encore  Oreste  k la  Comédie- 
Française.  Il  est  vrai  que  j'ai  bien  fortifié  celte 
pièce  , et  qu'ellcco  avait  besoin.  Mais  enfin  j'aimo 
k voir  la  nation  redemander  une  tragéd'ie  grec- 
que , sans  amour , dans  laquelle  il  n'y  a point  de 
|>arlie  carrée  ni  de  roman. 

Adieu  ; je  vous  cm  brasse.  Ponrriez-vousmediro 
quel  est  un  monsieur  P.  T.  N.  G.  à quiConieillo 
dédie  sa  Médée  ? 

A M.  LE  COMTE  DE  SCIIOWALOW. 

SS  teptambre. 

Monsieur , j'ai  reçu,  par  M.  de  Soltiknf,  les 
manuscrits  que  votre  excellence  a bien  voulu  m’en- 
voyer ; elles  sicnrs  Cramer,  libraires  de  Genève , 
qui  vont  imprimer  les  Œuvres  et  les  Commm- 
tuires  de  Pierre  Corneille,  ont  reçu  la  souscrip- 
tion dont  sa  majesté  impériale  daigne  honorer  cette 
entreprise.  Ainsi  chacun  a reçu  ce  qui  est  è son 
usage  ; moi , des  instructions  ; cl  les  libraires , des 
secours. 

Je  vons  remercie,  monsieur,  des  uns  et  des 
autres , et  je  reconnais  votre  coeur  bienfesant  et 
votre  esprit  éclairé  dans  ces  deux  genres  de  bien- 
faits. 

J’ai  déjk  eu  l’honneur  de  vous  écrire  par  la  voie 
de  Strasbourg , et  j'adresse  cette  lettre  par  M.  de 
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CORRESPONDANCE. 


Soltikof,  qui  ne  manquera  pas  de  vous  la  faire  ren- 
dre. Ce  sera , monsieur,  une  chose  éternellement 
honorable  pour  la  mémoire  de  Pierre  Corneille  et 
pour  son  héritière , que  votée  auguste  impératrice 
ait  protégé  cette  édition  autant  que  le  roi  de  France. 
Cette  magnificence  , égale  des  deux  côtés  , .sera  une 
raison  de  plus  pour  nous  faire  tous  compatriotes. 
Pour  moi , je  me  crois  de  votre  pays , depuis  que 
votre  excellence  veut  bien  entretenir  avec  moi  on 
commerce  do  lettres.  Vous  savez  que  je  me  partage 
entre  les  deux  Pierre  qui  ont  tous  dieux  le  nom  de 
grand  ; et  si  Je  donne  à présent  la  préférence  au 
Cid  et  à Cinnn , je  reviendrai  bientôt  h celui  qui 
fonda  les  beaux-arts  dans  votre  patrie. 

J’avoue  que  les  vers  de  Corneille  sont  un  peu 
plus  sonores  que  la  prose  de  votre  Allemand  , dont 
vous  voulez  bien  me  faire  part;  peut-être  même 
est-il  plus  doux  de  relire  le  rôle  de  Cornéiie  que 
d'examiner  avec  votre  profond  savant  si  Jean  Cnt- 
mansclhs  était  médecin  on  apotiiicairc , si  son 
confrère  Van  Cad  était  elfeetivemcnt  Hollandais , 
comme  ce  moé  van  le  fait  présumer , ou  s’il  était 
né  près  de  la  Hollande.  Je  m'eu  rapporte 'a  l'éru- 
dition du  critique  , et  je  le  supplierai , en  temps  et 
lieu  , de  vouloir  bien  éclaircir  à fond  si  c'était  un 
crapaud  ou  une  écrevisse  qu'on  trouva  suspendu 
au  plafond  de  la  chambre  de  ce  médecin , quand 
les  strélitz  l'assassinèrent. 

Je  ne  doute  pas  que  l'auteur  de  ces  remarques 
intéressantes , et  qui  sont  absolument  nécessaires 
pour  Y Histoire  de  Pierre-le-Grand , ne  soit  liii- 
roème  un  historien  très  agréable , ear  voilà  préci- 
sément les  détails  dans  lesquels  entrait  Quinte- 
Curoe  quand  il  écrivait  Y Histoire  d'Alexandre. 
Je  soupçonne  ce  savant  Allemand  d'avoir  été  élevé 
parle  chapelain  Norberg , qui  a écrit  Y Histoire 
de  Charles  XII  dans  le  goût  de  Tacite  , et  qui  ap- 
preud  à la  dernière  postérité  qu’il  y avait  des  bancs 
couverts  de  drap  bleu  an  couronnement  de  Char- 
les XII.  La  vérité  est  si  belle , et  les  hommes  d’état 
s'occupent  si  profondément  de  ces  connaissances 
utiles , qu’il  n’en  faut  épargner  aucune  au  Icc- 
^ teur.  A parler  sérieusement , monsieur,  j’attends 
«le  vous  de  véritables  mémoires  sur  lesquels  je 
paisse  travailler.  Je  ne  me  consolerai  point  de  n’a- 
voir pas  fait  le  voyage  de  Pétersbourg  il  y a quel- 
ques années.  J'aurais  plus  appris  de  vous , dans 
quelques  heures  de  conversation , que  tous  les 
compilateurs  ne  m'en  apprendront  jamais.  Je 
prévois  que  je  ne  laisserai  pas  d’être  un  peu  em- 
barrassé. Les  rédacteurs  des  mémoires  qu'on  m'a 
envoyés  se  contredisent  plus  d'une  fois , et  il  est 
aussi  dinicile  de  les  concilier  que  d'accorder  des 
théologiens.  Je  ne  sais  si  vous  pensez  comme  moi  ; 
mais  je  m imagine  que  le  mieux  sera  d’éviter,  au- 
Unt  qu’il  sera  possible,  la  discussion  coDuyeuse 


de  toutes  les  petites  circonstances  qui  eulront  dans 
les  grands  événements , surtout  quand  ces  cir- 
constances ne  sont  pas  essentielles.  II  me  parait 
que  les  Romains  ne  se  sont  pas  souciés  de  faire  aux 
Scaliger  et  aux  Sauroaise  le  plaisir  de  leur  dire 
combien  de  centurions  furent  blessés  aux  batailles 
de  Pharsalc  et  de  Philippes. 

Notre  boussole  sur  cette  mer  que  vous  me  faites 
courir  est , si  je  ne  me  trompe , la  gloire  de  Pierre- 
le-Crand.  Nous  lui  dressons  une  statue  ; mais 
cette  statue  ferait-elle  un  bel  eLet  si  elle  portait 
dans  une  main  une  dissertation  sur  les  annales  de 
Novogorod , et  dans  l'autre  un  commentaire  sur 
les  habitants  de  Crasnoyark?  Il  en  est  de  l'his- 
toirc  comme  dos  alTaircs , il  faut  sacrifier  le  petit 
au  grand.  J'attends  tout,  monsieur,  de  vos  lu- 
mières et  de  votre  bouté  ; vous  m'avez  engagé  dans 
une  grande  passion , et  vous  ne  vous  en  tiendrez 
pas  à m’inspirer  des  désirs.  Songez  combien  je 
suis  lâché  de  ne  pouvoir  vous  faire  ma  cour , et 
que  je  ne  puis  être  consolé  que  par  vos  lettres  et 
par  vos  ordres. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCE.NTAL. 

SS  upteabre. 

O mes  anges  I tout  ce  que  j’ai  prédit  est  arrivé. 
Au  premier  coup  de  fusil  qui  fut  tiré , je  dis  : En 
voilà  pour  sept  ans.  Quand  le  petit  Bussi  alla  à 
Londres,  j'osai  écrire  à M.  le  duc  de  Choiseul 
qu'on  se  moquait  du  monde , et  que  toutes  ces 
idées  de  paix  ne  serviraient  qu’à  amuser  le  peu- 
ple. J’ai  prédit  la  perte  de  Pondichéri , et  enfin 
j'ai  prédit  que  le  Droit  du  Seigneur  de  M.  Pi- 
cardin  réussirait.  Mes  divins  anges , c'est  parce 
que  je  ne  suis  plus  dans  mon  pays  que  je  sois  pro- 
phète. Je  vous  prédis  encore  que  tout  ira  de  tra- 
vers , et  que  nous  serons  dans  la  décadence  encore 
quelques  années , et  décadence  en  tout  genre;  et 
j'en  suis  bien  fâché. 

On  m'envoie  des  Gonju  ; je  vous  en  faispart. 

le  crois  arec  vous  qu’il  y a des  moines  fanati- 
ques , et  même  des  thMogiens  imbéciles  ; mais  je 
maintiens  que , dans  le  nombre  prodigieux  des 
théologiens  fripons , il  n’y  en  a jamais  eu  un  seul 
qui  ait  demandé  pardon  à Dieu  en  mourant , à 
commencer  par  le  pape  Jean  xn , et  à finir  par  le 
jésuite  Le  Tellier  et  consorts.  II  me  parait  que 
Gonju  écrit  contre  les  théologiens  fripons  qui  se 
confirment  dans  le  crime  en  disant  : La  religion 
cbréticnno  est  fausse  ; donc  il  n'y  a point  de  Dieu. 
Gonju  rendrait  service  au  genre  humain , s'il 
confondait  les  coquins  qui  font  ce  mauvais  raison- 
nement. 

Mais  vraiment  oui , 

Pi»  , qui  uvex  punir,  qu’Alide  me  tuû'iiel 
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rst  iinc  ass(^  jolie  pi  ierc  à Jésus-Clirisl  ; mais  je 
lie  me  souviens  plus  des  vers  qui  précèdent  ; je 
les  ebereberai  quand  je  retournerai  aux  Délires. 

Je  travaille  sur  Pierre , je  commente , je  suis 
lourd.  C'est  une  terrible  entreprise  de  commenter 
irente-dcui  pièces , dont  vingt-deux  ne  sont  pas 
supportables , et  ne  méritent  pas  d'être  lues. 

Les  estampes  étaient  commencées.  Les  Cramer 
tes  veulent.  Je  ne  me  mêlerai  que  de  commenter, 
et  d'avoir  raison  si  je  peux.  Dieu  me  garde  seule- 
ment de  permettre  qu'ils  donnent  nne  annonce 
avant  qu'on  puisse  imprimer  ! Je  veux  qu'on  ne 
promette  rien  au  public , et  qn'on  lui  donne  beaii- 
roop  b la  fois.  Mes  anges , j'ai  le  conir  serré  du 
triste  état  ob  je  vois  la  France  ; je  ne  ferai  jamais 
de  tragédie  si  plate  que  notre  situation  : je  me 
console  comme  je  penx.  Qu'importe  un  Picardet 
nu  Rigardet?  Il  faut  que  je  rie  , pour  me  distraire 
du  chagrin  que  me  dounent  les  sottises  de  ma  pa- 
trie. Je  vous  aime , mes  divins  anges  ; et  c'est  là 
ma  plus  chère  con.solation.  Je  baise  le  bout  de  vos 
ailes. 

jV.  B.  Qu'importe  que  M.  le  duc  defjioiseul  ait 
la  marine  ou  la  politique  ? Melin  de  Sainl-Gclais  , 
auteur  du  Drntl  du  Seigneur,  ne  peut-il  pas  dé- 
dier sa  pièce  à qui  il  vent? 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LDTZEL- 
BOl'RG. 

Aq  châteaq  d«  Ftmey,  so  itptenibre. 

Vous  écrivez  de  votre  main , madame , et  je  ne 
puis  en  faire  autant.  Comment  u'avex-vons  pas 
un  petit  secrétaire , pas  plus  gros  que  rien , qui 
vous  amuserait , et  qui  me  donnerait  souvent  de 
vos  nouvelles?  Il  ne  faut  se  refuser  aucune  des 
petites  coosolaUonsqui  peuvent  rendre  la  vie  plus 
douce  à notre  Age. 

Vous  ne  me  mandez  point  si  vous  aviez  votre 
amie  avec  vous.  Elle  auradti  être  bien  effrayée  du 
sacrement  dont  vous  me  parlez.  Je  vous  crois  de 
la  pâte  du  cardinal  de  Fleury,  et  de  celle  de  Fon- 
lenelle.  Noos  avons  à Genève  une  femme  décent 
trois  ans , qui  est  de  la  meilleure  compagnie  du 
inonde , et  le  conseil  de  toute  sa  famille.  Voilà  de 
jolis  exemples  à suivre.  Je  vous  y exhorte  avec  le 
plus  grand  empressement. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cnmr,  madame , 
du  portrait  do  madame  de  Pompadour,  que  vous 
voulez  bien  m’envoyer.  Je  lui  ai  les  plus  grandes 
obligations  depuis  quelque  temps  ; elle  a fait  des 
choses  charmantes  ponr  mademoiselle  Corneille. 

Je  ne  suis  point  actuellement  aux  Délices.  Fign- 
rez-vous  que  M.  le  duc  de  Villars  occupe  cette 
petite  maisonneUe  avec  tout  son  train.  Je  la  loi  ai 
prêtée  pour  être  plus  à portée  du  docteur  Tron- 
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chin  , qui  donne  une  santé  vigoureuse  à tout  U 
monde , excepté  à moi. 

M.  le  duc  de  Bouillon  ne  vous  écrit-il  |>a$  quel- 
qnefois  ? Il  a fait  des  vers  pour  moi , mais  je  le  lui 
ai  bien  rendu. 

Recevez-vous  des  nouvelles  de  Al.  le  prince  de 
Beaufremont?  Je  voudrais  bien  le  rencontrer  quel- 
quefois chez  vous.  Il  me  parait  d'une  singularité 
beaucoup  plus  aimable  que  celle  de  monsieur  son 
père.  Mais , madame , avec  une  détestable  santé . 
et  plus  d'affaires  qu'un  commis  de  ministre , il 
faut  que  je  renonce  pour  deux  ans  au  moins  à vous 
faire  ma  cour.  Et  si  je  ne  vous  vois  pas  dans  trois 
ans  , ce  sera  dans  quatre  ; je  ne  veux  pour  rien 
au  monde  renoncera  cette  espérance.  J'ai  actuel- 
lement chez  moi  le  plus  grand  chimiste  de  France  . 
qui  sans  doute  me  rajeunira  ; c'est  M.  le  comte  de 
I.auraguais  ; c’est  un  jeune  homme  qui  a tous  les 
talents  et  tontes  les  singularités  possibles , avec 
plus  d'esprit  et  de  connaissances  qu'aucun  homme 
de  sa  sorte.  Adieu  , madame  ; plus  je  vois  de  gens 
aimables  , plus  je  vous  regrette.  Alille  tendres  res- 
pects. 

A M.  I.'AIinÉ  D'OI.IVF.r. 

Sè'plainhre 

Je  vous  jure , mou  cher  Cicéron  . que  le  cha- 
noine de  Reims  a très  mal  vu.  Les  priore-s  du  sang 
se  sont  mis  en  possession  de  venir  prendre  la 
première  place  sur  les  bancs  du  théâtre , quand  il 
y avait  des  bancs , et  il  Allait  bien  qu'on  se  levât 
ponr  leur  birc  place  ; mais  assurément  Corneille 
ne  venait  pas  déranger  tout  un  banc , cl  faire  sor- 
tir la  personne  qui  occupait  la  première  place  sur 
ce  banc.  S'il  arrivait  tard  , il  était  debout  ; s'il  ar- 
rivait de  bonne  heure , il  était  assis.  Il  se  peut 
faire  qu'ayant  paru  à la  représentation  de  quel- 
qu'une de  scs  bonnes  pièces  , on  se  soit  levé  ponr 
le  regarder  ; qu'on  lui  ait  battu  des  mains.  Hélas  ! 
à qui  cela  u'arrive-t-il  pas  ? Mais  qu'il  ait  eu  des 
distinctions  réelles , qu'on  lui  ait  rendu  des  hon- 
neurs marqués  , que  ces  honneurs  aient  passe"’  en 
usage  pour  lui , c'est  ce  qui  n'est  ni  vrai , ni  vrai- 
semblable , ni  même  possible , attendu  la  tournure 
de  nos  esprits  français.  Croyez  - moi , le  |>auviv 
homme  était  négligé  comme  tout  grand  homme  doit 
l'être  parmi  nous.  Il  n'avait  nulle  considération , 
on  se  moquait  de  lui  ; il  allait  à pied  , il  arrivait 
crotté  de  chez  son  libraire  à la  Comédie  ; on  sifOn 
scs  douze  dernières  pièces  ; à peine  trouva-t-il  des 
comédiens  qui  daignassent  les  jouer.  Oobliez-vons 
que  j'ai  été  élevé  dans  la  cour  du  Palais  par  de» 
personnes  qui  avaient  vu  long-temps  Come.lle  ? 
Ce  qu'on  nous  dit  dans  notre  enfance  noos  fait  uqo 
impression  durable , et  j'étais  destiné  à ne  ricu 
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Uiiljlitr  ji'  ic  qu'ou  .iis^iit  lies  l'.iuvri's  pnî'lcs  mes 
ioiifrèr*'s.  Mon  père  avait  lui  avre  Coriioillc  : il 
me  disait  iiuc  ee  grand  liummc  était  le  plus  en- 
mneuv  mortel  iju  il  eût  jamais  vu  , et  I lioinmc 
i|ui  avait  la  aiBVcrsatioii  la  plus  liasse.  I.'liistoirc 
du  liiliii  e.st  fort  connue  , et  mallicureusemciitson 
liiliti  l'a  tolalement  abandonné  dans  plus  devUigt 
piiu'esdc  théâtre.  Cependanton  veut  des  commen- 
taires sur  ces  ouvrages  qui  ne  devraient  jamais 
avoir  vu  le  jour  : à la  bonne  heure  , on  aura  des 
eonimentaires  ; je  ne  plains  pas  mes  peines. 

’l  oui  ce  que  je  demande  "a  l'académie , mon  cher 
mailre  , c'est  (|u'clle  daigne  lire  mes  observations 
au\  assemblés's , quand  elle  n'aura  |>oint  d chtii- 
palions  plus  pressantes.  Je  prolilerai  de  ses  criti- 
ques. Il  est  important  qu'On  sache  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  laronsnller,  et  que  j'ai  souvent  prn- 
lllé  de  ses  avis.  C'est  là  ce  qui  donnera  h mon 
ouvrage  un  poids  et  une  autorité  qu'il  n'aurait  ja- 
mais , si  je  ne  m'en  rapportais  qu'a  mes  faibles 
lumières.  Je  n'aurais  jamais  entrepris  un  ouvrage 
•si  épineux , si  je  n'avais  eximpté  sur  les  instructions 
lie  mes  confrères. 

Venons  h ma  lettre  du  20  auguste  ; elle  était 
pour  vous  .seul  ;jo  la  dictai  %lvile  : mais  si  vous 
trouvez  qu  elle  puisse  être  de  quelque  utilité , et 
qu’elle  soit  capablededisposer  lesespriLsen  faveur 
de  mon  entreprise,  je  vous  prie  de  la  donner  'a  frère 
Thicriot.  J'ai  i>eur  qu’il  n’y  ait  quelques  fautes  de 
langage.  On  pardonne  les  négligences , mais  non 
pas  les  solécismes  ; et  il  s'en  glisse  toujours  quel- 
ques-uns quand  on  dicte  rapidement.  Je  me  mets 
entre  vos  mains  à la  suite  de  lherre , et  je  recom- 
mande l'un  et  l'autre  à vos  bons  ofliees  , à vos  lu- 
mières , et  'a  vos  bontés. 

Adieu,  mon  cher  maître;  votre  vieillesse  est 
bien  respectable  ; plût  'a  Dieu  que  la  mienne  en 
approchât  ! Vous  écrivez  comme  à trente  ans.  Je 
sens  combien  je  dois  vous  estimer  et  vous  aimer. 

Le  président  de  Rnffey,  qui  est  chez  moi,  vous 
fait  ses  compliments. 

A M.  VICHMiS, 
k lâucsi. 

A Pernv; , I»  octobre. 

J'ai  été  malade  et , de  plus , très  occupé , mon 
clier  prêtre.  Pardon  si  je  vous  réponds  si  tard  sur 
le  manuscrit  indien.  Ce  sera  le  seul  trésor  qui  me 
restera  de  notre  compagnie  des  Indes. 

M.  de  La  Pcrsilière  n'a  aucune  part  à œt  ou- 
vrage : il  a été  ré-ellemcnt  traduit  à Renarès  par 
un  brame  correspondant  de  notre  pauvre  compa- 
gnie , et  qui  entend  assez  bien  te  français. 

M.  de  Maudave , commandant  pour  le  roi  sur  la 


côte  de  Coromandel , qui  vint  me  voir  il  y a quel- 
ques anné'cs , me  lit  pi  ésent  de  ce  manuscrit.  Il  est 
assurément  très  authentique  , et  doit  avoir  cHé  fait 
long  - temps  avant  l'expédition  d'Alexandre  ; car 
aucun  nom  de  fleuve , de  montagne , ni  de  ville , ne 
reivsemhle  aux  noms  grecs  que  les  compagnons  d’A- 
lexandre donnèrent  à ces  pays.  Il  faut  un  commen- 
taire |>erpétuel  pour. savoir  où  l’on  est,  et  à qui  l'on 
a affaire. 

Le  manuscrit  est  intitulé  Æiour-rcidom,  c'c.st- 
à-dire  ComiiwiiUiiic  du  Veidam.  Il  est  d'autant 
plus  ancien  , qu'un  y combat  les  cumiueoccmeuts 
de  l'idolâtrie.  Je  le  crois  de  plusieurs  siècles  an- 
térieur à l’ythagore.  Je  l'ai  envoyé  à la  Bibliothè- 
que du  roi  ,el  on  l'y  regarde  comme  le  monument 
le  plus  prérieux  qu  elle  jiossi'de.  J'en  ai  une  copie 
très  informe , faite  à la  hâte  ; elle  i^st  aux  Déliées  ; 
et  vous  savra  |«Mtt-clre  que  j'ai  pi  été  les  Délices  à 
Al.  leducde  Villars. 

Vous  seriez  bien  étonné  de  trouver  dans  ce  ma- 
nuscrit quelques  unes  de  vos  opinions  ; mais  vous 
verriez  que  les  anciens  brachmanes  , qui  pensaient 
comme  vous  cl  vos  amis , avaient  plus  de  courage 
que  vous. 

Il  est  bien  ridicule  que  vous  ne  puissiez  consa- 
crer mon  église,  cl  peut-être  plus  ridicule  encore 
que  je  ne  puisse  la  consacrer  moi-même. 

Je  vous  embrasse  au  nom  de  Dieu  senl. 

On  m’écrit  qu'on  a enfin  brûlé  trois  jésuites  à 
Lislmiinc.  Ce  sont  là  des  nonvelles  bien  consolan- 
tes ; mais  c’est  un  jansénisle  qui  les  mande. 

A M.  LE  COM'rE  D’ARGENTAL. 

tKiobro. 

Permcltez-moi , mes  anges , de  vous  demander 
si  vous  avez  donné  l‘olyntcte'aM.  Duclos.  J’ai  ren- 
voyé deux  fois  Ciiim  et  l‘ompéc.  L’académie  nn’l 
scs  observations  en  marge.  Je  reclifle  en  (xmsé- 
quencc  , ou  je  di.spute  ; et  chaque  pièce  sera  exa- 
minée deux  fois  avant  de  commencer  l'édition. 
C'est  le  seul  moyen  de  faire  un  ouvrage  utile.  O 
sera  une  grammaire  et  une  poétique  au  bas  des 
pages  de  Corneille;  mais  il  faut  que  l'académie 
m'aide , et  qu'elle  prenne  la  chose  à cteur.  Je  fa- 
tigue peut-être  sa  bonté  ; mais  n'cst-ce  pas  un  amii- 
.sement  |)our  elle  déjuger  Corneille  de  petit  com- 
missaire sur  mon  ra(xport?  Si  vous  voyez  quelque 
acadé-micicn , mettcz-lui  le  cteur  au  ventre.  Je  se- 
rai quitte  do  la  gn>s.so  besogne  avant  qn'il  soit  un 
mois. 

J’appelle  grosse  besogne  le  fond  do  mes  obser- 
vations; ensuite  il  faudra  non  senlementêlre|>oli , 
mais  |H)lir  son  style  ,'ct  tâcher  do  ré|>andre  linéi- 
ques iwignév-s  de  fleurs  sur  la  sijchercs.se  du  i.onH 
mcnlaire. 
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M.  cio  l.cuiraguais,  c]ui  est  ici , me  |caraU  un  i 
piaiid  sort  ilcnr  dos  Grecs  ; il  voiil  siii  tout  do  l’ac-  1 
lion  , de  l'appareil.  Vous  voyez  c)u‘il  euurt  après 
son  arsent , et  qu’il  ne  veut  pas  avoir  agrandi  le 
llioàlrc  pour  qu'il  ne  s’y  pas'C  rien.  Il  dit  qu’à 
prèecent  Sniiiraniis  et  Mahotiirl  font  un  effet  pro- 
digieuv.  Dieu  soit  louiH  On  se  défera  enfin  doseon- 
rorsalions  d'aniont',  dc-s  petites  déolarations  d’a- 
mour; les  passions  seront  tragiques  , et  auront  des 
effets  terribles  ; mais  tout  dé[ieud  d’un  acteur  et 
d’une  actrice.  C'est  là  le  grand  mal  ;(vt  art  est  trop 
avili. 

Peut-nn  ne  pas  avoir  en  horreur  le  fanatisme  in- 
solent qui  attache  de  rinfamic  an  cinquième  acte 
de  noihguiie?  Ah  , barbares  ! ah  , chiens  de  chré- 
tiens! (chiens  de  chrétiens  veut  dire  chiens  qui 
faites  les  chrétiens)  que  je  vous  iléleste  I que  mon 
mi'qiriset  ma  haine  pour  vous  augmentent  cvinti- 
miollement  ! 

Madame  deSanvigni  dit  que  Clairon  viendra  me 
voir  ; qu’elle  y vienne , mon  théâtre  est  fait  ; il  est 
très  beau,  et  il  n’y  en  a point  de  plus  commode. 
Nous  commençons  |Ktr  f’ tco, s, mise  ; nous  attendons 
qu’on  joue  h Paris  te  Droit  du  Seifiiicnr  ]mut  nous 
on  emparer. 

Je  suis  bien  vieuv  ; pourrai-je  faire  encore  une 
iragislie?  qu’en  pensez-vous?  Pour  moi , je  trem- 
ble. Vous  m’avez  furiensenieut  remis  au  (ripo/ , 
ayez  pitié  de  moi. 

A M.  f.E  CAltftI.NAf.  DI-:  ni-RVIS. 

A Ferney  , le  7 oclnbre. 

Monseigneur  , béni  soit  Dieu  de  ce  qu'il  vous 
fait  aimer  toujours  les  lettres  ! avec  ce  goùt-lii , un 
estomac  qui  digère,  deux  cent  mille  livn’s  de 
tente  , et  un  cha|ieau  ronge  , on  est  au-dessus  de 
tous  les  souverains.  Mette/,  la  main  sur  la  con- 
science : quoique  vous  |>ortiey.  un  beau  tiom , et 
que  vous  soyez  né  avec  une  élévation  d’esprit  di- 
gne de  votre  naissance , c’est  aux  lettres  que  vous 
ilevez  votre  fortune  ; ce  sont  elles  qui  ont  fait  con- 
oaitre  votre  mérite  ; elles  feront  toujours  la  dou- 
reurde  votre  vie.  Je  m’imagine  quelquefois  ,dans 
mes  rêves  , que  vous  jiourriez  avoir  des  iitdigcs- 
tions,  ([Uc  vous  pourriez  faire  comme  M.  le  duc 
de  Villars  , madame  la  eomti'sse  d’Ilarcourt , ma- 
dame la  marquise  de  Muy,  etc. , etc. , etc. , qui 
sont  venus  voir  Tronchiti  comme  on  allait  autre- 
fois à lipidanre.  J’ai  aux  portes  <lc  Genève  un  er- 
mitage intitulé  les  Délices.  Al.  le  duc  de  Villars  a 
trouvé  le  secret  d’y  être  logé  in  fiorriii.  Enfin  toute 
taon  ambition  est  que  votre  éminence  ait  des  in- 
digistions  ; cela  serait  plaisant  : pourquoi  non  ? 
pennetiez-moi  de  rêver. 

Votre  réllexiou  , monseigneur,  sur  la  dédicace 


de  lacadcuiie  est  très  juste  ; mais  figurez-vous  qiia 
l’académie,  loin  de  vouloir  que  j’adoucisse’  le  ta- 
bleau des  injustices  qu’essuya  Pieirc,  veut  que  o 
le  charge,  et  cette  iiijouclion  est  en  marge  du  ma- 
nuscrit ; on  est  indigné  d’une  certaine  protection 
qu’on  a donnée  à certaines  injures , etc. 

Permettez-vous  que  j’aie  l’honneur  do  vous  en- 
voyer les  commentaires  sur  les  piix’es  pi  inripales  ? 
Vous  avez  .sans  doute  votre  bréviaire  de  saint  Pierre 
Corneille  ; vous  méjugeriez , cl  cela  vous  amuse- 
rait. Mais  comment  me  renverriez-vous  mon  pa- 
quet? vous  |)ourrh7.  ordonner  qu’on  le  revêtit 
d'une  toile  cirée , et  il  pourrait  être  remis  en  ballot 
h Tronchin  , de  l.yon , ci-devant  cnnfi‘sseur,et 
banquier  de  M.  le  cardinal  <le  Teiicin  , gbaujour- 
d’hui  lemicn.CcIravail  est  assez  csmsidécable  , et 
transcrire  est  bien  long.  Eu  atleudant,  je  demande 
h votre  l’minencs’  la  continuation  de  vos  lionti'’S , 
mais  surtout  la  contiiiualion  de  votre  philosophie  , 
qui  seule  fait  le  bonheur. 

i\eb:’ili.ssez-vousiH)int?  ne  plantez-vous  point? 
avez-vous  une  I. pitre  ih  moi  mr  C agriculture? 
Bâtissez,  mon.sei'gneur,  plantez,  et  vous  goiiteiez 
les  joies  du  paradis.  Mille  tendres  cl  profonds  re.s- 
peels. 

A M.  Mil  ET. 

A Fv*mi*y  , 10  octobre. 

J’ai  parlé  aux  frères  Clamer  , monsieur,  plus 
d’une  fois,  en  conformité  de  coque  vous  m’avez 
fait  l’honneur  de  m’écrire.  Us  me  iiaraisseni  sur- 
chargés d’entreprises  ; et  je  m’aperçois  depuis 
long-temps  que  rien  n’est  si  rare  que  de  faire  ce 
que  l’on  veut.  Je  suis  très  fâché  que  votre  /Jni/te 
ne  soit  pas  encore  imprimé.  On  craint  |ienl-êlie 
que  ce  livre  , autrefois  si  rvcherché’ , ne  le  soit 
moins  aujourd'hui  : ce  qui  paraissait  hardi  ne 
l’est  plus.  On avaiterié,  parexemplc,  contre  l’ar- 
ticle Dnrid , et  cet  article  est  infiniment  modéré 
en  comparaison  de  ce  qu’on  vient  d’écrire  en  An- 
gleterre. En  ministre  a prétendu  prouverqu’il  n’y 
a pas  une  seule  action  de  David  qui  ne  soit  d’im 
scélérat  digne  du  dernier  supplice  ; qu’il  ii’a  point 
fait  les  P.saumcs , et  que  d’ailleurs  ees  odes  hébr.aï- 
ques , qui  ne  respirent  que  le  sang  et  le  carnage  , 
ne  devraient  faire  naître  ipie  des  sentiments  d’hor- 
reur dans  ceux  qui  croient  y trouver  de  l’islill 
cation. 

M.  l’évêquc  Warburton  nous  a doiiiié  un  livre 
dans  lequel  il  démontre  que  jamais  les  Juifs  ne  con- 
nurent l’iiiimortalilé  de  l’ànie , et  les  |)cincs  et  les 
nicom penses  après  la  mort , jusqu’au  temps  de  leur 
e.sclavage  dans  la  Chahh's’.  M.  Ihime  a été  encore 
plus  loin  <pie  Bayle  et  W'arburtou.  J.e  Dutiioi- 
nuire  eneiwtopèdupie  i\o  prenil  pas  a la  vérité  du 
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telles  liardlesses , mais  il  traite  toutes  les  matières 
ijue  liayle  a traitées.  J'ai  peur  que  toutes  ces  rai- 
sons n'aient  reletiu  nos  libraires.  11  eu  est  de  retle 
profession  eoiume  de  celle  de  luareliaDde  de 
modes  : le  soit  change  pour  les  livres  comme  [xtur 
les  coiffures. 

Au  reste , soyez  |>ersuadé  qu'il  n'y  a rien  que  je 
ne  fasse  pour  vous  témoigner  mon  estime  et  l'envie 
evtrême  que  j'ai  de  vous  servir. 

y.  B,  Un  gentilhomiue  de  Riniini , dans  les 
états  du  pape , a prononcé , devant  l'académie  de 
Itimini , un  discours  éloquent  en  faveur  de  la  co- 
méalie  et  des  comc^iens.  Ha  parlé,  dans  sou  dis- 
cours , d'uD  fameux  acteur  qui  a une  pension  du 
)>apc  d'aujourd'hui , pour  lui  et  |M>ur  sa  femme. 
Ayant  perdu  son  épouse  , il  a clé  ordonné  prêtre 
il  Rome  ; ce  qu'on  n’aurait  jamais  fait , s'il  y avait 
la  moindre  tache  d'ignominie  répandue  sur  sa  pro- 
fession. On  appelle , dans  ce  discours , la  manière 
dont  mademoiselle  Lecouvreur  a été  traitée , une 
ùnrkarie  indigne  det  Franfait. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  Ll'TZEL- 
BOL’RC. 

Fitm;,  Il  gcuibn. 

Je  rcyois , madame , le  portrait  de  madame  de 
Poinpadour.  Il  me  manque  des  yeux  pour  le  voir  ; 
mais  j'en  trouve  encore  pour  conduire  ma  plume 
et  (lour  vous  remercier.  Je  perds  la  vue  , madame  ; 
je  ne  vois  pas  ce  que  je  vous  itcris.  Songez  que  vous 
avez  des  yeux  et  un  estomac.  Couscrvcz-les.  Sou- 
venez-vous de  ma  Genevoise  qui  a ceut  trois  ans , 
etqui  vient  de  se  tirer  d'une  liydropisie.  Imilez- 
ia.  Priez  pour  moi  quelque  saint , aOn  que  je  puisse 
venir  vous  faire  ma  cour  et  vous  embrasser  l'année 
pi  ocbainc.  J'ai  reçu  le  même  jour  des  reliques  de 
Rome  pour  une  église  que  je  fais  bâtir,  et  le  por- 
trait de  madame  de  Pompadoitr.  Mc  voilà  très  bien 
|Miur  ce  monde-ci  et  pour  l'autre. 

Adieu , madame  ; je  vous  suis  attaché  avec  le 
plus  tendre  respect  jusqu'au  dernier  moment. 

A M.  DAMIIAVII.I.E. 

Le  it  octobre. 

Eh  bien  I frère  Thieriot  m'a  doue  caché  ma  tur- 
pitude et  celle  de  Jolyot  de  Crébillon  ! Certes  ce 
c'réhillon  n'est  pas  philosophe.  Le  pauvre  vieitx 
fmi  a cm  que  j'étais  l'auteur  du  Droit  du  Sei- 
gneur ; et , sur  ce  principe , il  a voulu  se  venger 
de  l'insolence  d'Oreite,  qui  a osé  marcher  à côté 
i’ Electre,  lia  fait , avec/c  Droit  du  Seigneur,  la 
même  petite  infamie  qu'avec  Mahomet.  Il  prétexta 
la  ivligioii  pour  empêcher  que  Mahomet  fit  joué  ; 
et  aujourd'hui  il  prélcilc  fes  mœurs.  Hélas  ! le 


pauvre  homme  n'a  jamais  su  ce  que  c'est  que  tout 
cria.  Il  faut , pour  son  seul  cliâtiment , qu'on  sa- 
che son  procthlé. 

Le  meilleur  de  l'affaire  , c'est  que , pouvaut  'a 
toute  force  faire  accroire  qu'il  y avait  quelque.s 
libertés  dans  le  second  acte , il  ne  s'est  jeté  que 
sur  le  troisième  et  le  quatrième , qu'on  regarde 
comme  des  modèles  de  décence  et  d'Iumuêteté  , 
et  où  le  marquis  fait  éclater  la  vertu  la  plus  pure. 
Le  mauvais  prwédé  de  ce  poète , aussi  méprisable 
dans  sa  conduite  que  barbare  dans  ses  ouvrages  , 
ne  peut  faire  que  beaucoup  de  bien.  Le  public 
n'aime  pas  que  la  mauvaise  humeur  d'un  exami- 
nateur de  police  le  prive  de  son  plaisir. 

Qu'eu  pensent  les  frères  ? Pour  moi , je  me  con- 
sole avec  Pierre. 

Le  plat  ouvrage  que  le  testament  de  Belle-Ile! 

On  prétend  qu'on  aura  bientêt  une  nouvelle 
édition  des  Car  et  des  i4  A / oA .'  En  attendant , on 
chatite  MoUe-Aaron. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

t<  octatn. 

le  m'arrache , pour  vous  écrire , à quelque 
chose  de  bien  singulier  que  je  fais  pour  vous 
plaire. 

O mes  anges  ! je  réponds  donc  à votre  lettre  du 
5 octobre.  — Que  ne  puis-je  en  même  temps  tra- 
vailler et  vous  é'crirc  I — Allons  vite  ! 

D'abord  vous  saurez  que  je  ne  suis  point  le 
Bniineau  du  Bertin  dos  parties  casuelles  ; que  je 
n'ai  nulle  part  à la  tuméfaction  du  ventre  de  ma- 
demoiselle Hus  ; que  je  ne  lui  ai  jamais  rien  fait 
ni  rien  fait  faire , ni  rêle  ni  enfant  ; qu'Atide  ne 
lui  fut  jamais  destinée  ; que  je  souliaite  passion- 
nément qu'Atide  soit  jouée  parla  fille  à Dubois , 
laquelle  Dubois  a , dit-on , des  talents.  Ainsi  ne 
me  menacez  point , et  ne  prêchez  plus  les  saints. 

Quant  au  Droit  du  Seigneur,  je  n'ai  jamais 
pris  Ximencs  pour  mon  confidenL  Quiconque  l'a 
instruit  a mal  fait  ; mais  Crébillon  lait  encore  plus 
mal.  I.e  pauvre  vieux  fmi  a encore  les  passions 
vives  ; il  e.st  désespéré  du  succès  d'Oreste,  et  on 
lui  a fait  aicroirc  que  son  Èlectre  est  bonne.  Il 
SC  venge  comme  un  sot.  S'il  avait  le  nez  fin  , il 
verrait  qu'il  y aurait  quelque  prétexte  dans  le  se 
cond  acte  ; mais  il  a ciioisi  pour  les  objets  de  sou 
refus  le  troisième  et  le  quatrième , qui  sont  pleins 
de  la  morale  la  plus  sévère  et  la  plus  toucliaote. 
Voici  mon  avis  que  je  soumets  au  vêlre. 

Je  n'avoue  point  te  Droit  du  Seigneur  ; mais  il 
est  bon  qu'on  sache  que  Crébillon  l'arefusi'  |>aree 
qu'il  l'a  cru  de  moi.  Il  renouvelle  son  indigne  ma- 
nœuvre de  Mahomet , par  laquelle  il  déplut  beau- 
ennp'a  madame  de  Pnmpadoiir.  Il  est  sûr  qii'ildé- 
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pisira  licaucoup  plus  au  public , et  qu'il  fera  grand 
liicn  h la  pièce.  C'e.sl  d'ailleurs  vous  insulter  que  de 
refu.s^ , sous  piétcstc  de  uiauvaises  moeurs , un 
ouvrage  auquel  il  croit  que  vous  vous  intéressez. 
Vous  aitrei  sans  doute  assez  de  crédit  pour  faire 
jouer  malgré  lui  celte  pièce. 

Venons  à l'académie  ; elle  a beau  dire , je  ne 
peni  aller  contre  mou  cœur  ; mon  coeur  me  dit 
qu'il  s'intéresse  beaucoup  è Cinna  dans  le  premier 
acte,  et  qu'ensuite  il  s'indigne  contre  lui.  Je 
trouve  abominable  et  contradictoire  que  ce  perfide 
dise  ; 

Qu'aM  àiue  génereuse  a de  peine  à faiUir  ! 

Acte  tfi,  scène  3.  1 

Ail  I lâche  ! si  tu  avais  été  généreux  , aurais-tu 
pirlé  comme  tu  fois  à Maxime  , au  second  acte  ? 

L'académie  dit  qu'on  s'intéresse  h Auguste, 
c'est-b-dire  que  l'intérét  change  ; et , sauf  respect , 
c'est  ce  qui  fait  que  la  pièce  est  froide.  Mais  lais- 
sez-rooi  faire , je  serai  modeste , respectueux , et 
pas  maladroit. 

Tout  viendra  en  son  temps.  Je  ne  suis  pas  pressé 
de  programme  ; j'accouche , j'accouche  : lenei , 
voilà  des  Gonju. 

Eh  bien  , rien  de  décidé  sur  l'amiral  Berryer? 
et  le  roi  d'Espagne  épouse-t-il  ? traite-t-il  ? 

M.  le  duc  de  Choiseul' m'a  envoyé  des  reliques 
de  (tome.  Si  je  ne  réussis  pas  dans  ce  monde , mon 
affaire  est  sûre  pour  l'autre. 

Je  reçus  le  même  jour  les  reliques  et  le  portrait 
de  madame  de  Pompadour , qui  m'est  venu  par 
bricole. 

Voilà  bien  des  bénédictions  ; mais  j'aime  mieux 
celles  de  mes  anges. 

Alademoiselle  Corneille  joue  vendi-edi  Isménie 
dans  Méropr.  Vest-ce  pas  une  honte  que  nos  liis- 
triniis  fassent  jouer  ce  réle  par  un  liorame  , et 
qu'ils  suppriment  les  chœurs  dans  Œdipe?  Les 
barliarcs  ! 

A M.  LE  PBÉSIDE.NT  DE  BKOSSE.S.- 

Pa  aO  octobre. 

Vous  n'éles  donc  venu  chez  moi , monsieur, 
vous  ne  m'avez  offert  votre  amitié,  que  pour  em- 
poisonner par  des  procès  la  fin  de  ma  vie.  Votre 
agent,  le  sieur  Girod,  dit,  il  y a quelque  temps,  à 
ma  nièce,  que  si  je  n'achetais  pas  cinquante  mille 
écua , pour  toujours , la  terie  que  vous  m'avez 
vendue  à vie , vous  la  ruineriez  après  ma  mort  ; 
et  il  n'est  que  trop  évident  que  vous  vous  prépa- 
rez à accabler  du  poids  de  votre  crédit  une  femme 
que  vous  croyez  .sans  appui , puisque  vous  avez 
déj'a  commencé  des  procédurc.s  que  vous  comptez 
de  faire  valoir  quandje  ne  serai  plus. 


J'acbelai  votre  iH'lile  lerie  de  l'ournay  à vie , 
à l'âge  de  soixante  cl  six  ans,  sur  le  pied  que  vous 
voulûtes.  Je  m'en  remis  à votre  honneur,  à votre 
probité.  Vous  dirt.ilcs  le  contrat  ; je  signai  aveu- 
glément. J'ignorais  que  ce  chétif  domaine  ne  vaut 
pas  douze  cents  livres  • dans  les  meilleures  an- 
nées ; j'ignorais  que  le  sieur  Cbouet , votre  fer- 
mier, qui  vous  en  rendait  trois  mille  livres  , y en 
avait  perdu  vingt-deux  raille.  Vous  exigeâtes  de 
moi  trente-cinq  mille  livres  ; je  les  payai  comp- 
tant : vous  voulûtes  que  je  lisse , les  trois  pre- 
mières anui-es  , pour  douze  mille  francs  de  répa- 
rations; j'en  ai  fait  |>uur  dix-huit  mille  en  trois 
mois,  et  j'en  ai  les  quittances. 

J'ai  rendu  très  logeable  une  masure  inhabitable 
J'ai  toutamélioré  et  tout  embelli,  ruiume  si  j'avais 
travaillé  pour  mou  fils , et  la  province  en  est 
témoin  ;elle  est  témuiii  aussi  que  votre  prétendue 
forêt,  que  vous  me  donnâtes  dans  vos  mémoires 
pour  cent  arpents,  n'en  contient  |>as  quarante.  Je 
ne  me  plains  pas  de  tant  de  lésions  , parce  qu'il 
est  au-dessous  de  moi  de  me  plaindre. 

Mais  je  ne  peux  souffrir,  et  je  vous  l'ai  mandé, 
monsieur,  que  vous  me  fassiez  un  procès  [tour  deux 
cents  francs , après  avoir  reçu  de  moi  plus  d'ar- 
gent que  votre  terre  ne  vaut.  Est-il  possible  que, 
dans  la  place  où  vous  êtes,  vous  vouliez  nous  dé- 
grader l'un  et  l'autre  au  point  de  voir  les  tribu- 
naux retentir  de  votre  nom  et  du  mien  pour  un 
objet  si  méprisable  '? 

Mais  vous  m'attaquez,  il  faut  me  défendre  ; j'y 
suis  forcé.  Vous  me  dites,  en  me  vendant  votre 
terre  an  mois  de  décembre  1 7.5S,  que  vous  vouliez 
que  je  laissasse  sortir  des  boisde  ce  que  vous  appe- 
lez la  forêt  ; que  ces  bois  étaient  vendus  à un  gros 
marchand  de  Genève  qui  ne  voulait  pas  rompre 
son  marché.  Je  vous  crus  sur  votre  parole  : je 
vous  demandai  seulement  quelques  moules  ite 
bois  de  chauffage,  et  vous  me  les  donnâtes  en  pré- 
sence de  ma  famille. 

Je  n'en  ai  jamais  pris  que  six,  et  c'est  (mur  six 
voies  de  bois  que  vous  me  foites  un  procès  ! vous 
faites  monter  ces  six  voies  à douze , comme  si 
l'objet  devenait  moins  vil  ! 

âlais  il  se  trouve,  monsieur,  que  ces  moules  de 
bois  m'appartiennent,  et  non  seulement  ces  mou- 
les , mais  tous  les  bois  que  vous  avez  enlevés  de 
ma  forêt  depuis  le  Jour  que  j'eus  le  malheur  de 
signer  avec  vous. 

Vous  me  faites  un  procès  dont  les  suites  ne 
peuvent  tomber  que  sur  vous,  quand  même  vous 
le  gagneriez.  Vous  me  faites  assigner  au  nom  d'nn 
paysan  de  cette  terre,  à qui  vous  dites  à pré.sent 

■ Je  *len«  de  rslfenner  doute  «e«u  Uvm . iiolt  qe  <rt«- 
roui  dr  peitU’,  rt  un  cher  de  foin. 
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SMiir  unJu  tes  Ikms  eu  i|uc>luiu.  Voila  donc  ce 
gros  iiiariliand  de  Ceiicvc  .lïccqiii  vous  aviez con- 
Ir.  cle!  Il  est  de  noloriélé  iiuMiqiie  que  jamais 
vous  ii'aviez  vendu  vos  l«iis  à ce  (raj'saii  ; que 
vous  les  avez  fait  cv|)loiter  et  voudie  par  lui  à 
Ceiiève  pour  voire  conqite  : tout  Genève  le  sait  ; 
vous  lai  donuiczdciiv  pièces  de  vin  et  un  sou  par 
jour  iK)ur  faire  l'esploitalion,  avec  un  droit  sur 
i liaque  moule  de  liais,  dont  il  vous  rendait  compte; 
il  a toujours  compté  avec  vous  de  clerc  à luailre. 
Je  crus  le  sieur  Girod  votre  agent,  quand  il  me 
dit  que  vous  aviez  fait  une  vente  nellc.  Il  n’y  eu 
a |Hiint,  monsieur  : le  sieur  Girod  a fait  vendre 
en  détail,  jHiur  votre  compte , mes  propres  Uii s, 
vlont  vous  me  redemandez  aujourd'hui  douze 
moules. 

Si  vous  avez  fait  une  vente  réelic'a  votre  paysan, 
qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  inontrez-inoi  l'aetc 
par  lequel  vous  avez  vendu , et  je  suis  |irêt  h 
payer. 

Quoi,  vous  me  faites  assigner  par  un  («ysait  au 
lias  de  l'evploit  luême  que  vous  lui  envoyez  , et 
vous  dites  dans  votre  cvploit  que  vous  fîtes  mit 
'.ni  imc  convention  verbale  t Gela  est-il  permis , 
monsieur  ? les  conventions  verliales  ne  sont-elles 
pas  défendues  par  l’ordonnance  de  Ifili"  pour 
tout  ce  qui  passe  la  valeur  de  cent  livres  ? 

Quoi , vous  auriez  voulu  , en  me  vendant  si 
clièreiueut  votre  terre,  me  dépouiller  du  peu  de 
liois  qui  peut  y cire  ! Vous  en  aviez  vendu  un  tiers 
il  y a quelques  aniues;  votre  jiaysan  a abattu 
raulre  tiers  pour  votre  compte.  Votre  exploit 
porte  qu’il  me  vend  te  moule  douze  franes , et 
qu’il  vous  en  rend  douze  franes  ( eu  déduisant 
sans  doute  .sa  rétribution)  : u’esl-u‘  |ias  là  une 
preuve  convaincante  qu’il  vous  rend  compte  de 
la  recette  et  de  la  dépense  , que  votre  vente  prc'- 
lendue  n’a  jamais  existé,  et  que  je  dois  répéter  tous 
les  bois  que  vous  files  enlever  de  ma  terre?  Vous 
en  avez  fait  débiter  pour  deux  ceiiLs  louis,  et  ces 
vieux  cents  louis  m’appartiennent.  C’est  en  vain  que 
vous  flics  iiiellrc  dans  notre  contrat  que  vous 
me  vendiez ’a  vie  le  petit  bois  nommé  forêt,  excepte 
tes  bois  vendus.  Oui,  monsieur,  si  vous  les  aviez 
venvliisen  effet,  je  ne  disputerais  |ias;  mais , encore 
une  fois , il  est  faux  qu’ils  fussent  vendus , et 
si  votre  agent  (votre  agent,  c’esl-’a-dire  vous) 
s’est  troiniN-,  c’est  à vous  h rectifier  celle  erreur. 

J’ai  supplié  monsieur  le  premier  président , 
monsieur  le  procureur  général , M.  le  conseiller 
la’bault,  de  vouloir  bien  être  nos  arbitres.  Vous 
n'avez  pas  voulu  vie  leur  arbitrage  ; vous  avez  dit 
que  votre  vente  an  paysan  était  mVlle  : vviiis  avez 
cm  m’acvabler  au  bailliage  vie  Cex  ; mais,  mon- 
sieur, quoii|ue  monsivmr  votre  frire  .soit  bailli  du 
pays,  cl  qoehpie  autorité  que  vousjniissiez  avoir, 
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vous  u'aurez  |ias  celle  vie  changer  les  faits  ; il  sera 
toujours  constant  qu'il  n’y  a point  eu  de  vente  vé- 
ritable. 

Vous  dites , dans  votre  exploit  signifié  h ce 
paysan,  que  vous  lui  vendiles  une  certaine  quan- 
tité de  Isiis.  Quelle  qiuintilé,  s’il  vous  plaît?  Vous 
dites  que  vous  les  fîtes  marquer.  Par  qui  ? Avez- 
vous  un  garde-marteau?  aviez-vous  la  |iermission 
vin  grand-mailrc  des  eaux  et  forêts?  En  un  mol, 
monsieur,  la  justice  de  Gex  est  obligete  de  juger 
contre  vous,  si  vous  avez  tort  ; elle  jugerait  contre 
le  roi,  si  un  particulier  plaidait  avec  raison  contre 
le  domaine  du  roi.  Le  sieur  Girod  prétend  qu’il 
fait  trembler  en  votre  nom  les  juges  de  Gex  : il  se 
trompe  encore  sur  cet  article  comme  sur  les 
autres. 

■S'il  faut  v]uc  monsieur  le  chamelier , et  les  mi- 
nistres, et  loulPai-is,  soient  instruits  vie  votre 
procédé,  ils  le  seront  ; et  s’il  se  trouve  dans  votre 
compagnie  respectable  une  personne  qui  vous  a|v 
prouve,  je  me  condamne. 

Vous  m’avez  r éduit,  monsieur,  h n’êirequ’avec 
■lonleur  xotre,  etc. 

A ,M.  LK  CO.MTE  D’AltGENTAL. 

90  octobre. 

O anges  1 ii  anges  ! nous  répétious  Meropc,  que 
rtous  avons  jouée  sur  notre  très  joli  théâtre , et 
oii  Marie  Gorrteille  s'est  attiré  beaucoup  d’applau- 
dissements dans  le  récit  d'Isménic , que  font  à 
Paris  de  vilains  hommes  ; elle  était  charmante. 

En  réjiétant  Mèro/ie,  je  disais  : Voil'a  qui  est 
intéressant  ; ce  ne  sont  pas  là  de  froids  l'aisonne- 
raenLs,  de  l'arnpnulé,  et  du  bourgeois  ; ne  pour- 
rais-tu pas,  disai.s-jc  tout  bas  à V faire 

quelque  piètf  <|ui  tînt  de  ce  genre  vraiment  tra- 
gique? 'l'on  Don  Pér/resera  glarantavec  tes  étals 
généraux  et  ta  .Marie  de  Padille.  Le  diable  alors 
entra  dans  mon  corps.  Le  diable?  non  pas  : c’é- 
tait un  ange  de  lumière,  c'était  vous.  L’eulhou- 
siasftic  me  .sai-sit.  Esdras  n’a  jamais  dicté  si  vite. 
Enfin,  en  six  jours  de  temps,  j’ai  fait  ce  que  je 
vous  envoie.  Lisez,  jugez  ; mais  pleuri’z. 

Vous  me  direz  (Hml-être  que  l’ouvrage  des  six 
jours  est  souvent  bafoué , d’accord  ; mais  li.sez  le 
mien.  Il  y a deux  ansqueje  rherchais  un  snjet  ; je 
crois  l'avoir  trouvé.  .Mais,  dira  madame  d'Argcn- 
tal,  c’est  un  couvent,  c’est  une  religieuse , c’est 
une  confc.ssinn  , c'est  une  communion.  Oui,  ma- 
dame, et  c’est  par.  i-ela  même  que  les  cmiirs  sont 
déchirés.  Il  faut  se  retrouver  h la  tragédie  pour 
être  attendri.  La  veuve  du  rnaitie  du  monde  aux 
Carmélites,  retrouvant  sa  filleé|iou.se  de  son  nienr- 
IriiT  ; tout  ce  <|ue  l'ancienne  religion  a de  plus 
auguste,  is'  que  les  plus  gramis  noms  ont  d’ini- 
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pn»:ml , l'aniour  le  plus  inallieuieus  , les  erimes, 
les  remords,  les  (sissious.  les  plus  liorrililes  in- 
fortunes, en  osl-cc  assez  ? J’ai  imaginé  comme  un 
éclair,  cl  j'ai  écrit  avec  la  rapidité  de  la  foudre. 

Je  tmnljcriii  peul-êlre  comme  la  grêle.  Lisez,  vous 
dis-je,  divins  auges,  et  décidez 

Voici  iieut-êtredequoi  terminer  les  lrac.xsseries 
de  la  comédie.  Fi,  ^u/iiuc!  cela  est  commun  et 
sans  génie.  Donnez  la  veuve  d'Alesandro  a Dii- 
mesuil,  la  lille  d'Alcvandre  ’a  Clairon,  et  allez. 

Mademoiselle  llus  m’a  écrit  ; elle  alUïslc  les 
dieus  coutre  vous.  Qu'elle  accouclie  ; j'ai  bien  ac- 
couclié,  moi,  cl  jen’ai  été  que  six  jours  en  travail. 
Que  dites-vous  de  mademoiselle  Arnould  et  du 
roi  d'Espagne 'f 

l>  cliarmanls  anges  ! je  baise  le  bout  de  vos 

ailes.  V le  vieux  V , âgé  de  soixante 

et  liuil  ans  commencés. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

94  octobre. 

Il  était  imiHissible , mes  clicrs  anges,  qu  il  n y 
eût  des  bêtises  dans  le  petit  manuscrit  dont  je 
vous  ai  régalés.  La  rapidité  d’Esdras  ne  lui  a pas 
permis  d'éviter  les  contradictions , ni  à moi  non 
plus. 

Il  y a un  Cassandre  pour  un  Antigone  'a  la  lin 
du  quatrième  acte.  Voici  la  correction  toute  mus- 
quco  ; il  n'y  a qu’a  la  coller  avec  quatre  iwlils 
paius  rouges.  Je  supplie  mes  auges  de  m'avertir 
des  autres  bêtises.  J’ai  lu  celle  pièce  de  couvent  'a 
M.  le  duc  do  Villars  et  'a  des  hérétiques.  Oh, 
dame  ! c’est  qu’on  fondait  en  larmes  h tous  les 
actes  ; et  si  cela  est  joué , bien  joué  , joué , vous 
m’entendez,  avec  ces  sanglots  élouries,  ces  larmes 
involontaires , ces  silences  terribles  , cet  accable- 
ment de  la  douleur,  celle  mollesse,  ce  sentiment, 
cette  douceur,  celle  fureur,  qui  passent  des  mou-  1 
vemcDls  des  actrices  dans  l’ànic  des  écoulants  , | 
comptez  qu'on  fera  des  signes  de  croix.  Cepen-  | 
dant,  si  on  ne  joue  pas  le  DruU  du  Seigneur,  je 
renonce  au  tripot.  Je  crois,  Dieu  me  pardonne , 
que  j'aime  Malhuriu  autant  iiu'OIympio.  Je  ne 
suis  pas  fücbé  qu’on  ait  brûlé  frère  Malagrida  ; 
mais  je  plains  fort  une  demi-douzaine  de  Juifs  qui 
ont  été  grillé*.  Encore  des  aulo-da-fé  dausce  siècle! 
et  que  dira  Candide 'é  Abominables  chrétiens  ! les 
M”gres,  que  vous  achetez  douze  cents  francs,  va- 
leut  douze  cents  h)is  mieux  que  vous  ! ne  baissez- 
vous  pas  bien  ces  monstres? 

El  l'Espagne?  pour  Dieu,  un  (lelilinol  de  l’Es- 
isvgne. 


A M.  LE  COMTE  DE  SCIlOW’ALOW. 

Ferncy , par  Genève , 94  octobre. 

.Monsieur , ue  nous  impatieutons  ni  l'un  ni 
l'autre  ; nous  avons  tous  deux  la  même  passion  , 
nous  viendrons  à bout  de  la  satisfaire.  Jusqu'à  ce 
que  votre  excellence  ail  rejeté  mon  idée , je  per- 
sisterai dans  le  dessein  de  faire  un  volume  iii-A" 
de  l’krre-U-Grmiit,  cl  voici  connue  je  compte 
procéder  : j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  ce 
qui  a déjà  été  imîTrimé,  corrigé'ala  main,  suivant 
vos  inslrucUous,  avec  toute  la  suite,  écrite  à demi- 
page  ; et  ensuite  , me  conformant  à vos  observa- 
tions pour  celte  si'coude  pai  lie  comme  laïur  la 
première,  je  vous  dépêcberai,  sans  |)erte  de  temps, 
le  même  volume  entièrement  corrigé  suivant  vos 
ordres.  Trouvez-vous  cet  arrangement  de  votre 
goût?  Soyez  sûr  que  vous  serez  ola'i  très  pmic- 
I luelleineut.  Le  Commeiititirc  sur  Corneille  est  un 
ouvrage  iimiieu.se,  cl  je  suis  bien  faible  et  bien 
vieux  ; mais  je"  trouverai  des  forces  quand  il  s'a- 
I gira  de  Picrre-le-Graud  cl  de  vous.  Les  vraies 
j passions  donnent  des  forces,  en  donnant  du  cou- 
rage.-Votre  excellence  a dû  recevoir  mes  tendres 
et  respretiieiix  remereieinenls  imur  mademoiselle 
I Corneille  ; elle  joue  la  tragédie  comme  son  grand- 
j père  en  fe.sait  : les  tilles  des  grands  bommes  en 
! sont  dignes.  Si  vous  avez  pris  CoIlH-rg,  coiiiiiie 
i ou  le  dit,  |«Tmellez  que  je  vous  fasse  mon  com- 
pliment. Recev  ez  les  tendres  respects  de  votre,  etc. 

A M.  LE  MARQELS  DE  CIIAL'VELIN. 

A Perney . 93  ociobre. 

Votre  MarseillaisS , monsieur,  est  très  aimable . 
elM.  Guaslaldi  encore  plus.  Mais  il  me  traduit  d’un 
style  si  facile,  si  naturel,  si  élégant,  qu'on  croira 
quelque  jour  que  c'est  lui  qui  a failzl/iire,  et  que 
c'est  moi  qui  suis  sou  traducteur.  Je  le  remercie 
tant  que  je  peux.  Je  ne  prends  pas  la  liberté  d'en- 
voyer la  lettre  à votre  excelleilco,  [larce  que  j’y 
prends  ci'lle  de  parler  de  vous,  et  qu’après  tout  il 
n’csl  pas  honnête  dédire  des  vérités  en  face. 

Est-il  vrai  que  la  belle,  la  vertueuse  llornie- 
ne.stre  repassera  les  nioiitagiies  au  printemps  ? vous 
soiiviciidrez-vous  de  Rancis  et  de  ITiilémon  ? Xolre 
cabane  ne  s’est  pas  encore  changée  en  temple , 
mais  elle  l'est  en  théStre.  Nous  en  avons  un  à 
Fei'iiey  digue  do  inadanie  l'ambassadrice  ; elle 
aura  aussi  le  plaisir  d'entendre  la  messe  daus  une 
église  toute  neuve,  que  je  viens  de  faire  liSlir  ex- 
près pour  vous.  la*  dernier  acte  de  ministre  îles 
affaires  étrangères  qu'a  fait  M.  le  duc  deClioiseiil 
a été  de  m'envoyer  des  reliques  de  la  part  du  |i.q^. 
Ainsi  vous  aurez  chez  moi  le  pi  of  iue  et  le  sacré  à 
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dKiKir,  et  noU'  vous  duniieroiis  de  plus  une  pièce 
nouvelle  liés  l'sliliaule. 

Si  je  iiëluis  pus  guédé  île  vers,  jeerois  ijlie  j en 
ferais  |ioiir  M.  de  l.aiidmi.  I.a  prise  de  Selivveid- 
iiil/  luepuraUlapInsIvelleaetion  de  toute  h guerre, 
I l celle  que  l'on  fait  aux  jésuites  me  parait  vive. 

Il  me  vint  ces  jours  passés  un  jésuite  portugais 
qui  me  dit  qu'il  sortait  d'Italie  , parce  qu'ils  y 
étaient  trop  mal  venus.  Il  me  demanda  de  l'em- 
nloi  dans  ma  maison  : cela  me  lit  souvenir  de 
t'aumônier  Poussalin.  Je  lui  projiosai  d'iMcc  la- 
quais. il  accepta  ; et  sans  madame  Denis,  qui  o'en 
voulut  point,  il  aurait  eu  l'honneur  de  vous  ser- 
vir'a  Iwire 'a  votre  passage.  C'est  dommage  que 
celte  affaire  soit  manquiv. 

Je  vous  présente  mon  très  tendre  res|icct. 

A M.  I.i;  MARfXIlAI.  DCC  DF,  lUCIIELIEU. 

A Fertiey,  SS  octobre. 

Vous  dites,  monseigneui  le  maréchal,  que  mes 
leUres  ne  sont  |>oiul  gaies.  M.  le  due  de  Villars 
in'en  a averti  ; mais  il  sc  porte  hien,  il  digère,  il 
s'en  relonnic  gros  et  gras.  Ce  n'est  guère  qu"a  ces 
conditions  qu'on  est  de  bonne  humeur.  D'ailleurs 
il  n'a  rien  à faire,  et  moi  je  compile,  compile.  Je 
veux  laisser  un  petit  monument  des  sottises  hn- 
maines.b  commencer  par  notre  guerre ,ct  à Qiiir  par 
Malagrida.  Si  je  ne  vous  écris  point,  j'écris  au  moins 
quelques  pages  sur  votre  compte.  Vous  clorez,  s'il 
vous  plaît,  le  siècle  de  Louis  .\iv;  car  vous  ôtes  né 
sous  lui  ; vous  éles  du  bon  temps.  Songez  dune 
qu'un  homme  qui  vit  dans  les  Alpes,  qui  fait  de 
riiisloirc  et  des  tragédies,  doit  être  un  liommc  im 
peu  sérieux.  Je  ne  vous  ennuie  |X>iiit  de  mes  rê- 
vcr'uvs,  car  vous,  qui  êtes  très  gai , vous  affuble- 
riez votre  serviteur  de  quelque  bonne  plaisanterie 
qui  dérangerait  ma  gravité. 

On  dit  qu'il  ne  faut  pas  ]>endi'c  le  prédicant  de 
Caussade,  parce  que  c'en  serait  trop  do  griller  des 
jv'siiitcs  à Lisbooiie , et  do  pendre  des  pasteurs 
évangélistes  en  France.  Je  m'eu  remets  sur  cela  à 
votre  conscience. 

Rosalie  m'intéresse  davantage,  si  elle  est  bonne 
acti'ice  ; mais  des  acteurs!  des  acteurs  ! donnez- 
iinus-cn  dour.  Nous  no  sommes  pas  dans  le  siècle 
brillant  des  lioranies.  Mademoiselle  Clairon  et  ma- 
dame Durliapt'  soutiennenlIagloiredelaFranre  ; 
mais  ce  n'est  pas  assez  ; nous  dégringolons  furieu- 
sement. Jonissez  de  votre  gloire  de  votre  consi- 
dération , et  des  plaisirs  présents,  et  des  plaisirs 
passés.  Pins  j'y  pense,  plus  je  me  confirme  dans 
l'oli-e  que,  île  tous  les  Français  qui  existent,  c'est 
vont  qui  avez  reçu  le  meilleur  lot.  Cela  me  (laite, 


celam'eDorgueillitaii  pied  de  mes  montagnes;  car 
je  vous  serai  toujours  attaché  avec  le  plus  tendre 
rcs|>e<'t,  sain  nu  malade,  triste  ou  gai,  bonoré  de 
vos  lettres  ou  négligé. 

Madame  Denis  sc  joint  a moi. 

A M.  I.F  CARDl.NAL  DF  BFRMS, 

is  SNTOTAST  L'àrirai  fca  L'scaicvLTvav. 

A Ferasy,  SSoclobrv. 

Tenez,  inonscigucur,  lisez , et  labourez  ; mais 
les  cardinaux  ne  sont  pas  comme  les  consuls  ro- 
mains , ils  ne  ücnneul  pas  la  charme.  Si  votre  émi- 
nence esta  .Montéliniart,  vous  y verrez  M.dc  Villars, 
qui  n'est  jias  pins  agriciilleur  que  vous.  Il  n'a  pas 
sculcmcnl  vu  mon  semoir  ; mais  en  récompense  il 
a vu  une  tragédie  que  j'ai  faite  en  six  jours.  La  i-ago 
s'empara  de  moi  undiiiianchc,  et  ne  mcquitta  que 
le  samedi  suivant.  J'allai  tiiiijoui's  rimant,  toujours 
barliouillani  ; le  .sujet  me  portait  h pleines  voiles  ; 
je  volais  comme  le  lialcau  des  deux  chevaliers  da- 
nois, coniluits  par  la  vieille.  Je  sais  bien  i|ue/’ou- 
rrai/c  de.  $ix  joiirt  trouve  des  contradicteurs  dans 
ce  sicclo  (wrvers,  cl  que  mon  démon  trouvera  aussi 
des  siflieurs  ; mais  eu  vérité,  deux  cent  cinquante 
mauvais  vers  par  jour,  quand  on  est|>ossédé , est- 
ce  tnqi  ? Celle  pièce  est  toute  faite  pour  vous  : ce 
n'est  pas  que  vous  soyez  possédé  aussi , car  vous 
ne  failes  pins  de  vers  ; cc  n'est  pas  non  plus  de 
TOtiv  gofll  dont  j'entends  parler,  vous  en  avez  au- 
tant qued'esprilctdc  grâces  ; nous  le  savons  bien. 
Je  veux  dire  que  la  pièce  est  toute  faite  p<iur  un 
cardinal.  La  scène  est  dans  une  église , il  y a une 
absolution  générale , une  cniifrssiun,  une  rccbiilc, 
une  religieuse,  un  évéque.  Vous  allez  croire  que 
j'ai  encore  le  diable  au  corps  en  vous  écrivant  tout 
cela  ; point  du  tout , je  suis  dans  mou  bon  sens. 
Figuivz-vous  (jucce  sont  les  mystères  de  la  bouno 
di'csse,  la  veuvecl  la  fille  d’Alexandre  retirées  dans 
le  temple  ; toulceque  l'ancienne  religion  a de  plus 
auguste,  tout  ce  que  les  plus  grands  mallieurs  ont 
de  touchant.  I««  grands  crimes  de  funeslr,  les  pas- 
sions de  déchirant , et  la  peinture  de  la  vie  liii- 
maine  de  plus  vrai.  Demandez  plubil  à votre  con- 
frère leduc  de  Villars.  Je  prendrai  donc  la  liberté 
de  vous  envoyer  ma  petite  drélerie , quand  je 
l'aurai  fait  copier.  Vous  êtes  honnèle  homme,  vue' 
o'en  prendrez  point  de  copie,  vons  me  la  renverrez 
fidèlement  Mais  ce  n'est  pas  assez  d'étie  bnunôle 
homme  ; c'est  à vos  lumières,  à vos  bontés,  à vos 
critiques  que  j’ai  recours.  Que  le  cardinal  me  bé- 
nisse et  que  l'académicien  m'éclaire , je  vous  en 
conjure. 

Permettez  - moi  de  vous  parler  Je  vooa,  qui 
valez  mieux  que  ma  pièce.  Pourquoi  lapetafficr  ce 
Vie?  cc  Vie  est-il  un  si  beiu  lieu  { Ce  qui  me  dés 
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K|ièir.  c'est  qu'il  est  Irup  éluigné  de  mes  ddserts 
chamiiuits.  Suyex  malade,  Je  vous  eu  prie  ; faites 
comme  M.  le  duc  de  Villars,  vous  n’en  serei  pas 
mécontent.  Le  cliemin  est  fraye  ; ducs , princes, 
prêtres , femmes  dévotes , tout  vient  au  temple 
d'Fpidaure.  Venet-y,  je  mourrai  de  joie.  Les  Dé- 
lices sont 'a  la  portée  do  docteur , elles  sontà  vous, 
et  mériteront  leur  nom.  Quatre-vingt  mille  livres 
de  rentes  étaient  asser  pour  saint  Lin,  mais  ce  n’est 
pas  assex  en  1761  ; sans  doute  que  vous  «tes  ré- 
diiitàrette  portion  congrue decardinal  par  des  ar- 
rangements passagers.  Pardon  , mais  J'aime  pas- 
sionnément à oser  vous  parler  de  ce  qui  vous 
regarde  ; Je  m’y  intéresse  sensiblement.  Recevez 
mon  tendre  et  profond  respect , c’est  mon  cœur 
qui  TOUS  parle. 

A M.  LE  MARQUIS  D’.tRCEN'CE  DE  DIRAC. 

ni  ociobrt. 

Vous  pardonnez  sans  doute  , monsieur,  mon 
peu  d'exactitude  en  faveur  de  mes  sentiments , 
que  vous  connaissez,  et  en  faveur  do  ma  mau- 
vaise santé , que  vous  ne  connaissez  pas  moins. 
Il  me  semble , mon  cher  monsieur,  que  les  phi- 
losophes ont  actuellement  assez  beau  Jeu.  Les 
ennemis  de  ia  raison  ont  combattu  pour  nous  ; les 
convulsionnaires  et  les  jésuites  ont  montré  toute 
leur  tniyntude  et  tonte  leur  horreur.  Il  est  cer- 
tain que  la  fureur  et  l’atrocité  Janséniste  ont  dirigé 
la  cervelle  cl  la  main  de  co  monstre  de  Damiens. 
Les  jésuites  ont  assisté  le  roi  de  Portugal.  Ban- 
quemntiers  et  condamnés  en  France , parricides 
cl  brûlés  à Lisbonne , voil’a  nos  maîtres , vnilh  les 
gens  devant  qui  des  bégueules  se  prosternent  ; 
les  billets  de  confession  d’un  côté,  les  miracles  de 
saint  Paris  de  l’antro , sont  la  farce  de  cette  abo- 
minable pièce.  Il  vient  de  SC  passer  citez  moi  une 
bree  plus  réjouissante.  Un  jésuite  |>ortngais  est 
venu  d’Italie  se  présenter  ’a  moi  pour  cire  mon 
secrétaire  : cela  me  fait  souvenir  de  l'aiimAnier 
Poussatin , que  le  comte  de  Grammont  prenait 
pour  .son  coureur. 

J'ai  proposé  au  jésuile  d'èire  mon  laquais  ; il 
l'a  accepté  : sans  madame  Denis  qui  n'enleod 
point  le  jargon  portugais,  un  jésuile  nous  serrait 
à boire.  Peut-être  a-t-elle  craint  d'élre  empoi- 
sonnée. Je  vous  avoue  que  je  ne  me  console  point 
d'avoir  manqué  ce  laqnais-lh. 

Nous  avons  en  nn  monde  prodigieux.  J’ai  cédé 
les  Délices  , pendant  trois  mois , 'a  M.  le  duc  de 
Villars.  M.  de  Lanraguais,  M.  de  Ximencs,  sont 
venus  philosopher  avec  nous.  M.  le  comte  d’Ilar- 
court  a amené  madame  sa  femme  h Tronehin 
mais  cellc-lh  est  dévote,  cela  ne  nous  regarde  pas. 
J'ai  bâti  une  église  cl  vm  théâtre  ; mais  j'ai  dcj’a 
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célébré  mes  mystères  sur  le  Ihéâlre , et  je  n’ai 
pas  encore  entendu  de  messe  dans  mon  église.  J’ai 
reçu  le  même  jour  des  reliques  du  pape , et  le  por- 
trait de  mad.ime  de  Poinpadour  ; les  reliques  sont 
le  cilire  de  saint  François.  Si  le  saint-père  avait 
daigné  m'envoyer  le  cordon  au  lieu  du  cilicc,  il 
m’aurait  fort  obligé.  Adieu  , monsieur  -,  goûtez  , 
dans  le  sein  de  votre  famille  et  de  vos  amis , tout 
If  bonheur  que  vous  méritez  et  que  je  vous  sou- 
haite. Madame  Denis  joint  ses  sentiments  aux 
miens.  Je  vous  serai  tendrement  attaebé  toute 
ma  vie. 

A M.  DUOLOS. 

A Fsncy , as  wiatee. 

Je  vous  suiqilie,  monsieur,  d'engager  l’aeadé- 
mie  ’a  me  continuer  ses  bontés.  Il  est  impossible 
que  mon  sentiment  s’accorde  toujours  avec  le 
sien  , avant  que  je  sache  comme  elle  pense  ; et 
quand  je  le  sais  , je  m’y  conforme  , après  avoir 
un  pen  disputé  ; et  si  je  no  m’y  conforme  ]>as  en- 
tièrement , je  tire  au  moins  cet  avantage  de  ses 
observations , que  je  rapporte  comme  très  dou- 
teuse l'opinion  contraire  h ses  sentiments  ; et  ce 
dernier  cas  arrivera  très  rarement. 

Presque  tous  les  commentaires  sont  faits  dans 
le  goût  des  précédents  ; ce  sont  des  mémoires  h 
eonsultcr.  M.  d’ Argentai  doit  vous  avoir  remis 
ifédée  et  Polgntclr.  Il  ne  s’agH  donc  que  de  vou- 
loir bien  faire  , snr  les  deux  commentaires  de  ces 
pièces , ce  qn'on  a eu  la  boulé  de  faire  sur  les  au- 
tres , c’est-’a-dire  de  mettre  en  marge  ce  qu'un 
pense.  Je  suis  im  peu  hardi  sur  De/yencb' , je  le 
sais  bien  ; mais  c’est  une  raison  de  plus  pour  en- 
gager l’aeadémie  ’a  rectifier,  par  un  mot  en  niurge, 
ce  qui  peut  m’itre  échappé  de  trop  fort  et  de  trop 
sévère  : en  nn  mot , il  faut  que  l'ouvrage  serve 
de  grammaire  et  de  poétique,  et  je  ne  [x-iix  parve 
nir  hce  bat  qu’en  consultant  l’académie. 

les  libraires  ne  peuvent  commencer  ’a  impri- 
mer qu’au  mois  de  janvier,  et  ne  <lonncix>iit  leur 
programme  que  dans  ce  temps-l'a. 

J’anrai  l’honneur  de  vous  envoyer  la  iléilicace 
et  la  prélhfc.  L’une  et  l’autre  seront  conformes 
aux  intentions  de  l’acadéniie. 

A M.  HENNIN’. 

An  cbitcaD  ga  Fcrnf y aa  laargoane , par  GaaSva , 
M octobre. 

Pardon,  monsieur,  de  vous  remercier  si  tard 
du  souvenir  dont  vous  m'honorez  , et  de  ne  vous 
pas  répondre  de  ma  main.  Mes  yeux  soulîicpt 
beaucoup , cl  mon  corps  bien  davantage.  Je  ne 
lesscmbln  point  du  tout  'a  vos  seiguciii  s [«olonais 
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qui  vont  dlm'i'  il  li'CuU;  lieues  tic  cbez  cui.  U v a 
(lien  liiiig-tem|is  que  je  ne  suis  sorti  d'un  |>elit 
eliûleau  que  j'ai  fait  liûtir  à une  lieue  des  üéliu's. 
l'r  aeliève  tout  duucciucnt  ma  eanière  ; et  parmi 
les  espérances  qui  nous  bercent  toujours , je  inc 
Halle  de  celle  do  vous  revoir  à votre  retour  de 
l’olognc  ; car  j'iiuagine  que  vous  ne  resterez  pas 
là  toujours.  M M.  le  marquis  de  Paulmy,  ni  vous, 
u'avez  l'air  d'un  Sarmate.  L'ablié  do  Château- 
neuf,  ([ui  était  trois  fois  gros  comme  vous  deux 
ensemble,  disait  qu'il  avait  été  envoyé  de  Pologne 
|M)ur  boire.  Je  ne  |X'n.sc  pas  que  vous  soyez  des 
iii'gociateurs  de  ce  gcnrc-l'a. 

Quand  M.  de  Paulmy  .voudra  tourner  ses  pas 
vers  le  midi , je  lui  conseillerai  du  faire  comme 
monsieur  son  liean-|à>ie,  qui  a eu  la  Iwnté  de 
venir  passer  i|uclqiies  jours  dans  mou  ermitage. 
Je  présenterai  ie<|uète  à son  gendre  |)our  obtenir 
la  meme  faveur.  Nous  lui  donnerons  la  comédie 
sur  un  théâtre  que  j'ai  fait  bâtir,  et  nous  lui  fe- 
rons eulendrc  la  messe  dans  une  église  que  j'a- 
eliève , et  |iour  Iai]uelle  le  saint-père  m'a  envoyé 
des  rclii|ucs.  Vous  voyez  que  rien  ne  vous  man- 
i|ucra  ni  pour  le  sacré  ni  pour  le  profane. 

Je  vous  avoue  ijuc  j'aimerais  mieux  que  vous 
fussiez  à lierue  qu'à  Varsovie  ; mais  M.  le  mar- 
ijuis  de  Paulmy  a eu  la  rage  de  se  faire  slavon  ; 
il  faut  lui  |iardoiiuer cette  |a'tilcmièvreté. 

Vous  aves:  sans  doute  lu,  monsieur,  le  Mémoire 
hirtorique  de  la  négociation  avec  rAngleterre , 
imprimé  au  Louvre.  Quelque  honorable  que  soit 
cette  négociation  pour  notre  cour,  j’aimerais  mieux 
un  mémoire  imprimé  do  eenl  vaisseaux  de  ligue, 
garnis  de  canons , et  arrivés  à Uosloii  ou  à .Ma- 
dras. Vos  Polonais  ne  sont  pas  du  moins  dans  le 
cas  d'avoir  perdu  leur  marine.  Il  est  vrai  qu'ils 
sont  un  |k:u  les  tris  humbles  et  très  obéissants  .ser- 
viteurs des  Itusses  : mais  ils  ont  leur  iibcrnm  vélo 
et  du  vin  de  Tokai.  Je  suis  fâché  pour  la  liberté , 
que  j'aime  de  tout  mou  cœur,  que  cette  lilicrté 
même  empêche  la  Pologne  d'être  puissante.  Toutes 
les  nations  se  forment  lard  ; je  donne  encore  cinq 
cents  ans  aux  Polonais  pour  faire  des  éloITes  de 
Lyon  et  de  la  porcelaine  de  Sèvres.  Adieu,  mon- 
sieur; couserveJE-moi  vos  Imnlés;  faites  souvenir 
lie  moi  votre  gros  ambassadeur,  cl  soyez  per- 
suadé du  tendre  et  rcs|iectueux  attachement  avec 
leiiiiel  je  serai  toute  ma  vie , monsieur,  votre  très 
humble  et  Iri's  obéissant  serviteur. 

A M.  LE  COMI  E D'AIICEMAL. 

SG  üciül  rc. 

vies  auges  ont  tcrriblenicnl  adaire  avec  leur  créa- 
ture. Je  pris  la  liliei  lé  de  leur  envoyer,  il  y a (|uel- 
que  temps,  uu  paquet  pour  madame  <lu  Dcfrand. 


Il  y avait  dansée  paquet  une  lettre , et , dans  cette 
lettre  , je  lui  disais  : Rendez  le  paquet  aux  auges 
quand  vous  l'aurez  lu , aUn  qu'ils  s'en  amusent. 
Je  n'ai  point  entendu  (larler  depuis  de  mon  pa- 
quet. 

Le  Ihoii  lin  Seiijneur \aiil  mieux  que  Xulinie; 
et  ce|H'ndaiitvous  fuites  jouer /fu/inie. 

ühfntpk  ou  Cnxsnnilre  vaut  mieux  que  le  Droit 
lin  Sciijih  ur  ; qu’en  faites-vous  ?, 

A’oltt  bciie  qu’au  commencement  du  troisième 
acte  le  curé  d'Ephèse  dit  : 

IViipte,  stsumtez-mui. 

Je  n'aime  pas  qu'on  aecoutume  les  prêtres  h par- 
ler ainsi  ; cela  .sent  la  si'dition  ; cela  ressemble 
trop  à Malagrida  et  à ce  boucher  de  Joad  : mes 
prêtres,  chez  moi,  doivent  prier  Dieu,  et  ne  point 
SC  battre.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire 
mettre  à la  place  : 

Dieu  voui  ;iurlt'  jsir  moi. 

Un  |x>lil  mot  de  Malagrida  et.  de  l’Espagne,  je 
voHs  en  prie. 

J’ignore  l'anVeur  des  Car;  mais  Le  Franc  de 
Pompignan  mérite  correction  ; il  serait  un  perst'- 
ciiteur  s’il  était  en  place.  Il  faut  l’écarter  h force 
de  ridicules.  Alt!  s’il  s’agissait  d’un  autre  que 
d’un  lils  de  France,  iiuel  beau  champ  ! quel  plai- 
sir ! Marie  Alacoque  n’était  pas  un  plus  heureux 
sujet.  Mais  apparemment  l’auteur  des  Car  est  uii 
homme  sage , qui  a craint  de  souflleter  Le  Franc 
sur  la  joue  resiicetable  d’un  prince  dont  la  mé- 
moire est  aussi  chère  que  la  plume  de  sou  histo- 
rien est  imperlincnlc. 

Dites-moi  donc  quehiue  chose  de  l’Espagne , 
en  revenant  d’Ephèse. 

J'ai  lu  le  Mémoire  historique  : • il  m'a  donné 
• un  souniat.  mais  je  lui  ai  bien  dit  son  fait.  i Je 
iTois  que  ce  mémoire  échaulTera  tous  les  honncles 
gens,  tons  les  btmscilovcns. 

L’île  Miquelon  et  un  commissaire  anglais  sont 
quelque  chose  de  si  humiliant , qu’il  faut  donner 
la  moitié  de  son  bien  pour  courir  après  l’autre, 
et  pour  faire  la  i>aix  sur  les  cendres  de  Magdc- 
bonrg  ; c'est  mon  avis.  I)  Espagne  ! siH’ours-nous 
donc  ; nous  t'avons  tant  secounio  ! 

l*ardoii,  ô anges  ! 

A M.  DEVAUX. 

Au  rliâtvaa  Ferncy , pays  de  Grx , par  Genève, 
âo  ociobitt. 

Vous  si’rez  toujours  mon  cher  Pan|iaiz,  eussiez- 
votts  quarante  ans  et  |ilus  ; jamais  je  u’oublieiai 
ce  nom.  Il  me  semble , monsieur,  que  je  vous 
vois  eiieorc  pour  la  première  fois  avec  madame 
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Graffi^ni.  Comme  tout  tcla  passe  raimlemeiit  ! 
tomme  ou  voil  lout  disparàUrc  eu  uii  clin  d’a'il  ! 
ileurcuscmeul  le  roi  de  Pologne  sc  jmrte  bieu. 
Vous  êtes  donc  son  Ictlcur  ? Je  voudrais  aussi 
(juc  vous  fussiez  celui  de  toutes  les  diètes  de  Po- 
logne, et  que  vous  y lussiez  ta  Vote  du  Ci- 
loi/r’U.  S'il  y a un  livre  dans  le  inonde  qui  pût 
faire  le  bonheur  d'une  nation  , t'est  assurément 
«elni-ra. 

J'ai  vu  dans  mon  ermitage  jusqu"a  des  |>alatins 
qui  trouvent  que  ce  livre  devrait  être  le  seul  code 
lie  la  nation  |H>lonaise.  Ah  ! mon  cher  l'aiipan , 
que  n'êtes-\ mis  venu  aussi  dans  mes  petites  re- 
traites ! Que  n'ai-je  eu  le  Ixinheur  d'y  recevoir 
M.  l'abbé  de  lloufQers!  J'entends  |iarier  de  lui 
comme  d'un  des  esprits  des  plus  aimables  cl  des 
plus  éclairés  que  nous  ayons.  Je  n'ai  [loiiit  vu  sa 
lic'nic  de  Gulcoude , mais  j’ai  vu  de  lui  des  vers 
Hiarmants.  Il  ne  sera  peut-être  juis  évêque;  il 
faut  vite  le  faire  chanoine  de  .StraslHiurg,  primai 
de  I.orraine , cardinal , et  qu'il  n'ait  \ioiul  charge 
il'àmes.  Il  me  parait  que  sa  charge  est  diTfaii  c aux 
âmes  U'aucoup  de  plaisir. 

N'est-il  pas  lils  de  madame  la  marqui.se  de 
l!onrners,  noire  reine?  c’est  une  raison  de  plus 
pour  plaire.  Metlra-mui  aux  piedsdelamcreetdu 
lils.  Je  suis  très  louché  de  la  mort  de  madame  de 

I a Galai.sière.  J'aurai  l’honneur  de  marquer  à 
mnnsiour  le  chancelier  toute  ma  sensibilité. 

Je  n'ai  point  vu  le  musicien  dont  vous  me  |iar- 
lez.  je  lecroisactuellemciil'a  Iterneavec  sa  Iroiqie, 
qui  n'est  pas  mauvaise,  et  qui  gagnera  de  l'argent 
dans  cette  ville,  où  il  y a lieaucoup  plus  d'esprit 
qu’on  ne  croit.  Celte  partie  de  la  Sui.sse  est  très 
instruite  ; ce  n'csl  plus  le  temps  où  l’on  disait 
qu'il  était  plus  aisé  de  battre  les  Sui.sses  que  de 
leur  faire  entendre  rai.son.  Ils  entendent  raison 
b merveille  , et  on  ne  les  bat  point.  Je  suis  plus 
eonleut  <|ue  jamais  de  leur  voisinage.  J'y  vois  les 
orages  de  n*  monde  d'un  o'il  assez  lraii(|uille  ; il 
n'y  a que  ce  mauvais  frère  Malagriila  qui  me  fait 
un  |ieu  de  (leine.  J’en  suis  fâché  pour  frère  AIc- 
nou  ; mais  j'esiHTe  qu’il  n'en  perdra  pas  l'ap|)étit. 

II  est  né  gourmand  et  gai  ; avec  cela  on  |aml  sc 
consfder  de  tout. 

Pardon  si  je  ne  vous  écris  |>as  de  ma  main  , 
mais  c’est  ipic  je  n’en  peux  plus. 

Notre  très  sincère  ami  et  serviteur,  Voltaiiie. 

A M.  SAtPdN. 

A Perney , octobrr. 

D'uui  soit  loué,  mon  cher  confrère  , de  votre 
sacrement  de  mariage  ! Si  .Moïse  Le  Eranc  de  Pom- 
pignaii  fait  une  famille  d’hypocrites  , il  faut  que 
vous  en  fassiez  mie  de  philosoplies.  i'iavaillez 


tant  que  vous  |K>urrcz  a telle  uuvre  divine.  Je 
présente  mes  i-espects  à madame  la  philosophe. 
Il  y a Ireaucoup  de  jolies  sottes  , beaucoup  de  jo- 
lic'S  friponnes  : vous  avez  i:[iuusé  beauté , lamté , 
et  esprit  ; vous  n’éles  pas  ii  plaindre.  Tâchez  de 
joindre  b tout  cela  un  |>cu  de  fortune  ; mais  il  est 
quelquefois  plus  diflicile  d'avoir  de  la  riclies.se 
qu'une  femme  aimable. 

Mes  compliments , je  vous  prie  , a frère  Helvé- 
tius et  b tout  frère  initié.  Il  faut  que  les  frères 
nmnis  éfrascnl  les  coquins  ; j’en  viens  toujours 
l'a  : iJflenda  est  CViil/im/u. 

Ne  soyez  |ias  eu  peiuc  de  Pierre  Corneille.  Je 
suis  bien  aise  de  recueillir  d'abord  les  senti- 
ments du  l'académie  ; après  quoi  je  dirai  hardi- 
ment, mais  modestement,  la  vérité.  Je  l'ai  dite 
sur  Louis  .\iv,  je  ne  la  tairai  pas  sur  Corneille. 
Iju  vériu’i  triomphe  de  tout.  J’admirerai  le  beau,, 
je  distinguerai  lemédiiare,  je  noterai  le  mauvais. 
Il  faudrait  être  un  lâche  ou  un  sot  iiour  éxirire 
autrement.  Les  notes  que  j’envoie  b l'aeadémie 
sont  des  sujets  de  disseï  tâtions  qui  doivent  amu- 
ser les  séances , cl  les  notes  de  l'académie  m’iu- 
slruisenl.  Je  suis  comme  I.a  Flè'chc , je  fais  mon 
prolit  .le  tout. 

Adieu  , mon  cher  philosophe  ; je  vis  libre , je 
mourrai  libre  ; je  vous  aimerai  jusqu'à  ce  qu'on 
me  (lorle  dans  la  cliiciiue  de  jolie  église  que  je 
viens  de  bâtir,  et  où  je  vais  placer  des  reliques 
envoyées  par  le  saint-père. 

A AL  L’ABliÉ  D'OLIVET. 

Octobre. 

Au  Mercure.'  au  Mercure!  Mais , Marcc  Tutti, 
mciuor  fis  picloris  IVuletcl.  .Mettez  sou  nom  dans 
la  I'lsIc  des  bienfaiteurs  cornéliens.  Je  vous 
trouve  bien  timide  ; c’est  b nos  âges  qu'il  faut  être 
hardi  : nous  n'avons  rien  b risquer  ; aussi  jom'cn 
donne. 

Je  vous  avertis,  mon  mailrc,  que  j’ai  commenté 
déjb  presque  tout  Corneitte  avant  que  Gabriel 
Cramer  ail  encore  fait  venir  le  caractère  de  l’aris. 
■Si  les  vieillards  doivent  être  hardis,  ils  doivent 
être  non  moins  actifs,  non  moins  prompts  ; c'est 
le  Ik'1  âge  |H)iir  dépêcher  do  la  be.sogno. 

Je  vous  supplie  de  dire  b l'académie  ipie  je 
compte  lui  envoyer  tout  le  Ciiiiimciitnirc  pièce  b 
pièce , si'lon  l'ordixi  des  temps.  Il  faut  qu'on  |»ar- 
donne  b mon  premier  canevas.  Je  jellosur  le  pa- 
pier tout  ce  que  je  pense  ; au  moment  où  l’aca- 
déinie  juge  , je  rcctilie  ; je  renvoie  le  mannserit 
en  mettant  des  ;Y.  II.  en  marge  aux  endroits  cor- 
rigés et  aux  nouveaux;  l’académie  juge  en  dei nier 
res.soi  l ; alors  je  me  conforme  b sa  decision  . je 
polis  le  style,  je  jèttc  quebpies  poignées  de  fleurs 
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lur  IMS  l'iiiimicutaii'rs , (Oiiiiut  le  voulait  le  c^r- 
diiial  de  Kii'lielieii. 

L'académie  dira  ppul-élrc  : Vous  abuser  de 
notre  )>atirnoe.  Non,  messieurs,  j'en  use  pour 
i-endre  service  'a  la  nation  : vous  Hier  la  langue 
frantaise  ; les  commentaires  deviendront,  grice 
'a  vos  bontés , une  grammaire  et  une  poétique  an 
bas  des  pages  de  Corneille.  On  attend  l'ouvrage  à 
réiersbonrg,  k Moscou,  'a  Yassi,  k Kaminieck. 
L'impératrice  de  toutes  les  Russies  a souscrit  pour 
8,000  livres , et  les  a fait  compter  k Gabriel  Cra- 
mer, qui  a déjk  payé  des  graveurs. 

Si  l'académie  se  lassait  de  revoir  monCoiimicn- 
inirr,  je  serais  très  embarrassé.  Je  ne  dois  pas 
m’en  croire.  Je  peux  avoir  mille  préventions  ; il 
faut  qu'on  me  guide.  (In  mot  en  marge  me  suffll, 
cela  me  met  dans  le  l>on  chemin.  Marcc  Tiilli , 
ménages-moi  les  bontés  et  la  patience  de  l'acade- 
mie. Intérim,  vive  et  raie.  Votre,  etc. 

JV.  B.  Ajoutez , je  vous  supplie,  k l'endroit  oîi 
je  parle  de  nos  académiciens , M.  le  doc  de  Vil- 
lars  , monsieur  l'archevêque  de  Lyon  , monsieur 
l'ancien  évêque  de  Limoges.  Cela  ne  coûtera  que 
la  peine  d'insérer  une  ligne  dans  la  copie  pour  Je 
.Verenre. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A Ferne J,  O'  novembre. 

Monsieur,  je  reçois , par  Vienne , votre  paquet 
du  17  de  septembre,  que  Al.  de  Czi'cniclief  me 
fait  parvenir.  Vos  bontés  redoublent  toujours  mon 
zèle,  et  j'en  attends  la  continuation.  Le  mémoiie 
.sur  le  curovitz  n'est  pas  rempli , comme  le  sait 
vnt  c excellence,  d'anecdotes  qui  jettent  un  grand 
jou  su  cette  triste  et  mémorable  aventure.  Vous 
.savez,  monsieur,  que  l'histoire  parle  k toutes  les  ! 
nations , et  qu'il  y a plus  d'un  peuple  cnusidit- 
rable  qui  n'approuve  pas  l'exlrênie  sévérité  dont 
on  usa  envers  ce  prince.  Plusieurs  auteurs  au- 
rais très  estimés  se  sont  élevés  hautement  contre 
le  jugement  qui  le  condamna  'a  la  mort.  On  ne 
trouve  point  ce  qu'on  appelle  un  carpt  de  délit 
dans  le  procès  criminel  : on  n'y  voit  qu'un  jeune 
prince  qui  voyage  dans  un  pays  où  son  père  ne 
•eut  pas  qu'il  aille , qui  revient  au  premier  ordre 
de  son  souverain , qui  n'a  point  conspiré , qui 
n'a  point  formé  de  faction , qui  seulement  a dit 
qu'un  jour  le  peuple  pourrait  se  souvenir  de  lui. 
(ju'aurak-on  bit  de  plus  s'il  avait  levé  une  armté 
contre  son  père?  Je  n'ai  que  trop  lu,  monsieur, 
le  prétendu  Nestesuranny  et  l.amberti,  et  je  vous 
avoue  mes  peines  avec  la  sincérité  que  vous  me 
pardonnez,  et  que  je  regarde  même  comme  un  de- 
voir. Ce  pas  est  très  délicat.  Je  tûcherai,  à t'aide 
de  vos  instruction.s,  de  m'eu  tirer  d'une  manière 


qui  ne  puisse  blesser  en  rien  la  mémoire  de 
Pierrc-le-Grand.  Si  nous  avons  cmitre  iimis  les 
Anglais,  nous  aurons  pour  nous  les  anciens  Ro- 
mains , les  Manlius  et  les  llrnlus.  Il  est  évident 
que  si  le  cxamvilz  eût  régné,  il  eût  dé-lmit  l'mi- 
vrage  immense  de  son  père,  cl  qtie  le  bien  d une 
nation  entière  est  préférable  k un  seul  homme. 
C'est  Ik,  ce  me  semble,  ce  <|ui  rend  Pierre-le- 
Grand  resp<>clable  dans  ce  malheur  ; et  on  peut, 
sans  altérer  la  vérité,  forcer  le  lecteur  k révérer  le 
monarque  qui  juge,  et  k plaindre  le  père  qui  eoii.- 
danine  son  lils.  Enfin,  monsieur,  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  d'ici  k Piques  tous  les  nou- 
veaux cahiers,  avec  les  anciens,  corrigés  et 
augmentés,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  man- 
derk  votre  excellence  dans  mes  précédentes  lettres. 
Je  vous  ai  marqué  que  j'attendais  vos  ordres  pour 
savoir  s'il  u'est  pas  plus  convenable  de  mettre  le 
tout  ru  un  seul  volume  qu'en  deux.  Je  me  cou- 
ronnerai k vos  intentions  sur  cette  forme  comme 
sur  le  leste  ; mais  nous  n'en  sommes  pas  encore 
Ik.  Il  faut  commencer  par  mettre  sous  vos  yeux 
l'ouvrage  entier,  et  profiter  de  vos  lumières.  Il  est 
triste  que  j’aie  trouvé  si  peu  de  mémoires  sur  les 
négociations  du  baron  de  Goêrtz.  C'est  un  point 
d'histoire  très  intéressant  ; et  c'est  k de  tels  évé- 
nements que  tous  les  lecteurs  s'attachent  l)caucou|v 
plus  qu'k  tous  les  détails  militaires , qui  sc  res- 
semblent pre.sque  tous , et  dont  les  lecteurs  sont 
aussi  fatigués  que  l'Europe  l'est  de  la  guerre  pré- 
sente. 

J'ai  déjk  eu  l'honneur  de  vous  remercier,  mon- 
sieur, au  nom  de  mademoiselle  Corneille  et  au 
mien , de  la  .souscription  pour  les  OEnvres  de 
Corneille.  J’y  suis  jdus  sensible  que  si  c'était  pour 
moi-même.  Je  reconnais  bien  l'a  votre  belle  âme; 
personne  en  Europe  ne  pense  plus  dignement  que 
vous.  Tout  augmente  ma  vénération  pour  voüe 
personne , cl  les  respectueux  sentiments  que  con- 
servera toute  sa  vie  pour  votre  excellence  sou, 
très,  etc. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCBOWALOW. 

A Fcrney,  a iwvsnbrv. 

Alousieur,  quoique  je  ne  vous  aie  promis  qu'k 
Pâques  de  nouveaux  cahiers  de  i'Hitloirc  de 
Pierre-le-Grnnd,  le  dpsîr  de  vous  satisfaire  m'a 
fait  prévenir  d'assez  loin  le  temps  où  je  comptais 
Iravaillcr.  Mon  attachement  pour  volreexcellcnce, 
et  mon  goût  pour  l'ouvrage  entrepris  sous  vos  aus- 
pices , l'ont  emporté  sur  des  devoirs  assez  pres- 
sants qui  m'occupent.  J'ai  ternis  entre  les  mains 
de  votre  excellence  une  copie  de  ce  que  je  viens 
de  liasardcr,  uniquement  pour  vous,  sur  ce  sujet 
si  terrible  et  si  délicat  de  la  condamnation  k mort 
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du  czaruviti.  J'ui  clé  bien  (■(ouni'  du  mémoire 
qui  clait  joint  k votre  dernier  |vaqiict  ; ce  mémoire 
n'rst  qu'une  copie , presque  mut  pour  mot , de  ce 
qu'un  trouve  dans  le  prétendu  Nestesurano)'.  Il 
semble  que  ce  soit  cet  Allemand  dont  j'ai  déjà 
reçu  dcsiiMUDoires  qui  ait  envoyé  celui-là.  Il  doit 
.-avoir  que  ce  ii'c.st  point  ainsi  que  l'on  écritl'bis- 
toirc  ; qu  on  est  comptable  de  la  vérité  à toute 
l'Kuropc  ; qu'il  faut  un  inénagement  et  un  art 
bien  difllcilc  pour  détruire  des  préjugés  répandus 
partout  ; qu'on  n'en  croit  pas  un  historien  sur  sa 
pariile  ; qu  on  ne  peut  attaquer  de  front  l'opinion 
publique  qu'avec  des  monuments  authentiques;  , 
que  tout  ce  qui  n'aurait  même  que  la  sanction 
d'une  cour  intéressée  à la  mémoire  de  Pierre-le- 
Orand  serait  suspect  ; et  qu'enGn  rbistoire  que  je 
compose  neseraitqu'un  fade  panégyrique,  qu'une 
a|Milogie  qui  révolterait  les  esprits  au  lieu  de  les 
(lersuader.  Ce  n'est  pas  assez  d'écrire  et  de  Oatter 
le  pays  où  l'on  est,  il  faut  songer  aux  hommes  de 
tous  les  pays.  Vous  savez  mieux  que  moi , mon- 
sieur, tout  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  représen- 
ter, et  vus  sentimeuts  ont  sans  doute  prévenu  mes 
réOevions  dans  le  fond  de  votre  cccu  . 

J'ai  eu , par  un  heureux  hasard,  des  mémoires 
de  ministres  accrédités  qui  ont  suppléé  aux  maté- 
riaux qui  me  manquaient  ; et , sans  ce  secours  , à 
quoi  aurais-je  été  réduit 'f  J'ai  ramassé  dans  toute 
l'Europe  des  manuscrits  , j'ai  été  plus  aidé  que  je 
■l'osais  res|)érer.  Je  ne  cacherai  point  à votre  ex- 
ecllence  que  parmi  ces  manuscrits  , |>armi  ces 
lettres  de  ministres,  il  y en  a de  plus  atroces  que 
les  anecdotes  de  Lainberti.  Je  crois  réfuter  Lam- 
herti  assez  heureusement , h l'aide  des  manuscrits 
<|iii  nous  sont  favorables,  et  j'alvandoune  ceux  qui 
nous  sont  contraires.  Lainberti  mérite  une  très 
grande  attention  |iar  la  réputation  qu'il  a d'être 
exacH , de  ne  rien  hasarder , de  rapporter  des 
pièces  originales  ; et  comme  il  n'est  pas , à liean- 
coup  près , le  seul  qui  ait  rapporté  les  anecdotes 
affreu.ses  répandues  dans  bmte  I Europe,  il  me 
parait  qu'il  faut  une  réfutation  cximplètc  de  ces 
bruits  flidieux.  J ai  pensé  aussi  que  je  ne  devais 
|>as  trop  charger  le  czarovitz  ; que  je  passerais 
pour  un  h'istoricn  lâchement  partial , qui  sacri- 
lierait  tout  à la  branche  établie  sur  le  trdne  dont 
ce  malheureux  prince  fut  privé.  Il  est  clair  que  le 
terme  de  parricitle,  dont  on  s'est  servi  dans  le 
jugement  «le  ce  prince , a dû  révolter  tous  les  lec- 
teurs , parce  que , dans  aucun  pays  de  l'Europe , 
on  ne  donne  le  nom  de  parricide  qu'à  celui  qui  a 
exécuté  ou  préparé  effectivement  le  meurtre  de 
son  père.  INous  ne  donnons  même  le  nom  de  ré- 
volté qu'à  celui  qui  est  en  armes  contre  son  sou- 
verain , et  noos  appelons  la  condiiilc  du  czarovitz 
dc-sobéissancc  iHinissable,  opiniâtreté  scaudaleu.se, 
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espérance  cbiméiique  dans  quelques  nuconteuts 
secrets  qui  pouvaient  c^later  uii  jour,  volonté  fu- 
neste de  remettre  les  choses  sur  l'ancien  pied 
quand  il  en  sciait  le  maître,  üii  lorcc , après 
quatre  mois  d'un  procès  criminel , le  malheureux 
prince  à écrire  • que  s'il  y avait  eu  des  révoltés 
« puissants  qui  se  fiL-sscntsoulevé-s,  et  qu  ils  l'eus- 
• sent  appelé  , il  sc  serait  mis  à leur  tête.  » 

Qui  jamais  a regardé  uno  telle  déclaration 
comme  valable,  cinnme  une  pièce  réelle  d'un 
procès  ? qui  jamais  a jugé  une  pensée , une  hypo- 
tlicse , une  supposition  d'un  cas  qui  n'est  point 
arrivé?  où  sont  ces  rebelles?  quia  pris  les  amies? 
qui  a proposé  à ce  prince  de  se  mettre  uu  jour  à 
la  tête  des  rebelles?  à qui  en  a-t-il  parlé?  à qui 
a-t-il  été  confroulé  sur  ce  point  im|>orlant  ? Voilà, 
monsieur,  cc  que  tout  le  monde  dit , et  ce  que 
vous  ne  |x>avez  vous  empêcher  de  vous  dire  à vous- 
même.  Je  m'en  lapporte  à votre  probité  et  à vos 
lumières.  Ce  que  j'ai  l'Iionneur  de  vous  écrire  est 
entre  vous  et  moi  : c'est  à vous  seul  que  je  de- 
mande comment  je  dois  me  conduire  dans  un  |»s 
si  délicat.  Encore  une  fois , ne  nous  lésons  point 
illusion.  Je  vais  comparaître  devant  l'Europe  en 
donnant  cette  histoire.  Soyez  très  convaineo , 
monsieur,  qu'il  n'y  a pas  un  seul  homme  en  Eu- 
rope qui  pense  que  le  czarovitz  soit  mort  naturel- 
lement.Uii  lève  les  é|iaules  quand  ou  entend  dire 
qu'un  prince  de  vingt-trois  ans  est  mort  d'apo- 
plexie à la  lecture  d'un  arrêt  qu'il  devait  espérer 
qu'on  11 'exécuterait  pas.  Aussi  s'est-on  bien  donné 
de  garde  de  m'envoyer  aucun  mémoire  de  Péters- 
bourg  sur  cette  fatale  aventure  : on  me  renvoie  au 
méprisable  ouvrage  d'un  prétendu  Neslcsuraaoy  ; 
encore  cet  écrivain , aussi  mercenaire  que  sot  et 
grossier,  ne  peut  dissimuler  que  toute  l'Europe  a 
cru  Alexis  empoisonné.  Voyez  donc , monsieur  ; 
examinez  avec  votre  prudence  ordinaire  et  votre 
bonté  pour  moi , et  avec  le  seotimeut  de  ce  qu’au 
doit  à la  vérité  et  auz  bienséances , si  j'ai  marché 
avec  quelque  sûreté  sur  ces  charbons  ardents.  Ce 
que  j'ai  eu  rbuiineiirdevousenvoyer  n'est  qu'une 
consullation , un  mémoire  de  mes  doutes , que  je 
vous  supplie  de  résoudre.  C'esi  pour  vous  que  je 
travaille,  monsieur  ; c'est  à vous  à m'éclairer  et  à 
me  conduire  : un  mot  en  marge  me  suffira , ou 
une  simple  lettre  avec  quelques  iuslnietious  sur 
les  endroits  qui  me  font  pciue.  Vous  daignez  sans 
doute  compatir  à mon  exlrème  embarras  ; mais 
comptez  sur  tous  mes  efforts , sur  l'envie  extrême 
que  j'ai  de  vous  satisfaire  , sur  les  seatimeuts  de 
respect  et  de  tendresse  que  vous  m'avez  inspirés. 
Iteeonnaisset  à ma  frauchise  mon  extrême  attache- 
ment pour  votre  excellence , et  soyez  bien  sûr  que 
c’est  du  fond  de  mon  cceur  que  je  serai  tonte  ma 
vie,  de  votre  excellence , le  très , cle. 
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A M.  LE  COMTE  {)  AIIGEMAL. 

*0  novembrr. 

I.c  vieux  luiiiistie  de  SUiUra  , ei-devaut  épouse 
d’Aloxaudrc  , ayaiil  reçu  Irès  lard  la  déduction  du 
roinilé,  lie  peut  aiijourd'liui  <|uc  remercier  leurs 
excellences,  et  leur  faire  les  plus  sincères  proles- 
laliniis  de  la  rectouuaissauce  (|u'il  leur  doit.  Mais 
ii'ayaiil  pu  isuisultcr  encore  sa  cour,  il  est  très 
fâché  de  ne  pas  apporter  un  aussi  prompt  redres- 
senieiil  qu’il  le  voudrait  aux  priefs  de  leurs  excel- 
lences. Son  auguste  souveraine  Stalira  a pris  le 
mémoire  ad  rcfcreiidnm  ; mais  comme  elle  est 
malade  d'une  suffix-ation  qui  la  fera  mourir  au 
qualrième  acte , sou  con.seil  aura  Thonneur  d'en- 
voyer ineessammcul  à votre  cour  les  dernières 
volontc^  de  celle  auguste  auloeratricc. 

J’aurai  riiouucur  de  vous  donner  part  que  j'eu- 
voyai , il  y a onze  jours,  la  feuille  importante 
concernant  les  intérêts  de  la  demoiselle  Dangeville, 
attachée  à la  cour  de  France,  cl  |iour  laquelle 
nous  aurons  tous  les  égards  à clic  dus  ; que  celte 
pièce  importante  était  adrcs.sée 'a  M.  Damilaville , 
avec  un  gros  paquet  de  Grlzcl,  do  Car,  de  Ah! 
Ah!  et  dechansons  intitulées  Moïse-Aaron. 

\ous  craignons  que , malgré  la  lionne  harmo- 
nie et  correspondauce  des  deux  cours , on  n’ail 
saisi  notre  paquet  comme  trop  gros , et  qu’on  ne 
l’ait  porté  à sa  majesté  très  cbrélienne  , qui  sans 
doute  en  aura  ri,  et  auquel  nous  souhaitons  toutes 
sortes  de  prosfiérilés. 

^ous  avons  aussi  dépêche  ’n  vos  excellences  co- 
pies desdils  mémorials,  intitulés  Grizcl,  Goujii, 
Car,  Ah!  Ah!  Moite-Aaron;  et  noos  .sommes 
en  peine  de  tous  nos  paquets , pour  lesquels  nous 
réclamons  le  droit  des  gens. 

Et,  pour  n’avoir  rien  h nous  reprocher,  non  i 
seulement  nous  vous  expédions , par  le  présent 
rourricr,  les  lettres-patentes  pour  le  cinquième 
acte  do  la  demoiselle  Dangeville , mais  encore  la 
seule  copie  qui  noos  reste  des  Grizel , Gotijii, 
Car,  Ah!  Ah!  et  Motsc-Aaron.  Nous  adressons 
aussi  copie  de  la  scène  de  ladite  demoiselle  Dan- 
geville au  conlldciit  Damilaville  , recommandant 
expressément  que  le  tout  soit  intitulé /c  Droit  du 
Seigneur. 

Nous  vous  ramentevons  ici  qu’il  y a six  semai- 
nes en  çà  que  nous  primes  la  liberté  de  vous 
adresser  on  paquet  énorme  pour  madame  du  Def- 
fand , duquel  paqtKt  et  de  laquelle  dame  nous 
n’avons  depuis  entendu  parler. 

Nous  laissons  le  tout  à considérer  ’a  votre  haute 
prndence,  et  nous  vous  renouvelons  les  assurances 
de  notre  sinciTC  cl  respectueux  allacheinenl. 


Donné  II  Ephè.'-e , dans  la  celluli'  ilc  .soeur  .Slallin, 
le  10  de  novembre,  au  soir. 

A M.  DAMILAVILI.E. 

Il  nnvembrr. 

Mes  frères , je  renvoie  fiilèlcment  les  Ah  ! Ah  ! 
et  les  Car,  qu’on  m’a  confiés  ; car  je  suis  homme 
lie  parole  , car  je  vous  aime. 

Ab  ! ah  I quand  vous  n éfrivez  point , frère , 
c'est  pure  maliie. 

Ab  ! ab  ! vieux  fou  de  Crébillon , vous  ne  vou- 
lez pas  lâcher  votre  scène  : c’est  bien  dommage  , 
vous  réfhap[)cz  belle.  L’avocat  Moreau  n’a  niilla 
[lartau  Mémoire  hhmriqne;  M.  le  duc  de  L'boi- 
seul  l’a  fait  en  trente-six  heures. 

Y a-t-il  une  relation  de  l’auto-da-féde  Lisbonne? 

Il  n’y  a pas  quatre  pages  de  vérité  et  de  bon 
sens  dans  le  nouveau  leslaincnt.  L’auteur  est  un 
cx-capucin  , ci-devant  nommé  Maubert , fugitif , 
escroc  , espion  , ivrogne , Normand  , de  présent 
à Paris , et  ipii  mérite  de  faire  le  voyage  de  Mar- 
seille. 

Vous  aurez  dans  quelque  temps  l’ouvrage  des 
six  jours  ; ce  n’est  pas  celui  de  l’abbé  d’AsfcId 
ah  ! ah  I 

MÉMoini;  A rois  les  anges, 

I M.  LK  COMTI  DR  CUOISSCL  BTART  BSSRSTIRLLRMBSr 
cogipTK  POUR  US  D'iceux. 

Perney,  nowmlirj» 

Notre  comité , qui  vaut  bien  le  véitrc , sauf  res- 
pect , vu  qu’il  est  composé  de  gens  ilii  (ripoi  et 
de  très  bons  acteurs , est  obligé  de  vous  cbs'larer 
qu’il  ne  peut  être  do  votre  avis  sur  la  plupart  de 
vos  objections. 

Nous  frémissons  d’indignation  quand  vous  nous 
pro|iosez  de  mettre  notre  pièce  à la  glace,  par  une 
confidence  froidcct  inutile  d’Olympic  à sa  suivante, 
et  d’affadir  le  tout  par  une  scène  inutile  d’amour 
an  commencement  du  premier  acte.  Cela  serait 
très  bien  inventé  pour  êter  tout  l’effet  du  coup  de 
théâtre  que  produit  le  mariage  de  Ca.ssandre  et 
d’OIympie , et  pour  rendre  ridicules  les  remords 
de  Cassandre,  et  pour  ôter  toute  la  force  a la 
scène  vigoureuse  oit  l’on  justifie  la  mort  d'A- 
lexandre; car,  messieurs  et  mesdames,  la  terreur 
des  remords  et  les  réflexions  sur  la  mort  d’A- 
lexandre seraient  très  mal  placées  après  des  scènes 
amoureuses.  Ce  n'est  pa.s  là  la  marche  du  eœur. 
Vous  me  citez  Zaïre;  mais  songez-vous  que  le 
piquant  des  premières  scènes  de  Zaïre  consiste 
dans  l’amour  d’un  Turc  et  d’une  chrétienne,  sans 
quoi  cela  .serait  aussi  froid  que  la  déclaration  de 
Nipbai'ès? 
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Nou3  pensous  que  vous  vous  mépreuox  iuliui- 
menl . sauf  respect , quand  vous  croyez  qn’Olym- 
pie  est  le  premier  rôle  ; il  ne  l'est  quequand  Sla- 
lira  est  morte.  Quoi  ! vous  croyez  qu'Olympieest 
faite  pour  mademoiselle  Clairon  ? Ali  ! tout  comme 
/aire.  C'est  Statira  qui  est  le  grand  rôle.  .\li  ! 
comme  nous  pleurions  à ees  vers  : 

J'ii  perdu  Darius,  Alesamlrc  et  nul  Gtle; 

Dieu  seul  me  reste. 

C'est  que  madame  Denis  déclame  du  cicur,  cl  que 
« liez  vous  ou  déclame  de  la  bouche. 

Nous  sommes  respectueusement  et  sincèrement 
lie  l'avis  du  comité  sur  une  certaine  prière  que 
lésait  Cassaodre,  et  non  pas  Cassander,  'a  une  cer- 
taine Antigone  ; il  y a d'autres  détails  que  nous 
avons  corrigés  sur-Ic-cliorap,  .selon  les  vues  très 
justes  du  comité. 

Noos  vous  envoyons  une  petite  esqui-sse  de  nos 
corrections  , qui , jointe  à celles  que  vous  avez 
déjii,  est  capable  de  boucher  les  trous  des  sifflets  ; 
mais,  pour  micuz  faire  , envuyez-nous  la  pirnt, 
cl  nous  vous  la  rendrons  mise  au  net. 

Délibéré  dans  la  troupe  de  Fcrney  , le  12  no- 
vembre do  l'an  de  grâce  1761. 

A M.  DAMII.AVILI.E. 

Le  13  Dovctnbn. 

Je  lis  partir  il  y a onze  jours,  mes  chers  frères, 
la  scène  que  les  comédiens  ordinaires  do  roi  dc- 
■nandaienl.  Elle  fut  faite  le  meme  jour  que  je  re- 
çus votre  avis  ; je  le  trouvai  excellent,  et  la  scène 
partit  le  lendemain , accompagnée  des  rogatons 
que  je  renvoyais  h ,M.  Carré,  comme  Grizcl, 
Car,  Ah!  Ah!  et  Goujtt. 

Je  renvoie  fidèlement  tout  ce  qu'on  me  confie. 
Peut-être  trouva-t-on  le  paquet  trop  gros  h la  poste 
de  Paris  ; peut-être  M.  Janel  en  a fait  rire  le  roi. 
Je  souhaiterais  bien  que  sa  majesté  vît  tontes  mes 
lettres  , cl  les  paquets  que  je  reçois  ; il  serait  bien 
convaincu  qu'il  n'a  |>oint  de  plus  zélés  et , j'ose  le 
dire , de  plus  tendres  serviteurs  que  ceux  qui 
sont  appelés  philo.sophcs  par  dcssétlilieux  fanati- 
ques , ennemis  du  roi  et  de  la  patrie.  J'exhorte 
tous  mes  amis 'a  payer  gaiement  la  moitié  de  leur 
bien  , s'il  le  faut,  pour  servir  le  roi  contre  ses 
injustes  ennemis. 

Après  cela,  on  peut  saisir  des  CrijW.etc.  On 
verra  que  les  amateurs  des  lettres  sont  plus  ama- 
teurs do  la  patrie  que  les  amvulsionnaires  et  les 
ennemis  des  arts.  Je  signe  hardiment  cette  lettre  ; 
votre  véritable  ami,  Voitaire. 


A M.  I.E  COMTE  DE  SCllOWALOW. 

A Ferney  « U novenbre. 

Vous  voyez  que  je  suis  plus  diligent  que  je  ne 
l'avais  cru.  Mon  âge,  mes  infirmités , me  fout 
toujours  craindre  de  ne  pas  achever  Tlii.stoire  à 
laquelle  je  me  suis  dévoué  ; ainsi  je  me  hâte , sur 
la  fin  de  ma  carrière , de  remplir  celle  où  vous 
me  faiti-s  marcher,  et  l'envie  de  vous  plaire  presse 
ma  course.  Votre  excellence  a dû  rtx-evoir  le  pa- 
quet contenant  la  fin  tragique  du  rzarovitz,  avec 
une  lettre  dans  laquelle  je  vous  exposais  mon  em- 
barras et  mes  scrupules  avec  la  franchise  que 
votre  caractère  vertueux  autorise  , et  que  vo.s 
bontés  m'inspirent.  Je  vous  répète  que  j'ai  cru  né- 
cessaire de  relever  ce  chapitre  funeste  |>ar  quel- 
ques autres  qui  missent  dans  un  jour  é’clalant 
tout  ce  que  le  tzar  a fait  d'utile  (ujur  sa  nation  , 
afin  que  tes  grands  .services  du  législateur  fissent 
tout  d'un  coup  oublier  la  sévérité  dn  père,  ou 
même  la  fissent  approuver,  l’crmettcz,  monsieur, 
que  je  vous  dise  encore  que  nous  parlons  'a  l'Eu- 
rO[w  entière  ; que  nous  ne  devons  ni  vous  ni  moi 
arrêter  notre  vue  sur  les  clochers  de  Pétersbourg, 
mais  qu'il  faut  voir  ceux  des  autres  nations,  et 
jusqu'aux  minarets  des  Turcs.  Ce  qu’on  dit  dans 
une  cour,  ce  qu'on  y croit,  ou  ce  qu'on  fait  sem- 
blant d'y  croire , n'est  pas  une  loi  pour  les  autres 
pays  ; et  nous  ne  pouvons  amener  les  lecteurs  h 
notre  façon  de  penser  qu'avec  d'extrêmes  ména- 
gements. Je  suis  persuadé  , monsieur,  que  c'est 
là  votre  sentiment,  et  que  votre  excellence  sait 
eombien  j'ambitionuc  l’honneur  de  me  conformer 
à vos  idées.  Vous  pensez  aussi,  sans  doute , qu’il 
ne  faut  jamais  s’appesantir  sur  les  petits  détails 
qui  ôtent  aux  grands  événements  tout  ce  qu'ils 
ont  d'important  ctd’augnslc.  Ce  qui  serait  conve- 
nable dans  un  traité  de  jurisprudence,  de  police 
et  do  marine,  n'est  point  du  tout  convenable  dans 
une  grande  histoire.  Les  mémoires , les  dupliques 
et  les  répliques  , sont  des  monnmenls  à conserver 
dans  les  archives  ou  dans  les  recueils  des  Lamberli, 
des  Dumont , nu  même  des  Kousset  ; mais  rien 
n’est  plus  insipide  dans  une  histoire.  Dn  peut 
renvoyer  le  lecteur  à res  documents  ; mais  ni 
Polybc,ui  Tite-Live , ni  Tacite,  n’ont  défiguré 
leurs  hi.sloircs  par  ces  pièces  ; elles  sont  l'écha- 
faud avec  lequel  on  bâtit,  mais  l'échafaud  ne  doit 
plus  paraitre  quand  on  a construit  l'édifice.  En  • 
lin  le  grand  art  est  d'arranger  et  de  pré'sciitcr  les 
événements  d'une  manière  intéressante  ; c'est  un 
art  très  difficile,  et  qu'aucun  Allemand  n’a  connu. 
Autre  chose  est  un  historien,  autre  chose  est  uu 
compilateur. 

Je  Unis  , monsieur,  par  Tarticle  le  plus  essen- 
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liel  : t'ca  de  funerles  lecteurs  à voir  Pierre-le- 
Orand  , à le  voir  tiHijours  fiiodateur  et  créateur 
au  milieu  des  guerres  les  plus  difBciles , se  sacri- 
liaiil  et  sacriliaut  tout  pour  le  bien  de  son  empire. 
Qu'un  lioiuine  trop  intéresse  à rabaisser  votre 
gloire  dise  tant  qu'il  voudra  que  Pierre-le-Grand 
n'était  qu'un  barbare  qui  aimait  à manier  la 
baclie,  tantôt  pour  couper  du  bois  , et  tantôt 
pour  cou|>er  des  têtes,  et  qu'il  trancha  Ini- 
roêine  celle  de  son  Dis  innocent;  qu'il  voulait 
(aire  périr  sa  seconde  Cemme , et  qu'il  fut  pré- 
venu par  elle  ; que  ce  même  homme  dise  et 
écrive  les  choses  les  plus  offensantes  contre  votre 
nation;  qu'enfin  il  me  marque  le  mécontentement 
le  plus  vif,  et  qu'il  me  traite  avec  indignité , parce 
yue  j'écris  l'histoire  d'nn  règne  admirable  ; je 
ii'en  suis  ni  surpris  ni  fâché,  et  j'espère  ()u'il  scia 
4il>ligé  de  convenir  lui-même  delà  supériorité  que 
votre  nation  obtient  en  tout  genre  depuis  Pierre- 
le-Grand.  Ce  tiavail,  que  vous  m'avez  bien  voulu 
conDer,  monsieur,  me  devient  tous  les  jours  plus 
cher  par  l'honneur  de  votre  correspondame. 
M.  de  Soltikof  m'a  dit  que  votre  esceilencc  ne 
serait  pas  fâchée  que  je  vous  dédiasse  quelque 
autre  ouvrage , et  que  mon  nom  s'appuyât  du 
vôtre.  J'ai  fait  depuis  peu  une  tragédie  d'un  genre 
assez  singulier  : si  vous  me  le  permettez,  je  vous  la 
dédierai  ; et  ma  dédicace  sera  un  discours  sur 
l'art  dramatique  , dans  lequel  j'essaierai  de  pié- 
.senter  quelques  idées  neuves.  Ce  sera  |iour  moi 
un  plaisir  bien  flatteur  de  vous  dire  publiquement 
tout  ce  qne  je  pense  de  vous , des  beaux-arts  , et 
du  bien  que  vous  leur  faites.  C'est  encore  un  des 
prodiges  de  Pierre-le-Grand , qu'il  se  soit  formé 
un  âlécène  dans  ces  marécages  où  il  n'y  avait  pas 
une  seule  maison  dans  mon  enfance,  et  où  il  s'est 
élevé  une  ville  impériale  qui  fait  l'admiration  de 
l'Europe.  C'est  une  chose  dont  je  suis  bien  vivement 
frappé.  Adieu , monsieur  ; voilà  une  lettre  fort 
longue  ; pardonnez  si  je  cherche  à me  dédomma- 
ger, en  vous  écrivant , de  la  perte  qne  je  fais  en  ne 
pouvant  être  auprès  de  vous. 

'Vous  ne  doutez  pas  des  tendres  et  re$pectneu.v 
sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A MADAAfK  I.A  MARQUISE  OU  DEFFAND. 

A Femey , I8  soveiiilirs. 

Vous  m'affligez  , madame  ; je  voudrais  vous 
voir  heureuse  dans  ce  plus  sol  des  mondes  pn.s- 
sibles , mais  comment  foire?  C'est  déjù  beaucoup 
de  n’êtrc  pas  du  nombre  des  imbéciles  et  des  fa- 
uatiques  qui  peuplent  la  terre  ; c'est  beaucoup  d'a- 
voir des  amis:  voilà  deux  consolations  qne  vous 
devez  sentir  à tons  les  moments.  Si,  avec  <ela,  vous 
digérez , votre  ét.il  sera  tolérable. 


Je  crois , toutes  réflexions  faites  , qu'il  ne  fout 
jamais  penser  à la  mort  ; celte  |iensée  n'est  Imune 
qu'à  empoisonner  la  vie.  La  grande  affaire  est  de 
ne  point  souffrir  ; car,  pour  la  mort , on  ne  sent 
pas  plus  oel  instant  que  celui  du  sommeil.  Les 
gens  qui  l'annoncent  en  céremonà!  sont  les  enne- 
mis du  genre  humain  ; il  faut  défendre  qu'ils 
n'approcbentjamaisde  nous.  La  mort  n'est  rien 
du  tout  ; l'idée  seule  en  est  triste.  N'y  .songeons 
donejamais;  et  vivons  au  jour  la  journée.  Levons- 
nous  en  disant  : Que  ferat-je  aujourd'hui  pour  me 
procurer  de  la  santé  et  de  l'ainusemenl?  c'est 
à quoi  tout  se  réduit  à l'âge  où  nous  sommes. 

J'avoue  qu'il  y a des  situations  intolérables  , 
et  c'est  alors  que  les  Anglais  ont  raison  ; mais 
ces  cas  sont  assez  rares  : on  a presque  toujours 
quelques  consolations  ou  quelques  rs|M>rances 
qui  soutiennent.  EnDn  , madame , je  vous  exhorte 
à être  toute  la  vie  la  plus  lieureuse  que  vous 
pourrez. 

Votre  lettre  m'a  fait  tant  d'impression  que  je 
vous  écris  snr-le-ehamp  , moi  qui  n'écris  guère. 
J'ai  une  douzaine  de  fardeaux  à porter  ; je  me  .suis 
imposé  tous  ces  travaux  pour  n'avoir  pas  un  in- 
stant désœuvré  et  triste  ; je  crois  qne  c'est  un  se- 
cret infaillible. 

Je  ferai  mettre  dans  la  liste  de  ceux  qui  relien- 
nent  un  Corneille  comnunté  les  personnes  dont 
vous  me  faites  l'bonnenr  de  me  parler.  J'aime 
l>assionnémeut  à commenter  Corneille  ; car  il  a fait 
l'honneur  de  la  France  dans  le  seul  art  peut-être 
i|ui  met  la  France  au-dessus  des  autres  nations. 
De  plus , je  suis  si  indigné  de  voir  des  hypocrites 
et  des  éoergumènes  qui  se  déclarent  contre  nus 
s|)ectacles , qne  je  veux  les  accabler  d'un  grand 
nom. 

Je  n'ai  point  encore  la  Heine  de  Golconde , 
mais  j'ai  vu  de  très  jolis  vers  de  M.  l'abbé  de  Bouf- 
flers  : il  faut  en  faire  uu  abbé  de  Cbanlieu  , avec 
cinquante  mille  livres  de  renies  eu  bénéDces  ;cela 
vaut  cinquante  mille  fois  mieux  que  de  s'ennuyer 
en  province  avec  une  croix  d’or. 

Avez-vous  lu  la  Conversation  de  l'abbé  Grizel 
et  d’un  intendant  dei  Menm  ? si  vous  ne  la  con- 
naissez pas , je  vous  céderai  l'exemplaire  qu'oii 
m'a  envoyé. 

Recevez  les  tendres  respects  du  Sui.sse  V. 

A M.  DE  COURTE1LI.es, 

COSSUI.LU  D’ÉTAT. 

A F«tm;,  ISDOTnabn. 

Monsieur,  si  M.  le  président  De  Brosses  est  roi 
de  France , on  au  moins  de  la  Bourgogne  cisjii- 
rnne , je  suis  prêt  à lui  prêter  s4>rment  de  fldé- 
lité.  II  n'a  voulu  recevoir  ni  d'nn  Imis.sier  ni  de 
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pcrsoiuie  l'arrâl  du  conseil  b lui  envoyé,  [rar  le- 
quel il  devait  présenter  au  conseil  du  roi  les  rai- 
sons qu  il  prétend  avoir  pour  s'ein|iarer  de  la 
justice  de  La  Perrière  , qui  appartient  a sa  ma- 
jesté. 

Il  me  persécute  d'ailleurs  pour  cotte  bagatelle  , 
eomroe  s'il  s’agissait  d'une  province.  Vous  en  ju- 
gerez, monsieur,  par  la  lettre  ci-joinic  que  j'ai 
été  fhreé  de  lui  écrire,  et  dont  j’ai  envoyé  co- 
pie’a  Dijon ’a  tous  ses  coofrères,  qui  lèvent  les 
épanles. 

Au  reste  , monsieur,  je  ferai  tout  ce  que  vous 
voudrez  bien  me  prescrire , et  je  vous  obéirais 
avec  plaisir  quand  même  je  serais  roi  de  la  Bour- 
gogne cisjurane , ainsi  que  M.  le  président  De 
Brosses.  J’ose  imaginer,  monsieur,  que  le  roi  peut 
à toute  force  conserver  la  justice  de  l..a  Perrière  , 
malgré  la  déclaration  de  guerre  de  monsieur  le 
président. 

J'ai  l’honneur  d'étre  avec  beaucoup  de  respect , 
monsieur,  votre  très  humble  , etc. 

A .M.  BOL'RET. 

A Pernpv,  pri-sGrn«T«,  30  nor«oibr«. 

Vous  êtes  une  belle  àme , monsieur  , tout  le 
monde  le  sait , j'en  ai  des  preuves , et  je  vous  dois 
de  la  reconnaissance.  Monsieur  votre  frère  est  une 
belle  âme  aussi  ; il  veut  le  bien  public  et  celui  du 
roi , qui  sont  les  mêmes. 

S'il  avait  vu  le  petit  pays  de  Gez  que  j'ai 
choisi  pour  finir  mes  jours  doucement,  il  n’en 
croirait  pas  les  faux  Mémoires  qu’on  lui  a donnes. 

les  ennemis  de  notre  pauvre  petite  province 
en  imposent  b messieurs  les  fermiers-génerauz , 
en  disant  que  ce  petit  pays  est  peuplé  et  riche , et 
que  les  fonds  s’y  vendent  an  denier  soizante. 

Je  suis  la  cause  malheureuse  des  louanges 
cruelles  qu'on  nous  donne.  Je  suis  le  seul  qui , 
depuis  trente  ans , ai  acheté  des  terres  dans  cette 
province  : je  les  ai  achetées  trois  fois  plus  cher 
qu'elles  ne  valent  : mais  de  ce  que  je  suis  une 
dupe , il  ne  s’ensuit  pas  que  le  terrain  suit  fertile. 

Je  certifie  que , dans  toute  l’étendue  de  la  pro- 
vince , la  terre  ne  rend  pas  plus  de  trois  pour  un  : 
ainsi  elle  ne  vaut  pas  la  culture.  Le  paysage  est 
ebarmaot,  je  l’avoue,  mais  le  sol  est  détestable. 

Sur  mon  honneur,  nous  sommes  tous  gueux  ; 
et  j’ai  l’honneur  do  le  devenir  comme  les  autres 
pour  avoir  acheté , bâti , et  défriché  très  chère- 
ment. 

2“  Nous  manquons  d’habitants  et  do  secours. 
Le  pays , qui  possédait , il  y a soixante  ans , seize 
mille  habitants  et  seize  mille  bêtes  à corne,  n’en  a 
plus  guère  que  la  moitié.  Nous  sommes  tous  obli- 
gés de  faire  cultiver  nos  terres  par  des  Suisses  et 
12, 


. par  des  Savoyards,  qui  emiiurteiU  tout  l’argent  du 
I pays.  Doniiez-noiis  quelque  facilité , le  pays  se  re- 
peuplera , et  les  fermes  du  roi  y gagneront. 

3"  Je  peux  vous  assurer  , monsieur , vous  et 
messieurs  vos  confrères  , que  trois  Genevois 
étaient  déjà  prêts  à acheter  des  domaines  dans  le 
pays  , sur  la  nouvelle  que  le  conseil  de  .sa  ma- 
jesté allait  retirer  les  brigailes  des  employés , et 
qu’il  daignait  faire  pour  nous  un  arrangement 
utile. 

Nous  avons  compté  sur  cet  arrangement  fait  par 
les  membres  du  conseil  les  plus  expérimentés  et 
les  plus  instruits  : jugez  combien  il  serait  cruel  de 
nous  priver  d’un  bien  <|ue  leur  équité  nous  avait 
promis  I 

4"  Pour  peu  qu'on  jette  les  yeux  sur  la  carte 
de  la  province , on  verra  clairement  que  vos  bri- 
gades , répandues  dans  le  plat  pays , ne  servent 
à rien  du  tout  qu’a  vous  coûter  beaucoup  de 
frais  ; placcz-les  dans  les  gorges  des  montagnes  , 
quatre  hommes  y arrêteraient  une  armée  de  cun 
treltandiers  ; mais  dans  le  plat  pays,  les  contre 
bandiers  suisses , .savoy.ards , et  autres,  ont  mille 
routes. 

Pour  nos  paysans,  ils  ne  font  d'autre  contre- 
bande que  de  mettre  dans  leurs  chausses  une  li- 
vre de  sel  cl  une  once  de  tabac  pour  leur  usage , 
quand  ils  vont  à Genève. 

A l’égard  de  la  grande  contrebande  , toute  la 
noblesse  du  pays  la  regarde  comme  un  crime  hon- 
teux , et  nous  vous  offrons  notre  secours  contre 
tous  ceux  qui  voudraient  forcer  les  passages. 

5°  On  allègue  que , depuis  quelques  mois , les 
bandes  armées  se  sont  multipliées.  Oui,  elles 
ont  été  une  fois  dans  le  plat  pays  *.  Ne  divisez 
plus  vos  fortes , et  il  nc.passera  pas  un  contre- 
bandier. 

6°  On  allègue  que  si  on  retirait  les  brigades 
du  plat  pays , si  on  s’abonnait  avec  nous , si  ou 
suivait  le  réglement  proposé , nous  nous  vêtirions 
d’étoffes  étrangères , au  préjudice  des  manufac- 
tures du  royaume. 

Nous  prions  instamment  messieurs  les  fermiers 
généraux  d’observer  que  la  capitale  de  notre  opu- 
lente province  n'a  pas  un  marchand , pas  nu  ar- 
tisan tolérable  ; et  que  quand  on  a besoin  d'un 
habit , d’un  chapeau , d'une  livre  de  bougie  et  de 
chandelle , il  laut  aller  à Genève. 

Que  le  conseil  nous  accorde  cet  abonnement 
utile  h jamais  pour  les  fermes  du  roi  et  maintenant 
pour  nous  ( abounement  proposé  par  plusieurs  de 

• Cesl-l-dtre  qee  quatre  paytani  atransen  voulant  paa«rr 
avec  du  tabac , tuèrent  un  guida . Il  j a près  de  dvux  ani  ; 
preuve  évidente  que  m gardea  diaperada  dana  le  plat  pave 
ne  iCTvent  à rien.  La  dlxlèaie  partie , placd#  dana  lea  guigna 
daa  montagnea , (ur«erall  uoa  burrltra  laipdndlrablv. 
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vos  ooiifrères) , nous  doviciulrons  les  rivaiii  de 
Genève,  au  lieu  d'êire  ses  Irilmiaires. 

7”  On  nous  oppose  que  le  port  franc  de  Mar- 
seille n'a  pas  les  privIU^es  que  nous  demandons. 
Mais , monsieur,  peii(-on  romparer  nos  huit  à 
neufinilio  pauvres  habitants  à la  ville  de  Marseille, 
qui  n'a  nul  besoin  d'un  pareil  abonnement?  D'au- 
tres provinces , dit-on  , seraient  aussi  en  droit 
que  nous  de  demander  ces  privilcpes. 

Considérez , je  vous  prie  , que  nulle  province 
n'est  située  comme  la  nôtre.  Elle  est  entièrrment 
séparée  de  la  france  par  uoechatne  de  moataanes 
iuacccs.sibles , dans  lesquelles  il  n'y  a que  trois 
passades  à peine  praticables.  Kous  n'avons  do  com- 
munication et  de  commerce  qu'avec  Genève.  Trai- 
tez-nous comme  notre  situation  le  demande  et 
comme  la  nature  l'indique.  Si  vous  mettez  à 
grands  trais  des  barrières  (d'ailleurs  inutiles) 
entre  Genève  et  nous  , vous  nous  gênez , vous  nous 
découragez , vous  nous  faites  dtiserter  notre  patrie, 
et  volts  n'y  gagnez  rien. 

8°  Enfin , monsieur,  c'est  sur  un  Mémoire  de 
plusieurs  de  vos  confrères  mêmes  que  M.  de  Tru- 
dainc  arrangea  notre  abonnement  du  sel  force , et 
qu'il  éfrivit  à monsieur  l'intendant  de  Bourgo- 
gne. Nous  acreptûmes  l'arrangement.  Faut  - il 
qu'aujourd'bui , sur  les  calomnies  de  quelques 
rcgralticrs  de  sel  intéressés  h nous  nuire , on  ré- 
voque, on  désavoue  le  plan  le  plus  sage,  le  plus 
utile  pour  tout  le  moude  , drcssi>  par  M.  de  ’Tru- 
daine  lui-même  I 

!)°  Je  vous  supplie  , monsieur,  de  faire  remar- 
quer à messieurs  tes  fermiers  , vos  confrères , les 
evpressions  de  la  lettre  de  M.  deTritdaineà  mon- 
sieur l'intendant  de  Bourgogne , du  l6ao<jtl76l  : 

1 Je  vous  prie  de  faire  goûter  ces  bonnes  raisons 
> h ceux  qui  sont  'a  la  tète  de  l'administration  du 
t pays.  Je  ferai  expédier,  sans  retardement , l'ar- 
• rêt  et  les  lettrcs-patcutes.  ■ 

Il  est  évident  qu'on  avait  discuté  le  pour  et  le 
contre  de  cet  abonnmncnt , qu  on  avait  consulté 
messieurs  des  fermes , qu'on  attendait  do  nous 
l'acceptation  de  leurs  bonnes  raisons  ; nous  les 
avons  acceptées  ; nous  avous  regardé  la  lettre  de 
M.  do  Tmdaine comme  une  loi  ; nous  avonscomplé 
sur  la  convention  faite  avec  vous. 

Qu'est-il  donc  arrivé  depuis , et  qui  a pu  chan- 
ger une  résolution  prise  avec  tant  de  maturité  ? 

Quelque  préposé  au  sel  a craiDt  de  perdre  un 
pcIilproOt  i ilavonin  surprendre l'équitéde  mon- 
sieur votre  frère;  il  a vonlu  immoler  le  pays 
à ce  petit  intérêt. 

J oute  la  province  vous  conjure  , monsieur  , 
d’examiner  nos  remontrances  avec  monsieur  vo-  i 
(re  frère , en  présctire  de  M.  de  Trudaine , et  de 
iioir  ce  qui  cHait  si  bien  coinmenré;  elle  vous 


aura  autant  d'oliligations  qne  vous  en  a la  Pro- 
vence. 

En  mon  particulier,  je  sentirai  votre  bouté  plus 
que  persoune. 

J'ai  riiouiicur  d'être  , etc. 

A M.  LE  MARQEIS  DE  TIIIBOUVILLE. 

novcculKe. 

Vous  êtes  donc  du  comité , monsieur  ; vous  êtes 
un  des  anges  ; vous  avez  vu  l’œuvre  des  six  jours. 
Je  ne  m’en  suis  pas  repenti  : Je  ne  veux  pas  le 
noyer,  comme  on  le  dit  d'un  grand  auteur  ; mais  je 
veux  le  corriger,  sans  me  mettre  en  colère  comme 
lui. 

Je  vous  dirai  d'abord  ce  que  j'ai  dijà  dit  au 
comité , que  votre  idée  de  ciairon-Olympie  vous 
a trompé.  Ce  rôle  n'esC  point  du  tout  dans  son 
caractère.  Olympie  est  une  flilc  de  quinze  ans , 
simple , tendre  , effrayée  , qui  prend  à la  lin  un 
parti  affreux  , parce  que  son  ingénuité  a causé  la 
mort  de  sa  mère , et  qui  n’élève  la  voix  qu'au  der- 
nier vers  , quand  elle  se  jette  dans  le  bûcher.  Ce 
n'est  pourtant  point  Zaïre  ; et  il  serait  très  insi- 
pide de  la  faire  parler  d'amour  avant  le  moment 
de  son  mariage  , qui  est  un  coup  de  théâtre  très 
neuf,  dont  tous  ces  froids  prélimiitaircs  feraient 
perdre  le  mérite. 

Ce  n'est  point  Cliimène  , car  elle  révnfterail  an 
lieu  d'attendrir,  si  cileavmiait  d'abord  sa  passion 
pour  l’empoisonneur  de  sou  père  et  pour  l’as- 
sassin de  sa  mère.  Cliimène  peut  avec  bien.séiancc 
aimer  encore  celui  qui  vient  de  se  battre  honora- 
blement contre  son  brutal  de  jièpc  ; mais  si  Olym- 
pic,  en  voulant  ridiculement  imiter  Chimène, 
disait  qu'elle  vent  adorer  et  poursuivre  un  cm- 
poisoniienr  et  un  assassin  , on  lai  jetterait  des 
pierres. 

Il  est  beau , il  est  neuf  qu'OIympie n’ait  de  con- 
fidente qne  sa  mère;  elle  doit  attendrir , quand 
elle  avoue  enfin  h cette  mère  qu'elle  aime  h la 
vérité  celui  qu'elle  regarde  comme  son  mari , mais 
qu’elle  renonce  à lui.  On  doit  la  plaindre  ; mais 
on  plaint  encore  pins  Statira , et  c’est  cetto  Slatira 
qni  est  le  grand  rôle. 

Vieillissez  mademoiselle  Clairon , rajennissez 
mademoiselle  Ganssin , et  la  pièce  sera  bien  jonée. 
D'ailleurs , qne  de  choses  k changer,  k fortifier,  k 
embellir  I Donnez-moi  du  temps , sept  on  huit 
jours , par  exemple. 

Je  suis  absolnmeitt  de  l’avis  des  anges  sur  tm 
morcean  de  Cassandre  ; je  crois , comme  eux,  qu'il 
priait  trop  son  rival  après  avoir  tant  prié  les  dieux. 
C'est  trop  prier  ; et  quand  on  s'abaisse  à implorer 
le  même  homme  qu'on  a vonlu  tuer  le  moment 
d’auparavant , il  faut  unecxcès  d’égarement  et  d» 
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douleur  qui  excuse  celle  disparate,  el  qui  en  fasse 
même  une  beauté.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  : Tu 
vou  comhien  je  suit  égaré , il  faut  ne  le  pas  dire , 
et  l'élre.  J'envoie  une  petite  esquisse  de  ce  que 
Cassandre  pourrait  dire  en  celte  occasion.  L'obji'l 
le  plus  essentiel  est  qu'un  cinpoisoiineur  el  un  as- 
sassin puisse  intéresser  en  sa  faveur.  Si  on  réussit 
dans  celle  entreprise  délicate , tout  est  sauvé  ; les 
autres  rôles  vont  d'eux-mémes. 

Mais , encore  une  fois , ne  nous  trompons  point 
snr  Olympia.  Vouloir  fortifier  ce  rôle  , c'est  le 
Râler.  Le  mérite  de  ce  rôle  consiste  dans  la  réti- 
cence ; elle  ne  doit  dire  son  secret  qu’au  dernier 
vers.  Si  vous  changez  quelque  chose 'a  cet  édi- 
fice , vous  le  détruirez  ; c'est  dans  cet  esprit  que 
j'ai  fait  la  pièce , el  je  ne  peux  pas  la  refaire  dans 
un  autre. 

Pardon  , monsieur,  de  tant  de  paroles  oiseuses. 
Madame  Denis  vous  écrira  moins  cl  mieux. 

A M.  LE  C.âRDINAL  DE  BERNIS, 

W LOI  RMTOTSST  LA  TmACODII  DI  CASSAKDII  ( OLTMni), 
VAITB  II  m aooif. 

Aux  neilces,  S3  novembre. 

Monseigneur , c'est  h vous  à m'apprendre  si , 
après  avoir  passé  six  jours  k créer,  je  dois  dire 
pœnituk  fecitte.  A qui  m'adresserai-je , sinon  k 
vous?  Vous  pouvez  avoir  perdu  legoôtdevous 
amuser  k faire  les  vers  du  monde  les  plus  agréa- 
bles ; mais  sArement  vous  n'avez  pas  perdu  ce 
goût  fin  que  je  vous  ai  connu  , qui  vous  en  fesait 
si  bien  juger.  Votre  éminence  aime  toujours  nus 
arts , qui  font  le  charme  de  ma  vie.  Daignez  donc 
me  dire  ce  que  vous  pensez  de  l'csquis-sc  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer.  Le  brouillon  n’est  pas 
trop  net  ; mais  s'il  y a quelques  vers  d'estropiés , 
vous  les  ledresserez  ; s'il  y en  a d'omis , vous  les 
ferez.  Je  crois  que  pendant  que  vous  étiez  dans  le 
ministère , vous  n'avez  jamais  revu  de  projet  de 
nos  têtes  chimériques  plus  extraordinaire  que  le 
plan  de  celte  tragédie.  Vous  verrez  que  je  ne  vous 
ai  point  trompé , quand  je  vous  ai  dit  que  vous  y 
trouverez  une  religieuse , un  confesseur,  un  péni- 
tent. 

Que  je  sois  fâché  que  vous  n'ayez  point  de 
terres  vers  le  pays  de  Gei  I noos  jouerions  devant 
votre  éminence.  J'ai  nn  théâtre  charmant,  et 
une  jolie  église  ; vous  présideriez  k tout  cela  ; 
vous  donneriez  votre  bénédiction  k nos  plaisirs 
honnêtes. 

Serez-vous  assez  bon  pour  marquer  sur  de  pe- 
tits papiers  attachés  avec  de  petits  pains  : • Ceci 

• est  mal  fait , cela  est  mal  dit  ; ce  sentiment 

• est  exagéré , cet  autre  est  trop  faible  ; celle  ' 


• situation  n’est  pas  assez  préparée , ou  elle  l'est 
« trop , etc.  ! • 

Vir  bonus  rt  prudom  versus  rrprrbriulrl  incrlrx, 
Culpabit  duros , etc. 

Hoa.,  Je  Art.  poei.^  v.  44$, 

Puissiez-vous  vous  amuser  autant  k m'instruire 
que  je  me  suis  amusé  k faire  cet  ouvrage,  et  avoir 
autant  de  boulé  pour  moi  que  j'ai  envie  de  vous 
plairecldcmériter  votre  sulfragc  ! Ah  I que  de  gens 
font  el  jugent,  et  que  peu  font  bien  et  jugent  bien  ! 
Le  cardinal  de  Riebelieu  n'avait  point  de  goût  ; 
mais,  mon  Dieu  , était -il  un  aussi  grand  homme 
qu'on  ledit?  J 'ai  peut-être  dans  le  fond  de  mon  cœur 
I insolence  de...  ;maisje  n'ose  pas...  ; jesuisplein 
de  rc.spect  et  d'estime  pour  vous , et  si...  ; mais... 

Voltaire. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

noranbre. 

O anges  ! — 4 “ L’incluse  est  pour  votre  tri- 
bunal aussi  bien  que  pour  M.  de  Tliibouville. 

2”  Que  voulez-voos  que  je  rapetasse  encore  an 
Droit  du  Seigneur*  qu’importe  qu’on  marie  Do- 
rimène  demain  ou  aujourd'hui  ? 

Voulez-vous  me  renvoyer  Cassandre,  et  vous 
l'aurez  avec  des  cartons  huit  jours  après? 

4”  Faites-vous  montrer,  je  vous  prie  , la  lettre 
que  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  k M.deConrtcilles  , 
au  sujet  de  M.  le  président  De  Brosses  ; quoique 
vous  soyez  conseiller  d'honneur  , vous  trouverez 
le  procédé  de  M.  De  Brosses  comique. 

S*  Quand  on  jouera  Cassandre , mon  avis  est 
que  Clairon  nu  Dnmesnil  soit  Statira  , et  que  quel- 
que jeune  actrice  bien  montrée  soit  Olympie. 

6“  Quelle  nouvelle  de  Zulimef 

7"  On  dit  que  votre  traité  avec  l’Espagne  est 
signé. 

8»  J'oubliais  ma  pancarte  pour  Marie  Corneille. 
Je  crois  que  tout  privilège  de  Corneille  étant 
expiré , c'est  nn  bien  de  fomille  qui  doit  revenir  k 
Marie. 

9*  Je  viens  de  faire  une  allée  de  quinze  cents 
toises  ; mais  j'aime  encore  mieux  Cassandre. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

Fun«jr , ti  Donmbrt. 

O anges  I croyez-moi , voilk  comme  il  faut  com- 
mencer k peu  près  le  rôied’OIympie  ; ensuite  nous 
le  fortifions  dans  quelques  endroits.  Mais  com- 
mencer dans  le  goût  de  Zaïre;  mais  rendre  froid 
dans  OIgmpie  ce  qui,  dans  Znfrr,  est  piquant 
par  sa  première  éducation  dans  le  christianisme  ; 
mais  disloquer  le  premier  acte  el  donner  le  change 
au  spectateur  en  discutant  la  mémoire  d'Aleian- 
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dre , après  avoir  parlii  d'amour  ; mais  euGn  dé- 
truire tout  l'elTel  d'uu  coup  de  tlicàtre  cnlièrcuienl 
nouveau , se  priver  de  h surprise  que  eausc  le 
mariage  d'OIviiipic  : ali , mes  anges  ! rejelez  bien 
loin  celle  abominable  idée  , el  laissez-moi  faire. 
Oubliez  la  pièce  ; reiivoyez-la-nioi . je  vous  la  re- 
déirèclierai  sur-le-champ  ; et , si  vous  u'èles  pas 
con'ciils  , dites  mal  de  moi. 

Nous  pensons  que  vous  vous  méprenez,  sauf 
respect , quand  vous  croyez  qu'OIympie  est  le  pre- 
mier nbic  ; il  ne  l'est  que  quand  Statira  est  morte  ; 
c'est  Statira  qui  est  le  grand  rôle.  Ab  ! comme 
nous  pleurions  h ce  vers  : 

J’ai  perdu  Darius , Alexandre  , el  ma  Glle  ; 

Dieu  seul  me  reste. 

C'est  que  madame  Denis  déclame  du  cœur,  et  que 
chez  vous  on  déelamc  de  la  bouche. 

Nous  avons  été  plus  sévères  que  vous  sur  quel- 
ques articles  ; mais  nous  sommes  diamétralemciil 
opposés  sur  Olympie.  Songez  qu'elle  est  bien  ré- 
solue à ne  point  épouser  Cassandre  ; mais  qu’elle 
ne  peut  s’em[iccher  de  l'aimer,  et  qu’elle  ne  lui 
dit  qu  elle  l'aime  qu'en  s'élançant  dans  le  bûcher. 
Si  vous  ne  trouvez  pas  cela  honnêtement  beau  , 
par  ma  foi , vous  êtes  diftieilcs. 

Cette  œuvre  do  sis  jours  prouve  que  le  sujet 
portait  son  homme  ; qu'il  volait  sur  les  ailes  de 
rculhousiasme.  .Si  le  sujet  n'eût  |ias  été  théêtral , 
je  n’aurais  pas  achevé  la  pièce  en  sii  ans.  Tout 
déjiend  du  sujet  : voyez  le  Cul  et  Pcrtiuirite,  Ciniia 
el  Surviia , etc. 

Avez-vous  lu  le  Testament  politique  du  maré- 
chal deBflle-hle?  c’est  un  ex-capucin  de  Rouen, 
nommé  jadis  .Maubert , fripon  , espion  , escroc , 
menteur  el  ivrogne,  ayant  tous  les  talents  de  moi- 
iierie  , qui  a composé  cet  im|ierlinent  ouvrage.  Il 
est  juste  qu'un  pareil  maraud  soit  !i  Paris , et  que 
j'en  s >is  absent. 

L'académie  ne  veut  pas  paraître  philosophe. 
Quelles  pauvres  observations  que  ces  observations 
sur  mes  remarques  concernant  Polijrui  te  1 Pa- 
tiente , je  suis  un  déterminé  ; j'ai  peu  de  temps  à 
yivre  ; je  dirai  la  vérité. 

Intérim , je  vous  adore. 

P.  >V.  Le  roi  de  France  prend.  . 200  exempl. 
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A U.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  RICUELIEII. 

À Perwy,  t7  no▼embr^. 

Vous  donnez  j monseigneur,  qualre-vingt-deiii 
ans  à Malagrida  aussi  noblement  que  je  fesais  O;- 


ratli  confesseur  d’un  p.’>pe.  Malagrida  n'avait  que 
soixante  el  quatorze  ans  ; il  ne  commit  point  tout 
'a  fuit  le  péché  d'Ouan  ; mais  Dieu  lui  donnait  la 
grùte  de  l'érection  , et  c’est  la  première  fois  qu’ou 
a fait  brûler  un  homme  pour  avoir  eu  ce  talent.  On 
l a accusé  de  parricide , cl  son  procès  porte  qu’il  a 
cru  qii’Aiine , mère  de  Marie  , était  née  impolluo  , 
et  qu'il  prétendait  que  Marie  avait  reçu  plus  d'une 
visite  de  Gabriel.  Tout  cela  fait  pitié  el  fait  hor- 
reur. L'inquisition  a trouvé  le  seixet  d'inspirer  de 
la  compassion  pour  les  jé.sniles.  J'aimerais  mieux 
être  né  Negre  que  Poi  lugais. 

Eh  , mi.sérables  I si  .Malagrida  a trempé  dans 
l'assassinat  du  roi,  pourquoi  n'avez-vous  pas  osé 
l’interroger  , le  confronter  , le  juger,  le  condam- 
ner ? Si  vous  êtes  assez  lâches , assez  imbéciles 
pourn'oser  juger  un  parricide,  pourquoi  vous  dés- 
honorez-vous en  le  fesant  coudamuer  par  l'iuqui- 
silion  pour  des  farilmles? 

On  m'a  dit,  monseigneur,  que  vous  aviez  fa- 
vorisé les  jésuites  à Bordeaux.  Tâchez  d'ûlertout 
crédit  aux  janscmisles  el  aux  jiisuiles , et  Dieu  vous 
bénira. 

Alaisfiirtout  persi.stez  dons  la  généreuse  résolu- 
tion de  délivrer  les  comédiens , qui  sont  sous  vos 
ordres,  il'uu  joug  el  d'un  opprolirequi  rejaillit 
.sur  tous  ceux  qui  les  emploient,  ülez-nouscc  reste 
de  barbarie , malgré  maitre  Le  Dain  , et  malgré 
son  discours  prononcé  du  cô’é  du  greffe. 

Le  (lolisson  qui  a fait  le  Testament  du  maré- 
chal de  Bclle-hie  mériterait  un  bonnet  d'âne. 
Quelles  omissions  avez-vous  donc  faites  dans  la 
convention  de  Clostcr-Scven  ? ou  n’en  St  qu'une, 
ce  fut  de  ne  la  pas  ratifier  sur-le-champ. 

Ce  n est  pas  que  je  sois  fâché  contre  le  fcscur  de 
testament,  qui  prétend  que  j'aurais  été  mauvais 
ministre.  A la  façon  dont  les  choses  se  sont  pas- 
sées quelquefois  on  aurait  pu  croire  que  j'avais 
grande  part  aux  affaires., 

Qu'on  pende  le  prédicaut  Rochette  , ou  qu'on 
lui  donne  une  abbaye , cela  est  fort  indifférent 
pour  la  prospérité  du  royaume  des  Francs;  mais 
j'estime  qu'il  faut  que  le  parlement  le  condamne  a 
être  jiendu  , et  que  le  roi  lui  fasscgrùce.  Cette  hu- 
manité le  fera  aimer  de  plus  en  plus  ; et  si  c'est 
vous,  monseigneur,  qui  obtenez  cette  grâce  du 
roi , vous  serez  l'idole  de  ces  faquins  de  hugue- 
nots. Il  est  Umjours  bon  d'avoir  pour  soi  tout  un 
)>arli. 

Je  joins  au  chiffun  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire  le  chiffon  de  Grizel.  Il  faut  qu'un  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  ait  toujours  un  Grizel 
en  |HK'he  , pour  l'inciter  doucement  à protéger  ut» 
tre  tripot  dans  ce  monde-ci  el  dans  l'autre. 

Agréez  toujours  mon  profond  respect. 
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i M.  I.E  COMl  E D’AHCEN TAT  . 

49  novembre. 

Divins  anges , lisez  , jugez  , mais  sans  piéjngés. 
l’our  l'amour  de  Dieu , n'imaginez  pas  qn’unc 
Olympie  doive  clahaudor  d'abord  contre  son  atnour 
pour  Cossandre.  Elle  ne  doit  pas  soupçonner  seu- 
lement qu'elle  l'aime  encore , dans  le  moment 
qu’elle  reconnaît  sa  mère.  Ensuite  elle  doit  faire 
soupçonner  qu'elle  pourrait  bien  l'aimer  , et  ce 
n’est  qu'au  dernier  vers  qu’elle  doit  avouer  qu’elle 
l’adore  : si  nous  sortons  de  ces  limites , nous  som- 
mes perdus. 

Vous  m’avez  mis  des  poiuts  sur  des  t ; vous 
m’avez  rabâché  des  empoisonneurs.  Faut-il  donc 
tant  insister  sur  un  mot  corrigé  en  un  moment? 
Quelle  rage  avez-vous , mes  anges  ? 

A M.  LH  COMTE  D’ARGENTAL. 

4 dc-cembre. 

Divins  anges , si  vous  Otes  si  diflidles , je  le  suis 
aussi.  Voyez,  s'il  vous  plaît,  combien  il  est  mal- 
aisé de  faire  un  ouvrage  parfait.  Si  ces  notes  sur 
Héraclius  ne  vous  ennuient  point , lisez-lcs  , et 
vous  verrez  que  J'ai  passé  .sous  silence  plus  de  deux 
cents  fautes.  Madame  du  Cbâtolcl  avait  de  l’esprit , 
et  l'esprit  juste  : je  lui  lus  un  jour  cet  Hcrndius; 
elle  y trouva  quatre  vers  dignes  de  Corneille , et 
crut  que  le  reste  était  de  l’abbé  Pellcgrin , a vaut  que 
cet  abbé  fût  venu  a Paris.  Voulez-vous  ensuite 
avoir  la  bonté  de  donner  mes  remarques  h Duclos  ? 
Je  suis  bien  aise  de  voir  comment  l’académie  pense 
ou  feint  de  pen-er.  Je  sais  bien  que  c’est  avec  une 
extrême  circonspection  que  je  dois  dire  la  vérité  ; 
mais  enfin  je  serai  obligé  de  la  dire.  Je  serai  poli  ; 
c'est , je  crois , tout  ce  qu'on  peut  exiger. 

Vous  avez  sans  doute  plus  de  droit  sur  moi , 
mes  anges , que  je  n’en  ai  sur  Corneille.  11  ne  peut 
plus  profiter  de  mes  critiques , et  je  peux  tirer  un 
grand  avantage  des  vôtres. 

Plus  je  rêve 'a  Olympie , plus  il  m’est  impossi- 
ble de  lui  donner  un  autre  caractère.  Elle  n'a  pas 
quinze  ans  ; il  ne  faut  pas  la  faire  parler  comme 
sa  mère.  Elle  me  parait , au  cinquième  acte , fort 
au-dessus  de  son  âge. 

Ces  initiés , ces  expiations , cette  religieuse , ces 
combats , ce  bûcher  ; en  vérité , il  y a l'a  du  neuf. 
Vous  ne  voulez  pas  jouer  Cnssandrc,  eh  bien! 
nous  allons  le  jouer,  nous.  — Nous  baisons  le  bout 
de  vus  ailes. 


A M.  L'ABBÉ  1RA1I.H. 

A Fcrncy , le  4 décembre. 

Vous  serez  étonné , monsieur,  de  recevoir,  par 
la  petite  poste  de  Paris,  les  remerciements  d’un 
homme  «pii  demeure  au  pied  des  Alpes  ; mais  j'ai 
éprouvé  tant  de  contre-temps  cl  d’embarras  par  la 
poste  ordinaire , que  je  suis  obligé  de  prendre  ce 
parti. 

Vous  vous  occupez  paisiblement,  monsieur, 
des  querelles  des  gens  de  lettres , pendant  que 
les  querelles  des  rois  font  un  peu  plus  de  tort  h 
nos  campagnes  que  toutes  les  disputes  littéraires 
n’en  ont  fait  au  Parnasse.  11  faut  être  continuel- 
lement en  guerre , dans  quelque  état  qu’on  se 
trouve. 

Je  combats  aujourd'hui  contre  les  fermiers  gé- 
néraux , au  nom  de  notre  petite  province  ; il  ne 
tiendra  «lu'à  vous  d’ajouter  mes  Mémoires  sur 
le  blé , le  tabac , et  le  sel , à toutes  mes  autres  sot- 
tises. 

Je  me  suis  avisé  de  devenir  citoyen  , après  avoir 
été  long-temps  rimailleur  et  mauvais  plaisant.  J’en- 
nuie le  conseil  de  sa  majesté , au  lieu  d'enuuyer  le 
public. 

Il  me  semble  que  vous  dites  un  petit  mot  do 
roi  de  Prus.se  dans  V Histoire  des  Querelles.  J’ar 
vais  remis  mes  intérêts  ’u  trois  ou  quatre  cent  mille 
hommes  qui  ne  m’ont  pas  si  bien  servi  que  vous  ; 
les  Russes  mêmes  m’ont  manqué  de  parole  au  siège 
de  Colberg.  Je  dois  vous  regarder  comme  un  de 
mésalliés  les  plus  fidèles. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  prions , mon- 
sieur, de  faire  mille  compliments  h toute  notre  fa- 
mille : nous  ne  savons  point  encore  les  marches 
de  madame  de  Fontaine  et  de  M.  d’IIornoy; 
nous  nous  flattons  d'en  être  instruits  quand  elle 
sera  ’a  Paris , en  bonne  santé.  J’ai  l’honneur  d’ê- 
tre , etc. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Le  6 décembre. 

Je  souhaite  la  bonne  année  1 7C2  aux  frères  • jo 
m’y  prends  de  bonne  heure,  car  j’ai  hâte. 

Que  font  les  frères  ? 

Quelle  nouvelle  du  Parnasse  et  du  ihéâlro , et 
môme  des  affaires  pi  ofanes  ? 

La  raison  gagne-t-ollc  un  peu?  Si  les  jésuites 
sont  fessés , les  jansénistes  ne  sont -ils  pas  trop 
fiers?  Gens  de  bien , opposez-vous  aux  uns  etaux 
autres  ; so^llz  hardis  et  fermes. 

Frère  Helvétius  est-il  revenu  h Paris  ? 

Frère  Thieriot  augmcatera-t-il  de  paresse? 
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A quand  TICnajcIopédicT  raiiroiis-nous  en 
^762? 

Que  dit-on  de  la  santé  de  Clairon  et  de  la  vive 
Dangeville  ? 

Le  Journal  (le  Trcvou.v  continue  - 1 • il  tou- 
jours? 

Bcrthier  est-il  ressii.srilé? 

Crévier  est-il  mort? 

Qu'estH’c  donc  que  ce  livre  De  la  nature?  est- 
cc  un  abrégé  de  Lucrèce?  est-ce  du  vieux?  est-ce 
du  nouveau?  est-ce  du  bon?  S'il  y a mica  lalit, 
envoyez-lc  b votre  frère  du  désert. 

Est-il  vrai  que  le  gouvernement  emprunte  qua- 
raule  miHions  ? et  à qui , bon  Dieu  ? où  trouvera- 
t-on  ces  quarante  millions  ? Il  y a des  gens  qui 
les  ont  gagnés  ; mais  ceux-l'a  ne  les  prêterout  pas. 
Intérim , valelc , fratret. 

Voici  une  lettre  pour  l'abbé  Irailb,  auteur 
des  belles  Querelles,  Mais  où  demeure-t-il  ce  ! 
M.  niin  de  Sainmorc  qui  a fait  de  très  jolis  vers 
pour  moi , et  qui  a tant  fait  parler  la  belle  Ga- 
briellc? 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CIIAEVELIN. 

A Ferney,  le  6 dêceiabre  (partira  quanii  pourra). 

Disposez , ordonnez  ; je  pars  avec  douleur  de 
Pemey,  où  j'ai  bâti  un  très  joli  théâtre , pour  aller 
sur  le  territoire  damné  de  Genève , qui  a déclaré 
la  guerre  aux  théâtres.  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il 
faudrait  brûler  cette  ville?  en  attendant  que  Dieu 
fasse  justice  de  ces  hérétiques,  ennemis  de  Cor- 
neille et  du  pape , je  ferai  transcrire  l'œuvre  des 
six  jours  tel  qu'il  est  ; je  n'y  veux  rien  changer.  Je 
veux  devoir  les  changements  A vos  conseils , et  sur- 
tout è l'impression  que  cela  fera  sur  le  cœur  de 
madame  de  Chaiivelin  ; car,  soit  dit  sans  vous  dé- 
plaire , tons  les  raisonnements  des  hommes  ne 
valent  pas  un  sentiment  d'une  femme.  Je  ne  dis 
pas  cela  pour  vous  dénigrer  ; mais  je  prétends  que 
si  vous  approuvez , et  que  si  madame  de  Chauve- 
lin  est  émue , la  pièce  est  bonne , ou  du  moins 
louchante,  i:c  qui  est  encore  mieux.  En  un  mot, 
vous  l'aurez , et  je  vous  remercie  de  me  l'avoir 
demandée. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  belle  actrice. 

Quand  verrai-je  le  jour  où  elle  jouera  la  fille , et 
madame  Denis  la  mère , et  moi  le  bon  homme?  Je 
persiste  fermement  dans  l'opinion  où  je  snis  que 
Dieu  nous  a créés  et  mis  au  monde  pournous  amu- 
ser ; que  tout  le  reste  est  plat  ou  horrible. 

Je  supplie  votre  excellence  de  vouloir  bien  dire 
â M.  Guastaldi  combien  je  l'estime  , j'ose  même 
dire  combien  je  l'aime.  Recevez  mes  tendres  res- 
pofts. 


A M.  LE  M.tUQElS  DE  ClIAliVELIN. 

Le  ntae  Jaot  |S  déeenbn  g 

Tout  ce  qui  me  fâche 'a  présent  dans  cc  monde  , 
je  l'avouc'a  vos  aimables  excellences , c'est  qu  il  y 
ait  deux  rôles  do  fomiucs  dans  la  plu|>art  des  piè- 
ces ; car  où  trouver  le  pendant  de  madame  de 
Cbauvelin  ? Je  sais  quel  est  son  singulier  talent  ; 
mais  si  elle  daigne  jouer  Aiidromaquc , que  de- 
vient llermionc?  et  si  elle  fait  llcrmioue , il  faut 
jeter  Andnimaque  par  la  fenêtre.  Elle  est  comme 
CArioslot  se  sto,  clii  ta?  se  vo,  chi  sta? 

Vous  me  parai.ssez  si  honnête  homme , mon- 
sieur, que  je  me  confierais  h vous , quoique  vous 
autres  ministre.s , en  général , ne  valiez  pas  grand'- 
chose.  En  certain  Tancrède  fut  confié  'a  M.  le  duc 
dcChniseul  ,ct  cc  Tancrède,  encore  tout  en  mail- 
lot, courut  Versailles,  Paris,  et  l'armée.  Vous 
voulez  mon  œuvre  de  six  jours  : je  pourrai  bien 
me  repentir  de  mon  œuvre , comme  Dieu  ; mais  je 
ne  me  rc^ientirai  pas  de  l'avoir  soumis  ou  soumise 
à vos  lumières  et  a vos  bontés.  Reste  ù savoir  com- 
ment je  vous  le  dépêcherai , cl  comment  vous  mo 
le  redépêcherez.  N'y  a-t-il  pas  un  courrier  de 
Rome  qui  passe  toutes  les  scmaiues  par  Lyon  et 
par  Turin  ? Ne  pourriez  - vous  pas  faire  écrire  à 
M.  Tabareau  , directeur  de  la  poste  de  Lyon , do 
vous  faire  tenir  un  paquet  cacheté  qui  viendra  de 
Genève , contenant  environ  seize  cents  vers  qui  no 
valent  pas  le  port  ? 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Am  DCHcet . IS  décembre. 

O anges  ! voici  une  réponse  à une  lettre  de 
M.  de  Thibonville , que  je  crois  écrite  sous  vos 
influences. 

Renvoyez-moi  Cassandre  cartonné,  et  je  vous 
le  renverrai  sur-le-champ  recartonné. 

Ah  ! mes  anges , cela  vaudra  mieux  que  ce  benêt 
de  Ramirc,  qui  ne  sera  jamais  qu'un  beau-fils,  uu 
fadasse , un  blanc-bec. 

Je  suis  obligé  de  confesser  'a  mes  anges  que  je 
serai  probablement  forcé  d'imprimer  l^ssandre 
dans  trois  mois  au  plus  lard  , pour  des  raisons  es- 
sentielles , et  que  c'est  une  chose  dont  je  ne  sei-ai 
pas  le  maître. 

J'estime  donc  que , pour  verser  un  peu  d'eau 
des  Barbades  dans  la  mrafe  d'orgeat  de  Ramire , il 
conviendra  de  donner  Carsnnrire  tout  chaud. 

Je  prends  la  liberté  de  demander  des  nouvelles 
du  prince  de  Chalais , marquis  d'Evideuil , comte 
de  Talleyrand , ambassadeur  en  Russie  en  I6ÜJ  , 
avec  un  marchand  nommé  Roussel.  J'ai  besoin  et 
' intérêt  de  tirer  cette  fable  au  clair.  Vous  avez  un 
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dép<M  des  afraircs  cirangèrus  depuis  IGOt.  M.  le 
comte  de  Choiseul  daigaera-l*il  lu 'aider? 

J'attends  l'Espagne , je  ne  rêve  qu’à  l’Espagne. 
Je  baise  les  ailes  aux  anges. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERMS. 

Am  Délie** , l«  15  décembre. 

Vous  avez  raison , monseigneur,  vous  avez 
raison  ; il  Faut  absolument  que  Cnssandre  soit  in- 
nocent de  l’empoisonnement  d’Alexandre , et  qu’il 
soit  bien  évident  qu’il  n’a  frap|)é  Slalira  que  pour 
défendre  son  père  : il  doit  intéresser,  et  il  n’inté- 
resserait pas  s’il  était  coupable  de  ces  crimes  qui 
inspirent  l'horreur  et  le  mépris.  Je  suis  de  votre 
avis  dans  tout  ce  que  vous  dites , excepté  dans  la 
critique  du  poignard  qu’on  jette  au  nez  d’Anti- 
gone : ce  drôle-Ià  ne  le  ramassera  pas , quelque 
sot  qu’il  soit.  Ce  n’est  pas  un  homme  à se  tuer 
pour  des  Allés  ; et  d’ailleurs  tant  de  prêtres,  tant 
de  religieuses  et  d’initiés  se  mettront  entre  eux , 
que  je  le  déAerais  de  se  tuer.  Je  remercie  vivement , 
tendrement , votre  éminence.  Savez-vous  bien  que 
j’ai  passé  la  nuit  à faire  usage  de  toutes  vos  remar- 
ques ? II  me  parait  que  vous  ne  vous  souciez  guère 
des  grands  mystères  et  des  initiations.  Cela  n’est 
pas  bien.  Statira  religieuse , Cassandre  qui  se  con- 
fesse , tout  cela  me  parait  fait  pour  la  multitude. 
Le  spectacle  est  auguste , et  fournitde.s  idées  neu- 
ves : tout  cela  nous  amusera  sur  notre  ])ctit  théâ- 
tre. Je  voudrais  jouer  devant  votre  éminence , 
recreatus  præsentia.  Que  vous  ôtes  aimable  de 
vous  amuser  des  arts  ! vous  devez  an  moins  les 
juger,  après  avoir  fait  de  si  jolies  choses  quand 
vous  n’aviez  rien  à faire.  Je  vois  par  vos  remar- 
qués que  vous  ne  nous  avez  pas  tout  à fait  aban- 
donnés. Mon  avis  est  que  vous  vous  mettiez  tout 
de  bon  à cultiver  vos  grands  talents.  \jn  cardinal 
Passionei  disait  qu’il  n’y  avait  que  lui  qui  eût  de 
l’esprit  dans  le  sacré-col lége.  Vous  n’aviez  pas  en- 
core le  chapeau  dans  ce  temps-là.  Je  liens  que 
votre  éminence  a plus  d’esprit  et  de  talent  que  lui. 
sans  aucune  comparaison.  Je  voudrais  savoir  si 
vous  faites  quelque  chose , ou  si  vous  continuez  de 
lire.  Je  ne  demande  pas  indiscrètement  ce  que 
vous  faites , mais  si  vous  faites.  Le  cardinal  de 
Richelieu  fesaitdela  théologie  à Luçon.  Dieu  vous 
préservera  de  celte  belle  occupation.  Je  voudrais 
encore  savoir  si  vous  ôtes  heureux , car  je  veux 
qu’on  le  soit  malgré  les  gens.  V otrê  éminence  dira  : 
Voilà  un  bavard  bien  curieux  ; mais  ce  n’est  pas 
curiosité , cela  m’importe  ; je  veux  absolument 
qu'on  soit  heureux  dans  la  retraite. 

Vous  m'avez  permis  de  vous  envoyer  dans  quel- 
que temps  des  remarques  sur  Corneille  ; vous  en 
aurez , cl  je  suis  persuadé  que  ce  sera  un  amuse- 


ment pour  vous  de  corriger , retrancher , ajouter. 
Vous  rendriez  un  très  grand  service  aux  lettres. 
Eh  ! mon  Dieu  I qu'a-t-on  de  mieux  à faire?  et 
quelles  sottises  de  toutes  les  espèces  on  faità  Paris  ! 
Je  ne  reverrai  jamais  ce  Paris;  on  y perd  son  temps, 
l’esprit  s’y  dissipe , les  idées  s’y  dispersent  ; on 
n’y  est  point  à soi.  Je  ne  suis  heureux  que  depuis 
que  je  suis  à moi-môme  : mais  je  le  serais  encore 
davantage , si  je  pouvais  vous  faire  ma  cour.  Ce- 
pendant je  suis  bien  vieux.  Yale.  Monseigneur,  au 
pied  de  la  lettre , 

Gratia,  &out,  valetudo 

HoB.,Ub.  t,  ep.  IV,  V.  10. 

On  m’a  envoyé  les  Chevaux  et  les  Anes  : voulez- 
vous  que  je  les  envoie  à votre  éminence  ? 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

17  déc«mbr*. 

Ils  diront,  ces  anges  : II  n’y  a pas  de  patience 
d'ange  qui  puisse  y tenir  ; nous  avons  là  un  dévot 
insupportable.  Renvoyez -moi  donc  votre  exem- 
plaire , et  prenez  celui-là.  Je  ne  sais  plus  qu’y 
faire , mes  tutélaires  ; je  .suis  à bout , excédé , re- 
buté sur  l’ouvrage  ; mais , croyez-moi , le  succès 
est  dans  le  fond  du  sujet.  S’il  est  intéressant , il  ne 
peut  pas  l'ôtre  médiocrement  ; s’il  n’y  a point 
d’inlérôt , rien  ne  peut  l'embellir. 

La  tôle  me  fend  ; et  si  Cassandre  ne  vous  plaît 
pa.s , vous  me  fendez  le  cœur. 

L’imagination  n’a  pas  encore  dit  sou  dernier 
mot  sur  celte  pièce  ; la  bonne  femme  est  capri- 
cieuse , et  ne  répond  jamais  de  ce  qui  lui  passera 
par  la  tête.  Si  quelque  embellissement  se  présente 
à elle , elle  ne  le  manquera  pas.  Mes  anges  ai- 
ment Zu/ime;  je  ne  saurais  m’en  fâcher  contre 
etix  ; mais  assurément  ils  doivent  aimer  mieux 
Cassandre, 

Mais  que  dirons  - nous  de  notre  philosophe  de 
vingt-quatre  ans  ? comment  fera-t-il  avec  une  per- 
sonne dont  il  faudra  finir  l’éducation  ? comment 
s’accommodera-l-il  d’ôtre  mari,  précepteur,  et 
.solitaire?  On  se  charge  quelquefois  de  fardeau. i 
difAciles  à porter  ; c’est  sou  affaire  : il  aura  Cor- 
nélie-Cbiffon  quand  il  voudra. 

Nous  venons  de  répéter  te  Droit  du  Seigneur  ; 
Comélie-Chiffon  jouera  Colette  comme  si  elle  était 
élève  de  mademoiselle  Dangeville. 

Le  petit  Mémoire  toncliant  l’ambassadeur  pré- 
tendu de  France  à la  Porte  russe  est  procisénient 
ce  qu’il  me  fallait  ; je  n’en  demande  pas  davan- 
tage , et  j’en  remercie  mes  anges  bien  tendrement. 
Ils  sont  exacts , ils  sont  attentifs , ils  veillent  de 
loin  sur  leur  créature.  Je  renvoie  leur  Mémoire  ou 
apostillé , ou  combattu , ou  victorieux , selon  que 
mon  humeur  m y a forcé. 
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Sur  ce , je  baise  leurs  ailes  arec  les  jilus  saints 
transports. 

A M.  DK  CIDEVILLE. 

Au*  ticlires , eü  Secembre. 

J’ai  peur , mon  ancien  ami , Je  ne  vous  avoir 
pas  remercié  Je  la  Jescription  Ju  presbytère.  Je 
crois  que  Corneille  aurait  mieux  réussi  s'il  avait 
eu  votre  Lauuay  à pciuJre  ; il  lui  fallait  Je  beaux 
sujets.  Ciiiim  inspirait  mieux  que  Pcrlhnnle, 

Ce  Corneille  m'a  coûté  tant  Je  soins , il  a fallu 
écrire  tant  Je  lettres  , envoyer  tant  Je  paquets  à 
l’acaJeniic  , que  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  ; la  cor- 
responJaiicc  a pris  tout  mou  temps.  Il  se  pourrait 
très  bien  que  je  ne  vous  eusse  point  écrit  : si  j'ai 
fait  cette  faute , parJonnez-la-moi. 

Nous  allons  poser  bientôt  les  fon  JemeuLs  ilu  |H  tit 
mausolée  que  nous  élevonsà  la  ftloirc  Je  votre  con- 
citoyen , J U père  Je  notre  tlicàtrc,  Je  ce  théâtre 
que  maître  Le  Daiu  et  maître  Fleury  veulent  ab- 
solument cxemmnunier  ; Je  ce  tliéatrc  qui  peut- 
être  est  la  seule  chose  qui  Jislinguc  la  France  Jes 
autres  nations  ; Je  ce  tliéàtrc  Jont  on  adore  les 
actrices , qu'ensuitc  on  jette  'a  la  voirie  , etc. , etc. 

KnGn  niaJemoisclle  Corneille  a lu  le  Cid;  c'e.st 
déjà  quelque  chose.  Vous  savez  que  nous  l'avons 
prise  au  berceau.  Nous  comptons  qu  elle  jouera  ce 
printcuqis  Chimène  sur  notre  théâtre  Je  Ferney  ; 
elle  se  tire  Jéj'a  très  bien  Ju  comique.  Il  y a do 
quoi  en  faire  une  Dangeville.  File  joue  des  endroits 
à faire  mourir  Je  rire , et  malgré  cela  elle  ne  dé- 
parera pas  le  tragique.  Sa  voix  est  flexible. , har- 
monieuse, et  tendre  ; il  est  juste  qu'il  y ail  une 
actrice  dans  la  maison  Je  Corneille. 

Pour  madame  Denis,  c'est  bien  dommage  qu'elle 
n'exerce  pas  ce  talent  plus  souvent;  elle  est  ad- 
mirable dans  quelques  rôles;  mais  il  est  plus  aisé 
de  bâtir  un  théâtre  que  de  trouver  des  acteurs. 
J'aimerais  mieux  avoir  un  procès  'a  solliciter  que 
des  acteurs  h ra.sscmbler.  C'est  beaucoup  d'avoir 
trouve  <iuelqucfois  au  pied  des  Alpes  de  quoi  com- 
poser une  assez  bonne  lroui>c.  J ai  pris  le  parti  de 
me  bien  amu.ser  sur  la  fin  de  ma  vie  , de  faire  à 
la  fois  les  pièces,  le  théâtre , cl  les  acteurs  ; cela 
fait  une  vie  pleine,  pas  un  moment  de  perdu. 

Dieu  a eu  pitié  de  moi,  mon  cher  et  ancien  ami. 
Réjouissez-vous  tant  que  vous  pourrez  ; tout  ce 
qui  n'est  pas  plaisir  est  pitoyable.  Etes-vous  'a 
Paris?  êtes-vous  h Launay?  en  quelque  endroit 
que  vous  soyez,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  V. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

*5  décembre. 

C'est  pour  le  coup  que  nous  rirons  aux  anges. 
Qu'il  arrive  de  plaisantes  choses  dans  la  vie!  comme 


tout  roule  ! comme  tout  s'arrange  ! Mes  divins 
auges, si  c’est  un  honnête  homme,  comme  il  l'est 
sans  doute,  puisqu'il  s'est  adressé  à vous , il  n'a 
qu'avenir,  son  affaire  est  faite;  il  se  trouvera  que 
son  marché  sera  meilleur  qii'il  ne  croit.  Cornélie- 
Chiffon  aura  au  moins  quarante  il  cinquante  mille 
livres  de  l'édition  de  Pierre  ; je  lui  en  assure  vingt 
mille;  je  lui  ai  déjà  donné  une  petite  rente;  le 
tout  fera  un  très  honnête  mariage  de  province,  et 
le  futur  aura  la  meilleure  enfant  du  monde,  tou- 
jours gaie,  toujours  douce , et  qui  saura,  si  je  ne  • 
me  lrom|ie,  gouverner  une  maison  avec  noblesse 
et  économie.  Nous  ne  pourrions  nous  en  séparer, 
madame  Denis  et  moi,  qu  avec  une  extrême  dou- 
leur; mais  je  me  flatte  que  le  mari  fera  sa  maison 
de  la  nôtre. 

Malgré  tout  cela  , il  m'est  impossible  d'aimer 
llcraclim,  je  vous  l'avoue.  Je  crois  vous  avoir  cité 
madame  du  Châtelet,  qui  ue  pouvait  souffrircette 
pÜTe,  dans  laquelle  il  n'y  a pas  un  sentiment  qui 
soit  vrai,  cl  pas  douze  vers  qui  soient  bons,  et  pas 
un  événement  qui  ue  soit  forcé.  J'ai  ce  genrc-là 
en  horreur  ; les  Français  n'ont  point  de  goût.  Est- 
il  possible  qu'on  applaudisse  Ilirru  liur  quand  ou 
a lu  , par  exemple , le  rôle  de  Phèdre?  est-cc  que 
les  beaux  vers  ne  devraient  pas  dégoûter  des  mau- 
vais? et  puis,  s'il  vous  plaît,  qu’est-ce  qu'une 
tragédie  qui  ne  failpas pleurer?  Mais  je  commente 
Corneille  ; oui,  qu’il  en  remercie  sa  niiice. 

Au  reste,  le  futur  doit  être  convaincu  que  ja- 
mais la  future  ne  fera  ]lcraclius,  ni  même  ne 
l'entendra  ; elle  en  est  extrêmement  loin  : c'est 
une  bonne  enfant.  Le  futur  n'a  qu’à  venir.  Notre 
embarras  sera  de  bien  loger  notre  nouveau  mé- 
nage ; ear  j'ai  fait  bâtir  un  petit  château  où  une 
jeune  fille  est  fort  à son  aise,  et  où  monsieur  et 
madame  seront  un  peu  à l’étroit.  Il  serait  plaisant 
que  ce  capitaine  de  chevaux  fût  un  philosophe  de 
vingt-quatre  ans,  qui  vint  vivre  avec  nous , et  qui 
sût  rester  dans  sa  chambre  ! Enfin  j'espère  que 
Dieu  bénira  cette  plaisanterie. 

Divins  auges,  nous  serons  quatre  qui  baiserons 
le  bout  de  vos  ailes. 

Et  le  roi  d'Espagne?  le  roi  d'Espagne? 

A M.  LE  COMTE  DE  .SCIlOWALOW. 

Abt  Délipcs,  va  dSwnibrc. 

Monsieur,  je  dépêche  à M.  le  comte  de  Kaunitz 
un  gros  paquet  à votre  adresse.  Il  contient  un  vo- 
lume de  V Histoire  de  Pierre-le-Grniiil,  imprimé 
avec  his  correcli  ms  au  bas  des  pages , et  les  ré- 
ponscs'ades  critiques.  Votre  excellenccjugera  aisé- 
ment des  unes  et  des  autres.  J’en  garde  un  donblo 
par-devers  moi.  Quand  vous  aurez  examiné  à votre 
loisir  ces  remarques,  qui  sont  très  lisibles , vous 
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me  donnerez  vos  derniers  ordres,  et  ils  seront 
, exactement  suivis.  J’ai  réformé,  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude,  les  nouveaux  chapitres  qui 
doivent  entrer  dans  le  second  volume,  et  je  me  suis 
conformé  à vos  remarques  sur  ces  premiers  cha- 
pitres, eu  attendant  vos  ordres  sur  ceux  qui  coin- 
inencentpar  le  procès  du  czarovilz,  et  qui  linissent 
a la  guerre  de  Jîerse.  Il  restera  alors  très  peu  de 
chose  à faire  pour  achever  tout  l'ouvrage , et  pour 
le  rendre  moins  indigne  de  paraitre  sous  vos  aus- 
pices. Je  suis  persuadé  que  vous  ne  voulez  pas 
que  j’entre  dans  les  petits  détails  qui  convictincut 
peu  à la  dignité  de  l'iiistoire , et  que  votre  inten- 
tion a été  toujours  d'avoir  un  grand  tableau  qui 
présentât  rempercur  Pierre  dans  un  jour  toujours 
iumineux.  L’auteur  d’une  histoire  particulière  de 
la  marine  peut  dire  comment  on  a construit  des 
chaloupes,  et  compter  h's  cordages  ; l'auteur  d’une 
histoire  des  finances  peut  dire  ce  que  valait  un 
altin  en  1600,  et  ce  qu’il  vaut  aujourd’hui  ; mais 
celui  qui  présente  un  héros  aux  nations  étrangères 
doit  le  présenter  en  grand  , et  le  rendre  intéres- 
sant pour  tous  les  peuples  ; il  doit  éviter  le  ton  de 
la  gazette  et  le  ton  du  panégyrique.  Je  suis  con- 
vaincu que  vous  ne  pouvez  penser  autrement.  J'ai 
eu  l'honneur,  monsieur,  de  vous  écrire  plusieurs 
lettres  ; je  me  flatte  que  vous  les  avez  reçues , et 
que  vous  avez  accepté  l'hommage  que  je  vous 
offre  d’une  tragédie  nouvelle  que  nous  représen- 
terons en  société,  le  printemps  prochain,  dans  mon 
petit  château  de  Ferney.  J’aurai  la  consolation  de 
dire  au  public  tout  ce  que  je  pense  de  votre  per- 
sonne. Je  vous  souhaite  d'heureuses  et  de  nom- 
breuses années  ; je  serai , pendant  celles  où  je 
vivrai,  avec  le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux 
attachement,  etc. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  BASSEWITZ. 

Aux  DèlirM  i 3S  ddeembro. 

Madame,  vous  m’inspirez  autant  d’étonnement 
que  de  reconnaissance.  Non  seulement  vous  écrivez 
dos  lettres  charmantes  à la  barbe  des  houssards 
noirs , mais  vous  écrivez  des  Mémoires  qui  mé- 
rilentd’étre  imprimés  ;ot  toutcela  dans  une  langue 
qui  n’est  point  la  vôtre,  avec  l'exactitude  d’un  sa- 
vant , et  avec  les  grâces  de  nos  dames  de  la  cour 
de  Louis  xiv  ; car  nous  n’avons  point  aujourd’hui 
de  dames  que  je  vous  compare. 

Je  n’ai  reçu,  madame,  aucune  des  lettres  dont 
vous  me  faites  l’honneur  de  me  parler.  Quand  il 
n'y  aurait  que  ce  malheur  attaché  'a  la  guerre,  je 
la  détesterais  ; c'est  cire  véritablement  pille  que  de 
perdre  les  lettres  dont  vous  m’honorez. 

Je  n'ai  point  changé  de  demeure  , je  conserve 
toujours  mes  Délices  auprès  do  Goiicve  ; elles  me 
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seront  toujours  chères,  puisqu'un  fils  de  notre 
adorable  madame  la  duchesse  de  Gotha  a daigné 
les  habiter.  .Mais  comme  j’ai  des  terres  en  France 
dans  le  voisinage,  et  que  {>ar  les  circonstances  les 
plus  singulières  et  les  plus  heureuses  ces  terres 
sont  libres,  j’y  ai  fait  bâtir  uu  château  assez  joli. 
Si  je  n'étais  que  Genevois , je  déjiendrais  trop  de 
Genève;  si  je  n’étais  que  Français,  je  dépendrais 
trop  de  lu  France.  Je  me  suis  fait  une  destinée  â 
moi  tout  seul,  et  j'ai  acquis  cette  précieuse  liberté 
après  laquelle  j’ai  soupiré  toute  ma  vie,  et  sans 
laquelle  je  ne  crois  pas  qu’un  être  pensant  puisse 
cire  heureux. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés,  madame  ; j’ai  le 
réglement  ecclésiastique  decel*ierre-le-Grand  qui 
savait  si  bien  contenir  les  prêtres.  J’ai  son  oraison 
funèbre  ; et  toute  oraison  funèbre  est  suspecte. 
Les  matériaux  ne  me  manquent  point  ; mais  rieii 
n’approclic  de  vos  Mémoires.  L’aventure  de  la 
glace  cassée,  cl  la  réponse  de  Catherine,  sont  des 
anecdotes  bien  précieuses.  On  voit  bien  tout  ce 
que  cela  signifie , mais  il  n’est  pas  encore  temps 
de  le  dire  ; les  vérités  sont  des  fruits  qui  ne  doi- 
vent être  cueillis  que  bien  mûrs,  jeu’avais  jamais 
entendu  parler,  madame,  des  Mémoires  du  baron 
do  M'issen,  qui  avait  élevé  cet  infortuné  czarovitz  ; 
ils  doivent  être  fort  curieux.  Je  vous  avoue  que  je 
vous  aurais  la  plus  grande  obligation  de  vouloir 
bien  me  les  faire  parvenir;  j’implore  la  protection 
de  madame  la  ductie.ssc  de  Gotha  pour  obtenir 
cette  grâce;  vous  ne  refuserez  rien  à ce  nom.  Je 
souhaite  que  ce  baron  Wissen  ail  dit  la  vérité  : il 
devait  bien  connaître  son  élève  ; niais  la  vérité 
qu’il  peut  dire  est  bien  délicate.  On  m’ouvre  en 
Hiissie  'a  deux  battants  les  portes  de  l’amirauté, 
des  arsenaux  , des  forterc.sses,  et  des  ports  ; mais 
on  ne  communique  guère  la  clef  du  cabinet  et  de 
la  chambre  ’a  coucher. 

Quand  j’ai  un  peu  de  santé  , madame , il  me 
prend  une  forte  en  vie  de  faire  un  tour  d’Allemagne, 
d'aller  surtout  ’a  Gotiia , puis  h Hambourg , puis  'a 
Rostock,  et  de  me  présenter  en  chevalier  erranl'a 
la  porte  de  Daiwilz  ; mais,  après  ce  beau  rêve  , 
quand  je  considère  que  j’ai  bientôt  soixante-dix 
ans,  et  que  je  deviens  borgne , je  reste  h ma  che- 
minée et  entre  deux  poêles , tout  plein  de  la  res- 
pectueuse cl  tendre  reconnaissance  avec  laquelle 
j’ai  l'honucur  d’être,  madame,  votre,  etc. 

A M.  DÜCLOS. 

Aux  Délice»,  35  décwobfe. 

Je  présenté  ’a  l’académie  ma  respectueuse  recon- 
naissance de  la  bonté  qu’elle  a eue  d’examiner  mon 
Commentaire  sur  les  tragédies  du  grand  Q)meiMe, 
et  de  me  donner  plusieurs  avis  dont  je  profite. 
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Nous  allons  commencer  i ncessamment  rédilion. 
Les  frères  Cramer  vont  donner  leur  annimce  au 
public  ; les  noms  des  soascripleurs  seront  impri- 
més dans  celte  annonce  : on  y verra  l'empereur, 
l'irapératrice-reine  , cl  l'imiK-ralricc  de  Russie , 
qui  ont  souscrit  pour  autant  d eicmplaires  que  le 
roi  notre  protecteur.  Cette  entreprise  est  regardée 
par  toute  l'Euro)»  comme  très  liouorabic  à notre 
nation  et  à l'académie , et  comme  très  utile  aux 
belles-lettres. 

Le  nom  de  Corneille,  et  l'attente  où  sont  tous 
les  étrangers  de  savoir  ce  qu'ils  doivent  admirer 
ou  repremlre  dans  loi,  serviront  encore  'a  étendre 
la  langue  française  dans  l'Europe. 

L'académie  a paru  confirmer  tous  mes  jnge- 
meiiLs  sur  ce  qui  concerne  la  langue,  et  me  laisse 
une  liberté  entière  sur  tout  ce  qui  concerne  le  goût  : 
c est  une  liberté  dont  je  ne  dois  user  qu'eu  me 
conformant  à ses  sentiments,  autant  que  je  pourrai 
les  bien  connaitre.  Il  est  difficile  de  s'expliquer  en- 
tièrement de  si  loin,  et  en  si  peu  de  temps. 

Dans  les  premières  esquisses  que  j'eus  l'hon- 
neur d'envoyer , je  remarque  dans  la  Médce  de 
fxtrneille  les  enchantements  qu'elle  emploie  sur 
le  théâtre  ; cl  comme  mon  Commentaire  est  histo- 
rique aussi  bien  que  critique , et  que  je  compare 
les  autres  Ilicâtres  avec  le  nôtre,  je  dis  que  i dans 
« la  tragédie  de  Macheth,  qu'on  regarde  comme 
« un  chef-d'œuvre  de  Shakespeare,  trois  sorcières 
• font  leurs  enchantements  sur  le  théâtre,  cto.  ■ 

Ces  trois  sorcières  arrivent  au  milieu  des  éclairs 
et  du  tonnerre,  avec  un  grand  chaudron  dans  le- 
quel elles  font  bouillir  des  \\ethti.Lcclint  amiaulé 
trois  j'ois,  disent-elles,;/ c.q  temps,  i/fst  temps;  elles 
jettent  un  crapaud  dans  le  chaudron,  et  apostro- 
phent le  crapaud  en  criant  en  refrain  : « Double, 

« double  , chaudron  trouble  ! que  le  feu  brûle , 

« que  l'eau  bouille, double,  double!  • Cela  vaut 
bien  les  serpents  qui  sont  venus  d'Afrique  en  un 
moment,  et  ces  herbes  que  Médés!  a cueillies,  le 
pied  nu  , en  fesant  pâlir  la  lune,  et  ce  plumage 
noir  d'une  harpie  , etc. 

C'est  h rO|>cra,  c'est  â ce  spectacle  consacré  aux 
fables  que  ces  enchantements  convienuent,  etc'esi 
l'a  qu'ils  ont  été  le  mieux  traites. 

Voyez  dans  Quinault,  supérieur  en  ce  genre  : 

Esprits  mâlbeureux  et  jaloux. 

Qui  ne  pouvez  soiiflrir  U vrriu  qu'avec  peine  ; 

Vous  dont  la  fareiir  inlummine 
Dans  les  maux  tpi’eUe  Ciil  trouve  un  ptsUir  si  üoiix, 
Démons,  préparez-vous  à seconder  nin  haine; 

Démons,  préparez-vous 

A Sèri'vir  mon  coiiiiuuv. 

Voyrr,  on  un  nulro  tv  morct'au  encore 

plus  ffirl  que  diatilc  : i 


Sortez,  ombres,  sortex,  de  la  nuit  étenaette; 

Voyez  le  jour  pour  le  troubler  : 

Que  l'aAreux  Dêicspoir,  que  la  Ra^  cruelle, 

Prennent  soin  de  vous  rasiembler. 

Avancez,  ntalbeureux  coupables. 

Soyez  aujourd'hui  déchaînée  ; 

Godiez  runtque  bien  des  cœurs  iufortimès. 

Ne  soyez  pa.v  seuls  misérables. 

Ma  rivale  m'expose  i des  maux  effroyables  : 

Qu  elle  ait  part  aux  tourmails  qui  vous  sont  destinés. 

Non  , les  enCers  impitoyables 
Ne  pourront  inventer  des  horreurs  comparables 
Aux  tourments  qu'elle  m'a  doonés. 

Godions  Tunique  bien  des  cœurs  ioforlunés. 

Ne  soyons  pas  seub  misérables. 

Ce  seul  couplet  est  peut*c(re  un  clief-d’œUTre  ; 
il  est  fort  et  naturel,  harmonieux  et  sublime.  Ob* 
i servons  que  c'est  là  ce  Quinault  que  Boileau  af- 
feclail  de  mépriser,  et  apprenous  à être  justes. 

J'ai  ratlention  de  présenter  ainsi  aux  yeux  du 
lecteur  des  objets  de  comparaison,  et  je  présume 
que  ricD  n'est  plus  instrucUf . Par  exemple,  Maxime 
dit  : 

Vous  n'aviez  point  tantôt  ers  agitations , 

Vous  paraissiez  pins  ferme  en  vos  intentions, 

Vous  ne  sentiez  au  cœur  ni  remords  ni  reproclie. 

Ctirirs. 

Ou  ne  les  sent  aussi  que  quand  le  c<nq»  approche. 

Et  Ton  ne  reconnaît  de  semblables  forfaits 
Que  quand  1a  main  s’apprête  à v«*nir  aux  clTels. 

L’âme,  de  son  dessein  jusqu'alors  pu»>>éilce , etc. 

Acte  m , Kéne  i. 

Shakespeare,  soixante  ans  auparavant,  avait  dit 
la  môme  chose  dans  les  mômes  circon.stances  ; 
BruOis , sur  le  point  d'assassiner  César , parle 
ainsi  : 

• Entre  le  dessein  et  l'exécution  d'une  chose  si 
« terrible , tout  riiucrvallc  n’est  qu'un  rôve  af- 

< frenx.  Le  génie  de  Rome  et  les  instruments 

< morlels  de  sa  ruine  semblent  tenir  conseil  dans 
O noire  âme  houlevcrsé’C.  Cet  éfiit  funeste  de  l'âme 
« lient  de  l’horrciir  de  nos  guerres  civiles.  • 

Je  mets  sous  les  yeux  ces  objets  do  compaiaison, 
et  je  laisse  au  lecteur  k juger. 

J'avais  oublié  d'insérer  , dans  mes  remarques 
envoyées  'a  l'académie,  une  anecdote  qui  me  parait 
cnricusc.  Le  dernier  maréchal  de  La  Feuillade , 
homme  qui  avait  dans  l'esprit  les  saillies  les  pins 
lumineuses , étant  dans  roichcstre  k une  repré- 
sentation de  Chma,  ne  put  soulTrir  ers  vers 
d'Auguste  ; 

Maùt  lu  furais  pitié,  même  à ceux  que  j'irrile  , 

Si  je  l'âl)<VKiuimnis  à Ion  peu  de  méiile. 

Ose  medémenlir,  dix-moi  ce  que  lu  vaux, 

Conle-moi  les  vertus,  tes  glorieux  travaux. 

Les  rares  qtialilés  par  où  tu  m’as  su  plaire , etc. 

Acte  X,  sct«r  I . 
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• AU  ! <lil-il,  vüilà  qui  nie  toute  la  beauté 

• du  Soijous  amis,  Cinna.  Cuimoent  [>eut-ou  dire 

• toyom  amit  a un  homme  qu'on  accable  d'un  »i 

• profond  mépris  ? On  peut  lui  pardonner  pour  se 
I donner  la  réputation  de  clémcni;e,  mais  un  ne 
< peut  l'appeler  ami  ; il  fallait  que  Ciuna  eût  du 

• mérite,  même  aux  yeux  d'Auguste.  • 

Cette  réflexion  me  parut  aussi  juste  que  fine , 
et  j'en  (ois  juge  l'académie. 

Cette  considération  sur  le  personnage  de  Ciuna 
me  ramène  ici  à l'examen  do  son  caractère.  Je 
pense,  avec  l'académie,  que  c'est  U Auguste  qu'on 
s'intéresse  pendant  les  deux  derniers  actes  ; mais 
certainement,  dans  les  premiers , Cinna  et  Emilie 
v'cinparentdc  tout  l'intérêt  ; et  dans  la  belle  scène 
de  Cinna  et  d'Émilie , où  Auguste  est  rendu  exé- 
crable , tous  les  spectateurs  deviennent  autant  de 
conjurés  au  récit  des  proscriptions.  Il  est  donc 
évident  que  l'intérét  cbauge  dans  celte  pièce , et 
c'est  probablement  par  cette  raison  qu  elle  occupe 
plus  l'esprit  qu’elle  ne  touche  le  cœur. 

Nota  bene.  C'est  presque  le  seul  endroit  où  je 
me  sois  écarté  du  sentiment  de  l'académie , et  j'ai 
|xiiir  moi  quelques  académiciens  que  j'ai  con- 
sultés. 

Les  remords  tardifs  de  Cinna  me  font  toujours 
beaucoup  de  pe'mc  ; je  sens  toujours  que  ces  re- 
nxirds  me  toucheraient  bien  davantage  si,  dans  la 
conférence  avec  Auguste,  Ciuna  n'avait  pas  donné 
<les  omseils  perfides  , s'il  ne  s'était  }>as  affenui 
ensuite  dans  cette  même  perfidie.  J'aime  des  re- 
mords après  un  crime  conv'U  par  enthousiasme  ; 
cela  me  parait  dans  la  nature , et  dans  la  belle 
nature  : mais  je  ne  puis  souffrir  des  remords  après 
la  plus  lâche  fourberie  ; iis  ne  me  paraissent  alors 
qu'une  contradiction. 

Je  De  parle  ici  que  pour  la  perfection  de  l'art , 
c'est  le  but  de  tous  mes  commentaires  ; la  gloire 
de  Corneille  est  en  sûreté.  Je  regarde  Cinna  coimne 
un  chef-d'œuvre , quoiqu'il  ne  soit  pas  de  ce  tra- 
gique qui  transporte  l'âmo  et  qui  la  déchire  j il 
l'occupe , il  l'élève.  La  pièce  a des  morceaux  su- 
blimes, elle  est  régulière,  c'en  est  bien  assez. 

J'ai  été  un  |>eu  .sévère  sur  Hcraclius , mais  j'en- 
voie ‘a  l'académie  mes  premières  pensées , afin  de 
Ins  rectifier.  M.  Mnyans  y Siscar,  éditeur  de  Don 
Qnicliollc  et  de  la  É/c  de  Ccrinnlet , prétend  que 
VHéraeliut  espagnol  e.<t  bien  antérieur  'a  l'/féra- 
cliua  français  ; et  cela  est  bien  vraisemblable,  puis- 
que les  Espagnols  n'ont  daigné  rien  prendre  de 
nous,  et  que  nous  avons  beaucoup  puisé  chez  eux  : 
Corneille  leur  a pris  Je  Menteur,  la  Suite  du  Men- 
teur, Don  Sanchc. 

Je  demande  permission  h l'académie  d'étre  quel- 
quefois d un  avis  différent  de  nos  prédécesseurs 
qui  donnèrent  leur  sentiment  sur  le  Cid.  Elle 


m'approuvera  sans  doute,  quand  je  dis  que  fuit 
e.vt  d'uue  seule  syllabe,  quoiqu’on  ait  décidé  au- 
trefois qu'il  était  de  deux.  J'excuse  ce  vers  : 

Le  prettâier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  «on  front. 

A.cle  i^Kène  7. 

Je  trouve  CO  vers  beau  ; la  race  y est  personnifiée, 
et  en  ce  cas  son  front  peut  rougir. 

J'approuve  ce  vers  : 

Mon  imo  rst  silift&ite, 

Et  me»  yeux  à ma  main  reprochent  ta  déCaite. 

Acte  I»  scène  4. 

L’académie  y trodve  une  contradiction  ; mais  il 
me  paraitqueces  deux  vers  veulent  dire  : Je  suit 
aatiifnit,  je  tiiii  vengé,  mais  je  l’ai  été  trop  nisé- 
menl  ; et  je  demande  alors  où  est  la  contradiction. 
Onacondamné  inatruisez-led’exemple;  je  trouve 
cette  hardiesse  très  henreose.  Imimisez-le  pur 
exemple  serait  languissant  : c’est  ee  qu’on  appelle 
une  e.rpremon  fronrec,  comme  dit  Despréanx. 
J’ai  osé  imiter  cette  expression  dans  la  Henriade  : 

I 11  m'instruixail  dVicmple  au  graud  art  des  héros; 

Cil.  Il,  T.  1 15. 

et  cela  n’a  révolté  personne. 

Je  prends  aussi  la  liberté  d'avoir  quelquefois 
un  avis  particulier  sur  l'économie  de  la  pii-ee. 
Ceux  qui  rédigèrent  le  jugement  de  l'académie  di- 
.sent  qu'il  y aurait  eu  , sans  comparaison  , moins 
d'inconvénient  dans  la  disposition  du  Cid  de 
feindre,  contre  la  vérité,  que  le  comte  ne  fût  pas 
trouvé  à la  fin  véritable  père  de  Chimène  ; ou  que, 
contre  l'opinion  de  tout  le  monde , il  ne  fût  pas 
mort  de  sa  blessure. 

Je  suis  très  sûr  que  ces  inventions , d'ailleurs 
communes  et  peu  heureuses,  auraient  produit  un 
mauvais  roman  sans  intérêt.  Je  sou.scris  à une 
autre  proposition  : c’est  que  le  salut  de  l'état  eût 
défiendu  absolument  du  mariage  de  Chimène  et 
do  Rodrigue.  Je  trouve  cette  idée  fort  lielle  ; mais 
j'ajoute  qu'en  ce  cas  il  eût  fallu  changer  la  consti- 
tution du  poème. 

En  rendant  ainsi  compte  'a  l'académie  de  mon 
travail,  j'ajouterai  que  je  suis  souvent  de  l’avis 
de  l'auteur  de  Télémaque,  qui,  dans  sa  IxUrc  à 
l'académie  titr  l'Eloquence,  prétend  que  Cor- 
neille a donné  souvent  aux  Romains  une  eiifliirn 
et  une  emphase  qui  est  précisément  l’oppo.scdii<,i- 
raetère  de  ce  peuple-roi.  Les  Romains  disaient  des 
dioses  simples,  et  en  fesaient  de  grandes.  Je  con- 
viens que  le  théâtre  veut  une  dignité  et  une  gran- 
deur au-dessus  de  la  vérité  de  I histoire  ; mais  il 
me  semble  qu'on  a passé  quelqnefois  ces  bornes 

11  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  uu  coniinenlaire  qui 
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ioit  un  simDic  paoegyrique  ; cet  ouvrage  <i«il  être 
'a  la  fois  une  histoire  des  progrès  de  l'esprit  hu- 
main, une  grammaire,  et  une  ptaitique. 

Je  n’alteiiidrai  pas  à w but,  je  suis  trop  éloigné 
de  mesinailrcs,  que  je  voudrais  consulter  tons  les 
jours  ; mais  l'cnvic  de  mériter  leurs  suffrages,  on 
me  rendant  plus  laborieux  et  plus  circonspect , 
rendra  peuU'tre  mon  entixqirise  de  quebpie  utilité. 

Kola  belle  que  je  ne  puis  me  servir  dans  le  Cid 
de  l'édition  de  I C6 1 , parce  qu'il  faut  absolument 
que  je  mette  sous  les  yeux  celle  que  racailemic 
jugea  quand  elle  prononça  entre  Corneille  et 
Scudéri. 

J'ajoute  que  si  l’académie  voulait  bien  encore 
avoir  ia  bonté  d'examiner  le  commentaire  sur 
China,  que  j'ai  beaucoup  réformé  et  augmenté  , 
suivant  ses  avis,  elle  rendrait  un  grand  service 
aux  lettres.  China  est  de  toutes  les  pièces  de  Cor- 
neille celle  que  les  hommes  en  place  liront  le  plus 
dans  toute  l'Europe,  et  par  conséquent  celle  qui 
exige  l’examen  le  plus  approfondi. 

Je  supplie  l’académie  d'agréer  mes  respects. 

A M.  LF.  CARDINAL  DE  BERXIS. 

Aul  Délices , W décembre. 

Alonseigneur,  leu  Chevaux  et  les  Anes  étaient 
une  |>etilc  plaisanterie;  je  n'en  avais  que  deux 
exemplaires , on  s’est  jeté  dessus  ; car  nous  avons 
des  virtuoses.  Si  je  les  retrouve,  votre  éminence 
s'en  amusera  un  moment  ; ce  qui  m'en  plaisait 
surtout,  c'est  que  le  tbéatin  Boyer  était  au  rang 
des  ânes. 

Voyci.  je  vous  prie,  si  je  suis  un  âne  dans  l’exa- 
men de  Itudogiine.  Vous  me  trouverez  bien  sé- 
vère, mais  je  vous  renvoie  a la  petite  apologie  que 
je  fais  de  celte  sévérité  'a  la  rin  de  l’examen.  Ma 
vocation  est  de  dire  ce  que  je  pense  , fnri  qiiee 
seiiliain  ; et  le  théâtre  n’est  pas  de  ces  sujets  sur 
lesquels  il  faille  ménager  la  faiblesse,  les  préjugés 
et  I autorité.  Je  vous  demande  en  grâce  de  con- 
sacrer deux  ou  trois  heures  à voir  en  quoi  j'ai 
raison  et  en  quoi  j'ai  tort.  Rendez  ce  service  aux 
lettres,  et  accordez-moi  celle  grâce.  Dictez  il  eoslro 
parère  à votre  .serrélaire.  Vous  lirez  au  coin  du 
feu , et  vous  dicterez  sans  peine  des  jugements 
auxquels  Je  me  conformerai. 

* BenC  si  polriï  dir  , frate . lu  vat 
. L’altrut  Dioslraiiâo,  c non  vadi  il  luo  fatlo;  . 

Cl  puis  vous  me  parlerez  de  poutres  et  de  pailles 
daus  l'ceil  ; a quoi  je  répondrai  que  je  travaille 
jour  et  nuità  rapetasser  mon  Catsanilrc  ; et  que  je 
pourrai  même  vous  sacrifier  ce  poignard  qu'on 
jette  au  nez  des  gens , etc. , etc. , etc. 

Quoi!  sérieusement,  vous  voulez  rendre  la  lliéo-  ' 


logie  raisonn.able?  mais  il  n'y  a que  le  diable  de 
La  Fontaine  â qui  cet  ouvrage  convienne.  C'est  La 
chose  impossible. 

I.aissez  là  saint  Thomas  s’accorder  avec  Scot. 
J’ai  lu  ce  Thomas  , je  l’ai  chez  moi  ; j’ai  deux  cents 
volumes  sur  celle  matière  , et  qui  pis  est , je  les  ai 
lus.  C'est  faire  un  cours  de  Petites-Maisons.  Riez  , 
et  profitez  de  la  folie  et  de  l'imbécillité  des  hommes. 
Voilà,  je  crois,  l'Europe  en  guerre  pour  dix  on 
douze  ans.  C’est  vous , par  parenthèse , qui  avez 
attaché  le  grelot.  Vous  me  fîtes  alors  un  plaisir  in- 
fini. Je  ne  croyais  point  que  le  .sanglier  que  vous 
mettiez  'a  la  broche  fût  d'une  si  dure  digestion. 
C'est,  je  crois,  la  faute  de  vos  marmitons.  Une 
chose  me  console , avant  que  je  meure  : c’est  que 
je  n'ai  pas  peu  contribué , tout  chétif  atome  que 
je  suis , à rendre  irréconciliables  certain  chasseur 
cl  votre  sanglier.  J’en  ris  dans  ma  barbe;  car, 
quand  je  ne  souffre  pas,  je  ris  beaucoup,  et  je 
tiens  qu’il  faut  rire  tant  qu’on  peut.  Riez  donc  , 
monseigneur,  car,  au  bout  du  compte , vous  aurez 
toujours  de  quoi  rire.  Je  me  sens  pour  vous  le 
goût  le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux.  Je 
me  souviens  toujours  de  vos  grâces  , de  votre 
belle  physionomie,  de  votre  esprit;  rire  (dix. 

I Daignez  m’aimer  nn  peu , vous  me  ferez  un  plaisir 
extrême. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

^ des’icmbrr. 

Est-il  donc  bien  vrai , mésanges , que  l'Espagne 
a enfin  exaucé  mes  vœux?  Puis-je  eu  faire  mon 
compliment? 

Mc  permettez-vous  de  vous  envoyer  ce  petit 
Mémoire  à l'académie , que  je  vous  supplie  de  faire 
passer  à monsieur  le  secrétaire  ? 

M.  le  comte  de  Choiseul  a eu  tant  de  bonté , que 
j'en  abuse.  Il  s’agit  de  bien  antre  chose  que  de 
M.  d'Exideuil.  Il  est  question  de  savoir  s'il  c.st 
vrai  que  la  cour  de  France  ait  amusé  pendant 
deux  ans  la  cour  russe  d’un  mariage  dn  roi  avec 
mon  impératrice  Elisabeth , alors  pauvre  prin- 
cesse, et  qui  vient  d'envoyer  huit  mille  livres 
pour  l'édition  de  mademoiselle  Corneille,  il  est  très 
certain  que  M.  Campredon  en  parla  très  sonvent 
à mon  père.  Si  cette  recherche  vous  amuse  , je 
vous  conjure  de  vous  informer  de  la  vérité.  ■ 

Cassandre  ne  va  pas  mal , il  se  débarbouille.  — 
Mille  tendres  respects. 

Nota  bene  qu'il  y a deux  ans  que  je  dis  : l'Ev 
pagne  tombera  sur  le  Portugal. 
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ANNEE 


A MADAME  DE  CHAMlMiOMN. 

De  Ferney. 

Gros  chat , je  vous  ai  toujours  répondu  ; et  si 
vous  vous  plaignez , ce  doit  être  de  mon  mauvais 
style , et  non  de  mon  oul>li.  U faut  que  je  vous  aie 
écrit  dans  le  goût  de  La  Beaumellc  ,ou  de  Frcnm , 
ou  de  quelque  auteur  de  cotte  espèce , pour  que 
vous  soyez  mécontente  de  moi.  J'aimerai  toujours 
gros  chat.  Ou  croirait,  à votre  lettre,  que  madame 
la  marquise  des  Ayvcllcs  est  rentrée  dans  sa  terre 
au  nom  de  scs  enfants , et  que  le  comte  de  Con- 
tenau  en  est  chassé.  Elle  est  donc  de  ces  meunières 
qui  ont  vendu  leur  son  plus  cher  que  leur  farine. 
Mon  cher  gros  chat , je  ne  me  console  point  de 
notre  sé|saralion  et  de  notre  éloignement  ; je  vous 
amuserais , si  vous  étiez  ma  voisine  ; j'ai  un  des 
jolis  théAtresqui  soient  en  France;  nous  y jouons 
quelquefois  des  pièces  nouvelles;  il  nous  vient  de 
temps  en  temps  très  Iwnne  compagnie  de  Paris  ; et 
dans  mon  château  bnti  h l'italienne , dans  ma  terre 
libre  , vivant  plus  libre  que  personne , je  me  mo- 
que <i  mon  aise  de  frère  Bertliicr  et  des  billets  de 
confession  , et  de  toutes  les  sottises  de  ce  monde. 
Je  ne  me  liens  pas  tout  'a  fait  heureux , parce  que 
je  ne  partage  pas  mon  bonheur  avec  vous.  Je  ne 
peuvqne  vousexliorterà  tirer  de  la  vie  le  meilleur 
parti  que  vous  pourrez.  Je  voudrais  pouvoir  vous 
envoyer  des  livres  : on  ne  sait  comment  faire  ; la 
poste  ne  veut  pas  s'en  charger.  Les  formalités  sont 
le  poison  de  la  société  : il  faut  passer  par  cent  mains 
avant  d'arriver  h sa  destination , et  puis  on  n’y 
arrive  point.  Il  semble  que,  d'une  province  À 
une  autre , on  soit  en  pays  ennemi  : cela  serre  le 
cœur. 

Voyez-vous  quelquefois  M.  le  marquis  du  Cbé- 
tclet?  monsieur  son  fils  m'a  écrit  de  Vienne.  Il 
s'est  donné  de  bonne  heure  une  très  grande  con- 
sidération ; cela  doit  prolonger  les  jours  de  mon- 
sieur son  père.  Si  vous  le  voyez , ne  m'oubliez  pas 
auprès  de  lui.  Adieu  , mon  gros  chat  I Mes  com- 
pliments h vos  compagnes , dont  vous  faites  le  bon- 
heur, et  qui  contribuent  au  vôtre.  Je  vous  embrasse 
bien  tendrement. 

A M.  LE  DOCTEUR  BIANCHI , 
s anisi. 

Vous  avez  prononcé , monsieur,  Téloge  de  l'art 
dramatique , et  je  suis  teutéde  prononcer  le  vôtre. 
Je  regarde  cet  art , dès  mon  enfance  , comme  le 
premier  de  tous  ceux  h qui  ce  mot  de  Oenn  est  at- 
taché. On  me  dira  : Voutêle.t  orfèvre , M . Joute  \ 
mais  Je  répondrai  qtic  c est  Sophocle  qui  m'a 
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I donné  mes  Ietlre,s  de  maîtrise  , et  que  j'ai  com- 
; menré  par  admirer  avant  de  travailler. 

Je  vois  avec  plaisir  que  dans  l'Italie,  cette  mère 
. de  tons  les  beaux-arts , plusieurs  personnes  de  la 
■ première  considération  non  seulement  font  îles 
tragi'slies  et  des  comédies , mais  les  représentent. 

> M.  le  mar(|iiis  Albergati  Capacelli  a fait  des  imi- 
tateurs. Ni  vous  , ni  lui , ni  moi , monsieur  , ne 
prétendons  qu'on  fas.se  de  l'Europe  la  patrie  des 
Abdérites  ; mais  quel  plus  noble  amusement  les 
hommes  bien  élevés  peuvent-ils  imaginer?  De 
j bonne  foi,  vaut-il  mieux  mêler  des  caries,  ou 
ponter  un  pharaon  ? c’est  l'occupation  do  ceux  qui 
I n'ont  point  d'âme  ; ceux  qui  en  ont  doivent  s« 
donner  des  plaisirs  dignes  d'eux.  Y a-t-il  une  meil- 
leure éducation  que  de  faire  jouer  Auguste  îi  un 
jeune  prince , et  Emilie  'a  une  jeune  princesse  ? 
On  apprend  en  même  temps  à bien  prononcer  sa 
langue , et  à la  bien  parler  ; l'esprit  acquiert  des 
lumières  et  du  goût , le  corps  acquiert  des  grâces  : 
on  a du  plaisir , et  on  en  donne  très  bonnêlement. 
Si  j'ai  fait  bâtir  un  théâtre  chez  moi,  c'est  pour 
I l'éducation  de  mademoiselle  Corneille  ; c’est  un 
j devoir  dont  je  m'acijuite  envers  la  mémoire  du 
grand  homme  dont  elle  [Kirte  le  nom. 

Ce  qu'il  y avait  de  mieux  au  collège  des  jésuites 
de  Paris  , où  j’ai  été  élevé , c'était  l'usage  de  faire 
représenter  des  pièces  par  des  pensionuaires , en 
présence  de  leurs  parents.  Plût  à Dieu  qu'on  n'eût 
eu  que  cette  récréation  ît  reprocher  aux  jésuites  î 
Les  jansénistes  ont  tant  fait  qu'ils  ont  fermé  leurs 
théâtres.  On  dit  qu'ils  fermeront  bientôt  leurs 
écoles.  Ce  n’est  pas  mon  avis  ; je  crois  qu’il  faut 
les  soutenir  et  les  contenir  ; leur  faire  payer  leurs 
dettes  quand  ils  sont  banqueroutiers;  les  pendre 
même  quand  ils  enseignent  le  parricide  ; se  mo- 
quer d'eux  quand  ils  sont  d'aussi  mauvais  criti- 
ques que  frère  Berthier.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
faille  livrer  notre  jeunesse  aux  jansénistes , attendu 
que  cette  secte  n'aime  que  le  Traité  de  la  grâce, 
de  saint  Prosper,  et  se  soucie  peu  de  Sophocle , 
d’Euripide , et  de  Térence  , quoique , par  une  de 
ces  contradictions  si  ordinaires  aux  hommes , ïé- 
I rence  ait  été  traduit  par  les  jansénistes  de  Port- 
I Royal.  Faites  aimer  l’art  de  ces  grands  hommes 
j (je  ne  parle  pas  des  jansénistes , je  parle  des  So- 
phocle). Malheur  aux  barbares  jaloux  h qui  Dieu 
a refusé  un  cœur  et  des  oreilles  ! malheur  aux  au- 
tres barbares  qui  disent  : On  ne  doit  enseigner  la 
vertu  qu’en  monologue  ; le  dialogue  est  pernicieux  I 
I Eh  ! mes  amis , si  l'on  [leut  parler  de  morale 
j tout  seul , pourquoi  pas  deux  et  trois?  Pour  moi , 
j'ai  envie  de  faire  afûcher  : On  vous  donucra 
I mardi  uu  Sermon  en  dialogue , composé  par  le 
I R.  P.  Goldoni. 

Vêtes -vous  pas  indigné , comme  moi , de  v >ir 


. U by  GoogL 


COKKESPONDANCE. 


ÏÎO 

<]p.<s  gens  qui  sc  (lisent  gravement  : Passons  notre 
vieiigagncr  de  l’argent;  obalons  : enivrons-nous 
(juelquefois  ; mais  gardous-nous  d'aller  entendre 
Puhjcucte,  cle. 

A M.  DE  VOSCE. 

Je  n'ai , monsieur,  que  des  grâces  à vous  rendre 
et  des  éloges  ’a  vous  donner  : il  est  vrai  que  quel- 
ques euiienv  murmurent  de  voir  que  lescslampcs 
ne  sont  pas  d'une  grandeur  uuirorme  ; mais  je  ne 
hais  pas  celte  variéle  ; et  j'aime  mieus  les  grandes 
ligures  que  les  petites.  Os  objets  de  comparaison 
piqueront  mime  la  curiosité  des  connaisseurs. 

Vous  pouvez  m'envoyer  tous  vos  dessins , je  les 
ferai  graver.  Je  vous  enverrai  les  ébauches , sur 
lesquelles  vous  donnerez  vos  ordres. 

Je  vous  prie  de  compter  sur  mon  estime  et  sur 
ma  reconnaissance. 

J’ai  l’honneur  d'étre  , monsieur , etc. 

VOLTAIBE. 

A MADAME  DE  FONTAINE. 

4Janvier  1709. 

Eoûo  donc , ma  chère  nièce , je  reçois  une  lettre 
de  vous  ; mais  je  vois  que  vous  n’étes  pas  dévote , 
et  je  tremble  pour  votre  salut.  J’avais  cru  qu’une 
religieuse , un  confesseur , un  pénitent , une  tou- 
ricre , pourraient  toucher  des  âmes  timorées.  Des 
mystères  sacrés  sont  en  grande  partie  l'origine  de 
notre  sainte  religion  : les  âmes  dévotes  se  prêtent 
volontiers  h ces  beaux  usages.  11  n'y  a ni  religieuse, 
ni  femme , ni  fille  h marier , qui  ne  se  plaise  à 
voir  un  amant  se  purifier  pour  être  plus  digne 
de  sa  maîtresse. 

Vous  me  dites  que  la  confession  et  la  commu- 
nion ne  sont  pas  suivies  ici  d'événements  terribles  ; 
mais  n’est-cc  rien  qu’une  fille  qui  sc  brûle,  cl  qu’un 
amant  qui  se  poignarde  ? 

Où  avez-vous  pêché  que  Cassandre  est  un  cou- 
pabU  eniraitié  au  crime  par  Jes  vtolift  le»  plut 
bat?  1°  Il  n’a  pointera  empoisonner  Alexandre  ; 
2"  on  n'a  jamais  appelé  la  plus  grande  ambition 
un  motif  bas  ; 5°  il  n’a  pas  même  cette  ambition  ; 
il  n’a  donné  autrefois  à Statira  un  coup  d'épée 
qu’un  défendant  son  père  ; 4°  il  n'a  de  violents 
remords  que  parce  qu'il  aime  la  fille  de  Statira 
éperdument , et  il  se  regarde  comme  plus  criminel 
qu'il  ne  l'est  en  effet  : c’est  l'excès  <le  son  amour 
qui  grossit  le  crime  à ses  yeux. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  (pie  Statira  expire 
de  douleur  '!  Lusignan  ne  meurt  que  de  vieillesse  ; 
c'était  cela  qui  |>ouvait  être  tourné  en  ridicule  par 


les  méchantes  gens.  Corneille  fait  bien  mourir  la 
maltres.se  de  Suréna  sur  le  théâtre  : 

Non  i je  ne  pleure  point , madame , mais  je  meurs. 

'Vous  êtes  tout  étonnée  que , dans  l'église , deux 
princes  respectent  leur  curé  : mais  les  mystères 
sacrés  ne  pouvaient  être  souil  lés , et  c'est  une  cbo.so 
assez  connue. 

Au  reste , nous  ne  comptons  point  jouer  si  l(’>t 
Catsatulre  ; M.  d'Argental  n'en  a qu'une  copie 
très  informe.  Si  vous  aviez  lu  la  véritable , vous 
auriez  vu  que  Statira,  par  exemple , ne  meurt  pas 
subitement.  Ces  vers  vous  auraient  peut-être  dés- 
armée : 

Cassandre  à cette  reine  est  but  eu  tout  tefltpe. 

Elle  tourne  sur  lui  te.  regards  expirant.  ; 

Kt  croyant  voir  encore  un  ennemi  funeste 
Qui  venait  de  sa  vie  arracher  ce  qui  rtute. 

Faible,  et  ne  pouvant  plu.  Mulcnir  m terreur. 

Dan.  le.  bra.  de  sa  fille  expire  avec  horreur  ; 

Soit  que  de  tant  de  maux  la  pénible  carrière 
Prs‘cipitit  t’iustant  de  Mm  heure  dernière , 

Ou  Mit  que,  de.  poiMns  empruntant  le  wcour., 
Etie-méme  ait  tranebé  la  trame  de  M.  jours. 

Si  vous  aviez  vu , encore  une  fois , mon  manu- 
scrit , vous  auriez  vu  tout  le  contraire  de  ce  que 
vous  me  reprochez.  J’ai  cru  d'ailleurs  m’aperce- 
voir que  les  remords  et  la  religion  fesaient  tou- 
jours uu  très  grand  effet  sur  le  public  ; j’ai  cru 
que  la  singularité  du  spectacle  produirait  encore 
quelque  sensation.  Je  me  suis  pressé  d’envoyer  à 
monsieur  et  è madame  d’Argental  la  première 
esquisse.  Je  n'ai  pas  imaginé  assurément  qu'une 
pièce  laite  en  six  jours  n'exigeât  pas  un  très  long 
temps  pour  la  corriger.  J'y  ai  travaillé  depuis  avec 
beaucoup  de  soin  ; elle  a fait  pleurer  et  frémir 
tous  ceux  à qui  je  l’ai  lue,  et  il  s'en  faut  bien  en- 
core que  je  sois  content. 

Vous  voyez , par  tout  ce  long  détail , qne  je  fais 
cas  de  votre  estime , et  que  vos  critiques  font 
autant  d'impression  sur  moi  que  les  louanges  de 
votre  sceur.  Elle  est  aussi  enthousiasmée  de  Cat- 
tamlre  que  vous  en  êtes  mécontente  ; mais  c'est 
qu'elle  a vu  une  autre  pièce  que  vous  , et  qu'une 
différence  de  soixante  ’a  quatre-vingts  vers , ré- 
pandus à propos , change  prodigieusement  l’es- 
pèce. 

Je  ne  sais  ce  qu’est  devenu  un  gros  paquet  d’a- 
musements de  campagne  qne  j’avais  envoyé  h Hor- 
noy , et  que  j’avais  adressé  ’a  un  intendant  des 
postes.  Il  y avait  un  petit  livre  relié,  avec  une 
lettre  pour  vous,  et  quelques  manuscrits  : tout 
cela  était  très  indifférent  ; mais  apparemment  le 
livre  relié  fit  retenir  le  paquet,  l’ai  appris  depuis 
qu’il  ne  fallait  envoyer  par  la  poste  aucun  livre 
relié  : on  apprend  toujours  quoique  chose  en  ce 
monde. 
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Vous  ne  m'avci  |ias  ilil  un  mol  de  l'alliaace 
avec  l'Espagne.  Je  vois  que  vous  pl  moi  nous 
■sommes  \apoli(ains , Siciliens , Catalans  ; mais  je 
ne  vois  pas  que  l'un  donne  encore  sur  les  oreilles 
aux  Anglais , et  c'est  là  le  grand  point. 

Revenons  au  tripot.  Vous  allez  donc  liienlôt 
voir  ZM/ime.*  Je  vous  avoue  que  je  fais  plus  de 
cas  d'une  scène  de  Castandre  que  de  tout  Xulime. 
Elle  peut  réussir,  parce  qu'on  y parle  cimlinucl- 
lement  il'une  chose  qui  plaît  assez  généralement  ; 
mais  il  n’y  a ni  invention  , ni  caractères  , ni  si- 
tuations eitraordinaires  : on  y aime  à la  rage  ; 
Clairon  joue , et  pui.s  c’est  tout. 

Ronsoir,  ma  chère  nièce  ; je  vous  regrette , vous 
aime  et  vous  aimerai  tant  que  je  vivrai. 

On  dit  que  nous  aurons  Florian  an  printemps  : 
il  verra  mon  église  et  mon  théâtre.  Je  voudrais 
vous  voir  à la  messe  et  à la  comédie. 

A SI.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

4 Janvier. 

Aies  divins  anges , songez  donc  que  je  ne  peui 
pas  faire  copier  toutes  les  semaines  un  CattatiUre. 
Ke  serait-il  pas  amusant  que  je  vous  renvoyasse 
l'ouvrage  cartonné  , que  vous  me  le  renvoyassiez 
apostillé , et  que  toutes  les  semaines  vous  vissiez 
les  changements  en  bien  ou  en  mal  ? Rien  ne  se- 
rait plus  aisé.  Si  vous  pensv'z  avoir  la  pièce  telle 
qu'elle  est , vous  êti>s  loin  de  votre  compte.  Dépé- 
ehez-moi  un  exemplaire,  et  sitât  qu'il  sera  arrivé, 
vile  des  carions  , et  mes  raisons  en  marge  ; et  le 
lendemain  le  paquet  repart,  et  la  poste  est  toujours 
chargée  de  rimes.  Cela  est  juste,  puisque  j'ai  fait 
Cussandre  en  poste. 

Madame  de  Fontaine  n’aime  pas  Cautmdrc; 
madame  Denis  l'aime  beaucoup;  mademoiselle 
Oirneillc  n'y  comprend  pas  grand  chose  : ce  qni 
est  sûr,  c'est  que  cet  ouvrage  nous  amusera. 

■Madame  Deuis  m'a  fait  entendre  qu'elle  avait 
eVrit  à mes  anges  des  choses  que  je  désavoue  for- 
mellement. Je  ne  suis  pas  si  pressé  d'imprimer. 
Il  est  vrai  que  je  ne  pourrai  guère  me  dispenser 
de  donner  Cattandre  dans  quelques  mois , (lairc 
qu'il  y a une  personne  au  bout  du  monde  qui  a 
la  rage  d'avoir  une  dédicace , et  qu'il  est  bon  d'a- 
voir des  amis  partout  ; mais  je  ne  me  presserai 
)M>inl. 

Crébillon  me  fait  lever  les  épaules  ; c'est  un  vieux 
fou  à qui  il  faut  pardonner. 

L'allianrc , le  pacte  de  famille , le  plaisir  de  me 
voirtoutd'uii  coup  Catalan  , NapoliUiin  , Sicilien  , 
Parmesan,  m’a  d'abord  transporté;  mais  si  TEs- 
|Kigne  n'allaqne  pas  les  Anglais  avec  cinquante 
vaisseaux  de  ligne,  je  regarde  le  traité  comme  des 
complio.enlsdu  jour  de  l'an.  Je  veux  qu’on  batte 
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livi  Anglais  et  Luc , et  qu’on  ne  siffle  ni  Zulinte  ni 
Cnssandre, 

Mes  anges , je  baise  le  bout  des  ailes. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

a Janvier. 

Eh , mon  Dieu  ! il  y a cinq  ou  six  jours  que 
Cassandre  clôt  votre  quatrième  acte , et  que  ce 
quatre  est  b>ut  changé.  Il  faut  que  l'idée  soit  bien 
naturelle,  puisqu’elle  est  venue  à l’auteur  et  à l’ac- 
teur. Mes  divins  auges  , envoyez-moi  donc  mon 
brouillon  , que  je  vous  le  rcbrouillonne.  Je  vous 
jure  que  vous  n’aurez  plus  d’autels  souterrains  ; 
mais  vous  aurez  des  autels  que  je  vous  dres- 
serai. 

Il  y a toujours  des  gens  qui , comme  dit  Cicé- 
ron , cherchent  midi  h quatorze  heures  h une  pièce 
nouvelle  ; il  est  aisé  de  dire  qu’un  sabre  est  trop 
grand  ; il  n’y  a’qu'à  le  raccourcir.  Aladame  De- 
nis avait  une  bonne  pique  : on  ne  trouva  point  du 
tout  mauvais  que  la  forcénée , dans  sa  rage  d’a- 
mour, allât  se  battre  contre  le  premier  venu.  Elle 
rencontre  son  père  , et  jette  ses  armes  ; cela  fesait 
chez  nous  un  beau  coup  de  théâtre.  .Nous  avons 
beaucoup  d’esprit  et  de  jugement,  et  votre  Paris 
n’a  pas  le  sens  d'une  oie.  Quand  vous  faites  des 
opérations  de  Rnances , nous  vous  redressons  ; je 
parle  de  Genève , car  pour  moi  je  suis  modeste. 
Faites  comme  vous  l’entendez  ; mais  à votre  place , 
je  laisserais  crier  les  critiques. 

Duchesne,  Cui-Duchesne , m’écrit  qu'il  vent 
imprimer  Zulhne.  Pourquoi  l’imprimer?  quelle 
nécessité?  Mon  avis  est  qu’elle  resle  dans  le  dépôt 
du  tripot  : qu’en  pensent  mes  anges  ? 

Je  soutiens  toujours  que  deux  scènes  de  stntira 
valent  mieux  que  tout  Zuthne  et  que  toute  Teau 
rose  possible.  Alais  vous  croyez  connaître  Cns- 
SBudrefear  c’est  Cassandre)  ; non,  vous  ne  le 
connaissez  pas.  Quatrième  acte  nouveau  et  pres- 
que tout  entier  nouveau , et  beaucoup  de  mailles 
reprises.  Je  vous  dis  que  ma  nièce  Fontaine  est 
folle  ; elle  ne  sait  ce  qu’elle  dit.  Mon  Dieu  , que 
j’aime  Caitandreel  le  Droit  du  Seigneur! 

Clairon  Statira  I c’était  ma  première  pensée. 
Mes  premières  idées  sont  excellentes. 

Al.  le  comte  de  ChoisenI , quand  vous  n’aurez 
rien  à faire , daignez  donc  vous  informer  si  le  roi 
mon  maitre  a été  propose  jadis  à Elisabeth  l’auto- 
cratrice. 

Le  roi  de  Prusse  a une  descente  : les  flatteurs 
disent  que  c’est  la  desrente  de  Alars;  mais  elle 
n'est  que  de  boyaux , et  il  ne  peut  plus  monter  à 
cheval.  Il  est  comme  nous  ; il  n'a  plus  de  Colbert , 
àci>  que  disent  les  mauvais  plaLsants. 

Mais,  M.  le  comte  de  Clmiseul , dites  donc  à 
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l'K'pagne  qu’elle  envoie  cinquante  vaisseauv  li 
noire  secours.  Que  voulez-vous  que  nous  fassions 
avec  (les  eoiuplimcnls  ? 

Gardez-vous  d’avoir  jamais  affaire  auj  Russes. 

Je  n'ai  |Hiint  entendu  |>arler  de  Lekain  ; mais 
son  affaire  est  faite. 

Je  baise  bien  Icndrcnieni  le  bout  de  vos  ailes. 

A M.  Ü\MIL\VIU.E. 


0 )anvi«r. 

Vraiment,  mes  cliers  frères,  j'apprciids  de  belles 
nouvelles  ! Frère  Tliieriot  reste  indolemment  au 
coin  de  sou  feu  , et  on  va  jouer  le  Droit  du  Sei- 
gneur tout  mutilé , tout  altéré , cl  ce  qui  était  plai- 
sant no  le  .sera  plus  ; et  la  pièce  sera  froide  , et 
elle  sera  sidiée  ; et  frère  Thieriot  en  sera  pour  sa 
raine  de  lèves.  Un  autre  inconvénient  qui  ii’esl 
pas  moins  à craindre  , c'est  qu'on  ne  prenne  vo- 
tre frère  pour  le  sieur  l’icardec , de  l'académie 
de  Dijon  ; alors  il  n'y  aurait  plus  d’espérance  , et 
tout  serait  perdu  sans  ressource.  Je  demande  deux 
choses  très  importantes  : la  première , c'est  qu'on 
m’envoie  la  pièce  telle  qu'on  la  jouera  ; la  seconde, 
qu’on  jure  à tort  et  à travers  que  je  n’ai  nulle  part 
à cet  ouvrage  ; mon  nom  est  trop  dangereux , il 
réveille  les  cabales.  Il  n’y  en  a point  encore  de 
formée  contre  M.  Picardec,  et  M.  Picardec  doit 
répondre  de  tout. 

Mes  chers  frères , inicrim  estotc  [ortet  in  Lii- 
eretlo  et  in  philosophia. 

J’espère  que  je  contrihucrai , avec  les  états  de 
Bourgogne  ( dont  nous  avons  l'honneur  d'être  j , à 
donner  un  vais.seau  au  roi  ; mais  si  les  Anglais 
me  le  prennent,  je  ferai  contre  eus  une  violente 
satire. 

Frère  V est  tout  ébahi  de  recevoir  , dans 

l'instant,  une  pancartedu  roi,  adressée  aux  gardes 
de  son  trésor  royal,  avec  un  bon  , rétablissant  une 

(tension  que  frère  V croyait  anéantie  depuis 

douze  ans.  Que  dira  à cela  Catherin  Frérnn?  que 

dira  Le  Franc  de  Pompignan  ? V embrasse 

les  frères. 

Qu'est-ce  donc  que  ^nriiAnm  quel  diable  de 
nom  ! J’aimerais  mieux  Childebrand. 

Je  vous  prie  de  me  dire  où  demeure  ce  pédant 
de  Crévier.  Est-il  recteur,  professeur?  Je  lui  dois 
mille  tendres  remerciements. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEM'AL. 

10  Janvier, 

Il  faut  que  je  fasse  part  a mes  anges  gardiens  de 
ce  qui  m'arrive  sur  terre.  Pourquoi  M.  Ménard  , 
premier  commis,  m’écrit-il?  pourquoi  m’cnvoic- 
t-il  une  pancarte  do  roi?  Caide  de  mon  trésor 


roijal,  pnijet  comptioit  n f' lion,  Louis.  11  est 

vrai  qu'il  y a douze  ans  que  j'avais  une  (tension  ; 
mais  je  l'avais  oubliée , et  je  n'avais  [tas  l'impu- 
dence de  la  demander  ; je  la  croyais  anéantie.  Que 
veut  dire  cette  (tlaisanleric?  ne  serait-ce  (tas  un 
lourde  nosseigneurs  de  Chui,scul?  Je  ne  saisi  qui 
m'en  [irendre  ; mes  anges , ne  seriez-vous  point 
dans  la  bouteille  ? 

Ce|H'ndant  renvoyez-moi  donc  CassnnUre. 

1°  Il  ne  faut  pas  qu’il  ait  été  complice  de  l'em- 
pttisonnement  d'Alexandre. 

2“  S'il  a donné  un  coup  d'épée  'a  la  veuve  , c’est 
dans  la  chaleur  du  combat  ; et  il  en  est  encore  plus 
contrit  que  ci-de\ant. 

5°  Il  aime,  et  est  encore  plus  aimé  qu'il  n’était, 
et  il  en  (tarie  davantage  dès  le  premier  acte. 

4»  Antigone  a encore  plus  de  raison  qu'il  n’en 
avait  de  soupçonner  Olympie  d'être  la  fille  de  sa 
mère. 

5“  Antigone  traitait  IropCassandreenjtCtit  gar- 
çon , et  cela  rendait Cassandre  bien  moins  intéres- 
sant. 

6°  Les  lois  touchant  le  mariage  semblaient  trop 
faites  pour  le  besoin  présent , et  il  faut  les  préparer 
de  plus  loin. 

7°  L’acte  quatrième , Gnis.'tant  [tar  Cassandre  et 
non  par  Antigone , est  bien  plus  louchant. 

b°  L'as|tecl  de  Cassandre  augmentant  les  maux 
de  nerfs  de  Statira  rend  sa  mort  bien  plus  vraisem- 
blable. 

9”  Bien  des  gens  croieut  que  Statira , voyant  que 
sa  fille  aime  Cassandre , s'est  aidée  d'un  [leu  de 
sublimé. 

IU°  Des  détails  plus  forts  et  plus  tendres  sont 
quelque  chose. 

Enfin  on  ne  peut  faire  qu'en  fesant. 

Mais  renvoyez-moi  donc  ma  guenille , si  vous 
voulez  que  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CBAUVELIN. 

Aqx  Déllcei,  19  janvier. 

Il  faut  absolument  que  votre  excellence  soit  du 
métier  ; vous  ne  pouvez  en  parler  si  bien  sans  en 
avoir  un  peu  Uté.  Pourceaugiiac,  'a  qui  d'ailleurs 
vous  ne  ressemblez  point,  a beau  direqn'ila  pris 
dans  les  romans  qu'il  doit  être  reçu  à ses  faits  jus- 
tificatifs, on  voit  bien  qu'il  a étudié  le  droit.  Ce 
n'est  ni  en  Corse  ni  'a  Turin  qu'on  apprend  toutes 
les  flnes.ses  de  l'art  du  théâtre.  Vous  avez  mis  la 
main  à la  pâte  ; avoucz-le.  Tout  l'esprit  que  vous 
avez  ne  suffit  pas  pour  entrer  dans  la  profondeur 
de  nos  mystères  : vos  réflexions  sont  une  oxccUente 
poétique.  Soyez  persuade  qu'il  n’y  a point  d'am- 
bassadeur ni  de  lieutenant  général  qui  en  puisse 
faire  autant.  Je  suis  fort  aise  à pr&entde  ne  vous 
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aroir  pas  eoroyé  la  Iwaae  copie,  puisque  le  brouil- 
lon m'a  valu  une  si  bonne  leçon.' 

Tons  ares  très  grande  raison  , monsieur , de 
Touloir  que  Cassandre  puisse  n'avoir  rien  è se 
reprocher  auprès  d'OIympie.  En  toute  tragédie , 
comme  en  toute  affaire,  il  y a un  point  principal, 
un  centre  où  toutes  les  lignes  doiventalrântir.  Ce 
centre  est  ici  l'amour  de  Cassandre  et  d'OIympie  : 
j'avais  été  assez  heureux  pour  remplir  votre  ob- 
jet. Ce  n'est  point  Cassandre  qui  a enlevé  Olym- 
pie  à Babylone , c'est  Antipatre  son  père.  Anti- 
patre  vient  de  monrir  ; et  le  premier  devoir  dont 
s'acquitte  Cassandre  est  de  restituer  k la  Olle  d'A- 
leiandre  le  royaume  de  son  père,  dont  il  se  trouve 
en  possession.  Il  esta  la  fois  innocent  devant  Dieu, 
et  coupable  devant  Statira  et  devant  Olympie.  Il 
est  vrai  qu'il  a présenté  la  coupe  empoisonnée  'a 
Alexandre,  mais  il  n'était  pas  dans  le  secret  de  la 
conspiration  ; il  est  vrai  qu'il  a répandu  le  sang 
de  Slatira,  mais  c'est  dans  la  fureur  d'un  combat, 
c'est  en  défendant  son  père.  Il  se  trouve  enfin  dans 
la  situation  la  plus  tragique,  amoureux  k l'excès 
d'une  fille  dont  il  est  l'unique  bienfaiteur,  meur- 
trier de  la  mère,  empoisonneur  du  père,  adoré  de 
la  fille,  exécrable  k Statira,  odieux  k Olympie  qui 
l'aime,  |>énétréde  remords  et  de  désespoir.  Il  n'y 
a personne  qui  ne  sonbaite  ardemment  qu'OIym- 
pie  lui  pardonne,  et  Olympie  n'ose  loi  pardonner. 
Voilk  le  fond  , voilk  le  sujet  de  la  pièce.  Elle  est 
bien  autrement  traitée  que  dans  la  malheureuse 
minute  qu'on  vous  a envoyée  par  méprise.  Je  suu 
tout  glorieux  d'avoir  prévenu  presque  toutes  vos 
objections. 

Il  s'en  faut  bien,  par  exemple,  que  mon  grand- 
prêtre  puisse  être  soupçonné  de  prendre  aucun 
parti  ; car  lorsque  Cassandre  lui  dit  : 

Du  parti  d'Anligone  Ma-roan  contre  moi? 

Acte  m , «cène  î. 

il  répond  : 

Me  préserreot  les  rieux  de  peiser  les  limites 
Que  mon  culte  peisiblt  à moo  zèle  a prescrites  ! 

Ircs  iniriçues  des  cours . les  cris  des  fiicüons , 

Des  bumains  que  je  luis  les  tristes  passioos  » 

Seigneur,  ne  troublent  point  nos  retraites  obscures. 

Au  Dieu  que  nous  lerrous  nous  levons  des  mains  pures  : 
Les  débats  des  grands  rois,  prompts  à se  diviser. 

Ne  sont  connus  de  nous  que  pour  les  apaiser  ; 

Kt  nous  ignorerions  leurs  grandeurs  passagères , 

Sauf  le  fatal  besoin  qu'ils  ont  de  nos  prières* 

Enfin  il  y a,  de  compte  fait , quatre  cents  vers 
dans  la  pièoa  qni  la  changent  entièrement,  et  que 
vmis  ne  connaUaei  pas.  Encore  nne  fois,  j'on  bé- 
nis Dien  , puisque  le  quiproquo  m'a  râlu  voa 
bontés  «t  vos  lumières  ; vou.s  m'enchantez  et  vous 

n. 
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m'éclairez.  Venez  donc  voir  jouer  la  pièco  ; ma- 
dame l'ambassadrice,  embellissez  doue  Olympir. 
Je  vais  tâcher  de  rendre  son  rôle  plus  touchant , 
pour  le  rendre  moins  indigne  de  vous.  Je  suis  u» 
bon  diable  d'hiérophante,  pénétré,  reconnaissant, 
attaché  pour  ma  pauvre  vie  k vos  ezcelleiicei. 

A M.  LE  CO.MTE  D'ARCENTAL. 

Aux  Déliées , 10  jxnvler- 

Mes  anges  sont  terriblement  importunés  de  leur 
créature.  Leur  créature  considère  qu'il  faut  tou- 
jours plus  de  six  semaines  pour  rapetasser  ce  qu'on 
a bit  en  six  jours  (comme  on  l'a  déjà  confesiéj. 

En  toute  tragédie , comme  eu  toute  affaire,  il  y 
a un  point  principal  d'où  dépend  le  succès,  et  au- 
quel toutdoilêtrc  subordonné.  Ce  point  principal, 
dans  l'affaire  de  Cassandre , est  qu'il  ne  soit  pas 
odieux  au  public,  et  qu'il  le  soit  horriblement  k 
Statira.  Il  faut  que  son  amour  intéresse;  et,  pour 
qu'il  intéresse,  il  ne  faut  pas  qu'on  ait  le  plus  léger 
soupçon  que  cc  soit  un  lâche  qui  ait  empoisonné 
Alexandre.  Quelque  soin  que  j'aie  pns  d'écarter 
celle  idée , je  vois  qu’elle  se  loge  dans  beaucoup 
de  têtes.  Aies  anges  verront  le  soin  que  j'ai  pris 
psur  prévenir  celte  fausse  opinion  par  les  deux 
scènes  ci-jointes.  Il  me  semble  que  ces  deux  scènes 
écartent  tontes  les  objections  qu’ou  pourrait  faire 
au  rAle  de  Cassandre.  Il  n'y  a plus  de  reproches 
k faire  qu'k  Antipatre  son  père  ; c'est  lui  qui  fit 
périr  son  mailre  , c'est  lui  qui  emmena  Olympie 
en  esclavage  ; et  Cassandre  a élevé  avec  des  soins 
paternels  la  prisonnière  de  son  père.  Rien  ne  peut 
plus  s'op|)Oser  k l'intérêt  qu'on  doit  prendre  k lui  : 
! il  a tout  réparé,  il  a tout  fait  pour  mériter  Olympie  ; 
I et  c'est,  k mon  sens,  un  coup  de  l’art  assez  sio- 
! gulier  que  l'empoisonneur  du  père  d'OIympie , et 
I le  meurtrier  de  .sa  mère,  mérite  d'être  aimé  de  la 
I fille. 

Voici  une  autre  affaire  bien  importante  et  bien 
délicate.  Lekain  se  plaint  amèrement  de  ce  qu'un 
nommé  Rrizard  veut  s'appeler  Marc-Tulle  Cicéron  ; 
Lekain  prétend  que  c'est  lui  qui  doit  être  Cicéron, 
mais  il  ne  lui  ressemble  point  du  tout.  Ce  Cicérov 
avait  un  grand  cou,  un  grand  nez , des  yeux  per- 
çants, une  voix  sonore,  pleine,  harmonieuse  ; toutes 
ses  phrases  avaient  quatre  parties , dont  la  der- 
nière était  la  plus  longue  ; il  se  fesait  entendre , 
dn  haut  de  la  tribune , jusque  dans  les  deruiers 
rangs  des  marmitons  romains.  Ce  n'est  point  Ik  du 
tout  le  caractère  de  mon  ami  Lekain  ; mats  où  sont 
les  gens  qui  se  rendent  justice?  Ce  singe  de  Lanoue 
ne  me  déclarait-il  pas  nne  baine  mortelle,  parce 
que  je  loi  avais  dit  que  Dufresne  avait  une  bce 
plus  propre  que  la  sienne  k représenter  Oros- 
mane? 
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Je  Qe  pui:i  donc  flaUer  J.ckaiu  dans  son  goût  ci> 
téroiiien  ; je  m'en  remets  'a  la  decision  de  mes 
anges  : c'est  aui  premiers  geuülshoinmes  de  la 
cliumbrc  à donner  les  rôles  : un  pauvre  auteur  ne 
doit  jamais  se  raôier  de  rien  que  d'ôlrc  sifflé. 

.\utrc  requête  'a  mes  anges,  concernant  /e  Droit 
d>i  Sciijncur.  On  dit  qu’on  a tout  mutilé,  tout 
lioaleversé.  La  pièce  sera  huée,  je  vous  en  avertis. 
J étris  a fi  ère  Dainilaville  ;jc  le  prie  de  m’envoyer 
la  pièce  telle  qu’on  la  doit  jouer  : ce  qu'il  y a en- 
core de  très  important,  c'est  qu’il  faut  jurer  tou- 
jours qu’on  ne  connaît  point  l'auteur.  Le  public 
clierche  à me  deviner,  pour  .se  moquer  de  moi; 
je  vois  cela  de  cent  lieues. 

Mes  divins  anges , ce  n'est  pas  tout.  Renvoyez- 
moi,  je  vous  prie,  tous  mes  chiffons,  c'est-à-dire 
les  deux  le(;ons  de  cette  œuvre  de  six  jours,  que  je 
mets  plus  de  six  fois  six  autres  jours  h reprendre 
en  sous-œuvre.  Ou  je  suis  un  sot,  ou  cela  sera 
déchirant,  et  vous  en  viendrez  à votre  honneur. 
Vous  pouvez  être  sûrs  que  si  je  reçois  le  matin 
votre  paquet,  un  autre  partira  le  soir  pour  aller 
se  mettre  a l'omhic  de  vos  ailes.  .\h  ! que  vous 
m’avez  fait  aimer  le  tripot  .'Je  relisais  tout  à l'heure 
une  première  scène  d'un  drame  commencé  et 
abandonné.  Cette  première  scène  me  réchauffe; 
je  reprendrai  ce  drame  ; mais  il  faut  songer  sé- 
rieusement à Pierre  J"". 

La  vie  est  courte  ; il  n’y  a pas  un  moment  à 
perdre  à Luge  où  je  suis.  La  vie  des  talents  est  en- 
<v)re  plus  courte.  Travaillons  tandis  que  nous  avons 
encore  du  feu  dans  les  veines. 

Je  su»  content  de  l'Kspagne  : il  vaut  mieux 
lard  que  jamais. 

Il  y a long-temps  que  je  dis  : Gare  ’a  vous , Jo- 
seph ! je  dis  aussi  : Gare  à vous , Luc  ! 

Aux  pieds  des  anges. 

A M.  DÜCI.OS. 

Aux  Délices,  tOJanTier 

Ni  le  petit  Mémoire,  monsieur , que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  communiquer  d l'académie,  ni  au- 
cun des  commentaires  qu'elle  a bien  voulu  exa- 
miner, ne  sont  destinés ’a  l’impression  : ce  ne  sont, 
je  le  ré{)ète  encore,  que  des  doutes  et  des  consul- 
tations. Je  demande  les  avis  de  l’acadcraie,  pour 
pressentir  le  jugement  du  public  éclairé^  cl  pour 
avoir  un  guide  sûr  qui  me  conduise  dans  un  tra- 
vail très  ^neux  et  très  pénible.  Non  seulement  je 
consulte  l'académie  en  corps,  mais  je  m’adresse  a 
des  membres  qui  ne  peuvent  assister  aux  assem- 
blées. 

M.  le  caediual  de  Remis,  par  exemple,  a pré- 
sentement entre  les  mains  mes  doutes  sur  Dodo- 
qunr  et  je  vous  les  enverrai  dès  qu'il  me  les  aura 


rendus.  Encore  une  fuis,  il  s’agit  d’avoir  toujours 
raison,  et  je  ne  jœux  demander  trop  de  conseils. 

Je  tâche  d'égayer  et  de  varier  l'ouvrage  |)or 
tous  les  objets  de  comparaison  que  je  trouve  sous 
ma  main  ; voilà  ptmrqooi  je  rapporte  la  cbauson 
des  sorcières  de  Shakespeare , qui  arrivent  sur  un 
manche  à i>alai,  et  qui  jettent  un  crapaud  dans 
leur  chaudron.  Il  n’est  pas  mal  de  rabattre  un  peu 
l’orgueil  des  Anglais,  qui  se  croient  .souverains  du 
théâtre  comme  des  mers,  et  qui  mettent  sans  façon 
Shakespeare  au-dc.ssus  de  Corneille. 

J’ai  une  cbase  particulière  à vous  mander,  dont 
peut-être  l'académie  ne  sera  pas  fâchée  pour  l’hon- 
neur des  lettres.  Vous  .savez  que  j'avais  autrefois 
une  pension  ; je  l’avais  oubliée  depuis  douze  aas, 
non  seulement  parce  que  je  n’en  a'  pas  l>esoin  , 
mais  parce  que,  étant  retiré  et  inutile,  je  n’y  avais 
aucun  droit.  Sa  majesté , de  sou  propre  mouve- 
meut , et  san.s  que  je  pusse  m’y  attendre  , ni  que 
personne  au  monde  l'eût  sollicitée , a daigné  me 
faire  envoyer  un  brevet  et  une  ordonnance.  Peut- 
être  e.sl-il  bon  que  celte  nouvelle  parvienne  aux 
ennemis  de  la  littératnre  et  de  la  philosophie.  Je 
me  riH'ommandc  toiijnnrs  aux  bontés  de  l’aca- 
démie, et  je  vous  prie  de  inc  conserver  les  vôlrc.s 

A M.  TlllElUOT. 

Aux  Délires,  SSJaiirirr. 

Le  frère  ermite  embrasse  tendrement  les  frères 
de  Paris.  Il  a un  pou  de  flèvre,  mais  il  espère  que 
Dieu  le  conservera  pour  être  le  fléau  des  fanatiques 
et  des  barbares.  Ni  lui  ni  M.  Picardec  ne  sont  con- 
tents de  l’altcratioQ  du  texte  du  Droit  du  Seigneur  ; 
et  il  espère  que , quand  il  s’agira  d’imprimer , 
le  U'xtc  sacré  sera  rétabli  dans  tonte  sa  pureté. 

Je  .suis  cnlhou.siasmé  du  petit  livre  de  l'inqui- 
sition; jamais  l’abbé  Mordi-les  n’a  mieux  mordu, 
et  la  préface  est  un  des  meilleurs  coups  de  dent 
qu’ait  jamais  donnés  Protagoras. 

Je  suis  d’ailleurs  très  mécontent  de  frère  Tbie- 
riol , dont  les  lettres  sont  toujours  instructives , 
et  qui  écrit  une  fois  en  six  mois.  Ce  frère  aura 
pouiiant,  dans  six  mois,  un  ouvrage  d’un  de  nos 
frères  de  la  pro(>agandc  qui  pourra  lui  être  utile, 
et  faire  prospérer  la  vigne  du  Seigneur. 

Allons  donc,  pares.seux,  écrivez-moi  donc  corn- 
ment  on  a reçu  la  réplique  foudroyante  de  l’abbé 
de  Chauvelin  aux  jésuites. 

Quelles  nouvelles  du  tripot  de  la  Comédie? 
quelle  tragédie  joucra-t-on  ? quelles  sottises  fait- 
011?  envoyez-moi  donc  celles  de  Piron , puisque 
j’ai  lu  celles  de  Gresset. 
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A V.  nAMll.WIl.LE. 

as  laOTicr. 

Mes  chers  frii-es,  je  vous  remercie,  au  nom  de 
l'hnmauité,  du  Manuelde  l’Inquisilion.  C’est  bien 
dommage  que  les  philosophes  ne  soient  encore  ni 
avseï  nombreiii , ni  assez  iclës , ni  assez  riches, 
pour  aller  détruire,  par  le  fer  et  par  la  flamme, 
ces  ennemis  do  genre  humain,  et  la  secte  abomi- 
nable qui  a prodoit  tant  d'horreurs. 

M.  f^cardin  me  mande  qn’il  est  assez  content 
du  succès  du  Droit  du  Seigneur:  on  dit  qn'on 
l'agAté encore  apres  la  première  représentation.  Il 
fandraitavoiron  pco  plus  de  fermeté,  et  savoir  ré- 
sister i la  première  fougne  des  critiques,  qui  fait 
du  bruit  les  premiers  jours , et  qui  se  tait  à la 
longue.  On  ne  peut  que  corriger  très  mal  quand 
on  corrige  sur-le-champ,  et  sans  ronsulter  l'esprit 
de  l'auteur  : cela  même  enhardit  les  censeurs  ; 
ils  critiquent  ees  corrections  faites  à la  bâte  , et 
la  pièce  n'en  va  pas  mieux. 

Je  vais  écrire  aux  frères  Cramer , et  j’enverrai, 
par  la  poste  suivante,  les  deux  exemplaires  qn’on 
demande  concernant  le  Despotime  oriental.  Ce 
livre , très  médiocre , n'est  point  fait  pour  notre 
honreux  gouvernement  occidental.  Il  prend  très 
mal  son  temps,  lorsque  la  nation  bénit  son  roi  et 
applaudit  au  ministère.  Nous  n'avons  de  monstres 
à étouffer  que  les  jésuites  et  les  convulsionnaires. 

M.  Picardiii  demande  absolument  la  préface  du 
Droit  du  Seif/neur  ■■  cela  est  de  la  dernière  con- 
séquence : il  y a quelque  chose  d'essentiel  'a  y 
changer.  Je  supplie  donc  qu'on  me  l'envoie  par  la 
'première  poste , et  M.  Picardin  la  renverra  in- 
continent. 

On  n'a  point  reçu  de  lettre  de  frère  Tbicriot  ; 
cela  n'a  pas  trop  bon  air  ; il  devait,  ce  me  .semble, 
montrer  un  peu  plus  de  sensibilité. 

J'embrasse  tendrement  tous  les  frères.  S'ils  ne 
dessillent  pas  les  yeux  de  tons  les  honnêtes  gens, 
ils  en  répondrontdevantDien.  Jamais  le  temps  de 
cultiver  la  vigne  du  Scignenr  n'a  été  plnspropicc. 
Nos  infâmes  ennemis  se  déchirent  les  uns  les 
autres  ; c'est  'a  nous  h tirer  sur  ces  bétes  féroces 
pendant  qu'elles  se  mordent,  et  que  nous  pouvons 
les  mirer  h notre  aise. 

Soyez  persévérants,  mes  chers  frères , et  priez 
Dieu  pour  moi,  qui  ne  me  porte  pas  trop  bien. 

Élevons  nos  cœurs  h PÉternel.  Amm. 

A M.  I-F.  MAROmS  DE  TniBOUVILLE. 

Aüx  Mitcct,  t6  jtorltr- 

Je  TOUS  jitre,  mon  cher  marqnis,  que  te  Droit 
du  Seifueur , qn'on  int'itnle  sottement  l'licueil 
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du  Sage,  est  une  pièce  meilleure  sur  le  papier 
qu'au  théâtre  de  Paris  ; car,  â ce  théâtre,  ou  a re- 
tranché et  mutilé  les  meilleures  plaisanteries. 
Votre  nation  est  légère  et  gaie,  je  l'avoue  ; mais 
pour  plaisante,  elle  ne  l’est  point  du  tout.  Vous 
n’avez  pas , depuis  le  Grondeur,  un  seul  auteur 
qui  ait  su  seulement  faire  parler  un  valet  de  co- 
médie. Je  conviens  que  l’intérêt  et  le  pathétique 
ne  gâtent  rien  ; mais  sans  comique  point  de  salut. 
L'ne  comédie  où  il  n'y  a rien  de  plaisant  n'est  qu’un 
sot  monstre.  J’aime  cent  fois  mieux  un  opéra  co- 
mique que  toutes  vos  fades  pièces  de  La  Chaussée. 
J'étranglerais  maderauiscllc  Dufresne  pour  avoir 
introduit  co  misérable  goût  des  tragédies  bour- 
geoises, qui  est  le  recours  des  auteurs  .sans  génie. 
C'c.sl  h ce  pitoyable  goût  qu'on  doit  le  retratiche- 
ment  des  plaisanteries  du  Droit  du  Seigneur.  J« 
m'intéresse  fort  à cette  pièce  ; je  sais  qu’on  me 
l'attribue,  mais  je  vous  jure  qu’elle  est  d’un  aea- 
démicien  de  Dijon.  Regardez -moi  comme  un 
malhonnête  homme  si  je  vous  mens.  Je  vous  prie, 
vous  et  vos  amis , de  le  dire  h tout  le  monde  ; 
noos  jouerons  incessamment  cette  pièce  sur  un 
théâtre  charmant , que  vous  devriez  bien  venir 
embellir  de  vos  talents  admirables. 

On  dit  que  inademoisellc  Dubois  n'a  pas  joué 
Atide  en  811e  d’esprit,  et  que  Brizard  est  h la  glace  : 
ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  jouons  la  comédie  chez 
nous.  Comptez  qu’à  tout  prendre , notre  tripot 
vaut  bien  le  vAtre.  Mademoiselle  Corneille  jone 
Colette  comme  si  elle  était  l'élève  de  mademoisello 
Dangeville';  c'est  une  laideron  très  jolie  et  trè« 
bonne  enfant  ; j'ai  fait  en  elle  la  meilleure  acqui- 
sition du  monde.  Alonsieur  .son  oncle  me  fatigue 
un  peu  : il  est  bien  bavard,  bien  rhéteur,  bien  en- 
tortillé, et  vous  présente  toujours  sa  pensée  comme 
une  tarte  des  quatre  façons  : cependant  il  faut  le 
commenter.  Vous  êtes  sans  doute  sur  la  liste  ; ce 
sont  les  Cramer  qui  sont  chargés  des  détails.  Pour 
moi,  je  no  me  mêle  que  d'être  un  très  pesant  com- 
mentateur , beaucoup  moins  pour  le  service  de 
l'oncle  que  pour  celui  de  la  nièce.  Entre  nous, 
vive  Racine  ! malgré  sa  faiblesse. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BEllMS. 

An  MHai . M Jwvtv. 

Avez-vons,  monseigneur,  daigné  recommencer 
Rodogune,  que  j'eus  l’honneur  d'envoyer  à votre 
éminence  il  y a un  mois?  Vous  avez  pu  faire  lire 
les  Commentaires  en  tenant  la  pièce,  c'est  un  amu- 
sement: dites-moi  donc  quand  j’ai  raison  et  quand 
j’ai  tort,  c'est  encore  un  amosement. 

En  voici  un  autre  : c’est  mon  œuvre  des  six  jours , 
qui  est  devenu  un  ceuvre  de  six  semaines.  Voua 
verrez  que  j'ai  proflté  des  avis  que  vous  avez  Mon 
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voulu  me  douuer.  Il  n'y  a que  ce  poignard  qu’on 
jetle  toujours  au  nez  ; mais  je  vous  promets  de 
vous  lesacriQcr.  J’aime  passionnément 'a  consulter; 
et  à qui  puis-je  mieux  m’adresser  qu’à  vous?  Ai- 
mez toujours  les  bcllcs-Ictlrcs,  je  vous  en  conjure  ; 
c'est  un  plaisir  de  tous  les  temps,  et,  per  Deos  im- 
mortaics,  il  n’y  a de  bon  que  le  plaisir,  et  le  reste 
est  furaik;  ; vanitas  vanilalum,  et  afjîictio  spiritus. 
Quand  vous  aurez  lu  ma  drogue , votre  éminence 
veut-elle  avoir  la  bonté  de  l’envoyer  'a  M.  le  duc 
deVillars,  à Aix?  Il  a vu  naître  l’enfant,  il  est 
juste  qu’il  le  voie  sevré,  en  attendant  qu’il  devienne 
adulte. 

Je  fus  tout  ébabi,  ces  jours  passés,  quand  le  roi 
m'envoya  la  pancarte  du  rétablissement  d’une 
pension  que  j’avais  autrefois,  avec  une  belle  ordon- 
nance. Cela  est  fort  plaisant,  car  il  y aura  des  gens 
qui  en  seront  fâchés.  Ce  ne  sera  pas  vous , mon- 
seigneur, qui  daignez  m’aimer  un  peu,  et  à qui  je 
suis  bien  tendrement  attaché  avec  bien  du  respect. 

P.  S.  Je  me  flatte  que  votre  santé  est  bonne  ; il 
n’en  est  pas  de  même  de  celle  du  roi  de  Prusse, 
ni  même  de  la  mienne  ; je  m’affaiblis  beaucoup. 

A .M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  Délices,  16  Janvier. 

O mes  anges  1 je  vous  remercie  d’abord , vous 
et  M.  le  comte  de  Choiscul , de  l’éclaircissement 
que  je  reçois  sur  les  propositions  de  mariage  faites, 
en  1723  , entre  deux  têtes  couronnées.  Je  vous 
prie  de  dire  a M.  le  comte  de  Choiseul  qu’un  jour 
le  maréchal  Keil  me  disait  : » Ah  ! monsieur,  on 
U ment  dans  cette  cour-là  encore  plus  que  dans  la 
« cour  de  Rome.  » 

Mais  vous  m'avouerez  que  si  les  Scythes  savent 
mentir,  ils  savent  encore  mieux  se  battre,  et  qu’ils 
deviennent  un  peuple  bien  redoutable.  Je  suis 
leur  serviteur,  comme  vous  savez,  et  un  peu  favori 
du  favori  ; mais  j’avoue  qu’ils  mentent  beaucoup, 
et  je  ne  l’avoue  qu’a  mes  anges. 

fl  est  fort  diflicile  de  trouver  h présent  les  Ser- 
mons du  rabbin  Akib;  oji  lâchera  d’en  faire  venir 
lie  Smyrne  incessamment. 

A l'égard  du  eapitaiue  de  chevaux,  si  üauçailics 
ne  sont  pas  épousailles , désir  passager  n'est  pas 
tiançailles;  on  attendra  tranquillement  que  Dieu 
et  le  hasard  racllent  fin  'a  celle  belle  aventure. 

Je  vais  tâcher,  tout  malingre  que  je  suis,  d’é- 
crire un  mot  'a  M.  le  président  de  La  Marche,  et  le 
remercier  de  .son  beau  zèle  pour  mon  nom.  Vous 
devriez  bien  le  détourner  du  malheureux  |>enchant 
qu’il  semble  avoir  encore  pour  cette  .secte  abomi- 
nable, contre  laquelle  le  rabbin  Akib  semble  porter 
(le  si  ju.stes  plaintes. 

Les  jésuites  et  les  jansénistes  continuent  'a  se 


déchirer  à belles  dents  ; il  faudi-ail  tirer  à balle 
sur  eux  tandis  qu’ils  se  mordent , et  les  aider 
eux-mêmes  à purger  la  terre  de  ces  montres.  Vous 
me  trouverez  peut-être  un  peu  sévère  dans  ce 
moment,  mais  c’est  que  la  fièvre  me  prend,  et  je 
vais  me  coucher  pour  adoucir  mon  humeur. 

Je  vous  demande  eu  grâce , mes  divins  anges, 
de  me  renvoyer  mes  deux  Cassandre  ; et  si  la  fièvre 
me  quitte,  vous  aurez  bientôt  un  Cassimdre  selon 
vos  désirs.  Mille  tendres  rcspecLs. 

Encore  un  mol  tandis  que  j’ai  le  sang  en  mou- 
vement. Je  suis  douloureusement  affligé  qu’on  ait 
retranché  riiomme  qui  paie  noblement  quand  il 
perd  une  gageure,  et  la  réjionse  délicieuse  à mon 
gré,  .4i-jc  ptrdu?  Nous  nous  gardons  bien,  sur 
notre  petit  théâtre,  de  supprimer  ce  qui  est  si  fort 
dans  la  nature  ; car  nous  n’avons  point  le  goût 
sophistiqué  comme  on  l'a  dans  Paris , et  nos  lu- 
mières ne  .sont  point  obscurcies  par  la  rage  de  cri- 
tiquer mal  'a  propos , comme  c’est  la  mode  chez 
vous,  'a  une  première  représentation.  Il  faut  avoir 
le  courage  de  résister  à ces  premières  critiques  , 
qui  s’évanouissent  bientôt. 

Je  crois  que  ce  qui  me  donne  la  fièvre  est  qu’on 
ait  retranché  dans  Zu/inic  icj’cn  suit  indigne  d\i 
cinquième  acte , qui  fait  chez  nous  le  plus  grand 
effet,  et  qui  vaut  mieux  que  Eh  bien!  mon  père! 
dans  Tmcrède.  Puisqu’on  m’a  ôté  ce  trait  de  la 
pièce,  qui  est  le  meilleur,  je  n’ai  plus  qu’à  mourir, 
et  je  meurs  (du  moins  je  me  couche).  Adieu. 

A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 

Aux  Délice*,  WJanTier. 

Mon  cher  doyen , il  arrive  toujours  quelque 
contre-temps  dans  le  monde.  M.  d'Argental  con- 
fe.vse  avoir  égaré  votre  lettre  du  29  décembre  , 
pendant  près  d’un  mois.  Je  la  reçois  aujourd'hui, 
et  je  vous  souhaite  la  bonne  année , quoique  ce 
.soit  un  peu  tard.  Kiromus,  Oliictc,  et  nmemus. 
J’en  dis  autant  à mes  anciens  camarades  MM.  de 
La  Marche  et  de  Pclot.  Je  vous  assure  que  j’aurais 
voulu  être  de  votre  dîner,  eussiez-vous  dit  du 
bien  de  moi  à mon  nez  ; mais , après  celte  orgie , 
je  serais  reparti  au  plus  vile  pour  les  bords  de 
mon  beau  lac.  Je  vous  avoue  que  la  vie  que  j’y 
mène  est  délicieuse  ; c’est  au  bonheur  dont  je  jouis 
que  je  dois  la  conservation  de  ma  frêle  machine. 
Il  est  vrai  que  j'ai  actuellement  un  petit  accès  de 
fièvre  qui  m’empêche  de  vous  écrire  de  ma  main  ; 
mais , malgré  ma  fièvre , je  me  crois  le  plus  heu- 
reux des  homme.s. 

Vous  avez  donc  présenté  votre  Dictionnaire  au 
roi , qui  ne  manquera  pas  de  le  lire  d'un  bout  à 
l’autre.  Je  me  flatte  que  mes  confrère^  auront  la 
bonté  de  lire  me.s  remarques  sur  Hcraciius , et  de 
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m'en  dire  leur  avis.  Rien  ne  m'est  |jIus  utile  que  ' 
ces  coasuItatiuDs  ; elles  me  mettent  en  garde  contre 
moi-méme , elles  m’oiivreut  les  veut  sur  Men  des 
choses , et  elles  pourront  enfin  nie  faire  composer 
un  ouvrage  utile. 

On  m'a  parlé  d'une  comédie  intitulée  le  Droit 
du  Seigneur,  ou  r Écueil  du  Sage;  on  prétend 
qu'elle  est  d'un  aradémicicn  de  Dijon , cl  qu'il  y 
a du  comique  et  de  riiilérèt.  Notre  ami  La  Chaus-  , 
séc  lâchait  d'être  iuléressant  pour  se  sauver;  | 
mais  le  pauvre  homme  était  bien  loin  d'être  né 
plaisant. 

Comme  dit  César  d'un  homme  qui  valait  mieux 
que  La  Chaus,sce  : 

• .Vtque  utinam  adjuncta  fona  vis 

> Comicài! 

Avez-vous  remarqué  que , depuis  Regnard  , il 
n'y  a pas  eu  un  seul  auteur  comique  qui  ait  su 
faire  parler  un  valet  comme  U faut?  Comment 
notre  nation  , qui  cmit  être  gaie  , a-t-cllc  rendu 
la  comédie  si  triste? 

Ce  qui  n'esi  pas  comique  , c'est  lu  réplique  de 
l'abbé  Chauvelin  à vos  anciens  confrères.  Per 
Dcos  immorinlet , c'est  une  pbilippique.  Le  pe- 
tit livre  sur  l'inquisition  est  uix  chef-d'auvre. 
i iee,  carisfime  et  dulcisslme  rerum. 

A .M.  LE  MARECHAL  DEC  DE  RICHELIED. 

Aux  Dtiteex , n Janvier. 

Il  y a,  monseigneur,  une  prodigieuse  diftérenee, 
comme  vous  savez,  entre  vous  et  votre  chétif  ancien 
serviteur.  Vous  êtes  frais,  brillant,  vous  avez 
une  santé  de  général  d'armée,  cl  je  suis  un  pauvre 
diable  d’ermite  , accablé  de  maux  , et  surchargé 
d'un  travail  ingrat  et  [lénihle;  c'est  ce  qui  fait 
que  votre  serviteur  vous  écrit  si  rarement.  Je  me 
Datte  bien  que  notre  doyen  a fait  l'honneur  à 
l'académie  de  lui  présenter  notre  Dictionnaire. 

Je  le  crois  fort  bon  : ce  n'est  pas  parce  que  j'y  ai 
travaillé,  mais  c'est  qu'il  est  fait  par  mes  oon- 
frères. 

Je  vous  exhorte  à voir  le  Droit  du  Seigneur , 
qn'on  a follement  appelé  E Écueil  du  Sage.  On 
dit  qn'on  en  a retranché  beaucoup  de  bonnes 
plaisanteries , mais  qu'il  eu  reste  as.sez  pour  amu- 
ser le  seigneur  de  France  qui  a le  plus  usé  de  ce 
beau  droit.  Si  vous  veniez  dans  nos  déserts,  vous 
me  Terriez  jouer  le  bailli , et  je  vous  assure  que 
vous  recevriez  madame  Denis  et  moi  dans  la 
troupe  de  sa  nMj'esté.  On  dit  qu’on  a donné  des 
f.trermer  aux  soti.  Assurément  ces  éirennes-là 
ne  vans  sont  pas  dédiées  ; mais  s'il  fallait  envoyer  ) 
œ petit  présent  h touseeui  pour  qui  il  est  fait. 


2T7 

il  n'y  aurait  pas  assez  de  papier  en  France.  Je 
vous  averris  que  mademoiselle  Corneille  est  une 
laideron  extrêmement  piquante , et  que  si  vous 
voulez  jouir  du  droit  du  seigneur  avant  qu'on  Ia 
marie,  il  faut  faire  un  petit  tour  aux  Délices  ; mais 
inalheureusfnient  les  Délices  ne  sont  pas  sur  le 
chemin  du  Bec  d’Amliez. 

Je  crois  Luc  extrêmement  embarrassé.  Vous 
savez  qui  est  Luc  ; cependant  il  fait  toujours  de 
mauvais  vers  , et  moi  aussi.  Agréez  mon  éterm  i 
et  tendie  respect. 

A M.  DAMILAVILLE. 

30  janvitr. 

Je  m'étais  trompé , mon  frère  ; ce  n’était  point 
le  Despotisme  oriental  que  j’avais  lu  en  manu- 
scrit. Je  viens  de  lire  votre  imprimé  ; il  y a de 
l’érudition  et  du  génie.  Il  est  vrai  que  ce  système 
ressemble  un  peu  à tous  les  autres  ; il  n’est  pas 
prouvé;  on  y parle  trop  affirmativement  quand 
on  doit  douter,  etc'esl  malheureusement  ce  qu’i  n 
reproche  h nés  fri'res. 

D'ailleurs  je  suis  très  fâché  du  litre;  il  indis- 
posera beaucoup  le  gouvernement , s'il  vient  h sa 
connaissance.  On  dira  que  l'antcur  veut  qu'oii 
ne  siiit  gouverné  ni  par  Dieu  ni  par  les  hommes  ; 
on  sera  irrité  contre  Helvétius , à qui  le  livre  e.st 
dédié.  Il  semble  que  l'auteur  ait  tâché  de  réunir 
tes  princes  et  les  prêtres  contre  lui  ; il  faut  tâcher 
de  faire  voir  au  contraire  que  les  prêtres  ont  tou- 
jours été  les  ennemis  des  rois.  Les  prêtres , il  est 
vrai , sont  odieux  dans  ce  livre  ; mais  les  rois  le 
sont  aussi.  Ce  n’est  pas  le  but  de  l'auteur , mais 
c'est  malheureusement  le  résultat  de  son  ouvrage. 
Rien  n'est  plus  dangereux  ni  plus  maladroit.  Je 
souhaite  que  le  livre  ne  fasse  pas  l'effet  que  je 
crains;  les  frères  doivent  toujours  rcspecici’  la 
moi  ale  et  le  trdne.  La  morale  est  trop  blcs.sée  dans 
le  livre  d'Helvétius,  et  le  trône  est  trop  peu  res- 
pecté dans  ce  livre  qui  lui  est  dédié. 

Ia?s  frères  seraient  bien  abandonnés  de  Dieu 
s'ils  ne  profilaient  pas  des  heureuses  circonstances 
où  ils  se  trouvent.  Les  jansénistes  et  les  molinistes 
se  déchirent,  et  découvrent  leurs  plaies  hon- 
teuses ; il  faut  les  écraser  les  uns  par  les  autres  . 
et  que  leur  ruine  soit  le  marchepied  du  trône  de 
la  vérité. 

J'embrasse  tendrement  les  frères  en  Lucrèce , 
en  Cicéron , en  Socrate,  en  Marc- Antonio  , en 
Julien,  et  en  la  communion  de  tous  nos  saints 
patriarches. 
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A MADAME  DE  EOMAINE. 

Ma  cbèro  niice , sans  douti;  j'irai  vous  voir,  si 
vous  ne  venez  pas  chez  moi  ; mais  il  faut  conduire 
l'édition  de  Corneille,  qui  est  ooramcncée.  En 
voila  pour  un  an.  Je  vous  renverrai  Caftatidre 
dès  que  ceux  il  qui  je  i ai  conüé  me  I auront 
rendu  ; il  est  juste  que  vous  l'ayez  entre  1rs  mains. 
Vous  verrez  si  chaque  acte  ne  forme  pas  un  ta- 
bleau que  Vanloo  pourrait  dessiner. 

On  a mutilé,  estropié  trois artrs  du  Droil  du 
Seigiuur,  ou  l'ÈcucU  du  Sage,  à la  police  ; c'est 
le  bon  homme  Crébilloii  qui  a fait  co  carnage, 
croyant  que  ces  gens-l'a  étaient  mes  sujets.  Il  faut 
pcrmetlre  b Crébilhin  le  radotage  et  l'envie  ; le 
bon  homme  est  no  |ieu  fâché  qu’on  se  soit  enlin 
aperçu  qu'une  partie  carrée  ne  sied  point  du  tout 
dans  EU  i lre. 

Je  voudrais , pour  la  rareté  du  fait . que  vous 
eussiez  lu  nu  que  vous  lussiez  son  Catilina,  que 
madame  de  Pompaduur  protégea  tant , p >r  lequel 
ou  voulait  m'écraser,  et  dont  on  se  servit  [>our 
lae  faire  avaler  des  couleuvres  dont  ou  n'aurait 
lias  régalé  l’radon.  C'est  ce  qui  me  lit  aller  eu 
Prusse , et  ce  qui  me  tient  encore  éloigué  do  ma 
(ulric.  J'ai  connu  farfaitcinent  de  quel  prix  sont 
les  éloges  et  les  censures  de  la  multitude , et  je 
tiois  par  tmit  mépriser. 

Le  Droit  du  Seigneur  n'a  été  livré  aux  amié- 
diens  que  pour  procurer  quelque  argent  â Tliie- 
riot,  qui  n'eu  dira  pas  moins  du  mal  de  moi  à la 
première  occasion  , quand  mes  ennemis  voudrimt 
se  donner  ce  plaisir-là.  Il  doit  avoir  la  moitié  du 
protit , et  un  jeune  homme  qui  m’a  bien  servi 
doit  avoir  l'autre. 

Mon  impératrice  de  Russie  est  morte  ; et , par 
la  singularité  de  mon  étoile , supposé  que  j'aie 
une  étoile , il  se  trouve  que  je  fais  une  trK  grande 
l>erte. 

Je  viHis  embrasse  te  plus  leodrementdumonde, 
et  votre  gros  garçon. 

A M.  I.E  COMTE  D ARGENTAI,. 

!»•  Wvrlfr 

Quels  diables  d'anges  ! Je  reçois  le  i>aquct  avec 
ma  romancioe.  Vraiment  comme  on  me  lave  la 
tete  ! La  poste  va  partir  ; je  dicte  'a  la  fois  ma  ré- 
ponse cl  j'écris  ma  justiflcalion  dans  mon  lit,  où 
je  suis  assez  malade. 

Mes  divins  anges , vous  ne  savez  ce  que  vous 
dites.  Faites-vous  représenter  la  lettre  à Duebesne, 
et  vous  vciToz  qiio  je  n'ai  pas  tort , et  le  oœur 
v ous  saignera  do  m'avoir  grondé. 

Plus  j'y  pense,  plus  je  croit  ne  lui  avoir  p 'int 


donné  positivement  permission  d'impriUier  Zii- 
liine;  ou  ma  vieillesse  et  nies  travaux  m'ont  fait 
(lerdro  la  mémoire , ou  il  y a dans  la  lettre  ces 
propres  roots  ; 

• M.  de  V.  vous  donnera  volontiers  la  permis- 
■ sion  que  vous  demandez  ; mais  il  croit  qu'il 
« faudrait  y ajouter  quelques  morceaux  de  lilté- 
• rature , etc.  < 

La  lettre , <x  me  semble,  n'était  qu'un  compli- 
ment, une  recommandation  auprès  de  ceux  qui 
sont  les  dépositaires  do  l'onvrage.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  vous  soyez  fuit  représenter  la  lettre , 
et  que  vous  n'ayez  jugé  selon  votre  grande  pru- 
dence et  équité  ordinaire.  Au  reste,  c'est  un  bien 
mince  présent  [rour  Lekain  et  mademoiselle  Clai- 
ron ; et , eu  effet , la  pièce  ne  se  vendra  guère  sans 
quelqui^  morceaux  de  littéra'ure  intéressants  qui 
piquent  un  peu  la  curiosité.  Comment  d'ailleurs 
la  donner  au  public  ? sera-ce  aver^  les  coupures 
qu'on  y a faites'!*  ces  coupures  font  toujours  du 
dialogue  nn  propos  interrompu.  Ces  nuances  déli- 
cates céhappent  aux  spectaleurs,  et  sont  l'cmarquées 
avec  dégoût  par  les  yeux  sévères  du  lecteur;  d'où 
il  arrive  que  le  pauvre  auteur  est  justement  vili- 
pendé par  les  Fréron  , sans  que  (lersonne  prenne 
le  parti  du  pauvre  diable. 

Le  métier  est  rude  , mes  anges  ; je  mets  à vos 
pieds  Cassmtdre.  Voila  comme  nous  jouerons  la 
pièce  sur  notre  théâtre  de  Ferney  , et  le  grand- 
prètre  aura  plus  d'onclion  que  Brizard. 

Ce  qui  me  fâche , c'est  que  voila  la  czarine 
morte.  J y perds  nn  peu  ; mais  je  me  console  : les 
tètes  cnurnnncics  et  les  libraires  m'ont  toujours 
joué  quelques  tours.  Nous  verrons  quelle  sera  la 
face  du  Nord , rela  m’intéresse  lieaiiconp  ; d’ail- 
lenrs,  en  qual  té  de  fescur  de  tragédies,  j'aime 
beaucoup  les  péripsHies. 

Vous  allez  donc  ressusciter  ttnmr  smivée ? Que 
dira  notre  bon  homme  Crébillon'!*  Il  deniandiTa 
ipi'on  joue  son  Cntilinn,  qui  a lait  iissaesincr 
Nonniuit  cette  nuit , et  qui  veut  qu’un  chef  de 
parti  soit  bien  imprudent,  et  débile  .surtout  des 
vers  à la  diable.  Il  est  plaisant  que  Ce  galimatias 
ait  réussi  en  son  temps.  Notre  nation  est  folle, 
mais  je  lui  pardonne  : on  ne  fesait  semblant  d'ai- 
mer Cntilinn  que  pour  me  faire  enrager.  Afadame 
de  Pompadour  et  le  Imn  hommi*  Tonrnemine 
appelaient  Crébillon  Sophocle , et  moi  ou  in'area- 
bhiit  de  lardons.  ' 

O W boa  Ifmp4  que  c'clait  1 

Je  repFcuds  la  plum«  pMir  voog  dire  qiu' 
sais  plus  comment  faire  avec  Don  Pèdre.  Ru 
grand  , du  noble,  du  furieux  , j'en  Ironvo;  du 
paihéliqne  qui  arrai  lie  de?  larmes, -je  n'en  troux'e 
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|M>in(.  Il  faut  ou  déchirer  le  œur,  ou  sc  taire.  Je 
n'aime,  sur  le  théâtre,  ni  les  églogues,  ni  la  |uili- 
tiiine.  Cinq  actes  (lemandentciiiq  grands  tableaux  ; 
ils  sont  dans  Catsaiulre.  Crorez-moi,  faites  jouer 
Cassandre  quand  vous  n’aurez  rien  à faire  , cela 
vous  amusera. 

Mes  cliers  anges , je  n'en  peux  plus  ; ne  me 
tuez  pas.  Je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai.  J'ai  sur 
les  bras  l'édition  de  Corneille , qu'on  commença 
hier,  et  toujours  un  peu  de  lièvre.  J'ai  bien  peur 
que  les  dernières  pièces  de  Pierre  Corneille  ne  se 
pa.veenl  de  Coinroenlaire  et  du  commentateur. 
Vivez , mes  anges , et  réjouissez-vous. 

A M.  LE  .«ARQUI.S  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A«i  DélioM , t fërrier. 

Vous  envoyez , monsieur,  une  paire  de  lunellcs 
à un  aveugle  , et  un  violon  à un  manchot.  Je  sons 
tout  le  prix  de  vos  bontés  et  de  votre  souvenir  , 
tout  indigne  que  j'en  suis.  Heureux  ceux  qui  ont 
ii's  triplex  i l’estomac,  et  qui  pourront  manger 
de  vos  excellentes  mortadelles , qui  ressemhleut 
au  phallum  des  Égyptiens  ! heureux  les  intrépides 
gosiers  qui  avaleront  votre  mssolis  I Je  vais  décla- 
rer au  grand  médecin  Tronchin  qu'il  faut  absolu- 
ment qu'il  me  guérisse , et  que  j'aie  ma  part  du 
plaisir  de  mes  convives.  Ils  s'écrient  tous  : • Ah  I 
« la  bonne  chose  que  ce  saucisson  ! donnez-moi 
• encore  un  petit  coup  de  ce  rossolis.  » Et  moi,  je 
suis  là  comme  l'ennuque  du  sérail , qui  voit  faire 
et  qui  ne  fait  rien.  J'ai  donné  votre  recette  au  cui- 
sinier. Vous  dites  très  agréablement  que  le  docteur 
Riancbi  n'en  a pas  de  meilleure.  Ah  I monsieur , 
je  vous  crois , et  je  crois  meme  que  tous  les  méde- 
cins du  monde  sont  dans  le  cas  de  M.  lüanchi. 

Si  je  peux  guérir,  je  viendrai'a  votre  beau  théâ- 
Ire.  Il  est  bien  triste  pour  moi  de  u'étre  pas  té- 
moin de  l’honneur  que  vous  faih>s  aux  lettres. 

Quand  notre  peintre  de  la  nature  honorera  mes 
(letits  pénates  de  sa  présence,  il  verra  nmu  théâ- 
tre achevé,  et  nous  pourrons  jouer  devant  lui  ; 
mais  il  faudrait  jouer  ses  pièces.  Je  pourrais  tout 
au  plus  faire  le  vieux  Pantalon  Bisognosi.  J'ai 
quelquefois  deux  ou  trois  heures  do  bon  daus  la 
journée  , c'est-à-dire  deux  ou  trois  lieuros  où  je 
ne  souffre  pas  beaucoup.  Je  les  oonsaererai  à 
M.  Goldoni  ; et  si  j'avais  de  la  santé , je  le  ntène- 
rais  à Paris  avant  de  faire  mon  voyage  plus  long. 

Je  ne  l.iisse  pas  du  travailler,  tout  inalado  que 
je  suis  ; je  broebe  des  comédies  dans  nom  lit  ; et 
quand  j'ai  fait  quelque  scène  dans  ma  tête , je  la 
dicte,  j'envoie  la  pièce  à Paris,  on  la  joue  , les 
comédiens  gagnent  beaucoup  d'argent , et  ne  me 
mnercient  seulement  pas.  Ou  en  joue  une  actuel- 
Icnientdont  lexujet  est  le  droit  qu'avaient  autrcfciis 


les  seigneurs  de  coucher  avec  les  nouvelles  mariées 
le  premier  jour  de  leurs  noces.  On  dit  qu'il  y a 
du  comique  et  de  l'intérét  dans  cette  pièce  ; elle 
réussit  beaucoup  ; mais  je  n'eu  suis  pas  juge , 
parce  que  c'est  moi  qui  l'ai  faite.  J'aurai  l’honneur 
de  vous  l'envoyer  dès  qu'elle  aura  été  imprimée. 

InUmlo  l'amo,  l'onoro,  la  reveritcô , laritt- 
graxio. 

A M.  D.AMILAV1LI.E. 

Alon  clier  frère  saura  que  je  lui  ai  écrit  toutes 
les  postes , que  j'ai  déterre  les  deux  exemplaires 
de  r Oriental  avec  les  Sentimenit  du  curé,  dont 
j’ai  fait  trois  envois  à trois  postes  différentes.  Je 
suis  frère  fidèle , et  frère  exact. 

M.  Picardin , de  l'académie  de  Dijon , attend 
toujours  avec  grande  impatience  le  Droit  du  Sei- 
gneur, tel  qu'on  l'a  châtré  et  mntilé.  Il  me  le  prê- 
tera , et  nous  le  jouerons  incnntinentà  Kerney  .sur 
un  1res  joli  théâtre.  Ut  si  jamais  frère  Thieriot, 
qui  n'est  pas  retenu  par  le  vingtième  , et  (jui  n’a 
rien  à faire , vient  voir  nos  petites  driMeries , il 
trouvera  peut-être  que  mademoiselle  Clairon  ne 
dc^voucrait  pas  madame  Denis  pour  son  élève , 
etqiie  mademoiselle  Corneille  pourrait  passer  pour 
celle  de  mademoiselle  Dangeville. 

M.  Picardin  vous  prie  très  instamiiient,  mon  cher 
frère,  de  continuer  vos  bontés  à cet  Écueil  du 
Snge,  Il  ne  serait  peut-être  pas  mal  de  faire  mettre 
dans  l' Avant-Coureur  qu'on  s'est  trompé  quand 
on  m’a  attrihné  cel  ouvrage , et  qu’on  n’est  point 
du  tout  sùr  qu'il  soit  de  moi.  Cela  servirait  à dé- 
rouler le  public,  que  les  grands  politiques  doi- 
vent tonjnurs  tromper. 

M.  Picardin  vous  supplie  de  faire  deux  lots  du 
produit  de  l'histriouage  ; l'un  sera  pour  le  cher 
fi'ère  Thieriot,  le  plus  grand  giaresseux  de  la 
cité;  l'autre  sera  en  dépôt  chez  >1.  de  Lalen , 
notaire , |>our  êk'C  perçu  par  relui  à qui  il  est 
promis. 

M.  Picardiu  , qui  a du  goût , a été  fort  irrité 
que  les  histrions  aient  retranche  a la  Un , Ai-je 
perdu  la  gageure?  Ce  n'est  pas  la  peine  de  faire 
uue  gageure  pour  u'en  pas  parler  : c'est  la  discré- 
tion qu'il  faut  que  le  marquis  (>aie.  On  s'est  rais 
depuis  quelque  temps  à proscrire  le  comique  de 
la  (xniiédic  ; c'est  là  le  sceau  <lc  la  décadence  du 
génie.  Lo  goût  est  égaré  dans  tous  les  genres  , et 
il  u'apparlient  qu’à  un  siècle  ridicule  de  ne  vou- 
loir pas  qu'on  rie. 

Jeiistonjonrsavcc  édifiealiim  le  Manuel  de  Vin- 
guitilion  , iH  je  suis  très  fiché  que  Candide  n ait 
luéi|ii'uii  io(|uisileur. 

Maiidcz-mvi , je  vous  prie , mon  cher  frère , si 
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vout  avez  re(u  luus  mes  paquets , et  eugagez  tous  ^ 
mes  frères  à poursuivre  l'inf...  de  vivo  voii  et  s 
par  écrit , sans  lui  douner  un  moment  de  rel&cbc.  I 
Votre  passionné  frère,  V.  j 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEMAL.  i 

Aal  DètICM,  s tëTriw.  | 

Mes  anges  grondeurs  doivent  à présent  avoir 
examiné  et  jugé  mon  délit.  On  a écrit  A Gui-Dn- 
chesne,  qui  demeure  pourtant  au  Temple  du 
Goût , et  on  l'a  traité  comme  si  sa  demeure  était  j 
dans  la  maison  de  maître  Gonin.  En  effet , il  avait  ' 
attrapé  la  pièce  du  souflleur,  moyennant  quelques  ; 
écus  et  quelques  bouteilles.  Encore  une  fuis  , je  ; 
me  trompe  fort , on  ma  lettre  n’était  qu’un  com- 
pliment. 

On  je  me  tromi'c  eucorc , ou  Xulime  produira 
peu  A Lekain  et  à mademoiselle  Clairon  ; et  je  ne  i 
crois  pas  qu'ils  trouvent  un  libraire  qui  leur  en  | 
donne  plus  de  800  livres , attendu  que  c’est  un 
ouvrage  déjA  livré  A l’impression,  et  rapetassé 
au  ÜiéAtre.  i 

Si  M.  IMcardin  on  Picardet  a fait  le  Droit  du  \ 
Seigneur,  ou  t'kcueil  du  Sage,  j'ai  fait  Cnssan- 
ilre,  moi , et  ce  sont  cinq  tablcani  pour  le  salon 
Coup  do  théAlre  du  mariage,  premier  tableau.  ! 

Statira  reconnue  et  reconnaissant  sa  lille , se-  ! 
coud  tableau.  | 

U grand-prètre  mettant  les  holà  ; Statira  le-  I 
Tant  son  voile , et  pétrifiant  Cassandre  ; troisième 
tableau. 

Statira  mourante,  sa  fille  h ses  pieds,  et  Cas- 
sandre  effaré  ; quatrième  tableau. 

Le  bûcher,  cinquième  tableau. 

l»  tout  avec  des  notes  instructives  an  bas  des 
pages , sur  les  personnages , sur  les  initiés , sur 
les  sacrés  mystères , sur  la  prière  d'Orphée  : 

Etre  unique , étemel , elr  ; 

Oljrmpié,  acte  I,  icèue  4. 

sur  les  bûchers , sur  l'usage  on  les  dames  étaient 
alors  de  se  brûler.  VoilA  de  quoi  fiiire  tme  jolie 
édition  avec  estampes. 

Mes  divins  anges  doivent  se  tenir  pour  dit  qne 
je  suis  tiré  au  sec , qu'il  ne  me  reste  pas  une 
goutte  de  sang  dans  la  veine  poétique , pas  un 
esprit  animal. 

Pourquoi  ne  pas  donoer  cinq  ou  six  représeu- 
tâtions  de  Catsandre  A la  mi-carémn , et  repren- 
dre après  PAqnes?  On  pourrait  me  rouvrir  la 
veine  pendant  la  quinzaine  oû  le  tbéûtre  est 
formé.  Je  laisse  le  tout  A la  discrétion  de  mes 
anges. 

On  a commencé  l'édition  de  Pierre  ; c'est  une 


rude  et  appesantissanie  besogne  d'étre  commen- 
tateur et  éditeur  ; cela  ne  m’arrivera  plus. 

Vous  n’èles  pas  assez  iAché  de  la  mort  de  mon 
impératrice. 

Si  j'ai  fait  une  sottise  avec  Gni-Duchesne , 

y 

Dim  6l  du  rcpeulir  U vertu  de*  rimturt. 

Mille  tendres  respects  aux  anges. 

A M.  ABEILLE. 

Aux  Délires,  par  Genève,  7 lévrier 

Vous  ne  devez  douter,  monsieur,  ni  dn  plaisir 
que  vous  m’avez  fait,  ui  de  ma  reconnaissance. 

Je  suis  le  moindre  des  agriculteurs , et  dans  un 
I>ay5  qui  peut  se  vanter  d'être  le  plus  mauvais  de 
France  , quoiqu’il  soit  des  plus  jolis  ; mais  qui- 
conque fait  croître  deux  brins  d'herbe  où  il  n'en 
venait  qu’un  rend  au  moins  un  petit  service  A sa 
(«trie.  J'ai  trouvé  de  la  misère  et  des  ronces  sur 
de  la  terre  A pot.  J’ai  dit  aux  possesseurs  des  ron-  | 

CCS  : Voulez-vous  me  permettre  de  vous  dé- 
friclicr?  ils  me  l'ont  permis,  en  se  moquant  de 
moi.  J’ai  défriché  , j'ai  brûlé , j'ai  fait  porter  de 
la  terre  légère  ; on  a cessé  de  me  siffler,  et  on  me 
remercie.  On  peut  tniijoiirs  faire  un  peu  de  bien 
partout  où  l'on  est.  Le  livTC  que  vous  iii'avez  fuit 
l'honneur  de  m’envoyer,  monsieur,  en  doit  faire 
beancoup.  Je  le  lis  avec  attention.  Corneille  ne 
me  fait  point  oublier  Triptolème.  Agréez  mes  sin- 
cères remerciements , et  fous  les  sentiments  avec 
lesquels  j’ai  l’bonncur  d’être,  monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

A .M.  LE  CO.MTE  D’ARGEMAL. 

e février. 

Non  , mes  anges , non  , jamais  M.  l'ambassa- 
deur Chauvelin  ne  réussira  dans  sa  ncgoçiation 
auprès  du  roi  Cassandre  mon  maître.  Il  veut  qne 
Ca.ssandre  ignore  qui  est  Olympie.  Alors  ressem- 
blance avec  Zaïre , alors  plus  de  ce  mélange  hen- 
reoï  et  terrible  de  remords  et  d'amour,  alors  le 
coup  dethéitre  du  mariage  est  affaibli , etc.,  etc. 

Je  ne  proposerai  jamais  ce  traité  au  roi  mon  maî- 
tre ; il  me  répondrait  qu’on  le  prendrait  pour  on 
imbécile  s’il  ignorait  la  naistuince  de  sa  captive  . 
bindis  qu'no  étranger  en  est  informé.  Monsieur 
l'amliassadear  doit  savoir  qu'il  u’en  est  pas  de  «i 
cour  comme  de  la  mienne  ; que  nous  serrons  nos 
filles  ; que  les  étrangers  les  aperçoivent  rare- 
ment , cl  que  ce  n'est  qu’en  qualité  d'ami  de  la 
maison  qu'Antigone  a pu  se  douter  de  quelque 
chose. 

A'.  B.  Qniennque  lit  Cassandre  frémit  et 

pleure. 
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Mais , quttBil  je  la  li> , je  Inniporte , je  fait 
(ondre. 

U faut  sa  donner  le  plaisir  de  bire  jooer  trois 
pièces  nouvelles  en  (rois  mois. 

Vraiment  madame  Scaliger  ne  borna  pas  son 
goût  au  théâtre  ; son  vaisseau  pourles  verres  est, 
malheureusement  le  plus  beau  vaisseau  qui  soit  en 
Frauce. 

Les  Espagnols  ne  se  pressent  pas  , à ce  que  je 
vois.  Ab  1 quels  lambins  I 

Je  baLse  le  bout  do  vos  ailes. 

A MAPAME  DE  FONTAINE, 

A SARIS. 

8 tèTrter. 

Ma  chère  nièce  , 'voilà  Cauaiulre  tel  que  je  l'ai 
fuit  lire  à M.  le  cardinal  de  Bernis , à M.  le  duc 
de  Ylllars,  à M.  deCbauvelin,  à des  connaisseurs, 
à ceux  qui  n’ont  que  l'instinct.  Tous  l'ont  egale- 
ment approuvé. 

Je  voudrais  que  vous  donnassiez  un  jour  à dîner 
à d'Alembert  et  à D derot  ; il  y a aussi  un  Dami- 
laville , premier  cuuimis  du  vingtième  ; c'est  la 
meilleure  âme  du  monde  , c'est  mon  correspon- 
dant, c'est  l'intime  ami  de  tous  les  philosophes. 
Vous  pourriez  mettre  inademnisclle  Clairon  de  la 
fête.  Je  ne  sais  pas  si  ou  la  lécitera  jamais  comme 
je  l'ai  lue  ; j’ai  toujours  lait  frémir  et  fondre  en 
larmes  ; mais  comme  je  me  déOc  de  l'illusion 
que  peut  faire  un  auteur,  je  l'ai  toujours  soumise 
au  jugement  des  yeui,  qui  sont  plus  difliciles 
que  les  oreilles. 

Je  ne  voit  pas  ce  qui  empêcherait  de  jouer 
6'assondre  vers  la  mi-carême.  On  ne  risquerait 
rien  ; et , on  cas  de  succès , on  le  reprendrait  à 
la  rentrée;  en  cas  de  sifOets,  on  ferait  ses  pâqiies. 

Je  tons  avoue  que  je  me  meurs  d'envie  de  voir 
sur  le  théâtre  un  prêtre  bon  homme , qui  sers  le 
contraire  du  fanatique  Joad,  qui  me  fait  chérir  la 
personne  d'Atbalie. 

Mais  non  , je  change  d'avis , j'abandonne  Paris 
h la  Comédie-Italienne  réunie  avec  l’Opéra-Co- 
mique  contre  Ciiina  et  contre  Phèdre.  Je  crois 
OuumdTe  très  singulier,  très  théâtral , très  neuf  ; 
c'est  précisément  pour  cela  que  je  ne  veux  pas 
qu'un  le  joue. 

Je  me  suis  avisé  de  mettre  des  notes  à la  Bnde 
la  pièce  ; ces  notes  seront  pour  les  philosophes. 
J'y  révèle  les  secrets  des  anciens  mystères  : l'Üér». 
phanie  me  fournit  le  prétexte  d'apprendre  au 
prêtres  h prier  Dieu  pour  les  princes , et  à ne  pas 
se  mêler  des  afbires  d'état.  Je  prends  vigouran- 
sement  le  parti  d'Athalie  contre  Joad  : tout  cela 
m amuse  beaucoup  plus  qu'une  rrprésentslion 
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que  je  ne  verrais  pat , qui  n'est  pas  faite  pour  les 
partisans  d' Arlequin. 

Nous  ne  perdons  point  notre  temps , comme 
vous  voyez  ; mais  le  plus  agréable  emploi  que  j'en 
puisse  faire  est  de  vous  écrire. 

A M.  DAMILAVILLE, 

6 février. 

cher  frère , que  le  Dieu  de  nos  pères  m'a 
donné , lisez  cette  lettre  à cachet  volant , et  cu- 
voyez-la. 

Pnisqu'il  n'y  a en  que  neuf  représenlatioiis  ^ 
il  faul.mon  cher  frère , eu  donner  tout  le  prolit  b 
frère  Tbieriot  ; je  trouverai  d'ailleurs  le  moyen 
do  récompenser  la  personne  qui  devait  partager. 
Je  ne  vois  pas  sur  quoi  l'on  s'obstine  à me  croire 
l'auteurdc  l'Ecueildu  Sage,  puisque  j'ai  toujours 
mandé  que  je  ne  le  suis  pas.  Si  les  comédiens 
avaieut  une  certitude  que  cette  pièce  est  de  moi , 
ils  seraient  très  fâches  que  j'en  eusse  abandonné 
le  profit  à d'autres  qu'à  eux.  Au  reste  , Nanitus 
n'eut  pas  tant  de  représentations , et  le  Droit  du 
Seigneur  vaut  mieux  que  iVniiinc.| 

U le  bon  livre  que  le  Manuel  des  monstres  in- 
quisitoriaux I ut,  ut,  est.  Mon  frère  aura  un 
MetUer  dès  que  j'aurai  reçu  l'ordre  : il  parait 
que  mon  frère  n'est  pas  au  fait.  Il  y a quinze  à 
vingt  ans  qn'ou  vendait  le  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage huit  louis  d'or.  C'était  un  très  gros  in-J»  ; 
il  yenaplusdecenteiemplaircsdansParis. Frère 
Tbieriot  est  très  au  fait.  On  ne  sait  qui  a fait 
l’Extrait  ; mais  il  est  tiré  tout  entier,  mot  ponr 
mot,  de  l'original.  Il  y a encore  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  ont  vu  le  curé  Meslier  : il  serait  très 
utile  qu'on  fit  une  éditiou  nouvelle  de  ce  petit  ou- 
vrage à Paris  : on  peut  la  faire  aisément  en  trois  ou 
quatre  jours.  On  dit , mes  chers  frères , qu'on  y 
a imprimé  une  petite  feuille  intitulée  le  Semum 
du  rabbin  Ak'ib.  M.  le  duc  de  La  Vallière , qui 
est  rainasseur  de  rogatons , me  prio  de  recher- 
cher cette  feuille , que  je  ne  peux  trouver.  Il  est 
expédient  que  mes  frères  l'envoient  à Versailles , 
à M.  le  due  de  La  Vallière.  Au  reste,  il  mt  bien 
à désirer  que  le  nom  du  frère  ermite  ne  soit  ja- 
mais préné  quand  il  s'agit  de  petHs  envois  aux 
frères. 

Les  frères  Cramer  supprimeront  soigneusement 
b préface  de  l'Oriental.  Helvétius  est  véhémen- 
tmnmit  soupçonné  d’avoir  bit  cet  ouvrage.  Est-il 
à Paris,  frère  Helvétius? 

Je  voudrais  savoir  quel  est  l’auteur  d’un  libelle 
de  l'année  passée , oublié  cette  aanée-ci , intitulé 
le  Citogen  de  Montmartre. 

Que  Socrate , Platon , Lucrèce,  Épictète,  Manv 
Antonin , JuKeu , Bayle , Shaflesbnry , BOlyng- 
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broke , Middielon , aieut  tous  mes  chers  frères  ca 
leur  sainte  et  digne  garde. 

DU  PRINCE  HENRI  DE  PRUSSE. 

a férrier. 

Monsieur , lorsque  je  Iis  un  ouvrage  qui  m’intéresse  et 
luVnIéve,  je  m'écrie:  Cett  du  Foliaire  ! Voilà  le  senli- 
iiieiit  que  vous  m'inspirez  ; c’est  mon  guide  ; je  n'en  con- 
nais point  d'autre. 

Les  grands  peintres  peuvent  apprécier  un  tableau  ; 
mais  combien  y en  a-t-il  qui  peuvent  dire  avec  le  Corrége  : 
Je  suit  peintre?  Cest  un  droit  qui  vous  appartient.  Quant 
à moi , je  n'oae  être  dans  ks  ouvrages  de  goût  esclave  de 
mon  jugement. 

Apr^a  cet  aveu , je  puis  vous  dire  que  l'ode  que  vous 
réclamez  en  faveur  d'un  autie  m’a  plu.  J’y  ai  trouvé  un 
coeur  pénétré  des  maux  de  rbumanitc,  de  la  hardiesse 
daits  les  expressions,  et  plusieurs  vérités.  Ces  sentiments 
sont  dignes  de  vous. 

Puissiez-vous  jouir  long-temps  de  l’heureux  avantage 
d éclairer  les  honunes!  et  pnissé-jc  avoir  celui  de  vous 
donner  des  preuves  de  l’estime  avec  laquelle  je  suis , 
monsieur,  votre  trèa  affectionné  ami  et  serviteur  ! 

Hasat , prince  de  Prusse. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Aux  Délices,  9 février. 

Je  présente  au  roi  Cassandre  mon  roailrc,  dans 
sa  maison  de  campagne  d'Épbèse , ce  projet  de 
négociation  de  votre  e.\ccilcnce.  Le  roi  mon  maî- 
tre est  prévenu  pour  vous  de  la  plus  haute  estime; 
il  conuaît  votre  esprit  conciliant,  fécond  , juste, 
aussi  estimable  qu'aimable.  Il  ra’a  assuré  qu'il 
sent  tout  le  prix  de  vos  conseils , et  qu'il  en  a 
proUté  ; mais  comme  tous  les  princes  ont  leurs 
défauts , je  vous  avouci  ai  qu'il  y a des  articles 
sur  lesqueb  le  roi  mon  maître  est  têtu  comme  un 
rauleU  II  dit  qu’on  le  regarderait  en  Macédoine 
comme  un  imbécile , s'il  ignorait  la  naissance 
d'Oiympie élevée  dans  sa  cour,  taudis  qu’Anligonc 
étranger  est  instruit  de  celle  naissance  ; que  ses 
remords  alors  n’auraient  aucun  fondement  ; 
qu'ils  seraient  ridicules  au  lieu  d'être  terribles  ; 
que,  de  plus,  cette  iguorance  de  la  naissance 
d'Oiympie  rentrerait  dans  les  intrigues  vulgaires 
de  cent  tragédies  où  un  prince  reconnaît  dans 
sa  maîtresse  un  ennemi  ; cl  qu’cnfin  ce  que  vous 
croyez  capable  de  soutenir  l'intérêt  serait  capable 
de  le  detrnire.  Il  ra’a  ajouté  que  les  éclaircisse- 
ments, les  préparations,  les  longues  liistoire.squo 
cet  arrangement  exigerait , jetteraient  un  froid 
trortel  sur  un  sujet  qui  marche  avec  rapidité , et 
qui  estplein  de  chaleur.  Jetai  ai  représenté  toutes 
vos  raisons , rien  n'a  pu  le  faire  changer  de  seu'- 
liment.  Assurez,  medilril , roonosicur  l'ambassa- 
deur d'Athènes  qn'cn  tout  le  reste  je  défère  a scs 


avis;  que  je  suis  péuéiré  pour  lui  de  la  plus 
vive  reconnaissance  ; que  je  lui  présenterai  Olyra- 
pie , si  jamais  il  passe  par  la  Macédoine  pour  aller 
en  Asie. 

Je  vous  contierai  qu'il  est  ioQniment  touché  des 
charmes  de  madame  l’ambassadrice  ; mais  comme 
il  n’a  que  soixante-neuf  ans,  il  attend  qu'il  en  ait 
soixante  et  douze  pour  faire  sa  déclaration.  Four 
moi , monsieur,  il  y a long-lcrops  qne  je  vous  ai 
fait  la  mienne , et  qne  je  vous  suis  attaché  bien 
respectueusement  avec  la  plus  tendre  neconnais- 
sunce. 

Savez-vous  que  je  perds  infiniment  dans  l'im- 
pératrice de  Russie?  vous  ne  m’on  soupçonno- 
riez  pas. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERMS. 

Aax  Délices,  10  février. 

Puisque  vous  êtes  si  bon , monseigneur,  puis- 
que les  beaux-arts  vous  sont  toujours  cbers,  votre 
éminence  permettra  que  je  luicuvuic  mon  Com- 
mentaire sur  Cinna  ; elle  me  trouvera  très  im- 
pudent; mais  il  faut  dire  la  vérité  : ce  n'csl  pas 
pour  les  neuf  lettres  qui  composent  le  nom  de 
Corneille  que  je  travaille , c’est  pour  ceux  qui 
veulent  s’instruire. 

l.a  criiiqiic  est  aisée,  et  l'art  est  difficile. 

Et  je  sens  plus  que  personne  cette  énorme  diffi- 
colté.  Je  reprendrai  sans  doute  un  certain  Cox- 
sandre  en  sous-œuvre  tant  que  je  pourrai.  Je  suis 
trop  heureux  que  vtms  ayez  daigné  m’encourager 
un  peu.  Vous  trouvez  dans  le  fond  que  je  res- 
semble a ces  vieux  débauchés  qui  ont  des  mai^ 
tresses 'a  .soixante-dix  ans  ; mais  qu'a-l-on  de  mieux 
'a  faire  ? Ne  faut-ii  pas  jouer  avec  la  vie  jusqu’au 
dernier  moment  ? n’est-ce  pas  un  enfant  qu’il  faut 
bercer  jusqu’à  ce  qu’il  s’endorme?  Vous  Clés  en- 
core dans  la  fleur  de  votre  âge  ; que  ferez-vous 
de  votre  génie , de  vos  connaissances  acquises,  de 
tous  vos  talents  ? cela  m'embarras.sc.  Quand  vous 
aurez  bâti  à Vie,  vous  trouverez  que  Vie  laisse  dans 
l’ânie  un  grand  vide , qu'il  fant  remplir  par  quel- 
que chose  de  mieux.  Vous  posstmez  le- feu  sacré; 
mais  avec  quels  aromates  le  nourrirez-vous?  Je 
vous  avoue  que  je  suis  inüniment  curieux  de  sa- 
voir ce  que  devient  une  ûme  comme  fa  vôtre.  On 
dit  que  vmis  «tonnez  tons  les  jours'  de  grands 
dîners.  Eh  î mou  Dieu , h qui  ? J'ai  dtr  inohis  «b's 
philosophes  dans  mon  «tnlon.  Pour  que  la  vie  soit 
agréable , il  faut  fw'i  (fuie  sentias.  Contrainte  et 
ennui  sont  synrar^mes.  '* 

Vous  ne  v(«os  douteriez  pas  que  j’ai  fait  une 
perle  dans  l’impératrice  de  Russie  : ta  chose  est 
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puurlanl  tiosi  ; mais  il  faut  sc  eouBoter  de  loul. 
La  Tie  est  un  songe  ; rtsons  doue  le  plus  gaiement 
que  nous  pourrons.  Ce  n'est  pas  un  rêve  quand 
je  vous  dis  que  je  suis  euebanté  des  bontés  de  votre 
éaiiueuce , que  je  suis  son  plus  passionné  parti- 
san , plein  d'un  tendre  respect  pour  elle. 

A M.  COtINI. 

Aas  MUcm  , tt  Mvrist. 

M.w  dier  Colini , avet-vous  autant  de  vent  et 
de  neige  que  nous  en  avons  ici  ? Plus  je  vis,  moins 
je  m'aecoutume  h ces  maudits  climats  septentrio- 
naus  ; je  m’en  irais  en  Égypte , coinran  le  bon- 
linmme  Joseph , si  'je  n’avais  pas  ici  famille  et 
affaires. 

J'ai  enroyéh  S.  A.  E.  une  tragédie  que  j'avais 
faite  eu  sis  jours  , pour  la  rareté  do  fait;  mais  je 
la  supplie  de  la  jeter  au  feu.  Je  l'ai  corrigée  avec 
le  plus  grand  soin  , et  je  la  crois  A présent  moins 
indigne  de  lui  être  présentée. 

Algarotti  et  Goldoni  me  flattent  qu'ils  seront  h 
Kerney  au  printemps.  Je  voudrais  bien  que  vous 
passiez  y être  aussi.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOIIRG. 

Asi  Dètkes,  U février. 

J'apprends , madame , par  les  nouvelles  publi- 
ques, une  nouvelle  que  je  ne  veui  pas  croire  : 
les  gazettes  sont  souvent  très  mal  informées  ; mais 
s'il  y a quelque  fondement  h ce  funeste  bruit,  souf- 
frez , madame , que  je  mêle  ma  douleur  avec  la 
vôtre.  Je  suis  encore  très  inoertaio.  Je  ne  peux  que 
me  borner  à vous  dire  combien  je  m'intéresse  à 
vos  peines , si  vous  en  avez , et  h la  douceur  de 
votre  vie , si  elle  n'est  point  troublée.  Votre  expé- 
rience cl  votre  bon  esprit  vous  ont  appris  que  la 
vie  est  bien  peu  de  cliose , et  qu'il  faut  au  moins 
eu  jouir , puisque  ce  peu  est  tout  ce  que  nous  avons. 
Quelque  malheur  qui  noos  arrive , et  quelque 
perte  qu'on  Casse , la  pliiloso]ihio  doit  veuir  à notre 
secours , et  la  sensibilité  de  nos  amis  est  de  quel- 
que consolation.  8i  la  nouvelle  est  malheureuse- 
ment  vraie , je  voudrais  être  près  de  vous  dans  le 
nombre  de  ceux  dout  l'amitié  vous  console.  Vives, 
madame , et  coutiiucz  de  devoir  votre  santé  à 
viiire  régiioe.  Nous  avons  dans  mon  voisinage  de 
Generc  une  feiuino  qui  a cent  quatre  ans  passés, 
et  qui  gouverne  très  bien  b>ule  sa  famille.  Ses  rè- 
gles sont  revenues  a rent  doux  ans.  Mais  elle  n'a 
pas  voulu  se  remarier..  VoiUi  l'exemple  que  je 
vous  propose.  Adieu , madame.  Daignez  agréer  le 


tendre  intérêt  que  je  prends  à vous , mon  atta- 
cbemeot , et  mon  respect. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAIND. 

Aox  Dellcei . 14  février. 

Il  y a long-temps , madame , que  le  pédant  com- 
mentateur de  Pierre  Corneille  n’a  eu  l’honneur  de 
vous  écrire  ; il  faut  que  je  vous  dise  une  chose  très 
consolanlc  pour  les  femmes. 

Il  y a dans  mon  voisinage  de  Genève  une  petite 
femme  qui  a toujours  été  d'un  tempérament  faible  : 
elle  a eu  hier  cent  quatre  ans,  très  régulièieiDent, 
et  vous  jugez  bien  que  les  plaisants  lui  ont  pro- 
posé de  se  remarier  ; mais  elle  aime  trop  sa  famille 
pour  donner  des  frères  'a  ses  enfants.  La  partie 
par  où  l'on  pense  ne  s'est  point  affaiblie  en  elle  : 
elle  marche , elle  digère , elle  écrit , gouverne  très 
bien  les  affaires  de  sa  maison.  Je  vons  propose  cet 
exemple  a suivre  un  jour. 

Pour  des  bommes  de  ce  caraclère,  je  n'en  con- 
nais point  ; Bernard  de  Fontenelle  n'élait  qu'un 
petit  garfon  auprès  de  ma  Genevoise.  Je  soubaile 
à M.  le  président  Hénautl  la  centaine  au  moins 
de  Fontenelle , mais  je  crois  que  Moncrif  nous 
enterrera  tous.  On  dit  que  sa  perruque  est  mieux 
arrangée  et  mieux  poudrée  quejamais.  Tout  ce  qui 
me  fâche , c'est  qu'il  ne  fasse  plus  de  petits  vers  ; 
c'est  grand  dommage. 

A propos  de  Moncrif,  j'ai  fait  une  perte  consi- 
dcrable  dans  l'impératrice  russe;  mais  sur-le- 
cbamp  j'ai  pris  l’impératricc-reine , et  elle  a sou- 
scrit pour  madcmni.sclle  Corneille  . tout  comme  le 
roi  de  France.  Il  faut  toujours  avoir  quelques  têtes 
couronnées  dans  sa  manche.  Alademoiselle  Cor- 
neille , d’ailleurs , Joue  très  joltment  les  sou- 
brettes. 

Si  j'avais  de  plus  grandes  nouvelles , madame , 
je  vous  en  dirais  pour  vous  amuser  ; mais  vons  avez 
la  meilleure  compagnie  de  Paris  chez  vous , et  vous 
n'avei  pas  besoin  de  ce  qui  se  passe  an  pied  des 
Alpes. 

V ivet , madame  ; digérez , pensez , cl  même  riez 
de  tontes  les  soUises  do  ce  monde , depuis  l’inqni. 
sition  de  Lisbonne  jusqu'aux  pauvretés  de  Paris , 
el  agréez  mon  tendre  respect. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAI.. 

16  rtvrtw. 

La  créature  du  pied  des  Alpes  retotl  la  lelbrr  de 
ses  anges , du  9 du  courant.  Je  réponds  d'abord  à 
l'artida  de  M.  de  La  Marche  : il  s’y  est  pris  trop 
tard  : j'ai  le  vol  des  présidents.  Un  M.  d Albertas  , 
d’Aix  en  Provence  , vient  de  me  prendre  tout  ce 
qui  me  restait  ; M.  de  La  Marche  , huit  jours  plus 
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CORRESPONDANCE. 


IM , anrait  eu  certainemeDt  la  préltkeDee  ; et , éès 
que  j'anroi  quelques  fonds , ils  serootè  lui-  Voilk 
pour  le  temporel. 

Le  spirituel  m'abasourdit.  Vous  devenei  durs 
et  impitoyables  ; vous  abusez  de  la  bonté  que  j'ai  j 
eue  d’avertir,  'a  la  télé  des  scimes  de  Cnssandrc, 
<iue  le  temple  est  tantôt  ouvert , tantôt  fermé , et 
vous  avez  la  ci-uanté  de  me  dire  en  faee  que , quand 
le  temple  sera  ouvert , les  acteurs  viendront  jus- 
que dans  le  péristyle.  Est-ee  ma  faute , 'a  moi  mal- 
heureux, si  vosacteurs  n'ont  |)oinl  de  voix,  s'il  faut 
qu'ils  viennent  sur  le  bord  du  théâtre  pour  se  faire 
entendre?  De  plus,  quand  le  temple  est  ouvert, 
nesuppose-t-on  pas  toujours  les  personnages  dans 
l’endroitoît  Us  doiventôtrc  ? El  nommez-moi  donc 
la  pièce  où  quatre  scènes  de  suite  peuvent  natu- 
rellemcut  se  passer  dans  la  même  chambre.  Les 
acteurs  ne  sont-ils  pas  tacitement  supposés , par 
le  spectateur  bénévole,  passer  d’nne  chambre 
à l'autre?  Mais  vous  n'êles  ymint  t>éuévoles,  et 
vous  avez  juré  de  m’exterminer.  Eh  bien  ! je  vous 
sacriGe  la  place  publique  : on  se  battra  dans  le 
parvis  ; et  cela  même  peut  priKluirc  quelques  vers 
vigoureux  sur  le  sacrilège.  Ensuite  vous  m’accablez 
toujours  de  reproches  au  sujet  d’une  lille  quii  cut 
serwr  sa  mère,  et  vous  savez  en  votre conscienco 
que  j'ai  changé  ce  passage. 

Je  ne  vous  entends  point , ou  plutôt  vous  ne 
m'avez  pas  entendu  quand  vous  m'écrivez  que 
a c'est  une  énigme  inconcevable , dans  Ulympie, 
• de  dire  ù Cassandre  ; 


- Pe  ce  temple  surtout  garde-toi  de  sortir.  - 


Quoi  ! sa  mère  vient  de  lui  dire  que  Cassandre 
doit  être  assassiné  an  sortir  du  temple , et  Olym- 
pia , qui  aime  Cassandre , ne  i'avertira-t-ello  pas 
malgié  elle  ? et  ce  n’est  pas  l'a  une  belle  situation  ? 
Je  présume  que  vons  avez  lu  trop  rapidement  la 
scène  du  quatrième  acte  entre  la  mère  et  la  Glle  ; 
je  soupçonne  qu'il  faut  appuyerdavanlage  sur  cet 
assassinat  qui  doit  se  commettre  au  sortir  du  tem- 
ple , aGn  que  vous  n’ayez  plus  de  prétexte  de  me 
persécuter.  Vous  avez  encore  la  Itarbarie  de  ne 
pas  vouloir  que  Ca.ssandre,  le  Gis  de  la  maison  , 
eût  en  mille  attentions  pour  l'esclave  de  son  père. 
Où  est  donc  la  contradiction  ? 

D’ailleurs  chaque  jour  on  colle  un  petit  papier  ; 
jo  vous  en  ai  envoyé  trois  on  quatre , et  j’en  ai  dix 
ou  douze.  Je  travaille  sans  relâche , et  pour  qui  ? 
pour  un  peuple  ignorant , égaré , volage , qui  s’en- 
nuiera aux  scènes  de  Catilina  et  de  César,  et  qui 
courra  en  foule  à la  Fatale  union  ttArleqttm  et  de 
la  Foire. 

Voilà  ce  qui  devrait  allumer  en  vons  une  sainte 
et  courageuse  haine. 


Hélas  ! j'avais  renoncé  au  tripot;  vous  m'avec 
rembité,  vous  m'avez  renquinandé , et  je  sais  dans 
l'amertume. 

De  vous  accabler  encore  de  petits  papiers  à col- 
ler , cela  vons  serait  très  incommode  à la  longue  ; 
il  vaut  mieux  reprendre  la  louable  coutume  de 
renvoyer  l’exemplaire,  d'autant  plus  que,  pen- 
dant qu’il  sera  en  route , on  aura  fait  encore  peut- 
ôtre  force  changements  nouveaux  pour  plaire  ’a  mes 
anges. 

Mais  ils  ne  m'ont  rien  dit  du  livre  infernal  de 
ce  curé  Jean  Meslier,  ouvrage  très  nécessaire  aux 
anges  de  ténèbres , cxcelient  catéchisme  de  Bel- 
zébuth.  Sachez  que  ce  livre  est  très  rare , c'est  un 
trésor.  Faites  tant  que  vous  pourrez  les  plus  sages 
efforts  contre  i’inf...,  vous  rendrez  service  au 
genre  humain.  Mille  tendres  respects. 

M.  LE  COMTE  D’AIICEM'.XL. 

HOmtE  BÉPOXSE  A t’énlT  I>E  UES  ANOES, 
iFONNi  RUI  DR  LA  SOCRDIKRt,  16  rÉVRItR, 

A F«TMy,  Mièrrkr. 

La  créature  V.  fera  ponctuellement  tontee  quo 
ses  anges  lui  ont  signlGé. 

Il  enverra  lettres , déclarations  conformes  à 
leur  sage  et  bénigne  volonté,  et  ne  fera  pas 
comme  le  parlement  de  Bourgogne , qui  cesse  ses 
fonctions  parce  qu'il  croit  qu'on  loi  a dit  des  in- 
jures. 

Il  n'attend  que  la  pièce  pour  la  faire  repartir 
sur-le-champ  avec  force  corrections  ; il  avise  ses 
divins  anges  qu'on  a plus  étendu . plus  circon- 
stancié le  meurtre  de  Cassandre , qni  doit  s’exé- 
cuter au  sortir  du  temple , aGn  que  nul  ne  soit 
surpris  de  voir  que  la  pauvre  Olympie , après  avoir 
précédemment  prié  Cassandre  de  vider  le  temple , 
lui  dise  tout  effarée  de  n’en  pas  sortir.  Si  mes 
anges  s'y  sont  mépris , bien  d'antres  s'y  mépren- 
draient. 

Quant  an  local , je  ne  vous  entends  point , nu 
vous  ne  m'entendez  pas,  et,  dans  l’un  et  Feutre 
cas , c’est  ma  faute.  Peut-être  a-t-on  oublié  dans 
la  copie  de  marquer  que  le  temple  est  fermé  à la 
première  scène  du  quatrième  acte , et  ouvert  en- 
suite. C'est  an  pied  d'un  autel . et  près  d'une  co- 
lonne , que  Cassandre  trouve  Olympie  ; Ils  se  par- 
I lent  vers  cet  autel  qui  est  dans  le  temple.  Si  les 
acteurs  n'ont  pas  la  voix  assez  forte  peur  se  faire 
entendre  de  l'intérieur  do  ce  temple , ce  n'est  pas 
ma  faute  ; s'ils  avancent  un  peu  dans  le  parvi.s , 
le  public  suppose  toujours  qu'ils  sont  dans  l'inté- 
rieur, et , tant  qu’il  voit  le  temple  ouvert,  il  est 
assez  sons-entendn  quels  scène  est  dans  ce  tem- 
ple. Jamais  l'unité  du  lien  n’a  été  plus  rigoureu- 
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KiaenlobscrTée.  Il  sertit  à souhaiter  que  la  (a(adc 
du  temple  ne  laissât  que  huit  pieds  pour  le  vesti- 
bule ; que , les  portes  du  temple  étant  ouvertes , 
les  aoicurs  ne  s'avan(assent  jamais  jusque  dans 
ce  vestibule  ouvert,  jusque  dans  ce  parvis.  Mais, 
encere  une  fois , si  leur  vuia  alors  ne  fesait  pas 
assex  d'effet , il  faudrait  bien  leur  passer  de  s'a- 
vancer deux  ou  trois  pas  dans  ce  parvis.  Je  soup- 
çonne que  vous  avex  cru  que  la  porte  du  temple 
devait  être , comiacà  l'ordinaire , dans  le  fond  du 
tbéitre  ; mais  non  , elle  est  sur  le  devant.  Ima- 
gines qu'au  premier  acte  la  tuile  se  lève  ; on  voit 
sur  le  bord  du  tlicàtre  la  façade  d'un  temple  fermé  ; 
Susiène  est  U la  porte  du  temple  ; eette  porte  s'ou- 
vre. Dès  que  la  toile  est  lcv&,  Cassandre  sort  du 
temple  pour  parler  à Sostène , et  la  porte  se  re- 
ferme incontinent,  après  avoir  laissé  voir  au  spec- 
tateur deux  longues  Oies  de  prêtres  et  de  prêtresses 
couronnés  de  Oeurs , et  une  décoration  roagnifl- 
quement  illuminée  au  fond  du  sanctua're.  L'œil 
toujours  curieux  et  avide  est  fâché  de  ne  voir 
qu'un  instant  ce  beau  spectacle  ; mais  il  est  ravi 
lorsqu'il  la  troisième  scène  il  voit  la  pompe  de  la 
cérémoniedu  mariage  dans  ce  temple , et  Antigone 
qui  frémit  de  colère  ii  la  porte. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  marquer  en  marge 
expressément  les  endroits  où  les  acteurs  doivent 
être. 

Il  serait  à souhaiter  qu'on  pût  représenter  une 
place , un  parvis , un  temple  ; mais , puisque  dans 
nos  petits  tripots  parisiens  nous  ne  pouvons  imiter 
la  magniOoence  du  théâtre  de  Lyon , il  faut  sup- 
pléer comme  ou  peut  à notre  mesquinerie.  On 
fermera  donc  le  temple  au  commencement  du  qua- 
trième acte,  et  Cassandre  et  Antigone , qui  étaient 
dans  l'intérieurù  la  lin  du  troisième , seront  dans 
le  vestibule  ou  parvis  au  commencement  du  qua- 
trième; iis  seront  prêts  à fondre  l'un  sur  l'autre  , 
liartant  chacun  de  la  première  coulisse  , le  grand- 
prêtre  et  sa  suite  au  milieu.  Cela  doit  faire  un 
très  beau  spectacle.  Tout  parle  aux  yeux  dans 
cette  pièce,  tout  y forme  des  tableaux,  tantôt  .at- 
tendrissants , tantôt  terribles. 

Ce  genre  un  peu  nouveau  demande  le  plus 
grand  concert  de  tous  les  acteurs  et  du  décora- 
teur, et  ce  n'est  peut-être  pas  l'ouvrage  de  six 
jours. 

Un  des  tableaux  les  plus  difDciles  à exécuter 
est  celui  où  Statira  est  mourante  entre  les  mains 
d'Olympie,  qui,  embrassantsa  mère  et  repoussant 
Cassandre , appelant  du  secours , et  craignant  en 
même  temps  pour  son  amantet  pour  sa  mère , doit 
exprimer  un  mélange  de  mouvements  et  de  pas- 
sions qui  ne  peut  être  rendu  que  par  une  actrice 
consommée.  Le  tableau  du  cinquième  acte  est 
d'une  exécution  encore  plus  difficile  ainsi  j'avoue 


avec  mes  anges  qu'il  n'y  a que  mademoiselle  Clai- 
ron qui  paisse  jouer  Olympie.  Il  me  semble  quelle 
a pour  elle  le  premier  acte,  le  quatre,  et  le  cinq  ; 
Statira  n’en  a que  deux  où  elle  efface  sa  fille.  De 
]ilus , on  peut  donner  'a  la  pièce  le  nom  i' Olym- 
pie , afin  que  mademoiselle  Clairon  aitencore  plus 
d'avantages , et  paraisse  jouer  le  premier  rôle. 

J'avouerai  encore,  apres  y avoir  bien  peusé  , 
qu'il  vaut  mieux  ne  point  donner  la  pièce  au  théâ- 
tre que  de  la  hasarder  entre  des  mains  qui  ue 
soient  pas  exercées  et  accoutumées  'a  faire  appro- 
cher celles  du  parterre  l'une  de  l'autre. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

SS  HTTtvr. 

Non , cela  n'est  pas  vrai , avec  le  respect  que  je 
vous  dois  ; vous  n'avci  point  lu  Cassandre;  vous 
avi’z  lu , monsieur  le  marquis , une  esquisse  de 
Cassandre,  'a  laquelle  il  manque  cent  coups  de 
pinceau , et  dont  quelques  ligures  sont  estropiées. 
Dieu  seul  peut  crever  le  monde  en  huit  jours  ; mais 
moi  je  n'ai  pu  créer  que  le  chaos.  Ce  n'est  pas  sans 
peine  que  je  crois  enfin  l'avoir  débrouillé.  Cassan- 
dre et  Olympie n'inlére.ssaient  pas  assex,  et  toutes 
les  critiques  qii'on  peut  faire  n'approchent  pas  de 
ccllc-lè.  C'est  l'intérêt  de  ces  deux  amants  qui  doit 
être  le  pivot  de  la  pièce , sans  préjudice  de  vingt 
autres  détails.  La  première  chose  qu’il  faut  faire 
est  donc  que  M.  d'Argental  ait  la  bonté  de  me  ren- 
voyerl’original,  sur  lequel  on  recollera  proprement 
une  soixantaine  de  vers  absolument  nécessaires  ; 
ensuite  mademoiselle  Clairon  verra  peut-être  que 
le  rôle  d'Olympie  est  plus  intéressant  que  celui 
; d'Électrc,  qu'elle  a joué  quand  mademoiselle Du- 
! inesnil  a joué  Clytcmncstrc. 

I Au  reste , j'ai  très  pcti  d'empressement  pour 
I donner  cette  pièce  au  théâtre  : nous  allons  la  jouer 
à Ferncy  ; il  est  juste  que  je  travaille  un  peu  pour 
mon  plaisir  et  pour  celui  de  madame  Denis.  Si  je 
livrais  cette  pièce  aux  comédiens,  je  ne  voudrais 
pas  leur  abandonner  la  part  d'auteur,  comme  j’ai 
fait  dans  les  pièces  précédentes.  Je  voudrais  que 
celte  part  fût  pour  mademoiselle  Clairon , made- 
moiselle Dumesnil , et  Lekaio.  Mais  nous  n'en 
sommes  pas  lù.  Il  faudraitque  jefussoh  Parispoor 
I diriger  cette  pièce , qui  est  toute  d’appareil  et  de 
I s^tacle , et  qui  d'ailleurs  n'est  guère  du  ton  er- 
, dinairc.  Le  ridicule  est  fort  à craindre  dans  tout 
I ce  qui  est  hasardé.  Mais  il  est  impossible  que  j’aille 
i à Paris  : ni  mon  goût , ni  mon  âge , ni  ma  santé , 

I ni  Corneille , ne  le  permettent.  Je  me  vois  avec 
douleur  privé  de  la  consolation  de  vous  revoir  : 
car  vous  ne  qnitterox  point  le  théâtre  de  Paris  pour 
; celui  de  Ferncy.  Conservei  - moi  vos  bnniéa , et 
1 soyex  sûr  que  j'en  sens  tout  le  prix. 
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COURESPONDANCE. 


A M,  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A Ephéie , S6  février. 

Votre  excellence  est  bien  persuadée  de  tous  les 
sentiraents  que  le  roi  mon  roailre  a pour  clic.  Il 
s'intéresse  a votre  santé  ; il  in’en  a parlé  avec  une 
sensibilité  qui  est  bien  rare  dans  les  {personnes 
oa’upées  de  grandes  affaires.  C’est  un  exemple 
que  vous  lui  avez  donné  ; il  sait  que , dans  la 
guerre  et  dans  les  négociations , vous  avez  tou- 
jours cultivé  l’amitié , et  que  vous  paraissez  tou- 
jours occupé  de  vos  amis  comme  si  vous  aviez  du 
tempsde  reste.  Votre  caractère  l’enchantc.  H a été 
lui-mème  assez  malade  ; mais  , dès  que  sa  ma- 
jesté macédonienne  a été  en  état  de  raisonner , je 
lui  ai  fait  part  de  vos  remontrances.  11  admire 
toujours  la  sagacité  de  votre  génie  et  la  facilité  de 
vos  moyens  ; il  dit  qu’il  n'a  jamais  connu  d’c.sprit 
plus  conciliant.  J'ai  pris  ce  temps  pour  lui  dire  : 
Faites  donc  ce  qu'il  vous  propose  ; il  m'a  répondu 
que  cela  lui  était  impossible.  « Mettez-vous ’a  ma 

• place , m’a-t-il  dit.  Que  m’importe  d’avoir  au- 
**  ircfois  donné  un  coup  de  sabre  b une  Persane? 
« quels  si  grands  remords  pourrais-je  en  avoir,  si 
« je  n'étais  pas  éperdument  amoureux  de  sa  ülle? 

• n'ai-jc  pas  dit  exprès  'a  mon  maître  de  la  gardc- 
f robe  : 

f<  Ces  ezpitilions,  m mystères  cachés, 

.<  ladifTérenis  aux  rois,  et  par  moi  recherchés, 

■ Elle  en  était  l'objet  ; mon  àme  criminelle 
" N'osait  parler  aux  dieux  que  pour  approcher  d'elle. 

Acte  iT , scène  4. 

« Vous  savez  , a-t-il  ajouté , qu’on  ne  .s’iuté- 
t resse  guère  qu’à  nos  passions , et  très  peu  à nos 
« dévotions  ; si  je  me  suis  confessé , et  si  j'ai  com- 
e munié , on  sont  bien  que  c’est  pour  Olympie. 
« J’insiste  encore  sur  les  ridicules  qu’on  me  don- 

0 nerait  si  mon  père  et  moi  avions  eu  pendant 

1 treize  ans  la  fille  d’Alexandre  entre  nos  mains , 
« après  l’avoir  prise  dans  son  palais , et  que  nous 

• n'eu  sussions  rien,  a 

Je  ne  vois  d’autre  réponse  à cet  argunoent  que 
de  bâtir  un  roman  à la  façon  de  Calprenède , et  de 
supposer  un  tas  d’aventures  improbables , d’ame- 
uer  quelque  vieillard , quelque  nourrice  qu’il 
faudrait  interroger  ; et  ce  nouveau  fil  romprait  iu- 
failliblement  le  fil  de  la  pièce.  L’esprit  partagé 
entre  tant  d’événements  perdrait  de  vue  le  prin- 
cipal intérêt.  • Il  T a bien  plus , dit-il  ; une  recon- 
« naissance  est  touchante  quand  elle  se  fait  entre 

• deux  personnes  qui  ont  intérêt  de  se  recon- 

• naître  : mais  Cassandre , en  apprenant  que  sa 
« maltresse  est  la  fille  de  Statira , n'apprendrait 
« qu’une  très  lâcheuse  nouvelle.  De  plus , il  fau- 

• drait  deux  rcconnaiss.inres  au  lieu  d’une,  celle 


I ■ d'OIyropie  et  celle  de  Statira  ; Tune  forait  tort  à 
a l'autre.  » 

Je  vous  avoue  que  j'ai  été  fort  ébranlé  de  toutes 
ces  raisons  que  le  roi  mou  maître  m’a  déduites 
fort  au  long , et  dont  je  communique  le  faible  pré- 
cis'a  votre  excellence.  Je  l’en  fais  juge,  et  je  la  sup- 
plie de  considérer  dans  quel  embarras  elle  nous 
jetterait , s’il  fallait  refondre  toute  la  pièce  uni- 
quement pour  faire  apprendre  par  Antigone  ce 
qu'on  peut  très  bien  savoir  sans  lui. 

On  m’a  envoyé  du  petit  royaume  des  Gaules  , 
situé  au  bout  de  l’Occident , un  petit  écrit  concer- 
nant des  prêtres  des  idoles,  qu'on  appelle  jésuites  ; 
je  ne  sais  ce  que  c’est  que  cette  affaire , ou  ne 
s’en  soucie  guère  à Éphèse.  J’en  fais  part , h tout 
I hasard , h votre  excellence.  Statira , Olympie , 
et  l'hiérophante,  font  mille  va*ux  pour  vous  et 
madame  l'ambassadrice. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

A Fernt^y  » fèvmr- 

Je  ne  savais  où  vous  prendre  , monsieur  ; vous  ' 
ne  m’avez  point  informé  de  votre  demeure  à Pa- 
ris ; je  ne  pouvais  vous  remerrier  ni  de  votre  sou- 
venir ni  de  votre  excellent  pâté.  Je  vous  crois  ac- 
tuellement dans  votre  château  ; le  mien  est  un 
peu  entouré  de  neiges.  Je  crois  le  climat  d'Angon- 
lême  plus  tempéré  que  le  nétre  ; et  je  vous  avoue 
que  si  je  m’applaudis  en  été  d'avoir  fixé  mon  sé- 
jour entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura  , je  m'en  re- 
pens  beaucoup  pendant  l'hiver.  Si  on  pouvait  être 
Périgourdin  en  janvier  et  Suisse  en  mai , ce  serait 
une  assez  jolie  vie.  Est-il  vrai  que  vous  avez  des 
fleurs  au  mois  de  février?  pour  moi  je  n’ai  que 
des  glaces  et  des  rhumatismes. 

Je  reçois  dans  ce  moment,  monsieur,  votre 
lettre  du  15  février  ; je  vois  que  je  ne  me  suis  pas 
trompé.  Je  vous  tiens  tiùs  heureux  d'être  loin  de 
toutes  les  tracasseries  qni  affligent  Paris,  la  conr, 
et  le  royaume.  Je  n’ai  point  encore  vu  le  Mémoire 
de  M.  le  maréchal  de  Broglie , mais  j'augure  mal 
de  cette  division.  Voici  un  petit  Mémoire  en  fàveur 
des  jésuites  ; j’ai  cru  qu'il  vous  amuserait. 

On  me  mande  que  madame  de  Pompadonr  est 
attaquée  d'une  goutte  sereine  qni  lui  a déjà  fiiit 
perdre  un  œil , et  qui  menace  l’autre.  L’Amour 
ctaK  aveugle,  mais  il  ne  faut  pas  que  Vénus  le  soH. 
Il  y a un  autre  dieu  aveugle,  c'est  Plutus  ; celui-là 
a non  seulement  perdu  les  yeux  , mais  les  mains  ; 
j’entends  les  mains  avec  lesquelles  on  donne  : car 
pour  celles  avec  lesquelles  on  prend,  il  en  a plus 
que  Briarée.  J'ai  fait  une  très  grande  perte  dans 
l'impératrice  de  Russie,  et  je  ne  In  réparerai  pas; 
elle  m'accablait  de  bontés.  Elle  venait  de  sou- 
scrire pour  deux  cents  exemplaires  en  faveur  de 
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iMilcnioiM-tlo  Corneille.  La  philosophie  console 
de  (oui  ; et  il  n’y  a de  la  philosophie  que  dans  la 
retraite.  Jouissez  de  la  vôtre,  jonissci  de  vous- 
inêinc  et  conserrez-mni  vos  hontes. 

■\  «.  LE  tüMÏE  D ARCEMT.^L. 

A Ferneÿ , i mars. 

ü mes  anges,  vous  aurez  incessamment  Acan- 
the conforme  à la  prud'bommie  de  la  police  et  anx 
volontés  dn  parterre , volontés  qui  sont  souvent 
des  caprices  auxquels  il  ne  faut  pas  se  rendre 
aveuglément , mais  qu'il  ne  faut  pas  ciioqner  avec 
trop  d'obstination. 

A l'égard  de  Cwaandre,  noos  avons  dn  temps; 
et  si  mon  ours  de  six  jours  demande  six  mois 
pour  être  léché , nous  léchcrous  six  mois  entiers 
sans  plaindre  notre  peine , puisque  vous  ne  la 
plaignez  pas.  Vous  êtes , vous  dis-je , d'impitoya- 
bles anges  ; vous  ne  faites  pas  seulement  atten- 
tion que  j'ai  tout  Pierre  Corneille  sur  les  bras , 
et  encore  l'Histoire  générale  des  sottises  des  hom- 
mes , depnis  Charleinagiie  jusqu'il  notre  temps  ; 
que  je  suis  vieux  et  malade,  et  que  je  me  tue  pour 
une  nation  un  peu  ingrate  ; mais  mes  anges  me 
tiennent  lieu  de  ma  nation. 

Vous  ne  m'avez  rien  dit  de  la  façon  dont  le  pn- 
blic  a appliqué  certains  vers  d'Aménaide  au  ma- 
réchal de  Brngl'ie. 

Vous  ne  daiguez  pas  me  rassurer  sur  la  pré- 
tendue intelligence  de  Pierre  ni  et  de  Frédéric  ni; 
j'y  suis  pourtant  très  intéressé  en  qualité  d'histo- 
riographe russe  ; mais  vous  ne  me  croyez  que  ci- 
toyen des  faubouigsd’Épbcse.  Vous  savez  que  ma 
chère  impératrice  Élisabeth  avait  sonscrit  deux 
cents  exemplaires  pour  Marie  Corneille. 

Vous  ne  me  dites  rien  non  plus  dn  parlement 
de  Bourgogne , qui  s'est  avisé  aussi  de  cesser  de 
rcodre  justice  pour  faire  dépit  au  roi  , qui  sans 
doute  est  fort  affligé  qn'on  ne  juge  point  mes  procès. 
Le  inonde  est  bien  fou , mes  chers  anges.  Pour  le 
parleiiieat  de  Toulouse , il  juge  ; il  vient  de  con- 
damner un  ministre  de  mes  amis  à être  pendu , 
bois  genlilsbonuDes  à être  décapités , et  cinq  ou 
six  bourgeoisanx  galères;  le  tout  pour  avoir  chanté 
des  chansons  de  David.  Ce  parlement  de  Tonlonse 
n aime  pas  les  mauvais  vers. 

Je  baise  vos  ailes  aveccomponction. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERMS. 

A Vensy,  nSBiin, 

Oui,  monseigneur,  ceux  qui  disaient,  quand 
valûtes  ministre  pour  trop  peu  de  temps  : C’e/ui- 
10  au  oioini  toit  tire  et  écrire,  avaient  bien  rai- 
von.  Votre  éminence  daigne  se  souvenir  de  Ctu- 


tandrc,elme  donne  un  excellent  conseil  que  je 
vais  sur-le-champ  mettre  en  pratique.  Vous  jugez 
encore  mieux  Ciima;  rien  n'est  mieux  dit  : C'eti 
plutôt  UH  hcl  ouvrage  qu'une  bonne  tragédie.  Jo 
sou.scrLsàa'  jugement.  Nous  n'avons  guère  de  tra- 
gédies qui  arrachent  le  coiur  ; c'est  pourtant  ce 
qu'il  faudrait. 

Vous  savez  peut-être  ce  qui  arriva  à Taucrède, 
il  y a huit  ou  dis  jours  ; je  ne  dis  pas  que  ce  Tan- 
crede  arrache  l'ômc , ce  n'est  pas  cela  dont  il  s'a- 
git ; il  y a des  vers  ainsi  tournés  : 

On  dcpouilte  Tsncrède,  on  l'exile,  on  l'outrage  ^ 

C'est  le  sort  d'un  héros  d'être  persécuté. 

Acte  r , scène  6. 

Tout  le  monde  battit  des  mains,  on  cria  Broglie  ! 
Broglie!  cl  les  battements  recommencèrent;  ce 
{ fut  un  bruit,  un  tapage,  dont  les  échos  rctentircot 
jusqu'au  cblteau  on  les  deux  frères  vont  faire  du 
cidre.  Si  les  voix  des  gens  qui  pensent  étaient  enten- 
dues, les  échos  de  Montélimart  feraient  aussi  bien 
du  bruit.  Je  fais  une  réflexion  en  qualité  d'histo- 
riographe : c’est  que  pendant  quarante  ans , de- 
puis l'aventure  du  marquis  de  Vardes , Louis  xiv 
n’exila  aucun  homme  de  .sa  cour. 

Pour  vous,  monseigneur,  vous  avez  un  grand 
ombrello  d'écarlate  qui  vous  mettra  toujours  à 
couvert  de  la  pluie , vous  aurez  toujours  la  plus 
grande  considération  personnelle.  Une  chose  en- 
core qui  met  votre  âme  bien  h son  aise  , c’est  que 
tous  les  hasards  sont  pour  vous , et  qu'il  n'y  en  a 
point  contre  ; votre  jeu , au  fond  , est  donc  très 
beau. 

A propos  de  hasards , la  ville  de  Geneve , qui 
est  celle  des  nouvellistes,  dit  que  la  Martinique 
est  prise , et  que  Pierre  ni  est  d'accord  avec  Fré- 
déric III  ; et  moi  je  ne  dis  rien , parce  que  je  ne 
sais  rien,  sinon  qn'il  fait  très  froid  dans  l'euccintc 
de  DOS  montagnes , et  que  je  suis  actuellement  en 
Sibérie.  Mon  pays  est  pendant  l'été  le  paradis  ter- 
restre ; ainsi  je  lui  pardonne  d'avoir  uu  hiver.  Jo 
dis  mon  pays , car  Je  n'en  ai  point  d'antre.  Je  n’ai 
pas  un  bonge  'a  Paris , et  on  aime  son  nid  quand  on 
l'a  bâti.  La  retraite  m'est  nécessaire , comme 
le  vêtement.  J’y  vis  libre , mes  terres  le  sont,  je 
ne  dois  rien  an  roi.  J'ai  un  pied  en  France , l'au- 
tre en  Suisse  ; je  ne  pouvais  pas  imaginer  sur  la 
terre  une  situation  plus  selon  mon  goût.  On  arrive 
au  bonheur  par  de  plaisants  chemins.  Ce  bon- 
heur serait  bien  complet,  si  je  pouvais  faire  ma 
cour  h votre  éminenre.  Je  la  quitte  pour  aller 
faire  une  répétition  sur  notre  tbtitre , et  très  joli 
théâtre , d'une  comédie  de  ma  façon.  Ah  I si  vous 
étiez  l'a , comme  nous  vous  ferions  une  belle  ha- 
rangue , recreati  tuera  prattentia  ! J ai  le  emur 
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do  vous  présooter  de  loto  luou  très  tendre  et 
profond  respect. 

i M.  LE  CONTE  D’ARCENTAL. 

I 

Frmej,  • un.  ' 

Paire  d'aoges , madame  Scaliger  est  plus  que 
Scaligcr  ; elle  a du  génie  : je  suis  plein  de  recon- 
naissance et  de  vénération.  C'est  encore  peu  que 
du  génie,  elle  est  bon  génie.  Asses  de  dames  di- 
sent leurs  dégoûts , assez  disent,  en  tournant  la 
tète  : Ah,  t horreur!  et  puis  vont  jouer  et  souper; 
mais  trouver  le  mal  et  le  remède , cela  n'est  pas 
du  train  ordinaire.  Je  ue  peux  encore  prendre  un 
parti  sur  ce  qu'elle  propose  ; j'avais  (ait  ce  Cas- 
tanUre  ou  cette  Otympie  uniquement  pour  le  cin- 
quième acte.  Je  voulais  hasarder  de  (aire  voir  une 
femme  nMurant  de  douleur  ; je  me  disais  : Le  pré- 
sident Héoault , dans  son  petit  livre , fait  mourir 
vingt  ministres  de  chagrin  ; pourquoi  Statira  n'en 
mourrait-elle  pas  ? En  la  peignant , surtout  dès  le 
second  acte,  accablée  de  ses  douleurs,  et  languis- 
sante , et  invoquant  la  mort , et  n'attendant  que 
ce  moment,  cela  n'était-il  pas  cent  Ibis  plus  tou- 
chant, cent  fois  plus  naturel,  que  de  faire  expirer 
de  douleur  , en  un  seul  vers  et  d'une  seule  bou- 
chée , une  sotte  princesse , dans  Siiréna?  Ah  ! 
que  cela  est  beau  ! disaient  les  cornéliens  que  j'ai 
vus  dans  ma  jeunesse. 

Non  , jr  ne  piriire  point , nuulanie  \ man  je  meurs. 

Coanailxa  , Stirèna . acte  v , acéoe  5. 

Et  moi  je  dis  t Que  cela  est  froid  ! que  cela  est  pau- 
vre I Ah  I ce  que  je  commente  ne  rao  plait  gtière. 
Enfin  pourquoi  un  bûcher  ne  vaudrait-il  pas  le 
pont  aux  Anes  du  coup  depoiguard? 

Pourquoi , avant-hier,  un  acteur  qui  lisait  la 
pièce  aux  autres  acteurs  qui  vont  la  jouer  chez 
moi , dans  huit  jours , nous  fit-il  tons  fondre  en 
larmes  ‘I  Attendons  ces  huit  jours  ; laissez-inoi 
jouer  la  pièce  telle  que  je  l'ai  achevée,  laissez-moi 
reprendre  mes  esprits  ; je  n’en  poux  plus , je  sors 
du  bal , ma  tète  n'est  point  'a  moi.  — Un  bal , 
vieux  fou?  un  Irai  dans  tes  montagnes?  et  à qui 
l'as-tu  donné?  aux  blaireaux?  — Non,  s'il  vous 
plaît;  à très  bonne  compagnie  ; car  voici  le 
fait  ; nous  jouâmes  hier  te  Droit  du  Seigneur, 
et  cela  sur  Un  théâtrequi  est  plus  joli , plus  bril- 
lant que  le  vôtre  assurément.  Notre  théâtre  est  fa- 
vorahle  aux  cinquièmes  actes  ; la  fin  du  quatrième 
(Ut  reçue  très  froidement , comme  elle  mérite  de 
l'ètre;  mais  à ees  vers  Je  vais  partir...  Je  ne 
partirai  plus;  Avouez  donc  la  gageure  perdue... 
J'aime...  Eh  bien  donc,  régnez;»  ees  vers  si 
vrais,  si  naturels,  si  indignement  retranchés, 


il  parlait  des  appiandissements  des  mains  et  du 
cŒur.  J'avoue  que  la  pièce  est  bien  arrondie,  mais 
enfin  c'est  notre  cinquième  acte  qui  a plu.  A des 
Allobroges , direz-vous  : non  ; h des  gens  d'un 
goût  très  sûr,  et  dont  l’esprit  n'est  ni  frelaté  ni  ja- 
loux , qui  ne  eberebeut  que  leur  plaisir,  qui  no 
connaissent  pas  celui  de  critiquer  à tort  et  'a  tra- 
vers , comme  il  arrive  toujours  à Paris  h une  pre- 
mière représentation,  comme  il  arriva  h t Enfant 
prodigue,  à Nanine,  'a  Sémiramis,  à Mahomet, 
à Zaïre,  oui  à Zaïre.  On  est  assez  lâche  pour 
céder  quelquefois  à d'iroportincnles  critiques  ; on 
sacrifie  des  traits  noblement  hasardés,  auxquels 
le  public  s'accoutumerait  en  quatre  jours.  11  y a 
un  beau  milieu 'a  tenir  entre  l’obstination  contre 
les  critiques  des  sages,  et  l'esclavage  de  la  critiqui- 
des  fous.  Vous  (tes  mes  sages,  mais  soyez  fermes. 
Oui , le  Droit  du  Seigneur  a enchanté  trois  cents 
personnes  de  tout  état  et  de  tout  âge , seigneurs  et 
fermiers , dévotes  et  galantes.  On  y est  venu  de 
Lyon , de  Dijon,  de  Turin.  Croiriez-vous  que  ma- 
demoiselle Corneille  a enlevé  tous  les  suffrages  ? 
Comme  elle  était  naturelle  , vive , gaie  ! comme 
elle  était  maîtresse  du  théâtre , tapant  du  pied 
quand  on  la  sifflait  mal  h propos  ! Il  y a un  endroit 
où  le  pnblic  l'a  forcée  de  répéter.  J'ai  fait  le 
bailli , et , ne  vous  déplaise , è faire  pouffer  de 
rire.  Alais  (jiie  faire  de  trois  cents  personnes  au 
milieu  des  neiges , à minuit  que  le  spectacle  a 
fini  ? il  a fallu  leur  donner  h souper  à toutes  ; 
ensuite  il  a fallu  les  faire  danser  ; c'était  une  fêle 
assez  bien  troussée.  Je  ne  comptais  que  sur  cin- 
quante personnes  ; mais  passons , c'est  trop  me 
vanter. 

Nuns  jouons  Cassandre  dans  huit  ou  dix  jours; 
je  vous  dirai  l'effet.  Comptez  que  nous  sommes 
très  bons  juges,  parce  que  nous  sommes  la  nature 
pure  etiv^lairée  ; ficz-vons  à nous. 

Je  reviens  de  Cassandre  à mon  impératrice.  Je 
savais  bien  qn'lvan  Schowaloxv,  mon  favori  et 
celui  d’Élisabeth,  avait  raccommode  la  princess<i 
impériale  avec  la  mourante  ; mais  on  me  dit  que 
dans  le  fond  il  est  fort  mal  avec  l'empereur  ger- 
manico-russe , aujourd’hui  buvant  et  régnaut. 
C'est  son  cousin  de  l'artillerie  qui  était  en  grâce  , 
il  n'y  est  plus  ; il  vient  de  mourir. 

Cet  empire  nisse  deviendra  l'arbitre  du  Nord  ; 
je  vous  en  avertis , messieurs  les  Français. 

Faut-il  que  les  Anglais  se  moquent  partout  de 
vous?  Il  y a l'a  un  Reate  qui  sait  boire , qui  a cap- 
tivé l'empereur  ; et  votre  Breteuil  n’a  captivé  per- 
sonne. Ab  I pauvres  Français , avec  vos  vaisseaux 
de  province , vons  êtes  dans  le  temps  de  la  déca- 
dence , et  vous  y serez  long-temps  I Faites  votr  e 
provision  de  calé  et  de  sucre  ; vou.s  le  p.iicrez  cher 
avant  qu'il  soit  peu. 
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Met  toges , ueige4-U  à ParisT 

Uille  lendres  respects.  V.  U crëatnre. 

A M.  DAAilLAVIULE. 

8 mars. 

( a ma  nttn  ta  isLiiaim.  ) 

Mes  frères , vous  avez  le  diable  au  corps.  Uu 
peintre  fait  en  sis  jours  l'esquisse  d'un  tableau , 
et , avant  d'y  mettre  des  couleurs  et  d'en  arrêter 
tonte  l'ordonoauce , U le  fait  voir  à des  amateurs. 
Comment  peuvent-ils  s'étonner  que  le  tableau 
n'ait  pas  été  achevé  ? comment  peuvent-ils  criti- 
quer des  couleurs  qui  ne  sont  pas  encore  sur  la 
toile?  comment  mes  frères  ont-ils  pu  imaginer 
que  la  pièce  était  faite  ? est-ce  parce  que  ce 
l^er  croquis  a été  dessiné  en  vers , au  lieu  de 
l'ètre  en  prose  ? mais  ne  savez-vous  pas  que  je 
fais  toujours  toutes  mes  esquisses  en  vers , parce 
que  la  prose  me  glace  ? N'en  parlons  plus , et 
attendez  ; mais  songez , comme  dit  Rabelais , 
qu’il  y a des  choses  profondes  sons  cette  écorce. 
On  a voulu  mettre  au  théâtre  la  religion  des  pré- 
tendus païens , faire  voir,  dans  des  notes , que 
notre  sainte  religion  a tout  pris  do  l'ancienne , 
jusqu"a  la  confession  et  'a  la  communion , à la- 
quelle nous  avons  seulement  ajouté,  avec  le  temps, 
la  transsubstautiation,  qui  est  le  dernier  effort  de 
l'esprit.  Je  crois  rendre , par  ces  notes , un  très 
grand  service  au  christianisme , que  les  impies 
attaquent  de  tous  cAtés.  Ainsi , mes  frères , priez 
Dieu  que  la  pièce  réussisse,  pour  l'édiGcation  pu- 
blique. 

On  joua  , samedi  dernier  , le  Droit  du 
Seigneur  sur  un  théâtre  un  peu  mieux  entendu 
et  mieux  décoré  que  celui  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. Tous  les  gens  qui  se  piquent  d'avoir  de 
l'esprit , depuis  Dijon  jusqu'à  Turin , vinrent  h 
cette  fête.  La  pièce  fut  très  bien  jouée.  Nous  avions 
un  excellent  Mathurin  ; mademoiselle  Corneille 
était  Colette  elle-même  ; c'était  la  nature  pure.  Je 
doute  que  mademoiselle  Dangeville  ait  plus  de 
talent  ; elle  ne  peut  avoir  que  plus  d'art. 

Tout  ce  qu'on  a ridicttlemeot  retranché  h la 
police  de  Paris  a été  rétabli  h la  nAtre  : aussi 
n'a-l-oD  jamais  tant  ri  ; et  Acanthe,  de  sou  oAté, 
n’a  jamais  tant  intéressé.  Le  bailli  conduisait  la 
noce  sur  le  théâtre  ; six  femmes  jolies , habillées 
en  bergères , six  jeunes  gens  très  galants , pré- 
cédés de  violons,  se  présentaient  avec  les  acteurs 
devant  monseigneur  : c'était  un  tableau  de  Té- 
uiers. 

Nous  jouons , dans  dix  jours,  Cattandre , qui 
commence  'a  être  colorié  ; noos  verrons  l'effet 
qu'il  fera,  avant  que  nous  tenninioas  l'ouvrage. 
La  nature  est  la  même  partout  : ce  qui  aura  tou- 
42. 


ché  les  bons  esprits  de  ce  pays-ci  ( et  il  y en  a beau- 
coup) touchera  sans  doute  a Paris;  ce  qui  aura  dé- 
plu aura  dû  déplaire,  et  sera  réformé.  On  ne  peut 
pas  prendre  on  parti  plus  sûr.  Jouez  une  pièce  en 
société , vous  n'avez  que  des  flatteurs  ; jooez-la 
devant  quatre  cents  personnes,  vous  avez  des  cri- 
tiques; et  quatre  cents  personnes  assemblées 
sont  comme  quatre  mille.  Les  juges  de  ce  i>ays-ci 
valent  bien  ceux  de  Paris. 

N.  B.  Frère  Thieriot  me  dit  qu’il  m'envoie  le 
Discours  de  l'avocat-général  La  Chalotais  ; et , 
au  lieu  de  ce  discours  intéressant,  il  m'envoie 
des  chiffons  hebdomadaires.  Je  le  prie  de  ne  plus 
se  tromper  h ce  point. 

Valete,  fratres  ; eitole  fortet  contra  fanaticoi. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

to  surt. 

O mes  anges  ! daignez  recevoir,  pour  vos  œufs 
de  Pâques  , ce  Droit  du  Seigneur,  que  je  crois 
dans  son  cadre.  Je  vous  demande  en  grâce  qu'il 
soit  joué  tel  qu'il  est.  J'ai , malgré  tonte  ma  mo- 
destie , la  sincérité  insolente  de  vous  dire  que  je 
le  crois  très  bon  ; tâchez  de  penser  comme  moi  ; 
car,  depuis  l'effet  que  cette  pièce  a fait  sur  mes 
Suisses  et  sur  mes  Savoyards , j'aurai  bien  mau- 
vaise opinion  de  vos  pauvres  Français  s'ils  ne 
rient  pas , et  s'il  ne  sont  pas  touchés.  Je  veux 
qu’une  comédie  soit  intéressante  ; mais  je  la  tiens 
un  monstre  si  elle  ne  fait  pas  rire. 

Je  ne  mets  pas  encore  Otympie  à vos  pieds  ; 
j'attends  que  nous  l'ayons  jouée , et  que  je  puisse 
vous  rendre  compte  du  jugement  de  nos  Allobro- 
ges , et  de  la  manière  admirable  dont  nous  dispo- 
sons notre  vestibule , notre  temple , nos  autels , 
et  notre  bûcher.  Ce  bûcher  servira  'a  jeter  la  pièce 
an  feu , si  elle  n’est  pas  reçue  avec  transport  par 
nos  montagnards.  Vous  êtes  bien  'a  plaindre  de  ne 
pas  voir  mes  fêtes  ; mais  pourquoi  êtes-vous  con- 
condamnés  A demeurer  dans  votre  vilaine  villa 
de  Paris? 

Au  lieu  d'Olgmpie,  je  vous  supplie  d’agréer  le 
présent  Mémoire.  Pouvez-vous,  mes  divins  anges, 
avoir  la  bonté  de  le  foire  recommander  par  M.  le 
comte  de  Choisenl  ? Le  frère  du  capitaine  qui  veut 
tirer  du  canon  contre  les  Hanovriens  et  Prussiens 
est  connu  de  M.  le  comte  de  Cboiseul , et  reçoit 
quelquefois  des  ordres  de  lui  pour  nos  limites. 

I On  ne  demande  qu’un  mot  ; ce  mot  est  juste. 
L’ofOcier  qui  a la  rage  de  servir  est  très  bon  ; 

I enSn  je  vous  demande  instamment  cette  grâce. 

Je  ne  sais  plus  que  penser  de  mon  Scbowalow  : 
on  n'a  rien  fait  pour  lui  ; il  voulait  voyager,  et  il 
reste  A sa  cour.  Je  su'is  encore  très  Incertahi  sur  le 
I traité  des  Bonisses  avec  les  Russes.  Qui  vous  eût 
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dit,  quand  nous  étions  petits,  qu'un  jour  ces  Scy- 
ihos  liondraient  la  balance  de  l'turopc?  Pauvres 
petil.s  Français , ce  n’est  pas  vous  encore  qui  la 
tenez.  Il  faut  espérer  que  nous  ne  serons  pas  tou- 
jours dans  la  bouc;  mais  jusqu'ici  uous  jouons  un 
triste  rôle,  malgré  le  prodigieux  succès  de  la  farce 
italienne. 

Divins  anges,  t'onlinuer,  vos  |K)nlt^  à la  mar- 
inolle  des  Alpes. 

A M.  LF  MARQL’IS  DF  TIIIIIOUVILLE. 

Ferrioy , U mars.  j 

Mon  cher  Catilina , vous  êtes  trop  bon  et  moi  | 
trop  vif  : cela  est  honteux  à mon  âge.  De  quoi  me 
suis-je  avisé  d’envoyer  une  esquisse  où  les  cou- 
leurs et  les  altitudc.s  manquaient  cnlicrement  ? 
mais  je  voulais  consulter  ; je  voulais  voir  si  de 
celte  esquisse  on  pouvait  faire  un  tableau.  L’ou- 
vrage enliu  est  près  d’étre  terminé  : le  rôle  d’O- 
lynipie  est  sans  contredit  le  plus  beau,  et  son 
amour  nous  parait  si  touchant,  que  nous  crai- 
gnons que  Statira  ne  révolte , et  qu'on  ne  la  re- 
garde comme  une  mauvaise  religieuse , comme 
une  dévote  implacable  qui  meurt  de  rage  de  ce 
que  sa  fille  aime  un  très  bon  mari , très  repentant 
de  ses  fautes  de  jeunesse.  Nous  répétons  la  pièce  ; 
nous  la  jouons  incessamment  sur  le  théâtre  le 
inieu.x  décoré , le  mieux  éclairé , avec  les  plus 
beaux  babils , les  plus  jolies  prêtresses  , la  plus 
grande  illusion  ; la  pompe , la  déanice , la  ma- 
gnificence, rien  ne  nous  nianquera,  ({u'une  bonne 
tragédie.  Les  anges , ni  vous  , ni  moi , ne  con- 
naissions la  pièce  il  y a quinze  jours.  Je  ne  ré|K)nds 
de  rien  : si  elle  ne  fait  pas  d’effet  telle  qu’elle  est 
a présent , elle  n’eu  fera  jamais.  Ou  a bien  de 
l’esprit  dans  notre  voisinage,  et  on  a l’esprit  de 
se  laisser  aller  ’a  l’impression  que  les  choses  doi- 
vent faire.  Si  on  n’est  pas  ému , je  liens  la  pièce 
perdue  sans  ressource,  et  je  la  condamne  au  porte- 
feuille. 

Voilà , mon  cher  marquis,  à quel  point  noiw  en  itommcs. 

Cont<eii.i.ii  , Cinna , acte  i,  scène  3. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  donnerais  pas  le 
profit'ades  acteurs  choisis,  puisque  M.  Ricardiu, 
de  l’académie  de  Dijon , a donné  le  revenant-bon 
du  Droit  du  Scifjnenr  à Thieriot.  11  me  semble 
que  les  deux  cas  sontabsolument  semblables;  mais 
c’est  à mes  amis  a me  conduire  dans  tous  les  cas. 
Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
ments ; elle  joue  Statira  supérieurement  : nous 
avons  une  assez  bonne  Olympic , un  bon  Cassan- 
dre , un  bon  hiérophante  , un  bon  Antigone  ; ma- 
demoiselle Conicille  dit  des  vers  comme  son  oncle 
les  fesait;  mais,  par  une  singularité  malheureuse, 


elle  n’aime  guère  les  vers  de  Pierre;  elle  dit 
qu’elle  n’entend  point  le  raisonner,  et  qu’elle  ne 
peut  jouer  que  le  sentiment  ; elle  est  née  actrice 
tromique,  tragique;  c’est  un  naturel  étonnant.  Dieu 
nous  la  devait  : elle  a joué  Colette  dans  le  Droit 
du  Seiyncur  a faire  mourir  de  rire.  Je  suis  trop 
heureux  sur  mes  vieux  jours  ; mais  il  me  manque 
le  bonheur  de  vous  revoir. 

A M.  LE  COMTE  DF  SCHOWALOW. 

A Ferney,  <5  mar». 

Monsieur,  je  reçois  la  lettre  dont  vous  m’ho- 
norez , on  date  du  -M-25  janvier.  J’avais  eu 
riionneur  d écrire  à votre  excellence  par  la  voie 
de  M.  le  comte  de  Kaunitz,  qui  cul  la  bonté  de 
se  charger  de  mon  paquet.  Je  vous  écrivis  trois  let- 
tres. dès  que  je  sus  la  triste  nouvelle  qui  m’a  fait 
verser  des  larmes.  Je  crois  que , des  trois  lettres, 
vous  en  avez  reçu  deux  ; la  troisième, qui  accom- 
pagnait un  gros  paquet,  a eu  un  sort  funeste;  le 
maître  de  poste  de  Nuremberg,  à qui  il  était 
adressé , m'a  mandé  que  le  courrier  qui  le  portait 
a été  assassiné  par  des  inconnus  qui  ont  pris  l'ar- 
gent dont  il  était  chargé,  un  paquet  destiné  pour 
Vienne , et  un  autre  pour  la  Suède.  J’en  rends 
compte  à M.  le  comte  de  Kaunitz  , qui  sans  doute 
en  est  déjà  informé.  Je  vois,  monsieur,  par  votre 
lettre , que  vous  prenez  un  parti  bien  digne  d’un 
philosophe  ; vous  voulez  vous  borner  à cultiver 
les  lettres.  Vous  serez  l'Anacharsis  moderne. 
Mais , puisque  vous  avez  une  intention  si  sage  et 
si  noble , pourquoi  ne  feriez-vous  pas  comme 
Anacharsis  ? pourquoi  ne  voyageriez- vous  point? 
Je  parle  un  peu  pour  mon  intérêt;  je  me  trouve- 
rais peut-être  sur  votre  roule,  j'aurais  le  bonheur 
de  voir  et  d’entretenir  celui  dont  les  lettres  m'out 
fait  tant  de  plaisir.  Il  serait  difficile  qu’en  passant 
d'Allemagne  en  France  ou  en  Italie,  vous  ne  vous 
! trouvassiez  pas  à portée  de  mon  ermitage  ; je  vous 
en  ferais  les  honneurs  de  mon  mieux,  et  ce  serait 
le  cœur  qui  les  ferait.  Je  suis  trop  vieux  pour  ve- 
nir vous  trouver;  vous  êtes  jeune,  et  si  votre 
santé  est  un  peu  altérée , ce  voyage,  dans  des  cli- 
mats plus  doux  que  le  vôtre , la  raffermirait.  Je 
vois  avec  douleur  que  si  la  nature  donne  'a  vos 
compatriotes  une  constitution  robuste , elle  leur 
accorde  rarement  une  longue  vie.  Voyez  à quel 
âge  meurent  tous  vos  souverains  ; aucun  n’atleiut 
à une  heureuse  vieillesse.  Je  souhaite  que  l’em- 
pereur régnant , dont  vous  faites  un  si  bel  éloge , 
ait  ce  nombre  de  jours  qpe  je  souhaitais  à l'impé- 
ratricc  , que  je  pleure.  Il  mérite  de  vivre  long- 
temps , lui  et  son  auguste  épouse  , puisqu’ils  ne 
vivent  que  pour  le  bonheur  des  hommes.  .Sans 
doute , monsieur,  ils  vous  altacheul  l’un  et  l’autre 
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à Pélersbourg  ; el  d'ailleurs  je  sens  bien  que 
TOUS  ne  voulez  pas  quitter  une  patrie  qui  vous 
aime  et  que  vous  illustrez.  Si  vuus  ites  toujours  , 
monsieur,  dans  le  dessein  d'achever  le  monument 
auquel  vous  avez  bien  voulu  que  Je  travaillasse  , 
je  vous  prierai  de  (aire  adresser  les  gros  paquets 
à M.  Czernicher,  'a  Vienne,  qui  les  remettra  à 
notre  ambassadeur,  M.  le  comte  du  Châtelet  ; 
il  aura  la  bonté  de  mes  les  faire  tenir. 

Je  suis  charmé  que  vous  daigniez , monsieur, 
accepter  le  témoignage  public  que  je  veux  vous 
donner  de  ma  très  respectueuse  et  très  tendre  es- 
time. Si  le  petit  ouvrage  dont  il  est  question  est 
reçu  favorablement  du  public  , je  vous  le  présen- 
terai avec  plus  de  confiance.  Il  me  faut  lt!s  suf- 
frages de  ma  nation  pour  mériter  le  vétre.  Votre 
excellence  sait  combien  je  lui  suis  dévoué  pour 
jamais. 

A MADAME  DE  FONTAI.NE. 

FerMj',  <9  mar*. 

Ma  chère  nièce , je  n'ai  qu'un  moment  pour 
TOUS  dire  combien  je  vous  approuve  et  je  vous  fé- 
licite. Il  n’f  a rien  de  si  doux  ni  de  si  sage  que 
d'épouser  son  ami  intime.  Vos  arrangements , dont 
vous  voulez  bien  me  faire  part , me  paraissent 
très  convenables  pour  toutes  les  parties  inté- 
ressées ; Ilornoy  y gagnera , votre  château  s'em- 
belUra , la  vie  y sera  plus  animée  ; tout  le  mal 
est  dans  cette  horrible  distance  de  votre  château 
an  mien. 

Je  vous  prierai  de  m'instruire  du  jour  de  votre 
départ  : il  faut  qu'un  oncle  s'arrange  pour  un 
petit  présent  de  noces.  Je  voudrais  bien  être  de  la 
cérémonie , et  signer  au  contrat.  Je  vais  annoncer 
dans  l'instant  cette  nouvelleâ  madame  Denis , qui 
répète  actuellement  son  râle  de  Slatira  , et  qui  le 
jouera  bientôt  sur  un  théâtre  mieux  entendu, 
mieux  orné , mieux  éclairé  que  celui  de  Paris. 

Je  suis  très  faebé  do  ne  vous  pas  marier  dans 
mon  église,  en  présence  du  grand  Jésus  doré 
comme  on  calice , qui  a l'air  d'un  empereur  ro- 
main , et  à qui  j'ai  ôté  sa  physionomie  niaise. 
Nous  vous  donnerions  vraiment  une  belle  fête  ; 
car  nous  sommes  en  train , et  la  tâte  m'en  tourne. 

Madame  Denis  arrive  : elle  pense  comme  moi. 
Noos  TOUS  embrassons  tendrement , vous  el  le 
grand  écuyer  de  Cyrus  < devenu  mon  neveu. 

A M.  LE  DUC  DE  VILLARS. 

MRLàTioii  M nk  prriTi  DAftitmi. 

15  mari. 

Hier,  merrrrdi  24  cîe  mars,  nous  fssayâmes 
' Ji  U marquli  da  Florian.  K. 


3»l 

Cattandre,  ,\olre  salle  est  sur  le  modèle  de  celle 
de  Lyon  ; le  môme  peintre  a fait  nos  décorations  ; 
la  perspective  en  est  étonnante  : on  n'imagino 
pas  d'abord  qu'on  puisse  entendre  les  acteurs  qui 
sont  an  milieu  du  théâtre  : ils  paraissent  éloignés 
de  cinq  cents  toises.  Ce  milieu  était  occupé  par 
un  autel  ; un  péristyle  régnait  jtisqit'aux  portes 
du  temple.  La  scène  s'est  toujours  [«issée  dans  ce 
péristyle  ; mais  quand  les  portes  de  l'intérieur 
étaient  ouvertes , alors  les  persontiages  parais- 
saient être  dans  le  temple,  qui,  par  sou  ordre 
d'architecture , se  coufondaii  avec  le  veslihtilc  ; 
de  sorte  que,  sans  aucun  embarras,  cette dilfé- 
rence  essentielle  de  (losilion  a toujours  clé  très 
bien  marquée. 

le:  grand  intérêt  commença  dès  la  première 
scène,  grâce  aux  conseils  d'un  de  nos  confrères 
de  l'académie , qui  daigna  me  suggérer  l'idée  de 
supf)Oser  d'abord  que  Cassaiidrc  avait  sauvé  la 
vie  d'Ülympie. 


Birafaits  trop  dangereux  , pourquoi  m’a-t-il  aioue  ? 

Acte  m f arrne  4. 

qu'OIympic  aimerait  toujours  le  meiiriricrdc  sa 
mère  ; de  .sorte  qu’on  ne  savait  qui  on  devait 
plaindre  davantage  , ou  Cassaiidre  , ou  Olympic, 
ou  la  veuve  d'Alexandre. 

Au  qnntrième , les  deux  rivaux , Antigone  el 
Cassandre , ont  dtgà  fondu  l'ini  sur  l'autie,  dans 
le  péristyle  même  ; les  initiés  , les  Épliésiens  lc.s 
ont  séparés.  Ils  sont  tous  dans  les  eoulisscs  •In  pé- 
ristyle ; ils  en  sortent  tons  h la  fois,  divisés  en 
deux  bandes;  les  portes  du  temple  s'ouvrent  au 

10. 


Seul , jo  pris  pitié  dolte,  el  je  ttérbis  mon  père; 

Seul  je  sauvai  la  fille , ayant  frappé  la  mère. 

Oîympie , acte  i , icéue  i . 

Dès  ce  moment  je  sentis  que  Cassandre  deve- 
nait le  personnage  le  plus  intéressant. 

Le  mariage , la  cérémonie , la  procession  des 
iiiiliés  , des  prêtres , et  des  prêtresses  coiiruniiées 
de  fleurs  , etc. , les  serments  faits  sur  l'aulcl , 
tout  cela  forma  un  spectacle  auguste. 

Au  second  acte,  Stalira  enferrncè  dans  le  tem- 
ple, obscure,  inconnue,  accablée  de  ses  infor- 
tunes , et  n'attendant  que  In  fin  d'une  vie  usée 
par  le  malheur,  reconnue  enfin  dans  celle  assem- 
blée , l'hiérophante  à ses  genoux  , les  prêlre.sses 
courbées  vers  elle,  ensuite  Olympic  présentée  à 
sa  mère,  leur  reconnaissance,  firent  le  plus 
grand  effet. 

Cassandre,  an  troisième  acte , venant  prendre 
sa  femme  des  mains  de  la  prêtresse  qui  doit  la  lui 
remctlre , et  trouvant  Stalira  dans  cette  prêtresse, 
fil  un  effet  beaucoup  plus  graud  encore.  Tout  le 
monde  sentit  par  ce  seul  vers , 
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miino  instant , l'iiicroplianle  et  les  prîires  rem- 
plissent le  milien  du  théâtre , Antigone  cl  Cas- 
«mlrc  sont  encore  l’iyée  à U main.  C’est  par  cet 
appareil  i|ue  commence  le  quatrième  acte.  L'biéro- 
pbante , aprie>  avoir  dit  aux  deux  rois  , 

Qu'ooex-voui  atteiilrr,  inliuinaifu  que  vous  èles?  etc.. 


continue  ainsi  ; 

Remlex'sous  à la  toi , mpeclia  sa  jualirv,  ale. 

Acte  IV,  loeae  3. 

Alors  Cassandre  prend  la  résolution  d'enlever 
MD  épouse  dans  le  temple  même.  Il  la  trouve  au 
pied  d'un  autel.  Cette  scène  a été  très  attendris- 
sante ; et  h ces  mots , 

Ma  baittr  jiute  et  l’ai-tu  méritée? 

Ca^iatidre,  si  ta  main  féroce,  ensanglantée. 

Ta  main  qui  de  ma  mère  a déchiré  le  flanc. 

PTeOt  frappé  ipw  nroi  sente,  et  versé  que  mon  sang  , 

Ja  te  pardonnerais,  ja  t'aiineraia...  harbaxn' 

Acte  IV,  scène  5. 

les  deux  acteurs  pleuraient,  et  tous  les  specta- 
teurs étaient  eu  larmes. 

Cet  amour  d'OIympie  attendrissait  d’autant 
plus  qu  elle  avait  votUu  se  le  cacher  à elle-même, 
qu’elle  ne  s'était  point  laissée  aller  à ces  lieux 
commutts  des  combats  entre  l'amour  et  le  devoir, 
et  que  sa  passion  avait  été  plutêl  devinée  que  dé- 
ployée. 

Immédialcinenl  après  cette  scène,  Statira,  qui 
a su  qu'on  allait  enlever  sa  fille , vient  lui  appren- 
dre qu' Antigone  va  la  secourir,  que  son  hymen 
était  (éprouvé  par  les  lois; elle  la  donne  à son 
vengeur.  Alors  Olympie  avoue  à sa  mère  qu'elle 
a le  malheur  d’aimer  Cassandre.  Statira  évanouie 
de  douleur  entre  ses  bras , Cassandre  qui  accourt, 
les  divers  mouvements  dont  ils  sont  agités , for- 
ment un  tableau  supérieur  aux  trois  premiers 
actes. 

Au  cinquième , Antigone  arrivant  pour  soute- 
nir ses  droits , pour  venger  Olympie  du  meurtrier 
d’Alexandre  cl  de  Statira , apprend  que  Statira 
vient  d’expirer  entre  les  bras  de  sa  fille  ; elle  a 
conjuré  Olympie , en  monrant , d'épouser  Anti- 
gone. les  voilà  donc  tous  deux  dans  le  temple , 
forcés  d’attendre  la  décision  d'OIympie , et  elle 
obligée  de  choisir  : elle  promet  qu’elle  se  décla- 
rera quand  elle  aura  rendu  les  derniers  devoirs 
au  bâcher  de  sa  mère.  Le  bûcher  parait , elle  parle 
aux  deux  rivaux,  et, n'avouant  son  amour  qu'au 
dernier  vers , elle  se  jette  dans  le  bûcher. 

La  scène  aété  tellement  disposée , que  tout  a été 
exécu:é  avec  la  précision  nécessaire.  Deux  fermes, 
sur  lesquelles  on  avait  peint  des  charbons  ar- 


I dents , des  flammes  véritables  qui  s'élangaleal  à 
I travers  les  découpemeuls  de  la  première  ferme , 
percée  do  plusieurs  trous  ; celte  première  ferme 
s’ouvrant  yiour  recevoir  Olympie , et  se  refermant 
en  un  clin  d’œil  ; tout  cet  artifice  enfin  a été  si 
bien  ménagé , que  la  pitié  et  la  terreur  é.aient  au 
comble. 

Les  larmes  ont  coulé  pendant  toute  la  pièce. 
Les  larmes  viennent  du  cœur.  Trois  conis  per- 
sonnes , de  tout  rang  et  de  tout  âge , ne  s’atten- 
drissent pas , à moins  que  la  nature  ne  s’en  mêle  ; 
mais  pour  produire  cet  elfet , il  fallait  des  actenra 
et  de  l'action  ; tout  a été  tableau,  tout  a été  animé. 
Madame  Denis  a joué  Statira  comme  mademoiselle 
Dnmesnil  joue  Mérope.  Madame  d'Hermenebes , 

I qui  fesait  Olympie , a la  voix  de  mademuisetle 
I Gaussin , avec  des  inflexions  et  de  l’âme  ; mais  ce 
I qui  m’a  le  plus  surpris , c'est  notre  ami  Gabriel 
Cramer.  Je  n'exagère  point  ; je  n'ai  jamais  ru 
d’acteur,  h commencer  par  Baron , qui  eût  pu 
jouer  Cassandre  comme  loi  ; il  a attendri  et  ef- 
frayé pendant  toute  la  pièce.  Je  ne  lui  conoaissala 
pasce  talent  supérieur.  M.  Rillietajoué  le  grand- 
prêtre  comme  j'aurais  voulu  que  Sarrazin  l’eût 
représeolé.  Antigone  a été  rendu  par  M.  d’Her- 
meochos  avec  U plut  grande  noblesse.  Je  ne  re- 
viens point  de  mon  étonnement , et  je  ne  me 
console  point  de  n’avoir  pas  vu  ce  spectacle  ho- 
noré de  la  présence  des  dent  illustres  académi- 
ciens qui  m'ont  daigné  aider  de  leurs  conseils 
pour  finir  mon  œuvre  des  six  jours.  Eux , et  deux 
respectables  amis  b qui  je  dois  tout , et  que  je 
consulte  à Paris , ont  fait  mou  ouvrage  ; car  mal- 
heur à qui  ne  consulte  pas  I 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERKIS- 

A Faraey  « le  nun. 

Permettez,  monseigneur,  que  ce  vieux  bar- 
bouilleur vous  remercie  bien  sincèrement  du 
plaisir  qu'il  a eu.  Sans  vos  bontés , sans  vos  con- 
seils , mon  œuvre  de  six  jours  eût  tottjonrs  été  le 
chaos  : permettez  que  je  fasse  lireàvotreémiiienoe 
la  petite  relatiou  historique  que  j'envoie  à M.  le 
duc  de  Villan.  Quand  elle  l'aura  lue , si  tant  est 
qu'elle  daigne  lire  un  td  chiffon , un  peu  de  cire 
mis  proprement  sous  le  cachet  par  un  de  vos 
secrétaires  rendra  le  paquet  digne  de  la  poste. 
Voilà  de  plaisantes  négociations  que  je  vous  confie. 

Je  profite  de  tons  vos  conseils  ; je  me  donne  du 
bon  temps , peut-être  un  peu  trop , car  il  ue  m'ap- 
partieut  pas  de  donner  à souper  à deux  cents 
personnes.  J'ai  en  celle  insolence.  iVola  bene  que 
nous  avions  deux  belles  logea  grillées.  Nous  avonn 
combattu  à Arques  : où  était  le  brave  Criilon  t 
pourquoi  était-il  à Montélimart? 
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Youla-voiis , quand  vous  voudrrt  vous  armi- 
que  je  vous  envoie  le  Droit  du  Seigneur? 
Cela  est  gai  ct'honnôie;  on  peut  envoyer  cette 
misère  è un  cardinal.  Je  ne  dis  pas  a tous  les 
cardinaux , Dieu  m’en  garde  ! 


Juppiter, 


Pauci , quos  æquus  ainavit 


ViRu , Æntid.,  lib.  vi,  v.  tag. 


J’ai  encore  a vous  dire  que  Je  suis  très  soumis 
à la  leçon  que  vous  me  donuez  de  ne  point  lire , 
ou  de  ne  tire  guère , tous  ces  livres  où  des  mar- 
quis et  des  bourgeois  gouvernent  l’état.  Connais- 
set-vous,  monseigneur,  la  comédie  danoise  du 
Potier  d'élain  ? c’est  un  potier  qui  laisse  sa  roue 
pour  foire  tourner  celle  do  la  fortune , et  pour 
régler  l'Europe  ; on  lui  vole  son  argent , sa 
fomme , sa  fille , et  il  se  remet  à faire  des  pots. 

Oserai-je , sans  abandonner  mes  pots , supplier 
votre  éminence  de  vouloir  bien  me  dire  ce  que  je 
dois  penser  de  l’aventure  affreuse  de  ce  Calas , 
roué  a Toulouse  pour  avoir  pendit  son  fils?  c’est 
qu’on  prétend  ici  qu’il  est  très  innocent , et  qu'il  en 
a pris  Dieu  ’a  témoin  en  expirant.  On  prétend  que 
trois  juges  ont  protesté  contre  l’arrêt;  cette  aven- 
ture me  tient  au  cœur  ; elle  m’attriste  dans  mes 
plaisirs , elle  les  corrompt.  11  fout  r^arder  lo 
parlement  de  Toulouse  ou  les  protestants  avec 
des  yeux  d’borreur.  J’aime  mieux  pourtant  re- 
jouer Caxsandre,  et  labourer  mes  champs.  O le 
bon  parti  que  j’ai  pris  I 

Le  rat  retiré  dans  son  fromage  de  Gruyère 
souhaite  a votre  très  ainaable  éminence  toutes  les 
satisfactions  de  toutes  les  espèces  qui  lui  plairont  ; 
il  est  pénétré  pour  elle  du  plus  tendre  et  du  plus 
profond  respect. 


A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


A FtrMv,  97  mara. 

Vous  me  demanderez  peut-être,  mes  divins 
anges , pourquoi  je  m'intéresse  si  fort  k ce  Calas, 
qu’on  a roué;  c’est  que  je  suis  homme,  c’est 
que  je  vois  tous  les  étrangers  indignes , c’est  que 
tous  vos  officiers  suisses  protestants  disent  qu’ils 
ne  com^ttrônt  pas  de  grand  cœur  pour  une  na- 
Uou  qui  fait  rouer  leurs  frères  sans  aucune  preuve. 

Je  me  suis  trompe  sur  le  nombre  des  juges , 
dans  ma  lettre  a M.  de  La  Marche.  Ils  étaient 
treize , cinq  ont  constamment  déclaré  Calas  inno- 
cent. S’il  avait  eu  une  voix  de  plus  en  sa  faveur, 
il  était  absous.  A quoi  tient  donc  la  vie  des  hommes  ? 
à quoi  tiennent  les  plus  horribles  supplices? 
Quoi  ! parce  qu’il  ne  s’est  pas  trouvé  un  sixième 
juge  raisonnaltle , ou  aura  fait  rouer  un  père  de 


famille  ! on  l’aura  accusé  d'avou  pendu  son  pro- 
pre fils , tandis  que  ses  quatre  autres  eufauts 
crient  qu’il  était  le  meilleur  des  pères  ! Le  témoi- 
gnage de  la  conscience  de  cet  infortuné  ne  pré- 
vaut-il pas  sur  l’illusion  de  huit  jnges  animés  par 
une  confrérie  de  pénitents  blancs  qui  a soulevé 
les  esprits  de  Toulouse  contre  un  calviniste?  Ce 
pauvre  homme  criait  sur  la  roue  qu’il  était  inno- 
cent; il  pardonnait  à ses  juges,  il  pleurait  son 
fils  auquel  on  prétendait  qu’il  avait  donné  la 
mort,  lin  dominicain , qui  l'assistait  d'office  sur 
l’échafaud , dit  qu’il  voudrait  mourir  aussi  sainte- 
ment qu'il  est  mort.  Il  ne  m’appartient  pas  de 
condamner  le  parlement  de  Toulouse;  mais  enfin 
il  n'y  a eu  aucun  témoin  oculaire;  le  fanatisme 
du  peuple  a pu  passer  jusqu'à  des  juges  préve- 
nus. Plusieurs  d’entre  eux  étaient  pénitents 
blancs  ; ils  peuvent  s’être  trompés.  [S’est-il  pas 
de  la  justice  du  roi  et  de  sa  prudence  de  se  foire 
an  moins  représenter  les  motifs  de  l’arrêt?  Cette 
seule  démarche  consolerait  tous  les  protestants  de 
l'Europe , et  apaiserait  leurs  clameurs.  Avons- 
nous  besoin  de  nous  rendre  odieux?  ne  pourriez- 
vous  ]>as  engager  M.  le  comte  de  Choiseul  ’a 
s'informer  de  cette  horrible  aventure  qui  désho- 
nore la  nature  humaine,  soit  que  Calas  soit 
coupable,  soit  qu’il  soit  innocent?  H y a certai- 
nement , d’un  côté  ou  d'un  autre , un  fanatisme 
horrible  ; et  il  est  Utile  d’approfondir  la  vérité. 
Mille  tendres  respects  a mes  anges.. 

A M.  LE  MARQCIS  DE  THIBOÜVII.LE. 

98  miini. 

Vous  mandez , mon  cher  marquis , à ma  nicoc 
que  ma  lettre  était  bien  extraordinaire;  mais 
comme  dans  ce  temps-Ik  il  se  passait  des  chose» 
beaucoup  pins  extraordinaires  dans  votre  infome 
ville  de  Paris , ma  lettre  était  très  .sage.  Certain 
discours  prononcé  contre  les  encyclopédistes, 
certaines  cabales,  certaines  persécutions,  sont 
des  orages  auxquels  un  homme  de  mon  .ige  ne 
doit  pas  s’exposer.' Là  personne  dont  vous  parlez 
dans  votre  lettre  k madame  Denis  ne  ]>cut  pas , 
ou  do  moins  ne  doit  pas , dire  qu’elle  a vu  ce 
qu’elle  n’a  jamais  vu.  Ce  serait  une  très  grande 
infidélité  et  un  crime  dans  la  société  d’accuser 
un  homme  dont  on  doit  être  très  content , et  de 
l'accuser  après  avoir  eu  sa  confiance.  Mais  ee  se- 
rait dans  ce  cas-ci  un  mensonge  affreux.  Ce  que 
je  vous  dis  est  très  exact , très  vrai , et  la  per- 
sonne en  question  n’a  rien  vu  ni  rien  pu  voir. 

Au  reste , les  modes  changent  en  Fraoce  : 
c’était  autrefois  la  mode  de  faire  des  campagnes 
glorieuses  , d’être  le  modèle  des  autres  nations , 
d’e.vceller  dans  les  beaux-arts  : aujourd  hui  on 
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ne  lunnait  plus  que  îles  querelles  pour  un  hôpi- 
tal , des  eabriulets , des  fêles  de  catins  sur  les 
I eiiiparls  , et  des  persécutions  amtre  des  bomroes 
sages  et  retirés.  Si  je  ne  suis  pas  sage , je  suis  au 
moins  très  relire , et  je  ne  veux  pas  donner  lieu 
à des  pédants  de  troubler  ma  retraite.  Croyer.  que 
je  suis  instruit  do  bien  des  choses , cl  que  j'ai 
dû  écrire  de  façon  à dérouter  les  curieus  qui  se 
trouvent  sur  les  cbemins  ; niais  croyct  surtout 
que  je  vous  aimerai  toujours.  Aladarnc  Denis  vous 
en  dira  davantage  ; mais  elle  ne  vous  est  pas  plus 
atlaeliée  que  moi. 

A M.  D.tMILAVILLE. 

4 avril. 

Mes  chers  frères,  il  est  avéré  que  les  juge.s  tou- 
lousains ont  roué  le  plus  innocent  des  hommes. 
Presque  tout  le  Lauguedoc  en  gémit  avec  horreur. 
Les  nations  étrangères  , qui  nous  haïssent  et  qui 
nous  battent,  sont  saisies  d'indignation.  Jamais , 
depuis  le  jour  de  la  Saint-Barthélemi , rien  n'a 
tant  déshonoré  la  nature  humaine.  Criez,  et  qu'on 
crie. 

Voici  un  polit  ouvrage  auquel  je  n'ai  d'autre  part 
que  d'en  avoir  retranché  une  page  de  louanges  in- 
justes que  l'on  m'y  donnait.  Je  .serais  très  fâché 
qu'on  crût  que  j'en  aie  eu  la  moindre  connais- 
sance ; mais  je  serais  très  aise  qn'il  parût , parce 
qu'il  est,  d'un  bout  à l'autre,  de  la  vérité  la  plus 
ciacle,  et  que  j'aime  la  vérité.  Il  faut  qu'on  la 
connaisse  jusque  dans  les  plus  petites  choses.  Il 
n'y  a qu'à  donner  celle  bruebure  à imprimer  à 
Crangé  ou  'a  Duchcsnc. 

J'ai  envoyé  b mes  frères  celle  petite  relation  , 
adressée  à M.  le  duc  do  Villars  , qui  me  vit  es- 
quisser Cassandres'i  vile,  lorsqu'il  était  chez  moi. 
Jo  prie  mon  cher  frère  de  dire  au  frère  Platon 
que  ce  qu'il  appelle  pantomime  je  l'ai  toujours  ap- 
jiclé  action.  Je  n'aime  fmint  le  terme  de  panlo- 
iiiime  pour  la  Iragiàlie.  J'ai  toujours  songé,  autant 
que  je  l'ai  pu,  b rendre  les  scènes  tragiques  pitto- 
resques. Elles  le  sont  dans  Mahomet,  dans  Mc- 
rnpe,  dans  l’ Orphelin  de  la  Chine,  surtout  dans 
Tancrede.  Mais  ici  toute  la  pièce  est  un  tableau 
continuel.  Aussi  a-t-elle  fait  le  plus  prodigieux 
effet.  Merope.  n'en  approche  pas  quant  b l'appa- 
leil  et  b l'action  ; et  cette  action  e.st  toujours  iié- 
ressaire,  elle  est  toujours  anuoucéc  par  les  acteurs 
mêmes.  Je  voudrais  qu'on  perfectionnât  ce  genre, 
qui  ost  le  seul  tragique  ; car  les  conversations 
sont  b la  glace , et  lea  conversations  amoureuses 
sont  a l'eau  rose. 

Jo  suis  affligé  de  la  Martinique  et  de  mon  roué. 
Nous  sommes  bien  sots  et  bien  fanatiques  ; mais 
l'Opéra-Comique  répare  tout 


Je  bénis  Dieu  de  m'avoir  donné  un  frère  tel 
que  vous. 

A M.  LE  COMTE  D'AIIGE\TAL. 

4 .XTrtl. 

Mes  anges,  mésanges,  rit-on  encore  b Paris? 
va-t-on  en  foulcan  savetier  B/nisc  et  au  Maréchal* 
Pour  moi,  je  pleure.  Vos  Parisiens  ne  voient  que 
des  P.irisÉens , et  moi  je  vois  des  étrangers  , des 
gens  de  tous  les  pays  ; et  je  vous  réponds  que  toutes 
les  nations  nous  insultent  et  nous  nié'prisent.  Voilà 
un  onmmeneemcut  bien  daiiloureux  pour  MM.  de 
Clioiseul.  Ce  n’est  certainement  pas  la  faute  de 
monsieur  le  comte  si  Pierre  s'unit  avec  Luc  ; ce 
n'est  pas  la  faute  de  monsieur  le  duc  si  les  An- 
glais nous  ont  pris  la  Martinique , et  s'ils  vont 
pcut-flrc  détruire  la  seule  flotte  qui  nous  restait  ; 
mais  ces  événements  funestes  doivent  percer  In 
cceiir  des  deux  ministres  que  vous  aimez,  cl  b qui 
je  suis  altaclié.  Que  faire?  jouer  le  Droit  du  Sei- 
ijnctir.  Il  n'y  a pas  d'autre  parti  b prendre  après 
le  saint  temps  de  Pâques.  Les  AngLiis  auiont  dé- 
pouillé le  vieil  homme  ; on  aura  oublié  la  Marti- 
nique; il  ne  sera  plus  question  de  rien.  Je  ne 
crains  que  DIahc  et  les  Amours  de  Biaise.  Le 
Droit  du  Seigneur,  en  d'antres  temps,  devrait 
plaire  à une  nation  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  du 
bon,  et  qui  avait  autrefois  du  goût. 

Nous  avons  Lekain  ; il  a l'air  d'un  gros  cha- 
noine : 

Et  ion  corps, rainnué  dans  la  courte  grosseur. 

Fait  gcniir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

BoiLKiC  , le  Luirin  , ch.  i»  v.  67. 

Eailcs  comme  il  vous  plaira , messieurs  ; mais 
allons  nous  réjouir  pour  oublier  vos  tribulations. 
Nous  allons  jouer  Cassnndre , le  Droit  du  Sei- 
gneur, Sémiramis  et  l’Écossaise.  Notre  ami  Lc- 
kain  nous  dit  que  le  tripot  ne  va  pas  mieux  que 
le  reste  de  la  France;  que  les  quatre  premiers  gen- 
tilshommes ont  la  grandeur  d’âme  d'entrer  b la 
comédie  pour  rien,  eux,  leurs  parents,  leurs  la- 
quais, cl  les  commères  de  leurs  laquais.  Cela  est 
tout  b fait  noble.  Les  grands  seigneurs  d’Angle- 
terre sont  d'une  pâle  un  peu  différente.  Ils  ont  de 
leur  côté  la  gloire,  et  nous  avons  la  petite  vanité. 

Pendant  que  nous  sommes  la  chiasse  du  genre 
humain  , on  jiarle  français  b .Moscou  et  b Yas.sy  : 
mais  b qui  doit-on  ce  petit  honneur?  b une  dou- 
zaine de  citoyens  qu'on  persécute  dans  la  pairie. 

Mes  chers  anges,  je  von.s  remercie  très  hum- 
blement , très  tendrement  |ionr  notre  artilleur. 
J'aurai  l'honneur  d écrire  b M.  le  comte  de  Choi- 
soul  ; mais,  dans  la  crise  où  jo  le  crois,  je  lui 
épargne  mes  importunités  lanir  le  présent 
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Je  crois  qu'on  est  si  occiijié  des  desasires  pu- 
blics, qu'on  ne  songe  pas  à mon  roué. 

.Nous  sommes  tous  à vos  pieds  cl  'a  vos  ailes. 

A MADAME  L.À  COMTE-SSE  DE  LITZEI.- 
BOCRC. 

Ferney , 5 ivrll. 

Comme  monsieur  votre  (ils , madame , n'avait 
Kci  vi  ni  sous  César  ui  sous  Auguste , il  ne  faut 
[«s  d'cpitaplie  latine.  C'est  une  pédanterie  ridi- 
cule. Il  faut  pour  un  Français  une  cpilaptie  fran- 
çaise, d'autant  plusque  les  Romains  n'ayant  point 
dans  leurs  arméos  de  grades  qui  ré|>ondenl  jiré- 
cisément  aux  nAtres,  il  est  impossible,  en  ce  cas, 
d'exprimer  ce  qu'on  veut  dire.  Il  est  d'ailleurs  de 
riionneur  de  la  langue  française  qu'on  l'emploie 
dans  les  monuments.  Elle  est  entendue  plus  gé- 
néralement qite  la  latine.  Je  suis  léché,  madame, 
de  vous  parler  d'une  chose  qui  renouvelle  vos  dou- 
leurs ; mais  aussi  c'est  une  consolation  que  vous 
vous  donnez  et  que  je  me  donne  a nioi-méme.  Sans 
une  occupation  qui  me  tiendra  ici  une  année  en- 
tière, je  viendrais  pleurer  avec  vous.  On  ne  m'a 
rien  mandé  de  l'œil  de  madame  de  Poni|)adour , 
ni  des  deux  de  M.  d'Argenson.  Je  les  plains  l'un 
et  l'antre , mais  je  suis  obligé  de  plaindre  M.  d'Ar- 
genson au  double.  Adieu  , madame  ; conservez 
vos  yenx.  Ni  vimis  ni  moi  ne  («irions  encore  de 
lunettes.  Remercions  la  nature.  Mille  tendres 
res[x'cts. 

A MADEMOISELLE***. 

Adx  Détins,  le  19 avril. 

Il  est  vrai,  mademoiselle,  que,  dans  une  réfsin.se 
que  j'ai  faite  à M.  de  Chazelles,  je  lui  ai  demamlé 
des  éclairci.ssemcnLs  sur  l’aventure  horrible  de 
Calas,  dont  le  fils  a excité  ma  douleur  autant  que 
ma  curiosité.  J’ai  rendu  compte  'a  M.  de  Chazelles 
des  sentiments  et  des  clameurs  de  tous  les  étran- 
gers dont  je  .suis  environné  ; mais  je  ne  peux  lui 
avoir  jMrle  de  mon  opinion  sur  oclle  affaire 
cruelle,  puisque  je  n'en  ai  aucune.  Je  ne  connais 
que  les  fartums  faits  en  favenr  des  Calas  , et  ce 
ii'cst  [MS  as.sez  pour  oser  prendre  parti. 

J'ai  voulu  m’instruire  en  qualité  d'historien. 
En  événement  aussi  é|Niiivanlable  qne  celui  d'une  ' 
famille  entière  accusée  d'un  parricide  commis  par 
esprit  de  religion  ; un  père  expirant  sur  la  roue 
[Mur  avoir  étrangle  de  ses  mains  son  propre  (ils, 
sur  le  simple  sou|içon  que  ce  fils  voulait  quitter 
les  opinions  de  Jean  Calvin  ; un  frère  violemment 
charge  d’avoir  aidé  h étrangler  son  frère  ; la  mère 
accusée  ; un  jeune  avocat  soupçonné  d’avoir  servi 
de  iMiirrcau  dans  cette  exécution  inouïe  ; cet  évé- 


nement, dis-je,  a|)parlient  essentiellement  à l'his- 
toire de  l’esprit  humain , et  au  vaste  tableau  de 
nos  fureurs  et  de  nos  faiblesses , dont  j’ai  déjà 
donné  une  esquisse. 

J?  demandais  donc  'a  M.  de  Chazelles  des  in- 
structions , mai.s  je  n'attcnilais  pas  qu’il  dût  mon- 
trer ma  lettre.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  persis'e  à 
souhaiter  que  le  parlemeut  de  Toulouse  daigna 
rendre  public  le  procès  de  Calas,  comme  on  a |iu- 
blié  celui  de  Damiens.  On  se  met  au-dessus  des 
usages  dans  des  ras  aussi  extraordinaires.  Ces  deux 
prrKés  intéressent  le  genre  humain  ; cl  si  quelque 
chose  peut  arrêter  chez  les  hommes  la  rage  du 
fanatisme,  c'est  la  publicité  et  la  preuve  du  [>ar- 
ricide  et  du  sacrilège  qui  ont  conduit  (àilas  sur 
la  roue,  et  qui  laissent  la  famille  entière  en  [iroia 
aux  [lins  violents  sou[içons.  Tel  est  mon  seii- 
limenl. 

A M.  DVMILAVILI.E. 

n .iTTii 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  monsieur,  de 
la  [larl  de  M.  Friche-Bcaume,  libraire , la  bro- 
chure ci-jointe.  Vous  êtes  assez  affermi  dans  notre 
sainte  religion  pour  lire  sans  danger  ces  impiétés  ; 
mais  je  ne  voudrais  pas  que  cet  ouvrage  tombât 
entre  les  mains  de  jeunes  gens  qu'il  pourrait  sé- 
duire. 

On  est  toujours  indigné  ici  de  l’absurde  cl  abo- 
minable jugement  de  Toulou.se.  On  ne  s’en  soucie 
guère  h Paris,  où  l’on  ne  songe  qu’à  son  plaisir, 
et  où  la  Saint-Barlhélemi  ferait  à peine  une  sen- 
sation. Damiens,  Calas,  Malagrida,  une  guerre  de 
sept  années  .sans  savoir  pourquoi,  des  convulsions, 
des  billets  de  confession,  des  jésuites,  le  discoui  s 
et  le  réquisitoire  de  Joly  de  Fleury,  la  perte  de 
nos  colonies , de  nos  vaisseaux,  de  notre  argent  ; 
voilà  donc  notre  siècle  ! Ajoulez-y  l'Opéra-Comi- 
que , et  vous  anrez  le  tableau  complet. 

On  m’a  donné  celle  lettre  pour  M.  Saurin  ; 
je  vous  supplie  de  vouloir  bien  la  lui  faire  par- 
venir. 

J’ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur,  Ribiemiottk. 

A M.  S, VERIN. 

A Fcrnty,  n avrtt. 

J'ai  cru,  monsieur,  que  vous  ne  seriez  pas 
(Sellé  d'apprendreque  madenaoisel  le  Corneille  vient 
de  jouer  votre  rôle  de  Julie  avec  un  applaudis- 
sement unanime.  Vous  n’aurez  jamais  d’actrice 
d’un  si  beau  nom.  Je  ne  peux  lui  donner  une 
meilleure  éducation  qu'en  lui  fi'sanl  eounaîlix’  le 
monde  comme  vous  l'avez  peint. 
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Voire  pièce , d ailleurs , a été  Irè»  bien  jouée  ; 
et  Lekain,  qui  était  au  nombre  des  spectateurs , 
en  a été  extrêmement  content. 

Je  vous  prie  de  dire  à M.  Duclos  que  j'ai  cessé 
l'etiToi  des  LommmUiirai  iiir  CorneUle , parce 
que  je  me  suis  remis  à l'espagnol.  J'ai  voulu  don- 
ner une  traduction  de  l'Héracliut  de  Caldéron  ; 
elle  est  d'un  biiarre,  d'un  sauvage,  d'un  comique, 
et,  en  certains  endroits , d'un  sublime,  qui  mé- 
ritent d'être  connus  : c'est  la  nature  pure  ; rien 
ne  ressemble  plus  b Shakespeare. 

Si  TOUS  écrives 'a  frère  Helvétius,  je  vous  supplie 
de  ne  lui  pas  laisser  ignorer  ma  tendre  amitié 
pour  lui.  Je  n'écris  guère , parce  que  je  n'en  ai 
pas  le  temps  ; et  si  je  ne  vous  écris  pas  de  ma 
main , c'est  que  j'ai  la  lièvre.  Adieu , mon  très 
citer  confrère. 

A M.  LE  COMTE  D'ABCE.NTAL. 

17  iTrIt. 

Mes  divins  anges , je  ne  voulais  voits  écrire 
qu'après  que  Lekain  aurait  vu  Slatira  ; mais  je 
commence  toujours  par  vous  remercier  de  la  bonté 
que  vous  avci  eue  pour  mon  capitaine  d'artil- 
lerie , qui  voudrait  bien  pointer  quelques  canons 
contre  Pierre  lit,  qui  n'est  pas  Picrrc-lc-Grand. 

Il  est  vrai  que  M.  le  comte  de  Saxe  ne  ftt  que 
monter  dans  le  vaisseau  'a  Dunkerque,  et  que, 
grâce  au  ciel,  nous  ne  mimes  point  en  mer  ; mais 
je  ne  prends  aucun  intérêt  'a  cctle  misérable  bis- 
toire,  dont  on  a imprimé  des  fragments  très  in- 
corrects, qu’on  m'a  volés. 

A l'égard  de  Conculix,  c'est  autre  chose.  Il  faut 
que  j'aie  été  abandonné  de  Dieu  pour  laisser  cet 
animal-l'a  en  si  bonne  compagnie. 

Nous  avons  déj'a  joué  Tancrède.  Lekain  m'a 
paru  admirable  ; je  lui  ai  même  trouvé  une  belle 
figure.  J’étais  le  bon  bomme  Argire  ; je  ne  m’en 
suis  pas  mal  tiré  ; mais  ni  lui  ni  moi  ne  jouons 
dans  Olympie  ; nous  serons  tous  deux  spectateurs 
bénévoles.  Jedevais  naturellement  jouer  le  grand- 
prêtre  : ce  sont  mes  triomphes,  vu  le  godt  que  j’ai 
rour  l'Église  ; mais  je  suis  honoré  du  même  ca- 
tarrhe' qui  a osé  souffler  sur  mes  anges  : j'ai  la 
fièvre.  Je  continuerai  ma  lettre  quand  on  aura 
joué  Olijmpic  ou  Castandre,  et  je  vous  en  ren- 
drai compte , en  oubliant  la  petite  part  que  je 
peux  y avoir. 

ta  tntu 

Mes  anges  sauront  qu'hier  Lekain  nous  joua 
Zamure  ; il  était  encore  plus  beau  que  je  n'avais 
a u.  Il  joua  le  second  acte  de  manière  à me  làire 
rougir  d'avoir  loué  autrefois  Baron  et  Dufresne. 
Je  ne  croyais  pas  qu'on  pût  pousser  aussi  loin 


l'art  tragique.  Il  est  vrai  qu'il  oc  fut  pas  si  bril" 
lant  dans  les  autres  actes.  Il  a quelquefois  des  si- 
lences trop  longs  ; il  en  faut,  comme  en  musique, 
mais  il  ne  faut  pas  les  prodiguer  ; ils  gâtent  tout 
quand  ils  n'embellissent  pas.  Il  (ut  bien  mal  ao- 
condé,  ma  nièt»  ne  jouait  point.  Cramer,  qui  avait 
joué  Cassandre  supérieuremeut,  joua  Alvarès  pré- 
cisément comme  le  bon  bomme  Cassandre.  Mais 
enfin  nous  voulions  voir  Lekain,  et  nous  l’avons  vu> 

En  attendant  qu'on  répète  Cauandreou  Otym- 
pie , il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de  la  Ja- 
maïque , qu'un  de  uos  acteurs , armateur  de  son 
métier,  prétend  que  vous  avez  prise  à la  suite  des 
Espagnols  ; car  vous  êtes  k présent  d la  tuile  sur 
mer  et  sur  terre.  Votre  rûle  n'est  pas  beau.  Puisse 
mon  armateur  comique  avoir  inison  ! Mais  pour- 
quoi dit-on  que  madame  de  Pompadour  est  borgne, 
et  M.  d'Argenson  aveugle?  est-il  vrai  qu'en  effet 
l'un  ait  perdu  uo  œil,  l'autre  deux?  Vousvoye* 
toutes  les  mauvaises  plaisanteries  que  font  sur 
celte  aventure  ceux  qui  ne  savent  pas  que  tes  rail- 
leries sur  les  malheureux  sont  odieuses.  Il  faut 
que  cette  nouvelle  ail  un  fondement.  Il  y a long- 
temps qu'on  m'a  mandé  que  l'un  et  l'autre  avaient 
une  violente  fluxion  sur  les  yeux. 

Parlons  un  peu  de  mon  roué.  Il  s'en  faut  bien 
qu'on  ait  découvert  l'auteur  de  l'assassinat  attri- 
bué au  père  ; il  s'en  faut  bien  qu'on  .songe  à réha- 
biliter la  mémoire  du  snpplicié.  Tout  le  Languedoc 
est  divisé  en  deux  factions  : l'une  sontient  que 
Calas  père  avait  pendu  lui-même  un  de  ses  fils , 
parce  que  ce  fils  devait  abjurer  le  calvinisme  ; 
l'antre  crie  que  l'esprit  de  parti , et  surtout  celui 
des  pénitents  blancs,  a fait  expirer  un  homme  in- 
nocent et  vertueux  sur  la  roue. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  Calas  père  était  Agé 
de  soixante  et  neuf  ans,  et  que  le  fils  qu'on  prétend 
qu'il  a pendu,  nommé  Marc-Antoine,  gardon  de 
vingt-huit  ans,  était  haut  de  cinq  pieds  cinq 
pouces , le  plus  robuste  et  le  plus  adroit  de  la 
province  ; j’ajoute  que  le  père  avait  les  jambes 
très  affaiblies  depuis  denx  ans,  ce  que  je  sais  d’uu 
de  scs  enfants.  Il  était  possible  k toute  force  que 
le  fils  pendit  le  père  ; mais  il  n’était  nullement 
possible  que  le  père  pendit  le  fils.  Il  faut  qu’il  ait 
été  aidé  par  sa  femme,  par  un  de  scs  antres  fils , 
par  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  qui  soupait 
avec  eux  ; encore  auraient-ils  en  bien  de  la  peine 
k en  Tcnir'a  bout.  Un  jeune  homme  vigoureux  ne 
se  laisse  pas  pendre  ainsi.  Vous  savez  sans  doute 
que  la  plupart  des  juges  voulaient  rouer  toute  la 
famille,  supposant  toujours  que  Marc-Antoine 
Calas  n’avait  été  étranglé  et  pendu  de  leurs  mains 
que  pour  prévenir  l'abjuration  du  calvinisme 
qu'il  devait  faire  le  lendemain.  Or  j’aides preuves 
certaines  que  ce  malheureux  n'avait  nulle  envie 
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lie  M (ïlre  ea&oliqae.  EuOn  Icsjuget  prci'eniu 
lyent  ordooué  l'enterrenient  de  Marc-Anloine  daus 
une  église , les  péoltems  blancs  lui  ayant  fait  an 
aerrice  solennel , et  l'ayant  invoqué  comme  nn 
martyr , n'ont  point  voulu  se  détacher  de  leur 
opinion.  Usant  condamné  d’abord  le  |ièreseul  à 
mourir  sur  la  roue,  se  flattant  qu'en  mourant  il 
acenserait  sa  famille.  Le  condamné  est  mort  en 
appelant  h Dieu  , et  les  juges  ont  été  confondus. 
Voilà  en  deui  pages  la  subslanœ  de  quatre  fac- 
tums.  Ajoulei  à cette  aventure  abominable  la 
persuasion  où  ces  juges  ( an  moins  quelques  uns  ) 
sont  encore  que  l'on  avait  résolu,  dans  une  as- 
semblée de  réformés , de  faire  étrangler  sans  mi- 
séricorde celui  de  leurs  frères  qui  voudrait  ab- 
jurer, et  que  ce  jeune  homme  de  dix-neuf  ans , 
nommé  Lavaysse,  qui  avait  soupé  avec  les  accusés, 
était  le  bourreau  nommé  par  les  protestants.  Vous 
reiBarquerez  que  ce  Lavaysse  est  le  fils  d'un  avocat 
soupçonné,  il  est  vrai,  d'ètre  calviniste,  mais  de 
mœurs  douces  et  irréprocliables. 

Lorsque  nous  avons  joué  Tancrkte,  il  y a eu  un 
terrible  battement  de  mains,  accompagné  de  cris 
et  de  hurlements,  à ces  vers  : 

O juge*  matheurmx,  qui  dans  vos  faibles  nsiu,  etc. 

Acta  IV,  scène  6. 

Mais  voilà  toute  la  réparation  qu'on  a faite  à 
la  mémoire  du  plus  mallteureux  des  pères.  Je  ne 
connais  point,  après  la  Saint -Bartbéiemi,  et  les 
autres  excès  du  fanatisme  commis  par  tout  un 
peuple,  une  aventure  particulière  plus  effrayante. 

Voilà  bien  écrire  pour  un  homme  qui  a la  fièvre. 
Je  continuerai  après  Caunndre. 

SOtvtlI. 

Je  n'ai  rien  écrit  hier  1 9 , parce  que  j'avais  une 
fièvre  violente.  Nous  sommes  accablés  de  contre- 
temps dans  notre  tripot.  Un  oncle  d'un  acteur 
s'est  av'isé  de  mourir  ; nous  voilà  tout  dérangés. 
Notre  spectacle  se  démanche  comme  le  vôtre  : 
vous  perdez  Grandval  ; on  dit  que  mademoiselle 
Dumesnil  va  se  retirer  ; il  faut  que  tout  finisse. 
Le  tliéitre  de  France  avait  de  la  répulation  dans 
l’Europe,  et  c'était  presque  le  seul  de  nos  beaux- 
arts  qui  fût  estimé;  il  va  tomber.' On  dit  que  M.  le 
maréchal  de  Kicbelieu  n'aura  |>as  eu  peu  de  fart 
à cette  révolntion. 

Je  suis  ^hé  que  les  autres  comédiens,  nommés 
jésuites , tombent  aussi.  C'est  une  grande  perte 
pour  mes  menus  plaisirs.  Les  universités,  jointes 
au  parlement,  vontétaldir  un  terrible  pédantisme. 
Je  n'aime  pas  le>  mœurs  pédantes 

Nous  devions  jouer  aujourd'hui  Caumdre~ 
Olÿvtpie  et  le  Françait  4 Londm.  Figurez- 


vous  que  milord  CrafT  était  joué  par  un  Anglais 
qui  s'appelle  CrafT  ; mais,  comme  je  vous  l’ai  dit, 
nn  maudit  oncle  nous  dérange.  Tout  ce  que  noos 
pourrons  faire,  ce  sera  de  répéter  devant  Lekain 
en  babils  pontificaux , afin  qu'il  juge.  En  atten- 
dant qu'on  joue , il  faut  qnc  je  vous  dise  que  je 
sais  un  gré  infini  à Collé  d'avoir  mis  Henri  iv  sur 
le  tbéitre.  Son  nom  seul  attirera  tout  Paris  pen- 
dant six  mots,  et  l'Opéra-Comiqoe  trouvera  à qui 
parler. 

Voici  la  nuit;  on  va  jouer  Cattandre  et  Je 
Prançahà  Londm,  malgré  tous  les  contre4emps: 
je  vais  juger. 

Parlons  d'abord  de  milord  Boutey.  Il  est  si 
plaisant  de  voir  nn  Anglais  du  môme  nom  jouer 
ce  rôle,  que  j'en  ris  encore,  quoique  je  sois  bien 
malade.  Pour  Catsandre,  le  porteur  vous  pourra 
dire  si  cela  fait  un  beau  spectacle , s'il  y a de  l'in- 
térêt,  si  la  fin  est  terrible,  et  si  tout  n'est  pas  liors 
du  train  ordinaire,  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  fin.  Je  voulais  loi  donner  la  pièce  pour 
vous  l'apporter  ; maisj'aisentiàla  représentation 
qu’il  y avait  plus  d’une  nuance  à donner  encore  an 
tablean.  Tout  ce  que  je  vous  penx  dire,  c'est  qn'il 
ne  faut  pas  qu'il  y ait  dans  cet  ouvrage  un  seul 
trait  qui  ressemble  aux  tragédies  auiquelles  on 
est  accontnmé.  C'est  assurément  un  spectacle 
d'un  genre  nouveau , aussi  difficile  peut-être  à 
bien  représenter  qu'à  bien  traiter. 

Je  vous  l'enverrai , mes  divins  anges , avant 
qu'il  soit  un  mois.  Laissez-moi  me  guérir  ; la  tète 
me  fend  et  me  tourne. 

Finie  à deux  heures  après  minuit. 

A M.  DUCLOS. 

A Fenur , SS  arrU. 

Il  faut  VOUS  avouer,  monsieiir,  que  le  tbéitre 
de  Femey  a fait  on  peu  de  tort  à nos  commen- 
taires, et  que  noos  avons,  pendant  quelques  jours, 
abandonné  Corneille  pour  Lekain.  Nous  avons  fait 
de  mademoiselle  Corneille  une  assez  bonne  actrice, 
au  lieu  de  travailler  à l'édition  de  son  oncle.  La 
commentateur,  les  libraires,  la  nièce  de  Corneille, 
la  nièce  du  commentateur,  tout  cela  a joué  la  co- 
médie. Cela  n'a  pas  pourtant  interrompu  notre 
entreprise  ; mais  il  y a eu  du  relâchement.  Une 
autre  raison  encore  qui  a arrêté  le  cours  de  mes 
consultations , c'est  que  je  me  suis  mis  à tra- 
duire l'Héracliiu  espagnol,  imprimés  Madrid 
en  IC43,  sons  ce  titre  : La  Famota  Comedia: 
En  etta  vida  todo  et  verdad,  p lodo  et  mentira  ; 
Fietta  que  te  repretenlo  à tut  Magetlodet  en  et 
talon  ftcal  del  palaeio.  Le  savant  qui  m'a  déterré 
celte  édition,  prodigienseroent  rare,  prétend  que 
sus  Maqettadet  veut  dire  Philippe  et  Elisabeth , 
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fille  lie  Ilniri  iv,  qui  aimail  passionnénienl  la  co- 
médie, cl  <|ui  y menait  son  grave  mari.  Elle  s'en 
lepcnlit  ; car  l'Iiilippe  iv  devint  amoureux  d'une 
coincdienne,  et  en  enldon  Juan  d'Aulricbc.  II  de- 
vint dévot,  et  n'alla  pins  au  s|>cctacle  apres  la 
mort  d Élisabctli.  Or  Klisabelh  mourut  en  t(>  U, 
et  mon  savant  prétend  i|iie  J»  Fnmosa  Comi'Uia, 
jouée  en  tu  10,  fut  imprimée  en  1015;  mais 
comme  mon  exemplaire  c>t  sans  date,  il  faut  en 
croire  mon  savant  sur  sa  parole.  I.c  fait  est  que 
cette  tragédie  est  à faire  mourir  de  rire  d'un  bout 
i l'autre  ; les  Mille  et  une  î\'uilf  sont  beaucoup 
moins  merveilleuses.  Si  quelque  cbo.se  dans  le 
monde  a jamais  ru  l'air  original , c'est  a.ssuré- 
meiil  cette  extravagance,  dont  aucun  roman  n'ap- 
proclie.  Il  suflit  d'en  lire  deux  pages  pour  être 
convaincu  que  l'auteur  a tout  pris  dans  sa  tête. 
Je  la  ferai  Imprimer,  alin  qu'on  puisse  aisément 
apercevoir  la  petite  différence  qui  se  trouve  entre 
notre  Hcraclius  et  la  Comedia  faniota. 

Je  dois  vous  donner  avis  que  le  premier  vo- 
lume , contenant  seulement  Médée  et  le  Cid , est 
déj'a  si  énorme , que  je  serai  obligé  de  rejeter  il  la 
fin  du  dernier  tome  la  f ic  de  l'auievr,  et  les 
anecdotes  et  réflexions  que  je  mettrai  dans  mon 
ÉpHredédicatoireii  l'académie. L'épiire  ne  pourra 
plug  contenir  qu'un  simple  témoignage  de  ma 
respectueuse  reconnaissame , et  une  note  aver- 
tira que  la  Vie  de  Pierre  Corneille  se  trouvera 
ou  dernier  volume , avec  quelques  pièces  curieu- 
ses. Cette  Vie,  rejetée  à te  dernier  tome , fera  au 
moins  ouvrir  quelquefois  un  tome  que  sans  cela 
on  n'ouvrirait  jamais;  car  qui  peiitlirc/nGn/crie 
du  Palais  et  la  Plaee-lioyalef  Ce  dernier  tome 
sera  uniquement  destiné  'a  la  comédie,  avec  un 
discours  sur  la  comédie  espagnole  , anglaise , et 
italienne  ; mais  il  faut  se  bien  porter,  et  je  suis  un 
peu  sur  le  côté. 

Je  tâcherai  de  vousenvoyer  dans  peu  les  remar- 
ques sur  Rodogune  et  sur  Sertorius. 

J'ai  repris  cette  lettre  cinq  ou  six  foi.s  ; je  n'en 
peux  plus.  J'ai  bien  peur  de  ne  pas  achever  cette 
édition  , et  dire  : 

......  Medium  sotvar  et  inter  opus. 

OVID. 

A M.  COUM. 

A Fernej  , avril. 

Mon  cher  Colini , j'ai  différé  long-temps  à vous 
répondre  sur  le  Cassandre.  J'ai  voulu  auparavant 
connaître  moi-méme  mon  ouvrage , et , pour  le 
connaître,  il  a fallu  le  faire  jouer.  J'ai  fait  venir 
lekain  'a  Ferney  ; il  a eu  cette  complaisance.  J'ai 
vu  l'effet  de  la  pièce  ; c'est  un  très  beau  coup 


d'œil , ce  .sont  des  tableaux  continuels  ; mais  aussi 
ils  deinandentdes  comédiens  qui  soient  autant  do 
grands  peintres , et  qui  sachent  se  transformer  en 
peintures  vivantes.  Le  moment  du  bûcher  fut  ter- 
rible ; les  flammes  s'élevaient  quatre  pieds  aa- 
dcssiis  des  acteurs.  Enfin  c'est  une  tragédie  d'une 
es|ièce  toute  nouvelle.  Les  trois  derniers  actes 
sont  absolument  différents  delà  première  esquisse 
que  je  pris  la  liberté  d'envoyer  à S.  A.  E.  ; mais 
il  s'en  faut  bien  encore  que  je  sois  contenL  J’ai 
senti  'a  la  représentation  qu'il  manquait  beaucoup 
do  nuances  à ce  tableau  ; j'y  travaille  encore.  Je 
vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  S.  A.  £. 
moi  et  Cassandre.  Si  elle  voulait  me  renvoyer 
mou  ancien  manuscrit , je  lui  serais  infiniment 
obligé  : il  n'y  aurait  qu'à  l'adresser  'a  mtidamcdc 
Fresuey,  a Strasbourg  ; elle  me  le  ferait  tenir  avec 
sûreté. 

A .M.  LE  COMTE  O'ARGE.VTAL. 

*7  avril 

.Madame  la  ducTies.se  d'Enville , mes  anges , fait 
bien  de  l'honneur  aux  Délices.  Elle  (leul  arriver 
quand  il  lui  plaira  ; il  y aura  de  quoi  loger  quatre 
maîtres  de  plain-pied,  même  cinq;  mais  que 
M.  l'archevêque  de  Rouen  ne  s’imagine  pas  être  à 
Gaillon.  Que  toute  celte  illustre  compagnie  pense 
étreauxeaux , et  s'attende  àêtre  un  peu  à l'étroit. 
Tout  le  monde  sera  bien  couché  ; c'est  la  seule 
chose  dont  je  réponds.  On  y trouvera  de  la  bat- 
terie de  cuisine  ; mais  comme  la  moitié  de  notre 
linge  a été  brûlée  dans  nos  fêles  de  Ferney,  nous 
ne  (louvons  en  fournir.  Je  sens  combien  il  est  dés- 
agréable de  ne  pas  faire  la  galanterie  complète  ; 
mais  il  est  bon  d'avertir  de  ce  qu'on  peut  et  de 
ce  qu'on  ne  pc'ut  pas. 

Je  suppose  que  madame  la  duchesse  d'Enville 
enverra  à l'avance  quelque  fourrier,  quelque  ma- 
réchal de  ses  logis  qui  viendra  préparer  les  lieux. 
Tous  les  secours  possibles  se  trouvent  à Genève 
sous  la  main.  11  ne  sera  pas  mal  de  me  faire  avertir 
du  jour  de  l'arrivee  du  maréchal  de  ses  logis. 
I.  Aladame  Denis  arrangera  tout  avec  lui  ; car,  pour 
' moi , il  n'y  a pas  d'apparciicc  que  je  puisse  si  lût 
I sortir  de  Ferney.  Je  suis  toujours  malade  ; je  n'ai 
point  |)orté  santé  depuis  les  journées  de  Tancrrde 
I et  de  Gnssnm/rc,  et  madame  la  duchesscd'Enville 
aura  en  moi  un  courtisan  très  peu  assidu  ; elle 
sera  maîtresse  absolue  de  la  maison  , et  ne  sera 
point  gênée  par  son  bêle.  Voilà  , mes  divins  an- 
ges, tout  ce  que  je  puis  faire  en  consciente.  Je 
ne  doute  pas  que  mes  anges  ne  fassent  mes  très 
humbles  excuses  aux  pet  sonnes  que  je  voudrais 
mieux  recevoir.  Après  tout , elles  seront  inlini- 
nu'iil  mieux  qu'en  aucune  maison  de  Genève. 
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Elles  jouiroiil  d'un  assez  joli  jardin , d’un  Iri-s 
beau  paysage  ; elles  seront  à l'abri  de  Iniil  bruit 
et  de  toute  importuuilé.  Je  crois  que  je  dois  au 
moins  léparer  par  une  lettre  la  mince  réception 
que  je  fais  à madame  d'Eoville  ; pcruiettez  donc 
que  j'insère  ici  ce  petit  billet , et  que  je  prenne  la 
liberté  de  vous  l'adresser. 

Youlez-vous  à présent  un  petit  mot  pour  Cas- 
uuidrc?  Je  persiste  à croire  que  cette  pièce  ne 
souffre  aucun  moyen  ordinaire.  Lekain  a dû  le 
sentira  la  représentation.  Les  choses  sont  telle* 
ment  amenées , qu'il  n est  ni  décent  ni  possible 
que  les  deux  rivaux  agissent. 

Cassandie , au  quatrième  acte , vient  enlever 
sa  femme  ; mais  il  trouve  la  belle-mère  expirante. 
Antigone  dis|iosc  tout  pour  tuer  Cassandre  aux 
portes  du  temple  ; mais  il  n'en  sort  pas.  Au  cin- 
quième , il  n'y  a pas  moyen  de  troubler  la  céré- 
monie du  bûcher;  les  deux  princes  ne  peuvent  se 
douter  qu'OIympie  va  se  jeter  dedans , puisqu'ils 
voient  les  offrandes  qu’on  apporte  'a  Olympie  sur 
un  autel , et  qu  elle  doit  présenter  à sa  mère  avec 
scs  voiles  et  ses  cheveux.  Croyez  que  le  tout  fait 
le  spectacle  le  plus  singulier,  et  le  plus  grand  ta- 
bleau qu'on  ait  jamais  vu  au  théâtre  ; mais,  encore 
une  fois , il  faut  des  nuances , et  je  ne  peux  tra- 
vailler dans  l'étal  où  je  suis  ; à peine  puis-je  suf- 
fire à Pierre  Corneille. 

Nous  avons  ici  le  père  de  la  petite , qui  vient 
d'arriver  de  Cassel  pour  voir  sa  fille.  Celui-ci  ne 
sera  jamais  commenté , ou  je  suis  le  plus  trompé 
di^  monde. 

Eh  bien  ! on  vient  cncorede  vous  prend rcSainle- 
biicleet  le  dernier  de  vos  vaisseaux  qui  revenait  de 
nie  de  Bourbon. 

Pauvres  Français!  vous  n'aviez  autre  chose  à 
faire  qu  "a  vous  réjouir  : de  quoi  vous  êtes  - vous 
avisés  de  faire  la  guerre  ? 

Mes  anges  , vivez  heureux.  Je  baise  le  bout  de 
vos  ailes  plus  que  jamais. 

J'ai  une  fluxion  de  poitrine  et  je  cesse  tout  tra- 
vail. 

A M.  LE  CO.VITE  D’ARGENTAL. 

Aox  Délices,  16  idaI. 

Je  vous  écris  enfin  , mes  divins  anges , je  res- 
suscite , et  il  est  bon  que  vous  sachiez  que  c’est 
vous  qui  m'aviez  tué;  c'est  lelri/jol,  c’est  un  tra- 
vail forcé  , c'est  la  rage  de  vous  plaire  qui  m'avait 
allumé  le  sang.  J’avais , depuis  trois  mois , une 
fièvre  lente,  et  je  voulais  toujours  travailler  cl  tou- 
jours me  réjouir;  j’ai  succombé,  je  le  mérite  bien.  Je 
n’ai  |>as  encore  assez  de  tête  pour  vous  parler  d'O- 
Itfmpic;  mats  j'entrevois  que , de  toutes  les  pièces 
du  Ihcàlre,  ce  sera  la  plus  pilloiesqiie,  et  que 


les  marionnettes  que  Scrvandoiii  donne  an  Lou- 
vre n'eu  approcheront  jamais.  Il  me  faudra  une 
.Statira  malade , et  une  Olympie  innocente  ; Dieu 
y pourvoira  peut-être 

Mandez-moi , je  vous  prie , des  nouvelles  du 
Iri/iot  J cola  m’égaiera  dans  ma  convalescence. 
Avez-vous  quelqu'un  qui  roinpiace  Grandval?  re- 
prendra-t-on le  Droit  du  Sriifiicur? 

Mais  parlez-moi  donc  , je  vous  en  prie.de  l'oeil 
do  madame  de  Pompadour.  Il  est  bien  singulier 
qu’une  femme  sur  qui  tous  les  yeux  sont  fixes  eu 
perde  un  incngnitu.  Ün  parle  encore  fort  mal  des 
deux  de  M.  d'Argeuson. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  écrit  une 
grande  lettre  sur  les  Calas , mais  il  n'est  pas  plus 
au  fait  que  moi.  Le  parlomen  t de  Toulouse , qui 
voit  qu'il  a fait  un  horrible  pas  de  clerc , cnii)ê- 
che  que  la  vérité  ne  soit  connue.  Il  a toujours  été 
dans  l'idée  que  toute  la  famille  de  Calas , assistée 
de  ses  amis  , avait  |>endu  le  jeune  Calas , potirem- 
lâclicrqu'il  ne  se  fit  catholique.  Dans  cette  idée , 
il  avait  fait  rouerie  [>èrc  par  provision  , es|>érant 
que  ce  bon  homme,  âgé  de  soi.xantc-neuf  ans , 
avouerait  le  tout  sur  la  roue.  Le  bon  homme , au 
lieu  d'avouer,  a pris  Dieu  h témoin  de  son  inno- 
cence. Les  juges  , qui  l'avaient  fait  rouer  sur  de 
simples  conjectures,  mauquaut  absolument  do 
preuves  juridiques  , mais  persistant  toujours  dans 
leur  opinion  , ont  condamné  au  bannissement  un 
des  fils  de  Calas  soupçonné  d'avoir  aidé  à étran- 
gler son  frère  ; ils  l'ont  fait  conduire  la  corde  au 
cou , par  le  bourreau  , 'a  une  porte  de  la  ville , et 
l'ont  fait  ensuite  rentrer  par  une  autre,  l’ont  en- 
fermé dans  un  couvent,  et  l'ont  obligé  de  changer 
de  religion. 

Tout  cela  est  si  illégal , et  l'esprit  de  parti  se 
fait  tellement  sentir  dans  cette  horrible  aventure , 
les  étrangers  en  sont  si  scandalisés,  qu’il  est  in- 
concevable que  monsieur  le  chancelier  ne  se 
fasse  pas  représenter  oH  étrange  arrêt.  Si  ja- 
mais la  vérité  a dû  être  éclaircie , c’est , ce  me 
semble , dans  une  telle  occasion. 

Je  passe 'a  d'autres  objets  plus  intéressants.  Vous 
me  paraissez  , vous  autres  , mépriser  le  nouveau 
czar  ; mais  prenez  garde  à vous  : un  homme  qui 
vient  d'ûtcr  tout  d'un  coup  cent  mille  e,sclaves  aux 
moines , et  qui  met  tous  ces  moines  dans  sa  dé- 
pendance , en  ne  les  fesant  subsister  que  de  pen- 
sions de  la  cour,  est  bien  loin  d'être  un  hoimne 
méprisable.  Le  voilà  uni  avec  les  Anglais  et  les 
l’russiens  , gens  moins  méprisables  encore.  Prenez 
garde  à vous  , vous  dis-je  ; comptez  que  vous  ne 
voyez  point  les  choses  à Parisetà  Versailles  comme 
on  les  voit  au  milieu  des  étrangers.  Je  suis  dans 
le  point  de  perspective  ; je  vois  les  choses  comme 
elles  sont , et  c'est  avec  la  plus  grande  douleur. 
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Parlons  nuinteuant  de  madame  la  duchesse 
(TEnrilIc.  A fieine  vous  eus-je  envoyé , mes  divins 
auges , la  lettre  |>ar  laquelle  je  lui  offrais  les  Dé- 
lices , que  je  fus  attaqué  d'une  fièvre  violente  et 
d'nne  inflammation  de  poitrine  ; Tronebin  me  fit 
transporter  sur-le-champ  aux  Délices  ; il  ne  me 
quitta  presque  point  ; la  natureet  lui  m'ont  sauvé  ; 
je  suis  encore  dans  1a  plus  grande  faiblesse , et  je 
ne  puis  ni  marcher  ni  écrire. 

J'apprends  que,  pendant  ma  maladie,  on  a 
loué  assez  indiscrètement  un  simple  appartement 
à Genève  pour  madame  la  duchesse  d'Enville  et 
sa  compagnie , 'a  raison  de  4,800  livres  pour  trois 
mois , sans  compter  les  écuries , les  remises  et  les 
chambres  pour  les  principaux  domestiques , qu'il 
faudra  encore  louer  très  cher.  Ajoutez  à cela  qu'à 
Genève  toutes  les  commodités , toutes  les  choses 
de  recherche  se  vendent  au  poids  de  l'or  ; qu'il 
faut  faire  cent  vingt-cinq  lieues  pour  arriver , et 
cent  vingt-cinq  pour  s'en  retourner  ; et  qu'une 
malade  qui  a la  force  de  faire  deux  cent  cinquante 
lieues  n'est  pas  excessivement  malade.  Le  paysage 
«St  charmant,  je  l'avoue  ; il  n'y  a rien  de  si  agréa- 
ble dans  la  nature  ; mais  noos  avons  des  oura- 
gans , formés  dans  des  montagnes  couvertes  de 
neiges  éternelles , qui  viennent  contrister  la  na- 
ture dans  ses  plus  beaux  jours , et  qui  n'ont  pas 
peu  contribué  à me  mettre  dans  le  bel  état  où  je 
suis.  Ces  vents  cruels  font  beaucoup  plus  de  mal 
que  Tronchin  ne  peut  faire  de  bien. 

Adieu , mes  divins  anges  ; je  n'ai  plus  ni  voix 
pour  dicter , ni  main  pour  écrire , ni  tète  pour 
penser  ; mais  j'espère  que  tout  cela  reviendra. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  remercier  Dieu  de 
mon  retour  à la  vie  qu'en  vous  envoyant  cet 
ouvrage  édifiant.  On  devrait  bien  l'imprimer  à 
Paris. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aix  Déilem , l«  15  mal. 

J'étais  à la  mort , monseigneur , quand  votre 
éminence  eut  la  bonté  de  me  donner  part  de  la 
perte  cruelle  que  vous  avez  faite.  Je  reprends 
toute  ma  sensibilité  pour  vous  et  pour  tout  ce  qui 
vous  touche,  en  revenant  un  peu  h la  vie.  Je  vois 
quelle  a dû  être  votre  affliction  ; je  la  partage  ; je 
voudrais  avoir  la  force  de  me  transporter  aupr^ 
de  vous  pour  cbeieber  à vous  consoler. 

Tronchin  et  la  nature  m'ont  gnéri  d'nne  inflam- 
mation de  poitrine  et  d'une  fièvre  continue  ; mais 
je  suis  toujours  dans  la  plus  grande  làiblesse. 

J'ai  ia  passion  de  vous  voir  avant  ma  mort  ; fau- 
dra-t-il que  ce  soit  une  passion  malheureuse?  Je 
vous  avais  supplié  de  vouloir  bien  vous  faire  in- 
fonner  de  rborriblé  aventure  des  Calas  ; M.  le 


maréchal  de  Richelieu  n'a  pu  avoir  aucun  éclair< 
cissement  satisfesant  sur  celte  afiaire.  Il  est  bien 
étrange  qu'on  s'efforce  de  cacher  une  chose  qu'on 
devrait  s'efforcer  de  rendre  publique.  Je  prends 
intérêt  à cette  catastrophe , parte  que  je  vins  sou- 
vent les  enfants  de  ce  malheureux  Calas  qu'on  a 
fait  e.\pirer  sur  la  roue.  Si  vous  pouviez , sans 
vous  compromettre , vous  informer  de  la  vérité , 
ma  curiosité  et  mon  humanité  vous  auraient  une 
bien  grande  obligation.  Votre  éminence  pourrait 
me  foire  |>arvenir  le  mémoire  qu'on  lui  aurait  en- 
voyé de  Toulouse , et  assurément  je  ne  dirais  pas 
qu'il  m'est  venu  par  vous. 

Toutes  les  lettres  que  j'ai  du  Inngncdoc  sur 
cette  affaire  se  contredisent  ; c'est  on  chaos  qu’il 
est  impossible  de  débrouiller;  mais  peut-être  vo- 
tre éminence  n'est-elle  déjà  plus  à Uontélimart , 
peut-être  êtes-vous  à Vic-sur-Aisne , où  vous  em- 
bellissez votre  retraite , et  où  vous  oublies  les 
malheurs  publics  et  particuliers. 

( Et  puis  de  ta  main  : ) 

Il  fout  absolument  que  je  me  serve  de  ma  trop 
faible  main , monseigneur , pour  vous  dire  com- 
bien mon  cœur  est  à vous.  Que  ne  puis-je  vous 
entendre  une  heure  ou  deux  I II  me  semble  qu'à 
travers  toute  votre  circonspection , vous  me  feriez 
sentir  avec  quelle  douleur  on  doit  envisager  l'état 
présent  de  la  France.  Je  vous  liens  heureux  de 
n'étre  plus  dans  un  poste  où  l'on  ne  peut  empê- 
cher les  malheurs , et  où  l'on  répond  au  public 
de  tous  les  désastres  inévitables.  Jouissez  de  votre 
repos , de  vos  lumières  supérieures , de  toutes 
les  espérances  pour  l'avenir,  et  surtout  du  pré- 
sent. Votre  philosophie  apportera  de  ia  conso- 
lation à la  douleur  de  la  perle  de  madame  votre 
nièce.  Agréez  ma  sensibilité  et  mon  tendre  res- 
pect. 

A M.  DE  U CHALOTAIS, 

raocoasoa-siaàaâL  se  rAsiuntr  m aasTAMa. 

Aai  DélIcM , IT  mai. 

J'étais  à la  mort,  monsieur,  lorsque  j'ai  reçu 
la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  ; je  souhaite  de 
vivre  pourvoir  leseffets  de  votre  excellent  Compte 
rendu.  Je  ne  savais  pas  que  vous  m'eussiez  bit 
l'honneur  de  me  l'envoyer , et  que  j'avais  deux 
remerciements  à vous  faire , celui  d'avoir  éclairé 
la  France,  et  celui  de  vous  être  ressouvenu  de 
moi. 

Votre  réquisitoire  a été  imprimé  à Genève , et 
répandu  dans  toute  l'Europe  avec  le  succès  que 
mérite  le  seul  ouvrage  philosophique  qui  soit  ja- 
mais sorti  du  barreau.  Il  faut  espérer  qu'après 
avoir  purgé  la  France  des  jésuites  , on  sentira 
' combien  il  est  honteux  d'être  soumis  à la  puis- 
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Miire  ridicule  qui  les  i établis.  Vous  avez  fait 
sentir  bien  finement  l'absurdité  d'étre  soumis  à 
cette  puissance , et  le  danger  iiii  du  moins  l'in- 
nlilité  de  tous  les  antres  moines  qui  sont  perdus 
pour  l'état , et  qui  en  dévorent  la  substance. 

Je  vous  avoue , monsieur,  que  c'est  une  grande 
consolation  pour  moi  de  voir  mes  sentiments  Jus- 
tifiés par  un  magistrat  tel  que  vous.  Il  faut  que 
je  me  vante  d’avoir  le  premier  attaqué  les  jésuites 
en  France.  J'ai  une  terre  dans  le  pays  de  Cez , 
tout  auprès  d'un  domaine  que  les  jésuites  ont 
usurpé.  A force  de  distinctions , ils  avaient  ajouté 
il  l'usurpation  de  ce  domaine  le  bien  de  six  gen- 
tilshommes , tous  frères , tous  pauvres , et  tons  au 
service.  Ils  avaient  obtenu  des  lettres-patentes  qui 
leur  permettaient  d'acquérir  ce  bien.  Ces  lettres 
avaient  été  enregistrées  au  parlement  de  Dijon  ; et 
vous  noierez  qu’ils  s’étalent  associés  avec  un  hu- 
guenot dans  celte  manieuvre.  Ils  se  fondaient  uni- 
quement sur  l’espérance  que  ces  sis  gentilshommes 
n’auraient  jamais  le  moyen  de  rentrer  dans  leurs 
b'iens.  Je  pnéiaide  l'argent  aux  orphelins  dépouil- 
lés ; ils  sommèrent  les  jésuites  et  le  huguenot  de 
leur  rendre  leur  patrimoine.  Les  jésuites  cousnl- 
tèreut  leur  général , le  P.  Ricci , qui  fut  celte  fois 
assez  sage  pour  leur  ordonner  de  se  désister.  Les 
pauvres  gentilshommes  sont  rentrés  dans  leur  do- 
maine ; et  j'espère  des  excommunications  dans  ce 
monde-ci , et  le  paradis  dans  l’autre , pour  celte 
bonne  tenvre. 

levons  envoie  cette  plaisanterie  ' qui  m’est  tom- 
bée entre  les  mains.  Le  bAliment  d’un  million  sept 
eent  mille  livres  est  une  chose  vraie , et  qui  excite 
l’indignation  de  tout  le  monde. 

A M.  DDCLOS. 

Aux  Délieei,  IT  cmL 

J’étais  très  malade,  monsieur,  lorsque  j’eus 
l’bonneur  de  vous  écrire  touchant  l’édition  de 
Cornaille.  J’ai  été  depuis  li  la  mort , et  Je  suis  en- 
core assez  mal.  J'ose  me  flatter  qne  l’édition  n’en 
souffrira  pas  be.iucoup , les  meilleures  pièces  étant 
commentées , et  les  autres  ne  méritant  pas  de 
l’étre.  Ce  qui  m’afflige , c’est  l’obs'acle  que  met- 
tent les  libraires  de  Paris  h cette  édition , que  j’ai 
été  obligé  de  diriger  moi-méme , et  qui  ne  pou- 
vait commencer  qne  sous  mes  yeux.  On  a arrêté 
tons  les  prospectas  chargés  des  noms  des  souscrip- 
teurs , h la  chambre  syndicale , sous  prétexte  qu’il 
y a des  libraires  de  Paris  qui  ont  le  privilège  des 
OEutret  de  Corneille  ; mais  ce  privilège  doit  être 
expiré , et  appartient  naturellement  h la  famille. 
D’aillenrs  mademoiselle  Corneille  ne  pourrait-elle 
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pas  demander  le  privilège  d'un  livre  intitulé  Com- 
mentaires sur  p/usieurs  iriiijédiet  de  Pierre  Cor- 
neille, et  eur  queli/uee  autres  pièces  françaises  et 
espagnoles?  On  ne  pouirait , ce  me  semble,  re- 
fuser cette  jnstice , et  le  livre  serait  imprimé  sous 
le  nom  de  la  veuve  Brunet  ,qui  pourrait  s'accom- 
moder avec  mademoiselle  Corneille  d'une  manière 
avantageuse  pour  l’une  et  pour  l’autre. 

Ayez  la  boulé  de  me  mander,  monsieur,  si 
vous  approuvez  cette  idée , et  si  vous  pouvez  con- 
tribuer h la  faire  réussir.  Il  y a déjà  deux  volumes 
d imprimés  ; si  la  nature  veut  que  je  vive  encore 
quelque  temps , l’édiliou  sera  achevée  dans  dix- 
huit  mois. 

AU  SIELR  FEZ, 
uauiaa  »'àvi«>oi^ 

Ans  Détieei,  IT  maU 

Vous  me  proposez , par  votre  lettre  datée  d'A- 
viguon , du  50  d'avril , de  me  vendre  pour  mille 
éens  l'édition  entière  d'un  recueil  demes Erreurs 
sur  les  faits  historiques  et  dogmatiques,  que  rom 
avez , dites-vous  , imprimé  en  terre  papale.  Je 
suis  obligé , en  conscience , de  vous  avertir  qu’en 
relisant',  en  dernier  lieu , une  nouvelle  édition 
de  mes  ouvrages , j'ai  découvert  dans  la  précé- 
dente pour  plus  de  deux  mille  écus  d'errenrs  ; 
et  comme  en  qualité  d'auteur  je  me  suis  proba- 
blement trompé  de  moitié  à mon  avantage , en 
voilà  au  moins  pour  12,000  liv.  Il  est  donc  clair 
que  je  vous  ferais  tort  de  9,000  fr.  si  j’acceptais 
votre  marché. 

De  plus,  voyez  ce  que  vous  gagnerez  au  débit 
du  Dogmatique;  c’est  une  chose  qui  intéresse 
particulièrement  toutes  les  puissances  qui  sont 
en  guerre,  depuis  la  mer  Baltique  jusqu’à  Gibral- 
tar. Ainsi  je  ne  suis  pas  étonné  qne  vous  me  man- 
diez que  (ouvrage  est  désiré  universellement. 

M.  le  général  Laudon , et  toute  l’armée  impé- 
riale, ne  manqueront  pas  d’en  prendre  au  moins 
trente  mille  exemplaires , que  vous  vendez,  dites- 
vous,  2 iiv.  pièce,  ci fi0,000  liv. 

Le  roi  de  Prusse  , qui  aime 
passionnément  le  Dogmatique,  et 
qui  en  est  occupé  plus  que  jamais, 
en  fera  débiter  à peu  près  la 
même  quantité , ci 60,000 

Vous  devez  aussi  compter  beau- 
coup sur  monseigneur  le  prince 
Ferdinand  ; car  j’ai  toujours  re- 
marqué, quand  j'avais  l'honneur 
de  lui  faire  ma  cour,  qu’il  était 
enchanté  qu’on  relevât  mes  er- 

1 211,000  livr 
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De  l'autre  pari.  . . ^ 20,000  liv. 
reiirs  (loginaüqucs  ; aiusi  vous 
(louvcz  lui  envoyer  vingt  mille 

exemplaires , ci <0,000 

A l'égard  de  l'armée  française, 
où  l'on  parle  encore  plus  français 
que  dans  les  armées  aulrichieuues 
et  prussiennes , vous  y euverrei 
au  moins  cent  mille  exemplaires, 
qui , ù 40  sous  la  pièce,  font.  . . 200,000 

Vous  avez  sans  doute  écrit  ii 
M.  l'amiral  Anson,  qui  vous  pro- 
curera en  Angleterre  et  dans  les 
colonies  le  déùit  de  cent  mille  de 

vos  recueils,  ci 200,000 

Quant  aux  moines  et  aux  théo- 
logiens , que  te  Dogmatique  re- 
garde plus  particulicremeiil,  vous 
ne  pouvez  en  débiter  auprès  d'eux 
moins  de  trois  cent  mille  dans 
toute  l'Europe,  ce  qui  forme  tout 


d'un  coup  un  objet  de 600. OCO 

Joignez  à cette  liste  environ 
cent  mille  amateurs  du  Dogma- 
liijne  parmi  les  séculiers,  pose.  . 200,000 

Somme  totale 4,560,000  Uv. 


Sur  quoi  il  y aura  peut-être  quelques  frais, 
mais  le  produit  net  sera  au  moins  d’nn  million 
pour  vous. 

Je  ne  puis  donc  as.sez  admirer  votre  désinté- 
ressement de  me  sacriller  de  si  grands  intérêts 
peur  la  somme  de  3,000  livres  une  fois  payée. 

Ce  qui  pourrait  m'empêcher  d’accepter  votre  ! 
proposition,  ce  serait  la  crainte  de  déplaire  à mon-  | 
sieur  l'inquisiteur  de  la  foi , on  pour  la  foi,  qui 
a sans  douteapprouvé  votre  édition.  Son  approba- 
tion une  fois  donnée  ne  doit  point  être  vaine  , il 
faut  que  les  fidèles  en  jouisstml  ; et  je  craindrais 
d'être  excommunié  si  je  supprimais  une  édition 
si  utile , approuvée  par  un  jacobin,  et  imprimée 
dans  Avignon. 

A l'égarrl  de  votre  auteur  anonyme  ' qui  a con-  j 
sacré  ses  veilles  h cet  important  ouvrage,  j'ad- 
mire sa  modestie  : je  vous  prie  de  lui  faire  niM  | 
tendres  compliments , aussi  bien  qu'à  votre  mar-  | 
chand  d'encre. 

A M.  LE  COMTE  D’AliCEVTAL. 

19  oial. 

Mes  divins  anges , je  suis  un  peu  retombé  , 
mais  Tronchin  dit  toujours  que  je  me  relèverai. 
Je  voudrais  qu'ou  pût  en  dire  autant  de  la  France 
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et  delà  comédie  ; je  les  crois  pour  le  moins  aussi 
malades  que  moi  ; je  crois  Lekain  furieusement 
occupé.  Il  était  naturel  qu’il  écrivit  un  petit  mot 
à madame  Denis , qui  ne  l’a  pas  mal  reçu  ; mais 
les  héros  négligent  volontiers  les  campagnards. 

Me  permettrez-vous  de  vous  adresser  cette  let- 
tre d'un  Anglais  pour  M.  le  comte  de  Cboiseul? 
Il  demande  un  passe-port  )iour  s'en  retourner 
en  Angleterre  par  la  France;  je  ne  sais  si  cela 
s’aaorde  , et  si  vous  permettez  'a  vos  vainqueurs 
d'être  témoins  de  votre  misère.  Au  reste,  le  sup- 
pliant ne  vous  a jamais  battus  ; c'est  un  jeune 
homme  qui  aime  tous  les  arts,  et  qui  jouait  par- 
faitement du  violon  dans  notre  orchestre.  Je 
doute , malgré  tout  cela , qu'il  lui  soit  permis  de 
passer  par  Calais.  Je  serais  bien  fâché  de  deman- 
der à M.  le  comte  de  Cboiseul  quelque  chose  qui 
ne  fût  pas  convenable. 

Je  vous  supplie  d'ailleurs  de  lui  dire  combien 
je  suis  louché  de  la  bonté  qu'il  a eue  de  s'intéres- 
ser pour  mon  triste  état. 

Vous  ne  me  répondez  jamais  sur  l'œil  de  ma- 
dame de  Pompadour  ; cependant  je  m’y  intéresse  r 
j'ai  vu  il  y a quinze  ans  cet  œil  fort  beau , et  je 
«rais  lâché  de  sa  perte.  Dites-moi  donc  aussi 
quelque  chose  do  la  comédie  de  Henri  IV  ; il 
me  semble  qu'elle  doit  tourner  la  tête  à la  na- 
tion. 

Je  me  flatte  de  voir  M.  de  Pont-de-Veyle  à La 
.Marche  au  mois  de  juillet  ; mais  si  ma  mauvaise 
sauté  et  Pierre  Corneille  me  privent  de  ce  plai- 
sir, je  lui  conseillerai  de  passer  par  Femcy  en 
s'en  retournant  par  Lyon , et  je  lui  donnerai  la 
comédie. 

Adieu  , mes  adorables  anges  : Tronchin  nous 
quille  proltablcment  au  moisd'octobre  pour  M.  le 
duc  d'ürléans , et  il  fait  fort  bien  ; et  moi  je  veux 
prendre  le  prétexte  un  jour  de  l’aller  consulter, 
afln  de  n’avoir  pas  'a  me  reprocher  de  mourir 
sans  avoir  eu  la  consolation  de  vous  revoir. 

A MADAME  DE  FLORIAN, 

A Hoasoi. 

Aux  Délices , 90  mal. 

Je  suis  encore  assez  mal , mais  tous  mes  maux 
sont  adoucis  par  l'idée  que  monsieur  et  madame 
de  Florian  sont  heureux.  Je  les  félicite  de  vivre 
cn.seinhic,  et  surtout  de  vivie  'a  la  campagne  dans 
on  temps  aussi  malheureux , où  les  plaisirs  sont 
aussi  dérangés  que  les  affaires. 

Je  ne  sais  si  M.  do  Florian  a entendu  parler  de 
l’horrible  aventure  de  la  famille  des  Calas  en 
Languedoc.  Il  s'agit  de  savoir  si  un  |ière  et  une 
mère  ont  pendu  leur  fils  par  tendresse  pour  la  secte 
de  Calvin,  cl  si  un  frèrcaaidé  bpendre  son  frère  ; 
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on  si  les  juges  oui  fail  expirer  sur  la  roue  un  père 
innocent  par  amitié  pour  la  religion  romaine. 
I.'un  on  l’autre  cas  est  digiu*.  des  siècles  les  pins 
barbares,  et  n’esl  pas  indigne  du  siècle  des  Mala- 
grida  , des  Damiens  , cl  des  billets  de  confession. 
Heureux  les  philosophes  qui  passent  leur  vie  loin 
des  fous  et  des  fanatiques  f 

Je  suppose  que  M.  l’abbé  Mignot  est  dans  votre 
beau  château  d’Hornoi , et  qu’il  partage  votre 
bonheur.  N’avez-vous  pas  aussi  un  oncle  de  M.  de 
Florian  ? Voil'a  un  heureux  oncle.  Ceux  qui  sont 
malades , et  surtout  ’a  cent  cinquante  lieues  de 
vous,  ne  sont  pas  si  heureux.  Je  sens  très  bien 
qu’un  I>eau  lac , un  paysage  de  Claude  Lorrain  , 
un  château  d’une  architecture  charmante,  un 
théâtre  des  plus  jolis  de  l’Europe , ne  font  pas  la 
félicité , et  qu’il  vaudrait  mieux  achever  sa  vie 
avec  toute  sa  famille. 

Ma  chère  nièce  , il  est  triste  d’ôtre  loin  de 
vous.  Lisez  et  relisez  Jean  Meslûr;  c’est  uu  bon 
curé. 

A M.  LE  MARQLIS  D’AIICENCE  DE  DIRAC. 

Aui  Délices,  90 nul. 

Non  seulement  je  suis  paresseux , monsieur , 
mais  il  s’est  joint  à ce  vice  une  maladie  qui  a pa.ssé 
quelque  len»ps  pour  mortelle  ; je  suis  encore  très 
faible.  Je  ne  peux  avoir  l’honneur  de  vous  écrire 
de  ma  main.  On  a trouvé  vos  saucissons  excel- 
lents ; pour  nmi , j’ai  été  bien  loin  d’en  pouvoir 
manger,  mais  je  vous  en  remercie  nu  nom  de  tout 
ce  qui  est  aux  Délices. 

Que  vous  ôtes  sage  cl  heureux,  monsieur,  d’ha- 
biter dans  vos  terres , et  de  ne  point  voir  de  près 
tous  les  malheurs  de  la  France!  notre  seule  féli- 
cité consiste ’a  chasser  des  jésuites,  et  h conserver 
environ  quatre-vingt  mille  autres  moines  qui  dé- 
vorent le  pen  de  substance  qui  nous  reste.  Il  est 
bien  ridicule  d’avoir  tant  de  moines  et  si  peu  de 
matelots.  Adieu,  monsieur;  un  malade  ne  peut 
faire  de  longues  lettres.  Je  regrette  toujours  que 
les  Délices  et  Fcrney  soient  si  loin  d’Angoulême, 
et  je  vous  regretterai  toute  ma  vie.  Comptez  que 
vous  n’avez  jHiint  de  serviteur  plus  inviolablc- 
ment  attaché  que  V. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Uelioet,  te  Si  mai. 

Alon  cher  et  ancien  ami , nous  commençons 
l’un  et  l’autre  a être  dans  l'âge  où  il  faut  s’occu- 
per soigneusement  de  conserver  les  restes  de  sa 
machine.  Nous  avons  vu  mourir  notre  cher  abbé 
Du  Resnel  ; vous  avez  été  malade,  mais  vous  êtes 
né  heureusement.  Vous  Otes  un  chêne , et  je  suis 
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un  arbuste  ; Je  me  sens  encore  de  la  tcmpC-lc  que 
j'ai  essuyée  ; je  parie  que  vous  buvez  du  vin  de 
Champagne  quand  je  bois  du  lait,  cl  que  vous 
mangez  des  perdrix  et  des  turbots  quand  je  suis 
réluil  h une  aile  de  poularde.  Vous  allez  chez  de 
belles  dames,  vous  courez  de  Paris  à votre  terre, 
ci  moi  je  suis  confiné. 

Le  travail , qui  était  ma  consolation  , m’est  iu- 
lordil.  Je  ne  peux  plus  me  moquer  de  frère  Rer- 
lliicr,  de  Pompignan,  et  de  Freron.  Je  baisse  sen- 
.siblement.  L’édition  de  Corneille  ira  pourtant 
toujours  son  train. 

Il  y avait  une  grande  dispute  pour  savoir  si 
Corneille  avait  pris  néraclius  de  Caldéron.  Pour 
terminer  la  dispute , j'ai  traduit  cette  farce  espa- 
gnole , qu’on  apiHîlle  tragédie.  11  a fallu  me  re- 
mettre à l’espagnol , que  j’avais  presque  oublié  • 
cela  m’a  coûté  quelques  peines  ; mais  je  vous  as- 
sure que  j’eu  ai  été  bien  payé.  H est  bon  de  voir 
ee  (juc  c’était  que  ce  Caldéron  tant  vaulé  : c’est 
le  fou  le  plus  extravagant  et  le  plus  absurde  qui 
se  soit  jamais  mêle  d’écrire.  Je  ferai  imprimer  sa 
tlrôlerie  ù côté  de  ïlléraclius  de  Corneille,  et 
toutes  les  uatious  de  l’Europe , qui  souscrivent 
pour  cet  ouvrage , pourront  juger  que  le  bon 
goût  n’csl  qu’en  France.  Ce  n’csl  pas  qu’il  n’y  ait 
(les  étiDCclIcs  de  génie  dans  Caldéron , mais  c’est 
le  génie  des  Petites-Maisons. 

Au  reste , je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  pensez 
pas  que  mon  Commentaire  soit  à la  Dacier.  Je 
critique  avec  sévérité , et  je  loue  avec  transport. 
Je  crois  que  l’ouvrage  sera  utile , parce  que  je  ne 
cherebe  jamais  que  la  vérité.  Mademoiselle  Cor- 
neille n'entendra  point  mon  Commentaire  : elle 
récite  assez  joliment  des  vers  ; nous  en  avons  fait 
une  actrice  ; mais  il  se  passera  encore  bien  du 
temps  avau t qu'elle  puisse  lire  son  oncle. 

Voila  son  père  réformé  avec  M.  de  Cbamousset , 
son  protecteur.  U est  déjà  venu  chez  nous  , 
il  y revient  encore  ; nous  lui  avons  donné 
quoique  petite  avance  sur  l’édition.  11  va  ’a 
Paris.  Qu’y  devicndra-t-il  quand  il  n'aura  que 
son  nom  ? 

Adieu  , mon  cher  ami  : j’espère  que  ma  lettre 
vous  trouvera  ou  ’a  Paris  ou  à Launay.  Madame 
Denis  doit  vous  écrire.  Nous  sommes  deux  ici  ’a 
qui  vous  coûtez  bien  des  regrets.  Je  vous  embrasse 
tendrement.  V. 

P.  S.  Pardon  si  je  ne  vous  écris  pcc  de  ma 
main  ; je  suis  d'une  faiblesse  extrême. 

A M.  LE  CARDI.NAL  DK  BERMS. 

Au*  Délice*  « eSSmaL 

Je  ne  savais  pas,  monseigneur,  qu  aytint  (icrdu 
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madame  voire  nièce , vous  aviez  «té  encore  sur 
le  point  de  perdre  sa  sœnr.  lira  deux  mois  que  >e 
n'épronve,  que  je  n'entends,  et  que  je  ne  vois  que 
des  ohoses  tristes.  Permetlez-moi  de  compter  vos 
douleurs  parmi  les  miennes.  Je  vous  avais  marqué 
qu'un  de  mes  cba|;rins  était  de  ne  pouvoir  jouir 
de  la  consolation  de  m'entretenir  avec  votre  émi- 
nence. Ce  chagrin  est  d'autant  plus  fort  que  je 
n’ai  aucune  espérance  de  vous  revoir  ; il  m'est 
impossible  de  me  transplanter.  Tout  ce  que  me 
permet  mon  état  de  langueur  est  d'aller  de  Femey 
aux  Délices , et  des  Délices  à Ferney,  c'est-à-dire 
de  faire  deux  lieues.  Certainement  vous  ne  vien- 
drez pas  à Genève  ; aussi  je  n'ai  que  trop  senti 
que  je  ne  vous  reverrai  jamais.  Je  ne  vous  en 
serai  pas  moins  tendrement  attaché  ; vos  lettres 
charmantes , oii  se  peint  une  très  belle  ime , et 
une  tme  vraiment  philosophe,  m'ont  sensible- 
ment louché.  Je  prendrai  l'intérSt  le  plus  vif  à 
tout  ce  qui  vous  regarde  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie.  Je  vous  exhorte  toujours  à join- 
dre à votre  philosophie  l'amour  des  lettres.  Vous 
me  paraissez  faire  trop  peu  de  ras  du  génie  ai- 
mable avec  lequel  vous  êtes  né.  N’ayez  jamais 
cette  ingratitude.  Vous  joignez  à ce  génie  un  goût 
fia  et  cultivé  qui  est  presque  aussi  rare  que  le 
génie  même  ; c’est  une  grande  ressource  pour  tous 
les  temps  de  la  vie  ; et  je  sens  que  les  lettres  font 
la  plus  grande  consolation  de  la  vieillesse , après 
celle  qu'on  reçoit-de  l'amitié.  Je  vous  avouerai 
qu'elles  sont  chez  moi  une  passion.  Vous  allez 
vous  moquer  de  moi  : mais  je  vous  demande  la 
permission  de  vous  envoyer  mon  ouvrage  de  six 
jours,  auquel  vous  m'aviez  bien  dit  qu'il  fal- 
lait travailler  six  mois. 

J’ai  grande  envie  que  cette  pièce  soit  ce  que 
j’ai  fait  de  moins  mal , et  je  ne  vois  d’autre  bicon 
d’en  venir  à bout  que  de  vous  consulter.  Vous  n'a- 
vez vu  que  les  matériaux  ; vous  verrez  l'édifice  ; 
ce  sera  pour  vous  no  amusement,  et  pour  moi  une 
instruction.  Ayez  la  bonté  de  me  faire  savoir  s’il 
faudra  que  j’envoie  le  paquet  à Soissons.  Je  sais 
bien  que  les  paquets  passent  par  Paris  ; mais  une 
tragédie  n’eOarouchera  pas  votre  ami  Janel.  Au- 
riez-vous lu  une  réponse  d’un  jésuite  de  Lyon  on 
de  Toulouse  à l’abbé  Chanvelin , intitulée  Ac- 
etptatiOK  du  défi il  y a de  ta  déclamation  de 
collège,  mais  elle  ne  nunque  pas  de  raisons 
très  fortes  ; cette  affaire  est  une  des  plus  singn- 
lières  de  ce  siècle  singulier. 

On  n’est  pas  content  de  notre  Dicttomuûre  ; 
on  le  trouve  sec , décharné , incomplet , en  com- 
paraison de  ceux  de  iladrid  et  de  Florence.  Ose- 
rai-je  vous  prier  de  me  dire  si  vous  approuvez 
cette  expression  : Donner  de  la  croyance  à guel- 
yiie  chotef  Le  papier  me  manque  pour  vous 


dire  à quel  point  j'aime  et  je  respecte  votre  émi- 
nence. ' 

Puis-je  vous  dire  que  le  roi  m’a  conservé  la 
charge  de  gentilhomme  ordinaire  , et  m'a  fait 
payer  d'une  pension  ? Je  ne  me  croyais  pas  si  bien 
en  cour. 

A M.  DAMILAVILLE. 

nmai. 

Mon  cher  frère , je  suis  bien  languissant  : je 
serai  bien  charmé  de  revoir  frère  Thieriot  avant 
de  mourir,  et  très  féebé  de  ne  vous  avoir  jamais 
vu  ; mais , en  vérité , je  ne  vous  en  aime  pas 
moins. 

Nous  vous  avons  adressé  en  dernier  lieu  une 
lettre  ouverte  pour  M.  de  La  Chalotais , procu- 
reur-général du  parlement  do  Bretagne  : quand 
je  dis  nous , j'entends  celui  qui  tient  la  plume , 
et  moi.  Je  vous  envoie  un  livre  exécrable  ; mais 
votre  ami  veut  l'avoir,  et  j'obéis  à scs  ordres. 

Je  voudrais  savoir  comment  réussit  la  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  de  notre  académie.  Les 
étrangers  se  plaignent  qu'il  est  sec  et  décharné , 
et  qu'aucun  des  doutes  qui  embarrassent  tous 
ceux  qui  veulent  écrire  n'y  est  éclairci.  Il  est 
triste  que  nous  ne  puissions  parvenir  à donner 
un  dictionnaire  tel  que  ceux  de  la  Orusca  et  de 
Madrid. 

Je  suis  enchanté  que  Zelmire  réu.ssisse.  Je 
m’intéresse  à l’auteur,  et  je  m’intéresserai  tou- 
jours au  succès  de  la  scène  française;  mais  j« 
m'intéresse  bien  davantage  aux  frères  et  à la  des- 
truction de  Vinf...,  qu’il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue.  Valete , fratret. 

P.  S.  Je  n’ai  point  encore  cette  fiducalion  de 
l'homme  le  plus  mal  élevé  qui  soit  au  monde  : 
je  l’aurai  incessamment.  Je  sais , en  attendant , 
que  l’auteur  est  un  monstre  d’ingratitude  et  d'in- 
solence. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

Avx  Déîlon,  31  Ml. 

Mes  divins  anges , je  suis  pénétré  de  vos  bon- 
tés, et  je  vous  dois  celtes  de  Al . le  comte  de  Choi- 
seul.  Je  vais  ttcher  de  lui  écrire  deux  lignes  de 
ma  faible  main  ; elles  seront  bien  reçues  en  pas- 
sant par  les  vôtres. 

Je  trouve  que  M.  de  Cbavigni  fait  fort  bien  de 
se  retirer  dans  ses  terres  ; j'approuve  tous  ceux 
qui  prennent  ce  parti  : il  faut  savoir  mettre  un 
temps  entre  les  affaires  et  la  mort , et  n'imiter 
ni  le  cardinal  de  Fleuri  ni  le  maréchal  de  Belle-lsle. 

Madame  la  duchesse  d'Enville  a fait  un  triste 
voyage , à mon  gré.  Elle  désirait  piossionnement 
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une  maison  d«  campagne  ; madame  la  dncbcsse 
de  Graflon  eu  a une  pour  cent  louis,  jusqu'i) 
l'hiver;  et  madame  d'Euville  paie  deui  cents  louis 
un  simple  appartement  pour  trois  mois,  i’nur 
comble  de  désagrément , elle  est  logée  tout  auprès 
d’un  temple  où  elleeiilcnd  détonner  des  chansons 
faébt'diques,  mises  en  vers  français  détestables,  lie 
plus,  toute  la  bonne  compagnie  i\st  à la  campa- 
gne, et  il  ne  reste  'a  la  ville  que  des  péalanls. 

Je  voudrais  pouvoir  lui  céder  les  Délices  ; mais 
j'ai  trop  laisoin  doTronehiu,  et  malhcureusciuent 
on  vernit  actucllemcut  tous  les  dedans  de  Ferncy. 
Tout  ce  que  jo  peux  faire  est  de  lui  donner  une 
reprëscuiation  de  Catsatidre.  Je  n'y  jouerai  pas 
mon  rôle  de  graud-pr£tre  ; je  suis  obligé  de  re- 
noncer au  ibéâire , comme  Graudval  ; mais  la 
pièce  ne  sera  pas  mal  représentée , et  je  vous  as- 
sure que  c'est  l'appareil  le  plus  imposant  qui  soit 
au  théâtre. 

Pour  le  Droit  du  Seigneur,  vous  êtes  maître 
absolu  de  le  faire  jouer  par  qui  il  vous  plaira , et 
quand  vous  voudrez  ; c’est  un  service  que  vous 
rendrez  'a  Thieriot.  Il  prétend  qu'il  vient  me  voir 
après  les  fêtes  de  la  Pentecôte  ; mais  c'est  de  quoi 
je  doute  très  fort. 

Il  est  juste  de  vous  envoyer  on  exemplaire  de 
la  seconde  édition  de  Mcstkr;  on  avait  oublie , 
dans  la  première,  son  Avant  propos,  qui  est  très 
cnrictiz.  Vous  avez  des  amis  sages  qui  no  seront 
pas  lâchés  d'avoir  ce  livre  dans  leur  arrière-cabi- 
net ; il  est  tout  propre  d'ailleurs  h former  la  jeu- 
nesse. Vin-folio,  qu'on  vendait  en  manuscrit  huit 
louis  d'or,  est  inlisible  ; ce  petit  extrait  est  très 
édlDant,  Remercions  les  bonnes  âmes  qui  le  don- 
nent pour  rien,  et  prions  Dieu  qu'il  répande  ses 
béuédictinns  sur  oeae  lecture  utile. 

Je  crois  que  monsieur  l'abbé  le  coadjuteur  sera 
bien  étonné  d'avoir  élé  comparé  'a  la  luis  à h'sopo 
et  'a  Goliath.  J'espère,  Dieu  aidant,  que  le  libelle 
du  jésuite  rendra  les  parlements  irréconciliables, 
et  qn'avec  le  temps  on  tombera  sur  tous  les  au- 
tres moines.  Je  n'en  serai  pas  témoin , mais  je 
monmû  dans  cette  douce  espérance. 

Je  ne  compte  pas  non  plus  voir  la  fln  de  la 
gnerre.  On  disait  hier  Dres^  pris  par  le  prince 
Henri , immédiatement  après  la  déconfiture  de 
l'armée  des  Cercles  ; cette  nouvelle,  qui  n'est  pas 
encore  vraie , pourra  l'ètre  dans  quelque  temps  : 
TOUS  verrez , avant  la  fln  do  la  campagne , seize 
mi'.Ie  Russes  rendre  visite  'a  M.  le  maréchal  d'Es- 
trées.  La  flotte  anglaise  est  actuellement  dans 
Lishnone  ; il  n'y  a qu'un  nouveau  tremblement  de 
terre  qui  puisse  faire  dénicher  celle  flotte.  Tant 
de  malheurs  publics  influent  sur  la  lortune  des 
particuliers , excepté  do  ceux  qui  pillent  les  au- 
nes : je  m'en  ressens  autant  que  personne.  Ma- 
is. 


1.  nul.  60» 

demoiselle  Corneille  en  sentira  aussi  le  contre- 
coup; la  guerre  fait  tort  aux  souscriptions 
La  chambre  syndicale  des  libraires  de  Paris  nons 
fait  plus  de  tort  encore  ; elle  arrête , depuis  qua- 
tre mais , le  baliot  dc.s  annonces  de  Cramer,  où 
SC  trouvci'.t  les  noms  th-s  smiscripleurs.  M.  de 
.Molcslierbes  souffre  celle  injustice , laquelle  est 
une  insulte  au  public.  Il  me  semble  que  les  af- 
faires particulières  vont  à peu  près  coiutEc  les 
générales. 

Le  parlement  de  Dijon  continue  dans  son  obsti- 
nation.] 

J'admire  tniijonrs  qu'on  ne  veuille  point  rendre 
la  juslico  au  peuple,  pour  faire  de  la  peine  an  roi. 
Les  classes  du  parlement  feront  un  peu  de  mal  ; et 
j'ai  bien  peur  que  les  classes  îles  matelots  ne  reu- 
deut  pas  de  grands  services.  Je  conclus  que  tout 
ceci  est  un  naufrage  universel,  et  je  dis  toujours  ; 
Sauve  qui  peut  I 

Mille  tendres  respects. 

A M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

SJoln. 

Mes  divins  anges , je  suis  aussi  honteux  que  pé- 
nétré de  toutes  vos  boutés  ; jo  vous  remercie  de 
celles  de  M.  le  comte  de  Choiseul. 

M.  Duclos  me  mande  qu'on  a rendu  les  an- 
nonces des  Cramer , si  ridiculement  saisies.  Mes 
Commeiitaires  sout  très  sévères , et  doivent  l'êlro, 
parce  qu'il  faut  qu'ils  soient  utiles  ; mais  après 
avoir  critiqué  en  détail , je  prodigue  les  éloges  on 
gros , j'encense  Corneille  en  général , el  je  dis  la 
vérité  à chaque  ligne  de  rezaroen  de  ses  pièces. 

Je  donne  au  public  beaucoup  plus  que  je  n'a- 
vais promis.  Vous  aurez  bientôt  ie  Jules  César  de 
Shakespeare,  traduit  en  vers  blancs , imprimé  k la 
suite  de  Cinna,  et  la  comparaison  de  la  conspira- 
tion contre  César  avec  ctdle  contre  Auguste;  vous 
verrez  si  je  loue  Corneille  ,ct  Shakespeare  vous  fera 
bien  rire. 

La  Place  n’a  pas  tradnit  on  mot  de  Shakespeare. 

Vous  aurez  aussi  la  traduction  de  VHéractius 
de  Caldéron,  et  vous  rirez  bien  davanUge.  Que  les 
Frantais  ne  sont-ils  dans  la  lactique  ce  qu'ils  sont 
dans  la  dramatique  ! 

Tronebin  ne  sait  ce  qu'il  dit  ; le  lait  d'ânesse 
m'a  fait  mal.  J'ai  eu  le  malfaenr  de  travailler  ; 
mais  il  est  trop  affreux  de  ne  rien  faire. 

J'apprends  dans  l'instant  qu'on  vient  d'enfer- 
mer dans  des  couvents  séparés  la  venve  Calas  cl 
scs  deux  filles.  la  famille  entière  dos  Calas  serait- 
elle  cou,>able,  comme  on  l'assure,  d’un  parricide 
horrible?  M.  do  Saint-Florentin  est  entièremeni 
au  fait  ; je  vous  demande  à genoux  de  voos  en 
intormer.  Parlez-en  k M.  le  comte  de  Cboiseul  : 
il  est  très  aisé  de  savoir  de  M.  de  Saint-Florentin 
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la  YoriU-  ; et,  à mon  avis , celle  vérité  imj^rle  aH 
Henro  humain.  La  |K)sle  pari  ; je  vous  adore. 

A M.  U-:  COMTE  D'AlUiENTAI.. 

~ juin. 

Aies  divins  anges , vous  ne  me  disiez  pas  que 
M . le  chevalier  de  .Solar  négociait  la  paix  avec  l’An- 
glolcrre;  cela  est  si  intéressant  pour  milh?  parlicn- 
liers  menacés  d’une  ruine  enlière,  que  vous  par- 
donnerez , à moi  parliculicr , de  vous  parler  de 
mes  espérances  et  de  ma  joie. 

M.  le  comte  de  Choiseul  ne  sera-t-il  point  cu- 
rieux desavoir  de  M.  de  Saint-Florenlin  la  vérité 
louchant  l’horrible  aventure  des  Calas , supposé 
que  M.de  Saint-Florentin  en  soit  instruit?  Peul- 
é;ire  ne  sait-il  autre  chose  sinon  qu'il  a signé  des 
lellics  de  cachet. 

On  croit  à Paris  que  c’est  une  bagatelle  de 
rouer  un  père  de  famille,  cl  de  tenir  tous  les  en- 
fants dans  les  prisons  d'un  couvent , sans  forme 
de  procès  ; on  ne  sait  pas  quel  effet  cela  produit 
dans  l’Europe. 

Permettez  - vous  que  mademoiselle  Corneille 
prenne  la  liberté  de  vous  adresser  celte  lettre? 
M.  le  comte  de  La  Tour-du-Pin  a pris  l'occasion 
de  la  mort  de  son  père  pour  écrire  enûn  à ma- 
demoiselle Corneille , conjointement  avec  l’abbé 
de  La  Tour-du-Pin.  Ils  la  félicitent,  ils  l’approu- 
vent d’être  chez  moi  ; ils  me  remercient  ; ils  lui 
témoignent  beaucoup  d'amitié.  Elle  leur  répond 
comme  elle  le  doit  ;^mais  elle  ne  sait  point  la  de- 
meure de  M,  de  La  Tour-du-Pin.  On  s’adresse  h 
mes  anges  dans  tous  scs  embarras, 

La  petite  poste  est  d’une  commodité  extrême 
pour  CCS  envois. 

Je  vous  demande  pardon  des  extrêmes  libertés 
que  nous  prenons. 

Il  est  clair  qu'on  n’a  pas  voulu  souffrir  ’a  la 
tète  des  hôpitaux  des  hommes  vertueux.  M.  de 
Fonlanieu  veut  donc  qu’on  pille  les  vivants , les 
mourants , et  les  morts. 

Lekain  nous  a enfin  écrit,  et  j'ai  répondu 

A AI.  DÜCLOS. 

Aux  Dc^lic.u,,  7 iuir. 

« 

Mademoiselle  Corneille,  les  frères  Cramer , cl 
moi , monsieur , nous  vous  devons  des  rcrnorcic- 
inenLs.  Vous  trouverez  sans  doute  les  commen- 
taires sur  Biidogime  un  peu  sévères  ; mais  il  faut 
dire  la  vérité.  J’ai  soin  de  mettre  a la  tête  et  à la 
Un  de  chaque  commentaire  une  demi-once  d’en- 
cens pour  Corneille  ; mais , dans  les  reiuaiqucs , 
je  ne  connais  personne,  je  ne  songe  qu’à  être 
utile  On  dira , de  mon  vivant , que  je  suis  fort 


insolent;  mais,  «près  ma  mort,  on  dira  que  je 
suis  très  juste:  et  comme  je  mourrai  bientôt,  je 
n’ai  rien  à craindre. 

Voici  une  petite  annonce  que  je  vous  prie  de 
montrera  l’académie  ; je  la  ferai  insérer  dans  les 
papiers  publics  : on  verra  que  je  donne  beaucoup 
plus  que  je  n’ai  promis.  Je  compte  vous  envoyer 
dans  un  mois  la  traduction  de  la  conspiration 
contre  Auguste;  vous  verrez  ce  que  c’est  que 
Shakespeare , qu’on  op|X)se  h Corneille  : c’est  ma- 
dame Gigogne  qu’on  met  à côté  de  mademoiselle 
Clairon. 

L’Uéraclius  de  Caldéron  est  encore  pis.  Il  est 
bon  de  faire  connaître  le  génie  des  nations.  La 
question  de  savoir  si  Corneille  a pris  une  demi- 
douzaine  de  vers  de  Caldéron , comme  il  en  a 
pris  deux  mille  des  autres  auteurs  espagnols , est 
une  question  très  frivole. 

Ce  qui  est  important,  c’est  de  faire  connaître 
combien  Corneille,  malgré  tous  ses  défauts , était 
sublime  et  sage  dans  le  temps  qu’on  ne  représen- 
tait sur  les  autres  théâtres  de  l’Europe  que  des 
rêves  extravagants. 

Le  P.  Tonmemine,  qu’on  cite,  et  qu’on  a 
tort  de  citer,  était  connu  chez  les  jésnites  par  ces 
deux  petits  vers  : 

C’est  notre  père  Toumemine , 

Qui  croit  tout  ce  qu'il  inioÿnr. 

Le  confesseur  du  roi  d’Espagne , qu’il  avait 
consulté , n’en  savait  pas  plus  que  lui  : et  l’ancien 
bibliothécaire  du  roi  d’Espagne , qui  m’a  envoyé 
la  première  édition  de  VHéraclius  de  Caldéron  , 
en  sait  beaucoup  plus  que  le  confesseur  et  le 
P.  Tournemine.  Ce  que  dit  Corneille  dans  l’exa- 
men d'HéracUus,  loin  d'être  une  preuve  que 
VHéraclius  espagnol  est  une  imitation  du  fran- 
çais, semble  prouver  tout  le  contraire.  Car, 
premièrement , il  n’y  a pas  d’imitation  ; VHéra- 
clins  espagnol  ne  ressemble  pas  plus  à celui  de 
Corneille , que  les  Mille  et  une  Nuits  ne  ressem- 
blent à VÉnéide;  et  il  ne  s’agit,  encore  une  fois, 
que  d’une  douzaine  de  vers.  Secondement,  Cor- 
neille dit  que  sa  pièce  est  on  original  dont  il 
s’est  fait  plusieurs  belles  copies  ; or  certainement 
lu  pièce  de  Caldéron  n'est  (kis  une  belle  copie , 
c’est  un  monstre  ridicule. 

Remarquez  de  pins  que  si  Corneille  avait  eu 
un  Espagnol  eu  vue , si  un  Espagnol  avait  pu 
prendre  deux  lignes  d’un  Français , ce  qui  n’est 
jamais  arrivé  , Cx)rneillen*cfit  pas  manqué  de  dire 
que  Caldéron  avait  fait  le  même  honneur  h notre 
Uié.’ilre  que  Corneille  avait  fait  an  théâtre  de  Ma- 
drid , en  imitant  te  (lui , le  Menteur,  la  Suite  du 
Menteur,  et  Don  Sanchc  d’Aragon.  Corneille,  en 
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pariaiU  décos  prétend ues  belUs  copies,  enlond 
plusieurs  tragédies , soit  de  son  frère , soit  d'au- 
tres poètes,  dans  lesquelles  les  héros  sont  nié- 
eonnus  et  pris  pour  d'autres  jusqu'à  la  lin  du  la 
pièce. 

Euliu  il  u'y  a qu'a  lirtt  Y lléritcliits  de  Caldé- 
ron  , cela  seul  terininera  le  prie  ès.  \ oii.s  pouvez 
lire , monsieur,  ma  lettre  a l'acudéiuie,  ne  lût-ce 
que  pour  l'amuser  ; mais  je  me  llatte  quelle  vou- 
dra bien  peser  mes  raiM)ii.s.  Vous  aimer,  le  vrai 
plus  que  personne  : il  y a tant  de  préjugés  dans 
ce  monde , qu'il  faut  au  moins  n'en  i«>inl  avoir 
en  lilléraliire. 

A \I.  LE  CO.MTE  n'AIÎIlENTAL. 

Il  Juin. 

Mes  divins  anges , je  me  jette  réellement  à vos 
pieds  et  à ceux  de  M.  le  comte  de  ('lioiseiil.  La 
veuve  Calas  est  a Paris , dans  le  dessein  de 
demander  justice  ; l'oserait-elle  si  son  mari  eût 
été  coupable?  Elle  est  de  l'anrienue  maison  de 
Montesquieu  , par  sa  mère  ( ces  Montesquieu  sont 
de  Ijnguedoc  ) ; elle  a des  sentiments  dignes  de 
sa  naissance  , et  au-dessus  de  son  horrible  mal- 
heur. Elle  a vu  son  fils  renoncer  à la  vie,  et  se 
pendre  de  désespoir  ; son  mari , accusé  d'avoir 
étranglé  son  fils  , condamné  à la  roue , et  attes- 
tant Dieu  de  son  innocence  en  expirant  ; un  .se- 
cond fils. accusé  d'élre  complice  d'un  parricide, 
banni , conduit  b une  porte  do  la  ville , et  recon- 
duit par  une  autre  piorle  dans  un  couvent;  ses 
deux  tilles  enlevées  ; elle-même  enfin  interrogée 
sur  la  sellette , accusée  d’avoir  tué  son  fils  , élar- 
gie , déclarée  innocente , et  cepeiidaiil  privée  de 
sa  dm.  Les  gens  les  plus  instruits  me  jurent  que 
la  famille  estau.ssiinoncentequ'infortunéi'.  Enfin, 
si  malgré  tontes  les  preuves  que  j'ai  , malgré  es 
serments  qu'on  m'a  faits, cette  femme  avait  quel- 
que chose  'a  se  rcproi;her,  qu'on  la  punisse  ; mais 
si  c'est , comme  je  le  crois , la  plus  vertueuse  et  la 
plus  roalliciircuse  femme  du  monde,  au  nom  du 
genre  humain,  protégex-la.  Que  M.  le  comte  de 
r.hoiseul  daigne  l'écouter  ! Je  lui  fais  tenir  un 
petit  papier  qui  sera  son  passe-port  pour  être  ad- 
mise chez  vons  ; ce  papier  contient  ces  mots  ; 

• ta  personne  en  question  vient  se  présenter  chez 
« M.  d'Argental , conseiller  d’honneur  dn  parlc- 

• ment,  envoyéde  Parme , ruede  la.Sonrdière.  » 
Mes  anges , cette  bonne  œuvre  est  digne  de 

votre  cceur. 

A M.  ÉLIE  DE  BEAEMONT. 

Aux  Déllcex,  ce  il  Jgin. 

ie  TOUS  adresse , monsieur,  la  pins  infortunée 


. de  toutes  les  femmes  ' , qui  demande  la  chose 
I du  monde  la  plus  juste.  Mandi>z-moi , je  vous 
I prie , siir-le-rhanip , quelles  me.siires  on  peut 
I prendre  ; je  me  chargerai  de  la  reeonnaissanru  ; 

je  suis  trop  lietiiviiv  de  l’exercer  envers  nn  la- 
' lent  aussi  [«.au  qu  est  le  vôtre.  Ce  procès , d’ail- 
leurs si  étrange  et  si  capital , peut  vous  faire  iiu 
honneur  infini  ; cl  riiomienr,  dans  votre  noble 
pr.’fession  , amène  tôt  ou  lard  la  fortune.  Ciilo 
■ alfaire  , à laquelle  je  prends  le  pins  vif  intérêt, 
i i>si  si  extraordinaire,  qu'il  faudra  aus>i  des  moyens 
i exlraoidinaires.  .“soyez  sûr  que  le  parlement  de 
j Toulonse  ne  donnera  point  îles  armes  contre  lui  ; 
^ il  a défendu  que  I on  cnmniuniqnât  les  pièces  b 
' personne,  et  même  l'extrait  de  rarrél.  Il  n’y  a 
i qn'nne  grande  prnleriion  qui  puisse  obtenir  de 
I monsieur  le  eliaiieelice  ou  du  roi  un  ordre  d’en- 
I voter  copie  des  registres.  Nous  eherehons  celle 
; proleelion  : le  cri  du  public,  ému  et  attendri, 

; devrait  l'oblenir.  Il  e.st  de  l’intérêt  de  l'état  qn'ou 
I di'-couvre  de  quel  côté  est  le  pins  horrible  fana- 
‘ lisme.  Je  ne  doute  pas  que  cette  entreprise  ne 
I vons  parais.se  très  importante  ; je  vous  supplio 
j d’en  parler  aux  magisliats  et  aux  jurisconsultes 
I de  votre  connaissance  , et  de  faire  en  sorte  qu'on 
I parle  b monsieur  le  chanrelicr.  Tachons  d’cicilcr 
j .sa  com|iassion  cl  sa  justice , après  quoi  vous  au- 
I rei  la  gloire  d'avoirété  le  vengeur  de  l'innocence, 
' cl  d’avoir  appris  aux  juges  b ne  se  pas  jouer  im- 
j piinément  du  sang  de.s  hommes.  Les  cruels  ! ils 
ont  oublié  qu'ils  élaiciil  hommes.  Ah , les  bar- 
bares ! 

Alonsieiir , j'ai  l’honneur  d'être  avec  Ions  les 
M>nliments  que  je  vous  dois , etc. 

A M.  MAYAN.S  Y SISCAR  , 

AKCifxK  •i»iioTiiârAinR  tu:  aoi  n'EsrAUM,  â 
I Ati(  DôUce* , 15  Juin. 

I Monsieur,  jp  ne  vous  érris  point  en  chaldéen  , 
pîirce  que  je  ne  le  sais  pas;  ni  en  lalin,  quoiqne 
I je  ne  l'aie  pas  oublié  ; ni  eu  espasnol , quoique 
I je  Taie  appris  pour  vous  plaire  ; niais  en  français, 
que  vous  entendez  très  bien,  paree  que  je  suis 
oblipé  de  dicter  ma  lettre , étant  très  malade. 

I J’ai  renoncé  à la  conr  eonimc  vous  ; ne  m'ap- 
I pelez  pliiSrtH/icHJ.  Mais  vous  êtes  trop  qerterofM, 
! de  toutes  les  façons , puisque  vous  avez  fa  géué> 
rositc  de  me  fournir  les  instructions  quo  je  vous 
ai  demandées.  Je  ne  savais  pas  que  vos  auteurs 
eiissout  jamais  rien  pris , môme  des  Italiens  ; je 
les  croyais  autocbtboncs  en  fait  de  littérature  ; mais 
je  sais  bien  qu’ils  n’ont  jamais  rien  pris  de  nous, 
et  que  iious  avons  beaucoup  pris  d*eus. 

< Madaine  CaUf. 

20. 
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Eiilr#  uous , j<  |»nspi|uc  Corneille  a puisé  tout 
lo  sujet  d'Ihraclius  dans  tlaldérun.  Ce  Caldéruii 
me  parait  une  tête  si  eliaudc  ( sauf  respect  ) , si 
extravagante , et  queli|uefuis  si  siililinie , qu  il 
est  inijxissible  que  ce  ne  soit  pas  la  nature  pure. 
Corneille  a mis  dans  les  règles  ce  que  I autre 
avait  inventé  hors  des  règles.  Le  point  important 
est  de  savoir  en  quelle  nnné<'  la  l'naiosa  Oniie- 
din  fut  jouée  devant  cmhas  Magrstades  ; c'est  ce 
que  je  vous  ai  demandé  ; et  je  vois  qu  il  est  im- 
possiMo  de  le  savoir. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  vous  êtes  donné 
la  peine  de  transcrire  les  vers  de  Loire  de  Vega  , 
que  vous  avez  autrefois  rapportés  dans  la  Vie  de 
Cervantes  ; vous  imaginez-vous  doue  que  je  ne 
vous  aie  pas  lu  ? Sachez , monsieur,  que  je  vous 
ai  lu  avec  grande  aUetrtion  , et  que  vous  nr'avez 
hi-aucoitp  éclairé.  Non  seulerncrtl  je  savais  ces 
vers,  mais  je  U’s  ai  Iraduits  en  vers  fr  am.ais , et 
je  les  fais  inrprirner  au-<ievarrt  de  ta  Famosa  Co- 
Ku'ctin,  que  j ai  traduite  aussi. 

Je  crois  qu'il  suflit  de  mettre  sirus  les  yeuz  la 
Famosa  l'.omcdia,  puur  faire  voir  que  Caldtron 
ne  l'a  pas  volée. 

Vous  nre  pcrmeltrez  de  faire  usage  du  passage 
de  nraitro  Emmaituel  de  üuerra  ; je  n'omettrai 
pas  let  Adet  sncramenlaiix  du  pieux  Caldéron. 
Tout  ce  qui  trre  fâche , c'est  que  ces  .-letes  xacra- 
itteii/'rrp;  rt'arerrt  pas  (ait  partie  des  pièces  amou- 
reuses et  urdirrières  dont  le  bon  huairue  régalait 
sort  auditrrirc. 

Votre  lettre  est  aussi  pleine  de  grâces  que  d'é- 
rndtliiin.  Si  vous  voulez  faire  passer  quelqtte 
instruction  de  votre  voisirtage  de  l’Afrique  à mon 
volsittagc  des  Alpes , je  vous  aurai  beaucoup 
d'obligation. 

Soyez  très  persuadé  qu’on  ne  trouve  point  de 
seigneur  d'Uliva  en  Savirie. 

A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 

’ A Fcrncy,  15  jaio. 

■Mon  cher  maître , j'avais  prié  frère  Cramer  de 
vous  demander  vos  conseils  sur  cette  édition  de 
Pierre  Corneille , qui  ne  me  donuera  que  bien  de 
la  peine,  mais  qui  pourra  être  utile  aux  jeunes 
gens , et  surtout  au  petit-oeveu  etâ  la  pelite-nièoe, 
qui  ne  la  liront  point; du  moins  mademoiselle 
Corneille  ne  la  lira  de  long-temps.  Son  petit  nez 
retroussé  n'est  pas  tourné  au  tragique.  Il  me  fau- 
dra pour  le  moins  encore  ttn  au  avant  que  je  ta 
ineUo  au  Cid  , et  je  lui  en  donne  deux  pour  fiera- 
cJinj. 

Je  vois  avec  douleur,  mon  cher  maître , que  le 
socrélairc  |>crpétuc.l  n'a  pas  eu  pour  vous  toutes 
les  atirntiuns  qu'on  vous  doit.  Mais  je  crois  que 


vous  n'en  adoptez  pas  moins  nn  projet  que  vous 
avez  eu  il  y a long-temps , et  que  vous  m'avez 
inspiré.  Je  n'attends  que  la  réponse  h ma  lettre, 
que  M.  de  Nivernais  a communiquée  II  l’acade- 
mie, |arur  entreprendre  aU  ouvrage.  Il  sera  la 
rtm.sutalioD  de  ma  vieillesse.  Je  m'instruirai  moi- 
même  en  cherchant  à instruire  les  antres.  J'aurai 
le  Louliour  d'être  utile  à une  famille  respectable  ; 
je  lie  peux  micui  prendre  congé.  Ayez  donc  la 
bonté  de  me  guider.  Conseillez , pressez  ces  édi- 
tions de  nos  auteurs  classiques. 

L'n  imliéeile  qui  avait  autrefois  le  département 
de  la  librairie  lit  faire  par  un  mallicureux  La 
Serre  les  préfaces  des  pièces  de  Molière.  Il  faut 
effacer  celte  honte. 

Au  reste,  mon  cher  sous-doyen  , vivons  ; vous 
avez  déjà  vécu  environ  qiiiozc  ans  de  plus  que 
Cicéron , et  moi  plus  que  La  Molle.  Achevons  à 
la  Konlenclle,  C'est  la  seule  chose  que  je  vous 
conseille  d'imiter  de  lui. 

A M.  ROMAN. 

A ut  «ftjaio. 

Il  y a long-temps,  monsieur,  que  je  vous  dois 
des  remerciements  ; une  maladie  assez  longue  et 
t'Ksscz  fâcheuse  ne  m'a  pas  permis  de  remplir  ce 
de'voir. 

Vous  faites  voir  qu’on  peut  tout  traduire,  pais- 
qiie  vous  Iradui.sez  les  |M)ètcs  allemands.  L'unteur 
d'.'li/nm  ii'est  [>as , coimne  son  héros , le  premier 
homme  du  monde  ;jc  suis  d'ailleurs  nu  |>cti  fâché 
pour  notre  mangeur  de  pomme  qu'à  l'âgt  de  nenf 
ceul  trente  ans  il  fasse  tant  de  fa(;ons  pour  mou- 
rir. Si  Dieu  daigne  m'accorder  les  trois  vingtièmes 
des  années  de  notre  père , je  vous  donne  ma 
parole  de  mourir  très  gaiement  ; et  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  alors  m'aider 'a  passer,  en  traduisant 
tout  doucement  quelque  ouvrage  plus  plaisaolqua 
les  lamentations  du  mari  d'Eve,  qui  devait  savoir 
que  tout  ce  qui  est  né  est  fait  pour  mourir,  puis- 
qu'il avait  la  science  infuse. 

Au  reste , vous  écrivez  si  bien , que  je  vous 
exhorte  à vous  faire  traduire,  au  lieu  de  traduira 
des  tragédies  allemandes.  JefaismescomplimcuU 
à votre  pupille , et  je  vous  en  fais  à tous  deux  de 
vivre  l'un  avec  l'autre.  Je  serai  très  fâché  quand 
madame  d’Albertas  quittera  notre  petit  pays,  cb 
elle  est  adorée. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

tt  jaia. 

Mes  divins  auges , je  sais  persuadé  plus  que 
jauuis  de  l'innocence  des  Calas , et  de  la  craella 
iKinue  foi  du  pariemeiit  de  Toulouse,  qui  a rendu 
le  jugement  le  plus  inique , sur  les  indices  les 
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plu*  trompeurs.  U | a quelques  mois  que  le  con- 
sril  cassa  un  arrit  de  ce  même  parlement  qui 
coodamitait  des  créanciers  légitimes  à faire  répa- 
ration à des  banqueroutiers  frauduleux.  L'aff.  iro 
présente  est  d'une  tout  autre  couséquenee  ; elle 
intéresse  des  nations  entières , ul  elle  fait  frémir 
d'horreur.  On  cherche  toutes  les  protections  pos- 
sibles auprès  de  .M.  le  comte  de  Saint-Klori  nliii  ; 
on  a imaginé  que  La  Popelinière  pourrait  faire 
présenter  à ce  ministre  la  veuve  Calas  par  André 
ou  La  Guerche. 

Probablement  La  Popelinière  m'écrira  une 
lettre  qu'il  adressera  dicz  vous  ; je  vous  supplie 
de  l'ouvrir.  La  veuve  Calas,  qui  doit  venir  vous 
demander  vo  re  prolection  , lira  cette  lettre  de  I.a 
Popelinière  , cl  se  conduira  en  conséqiienee. 

Daignez,  mésanges,  mettre  toute  votre  huma- 
nité, toute  votre  vertu,  toutes  vos  boutés,  ii 
la  re  eonnailro  la  vérilé  dans  une  affaire  aussi 
essentielle.  La  poste  va  partir;  je  n'ai  ni  le  temps 
ni  la  force  de  vous  parler  d'autre  chose  que  de 
l'innocence  opprimée  qui  trouvera  des proleeteurs 
tels  que  vous. 

Mille  tendres  rcspi-cls. 

A M.  LE  MAnÉCIIAl.  DLC  DE  lUCIIEI.IEC. 

A Genève,  le 

Ma  misérable  santé , monseigneur,  me  contiiie 
à présent  auprès  du  diH-leur  l'tonelitii.  Je  me 
joins  h la  foule  de  ses  dévots,  qui  vont  au  temple 
d Ep  daure.  Je  vous  assure  que,  quoique  je  sois 
dans  la  patrie  de  J. -J.  Rousseau , je  trouve  que 
TOUS  avez  très  gran.-Ie  raison  , et  je  ne  suis  point 
du  tout  de  son  avis. 

Je  inc  flatte  que  vous  distinguez  les  gens  de 
lettres  de  Paris  de  ce  philosophe  des  Pelite.s- Val- 
sons ; mais  vous  savez  que , dans  la  littérature 
comme  dans  les  autres  éla's,  il  y a un  peu  do 
jalousie.  On  accusait  Corneille  d'avoir  f.ivorisc  le 
duel , el  d'avoir  violé  loiilcs  les  bicnscanees  dans 
le  C'nt  ; on  reprochait  à Racine  d'avoir  mis  les 
principes  du  jansénisme  dans  le  rôle  de  Phèdre; 
Desrarles  fiil  accusé  d'alheisme  , et  Gassendi  d'épi- 
curéisme : la  mode  aujourd'hui  est  de  prétendre 
que  les  géomèlres  el  les  métaphysiciens  inspirent 
à h nation  le  dégoût  des  armes  , el  que  si  o;l  a 
été  hallu  sur  terre  et  sur  merfc'cst  évidemment 
la  faute  des  philosophes.  Mais  vous  savez  que  les 
Anglais  sont  bien  pins  philosophes  que  nous,  et 
que  cela  ne  les  a pas  empéeliésdc  nous  battre. 

Vous  vous  doutez  bien , dans  le  fond  de  votre 
eauir,  qu'il  y a eu  d'autres  e;  uses  de  nos  mal- 
heurs, lesquelles  ne  lessemblent  en  rien  h la 
pliilosopbic.  Vous  êtes  trop  clairvoyant  el  trop 
juste  pour  vous  laisser  séduire  par  les  cris  de 


I quelques  envieux  qui,  ne  pouvant  atteindre  au 
mérite  de  quelques  génies  que  vous  avez  encore 
en  France,  lâchent  de  les  décrier , aliii  qu'il  no 
reste  pins  b la  nation  aiicnne  gloire.  Vous  êtes 
fait  jioiir  protéger  le  mérite  ; c'est  là  , dans  tous 
les  temps , le  jiartage  des  hommes  sui«M'ieurs. 

Lc.s  boutés  mêmes  que  vous  avez  toujours  eues 
pour  moi  me  font  rroire  que  vous  en  aurez  |iour 
ceux  qui  valent  mieux  que  moi.  Si  la  calonmio 
m impute  quelquefois  des  ouvrages  que  je  u'ai- 
point  faits,  elle  einpuisoiiiic  ceux  dont  ils  sont  les 
auteurs.  V oyez  comme  on  a traité  ce  pauvre  Hel- 
vétius, pour  un  livre  qui  u'esl  qu'une  paraphrase 
des  iViisée»  du  duc  de  La  RiHibefoucauld  1 

Il  ii'y  a qii'lieiir  et  malheur  en  ce  monde.  Mnn 
licur  est  de  vous  être  allaehé  jusqu’au  dcniior 
moment  de  ma  vie  avec  le  plus  tendre  et  le  plus 
profond  respect. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Le  i:;  jdio. 

Les  frères  des  Délices  ont  reçu  les  lelires  du 
I f 9 juin  de  leur  cher  frère.  Ils  che.-eheroiil  le  Con- 
trat social  ; ce  petit  livre  a été  brûlé  b Genève  dans 
le  même  bûcher  que  le  fade  roman  A' Emile;  et 
Jean-Jacques  a été  ijécrélé  de  prise  de  corps  conimo 
b f’aris.  Ce  Contrat  social  on  insucial  n'csl  remrr- 
quable  que  par  quelques  injures  dites  grossière- 
iiicnt  aux  rois  par  le  citoyen  du  bourg  de  Genèva , 
el  par  quatre  pages  insipides  contre  la  religion 
chrétienne.  Ces  quatre  pages  ne  .sont  quo  des  ccii- 
lous  de  flayle.  Ce  n’élail  pas  la  peine  d'tirc  pla- 
giaire. L'orgueilleux  Jean-Jacques  est  b Amslor- 
dam  , où  l'on  fait  pins  de  cas  d'une  eargaisuu  de 
poivre  (|uc  de  scs  paradoxes. 

L'affaire  de  mon  frère  m'intéresse  bien  davan- 
tage ; majs  si  monsieur  le  conlrûleur  général  a 
promis  b un  ancien  ami,  personne  ne  pourra  s'y 
opposer  , iii  être  bien  reçu  a le  solliciter.  Tout  ce 
qu'on  doit  faire,  b mou  avis,  c'est  de  remonircr 
fortement  (ju'il  c.st  de  son  iutérêt  el  de  son  liun- 
nciir  d'employer  utilement  un  homme  qui  a été 
quinze  ans  mile . et  je  suis  [lorsuailc  que  p.ir 
celte  voie  ou  pourra  obtenir  un  poste  avanta- 
geux- 

Je  suis  toujours  en  peine  d'un  jVrsffer  envoyé 
b mon  frère  par  le  marquis  d'Argence,  en  son 
cbfileaii  de  Dirac,  près  d’Angoulême  : je  prie  mon 
frère  de  m'en  donncrdesiionvelles.Je  répète  que 
le  Uespothme  oricnfafpourraitbienavoirélepineé, 
pour  avoir  été  indiscrètement  envoyéen  forme  de 
livre. 

La  mort  (le  Sotrrate  est  un  beau  sujet  dans  une 
république  où  l'on  peut  raeltre  sur  le  théâtre  I in- 
justice, l'ignorance,  la  sottise,  et  la  enuulé  de» 
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COK  l\ESruM)AM:E. 


A M.  I.t:  CAKÜINAL  1>E  BERMS. 

Aux  Orliri’S , ac  juin. 

Vivent  les  lettres!  vivent  lc.s  arU!  vivent  ceuv 
qui  ont  un  peu  de  août  pour  euv , et  mOme  un 
peu  do  pa.ssion  ! .Monseigneur,  plus  je  vieillis,  plus 
je  erois,  Dieu  me  le  pardoniie  , que  je  deviciLS 
sase;  car  je  ne  connais  plus  que  littérature  et  agri- 
culture. Gda  donne  de  la  santé  au  corps  et  à 
l'ànic  ; et  Dieu  sait  alors  comme  ou  rit  de  ses 
folies  passées , et  de  toutes  celles  de  nos  confrères 
les  liumains  ! Je  vous  crois  h présent  dans  votr  e 
retraite  qui-  vous  emliellissez  ; et  je  m'imagine 
que  votre  éminema-  y est  très  éminente  eu  lé- 
llcvions  solides,  en  amusements  agréables,  en 
supi'-riorité  de  raison  et  de  goût , en  toutes  choses 
diancs  de  votre  esprit.  Ne  bâtissez-vous  point? 
n'avez-vous  pas  une  biblioüièque?  ne  rassemblez- 
vous  |>as  qiiebiues  piTsonnes  dienes  de  vous  en- 
tendre? .Si  vous  en  trouvez,  voilà  le  grand  (joint  ; 
il  est  bien  rare  de  trouver  des  (jenscurs  en  pro- 
vince , et  surtout  des  gens  de  goât.  Je  croyais 
autrefois , en  lisant  nos  bons  auteurs , que  toute 
la  nation  avait  de  l'esprit , car,  disais-je , tout  le 
monde  les  lit  ; donc  toute  la  nation  est  formée 
par  euv.  J ai  été  bien  altra[ié,  quand  j'ai  vu  que 
la  terre  est  couverte  de  gens  qui  ne  méritent  (ras 
qu'on  leur  parle. 

C'est  un  grand  malheur  (jour  moi  de  parler  de 
loin  'a  votre  émineiKx'.  Ma  consolation  est  de  vous 
consulter.  Jo  vous  conjure  de  juger  st^è^cmcnt 
l'ouvrage  que  vous  permcllcz  queje  vous  envoie. 
Je  voudrais  bien  faire  de  celte  pièce  quelque  chose 
de  bon.  Je  suis  déjà  sûr  qu'elle  forme  un  1res 
bi-au  s|ieclacle.  Je  l'ai  fait  exécuter  trois  fois  sur 
mon  théâtre  à Ferncy  : en  vérité . rien  n'était 
plus  auguste  ; mais  une  Iragtslic  ne  doit  (>as  plaire 
seulement  aux  yeux  : je  m'adresse  à votre  cecur 
et  à vos  oreilles  , aiiriiim  xuperbissimum  jiirli- 
cium;  voyez  surtout  si  vous  êtes  touché-,  amu- 
sez-vous , je  vous  en  su|iplio,  à me  dire  mes 
fautes.  Si  la  pièce  est  froide , la  faute  est  irrépa- 
rable; mais  si  elle  ne  manque  que  (lar  des  dé- 
tails , je  vous  promets  d’être  bien  dinilc. 

lîeccvez,  monseigneur,  mon  très  tendre  res- 
pect. 


juges.  Je  souhaite  que  ce  sujet  réussisse  en  France. 
Voulez-vous .l/c.j/ÔT  etaiitresdrogues?  j'en  jioiir- 
rai  découwir  ilans  les  greniers  du  (lays. 

/ 

A M.  I.E  COMli:  D'AltCi:\TAL. 

2S  iuin. 

Mes  divins  anges , Jean-Jacques  est  un  fou  à 
lier,  qui  a manqué  à tous  ses  amis,  cl  qui  n'avait 
pas  encore  manqué  à madame  de  Luvcndiouig. 
S'il  s'était  «jutenté  d'attaquer  f infimir.  Il  aurait 
trwivé  (Jarloul  des  défenseurs , car  Vinfimic  est 
bien  décriée.  Il  a trouvé  le  .secret  d'offenser  le 
gouvernement  de  la  bourgade  de  Cenève . en  se 
tuant  de  l’exalter.  On  a brûlé  ses  rêveries  dans  la 
bourgade  , et  on  l'a  déciété  de  (iri^e  de  cor|>s 
comme  à l’aris;  heureusement  iiour  lui , son  («■- 
titcor(>sest  diflicile  à (irendre.  Il  est,  ilit-on  , à 
Amsteiilam.  Je  suis  fâché  de  tout  cela.  Eh!  cpie 
deviendra  la  pliiloso|diie? 

Mes  divins  anges , ces  messieurs  de  la  (lo-te 
sont  plus  rétifs  que  leurs  chevaux. 

On  va  donc  jouer  Sorrate;  Dieu  veuille  que 
Socrtilc  ne  soit  pas  aussi  froid  que  la  ciguë  ! 

Verra-t-on  Henri  iv  h la  comédie,  ou  .se  con- 
tentera-t-on de  le  voir  sur  le  l’ont-Neuf? 

Ae  Droit  (lu  Srignrur  est-il  oublié?  C’est 
pourtant  un  lje.au  droit  ; et  il  yavait  une  drôle  de 
dédicace  (mur  M,  de  Choi.senl. 

J'ai  aix  ablé  mes  anges  d’importunilés  et  de 
mémoires  (jour  des  Suisses;  je  leur  en  demande 
bien  pardon.  Mais  je  les  conjure  plus  que  jamais 
de  protéger  de  toutes  leurs  ailes  la  veuve  du  roué 
et  la  mère  du  pendu.  Com|)tez  que  ces  gcns-là 
sont  innocents  comme  vous  et  moi  : je  ne  doute 
pas  que  la  veuve  infortunée  ne  soit  venue  vous 
implorer.  AhI  quel  plaisir  pour  les  âmes  comme 
les  vôtres  , quand  vous  aurez  retiré  de  l'abime 
une  famille  entière  ! il  ne  vous  en  coûtera  que  de 
(jarlcr  : vous  serez  comme  les  enchanteurs  qui 
fesaient  fuir  les  démons  avec  quatre  mots. 

Mes  anges,  c'est  une  étrange  pièce  que  cette 
Zcimirc,  et  le  parterre  est  un  étrange  parterre. 

Est-il  vrai  ipie  moii.sienr  le  duc  et  madame 
la  duchesse  de  Chaisenl  étaient  en  grande  loge 
au  triomphe  île  l’alissol , et  que  ce  Palissot  avait 
donné  à llelleeuur  un  disceurs  à prononcer  quand 
on  demanderait  l’auteur,  l’auteur,  l’auteur? 

Et  que  dites-vous  de  cet  autre  Polissot  de 
Fleury , qui  crie  tant  contre  la  tolérance,  et  qui 
dit  que  Jean-Jacques  é-erit  contre  l'existence  de  la 
rcli'jion  cbrclienito?  Quel  c>t  le  (ilus  lin  de  Jean 
o-.i  d' Orner? 

Ah  ! quel  siècle  , quel  siècle  ! 


A M.  DE  LA  MOTTE-GEFKAliD  '. 

Aux  oeiiciu,  96 Juin. 

Tout  ce  qui  est  de  la  main  do  Henri  iv  , mon- 
sieur, est  bien  (irécieiix.  C'était  un  homme  ado- 

iCMlc  leUrei-xli-n  n-ponsri  fuffre que  m M di>  U Moll» 
.'i  V'oilair»  a--i  tellrei  manuxrrUi-,  Oc  llontl  irpuiriMitilri' 
e .tndouiiJ.  K. 
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rable  avec  scs  euncmis  cl  avec  scs  mailrcsscs.  Des 
lettres  d'amour  de  ce  grand  roi  valent  mieux  que 
tous  les  édits  de  scs  prcdéivsscurs.  Je  no  sais 
comment  rcconnailro  le  plaisir  que  vous  me  fai- 
tes ; j’attends  votre  bienfait  avec  autant  d impa- 
tience que  de  reconnaissance.  J'ai  des  lettres  de 
lui  à la  reine  Élisabeth  , dans  lesr|uelles  il  [larait 
plus  embarrassé  ([u'il  ne  l’est  avec  ses  maitrcsses. 
S'il  avait  pu  coucher  avec  cette  reine,  il  n aurait 
pas  fait  le  saut  périlleux , et  il  n'anrait  (X)inl 
rappelé  les  jésuites,  que  nos  parlements  chas- 
sent comme  les  Anglais  ont  autrefois  chasse  les 
loups.  Je  ne  sais  pas  combien  on  donne  à présent 
de  la  tête  d’nn  jésuite , celle  du  cardinal  Mazarin 
fut  autrefois  à cinquante  mille  écus  ; c'est  l)cau- 
conp  trop  payer. 

A .\l.  L ABRÉ;  D’OLIVET. 

A F«rnev,  en  Dourgo-gne»  par  Gmève,  30 Juin. 

Mon  entreprise,  mon  cher  maître,  m'attache 
de  plus  en  plus  an  grand  Corneille.  Je  l'aime 
autant  que  vous  aimez  Cicéron  ; et  plût  à Dien 
qu'il  eût  toujours  parlé  sa  langue  aussi  purement, 
aussi  noblement  que  Cicéron  parlait  la  sienne  ! 
Vous  avez  un  grand  avantage  sur  moi  : Cicéron 
n'a  point  fait  de  mauvais  ouvrages , Corneille  en 
a trop  fait,  je  ne  dis  pas  d'indignes  de  lui,  je  dis 
absolument  indignes  du  théâtre.  Je  suivrai  donc 
votre  sare  conseil,  je  ne  commenterai  aucune  de 
ses  comédies , excepté  le  Menteur,  ni  aucune  des 
tragédies  qui  n'out  pu  rester  au  théâtre.  Scs  beaux 
ouvrages  en  seiont  peut-être  plus  précieux , 
quand  ils  ne  paraîtront  point  avec  ceux  qui  pour- 
raient faire  tort  â sa  gloire. 

. Vous , mon  cher  maiire , qui  partagez  avec 
l'cloquent  l’ellisson  l'honneur  d’avoir  fait  l’//is- 
toire  de  l'académie  avecautantde  s.igesse  que  de 
vérité , vous  êtes  plus  b portée  que  personne  de 
m'instruire  si  Chapelain  n’a  pas  eu  la  plus  grande 
part  au  jugement  sur  le  Cul,  jugement  très 
équitable  h mon  avis  en  plusieurs  endroits,  mais 
qui,  dans  d'autres,  me  parait,  conime  au  pu- 
blic , un  i)cu  trop  sévère.  Si  vous  avez  quelque 
anecdote  sur  le  fameux  procès , je  vous  prie  de 
me  la  communiquer. 

Je  vous  prie  surtout  d’assurer  l’académie  que 
si  elle  se  plaint  de  mon  insuflls,ance  dans  mes 
notes  sur  le  grand  Corneille,  elle  n’accusera  pas 
mon  orgueil.  Je  foirai  ce  ton  décisif  queprennent 
nos  jeunes  auteurs , et  qui  ne  me  convient  pas 
plus  qu’h  eux. 

Où  pourrai-je  trouver  la  lettre  d’un  nommé 
Claverct , qui  dit  tant  de  mal  du  6’id,  et  celle  de 
Balzac,  qui  lui  rend  tant  de  justice?  i\e  pour- 
riez-vous point  demander  b .M.  l’abbé  Capperon- 


nier  tout  ce  qu'il  a dans  la  bibliotbéijiie  du  roi? 
Je  le  rendrai  lidclenieul.  On  a déjà  d.vigné  m'eu  ■ 
vover  des  livres  qui  ne  se  trouvent  que  là  , et  je 
Icsai  rendus  aus.si  biencondilionués  qu'on  me  les 
avait  prêtés.  J'aurai  I honneur  d en  éci  ire  b 
M.  <iippcronnier  ; mais  je  me  Halte  qu’élanl  pré- 
venu par  vous,  il  eu  sera  plus  disposé  b m'accor- 
der ses  secours. 

M.  de Chammeville doit  aimer  les  lettres,  pui.s- 
qti'il  permet  (]uo  vos  paquets  passeu  sous  son 
contre-seing.  Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  trouve  bon 
que  son  nom  suit  imprimé  dans  la  liste  des  sou- 
scripteurs qui  serviront  b encourager  les  autres. 

On  rejouera  bieutôt-OrcUc.  Je  vous  prierai  de 
me  dire  si  cello  pièce  tapit  antiquitalem , et  cc 
que  j'y  dois  corriger  pour  l'impression.  Je  ne 
ferai  point  tort  b l’Electre  de  M.  Crébillon  , 
et  je  me  ferai  nu, grand  honneur  de  marcher 
après  lui. 

Ama  me,  et  Curnetium  tuere  et  Coruetiam. 

A BI.  LAVAYSSE  l’ÈltE. 

4 iuillei. 

Les  personnes  qui  protègent  b Paris  la  famille 
Cai.'.s  sont  très  étonnées  que  le  sieur  CoInTt-ba- 
vayssc  no  fasse  pas  cause  commune  avec  elle.  Non 
seulement  il  a son  honneur  b soutenir,  si\s  fers 
b venger, le  rapporteur, qui  concinlau  bannisse- 
ment , b confondre  ; mais  il  doit  la  vérité  au  pu- 
blic , et  son  secours  b l’innocence.  Le  père  .se 
couvrirait  d'une  gloire  immortelle , s'il  quittait 
une  ville  superstitieuse  et  un  tribunal  ignorant 
et  barbare. 

Un  avocat  savant  et  estimé  est  certainement 
au-dessus  de  ceux  qui  ont  acheté  pour  un  |ieii 
d'argent  le  droit  d’être  injustes;  un  tel  avocat  se- 
rait un  excellent  conseiller  ; mais  où  est  le  con- 
seiller qui  .serait  un  bon  avocat? 

M.  Lavaysse  peut  être  sûr  que  s'il  perd  quel- 
que chose  à son  déplacement,  il  le  trouvera  an 
décuple.  On  répand  que  plusieurs  princes  d’Al- 
lemagne, plusieurs  personnes  de  France,  d'An- 
gleterre, et  de  Hollande,  vont  faire  un  fonds  très 
considérable.  Voilà  de  ces  occasions  où  il  serait 
beau  de  prendre  un  parti  ferme.  M.  Lavays.se , en 
élevant  la  voix,  n’a  rien  b craindre  ; il  fait  rou- 
gir le  parlement  de  Toulouse , en  quittant  celte 
ville  pour  Paris  ; cl  s’il  veut  aller  ailleurs,  il  sera 
partout  respwté. 

Quoi  qu'il  arrive,  sou  fils  se  rendrait  très  su.s- 
pect  dans  re,sprit  des  protecteurs  des  Calas , et 
ferait  très  grand  tort  b la  cause,  s'il  ne  fesait 
pas  son  devoir,  tandis  que  tant  de  personnes  in- 
dilféientes  font  au-delà  de  leur  devoir. 

Je  prie  la  pertmne  qui  peut  faire  rendre  cette 
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lettn  à A/.  Lavaiisie  pire  de  l'envoyer  prompte- 
vient  par  une  voie  sûre. 

A M.  LK  COMTK  D ARGEM  AL. 

Aai  D«‘lic«s , 5 Julllat 

Mos  divins  aiiRcs,  celle  malheureuse  veuve  a 
donc  eu  la  consolation  de  parailre  en  votre  pré- 
sence ; vous  avez  bien  voulu  l'assurer  de  votre 
protection.  Vous  avez  lu  sans  doute  les  Pitces 
oriyimUcs  que  je  vous  ai  envoyées  par  M.  de 
Conrleilles;  comment  |)cul-on  tenir  contre  les 
faits  avérés  que  CCS  pièces  contiennent?  et  que  dc- 
mandous-Dous?  rien  aulro  chose  sinon  que  la 
justice  ne  soit  pas  muette  comme  elle  est  aveugle, 
qu  elle  parle  , qu  elle  dise  pourquoi  elle  a con- 
damné Calas.  Quelle  horreur  qu'un  jugement  se- 
cret , une  condamnation  sans  motifs  I y a-t-il  une 
plus  exécrable  tyrannie  que  celle  de  verser  le 
sang  à son  gré,  sans  on  rendre  la  moindre  rai- 
son '?  Co  n est  pas  l'usage , disent  les  juges.  Eh  ! 
monstres  ! il  faut  que  fêla  devienne  l'usage  : vous 
devez  compte  aux  linmmcs  du  sang  des  hommes. 
Le  chancelier  serait-il  assez...  pour  ne  pas  faire 
venir  la  procéilurc? 

Pour  moi , je  persiste  b ne  vouloir  antre  chose 
que  la  production  publique  de  cette  procédure,  ün 
imagine  qu'il  faut  préalablement  que  celte  pauvre 
femme  fasse  venir  des  pièces  de  Toulouse.  Où  les 
trouvera-t-elle?  qui  lui  ouvrira  l'antre  du  greffe? 
où  la  renvoie-l-on , si  elle  est  réduite  à faire  elle- 
même  ce  que  le  chancelier  ou  le  conseil  seul  peut 
faire  ? Je  ne  conçois  pas  l'idée  de  ceux  qui  conseil- 
lent cette  pauvre  infortumie.  D'ailleurs  ce  n'c.«t 
pas  elle  seulement  qui  m'intéresse , c'est  le  pu- 
blic, c'est  l'humanité.  Il  importc'a  tout  le  monde 
qu'on  motive  de  tels  arrêts.  Le  parlement  de 
Toulouse  doit  .sentir  qu'on  le  regardera  comme 
coupable  tant  qu'il  ne  daignera  pas  montrer  que 
les  Calas Icsont;  il  |>eul  s'as.surcr  qu'il  sera  l'exé- 
cration d'une  grande  partie  de  l'Europe. 

Ce' le  tragédie  me  fait  oublier  toutes  les  antres, 
jusqu'aux  miennes.  Puisse  celle  qu'on  joue  en 
Allemagne  finir  bicniêt  I 

Mes  charmants  anges , je  remereie  encore  une 
fois  votre  belle  ime  de  votre  belle  action. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

Aux  D^dcca.TjQllIet. 

Mes  divins  anges,  nous  ne  demandons  aulre 
chose  an  conseil  sinon  que , sur  le  simple  expo.sé 
des  jugements  oontradietnires  du  parlement  de 
Toulouse,  et  sur  rimpos.'iic.lité  physi;|ne  qn’nn 
vieillard  faible,  de  saixaiilc-hnit  ans,  ail  pciidn 
an  jeque  bomme  de  vingt-huit  aas , le  plus  ro- 


buste de  la  proviiK'c,  sans  le  secours  de  persoane,> 
on  SC  fasse  représenter  la  procédure. 

A CCI  effet , un  des  fils  de  Calas , qui  est  ehea 
moi , envoie  sa  ceqnêle  b M.  Mariette,  avocat  au' 
conseil , lequel  la  réiligera  ; et  nous  espérons 
qu  elle  sera  signée  de  la  mère. 

Nous  craignons  que  le  parti  fanatique  qui  aoca.- 
ble  cette  famille  infortunée  b Toulouse  , et  qui  a 
en  le  crédit  de  faire  enfermer  les  deux  filles  dans 
nncouveol,  n’ait  encore  ceini  de  faire  enfermer  la 
mère,  pour  loi  fermer  toutes  les  avenues  au  con- 
seil du  roi. 

Mais  le  fils,  qui  est  en  sûreté,  remplira  l'Eu- 
rope de  ses  cris , et  soulèvera  le  ciel  et  la  terre 
contre  cette  iniquité  horrilde. 

Je  répète  qu'il  est  peu  vraisemblable  que  la 
veuve  Calas  poisse  tirer  les  pièces  de  l'antre  du 
greffe  de  Toulouse , puisqu'il  y a des  dé.'enses 
sévères  de  les  communiquer  b personne. 

Celle  seule  dèfciuse  prouve  assez  que  les  juges 
sentent  leur  faute. 

Si , par  impossible , les  juges  ont  eu  des  con- 
victions que  les  accusés  étaient  coupables , s'ils 
n'ont  puni  que  le  père,  et  si,  contre  les  lois , ils 
ont  élargi  les  autres,  en  ce  cas  il  est  toujours  très 
important  de  découvrir  la  vérité  11  y a d'un  rôlé 
on  d'an  autre  le  plus  abominable  fanatisme , cl  il 
faut  le  découvrir. 

J'implore  M.  de  Couricilles,  uniquement  pour 
que  la  vérité  soit  connue;  lajnslire  viendra  ensuite. 

Tous  les  étrangers  frémissent  Je  celle  avenlnrc. 
Il  est  important  pour  l'bonnenr  de  la  France  que 
le  jugement  de  Toulouse  soit  ou  confirmé  ou  con- 
damné. 

Je  présente  mon  respect  b monsieur  cl  b ma- 
dame de  Couricilles , k monsieur  et  b mailame 
d'Argental.  Celte  affaire  est  digne  de  toute  leur 
bonté. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

a Julllrt 

Nous  ne  pouvons , dans  notre  éloignement  do 
Paris, que  procurer  des  protections  b cette  famille 
infortunée  ; c'est  k messieurs  les  avocats,  soit  do 
conseil,  soit  du  parleroeni,  à régler  la  forme.  Les 
Pièces  orujinalet  imprimées  inléres,sont  quicon- 
que les  a lues  ; tout  le  monde  plaint  la  veuve 
Calas  ; le  cri  public  s'élève , ce  cri  peut  frapper 
les  oreilles  du  roi.  J'ignore  si  cette  alîaire  sera 
portée  an  conseil  privé  nu  an  conseil  des  parties  : 
tout  ce  qnejc  sais,  c'est  quelle  est  juste. 

On  m'assure  que  le  parlement  de  Toulouse  ne 
veut  pas  seulement  communiquer  l'éaoocé  de 
l'arrêt. 

Il  me  parait  qu'on  peut  comiueBcer  par  pré- 


Digitized  by  Google  i 


A NN 1:^ E {7G3. 


M5 


tenter  r«qui(e  ponr  obtenir  la  communicalion  de 
cet  arrêt  et  des  moüls , il  T > cmt  exemples  que 
le  roi  s'est  (ait  rendre  compte  d'aKaircs  bien  moins 
iotéressanles.  N'avons-uous  pas  des  raisons  assez 
fortes  pour  demander  et  pour  obtenir  que  les 
pièces  soient  communiquées  par  ordre  de  la 
cour? 

La  contradiction  évidente  des  deux  jugements , 
dont  l'un  condamne 'a  la  roue  un  accusé,  et  dont 
l'autre  met  hors  de  cour  des  complices  qui  n'ont 
point  quitté  cet  accusé  ; le  bannissement  du  (ils , 
et  sa  détention  dans  un  aiuveut  de  Toulouse  apres 
ce  bannissement  ; rimp<issibiliié  physique  ([U  un 
vieillard  de  soixante-huit  ans  ait  étranglé  seul  un 
jeune  homme  de  vingt-huit  ans  ; enlin  I esprit  de 
parti  qui  domine  dans  Toulouse  ; tout  cela  ne 
(orme-l-il  pas  des  présomptions  assez  (orles  pour 
forcer  le  conseil  du  roi  à se  faire  représenter 
l'arrêt? 


I 


I 


Je  demande  encore  si  un  fils  de  l'infortuné 
Jean  Calas  , qui  est  en  France,  retiré  dans  un  vil-  j 
lage  de  Bourgogne,  ne  peut  pas  se  joindre  à sa  ; 
mère,  et  envoyer  une  procuration  quand  il  sa-  j 
gira  de  présenter  requête?  Ce  jeune  homme,  il  , 
estvrai,  n était  point  a loulousc  dans  le  terapsdo  ; 
cette  horrible  catastrophe  ; mais  il  a le  même  in- 
térêt que  sa  mère  , et  leurs  noms  réunis  ne  peu-  c 
vent-ils  pas  faire  un  grand  effet? 

Plus  je  réfléchis  sur  le  jugement  de  Toulouse , 
moins  je  le  comprends  : je  ne  vois  aucun  temps 
dans  lequel  le  crime  prétendu  puisse  avoir  été  [ 
commis  ; je  ne  vois  pas  qu'il  y ait  jamais  eu  de  I 
condamnation  plus  horrible  et  plus  absurde,  et  ’ 
je  pense  qu’il  suffit  d être  homme  pour  prendre  , 
le  parti  de  1 innocence  cruellement  opprimée.  | 
J'attends  tout  de  la  bonté  et  des  lumières  de  ceux  : 
qui  protègent  la  veuve  Calas.  • 

Il  est  certain  qu  elle  ne  quitta  pas  son  mari 
d'un  moment  dans  le  temps  qu'on  suppose  que  | 
son  maricnraraellait  un  parricide.  Si  son  mari  eût  | 
été  coupable,  elle  aurait  donc  été  complice  : or  j 
comment  ayant  été  complice  ferait-elle  deux  cents  . 
lieues  pour  venir  demander  qn'on  revît  le  procès,  [ 
et  qu'on  la  condamuât  à la  mort?  Tout  cela  fait  | 
saigner  le  cœur  et  lever  les  épaules.  Toute  cette 
aventure  est  une  complication  d'événements  in- 
croyables, do  démence,  et  de  cruauté.  Je  suis  té- 
moin qu  elle  nous  rend  odieux  dans  les  pays 
étrangers,  et  je  suis  sûr  qu'on  bénira  la  justice  du 
roi,  s'il  daigne  ordonner  que  la  vérité  paraisse. 

On  a ccril'a  M.  le  prcnlier  président  Mcolaî,  à 
M.  le  premier  président  d'Auriac , qui  ont  tous 
deex  un  grand  crédit  sur  l'esprit  de  monsieur  le 
chancelier.  Madame  la  duchesse  d'Envillo,  M.  le 
maréchal  de  Richelieu,  M.  le  duc  de  Villars, 
duitoai  avoir  écrit  â,M.  de  Saint-Florentin.  On  a 


écrit  il  ,M.  de  Cbaban , en  qui  M.  de  Saint-Flo- 
rentin a beaucoup  de  confiance  ; et  M.  Tronehiu, 
le  fermier  général , peut  tout  auprès  de  .M.  de 
Chaban. 

Donat  Calas,  retiré  en  Bourgogne,  a,  desoncûté, 
pris  la  liberté  d écrire  à monsieur  le  chancelier , 
et  a envoyé  une  requête  au  conseil  ; le  tout  a été 
adressé  à VI.  Héron,  premier  commis  du  conseil, 
qui  fera  rendre  les  pièces  selon  qu'il  trouvera  la 
chose  convenable.  Je  vous  en  envoie  une  copie , 
parce  qu'il  me  parait  nécessaire  que  vous  soye* 
informés  de  tout. 

J'ai  écrit  aussi  'a  M.  Ménard  , premier  commis 
de  M.  de  Saint-Florentin  ; je  pense  qu'il  faut  frap- 
|)er  à toutes  les  portes,  et  tenter  tous  les  moyens 
qui  pourraient  s'entr  aider  sans  pouvoir  s'entro- 
nuire. 

Depuis  ce  mémoire  écrit,  j'ai  reçu  une  lettre  de 
M.  Mariette,  avocat  an  conseil,  qui  a vu  la  pauvre 
Calas,  et  qui  dit  ne  pouvoir  rien  sans  un  extrait 
des  pièces.  Mais  quoi  donc  ! ne  pourrait-on  de- 
mauder  justice  sans  avoir  les  armes  que  nos  en- 
nemis nous  refusent?  On  pourra  doue  verser  le 
sang  innocent  impunément,  et  en  être  quitte 
pour  dire  : c Je  ne  veux  pas  dire  pourquoi  on  l'a 
I versé?»  Ah!  quelle  horreur!  quelle  aliomi- 
nahlc  justice  ! y a-t-il  dans  le  monde  une  tyrannie 
pareille?  et  les  organes  des  lois  sont-ils  faits  pour 
être  des  Biis.ris?  Voici  une  lettre  que  j'écris  h 
M.  Mariette;  j'y  joins  nn  exemplaire  des  Pièces 
orii/hinlrs , ne  sachant  point  s'il  les  a vues.  Je 
supplie  monsieur  et  madame  d'Argcntal,  nos  pro- 
tecteurs, de  vouloir  bien  ajoutera  toutes  leurs  bon- 
tés celle  de  vouloir  bien  faire  rendrccette  lettre  et 
ces  pièces  'a  M.  Mariette.  Ils  (leuvent,  je  crois,  se 
servir  de  l'envelopi»  de  .M.  de  Conrteilles. 

Je  leur  présente  mes  respects. 

A M.  DAMILAVILLE. 

ajuiilM. 

Vous  savez,  mon  cher  frère,  que  la  place  sur 
laquelle  vous  avez  des  vues  est  promise  depuis 
long-temps , et  que  vous  déplairiez  si  vous  insis- 
tiez. Toutes  les  raisons  de  justice  et  de  conve- 
nance sont  pour  vous  ; mais  elles  doivent  céder  à 
l'autorité  de  monsieur  le  contrôleur-général , et 
b son  amitié  pour  M.  de  Morival.  S'il  vous  avait 
connu  , ce  serait  vous  qu'il  aimerait  sans  doute. 
Faites-vous  un  mérite  auprès  de  lui  de  votre  sa- 
crifice, afin  qu'il  vous  aime  à votre  tour.  Tâchez 
de  lui  parler  ; donnez-lui  des  éloges  sur  ce  que 
l'amitié  lui  fait  faire  ; remettez  votre  sort  entre 
ses  mains.  Cette  conduite , la  seule  que  vous  de- 
viez, tenir,  peut  contribuer  i votre  fortune.  Mon 
«ber  ftéro , je  vous  jtrierai  toujours  de  prendra 
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votre  parti  en  philosophe  sur  raffairc  de  celle 
direction.  Plût  à Dieu  que  vous  pussiez  demander 
et  obtenir  celle  de  Lyon  ! Il  y a déjà  un  |»liilosopl!e 
dans  cette  ville  ; vous  seriez  deux,  cl  rarcaeve- 
que,  s’il  osait,  serait  le  troisième. 

Vous  devez  avoir  reçu  un  paquet  contenant  les 
Pièces  originales  imprimées  ; je  vous  prie  d'en 
envoyer  un  exemplaire  à M.  Mij^nol,  conseiller 
au  grand-conseil,  et  chez  MM.  Dufour  et  Mallet, 
banquiers  : c’est  chez  eux  que  demeure  celle 
veuve  si  'a  plaiudre.  il  est  bien  'a  souhaiter  qu'on 
puisse  imprimer  à son  proüt  ces  Pièces  qui  me* 
paraissent  convaincantes,  et  qu’elles  puissent  être 
portées  au  pied  du  trône  par  le  public  soulevé  en 
laveur  de  l’innocence.  Faites-les  imprimer  ; criez, 
je  vous  en  prie , et  faites  crier.  11  n’y  a que  le  cri 
public  qui  puisse  nous  obtenir  justice.  Les  formes 
ont  été  inventées  ]>our  perdre  les  iouocents. 

Mon  frère  Thieriot  vous  embrasse  ; mon  frère 
d'xVlembort  me  néglige  positivement. 

A M.  AIDIBERT, 

^Kl;oCU^(T  A «ARSKIU.E,  RT  DR  L'aCAD6hIB  DB  LA  üéMB 
VIIXR. 

Aux  Délices . le  0 Juillet 

Vous  avez  pu  voir,  monsieur,  les  lettres  de  la 
veuve  Calas  cl  de  sou  fils.  J’ai  examiné  cette  af- 
faire pendant  trois  mois  ; je  peux  me  tromper, 
mais  il  me  parait  clair  comme  le  jour  que  la 
fureur  de  la  faction  et  la  singularité  de  la  destinée 
ont  concouru  a faire  assassiner  juridiquement 
sur  la  roue  le  plus  innocent  cl  le  plus  malheureux 
des  hommes , à disperser  sa  famille , et  a la  ré- 
duire à lu  mcndicilc.  J’ai  bien  peur  qu'à  Paris 
on  songe  peu  à celte  affaire.  On  aurait  beau  rouer 
cont  innocents , ou  ne  parlera  'a  Paris  que  d’une 
pièce  nouvelle , et  on  ne  songera  qu’à  un  bon 
souper. 

Cependant , à force  d’élever  la  voix , on  se  fait 
entendre  des  oreilles  les  plus  dures  ; et  quelque- 
fois même  les  cris  des  infortunés  parviennent 
jusqu’à  la  cour.  La  veuve  Calas  est  à Paris  chez 
MM.  Dufour  et  Mallet,  rue  Montmartre;  le  jeune 
].avayssc  y est  aussi.  Je  crois  qu’il  a changé  de 
nom  ; mais  la  pauvre  veuve  pourra  vous  faire 
parler  à lui.  Je  vous  demande  en  grâce  d’avoir  la 
curiosité  de  les  voir  l’un  et  l’autre;  c’est  une 
tragédie  dont  le  dénoûment  est  horrible  et  ab- 
surde , mais  dont  le  nœud  n’est  pas  encore  bien 
débrouillé. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  parler  ces 
deux  acteurs , de  tirer  d’eux  tous  les  celai rcissc- 
nœuts  possibles , cl  de  vouloir  bien  m’instruire 
des  particularités  principales  que  vous  aurez 
apprises. 


Mandez-moi  aussi , monsieur,  je  vous  eu  con- 
jure, si  la  veuve  Calas  est  dans  le  besoin  ; je  ne 
doute  pas  qu’en  ce  cas  MM.  Tourton  cl  Baur  ne 
SC  joiv^ueui  à vous  pour  la  soulager.  Je  me  suis 
chargé  do  payer  les  frais  du  procès  qu’elle  doit 
intenter  au  conseil  du  roi.  Je  l’aiadre.sséeà  M.  Ma- 
riette , avocat  au  conseil , qui  demande  pour  agir 
l’extrait  de  la  procédure  de  Toulouse.  Le  i>arle- 
mcnl,  qui  parait  honteux  de  son  jugement,  a 
défendu  qu’on  donnât  communication  des  pièces, 
et  même  de  l’arrêt.  Il  n’y  a qu’une  extrême  pro- 
tect  ou  auprès  du  roi  qui  puisse  forcer  ce  parle- 
ment h mettre  au  jour  la  vérité.  Nous  fesons  l’im- 
possible pour  avoir  cette  protection , et  nous 
croyons  que  le  cri  public  est  le  meilleur  moyen 
pour  y parvenir. 

Il  me  paraît  qu’il  est  de  l’intérêt  de  tous  les 
hommes  d’approfondir  cette  affaire , qui , d’une 
part  ou  d’une  autre , est  le  comble  du  plus  hor- 
rible fanatisme.  C’est  renoncer  a l’humanité  que 
de  traiter  une  telle  aventure  avec  indifférence. 
Je  suis  sûr  de  votre  zèle  ; il  échauffera  celui  des 
autres,  sans  vous  compromettre. 

Je  vous  embrasse  tendrement , mon  cher  cama- 
rade , et  suis  avec  tous  les  scnliiuents  que  vous 
méritez , etc. 

A M.  DE  LA  CHALOTALS. 

Aux  Délice*.  Il  JullkU 

Monsieur,  je  suis  presque  aveugle,  et  cepen- 
dant j’écris  ; mais  c’est  que  les  passions  donnent 
de  la  force , et  les  sentiments  que  vos  bontés 
m’inspirent  sont  une  passion.  Vous  confondez 
les  jésuites,  et  vous  instruisez  les  historiens.  Le 
Mémoire  que  vous  avez  daigné  m’envoyer  est  très 
plausible  : si  vous  étiez  procureur  général  de 
quelque  parlement  de  mon  voisinage , je  volerais 
pour  venir  vous  remercier,  quoique  je  ne  sorte 
plus  de  ma  chaumière  ; je  viendrais  vous  prier  do 
guérir  les  scrupules  qui  me  restent.  Si  la  chose 
était  comme  vous  le  dites , le  parlement  de  Paris, 
capitale  de  raucienne  France  , aurait  été  rassem- 
blée des  états-généraux.  Pourquoi , dans  les  états 
âu  quatorzième  siècle , les  parlements  n’y  curent- 
ils  pasde séance? pourquoi  le  banc  du  roi  en  An- 
gleterre est-il  différent  des  états  nommés  parle- 
menl?  pourquoi  le  gouvernement  anglais,  ayant 
en  tout  imité  nos  usages  et  les  ayaut  conservés . 
a-t-il  encore  scs  états-généraux  , qui  sont  abolis 
en  France  ? pourquoi  le  procureur-général  du  roi 
d’Angleterre  conclut-il  à ce  banc  royal , et  non 
au  parlement  de  la  nation  ? Ce  qu’on  appelle  le 
grand-banc  en  France  est  encore  le  grand-banc  a 
Londres  ; la  formule  ancienne  de  vos  sessions  s’y 
est  conservée , le  procureur-général  n’agit  qu'à 
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l'c  bant.  Ce  qu'üu  appelle  jiarlemtnt  eo  Krancc 
esl  donc  le  banc  dit  roi,  aissi  que  ce  qu'on 
nomme  jmrltmcnl  en  Angleterre  représente  nos 
itntx-géiiérnuT. 

Pourquoi  le  gouvernement  poth  , tndesque  et 
vandale  ayant  été  partout  le  même  , serions-nous 
les  seuls  eliez  qui  une  cour  suprême  de  justice 
aurait  été  substituée  aus  représentaiits  des  chefs 
de  la  nation  'i  Les  audiences  d'iispapne  ne  sont 
\ioint  fris  corict , et  n'y  ont  aiieuu  rapiwrt  ; la 
cJianilirc  impériale  de  Vetziar,  quoique  toujours 
présidis?  |>ar  un  prince , n'a  aucune  analogie  avec 
la  diète  deï i mpire. 

Aucune  cour  supérieure  ne  représente  la  na- 
tion dans  aucun  |iays  de  l'Eurupe.  Comment  la 
France  seule  aurait-elle  établi  ce  droit  public 'f 
et  si  elle  l'avait  établi , comment  ne  serait-il  pas 
authentique?  Si  chaque  parlement  tient  lieu  des 
étals-généraux  pendant  la  vacance  de  ces  étals , 
il  est  clair  qu'il  est  à leur  place  : que  devient 
donc  alors  le  conseil  du  roi? 

Vous  sentez  bien  que  cela  est  embarrassant. 
Mettez  la  main  sur  la  conscience.  Au  reste  je 
suis  saus  intérêt , ne  descendant,  que  je  sache  , 
d'aucunFrancquiaitravagélesCaules  avec  lldovic 
nommé  Clovis , ni  d'aucun  seigneur  qui  ait  trahi 
Louis  V et  Charles  de  Lorraine  ; n'étant  il'aucun 
corps , n'étant  ni  tonsuré  ni  maître  ésarts  ; ayant 
un  pied  en  France  et  l'autre  eu  Suisse,  et  les 
deux  sur  le  bord  de  la  fusse.  Je  suis  assez  de 
l'avis  d'un  Anglais  qui  disait  que  toutes  les  ori- 
gines, tous  les  droits,  tous  les  établissemcnLs 
ressemblent  au  plum-pudding  : le  premier  n'y 
mit  que  de  la  (ariue,  un  second  y ajouta  des  œufs , 
un  troisième  du  sucre , un  quatrième  des  raisins, 
et  ainsi  sv  forma  le  plum-paddhig. 

Voyez  ce  qu  êtaient  Lin  et  Clet,  supposé  qu'il 
y ait  en  des  Clet  et  des  Lin  : reconnaîtraient -ils 
aujourd'hui  leurs  successeurs?  Le  fils  de  Alarie 
même  reconnaîtrait-il  sa  religion  ? Tout  dans 
l'univers  est  fait  de  pièces  et  de  morceaux.  La 
société  humaine  me  parait  ressembler  'a  un  grand 
naufrage  : Saïuc  gui  peut!  est  la  devise  dus  pau- 
vres diables  comme  moi.  Pour  vous,  monsieur, 
qui  avez  une  belle  place  dans  le  vaisseau , c'est 
tout  autre  chose.  Vous  avez  jeté  Loyola  à la  mer, 
et  votre  vaisseau  n’en  va  que  mieux.  Il  y a une 
chose  dont  on  doit  s'apercevoir  à Paris,  supfiose 
qu'on  réUêchisse  ; c'est  que  la  vraie  éloquence 
u'est  plus  qu'eu  province.  Les  Complet  rendut 
en  Bretagne  et  en  Provence  sont  des  chefs-d'œu- 
vre ; Paris  n'a  rien  'a  leur  opposer,  il  s'en  faut 
beaucoup. 

■ Cepi'iidant  il  y a tonjours  une  douzaine  do 
jésuites  à la  cour  ; ils  triomphent  'a  Strasbourg  , f, 
Nanci  ; le  papo  donne  en  Bretagne , chez  vous , 


oui , chez  vous , di^s  bcnélices  quatre  mois  de 
I année;  vos  évêques,  proli  pudor!  s'intitulent 
évêques  pur  la  grâce  du  saiiil-ùége , etc.,  etc. 

Monsieur,  vous  me  remplissez  de  respc'ct  et 
d'espérance. 

A M.  LE  COMTE  D'AKÜENTAL. 

<4  jDlIiM. 

Mes  chers  anges , votre  vertu  cotirageusc  ii'a- 
bandounera  pas  l'innocence  opprimée  qui  attend 
tout  de  votre  protc'ction  ; vous  achèverez  ce  que 
vous  avez  si  noblement  commencé.  Mais , avant 
de  mettre  la  chose  en  règle  , il  est  d'uue  nécessité 
absolue  d'avoir  des  réponses  positives  'a  la  colonne 
des  questions  que  je  prends  la  liberté  de  vous  en- 
voyer. le  vous  conjure  de  vouloir  bien  envoyer 
chercher  la  veuve  Calas  ; elle  demeure  chez 
M.M.  Dufourct  Mallet , rue  Montmartre. 

Le  fils  de  l'avocat  Lavaysse  c.st  caché 'a  Paris. 
Son  malheureux  père  , qui  craint  de  se  compro- 
mettre avec  le  )>arleuieut  de  Toulouse  , tremble 
que  son  fils  n'éclate  contre  ce  même  parlement. 
Joignez 'a  toutes  vos  bonli's  celle  d'encourager  ce 
jeune  homme  contra  une  crainte  si  infilmc. 
Donnez-vous  dn  moins  la  satisfaction  de  le  faire 
venir  cliez  vous.  Daignez  l'inlerroger  ; ce  sera  une 
conviction  dé  plus  que  vous  aurez  de  l'abomina- 
tion tonlousaine.  Daignez  faire  éc  rire  tout  ce  que 
la  veuve  Calas  et  Lavaysse  vous  auront  répondu  ; 
faites-nous-en  part , je  vous  en  supplie. 

Tous  ceux  qui  prennent  parl'acx'ltc  affaire  espè- 
rent qu’enlin  on  rendra  justice.  Vous  .savez  sans 
doute  que  M.  de  Saint-Florentin  a écrit  à Toulan.se, 
et  est  très  bien  disposé.  Monsieur  le  chancelier 
est  déjà  instruit  par  .M.  dcMcolai  et  par  M.  d'Au- 
riae.  .S'il  y a autant  de  fermeté  que  d(!  bienveil- 
lauec , tout  ira  bien.  Jladame  de  Pompadour  par- 
lera. Nous  comptons,  gr.ire  à vos  bontés,  sur  la 
vertu  éclairée  de  .M.  le  comte  dcChoiscul. 

Je  sens  bien  , après  tout , que  nous  n'obtien- 
drons qu'une  pitié  impuissante , si  nous  n’avons 
pas  la  plus  grande  faveur  ; mais  du  moins  la  mé- 
moire de  Calas  sera  rétablie  dans  l'esprit  du  pu- 
blic, et  c'est  la  vraie  réhabilitation  ; le  public 
condamnera  les  juges , et  un  arrêt  du  public  vaut 
nn  arrêt  du  conseil. 

Mes  anges  , je  n'abandonneiai  celle  affaire 
qu'en  mourant.  J'ai  vu  et  j'ai  essuyé  des  injustices 
pendant  soixante  anné-es  ; je  veux  me  donner  le 
plaisir  de  confondre  celie-ci.  J'abandonnerai  jus- 
qu'à Cuttandre,  pourvu  que  je  vienne  à Itout  de 
mes  pauvres  roiiés.  Je  ne  connais  point  de  pièce 
plus  intéressante.  Au  nom  de  Dieu  , faites  réussir 
la  tragédie  de  Calas , malgré  la  cabale  des  dévots 
et  des  Gascons.  Je  baise  plus  que  jamais  le  bout 
des  ailes  de  mes  auges. 
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A’.  B.  Madame  Calas  sait  où  demeure  La- 
vaysse  ; vous  («urrei  le  faire  triouipher  de  sa 
timidité. 

A M.  PAUSSOr. 

Au  Délires , !G  jotUfL 

Je  TOUS  dois  beaucoup  de  remerciements,  mon- 
sieur, delà  bon  té  que  vous  avez  eue  de  m’envoyer 
votre  dernière  pièce.  Vous  savez  que  votre  style 
me  plaît  beaucoup  ; il  est  coulant , pur,  facile  : il 
ne  court  point  après  les  saillies  et  les  expressions 
bizarres,  et  c’est  un  très  grand  mérite  dans  ce  siè- 
cle. J’aurais  peut-être  désiré  que  vous  n’eussiez 
point  choisi  un  sujet  si  semblable  à celui  des 
Mchmet,  et  qui  n'en  a pas  le  comique.  Peut-être 
même , si  vous  vous  étiez  donné  le  temps  de  vous 
refroidir  sur  votre  ouvrage,  vous  auriez  supprimé 
quelques  notes  qui  peuvent  vous  faire  des  enne- 
mis. J'ai  toujours  été  alUigé  que  vous  ayez  attaqué 
mes  chers  philosophes,  d'autant  plus  que  vous 
prîtes  le  temps  où  ils  étaient  persécutés  ; j'avoue 
que  j'ai  pris  les  mêmes  libertés , mais  c’est  avec 
des  persécuteurs , avec  des  ennemis  de  la  littéra- 
ture, avec  des  tyrans.  Les  gens  de  lettres  devraient 
sans  doute  être  unis  : ils  pensent  tous  au  fond  de 
la  même  façon.  Pourquoi  déchirer  ses  frères,  tan- 
dis que  les  persécuteurs  les  fouettent?  cela  me 
chagrine  dans  ma  retraite,  où  je  ne  voulais  que 
rire.  Comptez  toujours , monsieur,  sur  les  senti- 
ments , etc. 

A M.  LE  CO.MTE  D'ABC  ENTAL. 

17  lutitei. 

Mes  divins  anges  , vous  voyez  que  la  tragédie 
de  Calas  m’occupe  toujours.  Daignez  faire  réussir 
cette  pièce , et  je  vous  promets  des  tragédies  pour 
le  iripo'.  Permettez-vous  que  je  vous  adresse  ce 
petit  paquet  pour  l'abloi  du  grand-conseil  ? 

Avez-vous  daigné  lire  la  préface  et  les  notes  de 
ce  M.  Palissot?  Mais  comment  M.  le  duc  de  Clioi- 
seul  a-t-il  pu  protéger  cela,  et  faire  le  pacte  de  fa- 
mille? nélas  1 le  cardinal  de  Richelieu  protégeait 
Scudéri,  mais  Scudéri  valait  miens. 

Je  n'ai  point  assez  remercié  madame  d’Argcn- 
lal , qui  a eu  la  bonté  d'ordonner  un  petit  bateau 
pour  Tronebin. 

Je  baise  plus  que  jamais  le  bout  des  ailes  de 
mes  anges. 

Élie  de  Beaumont  ne  pourrait-il  pas  soulever 
le  corps  ou  l’ordre  des  avocats  en  faveur  de  mon 
roué?  Je  crois  que  ce  Beaumont-I'a  vaut  mieux 
que  le  Reaumonl  rolro  archevêque.  Cet  arche- 
vêque et  ses  billets  de  confession  m’occupent  b 
présent  ; je  rapporte  son  prmès.  Ces  temps-lb  sont 
aussi  sl»urdes  que  ceni  de  la  Fronde , et  bien 


plus  plats.  Mes  contemporains  n’ont  qa'b  te  bien 
tenir. 

A JL  DAMILAVILLE. 

ISJuilM. 

Est-il  bien  vrai  que  l’archevêque  dé  Paris  ail 
puni  le  curé  de  Saiiil-Jean-de-l.alran  d’avoir  prié 
Dieu  pour  les  tré|>assés ? Il  ne  se  contente  donc  pas 
d'avoir  perstvnté  les  mourants,  il  en  veut  encore 
aux  morts  ! Mais  il  parait  qu’il  se  brouille  tou- 
jours avec  les  vivants.  Au  reste,  qu’on  ait  mis  ou 
non  le  curé  deSaint-Jean-de-Latran  an  séminaire, 
en  tout  cas  voici  ce  qu’un  tolérant  écrit  sur  cette 
matière. 

I II  parait  bien  injuste  de  refuser  des  Depro- 
ftindis  b Crébillon  , tandis  que  toutes  s»!S  pièces 
en  méritent , hors  Khadaniislc  ; et  l’on  ne  voit 
pas  en  quoi  a péehé  ce  [Kiuvrc  curé  quand  il  a fait 
un  service  pour  l’âme  poétique  de  M.  de  Crébillon. 
En  effet,  quoique  cet  auteur  ait  traité  le  sujet 
d'Airée,  il  était  chrétien,  et  son  Bhndr.miste  du- 
rera peut-être  aussi  long-temps  que  les  mande- 
ments de  monsieur  l'archevêque.  Si  le  curé  a été 
suspendu  pour  avoir  fait  ce  service  aux  dépens  des 
comédiens  du  roi , le  service  n'esl-il  pas  toujours 
fort  bon  ? et  l'argent  des  comédiens  n’a-t-il  pas 
de  cours?  Il  faudrait  donc  excommunier  monsieur 
l'arebevêquo  pour  recevoir  tous  les  ans  environ 
trois  cent  mille  livres  que  lui  fournissent  les 
sjieciacles  de  Paris. etquiaontle  plus  fort  revenu 
de  rilôtel-Dicu. 

« L’abbé  Grizel , qui  sait  ce  que  vaut  l’argent , 
et’aqnoi  il  faut  l'employer,  vous  dira  que  le  prélat 
risque  beaucoup  ; car,  si  les  comédiens  fermaient 
leurs  spectacles,  l’Eglise  serait  privée  d’un  se- 
cours considérable.  Il  est  vrai  qu'on  peut  persua- 
der aux  comédiens  de  continuer  toujours  b jouer, 
malgré  la  persécution,  parce  que /a  crainle  d'une 
excommunication  injuste  ne  doit  i-mpêcher  ■per- 
sonne de  faire  son  devoir  ; mais  cette  pro|K>sition 
ayant  été  condamnée  par  les  frères  jésuites  et 
par  le  pape,  il  se  poitrrail  bien  faire  qu'on  man- 
quât de  spectacles  a Paris,  dons  la  crainte  d'être 
excommunié  par  monsieur  l’archevêriue. 

• Si  un  Turc  vient  en  celte  ville,  comme  en 
effet  un  lils  circoncis  de  M.  le  hacha  de  Bonneval 
y viendra  dans  quelque  temps  ; s’il  faut  célébrer 
un  service  pour  l'âme  de  quelque  chrétien  de  sa 
maison  , son  argent  sera  reçu  sans  difflcnlté  ; et , 
tandis  qu'il  criera  allah,  alluh,  on  chantera  des 
De  prof-.ndis. 

• Pourquoi  traiter  des  comédiens  plus  mal  que 
les  Turcs?  ils  sont  baptisés;  ils  n'nnt  |W)int  re- 
noncé b leur  baptême.  I.eur  sort  est  bien  à plain- 
dre Us  sont  gagés  par  le  roi  et  cxcommnniés  par 
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Ipj  curés.  Le  roi  leur  ordonne  de  jouer  tous  les 
jours  , et  le  rituel  de  Paris  le  leur  défend.  S'ils 
ne  jouent  pas , on  les  met  eu  prison  ; s’ils  font 
leur  devnir,  on  les  jette  a la  voirie.  Ils  sont  dé- 
fendus dans  l’ordre  des  lois,  dans  l’ordre  des 
mceiirs,  dans  l’ordre  des  raisonnements,  par 
maître  Huerne,  de  l ordrc  des  avocats , et  ils  sont 
condamnés  par  l’avocat  Le  Dain.  Ou  les  traite 
chrétiennement  pemlaut  leur  vie  et  après  leur 
mort  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en 
, Allemagne,  tandis  qu  ”a  Paris,  ou  ils  réussissent  le 
mieus,  on  cherclie  à les  couvrir d’opprrdrre.  Tout 
le  monde  veut  entrer  pour  rien  chez  eux , et  on 
leur  ferme  la  porte  du  paradis  ; un  se  fait  un  plai- 
sir de  vivre  avec  eus , et  ou  ne  veut  pas  y être 
enterré  ; nous  les  admettons  à nos  tables , et  nous 
leur  fermons  nos  cimetières.  Il  faut  avouer  que 
nous  sommes  des  gens  bien  raisonnables  et  bien 
conséquents.  • 

Mou  cher  frère,  vous  nous  faites  espérer  qu'on 
pourra  enlin  demauder  justice  pour  les  Calas.  Il 
est  plai.saut  qu’il  faille  s’adresser  à l’abbé  de 
Chauvclin  pour  imprimer  en  sûreté  une  lettre  de 
Douât  Calas.  Votre  zèle  et  votre  prudence  n'ont 
rien  négligé.  Nous  vous  avons , mon  cher  frère  , 
plus  d’obligation  qu"a  personne. 

Est-il  |K)ssible  qu’il  soit  si  aisé  d’ûtre  roué , et 
si  difficile  d’obtenir  la  permission  de  s’en  plain- 
dre f 

A M.  LE  CABDINAL  DE  BEBNIS. 

Aax  DeUc«a.  le  idjotllet. 


Que  la  vertu  vous  guide  A l'empire  du  monde  ; 

(otnb.ittez , et  ngnez,  etc 

Acte  m,  scène  5. 

Je  profilerai  de  toutes  vos  remarques.  Il  faut 
lécher  de  bien  faire  ce  qu’on  fait,  fùl-cc  on  bout- 
rimé  ou  une  aiitienne.  Becevez,avcc  mes  tendres 
remerciements , les  Icinoiguagcs  de  ma  juste  sen- 
sibilité pour  tout  ce  qui  touche  votre  éminence. 
Vous  essuyez  donc  encore  des  perles  particulières 
dans  des  malheurs  publics,  et  votre  courage  est  h 
toutes  les  épreuves  ; 

Durate , et  vosmel  rebus  .servate  secundis. 

ViRO.,  .fût.,  lib.  1 , T.  107, 

Je  suis  bien  édifié  de  votre  goût  pour  les  pota- 
gers ; je  no  savais  point  que  vous  fus,siez  frugivore, 
je  vous  croyais  seulement  virum  friigi.  ie  vous 
parlais  de  votre  belle  mine  rebondie  \ elle  est 
beu  reuse  , et  vous  serez  beureux.  Ne  serez-vons 
pas  riche  commeun  puits  quand  vous  aurez  nettoyé 
vos  dettes  ne  serez-vous  pas  le  plus  aimable  da 
sacré  college?  ne  vivrez-vous  pas  comme  il  vous 
plaira  ? ne  ferez-vous  pas  le  charme  de  U société  ? 
Ou  dit  que  vous  voulez  être  archevêque  : k la 
bonne  heure  , mais  ce  n’est  qu'une  gêne  ; un  car- 
dinal n'a  pas  besoin  d'une  charge  d'dmes, et  c’est 
une  triste  charge.  Je  vous  voudrais  a Paris,  à la  tête 
du  bon  goût  et  de  la  bonne  compagnie,  avec  cent 
mille  ccus  de  rento  ; mais  on  dit  que  ce  n’est  pas 
, assez  jxiur  le  coeur  humain , et  qu’il  faut  autre 
chose;  je  m’en  rapporte...  Je  suis  enfoncé  dans 
1 l’bisloirc  du  temps  présent  ; je  suis  émerveillé  do 
I nos  sottises.  Quelles  misères  I Tendre  aUacbe- 
1 ment,  profond  respect. 

^ A M.  DE  LA  CIIALOTAIS. 

Aqx  DclicM,  lesi 

Je  crois,  monsieur,  que  c’est  k vos  bontés  que 
je  dois  la  réception  de  votre  nouveau  chef-d’œu- 
vre. Tous  les  deux  sont  d’autant  plus  forts,  qu’ils 
sont  ou  paraissent  être  plus  modérés.  Les  jésuites 
diront  : Hœc  est  arugo  niera.  Tous  les  bons 
Français  vous  doivent  des  remerciements  de  ces 
mots  : En  un  mot , det  maximes  utlramon- 
laines. 

Ces  deux  ouvrages  sont  la  voix  de  la  patrie , 
qni  s'explique  par  l'organe  de  l’éloquence  cl  de 
l'érndition.  Vous  avez  jeté  des  germes  qui  pro- 
duiront un  jour  plus  qu’on  ne  pense.  Et  quand 
la  France  n’aura  plus  un  maître  italien  qn’il  Tant 
payer,  elle  dira  : C’est  à M.  de  La  Chalolais  que 
nous  en  sommes  redevables. 

Vous  m’avez  donné  tant  d’enthousiasme,  mon- 
sieur, que  je  m’emporte  Josqu'k  prendre  la  liberté 


Ce  n’est  pas  sans  raison  , monseigneur,  et  non 
sine  niimine  Uirum,  que  l’effigie  de  ma  maigre 
physionomie  est  an  Louvre  , précisément  au-des- 
soosdc  votre  rond  et  resplendis.sant  et  très  aimable 
visage  ; c’est,  comme  disent  les  docteurs,  un  vrai 
type.  Cela  signifie  que  mon  4me  reçoit  d’en  haut 
les  rayons  de  la  vôtre.  Vous  avez  bien  voulu  m’il- 
luminer plus  d’une  fois  sur  mon  œuvre  des  six 
jours  ; TOUS  ne  vous  êtes  point  rebuté.  Comptez 
que  je  sens  le  prix  de  vos  bontés,  comme  celui 
de  votre  esprit  et  de  votre  goût.  Que  votre  émi- 
nence a bien  raison  de  dire  que  Stalira  ne  parle 
pas  k Antigone  d’une  manière  assez  imposante  ! 
J’ai  changé  snr-Ie-champ  la  chose  ainsi  ; 

La  majesté  pe«|.étre,  ou  rorgueil  de  mon  trdne, 

Kaviit  pu  deatiné,  dans  mes  premier!  projets, 

La  bile  d'Alesandre  à l'un  de  mes  sujets; 

Mais  vous  ta  mériiei  en  routant  \â  défendre; 

Ceat  voua  qu'en  expirant  désignait  Alexandre; 

U nomma  le  plus  digne,  et  vous  le  devenez  ; 

Son  trône  est  votre  bien  quand  vous  le  soutenez. 

Allez  , et  que  des  dieux  la  Civeur  vous  seconde  ; 
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de  recomniandori  votre  ju.Uceraffairc  deM.  Ca-  | 
thala,  négociant  de  Genève.  Il  implore  le  parle-  ; 
ment  pour  être  payé  d'une  dette.  C'est  un  très 
lionuêtc  homme , très  ciaet , incapaldc  de  rede- 
mander ce  qui  ne  lui  est  |kis  dii.  Je  sais  bien 
qu'en  qualité  d'iiugucuol , il  sera  damné  ; mais 
en  attendant,  il  faut  qu'il  ait  son  argent  eu  ce 
monde. 

Pardonner. -moi,  monsieur,  la  démarche  que 
je  fais  auprt's  de  vous.  Je  sais  qu'il  est  très  inutile 
de  vous  solliciter,  mais  Je  n'ai  pu  m'ein|iéclier 
de  vous  dire  combien  j'estime  la  probité  de  mon 
huguenot.  Je  ne  suis  point  suspect  de  ravuriser 
les  mécréants  , puisque  je  viens  de  faire  bâtir 
une  église. 

Je  n'ai  point  d’expression  pour  vous  dire  avec 
quel  re,spect  j’ai  riionnenr  d’être , etc. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices,  te  91  Juillet. 

Mon  cher  et  ancien  ami , nous,  oublions  donc 
tous  déni  ce  monde  frivole  et  méchant,  à cent 
cinquante  lieues  l'un  de  l’autre.  Il  vaudrait mieui 
l'oublier  ensemble , mais  la  destinée  a arrangé 
les  choses  autrement.  Cette  destinée,  qui  m'a  fait 
tantét  goguenard , tantôt  sérieux,  qui  m'a  rendu 
maçon  et  laboureur,  me  force  à présent  de  sou- 
tenir un  roué  contre  un  parlement.  Le  fils  du  roué 
m’avait  fait  verser  des  larmes  ; je  me  suis  trouvé 
enchaîné  insensiblement  à cette  épouvantable  af- 
faire, qui  commence  h émouvoir  tout  Paris.  Nous 
ne  réussirons  peut-être  qu'à  faire  redire  ; 

Tantum  rclUçio  |)otuit  Mind<*r«  inalnnim  l 

Lticaccsi  liv.  i,  v.  loa, 

mais  il  est  imporüint  qu'on  le  redise  souvent , et 
que  les  hommes  pui.ssent  apprendre  enfin  que  la 
religion  ne  doit  pas  faire  des  tigres. 

Jean-Jacques,  qui  a écrit  h la  fuis  contre  les 
prêtres  et  contre  les  philosophes , a été  brûlé  à 
Genève  dans  la  personne  de  son  plat  Émile , et 
banni  du  canton  de  Berne , où  il  s'était  réfugié. 
Il  e.st  à présent  entre  deuï  rochers  , dans  le  pays 
de  Neuchâtel , croyant  toujours  avoir  raison  , et 
regardant  les  humains  en  pitié.  Je  crois  que  la 
chienne  d’Erostrate , ayant  rencontré  le  chien  de 
Diogeue,  fit  des  petits,  dont  Jean-Jacques  est  des- 
cendu en  droite  ligne. 

Pour  moi , je  crois  que  je  suis  devenu  dévot. 
J’ai  dans  certaine  tragédie  de  Casitmdre  un  grand- 
prêtre  qui  est  aussi  modéré  que  Joad  est  brutal 
et  fanatique;  j’ai  une  veuve  d'Alexandre  religieuse 
dans  un  couvent  ; les  initiés  s'y  confessent  et 
communient.  Je  veux  que  vous  assistiez  à celte 


muvre  pie,  quand  vous  serez  à Paris.  Jouissez, 
en  attendanl,des  agréments  de  la  campagne  ; cul- 
tivez votre  aimable  esprit,  et  souvenez-vous  que 
vous  avez  au  pied  des  Al|ics  des  amis  qui  vous 
chérissent  tendrement.  V. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERMS , 

■ s ICI  avrOTAST  L'niSTOIRR  flES  CXI.AR. 

Aux  Délicat,  le '31  Joitlet. 

Li.scz  cola  , monseigneur,  je  vous  en  coujure  , 
et  voyez  s'il  est  possible  que  h-s  Calas  soient 
coupables.  L'alîaire  conimencehétonneretàatten- 
drir  Paris,  et  peut-être  s'en  ticndra-l-on  là.  Il  y 
a d'horribles  malheurs  qu'on  plaint  un  moment, 
et  qu'on  oublie  ensuite.  Cette  aventure  s'est  pas- 
sée dans  votre  province  ; votre  éminence  s’y  in- 
téressera plus  qu'un  autre.  Je  peux  vous  répandre 
' que  tous  les  faits  sont  vrais  ; leur  singularité  mé- 
rite d’être  mise  sous  vos  yeux. 

Celle  tragédie  ne  m'empêche  pas  de  foire  à 
Cotmndre  toutes  les  corrections  que  vous  m'avez 
bien  voulu  indiquer  : malheur  à qui  ne  corrige 
pas  soi  et  ses  oeuvres  ! En  reli.sant  une  tragédie 
de  ilariamne , que  j'avais  faite  il  y a quelque 
quarante  ans,  jol'ai  trouvée  plate  elle  sujet  beau; 
je  l'ai  enlièrementefaangée  ; il  faut  se  corriger, 
eût-on  quatre-vingts  ans.  Je  n'aime  point  lesvieik' 
lards  qui  disent  ; ■ J'ai  pris  mon  pli.  — Eh  I vieux 
■ fou  , prends-en  un  autre  ; rabote  tes  vers  , si 
a tu  en  as  fait , et  ton  humeur,  si  lu  en  as.  » Com- 
battons contre  nous-mêmes  jusqu'au  dernier  mo- 
ment ; chaque  victoire  est  douce.  Que  vous  êtes 
heureux  , monseigneur  ! vous  êtes  encore  jeune, 
et  vous  n’avez  point  à combattro. 

Natales  grale  mimeras,  ignoseisamicis. 

lloR.,  Ub.  Il,  ep.  Il , V.  R lo. 

E per  fine  baeio  il  Innlm  délia  rua  sacra 
porpora. 

A M.  PINTO  , 

ariF  mnTceAis,  a raru. 

Aux  UHices,  SI  juUlct. 

Les  lignes  dont  vous  vous  plaignez , monsieur, 
sont  violentes  et  injustes.  Il  y a parmi  vous  des 
hommes  très  instruits  et  très  respectables  ; votre 
lettre  m'eu  convainc  assez.  J'aurai  soin  de  faire 
■ un  carton  dans  la  nouvelle  édition.  Quand  on  a 
j un  tort,  il  faut  le  réparer  ; et  j’ai  eu  tort  d’attri- 
buer à toute  tine  nation  les  vices  de  plusieurs 
particuliers. 

Je  vous  dirai  avec  la  même  franchise  que 
bien  des  gens  ne  peuvent  souffrir  ni  vos  lois , w 
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vos  livCns,  ni  vos  supcrsliüuns.  Ils  disent  que  votre 
nation  s'est  fait  de  tout  temps  beaucoup  de  mal  à 
elle-rndme , et  en  a fait  au  genre  humain.  Si  vous 
êtes  philosophe , comme  vous  parais.sez  l’flrc , 
vous  pensez  comme  ces  messieurs , mais  vous  ne 
le  direz  pas.  La  superstition  est  le  plus  abomina- 
ble fléau  do  la  lerrc  ; c'est  elle  qui,  de  lous  les 
temps,  a fait  égorger  lant  de  Juifs  et  tant  de 
chrétiens-,  c'est  elie  qui  vous  envoie  encore  au 
bûcher  chez  des  peuples  d'ailleurs  estimables.  Il  y 
a des  aspects  sous  lesquels  la  nature  humaine  est 
la  nature  infernale.  On  sécherait  d'horreur  si  on 
la  regardait  toujours  par  ces  côtés  ; mais  les  hon- 
nêtes gens,  en  pa.ssant  par  la  Grève,  où  l'on 
rone, ordonnent 'a  leur  rocher  d'allcrvite,  et  vont 
se  distraire  'a  l'Opéra  du  spectacle  alfrcni  qu'ils 
ont  vu  sur  leur  chemin. 

Je  pourrais  disputer  avec  vous  sur  les  sciences 
que  vous  attribuez  aux  anciens  Juifs , et  vous 
montrer  qu'ils  n’en  savaient  pas  plus  que  les 
Français  du  temps  deChilpéric  ; je  pourrais  vous 
faire  convenir  que  le  jargon  d'une  petite  prorinee, 
mêlé  de  chaldéen  , de  phénicien  , et  d'arabe , 
était  une  langue  aussi  indigente  et  aussi  rude  que 
notreanden  gaulois  ; mais  je  vous  fâcherais  peut- 
être  , et  vous  me  paraissez  trop  galant  homme 
pour  qne  je  veuille  vous  déplaire.  Ite.stez  Juif, 
puisque  vous  l’êtes  ; vous  n'égorgerez  point  qua- 
rante-deux mille  hommes  pour  n'avoir  pas  bien 
prononcé  shibokth,  ni  vingt -quatre  mille  pour 
avoir  couché  arec  des  Madianites;  mais  soyez  phi- 
losophe, c'est  tout  ce  que  je  peux  vous  souhaiter 
de.  mieux  dans  cette  courte  vie. 

J'ai  l’honneur  d'être , monsieur,  avec  tous  les 
sentiments  qui  vous  sont  dus , votre  très  hum- 
ble , etc. 

Voltaire  , chrétien , 

Cl  geniillioiDma  ordinaire  de  U chambre  du  roi  lids  chréUn. 

A M.  DE  LA  MOTTE-GEFflARD. 

Aux  Deilcei,  lésa  Juillet. 

Vous  m'avez  ciiveyé  un  trésor,  monsieur,  j’en 
ferai  bieutût  usage  ; il  y a des  mots  do  Henri  ir 
qui  pénètrent  l'âine.  Il  y a des  anecdotes  curieuses, 
mais  les  paroles  de  ce  grand  roi  sont  plus  cu- 
rieuses encore.  li  aimerait  mieux,  dit-il,  être 
lurc  ifiu  catholique  ; mais  dans  quel  temps  s'ex- 
primc-l-il  ainsi  '!  c’est  lorsque  les  prédicateurs 
caumiisaiciit  en  chaire  l'empoisonneur  du  prince 
de  Coudé  , et  qu’ils  eveilaient  les  bons  catholiques 
â empoisonner  ou  à assassiner  le  grand  Henri, 
Dieu  préserve  son  successeur  des  billels  de  con- 
fession , et  des  Damiens , et  de  la  guerre  avec  les 
Anglais  ! Je  vous  souhailc , monsieur,  i'avancc- 
uionl  (juc  vou.s  méritez  ; cl  au  roi , beaucoup  d’of- 
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ficiers  qui  pensent  comme  vous.  Recevez  les  très 
liumblcs  et  très  rcspectueni  remerciements  de 
votre  oblige  serviteur. 

A M.  DAMIL.AV1LI.E. 

SSJameL 

Je  suis  aciuellement  si  occupé  de  l’affaire  épou- 
vantable des  Calas,  que  je  suis  bien  loin  de 
penser  à Malliurin  et  ’a  Colette  ; je  m’intéresse 
plus  à cette  tragédie  qu'a  toutes  les  comédies  du 
monde. 

Les  comédiens  de  Saint-Snipice  , et  le  chef  de 
troupe  qui  a défendu  la  pièce  aux  Cordeliers,  out- 
ils prétendu  envelopper  le  sieur  Crébillon  dans 
l’analtième'?  En  ce  cas , voilà  les  auteurs  drama- 
ti(|ues  obliges  en  conscience  de  se  déclarer  contre 
leurs  ennemis.  Mais  l’horreur  de  Toulouse  m’oc- 
cupe plus  que  rimpertinence  sulpicienne.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  foire  imprimer  les  Pièces 
oriqina/es.  M.  Diderot  peut  aisément  engager 
quelque  libraire  à faire  celle  bonne  œuvre.  Il 
nous  parait  que  ces  pièces  nous  ont  déjà  attiré 
quelques  partisans.  Que  voire  bon  cœur,  mou 
citer  frère , rende  ce  service  à la  famille  la  plus 
infortunée  ! Voilà  la  véritable  philosophie , et  non 
pas  celle  de  Jcan-Jacqnes.  Ce  panvre  chien  de 
Diogène  n'a  pn  trouver  do  loge  dans  le  pays  de 
Berne  ; il  s’est  retiré  dans  celui  de  Neuchâtel  : 
c'était  bien  la  peine  d’aboyer  contre  les  philo  ■ 
sopbes  et  contre  les  spectacles. 

Palissot  m’a  envoyé  une  étrange  pièce , avr>c 
sa  préface  et  ses  notes  pins  étranges.  Cette  pièce 
est  imprimée  aussi  mal  qu’elle  le  mérite.  J'espèro 
que  VEloge  de  Crébillon  le  sera  mieux. 

J’ai  reçu  le  troisième  tome  , que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'envoyer,  des  Remarques  du  petit 
Racine  sur  le  grand  R.acine , et  je  me  suis  aperçu 
que  c’est  un  ouvrage  dilTércnt  de  celui  que  j'ai. 
Je  vois  qu'il  y a trois  tomes  de  ce  dernier  ou- 
vrage, et  que  le  truisième  est  intitulé  Traitédc  la 
Poésie  dramatique  aneieme  et  tnoderne.  Il  ma 
manque  les  deux  premiers.  Voulez-vous  avoir  la 
bonté  de  me  les  faire  tenir?  Ils  pourront  m’être 
utiles  pour  les  commentaires  de  Corneille. 

Frère  Thieriot  vous  ambrasse.  Je  finis  tontes 
mes  lettres  par  dire  ; Êcr.  l'inf...,  comme  Caton 
disait  toujours  : Tel  est  mon  avis,  et  qu’on 
raine  Carthage. 

A M.  DAMILAVILLE. 

aiJilUet. 

Est-il  vrai  que  nous  pourrons  posséder  notre 
frère  au  mois  de  septembre , dans  le  pays  des 
parpaillots?  Il  est  juste  que  tes  biitiés  conunu- 
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nient  ensemble.  Frère  Diderot  ne  pent  quitter 
l'Kncyctopcdie;  mais  frère  ü'Alembert  ne  pour- 
rait-il pas  venir  se  moquer  des  sociniciis  houteus 
de  üeiiévc? 

On  ne  trouve  plus  ici  aurun  Contrat  insorinl 
de  Jean-Jacques , et  sa  personne  est  cachée  entre 
deux  rochers  de  Xeuchàlel.  O comme  uous  au- 
rions chéri  ce  fou  , s’il  n'avait  pas  été  faux  frère! 
et  qu'il  a été  un  grand  sot  d'injurier  les  seuls 
hommes  qui  pouvaient  lui  pardonner  ! 

Est-il  possible  qu'on  n'iinprimc  pas  a Paris  les 
Hémoireide  Calot  f Eh  bien  ! en  voilà  d'autres  ; 
lise*  et  frémissez  , mon  frère.  On  a imprimé  ces 
lettres  à La  Haye  et  à Lyon.  Tons  les  élraiiRers 
parlent  de  eetle  aventure  avec  un  attendrissement 
mélé  d’horreur.  Il  faut  espérer  que  la  cour  sau- 
vera rbonneur  de  la  France  , en  cassant  l'indigne 
arrêt  qui  révolte  l'Europe.  Mon  Dieu,  mes  frères, 
que  la  vérité  est  forte  ! Un  parlement  a beau  em- 
ployer les  bras  doses  bourreaux  , a beau  fernter 
son  greffe , a beau  ordonner  le  silence , la  vérité 
s'élève  de  toutes  parts  contre  lui , et  le  force  à 
rougir  de  lui-méme.' 

Espérei-vous  la  paix  ? Tout  le  monde  en  parle  ; 
mais  j’ai  bien  peur  qn'il  n'en  soit  comme  de  la 
pluie  que  nous  demandons, et  que  Dieu  nous  refuse. 
Tout  est  tari  dans  notre  pays  , excepté  notre  lac. 

Ne  vous  livrez  pas,  mon  frère,  au  dégoût  et 
au  dépit  ; et  tâchez  de  tirer  parti  du  passe-droit 
que  vous  essuyez. 

Thieriot  et  moi  nous  embrassons  notre  frère. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

4 auÿaate. 

Mes  divins  anges  ^ voici  ce  que  je  dis  h votre 
lettre  du  27  juillet  : C'est  une  lettre  descendue 
du  ciel  ; mes  anges  sont  les  protecteurs  de  l'inno- 
cence, et  les  ennemis  du  fanatisme.  Ils  font  le 
bien  , et  ils  le  font  sagement.  J'envoie  au  hasard 
des  mémoires  , des  projets , des  idées.  Mes  anges 
rectifient  tout;  il  faudra  bien  qu'ils  viennent  à 
bout  de  réprimer  des  juges  de  sang , et  de  venger 
l'honneurde  la  France.  J'ai  toujonrs  mandé  qu'on 
ne  trouverait  jamais  d'huissier  qui  osât  faire  une 
sommation  au  greffier  du  parlement  toulousain , 
après  que  ce  parlement  a défendu  si  sévèrement 
la  communication  des  pièces  , c'cst-'a-dire  de  sa 
honte.  Comment  trouverait-on  un  huissier  h Tou- 
lou>e  qui  signifiât  au  parlement  son  opprobre  , 
puisque  je  n'en  ai  point  trouvé  en  Bourgogne  qui 
osât  présenter  un  arrêt  du  conseil  au  sieur  de 
Brosses  , président  à mortier?  J'en  aurais  trouvé 
dans  le  siècle  de  Louis  xiv. 

Mes  anges  sont  adroits  ; ils  ont  gagné  le  coad- 
jntenr.  Hélas  ! il  est  bien  triste  qu'on  soit  obligé 


de  prendre  des  précautions  pour  bire  paraître 
deux  lettres  où  l'on  parle  respeclneuscment  des 
moins  respectables  des  hommes , et  oi'i  la  vertu 
la  plus  opprimée  s'exprime  en  termes  si  modestes  I 

Enfin  nous  sommes  environ  cent  mille  hommes 
qui  nous  remettons  de  tout  aux  deux  anges. 

Les  Anglais  commencent  une  magnifique  sou- 
scription dont  les  Calas  ont  déjà  ressenti  les  effets. 

tin  a éci  it  à Lavayssc  père  une  lettre  qui  doit 
le  faire  rentrer  en  lui-même  , ou  plutôt  l'élever 
au-dessus  de  lui-même. 

Il  laut  qu'il  abaudoune  une  ville  superstitieuse 
et  barbare,  aussi  ridicule  par  ses  recueils  des 
jeux  floraux  que  par  ses  (lénitcnts  des  quatre  cou- 
I leurs.  Il  trouvera  des  secours  honorables  qui 
reinpêcheront  de  regretter  son  barreau.  Je  sup- 
plie mes  anges  de  vouloir  bien  envoyer  le  paquet 
ci-joiut  à M.  le  maréchal  de  Richelieu. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  madame  d' Argentai , 
et  je  la  remercie  du  bateau  qui  parera  la  table  de 
Tronebiu.  Elle  est  trop  bonne.  C'est  de  madame 
d'Arg-ntal  dont  je  parle,  et  non  de  b table  du 
docteur. 

J'ai  lu  un  factum  d'Élie  pour  des  Bonrguignoof 
contre  un  médecin  irlandais.  Depuis  ma  maladie, 
j'aime  as-ez  les  médecins  ; mais  ce  factura  ne  me 
fait  pas  aimer  les  Irlandais.  Je  prie  mes  angea 
de  vouloir  bien  dire  à Êlie  le  moderne  que  je  le 
préfère  à Ivlie  l'évéque  de  Jérusalem  l'infiffie , et 
à Élic  évêque  de  Paris  la  folle. 

Mais  cst-il  bien  vrai  que  l'Êlie  de  Parts , ce 
Beaumont  à billets  de  confession , ait  osé  mettre 
au  séminaire , pour  deux  ans , le  curé  de  Saiut- 
Jean-de-Latran , pour  avoir  prié  Dieu?  Quoi  I il 
ne  sera  pas  même  permis  aux  acteurs  pensionnés 
du  roi  de  faire  dire  des  ps.'^umes  pour  un  homme 
qui  les  a fait  vivre  I Eh  I que  devieudrai-je  donc? 
Quoi  ! il  n’y  aura  point  pour  moi  de  Libéra  J Oh  ! 
je  crierai  pendant  ma  vie , si  ou  ne  vent  pas 
brailler  pour  moi  après  ma  mort. 

Mes  divins  anges , je  ne  vous  parle  ni  de  Co^ 
sandre  ni  du  Droit  du  Seigneur  ; il  fait  trop 
chaud. 

J’ai  Crébillon  sur  le  cœur.  Set  vert  étaient 
durs  ; mais  Beaumont  l'arcbcvéque  l’est  davan- 
tage. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

7 

Mes  divins  anges , mon  cœur  est  bien  gros  Je 
suis  atterré  de  la  piété  du  bailli  de  Froulai , et 
j'aime  cent  fuis  mieux  le  bailli  do  Droit  du  Sei- 
gneur. Est-il  possible  qu'il  se  soit  déclaré  contre 
les  comédiens  et  contre  ce  bon  curé  de  Saint-Jean- 
d«-Latran?  Il  n’aurait  jamais  fait  pareille  infamie 
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do  ((<iu|>i  de  mademoiselle  Lecouvreur  et  du  che- 
valier d'Aidie. 

Mon  second  tourment  est  l'inquiétude  qne  j'ai 
pour  dame  Catherine  ; j'ai  bien  peur  que  ce  vieux 
héros  de  comte  de  Munich  n'ait  pris  le  parti  de 
l'ivrogne  Pierre  Ulric.  Il  est  généralissime.  Il 
aime  peu  les  dames  depuis  qu'une  d'elles  l'a  en- 
voyé en  Sibérie  ; il  est  un  peu  Prussien  : tout  cela 
me  donne  beaucoup  d'embarras. 

Ma  troisième  douleur  est  l'aTlairc  des  Calas.  Je 
crains  toujours  que  monsieur  le  chancelier  ne 
prenne  le  prétexte  d'un  défaut  de  (urmalilés, 
pour  nu  pus  choquer  le  parlement  de  roulouse. 
Je  voudrais  que  quelque  bonne  âme  pût  dire  au 
roi  : • Sire  , voyez  à quel  point  vous  devez  aimer 

• ce  parlement  : ce  fut  lui  qui , le  premier , re- 

• niercia  Dieu  de  l'assassinat  de  Henri  ni , et  or- 

• donna  une  procession  annuelle  |>our  célébrer 
1 la  mémoire  de  saint  Jacques  Clément,  en  ajoutant 
« la  clause  qu'on  pendrait , sans  forme  de  procès  , 
« quiconque  parlerait  jamais  de  recounaitre  pour 
s roi  votre  aïeul  Henri  iv.  > 

Henri  iv  gagna  enfin  sou  procès  ; mais  je  ne 
sais  si  les  Calas  seront  aussi  heureux.  Je  n'ai  d'es- 
|ioir  que  dans  mes  chers  anges , et  dans  le  cri 
public.  Je  crois  qu'il  faut  que  MM.  de  Keaumoul 
et  .Mallard  fassent  brailler  en  uolrc  faveur  tout 
l'ordre  des  avocats,  et  que  de  bouche  en  bouche, 
on  lasse  tinter  les  oreilles  du  chancelier  ; qu'on 
ne  lui  donne  ni  repos  ni  trêve  ; qu'on  lui  cric 
toujours , (Mat Calas  ! 

Ma  quatrième  inquiétude  vient  de  la  famille 
d'Alexandre.  Je  l'ai  envoyée  'a  l'élecleur  palatin  , 
en  lui  disant  qu'il  ne  fallait  poiut  la  faire  jouer, 
et  sur-le-champ  il  a distribué  les  râles.  Je  vais 
lui  écrire  pour  le  prier  de  ne  la  point  imprimer, 
et  il  l'imprimera.  Je  crois  que , pour  me  dépi- 
quer, je  .serai  obligé  d'en  faire  autant.  Je  suis 
presque  aussi  content  de  Castaïuire  qu'un  pala- 
tin ; mais  il  se  pourrait  faire  que  mon  extrême 
dévotion  dans  cet  ouvrage , ma  confession  , ma 
communion , ma  Statira  mourant  de  mort  subite, 
mon  bûcher,  etc.,  donnassent  quelque  prise  h 
mes  bons  amis  les  Fréron  et  consorts.  J'ai  écrit  la 
pièee  de  mon  mieux  ; mais  je  crois  qu'il  faut  ac- 
coutumer le  public , par  la  voie  de  l'impression , 
à toutes  ces  singularités  théâtrales;  c'cst,àmon 
sens,  le  meilleur  parti , d'autant  plus  qu'étant 
dans  le  goût  des  commentaires , j'en  ai  fait  an  sur 
cette  pi^  qui  est  extrêmement  profond  et  mer- 
veilleax.  M.  Joly  de  Fleury  pourrait  en  être  tont 
ébouriffé. 

Je  vous  enverrai  Bérode  et  MarUtmnê  inces- 
samment ; vous  y verrez  une  espèce  de  janséniste, 
nnénioa  de  m»  métier,  que  j’ai  lubstitué  h Vanta, 
comme  je  croi*  vous  l'aTuir  déjh  dit.  Ce  Varns 
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m'avait  paru  prodigieusement  fade.  Je  baise  tou- 
jours du  roeillenr  de  mon  cceur  le  boni  de  vos 
ailes , et  présente  mes  respects  et  remerciements 
'a  madame  d' Argentai. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LETZELEOCRf.. 

Aqz  Délires , 13  augujt«. 

Ma  santé  , madame  , ne  me  permet  guère 
d'écrire  ; je  suis  réduit  à dicter,  et  à me  plaindre 
de  ne  pouvoir  jouir  de  la  consolation  de  von» 
voir.  On  passe  son  temps  h former  des  projets , 
et  on  n'en  exétiilc  guère.  L'épitaphe  latine  que 
vous  m'avez  envoyée  est  pleine  de  solécismes  , 
mais  il  n'y  a p,as  grand  mal  ; on  dira  seulement 
que  le  piètre  allemand  qui  l a composée  ne  savait 
pas  le  latin  ; ce  petit  inconvénient  n'est  pas  à 
considérer  dans  une  si  grande  jicrle.  Je  vois  qne 
madame  votre  belle-fille  aggrave  encore  vos  don- 
leurs  ; c'est  une  peine  de  plus  que  je  partage  avec 
vous.  Je  me  flatte  du  moins  que  vous  n'aurez  pas 
de  procès  ; ce  serait  éprouver  à la  fois  de  trop 
grands  chagrins. 

Vous  savez  qu'on  parle  beaucoup  de  paix.  Plût 
h Dieu  qu'ou  ii'eût  jamais  fait  cette  guerre  qui 
sous  a été  si  funeste  I Les  nouvelles  do  Russie  ont 
bien  dû  lous  étonner,  madame;  pent-étre  met- 
tiont-elles  des  obstacles  à celle  paix  tant  désirée. 
Je  voi.s  de  bien  loin  toub's  res  révolutions  dans 
mon  lieurcuse  retraite. 

J'y  serais  encore  plus  heureux , si  Femey  n'é- 
tait pas  h cent  lieues  de  l'ile  Jard.  Je  rcgreUcrai 
toujours  les  charmes  de  votre  commerce  ; je  in'in  - 
lcresscrai  toujours  tendrement  h votre  conserva- 
tion et  h votre  bonheur.  Conservez-moi  des  bontés 
qui  font  ma  plus  chère  ronsolation.  Recevez  Ic.s 
tendres  resperJs  de  V. 

A M.  LE  MAROViS  Al.BERCATI  CAPACEI.LI. 

Aoz  , 13  aD|iutr. 

Je  suis  presque  toujours  réduit,  monsieur . à 
vous  écrire  d 'une  main  étrangère  ; cela  gêne  beau- 
coup mon  cœur  et  mon  impatience.  Vous  êtes 
sans  doute  actuellement  dans  votre  beau  ebâtean  , 
l'asile  des  Muses  et  'surtout  de  Melpomène.  Le 
favori  de  Thalle  a donc  pris  nne  antre  route  que 
Genève?  Je  ne  saurais  me  consoler  qu’il  ait  donné 
la  préférence  à Lyon  ; nous  lui  aurions  fait  l'ac- 
cueil qu'on  fesaitou  qn'on  devait  faire  âMénan- 
dre.  Je  uc  sais  pas  s'il  sera  fort oontentda Paris  ; 
U trouvera  la  Comédie -Italienne  réunie  avec  la 
Foire , et  ne  donnant  pins  que  des  opéra  comi- 
ques. D'ailleurs  la  malbeoreose  guerre  dans  la- 
quelle nous  sommes  engagés  depuis  sept  ans  n'sst 
guère  favorable  aaxbeaiii-arts.  Je  suis  sûr  ipelaa 
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foniiaisseurs  rendront  ce  qu'ils  doivent  au  nx’ritr 
de  M.  Goldoni  ; mais  je  voudrai»  que  son  voyase 
lui  fût  utile. 

\ uill , monsieur  , bien  des  snjeU  de  lra|;êdies 
tiaiis  ce  sii-cic.  I.'enipcreur  de  Russie , délrônc 
par  sa  (emme , est  mort , dit-on  , d'une  colique 
violente  ; le  prince  Ivan  , empereur  légitime  ,cn- 
Icrmé  depuis  plus  de  vingt  ans  dans  une  Ile  de  la 
mer  Glaciale , oii  sa  mère  est  morte  ; U reine  de 
Pologne  expirant  de  douleur  .sur  les  mines  de  sa 
mpitale  ; le  prince  Edouard  , heritier  du  trdne  de 
la  Grande- Bretagne,  traînant  sa  misère  obscure 
dans  les  Ardennes  ; les  rois  de  France  cl  de  Por-  j 
tugal  as.sassinés.  Vous  m'avouerex  qu'on  aurait 
lorl  de  ne  pas  convenir  que  notre  siècle  est  fer- 
tile en  sujets  de  tbcAtre.  Henreuv  cens  qui  roient 
du  |M>rt  tant  d'orages  ! Il  n'y  a |>oinl  de  retraite  qui 
ne  soit  préférable  à des  troncs  élevés  au  milieu  de 
tantd'ciueils. 

Jouissez , monsieur , des  douceurs  de  la  paix . 
de  votre  considération  , de  votre  tranquillité , des 
beaux-arts  , que  vous  protégez.  Je  m'intéresse  vi- 
vcnicnl  à vos  surecs  et  à vos  plaisirs.  Conservez- 
inoi  vos  bontés  ; vous  savez  combien  elles  me  sont  | 
eberes  , et  combien  je  vous  respecte.  j 

A M.  iiEi.vÉrirs. 

15  auguslr. 

J'ai  lu  deux  fois  votre  lettre,  mon  cher  philo- 
sophe. avec  une  extrême  sensibilité;  c'est  ma 
destinée  de  relire  ce  que  vous  écrivez.  .Mandez- 
moi , je  vous  prie  , le  nom  du  libraire  qui  a im- 
primé votre  ouvrage  en  anglais , et  comment  il 
est  intitule  ; car  le  mot  es;>ri( , qui  est  équivoque 
chez  nous,  et  qui  peut  signifier  l'âme , l'entende- 
ment , n'a  pas  ce  sens  louche  dans  la  langue  an- 
glaise. IV’tl  signifie  esprit  dans  le  sens  où  nous 
disons  avoirde  l'esprit  ,el  vmdertiandmg  signifie 
esprit  dans  le  sens  que  vous  l'entendez. 

Certainement  votre  livre  ne  vous  eût  point  at- 
tiré d'ennemis  en  Angleterre  ; il  n’y  a ni  fatiati- 
qiics  ni  hvpoerites  dans  ce  pays-lh  ; les  Anglais 
n'ont  que  des  philosophes  qui  nous  instmisent , 
et  des  marins  qui  nous  donnent  sur  les  oreilles. 
Si  nous  n'avons  point  de  marins  en  France , nous 
commençons  'a  avoir  des  philosophes  ; leur  nom- 
bre augmente  par  la  persécution  même.  Ils  n'ont 
•lu'àétre  sages , et  surtout  être  unis , comptez  qn'ils 
inompberoot  ; les  sots  redoolcront  leur  mépris , 
les  gens  d'esprit  seront  leurs  disciples.  La  lumière 
»e  répandra  en  France  comme  en  Angleterre , en 
Prusse , en  Hollande , en  Suisse , en  Italie  même , 
oui , et»  Italie.  Vous  seriez  édifié  de  la  mnllitnde 
des  philosophes  qui  s'élèvent  sourdement  dans 
le  p.iys  de  la  supersIitioD.  Vous  ne  nous  soucions 


pas  que  nos  labourenrs  et  nos  mananirrcs  soient 
érdairés  ; mais  nous  voulons  que  les  gens  du 
monde  le  soient , et  ils  le  seront  : c’est  le  plirr 
grand  bien  qoe  nons  puissions  foire  'a  la  société  ; 
c'est  le  seul  moyen  d'adoocir  les  mœurs , qnc  la 
superstition  rend  Inujonrs  atroces. 

Je  ne  me  (.xmsolc  point  que  vous  ayez  donné 
votre  livre  sous  votre  nom  ; mais  il  faut  |iartir  d'où 
l'on  est. 

Comptez  que  la  grande  dame  a lu  les  choses 
comme  elles  sont  imprimées , qu'elle  n'a  |>oint  lu 
le  moi  nhominaltle , et  qu'elle  a lu  le  RqKiilir  da 
grand  Fénelon.  Soyez  sûr  encore  que  ce  mot  a fait 
un  très  l>on  effet  ; soyez  sûr  que  je  suis  très  instruit 
de  ce  qui  .se  passe. 

Je  n’ai  In  dans  Palissot  aucune  critique  des  pro- 
positions dont  vous  me  parlez  : il  tant  que  res  cri- 
tiques malhODiiêtes  soient  dans  quelques  feuilles 
ou  suppléments  de  feuilles  qui  ne  inc  sont  pas 
eiieorc  |>arveniis. 

Vous  pouvez  m'éi-rirc , mon  cher  philosophe , 
très  hardiracni.  I.c  roi  doit  savoir  que  les  philo- 
■snphcs  aiment  sa  iicrsonnc  et  sa  couronne , (|u'ils 
UC  formeront  jamais  de  cabale  contre  lui , que  le 
pclit-lils  de  Henri  iv  leur  csl  cher,  cl  que  les  Da- 
mien» n'nnl  jamais  écoute  des  discours  afféeox 
dans  nos  antichambres.  Nous  donnerions  tous  la 
moitié  de  nos  bien.s  pour  fournir  au  roi  des  flottes 
contre  l' Aiiglc'crre  ; je  ne  sais  si  ses  tuteurs  en 
feraient  autant.  Pour  moi , je  dcfriclic  des  terre» 
ataiidonnw's , je  dessis-he  des  marais,  je  bâtis 
une  église , je  soulage  comme  vons  les  pauvres  , 
et  je  dis  hardiment  par  la  poste  que  lediscours  de 
maître  Joly  de  Fleury  est  un  très  mauvais  diseour». 
Je  prends  tout  le  reste  fort  gaiement,  et  j'ai  un  peu 
les  rieur»  de  mon  côté. 

J’ai  trouve  de  très  beaux  vers  dans  le  poème 
que  vous  m'avez  envoyé  ; je  souhaite  passionné- 
ment d'avoir  tout  l’ouvrage  ; adressez-le  h M.  I.e 
Normand,  ou  à quelque  antre  contre  - signenr. 
Vivez,  pensez,  éx-rivei  librement , parce  que  la 
liberté  est  un  don  de  Dieu  et  n'est  point  licence. 

Il  y a des  choses  que  tout  le  monde  sait , et  qu'il 
ne  faut  jamais  dire , b moins  qu'on  ne  le»  di.se  en 
plaisantant.  Il  est  permis  à La  Fnniaine  de  dire 
que  coenage  n’est  point  un  mal  ; mais  il  n'est 
pas  permis  'a  un  philosophe  de  démontrer  qu’il  est 
du  droit  naturel  de  concher  avec  la  femme  de  son 
prochain.  Il  en  est  ainsi , ne  vous  déplaise , de 
quelques  petites  propositiODS  de  votre  livre.  L’au- 
lexir  de  la  Fable  da  Abeilla  vous  a induit  dans  h* 
piège. 

An  reste , il  ne  fout  jamais  rien  donner  sons 
son  nom.  Je  n'ai  pas  même  fait  ta  Puctlle  ; mai- 
treJolyde  Fleury  aura  beau  faire  un  réquisllolre , 
je  lui  dirai  qu'il  est  un  calomniatesir , que  c'est 


Cioogle 


ANiNKi:  47G2. 


525 


Itii  qui  a fait  la  PuceiU  ,qu  \\  veut  méchamment 
rueltrt'  sor  mon  compte. 

Adieu , mon  cher  pbilost^be  ; je  vous  salue  en 
Platon,  en  Gonfuctus,  vous,  madame  votre  femme, 
vos  enfants  : élevez-lcs  dans  la  crainte  de  Dieu , 
dans  l'amour  du  roi , et  dans  l'horreur  des  fana- 
tiques , qui  n'aiment  ni  Dieu , ni  le  roi , ni  les 
philosophes. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Aux  Ddlicei , 15  auguste. 

Vous  connaissez  donc  aussi , monsieur,  le  prix 
de  la  santé  par  les  maladies  ! Vous  avez  donc 
souffert  comme  moi  ! 11  y a quelque  cinquante 
ans  que  je  lais  le  métier,  et  je  n'y  suis  pas  encore 
entièrement  accoutumé» 

Je  vous  crois  bien  persuadé  que  les  rois  et  les 
représentants  des  mis  n'ont  rien  de  mieux  k faire 
que  de  se  bien  |wrter.  On  parle  d’une  colique 
violente  qui  a délivré  Pierre  t'Iric  du  petit  dés- 
agréracot  d’avoir  perdu  un  empire  de  deux  mille 
lieues.  11  ne  manquera  plus  qu'un  Ninias  k votre 
Sémiramis  pour  rendre  la  ressemblance  parfaite. 
J’avoue  que  je  crains  d'avoir  le  cœur  assez  cor- 
rompu pour  n'êtrc  pas  aussi  scandalisé  de  cette 
.scène  qu’un  bon  chrétien  devrait  l'ètre.  Il  peut 
résulter  un  très  grand  bien  de  ce  petit  mal.  La  Pro- 
vidence est  comme  étaient  autrefois  les  jésuites  ; 
elle  se  sert  de  tout.  Et  d'ailleurs,  quand  un  ivrogne 
meurt  de  la  colique,  cela  nous  apprend  k être 
sobres. 

Si  vous  n’a vci  pas  les  Mémoires  des  Calas,  or- 
donuez  par  quelle  voie  vous  voulez  qu’on  vous 
en  adresse.  Cette  aventure  est  bien  mince  en  com- 
.paraison  de  tout  ce  qui  se  passe  chez  le.s  grands 
de  la  terre.  Mais  enfin  c’est  quelque  chose  qu’un 
vieillard  , qu’un  père  de  famille , accusé  d'avoir 
pendu  son  fils  par  dévotion , et  roue  sans  aucune 
preuve. 

Tantum  religio  potuit  suaderc  malorum  ! 

Lncaàce,  liv.  i , v.  lo}. 

Void , en  attendant , deux  petites  relations  qui 
pourront  vons  amuser  quelques  moments  ; elles 
.supposent  des  mémoires  prét^lcnts , mais  ces  mé- 
moires enfleraient  trop  le  paquet. 

La  tragédie  des  Calas , et  celle  qui  se  joue  de- 
puis Pétersbourg  jusqu’en  Portuwl , ne  m’ont  pas 
fait  abandonner  la  famille  d’Alexandre,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  laisser  imparfait  un  ouvrage  sur 
lequel  vous  avez  daigné  m'honorer  de  vos  conseils: 
vous  m'avez  rendu  chère  cette  pièce  k laquelle  vous 
avez  bien  voulu  vous  intéresser.  Si  jamais  il  vous 
prend  envie  de  la  relire , vous  n'avez  qu’k  com- 
mander. Pierre  Corneille  m’occupe  encore  plus 


que  Pierre  L'Iric.  C’est  une  terrible,  liche  quo 
d'ôtrcobligéd'avuir toujours  raison  dansquatoizc 
tomes. 

11  faut  donc  renoncer  k l'cspérancc  do  voir  vos 
excellences  dans  nos  jolis  déserts.  Cependant  lo 
théâtre  est  tout  prêt  ; et  quand  madame  l'ambas- 
sadricc  voudra  faire  pleurer  des  Allobroges  , il  ne 
tiendra  qu'k  elle.  Il  faudra  que  mademoiselle  vo- 
tre (illc  joue  Joas  dans  Athnlif , et  moi , si  l'on 
veut,  je  serai  le  confident  de  Malhan  , 

Qui  ne  sert  ni  Haal  ni  le  dieu  d'Israid. 

HArinE  . /Uhulie  , acle  ii< , srfiir  .'t. 

Ma  piété  en  sera  effarouchée;  mais  il  faut  faire 
tout  h tous. 

Que  votre  excelleneo  me  conserve  ses  bontés  ; 
j’en  dis  autant  k madame  l’ambassadrice  . k <|ui 
ma  nièce  pi  ésente  la  môme  requête. 

A M.  LE  COMTE  D’AIICENTAL. 

18  auguiU. 

Divins  anges  , le  bout  de  vos  ailes  m’est  plus 
sacré  que  jamais.  Je  vons  remercie  du  bateau  : 
voilk  ce  qu’on  peut  donner  de  pins  agréable  k 
M.  Tronchin.  Je  vons  prie  de  Joindre  k tontes 
vos  bontés  celle  d'ordonner  b l'orfèvre  d'envoyer 
par  la  diligence  son  bateau  a M.  Camp  , banquier 
k Lyon  , lequel  M.  Camp  me  le  dépôehera  sur-le- 
champ. 

J’e.spt’re  que  je  vous  aurai  bienlAt  une  obliga- 
tion encore  pins  grande , et  que  voire  protection 
fera  réformer  l'abominable  arrêt  île  Toulouse. 

En  vérité , si  le  roi  connai.ssail  les  conséquences 
funestes  de  ocltc  horrible  extravagance , H pren- 
drait raffairu  des  Calas  plusk  cœur  que  moi. Voilk 
déjà  sept  familles  qui  sont  sorties  de  Franco. 
Avons-nous  donc  trop  do  manufacturiers  et  de 
cultivateurs?  Je  soumets  rc  petit  article  k la  con- 
sidération de  M.  le  comte  de  Clioiseul.  La  Francu 
le  bénit  de  travailler  k la  paix  ; mais  Marie- 1 hé- 
rèso  poursuivra  toujours  Lue. 

Catherine  se  joindra  k Marie-Thérèse  ; don  Car- 
los voudra  délivrer  don  Joseph  du  soin  de  ré«ir  la 
Lusitanie. 

Cette  pièce  vraiment  n’est  pas  aisée  k faire  ; et 
l’auteur  y aura  assurément  bien  de  l'honneur.  Oo 
lui  battra  des  majns  .sur  les  l>ord$  de  mon  lac , 
comme  sur  les  Imrds  de  la  Seine.  Il  daigne  donc 
aussi  protéger  le  tripot  et  les  euros  ! Dion  le  bé- 
nira. Il  faut  que  nous  lui  ayons  l'obligation  , k lui 
et  k M.  le  maréchal  de  Richelieu , d'être  débarba- 
risés. 

J'entends  madame  de  Scaliger  k demi-mot  ; «>Ue 
veut  un  Cas^andre  ; vous  l’aurez , madame  : mais 
je  donle  que  vous  et  mon  autre  ange  vouliez  l'ex- 
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,«ser  au  ih^lre  cl  h la  déni  des  *®  I 

inmiHPronl  du  porc  VoUairc  , et  du  cur 
H de  ma  religieuse , et  de  mon  J 

c-onfessé.  Cependant  je  vous  jure  que 

eltel  auguste  et  terrible.  J en  ai  pour  garants  d« 
huguenots,  qui  se  moquent  . 

qui  pourlanl  ma  confession  a fait 
enün  vous  en  jugerci.  Je  vous  soumets  tout  ce  que 

jai  de  sacre  cl  de  profane. 

M le  maréchal  de  Bichclieu  vicnt-il  ? nous 
jouerons  Cnssom/rc.  Mille  tendres  res,«H^ls. 


CüKUESPONDASCE. 

,nlins  nuise  nei//e.  afin  quelle  eût  la  bonté  de  les  rectifier;^ 

Sd  Æse  •-‘-vaille  avec  soin  quand  elle  aeu  Ubontedo 
dûment  me  les  renvoyer.  élMuehes 

Æalsk-  K déménager  les  convenances.  Je  no 

.etstout«que  j J^rq^s ^qi^l* 




A M.  LE  M.VRQLIS  D ARGENCE  DE  DIRAC. 


Aoj  Délite»,  ai  «uguUt. 


Le  vieua  pares.seiw  malade  a rarement  la  coii^-  1 
solation  d écrire  à son  philosophe  d v"‘  ' 

Vous  avei  dû  recevoir  un  petit  imprime  q i ou  Ut 
asseg  curieui , et  qui  est  dans  v"*- JÇ  l>e 
qii  il  vous  fut  envoyé  par  voire  ^ 

néve,  avant  votre  voyage  de  Tans.  Le  libraire 
m’a  dit  que  vous  ne  lui  en  avier.  point  »“use  la 
réception.  11  prétend  que  cVsl  un  ouvrage  1res 
rarc^,  et  qu'il  a eu  beaucoup  de  F"*'  “ 
ver.  Si  vous  aviez  quelque  envie  de  voir  lis 
moires  de  Calas  , il  •«'■d™'' 


de  vers aoni  I • ' . . 

! sont  innombrables  dans  les  pièces  qui  suivent 
! Pohtniclr  j le  travail  esl  souvent  désagréable  et 

1 iiigrL  CiTendanl  je  suis  beaucoup  plus  prodigue 

i d'éloges  que  de  eriliqiies  ; et  on  s en  convnimr^ 

1 aisément,  si  on  veiii  bien  jeter  les  yeut  sur  les 

1 remarques  pages  j|8  el3t9. 

! J'ajoiue  a eel  eiivni  la  traduction  de  la  conspi- 
, ration  de  Brulus  el  de  Cassius , ou  de  In  A or(  de 
Cvsnr,  que  les  Anglais  prelèrenl  b Cmmi.  Je  mets 
. en  parallèle  celle  pièce  deShakesFarec  celle  de 
1 ' corneille.  Ou  sera  peut- être  étonné  et  je  iTOis 

, : que  les  nations  verront  qu'il  Y « q'xdf  Ç d.Hc- 
- reiicc  entre  le  tbéûlrc  français  et  le  thealre  an- 

; 1 "T..,*,. 


par  laquelle  on  put  V mis  pav  ^ 


Itérahle  ; ce  qui  n'est  pas  'a  présen  trop  a s.^  . 

calas  sont , comme  peol-élre  vous  1 avez  déjà  o i 
dire,  des  proteslanls  imbéciles  que  des  eallioli- 
.;ims\m  F- fanatiques  ont  fai.  rouer  a 
Si  noire  siècle  a des  moments  de  raison  . il  en  a ^ 

'"£'ÏÏ:";::^:nden.qi.e,e.m.Y0^ 
un  visage  d'ange,  el  tantôt  on  visage  de  l-éte  ta>lle 
dSn de  l'  d/eonm convient asM-z  an  teiuFou 

nous  vivons  : il  y a quelques  philosophes  ; v oila  les  | 
visages  d'ange-s  ; tout  ce  qui  se  fait  ailleurs  res- 
semble fort  a des  visages  de  btlcs. 

Je  crois  que  nous  aurons  bientôt  ici  le  gouver- 
neur de  votre  Guieune;  U fait,  comme  vous , un 
netilpèlerinagechezlc  viens  gymnosophistcjmais, 
STlors  les  sages  qui  sont  venus  dans  cet  ermiUgc , 
vous  serez  toujours  celui  que  je  regretterai  el  que 

j'aimerai  le  plus. 

Nous  n'avons  F'"‘  eu  de  nouvelles  inlercs- 
sanles  depuis  la  dernière  colique  du  ciar.  Il  n î a 
eu  ni  roi  détrôné , ni  moines  abolis , ni  batailles 
ilnnnées  la  semaine  dernière.  ’ 

A M.  DUCLOS. 


Au»  Délié*»,  SSMSIUle.  ccril  qu»^  ma.  U,... -- 

H Po/vcMcte  seraient  bien  étonnés  de  se  trouver 
Je  prie  l'académie  déconsidérer  que  je  n ai  pu  ■ compagnie.  Non,  vous  ne  serez  pas 

employcrd'autreméthodequecelledeluicnvo^r  quf tonnent  Ubie  ouverte,  H qui 

Iti  premifTPs  idws  (tes  Comnimtatres  Cor 


<!c  romuaraison.  , . 

;*  s Je  vous  f,ui>plie , monsieur , de  voulmr 

hicn'coutmuniqiicràracadéinic  ces  pfüles  ré- 

lUsiniis,  et  de  me  dire  ce  qu'elle  pense  de  celte 
enireprise. 

A M.  LE  MARQl'LS  Al.liERCATI  CAPACELLl. 

I Aoi  Délice», SSéugmle. 

Il  cnro  GoWoni.  il  fnjlio  délia  .Vo/iiro  veut 
donc , monsieur , me  laisser  mourir  sans  me  don- 
ner la  consolation  de  le  voir.  Ilm  a écrit  de  Lyon 
nii'il  n'avait  pu  passer  chez  moi  parce  qu  il  a sa 
fl  mme  ; mais  certainement  je  ne  lui  aurais  pas 
pris  sa  femme,  et  je  les  aurais  reçus  tons  deux 
avec  autant  d’emprcsscmcnl  qu’il  1«  ®®f* 
ailleurs.  Il  m'a  mandé  que  de  Lyon  il  allait  a Pa- 
ris . mais  il  ne  m'a  pas  donné  d'adresse  ; ainsi  je 

ne  sais  oii  lui  répondre. 

Je  sois  tout  à fait  anguilialo.  Vous  m étonnez , 
monsieur , de  m'apprendre  que  vous  voulez  res- 
susciter on  Italie  la  tragédie  d’ Woménee , qui  est 
morte 'a  Paris  dés  sa  naissance,  il  y a quelque 
soivanle  ans.  C'est  un  des  plus  insipides  ouvrages 
qu'on  ait  jamais  donnés  au  théâtre,  et  au^  mal 
écrit  que  mal  conduit.  Assurément  Phedre  et 
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leçoivcnt  également  les  gens  aimables  et  les  iiu-  Giacclié  sieU- , u saiele  ben  presto  cittadino  di 
portuns.  l’arigi,  vorrei  lan  i una  visita,  ma  il  Corneille  non 

Dieu  a béni  votre  théâtre , et  n'a  pas  accorde  au  lo  permetter'a.  Mi  ritrovo  fra  il  Corneille  ed  il 
mien  beaucoup  de  laveur  cette  année.  J'ai  clé  si  [ C.oldnni.  Stamperb  I’  uno,  cd  aspetterb  1'  altro 
malade  , qu'il  m'a  fallu  quitter  le  ebèteau  de  Fer-  qiiamin  cgii  tornerb  a riveder  la  sua  bella  Italia. 
neypnuralleraux  Délices  près  de  Genève,  et  pour  , Ma  di  graria  non  mi  deludete  più  colle  illusioni 
être  long-temps  entre  les  mains  des  médecins.  { délia  speranza. 

l’codaol  ce  temps-là , vous  donniez  de  belles  fê-  ' Addio;  vi  stimn,  vi  onoro,  vi  amosenza  illusione 
les  ; et  il  vons  est  plus  aisé  de  trouver  des  acteurs  ! veruna;  e sarô  seinpre  il  vnstro  ammiratore, 
à Botogne , qu'à  moi  d'en  trouver  à Genève.  Bo-  amico,  c serviloi  c. 
logua  la  dotttt  vaut  mieuzque  Genève  la  pédante, 

où  il  n'y  a que  des  prédicanis,  des  marchands,  et  \ M.  l.K  COMTE  D’ARGE.\rAL. 

des  truites.  Je  ne  m'atwtmmode  pas  tout  h fait  de  . 

ecla , moi  qui  aime  la  bonne  tragédie.  Ce  que,  nous  i ® 

avons  déplus  agréable  dans  ce  pays-ci , c'est  que  Divins  anges,  je  m'aperçois  pourtant  qu’il  est 
nous  sommes  instruits  les  premiers  de  toutes  les  > diflieile  de  faire  h la  fuis  une  tragédie,  VHUtoirt 
sottises  sanguinaires  qui  se  passent  dans  le  Nord.  ' du  czar,  l'Histoire  générale,  les  Remarques  sur 
Nous  sommes  tout  juste  entre  la  France , l'Allcma-  Corneille,  et  de  défricher  le  tout  avec  on  procès 
gne,et  l'Italie  ; et  on  ne  tue  personne  vers  Dresde  pour  un  cimetière. 

que  noos  ne  le  sachions  les  premiers.  Avec  tout  I J'apprends  que  vous  n’êles  plus  diez  vous,  et 
cela  j'aimerais  beaucoup  miens  av,  ir  biili  un  chi-  { que  la  petite-vérole  vous  en  a ebassés  : voilà  ce 
li  au  vers  Bologiiaque  vers  les  Allobroges,  et  être  que  c'est  que  de  ne  pas  faire  inoeuler  tous  les 
votre  voisin  que  celui  des  Savoyards  ; mais  Dieu  petits  garçons  et  toutes  les  petites  lilles  d'un  pays 
n'a  pas  voulu  que  je  visse  la  belle  Italie,  il  faut  à l'Age  de  sept  ans  ; mais  j'ai  peur  que  Tronchin 
que  je  vive  et  que  je  meure  où  je  suis  ; j’y  vivrai  et  La  Coudamine  n'aient  déerédité  l'inoculation 
et  j'y  mourrai  plein  d'estime  et  de  respect  pour  | l'un  en  excitant  trop  d'envie,  et  l'autre  en  y mê- 
vous.  ] lant  un  peu  de  ridicule. 


A M.  GOl.DuM. 

Aux  Dcliccs , prêt  df  -il  jtii^'ii'te. 

Adasio  un  poco  , caro  sior  ; eosu  ciie  avcle  ditto 
che  avete  una  moglic  al  lato , vol  dir  clie  siete  un 
coiUade  perfetlo.  Basta  , che  il  sior  e la  siora  nio- 
glie  sarebbero  stati  ricevuli  cnn  ogni  rispetio , e 
cul  più  gran  zelo  nelle  mie  ca|>aune , c cbe  la  via 
di  Ginevra  è cos'i  bella  corne  quella  di  Lionc  ; e 
cbe  me  dispiace  che  la  sia  disgustada , e che  non 
babbia  avu  la  voluntà  de  veguir,  e xe  un  pezzo  che 
r aspettava , e che  io  vo  mi  ramaricando  ; vardè , 
che  cosa  fa  di  non  avec  preso  la  via  di  Ginevra  ; 
vardè , che  bisogna  che  diga  tutto  e po  vedià  se  lo 
cose  va  ben. 

Volele  dunque , roio  caro  sior , .sanar  la  piaga 
cbe  mi  fate , coll’  onore  délia  vostra  dcdieazionc  , 
ma  se  qnesta  gloria  innalza  il  min  spirito,  et  lu- 
singa  la  vanità  mia,  il  dolordi  non  avervi  tenuto 
nelle  mie  braccia , non  è meno  acerbo  nel  mio 
cuore.  Leggero  le  vostre  vezzose  commedie  fino  al 
giorno  che  potrù  riverire  1’  auture. 

Non  so  dove  siete  adesso.  Non  so  corne  indiriz- 


Jo  vous  envoie  Mariamtte  |>our  vous  amuser 
I dans  votre  exil  ; vous  avez  dû  recevoir  le  Jules- 
! César  do  Sbake  peare.  Je  crois  que  vous  serez 
convaincus  que  La  Place  est  fort  loin  d'avoir  fait 
i connaître  le  tbé.àtrc  anglais  ; avouez  que  l'excès 
^ énonne  de  son  extravaganee  était  pourtant  bon  à 
, connaitre. 

I J'ai  vu  la  requête  de  Mariette  pour  les  Calas; 
j’ai  vu  l'arrcl.  La  jurisprudence  de  Toulouse  est 
bien  étrange  ; cet  arrêt  ne  dit  pas  seulement  do 
quoi  Jean  Calas  était  accusé.  Je  ne  regarde  ce  ju- 
gement que  comme  un  assassinat  fait  en  robe  et 
en  bonnet  carré.  Je  me  flatte  qu’enfin  votre 
' protection  fera  rendre  justice  à l'innocence.  Je  sais 
bien  que  les  lois  ne  permettent  pas  les  dédom- 
' inagemcnts  que  l'équité  exigerait;  les  juges  dc- 
' viaieut  an  moins  demander  pardon  à la  famille  , 
j et  la  nourrir.  Que  pourra  faire  le  conseil  ? Il  dira 
! que  Calas  n'a  point  pendu  son  81s  ; nous  le  savions 
, bien  ; et  quand  le  conseil  se  laisserait  séduire  par 
I le  parlement  de  Toulouse,  l'Europe  ne  croira  pas 
I moins  Calas  innocent.  Le  cri  public  l'emporte  sur 
I tous  les  arrêts;  mais  enBn  c'est  toujours  bcaii- 
! coup  que  le  conseil  réprime  un  peu  le  fanatisme. 


lare  la  mia  lettera.  Ma  il  vostro  nome  basta  ; e mi  | Mes  clierS  anges , je  ne  ferai  point  imprimer 


rnnlldo  cbe  siete  già  conosciuto  à Parigi , corne  à ! Cassandre  : que  votre  volonté  soit  faite  dans  la 
\coezia.  Non  ho  ancora  ricevuto  il  regalo  cbe  mi  terrecomme  aux  deux  ; mais  il  arrivera  sûrement 
accennate.  Manon  possodifferirei  miei  ringrazia-  queique  malheur  dans  lePalatinat. 

Eiciiti  L'électeur  fait  une  belle  dépense  pour  (Cttepo- 
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Cîfi 

|)iO!.cnlatiuii  : nous  joiioi  ons  la  pièce  à Ferney  ; 
mais,  quoique  ce  ue  suit  pas  en  électeurs,  le  S|)cc- 
laele  ne  laissera  pas  que  d'être  beau.  J'espère 
que  nous  en  régalerons  M.  le  maréchal  de  Ri- 
rhelieii.  Nous  verrons  , à cette  repré'sentalion  , 
s'il  y a encore  quelque  chose  li  changer,  et  ensuite 
nous  l'enverrons  'a  nos  juges  en  dernier  ressort. 

Mes  divins  anges,  nous  avons  des  flutions  qui 
ne  pcrmetlenl  pas  trop  d'écrire.  Mille  tendres 
l’cspccts. 

A M.  DAM1I.AVILLE. 

Aux  Deiice» , auguste. 

Mon  cher  ficre,  il  y a deui  pièces  dont  je  suis 
fort  content  : l'une  est  l'arrêl  du  parlement  qui 
nous  débarrasse  des  jésuites,  l'autre  est  la  requête 
do  M.  Mariette  contre  le  parlement  de  Toulouse. 
Je  me  flatte  qu'à  la  lin  nous  viendrons  à Imiit  de 
faire  rendre  justice  à l'innocence.  Mais  quelle 
justice  ! elle  se  bornera  à déclarer  que  Jean  Calas 
a été  roué  mal  à propos.  Le  sang  iunneeut,  dans 
d'autres  pays , obtiendrait  une  autre  vengeance. 
Je  regarde  le  siq>plirc  de  Calas  comme  un  assas- 
sinat revêtu  des  formes  de  la  justice.  Les  assassins 
devraient  bien  être  condamnés  au  moins  à de- 
mander pardon  à la  famille,  et  à la  nourrir. 

Vous  no  vous  souvenez  peut-être  pas  d'une 
lettre  qui  est,  je  crois , la  première  que  je  vous 
écrivis  sur  cette  affaire  , et  qui  était  adressée  à 
AI.  d'AIembert.  Je  vous  l'envoyai,  afin  que  tous 
les  frères  fussent  instruits  de  cet  horrible  exemple 
de  fanatisme.  Je  ne  sais  quel  esérrablc  polisson 
a pris  celle  lettre  pour  son  texte  , et  y a ajouté 
tout  ec  qu'ou  peut  dire  de  plus  extravagant,  de 
plus  offensant,  de  plus  punissable  contre  1e  gouver- 
nement. I.'auleur  a poicssc  la  sottise  ju.squ'à  dire 
du  mal  du  roi,  et  du  bico  du  poème  du  Balai; 
le  tout,  écrit  dans  les  charniers  Saints-lunocenls, 
a été  mis  dans  les  papiers  publics  d'Angleterre. 

Il  se  trouve  encore  que  le  Journal  encyclopc- 
di'/HP,  qui  est  le  seul  journal  que  j'aime,  est  at- 
taqué violemment  dans  ce  bel  cTril  qu'on  m'al- 
triiiuc.  Les  auteurs  de  re  journal  s on  sont  plaints 
à moi  ; enfin  j'ai  été  obligé  d'avoir  la  condescen- 
dance de  désavouer  publiquement  ceue  im|)crti- 
nence , par  la  raison  qu'il  y a plus  de  gens  qui  se 
connaissent  en  méchancetés,  qu'il  n'y  en  a qui  se 
couuaissent  eu  style.  Il  faut  avouer  que  la  lettre 
est  si  insolente,  que  M.  d'AIembert  serait  presque 
aussi  coupable  de  l'avoir  reçue  , que  moi  de  l'a- 
voir écrite. 

Quand  vous  verrez  M.  d'AIembert,  je  vous  prie 
de  l'instruire  de  tout  cela. 

Mon  frère  Tbicriot  a trouvé  ici  de  la  santé , et 
moi  je  perds  la  mienne.  Je  suis  accablé  de  flniions, 


je  deviens  sourd.  Les  tempéraments  faibles , à 
mon  âge , s'eu  vont  pièce  à pièce.  Nous  allous 
jouer  ici  la  comédie  : je  ne  pourrai  être  tout  au 
plus  que  spectateur , c'est  bien  dommage , je  ne 
fcs.iis  pas  mal  mes  rôles  de  vieillard. 

Ne  pensez-vous  pas  qu'il  faut  attendre  , pour 
reprendre  à Paris  le  Droit  Un  Seigneur,  que  la 
Comédie-Française  soit  sur  un  autre  pied  et  sur 
un  autre  tou  ? Je  crois  que  vous  avez  à Paris  Gol- 
doui.  Vous  me  ferez  plaisir  de  me  dire  cmumenl 
il  roussira.  Je  ne  parle  pas  de  ses  pièces  ; je  crois 
la  chose  décidée.  On  dit  l'auteur  très  bon  bonimc 
et  fort  naturel. 

J'embrasse  tendrement  moucher  frère. 

A M.  COLIM. 

Aqz  Délices  , SO  auguste. 

Yoii.s  allez  donc,  mon  cher  ami,  être  l'inspec- 
teur des  jeux.  Si  la  trappe  réussit,  je  suis  pour  In 
trappe.  Je  ne  me  servis  de  coulisse  pour  brûler 
Olympie  que  parce  que  je  ne  pouvais  avoir  de 
trap|ie.  Je  fesais  apporter  un  autel  haut  d'environ 
trois  pieds  : on  |M>rtait  sur  ect  autel  les  offrandes 
qii'OIympic  deraitfaire  ; elle  montait  sur  un  petit 
gradin  derrière  cet  autel . Ixs  flammes  cependauts'é- 
lançaient  à droite  et  à gaucho  fort  au-dessus 'des 
di'ux  coolisses  fermées,  sur  Icsquellesélaicntpeints 
di‘s  tisons  enflammés.  Olympie  descendait  rapide- 
ment de  sou  [>etit  marchepied,  elle  passait  comme 
uii  trait,  en  se  baissant  un  peu,  entre  les  deux  cou- 
lisses ouvertes,  qui  se  refermaient  sur-le-champ  ; 
elle  se  menait  eu  sûreté,  et  alors  les  flammes  re- 
doublaient. 

Au  reste , s'il  en  est  encore  temps , vous  Irou- 
verez  ci-joiiit  un  |>ctit  changement,  au  cinquième 
acte,  qui  m'a  paru  nécessaire.  Nous  allons  jouer 
aussi  Cassandre  à Ferney,  mais  à |>eine  pourrai- 
je  l'entendre  ; car,  en  vérité,  je  deviens  sourd  et 
aveugle.  Le  |iays  de  Gex  est  charmant,  mais  il  est 
entouré  de  montagnes  de  neige  que  je  crois  fort 
malsaines. 

On  dit  que  la  tragédie  do  Rassie  recommence  ; 
qu'on  est  sur  le  point  de  voir. une  seconde  revn- 
Intinn.  Je  ne  crois  pas  cette  nouvelle  fondée; 
mais  enfin  , dans  ce  monde , il  faut  s'attendre  'a 
tout.  Ma  fluxion  m'empêche  de  vous  écrire  de  ma 
main  ; je  suis  dans  un  état  désagréable  ; c’est  le 
partage  de  la  vieillesse. 

Je  vous  prie  très  instamment  d’empêcher  l'im- 
pression de  la  pièce , de  ne  la  donner  au  soulDeur 
qu'au  moment  de  la  représentation,  et  de  retirer 
les  rôles  dès  qu'elle  aura  été  jouée.  Je  voui  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 
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k U.  LE  CAttDINAL  DE  BERNIS. 

Ani  IMIicei , 3 Mpteabn. 

Je  suis  affligé  en  mon  éhii,  monseigneur  ; mes 
seus  me  quittent  l'un  après  l'autre , en  dépit  de 
Trondiin.  La  nature  est  plus  forte  que  lui  dans  une 
machine  frêle  qu'elle  mine  de  Unis  les  câtés.  Ene 
fluxion  diabolique  m'apriréde  l'ouie,  et  presque 
de  la  vue.  La  famille  d'Alexandre  s'en  est  mal 
trouvée  ; je  l'ai  abandonnée  jusqu”a  ce  que  je 
souffre  moins  ; mais  je  n'ai  pas  abandonné  la  fa- 
mille des  Calas , qui  est  aussi  malheureuse  que 
celle  d'Alexandre.  Je  prends  la  liberté  d’envoyer 
'a  votre  éminence  un  petit  Mémoire  assex  curieux 
snreette  cruelle  affaire;  la  première  partie  pourra 
vous  amuser,  la  seconde  pourra  vous  attendrir  et 
vous  indigner.  Le  conseil  enfin  est  saisi  des  pièces, 
et  l’on  va  revoir  le  jugement  de  Toulouse.  Vous 
me  demanderez  pourquoi  je  me  suis  chargé  de  ce 
procès  ; c’est  parceqne  personne  ne  s’en  chargeait, 
et  qn'U  m'a  paru  que  les  hommes  étaient  trop  in- 
différents sur  les  malheurs  d'autrui.  Si  Pierre  lu 
n’avait  pas  été  un  ivrogne,  son  aventure  serait  un 
beau  sujet  de  tragédie.  Deux  rivales,  une  femme 
près  d'étre  répudiée , une  révolution  subite  ; l'é- 
toffe ne  manque  pas.  L'amourencorealait  ass.is- 
siner  le  roi  de  Portugal  ; et  puis  qn’on  aille  dire 
i|ue  nous  avons  tort  de  mettre  de  l'anionc  dans 
nos  pièces  ! 

En  voifa  trop  pour  un  sourd  presque  aveugle. 
Nous  répétons  Cttaandre.  Mademoiselle  Corneille 
ne  jouera  pas  mal  Olympie;  mais  elle  jouera 
mieux  Chimène,  comme  de  raison. 

Je  vous  réitère  mes  très  tendres  respects. 

A M.  COLINI. 

Aix  DéiieM , 4 iept«iûbre. 

Voici  tout  ce  que  peut  répondre  un  pauvre 
homme  qui  perd  l'ouïe  et  la  vue , et  qui  perdra 
liientèt  le  reste. 

Il  y a toujours  quelque  chose  'a  refaire  à une 
tragédie.  Je  me  suis  aperçu  que,  dans  la  troisième 
scène  du  quatrième  acte,  Fhiérophante  ne  donne 
nulle  raison  de  cette  loi  qui  n'accorde  qu'un  seul 
jour  è Olympie  pour  renoncer  'a  son  époux , et- 
pmir  foire  nu  nouveau  choix.  Iji  voici , cette 
raison  : 


SoB  épouie  en  an  jour  peut  former  dymrres.ii(vuds; 
Kllr  te  peiit.s«ks  honte;  à moins  qne  sa  démence , 
A t e\emple  des  diesu.lie  pardonne  t‘o0ense , 

In  tnt  donne  un  seul  jour  :elle  accourcil  les  temps 
ütt  Jiasrins  aoaclirs  à ors  grands  chanfements. 


Mais  surtout  attendes  les  ordres  d'une  mare; 

Elle  a repris  sr-s  droits,  ce  sacré  caractère,  etc. 

M.  Colini  est  prié  de  faire  ce  petit  changement 
sur  le  rôle  de  l'hiéiO|>hanlc.  La  pièce  aurait  rn- 
rote  besoin  de  quelques  autres  changement.s  ; 
mais  comme  le  temps  presse,  on  ne  veut  pas  fa- 
tiguer les  acteurs. 

On  a déjà  dit,  dans  la  dernière  lettre,  comment 
la  scène  du  bûcher  fut  exécutée  au  château  de 
Ferney.  On  prendra  sur  le'tlicâlre  de  Shwetzin- 
gen  le  parti  que  l'uu  voudra  ; mais  il  est  essentiel 
que  les  prêtresses  apportent  un  autel  sur  le  de- 
vant du  bûcher,  et  qu'OIympie  monte  sur  ce  petit 
gradin  à l'autel. 

Ce  qu'il  y a de  plus  nécessaire,  c'est  que 
l'actrice  chargée  du  rûle  d'OIympie  soit  très  at- 
tendrissante , qu'elle  soupire,  qu  elle  sanglottc  ; 
que  dans  la  scène  avec  sa  mère  elle  observe  de 
longues  |j,nise.s.  de  longs  silences,  qui  sont  le  ca- 
ractère de  la  modestie,  de  la  douleur  et  do  l'em- 
Imrras. 

Il  faut,  an  dernier  acte,  un  air  recueilli  et  plein 
d'un  somlire  désespoir  ; c’est  là  surtout  qu'il  est 
nécessaire  de  mettre  de  longs  silences  entre  les 
vers.  Il  faut  an  moins  deux  ou  trois  secondes  en 
rt'citant  : 

Appn'tiJ.,...  que  j(*  l'adore...  et  que  je  ni'en  punis. 

Un  silence  après  nfipnnd.i , un  silence  après  i)»f 
je  l’adurr.  Iæ  rôle  de  Cassandre  doit  tire  joué 
avec  la  plus  grande  chaleur,  et  adui  de  l'hiéro- 
phante avec  une  dignité  atlendris.sanle. 

M.  Colini  est  instamment  prié  de  ne  |Miint  faire 
imprimer  la  pièce  avant  qu'on  y ait  donné  la 
dernière  main.  Le  muludr  lui  lait  mille  com- 
pliments. 

A M.  LE  COMTE  D'AIIC.EN  f AL. 

n s«pirmbre. 

Mes  divins  anges,  je  prends  donc  la  liberté  <le 
faire  mon  compliment  à M.  le  comte  de  Cfaoiseul. 
Ce  compliment  est  court , mais  il  |iart  du  comii-  ; 
et  malheur  aux  compliments  quand  ils  sont  longs  ! 
D'ailleurs  ma  fluxion  ne  nie  permet  pas  une  élo- 
qucnco  bien  prolixe.  Je  joins  à mon  paquet  un 
Canning-Calas  qui  me  reste  : on  peut  toujours  le 
placer.  J'attends  avec  bien  de  l'impaticnee  le  mc- 
moiie  instructif  de  Mariette , et  la  philippique 
d'Élie.  J'espère  que  cette  philippique  fera  un  très 
grand  effet , et  qu'elle  sera  signée  d'un  grand 
nombre  d'avocats.  C'est  un  point  important.  Ces 
témoigiiagcs  réunis  tiennent  lien  d'un  arrêt , et 
dirigent  celui  des  juges.  Ah  ! mes  anges,  que  vos 
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Imian^es  seront  cbaut^s,  quand  tous  aurez 
runsomtué  votre  bonne  action  ! 

Je  TOUS  prie  de  faire  mes  complimeuts  à frère 
Bertbier  ( quand  vous  le  verrez  ) sur  sa  résurrec- 
tion , et  sur  sa  place  de  sous-précepleur.  Il  faut 
espérer  qu'il  sera  un  jour  un  petit  cardinal  de 
Fleury. 

Eh  bien!  ce  Henri  IV,  dont  j'espérais  tant , 
n'a  pas  mêiue  réussi  'a  Bagiiolet.  I.ekain  ni  en  avait 
dit  merveilles  ; il  m'a  dit  aussi  miracle  d'/.'/ioninc. 
Je  n'ai  pas  grande  foi  au  ïoût  de  Lekaiii. 

l es  Délices  sont  aus  pieds  de  mes  anires. 

A M.  I.E  COMTE  DF,  CIIOl.Sl.l  I,. 

Aqi  Peiicts,  b srijtctRbrc. 

si  je  ne  voulais  faire  entendre  ma  voix , duo 
fc’igiieur,  je  me  tairais  dans  la  crise  des  affaires  ou 
vous  êtes  ; mais  j'entends  la  voix  de  lieaucoup 
d'étrangers  ; tous  disent  qu'on  doit  vous  bé- 
nir, si  vous  faites  la  paix  'a  quelque  prix  que  te  | 
foil.  Pcnuctlez-moi  donc,  monseigneur,  devons  i 
en  faire  mon  compliment.  Je  suis  comme  le  public, 
l'aime  beaucoup  mieux  la  pais  que  le  Canada  , et 
(c  crois  que  la  Franco  peut  ître  beureuse  .sms 
(jucbec.  Vous  nous  donnez  précisément  ce  dont 
nous  avons  besoin.  Nous  vous  devons  des  actions 
de  grâces.  Recevez  en  attendant,  avec  votre  bonté 
ordinaire,  le  profond  respect  de  Voltaire. 

A M.  Li:  COMTE  I)  AltGENTAL. 

An  cliiluu  (ir  Frrncy,  par  Gentrp,  Il  irptembrv. 

Je  reçois  la  lettre  de  mes  divins  anges  du  7 de 
.«cptembre,  avec  les  plus  tendres  remcreierocnls. 
Madame  Scaliger  a donc  aussi  une  fluxion  ; je  la 
plains  bien  , non  pas  à cause  de  ma  triste  expé- 
rience , mais  par  extrême  sensibilité.  Cependant 
il  y a fluxion  et  fluxion  ; j'en  conuaLs  qui  rendent 
sourd  et  liorgnc  vers  les  .soixantc-nenf  ans,  et  qui 
glacent  ce  génie  que  vous  prétendez  qui  me  reste. 
Je  ne  sois  pas  trop  actuclleraont  en  état  de  raboter 
des  vers  ; j'attends  qucbgues  petits  moments  favo- 
rables pour  obéir  à tout  ce  que  rocs  anges  m'or- 
donnent ; mais  si  malbeureusemcnl  mon  imbé- 
cillité présente  se  prolongeait,  ne  pourrait-on  pas 
tonjonrs  jouer  Mariamne  à Fontainebleau,  en  al- 
tendant  que  le  sens  commun  de  la  poésie  me  fût 
revenn  ’f 

La  barque  à Tronchin  est  extrémemeut  jolie  ; 
elle  semble  convenir  très  fort  à celui  qui  saqvo 
les  gens  de  la  barque  à Caron. 

J'ai  écrit  âl'ëlecteurpalatiu,  pour  loi  demander 
m grtee  qu'il  empêche,  par  son  aulorilé  électorale, 
que  Cmandrc  no  soit  livré  an  bras  séculier,  et 


imprimé.  Il  m'a  déjà  promis  d’avoir  cette  atten- 
tion , et  je  me  flatte  qu'il  tiendra  sa  parole. 

II  a fait , on  dernier  lieu , exéenter  Tmcrède 
d'une  façon  qui  ne  laisse  jias  soupçonner  qu'on 
viole  la  terrible  uiiitii  de  lieu.  On  voit  la  maison 
d'Argire  , un  temple  , l'hôtel  des  chevaliers  , et 
deux  rues  : voilii  le  goût  antique  dans  toute  sa 
régularité. 

Je  relis  la  lettre  de  mes  anges.  Je  soupçonne 
qu'il  y a quelque  malentendu  dons  la  copie  de 
.Ifnriiimite  que  j'ai  envoyée  ; et , dès  que  j'aurai 
la  tête  moins  emmitouflée  , je  reverrai  ce  proi’és 
avec  attention. 

tielni  «les  Calas  me  parait  en  Imn  train,  grâce 
à votre  protection. 

Je  ne  connais  ni  le  nom  du  rapporteur  ni  ccloi 
des  juges,  bint  la  veuve  a pris  soin  de  me  bien  in- 
former. J'attendrai  patiemment  le  Mémoire  de 
I .Mai  ictle;  mais  je  vous  avoue  que  j'attends  avec 
impalienec  celui  d'Elb'. 

\e  faudrait-il  pas,  qiiainl  les  juges  seront  nom- 
més , les  faire  solliciter  fort  et  lotig-lenips,  soir  et 
inalin,  parleurs  amis,  leurs  (laienls,  leurs  eoii- 
fesscurs,  leurs  mailrc.sses '?  Ca-ei  est  la  cause  du  bon 
sens  eoiilre  l'absurditc,  et  de  l'bumanité  contre 
l.i  barbarie  fanatique.  II  sera  bien  doux  de  ga- 
gner ec  procès  contre  les  pénitents  blam  s.  Esl-il 
pos.sib!o  qii  II  y ait  encore  do  pareils  masques  en 
France  ? 

Mes  anges,  il  y a long-temps  que  j'ai  envie  de 
vous  écrire  sur  le  philosophe  qui  veut  épouser. 
Voici  l’état  dcsciiuses.Quand  l'extrême  protection, 
et  la  grande  considération  qu'on  me  prodiguait , 
força  ma  modestie  à quitter  la  France,  j'avais  des 
rentes  x'iagèrcs  et  de  l’argent  comptant.  Jemesiiis 
défait  de  ce  dernier  einbari  as,  en  assurant  'a  ma- 
dame Denis  seize  mille  livres  de  rente  ; j'en  ai 
donné  trois  "a  madame  de  Fontaine  ; j'en  ai  assun^ 
quinze  cents  livres  nu  environ  à mademoiselle 
Corneille  ; le  reste  a été  englouti  en  maisons,  cliâ- 
teaux,  meubles,  et  Ibéàlre.  Je  ne  sais  pas  encore 
ee  qui  reviendra  'a  mademoiselle  Corneille  de  l'é- 
dition de  Pierre,  mais  Je  crois  que  cela  lui  formera 
un  fonds  d'environ  quarante  mille  livres.  Je  lui 
donnerai  une  petite  rente  pour  ma  souscription. 
Il  ne  faut  pas  se  flatter  que  je  puisse  davantage. 
Ne  comptons  môme  l'édition  de  Corneille  que  pour 
trente  mille  livres,  afin  de  ne  pas  porter  nos  e.s- 
péranees  trop  haut,  et  de  n’être  pas  obligé  de  dé- 
compter. 

Si  le  philosophe  est  vraiment  nhilosophc,  et 
vont  demoui  cr  avec  nous  jusqu'à  ce  que  son  père 
lui  cède  son  château , il  jon'u^  d’une  assez  bonne 
maison  ; mais  qu’il  ne  croie  pas  épouser  une  phi- 
losophe formée.  Nous  commençons  'a  écrire  un 
peu,  nous  lisons  avec  quelque  peine , nous  ap- 
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prrnuns  aisémenl  des  vers  par  cœur,  et  nous  ne 
les  récitons  pas  mal  la  santé  est  très  faible,  le 
caractère  est  doux , gai , caressant  ; le  mot  de 
bonne  enfant  semble  avoir  été  fait  pour  elle.  J'ai 
rendu  un  compte  fidèle  du  spirituel  et  du  temporel, 
du  physique  et  du  moral,  et  je  m'en  tiens  l'a,  en 
me  remettant  à la  Providence. 

Voila  les  juges  nommés  pour  la  révision  du 
procès  des  Calas.  On  est  instruit  du  nom  des 
juges  ; on  espère  que  nos  anges  protecteurs  les 
feront  bien  solliciter,  et  on  se  flatte  que  la  cause 
elle-même  les  sollicite. 

Mille  tendres  respects. 

A M.  OAMILAVII.LE. 

18  acpteutl>re. 

Ail  I ah  ! mou  frère , ou  croit  donc  que  je 
veux  immoler  Coraeille  sur  l'autel  que  je  lui 
dresse  ! Il  est  vrai  que  je  respecte  la  vérité  beau- 
coup plus  que  Pierre  ; mais  lisez , et  renvoyez- 
inoi  ces  cahiers , après  les  avoir  fuit  lire  a frère 
Platon. 

J'attends  la  prophétie  d'Ùic-Eoauniont , qui 
fera  condamner  les  juges  iniques , comme  l'autre 
Klie  lit  condamner  les  prêtres  de  Baal.  Nous 
prions  mon  cher  frère  de  dire  au  second  Llie 
que  cent  mille  liomuics  le  loueront,  le  heniront, 
et  le  remercieront. 

Nous  envoyons  au  cher  frère  la  belle  lettre  de 
J. -J.  Rousseau  au  cuistre  de  Motiers-Travers. 
On  peut  juger  de  la  conduite  noble  et  conséquente 
lie  ce  Jcau-Jacqnes.  .Ne  trouvez-vous  pas  que 
vodà  une  belle  fin  '!  Je  mourrai  avec  le  chagrin 
d'avoir  vu  la  philosophie  trahie  par  les  philo- 
sophes et  des  hommes  qui  |)Ouvaicnt  éclairer  le 
monde , s'ils  avaient  été  réunis.  Mais , mon  cher 
frère,  malgré  la  trahison  de  Judas,  les  a|>ôtros 
{icrscvércrcnt. 

On  cherche  à connaître  quel  est  l'auteur  d'un 
libelle  intitulé  les  Erreiir<  de  Voltaire,  imprimé 
'a  Avignon  ; ou  prétend  que  c'est  un  jé.suite.  Son 
livre  contient  en  effet  heaucoup  d'erreurs , mais 
ce  sont  les  siennes  : cela  est  tout  à fait  jésuitique. 
C'est  un  tissu  de  sottises  et  d'injures , le  tout  pour 
la  plus  grande  gloire  de  bieu.  Il  est  bonde  lui 
donner  sur  les  oreilles.  M.  Diderot  est  prié  de 
savoir  le  nom  du  porteur  d'oreilles. 

Les  farceurs  de  Paris  joueront  le  Droit  du  Sei- 
gneur quand  ils  voudront  ; mais  ils  n'auront  Coi- 
tnndre  que  quand  ils  auront  satisfait  à ce  devoir. 

Je  desire  chrétiennement  que  le  Tcttament  du 
curé  se  multiplie  comme  les  cinq  pains , et  nour- 
risse les  âmes  de  quatre  à cinq  mille  hommes  ; 
ear  j'ai  fdus  que  jamais  l'in/'...  en  horreur,  çt 
j'aime  plu.»  qne  jamais  mon  frère. 


A M.  LE  CÜMIE  DE  LA  TülJRAILLE. 

tienève , so  Mptembn. 

Je  vous  félicite  , monsieur,  sur  les  deux  der- 
nières victoires  que  M.  le  prince  de  Coudé  vient 
de  remporter.  Les  héros  de  cette  maison  se  sont 
tous  fait  une  habitude  du  vaincre  ; ils  ont  été 
successivement  la  terreur  et  la  gloire  de  leurs 
souverains. 

Quand  reviendrez-vous  à Paris  ? Je  vous  ai- 
merais tout  autant  b l'hôtel  de  Condc  qu"a  la 
poursuite  du  prince  héréditaire. 

Vous  m'avez  l'air,  monsieur,  de  penser  un  jour 
comme  un  de  vos  précurseurs , homme  de  qua- 
lité, atlaché  'a  un  autre  grand  Condé  qu'il  se 
lassa  d'accompagner  dans  scs  dernières  cam- 
pagnes. 

Autant  que  je  m'en  souviens , voici  de  petits 
vers  qu'il  Gt  en  se  retirant  dans  ses  terres.  Je  les 
tiens  d'un  intime  ami  de  feu  S.  A.  S.  M.  le  dur. 
Ces  vers  sont  très  bous  pour  on  militaire  : le 
héros , tout  héros  qu'il  était , en  connaissait  In 
prix.  Cela  prouve  du  moins  que  l'âge  amène  quel- 
quefois la  sagesse. 

Je  taille  mon  illustre  mailte. 

Insatiable  de  lauriers; 

Philosopise  autant  qu'on  peut  l'ètrc, 

Je  sais  mourir  dans  mes  foyers , 

Où,  traînant  ma  faible  vieillesse, 

Dont  je  sens  déjà  le  fardeau  , 

J'irai,  conduit  par  la  Paresse. 

Occuper  mou  petit  tombeau. 

Je  suis  las  du  bruit  que  vous  faites, 

Dieu  des  combats , terrible  Mars  ; 

Et , sans  tambours  et  sans  trompettes , 

Je  vais  quitter  vos  étendards 
Pour  aller  dans  ma  solitude. 

Au  lieu  do  foudres  entouré  , 

Commencer  ma  béatitude 
Prés  de  mon  paisible  curé. 

Qui , s'en  tenant  à son  bréviaire. 

Doux , cbaritable  et  point  cafiird. 

Ne  recommande,  à tout  hasard , 

Que  l'aumAne  et  que  la  prière  , etc.,  etc, 

Ifoos  VOUS  plaignez  de  voire  santé , monsieur  ; 
c'e.,1  bien  'a  vous  d'en  jiarler  à un  homme  qui  at- 
tend la  mort  dans  son  lit  de  douleur,  tondis  que 
VOUS  courez  la  chercher  sur  les  champs  do  ba- 
taille I Dans  tous  les  cas , monsieur,  appelez  a 
votre  secours  la  bonne  philosaphic , qtti  soutient 
le  faible,  et  qui  console  le  malade. 

Mais  j'ose  à peine  prononcer  ce  mot  de  philo- 
sophie. Tant  de  gens  sont  payes  pour  la  i raindre 
et  pour  la  combattre , qu'on  ne  .sait  à qui  l'on 
parle.  Vous  me  paraissez,  monsieur,  digue  d'en 
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s«iitire(  J'en  prouver  les  araiiUKes.  Rccevci  avec 
»iM  bonlés  ordinaires  le  sincère  boimnage  du 
vieux  malade. 

A M.  COLIM. 

A Ferney,  *o  Mplemt>n. 

Si  le  désir  exlrème  de  revoir  Schweizingen 
|iouvait  recevoir  d'autre  motif  que  celui  de  faire 
ma  cour  à leurs  altesses  électorales , je  sens  que 
l'envie  do  voir  votre  beau  théâtre  pourrait  entrer 
pour  quelque  chose  dans  mes  idées.  Votre  bâcher, 
mon  cher  intendant  du  temple , est  bien  au-dessus 
de  mon  bâcher  ; mais  aussi  je  n'ai  pas  un  théâtre 
aussi  étendu  que  le  vôtre.  Il  n'appartient  pas  au 
philosophe  de  Femey  d'avoir  le  théâtre  d'un 
électeur.  J'ai  été  obligé  de  me  servir  de  coulisses, 
parce  que  la  place  me  manquait.  J'ai  fait  percer 
ces  coulisses  à jour  ; les  flammes  qui  s'élevaient 
derrière  ces  coulisses  jetaient  des  étincelles  h tra- 
vers ces  ouvertures  ; tout  était  enflammé  : mais 
ma  petite  invention  n'approche  pas  de  celle  dont 
vous  m'envoyez  le  plan.  Présentez  , je  vous  prie, 
à S.  A.  E.  mes  remerciements  et  mon  respect. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  donné  h l'ac- 
trice qui  représente  Olynipie  l'intelligence  de  son 
rôle.  Elle  doit  en  général  dire  Je  vaut  Anuavec 
la  plus  dniiloureu.so  tendresse  ; elle  doit  varier 
ses  tons . être  giénétréc.  Tout  doit  être  anime  dans 
cette  piéi'c,  sans  quoi  la  magnifleenre  du  spec-  j 
tacle  ne  servirait  qu”a  faire  rcmaïqucr  davantage 
la  froideur  des  acteurs.  j 

J'attends  votre  Précis  de.  l'flistoire  du  pntn-  \ 
final  du  Ithiii  ; et  si  je  n’ai  pas  le  bonheur  de  \ 
revoir  ce  beau  pays,  j'aurai  la  consolation  de  le  | 
voir  dans  votre  ouvrage.  Je  vous  embrasse  du  | 
meilleur  de  mon  cœur.  I 

A .M.  LE  MARQUIS  DE  CHACVELIN. 

A Feroey , al  teptembre. 

Dieu  m a rendu  une  oreille  et  un  œil  ; votre 
ezcelleiice  m'avouera  que  je  ne  peux  pas  chanter 
la  chanson  de  l'aveugle  : 

Dieu  , qui  tait  tout  pour  le  mieux  , 

M'a  fait  une  grande  grâce  ; 

It  m’a  errvé  les  deua  yeux. 

Et  réduit  à 1a  besace. 

J'ai  lu  très  aisément  la  lettre  dont  vons  m'avez 
honoré  ; mais  c’est  qoe  le  plaisir  rend  ht  visière 
plus  nette.  Je  ne  sais , monsieur,  si  vous  en  au- 
rez lieancoup  en  relisanl  Cassandre  : elle  est  mieux 
qu’elle  n'était  ; mais  je  crois  qu'elle  a .encore 
grand  liesoin  de  vos  lumières  cl  de  vos  Imntés. 
â'n  moine,  très  liouiiêtc  Immme,  doit  vous  l'avoir 


remise  : vous  le  connaissez  dij'a  sans  doute  ; c'est 
le  bibliothécaire  de  l'infant,  qui  accompagne 
M.  le  prince  Lanli.  Je  l'aurais  bien  chargé  d'iin 
paquet  de  Calas  ; mais  j'étais  b Ferney  : je  n'avais 
plus  d'exemplaires  de  CCS  âlémuires  ; Cl  amer  n'é- 
tait point  à Genève.  J'ai  maiiqné  l'oc(-dsiim  : je 
vous  en  demande  pardon.  J'envoie  chez  M.  de 
Alonlpéroni  an  petit  ballot  de  res  écritures  on 
écrits  : il  pourra  aisément  vims  le  faire  tenir  ; il 
y a tonjours  quelqu'un  qui  va  à Turin  : nuis  je 
vous  avertis  qoe  res  Mémoires, ne  sont  que  de 
faibles  escarmouches , la  vraie  bataille  se  donne 
actnellement  par  seize  avocats  de  Paris , qni  ont 
signé  une  consultaliou.  Cet  ouvrage  me  parait 
un  chef-d'œuvre  de  raison , de  jurisprudence,  cl 
d'éloqoenec.  Celle  affaire  devient  bien  impor- 
tante ; elle  intéresse  les  nations  et  les  religions. 
Quelle  salisfacüon  le  parlement  de  Toulouse  pour- 
ra-t-il jamais  faire  ii  une  veuve  dont  il  a roué  le 
mari,  et  qu'il  a réduite  à la  mendicité , arec  deux 
Allés  et  trois  garçons  qui  ne  peuvent  plus  avoir 
d'étal?  Pour  moi,  je  ne  connais  point  d'assassinat 
plus  iHirrible  cl  plus  punissable  que  celui  qui 
est  commis  avec  le  glaive  de  la  loi. 

Je  ne  crois  pas  que  Catlierinc  ii  jouisse  long- 
temps lie  la  mort  de  .son  mari.  Vous  savez  quel 
(lésiudre  agile  à présent  la  Russie. 

Dieu  veuille  que  le  due  de  ReilforI  ne  vienne 
pas  jouer  à l’ari.s  le  rôle  île  M.  Slanb’v'! 

Mille  piofoiuLs  ri'S|Kvls  à vos  eveellemes. 

A M.  ÉI.IE  DK  1!KM  M(l\  r. 

A Ferney,  ce  ü septetubre. 

Jusqu'à  présent  il  ne  s'était  trouvé  qu'un» 
vois  daus  le  désert  qui  avait  crié  : Parole  riat 
Domini.  Votre  Mémoire  est  assurément  l’ou- 
vrage du  maitis'  : je  ne  sais  rien  de  si  convain- 
I cant  et  de  si  louchant.  Mon  indignation  contre 
l'arrêt  de  Toulouse  en  a redouble,  et  mes  lama’s 
ont  recommencé  à couler. 

Je  suis  convaincu  que  vous  parviendrez  à faire 
réformer  l'arrêt  de  Toulouse.  Votre  conduite  gé- 
! nériMise  est  digne  devolreéloquence.  f:cUc e.niclle 
affaire,  qni  doit  vous  faire  un  honneur  inlini, 
achève  de  me  prouver  ee  que  j'ai  toujours  pensé, 
que  nos  lois  sont  bien  imparfaites.  Presque  tout 
me  parait  abandonné  au  sentiment  arbitraire  des 
juges.  Il  est  bien  étrange  que  l'ordonnaDCC  cri- 
minelle de  Louis  xiv  aitsi  peu  pourvu  à la  sûreté 
de  la  vie  des  hommes, et  qu'on  soit  obligii  de  re- 
courir aux  Capitulaires  de  Charlemagne. 

Votre  Mémoire  doit  désormais  servir  de  règle 
dans  des  cas  pareils.  Ix'  fanatisme  en  fournil  qocl- 
quefois.  J'ai  lu  trois  fois  voir» ouvrage;  jw  cto 
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si»s|  loiii'liè  à la  Irulsièrae  lecluie  qu'a  la  prc- 

iiiicrü. 

J'ajoute  aux  trois  impossibilités  que  vous  met- 
it't  dans  on  ai  beau  jour,  une  qnalriènie  : c'est 
relie  de  résister  à vos  raisons.  Je  joins  ma  rc- 
l'unnaissance  à celle  que  les  Calas  vous  doivent. 
J'ose  dire  que  les  juges  de  Toulouse  vous  en  doi- 
t ent  aussi , vous  les  avez  éclairés  sur  leurs  fautes. 
Si  j'avais  le  malheur  d'être  de  leur  corps , je  leur 
proposerais , sur  la  seule  lecture  de  votre  factum, 
de  demauder  pardon  à la  famille  qu'ils  ont  per- 
due, et  de  lui  faire  une  pension.  Je  les  tiens  in- 
digucs  de  leur  place  s'ils  ne  prennent  pas  ce 
parti. 

L'estime  que  vous  m'inspirez , monsieur,  me 
met  presque  en  droit  de  vous  demander  instam- 
ment votre  amitié.  Vous  avez  uue  femme  digne 
lie  vous  ; agréez  mes  respecis  l'un  et  l'autre , et 
tous  les  scutimenis  avec  tesi|uels  je  serai  toute 
ma  vie , monsieur,  votre  , etc. 

A M.  LE  CÜ.MTE  Ü ARGE.M  AL. 

Au  chAttulu  do  Fernev.  =a  seplcmbro. 

Mes  divins  anges,  je  dois  d'abord  vous  dire 
combien  j'ai  été  frappé  du  Mêtitoirc  de  M.  de 
Ueaumont.  Il  me  semble  que  chaque  ligne  porte 
la  conviction  avec  elle.  Je  lui  en  ai  fait  mon  com-  j 
pinuent.  Je  crois  qu'il  est  im(K)ssiblc  que  les  j 
juges  résistent  à la  vérité  et  à l’élmiucncc. 

Voici  une  autre  affaire  dont  les  objets  peuvent 
être  plus  importants , quoique  moins  tragiques, 
c'est  'a  M.  le  comte  de  tihoocul  'a  voir  s'il  trou- 
vera mon  idée  praticable  ; je  la  soumets  'a  ses 
' lumières  et  "a  sa  prudence.  Le  secrétaire  de  l'am- 
bas.sadc  anglaise  est , comme  vous  .savez  , l'âme 
unique  de  celle  né'gociatiun , et  elle  peut  avoir 
quelques  épines.  Ce  secrétaire  a un  beau-fréro  et 
un  ami  dans  un  homme  de  la  famille  des  Tron- 
cliin. 

Vous  n'ignorez  pa,s  combien  cette  famille  est 
attachée  à la  France.  Celui  dont  je  vous  parle  y a 
tout  son  bien  ; il  e-t  fils  d'un  premier  syndic  de 
Genève , bumme  d'esprit  cl  do  probité , comme 
tous  les  Tronchin  le  sont  ; très  capable  <le  rendre 
des  services  avec  autant  d'honneur  que  de  zèle. 
Sun  beau-frere  a en  lui  une  entière  confi.mce. 
l’eut-être  n'y  a-t-il  pas  de  moyen  plus  sûr 
et  plus  honnête  d'aplanir  les  difficultés  qui  i>our- 
ront  survenir,  et  de  faire  agréer  les  insinua- 
tions contre  lesquelles  ou  serait  en  garde  si  elles 
venaient  de  la  part  du  ministère  de  France , et 
qu'on  recevrait  avec  moins  de  défiance  si  elles 
étaient  inspirées  par  un  parent  cl  par  un  ami. 

Je  peux  vous  répoudre  que  M.  Tronchin  servira 
la  France  avec  Iqplus  grand  empressement , sans 


manquer  eu  rien  à ce  qu'il  doit  il  son  beau-frère. 
Je  n'imagine  pas  que  M.  le  comte  de  Choiseul 
puisse  jamais  trouver  une  personne  plus  capable 
de  répondre  à ses  vues  pacifiques  et  généreuses , 
et  plusdigne  de  toute  sa  confiance  dans  une  négo- 
ciation si  importante. 

C’est  une  idée  qui  m’est  venue , et  qui  peul- 
ctre  mérite  d'être  approfondie  et  suivie.  Mon  suf- 
frage est  bien  peu  de  chose  ; mais  soyez  bien  per- 
suadé que  je  ne  ferais  pas  une  telle  proposition  , 
si  je  n'étais  sûr  delà  probité  etduzclcde  M.  Trou- 
chin.  Si  on  ne  trouve  pas  mon  offre  déraison- 
nable , que  M.  le  comte  de  Clioiseul  me  donne  ses 
ordn's  ou  par  lui-même  ou  par  vous,  c’est  la 
même  chose  ; et  que  Dieu  nous  donne  la  paix.  Je 
ne  sais  s'il  est  bien  vrai  qu’il  y ait  une  guerre 
commencée  en  Russie , mais  je  suis  sûr  qu'il  y a 
des  nuages. 

Je  n'ai  point  encore  eu  de  nouvelles  de  M.  le 
maréchal  de  Kichelien  ; je  le  crnis  à Lyon  avec 
madame  la  comtesse  de  l.auragiiais.  S'ils  vien- 
nent tous  deux  chez  Rancis  cl  l'hilémnn  , Fcrncy 
sera  bien  étonné  d’être  la  cour  des  pairs. 

Nous  avons  joué  aujourd'hui  Ol^mpir.  devant 
MM.  de  La  Rneheguyon  et  de  Villars.  Cela  n'a 
pas  été  trop  mal  ; mais  cela  pourrait  être  mieux. 
Il  n'y  avait  que  moi  qui  ne  savais  pas  mon  rôle  , 
tant  je  songeais  'a  ceux  des  antres.  Mille  tendres 
respecis. 

A M.  LE  CO.MTE  DE  SCIIOWALOW. 

A Fcrncy,  i*»  scplembre. 

.Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  à table , et  nous 
avons  tous  pris  la  libellé  de  boire  à la  santé  de 
sa  majesté  impériale  , ut  du  lui  souhaiter  une  vie 
aussi  longue  et  aussi  heureuse  qu  elle  le  mérite. 
M.  le  duc  de  Villars  , fils  de  l'illnslre  maréchal 
<lont  le  nom  a pénétré  sans  doute  dans  votre  cour, 
était  à la  tête  de  nos  buveurs.  Nous  avions  quel- 
ques philosophes  qui  s'intéressent  à l’ l '.nrifchipé- 
die.  Nous  avons  tous  senti  les  transports  que  la 
magnanimité  de  votre  auguste  souveraine  doit 
inspirer.  Nous  vous  avons  béui , mousieur,  et , 
sans  manquer  au  respect  que  nous  avons  pour  .sa 
' majesté , nous  avons  joiut  votre  nom  au  sien  , 
comme  on  joignait  autrefois  celui  de  Mécène  à 
celui  d'.Auglisle.  Je  doute  que  les  savants  qui  ont 
entrepris  \' Encyclopédie  puissent  profiter  des 
bontés  de  sa  majesté  impériale  , attendu  1rs  en- 
gagements qu'ils  ont  pris  en  France  ; mais  sûre- 
ment l’offre  que  votre  excellence  leur  fait  sera 
regardée  par  eux  comme  la  plusdigne  récompense 
de  leurs  travaux  , et  votre  nom  sera  célébré  par 
eux  comme  il  doit  l’être.  Il  faut  avouer  qu'il  y a 
beaucoup  d’articles , dans  ce  Dictionnaire  ulih' , 
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ijiii  lie  suDl  [>as  <tigiic!>  de  MM.  d'Alembert  et  Dide- 
rot , parce  qa'ils  ne  .‘>onl  pas  de  leur  main.  11 
faudra  absulumeut  les  refondre  dans  mie  seconde 
édition , et  mon  avis  .serait  que  celle  seconde  édi- 
tion se  fit  dans  votre  empire.  Rien  ne  serait  plus 
lionoralde  aui  lettres  ; j'ose  dire  que  la  gluii  e de 
votre  illustre  souveraine  n’en  serait  pasdiininuce. 

Il  n'y  a jama'is  eu  que  les  grands  hommes  qui 
aient  fait  fleurir  les  arts.  L'impératrice  sera  rc-  j 
gardée  comme  un  grand  homme.  J'écris  forte- 
ment à M.  Diderot  pour  lui  persuader,  s’il  est 
possible,  d’achever  la  première  édition  sous  vos  1 
auspices.  Votre  excellence  a dû  recevoir,  par  la 
|H)ste  de  Strasbourg , ma  réponse  aux  nouvelles 
heureuses  dont  vous  m'avez  honoré.  Je  vous  réi- 
tère mes  hommages , ma  reconnaissance , et  tous 
les  sentiments  que  je  vous  dois.  On  commencera 
V Uiitoire  de  Pierre  li--Grmid  dans  peu  de  mois  : 
on  fait  fondre  de  nouveaux  caractères.  Il  y a déjà 
six  volumes  imprimés  du  Corneille , et  il  n'est 
|ias  possible  d'imprimer  à la  fois  deux  ouvrages, 
dont  chacun  demande  la  plus  grande  alteulion. 
Pui.ssc  bientôt  la  paix,  rendue  à l’Curo|ic,  laisser 
aux  esprits  la  liberté  de  cultiver  les  arts,  et  de 
vous  imiter  ! J'ai  écrit  h M.  Itnris  de  Sollikof.  Je 
serais  bien  fâché  qu’un  homme  de  son  mérite , et 
d'un  mérite  formé  par  vous , ne  conservât  pas 
pour  moi  un  peu  d'amitié. 

.tgrécr  le  tendre  respect  avec  lequel  je  serai 
toute  ma  vie , etc. 

A M.  DIDEROT. 

Sb  M'plembre. 

Eh  bien  ! illustre  philosophe  , que  dites-vous 
de  Timpératriec  de  Russie ‘f  ne  trouvez-vous  pas 
que  sa  proposition  est  le  plus  énorme  soufflet  qu’on 
pût  appliquer  sur  la  joue  d’un  Oiner?  En  quel 
tem|is  sommes-nous  ! c'est  la  France  qui  persé- 
cute la  philosophie  , et  ce  sont  les  Scythes  qui  la 
favorisent!  M.  de  Schovvalovv  me  charge  d'obtenir 
de  vous  que  la  Russie  soit  honorée  de  l'impres- 
sion de  votre  Encyclopédie.  M.  de  Schovvalovv 
est  fort  au-dessus  d’Anacharsis , et  il  a toute  la 
ferveur  de  ce  zèle  que  donnent  les  arts  naissants, 
et  que  nous  avions  sous  Frani,-ois  i'’’. 

Je  doute  que  vos  engagements  pris  ’a  Paris  vous 
permettent  de  faire  à Riga  la  faveur  qu'on  de- 
mande ; mais  goûtez  la  consolation  et  l'honneur 
d'être  recherché  par  une  héroïne  , tandis  que  des 
Cbaumeix  , des  Rerthier.  et  des  Orner,  osent  vous 
persécuter.  Quelque  parti  que  vous  preniez  , je 
vous  recommande  Vinf...  ; il  faut  la  détruire  chez 
les  honnêtes  gens , et  la  laisser  à la  canaille 
grande  ou  petite  , pour  laquelle  elle  est  faite. 

Je  vous  révère  autant  que  je  le  dois.  Voulez- 


vons  m'envoyer  votre  réponse  à M.  de  Schnws- 
low?  Il  n’y  a qu'à  la  donner  à notre  frère. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGE.NTAL. 

as  scpieintrc. 

Je  réponds , 6 mes  anges  gardions  ! h votre 
béatillque  lettre  dont  Roscius  a été  le  scribe , et  je 
vous  envoie  la  façon  dont  nous  jouons  toujours 
Zulime.  Je{ieux  vous  répondre  que  celte  fin  est 
déchirante  , et  que  si  on  suit  notre  leçon  , on  no 
s on  trouvera  pas  mal. 

<’.e  n'est  pas  que  j’aie  jamais  regardé  Zutime 
comme  une  tragédie  du  premier  ordre.  Vous  sa- 
vez combien  j'ai  résisté  heeuxqui  avaient  le  mal- 
heur de  la  préférer  ’a  Timerède,  qui  est , ’a  mon 
I gré , un  ouvrage  très  théâtral , un  véritable  spec- 
I taclc , et  qui  a de  plus  le  mérite  de  l'invention  et 
de  la  singularité,  mérite  qne  n’a  point  Zutime. 

Je  vous  supplie  très  instamment  de  vous  op- 
poser ’a  celte  fureur  d'écourter  toutes  les  Uns  des 
pièces  : il  vaut  bien  mieux  ne  les  point  jouer. 
Quel  est  le  père  qui  voulût  qu’on  coupât  les  pied.s 
à son  fils? 

Lekaiu  m'a  envoyé  la  façon  dont  il  dit  qu’on 
joue  Zaïre  ; cela  est  abominable.  Pourquoi  estro- 
pier ma  pièce  au  bout  de  vingt  ans  ? Il  me  semble 
qu’il  se  prépare  un  siècle  d'un  goût  bien  dépravé. 
Je  n'ai  pas  mal  fait  de  renoncer  au  monde  : je  ne 
regrette  que  vous  dans  Paris. 

Je  n’aurai  M.  le  maréchal  de  Richelieu  que  dans 
quelques  juins.  Notre  tripot  ne  laisse  pas  de  nous 
donner  de  l.i  peine.  Ce  n’est  pas  toujours  une 
chose  aisi'-e  de  ras.sembler  une  quinzaine  d’acteurs 
au  pied  du  mont  Jura  , et  il  est  encore  plus  diffi- 
I cile  de  conserver  ses  yeux  et  ses  oreilles  à soixante- 
huit  ans  passés  , avec  un  corps  des  plus  minces 
et  des  plus  frêles. 

Je  vous  ai  écrit  sur  les  Calas.  Je  vous  ai  adressé 
mon  petit  compliment  b M.  le  coinic  de  Choi- 
seul.  Vous  ne  m’avez  point  dit  s’il  en  est  bien 
mécontent. 

Je  vous  ai  adressé  un  petit  Mémoire  très  poli- 
tique qui  ne  me  regarde  pas. 

Je  suis  un  peu  en  peine  de  mon  impv-ratricc  Ca- 
therine. Vous  savez  qu'elle  m’avait  engagé  b 
obtenir  des  eneyclopédistes,  perscVulés  par  cet 
Orner,  de  venir  imprimer  leur  Dictionnaire  chez 
elle.  Ce  soufflet , donné  aux  sols  cl  aux  fripons , 
du  fond  de  la  Scytbie  , était  pour  moi  une  grande 
considation  , et  devait  vous  plaire  ; mais  je  crains 
bien  qu’Ivan  ne  détrône  notre  bienfaitrice,  et 
que  ce  jeune  Russe , élevé  eu  Russie  chez  des 
moines  russes  , ne  soit  point  du  tout  philosophe. 

Je  vous  conjure,  mes  divins  anges,  de  me  dire 
ce  que  vous  savez  de  ma  Catherine. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  plus  que  jamais. 
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A M.  LE  CARDINAL  DE  DERNIS. 

A Ferney,  le  7 octobre. 

Vous  n’avez  peut-être  pas  été  content , mon- 
seigneur, des  duniiers  Mémoires  que  j’ai  envoyés 
à votre  éminence  sur  les  Calas.  Vous  avez  pu 
croire  que  toutes  ces  brochures  étaient  des  pièces 
inutiles.  Cependant  J’ai  laut  fait,  que  l'afTaire 
est  au  conseil  d'état.  Nous  avons  une  consultation 
de  quinze  avocats.  C'est  uu  grand  préjugé  ou 
foveurdc  la  cause.  La  voix  iiuparlialc  de  quinze 
avocats  doit  diriger  celle  des  juges. 

Jeue  vous  ai  point  envoyé  O/r/mpic,  parce  que 
je  l’ai  fait  jouer,  et  que  l'ayant  vue , je  n'ai  point 
du  tout  clé  content.  J'ai  trouvé  queStatira  s'éva-  i 
nouissait  mal  a pro|K)s.  J'ai  senti  que  l'amour  | 
d’Olympic  n'était  pas  assez  développé , et  que  les 
passions  doivent  être  un  peu  plusbabillardes  pour 
toucher  le  cœur.  Je  refais  donc  les  trois  derniers 
actes  ; car  je  veux  mériter  votre  suffrage , et  je 
persiste  à croire  qu'il  faut  se  corriger,  jusqu"a  ce 
que  la  mort  nous  cm|>êche  de  mieux  faire.  Nous 
avons  eu  dans  mon  trou  une  demi-douzaine  de 
|)airs , soit  anglais  , soit  français.  C'est  la  mon- 
naie d'un  cardinal  : mais  je  ne  me  console  point 
que  vous  u’ayez  pas  eu  quelque  bonne  maladie  en 
Jésus-Christ  qui  vous  ait  mené  consulter  Tron- 
chin.  C'est  un  malheur  pour  moi  que  votre  bonne 
santé  ; mais  je  pardonne  'a  votre  éminence. 

Permettra-t-elle  que  je  mette  dans  celle  enve- 
loppe un  petit  paquet  pour  notre  sccrélaire  per- 
pétuel ? car  je  soupçonne  qu’ayant  été  auprès  de 
vous , il  y est  encore.  Assurément  j'en  aurais  usé 
ainsi.  Agréez  toujours  le  tendre  respect  du  vieil- 
lard des  Alpes,  qui  n’est  pas  le  Vieux  de  la  mon- 
tagne. 

A M.  COLIN! . 

7 octobre. 

Voici  ce  qui  m’est  arrivé,  mou  cher  secrétaire 
de  la  famille  d'Alexandre  et  de  son  altesse  électo- 
rale palatine.  On  a représenté  Olynipie  chez  moi. 
Madame  Denis  y a joué  comme  mademoiselle  Clai- 
ron, et  mademoiselle  Corneille  s'est  surpassée. 
Mais  la  mort  de  Statira  , son  évanouissement  sur 
le  théâtre , m'ont  glacé , et  l'amour  d'OIympie  ne 
m’a  pas  paru  assez  développé.  Je  deviens  très  diffi- 
cile quand  il  faut  plaire  à leurs  altesses  électorales.  ! 
J'ai  tout  changé  ; et  la  nouvelle  leçon  que  je  vous 
envoie  me  parait  infiniment  mieux  ou  infiniment 
moins  mal.  Si  la  pièce  n'est  pas  encore  jouée  à 
Schvvetzingen,  je  demande  en  grâce  qu’on  diffère 
jusqu'à  ce  que  les  acteurs  sachent  les  trois  der- 
niers actes  tels  que  je  les  ai  corrigés.  Il  s'agit  de 


mériter  le  suffrage  de  mouseigneur  l'électeur  4 
il  ne  serait  certainement  pas  content  de  l'évanouis- 
sement de  Statira.  Il  vaut  mieiu  tard  que  mal , 
et  cela  eu  tout  genre. 

Je  vous  supplie  instamment  de  présenter  mes 
très  humbles  obéissances  au  chambellan  qui  dirige 
les  spectacles,  et  h son  ami,  dont  j'ignore  le  nom , 
mais  dont  je  connais  le  mérite  par  des  lettres  qu'il 
a écrites  h M.  de  Chenevières  , premier  commis 
de  la  guerre  à Versailles.  Vous  trouverez  aisé- 
ment h débrouiller  tout  cela.  En  vérité,  je  u’ai 
pas  uu  moment  à moi,  je  suis  surchargé  de  tous 
côtés.  Aimez-moi  toujours  un  peu. 

A M.  DAM  IL  A VILLE. 

10  octobre. 

iMcs  frères  et  maîtres  ont  donc  envoyé  leur  ré- 
ponse à M.  de  Schowalow.  Il  est  plai.saut  qu'un 
Russe  favorise  des  philosophes  français  , et  il  est 
bien  horrible  que  des  Français  persécutent  ces 
philosophes.  J'avais  déjà  a.ssuréla  cour  russe  de  la 
reconnais.sance  et  des  refus  de  nos  sages. 

.Mes  chers  frères,  continuez  à éclairer  le  monde, 
que  vous  devez  tant  mépriser.  Que  de  biens  on 
ferait,  si  on  s’cnlendail!  Jean-Jacques  eût  été  un 
Paul,  s'il  n'avait  |>us  mieux  aimé  être  un  Judas. 
Helvétius  a eu  le  malheur  d'avouer  un  livre  qui 
l'empêchera  d'en  faire  d'utiles  ; mais  j'en  reviens 
loujours  a Jean  .Mestier.  Je  ne  crois  pas  que  rien 
puisse  jamais  faire  plus  d'effet  que  le  testament 
d'un  prêtre  qui  demande  pardon  à Dieu,  en  mou- 
rant, d’avoir  trompé  les  liommes.  Son  écrit  c.st 
trop  long,  trop  ennuyeux  , et  même  trop  lévol- 
tanl  : mais  l'EulruH  est  court,  et  contient  tout  ce 
qui  mérite  d'être  lu  dans  l'original. 

Le  Sermon  des  Cnujuantc,  attribué  'a  La  Mel- 
Irie , à Dumarsais  , à un  grand  prince  , est  tout  à 
fait  édifiant.  Il  y a vingt,  exemplaires  de  ces  deux 
opuscules  dans  le  coin  du  monde  que  j'habite.  Ils 
ont  fait  beaucoup  de  fruit.  Les  sages  piêtent  l'É- 
vangile aux  sages;  les  jeunes  gens  se  forment, 
les  esprits  s'éclaircut.  Quatre  ou  cinq  personnes 
à Versailles  ont  de  ces  exemplaires  sacrés.  J’en 
ai  attrapé  deux  pour  ma  part,  et  j’en  suis  tout  à 
fait  édifié.  Pourquoi  la  lampe  reste-t-elle  sous  le 
boisseau  à Paris  V Mes  frères,  in  hoc  non  laudo.  Le 
brave  libraire  qui  imprime  des  factums  en  faveur 
de  l'innocence  ne  pourrait-il  pas  aussi  imprimer  en 
faveur  de  la  vérité  ? 

Quoi  1 la  Gmeiic  ecclésiastique  s'imprimera 
hardiment,  et  on  ne  trouvera  personne  qui  se 
charge  de  hiesÂcr?  J’ai  vu  Woolston,  à Londres, 
vendre  chez  lui  vingt  mille  exemplaires  de  sou 
livre  contre  les  miracles.  Les  Anglais,  vainqueurs 
dans  les  quatre  parties  du  monde , sont  encore 
les  vainqueurs  dos  préjugés  ; et  nous , nous  ne 
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cbaiisoiis  quedcs  jésniu» , el  ne  chassons  point  les 
«rreurt.  Qu'importe  d'itre  empoisonné  par  frère 
Bertbier  ou  par  un  janséniste  ? Mes  frères,  écrasez 
cette  canaille.  ISons  n’aTons  pas  la  marine  des 
Anglais,  ayons  du  moins  leur  raison.  Mes  chers 
frères , c'est  à vmis  b donner  cette  raison  à nos 
pauTres  Français. 

Thieriot  est  parti  pour  embrasser  nos  frères. 
Ne  pourrais-je  pas  rendre  quelque  service  h ce 
bon  libraire  Marlin  on  Merlin  ? car  je  n'ai  pu  lire 
son  nom. 

i'embrasse  mes  frères  en  Confucius,  en  Pla- 
ton , etc.  — Ah  I l'in/'...  ! 

Je  voudrais  que  mon  frère  me  fît  avoir  le  livre 
de  l'abbé  Houtteville  , avec  les  lettres  de  l'abbé 
Dcslonlaines  contre  l'auleur. 

Il  est  plaisant  de  voir  le  Mercure  du  fermier 
général  Laugeois  et  du  cardinal  Dubois  écrire 

[loiir  notre  sainte  religion  , et  un  b comme 

Desfonlaines  écrire  contre.  Mais  enfin  la  grâce 
tire  parti  de  tout. 

A M.  I.E  COMTE  D'ARCENTAL. 

A Ferney , 10  octobre. 

Mes  divins  anges  , j'ai  bien  des  tribulations  : 
la  première , c'est  de  ne  point  recevoir  de  vos 
nouvelles  ; 

La  seconde  , c'est  d'avoir  vu  jouer  Casiandre, 
d'avoir  été  glacé  de  l'évanouissement  de  Slatira  , 
et  d'avoir  été  obligé  de  refaire  la  valeur  de  deux 
actes  ; 

La  troisième,  c'est  d'être  malade; 

La  quatrième,  c'est  la  belle  lettre  qu'un  m'im- 
pute, et  que  je  vous  envoie.  Je  voudrais  qu'on  en 
connftt  l'auteur,  et  qu'il  fût  pendu.  Il  y a,  dit-on, 
des  personnes  à Versailles  qui  croient  ce  bel  ou- 
vrage de  moi,  et  c'est  de  Versailles  qu'on  me  l'en- 
voie. Il  y a apparemment  peu  de  goût  dans  ce 
pays-lb  ; mais  je  n'imagine  pas  qu'on  puisse  m'at- 
tribuer long-temps  de  si  énormes  bêtises  et  de  si 
grandes  absurdités.  Pour  peu  qu'on  réfléchisse , 
l'impossibilité  saute  ani  yeux.  D'ailleurs  je  suis 
accoutumé  à 1a  calomnie. 

Vous  ne  m'avez  jamais  dit  si  vous  aviez  pré- 
senté ma  petite  félicitation  k M.  le  comte  de  Choi- 
seul.  J'attends  votre  réponse  sur  le  Tronchin,  qui 
pont  lui  être  utile , el  qui  a assez  de  mérite  et  do 
bien  pour  se  passer  d'être  utile. 

Vous  pensez  bien  qn'en  refesant  Olympie,  je 
n'ai  pu  songer  ni  k Aforiamne  ni  k QEdipe.  Je 
ne  me  porte  pas  assez  bien  pour  avoir  k la  fois 
trois  tragédies  sur  le  métier,  et  une  calomnie  sur 
les  liras. 

le  vous  renouvelle  mes  tendres  respects.  1 


A M.  LE  COMTE  D'ARCtTSTAL. 

Il  otioilié 

Je  reçois  ta  lettre,  dn  4 d'octobre,  de  mes  divins 
anges.  Tant  mieux  que  M.  le  comte  de  Choiseiil 
n'ait  besoin  de  personne  ; tant  mieux  que  la  prise 
de  la  Havane  ( que  nous  savions  il  y a huit  jours  ) 
ne  nuise  point  aux  négociations  de  la  paix  ; tant 
mieux  que  les  malheurs  de  la  France  et  de  l'K.s- 
pagne , qui , réunies  k la  maison  d'Autriche , au- 
raient dû  donner  la  loi  k l'Europe , contribuent  k 
celte  paix  devenue  si  nécessaire. 

Pour  revenir  au  tripot,  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu m'a  montré  un  projet  de  déclaration  du 
roi , enregistrable  au  parlement , en  faveur  des 
comédiens.  J'ai  pris  la  liberléd'y  mettre  quelques 
mots  qu'il  a approuvés. 

Il  faut  que  mes  anges  n'aient  pas  reçu  en  leur 
temps  les  vers  qui  terminent  la  tragédie  de  Zti- 
lime  tels  qu'ils  ont  été  en  dernier  lieu  récités  dans 
notre  tripot , et  tels  qu'ils  doivent  faire  effet  k 
Paris  , à moins  qu'on  n'ait  le  diable  au  corps. 

J'ai  mandé  que  nous  avions  joué  0/ÿmpic  ; j'é- 
tais souffleur  : j'ai  jugé , j’ai  condamné , j'ai  re- 
fait, et  tout  va  bien.  Le  rôle  d’OIympie  est  de- 
venu le  rôle  principal  ; cela  était  absolument 
nécessaire. 

J'ai  fait  part  k mes  anges  de  l'inlime  tracas- 
serie qu'on  me  fait  : je  leur  ai  envoyé  la  lellr<‘ 
qu'on  m'impute.  Je  serais  bien  fâché,  pour  M.  h- 
doc  de  Choi.seul , qu'il  m'eût  sou|içonné  un  nin- 
menl.  Comment,  avec  le  goût  et  l'esprit  qu'il  a. 
pourrait-il  avoir  eu  un  si  abominable  moment  de 
distraction?  J'avoue  que  je  voudrais  qu'on  pût 
trouver  et  punir  l'auteur  de  celle  coupable  im- 
pertinence. 

Mes  anges  ne  m'ont  jamais  dit  .s'ils  avaient 
donné  mon  petit  compliment  k M.  le  comte  de 
Clmiseul. 

A M.  DAMILAVILLE. 

<5  oelobr*. 

Je  vous  ai  d^k,  mon  cher  frère,  envoyé  iiue 
lettre  importante  pour  M.  d'Alembert  ; en  voici 
une  seconde  : la  chose  presse , c'est  une  bles- 
sure qui  demande  un  prompt  appareil.  Mais  com- 
ment se  peut-il  faire  qu'un  billet  innocent,  k vous 
envoyé  il  y a près  de  cinq  mois , ail  pu  prodnire 
une  pareille  horreur?  Tâchez,  mes  frères,  de  re- 
I monter  k la  source.  Vous  voyez  quels  coups  on 
vent  porter  aux  bons  citoyens,  qu'on  appelle  par 
dérision  phitotophet , el  qu'on  ne  doit  nommer 
ainsi  que  par  respect.  La  calomnie  sera  con, 
fondue. 
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ANNÉ 

M.  le  duc  de  Choinal  m'a  écrit  quatre  pages 
sur  cetic  horreur  dont  il  m'a  cru  coupable.  Mais 
comment  m'a-l-il  pu  soupçonner  d'une  telle  bê- 
tise , d'une  telle  folie,  de  telles  expressions,  d'un 
tel  style , lui  qui  a de  l'esprit  et  du  goût  ? Le  poids 
des  affaires  publiques  empêche  qu'on  ne  Yoie  avec 
atlentiou  les  affaires  des  particuliers  ; on  juge  ra- 
pidement, on  juge  au  hasard,  on  n'examine  rien; 
on  avale  la  calomnia  comme  du  vin  de  Champa- 
gne , et  on  rend  son  vin  sur  le  visage  du  calom- 
nié. Je  suis  pénétré  de  colère  et  de  douleur.  J'en- 
voie à M.  le  duc  de  Choiscul  le  duplicata  de  ma 
lettre  h M.  d'Alembert  ; je  crierai  jusqu'à  ce  que 
je  .sois  mort. 

Je  crois  que  j'envoyai  à mon  frère  le  billet  qui 
a causé  tant  de  fracas  et  produit  tant  de  calom- 
nies ; c'était  au  mois  de  mai , ou  je  suis  fort  trompé. 
A qui  l'a-t-on  montré  ? O billet , autant  qu'il  m'en 
souvient,  était  très  vif  et  très  innocent  i on  l'a 
brodé  d'infamies  et  d'horreurs. 

Reclierclie  et  vengeance. 

A M.  LE  MAIiyUlS  DE  CUaLVEU.N. 

t?  octobre. 

Vous  me  donnez  une  furieuse  vanité.  Que  votre 
excellence  m'écoule.  Je  lis  jouer  cette /'amif/e  d’A- 
lexandre le  jour  que  je -vous  envoyai  lequatrièiiie 
acte  ; je  m'aperçus  que  Statira , en  s'évanouissant 
sur  le  théâtre  , tuait  la  pièce  : car  pourquoi  mourir 
quand  votre  lille  vous  dit  qu'elle  aime  son  mari , 
et  qu'elle  l'abandonne  pour  vous?  Je  vis  encore 
clairement  que  leduel  proposé  à la  On  du  troisième 
devenait  ridicule  au  commencement  du  quatrième. 
Je  confiai  mu  critique  à M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu , qui  me  dit  que  ces  défauts  lui  avaient  fait 
la  même  impression  , et  qu'il  me  faudrait  six  mois 
pour  les  corriger.  Je  fus  piqué  des  six  mois  : cette 
lenteur  ne  s'accorde  pas  avec  ma  manière  d'être  : 
je  corrigeai  en  deux  jours.  Plus  de  duel  à la  fin  du 
troisième  acte , mais  une  scène  attendrissante  entre 
la  mère  et  la  fille.  Olympie,  en  pleurant , avoue  son 
amour. 

OLVMVIS. 

HcIm!  écoulez^ofi. 

•TATII14. 

Qu«9  veui-lu? 

OLTurta. 

Je  TOMs jure, 

Par  le«  dieux , par  mon  nom , par  vous,  par  la  nature, 
Que  je  ai*en  punirai;  qu’Oijmpie  aojourdltui 
K^ndra  tout  son  mng  philôt  que  d'être  à lui. 

Mon  CQBur  vous  est  connu  ; je  vous  ai  dit  que  j'aime. 
Ju^  par  ma  laibksse,  et  par  nnm  aveu  même , 

Si  oe  cceur  est  k vous , et  d vous  i’ctnpnrtez 
•ur  mes  sens  éperdus,  que  Tamour  e domptés! 


: ^7C2. 

Se  considérez  point  ma  £aiblciac  et  Oiou  ige  ; 

Du  sang  dont  je  naquis  je  me  seiu  le  courage. 

J’ai  pu  vous  offenser,  je  ne  peux  vous  traliii , 

Et  vous  Die  connailm  en  me  voyant  mourir. 

Acte  lie,  scène  t>. 

Remarquons  que  l'amour  d'OIympie  avait  be- 
soin  d'être  plus  développé , pour  êtie  plus  lou- 
chant. 

N'oublions  pas  que  Cassandre , on  revenant , 
pour  la  seconde  fois , pour  enlever  sa  femme , fe- 
sail  un  mauvais  effet , parce  qu'un  supposait  alors 
qu'il  élait  vainqueur  d'Antigone , et  qu'effective- 
ment  il  ne  l'était  pas.  Il  a donc  fallu  supprimer 
tout  cela , et  mettre  en  récit  son  irruption  dans  le 
temple , l'effroi , l'évanouissement , et  la  mort  de 
Statira  : moyennant  ces  arrangements,  tout  est 
plus  naturel , et  rien  ne  me  choque. 

Vous  voyez  que  je  vous  avais  deviné  ; et  voilà 
ce  qui  me  rend  si  vain.  Reste  à rendre  Cassandre 
moins  odieux  , en  lui  fesant  frapper  Statira  uni- 
quement pour  sauver  son  père.  Je  ne  l'ai  pas  assez 
dit , et  votre  critique  est  excellente. 

Pour  l'amour  emporté  de  Cassandre , qui  jure 
d'enlever  sa  femme  au  troisième  acte , cl  de  l'ar- 
racher aux  dieux  et  a sa  mère  , ce  morceau  a en- 
levé tous  les  suffrages , et  même  le  mien  : il  est 
dans  la  nature , dans  la  passion  , dans  le  caractère 
de  Cassandre.  Jcnedirrcre  donc  de  vous  que  dans 
ce  seul  point  : mais  je  suis  bien  moins  échauffe 
sur  nne  pièce  que  sur  la  reconnaissance  qne  je 
vous  dois.  Votre  goût  m'enchante  ; vous  ne  vous 
êtes  point  rouillé  à Turin.  Mon  Dieu  I que  je  vou- 
drais vous  jouer  Ohjmp'ie!  Madame  l'ambassa- 
drice daignerait -elle  prendre  ce  rôle  ? elle  ferait 
fiindre  en  larmes.  Pourquoi  ne  pas  venir  passer 
huit  jours  à Femey?  il  n'y  a qu'à  dire  qu'on  est 
malade.  Venez , venez  ; nous  donnerons  de  belles 
audiences  à vos  excellences.  Venez,  vous  seiez 
rev;u8  comme  il  faut.  La  vie  est  eonrie  ; ponrquni 
SC  gêner Vous  m'avez  enthousiasmé. 

Mille  tendres  respects. 

A M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A Fera«y,  tTociobrr. 

Je  craindrais , monsieur,  de  vous  écrire  de  l'au- 
tre monde , si  je  différais  plus  long  - tmops.  La 
journée  n'a  que  vingtrqualre  heures;  j'en  souffre 
dix-huit , elje  ne  me  porte  pas  trop  bien  pendant 
les  six  antres , malgré  le  doctenr  Tronebin  et  le 
régime  le  plus  sévère. 

Je  fais  comme  les  anciens  Romams , qui  donnè- 
rent la  comédie  pour  guérir  de  la  peste.  Mais  ap- 
paremment que  les  spectacles  ne  sont  lions  que 
contre  la  peste , et  ne  valent  rien  contre  l'accabu»- 
roent  d'un  homme  de  soixante  et  neuf  ans  : auui 
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CORRESPONDANCE. 


tout  lUOD  plaisir  se  bornera  à jouir  de  celui  des 
antres.  J'ai  ponrtant  fait  on  elTort  pour  écrire  deux 
lettres  à notre  cher  ami  M.  Goldoni.  Je  ne  sais  où 
le  prendre , je  ne  sais  où  il  loge  à Paris  ; il  ne  m’a 
point  envoyé  son  adresse.  Le  voilà  englouti  dans 
le  tourbillon  de  rctie  grande  ville  i chacun  sans 
doute  le  veut  avoir,  et  je  suis  persuadé  qu'il  n’a 
jias  un  moment  à lui. 

Je  voudrais  bien  que  son  voyage  lui  fût  aussi 
utile  qu'agréable , et  que  ma  patrie  eût  la  gloire  de 
rendre  solidement  justice  à son  mérite. 

Pour  moi , je  ne  lui  pardonnerai  pas  s'il  ne  re- 
vient point  par  Kerney.  Je  veux  absolument  avoir  la 
consolation  de  m'entretenir  de  vous  avec  lui  avant 
que  je  meure.  On  dit  qu'il  est  aussi  aimable  par 
la  d<iuceur  et  la  facilité  de  ses  moeurs  que  par  ses 
talents. 

Je  suis  toujours  émerveillé  de  la  bonté  qu'ont 
vos  virtuoses  de  traduire  la  malheureuse  pièce 
à’Idoméncc  ; c'est  bien  pis  que  d'admettre  h sa 
table  un  ennuyeux  parmi  des  gens  d'esprit  ; c'est 
aller  soi-mûme  choisir  dans  sa  cuisine  tout  ce  qu'il 
y a de  plus  mauv  ais , et  se  dunner  la  peine  de  pré- 
parer de  scs  mains  un  fort  mcàhant  diuer. 

Je  n'ai  pu  , monsieur,  vous  envoyer  la  tragédie 
que  je  vous  ai  promise  ; mes  soultrances  conti- 
nuelles ne  m'ont  pas  permis  d'y  inellre  la  dernière 
main  , et  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  soit  qu'une  es- 
pèce i' Idoméiiée.  Si  M.  Goldoni  passe  par  chez 
moi , je  la  lui  donnerai  pour  vous.  Je  vous 
jure  que  j'aurai  la  plus  vive  tentation  d'accom- 
pagner M.  Goldoni  à Kologne  ; et  si  j'étais  un 
peu  moins  vieux  et  un  peu  moins  malade  , je  ne 
résisterais  pas  à la  tentation.  Je  suis  né  avec  la 
passion  des  voyages  ; vous  l'augmentez  furieuse- 
ment en  moi , et  ce|)cndant  il  y a huit  ans  que  je 
ne  suis  sorti  de  l'euceinle  do  mes  montagnes. 

Il  faut  que  je  suis  un  mauvais  physicien  , car 
j'avais  imaginé  que  la  ceinture  des  Alpes  et  du 
mont  Jura  serait  une  barrière  contre  les  vents;  mais 
nous  en  avons  ici  d'épouvautables  , et  la  faiblesse 
de  mon  tempérament  ne  s’en  accommode  guère. 
J’avais  désiré  de  flnir  ma  vie  dans  une  entière  li- 
berté et  dans  un  beau  climat  ; je  n'ai  que  la  moitié 
de  ce  que  je  desirais  ; cela  est  encore  bien  hon- 
nête. Je  crois  que  Bologna  ta  gra'na  vaut  mieux 
que  le  pays  de  Gex , mais  je  crois  surtoutquc  vous 
rembellisacs.  Votre  goût  pour  la  littérature , vos 
s|>ectacles , vos  fêtes , doivent  attirer  chez  vous  la 
meilleure  compagnie  d'Italie.  Vous  êtes  à la  fois 
auteur  et  protecteur  : Mécène  n’avait  qu  un  de  vos 
avantages.  Vous  ne  sauriez  croire , monsieur , à 
quel  point  je  vons  révère  ; j’ose  encore  ajouter 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  aimer  de  tout  mon 
cœur.  Jouissez  long-temps  de  votre  considération , 
de  votre  fortune , de  votre  mérite , et  de  vos  plai- 


sirs ; ce  sont  les  vœni  de  votre  sei  viteur  te  nlus 
sincère  et  le  plus  tendre. 


A M.  DAMILAV1LI.E. 

OetsUu. 


i 


Il  est  heureux  que  M.  Mariette  n’ait  pas  encore 
imprimé  sa  requête  au  conseil.  C'est  sur  cette  le 
quête  qu'on  jugera.  Les  erreurs  où  .M.  de  Beaumont 
peut  être  tombé  seront  rectiGées  dans  le  mémoire 
juridique  de  M.  Mariette. 

La  plus  importante  de  ces  errenrs , et  peut- 
être  la  seule  importante , est  celle  où  M.  do  Beau- 
mont , page  M , dit  qu'à  l'Iiûtel-de-Ville  il  n'yeut 
point  de  serment  prêté.  Il  ne  faut  pas  , sans  doute  , 
donner  lieu  aux  juges  de  Toulouse  de  demander 
racson  d'une  fausse  imputation  , et  de  faire  voir 
que  les  accusés , ayant  prêté  serment , se  sont 
parjurés , et  surtout  de  dire  que  ce  patjure  est 
une  des  choses  qui  peuvent  justifier  leur  arrêt  ri- 
goureux. 

Il  faut  avouer  que  ce  concert,  cette  unanimité 
des  Calas  à dire  sous  serment  que  Marc-Antoine  a 
été  trouvé  étendu  sur  le  plancher,  tandis  qu’en 
effet  Marc  - Antoine  a été  étranglé,  est  l’unique 
prétexte  qui  puisse  en  quelque  sorte  excuser  l'ar- 
rêt du  parlement  de  Toulouse.  C'est  ce  mensonge 
qui  a fait  croire  que  Marc-Antoine  avait  été  étran- 
glé par  sa  famille  ; c’est  ce  mensonge  qui  a fait 
passer  le  mort  pour  un  martyr,  et  qui  lui  a fait 
décerner  trois  pompes  funèbres.  Voilà  co  quia 
mené  Jean  Calas  au  supplice.  Il  ue  faut  donc  pas 
il  ce  mensonge  funeste  en  ajouter  un  nouveau  , qui 
pourrait  faire  succomber  l'innocenre  dans  la  révi- 
sion du  procès. 

M.  Mariette  est  prié  de  consulter  le  Mémoire  de 
Douât  Calas  , cf  la  Décliiralion  de  Pierre  Calas  , 
page  2.V  : «Mon  père , dans  l’excès  de  sa  douleur, 
a me  dit  : Ne  va  pas  répandre  le  bruit  que  ton 
« frère  s'est  défait  lui-même  ; sauveau  moins  l’hon- 
V neur  delà  misérable  famille,  a 

Il  est  essentiel  de  rapporter  ces  paroles  ; il  l'est 
de  faire  voir  que  le  mensonge , en  ce  cas , est  une 
piété  paternelle  ; que  nul  homme  n'est  obligé  de 
s’accuser  soi-même , ni  d'accuser  son  fils  ; que  l'on 
n'est  point  censé  faire  un  faux  serment , quand , 
après  avoir  prêté  serment  en  justice , on  n'avoue 
lias  d'abord  ce  qu’on  avoue  ensuite  ; que  jamais 
on  n'a  fait  un  crime  à on  accusé  de  ue  pas  faire 
au  premier  moment  les  aveux  nécessaires  ; qu 'en- 
fin les  Calas  n'ont  fait  que  ce  qu'ils  ont  dû  faire. 
Ils  ont  commencé  par  vouloir  défendre  la  mé- 
moire du  mort , et  ils  ont  fini  par  se  défendre 
eux-mêmes.  Il  n’y  a dans  ce  procMé  rien  que  de 
naturel  et  d’équitable.  Les  autres  erreurs  sont 
l>eu  de  chose , mais  il  est  toujours  bon  que 
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U.  MariuUe  eu  soit  iuslruit,  aOn  qu'il  n'y  ait  rien 
<Uns  sa  rcquâte  juridique  qui  ne  soit  dans  l'exacte 
vérité. 

Au  reste , il  est  fort  étrange  que  madame  Calas 
et  M.  Lavay.sse  aient  laissé  subsister , dans  le 
factum  de  M.  de  Beaumont , une  méprise  si  préju- 
diciable. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Aux  Délices,  l*r  noTeiobre. 

Puisque  votre  excellence  aime  notre  tripot  à ce 
point , puisqu'elle  se  prête  avec  tant  de  bouté  'a 
nos  tragiques  bagatelles  , voici  la  scène  qui  finit 
l'acte  troisième , et  voici  tout  le  quatrième  acte.  Il 
n'y  a plus , à la  vérité , tant  de  fracas  à la  lin  de 
cet  acte  quatrième.  C'est  un  beau  sujet  de  Uiblean 
qu'une  femme  mourante , sa  lille  à ses  pieds  , un 
amant  furieux  venant  enlever  cette  ülle  qui  le  rc- 
pou.ssc  , l'amant  saisi  d'bon eur  et  de  pitié  , tons 
les  assistants  empressés , etc.  C’est  même  pour 
parvenir  à produire  ce  tableau  sur  la  scène  que 
j'avais  arrangé  toute  la  pièce  ; mais  il  est  impos- 
sible que  cette  situation  subsiste.  Je  me  suis  aperçu 
que  Statira  n'était  là  qu'un  trouble-fête.  Elle  ve- 
nait après  une  scène  intéressante  de denx  amants, 
on  souhaitait  qu’elle  pardonnât  ; mais  au  contraire 
elle  se  réjouissait  avec  sa  fille  de  ce  qu'on  allait 
tuer  son  amant  ; elle  s’évanouissait  quand  sa  fille 
lui  représentait  qu’une  religieuse  ne  devait  pas 
être  si  vindicative  ; alors  Statira  devenait  presque 
odieuse , et  sa  mort  était  très  froide.  Ainsi  loutre 
spectacle  préparé  pour  émouvoir  ne  fesait  qu’un 
effet  ridicule.  De  plus , le  retour  de  Cassandre 
auprès  d’OIympie  n'était  pas  vraisemblable.  Pour- 
quoi quitter  le  combat?  comment  Antigone  ne  le 
snivait-il  pas?  Mille  raisons  enfin  concouraient 
pour  faire  supprimer  une  situation  qui , belle  en 
elle-même , était  très  mal  placée. 

Nous  venons  de  jouer  le  Droit  du  Seigneur 
avec  un  prodigieux  succès  pour  le  pays  de  Cei. 
Mais  quel  pays  au  mois  de  novembre  ! et  que  mes 
montagnes  sont  vilaines  en  hiver,  quand  on  ne 
joue  pas  la  comédie  I 

Je  ne  renverrai  à mes  anges  d’Argental  notre 
Otympie  (vos  bontés  la  font  nôtre)  que  quand  vous 
et  moi  serons  contents.  Je  trouve  que  cette  pièce 
est  comme  la  paix  ; elle  me  paraissait  faite , et  à 
mesure  qu’on  avance  elle  est  difficile  'a  faire.  Je 
supputais  hier  avec  des  Anglais  qu'ils  doivent 
plus  de  livres  tournois  qu’il  n’y  a de  minutes  de- 
puis la  création  du  monde,  et  je  crois  que  nous 
autres  Français  nous  ne  nous  éloignons  pas  trop 
de  ce  compte. 

Notre  troupe  se  prosterne  devant  vos  exccl- 

J2. 


RM 

lences,  et  moi  je  joins  la  plus  tendre  reconuais- 
sanec  à mon  respect. 

A M.  DAMILAVII.LE. 

3 novembre. 

Mon  cher  frère,  je  suis  toujours  émerveillé  que 
trois  vingtièmes  ne  vous  dcrol>ent  ni  a la  philo- 
sôpliic  ni  à ta  lillérature.  Il  me  semble  que  cela 
fait  honneur  h l’esprit  humain.  Scra-t-il  dit  que 
je  mourrai  sans  vous  avoir  vu  dans  ma  retrailcavcc 
le  cher  frère  Tliicriot  et  l'illustre  frère  Diderot? 

Voici  une  lettre  pour  on  digne  frère  ' ; ce  n'est 
pas  un  Orner  ; je  vous  supplie  de  la  faire  tenir. 
Que  Dieu  nous  donne  des  procureurs-généraux 
qui  ressemblent  à celui-là  ! 

Notre  cher  frère  saura  qu'on  est  honteux  sur 
celle  méprise  de  celle  belle  lettre  anglaise.  J'ai 
bien  crié,  et  je  le  devais.  Il  n'est  pas  mal  de  mettre 
une  bonne  fois  le  ministère  en  garde  contre  les 
calomnies  dont  on  affuble  les  gens  de  lettres. 

Je  ne  sais  point  encore  les  conditions  de  la 
paix;  mais  qu'importent  les  conditions?  on  ne 
peut  trop  l'acheter. 

L'affaire  des  Calas  n'avance  point;  elle  est 
comme  la  paix.  Puissions-nous  avoir  pour  nos 
étrennesde  1765  un  bon  arrêt  et  un  bon  traité! 
mais  tout  cela  est  fort  rare.  Poursuivez  i'inf...  ; 
je  ne  fais  point  de  traité  avec  elle.  — Et  frèr# 
Thieriot,  où  dort-il  ? Valete , fratrei. 

A M.  DE  LA  CHALOTAIS. 

L«  3 novembre. 

Vous  donnerez  sans  doute,  monsieur,  un  plan 
d'éducation  digne  de  vos  excellents  mémoires, 
qui  ont  servi  à détruire  ceux  qui  donnaient  une 
assez  méchante  éducation  à notre  jeunesse.  Plût 
à Dieu  que  vous  voulussiez  y mêler  , quelques  le- 
çons pour  ceux  qui  se  croient  hommes  faits  ! Ce 
sont  de  terribles  enfants  que  des  gens  qui , avec 
de  la  barbe  au  menton,  paient  à un  prêtre  italien 
la  première  année  du  revenu  des  terres  que  le 
roi  leur  donne  en  France,  et  qui,  avec  cela,  disent 
qu'on  leur  fait  tort  quand  on  ne  les  laisse  pas  les 
maîtres  absolus  de  tout.  Vous  êtes  procureur-gé- 
néral d’une  province  où  un  Italien  donne  encore 
des  bénéfices.  Les  Anglais  ont  été  long-temps  plus 
imbéciles  que  nous , il  est  vrai  ; mais  voyez 
comme  ils  se  sont  corrigés.  Ils  n’ont  plus  de 
moines  ni  de  couvents , mais  ils  ont  des  flottes 
victorieuses  ; leur  clergé  fait  de  bons  livres  et  des 
enfants,  leurs  paysans  ont  rendu  fertiles  des  terres 
qui  ne  l’étaient  pas  ; leur  commerce  embrasse  le 

' M.  de  La  ChatoUii.  K. 
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ninnJi',  ot  leurs  ptiilosojilips  nous  onl  appris  des 
vtrili's  dont  nous  ne  nous  dinitions  pas.  J'aTone 
<|uc  je  suis  jalüuv  quand  je  jcUc  les  peux  sur 
I Angleterre. 

Vous  avez  rendu,  monsieur,  à la  nation  un  ser- 
vice essentiel,  en  l'éelairanl  sur  les  jésuites.  Vous 
avez  démontré  que  des  émissaires  du  pa(ic,  étran- 
gers dans  leur  patrie , n'étaient  pas  faits  |H)ur 
instruire  notre  jeunesse.  Vous  pensez  qu'il  vaut 
mieux  qu'un  jeune  homme  apprenne  de  bonne 
heure  les  quatre  maximes  fondamentales  de  l'an- 
ui'e  ^6S2 , que  de  savoir  par  eo>iir  des  vers  de 
Jean  Despautère.  F,n  un  mol.  je  suis  («?rsuadé  que 
vous  saurez  mêler,  avec  votre  habileté  ordinaire, 
dans  votre  plan  d'éducation,  bien  des  choses  qui 
serviront 'a  l'iustruction  de  l'âge  mûr.  Le  siècle  du 
gland  est  passé  ; vous  donnerez  du  pain  aux 
hommes.  Quelques  superstitieux  regretteront  en- 
core le  gland  qui  leur  convient  si  bien  ; et  le  reste 
de  la  nation  sera  nourri  par  vous. 

C'est  une  belle  époque  que  l'abolissement  des 
jésuites  ; j’oserais  dire  avec  Horace  : 

QiiiJ  le  excmpia  juvat  spinia  e pturibiia  uua 

Lvl;.  Il , ep.  Il  » 313. 

On  roc  répondra  que , de  toutes  les  épines , 
c'était  la  plus  pointue  cl  la  plus  embarrassante, 
et  qu'il  faut  commencer  par  l'arracher  ; je  lépli- 
querai  : 

Pt*rge  quo  nepis'.i  pede. 

La  raison  fait  de  grands  pi  ogres  parmi  nous: 
mais  gare  qu’un  jour  le  jansiuiisme  ne  fasse  au- 
tant de  mal  que  les  jé.suitcs  en  ont  fait  ! Que  me 
servirait  d'être  délivré  des  renards,  si  on  me  li- 
vrait aux  loups  ? Dieu  nous  donne  beaucoup  de 
pr'  curcnrs-généraux  qui  aient,  s'il  est  possible , 
votre  éloquence  cl  votre  philosophie  ! Je  remarque 
qne  la  philosophie  est  presque  toujours  venue  ’a 
Paris  des  contrées  septentrionales  ; en  récompense, 
Paris  lenr  a toujours  envoyé  des  modes. 

J'oubliais  de  vous  parler,  monsieur,  du  procès 
da  mes  huguenots.  Fussent-ils  mahométans,  vous 
lenrdonneriez  gain  de  cause,  s'ils  avaient  raison. 

Penneltez , monsieur  , que  je  vous  renouvelle 
les  sincères  protestations  de  mon  estime  cl  de 
mon  respect. 

A M.  L'ADBli  D’OI.IVKT. 

4 no%'rmhre. 

.Mon  cher  Cicéron , jC  vous  remercie  de  votre 
anecdote  de  Théodore  Beze  ; et , sans  vanité , je 
lais  bon  gré  'a  Bèie  d'avoir  pensé  comme  moi.  Je 
n'aurais  i«is  soupçonné  ce  Bèze,  ce  plat  traduc- 


teur de  David , d'avoir  eu  de  l'oreille.  Peu  Js 
gens  en  ont.  peuontduguût,  bien  |>eu  connaissent 
le  théâtre.  Je  me  suis  pressé  d'obtenir  des  instruc- 
tions de  l'aiadémie  ; mais  je  ne  me  presserai  pas 
d’en  donner  au  public.  Je  travaillerai  h loisir,  et 
je  dirai  la  vérité  avec  tout  le  respect  qu'on  doit  h 
Corneille  , avec  toute  l'estime  que  j’ai  pour  lui  ; 
mais  n'ayant  j.vmais  flatté  les  ifouveniins  , je  no 
tlatu?rai  pas  même  l'auteur  que  je  commente.  Les 
Cramer  ne  diront  leur  dernier  mol  que  cet  hiver  ; 
il  faut  que  j'achève  Pierre-lc- Grand  avant  d'a- 
chever le  grami  Corneille.  Je  peux  mal  employer 
mou  temps  ; mais  je  ne  suis  pas  oisif.  Je  m aperçois 
tous  les  jours  , mou  cher  maître,  que  le  travail 
est  la  vie  de  l'houime.  La  société  amuse  et  dis- 
sipe ; le  travail  ramasse  les  forces  de  l'âme  , et 
rend  heureux.  Vivez , vous  qui  avez  utilement 
travaillé  ; car  vous  commencez  à entrer  dans  U 
vieillesse.  .Moi,  qui  suis  jeune , cl  qui  n'ai  que 
soixante-huit  ans,  je  dois  travailler  pour  mériter 
un  jour  de  me  reposer.  J'ai  quelquefois  du  cha- 
grin de  ne  vous  point  voir.  Il  faut  que,  dans  quel- 
ques aunées,  l'un  de  nous  deux  fasse  le  voyage. 
Venez  11  Femey  dans  dix  ans,  ou  je  vais  à Paris. 

A .M.  LK  COMTF.  D'ARCLNTAL. 

A Fwney , novembre. 

Monclierangc,  il  est  bien  juste  que  M.  le  comte 
de  Choiseul  ait  la  con.solation  de  vous  tenir  'a  Fon- 
tainebleau. Je  m'imagine  que  votre  esprit  conci- 
liant ne  nuira  pas  à l'oeuvre  de  la  paix.  Je  vois  bien 
des  Anglais  qui  n'en  veulent  point , mais  ils  ne 
.songent  point  que  leur  gouvernement  doit  plus 
de  livres  tournois  qu'il  n'y  a de  minutes  depuis 
la  création.  J'en  fesais  le  compte  avec  eux  ces 
jours-ci,  et  il  s’est  trouvé  juste. 

Qne  M.  le  comte  de  Choiseul  se  garde  bien  de 
perdre  uu  temps  précieux  à écrire  'a  une  marmotte 
des  Alpes  ; c'est  bien  assez  qu'il  soit  content  de 
mes  sentiments,  et  qu'il  ait  la  boulé  de  m'en  as- 
surer par  vous. 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  pour  f/arûmme  ; je 
n'ai  point  ici  votre  lettre  où  vous  me  parliez  de 
quelques  changements  ; je  me  souviens  seulement 
que  vou  s me  disiez  que  le  second  acte  n'était  pas 
Uni.  Cependant  Mariamne  sort  ponr  aller 

CoDsiiilrr  Dicti,  rhonneiir,  et  te  devoir. 

Acte  11 , scène  5. 

\’c.vt-cc  pas  une  raison  de  sortir  quand  on  a de 
telles  consultaliniis  à faire  ? et  ne  voilà-t-il  pas 
l'acte  fini?  Vous  parliez,  mon  divin  ange,  de  dis- 
tributions de  rôles  : je  ne  m'en  souviens  plus  : 
tous  mes  papiers  sont  entassés  aux  Délices  , que 
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M.  le  doc  de  Villarsoccupe  ;mais  voici  mon  blanc- 
sciog  tragique  qoe  vous  ferez  lemplir  comme  il 
vous  plaira,  el  que  vous  appnierez  de  votre  pro- 
lectiuD. 

^ous  ne  fcsons  pas  comme  vous  ; nous  allons 
rejouer  le  Droit  ila  Sci;iiieitr.  Je  vous  avertis  que 
je  joue  le  bailli,  et  le  KraiKl-piclre  dans  Sc'miramis, 
et  que  je  suis  forf  claque. 

Pour  Ohjmfùc , vous  l'aurez  quand  vous  vou- 
drez ; mon  ouvrage  de  six  jours  est  devenu  un 
ouvrage  d'un  an.  Celle  maudite  opiniâtreté  de 
vouloir  faire  évanouir  SUitira  sur  le  théâtre  m'a- 
vait écarté  de  la  bonne  voie.  J’y  ai  mis  tous  mes 
soins  et  mon  petit  savoir-faire. 

Je  ne  me  con.sole  point  de  ce  que  Zulimc  n'a 
point  dit  ; J'en  suis  indigne;  mais  ce  qui  fait  ma 
vraie  tribulation,  c'est  que  M.  le  duc  deChoiseul 
m'a  cm  l'auteur  de  cette  belle  rapsodie  anglai.se  , 
c'est  qu'il  me  l'a  écrit , avec  bonté  , il  est  vrai  ; 
mais  cette  bonté  est  affreuse.  J'en  ai  été  outré  , el 
je  lui  ai  dit  bien  des  injures  qu'il  mérite.  Il  faut 
absolument  que  M.  le  comte  de  Clioiseul  le  gronde. 

Il  e.st  vrai  que  M.  le  duc  de  Richelieu  se  porte 
fort  bien,  et  qu'il  en  a donné  de  telles  preuves  ; 
mais,  de  moi,  ce  n'e.st  pas  de  même  : de  vingt- 
quatre  heures  j'en  souffre  dix-huit , je  griffonne 
les  six  autres,  et  je  vous  aime  tous  les  moments 
de  ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCEMAL. 

A Terney,  10  novemhfp. 

Vivenl  [c  roi  et  mooaietir  le  duc  do  Prailin  ! 

Mon  divin  ange , quoique  nos  Suisses  vendent 
leur  umg  à qui  veut  le  payer,  quoique  les  Ge- 
nevois n'aiment  pas  la  France  passionnément, 
quoique  notre  petit  pays  de  Ges  soit  séparé  du 
reste  du  monde,  cependant  jo  ne  vois  que  des 
gens  enthousiasmés  de  la  pais , et  je  n’entends 
que  des  cris  de  joie. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  à M.  le  duc 
de'Praslin  ces  trois  mots,  que  je  prends  la  liberté 
de  lui  écrire.  Il  y a soixante  et  quatre  ans  qu'un 
marquis  de  Praslin,  que  je  peindrais,  avait  beau- 
coup de  bonté  pour  moi  ; cela  m'a  été  d'un  bon 
augu  re- 
voici le  temps  des  plaisirs  et  des  spectacles.  Il 
y avuii  une  plaisante  dédicace  à deux  seigneurs 
de  Przutlin  qu'on  devait  mettre  à la  tête  du  Droit 
du  Seigneur,  comédie  de  Jodelle , dn  temps  de 
Henri  n , rajustée  depuis  peu  au  théâtre  par  un 
quidam. 

Nous  avons  joué  depuis  peu  te  Droit  du  Sei- 
gneur, avec  tout  le  succès  possible , k Ferney. 
Mademtrfselle  Ceraeille  a joué  Colette  supérieu- 
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rement  ; elle  .irait  une  cabale  conire  clic  ; la  ca- 
bale a été  forcée  de  ballre  des  mains. 

Je  soupçonne  que  M.de  Chauvclin  vous  a envoyé, 
de  Turin,  une  fin  du  troisième  actedeC'os.wiK/rc. 
et  le  qualricmc  tout  enlicr  ; je  ne  voulais  pas 
vous  envoyer  la  pièce  par  morceaux  ; j’àltcndais 
v(.s  ordres  angéliques  pour  voirs  faire  parvenir  la 
pièce  entière  ; mais  te  que  ,M.  de  Chauvclin  aura 
fait  sera  bien  fait. 

II  y a un  cnnseiller  au  parlement  de  Toulmi-e 
qui  vient,  je  crois,  k Paris,  pour  rendre  justice  a 
l'inuocenec  des  Calas,  cl  gloire 'a  la  vérilé.  Il  y a 
de  belles  âmes  ; celle-là  sera  bien  digne  de  con- 
naitre  la  vôirc. 

Je  vous  embrasse  avec  les  pluslcndrcs  respeels, 
et  je  me  mots  au.x  pieds  de  madame  d’Argenlal. 

A M.  I.F.  COMTE  n'.ARGENTAL. 

St  novembre. 

0 mes  anges!  n'avez-vous  jamais  vu  un  nii- 
nislre  donner  audience,  écouter  cent  affaires,  et 
ne  se  soucier  d’aucune?  n'avez-vous  jamais  vu 
un  avocat  plaider  trois  ou  quatre  causes  sans  s'en 
mettre  en  peine  , et  les  juges  prononcer  sans  les 
enlendre  ? Vous  croyez  donc  qu'il  en  est  de  même 
de  votre  créature  des  Alpes?  Il  me  fautk  la  fois 
faire  imprimer , revoir , corriger  une  H'nto'ire 
générale , une  Hittoire  de  Pierre-le-Grand  ou  le 
Cruel,  et  Corneille  avec  scs  Commentaires,  et 
passer  de  cet  abiine  k une  tragédie.  Le  tripot , 
le  tripot  doit  l'emporter , j’en  conviens  ; mais , 
encore  une  fols,  je  n'ai  qu'une  âme  logée  dans  un 
chétif  corps  usé,  sec,  el  souffrant.  J'avais  mis  votre 
Olympie  en  séquestre,  afin  de  la  revoir  avec  un 
œil  sain  et  frais.  Il  était  mk'essairc  de  laisser  tom- 
ber les  grosses  taies  que  l'enlhonsiasme  élend  sur 
les  prunelles  d'un  auteur,  dans  la  première  ivresse 
d'nnc  composition  rapide.  Je  vous  donnerai  votre 
Olympie  pour  votre  carême  ; c’est  un  temps  tout 
'a  fait  sacerdotal,  el  digne  d'une  pièce  dont  faction 
se  passe  dans  nn  couvent.  L’Opéra-Comique  cé- 
lébrera gaiement , au  commencement  de  l’hiver , 
les  plaisirs  de  la  paix  , et  Paris  aura  mon  grave 
hiérophante  pour  sa  quadragésime.  Ne  trouvez- 
vous  pas  cet  arrangement  tout  k fait  convenable? 
Puisque  je  suis  k présent  enfoncé  dans  l’histori- 
que , permetlez-mni  de  vous  demander  simple- 
ment le  secret  de  l'état , qui  est  le  secret  de  la 
comédie.  Les  Espagnols  eèdent-ils  bien  réellement 
la  Floride?  la  chose  m'intéresse.  Une  famille 
snisse , qui  m’est  très  recommandée , veut  aller 
s’établir  dans  ce  pays-lk,  et  ne  vent  point  vendre 
son  petit  fonds  helvétique  sans  être  sûre  de  sou 
fait.  Ne  négligez  pas,  je  vous  en  prie,  ma  question  ; 

I elle  peut  être  hasardée,  mais  elle  est  charitable , 
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cl  vous  clos  anses  liu  temporel  connno  du  spiri- 
tuel Avez-vous  a Paris  M.  de  La  Marche  ? c’csl 
encore  un  poinl  donl  je  vous  supplie  de  nt  in- 
struire. 

Le  philosophe  epouscur  arrivera  donc.  Nous 
rcquinqucrün>(!ürnô!ie-C.hiffi)n,  nous  la  parerons. 
File  prétend  qu’elle  pourra  .savoir  un  i)cu  d or- 
thographe : c'est  déjà  quoique  chose  pour  un 
philosophe.  Enlin  nous  ferons  coimne  nous  pour- 
rons; ces  aventures-l'a  .s’arrangenl  toujours  d’ellcs- 
inétnes  : il  y a une  Piovitlenco  pour  les  lilles. 

J'avais  bien  deviné  que  M.  de  Chauvelin  m’a- 
vait trahi.  Vous  vous  entendez  comme  larrons  en 
foire,  fl  a .sans  doute  beaucoup  <respril  et  de 
goût.  Plus  vous  en  avez,  mes  chers  anges  , plus 
vo«is  sentez  combien  une  tragédie  est  une  onivre 
diflicile,  surtout  quand  le  goût  du  public  est  usé. 

Je  voudrais  bien  que  M.  le  duc  de  Bedford  vît 
Tancrkle,  et  qu’il  souscrivît  pour  mademoiselle 
Corneille. 

Zitlhuc  est  de  medioenhus.  Mille  tendres  res- 
pectls. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  Gl.UiVELlN. 

A Fcrney,  lï  novembre 

Bénies  soient  vos  excellences,  qui  aiment  notre 
ii'ipoi,  et  qui  l’aiment  au  point  de  vouloir  bien 
payer  un  port  e.xorbilanl  pour  une  pièce  mé- 
iliocre  ! Le  titre  en  est  beau , je  l’avoue  ; mais  je 
liens  avec  vous  , monsieur  l'ambassadeur , qu’il 
vaut  mieux  être  possesseur  de  madame  de  Chau- 
velin que  d’avoir  le  droit  des  prémices  de  toutes 
les  filles  de  village. 

Quand  vous  serez  bien  las  de  celle  comédie,  ne 
pou rriw- vous  pas  l’envoyer  ’a  M.  d’Argeulal,  sous 
l’enveloppe  de  M.  le  duc  de  Praslin  ? 11  pourra,  en 
qualité  d'amateur  du  tripot,  se  donner  l’amuse- 
ment de  la  faire  jouer,  pour  divertir  les  Anglais 
qui  sont  à Paris. 

Vous  êtes  un  vrai  ministre.  Vous  avez  vite  en- 
voyé h M.  d’Argenlal  certain  quatrième  acte  tra- 
gique sans  m’en  rien  dire  ; mais  je  m’en  suis  bien 
douté,  et  je  vous  jure  que  je  vous  ai  pardonné  ce 
tour  de  tout  mon  cœur.  Je  sens  bien  qu’il  serait 
bon  que  ce  quatrième  acte  fût  aussi  plein  de  fracas 
que  les  autres  ; je  veux  laisser  reposer  quelque 
temps  la  pièce  et  moi.  Les  choses  ont  souvent  be- 
soin d’être  quittées  pour  être  senties.  Vous  avez 
un  goût  inOni  ; je  suis  au.ssi  charmé  de  vos  judi- 
cieuses réflexions  que  de  vos  bontés.  Si  j’avais  au- 
tant de  génie  que  vous  avez  de  lumières,  je  vous 
assure  qu’on  verrait  beau  Jeu. Mais  avouez  que  le 
rôle  d’Olympic  ferait  un  effet  merveilleux  dans 
la  bouche  de  madame  l’ambassadrice,  a Ferney. 
Vous  m'avez  promis  de  revenir  à la  paix  ; la  voilà 


faite.  Quand  ferons-nous  venir  les  violons  pour 
l’orchestre?  passerez-vous  votre  vie  à Turin? 
Vos  amis  de  Paris  n’auront  point  de  repos  s’ils  ne 
vous  revoient.  La  so<;iété  de  ce  pays-là  a besoin  de 
vous  ; vous  en  faites  le  charme,  et  il  faut  surtout 
que  vous  aidiez  au  bon  goût  à se  maintenir  : on 
dit  qu’il  va  un  |>eu  en  décadence.  Vous  me  ré- 
chaufferez en  passant.  Je  crois  "que  je  suis  à pré- 
s<ml  le  .seul  vieillard  qui  fasse  des  tragédies  et  qui 
plante.  Je  vous  donne  rendez-vous  au  printemps, 
moi,  mes  arbres,  et  mon  théâtre.  S’il  me  vient 
quehjucs  idées  Lien  tragiques  col  hiver,  je  vous 
consulterai  sur-le-champ  ; mais  a pré>enl  c’csl  le 
quartier  de  l’histoire.  Je  m’amuse  à |)eindrc  les 
sottises  des  hommes,  cl  je  vais  jusqu’à  l’année 
présente;  la  matière  est  abondante.  Adieu,  mon- 
sieur; conservez-moi  dos  bontés  qui  font  la  con- 
solation de  ma  vieille.sse  dans  ma  retraite,  et  de 
mes  travaux.  Je  me  mets  aux  pieds  de  madame 
l’ambassadrice. 

A M.  DAMlf.AVlLLE. 

36  ooverabre. 

/ 

.Salut  à mes  frères  en  Dieu  et  on  la  nature.  Je 
prie  mon  frère  Thieriol  de  m’aider  dans  mes  be- 
soins , et  de  m’envoyer  la  meilleure  Histoire  du 
Lanfjuedoc  ; cela  ne  .sera  peut-être  pas  inutile  aux 
Calas , et  pourra  produire  un  écrit  inlérc.s.sant. 

On  a fini  par  se  moquer  de  moi  de  ce  que  j’avais 
pris  tant  à cœur  la  tracasserie  de  la  lettre  ; mais  si 
je  n'avais  pas  tant  crié  , on  aurait  peut-être  crié 
contre  moi.  Il  n’est  pas  mal  de  couper  une  tête  de 
l'hydre  de  la  calomnie  dès  qu’on  en  trouve  une  qui 
remue. 

Je  vous  remercie , mon  cher  frère , de  l'ouvrage 
odieux  que  je  vous  avais  demandé , et  donl  j'ai 
reçu  le  premier  volume.  Je  ne  l’avais  parcouni 
autrefois  qu’avec  mépris,  je  ne  le  lis  aujourd’hui 
qu’avec  horreur.  Ce  scélérat  hypocrite  ‘ ap{>elle , 
dans  sa  préface  , la  tolérance  système  monsiritcur. 
Je  ne  connais  de  mon.strueux  que  le  livre  de  ce 
misérable  , et  sa  conduite  digne  de  son  livre.  No- 
tre frère  Thieriol  l’a  vu  autrefois  m chez 

I.augeois  ; je  l'ai  vu  depuis  secrétaire  d’un  athée  , 
cl  il  a fini  par  être  l’avocat  bavard  de  la  supersti- 
tion. On  m'a  dit  que  son  détestable  livre  avait  du 
crédit  en  .Sorbonne  ; c’est  de  quoi  je  ne  suis  pas 
surpris.  Je  me  flatte  au  moins  que  ceux  de  mes 
frères  qui  travaillent  à éclairer  le  genre  humain  , 
dans  l'Eucyclopcdic , nous  donneront  des  auli- 
dotos  contre  tous  les  poisons  assoupissants  que 
tant  de  charlatans  ne  cessent  «le  nous  présenter. 
J’achèverai  ma  vie  dans  la  douce  espérance  qu’un 

' L'abbp  lloiiUcville,  .auteur  du  livre  Intitulé  la  riril/de 
ta  Retigion  chri'tlewie  proiivfr  par  le»  faii$.  K. 
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jour  nn  «le  nos  dignes  frères  écrasera  l'Iiydre. 
C’est  le  plus  erand  serrice  qu'il  puisse  rendre  au 
genre  buiiiain  : tous  les  êtres  pensants  lu  béni- 
ront. 

Continuez , mon  cher  frère . à ésayer  la  tri.stesse 
de  votre  emploi , et  à vous  soutenir  par  la  solidité 
de  la  philo.soptue. 

Félix  qui  poluil  renini  roRiiosecre  causas  ! 

Viac.,  (îfnrg.t  O, 

Quoique  je  ne  m'intéresse  guère  aux  elioses 
de  ce  monde , je  serais  pourtant  curieux  de  sa- 
voir cc  qu'est  devenu  le  procès  criminel  du  sieur 
Bigot.  On  disait  que  le  peuple  aurait  la  consola- 
tion de  voir  pendre  un  intendant  ; mais  je  n'en 
crois  rien. 

Il  me  paraît  que  frère  Thieriot  a renoncé  à la 
philosophie  active.  Il  a raison  de  faire  grand  cas 
du  dîner  cl  du  dormir  ; cc  sont  deux  fort  bonnes 
choses  ; mais  il  faut  trouver  h son  réveil  quelques 
quarts  d'heure  pour  ses  amis. 

J'envoie'a  Esculapc-Tronchin  le  mémoircUenn- 
suller  ; mais  songez  que  j'ai  chez  moi  un  parent  de 
vingt  et  un  ans,  auquel  Escula|X!  lit  ouvrir  la  cuisse 
il  y a deux  ans,  et  qui  suppure  depuis  ce  temps-lit 
sans  pouvoir  se  icmuer.  Il  est  difficile  de  guérir  de 
loin , quand  nn  estropie  de  près.  Tronchin  est  assu- 
rément un  grand  médecin  , mais  la  médecine  est 
souvent  bien  dangereuse. 

Voulez-vous  bien  faire  parvenir  ces  deux  saintes 
épltrcs  'a  nos  frères  d'Alcmbert  et  Saurin  ? J’em- 
brasse en  Platon  , en  Diagoras  . notre  grand  frère 
Diderot. 

A M.  SAURIN. 

A Fernej , 38  novembre. 

Je  vous  sais  très  bon  gré,  mon  cher  confrère  , 
d'avoir  fait  un  Saurin  , et  je  vous  remercie  tcmlrc- 
menl  de  me  l'avoir  appris  dans  une  si  jolie  lettre. 
Je  suis  de  votre  avis  ; c'était  un  garçon  qu'il  vous 
fallait. 

J'aime  le  sexe  assnri-menl  ; 

Je  l'estime,  je  sais  qu'il  brille 
Par  les  grâces,  par  l'enjouement; 

Que  souvctit  (l'esprit  il  pétille, 

Qu'en  ses  (léfauls  U est  cliarmant  : 

Mais  j'aime  mieux  garçon  que  61Ie. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  je  sois  du  goût  de 
Socrate  ou  des  jésuites  ; j'entends  seulement  que 
je  vous  souhaitais  un  garçon. 

rToiis  avons  besoin  (te  Sauritu 
Qui  vengent  la  philosophie 


De  ces  fanatiques  gredins 
Krgulants  en  tbêol(q;ie. 

En  sain  depuis  peu  la  Ha  Sun 
X'ient  d'ouvrir  en  secret  son  temple; 

I.'int.tine  Siip(Tslition , 

Qu'un  vulgativ  bébété  contemple. 

Monte  toujours  sur  ses  tréteaux. 

Elle  nous  vetid  sou  nulhridate: 

Cbaumeix  la  suit,  Orner  la  flatte; 

El  des  fripons  et  des  cagots 
En  violet,  eiiéearlale. 

Sont  ses  (tilles  et  les  bedeaux. 

Votre  enfant,  mon  cher  confrère,  apprendra 
de  vous  à [u’iiscr.  Je  fais  mes  complimcots  b la 
mère  de  donner  à son  fils  ses  beaux  tétons  : c'est 
encore  Ib  une  sorte  de  philosophie  qui  n’csl  pas  b 
la  mode. 

Vous  devriez  bien , avant  que  je  meure , passci 
quelque  temps  b Forney  avec  la  mère  et  le  fils. 
Les  philosophes  sont  trop  dispersés , et  les  ennemis 
de  la  raison  trop  réunis. 

C'est  nue  bonne  acquisition  que  celle  de  l'abluS 
d U Voi-senon  ,lant  qu'il  sc  portera  bien  jmais  c’est 
un  saint  dès  qu'il  est  malade. 

J'ai  ouï  dire  en  clfct  beaucoup  de  bien  d’une 
tragixlie  d'Eptmine.  Il  faut  au  moins  que  la 
France  brille  par  le  théâtre  ; c'est  toute  la  supé- 
riorité qui  lui  reste.  Je  crois  que  vous  avez  as- 
sisté aux  asscmbit'es  où  l’on  a lu  le  Jutes-César 
de  Cilles  Shakespeare.  J'enverrai  ineessaimncnl 
YUcraclius  de  Scararaouebe  Calderon  ; cela  vous 
amusera. 

Je  vous  cinltrasso , mon  citer  confrère , de  tout 
mon  cteur. 

A M.  D.AMII-AVILLF. 

Le  an  novembre. 

.Mon  frère , j'ai  aussi  prouvé  par  les  faits , ft 
j'espère  que  ats  faits , rajiporlés  avec  fidélité  dans 
l’Ejsoi  sur  C Histoire  générale , feront  plus  d’im- 
pression sur  les  esprits  bien  faits  que  les  détes- 
tables sophismes  du  m Iloulleville  , de  l'a- 

cadémie française.  Ces  faits  font  deviner  au  lecteur 
Iticn  des  vérilé.s  qu’on  n'oserait  lui  dire.  I.es 
hommes  s'allaclient  plus  aux  vérités  qu'ils  croient 
avoir  decouvertes,  qu’a  celles  qu'on  Icuractisei- 
gnees.  Celte  seconde  édition  pourra  faire  du  bien  ; 
elle  est  augmenlt's;  de  plusd'uu  tiers,  et  elle  est  de 
detix  liées  plus  hardie.  Je  vous  l'enverrai  dès 
qu  elle  sera  finie. 

Voici , en  attendant , un  polit  article  de  la  lettre 
Md'  un  Dictionnaire  que  j'avais  fait  pour  mon 
usage  ; je  le  soumets  au  grand  frère  Diderot.  Ne 
pourrai-je  [loint  avoir  quelque  article  manusrrit 
du  D'tclionnaire  cnegclapédique? 
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N.inlî  panrus  oayx  elicial  railum  ! 

Ho>.,lib.  IT,  od.  XII.  V.  17. 

Je  fus  bien  indigné  des  articles  Ami'  et  tJnfer  du 
premier  volume  ; et  c'est  cet  article  Ame , cet  ar- 
ticle sottement  théologiqne , qu'un  Orner  accuse  de 
inatériaiisme.  Que  ces  absurdités  me  mettent  en 
colère  I mais , patience  ; il  faut  que  la  raison  soit 
paisible. 

Frère  Tbieriot  m'avait  promis  de  me  faire  avoir 
les  Dialogues  de  cet  imbécile  saiut  Crégoire-le- 
Grand  ; c'est  un  monument  de  bêtise  que  je  veux 
avoir  dans  ma  bibliotlièque.  Tbieriot  m'aban- 
donne. 

J'embrasse  mes  frères.  Renvoyez-moi  M . quand 
les  frères  l'auront  lu. 

A M.  I.E  M.\RQQ1S  D'ARGEACE  DE  DIRAC. 

Ferney»S  décembre. 

rardonuez  'a  mi  ami  qui  écrit  si  rarement.  La 
philosophie  et  l'amitié  en  murmurent,  mais  elles 
n'en  sont  point  altérées , et  la  mauvaise  sauté  et 
l'àge  ne  sont  que  des  excuses  trop  valables.  Aimez 
toujours , monsieur , un  solitaire  que  votre  sagesse 
et  les  folies  des  hommes  vous  attachent  pour  ja- 
mais. Dne  espèce  de  colporteur  suisse  m'a  dit  qu'il 
vous  avait  euvoyé , il  y a un  mois , une  brochure. 
Je  soupçonne , par  le  titre  , que  vous  u’cn  serez 
pas  trop  content.  C’est , dit-il , l'ouvrage  d'un 
cure;  et  ce  n’est  pas  un  prône.  Vous  lisez  tout, 
bon  ou  mauvais , et  vous  pensez  que , dans  les  plus 
méchants  livres , il  y a toujours  quelque  chose  dont 
on  peut  faire  son  prolit. 

La  paix  va  nous  rendre  les  plaisirs , et  ne  fera 
pas  de  tort  il  la  philosophie  ; il  vaut  mieux  cultiver 
sa  raison  que  se  battre.  Je  viens  de  détruire  des 
maisons  comme  on  fesait  en  Vesiphalie  ; mais  je 
les  ai  changées  en  jardins , et  h la  guerre  on  ne  les 
change  qu'en  déserts.  Je  vous  souhaite , dans  votre 
agréable  retraite  , des  journées  remplies  et  heu- 
reuses , des  amis  qui  pensent , l'exclusion  des 
sols , et  une  bonne  santé.  Je  m'imagine  que  cela 
est  votre  Int  ; il  ne  manque  au  mien  qucd'élrcavec 
vous. 

A M.  DAMILAVILLE. 

6 d^rembrr. 

Mes  freros , les  Pensées  tirées  des  objections 
diverses,  etc. , sont  un  excellent  ouvrage.  Il  faut 
eu  tirer  quelques  exemplaires  pour  les  sages  ; mais 
je  crois  que  rien  ne  fera  jamais  plus  d'impression 
que  le  livre  de  Meslicr.  Songez  de  quel  poids  est  le 
témoignage  d un  mourant  et  d’un  prêtre  homme 
de  bien.  On  dit  qu'il  paraîtra  quelque  chose  h l'oc- 


casion des  Calas  etdes|>énilents  blancs , maisqa’oo 
attendra  que  la  révision  ait  été  jugée. 

Le  docteur  Tronebin  m'a  enfin  mandé  qu'il  n’y 
avait  point  de  guérison  pour  le  petit  enfant  à qui 
mon  frère  s'intéresse  ; je  souhaite  que  le  docteur  se 
trompe. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  drôle  do  fou  qui  traite  le 
public  comme  Ajax  traitait  ses  moutous , et  qui 
tombe  sur  lui  eu  furieux  ? Il  a donc  fait  une  tragédie 
à'Aja.r  f l'a-t-on  mis  aux  Petites-Maisons  ? com- 
ment se  nomme-t-il  7 

Est-il  vrai  qn'Elic  de  Beaumont  est  très  cour- 
roucé de  voir  la  famille  de  Loyseau  dans  sa  mois- 
son ? Mon  cher  frère , s’il  est  vrai , calmez  scs  dou- 
leurs ; représentez-lui  que , dons  une  affaire  telle 
que  celle  des  Calas , il  est  bon  que  plusieurs  vois 
s'élèvent  ; c’est  un  concert  d'âmes  vertueuses.  II 
s'agit  de  venger  l'humanité,  et  non  de  disputer  un 
peu  de  renommée.  Il  y aura  place  pour  Beaumont  et 
pour  Loyseau  dans  le  temple  de  la  gloireet  de  la 
vertu  , et  aucun  d'eux  n'entrera  dans  la  caverne  de 
l'envie. 

J'embrasse  mon  frère  et  mes  frères. 

P.  S.  Il  y a un  enfant  qui  se  dit  petit -neveu 
de  Corneille.  Il  demeure  chez  M.  Moèl , maître 
de  pension,  fanbourg  Saint- Marceau.  Son  nom 
est  Vannier.  Il  demande  un  exemplaire  de  Cor- 
neille ; cela  estassurément  bien  juste.  Je  prie  très 
instamment  mon  frère  de  lui  foire  passer  ce  petit 
billet. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

10  dSceiDbi*. 

Mes  divins  anges , vous  avez  beau  faire , on  ne 
commande  point  au  diable  ; les  sorciers  seuls  ont 
ce  privilège,  et  c'est  le  diable  qui  me  commande. 
Il  s'empara  de  moi  il  y a bientôt  dix-huit  mois , 
Pt  me  fit  faire  eu  six  jours  la  sottise  que  vous  savez. 
J'étais  ivre  de  mon  ouvrage  au  septième  ; mais 
l'.âgc  m'a  rendu  un  peu  défiant,  et  surtout  je  me 
défie  de  moi-même.  Mes  chers  anges,  je  vous  par- 
lais d'attendre  au  carême  ; à présent  je  vous  sup- 
plie de  remettre  à Pâques.  Plus  on  attend , plus 
valent  les  tragédies.  Vous  ne  chômerez  point  cet 
hiver.  Vous  avez  Éponine , dont  on  dit  beaucoup 
de  bien.  11  y a force  tragédies,  force  comédies; 
vous  aurez  le  plaisir  de  voir  des  succès  et  des 
chutes.  Souffrez  que , cet  hiver,  je  me  donne  tout 
entier  à mon  paradis  de  Ferney  , au  Czar  Pierre , 
h (lomeitle , à V Histoire  générale  ; quand  j’aurai 
fait  tout  cela,  et  que  ma  tête  sera  libre , alors  vous 
aurez  tant  de  vers  qu'il  vous  plaira.  Sachez  de  plus, 
ô anges  ! qu'il  y a sur  le  métier  un  miv  rage  à l'occa- 
sion des  Calas  qui  pourrait  êti'e  de  quelque  utilité , 
'a  ce  que  disent  les  bons  coeurs , cl  pour  lequel  on 
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fOus  demandera  voire  suffrage  cl  voire  prolcc- 
tion. 

Je  vous  remercie  hisloriquemcnldc  m’avoir  con- 
firme la  cession  de  la  Floride.  Quelle  honle  ! quelle 
guerre  ! les  minislères  de  Philippe  ni  et  de  Phi- 
lippe IV  ne  se  conduisirent  pas  plus  misérablement 
que  les  Espagnols  d'aujourd'hui. 

O que  votre  aimable  duc  de  Praslin  a bien  fait  de 
finir  tautdc  pauvretés!  il  a rendu  service  au  genre 
humain , et  surtout  aux  Français.  Je  me  soucie  très 
peu  du  Canada , je  ne  l’ai  Jamais  aimé  ; mais  la 
paix  nous  devenait  nécessaire  comme  le  manger 
et  le  dormir.  Je  l’en  remercie  encore , et  je  suis 
enchanté  que  ce  suit  votre  ami  qui  ail  fait  une  si 
bonne  œuvre. 

Vous  me  dites  toujours  que  je  ne  réponds  point 
aux  chefs  d'accusation  que  je  me  fais  suTZulime , 
sur  Mariamne.  Je  reverrai  Mariamue  et  Zulime 
quand  je  retrouverai  ma  tête  , j’entends  ma  tête 
poétique.  A présent  je  suis  tout  prose , me  voila 
cunctateur.  Attendons  : Zulhne  , Marianme  , 
Olympie,  tout  cela  viendra  si  je  vis.  Savez-vous 
que  je  suis  bien  vieux?  Le  duc  de  Villars , quoi- 
que plus  jeune , est  plus  vieux  que  moi  ; il  a des 
convulsions  de  Saint-Médard  k le  faire  canoniser 
par  les  jansénistes.  11  souffre  héroïquement,  il  a 
dans  les  maux  plus  de  courage  que  sou  père.  11  y 
a bien  des  sortes  découragé. 

I 

A M.  LE  COMTE  D'ARGE.NTAL. 

Ferney , 13  décembre. 

O mes  anges  1 l’épouseur  est  arrivé  : c'est  un 
demi-philosophe.  11  n'a  rien  pour  le  présent , mais 
il  y a quelque  apparence  qu’il  aura  mademoiselle 
Corneille,  et  que  mademoiselle  Corneille  aura  plus 
que  je  ne  vous  avais  dit.  La  terre  qui  doit  revenir 
au  philosophe  est  dans  la  Bresse , dans  mon  voi- 
sinage ; tout  cadre  'a  merveille.  Le  père  ne  donnera 
prolMibIcmcnt  'a  son  fils  que  son  approbation , et 
peu  d'argent;  on  y suppléera  comme  on  pourra, 
il  est  assez  plaisant  que  je  marie  une  nièce  de 
Corneille  ; c’est  une  plaisanterie  que  j'aime  beau- 
coup. 

Le  demi -philosophe  n’est  point  effarouché  que  la 
future  ait  fait  peu  de  progrès  dans  la  musique,  dans 
la  danse , et  autres  beaux-arts  ; il  ne  danse , ni  ne 
chante , ni  ne  Joue  ; il  est  pour  la  conversation , et 
il  veut  penser. 

Je  pense  qu’il  conviendrait  que  M.  le  duc  de 
Choiseul  ne  réformât  pas  la  compagnie  du  futur  ; 
il  ne  faut  pas  donner  ce  dégoût  'a  Ciniia , ce  serait 
un  triste  présent  de  noces  ; il  est  bon  d'ailleurs  de 
con.scrver  des  officiers  qui  ne  sont  pas  des  piuîts- 
maîtres. 

Ma  famille  suisse , dont  je  vous  avais  parlé , va 


partir  |)our  la  Floride.  C'est  le  plus  beau  des  cli- 
mats ; rinquisition  va  en  être  baunic.  Si  je  n’étais 
pas  à Ferney , il  me  semble  que  j’irais  k la  Flo- 
ride. 

Conservez  vos  bontés  k qui  vous  adore. 

A M.  ÜAMILAVILLE. 

45  décembre. 

O mon  cher  frère  ! vous  faites  une  action  digue 
des  beaux  siècles  de  la  philosophie.  Je  vous  remer- 
cie au  nom  de  la  vérité  et  au  mien.  J’ai  fait  sur- 
le-champ  transcrire  votre  écrit , qui  m’enchante 
autant  qu’il  m’honore  ; je  vous  renvoie  le  mien, 
qui  sera  bien  honoré  d’être  k côté  du  vAlre  : il  est 
mieux  qu’il  n’était,  parce  qu’il  est  conforme  k vos 
remarques  autant  que  je  l’ai  pu.  On  m’assure  que 
l’iraperlincnl  ouvrage  que  vous  daignez  réfuter, 
et  qui  peut  en  imposer  aux  ignorants , est  de  la 
façon  de  Patouillet  et  de  Cavcirac  ; j’ai  cru  y re- 
connaître le  style  de  l’abominable  auteur  de  l’i4- 
poloyie  de  la  Saint-Barlhélcmi.  H est  juste  que 
de  mon  côté  je  serve  un  peu  la  philosophie  et  les 
frères.  Je  vais  insérer  daus  Vllisioire  générale  un 
jL’hapitre  sur  les  gens  de  Icllres  et  sur  Vi^ncuclo- 
pédie  ; il  sera  fait  de  façon  qu’Omer-Fleury  en 
rougira,  cl  ne  pourra  ni  se  fâcher  ni  nuire. 

Le  Mémoire  de  Loyseau  vient  fort  bien  après 
les  autres  : ce  sont  trois  batteries  de  canon  qui 
battent  la  |)cr.sécution  en  brèche.  Je  crois  vous 
avoir  déjà  mandé  qu’il  paraîtrait  on  son  temps,  k 
l’occasion  des  Calas , un  écrit  sur  la  tolérance 
prouvée  par  les  faits.  O mes  frères  ! combattons 
Vinf...  jusqu’au  dernier  soupir.Frère  Thicriot  est 
du  nombre  des  tiedes  ; il  faut  secouer  son  âme.  Je 
n’ai  reçu  que  douze  lignes  de  lui  depuis  qu’il  dort 
k Paris. 

Joue-t-on  encore  Éponine?  TOpéra- Comique 
soutient-il  toujours  la  gloire  de  la  France?  Écr. 
l'inf... 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

46  décembre. 

O mes  anges  ! vous  avez  entrepris  d’affubler 
mademoiselle  Corneille  du  sacrement  de  mariage , 
seul  sacrement  que  vous  devez  aimer.  Mon  demi- 
philosophe,  que  vous  m’avez  dépêché,  n’esi  pis 
demi-pauvre,  il  l’est  complètement.  Sou  ])ère 
n’est  pas  demi-dur,  c’est  une  barre  de  fer.  Il  veut 
bien  donner  k son  fils  raille  livres  de  pension  ; 
mais , en  récompense , il  demande  que  je  fasse  de 
très  grands  avantages  ; de  sorte  que  je  ne  suis  pa.s 
demi-embarrassé.  Je  n’ai  presquck  donner  h ma- 
demoiselle Cxmicille  que  les  vingt  mille  fr.itics 
que  j’ai  prêtés  a M.  de  La  Marche,  qui  devraient 
être  hypothéqués  sur  la  terre  de  La  Marche , 
sur  lesquels  M.  de  La  Marche  devrait  s'être  mis 
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en  réglé  depuis  un  au  ; au  lieu  que  je  u'ai  pas 
mdme  de  lui  un  billol  qui  suit  valable.  Cela  s'est 
fait  ainicalemeul,  et  les  affaires  doiveiif  se  traiter 
réguliémiienl. 

Ces  vingt  iiiillc  fraiir-s  donc,  quatorze  eents 
fivres  de  rente  di'jà  assurées  , environ  quarante 
mille  livres  de  smiseriptiims . le  marié  et  la  ma- 
riée nourris,  chauffés,  ilésallérés,  jairtés.  |w>ndanl 
noire  vie,  c'esi  l'a  une  raison  qui  n'est  pas  la  raison 
sans  dot  ; et  si  un  père  qui  ne  donne  rien  à sou 
lils  le  philosophe  trouve  que  je  ne  donne  pas  assez, 
vous  si'nlez , mes  anges , que  ce  |)Cro  n'est  pas 
un  homme  accommodant. 

Ce|)cndant  il  faut  lâcher  de  faire  réussir  une 
affaire  que  vous  m’avez  rendue  chcrc  en  me  la 
pro|«)sant. 

Notre  futur  a fait  nohlement  son  métier  de 
meurtrier,  tout  comme  un  autre  : puis  il  me 
parait  trop  philosophe  pour  aimer  beaucoup  l'em- 
ploi de  tuer  du  monde  pour  de  l'argent  et  pour 
une  croix  de  Saint-I.ouis.  Je  le  crois  très  propre 
aux  importantes  négociations  que  nous  avons  avec 
la  petitissimeet  très  pédantissiinc  république  de 
Genève.  Voici  un  temps  favorable  pour  employer 
ailleurs  M.  de  Montpéroux  , résident  à Genève. 
Il  y a bien  des  places  dont  .M.  le  duc  de  Praslin 
dispose.  Il  me  semble  que  si  vous  vouliez  placer 
à Genève  notre  futur,  vous  obtiendriez  aisément 
cette  grâce  de  M.  le  duc  de  Praslin  : rien  ne  se- 
rait plus  convenable  pour  les  Genevois  et  [xtur 
moi , et  surtout  pour  madame  Denis , qui  com- 
mence h trouver  les  hivers  rudes  à la  campagne 
au  milieu  des  neiges.  Mademoiselle  Corneille  vous 
devrait  son  établissement , madame  Denis  et  moi 
nous  vous  devrions  la  santé , M.  de  Vaugrenant 
vous  devrait  tout.  Voyez,  auges  bienfesants,  si 
vo  s pouvez  faire  tant  de  bien,  si  M.  le  duc  de 
Praslin  veut  s’y  prêter.  Vous  pouvez  faire  quatre 
heureux , et  c'est  la  seule  manière  de  célébrer  ce 
beau  sacrement  de  mariage  sous  vos  auspices  ; 
sans  cela  l’inHexilile  jvère  ne  donnera  point  son 
consentement  , et  voici  comment  il  raisoniu'  : 
l’argent  des  sonscriiitions  est  penl-ètre  peu  de 
chose,  et  l’on  ne  saura  que  dans  dix-huit  mois  a 
quoi  s’en  tenir.  On  ne  vent  guère  articider  dans 
un  (Xintrat  de  mariage  l’espéranee  d'un  produit 
de  souscription  pour  un  livre  imprimé  par  des  Ge- 
nevois. Les  quatorze  cenis  livres  de  rente  qui  ap- 
partiendront a mademoiselle  Corneille  ne  sont  que 
viagères  ; elle  n’anra  donc  que  mille  livres  de  rente 
il  stipuler  réellement. 

Il  pourra  môme  pousser  plus  loin  ses  scru- 
pules, s’il  sait  que  le  premier  président  actuel  do 
Dijon  dispute  il  son  père  jusqu’à  la  propriété  de 
la  terre  de  La  Marche.  Notre  sacrement  est  donc 
hérissé  dedifflcultés,  et  toutes  seraient  aplanies 


par  rarrangemeiit  que  j’imagine.  Le  sort  de  ma- 
demoiselle Corneille  est  donc  entre  les  mains  do 
mes  anges. 

Je  baise  le  bout  de  leurs  ailes  avec  plus  de  fer- 
veur que  jamais  : il  est  vrai  que  je  ne  leur  envoie 
|)oinl  de  tragédie  |iour  les  séduire.  Je  suis  occupé 
a prési'nt  a faire  uu  parc  d'une  lieue  de  circuit , 
qui  a [wiur  point  de  vue,  en  vingt  endroits,  dix , 
quinze,  vingt,  trente  lieues  de  paysage.  Si  je  peux 
trouver  d'aussi  U'Ilcs  situations  au  théâtre,  vous 
aurez  des  drames  ; mais  laissons  passer  les  plus 
pressés , et  fesoiis-nous  uii  peu  désirer.  Je  sais 
bien  que  .M.  de  Marigui  no  m’élèvera  point  de 
mausolts;  ; mais  mes  anges  diront  : Il  avait  quel- 
que talent,  il  nous  aimait. 

An  reste , je  n’ai  confié  à personne  qu’à  vous 
mes  propositions  politiques.  Tâchez  de  faire  notre 
affaire  : si  vous  voulez  que  M.  de  Vaugrenaut  et 
mademoiselle  Corneille  fassent  des  philosophes  et 
des  feseurs  de  tragiklies , donnez-nous  la  rési- 
dence de  Genève.  Mes  auges , faites  comme  vous 
voudrez,  comme  vous  pourrez;  pour  moi,  je  suis 
à vus  ordres , à vos  pieds , à vos  ailes  jusqu’au 
dernier  momemt  de  ma  vie. 

A'.  B.  .Madame  Denis  et  mademoiselle  Cor- 
neille ne  sont  pas  si  contentes  que  moi  du  demi- 
philosophe  ; elles  le  trouvent  sombre,  duriusculc, 
peu  poli,  peu  complaisant,  marchandant,  et 
marchandant  mal  ; mais  si  la  résidence  genevoise 
était  attachée  à ce  mariage,  nos  dames  pourraient 
être  plus  contentes.  Enün  ordonnez. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCE-NTAL. 

18  décembre. 

Aulrrs  ron^i(iâ*raU(>ns  prcsenlées  à mes  ans(*s 
an  snj«*t  dn  futur.  \üs  dames  sont  aujourd’hui 
bcauemip  plus  contentes  ; je  l’avais  bien  prévu. 
Il  avait  fait  un  traité  sur  le  mariage,  que  ma- 
dame Denis  prétendait  ressembler  au  catéchisrao 
d'Arnolphcdans  l'École  (les  Femmr.i.  Il  s'est  bien 
donné  de  garde  de  me  lire  ce  rabâchage  ; mais 
s’il  épouse  notre  |mtile,  nous  lui  ferons  abjurer 
son  catéchisme  par  une  clause  expresse  du  con- 
trat, et  il  le  brûlera  eu  notre  présence.  Jeeroisque 
de  notre  demi-philosophe  on  [lourra  faire  un  phi- 
losophe complet , en  rabotant  nn  peu. 

Je  persiste  à croire  qu’on  peut  en  toute  sûreté 
l’employer  aux  grandes  négociations  avec  la  réjai- 
bliquc  de  Genève.  Mes  anges,  mon  idée  est  di- 
vine 1 mes  anges,  il  plaira  beaucoup  aux  Gene- 
vois, car  il  est  sérieux , et  il  raisonne.  Fignrei- 
vons , encore  nne  fois , combien  celte  place 
nous  ajusterait.  Allons,  monsieur  le  duc  de  Pras- 
lin, faites  quelque  chose  en  faveur  de  Cinnn,  et 
des  belles  scènes  A'Hcrace  et  de  Pompée.  Mes 
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onges,  rrgardi'Z  celle  affaire  coiimie  la  plus  digne 
de  vos  suiiis  angéliques. 

Vous  y réussirez,  n'esl-i!  pas  vrai  ? .Mon  bien, 
quel  plaisir  ! 

\ M.  Eue  de  iiE.vf  mo.nt. 

A Ferney , 10  dèfcmbnf. 

C'esl  une  helle  épiHpie,  monsieur,  dans  les 
courles  archives  de  la  raison  humaine,  (pic  votre 
empressement  géuéreuv  et  celui  de  vos  confrères 
à proléger  rinnocencc  opprimré  par  le  faualismo. 
Peisnnno  ne  s'esl  plus  signalé  que  vous.  .Non  seule- 
ment vousélcs  le  premier  qui  ayez  écrit  en  faveur 
des  Calas , mais  voire  Mémoire , étant  signé  de 
quatorze  avocats,  devient  une  esiiéce  de  juge- 
ment authentique  dont  l'arrêt  du  conscnl  ne  pourra 
guère  s'écarter.  M.  Mariette  a travaillé  judiciai- 
rement pour  le  conseil,  et  M.  Loyscau,  en  s'cscr- 
çant  sur  la  même  matière,  rend  un  nouveau 
témoignage  'a  la  honte  de  la  cause  et  à votre  gé- 
nérosité. Tout  ce  que  j'ai  lu  de  vous  me  rend  déjà 
précieux  tout  ce  que  vous  voudrez  bien  m'envoyer. 
Vous  joignez  la  philosophie  a la  jurisprudence,  et 
vous  ne  plaiderez  jamais  que  |iour  la  raison. 

Je  suis  enchanté  que  vous  soyez  lié  avec  M.  de 
Cideville  ; son  ancienne  amitié  |>onr  moi  me  don- 
nera de  nouveaux  droits  sur  la  vôtre.  Je  présente 
mes  rispects  h madame  de  Beaumont , et  je  vous 
jure  que  je  vous  donne  toujours  la  préférence  sur 
les  autres  Beaumont , fussent-ils  papes. 

A M.  I.E  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A Ftrney  , (e  la  ascembre. 

EuQiidonc,  monsieur,  j'aurai  la  consolation 
de  ne  (loint  mourir  sans  avoir  eu  riionneur  de 
vous  voir.  J'étais  fort  malade  quand  j'ai  rei;u  par 
M.  le  prince  Callitzin  Ics-doncis  espérances  que 
vous  m'avez  données.  Je  vous  ai  déjà  dit,  je  crois, 
du  moins  j'ai  dù  vous  dire,  que  vous  êtes,  pour 
les  arts  de  l'esprit  et  de  l'agrément,  ce  que  Pierre- 
lo-Grand  a été  pour  la  police  de  son  empire  ; la 
différence  sera  que  vous  voyagerez  ch(‘Z  les  na- 
tions étrangères  avec  plus  de  connaissance  et  do 
goût  que  vous  n'en  trouverez  i>ent-élre  dans  la 
plupart  dos  pays  que  vous  verrez.  Je  me  llalte, 
monsieur,  que  vous  aurez  la  Imnléde  m'informer 
du  temps  de  votre  départ.  Vous  passerez  sans 
doute  par  l'Allemagne  et  par  Genève  pour  aller 
en  France  : vous  verrez  tantôt  des  cours  brillan- 
tes, et  taul(^l  des  ermitages  rustiques.  Je  suis 
dans  le  dernier  cas  : vous  ne  verrez  en  moi  qu’un 
philosophe  champêtre  ; vous  passerez  de  la  ma- 
gniGccnce  h la  simplicité , mais  songez  que  c’est 
dans  coite  siinplicilé' champêtre  que  se  trouve  la 


I vérité  et  l’effusion  du  cœur.  I.a  vanité  vous  don- 
nera ailleurs  des  fêtes  ; mais  la  cordialité  vous 
fera  les  honneui's  de  Ferney  et  des  Délices.  Si  vous 
venra en  hiver,  vous  trouverez  autant  de  neige 
que  chez  vous  ; si  vous  venez  au  printemps,  vous 
trouveiez  des  Heurs. 

Comme  je  suis  précisément  entre  la  France  et 
l’Allemagne,  je  me  (latte  d'avoir  l'honneur  do 
vous  voir  à votre  passage  et  à votre  retour.  Ce 
seroul  deux  époqnt's  bien  agréables  dans  ma  vie. 
Cette  espérance  adoucit  tous  les  maux  auxquels  la 
nature  m'a  livré:  je  les  souffre  putiemmeut,  et 
je  vous  desire  ardemment.  Votre  excellence  doit 
être  bien  |iersua<léc  des  sentiments  tendres  et 
respectueux  de  votre , etc. 

A M.  I.E  COMTE  D’ARCENTAL. 

A Ferrècy , 4S  décembre* 

Je  ne  peux  rien  ajouter,  mes  favorables  anges, 
a tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  le  futur,  sinon 
que  je  suis  content  de  lui  de  pins  en  plus.  I.es 
bons  caractères  sont,  dit-on,  comme  les  bons  ou- 
vrages ; on  en  est  moins  frappé  d’abord  qu’on  ne 
les  goùlc  'a  la  longue  ; maiseoinmc  il  n’a  rien  , et 
que  de  long-lem|is  il  n'aura  rien  , il  est  difneile 
de  le  marier  sans  la  proteelkin  de  M.  le  duc  de 
Praslin  , et  c’est  sur  quoi  nous  attendons  vos  or- 
dres. 

En  attendant , il  faut  que  je  vous  parle  de  ma- 
demoiselle d'Epinay  ou  de  l’Epinay  ; ce  n’ost  p.is 
pour  la  marier.  M.  le  maréchal  de  Ricbelien  pa- 
raît avoir  usé  de  ses  droits  de  premier  geulil- 
homme  de  la  chambre  avec  cette  infante  ; il  vent 
la  payer  en  partie  par  les  rôles  qu’avait  made- 
moiselle Caussin  dans  les  pièces  de  voire  servi- 
teur; il  me  demande  une  déclaralion  en  faveur 
de  la  demoiselle,  et  même  au  détriment  de  l’in- 
fante dns.  Dites-rnoi , mes  souverains , eeqtieje 
dois  faire.Jamaisje  n'ai  été  moins  au  fait  du  iripnt, 
cl  moins  en  étal  d'y  travailler.  Il  faut  finir  mes 
tâches  prosaïques , et  atlendre  l'inspiration.  Je 
crois  que,  s'il  arrivait  malheur  aux  pièces  nou- 
velles. les  comédiens  [lourraienl  trouver  quelque 
ressource  dans  le  Droit  tin  Seiijneiir  et  dans 
Marinmnc,  telle  qu’elle  est;  car  je  vous  avoiio 
que  je  trouve  très  bon  que  la  Salnme  dise  h Ma- 
riamne  qu’elle  ne  la  regarde  plus  que  comme, 
une  rivale.  C'est  précisément  celle  rivalilc  dont 
il  s'agit  ; c’est  de  quoi  Salnme  est  piqnré  ; 
et  une  femme  à qui  on  joue  ce  leur  dit  vo- 
bmiiers  'a  son  adverse  partie  ce  qu’elle  a sur  le 
cœur. 

A l'égard  de  Zuiime , pourquoi  l’imprimer,  si 
elle  ne  peut  rester  au  théâtre?  et  il  me  semble 
qu’elle  ne  peut  y rester  si  nu  ne  laisse  la  fin  telle 
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que  je  l’envoyai , el  telle  que  nous  l'avons  jouée 
sur  le  théâtre  de  Feroey.  Vous  m'avouerei  qu’il 
est  dur  pour  un  pauvre  auteur  qu’on  change  mal- 
gré lui  ce  qu’il  croit  avoir  bien  fait.  Il  peut  se 
tromper,  cela  n’arrive  que  trop  souvent  ; mais 
vous  savez  qu’il  n’en  est  pas  moins  sensible,  et  sur- 
tout quaudilavu  l’effet  hcureui  des  choses  qu’on 
veut  rayer  dans  son  ouvrage>et  qu’on  y substitue 
des  corrections  dont  il  est  mécontent.  Il  a quel- 
que droit  d’élre  affligé. 

Quant  au  duc  de  Fois  rechangé  eu  un  autre 
personnage , n’est-ce  pas  un  peu  trop  d’incon- 
stance? Souffrira-t-on  plus  aujourd’hui  une  mé- 
chante action  dans  un  prince  du  sang  qu’on  ne  la 
supporta  autrefois?  n’y  a-t-il  pas  des  choses  qu’il 
faut  placer  dans  des  temps  éloignés, et  qui  révoltent 
quand  elles  sont  présentées  dans  des  temps  plus 
récents  ? ne  vaut-il  pas  micuz  mettre  une  propo- 
.silion  sanguinaire  et  barbare  dans  la  bouche  des 
maures  que  dans  celle  des  Anglais?  C<!  sont  les 
Maures  qui  demandent  le  sang  du  héros  de  la 
pièce  ; ce  sont  ou\  qui  eiigent  qu’un  prince  fran- 
\ais  leur  sacrilie  son  frère.  En  vérité , je  ne  vois 
]ias  comment  ou  pourrait  supposer  que  dc's  An- 
glais (qui  se  piquent  aujourd'hui  d'être  une  na- 
tion généreuse)  pussent  faire  une  telle  propo- 
siliou  à un  prince  de  la  race'  qui  est  à présent 
sur  le  trône.  Assurément  le  moment  n’est  pas 
propre;  ce  n’est  pas  le  temps  d’insulter  les  Anglais. 
Je  crois  que  nos  princes  du  sang  et  le  duc  de 
Bedfort  seraient  egalement  iudigtiés , et  que  le 
public  le  serait  comme  eux. 

Si  celle  idée  insoutenable  est  tombée  dans  la 
tête  de  Lekain , vous  lui  ferez  comprendre  sans 
doute  à quel  excès  il  se  trompe.  Cela  lui  arrive 
bien  souvent.  Je  confierai  volontiers  des  rôles  anz 
Lekain  el  aux  Clairon , mais  je  ne  les  consulterai 
jamais. 

Croyez-moi , encore  une  fois  ; qu’ils  jouent  !c 
Droit  du  Seiiineur  et  Mariamnc , s’ils  n'ont  rien 
de  nouveau  ce  carême.  Je  lâche  d’oublier  0/i/m- 
pie.  afin  d’en  mieux  juger,  et  de  vous  l’envoyer 
plus  digne  de  vous.  J’ai  presque  achevé  V His- 
toire générale , que  j’ai  conduite  jusqu’à  la  paix 
pour  ce  qui  regarde  les  événcinenls  |>oliliques,  et 
jusqu’à  l’arrêt  singulier  du  parlement  contre 
l’ Encyclopédie  pour  ce  qui  conceruo  l’iiistoire 
de  l’esprit  humain.  On  finit  d'imprimer  Pierre- 
ie-Graud.  Je  serai  bientôt  libre,  et  je  me  rendrai 
au  tripot  ; car,  entre  nous,  je  l’aime  autant  que 
vous  l’aimez. 

Puisso-je,  en  attendant , faire  un  épithalame  ! 
mais  cela  dépend  de  M.  le  doc  de  Praslin.  Voilà 
bientôt  ce  qu’on  appelle  le  jour  do  l’an  ; je  sou- 
liailc  à mes  anges  toutes  les  félicités  terrestres  ; 
car,  pour  les  célestes,  n’y  comptons  pas. 


A M.  DAMILAVILLE. 

96  décembre. 

Mon  frère,  renvoyez-moi , je  vous  prie,  mon 
Moisc  el  mon  canevas  de  chapitre  pour  l'histoire, 
dûment  revu  par  les  frères. 

Il  me  parait  que  raffaire  des  Calas  prend  un 
bon  tour  dans  les  esprits.  L’élargissement  des  de- 
moiselles Calas  prouve  bien  que  le  ministère  ne 
croit  point  Calas  coupable  ; c’est  beaucoup.  Il  me 
parait  impossible  à présent  que  le  conseil  n’or- 
donne pas  la  révision  : ce  sera  un  grand  coup 
porté  au  fanatisme.  Ne  pourra-t-on  pas  en  profi- 
ter ? ne  coupera-l-on  pas  à la  fin  les  têtes  de  celle 
hydre  ? 

Je  certifie  toujours  que  je  n’ai  reçu  de  frère  Thie- 
riot  qu’un  petit  billet  du  i"  de  novembre.  Je  lui 
avais  demandé  la  meilleurebistoimduLanguedoe- 
car  ce  Langiteiloc  est  un  peu  le  pays  du  fanatisme, 
el  on  pottrrait  y trouver  de  bons  mémoires.  Dicti 
merci , ce  monstre  fournit  toujours  des  armes 
contre  Itti-inême. 

Mon  cher  frère  voudrait-il  me  faire  avoirpresto, 
presto f tm  jvetit  Dictionnaire  des  Conciles,  qui 
a parti,  je  crois,  l’année  pass*,â??  cela  cadrerait 
fort  bien  avec  mon  Dictionnaire  d' Hérésies.  La 
théologie  m’amu-c , la  folie  de  l’esprit  humain  y 
est  dans  toute  sa  plénitude. 

Je  voudrais  savoir  ce  que  frère  Thieriol  a fait 
d'un  sermon  dont  il  avait  trois  exemplaires  ; il 
doit  au  moins  avoir  converti  trois  personnes. 

Aimez-moi , mes  chers  frères  ; écr.  l'inj... 

A MADAME  DE  FLORIAN. 

Z9  décembre. 

J'ai  tort,  ma  chère  nièce;  je  n’ai  pas  rempli 
mon  devoir  ; mais  si  vous  saviez  tout  ce  qui  m'est 
arrivé , vous  me  pardonneriez.  Je  vous  souhaite 
à vous  et  au  grand  écuyer  de  Cyrus  toute  la  féli- 
cité que  vous  méritez  tous  deux.  On  dit  que  d'Ilor- 
noy  a le  ventre  d’un  président , et  qn’il  ne  sera 
|H>urtant  pas  conseiller  au  grand-conseil.  L'abbé 
est  donc  en  retraite , dans  son  abbaye , avec  une 
fille  cl  des  livres?  Je  suis  fort  content  de  son 
Irène,  et  je  le  trouve  très  avisé,  étant  sous-diacre, 
de  n'avoir  pas  donné  au  concile  de  N'icée  tous  les 
ridicules  qu’il  mérite.  Pour  moi , qui  n’ai  pas 
l'honneur  d'être  dans  les  ordres  sacrés , je  n'é- 
pargne pas  les  impertinences  de  l'Église  quand  je 
les  rencontre  dans  mon  chemiu.  Je  me  suis  (ait 
un  petit  tribunal  assez  libre , où  je  fais  comparaî- 
tre la  superstition , le  fanatisme , l'extravagance, 
et  la  tyrannie.  Je  vous  enverrai  quelque  jour 
OIgmpie,  qui  est  dans  un  autre  goûL  Vous  la 
verrez  à {>eu  près  telle  que  nous  l’avons  jouée  de- 
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ANNËI 

Taat  notre  pemier  gcntilbomnie  de  la  chambre , 
Kl.  le  maréchal  de  Richelieu. 

Je  m'oc^ipc  à présent  de  la  tragédie  des  Calas , 
ei  je  crois  que  le  dénoûment  en  sera  heureux.  Le 
ministère  a déjà  élargi  scs  filles.  Ce  mot  d élargir 
ne  convient  guère , mais  cela  veut  dire  qu'on  les 
a tirées  de  la  prison  appelée  couvent,  où  on  les 
avait  renfermées.  C'est  un  gage  infaillible  du  gain 
du  procès  ; car  si  le  ministère  ne  croyait  pas  Calas 
iuttoceiit,  il  n'aurait  pas  rendu  les  filles  à la  mère. 

Il  est  liouteux  que  cette  affaire  traîne  au  conseil 
si  long-temps  : des  juges  ne  doivent  pas  aller  à la 
campagne  quand  il  s'agit  d'une  cause  qui  inté- 
resse le  genre  humain. 

Je  vous  pardonne  de  tout  mon  cŒur  , ma  chère 
nièce , de  ne  m'avoir  point  écrit  quand  vous  étiei 
dans  vos  terres  ; car  il  faut  que  les  lettres  aient 
on  objet  ; et  quand  on  a mandé  qu'on  a achevé 
son  salon  et  meublé  un  appartement , on  a tout 
dit.  Mais  à Paris,  les  nouvelles  publiques,  les 
pièces  nouvelles , les  nouvelles  folies , les  sottises 
nouvelles  sont  un  champ  assez  vaste , et  vous  pei- 
gnez tout  cela  très  joliment. 

Il  n'y  a pas  d'apparence  que  je  pnis.se  aller  dans 
votre  bruyante  ville  ; ni  ma  mauvaise  santé  , ni 
l'édition  de  Pierre  Gvrncille  , ni  mes  bâtiments , 
ni  un  parc  d’une  lieue  de  circuit , que  je  m'avise 
de  faire , ne  me  permettent  do  me  transplanter  si 
tôt.  Il  faut  au  moins  reiuettrc  ce  voyage  a une  an- 
ni^ , si  la  nature  m'accorde  une  année  de  vie. 
Sovez  sûre  que  toutes  celles  qui  me  pourront  Cire 
réservées  seront  employées  h vous  aimer.  Votre 
sœur  vous  embrasse  aussi  de  tout  son  cœur. 

A M.  LE  COMTE  D'.tRGENTAL. 

Ferney. 

O anges  ! mus  connaissez  les  faibles  mortels , 
ils  se  traînent  ù pas  lents.  Quatre  vers  le  matin  , 
six  le  soir,  dix  ou  douze  le  lendemain  , toujours 
rentrayant,  toujours  rapetassant , et  ayant  bien 
de  la  peine  pour  peu  de  chose,  lleiivoyez-moi  donc 
ma  guenille , afin  que  sur-le-cltauip  elle  reparte 
avec  pièces  et  morceaux  , et  que  la  hideuse  créa- 
ture se  présente  devant  votre  face,  toute  recousue 
et  toute  recrépie. 

Mais  , 6 mes  divins  anges  I le  drame  de  Cai- 
snmlre  est  plus  mystérieux  que  vous  ne  pensez. 
Vous  ne  songez  qu'au  brillant  théâtre  de  la  petite 
ville  do  Paris,  et  le  grave  auteur  de  Cauatuire  a 
de  plus  longues  vues.  Cet  ouvrage  est  un  emblème. 
Que  veut-il  dire?  que  la  confession , la  commu- 
nion , la  profossiou  de  foi,  otr.,  etc.,  sont  visUde- 
nicnt  prises  des  anciens.  L'n  des  plus  profonds 
pi'tlants  de  ce  monde  ( et  c'est  moi  ) a fait  une 
douzaine  de  commentaires  par  A cl  par  B à la 
suite  (le  cet  ouvrage  mystique,  cl  je  vous  assure 
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que  cela  est  édifiant  et  curieux.  Le  tout  ensemble 
fera  un  singulier  recueil  pour  les  âmes  dévotes. 

J'ai  lu  la  belle  lettre  de  madame  Scaliger  ù la 
nièce.  Nous  sommes  dans  on  furieux  embarras  : 
si  mademoiselle  Dumesnil  est  ivre  , adieu  le  râle 
de  Stalira.  Si  elle  n’est  pas  ivre , elle  sera  su- 
blime. Mademoiselle  Clairon,  vous  refusez  Olym- 
pia ! mais  vraiment  vous  n’étes  pas  trop  faite  pour 
Olympie  , et  cependant  il  n’y  a que  vous  ; car  on 
dit  que  cette  Dubois  est  une  grande  marionneUe , 
et  que  mademoiselle  Hus  n’est  qu'une  grande  câ- 
lin. Tirez-vous  de  l'a,  mes  anges  ; vous  serez  bien 
habiles  avec  ces  demoiselles  de  coulisses. 

Et  ma  tracasserie  avec  cet  animal  de  Gui-Du- 
chesne  ? Vous  ne  me  l'avez  jamais  mise  au  net.  En- 
core une  fois  , je  ne  crois  pas  avoir  fait  un  don 
positif  'a  Gui-Duebesne  ; et  je  voudrais  savoir  pré- 
ci.sément  de  quel  degré  est  ma  sotli.se.  Sol  homme 
est  celui  qui  se  laisse  duper.  Oji  I oh  ! mésanges  , 
mon  CQ’ur  n'est  accessible 'a  l'amitié  que  pour  vous 
seuls  ; il  est  dur  comme  le  pot  de  fer  pour  tout  le 
reste;  il  n’y  aque  pour  vous  qu'il  sache  s’attendrir. 

.Mon  plus  grand  malheur,  vous  dis-je,  est  la  mort 
d'Élisabeth.  Je  crois  mon  Schowalow  disgracié. 
On  dit  la  jiaii  faite  entre  Pierre  ni  cl  Frédé- 
ric ni.  Ma  chère  Élisabeth  détestait  Luc , et  je  n'y 
avais  pas  (leu  contribué,  et  je  riais  dans  ma  luirbe, 
car  je  suis  un  drôle  de  corps  ; mais  je  ne  ris  plus, 
mademoi.sclle  Clairon  m'embarrasse. 

Mes  divins  anges,  c'est  bien  dommage  que  la 
Gazelle  littéraire , si  elle  existe , se  soit  laissé 
prévenir  sur  le  compte  qu'elle  pouvait  rendre  des 
Lettres  de  mijladg  .Vontague , qui  paraissent  en 
Angleterre.  Les  Lettres  de  nuutamc  de.  Sévigné 
sont  faites  pour  les  Français , et  celles  de  mylady 
Montagne , pour  toutes  les  nations.  Si  jamais  elles 
sont  bien  traduites  ( ce  qui  est  fort  difficile  ),  vous 
serez  enchantés  do  voir  des  choses  curieuses  cl 
nouvelles , embellies  par  la  science , par  le  goût , 
et  par  le  style.  Figurez-vous  que  depuis  plus  do 
mille  ans  nul  voyageur,  à portée  de  s’instruire  et 
de  nous  instruire , n'avait  été  à Constantinople 
par  les  pays  que  madame  de  Montagne  a traver- 
sés ; elle  a vu  la  patrie  d'Orphée  cl  d'Alexandre  ; 
elle  a dinc  tête  à télé  avec  la  veuve  de  l’empereur 
Mustapha;  elle  a traduit  des  chansons  torques, 
et  des  déclarations  d'amour,  qui  sont  tout  h fait 
dans  le  goùtdu  Cantique  des  Cantiques  ; elle  a vu 
des  mœurs  qui  ressemblent  à cellcsqu'Ilomèrc  a dé- 
crites ; elle  a voyagé  avec  son  Homère  h la  main. 
Nous  apprenons  d'elle  a nous  défaire  de  biendes 
préjugés.  Les  Turcs  ne  sont  ni  si  brutes  ni  si  brutaux 
qu’on  le  dit.  Elle  a trouvé  autant  de  déistes  !i  Con- 
stantinople qu'il  y en  a à Paris  et  'a  Londres.  J a- 
voue  que  j'ai  été  fâché  qu  elle  traite  notre  musique 
et  notre  sainte  religion  avec  le  plus  profond  mé- 
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pris  , mais  mms  licvuiis  nous  acroutuincr  a 
|>etite  iDortilicatioii. 

Apprcnoz-raoi  ilonc , je  V4>us  en  prie  , ce  que 
devient  celle  Gtiniie  /illéruire.  M.  le  due  de 
l’raslin  l'aura-l-il  vainetnenl  protéeré  ? y tra- 
vaille-t-on  , el  y inel-on  un  |x’U  de  sel  ? car  sans 
sel  il  n'y  a pas  moyen  de  faire  bonne  chère  : c'est 
la  sauce  qui  fait  le  cuisinier. 

Je  songe  qu'une  inscription  ne  peut  être  salée  , 
e'cst  un  grand  malheur  ; elle  ne  doit  point  être , 
à mon  gré,  en  prose  latine  pour  un  roi  de  France: 
elle  ne  peut  être  en  prose  française  ; le  style  lapi- 
daire ne  convient  point  'a  notre  langue  chargée 
d'articles,  qui  rcudenl  sa  marche  languissante  ; il 
faut  deus  vers,  mais  deux  vers  français  détachés 
sont  loujonrs  froids;  c'est  alors  que  la  rime  parait 
dans  toute  sa  misère.  Pourriez-vous  souffrir  ce 
distique  : 

Il  chérit  ict  sujets  comme  il  est  aimé  d'eux  : 

C’est  un  père  eutouré  de  ses  enfants  heureux  ; 

OU  bien , 

Heureux  |iére , entouré  de  ses  en&nta  heureux  ? 

Diles-raoi , je  vous  eu  supplie,  s’il  est  vrai  que 
hl.  le  duc  de  Praslin  a la  bonté  d'être  notre  rap- 
porteur. L’affaire  parait  être  du  ressort  de  M.  le 
comte  de  Saitit-Flureiiüu  , qui  a le  département 
de  l’Eglise,  mais  .M,  le  duc  de  Praslin  a le  depar- 
tement des  traités  et  de  la  bieufesance  ; ainsi 
nous  devons  être  entre  ses  mains.  Pour  moi , je 
me  mets  toujours  sous  vos  ailes  ; il  n'y  a que  là 
où  je  suis  bien. 

Que  faites-vous  de  mes  roué>s?  Quand  je  vous 
dis  qu’il  y a des  vers  raboteux , n’allez  pas,  s’il 
vous  plait , me  prendre  si  fort  au  mot. 

route  noire  petite  famille  se  met  aux  ailes  de 
mes  anges.  Le  pairtarchc  du  Jura. 

S.  Pont  de  Veyle  est  toujours  très  aimable  ; 
on  voit  bien  qu’il  est  de  la  famille  céleste , car  il 
se  distingue  aussi  par  le  Imul  de  ses  ailes  légères; 
mais  il  est  trop  indifférent  avec  les  gens  qui  l’ai- 
inent.  11  me  donne  loujonrs  des  inquiétudes  ; je 
tremble  qu’il  ne  me  traite  comme  une  de  scs  pas- 
sions. La  mienne  sera  <le  vous  aimer  toujours  ; Je 
no  connais  point  de  bonheur  sans  elle,  mais  avec 
elle  tout  m’est  égal. 

A M.tDAME  LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

A Ferney , ajanvier  1768. 

Madame  l’ange , le  bon  homme  V.  répond  à la 
belle  lettre,  bien  éloquente,  bien  pensée,  bien 
agréable , que  vous  avez  adressée  à ma  nièce , en 
itlendant  qu’elle  vous  rcmerrie  elle-même. 


1"  Il  est  vrai  que  j'ai  toujours  pensé  que  mes 
deux  anges  favorisaient  beaucoup  mon  demi-phi- 
losophe. tloiumcut  ne  l’aurais-je  pas  ci»  , puisciiio 
mes  deux  anges  me  l'ont  proposé 'f  Ils  savent  à 
présent  de  quoi  il  est  question , mais  notre  demi- 
philosophe  n’en  sait  rien , et  n'en  saura  rien , si  ia 
chose  ne  se  fait  pas. 

Cæ  (jui  nous  peut  intriguer  un  peu  , c’est  que 
votre  capitaine  a fait  eoulidence  de  son  diNsein 
coquet  à M.  .Micault , aide-major  de  l’armée  d’Es- 
tr('i.'s,son  compatriote,  neveu  de  Monlmarlel , 
qui  est  à Genève  au  nombre  des  patients  de  Troii- 
chiu.  M.  .Micault  en  a jiarlé  en  secret  à uue  dame 
qui  se  (lorle  bien , laquelle  l’a  rexiit  en  secret  à 
une  autre  dame  discrète  ; de  sorte  que  notre  se- 
cret est  public,  et  que  si  le  mariage  manque  , la 
longue  cohabitation  dans  le  même  château  pourra 
faire  grand  tort’a  notre  enfant,  qui  est  bien  loin  de 
mériter  ce  tort,  et  qui  est  digne  assurément  de  l’cs- 
limc  et  de  l’amitié  de  tous  ceux  qui  la  connaissent. 
Elle  raisonne  sur  tout  cela  fort  sensément  ; elle  se 
conduit  avec  sagesse.  Je  n’ai  pointconnu  de  plus  ai- 
mable naturel,  el  de  plusdignede  votre  protection. 

Le  futur , comme  j’ai  déjà  dit , n’a  rien.  Je  me 
trompe  , il  a des  dettes , et  ces  dettes  étaient  in- 
évitables à l’armée.  Je  le  crois  iionnête  homme  ; 
j’espère  qu’il  se  conduira  très  bien.  Mais,  encore 
une  fois , il  n’a  que  des  dettes , une  compagnie  qui 
probablement  sera  réformée , un  père  et  une  mère 
qui  ont  l’air  de  ne  laisser  de  long-temps  leur  mort 
à pleurer  à leur  philosophe , qui  se  sont  donné 
mutuellement  leur  bien  par  contrat  de  mariage , 
et  qui  ont  une  tille  qu’ils  aiment. 

Voilà . bclto  Emilie  , à quel  |>oint  nous  en  sommex. 

CoR5KiLLK,  Cinna,  aci.  i , sc.  3. 

2'  Vous  [wnsez  bien  que  je  souhaite  que  l’édi- 
tion de  Pierre  vaille  beaucoup  à Marie.  Mais , si 
nous  avons  compté  sur  tous  les  beaux  seigneurs 
français  qui  ont  donné  leurs  noms , nous  sommes 
un  peu  loin  de  compte  : la  plupart  n'ont  rien 
payé;  quelques-uns  ont  payé  pour  un  exemplaire, 
après  avoir  souscrit  pour  cinq  nu  six. 

àlousicur  le  contrôleur  général  a fait  pis  : il  a 
écrit  qu’il  fallait  que  les  frères  Cramer  lui  en- 
voyassent deux  cents  exemplaires  pour  lesquels  le 
roi  a souscrit  ; qu’il  les  paierait  en  papiers  royaux, 
à quarante  francs  l’exemplaire , tandis  qu’on  les 
paie,  argent  comptant , quarante-huit  livres.  .Si 
ce  ministre  fait  toujours  d’aussi  bonnes  affaire# 
pour  le  mi , sa  majesté  sera  très  à son  aise. 

Philibert  Cramer,  très  beau  garçon , quoique 
un  peu  bossu  , devait  solliciter  les  paiements  à 
Paris;  mais  c’est  un  seigneur  aussi  paresseux 
qu'aimable , et  plus  attaché  à l'hôtel  de  La  Ro- 
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cb^foncauld  qu’aux  vers  de  Corneille.  11  a de  l'es- 
prit, du  goût  ; il  n'aime  ni  IHraclius  ni  Rodo- 
yune,  et  a renoncé  à la  dignilede  libraire.  Leurs 
sacrées  majestés,  l'emitereiir  et  l'impératrice, 
ont  souscrit  pour  deux  cenls  exemplaires,  et  la 
caisse  imptTialc  n'a  pas  donné  un  denier.  J'ai 
pressé  les  Cramer  d'agir,  mais  il  n’y  a eu  desou- 
scriplionsque  celles  que  j'ai  procurées.  Cependant 
je  sue  sang  et  eau  depuis  ain  an  ; je  sacrilie  tout 
mon  temps.  Il  me  faut  commenter  trente-trois 
pièces,  traduire  de  l'espagnol  et  de  l'anglais,  rc- 
clierclier  des  anecdo'es , revoir  et  corriger  toutes 
les  feuilles,  linir  r/fiJ/oice  jciicrn/c  et  celle  du 
(Iznr  Vierre,  travailler  pour  les  Calas,  faire  des 
tragédies,  eu  retoucher,  planter  et  bâtir,  recevoir 
cent  étrangers , le  tout  avec  une  santé  déplora- 
ble. Vous  m’avouerez  que  je  n'ai  guère  le  tem[is 
d'écrire  h des  sottscripteui  s , qtie  c'est  aux  Cramer 
à s’ett  charger.  Je  leur  al  dontté  des  modèles  d'a- 
verlissenicnt  ; ils  ne  s'en  sont  pas  encore  servis  ; 
il  faitl  prendre  patience. 

5"  J'ai  toujoitrs  bien  entendu  qit’on  ferait , sur 
le  produit , une  [tension  an  père  et  à la  mère , cl 
celte  pension  sera  pitts  on  moins  forte,  selon  la 
recette.  Si  mademoiselle  Corneille  aiptarante  mille 
francs  de  cette  affaire , il  faudra  remercier  sa 
destinée  ; si  la  somme  est  pins  forte , il  faudra 
Imnir  Dieu  encore  davantage.  Nous  avons  déj'a 
donné  soixante  louis  au  père  cl  à In  mère.  Les 
frais  sont  grands , la  recette  médiocre.  Les  Cramer 
nous  dolineront  un  compte  en  règle. 

Je  baise  bien  bumblemcnt  le  bout  des  ailes  de 
mes  anges.  Je  suis  leur  créature  attachée  jusqu’au 
dernier  moment  de  ma  dréle  de  vie. 

A M.  DAMILAVILLE. 

A Fernej,  t JinTler. 

J’ai  reçu,  mon  très  cher  frère,  le  petit  chapitre 
concernant  Y Encyclopédie  ; et  j'ai  retranché  sur- 
le-champ  le  petit  article  où  je  combattais  Icsdroits 
du  parlement , quoique  je  sois  bien  persuadé  que 
le  parlement  n'a  auctin  droit  sur  les  privilèges  do 
.sceau  ; mais  je  ne  veux  point  compromettre  mes 
frères.  Je  sais  fort  bien  qtte  qttand  on,s’avi.sc  de 
prendre  le  parti  de  l'atttorité  royale  contre  nii-s- 
tieurs , mcstii’iim  vous  brûletit,  et  le  roi  en  rit. 
D’ailleurs  , dans  le  petit  chapitre  des  billets  de 
cotifession,  cl  des  querelles  parlementaires  et  épis- 
cii|>alC3 , j'ai  dit  assez  rondement  la  vérité.  J'ai 
(M'iiil  les  uns  et  les  autres  tout  aussi  ridicules 
qii'il.s  étaient , sans  [lourlanl  y mettre  de  carica- 
titre. 

J'ai  une  envie  extrême  de  lire  itn  Mémoire  que 
M.  I.oyseatl  Ht , >•  7 o quelques  années , pour  ma- 
demoiselle .tilyol  de  l.nn  aine  J’ai  connu  celte  de- 


moiselle à Lunéville  ; et  le  style  de  M.  Loyseaa 
augmente  ma  curiosité.  Je  demande  en  grâce  à 
mon  frère  de  m’obtenir  celle  grâce  de  M.  Loy- 
scaii. 

J'attends  la  Population  de  M.  de  Beaumont. 
Ce  livre  sera  sans  doute  ma  condamnation.  Je  n’ai 
point  peuplé , et  j’en  demande  pardon  â Dieu.  Mais 
aussi  la  vie  est-elle  toujours  quelque  chose  de  si 
plaisant  qu'il  faille  se  repentir  ilc  ne  l'avoir  pas 
donnée  'a  d'autres? 

Nous  louchons , je  crois , à la  décision  du  con- 
seil sur  l'affaire  des  Calas.  Est-il  vrai  qu’il  faudra 
préalablement  faire  venir  les  pièces  de  Toulouse? 
no  sera-ce  pas  plutôt  après  la  révision  ordonnée 
que  le  parlement  de  Toulouse  sera  obligé  d’en- 
voyer la  [irocédure? 

Au  reste,  mes  frères , gardez-vous  bien  de  m'im- 
puter le  petit  livre  sur /«  T'oférnnce,  quand  il 
paraîtra.  Il  ne  sera  point  de  moi , il  ne  doit  point 
en  être.  Il  est  de  quelque  bonne  âme  qui  aime  la 
persécution  comme  la  colique. 

Si  Y Histoire  du  Languedoc  arrive  'a  temps  , 
elle  pourra  servir  aux  Calas , en  fournissant  un 
petit  résumé  des  horreurs  visigolbes  languedo- 
ciennes. 

Frère  Thicriot  se  tue  à écrire  ; dites-lni  qu’il  se 
ménage.  Cependant,  raillerie  à part,  je  lui  par- 
donne s’il  mange  bien  , s’il  dort  bien , et  surtout 
si  son  frère  m’écrit. 

J’embrasse  tous  les  frères.  Ma  santé  est  pitoya- 
ble. ÉcT.  Cinf.,.. 

P.  S.  Il  y a un  petit  Mémoire  incendié  d'un 
président  au  mortier  ou  ’a  mortier,  frère  peu  sensé 
de  l’insensé  d’Argens.  Je  ne  bais  pas  à voir  les 
classes  du  parlement  se  brûler  les  unes  les  autres 
en  cérémonie  ; cela  me  parait  fort  plaisant , et  di- 
gne de  notre  profonde  nalioii  ; mais  vous  me  fe- 
riez surtout  un  plaisir  extrême  de  m’envoyer  par 
la  première  poste  le  mémoire  du  président  au 
mortier. 

A M.  VERNES. 

S janvier. 

Je  suis  ravi , imm  cher  rabbi , de  l’intérôl  que 
vous  prenez  à l:i  rlmse.  Je  sens  bien  que  je  mar- 
dic  sur  des  charltons  ardcnls  : il  faut  loucher  le 
coMir , il  faut  rendre  rinloU'Tance  absurde,  ri- 
dkiilo , el  liorriblc  ; mais  il  faut  re.specler  les  pré- 
juges. 

Il  est  bien  diflicile,  en  monlranl  les fruils  amer» 
qu’un  ariire  a portes,  de  ne  pas  donner  lieu  de 
penser  que  l'arbre  ne  vaut  rien  ; on  a beau  dire 
que  c'est  la  faute  des  jardiniers , bien  des  gens  sen- 
tent que  c’est  à l’arbre  qu'il  faut. s’en  prendre. 

Au  reste,  il  y a dans  le  CoT7frnini-/c»  frcnlrcr. 
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de  Bayle , dea  eboaes  l>eaucoup  ptna  hardies.  A 
peÎDc  a’en  est-on  aperçu , parce  que  l'ouvrage  est 
long  et  abstrus.  Ceci  est  court , et  b la  portée  de 
tout  le  mdnde  j ainsi  je  dois  être  très  circon- 
spect. 

J'ai  beaucoup  ajouté  , beaucoup  retranché,  cor- 
rigé, refondu.  La  crainte  de  déplaire  est  l'étei- 
gnoir  de  l'imagination.  Il  faudrait  que  vous  vins- 
siez rallumer  la  mienne  avec  votre  ami;  nous 
tiendrions  ensemble  un  petit  conciliabule  de  tolé- 
rance. Je  voudrais  qu'en  inspirant  la  modération  , 
l'ouvrage  fût  modéré. 

Gardez-moi  un  profond  secret , mes  frères.  Il  ne 
faut  pas  que  mon  nom  paraisse  ; je  u ai  pas  bon 
bruit. 

Tenez , voil'a  un  petit  chapitre  pour  vous  amu- 
ser. Renvoycz-le , ou  plutôt  rapportez-le , et  rai- 
sonnons. 

J'ai  donné,  à tout  hasard,  une  lettre  pour  M.  le 
baron  de  Breteuil , parce  qu'il  faut  que  je  fasse 
tout  ce  que  vous  m'ordonnez.  Il  y a environ  trente 
ans  que  je  ne  l'ai  vn , mais  cela  n'y  fait  rien  ; on 
est  impudent  avec  bienséance , quand  il  t'agit  de 
rendre  service  et  de  vous  obéir. 

La  Lettre  à Christophe  me  donne  la  pépie.  Je 
ne  dormirai  point  que  je  n'aie  vu  la  Lettre  à 
Christophe  : avez-vous  vu  la  Lettre  à Christophe? 
pouvez-vous  me  faire  avoir  la  Lettre  à Christo- 
phe? où  trouve-t-on  la  Lettre  à Christophe? 

Bonsoir , mon  cher  philosophe  ; mes  respects  h 
Arius. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Peroey  » 5 JtnvJer. 

O mes  anges  ! ce  n'est  pas  ma  faute  si  nous 
avons  cru , madame  Denis  et  moi , que  vous  vous 
intéressiez  au  demi-philosophe  qui  est  arrivé  sous 
VOS  auspices  J qui  nous  a dit  venir  do  voire  part, 
et  qu'il  fallait  conclure  subito,  allegro,  presto; 
qu  il  n attendait  qu'une  lettre  de  son  père,  et  que 
cette  lettre  viendrait  dans  trois  jours. 

Ce  père  est  l’homme  do  monde  qui  dépense  le 
moins  en  papier  et  en  encre  ; il  y a un  an  qu’il 
n’a  écrit  à monsieur  son  lils.  Il  lui  fesait  une  pen- 
sion de  mille  livres  avant  d’avoir  payé  sa  compa- 
gnie , et , depuis  ce  temps , il  lui  retranche  sa 
pension.  Ce  Ris  n a donc  que  sa  compagnie , qu'on 
va  réformer,  trois  chevaux  que  nous  nourrissons, 
et  des  dettes.  La  philosophie  est  quelque  chose , 
jel’avouc;  mais  cette  philosophie  est  celle  de  M.  de 
Val^lle  et  de  mademoiselle  Clairon , qui  ont  ima- 
giné d’envoyer  le  capitaine  faire  main-basse  sur 
la  recelto  des  souscriptions,  recette  qui  n’csl  pas 
prête,  comme  je  l’ai  mandé  Ames  anges.  Je  ne 
crois  donc  pas  que  je  puisse  lui  dire  : 


Mettez.vouv  là  , mon  geoUre,  ot  dînez  avac  moi. 

Tout  cela  ne  laisse  pas  d'étre  triste , parce  qu'on 
sait  tout , et  que  cette  aventure  peut  aisément  être 
tournée  en  ridicule  par  les  malins,  dont  le  nom- 
bre est  grand. 

Vous  croyez  donc  que  je  vais  aux  Délices,  et 
que  je  suis  assidu  auprès  de  M.  le  duc  de  Villars  ? 
Je  suis  assiégé  par  quatre  pieds  de  neige , h perte 
de  vue , et  je  la  fais  ranger  pour  transporter  des 
pierres.  Je  me  console  d'ailleurs  de  mes  quatre 
pieds  autour  de  moi , en  considérant  les  délices  de 
la  Suisse , qui  consistent , comme  vous  savez , en 
quarante  lieues  de  montagnes  de  glace  qui  for- 
ment mon  horizon  hyperboréen.  Lo  duc  de  \ il- 
lards a quitté  les  Délices  : 

Tout  auprès  de  son  juge  il  soi  venu  loger, 

Ksci» , let  Plaidtm , aele  i , scène  5. 

dans  une  maison  assez  convenable  'a  un  valet  do 
chambre  retiré  du  monde.  Il  vient  quelquefois 
dîner  h Ferney  ; mais , tant  que  j’aurai  mes  nei- 
ges , je  n irai  point  chez  lui.  Je  suis  d’ailleurs  très 
malingre , et  assurément  plus  que  lui , malgré  ses 
convulsions  de  Saint-Médard;  et  observez  qu'il 
n'a  que  soixante  ans , et  que  j’en  ai  bientôt  sep- 
tante, quoi  qu'on  die. 

O mes  anges  I tant  que  mon  vieux  sang  circu- 
lera dans  mes  vieilles  veines , mon  cœur  sera  à 
vous.  Mais , à présent , comment  renvoyer  notre 
jeune  soudard  an  milieu  des  glaces  et  dès  neiges? 
savez-vous  bien  que  cela  est  embarrassant?  Tout 
ce  qui  m'arrive  est  comique  ; Dieu  soit  béni  ! Je 
remercie  M.  de  Parcieux , et  je  u'al  que  faire  de 
lui  |K)ur  savoir  que  la  vie  est  courte. 

Pour  ce  nigaud  de  Laugoois , neveu  do  Lau- 
geois , vous  pouvez  avoir  la  bonté  de  m'envoyer 
son  rabâchage  davidique , en  deux  envois,  contre- 
signés duc  de  Praslin.  Je  mettrai  sa  prose  h côté 
des  chansons  hébraïques  de  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan. 

Mes  chers  anges , seriez-vous  assez  bons  pour 
m envoyer  ce  Mémoire  d’un  président  ou  mortier, 
ineendié  par  vos  présidenis  au  mortier?  cela  doit 
être  divertissant. 

Portez-vous  bien , mes  anges  ; c’est  l'a  le  grand 
point. 

Respect  et  tendresse. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

miuiDsii*  A mis. 

Oms  Im  nstges,  5 Janvier. 

Ma  main  o'a  pas  suivi  mon  cœur  ; tout  ce  que 
je  souhaite , c’est  que  votre  eicelleoce  daigne  étr» 
fâchée  de  ma  paresse.  J'ai  été  malade , j'ai  Ira-' 
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vaillô,  j’ai  voulu  vous  écrire  de  jour  en  jour,  et 
je  ne  l'ai  poiul  fait.  Je  suis  tK's  coupable  envers 
moi , car  je  me  suis  prive  d’un  très  grand  plaisir. 
Si  vous  étiez  à Paris,  j’aurais  bien  plus  d'amitié 
jiour  0/ÿmpie  et  pour  le  Droit  du  Seigneur.  Les 
entrailles  paternelles  s’émouvraient  bien  davan- 
tage pour  mes  enfants  quand  vous  en  seriez  le  par- 
rain. Tout  ce  que  je  crains,  c’est  d’acquérir  de 
l’indifférence  avec  l’ûgc  : l'indifférence  glace  les 
talents.  Qui  voit  les  choses  de  sang-froid  n’est  bon 
que  pour  votre  illustre  métier. 

Lp  ministère,  à ce  t|u'»n  dit , 

Vent  nne  ime  tranqnitle  et  sage, 

Tandis  que  mon  métier  maudit 
Kn  veut  une  ardente  et  votage. 

Vous  ii'emptoyez  que  des  raisons 
Quand  it  faut  tous  ouvrir  on  teindre; 

Je  ne  peins  que  des  passions; 

Il  faut  les  sentir  pour  les  peindre. 

El  des  passions  ! il  y a long-temps  que  je  n’en 
ai  plus.  Vous,  monsieur,  qni  en  avez  une  si 
belle  , et  que  la  plus  charmante  amb,issadricc 
du  monde  doit  inspirer,  c'est  h vous  de  faire  des 
vers. 

Malgré  mon  ige  décrépit , 

J'en  ferais  bien  aussi  [tour  die  , 

Si  vous  me  donniei  votre  esprit 
tt  votre  grâce  naturelle. 

J'aurai  quelque  chose  à vons  envoyer  le  mois 
prochain;  mais  comment  m’y  prendrai-je?  Ce 
mois-ci  vous  n’aurez  rien.  Je  n’ai  que  des  neiges  ; 
j’en  suis  entouré,  et  elles  passent  dans  ma  téte.Peut- 
ètre  en  avez-vous  autant  il  Turin  ; et  je  ne  sais  si 
vous  direz  de  laneigedu  Piémonteeque  le  cardinal 
de  Polignac  disait  de  la  pIniedeMarly.  Monsieur  et 
madame  d'Argental  ont  cm  qne  je  plaisantais  en 
vons  suppliant  de  leur  envoyer  le  Droit  du  Sri- 
pteur.  Ils  Taraient  en  effet , mais  iis  n'avaient 
pas  nne  si  bonne  copie  que  la  vôtre.  Mes  anges 
d'ailleurs  me  rendent  la  vie  bien  dure  ; ils  me 
donnent  des  commissions  comme  on  en  donne- 
rait au  diable  de  Papcilguière  ; et  des  corrections 
(tour  celle  pièce-ci , et  des  changements  pour  cctie 
piêce-li , et  des  additions , et  des  retranchements. 
Mes  anges , je  ne  sois  pas  de  fer  ; ayez  pitié  de 
moi. 

Je  demande  h votre  ezccllence  sa  protection 
envers  mes  anges. 

Je  vous  souhaite  force  années  heureuses , et  je 
TOUS  présente  mon  très  tendre  respect. 


A Jl.  DE  Cl  DEVILLE. 

Au  cbAleau  de  Perevey,  par  Geoéve,  djanrler. 

Oui,  miin  cher  contemporain,  moucher  con- 
frère en  Apollon , je  compte  sur  votre  amitié  ; elle 
vous  fascine  les  yeux  en  ma  faveur,  et  je  lui  en 
sais  le  meilleur  gré  du  monde.  Plus  vos  lettres 
sont  aimables , pins  nous  devons  nous  plaindre  de 
leur  rareté,  madame  Denis  et  moi.  Vous  êtes,  h 
Paris , it  la  source  de  tout,  et  nous  ne  sommes, 
dans  les  Alpes , qu’à  la  source  des  neiges. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  de  me  mander  si 
Ton  a donné  quelque  pièce  de  Goldoni , et  com- 
ment elle  aura  réussi.  Je  suis  persuadé  que  TévS- 
que  de  Moutrouge  fera  un  discours  fort  salé , et 
tout  plein  d'épigrammes,  à l’académie.  Pour  M.  le 
duc  de  Saint  - Aiguan , je  n’ai  pas  l'honneur  de 
connaître  son  style. 

Vous  voyez  donc  quelquefois  frère  Thieriot?  II 
me  paraît  qu'il  fait  plus  d’usage  d'une  table  à 
manger  que  d'une  table  à écrire.  S’il  fait  jamais 
un  ouvrage,  ce  sera  en  faveur  de  la  paresse.  Pour 
moi , quand  je  n'écris  point , ce  n’est  pas  à la  pa- 
resse qtt’il  faut  s'en  prendre , c’est  aux  fardeaux 
dont  je  suis  surchargé.  Nous  avons  bientôt  sept 
volumes  de  Corneille  imprimés , et  il  y en  aura 
peut-être  quatorze  ; il  faut , avec  cela , achever 
l’édition  d’une  Histoire  générale , continuée  jus- 
qu’à ce  temps-ci  ; il  faut  achever  celle  du  Ctar, 
mettre  la  dernière  main  à cette  Olgmpie,  répon- 
dre à cent  lettres,  dont  aucuue  ne  vaut  les  vô- 
tres ; en  voilà  bien  assez  [wur  un  vieux  malade. 

Vous  m’aviez  bien  dit  que  la  plupart  de  nos 
grands  seigneurs  ne  donneraient  que  leur  nom 
pour  la  souscription  de  Corneille.  Les  Anglais  n’«i 
ont  pas  Usé  ainsi,  et  vous  saurez  encore  que  ce 
sont  les  Anglais  qui  ont  le  plus  puissamment  se- 
couru la  vciiye  Calas.  Le  roi  a rendu  à cette  in- 
fortunée ses  deux  filles , qu’on  avait  enfermées 
dans  un  couvent  ; elles  iront  bientôt  toutes  trois 
montrer  leur  habit  de  deuil  et  leurs  larmes  à 
messieurs  du  conseil  d'état , que  M.  de  Beaumont 
% si  bien  prévenus  en  faveur  do  l’innocence.  Je 
soupire  après  le  jugement , comme  si  j’étais  pa- 
rent du  mort. 

Je  ne  crois  pas  que  je  prenne  fait  et  cause  avec 
tant  de  chaleur  que  ce  fou  de  Verberie  , qu’on  a 
pendu  : on  prétend  que  c’est  un  jesuite.  Et  que 
dites-vous , je  vous  prie , du  fon  à mortier,  digne 
frère  d’Argens?  ne  vaul-il  pas  mieux  travailler 
pour  TOpéra  - Comique  , comme  mon  confrère 
l’abbc  de  Voisenon  ? 

Mon  cher  ami , écrivez  - moi  tout  ce  que  vous 
savez , et  tout  ce  que  vous  pensez.  Vous  nous  di- 
rez que  cc  monde  est  fort  ridicule  ; mais  un  i»u 
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lie  détails , je  vous  prle^,  pour  égaver  nos  neiges.  i 

Je  vais  vous  dire  une  nouvelle,  moi  ; c'est  que 
nous  avons  été  sur  le  )>oinl  de  marier  mademoi-  , 
solle  Corneille.  Si  vous  avez  quelque  parent  de 
Racine,  euvoyez-le-nnus  ; cela  produira  peul-êtrc 
quelque  l>oiine  pièce  de  llii  itrc  , dont  on  dit  que 
vous  avez  grand  liesoin  dans  votre  capitale. 

Adieu , mon  elier  ami  ; je  suis  réduit  "a  dicter, 
comme  vous  voyez  ; rar , quoique  je  sois  aussi 
jeune  que  vous,  je  ii’ai  ]>as  votre  vigueur. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mou  cœur.  V. 

A M.  IttUillAND. 

Aq  châli-ao  de  Ferney,  ajanv  er. 

Votre  Dictionnaire  doit  faire  fortune , mon 
cherpliilosoplie  ; il  est  ueuf , il  est  utile,  et  il  me 
parait  1res  bien  fait.  Je  crois  qu'il  faudra  doré- 
navant tout  mettre  en  dictionnaires.  T.a  vieest  trop 
courte  pour  lire  de  suite  tant  de  gros  livres.  Mal- 
licnr  aux  longues  dissertations  ! Lu  dictionnaire 
vous  met  uct  sous  la  main  , et  dans  le  moment , 
la  chose  dont  vous  avez  besoin.  Ils  sont  utiles  sur- 
tout aux  personnes  déjà  instruites  qui  eherclicnt 
à se  rappeler  ce  qu’elles  ont  su. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  votre  très  bon 
livre.  Vous  pouvez  ajouter  dans  une  seconde  édi- 
tion , à l'article  Fer,  que  tons  ceux  qui  ont  vonlit 
entreprendre  des  fabriques  de  fer  fondu  avec  M.  de 
Réaumur  se  sont  ruinés.  Dès  qu'il  était  instruit 
d’une  découverte  faite  dans  les  pays  étrangers,  il 
l'inventait  sur-le-champ.  Il  avait  même  inventé 
jusqu’à  la  porcelaine,  il  faut  avouer  d’ailleurs  que 
c’était  un  fort  bon  observateur. 

Vous  êtes  bien  bon  de  dire  que  vous  ajoutez 
peu  de  foi  à la  baguette  divinatoire.  Est-ce  qu’il 
f aurait  des  gens  qui  y crussent,  à Berne?  Pour 
moi , j’ai  beaucoup  de  foi  "a  toutes  vos  observa- 
tions; j’y  ajoute  l’cipcmncede  vous  revoir  quel- 
que jour , et  la  charité , c’est-à-dire  l'amitié  qui 
unit  les  philosophes  : voilà  mes  trois  vertus  théo- 
logales. 

Ne  m’oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  auprt-s  de 
monsieur  et  de  madame  de  Frendenreicli.  , 

Votre  très  attaché  et  très  Adèle  serviteur. 

A M.  I.E  C0.\1TE  D'.ARr.ENTAI.. 

<0  janvier. 

Mes  divins  anges  , si  les  maii.iges  sont  écrits 
dans  le  ciel,  celui  dcM.deCormnutelde  noire  mar- 
motte a été  rayé.  Encore  une  fois,  comment  pou- 
vions-nous ne  pas  croire  que  vous  vous  intéresseriez 
vivement  à ce  mariage?  l.c  futur  était  venu  avec 
une  copie  d’une  de  mes  lettres  ; il  s’était  annoncé 
de  votre  part  ; il  se  disait  sûr  du  conscnlcmcnl  de 


scs  parents  ; il  avait  débulé  par  demander  ti  la 
souscription  du  Corneille  n’allait  pas  déjà  à qua- 
ranlc  mille  livres  ; et  la  première  confidence  qu’il 
fit  était  que  son  dessein  était  de  voyager  en  Italie 
avec  cet  argent.  Il  nous  avoua  qu’il  avait  cru  que 
mademoiselle  Corneille  était  élevée  dans  notre 
maison  comme  une  personne  qu'on  a prise  yiar 
charité.  Il  lui  parla  remme  Arnolplic,  à cela  près 
qu’Arnolphe  aimait,  et  que  le  futur  u’ainiiXit  point. 
Il  fut  un  peu  surpris  de  voir  que  mademoiselle 
Corneille  était  élevée,  et  mise , et  considérée  chez 
nous , comme  le  serait  une  fille  de  la  première 
distinction  qu'iin  nous  aurait  confiée.  Nous  recti- 
fiâmes , madame  Denis  et  moi , les  idées  de  notre 
homme.  Ceiiendant  l'affaire  s’ébruitait,  comme 
je  vous  l’ai  mande;  il  fallait  prendre  un  parti. 
M.  de  Cormont  nous  apprit  lui-même  que  ses  pa- 
rents n’étaient  ni  si  vieux  ni  si  riches  qu’on  nous 
l’avait  dit  ; mais  il  attend.ail  toujours  le  consenle- 
mciit.  M.  Mienult  nous  .assurait  qu’il  était  honnête 
homme  , quoique  un  peu  dur,  entier,  C.  bizarre. 
Il  devait  avoir  un  jour  cinq  mille  livres  de  rente  ; 
mais  en  attendant  il  n’avait  rien  du  tout.  Dans 
rette  perplexité , et  surtout  dans  l’idée  que  vous 
vouliez  bien  vous  intéressera  sa  personne,  nous 
crûmes  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  tâclier  de 
lui  procurer  par  votre  protection  la  place  que  vous 
savez.  Cet  emploi  était  précisément  à notre  porte  ; 
les  terres  de  son  père  sont  assez  voisinesdes  nôtres  ; 
rien  ne  nous  paraissait  plus  convenable  pour  notre 
situation.  Nous  savions  que  cette  place  dépend 
.absolument  de  votre  ami , qu’on  la  donne  à qui 
l’on  veut,  que  ce  n’est  point  d’ordinaire  une  rc- 
compeuse  de  secrétaire  d’ambassade , puisque  ni 
le  présent  titulaire  (qu’on  aurait  pu  placer  ail- 
leurs) , ni  Champot,  son  prédécesseur,  ni  Closure, 
ni  aucun  de  ceux  qui  ont  eu  cet  emploi , n'ont  é:é 
secrétaires  d’ambassade.  Nous  vous  représentons 
tout  cela,  non  pas  pour  désapprouver  les  arran- 
gements que  M.  le  duc  de  Praslin  a pris , et  que 
nous  trouvons  très  justes , mais  seulement  |)our 
justifier  notre  démarche  auprès  de  vous  ; démar- 
che qui  n'a  été  fondée  que  sur  la  persuasion  où 
nous  devions  être,  par  les  disconrsdu  prétendu, 
et  par  la  copie  de  mes  lettres  dont  il  était  armé, 
qtie  vous  souhaitiez  ce  mariage.  I.a  seule  manière 
d’y  parvenir  était  d’obtenir  la  place  que  nous  de- 
mandions ; car  le  père  ne  voulant  absolument  rien 
donner,  le  fils  n’ayant  que  des  dettes,  et  n’ayant 
précisi’-nicnt  pas  de  quoi  vivre  a la  réforme  de  sa 
compaanie,  quel  autre  moyen  pouvions-nous  ima- 
giner? .Nous  n’avons  pas  lais.sé  d’.avnir  quelque 
peine  à faire  partir  ce  jeune  homme,  qui,  sans 
avoir  Iciuoindregoùt  pour  maelemoiselle  Corneille, 
voulait  alisohimeni  rester  chez  nous  , uniquement 
pour  avoir  un  asile.  Toute  cette  aventure  a été  as- 
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M/  li'iste.ll  csl  vraisemblable  que  M.  do  G>rinont 
a toujours  caché  h M.  do  Valbcllc  et  à mademoi- 
selle Clairon  l'état  de  ses  affaires  ; sans  quoi  nous 
serions  eu  droit  de  penser  que  ni  l'un  ni  raiitrc 
n'ont  eu  pour  nous  beaucoup  d'égards.  Noos  se- 
rions d'aulaul  plus  autorisés  dans  nos  soupçons  , 
que  mademoiselle  Clairon  ayant  dit  qu'elle  allait 
marier  inaderooi.sellc  Corneille,  Lekain  nous  écri- 
vit qu'elle  épouserait  un  comédien, et  nous  en  fé- 
licitait. J’estime  les  comédiens  quand  ils  sont  bons, 
et  je  veux  qu'ils  ne  soient  ni  infâmes  daiisce monde, 
ni  damnes  dans  l'autre  ; mais  l’idée  de  donner  la 
cousine  de  M.  de  I.a  Tour-du-Pin  à un  comédien 
est  un  peu  révoltanle  , et  cela  paraissait  tout  sim- 
ple b Lekain.  En  voilà  beaucoup  , mes  anges,  sur 
cetto  triste  aventure  ; nous  nous  en  sommes  tirés 
très  honorablement  ; et  la  conduite  de  mademoi- 
selle Corneille  n'a  donné  aucune  prise  à la  mali- 
gnité des  Genevois  ni  des  Français  qui  sont  à Ge- 
nève ; car  il  y a des  malins  partout. 

Mais  est-il  vrai  que  le  fou  de  Verberie  qu’on  a 
pendu  était  un  jésuite  '!  Aurez-vous  la  bonté  de 
me  faire  lire  le  discours  du  fou  au  mortier? 
M.  de  La  Salle , ce  M.  de  La  Salle  , conseiller  de 
Toulouse , qui  était  si  persuadé  de  l'innocence  des 
Calas , et  qui  les  a fait  rouer  en  se  récusant , est- 
il  à Paris?  est-il  venu  chez  vous? 

Le  beau  Cramer,  qui  sait  par  oui-dire  qu’il 
imprime  le  Corneille,  est-il  venu  s’entretenir 
avec  vous  des  intérêts  des  priuccs?  savez- vous  à 
présent  à quoi  vous  en  tenir  sur  les  souscriptions? 
savez-vous  que  ni  madame  de  Pompadour , ni 
prince , ni  seigneur,  n’ont  donné  un  écu  ? n'êtes- 
vous  pas  fatigué  de  mes  longues  lettres?  ne  par- 
donnez-vous pas  à votre  créature  V.  ? 

A .M.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 

A Feraay,  i qoelqaet  llcuvi  de  votre  petrte,  is  jenvter. 

Mon  cher  et  gros  et  respectable  sous-doyen , 
soyez  très  sûr  que  je  mets  en  pratique  vos  belles 
et  bonnes  leçons.  Je  n'ai  pas  votre  sauté,  je  n'en  ai 
jamais  eu  ; mais  mon  régime  est  la  gaieté.  Votre 
doyen  peut  me  rendre  témoignage  ; c'est  lui  qui 
donnerait  des  leçons  de  gaieté  à vous  et  à moi.  Je 
l'ai  trouvé  plus  jeune  que  je  l’avais  laissé.  Vivez 
cent  ans , messieurs  les  doyens , et  donnez-moi 
votre  recette.  Vos  séances  académiquea  vont  être 
plus  agréables  que  jamais  avec  l’abbé  de  Voise- 
uon , qui  est  très  aimable  et  très  gai.  Je  vous  ré- 
jouirai , dès  que  les  grands  froids  seront  passés , 
per  l'envoi  de  YHéracUui  espagnol  ; il  est  bien 
pios  plaisant  que  le  César  anglais.  Qui  croirait 
que  deox  nations  si  graves  furent  si  bouffonnes 
dans  la  tragédie?  Nous  sommes  au  septième  tome 
de  Pierre  Comeilfe , et  il  y en  aura  probablement 
12. 
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douze  ou  treize.  J’ai  été  sur  le  point  de  fairr  un 
ouvrage  qui  m’aurait  pluaulantqtie  Cinna,  c'était 
le  mariage  de  mademoiselle  Corneille;  mais, 
comme  le  futur  ne  fait  point  de  vers , le  mariage 
a été  rompu.  Si  vous  connaissez  quelque  neveu 
de  Racine  , envoyez-le-moi  au  plus  vite  , et  nous 
conclurons  l’affaire.  Mais  je  veux  qne  vous  soyez 
de  noces  ; cl  comme  je  vous  crois  prêtre  , vons 
ferez  la  céléliration.  Je  vous  avertis  que  notre 
petit  jardin  est  la  plus  jolie  chose  du  monde. 
Tout  le  monde  y vient , tout  le  monde  s'y  établit. 
Le  prince  de  W’iirlombcrg  a tout  quitté  pour  ve- 
nir s'établir  dans  le  voisinage  ; vous  n’êtcs  pas 
assez  courageux  pour  revoir  votre  patrie.  Fi  ! 
que  cela  est  peu  philosophe!  C’est  avec  douleur 
que  je  vous  embrasse  de  si  loin  ; seriez-vous  assez 
aimable  poiirprésentcr  mes  respects  à l’académie  ’ 

A M.  LE  MARQULS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

A Ferney,  UJsnvier. 

Mon  cher  philosophe  , vous  m'envoyez  toujours 
des  pâtés  farcis  de  truffes.  Vous  êtes  un  philo- 
sophe fesant  bonne  chère , et  voulant  qu’on  la 
fasse  : vous  jugez  arec  raison  que  nous  avons 
besoin , dans  notre  pays  de  glaces , du  souvenir 
des  seigneurs  de  vos  beaux  climats. 

Savez-vous  que  j’ai  reçu  une  lettre  de  quatre 
dames  d’AngouIême?  Je  n'ai  (>as  l'hoDoetirdo  les 
connaître  ; mais  je  n'en  suis  que  plus  flatté  de 
leurs  bontés  ; elles  ne  signent  point  leurs  noms  ; 
elles  m'ordonnent  d’adresser  ma  réponse  à ma- 
dame la  marquise  de  Théobon.  Que  puis-je  leur 
répondre  ? c’est  jouer  à colin-maillard. 

Quatre  beautés  font  tout  mon  rmbarras  ; 

De  faire  un  choix  mon  Ame  est  occupée  : 

Qu'eât  lait  Pâris  en  an  sembtable  cas? 

En  quatre  parta  la  pomme  il  etU  coupée. 

Si  vous  voulez  leur  donner  cette  réponse  ou 
cette  excuse , c'est  assez  pour  un  vieux  malade  qui 
ne  ressemble  point  dit  tout  à Péris. 

On  va  juger  à Paris  le  procès  de  Calas  : eda 
intéresse  l'humanité  tout  entière.  On  a pendu  un 
ex -jésuite  pour  avoir  dit  des  s ttises  ; cela  n'Ialé- 
resse  que  la  pauvre  Société  de  Jésus. 

Bonsoir,  monsieur  ; sans  les  neigea  et  votre 
absence , mon  château , l'oeuvre  de  mes  maini, 
serait  un  charmant  séjonr.  Je  suis  à vous  bleu 
tondretnent  pour  jamais. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

IT  Jaorler. 

Voyez,  mes  anges,  si  ceci  vous  amusew»  et  g’j| 
amusera  M.  le  duc  de  Praslin.  Lee  '.iqimis  Uvt 
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Kraiii.aii  fl  Jrs  Anglais  . «n  bien  des  Anglais  et  des  # 
rrantafs,  qui  wiiil  à (lenèïc,  mit  voulu  dcmiier  I 
un  liai  aux  filles  en  l'Iionneur  de  la  (laix.  V.es  I 
inaiires  oui  prodigué  l'argenl  ; on  a fait  des  habits 
inagniliques,  des  cartouches  aux  amies  de  Fraiiee 
cl  d’Anglclcri  e , des  fusées , des  l onfitares  ; on  a 
fait  venir  des  gelinottes  et  des  violons  de  vingt 
lieues  h la  ronde  , des  rubans , des  nœuds  d et 
jiaiiles,  et  virent  Mil.  le  duc  de  rrMUn  it  de 
Hedforl  ! dessineis  dans  rillumination  d’un  beau 
feu  d’arliliee.  Les  perruques  carrcH’S  de  Genève 
ont  trouvé  cela  mauvais  ; elles  ont  dit  i|ue  Galvin 
ih'fendail  le  bal  expresMuneut  ; qu'ils  savaient 
mieux  l'Keriture  que  M.  le  due  de  Praslin  ; que 
d'ailleurs  pendant  la  guerre  ils  vendaient  plus 
cher  lems  marchandises  de  eontrebandc  : en  un 
mot , tüuU's  les  dépensi-s  étant  faites , ils  ont  cm- 
|iêehé  la  ci'i'éinonie. 

Alors  la  bande  joyeuse  a pris  un  |>arti  fort  sage  ; 
vous  allez  croire  que  c'est  de  niellrc  le  feu  'a  la 
ville  de  Genève,  point  du  tout;  les  deux  partis 
sont  allés  célébrer  leur  orgie  sur  le  territoire  de 
France  ( il  n'y  a pas  bien  loin  ).  Rien  n’a  clé  plus 
gai , |ilus  splendide , et  plus  plaisant.  Cela  ne  vous 
paraîtra  |ient-êlrc  pas  si  agréable  qu"a  nous  ; mais 
nous  sommes  de  ces  gens  sérieux  que  les  moindres 
choses  amusent. 

Je  me  flatte  que  mes  auges  oui  reçu  mou  testa- 
ment en  faveur  de  mademoiselle  d'Épinai , par  le- 
quel je  lui  donne  et  lègue  les  rôles  d’Agantlie  et 
de  Naiiing.  Si  elle  veut  encore  celui  de  Li.sc,  dans 
l'Enfant  prcnHijuc,  je  le  lui  donne  par  un  codi- 
cille , révoquant  à cet  effet  tous  les  testaments 
antérieurs. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  le  vieux  Dupuis  ? On 
dit  que  la  pièce  est  de  Collé.  Si  cela  est , elle  doit 
être  extrêmement  gaie , comme  toute  honnête 
comédie  doit  l'être  ; car,  pour  les  comédies  où  il 
n'y  a pas  le  mot  pour  rire , c’est  une  infamie  que 
je  ne  pardonnerai  jamais  è cette  folle  de  Qumault, 
>|ui  mit  à la  mode  ce  monstre  si  opposé  ù son 
caraetère. 

Dieu  vous  ait , mes  bons  anges , en  sa  sainte  et 
digue  garde  ! Respect  et  tendresse. 

A M.  LF  CO.MTi;  ALGAROTU. 

A Fnniey,  17  janvier. 

Mou  cher  cygne  de  Padoue  , si  le  climat  de 
llologne  est  aussi  dur  et  aussi  froid  que.  le  mien 
jiendant  l'biver,  tous  avez  très  bien  fait  de  le  i 
quitter  pour  aller  je  ne  sais  où  ; car  Je  n'ai  pu  lire  ! 
l'endroit  d'où  vous  datez  , et  je  vous  écris  h Ve-  | 
nise , ne  doutant  pas  que  ma  lettre  ne  vous  soit 
rendue  où  vous  êtes.  Pour  moi , je  reste  dans  mon 
lit  comme  Charles  ,xii , en  attendant  le  printemps. 


Je  ne  suis  pas  étonné  que  vous  ayez  des  lauriers 
dans  la  campagne  où  vous  êtes  ; vous  en  feriez 
naître  ii  l’étersbourg. 

Fn  relisant  votre  lettre , et  en  tûcbant  de  la 
déchiffrer,  je  vois  que  vous  êtes  à Pise,  ou  du 
moins  je  crois  le  voir.  C'est  donc  un  beau  pays 
que  Pise'f  Je  voudrais  bien  vous  y aller  trouver  ; 
mais  j'ai  bâti  et  planté  eu  La|ionic  ; je  me  suis 
fait  Lapon  , et  je  mourrai  Lapon. 

Je  vous  enverrai  incessamment  le  deuxième 
tome  du  C.mr  Pierre.  Je  me  suis  d’ailleurs  amusé 
'a  poii.s.ser  l’Histoire  ijénérale  jusqu'à  celle  paix 
dont  nous  avions  tant  besoin.  Vous  sentez  bieu 
que  je  u’entre  pas  dans  le  détail  des  opérations 
militaires  ; je  n'ai  jamais  pu  sup|wrtcra‘s  minuties 
de  carnage,  foutes  les  guerres  se  ressemblent  à 
|H'ii  près  ; c’est  comme  si  on  faisait  l'histoire  de 
la  chasse , et  <)ue  Fou  supputât  le  nombre  des 
chiens  mangé's  par  les  loujis.  J'aime  bieu  mieux 
vos  lettres  militaires  , où  il  s’agit  des  princiiies 
de  l’art.  Cet  art  est , a la  vérité , fort  vilain  ; mais 
il  est  nécessaire.  Le  prince  Louis  de  AVurteniberg, 
que  vous  avez  vu  à Rerlin , a renoncé  à cet  art 
comme  au  roi  de  Prusse , et  est  venu  s’élaldir  dans 
mon  voisinage.  Nous  avons  des  neiges , j’en  eon- 
viens;  mais  nous  ne  manquons  pas  de  bois.  On 
a des  théâtres  chez  soi , si  on  en  manque  à Genève  ; 
on  fait  lionue  chère  ; on  est  le  maître  de  son  châ- 
teau ; on  ne  paie  de  tribut  à personne  : cela  ne 
laisse  pas  de  faire  une  position  assez  agréable. 
\ ous  qui  aimez  à courir,  je  voudrais  que  vous 
allassiez  de  Pise  à Gênes , de  Gênes  à Turin  , et 
de  Turin  dans  mou  ermitage  ; mais  je  ne  suis  pas 
assez  heureux  pour  m'en  flatter. 

liiiona  noue  , caro  cigno  di  Pisa! 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTaL. 

A Ferney,  90  Janvier. 

J 'envoie  h mes  anges  la  copie  d’une  lettre  d’une 
brave  et  honnêlc  religieuse  de  Toulouse.  Cette 
li'ltre  me  parait  bien  favorable  pour  nos  pauvres 
Calas  ; et  quoique  la  religieuse  avoue  qne  made- 
moiselle Calas  sera  damnée  dans  l'autre  monde , 

^ elle  avoue  qu'elle  et  toute  sa  famille  méritent 
beaucoup  de  protection  dans  celui-ci. 

Il  y a long-lem|w  que  mes  anges  ne  m'ont  parlé 
de  celte  importante  affaire  ; j’ose  espérer  que  la 
révision  sera  incessamment  accordée.  Si  mésanges 
veulent  avoir  la  Ixinlé  de  m’envoyer  les  chansons 
du  roi  David,  traduites  par  ce  Laugenis,  ci-devant 
i directeur  des  fermes,  je  lirai  avec  com|>oncljon 
les  psaumes  pénilentiaux , attendu  que  je  suis 
malade. 

Je  ne  sais  point  de  nouvelles  du  tripot;  j’ignore 
s'il  y a des  tragédies , des  comédies  uouvclle*  ; 
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mes  anges  m'abandonnent . Peut-être  aurai-je  de- 
iiMin  la  consolation  de  recevoir  une  de  leurs  lettres. 
F.n  attendant,  je  baise  le  bout  de  leurs  ailes  avec 
toute  rbumililé  possible,  et  j'ai  toujours  pour 
eux  le  culte  de  duUc.  Savei-votis  ce  que  c'est  que  i 
le  cnltc  de  dulie,  mes  anges'?  j 

I 

A M.  £LIE  DI-;  BEAIMOM.  | 

A Ffiney,  il  Janvier.  I 

.Notre ami roiuimin,  M.  Damilaville,  m'avaiten- 
voyé,  monsieur,  votre  très  lieau  et  très  solide  dis- 
cours,  et  je  ne  croyais  pas  l'avoir.  Le  titre  m'avait  j 
trompe  ; je  viens  enfin  de  m'apercevoir  de  mou  | 
erreur.  J'ai  vu  votre  nom  a la  trenlc<inquienie  i 
page , et  je  vous  ai  lu  avec  un  plaisir  extrême.  ! 
Tout  célibataire  que  je  suis,  j'avoue  que  vous  faites  \ 
très  bien  de  prêcher  le  mariage  ; je  suis  aussi  fort  j 
de  votre  avis  sur  les  défrieliemeuts.  Je  me  sui>  j 
avisé  de  défricher , ne  m'étant  pas  avisé  de  |a’it-  i 
plcr  ; mais  voici  comme  je  ra'y  suis  pris.  J'ai  as- 
semblé les  propriétaires  des  terres  abandonnées , 
et  je  leur  ai  dit  : Mes  amis,  je  vais  défricher  à mes 
frais,  et  quand  la  terre  sera  en  valeur,  nous  par- 
tagerons. 

Je  n'ai  point  fait  de  citoyens,  mais  j'ai  fait  de  la 
terre. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  scr<7,  célèbre 
pour  avoir  fait  une  bien  meilleure  action , pour 
avoir  fait  rendre  justice  à l'innocence  opprimée  et 
rouée.  Vous  avez  vu,  sans  doute,  la  lettre  de  la 
religieuse  de  Toulouse  ; elle  me  parait  importante  -, 
et  je  vois  avec  plaisir  que  les  sœurs  de  la  Visita- 
tion n'ont  pas  le  cœur  si  dur  que  mexsieurt.  J’es- 
père que  le  conseil  pensera  comme  la  dame  de  la 
Visitation.' 

Si  vous  voyez  M.  de  Cideville  , je  vous  prie  de 
lui  dire  combien  je  l'aime.  C’est  un  .sentiment  que 
vus  ouvrages  m'inspirent  pour  vous,  qui  se  joint 
bien  naturellement  à l'estime  infinie  avec  laquelle 
j'ai  riionneur  d'être , etc. 

A M.  COLIM. 

Il  JanTler. 

/ 

J’ai  reçu  votre  Palatimt , mou  cher  historio- 
graphe J me  voilà  an  fait,  grice  à vos  recherches, 
de  bien  des  choses  que  j'ignorais.  Les  palatins 
vous  auront  obligation. 

Nous  sommes  ici  dans  les  neiges  jusqu'au  cou  ; 
cela  gèle  l'imagination  d’un  pauvre  malade  d'en- 
viron soixante-dix  ans,  et  je  n'ose  écrire  à mon- 
seigneur l’électeur,  de  peur  de  l’ennuyer. 

Vous  avez  probablement  reçu  le  petit  paquet 
que  je  vous  ai  adrc.ssé.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 


T;i5 

P.  6.  Voudriez-vous  bien  à ces  vers  <lc  la  troi- 
sième scène  du  quatrième  acte  : 

La  loi  donne  un  seul  iour,  elle  arroun  it  les  irinps 
Des  chagrins  allachés  à ces  grands  clian;|enien1s  ; 

Mais  surloul  attendez  les  ordres  d'une  mere  ; 

File  a repris  -ses  droits , ce  sacré  caractère , etc  , 

substituer  ceux-ci  : 

•Slatir.l  vil  encore,  et  vous  devez  penser 
Que  du  sort  «le  sa  lille  elle  |teut  disposer. 

Respeeiez  les  luallieurs  et  les  droits  d'une  mere  , 

Les  lois  des  intions  , le  sacré  carartere  | 

Que  la  nature  donne  et  qne  rien  n'af^iblit. 

Vous  voyez  que  je  me  contente  difficilement. 
Je  fais  vile,  et  je  corrige  long-temps.  Je  vous  em- 
brasse. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

SS  janvier. 

Iiivinsaiigis.  vous  peignez  les  seigneurs  genevois 
du  pinceau  do  Rigand  : nous  verrons  si  le  prince 
fera  donner  ile  bons  ordres  |«ur  les  souscriptions. 

Je  me  bâte  de  justifier  mademoiselle  Corneille  , 
que  vous  arcusoz  avec  tontes  les  apparences  de 
raison.  Or  vous  savez  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
condamner  les  filles  sur  les  apparences.  Il  est  vrai 
qu’elle  a fait  pins  de  progrès  dans  la  comète  et  le 
triclMC  que  dans  l'orthographe,  et  qu’elle  met  la 
cniuctc  pour  neuf  plus  aisément  qu’elle  n’écrit  une 
lettre  : mais  le  fait  est  qu"a  l’aide  de  madame 
Denis,  qui  lui  sert  en  tout  de  mère,  elle  est  venue 
à bout  d'écrire  à son  père,  à sa  mère,  et  a mes- 
demoi.selles  Félix  et  de  Vilgenou.  Nous  avons 
chargé  du  paquet,  il  y a long-temps,  un  citoyen 
de  Gciicvo;  c’est  .M.  Miqueli,  breveté  de  colonel 
suisse,  qui  s'en  allait  à Paris  à petites  journées. 
Elle  ne  sait  point  la  demeure  de  son  père  ; je  crois 
aussi  que  me.sdemoiselles  Félix  et  de  Vilgenou  ont 
changé  d'habitation  : en  un  mot , on  a écrit,  rch 
t'sl  certain. 

A présent  disons  un  petit  mot  du  trtpol. 

Des  préfaces  à Znlime,  vous  en  aurez,  mes 
anges,  et  c'est  à mon  grand  regret  ; car,  sans  mo 
flatter,  Znlime  esl  un  Bajazel  tout  pur,  sans  qn’il 
y ait  un  Acomat.  Je  suis  plus  difficile  que  vous 
ne  pensez.  Figurez  - vous  que  quand  j’envoyai 
Olympie  pour  être  jouée  'a  Manheira  , je  fesais 
correction  snr  correction,  changement  sur  chan- 
gement, carton  sur  carton,  vers  sur  vers,  précisé- 
ment comme  autrefois  j'allais  donner  à mademoi- 
selle Desmares  des  rorrectkms  par  le  trou  de  la 
serrure. 

Donnez-moi  quelques  jours  de  délai  encore , 
car  je  n’ai  pas  le  temps  de  me  reconnaître  : je 
vous  l'ai  déjà  dit , vous  ne  me  plaignez  poinl.  Je 

13. 
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saU,  vieux  ooraiae  le  temps,  faible  comme  un  ro- 
seau, accablé  d’une  douz:iiue  de  fardeaux.  Figu- 
rez-vous un  ver  à soie  qui  s'enterre  dans  sa  coque 
en  filant  ; voilà  mou  étal  : un  peu  de  pitié , je 
vous  prie. 

Voilà  un  bien  digne  homme  que  M.  le  duc  de 
Praslin  ! je  suis  à ses  pieds  : je  vois  que  son  bon 
esprit  a été  convaincu  par  les  raisons  des  avocats, 
cl  que  son  cœur  a été  touché.  Mais  quoi  1 cette 
affaire  sera  donc  iwrlée  à tout  le  conseil,  après 
avoir  été  jugée  au  bureau  de  M.  d’Aguesseau  ? Je 
n’entends  rien  aux  rubriques  du  conseil.  A propos 
de  conseil , savez-vous  que  je  crois  le  .Mémoire 
de  Marieiic  le  meilleur  de  tous  pour  instruire 
les  juges?  Les  autres  ont  plus  d'i(/ios  et  de  pathos, 
mais  celui-là  va  au  fait  plus  judiciairement  : en  un 
mot,  tous  les  trois  sont  fort  bons.  Il  y eu  a encore 
un  quatrième  que  je  n’ai  pas  vu. 

Voici  bien  autre  chose.  Je  marie  mademoiselle 
Corneille,  uon  pas  à un  demi-philosophe  dégoûté 
du  servira,  mal  avec  ses  parents,  avec  lui-même, 
et  chargé  de  dettes,  mais  ’a  un  jeune  cornette  de 
dragons,  gentilhomme  très  aimable , de  mœurs 
charmantes,  d’une  très  jolie  ligure , amoureux , 
ainté,  assez  riche.  Nous  sommes  d’accord,  et  en 
un  moment,  et  sans  discussion,  comme  on  arrange 
une  partie  de  souper.  Je  garderai  chez  moi  futur 
et  future;  je  serai  patriarche,  si  vous  nous  ap- 
prouvez. Mes  bons  anges,  vous  savez  qu’il  faut, 
je  ne  sais  comment,  le  consentement  des  père  et 
mère  Corneille.  Seriez-vous  assez  adorables  pour 
les  envoyer  chercher,  et  leur  faire  signer  : Nous 
consm’ons  au  mariage  do  Marie  avec  N.  Dupuits, 
coruelle  dans  la  Colonelle-Générale  ; et  tout  est 
dit. 

Que  dira  M.  le  duc  de  Praslin  de  celte  négocia- 
tion si  promptement  entamée  et  conclue?  Il  m’a 
donné  de  l’ardeur.  Je  pense  qu’il  conviendrait 
que  sa  majesté  permit  qu’on  mît  dans  le  contrat 
qu’elle  donne  huit  mille  livres  à Marie,  en  forme 
de  dot,  et  pour  paiement  de  ses  souscriptions.  Je 
tournerais  celle  clatise  ; elle  me  paraît  agréable  ; 
cela  fait  un  terrible  effet  en  province  : le  nom  du 
i-oi  dans  un  contrat  de  ma.'-iagc  au  mont  Jura  ! 
liguroz-vous  ! et  puis  cette  clause  réparerait  la 
petite  vilenie  de  monsieur  le  contrôleur-général. 
J’en  écris  deux  mots  à M.  le  duc  de  Clioiseul  et 
à madame  la  duches.se  de  Grammont.  La  petite 
est  charmée,  et  le  dit  tout  naïvement  : elle  ne 
pouvait  pas  souffrir  notre  demi-philosophe. 

Au  reste,  vous  sentez  bien  que  mariage  arrêté 
n’est  pas  mariage  fait,  qu’il  peut  arriver  des  ob- 
stacles , comme  mort  subite  ou  autre  aocideot  ; 
mais  je  crois  l’affaire  au  rang  des  plus  grandes 
proLahililés  équivalentes  à certitude. 


Mes  divins  anges,  mettez  tout  cela  à l’i  nibre de 
vos  ailes. 

iV.  B.  Hier  il  parut  que  lesdeu.x  partis  s’ai- 
maient. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  j’ai  signé  les  articles. 
Si  nous  avions  le  consentement  de  la  jveliie  poste, 
je  ferais  le  mariage  demain  ; ce  n’est  pas  la  peine 
de  traîner,  la  vie  est  trop  courte. 

A M.  DAMILAVILLE. 

*4  Janvier. 

Mon  cher  frère,  on  ne  peut  empêcher,  à la  vé- 
rité, que  Jean  Calas  ne  soit  roué,  mais  oa  peut 
rendre  les  juges  exécrables,  et  c'est  ce  que  je  leur 
souhaite.  Je  me  suis  avisé  de  mettre  par  écrit  toutes 
les  raisons  qui  pourraient  justifier  ces  jtiges  ; je 
me  suis  distillé  la  tête  pour  trouver  de  quoi  les 
excu.ser,  et  je  n'ai  trouvé  que  de  quoi  les  décimer. 

Gardez-vous  bien  d’imputer  aux  laïques  un  petit 
ouvrage  sur  la  tolérance  qui  va  bientôt  paraître. 

( Il  est,  dit-on,  d un  bon  prêtre  ; il  y a des  endroits 
( qui  font  frémir,  et  d'autres  qui  font  pouffer  de 
rire  ; car,  Dieu  merci,  l'intolérance  est  aussi  ab- 
surde qu’horrible. 

Mon  cher  fière  m’enverra  donc  la  petite  feuille 
qu  ou  attribue  à M.  Le  Brun.  Mais  est-il  possible 
que  Le  Brun,  qui  m'adressait  de  si  belles  odes 
{K)ur  m’engager  à prendre  mademoiselle  Corneille, 
et  m'envoie  souvent  de  si  jolis  vers,  ne  soit  qn’uu 
'■  petit  perfide? 

Nous  marions  mademoiselle  Corneille  à un  gen- 
tilhomme du  voisinage,  ofûcier  de  dragons,  sage, 
doux,  brave,  d'une  jolie  figure,  aimant  le  service 
du  roi  et  sa  femme,  possédant  dix  mille  livres  de 
rente,  à peu  près , à la  porte  de  Ferney.  Je  les 
loge  tous  deux.  Nous  sommes  tous  heureux.  Je 
finis  en  patriarche.  Je  voudrais  à présent  marier 
mesdemoiselles  Calas  à deux  conseillers  au  par- 
lement de  Toulouse. 

On  dit  la  comédie  de  M.  Dupuis  fort  jolie  ; 
cela  est  heureux.  Le  nom  de  notre  futur  est  Du- 
puils.  Frère  Thieriot  doit  être  fort  aise  de  la  for- 
tune de  mademoiselle  Corneille  ; elle  la  mérite. 
Savez-vous  bien  que  cet  enfant  a nourri  long- 
temps son  père  et  sa  mère  du  travail  de  ses  pe- 
tites maius?  La  voilà  récompensée.  Sa  vie  est  un 
roman. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  frère. 
Ecr.  l’inf.,  vous  dis- je. 

A MADAME  DE  FLORIAN. 

A Feroey,  sajMvler. 

Je  perds  les  yeux,  ma  chère  nièce,  mais  j’en- 
trevois encore  assez  pour  vous  dire  que  j’alnie 
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pmqueaulanl  voire  petit  I)upuilst|u  il  aime  ma- 
demoiselle Corneille.  Voilà  tous  les  drapons  ma- 
riés : Dieu  soit  l>éiii  I II  est  plaisant  qu'on  Joue  h 
la  Comédie  le  mariage  d’un  Oiipiii».  On  dit  la 
pièce  très  jolie  ; Diipuits  l'est  aussi  : tout  cela  va 
le  mieiu  du  monde.  O destinré  I voila  mademoi- 
selle Corneille  lieureuse.  Daiimart  est  couclié  sur 
le  dos  depuis  deus  an.s  et  demi,  toujours  suppu- 
rant, sans  pouvoir  remuer  ; il  faut  lui  donner  'a 
manger  comme  à un  enfant;  quel  contraste  ISovez 
heureuse,  vous  et  le  grand  écuyer  de  Cyrus.  Le 
nombre  des  gens  qui  remercient  Dieu  est  petit  ; 
ceui  qui  se  donnent  an  diable  composent  la  grande 
partie  de  ce  monde.  Pour  moi , je  jouis  du  bon- 
heur d'autrui , mais  surtout  du  vAtre.  Si  vous 
écrivei  'a  votre  steur,  fourrez  d ms  votre  lettre  un 
petit  mot  pour  l’oncle,  qui  vous  aimera  tant  qu'il 
respirera.  Pourvu  que  nous  sachions  que  vous 
vous  portez  bien , que  vous  vous  réjouissez,  nous 
sommes  contents.  Il  faut  aus.si  que  les  Calas  ga- 
gnent leur  procès.  Bonsoir,  bonsoir  ; je  n'en  peux 
plus,  et  je  vous  embrasse  tous  deux. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A FttMr , le  as  JenTkr. 

Mon  ancien  ami , votre  jolie  relation  do  ma- 
riagedu  jeune  Dupiiit  unus  vient  comme  de  cire  ; 
rar  fignrez-vous  que  noos  marions  mademoiselle 
Corneille,  dans  quelques  jours , à un  jeune  Do- 
puits  d'environ  vingt-trois  ans  et  tiemi , cornette 
de  dragons,  possédantenviron  huit  mille  livres  de 
rente  en  fonds  de  terre,  h la  porte  de  notre  chA- 
lean,  d'une  6gure  très  agréal>le,  de  mœurs  char- 
mantes qui  n'ÿut  rien  du  dragon.  La  différence 
entre  ce  Dupuits  et  celui  de  la  comédie,  c'est  que 
le  oAtre  n'a  point  de  père  qui  fasse  des  niches  a ses 
enfants  ; c'est  un  orphelin.  Nous  logeons  chez  nous 
l'orphelin  et  l'orpheline.  Ils  s'aiment  |>assionn«- 
ment  ; cela  me  ragaillardit,  etn'empèche  pourtant 
pas  que  je  n'aie  une  grosse  fluxion  sur  les  yeux  , 
et  que  je  ne  sois  menacé  de  perdre  la  vue  comme 
La  iMoUe. 

Avouez,  mon  ancien  ami,  que  la  destinée  de  ec 
cliiffon  d'enfant  est  singalière.  Je  voudrais  que  le 
bon  homme  Pierre  revint  au  monde  pour  être  ict- 
moÎD  de  tout  cela,  et  qu’il  vit  le  bon  homme  Vol- 
taire menant  à l'église  la  .seule  f»prsonne  qui  reste 
de  son  nom.  Je  commente  l'nncle,  je  marie  la. 
nièce  ; ce  mariage  est  venu  tout  à propos  pour  me 
consoler  de  n'avoir  plus  à travailler  sur  des  Ciil, 
des  Horacci  , des  C'tniia , des  Puntpre , des  Po- 
lyeucte.  J eu  suis  'a  Pertharite,  ne  vous  déplaise. 
La  cominissioD  est  triste  , et  ce  qui  suit  n'est  pas 
trop  raguôtaut.  Il  fallait  que  Pierre  eût  le  diable 
au  corps  pour  faue  imprimer  tous  ces  déleslables  1 


fatras.  Mademoiselle  Oorueille,  avec  sa  petite  minr , 
a deux  yeux  noirs  qui  valent  cent  fois  mieux  que 
les  douze  dernières  pièce.s  de  l'oncle  Pierre.  L'a- 
vez-vous vue?  la  fonnai.ssez-vous? c’est  une  en- 
fant gaie , sensible  , humicte  , douce,  le  inciüeiir 
petit  caractère  du  monde.  Il  est  vrai  qu  elle  ii'pst 
pas  encore  parvenue  à lire  les  pièces  de  son  oncle, 
mais  elle  a déj'a  lu  quel  pies  roman.s  ; et  puis  vous 
savez  conivicnl  I espi  ii  vknt  uux  filles. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami  ; je  vous  em- 
brasse le  plus  tendrement  du  inonde.  V. 

A M.  LE  COMTE  D'AIIGENTAL. 

Femey , t6j«nvlrr- 

Mes  divins  anges,  nous  marions  donc  mademoi- 
selle Corneille  I 11  est  très  juste  de  faire  un  petit 
présent  au  [lèrc  et  à la  mère  ; mais  dès  que  ce  père 
a un  louis,  il  ne  l'a  plus  ; if  jette  l'argeiil  comme 
Pierre  (esait  des  vers,  très  à la  hSto.  Vous  pro- 
tégez cette  famille  ; poiirriez  - vous  charger  quel- 
qu'un de  VO.S  gens  de  donner  h Pierre  le  trotteur 
vingt-cinq  louis  à plusieurs  fois,  afin  qu  il  ne  jetât 
pas  tout  eu  un  jour  ? Je  vous  demande  bien  par- 
don ; je  sais  à quel  point  j'abuse  de  votre  bonté , 
mais  on  n'est  pas  ange  pour  rien. 

Nota  hene  qu’on  pourrait  ronfler  cet  argent  à 
la  mère,  qui  le  ferait  durer. 

Il  y a plus.  Vous  sentez  combien  il  doit  être 
dé.sagréahie'a  un  gentilhomme,  à un  officier,  d'a- 
voir un  Iteaii-père  facteur  de  la  petite  poste  dans 
les  rues  de  Paris.  Il  serait  convenable  qu’il  se  re- 
tirât à Évreiii  avec  sa  femme,  cl  qu'on  lui  donnât 
un  entrepôt  de  tabac , ou  quelque  autre  digiiilé 
semblable  qui  n'exigrât  ni  une  belle  écriture  ni 
l'esprit  de  Cinna.  Je  vous  soumets  ma  lettre  aux 
fermiers-généraux  : si  vous  la  trouvez  bien , je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  ordonner  qu'elle  soit 
envoyée.  Peut-être  même  ou  trouverait  quelque 
membre  de  la  compagnie  pour  l'appuyer. 

Ca;l  emploi  n'aurait  lieu,  si  un  voulait,  que  jus- 
qu'à ce  qu'on  vit  clair  dans  les  souscriptions,  et 
qu'on  pût  assurer  une  subsistance  honnête  au  père 
et  à la  mère.  Je  cn>is  aussi  qu'il  est  convenable 
que  j'écriveà  M.  de  La  Tour-du-Pin,  cl  que  Marie 
écrive  aussi  uu  petit  mot.  qtiuiqu'cllc  dise  à ma- 
daiuo  Denis  : Maman  , je  n'ai  pas  de  génie  pour  la 
composition. 

« Il  est  X rai  que  , pour  la  composition  , ce  n'est 

• pas  mon  fort;  mais  pour  les  sentiments  du  cœur, 

• je  le  dispute  aux  liéros  de  mou  oncle  : je  con- 
« sorverai  toute  ma  vie  la  reconnaissance  que  Je 
« dois  aux  anges  de  M.  de  Voltaire,  qni  sont  les 

• miens.  Je  vous  prie,  monsieur  et  madame,  d'a- 

• gréer,  avec  votre  bonté  ordinaire,  mon  alla- 
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» tiinmenl  iuviolabic , mon  rcs[i€cl,  ol , si  vous  le 
t liormeuez,  b tendresse  avec  laquelle  je  serai 
• toute  ma  vie  votre  très  humble  et  très  obéissante 
« cl  très  obligée  servante , Cobneiixe.  » 

D'ordinaire  elle  forme  mieiii  ses  caractères  ; 
mais  aujourd'hui  la  main  lui  tremble.  Mes  aiigi'S 
lui  pardonneront  sans  doute. 

J’ai  cru  aussi  qu  il  était  bon  qu  elle  écrivit  a 
M.  le  comte  de  La  Tour-du-Pin,  son  parent.  Il  y 
a un  petit  mot  pour  son  frère  ; il  ne  le  mérite 
(Mière,  après  la  manière  indigne  dont  il  s'est  con- 
duit si  chrétiennement  à l’aide  de  Fréron  : mais 
I et  abbé  avait  mis  dcu*  lignes  au  bas  d’une  lettre 
iln  comte,  à la  mort  de  leur  f>i‘re;  ainsi  on  peut 
bire  ici  menliim  de  lui.  cl  cela  est  honnête. 

/'  .S.  On  n’a  eu  la  lettre,  pour  père  et  mère, 
ijo’apri"!  avoir  fermé  le  gros  paquet.  Mes  anges 
auront  donc  toute  l'endosse.  Personne  ne  sait  ici 
où  demeure  le  coit.sin.  issu  de  germain  , des  llo- 
races  et  de  Cinna.  Mes  anges  ont  du  crédit  ; ils  prie 
ligcnt  .Marie,  et  ils  feront  trouver  (>èrc  cl  mi  re  ; 
ils  mneltront  entre  les  mains  de  nos  anges  l’extrait 
b.iplislaire  demandé,  supposé  (|u’il  y en  ail  un. 
S’il  n’y  eu  a point,  nous  nous  en  passerons  très 
bien.  Le  saeiement  du  baptême  est  |k’U  de  chose 
en  comparaison  de  celui  du  mariage. 


dame  Calas  aura  beaucoup  plus  d’argent  qu’elle 
n’eu  aurait  eu  eu  reprenant  tranquillement  sa  doi 
et  sou  douaire.  Tout  cela  est  d’un  bien  bon  augure 
|H)ur  la  révision.  Aous  sommes  dans  un  étrange 
temps , iHt  il  faut  craindrequ'un  jiarlement  ne  fal- 
silie  les  pièees  ! 

Aurai-je  \ Appel  à la  rai.suii,  pour  lequel  ou  dit 
que  hrousict  Ci  iffol , et  feu  Berner,  sont  déciélés’f 
Toute  cette  aventure  de  jésuites  fait  rire  les  philo- 
sophes, car  il  est  permis  au  sage  de  rire.  Il  y a iin 
gland  malheur  [Miur  la  l’oulc  à ma  laiile  : c'est 
qu’il  ii’y  a jamais  en  de  tante  qui  voulût  que  sa 
poule  ne  )>oudil  point.  Ce  qui  n’est  (lasdaus  la  na- 
ture ne  peut  jamais  plaire.  Le  eonle  est  trop  long 
et  trop  faible  ; relie  poulaille-la  ne  doit  pas  faire 
fortune. 

Je  pl  ie  mon  ( lier  frère  de  faire  parvenir  celte 
lettre  il  fri'ie  Protagoras.  Flore  Helvétius  est-il  à 
Palis'?  Il  faudrail  l'engager  'a  faire  quelque  chose 
d’honnête , a condition  qu’il  ne  dcmandccail  point 
de  privilège. 

Frèt  e Platon  est  oeriipé.'i  son  làiajch’  t'rlle;  mais 
ii’y  a-t-il  iwiiiil  qiielquc  bon  flore  qui  puisse  rcudre 
serviee?  Eir.  i'wf...,  vous  dis-je. 

A M.  LF.  COMTE  D’AliliEATAL. 

AO  janvier. 


A M. 

A Fcrney  , î7  janvier. 

Eu  alleiidant,  mon  grand  acteur,  que  j érige  nu 
monument  à Corneille , Rariiie , et  Molière . je 
fais  une  fcuvre  plus  plaisante,  je  marie  b nièio 
de  Corneille  ; et  ce  qu’il  y a de  bon,  c'est  que  tan- 
dis qu’on  joue  Dupait  à b Comédie,  je  b marie 
’a  un  Dupuils.  Ce  n'est  pas  le  vieux  Dupuii , e’c-'t 
un  jeune  gentilhomme,  ofücier  de  dragons,  dont 
les  terres  touchent  précisément  les  miennes.  Je 
garde  chez  moi  futur  et  future  ; et  quand  vous 
viendrez  nous  voir,  nous  jouerons  tous  la  comé- 
die. Je  ferai  l’aveugle  b merveille,  car  je  le  suis  ; 
mais  je  ne  dirai  pas  : 

Dieu  qui  but  loot  pour  le  mieiii , 

M'a  Esit  une  grande  grâce 
De  m’axoïr  crevé  lesyeu-v, 

Et  réduit  a la  besace. 

Je  vous  embras.se  de  tout  mon  cœur. 

A M.  DAMILAVILLE. 

30  Janvier. 

M.  de  Fleaumuot,  mon  cher  frère,  est  donc  aussi 
un  de  nos  frères.  Il  n’y  a qu’un  pUilosophc  qui 
puirso  faire  tant  de  bien.  Il  se  trouvera  que  ma- 


Vraimeol,  mes  aiiïcs  , j avais  oublié  de  vons 
siipplier  d’empecher  François Oimeille,  |>ère,di' 
venir  b la  ni«  e.  .Si  c’élait  l’onele  Pierre  , où  même 
l’oncle  Thomas,  je  le  prierais  en  grande  cérémonie  ; 
mais  pour  François  ,il  n'ya  pas  moyen.  Il  est  sin- 
gulier qu’un  père  soit  un  trouble-fête  dans  une 
noce;  mais  b chose  e.st  ainsi , coiyne  vous  savez. 
Oti  prétend  que  La  première  chose  que  fera  le  père, 
dès  qu’il  aura  reçu  quelque  argent , ce  sera  de  ve- 
nir vite  b Ferney  : Dieu  nous  en  préserve!  Nous 
noiisjeloiis  aux  ailes  de  nos  anges  polir  qu'ils  Tein- 
pSelient  d’être  de  la  noce.  .Sa  personne,  ses  propos, 
son  emploi , ne  réussiraient  pas  auprès  de  la  famille 
dans  laquelle  entre  mademoiselle  Corneille.  M.  le 
duc  de  Vilbrs , et  les  autres  Français  qui  seront 
de  la  eérémonic , feraient  quelques  mauvaises  plai- 
santeries. Si  je  ne  consulbis  que  moi  ,jc  n'aurais 
assurément  aucune  répugnance  ; mais  tout  le  monde 
n’est  ps  aussi  philosophe  que  votre  serviteur,  et, 
ptrbrealement  parlant,  je  serais  fort  aise  de  ren- 
dre le  père  et  la  mère  témoins  du  iHinlieur  de  leur 
ûlle. 

C'est  bien  delà  faute  du  père  de  M.  CormonI,  si 
unaulreqiic  liiié|)OUse  mademoiselle  Corneille  ; il 
a été  itn  mois  sans  lui  répondre,  et  enlin  sa  mère 
a écrit  b .M.  Micaiilt  quand  il  n'élail  plus  temps.  Il 
faut  avouer  aussi  que  ce  CormonI  s'est  conduit  de 
la  m.inière  la  plus  gauche.  Enlin  il  n'élait  point 
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AtiDé)  et  notre  pclil  Dupuilsl  Oit  j il  o y a pas  à ré- 
pundre  à cela. 

Je  ne  cesse  d'ini|)ortuner  mes  anges , et  de  leur 
demander  pardon  de  mes  importunités  : c est  ma 
destinée;  mais  que  M.  d’,\rgenlal  me  parle  donc 
de  ses  jeui  1 car,  comme  je  suis  en  train  de  [KT- 
dre  les  miens  , je  voudrais  savoir  en  quel  état  les 
siens  se  trouvent.  Il  ne  m’en  dit  jamais  mot  ; cela 
vaut  pourtant  la  peine  qu’on  en  parle. 

A .M.ÏIllROL.V  DE  CROSNE  , 

UAlTRI  DBS  REQCÈTB&,  BTC. 

A Feroey,  le  30 janvier. 

Monsieur,  je  me  crois  autorisé  à prendre  1a  li- 
lierté  de  vous  écrire  ; l'amour  de  la  vérité  me  l’or- 
donne. 

Pierre  Calas  accusé  d'un  fratricide , et  qui  en 
serait  indubilablement  coupable  si  son  père  I eûl 
été , demeure  auprèsde  mes  terres  : je  l'ai  vu  sou- 
vent. Je  fus  d'abord  en  défiance  ; j’ai  fait  épier , 
pendant  quatre  mois,  sa  conduite  et  ses  paroles  ; 
elles  sont  de  l'innocence  la  plus  pure  et  de  la  dou- 
leur la  plus  vraie.  Il  est  près  d'aller  à Paris , ainsi 
que  sa  mère,  qui  n’a  pu  ignorer  le  crime,  supposé 
qu’il  ait  été  commis,  qui,  dans  ce  cas,  en  sérail 
eomplice , et  dont  vous  connaissez  la  candeur  cl  la 
vertu. 

Je  dois , monsieur,  avoir  l’iionncur  de  vous  par- 
ler d'un  fait  dont  les  avocats  n’étaient  point  iu- 
struils  ; vous  jugerez  de  sou  imporiance. 

La  servante  catholique^  et  qui  a élevé  tous  les 
enfants  de  Calas , est  encore  en  Languedoc  ; elle  se 
confesse  et  communie  tous  les  huit  jours  ; elle  a 
été  témoin  que  le  père,  la  mère,  les  enfants, et 
Lavayssc,  ne  se  quittèrent  point  dans  le  temps 
qu'on  su])pose  le  parricide  commis.  Si  elle  a fait  un 
faux  serment  en  justice  pour  sauver  ses  maîtres, 
elle  s’en  est  accusée  dans  la  confession  ; on  lui  au- 
rait refusé  l'absolution  ; elle  ne  communierait  pas. 
Ce  n'est  pas  une  preuve  juridique  ; mais  elle  peut 
servir  à fortifier  toutes  les  autres;  cl  j'ai  cru  qu’il 
était  de  mon  devoir  de  vous  en  parler. 

L’affaire  commence ’a  inlércsscrloule  l'EuroiK?. 
Ou  le  fanatisme  a rendu  une  famille  entière  cou- 
l«blc  d’un  parricide,  ou  il  a fascine  les  yeus  des 
juges  jusqu’à  faire  rouer  un  père  de  famille  inno- 
cent ; il  ii'y  a pas  de  milieu.  Tout  le  monde  s'eu 
rapportera  'a  v os  lumières  et  à voire  équité. 

J'ai  l'honneur  d'ètre  avec  respect,  elc. 

A M.  DE  CnENEVll'RES. 

Janvier. 

Je  vous  donne  avis , mon  cher  ami , que  je  m.a- 
fic  madenioiscllc  Corneille  : je  iloviens  aveugle  ; 


mais  ce  ne  sera  |kis  moi  qui  jouerai  dans  celle  af- 
faire le  rôle  do  l’Amour  ; c’est  un  jeune  gentil- 
homme de  mon  voisinage,  dont  les  terres  touchent 
les  miennes  : il  a environ  huit  mille  livres  de  rente  ; 
il  est  sage  et  doux , fort  aimable , fort  amoureux , 
et  fort  aimé.  Je  me  flatte  qu’ils  serout  tous  deux 
heureux  chez  moi  ; leur  bonheur  fera  le  mien  : je 
finis  ma  vie  en  vrai  patriarche.  Que  dites-vous  delà 
destinée  do  mademoiselle  Corneille?  ne  la  trou- 
vez-vous pas  singulière  ? Une  nouvelle  singularité, 
c’est  que  l'on  joue  Dupuis  à la  Comédie-Française, 
et  que  mon  gendre  s’appelle  Duptiits.  Je  crois  que 
vous  et  la  smur  du  put  vous  vous  intéressez  à cette 
nouvelle.  Voilà  l'occasion  de  faire  de  ces  jolis  vers 
dont  vous  me  favorisez  quelquefois.  Pour  moi , je 
peux  faire  des  mariages , mais  je  ne  puis  plus  faire 
d'épithalanics.  Je  vous  embrasse  dumcilleur  de 
mon  co'ur. 

A M.  COLIM. 

A Ff ruf)  , l'r  f«vrlé*r. 

Je  fais  un  effort  pour  vous  écrire  , mon  cher 
Colini  ; car  je  vois  a peine  mon  papier.  Je  deviens 
aveugle;et  si  jamaisje  faismacour'a  LL.  AA.  EE., 
je  me  ferai  conduire  par  un  petit  chien.  Si  vous 
êtes  dans  l'intention  d'imprimer  O/i/ni/iie,  je  vous 
prie  de  faire  une  petite  préface  par  laquelle  il  pa- 
raisse , et  comme  il  est  vrai , que  je  n’ai  nulle  part 
h l'impression.  Si  tues  amis  de  Paris  pouvaient  s'i- 
maginer que  je  fais  imprimer  cette  pièce  en  pays 
etranger,  au  lieu  de  la  donner  en  France,  ils  m’eu 
sauraient  mauvais  gré  avec  raison.  Je  vous  assure 
d’ailleurs  que  l’ouvrage  acquerra  un  nouveau  prix, 
s'il  en  a quelqu’un , par  une  préface  de  votre  main. 
Je  vous  serai  plus  obligé  que  vous  ne  me  l'êtes. 
Addio,  enro  ! 

A M.  DAMILAYILLE. 

i«f  février. 

J'ai  pris  la  liberté  , mon  cher  frci'c , d’écrire  h 
M.  d’Aguesseau  et  à M.  de  Crosne  la  lettre  dont  je 
vous  envoie  copie.  Je  ne  sais  si  MM.  de  Beau- 
mont, Mariette  etLoyseau  ne  feraient  pas  bien  de 
présenter  requête  contre  l'insolence  du  présidial  de 
Monlpellier,  qui  a fait  saisir  leurs  factums.  Il  me 
semble  que  c'est  outrager  à la  fois  le  conseil  à qui 
on  les  a présentés  , et  les  avocats  qui  les  ont  faits. 
Si  les  avocats  n'ont  pas  le  droit  de  plaider  . il  n y 
aura  doue  plus  ni  droit  ni  loi  en  Framc.  Je  ni  i- 
niagine  que  ces  trois  messieurs  ne  souffriront  |tas 
un  tel  outrage.  Il  n'appartient  qu'aux  juges  devant 
qui  l'on  plaide  de  supprimer  un  factum  , en  le  dé- 
clarant injurieux  cl  abusif  ; mais  ce  u est  pas  assu- 
rément aux  parties  à se  faire  justice  elles-mêmes. 
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J'esi)irc  surtout  que  celte  diiiiiaiche  du  pré-idlal 
(le  Montpellier,  command(ie  par  le  parlement  de 
Toulouse,  sera  une  excellente  pièce  en  faveur  des 
Calas.  On  ne  doit  plus  regarder  les  juges  du  Lan- 
gucd'.c  que  connue  des  criminels  qui  cherchent  à 
écarter  les  preuves  de  leur  crime  des  yeux  de  leur 
province. 

Je  serais  bien  fâché,  mon  cher  frère , que  le  li- 
braire Cramer  eût  apporte  un  exemplaire  de  l'Ks- 
sai  sur  Ict  mœur$  h Paris , s'il  l’avait  dépose 
en  d'antres  mains  que  les  vôtres  : non  seulement 
il  y manque  les  cartons  necessaires  pour  les  fautes 
d'impression,  mais  pour  les  miennes.  .Nous  étions 
convenus,  malgré  la  loi  de  l'histoire  , de  suppri- 
mer des  vérités  , et  surtout  celles  dont  vous  me 
parlez  ; les  corrections  sont  fai  es,  mais  elles  ne 
sont  pas  placées  dans  les  quatre  tomes  qui  sont 
entre  vos  mains.  Donnez-vous , à votre  loisir,  mon 
cher  frère , le  plaisir  ou  le  dégoût  de  les  parcou- 
rir ; et  si  vous  y trouvez  quelque  vérité  qu’il  faille 
encore  immoler  auxcouvcuanccs,  ayez  la  bonté  de 
m'eu  avertir. 

Que  cette  édition  soit  munie  nu  nnn  d'une  per- 
mission , qu’elle  entre  nu  non  dans  le  royaume  , 
c'est  l’affaire  des  Cramer,  et  nnn  la  mienne  ; je 
leur  ai  fait  présent  du  manuscrit  : ils  entendeut 
assez  bien  leurs  intérêts  pour  débiter  leur  mar- 
chandise. 

Catherine  s'immortalise  par  sa  lettre  , et  frère 
d'Alcmbert  par  ses  refus.  Ainsi  donc  on  avertit  de 
mille  lieues  nntre  ministère  que  nous  avons  dans 
notre  (Kitric  des  hommes  d'un  génie  su[>éricur. 

C'est  une  aventure  assez  c.miique  que  celle  que 
j’ai  eue  avec  Pindare  Le  Brun , en  vous  envoyant 
un  paquet  pour  lui , dans  le  temps  que  vous  me 
dépêchiez  ses  rab.ichages  contre  moi.  Je  lui  fais 
part , dans  ce  paquet,  du  mariage  de  mademoiselle 
Corneille , qui  est  le  fruit  de  sa  belle  ode  ; je  lui 
envoie  des  lettres  pour  mesderoniselles  de  Vilgc- 
nou  et  Félix,  nièces  de  M.  du  Tillel , qui,  les  pre- 
mières , tirèrent  mademoiselle  Corneille  de  son 
état  malheureux , et  auxquelles  elle  doit  une  re- 
connaissance éternelle.  Je  l aecable  de  politesses 
qui  doivent  lui  tenir  lieu  dediâtimenl. 

Je  vous  embrasse  bien  cordialement,  mou  cher 
frère.  Ècr.  t'inf.... 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  supplier  mon  frère  de 
faire  parvenir  mon  certiOcat  de  vie  à de  Laleu  , 
irotair'c  ; car  cirOn  je  suis  en  vie  encore , et  c'est 
Bssrrrément  pour  vous  aimer. 

A M.  LE  CO.MTE  D'ARGENTAL. 

A Ferney,  6 fZvrter. 

Nous  Commençons  par  dire  que  nos  anges  sont 
toujmics  aussi  injustes  qu’adorables.  Ils  ont  con- 


damné Marie  Corneille  pour  n’avoir  point  écrit 
depuis  long-temps  à père  et  mère , à mesdemoi- 
selle.s  de  Vilgenou  et  de  Félix , et  même  h l'éton- 
nanl  Le  Bruu  ; et  cependant  Marie  avait  rempli 
tous  ses  devoirs , sans  oublier  même  ce  Le  Brun. 

Nos  anges  gardiens  condamnent  ladite  Marie 
jmur  n'avoir  point  demandé  le  consentement  de 
père  et  mère  'a  son  mariage  ; et  nos  anges  doivent 
avoir  entre  leurs  mains  la  lettre  de  Marie  à père 
et  mère,  accompagnée  de  la  mienne. 

Nos  anges  ont  condamné  .M.  Dupuits  pour  n'a- 
I voir  point  écrit  au  brau-pi>re  et  'a  la  belle-mère 
i futurs  ; cl  la  lettre  de  M.  Dupuits  doit  avoir  été 
: adressée  h nos  anges  mêmes  ; M.  Dupuits  m’assure 
! qu’il  a pris  celle  liberté. 

Il  ne  nous  manque  que  de  savoir  la  demeure  du 
' père  Corneille  ; car  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
instruits , nous  ne  pouvons  mettre  qu’à  momieur, 
mumieur  Corneille,  dam  let  rues. 

Vous  demandez  les  uoras  et  qualités  du  gendre 
et  de  ses  père  et  mère,  et  vous  devez  les  avoir  re- 
(,'us  avec  une  lettre  de  madame  Denis  et  une  de 
I M.  Dupuits.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  demander 
I pardon  pour  madame  Denis  , qui  oublia  d'envoyei 
le  paquet  à l’adresse  de  M.  de  Courteilles. 

Vous  voyez  donc , mes  chers  anges  , que  nous 
> avons  rempli  tous  nos  devoirs  dans  la  plusgrande 
I exactitude.  Je  vous  conGe  que  madame  Denis  craint 
be.iueoupque  la  tête  de  François  Corneille  ne  res- 
sembleà  PerlharHe,  Agéiilat , Surénn,  et  ne  soit 
I fort  mal  timbrée.  Je  n’ai  su  que  depuis  quelques 
I jours  que , dans  le  voyage  que  Gl  chez  moi  Fran- 
I çois  Corneille  lorsque  j'étais  très  malade  , Fran- 
I çois  dit  à Marie  : Gardez-vons  surtout  de  vous  ma- 
' fier  jamais  ; je  n'y  consentirai  point  ; fuyez  le 
I mariage  comme  la  peste  ; ma  Gllc  , point  de  ma- 
I riage,je  vous  oo  prie. 

j Je  vous  conBe  encore  une  autre  douleur  de  ma- 
I dame  Denis  : elle  tremble  que  les  réponses  ne  vien- 
nent pas  assez  tôt,  qu  elle  ne  soit  obligée  de  marier 
Marie  en  carême , qu’il  faille  demander  une  per- 
mission à l'évêque  d’Annecy  , diflicile  à obtenir  ; 
j que  ses  perdrix  de  Valais  , ses  coqs  de  bruyère  , 
ne  soient  inntiles , et  qu'on  ne  soit  réduit  'a  man- 
ger des  carpes  et  des  truites  un  jour  de  noce , at- 
tendu qne  M.  le  comte  d’Harcourt  et  compagnie , 
qui  seront  de  la  noce , sont  d'excellents  catholi- 
ques. Pour  moi , qui  ne  suis  ni  papiste  ni  hugue- 
nots , et  qui  depuis  un  mois  ne  me  mets  point  à 
table , j’avoue  ingénument  que  je  suis  de  la  plus 

I grande  indifférence  sur  le  gras  et  sur  le  maigre  ; 

1 

I Jf  ne  (fr(  ni  Beat  ni  le  dieu  d'Israël, 

J Racike,  .drAoAë,  acte  III , Kêne  X. 

et  je  no  mange  ni  coq  de  bruyère  ni  truite. 


Digiiiz.ou  uy  CnOOgle 
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le  (uis  pruraudàncut  affligé  qur  sun  allc^  Phi- 
lib«rt  Cramer  so  soit  luélce  de  la  uégociaüon  en- 
tre moDsicnr  le  conlrûleur-géDéral  et  M.  Tron- 
ehin , pour  lasoascriptioa  du  roi  ; je  l'avais  priée, 
par  SOD  frère  le  libraire,  de  n'en  rien  faire,  parce 
qu'il  ne  tenait  qu"a  moi  de  toucher  huit  raille  li- 
vres du  roi  pour  mademoiselle  Corneillo  par  les 
maios  de  M.  de  La  Borde  , et  qui  s'en  serait  hien 
fait  rembourser.  Il  aurait  donné  même  dis  mille 
livres. 

Vous  avez  très  grande  raison,  mes  divins  anges, 
de  dire  que  les  rentes  viagères  ne  eonviennenl 
point.  Je  vois  que  Philibert  veut  avoir  pour  lui 
les  renies  viagères , et  payer  les  dis  mille  livres  ; 
je  suis  bien  aise  qu'd  soit  en  état  de  faire  ves  vi- 
rements de  parties  , et  qu'il  ait  fait  avec  moi  cette 
petite  fortune. 

A l'égard  de  sa  majesté , si  nous  pouvions  ob- 
tenir qu  il  lût  |>ermis  de  mettre  dans  le  contrat 
qu'elle  daigne  donner  huit  ou  dis  mille  livres , 
cela  n'enipêeherail  pas  île  lui  envoyer  tant  d'exem- 
plaires de  Corneille  qu  elle  en  voudrait  ; ce  serait 
seulement  une  chose  très  honorable  pour  made- 
moiselle Corneille,  pour  les  lettres,  et  pour  nous. 
J’en  ai  écrit  h M.  le  duc  de  Choiseul.  Si  la  chose 
se  fait , tant  mieux  ; sinon  il  faudra  se  consoler 
comme  de  toutes  les  choses  de  ce  monde,  et  assu- 
rément le  malheur  est  léger. 

Toutes  ces  terribles  affaires,  mes  divins  anges, 
u'empécberont  point  que  vous  n'ayez  l'amoureuse 
Zuliine  , le  bon  Benassar , et  le  froid  Ramire  , 
avec  la  manière  absolument  nécessaire  dont  il 
faut  jouer  la  dernière  scène.  Cela  sera  joint  à une 
petite  préface , en  forme  de  lettre , à la  demoi- 
selle Clairon,  attendu  que  la  pièce  est  tout  amour, 
et  que  nous  disserterons  beaucoup  sur  cette  passion 
agréable  et  honnête.  Daignez  donc  me  mander 
quand  vous  voudrez  jouer  Zu/inie,  et  alors  tous 
vos  ordres  seront  exécutés. 

Je  reviens , avec  votre  permission  , mes  anges, 
à notre  mariage , qui  m'intéresse  plus  que  celui 
d'Alide  et  de  Ramire.  En  voil'a  déj'a  un  de  rompu  ; 
il  UC  faut  pas  qu'il  arrive  la  même  chose  h l'autre. 
Est-il  vrai  que  François  Corneille  soit  aussi  têtu 
qu'imbécile , et  diamétralement  opposé  à l'hymen 
do  .Marie  ? En  ce  cas,  il  faudrait  lui  détacher  made- 
moiselle Félix,  qui  sait  comme  il  faut  le  coiiduue, 
et  le  mettre 'a  la  charrue  sans  qu'il  regimbe  ; ma  s 
je  ne  sais  point  la  demeure  de  mademoiselle  Fé- 
lix. Quand  nous  lui  avons  écrit,  c'était  par  le  ca- 
nal du  pindariqne  Le  Brun.  Nous  no  savons  en- 
core si  nos  lettres  ont  été  reçues , et  il  me  parait 
difficile  que  j'aie  un  commerce  bien  régulier  avec 
«et  élève  de  Pindare.  Le  mieux  serait  de  ne  point 
lécher  les  viugt-cinq  louis 'a  François  qu’il  n'eût 
cgné;  et  si,  par  une  impertinence  imprévue, 
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François  refusait  d écrire  tout  ce  qu'il  sait , c'est- 
à-dire  d'écrire  son  nom  , alors  François  de  Vol- 
taire , qui  est  la  justice  même , le  laisserait  mou- 
rir de  faim  , et  il  ne  tâlcralt  jamais  des  souscrip- 
tions. .Marie  Corueilic  est  majeure  daus  deux 
mois,  nous  la  marierions  malgré  Franç’ois,  el  nous 
abandoniicriuiis  le  piTC  'a  .sou  sens  réprouvé. 

Calmez-vous,  mes  chers  anges,  sur  la  fatale 
feuille  qui  déplairait  tant  à mrsxinirs.  Cette  feuille 
n’a  point  clé  tirée  , je  l’ai  bien  empêche.  Philibert 
Cramer  a très  mal  fait  de  la  coudre  à son  exem- 
plaire. Je  sentis  bien  que  ces  mots  : « Cent  qnatre- 

• vingts  membres  se  démirent  de  leurs  charges  ; 

• les  murmures  furent  grands  dans  la  ville , et  le 
t roi  fui  assassiné  , etc.  ; » que  ces  mots , dis-jc , 
pourraient  faire  soupçonner  'a  des  grammairiens 
que  cet  assassinat  fut  le  fruit  immédiat  dn  lit  du 
justice , comme  en  effet  Damiens  l’avoua  dans  scs 
interrogatoires  à Versailles  et  h Paris.  Je  sais  bicu 
qu'il  est  permis  de  dire  une  vérité  que  le  parle- 
ment a fait  imprimer  lui-même  ; mais  j’ai  bien 

I senti  aussi  que  le  parlonienl  serait  fâché  qu’on  vit 
dans  l'histoire  ce  qu'on  voit  daus  le  procès-ver- 
bal. Celle  seule  particule  el  est  un  coup  mortel. 
Lu  seul  mot  peut  quelquefois  causer  un  grand 
mnl  Cette  même  particule,  très  mal  expliquée 
par  M.  de  SilhnucUc  daus  le  Iraité  d’Llrcchl,  u 
causé  la  dernière  guerre,  dans  laquelle  nous 
avons  perdu  le  Canada  Je  ne  perdrais  pas  mémo 
Ferney,  car  je  l'ai  donné  h ma  nièce  ; mais, mal- 
gré mon  juste  rcssenlimcnl  contre  l'infâme  con- 
damnation de  la  Im'i  nntarelle , je  Ds  jeter  au  feu 
celle  feuille  ; je  mis  à la  place  : « Ces  émolions 

• furent  liieutét  ensevelies  dans  une cousternation 
«générale,  par  l’accident  le  plus  imprévu  elle 
« plus  effroyable  : le  roi  fut  assassiné,  le  3 de  jan- 

• vier , dans  la  enur  de  Versailles , etc.  » 

J'ai  inséré  même  des  choses  trop  flatteuses 
pour  le  parlement  daus  la  même  feuille  ; cl  je  dis 
expressément  : ■ Le  pricmcnl  fesait  voir  qu'il 
« n'avait  en  vue  que  le  bien  de  l'état,  et  qu'il 
« croyait  que  son  devoir  n’était  pas  de  plaire , 

• mais  de  sen’ir.  • En  un  mot,  j’ai  tourné  les 
choses  de  manière  que  , sans  blesser  la  vérité, 
j'ai  tâché  de  ne  déplaire  à personne.  D’ailleurs, 

i dans  toute  l’hisloirc  de  Damiens , je  me  boruc 

I uniquement  à citer  les  inlerrogatoircs.  Au  l esle  , 
l’ouvrage  n’est  pas  encore  aehevé  d'imprimer. 

Ce  dimanche  « , sexagésime , nous  vouons  de 
fiancer  nos  futurs  ; de  là  je  conclus  qu'il  faut  que 
François  se  presse. 

Voici , mes  anges , une  leitro  de  M.  Dupuits , 
par  laquelle  il  vous  remercie  de  toutes  vos 
bontés. 

Je  me  prosterne  devant  mes  deux  anges  gar- 
diens. 


cvj  uy  vjwvWlC 


CO  II  llESl'OMiAiNCE. 


A MUIAME  I.A  COMTESSE  D'ARCEM'AL. 

9 férrier. 

Madame  ange , nos  lellrcs  se  croisent  couiinc 
les  conversations  de  Paris.  Celle-ci  est  une  aclinn 
de  grâce  de  la  part  de  madame  Denis  , qui  a un 
érysipèle , un  point  de  edté,  la  lièvre  , etc.;  de  la 
l>ai  t de  mon  cornette  de  dragons , cpii  se  jette  à 
vos  pieds  , et  qui  baise  le  bas  de  votre  robe  avec 
lrans|>ort;  de  la  part  de  Marie  Corneille,  qui 
vous  rérirait  un  volume , si  elle  savait  l'ortho- 
graphe; et  cnlln  de  la  part  de  moi , aveugle , qui 
léiinis  tous  les  sentiments  de  respect  et  de  recon- 
naissance. Il  n'y  a rien  que  vous  n'ayez  fait  : vous 
échauffez  les  abbt’s  de  I,a  Tour-du-Pin,  vous  al- 
lez euiter  la  générosité  des  fcrmiers-géiiéiauv.  Il 
n'y  a qu'un  point  sur  lequel  j'o.se  me  plaiudie  de 
vous  ; c'est  que  vous  avez  omis  la  permission  de 
la  signature  d'honneur  de  mes  deux  anges.  Je 
vous  avertis  que  j'irai  en  avant,  et  que  le  contrat 
de  Marie  sera  honoré  de  votre  uom  ; vous  me  dés- 
avouerez après  si  vous  voulez. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  madame  de 
Cormont.  Elle  demande  pardon  pour  son  dur 
mari  ; elle  me  conjure  de  donner  mademoiselle 
Corneille  à sou  fils  ; je  lui  réponds  que  la  chose 
est  difllcile,  attendu  que  mademoiselle  Corneille 
est  fiancée  2i  un  autre.  11  y a de  la  destinée  dans 
tout  cela,  et  je  crois  fermement  à la  destinée,  moi 
qui  TOUS  parle.  Celle  de  M.  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan  est  de  me  faire  toujours  poulfer  de  rire  (moi 
et  le  public  s'entend).  O la  plai.sante  chose  que 
sort  sermon  et  la  relation  de  sa  dédicace  I Un  est 
trop  licureui  qu'il  y ait  de  pareilles  gens  dans  le 
monde. 

J'insiste  pour  que  mon  neveu  d'ilornoy  soit 
conseiller  au  parlement.  II  ne  fera  jamais  tant  de 
bruit  que  l'ablié  de  Chauveliu  ; mais  culin  il  sera 
tuteur  des  rois,  et  fera  brûler  son  ourle  tout 
comme  un  autre.  En  vérité , meisicurt  sont  bien 
tendres  aux  mouches.  S'ils  criaient  pour  une  par- 
ticule conjonctive,  je  leur  dirais  : Messieurs,  vous 
avez  oublié  la  grammaire  que  les  jésuites  vous 
avaient  enseignée. 

Tuiit  le  ■public  murmura,  H le  roi  fui  atsns- 
iiné.  Quel  rapport  cette  phrase  [>cut-elle  avoir 
avec  le  parlement  do  Paris  ? je  présenterais  re- 
quête au  roi  et  'a  son  con.seil , comme  les  Calas  : 
mais  ce  serait  avant  d'être  roué  ; et  je  ferais  l'Eu- 
rope juge  entre  le  parlement  et  la  grammaire.  Je 
vous  parle  ainsi , mes  auges , parce  que  je  vous 
ernif  plutôt  ministres  d'un  petit-llls  de  Louis  ,\iv 
<|ur  partisans  de  la  Fronde.  Il  est  doux  de  dire  ce 
qii  ou  pense  à ses  anges.  Je  vous  avoue  que  je  suis 
comme  Piatou  ; je  n'aime  pas  la  lyrautiic  de  plu- 


sieurs. Je  sais  que  te  pai  lement  uc  m'aime  guère, 
parce  que  j'ai  dit  dans  le  Siirle  île  Aaniù  AJJ 
des  vériu-s  que  je  ne  pouvais  taire.  Ce  motif  d a- 
nimosité  n'e.st  pas  trop  honorable.  Je  vous  ai  dit 
tout  ce  que  j'avais  sur  le  cteur  ; cela  me  jicsail. 
Mais  que  vus  bontés  [tour  moi  ne  s'alarment  |>oint  ; 
je  vous  réponds  qu'il  ne  subsiste  aucune  parti- 
cule qui  puis.se  déplaire. 

Parlons  du  tripot  pour  vous  égayer. 

ün  dit  que  la  très  sublime  Clairon  ne  veut  pas 
Ater  le  rôle  de  Mariamne  à la  très  dépenaillée 
Gaussiu.  Que  voulez-vous 'f  ce  n'est  pas  ma  faute  ; 
je  ne  peux  rendre  ni  les  hommes  ni  les  filles  rai- 
sonnables. Qui  est-ce  qui  se  rend  justice?  quel 
est  le  prédicateur  de  Saint-llocli  qui  ne  croie  sur- 
passer Massillun? 

Je  me  rends  justice , mes  auges,  en  disant  que 
mon  cœur  vous  adore. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Février. 

Mais,  mon  Dieu,  pourquoi  un  libraire  e.st-it 
assez  imbécile  pour  avoir  son  magasin  chez  lui? 
il  était  si  aisé  do  dérober  une  petite  brocliiin'  aux 
yeux  des  infidèles  cl  des  fri|K>ns  ! 

Voici  pour  amuser  nus  frères.  Si  cela  n'est  pas 
bon  , du  moins  cela  est  gai.  Je  présume  qu'un  en 
donnera  'a  frère  d'Alembert.  l.'bymne  est  assez 
plaisant  à chanter  avec  des  accompagnements. 

J'ai  actuellement  une  bibliothèque  sur  l'aboli- 
tion de  la  Société  de  Jésus.  Avant-hier  il  y avait 
deux  jésuites  chez  moi  avec  une  nombreuse  com- 
pagnie ; nous  jouâmes  une  parade , et  b voici  : 
j'étais  monsieur  le  premier  président , j'interro- 
geai mes  deux  moines;  je  leur  dis  : Henonccz- 
Yous  'a  tous  les  privilèges , a toutes  les  bulles , à 
toutes  les  opinions , ou  ridicules  ou  dangereuses, 
que  les  lois  de  l'état  réprouvent?  jurez-vous  de 
ne  jamais  ul>éir 'a  votre  général  ni  au  pape,  quaixl 
cette  obéissaucc  sera  contraire  aux  intérêts  et  aux 
ordres  du  roi?  jurez-vous  que  vous  êtes  citoyens 
avant  d'être  jésuites?  jurez-vous  sans  restriction 
mentale?  A tout  c<da  ils  répondirent  : Oui.  El  je 
prononçai  ; La  cour  vous  donne  acte  de  votre  in- 
nocence présente  , et,  fesaut  droit  sur  vos  délits 
passés  et  futurs,  vous  condaimic  'a  être  lapidés  sur 
le  tombeau  d'Arnauld  avec  les  pierres  de  Torl- 
Uoyal. 

Je  salue  tous  les  frères  ; cependant  éer.rinf.,.. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEM'AL. 

15  février. 

.Madame  Denis  ihaiit  malade  , le  jeune  Dupuits 
et  .Marie  Corneille  étant  très  occupés  de  leur  pre- 
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micr  ilevoir,  qui  n'est  pas  tout  à fait  d'écrire, 
mm , l'aveugle  V. , entouré  de  quatre  pieds  de  ! 
neige , je  dicte  la  réponse  'a  la  lettre  de  madame  { 
d'Argeulal  l'ange,  du  7 de  février;  et  voici  comme  I 
je  m'y  prends.  ] 

Cujas , Charles  Dumoulin  , Tiraqueau , n'au-  I 
raient  jamais  parlé  plus  doctement  et  plus  solide-  ! 
ment  de  la  validité  d'un  contrat , et  nous  lom-  ' 
Isms  d'accord  de  tout  ce  que  disent  nos  anges.  Je  ' 
n'ai  point  vu  le  modèle  de  consentement  paternel  | 
ijiie  madame  Denis  avait  envoyé  à madame  d’ Ar- 
gentai; elle  écrit  quelquefois  sans  daigner  me 
cnnsuller.  Je  ne  sais  quel  est  l'âne  qui  lui  avait  ' 
donné  ce  beau  modèle  de  consenlenient.  Le  con-  | 
Irat  est  dressé  dans  toutes  les  règles  et  le  mariage 
fait  dans  toutes  les  formes , les  deux  amants  très  : 
heureux , les  parents  enchantés  ; et , à nos  neiges  ' 
près,  Inul  va  le  mieux  du  monde.  Ce  qu'il  y a de  ; 
hou  , c'est  que,  quand  même  les  sonseriptions  ne  [ 
rendraient  pas  ce  qu'on  a espéré  , le  conjoint  et  j 
la  (i)njoiulc  jouiraient  encore  d'un  sort  très  I 
agréable.  Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  nous  mettre  i 
aux  pieds  de  nos  anges , et  à les  remercier  du  fond 
de  tioire  eo’or. 

S'ils  veulent  s'amuser  de  celte  terrible  feuille 
qui  devait  tant  déplaire  'a  messieurs,  la  voici  ; elle 
est  un  peu  contre  ma  conscience.  Je  veux  bien  que 
monsieur  le  coadjulenr  sache  qu'on  trouve,  h la 
feuille  suivante , qu'un  de  messieurs , qui  avait 
été  tra  té  avec  plus  de  sévérité  que  les  autres, 
fonda  , dans  son  abbaye,  b perpétuité,  une  messe 
|iour  la  conservation  ilu  roi.  J'ai  cru  ce  trait  digne 
d'être  remarqué,  j'ai  cru  qu'il  peignait  nos  mœurs; 
et  il  y a environ  donze  b.atailles  dont  je  n'ai  point 
parlé  , Dieu  merci , parce  que  j'écris  l'histoire  de 
l'esprit  humain  , et  non  une  gazette. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  la  petite  addi- 
tion à V Histoire  géiiérnte,  sous  le  nom  d'Éclair- 
cis'emcvts  historiques.  11  ne  m'imiwric  guère 
qu'il  y en  ait  peu  ou  lieaucoup  d'exemplaires  ré- 
pandus ; eela  n'est  bon  d'ailleurs  que  pour  un  | 
rertain  nombre  de  personnes  qui  sont  au  fait  de  i 
l'histoire,  le  reste  de  Paris  n'étant  qu'au  fait  des  | 
romans. 

Passons  de  l'histoire  au  tripot.  Mon  avis  est  I 
que,  ce  carême,  on  donne  Zulime , suivant  la  | 
|*etite  leçon  que  j'ai  envoyée.  Pendant  ce  temps-là 
j' achèverai  une  belle  lettre  seienlilique  sur  l'a- 
mour, j'enteuds  l'amour  du  théâtre,  dédiée  à ma-  i 
demoiselle  Clairon.  i 

Au  reste , le  déhitdc  Zulime  est  un  très  mince  j 
objet , et  je  doute  qu'il  se  trouve  un  libraire  qui  i 
en  donne  cinq  cents  livres,  encore  voudra-t-il  un 
abandon  de  pi  ivilége,  comme  a fait  ce  petit  misé-  i 
rahle  Prault , ce  qui  gêne  extrêmement  l’imprcs-  1 
sion  du  Tle'  itre  de  V.  I.cs  libraiies  sont  comme  ' 


les  prêtres , ils  sç  ressemblent  tous.  II  n'y  en  a 
aucun  qui  ne  sacrifiât  son  père  et  sa  mère  à un 
petit  intérêt  typographique. 

Je  pense  qu'il  ne  serait  pas  mal  de  faire  un 
I>etit  volume  de  Zulime,  Mariamne,  Olympie,  le 
Droit  du  Seigneur,  et  d'exiger  du  libraire  qu'il 
donnât  une  somme  honnête  à mademoiselle  Clai- 
ron et  à Lckain , soit  que  ce  libraire  fût  Cramer , 
soit  un  autre. 

Mais  mes  anges  ne  me  parlent  jamais  de  ce  qui 
.se  passe  dans  le  royaume  du  trifwt  ; ils  ue  me  di- 
sent point  si  mademoiselle  Dupuis  et  H.  Desro- 
uais enchantent  tout  Paris  ; si  Guldoni  est  venu 
en  France  apporter  la  véritable  comédie  ; si  l’O- 
|>éra-Comiquc  est  toujours  le  spectacle  des  nations; 
s'il  est  vrai  qu'il  y a deux  jésuites  qui  veudent 
de  l'orviétan  sur  le  pont  Neuf.  Jamais  mésanges 
ne  me  disent  rien  ni  des  livres  nouveaux , ni  des 
nouvelles  sottises , ni  de  tout  ce  qui  peut  amuser 
les  honnêtes  gens  ; rien  sur  l’ablvé  de  Voisennn  , 
rien  même  sur  les  Calas  , objet  très  im|M>rtant . 
dont  je  n'ai  aucune  notion  depuis  huit  jours. 
Cela  n'empêche  pas  que  je  ne  baise  avec  transinn  1 
le  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

A N.  DAMII.AV1LLF.. 

<3  février 

Mon  cher  frère,  si  vous  n'avez  pas  des  Ëeluir- 
cissemeuts  historiques , ca  voici.  Il  est  assez  plai- 
sant qu'on  puisse  imprimer  la  calomnie , et  qu'on 
ne  puisse  pas  imprimer  la  justification.  Je  joinsà 
ces  deux  exemplaires  la  véritable  feuille  de  l’t's- 
tiii  sur  les  Mieitrs,  de  laquelle  assurément  mes- 
sieurs doivent  être  contents,  à moins  qu'ils  ne 
soient  extrêmement  difficiles.  Comme  il  n'y  a rien 
dans  cette  feuille  qui  ne  se  trouve  dans  le  procès 
de  Damiens , que  le  parlement  lui  - même  a fait 
imprimer , je  ne  vois  pas  que  messieurs  aient  le 
moindre  prétexte  de  me  traiter  comme  les  jésuites  : 
d'ailleurs  j'aime  la  vérité , et  je  ne  crains  point 
mr.ssieurs  ; je  suis  à l'abri  de  leur  greffier.  Au 
reste  , il  me  semble  qu'il  y a , à la  page  325 , une 
chos(!  bien  flattense  pour  un  de  messieurs. 

Quant  à la  roture  de  messieurs,  il  faudrait  être 
aussi  ignorant  qu'un  jeune  conseiller  au  parle- 
ment , [mur  ne  pas  savoir  que  jamais  les  simples 
conseillers  ne  furent  nobles.  Voyez  le  chapitre  de 
la  noblesse,  c'tvst  bien  pis  ; les  chanceliers  n'é- 
taient pas  nobles  par  leur  charge  , ils  avaient  lie - 
soin  do  lettres  d'anobli.s.vemenl.  Quand  on  écrit 
l'histoire,  il  faul  dire  la  vérité,  et  ne  point  craindi  o 
ceux  qui  sè  croient  intéressés  à l'opprimer. 

LeTrailésurl'Kdi/rn/ionmc  paraituu  très  bon 
ouviage,  et , pour  tout  dire  , digue  de  l'boimeur 
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<\iic  fr^ro  PlatOQ-Didcf'ul  lui  u faild'eu  être  1 édi- 
teur. 

Si  frère  Thieriot  tic  sait  pas  l'air  de  Béthamcl, 
je  rais  tous  l'envoyer  noté;  car  il  faut  avoir  le 
plaisir  decbanter  : 

Tive  le  roi  et  Sinton-le-Fraiir’ 

Avez -VOUS  entendu  parler  de  la  piice  dont 
M.  Goldoui  a régalé  le  Théâtre-Italien?  a-t-elle 
du  succès?  joue-l-on  encore  le  vieux  Dupuis  et 
,W.  Desrniiais?  J'avais  prié  mon  cher  frère  de 
m'envoyer  ce  fJupaii;  j'attendais  le  Discours  de 
mon  confrère  l'évêtiue  de  Montrouge  ; il  m'avait 
écrit  qu'il  me  l'envoyait;  mais  point  de  nouvelles: 
monsieur  l'évéque  est  occupé  auprès  de  quelques 
lilles  de  l'Opéra-Comiquc.  Mais  c'est  à frère  Tliie- 
riot  que  j'en  veut.  Il  est  bien  cruel  qu'il  n'ait  pas 
encore  cherché  les  Dialogues  de  Grégoire-le- 
Grand.  Je  les  avais  autrefois  ; c'est  un  livre  ad- 
mirable en  son  espèce  ; la  Itétive  ne  peut  aller  plus 
loin. 

Je  reçois  Tout  le  monde  a tort  ; ce  Tout  le 
monde  a tort  ne  serait-il  point  de  madame  Bcllot? 
Il  me  parait  qu'une  ironie  de  soixante  pages  , en 
faveur  des  jésuites , pourrait  être  dégoûtante.  Je 
reçois  aussi  la  belle  et  bonne  lettre  de  mon  frère, 
le  tout  enveloppé  dans  un  papier  destiné  aux 
opérations  du  vingtième.  Je  suis  toujours  émer- 
veillé que  mon  frère , enseveli  dans  ces  occupa- 
tions désagréables,  ait  du  temps  de  reste  pour  les 
belles-lettres  et  pour  la  philosophie. 

A M.  DE  LA  MICIIODIERE, 

ISTISDXST  DS  aoOS. 

A Feroty , le  13  février. 

Si  j'avais  des  yeux  , monsieur  , j'aurais  l'Iion- 
neiir  de  vous  remercier,  de  ma  main  , de  la  lettre 
dont  vous  avez  bien  voulu  m'honorer.  Recevez 
mes  très  humbles  compliments  pour  vous  et 
M.Thirouxde  Crosne,  sur  le  mariage  de  madame 
votre  fille.  Celui  de  madeinoiselle  Corneille  n'est 
pas  si  brillant;  je  l'ai  donnée  à un  jeune  gentil- 
homme nommé  Diipiiits . dont  lc.s  terres  .sont  voi- 
sines des  miennes.  Il  n'est  encore  que  cornette  de 
dragons;  mais  il  a un  avantage  commun  avec 
M.  de  Crosne,  celui  d'être  heureux  par  la  posses- 
sion de  sa  femme. 

L'affaire  que  M.  de  Crosne  rapporte  est  un 
peu  éloigmic  des  agréments  dont  il  jouit;  elle  est 
bien  funeste  , et  je  n'en  connais  guère  de  plus 
bniiteuse  pour  l'esprit  humain.  J'ai  pris  la  liberté 
d écrire  à M.  île  Crosne  sur  cette  affaire.  Je  dois 
me  regarder  en  quelque  façon  comme  un  témoin. 
Il  y a plusieurs  mois  que  Pierre  Calas , accusé 


d'avoir  aidé  sou  père  et  sa  mère  dans  un  parri- 
cide, est  dans  mon  voisinage  avec  nn  autre  de 
ses  frères.  J'ai  balancé  long-teinps  sur  l'inuiKencc 
de  celle  famille  ; je  ne  pouvais  croire  que  des 
juges  eussent  fait  fiérir,  par  un  supplice  affreux  , 
un  fà’re  de  famille  innocent.  Il  n’y  a rien  que  je 
n'aie  fait  pour  ni'éclaireir  de  la  véri  é;  j'ai  em- 
ployé plusieurs  personnes  auprès  des  Calas , pour 
m’insiruirc  de  leurs  niirurs  et  de  leur  conduite  ; 
je  les  ai  interrogés  eux-mêmes  très  souvent.  J'ose 
être  sûr  de  rinuoceiicc  de  celte  famille  comme  da 
mon  existence  ; ainsi  j’espère  que  M.  de  Crosne 
aura  reçu  avec  bonté  la  lettre  que  j'ai  eu  rhonneur 
de  lui  écrire.  Ce  n'est  point  une  sollicitation  que 
j'ai  prétendu  faire , ce  n’est  qu'un  hommage 
(|ue  j'ai  cru  devoir  'a  la  vérité.  Il  me  semble  que 
les  sollicitations  ne  doivent  avoir  lieu  dans  aucun 
procès , encore  moins  dans  une  affaire  qui  inlé- 
res.se  le  genre  humain  ; c'est  pourquoi , monsieur, 
je  n'ose  même  vous  supplier  d'accorder  vos  bous 
olfires  ; on  ne  doit  implorer  que  l'équité  et  les 
lumières  de  M.  de  Crosne.  Vous  avez  lu  les  fac- 
tums , et  je  regarde  l'affaire  comme  déj’a  décidée 
dans  votre  coeur  et  dans  celui  de  monsieur  votre 
gendre. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  du  respect , etc. 

A M.  LE  MARQL'IS  DE  CHALVELIA'. 

A Pemej  , 15  férricr. 

Je  deviens  'a  peu  près  aveugle,  monsieur.  Un 
petit  garçon  qui  passe  pour  être  plus  aveugle  que 
moi , et  qui  vous  a servi  comme  s'ii  était  clair- 
voyant, s'est  un  peu  mêlé  des  affaires  de  Eerney. 
Ce  fut  hier  que  le  mariage  fut  consommé;  je 
comptais  avoir  ritonncur  d'en  CTrirc  à votre  ex- 
cellence. Deux  époux  qui  s'aiment  sont  les  vas- 
saux naturels  de  madame  l'ambassadrice  et  de 
vous.  Je  goûte  le  seul  bonheur  convenable  'a  mou 
âge,  celui  de  voir  des  heureux,  il  y a de  la  des- 
tinée dans  tout  ceci  ; et  où  n'y  en  a-t-il  point? 

J'arrive  au  pied  des  Alpes , je  m'y  établis  ; 
Dieu  m’envoie  mademoiselle  Corneille,  je  la  marie 
'a  nu  jeune  gentilhomme  qui  se  trouve  tout  juste 
mon  plus  proche  voi,sin  ; je  me  fais  deux  eufants 
que  la  nature  ne  m'avait  point  donnés;  ma  fa- 
mille, loin  d'en  murmurer,  en  est  charmée  : tout 
cela  lient  un  peu  du  roman. 

Pour  rendre  le  roman  plus  plaisant , c’est  un 
jésuite  qui  a marié  mes  deux  petits.  Joignez  a 
tout  cela  la  naïveté  de  mademoiselle  Corneille , à 
présent  madame  Dupnils  : naïveté  aussi  singu- 
lière que  l'était  la  subl’unilé  de  son  grand-père. 

Je  jouis  d'un  antre  plaisir,  c'est  celui  du  succès 
de  l'afTaire  des  Calas  ; elle  a déjà  été  rapportée 
au  conseil  de  la  manière  la  plus  favorable,  c'esi- 
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‘«-«lire  la  plus  juste.  Ceci  est  liieu  une  autre  preuve 
de  la  destinée.  La  veuve  Calas  était  mnurante  au- 
près de  Toulouse  ; elle  était  Lien  loin  de  venir 
demander  justice  à Paris.  Elle  disait  : Si  le  fana- 
tisme a roué  mon  mari  daus  la  province , nn  me 
lirûlera  dans  la  capitale.  Son  Gis  vient  me  trouver 
au  milieu  de  mes  neiges.  Quel  rapport , je  vous 
prie , d'une  roue  de  Toulouse  à ma  retraite  ! En- 
tin  lions  venons  à bout  de  forcer  cette  femme  in- 
fortunée 'a  faire  le  voyage , et , malgré  tous  les 
obstacles  imaginables , nous  sommes  sur  le  point 
de  réussir  : et  contre  qui  ? contre  un  parlemeut 
entier  ; et  dans  quel  temps  ! Reptssez,  je  vous  prie, 
dans  votre  esprit , tout  ce  que  vous  avez  fait  et 
loutre  que  vous  avez  vu;  examinez  si  ce  qui 
n'était  pas  vraisemblable  n'est  pas  toujours  pré- 
cisément ce  qui  est  arrivé , et  jugez  s'il  ne  faut 
pas  croire  an  destin  , comme  les  Turcs.  Qui  aurait 
dit,  il  y a cinq  ans , que  le  roi  de  Prusse  résiste- 
rait aux  trois  quarts  de  l'Europe , et  que  vous 
seriez  trop  lieiircui  de  céder  le  Canada  aux  An- 
glais? 

Vous  n'aurez  rien  de  moi , monsieur,  pour  le 
mois  de  février;  mais  a la  Gn  de  mars  je  vous 
demanderai  votre  attention  sur  quelque  chose  de 
fort  sérieux. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  vos  deux  très  aimables 
excellences  ; madame  Denis  et  mes  deux  petits , 
qui  demeurent  toujours  avec  moi , joignent  leurs 
sentiments  aux  miens,  et  notre  petit  cliéteau 
espère  toujours  avoir  l'Iinnneur  de  vous  liéberger 
quand  vous  prendrez  le  chemin  de  la  France. 

VoLTXlRE  l’aveugle. 

A M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A P«m«y , <4  rorier. 

Que  VOUS  êtes  heureux , monsieur,  et  que  je 
suis  malheureux  I Vous  et  vos  amis  vous  faites 
de  beaux  vers  ; vous  avez  votre  beau  théâtre  parmi 
de  jeunes  seigneurs  et  de  jeunes  dames  qui  se  per- 
fectionnent* dans  le  bel  art  de  la  déclamation  , 
c'est-a-dire  dans  l'art  de  se  rendre  maitre  des 
cœurs.  Pour  moi , je  deviens  sourd  et  aveugle  de 
plus  en  plus.  La  ville  de  Genève  ne  me  fournit 
presque  plus  d'acteurs  ni  d'actrices;  j'avais  fait 
> venir  Lekain , qui  est  le  meilleur  comédien  de 
Paris  ; mais  il  a fallu  bientôt  le  rendre  h la  capi- 
tale : en  un  root , je  crois  que  je  ferai  bientôt  uns 
grange  de  mon  théâtre , et  que  j'y  mettrai  des 
gerbes  de  blé  au  lieu  de  Liuriers. 

J’avais  nu  peu  de  honte  de  me  donner  du  plaisir 
'aPègode  soixante  et  d'txans , mais  J’ai  été  un  peu 
rassuré  par  on  vieux  fou  qui  en  a soixante  et  dix- 
buit,  et  qui  joue  la  comédie  étant  paralytique  ; il 
» ippcilc  Le  ..  Il  m a mandé  qu’il  jmiait  Lusignan 


dans  Zaïre  avec  beaucoup  de  succès  ; qu’il  «« 
fesait  porter  sur  un  brancard , et  qu'en  un  mot 
on  n'avait  pas  besoin  de  jambes  pour  jouer  la 
comédie.  Il  a raison  , mais  on  a besoin  d'yeux  et 
d'oreilles. 

Je  crois  qu'on  aura  incessamment  à Paris  une 
pièce  du  peintre  de  la  nature,  notre  cher  Goldoni. 

Je  souhaite  que  tous  les  Français  soient  en  état 
de  sentir  tout  son  mérite.  Un  homme  qui  entend 
parfaitement  l'italien  me  mande  qu'il  est  extrême- 
ment content  de  la  pièce  dont  notre  cher  Gi/ldoui 
a honoré  notre  théâtre. 

Ah  I monsieur,  si  je  n'avais  pas  bientôt  soixante 
et  dix  ans , vous  me  verriez  bientôt  à Bologva 
ta  firaua. 

La  riverisco  di  cuore. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEM’AL. 

15  lévrier 

Mes  anges,  maman  Denis  est  toujours  malade, 
moi  aveugle  , et  lo  tuteur  de  M.  Dupuits  sourd  ; 
tout  cela  a dérangé  notre  petite  ISte  h la  Pom- 
pignan.  Nous  n'avons  point  tiré  de  canon  , ma- 
man n'a  point  soupe , et  on  s'est  marié  sans  céré- 
monie. 

Je  réponds  h la  lettre  dont  madame  d'Argental 
honore  ma  nièce.  Elle  me  l'a  montrée , et  j’ai  été 
très  affligé  qu’elle  ait  pu  s'attirer  quelques  re- 
proches en  vous  donnant,  sans  me  consulter,  des 
paroles  qu'elle  ne  pouvait  pas  donner,  et  qui  ne 
dépendent  point  du  tout  d'elle.  Elle  m'a  répondu 
que , dans  sa  lettre  du  6 de  janvier,  elle  avait  eu 
l’honneur  de  vous  écrire  nos  intentions  ; mais 
des  intentions  ne  sont  pas  un  contrat,  ^ous  avons 
eu  beaucoup  do  peine  à faire  regarder,  par  en 
tuteur  de  Al.  Dupuits , l'espérance  delà  vente 
d'un  livre  comme  une  dot.  Ce  sourdaud  est  un 
vieux  marin  'a  peu  près  de  mon  âge  , et  plus  dif- 
Gcile  que  moi  en  affaires.  Son  neveu  a un  très 
joli  bien , précisément  'a  ma  |)orte  ; il  était  par- 
faitement informé  de  la  condition  du  père  et  de 
la  mère  , qui  ne  descendent  point  de  Pierre  Cor- 
neille , et  qui  ne  participent  en  rien  aux  piéroga- 
lives  de  la  branche  éteinte.  C’est , par  parenthèse, 
une  obligation  que  nous  avons  à Fréron , qui  eut , 
il  y a plus  d’un  an , l'insolence  impunie  d’impri- 
mer dans  ses  feuilles  que  le  père  de  mademoiselle 
ComeiUe  était  un  fadeur  de  la  petite  poste , à 
cinquante  francs  par  mois;  et  cette  injure  ]>er- 
sonnelle  nous  flt  manquer  alors  un  mariage. 
Celui-ci  est  beaucoup  plus  avantageux  que  celui 
qui  fut  manqué  ; mais  nous  n’aurions  jamais  pu 
parvenir  à le  faire  si  nous  avions  iiLsisté  sur  le 
partage  du  produit  des  souscriptions  , que  le  tu- 
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Ipur  a regarda  i‘l  rogai  deciiioie  coiniile  un  objol 
r.iil  mintf. 

Le  Cramer  que  vous  voyeî  a Paris  avail  offert 
de  donner  quarante  mille  francs  du  produit  des 
souscriptions  et  de  la  vente  de  l'iMition  , et  en- 
suite il  avait  laissé  tomluT  cette  offre,  ün  savait 
lies  bien  dans  Genève  c|ue  nos  seigneurs  de 
l'rauce  avaient  donné  leurs  noms,  et  rien  de  plus, 
et  qu'un  d'eus  , ayant  souscrit  pour  viugt  louis 
d'or,  en  avait  |>ayé  un.  Les  Cramer  avaient  fait 
retentir  que  monsieur  le  eontrôleur-géuéral  avait 
demandé  deux  cents  exemplaires  payables  en 
papiers  royaux , à huit  francs  l'exemplaire  au- 
dessous  de  la  valeur;  et  ce  n'est  qu'après  les 
f!an(ailles  que  nous  avons  appris  les  nouvelles 
offres  de  M.  Berlin. 

Les  Anglais  qui  sont  à Genève  se  moquaient 
un  peu  de  notre  générosité  française.  On  nous 
disait  encore  que  les  libraires  de  Paris,  ayant  dans 
leurs  magasins  deux  éditions  de  Corneille  qui 
pourrissent , se  plaignaient  continuellement  de 
la  ndtre  et  emp^haient  plusieurs  personnes  de 
souscrire.  Le  sieur  Philibert  Cramer  était  trop 
occupé  des  plaisirs  de  Paris  pour  me  rendre  le 
moindre  compte , pendant  que  je  travaillais  nuit 
et  jour  à des  commentaires  très  fatigants  qui  me 
font  enfin  perdre  les  yeux. 

Si  dans  de  pareilles  circonstances  j'avais  voulu 
couper  en  deux  la  partie  de  la  dut  fondée  sur  les 
souscriptions , soyez  très  sûrs , mes  anges , qu'on 
m'aurait  remercié  sur-le-cliamp , en  sc  mo<|uaut 
de  moi.  Le  père  et  la  mère  de  madame  Dupuils 
n’y  perdront  rien  ; leur  fille  les  a nourris  du  bout 
de  ses  dix  doigts , avant  qu'ils  eussent  été  pré- 
sentés h M.  de  Fontenelle  ; elle  ne  manquera 
jamais  'a  son  devoir,  et  j'y  mettrai  bon  ordre.  Le 
contrat  est  fait  dans  la  meilleure  forme  possible. 
Ne  troublons  point  les  plaisirs  de  deux  amants  , 
et  jouissons  tranquillement  du  fruit  de  nos  peines, 
et  de  la  consolation  que  me  donne  madame  l)u- 
puits  dans  ma  vieillesse. 

Permctlci-moi  de  vous  supplier  encore  d’em- 
pêcher Philibert  Cramer  de  faire  présenter  aux 
spectacles  et  aux  promenades  des  billets  de  sou- 
scription , comme  des  billets  d'hultrc.s  vertes  : 
l'ami  Fréron  ne  manquerait  |>a$  d'en  faire  de 
mauvaises  plaisanteries  dans  scs  belles  feuilles. 

On  m'a  mandé  que  l'affaire  des  Calas  avail  été 
rapportée  par  M.  de  Crosne  , et  qu'il  a très  bien 
parlé.  Je  vous  assure  que  toute  l'Europe  a les 
yeux  sur  cet  événement. 

J'ai  lu  le  Second  Appel  à la  liaison.  Je  ne 
sais  rien  de  si  insolent  et  de  si  maladroit.  Les  jé- 
suites ont  des  amis  dans  le  parlement  de  Bour- 
gogne, mais  eerlainement  ils  n'en  auront  plus 
quand  on  connaîtra  ce  libelle.  Ils  claienl  des 


tyrans  du  temps  du  père  Le  Tclliei  ; ils  ne  son! 
aujourd’hui  que  des  fous. 

J'ai  un  jésuite  pour  aumênier,  mais  je  donne- 
rais volontiers  ma  voix  pour  abolir  l'ordre.  Je  n’ai 
vu  qu'une  seule  bonne  chose  dans  tout  ce  qu'ils 
ont  écrit , c'est  qu'ils  ont  prouvé  invincibleiuenl 
ce  que  j'avais  déjà  dit  dans  quelques  petites  ré- 
flexions sur  Pascal , que  les  jacobins  avaient  écrit 
plus  (le  sottises  qu'eux.  J'ai  eu  le  plaisir  de  véri- 
fier, dans  saint  Thomas,  le  docteur  angélique , 
toute  la  diK’trine  du  régicide.  Que  conclure  de  là  Y 
i|u'il  serait  très  expédient  de  se  défaire  de  tous 
les  moines , et  de  se  délier  de  tous  les  saints. 

A M.  LE  CDMTE  D'ARCF.NTAL. 

17  février. 

Mes  anges , ceci  vous  amusera  peut-être  ; du 
moins  en  ai-je  été  amusé.  Ce  n'est  qu'nne  chan- 
son d'aveugle  , mais  on  dit  que  les  aveugles  sont 
gais.  J'enverrai  bientôt  quelque  chose  'a  mes  anges 
de  fort  sérieux , car  je  ne  laisse  pas  de  l'être  par- 
fois. Vous  savez  que  mou  patron  est  f Intimé,  qui 
avait  plusieurs  tons. 

Corneille  m'ennuie  à présent  autant  que  Marie 
m'amuse.  Quel  exécrable  fatras  que  quinze  ou 
seize  pièces  de  ce  grand  homme  ! Pradon  est  un 
.Sophocle  en  comparaison  , et  Danctiel  un  Euri- 
|jidc.  Comment  a-l-on  pu  préférera  un  homme  tel 
que  Racine  un  rabâcheur  d'un  si  mauvais  goût , 
qui , jusque  dans  ses  plus  beaux  morceaux  , qui 
ne  sont,  après  tout , que  des  déclamations,  pèche 
continuellement  contre  la  langue , et  est  toujours 
nu  trivial  ou  hors  de  la  nature  ? Que  Boileau  avait 
bien  raison  de  ne  faire  nul  cas  de  toutes  ces  am- 
plificatious  de  rhétorique  ! qu'il  est  rare , dans 
notre  nation,  d’avoir  du  goût! 

Madame  Bonis  est  toujours  bien  malade  : il  y 
a quinze  jours  qu'elle  a la  fièvre.  Nous  espérons 
que , dans  peu  , elle  sera  en  étal  do  vous  écrire. 
Nous  vous  promettons  d'appeler  Pierre  Corneille 
le  premier  enfant  mâle  qu'aura  Manon  Cornelic. 
Il  y a en  effet  un  pape  nommé  Corneille , dont  on 
a fait  un  saint,  parce  que,  dans  les  premiers 
siècles , tous  Icsévêqiies  prenaient  le  nom  de  saint, 
au  lieu  de  celui  de  monseigneur. 

Au  reste,  mes  divins  anges,  ne  soyez  nulle- 
ment en  peine  de  François  Corneille  ni  de  sa  pe- 
tite femme  ; je  suis  toujours  le  maître  des  arran- 
gements , et  je  proportionnerai  la  |vart  du  père  à 
la  recette.  Ai-je  eu  l'honneur  de  vous  mander  que 
le  roi  ne  prend  que  douze  exemplaires , et  non 
pas  cent,  comme  disait  monsieur  le  contrôleur- 
général?  Sa  majesté  approuve  beaucoup  ce  ma- 
riage, cl  fera  les  choses  noblement. 
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Le  sang  mp  bout  sur  les  Calas  ; quand  la  révi- 
sion sera-l-ellc  donc  ordonm'-c? 

ri’cQlendrai-je  parler  que  du  trisle  suci'i's  de 
riinpressiuQ  de  Dupuis  e(  Dcsroiin/s?  Le  iri/ml  a 
bien  fait  ses  alTaires,  mais  le  libraire,  dit-on, 
fait  mal  les  siennes.  Il  n’y  a que  la  pièce  de  M.  le 
duc  de  Hraslin  qui  réussisse  parfaitement. 

Toute  la  rainille  se  met  sous  les  ailes  dssi  anges. 

M.  GOLDOM. 

An  dùteaa  de  Ferney,  lü  février. 

J'ai  respecté  long-temps  vos  occupations,  mon- 
sieur ; mais  la  meilleure  raison  qui  m'ait  em|>ê- 
elié  de  vous  écrire  , c’est  qu’on  dit  que  je  des  iens 
aveugle  ; ce  n'est  pas  comme  Homère,  c’est  comme 
Iji  iMotle-Houdard , dont  vous  avez  fieut-êtrc  en- 
tendu parler  'a  Paris , et  qui  fesait  des  vers  mé- 
diocres tout  comme  moi.  Je  suis  menacé  de  perdre 
la  vue , et  ce  petit  accident  me  prive  d’un  grand 
plaisir,  qui  est  celui  de  lire  vos  pièces. 

L'n  homme  de  beaucoup  d'esprit , et  qui  entend 
parfaitement  l'italien , m'a  mandé  qu'il  était  ei- 
trêmement  satisfait  de  la  dernière  comédie  dont 
vous  avez  gratiflé  notre  public  de  Paris.  Si  elle  est 
imprimée , je  vous  demande  en  grâce  de  me  l'en- 
voyer. Mes  yeux  feront  un  effort  pour  la  lire,  ou 
bien  ma  nièce  nous  la  lira. 

Je  vous  destine  une  quarantaine  de  volumes  ; 

Nanti  panais  onyx  elicict  cadum. 

Hoa.,  Ub.  IV,  od.  xii,  v.  i;. 

Mais  ne  vous  effarnuchei  pas  de  cet  énorme 
fardeau  ; il  y a vingt  volumes  de  votre  serviteur 
que  vous  pourrez  jeter  dans  le  feu  ; et,  pour  vous 
consoler,  le  reste  est  de  Corneille.  Je  reçois  quel- 
quefois des  nouvelles  de  votre  ami  M.  le  marquis 
Albcrgati.  Si  j'étais  jeune , je  vous  accompagne- 
rais'a  votre  retour  pour  aller  rembra.sser;  mais 
j’ai  soixante  et  dix  ans,  et  il  faut  que  je  meure 
entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura,  dans  ma  petite 
retraite.  Vous  aurez  un  vrai  serviteur  jnsiiu’au 
dernier  moment  de  ma  vie. 

A M.  I.EKAIN. 

A Fomey , SO  lévrier. 

Mon  grand  acteur,  je  proteste  contre  Adétnîde 
pour  bien  des  raisons.  Une  des  pins  fortes , c’est 
qu'il  n’est  pas  permis  d'impnter  â un  prince  du 
sang  un  crime  qu’il  n’a  pas  fait.  Cette  fiction  ré- 
volta le  public , et  m’obligea  de  changer  la  pièce. 
L’aveninre  sur  laquelle  cette  tragédie  est  fondée 
arriva  en  effet  ’a  un  doc  de  Bretagoe , mais  non  ’a 
un  prince  du  s ang  de  France.  Les  gens  sensés  qui 
savent  riiisloirc  seront  révoltés  'a  la  cour,  je  vous 


en  avertis,  et  je  présente  requête  i>ar  celle  letli-e 
à M.  le  duc  de  Duras;  je  le  supplie  très  instam- 
ment de  faire  jouer  le  Duc  de  Faix , que  je  crois 
incomparablement  moins  mauvais  qu’.j(/é/ai(/e. 

Mademoisi’lle  Corneille , devenue  madame  Du- 
puits , vous  fera  de  petits  Corneilles , qui  vous 
donnenmt  de  bonnes  tragédies  dont  vous  avez  be- 
soin. Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  emur. 

J’ajoute  'a  ma  lettre  qu’il  y a encore  dans  cette 
Adélaïde  un  héros  blessé  dans  le  combat  ; que 
celle  blcs-sure , étant  absolument  inutile  au  dé- 
noùment,  n’est  qu’une  puérilité  ; que  cela  seul 
suffirait  pour  gâter  une  pièce.  Il  faut  m’en  croire 
quand  je  me  condamne  moi-même.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  de  montrer  cette  lettre  b M.  le 
duc  de  Duras.  Bonsoir  ; je  suis  fort  occupé  avec 
Pierre  Corneille  ; il  me  fait  trouver  Racine  admi- 
rable. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCËNTAL. 

*t  fcvrtar. 

Il  est  bon  quelquefois  que  des  anges  s’égaient. 
L’accompagnenient  de  Ylhjnme  b M.  de  Pompi- 
gnan  e.st  fort  lHin;etIe  refrain,  quand  on  est  dix 
ou  douze , est  très  plaisant  b chanter.  Pour  les 
Ecluircis^cniciils  lihtoriquct , ils  sont  du  plus 
grand  sérieux. 

Pour  Zulime , je  crois  qu’il  ne  la  faut  pas 
donner  seule , mais  attendre  qu’on  puisse  impri- 
mer deux  ou  trois  pièces  b la  fois.  Si  je  pouvais 
fortifier  un  peu  le  rôle  de  ce  bénît  de  Ramire , 
je  crois  que  je  ne  ferais  point  mal.  Pour  Ma- 
rinmne,  je  la  trouve  assez  bien  ; je  crois  qu’elle 
fera  effet  ; je  crois  qu’on  pourra  l’imprimer  avec 
le  Droit  du  Seigneur.  Pour  Olympic,  qu’on 
apixllc  O l'impie!  et  qui  cependant  est  très  pie , 
je  dirai  comme  M.  de  Pompignan  ; De  moi  je  mit 
assez  content  ; allons , saute,  nutrquit! 

Corneille  va  son  train.  Ah  t le  panvre  homme  ! 
qu’il  me  fait  trouver  Racine  divin  ! 

Et  mes  anges  ne  me  parlent  [loint  de  la  pièce 
de  Dupuis  et  Desronait , et  pas  un  mot  du  Dis- 
cours de  l'abbé  de  Voisenon;  et  M.  le  président 
de  La  Marche  ne  m’envoie  point  ma  pancarte  né- 
cessaire ; et  madame  Denis  est  toujours  malade  ; 
et  mes  petits  maricts  s’aiment  encore  b la  folie , 
quoique  an  bout  de  huit  jours.  Mes  auges , il  y a 
tantét  soixante  ans  que  j’ai  commencé  b aimer 
l’un  de  vous  deux  , et  je  suis  toujours  b tons  deux 
avec  respect  et  teudresse. 

Mais  dites  donc  comment  vont  vos  yeux  ; je 
perds  les  miens , et  je  deviens  sourd  comme  un 
pot. 
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. h M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Au  rbâleau  du  Feroey , le  15  février. 

Eue  des  raisons,  monseigneur,  qui  font  que  je 
n’ai  eu  depuis  long-temps  i'Iionneur  d’écrire  à 
votre  éminence , n’est  pas  que  je  sois  fier  ou  nc- 
giigentavcc  les  cardinaux  et  les  plus  beaux  esprits 
de  l'Eur.ipe;  mais  le  fait  est  que  je  deviens  aveu- 
gle , au  milieu  de  quarante  lieues  de  neige , pars 
admirable  pendant  l'été , et  si'jourdes  trenibleui"s 
d’Isis  pendant  riiiver.  On  dit  que  la  même  chose 
arrive  aiiv  lièvres  des  montagnes.  Je  me  suis  mêlé 
tes  jours-ci  des  affaires  d’un  autre  aveugle,  pi'lit 
garçon  fort  aimable,  inconnu  sans  doute  aux 
princes  de  l’Église  romaine , mais  avec  lequel  on 
ne  laisse  pas  de  jouer  avant  qu'on  ne  soit  prince. 
J'ai  marié  mademoiselle  Corneille  ’a  un  jeune  gen- 
tilhomme dont  les  terres  touchent  les  miennes  ; il 
se  nomme  Dupuils , il  est  officier  de  dragons , 
estimé  et  aimé  dans  son  corps , très  attaché  au 
service,  et  voulant  absolument  faire  de  petits 
militaires  qui  se  feront  tuer  par  des  Anglais  ou 
des  Allemands. 

Je  regarde  comme  un  devoir  de  vous  donner 
part  de  ce  mariage , comme  à un  des  protecteurs 
du  nom  de  Corneille  , et  au  meilleur  connaisseur 
et  de  ses  beautés  et  de  scs  fatras.  Je  rlicrcliais 
un  descendant  de  Racine  pour  ressusciter  le  tlicâ- 
tre  ; mais  n’en  ayant  point  trouvé , j’ai  pris  un 
officier  de  dragons.  J'écris  à l'académie  française, 
à laquelle  je  dédie  l'édition  qui  fera  une  partie  ilc 
la  dot , et  je  demande  que  ceux  qui  a.ssisleront  à 
la  séance , h la  réception  de  ma  lettre , me  [ver- 
inettent  de  signer  pour  eux  au  contrat. 

Je  commence  par  demander  la  même  grâce  'a 
votre  éminence.  L’ombre  de  Pierre  vous  en  sera 
très  obligée  , et  moi , antre  ombre , je  regarderai 
celle  permission  comme  une  très  grande  faveur. 
Nous  n’avons  point  clos  le  contrat , et  nous  vous 
laissons , comme  de  raison , la  première  place 
parmi  les  signatures , si  vous  daignez  l'accepter. 

Je  suppose  que  vous  vous  faites  apporter  les 
nouveaux  ouvrages  qui  en  valent  la  peine,  et  que 
vous  avez  vu  les  faclunu  pour  les  Calas.  L'affaire 
a été  rapportée  au  conseil  avec  beaucoup  d'équité, 
c’est-b-dire  delà  manière  la  plus  favorable  ; nous 
espérons  justice  ; nne  grande  partie  de  l’Europe 
la  demande  avec  nous.  Celte  affaire  pourra  faire 
rentrer  bien  des  gens  en  eux-mêmes , inspirer 
quelque  indulgence , et  apprendra  b ne  pas  roner 
son  prochain , nniquement  parce  qn'il  est  d'une 
autre  religion  que  nous. 

Voulfi-voDS , monseigneur,  vous  amuser  avec 
l’Héraelius  deCalderon  , et  la  Contpirniion  con- 
tre César  de  Shakespeare’'  j’ai  (radiiit  ees  deux 


pièces,  et  elles  sont  imprimées,  l’ane  après  CinMa, 
l’autre  aprts  l'Hcracliiis  de  Corneille,  comme 
objet  de  comparaison.  Cela  rendra  cette  édition 
assez  piquante.  J'aurai  l'hunncur  de  vous  adres- 
ser ces  deux  morceaux,  si  vous  me  le  commandez. 

I Je  n’ai  pas  encore  reçu  le  discours  de  notre  nou- 

I veau  confrère  l'abbé  de  Voisenon  ; on  en  dit  beau- 
coup de  bien. 

Agréez , nJonseigneur,  les  tendres  respects  du 
vieil  aveugle  de  soixante-dix  ans , car  il  est  né 
en  1 695  : il  est  bien  faible , mais  il  est  fort  gai  ; 
il  prend  toutes  les  choses  de  ce  monde  pour  des 
bouteilles  de  savon  , et  frauchement  elles  ne  sont 

I que  cela. 

i 

! A JI.  LE  COMTE  D’ARCEMAL. 

i 

' Pemey , 93  férrler. 

I Plus  anges  que  jamais,  madame  Denis  est  tou- 

! jours  malade  , et  moi  toujours  aveugle , et  vous 

I ne  me  dites  rien  de  vos  yeux.  L’âge  avance  ; on 

I n’est  pas  plus  lél  sorti  du  college  qu'on  a soixante 

I ans  ; en  un  cliu  d'œil  on  en  a suixanle-di.x  ; on 
voit  tomber  ses  contemporains  comme  des  mon- 
ehes.  Mes  nouveaux  mariés,  qui  sont  k vos  pieds, 
ne  savent  rien  de  tout  cela.  Je  voudrais  que  vons 
eussiez  vu  la  crainte  où  était  Marie  de  ne  ivoint 
avoir  son  Dupuils.  — a Mon  père  m’a  signifié  que 
a je  ne  devais  pas  me  marier  ; qu'il  n’y  consenti- 
a rait  point.  • — Mes  anges,  que  vouliez-vous  que 
je  pensasse?  'Vous  voulez  que  je  commcnie  Fran- 
çois Corneille  ; c'est  bien  assez  de  commenter 
Pierre.  Ce  Pierre  me  fait  passer  de  mauvais  quarts 
d'heure  ; je  suis  outré  contre  lui.  Il  est  comme 
les  bouquetins  et  les  chamois  de  nos  montagnes , 
qui  bondi.ssent  sur  un  rocher  escarpé , et  descen- 
dent dans  des  précipices.  J'avais  cru  que  Racine 
serait  ma  consolation,  mais  il  est  mon  désespoir. 
C'est  le  comble  de  l'insolence  de  faire  une  tragédie 
après  CO  grand  homme-l'a.  Aussi  après  lui  je  ne 
connais  que  de  mauvaises  pièces , et  avant  lui  que 
quelques  bonnes  scènes. 

Au  nom  de  Dieu,  laissez  là  voire  Adé/aide.  Que 
veut  dire  ce  héros  blesse?  k quoi  sert  sa  blessure  ? 
k rien  du  tout , et  je  vous  répète  qu'il  est  imper- 
tinent d'imputer  à un  prince  du  sang  le  crime 
qn'il  n’a  |>oint  commis;  cela  seul  détruit  tout 
intérêt. 

Laissons  un  peu  dormir  Zulime  ce  carême. 
C’est  bien  dommage  que  celte  Zulime  ressemble  k 
toutes  les  femmes  délaissées  qu’on  a tant  mises 
sur  le  théâtre  ; sans  cela  elle  pourrait  être  pas- 
sable. 

J'aime  assez  te  Droit  du  Seigneur,  je  vous  l'a- 
voue : mais  je  voudrais  qu'il  y eût  un  peu  plus  de 
CCS  honnêtes  libertés  que  le  sujet  compoi  le , el 
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que  les  daines  oiinent  beaucoup , quoi  qu  elles  eu 
disenL 

Marianme  csl  médiocre,  malgré  mon  Essc- 
iiicii. 

Objmpk  est  prodigieusement  supérieure  à cette 
Maria/nne , et  n'est  pas  encore  trnp  Iwnne.  Tout 
m'humilie  et  me  chagrine  ; je  suis  difüdie  pour 
moi-méme  comme  pour  les  autres.  Il  e.st  dur  de 
seutir  la  perfection  et  de  n'y  pouvoir  atteindre. 

Ne  remplissez  pas  mes  vieux  Joursd'amertume; 
ne  me  faites  point  mourir,  en  ressuscitant  Atlé- 
laïde  ; empéchez-moi  de  boire  ce  calice  ; je  vous 
le  demande  avec  la  plus  vive  instance. 

Eh  bien  ! a-t-on  enfin  rapporté  l'affaire  des 
Calas?  Je  vois  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  de  rouer 
un  homme  que  d'admettre  une  requête.  Il  me 
semble  que  M.  de  Crosne  ne  demande  pas  rnieuz 
que  de  parler,  et  assurément  il  parlera  bien.  J'au- 
rais fait  trois  ou  quatre  actes  depuis  le  temps  qu'on 
fait  languir  cette  pauvre  veuve.  J'avoue  que  son 
aventure  ne  contribue  pas  à me  faire  aimer  les 
parlements.  Malheur  à qui  a affaire  à eux  ! fût- 
on  jésuite,  on  s'en  trouve  toujours  fort  mal. 

Puisque  j'ai  du  papier  de  l este , il  faut  que  je 
dise  'a  mes  anges  que  j'ai  jugé  les  ésuites.  Il  y en 
avait  trois  chez  moi , ces  jours  passés,  avec  une 
nombreuse  compagnie.  Je  m'établis  premier  pré- 
sident ; je  leur  fis  prêter  serment  de  signer  les 
quatre  propositions  de  I ü82 , de  détester  la  doc- 
trine du  régicide  , du  probabilisme , de  renoncer 
à tout  privilège  contraire  à nos  lois , et  d'obéir 
au  roi  plutôt  qu'au  pape.  Ils  firent  sonnent,  après 
quoi  je  prononfai  : 

La  cour,  sansavoir  égard  h tous  les  fatras  qu'on 
vient  d'écrire  contre  vous , et  à toutes  les  sotti- 
ses que  vous  avez  écrites  depuis  deux  cent  cin- 
quante ans , vous  déclare  innocents  de  tout  ce 
que  les  parlements  disent  contre  vous  aujour- 
d'hui , et  vous  déclare  coupables  de  ce  qu'ils  ne 
disent  pas  ; elle  vous  condamne  à être  lapidés 
avec  les  pierres  de  Port-Royal , sur  le  tombeau 
d'Arnauld. 

Tout  le  monde  convint  que  j’avais  raison . et 
les  jésuites  l’avouèrent  aussi.  Et  vous,  mésanges, 
qu'en  pensez-vous?  Respect  et  tendresse. 

A M.  DE  LA  Cn.ALOTAIS. 

A Fernejr , l<  S8  nrritr. 

J aimerais  beaucoup  mieux , monsieur , que 
vous  m’eussiez  fait  l’honneur  de  m’envoyer  votre 
ouvrage  imprimé  plutôt  que  manuscrit  ; le  public 
en  jouirait  déji.  Je  crois  très  sincèrement  que 
c est  un  des  meilleurs  présents  qu'on  puisse  lui 
(airs. 

J ai  été  obligé  de  me  bire  lire  presque  tout  votre 
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Alemoire , parce  egue  je  deviens  un  peu  aveugle , 
à la  suite  d'une  grande  fluxion  qui  m’est  tombée 
sur  les  yeux. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  monsieur,  de 
me  donner  un  avant-goût  de  ce  que  vous  destinez 
à la  France.  l’our  former  des  enfants,  vous  com- 
mencez par  former  des  hommes.  Vous  intimiez 
l'ouvrage  : Etsiii  d'iin  phm  d'iihidcs  pour  Irt 
collège!  ; et  moi  je  l'iulilule  : lutlruclion  d'un 
homme  d'èlat,  pour  éclairer  loiiies  le»  coiidi- 
lions.ie  trouve  toutes  vos  vues  utiles.  Que  je  vous 
sais  bon  gré,  monsieur,  de  vouloir  que  ceux  qui 
instruisent  les  enfants  en  aient  eux-mêmes  ! Ils 
.sentent  certainement  mieux  que  les  célibataires 
comment  il  faut  instruire  l'enfance  et  la  jeunesse. 
Je  vous  remercie  de  proscrire  l'étude  chez  les  la- 
boureurs. .Moi,  qui  cultive  la  terre,  je  vous  pré- 
sente requête  pour  avoir  des  manœuvres , et  non 
des  clercs  tonsurés.  Envoyez-mni  surtout  des  frères 
ignorantins  pour  conduire  mes  charrues,  ou  pour 
les  atteler.  Je  tâche  de  réparer  sur  la  fin  de  ma 
vie  l'inutililé  dont  j'ai  été  au  monde  ; j'expie  mes 
vaines  occupatious  en  défrichant  des  terres  qui 
n'avaient  rien  porté  depuis  des  siècles.  U y a dans 
Paris  trois  ou  quatre  cents  barbouilleurs  de  pa- 
pier , aussi  inutiles  (pie  moi , qui  devraient  bien 
faire  la  même  pénitence. 

Vous  faites  bien  de  l'honneur  'a  Jean-Jacqncs 
de  réfuter  son  ridicule  paradoxe  qu'il  faut  exclure 
riiistoirc  de  l'éducation  des  enfants  ; mais  vous 
rendez  bien  justice  h M.  Clairaut , eu  recomman- 
dant ses  Elément»  de  Géométrie , qui  sont  trop 
négligés  ]>ar  les  maitres,  et  qui  mèneraient  les  en- 
fants par  la  route  que  la  nature  a indiqué^!  elle- 
même.  Il  n'y  aura  point  de  père  de  famille  qui 
ne  regarde  votre  livre  comme  le  meuble  le  plus 
nécessaire  de  sa  maison  , et  il  servira  de  règle  à 
tous  ceux  qui  se  mêleront  d'eoseiguer.  Vous  vous 
élevez  partout  au-dessus  de  votre  matière.  Je  no 
sais  pas  pourquoi  vous  mettez  le  livre  de  M.  Va. 
tel  au  rang  des  livres  nécessaires.  Je  n'avais  re- 
gardé son  livre  que  comme  une  copie  assez  mé- 
diocre , et  vous  me  le  ferez  relire. 

Je  m'en  tiens , pour  la  religion  , 'a  ce  que  vous 
dites  avec  l'abbé  Gédoyn,  et  même  h ce  que  vous 
ne  dites  pas.  La  religion  la  plus  simple  et  la  plus 
sensiblement  fondée  sur  la  loi  naturelle  est  sans 
doute  la  meilleure. 

Je  vous  rends  compte,  monsieur,  avec  autant  de 
bonne  foi  que  de  reconnaissance , de  l'impres- 
siôn  que  votre  Mémoire  m'a  faite.  A présent  que 
m’ordonnez-vous  ? voulez-vous  que  je  vous  reu- 
voie  le  manuscrit?  voulez-vous  me  permettra 
qu'on  l'imprime  dans  les  pays  étrangers?  J obéi- 
rai exactement  a vos  ordres.  Votre  confiance  m h<^ 
norc  autant  qu'elle  m'est  chère. 
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COUKESPONDANCE. 


Ji!  ne  suis  poinl  Jii  tout  ilo  votre  avis  sur  le 
style;  je  trouve  qu’il  est  ce  qu'il  doit  iMre,  couTe- 
nablc  à votre  place  et  ’a  la  matière  que  vous  trai- 
tez. Malheur  à cetii  qui  cherchent  des  phrases  et 
de  l’esprit,  et  qui  veulent  éhlouir  par  des  épi- 
pi  aimnes,  quaud  il  faut  être  solide  I 

\e  mettez-vous  pas  en  titre  les  matières  que 
vous  avez  mises  en  marge?  Cela  délasse  les  veuz 
et  rei>osc  l’esprit. 

Je  suis  bien  faible , bien  vieux  , bien  malade  ; 
mais  je  délie  qu'on  soit  plus  sensible  a votre  mé- 
rite que  moi.  Je  no  peux  vous  exprimer  avec 
l'orabien  de  respect  et  d estime  j’ai  I honneur 
d’être , etc. 

A M.  l.'ABlit  Di:  VOISEXOX. 

A Femey,  S«  fKrler, 

Mon  très  cher  et  très  aimable  confrère,  en 
même  temps  que  c'est  à ce  que  vont  nirz  déjà  fait 
connaitie  de  vos  talctits  que,  etc.;  voil'a  une  belle 
phrase  ; mais  il  me  parait  que  mou  cher  évêque  a 
tout  un  autre  style.  Je  ne  sais  pas  si  votre  teint 
était  couleur  jaune  ce  jotir-l’a  , mais  le  coloris  de 
votre  discours  était  fort  brillant. 

En  vous  remerciant  de  la  félicité  et  de  la  fleu- 
rette dont  vous  m’honorez  : voulez-vous  que  je 
vous  parle  net?  ni  Crébillon  ni  moi  ne  méritons 
tant  de  bontés.  Entre  nous,  je  ne  connais  pas 
une  bonne  pièce  depuis  Racine,  et  aucune  avant 
lui  où  il  n’y  ail  d’horribles  défauts.  Si  vous  avez 
jamais  pu  vous  résoudre  h lire  tout  Corneille  ( ce 
qui  est  une  très  rude  pénitence  | , vous  aurez  vu 
(|ue  c'est  lui  qui  a toujours  cherché  'a  être  tendre; 
il  n’y  a pas  une  de  ses  pièces  (j’cii  excepte  f.’/ii- 
DicMcet  l‘auline]  où  il  n’y  ail  amour  |>osliche  et 
ridicule , très  ridiculement  exprimé. 

C'est  Racine  qui  est  véritablement  grand , et 
d’autant  plus  grand  qu'il  ne  parait  jamais  cher- 
cher ù l’élre  ; c'est  l’auteur  A' Athatie  qui  est 
l’homme  parfait.  Je  vous  confle  qu’en  commen- 
tant Corneille  je  deviens  idolâtre  de  Racine.  Je  ne 
(leiix  plus  souffrir  le  boursouOc  et  une  grandeur 
hors  de  nature. 

Vous  savez  bien,  fripon  que  vous  êtes,  que 
les  tragédies  de  Crébillon  ne  valent  rien  ; et  je 
vous  avoue  en  conscience  que  les  miennes  ne  va- 
lent pas  mieux  ; je  les  brûlerais  toutes  si  je  pou- 
vais ; et  cependant  j’ai  encore  la  sottise  d’en  faire, 
comme  le  président  l.ubert  jouait  du  V'oion  'a 
soixante-dix  ans  , quoiqu'il  en  jouât  fort  mal , 
et  qu'il  fût  cependant  le  meilleur  violon  du  par- 
lement. 

Savez-vous  la  musique?  tenez  , voil'a  ce  qu’on 
m'envoie  ; je  vous  le  conGc  , mais  iie  me  trahis- 
sez |ias. 


Vous  embrassez  madame  Denis  : eh  bien  ' elle 
vous  embrasse  aussi  ; mais  elle  est  bien  malade. 
Je  lui  lirai  votre  discours  dès  qu’elle  se  portera 
mieux.  J'ai  envie  de  vous  faire  une  niebe,  de  co- 
pier tout  ce  que  vous  me  dites  de  madame  la  du- 
chesse de  Grammonl,  cl  de  le  lui  envoyer.  Je  n'ai 
l’honneur  de  la  connaître  que  par  ses  lettres  , où 
il  u’y  a jamais  rien  de  trop  ni  de  trop  peu , et 
dont  chaque  root  marque  une  âme  noble  et  bicn- 
fe.sanle.  Je  lui  ai  beaucoup  d’obligation  ; elle  a été 
la  première  et  la  plus  généreuse  protectrice  de 
mademoiselle  Corneille.  Il  s’est  Uonvé  heureosc- 
rocnl  que  mademoiselle  Corneille  en  était  digne  ; 
c’est  la  naïveté , l'enfance , la  vérité , la  vertu 
même.  Je  rends  grâce  ù Pontenellc  de  n'avoir  pas 
voulu  connaître  cet  enfant-là. 

âlon  cher  confrère  , je  ne  souhaite  plus  qn'nne 
chose  , c’est  que  vous  soyez  bien  malade  , que 
vous  ayez  besoin  de  Tronchin,  et  que  vous  veniez 
nous  voir.  Je  vous  embras.se  do  tout  mon  cœur, 
et  en  vérité  je  vous  aime  de  même.  Je  vise  a être 
un  peu  aveugle.  Dieu  me  punit  d'avoir  été  quel- 
quefois malin  ; mais  vous  me  donnerez  l'abso- 
lution. 

A M.  DAMILAVII.LE. 

Le  t msn. 

En  réponse  a la  lettre  de  mon  cher  frère,  du 
23  février,  je  lui  dirai  ; Mes  frères,  il  ne  faut  pas 
calomnier  les  malheureux , surtout  quand  on  n’a 
pas  besoin  de  leur  imputer  des  crimes.  Vous  de- 
vez vous  apercevoir  que  je  n'ai  pas  ménagé  les 
jésuites  ; mais  je  soulèverais  la  postérité  en  leur 
faveur,  si  je  les  accusais  d'un  crime  dont  l'Eu- 
rope et  Damiens  les  ont  justifiés.  Je  ne  puis  et  ne 
dois  dire  que  ee  qui  est  dans  le  procès.  J’ai  rem- 
pli le  devoir  d'historien  ; et  je  ne  serais  qu’un  vil 
écho  des  jansénistes,  si  je  parlais  autrement. 

Comment  pouvez- vous  dire  que  l’inf.,.  n’a  au. 
rune  part  au  crime  de  ce  scélérat  ? Lisez  donc  sa 
réponse  : C’est  la  relufion  qui  m’a  fait  faire  ee 
qu  'j  ai  fait.  Voil'a  ce  qu'il  dit  daus  son  interro- 
gatoire : je  ne  suis  que  son  greffier. 

Mon  cher  frère , je  hais  toute  tyrannie , et 
je  ne  serai  jamais  ni  jésuite , ni  janséniste , ni 
parlementaire. 

J'avais  depuis  long-temps  l'énorme  compte  du 
' procureur-général  de  Provence  : j'ai  une  biblio- 
tlièque  entière  des  livres  faits  depuis  trois  ans 
contre  les  jésuites.  Dans  quelque  temps  on  ne  se 
souviendra  plus  de  tous  ces  livres , et  l'on  dira 
seulement  ; Il  y eut  des  jésuites.  Je  suis  hontenx 
de  demander  toujours  des  livres , et  de  vous  fati- 
guer de  rocs  importunités  ; je  crois  que  j’aurai 
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hicntAl  une  bibliothèque  aussi  nombreuse  que 
celle  de  M.  le  marquis  de  Pompignan 

On  a oublié,  ce  me  semble , dans  les  petites 
plaisanteries  que  mérite  Simon  Le  Franc,  In 
tiuerreéurnellequ  il  ajuréean.r  incTcilulm,  dans 
le  villaee  de  Pompignan.  Remercions  bien  Dieu 
del'  excès  de  son  ridicule.  Je  vous  ré|>onds  que  si 
ce  petit  président  des  aides  de  province  n’clait 
pas  le  plus  impertinent  des  hommes,  il  serait  le 
plus  dangereux. 

Il  T a bien  une  antre  houlronneric  de  ce  Si- 
mon. Vous  savez  sans  doute  l’aventure  du  gardc- 
des-sceaux,  du  secrétaire  Carpot,  et  des  lettres- 
patentes  ; cela  est  délicieux,  et  l'emporte  sur  tout 
le  reste. 

Et  vive  le  roi  et  Simon  Le  Frêne! 

Ecr.  t'inf.., 

A M.  I.E  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

A Perney  » lo  ( mari. 

Je  vois,  monsieur,  par  votre  lettre  du  i 8 fé- 
vrier, que  vous  êtes  l’aiiétre  de  la  raison.  Vous 
rendez  service  h l’humanité,  en  détruisant  , 
autant  que  vous  le  pouvez,  dans  vutre  province, 
la  plus  iufàme  superstition  qui  ait  jamais  souillé 
la  terre,  \oiis  sommes  défaits  des  jé'suites,  mais 
je  ne  sais  si  c’est  un  si  grand  bien;  ceux  qui  pren- 
dront leur  place  se  croiront  obligés  d’affecter  plus 
d’austérité  et  plus  de  pédantisme.  Rien  ne  fut 
plus  atrabilaire  et  plus  féroce  que  les  huguenots, 
parce  qu’ils  voulaient  eombattre  la  morale  relâ- 
chée. Nous  sommes  défaits  des  renards,  et  nous 
tomberons  dans  la  main  des  loups.  La  seule  phi- 
losophie peut  nous  défendre.  Il  serait  à souhaiter 
que  le  Sermon  des  Cinquante  fût  dans  beaucoup 
de  mains  ; mais  malheureusement  je  ne  puis  plus 
en  trouver. 

J ai  trouvé  un  Testament  de  Jean  Âfeslierqiie 
je  vous  eu  voie.  La  simplicité  de  cet  homme,  la 
pureté  do  scs  mœurs,  le  pardon  qu’il  demande  à 
Dieu,  et  rautbcnticitédesonlivre,  doivent  faire 
lia  grand  effet. 

Je  vous  enverrai  tant  d’exemplaires  que  vous 
voudrez  du  Testament  de  ce  bon  curé.  L'affaire 
des  Calas  a été  rapportée  ; elle  est  en  très  bon 
train  ; je  réponds  du  succès.  C’est  un  grand  coup 
porté  h la  superstition  ; j’espère  qu’il  aura  d’heu- 
reuses suites. 

J’ai  marié  mademoiselle  Corneille  h un  jeune 
gentiLbomme  de  SBon  voisinage  inûniment  aima- 
ble; c'est  un  de  nos  adeptes,  car  il  a du  bon  sens. 
Adieu,  monsieur,  cultivez  la  vigne  du  Seigneur  ; 


conservez-moi  vos  bontés,  et  soyez  persuadé  de 
mon  tendre  respect. 

C/iristmoqiie. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Le  s mêirs. 

.Mon  cher  frèie,  j’attends  votre  petite  Pnnijn- 
qnnde,  dont  les  notes  me  réjouiront.  J’attends  siir- 
loiil  des  nouvelles  de  la  seconde  représentation 
de  la  pièce  de  Al.  de  Crosne,  qu’on  dit  fort  bonne. 
Je  me  datte  toujours  que  a-tic  affaire  des  Calas 
fera  un  bien  inlini  à la  raison  humaine,  et  antant 
de  mal  ’a  /’ir/... 

Mettez-moi  au  fait,  je  vous  en  conjure,  de  l’a- 
venture de  l’Encyclopédie.  Est-il  bien  vrai  qu’a- 
pres  avoir  été  persécutée  par  les  Orner  et  les 
Chaumeii,  elle  l’est  par  les  libraires  ’t  Est-il  vrai 
que  la  mauvaise  foi  et  l’avarice  aient  succédé  U 
la  superstition,  pour  anéantir  cet  ouvrage?  .Si 
cela  est,  ne  pourroit-on  pas  renouer  avec  l’impé- 
ratrice de  Russie?  Après  tout,  si  les  auloors  sont 
I en  possession  de  leurs  manuscrits,  ils  n’ont  qu’à 
aller  où  ils  voudront.  La  vérital>le  manière  de  faire 
cet  ouvrage  en  sûreté  était  de  s’en  rendre  entière- 
ment le  maître,  et  d’y  travailler  en  pays  étran- 
ger. Je  plains  bien  le  sort  des  gens  de  lettres, 
tantôt  un  Orner  leur  coupe  les  ailes,  et  tantôt  des 
fri|X)iis  leur  coupent  la  bourse. 

Est-il  vrai  que  Al.  Saurin  aura  le  peste  que 
Catherine  destinait  à mon  frère  d’Alerabert?  En 
ce  cas,  ce  poste  serait  toujours  occupé  par  un 
frère,  et  il  y aurait  de  quoi  lever  les  mains  an 
ciel  eu  aetion  de  grâces,  tandis  qu’à  Par»  on  lève 
les  épaules  sur  les  Pompignan  et  sur  les  Le  Bran, 
cl  sur  tant  d’autres  mi.seres. 

On  demande  dans  les  provinces  des  Sermons 
et  des  Meslier  : la  vigne  ne  laisse  pas  de  se  cul- 
tiver, quoi  qu’on  en  dise. 

Mon  frère  Thieriot  est  prié  de  me  dire  com- 
bien il  y a encore  de  petits  Corneilles  dans  le 
monde  ; il  vient  de  m’en  arriver  un  qin  est  réel- 
lement arrière-petit-fils  do  Pierre,  par  consé- 
quent très  bon  gentilhomme.  Il  a été  long-temps 
soldat  et  manœuvre  ; il  a une  sœur  cnisinière  en 
province,  et  il  s’est  imaginé  que  roadenoiaeUo 
Corneille,  qui  est  chez  moi,  était  cette  sœur. 
Il  vient  tout  exprès  pour  que  je  le  marie  aussi  ; 
mais  comme  il  ressemble  plus  à un  pelit-âls  de 
Suréna  et  de  Pulchérie  qu’à  celui  de  Cornélie  et 
de  Cloua,  je  ne  crois  pas  que  e fasse  si  tût  ses 
noces. 

J’embrasse  tendrement  mon  frère.  Jesuis  aveu- 
gle et  malingre.  Ecr.  i'inf... 
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CORRESPOMIANCE. 


A M.  LE  CARDINAL  DE  BERMS. 

Am  Délier*,  lei  mars. 

Votre  ëmioencc,  monseigneur,  doit  avoir  reçu 
une  leltredu  pauvre  Tirésie,  adressée  à Vic-sur- 
Aisne , pendant  qu'elle  daignait  me  faire  des  re- 
proches de  mon  silence.  Vous  éles  englobé  dans 
l'académie  française,  qui  a daigné  signer  en  corps 
au  mariage  de  noire  Alarie  Corneille. 

Il  faut,  pour  vous  amuser,  que  M.  Dnclos 
vous  envoie  l'/féraWitti  espagnol,  dont  on  dit 
que  Corneille  a tiré  le  sien  ; vous  rirez , et  il  esl 
bon  de  rire. 

Votre  éminence  a la  bonlé  de  me  parler  d'O- 
/qmpie,  j'aurai  l'honneur  de  la  loi  envoyer  dans 
quelque  temps;  elle  en  aura  perdu  la  mémoire, 
et  ne  jugera  que  mieux  de  l'effet  qu'elle  peut 
faire. 

L’affaire  des  Calas,  ma  fluxion  sur  les  yeux,  le 
mariage  de  madame  Dupuits,  une  grosse  maladie 
de  ma  nièce  , m'ont  nn  |>en  déroulé  des  amuse- 
ments tragiques  ; mais  rien  ne  me  détachera  de 
votre  éminence , il  qui  j’ai  voue  le  plus  profond 
et  le  plus  tendre  respect. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délicn,  9 mar». 

Assurcfflent  vous  êtes  bien  anges  ; et  je  suis 
bien  payé  pour  le  croire  et  pour  le  dire.  Vous 
me  traitez  précisément  comme  Gabriel  traita 
Tobie.  Vous  m’enseignez  un  remède  pour  mes 
yeux  ; mais  ce  n’est  pas  du  fiel  de  brochet.  Je 
vous  remercie  bien  tendrement,  mes  chers  anges. 

Je  vois  qu'il  faut  abandonner  le  tripoi  pour  long- 
temps. Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  que  made- 
moiselle Clairon  est  dans  le  cas  de  l'hémorroTsse, 
et  que  le  sauveur  Tronchin  lui  a mandé  qu'il  ne 
pouvait  la  guérir,  si  elle  ne  venait  toucher  le  bas 
de  sa  robe.  Il  la  déclaré  morte,  si  elle  joue  la  co- 
médie. Je  me  bornerai  donch  commenter  Corneille 
et  'a  admirer  Racine. 

Mais  admirez  dans  quel  embarras  me  jette  Pierre 
Corneille.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  d'avoir  fait 
Pertharite,  Théodore,  Agéiilat,  Attila,  Suréna, 
Pttlchérie , Uthon , Bérénice , il  faut  encore  qu’un 
arrière-petit-fils  de  tous  ces  gens-là  vienne  du 
jiays  de  la  mère  aux  gaines  me  relancer  aux  Dé- 
lices. 

C’est  réellement  l'arrière-petit-lils  de  Pierre.  Il 
se  nomme  Claude-Étienne  Corneille,  fils  do  Pierre- 
Alexis  Corneille , lequel  Alexis  était  fils  de  Pierre 
Corneille  , gentilhomme  ordinaire  du  roi  ; lequel 
Pierre  était  fils  de  Pierre , auteur  de  Cinna  et  de 
Pertharite. 


Claude-Etienne , dont  il  s’agit  ici , est  né  avee 
soixante  livres  de  rente  malvenant.  U aétésoldat, 
déserteur,  manœuvre  , et  d’ailleurs  fort  bonnéta 
homme.  En  pas.sant  par  Grenoble , il  a représenté 
son  nom  et  scs  besoinsà  M.dc  AI’**,  qnevousoon- 
naissez.  Ce  president , qui  est  le  plus  généreux  de 
tous  les  hommes , ne  lui  a pas  donné  on  son , mais 
lui  a conseillé  depoursnivreson  voyageàpiedelde 
venir  chez  moi , l'assurant  que  ce  conseil  valait 
licaucoup  mieux  que  de  l'argent,  et  que  sa  fortune 
était  faite. 

Claude-Étienne  lui  a représenté  qu'il  n'avait  que 
quatre  livres  dix  sous  pour  venir  de  Grenoble  aux 
Délices.  Le  president  a tait  son  décompte , et  lui  i 
prouve  qu'en  vivant  sobrement  il  en  aurait  encore 
de  reste  à son  arrivée. 

Le  pauvre  diable  enfin  arrive  mourant  de  faim, 
et  ressemblant  au  Lazare  ou  à moi.  11  entre  dans 
la  maison , et  demande  d'abord  à boire  et  à man- 
ger, ce  qu'on  ne  trouve  pas  chez  le  président  de 
M*“.  Quand  il  est  un  peu  refait , il  dit  son  nom , 
et  demande  à embrasser  sa  cousine.  Il  montre  les 
papiers  qu’il  a en  poche  ; ils  sont  en  très  bonne 
forme.  Nous  n'avons  pas  jugé  à propos  de  le  pré- 
senter à sa  cousine  ni  à son  cousin  M.  Dupuits , et 
je  crois  que  nous  nous  en  déferons  avec  quelque 
argent  comptant.  Il  descend  pourtant  de  Pierre 
Corneille  en  droite  ligne , et  mademoiselle  Cor- 
neille , à la  rigueur,  n’est  rien  à Pierre  Corneille. 
Nous  aurions  pu  marier  Marie  à Claude-Étienne, 
sans  être  obligés  de  demander  une  dispense  au 
pape. 

Alais  comme  M.  Dupuits  est  en  possession , et 
qu'il  s'appelle  Claude , l'autre  Claude  videra  la 
maison.  Voilà , je  crois , ce  que  noos  avons  de 
meilleur  à faire. 

On  nous  menace  d'une  douzaine  d'autres  petits 
Cornillons , cousins-germains  de  Pertharite , qui 
viendront  l'un  après  l'autre  demander  la  becquée. 
Mais  Marie  Corneille  est  comme  Marie , sœur  de 
Marthe  ; elle  a pris  la  meillenre  part. 

Le  bon  de  l'histoire , c’est  que  c'est  on  nommé 
Dnmolard  , pauvre  diable  de  son  métier,  qui  est  le 
premier  auteur  de  la  fortune  de  Marie.  Tout  cela, 
combiné  ensemble , me  bit  croire  plus  que  jamais 
à la  destinée. 

Heureusement  le  roi  s'est  moqué  des  beaux  ar- 
rangementsdeM.  Berlin  ; il  nonsenvoie  de  l'argent 
comptant , autre  destinée  encore  très  singulière. 

Celle  de  la  veuve  Calas  ne  l'est  p.xs  moins  ; elle 
ne  se  donlait  pas  , il  y a nn  an , que  le  conseil  d’é- 
tat s'assemblerait  pour  elle. 

0/gmpie  a encore  sa  destinée  ; elle  sera  jouée  à 
Moscou  avant  de  l'étre  à Paris,  l'ne  très  mauvaise 
copies  été  imprimée  en  Allemagne,  et  j'ai  été  obligé 
d'en  envoyer  une  moins  mauvaise.  La  pièce  ma 
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iwralt  sinfniière , e(  assez  ron^meut  éci  ite.  Je  la 
trouve  admirable  quand  je  lis  Attila  ; mais  je  la 
trouve  détestable  quand  je  lis  les  pièces  de  Racine, 
et  je  voudrais  avoir  brûlé  ce  que  j'ai  fait.  Mes  di- 
vins anges  , il  n'y  a que  Raeiiie  dans  le  monde  : 
s'il  me  vient  quelqu'un  de  .sa  famille , je  vous  pro- 
mets de  le  bien  traiter  : mais  peur  Campistron  , 
La  Grange-Clianeel , Crébillon  , et  moi , nous  som- 
mes des  gens  esces-sivemcnt  médiocres.  Ce  n'est 
pas  qu'il  u'y  ait  de  très  belles  chose.s  dans  Corneille; 
mais  pour  une  pë'cc  |>arfaitc  de  lui . je  n’en  con- 
nais point.  Mes  chers  anges , je  baise  le  bout  de 
vos  ailes  avec  tendresse  et  respect  ■ . 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENT.tL. 

Aux  Dthtit* , Il  nart. 

Pour  peu  que  mes  anges  soient  curieux,  ilspour- 
ront  se  mettre  au  fait  de  mon  aventure  des  trois 
brancards , car  me  voici  avec  trois  Corneille.  I.a 
véritable  est  madame  Dupuits,  lesdeux  autres  sont 
les  desecudants  en  ligne  directe  de  Pierre , et  sa 
soeur,  dont  on  me  menace , est  la  troisième  ; mais 
Pierre  est  beaucoup  plus  embarrassant  que  les  trois 
autres.  Il  n’y  a pas,  révérence  parler,  le  sens  com- 
mun dans  scs  dix  dernières  pièces  ; et , 'a  la  réserve 
do  la  conférence  de  Sertorius  et  de  Pompée , cl  de 
la  moitié  d'une  scène  d'Utlion , qui  ne  sont , après 
tout , que  de  la  politique  très  froide , tout  le  reste 
est  fort  au-dessous  de  Pi  adon  et  de  Danchet. 

L’embarras  du  commentateur  est  plus  grand 
chez  moi  que  celui  du  père  de  famille.  Madame  L)u- 
puits  m'amuse  par  sa  gaieté  cl  par  sa  naïveté  ; mais 
son  oncle  Pierre  est  bien  loin  de  m'amuser.  M.  Du- 
puits  et  elle  présentent  leur  très  humble  et  très  ten- 
dre rccoonaissance  b leurs  anges  ; il  y a beau  temps 
qu'ils  ont  écrit  au  père.  J'ai  vraiment  grand  soin 
que  mes  deux  marmots  remplissent  leurs  devoirs. 
Savez-vous  bien  que  je  les  fais  allcr'ala  messo  tout 
comme  s’ils  y croyaient? 

Je  ne  sais  si  mes  anges  sont  de  la  paroisse  de 
Saiol-Eustacbe  ; je  les  crois  do  Saint-Roch , et  cela 
est  fort  égal,  car  Roch  n'a  pas  plus  existé  qu'Eus- 
lacbc  i mais  je  hais  Eustaciie , où  l'on  ne  voulut 
point  enterrer  Molière , qui  valait  mieux  que  lui. 
Mes  anges  coiinaProntsansdoute quelque  marguil- 
lier  d’honneur  de  ce  Sainl-Eustacbc,  quelque  hon- 
nête dame,  amie  du  curé,  et  on  ohtiendra  aisément 
do  lui  qu’il  fasse  examiner  les  registres  de  la  pa- 
roisse. Voici  un  petit  mémoire  qui  mettra  au  fait. 
N’avez-vous  pas  la  plus  grande  envie  du  monde  de 
sa  voir  comment  mon  confrère  Pierre,  gentilhomme 
ordi nairede  Louis  xiv,  cl  fils  de  Pierre  mon  maître, 
a eu  un  fils  mort  à l’hêpital? 

J’en  reviens  toujours  à la  destinée.  L’arrière- 
pctit-UIs  de  Pierre  Corneille  demande  l'aumône  ; 


Marie  Corneille,  qui  est  à peine  sa  parente , a lait 
fortune  sans  le  savoir. 

Le  prince  Ferdinand  de  Brunswick  noos  abattus 
pendant  quatre  ou  cinq  ans,  et  son  frère,  régent  de 
Russie , est  eu  prison  depuis  vingl-troisans  ,dans 
une  île  de  la  mer  Glaciale.  L'em|wrcnr  Ivan  est 
enfermé  chez  des  moines , et  la  fille  de  cette  prin- 
cesse de  Zerhst , que  vous  avez  vue  à Paris , gou- 
verne gaieuieul  deux  mille  lieues  de  pays.  George  iii 
nous  a pris  le  Canada , tandisque  le  prétcudanl  dit 
son  chapelet 'a  Rome,  et  que  son  fils  s'enivreà  Bouil- 
lon , et  donne  des  coups  de  pied  au  cul  b toutes  les 
femmes  qu'il  rencontre.  Ne  voilb-t-il  pas  un  monde 
bien  arrangé  ! 

Vivez  gaiement , mes  anges  ; jouissez  Iranquille- 
mentdccetlecourte  vie.  Tout  ceque  j'ai  vu  et  tout 
ce  que  j'ai  fait  n'a  pas  l'ombre  du  bon  sens.  Celui 
qui  a pris  le  nom  de  Salomon  pour  dire  que  tout 
est  vanité,  et  que  tout  va  comme  il  peut,  était  un 
philosophe  d'Alexandrie  bien  raisonnable.  Il  faut 
que  l'Église  aiteu  le  diable  au  corps  pour  allribuer 
cet  ouvrage  b Salomon , et  pour  le  mettre  dans  le 
canon. 

Les  hommes  sont  bien  fous , mais  les  ecclésiasti- 
ques sont  les  premiers  de  la  bande.  Je  n'ai  fait 
qu’une  chose  de  raisonnable  dans  ma  vie,  c’est  de 
cultiver  la  terre.  Celui  igui  défriche  un  champ  rend 
plus  de  service  au  genre  humain  que  tous  les  har- 
bouillcursde  papier  de  l'Europe. 

Madame  Denis  est  toujours  bien  malingre  , cl 
moi  toujours  un  petit  Homère , un  petit  La  Motte, 
versifiant  et  n'y  voyant  goutte , me  moquant  de 
tout , et  surtout  de  moi , vous  aimant  de  tout  mou 
cœur,  et  (lersislant  pour  vous  dans  mon  culte  de 
dulie,  jiisqu'b  ce  que  je  rende  mon  corps  aux  qua- 
tre éléments  qui  me  l'ont  donné. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Le  U nuirve 

C'est  donc  lundi  passe  , 7 du  mois,  que  tout  le 
conseil  d'état  assemblé  a écouté  M.  de  Crosne.  Je  ne 
sais  pas  encore  ce  qui  aura  été  résolu  , malt  j'ai 
encore  assez  bonne  opinioa  des  hommes  pour  croire 
que  les  premières  têtes  de  l'état  n'auront  pas  été  de 
l'avis  des  huit  juges  de  Toulouse.  Ces  huit  indi- 
gnes juges  ont  servi  la  philosophie  plus  qu'ils  ne 
pensent.  Dieu  et  les  philosophes  savent  tirer  le 
bien  des  plus  grands  maux. 

Que  dites-vous  de  l'aventure  de  notre  nouveau 
Corneille?  C'est  un  véritable  coup  de  théâtre. 
Que  dit  frère  Thieriot  l'apathique?  vous  réjouis- 
sez-vous b m'envoyer  des  Ponipigtiadeif  Oa  rit 
beaucoup  b Versailles  de  la  conversation  du  rni 
avec  le  marquis  Simon  Le  Franc.  On  en  aurait  ri 
sous  Louis  XI , comment  voulez-vous  qu  on  ne  so 


374 


COKKESrüNDANC.E. 


tiaDne  pas  les  c3(e$  sous  Louis  xv,  le  plus  indul- 
gent et  le  plus  aimable  des  souverains  t 

J’embrasse  tendrement  mon  frère  et  mes  frères. 

h'CT.  rinf..,. 

P.  S.  Je  vois  par  votre  lettre  qu'il  faudra  en- 
core quelques  ea lions  à r£,'»*ni  sur  les  uia  iirs; 
rien  n'est  si  diflkile  a dire  aus  boinines  que  la 
vérité. 

A M.  TIlIRüliX  l)i;  CROSNE. 

Aui  DêlU'M,  mars. 

Monsieur,  vous  vous  êtes  couvert  de  gloire , et 
vous  avez  donné  de  vous  la  plus  haute  idée  par  la 
manière  dont  vous  avez  |«irlé  dans  ce  nombrciis 
conseil , dont  vous  avez  enlevé  les  suffrages,  l’er- 
mettez  - moi  de  vous  en  faire  nion  coinplinienl, 
ainsi  que  mes  rrinercienieiils.  Si  vous  faites  ce 
petit  voyage  que  vous  avez  projeté  dans  nos  can- 
tons moitié  catholiques,  moitié  hérétiques,  vous 
verrez  tous  les  cœurs  voler  au-devant  de  vous  , et 
je  vous  assure  que  votre  arrivi>e  sera  un  triom- 
phe. je  ne  serai  pas , monsieur,  le  moins  empressé 
h vous  rendre  mes  hommages.  Les  philosophes 
doivent  vous  chérir,  et  les  intolérants  mêmesdoi- 
vent  vous  estimer.  Je  vous  respei  te,  et  je  prends 
la  liberté  de  vous  aimer.  Je  souhaite,  pour  le  bien 
des  hommes , que  votre  réputation  vous  mène  in- 
cessamment aux  grandes  places  que  vous  méritez. 
En  fesant  des  vœux  pour  vous , j’en  fais  pour  ma 
patrie , que  j'aimerais  davantage  si  clic  avait  plus 
do  citoyens  tels  que  vous. 

Je  n'ose  me  llatter  du  bonheur  de  vous  voir , | 
mais  je  le  désire  avec  une  pas,sion  égale  au  respect 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être , etc. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Le  IS  mari. 

Mon  cher  frère,  il  y a donc  de  la  justice  sur  la 
terre;  il  y a doue  de  I humanité.  lœs  hommes  ne 
sont  donc  pas  tous  de  méchants  coquins,  comme 
on  le  dit. 

Il  me  semble  que  le  jour  du  conseil  d'état  est 
nn  grand  jour  pour  la  philosophie.  C'est  le  jour  de 
votre  triomphe , mon  cher  frère  ; vous  avez  bien 
aidé  'a  la  victoire  ; vous  avez  servi  les  Calas  mieux 
que  personne. 

Tout  le  monde  dit  que  M.  deCrosne  a rapporté 
l'affaire  avec  une  éloquence  digne  de  l'auguste 
assemblée  devant  laquelle  il  parlait.  Il  est  de- 
venu ci'lèbre  tout  d’un  coup.  C’est  un  jeune 
homme  d'un  rare  mérite,  et  qui  est  un  peu  de  nos 
adeptra,  avec  la  prudence  convenable  : le  temps 
n'est  (VIS  eucorc  venu  de  s'expliquer  tout  haut.  Je 
|Mrie  que  le  marquis  Simon  Le  t'raiic  est  hlclié  de 


ce  succi-s,  et  que  sou  frère  a dit  la  messe  ponr 
obtenir  de  Dieu  que  la  requête  fût  rejetée. 

Je  reçois  la  jolie  préface  imprimée  b Genève  aux 
dépens  des  cliii  itrgieus-ilentistes  ; je  crois  que 
vous  reci'vrez  bientôt  la  /Irlulimi  d'un  Voi/nije , 
impi  inuN'  à Paris  tm.r  dépens  de  Simon  Le  Eram-. 

J'enibrasse  plus  que  jamais  mon  cher  frere. 
i'(T.  l'inf.... 

Un  dit  que  mademoiselle  Clairon  viendra  bien 
tôt  voir  le  sauveur  Tronchiii  il  Genève  ; nous  la 
prierons  de  jouer  sur  notre  jvetit  théâtre  quand 
elle  se  portera  bien.  Co  s<‘ra  une  de  nos  singula- 
rité-s d'avoir  eu  Clairon  et  Lekain  dans  notre  bas- 
sin des  Alpt-s.  Pour  b-s  comédiens  de  Paris , ju 
leur  conseille  de  mettre  sur  leur  porte  . 3/aison  n 
louer. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  tielicet,  IS  mm. 

M.  Tronchm  , mademoiselle,  m'a  dit  que  votre 
état  demande  les  plus  grands  mcnascraenls  etl'at- 
lention  la  plus  serupulense , et  que  vous  risquez 
beaucoup  si  vous  voyagez  dans  le  temps  de  vos 
accès. 

Vous  avez  demandé  qu’on  vous  louât  un  appar- 
tement b Genève,  dans  le  voisinage  de  M.  l'ron- 
chin  ; moi  seulement  il  n'y  en  a point , mais  s’il  y 
en  avait , il  serait  d’une  cherté  eveessive.  Il  y a 
même  une  famille  considérable  de  Genève  qui . ne 
pouvant  trouver  b se  loger  cette  année . est  obli- 
gée d’aller  habiter  tin  petit  château  que  je  possède 
j b une  lieue  de  la  ville.  Genève  d'ailleurs  ii’esl  par 
un  séjour  qui  vous  convienne  , et  on  n'y  hono- 
rerait pas  vos  talents  comme  a Paris. 

Nous  sommes  actuellement , madame  Denis  et 
moi , aux  Délices.  C'est  une  maison  de  campagne 
assez  agréable;  mais  les  apjiartements  que  nous 
pouvonsdunucr  sont  bien  mal  dis(xisi“>.  Vous  choi- 
sirez celui  qui  vous  conviendra  le  mieux  : ce  sont 
plutôt  des  chambres  que  des  appartements.  Ma- 
dame Denis  est  malade,  je  le  suis  aussi  ; M .Tronchin 
viendra  dans  notre  hôpital  pour  nous  trois.  Nous 
inms  passer  la  belle  saison  dans  le  petit  château 
de  Ecrney,  où  vous  serez  beaucoup  plus  commo- 
dément logé-e.  Ferney  est  b deux  lieues  de  Genève; 
on  rendra  compte  tous  les  jours  de  votre  état  b 
M.  Tronchin  , qtii  veillera  sur  votre  santé. 

Voilb , mademoiselle , ce  qtie  je  vous  propose  ; 
l’état  de  madame  Denis  et  le  mien  nous  condam- 
nent b un  régime  et  b une  retraite  convenables  b 
votre  situation  présente.  0'|H-ndant , si  vous  vou- 
lez apporter  mi  habit  de  fêle  |mur  le  temps  d« 
votre  convalescence , nous  mettrons  aussi  les  nô- 
tres pour  la  célébrer.  Il  est  juste  que  la  descen- 
dante de  Cornetlle  voie  la  personne  du  monde  qui 
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fait  te  pluü  d'Iioiiiieui'ù  son  giaiol-|it-rc , ol  que 
j'aie  la  consulalioii , dans  ma  v icillcssc , de  me 
IrouYcr  entre  vous  et  elle. 

J'ai  l'Iiunneur  d'être , mademoiselle , avec  tous 
les  sentiments  qui  vous  sont  dus,  etc. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LA  MOTTE- 
CEUIARD , 

UltTISAST-COLOML , BTC. 

Han. 

Je  suis  très  fâché  , monsieur,  que  vous  soyez 
compris  dans  la  réforme  ; mais  consolez-vous  : la 
Erance  a la  guerre  tous  les  sept  ans , et , pour  peu 
que  la  bonne  volonté  vous  dure , vous  exercerez 
le  grand  art  de  faire  tuer  du  monde  méthodique- 
ment. Je  me  croirais  très  heureux,  très  honoré  , 
et  Je  me  donnerais  les  airs  d'un  homme  considé- 
rable, si  je  pouvais  recevoir  quelques  uns  de  vus 
ordres,  et  être  'a  portée  de  taire  parvenir  à M.  le 
duc  de  Choiseul  la  commission  que  vous  me  don- 
neriez. Vous  savez  ce  que  c'est  que  les  faibles 
bontés  d'un  ministre  pour  un  pauvre  reclus  de 
mon  espèce.  Il  soutire  quelquefois  que  je  lui 
écrive,  et  c'est  très  rarcmeut.  Je  suis  confondu  , 
comme  de  raison , dans  la  foule  de  ceux  dont  il  se 
souvient.  Je  ne  dois  pas , en  vérité,  prétendre  da- 
vantage ; mais  s'il  se  pré.sentait  quelque  uixasion 
où  je  pusse,  sans  faire  riusulcut,  être  votre  com- 
missionnaire, je  ne  manquerais  pas  de  vous  obéir. 
Je  recevrai  avec  reconnaissance  le  manusrrrit  du 
bacha  de  Bonneval  , que  vous  voulez  bien  m'of- 
frir, et  j'en  ferai  l'usage  que  vous  ordonnerez.  Je 
vous  avoue  que  je  serais  curieux  de  savoir  les  mo- 
tifs de  sa  conversion  'a  la  foi  musulmane.  Appa- 
remment qu'un  brave  guerrier  comme  lui  a été 
plus  touché  des  conquêtes  de  Mahomet  que  de 
i'Iiumililé  de  Jésus  - Christ.  Il  y a je  ne  sais  quoi 
dans  ce  Mahomet  qui  impose.  Les  religions  sont 
comme  les  jeux  du  trictrac  et  des  échecs  ; elles 
nous  viennent  de  l'Asie,  il  faut  que  ce  soit  un  pays 
bien  supérieur  au  nôtre,  car  nous  n'avons  jamais 
inventé  que  des  pompons  et  des  falbalas  ; tout 
nous  vient  d’ailleurs,  jusqu'à  l'inoculation. 

Je  n'ai  pas  l’honneur  de  vous  ré|>ondrc  de  ma 
main,  parce  que  je  deviens  aveugle  comme  le  vieux 
Tobie. 

J'ai  l’honneur  d'être  avec  les  sontimenLs  les 
plus  respectueux  et  les  plus  vrais  , monsieur,  vo- 
tre, etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ail  Délicei.Sl  nurji. 

Me»  angles  croient  recevoir  un  gros  paquet  de 
var»,  tna»  ce  n'est  que  de  la  prose.  Celte  prose 


vaut  mieux  que  des  vers  ; c'est  un  projet  d'edo- 
calion  que  .M.  de  La  Chalolais  doit  présenter  au 
parlemeut  de  Bretagne , cl  sur  lequel  il  m’a  fuit 
l’honneur  de  me  consulter.  Si  mes  anges  veulent 
le  parcourir,  je  crois  qu'ils  en  seront  contents.  Je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  le  lui  renvoyer  con- 
tre-signé,  soit  duc  de  Prusiin,  soit  Coiirleille». 

Si  le  procureur-général  de  Toulouse  avait  fait 
de  tels  ouvrages,  au  lieu  de  pour.suivre  la  mort  de 
Jean  Calas,  je  le  bénirais  au  lieu  de  le  maudire. 

Je  ne  .sais  point  encore  quel  parti  prendra  ma- 
demoiselle Clairon.  Je  lui  ai  offert  un  logomcut 
chez  moi  ; car  assurément  elle  n'en  trouverail  pas 
à Genève,  et  cette  ville  à consisloire  n'est  pas  trop 
faite  pour  une  comédienne.  M.  Tronchin  prétend 
que  le  voyage  peut  lui  être  funeste  dans  l'état  ot 
elle  est.  Il  assure  de  plus  qu'elle  oc  peut  jouer 
d'une  annré  entière  sans  être  en  danger  de  mort. 
La  comédie  va  être  abandonnée  ; la  nôtre  l’est 
aussi.  Madame  Denis  est  toujours  malade,  et  je 
suis  pins  misérable  que  jamais.  Ma  consolation  c.st 
la  journée  du  7 mars,  ce  con.scil  d'élatdo  cent 
personnes,  ce  qui  ne  s’était  jamais  vu,  ce  arrêt 
qui  est  déjà  la  juslilicatioii  des  Calas,  cette  joie  du 
public,  et  ce  cri  unanime  contre  le  capitoul  David. 
Tous  ces  David  inc  déplaisent , à commencer  jiar 
le  roi  David,et  à finir  par  David  le  libraire 

Mes  angi“>  ont-ils  trouvé  quelque  gms  margtiil- 
licr  de  Saint-Elislache  qui  ait  déterré  l'extrait 
baptistaire  d'un  Corneille , fils  d'un  Pierre  Cor- 
neille, gentilhomme  ordinaire  du  roi,  et  d'une 
Le  CiKliois?  Il  ne  m'est  point  venu  de  nouveaux 
Corneille;  mais  s'il  m'en  venait,  ils  ne  m'ennuie- 
raient pas  plus  que  la  Sophonhhc  du  grand  Pierre , 
que  je  fais  actuellement  imprimer.  Je  ne  sais  si 
je  vivrai  assez  long-temps  jiour  finir  cet  ouvrage. 
Je  presse  Cramer  tant  que  je  peux , car  j'aime  à 
cii.-rigcr  des  épreuves , et  je  crains  les  œuvres 
posthumes. 

Je  présente  mes  tendres  res|>ccts  à mes  anges, 
et  je  leur  demande  pardon  du  gros  paquet. 

A M.  DE  LA  CIIALOTAIS. 

Aox  Délleea,t1  mtn. 

J'ai  l’honneur,  monsieur,  de  vous  renvoyer  par 
M.  d'Argental  le  manuscrit  que  vous  avez  bien 
voulu  me  confier,  et  je  vous  assure  qne  c’est  avec 
bien  de  la  peine  que  je  m'en  dessaisis.  Il  le  fera 
contre-signer  par  M.  ledncdePraslin,  uu  par  quel- 
que autre  contre-signenr. 

Ne  doutez  pas  que  cet  ouvrage  ne  soit  imprimé 
dans  plus  d’une  ville,  dès  qu’il  l’aura  été  à Rennes. 
Il  sera  bien  plus  aisé  de  le  contrefaire  qne  de  I i- 
miter.  Vous  me  ferez  une  très  grande  grâce,  mon- 
sieur, de  daigner  roc  faire  parvenir  le  mémoire 
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jur  l'origiue  du  parlemi'iit.  Si  lo  paqucl  est  gros,  ' 
je  vous  prierai  de  l'adresser  pour  moi  à M.  Da- 
iiiilavillc,  premier  emiimis  du  viiigtionic,  quai 
Sainl-Ceriiard , 'a  Paris.  Si  le  volume  n’est  pas 
eonsidéralile,  €•  mine  je  le  eraiiis,  ayez  la  bonté 
de  me  l'emoycr  en  droiture. 

J'ai  peur  de  n'avoir  pas  des  notions  assez  justes 
de  eelle  origine  ; car,  b commencer  par  l'origine 
du  monde , je  n'en  vois  aucune  bien  claire.  Klles 
ressemblent  assez  aux  généalogies  des  grandes 
maisons , qui  commencent  toutes  par  des  fables. 
Quuii|uc  le  nouveau  tableau  des  sottises  du  genre 
btimain  soit  déjà  achevé  d'imprimer  sons  le  titre 
d'J;'*«(ii  sur  l’ilitloire  générale,  je  n'en  profiterai 
pas  moins  des  lumières  que  vous  aurez  la  bonté 
de  me  communiquer.  Tout  se  rajuste  an  moyen 
de  quelques  cartons. 

Vraiment,  monsieur,  le  Jugement  de  In  Hnhon 
est  un  joli  sujet  ; mais  les  Appels  à la  Itaison  sont 
déjà  oubliés  ; et  les  plaisanteries  ne  .sont  bonnes 
que  quand  elles  sont  servies  toutes  chaudes.  D'ail- 
leurs il  me  parait  bieq  difficile  que  la  raison  pro- 
nonce sur  les  enfants  de  Loyola,  sans  dire  son  avis 
sur  ceux  de  cet  extravagant  François  d' Assise , et 
de  cet  énerguméne  de  Dominique,  et  de  cet  inso- 
lent Norbert,  et  de  tous  ces  instituteurs  de  milice 
papale,  toujours  ‘a  charge  aux  citoyens,  et  tou- 
jours dangereuse  pour  les  gouvernements. 

Je  mecbargerai  bien  pourtant,  et  très  volontiers, 
d'élrc  le  greflier  de  la  raison  dans  un  tribunal 
dont  vous  êtes  le  premier  président  ; mais  je  suis 
depuis  long-temps  occupé  d'une  affaire  qui  n'est 
ni  moins  raisonnable  ni  moins  pressante  : c’est 
raallieureuscnicnt  contre  le  parlement  de  Tou- 
louse. La  destinée  a voulu  qu'on  me  vint  cliercbcr 
dans  les  antres  des  Al|>es  pour  secourir  une  fa- 
mille iufuitunée,  sacrifiée  au  fanatisme  le  plus  ab- 
surde , et  dont  le  père  a été  condamué  b la  roue 
sur  les  indices  les  pins  trompeurs.  Vous  aurez 
sans  doute  entendu  parler  de  celte  aventure  : elle 
intéresse  toute  l'Europe  ; car  c'est  le  zèle  de  la  re- 
ligion qui  a produit  ce  désastre.  Il  me  parait  que, 
grâce  à vous,  monsieur,  on  est  plus  raisonnable 
dans  l’Armorique  que  dans  laScptimanie.  Lestâtes 
bretonnes  tiennent  de  Locke  et  de  Newton,  et  les 
tètes  toulousaines  tiennent  un  peu  de  Dominique 
et  de  Torquemada. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  en  une  grande  satisfac- 
tion quand  J'ai  su  que  tout  le  conseil,  au  noml  re 
de  cent  juges,  avait  condamné,  d'une  voix  una- 
nime, le  zèle  avec  lequel  huit  catlioliqiie.s  lou- 
lous,liiis  ont  condamné  a la  roue  nn  père  de  fa- 
mille, parce  qu'il  était  linguenot  ; car  voilà  b quoi 
«■  réduit  t ut  le  procès. 

J’ai  lu  les  deux  tomes  de  votre  Soeiélé  d’Agri- 
eulfurc,  cl  j’en  ai  profité.  J’ai  fait  semer  du  fro- 


mental  ; j'ai  défriché  ; j’ai  fait  une  terre  de  s<  pi  b 
huit  mille  livres  de  rente  d’une  terre  qui  n’en 
valait  pas  trois  mille.  Cette  occupation  do  la  vieii- 
les.se  vaut  mieux  que  de  faire  des  Agésilas  et  des 
Suréna.  Ce|>endanl  j'en  fais  encore  pour  mon 
malheur,  mais  je  n’en  ferai  pas  long-temps  : vox 
qtioqite  Mœrim  (J. /ici!  ; ce  qui  ne  me  <Je/ic;l  |>oiot, 
c'est  l'estime  très  respectueuse  et  le  sincère  atta- 
chement avec  lesquels  j'ai  l’honneur  d'ètre , etc. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Aux  DSIleei , sn  mari. 

Mon  cher  frère,  l’illuslre  frère  qui  daigne  tant 
aimer  Bruliis  me  parait  avoir  suppléé , par  sa 
brillante  imagination , b ce  qui  manque  à cette 
pièce.  Je  ne  peux  en  conscience  lui  en  savoir  mau- 
vais gré.  lin  tel  suffrage  et  le  vdlre  sont  d'une 
grande  consolation.  Je  me  souviens  que,  dans  la 
nouveauté  de  celte  pièce , feu  Bernard  de  Fonle- 
nelle , et  compagnie , prièrent  l’ami  Tbieriol  de 
m’avertir  sérieusement  de  ne  plus  faire  de  tragé- 
dies. Ils  lui  dirent  que  je  ne  réussirais  jamais  à 
ce  roétier-lb.  J’en  crus  quelque  chose,  et  cepen- 
dant le  démon  du  théâtre  l'emporta,  pàrlez-en  b 
frère  Thieriot,  il  vous  conflrmcra  cette  anecdote , 
car  il  a la  mémoire  lionne. 

Je  vous  renouvelle  mes  félicitations  stir  le  snc- 
ci'S  des  Calas.  J'ai  appris  une  des  raisons  du  ju- 
gement de  Toulouse  qui  va  bien  étonner  votre 
raison. 

Ces  visigotlis  ont  pour  maxime  que  quatre  quarts 
de  preuve  et  huit  huitièmes  font  deux  preuves 
complètes  ; et  ils  donnent  b des  oui-dire  le  nom 
de  quarts  do  preuve  et  de  huitièmes. 

Que  dites-vous  de  cette  manière  de  raisonner  et 
de  juger?  est-il  possible  que  la  vie  des  hommes 
déjiende  de  gens  aussi  absurdes?  Les  tètes  des 
Hnrons  et  des  Topinambous  sont  mieux  faites. 

Pour  notre  ami  Pompignan,  les  preuves  de  son 
ridicule  sont  complètes.  Je  vous  répète  que  cet 
homme  serait  bien  dangereux  s’il  avait  autant  de 
pouvoir  que  d’impertinence.  Je  sais  de  très  Imnnc 
part  qu’il  ne  vint  b Paris  que  dans  le  dessein  de 
se  faire  valoir  auprès  de  la  cour,  en  persécutant 
les  pliilosoplies.  Ixsqunrts  de  plaisanterie  qui  sont 
dans  la  Relation  du  vogage  de  F mi'ainrhlenu , 
et  les  huitièmes  de  ridicule  ilont  l’Hymne  est  par- 
semée, seront  pour  lui  nn  affnblement  complet. 
Cet  homme  voulait  nuire , et  il  ne  fera  que  nous 
réjouir. 

Vous  m'avez  promis  quelques  articles  àeCEn- 
rgelnpédie,  je  les  attends  comme  les  articles  de 
mon  symbole. 

I Buvez,  mes  très  chers  frères,  b la  santé  de  vetra 
' vieux  frère  V. 
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A M.  LE  COMTE  D ARÜENTAL. 

34  mars. 

La  lettre  de  mésanges,  du  15  de  mars,  est  vrai- 
ment un  bien  bon  ouvrage  ; mais  je  voudrais 
qu’on  leur  donnât  par  plaisir  'a  commenter  Uthon, 
la  Toit'm  d’Or,  et  Sophomtht , etc.,  etc.  ; la  pa- 
tience leur  échapperait  comme  'a  moi;  et  si , pour 
se  consoler,  ils  relisaient  Iphigénie,  ils  se  met- 
traient b genoux  devant  Jean  Racine. 

Que  m’importe  que  Pierre  soit  venu  avant  ou 
après?  cela  n’entre  pour  rien  dans  mes  plaisirs  ou 
dans  mes  dégoûts  ; c’est  l’ouvrage  que  je  juge,  et 
non  l’homme.  Je  veux  que  Pierre  ait  cent  fois  plus 
de  génie  que  Jean  ; Pierre  n’en  est  que  plus  con- 
damnable d’avoir  fait  un  si  détestable  usage  de 
son  génie  dans  la  force  de  son  âge.  Je  ne  peux  me 
plaindre  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  parlez 
d'un  Brutal  et  d’un  Orphelin;  j’avouerai  même 
qu'il  y a quelques  beautés  dans  ces  deux  ouvrages  ; 
mais  encore  une  fois,  vive  Jean  I plus  on  le  lit , 
et  plus  on  lui  découve  un  talent  unique,  soutenu 
par  tontes  les  finesses  de  l’art.  En  un  mot,  s il  y 
a quelque  chose  sur  la  terre  qui  approche  do  la 
perfection,  c’est  Jean.  Je  n’ai  commenté  Pierre 
que  pour  être  utile  à ma  pupille  et  an  public , et 
je  ne  peux  être  utile  qu’en  di.sant  la  vérité. 

Comme  il  faut  joindre  l’agréable  à l’utile,  voici 
quelques  exemplaires  de  la  IMation  du  marquis 
de  Pompignan,  faite  par  lui-même  ; il  y a Ib  je  ne 
sais  quoi  de  naïf  qui  me  fait  plaisir. 

Vous  m’ordonnez  de  vous  envoyer  une  certaine 
Otijmpie  pour  laquelle  je  me  refroidissais  beau- 
coup ; c’est  un  enfant  que  j’étnuffais  de  caresses. 
Quand  il  était  au  berceau  je  l’aimais  trop,  et  peut- 
être  à présent  je  ne  l’aime  pas  assez  ; je  crains 
qu’on  ne  lui  donne  dn  ridicule  dans  le  monde  ; 
car,  h moins  que  le  bûcher  ne  soit  le  plus  beau 
des  spectacles , il  peut  devenir  grande  matière  b 
sifflets.  Je  vais  sur-le-champ  faire  chercher  Utym- 
pie  ; je  dois  en  avoir  encore  une  assez  mauvaise 
copie  ; mais  je  vous  l’enverrai  telle  qn’elic  est , 
pour  ne  pas  vous  faire  attendre. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

S5  mArt, 

Je  viens  do  la  lire  < ; la  voilb  donc  ! Il  en  sera 
ce  qu’il  |Murra  : mais  c’estb  celle  seule  condition 
qu'on  la  jouera  comme  je  l’ai  faite,  et  non  point 
comme  je  ne  l’ai  pas  faite , parce  que  c’est  mon 
ouvrage  que  je  donne,  cl  non  pas  celui  d’un  autre. 
J’aime  encqre  mieux  on  sifflet  qu’un  changement 
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fait  maigre  moi.  S’il  y a la  moindre  difOcuiU,  je 
supplie  mes  anges  de  supprimer  tout. 

Le  rôle  d’ Olympia  demande  de  la  naïveté,  de  la 
tendresse,  et  an  cinquième  acte  une  douleur  ren- 
fermée en  elle-même  : cela  n’exige  pas  des  talents 
bien  supérieurs  ; pour  peu  que  l’actrice  ait  une  , 
voix  et  une  figure  intéressantes,  le  rôle  doit  être 
touchant. 

Il  s’agirait  d’avoir  un  Cassandre  qui  eût  de  ta 
voix,  de  la  fignre  , et  de  la  chaleur  ; sans  quoi  le 
risque  est  assez  grand.  Enfin  voilà  de  quoi  amuser 
mes  anges  pendant  le  saint  temps  de  Pâques. 

Ils  n’ont  pas  daigné  me  dire  s’il  est  vrai  qu’oc 
ait  mis  b la  Bastille  un  réviseur  théâtral  nomme 
Marin,  pour  quatre  vers  d’un  Tliiagène  dont  on 
a fait,  dit-on  , l’application  la  plus  maligne  et  la 
plus  injuste  au  roi  : il  me  parait  qu’au  contrairo 
ce  Marin  est  très  louable  de  n’avoir  pas  seule- 
ment soupçonné  que  ces  vers  pussent  regarder  sa 
majesté.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  do  pièce  qui 
pût  rester  au  théâtre,  si  on  y cherchait  des  allu- 
sions. Cela  est  du  plus  mauvais  excmplcdu  monde. 

On  dit  que  Jean -Jacques  a écrit  une  lettre  b 
l’archevêque  de  Paris , dont  le  titre  est  : Jean- 
Jacquet  à Chriilophe.  La  lettre,  dit-on,  est  fort 
salée  : on  peut  écrire  comme  on  veut  b des  ar- 
chevêques quand  on  est  b Neuehâtel,  dans  le  pays 
du  roi  de  Prusse. 

Madame  Denis  remercie  bien  mes  anges  ; elle 
est  fort  languissante  : mes  yeux  vont  en  déjiéris- 
sant,  comme  de  raison.  Lisez  le  bon  homme  Sa- 
lomon : vous  verrez  que  quand  celles  qui  se  met- 
tent b la  fenêtre  ne  s'y  mettent  plus,  quand  celles 
qui  allaient  au  moulin  n’y  vont  plus , qnand  la 
corde  est  cassée  sur  le  bord  du  puits,  il  faut  faire 
une  honnête  retraite. 

Mes  tendres  respects  pour  moi  et  ma  pupille. 

A M.  DAMILAVILLE. 

sa  mar*. 

Mon  cher  frère , vraiment  l’aventure  de  l’aca- 
démie est  tout  b fait  singulière  I Mais  comment  .se 
peut-il  faire  qu’il  n’y  ait  eu  que  quatre  boules 
noires?  Il  faut  que  mes  confrères  soient  de  bien 
bonnes  gens. 

Mademoiselle  Clairon  no  vient  plus  b Fcrncy  ; 
mais  si  mon  frère  y vient , je  ne  regretterai  per- 
sonne; car  la  philosophie  et  l’amitié  me  sont  bien 
plus  précieuses  que  des  tragédies.  J’ai  mandé  b 
mon  frèro  cl  b l’ange  d’ Argentai  que  la  tragédie 
d’OIgmpie,  que  j’avais  donnée  b Manheim , était 
imprimée  je  no  sais  où , et  que  j’avais  été  obligé 
d’en  envoyer  une  copie  plus  correcte.  Mon  ange 
d’ Argentai  vent  la  faire  jouer  après  Pâques  ; il  est 
bien  le  maître.  Il  légitimera  ce  bâtard  comme  il 
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lui  plaira , mais  si  on  joue  la  pièce,  je  crois  qu'il 
serait  bon  d'en  empêcher  le  débit  à Paris,  avant 
qu'ello  eût  été  sirilée  ou  supiwrléc. 

Je  prie  mon  frère  d'en  conférer  avec  mon  anj;e. 

I,e  livre  sur  la  Tolérance,  dont  il  a paru  quel- 
ques exemplaires  en  Suisse  et 'a  Genève,  est  inti- 
tulé la  l,ellres  Touloutaina.  Ce  livre  est  d'un 
bon  parpaillot,  nommé  Deniiirt,  fils  d'un  prédi- 
cant.  Il  y a des  anecdotes  assez  curieuses;  mais 
nous  avons  craint  que  ee  livre  ne  fit  un  peit  de 
tort  a la  cause  des  Calas,  cl  l'auteur  le  supprime 
de  bonne  grâce , jusqu'à  ce  que  le  parlement  tou- 
lousain ait  envoyé  ses  procédures  et  ses  motifs. 

Quant  au  Traité  véritable  de  la  Tolérance,  ce 
sera  un  secret  entre  les  adeptes.  11  y a des  viandes 
que  l'estomac  du  peuple  ne  jieut  pas  digérer , et 
qn'il  ne  faut  servir  qu'aux  honnê'tcs  gens  : c'est 
une  bonne  méthode  dont  tous  nos  frères  devraient 
user. 

Je  n'ai  point  encore  vu  la  lettre  de /con-yneque» 
à Cliritloplte;  j'ai  grand'|>eur  qu'elle  ne  fasse  du 
mal  a la  philosophie. 

Est-il  vrai  qu'on  a envoyé  à M.  le  marquis  de 
Pompignan  la  Relnlion  de  son  voyage  à F ontai- 
ttebleau,  et  qu’il  est  résolu  d’aller  faire  rire  en 
personne  tout  Versailles? Faites-lui,  je  vous  prie, 
mes  baisemains. 

J'embrasse  mes  frères, 

A M.  LF,  MARECHAL  DL'C  DE  RICllELIEÜ. 

Aqx  Délicea  , 30  mars. 

J’ai  envoyé  votre  lettre  à M.  le  duc  de  Villars, 
à l’instant  que  je  l'ai  reçue.  Je  n’ai  pu , monsei- 
gneur le  duc,  la  porter  moi-méme , attendu  que 
tes  vents  et  les  neiges  me  poursuivent  jusque  dans 
le  printemps  ; c’est  un  petit  inconvénient  attaché 
à la  beauté  de  notre  paysage,  bordé  par  quarante 
lieues  de  glace.  On  dit  que  c'est  ee  qui  me  rend 
quinze-vingt  , et  que  j'aurai  des  yeux  avec  les 
beaux  jours  ; j'en  doute  beaucoup,  car  lorsqu'on 
est  dans  la  soixante-dixième  année , rien  ne  re- 
vient. Je  ne  parle  pas  pour  les  maréchaux  de 
France  qui  auront  leurs  septante  ans  comme  nous 
autres  chétifs  ; nosseigneurs  les  maréchaux  sont 
d'une  meilleure  pâte  ; et  je  suis  sûr  que  quand 
vous  serez  leur  doyen,  comme  vous  Fûtes  de  l’a- 
cadémie , vous  serez  le  plus  joyeux  de  la  bande. 
Notre  confrère  M.  de  Pompignan  n'est  pas  si  gai, 
quoiqu'il  fasse  rire  tont  le  monde.  Je  ne  crois  pas 
qne  son  Sermon  soit  parvenu  jusqu’à  vous  ; c’est 
son  panégyrique  qu’il  a fait  prononcer  dans  l'é- 
glise de  son  village  de  Pompignan,  et  dont  il  est 
t'anleur;  il  l’a  fait  imprimer  à Paris,  et  vous 
croyez  bien  qn’il  a été  affublé  de  plus  de  bro- 


cards que  n'en  a jamais  essuyé  feu  M.  Chiatit- 
pol-la-perruguc. 

lin  M.  de  lladonvilliers,  ci-devant  jésuite , est 
votre  autre  frère  académicien.  Il  était,  comme 
vous  savez,  fort  recommandé  par  la  cour , et  en 
conséquence  il  a obtenu  six  tntules  noires.  Nos 
pauvres  gens  de  lettres,  tout  effrayés,  craignant 
d'être  jierdus  à la  cour,  ont  fouillé  vile  dans  leurs 
poches,  et  ont  montré,  par  les  Imules  noires  qui 
leur  reslaient,  qu’ils  en  avaient  donné  de  blan- 
ches ; de  façon  qu'il  a été  bien  avéré  que  c'étaient 
messieurs  de  la  cour  eux-mêmes  qui  avaient  fait 
ce  petit  présent  à M.  de  Radonvilliers.  Cela  fait 
voir  qu'il  y a des  malins  partout. 

Pour  M.  le  duc  de  Villars,  votre  confrère  en 
pairie,  en  académie,  et  en  gouvernement  de  pro- 
vince , il  est  engraissé  et  embelli  depuis  environ 
trois  semaines  ; ses  créanciers  ont  appris  avec  une 
joie  incroyable  la  mort  de  madame  la  maréchale 
sa  mère  ; mais,  |>our  moi,  j'en  ai  été  très  affligé. 
Je  crois  qu’il  restera  encore  quelque  tem|vs  à Ge- 
nève; ce  n’est  pas  qn’il  y soit  amoureux;  mais 
Tronchin  , qui  est  malade,  et  qui  ne  sort  pas  de 
son  lit,  lui  promet  de  le  guérir  radicalement. 

Ah  I monseigneur,  je  n'ai  point  du  tout  l'esprit 
plaisant , et  je  ne  sais  plus  que  faire  de  ma  fian- 
cée.  Vous  devriez  bien,  (juand  vous  serez  de  loi- 
sir, faire  des  mémoires  de  votre  vie  ; ils  seraient 
écrits  du  style  de  ceux  de  M.  le  comte  de  Gram- 
mont  , et  ils  contiendraient  des  choses  plus  inté- 
ressantes , plus  nobles,  et  plus  gaies.  E^-ce  que 
vous  ue  serez  jamais  assez  sage  pour  passer  trois 
I à quatre  mois  à Richelieu?  Vous  repasseriez  tout 
I ce  que  vous  avez  fait  dans  votre  illustre  et  sin- 
gulière vie , et  (lersonne  ue  peindrait  mieux  que 
vous  les  ridicules  de  votre  siècle.  Vraiment  notre 
victoire  des  Calas  est  bien  plus  grande  qu'on  ne 
vuns  l’a  dit  : non  seulement  on  a ordonné  l’ap- 
port des  pièces,  mais  on  a demandé  au  parlement 
compte  de  ses  motifs. 

Cette  demande  est  déjà  une  espèce  de  répri- 
mande : quand  on  est  content  de  la  conduite  des 
gens,  on  n’exige  point  qu'ils  disent  leurs  raisons. 
Aussi  M.  Gilbert,  grand  parlementaire , n'était 
point  de  cet  avis. 

Le  quinze-vingt  V.  se  met  à vos  pieds. 

, A M.  LE  CARDINAL  DE  BERMS. 

Aux  Déllcex  , te  51  mari. 

Je  ne  sais , monseigneur,  si  notre  secrétaire 
perpétuel  a envoyé  à votre  éminence  i'Uéraclins 
de  CalderoD  , que  je  lui  ai  remis  ponr  divertir 
l'académie.  Vous  verrez  quel  est  l’original  de  Cal- 
deron  ou  de  Corneille  : celte  lecture  peut  amuser 
infiniment  un  homme  de  goût  tel  que  vous  ; et 
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c'cst  UDe  chose,  à mou  gré,  assez  plaisante,  de  voir 
jusqu'à  quel  point  la  plus  grave  de  toutes  les  na- 
tions méprise  le  sens  commun. 

Voici,  en  allendant,  la  traduction  très  Adèle  de 
la  Conspiration  contre  César  par  Cassius  et  Bru- 
tus.  qu'on  joue  tous  les  jours  à Londres,  et  qu'on 
préfère  inüuinient  au  Cinna  de  Corneille.  Je  vous 
supplie  de  me  dire  comment  un  peuple  qui  a 
tant  de  philosophes  peut  avoir  si  peu  de  goût.  Vous 
me  répondrez  peut-être  que  c’est  parce  qu'ils  sont 
philosophes  ; mais  quoi  I la  philosophie  mènernil- 
elle  tout  droit  à l'absurditc'f  et  le  goût  cultivé 
n'est-il  pas  même  nue  vraie  partie  de  la  philoso- 
phie ? 

Oserai-je,  monseigneur,  vous  demander 'a  quoi 
vous  placez  la  vôtre  à présent?  Le  Plessis,  dont 
vous  avez  daté  vos  dernières  lettres  , est-il  un 
château  qui  vous  appartienne  , et  que  vous  em- 
bellissez? 

On  attrape  bien  vite  le  bout  de  la  journée  avec 
des  ouvriers,  des  livres,  cl  quelques  amis,  et  c'est 
bien  assurément  tout  ce  qu’il  faut  que  d’attraper 
ce  bout  gaiement.  Le  tufficU  rliei  malitin  tua  a 
bien  quelque  vérité.  Mais  pourquoi  ne  pas  dire 
aussi  snfjiril  diri  tælilin  sua? 

Je  suis  toujours  un  peu  qiiinzc-vingt  ; mais 
j'ai  pris  la  chose  en  patience.  On  dit  que  ce  sont 
les  neiges  des  Alpes  qui  m’ont  rendu  ce  mauvais 
service,  etqu’avecles  heaiu  jours  j'aurai  la  visière 
pins  nette.  Je  vous  félicite  toujours,  monseigneur, 
d'avoir  vos  cinq  sens  en  l)on  étal  ; pocro  iinani 
necessnriuni , c'est  apparemment  snnilas.  Je  ne 
sais  pas  de  ([uoi  je  m’avise  de  citer  tant  la  sainte 
Ecriture  devant  un  prince  de  l'église  ; cela  sent 
bien  son  huguenot  ; je  ne  le  suis  pourtant  pas, 
quoique  je  me  trouve  à présent  sur  le  vaste  terri- 
toire de  Genève.  M.  le  duc  de  Villars  y est,  comme 
moi , pour  sa  santé;  il  a été  fort  mal  ; Dieu  et 
Tronchin  l’ont  guéri,  pour  le  consoler  de  la  mort 
de  ma<laroe  la  maréchale  sa  mère. 

Notre  canton  va  s'embellir.  I.e  duc  de  Chablais 
établira  sa  cour  près  de  notre  lac,  vis-'a-vis  mes 
fenêtres.  C’est  une  cour  que  je  ne  verrai  guère. 
J'ai  renoncé  ’a  tous  les  princes  ; je  n’en  dis  pas 
.lutanl  des  cardinaux  : il  y en  a un  à qui  j’aurais 
v iilu  rendre  mes  hommages  avant  de  prendre 
congé  de  ce  monde  : je  lui  serai  toujours  attaché 
a>ec  le  j<lus  tendre  et  le  plus  profond  respect. 

A M.  TIIIEIUOT. 

Mon  ancien  ami,  si  M.  Simon  Lo  Franc  de  Pom- 
pianati  n’nit  point  épuisé  tous  les  éloges  qu’il  a 
fait  faire  dans  la  m.agniOquc église  de  son  village, 
je  compilerais,  compilerais,  compilerais  éloges 
sur  éloges  pour  louer  les  succès  qnc  mademoiselle  I 


I Dubois  a eus  dans  ma  tragédie  de  Tanerède.  Je 
ne  connaissais  pas  cette  aimable  actrice  ; ce  que 
j vous  m’en  écrivez  me  charme.  Je  tremblais  pour 
le  Théâtre-Français  : mademoiselle  Clairon  est 
prêle  'a  lui  échapper.  Remercions  la  Providence 
d être  venue  à notre  secours.  Si  les  suffragesd’un 
vieux  philosophe  peuvent  encourager  notre  jeune 
actrice,  faites-lui  dire,  mon  ancien  ami , tout  ce 
j que  j'ai  dit  autrefois  à l’immortelle  Lecouvreur. 
i Diles-lui  qu  elle  laisse  crier  l'envie,  que  c’est  un 
I mal  nécessaire  ; c'est  un  coup  d’aiguillon  qui  doit 
j forcer  à mieux  faire  encore.  Dites-lui  surtout 
I d'aimer  : le  théâtre  appartient  h l'amour  ; ses 
I héros  sont  enfants  de  Cythère.  Ditcs-Iui  de  mé- 
priser les  éloges  de  Jean  Fréron  et  des  auteurs  de 
celle  espèce.  Que  le  public  soit  sou  juge , il  sera 
cuustammeut  son  admirateur. 

A M.  nELVÉTIUS. 

Orale , fratres,  et  vigilate.  Sera-t-il  donc  pos- 
sible que , depuis  quarante  ans , la  GazeUe  ecclé- 
siastique ait  infecté  Paris  et  la  France,  et  que 
cinq  ou  six  honnêtes  gens  bien  unis  ne  se  soient 
pas  avisés  de  prendre  le  parti  de  la  raison  ? Pour- 
I quoi  ses  adorateurs  restent-ils  dans  le  silence  et 
dans  la  crainte?  Ils  ne  connaissent  pas  Icuis 
forces.  Qui  les  empêcherait  d'avoir  chez  eux  une 
petite  imprimerie,  et  de  donner  des  ouvrages 
utiles  et  corrects  , dont  leurs  amis  seraient  les 
seuls  dépositaires?  C'est  ainsi  qu'en  ont  usé  ceux 
qui  ont  imprimé  les  dernières  volontés  de  ce  bon 
et  honnête  curé.  Il  est  certain  que  son  témoignage 
est  du  plus  grand  poids , et  qu'il  peut  faire  un 
bien  inüoi.  Il  est  encore  certain  que  vous  et  vos 
amis  vous  pourriez  faire  de  meilleurs  ouvrages 
avec  la  plus  grande  facilité , et  les  faire  débiter 
sans  vous  compromettre.  Quelle  plus  belle  ven- 
geance à prendre  de  la  sottise  et  de  la  persécution 
que  de  les  éclairer  ? Soyez  sûr  que  l’Europe  est 
remplie  d'hommes  raisonnables  qui  ouvrent  les 
yeux  à la  lumière.  En  vérité , le  nombre  en  est 
prodigieux  ; et  je  n'ai  pas  vu  , depuis  dix  ans , un 
seul  honnête  homme , de  quelque  pays  et  de  quel- 
que religion  qu'il  fût , qui  ne  pensât  absolument 
comme  vous.  Si  je  trouve  en  mon  chemin  quelque 
étranger  qui  aille  à Paris,  et  qui  soit  digne  de 
vous  connaître,  je  le  chargerai  pour  vous  de  quel- 
ques exemplaires  , que  j'espère  avoir  bientôt , du 
même  ouvrage  qu'un  Anglais  vous  a déjà  remis. 
C’est  à peu  près  dans  ce  goût  simple  que  je  vou- 
drais qu'on  écrivit  ; il  est  à la  portée  de  tous  les 
esprits.  L’auteur  ne  cherche  point  a se  faire  va- 
loir ; il  n'envie  point  la  réputation,  il  est  bien  loin 
de  celte  faiblesse  ; il  n’en  a qu’une , c'est  l'amour 
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«xtréni«  de  U vérilé.  Vous  m’objecterez  qu’il  ne 
l'a  dite  qu'b  sa  mort  : je  l'aroue;  et  c'est  pour 
cela  même  que  son  ouvrage  doit  produire  le  plus 
grand  fruit , et  qu'il  faut  le  distribuer  ; mais  si  on 
peut  en  faire  un  meilleur  sans  rien  risquer , sans 
attendre  la  mort  pour  donner  la  vie  aui  âmes , 
pourquoi  ne  le  pas  faire?  Il  y a cinq  ou  sis  pages 
eicellentes , et  de  la  plus  grande  force , dans  une 
petite  brochure  qui  parait  depuis  peu  qui  perce 
avec  peine  h Paris , et  que  vous  avez  vue  sans 
doute.  C'est  un  grand  dommage  que  l'auteur  y 
parle  sans  cesse  de  lui-mâme , quand  il  ue  doit 
parler  que  de  choses  utiles.  Son  titre  est  d'une  in- 
décence imperlinenle.  son  ridicule  amour-propre 
révolté  : c'est  Diogène , mais  il  s'exprime  quel- 
quefois en  Platon.  Croiriez  - vous  que  ses  auda- 
cieuses sorties  contre  un  monstre  respecté  n'ont 
révolté  personne,  et  que  sa  philosophie  a trouvé 
autant  de  partisans  que  sa  vanité  cynique  a eu  de 
censeurs?  Oh  I si  quelqu'un  pouvait  rendre  aux 
hommes  le  service  de  leur  montrer  les  mêmes 
vérités,  dépouillées  de  tout  ce  qui  les  défigure 
et  les  avilit  chez  cet  écrivain,  que  je  le  bénirais! 
Vous  êtes  l'homme , mais  je  suis  bien  loin  de 
vous  prier  de  courir  le  moindre  risque.  Je  suis 
idolâtre  du  vrai , mais  je  ne  veux  pas  que  vous 
hasardiez  d'en  être  la  victime.  Tâchez  de  rendre 
service  au  genre  humain  sans  vous  faire  le  moindre 
tort. 

Ce  sont  Ik , monsieur,  les  vœux  do  la  personne 
du  monde  qui  vous  estime  le  plus , et  qui  vous 
est  le  plus  attachée.  J'ai  l'honneur  d’être  votre 
très  humilie  et  très  obéissante  servante, 

DE  MiTèLE. 

A M.  LE  DUC  DE  CHOISEÜL. 

Hart. 

Mon  protecteur , si  on  me  demande  comment 
Il  faut  défricher  un  désert , et  donner  do  pain  h 
des  familles  qui  n’en  avaient  pas , je  le  dirai 
bien  ; mais  j'ignore  comment  il  faut  présenter  au 
roi  le  détail  de  Fontenoy,  l’érection  de  l'École- 
Mililaire , et  les  autres  événements  qui  ne  peu- 
vent choquer  que  sa  modestie.  J'ignore  surtout 
si  ou  peut  lui  présenter  cette  édition , qui  est 
pourtant  la  neuvième.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que  je  prends  la  liberté  de  l'adiesserà  mon  pro- 
tcrlcur,  qui  en  fera  tout  ce  qu'il  voudra.  Il  sait 
mieux  que  moi 
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wcbcvéqije  de  Parli  It. 


Je  ne  demanderai  jamais  rien  qui  puisse  être 
le  moins  du  monde  hasardé.  Sa  bonté  pour  mol 
me  tient  lieu  de  tout.  Je  sois  comme  le  Bourgeois 
Geiitilliomme , j'aime  mieux  être  incivil  qu'im- 
portun. 

Je  lui  souhaite  du  fond  de  mon  âme  snccès 
dans  t utes  .ses  entreprises,  gaieté  inaltérable,  et 
point  de  gravelle. 

La  vieille  marmotte  des  Alpes  est  h ses  pieds 
avec  le  plus  tendre  respect. 

A M.  LE  DUC  DE  CHOISEÜL. 

(rSAGMBST.  ) 

J'ignore  ce  qno  mes  oreilles  ont  pu  faire  aux 
Pompignans.  L'un  me  les  fatigue  par  ses  mande- 
ments, l'autre  me  les  écorche  par  ses  vers,  et  le 
troisième  me  menace  de  les  couper.  Je  vous  prie 
de  me  garantir  du  spadassin  : je  me  charge  des 
deux  écrivains.  Si  quelque  chose , monseigneur, 
me  fesait  regretter  la  perle  de  mes  oreilles , ce 
serait  de  ne  pas  entendre  tout  le  bien  que  l’on  dit 
de  vous  h Paris. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

4ux  Délice» , 9 avril  I79t  » reUle  de  Pique». 

Mes  yeux  permettent  'a  ma  main  d’écrire.  Aies 
auges , vous  êtes  bien  tutélaires , et  vous  n'êles 
pas  oisifs.  Le  P.  Alabillon  n'a  jamais  tant  fait  de 
recherches  que  vous  daignez  m’en  envoyer.  Il  y a 
surtout  un  Corneille,  vinaigrier,  dans  le  treizième 
siècle,  qui  est  un  point  d'érudition  assez  rare. 
N'esl-ce  point  ce  vinaigrier-là  qui  a fait  Surina 
et  Pulchérie?  Il  est  vrai , mes  anges , que  je  me 
plains  quelquefois  du  temps  que  ces  dernières 
pièces  me  font  |>erdre.  Figurez-vous  la  mine  que 
fait  un  pauvre  homme  qui  a été  presque  aveugle 
tout  l'hiver,  et  qui  élait  forcé  de  lire  Attila  im- 
primé menu.  Ma  mauvaise  humeur  n’empêche 
pas  qno  je  ue  rende  à notre  père  Pierre  toute  la 
justice  qui  lui  est  due  ; et  si  je  révèle  la  turpitude 
de  notre  père , c'est  en  adorant  ce  qu’il  a de  bon. 

Adélaïde  du  Guetclin,  ou  le  Duc  de  Faix, 
bonnet  sale  ou  sale  bonnet , c’est  la  même  chose  ; 
c’est-à-dire  que  ces  deux  pièces  sont  également 
médiocres, à cela  près  que  le  bonnet  saled’ddé- 
Itüde  est  encore  plus  sale  que  celui  du  Duc  de 
Foix. 

Puisque  me  voilà  sur  l'article  du  tripot , je 
vous  avouerai  que  j'ai  du  faible  pour  le  Droit  du 
I Seigneur,  et  que  l'ouvrage  me  parait  neuf  et 
piquant.  J'ai  peut-être  tort;  je  sens  enooie 
entrailles  de  ^re  pour  Olgmpie.  Croyez-moi , 
cela  fait  un  beau  spectacle.  Je  compte  les  yeux 
pour  quelque  chose.  Une  petite  fille  tendre,  naïve, 
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avec  an  petit  grain  de  noblesse  et  de  fermelê,  est 
plus  mon  afTaire  pour  Olynipie  qu'une  héroïne 
lière  , vigoureuse , connaissant  toutes  les  finesses 
de  l'art,  et  ayant  l'air  d'avoir  rôti  le  balai.  Olym- 
pie  ressemble  plus  à Zaïre  qu"a  Cornélie. 

Passons  b la  prose  , mes  anges.  Je  mels'a  l'om- 
bre de  vos  ailes  ce  tome  dn  Cinr  Pierre.  Lises 
les  chapitres  sur  la  Religion  et  sur  la  mort 
d'Alearit. 

Il  y a une  autre  prose  plus  intéressante,  c'est 
celle  des  derniers  chapitres  de  VUhIoire  géné- 
rale. J'estime  qn'il  fout  absolument  que  ni  M.  de 
Malesherbes  ni  personne  n'en  permettent  l'entrée 
en  France  avant  que  mes  anges  et  leurs  amis 
aient  donné  leur  approbation , et  qu'ils  aient  in- 
diqué ce  qui  pourrait  trop  déplaire.  On  sait  bien 
qu'il  Tant  dire  la  vérité,  mais  les  vérités  contem- 
poraines exigent  quelque  discrétion. 

Mes  anges , nous  baisons  tous  le  bout  de  vos 
ailes. 

A M.  MARMONTEI- 

3 srril. 

Vous  m'écrivez , mon  cher  ami , le  dimanche 
des  Rameaux  , et  moi  je  vous  écris  le  dimanche 
de  Piques.  Laissez-moi  faire  : Je  me  charge  de 
faire  entendre  raison  aux  personnes  dont  vous 
parlez.  Vous  moquez-vous  du  inonde  de  m'en- 
voyer votre  Poétigue  par  les  frères  Cramer?  Je 
lie  l'aurai  que  dans  un  mois.  Je  suis  sûr  qu'il  y 
a des  eboses  excellentes  ; je  veui  la  citer  dans  le 
Commentaire  de  notre  père  Pierre  ; cela  ne  sera 
peut-être  pas  inutile  pour  nos  desseins  acadé- 
miques. On  imprime  notre  père  'a  force  : il  n'y  a 
|Ki3  un  moment  b perdre.  Envoyci-moi,  je  vous 
prie , votre  Poéligiu  par  la  poste , contre-signée 
le  généreux  Bouret.  Je  suis  bien  aise  que  notre 
ami  Pompignan  inspire  la  joie  b sa  famille.  Mes 
respects , je  vous  prie , b sa  belle-sœur,  qui  ne 
rit  point  par  oubli.  Oû  demeurez-vous  ? Que 
faites-vous?  Aimez-moi  toujours. 

Je  suis  toujours  un  peu  quinze-vingt. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

An  Déliées,  9«Tril. 

Mes  anges,  déployez  vos  ailes  et  couvrez-moi. 
Les  frères  Cramer  se  sont  avisés  de  mettre  mon 
iwm  en  gros  caractères  b la  tête  de  cet  Euai  sur 
Histoire  générale,  oii  je  |ieins  le  genre  humain 
assez  ealaid  pour  le  rendre  ressemblant.  Ils  m’a- 
vaient toijjoars  promis  de  supprimer  mon  nom. 
Meuieun  peuvent  très  bien  brûler  mon  livre 
comme  un  mandement  d'évéqne  ; mais  j’ai  ton- 
•oiirsdit  aux  Cramer  que  je  voulais  être  brûlé 
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anonyme.  Ils  me  l'avaient  promis  Ils  me  man- 
quent de  parole , et  leur  édition  est  déj^  en  che- 
min ; ils  manquent  b la  foi  des  traités , et  ils  me 
doivent  assez  pour  être  fidèles.  Je  sois  outré.  J'ai 
recours  b vous.  Je  ne  veux  point  être  brûlé  en 
mon  propre  et  privé  nom.  Vous  avez  un  Cramer 
b Paris;  vous  me  direz  qn'il  n'est  point  libraire, 
qu'il  est  prince  de  Genève  ; mais  un  prince  doit 
avoir  de  la  clémence.  Le  fait  est  que  s’ils  n'ôtent 
pas  mon  nom , et  s'ils  n’insèrent  pas  dans  l'ou- 
vrage les  cartons  nécessaires,  je  demanderai  net 
la  saisie  des  exemplaires  fataux  ou  fatals. 

Les  dernières  pièces  dn  père  Pierre,  et  les 
dernières  sottises  de  ma  chère  nation , ne  laissent 
pas  de  me  gêner  ; car,  en  qualité  de  critique  et 
d'historien , vous  savez  que  la  vérité  est  mon 
premier  devoir  ; et  la  dire  sans  déplaire  aux 
gens  de  mauvaise  humeur,  c'est  la  pierre  phi- 
losophale. 

Ce  qui  m’est  encore  fort  amer,  c’est  que  Ics- 
dits  Cramer  ont  recueilli  tous  les  traits  nouveaux 
que  j'ai  ajoutés  b la  nouvelle  édition  de  l'Hit- 
loire  générale  ; et  de  tons  ces  petits  morceaux 
ils  ont  fait  un  recueil  qui  se  trouve  être  la  satire 
du  genre  humain.  Ils  prétendent  donner  ce  re- 
cueil comme  un  supplément  pour  ceux  qui  ont 
la  première  édition.  Qu’arrivera-t-il  ? Les  traits 
qui  ne  frappaient  pas  quand  ils  étaient  épars  dans 
huit  volumes  paraîtront  un  peu  trop  piquants 
quand  ils  seront  rassemblés  dans  un  seul  tome  ; 
ce  sera  Ib  le  corps  du  délit.  J'ai  souvent  repré- 
senté qne  la  chose  était  dangereuse  ; mais  ces 
messieurs , en  pesant  mon  danger  et  leur  intérêt , 
ont  vu  que  leur  intérêt  avait  beanconp  pins  de 
poids.  Ils  ont  dit  que  s'ils  n'avaient  pas  fait  ce  re- 
cueil , d'autres  l'auraient  fait  ; et  leur  maudit 
recueil  est  en  chemin  avec  l’édition  entière  de 
V Histoire.  Voilb  donc  dangers  sur  dangers  i et 
s'ils  mettent  mon  nom  au  petit  reetioil , et  s'ils 
n'y  mettent  pas  les  cartons , je  me  tiens  pour 
brûlé , et , Dieu  merci , c'est  la  seule  réoom|icaso 
de  cinquante  ans  de  travaux,  ifettieurt  devraient 
cependant  me  ménager  un  |ieu  ; car,  en  vérité , 
pourront-ils  empêcher  que  leur  refus  de  rendre 
justice  au  peuple  ne  soit  consigné  dans  tontqs 
les  gazettes  ? pourront-ils  empêcher  que  ce  refus 
ne  soit  aussi  ridicule  qu'injuste?  plairont-ils 
beaucoup  au  gouvernement  en  proscrivant  des 
ouvrages  où  la  conduite  du  roi  se  trouve , par 
le  seul  exposé  et  sans  aucune  louange,  le  modèle 
de  la  modération  et  de  la  sagesse,  et  où  leurs 
irrégularités  paraissent,  sans  anenn  trait  do  sa- 
tire, le  comble  de  la  mauvaise  bumeur,  pour  no 
rien  dire  de  plus? 

Le  parlement  est  puissant , mais  la  vérité  est 
plus  forte  que  lui.  Rien  ne  résiste  b une  histoire 
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cl  vraie  ; cl  cc  qu'  il  y a rerlaineracnl  de  | 
mieux  « faire , c’est  de  ne  rien  dire.  Vous  sentez  j 
bien  que  je  parle  toujours  au  ministre  d'un  i>e- 
lil-lils  de  Louis  xiv,  à l'ami  de  M.M.  de  Praslin  | 
cl  de  Chois^ul , et  non  pas  au  conseiller  d’hon- 
neur. 

I.o  but  et  le  résumé  de  cette  longue  lettre  est 
qu’il  m’importe  Ires  peu  qii'Oiner  dénonce  mon 
livre,  mais  je  ne  veux  pas  qu’il  dénonce  mon 
nom , et  que  je  vous  supplie  , mes  divins  anges', 
d’engager  le  prince  Cramer  ’a  ordonner  à quel- 
qu'un des  ofUciers  de  sa  garde  d’Alcr  ce  nom  , 
qui  n’est  pas  en  odeur  de  sainteté.  Celle  pré- 
caution et  quelques  cartons  sont  tout  cc  que  je 
veux. 

Si  j’étais  seulement  commis  de  la  chambre  syn- 
dicale , j’arrêterais  le  débit  d’O/ÿmpie  jusqu’à  -e 
qu'elle  ait  été  tolérée  ou  siflléc  au  théâtre  ; mais 
je  ne  suis  pas  fait  pour  avoir  des  dignités  en 
France  ; je  ne  veux  qu’un  titre , et  le  voici  : 

Je  ne  sais  quel  Anglais  lit  mettre  sur  son  tom- 
beau : ci-gIt  l’ami  he  Philippe  siu.vEr;  je  veux 
qu’on  grave  sur  le  mien  ; a-clr  l'ami  de  mon- 
sieur ET  de  madame  d’aRGENTAL. 

A M.  LE  CO.MTE  D’ARGENTAL. 

Aux  Délices,  13 avril. 

Mes  divins  anges , je  vois  à peine,  en  écrivant, 
cc  que  j’écris  ; mon  clerc  est  bien  malade , et 
moi  aussi  ; maman  Denis  a un  engorgement  au 
foie.  Nous  sommes  tout  auprès  d’t'icu/npe-Tron- 
ebin , mais  Esculape  a la  goutte  , et  nous  avons 
le  ridicule  de  demander  la  santé  à un  malade.  Il 
n'y  a que  le  ridicule  de  prier  les  saints  qui  soit 
jilus  fort.  Mes  anges , nous  ne  sommes  nullement 
de  votre  avis  sur  la  ligure  d’Antigone  au  mariage 
d’Olympic.  Nous  savons  ce  que  c’est  que  d’assis- 
ter à des  mariages.  Vous  ne  nous  aviez  jamais 
fait  cette  objection  ; pourquoi  la  faites-vous  au- 
jourd'hui? quel  ennemi  vous  a parlé  contre  nous? 
comment  pouvez-vous  me  dire  qu'/4n(iÿone  a les 
raisons  les  plus  fortes  pour  s'opposer  à ce  ma- 
riage f Il  n’en  a cerU'iincmcut  aucune,  il  n’a  pas 
le  moindre  droit , il  n’a  pas  la  |>ossibililé , il  est 
hors  du  temple,  dans  le  parvis  : il  faudrait  qu'il 
fût  fou  pour  troubler  les  cérémonies  sacrées. 
Comment  peut-il  em|Kchcr  que  Cassandre  donne 
la  main  à son  esclave?  Il  n’est  sûrd  rien  ; il  n’a 
encore  pris  aucune  mesure  ; il  n’aqne  des  doutes, 
il  n’est  venu  que  pour  les  éclaircir.  Dira-t-il  : Je 
m’opposeà  cc  mariage,  parce  que  je  crois  Olympie 
lille  d'Alexandre  ? Tout  le  monde , le  grand-prêt  re, 
Cassandre,  Olympie , ré|>ondraient  : Tant  mieux , 
c'est  an  mariage  fort  sorlable  ; vous  n’êtes  point 
en  droit  de  vous  y opposer  ; vous  no  connaissez  pas 


seulement  Olympie;  le  droit  civiKet  le  droit 
canon  sont  contre  vous  ; de  quoi  vous  avisez-voua 
de  faire  du  bruit  à la  messe? 

Antigone  n’est  donc  pas  si  sol  que  de  faire  uu 
tapage  inutile  ; il  s’y  prend  plus  prudemment  ; 
il  soulève  les  peuples,  et  fait  venir  des  troupes  ; 
il  agit  en  prince,  eu  ambitieux,  en  méchant 
homme. 

Sentez-vous  bien  , mes  anges , à quel  point  il 
serait  ridicule  de  faire  le  mariage  devant  un 
conOdent  qui  ensuite  en  rendrait  compte  ’a  Anti- 
gone? Je  suis  si  convaincu  de  tout  ce  que  je  vous 
dis , que  le  parterre  même  ne  me  ferait  pas  chan- 
ger de  seutiment.  Celle  pièce  d’ailleurs  n’est  point 
du  tout  dans  le  système  ordinaire  du  théâtre.  Elle 
I nous  a fait  un  très  grand  effet , à nous  autres 
baliilanis  des  Alpes , qui  ne  connaissons  point  la 
tyrannie  de  l’usage.  Le  spectacle  en  est  fort  beau. 
Si  vous  aviez  vu  Slatira  entourée  de  scs  prê- 
tresses , et  la  scène  où  Olympie  en  embrassant  sa 
mère  lui  avoue  en  larmes  qu’elle  aime  le  meur 
trier  de  son  père  et  de  sa  mère  ; si  vous  aviez  vu 
notre  bûcher,  vous  auriez  eu  du  plaisir  comme 
nous.  L’biérophante  est  un  digne  prêtre;  catho- 
liques, buguenots,  luthériens,  déistes,  tout  le 
monde  l’aime.  Je  ne  réponds  |xiitil  de  Paris  ; je 
crois  bien  que  la  cabale  de  Fréron  criera,  et  c’est 
pourquoi  j’ai  toujours  été  dans  le  dessein  de  ha- 
sarder cette  tragi^ie  plutôt  ’a  l’impression  qu’au 
théâtre.  Mes  chers  anges,  vous  la  ferez  jouer  si 
vous  voulez  ; je  n’ai  sur  cela  aucune  volonté  que 
la  vôtre.  Vous  vous  doutez  bien  qu’il  m’importe 
assez  peu  quelle  pièce  on  représente  dans  une 
ville  que  j’ai  quiltré  pour  jamais,  quand  la  moi- 
tié de  la  ville  s’efforcait  de  louer  Catilina,  et 
que  tous  les  Mcrcures  et  toutes  les  brochures 
m’accablaient  de  mépris  en  croyant  faire  leur 
cour  à madame  de  Pompadour.  Après  avoir  vécu 
malheureusement  |>our  le  public , j’ai  pris  le  parti 
de  vivre  pour  moi.  J’avoue  que  l’an  passé  je  fus 
un  peu  trop  séduit  à'OIijnipic,  mais  je  me  snis 
tempéré. 

Jean-Jacques  ne  se  tempère  pas  comme  moi. 
Jean  a écrit  à Christophe.  Il  y a un  mois  que  sa 
Lettre  est  imprimée , mais  il  n’y  en  a en  que  trois 
exemplaires  dans  Genève.  L’abbé  Quesnel  l’a  eue 
à Versailles.  Malheureusement  l’auteur  fait  des 
cartons , et  c’est  ce  qui  retarde  la  publicité  de  re 
modeste  ouvrage.  L’auteur  y disait  qn’on  aurnii 
dù  lui  élever  des  statues.  On  lui  a fait  voir  qu’eu 
: effet  on  pourrait  bien  loi  en  dresser  nne  dans  la 
I place  de  Grève  ; qu’à  la  vérité  elle  ne  serait  pas 
ressemblante,  mais  qu'il  y aurait  un  écriteau 
dans  le  goût  de  celui  d'Jnri.  Enfin  il  cartonne,  et 
moi  je  cartonne  aussi  V Histoire  générale,  do 
[leur  de  l’/nri. 
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Ynu$  ne  me  parlez  point , mes  anges , de  l’in- 
ccudic  de  l'Opéra;  c'est  une  justice  de  Dieu  : on 
dit  que  ce  spectacle  était  si  mauvais  , qu'il  fallait 
tût  ou  tard  que  la  vengeance  divine  éclatât. 

Je  suis  en  peine  de  mon  contemporain  le  pré- 
sident llénauli;il  aura  pris  sa  pleurésie  à Ver- 
sailles. Cet  accident  devrait  le  corriger.  J'ai  connu 
une  femme  qu'une  grande  maladie  guérit  de  sa 
surdité.  Le  président  est  sourd  , et  moi  aussi  ; 
niais  j'ai  par-dessus  lui  une  propension  extrême 
vers  l'aveuglement.  J'ai  perdu  ma  jolie  petite 
écriture , les  yeux  me  cuisent.  Je  finis  en  baisant 
le  bout  de  vos  ailes  avec  les  respects  les  plus 
tendres. 

A II.  LE  IIABQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

as  avril. 

Le  bon  Dieu  vous  le  rende,  monsieur,  d'avoir 
guéri  M.  le  comte  de  Brassac  de  sa  peur.  Non 
seulement  vous  êtes  piiilosoplie,  mais  vous  en 
faites.  Je  suis  bien  fâché  de  n'avoir  plus  de  ser- 
mons, mais  vous  aurez  des  cure  Metl'ur  tant 
que  vous  en  voudrez.  Je  ne  sais  si  le  dernier  ou- 
vrage de  J. -J.  Rousseau,  intitulé  Emile,  est 
parvenu  jusqu’à  vous.  Il  est  vrai  que  dans  ce 
livre , qui  est  un  plan  d'éducation  , il  y a bien 
des  choses  ridicules  et  absurdes.  Il  a on  jeune 
homme  de  qualité  à élever,  et  il  en  fait  un  me- 
nuisier : voilà  le  fond  de  ce  livre  ; mais  ii  intro- 
duit au  troisième  tome  un  vicaire  savoyard , qui 
sans  doute  était  vicaire  du  curé  Jean  Mcsiier.  Ce 
vicaire  fait  une  sortie  contre  la  religion  chré- 
tienne avec  beaucoup  d’éloquence  et  de  sagesse. 
Vous  avez  su  que  l’archevêque  de  Paris  a donné 
un  mandement  violent  contre  Jean-Jacques  ; que 
Jean-Jacques , poursuivi  d’ailieurs  par  lo  parle- 
ment de  Paris , brûlé  à Genève  sa  patrie , brûlé 
à Berne , c'est-à-dire  dans  la  personne  de  son 
livre  , s'est  retiré  dans  un  désert  près  de  Neu- 
châtel , qui  appartient  au  roi  de  Prusse.  C’est  là 
que  ce  pauvre  martyr  écrit  une  lettre  de  deux 
cents  pages  à l'archevêque  de  Paris , intitulée 
Lettre  de  J.- J.  Routseau  à Christophe  de  Beau- 
mont. 11  est  fort  difficile  d’en  avoir  des  exem- 
plaires : s’il  m’en  tombe  entre  les  mains , je 
tâcherai  de  vous  les  faire  parvenir  contre-signés. 
Adieu  , monsieur;  continuez  à détruire  l’erreur 
et  à aimer  vos  amis.  Daignez  toujours  me  comp- 
ter parmi  ceux  qui  vous  sont  le  plus  dévoués. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

SS  avril. 

Mes  chers  anges,  je  vous  envoie  Ohjmpie,  que 
j'ai  fait  imprimer  pour  deux  raisons  assez  fortes. 


La  première  à cause  des  remarques , que  je  crois 
très  intéressantes  et  très  utiles , si  utiles  même 
qu’on  ne  les  aurait  jamais  imprimées  à Paris , oûi 
les  véritables  gens  de  lettres  sont  persécutés , et 
oit  l'insolent  et  ridicule  Orner  de  Fleury  ose 
proscrire  la  Religion  naturelle,  ainsi  que  le 
Bon  Sent. 

La  seconde  raison , c’est  que  ni  Lekain  ni 
mademoiselle  Clairon  ne  mu  tileront  mon  ouvrage. 
Je  vous  avoue  que , dans  l'état  où  sont  les  choses , 
j’aime  mieux  les  suffrages  de  l'Europe  que  ceux 
de  la  ville  de  Paris.  Vous  m'avouerez  , mes  chers 
anges , que  c'est  aux  seuls  gens  de  lettres  qn'ou 
doit  actuellement  la  réputation  de  la  France. 
L’impératrice  de  Russie  veut  faire  imprimer  chez 
elle  l'Encyclopédie,  taudis  qu'Omer  de  Fleury 
veut  qu’on  vole  à Paris  les  souscripteurs.  On  re- 
pré-sente  à Moscou  et  à Rome  ce  même  Ma- 
homet qu'Omer  de  Fleury  voulait  anéantir  à 
Paris,  etc.,  etc. 

J'avoue  qu'on  a protégé  dans  notre  ville  une 
comédie  dont  tout  le  mérite  consistait  à dire  que 
Diderot  et  d'Alembert  étaient  des  fripons.  J'avoue 
qu'on  élève  un  mausolée  à un  assez  mauvais 
|ioêlc  boursouflé  qui  n'a  presque  jamais  parlé 
français  ; mais  ces  petites  faveurs  si  bien  appli- 
quées ne  me  font  pas  changer  de  sentiment. 

Je  crois  que  mademoiselle  Clairon  est  la  plus 
gronde  actrice  que  vous  ayez  eue  ; mais  permet- 
tez-moi  de  ne  m'en  rapporter  en  aucune  manière 
à aucun  de  ses  jugements. 

Permettez-moi  aussi  de  vous  dire  que  vous  me 
faites  une  vraie  peine  de  céder  à ceux  qui  ont 
assez  peu  de  goût  pour  vouloir  retrancher  ces 
vers  que  dit  Antigone  au  premier  acte  : 

Nous  verrons...  Mais  on  ouvre,  et  re  tempte  sacre 
Nous  découvre  un  autel  de  guirlandes  paré. 

Je  vois  des  deux  côtes  tes  prêtresses  parsdtre; 

Au  fond  du  sanctuaire  est  assis  le  grand-prèlre, 

Olympic  et  Cassandre  arrivent  à Taulel  ! 

Scène  3. 

Chaque  mot  que  dit  Antigone  est  la  peinture 
d’un  spectacle  qui  lui  sera  funeste;  et  lui-même, 
en  prononçant  ces  paroles , ajoute  beaucoup  à la 
solennité  du  spectacle.  Rien  n'est  si  pauvre , si 
mesquin , si  apposé  à la  vérité  de  la  véritable 
tragédie,  que  de  vouloir  tout  étriquer,  tout 
tronquer  ; d'ôter  aux  mouvements  et  aux  senti- 
ments l’étendue  qui  leur  est  nécessaire.  Si  ou 
resserrait , par  exemple , la  catastrophe  de  la  Un, 
il  n'y  aurait  plus  rien  de  pathétique  ; j'aimerais 
autant  entendre  des  chanoines  dépêcher  leurs 
compiles  pour  gagner  plus  vile  leur  argent. 

En  un  mot , mes  chers  anges , je  n ai  nulle- 
ment envie  que  l'on  joue  'a  présent  Olymfrie; 
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et  puisqu'on  n'a  pas  voulu  reprendre  le  Droit 
ilu  Seigneur,  el  qu'on  a violé  loules  les  régies 
pour  me  faire  cet  outrage,  je  ne  me  sourie  point 
du  tout  .de  me  risquer  au  hasard  de  la  représen- 
tation , au  caprice  du  parterre  et  aux  fureurs  de 
la  cabale.  J'avais  pciit-êlre  quelque  raient,  et  je 
me  fesais  un  plaisir  de  le  consacrer  aux  amuse- 
ments de  mes  anges;  mais  eux-mêmes  ne  me 
conseilleraient  pas  , dans  les  ciriaustances  pre- 
senlcs,  d'essuyer  de  nouvelles  bumiliatiuns. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  me  reproche  d'avoir 
dit  dans  Y Hitloire  de  Pierre-le-Grand  ce  que 
j'avais  déjà  dit  dans  celle  de  Louis  mv.  Vous  me 
direz  que  j'ai  eu  tort  dans  l'une  et  dans  l'autre  ; 
malheureusement  ce  tort  est  irréparable , tons 
les  exemplaires  étant  partis  de  Genève  il  y a plus 
de  trois  mois  , à ce  que  disent  les  Cramer  ; et 
ces  torts  consistent  'a  avoir  dit  des  vérités  dont 
tout  le  monde  convient , et  qui  ne  nuisent  à per- 
sonne. Au  reste,  si  vous  avez  trouvé  quelque  pe- 
tite odeur  de  pliilosophie  morale  et  d'amour  de 
la  vérité  dans  YHittoire  de  Pirrre-le -Grand , je 
me  tiens  très  récompensé  de  mon  travail  ; car 
c'est  à des  lecteurs  tels  que  vous  que  je  cherche 
'a  plaire. 

Vous  aurez  incessamment  la  Lettre  de  Jean- 
Jacquei  à Christophe.  Il  n'a  point  fait  de  carions 
comme  on  le  croyait  : il  persiste  toujours  à dire 
qu'il  fallait  lui  élever  des  statues  au  lieu  de  le 
brûler  ; il  assure  que  si  on  trouve  quelques  traits 
voluptueux  dans  son  Héloïse,  il  y en  a davan- 
tage dans  YAtoïsia , que  tous  les  prêtres  ont  li 
Paris  dans  leurs  bibliothèques.  Il  proteste  à Chris- 
tophe qu'il  est  chrétien  ; et  en  même  temps  il 
couvre  la  religion  chrétienne  d'opprobres  et  de 
ridicules;  il  y a une  douzaine  de  pages  sublimes 
contre  cette  sainte  religion.  Peut-être  ce  qu'il 
dit  cst-il  trop  fort  ; car,  après  tout , le  christia- 
nisme n'a  fait  périr  qu'environ  cinquante  mil- 
lions de  personnes  de  tout  Âge  et  de  tout  sexe , 
depuis  environ  quatorze  cents  ans , pour  des  que- 
relles théologiqucs.  J'oubliais  de  vous  dire  que 
Jean-Jacques , dans  son  épltre , prouve  h Orner 
qu'il  est  un  sot , en  quoi  je  suis  entièrement  de 
son  avis. 

Mes  divins  anges  , la  plus  grande  consolation 
de  ma  vie  est  votre  amitié  ; il  est  vrai  que  je  ne 
vous  verrai  plus,  mais  je  songerai  toujours  que 
vous  daignez  m'aimer.  Madame  Denis  est  inflni- 
ment  sensible  à toutes  vos  bontés.  Tronebin  pré- 
tend qu'elle  sera  guérie  après  qu'elle  aura  pris 
quatre  ou  cinq  mille  pilules.  J'aimerais  mieux 
faire  un  voyage  aux  eaux  , pourvu  que  vous  y 
fussiez. 

Mes  diWns  anges  , il  faut  encore  que  je  vous 
dise  que  j'exige  absolument  des  Cramer  d'oier 


mon  misérable  nom  des  frontispices  de  lenr  r»> 
cueil.  Vous  savez  que  rien  n’est  plus  aisé  que  do 
brûler  un  livre,  lin  Cbaumeix,  un  Gauchat,  n'ont 
qu'à  recueillir  , falsilier , empoisonner  quelques 
phrases , et  donner  un  extrait  calomnieux  a un 
Umer  ; Orner  fera  son  réquisitoire,  et  des  hommes 
exlrê'uiement  ignorants  condamneront  au  brasier 
un  livre  qu'ils  n'auront  pas  lu.  A la  bonne  heure, 
les  Cramer  n'en  seront  pas  fâchés  ; mais  moi  , si 
mon  nom  est  à la  tête  d'une  histoire  sage  et  in- 
structive , je  suis  décrété  en  personne  , et  mes 
biens  confisqués , si  je  ne  comparais  pas  devant 
nussieurs.  Or  c'est  ce  qui  est  absolument  inutile. 
Je  veux  bicu  qu'on  décrète  un  quidam  qui  pou- 
vait prouver  que  le  parlement  n'a  aucun  droit  de 
faire  des  remontrances  que  par  la  pure  conces- 
sion des  rois,  et  qui  ne  l'a  pas  dit;  qui  pouvait 
prouver  que  les  enregistrements  ne  viennent  que 
des  regesta  , des  compilations  qu'on  s'avisa  de 
faire  sous  Philippe-le-Bel  , des  olim , de  l'babi- 
I tude  enfin  qu'on  prit  de  tenir  registre  ( babitnde 
qui  succéda  au  trésor  des  Chartres  ) ; qui  pouvait 
éclaircir  cette  matière  , et  qui  ne  l'a  pas  fait.  Oa 
peut  brûler  une  histoire  dans  laquelle  la  conduite 
du  parlement  est  toujours  ménagée  ; on  peut  brû- 
ler ce  livre  par  arrêt  du  parlement,  cela  est  dans 
l'ordre  ; mais  je  ne  veux  pas  être  brûlé  en  effigie. 
N'êtes-vous  pas  de  mon  avis  ? 

Mes  anges , un  petit  mot  d'OIgmpie,  et  je  finis. 
Dn  homme  qui  a été  h moi,  qui  a été  volé  à Franc- 
fort avec  moi , l'a  imprimée  à ses  dépens , o'est  un 
plaisir  que  je  lui  devais.  Serait-il  juste  d'empêcher 
son  édition  d'entrer  en  France , et  de  le  priver  du 
fruit  de  ses  avances?  Je  m'en  rapporte  à vos  cœurs 
angéliques. 

Vous  m'avez,  j'en  sois  sûr,  trouvé  sombre,  cha- 
grin dans  mon  épltre.  Je  ne  sais  pourquoi  je  suis 
triste  ; car  votre  humeur  est  toujours  égale  , et  je 
voudrais  vous  imiter.  Je  crois  que  c'est  parce  qna 
le  vent  du  nord  souffle  ; mais  je  suis  à vous  à tout 
vent , é anges  ! 

Respect  et  tendresse. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LA  MOTTE- 
GEFRARD. 

AvrU. 

J'ai  lu  , monsieur  , la  lettre  de  votre  bacha  ' ; 
tout  ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'ayant  été  exilé  dans 
l'Asie  - Mineure , il  n'alla  pas  servir  le  sophi  de 
Perse  Tbamas  Kouli-kan  ; il  aurait  pu  avoir  le 
plaisir  d'aller  'a  la  Chine , en  se  brouillant  succes- 
sivementavectouslesministrestsa  tête  me  parait 
avoir  eu  plus  besoin  de  cervelle  que  d'un  tui  ban. 

' AI.  Ct  Ccnnrv&l  l'Matt  ftll  Turc. 
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Il  y avait  iiu  peu  de  folie  à vouloir  se  battre  avec 
le  prince  Eugène , président  du  conseil  de  guerre; 
c'est  h peu  près  comme  si  un  de  nos  ofOciers  ap- 
pelait eu  duel  le  doyen  des  marécliatii  de  France. 
Que  ne  proposail-il  aussi  un  duel  au  grand-visir  '! 
Cependant  on  pourrait  tirer  quelque  parti  de  sa 
lettre , en  élaguant  les  inutilités  , en  adoucissant 
les  cir  ses  flatteuses  qu'il  dit  de  nuire  amliassa- 
iletir  M.  de  Villeneuve  , et  en  donnant  quelques 
coups  de  lime  au  style  grivois  du  Imcha  ; on  lui 
passera  tout , parce  qu'il  était  un  homme  ai- 
mable. 

Je  vendrais  bien  être  à (torlée , monsieur , de 
vous  prouver  avec  quels  sentiments  respecluetiv 
j'ai  l'honneur  d'être  , etc. 

A M.  HF.LVIvTirS. 

Le  1er  mai 

Voici , mon  illustre  philosophe,  un  gentilhomme 
anglais  très  instruit , et  qui  )>ar  conséquent  vous 
estime. 

Je  me  suis  vanté  à lui  d'avoir  quelque  part  à 
votre  amitié  ; car  j'aime  à me  faire  valoir  auprès 
des  gens  qui  pensent.  M.  Macartnev  pense  tout 
comme  vous,  il  croit , malgré  Orner  et  Christo- 
phe , que  si  nous  n'avions  point  de  mains , il  se- 
rait assez  difficile  de  faire  des  rabats  à Christophe 
et  'a  Orner,  et  des  sifflets  pour  les  bourdons  de  Si- 
mon Le  Franc , favori  du  roi , etc.,  etc,,  etc. 

Il  trouve  notre  nation  fort  drôle  ; il  dit  que  sitôt 
qu'il  parait  une  vérité  parmi  nous , tout  le  monde 
est  alarmé  comme  si  les  Anglais  fesaient  une  des- 
cente. 

Puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de  rester  parmi 
1rs  singes , tAcbei  donc  d'en  faire  des  hommes. 
Dieu  vous  demandera  compte  de  vos  talents.  Vous 
|Murez  plus  que  personne  écraser  l’erreur  , sans 
montrer  la  main  qui  la  frappe.  Un  bon  petit  ca- 
téchisme imprimé  à vos  frais  par  un  inconmi , 
dans  un  pays  inconnu  , donné  h quelques  amis 
qui  le  donnent  à d’autres  ; avec  cette  précaution, 
lin  fait  du  bien  et  on  ne  craint  point  de  se  faire 
du  mal , et  00  se  moque  des  Christophe  , des 
Orner,  etc.,  etc. 

Jean-Jacques  dit , à mon  gré  , une  chose  bien 
plaisante,  quoique  géométrique,  dans  sa  Lettre 
à Ckriitophe,  pour  prouver  que , dans  notre 
secte, la  partie  est  plus  grandequele  tout.  Il  su|>- 
pose  que  notre  Sauveur  Jésus  - Christ  communie 
avec  ses  apôtres  ; En  ce  cas,  dit  - il , il  est  clair 
que  Jésus  mit  sa  tête  dans  sa  bouche.  Il  y a par- 
ci  par-lh  de  bons  traits  dans  ce  Jean-Jacques. 

On  m'a  envoyé  les  deux  extraits  de  Jean  Mes- 
lier  ; il  est  vrai  que  cela  est  écrit  du  style  d’un 
cbf  v.il  de  carrosse  ; mais  qu’il  rue  bien  'a  propos  ! 


sxr. 

et  quel  témoignage  que  celui  d’un  prêtre  qui  de- 
mande pardon  en  mourant  d'avoir  enseigné  des 
choses  absurdes  et  horribles  ! quelle  réponse  aux 
lieux  communs  des  fanatiques  qui  ont  l'audacc 
d’assurer  que  la  pliilns  pliie  n'est  que  le  fruit  du 
libertinage  ! 

Oh  ! si  quelque  galant  homme  . écrivant  avec 
pureté  et  avec  force,  donnant  à la  raison  les  grâ- 
ces de  rimagiiialion  , daignail  consacrer  un  mois 
ou  demi  h éclairer  le  genre  humain  ! 11  y a de 
bonnes  âmes  qui  font  ce  qu’elles  peuvent , elles 
donnent  quelques  coups  de  bêche  h la  vigne  du 
Seigneur  ; mais  vous  la  feriez  fructillcr  au  cen- 
tuple. Amen  ! Toutefois  ne  faites  point  apprendre 
à vos  enfants  le  métier  de . menuisier  ; cela  me 
j iiarait  assez  inutile  pour  l’édmation  d'un  gentil- 
homme. 

Fn/c;  je  vous  estinte  aillant  que  je  vous  aime. 
A M.  LE  MARQUIS  ALRERGAri  CAPACELLI. 

Aux  Délicu  , 5 nui. 

Le  pauvre  vieux  malade  a reçu , monsieur,  des 
bouteilles  de  vin  dont  il  vous  remercie , et  dont 
il  boira , s'il  peut  jamais  boire  ; il  y a aussi  des 
saucissons  dont  il  mangera , s'il  peut  manger  : il 
est  dans  un  état  fort  triste , cl  ne  peut  guère  ac- 
luüllemenl  parler  ni  de  vers  ni  de  saucissons. 
Vraiment,  monsieur,  vous  me  faites  bien  de  l'hon- 
Dcur  de  vous  regarder  comme  mon  fils  ; il  est 
vrai  que  je  me  sens  pour  vous  la  tendresse  d’un 
père,  et  que  de  plus  j'ai  l’âge  requis  pour  l'ôtre. 

N'attribuez , monsieur,  qu'h  ma  vieillesse  si  Je 
ne  me  souviens  pas  du  P.  Paeiaudi  ou  Pacciardi  ; 
je  n'ai  pas  la  mémoire  bien  fraîche  et  bien  sûre. 
Il  se  peut  faire  que  j’aie  eu  l'honneur  de  soir  ce 
Ihéalin  ; mais  je  prie  son  ordre  de  me  pardonnci', 
si  je  ne  m'en  souviens  pas. 

Rien  ne  peut  égaler  l’honneur  que  vous  et  vos 
amis  m'avez  daigné  faire  en  traduisant  quelques 
uns  de  mes  faibles  ouvrages  , et  rien  ne  peut  di- 
minuer h mes  yeux  le  mérite  des  traducteurs,  ni 
affaiblir  ma  reconnaissance. 

Comme  l’état  oli  je  suis  ne  me  permet  d'écrire 
que  très  rarement , et  encore  par  une  main  étran- 
gère , je  n’entretiens  pas  un  commerce  fort  suivi 
avec  notre  cher  Goldoni  ; mais  j'aime  toujours  pas- 
sionnément ses  écrits  et  sa  persounc.  J'iraagiuc 
qu'il  restera  long-temps  h Paris , où  son  mérite 
doit  lui  procurer  chaque  jour  de  nouveaux  amis 
eide  nouveaux  agréments.  Mais,  quand  il  retour- 
oera  dans  la  belle  Italie,  je  le  supplierai  de  passer 
par  notre  ermitage  ; nous  aurons  le  plaisir  de  nous 
entretenir  de  vous.  Il  vous  portera,  monsieur,  won 
respect  cxlrênic  pour  votre  personne , et  mes  ro- 
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firt'ls  de  ciourir  sjos  avoir  eu  la  conmlation  de  Taules ?. Sire,  répendil U- grifrimiiior  chinois,  mon 

vous  voir.  devoir  m'oblige  d'aller  ('crire  loiil  à riieiire  le  re 

proche  iiue  vous  venez  de  me  faire. 

A M.  I.t'  COMTE  D' ARGENTAI-  Eh  bien  donc,  dit  l'empci-eur,  allez,  el  je  lâ- 

cherai de  ne  plus  faire  de  failles,  etc.,  eic. 

Mais  s’il  est  vrai  quej’aie  altéré  des  faits  et  des 
Anges  ez lermi Dateurs , celui  qui  vous  appelait  dates,  j'ai  beaucoup  d'obligation  à M.  l’abbé  de 
furie  avait  bien  raison.  Vous  êtes  mon  berger,  et  Chauvelin  el  à AI.  le  président  de  Meynicres.  Ces 
vous  écorchez  votre  vieux  mouton.  Voici  les  der-  dates  cl  ces  faits  ont  été  pris  dans  tous  les  journaux 
niers  bêlements  de  votre  oiiaille  misérable.  du  temps  , et  même  dans  la  Gazelle  ecclétiasli- 

1“  Vous  voulez  qu’on  imprime  la  médiocre  Z«-  que,  qui  certainement  n’a  pas  eu  envie  de  dé- 
Innr  au  prolil  de  inadeinoiselle  Clairon  : tri-s  vo-  plaire  au  parlement.  J’attends  avec  empressement 
lonliers,  pourvu  qu’elle  la  fasse  imprimer  comme  l’effet  des  bonites  de  MM.  de  Meynières  et  deChan- 
jc  l’ai  faite.  Je  doute  qu’elle  trouve  un  libraire  velin  ; el  je  eorrigerai  les  chapitres  concernant  les 
qui  lui  en  donne  cent  écus  ; mais  je  consens  à billets  de  confession  et  la  ci-ssation  de  la  justice. 
' tout , pourni  qu’on  donne  l'ouvrage  comme  je  j’avoue  que  j’aurai  bien  de  la  peine  'a  louer  ces 
l’ai  envoyé  en  dernier  lieu.  deux  choses  ; elles  me  paraissent  absurdes,  comme 

2°  Voulez-vous  siipju’imer  l’édition  de  YOhpn-  à toute  la  terre.  Je  ra'cn  rapporte  à votre  ami  Al . le 
pic,  ou  en  faire  imprimer  une  autre , en  adou-  duc  de  Praslin  ; je  m’en  rapporte  a vous,  mes 
cissanl  quelques  pass.igcs  sur  ce  détestable  grand-  I anges.  Vous  savez  votre  histoire  de  France  ; il  y 
prêtre  Joad , et  le  tout  au  profit  de  mademoiselle  | a eu  des  temps  plus  funestes  ; mais  y ena-t-il  eu 
Cl.iiron  '?  de  tout  mon  cœur,  avec  plaisir  assuré-  de  plus  impertinents  ? Je  voudrais  que  vous  fus- 
ucut.  siez  aux  Délices  ; oui  assurément , je  le  voudrais  ; 

vniit:>ire  générale  est  peut-être  un  peu  vous  y verriez  des  Anglais , des  Tudesques , des 
plus  St  rieuse.  Le  pai  leinenl  sera  irrité  ; de  quoi  'I  Polacrcs , des  Russes  ; vous  verriez  ce  qu’on  pense 
de  ce  que  j’ai  dit  la  vérité.  I.e  gouvernement  ne  de  notre  pauvre  nation  ; vous  verriez  comme  l’Eu- 
nie  pardonnera  donc  pas  d’avoir  dit  que  les  An-  ro|)C  la  traite;  vous  me  trouveriez  le  plus  circon- 
glais  ont  pris  le  Canada  , que  j’avais , par  paren-  spcet  de  tous  les  hommes  dans  la  manière  dont 
Ihèso , offert  , il  y a quatre  ans  , de  vendre  aux  j’ai  parlé  de  vos  belles  querelles. 

Anglais  ; ce  qui  aurait  tout  Gui , el  ce  que  le  frère  ; A l’égard  du  czar  Pierre  i’',  vous  en  usez  avec 
de  M.  Pin  lu’atail  proposé.  Mais  laissons  là  le  Ca-  j moi  précis-ànenl  comme  le  docteur  Tronchin  avec 
uada,  el  parlons  des  iroqitois  t|ui  me  feraient  brù-  ’ mad.mie  Denis  : elle  lui  a demandé  quatre  pilules 
lcr  pour  avoir  lais.sé  entrevoir  un  air  d'ironie  sur  ; de  moins  , et  il  lui  fait  prendre  quatre  pilules  de 
des  choses  très  ridicules.  ’ plus.  Mais , me.s  divins  anges,  quand  un  livre  est 

Entre  nous,  y aurait-il  rien  de  plus  tyrannique  lâché  dans  l'Europe,  il  n’y  a plus  de  remède.  Je 
et  de  plus  absurde  que  d’oser  condamner  un  j griffonne , Cramer  imprime , bien  ou  mal , et  il 
homme  pour  avoir  représenté  le  roi  comme  un  i fait  se.s  envois  sans  me  consulter.  Je  n’ai  assurc- 
|>cre  qui  veut  mettre  la  paix  entre  ses  enfants?  j ment  aucun  intérêt  à la  chose  , je  n’en  ai  que  la 
Xoilà  le  précis  de  toute  la  conduite  du  roi.  J’ai  peine,  tju’nu  supprime  scs  livres  à Paris,  c’est  son 
rendu  gloire  à la  vérité , et  celle  vérité  n’a  point  | affaire.  Pourquoi  ne  vous  a-t-il  pas  fait  présenter 
été  souille^  par  la  flallcrie.  La  cour  peut  ne  m’en  j le  j)remier  exemplaire  ? 

pas  savoir  gré  ; mai.s , de  bonne  foi , le  parlement  - Viiil'a  M.  de  Thibouville  qui  m’envoie  vraiment 
ferait-il  une  démarche  honnête  de  rendre  un  ar-  de  beaux  projets  pour  Olijmpie  ; c’est  bien  preii- 
rét  contre  un  miroir  qui  le  montre  à la  postérité  ? dre  son  temps. 

miroir  qui  ne  cassera  pas , et  qui  est  d’un  assez  Ma  conclusion  est  que  je  vous  suis  très  obligé 
bon  métal.  Ne  saura-t-on  pas  que  c'est  la  vérité  de  me  procurer  les  remarques  de  MM.  de  Mey- 
qui  l’a  indisposé  personnellement  ? el  quand  il  nières  et  de  Chauvelin.  La  vérité , que  je  préfère 
cx)ndamnera  le  livre  on  général , quel  homme  | a tout , me  les  fera  adopter  sur-le-champ.  Mais 
ignorera  qu’il  n’a  vengé  que  scs  prétendues  in-  | je  vous  jure  que  la  crainte  de  tous  les  parlements 
jures  particulières?  Je  n'ai  d’ailleurs  rien  a crain-  du  royaume  ne  me  ferait  pas  altérer  un  fait  vrai  ; 
dre  du  parlement  de  Paris . et  j’ai  beaucoup  à de  même  que  les  trois  états  du  royaume  assem- 
m’eii  plaindre.  Il  ne  peut  rien  ni  sur  mon  bien  bhs  ne  m'empêcheraient  pas  de  vous  aimer, 
iii  sur  ma  personne.  .Ma  réponse  est  toute  prêle.  Ne  me  faites  pas  peur  des  parlements , je  vous 
et  la  voici  : ^ en  prie  ; car  je  ne  liens  eu  nulle  manière  à mes 

Il  y avait  nn  roi  de  la  Chine  qui  dit  un  jour  h i lei  res  au  bout  de  la  Bourgogne.  Je  vais  vendre 
l'historien  de  l’étal  : tjuoi  ! vous  voulez  écrire  mes  tout  ce  que  j’ai  en  F rance  dont  je  ]h‘Ux  disjioser  ; 
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jVnverrsi  ma  niccc  avec  nionsiiMir  cl  madame  Du- 
piiils  à Paris  : le  |iarlemeDt  ne  saisira  pas  ce  que 
je  lui  aurai  donne,  et  il  m'en  restera  assez  pour  vi- 
vre el  pour  mourir  libre , et  même  pour  aller 
mourir  dans  un  pays  plus  chaud  que  le  mont  Jura 
cl  les  Alpes, dont  la  neige  me  rend  aveugle  six  mois 
de  l'année. 

.Mes  anges  , tout  diables  que  vous  êtes , je  suis 
sons  vos  ailes  à la  vie  et  à la  mort. 

A M.  DAMIUV1U.E. 

a mal 

Cest  pour  vous  confirmer,  mon  cher  frère,  que 
je  ne  peux  me  dispenser  d'attendre  les  remarques 
que  M.  d' Argentai  a eu  la  bonté  de  me  promettre 
de  la  part  de  M.  le  président  de  Meynières  et  de 
M.  l'abbé  de  Chauvelin.  Je  dois  certainement  at- 
tendre ces  remarques , et  y déférer  ; ils  sont  in- 
struits , et  ils  veulent  bien  m'instruire  : c'est  b 
moi  de  profiter  de  leurs  lumières,  et  de  les  remer- 
cier. L’enebanteur  Merlin  ri’a  donequ'b  tenir  bien 
renfermés  tous  les  grimoires  que  les  frères  Cra- 
mer lui  ont  envoyés  ; il  n'y  perdra  rien  ; on  pourra 
mime,  pour  plus  de  facilité.  Imprimer  à Paris  les 
deux  chapitres  qu'il  faudra  corriger.  Il  serait  bon 
que  le  nom  de  ce  Merlin  fût  absolument  ignoré  de 
tout  le  monde;  il  faut  qu’il  soit  le  libraire  des  phi- 
losophes : celle  dignité  )>eut  mener  un  jour  ’a  la 
fortune  ou  au  martyre  ; ainsi  il  doit  être  invisible 
comme  les  rose-croix. 

Plus  je  vieillis,  et  plus  je  deviens  implacable 
envers /’in/iiime.' quel  monstre  abominable!  J'em- 
brasse tendrement  tous  les  frères. 

Dites-moi , je  vous  en  conjure , des  nouvelles 
du  paquet  que  je  vous  ai  adressé  pour  M.  le  comte 
de  Bruc  ; si  vous  oe  l'avez  pas  retu , il  est  impor- 
taut  que  vous  le  redemandiez,  et  .M.  Janel  vous 
le  fera  remettre  sans  doute  en  payant.  M.  d'A- 
lembert  ne  voua  a-t-il  pas  fait  remettre  six  cents 
livres  ?Jo  crois  que  je  vous  en  doisdavautage  pour 
le  paiement,  des  livres  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  lairo  avoir. 

Est-il  vrai  que  le  parlement  fait  des  difficultés 
sur  les  édits  du  roi?  Ces  (■dits  m’ont  paru  de  la 
plus  grande  sagesse. 

Les  Anglais,  nos  vainqueurs,  sont  obligés  de 
s’imposer  des  taxes  )iour  payer  leurs  dettes; 
il  faut  au  moins  que  les  vaincus  en  fassent  au- 
tant. 

Souvcncr-voiis  encore,  mon  cher  frère,  qu’il  y 
a un  Anglais  chargé  d'un  |>aqucl  (lour  M.  d'A- 
leraborl  ; et  si  vous  voyez  ce  eaeonae  , ayez  la 
bonté  de  le  loi  dire. 

Voilà  bien  des  articles  snr  lesquels  je  vous  sup- 
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plie  de  inc  ivjioudre.  ^ieu  ; oe  vous  verrai-je 
point  avant  de  mourir?  Écr.  l’inf.... 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  dire,  mon  cher 
frère  , qu’il  est  important  que  vous  alliez  voir 
M.  Janel.  Je  suis  au  désespoir  de  ce  contre-temps. 
Vous  offrirez  le  paiement  du  paquet  qu'ou  a re- 
tenu. C'est  une  bagatelle  qui  ne  peut  faire  diffi- 
culté ; mais  le  point  essentiel  est  qu’on  vous  rende 
la  lettre  pour  .M.  le  comte  de  Bruc , l'un  de  nos 
frères , très  zélé.  Il  faut  au  moius  obtenir  que 
M.  Janel  ne  nous  fasse  pas  de  la  peine  ; c'était,  ne 
vons  déplaise,  un  Metlier  dont  il  s'agissait  ; c'é- 
tait un  de  mes  amis  qui  envoyait  ce  Metlier  à 
M.  de  Broc  ; ni  la  lettre  ni  la  brocbnre  ne  sont 
parvenues.  Je  vous  ai  écrit  trois  fois  sur  cetle  af- 
faire sans  avoir  en  de  réponse.  M.  de  Janel  est 
généreux  cl  bienfesaut  ; il  ne  refusera  pas  de  noua 
tirer  de  ce  petit  embarras.  Je  vous  répète  que  je 
n'avais  aucune  part  ni  à la  lettre  écrite  à M.  de 
Bruc,  ni  à la  brochure.  Ce  paquet  fut  retenu  dans 
les  premiers  jours  où  l'on  parlait  du  mandemeut 
de  Jean-Jacques  à Christophe , e:  il  y a quelque 
apparence  que  ce  mandement  de  Jean  - Jacques 
nous  aura  nui.  Je  m'en  remets  à votre  prudence  ; 
mais  je  vous  assure  que  la  chose  mérite  d'étre 
approfondie. 

J'ai  reçu  tmis  les  livres  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer.  Je  reçois  les  Troijenncs  ; 
cela  prouve  qu’il  y a des  envois  heureux  el  d’an- 
tres malheureux. 

A M.  GOUJON’;.  . 

A»  DiiXM , (0  jgaL 

Je  n'ai  reçu  que  depais  peu  de  jonrs , mon- 
sieur, vos  bienfaits.  La  personne  qui  m'avait  tant 
dit  de  bien  de  la  pièce  dont  vons  avez  gralitié 
Paris  oe  m’avait  pas  trompé.  Je  no  me  plains 
que  de  la  peine  quem'ont  fai  le  mes  pauvres  yeux 
en  la  lisant  ; mais  le  plaisir  de  l'esprit  m'a  bien 
console  des  tourments  de  mes  yeux.  Je  viens  de 
relire  \' Amenturiere  onorato,  il  Cavaliero  di 
Ouon  gusio , et  la  Lneandiera.  Tout  cela  est  d'un 
goût  entièrement  nouveau , et  c’est,  à mon  sens, 
un  très  grand  mérite  dans  ce  siècle-ci.  Je  suis 
toujours  enchanté  du  naturel  et  de  la  facilité  de 
votre  style.  Que  j'aime  ce  bon  et  honnête  aven- 
turier! que  je  voudrais  vivre  avec  luil  il  n'y  a 
personne  qui  ne  voulût  ressembler  au  cavaliero 
dihuon  giisto,  el  je  suis  toujours  prèsde  deman- 
der au  marquis  de  Forlipopoli  sa  protection.  En 
vérité , vous  (les  un  homme  cbarmant. 

Quand  j’aurai  l'honneur  de  vous  faire  parve- 
nir mes  rêveries,  qui  ne  sont  pas  encore  tout  à 
fait  prêtes , je  ferai  avec  vous  le  marché  des  Ei- 
iS 
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paniiols  avec  les  luJieii^  ; ils  dnmiaicnt  «le  petits 
eoiiSeaiiv  cl  «les  «'piniiles  pour  de  bon  or. 

Je  re«;ois  quelquefois  des  lettres  de  l.éliiis  Al- 
berjiati , I ami  intime  de  Térencc.  Heureux  ceux  1 
qui  peuvent  se  trouver  à table  entre  Tiironcc  et  i 
U'lius!  I 

Bonsoir  , monsieur  ; je  vous  aime  et  vous  es- 
time trop  pour  faire  ici  les  pl.ils  eompliments  de 
la  fin  des  lettres.  ' 

A M.  l.I'  COMTI-:  H AlUiENTAI. 

IT  mai. 

Encore  un  mot  , mes  aunes  exteruiinateuis. 
J'i>cris  il  AIM.  «le  Meyniéres  et  de  Cliauvelin,  pour 
li's  remercier  de  la  bonté  qu’ils  ont  : voilà  déjà 
ntl  devoir  de  rempli  pour  la  prose. 

A l’égaiddis  vers , j’ai  toujours  oubliii  de  vous 
«lire  que  j’avais  fait  queli|ues  clianaemeiils  dans 
Xiilime , pour  la  tirer,  autant  qu’il  est  possible,  ' 
■lu  genre  méduvere. 

(juaud  il  vient  une  idi'e , on  s’en  sert , et  on 
ri>niercie  Dieu  ; car  les  idt’es  viennent,  Dieu  sait  | 
comment.  J’ai  beau  rêvera  0/i/mpie,  je  suis  à 
sec.  l’oint  de  grâce  à rendre  à Dieu.  Je  détiie  Xii- 
lime  à mademoiselle  Clairon;  mais,  dans  ma 
dédicace  , je  suis  si  fort  de  l’avis  de  rinlendant 
des  Memts  contre  l’ablié  Crizel,  que  je  doute  fort 
i|uc  cette  brave  dédicace  soit  honoré'c  du  l’appro- 
bation d’un  censeur  royal  , et  d’un  privilège. 
«Juel  chien  de  pays  que  le  vôtre , où  l’on  ne  peut  j 
pas  dire  ce  qu’on  pense  I On  le  dit  en  Angleterre,  \ 
quel  mal  en  arrive-t-il?  la  lil‘erlé  de  penser  cm-  j 
pêcbe-t-elle  les  Anglais  d’être  les  dominateurs  ' 
des  mers  et  des  Guinées?  Ah  , Français!  Fran-  j 
(ais  ! vous  avez  beau  clias.ser  les  jésuites  , vous  | 
n'ûtes  encore  hommes  qu’à  demi.  j 

On  me  mande  que  votre  parlement  examine 
les  manuscrits  de  monsieur  le  contrôleur-général 
avec  une  extrême  sévérité  , et  qu’on  parle  d’un  i 
rit  de  justice.  I.c$  arrangements  de  Unance  ne  \ 
laissent  pas  do  nous  intéresser,  nous  autres  Ge-  : 
iievois  ; mais  vous  vous  donnerez  bien  de  garde  ^ 
«le  m’en  dire  un  mot.  Vous  seriez  pourtant  de 
vrais  anges , si  vous  daigniez  en  toucher  quelque 
chose. 

Je  prends  la  lilverlé  de  vous  adres.ser  cette  ; 
lettre  pour  frère  Damilavillc.  Je  vous  supplie  de  î 
la  lui  faire  tenir  par  la  |H>lile  poste , ou  de  la 
lui  «lonner , s'il  vous  fait  sa  «our.  Pardon  de  la 
lilverlé  grande. 

Mes  auges  , s«>ycz  donc  plus  doux  , plus  trai- 
tables. Pciit-oii  accabler  ainsi  un  pauvre  monta- 
gnard ! 

Mon  Dieu  ! que  je  trouve  les  tracasseries  des 
billets  de  «onfession  , et  tout  ce  qui  s’en  est  suivi, 


ridicules  ! C’est  la  farce  de  l’iiisloirc.  Peut-on 
traiter  sérieusement  un  sujet  de  farce?  passez- 
moi  un  |veii  de  plaisanterie , je  vous  en  prie  ; cela 
fait  du  bien  aux  malades. 

.Mes  ang«'S  , ne  soyez  pas  impitoyables  envers 
votre  vh-ille  créature,  qui  vous  aime  tant. 

A M.  I.K  CAIIDINAI.  DF.  BEBMS. 

Aqk  Délirrfl  . ce  14  mal. 

Votre  éminence  m’a  é-cril  une  lettre  instruc- 
tive et  charmante.  Je  pense  comme  elle  ; l’extra- 
vagant vaut  mieux  que  le  plat  : ajoutons  eneore, 
je  vous  en  prie  , que  des  discours  cnlortilli-s  de 
politique  sont  «’n«-ore  piri'S  que  la  fadeur.  Je 
pousse  le  blasphi'iue  si  loin  , que  si  j'étais  con- 
ilamné  il  relire  «vu  V llcnwliuii  de  Coi'ueilie  ou  ce- 
lui «1e  Galdéron,  je  donnerais  la  luéférimce  à 
l’espagnol. 

J'aime  mieux  m-rgerae  el  sa  burlesque  audaee , 

Que  ces  vers  oii  Mol  in  «e  morfond  el  noua  glace. 

Boil.a.u  , r^rt  potl.,  ch.  iv,  v.  3g. 

Daignez  donc  me  rendre  raison  de  la  répula- 
lion  de  notre  llérai  liui.  Y a-t-il  quelque  vraie 
beauté,  hors  ces  vers  : 

O malheureux  Phoeav  t ô Irup  heureux  Matiriix  ! 

Tu  recouvres  deux  filv  pour  mourir  apres  loi  : 

Je  n’en  puis  Iroiiver  un  pour  régner  après  moi. 

* Hrraclitts,  acte  iv,  scène  4. 

Et  encore  ces  vers  ne  sont-ils  pas  pris  de  l'esjia- 
gnol! 

Cette  l.éonline,  qui  se  vante  de  tout  faire  et 
qui  ne  fait  rien  , qui  n'a  que  des  billets  à mon- 
trer , qui  parle  toujours  à l'empereur  comme  an 
deruier  des  hommes,  dans  sa  propre  maison,  esl- 
elle  bien  dans  la  nature?  Et  ce  Pliocos  , qui  so 
laisse  gourmander  par  tout  le  monde , est  - il  uii 
beau  personnage?  Vous  voyez  bien  que  je  ne  suis 
pas  un  commentateur  idolâtre,  comme  ils  le  sont 
tous.  Il  faut  lâcher  seulement  de  ne  pas  donner 
dans  l'excès  opposé.  Je  tremble  de  vous  envoyer 
Olympie,  après  avoir  osé  vous  dire  du  mal  d'Hc- 
raclius.  Si  votre  éminence  n’a  pas  encore  reçu 
Olympie  imprimée , elle  la  recevra  bientôt  d'Al- 
lemagne; c'est  toujours  une  heure  d'amusement 
de  lire  une  pièce  bonne  ou  mauvaise,  comme 
c'est  un  amusement  de  six  mois  de  la  com|)oser, 
cl  qu'il  ne  s'agit  guère,  dans  cette  vie , que  de 
passer  son  temps. 

Voire  éminence  passera  toujours  le  sien  d'une 
mauière  supérieure;  car,  avec  tant  de  goût, 
tant  de  talent , tant  d'esprit , il  faut  bien  qu'nn 
cardinal  vive  pins  agréablement  qu'un  autre 
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nomme.  Je  convois  bien  que  le  doyen  du  sacré- 
collcgo , avec  la  gravellc  et  de  l'ennui , ne  vaut 
pas  un  jeune  cordelier  ; mais  vous  m'avouerez 
qu'un  cardinal  de  votre  âge  et  de  votre  sorte,  qui 
n'a  devant  lui  qu'un  avenir  heureux,  peut  jouir, 
comme  vous  faites,  d'un  présent  auquel  il  ne 
manque  que  des  illusions.  Vous  êtes  bon  physi- 
cien , monseigneur  ; vous  m’avez  dit  que  je  per- 
drais ma  qualité  de  qninze-vingt  avec  les  neiges. 
Il  est  vrai  que  la  robe  verte  de  la  nature  m'a 
rendu  la  vue  ; mais  que  devenir  quand  les  neiges 
reviendront  ? Je  suis  voué  aux  Alpes.  Le  mari  de 
mademoiselle  Corneille  y est  établi.  J'ai  bâti  chez 
les  Allobroges  ; il  faut  mourir  Allobroge.  Il  nous 
vient  toujours  du  monde  des  Gaules  ; mais  des 
passants  ne  font  pas  société  : heureux  ceux  qui 
jouissent  de  la  vôtre  , s’ils  en  sont  dignes  ! Je  ne 
jouirai  pas  d'un  tel  bonheur,  et  je  m'en  irai  dans 
l'autre  monde  sans  avoir  fait  que  vous  entrevoir 
dans  celui-ci.  Voilà  ce  qui  me  fâche  ; je  mets  h la 
place  le  souvenir  le  plus  respectueux  et  le  plus 
tendre  ; mais  cela  ne  fait  pas  mon  compte.  (>>n- 
solei-moi , en  me  conservant  vos  bontés.  Relisez 
(üéracliut  de  Corneille , je  vous  en  prie. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aqx  Délices,  19  maû 

Je  reçois  la  lettre  et  le  paquet,  du  1-1  de  mai, 
de  mes  anges.  \on  vraiment  ils  ne  sont  |ioint 
exterminateurs  ; et  je  les  rétablis  dans  leur  titre 
naturel,  et  dans  leur  dignité  d’anges  sauveurs. 
Ils  ont  daigné  prendre  le  seul  parti  convenable  ; 
ji?  les  remercie  également  de  leurs  bontés  et  de 
leur  peine.  Il  est  vrai  que  vous  en  aurez  beau- 
coup, mes  divins  anges,  à empêcher  que  l'Europe 
ne  trouve  les  querelles  pour  les  billets  de  con- 
fession, et  pour  une  supérieure  de  l'hôpital,  ex- 
il êmement  ridicules.  Ou  n'avait  parlé  de  ces  nii- 
-si'rcs  que  pour  faire  voir  combien  les  plus 
petites  choses  produisent  qui  Iqucfois  de.s  éxéne- 
menls  terribles.  Il  y a loin  d’un  billet  de  confes- 
sioii  à l’assassinat  d'un  roi,  et  cc|>cndant  ces  deux 
objets  tiennent  l'un  à l’autre,  grâce  à la  démence 
humaine.  C'était  ce  qu'il  fallait  faire  sentir  dans 
une  histoire  qui  n'est  que  celle del'esprit  humain, 
et.  sans  cela,  on  aurait  abandonné  au  mépris  et  à 
l'oubli  tontes  ces  petites  tracasseries  passagères 
qui  ne  sont  rafles  que  pour  le  recueil  Ü ou  le  rc- 
ntf.il  E. 

Je  vous  avo-ue  que  je  suis  uu  peu  étonné  des 
temarques  que  vous  m’avez  envoyées  ; l'auteur 
de  ces  remarques  semble  marquer  un  peu  d’ai- 
greur. Est-il  possible  qu’il  puisse  me  reproclicr 
de  n'avoir  pas  nommé,  duos  plusieurs  endruits,  uu 
conseilier  anqnci  je  suis  très  attaehé,  et  dont  je 
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rapporte  une  U'ile  action,  quoique  étrangère  à 
mon  sujet?  aurait-il  fallu  que  je  le  nommasse 
dans  ce  vaste  tableau  des  affaires  de  l’Euiopc  , 
lorsque  je  ne  nomme  pas  M.  le  duc  de  l’rasliu,  a 
qui  nous  devons  la  paix,  et  que  je  me  contente 
de  dire  : l)uu.r  sage»  crurent  la  pair  uccissaire, 
la  proposèrent,  et  la  firentf  En  vérité  la  plupart 
des  hommes  ressemblent  aux  moines,  qui  [len- 
sent  qu’il  n'y  a rien  d'intéressant  dans  le  monde 
que  ce  qui  se  passe  dans  leur  couvent. 

J'ai  peine  à concilier  ce  que  dit  rauteiir  des 
remarques  sur  les  billets  de  confession,  en  deux 
endroits  différents.  Au  premier,  il  prétend  qu'il 
n'est  pas  dans  l'exacte  vérité  • qu'il  fallait  que 

• ces  billets  fussent  signés  par  des  piêires  adhé- 
< rant  'a  la  bulle,  sans  quoi  point  d'extrême-une- 
« lion,  point  de  viatique.  • Et,  au  second  en- 
droit, il  dit  que  • dans  les  remontrances  du 
> parlement  on  prouvait  jusqu"ala  déinonslra- 
« tion  combien  il  était  absurde  d'attacher  la  ré- 

• ception  nu  l'exclusion  des  sacrements 'a  un  billet 

• de  confession.  » 

Il  dit  donc  préciscmeiil  ce  que  j'ai  dit.  cl  ce 
qu'il  me  reproche  d'avoir  dit. 

Je  vois  en  général,  et  vous  le  voyez  bien  mieux 
que  moi,  qu'il  règne  dans  les  esprits  un  jrcu  de 
chaleur  et  de  fermentation.  J'ai  été  de  saug-fioiil 
quand  j'ai  fait  celte  histoire  ; on  est  un  |»'ii 
animé  quand  on  la  critique.  Mes  anges  conci- 
liants ont  pris  uu  mcizo  termine  dont,  encoie 
une  fois,  je  ne  peux  trop  les  remercier.  Si  le 
parlement  brûle  le  livre,  ce  sera  donc  vous  qu'il 
brûlera  ; je  serai  enchanté  d'ôtre  incendié  en  si 
bonne  compagnie. 

Je  tâcherai  de  servir  M.  le  duc  de  Praslin  dans 
sa  Gnzt  tte  littéraire,  qu’il  protège.  S’il  le  veut , 
je  ferai  moi-même  les  extraits  de  tout  ce  qui  pa- 
raîtra en  Suisse,  où  l'on  fait  qtielquefois  d’assez 
bonnes  choses  : on  me  gardera  le  secret  ; mais 
probablement  monsieur  l’ambassadeur  en  Suisse, 
et  monsieur  le  résident  h Genève  , seront  plus 
in.vfruits  que  je  ne  pourrai  rêtre,  et  mon  travail 
ne  serait  qu’un  double  emploi. 

Il  me  semble  que  les  yeux  chez  un  de  mes 
anges  et  chez  moi  ne  sont  pas  notre  fort  ; j’en  ai 
vn  de  fort  beaux  à liin  des  ileux  anges,  et  je  vois 
que  ceux-là  ne  perdent  rien  de  leur  vivacité. 

Toujours  à l'ombre  de  vos  ailes. 

?i.  B.  Je  viens  de  dicter  quelques  extraits 
d'ouvrages  nouveaux  qui  ne  sont  pas  indifférents  ; 
je  les  enverrai  à M.  de  Montpéroui,  notre  rési- 
dent, afin  qu'il  en  ait  le  mérite,  si  la  chose  coin- 
|)orte  le  mot  de  mérite;  et  quand  on  sera  ovnlent 
de  cet  essai , je  continuerai  , supposé  qu'il  nio 
rcs'c  au  moins  un  o>il. 
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A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

11  maU 

Je  reçois,  6 anges  do  paix  ! votre  lettre  du  17 
de  mai . et  les  deux  cahiers  refondus  dans  votre 
muset , JC  les  trouve  très  bien,  et  je  vous  trouve 
iiiünimenl  plus  raisonnables  que  l’auteur  des  re- 
marques. Je  n’ai  point  reconnu  dans  lui  la  mo- 
dération que  je  lui  supposais,  il  s’en  faut  beau- 
coup ; il  respire  l’esprit  de  parti  ; et  si  ses 
confrères  pensent  de  même,  l’arrangement  des 
finances,  auquel  je  m’intéresse  tout  comme  un 
autre,  ne  finira  pas  si  tût. 

J’avais  très  bien  compris  la  raison  de  la  petite 
contradiction  qui  se  trouvait  dans  votre  lettre 
précédente  et  celle  de  Philibert  Cramer  ; il  n’y 
avait  nul  mal  a la  chose,  et  tout  se  confond  dans 
le  mérite  du  bon  office  que  vous  me  rendez,  et 
dans  la  reconnaissance  que  je  vous  en  dois. 

Je  vous  enverrai  incessamment  la  Ziiiimc  dé- 
diée h la  nymphe  Clairon.  Vous  aurez  aussi  une 
nouvelle  édition  d’O/ÿmpie;  celle  d’Allemagne 
n’csl  bonne  que  pour  les  pays  étrangers,  et  il 
eflt  été  bon  qu’elle  n’eût  |)oinl  transpiré  ’a  Paris, 
attendu  qu’il  y a dans  les  remarques  une  faute 
impardonnable  : on  a mis  Jeanne  Cray  pour  Ma- 
rie Stuart  ; ramasse,  Fréron  ! 

Le  cinquième  acte  à'Ottjmpie  n’est  point  du 
tout  vide  au  théâtre,  il  s’en  faut  beauroup  ; comp- 
tez que  les  yeux  sont  très  satisfaits,  c’est  tout 
ce  qn’il  m’est  permis  de  dire.  Si  vous  aviez  vu 
une  jeune  Olympie  venir  en  deuil  sur  le  théâ- 
tre, an  milieu  des  prêtresses  vêtues  de  blanc  avec 
de  belles  ceintures  bleucs,vous  auriez  crié,  comme 
les  antres, 

L»  nreté  \ la  curiosité  ! 

vons  auriez  même  été  très  attendris;  et  quant  au 
bûcher,  on  anrait  volontiers  payé  un  écu  pour  le 
voir.  Au  reste  , messieurs  de  Paris  , faites  tout 
comme  il  vons  plaira,  et  Dieu  vous  bénisse  I 

Pourvu  que  je  ne  sois  pas  maudit  de  mes  anges, 
je  suis  content  ; je  me  mets  au  bout  de  leurs 
p'ied»  et  de  leurs  ailes. 

A M.  LE  DUC  DE  PRASLI.X. 

Aai  DCtCM.II  mai 

Monseigneur,  mes  anges  m’ayant  envoyé  de 
votre  part  la  copie  de  votre  lettre  circulaire,  et 
m’ayant  appris  que  vous  protégiez  la  Gatetle  lit- 
icraire,  que  même  vous  ne  seriez  pas  fâché  que 
je  fout  nisse  quelques  matériaux  h cet  ouvrage , 
j’ai  senti  sur-le-cliamp  mon  zèle  se  ranimer  plus 
que  mes  forces.  J’ai  broché  un  prit  es'^ai  sur  les 


productions  qui  sont  parvenues  ’a  ma  connais- 
sance ce  mois-ci  ‘ je  l’ai  envoyé  à M.  de  Mont- 
|KTOUx,  à qui  j’ai  voulu  laisser  une  occasion  de 
vous  servir,  loin  de  la  lui  disputer  ; je  connais 
trop  l’envie  qu’il  a de  vons  plaire  pour  vouloir 
être  dans  cette  occasion  autre  chose  que  son  se- 
crétaire. 

Je  me  trouve  heureusement  plus  à portée  que 
personne  de  contribuer  à l’ouvrage  que  votis  fa- 
vorisez , et  qui  peut  être  très  utile  ; j’ai  des  cor- 
respondances en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne, et  en  Hollande.  Si  vous  l’ordonnez,  je  ferai 
venir  les  livres  nouveaux  imprimés  dans  tous  ces 
pays  ; j’en  ferai  et  enverrai  des  extraits  très  fidè- 
les , que  vous  ferez  rectifier  h Paris,  et  auxquels 
les  auteurs  que  vous  employez  h Paris  donneront 
le  tonr  et  le  Ion  convenables. 

.Si  ma  santé  ne  me  permet  pas  d’examiner  tous 
les  livres  et  de  dicter  tous  les  extraits,  vous 
pourriez  me  permettre  d’associer  à cet  ouvrage 
quelque  savant  laborieux  dont  je  reverrai  la  be- 
sogne ; vous  sentez  bien  qu’il  faudrait  payer  co 
savant,  car  il  serait  Suisse. 

J’ajoute  encore  qu'il  faudrait,  pour  être  servi 
promptement,  et  pour  que  l’ouvrage  ne  fût  point 
interrompu  , faire  venir  les  livres  par  la  poste  : 
en  ce  cas,  je  crois  qu’on  pourrait  écrire  de  votre 
part  aux  directeurs  des  postes  de  Strasbourg,  de 
Lyon,  et  de  Genève,  qui  me  feraient  tenir  les  pa- 
quets. En  un  mot,  je  suis  à vos  ordres  ; je  serai 
enchanté  d’employer  les  derniers  jours  de  ma 
vie,  un  peu  languissante,  à vous  prouver  mou  ten- 
^ dre  attachement  et  mon  respect. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGE.NTAL. 

Abx  in  mai. 

Il  faut  que  je  vous  dise,  mes  chers  anges,  que 
j'ai  de  la  peine  h croire  que  les  observations  suc- 
cinctes soient  du  président  de  M'” , qui  m’a- 
vait autrefois  paru  modéré  et  philosophe.  Je 
vous  avoue  que  ces  observations  sont  un  monu- 
ment rare  de  l’esprit  de  parti , qui  attache  de 
l’importance  à de  bien  petites  choses.  Mais  les 
préjugés  des  autres  ne  servent  qu’à  me  faire  ai- 
mer davantage  votre  raison,  et  tout  augmente  la 
reconnaissance  que  je  vons  dois. 

L’idée  de  la  Gtartle  liuéraire  me  fait  bien  du 
plaisir,  d’autant  plus  que  je  me  doute  que  vous 
la  protégez. 

Ditea-moi,  je  vous  en  prie,  mes  anges,  qui  sont 
ces  abbés  Arnaud  et  Suard  ; ce  sont  apparem- 
ment gens  de  mérite,  puisqu'ils  sont  encouragés 
par  M.  le  duc  de  Praslin.  Il  me  semble  qu’on 
pourrait  se  servir  de  cet  établissemeni  jiour  rui- 
uet  l'rmpirr  de  l’illustre  Fréron. 
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l'ai  déjà  envoyé  à M.  le  due  de  l'ravlin  troU 
cafaiers  de  notices  et  d'evtraits  d'ouvrages  étran- 
gers, dont  quelques  uns  ont  de  la  répulation. 
J'ai  eu  grand  soin  de  mettre  eu  marge  que  œs 
esquisses  infomies  n'étaient  présentées  que  pour 
être  mises  en  œuvre  par  les  auteurs  , et  que  je 
u’envoyais  que  des  matériaux  liriils  pour  leur  bü- 
timent.  J'ai  fort  h cœur  celle  entrepri.se.  Il  n'y  a 
que  ma  maladie  des  yeux  qui  me  fasse  craindre 
d'être  inutile  ; sans  cela,  je  pourrais  dégrossir 
tout  ce  qui  se  ferait  en  Espagne,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  et  en  Italie.  J'ai  en  main  un 
homme  qui  m'aiderait.  Ou  ponri  ait  aisément  me 
faire  venir  tous  les  livres  par  la  poste  ; et  alors 
les  auteurs  de  cet  ouvrage  périodique,  servis 
régulièrement,  n'auraient  plus  qu"a  rcvliger  et  'a 
embellir  les  extraits.  J'ai  proposé  à ,M.  le  duc  de 
Praslin  cet  arrangement  ; et  s'il  convient,  je  m'en 
chargerai  de  grand  cœur.  Cet  amusement  con- 
vient 'a  mon  âge  ; il  ue  demande  pas  de  graud.s 
efforts  d'imagination,  et  je  travaillerai  jusqu'il 
ce  que  je  devienne  tout  è fait  aveugle  et  impo- 
tent, deux  bénéfices  dont  je  pourrai  bientôt  èlie 
|M)urvu. 

Comme  je  vous  fais  toujours  des  confessions 
générales,  je  dois  vous  dire  que  madame  Oenis, 
à qui  j'ai  donné  E'erney,  a pri-senté  requête  à 
M.  le  duc  de  Praslin  pour  avoir  ses  causes  com- 
uiises  au  conseil  privé  : en  voici  le  motif. 

Les  privilèges  de  la  terre  sont  tous  fondes  sur 
les  traités  des  rois,  depuis  Charles  i.x  jusqu"a 
Louis  xv;  les  parlements  s'embarrassent  peu  des 
traités.  Le  roi  parait  le  seul  juge  comme  le  seul 
interprète  des  conventions  faites  avec  les  ducs 
«le  Savoie,  Berne,  et  Genève.  Si  on  attaque  nos 
«Iroits  au  parlement,  nous  les  perdrons  infaillible- 
iiienl  ; si  nous  plaidons  au  conseil,  nous  espé- 
rons gagner. 

Il  y aurait  peut-être  une  autre  tournure  à 
prendre  : ce  serait  de  ne  plaider  nulle  part,  et 
d'abandonner  ses  droits  pour  être  plus  tranquille. 
C'est  un  parti  de  Bias  et  de  Diogène , et  je  le 
prendrais  peut-être  si  j'étais  seul  v mais  il  serait 
triste  pour  madame  Denis  de  perdre  de  très  bel- 
les prérogatives,  et  le  plus  clair  revenu  de  sa 
terre. 

Vous  ne  me  dites  jamais  rien  du  tripot  ; pas 
un  root  de  la  tragédie  de  Socrate  ; profond  si- 
lence sur  les  trois  tomes  immortels  du  modeste  Pa- 
lissot;  vous  ne  parlez  ni  de  l'Opéra,  ni  des  édits, 
ni  de  la  Lettre  de  Jcun-Jacqaes  à Chritiophe. 
Les  yeux  me  cuisent  , et  refusent  le  serviec  h 
votre  créature. 


A ,\l.  MAIlMONfEL. 

Aux  tltlicci , SS  mal. 

Je  suis  très  en  peine,  monsicnr,,d'tin  gros  pa- 
quet que  je  vous  adress.ii.  Il  y a quelques  semai- 
nes, par  M.  Bouret.  Il  m'est  important  desavoir 
si  la  poste  use  de  snn  droit,  qui  n'est  pas  le  droit 
des  gens,  d'ouvrir  les  paquets,  et  de  les  garder. 
Celui  que  je  vous  envoyais  ne  méritait  d'être 
gardé  ni  par  vous  ni  jvar  la  poste.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  de  m'instruire  si  vous  l'avez  reçu. 
Quelle  sensation  fait  dans  Paris  la  tragédie  de 
Socrate  f le  sujet  u'est  pas  trop  intéressant  ; s'il 
l'est  devenu,  c'est  une  preuve  que  la  philosophie 
fait  de  terribles  progrès,  et  que  la  partie  saine 
du  public  déleste  les  Anytiis , les  Orner,  et  les 
Christophe.  Dieu  soit  béni  I 

Que  dit-on  de  la  Lettre  de  Jean-Jaeqiiet  à 
C.lirhtopheT  Savez-vous  que  Palissol  a fait  impri- 
mer ses  OEuvres?  le  sait-on?  Tout  son  recueil 
est  contre  les  pauvres  philosophes,  et  cependant 
il  pense  comme  eux  ; cela  fait  saigner  le  cœur. 
Camsolez-nioi  en  écrivant  sur  la  poésie,  puisque 
vous  ne  voulez  plus  me  consoler  en  la  cultivant. 
Est-il  possible  que  ec  coquin  de  Fréron  vous  ait 
fai!  abandonner  un  art  où  vous  auriez  certaine- 
ment eu  de  très  grands  succès?  Votre  Poétique 
réussit  beaucoup  auprès  des  gens  du  métier,  et 
de  ceux  qui  n'en  sont  pas  ; c'est  la  preuve  du 
vrai  mérite.  Je  suis  toujours  presque  aveugle,  j'ai 
peine  à écrire  ; mais  je  lirai  avec  bien  du  plaisir 
quelques  mots  de  vous. 

Conservez  vos  sentiments  pour  votre  ancien 
ami. 

A M.  VERNES. 

Aax  tvjtica. , M bqxI. 

Non,  assurément,  Jean-jacqucs  n'est  pas  ce  qne 
vous  savez , et  peu  d'êtres  pensants  sont  ce  que 
vous  savez.  S'il  y a une  bonne  morale  dans  les 
mile  et  une  NuUt,  on  adopte  celte  morale,  et  on 
rit  des  contes  bleus.  Les  uns  rient  tout  bas,  les 
autres  rient  tout  haut  ; ceux  qui  rient  sous  cap<! 
persé-eutent  quelquefois  cenx  qui  oui  ri  trop  fort, 
et  qui  ont  réveillé  leurs  voisins  par  leurs  écdals. 
Voilà  le  monde,  mon  très  cher  curé  ; et  vous  sa- 
vez bien (Je  raie  ceci  per  excès  de  dis- 

crétion.! 

On  dit  que  Jean-Jacques  fait  actuellemeot  des 
fagots , comme  le  Médecin  malgré  lui  ; il  eu  a 
tant  iwnlé  qu'il  est  bien  juste  qu'il  en  fasse.  A 
l'égard  de  son  abdicatioD,  il  se  croil  un  Charbs- 
Quint  qui  abdique  l'empire. 

La  lulérance  ue  servira  de  rien,  à moins  qu  on 
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sit  des  pioieclioiis  très  fortes.  Il  est  difücilc  de 
porsunder  de  si  loin  des  ümes  occupées  de  leurs 
intcrêls,  et  entraînées  par  le  torrent  des  affaires. 
Je  ferai  mes  efforts,  mais  j'ai  peu  d'cspérancc  ; je 
ii'ai  qu’un  violent  désir,  parce  qu  à Pékin  et  k 
.Méaco  ce  serait  une  bonne  œuvre. 

C'est  bien  domma^te  qu'on  n'ait  pas  fait  une 
histoire  des  conciles,  dans  le  goût  naïf  du  Précis 
du  Concile,  de  Trente  ; il  faut  espérer  que  quel- 
que bonne  âme  rendra  ce  service  aus  honnêtes 
gens.  Tout  vient  dans  son  temps , et  un  temps 
arrivera  où  l'on  n'enseignera  aux  hommes  que  la 
morale  qui  tient  de  Dieu,  et  qu’on  laissera  là  les 
dogmes  qui  viennent  des  Pères  : car  quels  en- 
fanls  que  ees  Pères  ! ou  quels  radoteurs  ! 

Enfin  l'infûme  procédure  des  infâmes  juges  de 
Toulouse  est  partie  on  part  cette  semaine.  Nous 
rs|)éronsquc  l’affaire  sera  jugée  au  grand-conseil, 
où  nous  aurons  bonne  justice,  après  quoi  je 
mourrai  content. 

•V.  D.  Le  parlement  de  Toulouse  ayant  roué 
le  père , a écorché  la  mère.  Il  a fallu  payer  cher 
l'extradition  des  pièces  ; mais  tout  cela  est  fait 
par  la  jaslice.  Ah,  Maniyoldi  ! 

\ M.  P.küSSOT. 

Aux  Délices, 51  mai. 

J'ai  tardé  long-temps  k vous  répondre  , mon- 
sieur, et  k vous  remercier  ; mais  je  n'ai  pas  tou- 
jours des  veux;  ils  sont,  comme  l'imagination, 
sujets  k la  faiblesse  etk  l'inégalité.  Je  suis  aller- 
ualivement  aveugle,  borgne,  et  voyant  : voilà  ce 
que  me  vaut  le  climat  des  Alpes.  Je  veux  lire  vos 
ouvrages  au  plus  vile,  k présent  qtie  je  suis  dans 
l'intermiltencc  de  mes  fluxions.  J'ai  déjà  entrevu 
des  beautés  qui  me  donuenl  plus  d'envie  que  ja- 
mais de  n'élre  point  aveugle. 

J’ai  cru  découvrir  des  idées  nettves  dans  vos 
Héflexions  s<tr  'es  premiers  temps  de  r Histoire 
romaine.  Dès  que  le  livre  sera  revenu  de  Genève, 
où  je  le  fais  relier  dans  le  goût  de  ma  |>etitc  bi- 
bliothèque (car  je  n'en  ai  pas  une  si  belle  que 
celle  du  marquisat  de  Pompignan),  je  lirai  vos 
trois  tomes  avec  le  plaisir  que  tous  vos  ouvrages 
doivent  donner  : celui  de  les  tenir  de  vous  m'est 
bien  pins  précieux.  Pardonnei  k ma  faible  vue  si 
je  n'entre  pas  dans  les  lonp  détails,  et  comptez, 
monsieur,  sur  tous  les  sentiments,  etc. 

A M.  COLIM. 

s jntD. 

J’ai  retu  votre  paquet,  mon  cher  hislorio- 
graphe  ; en  vous  fesant  mes  remerciements,  j'y 
ajoute  une  prière.  S.  A.  E.  a une  suite  de  mé- 


dailles de  monnaies  papales.  Nous  n'avous  pas  de 
telles  curiosités  k Genève.  Je  vous  prie  instam- 
ment de  voir  si  le  mot  Dominas  se  trouve  dans  la 
monnaie  de  quelque  pape  ; et  en  cas  que  vous 
trouviez  un  Dominas,  oa  Domins,  ou  Dnmn  , 
mandez-moi,  je  vous  prie,  k quel  pajaî  il  appar- 
tient. Cette  connaissance  m’est  nécessaire  pour 
éclaircir  un  point  d'histoire.  A qui  puis-je  mieux 
m’adresser  qu'a  un  historiographe  ? N'auriez-vous 
(K)int  aussi  dans  votre  belle  bibliothèque  quelque 
uolice  concernant  la  Bulle  d'Or?  Les  derniers 
articles  furent,  comme  vous  savez,  proroulgué's'a 
Nuremberg,  en  présence  du  dauphin  de  France  . 
qui  fesait  là  une  pauvre  figure,  et  qui  fut  plaeé 
au-dessous  du  cardinal  d'Albe.  Ce  dauphin  est 
celui  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  v.  Auriez-vous 
quelque  paperasse  concernant  cette  séance?  (k: 
cardinal  d’Albe  élail-il  légal  a latere?  siégeail-il 
avec  les  électeurs,  devant , nu  après?  L’anecdole 
mérite  d'élre  approfondie  en  faveur  de  la  mo- 
destie ecclésiastique.  Voie,  amiceJ 

A .V.  DE  CIDEVILLE. 

A Femey,  leajaio. 

kion  cher  et  ancien  camarade , toujours  le 
même  refrain,  toujours  les  mômes  regrets  de  ce 
que  Ferncy  n’est  pas  en  Normandie , et  Launay 
dans  le  pays  de  Gci. 

Nous  sommes  quatre  à présent  k Ferney.et 
nous  ne  pouvons  courir.  Madame  Denis  est  lan- 
guissante ; je  le  suis  plus  qu’elle , et  je  deviens 
aveugle  ; j'écris  avec  peine , je  vois  k peine  mes 
caractères,  et  je  les  forme  gros  pour  me  soulager. 
Vous  êtes  seul,  vous  avez  de  la  santé,  vous  pouvez 
aller.  Vous  devriez  bien  un  jour  entreprendre  le 
voyage  ; car  enfin  il  faut  se  voir  avant  de  mourir. 
Il  est  clair  que  nous  ne  converserons  pas  ensemble 
quand  nous  serons  cinis,  fabula  et  mânes.  . 

J’aurais  bien  voulu  vous  envoyer  Olijnipic, 
mais  comment  vous  l'adresser?  il  n’y  a plus 
moyen  d'envoyer  aucun  imprimé  par  la  poste.  La 
Lettre  de  Jenn-Jacipics  Roiisseim  à Christophe 
de  Beaumont , archevêque  de  Paris , a mis  l'a- 
larme partout.  On  a ouvert  et  supprimé  tous  les 
paquets  qui  contenaient  du  moulé,  do  quelque 
nature  qu'ils  fussent  ; ainsi  on  a coupé  1rs  vivres 
de  l'àmc. 

Notre  Corneille  avance  ; nous  en  sommes  mal- 
heureusement k Bérénice.  Vous  savez  qu'il  ne 
sortit  pas  de  ce  combat  k son  avantage.  Je  fais 
imprimer  la  Bérénice  de  Racine  avec  des  remar- 
ques qui  m’ont  paru  nécessaires.  J'en  Lais  peu  sur 
la  pièce  de  Corneille,  vous  savez  qu'elle  n'en 
mérite  pas  ; mais  il  faut  tout  pardonner  k l'an- 
teiir  de  Cinnn. 


Di. 
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Nous  avez  vu  que  jélais  dans  le  goût  des  rc- 
iiiaïqucs,  par  celles  que  j'ai  faites  sur  Olijnipic; 
elles  sont  un  peu  ptiilosopliiques.  J'avais  des  long- 
temps as.sez  d antipathie  contre  le  rôle  de  Joad  , I 
dans  Alliiilie.  Je  sais  bien  qu  eii  supposant  qu  A- 
tlialie  voulait  tuer  son  pctii-fils,  le  seul  rejeton  | 
de  sa  famille,  Joad  avait  raison  ; mais  comment  I 
imaginer  qu'une  vieille  centenaire  veuille  égorger  I 
ion  pctit-lils  pour  sc  venger  de  ce  qu'on  a tué 
tous  SOS  Mrcs  et  tous  ses  enfants'?  cela  est  ab- 
surde : 

Quodeumque  ostrndis  inihî  sic,  ÎDcnsttiIus  edi, 

Hok.,  de  Art.poet.^  V.  iSS. 

I.C  public  n'y  fait  pas  réflexion,  il  ne  sait  pas  sa 
Sainte-Écriture.  Kacine  l'a  trompé  avec  art,  mais, 
au  fond,  il  résulte  que  Joad  est  du  plus  mauvais 
exemple.  Qui  voudrait  avoir  un  tel  archevêque? 
lia  peint  un  pritre,  et  moi  j'ai  voulu  peindre  un 
biin  prêtre  ; je  m'en  rapporte  à vous. 

Adieu,  mon  cher  ami  ; nous  vous  aimerons  tant 
que  nous  vivrons.  V. 

A M.  DE  I.A  CHALOTAIS. 

Au  rhAleau  de  Ferney , 9 Juin. 

Je  n'ai  point  re<;u  , monsieur,  l'imprimé  dont 
vous  daignez  m'bounrcr,  et  qui  m'avait  tant  plu 
en  manuscrit.  Il  se  pourra  fort  bien  faire  que  je 
ne  le  reçoive  pas,  quelque  cuutrc-signé  qu'il  puisse 
être,  à moins  qu'on  ne  1'adres.se  à M.  Janel,  in- 
tendant des  postes , et  maitre  absolu  de  tous  les 
imprimé's  qu'on  envoie,  ou  qu'on  ne  me  dé()êcbc 
le  paquet  par  la  diligence  de  Lyon,  'a  l'adresse  de 
M.  Camp,  banquier  à Lyou.  Il  y a , depuis  peu, 
une  petite  inquisition  sur  les  livres  ; on  coupe  les 
vivres  à nos  pauvres  âmes  tant  que  l'on  peut.  Je 
crois  que  nous  en  avons  l'obligation  à la  lettre 
que  M.  Jean-Jacques  Rousseau  s'est  avise  d écrire 
à Cbrislnplie  de  Beaumont. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné,  monsieur,  que 
le  pédant,  hiurtl,  crasseux,  et  min,  soit  fiché 
qu'un  homme  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  pt'- 
dantde  l'université  lui  enseigne  sou  métier.  Vous 
avez  chasse  les  jésuites  , et  vous  avez  bien  fait , 
messieurs  ; je  vous  en  loue,  je  vous  en  remercie  ; 
mais  il  vous  faudra  un  jour  réprimer  les  bache- 
liers en  fourrure , ainsi  que  les  gens  en  bonnets 
'a  trois  cornes.  La  Fontaine  a raison  de  dire  : 

J(>  ne  mnnâiU  dn  Inrie  pire  «n  monde 
l'écolier  , m ce  nVsl  le  péJ»nt. 

Fab.  -Vf  liv.  u> 

Di's  que  j'aurai  votre  cvexillent  ouvrage , je  le 
pru|>os<'rai  à uu  libraire,  cl  j'aurai  l'honneur  de 
vous  en  dMimor  avis. 


Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  dire  que  le 
sénat  de  Suède  est  uu  conseil  de  régence  perpétuel. 
Vous  savez  mieux  que  moi  que  chaque  gouver- 
nement a sa  forme  différente,  et  que  rien  ne  sc 
ressemble  dans  ce  niuiide.  Je  suis  partisan  île 
l'autorité  des  parlemeuLs,  et  j'aimera  s passionné- 
ment celui  de  Paris  si  vous  eu  étiez  le  procureur- 
général.  Je  voudrais  surloul  qu'il  fût  un  peu  plus 
philosophe;  il  ne  l'est  jiuint  du  tout,  et  cela  me 
lèche.  Mais  vous  me  consolez  autant  que  vous 
m'instruisez.  Dieu  nous  donne  bien  des  ma- 
gistrats comme  vous,  aflu  que  nous  puis.sions 
nous  flatter  d'égaler  les  Anglais  en  quelque 
chose  1 

Agréez,  niuitsicur,  le  très  sincère  respr-ct  d'un 
[lauvrc  homme  près  de  perdre  les  yeux,  et  qui 
veut  les  conserver  pour  vous  lire. 

A M.  ALDIBERÏ. 

A Pernry,  Jaln. 

ün  ne  peut  obliger,  monsieur,  ni  avec  plus  du 
bonté  ni  avec  plus  d'esprit.  Vous  m'axez  écrit  une 
lettre  charmante , que  je  préfère  encore  à votre 
lettre  de  change.  J’ai  été  en  effet  si  malade,  que 
,M.  le  marquis  de  Saint-Tropez  a quelque  raison 
de  douter  que  je  sois  en  vie.  Descartes  disait  : Je 
pense,  done  je  suis  ; et  moi  je  dis  • Jcvoits  aime, 
donc  je  suis. 

irabbé  dont  vous  me  parlez  vous  en  dirait  au- 
tant s'il  n’était  pas  mort.  C'était  un  homme  qui 
aimait  passionnément  la  vérité , et  qui  détestait 
souverainement  la  tyrannie  ecclésiastique.  Ou  dit 
qu’on  a trouvé  dans  ses  manuscrits  queb|ues  nior- 
j ccaux  qui  répondent  assez  aux  idées  que  vous  pru- 
|Hisez.  Cet  honoffie  pensait  que,  de  tous  les  fléaux 
qui  affligent  le  genre  humain,  l'intolérauce  n'est 
pas  le  moins  abominable. 

Nous  allons  entreprendre  uu  nouveau  procès 
assez  semblable  à celui  des  Calas.  Vous  avez  peut- 
être  entendu  parler  de  la  famille  Sirven,  accusée 
. d’avoir  noyé  sa  lille.  que  l'évêque  de  Castres  avait 
I enlevéo:  pour  la  faire  catholique.  Le  même  pré- 
jugé dont  la  fureur  avait  fait  rouer  Calas  lit  con- 
damner Sirven  à être  rompu  vif,  la  mère  à être 
liendue,  et  deux  de  leurs  filles  h assister  à la  po- 
tence, et  à être  bannies.  Heureusement  ce  juge- 
ment, plus  cruel  encore  que  celui  de  Calas,  et 
non  moins  insensé,  ii'a  été  exécuté  qu'en  efligic  ; 
mais  la  famille,  dépouillée  de  tous  ses  biens,  i>st 
dans  le  dernier  malheur. 

M.  de  fteaiimoiil , à qui  j’ai  envoyé  loiiles  b-s 
pièces  que  j'ai  pu  recouvrer , prétend  qu  il  y a 
des  moyens  de  cassation  encore  plus  forts  que 
ceux  qu  on  a employés  en  faveur  des  Calas.  Il 
nous  ni.iuqiic  eneoredes  pièces  impori  ailles  ; nous 
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essuyons  bien  des  longueurs  ; mais  ne  nous  dé- 
4'uurageons  point.  Il  faut  enlin  déraciner  le  pré- 
jugé monstrueux  qui  a fait  deux  fois  des  assassins 
de  ceux  dont  le  premier  devoir  est  de  protéger 
l'innocence. 

Adieu , monsieur  ; madame  Denis  et  toute  ma 
famille  vous  font  les  plus  sincères  compliments. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

13  jQln. 

Mes  divins  anges,  on  m'a  mandé  qu'on  avait 
imprimé  Olympic  'a  Paris,  et  qu’on  avait  sup- 
primé la  seule  note  pour  laquelle  je  souhaitais 
que  l'ouvrage  fût  public.  Il  est  bon  de  connaître 
les  Juifs  tels  qu'ils  sont,  et  de  voir  de  quels  pères 
les  chrétiens  descendent.  Le  fanatisme  est  bien 
alerte  en  France  sur  tout  ce  qui  [icut  l'égratigner  : 
ce  monstre  craint  la  raison  comme  les  serpents 
craignent  Us  cigognes.  On  est  beaucoup  plus  rai- 
sonnable dans  le  petit  pays  que  j'habite.  Ah  I que 
les  Français  sont  encore  loin  des  Anglais  en  phi- 
losophie et  en  marine  I 

J'ai  peur  de  déplaire  aux  auteurs  de  la  Gazelle 
liiléraire  en  les  servant  ; mais  je  ne  les  sers  que 
|H)ur  vous  plaire.  Votre  projet  d'établir  ce  journal 
est  celui  de  saint  Michel  d'écraser  le  diable.  Vous 
pensez  bien  que  je  servirai  avec  zèle  dans  votre 
armée.  Si  M.  le  duc  de  Praslin  veut  seulement 
favoriser  la  bonne  volonté  de  quelques  directeurs 
des  postes,  qui  m'enverront  les  nouveautés  d'An- 
gleterre, d'Italie,  et  d'Allemagne,  moyennant  une 
petite  rétribution  , je  fournirai  exactement  votre 
armée , et  les  deux  chefs  rédigeront  à leur  gré 
tontee  qne  je  leur  ferai  parvenir.  Je  m'instruirai, 
je  m'amuserai,  je  vous  servirai  : rien  oc  pouvait 
m'arriver  de  plus  agréable. 

C'est  monsieur  le  contrôleur-général  qni  a fait 
graver  Tronchin  ;c’estlui  quidonnecesestampes, 
et  c'est  lui  faire  plaisir  de  lui  en  demander.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  fasse  graver  messieurs  de  la  grand'- 
chambre,  ni  que  messieurs  fassent  la  dépense  de 
son  portrait.  On  siflOo  sa  pièce,  mais  je  ne  l'en 
ciois  pas  l'auteur. 

Pour  celle  d’OIympie,  il  est  bien  difDcile  d'exé- 
cuter l'idée  que  vous  approuvez , et  qne  je  n'ai 
proposée  qne  comme  nouvelle,  et  non  comme  heu- 
reuse. Songez  qu'AnUgono  étant  mort , rien  ne 
pourrait  plus  alors  empêcher  Olympie  de  se  faire 
religiense  ; le  pontife  n'aurait  plus  à craindre  le 
combat  des  deux  rivaux  dans  le  temple  ; et  s'il 
craignait  la  violence  de  Cassandre,  il  démentirait 
son  caractère  ; le  tbéâire  serait  trop  vide,  la  fin 
trop  naaigre.  Olympie,  entre  les  deux  rivaux, 
forme  un  bien  plus  beau  spectacle  qu'en  se  trou- 
vant seule  avec  Cassandre  ; et  c’est  [leut-élrc 


quelque  chose  d'assez  heureux  d'introduire  devant 
elle  les  deux  princes , obligés  tous  deux  de  res- 
pecter celle  qu’ils  veulent  enlever , et  réduits  'a 
l'impossibilité  de  troubler  la  cérémonie.  La  mort 
d'Antigone  ne  peut  jamais  faire  un  grand  effet. 
Ce  n'est  pas  un  tyran  dont  la  mort  soit  nécessaire 
pour  mettre  deux  acteurs  en  liberté , et  ce  n'est 
guère  que  dans  ce  ras  que  le  spectateur  aime  la 
mort  d'un  jx-rsonnage  odieux.  Antigone  mort  ne 
serait  qu'un  personnage  de  moins  au  cinquième 
acte.  Considérez  encore  que  tous  les  personnages 
mourraient,  et  qu'il  fant  an  moins  qu’il  en  reste 
un,  n'imporlc  lequel.  Mais  c'est  le  plus  coupable 
qni  est  sauvé  ! oui,  par  ma  foi,  mes  auges  ; c'est 
ainsi  que  la  Providence  est  souvent  faite , et  j'en 
suis  bien  fâché. 

En  attendant  que  je  débrouille  mes  idées , voici 
une  Zulime  pour  M.  de  Thibouville-Baron.  Cette 
Zulime  me  paraît  assez  rondement  écrite;  c’est 
tout.  J'ai  peu  d'enthousiasme  pour  mes  ouvra- 
ges, mes  anges  ; je  n'en  ai  que  pour  vous. 

Comme  , depuis  quelque  temps  , la  Lettre  de 
Jean-Jacquet  ù Chrittophe  a excité  l'attention  de 
ceux  qui  sont  chargés  de  l’inspection  de  la  poste, 
et  qu"a  cette  occasion  on  a saisi  plusieurs  impri- 
més, j’ai  crainte!  je  crains  encore  pour  les  Olym- 
pie et  les  Zulime  que  j'ai  déjà  envoyées  à mes 
anges  sous  le  couvert  de  M.  le  duc  de  Praslin  et 
de  M.  de  Courteilles.  Je  suis  comme  le  lièvre 
qui  tremblait  qu'on  ne  prit  ses  oreilles  |iour  des 
cornes. 

Vous  ai-je  dit  que  toute  la  cour  de  l'électeur 
palatin  et  les  étrangers  qui  y sont  lui  ont  rede- 
mandé Olympie?  qu’il  l'a  fait  rejouer  deux  fois, 
quoique  les  princes  n'aiment  pas  à voir  deux  fois 
la  même  rliose?  On  prétend  à Manbeim  que  je 
n'ai  jamais  rien  fait  ni  de  moins  mauvais  ni  de 
plus  tliéâtral.  Ne  sera-cedonequ'aux  bords  du  lac 
Léman  et  sur  ceux  du  Rhin  que  j'obtiendrai  un 
peu  d'indulgence? 

J’en  reviens  toujours  à Candide  : il  faut  finir 
par  cultiver  son  jardin  : tout  le  reste  , excepté 
l'amitié  , est  bien  |>eu  de  chose  ; et  encore  culti- 
ver son  jardin  n'est  pas  grand'chosc. 

Vanité  des  vanités  , et  tout  n'est  que  vanité  , 
excepté  de  vivre  tout  doucement  avec  les  jierson- 
nes  auxquelles  on  est  attaché. 

La  nièce  à Pierre , la  nièce  à François , et  le 
vieux  François,  baisent  le  bout  de  vos  ailes. 

A M.  LACOMDE, 

AVOCAT. 

Au  château  du  Fernev,  njuin. 

Je  reçus  avant-hier,  monsieur,  par  madame  la 
duchesse  d'Euville,  les  Lettrct  secrclei  de  la  reine 
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Chrliliiie,  dont  vous  avez  Lien  voulu  m'bonorer. 
Je  UC  suis  |)as  étouné  de  voir  combien  l'assassinai 
de  Monaldeschi  vous  révolte.  Vous  faites  bien  de 
riionnenr  ani  autres  états  de  dire  qu'on  aurait 
|)iini  Christine  partout  ailleurs  qu'eu  France.  Elle 
l'eût  été  sans  doute  dans  les  pays  où  les  lois  ré- 
gnent i mais  ces  pays  sout  en  petit  nombre  , et 
Christine  eût  été  impunie  à Rome  , 'a  Madrid  , à 
Vienne.  Je  vous  serais  très  obligé  , monsieur,  de 
vouloir  bien  me  donner  quelques  éclaircissements 
sur  l'authenticité  de  ces  lettres.  J'ai  donné  qiiel- 
qiii-s  lettres  de  Henri  iv  très  curieuses,  dans  la 
nouvelle  édition  de  VEstai  sur  l'IlhioWe  géné- 
nilf.  Je  les  liens  de  M.  le  chevalier  de  La  Motte, 
qui  les  a copiées  'a  Audouins  sur  l'original.  J'i- 
gnore si  ces  iMtres  secrèlct  de  ChritHne  sont 
eci  ites  en  italien  et  traduites  en  français.  Je  vois 
avec  peine  dans  ces  lettres  les  termes  de  pom/jons 
et  de  cahtlltn,  mots  que  j'ai  vu  naître  dans  notre 
langue.  Au  reste,  si  ces  lettres  sont  <le  Christine, 
elles  font  ptm  d'honneur  à son  jugnnent.  Quand 
on  a aMiqiié  un  trône,  il  faut  être  sage  ; mais, 
supposé  qu'elle  ait  eu  le  malheur  d'écrire  avec  un 
orgueil  si  imprudent,  ce  livre  est  toujours  un  mo- 
Diiinent  précieux.  Je  vous  en  remercie,  et  je  vous 
supplie  d'éclaircir  mes  doutes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

A M.  DAMILAV1I.1.E. 

is jaio. 

Mon  cher  frère,  il  est  plus  que  probable  que 
M.  Janel,  qui  m'a  écrit,  n'a  agi  que  par  des  ordres 
supérieurs  et  très  supérieurs.  On  ne  veut  pas  que 
eertainsouvrages  entrent  dans  Paris;  maisj'ose  me 
flatter  qu'on  les  lit,  qu'on  en  fuit  son  prolil  en  se- 
cret, et  qu’on  est  beaucoup  plus  éclairé  et  beaucoup 
plus  philosopheqiie  le  public  ne  pense.  La  preuve 
en  est  qu’on  est  très  loin  de  persécuter  ceux  qui 
ont  envoyé  ces  ouvrages  , dans  lesquels  les  Imn- 
nétesgens  s'éclairent.  Il  yades  ministres  qui  sont 
aussi  de  très  bons  cacouacs.  Vous  me  direz  ; Com- 
ment se  sontrils  déclarés,  il  y a quelques  années, 
contre  certains  sagM?  c’est  que  ces  sagi’s' avaient 
un  peu  Iropeffarouche  l'amour-propre  des  grands; 
c'est  qu'ils  prêchaient  un  peu  trop  l'égalité, 
laquelle  ne  peut  ni  plaire  aux  grands,  ni  subsis- 
ter dans  la  société. 

Il  y a donc  un  maitre  'a  danser  qui  répond  à 
Jean-Jacques,  et  les  maîtres  en  Israël  ne  lui  ré- 
pondent pas  ! 

Je  vous  supplie  de  m'envoyer  le  projet  de  fi- 
nances. Je  le  trouve  ridicule  sur  l’énoncé  ; mais 
j’aime  toiil  ce  qui  semble  tendre  'a  tort  ou  a tra- 
vers an  bien  de  l’ctat. 


Voici  deux  Mctiier  que  je  hasarde  sous  l’enve- 
loppe de  Al.  de  Courteilles  et  de  M.  d’Argenlal. 
Euvoyei-cn  doue  un  à M.  le  comte  de  Bruc,  no- 
tre adepte,  chez  M.  le  marqnis  de  Rosmadee,  rnu 
de  Sèvres. 

Il  ne  faut  pas  mettre  la  chandelle  sous  le  bois- 
seau. 

VEsxai  tiir  {'Histoire  générale  est  un  énorme 
ouvrage  qui  ne  peut  se  débiter  qu’avec  le  temps  : 
nne  mauvaise  farce  se  vend  en  deux  jours  , un 
bon  livre  en  quatre  ans. 

Où  va  frère  ambulant  et  frère  dormant  Thic- 
riot  '!  Il  me  semble  qu’il  devait  loger  chez  vous. 

Et  moi , n’aurai  - je  jamais  la  consolation  de 
vous  pos.si;der?  Je  ne  l’espère  pas  tant  que  vous 
serez  charge  de  nos  vingtièmes,  hcrasci  t'in- 
fiime. 

Pouvez-vous  faire  parvenir  les  incluses  à frère 
lielvéliiis  et  frère  Diderot?  Je  suis  zélé. 

A M.  DAMILAVILLE. 

J ata. 

Vraiment  le  ridicule  de  ce  nouvel  arrêt  man- 
quait à ma  chère  patrie.  Nous  sommes  les  Poli- 
chinelles de  l'Europe.  Courage,  messienrs  I Je  prie 
mon  cher  frère  de  m’envoyer  les  Edits  du  roi . 
qui  me  paraissent  plus  sages  qne  celui  contre  la 
petite-vérole.  Est-il  vrai  que  meuieart  font  des 
Remontrances  sur  les  Édits?  Qu'ils  se  chargent 
donc  des  dettes  de  l'état. 

Que  je  voudrais  que  mon  frère  vint  dans  ma 
retraite  philosopher  avec  ses  amis  ! Ecr.  Vitif.... 

A M.  LE  COMIE  D’ARGENTAU 

18  Joui. 

Mes  anges,  est  • ce  encore  le  coadjuteur  qui  a 
fait  rendre  ce  bel  arrêt  contre  la  petite-vérole  ? 
Mesiicurt  oui  apparemment  voulu  fournir  des 
pratiques  à Genève.  Depuis  l’arrêt  contre  l’émé- 
tique , on  n’avait  rien  vu  de  pareil.  Il  me  sem- 
ble que  la  philosophie  a donné  de  l’ardeur  aux 
Gilles.  Plus  la  raison  se  fortifie  d’un  côté,  plus  la 
grave  folie  établit  ses  tréteaux.  Vous  ne  conce. 
vcz  pas  justpi’à  quel  point  on  se  moque  de  nous 
en  Europe.  Je  vous  le  dis  souvent  : après  qu’au 
llerryer  a gouverné  votre  mar'me,  il  manquait  un 
Orner,  et  vous  l’avez.  Ce  sont  l'a  de  ces  pièces  qui 
sont  siffléies  dans  le  parterre  de  toutes  les  nations 
qui  |iensenl.  A vous  dire  le  vrai , je  ne  suis  pas 
fâché  de  cette  équipée  ;j'en  ferai  mention  en  tcm|w 
et  lieu,  pour  égayer  mes  œuvres  posthumes. 

Je  n’ai  nulles  nouvelles  delà  Gabelle  littéraire 
que  vous  protégez  , nulle  correspondance  encore 
établie.  J'ai  bientôt  épuisé  m.i  Suisse,  qui  fournit 
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plus  de  soldalsquede  livres.  Les  auteurs  ue  m'out 
pas  Tait  tenir  une  feuillcdeleur  GazelU’.  Si  M.  le 
duc  de  Praslin  approuvait  la  manière  dont  je  veui 
m'y  prendre  pour  avoir  les  livres  nouveaux  d’I- 
talie, d'Angleterre,  et  de  Hollande  , je  servirais 
avecièleet  avec  prompliiud  ; mais  je  ne  reçois  ni 
ordres  ni  livres,  et  je  reste  oisif.  Tant  mieux,  me 
ilites-vous,  vous  aurez  plus  le  lera(>s  de  travailler 
.i  Ohjmpk.  Mes  anges,  je  suis  épuise  , rchutc  ; 
je  reuille  sur  eette  Olijmpir.  Il  faut  attendre  le 
inonient  de  la  grâce  , cl  eultiver  le  jardin  de 
Caudide. 

Je  l«i.se  les  plumes  de  vos  ailes. 


A M.  MARMONTEL. 


lajuin. 

Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  mon  cher  ami, 
c'est  que  le  droit  des  gens  s'accommode  peu  de 
l'infidélité  de  la  poste.  On  saisit  un  livre , passe 
encore  ; mais  saisir  la  lettre  qui  l'accompagne  ! se 
rendre  maître  du  secret  des  particuliers  , comme 
si  nous  étions  dans  une  guerre  civile  ! cola  n'ivst 
pas  dans  VEtprii  des  Lois.  Voilà  , encore  une 
fois,  ce  que  noos  a valu  Jean -Jacques  avec  sa 
lettre  à Christophe.  Ce  polisson  insolent  gâte  le 
métier.  11  semble  qu'on  ne  cherche  qn"a  rendre 
la  philosopliie  ridicule. 

Je  n’ai  laissé  imprimer  Ohjmpie  qu'en  faveur 
d’une  petite  note  sur  les  granils-prétres  , qu'on 
aura  sans  doute  retranchée  à Paris.  Je  voudrais 
vous  faire  parvenir  deux  exemplaires  d’un  Ex- 
trait de  Jean  Metlier  ; cet  ouvrage  m’a  toujours 
frappé.  Il  est  nécessaire  <|U'il  soit  connu,  et  vous 
INuirriez  le  mettre  en  bonnes  mains.  Il  faut  ser- 
vir la  raison  autant  qu’on  le  |)Out  ; c’est  notre 
reine,  et  elle  a encore  bien  des  ennemis  h Paris. 
Elle  s'est  formé  beaucoup  de  sujets  dans  le  pays 
où  je  suis,  parce  qu'on  y a plus  le  temps  de  |>en- 
scr.  Je  tâcherai  de  vous  envoyer  Jean  Mrstier  par 
voie  bien  sflre. 

.Manco-Capac  est  un  étrange  nom  |Miur  un  hé- 
ros de  tragédie  ; Mahomet  est  plus  sonore.  C'(sl 
pure  malice  à vous  de  ne  rien  faire  pour  le  ihési- 
tre  ; on  ne  peut  en  parler  mieux  que  vous  faites 
dans  votre  excellent  livre  de  la  Portique.  Je  vous 
liis  que  vous  ferez  des  tragédie.s  dignes  de  votre 
Portique  , quand  il  vous  plaira.  Je  vous  parlais 
fort  an  long  de  votre  Portique,  dans  ma  lettre 
tombée  entre  les  mains  des  ennemis.  Je  vous  re- 
merciais surtout  d'avoir  rendu  justice  à Quinaull, 
dont  on  n'a  pas  assez  connu  le  mérite. 

Je  hais  llousseau  , je  parle  du  [vofte  ; ce  mal- 
lii’ureux  a fini  par  faire  de  mauvais  vers  contre 
la  philosophie.  Adieu  ; vous  ne  tomberez  jamais 
danscepi’M'hc  infâme,  et  je  vous  aimerai  toujours. 


I 


A M.  DAMll  AVILIE. 


1»  jun. 

Quelqu’un  ayant  dit  que  l’extincliou  des  jiisnites 
rendrait  la  Erance  beureuse,  quelqu'un  ayant  ré- 
|>ondu  que  pour  compléter  son  bonheur  il  fallait 
se  défaire  des  jansénistes,  quelqu'un  se  mit  à dire 
ce  (jui  suit  ; 

lAit  renants  et  les  Iou|m  furent  long-temps  en  guerre. 

Ia=a  moulons  rexpiraienl  ; de»  berger,  ditigent» 

Ont  cha.sé  par  arrêt  le»  renard»  de  no»  champ»  ; 

Le»  loup»  vont  désoler  la  terre. 

IVo»  bel  gtTs  Nemblent , entre  non» , 

Un  peu  d'accord  avec  le»  loup». 

Je  vous  demande  pardon  , mon  cher  frère , de 
vous  avoir  demandé  si  on  payait  cette  année  le 
troisième  v ingtième  ; j’ai  su  qu’on  le  [«lyail,  cl  je 
trouve  cela  très  juste  , car  il  faut  acquitter  les 
ilellesdc  l'étal.  Tout  bon  citoyen  doit  penser 
ainsi 

(jiiefait  frero  riiieriot?  Vous  verrai-je ’f  Écra- 
sez Viiifimie. 

Vous  noierez  qu'Omer  a gardé  madame  de 
l.auraguais  pendant  sa  pelile-vérolc,  quoiqu'il  ne 
la  gardât  pas  par  état,  et  qu’il  a fait  tics  vers  di- 
gnes de  sa  prose  en  faveur  de  l'inoculation.  Je 
les  aurai  ees  beaux  vers  , et  notis  rirons  , mes 
frères. 


A M.  LE  MARIXIIAI.  DIT.  DE  RICIIEI.IEI’. 

A Fcrncy,  te  Si  juin. 

■Si  je  pouvais  rire  , monseigneur  le  grand  mé- 
tlecin  , ce  serait  de  voir  maître  Orner  de  Elenry 
usurper  vos  droits  , et  se  mêler  de  l'inoeulalioii 
en  plein  parlement,  sans  vous  avoir  consulté.  Cet 
ennemi  de  l'iiiociilalion  a pourtant  gardé  madame 
de  Forcahiuier  , et  fait  des  vers  pour  'J'roncliin  , 
iiiiii  pas  le  lemiier-géncral , mais  Tronchin  riiiiv- 
ciilaletir.  Vous  nie  tlirez  ipie  ces  vers  valent  sans 
iloiile  sa  prose  ; et  vous  aurez  raison.  Mais  avouez 
qu’il  est  plaisant  devoir  le  parlement  donner  un 
arrêt  contre  la  |)clile-véroIe.  Il  est  bien  clair  que 
la  Eaculté  de  médecine  si'ra  contre  l'inoctilalion, 
et  que  la  sacrée E'acul lé  sera  de  l'avis  de  l’autre. 
Tout  le  monde  viendra  se  faire  iniKtilcr  h Genève  ; 
il  faudra  agrandir  la  ville. 

Je  crois  que  madanie  la  conilesse  d’EKinonl  a 
eu  la  petite  - vérole  ; c'est  bien  dommage  ; sans 
cela  nous  l'inoculerions,  et  nous  lui  donnerions 
des  fêles.  Je  voudrais  bien  , pour  la  rareté  du 
fait  , voir,  avant  de  mourir , nioiisieur  le  maré- 
chal amener  sa  fille  dans  notre  pays  huguenot. 
Le  bruit  a couru  que  vous  allie/,  troquer  voire 
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R'fUvenicnicnl  do  Gdioniic  conlrc  celui  de  Lan- 
guedoc ; c’élail  une  grande  joie  cliez  loules  les 
l>arpaillolcs.  Cependant  il  paraît  que  votre  nation 
n’est  pas  si  aimable  que  vous  ; elle  est  toute  ras- 
sotée  de  vos  lits  de  justice , de  vos  parlements, 
qui  ne  veulent  pas  obtempérer. 

Je  ne  sais  quelle  maligne  influence  est  tombée 
sur  ce  pauvre  peuple  ; mais  il  m’est  avis  qu’il  est 
sorti  de  son  clément , qui  était  la  gaieté.  Pour 
moi , il  est  vrai  que  je  suis  aussi  dérouté  que  la 
nation  ; mais  je  suis  vicu\,  aveugle,  et  sourd;  et 
ces  petits  agréments  ne  rendent  pas  un  homme 
excessivement  folâtre.  11  n’appartient  qu’aux  hé- 
ros d’être  toujours  gais  ; vous  le  serez  quand  vous 
aurez  mon  âge,  et  fort  au-del'a.  Avec  de  la  santé, 
lie  la  gloire,  de  grands  établissements,  de  l’esprit, 
des  amis,  on  peut  se  livrer  tout  naturellement  ‘a 
une  joie  honnête. 

Vous  protégez  donc  de  [uvs  mademoiselle  d’K- 
pinay  ; cela  dit  q u’ol le  est /oio/za  rnhim , mais 
cela  ne  dit  pas  qu’elle  est  Invime  actrice.  Qu’elle 
s<nt  ce  qu’il  vous  plaira,  j’obéis  ’a  vos  ordres  de 
grand  cœur. 

Je  me  prosterne  devant  votre  force  permanente, 
et  devant  vos  agréments  toujours  nouveaux,  de- 
vant votre  esprit  aussi  sensé  que  gai , qui  met  aux 
choses  leur  véritable  prix  , et  qui  sait  très  bien 
que  îa  vie  n’est  qu’un  {>èlerinage  qu’il  faut  semer 
de  coquilles  et  de  fleurs.  Ma  philosophie  est  la 
très  humble  servante  de  la  vôtre. 

Ed  inianlù  ia  riverisco  sommamevle  cou  ogni 
osseyiiio. 

A M.  DE  LA  CHALOTAIS. 

A Ferney,  Sâ  juin. 

Monsieur,  j’ai  reçu  enûn , et  j’ai  dévoré,  votre 
ericellent  Traité  de  V Éducation.  Autrefois  le 
triste  emploi  d’instruire  la  jeunesse  était  méprisé 
des  honnêtes  gens,  et  abandonné  aux  pédants,  et, 
qui  pis  est,  aux  moines.  Vous  donnez  envie  d’ê- 
tre régent  de  physique  et  de  rhétorique  ; vous 
faites  de  l’institution  des  enfants  un  grand  objet 
de  gouvernement.  Pourquoi  ne  tirerait-on  pas  du 
sein  de  nos  académies  les  meilleurs  sujets  qui 
voudraient  se  consacrer  a des  emplois  devenus 
|)àr  vous  si  honorables?  Mais  il  faudrait  Michel 
de  L’Hôpital  , ou  M.  de  la  Chalotais,  pour  chan- 
celier. 

Il  vient  d’arriver  ’a  Genève  des  ballots  de  votre 
livre  ; il  est  lu  et  admiré.  Genève  croira  que  je 
vaux  quelque  chose,  en  voyant  comme  vous  avez 
daigné  parler  de  moi.  C’est  là  tout  ce  qu’on  pourra 
critiquer  dans-  votre  livre.  II  me  semble,  à l’em- 
prcsscroent  que  tous  les  pères  de  famille  ont  ’a 
vous  lire  , qu"’on  sera  bientôt  obligé  de  faire  ici 


r>'J7 

une  nouvelle  édition,  quoiqu’on  ait  fait  venir  de 
France  une  grande  quantité  d’exemplaires;  en  ce 
cas,  je  vous  demanderai  les  additions  dont  vous 
voudrez  embellir  votre  ouvrage. 

Ne  voudriez-vous  pas  dire,  en  pârlant  des  vingt- 
cinq  ans  que  mettrait  un  boulet  de  canon  à par- 
ctuirir  l’espace  qui  s’étend  de  notre  globe  au  so- 
leil , que  c’est  en  supposant  la  vitesse  toujours 
égale  ? c’est  une  bagatelle.  Je  me  conformerai 
exactement  à tous  vos  ordres. 

Vous  donnez  de  beaux  exemples  en  plus  d’un 
i genre  au  parquet  de  Paris.  On  prétend  que  maî- 
tre Orner  de  Fleury  ne  les  a pas  suivis  en  fesant 
son  réquisitoire  contre  l’inoculation. 

J’ai  peur  que  le  gouvernement  ne  soit  si  em- 
barrassé de  la  peine  qu’auront  tant  d’hommes 
faits  ’a  jKiyer  les  impôts,  qu’il  ne  pourra  donner 
à rédiication  des  enfants  l’attention  qu’elle  mé- 
rite. 

( urin;  ne$ciu  qiiid  seinper  abeüt  rci. 

C'est  assurément  ce  qu’on  ne  dira  pas  de  votre 
livre,  quoiqu’on  le  trouve  trop  court. 

Agréez , monsieur,  le  respect , l’attachement , 
et  la  reconnaissance  de  votre  très  humble,  etc. 

A M.  DAMILAVILLE. 

SS Juin. 

Mon  cher  frère  , vous  m’annoncez  par  votre 
lettre  du  18  que  Robin-Mouton  débite,  contre  la 
foi  des  traités  , le  tome  do  Vtiistov  e 'générale 
avec  les  feuilles  qui  ne  doivent  pas  y être.  J’en 
ai  parlé  à Gabriel  Cramer,  qui  jure  Dieu  et  Ser- 
vcl  qu’il  n’a  envoyé  aucun  exemplaire  ’a  Robin- 
Mouton.  Si  ce  Robin-Mouton  a acheté  de  Merlin, 
par  quelque  colporteur  aiK>sté  , les  exemplaires 
impurs,  et  s’il  les  vend,  il  faut  l’écorcher,  ou  du 
moins  il  faut  lui  faire  peur.  Mais  que  puis-je 
faire  ? je  crois  qu’il  ne  me  convient  que  de  me 
taire  , et  m’en  rapporter  à M.  d’Argental.  Au 
reste  , tout  ce  que  j'ai  souhaité  , c’est  que  mon 
nom  ne  parût  pas  ; car,  en  vérité,  il  m'importe 
assez  peu  que  le  livre  soit  condamné  ou  non.  On 
a tant  brûlé  de  livres  bons  ou  mauvais  , tant  de 
mandements  d’évêques , tant  d’ouvrages  dévots 
ou  impies,  que  cela  ne  fait  plus  la  moindre  sen- 
•sation.  Les  livres  deviennent  ce  qu’ils  peuvent. 
Je  n’ai  travaillé  à cette  nouvelle  édition  que  pour 
faire  plaisir  aux  frères  Cramer  ; je  n’y  ai  pas 
le  plus  léger  intérêt  : mais  pour  la  }>crsonnc  de 
l’auteur , c’est  autre  chose.  Je  ne  voudrais  pas 
être  obligé  de  désavouer  mon  ouvrage  , comme 
Helvétius.  On  ne  peut  jamais  procé«ler  que  con- 
tre le  livre  , et  contre  l’auteur,  quel  (ju’il  soit. 
On  dé'signera,  si  on  veut,  un  guidam.  On  mdon* 
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ncra  des  recLerclies.  On  n'cii  fera  pas  à Ferney, 
ni  aux  [hélices.  Pourquoi  d'ailleurs  en  faire  ? parce 
qu’ou  a réimprimé  dans  une  Histoire  générale 
la  lettre  de  Damiens,  imprimée  par  le  parlement 
même  ! Dira-t-on  que  cette  lettre  fait  soupçonner 
que  les  discours  de  la  grand’sallc  tournèrent  la 
tête  de  Damiens  ? Ne  l'a-t-il  pas  avoué  ? cela 
n’est-il  pas  formellement  dans  son  procès-verbal  '/ 
Ij6  parlement  a fait  imprimer  cet  aveu  de  Da- 
miens ; et  moi  , je  n'ai  pas  dit  nu  seul  mot  qui 
pût  jeter  le  mo'mdre  soupçon  sur  aucun  membre 
du  parlement.  Il  faudra  doue  cbercher  d'autres 
motifs  de  condamnation.  Or,  si  on  cherche  d'au- 
tres motifs,  pourquoi  irai-je  parler  dans  les  pa- 
piers publics  de  la  lettre  de  Damiens,  qui  ne  peut 
être  l'objet  de  la  censure  qu'on  peut  faire?  il  me 
semble  que  celte  démarche  de  ma  part  ne  servi- 
rait qu’à  réveiller  des  idées  qu’il  faut  assoupir. 
Oe  plus,  je  m’avouerais  l’auteur  de  l'ouvrage,  et, 
eu  ce  cas,  je  fournirais  moi-même  des  armes  'a  la 
malignité  : ce  serait  prier  cens  qui  voudraient 
inc  nuire  de  me  condamner  juridiquement  sous 
mon  propre  nam. 

En  voilà  trop,  mon  cher  frère,  sur  une  clwsc 
qui  n'aurait  pas  fait  le  moindre  bruit , si  l'esprit 
de  parti  ne  fesait  pas  des  monstres  de  tout.  Je  vous 
embrasse  vous  et  nos  frères,  ücr.  t'inf.... 

Permettra  que  je  vous  adresse  cette  lettre  pour 
M.  Mariette.  Il  est  bien  étrange  que  M.  le  procu- 
reur-général de  Toulouse  n'ait  pas  encore  envoyé 
les  pièces  quand  le  terme  est  expiré. 

A M.  COLIM. 

SA  juin. 

Mon  cher  ami,  je  ne  puis  trop  vous  remercier 
de  vos  instructions  sur  les  monnaies  de  Rome.  Il 
me  serait  fort  doux  de  cherclier  avec  vous  de 
\ ieilics  vérités  dans  votre  bibliothèque  électorale. 
Mais  l'âge  avance,  la  faiblesse  augmente,  et  pro- 
bablement je  ne  vivrai  et  ne  mourrai  ailleurs 
que  chez  moi.  La  médaille  de  Jules  m n’est  pas 
modeste  , mais  je  voudrais  qu’on  eût  mis  au  re- 
vers : IL  ilACAZZO  SCO  BARUAZZA  COLLA  SCIUIA  *. 
Aildio,  caro.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  quand 
j'aurai  de  la  santé  et  du  loisir,  deux  choses  qui 
■ne  manquent. 

M.  LE  COMTE  D’.âRfiENTAL. 

90  juin. 

Divins  anges  , je  reçois  votre  lettre  du  21  de 
juin.  Voici  le  temps  où  mon  sang  Imut , voici  le 

‘ que  M de  Votlnlre  dil  tel  dn  |>epe  Jo'ei  lu  n'est  pas 
un  Irait  satirique  ; Il  appartient  à l'htslolre  dr  ce  papr,  dont 
la  TH!  ne  lut  trp.  ddlHanle.  | .Vnfr  *tr  Coliiti.  ) 


temps  de  faire  quelque  chose.  Il  faut  se  pres<er, 
l'âge  avance  , il  n’v  a pas  un  moment  à perdre. 
Il  me  faut  jouer  de  grands  rôles  de  tragédie,  pour 
amuser  ces  enfants  et  ces  Genevois  : mais  ce  n'est 
pas  assez  d'être  un  vieil  acteur,  je  suis  et  je  dois 
être  un  vieil  auteur  ; car  il  faut  remplir  sa  desti- 
née jusqu’au  dernier  moment. 

Cela  ne  m’empêcliera  pas,  dans  les  entr’actes, 
de  travailler  à votre  Gaiellr.  Je  suivrai  très  exac- 
tement les  ordres  de  M.  le  duc  de  Praslin  , s'il 
m'en  donne.  Encore  une  fois,  il  est  pourtant  bien 
étrange  que  je  n'aie  pas  vit  une  seule  Gatellr 
lillérairc  : qu’est-ce  que  cela  vetil  dire  ? 

Cramer  assure  qu'il  n’a  envoyé  aucun  exem- 
plaire à Robin-Mouton,  et  qu'on  a ôté  mon  nom 
inrtout.  Je  dé-sirerais  fort  du  n’être  pas  réduit  'a 
faire  un  désaveu  inulilc,  qu'on  ne  croira  pas, 
et  qui  ne  servira  à rien.  Il  ne  s'agit  que  d'en- 
gager âterlin  de  veiller  sur  son  propre  intérêt  ; 
c'est  ce  que  j'ai  mandé  à frère  Damilavillc. 

Au  reste,  il  y a long-temps  que  j'ai  pris  mon 
parti  sur  cette  affaire.  Si  on  me  poursuit,  je 
crois  la  chose  très  injuste,  et  tout  le  monde  iri 
pense  de  même.  Je  n'ai  pas  écrit  un  seul  mot 
qui  puisse  déplaire  à la  cour  ; ma  justiUcation  est 
toute  prêle.  Je  sais  bleu  que  le  roi  ne  me  soutien- 
dra pas  plus  contre  le  parlement  que  le  président 
d’figuilles  ; mais  je  me  soutiendrai  très  bien  moi- 
même.  Je  n'habite  point  en  France,  je  n'ai  rien 
en  France  qu’on  puisse  saisir  ; j’ai  un  petit  fonds 
pour  les  temps  d'orage.  Je  répète  que  le  parle- 
ment ne  |ieut  rien  sur  ma  fortune,  ni  sur  ma 
personne,  ni  sur  mon  âme,  et  j'ajoute  que  j'ai  la 
vérité  pour  moi.  L'n  corps  entier  fait  souvent  de 
très  fausses  démarches,  il  faut  s’y  attendre  ; mais 
soyez  très  sôrs  qu'à  mon  âge  tous  les  parlements 
do  monde  ne  troubleront  pas  ma  tranquillité.  Le 
sang  ne  me  bout  que  iionr  les  vers  ; je  suis  et 
serai  serein  en  prose.  Il  m'importe  fort  peu  où  je 
meure;  j'ai  quatre  jours  à vivre,  et  je  vivrai  libre 
ces  quatre  jours. 

J’ai  été  fidèle  avec  le  dernier  scrupule,  je  n'ai 
envoyé  a personne  une  seule  ligne  de  ce  que  vous 
avez  très  sagement  supprimé.  Je  vous  supplie  de 
m'instruire  si  les  Cramer  ont  laissé  subsister  mon 
nom  à la  tête  de  quelques  exemplaires  : ce  point 
est  très  important,  car  on  ne  |ieut  proecMer  con- 
tre la  personne  que  quand  elle  s'est  nommée 
Toutes  les  procédures  générales  et  sans  objet 
tombent.  Mais  enfin,  qu’on  procède  comme  on 
voudra,  je  suis  aussi  im|>erturbalile  que  je  suis 
dévoué  à mes  anges. 

Respect  et  tendresse. 
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A M.  nr.LVÉTIl'S. 

t juilICL 

La  seule  vengeance  qu’on  puisse  prendre  de 
l’absurde  insolence  avec  laquelle  on  a condamné 
tant  de  vérités  en  divers  temps  est  de  publier 
souvent  ces  mêmes  vérités,  pour  rendre  service 
à ceux  mêmes  qui  les  combattent.  Il  est  à desirer 
que  ceux  qui  sont  riches  veuillent  bien  consaeror 
quelque  argent  k faire  imprimer  des  choses  utiles; 
des  libraires  ne  doivent  point  les  débiter;  la  vé- 
rité ne  doit  point  être  vendue. 

Deux  ou  trois  cents  exemplaires , distribués  a 
propos  entre  les  mains  des  sages,  | euvent  faire 
beaucoup  de  bien  sans  bruit  et  sans  danger.  Il 
parait  convenable  de  n'écrire  que  des  choses  sim- 
ples, courtes , intelligibles  aux  esprits  les  plus 
grossiers  ; que  le  vrai  seul,  et  non  l’envie  de  bril- 
ler, caractérise  ces  otivragcs  ; qu’ils  confondent 
le  mensonge  et  la  superstition,  et  qu’ils  appren- 
nent ans  honimcs  k être  justes  et  tolérants.  Il 
est  k souhaiter  qu’on  ne  se  jette  point  dans  la 
métaphysique,  que  peu  de  personnes  entendent, 
et  qui  fournit  toujours  des  armes  aux  ennemis. 
Il  est  k la  fois  pins  sùr  et  plus  agréable  de  jeter 
du  ridicule  et  de  l’horrenr  sur  les  disputes  théo- 
logiques.  de  faire  sentir  aux  hommes  combien  la 
morale  est  Ix-lle  et  les  dogmes  impertinents,  et 
de  (louvoir  éclairer  k la  fois  le  chancelier  cl  le 
cordonnier.  On  n'est  parvenu,  en  Angleterre,  k 
déraciner  la  snperstition  que  par  cette  voie. 

Ceux  qui  ont  été  quelquefois  les  victimes  de  la 
vérité,  en  laissant  débiter  par  des  libraires  des 
ouvrages  condamnés  par  l’ignorance  et  par  la 
mauvaise  foi,  ont  un  intérêt  sensible  k prendre 
le  parti  qu'on  propose.  Ils  doivent  sentir  qu’on 
les  a rendus  odieux  aux  superstitieux,  et  que  les 
méchants  se  sont  joints  k ces  superstitieux  (wur 
décrédiler  ceux  qui  rendaient  service  au  genre 
humain. 

Il  parait  donc  absolument  nécessaire  que  les 
sages  SC  défendent,  et  ils  ne  peuvent  se  jusliCer 
qu'en  éclairant  les  hommes.  Ils  peuvent  fonner 
un  corps  respectable,  au  lieu  d’être  des  membres 
désunis  que  les  fanatiques  et  les  sots  hachent 
en  pièces.  Il  est  houleux  que  la  philosophie  ne 
puisse  faire  chez  nous  ce  qu’elle  fesait  chez  les 
anciens  ; elle  rassemblait  les  hommes,  et  la  su- 
perstiliou  a seule  chez  nous  ce  privilège. 

A M.  MAR.MOMEL. 

A Psn»y,  p*r  GtnSve,  7 JailM. 

Voila  le  froid  Bougainville  mort,  mon  cher 
ami.  Il  faut  que  vons  réchauffiez  l’académie.  Je 


vais  écrire  k tous  mes  amis.  Ce  n’est  pas  que  vous 
en  ayez  besoin  ; c’est  uniquement  pour  me  faire 
honneur.  J’ose  croire  que  vous  n’aurez  point  de 
concurrent;  voire  excellent  ouvrage  vous  ouvre 
toutes  les  portes.  Il  n’y  a pas  long-temps  qu’é- 
tant las  de  faire  des  commentaires  sur  Corneille-, 
j’ai  renvoyé  le  lecteur  k votre  Poétique , eu  lui 
disan;  qu'il  n'y  en  a point  de  meilleure. 

Figurez-vous  que  je  vous  avais  envoyé  par 
Al.  Bouret  une  jolie  édition  de  la  Pucellc , avea 
quelques  remarques  sur  la  poésie  hébraïque, 
que  j’ai  trouvée  toujours  d’une  extravagance  très 
insipide. 

Adieu,  mon  cher  confrère  ; je  vous  embras.se 
avec  la  plus  tendre  amitié. 

A M.  DAMILAVILLE. 

ttJgilIeL 

Orale,  fratret. 

Dieu  bénit  nos  travaux.  Jean-Jacques,  l’apostat, 
n’a  pas  laissé  de  rendre  de  grands  services  ])ar 
son  Ficaire  savoyard. 

Presque  tout  le  peuple  de  Genève  est  devenu 
philosophe.  On  a trouvé  très  mauvais  que  le  con- 
seil de  Genève  ait  fait  brûler  le  livre  de  Jean- 
Jacques  ; ce  n’est  pas  ainsi,  disent-ils,  qu’on  doit 
traiter  un  citoyen.  Deux  cenis  personnes,  parmi 
lesquelles  il  y avait  trois  prêtres,  sont  venues 
faire  de  très  fortes  remontrances  ; mais  'il  faut 
que  vous  sachiez  que  Jean-Jacques  n’a  été  eon- 
damné  que  parce  qu'on  n'aime  pas  sa  personne. 

Admirez  la  Providence.  L'auteur  de  l’Oracle 
des  fidèles,  livre  excellent,  trop  peu  connu,  était 
un  valet  de  chambre  d’un  conseiller-clerc  de  la 
seconde  des  enquêtes,  nommé  Nigon  de  Berty, 
eloilre  Notre-Dame  : il  est  venu  chez  moi , il  y 
est  ; c’est  une  espèce  de  sauvage  comme  le  curé 
Alcslier. 

Vous  rendriez  service  aux  frères,  si  vous  vous 
fesiez  informer  chez  le  con.seiller  Nigon  de  Berty 
ce  que  c’est  qu’un  Savoyard  nommé  Simon  Bii- 
gei,  qui  a été  chez  lui  en  qualité  de  valet  do 
chambre  et  de  copiste.  Apparemment  ce  Simon 
Bugex,  auteur  de  l'Oracle  des  fidèles,  él^l  pa- 
roissien du  Vicaire  savoyard  de  Jean-Jacques. 

C’est  bien  dommage  que  la  tragédie  de  Socrate 
soit  un  ouvrage  détestable  ; mais  ou  ne  peut  le 
faire  bon  et  jouable. 

On  trouve  les  Remontrances  du  Parlement  un 
libelle  séditieux  ; mais  je  ne  me  mêle  pas  de  cca 
affaires-fa. 
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A M.  LE  COMTE  I)  AKCE.NTAL. 

tnjallfi. 

Eli  ! qui  vous  a dit,  im**  divins  aos»^,  que  je 
liriR'liais  un  drame?  Je  vous  ai  dit  que  le  sang  me 
iimiillait  : mais  que  de  raisons  de  le  faire  limiillir 
i]uand  je  eoilsidérc  tout  ce  <|ui  se  passe  dans  ce 
monde  ! Si  mon  pnl  houl,  cela  ne  dit  pas  qu'il  y 
ail  une  lra?édie  dialans;  mais  s’il  yen  avait  une, 
vous  seriez  ardemment  conjures  de  ne  la  donner 
jamais  sous  mon  nom.  So;ez  pleineinen!  convain- 
ciis  que  le  public  ne  se  tournera  jamais  de  mon 
ci'ilé,  quand  il  verra  que  je  veux  paraître  toujours 
sur  la  scène;  on  se  lasse  de  voir  toujours  le  même 
homme.  On  siffla  douze  fois  Pierre  Corneille  après 
sa  /îoi/oqunr  , dont  on  avait  passé  bénignement 
les  quatre  premiers  actes.  \ (lil'a  comme  sont  faits 
les  bomiiies,  surtout  les  gens  du  mou  pays.  Si  on 
eut  itn  entbousiasme  extravagant  jiour  l'extrava- 
gante et  barbare  pièce  de  ce  vieux  fou  de  Crébil- 
lon,  ce  fut  parce  qu'il  était  misérable,  parce  qu'il 
avait  été  vingt  ans  sans  rien  donner,  cl  surtout 
parce  qu'on  voulait  m'humilier.  Je  n'ai  donné 
Olijmpie  qn'îi  cause  des  remarques,  qui  peuvent 
être  utiles  aux  gens  de  bien  ; c'est  pour  avoir  le 
plaisir  de  parler  du  beau  Lirreiles  /lois,  et  pour 
mettre  dans  tout  son  jour  l'abomination  du  |>eu- 
ple  de  Dieu,  que  j'ai  permis  que  Colini  imprimAt 
la  pièce.  Je  ne  [lerds  pas  une  occasion  de  rendre 
de  [ictiLs  services  à la  sacro-sainte  ; mon  zèle  est 
actif. 

A l’égard  de  la  pièce,  je  parieiai  contre  qui 
voudra  qu’elle  fera  un  très  grand  effet  sur  le 
théâtre,  et  j'en  ai  la  preuve  ; mais  il  faut  atten- 
dre, cl  j'attends  très  volontiers. 

J'ai  toujours  trouve  très  bon  que  Leliuin  et 
mademoiselle  Clairon  imprimassent  /«/imc;  mais 
ce  n’est  pas  ma  faute  si  im  nommé  Duebesue  ou 
Crangé  en  donna  une  édition  clandestine  détes- 
table, et  si  les  libraires  ne  donneraieii'  pas  cent 
t'fus  pour  une  édition  nouvelle  ; ce  n'est  pas  ma 
faute  si  ce  monde  est  un  brigandage.  Je  donne 
tout,  et  on  ne  me  sait  grc  de  rien  ; c'est  un  an- 
cien usage. 

Mais  encore,  si  je  fesais  un  drame,  je  ne  le  fe- 
rais pas  en  six  jours;  il  m’en  coûterait  quinze  ou 
.seize,  car  je  m'affaiblis  de  moitié;  cl  puis,  pour 
les  coups  de  ciseau  , il  faudrait  trois  ou  quatre 
mois.  Mais  mieux  vaudrait  tout  abandonner  que 
d’étre  connu , et  ce  ne  serait  que  l'incognito 
qui  pourrait  me  déterminer.  Je  vous  y mettrais 
un  style  dur  qui  dérouterait  le  monde  ; la 
pièce  serait  un  peu  barbare,  un  yveu  à l'anglaise; 
il  y aurait  de  l'assassinat  ; elle  serait  bien  loin  de 
uns  mmirs  dojicesi  le  s;’cclacle  serait  assez  beau, 


I quelquefois  très  pittoresque.  Euûn,  si  les  angi» 
t me  juraient  par  leurs  ailes  qu'ils  cacheraient  ce 
I secret  dans  leur  tabernacle,  je  leur  jurerais  , de 
• mon  coté,  que  les  Thieriot  et  autres  n'en  cro- 
queraient que  d'ime  dent.  Ce  drame  serait  d'un 
jeune  homme  qui  proiueîlrait  quelque  chose  de 
bieu  sinistre,  et  qu'il  faudrait  encourager.  ,Ne  se- 
rait-ce pas  un  grand  plaisir  pour  vous  de  vous 
moquer  de  ce  public  si  frivole,  si  changeant,  si 
incertain  dans  scs  goûts,  si  volage,  si  français  ? 
Enfin,  mes  anges,  vous  avez  ranimé  ma  fureur 
yvour  le  iripi  t ; eu  voila  les  effets.  Mnnro-Ctipac 
est-il  imprimé  ? Il  faut  tâcher  que  le  drame  in- 
connu suit  un  petit  Mauco;  qu'il  y ait  du  fort, 
du  nerveux,  du  terrible.  Ou  ne  pleurera  pas  celle 
fois;  mais  faut-il  pleurer  toujours  ? 

I J'ai  lu  b’S  Itfmoiitranccii.  Vraiment  le  yvarle- 
ment  d'Angleterre  ne  parlait  pas  autrement  à 
Charles  i";  cela  est  mirifique. 

Mes  anges,  je  n’ai  pas  un  moment  à moi  de- 
I puis  dix  aus.  Je  vous  conjure  de  dire  à Al.  lepré- 
sident  de  La  Marche  combien  je  lui  suis  obligé. 
Le  contrat  de  l'acquisition  de  Ferney  est  au  nom 
de  madame  Denis  ; je  lui  ai  donné  la  terre.  Com- 
ment l'appeler  de  mon  nom?  je  n'ai  yioinl  d'en- 
fants ; et  si  messieurs  m’échauffent  les  oreilles, 
! je  quitterai  tout  plutôt  que  de  ne  leur  pas  répon- 
dre ; car,  après  tout , la  vérité  est  plus  forte 
qu'eux,  et  je  connais  gens  qui  prendront  mon 
parti.  J'aime  mieux  mourir  libreque  d'avoir  une 
terre  de  mon  nom. 

Je  n'ai  point  écrit  à M.  Cliauvelin  l'ambassa- 
deur. Que  lui  dirai-je  ? que  je  suis  très  mécon- 
tent de  son  frère  ? 

.Mes  divins  anges,  pardonnez  mon  petit  enthou- 
siasme. 

I Respect  et  tendresse. 

I 

, A M.  LE  MARECHAL  DEC  DE  RICHELIEU 

I A Ferney,  ISJnItlet. 

Il  n'y  a point  de  cas  pareil,  monseigneur,  ni  de 
billet  pareil.  Je  crois  qu’il  y a un  an  ou  deux,  ou 
. trois,  qu’on  me  demanda  un  rôle |X)ur  mademoi- 
^ selle  llus  ; je  donnai  mon  consentement.  Je  crus, 
quand  vous  me  donnâtes  vos  ordres,  qu'il  en  était 
comme  des  testaments,  dont  le  dernier  annule 
tous  les  autres  ; et  l’envie  de  vous  obéir  est  tou- 
jours ma  dernière  volonté.  Je  ne  me  souviens  point 
du  tout  d'avoir  donné  aucun  rôle  celle  annee.  Je 
n'ai  aucun  ambassadeur  au  tripot , et  vous  êtes 
maître  absolu.  Il  est  vrai  qu'on  dit  que  votre 
protégée  n'est  que  jolie,  tant  mieux  ; vous  la  for- 
I merex,  cela  vous  amusera.  Quel  reproche  avez- 
vous 'a  me  faire , s'il  vous  plaît,  M.  Gricbard? 
' pourquoi  grondez-vous  ?,  à qui  en  avez-vous  ? 
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ANNKE 

•erail-il  vraiqnc  vous  dussiez  amener  ici  madame 
voire  lillc  ? Venez,  logez  aux  Délices  ; vous  y se- 
'ei  très  commodément,  si  mieux  n’aimez  Ferney, 

Je  ne  suis  content  ni  du  tripot  de  la  comédie,  ni 
de  celui  do  parlement  ; mais  je  suis  si  heureux  ’a 
Ferney,  que  rien  ne  peut  me  chagriner,  pas  même 
ma  santé  et  la  mort  qui  approche. 

Je  vous  souhaite  vie  longue  et  gaie. 

Respect  et  tendresse. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Fmki*y,  SSjQÜlrl. 

O anges  ! sans  vous  faire  lauguir  davan- 
tage , voici  la  tragédie  des  cou [ic-j arrêts  ; elle 
n'est  pas  fade.  Je  ne  crois  pas  que  lesl)cllcsdames 
goûtent  beaucoup  ce  sujet;  mais,  comme  on  a 
imprimé  au  Louvre  l’incomparable  Triumvirat 
de  l’inimitable  Crébillon,  j’ai  cru  que  je  ponvais 
faire  quelque  chose  d’aussi  mauvais,  sans  pré- 
tendre aux  honneurs  du  Louvre.  Si  xous  croyez 
que  votre  peuple  ait  les  mœurs  assez  fortes,  assez 
anglaises  pour  souleuir  ce  spectacle  , digne  en 
partie  des  Romains  et  de  la  Crève  , vous  vous 
donnerez  le  plaisir  de  le  faire  essayer  sur  le  théâ- 
tre ; te  no,  no. 

Vous  me  direz  ; Mais  quelle  rage  de  faire  des 
tragédies  en  quinze  jours  ! Mes  anges,  je  ne  peux 
faire  autrement.  Il  y avait  un  i>ciutrc  , élève  do 
Raphaël,  qu’on  appelait  Fa-presln , et  ce  n’était 
pas  un  mauvais  peintre. 

Je  vais  vile  parce  que  la  vie  est  courte,  et  que 
j’ai  bien  des  choses  à faire.  Chacun  travaille  à sa 
façon,  et  on  fait  comme  on  lient.  En  tout  cas , ! 
vous  aurez  le  plaisir  de  lire  du  neuf  ; cela  vous 
amusera,  et  j’aime  |>assiunnément  à vous  amuser. 

Remarquez  bien  que  tout  est  historique:  Ful- 
vio avait  aimé  Octave,  témoin  l’épigramuie  ordu- 
rière  d’Auguste.  FulviefuI  répudiée  par  Antoine. 
•Sextus  Pom|>ée  était  un  téméraire,  il  fesait  des  sa- 
crifices à l’âme  de  son  père.  Lucius  César,  pro- 
scrit, ’a  qui  on  pardonna,  était  père  de  Julie. 

Antoine  et  Auguste  étaient  deux  garnements 
fort  débauchés. 

Mes  anges,  j’ai  tu  votre  chirurgien  parmesan  : 
il  dit  que  vous  irez  ’a  Parme , que  vous  passerez 
par  Ferney  ; je  le  voudrais.  Quel  jour  pour  moi  I 
que  je  mourrais  content  ! 

A M.  HELVÉTIUS. 

HJotIkt. 

line  bonne  âme  envoie  cette  traduction  du  grec 
b une  bonne  âme. 

On  fait  cc  qu’on  peut  de  son  cAté  pour  la  cul- 
ture de  la  vigne  du  Seigneur,  et  on  a lieu  de  bénir 
•»2. 
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la  Providence , qui  a fait  dans  nos  cantons  un 
uombre  prodigeux  de  conversions. 

Nous  vous  exhortons,  mes  très  chers  frères  , à 
combattre  pour  notre  foi  jusqu'au  dernier  soupir. 
Ah  ! si  vous  nous  aviez  consulté  quand  vous  don- 
nâtes votre  saint  ouvrage!...  Mais  enfin  le  pas.sé 
est  passé.  On  vous  trompait  ; on  se  trompait  ; 
on  vous  ensoixx'lait  ; on  avait  la  démence  de  de- 
mander un  privilège  ; on  vous  fesait  louer , 

’a  tour  de  bras,  de  très  mauvais  vers , de  petits 
génies , et  de  mauvais  cœurs  : n’eu  parlons 
plus.  Vous  ne  pouvez  vous  venger  qu’en  rendant 
odieuses  et  méprisables  les  armes  dont  on  s’est 
servi  contre  vous. 

Vous  devriez  faire  un  voyage  , et  passer  chez 
votre  frère,  qui  vous  embrasse.  Par  quelle  hor- 
rible fatalité  les  frères  sont-ils  dispersés,  et  les 
méchants  réunis  ? 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

ITJnIttet. 

Mes  divins  anges.  Dieu  soit  loué  , et  Lckain  ! 
Je  suis  fort  aise  que  votre  nation  soit  assez  ferme 
pour  soutenir  une  tragédie  sans  femmes  ; cette 
aventure  est  fort  ’a  rhonneur  des  acteurs.  Lckain 
m'a  écrit  une  jolie  lettre  sur  celte  affaire  ; s’il  se 
met  'a  avoir  de  l'esprit,  il  ne  lui  manquera  rien. 
Vraiment  je  serai  fort  aise  que  M.  de  Praslin  s’a- 
muse de  mes  coupe-jarrets  ; mais  il  y a un  rôle 
deFulvie  dont  je  ne  suis  pas  content  aux  premiers 
actes  ; la  vérité  historique  m’avait  induit  en  er- 
reur. Il  est  vrai  que  la  femme  d’Antoine  avait  eu 
une  pas,sade  avec  Octave  ; maiscc  trait  historique 
n'est  point  du  tout  tragique.  Je  ne  crois  pas  qu’une 
femme  répudiée  par  son  mari,  et  abandonnée  par 
sou  amaut,  puisse  jamais  jouer  un  beau  rôle. 

Je  me  complaisais  h peindre  toute  la  licence  de 
ces  temps  de  cruauté  et  de  débauche.  J’ai  été  trop 
loin  , et  j’ai  avili  Fulvie  en  peignant  les  triumvirs 
tels  qu'ils  étalent.  En  un  mot,  il  faut  retoucher  le 
rôle  de  Fulvie.  La  pièce,  à cela  près,  vous  parait- 
elle  aller  un  peu  ? S’il  y a quelque  chose  de  mau- 
vais; diles-le-moi  ; s’il  y a du  bon,  diles-le-moi 
aussi.  Je  ne  sois  point  rétif,  point  opiniâtre,  point 
amoureux  de  ma  statue.  Quand  je  ne  corrige  pas, 
c’est  que  je  ne  trouve  pas  ; la  bonne  volonté  ne 
me  manque  point,  mais  bien  l’imaginatiou.  On 
n’a  pas  toujours  des  idées  à c immandemcnt,  c’est 
un  coup  de  la  grâce  ; elle  vient  quand  il  lui  plaît  ; 
elle  est,  comme  l’amour,  très  volontaire. 

Je  TOUS  promets  le  secret  : il  n’y  aura  point  de 
Thieriot  dans  cette  affaire.  La  nymphe  Clairon 
n’aura  pas,  je  crois,  de  rôle  dans  mes  coupe-jar- 
rets : Julie  est  trop  jeune,  Fulvie  trop  peu  de 
chose.  Ce  ne  sera  jamais  qu’une  femme  qui  veut 

26 


Digilized  by  Coogle 


403 


CÜURESPO.NDANCE. 


«n  venpor,  cl  ce  n'est  pas  assez  pimr  un  premier 
nMc  ; il  famlrait  des  passions  pins  Irasiques.  Ful- 
vie  réussirait  a Londres  ; on  y aime  les  earaclères 
de  tonte  espèce,  dès  qn'ilssont  dans  la  nature  : 
uons  sommes  pins  délicats  et  plus  défjoûtés. 

Mes  anges,  dès  que  vous  aurez  passé  légère- 
ment sur  le  rôle  de  Fiilvie  avec  M.  le  duc  de 
Praslin  , et  que  vous  aurez  daigné  examiner  le 
reste,  renvoyez-moi  ma  drogue. 

Mais  est-il  vrai  que  le  feu  couve  sous  la  cendre 
en  Russie?  qu'il  y a un  grand  parti  en  faveur  de 
l'cmperenr  Ivan?  que  ma  chère  impératrice  sera 
détrônée , et  que  nous  aurons  un  nouveau  sujet 
de  tragédie? 

J'ai  reçu  enfln  le  prospectus  de  messieurs  de 
la  Gazelle  lilléraire;  je  souhaite  qu'on  y répande 
un  peu  de  sel,  aflnde  faire  tomber  legios  poivre 
de  l'ami  Fréron  ; mais  il  sera  bien  difûcilc  qu'un 
ouvrage  sérieux,  dont  le  ministère  répond,  soit  si 
salé. 

,’N'ai-Je  pas  un  eompliment  'a  faire  'a  M.  d'Ai- 
gental  sur  le  traité  qui  assure  Plaisance  au  duc 
de  Parme,  et  cela  ne  vaudra-t-il  pas  à mes  anges 
quelques  fromages  de  Parmesan  ? 

A M.  LEKAl.N. 

iTJalllet. 

Monsieur  le  Garrick  de  France,  vous  n'ôtes  le 
Carrick  que  pour  le  mérite,  et  non  pour  la  bourse. 
Vous  vous  en  tenez  aux  applaudissements  du  pu- 
blic. et  vous  laissiu;  l'a  les  pensions  de  la  cour  ; 
mais  quand  nne  fois  le  roi  aura  sept  cent  qua- 
rante millions  net  de  revenu  annuel,  qu’on  lui  pro- 
met dans  les  brochures,  je  ne  doute  jias  que  vous 
oc  soyez  alors  couché  sur  l’étal.  Vous  venez  de 
faire  un  miracle  : vous  avez  fait  supporter  à la 
nation  une  tragédie  sans  femmes  ; vous  avez  aussi 
fait  parailre  un  corps  mort.  Vous  parviendrez  à 
faire  changer  l'ancienne  monotonie  de  notre  spec- 
tacle, qu'on  nous  a tant  reprochée.  Il  faut  avouer 
que  jusqu'ici  la  scène  n’a  pas  été  assez  agissante; 
mais  aussi  gare  les  actions  forcées  et  mal  ame- 
nées ! gare  le  fracas  puéril  du  collège  I Tout  a ses 
mouvements,  et  le  chemin  du  bon  est  bien  étroit. 
Vous  avez  trouvé  ce  chemin,  mon  grand  acteur  ; 
je  ne  serai  content  que  lorsque  vous  serez  dans 
celui  delà  fortune,  etque  la  cour  vous  aura  rendu 
justice.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Ma- 
dame Denis  vous  fait  mille  compliments 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BF.RMS. 

A Ferney,  sajDillet. 

Je  me  suis  imaginé,  monseigneur,  qu'à  la  lon- 
gue je  pourrais  bien  voos  ennuyer  en  vous  j)ar- 


lant  de  la  douceur  de  vivre  à la  campagne,  et  de 
cultiver  en  paix  la  philosophie  et  son  jardin.  J’ai 
voulu  animer  un  peu  le  commerce  lilléraire  dont 
votre  éminence  veut  bien  m'honorer  ; je  ne  me 
suis  pas  Ijorué  à faire  mes  foins  ; j'ai  fait  une 
tragédie.  Celle  - ci  n'a  pas  été  faite  en  six  jours. 
Il  faut  avouer  que  j’y  en  ai  mis  douze.  Je  ne  puis 
travailler  que  rapidement,  quand  une  fois  je  suis 
I échauffé.  Vous  seulez  bieu  qu’il  vaut  autant  es- 
quisser son  sujet  en  vers  qu'en  prose  ; cela  est 
moins  ennuyeux  pour  les  personnes  qu’on  prend 
la  liberté  de  consulter  , et  on  corrige  ensuite  les 
mauvais  vers  qu’on  a faits  , cl  les  bons  qu’on  a 
faits  mal  à propos.  Daignez  donc  agréer  l’ouvrage 
que  je  soumets  h vos  lumières  et  que  je  conüe  à 
vos  très  discrètes  bontés , car  la  chose  est  un  se- 
cret. Je  n’ai  rien  à vous  dire  sur  ce  sujet  ; vous 
connaissez  les  masques  , vous  savez  que  Fulvio 
avait  eu  du  goût  pour  Octave,  du  temps  de  son  ma- 
riage avec  Antoine,  et  que  c’était  une  femme  as- 
sez vindicative.  Je  sais  bien  que  peu  de  belles 
dames  pleureront  à celle  tragédie  ; elle  est  plus 
faite  pour  ceux  qui  lisent  Vllhluirc  romaine  que 
I>our  les  lecteurs  d’élégies.  On  ne  peut  pas  tou- 
I jours  être  tendre  ; le  genre  dramatique  a plus 
' d’une  ressource.  J’étais  apparemment  dans  mon 
humeur  noire  quand  j’ai  fait  cette  besogne. 

Je  ne  vous  demande  point  pardon  d’avoir 
agrandi  la  petite  ilc  du  Reno  , où  les  triumvirs 
s’assemblèrent  ; je  crois  qu’il  n’y  avait  place  que 
l>our  trois  sièges  ; mais  vous  savez  que  nous  au- 
tres poêles  nous  agrandissons  et  rapetissons  selon 
le  be.soin.  Enfin  je  souhaite  que  cette  débauche 
d’esprit  vous  amuse  une  heure  ; si  vous  avez  la 
bonté  d’en  consacrer  une  autre  à me  dire  mes 
fautes  , je  vous  serai  plus  obligé  que  d’ordinaire 
les  auteurs  ne  le  sont  eu  pareil  cas.  J'aimerais 
bien  mieux  en'cndre  vos  sages  réflexions  que  les 
lire.  Je  ne  vous  dis  pas  combien  je  regrette  de 
ne  pouvoir  vous  faire  ma  cour,  et  présenter  mon 
respect  à celui  que  j’ai  vu  le  plus  aimable  des 
hommes. 

A M.  LEKAIN. 

A Fernry , 30  Jotltst. 

Vous  verrez,  mon  cher  Garrick  de  France,  par 
ma  réponse  à messieurs  vos  confrères  et  à mes- 
dames vos  consceurs , combien  j’ai  été  louché  de 
l’attention  qu’ils  ont  bien  voulu  avoir  pour  moi. 
Il  me  faut  'a  présent  autant  de  talents  que  do 
zèle,  et  c’est  ce  qui  est  fort  difficile.  N’allez  pas 
croire  , mon  cher  ami , qu’à  soixante-dix  ans  on 
soit  bien  échauffé  par  les  glaces  du  mont  Jura  et 
des  Alpes.  Dn  vieillard  (xtut  faire  des  contes  de 
ma  Mère-l’Oic  ; mais  les  tragédies  en  cinq  actes. 
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el  les  vêts  &!rsamlrii)s  , demandent  le  feu  d’un 
jeune  lioiome  : je  n’ai  plus  inalliourcusemenl  que 
celui  de  raa  cliemiiiée.  Peut-être  que  le  souftle  de 
mes  anges  jsourra  ranimer  eu  moi  encore  quel- 
ques clineelles.  Je  vous  réponds  île  mes  efforts  , 
mais  non  pas  de  mes  sucei’s.  Je  sous  réponils  sur- 
tout de  la  tendre  amitié  ijiie  conservera  pour 
vous,  toute  sa  vie,  le  \ ieuv  de  la  montagne. 

A M.  LE  COMTE  D AIÎGENTAL. 

l»f  auf^usle. 

O anges  de  lumière  ! voici  donc  ce  que  M.  de 
Thibouville  me  mande  sous  votre  cachet  : 

• Mais  j'aurai  bien  antre  chose  encore.  Oui  , 
« otii  , oui  , j'en  sais  pins  que  je  n’eu  dis,  peut- 

• être  plus  que  vous  - même  , qui  me  tenes  ri- 
« gueur,  enleiidcz-vous'f  Mon  Dieu  ! que  cela  sera 

• Ixtau  ! • 

Il  en  sait  plus  qu'il  n’en  dit,  donc  il  a lu  mes 
roués  ; il  en  sait  plus  que  moi,  donc  il  sait  votre  sen- 
timentsur  mes  roués,  que  je  ne  sais  pas  encore.  Il 
est  donc  dans  la  iKUitcille  ; vous  lui  avez  donc  fait 
jurer  de  garder  le  secret  : ce  secret  est  essentiel  ; 
c'c-sl  en  celaqucconsisle  tout  l’agrémentde  la  chose. 
Fieu rez- vous  quel  plaisir  de  donner  cela  sous  le 
nom  d'un  adolescent  sortant  du  séminaire.  Comme 
on  favorisera  ce  jeune  homme  , qui  s’appelle,  je 
crois  , Alarcel  I Voilà  la  vraie  tragédie,  dira  Fré- 
ron.  Les  soldats  de  Corbulon  diront  : Ce  jeune 
homme  jiourra  un  jour  approcher  du  grand  Cré- 
liillon  ; et  mes  anges  de  rire.  Si  on  siffle  , mes 
anges  ne  feront  semblant  de  rien  ; quoi  qu’il  ar- 
rive, c'est  un  amusement  sûr  pour  eux,  et  c’est 
tout  ce  que  je  prétendais. 

iMais  me  voici  à présent  bien  loin  de  la  poésie 
el  de  celle  niche  que  vous  ferez  au  public.  Mon 
procès  me  tourmente.  Je  prévois  une  perle  de 
temps  effrojable.  Si  je  peux  parvenir  à raccro- 
cher celle  affaire  au  croc  du  conseil , dont  on  l’a 
dccrncliée  , je  suis  trop  heureux.  Elle  y pendra 
long-temps  , et  j’anrai  toujours  le  plaisir  de  me 
moquer  d’un  homme  d’église  ingrat  et  chicaneur. 

Il  y a un  siècle  que  je  n’ai  reçu  des  nouvelles 
<l<-  mon  frère  Damilaville  ; je  ne  sais  plus  comme 
le  monde  est  fait. 

Bespect  et  tendresse. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

a lugaile. 

le  dois  cette  lettre  a Lekain,  el  je  supplie  mes 
anges  de  vouloir  bien  la  lui  faire  donner  quand 
ils  iront  ’a  la  Comédie. 

Si  mes  anges  m’avaient  renvoyé  ma  drogue,  je 
la  leur  aurais  dépêchée  sur-le-champ,  corrigée 
autant  qu’on  corrige  pour  la  première  fournée  , 


et  cela  aurait  été  encore  un  amusement  pour  mes 
anges. 

On  dit  que  le  président  llénault  est  fort  ma- 
lade. Il  semble  qu’il  relomlw  bien  souvent  : cela 
fait  peine.  Je  voudrais  hieu  savoir  s’il  joint  à sa 
maladie  celle  de  la  dévotion.  Serait-il  bêle  à ce 
point-là,  avec  l'esprit  qu'il  a'f  .Mais  les  gens  fai- 
bles, quelque  es()rit  qu'ils  aient,  sont  capables  de 
croire  que  deux  el  deux  font  cinq.  J’ai  une  autre 
maladie  ; c’est  d'être  sensiblement  affligé  de  voir 
tant  de  faiblesse  dans  des  hommes  de  mérite.  On 
me  console  beaucoup  en  me  disaut  que  le  prési- 
dent n’a  pas  iuGuiment  de  compaguous  de  sa  ma- 
ladie d e.sprit.  Le  nombre  des  sages  augmente , 
<lit-ou  , à vue  d'œil.  Dieu  soit  loué!  c’est  tout  ce 
qu’on  veut  dans  Alcp. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Ffrney,  6 auguiie- 

Mes  divins  anges  sauront  que  je  ne  sais  rien 
de  la  Ginetle  lilléraire,  à laquelle  ils  s'intéres- 
sent. Il  est  toujours  fort  singulier  qu’après  les 
peines  que  je  me  suis  données  , les  auteurs  ne 
m’aient  rien  fait  dire,  el  ne  m’aient  pas  envoyé 
une  de  leurs  gazettes.  Ne  trouvez-vous  pas  cela 
fort  encourageant  ? Mes  anges , servire  e non  gra~ 
(lire  è nim  cosa  per  far  niorirc. 

Le  président  llénault  m’a  envoyé  une  préface 
anglaise,  en  son  honneur,  qui  est  à la  tête  de  la 
traduction  de  sa  (Mronolngie  ; il  ne  me  parle  que 
de  cela  , el  date  de  Versailles.  Et  moi  je  ne  lui 
parle  point  de  la  traduction  anglaise  de  l'Histoire 
générale  ; je  ne  jiarle  de  celte  histoire  qu'à  vous. 
Nous  avons  imaginé  avec  Cramer  une  tournure 
pour  que  le  parlement  ne  soit  point  fâché,  et  nous 
vous  enverrons  incessamment  le  petit  Avertisse- 
ment. Je  suis  bien  aise  de  ne  point  parler  en  mou 
nom  ; il  y a toujours  quelque  ridiculeàparlerdesoi. 

Al.  de  Thibouville  cric  toujours  après  un  cin- 
quième acte.  Vraiment  j'ai  bien  antre  chose  à 
faire.  Il  faut  attendre  que  l'inspiration  vienne  : 
malheur  à qui  fait  des  vers  quand  il  le  veut  ! qui- 
conque n'en  fait  pas  malgré  soi  n'en  fait  que  de 
mauvais. 

Permettez  encore  cc  petit  billet  pour  Lekain , 
il  vous  apprendra  que  je  suis  le  plus  grand  ac- 
teur qu’il  y ait  en  Suisse.  J'ai  joué  , à l’âge  de 
soixante-dix  ans,  Gengis-kan  avec  un  applaudis- 
sement universel.  Nous  avions  parmi  les  specta- 
teurs une  espèce  de  kalmouk  qui  disait  que  je 
ressemblais  à Gengis-kan  comme  deux  gouttes 
d’eau  , et  que  j’avais  le  geste  tout  à fait  tarlare  ; 
madame  Denis  jouait  encore  mieux  qui  moi , s’il 
est  possible. 

Je  prends  toujours  la  liberté  de  vous  adresser 
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des  pa(|U('ts  |>our  ficro  Damitaville.  Il  y a di5  j 
oliosfs  coiiuernanl  mes  polîtes  aff.iires  , dos  mo- 
nioiros  pour  uioo  notaire  cl  pour  mon  procureur. 

Je  suis  forcé  do  prendre  ce  tour,  parce  que  M.  Ma- 
riette, l’aiocat  des  Calas,  n’a  pas  reçu  une  lettre 
de  chantie  que  je  lui  ai  envoyée  avec  un  mémoire 
imprimé.  L'imprimé  a été  saisi , cl  la  lettre  de 
change  avec  lui.  On  ne  sait  plus  comment  faire  ; 
on  coupe  les  vivres  à Tàmc,  comme  on  coupe  les 
bourses. 

Vous  n'aurci  point  de  tragédie  nouvelle  par 
celle  |)oste  ; vous  n'aurei  pas  même  de  change- 
ment pour  la  tragédie  des  roués,  parce  qu'il  vaut 
mieux  que  je  vous  la  renvoie  avec  toutes  les  cor- 
rectioiis  que  j'aurai  imaginées,  et  avec  celles  que 
vous  m’aurez  indiquées. 

nespeci  el  tendresse  , et  pardon  [lour  les  pa- 
quets. 

\ M.  IIAMILA VILLE. 

8 aorD'^te. 

Je  vous  prie  , mon  cher  frère , de  lire  le  nou-  j 
veau  Mémoire  ci-joint,  et  de  vouloir  bien  le  faire 
|iasser'a  M.  Mariette. 

Vous  avez  dâ  recevoir  une  petite  plainte  de 
moi  contre  le  receveur  de  notre  vingtième  , qui 
demeure  b Itelley,  b quinze  lieues  de  chez  nous, 
el  qui  veut  que  nous  lui  envoyions  un  exprès  )>our 
le  payer.  Le  directeur  des  vingtièmes  du  pays 
m'est  venu  voir , et  s'est  chargé  d'accouimoiler 
l'affaire.  Il  se  trouve,  que  ce  directeur  est  préci- 
lément  M.  de  Marinval , b qui  vous  avez  disputé 
ce  que  vous  n'avez  eu  ni  l'im  ni  l’autre. 

Je  n'ai  point  vu  la  letlre  que  Jean-Jacques  a 
écrite  b Paris,  dans  laquelle  ce  fou  traite  les  phi- 
losophes aussi  mal  que  les  prêtres,  alin  qu'il  ne 
lui  reste  aucun  ami  sur  la  terre. 

J’ai  lu  les  Qiinîre  Sniaons  du  cardinal  de  Bcr- 
nis.  Il  y a la  valeur  de  vingt-quatre  saisons  au 
moins.  Les  campagnes  que  j’habite  ne  sont  pas  si 
fertiles  , il  s’en  faut  de  beaucoup.  Quelle  terrible 
profusion  de  vers  ! 

Je  prie  mon  cher  frère  de  me  mander  s il  a reçu 
des  paqueLs  par  Al.  d'Argental.  La  poste  est  une 
belle  invention , mais  il  faut  nu  peu  de  fidélité  et 
même  d'indnlgence. 

Je  prie  mon  cher  frère  do  m'envoyer  .sur-le- 
champ  la  lettre  de  Jean-Jacques  , s'il  en  a une  co- 
pie. N’cst-ce  pas  une  lettreà.M.  le  duc  de  Luicm- 
Lourg  , qui  lient  seize  pages?  On  dit  qu'elle  aélé 
hie  de  M.  le  dauphin. 

Ma  tendre  bénédiction  b tous  les  frères.  Ecr. 
t'inf.... 


A M.  PICALLE. 

De  Ferne;  , 10  avgaïU. 

Il  y a long-temps  , monsieur  , que  j'ai  admire 
vos  chefs-d'œuvre  , qui  décorent  un  palais  du  roi 
de  Prusse  . et  qui  devraient  cmhellir  la  France. 
I.a  statue  dont  vous  ornez  la  ville  do  Reims  me 
parait  digne  de  vous  ; mais  je  peux  vous  assurer 
qu'il  vous  est  beaucoup  plus  aisé  de  faire  un  bcan 
monument,  qnb  moi  de  faire  une  inscription.  La 
langue  française  n’entend  rieu  au  style  lapidaire. 
Je  voudrais  direb  la  fois  quelque  chose  de  flatteur 
pour  le  roi  et  pour  la  ville  de  Reims  ; je  vou- 
drais que  cette  inscription  ne  contint  que  deux 
vers  ; je  voudrais  que  ces  deux  vers  plussent  au 
roi  et  aux  Cham|K‘Uois  ; je  di'>ses[)èrc  d’en  venir  b 
bout. 

Voyez  si  vous  serez  content  de  ceux-ci  : 

Peuple  ndele  et  juste,  et  digue  d’un  tel  ntaitre. 

L'un  par  l’autre  chéri , vous  méritez  de  l'être. 

Il  me  parait  que  , du  lijoins , ni  le  roi  ni  les  Ré- 
mois ne  doivent  se  fâchi'r.  .Si  vous  Irouvcz  qticl- 
qiie  meilleure  inscripliim  , employez-la.  Je  ne.suis 
jaloux  de  rieu  ; mais  je  disputerai  b lout  le  monde 
le  plaisir  de  sentir  tout  ce  que  vous  valez. 

J’ai  l’honneur  d’êlre , avec  tous  les  sentimenls 
que  vous  méritez , elc. 

A M.  TIllERIOr. 

De  Frruey , 10  augueie. 

Frère , vous  m’avez  donné  une  terrible  tommis- 
sion.  \olrc  langage  gaulois  n’est  point  lait  pour  les 
inscriplions.  Quand  vous  voudrez  du  style  lapi- 
daire , eommencez  par  relrancher  les  verbes  auii- 
liaircsct  les  arlides.  J’essaie  pourtant  de  louer  le 
roi  el  messieurs  de  Reims  en  deux  vers  , sans  ar- 
lide  el  sans  verbe  ntoir.  Le  roi  est  un  bon  prince, 
les  Rémois  sont  de  bons  sujets  , et  il  me  parait 
juste  de  dire  un  petit  mot  de  ceux  qui  font  la  dé- 
pense de  la  statue  : 

Peuple  fidèle  et  Juste , et  digne  d'un  tel  maître , 

L’uu  par  l’autre  chéri , vous  mêriicz  de  l’être. 

Si  on  ne  veut  pas  de  ce  petit  distieon  , qu'on  sa 
couche  auprès  , car  je  n’en  ferai  pas  d’antre. 

Je  suis  très  fâché  que  vous  ne  soyez  pas  voisin 
de  mou  autre  frère  ; mais  je  me  flatte  que  vous 
le  voyez  souvent. 

Il  y a une  profusion  de  poésie  dans  les  Quatre 
Saisoiit  qui  fait  grand  plaisir  aux  gens  du  métier. 

Je  n'ai  mille  nouvelle  de  Protagoras.  J'ai  lu  les 
Eirhr.ines  de  !’ filât.  On  aurait  lieau  faire  cent  vo- 
lumes de  celte  espère,  ils  ne  produiraient  pas  un 
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tou  au  roi.  Ce  pelil  roman  de  liiiaiire  juiiiit 
pris  du  tout  de  la  Dime,  atl  ribuée  au  luaréclial  de 
Vauban , laquelle  ii’esl  point  de  ce  tuaréelial , mais 
. d'un  Normand  , nonnné  l.a  Guilletiére  , autant 
qu’il  peut  m'eu  soutenir. 

Il  faut  absolument  que  frère  iMarmontel  soit  de 
J'aeadémic  , en  allendaut  frère  Diderot.  Je  vou- 
drais les  recevoir  tous  les  deiis , et  puis  m'enfuir 
dans  mes  mnntaîînes.  Tâchez. , pour  Dieu  , de  me 
faire  avoir  cette  lettre  estravaganle  de  Jean-Jac- 
ques. Frère  , je  vous  embrasse  teudtemenl. 

K M.  DAMILAVILI.E. 

13  auzaile. 

Je  commence  par  dire  b M.  le  ministre  du  ving- 
tième que  JI.  Marinval  ou  Worinval  , directeur 
de  Lyon , a paye  pour  moi  mes  trois  vingtièmes 
pour  toute  l'année  t'BÎ  , quoique  je  ne  dusse  en 
payer  la  moitié  qu’au  mois  de  septembre  pro- 
chain ; mais  j'aime  'a  m’acquitter  de  lionne  heure 
de  mes  (lelits  devoirs  de  bon  citoyen  et  de  bon 
sujet  ; c'est  ainsi  que  sont  faits  les  véritables  phi- 
losophes. 

Je  me  flatte  qu'on  ne  trouvera  |>as  mauvais  que 
je  vous  envoie  le  gros  paquet  ci-joint  pour  le  con- 
seil ; le  tout  s’adresse  à M.  .Mariette,  C'est  une  af- 
faire trc>  importante  , pour  laquelle  meme  je  vous 
supplie , mon  cher  frère  , d’encourager  le  zèle  que 
M.  Mariette  vent  bien  me  témoigner. 

Je  bénis  Dieu  de  ce  que  vous  avez  reçu  tous  nos 
paquets.  Vous  avra  eu  la  bonté  en  dernier  lieu  de 
m’envoyer  les  lettras-paUnites  du  roi  pour  des 
échanges  de  terre.  Je  mande  à M.  Mariette  qu’il 
me  manque  deux  pièces  essentielles , qui  sout  la 
grosse  de  mon  contrat  d’cM-hange  et  la  permission 
de  l’évêque.  J’avais  envoyé  ces  deux  pièces  : elles 
doivent  être  ou  dans  les  bureaux  de  M.  de  Saint- 
Florentin  , ou  chez  .M.  iMarictte. 

Quant  aux  autres  pièces  plus  importantes , j'es- 
père en  faire  tenir  à mon  frère  dès  qu’on  sera  re- 
venu de  Compiègne. 

Je  l’ai  déjà  supplié  de  me  faire  tenir  le  Bado- 
leur  ou  le  liadolaffe ; tm  dit  que  c’est  un  bon  ou- 
vrage .quia  été  fait  sous  les  yeux  de  monsieur  le 
ronti'iMeur-général.  Je  vous  avoue  que  je  crois  que 
les  niini.slres  eu  savent  toujours  plus  que  moi  ; je 
pourrais  leur  dire  seulement  ce  que  Despréaux  di- 
sait au  roi  ; Sire , je  me  connais  mieux  en  vers  que 
votre  majesté. 

J’ai  demandé  aussi  'a  frère  Thieriot  la  lettre  de 
Jean-Jacques  , qui  a fait,  dit-on  , quelque  bruit  à 
Paris. 

Est-ce  que  mon  frère  connaît  le  conseiller  Ni- 
gnn  ? C’est  une  chose  bien  extraordinaire  qu’un 


Savoy  ard  sans  éducation  ait  si  bien  ramoné  la  clu^ 
minée  des  cagoLs. 

Il  me  parait  que  M.  de  Forbonnais  avait  fait  au- 
trefois un  fort  bon  livre  de  linance  ; mais,  cuimne 
dit  François  : Magis  miigiws  clt  ricos  non  sunl  ma  ■ 
gis  magnos  sapienfes. 

Le  présom|itueux  , l’ambitieux , mauvais  sujets 
de  comédie.  Ecr.  t'inf,... 

A MADAME  LA  COMTESSE  D’ARGEM'AL. 

13  auguste. 

L’un  des  auges , je  reçois  la  lettre  dont  vous 
m’honorez , du  .1  d’auguste.  Je  vous  envoie,  [wur 
vous  amuser,  un  premier  acte  un  peu  plus  |>oli 
que  n’élait  l’autre , plus  dialogué , et  plus  con- 
venable. Il  ya , dans  tous  les  actes , des  morceaux 
que  j’ai  fortiliés  ; mais  à présent  que  j’ai  un  maudit 
procès  pour  mes  dîmes,  et  que  je  fais  dés  écritu- 
res, je  ne  peux  guère  faire  d écrits.  J’ai  eu  douze 
jotirsde  l>on,  je  lésai  employés  à brocher  un  drame; 
cela  est  bien  honnête.  Avouez , madame,  qu’il  sera 
bien  plaisant  d’être  sous  le  masque  ; donuez-vous 
ce  plaisir-là , je  vous  prie. 

J'ai  peur  que  M.  le  duc  de  Praslin  n’ainie  pas 
mon  impt’ratrice  de  Russie , j’ai  peur  qu’on  ne  la 
dégole;  il  ne  me  restait  plus  que  celle  tête  couron- 
née ; il  m’en  faut  une  absolument. 

J ai  lu  les  Quatre  Saisons  du  cardinal  de  Rer- 
nis ; c’est  une  terrible  profusion  de  fleurs.  J’aurais 
voulu  que  les  boui|uets  eussent  été  arrangés  avec 
plus  de  soin  ; je  jouis  pleinement  de  ce  qu'il  a 
chanté.  Vous  ne  savez  pas , madame , combien  l'on 
est  heureux  d’être  à la  campagne  , et  peut  - être 
qu'il  ne  le  .sait  pas  non  plus. 

Je  ris  aux  anges  ; c’est-à-dire  que  je  suis  rempli 
pour  vous , madame , du  plus  tendre  respect. 

Madame  Denis  , et  ma  petite  famille , qui  rit  et 
saute  tout  le  jour,  baisent  bumblement  le  bout  do 
vos  ailes. 

A M.  DAMILAVILLE. 

14  auguste. 

Mon  cher  frère , ma  philosophie  est  réduite  à ne 
vous  parler  que  de  procès  depuis  quelque  temps. 
Les  vingtièmes  et  les  dîmes  ont  été  mes  problè- 
mes , et  voici  un  nouveau  procès  que  vous  m'an- 
noncez au  sujet  d’une  farce  anglicane.  S’il  y avait 
une  étincelle  de  justice  dans  messieurs  de  la  jus- 
tice , ils  verraient  bien  que  l’affectation  de  mettre 
mon  nom  à la  tête  de  cet  ouvrage  est  une  preuve 
que  je  n’en  suis  ymint  l’éditeur  ; ils  verraient  que 
le  titre , qui  porte  ; Genève  , est  encore  une  preuve 
qu’il  n’a  pas  été  imprimé  à Genève  ; mais  ( (mer 
ne  coimait  point  les  preuves  ; je  me  crois  obligé  de 
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CORRESPONDANCE. 


If  prévenir.  J'envnic  » mon  neveu  d'Ilornoy,  cou- 
seillcr  au  parlement,  un  pouvoir  de  poursuivre 
eriininellemenl  les  éditeurs  du  libelle  ; et  à vous , 
mou  cher  frère , j'envoie  celle  Déclarntion  , <]iic 
je  vous  .supplie  de  faire  mettre  dans  li-s  Peliles- 
Affielies  en  cas  de  besoin  , et  dans  tous  les  papiers 
publics  , le  tout  pour  sauver  l'bonneurde  la  pbi- 
lusnpbie. 

Je  vous  ai  dépéché  , parmi  les  papera.sses  im- 
menses dont  je  vous  ai  accablé , une  procédure 
concernant  les  jésuites  mes  voisins.  Le  serrurier 
de  mon  villaRC  , avant  travaillé  pour  eiii , fut  payé 
en  deux  voies  de  bois  de  cliaiiffaee  ; les  cri'vinciers 
d'Ipnacc  se  sont  imaciné  que  ce  pauvre  homme 
avait  aclieté  des  jésuites  une  grande  forêt  ; ils  l'ont 
•issiané  à venir  rendre  compte  au  |>arlemenl  de 
Paris.  J'ai  donc  produit  les  défenses  de  mon  ser- 
rurier, car  il  faut  défendre  les  faibles  ; et  je  vous 
les  ai  adressées  pour  mon  procureur  Pinoii  du 
Coudray  A quoi  faut-il  passer  sa  vie  ! et  quel  em- 
barras je  vous  donne  ! Il  faut  que  vous  soyez  bien 
philosophe  pour  le  souffrir.  Vire  felix  ! et  écr. 
rinf....  Nous  l'écra.  — Nous  l'écra 

AVER'riSSEMEM. 

« Ayant  appris  qu'on  débile  à Paris , sous  mou 
« nom  et  sous  le  litre  de  Genève , je  ne  sais  quelle 

• farce  intitulée , dit-on  , Smil  et  Dnfid , je  suis 
« obligé  de  déclarer  que  l'éditeur  calomnieux  de 

• celte  farce  abuse  de  mon  nom  ; qu'on  ne  coii- 

• nail  point  k Genève  cette  rapsodie  ; qu'un  tel 
■ abus  n'y  serait  pas  toléré,  cl  qu'il  n’y  est  pas 
< permis  de  tromper  ainsi  le  public. 

» A Genève,  J.î  auguste  1763.  Voltaire.  • 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEMAL. 

UaugiiMf. 

O mes  anges  ! après  avoir  beaucoup  écrit  de 
ma  main , je  ne  peux  plus  écrire  de  ma  main.  Je 
UC  m'aviserai  pas  de  vous  envoyer  corrections , 
additions  , pour  la  tragédie  de  mes  roués  ; une 
autre  farce  vient  'a  la  traverse.  On  prétend  que 
notre  ami  Fréron  , très  attaché  à l'.dncien  7’c.v/n- 
niait , a fait  imprimer  la  facétie  de  Smil  et  Dn- 
vid  , qui  est  dans  le  goût  anglais , et  qui  ne  me 
parait  pas  trop  faite  pour  le  théâtre  do  Pans.  Ce 
scélérat , plus  méchant  qu'Achitophel , a mis  bra- 
vement mon  nom  à la  tête.  C'est  du  gibier  pour 
Orner.  Je  n’y  sais  antre  chose  que  de  prévenir 
Orner,  et  de  présenter  requête , s'il  veut  faire  ré- 
quisitoire. Je  me  joins  d'es|>ril  et  de  coeur  b mc>- 
tieiii  f,  en  cas  qu'ils  veuillent  poser  sur  le  réchaud 
Siiÿl  et  David , au  pied  de  l'escalier  du  mai.  C'é- 
laicni , je  vous  jure , deux  grands  poli.ssons  que  ce 


Saùl  et  David , et  il  faut  avouer  que  leur  histoire 
et  celle  des  voleurs  de  grands  chemins  se  ressem- 
blent parfaitement.  .Maître  Onicr  est  tout  a fait 
digne  de  ces  Icnips-l'a.  Quoi  qu’il  en  soit,  jed«hé- 
rile  mon  neveu  le  conseiller  au  |>,vrlciiient,  s'il 
n'instrumente  pas  pour  moi  dans  cette  alfaire,  en 
cas  qu'il  faille  instnimcuter. 

Je  lui  donne  tous  pouvoirs  pir  les  pré'sonles , et 
mes  anses  sont  toujours  le  premier  tribunal  auquel 
je  m'adresse. 

Je  vous  supidic  donc  d'envoyer  chercher  aux 
plaids  mon  gros  neveu  , cl  de  I assurer  de  ma  ma- 
lédiction s'il  ne  SC  démène  pas  dans  celle  affaire. 

Déplus,  j'envoie  a frère  Damilaville  un  petit 
averlissi-ment  pourmellredans  les  papiers  publics, 
conçu  en  ces  termes  : 

« Ayant  appris  qu’on  a imprimé ’a  Parisel  qu'on 

• débite  sous  mou  nom  une  pré  eiidiie  Iragislie 

• anglaise  inlilulé'C  Snül  et  hni  id , je  prie  mon 
« neveu  M.  d'Ilornoy,  conseiller  au  iiarb'Uienl , de 

• vouloir  bien  donner  de  ma  part  un  pouvoir  au 

• sieur  l’inon  du  Coudray,  procureur,  de  pour- 

• suivre  criminelleineni  les  auteurs  de  a'tlemai;- 

• œuvre  et  de  celte  calomnie. 

« Fait  aux  Délices  près  de  Genève , 13  auguste 
« 1763.  Voltaire.  » 

Nul  ange  n'a  jamais  eu  , depuis  le  démon  de  .So- 
crate, un  si  importun  client  ; lantêl  tragédies, 
tanU'it  farces,  lantûl  Orner  , je  ne  finis  point  : je 
mets  la  patience  de  mésanges  a l’épreuve. Si  l'af- 
faire est  sérieuse  . je  les  supplie  d'envoyer  cher- 
cher mon  neveu  , sinon  mes  anges  jelteronl  au  feu 
la  leltreqiiiest  pourlui.  En  tout  cas  , jecroisqu'il 
sera  bon  que  frère  Damilaville  fasse  mettre  dans 
les  papiers  publics  le  petit  Avirtitsement  daté  de 
la  sainte  ville  de  Genève.  Il  faut  être  bien  méchant 
pour  avoir  mis  mon  nom  là,  .Mes  méchancetés  h 
moi  se  terminent  au  Pauvre  Diable . au  /îilmc  n 
Paris,  aux  Pompignadrs , aux  Drrihiades , b 
rosAoisc;mais  aller  au  criminel  ,ah  ! fi  ! 

Respect  et  tendresse.  Au  bout  de  vos  ailes. 

A M.  P.  ROL'SSEAE. 

Ffrne; , U aaguKlf. 

Je  ne  sais  , monsieur,  ce  que  c'est  que  les  Mé- 
langes dont  vous  parlez  ; j'ai  depuis  quelque  temps 
très  peu  de  corres|iondances  b Paris.  L'aventure  de 
Jean-Jacques  Rousseau  et  sa  lettre  un  pi'ti  indé- 
cente b monsieur  l'archevêque  de  Paris  ont  été  un 
peu  funestes  b la  correspondance  des  gens  de  let- 
tres. Il  n'a  plus  été  permis  d'envoyer  aucun  im- 
primé par  la  poste  ; jo  sais  seulement  qu’on  im- 
prime b Paris  beaucoup  de  sottises  , mais  qu’on  ue 
|)eutyen  faire  entrer  aucune.  On  y a imprimé  sous 
mon  nom  nnc  prétendue  tragédie  anglaise  intilu- 
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lée  Saut,  que  je  li  ai  jamais  vue.  Je  reçois  assez 
régulièrement  votre  Juurnni,  qui  m’instruit  et 
m'amuse  ; je  souhaite  qu'il  vous  soit  aussi  utile 
qu'il  m’est  agréable.  Je  ne  suis  guère  oeeupé  que 
d'agriculture is’l été;  mais  si  je  jieiu trouver  quel- 
que chose  digne  d entrer  dans  votre  greffe,  et 
quelque  manière  de  vous  l'envoyer,  je  m’en  ferai 
un  vrai  plaisir.  J'ai  riiouiicur  d'élrc,  etc. 

K M.  LE.  COMIE  D'ARGENTAL. 

16  aaguste. 

J'envoie  'a  mes  divins  auges  la  lettre  deM.  Douol 
ou  Drouet,  fermier-général , lequel  fermier  parait 
n’avoir  point  do  tout  d envie  de  donner  au  neveu 
«le  Pierre  Corneille  un  nouvel  em|>loi  ; cl  il  le 
trouve  (lüsté 'a  inerveille  au  port  Saint -Nicolas. 
Tout  ce  que  je  souhaite  , c'est  de  voir  un  Drouet 
tiK'surerdu  bois  et  du  charbon  , et  un  Corneille 
fermier-général. 

On  m'a  envoyé  des  choses  assez  pîai.sanics  sur 
les  sept  cent  quarante  millions  de  M.  Roussel.  Je 
l'avais  pris  d'aliord  pour  le  trésorier  d'Aboul- 
Cassem.  Messicui  s les  l'arisiens  doivent  regorger 
d’or  eld’argenl. 

Au  reste  , mésanges  voient  que  j'ai  un  peu  d'oc- 
cupation ; je  les  supplie  très  instamment  de  m'eg- 
enser  auprès  de  M.  de  La  Marche  si  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  lui  écrire.  Je  n'ai  jias  eu  encore  le 
temps  d'tà;rire  !i  M.  de  Cliaureliii  ; 'a  peine  ai-je 
celui  de  raquer  h mes  petites  affaires.  Un  pauvre 
laboureur  est  bien  empêché  quand  il  faut  faire  des 
tragédies,  et  des  commentaires  sur  des  tragédies  : 
c'est  bien  pis  pour  l'bistoire  ; le  pauvre  homme 
n'en  peut  plus , il  demande  quartier. 

Je  baise  humblement  le  bout  de  vos  ailes , mes 
anges. 

A M.  DUPONT  DE  NEMOURS. 

A Ferney,  iti  aogntte. 

Je  vois , monsieur , que  vous  embrassez  deux 
genres  un  peu  différents  l'un  de  l'autre,  la  Riiance 
et  la  poésie.  Les  eaux  du  Pactole  doivent  être  bien 
étonnées  de  couler  avec  celles  du  Permesse.  Vous 
m’envoyez  de  fort  jolis  vers  avec  des  calculs  de 
sept  cent  quarante  millions.  C'est  apparemment  le 
trésorier  d'Aboul-Cassem  qui  a fait  ce  petit  éut  de 
sept  cent  quarante  millions , payables  par  chacun 
an.  Une  pareille  finance  ne  ressemble  pas  mal  a la 
poésie  ; c’est  une  très  noble  fiction.  Il  faut  que  l'au- 
teur avance  la  somme  pour  achever  la  beauté  du 
projet. 

Vous  avez  très  bien  fait  de  dédier  'a  M.  l'abbé  de 
Voisenon  vos  Réflexiom  touchant  l'argent  comp- 
tant du  royaume  ; cela  me  fait  croire  qu'il  y en  a 


I beaucoup.  Vous  ne  pouviez  pas  mieux  égayer  la 
I matière  qu'en  adressant  quelque  chose  de  si  sérieux 
à l'homme  du  monde  le  plus  gai.  Je  vous  réponds 
que  si  le  roi  a autant  de  mtlllons  que  l'abbé  de 
Voi.senon  dit  de  bons  mots , il  est  plus  riche  que 
les  empereurs  de  la  Chine  cl  des  Indes.  Pour  moi , 
je  ne  .suis  i|u'iin  pauvre  laboureur;  je  sers  l étal 
eu  défrichant  des  terres  , et  je  vous  assure  que  j'y 
ai  bien  de  la  peine.  En  qualité  d'agriculteur,  je 
vois  bien  des  abus  ; je  les  crois  inséparables  de  ta 
nature  humaine  , et  surtout  de  la  nature  frati- 
ç.ai.sc  ; mais  , 'a  tout  prendre  , je  crois  que  le  b«î- 
uélice  remporte  un  peu  sur  les  charges.  Je  trouve 
les  impôts  li  és  justes , quoique  très  lourds , jiarce 
que , dans  tout  pays  , excepté  dans  celui  des  chi- 
mères , uii  étal  ne  peut  jiayer  scs  dettes  qu  avec 
de  I argent.  J'ai  le  plaisir  de  payer  toujours  mes 
vingtièmes  d’avance , afin  d'en  être  plus  tôt  quitte. 

A l'égard  des  Fréronel  des  autres  canailles,  je 
leur  ai  payé  toujours  trop  tard  ce  que  je  leur  de- 
vais en  vers  et  en  prose. 

Pour  vous  , monsieur,  je  vous  paie  avec  grand 
plaisir  le  tribut  d'estime  et  de  reconnaissance  que 
je  vous  dois.  C’est  avec  ces  sentiments  que  j'ai 
l'honneur  d'être , etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

18  auçustn. 

Je  reçois  la  lettre  du  1 1 d'auguste  de  mes  divins 
anges , avec  le  gros  paquet.  J'entre  tout  d’un  irmp 
en  matière , car  je  n’ai  pas  de  temps  il  jierdn^ 

D’abord  mes  anges  sauront  que  toutes  les  cho- 
ses de  détail  ne  sont  point  du  tout  comme  elles 
étaient. 

A l'égard  de  l'horreur  que  vous  me  proposez, 
et'alaquelic  madame  Denis  n’a  jamais  pu  consen- 
tir, cela  prouve  que  vous  êtes  devenu  très  mé- 
chant depuis  que  vous  êtes  ministre.  C'est  ce  que 
je  mande  k M.  le  duc  de  Praslin  ; le  crime  ne  vous 
coûte  rien  : nous  avions  jugé , dans  l'innocence 
des  champs,  qu’il  était  abominable  que  Fulvie 
voulût  assassiner  Antoine  ; que  ce  n était  |)oinl  I u- 
sage  des  dames  romaines,  quand  on  leur  présen- 
tait des  lettres  do  divorce  ; que  deux  assassinats 
k la  fois , et  tous  deux  manqués , pouvaient  ré- 
volter les  âmes  tendres  et  les  esprits  délicats.  Mais, 
puisque  ce  comble  d’horreur  vous  lait  tant  de  plai- 
sir , je  commence  k croire  que  le  public  pourra  la 
pardonner;  mais  je  vous  avertis  que  la  combinaison 
do  ces  deux  assassinats  est  horriblement  difficile  ; 
il  est  k craindre  que  l'extrême  atrocité  ne  devienne 
ridicule.  Un  assassinat  manqué  peut  faire  un  cITet 
tragique  ; deux  assassinats  manqués  peuvent  faire 
rire , surtout  quand  il  y en  a un  hasardé  par  une 
dame.  Toutes  les  combinaisons  que  ce  plan  exige 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE. 


.!08 

demandent  beaucoup  de  temps.  J'y  rêverai , et  j'y 
rêve  déjà  en  vous  contant  la  chose  seulement. 

Mes  divins  anges , mon  affaire  contre  la  sainte 
église  est  entre  les  mains  de  M.  Mariette  ; cette 
affaire  est  tcrrihle.  Si  nous  la  perdions,  tous  les 
droits,  tous  les  avaulages  de  noire  lerre  nou.s  se- 
raient infaillihienientravis  ; nous  aurions  jeté  plus 
de  cent  m llcécus  dans  la  rivière.  Tous  nos  droits 
sont  fondés  sur  le  traité  d'.trau.  Il  ne  s'agit  au- 
jourd'hui que  de  savoir  qui  doit  être  juge  du  traité 
d'Arau  , ou  le  roi  qui  le  connait,  ou  le  parlement 
de  Dijon  , qui  ne  le  connaît  pas. 

La  républiquede Genève,  intéressr'-e comme  moi 
dans  cette  affaire,  a chargé  M.  Croraclind’en  [wrler 
ou  d'en  écrire  à M.  le  duc  de  Praslin  , afin  que  ce 
ministre  puisse  faire  regarder  au  conseil  cette  af- 
faire comme  une  affaire  d'état , laquelle  doit  être 
jugée  au  conseil  des  parties,  comme  tous  les  pro- 
cès de  ce  genre  y ont  été  jugés. 

Mais  aujourd'hui  il  ne  s'agit  que  de  revenir  con- 
tre un  arrêt  de  ce  même  conseil  des  parties , oh- 
tenn  par  défaut  et  subrepticement  contre  MM.  de 
Rude , qui  n'en  ont  rien  su  , et  qui  étaient  dans 
leurs  terres  de  Savoie  ipianil  on  a rendu  cet  arrêt. 
Il  renvoie  les  parties  plaider  au  parlement  de  Di- 
jon , selon  les  conclusions  de  l'église,  et  contre  les 
déclarations  de  nos  rois  , que  MM.  de  Budé  ii  ont 
pu  faire  valoir,  dans  riguorancc  ou  ils  etaicut  des 
procédures  que  l’on  fesait  contre  cuï. 

C'est  à M.  Mariette , chargé  du  pouvoir  de 
MM.  de  Budé  et  du  néitre , à revenir  contre  cet  ar- 
rêt , et  a renouer  l’affaire  au  couseil  îles  parties. 

Il  sera  peut-être  nécessaire  que  préalabletuent 
nous  obtenions  des  lettres-patentes  du  roi  , au 
rapport  de  M.  le  duc  de  Praslin.  C’est  ce  que  j’i- 
gnore, et  sur  quoi  probablement  M.  Mariette 
m'instruira. 

On  m'avait  mandé  des  bureaux  de  M.  de  Saint- 
Florentin  que  cette  affaire  dépendait  de  son  mi- 
nistère, parce  qu'il  a le  département  de  l'église; 
mais  M.  le  duc  de  Praslin  a le  département  des 
traités. 

Pompée  cl  Fulvie  disent  qu’ils  sont  fort  Reliés 
de  cet  incident  qui  vient  les  croiser;  que  le  traité 
d'Arau  n’a  aucun  rapport  avec  l’empire  romain  et 
les  proscriptions. 

•Mes  anges  , ma  tête  bout  et  mes  yeux  brûlent. 
Je  me  mets  à l'ombre  de  vos  ailes. 

Encore  un  mol  pmirlant.-M.  de  Martel,  fils  de  la 
belle  Martel , ci-devant  insp«>dcurde  la  gendarme- 
rie, arrive  ici  sous  un  antre  nom  , par  In  diligence, 
avec  une  vieille  redingote  pelée , et  une  tignasse 
l>ar-dessus  ses  cheveux  : il  dit  qu’il  vous  connait  j 
beaucoup.  Expliquez-moi  donc  cela  , je  vous  en  I 
ooqjurc.  Est-il  fou  ? | 


A M.  PALISSOT. 

A Ferne; , ta  aoguita. 

Je  deviens  aveugle  tout  de  bon , monsieur  ; me 
voilà  comme  le  bon  homme  Tobie,  et  je  n'espère 
rien  du  fiel  d'un  poi.sson.  Je  suis  bien  aise  qu’il 
n'y  ait  plus  de  fiel  entre  M.  de  Tressan  et  vous; 
et  je  voudrais  que  vous  pussiez  être  l’ami  de  tous 
les  philosopbes  : car,  au  bout  du  compte,  puis- 
que vous  pensez  comme  eux  sur  bien  des  choses , 
pourquoi  ne  pas  être  uni  avcxi  eux  '?  Il  me  semble 
que  nous  ne  devons  avoir  que  les  sots  pour  enne- 
mis. Je  voudrais  pouvoir  vous  voir  à Ferney  avec 
les  Diderot,  les  d'AlemlM’rt,  les  Uume,  les  Jean- 
Jacques.  Nous  chanterions  tous  mademoiselle  Cor- 
neille et  son  grand-oncle  ; mais  Freron  n’en  se- 
rait pas. 

Sans  compliments  , et  à vous  de  tout  mon 
cœur. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Ffrnpy,  l9aDga>le(  lar  il  est  trop  bubart 
dVerire  aoust , cl  de  prononcer  ou  ). 

l'avei:gle  voltaire 

\ L'ATBL'GLB  aiANQn^B  Dt’  DirPAND. 

Les  gens  de  mitre  es|H>ce  , madame , devraient 
se  parler  au  lieu  de  s'écrire , et  nous  devrions 
nous  donner  rende/.  - vous  aux  Quinze  - Vingts  , 
d'autant  plus  qu'ils  sont  dans  le  voisinage  de  M.  le 
pré.sidcnt  ilciiault.  On  m'a  mandé  qu'il  avait  été 
daiigercii.scment  malade  ces  jours  pa.ssés , mais 
qu’il  se  porte  mieux.  Je  m'intcre.sse  bien  vive- 
ment à votre  santé  et  à la  sienne  ; car  enfin  il  faut 
que  ce  qui  reste  à Paris  de  gens  aimables  vive  long- 
temps , quand  ce  ne  serait  que  |xmr  l'honnear  du 
pays. 

Etes-vous  de  l'avis  de  Mécène , qui  disait  : Que 
je  sois  goutteux,  sourd,  ctaveugle,  pourvu  que  je 
vive , tout  va  bien  ? l’otir  moi , je  ne  suis  pas  tout 
à fait  de  son  opinion  , et  j'estime  qu’il  vaut  mieux 
n'être  pas  que  d'être  si  borriblement  mal.  Mais, 
quand  on  n'a  que  deux  yeuxcl  une  orcillcde  moins, 
on  peut  encore  soutenir  son  existence  tout  douce- 
ment. 

J'ai  eu  une  grande  di.spiile  avec  M.  le  président 
Ifénault,  au  sujet  de  François  II;  et  je  vous  en 
fais  juge.  Je  voudrais  que  quand  il  se  portera  bien, 
et  qu’il  n’atira  rien  à faire , il  remaniât  un  peu  ect 
ouvrage , qu'il  pressât  le  dialogue , qu'il  y jetât 
plus  de  terreur  et  de  pitié  , et  même  qu'il  sc  don 
nât  le  plaisir  de  le  faire  en  vers  blancs,  c'est-à-dire 
envers  non  rimés.  Je  suis  persuade  quecett’ 
pièce  vaudrait  mieux  que  tomes  le.s  pièces  histo- 
riques de  Shakespeare,  et  qu'on  pourrait  traiter 
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losprinclp^uix  évtiicmenis  de  noire  liistuire  dans 
ce  guût. 

Mais  il  faudrait  pour  cela  un  peu  de  celle  liberté 
anglaise  qui  nous  tuanque.  Les  français  n'nnt  en- 
core jamais  ose  dire  la  vérité  tout  entière.  Nous 
sommes  de  jolis  oiseaux  à qui  on  a rogné  les  ailes. 
Nous  voletons , mais  nous  ne  volons  pas. 

Je  vous  supplie , madame , de  lui  dire  combien 
je  lui  suis  attaché. 

Adieu  , madame;  je  ne  sais  si  nous  avons  jamais 
bien  joui  de  la  vie , mais  tâchons  de  la  supporter. 
Je  m'amuse  â entendre  sauter  , courir,  déraison- 
ner mademoiselle  Corneille  , son  petit  mari,  sa 
petite  soeur,  dans  mon  petit  château  , pendant  que 
je  dicte  des  commeutnires  sur  Agêsihis  et  Attila. 
Et  vous , madame  , b quoi  vous  amusez-vous  ? Je 
vous  présente  mon  très  tendre  respect. 

A M.  DAMILAVILLE. 

SI  augustf. 

Il  est  bon  que  mes  frères  sachent  qu'hier  six 
cents  personnes  vinrent , pour  la  troisième  fois, 
protester  en  faveurde  Jean-Jacques  contre  le  con- 
seil de  Genève , qui  a osé  condamner  le  Vicaire 
tavoijnrd.  Ils  disent  qu'il  est  |H-rmis  b tout  citoyen 
d'écrire  ce  qu'il  veut  sur  la  religion  ; qu'on  ne 
peut  le  condamner  sans  l'entendre;  qu'il  faut  res- 
pecter les  droits  des  hommes  ; et  on  prétend  que 
cela  pourrait  bien  Unir  par  une  prise  d'armes.  Je 
ne  serais  pas  fâché  de  voir  une  guerre  civile  pour 
le  l'icairc  savoyard  : je  ne  crois  pas  qu'il  y en  ail 
dans  Paris  pour  Saùl  et  David. 

J’es|)èrc  que  mon  cher  frère  aura  la  charité  de 
m'envoyer  celte  pièce  édifiante  , i|ue  je  ne  connais 
point  du  tout. 

Voici  encore  on  petit  mot  pour  M.  Mariette  t. 
J'importune  beaucoup  mou  frère  ; mais  quand  on 
a un  procès  contre  la  sainte  église,  il  faut  bien 
s'adresser  aux  sages.  J'embrasse  mon  sage  frère. 
Ècr.  l'iaf.... 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

*3  aQsaile. 

O mes  anges  ! il  arrive  toujours  quelques  tri- 
bulations aux  barbouilleurs  de  papier  ; c'est  leur 
métier.  J'y  suis  accoutumé  depuis  plus  de  cin- 
quante ans.  Patience,  cela  finira.  On  a imprimé 
mou  pauvre  Droit  du  Seigneur  tout  délabré. 
Cela,  joint  b la  publication  de  la  pièce  sainte  de 

' Ce  mot  était  atoai  conçu  : 

it  aa|’u\lr. 

Je  lupplie  M.  de  tt)«  fnirer^ponM  à ml*m>irR6 

■«2  (fuetiionn  qa‘11  a dù  recevoir  de  mol.  Ûn  mol  de  «a  main 
Mfdra  pourm'écLaircr.  J'at(«nd»  re  mot  avec  impaücDcc.  V. 


SatV  et  David,  qu'on  dit  aussi  ridiculement  im- 
primée , est  une  morlilicalion  que  je  mets  aux 
pieds  de  mon  crucifix.  Je  pense  que  le  petit  Ai  U 
ci-joint  est  l'unique  remède  que  je  doive  em- 
ployer pour  ce  petit  mal , et  je  suppose  que  ma 
lettre  b mou  gros  neveu  est  inutile.  Je  soumets  le 
tout  b votre  pruilenee,  et  a la  grande  connais- 
sance que  vous  avéz  de  votre  ville  de  Paris. 

Jette  peux,  du  pii'd  des  Alpes,  diriger  mes 
mouvements  de  guerre  ; je  peux  seulement  dire 
en  géitéral  : .Si  Orner  avance  de  ce  cô,é-ci , lâ- 
chons-lui mon  procureur  ; si  Kréron  marche  de 
ce  côlé-lb  , lenons-nous-en  b notre  petit  yleis  au 
public.  Je  m'en  remets  b la  bottté  de  mes  anges , 
et  au  batlententde  leurs  ailes. 

Mes  anges  doivent  avoir  reçu  un  gros  paquet 
adressé  b M.  le  duc  de  Praslin;  ils  ont  dû  voir 
qu'on  s'est  hâté  de  leur  obéir.  L'épithète  d'oxjn»- 
si/iet  n'avait  jamais  été  donnée  jusqu'ici  aux 
I dames;  mais,  puisque  vous  le  voulez,  Fulvio  est 
assassine.  Je  ne  dis  pas  que  j'ai  exécuté  tous  vos 
ordres;  car  ce  n'est  pas  assez  d'assassiner  sou 
mari  daits  son  lit,  il  faut  encore  faire  de  beaux 
vers.  Rcuvoyez-mni  donc  mon  griffonnage  apo- 
stillé, et  puis  j'aurai  ritouncurde  vous  le  renvoyer 
au  net. 

Je  baise  les  ailes  de  mes  anges  le  plus  hum- 
blement du  monde. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CIIAUVELIN. 

A Fcmey,  SS  augasle. 

Votre  excellence  saura  que  je  deviens  qninze- 
vingt  ; que  je  suis  des  mois  entiers  sans  pouvoir 
écrire.  Si  l'air  de  Turin  vous  a donné  une  entrave 
ou  un  clou,  l'air  du  lac  pourrait  bien  m'ùter  en- 
tièrement la  vue. 

Vous  vous  amusez , monsieur,  b faire  des  en- 
fants comme  les  pauvres  gens.  Vous  aurez  bientôt 
une  famille  nombreuse,  tant  mieux  ; il  ne  saurait 
y avoir  trop  de  gens  qui  vous  ressemblent.  Je  ne 
suis  pas  si  content  de  monsieur  le  coadjuteur  que 
de  vous.  Vous  savez  sans  doute  que  nous  appe- 
lions autrefois  monsieur  l'abbé  le  coadjuteur.  Il 
a oublié  l'ancienne  amitié  dont  il  m'honorait,, 
parce  qu'il  a cru  que  je  ne  criais  pas  assez  haut  * 
Vive  monsieur  le  coadjuteur  1 

Je  sait  tjue  je  devrais,  plus  humble  en  ma  misÎTe, 

Me  souvenir  du  moins  que  je  parle  à son  frèi  e ; 

aussi  je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  aimer  la  rage  qu'il  a pour 
le  bien  public. 

J'avais  bien  recommandé  aux  Cramer  de  vous 
envoyer  tontes  les  misères  dont  vous  voulez  bien 
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me  parler;  mais  l'un  esl  allé  à Paris,  I autre  à 
(a  oampasiie  ; et  je  vois  que  votre  eicellciiiat  u'a 
imint  été  servie.  Je  leur  ferai  lùen  réparer  leur 
faute  : je  vous  (leiinnile  très  liumbleineiit  pardon 
de  leur  négligenee. 

Le  bruit  a couru  que  l iuraill  vovagerail  l'aiitii^ 
prochaine,  et  qu'il  passerait  [lar  Genève  ; je  sou- 
liailo  que  vous  en  fassiez  aul.liit.  Je  sais  cpie  vos 
amis  de  Paris  soupirent  après  votre  retour.  Je 
sais  que  tous  les  lieu»  sont  égaux  pour  les  isiprils 
bien  fails;  mais  il  n'en  e.st  [ras  de  même  quand 
les  esprits  bien  faits  ont  des  cteurs  sensibles. 

Je  crois  que  vous  verrez  a Turiu  M.  de  Sdio- 
walovv,  ei-devant  empereur  de  Russie.  Je  l'al- 
Icnds  'a  Feriicy  dans  le  mois  proebaiii.  Il  ira  de 
l'a  'a  Turin  et  à Venise,  et  il  y soiipera  pndiable- 
menl  avec  les  sii  autres  rois  qui  mangeaient  à 
table  d'bûte  avec  Candide  et  son  valet  Caramiio. 

Votre  eicellencc  n'aura  que  l'biver  prochain 
Pierre  Corneille  et  ses  eommenlaires.  J’ai  fait 
ma  lâche  plus  vile  que  les  libraires  ue  fout  la  leur. 
Vous  trouverez  que  mon  Commailaire  n'est  pas 
comme  celui  de  dont  Calmet , qui  loue  tout  sans 
disliucliun.  Il  est  vrai  que  Corneille  est  pour 
moi  un  auteur  sacré  ; mais  je  ressemble  au  pi're 
Simon,  "a  qui  rarchevêque  do  Paris  demandait  à 
quoi  il  s'occupait  pour  mériter  d'être  fait  prêtre  : 
Monseigneur,  répoudit-il,  je  critique  1a  tiihlc. 

Couservez-moi  vos  bonus , je  vous  en  prie. 
Pcrmetlez-moi  de  me  mettre  aux  pieds  de  celle 
qui  fait  le  bonheur  de  votre  vie,  et  qui  l'augmen- 
tera dans  un  mois.  L'aveugle  V . 

A M.  HELVÉTIIS. 

assu^uRte. 

Pttx  CItrisli.  Je  vois,  avec  une  sainte  joie, 
combien  votre  cœur  est  touche  des  vérités  sublimes 
de  notre  sainte  religion,  et  que  votis  voulez  con- 
sacrer vos  travaux  et  vos  grands  talents  à réparer 
le  scandale  que  vous  avez  pu  donner,  en  menant 
dans  votre  fameux  livre  quelques  vérités  d'un 
autre  ordre,  qui  ont  paru  dangereuses  aux  |ier- 
sonnes  d’une  conscience  délicate  et  timorée , 
comme  MM.  Orner  Joly  de  Fleury,  Gauchat, 
Cbaumeix,  et  plusieurs  de  nos  pères. 

Les  petites  tribulations  que  nos  pères  éprouvent 
aujourd'hui  les  affermissent  dans  leur  foi  ; et  plus 
nous  sommes  dispersés , et  plus  nous  fesuns  de 
bien  aux  âmes.  Je  suis  a portée  de  voir  ces  pro- 
grès, étant  aumônier  de  monsieur  le  résident  de 
France  'a  Genève.  Je  ne  puis  assez  bénir  Dieu  de 
la  résolution  que  vous  prenez  de  combattre  vous- 
même  pour  la  religion  clirétieunc  dans  un  lcm|)s 
où  tout  le  monde  l'attaque  cl  se  moque  d'elle  ou- 
Vcrlemcnt.  C'esI  la  fatale  philosophie  des  Anglais 


qui  a commencé  tout  le  mal.  Ces  gens-là,  sont 
prétexte  qu'ils  sont  les  meilleurs  mathématiciens 
et  les  meilleurs  physiciens  de  l'Euro|>e,  ont  abusé 
de  leur  esprit  jusqu'à  oser  examiner  les  mystères. 
Celte  contagion  s'csl  répandue  partout.  l.e  dogme 
fatal  de  la  tolcraucc  infecte  aujourd'hui  tons  les 
esprits;  les  trois  quarts  de  la  France  au  moins 
comniencent  à ilcmamler  la  liberté  de  conscience  : 
un  la  prêche  à Genève. 

Enlin,  monsieur,  ligiirez-vous  que  lorsque  le 
magistrat  de  Genève  n'a  pu  se  dispenser  de  con- 
damner le  roman  de  M.  J. -J.  Rousseau,  intitulé 
Emile,  six  cents  citoyens  sont  venus  par  trois  fois 
protester  au  conseil  de  Genève  qu'ils  ne  souffri- 
raient pas  que  l'on  (ondamnàl.  sans  l'entendre, 
un  citoyen  qui  à la  vérité  avait  écrit  contre  la 
religion  chrétienne  , mais  qu'il  pouvait  avoir  scs 
rai.sons,  qu'il  fallait  les  entendre  ; qu'un  citoyen 
de  Genève  jicul  écrire  ce  qu'il  veut,  pourvu  qu'il 
donne  de  bonnes  ex|ilicatiniis. 

Enfin,  monsieur,  on  renouvelle  tous  les  jours 
les  attaques  que  l'emiiereur  Julien  , les  pliilo.so- 
phes  Crise  cl  Porphyre,  livrèrent,  dès  les  premiers 
temps,  h nos  saintes  vérités.  Tout  le  monde  |)onse 
tammie  Bayle,  Descaries,  Fontenelle,  Shaftesbury, 
Bolynghroke,  Collins,  Wimlslon  ; tout  le  monde 
dit  hautement  qu'il  n'y  a qu'un  Dieu  ; que  la 
sainte  vierge  Marie  n'est  pas  mère  de  Dieu  ; que 
le  Saint-Esprit  n'est  autre  chose  que  la  lumière 
que  Dieu  nous  donne.  On  prêche  je  ne  sais  quelle 
vertu  qui,  ne  consistant  qu'à  faire  du  bien  aux 
hommes,  est  entièrement  mondaine  et  de  nulle 
valeur.  On  oppose  au  Pêdagoyne  rlirélie»  et  au 
Penses  y tien,  livres  qui  lésaient  autrefois  tantde 
conversions,  de  petits  livres  philosophiques  qu'on 
a soin  de  répaudre  partout  adroitement.  Ces  petits 
livres  se  succèdent  rapidement  les  uns  aux  autres. 
On  ne  les  vend  point,  on  les  donne  b des  |iersomics 
affidées  qui  les  distribuent  à des  jeunes  gens  et  à 
des  femmes.  Tantôt  c'est  le  Sermon  des  Cinqnnnle, 
qu'on  attribue  au  roi  de  Prusse;  tantôt  c'est  un 
Extrait  du  Testament  de  ce  malheureux  curé 
Jean  Meslicr , qui  demanda  pardon  à Dieu  en 
mourant  d'avoir  enseigné  le  christianisme  ; tantôt 
c’est  je  ne  sais  quel  Catéchisme  de  l’Honnêtc 
Homme,  fait  par  un  certain  abbé  Durand.  Quel 
titre,  monsieur,  que  le  Catéchisme  de  THimnète 
Homme!  comme  s'il  |M>uvait  y avoir  de  la  vertu 
hors  de  la  religion  catholique  I Op|X)sez-ïOU5  à 
ce  torrent,  monsieur,  puisque  Dieu  vous  a fait  la 
grâce  de  vous  illuminer.  Vous  vous  devez  à la 
raison  et  à la  vertu  indignement  outragées  : com- 
battez les  miVhants  comme  ils  vous  comhatteut, 
sans  vous  roinpromeUre, sans  qu'ils  vous  devinent. 
Contentez-vous  de  rendre  justice  'a  notre  sainte 
religion  d'une  manièic  claire  et  sensible , sans 
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rccberclier  d'aulre  gloire  que  celle  de  bien  Taire. 
Imiicz  noire  grand  roi  Stanislas,  |>l're  de  notre 
illustre  reine,  qui  a daigné  quelquefois  faire  im- 
primer de  peli  s livres  chrétiens  entièrement  à 
ses  dépens  II  eut  toujours  la  modestie  de  (.aclicr 
son  nom , et  on  ne  l’a  su  que  par  son  digne  se- 
erétairc  M.  de  Sulignac.  Le  i^pier  me  manque  \ 
je  vous  embrasse  en  Jésus-Christ. 

jEAis  Patol’rel  , ci-devant  jésuite. 

A M.  DA.MILAV1LLE. 

96  aujniite. 

Que  dit  mon  cher  frère  du  peuple  genevois  ? 
que  disent  nos  chers  frères  de  la  lihcrlé  que  doit 
avoir,  .selon  les  lois,  tout  vicaire  savoyard  ? Avouez 
donc  que  voilà  un  plaisant  événemeut.  Ne  vous 
ai-je  pas  dit  que  de  deux  mille  personnes  de  toutes 
les  parties  du  monde,  et  même  jusqu'à  des  Espa- 
gnols, que  j’ai  vus  dans  mes  retraites,  je  n’en  ai 
pas  vu  une  seule  qui  ne  fut  de  la  paroisse  de  ce 
vicaire?  L’affaire  va  grand  train  chez  les  honnêtes 
gens  Ornte , friilres,  etrigiltM. 

Permettez  qu’on  vous  adresse  ce  petit  morceau 
pour  M.  Mariette.  Mille  tendres  compliments. 
Kcr.  l’hif.... 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aq  ctiâteaa  de  Femey , sa  auguste. 

Monseigneur,  ou  votre  éminence  n'a  pas  reçu 
le  paquet  .|ue  je  lui  envoyai  il  y a plus  d’un  mois, 
ou  elle  est  malade,  on  elle  ne  m'aime  plus  ; et  ces 
alternatives  sont  fort  tristes.  C’est  quelque  chose 
qu’un  gros  jiaquel  de  vers  on  perdu  ou  méprisé. 
Renvoyez-moi  mes  vers,  je  vous  en  conjure,  et 
rendei-les  meilleurs  par  vos  critiques.  Il  n’appar- 
tient qu’à  vous  de  juger  de  la  poésie.  Je  viens  de 
lire  et  de  relire  vos  Quaire  Saisonx,  très  mal  im- 
primées : heureux  qui  peut  passer  auprès  de  vous 
les  quatre  saisons  dont  vons  faites  une  si  belle 
peinture  I Je  n’ai  jamais  vu  lant  de  poésie.  Il  n'y 
a que  nous  autres  poêles  à qui  la  nature  accorde 
de  bien  .sentir  le  charme  inexprimable  de  ces  des- 
criptions et  de  ces  sentiments  qui  leur  donnent 
la  vie.  C’était  Dahetqui  remplissait  son  bean  pa- 
nier <le  cette  profusion  de  fleurs,  que  le  cardinal 
ne  s’avise  pas  de  dédaigner.  J’aime  bien  autant 
votre  panier  et  votre  tablier  que  votre  chapeau. 
Celle  lecture  m’a  consolé  des  romans  de  finance 
qu’on  imprime  tou.s  les  jours , et  des  Remon- 
trauces.  Je  suis  fâché  que  celle  edilion  soit  si  in- 
correcte. Il  y a des  vers  oubliés , et  beancoup 
d’estropiés.  Oh  si  vous  vouliez  donner  la  dernière 
main  à ce  charmant  ouvrage  ! Pourquoi  non?  On 
ne  pent  pas  dire  toujours  sou  biéviaire.  Quand 
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vous  seriez  archevêque,  quand  vous  seriez  pape, 
je  vous  conjurerais  do  ne  jus  négliger  un  talent 
si  rare  ; mais  vous  ne  m'avez  pas  répondu  sur  la 
tragédie  de  mes  roués  : est-ce  que  les  Grâces  re- 
bulenl  le  pinceau  de  Caravage?  cela  pourrait  bien 
être  ; mais  ne  rebutez  pas  le  tendre  respect  do 
Vieux  de  la  montagne. 

A M.  DAMILAVILLE. 

le*  septembre. 

J 'ai  reçu  la  tragédie  hébraïque  dont  mon  cher 
frère  a bien  voulu  me  régaler  ; cet  ouvrage  est 
sans  doute  de  quelque  jeune  prêtre  gaillard,  tout 
plein  de  sa  Sainte  IxiTilurc , lequel  a travaillé  dans 
le  goût  du  révérend  père  üei  ruyer.  L'éditeur  est 
aussi  un  plai.sant  ; les  noms  des  |>er.sonnages  sont 
à faire  mourir  de  rire  : la  Pythonisse  fameuse 
sorcière  eu  Israël,  etc. 

Mais  l’éditeur  a un  peu  manqué  b la  probité  en 
fourrant  là  mon  nom  ; il  m’a  toujours  paru  qua 
messieurs  les  libraires  avaient , pour  la  probité, 
une  extrême  négligence. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  soit  assez  bêle  à Paris 
pour  traiter  sérieusement  les  amours  du  bon  roi 
David.  Je  voudrais  bien  savoir  si  Le  Eranr.  do 
Pumpiguau  a traduit  en  vers  magnifiques  la  belle 
cbausou  de  l'oint  du  .Seigneur  : Rralus  qui  Irnc- 
hil  et  nllulcl  parvulox  ml  pririrm.  L'oint  du  Sei- 
gneur était  fnrieusoment  vindicatif. 

Vous  avez  raison , mou  cber  frère , il  n'y  a 
rien  de  si  difllcile  que  de  faire  une  bonne  iuscri|i- 
tion  en  deux  vers  pour  une  statue , et  surtout 
dans  le  temps  présent. 

Si  on  envoie  des  troupes  en  Normandie , cela 
gâtera  les  deux  vers  ; je  vous  demande  encore  eu 
grâce,  mon  cher  frère , de  vouloir  bien  faire  par- 
venir à M.  Mariette  ces  questions  pour  mon  alfaire 
temporelle  et  spirituelle. 

A l’égard  de  mes  trois  vingtièmes,  je  crois  que 
M.  de  .Marinval  vérifie  les  étals  du  receveur  de 
Gcx  : on  tout  cas,  j’ai  paye,  et  si  le  parlement  de 
Dijon  rend  un  arrêt  contre  les  vingtièmes,  il  ne 
me  fera  pas  rendre  mon  argent. 

Vous  devez  avoir  des  lioiiiiclcs  gens  de  reste. 
Vous  en  êtes-vous  vléfait  pour  le  bien  des  âmes? 
J’ai  grand’ (>eur  qtte  celte  tragédie  de  Snüt  ne 
fasse  grand  tort  à l'.dHcicn  Testament;  car  enfin 
tous  les  traits  rapprocha  du  lion  roi  David  ne 
forment  pas  le  tableau  d’un  Titits  ou  d’un  Trajan. 
AI.  Ilut,  qui  a fait  imprimer  à Londres  V Histoire 
de  David,  l’appelle  sans  façon  le  Néron  de  la  Pa 
Icstinc.  Personne  ne  l’a  trouvé  mauvais  ; voilà  un 
bien  abominable  peuple  ! Tendresse  aux  frères. 
Êcr.  Tinf.... 
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A M.  DAM1LAV1U.E. 

^ ^«plfuibre. 

J’ai  essaye  de  faire  i'inseriplion  eu  deux  vers 
de  piusieurs  manières  ; je  n’ai  élc  coiileul  d’au- 
cune. 

li  y a assez  d’espace  sur  io  piédestai  puur 
quatre  vers,  eu  fesaiit  les  lellrcs  un  peu  plus 
l»liles. 

Je  crois  que  l'inscripliou  suivanle  conviendrait 
assez  : 

Esclaves  prosicmé»  sotii  un  roi  conquérant , 

De  vos  pleurs  arruAex  la  teire. 

Levez-vous,  citoyens,  sous  un  roi  bienfesaul  : 

Kiifanls , l>éuUsez  votre  père. 

J’aidéj'a  écrit ’a  M.  l'igaile  ; je  prie  M.  Tliieriot 
de  lui  faire  mes  très  humilies  conipiimcnls. 

A M.  ’I-E  COMTE  D’ ARGENTAI.. 

7 Kptembre. 

Mes  divins  auRCs,  à peine  ai-je  reçu  voire  pa- 
quet , que  j’ai  fait  à peu  près  tout  ce  que  vous 
desirez.  Vous  ne  m’avez  point  envoyé  le  premier 
acte  : je  vous  prie  de  me  le  dépêcher,  aliu  que  je 
raccorde  le  loul.  Vous  aurez  prnhahleraent  la 
pière  entière  dès  que  vous  m’aurez  fait  tenir  ce 
premier  acte  qui  me  manque.  Il  restera  quelques 
vers  raboteux  ; cela  ne  fait  pas  mal  au  théâtre , 
et  nous  sommes  convenus  qu’il  en  fallait  pour 
déjiayser  le  monde.  J’avoue  que  c'est  une  grande 
vanité  à moi  d’en  convenir  ; mais  eufln  j’ai  passé 
dans  mon  temps,  je  ne  sais  comment , pour  faire 
des  vers  assez  coulants. 

Vous  avez  bien  raison  : M.  de  Thibouville  a le 
visage  trop  rond  pour  un  conspirateur.  Vous  sa- 
vez que  César  croyait  que  les  visages  longs  et 
maigres  étaient  de  vraies  faces  de  conjurés. 

Ah  I mes  anges,  est-il  possible  que  vous  n’ai- 
miez pas 

A deux  voluplueux  « livré  l’univers? 

C’est  bien  l'a  pourtant  le  raraclère  d’Antoine  et 
du  jeune  Octave.  Vous  me  forcerez  a mettre  des 
remarques  ; et  les  lettres  de  ces  débaucliés,  que 
Suétone  nous  a conservées,  y paraitront  avec  les 
gros  mots.  Que  je  suià  Oché  contre  vous  d’avoir 
osé  condamner  ce  vers  qui  dit  tant  de  choses  ! 
Vous  y reviendrez,  vous  Taimerez,  car  vous  êtes 
justes. 

Madame  Denis  et  moi  nous  baisons  le  liout  de 
vos  ailes,  sous  lesquelles  vous  mettez  notre  procès 
ucerdntal. 

Je  n’entcods  plus  parler  de  la  Gaicltc  litlé- 


raire,  je  ne  sais  .si  elle  |)arail.  J’ai  fait  veuir  dec 
livres  d'Angleterre  et  de  Hollande  ; ils  doivent 
être  chez  M.  le  duc  de  l’raslin  : s’il  y a des  doii- 
Ides,  je  le  supplie  de  me  les  envoyer  ; je  les  pren- 
drai pour  mon  compte. 

Mes  anges , le  dialtle  est  à Genève  ; mais  il  est 
aussi  en  France,  et  j’ai  grand’iieur  que  toutes  ces 
l>elles  remontrances  n’aboutissent  ’a  donner  une 
paralysie  a la  main  de  nos  payeurs  de  rentes.  Vous 
ne  me  parlez  jamais  de  ces  petites  drôleries;  vous 
ne  songez  qu’au  Iripol  : cependant  ces  affaires-la 
sont  un  peu  plus  intéressantes. 

Permettez,  je  vous  supplie,  que  je  vous  adresse 
ce  paquet  |Miur  frère  Damilaville,  qui  doit  le  ren- 
dre à .M.  Mariette.  Il  est  bon  de  faire  des  tragé- 
dies , mais  il  faut  aussi  songer  au  solide. 

Re.spcet  et  tendresse. 

A M.  DAMir.AVlLLE. 

16  Mpirmbro.' 

Autre  mémoire,  mon  très  cher  frère  , je  ne 
finis  point;  mais  enlin  une  dinie,  étant  un  dou- 
ble vingtième , a quelque  rapport  à votre  minis- 
tère. 

Je  commence  ’a  croire  que  ce  Caloyer,  dont  on 
a tant  parlé  , et  que  je  cherche,  n’est  ptiiiit  im- 
primé; mais  s'il  l’est,  je  vous  prie  de  me  le  dire. 

J'avais  bien  prévu,  quand  je  vis  le  Diclinn- 
naire  (le  l' ((endémie , que  le  lil)raire  ferait  ban- 
queroute. La  veuve  Brunet  a très  liicn  justifié  ma 
prédiction;  mais  ce  que  je  n'avais  pas  prévu , 
c’est  qu’elle  violerait  un  dépôt  d’environ  huit 
mille  livres,  prov  enant  des  souscriptions  du  Cor- 
neille. Il  est  triste  que  mes  pauvres  enfants  per- 
dent cette  somme  ; mais  je  me  consolerai  si  vous 
éer.  l'inf... 

A M.  IIELVÉTIES. 

ts  septembre. 

Mon  cher  pliilosophe , vous  avttz  raison  d’èire 
ferme  dans  vos  principes,  parce  qu’en  général 
vos  principes  sont  bous.  Quelques  cxprc.ssions 
hasardées  ont  servi  de  prétexte  aux  ennemis  de 
la  raison.  On  n’a  cause  gagnéxt  avec  notre  nation 
qu'à  l’aide  du  plaisant  et  du  ridicule.  Votre  héros 
Fontenelle  fut  en  grand  danger  pour  les  Oracles, 
et  pour  la  reine  Mero  et  sa  sœur  Enegu;  et  quand 
il  di.sait  que  s’il  avait  la  main  pleine  de  vérités  il 
n’en  lécherait  aucune,  c’était  parce  qu’il  en  avait 
lâché,  et  qu’on  lui  avait  donné  sur  lesdoigts.  Ce- 
pendant cette  raison  tant  persécutée  gagne  tous 
les  jours  du  terrain.  On  a beau  faire,  il  arrivera 
en  France,  citez  les  honnêtes  gens,  ce  qui  est  ar- 
rivé eu  Angleterre.  .Nous  avons  pris  des  Anglais 
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les  aminil^s,  Icsrrnies  lournanli's,  les  Fonds  d'a- 
morlissement , la  conslruclimi  et  la  inaineiivre 
des  vaisscaui,  l'attraction,  le  calcul  différentiel, 
les  sept  couleurs  primitives,  riniK.ulalion  ; nous 
prenons  insimsildeinenl  leur  nolde  liliertc  de 
penser,  et  leur  profond  mépris  [mur  les  fadaises 
de  l'école,  l-os  jeunes  "eus  se  forment  ; ceux  qui 
soni  destinés  aux  plus  tirandes  places  s«  sont  dé- 
faits des  infâmes  préjiisés  qui  avilissent  une  na- 
tion ; il  y aura  toujours  un  grand  tK'iiplede  sots, 
et  une  foule  de  fripons  ; mais  le  [lelit  nombre  de 
penseurs  se  fera  res|H-cler. Voyez  comme  la  pièce 
de  Palissot  est  diqà  tombée  dans  l'oubli  ; on  sait 
par -coeur  les  traits  qui  ont  percé  Pompignau  ,1:t 
l'on  a oublié  pour  jamais  son  Ditcoiiri  et  son 
Mémoire.  Si  on  n'avait  pas  confondu  ce  malbeu- 
rciix  , l’usage  d'insulter  les  philosophes  dans  les 
discours  do  réception  'a  raeadémie  aurait  passé 
en  loi.  Si  on  n'avait  |>as  rendu  nos  persécuteurs 
ridicules , ils  n'auraient  pas  mis  de  bornes  'a  lettr 
innoleiice.  Soyez  sûr  que  tant  que  les  gensde  bien 
seront  unis,  on  ne  les  entamera  pas.  Vous  allez 
à Paris  , vous  y serez  le  lieu  de  la  concorde  des 
êtres  pensants.  Qu'impoi  te,  encore  une  fois,  que 
notre  Uiilleur  et  notre  sellier  soient  gouvernés 
]iar  frère  Kroust  et  [lar  frère  licribicr?  Le  grand 
point  est  que  ceux  avec  qui  vous  vivez  soient  forcés 
de  baisser  les  yeux  devant  le  philosophe.  C'est 
l'intérêldu  roi,  c'est  celui  de  l'étal,  que  les  philo- 
sopbesgouvcrneut  la  stK-iélé.  Us  inspirent  l'amour 
de  la  patrie  , cl  les  fanatiques  y (Kiiienl  le  trou- 
ble. Mais  plus  ces  misérables  sentiront  votre  su- 
périorité , plus  vous  aurez  d'atlention  a ne  leur 
point  donner  pri.se  par  des  paroles  dont  ils  puis- 
sent abuser.  Notre  morale  est  meilleure  que  la 
leur,  notre  conduite  plus  res|)cctable  ; ils  parlent 
de  vertu,  et  nous  la  pratiquons  : euOn  notre  parti 
l'emporte  sur  le  leur  dans  la  Ihuiiic  conqiagnie. 
Conservons  nos  avantages;  que  les  coups  qui  les 
écraseront  parlent  de  mains  invisibles,  et  qu'ils 
tombent  sous  le  mépris  public.  Cependant  vousau- 
rez  une  bon  ne  maison,  vousy  rassemblerez  vos  amis, 
vous  répandrez  la  lumière  de  proche  en  proche, 
vous  serez  respecté  même  de  ces  indignes  ennemis 
de  la  raison  cl  de  la  vertu  : voilà  votre  silnalion  , 
mon  cher  ami.  Dans  ce  loisir  heureux,  vous  vous 
amuserez  a faire  de  bons  ouvrages,  sans  exposer 
votre  nom  aux  censures  des  fripons.  Je  vois  qu'il 
faut  que  vous  restiez  en  France,  cl  vous  y serez 
très  utile.  Personne  n'est  plus  fait  que  vous  [lour 
réunir  les  gens  de  lettres  ; vous  pouvez  élever  chez 
vous  un  tribunal  qui  si’ra  fort  supérieur,  chez 
les  honnêtes  gens,  à celui  d'ümer  Joly.  Vivez  gaie- 
ment,  travaillez  utilement,  soyez  l'honneur  de 
notre  patrie.  Le  temps  est  venu  oit  les  hommes 
comme  vous  doivTnl  triompher.  Si  vous  n'aviez 
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|ias  été  mari  et  père,  je  vous  aurais  dit  Vende 
ointiin  qum  hubet,  c(  sequere  me  ; mais  votre  si- 
tuation, je  le  vois  bien,  ne  vous  (lermel  pas  un 
aiilreélablissement,  et  qui  peut-être  même  serait 
regardé  comme  un  aveu  de  votre  crainte  par  ceux 
qui  em|«iisonnent  tout.  Restez  donc  parmi  vos 
amis;  rendez  vos  ennemis  odieux  et  ridicules; 
aimez-moi,  et  comptez  qiiejevoiis  serai  tniijonrs 
attaché  avec  toute  l'estime  et  l'amitié  que  je  vous 
ai  vouées  depuis  votre  enfance. 

A M.  LF.  COMTI-:  D'.tRCENBL. 

15  septembre. 

Mes  anges,  je  me  crois  un  petit  prophète.  Je  mo 
souviens  que , lorsqu'on  m'envoya  la  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  de  l'académie , je  prédis 
que  le  libraire  ferait  lianqueroule.  Je  ne  me  suis 
pas  trompé,  et  malheureusement  cette  banque- 
route retombe  sur  la  famille  Corneille.  M.  Duclos, 
qui  avait  beaucoup  d'estime  pour  la  veuve  Brunet, 
dé-coréc  du  malheureux  titre  de  libraire  de  l'aca- 
tlémie,  voulut  que  le  principal  bureau  des  sou- 
scriptions fût  chez  elle.  Flic  a reçu  pour  sept  ou 
huit  mille  francs  d'argent  comptant,  après  quoi 
elle  a fait  la  gambaroola.  Voila  le  sortdc  la  plu- 
part des  entreprises  de  ce  monde. 

Si  vous  me  permettez,  mésanges,  de  vous  par- 
ler de  mon  procès  sacerdotal , je  vous  dirai  que 
messieurs  do  Berne  et  de  Genève  sont  intéressés 
comme  nous  dans  celte  affaire  ; qu'ils  y intervien- 
nent, et  que  ce  fut  même  sur  la  requête  de  mes- 
sieurs de  Berne  que  le  conseil  des  dépêches  se 
réserva  à lui  seul  la  connaissance  de  celle  affaire, 
par  un  arrêt  du  25  juin  1756  ; que  c'est  contre 
cet  arrêt  autlienlique  et  contradictoire  que  lecurc 
de  Ferncy  a obtenu  un  arrêt  par  défaut  qui  nous 
renvoie  au  parlement  de  Dijon.  Nous  revenons 
aujourd'hui  contre  cet  arrêt , et  nous  soutenons 
que  c'csl  principalement  à M.  le  duc  de  Praslin  à 
juger  celle  cause,  qui  est  plulêl  une  affaire  d’état 
qu'un  procès.  Il  s'agit  uniquement  de  l'exécution 
du  traité  d'Arau , cl  de  toutes  les  garanties  re- 
nouvelées par  tous  nos  rois  depuis  Charles  i.x.  Le 
parlement  de  Dijon  n'admet  ni  ces  traités  ni  ces 
garanties  ; mais  le  roi  les  maintient,  et  il  a promis 
que  ces  sortes  d'affaires  ne  seraient  jamais  jugées 
qu'en  son  conseil. 

Au  rc-tc,  le  procès  n'est  pas  directement  in- 
lenlé  à madame  Denis  et  à moi  ; Il  l'est  à Berne, 
à Genève,  au  colonel  de  Budé , an  colonel  Pictet. 
S'ils  perdent , nous  perdons  ; s’ils  gagnent,  nous 
gagnons.  Nous  ne  venons  qu'après  eux , comme 
ayant  acheté  d'enx  la  terre  aux  mêmes  conditions 
que  Berne  l'avait  vendue  au  seizième  siècle  , et 
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que  les  ducs  de  Savoie  l'avaient  iiif^ee  au  qua- 
turzièiue. 

Nous  supplions  Odave,  Pomp('’e,  et  Fulvie,  d'in- 
lertéder  pour  uous  auprès  de  .M.  le  duc  de  Pras- 
lin.  Il  est  bien  vrai  (|u  ils  ne  sont  pas  aussi  lion- 
nêles  gens  que  lui  ; aussi  je  compte  twaucoupplus 
sur  la  protcclioii  déniés  auges  que  sur  celle  de  ces 
personnages. 

Vous  devez  avoir  rei;u  mes  roués  ; j'y  ai  mis 
tout  mon  savoir-faire,  qui  est  bien  peu  de  chose  ; 
mais  enfin,  puisque  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
et  tout  ce  que  vous  avez  voulu , qu'avez-vous  'a 
me  dire? 

Respect  et  tendresse. 

A M.  LE  COMTE  DE  LA  rOÜRAILLE. 

Ad  chaicaa  de  Feroey,  15  septembre. 

Vous  êtes , monsieur , dans  le  cas  de  Waller , 
i^ui  proposait  une  question  de  philosophie  à Saint- 
tvremont  qui  se  mourait.  Saiot-Évremont  lui 
répondit  ; • Vous  me  prenez  trop  h votre  avan- 
e tage.  » 

C'est  à vous  qu'il  appartient  de  parlerdu  héros 
aimable  que  vous  avez  le  bonheur  de  voir  *. 

Témoin  de  ses  vertus,  témoin  de  son  courage, 

Cest  4 vous  de  les  peindre  à ta  postérité  : 

On  exprime  arec  Trérité 
Ce  qu’on  voit  et  ce  qu'on  partage. 

Moi , je  ne  suis  qu'an  pau^Te  sage, 

Vivant  dans  mes  foyers  et  mourant  dans  mon  lit. 

En  vain  j'aurais  tout  votre  esprit , 

Ma  voix  ne  peut  chanter  l’audace  extravagante 
De  tous  ces  grands  Condés  dont  la  France  se  vante  : 
Chacun  d'eux  , à vingt  ans  , capitaine  et  soldat, 

Va  prodiguer  im  sang  néc4»saire  à l’état, 

Cherchant  tous  à mourir  aux  champs  de  Vesiphalie. 
J'admire,  en  gémissant,  cette  illustre  folie; 

Et  tout  ce  que  je  puis , c’est  de  former  des  vaux 
Pour  que  le  ciel, en  dépit  d'eux, 

Par  charité  pour  nous  leur  conserve  la  vie. 

Pardonnez  à ces  mauvais  vers  qu’un  malade  a 
dictés,  et  failes-eu  de  meilleurs  ; cela  ne  vous  sera 
pas  difûcile. 

A M.  LE  COMTE  D'AKGENTAL. 

ta  septembre. 

Je  me  doutais  bien , mes  divins  anges,  que  ma- 
dcmoisello  Clai/on  n'élait  guère  faite  pour  jouer 
Mariamnc.  Jo  ne  me  souviens  plus  du  tout  des 
anciennes  imprécations  qui  Unissaient  le  cin- 
quième acte , et , en  général,  je  crois  que  ces  im- 
précations sontcomme  les  sottises,  les  plus  courtes 

' Le  prlnu  de  Coade. 


sont  les  meilleures.  Je  vous  avoue  que  je  serais 
bien  plus  sûr  d' Olympie  ; c est  un  spectacle  nia- 
gniflque  ; on  le  donne  dans  les  pays  étrangers 
quand  on  veut  une  fêle  brillante;  il  fait  grand 
plaisir  dans  les  provinces  avec  des  acteurs  de  la 
Foire  : jugez  ce  que  ce  serait  avec  vos  bous  aeleurs 
de  Paris.  Mais  je  sais  que  dans  toutes  les  affaires 
il  faut  prendre  le  temps  favorable,  et  savoir  pren- 
dre {latienee. 

Notre  petite  conspiration  m'amuse  beaucoup 
aetuellemcul , et  je  me  flatte  qu'elle  égaie  aussi 
mes  anges.  Avouez  donc  que  cela  sera  fort  plai- 
saul.  Je  vous  cuvoie  un  petit  bout  de  vers;  ma- 
dame d'Argenlal,  qui  est  l'adresse  même,  cou- 
pera le  papier  avec  scs  petits  ciseauz,  et  le  collera 
bien  proprement  à sa  place  avec  quatre  petits 
pains  qu  on  nomme  enchantés.  Vous  savez  , par 
parenthèse,  pourquoi  ou  leur  a donné  cc  drôle 
de  nom. 

Je  vous  demande  toujours  en  grice  de  ne  me 
jamais  ôter  mes  deu.r  tolnptHcux.  Voulez-vous 
que  je  mette  mes  deux  débauchés,  mes  deux 
roués  ? Ne  voyez-vous  pas  que  Fulvie  est  élonuée, 
avec  raison  , qu’un  ivrogne  et  uu  jeune  homme 
qui  court  après  les  tilles  soient  les  maîtres  du 
monde?  C’est  précisément  votitptueu.t  qui  con- 
vient, c'est  le  mot  propre  ; et  il  est  beau  de  ha- 
sarder sur  le  théâtre  des  termes  heureux  qu’on 
n'y  a jamais  employés.  Au  nom  de  Dieu,  ne  lou- 
chez jamais  à ce  vers  ; gardez-vous-en  bien,  vous 
me  tuez. 

Mes  anges,  je  vous  fais  juges  de  ma  dispute 
avec  Tliicriot  ; le  sculpteur  Pigalle  a fait  une  belle 
statue  de  Louis  xv  pour  la  ville  de  Reims  ; il  m’a 
mandé  qu’il  avait  suivi  le  petit  avis  que  j'avais 
donnédansleNièe/ede  l.ouis  A'/F,  de  ne  point  en- 
tourer d'esclaves  la  base  des  statues  des  rois,  mais 
de  figurer  des  citoyens  heureux,  qui  doivent  être 
en  effet  le  plus  bel  ornement  de  la  royauté. 

Il  m’a  demandé  une  inscription  en  vers  fran- 
çais , attendu  qu’il  s'agit  d'un  roi  de  France , et 
non  d’un  empereur  romain.  Voici  mes  vers  : 

Esclave  qui  tremblez  sous  un  roi  conquérant , 

Que  voire  front  louche  la  terre  t 
Levez-vous , citoyens , sous  un  roi  bienfesant; 

Enfants,  bénissez  votre  père. 

Thicriot  veut  de  la  prose  ; mais  de  la  prose 
française  me  parait  très  fade  pour  le  style  lapi- 
daire. 

M.  l'abbé  de  Cbanvclinm'a  envoyé  vingt-qua- 
tre estampes  de  son  petit  monument  érigé  dans 
son  abbaye  pour  la  santé  du  roi.  L'inscription  la- 
tine est  des  plus  longues  ; cc  n'claif  pas  ainsi  que 
les  Romains  eu  usaient. 

Respect  et  tendresse. 
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A M.  LE  MARQUIS  DE  CIIAUVEI.IN. 

A Fertiey,  18  seplembre. 

Non  , monsieur,  ce  n'csl  pas  moi  qui  «.ris  des 
lettres  charmantes,  mais  hien  votre  excellence; 
et  l'un  de  scs  talents  a loiijours  été  de  séduire. 

On  vous  a dépéché  un  petit  paquet  qui  miitient, 
je  crois  , un  peu  d'histoire.  Vous  y verrczqiiclque 
chose  du  temps  présent,  mais  non  pas  tout;  car 
malheur'a  celui  qui  dirait  tout  ! il  faut  qu'un  Fran- 
çais passe  rapidement  sur  les  dernières  années. 
Il  y a un  Élot/c  du  duc  de  Sulli  qu'on  vous  a peut- 
être  envoyé.  C'est  un  ouvrage  de  M.  Thomas,  se- 
crétaire de  .M.  le  duc  de  iVaslin,  qui  remporte 
auUint  de  prix  à l'académie  que  nous  avons  [xerdu 
de  batailles.  Il  loue  beaucoup  ce  ministre  d'avoir 
eu  toujours  à Sulli  un  rauleuil  plus  haut  que  les 
autres.  Cela  n’est  bon  que  pour  Montmarlel  et 
pourmadamesa  femme,  qui,ayantlesjambeslrop 
longues  , sont  obligés  h celte  cérémonie  ; mais  j 
d'ailleurs  Thomas  fait  un  beau  portrait  de  Rosni 
et  de  son  administration.  j 

J'ai  vu  ces  jours-ci  un  vieux  Floreutin  assez 
plaisant,  qui  prétend  que  tous  les  étals  de  l'Eu-  , 
rope  ferout  lanqucroule  les  uns  après  les  autres. 
Le  libraire  de  l'académie  a déjà  commencé.  Ce 
libraire  est  une  femme  ; et  je  me  doutais  bien 
qu'elle  serait'a  l'aumône  dèsqu'elle  aurait  achevé 
notre  Diclionnaire  ; cela  n'a  pas  mau(|ué  ; et  le 
pis  de  l'affaire,  c'est  qu'elle  emporte  huit  mille 
francs  'a  nos  pauvres  Corneille.  Je  ne  sais  si  c'est 
eetle  aventure  qui  m'a  donné  de  l'humeur  cxmtre 
Suréna , Arjéailas,  l’iilcliérie , et  une  douzaine 
de  pièces  du  grand  homme  dont  j'ai  l'honneur 
d'étre  le  commentateur  ; je  parie  qu'il  u'y  a que 
moi  qui  aie  lu  ces  tragédies- là,  et  je  prends  la  li- 
licrlé  de  parier  que  vous  ne  les  avez  jamais  lues  , 
ni  ne  les  lirez  ; cela  est  impossible.  Ah  ! que  Ra- 
cine est  un  grand  homme  ! Madame  l’amlmssa- 
driee  n’est-ellc  pas  de  eet  avis-là?  Adieu  nos 
beaux-arts,  si  les  choses  continuent  comme  elles 
sont.  La  rage  des  remontrances  et  des  projets  sur 
les  Duances  a saisi  la  nation  ; nous  nous  avisons 
d'étre  si'-ricux,  cl  nous  nous  |>erdons  ; mais  nous 
fesions  autrefois  de  jolies  chansons , et  à présent 
nous  ne  fesonsqne  de  mauvais  calculs  : c'est  Ar- 
lequin qui  veut  être  philosophe. 

Avez-vous  entendu  parler  d’un  scméchal  de  For- 
calquierqui,  en  mourant,  a fait  un  legs  au  roi  de 
l'Ail  rfe  qoMi’.Tiicr,  en  trois  volumes iu-A“?  C’est 
bien  le  plus  ennuyeux  sénéchal  que  vous  ayez  ja- 
mais vu.  Je  suis  bien  las  de  tous  ces  gens  qui  gou- 
vernent les  étals  du  fond  de  leur  grenier.  Voilà- 
t-il  pas  encore  un  conseiller  du  roi  au  parlement 
qui  lui  donne  sept  cent  quarante  millions  tous  I 


les  ans!  TAchez,  monsieur,  d’eu  avoir  le  ving- 
tième, ou  du  moins  un  pour  cent  ; cela  est  en- 
core honnête. 

Que  vos  excellences  agréent  toujours  mon  res- 
pect. 

A M.  DAMILAVILLE. 

A Frrney,  SI  teptambre. 

Je  me  (latte  , mon  cher  frère , que  vous  avez 
reçu  de  la  cire  du  conseil  d’état  pour  M.  Mariette, 
avec  quelques  pancartes  confernant  nos  malheu- 
reuses dilues.  Si  M.  le  duc  de  Praslin  est  notre 
rapiiorteur,  c'est  pour  nous  un  très  grand  avan- 
tage : il  connaît  les  traités  sur  lesquels  notre  droit 
est  fondé,  et  le  rapporteur  est  toujours  le  maîiro 
de  l'affaire. 

Je  conviens  que  ce  vers 

En  fexant  des  heureux  , un  roi  l'esl  à son  tour, 

figurerait  très  bien  au  bas  de  la  statue  de  Louis  .\v; 
mais  je  ne  saurais  me  résoudre  ni  à me  citer,  ni 
à me  piller.  Si  vous  n’etes  pas  content  des  quatre 
vers  que  je  vous  ai  envoyc'S,  aimeriez-vous  mieux 
CCS  deux-ci  : 

11  chérit  ses  sujets  conune  il  est  aiinc  d'eux; 

C'est  un  père  entouré  de  ses  enfants  heureux  ; 

ou  bien  : 

Heureux  père  entouré  de  ses  entants  heureux  f 

Je  ne  suis  point  de  l'avis  de  frère  Thieriot,  qui 
I veut  de  la  prose  ; notre  prose  française  est  l'anti- 
pode du  style  lapidaire.  Je  ne  haïrais  pas  les  deux 
vers,  et  surtout  le  dertiier,  et  surtout  Heureux 
père,  etc.  Ils  jurent  un  peu  avec  les  remontrances 
des  parlements  ; mais  je  crois  que  le  roi  en  serait 
assez  content. 

Si  votts  avez  encore  de  ces  ouvrages  càliliants 
dont  vous  me  parlez,  je  votts  prie  toujours  d’en 
envoyer  à mademoiselle  Clairon  ; elle  est  intéres- 
sée, plus  que  |icrsonne,  à l’avilissement  de  ceux 
qui  osent  condamner  son  art.  On  jugera  de  la  sorts 
d’esprit  de  madame  la  duchesse  de  Choiseul  par 
l'effet  que  ces  (telils  ouvrages  feront  sur  clic  ; si 
on  peut  trouver  encore  quelques  exemplaires , 
on  ne  manquera  pas  de  les  adresser  à mon  cher 
frère  : il  est  fait  pour  rendre  service  au  genre 
humain. 

Je  suppose  que  personne  n’est  assez  hardi  |)onr 
débiter  le  Catnyer  publiquement  ; c'est  bien  là 
le  cas  de  pùci»  hic  non  omnium. 

J’attends  que  le  philosophe  d'Alcmbcrt  soit  re- 
venu de  chez  Denys  de  Syracuse  pour  lui  écrire. 


Digitized  by  Google 


416 


CORRESPONDANCE. 


J’embrasse  Icndrenient  mon  cher  frère  Tliieriol 
et  tous  les  frères.  Écr.  iiitf... 

A M.  Ll£  COMTE  D .UtOENTAI.. 

Aux  Délires,  f7  septembre. 

Je  reçus  hier  les  onlres  de  nies  anfjes  coneer- 
nant  la  conspirai  ion  des  rouis.  et  j'envoie  sur-le- 
champ  tous  les  chanRemenlsqiTils  demandent  pour 
les  assassins  et  a.ssassincs.  11  fau't  assurément  que 
M.  le  duc  de  l’raslin  ait  une  âme  bien  noire,  pour 
vouloir  qu'une  femme  égoruc  son  mari  dans  son 
lit  ; mais  puisipie  mes  anges  ont  eu  celte  horrible 
idée , il  la  faut  pardonner  à un  ministre  d’état. 
Mcttei  le  feu  aux  poudres  do  la  façon  qu'il  vous 
plaira  , faites  comme  vous  l’entendrez  ; mais  ne 
me  demandez  plus  de  vers,  car  vous  m’cmpéchez 
de  dormir,  et  je  n’en  peux  jilus.  Laissez-moi,  je 
vous  prie,  ce  vers, 

L’ardeur  de  me  venger  ne  m’en  fait  jKjint  accroire. 

Il  ne  faut  pas  toujours  que  Melpomèue  marche 
sur  des  échasscs  ; les  vers  les  plus  simples  sont  très 
bien  reçus,  surtout  quand  ils  se  trouvent  dans 
une  tirade  où  il  y en  a d’assez  forts.  Racine  est 
plein  'a  tout  moment  de  ces  vers  que  vous  ré- 
prouvez. Une  tragédie  n’aurait  point  du  tout  l'air 
naturel,  s’il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  ces  exprc.s- 
sions  simples  qui  iToiit  rien  de  bas  ni  de  trop 
familier. 

Divertissez- vous,  mes  anges,  de  la  niche  que 
vous  allez  faire.  Je  ne  sais  s’il  faut  intituler  la 
pièce  le  Triumi  irnt  ; le  litre  me  ferait  .soupçon- 
ner, et  on  dirait  que  je  suis  le  savetier  qui  rac- 
commode toujours  les  vieux  cothurnes  de  Cre- 
billon , cependant  il  est  difficile  de  donner  un 
autre  titre  ’a  l’ouvrage.  Tirez-vous  de  là  comme 
vous  pourrez  ; tout  ee  que  je  puis  vous  dire,  c’est 
que  celte  pièce  ne  sera  pas  du  nombre  de  celles 
qui  font  répandre  des  larmes  ; je  la  cniis  très  at- 
tachante, mais  non  attendrissante.  Je  crois  tou- 
jours qa'Olympic  ferait  un  bien  plus  grand  effet; 
elle  est  plus  majestueuse,  plus  auguste,  plus  théâ- 
trale, plus  singulière  : elle  fait  verser  des  pleurs 
toutes  les  fois  qu'on  la  joue  ; et  les  comédiens  de 
Paris  me  paraissent  aussi  malavisés  qu’ingrats  de 
ne  la  pas  représenter. 

Permettez  que  je  mette  dans  ce  paquet  des  af- 
faires temporelles  avec  les  spirituelles.  Voici  un 
petit  mémoire  pour  M.  le  duc  de  Praslin,  en  cas 
que  mon  affaire  sacerdotale  ne  soit  pas  encore 
rapportée.  Nous  lui  devons  bien  des  remercie- 
ments, madame  Denis  et  moi,  de  la  bonté  qu’il  a 
eue  de  se  charger  de  ce  petit  procès,  qui  était  d’a- 
bord dévolu  à M.  de  Saint-Florentin.  Il  csl  vrai 


que  celle  affaire,  toute  petite  qu’elle  est , étant 
fondée  sur  les  traités  de  nos  rois , appartient  de 
droit  aux  affaires  étrangères  ; mais  j’aime  encore 
mieux  attribuer  la  peine  qu’il  daigne  prendre  à 
l'amitié  qu’il  a |N>iir  vous,  et  aux  bontés  dont  il 
honore  madame  Denis  et  moi. 

Comme  je  prends  la  liberté  de  lui  adresser 
votre  paquet,  je  sup(«ise  qu'il  se  saisira  du  mé- 
moire qui  est  pour  lui  ; il  e,st  court,  net,  et  clair, 
point  de  verbiage  ; pour  un  esprit  de  sa  trempe 

Pi'ttlongeons  point  m rrni  mol»  superflu» 

Ce  qu’on  dirait  en  quatre  tout  au  plus. 

(Ju’est-ce  que  la  Üé faite  des  BertiarUius?  wli 
est-il  plaisant ‘f 

Respect  et  tendresse. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERMS. 

A Femey,  98  Mptembre. 

Monseigneur,  dans  la  dernière  lettre  dont  votre 
éminence  m’honora,  elle  me  disait  qu’on  vous 
avait  fait  la  niche  de  vous  accuser  d’avoir  fait  des 
vers  ’a  l’âge  de  trente-deux  ans.  Votre  devancier 
le  cardinal  de  Richelieu  en  fesait  ’a  cinquante  ans 
passés.  La  différence  entre  vous  et  lui,  c’e-t  que 
s(*s  vers  étaient  détestables.  On  vous  a donc  re- 
proché d’él  re  plein  d’e-pril,  de  goût,  eide  grâces: 
assurément  on  ne  vous  a pas  calomnié  , cl  vous 
serez  forcé  de  vous  avouer  coupable  en  justice 
réglée.  Eh  I que  direz-vous  du  roi  de  Prusse?  il 
fait  encore  des  vers  ; ce  qui  est  permis  à un  roi 
ne  l’est-il  pas  à un  cardinal  ? 

F.t  regibus  sequiparanliir. 

Pour  moi , chétif,  qui  ne  suis  roi  ni  rieq  , 

Mabot. 

je  barbouille  des  rimes  à soixante  - dix  ans , sans 
craindre  autre  chose  que  les  sifflets.  Je  fais  plus, 
je  lime,  je  rabote,  je  suis  les  conseils  que  vous  avez 
bien  voulu  me  donner.  Ayez  toujours  la  bonté  de 
me  garder  un  secret  de  conspirateur  sur  le  petit 
drame  que  vous  avez  bien  voulu  lire  : j’admire 
que  vous  soyez  toujours  moine  de  Saint-Médard  ; 
cola  peut  être  fort  bon  pour  la  vie  éternelle 
mais  il  me  semble  que  vous  étiez  fait  pour 
une  vie  plus  brillante.  Vous  êtes  assez  philosophe 
pour  être  aussi  heureux  à V ic-sur-Aisne  qu’à  Ver- 
sailles, et  je  suis  persuadé  que  vous  avez  dit  cela 
en  vers , mais  vous  les  gardez  dans  votre  sacré  por- 
tefeuille. Il  n’y  aura  donc  que  mes  petits-neveux 
qui  verront  vos  charmants  amusements,  tels  qu'ils 
sont  sortis  de  votre  plume?  et  vous  laissez  de 
maudits  libraires  défigurer  aujourd'hui  ce  qui 
sera  un  jour  les  délices  de  tous  les  honnêtes  gens. 


Digitized  by  Google 


417 


ANNÉE  I7ü3. 


On  vient  d'imprimer  en  Angleterre  les  Lettres  de 
madame  de  Montague,  morte  h quatre-vingt- 
douze  ans.  Il  y avait  cinquante  ans  qu’elles  étaient 
écrites.  C’est  celle  dame  à qui  nous  devons  l’in- 
oculation de  la  peli te- vérole , et  par  conséquent 
le  beau  réquisitoire  de  messirc  üiner  Joly  de 
P'Ieury.  On  trouve  dans  ces  Letti  es  d(.*s  vers  turcs  | 
d'un  gendre  du  grand-seigneur  pour  sa  femme,  j 
Je  vous  avoue  que,  quoiqu’ils  aient  été  faits  dans 
la  patrie  d’ürpliée  , ils  ne  valent  pas  les  vôtres  : 
mais  voilà  encore  de  quoi  fermer  la  bouche  à vos 
accusateurs.  Vous  avez  en  Turquie , comme  en 
pays  chrétien,  des  exemples  qui  vous  autorisent. 

Je  suis  quelquefois  fâché  d’étre  vieux  et  pro- 
fane. Sans  Ci^  deux  qualités,  je  viendrais  vous  faire 
ma  cour;  mais  je  n’ai  cl  je  n’aurai  que  la  conso- 
lation de  vous  assurer,  du  pied  des  Alpes,  du  res- 
pect et  de  rattachement  du  Vieux  de  la  mon- 
tagne. 

A M.  PICTKT, 

A PbTBDSBOI'RC. 

•Septembre. 

Mon  cher  géant,  vraiment  votre  lettre  est  d’un 
vrai  philosophe  : vous  êtes  un  Anacharsis,  et  d’A- 
lembert  n’a  pas  voulu  l’être.  Je  ne  sais  pourquoi 
le  philosophe  de  Paris  n'a  pas  osé  aller  chez  la 
Minerve  de  Russie  : il  a craint  p<mt-êtrc  le  sort 
d’Ixion. 

Pour  votre  Jean-Jacques,  ci-devant  citoyen  de 
Genève,  je  crois  que  la  tête  lui  a tourné  quand  il 
a prophétisé  contre  les  établissements  de  Pierre- 
le-Grand.  J’ai  jieut-ôlre  mieux  rencontré  quand 
j’ai  dit  que  si  jamais  l’empire  des  Turcs  était  dé- 
truit, ce  serait  par  la  Russie  ; et  sans  l’aventure 
du  Prutb,  je  tiendrais  ma  prophétie  plus  sûre  que 
toutes  celles  d’Isale. 

Votre  auguste  Catherine  seconde  est  assurément 
Catherine  unique  : la  première  ne  fut  qu’heureuse. 
J’ai  pris  la  liberté  de  lui  envoyer  quelques  exem- 
plaires du  second  tome  de  Pierre-lc-Grar,d,  par 
M.  de  Balk.  Je  me  flatte  qu’elle  y trouvera  des 
vérités.  J’ai  eu  de  très  bons  mémoires  ; je  n’ai 
songé  qu'au  vrai  : je  sais  heureusement  combien 
elle  l’aime. 

Ce  qu’elle  a daigné  dictera  son  géant  me  parait 
d’un  esprit  bien  supérieur.O  qu’elle  a raison, quand 
elle  fait  sentir  cette  fastidieuse  prolixité  d’écrits 
pour  et  contre  les  jésuites,  et  quand  elle  parle  de 
ces  quatre-vingts  pages  d’extraits  sur  des  choses 
qu’on  doit  dire  en  dix  lignes!  que  j’ai  de  vanité 
de  penser  comme  ellcl  Mais  on  ne  doit  jamais 
rendre  public  ce  qu’on  admire  , à moins  d’une 
permission  expresse;  sans  quoi  il  faudrait , je 
pense,  imprimer  toutes  ses  lettres. 

4 2. 


Savez-vous  bien  que  madame  la  princesse  sa 
mère  m’honorait  de  beaucoup  de  bonté , et  que 
je  pleure  sa  porte?  Si  je  n’avais  que  soixante  ans, 
je  viendrais  me  consoler  en  contemplant  sa  divine 
tille. 

Mon  cher  géant,  mettez  'a  ses  pieds,  je  vous 
prie,  ce  petit  papier  pomponné.  Si  vous  êtes  bigle , 
vous  verrez  que  je  deviens  aveusle  et  sourd.  Mlle 
daigne  donc  protéger  la  |>etite-fille  de  Corneille? 
Eh  bien!  u’est-il  pas  vrai  que  toutes  les  grandes 
choses  nous  viennent  du  Nord?  ai-je  tort? 

Madame  votre  mère  vous  mandera  les  nouvelles 
de  Genève.  Pour  moi,  je  suis  si  pénétré  du  billet 
que  j'ai  In  de  votre  auguste  impératrice,  que  j'en 
oublie  jusqu'à  votre  giumde  république.  J’ai  baisé 
ce  billet  : n'allez  pas  le  lui  dire  au  moins;  cela 
n'est  pas  respectueux. 

A M.  P.  ROUSSEAU. 

l«r  octobre. 

Je  peux  vous  assurer,  noonsieur,  que  je  partage 
vos  peines  autant  (juc  j’estime  votre  journal  ; il 
m'a  fait  tant  de  plaisir,  que  depuis  un  an  c’est  le 
seul  que  je  fasse  venir,  et  que  j’ai  renvoyé  tous 
les  autres  : soyez  encore  très  sûr  qu'on  a arrêté 
pendant  plus  d'un  mois  tous  les  imprimés  qui  ve- 
naient de  Genève.  La  Lettre  d’un  homme  qui 
porte  votre  nom  peut  en  avoir  été  la  cause  ; on 
peut  encore  avoir  eu  d’autres  raisons.  Je  me  ser- 
virai de  l’adresse  que  vous  me  donnez , dès  que 
j'aurai  quelque  chose  qui  pourra  convenir  à votre 
greffe.  Il  y a un  excellent  ouvrage  qui  parait  à 
Lyon  depuis  quelques  jours,  sous  le  litre  d’Avi- 
gnon : c’est  une  Lettre  d'un  avocat  à l’archevêque 
de  Lyon,  concernant  la  légitimité  du  prêt  à in- 
térêt ; on  y confond  l'insolence  fanatique  de  quel- 
ques pères  de  l’Oratoire,  chargés  aujourd’hui  de 
l’éducation  de  la  jeunesse  lyonnaise.  Ces  énergu- 
mènes,  plus  intolérants  et  plus  intolérables  que 
les  jésuites , voulaient  faire  regarder  l'intérêt  de 
l’argent  comme  un  péché , et  immoler  Lyon  au 
jansénisme.  Je  vais  écrire  à l’auteur  pour  l'en- 
gager à vous'  envoyer  l’ouvrage  par  la  voie  de 
M.  Naudet.  Je  no  sais  si  vous  savez  que  six  cents 
citoyens  de  Genève  ont  fait  coup  sur  coup  quatre 
protestations  contre  le  jugement  du  conseil  qui  a 
fait  brûler  V Émile  de  Jean- Jacques;  ils  disent 
qu’un  citoyen  do  Genève  est  en  droit  de  tourner 
eu  ridicule  la  religion  chrétienne  tant  qu'il  veut , 
et  qu'on  ne  j>eut  le  condamner  qu’après  avoir  con- 
féré amiableraent  avec  lui.  Cela  est  assez  plaisant 
dans  la  ville  de  Calvin  : un  temps  viendra  où  il 
arrivera  la  même  chose  dans  la  ville  où  l’on  pré- 
tend que  Simon  Barjone  a été  cruciflé  la  tête  en 
bas. 

27 
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CORRESPONDANCE. 


i M.  l'ROSi  DK  ROYER. 

A Femf  y , t»»  «lobre. 

Je  TOUS  romercio,  inotisicur,  du  plus  court  et 
du  meilleur  livre  c|U  ou  ait  écrit  depuis  long- 
lentps.  La  raison  et  réUxjuence  1 ont  dicté  ; on  ne 
peut  Y répondre  que  par  du  fanatisme  et  du  ga- 
limatias. Je  ne  doute  pas  que  votre  arebevéque 
nçaut,  comme  vous,  beaucoup  d’esprit  et  de  lu- 
mières, ne  soit  entièrement  de  votre  avis  dans  le 
fond  de  son  cœur.  Il  est  trop  bon  citoyen  pour 
soutenir  une  absurdité  qui  ruinerait  l’état.  Des 
systèmes  établis  dan.s  des  temps  de  ténèbres  doi- 
vent disparaitre  dans  notre  sii^cle  ; et  vous  aurcï 
la  gloire  d’avoir  détruit  le  plus  pernicieux  des 
préjugés.  Il  faut  avouer  que  nous  avons  encore 
beaucoup  de  lois  absurdes  et  conlradiclniros  : on 
les  doit  à l’esprit  monacal,  qui  a régné  trop  long- 
temps. Il  est  également  triste  et  honteux  pour  nos 
tribunaux  d être  réiltiits  ’a  éluder  ce  que  sans 
doute  ils  voudraient  abolir  ; mais  on  trouve  la 
superstition  en  possession  de  la  maison,  on  n ose 
pas  l'en  chasser  tout  d'un  coup,  et  on  se  contente  I 
d’y  loger  avec  elle. 

Ce  que  vous  dites  des  cinq  talents  qui  devaient 
en  produire  cinq  autres  m’a  toujours  frappe  : 
mais  j'avoue  que  cet  intérêt  k cent  |)Our  cent 
m’avait  paru  uu  peu  trop  fort.  Cela  fait  voir  qu’il 
■y  a bien  des  choses  qu'il  ne  faut  pas  prendre  au 
pied  de  la  lettre. 

Il  est  très  vrai,  monsieur,  que  MM.  Tronchin 
et  Camp  nae  donnent  quatre  pour  cent  du  peu 
d’argent  qu’ils  ont  k moi  ; M.  le  cardinal  de  Tcn- 
cin  en  tirait  cinq  : et  si  monsieur  votre  arche- 
vêque fait  bien,  il  en  tirera  autant,  attendu  qu’au 
bout  de  l’année  il  donnera  aux  pauvres  vingt- 
cinq  mille  livres  an  lieu  de  vingt  mille. 

S M.  DAMIf..\VILI.E. 

4 octobre. 

Mon  cher  frère,  voici  d’abord  un  paquet  qu'on 
m’a  envoyé  de  Hollande  pnor  vous'. 

A l’égard  de  mademoiselle  Clairon,  il  importe 
)icu  qu'elle  mérite  ou  non  l’attention  qu’on  a de 
lui  envoyer  ce  que  vous  savei  : elle  est  intéressée 
à décrier  ce  qui  condamne  son  état  ; et,  quoi  que 
puissent  pensi’r  ses  amis  sur  les  gens  de  lettres, 
ils  pensent  uniformément  sur  l’objet  dont  nous 
nous  ocenpons  ; ils  sont  très  capables  de  répandre, 
sans  SC  compromettre , ce  qui  doit  percer  peu  k 
pou  dans  l’esprit  des  honnêtes  gens.  Je  vous 
avoue , mon  cher  frère,  qne  je  sacrifie  tout  petit 
ressemiment,  tout  intérêt  particulier,  k ce  grand 
intérêt  de  la  vérité.  Il  faut  assommer  une  hydre 


qui  a lancé  son  venin  sur  tant  d’hommes  respec- 
tablis  par  leurs  mœurs  et  par  leur  science.  Vos 
amis,  et  surtout  votre  principal  ami,  doivent  re- 
gardcrcette  eulrepri^e  comme  leur  prem ier  devoir, 
non  pas  pour  se  venser  des  morsures  passées, 
mais  pour  se  garantir  des  morsures  k venir,  pour 
mettre  tous  les  honnêtes  gens  k l’abri,  en  un  mot, 
pour  rendre  service  au  genre  humain.  Il  est  clair 
qu’il  faut  nettoyer  la  place  avant  de  bâtir,  et  qu’on 
doit  commencer  par  démolir  l’ancien  édifice  élevé 
dans  des  temps  barbares.  Les  petits  ouvrages  qne 
vous  connaissez  peuvent  servir  k cette  vue  : je 
pense  que  c’est  sur  ces  principes  qu’il  faut  tra- 
vailler. Les  ouvrages  métaphysiques  sont  lus  de 
peu  de  personnes,  et  trouvent  toujours  des  con- 
tradicteurs ; les  faits  évidents,  les  choses  simples 
et  claires  sont  k la  portée  de  tout  le  monde,  cl  font 
un  effet  immanquable. 

Je  voudrais  que  votre  ami  eût  assez  de  temps 
pour  travailler  a rendre  ce  service  ; mais  il  a un 
ami  qui  est  actuellement  k sa  terre,  et  qui  a tout 
ce  qu'il  faut  pour  veuger  la  vertu  et  la  probité  si 
long-temps  outragées.  Il  a du  loisir,  de  la  science, 
et  des  richesses  : qu'il  écrive  quelque  chose  de 
net , de  convaincant  ; qu'il  le  fasse  imprimer  k 
ses  dépens , on  le  distribuera  sans  le  compro- 
mettre; je  m’en  chargerai,  il  n’aura  qu’a  m’en- 
voyer le  manuscrit  : cet  ouvrage  .sera  débité 
comme  les  précédents  que  vous  connaissez,  sans 
édat  et  sans  danger.  Voilk  ce  que  votre  ami  de- 
vrait lui  représenter. 

Parlez-lui , engagez-le  k obtenir  une  chose  si 
aisée  et  si  nécessaire.  On  te  donne  quelquefois 
bien  des  monvements  dans  le  monde  pour  des 
choses  qui  ne  valent  pas  celle  qne  je  vons  propose. 
Employez,  votre  ami  et  vous,  toute  la  chaleur  de 
vos  belles  âmes,  dans  une  chose  si  juste. 

Je  demande  pardon  k frère  Tfaieriot,  c'est-k- 
dire  k frère  indolent , d'être  aussi  indolent  qne 
lui,  et  de  ne  lui  |K)int  écrire  ; mais  je  compte  que 
ma  lettre  est  pour  vous  et  pour  lui. 

J'aime  mieux,  pour  une  inscription,  deux  vers 
que  quatre  ; ce  distique  : 

t 

Il  chérit  ses  sujets  comme  il  est  aimé  d'eux; 

Heureux  père  entouré  de  ses  enfants  heureux  , 

n'est  peut-être  pas  vrai  aujourd'hui  ; mais  il  peut 
l'être  avant  qne  la  statue  soit  érigée,  quand  toutes 
les  remontrances  du  parlement  seront  oubliées. 

A-t-on  imprimé  le  Plaidoyer  contre  les  ber- 
nardins? Si  vous  l'avez,  mon  cher  frère,  je  vous 
supplie  de  mo  i’envuycr.  Plût  k Dieu  que  vous 
pussiez  m'envoyer  aussi  quelque  édit  qui  abolit 
les  bernardins  I 

Je  ne  peux  trop  vous  remercier  de  la  bonté  qtse 
! vous  avez  eue  de  faire  parvenir  mes  méiBotres  et 
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mes  IcUrrs  b l'avixal  au  conseil.  Je  vous  rupplic 
de  lui  faire  tenir  encore  celle  leltre. 

Je  ne  sais  si  j'aurai  jamais  la  eonsolalion  de 
TOUS  voir , et  si  je  vous  aimerai  plus  que  je  ne 
vous  aime. 

Voici  encore  un  petit  mot  pour  M.  Helvétius  ; 
je  ne  sais  où  il  est  ; je  vous  recommande  ce  petit 
mot. 

A M.  HF.I.VKTIIS. 

4 octobre- 

Mon  frère,  le  hasard  m'a  remis  sous  les  yeuï 
le  décret  de  la  Sorbonne , et  le  réquisitoire  de 
maître  Orner.  Je  vous  eihorte  à les  relire  , pour 
vous  exciter  à la  vengeance  en  regardant  votre 
ennemi.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  entassé  jamais 
plus  d'absurdités  et  plus  d'insolences,  et  je  vous 
avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  vous  laissez 
triompher  l’hydre  qui  vous  a déchiré.  Le  comble 
de  la  douleur,  h mon  gré,  est  d'étre  terrassé  par 
desennemis  absurdes.  Comment  n'employez-vous 
pas  tons  les  moments  de  votre  vie  b venger  le 
genre  humain,  en  vous  vengeant?  Vous  vous  tra- 
hissez vous-méme,  en  n'employant  pas  votre  loi- 
sir b faire  connaître  la  vérité.  Il  y a une  belle 
histoire  b (aire , c'est  celle  des  contradictions  : 
cette  idée  m'est  venue  en  lisant  l’impertinent  dé- 
cret de  la  Sorbonne.  Il  commence  par  condamner 
cette  vérité  que  toutes  les  idées  nous  viennent  par 
les  sens,  qu  elle  avait  adoptée  autrefois,  non  parce 
qu’elle  était  vérité , mais  parce  qu'elle  était  an- 
cienne.  Ces  marauds  ont  traité  la  philosophie 
comme  ils  traitèrent  Henri  iv , et  comme  ils  ont 
traité  la  bulle,  que  tantét  ils  ont  reçue,  et  qu'ils 
ont  tantét  condamnée. 

Ces  contradictions  régnent  depuis  Luc  et  Mat- 
thieu, ou  plutSt  depuis  Moïse.  Ce  serait  une  chose 
bien  curieuse  que  de  mettre  sous  les  yeux  ce 
scandale  de  l'esprit  humain.  Il  n’y  a qu'b  lire  et 
transcrire  ; c’est  un  ouvrage  très  agréable  b faire  ; 
on  doit  rire  b chaque  ligne.  Moise  dit  qu'il  a vu 
Dieu  face  b face , et  qu'il  ne  l'a  vu  que  par  der- 
rière i il  défend  qu'on  épouse  sa  belle-sœur,  et  il 
ordonne  qu'on  épouse  sa  belle-sœur  ; il  ne  vent 
pas  qu'on  croie  aux  songes , et  toute  sou  histoire 
est  fondée  sur  des  songes. 

Enfin,  dans  chaque  page,  depuis  la  Genèse  jus- 
qu’au concile  de  Trente,  vous  trouvez  le  sceau  du 
mensonge. 

Cette  manière  d'envisager  les  choses  est  pal- 
pable, piquante,  et  capable  de  faire  le  plus  grand 
effet.  Ne  seriez-vous  pas  charmé  qu'on  fit  un  tel 
ouvrage?  Faites-le  donc,  vous  y êtes  intéressé  ; 
TOUS  devez  décréditer  ceux  qui  vous  ont  traitd  ai 
judignetnent. 
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Si  l'idée  que  je  vous  propose  n’est  pas  de  votre 
gnOt , il  y a cent  autres  manières  d'éclairer  le 
genre  humain.  Travaillez,  voii.s  êtes  dans  la  force 
de  votre  génie  ; je  me  charge  de  l'impression  , 
vous  ne  serez  jamais  compromis 

Adieu  ; soyez  sûr  que  votre  Fontenelle  n'eût  ja- 
mais été  aussi  empressé  que  moi  b vous  servir. 

A M.  LE  MARQLIS  DE  CHAIVELIN. 

A FoniriV , 6 octobre. 

Me  voilà,  monsieur,  redevenu  taupe.  Votre 
excellence  saura  que,  dèsqu'il  neige  sur  nos  belles 
mofUagnes,  mes  yeux  deviennent  d'un  rouge  char- 
mant, et  que  j'aurais  très  bon  air  aux  (Juinze- 
Vincts.  Cela  me  donne  quelquefois  do  petits  re- 
mords d'avoir  béti  et  planté  entre  le  mont  Jura  et 
les  Alpes  ; mais  enfin  l'affaire  est  laite,  et  il  faut 
faire  contre  neige  bon  cœur,  aussi  bien  que  contre 
fortune. 

H n'y  a pas  moyen  de  disputer  contre  votre 
excellence.  Je  vous  ai  promis  quelque  chose  pour 
le  mois  d’avril  ; eh  bien  ! attendez  donc  le  mois 
d'avril  ; vous  m’avouerez  que  cet  argument  est 
as.sez  bon.  Si  vous  avez  commandé  votre  souper 
pour  dix  heures , devez-vous  gronder  votre  cuisi- 
nier de  ce  qu’il  ne  vous  fait  pas  souper  b huit? 
Cependant  je  ne  désespère  pas  d'avoir  l'honneur 
de  vous  donner  de  petites  étrennes.  Vous  autres 
ministres  vous  êtes  discrets,  et  il  y a plaisir  de  se 
confier  b vous  ; il  y en  aurait  bien  davantage  b 
vous  faire  sa  cour. 

Il  est  b croire  qu’un  ambassadeur  b Turin  a lu 
le  Vicaire  tavoyard  de  Jean-Jacques,  et  votre 
excellence  est  trop  bien  instruite  des  grands  évé- 
nements de  ce  monde,  pour  ignorer  que  la  moitié 
de  la  ville  de  Genève  a pris  le  parti  de  Jean-Jacques 
contre  le  conseil  de  cette  auguste  république.  On 
a parlé  pendant  quelques  moments  d’avoir  re- 
cours b la  médiatioo  de  la  France.  J'aurais  fait 
alors  une  belle  brigue  pour  tacher  d'obtenir  que 
vous  eussiez  daigné  venir  mettre  la  paix  dans  mon 
voisinage.  J’aurais  voulu  aussi  que  madame  l'am- 
bassadrice partageAt  ce  ministère  ; les  Genevois , 
en  la  voyant , auraient  oublié  tonies  leurs  que- 
relles. 

Je  prie  vos  excellences  de  me  conserver  toujours 
leurs  bontés , et  d'agréer  le  respect  du  quinze- 
vingt  V. 

A MADAMF,  LA  MARQUISE  DU  DEFFA.ND 
feraar.  Il  oeuan 

Je  vous  jura , madame , que  je  suis  aveuglé 
aussi  ; n'allez  pas  me  renier.  Il  est  vsai  que  je  ne 
le  suis  que  par  bouffée , et  que  Jo  ne  suis  pas  en- 
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lore  parvenu  a f Ire  absolument  Jijiie  dcsQuinre-  | 
Viiiïls.  J'ai  d'ailleurs  pris  mou  parti  depuis  long- 
temps sur  tout  ee  qu'on  peut  voir  et  sur  tout  ce 
qu  on  peut  entendre  ; et  c’est  ce  qui  fait  que  je  ne 
regrette  guère  dans  Paris  que  vous  , madame  , 
et  le  très  petit  nombre  de  personnes  de  votre  es- 
pèce. 

Je  suis  persuadé  que  madame  la  ducbesse  de 
I.inembourg  est  partie  pour  la  vie  eternelle  avec 
de  grands  sentimeuts  de  dévotion  ; et  cela  est  bien 
con.solant.  Vivez  gaiement , madame,  avec  quatre 
■sens  qui  vous  restent  ; quatre  sens  et  beaucoup 
d'esprit  sont  quelque  chose. 

C'est  vous  qui  êtes  très  clairvoyante  , et  non  pas 
moi  ; vous  voyez  surtout  a merveille  le  ridicule  de 
la  fai;on  d’écrire  d’aujourd’hui.  Lestylcquiest’ala 
mode  me  porte  plus  que  jamais  a écrire  avec  la 
plus  grande  simplicité. 

Il  n’est  pas  juste  que  vous  soyez  sans  Pucelle. 
Je  vais  prendre  si  bien  mes  mesures  , que  vous  en 
.aurez  une  incessamment.  Il  y a quelquefois  de  |>c- 
liLs  morteauz  assez  curieux  qui  me  pssent  par  les 
mains , mais  je  ne  sais  comment  faire  |>our  vous 
les  envoyer.  El  vous , madame , comment  feriez- 
vous  pour  vous  les  faire  lire  ? Ces  petits  ouvrages 
sont  pour  la  plupart  d’une  philosophie  extrême- 
ment insolente  , qui  ferait  trembler  votre  lecteur. 
Un  ne  peut  guère  confier  ces  rogatons  à la  poste. 

Si  vous  aimiez  l'histoire , vousauriez  un  amuse- 
ment sfir  pour  le  reste  de  votre  vie  ; mais  j'ai  peur 
que  l’histoire  ne  vous  ennuie.  J’essaierai  de  vous 
faire  parvenir  un  petit  morceau  dans  ce  genre  qui 
vous  mettra  au  fait  de  bien  des  choses  : cela  est 
court , et  n'est  point  du  tout  pédant. 

Le  grand  malheur  de  notre  âge , madame , c’est 
qu’on  se  dégoûte  de  tout.  Lue  Pucelle  amuse  un 
quart  d’heure , mais  on  retombe  ensuite  dans  la 
langueur  ; ou  vit  tristement  au  jour  la  journée  ; 
on  attend  que  quelqu’un  vienne  chez  nous  par 
oisiveté,  et  qu’il  nous  dise  quelque  nouvelle îi  la- 
(|uelle  nous  ne  nous  inléressons  point  du  tout.  On 
n'a  plus  ui  passion  ni  illusion  ; on  a le  malheur 
d'èire  détrompé  ; le  cœur  se  glace , et  l’imagina- 
tion ne  sert  qu'il  nous  tourmenter. 

Voila  h peu  près  nol  re  é-tat  ; et  quand  , avec  cela, 
on  a perdu  les  deux  yeux , il  faut  avouer  qu'on 
.V  b«*soin  de  courage.  Vous  en  avez  beaucoup, 
madame , et  il  est  soutenu  par  la  société  de  vos 
amis. 

Je  vous  prie  de  dire  h M.  le  président  Hénault 
que  je  lui  serai  bien  sincèrement  attaché  pour  tout 
le  reste  de  ma  vie  ; je  l’estime  inlinimenl  ’a  tous 
égards.  Ma  grande  querelle  avec  lui  sur  Fran- 
çois U ne  roule  point  du  tout  sur  le  fond  de  l’ou- 
vrage , qui  me  plaît  beaucoup , mais  sur  quelques 


embellissemenis  que  je  lui  demandais , en  cas 
qu’il  fil  réimprimer  l’ouvrage. 

On  m’a  parlé  d'une  tragédie  de  Saüt  et  David 
qui  est  dans  ce  goûl  ; elle  est  traduite , dil-on  , 
de  l’anglais  ; celle  pièce  est  fort  rare.  Si  vous  pou- 
vez vous  la  procurer,  elle  vous  amusera  un  quart 
d’heure , surlont  si  vous  vous  souvenez  de  l’his- 
toire hébraïque  qu’on  appelle  la  Sainte  Écriture. 
1.1*8  hommes  sont  bien  bêles  et  bien  fous. 

Adieu  , madame  ; prenez-les  pour  ce  qu’ils  sont, 
et  vivez  aussi  heureuse  que  vous  le  pourrez  , en 
les  méprisant  et  en  les  tolérant. 

A M.  I.F.  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

Il  ocMin. 

le  second  livre  des  ilachahéet , livre  écrit  très 
tard  , el  que  saint  Jérôme  ne  regarde  point  comme 
canonique , n’a  rien  de  commun  avec  la  loi  des 
Juifs.  Cette  loi  consiste  dans  le  Décalogue,  dans 
le  Lévitique , dans  le  Deutéronome , et  elle  passe, 
chez  les  Juifs  , pour  avoir  été  écrite  quinze  cents 
ans  avant  le  livre  des  Machabées. 

Vouloir  conclure  qu’une  opinion  qui  se  trouve 
dans  les  Machabées  était  l’opinion  des  Juifs  du 
temps  de  Moïse  serait  une  chose  aussi  absurde  que 
de  cnnclnre  qu’un  usage  de  notre  temps  était 
établi  du  temps  de  Clovis.  Il  est  indubitable  que 
la  loi  attribuée  h Moïse  ne  parle  en  aucun  endroit 
de  l’immorlalilé  de  l’àme , ni  des  peines  et  des  ré- 
compenses après  la  mort.  La  secte  des  pharisiens 
n’embrassa  cette  doctrine  que  quelques  années 
avant  Jésus-Christ  ; elle  ne  fut  connue  des  Juifs 
que  long-temps  après  Alexandre , lorsqu'ils  appri- 
rent quelque  chose  de  la  philosophie  des  Grecs  dans 
Alexandrie.  Au  reste , il  est  clair  que  les  livres  des 
Machabées  ne  sont  que  des  romans  ; l'histoire  y 
est  falsifiée  ’a  chaque  page  ; on  y rapporte  un  traité 
prétendu  fait  entre  les  Romains  et  les  Juifs,  et  voici 
comme  on  fait  parler  le  sénat  de  Rome  dans  ce 
traité  : 

• Bénissoirnt  les  Romains  etia  nation  juive  sur 
« terre  el  sur  mer,  b jamais  I et  que  le  glaive  et  l’en- 
• nemi  s’écartent  loin  d’eui  I • 

C’est  le  comble  de  la  grossièreté  et  de  la  sottise 
de  l’écrivain  d’attribuer  ainsi  au  sénat  romain  le 
style  de  la  nation  juive.  11  y a quelque  chose  de 
plus  ridicule  encore , c’est  de  prétendre  qne  les 
Lacédémoniens  et  les  Juifs  venaient  de  la  même 
origine.  livres  des  Machabées  sont  remplis  de 
ces  inepties.  On  y reconnaît  b chaque  page  la  main 
d’un  misérable  Juif  d’Alexandrie  qui  veut  quel- 
quefois imiter  le  style  grec , et  qui  cherche  tou- 
jours b faire  valoir  sa  petite  nation.  11  est  vrai  que, 
dans  la  relation  du  prétendu  martyre  des  Macha- 
liées , on  représente  la  mère  comme  pénétrée  de 
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l’espérance  d’une  vick  venir.  C’clail  la  créance  de 
tous  les  païens , excepté  les  épicuriens. 

C’est  insulter  a la  raison  de  se  servir  de  ce  pas- 
sage pour  faire  accroire  aux  esprits  faibles  et  igno- 
rants que  l'immortalité  de  l'âme  était  énoncée  dans 
les  lois  judaïques.  M.  Warburlon , évêquede  Wor- 
cesler,  a démontré , dans  un  très  savant  livre , que 
les  récompenses  et  les  peines  après  la  vie  furent 
un  dogme  inconnu  aux  Juifs  pendant  plusieurs 
siècles.  De  là  on  coud  ut  évidemment  que  si  Moïse 
fut  instruit  de  cette  opinion  si  utile  h la  canaille , 
il  fut  bien  malavisé  de  n’en  pas  faire  la  base  de 
scs  lois  ; et  s’il  n’en  fut  pas  instruit,  c'était  un  igno- 
rant indigne  d’ôtre  législateur. 

Pour  peu  qu'un  homme  ait  de  sens , il  doit  se 
rendre  k la  force  de  cet  argument.  S'il  veut  d’ail- 
leurs lire  avec  attention  l’iiistoire  des  Juifs,  il  verra 
sans  peine  que  c’est , de  tous  les  peuples , le  plus 
grossier,  le  plus  féroce , le  plus  fanatique,  le  plus 
absurde.  Il  y a plus  d’absurdité  encore  k imaginer 
qu’une  secte  née  dans  le  sein  de  ce  fanatisme  Juif 
est  la  loi  de  Dieu  et  la  vérité  même  ; c’est  outrager 
Dieu , si  les  hommes  peuvent  l’outrager.  J'espère 
que  mon  cher  frère  fera  entendre  raison  k la|)cr- 
sonne  que  l’on  a pervertie. 

J’oubliais  l’article  de  la  Pythonisse  : cette  his- 
toire n’a  rien  de  commua  avec  la  créance  des  peines 
et  des  récompenses  après  la  mort  ; elle  est  d’ail- 
leurs postérieure  k Moïse  de  plus  de  six  cents  aus. 
Elle  est  empruntée  des  peupk's  voisins  des  Juifs , 
qui  croyaicut  k la  magic , et  qui  se  vantaient  de 
faire  paraître  des  ombres , sans  attacher  k ce  mot 
d’ombre  uuc  idée  précise  : on  regardait  les  mânes 
comme  des  figures  légères  ressemblantes  aux  corps; 
enhn  la  Pythonisse  était  une  étrangère , une  misé- 
rable devineresse  : mais , si  elle  croyait  k l’immor- 
talité de  l’âme,  elle  en  savait  plus  que  tous  les  Juifs 
de  ce  tcmps-lk , etc. 

Je  me  flatte  que  mon  cher  frère  saura  bien 
faire  valoir  toutes  ces  raisons.  Je  l’exhorte  a dé- 
truire, autant  qu'il  pourra,  la  superstition  la  plus 
’nlume  qui  ail  jamais  abruti  les  hommes  et  désolé 
la  terre. 

J’embrasse  tendrement  mon  cher  frère , je  m'in- 
téresse k tous  ses  plaisirs  ; mais  le  plus  grand  de 
tous , et  en  même  temps  le  plus  grand  service , est 
d^^cclairer  les  hommes  ; mon  cher  frère  en  est  plus 
capable  que  personne  ; je  lui  serai  bien  tendrement 
attaché  toute  ma  vie. 

1 . ' ■ A M.  NOVEIIHE, 

PIXStO^^AlRB  DU  lOI,  MAlTRB  DBS  BALLETS  DE  l.'E.V- 
PXRBUa. 

t!  octobre  1705. 

r « 

, J‘ai  lu , monsieur , votre  ouvrage  de  génie  ; mes 


remerciements  égalent  mon  estime.  Votre  (iim 
n’annonce  que  la  danse , et  vous  donnez  de  grandi  s 
lumières  sur  tous  les  arts.  Votre  style  est  aussi  élo  • 
qucot  que  vos  ballets  ont  d'imagination.  Vous  me 
paraissez  si  supérieur  dans  votre  genre,  que  je 
ne  suis  point  du  tout  étonné  que  vous  ayez  essuyé 
des  dégoûts  qui  vous  ont  fait  porter  ailleurs  vos 
talents.  Vous  êtes  auprès  d’un  prince  qui  en  sent 
tout  le  prix. 

Une  vieillesse  très  infirme  m'a  seule  empcclié 
d'étre  témoin  de  ces  magnifiques  fêtes  que  vous 
embellissez  si  singulièrement.  Vous  faites  trop 
d'honneur  k la  Ilenricule , de  vouloir  bien  prendre 
le  temple  de  l’Amour  pour  un  de  vos  sujets:  vous 
ferez  un  tableau  vivant  de  ce  qui  n'est  chez  moi 
qu’une  faible  esquisse.  Je  crois  que  votre  mérite 
sera  bien  senti  en  Angleterre  , parce  qu’on  y aime 
la  nature.  Mais  où  tmuvercz-vous  des  acteurs 
capables  d’exécuter  vos  idées?  Vous  ôtes  un  Pro- 
métbée;  il  faut  que  vous  formiez  des  hommes, 
et  que  vous  les  animiez. 

J'ai  l'honneur  d’ôtre,  etc. 

A M.  LE  CO.MTE  D'ARGE.NTAL. 

I i octobre. 

Puisque  mes  anges  me  mandentque  les  ennemis 
de  1a  Gazette  littéraire  ont  pris  le  parti  d’aller  k 
la  campagne , voici  une  petite  note  pour  cette  ga- 
zette ; elle  pourra  amuser  mes  anges.  M.  Arnaud 
étendra  et  embellira  mon  texte  ; je  me  borne  adon- 
ner des  indications. 

Je  ré|Hîte  k mes  anges  qu’il  doit  m’être  arrive 
un  paquet  d’Angleterre  k M.  leduedePraslin.  Si 
on  ne  me  fait  pas  parvenir  mes  instruments , avec 
quoi  veut-on  que  je  travaille  ? On  ne  peut  pas  ren- 
dre des  briques  quand  on  n'a  point  de  paille , ace 
que  disaient  les  Juifs,  quoique  je  u’aie  Jamais  vu 
faire  des  briques  avec  de  la  paille. 

Mais  qui  donc  sera  honoré  du  ministère  de  lu 
typographie  ? M.  de  Malesherbes  n’avait  pas  laissé 
de  rendre  service  k l’esprit  humain  , en  donnant 
k la  presse  plus  de  liberté  qu’elle  n’en  a jamais  eu. 
Nous  étions  déjà  presque  k moitié  chemin  des  An- 
glais , car  nous  commencions  k tâcher  de  les  imiter 
en  tout  ; mais  nous  sommes  bien  loin  de  leur  res- 
sembler. 

J’ai  toujours  oublié  de  réfuter  ce  que  mésanges 
disent  de  la  dame  libraire  de  l’académie.  Elle  ne 
devait  pas , en  convolant  en  secondes  noces , violer 
le  dépôt  que  les  Cramer  avaient  remis  entre  ses 
mains.  Un  libraire  peut  aisément  faire  banque- 
route pour  avoir  imprimé  des  livres  qui  ne  se  ven- 
dent point  ; mais  un  argent  dont  on  est  dépositaire 
n’est  pas  un  objet  de  commerce  : ainsi  il  me  pa- 
raît que  les  Cramer  ont  très  grande  raison  do  se 
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plaindre.  Manzer  l'argent  d'autrui , et  donner  en 
paiement  des  livres  dont  personne  ne  veut , est  un 
étrange  procédé. 

Quoi  qu'il  en  soit , leConiril/e  devrait  déjà  être 
imprimé  , et  il  ne  l'est  pas.  Ce  n'est  pas  moi  assu- 
rément qui  suis  en  retard  ; vous  savez  que  je  vais 
toujours  vite  en  l'csogue.  J'aurais  fait  imprimer  le 
Corneille  on  six  mois , si  je  m’étais  mêlé  de  la 
presse.  Je  songe  lonjoiii'sqHe  la  vie  est  courte , et 
qu'il  ne  faut  jamais  remettre  à demain  ce  qu'on 
|)OHl  faire  aujourd'hui.  J'cs(ièrc  imurtanl  que  vous 
aurez  pour  vos  éirennes  le  recueil  des  belles  et  des 
détestables  piétvs  de  Pierre  Corneille. 

.M.  deCbanvelin,  l'ainbassadeur,  prétend  que  je 
dois  lui  faire  enulidenre  de  quelque  chose  pour  le 
mois  d’avril  ; je  lui  ai  répondu  que,  si  je  lui  ai 
promis  pour  le  mois  d’avril , je  lui  tiendrai  parole 
dansée  temps-là.  Vous  m’avouerez  qu'un  iniuis- 
Irc  n'a  |>as  à se  plaindre  quand  on  observe  fidèle- 
ment les  traités  à la  lettre. 

Votre  petite  conjuration  va-t-elle  son  train  ? 

Respect  et  tendresse. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A Ferneg , ts  octobre. 

Je  présume  que  votre  excellence  a déjà  fait  l’ae- 
qnisilinn  d’un  nouvel  enfant , que  madame  l’am- 
bass.adrice  se  porte  à merveille , et  que  vous  n’iMcs 
occupé  que  de  vos  ouvrages,  qui  eu  vérité  valent 
mieux  que  1rs  miens. 

Dès  que  vous  aurez  du  loisir,  j'enverrai  donc  à 
votre  excellence  ce  qu'elle  croit  que  je  lui  dois  de- 
puis le  mois  d'avril  ; mais  je  vous  avertis , mon- 
sieur, que  ce  n’est  que  de  la  prose  ; cl  voici  de  quoi 
il  est  question. 

[.orsque  la  veuve  Calas  présenta  sa  requête  au 
conseil , l’Iiorrcur  que  tout  lo  monde  témoigna  con- 
tre le  parlement  de  Toulouse  fit  croire  à plusieurs 
])ersonnes  que  c’était  le  temps  d’écrire  quelque 
chose  d’approfondi  et  de  raisonné  sur  la  tolérance. 
Une  bonne  âme  se  chargea  de  cette  entreprise  dé- 
licate , mais  elle  ne  voulut  point  publier  son  écrit, 
de  p.^urqii’oii  n'imaginât  que  l'esprit  de  parti  avait 
tenu  la  plume,  et  que  cette  idée  ne  fit  tort  à la 
cause  des  Calas.  Peul  - être  l’ouvrage  n'est-il  pas 
indigne  d'être  lu  par  un  homme  d'état.  J’aurai 
l’honneur  de  vous  le  faire  tenir  dans  quelques 
jours. 

Il  y a aussi  une  petite  brochure  qui  sert  de 
supplément  à l'Hixfoire  uiiicerse/fe.  Il  y aurait 
de  l’indiscrétion  h vous  l’envoyer  par  la  poste,  et 
je  ne  prendrai  «’tle  lilxcrlé  que  sur  un  ordre 
précis. 

Voilà  t>our  tout  ce  qui  regarde  le  déjiartemcnt 
de  la  prose.  A l'égard  du  département  des  vers,  je 


ne  peux  rien  envoyer  qu’en  1764  •,  et  si  je  meure 
avant  ce  temps-là , vous  serez  couche  sur  mon  tes- 
tament pour  un  paquet  de  vers. 

Je  présente  mes  respects  à madame  l'arabas.sa- 
drice , à monsieur  votre  fils  aîné , et  à monsieur  son 
cadet. 

A M.  DAMILAVILLE. 

la  octobre. 

J’ai  reçu , mon  cher  frère,  l’inlisible  ouvrage  dn 
digne  frère  du  sieur  Le  Franc  de  Pompignan  ; je 
sais  bien  qu'il  ne  mérite  pas  de  réponse  ; cependant 
on  m'assure  qu’on  en  fera  une  qui  sera  courte , et 
qu'on  tâchera  de  rendre  plaisante.  Tout  ce  qui  est 
à craindre , c'est  que  le  public  ne  soit  las  de  se  mo- 
quer des  sieurs  Le  Franc  de  Pompignan. 

Heureux  nos  frères  que  leurs  ennemis  soient  si 
ennuyeux  I 

Je  vous  deman  h-  en  grâce  de  vouloir  bien  en- 
voyer le  paquet  ci-joiut  à son  adresse. 

Frère  Protagoras  se  contente  de  rire  de  V infâme, 
il  ne  l'écrase  pas , et  il  faut  l'écraser. 

Kcr.  l'inf...  , vous  dis-je. 

A M.  LE  MARQULS  DE  CHAUVELI.N. 

A Perney.  s novembre. 

J’avaisdonc  bien  deviné,  et  vos  deux  excellences 
doivent  être  fort  contentes.  Je  me  réjouis  d'un 
bonheur  que  je  ne  connais  qu'en  idée  ; c’est  à de 
vieuxlaboureurs  comme  moi  qu’il  faudrait  des  en- 
fants ; un  ambassadeur  n’en  a pas  tant  besoin.  Ne 
pouvant  en  avoir  par  moi-même  , j'en  fais  faire 
par  d'autres  ; mademoiselle  Corneille , que  j'ai  ma- 
riée , va  me  rendre  ce  jxetit  service , et  me  fera 
grand-père  dans  quelques  mois. 

Je  voudrais  bien , monsieur,  avoirquelquc  chose 
de  prêt  pour  amuser  madame  l'ambassadrice,  lors- 
qu'elle sera  quitte  de  toutes  les  suites  de  couche  , 
et  surtout  de  visites,  de  compliments.  Je  ne  vous 
ai  envoyé  que  de  l’histoire.  Un  Anglais,  qui  doit 
pas.scr  par  Turin , vous  aura  sans  doute  remis  un 
petit  paquet. 

On  fit  partir,  il  y a six  semaines , par  les  mule- 
tiers , quelques  volumes  ; mais  comme  vous  ne 
m’en  avez  jamais  accusé  la  réception,  je  commence 
à douter  que  les  muletiers  aient  été  fidèles.  Oo  dit 
même  qu'il  y a dans  Turin  des  gens  plus  infidèles 
que  les  muletiers , qui  saisissent  tous  les  livres  , 
sans  res|>ecter  l’adresse  ; mais  je  suis  bien  éloigné 
de  croire  qu'on  ose  ainsi  violer  le  droitdesgcns.  A 
tout  hasard,  ma  ressource  est  dans  les  Anglais.  Il  y 
en  a un  qui  )>dri  dans  qninze  jours,  et  qui  vous  ap- 
portera encore  de  la  prose. 

Toijjours  de  la  prose  ! me  direz-vous  ; oui  saui 
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doute , car  nous  ne  sommes  pas  en  1 7 64 . El  pour- 
<|uoi  attendre  raunéc  1764  ? c'est  que  les  vers  ne 
M>  font  pas  si  aisément  qu'on  pense  ; c’est  qu'il  faut 
du  temps  pour  les  corriger  ; c’est  qu'on  aiuhilionne 
cxlrêinemeut  de  vous  plaire , et  que , pour  y réus- 
sir, on  lime  autant  qu'on  le  |>eut  sou  ouvrage. 
Pardonnez  la  lenteur  aui  vieillards , c'est  leur  a|>a- 
nage.  Ne  croyez  point  qu'on  fasse  des  vers  comme 
vous  faites  des  enfants.  Vous  avez  clioisi  pour  vos 
ouvrages  le  plus  beau  sujet  du  monde.  Il  n’en  est 
|ias  de  même  de  moi;  je  lutte  contre  les  difficultés  ; 
j’ai  plus  tét planté  mille  arbresque  jen’aifail  mille 
vers.  Voilà  mon  papier  fini , mes  yeux  refusent  le 
service. 

Mille  tendres  respects. 

A M.  DAMILAVILIE. 

« Mvembre. 

Mon  cher  frère  et  mes  chers  frères  , vous  avez 
bien  raison  de  dire  que  les  ;icuples  du  Nord  rem- 
portent aujourd’hui  sur  ceux  du  Midi  ; ils  nous 
battent  et  ils  nous  instruisent.  M.  d’Alembert  se 
trouve  dans  une  position  qui  me  parait  embarras- 
sante ; le  voilà  entre  l’impératriec  de  Russie  cl  le 
roi  de  Prusse,  cl  je  le  délie  de  me  dire  qui  a le  plus 
d’esprit  des  deux.  Jean-Jacques , dans  je  ne  sais 
lequel  de  ses  ouvrages , avait  dit  que  la  Russie  re 
deviendrait  esclave,  malhcnrcuse,  et  barbare. 
L’impératrice  l’a  su  ; elle  me  fait  l’honneur  de  me 
mander  que  tant  qu’elle  vivra  elle  donnera  très 
impoliment  un  démentià  Jean-Jacques.  Ne  trou- 
vez-vous pas  comme  moi  cet  imjmliment  fort  joli  ? 
Sa  lettre  est  charmante;  je  ne  doute  pas  qu’elle  n’en 
écriveà  M.  d’Alembert  déplus  spirituellesencore, 
attendu  qu’elle  sait  très  bien  se  proportionner. 

Gardez-vous  bien , je  vous  en  supplie , de  solli- 
citer mademoiselle  Clairon  pour  faire  jouer  Ohjnt- 
pie  ; c’est  assez  qu’on  la  joue  dans  loitlc  l’Europe , 
et  qu’on  la  traduise  dans  plusieurs  langues  : on 
vient  de  la  représenter  à Amsterdam  et  à La  Haye 
avec  un  succès  semblable  à celui  de  iléropc  ; on  va 
lajoueràPëtersbourg.  Laissez  aux  Parisiens  l’O- 
péra-Comique  et  les  réquisitoires.  La  France  est  au 
comble  de  la  gloire,  il  faut  lui  laisser  scs  lanriers. 
Le  Mandemmt  du  digne  frère  de  Pompignan  m’a 
paru  un  ouvrage  digne  du  siècle.  On  m’a  montré 
pourtant  une  petite  réponse  d’un  évfique  son  con- 
frère ; il  me  parait  que  ce  confrère  n’entre  pas  as- 
sez dans  les  détails  ; apparemment  qu'il  les  a res- 
pectés , et  que  l’évëque  du  Puy  s’étant  retiré  dans 
le  sanctuaire , on  n’a  pas  voulu  l'y  soiiRIcter. 

Mes  chers  frères , écr.  l'inf.... 


A M.  COLINI. 

A Ferney,  7 novembre. 

Mon  cher  ami , je  suis  actuellement  très  aifligo 
des  yeux.  Un  n'a  |>as  soixante-dix  ans  impunément 
dans  un  pays  de  montagnes.  L honneur  dont  vous 
me  dites  que  S.  A.  E.  pourrait  me  gratifier  serait 
une  consolation  pour  moi  dans  ma  chétive  vieil- 
lesse ; je  serais  plus  flatte  du  litre  do  votre  con- 
frère que  d'aucun  autre  Je  vous  supplie  de  pré- 
senter mon  profond  respect  et  ma  reconnaissance 
à monseigneur  l’électeur.  Je  lui  ai  écrit  pour  lui 
dire  combien  j'admire  son  établissement,  mais  je 
n’ai  pas  osé  lui  demander  d’en  être. 

L'édition  de  Pierre  Corneitle  , dontj'ai  étcobligé 
de  corriger  toutes  les  épreuves  pendant  deux  an- 
nées , m'a  retenu  indispensablement  à Ferney  et 
aux  Délices.  Ce  travail  assidu , qui  n'a  pas  été  le 
seul , n'a  pas  peu  contribué  à la  fluxion  horrible 
que  j'ai  sur  les  yeux.  Mon  cher  ami,  quoi  qu'en 
dise  Cicéron  , de  Scncctute , la  Ihi  de  la  vie  est 
toujours  un  peu  triste.  Je  vous  embrasse. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7 novembre. 

Il  ne  s'agit  pas  tous  les  jours , mes  divins  anges , 
decnnspiratioiiseld'assassinats.  Jemels  pourcetto 
foisà  l’écart  les  Grecs  et  les  Romains,  cl  je  ne  songe 
qu'aux  dilues. 

Voici  une  lettre  de  monsieur  le  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Bourgogne  , qui  sans  doute 
est  conforme  à celle  qu'il  a écrite  à M.  le  duc  de 
Praslin.  J’ignore  s'il  est  convenable  que  le  roi  fasse 
enregistrer  aujourd’hui , an  parlement  de  Bour- 
gogne , les  traité-s  de  Henri  iv.  Tout  ce  que  je  sais , 
c'est  que  je  demande  la  protection  de  M.  le  duc  de 
Praslin,  cl  qu'il  est  nécessaire  que  notre  cause  soit 
remise  par-devant  le  conseil , qui  ci-devant  l’a- 
vait évoquée  à lui.  Les  enregistrements  n’empê- 
cheraient pas  probablement  le  parlement  de  juger 
selon  lcdroitcommun.il  pourrait  dire  : Nousavnns 
diqà  jugé  cette  affaire  depuis  plus  de  cent  ans  ; le 
conseil  s’en  est  emparé  depuis  ; nous  nous  en  te- 
nons à notre  premier  arrêt , antérieur  d’un  siècle 
à l’enregistrement  que  nous  fesnns  aujourd’hui , 
et  cet  enregistrement  ne  peut  préjudicier  au  droit 
commun , qui  décideen  faveur  des  curés  contre  les 
seigneurs. 

Vous  m’avouerez  qii’alors  macaiise  , qui  est  très 
importante , serait  très  hasardée.  Il  est  plussimple, 

' J«  tut  avais  mandé  (|ue  l'étéciaur  venait  d’établir  A Maiv- 
helm  une  arattémie  d«  «cieneva,  et  que  ce  jwuvevain  deal- 
mll  qu’il  en  fdt  membre  honoraire.  .Son  altease  éleetorata 
avait  daigné  m'j  admeltre  ;.Vo(e  de  Celint). 
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plus  court , plus  nalurcl , que  le  conseil  d'état  re- 
tienne à lui  raffaire  qui  était  entre  ses  mains,  et 
qui  n'en  est  sortie  que  par  un  arrêt  par  défaut  su- 
Ijreplicement  olilenn. 

C'est  sur  (pioi , nies  anses  , je  vous  demande  vo- 
tre proleclimi  auprès  de  M.  le  duc  de  Praslin  , et 
j'écris  en  conforinilcà  M.  Mariette  , mon  avocat  au 
conseil. 

Vous  me  dires  que  voil'a  un  vrai  style  de  dépê- 
chés , etqiicje  suis  un  él rance  homme  ; voil'a  trois 
parlements  du  royaume  que  j'ai  un  peu  salmulés, 
Paris  , Toulouse  , et  Dijon  ; cependant  aucun  n'a 
donné  encore  de  décret  de  prise  de  corps  contre 
moi , comme  contre  le  beau  M.  Dumesnil. 

Cclleavenlurede  M.  Dumesnil  n'esl-ellepashion 
sinsulière?  et  ne  sommes-nous  pas  dans  le  siècle 
du  ridicule , après  avoir  été , dans  le  tenqis  de 
I.ouis  XIV,  dans  le  siècle  de  la  cloire?  De  grâce  , 
donnez-moi  un  petit  mol  de  consolation,  eu  me 
parlant  de  vos  roués  et  de  vos  assassinats.  Mésan- 
ges, vivez  heureux. 

Respect  et  tendresse. 

A M.  LE  COMTE  I)'.\RGE\TAL. 

Je  présente  encore  h mes  anges  un  exemplaire  de 
la  Tolérnnre,  et  je  les  supplie  de  le  prêter  à mon 
frère  Damilavllle.  J'en  al  fort  peu  d’exemplaires, 
et  Paris  n’en  aura  de  long-temps.  Je  me  Halle  que 
M.  le  duc  do  Praslin  et  mésanges  pn)légerontcet 
ouvrage.  M.  le  duc  de  Choisciil  me  mande  qu’il  en 
i>st  enclianic , ainsi  que  madame  de  Grammont  et 
madame  de  Pompadonr.  Peut-être  qu’un  jour  ce 
livre  i)roduira  le  bien  dont  il  n'aura  d’abord  fait 
voir  que  le  germe.  L’approbatinii  de  mes  anges  et 
de  leurs  amis  sera  d'un  grand  poids.  Je  ne  sais  si 
je  leur  ai  mandé  que  je  connais  des  millionnaires 
qui  sont  prêts  à revenir  avec  leur  argent,' leur 
industrie , et  leurs  familles  , pour  i>eu  que  le  gou- 
vernement voulût  avoir  |)Our  eux  la  même  indul- 
gence .seulement  que  les  catholiques  obtiennent 
en  Angleterre.  Mais  en  France  on  entend  toujours 
rai.son  bien  lard. 

J'enverrai  incessamment  les  Remorque»  sur 
rUïsto'irf  générale  "a  ce  M.  Hume  , cousin  de  cet 
autre  Hume  , charmant  auteur  do  l' l'xossaise.  Ce 
Hume  me  plaît  d'autant  plus  qu'il  a été  qualiliéd'a- 
Ihée  dans  le  Journal ein  ijclnpéüvjue.  Je  sens  bien, 
mes  anges,  qu'il  faut  qu'un  Français  fa.ssc  les 
avances  avec  un  Anglais  ; ces  nies>ienrs  doivent 
être  fiers.  Je  ne  fonde  pas  leurorgucil  sur  ceqii'ils 
nousonlprisleCanada,laGnadeloupe,Pondichéri, 
Gorce,  et  qu'avec  environ  dit  mille  hommes  ils 
ont  rendu  les  efforts  des  maisons  d'Autriche  et  de 
Hourbon  impuissants;  mais  sur  ce  qu'ils  disent 
ce  qu’ils  pensent,  et  qu'ils  rimprimeiil.  Il  est 


vrai  que  j'agis  à ptn  près  avec  la  même  liberté 
qu'un  Anglais  , mais  je  ne  fais  qu’usurper  le  droit 
qu’ils  ont , et  partant  je  leur  dois  toute  sorte  Je 
respect. 

Permettez , mes  anges , que  je  fourre  ici  pour 
frère  Damilaville  un  paquet  dans  lequel  il  n'y  a 
point  de  méprise. 

Je  me  mets  plus  que  jamais  'a  l’ombre  de  vos 
ailes. 

N.  B.  Il  est  bien  vrai  qu’ou  critiqua  autre- 
fois, 

El  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Romains  ; 

Rictus , Miltuûlate , acte  v , scène  5. 

mais  il  est  encore  plus  vrai  que  ce  vers  est  admi- 
rable. 

A M.  TIIIERIOT. 

s novembre. 

Sloii  frère , vous  [touvez  avoir  eu  des  convul- 
sions h Paris , mais  sûrement  vous  ii'êtes  pas  de- 
venu convulsionnaire.  Je  me  flatte  qu’k  présent 
votre  corps  se  porte  aussi  bien  que  votre  âme. 

Les  Lettres  de  Henri  IV,  que  vous  m'envovea, 
sont  conformes  'a  mon  manuscrit.  Elles  sont  très 
curieuses,  et  figureront  à merveille  dans  l’histoire 
de  ce  monde. 

I.e  plat  libellislc  qui  se  déchaîne  contre  cette 
histoire  ne  ressemble  guère  à un  docteur  de  Sor- 
bonne ; il  a tout  l’air  d'un  Patouillet  et  d’un  Ca- 
veyrac.  Comment  ce  cuistre  aurait-il  imprimé  sa 
guenille  à Avignon  ? comment  un  sorboniqueur 
aurait-il  pris  le  parti  du  jésuite  Daniel?  En  tout 
cas,  si  on  lit  le  libelle , tout  ce  qui  concerne  les 
faits  mérite  une  réponse  , et  elle  est  faite.  Si  un  ne 
lit  pas , ma  réponse  est  inutile. 

Nous  avons  joué  le  Droit  du  Seigneur , et  très 
bien , et  en  bonne  compagnie.  Vous  devriez  vous 
remuer,  si  vous  poux'cz , pour  le  faire  jouer  h Pa- 
ris. Je  voudrais  que  vous  m'eussiez  vu  faire  le 
bailli  et  te  prêtre , car  j'ai  été  hiérophante  dans 
Olijmpie.  Cette  dernière  pièce  m’a  plus  coûté  à 
faire  qu'à  jouer,  et  l’ouvrage  de  six  jours  est  de- 
venu l’ouvrage  d’une  année  entière.  On  la  repré- 
sentera à Paris  quand  M.  d’Argental  le  décidera: 
je  ne  suis  pas  pressé.  I,es  Cramer  impriment  à pré- 
sent le  second  volume  de  Pierre-tc-Grand , sans 
oublier  Pierre  Corneille.  Je  vous  dis  toutes  les 
nouvelles  de  l’école.  S’il  y en  a de  Paris , souve- 
nez-x'ous  de  votre  frère.  Madame  Denis  et  Corné- 
lie  Chiffon  vous  font  mille  compliments.  Je  vous 
prie  instamment  de  m'envoyer  une  note  des  petits 
déboursés  que  mon  frère  Damilaville  a bien  voulu 
faire  pour  moi.  Je  me  flatte  que  Dieu  vous  a fait 
la  grâce  de  placer  en  bonnes  mains  les  choses  édi- 
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flanles  dont  vous  étiez  ciiargc  eu  parlant  du  pays 
des  iuGdèles.  Ne  soyez  iii  paresseux  ui  tiède. 

A M.  GOl.DOM. 

A Ferncy.  9 novembre. 

Aimable  i>einlre  de  la  nature,  vous  avez  , la 
France  et  vous , tant  de  tbarmes  l’un  pour  l’au- 
tre , que  je  serai  mort  avant  que  vous  puissiez 
revenir  en  Italie , et  passer  par  mes  petites  re- 
traites. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  envoyé  les  rêveries 
qu’on  a imprimées  sous  mon  nom , et  qui  courent 
le  monde.  La  raison  en  est  que  je  lis  vos  ouvrages , 
et  que  plus  je  les  lis , moins  j’aime  les  miens  ; mais 
aussi  je  vous  en  aime  davantage  : cependant  j'aurai 
soin  de  vous  payer  mon  tribut , tout  indigne  qu’il 
est  de  vous. 

J’ai  eu  riionneur  de  voir  vos  ambassadeurs  vé- 
nitiens ; ils  sont  venus  sur  ma  Brenta  ; je  les  ai 
reçus  de  mon  mieux.  Il  me  vient  quelquefois  des 
Italiens  fort  aimables  , et  ils  ne  servent  qu”a  vous 
faire  désirer  davantage.  Je  reçois  quelquefois  des 
nouvelles  de  votre  ami  le  sénateur  de  Bologne , 
qui  est  aussi  le  .sénateur  de  Mel|x>mène  et  de  Tha- 
lie.  Je  vois  qu'il  est  constant  dans  son  goût  pour 
le  Uiéâtre , et  que  par  conséquent  Dieu  le  bénira 
toujours. 

Vivez  heureux  où  vous  êtes  ;ct  quand  vous  re- 
passerez les  Alpes , souvenez-vous  qu'entre  elles 
et  le  mont  Jura  il  y a un  bassin  d'environ  qua- 
rante lieues,  où  demeure  le  plus  constant  de  vos 
admirateurs , qui  demande  place  au  rang  de  vos 
amis. 

A MADAME  DE  CHAMPBOMX. 

Aax  Délices , 17  novembre. 

Je  ne  sais  si  vous  savez , mon  cher  gros  chat , 
que  je  deviens  aveugle  : vous  me  direz  que  je  suis 
très  clairvoyant  sur  le  mérite  des  Pompignan  ; je 
vous  assure  que  je  ne  le  suis  pas  moins  sur  les  de- 
voirs de  l'amitié.  Je  vous  écrirais  plus  souvent  si 
j’dvais  du  temps  et  des  yeux  ; mais  tout  cela  me 
manque  : vous  savez  de  plus  que  j'ai  l’honneur 
d'avoir  soixante-dix  ans  ; et  qu'étant  ne  très  fai- 
ble , je  n'acquiers  pas  de  la  force  avec  l’âge.  On 
meurt  en  détail , ma  chère  amie  : puissiez  - vous 
jouir  d’une  meilleure  santé  que  la  mienne  ! Je  n’ai 
pas  la  consolation  d'es|)crer  de  vous  revoir  ; nous 
sommes  l'un  et  l’autre  dans  des  hémisphères  dif- 
férents. J’ai  un  ami  dans  ce  pays-ci  qui  va  souvent 
en  Amérique  , mais  qui  en  revient  comme  de  Ver- 
sailles à Paris.  11  n’en  est  pas  de  même  d’un  gros 
chat  dont  la  gouttière  est  eu  Champagne , et  d’un 
aveugle  postédans  les  Alpes.  "J  faut  se  dii  e adieu, 


ma  chère  amie  ; cela  est  douloureux.  Je  sens  que 
je  pas.serais  avec  vous  des  moments  bien  agréables  ; 
mais  nous  sommes  cloues  par  la  destinée  chacun 
chez  nous  ; et , malheureusement  pour  nous , nos 
solitudes  ne  sont  pas  bien  fécondes  en  nouvelles. 
Tout  ce  que  j’csjière  faire , c'est  de  vous  dire  que 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Quand  cela  est 
dit,  je  vous  le  redis  encore:  c’est  comme  VAve 
Marin  qu’on  répète  ; on  dit  qu'il  ennuie  la  sainte 
Vierge , et  j’ai  peur  d’ennuyer  gros  chat  par  dépa- 
reillés répétitions.  Que  n'étes  - vous  la  nièce  de 
Corneille  I je  vous  aurais  remariée , et  vous  seriez 
grosse  actuellement , et  nous  vivrions  ensemble  le 
plus  gaiement  du  monde. 

Adieu , mon  cher  gros  chat  ; vivons  tant  que 
nous  pourrons  : mais  la  vie  n’est  que  de  l’ennui 
ou  de  la  crème  fouettée. 

A M.  LE  COMTE  D’ABGENTAL. 

19  novembre. 

Mes  chers  anges , j'écrivaisa  M.  Hume , lorsque 
j'ai  été  prévenu  par  sa  lettre.  Je  lui  envoie  ces  Re- 
marques  sur  l’ Histoire  (jùnérale,  que  vous  n’avez 
pas  désapprouvées.  J’y  joins  un  nouvel  exemplaire 
pour  vous,  qui  pourrait  aussi  amuser  M.  le  due 
(le  Praslin , si  ses  dépêches  lui  laissaient  le  temps 
de  lire. 

J’y  joins  un  très  petit  morceau  pour  la  Gazette 
fidéi  aire  ; il  vous  paraîtra  assez  curieux. 

Mon  neveu  du  grand-conseil  me  mande  que  vous 
avez  la  bonté  de  me  faire  parvenir  son //i.viotre(/e 
Jeanne  ; ce  neveu  - l'a  a une  belle  vocation  pour 
écrire  l'histoire  des  catins  ; il  se  prépare  de  l'occu- 
pation pour  toute  sa  vie. 

Comme  je  ne  peux  pas  le  payer  en  même  mon- 
naie , je  lui  envoie  les  llcmarqucs  sur  l’Histoire 
(jcnéi  ule , et  le  Traité  sur  la  Tolérance , qui  est , 
comme  vous  savez,  d'un  brave  théologien  que  je 
ne  connais  pas.  Je  prends  la  liberté  de  m'adresser 
à vous  pour  lui  faire  tenir  cette  petite  cargaison, 
accompagnée  d’une  lettre  qui  est  dans  le  paquet. 
J’abuse  de  vos  bontés  ; mais  vous  m’avez  accou- 
tumé 'a  l’excès  de  votre  indulgence.  Nous  vous 
prions,  madame  Denis  et  moi,  d’être  plus  qne 
jamais  les  anges  de  Ferncy.  Nous  n'avons  |)as  un 
moment  à perdre  pour  rappeler  notre  affaire  au 
conseil  du  roi  ; c'est  le  seul  moyen  de  nous  tirer 
d’embarras.  Nous  vous  supplions  de  nous  mander 
les  intentions  de  M.  le  duc  de  Praslin  ; cette  affaire 
est  pour  nous  de  la  dernière  importance , toute  la 
douceur  de  notre  vie  en  dépend.  Nous  remettons 
notre  destinée  entre  vos  mains. 

On  parle  d' une  tragédie  nouvelle  qui  a beaucoup 
de  succès  , et  vous  ne  nous  en  dites  rien.  Vous 
croyez  donc  que  nous  ne  nous  Intéressons  pas  au 
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tripot? Uucoquio  de  jaiiséuisle  vient  d’imprimer 
nn  gros  volume  contre  le  théilrc  ; les  jésuites  du 
moins  ne  se  seraient  pas  rendus  coupables  de  ce  fa- 
natisme. On  nous  a défaits  des  renards , et  on  nous 
a mis  sons  la  dent  des  loups.  Moi , je  me  mets  tou- 
jours à l'ombre  de  vos  ailes. 

A M.  LK  PRINCE  DE  LIGNE. 

A Femey,  Vi  novembre. 

Agréez  aussi , monsieur  le  prince , avec  les  re- 
merciements de  ma  nièce  et  de  nos  enfants  , ceux 
d’un  vieillard  ; car  tous  les  âges  sont  également 
sensibles  i votre  mérite.  Il  est  vrai  que  je  ue  [teui 
plus  jouer  la  comédie  ; mais  il  en  est  de  ce  plaisir 
comme  de  tous  ceux  auxquelsilftnt  que  je  renonce  : 
je  les  aime  fort  dans  les  autres  ; ma  jouissance  est 
de  savoir  qu'ou  jouit.  Je  desire  plus  que  je  n’es- 
père de  vous  revoir  entre  nos  montagnes  ; l'appa- 
rition que  vous  y avez  faite  nous  a laissé  des  regrets 
qui  dureront  long-temps.  Nous  serions  trop  heu- 
reux si  nous  étions  faits  pour  vous  possi-der,  comme 
nous  le  sommes  pour  vous  aimer  et  pour  vous  res- 
pecter. Le  vieux  malade  s’acquitte  parlaitement  de 
ces  deux  devoirs. 

■ A M.  WARMONTEL. 

In  ddeembra. 

EnOn.mon  cher  confrère,  je  puis  vous  appeler 
de  ce  nom.  Voila  ce  que  je  desirais  depuis  si  long- 
temps. Jugez  de  la  joie  de  madame  Denis  et  tie 
la  mienne!  Voil'a  notre  académie  bien  fortifiée  ; 
les  fripons  et  les  sots  n’auront  pas  dé-sormais  beau 
jeu.  Le  jourde  votre  réception  sera  un  grand  jour 
pour  les  belles-lettres.  Je  no  peux  vous  exprimer 
le  plaisir  que  nous  ressentons  ici. 

A MADAME  LA  MARQL’ISE  Dü  DEFFAND. 

Itr  décembre. 

L’aveugle  fait  ce  qu’il  peut  pour  amuser  l’a- 
veugle. Le  quinze-vingt  des  Alpes  convient  que  les 
remontrances  des  parlements,  leurs  arrêts,  leurs 
démissions,  la  pastorale  de  monseigneur  du  Puy, 
sont  des  choses  fort  amusantes;  mais  il  croit  que  le 
présent  conte  pourrait  aussi  faire  passer  un  quart 
d’heure  de  temps,  attendu  ( comme  il  est  très  bien 
dit  dans  ledit  conte  | que  les  soirées  d’hiver  sont 
longues.  Il  faut  que  les  aveugles  fassent  des  con- 
tes, nu  qu’ils  jouent  de  la  vielle  ; car,  si  on  avait 
perdu  quatre  sens,  il  n’y  aurait  autre  chose  â faire 
qu”a  se  réjouir  avec  te  cinquième. 

Les  Alpes  présentent  leurs  respects  à Saint-Jo- 
sepli.  On  suppose  que  M.  le  président  Oeuault 


jouit  d’une  parfaite  sauté;  on  l’assure  du  plia 
tendre  et  du  plus  véritable  atlaehement. 

A M.  DAMILAVILLE. 

lerdécambr^ 

Mon  cher  frère,  voici  encore  quelques  Quakers 
qui  me  sont  parvenus  je  ne  sais  comment. 

Comme  il  faut  un  peu  s’amuser  en  fesant  la 
guerre  , je  joins  à ce  paquet  un  conte  II  dormir 
debout,  que  vous  n’aurez  peut-être  pas  le  temps 
de  lire  ; mais  frère  Thieriot  en  aura  le  temps 
après  avoir  fait  sa  méridienne , ou  pour  faire  sa 
méridienne. 

Il  y B ici  une  lettre  bien  importante  pour 
M.  Mariette,  que  je  recommande  k la  bonté  de 
mon  frère.  Il  y en  a aussi  d’autres  qu’on  peut 
mettre  à la  petite  poste , le  tout  en  faveur  de  la 
bonne  cause,  que  nous  devons  toujours  avoir  de- 
vant les  yeux. 

Avez- vous  reçu  une  Tolérance?  c’est  nn  ou- 
vrage pour  les  frères,  et  on  croit  que  cette  petite 
semence  de  moutarde  produira  beaucoup  de  fruit 
un  jour  ; car  vous  savez  que  la  moutarde  et  le 
royaume  des  deux,  c’est  tout  un. 

Eh  bien  ! que  font  les  parlements?  veulent-ils 
faire  renai:re  le  temps  de  la  Fronde?  ont-ils  le 
diable  au  corps  ? Mais  ce  ne  sont  pas  l'a  nos  affai- 
res ; notre  grande  affaire  est  d'écr.  l’inf.... 

N.  B.  Ne  |M)urriez-vous  pasfaire  tenir  adroite- 
ment nn  Quaker  à Merlin  ou  à Cailleaii  ? Il  pour- 
rait imprimer  icelui.  Il  est  sdr  qu’il  faut  écr, 
l'inf...,  mais  sans  se  compromettre. 

A M.  BERTRAND. 

3 décembre. 

Je  vais  saisir,  mon  cher  philosophe,  une  occa- 
sion d’écrire  k monseigneur  l’électeur  palatin 
comme  vous  le  desirez.  Je  souhaite  autant  que 
vous  lesnccèsdc  cette  petite  négociation.  N’a-t-on 
pas  imprimé  à Berne  les  huit  dissertations  de 
M.  Schmitt,  qui  lui  ont  valu  huit  couronnes?  Je 
vous  supplie  de  présenter  mes  respects  et  mes  re- 
merciements k votre  société  d’agriculture,  qui 
a daigné  m’admettre  dans  son  corps.  Alon  potager 
mérite  cette  place,  si  je  ne  la  mérite  pas.  Je 
mange  au  milieu  de  l’hiver  les  meilleurs  arti- 
chauts et  tous  les  meilleurs  légumes.  Je  défriche 
et  je  plante  ; mais  je  vous  assure  que  ces  expé- 
riences de  physique  sont  très  chères.  Le  vrai  se- 
cret pour  améliorer  sa  lcrre,  c'est  d’y  dépenser 
beaucoup. 

Présentez  toujours,  je  vous  prie , mes  tendres 
respe<-tsà  monsieur  et  madame  de  Freudenreicb, 
cl  me  conservez  votre  amitié.  Y. 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  nô5. 


41T 


A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

4 décembre. 

J’avais  déjà  écrit  à Marmoulel  avant  que  ma- 
dame Denis  eût  reçu  la  lettre  du  25  novembre , 
et  voici  ce  qui  m’est  arrivé. 

Marmonlel  m’ayant  mandé  que  M.  Tliomas s’é- 
tait désiste  en  sa  faveur,  Je  ne  doutai  pas  qu’il 
n’eût  l'obligation  de  ce  désistement  aux  bontés  de 
M.  le  duc  de  Praslin  et  aux  vôtres.  Il  m'avait  jure 
les  larmes  aux  yeux , dans  son  voyage  aux  Déli- 
ces, qu’il  n’avait  aucune  part  aux  traits  inso- 
lents répandus  dans  cette  misérable  parodie.  Je 
vous  écrivis  pour  lors.  S’il  avait  depuis  manqué 
le  moins  du  monde  ou  à vous . ou  à M.  le  duc  de 
Praslin , il  serait  trop  coupable  et  trop  indigne 
de  la  place  qu’il  a obtenue.  Je  ne  lui  ai  écrit 
qu’une  lettre  de  félicitation  fort  simple,  dans  la- 
quelle je  lui  paraissais  persuadé  de  sa  reconnais- 
sance pour  ses  bienfaiteurs. 

Vous  devez  avoir  reçu,  mes  divins  anges,  des 
corrections  que  je  crois  nécessaires  aux  roués  : 
je  ne  sais  si  elles  leur  paraissent  aussi  importantes 
qu”a  moi. 

Respect  et  tendresse. 

A M.  MARMONTEL. 

4 décembre. 

Je  vous  ai  écrit,  mon  cher  confrère,  par  M.  Da- 
roilaville,  et  vous  avez  dû  recevoir  un  petit  pa- 
quet. Je  vous  prie  de  ne  jwint  parler  de  tout  cela  : 
vous  devez  être  assez  occupé  de  votre  réception. 
Mais  puisque  .M.  Thomas  s’est  abstenu  de  concou- 
rir avec  vous , je  vous  recommande  et  je  vous 
supplie  très  instamment  de  dire  très  hautement 
que  vous  en  avez  l’obligation  k M.  le  duc  de  Pras- 
lin, et  de  lui  faire  présenter  vos  remerciements 
soit  par  M.  Thomas,  soit  par  quelque  autre  per- 
sonne qui  1 approche  : vous  pourriez  môme  lui 
demand(^r  la  permission  de  venir  le  remercier. 
Je  ne  vous  parle  pas  ainsi  sans  de  fortes  raisons. 

J’ajoute  encore  que  vous  ne  feriez  pas  mal  de 
faire  dire  un  mot  à monsieur  et  madame  d’ Argen- 
tai, soit  par  M.  de  Mairan,  soit  par  quelque  autre 
j)crsonne  de  leur  société.  Pardonnez  mon  impor- 
tunité au  zèle  et  a la  tendre  amitié  qui  m’attachent 
à vous  |H>ur  le  reste  de  ma  vie.  Je  remercie  ma- 
dame Gcüffrin  de  vous  avoir  servi  comme  vous 
méritez  de  l’ôtre.  Madame  Denis,  qui  s’intéresse 
’a  vous  autant  que  moi,  me  charge  encore  do  vous 
faire  part  do  sa  joie. 


A M.  LE  PRESIDENT  HÉNAÜLT. 

A Femey,  le  4 décembre. 

Mon  cher  et  respectable  confrère,  celui  qui 
vous  grave  n’entend  pas  mal  ses  intérêts  ; il  est 
bien  sûr  que  .son  burin  deviendra  célèbre  sous  la 
protection  de  votre  plume.  Je  vous  demande  en 
grâce  que , si  on  met  au  bas  de  votre  portrait  ce 
petit  vers , 

Qu’il  vive  autant  que  son  ouvrage! 

on  ajoute  : Par  Voltaire  et  par  le  public. 

Il  est  bien  triste  que  madame  du  Deffand  ne 
puisse  voir  votre  estampe. 

La  lumière  est  pour  elle  à jamais  éclipsée  ; 

Mais  vous  vous  entendez  tous  deux. 

L'imagination,  le  feu  de  la  pensée. 

Valent  peut-être  mieux 
Que  deux  yeux. 

Je  me  défais  des  miens,  et  j'en  suis  plus  tranquille*- 
J*en  ai  moins  de  distractions. 

Lorsque  le  cœur  calmé  renonce  aux  passions , 

Deux  yeux  sont  an  meuble  inutile. 

Cclan’esl  pas  tout  k fait  vrai,  mais  il  faut  tâ- 
cher de  SC  le  persuader.  Mon  espèce  d’aveugle- 
ment est  tout  k fait  drôle  : une  ophthalmic  abo- 
minable m’ôte  entièrement  la  vue  quand  il  y a de 
la  neige  sur  la  terre,  et  je  recommence  quelque- 
fois de  voir  honnûlcmenl  quand  le  temps  se  met 
au  beau.  Je  vous  prie,  monsieur,  vous  qui  avez 
do  bons  yeux  { et  cela  doit  s’entendre  de  plus 
d’une  manière  ) , de  lire  ce  petit  Mémoire  histo- 
rique ; vous  y trouverez  des  choses  curieuses. 

J’ai  envoyé  k madame  du  Deffand  un  conte  k 
dormir  debout , qui  est  d’un  goût  un  peu  diffé- 
rent. Les  aveugles  s’amusent  comme  ils  peuvent. 

Tout  le  Corneille  est  imprimé  ; il  y en  a douze 
tomes.  La  Bérénice  de  Racine  est  k côté  de  celle  de 
Corneille,  avec  des  remarques  ; rBéraclius  espa- 
gnol est  au-devant  de  VBéraclius  français  ; la 
Conspiration  de  Brutus  et  de  Cassius  contre 
César , de  ce  fou  de  Shakespeare , est  après  le 
Cinnn  de  Corneille , et  traduite  vers  pour  vers 
et  mot  pour  mot  : cela  est  k faire  mourir  de  rire. 

Adieu , monsieur , conservez  vos  bontés  au 
Vieux  do  la  montagne. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

6 décembre. 

Mes  divins  anges  sauront  qu’un  jeune  M.  Tui^ 
reltin  devait  leur  rapporter  des  Tolét'ances,  il 
y a environ  quinze  jours  ; que  ce  jeune  Turretlin, 
d’ailleurs  fort  aimable  , s’est  arrêté  k Lyon  , et 
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qu’il  n’arrivera  avec  son  paquet  que  dans  quel- 
ques jours. 

Je  crois  avoir  dit  à mes  anges  que  cette  petite 
requête  de  rbumanitc  et  de  la  raison  avait  fort 
bien  réussi  auprès  de  madame  de  Pompadour  et 
de  M.  le  duc  de  Choisoul  : c'est  pourtant  un  ou- 
vrage bien  théologique,  bien  rabbinique.  Mais 
comme  il  ne  faut  pas  être  toujours  enfoncé  dans 
la  Sainte  Écriture , vous  aurez  des  contes  tant 
que  vous  en  voudrez  ; vous  n’avez  qu’a  dire. 

Faites-moi  donc  un  peu  part  de  votre  conspi- 
ration. Vous  me  traitez  comme  Léontine  et  Exu- 
père  en  usent  avec  Iléraclius  ; ils  fout  tout  pour 
lui,  et  ne  lui  en  disent  pas  un  mot.  Mais  c'est,  k 
mou  sens,  un  grand  défaut,  dans  IlcracUus,  que 
ce  prince  reste  l'a  pendant  cinq  actes  comme  un 
grand  nigaud,  sans  savoir  de  quoi  il  s'agit.  Mais 
je  m'en  remets  entièrement  k ma  Léontine  et  k mon 
Exupère , et  je  vous  donne  môme  la  préférence 
sur  ces  deux  personnages. 

Noos  sommes  enterrés  sous  la  neige  ; c'est  le 
temps  de  s’égayer , car  la  nature  est  bien  triste. 
Je  tâche  de  m’amuser  et  d’amuser  mes  divins 
anges.  Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  avec  la  plus 
grande  dévotion. 

A M.  DAMILAVILLE. 

6 déoiinbre. 

Je  croyais  que  vous  aviez  des  Tolérances,  mon 
très  cher  frère.  Un  jeune  M.  Turrcltin  de  Genève 
s’est  chargé  d’un  paquet  pour  vous.  Iles'  digne  de 
voir  les  frères,  quoiqu'il  soit  petit-flls  d’un  célè- 
bre prêtre  de  Baal.  11  est  réservé,  mais  décidé  , 
ainsi  que  sont  la  plupart  des  Genevois.  Calvin 
commence  dans  nos  cantons  k n’avoir  pas  plus  de 
crédit  que  le  jwpe.  Le  bon  grain  lève  de  tous 
côtés , malgré  l'abominable  ivraie  qui  couvre  nos 
campagnes  depuis  si  long-temps. 

Vous  avez  sans  doute  vu  la  petite  Lettre  du 
Quaker.  Je  connaissais  depuis  long-temps  le  livre 
attribué  k Saint-Évremout.  Ce  n'est  pas  assuré- 
ment sou  style,  et  Saint-Évremont  d'ailleurs  n’é- 
tait pas  assez  savant  pour  composer  un  tel  ouvrage. 
11  est  de  Du  Marsais  ; mais  il  est  fort  tronqué  et 
détestablement  imprimé.  Quand  trouvera -t- on 
quelque  bonne  âme  qui  donne  une  jolie  édition  du 
Me  lier,  du  Sermon,  et  du  Catéchisme  de  Hon- 
nête Homme  ? Ne  pourrait-on  pas  en  faire  tenir, 
sans  SC  coraproraeltre , au  bon' Merlin?  Je  ne 
voudrais  j>as  qu’un  de  nos  frères  hasardât  la  moin- 
dre chose;  mais  quand  on  peut  servir  son  prochain 
sans  risque,  on  est  coupable  devant  Dieu  dose  te- 
nir les  bras  croisés. 

Il  doit  vous  arriver  une  Tolérance  par  une 
autre  voie  que  celle  que  je  prends  pour  vous 


écrire.  Je  suis  zélé  ; mais  j'aime  k prendre  quel' 
ques  petites  précautious,  alin  de  ne  point  donner 
d'ombrage  a la  poste  par  de  trop  gros  paquets 
portant  le  timbre  de  Genève.  On  dit  que  toutes 
les  affaires  financières  et  parlementaires  vont 
s’arranger. 

Dieu  soit  béni  ! 

Et  vive  le  roi , et  Pompipian! 

k'er.  l'inf... 

A M.  DAMILAVILLE.I 

Il  déccokbre* 

Vous  devez  k présent , mon  cher  frère  , avoir 
reçu  quelques  Tolérances,  Il  est  vrai  qu’elles  ont 
été  bien  reçues  des  personnes  principales  a qui 
les  premiers  exemplaires  ont  été  adressés,  dans  le 
temps  que  M.  Turrettin  était  chargé  de  votre  pa- 
quet. Je  crois  môme  vous  l’avoir  dojk  dit  ; mais  il 
faudra  bien  du  temps  pour  que  ce  grain  lève  et 
ne  soit  pas  étouffé  par  l’ivraie. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  livre  attribué  k 
Saint-Évremont  est  de  Du  Marsais,  l'un  des  meil- 
leurs encyclopédistes.  Il  est  bien  k desirer  qu'on 
en  fasse  une  édition  nouvelle  plus  correcte.  Je 
n’aime  point  le  titre  : Par  permission  de  Jean, etc. 
L’ouvrage  est  sérieux  et  sage  ; il  ne  lui  faut  i>a8 
un  titre  comique. 

Je  vous  sujiplie  de  vouloir  bien  m'envoyer  en- 
core un  exemplaire , car  j’ai  marginé  tout  le 
mien,  suivant  ma  louable  coutume. 

Un  libraire  de  Rouen,  nommé  Resongne  , m’a 
bien  la  mine  d'avoir  imprimé  cet  ouvrage  ; si  on 
le  lui  renvoyait  corrige , il  pourrait  en  faire  une 
édition  plus  supportable. 

Je  reçois  exactement  ce  qu’on  m’envoie  de  Pa- 
ris , mais  je  crois  m’apercevoir  que  le  timbre  do 
Genève  n’est  pas  toujours  respecté  chez  vous.  Les 
livres  vous  arrivent  très  difficilement  parla  |>os!e, 
k moins  qu’ils  ne  parviennent  sous  l’adresse  des 
ministres;  et  c'est  une  liberté  qu’on  ne  |>eut  pren- 
dre que  très  rarement. 

Vous  avez  dû  recevoir,  mon  cher  frère,  un  petit 
paquet  pour  amuser  frère  Thieriot. 

Vous  ai-je  mandé  que  j’avais  été  fort  content 
de  Warwick,  et  que  je  conçois  de  grandes  espéran- 
ces de  son  auteur  ? 

Ne  pourriez-vous  pas,  mon  cher  frère,  charger 
Merlin  de  me  faire  avoir  le  Droit  ecclésioftiqnc, 
composé  par  M.  Boucher  d’Argis  ? On  dit  que 
c'est  un  fort  bon  livre,  et  qu’il  y a beaucoup  a pro- 
fiter. La  nouvelle  déclaration  du  roi,  que  vous  avez 
ou  la  bonté  de  m’envoyer , doit  faire  renaître  la 
confiance,  et  rendre  le  roi  et  le  ministère  plu» 
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chmà  la  nation  : il  est  évident  nue  le  roi  ne  veut 
que  a‘  qui  est  juste  et  raisonnable  : il  veut  payer 
les  dettes  de  l'état , et  soulajer  le  peuple.  J’ose 
espérer  que  cette  déclaration  donnera  du  crédit 
aux  effets  publics. 

Mon  cher  frère,  recevez  mes  tendres  emhras- 
seiueuts , et  embrassez  pour  moi  les  frères,  hcr. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

ir>  ürccinbre,  Jeudi  au  soir. 

Je  reçois  une  leilrc  cclesfe  et  bien  consolante 
de  mes  anges , du  8 décembre.  Je  ne  me  plains 
plus , je  no  crains  plus  ; mais  je  n’ai  plus  de 
Quakers.  Il  faudrait  engager  quelque  honncle 
libraire  ’a  imprimer  ce  salutaire  ouvrage  ’a  Paris. 

Je  rêverai  "a  Ohimpie.  Je  demande  quinze  jours 
ou  tr.os  semaines  ; car  actuellement  je  suis  sur- 
ebargé  , et  les  yeux  me  font  beaucoup  de  mal. 

J’avertis  par  avance  que  maman  n’est  point  de 
l’avis  de  .\1.  de  Tbibouville  ; mais  je  prierai  Dieu 
qu’il  m’inspire,  et  s’il  me  vient  quelque  l>onne 
jK>nsée,  je  la  soumettrai  à votre  hiérarchie. 

Songeons  d’abord  aux  cuujiirés  et  aux  roués. 
Je  coiumeiicc  ’a  n’être  pas  si  mécontent  de  cette 
besogne  , et  je  crois  que  si  mademoiselle  Dumes- 
iiil  jouait  bien  Fulvie,  et  mademoiselle  Clairon 
pathétiquement  Julie,  la  pièce  pourrait  faire 
assez  d’effet.  Cependant  j’ai  toujuiirs  sur  le  cœur 
l’ordre  qu’on  donne  ’a  Julie , au  quatrième  acte  , 
d’aller  prier  Dieu  dans  sa  chambre  ; c’est  un  dé- 
faut irrémédiable.  Mais  où  n’y  a-t-il  pas  des  dé- 
fauts? Peut-être  cet  endroit  défectueux  rebutera 
mademoiselle  Clairon  ; elle  aimera  mieux  le  rôle 
de  Fulvie  : en  ce  cas , Julie  serait , je  crois  , ù 
mademoiselle  Dubois , et  cet  arrangement  vau- 
drait peut-être  bien  l’autre. 

Je  suis  enchanté  que  l'affaire  de  la  GaxeUe 
litlémire  soit  terminé  ; mais  je  crains  bien  d’êlre 
inutile  ù cette  entreprise  ; il  faut  lire  plusieurs 
livres,  et  je  deviens  aveugle  ; heureusement  un 
aveugle  peut  faire  des  tragédies  ; et , si  les  roués 
ne  me  découragent  pas,  vous  entendrez  parler  de 
moi  l’année  prochaine. 

Laissons  fa  Icile,  je  vous  en  supplie  ; c'est  un 
[Miint  sur  un  i.  Ne  me  parlez  point  d’uuc  enge- 
lure, quand  le  renvoi  de  Julie  dans  sa  chambre 
me  donne  la  Oevre  double  tierci’. 

Le  Corneille  est  entièrement  fini  depuis  long- 
temps ; on  l’anra  probablement  sur  la  fm  de  jan- 
vier. La  petite  nièce  à Pierre  avance  dans  sa  gros- 
sesse , tantôt  chantant , tantôt  souffrant.  Notre 
petite  famille  est  composée  d'elle  , de  son  mari , 
d’une  sœur , et  d’un  jésuite  ; voil'a  un  plaisant 
•'Seiublage  ; c’est  une  colonie  ’a  faire  pouffer  de 


J2!) 

rire.  Je  souhaite  que  celle  de  M.  le  duc  de  Clioi- 
sciil,  à la  Guianc  (qui  est,  ne  vous  déplaise,  le 
pays  d’Eldorado),  soit  au.ssi  unie  et  aussi  gaie. 
La  nôtre  se  met  toujours  ’a  l'ombre  de  vos  ailes, 
et  je  vous  adore  du  culte  d'hyperdulie  ; et  si  les 
roués  réussissent , j’irai  jusqu'il  latrie.  Meltei- 
raoi,  je  vous  eu  eonjure  , aux  pieds  de  M.  le  duc 
dePraslin  pour  l’année  prochaine,  cl  (lour  toutes 
celles  où  je  pourrai  exister. 

A M.  DAMILAVILLE. 

16  decerabre. 

Mon  cher  frère,  je  n'en  ai  plus  : voil’a  mon 
reste.  Puisse  queb|ue  zélé  serviteur  do  Dieu  et 
de  monseigneur  du  Puy-en-Velay,  quelque  Mer- 
lin , quelque  Bcsongne  , imprimer  à Paris  cette 
correction  fraternelle  ! 

Si  je  puis  trouver  des  Tolérances,  je  vous  en 
ferai  |>arvenir.  II  faut  espérer  que  le  débit  n’en 
sera  pas  défendu , puisque  les  miuislres  approu- 
vent l'ouvrage , et  que  madame  de  Pompadour 
en  a été  très  contente.  Un  ministre  même  a dit 
que  tôt  ou  lard  cette  semence  porterait  son  fruit. 
Je  ne  sais  pas  quel  est  le  saint  homme  aiilcur  de 
ce  petit  traité  ; mais  il  me  semble  qu'il  ne  peut 
que  rendre  les  bummes  plus  doux  et  plus  socia- 
bles. Je  déUe  même  Orner  de  Fleury  de  faire  un 
réquisitoire  contre  celte  homélie. 

II  est  vrai  que  Ce  gui  plail  aux  Dames  fait  un 
assez  plaisant  contraste  avec  le  livre  de  la  Tolé- 
rance : aussi  je  vous  ai  adressé  ce  livre  tbéologi- 
que  comme  à un  de  nos  saints  apôtres  ; et  Ce  gui 
plaît  aux  Dames , ù frère  Tbieriot , qui  n’est  pas 
si  zélé , et  qn’il  a fallu  réveiller  par  un  conte. 

J'ai  conunnniqué  à frère  Gabriel  Cramer  le 
contenu  de  votre  dernière  lettre  ; il  vous  rendra 
compte  probablement,  par  cet  ordinaire,  du  pa- 
quet dont  vous  lui  parlez. 

U faut  que  vous  sachiez  d’ailleurs  que  je  suis 
ù deux  lieues  de  Genève  ; que  nous  sommes  quel' 
quefüis  assiégés  de  neige , et  que  nous  n'avons 
pas  toujours  nos  lettres  de  bonne  heure. 

Cnnservez-tnoi  votre  amitié  ; embrassez  tons 
les  frères.  Ècr.  l’inf.... 

A M.  BAILLON, 
m»ntST  »«  tvov. 

Béni  soit  l'^lncien  Testament,  qui  me  fournit 
I l'occasion  de  vous  dire  que  de  tous  coux  qui  ado- 
rent le  IVouireau,  il  u'en  est  pas  un  qui  vous  soit 
plus  dévoué  que  moi  I Go  descendant  de  Jacob , 
fripier  comme  tons  ces  messieurs , en  atleudant 
le  .Messie , attend  aussi  votre  protection , dont  U 
a , |)Our  le  moment,  plus  de  besoin.  Les  gens  du 
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premier  mélier  de  saiul  MaUhirti , qui  fouillent 
)w  Juifs  et  les  clirélieiis  aux  portes  de  votre  ville, 
ont  saisi  je  iio  sais  quoi  dans  la  culotte  d'un 
page  israi^lile  appartenant  au  circoncis  qui  a 
l'honneur  de  vous  rendre  ce  billet  en  toute  hu- 
milité. Je  joins  au  hasard  mes  Amm  aux  siens. 

Je  n'ai  fait  que  vous  entrevoir  h Paris  comme 
Moise  vit  Dieu.  Il  me  serait  bien  doux  de  vous 
voir  face  'a  face,  si  toutefois  le  mot  de  face  est  fait 
pour  moi. 

Conservez,  s'il  vous  plaît,  vos  bontés  h votre 
ancien  et  éternel  serviteur , qtii  vous,  aime  de 
cette  affection  tendre  mais  chaste  qu'avait  le 
religieux  Salomon  pour  ses  trois  cents  Sulamites. 

A M.  DAMIUV1U.E. 

19  dtfeembre. 

Mon  cher  frère , pourquoi  M.  Bertin  a-t-il 
quitté?  est-ce  U.  de  Laverdy  qui  a sa  place?  le 
roi  aura-t-il  plus  d'argent  ? le  public  sera-t-il  sou- 
lagé ? Voilh  des  questions  qu'on  peut  faire  'a  un 
homme  de  finances  ; mais  j'aime  encore  mieux 
vous  parler  de  ta  Tolérance  et  de  Ce  qui  plaît 
aux  Dame».  Peut-être  n'est-il  pas  convenable 
qu'une  bagatelle  aussi  gaie  que  le  conte  du  mes- 
sire  Jean  Robert  paraisse  dans  le  même  temps 
qu'un  ouvrage  aussi  sérieux  que  u'lui  de  la  Tolé- 
rance. L,'un  ne  ferait-il  pas  tort  h l'autre,  et  ne 
dira-t-on  pas  que  ces  deux  écrits  sont  des  jeux 
d'esprit,  et  qu'un  homme  qui  traite  à la  fois  do  la 
religion  et  des  fc^  est  également  indifférent  pour 
ces  deux  objets?  Cette  rcOexion  ne  peut-elle  pas 
faire  quelque  tort  'a  la  tolérance  qu'on  attend  des 
plus  bonnéles  gens  du  royaume  et  des  mieux  dis- 
posés? 

D'ailleurs,  en  imprimant  le  conte,  u'est-ce  pas 
lui  ôter  sa  fleur,  et  vous  priver  du  plaisir  d'en 
être  dépositaire  ? Vous  êtes  le  maître  absolu,  faites 
comme  vous  voudrez;  tAchez  que  mon  nom  ne  soit 
pas  à la  tête  du  conte.  Je  vois  bien  que  vous  me 
forcerez  d'en  faire  de  nouveaux,  car  un  conte  tout 
seul  est  trop  peu  de  chose  , et  l'hiver  est  bien 
long.  Ce  qui  plaît  aux  Dames  est  tiré  en  partie 
d'un  vieux  roman,  et  a même  été  traité  on  anglais 
par  Dryden.  Tous  les  autres  seront  de  ma  façon, 
et  n'en  vaudront  pas  mieux. 

Je  fais  des  vœux  au  del  pour  que  le  livre  de 
Dn  Marsais  devienne  public.  Je  m’en  remets  à 
votre  sagesse,  qui  égale  votre  zèle.  Ce  livre,  d'une 
moralesaine,  sera  appuyé  par  quelques  ouvrages 
de  nos  frères  qui  travaillent  dans  les  pays  étran- 
gers. On  sert  de  tous  côtés  la  bonne  cause;  et  si 
son  ennemie  l'i'n/'dme  subsiste  encore  chez  les  sots 
et  chez  les  fripons , ce  ne  sera  pas  chez  les  hon- 
nêtes gens. 


Que  fait  le  tiide  Thieriot?  Embrassez,  je  vous 
prie,  pour  moi,  le  grand  frère  l’Iaton  que  j'aime, 
et  que  j'honore  comme  je  le  dois.  Si  on  imprime 
le  Quaker,  il  ne  faut  pas  oublier  de  mettre  Shaf- 
leshury,  pctit-filt  et  uon  lils  du  comte  Sliaftes- 
hury,  chancelier  d'Angleterre. 

C'est  à la  page  15  : • Celui  que  lu  ap|icllcs  le 

• héros  dn  parti  philosophiste  était  le  fils  du  comte 
« Shaflcsliiirv.  • 

Mettez  b la  place  de  ces  mots  : • Celui  que  tu 
» apiK'lles  le  héros  du  parti  pliilosopliisie  él.iit  pe- 

• lit-fils  du  i-onitc  Shalleshury,  gratid-cliancclicr 
U d'Angleterre.  I.e  qramt-pire  n'étn.l  qu'un  po- 
a litique,  te  petit-lils  était  un  philosophe,  etc.  • 

Pour  mieux  faire  et  pour  vous  épargner  de  la 
peine , mon  cher  frère,  voici  un  exemplaire  cor- 
rigé. 

A M.  DAMII.AVILLE. 

St  déccflibre. 

On  m'envoie  de  I.anguedoc  cette  chanson,  sur 
Vu\T  de  l'inconnu  : 

Simon  Le  Franc,  qui  toujours  se  ren|orge. 

Traduit  en  tout  le  vieux  Testament. 

Simoa  les  forge 
Très  durement; 

Mau  pour  b prose  cciite  horriblement, 

Simon  le  cède  à son  puîné  Jean^Oeorge. 

Cependant  on  me  mande  aussi  de  Paris  que  l’é- 
dition publique  de  la  Lettre  du  Quaker  pourrait 
faire  graod  tort  'a  la  bonne  cause  ; que  les  doutes 
proposésb  Jcan-Ccorgc  sur  une  douzaine  de  ques- 
tions absurdes  rojaillisscut  également  contre  la 
doctrine  et  contre  l'endoclrineur  ; que  le  ridicule 
tombe  autant  sur  les  mystères  que  sur  le  prélat  ; 
qu'il  suffit  du  moindre  Gauchat,  dn  moindre 
Chaumeix,  du  moindre  polisson  orthodoxe,  pour 
faire  naître  un  réquisitoire  de  maître  Orner  ; que 
cet  esclandre  ferait  grand  tort  b la  Tolérance; 
qu'il  ne  faut  pas  sacrifier  un  bel  habit  pour  un 
ruban  ; que  ces  ouvrages  sont  faits  pour  les  adep- 
tes, et  non  pour  la  multitude. 

C'est  à mou  très  cher  frère  b peser  mûrement 
ces  raisons.  Je  me  souviens  d'nn  petit  bossu  qni 
vendait  autrefois  des  Metliers  sous  le  manteau  ; 
mais  il  connaissait  son  monde,  et  n'en  vendait 
qu'aux  amateurs. 

Enfin  je  me  repose  toujours  sur  le  zèle  éclairé 
de  mon  frèro  ; nous  parviendrons  infailliblement 
au  point  où  nous  voulions  arriver,  qui  est  d'ôter 
tout  crédit  aux  fanatiques  dans  l'esprit  des  hon- 
nêtes gens  ; c'est  bien  assez,  et  c'est  tout  ce  qu’on 
peut  raisonnablement  espérer.  On  réduira  la  sn- 
perslilion'a  faire  le  moindre  mal  qu'il  soUintssl- 
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I>le.  Nods  imiterons  cn6n  les  Anglais , qui'  sont 
depuis  près  de  cent  ans  le  peuple  le  plus  sage  de  la 
terre  comme  le  plus  libre. 

Je  n’enleuds  pas  parler  de  frère  Thicriot.  Je 
sais  l'aventure  des  Bigots.  Voila  le  seul  bigot 
qu'on  ait  puni.  Pardon  de  cette  mauvaise  plaisan- 
terie. Bonsoir,  mon  cher  frère.  , 

A M.  LE  COMTE  DE  SARBETI. 

An  chSIean  de  Ferney,  en  Bourgogne. 

Monsieur,  je  suis  vicus  , malade  , surcharge 
d'inutiles  travaux  ; voil'a  trois  excuses  de  n'avoir 
pas  répondu  plus  tût  'a  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez. Je  les  trouve  toutes  trois  assez  désagréa- 
bles, m'accommodant  comme  je  peux  des  désagré- 
ments de  la  vieillesse  de  Corneille , qu’il  faut 
pourtant  faire  imprimer , parce  que  le  public, 
qui  a plus  de  curiosité  que  de  bon  goût,  veut  re- 
cueillir les  sottises  comme  les  bons  ouvrages.  Je 
vois,  monsieur,  que  vous  aimez  la  vérité.  Vous  ne 
pardonnez  sans  doute  à mes  talents  que  parce  que 
vous  avez  vu  combien  cette  vérité  m'est  chère. 
J'espère  que  vous  en  trouverez  quelques  unes 
dans  la  nouvelle  énlition  démon  Estai  sur  C His- 
toire générale.  J'avais  ébauché  le  genre  humaiu, 
je  me  Bâtie  b présent  de  l'avoir  peint. 

Je  crois  qu’en  effet  MM.  Cramer,  libraires, 
donneront  un  volume  séparé  de  ces  additions.  Je 
lenr  laisse  absolument  tout  le  soin  de  la  typogra- 
phie , auquel  je  n'ai  nul  intérêt.  Le  mien  est  de 
dire  la  vérité  autant  qu'il  est  en  moi.  Ma  récom- 
pense esl  le  suffrage  des  hommes  de  votre  mé- 
rite. 

Je  suis  avec  les  sentiments  les  plus  respec- 
tueux , etc. 


A M.  DE  LA  HARPE. 

93  décentre. 

Après  le  plaisir,  monsieur,  que  m’a  fait  votre 
tragMie,  le  plus  grand  que  je  puisse  recevoir  est 
la  lettre  dont  vous  m'honorez.  Vous  êtes  dans  les 
bons  principes,  et  votre  pièce  jusUQe  bien  tout  ce 
que  vous  dites  dans  votre  lettre.  Racine , qui  fut 
le  premier  qui  eut  du  goût , comme  Corneille  fut 
le  premier  qui  eut  du  génie  ; l’admirable  Racine, 
non  assez  admiré,  pensaitcomme  vous.  La  pompe 
du  spectacle  n'est  une  beauté  que  quand  elle  fait 
une  partie  nécessaire  du  sujet  ; autrement  ce 
n'est  qu'une  décoration.  Les  incidents  ne  sont  un 
mérite  que  quand  ils  sont  naturels , et  les  décla- 
matioDs  sont  toujours  puériles , surtout  quand 
elles  sout  remplies  d’enflure.  Vous  vous  applau- 
dissez de  n'avoir  pas  fait  des  vers  è retenir  ; et 
moi,  mousiepr,  je  trouve  que  vous  en  avez  fait 


beaucoup  de  ce  genre.  Les  vers  que  je  retiens  le 
plus  aisément  sont  ceux  où  la  maximeest  tournée  en 
sentiment,  où  le  poète  cherche  moins  'a  paraître 
qu'à  faire  paraître  son  personnage,  où  l’on  no 
cherche  point  à étonner,  où  la  nature  parle , où 
l'on  dit  ce  que  l'on  doit  dire  ; voilà  les  vers  que 
j’aime  : jugez  si  je  ne  dois  pas  être  très  content 
de  votre  ouvrage. 

Vous  me  paraissez  avoir  beaucoup  de  mérite, 
attendu  que  vous  avez  beaucoup  d'eunemis.  Autre- 
fois, dèsqn'un  homme  avait  bit  on  bon  ouvrage, 
on  allait  dire  au  frère  Vadeblé  qu'il  était  jansé- 
niste ; le  frère  Vadeblé  le  disait  au  P.  Le  Tellier, 
qui  le  disait  au  roi.  Aujourd'hui  faites  une  bonne 
tragédie,  et  l’on  dira  que  vous  êtes  athée.  C'est 
un  plaisir  de  voir  les  ponilles  que  l'abbé  d'Aubi- 
gnac,  prédicateur  do  roi,  prodigue  à l'auteur  de 
Cinna.  Il  y a eu  de  tout  temps  des  Frérons  dans 
la  littérature  ; mais  on  dit  qu'il  faut  qu'il  y ait 
des  chenilles,  pour  que  les  rossignols  les  mangent 
afin  de  mieux  chauler. 

J'ai  l'honneiir  d'ètre , etc. 

A M.  DAMILAVILLE. 

«d^eembra 

Je  souhaite  à mon  cher  frère  pour  l’an  de  grâce 
1764,  mit-  santé  inébranlable;  quelque  excellente 
place  dans  la  finance,  qui  lui  laisse  le  loisir  de  ce 
livrer  aux  belles-lettres.  Je  lui  souhaite  une  vinée 
abondante  dans  la  vigne  du  Seigneur,  avec  l'ex- 
tirpation de  t’infàmr  ? 

Je  souhaite  à mon  frère  Thieriot  un  zèle  moins 
tiède.  Que  dites-vons  de  ce  ronlleor-là , qui  ne 
m'a  pas  dit  seulement  un  mot  du  conte  de  ma 
mère  Cote,  que  je  lui  ai  envoyé  I 

On  parle  de  CAnti-finmeier  ; vaut-il  la  peine 
qu’on  en  parle?  Je  supplie  mon  cher  frère  de  vou- 
loir bien  me  l’envoyer.  M.  de  Laverdy  a-t-il  déjà 
changé  tout  le  système  de  finances?  Il  me  semble 
qn'on  a banni  quinze  ou  seize  personnes  avec  le 
sieur  Bigot.  Pourquoi  envoyer  quinze  on  seize 
citoyens  dépenser  leur  argent  dans  les  pays  étran- 
gers? Ce  n’est  pas  les  pnnir,  c’est  punir  la  France. 
Noos  avons  une  jurisprudence  anssi  ridicule  que 
tout  le  reste  ; cependant  tout  va  et  tout  ira. 

S'il  y a quelque  ebose  de  nouveau,  je  supplie 
mon  cher  frère  de  m'en  faire  part.  Il  est  surtout 
prié  de  faire  commémoration  de  moi  avec  frère 
Platon.  N’y  a-t-il  pas  deux  volumes  de  planches 
de  l'Encyclopédie  que  Ton  distribue  aux  sou- 
scripteurs? Briasson  cl  compagnie  m’ont  oublié. 
J'attends  cette  Encyclopédie  pour  m’amuser  ,et 
pour  m’instruire  le  reste  de  mes  jours. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

Écr,  l’inf .. . 
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A M.  BKRIKAND. 

l'erurj,  «i  décembre.  | 

Je  conviens  avec  vous  que  les  Juifs  et  lescbre-  ' 
tiens  ont  beaucoup  parlé  de  l'amour  tratcrnel  ; | 
leur  amour  ressemble  assez  par  leseffetsa  la  haine:  I 
ils  n’ont  regarde  et  traité  comme  frères  que  ceux 
qui  étaient  habillés  de  leur  couleur  ; quiconque 
portail  leur  livrée  était  regardé  comme  un  saint; 
celui  qui  ne  l'était  pas  était  saintement  égorgé  en 
ce  monde  et  damné  pour  l'autre.  Vous  croyez, mon 
cher  ami,  que  c'est  de  rosseiice  même  du  christia- 
nisme qu'il  faut  tirer  toutes  les  preuves  pour  la 
nécessité  de  la  tolérance  ; c'est  cependant  sur  les 
préceptes  et  les  intérêtsde  cette  religion  que  les  clia- 
ritahles  persécuteurs  fondent  leurs  droits  cruels. 
Jésus-Christ  me  parait , comme  à vous,  doux  et  to- 
lérant ; mais  ses  sectateurs  ont  été  dans  tous  les 
temps  inhumains  et  barbares  : le  parti  le  plus  fort 
a toujours  vexé  le  plus  faible  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  et  pour  la  gloire  de  Dieu.  Lorsque  nous 
TOUS  persécutons , nous  papistes , nous  sommes 
conséquents  à nos  principes , parce  que  vous  de- 
vez vous  soumettre  aux  décisions  de  notre  mère 
sainte  Église.  Hors  de  l'Église , point  de  salut. 
Vous  êtes  donc  des  rebelles  audacieux  ; lorsque 
vous  persécutez,  vous  êtes  inconséquents , puis- 
que vous  accordez  il  chaque  charbonnier  le  droit 
d’examen  : ainsi  vos  réformateurs  n'ont  renversé 
l'autorité  du  pape  que  pour  se  mettre  sur  son 
trône.  Aux  décisions  des  conciles  vous  avez  fiè- 
rement substitué  celles  de  vos  synodes , et  Bar- 
nevveldl  a péri  comme  Jean  Huss.  Le  synode  de 
Dordrecht  vaut-il  mieux  que  celui  de  Trente? 
Qu'importe  que  l'on  soit  brûlé  par  les  conseils  de 
Leon  X ou  par  les  ordres  de  Calvin  ? 

Quel  remède  à tant  de  folies  et  de  maux  qui  dé- 
solent le  meilleur  des  mondes  ? S'attacher  h la 
morale,  mépriser  la  théologie,  laisser  les  disputes 
dansl'obcurité  des  écoles  où  l'orgueil  les  a enfan- 
tées, ne  persécuter  que  les  esprits  turbulents  qni 
troublent  la  société  pour  des  mots . iltnen  ! amen! 

Le  malade  de  Ferney,  qui  ne  voudrait  persé- 
cuter personne  que  les  brouillons , embrasse 
tendrement  l'hérétique  charitable  et  bienlèsant. 

A M.  L’ABBÉ  D'OLIVET. 

A Fern«7»  M déceabn:. 

Mon  cher  doyen  ( car  .M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu n'est  que  le  doyen  des  agréments,  et  vous 
êtes  le  doyen  de  l'académie  ),  je  vous  souhaite  des 
années  heureuses  depuis  1764  jusqu'en  1784. 
Tour  moi  je  n'espère  que  peu  de  jours.  Vous  sa- 
vez qu'il  a plu  k Dieu  de  me  faire  d’une  étoffe 
'très  faible  er  très  peu  durable.  Je  ne  me  suis  ja- 


mais attendu  à parvenir  jusqu'à  soixante-dix  ans. 
doul  j'ai  riHuinenr  d'être  affublé.  Je  m’attendais 
encore  moins  à passer  gaiement  ma  vie  entre  le 
mont  Jura  cl  les  Alpes,  entre  la  nièce  de  Corneille 
et  un  jésuite  qui  s’est  avisé  d'étre  mon  aumônier. 
Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  que  je  mène  dans 
mon  petit  château  la  plus  jolie  vie  du  monde,  et 
que  je  n'ai  été  vcrilabicmcut  heureux  que  dans 
celle  retraite.  Mademoiselle  Corneille  a été  très 
bien  mariée  ; toute  sa  famille  est  clicz  moi  ; on  y 
rit  du  malin  au  soir.  Son  oncle  est  toutcommenlé 
et  tout  imprimé.  On  criera  contre  moi , on  me 
trouvera  trop  critique,  et  je  m'en  moque  ; je  n'ai 
cherché  qu'à  être  utile,  et  pour  l'être,  il  faut  dire  la 
vérité.  Quiconque  veut  critiquer  tout  est  un  Zoile; 
quiconque  admire  tout  est  un  sot.  J'ai  tâché  de 
garder  le  milieu  entre  ces  deux  extrémités , et  je 
m'en  rapporterai  à vous. 

Madame  Denis,  mon  cher  doyen,  vous  fait  bien 
ses  compliments  ; et  moi  je  vous  fais  mes  condo- 
léances : je  pense  avec  chagrin  que  nous  ne  nous 
reverrons  plus.  Je  suis  devenu  si  nécessaire  à ma 
petite  colonie  , que  je  ne  puis  plus  la  quitter,  et 
probablement  vous  ne  sortirez  point  de  Paris. 
Soyez  aussi  heureux  que  la  pauvre  nature  hu- 
maine le  compoitc.  Consolez-moi  par  un  peu  de 
souvenir  du  chagrin  d'être  loin  de  vous  ; c'est  la 
seule  peine  d'esprit  dont  je  puisse  me  plaindre. 
Je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main,  attendu  qu'une 
grosse  fluxion  me  rend  aveugle  depuis  six  mois. 
Âle  voilà  comme  Tirésie  ; mais  je  n’ai  pas  su  les 
secrets  des  dieux  comme  lui , quoique  je  les  aie 
cherchés  long-temps.  Adieu,  mon  cher  doyen. 

A M.  BERTRAND. 

Ferney,  30  iléeembn. 

Mon  cher  philosophe , tandis  que  le  traité  de 
tu  Tolérance  trouve  grâce  devant  les  catholiques, 
je  serais  très  alOigé  qu'il  pût  déplaire  à ceux 
mêmes  en  faveur  desquels  il  a été  composé.  Il  y 
aurait,  ce  me  semble , peu  de  raison  et  beaucoup 
d'ingratitude  à eux  de  s'élever  contre  un  factum 
fait  uniquement  en  leur  faveur.  Je  ne  connais 
point  l'auteur  de  ce  livre  ; mais  j’apprmids  de 
tous  côtés  qu'il  réussit  beaucoup , et  qu'on  a 
même  remis  entre  les  mains  des  ministres  d’état 
un  mémoiix!  qu'ils  ont  demandé  pour  examiner 
ce  qu'on  pourrait  faire  pour  donner  un  peu  plus 
de  liberté  aux  protestants  de  France. 

J'ai  cherché  dans  ce  livre  s'il  y a quelques 
passages  contre  les  révélations  : non  seutement  je 
n'en  ai  trouvé  aucun,  mais  j'y  ai  vu  le  pins  profond 
respect  pour  les  choses  m^es  dont  le  texte  pour- 
rait révolter  ceux  qui  ne  se  servent  que  de  lenr 
raison.  Si  ce  teste,  mal  entendu  peut-être  par  ceux 
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qui  n'en  crnicnl  que  leurs  lumières,  et  h qui  la 
foi  manque , inspire  mallieureusenient  quelque 
indiflïrence , cette  indilTércncc  peut  produire  du 
moins  un  très  grand  bien,  car  ou  se  lasse  de  per- 
sécuter pour  des  choses  dont  on  ne  se  soucie  point, 
et  l'indifTcrencc  amène  la  paix. 

Je  crois  qu’on  a envoyé  un  exemplaire  de  cet 
omTage'aM.  de  Correvon  , qui  l’avait  demandé 
plusieurs  fois.  Il  y a long-temps  que  je  n’ai  eu 
de  ses  nouvelles.  Vous  me  ferez  le  plaisir  de  lui 
dire  que  cet  ouvrage  a fait  la  plus  grande  impres- 
sion dans  l’esprit  de  nos  ministres  d’état  qui 
l'ont  lu. 

J’espère  d'ailleurs  que  nous  viendrons  'a  bout 
de  notre  jésuite  intolérant,  qui  neveut  pas  qu’un 
huguenot  réussisse  dans  une  demande  très  natu- 
relle et  raisonnable  à un  prince  catholique. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


sa  /Utxabm. 

Je  mets  sous  les  quatre  ailes  de  mes  anges  ma 
ré-ponse  à noire  ami  Lekain  et  aux  comédiens  or- 
dinaires du  roi  ; je  les  supplie  de  donner  an  féal 
Lekain  ces  deux  paperasses.  Si  je  croyais  que  mes 
anges  les  conjurés  eussent  le  dessein  de  faire  pas- 
ser Oh/mpie  avant  les  ronés,  j’y  travaillerais  sur- 
le-champ  , quoique  je  ne  sois  guère  en  train  ; 
c’est  à mes  conjurés  h me  conduire,  et  h me  dire 
ce  qu'il  faut  faire.  Je  ne  suis  que  l'instrument  de 
leur  conspiration;  c’estàeuxde  me  manier  comme 
ils  voudront. 

Je  fais  toujours  des  contes  de  ma  mire  t'oie , 
en  attendant  leurt  ordres.  Il  y a . je  crois  , une 
sottise  dans  le  récit  en  petits  vers  de  Théone  la 
gaillarde  : 

Les  dieux  seuls purtm  comparaîtir 

A eet  hymen  prècipilr; 

il  faut  : 

Les  dieux  seuls  daignirtnt  paratirr. 

Car  les  dieux  ne  comparaissent  pas.  Je  vous  sup- 
plie doue  de  corriger  cette  sottise  de  votre  main 
blanche.  Vous  m’allez  demander  pourquoi,  étant 
iTni  sim  les  fautes  de  mes  contes  à dormir  debout, 
je  suis  taupe  sur  les  défauts  des  tragédies?  Mes 
anges,  c’est  qu'une  tragédie  est  plus  difficile  k ra- 
petasser qu’un  conte.  Il  faut , pour  une  tragédie, 
un  extrême  reaieillement  ; et  j’ai  à présent  mon 
curé  m tête.  Il  ne  ressemble  point  du  tout  à l’bié- 
ropbante  â'OIympie,  qui  négligeait  le  temporel  ; 
mon  prêtre  me  ponrsuit  avec  une  vivacité  tout 
h fait  sacerdotale,  et  je  ne  sais  trop  que  répondre 
au  parlement  de  Dijon.  l'ai  pris  la  liberté  d'expo- 
42. 
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ser  ma  doléance  en  peu  de  mots  à .M.  le  duc  de 
Praslin. 

La  1 olêrance  me  tient  aussi  un  peu  en  échec. 
Il  y a un  homme  qui  travaille  à la  cour  en  faveur 
des  huguenots,  et  qui  probablement  ne  réu.ssira 


I guère.  On  me  fait  craindre  que  la  race  des  dévots 
I ne  se  déchaîne  contre  ma  Tolérance  : heureuse- 
ment mon  nom  n’y  est  pas,  et  vous  savez  que  j’ai 
toujours  trouvé  ridicule  qu’on  mit  son  nomà  lalélc 
, d lin  ouvrage  ; cela  n’est  bon  que  pour  un  man- 
I deroent  d évêque  : Par  moniriqneiir,  Cortiat, 
tcerélairr. 


On  dit  que  l’archevêque  de  Paris  avait  préparé 
nn  beau  mandement  bien  chrétien,  bien  séditieux, 
bien  intolérant,  bien  absurde,  et  que  le  roi  lui  a 
fait  supprimer  sa  petite  drôlerie.  Cela  passe  pour 
constant  ; mais  vous  vous  gardez  bien  de  m'eu 
: dire  un  mot.  Vous  oubliez  toujours  que  je  suis 
bon  citoyen  ; vous  croyez  que  je  n'habite  que  le 
temple  d’Éphèsect  la  [letite  ile  de  Reno,  auprès 
do  Bologue,  où  mes  trois  maroufles  firent  leurs 
proscriptions. 

Comment  va  la  Gazette  littéraire?  II  me  vient 
d'Angleterre  des  paquets  énormes;  mais  qu’en 
ferai-je  avec  mes  pauvres  yeux?  je  ne  sais  où  j’cii 
suis.  Dieu  vous  donne  santé  et  longue  vie  ! 

Re.spect  et  tendresse. 


A M.  DAMILAVILLE. 


!•'  janvier  nsi. 

Je  reçois  la  belle  lettre  ironique  de  mon  cher 
frère,  du  23  décembre,  avec  la  lettre  de  Thieriot, 
et  Ce  qui  plaît  aux  Damet,  et  l’flducntion  des 
Filles.  Cette  ÊduMt'ion  des  Filles  était  destinée  à 
figurer  avec  d'antres  éducations,  car  nous  avons 
aussi  élevé  des  garçons.  Il  est  vrai  quejem'amu.sc 
cet  hiver  'a  faire  des  contes  pour  réjouir  les  soirs 
ma  petite  famille.  Mais  frère  Cramer  a fait  une 
action  abominable  de  copier  chez  moi  l' Éduca- 
tion des  Filles,  et  de  l’envoyer  k Paris  : il  ne  faut 
pas  fatiguer  le  public.  Je  me  souviens  trop 

Que  La  Serre 

Volunae  lur  ^ome  iareasamaMQl  deuerre. 


Et  frère  Thieriot,  k qui  d'aillenrs  je  fais  répara- 
tion d'honneur,  m’écrit  fort  sensément  qu'il  fant 
user  de  sobriété. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  contes,  mes  frères, 
vous  en  aurez,  et  de  très  honnêtes  ; un  peu  de 
patience,  s'il  vous  plaît. 

An  reste,  votre  lettre  du  25  est  encore  plus 
consolante  qu'ironique.  Je  vois  qu'on  ne  brûle  ni 
ÏÉttéque  d'.lUIkopa^ità  Quaker,  ni  Tolérance. 
Mais  avez-vous  vu  l'arrêt  du  parlement  de  Tou- 
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liiusc  cmiliT  le  duc  de  I'il7.-Jauics?  Je  vous  l'eii- 
\(iie  , mes  frères  ; l:i  jiiéee  est  rare,  et  vaut  mieux 
•|ii'im  (xmle. 

Vous  rcüi|dissez  mon  âme  d'une  sainte  joie, 
en  me  disant  (|iie  le  Sainl-Kircmniil  peree  dans 
le  monde  ; il  fera  tlu  Iden  . malerc  les  fautes  tior- 
rihles  d'impression,  fléni  soit  à jamais  celui  qui  a 
rendu  ce  service  aux  hommes  ! 

On  parle  beaucoup  d'une  truvre  toute  diffé- 
rente ; c'est  le  mandement  de  votre  archet  êque. 
Ou  le  dit  imprimé  clandestinement  comme  les 
(Milles  de  I.a  Fontaine,  et  on  dit  qu'il  ne  sera  j>as 
si  bien  reçu,  l’ourrai-je  obtenir  un  deeesmande- 
inenls,  cl  un  Anli-fmniicirr ? Si,  par  hasard,  vous 
aviez  rais  par  écrit  vos  idées  sur  la  finance,  je 
vous  avoue  i|ue  j'en  .s<srais  plus  curieux  que  de 
Ions  les  Anii-fiitnnciers  Au  monde.  Je  m'imastine 
que  vous  avez  des  vues  plus  saines  et  des  eonnais- 
sanees  plus  étendues  que  tous  ceux  qui  veulent 
débrouiller  ce  ehaos. 

J’apprends  que  le  parlement  de  Dijon  vient  de 
défendre  , par  un  arrêt , de  paver  les  nouveaux 
irapslts  ; j'avoue  que  je  suis  bien  mauvais  servi- 
teur du  roi,  car  j’ai  tout  payé. 

.\dieu.  mon  cher  frère  ; Kaint-Fv  remont  est  un 
très  erand  saint. 

A M.  on  dk.hesm;. 

.Vux  Délire*.  Ur  janvier 

Le  ilesseiii  que  vous  nie  communiquez,  mon- 
sieur, de  faire  une  jolie  édilion  de  In  Hcnrhule , 
sera,  je  crois,  approuvé,  [larcc  que  nuire  nation, 
ilnvenne  de  jour  en  jour  plus  éclairée , en  aime 
Henri  iv  davanlaKc.  J ai  été  toujours  étonné  qu'au- 
cun littérateur,  a /euii|>oi’ledu  temps  dciaiuis  xiii 
et  de  l,ouis  xiv  n’eût  rien  fait  à la  ploire  de  ce 
(çrand  homme.  Il  faut  du  temps  (siur  que  les  ré- 
putations mûrissseiit. 

I.c  bel  KIofic  lie  Maximilien  de  Sulli , par 
M.  Thomas,  a rendu  le  faraud  Henri  iv  plus  cher 
.à  la  nation  : ainsi  je  pense  que  vous  prenez  le 
temps  le  plus  favorable  pour  réimprimer  fa  Uen- 
riade,  et  que  l’amour  pmir  le  héros  fera  pardon- 
ner les  défauts  de  l ’auteur.  Je  n’étais  pas  digne  de 
faire  cet  ouvrage  qnand  je  l’entrepris,  j’étais  trop 
jenne  ; et'a  présent  je  suis  trop  vieux  pour  l’em- 
liellir. 

La  dédicace  que.  vous  voulez  bien  m'en  faire 
m’est  très  honorable  ; mais , en  me  dressant  ce 
petit  autel , je  vous  prie  d’y  brûler  en  sacrifice 
votre  Ziilime  et  votre  Droit  du  Scifinrnr,  que  vous 
avez  imprimés  sous  mon  nom , et  qui  ne  sont 
point  du  tout  mon  ouvrage.  Vous  avez  été  trompé 
par  ceux  qui  vous  ont  donné  les  manuscrils,  et 


cela  n’arrive  que  trop  souvent  ; c'est  le  muiudio 
des  inconvénients  de  la  littérature. 

(Jiianl  aux  souscriptions  pour  le  Corneille,  ar- 
raiiRez-vous  avec  l'éditeur  de  Genève  ; je  ne  me 
suis  mêlé  que  de  commenter  et  de  souscrire  : tout 
ce  que  je  sais,  c’est  que  l'édition  est  finie.  J’ai 
fait  tous  mes  commentaires  avec  une  entière  im- 
partialité, sachant  bien  que  les  belles  pièces  de 
Corneille  n’ont  pas  besoin  de  louange , et  ses 
fautes  ne  font  aucun  tort  à ce  qu’il  a de  sublime. 

Ou  m’a  envoyé  de  Paris  un  txmte  intitulé  Ce 
t/ui  jdnit  aux  Dames.  J’y  ai  trouvé  remormora 
|«iur  remémora,  fraiii/e  pour  faillie,  une  rime 
oubliés’,  et  d'autres  fautes;  Je  ne  crois  pas  que 
l’imprimeur  s’ap|iellc  RoIhtI  Fstienne. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur , monsieur,  votre 
très  humide,  etc. 

A M.  marmo\ti;l. 

« Janvier. 

Mou  cher  confrère,  il  y a nn  endroit  de  voli-e 
beau  discours  qui  m'a  bien  fait  rougir.  Tout  le 
reste  m’a  paru  très  digue  de  vous,  et  la  fin  m’a 
attendri.  Vous  donnez  un  bel  exemple  aux  gens 
de  lettres  en  rendant  les  lettres  respectables.  Je 
ne  déscs|)ère  iioint  de  voir  tous  les  vrais  philoso- 
phes unis  pour  se  défendre  mutuellement,  potir 
combattre  le  fanatisme,  et  jiour  rendre  les  persé- 
cuteurs exécrables  au  genre  humain.  Apprenez- 
leur  , mon  cher  ami , h bien  sentir  leurs  lorces. 
Ils  peuvent  aisément  diriger  b la  longue  tous  ceux 
qui  sont  nés  avec  un  esprit  juste.  Ils  répandent 
insensiblement  la  lumière,  et  le  siècle  sera  bien- 
tût  étonné  de  se  voir  é'clairé. 

Quoi  I des  fanatiques  auraient  été  unis,  et  des 
philosophes  ne  le  seraient  pas  I Votre  discours , 
aussi  sage  que  noble,  et  qui  en  fait  entendre  plus 
que  vous  n’en  dites,  me  persuade  que  les  princi- 
paux gens  de  lettres  de  Paris  se  regardent  comme 
des  frères.  La  raison  est  lenr  héritage  ; ils  com- 
battront sagement  pour  lenr  bien  de  famille.  J’eu 
connais  qui  ont  un  très  grand  zèle , et  qui  ont 
fait  lieaucoup  de  bien  sans  éclat. 

Vous  ne  me  dites  rien  sur  M.  le  duc  de  Prasliu 
et  sur  Al.  d'Argental.  Croyez-moi  ; faites-moi  l’a- 
mitié de  m’écrire  quelques  mots  que  je  puisse 
lenr  envoyer , afin  qu’ils  puissent  connaître  vos 
sentiments , qui  ne  se  sont  jamais  démentis. 

Si  j’avais  l’honneur  d’ètre  le  moins  du  monde 
en  relation  avet^  M.  le  prince  de  Rohan,  je  pren- 
drais la  liberté  de  lui  écrire  pour  le  remercier  des 
obligations  que  vous  lui  avez,  c’est-à-dire  que  je 
lui  ai.  Je  vous  supplie  de  lui  présenter  ma  res- 
pectueuse reconnaissance. 
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Qu(!  Iiml  ccci  soil  l’iilre  nous  ; les  pi-ofaiips  ne 
sont  point  laits  pour  1rs  secrets  des  adeptes. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERMS. 

A Ferney,  c janvier. 

Non  seulement  j'ai  rraintdevous  importuner, 
monseigneur , mais  je  n'ai  pu  vous  importuner. 
Aies  fluxions  sur  les  yeux  ont  si  fort  augmenté, 
i|ue  je  suis  devenu  un  petit  Tirésie,  ou  un  petit 
l'obic.  Le  Vieux  de  la  montagne  ne  sera  pas  long- 
temps le  vieux  de  la  montagne  ; mais,  pour  égayer 
la  chose,  je  me  suis  mis  à faire  des  contes  et  h les 
dicter  : il  y en  a un  qu'on  a imprimé  'a  Paris  aussi 
mal  que  le$  Quatre  Saisont.  Je  n'ai  point  osé 
l'envoyer  à on  prince  de  la  sainte  Église  romaine. 
Je  l'aurais  autrefois  présenté  k Babct,  et  je  l'au- 
rais priée  d'y  jeter  quelques  unes  de  ses  fleurs. 
Mais  si  votre  éminence  veut  s'amuser  d'un  conte 
plus  honnête,  je  loi  en  enverrai  un  pour  ses 
étrennes  ; elle  n'a  qn'k  dire.  Je  ne  peux  et  ne  dois 
vous  parler  que  de  belles-lettres  ; ainsi  je  pren- 
drai la  liberté  de  vous  demander  si  vous  avez  lu 
le  discours  de  votre  nouveau  confrère  'a  l'acadé- 
mie. Il  m'a  paru  qu'il  y avaitde  bien  belles  choses 
dans  l'Êloge  du  duc  de  Sulli,  qui , après  avoir 
rendu  de  grands  services  k la  France,  alla  vivre 
k la  campagne,  et  finit  sa  belle  vie  comme  Scipion 
k Linterncs.  La  cam|)agnc  est  un  port  d'où  l'on 
voit  tous  les  orages. 

Suive  mari  magna  tiirhanlibu.<i  ægiiora  ventiv,  ric. 

Luravri , ïiv.  ii , v.  i. 

On  m'envoie  de  Paris  une  Lettre  d'un  honnête 
Quaker  à on  frère  du  célèbre  .M.  de  Pompignan  ; 
je  ne  sais  si  votre  éminence  l'a  vue  ; c'est  une  ré- 
pouse  très  courte  k un  gros  ouvrage  ; mais  tout 
cela  est  déjà  oublié  ; et  que  n'oublie-t-on  pas  ! 
toutes  les  pièces  nouvelles  sont  déjà  hors  de  la  mé- 
moire des  hommes.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
celles  de  Pierre  Corneille  ; l'édition  est  enlière- 
meut  finie  : votre  émineuce  aura  incessamment 
ses  exemplaires.  Elle  a vu,  par  quelques  échan- 
tillons, dans  quel  esprit  j'ai  travaillé.  Je  n'ai  voulu 
être  ni  panégyriste  ni  censeur  : je  n'ai  songé  qu'k 
être  utile.  C'est  précisément  en  ne  songeant  qn'k 
cela  qu'on  s'attire  quelquefois  des  reproches  : 
mais  je  suis  endurci  ; mon  coeur  ne  l'est  certaine- 
ment pas  ; il  est  plein  de  l'attachement  le  plus  res- 
pectuen.x  pour  votre  éminence. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DD  DEFFAND. 

Ferney,  s Jenvier. 

Je  ne  m étonne  plus,  madame,  que  vous  n'ayez 
pas  reçu  La  Jeanne  que  je  vous  avais  envoyée  par 
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la  poste , sous  le  contre-seing  d'un  des  adminis- 
trateurs. Aucun  livre  ne  peut  entrer  par  la  poste 
eu  France  sans  être  saisi  |iar  des  commis,  qui  sc 
font , depuis  quelque  temps , une  assez  jolie  bi- 
bliothèque , et  qui  deviendront  en  tous  sens  des 
gens  de  iettres.  On  n'ose  pas  même  envoyer  des 
livres  k l'adresse  des  ministres.  Enfin  , madame  , 
comptez  que  la  poste  est  infiniment  curieuse  ; et, 
k moins  que  M.  le  président  llénault  ne  se  serve 
du  nom  de  la  reine  potir  vous  faire  avoir  une 
Pucelle,  je  ne  vois  pas  comment  vous  pourrez 
parvenir  k en  avoir  des  pays  étrangers. 

Je  m'amusais  k faire  des  contes  de  ma  mère 
l'oie,  ne  pouvant  plus  lire  du  tout.  Je  ue  suis  pas 
précisément  comme  vous , madame  ; mais  vous 
souvenez-vous  des  yeux  de  l'abbé  de  Cbaulieu , 
les  deux  dernières  années  de  sa  vie?  figurez-vous 
un  état  mitoyen  entre  vous  et  lui  ; c’est  précisé- 
ment ma  situation. 

Je  pense  avec  vous , madame , que  quand  ou 
veut  être  aveugle,  il  faut  l'être  k Paris  ; il  est  ri- 
dicule de  l'être  dans  une  campagne  avec  un  des 
plus  beaux  aspects  de  l'Europe. 

On  a besoin  absolument , dans  cet  état,  de  1.x 
consolation  de  la  société.  Vous  jouissez  de  cet 
avautage  ; la  meilleure  compagnie  se  rend  citez 
vous  , et  vous  avez  le  plaisir  de  dire  votre  avis 
sur  toutes  les  sottises  qu’on  tait  et  qu’on  imprime. 

Je  sens  bien  que  cette  consolation  est  médiocre  ; 
rarement  le  dernier  âge  de  la  vie  est-il  bien 
agréable  ; on  a toujours  espéré  assez  vainement 
de  jouir  de  la  vie  j cl  k la  fin,  tout  ce  qu'on  peut 
faire  c'est  de  la  supporter.  Soutenez  ce  fardeau  , 
madame,  tant  que  vous  pourrez  ; il  n'y  a que  les 
grandes  souffrances  qui  le  rendent  intolérable. 

On  a encore,  en  vieillissant , un  grand  plaisir 
qui  n'est  pas  k négiiger,  c'est  de  compter  les  im- 
pertinents et  les  impertinentes  qu’on  a vu  mourir, 
les  ministres  qu'on  a vu  renvoyer,  et  la  fouie  de 
ridicules  qui  ont  passé  devant  les  yeux.  Si  de  cin- 
quante ouvrages  nouveaux  qui  paraissent  tous  les 
mois  il  y en  a un  de  passable , on  sc  le  fait  lire , 
et  c'est  encore  un  petit  amusement.  Tout  cela 
n’est  pas  le  ciel  ouvert  ; mais  enfin  on  n'a  pas 
mieux  , et  c'est  un  parti  forcé. 

Pour  M.  le  président  Hénault,  c'est  tout  autre 
chose  ; il  rajeunit,  il  court  le  monde , il  est  gai , 
et  il  sera  gai  jusqn'k  quatre-vingts  ans,  tandis  qne 
Moncrif  et  moi  nous  sommes  probablement  fort 
sérieux.  Dieu  donne  ses  grâces  comme  il  lui  plaît. 

Avez-vous  le  plaisir  de  voir  quelquefois  H.  d'A- 
lerobert?  non  seulement  il  a beaucoup  d'esprit , 
mais  il  l'a  très  décidé,  et  c'est  beaoconp  ; car  le 
monde  est  plein  de  gens  d'esprit  qui  ne  savent 
comment  ils  doivent  penser. 

Adieu  , madame  ; songez , je  vous  prie , que 

2S. 
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vous  me  devei  qui-lqiK'  rtspiHl  ; car  si  dans  1« 
royaume  des  aveugles  les  horgnes  sont  rois , je 
suis  assurdmeut  plus  que  liorgnc;  mais  que  ce 
res(iect  oe  diminue  rien  de  vos  bonk‘S. 

Il  y a long-temps  que  je  suis  privé  du  bonheur 
de  vous  voir  et  de  vous  entendre  ; je  mourrai  pro- 
bablement sans  cetto  joie.  Tâchons , en  attendant, 
de  jouer  avec  la  vie  ; mais  c'est  ne  jouer  qu'à 
colin-maillard. 

A M.  DliCLOS 

fijanvter. 

Quelque  répugnance  que  j'aie  toujours  eue , 
monsieur,  à mettre  mon  nom  à la  tête  de  mes  ou- 
vrages, et  quoique  aucune  de  mes  dédicaces  n'ait 
été  accompagnée  de  la  formule  ordinaire  d'une 
lettre  ; quoique  cette  formule  m'ait  paru  toujours 
très  peu  convenable,  et  que  j'en  sois  l'ennemi  dé- 
claré; cependant,  puisque  l'académie  veut  cette 
pauvre  formule , inconnue  à tous  les  anciens , 
puisqu’elle  veut  mon  nom,  elle  sera  olvéie. 

Je  suppose  que  M.  Cramer  vous  a envoyé  sous 
enveloppe , 'a  l'adresse  de  ,M.  Janel,  le  livre  que 
vous  demandez.  Je  sais  que  plusieurs  personnes 
considérables,  dont  quelques  unes  sont  connues 
de  vous,  en  ont  été  assez  contentes.  Mais  je  doute 
que  cette  requête  , présentée  par  l'humanité  à la 
puissance  , obtienne  l'effet  qu'on  s’est  proposé  ; 
car  je  ne  doute  pas  que  les  ennemis  de  la  raison 
ne  crient  très  haut  contre  cet  ouvrage.  L’auteur, 
quel  qu'il  soit,  fera  plus  de  cas  de  votre  suffrage 
qu'il  ne  craindra  leurs  clameurs.  Quel  homme 
est  plus  en  droit  que  vous,  monsieur,  d'opposer  sa 
vois  aui  cris  des  Oéaux  du  genre  humain  ? 

A M.  DAMILAVILI.E. 

7 janvien 

Gabriel  ne  tàteraplusdc  mes  contes,  ils  ne  cour- 
ront plus  Paris.  Ces  petites  fleurs  n'ont  de  prix 
que  quand  on  ne  les  porte  pas  au  marché  ; mon 
cher  frère  a raison.  i 

J'ai  été  enchanté  du  discours  de  Al.  Marmontel, 
quoi(|u'il  y ait  un  endroit  qui  m'ait  fait  rougir. 
Il  a pris,  avec  une  habileté  bien  noble  et  bien 
adroite,  le  parti  de  nos  frères  contre  les  Pompi- 
guati.  Tout  annonce,  Dieu  merci , nn  siècle  phi- 
losophique ; chacun  brûle  les  tourbillons  de  Des- 
cartes  avec  Vllintoire  du  peap/ede  Dieu , dn  frère 
Itorruyer.  Dieu  soit  loué  ■ 

Il  y a long-temps  que  je  n'ai  reçu  de  lettres  de 
monsieur  cl  de  madame  d' Argentai.  Je  ne  sais 
plus  de  nouvelles  ni  des  belles-lettres,  ni  des  af- 
faires. Fri're  Thieriot  écrit  quatre  fois  par  an  , 
1,'ul  au  plus.  On  me  dit  que  le  parlement  de  Gre- 


noble est  exilé.  Le  toi  parait  mêler  à sa  bonté  des 
actions  de  fermeté  ; d'un  cété  il  cède  à cc  que  les 
remontrances  des  parlements  peuvent  avoir  de 
juste  ; de  l'autre  il  maintient  les  droits  de  l'au- 
torité royale.  Je  crois  que  la  postérité  rendra  jus- 
tice 'a  celte  conduite  digne  d'un  roi  et  d'un  père. 

On  m'assure  tmijours  que  le  mandemeiil  de 
rarebevêque  de  Paris  est  imprimé  clandestine- 
ment. et  qu'on  en  a vu  plusieurs  exemplaires.  Si 
vous  pouvez  , mon  cher  frère,  me  procurer  une 
de  ces  Inttrncliona  prMorale»  et  un  Aiili-finnn- 
rier,  vous  me  soulagerez  beaucoup  dans  ma  mi- 
sère. Je  suis  entouré  de  frimas,  accablé  de  rhu- 
matismes. Mes  yeux  vont  toujours  fort  mal  ; mais 
je  me  ferai  lire  ces  deux  ouvrages , que  j'attends 
avec  impatience  de  vos  Iiontcs  fraternenes. 

Je  ne  sais  rieu  de  nouveau  non  plus  du  théâtre  ; 
mais  ce  qui  me  touche  le  plus,  c'est  le  beau  projet 
que  Dieu  vous  a inspiré,  à vous  et  b vos  amis,  et 
cc  beau  projet  est...  Jicr.  l'inf.... 

A M BERTRAND. 

s Janvier. 

Je  ne  cesserai,  mon  cher  monsieur,  de  prédier 
la  tolérance  sur  les  toits,  malgré  les  plaintes  de 
vos  prêtres  cl  les  clameurs  des  nûtres,  tant  qu'on 
Ile  cessera  pas  de  persécuter.  Les  progrès  de  la 
raison  sont  lents,  les  racines  des  préjugés  sont 
(irofondes.  Je  ne  verrai  pas  sans  doute  les  fruits 
de  mes  efforts,  mais  ce  seront  des  semences  qui 
peut-être  germeront  un  jour. 

Vous  ne  trouverez  pas,  mon  cher  ami,  que  la 
plaisanterie  convienne  dans  les  matières  graves. 
Nous  autres  Français  nous  sommes  gais;  les  Suisses 
sont  plus  sérieux.  Dans  le  charmant  paysde  Vand, 
qui  inspire  la  joie,  la  gravité  serait-elle  l'effet  du 
gouvernement  '!  Comptez  que  rien  n'est  plus  effi- 
cace pour  écraser  la  superstition  que  le  ridicule 
dont  on  la  couvre.  Je  ne  la  confonds  point  avec  la 
religion,  mou  cher  philosophe.  Celle-I'a  est  l'objet 
de  la  sottise  et  de  l'orgueil,  celle-ci  est  dictée  par 
la  sagesse  et  la  raison.  La  première  a toujours 
pixxluit  le  trouble  et  la  guerre  ; la  dernière  main- 
tient l'union  et  la  paix.  Afon  ami  Jean-Jacques  ne 
veut  point  de  comédie,  et  vous  ne  voulez  pas 
être  amusé  par  des  plaisanteries  innocentes.  Mal- 
gré votre  sérieux,  je  vous  aime  bien  tendrement. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEMTAL. 

SJinvtw 

Il  faut  que  j'importnne  encore  mes  anges.  Je 
viens  de  lire  le  livre  de  C Anti-financier,  et  il  me 
fait  trembler  pour  celui  de  la  Tolérance;  car  si 
l’un  dévoile  les  iniquités  des  financiers,  l’antre 
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indique  des  iniquités  uun  miiiiis  sucrées.  U n'cst 
plus  permis  d'envoyer  uuo  l'e/cTuncr  par  la  poste  ; 
mais  je  demande  comiuenl  un  livre  qui  a eu  le 
suffrage  de  mes  anges,  de  M.  le  duc  de  i’raslin  , 
do  M.  le  duc  de  Cboiseul,  de  madame  la  duchesse 
de  Grammont  et  de  madame  de  Ponipadour,  |H?ut 
être  regardé  comme  un  livre  daiKercuv.  Je  suis 
toujours  incertain  si  mes  anges  ont  rctn  mes  pa- 
quets ; si  ma  ré|H>nse  a rarcopage  comique  leur 
est  parvenue  ; s'ils  ont  été  contents  des  Trois  Ma- 
nières; s i\s  conduisent  toujours  leur  conspiration. 
Je  les  accable  de  questions  depuis  quinze  jours. 
Je  sais  bien  que  les  cérémonies  du  jour  de  l'an , 
les  vhsites,  les  lettres,  ont  0(-cupé  leur  temps , et 
jp  ne  leur  deniaude  de  leurs  nouvelles  que  quand 
Us  auront  du  loisir;  mais  alors  je  les  supplie  de 
me  mettre  un  peu  au  fait  de  toutes  les  choses  sur 
lesquelles  j'ai  fatigué  leur  complaisauce. 

Je  ne  sais  encore  si  la  Gaietlc  liltcraire  est  com- 
mencée ; mais  ce  qui  roc  fâche  beaucoup , c'est 
que  si  mes  yeui  guérissent,  la  cure  sera  longue, 
et  je  ne  serai  de  long-temps  eu  cHal  de  servir 
M.  le  duc  de  l’raslin  ; s'ils  ne  guérisseul  pas,  je 
ne  le  servirai  jamais.  Celui  de  mes  anges  qui  ne 
ni'ccrit  point  me  laisse  toujours  dans  l'iguorance 
.sur  scs  yeux  et  sur  l'état  de  sa  santé  ; et  l'autre 
<|ui  m'écrit  ne  me  dit  |>as  uu  mot  de  ce  qui  m'in- 
téres.sc  le  plus. 

N'avcz-Vüus  pas  été  frappés  de  l'énergie  avec 
laquelle  l'Aaù- financier  peint  la  misère  du 
peuple  et  les  vexations  des  publicaius  '!  mais  il  est, 
ce  me  semble , comme  tous  les  philosophes  qui 
réussissent  très  bien 'a  ruiner  les  systèmes  de  leurs 
adversaires  , et  qui  n'en  établissent  i>a.s  de  meil- 
leurs. 

Je  Unis  ma  lettre  et  ma  journée  par  la  douce 
e.spérancc  que  je  serai  consolé  par  un  mot  de  mes 
anges. 

A M.  LE  CO.MTE  D'.ARCEM.M.. 

Il  janvkT. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne...  me  plaigne 
de  mes  anges;  si  je  in’cn  croyais,  je  ferais...  des 
remontrances  h mes  anges  ; je  leur  dirais...  leur 
feit.  Mais  je  veux  bien  encore  suspendre  mou 
juste  courroux  pour  cette  l'este  ; je  fais  plus  : 

Je  t'«  comblé  de  vers , je  t'en  sens  aerabter. 

CoKKeii.i.e  , Cinna  t acte  v,  acnie  dcrnii-.re. 

Je  me  suis  aperçu  que  le  cinquième  acte  de 
leur  conspiration  demandait  encore  quelques  tou- 
ches , qu'il  y avait  des  morceaux  trop  brusques 
qui  n'avaient  pas  leur  rondeur  necessaire;  que 
quelques  vers  étaient  faibles,  trop  peu  énergi- 
ques, trop  communs.  Je  me  suis  souvenu  stu  tout 


que  mésanges,  daus  le  temps  qu'ils  m'aimaient, 
dans  le  temps  qu’ils  m'écrivaient , me  disaient 
que  Julie , en  |>arlant  à Octave , res.semhlerait 
trop  'a  Jiinio  parlant  à Néron. 

Enfin  hier,  ne  fesant  plus  de  contes  , je  repris 
ce  cinquième  aeXe  en  sous-œuvre  ; et,  au  lieu  de 
fatiguer  les  conjurés  de  quantité  de  petites  correc- 
tions qu'il  faudrait  |iorter  sur  leur  ancien  exem- 
plaire, je  leur  envoie  on  cinquième  acte  bien 
propre.  Mais  que  les  conjurés  prennent  bien 
garde , qu'ils  se  souviennent  qu'on  eonnait  l'e- 
criturc  de  mon  secrétaire , et  qu'ils  risqueraient 
d'élre  découverts  ! Ainsi , selon  leur  grande  pru- 
dence, ils  feront  transerire  le  tout  par  une  main 
inconnue  et  Adèle,  on . s'ils  veulent , je  leur  en 
ferai  faire  une  autre  copie.  Mais,  selon  leur  grande 
indlfférenre,  ils  me  laissent  dans  ma  grande  igno- 
rance sur  tout  CO  que  je  leur  ai  demandé , sur  les 
paquets  que  je  leur  ai  envoyés,  sur  leursanté,  sur 
leurs  bontés,  sur  la  Gatelle  lillérairr,  sur  un 
paquet  qui  est  venu  pour  moi  d'Angleterre,  à l’a- 
dresse de  M.  le  duc  de  Praslin. 

Respect,  tendresse,  et  douleur. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENI  AL. 

ta  ianvitr. 

C’est  donc  aujourd'hui  le  lâ  do  janvier  ; c'est 
donc  en  vain  que  j'ai  envoyé  des  mémoires , des 
contes , des  livres,  des  vers,  des  actes.  Je  languis 
sans  réponse  depuis  le  22  de  décembre  ;je  meurs  ; 
les  anges  m’ont  tué  par  leur  silence.  Le  silence  est 
le  juste  châtiment  des  havard.s.  Je  meurs  , je  siris 
mort.  Un  De  jiroluutlis,  s’il  vous  plaît,  à V. 

A M.  LE  MARIJUIS  Al.BERCATI  C.U’ACELLI. 

A Ferney,  13  janvier. 

Vous  voulez  donc,  monsieur,  que  les  aveugles 
vous  écrivent  ; mais  Tirésie  et  le  vieux  bon  homme 
Tobie  écrivaient-ils?  Que  pouvaicul-ils  mander'? 
que  pouvaient-ils  dire?  Les  pauvres  gens  étaient 
sûrement  bien  empêchés.  Quand  Tobie  aurait  écrit 
trois  ou  quatre  fuis  'a  uu  .sénateur  de  Rabylone 
qu'une  hirondelle  lui  avait  chié  dans  les  yeux  , 
pensez-vous  que  le  sénateur  eût  été  bien  réjoui 
des  bavarderies  de  Tobie?  Vous  dirai-je  que  nous 
avons  Ijeaucoup  de  neige  sur  nos  monUagnes.  que 
je  me  trahie  avec  un  bâton  au  coin  du  feu,  que  je 
fais  en  qno  je  peux  pour  guérir  mes  yeux,  et  que 
jeu’en  peux  venir  b bout;  que  mon  théâtre  est 
fermé,  qu’il  faut  que  je  m’accoutume  b tontes  les 
privations?  Dieu  vous  préserve  de  jamais  tomber 
dans  cet  état!  Heureusement  vous  êtes  encore 
jeune  ; vous  avez  l'occupation  des  affaires  et  l'a- 
inuseiueut  des  plaisirs  : voilà  tout  ce  qu'il  faut  à 
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l'homme.  Conservez  Ions-lciiii>.s  tous  vos  avan- 
lages  ; gouvernez  Bologne  pendant  l'hiver,  et  le 
iliéilre  pendant  l'été.  Jouissez  de  la  vie  ; je  sup- 
porte la  mienne  ; et,  tant  qu'elle  durera , je  vous 
serai  bien  tendrement  atlaelié. 

A M.  LE  COMIE  Ü'AKCENT.AL. 

Aui  Délicei,  ta  lanvirr. 

J'étais  mort , comme  vous  savez  ; la  lettre  de 
mes  anges  , dul2  janvier,  ne  m'a  [«s  tout  h fait 
ressuscité  , mais  elle  m'a  dégourdi.  Il  y a eu  cer- 
tainement trois  paquets  détenus  h la  poste.  On  ne 
veut  absolument  point  de  livres  étrangers  par  les 
wurriers  ; il  faut  subir  sa  destinée  ; mais  avec  ers 
livres  on  a retenu  le  conte  des  Trois  Mmiières  . 
qui  était  adressé  à M.  de  Courteilles  ; et  ce  qu'il 
y a de  plus  criant . de  plus  (Vintraire  au  droit  <les 
gens , c'est  que  ce  conte  manuscrit  était  tout  .seul  de 
sa  bande  , et  ne  fesait  pas  un  gros  volume.  Le  roi 
ne  peut  pas  avoir  donné  ordre  qu'on  saisit  mon 
coule  ; et  s'il  l'a  lu  , il  en  aura  été  amusé  , pour 
peu  qu'il  aime  les  contes. 

Je  soniK.omie  donc  que  ce  conte  l’st  acliielle- 
luent  cuire  les  mains  de  quelque  commis  de  la 
poste  qui  n’y  entend  rien.  Comment  fléchir  M.  Ja- 
nel?  Est-il  (ws-sible  que  la  plus  grande  consola- 
tion de  ma  vie,  celle  d'envoyer  des  «ouïes  piarla 
iwsle,  soit  interdite  aux  pauvres  humains?  Cela 
fait  saigner  le  cœur. 

Ce  qui  m’émerveille  encore , c’est  que  M.  le 
duc  do  Prasliu  n’ait  fioint  re«;H  de  réponse  de  mon- 
sieur le  premier  président  «le  Dijon.  Celle  répons» 
serait-elle  avec  mon  conte?  J’ai  supplié  M.  leduc 
•le  Praslin  de  vouloir  bien  faire  signiDer  ses  vo- 
lontés k mon  avocat  Marielle,  Il  fera  ce  qu’il  ju- 
gera à propos. 

Mais  quoi  ! la  conspiration  des  roués  s'en  est 
donc  allée  en  fumée?  J’ai  envoyé  en  dernier  lieu 
un  cinquième  acte  des  roués  ; il  est  sans  doute  en- 
glouti avec  mon  conte.  La  pièce  des  roues  me  pa- 
raissait assez  bien  ; la  conspiration  allait  son  train. 
Ce  cinquième  acte  me  paraissait  très  forliOé  ; mais 
s’il  est  entre  les  mains  de  M.  Janel , que  dire.f 
que  faire?  .M.  le  duc  de  Praslin  ne  pourrait-il  pas 
me  recommander  'a  M.  Janel  comme  un  bon  vieil- 
lard qu’il  honore  de  sa  pitié?  Je  suis  sûr  que  cela 
ferait  un  très  bon  effet. 

Par  où  , comment  enverrai-je  une  Olijmpie  ra- 
lie’assi'tc  qu'on  me  demande?  M.  Janel  me  saisira 
tous  mes  vers. 

M.  Le  Franc  de  Pompignan  envoie  par  la  poste 
autant  de  vers  hébraïques  qu'il  veut , et  moi  je 
un  pourrai  pas  envoyer  un  quatrain  I et  mes  pa- 
quets seront  traités  comme  «les  étoffes  des  Indes  ! 

Vous  me  parlez , mes  divins  anges,  de  distri- 


bution «le  ri'des  ; mais  auparavant  il  faut  que  la 
pièce  soit  en  étal , et  j'enverrai  le  tout  ensemble. 

Mes  anges  peuvent  être  (K^rsuadés  que  je  leur 
ai  écrit  t«jules  les  postes  depuis  un  mois  , sans  eu 
manquer  une , et  toujours  sous  l'enveloppe  de 
M.  de  Courteilles  ; qu’ils  jugent  de  ma  douleur  et 
de  mon  embarras  ! 

On  m'a  mandé  d'Angleterre  qu’il  m était  venu 
un  gros  p.iquel  «le  livres  pour  la  Gozrite  rittérnirr. 
Je  n’entends  pas  plus  parler  de  ce  piquet  qne  de 
mon  tonte  ; je  n’entends  parler  de  rien  , cl  je  reste 
dans  la  banlieue  de  Genève,  tapi  comme  un  blai- 
reau . 

Je  n'ai  p«>int  du  tout  été  la  dupe  de  tous  les 
bi'uils  «pli  otil  couru  sur  une  représentation  à 
Versailles , et  j’ai  jugé  i|ue  cette  représentation 
u’aurail  |>as  iMMiuoup  «le  suite. 

Je  me  mets  sous  les  ailes  de  mes  anges , dans 
l'erfusinn  et  dans  ramerlume  de  m«in  cœur. 

;V.  FS.  Remarquez  bien  que  depuis  un  mois  je 
n'ai  re«;u  d’eux  qu’une  lelire. 

Remarquez  encore  que  j’appr«)uvc  de  tout  mon 
cœur  l'idée  du  père  ('.orneilic.  Je  vais  écrire , ou 
pliili'd  faire  écrire  (car  nus  yeux  refusent  le  ser- 
vice), à Gabriel  Cramer,  b Genève , qu’il  s’ar- 
rangeavec  les  distributeurs  des  exemplaircs'a  Paris, 
imurquelc  père  Corneille  en  pvrtc  b qui  il  vou«Jra. 
Il  sera  sans  «loute  très  bien  accueilli  du  roi. 

A M.  DAMILAVILLE. 

la  janvier. 

Il  faut  se  résigner,  mon  cher  frère , si  les  en- 
nemis de  la  tolérance  l'emportent  : Curai'imii.i 
Bn/ii/lomm , «•(  non  est  sannta  ; iteretinqnamus 
eoin.  Il  n’y  aura  jamais  qu’un  petit  nombre  de 
philosophes  et  de  justes  sur  la  terre. 

Je  vous  remercie  de  l'Anli-finnneier.  L’«iuvrace 
est  violent , et  |X)rte  a faux  d'un  bout  a l'autre. 
Ouiiment  un  conseiller  au  parlement  peut-il  tou- 
jours prononcer  la  chimère  de  s«)n  impôt  unique , 
tandis  qu'un  autre  conseiller, devenu  contrôleur- 
général  , est  indispensablement  obligé  de  conser- 
ver tant  d'autres  taxes? De  plus,  on  confond  trop 
souvent  dans  cet  ouvrage  le  parlement , cour  su- 
périeure b Paris , avec  le  parlement  de  la  na  ion , 
qui  était  les  états  généraux.  Je  vois  que  dans  tous 
les  livres  mmveaui on  pari»  an  hasard  ; Dieu  veuille 
qu'on  ne  se  conduise  pas  de  môme  ! 

Je  suis  bien  aise  d’amuser  les  frères  de  quel- 
ques notes  sur  Corneille,  en  auendant  qu'ils 
aient  l'édition,  le  voudrais  que  nos  philosopht's 
les  Diderot , les  d’Alembert , les  Marmontcl , vis- 
sent CCS  remarques.  Je  pense  qu’ils  seront  démon 
avis  , et  j'en  appelle  au  sentiment  de  mon  cher 
frère. 
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Je  le  remercie  du  Droit ecclcsiast'Kjue q\ïW  m'a 
'fait  parvenir  par  reucbantcur  Mciiiii.  Ou  dit  que 
lÂUubcrt  est  eu  prison  ; et  ce  qui  est  étrange , ce 
n'est  pas  pour  avoir  imprimé  les  malsemaines  de 
Froron. 

On  a beaucoup  parlé  'a  l^aris  du  retour  du  car- 
dinal de  Bernis  ; on  l'a  regardé  comme  un  grand 
événement , et  c'en  est  un  fort  petit.  Mais  est-il 
vrai  que  vingt -quatre  Jésuites  du  Languedoc  se 
sont  choisi  un  provincial?  est -il  vrai  que  votre 
parlement  demande  au  roi  l'expulsion  de  tous  les 
ji-suitcs  de  Versailles?  est -il  vrai  qu'on  tient  au 
parlement  l’affaire  de  l’archevêque  sur  le  hurenu  , 
et  qu’on  s’expose  a l'excommunication  mineure  et 
majeure? 

Je  ne  jmîux  plus  que  faire  des  vu'ux  pour  la  to- 
lérance ; il  me  parait  qu'il  n’y  en  a plus  guère 
dans  le  monde.  Les  ennemis  sont  ardents,  et  les 
fidèles  sont  thnles.  Je  recommande  notre  petit  troti- 
peau  'a  vos  soins  paternels. 

J’ai  toujours  oublié  de  deniamler  'a  frère  d’A- 
lemberl  ce  qu’était  devenu  le  pauvre  frère  de  Bra- 
des. N’en  savez-votjs  jKiint  de  nouvelles?  Prions 
Dieu  iK)ur  lui,  et  éer.  l’iuf...  Priez  aussi  Dieu 
pour  moi , car  je  suis  bien  malade. 

A ,M.  LI-:  CARDINAL  DM  RERMS. 

A Ferncy,  iS  janvier. 

Hue  (]uo(|ue  ciara  lui  pervenil  foma  triumphi, 

Languida  qiio  fessi  vix  venit  aura  Noti. 

üviD.,cx  Ponlo,  II,  I. 

Le  philosophe  de  Vic-sur-Aisneest  donc  actuel- 
lement le  philosophe  de  Paris-sur-Seine  ; car  il 
sera  toujours  philosophe , et  il  connaîtra  toujours 
le  prix  des  choses  de  ce  monde. 

Je  fais , monseigneur,  mes  compliments  à votre 
éiiinencc , et  c’est  assurément  de  bon  cœur  : je 
vous  avais  parle  de  contes  pour  vous  amuser,  mais 
il  n'est  plus  question  de  contes  de  ma  mcreioic. 
J'avais  soumis  k vos  lumières  certain  drame  bar- 
bare que  j’ai  dêbnrbarhé  tant  que  j’ai  pu  , et  sur 
lequel  motus  : il  n'est  plus  question  vraiment  de 
bagatelles.  Vous  devez  être  accable  de  nouveaux 
amis  , de  serviteurs  zélés , qui  ont  tous  pris  la 
part  in  plus  rrnie , la  plus  tendre  ; qui  out  eu  l’at- 
tachement le  plus  innllcrable  ; qui  ont  été  péné- 
trés, qui  seront  pénétrés , etc. , etc. , etc.  ; et  vo- 
ire éminence  de  sourire. 

Si  vous  u’ôtes  pas  toujours  ’a  Versailles , n’irez- 
vous  pas  quelquefois ’a  l’académie?  Tant  mieux  : 
vous  y serez  le  protecteur  des  Remarques  impar- 
tiales sur  Corneille.  Vous  aimez  les  cimses  subli- 
mes -,  mais  vous  n’aimez  pas  le  g,ilimatias , les  pen- 
sées alambiipiées  et  forcées,  les  raisonuenienls 


•(.va 

abstrus  et  faux , les  solécismes , les  barbarismes; 
et  certes  vous  faites  bien. 

Monseigneur,  quelque  chi)sc  qu’il  arrive , aimez 
toujours  les  lettres  : j’ai  soixante-dix  ans , et  j’é- 
prouve que  ce  sont  de  bonnes  amies;  elles  sont 
comme  l’argent  comptant , clics  ne  manquent  ja- 
mais au  besoin.  Que  votre  éminence  agrée  le  ten- 
dre resjH’ct  du  Vieux  de  la  montagne  ; honorez-le 
d'un  mot  de  souvenir,  quand  vous  aurez  expédié 
la  foule. 

P.  S.  Puis-je  avoir  l’honneur  de  vous  envoyer 
un  Traité  sur  la  Tolérance,  fait 'a  l'occasion  de 
l’affaire  des  Calas,  qui  va  se  juger  définitivement 
au  mois  de  février?  Ce  n’est  pas  là  un  conte  de 
mu  mère  /'oie, c’est  un  livre  très  sérieux  ; votre 
approbation  serait  d'un  grand  poids.  Puis-je  l’a- 
dresser en  droiture  a votre  éminence,  ou  voulez- 
vous  que  ce  soit  sous  l’cnvelopiw  de  ,\I.  Jauel , on 
voulez -vous  que  je  ne  vous  l’envoie  point  du 
tout  ? 

A M.  I.i:  CÜ.MTi:  D'AlWiKN  I AL. 

' Aux  Uélicos,  dO  janvier. 

Ce  n’est  pas  un  petit  renversement  du  droit 
divin  et  humain  que  la  perte  d’un  conte  a dormir 
debout , et  d’un  cinquième  acte  qui  ^>ourrait  faire 
le  même  effet  sur  le  parterre,  qui  a le  malheur 
d’être  debout  'a  Paris.  J’ai  écrit  'a  mes  anges  gar- 
diens une  lettre  ouverte  que  j’ai  adressée  h .M.  le 
duc  de  Praslin  ; j’adresse  aussi  mes  complaintes 
douloureuses  et  respectueuses  'a  M.  Janel , qui , 
étant  homme  de  lettres , doit  favoris<*r  mou  com- 
merce. Je  conçois  après  tout  que , dans  le  temps 
que  V Anti  - financier  causait  tant  d’alarmes  , on 
ait  eu  aussi  quelques  inquiétudes  sur  VAnii  - in- 
tolérant ; ce  dernier  ouvrage  est  |M)urtant  bien 
honnête,  vous  l’avez  approuvé.  MM.  les  ducs  de 
Praslin  et  dcChoiseul  lui  donnaient  leur  suffrage  ; 
madame  de  Pompadour  en  était  satisfaite.  Il  n’y 
a donc  que  le  sieur  évêque  du  Puyel  s«!s  consorts 
qui  puissent  crier.  Cependant , si  les  clameurs  du 
fanatisme  l’emportent  sur  la  voix  de  la  raison  , il 
n’v  a qu’à  susj)cndre  pour  quelque  temps  le  débit 
de  ce  livre , qui  aurait  le  crime  d’être  utile  ; et , 
en  ce  cas,  je  supplierais  mes  anges  d’engager  frère 
Damilavillc  à supprimer  l’ouvrage  ja)ur  quelques 
mois , et  à ne  le  faire  débiter  qu’avec  la  plus 
grande  discrétion.  Ah  ! si  mes  anges  pouvaieul 
m’envoyer  la  petite  drôlerie  de  l'hiérophante  de 
Paris,  qu’ils  me  feraient  plaisir  ! car  je  suis  fou 
des  raandementsdepuis  celui  de  Jean-George.  Mes 
anges  me  répondront  i>eut-êtic  (lu’ils  ne  .s«‘  sou- 
cient point  de  ces  bagatelles  épiscopales  ; qii  il.s 
veulent  qu’OIympie  meure  au  cinquième  acte  , 
1 (pte  c’est  là  l’essentiel  : je  leur  enverrai  iuccs* 
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440  CORRESPONDANCE. 


'-aimucut  des  idées  el  des  vers.  Mais  pourquoi 
avoir  abaudunué  la  conspiration?  pourquoi  s’en 
«'Ire  fait  un  plaisir  si  long -temps  pour  y renon- 
cer ? Si  vous  trouvez  les  rou<?s  passables , que  ne 
leur  donuez-vous  la  prcfcrencc  que  vous  leur  aviez 
desiiuée?  Si  vous  trouvez  les  roués  insipides,  il 
ne  faut  jamais  les  donner.  Répondez  à ce  dilemme  : 
je  vous  eu  délie  ; au  reste , votre  volonté  soit  faite 
en  la  terre  comme  au  ciel  ! Je  me  prosterne  au 
bout  de  vos  ailes. 

A,  B.  J'ai  écrit  une  lettre  fort  Lieu  raisonnée 
à M.  le  duc  de  Praslin  sur  les  dîmes. 

Respect  et  tendresse. 

A M.  U:  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney,  ü janvier. 

J’ai  des  remerciements  *a  faire  à monseigneur 
mon  héros  (le  la  pitié  qu’il  a eue  du  sieur  Ladouz, 
incendié  à Bordeaux  ; et , si  j’osais , je  prendrais 
encore  la  liberté  de  lui  recommander  ce  pauvre 
I.adouz  ; mais  mon  héros  n’a  besoin  des  impor- 
tunités de  personne  quand  il  s’agit  de  faire  du 
bien. 

On  a ri , de  Grenoble  ’a  Gex  , d'une  lettre  de 
M.  le  gouverneur  de  la  Guicunc  a M.  le  comman- 
dant de  Dauphiné , dans  laquelle  il  demande  quelle 
est  réiiquettc  quand  ou  pend  les  gouverneurs  de 
province.  J’espère  qu’en  effet  on  ünira  par  rire 
de  tout  ceci , scion  la  louable  coutume  de  la  na- 
tion. Je  ris  aussi , quoique  un  pauvre  diable  de 
quinze-vingl  ne  soit  pas  trop  en  joie. 

On  n’a  pu  envoyer  à monseigneur  le  marécbal 
les  exemplaires  cornéliens,  attendu  qu’on  n’a  pas 
encore  les  esiampes , que  la  liste  des  souscripteurs 
n’est  pas  encore  imprimée , et  qu'il  y a toujours 
des  rctardemenls  dans  toutes  les  affaires  de  ce 
monde. 

Je  crois  que  ,M.  le  cardinal  de  Remis  finira  )>ar 
être  archevêque  ; mais  d’Alembert  doute  qu'ayant 
fait  les  Quatre  Saisons,  il  fasse  encore  la  pluie  et 
le  beau  temps. 

On  prétend  que  l’électeur  palatin  se  met  surk>s 
rangs  pour  être  roi  de  Pologne.  Je  le  trouve  bien 
bon , et  je  suis  fort  fâché,  |>our  ma  part,  qu'il 
veuille  se  ruiner  pour  une  couronne  qui  ne  rap- 
porte que  des  dégoûts. 

Je  me  mets  aveuglément  aux  pieds  de  mon 
héros. 

A M.  COLINI 

A Ferney,  96  janvier. 

I.cs  pauvres  aveugles  écrivent  rarement,  mon 
cher  ami  ; non  seulement  les  fenêtres  se  bouchent , 
mais  la  maison  s’écroule.  J’ai  travaillé  pendant 
deux  ans  'a  l’cdilion  de  Corneille  ; tous  les  détails 


de  celte  opération  ont  été  très  fatigants  ; je  n’ai 
pu  m'absenter  un  moment  pendant  tout  ce  temps- 
là  ; et  b présent  que  je  pourrais  respirer  en  fe- 
sant  ma  cour  à LL.  AA.  EE. , me  voilà  dans  mon 
lit  ou  au  coin  de  mon  feu , dans  une  situation  as- 
sez triste.  Vous  connaissez  ma  mauvaise  santé  : 
l'âge  de  soixanto-dix  ans  n’est  guère  propre  à ré- 
tablir mes  forces.  Je  vous  prie  de  me  mettre  aux 
pieds  de  monseigneur  l’électeur  ; il  y a long-temps 
qu’il  n’a  daigné  me  consoler  par  nn  mot  de  sa 
main  ; je  ne  lui  en  suis  pas  assurément  moins  at- 
lacbé  avec  le  plus  profond  respect , et  je  porte 
toujours  envie  a ceux  qui  ont  le  bonheur  d’être  ’a 
sa  cour.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Ia» 
lettres  d'un  malade  ne  peuvent  être  longues. 

A M.  LE  CttMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  Delicci,  97  janvier. 

Dites-moi  donc  , mes  anges,  si  vous  avez  eniiu 
reçu  un  cinquième  acie  et  un  conte.  Une  certaine 
inquisition  se  serait -elle  étendue  jusque  sur  ces 
bagatelles;  cl  quand  le  lion  ne  veut  pas  souffrir 
de  cornes  dans  scs  états,  faut-il  encore  que  les 
ILvrcs  craignent  pour  leurs  oreilles?  L’aventurn 
de  la  Tolérance  me  fait  beaucoup  de  peine.  Je  no 
[)cux  concevoir  qu'un  ouvrage  que  vous  avez  tant 
approuvé  puisse  être  regardé  comme  dangereux. 
Je  n’ai  d’ailleurs  et  je  ne  veux  avoir  d’antre  part 
à cet  ouvrage  que  celle  d’avoir  pensé  comme  vous. 
Il  y a trop  de  (licologie  , trop  de  Sainte  Écriture , 
trop  de  citations,  pour  qu’on  puisse  raisonnable- 
montsupposer  qu'un  pauvre  fcseurdc  contes  y ait 
mis  la  main.  Je  me  borncbconscillorh  l'anteurde 
supprimer  cet  ouvrage  en  France , si  la  Tclérnncc 
n'est  pas  tolérée  par  ceux  qui  sont  à la  tête  du  gou- 
■ vcrncmenl.  Mais  enfin , quand  madame  de  Pom- 
padour  en  est  satisfaite,  quand  M.M.  les  ducs  de 
Choiseul  et  de  Praslin  témoignent  leur  approba- 
tion , quand  M.  le  marquis  de  Chauvclin  joint  son 
enthousiasme  au  vôtre , qui  donc  |)cut  proscrire 
un  livre  qui  no  peut  enseigner  que  la  vertu  ? 

Si  le  roi  avait  eu  le  temps  de  le  lire  chez  madame 
de  Pompadour,  l'autcnr  o.serait  se  flatter  que  sa 
ra^'eslé  n’en  aurait  pas  été  mécontente,  et  c’est 
sur  la  bonté  du  cœur  du  roi  qu'il  fonde  celte  espé- 
rance. 

Monsieur  le  chancelier,  dans  les  premiers  jours 
d’un  ministère  difficile , aurait-il  abaudonné  l'exa- 
men de  ce  livre  à quelqu’un  de  ces  esprits  épineux 
qui  veulent  trouver  du  mal  partout  où  le  bien  se 
trouve  avec  candeur  et  sans  politique? 

Enfin , pourquoi  a-t-on  retenu  'a  la  poste  de 
Paris  tons  les  exemplaires  que  plusieurs  paiticu- 
liers  de  Genève  et  de  Suisse  avaient  envoy&  à leurs 
amis,  sous  les  enveloppes  qui  paraissent  devoir  être 
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I»  plus  respectées?  Culte  rigueur  n'a  roninienré 
qu'apres  que  les  éditeurs  ont  eu  la  circonspection 
(lengereuse  d'en  envoyer  eux-mêmes  un  ciem- 
idaire  à monsieur  le  dianeelier,  de  Icsouineliro  'a 
ses  lumières,  et  de  le  recommander  h sa  pmleclion. 
Il  se  pont  que  les  précautions  qu'on  a prises  pour 
faire  agréer  le  livre  soient  précisément  ce  qui  a 
rausë  sa  disgrice.  Mes  chers  anges  sont  très  à 
jiortée  de  s'en  instruire.  On  peut  parler  ou  faire 
jiarler 'a  monsieur  le  cliaurelier.  Je  les  conjure  de 
vouloir  bien  s'éclaircir  et  m'éclairer.  Tout  Suisse 
que  je  suis , je  voudrais  bien  ne  pas  déplaire  en 
France.  Je  cherche  à me  rassurer  en  me  figurant 
que  , dans  la  fermenlation  où  sont  les  esprits  , on 
lie  veut  pas  s'exposer  aux  piainli>s  de  la  partie  du 
clergé  qui  persécute  les  proteslanis , tandis  qu'on 
a lantde  peineà  calmer  les  parlements  du  roy  nume. 
Si  cequ'on  propose  dans  la  Tolérance  est  sage , on 
n'est  pas  dans  ua  temps  assez  sage  pour  l'adopter, 
l’nurvu  qu'on  ne  sache  pas  mauvais  gré  'a  l'auteur, 
je  suis  très  content , et  j'attends  ma  consolation  de 
mes  anges. 

On  me  mande  que  plusieurs  évêques  font  des 
mandements , à l'exemple  de  M.  de  Beaumont , 
et  qu'ils  iront  tenir  un  concile  'a  Sept- Fonts.  Je 
ne  sais  si  le  rappel  de  tous  les  commandants  est 
unenouvelle  vraie.  Je  m'en  liens  aux  événeincnts, 
et  je  n'y  fais  point  de  commentaires  comme  sur 
('.orneilic.  Les  graveurs  seuls  empêchent  que  l'é- 
dition de  Corneille  n'arrive. 

Mais , encore  une  fois , pourquoi  ahaudunner 
votre  conspiration?  csl-cc  le  ton  d'aujourd'hui  de 
commencer  une  chasc  pour  ne  pas  la  finir? 

Je  vous  salue  do  loin  , mes  divins  anges , et  je 
crois  que  ces  mots  de  loin  sont  bien  convenables 
dans  le  temps  présent  ; mais  je  vous  salue  avec  la 
plus  vive  tendresse. 

A M.  DAMIUVIlbE. 

17  janvier. 

Vos  lettres , mon  cher  frère , sont  une  grande 
consolation  pour  le  quinze-vingt  des  Alpes  ; elles 
me  font  voir  combien  les  philosophes  sont  au- 
dessus  des  antres  hommes.  Il  me  semble  que  vous 
voyez  les  choses  comme  il  faut  les  voir. 

Il  est  certain  que  les  inondations  ont  arrêté 
quelquefois  lescourriers;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  les  premières  personnes  de  l'état  n'ont 
pu  recevoir  de  Tolérance  par  la  poste.  Vous  sa- 
vez qu'on  me  fait  trop  d'honneur  en  me  soupçon- 
nant d'être  l'auteur  Je  cet  ouvrage  ; ile.staii-de.s- 
susdemes  forces.  L'n  pauvre feseur  dcconlesn'en 
sait  pas  assez  pour  citer  tant  de  Tères  de  l'église 
avec  Hu  grec  et  de  l'hébreu. 

Qnel  que  snitrauleur,  il  parait  qu'il  n'a  que  de 


bonnes  iutenlious.  J'ai  tu  des  lettres  des  hommes 
les  plus  considérables  de  l'Europe  qui  sont  eutio- 
rement  de  l'avis  de  l'anteur  depuis  le  commence 
ment  jusqu"a  la  fin  ; mais  il  y a des  temps  où  I 
ne  faut  pas  irriter  les  esprits  , qui  ne  sont  que  trop 
en  fermentation.  J'oserais  conseiller  'a  ceux  qui 
s'intéres.sent  "a  cet  ouvrage , et  qui  veulent  le  faire 
débiter  , d'attendre  quelques  semaines , et  d'em- 
pêcher que  la  vente  ne  soit  trop  publique. 

Je  vous  remercie  bien  de  l'exploit  du  marquis 
de  Créqui.  Voilà , de  tons  les  exploits  qu'ont  faits 
les  Français  (fepnis  vingt  ans , le  meilleur  assuré- 
ment. Cela  vaut  mieux  que  tous  les  mandements 
(|ue  vous  pourriez  m'envoyer.  Christophe  à Sepl- 
Fonls  aura  l'air  d'un  martyr , et  j'co  suis  fâché  ; 
mais  on  se  souviendra  que  non  Sepi-Fonts , ted 
caufa,  facil  martijrtm.  Les  mandements  des  autres 
évêques  ne  feront  pas , je  crois , un  grand  effet 
dans  la  nation  ; mais  le  rappel  des  commandants , 
le  triomphe  des  parlements , etc. , sont  une  énigme 
dont  je  ne  puis  ou  n'ose  deviner  le  root.  C’est  lu 
combat  des  éléments , dont  les  yeux  profanes  ne 
peuvent  découvrir  le  principe. 

Je  me  flatte  qu 'enfin  l'épidémie  des  remontran- 
ces va  cesser  comme  la  mode  des  pantins.  Mais  celle 
de  l'Opéra-Comique  subsistera  long-temps  ; c'es 
là  le  vrai  génie  de  la  nation. 

Voici  un  petit  billet  (lOtir  frère  Thieriol.  Je 
crains  bien  qu'il  ne  tâte  aussi  de  la  banqueroute 
de  ce  notaire.  C'était  une  cliosc  inouïe  anlrcrois 
qu'un  notaire  pût  être  banqueroutier  ; mais  de- 
puis que  Mazade  , Porlier,  conseillers  an  parle- 
ment , Bernard  , maître  des  requêtes  , ont  fait  de 
belles  faillites  , je  ne  suis  plus  étonné  de  rien.  Ce 
maître  Bernard , surintendant  de  la  mai.son  de  la 
reine  , lieau-frère  du  premier  président  de  la  pre- 
mière classe  du  parlement  de  France  , cl  monsieur 
I .son  fils,  l'avncat-général  ,oot  emporté  à madame 
Denis  et  à moi  environ  quatre-vingt  raille  livres  ; 
et  âl.  le  président  Molé  a toujours  été  si  occupé 
des  remontrances  sur  les  finances , qu'il  a toujours 
oublié  de  me  faire  rendre  justice  de  monsieur  son 
bcaH-frèie. 

Est-il  vrai  que  M.  de  Laverdy  a déjà  fait  beau- 
coup de  retrani’hemenlsdans  les  dépenses  publi- 
ques et  dans  les  profils  de  quelques  particuliers? 
.Si  cela  est,  il  sauve  quelques  écus , mais  il  doit 
des  millions. 

Je  ne  sais  aiKune  nouvelle  du  lri)iot  de  la  Co- 
médie , ni  des  autres  tripots  qui  se  croient  plue 
essentiels.  Je  serai  affligé  si  la  pièce  de  frère  Sau- 
rin  essuie  un  affront , c'est  un  des  frères  les  plus 
persuadés  ; je  souhaite  qu'il  soit  un  des  plus  zélés. 
Frère  Uelvétins  est-il  à Paris  ? Tâchez  d'avoir  quel- 
que chose  d'édifiant  à me  dire  touchant  le  petit 
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COUUESPUNÜANCE. 


ti'(iu|icuu.  CulU\cz la  \iftiu;,  mon  olicr  frère,  et icr. 
l'iiif.... 

A MADAME  I.A  MARQtlSE  DU  DEEKAND. 

Aux  Dfüiccx,  S7  janvier. 

Oui , je  perds  tes  deux  jeux  : vous  les  avez  perdiu , 

O sage  du  Deflaud  ! est-ce  une  grande  perte  * 

Du  moins  nous  ne  reverrons  plus 
Les  sots  dont  la  terre  est  couverte. 

El  pssis  tout  est  aveugle  en  œt  bimuûn  ss-jour  ; 

On  ne  va  qu'à  litons  sur  la  macbine  ronde. 

On  a tes  jeux  linuchés  à la  ville  , à ta  cour; 

Plutus,  la  Fortune,  et  l'Amour, 

Sont  trois  aveugles-nés  qui  gouvernent  le  monde. 

Si  d’un  de  nos  ciuq  sens  nous  sommes  di-gamis , 

Nous  en  possédons  quatre;  et  c'est  un  avantage 
Que  la  nature  laisse  à peu  de  ses  amis. 

Lorsqu'ils  parviennent  à notre  âge. 

Nous  avons  vu  mourir  les  papes  et  les  rois; 

Nous  vivons , nous  pensons  ; et  notre  àme  huus  reste. 
Épicure  et  les  siens  prétendaient  autrefois 
Que  ce  sixième  sens  était  un  don  céleste 
Qui  les  valait  tous  à la  fois. 

Mais  quand  notre  àme  aurait  des  lumières  parfaitvts. 
Peut-être  ü serait  encor  mieux 
Qne  nous  eussions  gardé  nos  jeux , 

Dussiona-nous  porter  dos  liinettiu. 

Vous  voyez , madame  , que  je  suis  un  loufrère 
assez  occupé  des  affaires  de  notre  petite  république 
de  quinze-vinitts.  Vous  m'assurez  que  les  pens  ne 
sont  plus  si  aimables  qu'aiitrcfois  ; cependant  les 
perdrii  et  les  gelinottes  ont  tout  autant  de  fumet 
aujourd'bui  qu’elles  en  avaient  dans  votre  jeu- 
nesse; les  fleurs  uot  les  mémos  couleurs.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  hommes  ; le  fond  en  est  toujours 
le  même , mais  les  talents  ne  sont  pas  de  tous  les 
temps  : et  le  talent  d'étre  aimable , qui  a toujours 
été  assez  rare , dégénère  comme  un  autre.  Ce  n'est 
pas  vous  qui  avez  changé , c'est  la  cour  et  la  ville , 
h ce  que  j'entends  dire  nui  connaisseurs.  Cela 
vient  peut-être  de  ce  qu'on  ne  lit  pas  assez  les 
Mnyetu  lie  plaire  de  Moncrif.  On  n’est  occupé 
que  des  énormes  sottises  qu'on  fait  de  tous  côtés  : 

Le  ra'uonner  tristement  s'accrédite. 

Comment  vouicz-vous  que  la  société  soit  agréable 
avec  Inut  ce  fatras  pédantesque.’ 

Vraiment  on  vous  doit  l'hommage  d'une  Pu- 
celle.  Un  de  vos  bons  mots  est  cité  dans  les  notes 
de  cet  ouvrage  Ihéologiqiie.  Il  n'y  a pas  moyen  de 
vous  l’envoyer,  comme  vous  dites , sons  le  cou- 
vert de  la  reine  ; on  n'anrait  pas  même  osé  l'a- 
dresser à la  reine  Berthe.  Mais  sachez  que , dans 
le  temps  présent,  il  est  impossible  de  faire  par- 
venir aucun  livre  imprimé  des  pays  étrangers  h 
Taris,  quand  ce  serait  yomvan-Tcitnmcnt. 


Le  ministre  même  dont  tous  me  parlez  ne  veHl 
pas  que  j'envoie  rien , ni  sous  son  cnve1op()c , ni  a 
lui-même.  On  est  effaronebé , et  je  ne  sais  pour- 
quoi. 

Prenez  votre  parti.  Si  dans  quinze  jours  je  ne 
vous  envoie  pas  Jeanne  par  quelque  honnête  voya- 
geur , dites  'a  M.  le  président  Hénanit  qu'il  vous 
en  fas.se  trouver  unepar  quelque  colporteur.  Cela 
doit  coûter  trente  ou  quarante  sons  ; il  n'y  a point 
de  livre  de  théologie  moins  cher. 

Je  suis  ficlié  que  votre  ami  soit  si  couru  ; vous 
en  jouissez  moins  de  sa  société  ; et  c'est  une  grande 
perte  pour  tous  dent.  J achève  doucement  ma  vie 
dans  la  retraite . et  dans  la  famille  que  je  me  suis 
faite. 

Adieu  , madame  ; courage  ; fetont  de  nécettifé 
vertu.  Savez-vous  que  c'est  un  proverbe  tiré  de- 
Cicéron  ? 

A M.  .MAItMOMEL. 

â»  janvier. 

Puisque  les  choses  sont  ainsi , mon  cher  ami , 
je  n’ai  (|u’à  gémir  et  à vous  approuver.  Vous  ren- 
drez du  moins  justice  à mes  intentions  ; je  voulais 
I qu’aucune  vois  ne  manquât  a vos  triomphes.  Ce 
que  vous  m’apprenez  me  fait  une  vraie  peine.  Je 
me  consolerai  si  la  littérature  jouit  h Paris  de  la 
liberté  sans  laquelle  elle  ne  peut  csisler,  si  la  phi- 
losophie n’est  point  persécutée , si  une  secte  af- 
freu.se  de  rigoristes  ne  succède  pas  aux  jésuites , 
si  le  petit  lumignon  de  raison  que  vous  contribuez 
il  ranimer  dans  la  nation  ne  vient  pas  bientôt  à 
s’éteindre.  On  dit  qu’un  pédant  de  l’université 
écrit  déjà  contre  l'Etpril  des  Lois.  Le  principal 
mérite  de  ce  livre  est  d’établir  le  droit  qu'ont  les 
hommes  de  penser  par  enz-mêmes.  Voilà  les  vraies 
libertés  de  l’Église  gallicane  qu’il  faut  que  votre 
aimable  coadjuteur  de  Strasbourg  soutienne.  Il  y 
aura  toujours  en  France  une  espèce  de  sorciers 
vêtus  de  noir  qui  s'elforeerunt  de  changer  les  hom- 
mes eu  bêles  ; mais  c’est  ’a  vous  et  à vos  amis  à 
changer  les  bêtes  en  honomes.  On  dit  que  ce  Bou- 
gainville, à qui  un  homme  de  tant  de  mérite  a suc- 
cédé, n'était  en  effet  qu'une  très  méchante  bête  ;. 
que  c’était  lui  qui  avait  accusé  Boindin  d’athéisme, 
cl  qui  l'avait  persécuté  même  après  sa  mort.  Si 
cela  est , ce  malheureux , connu  seulement  par 
une  plate  traduction  d'un  plat  poème  , méritait 
quelques  restrictions  aux  éloges  que  vous  lui  avez 
donnièi.  Il  se  trouve  que  l'auteur  et  le  traducteur 
étaient  persécuteurs. 

L’auteur  de  t'Xnli-Lucrècesollicila  l’exclusion 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  et  le  translateur  pro- 
saïque de  l’Ami- Lucrèce  priva  Boindin  de  l'éloge 
funèbre  qu'il  lui  dc\ ait.  Cet  .dnli-tiicrècc  m’avait 
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paru  uu  chef-d'œuvre  quaudjVti  euleudis  les  qua- 
rante premiers  vers  réctlcs  par  la  bouche  miel- 
leuse du  cardiual  ; l'impressiou  lui  a fait  tort. 
J’aime  mieux  un  de  vos  Contes  moraux  que  tout 
C Anti- Lucrèce.  Vous  devriez  bien  nous  faire  des 
contes  philosophiques , où  vous  rendriez  ridicules 
certains  sots  et  certaines  sottises , certaines  mé- 
chancetés et  certains  méchants  ; le  tout  avec  dis- 
crétion , en  prenant  bien  votre  temps , et  en  ro- 
gnant les  ongles  de  la  bète  quand  vous  la  trouverez 
un  peucndoimic. 

Faites  mes  complimenls  'a  tous  nos  frères  qui 
composent  le  pusUlnm  f/reffcm.  Que  nos  frères 
s'unissent  |>our  rendre  les  hommes  le  moins  dé- 
raisonnables qu’ils  pourront  ; qu’ils  tâchent  d’é- 
dairer  jusqu'aux  hiboux,  malgré  leur  haine  pour 
la  lumière  : vous  serez  bénis  <le.  Dieu  cl  dos 
sages. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  serons  toujours 
bien  attachés. 

A M.  LE  COMTE  D’AltGE.NTAL. 

Aux  Délices,  *9  janvier. 

Mes  anges  trouveront  ici  un  mémoire  qu'ils  sont 
suppliés  de  vouloir  bien  donner  h M.  le  duc  de 
Praslin.  On  dit  qu'ils  sont  exlrômemcut  contents 
du  nouveau  mémoire  de  Mariette  en  faveur  des 
Colas.  Je  crois  que  leur  affaire  sera  Unie  avant 
celle  des  dîmes  de  Ferney.  Melporaène  , Clio , et 
ïhalie , c'est-  -dire  les  tragédies , l’histoire , et  les 
contes , n’empôchcnl  [tas  qu'on  ne  songe  'a  ses  dî- 
mes , attendu  qu'un  homme  de  lettres  ne  doit  pas 
être  un  sot  qui  abandonne  ses  afiaires  pour  bar- 
bouiller des  choses  inutiles. 

Je  sais  la  substance  du  mandement  de  votre  ar- 
chevêque ; mais  je  vous  avoue  que  je  voudrais  bien 
en  avoir  le  texte  sacré.  On  dit  que  l’exécuteur  des 
hautes-œuvres  de  messieurs  a brûlé  la  Pastorale 
do  monseigneur.  Si  monsienr  re.xéculeur  a lu  au- 
tant de  livi-esqu'ilena  brûlé,  il  doit  être  un  des 
plus  savants  hommes  dn  royaume. 

Mons  du  Puy-en-Velay  n'a  pas  les  mênacs  hon- 
neurs : il  voudrait  bien  être  lu , dûl-il  être  brûlé. 
L'historiographe  des  singes  aura  beau  jeu  quand 
il  écrira  l'histoire  du  temps. 

Je  suppose  que  mes  anges  auront  reçu  mes  deux 
derniers  mémoires  envoyés  'a  M.  de  Courteilles. 
Je  cours  toujours  apres  mon  cinquième  acte  et 
après  mon  conte , et  je  vois  que  les  enfers  ne  ren- 
dent rien. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Thibouvillc.  Lekain 
in'a  écrit  aussi , et  je  suis  fâché  qu’il  soit  dans  le 
.secret  de  la  conspiration. 

Je  ne  réponds  'a  personne , je  n’envoic  rien  ; mes 
raisons  sont  qn'on  joue  Castor  et  Pollux;  qu'on 


va  jouer  Idoméntc  ; qu'on  est  fou  de  l'Ojiéra-Co- 
mique , qu’il  faut  du  temps  pour  tout , cl  que  j'at- 
tends les  ordres  de  mes  anges , me  prosternant 
sous  leurs  ailes. 

A M.  LE  COMTE  DE  VALBELI.E, 

QCI  AVAIT  PAIT  GRAVER  LB  BRAU  PORTRAIT  DR  MADR- 
HOISRLLB  CLAIROB  BR  V^DRE. 

Ferney,  3o  janvier. 

Je  prie  celai  qui  éternise  h's  traits  de  mademoi- 
selle Clairon  sur  le  bronze,  comme  scs  talents  le 
sont  dans  les  cœurs  , do  vouloir  bien  agréer  mes 
très  humbles  remerciements.  J’espère  que  mes 
yeux  me  permettront  bientôt  de  reconnaître  des 
traits  qui  sont  si  chers  au  public.  Je  me  consolerai , 
eu  voyant  la  figure  de  Mcipomène , du  malheur 
de  ne  la  pas  entendre , et  je  respecterai  toujours 
les  monuments  de  l’amitié. 

A M.  DAMILAVILLE 

30  janvier. 

Je  demeure  toujours  persuadé  avec  vous , mou 
cher  frère , que  ce  temps-ci  n'est  pas  propre 'a  faire 
paraître  le  Traité  sur  la  Tolérance.  Je  n’en  suis 
point  l’auteur,  comme  vous  savez , et  je  ne  m’in- 
téressais ’a  ^et  ouvrage  uniquement  que  par  prin- 
cipe d’humanité.  Ce  même  principe  me  fait  dési- 
rer que  l’ouvrage  ne  paraisse  point.  C’est  un  mets 
qu'il  ne  faut  i>résentcr  que  quand  on  aura  faim. 
Les  Français  ont  actuellement  l'estomac  surchargé 
de  mandements , de  remontrances , d’opéra  comi- 
ques, etc.  Il  faut  laisser  passer  leur  indigestion. 

Est-il  vrai  , mon  cher  frère , qu’on  a mis  en 
lumière , au  bas  de  l’escalier  du  Mai , la  Pastorale 
de  monseigneur?  L’auteur  sera  assurément  inséré 
dans  le  Martyrologe  romain.  Tout  ceci  ne  fait  pas 
de  bien  'a  Vinf....  Nos  plus  grands  ennemis  com- 
battent pour  la  bonne  cause , sans  le  savoir.  Tout 
ce  que  je  crains , c’est  qu’un  esprit  de  presbyté- 
rianisme ne  s’empare  de  la  tête  des  Français , cl 
alors  la  nation  est  perdue.  Douze  parlements  jan- 
sénistes sont  capables  de  faire  des  Français  un 
l>euple  d’atrabilaires.  Il  n’y  a plus  de  gaieté  qu”u 
l’Opéra  - Comique.  Tous  les  livres  écrits  depuis 
quelque  temps  respirent  je  ne  sais  quoi  de  sombre 
et  de  pédantesque , 'a  commencer  par  T.imi  des 
Hommes , et  'a  finir  par  les  Richesses  de  l'Etat. 
Je  ne  vois  que  des  fous  qui  calculent  mal. 

Vous  m’aviez  promis  le  livre  du  lourd  Crevier. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  le  joindre  aux  Fonc- 
tions du  Parlement.  Je  souhaite  que  le  livre  attri- 
bué à Saint-Évremonl , dont  vous  m'avez  régalé, 
puisse  être  sur  toutes  les  cheminées  de  Paris,  il 
a beau  être  farci  de  fautes  d'impression , il  fera 
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loujoure  bcauceup  de  Lien.  Ecr.  i’inf...,  écr,  i 
iinf.... 

A M.  DE  CHAMFORT. 

Janvier. 

Je  saisis , lUüiisieiir , a\ec  vous  et  avec  M.  de 
Ka  llar|ie , un  mnnicnt  où  le  trislc  élat  de  mes 
yeux  me  lais.se  la  liberté  d'écrire.  Vous  parlez  si 
bien  de  voire  art , (jue  si  même  je  n avais  pas  vu 
tant  de  vers  ebamianls  daos  la./<’«ne  Indienne, 
je  serais  en  droit  de  dire  : Voil'a  un  jeune  homme 
qui  écrira  comme  on  basait  il  y a cent  ans.  La  na- 
tion n’est  sortie  de  la  barbarie  que  paireqli'il  s'est 
trouvé  trois  ou  quatre  jier.sonnes  à qui  la  nature 
avait  donné  du  Renie  et  du  goût,  qu'elle  refusait 
'a  tout  le  reste.  Corneille  , par  deux  cents  vers  ad- 
mirables rc|)andus  dans  ses  ouvrages  ; Racine , par 
tous  les  siens  ; Boileau  , par  l'art , inconnu  avant 
lui , de  mettre  la  raison  en  vers  ; un  Pascal , un 
Bossuet , cbangèrent  les  Welclieseu  Français  ; niais 
vous  paraissez  convaincu  que  les  Crébillon  et  tous 
ceux  qui  ont  fait  des  tragédies  aussi  mal  conduites 
que  les  siennes , et  des  vers  aussi  durs  et  aussi 
chargés  de  solécismes  , ont  changé  les  Français  en 
VVelches.  Notre  nation  n’a  de  goût  que  par  acci- 
leut  ; il  faut  s’attenilrc  qu’un  |a'Uple  qui  ne  cou- 
iiul  pas  d’abord  le  mérite  du  MiitmiOtrnpcel  il’id- 
ilialie,  et  qui  applaudit  à tant  de  monstrueuses 
tartes,  sera  toujours  un  peuple  ignorant  et  faible , 
i|ui  a licsoin  d’être  conduit  par  le  (lelit  nombre 
des  hommes  éclairés.  Ln  poHsson  comme  Fréron 
ne  lai.sse  jnisde  eonlribuerà  ramener  la  barbarie  ; 
il  égare  le  goût  des  jeunes  gens , qui  aiment  mieux 
lire  poiirdeux  sous  ses  im|ierliuences  queil'ache- 
ter  chèrement  de  lams  livres , etqui  même  ne  sont 
pas  souvent  en  état  de  se  former  une  bibliolhè- 
que.  Les  feuilles  volantes  sont  la  peste  de  la  litté- 
lature. 

J’altendsavccimpatience  votre  Jeune  Indienne; 
le  sujet  est  trèsattendrissant.  Vous  savez  faire  des 
vers  touchants;  le  succès  est  sûr;  personne  ne  s’y 
intéressera  plus  que  votre  très  liumbl'e  cl  obéissant 
serviteur. 

A M.  LE  .MARQULS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

!•»  fevrier. 

|j?  mol  epilcopos , évêque , ne  renferme  pas  le 
mot  hébreu  prêcheur , npCnrr , enroyê  à Jern- 
talem.  Ce  no  fut  qu’i  la  fin  du  premier  siècle  et 
au  commencement  du  secoud  qu’on  distingua  les 
rpiicopou , les  preibptérirm , les  pitlois , les  dia- 
rret,  les  aitéchumènet  et  énerffumènes.  Il  n’est 
fait  aucune  mention  , dans  les  Arles  des  Apôtres , 
du  voyage  de  Simon  Barjone  à Rome.  Justin  est 
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I le  premier  qui  ait  Imaginé  la  fable  de  Simon  Bar- 
jone  et  de  Simon  le  roagieicn  ’a  Rome.  Nulle  pri- 
mauté ne  peut  être  dans  Barjone  , puisque  Paul 
s’éleva  contre  lui  sans  en  être  repris  par  per- 
sonne. 

Il  est  clair,  depuis  les  premiers  siècles  jusqu’au- 
jourd’hui , que  l’Ealisc  grecque  , beaucoup  plus 
étendue  que  la  mitre , n'a  jamais  reconnu  la  pri- 
malie  de  Rome.  Saint  Cypricn , dans  ses  lettres  ans 
évêques  de  Rome , ne  les  ap|>elle  jamais  que  frères 
et  cum)Kignoas. 

Quant  au  Penlnteniiue  ,tvs  mots  : Àn-delàdu 
Jonniiiin  ; Le  Cananéen  était  alors  en  ee  pays- 
là  ; Le  lit  de  (erd'Oy,  roi  de  Basait , est  le  même 
yui  se  troure  aujourd'hui  m Babbalh;  il  appela 
tout  ce  pays  Basan , et  le  v'illuye  de  Jnîr  jns- 
yu’aujotu  d'ltui  ; Ahralmm  poursuirit  ses  ennemis 
jifif/u'à  Ihin  ; Aranl  yu’imeun  roi  ait  rryné  sur 
Lraël  ; tous  ces  p.assages  et  beaucoup  d'autres  prou- 
vent que  MoTsc  n’csl  point  l'auteur  de  ces  livres, 
pu  isq  tic . Moïse  n'avait  pasjiassc  le  Jourdain,  puisque 
le  Cananéen  était  île  son  temps  dans  le  pays , etc. 
Le  grand  Newton  cl  le  savant  Le  Clerc  ont  démon- 
tré la  vérité  de  ce  senlinienl. 

Ci’lle  fausse  c’iUüoa, Et  il  seranppelé  Sazaréen, 
ii'cst  pas  la  .seule  ; et,  pendant  deux  siècles  entiers, 
tout  est  plein  de  citations  fausses  cl  de  livres  apo- 
cryphes. On  poussa  l'impudence  jusqu'à  sup[m- 
scr  ces  vers  acrostiches  de  la  sibylle  Erythrée  : 

Avec  cioq  pRÎns  f t (rois  poissons 

Il  nourrira  cinq  mille  hommes  au  üc'mtI; 

Et . en  ramassant  Ifs  ntorceaux  qui  resteront , 

!i  remplira  douze  |umiert. 

Voilà  une  |«;lile  partie  de  ce  qu'on  peut  ré- 
imndre  aux  questions  dout  monsieur  l'abbé  veut 
liien  honorer  son  .serviteur  cl  son  ami.  kionsicur 
l’abbé  ne  fieul  rendre  un  plus  grand  service  aux 
hommes  i]u’en  favorisant  la  nouvelle  ixiitiun  dn 
curé  de  But  et  d'Etrepigni  en  Clianipagne. 

Monsieur  l'abbé  devrait  avoir  r eçu  un  senuou 
qui  lui  avait  été  adressé  eu  droiture  ; mais  il  y a 
trop  de  curieux  dans  le  monde  : il  faudra,  quand 
il  voudra  rVrirc  à son  serviteur,  qu'il  fasse  |>asser 
s(‘s  lettres  par  la  couturière  à laquelle  on  adresse 
celle-ci. 

üu  fait  luillc  tendres  cuiuplimcnls  à monsieur 
l'abbé. 

A M.  DAMILAVILLK. 

Xrt  février. 

Mon  cher  frère , je  n'ai  |Niiiil  été  trompé  dans 
mes  espérances.  f.e  réquisitoire  do  niaitrc  Orner 
est  un  des  plus  plats  ouvrages  que  j'aie  jamais 
lus.  Il  n'y  a pas  quatre  lignes  qui  soient  écrites 
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«D  français,  cl  son  styie  pédantesqiic  est  digne  de 
lui.  Je  suppose,  |>ar  les  citations,  que  le  mande- 
ment de  maître  Beaumont  est  aussi  ennuyeux  que 
le  discours  de  maître  Orner. 

De  tout  ce  que  j’ai  vu  depuis  dix  ans  sur  toutes 
ces  pauvretés  qui  ont  agité  tant  d'énergiunènes, 
je  no  connais  de  raisonnable  que  la  déclaration 
qui  impose  silence  b tous  les  partis.  Le  roi  me 
parait  très  sage,  mais  il  me  parait  le  roi  des  Pe- 
tites-Maisons. Qu'on  se  donne  un  peu  ta  peine  de 
se  retracer  dans  l'esprit  un  tableau  fidèle  de  tout 
ce  qui  s'est  fait  de  plus  fou  en  France  depuis  les 
billets  do  confession  jusqu'il  l'arrêt  du  parlement 
de  Toulouse,  qui  défend  qu'on  reconnaisse  le 
commandant  du  roi  pour  commandant  ; qu'on 
aille  ensuite  cbex  le  directeur  des  Petites-Maisons 
prendre  un  relevé  de  tout  ce  qui  s'y  est  fait  et  dit 
depuis  dix  ans  ; et  ce  n'est  pas  pour  les  Petiles- 
.MaLsons  que  je  parierai. 

Heureux,  encore  une  fois,  ceux  qui  cultivent 
en  paix  et  en  liberté  les  belles-lettres  loin  de  tant 
de  fons,  et  qui  préfèrent  Cicéron  et  Dcmostliène 
à Iteamnont  et  Orner  I 

J’ai  boune  opinion  dn  contrôleur-général,  parce 
qu'on  n’entend  point  parler  de  lui.  Le  plus  sage 
ministre  est  toujours  celui  qui  donne  le  moins 
d'édits.  Je  n'aimerais  pas  un  médecin  c|ui  voudrait 
guérir  tout  d'un  coup  nnc  maladie  iuveterée. 

Je  crois , mon  cher  frère  , que  M.  le  duc  de 
Praslin  rapportera  bientôt  au  conseil  mon  affaire 
des  dîmes.  J’espère  que  je  me  moquerai  alors  du 
concile  de  Latran,  qui  exconununic  les  particuliers 
possesseurs  des  dîmes  inféodées.  J'ai  plusieurs 
causes  assez  agréables  de  damnation  par-devers 
moi.  Il  est  vrai  que  j'ai  un  peu  les  yeux  d’un  ex- 
communié , et  je  ne  peux  ni  lire  ni  écrire  ; mais 
on  dit  que  je  serai  guéri  avant  le  mois  de  juin. 
En  attendant , je  vous  demande  toujours  votre 
protection  pour  avoir  les  livres  que  j'ai  demandés. 

Ce  n'est  pas  encore,  je  crois,  le  temps  des  contes; 
mais  on  enverra,  le  plus  tôt  qu'on  pourra , èmon 
cher  frère  quelque  bagatelle  sur  laquelle  on  lui 
demandera  son  avis. 

J’ai  peur  que  l'exploit  signifié  par  M.  de  Cré- 
qni  h son  curé  ne  soit  une  plaisanterie.  Les  Fran- 
çais ne  sont  pas  encore  dignes  que  la  cho.se  soit 
vraie. 

Nous  avons  un  bien  manvais  temps  ; ma  santé 
est  encore  plus  mauvaise.  Je  reprocherai  bien  h la 
nature  de  me  faire  mourir  sans  avoir  vu  mon  cher 
fi-ère.  Rccommandez-moi  aux  prières  des  fidèles. 
Orale,  fratret.  Écr.  l’inf. . . 
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A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i*r  février. 

f, 'aveugle  des  Alpes  a lu  comme  il  a pu,  et  avee 
plus  de  plaisir  que  de  facilité,  la  cousolaute  lettre 
du  25  du  mois  de  janvier,  dont  scs  anges  gardiens 
l'ont  régalé.  Legrand  docteur  Tronchin  lui  couvre 
les  yeux  d'une  pommade  adoucissante,  où  il  entre 
du  sublimé  corrosif.  Jésus-Christ  ne  se  servait 
que  de  boue  et  de  crachat,  en  criant  ephphetai 
mais  les  arts  se  perfectionnent. 

Mes  anges  avaient  donc  reçu  le  cinquième  acte 
de  la  conjuration  un  peu  radoubé;  ils  en  sont 
donc  contents,  on  jiourrait  donc  se  donner  le  petit 
plaisir  de  .se  moquer  du  public,  de  faire  jouer  la 
pièce  de  l’cx-jésuitc,  en  disant  toujours  qu’on  va 
jouer  Olyinpie.  Ce  serait  un  chef-d'œuvre  de  po- 
litique comique , qui  me  parait  si  plaisant , que 
je  ne  conçois  pas  comment  mes  conjurés  ne  se 
donnent  pas  cotte  satisfaction. 

Ce|M>ndant  j'en  reviens  toujours  'a  mon  grand 
principe , que  la  volonté  de  mes  anges  soit  faite 
an  tripot  comme  au  ciel  I 

Je  remercie  tendrement  mes  anges  de  toutes 
leurs  bontés  ; c'est  à eux  que  je  dois  celles  do 
.M.  le  duc  de  Praslin,  qui  me  conservera  mes  dimes 
en  dépit  du  concile  de  Latran,  cl  qui  fera  voir  que 
les  traités  des  mis  valent  mieux  que  des  conciles. 
Figurez-vous  quel  plaisir  ce  sera  pour  un  aveugle 
d'avoir  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura  une  terre 
grande  comme  la  main,  très  joliment  bàliede  ma 
façon,  ne  payant  rien  au  roi  ni  à l'I^glise,  et  ayant 
d'ailleurs  le  droit  de  main-morte  sur  plusieurs 
(letites  possessions. 

Je  devrai  tout  cela  à mes  anges  et  à M.  le  duc 
de  Praslin.  Il  n'y  a que  le  succès  de  la  conspira- 
tion qui  puisse  me  faire  un  aussi  grand  plaisir. 

Je  les  félicite  du  gain  du  procès  de  la  Gazette 
littéraire,  qui  fera  braire  l’âne  littéraire.  On  m’a- 
vait envoyé  d'Angleterre  un  gros  paquet  adressé , 
il  y a nn  mois,  h M.  le  duc  de  Praslin , pour  tra- 
vailler 'a  sa  gazette,  dans  le  temps  que  j'avais  en- 
core un  œil  ; mais  il  faut  que  le  diable , comme 
vous  dites,  soit  déchaîné  contre  tous  mes  paquets. 

Il  parait  fet  je  suis  très  bien  informé)  qu'oo  a 
de  grandes  alarmes  h Versailles  sur  la  Tolérance, 
quoique  tous  ceux  qui  ont  In  l'onvrage  en  aient 
été  contents.  On  peut  bien  croire  que  ces  alarmes 
m’en  donnent.  Je  m'intéresse  vivement  h l’auteur  , 
qui  est  un  bon  théologien  et  un  digne  prêtre  ; je 
ne  m’intéresse  pas  moins  à l'objet  de  son  livre , 
qui  est  la  cause  de  l'humanité.  Il  n'y  a certaine- 
ment d’autre  chose  à faire , dans  de  telles  cir- 
constances, qu'à  prier  frère  Damilaville  de  vouloir 
I bien  employer  sou  crédit  et  scs  connaissances  dans 
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la  lyiHiîrapliie,  [viur  cmpêclR'i'  If  iléliil  de  cel  ou- 
vrage diabolii|iie , où  l’on  prouve  (|ue  Ions  les 
lionimes  sont  frères. 

Je  supplie  1res  inslamment  mes  anses  eoiiso- 
lateurs  de  savoir,  par  le  protecicur  de  la  eon- 
spiraliun  des  roués,  si  l'on  me  sait  mauvais  gré 
à Versailles  de  celle  Toléraucc  si  lionnéle.  Il  peut  i 
en  être  aisément  informé,  et  en  dire  trois  mots  ii 
mes  anges,  qui  m'en  feront  entendre  deux  ; car , 
quoique  je  ne  sois  pas  un  moine  de  couveni,  je  ne 
veux  pourtant  pas  déplaire  à monsieur  le  prieur. 
l.d  liberté  a quelque  chose  du  céleste,  mais  le  re- 
pos vaut  encore  mieux. 

Ma  nièce  et  moi,  nous  remercions  encore  une 
fois  nos  anges  ; nous  présentons  à M.  le  duc  de  | 
Praslin  les  plus  sincères  remerciements  ; nous  en  i 
disons  autant  à fnVc  Cromeliu,  qui  d’ailleurs  est  I 
un  des  Ddèles  de  notre  petite  église.  J’ai  lu , à I 
propos  d'église , le  réquisitoire  de  maître  Orner  ; 
contre  maître  de  Beaumont.  Je  ne  sais  rien  de  plus  < 
ennuyeux,  si  ce  n’est  peut-être  le  mandement  de  ^ 
lleanmont,  que  je  n’ai  (loinl  encore  vu.  Je  ne 
trouve  déraisonnable,  dans  toutes  ces  fadaises 
importantes,  que  la  déclaration  du  roi,  qui  or- 
donne le  silence. 

A M.  DAMII.AVII.LE. 

4 révrirf. 

Mou  citer  frère,  je  suis  dans  les  limbes  do  toute 
façon,  car  mes  yeux  ne  voient  plus,  et  je  ne  sais 
rien  de  ce  qui  se  passe.  Mais  je  vois , à vue  de 
pays,  la  paix  miaiiredans  l’intérieur  du  royaume, 
l’argent  circuler,  l’Opéra  - Comique  triomplier. 
Crandval  revenir  grasseyer  ù l’hôtel  des  comé- 
diens ordinaires  du  roi,  et  l’Opéra  attirer  la  foule 
dans  la  belle  salle  du  Louvre  ; mais , si  j’étais  h I 
Paris,  j’aimerais  bien  mieux  souper  avec  vous  et 
avec  Platon  que  de  voir  toutes  ces  belles  choses.  . 

(..aissons  toujours  dormir  In  Tolérance.  Le  bon  | 
prêtre  qui  est  l'auteur  de  cet  ouvrage  me  mande 
qu’il  serait  an  désespoir  de  scandaliser  les  faibles. 
Mais  si  vous  pouviez  en  prendre  pour  vous  une 
douzaine  d’exemplaires,  et  les  faire  circuler,  avec 
votre  prudence  ordinaire,  entre  des  mains  sûres 
et  Bdèles,  vous  rendriez  par  li  un  grand  service 
aux  honnêtes  gens,  sans  alarmer  la  délicatesse  de 
ceux  qui  craignent  que  cet  ouvrage  ne  soit  trop 
répandu. 

De  tous  les  contes  j’ai  choisi  le  plus  court  et  le 
plus  philosophiqnc , pour  l’envoyer  ’a  mon  cher 
frère.  Les  dames  n’y  entendront  rien  , mais  les 
philosophes  devineront  plus  qu'on  ne  leur  en  dit. 

Au  reste  , Thélème  ne  doit  trouver  place  que 
dans  un  petit  recueil  que  les  gens  de  bien  feront 


un  jour.  L'ouvrage  est  trop  |>elil  et  trop  sage  pour 
être  imprimé  sé|iarément. 

Je  suppose  à pri'-sent  tout  tranquille,  ce  qui  est 
bien  triste  |)Our  des  Français.  Il  ne  s'agit  plus  que 
des  plaisirs  qu'ils  peuvent  goûter  à la  Comédie- 
Italienne.  Qu'cst-cc  que  c’est  que  cet  Idoménie? 
l'a-l-on  joué'f  cela  vaut-il  mieux  que  celui  de 
Crébillun’' 

Je  u’cutends  point  patler  du  terrible  ouvrage 
du  lourd  Ürevier  contre  .Montesquieu,  ni  du  livre 
intitulé  F onaiotu  du  Purlemeni.  Si  frère  Thie- 
riot  veut  bien  m’envoyer  ces  livres , il  me  fera 
plaisir. 

Je  prie  mon  frère  de  vouloir  bien  faire  par- 
venir l’incluse  il  frère  Oumolard , an  Groe-Caillou. 
Frère  Dumolard  est  un  bon  cacouac. 

Et  uit  du  grve , madame . autant  qu'homaae  de  Fraarr. 

Mumbrs,  Ffmmet  tttvMUi,  acte  iii,  acèae  5. 

Le  petit  livret  attribué  à Saint-Evremont  fait-il 
un  peu  de  fortune  ? L’âge , la  maladie , les  Quxiont 
sur  les  yeux , n'attiédissent  point  mon  saint  zèle. 

Vivez  heureux , et  écr.  l'inf.... 

A M.  DAMILAVILLi;. 

8 février. 

Bon  ! tant  mieux  ! ils  sont  piqués  ; c’est  ce  que 
nous  voulions.  Quand  les  mulets  de  ce  pays-lii 
ruent,  c'est  une  preuve  qu’ils  ont  senti  les  coups 
de  fouet. 

Mon  cher  frère  doit  avoir  reçu  Tbélèmc,  et  je 
suis  bien  sûr  que  Macarc  est  chez  lui.  J'ai  clé 
bien  content  des  deux  tomes  de  figures  que  j’ai 
reçus  de  Brias.son  ; je  vois  que  V Enctfclopédie 
sera  un  des  plus  beaux  monuments  du  la  nation 
française , malgré  certains  petits  polissons  qui  y 
ont  mis  la  main , et  d'inlâmcs  polissons  qui  ont 
voulu  nous  priver  d’un  ouvrage  si  utile. 

Mon  cher  frère,  j’ai  des  nouvelles  assez  salis- 
fesantes  sur  ta  Tolérancc.Oa  souhaite  d’abord  que 
vous  en  donniez  quelques  exemplaires  h des  per- 
\ sonnes  qui  les  trompetteront  dans  le  monde  comme 
un  ouvrage  honnête , religieux , humain  , utile , 
capable  de  faire  du  bien,  et  qui  ne  peut  faire  de 
mal,  etc.  Alors  il  aura  son  passe-port,  et  marchera 
la  tête  levée.  Rendez  donc , mon  cher  frère , ce 
service  aux  honnêtes  gens.  Que  frère  Thieriot , 
dont  on  n’a  jamais  de  nouvelles,  en  fasse  passer 
quelques  uns  à .M.  de  Crosne,  à M.  de  Montigni- 
Trudaine,  ’a  M.  le  marquis  de  Ximenes.  C’est 
tine  œuvre  charitable  que  je  recommande  h votre 
piété. 

Songez  toujours  que  vous  m’axiez  promis  les 
sottises  de  Crevier  sur  Montesquieu.  Je  le  paierai, 
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san.s  faiilp , df  loulcs  sos  jH'inps,  di-s  que  j'aurai  i 
son  lut'inoirr  final. 

On  doit  vous  avoir  cnvoyc  uno  Seconde  h ure  ' 
du  Qmker,  qui  est  un  sermon  très  orlliodove  cl 
lri‘S  diaritable.  Ces  petits  ouvragc.s  {ont  licaueoup 
de  bien  aux  bonnes  âmes,  et  nourrissent  la  dé- 
votion. 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau  de  voire  pays,  et  1 
dans  le  nôtre  H n'y  a que  de  la  pluie.  Ma  santé  | 
est  loujoars  bien  mauvaise  ; les  fenêtres  de  la  mai-  | 
son  toinbent  : les  Fréron  seront  bien  aises  : 

Kxoriâre  Aliquû  noslrb  €x  ottiLiu  uitor  ! 

V(SG.y  Æ/teid.,  Hb.  iv,  t.  Ca5. 

Il  y a des  gens  qnirontdu  bien  dans  les  provinces  ; 
faites-eo  à Paris,  mon  cher  frère.  Ecr.  tinf.... 

A M.  LE  MARECHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

A Fera«y,  il  férrier. 

El , pour  vou!»  üoiihaitn’  tous  les  bonheurs  en-temble , 
un  /è«/<V'Gh,  stignour,  qui  you/  ressemble. 

CoeflMtLi,  Rodogune,  Mie  scène  4* 

Cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que,  selon  ce  | 
qnc  j'entends  dire,  il  n’y  a personne  qui  vous  I 
ressemble  aujourd'hui.  Où  est  l'éclat,  la  gaieté,  le  . 
brillant, qui  vous  accompagnaienlde mon  temps?  ; 
Votre  nom  allait  noblement  et  gaiement  d'un  lioul  j 
de  l'Europe  'a  l'autre.  Bien  peu  de  geus  soutien-  i 
lient  comme  vous  l'booncur  de  la  nation,  et  mon  ‘ 
héros  laissera  peu  d'imitateurs.  ! 

Alonseigneur  le  maréchal  m'a  bien  fait  l'bon-  : 
■leur  de  me  mander  qu'il  mariait  M.  le  duc  de  i 
Fronsac , mais  le  nom  de  la  future  est  resté  au  i 
Ixmt  de  la  plume  ; ainsi  je  ne  lui  fais  qu'un  demi-  | 
compliment  : mais  puisse  votre  maison  s'éter-  j 
niser  comme  vous  avez  immortalisé  votre  nom  ! ’ 
Je  commence  à espérer  que  je  ne  perdrai  pas  les  • 
yeux,  quoiqu'ils  soient  dans  un  très  pilenx  état  ; 1 
et  si  jamais  vous  retournez  ù Bagnères,  je  me  fe-  | 
rai  donner  un  ordre,  signé  Tremchin,  pour  vous 
y aller  faire  ma  cour. 

Je  ne  sais  pas  si  vos  noces  sont  déjà  faites,  mais 
je  suis  bien  sùr  que  vous  êtes  le  plus  agréable  et 
le  plus  gai  de  toute  la  compagnie.  Jouissez  long- 
temps de  toutes  les  belles  grâces  que  la  natnre  vous 
a faites.  Je  ne  dois  pas  vous  importuner  en  vous 
félicitant  ; et  les  occupations  de  la  noce,  des  pré- 
sentations , des  visites,  m'avertissent  de  vous  re- 
nouveler mon  tendre  et  profond  respect  sans 
l«varderie. 


I7C4. 
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Fcrney»  ii  îévrifr. 

Vous  remplissez,  monsieur,  le  devoir  d'un  bon 
parent  de  Laure , et  je  vous  crois  allié  de  Pé- 
trarque , non  seulement  par  le  goAt  et  par  les 
grâces,  mais  parce  que  je  ne  crois  point  du  tout 
que  Pétrarque  ait  été  assez  sot  pour  aimer  vingt 
ans  une  Ingrate.  Je  suis  sûr  que  vos  Mémoire» 
vaudront  beaucoup  mieux  que  les  raisons  que 
vous  donnes  de  m’avoir  abandonné  si  long-temps  ; 
vous  n’en  avez  d'autres  que  votre  paresse. 

Je  suis  enchanté  qne  vous  ayez  pris  le  parti  de 
la  retraite;  vous  me  justiAei  par -là,  et  vous 
m’encouragez.  Si  je  n’étais  pas  vieux  et  presque 
aveugle,  Paul  irait  voir  Antoine,  et  je  dirais  avec 
Pétrarque  ; 


Mevvst  1 vecchiarel  etnulo  e bianco 
l>al  (Jotcc  loco  ov’  ha  sua  alâ  Earnita, 

£ dalla  {ainigliuola  sbigoliiia , 

CJie  vedu  ’l  caro  padre  venir  uauco. 

Past.  1:  Son.  aiv. 

J’irai  vous  voir  assurément  à la  ronlaine  de 
Vaucluse,  Ce  n'est  pas  que  mes  vallées  ne  soient 
plus  vastes  et  plus  belles  que  celles  où  a vécu 
Pétrarque  ; mais  je  soupçonne  que  vos  bords  du 
Rhône  sont  moins  exposés  que  les  micusaux  cruels 
vents  du  nord.  Le  |>ays  de  Gex  , où  j'habite,  est 
un  vaste  jardin  entre  des  montagnes;  mais  la 
grêle  et  la  neige  viennent  trop  souvent  fondre  sur 
mon  jardin.  J'ai  fait  bâtir  un  château  très  petit, 
mais  très  commode  . où  je  me  suis  précanlionaé 
contre  ces  ennemis  de  la  natnre  ; j’y  vis  avec  une 
nièce  que  j’aime.  Nous  y avons  marié  mademoi- 
selle Corneille  à un  gentilhomme  du  voisinage 
qui  demeure  avec  nous  ; je  me  suis  donné  une 
nombreuse  famille  que  la  nature  m’avait  refusée, 
et  je  jouis  enfin  d'un  bonheur  que  je  n’ai  jamais 
goûté  que  dans  la  retraite.  Je  ne  puis  laisser  la 
fanùglia  sbigouita  : vous  feriez  donc  bien,  vous, 
monsieur,  qui  avez  de  la  santé,  et  qui  n’Ates  point 
dans  la  vieillesse , do  faire  un  pèlermage  vers 
notre  climat  hérétique.  Vous  ne  craindrez  pas  le 
soufOe  empesté  de  Genève;  monsieur  le  légat  vous 
chargera  d'o^nus  et  de  reliques  ; vous  en  trou- 
verez d’ailleurs  chez  moi  ; et  je  vous  avertis  d'a- 
vance que  le  pape  m'a  envoyé  par  M.  le  duc  de 
Cboisenl  un  petit  morceau  de  l'habit  de  saint 
François,  mon  patron.  Ainsi  vous  voyez  que  vous 
ne  risquez  rieu  à faire  le  voyage  : d’ailleurs  la 
ville  de  Calvin  est  remplie  de  philosophes , et  je 
ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  dire  autant  de  la  ville 
de  1,1  reine  Jeanne. 
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Il  Y a long-Irmps  que  je  n'ai  été  à ma  petite 
campagne  di's  Délices  ; je  donne  la  préférence  au 
polit  chiteau  que  j'ai  i>âti , et  je  l'aimerai  bien 
davantage  , si  jamais  vous  daignez  prendre  une 
rcllnle  dans  ce  couvent  ; vous  m'y  verrez  cultiver 
les  lettres  et  les  arbres , rimer  et  planter.  J'ou- 
bliais de  vous  dire  que  nous  avons  chez  nous  un 
jésuite  qui  nous  dit  la  messe  ; c'est  une  espèce  I 
d'Uébreu  que  j’ai  recueilli  dans  la  transmigration 
de  liabylone  : il  n'est  point  du  tout  gênant , 

Non  Itnla  stiperbia  Ttetîs  ; 

Viar.,,  Æh.,  lib.  i , t.  529. 

H joue  très  bien  auz  échecs , dit  la  nies.se  fort 
proprement  ; enfin  c'est  un  jésuite  dont  un  phi- 
lost^he  s'aoeommoderait.  Pourquoi  faut-il  que 
nous  soyons  si  loin  l'un  de  l'autre,  en  demeurant 
sur  le  même  fleuve  I 

Je  suis  bien  aise  que  messieurs  d'Avignon  sa- 
chent que  c'est  moi  ijui  leur  envoie  le  RhAne  ; il 
sort  du  lac  de  Genève , sous  mes  fenêtres , auz 
Délices.  Il  ne  lient  qu  "a  vous  de  venir  voir  sa 
source  ; vous  combleriez  de  plaisir  votre  serviteur, 
qui  ne  peut  vous  écrire  de  sa  main,  mais  qui  vous 
sera  toujours  leudrement  attaché. 

AM.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

It  février. 

Si  Py^alion  la  forma  , 

Si  le  ciel  anima  son  être, 

Vamour  6t  piua,  U l'enflamma. 

Sans  lui  que  servirait  de  naitrr? 

si  mes  auges  trouvent  ces  vcrsiculcts  suppor- 
tables, h la  bonne  heure;  sinon  au  rebut.  J'aurai 
du  moins  eu  le  mérite  de  leur  avoir  obéi  sur-le- 
champ,  et  c'est  on  mérite  que  j'aurai  toujours. 

Mes  anges  me  donnent  de  très  bonnes  raisons 
d'avoir  mis  Lekain  de  la  conspiration  ; ils  ont 
très  bien  fait,  je  les  applaudis  ; je  leur  ai  toujours 
dit  ' • Votre  volonté  soit  faite  ; • mais  je  joins 
l'approbation  h la  résignation. 

Je  répète  'a  mes  anges  que  la  nation  a enfin 
trouvé  son  vrai  génie , sa  vraie  gloire , qui  est 
l'opéra  comique.  On  me  mande  pourtant  qu'il  y 
a de  très  belles  choses  dans  Moménée , car  je  suis 
encore  assez  bon  français  jiour  aimer  le  Iripot 
ds  Melpomène. 

Je  joins  ici  la  liste  des  tripotiers , que  mes 
anges  me  demandent  ; j'y  joins  aussi  un  petit 
extrait  pour  la  Gazette  Httciairc , dont  j'envoie 
le  double  à M.  Arnaud  ; je  l'ai  cm  digne  de  votre 
curiosité.  Tout  Fcrney  |au  curé  près)  remercie 
mes  anges  et  M.  le  duc  de  Praslin.  Bien  est-il 
vrai  que  M.  le  dur  de  Praslin  m'a  fait  tenir  hier 


un  petit  paquet  de  je  ne  sais  où , et  qui  contient 
les  Sermons  dont  j'envoie  l'extrait;  mais  pour  le 
gros  (laqiiet  délivré 'a  M.  le  comte  de  Guerchi  par 
Paul  Vaillant,  schérifde  Londres,  je  n'en  ai  point 
de  nouvelle  ; et  tout  ce  que  je  peux  faire,  c'est  de 
joindre  ici  un  petit  mémoire  de  ce  que  contenait 
ce  tardif  paquet , qui  était  préparé  depuis  six 
mois,  et  qui  viendra  probablement  en  qualité 
d'almanach  de  l'année  passée. 

.Mes  yeux  sont  encore  en  très  mauvais  étal  ; 
mais  dès  que  j'aurai  des  yeux  et  des  livres  nou- 
veaux, je  fournirai  a M.  l'abbé  Arnaud  tous  les 
mémoires  dont  je  (lonrrai  m'aviser. 

-V.  B.  Pour  peu  qu’il  y ait  encore  de  bonne  foi 
chez  les  hommes,  mes  anges  doivent  avoir  reçu 
un  double  des  Trois  Maoières.  M.  Janel  lui-même 
doit  leur  avoir  envoyé  deux  Olympie  ; plus , des 
remontrances  sur  Ohjmpie , accompagnées  d'une 
lettre.  Il  y avait  aussi  une  lettre  avec  les  Trois 
Mnniéres.  dans  un  paquet  adressé  à M.  de  Cour- 
teilles.  Si  rien  de  tout  cela  n'c-l  arrivé,  h quel 
saint  désormais  avoir  recours?  Je  présente  à mes 
anges  la  plus  respectueuse  tendresse. 

A M.  LE  MARQLIS  ALBERGATl  CAPACELLI. 

A Ferney,  U février. 

Votre  ami,  monsieur,  me  fait  trop  d'honneur, 
et  je  suis  oblige  de  vous  avouer  ma  turpitude  et  ma 
misère.  Le  goût  de  la  liberté,  le  voisinage  de  la 
Bourgogne,  où  j'ai  quelque  bien,  la  beauté  de  la 
situation,  dont  on  m'avait  fait  des  éloges  très  mé- 
rités, m'ont  engagé  à bàtirdans  le  |iay$  que  j’ha- 
bite depuis  dix  ans  ; mais  une  ceinture  de  monta- 
gnes rouvertes  de  neiges  éternelles  gîte  tout  ce 
que  la  nature  a fait  pour  nous.  En  vain  nons 
sommes  sous  le  quarante-sixième  degré  de  latitude, 
les  vents  sont  toujours  froids  et  chargés  de  parti- 
cules déglacé.  Presque  aucune  plante  délicate  ne 
réussit  dans  ce  climat  ; on  est  obligé  de  semer  de 
nouvelle  graine  de  brocoli  tous  les  deux  ans; 
loutes  les  belles  fleurs  dégénèrent.  Iass  vignes , 
quoique  plus  méridionales  que  celles  de  Bourgo- 
gne , ne  produisent  que  de  mauvais  vin  ; le  fro- 
ment qu’on  sème  rend  quatre  pour  un , tout  an 
plus  ; les  figues  n’ont  point  de  saveur,  les  oliviers 
ne  penvent  crotlre.  Enfin  nous  avons  un  très 
bel  aspect  avec  on  très  mauvais  terrain  ; mais 
aussi  nous  lisons  , nous  imprimons  ce  qui  nous 
plaît,  et  cela  vaut  mieux  que  des  olives  et  des 
oranges. 

I Je  vous  avoue  à la  fois  ma  misère  et  mon  bon- 
heur. Ce  bonheur  serait  parfait , si  je  pouvais 
jamais  embrasser  un  homme  de  votre  mérite. 
AI.1  vieillesse  et  mes  maux  me  privent  d’une  si 
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<?ouce  rsp£rancf , sans  in'ûlcr  aucun  de  mes  sen- 
limeuts. 

A M.  DAMILAVILLi;. 

t5  février. 

Ab,  mous  Creviot  ! ab,  péduiit!  ab,  cuistre! 
vous  aurez  sur  les  oreilles.  Vous  l'avez  bien  mé- 
rite, et  nous  travaillons  actucllciiiciit  a votre  pro- 
cès, Vous  entendrez  parler  de  nous  atant  qu’il 
soit  peu,  nions  Crevier. 

Mes  cbci'S  frères  auront  des  contes  de  toutes 
les  façons  ; un  (leti  de  patience,  et  tout  viendra  à 
la  fois.  J'ai  reçu  la  première  partie  des  Lrtlret 
hisloritjuct  sur  les  fonclioni  du  parlement.  Il  est 
plaisant  que  cela  paraisse  imprimé  h Amsterdam  : 
il  faut  que  rautciir  croie  avoir  dit  partout  la  vé- 
rité , puisqu'il  a fait  imprimer  son  livre  hors  de 
France.  Je  remercie  bien  mon  cher  frère,  et  j’espère 
qu’il  aura  la  bonté  de  me  faire  tenir  la  seconde 
partie.  Je  fais  venir  souvent  des  livres  sur  leurs 
titres,  et  Je  suis  bien  trompé.  Ils  ressemblent 
presque  tous  auz  remèdes  des  charlatans  ; on  les 
prend  sur  l'étiquette , et  on  ne  s'en  porte  pas 
mieux.  Mais  au  moins  il  y a quelque  chose  de 
consolant  dans  les  mauvais  livres  : quelque  mau- 
vais qu'ils  soient , on  y peut  trouver  à profiler, 
et  même  dans  relui  du  lourd  Crevier  contre  le 
sautillant  Montesquieu. 

Tout  ce  que  j’apprends  des  dispositions  présen- 
tes conduit  à croire  qu'on  ne  fera  pas  mal  de  ré- 
pandre quelques  exemplaires  de  la  Tolérance. 
Tout  dépend  de  l'opinion  que  les  premiers  lec- 
teurs en  donneront.  Il  s'agit  ici  de  servir  la  bonne 
cause,  et  je  crois  que  mon  cher  frère  ne  s’y  épar- 
gnera pas. 

Je  ne  sais  si  je  lui  ai  mandé  que  eet  ouvrage 
avait  déjà  opéré  la  délivrance  do  quelques  galé- 
riens coudamnés  pour  avoir  entendu , en  plein 
champ , de  mauvais  sermons  de  sols  prêtres  cal- 
vinistes. Il  est  évident  que  nos  frères  ont  fait  du 
bien  aux  hommes.  On  brille  leurs  ouvrages  ; 
mais  il  faudra  bientôt  dire  : Adora  quod  iiiceti- 
ditli , incende  quod  ndoraiti.  Puissent  les  frères 
être  toujours  unis  contre  les  méchants  ! Qu’ils 
fassent  seulement  pour  l’intérêt  de  la  raison  la 
dixième  (lartie  de  ce  que  les  autres  font  pour  l’in- 
térêt de  l'erreur,  et  ils  triompheront. 

On  dit  que  le  contrôleur-général  a fait  retran- 
cher les  pensions  sur  la  cassette , supprimer  les 
bibles  des  officiers  de  la  maison,  et  diminuer  les 
revenant-bons  des  financiers.  Ces  ménages  de 
liouts  de  chaudeiles  ne  sont  peut-être  pas  ce  qui 
fait  fleurir  uii  état  ; mais,  si  on  encourage  le  com- 
merce et  l’agricnllure,  on  pourra  foire  quelque 
chose  de  nous. 

J 2. 


.éW 

J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère  et  les 
frères.  £cr.  l'inf.... 

A .VI.  LIi  COMTI-,  D'ARGEVIAI.. 

*7  ffiTri«r, 

J'envoie  k mes  anges  de  petits  extraits  où  il  y 
a des  choses  assez  curieuses , qui  pourront  les 
amuser  un  moment  t après  quoi  ds  pourront 
envoyer  ce  chiffon  a MM.  Arnaud  et  compagnie, 
qui  mettront  mes  matériaux  eu  ordre.  S'ils  n'ont 
pas  reçu  un  paquet  des  Trois  Manières,  il  y 
a certainement  quelqu’un  qui  a une  quatrième 
manière  sûre  de  voler  les  paquets  a la  poste  ; 
cl  c’est  sur  quoi  M.  le  duc  de  Praslin  pourrait 
interposer  doucement  son  autorité  et  ses  bons  of- 
fices. 

Le  déposant  affirme , de  plus , avoir  adressé  k 
M.  Janel ( remarquez  bien  cela),  k M.  JancI  lui- 
même  , deux  exemplaires  d'Olijmpie,  dont  plu- 
sieurs pages  griffonnées  k la  main. 

Plus  , un  mémoire  justificatif  contre  les  cruels 
qui  veulent  faire  mourir  Slatira  au  cinquième 
acte. 

Plus,  un  petit  conte  ; mais  je  ne  suis  pas  sûr 
que  ce  conte  ait  été  mis  dans  les  paquets.  Ce  n'est 
qu'une  opinion  probable  : ce  qui  est  démontre, 
c’est  que  je  suis  k mes  anges  avec  respect  et  ten- 
dresse. 

A M.  I.E  CAItDI.NAL  DE  BERMS. 

A Perney,  I8  février. 

Il  ya  long-temps,  monseigneur,  que  j'hésite  k 
vous  envoyer  ce  petit  conte  ; mais  comme  il  m'a 
paru  un  des  plus  propres  et  des  pins  honnêtes,  je 
passe  enfin  par-dessus  tous  mes  scrupules  ; vous 
verrez  même,  en  le  parcourant,  que  vous  y étiez 
un  peu  intéressé  ; et  vous  sentirez  combien  je  suis 
fâché  de  ne  pouvoir  vous  nommer.  Votre  émi- 
nence a beau  dire  que  le  sacré-collége  n’est  pas 
heureux  en  poètes,  j'ai  dans  mon  portefeuille  des 
choses  qui  feraient  honneur  k un  consistoire  com- 
posé de  Tibulles  ; mais  les  temps  sont  changés  : 
ce  qui  était  k la  mode  du  temps  des  cardinaux  Du 
Perron  et  de  Richelieu  ne  l’est  plus  aojouid'hui  ; 
cela  est  douloureux. 

Je  ne  sais  si  votre  éminence  est  an  Plessis  ou  k 
Paris  ; si  elle  est  k la  campagne , c’est  un  vrai  sé- 
jour pour  des  contes  ; si  elle  est  k Paris , elle  a 
autre  chose  k faire  qu'k  lire  ces  rapsodies.  On  m’a 
dit  que  vous  pourriez  bien  être  benger  d’un  grand 
troupeau  ; si  cela  est , adieu  les  belles-lettres.  Je 
ne  combattrai  pas  l'idée  de  vous  voir  une  houletle 
k la  main  ; au  contraire,  je  félicitei-ai  vos  ouailles, 
et  je  suis  bien  sûr  que  vos  pastorales  seront  d un 
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autre  goût  que  celles  du  Puy-en-Velay  ; mais  j'a- 
voue qu'au  fond  de  mon  cœur  j'aimerais  mieux 
vous  voir  la  plume  que  la  houlelle  à la  main.  J'ai 
daus  la  tête  qu'il  n'y  a personne  au  monde  plus 
fait  par  la  nature,  et  plus  destiné  par  la  fortune , 
pour  jouir  d'une  vie  diarniante  cl  lionorré  , que 
vous  l'étcs  : toutes  les  houlettes  du  monde  n'y 
ajouteront  rien,  ce  ne  sera  qu'un  fardeau  de  plus  : 
mais  faites  comme  il  vous  plaira,  il  faut  que  cha- 
cun suive  .sa  vocation.  Je  n'en  ai  aucune  pour 
jouer  de  la  harpe  dont  vous  m'avei  parlé  ; cet 
instrument  ne  me  va  pas , j'en  jouerais  trop  mal  : 

Tu  nihil  invita  dices  fariesve  Minersa. 

Hoa.,  lie  Art.  poet.,  v,  J85. 

J’ai  été  enchanté  que  vous  ayez  retrouvé  à Ver- 
sailles votre  ancienne  amie;  cela  lui  fait  bien  de 
l'honneur  dans  mon  esprit.  Je  suppose  que 
M.  Duclos  , notre  .secrétaire,  est  toujours  très  at- 
taché à votre  éminence.  Il  a le  petit  livre  de  In 
Tolcranre  ; je  vous  demande  en  grâce  de  le  lire 
et  de  le  juger. 

Je  n'ai  plus  de  place  que  pour  mon  profond 
respect  et  mon  tendre  attachement. 

Le  Vieux  de  la  monliignc. 

A M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A Ferney,  ts  février. 

Monsieur  le  prince , il  n’y  a que  le  hel  état  où 
mes  yeux  sont  réduits  qui  m'ait  pu  priver  du 
plaisir  et  de  l'honneur  de  vous  répondre  Je  suis 
devenu  h peu  près  aveugle , et  je  suis  dans  l'âge 
où  l'on  commence  h perdre  tout,  pièce  h pièce.  Il 
faut  savoir  se  soumettre  aux  ordres  de  la  nature; 
nous  ne  sommes  pas  nés  à d'autres  conditions. 
Cela  fait  un  peu  de  tort  à notre  théâtre  : il  n'y 
a point  de  rôle  pour  un  vieux  malade  qui  n'y  voit 
goutte,  ù moins  que  je  ne  joue  celui  de  Tirésie. 
Je  n'ai  d'autre  spectacle  que  celui  des  sottises  et 
des  folies  de  ma  chère  patrie.  Je  lui  ai  bien  de 
l'obligation  ; car , sans  cela  , ma  vie  serait  assez 
insipide.  .Après  avoir  tâté  un  peu  de  tout,  j'ai  cru 
que  la  vie  de  patriarche  était  la  meilleure.  J'ai 
soin  de  mes  troupeaux  comme  ces  bonnes  gens  ; 
mais , Dieu  merci  I je  ne  suis  point  errant  comme 
eux  , et  je  ne  voudrais,  pour  rien  an  monde,  me- 
ner la  vied'Abrabam,  qui  s'en  allait,  comme  un 
grand  nigaud  , de  Mésopotamie  en  Palestine  , de 
Palestine  en  Égypte,  de  l'Égypte  dans  l'Arabie- 
Pétrée  , ou  i pied  ou  sur  un  âne , avec  sa  jeune 
et  jolie  petite  femme,  noire  comme  une  taupe, 
âgée  de  quatre-vingts  ans  ou  environ,  et  dont  tous 
les  rois  ne  manquaient  pas  d'être  amoureux. 
J'aime  mieux  rester  dans  mon  ermitage  avec  ma 
nièce  cl  la  petite  famille  que  je  me  suis  faite. 


âladame  Denis  a dû  vous  dire,  monsieur,  com- 
bien votre  apparition  nous  a charmés  dans  noire 
retraite  ; nous  y avons  vu  des  gens  de  tontes  les 
nations,  mais  personne  qui  nous  ait  inspiré  tant 
d'attachementet  donné  tant  de  regrets.  Daignez  en- 
core recevoir  les  miens,  etagrécr le  respect  avec  le- 
quel j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  le  prince,  etc. 

A M.  D'ALEMBERT. 

<S  lévrier. 

Tu  dors,  Briilus!  cl  Crevier  vrille. 

.Souffrirez-vous  , mon  cher  et  intrépide  philo- 
sophe, que  ce  cuistre  de  Crevier  attaque  si  inso- 
lemment Montesquieu  dans  les  seules  choses  OÙ 
l'auteur  de  V Esprit  sur  les  lois  a raison  ? n'est- 
cc  pas  vous  attaquer  vous-même , après  le  bel 
Etoijc  que  vous  avez  fait  du  philosophe  de  Bor- 
deaux ? Le  malheureux  Crevier  vous  désigne  assez 
visiblement  dans  sa  sortie  contre  les  philosophes 
à la  fin  de  son  ouvrage.  Vous  devez  le  remercier, 
car  il  vous  fournit  le  sujet  d'un  ouvrage  excellent; 
et  vous  pouvez , en  le  réfutant  avec  le  mépris 
qu'il  mérite,  dire  des  choses  très  utiles,  que  votre 
style  rendra  très  intéressantes.  C'est  à vous  de 
venger  la  raison  outragée. 

On  dit  que  le  parlement  de  Toulouse  refuse 
d'enregistrer  la  déclaration  du  roi  qui  ordonne 
le  silence  ; on  ne  vous  l'a  pas  ordonné  Daignez 
travailler  pour  l’instruction  des  bonnéics  gens 
et  ponr  la  confusion  des  sols.  Je  vous  embrasse 
très  tendrement  , et  je  me  recommande  à vos 
prières. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

•0  ftfTrler. 

L'un  de  mes  anges  peut  donc  écrire  de  sa 
main  : Dieu  soit  loué  I N'ont-ils  pas  bien  ri  tons 
deux  du  propos  de  la  virtuose  Clairon  ? Votre 
conspiration  me  parait  de  plus  en  plus  très  plai- 
sante ; je  ris  aussi  dans  ma  barbe.  Je  vous  ré- 
|M>nds  que  si  nosseigneurs  du  tripot  y ont  été  at- 
trapés, nosseigneurs  du  parterre  y seront  pris. 
Puissions-nous  jouir  de  ce  plaisir  vite  et  long- 
temps I 

A l'égard  à'Olympie,  je  n'ai  plus  qu'un  root  à 
dire  : c'est  qu'à  l’impossible  nul  n'est  tenu,  et 
qu'il  m'est  absolument  impossible  de  faire  le  re- 
mue-ménage qu'on  me  propose.  J'ai  tourné  la 
chose  de  mille  façons  ; je  me  suis  essayé,  j'ai  tra- 
vaillé, et  mon  instinct  m'a  dit  : Vieux  fou,  de  quoi 
t'avises-tu  de  vouloir  mieux  laire  que  lu  ne  peux? 

Mes  anges  doivent  avoir  reçu  un  paquet  de 
matériaux  [mur  la  Gazette  littéraire , adres.sé  à 
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M.  le  dur  de  l'raslin.Jtle  servirai  assurrmenl  tant 
i|ue  je  pourrai. 

Mes  auges  ne  m’ont  point  mandé  qn'il  avait 
consulté  messieurs  Gilbert  de  Voysins  et  d'Agues- 
seau de  Fresne.  Je  leur  ai  sur-le-champ  envoyé 
un  mémoire  qui  n’est  pas  de  paille  , et  dont  je 
vais  faire  tirer  copie  pour  mes  anses  gardiens, 
si  la  poste  qui  va  partir  nous  en  donne  le  temps. 

.V.  Voici  mon  consentement  pour  ce  gros 
Grandval  : mais  pour  mademoiselle  Dubois,  com- 
ment voulez-vous  que  je  fasse?  diles-le-moi.  Je 
serais  fort  aise  qu’on  jouât  le  Droit  rfu  Seigneur, 
quoique  je  ne  sois  guère  bomme  h jouir  d'un  si 
beau  droit.  Vous  pensez  bien  que  je  ne  connais 
mademoiselle  d'iîpinai  que  par  le  droit  que  les 
premiers  gentilshommes  ont  sur  les  actrices.  Pour 
mes  anges,  ils  ont  des  droits  inviolables  sur  mon 
cntur.pour  jamais. 

A M.  BERTRAND. 

A Prrnfy,  SI  février. 

Mon  cher  philosophe,  si  j'avais  eu  du  crédit, 
j’aurais  dit  lapidibui  islis  ut  aurum  fiant.  Je  vous 
en  aurais  au  moins  fait  avoir  le  double  : mais 
les  occasions  sont  si  rares , qu'il  ne  fallait  )>as 
manquer  ccllc-lè.  Je  n’ai  d’autre  cabinet  qtie  mes 
champs,  mes  prés , et  mes  bois  : le  soleil  et  le 
coin  du  feu  me  paraissent  les  plus  belles  expé- 
riences du  monde. 

J'ignore  encore  pourquoi  ma  bougie  et  mes 
bûches  se  changent  en  flammes,  et  |Xiurquoi  un 
épi  eu  produit  d'autres  ; c'est  ce  qui  fait  que  je 
m'amuse  à faire  des  Conta  de  ma  mère  /'oie. 
Ce  n'est  pas  un  coûte  que  ma  tendre  amitié  paiir 
mus . 

A M.  DE  CIDF.VI1.I.F.. 

ts  février. 

Mon  cher  et  ancien  ami , vous  en  usez  avec 
nous  comme  les  jansénistes  avec  la  communion  ; 
vous  noos  écrivez 

A tout  le  moins  une  fois  l'an. 

Cela  n'empèche  pas  que  noos  ne  vous  aimions 
tous  les  jours.  Noos  prétendons  d'a  Heurs  être 
plus  philosophes  à Ferney  que  vous  ne  l'ètes  à 
Launay  ; car  noos  ne  fesons  nulle  inlidélité  è nos 
campagnes,  et  vous  quittez  la  vitre.  Le  fracas  et 
les  folies  de  Paris  ont  encore  ponr  vous  des  char- 
mes ; mais  il  parait  que  les  tragédies  nouvelles 
n’en  ont  guère. 

Vous  me  parlez  de  contes  ; en  voici  un  que  je 
vous  donne 'a  deviner.  Pour  peu  que  vous  vous 


ressouveniez  de  votre  grec,  vous  n'aurez  pas  de 
peine  ; et  si  vous  n'aviez  pas  quitté  Launay , j'au- 
rais cru  que  Macare  était  chez  vous.  Mais  vous 
êtes  homme  'a  le  mener  de  la  campagne  à la  ville. 
Macare  est  certainement  chez  mademoiselle  Cor- 
neille , aujourd'hui  madame  Dnpuits  ; elle  est 
folle  de  son  mari  ; elle  saute  du  matin  au  soir, 
avec  un  petit  enfant  dans  le  ventre , et  dit  qu'elle 
est  la  plus  heureuse  personne  du  monde.  Avec 
tout  cela,  elle  n'a  pas  encore  lu  une  Irasédie  de 
son  grand-oncle , ni  n’en  lira.  Son  grand-oncle 
commenté  vous  arrivera,  je  crois, avant  qu’il  soit 
un  mois.  Les  Anglais , qui  viennent  ici  en  grand 
nombre,  disent  que  toutes  nos  tragédies  sontà  la 
glace;  il  pourrait  bien  en  être  quelque  chose; 
mais  les  leurs  sont  d ta  diable. 

Il  est  fort  difficile  à présent  d'envoyer  'a  Paris 
des  Tolêrancet  par  la  poste  ; mais  frère  Thieriot, 
tout  paresseux  qu’il  est,  tout  dormeur,  tout  lam- 
bin, pourra  vous  en  faire  avoir  une,  pour  peu 
que  vous  vouliez  le  réveiller. 

J’ai  été  pendant  trois  mois  sur  le  point  de  per- 
dre les  yeux  . et  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  peux 
encore  vous  écrire  de  ma  main.  Madame  Denis 
vous  fait  les  plus  tendres  compliments. 

Si  vous  aimez  les  contes  , dites  à Al.  d’ Argen- 
tai qn'il  vous  fasse  lire  chez  lui  Ict  Trois  Ma- 
nières. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami.  V. 

A Al.  ROBERT, 

PROVBSSirH  KiaiRITK  DR  PatLORORRIR  , A PARIS. 

Ao  chÂIpan  de  Femey.  SS  fétrier. 

Je  VOUS  remercie,  monsieur , et  je  vous  félicite 
de  votre  Plan  tf  Études.  Il  semble  qu'autrefois 
les  collèges  n’étaient  institués  que  pour  faire  des 
grimauds  ; vous  ferez  des  gens  de  mérite.  On 
n'apprenait  que  ce  qu'il  fallait  oublier,  et , pa 
votre  méthode,  on  apprendra  ce  qu'il  faudra  le- 
tenir  le  reste  de  savie.  La  vraie  philosophie  pren- 
dra la  place  des  sophismes  ridicules,  et  la  physique 
n'en  sera  que  meilleure  , en  s'appuyant  sur  les 
expériences  et  sur  les  mathématiques  plus  que 
sur  les  systèmes.  Newton  a calculé  le  pouvoir  de 
la  gravitation  , mais  il  n’a  pas  prétendu  deviner 
ce  que  c’est  que  ce  pouvoir.  Descaries  devinai! 
tout  : aussi  n’a-t-il  rien  prouvé.  Locke  s'est  con- 
tenté de  montrer  la  marche  et  les  bornes  de  l’en- 
tendement humain  : malheur’aceux  qui  voudraient 
aller  plus  loin  ! 

Votre  plan,  monsieur,  est  un  service  rendu  à 
la  patrie.  Il  faut  espérer  que  les  Français  feront 
enfin  do  bonnes  études  , et  qu’on  y connaim 
même  le  droit  public,  qui  n’y  a jamais  été  ensci- 
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gnc.  if  souboite  que  tous  ces  nouveaux  secours 
(iiruient  de  nouveaux  génies.  Je  suis  près  de  finir 
ma  carrière  ; mais  je  me  consolerai  par  l'espé- 
rance que  la  génération  nouvelle  vaudra  mieux 
quo  celle  que  j'ai  vue.  J'ai  l'bonueur  d'èire , etc. 

A M.  damilavillf:. 

fS  férrier. 

Ce  n'est  pas  assurément  un  ministre  d'état  qui 
a écrit  les  LeUret  historiques  sur  les  fonctions 
essentielles  du  Parlement.  J'ai  reçu,  grlce  aux 
bontés  de  mon  cher  frère,  le  tome  second  de  cet 
ouvrage.  L'auteur  est  un  bomme  très  instruit; 
mais  il  ressemble  b don  Quichotte , qui  voyait 
partout  des  chevaliers  et  des  châteaux,  quand  les 
autres  ne  voyaient  que  dos  meuniers  et  des  mou- 
lins à veut.  Ne  pourriez-vous  point  me  dire  à qui 
on  attribue  ce  livre? 

J'ai  ]u  Blanche.  Nous  prenons  donc  à présent 
nus  tragédies  chez  les  Anglais?  quand  prendrons- 
iions  ce  qu'ils  ont  de  bon  ? 

Il  y a un  petit  volume  du  doux  Caveyrac,  in- 
titulé Il  est  temps  de  parler.  On  ne  devrait  pas 
avoir  le  temps  de  le  lire  ; mais  je  suis  curieux. 
J'ai  à peu  près  tout  ce  qui  s'est  fait  pour  et  contre 
les  jésuites  ; envoyez-moi , je  vous  prie , le  doux 
Caveyrac.  Voudriez-vous  aussi  avoir  la  bonté  de 
me  faire  connaître  le  conte  de  Piron  intitulé  la 
Queue?  On  prétend  que  le  public  a dit  comme  le 
compère  Matthieu  : 

Messire  Jnn,  je  n'y  veux  point  de  queue. 

Que  dites-vous  du  parlement  de  Toulouse,  qui 
ne  veut  pas  enregistrer  l'ordre  du  roi , de  garder 
le  silence  ? Il  faut  que  ces  gens-là  soient  de  grands 
bavards.  A-t-on  r^ndu  à ce  taquin  de  Crevier? 
Noos  le  tenons  d'uu  autre  cdté  sur  la  sellette  ; il 
sera  condamne  au  moins  à l'amende  honorable. 
— Quid  novi?  Écr.  l'inf.... 

Encore  un  mot  à mon  cher  frère.  Il  a dû  rece- 
voir par  M.  de  Laleu  un  certificat  de  vie,  par  le- 
quel il  apparaît  que  je  suis  possesseur  de  soixante- 
dix  ans.  Je  souhaite  vivre  encore  quelques  années, 
pour  embrasser  mon  frète , et  pour  aider  à écr. 
l'inf.... 

A M.  SAURIN. 

99  ferrler. 

Vous  avez  fait , monsieur,  bien  de  l'honneur  à 
ce  Thompson.  Je  l'ai  connu  il  y a quclt|ue  qua- 
rante années.  S'il  avait  su  être  un  peu  plus  inté- 
ressant dans  scs  autres  pièces,  et  moins  déclama- 
teur , il  aurait  réformé  le  théâtre  anglais , que 
Cilles  ShaLes|)care  a fait  naître  et  a gâté  : mais 


ce  Gilles  Sliakespeare  , avec  toute  sa  l>ari>ario 
et  sou  ridicule,  a,  comme  Lop«  de  Vega,  des 
traits  si  nailsetsi  vrais,  et  un  fracas  d'action  si 
imposant , que  tous  les  raisonnements  de  Pierre 
Corneille  sont  à la  glace  en  comparaison  du  tra- 
gique de  ce  Gilles.  On  court  encore  'a  ses  pièces, 
et  on  s'y  plaît  en  les  trouvant  absurdes. 

Les  Anglais  ont  un  autre  avantage  sur  nous, 
c'est  de  se  passer  de  la  rime.l  Le  mérite  de  nos 
grauds  poètes  est  souvent  dans  la  difficulté  de  la 
rime  surmontée , et  le  mérite  des  poètes  anglais 
est  souvent  dans  l'expression  de  la  nature.  Le 
vôtre,  monsieur,  est  principalement  dans  les  pen- 
sées fortes,  exprimées  avec  vigueur  ; je  vois  dans 
tous  vos  ouvrages  la  main  du  philosophe. 

Vous  savez  qu'il  n'y  a pas  un  mot  de  vrai  dans 
l'histoire  de  Sigismunda  et  de  Guiscardo  ; mais  je 
vous  sais  bon  gré  d'avoir  donné  des  louanges  à 
ce  Mainfroi  dont  les  papes  ont  dit  tant  de  mal , et 
à qui  ils  en  ont  tant  fait.  Un  temps  viendra,  sans 
doute , où  nous  mettrons  les  papes  sur  le  théâtre, 
comme  les  Grecs  y mettaient  les  Atrée  et  les 
Thyeste,  qu'ils  voulaient  rendreodieux.  lin  temps 
viendra  où  la  Saint-Bartbélemi  sera  un  sujet  de 
tragédie , et  où  l'on  verra  le  comte  Raymond  de 
Toulouse  braver  l'insolence  hypocrite  du  comte  de 
Montfort.  L'horreur  pour  le  fanatisme  s'introduit 
dans  tous  les  esprits  éclairés.  Si  quelqu'un  est 
capable  d'encourager  la  nation  à penser  sagement 
et  fortement , c'est  vous  sans  doute.  Je  ne  sois 
plus  bon  à rien  ; je  suis  comme  ce  Danois  qui, 
étant  las  de  tuer  à la  bataille  d’Hochstedt , disait 
à un  Anglais  : « Brave  Anglais , va-t'ea  tuer  te 
t reste,  car  je  n'en  peux  plut.  > 

Adieu,  mon  cher  philosophe.  Vous  ne  me  par- 
lez plus  de  votre  ménage  ; je  me  flatte  qu'il  est 
toqjours  heureux  ; conservez  un  peu  d'amitié  à 
votre  véritable  ami. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

sottrtkr. 

Voici  ce  que  je  dis  d'abord  à mes  anges  sur  leur 
lettre  du  23  de  février  : Je  les  remercie  du  fond 
de  mon  coeur  de  toutes  leurs  bontés  ; Je  leur  en- 
voie une  lettre  de  monsieur  le  premier  président 
de  Dijon,  qui  fera  connaître  à M.  le  duc  de  Praslin 
qu'il  peut,  en  toute  sûreté,  protéger  les  mécréants 
contre  les  prêtres. 

J'ajoute,  à propos  de  la  Gazette  littéraire,  que 
je  pourrai  rendre  de  plus  prompts  services  en 
italien  qu'en  anglais , quand  les  choses  seront  en 
train.  La  raison  en  est  que  les  Alpes  sont  plus 
près  de  l’Italie  que  de  l'Angleterre.  Mais  il  me 
semble  que  je  ne  dois  établir  aucune  correspon- 
dance, ni  faire  venir  les  livres  nouveaux  d'Italie, 
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uns  ou  urdrc  etpràs  de  M.  le  duc  de  l’raslin. 
Je  le  servirai  tant  que  l'âme  me  battra  dans  le 
corps,  et  que  j’aurai  uu  reste  de  visière;  et 
quand  je  serai  aveugle  tout'a  Tait,  je  dirai  : 
Buona  notle. 

Mes  anges,  que  lervirait  de  vivre  est  fort  bien  ; 
mais  trouvei-moi  une  rhne  à ivre. 

Pour  ül’jmpie,  il  y a du  malheur,  il  y a de  la 
fatalité  dans  mon  fait.  Je  suis  avec  elle  comme 
M.  de  Ximcnès  avec  mademoiselle  Clairon  ; vous 
uvei  qu  en  trois  rendei-vous  il  perdit  partie , 
revanche,  et  le  tout.  Il  arrive  à mon  imagination 
le  même  désastre  qu'essuya  sa  tendresse.  Mais 
j'aime  bien  les  roués  ! Je  suis  fâché  il  présent  de 
n'avoir  pas  joué  un  tour  ; c'était  de  faire  attendre 
des  changements  pour  Pâques , et,  en  attendant, 
on  aurait  pu  donner  les  roués  ; mais  n'en  parlons 
plus  ; il  faut  se  soumettre  h u destinée. 

II  y a du  malheur  cette  année  sur  les  tragédies, 
et  vous  m'en  avez  envoyé  une  preuve. 

Vous  avei  dû  recevoir  force  rogatons  ; j’y 
joins  une  lettre  ostensible  que  je  vous  écris  pour 
être  montrée  h M.  le  duc  de  Duras  ; je  crois  que 
cela  vaut  mieui  que  de  lui  écrire  en  droiture. 

Respect  et  tendresse  h mes  anges. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Agi  neilCM,  4 mtn. 

Mon  cher  frère,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  26  de 
février.  Vous  êtes  un  homme  inimitable  ; et  plût 
h Dieu  que  vous  fussiez  imité  I Vous  favorisez  les 
fidèles  avec  un  zèle  qui  doit  avoir  sa  récompense 
dans  ce  monde-ci  et  dans  l'antre. 

M.  Herman,  qui  est  l'aolsiir  de  la  Tolérance, 
vous  doit  mille  tendres  remerciements,  en  qua- 
lité de  votre  frère  ; et  Cramer , en  qualité  de  li- 
braire, vous  en  doit  autant.  Vous  savez  combien 
je  m'intéresse  h cet  ouvrage,  quoique  j’aie  été 
très  fâché  qu’on  m’en  crût  l'auteur.  Il  n'y  a pas 
de  raison  è m'imputer  un  livre  farci  de  grec  et 
d'hébreu,  et  de  citations  de  rabbins. 

M.  nerroan  trouve  que  l'idée  d'en  distribuer  une 
vingtaine  àdes  mains  sûres , è des  lecteurs  sages  et 
zélà,  est  la  meilleure  voie  qu'on  puisse  prendre.  Il 
faut  toujours  faire  éclairer  le  grand  nombre-par  le 
petit. 

Mon  avis  est  que  si  la  cour  s’effarouchait  do  ce 
livre , il  faudrait  alors  le  supprimer,  et  en  réserver 
le  débit  pour  un  temps  plus  lavoisble.  Je  ne  suis 
point  en  France  (et  je  suis  même  très  aise  qu’on 
sache  que  je  n'y  sois  pas  ) ; mais  j'aurai  toujours 
un  grand  respect  pour  les  puissances , et  je  ne 
donnerai  aucun  conseil  qui  puisse  leur  déplaire. 

J'aime  M.  Herman , mais  je  ne  veux  point  faire 
pour  lui  des  démarches  qu'on  puisse  me  reprocher. 


Il  pense  lui-ménie  comme  moi , quoiqu'il  ne  soit 
pas  Français , et  il  s’en  rapporte  entièrement  à vos 
bontés  et  à votre  prudence. 

Je  n'ai  envoyé  fet  Trait  Manière!  quk  M.  d'Ar- 
gental , à condition  qu’il  vous  les  montrerait.  Dieu 
me  préserve  d'être  assez  ingrat  pour  vous  cacher 
quelque  chose  ! Vous  me  rendrez  untrèsgrand  ser- 
vice d'empêcher  ce  corsaire  de  Duebesne  d'impri- 
mer let  Trait  Manièrct.  Ce  chien  du  Temple  du 
goût*,  ou  dudégoût,  a misen  pièces  cinq  ou  siidc 
mes  ouvrages  : je  suis  indigné  contre  lui. 

Tout  ce  qui  s’est  fai  t depuis  quelque  temps  étonne 
les  étrangers  ; mais  on  est  persuadé  de  la  pru- 
dence du  roi , et  on  croit  que  le  royaume  lui  devra 
sa  paix  intérienre , comme  il  lui  doit  sa  paix  pu- 
blique. 

On  dit  qu'il  y a dans  Paris  cinq  députes  du  par- 
lement de  Toulouse  ; j’espère  qu'ils  ne  nuiront 
point  aux  pauvres  Calas. 

Vousm'apprenezqu'on  tourmente  lesprotestants 
d'Alsace  : vous  savez  qu’il  n’y  a point  de  calvinistes 
dans  cette  province , mais  des  luthériens  a qui  on 
a laissé  tous  leurs  privilèges.  Ils  sont  des  sujets  très 
fidèles , et  n’ont  jamais  remué  : je  serais  bien  sur- 
pris qu’on  les  molestât.  Ce  n'est  assurément  pas 
l'intention  de  M.  le  duc  de  Choiseul  qn'on  persécute 
l«rsonne. 

J'ai  communiqué  è M.  Herman  votre  remarque 
sur  le  peuple  juif.  On  ne  peut  être  plus  atroce  et 
plus  barbare  que  cette  nation  , cela  est  vrai  ; mais 
si  on  trouve  des  exemples  incontestables  de  la  plus 
grandetolérance  chez  ce  peuple  abominable,  quelle 
leçon  peurdes  peuples  quise  vantent  d'avoir  de  la 
politesse  et  de  la  douceur'.  Si  je  voulais  persuader 
à une  nation  d'être  fidèle  à ses  lois , je  ne  trouverais 
point  de  meilleur  argument  que  celui  des  troupes 
de  voleurs  qui  exécutententreeux  les  lois  qu’ils  se 
sont  faites.  Ainsi  M.  Herman  dit  aux  chrétiens  : Si 
les  barbares  Juib  ont  toléré  les  sadducéens , tolé- 
rez vos  frères. 

Voyez  si  vous  êtes  content  de  cette  réponse  de 
H.  Herman. 

Vous  ne  me  pariez  plus  de  Thieriot  : est-il  dans 
votre  sociélé  aussi  négligé  que  négligent? 

Adieu , mon  cher  fl^re.  Est-il  vrai  qu'il  y ait 
des  prêtres  embastillés  ? c'est  un  bon  temps  pour 
icr.  Cinf.... 

A M.  LE  COMTE  D’ARCEYTAL. 

- Aux  WIlc»».  Smart. 

Je  reçois  la  lettre  du  27  février , dont  mes  an- 
ges m'honorent.  Je  suppose  qu'ils  ont  reçu  l'hpitre. 
aux  nateurt  de  la  Gaxette  litléraire  ; }c  supposa 
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aussi  qu'ils  out  rei,u  cplle  que  j'ai  pris  la  liirerté 
de  leur  adresser  pour  M.  de  Cidevillc , qui  pro- 
bablement a quelquefois  le  bonheur  de  les  voir , 
et  qui  demeure  rue  SaiiU-Pierre. 

Je  suppose  encore  qu'ils  ont  la  lettre  de  mon- 
sieur le  premier  président  du  Dijon  , qui  est  tout 
à fait  encourageante,  conciliante,  qui  tranche  toute 
dlflicnltc , qui  met  tout  le  monde  a son  aise. 

Mes  anges  m'ordonnent  d’envoyer  au,\  comé- 
diens ordinaires  du  roi  la  dis|>osilion  de  mes  rû- 
li  s ; Je  l'envoie  in  (/nnnliini  possiim , et  in  quan- 
tum indiyeut.  Si  mes  anges  ne  trouvent  pas  que 
ma  lettre  pour  M.  le  duc  de  Duras  sufûsc  , il  fau- 
dra bien  en  écrire  une  directement,  car  j'aime  à 
übt'ir  'a  mes  anges  ; leur  joug  est  doux  et  léger. 

Non  , pardieu  ! il  n'est  pas  si  doux  ; ils  vou- 
draient que  d'ici  an  1 2 du  mois , qu'on  doit  jouer 
cette  Ohjmpie , je  leur  fis.sc  un  cinquième  acte.  Je 
le  voudrais  bien  aussi  ; ce  n'est  pas  la  murtdeSta- 
tira  au  quatrième  qui  me  fait  de  la  |>eine , c'est  la 
scène  des  deux  amants  au  cinquième.  C'est  une 
situation  assez  forcée , a.ssez  peu  vraiR'mblable , 
que  deux  amants  viennent  presser  mademoiselle 
de  faire  un  choix , dans  le  temps  même  qu'on  brûle 
madame  sa  mère;  mais  je  voulais  me  donner  le 
plaisir  d'un  bûcher  ; et  si  Ulympie  ne  se  jette  pas 
dans  le  bûcher  aux  yeux  de  ses  deux  amants , le 
grand  tragiqueestmanqué.  La  pièce  est  faitedefaçon 
qu'il  faut  qu  elle  réussisse  ou  qu'elle  tombe , telle 
qu  elle  est.  Ne  croyez  pas  que  je  suis  paresseux,  je 
suis  impuissant.  Etpuisd'adleurscommcnt  voulez- 
vousque  je  fasse  à présent  des  vcrs'i*  savez- vous  bien 
que  je  suis  entouré  de  quatre  pieds  de  neige?  j'en- 
tends quatre  pieds  en  hauteur  , car  j'en  ai  qua- 
rante lieues  en  longueur  ; et , au  bout  de  cet  ho- 
rizon , j'ai  l'agrément  de  voir  cinquanti'  à soixante 
montagnes  de  glace  en  pain  de  sucre.  Vous  m'a- 
vouerez que  cela  ne  rcsscmible  p.as  au  mont  Par- 
nasse : les  muses  couchent  à l'air,  mais  non  pas 
sur  la  neige.  Mon  pays  est  fort  au-dessus  du  pa- 
radis terrestre  pendant  l'été;  mais  pendant  l'hi- 
ver il  remporte  de  beaucoup  sur  la  Sibérie.  Si 
je  fesais  actuellement  des  vers  , ils  seraient  à la 
glace. 

On  dit  qu'on  tolérera  un  peu  la  Tolérance  ; 
itieii  soit  liéni  I D'ailleurs  je  ne  conçois  rien  'a  tout 
ce  qu’on  me  mande  de  chez  vous  ; il  semble  que 
CO  soit  un  rêve  ; je  souhaite  qu'il  soit  heureux. 
Mes  anges  le  seront  toujours , quelque  train  que 
prennent  les  affaires  ; ainsi  je  trouve  tout  bon. 

Avez-vous  lu  le  mandement  de  votre  archevê- 
que? Je  sais  que  la  pièce  est  sifOee;  mais  ne  pour- 
riez-vous pas  avoir  la  bouté  de  me  la  faire  lire? 
Certes  ce  que  vous  avez  vu  depuis  quelques  années 
est  curieux. 

Rc-sjicct  et  tendresse 


Après  cette  lettre  écrite  et  cachetée , des  remords 
me  sont  venus  au  coin  du  feu.  La  scène  d'OIympie 
entre  ses  deux  amants , au  cinquième  acte , m'a 
paru  devoir  commencer  autrement.  Voici  une  ma- 
nière nouvelle  : je  la  soumets  'a  mes  anges  : ils  la 
jetteront  dans  le  feu  , si  elle  leur  déplaît. 

A MADAME  LA  MARQLISE  DL  DEFFAND. 

Aox  Délicfs,  7 aura. 

\ 0115  dites  des  bons  mots  , madame , et  moi  je 
fais  de  mauvais  contes  ; mais  votre  imaginatiou 
doit  avoir  de  l'indulgence  pour  lamicunc,  attendu 
que  les  grands  doivent  protéger  les  petits. 

Vous  m'avez  ordonné  expressément  de  vous  en- 
voyer quelquefois  des  rogatons  : j'obéis,  mais  je 
vous  avertis  qu’il  faut  aimer  passionnément  les 
vers  pour  goûter  ces  bagatelles.  Si  ce  pauvre  For- 
mont  vivait  encore  , il  me  favoriserait  auprès  de 
vous;  il  vous  ferait  souvenir  de  votre  ancienne 
indulgence  |>our  moi  ; il  vous  dirait  qu'un  demi- 
quinze-vingt  a droit  à vos  bontés. 

Il  faut  bien  que  j'y  compte  encore  un  peu  , pnis- 
qiiej'osc  vous  envoyer  de  telles  fadaises.  J'ose  même 
me  llatter  que  vous  n’en  direz  du  mal  qu'à  moi. 
C’est  là  le  comble  de  la  vertu  pour  une  femme 
d'esprit. 

Vous  me  répondrez  que  lacho.se  est  bien  diffi- 
cile , et  que  la  srx'iélé  serait  perdue  si  l'on  ne  sC 
moquait  pas  un  peu  de  ceux  qui  nous  sont  le  plus 
atlaclics.  C'est  le  train  du  monde  ; mais  ce  n'csl 
pas  le  vôtre,  et  nous  n'avons,  dans  l'élatoü  nous 
sommes , vous  et  moi,  de  plus  grand  besoin  que 
de  nous  consoler  l'un  et  l'autre. 

Je  voudrais  vous  amuser  davantage  et  plus  sou- 
vent ; mais  songez  que  vous  êtes  dans  le  tourbil- 
lon de  Paris , et  que  je  suis  au  milieu  de  quatre 
rangs  de  montagnes  couvertes  de  neige.  Les  jé- 
suites , les  remontrances , les  réqnisitoires  , l'his- 
toire du  jour,  servent  a vous  distraire , et  moi  je 
suis  dans  ta  Sibérie. 

Cependant  vous  avez  voulu  que  ce  fût  moi  qui 
mo  chargeasse  quelquefois  de  vos  amusements. 
Pardonnez-moi  donc  quand  je  ne  réussis  pas  dans 
l’emploi  que  vous  m'avez  donné  ; c'est  à vous  que 
je  prêche  la  tolérance  : un  de  vos  plus  auciens 
serviteurs,  et  assurément  un  des  plus  attaehes  , 
en  mérite  un  peu. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Il  n»n 

Mon  cher  frère , je  vous  prie  de  me  mander  s’il 
est  vrai  qu'on  va  jouer  0/i/mpie  ; si  les  .Vm/ens  dt 
rappel  en  faveur  des  huguenott  est  un  bon  livre  ; 
si  on  peut  avoir  le  mandement  de  Christophe , et 
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celui  du  doux  Caveyrac  ; si  l'ouvrage  allribué  à 
Saiut-ÉvTemont  produit  quelque  bon  fruit  dans  le 
monde;  si  vous  avez  reçu  un  petit  billet  que  j'é- 
crivais Il  lUarielIc , dans  lequel  je  ravertiss.ais 
que  monsieur  le  premier  prt'sideul  de  Dijon  avait 
envoyé  f....  f mon  adverse  partie;  si  on  con- 

tinue ou  si  on  abandonne  le  procès  de  la  (uinvre 
Calas , etc. , etc.  , etc. 

Je  crois  que  frère  Derthier  a passé  aujourd'hui 
auprès  de  chez  moi  pour  aller  à Suleure.  Je  suis 
très  fâché  de  ne  lui  avoir  pas  donné  à dîner  ; j'a- 
vais quelques  Anglais  avec  moi  qui  auraient  aug- 
menté le  plaisir  de  renirevue.  Nous  étions  quinze 
h table , et  je  remarquais  avec  douleur  que , csccpté 
moi , il  n'y  en  avait  pas  un  qui  fût  chrétien.  Cela 
m'arrive  tous  les  jours  ; c'est  un  de  mes  grands 
chagrins.  Vous  ne  sauriez  croire  'a  quel  point  cette 
maudite  philosophie  a corrompu  le  monde  : la  ré- 
volution des  jésuites  est  bien  moins  étonnante  et 
moins  grande. 

Mon  frère , êcr,  l’inf..,. 

A M.  LE  COMTE  D'AliUEM'AL. 

* Il  mart. 

c'est  donc  demain,  mésanges,  que  vous  pré- 
tendez qu'on  fera  le  servire  lïOlijmpk  dans  le 
couvent  d'Ephèse.  Je  doute  fort  que  vous  ayez  un 
acteur  digne  d'oflicier  et  de  jouer  le  rôle  de  l’hiéro» 
pliante.  J'ai  représenté  ce  personnage , moi  qui 
vous  parle  ; j'avais  nue  grande  barbe  blanche , 
avec  une  mitre  de  deux  pieds  de  haut , et  un  man- 
teau beaucoup  plus  beau  que  celui  d'Aarnn.  Mais 
quelle  onction  était  dans  mes  paroles  ! je  fe.sais 
pleurer  les  petits  garçons.  Mais  votre  Urizard  est 
un  prêtre  'a  la  glace  ; il  n'attendrira  personne.  Je 
n’ai  jamais  conçu  comment  l’on  peut  être  froid  ; 
cela  me  passe.  Quiconque  n'est  pas  animé  est  indi- 
gne de  vivre  ; je  le  compte  au  rang  des  morts. 

Je  n'entends  point  parler  de  votre  Gmelte  iil- 
/éraire.  j'ai  peur  qu'elle  n’étrennepas.  Si  elle  est 
sage , elle  est  perdue  ; si  elle  est  maligne  , elle  est 
odieuse.  Voilà  les  deux  écueils;  et  tant  que  Eré- 
ron  amusera  les  oisifs  par  ses  mé-chancetés  heb- 
domadaires , on  négligera  les  autres  ouvrages  pé- 
riodiques qui  ne  seront  qu'utiles  et  raisonnables. 
Voilà  comme  le  monde  est  fuit , et  j'en  suis  fâché. 
Mais  le  plus  grand  de  mes  malheurs  est  do  n’avoir 
jamais  pu  parvenir  à lire  le  maudemeni  de  Chris- 
tophe , ni  celui  du  doux  Caveyrac  , dont  la  grosse 
face  a , dit-on  , été  piloriée  en  efligic. 

Vous  avez  reçu  sans  doute , mes  divins  anges , 
un  bel  arrêt  du  conseil , imprimé , que  je  vous 
ai  envoyé  pour  mettre  M.  le  duc  de  Prasliii  'a  son 
aise. 

Voici  une  grande  nouvelle  : un  m’assure  qu'on 


a vu  frère  Bcrlliier  avec  un  autre  frère , ce  matin  , 
allant  par  la  route  de  Genève  à Soleurc.  Si  j’en 
avais  été  informé  plus  tôt , je  les  aurais  priés  à 
dîner. 

Vous  êtes  heureux , mes  anges , vous  vivez  au 
milieu  des  facéties  : mais  vous  gardez  votre  bon- 
heur pour  vous , et  vous  ne  m’en  parlez  jamais. 
Vous  me  parlez  de  Grandval  plus  que  de  Christo- 
phe ; vous  oubliez  les  autres  coimklies  pour  celles 
du  faubourg  Saint-Germain  ; vous  ne  daignez  pas 
vous  communiquer  à un  pauvre  étranger.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  vous  adore. 

A M.  LE  CLERC  DE  MON’TMERCI, 

AVOCAT  AC  PAALEOAST  D>  PAAll,  OUI  CCI  AVAIT  SSVOvi 
CA  l>oÀ)IK  ISTITOLÂ  VOI.TaIAM. 

Aux  DiliOM,  t3m4cs. 

Vous  êtes  donc  , monsieur , comme  Raphaël , 
qui  s'amusait  quelquefois  à peindre  des  fleurs  sur 
des  pots  de  terre.  Vraiment  je  vous  suis  bien  obligé 
d'avoir  orné  à ce  point  mon  vieux  pot  cassé.  Vous 
avez  prodigué  des  vers  cbarmaulssur  le  sujet  le 
plus  mince  ; j'en  suis  aussi  honteux  que  reconnais- 
sant. 

J'ai  encore  à vous  remercier  d'avoir  dit  tant  de 
bien  de  M.  de  Vauvenargues , homme  très  peu 
connu  , et  bien  digne  de  vos  louanges  et  de  vos 
regrets.  C'était  un  vrai  philosophe  ; il  a vécu  en 
sage  , et  est  mort  en  héros  , sans  que  personne  en 
ait  rien  su  ; je  chérirai  toujours  sa  mémoire.  Tout 
ce  que  vous  dites  de  Ini  m’attendrit  autant  que 
ce  que  vous  dites  de  moi  me  fait  rougir. 

Je  m'étonne  qu'avec  le  talent  de  faire  des  vers 
si  faciles,  si  agréables  , si  remplis  de  philosophie 
et  de  grâces , vous  ne  choisissiez  pas  quelque  sujet 
digne  d'être  embelli  par  vous.  I.a  nature  vous  a 
donné  la  pensée , le  sentiment,  et  l'expression  ; il 
ne  vous  manque  qu'une  toile  pour  y jeter  vos  belles 
couleurs.  Pou  de  gens  sentiront  votre  mérite  , vu 
le  sujet  que  vous  avez  traité  : et  moi  je  le  sens  , 
malgré  le  sujet.  Je  m'intéresse  b vous  indépen- 
damment de  la  reconnaissance  ; je  voudrais  savoir 
ce  que  vous  faites , si  vous  êtes  aussi  heureux  que 
philosophe  ; et  je  suis  très  fâché  d être  à plus  de 
cent  lieues  de  vous.  Une  santé  misérable  et  une 
fluxion  horrible  sur  les  yeux  m'empêchent  do 
vous  remercier  de  ma  main  ; mais  elles  n’ôtent 
rien  aux  sentiments  avec  lesquels  je  serai  ton- 
jours  le  plus  sincèrement  du  monde,  monsieur, 
votre , etc. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIR.AC. 

<4  mar». 

Je  vous  conjure , mon  cher  monsieur,  de  ne 
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point  disputer  avec  les  gens  enli'lés  ; la  contradic- 
tion les  irrite  toujours  , au  lieu  de  les  éclairer  ; 
ils  se  cabrent , ils  prennent  en  haine  ceux  dont  on 
leur  cite  les  opinions.  Jamais  la  dispute  n'a  con- 
vaincu persoune;  on  peut  ramener  les  liommesen  les 
fesantpenserpareux-mèines,  en  paraissant  douter 
avec  eux  , en  les  conduisant  coninie  par  la  main  , 
sans  qu'ils  s’en  aper(,-oivent.  Un  l>on  livre  qu'on 
leur  prête  , et  qu'ils  lisent  à loisir,  fait  bien  plus 
sûrement  son  effet,  parce  qu’alors  ils  ne  rougissent 
point  d’être  subjugués  par  la  raison  supérieure  d'un 
antagoniste.  Cette  méthode  est  la  plus  sûre  ,et  on 
y gagne  cm  ore  l'avantage  de  se  procurer  le  repos. 

Je  suis  tri‘s  édifié , monsieur,  de  voir  que  vous 
ériger  un  hêipital  , et  que , par  les  justes  mesures 
que  vous  avez,  prises , vous  guérirez  trois  cents 
personnes  par  année.  Nous  ne  sommes  dans  ce 
monde  que  pour  y faire  du  bien. 

Je  vois  que  l'affaire  des  jésuites  a efrarouebé 
quelques  i^sprits  ; mais  tout  sera  calmé  par  la  sa- 
gesse du  roi.  Vous  savez  sans  doute  qu'on  acoii- 
danuié  au  bannissement  l’ab!  é de  Caveyrac  , qui 
avait  fait  l’apologie  de  la  fstint-Hartbélemi , et  qui 
s était  mis  'a  faire  celle  des  jésuites.  Vous  savez  que 
CCS  pères  ne  sont  plus  'a  Versailles  ; leur  éloigne- 
ment semble  dissi[K'r  hiut  esprit  de  faction  : mais 
ce  qu’il  y a de  plus  heureux  , c'est  que  les  Dnau- 
ces  sont  en  très  bon  état.  Les  voisins  de  la  France 
s'y  inlére.ssenl  autant  que  les  Français  ; le  crédit 
public  renaît  :jamais  on  n'a  été  plus  en  droild'es- 
pércr  des  jours  heureux. 

Il  faut  qu'il  y ail  eu  quelques  mano-uvres  se- 
crètes de  la  part  des  jésuites  , qqi  ont  donné  un 
peu  d'alarmes  , et  qui  ont  peut-être  fait  saisir  , 
dans  le  bureau  des  postes , des  paquets  indiffé- 
rents qui  ont  pu  être  snitpronné's  d'avoir  quelques 
rapports  ii  ces  tracasseries.  C’est  un  mal  très  mé- 
diocre dans  la  félicité  publique.  Je  ne  sais  ce  que 
cest  que  la  Lettre  du  Quaker;  j’en  ai  entendu 
parler,  mais  je  ne  l'ai  point  vue  ; cl , sur  ce  qu’on 
m’en  a dit  , je  serais  fâché  qu’on  l’attribuât  h mes 
omis  ou  a moi. 

Vous  savez , monsieur , avec  quels  sentimenis 
je  vous  suis  dévoué  pour  la  vie. 

A .\I.  DA.MILAVll.LE. 

14 

Mon  cher  frère , je  reconnais  votre  cœur  au  zèle 
cl  h la  douleur  que  l’inlérêt  d'un  ami  vous  inspire  -, 
vous  avez  l’un  et  l’autre  une  belle  âme.  Mais  ras- 
surez - vous  ; votre  ami  n’a  certainement  rien  à 
craindre  do  la  rapsndic  ilont  vous  me  parlez.  Quand 
même  celle  satire'  aurait  cours  [icndani  huit  jours 

' (.a  DiüicUJet  «]«  Paliatol  K 


I ce  qui  peut  bien  arriver , grâce  il  la  malignité 
humaine),  la  fouie  de  ceux  qui  sont  attaqués  dans 
cette  rapsodie  ferait  cause  commune  avec  M.  Di- 
derot , et  celle  satire  ne  lui  ferait  que  des  amis. 
Mais , encore  une  fois  , ue  craignez  rien  ; ou  m’é- 
crit que  cet  ouvrage  a révolté  tout  le  monde.  L’au- 
teur n'i-st  |vas  adroit.  Quand  on  veut  nuire  dans 
un  ouvrage,  il  faulqii’il soit  bon  par  lui-même, 
et  que  le  poison  soit  couvert  de  fleurs  : c'est  ici  tout 
le  contraire. 

Il  est  vrai  que  Fauteur  a des  protecteurs  ; mais 
les  prol<vteui-s  veulent  être  amuses  , et  ils  ne  lo 
si-ront  pas.  L’ouvrage  sera  oublié  dans  quinze 
jours  ; et  le  grand  monument  qu'érige  .M.  Diderot 
doit  laireâ  jamais  l'bonneur  de  la  nation.  J'attends 
LnciiclopêUie  avec  l’impatience  d’un  homme  qui 
n’a  pas  long-temps  à vivre , clqui  veut  jouiravant 
sa  mort.  Plût  à Dieu  qu’on  eût  imprimé  cet  ou- 
vrage en  pays  étranger!  Quand  Saiimaise  voulut 
éx-rire  librement , il  se  retira  en  Hollande  ; quand 
Descarles  voulut  philosopher,  il  quitta  la  France: 
mais  puisipic  .M.  Diderot  a voulu  rester  à Paris  , 
il  li  a d'autre  |iarli  'a  prendre  que  celui  de  s'en- 
velopper dans  sa  gloire  cl  dans  sa  vertu. 

Il  est  bien  étrange , je  vous  l'avoue  , que  la  po- 
lice souffre  une  telle  satire,  et  qu’on  craigne  do 
publier  f(i  Totérauee.  Mais  rien  ne  m'étonne;  il  faut 
savoir  souffrir,  et  ailendredi’s  temps  plus  heureux. 

On  dit  que  l'abbé  de  La  Tour-du-Pin  est  b la 
Bastille  pour  les  affaires  des  ji-suiles;  c’est  un  pa- 
rent de  mademoiselle  Corneille  , devenue  madame 
Dupuits.  C’est  lui  qui  sollicita  si  vivement  uno 
lettre  de  cacbet  )>our  ravir  a mademoiselle  Cor- 
neille l'asile  que  je  lui  offrais  chez  moi.  Où  en  se- 
rait celte  pauvre  enfant , si  elle  n’avait  eu  pour 
protecteur  que  ce  mauvais  parent  ? Mon  cher  frère, 
les  hommes  sont  bien  injuslc>s;  mais  de  toutes  les 
horreurs  que  je  vois , la  plus  cruelle , à mon  gré , 
et  la  plus  humiliante , c’est  que  des  gens  qui  pen- 
sent de  la  même  façon  sur  la  philosophie  di^hi- 
renl  leurs  maîtres  ou  leurs  amîs.  On  est  indigne 
quand  on  voit  Palissot  insulter  continuellement 
M.  Diderot , qu’il  ne  connaît  pas  ; mais  je  suis  bien 
affligé  quand  je  vois  ce  malheureux  Rousseau  ou- 
trager lu  philosophie  dans  le  même  temps  qu’il 
arme  contre  lui  la  religion.  Quelle  démence  et 
quelle  fureur  de  vouloir  décrier  les  seuls  homme, 
sur  la  terre  qui  pouvaient  l’e.xcuser  auprès  du  pu- 
blic , et  adoucir  l’amertume  du  triste  sort  qu’il 
mérite  ! 

Mon  cher  frère  , que  je  plains  les  gens  de  let- 
tres ! Je  serais  mort  de  chagrin  , si  je  n’avais  pas 
fui  la  France  ; je  n’ai  goûté  de  bonheur  que  dans 
ma  retraite.  Je  voits  prie  dedire'a  votre  ami  com- 
bien je  l'estime  et  couihicu  je  l’honore.  Je  lui  sou- 
haite des  joitrs  tranquilles  ; il  les  aura , puisqu'il 
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ne  le  compromet  point  avec  les  insectes  du  Par- 
nasse , qui  ne  saveut  que  bourdonner  et  piquer. 
Mon  ambition  est  qu'il  suit  de  l'académie  ; il  faut 
absolument  qu'on  le  propose  pour  la  première 
place  vacante.  Tous  les  sens  de  le  1res  seront  pour 
lui , et  il  sera  très  aisé  de  lui  concilier  les  per- 
sonnes de  la  cour,  qui  oblicudronl  ikui''  lui  l'a|)- 
probalion  du  roi.  Je  n’ai  pas  crand  crédit  assuré- 
ment , mais  j'ai  encore  quelques  amis  qui  pourront 
Je  servir  Notre  cher  ange  , M.  d'Argeutal , ne  s'y 
épargnera  pas. 

Je  vois  bien  , mon  cher  ami  , qu'il  est  plus  aisé 
d'avoir  des  satires  contre  le  prochain  que  d’avoir 
le  mandement  de  Christophe  , et  le  livre  intitulé 
//  ert  ternpi  de  parler. 

Je  vous  embrasse  de  toulmon  cœur.  E'cr.  fin/’.... 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

14  mm. 

Divins  anges,  j'ai  reçu  la  Gmelle  iutéraxre , 
et  j eu  suis  lorl  coulent.  L'intérêt  que  Je  prenais 
h cet  ouvrage , et  la  sagesse  a laquelle  il  est  con- 
damné , me  fesaient  trembler  ; mais , malgré,  sa 
sagesse , il  me  plaît  beaucoup.  Il  me  parait  que 
les  auteurs  entendent  toutes  les  langues  ; ainsi  ce 
ne  serait  pas  la  peine  que  je  fisse  venir  des  livres 
d'.Augleterre.  Paris  est  plus  près  de  Londres  que 
Cenève  , mais  Genève  est  plus  près  de  l'Italie  ; je 
pourrais  donc  avoir  le  département  de  l'Italie  et 
de  l'Espagne,  si  on  voulait.  J'entends  l'e.spagnol 
beaucoup  plus  que  l'allemand , et  les  caractères 
tudesques  me  font  un  mal  horrible  au\  yeux, 
qui  ne  sont  que  trop  faibles.  Je  pense  donc  que , 
pour  l’éi-ouoinic  et  la  célérité , il  ne  serait  pas  mal 
que  j'eusse  rcs  deux  dé|iartements , et  que  je  re- 
nonçasse 'a  celui  d’Angleterre  ; c'est  à M.  le  duc 
de  Praslin  h décider.  Je  n'enverrai  jamais  que  des 
matériaux  qu'on  mettra  en  ordre  de  la  manière 
la  plus  convenable.  Ce  n'est  pas  à moi , qui  ne 
suis  pas  sur  les  lieux , à savoir  précisément  dans 
quel  point  de  vue  on  doit  présenter  les  objets  au 
public  ; je  ne  veux  que  servir  et  être  ignoré. 

A l'égard  des  roués , je  n’ai  pas  dit  encore  mou 
dernier  mot,  et  je  vois  avec  plaisir  que  j'aurai  tout 
le  temps  de  le  dire. 

Madame  Denis  et  moi  nous  haisonsplus  queja- 
mais  les  ailes  de  nos  anges  ; nous  remercions  M.  le 
duc  de  Praslin  de  tout  notre  cœur.  Les  dinies  nous 
feront  supimrler  nos  neiges. 

Je  suis  enchanté  que  l'idré  des  exemplaires 
royaux  , au  profit  de  Pierre , neveu  de  Pierre , 
rie  'a  mes  anges  ; je  suis  persuadé  que  M.  de  La 
Borde,  un  des  bienfaileiirs , l'approuvera. 

■Nous  nous  amusons  toujours  h marier  des  fil- 
les, nous  allons  marier  avanlagctisemcnt  la  belle- 


sœur  de  la  nièce  h Pierre  ; tout  le  monde  se  marie 
chez  nous  ; on  y hèlit  des  maisons  de  tous  cAtés , 
on  défriche  des  terres  qui  n'ont  rien  porté  depuis 
le  déluge  ; nous  nous  égayons , et  nous  engiais- 
sons  un  pays  Igirbare  ; cl  si  nous  él  ons  absolu- 
ment les  maîtres,  nous  ferions  lien  mieux.  Je 
déteS'C  I au  iri'liie  féod.le,  n,aÉ.>je  suis  coosaincu 
par  mon  expérience  que  si  les  pauvres  .seigneurs 
châtelains  étaient  moins  dépendants  de  nossei- 
gneurs les  intendants,  ils  pourraient  faire  autant 
de  bien  à la  France  que  nosseigneurs  les  intendants 
font  quelquefulsdc  mal , attendu  qu'il  est  tout  na- 
turel que  le  seigneur  châtelain  regarde  scs  vassaux 
comme  ses  enfants. 

Je  demande  pardon  de  ce  bavardage  ; mais  quel- 
quefois je  raisonne  comme  Lubin<  je  demande 
pourquoi  il  ne  fait  pas  jour  la  nuit.  Mes  anges, 
je  radote  quelquefois , il  faut  me  pardonner  ; mais 
je  ne  radote  |Hiint  quand  je  vous  adore. 

A M.  DAMILAVILLE. 

10  Bsn. 

En  réponse , mon  cher  frère , 'a  votre  lettre  du 
9 de  mars , je  ne  suis  point  surpris  que  la  plate  et 
ennuyeuse  satire  pour  laquelle  ou  avait  obtenu 
une  permission  tacite  ait  attiré  à .son  auteur  l'in- 
dignation et  le  mépris.  Madame  Denis,  qui  a voulu 
la  lire , n'a  jamais  pu  l'achever.  Il  n’y  a certaine- 
ment que  les  intéressés  qui  puissent  avoir  le  cou- 
race  de  lire  un  tel  ouvrage  jusqu'au  bout,  et 
ceux-l'a  n'en  diront  pas  de  bien.  S'il  y avait  quel- 
que chose  de  plaisant , ce  scraitde  voir  ,M.  Diderot 
au  nombre  des  sols. 

Il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  répondre 
en  forme  à une  telle  inqiertinencc  ; mais  je  pense 
qu'on  ne  ferait  pas  mal  de  désigner  cet  infâme  ou- 
vrage dans  VEncijctopêdie ,'a  l'articlo  Satire, 
et  d'inspirer  an  public  et  ‘a  la  postérité  l'borreui 
et  le  mépris  qu'on  doit ‘a  ces  malheureux  qui  prt*- 
lendentêtre  en  dioit  d'insulter  les  plus  hnnoêlcs 
gens  , |>arce  que  Despréaux  s'est  moqué  , en  pas- 
.sanl,  de  quelques  [Mtêles.  Il  faut  avouer  que  le 
premier  qui  donna  cet  affreux  exemple  a été  le 
poète  Rousseau  , homme , a mon  sens  , d'un  très 
médiocre  génie.  Il  mit  ses  chardons  piquants  dans 
des  satires  où  Boileau  jetait  des  fleurs.  Les  mots 
de  beliire , de  maroufle  , de  louve,elc. , sont  pro- 
digués par  Rousseau  ; mais  du  moins  il  y a quel- 
ques lions  vers  au  milieu  de  ces  horreurs  révol- 
tantes,et  la  prétendue  /J«ncim/c  n'a  pas  ce  mérite. 
Ceux  qu’il  attaque,  et  ceux  qu'il  loue , doivent 
être  également  mécontents  ; le  public  doit  l'être 
bien  davantage  , car  il  veut  être  amusé , et  il  est 
ennuyé  : c'est  ce  qui  ne  se  pardonne  j.amais. 

Je  crois,  mon  cher  frère  , qu'il  n'est  pas  cu- 
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core  temps  de  songer  a ia  publication  de  ta  Tolé- 
rance; mais  il  est  toujours  temps  d'en  demander  | 
une  vingtaine  d’exemplaires  à M.  deSartine.  Vous  j 
les  donneriez  à vos  amis , qui  les  pri^leraienl  à 
leurs  amis  ; cela  composerait  une  centaine  de  suf-  j 
frages  qui  feraient  grand  bien  à la  bonne  cause  ; 
car,  entre  nous  , les  notes  qui  sont  au  bas  des  pa-  | 
ges  sont  aussi  favorables  à cette  bonne  cause  que  . 
le  texte  l’est  k la  tolérance. 

Je  vous  admire  toujours  de  donner  tant  desoins  ‘ 
aux  belles-lettres , a la  pbilosophic , au  bien  pu-  j 
blic , au  milieu  de  vos  occupations  arilbmetiques  j 
et  des  détails  prodigieux  dont  vous  devez  être  ac-  | 
câblé. 

Puisque  votre  belle  âme  prend  un  intérêt  si 
sensible  a tout  ce  qui  concerne  l'Iionneur  des  let- 
tres et  les  devoirs  de  la  société,  il  faut  vous  ap- 
prendre que  Jean-Jacques , ayant  voulu  imiter 
Platon , après  avoir  imité  Diogène , vient  de  don- 
ner incognito  un  détestable  opuscule  sur  les  dan- 
gers de  la  poésie  et  du  théâtre.  II  m’apostrophe 
dans  cet  ouvrage , moi  et  frère  Thicriot , sous  des 
noms  grecs  ; il  dit  que  je  n’ai  jamais  pu  attirer 
auprès  de  moi  que  Thieriot , et  que  je  n’ai  réussi 
qu'h  en  faire  un  ingrat.  Si  la  chose  était  vraie , je 
serais  très  fâché  ; j’ai  toujours  voulu  croire  que 
Thieriot  n’élail  que  paresseux. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  cher 
frère.  Ecr.  l’inf.... 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

31  mars. 

Je  ne  vous  dirai  pas , madame , que  nous  som- 
mes., plus  heureux  que  sages;  car  nous  sommes 
aussi  sages  qu’heureux.  Vous  tremblez  que  quel- 
que malintentionné  n’ait  pris  le  petit  mot  qui  re- 
gardait mon  confrère  Moncrif  pour  une  mauvaise 
plaisanterie.  J’ai  reçu  de  lui  une  lettre  remplie  des 
plus  tendres  remerciements.  S’il  n’est  pas  le  plus 
dissimulé  de  tous  les  hommes,  il  est  le  plus  sa- 
tisfait. C’est  un  grand  courtisan . je  l'avoue  ; mais 
ne  serait-ce  pas  prodiguer  la  politique  que  de  me 
remercier  si  cordialement  d’une  chose  dont  il  se- 
rait fâché?  Pour  moi , je  m’en  tiens , comme  lui , 
au  pied  de  la  lettre , et  je  lui  suppose  la  même 
naïveté  que  j’ai  eue  quand  je  vous  ai  écrit  cette 
malheureuse  lettre  que  des  corsaires  ont  pu- 
bliée. 

Sérieusement , je  serais  très  fâche  qu'un  de  mes 
confrères  ( et  surtout  un  homme  qui  parle  h la 
reine)  fût  mécontent  de  moi  : cela  me  ruineraitk 
la  cour , et  me  ferait  manquer  les  places  impor- 
tantes auxquelles  je  pourrai  parvenir  avec  le 
temps  ; car  enGn  je  n’ai  que  dix  ans  de  moins  que 
Moncrif,  et  l’exemple  du  cardinal  de  Fleury,  qui 


commença  sa  fortune  à soixante-quatorze  ans , me 
donne  les  plus  grandes  espérances. 

Vous  forez  fort  bien  , madame , de  ne  plus  con- 
fier vos  secrets  a ceux  qui  les  fout  imprimer , et 
qui  violent  ainsi  le  droit  des  gens.  Je  savais  votre 
histoire  du  lion;  elle  est  fort  singulière,  mais  elle  ne 
vaut  {las  l’hisloirc  du  lion  d'Andimdès.  D'ailleurs 
mon  goût  pour  les  contes  est  absolument  tombé  : 
c’était  une  fantaisie  que  les  longues  soirées  d'hiver 
m’avaient  inspirée.  Je  pense  difléreminent  a l’équi- 
noxe: l’esprit  souffle  où  il  veut,  comme  dit  l’autre. 

Je  me  suis  toujours  aperçu  qu'on  n’est  le  maître 
de  rien  : jamais  on  ne  s'est  donné  un  goût  ; cela 
ne  dépend  pas  plus  de  nous  que  notre  taille  et 
notre  visage.  iN’avez-vous  jamais  bien  fait  réflexion 
que  nous  sommes  de  pures  machines?  J’ai  senti 
I cette  vérité  par  une  e,\|)érience  continue  : senti- 
' ments , passions , goûts , talents , manières  de  pen- 
ser , de  parler,  de  marcher,  tout  nous  vient  je  ne 
sais  comment.  Tout  est  comme  les  idées  que  nous 
avons  dans  uu  rêve  ; elles  nous  viennent  sans  que 
nous  nous  en  mêlions.  Méditez  cela  ; car  nous  au- 
tres, qui  avons  la  vue  basse,  nous  sommes  plus 
I faits  pour  la  méditation  que  les  autres  hommes, 

' qui  sont  distraits  par  les  objets, 
i Vous  devriez  dicter  ce  que  vous  pensez  quand 
i vous  êtes  seule  , et  me  l'envoyer  : je  suis  persuadé 
; que  j’y  trouverais  plus  de  vraie  philosophie  que 
' dans  tous  les  systèmes  dont  on  nous  berce.  Ce 
serait  la  philosophie  de  la  nature  ; vous  ne  pren- 
driez point  vos  idées  ailleurs  que  chez  vous  ; vous 
ne  chercheriez  point  à vous  tromper  vous-même. 
Quiconque  a , comme  vous , de  l'imagination  et 
de  la  justesse  dans  l'esprit  peut  trouver  dans  lui 
! seul , sans  autre  secours , la  connaissance  de  la 
nature  humaine  ; car  tous  les  hommes  se  ressem- 
blent pour  le  fond , et  la  différence  des  nuances 
i ne  change  rien  du  tout  k la  couleur  primitive, 
j Je  vous  assure , madame  , que  je  voudrais  bien 
! voir  une  petite  esquisse  de  votre  façon.  Dictez  quel- 
I que  chose , je  vous  prie , quand  vous  n’aurez  rien 
! k faire  : quel  plus  bel  emploi  de  votre  temps  que 
1 de  penser?  Vous  ne  pouvez  ni  jouer , ni  courir  , 

I ni  avoir  compagnie  toute  la  journée.  Ce  ne  sera 
I pas  une  médiocre  satisfaction  pour  moi  de  voir  la 
I supériorité  d’une  âme  naïve  et  vraie  sur  tant  do 
' philosophes  orgueilleux  et  obscurs  : je  vous  pro- 
mets d'ailleurs  le  secret. 

Vous  sentez  bien  , madame , que  la  belle  place 
que  vous  me  donnez  dans  notre  siècle  n’est  point 
faite  pour  moi  ; je  donne , sans  difficulté , 1a  pre- 
mière k la  personne  k qui  vous  accordez  la  se- 
conde. Mais  permettez  - moi  d’en  demander  une 
dans  votre  cœur  ; car  je  vous  assure  que  vous  êtes 
dens  le  mien. 

Je  finis,  madame,  parce  que  je  suis  bien  ma- 
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!ade,  et  que  je  crains  de  vous  ennuyer.  Agréez  . 
luon  tendre  respect , et  empêchez  que  ,M.  le  pre- 
sident Héiiaiilt  ne  m’oublie. 

A M.  DAMIUVILLK. 

fti  mars. 

Vous  voyez  bien , mon  cher  frère , que  vous 
aviez  conçu  trop  d'alarmes  au  sujet  de  frère  Pla- 
ton ; et  qu’un  aussi  mauvais  ouvrage  que  In  hi- 
lisiolie  ne  pisuvait  nuire  en  aucune  manière  (|ira 
son  auteur.  Il  est  vrai  qu'il  est  protège  par  un 
ministre  ' ; mais  ce  ministre,  plein  d'esprit  et  de 
mérite , aime  fort  la  philosophie  , et  n’aime  point 
du  tout  les  mauvais  vers.  S’il  fut  un  peu  sévère  , 
il  y a quelques  aimées , envers  l’abbé  Morellet , 
il  lui  faut  pardonner.  L’article  indiscret , inséré 
dans  une  brochure,  au  sujet  de  madame  la  prin- 
cesse de  Rohecq , indigna  tous  les  amis  de  celte 
dame , qui  en  effet  n'apprit  que  par  cette  bro-  | 
chure  le  danger  de  mort  où  elle  était.  Je  suis  per- 
suadé que  tous  nos  chers  philosophes , en  se  con- 
duisant bien , en  n'affcclant  point  de  braver  les 
puissances  de  ce  monde  , trouveront  toujours 
iieaucoup  de  protection. 

Ce  serait  assurément  grand  dommage  que  nous 
perdissions  raailame  de  l’ompadour  ; elle  n’a  ja-  ■ 
mais  persécuté  les  gens  de  lettres , et  elle  a fait 
beaucoup  de  bien  à plusieurs.  Klle  pense  comme 
vous  ; cl  il  serait  diflicilc  quelle  fût  bien  rem- 
placée. 

Je  me  console  de  n’avoir  pu  parvenir  'a  voir  les 
fatras  de  l'archevêque  de  Paris  et  de  l’abbé  de  Ca- 
veyrac , et  je  suis  honteuz  de  m’être  fait  une  bi- 
bliothèque de  tout  ce  qui  s'est  écrit , depuis  deux 
ans , pouret  amtre  les  jésuites.  Il  vaut  bien  mieux 
relire  Cicéron  , Horace , et  Virgile. 

Vous  aurez  incessamment  le  ComeUle.  com- 
menté ; J’ai  pris  la  liberté  de  vous  en  adresser  un 
ballot  de  quarante-huit  exemplaires , dont  je  vous 
supplie  d'envoyer  douze  ’a  M.  Ue  Laleu  ; vous  ferez 
présent  des  autres  ’a  qui  il  vous  plaira  ; c'est  h 
vous  à distribuer  vos  faveurs.  Il  y a des  gens  de 
lettres  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  acheter 
cet  ouvrage  , et  qui  le  recevront  de  vous  bien  vo- 
lontiers gratis.  Je  vous  supplie  en  grâced'en  faire 
relier  un  pour  M.  Goldoni , d’en  donner  un  exem- 
plaire à M.  de  La  Harpe , un  antre  à M.  Le Mierre. 
Je  compte  bien  que  .M.  Diderot  sera  le  premier  qui 
aura  le  sien  , quoique  le  fardeau  immense  dont  il 
est  chargé  ne  lui  laisse  guère  le  temps  de  lire  des 
remarques  sur  des  vers.  Les  fanatiques  de  Cor- 
neille n’y  trouveront  peut-être  pas  leur  compte  ; 
mais  je  fais  plus  de  cas  du  bon  goêt  que  de  leur 
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suffrage.  J ai  tout  examine  sans  passion  et  sans 
intérêt , j’ai  toujours  dit  ce  que  j’ai  pensé  , et  je 
ne  connais  aucun  cas  dans  lequel  il  faille  dire  ce 
qu’on  ne  pense  point.  Comptez,  mon  cher  frère  . 
que  je  dis  la  chose  du  monde  la  plus  vraie , quand 
je  vous  assure  de  mon  très  tendre  attachement. 

A M.  COLIM. 

A Ferncy.  es  mars. 

Slon  cher  ami , je  vous  adresse  un  voyageur  qui 
est  digne  de  voir  Manhcim  , votre  bibliothèque, 
votre  académie , et  toutes  vos  raretés  , ma  s sur- 
tout le  respectable  maître  de  toutes  cos  belles  cho- 
ses ; c’est  M.  Mallet  , d’une  très  bonne  famille  de 
Genève,  homme  d'un  vrai  mérite.  11  a été  long- 
temps 'a  la  cour  de  Copenhague , où  il  est  fort  re- 
gretté ; il  a fait  l’I/isloire  de  Diwemirk , comme 
vous  celle  du  l’alatinat.  Je  vous  prie  de  le  recom- 
mander à .\l . Harold  avec  le  même  empressement 
que  je  vous  le  recommande. 

Votre  théâtre  de  Si'hwetzingen  a porté  bonheur 
’a  Olijmpic;  on  dit  qu  elle  est  bien  jouée  et  bien 
reçue  h Paris.  Le  public  a témoigné  qu'il  ne 
serait  pas  fâché  de  voir  l'auteur  ; mais  si  je  jiou- 
vais  faire  un  voyage  , ce  serait  vers  le  Rhin 
que  j’irais,  et  non  vers  la  Seine  ; mon  état  me 
permet  moins  que  jamais  ce  lionhcur.  Je  dépéris 
tous  les  jours;  je  suis  actuellement  au  lit,  avec  un 
peu  de  lièvre  ; mes  souffrances  sont  continuelles  ; 
je  faisce  que  je  peux  |>our  ne  (>as  perdre  patience. 
On  dit  que  la  philosophie  rend  heureux;  mais  je 
crois  que  les  gens  qui  ont  dit  cela  se  portaient  bien  . 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  emur. 

A M.  DAMIUVILLE. 

30  mari. 

J’ai  ’a  peine  le  temps , mon  cher  frère , de  vous 
remercier,  en  deux  mots,  de  tout  ce  que  vous  m a- 
vez  écrit  de  charmant  le  22  de  mars.  Les  belles-let- 
tres sont  dans  un  étrange  avilis-scmcnt  à Paris! 
mais  je  me  trompe;  ce  ne  sont  pas  les  belles- 
lettres,  ce  sont  les  vilaines,  les  infâmes  lettres;  c'est 
la  satire  sans  sel , lu  grossièreté  sans  esprit , l'en- 
vie sans  aucune  raison  d'être  envieux  , la  méchan- 
ceté dans  toute  sa  laideur. 

Plus  on  cherche  ’a  mordre  notre  ami  Platon , et 
plus  je  lui  suis  attaché.  Votre  zèle  pour  la  saine 
littérature  est  infatigable  : vous  êtes  bien  loin  do 
ressembleri  ceux  ' qui  ont  le  temps  d'aller  dîner 
tous  les  jours  très  loin  de  chez  eus , et  qui  n’ont 
pas  le  temps  , pendant  six  mois , d’écrire  une 
seule  lettre  à leurs  amis  ; ceux-là  glacent  le  ccenr, 
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et  vous  l'cchaurTei.  Je  serais  fort  étonné  si  l'on  . 
permettait  actiielloinent  la  Tnlérance.  J'ai  tou- 
jours pensé  qu'il  fallait  attendre  ; mais  mon  cher  ' 
frère  voit  les  choses  de  plus  près,  et  mieui  que  moi.  I 

Je  crois  que  le  frère  Caluiel  Cramera  fini  d'im- 
primer les  f.'oi/.'c*  f/.  (îiiillnimie  Il  y a des 

chu  e-  U lieu  vive:  on  y a ajoiilé  quelques  mor- 
ceaux de  Jérôme  Carré.  Jéii'imeet  Guillaume  sont 
des  gens  hardis  ; mais  la  plaisanterie  fait  tout  p;'S- 
ser.  Vous  |)ouvei  dire  , dans  l'occasion  , aux  gens 
difficiles , que  c'est  un  recueil  de  plusieurs  polis- 
sons , dont  aucun  , ne  se  donnant  pour  un  homme 
sérieux,  ne  mérite  d'élre  examiné  à la  rigueur. 
Adieu , mon  très  cher  frère. 

A M.  LC  CO.MTE  D'AIIGENTAL. 

a avril. 

Il  faut  que  je  demande  les  ordres  de  mes  an- 
ges sur  une  affaire  d'état  de  la  plus  grande  impor- 
tance. Je  sais  que  la  grande  règle  des  conspira- 
teurs est  de  n'admettre  jamais  dans  leur  complot 
que  ceux  qui  peuvent  les  servir,  et  de  tuer  sans 
miséricorde  tous  ceux  qui  peuvent  se  douter  de 
la  conspiration.  Il  y a plusieurs  mois  que  je  ba- 
lance sur  la  manière  dont  je  dois  m'y  prendre 
pour  assassiner  M.  de  Chauvelin  l'ambassadeur. 
Il  prétend  , depuis  un  an , que  je  lui  ai  promis 
quelque  chose  pour  le  mois  d'avril , et  que  ce  n'est 
pas  un  poisson  d'avril  que  je  lui  ai  promis.  Il 
était  alors  très  vraisemblable  qu'Oclacc  et  An- 
toine paraîtraient  avant  Pâques  ; la  destinée  a 
voulu  que  le  Couvent  d'Eplièiccùl  la  préférence. 
Enfin  nous  voici  au  mois  d'avril  ; voyez , mes  an- 
ges , si  vous  voulez  que  M.  de  Chauvelin  soit  de 
la  conspiration  ; son  caractère  semble  l'en  rendre 
digne  ; cela  est  absolument  du  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Je  ne  ferai  rien  sans  vos  ordres. 
J'ai  résisté  une  année  entière  ; il  ne  sait  rien  du 
tout , et  je  ne  rendrai  la  place  que  quand  vous 
m'aurez  ordonné  de  capituler.  En  ce  cas , il  fau- 
dra qu'il  fasse  sonnent , par  écrit , lui  et  sa  jeune 
femme,  de  ne  jamais  révéler  la  conspiration. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  M.  de  Tbibouville  ; 
il  croit  fermement , avec  mademoiselle  Clairon  , 
que  je  travaille  'a  Pierre-le-Crucl.  Il  est  bon  de 
fixer  ainsi  les  inecrtiludes  des  curieux  ; mais  le 
fait  est  que  je  ne  puis  travailler  b rien  ; je  suis 
très  malade  ; la  fin  de  l'hiver  et  le  commencement 
du  ])rintemps  m'ont  infiniment  affaibli , et  je  crois 
qu'il  faut  dire  adieu  è toute  espèce  de  vers  et  de 
prose.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe , mais  il  me  sem- 
ble que  j'avais  fourni  quelques  matériaux  assez 
curieux  pour  votre  gazette.  J'ai  encore  un  petit 
cahier  'a  vous  envoyer,  supposé  que  vous  ayez 
été  contents  des  premiers  ; mais , après  cela , je 


ne  sais  pas  ce  que  je  deviendrai  : les  nouveauléa 
me  manquent,  cl  1rs  forces  aussi. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  donner  des 
nouvelles  de  la  santé  de  M.  le  duede  Prastin;  je 
suis  fâché  de  le  voir  goutteux  avant  le  temps , car 
il  me  semble  que  la  goutte  n'est  bonne qu'A  mon 
âste  : il  ne  faut  jamais  qu'un  ministre  soit  ma- 
lade. C'est  une  chose  affreuse  que  de  souffrir  et 
d'avoir  a travailler,  <a-la  mine  l'esprit  et  lecorps. 
Il  n'y  a que  rcnlièrelibcrléde  n'avoir  jamais  rien  a 
faire  que  ce  que  je  veux,  et  d'être  le  maître  de  tous 
mes  moments , qui  m'ait  fait  supporter  la  vie. 
Portez-vous  bien  , mes  divins  anges. 

P.  S.  Voyez  d'ailleurs  , avec  M.  leduc  dePras- 
lin  , si  vous  voulez  que  j'assassine  II.  de  Cliau- 
velin  , ou  que  je  lui  révèle  le  secret.  Je  sais  bien 
qu'assassiner  est  le  plus  sûr , mais  c'est  un  (laili 
que  je  ne  peux  prendre  sans  votre  |>ennissiou  ex- 
presse. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CIIALVEI.IN 

s ivril. 

Votre  excellence  est  assez  bonne  pour  avoir 
des  griefs  contre  moi.  J'en  ai  moi-même  un  bien 
fort  : c'est  que  je  n'en  peux  plus , c'est  que  j'ai 
absulumcul  perdu  la  santé , et  qu'étant  menacé 
de  perdre  la  vue , tout  ce  que  je  peux  faire  , c'est 
de  dicter  une  malheureuse  lettre.  Je  suis  tomlié 
tout  d'un  coup , mais  ce  n'est  i>as  de  bien  haut. 
Je  no  savais  pas  que  madame  l'ambassadrice  eût 
été  malade  ; je  vous  assure  que  je  m'y  serais  plus 
intéressé  qu'à  ma  propre  misère  , par  la  raison 
que  j'aime  beaucoup  mieux  les  pièces  de  Racine 
que  celles  de  Pradon  , et  que  les  beaux  ouvra- 
ges de  la  nature  inspirent  plus  d'intérêt  que  les 
autres. 

J'avoue  que  j'ai  eu  grand  tort  de  ne  vous  pas 
envoyer /es  Trait  Mtmièret;  mais  puisque  vous 
les  avez , je  ne  peux  plus  réparer,  mon  tort  : tout 
ce  que  je  peux  faire , c'estde  vous  donner  .Madame 
Gertrude,  si  vous  ne  l'avez  pas. 

A l'égard  de  ce  qui  devait  vons  revenir  vers  le 
mois  d'avril , ne  prenez  pas  cela  |wnr  un  poisson 
d'avril,  s'il  vous  plaît;  je  tiendrai  ma  parole 
tût  ou  tard  ; mais  donnez  un  peu  de  temps  à un 
pauvre  malade.  J’ai  été  accablé  de  fardeaux  que 
mes  forces  ne  pouvaient  porter  ; et , dans  l'état  où 
je  suis  réduit , il  m’est  impossible  de  m'appliquer. 
J’ai  consumé  la  petite  bougie  que  la  nature  m'a- 
vait donnée  ; Une  reste  plus  qu'un  faible  lumignon 
que  le  moindre  effort  éteindrait  absolument. 

Oserais-je  demander  à votre  excellence  si  elle  est 
coniciile  de  la  Geaetl»  liitérairef  II  me  semble 
que  cette  entreprise  est  en  bonnes  mains , et  que , 
de  tous  les  journaux , c'est  celui  qui  met  le  plus 
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•Q  fait  des  sdences  de  l’Europe  : c'est  dommage 
qu'il  ne  parle  point  de  mandements  d'évôques , 
qu'on  brûle  tous  les  jours.  Tout  ccque  je  vois  jette 
tes  semences  d’une  révolution  qui  arrivera  imman- 
quablement , et  dont  je  n’aurai  pas  le  plaisir  d'ô- 
trc  témoin.  Les  Français  arrivent  tarda  tout, 
mais  enfin  ils  arrivent.  La  lumière  s'cst  tellement 
répandue  de  proche  en  proche , qu’on  éclatera  h la 
première  occasion  ; et  alors  ce  sera  un  beau  tapage. 
Les  jeunes  gens  sont  bien  heureux  ; ils  verront 
de  belles  choses. 

A propos,  je  n’ose  vous  envoyer  un  conte  b dor- 
mir debout,  qui  est  très  indigne  d’un  grave  am- 
l)assadeur  ; mais  pour  peu  que  madame  l'ambas- 
sadrice se  plaise  aux  Mille  et  une  Nuits,  je 
l'enverrai  par  la  première  poste.  En  attendant , 
voici  un  petit  avis  d'un  nommé  Vadé  à mes  chers 
compatriotes.  Ce  Vadé-I'a  était  un  homme  bien 
difficile  à vivre.  Mille  sincères  et  tendres  respects. 

A M.  DAMILAVILLE. 

t avril. 

Mon  cher  frère,  je  vous  envoie  l’avis  d'Esculape- 
Tronebin.  Tout  Esculape  qu’il  est,  il  ne  vous  ap- 
prendra pas  grand'chose  : vous  savez  assez  que  la 
vie  sédentaire  fait  bien  du  mal  aux  tempéraments 
secs  et  délicats.  Si  j’étais  assez  insolent  pour  ajouter 
quelque  chose  aux  oracles  d’Esculape,  je  conseil- 
lerais les  eaux  de  Plombières,  ou  quelques  antres 
eaux  chaudes  et  douces,  en  cas  que  la  fortune  de 
la  malade  lui  permette  de  faire  ce  voyage  sans 
s'incommoder , car  il  n’est  permis  qu’aux  gens 
riches  d'aller  ciiercher  la  santé  loin  de  chez  eux  ; 
et  b l'égard  des  pauvres,  ils  travaillent  et  guéris- 
sent. Le  voyage,  l’exercice,  des  eaux  qui  lavent  le 
sang  et  qui  débouchent  les  canaux , rétablissent 
presque  toujours  la  machine.  Je  voudrais  aussi 
qn'on  fit  lit  à part  : un  mari  malsain  et  une 
femme  naalade  ne  se  feront  pas  grand  bien  l’un  b 
l'autre,  attendu  que  mal  sur  mal  n’est  pas  santé. 
Voila  l’avis  d'un  vieux  routier  qui  n’est  pas  mé- 
decin , mais  qui  depuis  long-temps  ne  doit  la  vie 
qu’à  une  extrême  attention  sur  lui-même. 

J’ai  oublié , dans  ma  dernière  lettre , de  vous 
prier  de  m'envoyer  ,4/acare  imprimé , avec  la  lettre 
au  grand-raucoiinier.  II  faut  que  ce  grand-faucon- 
nier ait  le  diable  au  corps  de  faire  imprimer  ces 
rogatons. 

iSc  pourrai-je  jamais  m’édifier  avec  l’Instruction 
pastorale  de  Christophe  ? Je  suis  fou  des  pasto- 
rales , depuis  celle  de  Jean-George  ; elles  m’a- 
musent infiniment.  Est-il  vrai  qu’il  y a un  jésuite, 
nommé  Desnoyers,  qui  a bravement  signé  le  for- 
mulaire imposé  aux  ci-devant  soi-disant  jésuites? 

Est-il  vrai  qu'on  a mis  au  pilori  la  grosse  face 
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de  l'abbé  Caveyrac , apologiste  de  la  Saint-Rar- 
tliclcmi  et  de  l'institut  de  Loyola?  S’il  est  de  la 
maison  de  Caveyrac,  c’est  un  homme  de  grande 
qualité  ; mais  il  se  peut  que  ce  soit  un  polisson 
qui  ait  pris  le  nom  de  son  village. 

Il  me  parait  que  nosseigneurs  de  parlement 
vont  grand  train.  Quand  serai-je  assez  heureux 
pour  avoir  le  libelle  de  ce  prêtre?  C’est  un  coquin 
qui  ne  manque  pas  d'esprit  ; il  est  même  fort  in- 
struit des  fadaises  ecclésiastiques,  et  il  a une  sorte 
d’éloquence.  Frère  Thieriot  devrait  bien  s’amuser 
un  quart  d’heure  b m'écrire  tout  ce  qu'on  dit  et 
tout  ce  qu’on  fait.  Vous  ne  me  parlez  plus  de  ce 
paresseux,  de  ce  négligent,  de  ce  loir,  de  cet  in- 
grat , de  ce  liron  qui  passe  sa  vio  b manger,  b 
dormir,  et  b oublier  ses  amis.  Il  n’a  rien  b faire  ; 
et  vous,  qui  êtes  accablé  d'occupations  dés- 
agréables , vous  trouvez  encore  du  temps  pour 
écrire  a votre  frère. 

Dieu  vous  le  rende  ! vous  avez  une  âme  char- 
mante. Ecr.  l'inf,...- 

A M.  PALISSOT. 

PerMj , 4 aTrIl: 

Je  n'avais  pas  envie  de  rire,  monsieur,  quand 
vous  m’envoyâtes  votre  petite  drôlerie.  J’étais  fort 
malade.  Mou  aumônier,  qui  est,  ne  vous  déplaise, 
un  jésuite , ne  me  quittait  point.  Il  me  fesait  de- 
mander pardon  b Dieu  d'avoir  manqué  de  charité 
envers  Fréron  et  Le  Franc  de  Pompignan,  et  d’a- 
voir raillé  l’abbé  Trublet,  qui  est  archidiacre.  Il 
ne  voulait  pas  permettre  que  je  lusse  votre  Dun- 
ciade.  Il  disait  que  je  retournerais  infailliblement  b 
mes  premiers  péchés,  si  je  lisais  des  ouvrages  sa- 
tiriques. Je  fus  donc  obligé  de  vous  lire  b la  dé- 
robé. J’ai  le  bonheur  de  ne  connaître  aucun  des 
masques  dont  vous  parlez  dans  votre  poème.  J’ai 
seulement  été  affligé  de  voir  votre  acharnement 
contre  M.  Diderot,  qu’on  dit  être  aussi  rempli  de 
mérite  cl  de  probité  que  de  science,  qui  ne  vous 
a jamais  offensé , et  que  vous  n'avez  jamais  vu. 
Je  vous  parle  bien  librement  ; mais  je  suis  si  vieux, 
qu'il  faut  me  pardonner  de  vous  dire  tout  ce  que 
je  pense.  Je  n'ai  plus  que  ce  plaisir-lb.  Il  est  triste 
de  voir  les  gens  de  lettres  se  traiter  les  uns  les 
autres  comme  les  parlements  en  usent  avec  les 
évêques,  les  jansénistes  avec  les  molinistes,  et  la 
moitié  du  monde  avec  l’autre.  Ce  monde-ci  n'est 
qu’un  orage  continuel  : sauve  qui  peut  I Quand 
j’étais  jeune,  je  croyais  que  les  lettres  rendaient 
les  gens  heureux  : je  suis  bien  détrompé  ! Il  faut 
absolument  que  nous  demandions  tous  deux  par- 
don b Dieu , et  que  nous  fassions  pénitence.  Je 
consens  môme  d'aller  en  purgatoire,  b condition 
que  Fréron  sera  damné. 
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A M.  LE  COMTE  l)  ARGEM  AL.  ; 

4 avril.  I 

J'ai  vu,  mésanges.  Je  fnrl  bons  vers  de  ,M.  Je 
La  Harpe  sur  les  (aïeuls  naturels  île  tuailemoisollc 
Dumesnil , et  sur  les  laleuLs  acquis  Je  inaJemni- 
selle  Clairon.  Je  inc  souviens  qii'autrefois  celle 
petite  iniracenic  Je  Gaussin  nie  Jlsait  tout  Jou- 
cemeni  ; • Allez,  allez,  inaJenioiselle  Clairon  sera 
a une  granJe  actrice,  mais  ne  Fera  jamais  pleurer,  a 

Mais  quoil  esl-il  possible  qne  maJemoiselle 
Clairon  ne  Jise  pas 

Enpécbeaanoi  surtout  de  le  revoir  jamais 

Otjfmpie t 111,  scène  3, 

d'une  manière  a se  faire  claquer,  mais  claquer 
pendant  un  quart  d'heure  ? On  trouve  qu  il  n y 
a pas  assez  d'amour  dans  son  rôle  : je  maintiens, 
moi,  que  ce  vers  vaut  toute  une  églogue.  Allez, 
allez,  la  pièce  est  pleine  d'intérêt;  et  voila  ce  qui 
la  soutient.  Que  quelque  auteur  s’avise  un  jour 
de  mettre  un  bûcher  et  [loint  d'intérêt  dans  sa 
pièce , comptez  qu'on  y jettera  Monsieur , pour 
réchauffer  son  ouvrage.  Il  fautqu'il  y ait  un  grand 
appareil  au  spectacle,  c'est  mon  avis  ; mais  il  faut 
que  cet  appareil  fasse  toujours  une  situation  in- 
téressante, et  qui  tienne  les  esprits  en  sus|vens  ; 
tel  est  le  troisième  acte  de  Tancrctle , et  le  qua- 
trième acte  de  Mahomi  l.  Tâchons  Je  parler  à la 
fois  aux  yeux,  aux  oreilles , et  à l’âme  ; on  criti- 
quera , mais  ce  sera  en  pleurant.  Je  suis  bien  las 
des  drames  qui  ne  sont  que  des  conversations  ; ils 
sont  beaux,  mais,  entre  nous,  ils  sont  un  peu  à 
la  glace. 

Je  suis  très  fâché  que  madame  d'Argental  ait 
pris  médecine  par  nécessité  ; mais  je  serais  plus 
fâché  encore  si  elle  l'avait  prise  sans  nécessité  , 
car  c'est  alors  que  les  médecines  font  très  grand 
mal.  J'ai  lu  votre  écriture  tout  courant,  et  sans 
hésiter  un  moment,  malgré  toute  la  faiblesse  de 
mes  yeux.  Mon  cœur  aime  passionnément  les  ca- 
ractères des  deux  anges.  Envnyez-moi , je  vous 
prie,  quand  vous  n’aurez  rien  à faire,  toutes  les 
critiques  possibles  <i’0/ympie  ; qui  sait  si  elles 
ne  me  piqueront  pas  d'honneur,  et  si  à la  fln  je 
ne  trouverai  pas  quelque  chose  de  nouveau  ? 

M.  Gilbert  de  Yoysius  n'esl-il  pas  infiniment 
plus  vieux  que  moi?  J'ai  une  très  mauvaise  opi- 
nion de  ee  corps-là,  et  je  m'imagine  qu'il  pourrait 
bien  m'aller  juger  incessamment  dans  l'autre 
monde  : mais  surtout  que  M.  le  duc  de  Praslin 
se  débarrasse  vite  de  sa  goutte,  et  qu'il  songe  bien 
sérieusement  'a  sa  santé.  Je  vous  le  répète,  le  mi- 
nistère est  un  fardeau  affreux  quand  un  souffre. 


Ou  m'avait  mandé  que  madame  de  Pompadour 
était  absolument  hors  d'affaire  ; mais  ce  que  vous 
me  dites  , le  2‘J  de  mars,  me  donne  beaucoup  de 
crainte.  Je  lui  avais  fait  mou  compliment  sur  sa 
convalescence  ; je  suis  bien  fâché  d'avoir  eu  tort. 
.Mille  tendres  respects  ; tout  Kerney  baise  le  bout 
des  ailes  de  mes  anges. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  iTrlI. 

Aies  divins  anges , voilà  le  Iripol  fermé  : il  ne 
vous  revient  plus  qu'un  quatrième  acte  des  roués, 
qne  je  vous  enverrai  quand  il  vous  plaira  ; et  ce 
sera  à vous  à me  dire  comment  j eu  dois  user  avec 
les  ambassadeurs  de  France  à Turin  ; c'est  une 
affaire  d'état  dans  laquelle  je  ne  puis  me  conduire 
que  par  vos  instructions  et  |>ar  vos  ordres.  Mais 
une  affaire  d'état  plus  considérable , que  nous 
mettons  plus  que  jamais,  maman  et  moi , à l'ombre 
de  vos  ailes , c'est  cette  fatale  dime  pour  laquelle 
on  recommence  vivement  les  poursuites.  Nous 
allons  être  à la  merci  d'un  prêtre  ivrogne , notre 
terre  va  être  dégradtà; , tons  les  agréments  dont 
nous  jouissons  vont  être  perdus,  si  M.  le  duc  de 
Praslin  n'a  pas  pitié  de  nous.  Celte  affaire  est  enfin 
porb’'c  sur  le  rôle,  et  elle  est  la  première  pour  la 
rentrée  du  parlement  : o dépouillera  le  vieil 
homme  à la  .Quasimodo.  Maman  m'a  proposé  de 
mettre  le  feu  au  château,  et  de  tout  abandonner. 

' Ce  serait  en  effet  un  parti  fort  agréable  à prendre, 

] surtout  après  m'être  ruiné  à embellir  celte  terre  ; 
] mais  je  crois  qu'un  bel  arrêt  du  conseil  vaudrait 
bien  mieux  , et  je  l'espérerai  jusqu'au  dernier 
moment.  Nous  vous  demandons  en  grâce  de  vou- 
loir bien  nous  dire  sur  quoi  nous  pouvons  compter, 
et  ce  que  nous  devons  faire. 

Je  n'ai  point  reçu  de  nouvelles  de  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  louchant  son  bellâtre  de  Bel- 
lecour  ; mais  je  vous  avoue  que  j'ai  toujours  du 
I faible  pour  /e  Droit  du  Seigneur,  et  que  je  serais 
: curieux  d'apprendre  qu'il  aura  été  joué,  à la  ren- 
j trée,  par  Grandval.  Est-il  [lossible  que  vous  n’ayez 
I que  Lcltain  |>our  le  tragique,  et  qu’il  soit  si  dif- 
I ficilc  de  trouver  des  acteurs?  Cela  décourage  des 
jeunes  gcus  comme  moi , et  je  crains  bien  d'être 
obligé  de  renoncer  au  théâtre  à la  Heur  de  mon 
âge. 

Si  vous  le  jugez  à propos  aussi,  vous  brûlerez , 
ou  vous  communiquerez  à l’abbé  Arnaud , le  petit 
mémoire  ci-joint.  J'ai  cru  que  ces  discussions  lit- 
téraires pourraient  quelquefois  piquer  la  curiosité 
du  public,  que  le  simple  énoncé  des  ouvrages 
nouveaux  n’excite  peiil-êlre  pas  assez.  Si  l’on  ne 
peut  faire  nul  usage  de  ces  mémoires,  il  n'y  aura 
de  mon  côté  qu'un  peu  de  temps  perdu , et  lieau- 
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iimp  de  iKHine  volonlc  inulilo.  Il  est  difficile 
d'ailleurs  de  renccuilrcr  de  si  loin  le  gotU  de  ceux 
|ioiir  qui  l'nii  travaille. 

Itespect  et  tendresse. 

A 11.  DAM1LAVIU.E. 

■1  ivril. 

Von  cher  frère,  c'est  un  ex-jésuite,  arehi-fana- 
tique  et  arclii-fi  i|)un,  qui  a fait  le  mandement  de 
raiclicvêque  gascon,  arehi-imhéeile.  On  dit  que 
l arclii-bourrean  de  Toulouse  l'a  brûle  au  liant 
ou  au  bas  do  l'escalier  des  plaids.  Je  ne  sais  si  vous 
vous  souvenez  d'un  chant  de  In  Pncellr  dans  le- 
quel tous  les  personnages  deviennent  fous , et  où 
chacun  donne  .sur  les  oreilles  b son  voisin,  qui  le 
lui  rend  du  plus  grand  cœnr;  de  sorte  que  tous 
combattent  contre  tous , sans  savoir  pourquoi. 
Voilà  bien  rimago  de  tout  ce  qui  se  passe  aujour- 
d'hui. Il  faut  que  les  bounCtes  gens  profitent  de 
la  guerre  que  se  font  les  méchants.  La  seule  chose 
qui  m'afflige,  c'est  l'inaction  des  frères.  C'est  une 
chose  déplorable  que  l'auteur  de  la  Gazelle  ecclé- 
aiasliqite  puisse  imprimer  tontes  les  semaines  les 
sottises  qu'il  veut , cl  que  les  frères  ne  puissent 
donner  une  fois  par  an  un  bon  ouvrage,  qui  achè- 
verait d'extirper  le  fanatisme.  Les  frères  ne  s'en- 
tendent point,  ne  s'ameutent  point,  n'ont  point  do 
ralliement  ; ils  sont  isolés,  disjiersés  : ils  se  con- 
tentent de  dire  à souper  ce  qu'ils  pensent,  quand 
ils  SC  rencontrent.  Si  Dieu  avait  permis  que  frère 
Platon  , vous  , cl  moi , eussions  vécu  ensemble , 
nous  n'aurions  pas  été  inutiles  au  monde.  Mon 
cœur  est  desséché  quand  je  songe  qu'il  y a dans 
Paris  une  foule  de  gens  qui  pensent  comme  nous, 
et  qu'aucun  d'eux  ne  .sert  la  cause  commune.  II 
faudra  donc  finir,  comme  Candide , par  cultiver 
son  jardin. 

Poisse  seulement  notre  petit  troupeau  demeurer 
fidèle!  Adieu,  mon  cher  frère.  Êcr.  l'inf.... 

A M.  MARMONTEL. 

Aux  Délievt,  H avril. 

On  a fait  bien  de  l'honneur,  mon  cher  con- 
frère, aux  ouvrages  de  Simon  Le  Franc , en  les 
fesant  servir  'a  envelopper  du  tabac.  Je  connais 
des  citoyens  de  MonUiuban  qui  ont  employé  les 
vers  et  la  prose  de  ce  grand  homme  'a  un  usage 
qui  11 'est  pas  celui  du  nez.  Ce  qu'il  y a do  bien 
bon  , c'est  que  lorsque  maître  Simon  nous  fit 
l'honneur  de  demander  une  place  'a  l'académie  , 
c'clait  dans  le  dessein  d'y  introduire  après  lui 
monsieur  son  frère  Aaron.  Tous  deux  préten- 
daient y faire  une  réforme,  et  s’ériger  en  dicta- 
teurs. Le  riilicnle  nous  a défait  de  ces  deux  ty- 


rans : Dieu  veuille  que  nous  n'en  ayons  (tus 
d'autres  ! Il  me  semble  que  les  lettres  sont  peu 
protégéeset  peu  honorées  dans  le  moment  présent  ; 
et  je  suis  le  plus  trnm|ié  du  monde,  si  nous  n'al- 
lons pas  tomlier  sons  le  joug  d'un  pédantisme 
despotique.  Nous  sommes  délivrés  des  jésuites , 
qui  n'avaient  plus  decrédit,  et  dont  on  se  mo- 
quait. Mais  croyez-vous  que  nous  aurons  beaucoup 
'a  nous  louer  des  jansénistes  ? Je  plains  surtout  les 
pauvres  philosophes  ; je  les  vois  éparpillés,  isolés, 
et  tremblants.  Il  n'y  aura  bientôt  plus  de  conso- 
lation dans  la  vie  que  de  dire  an  coin  du  feu  uno 
partie  de  ce  qu’on  pense.  Que  nous  sommes  petits 
et  misérables,  en  comparaison  des  Grecs,  des  Ro- 
mains, et  des  Anglais  ! 

Je  ne  sais  nulle  nouvelle  de  Pierre  Corneille  : 
les  libraires  de  Genève  se  mêlent  de  tous  les  dé- 
tails, et  moi  je  n’ai  eu  d'autre  emploi  que  celui  de 
dire  mon  avis  sur  quelques  pièces  étincelantes 
des  beautés  les  plus  sublimes,  défigurées  par  des 
défauts  pardonnables  à un  homme  qui  n'avait 
point  de  modèle.  J'ai  dit  très  librement  ce  que  je 
pensais,  parce  que  je  ne  pouvais  dire  ce  que  je  no 
pensais  pas. 

Je  vous  ferai  parvenir  un  exemplaire,  dès  qu'un 
petit  ballot  qui  m'appartient  sera  arrivé  à Paris. 
La  nièce  de  Pierre  va  nous  donner  incessamment 
un  ouvrage  de  sa  façon  ; c'est  nn  petit  enfant.  Si 
c’est  une  fille,  je  doute  fort  qu’elle  ressemble  à 
Emilie  et  à Cornélie  ; si  c’est  un  garçon  , je  serai 
fort  attrapé  de  le  voir  ressembler  à Cinna  : la 
mère  n'a  rien  du  tout  des  anciens  Romains  ; ello 
n’a  jamais  lu  les  pièces  de  son  oncle  ; mais  on 
peut  être  aimable  sans  être  une  héroïne  de  tra- 
gédie. 

Adieu,  mon  cher  confrère  ; le  sort  des  lettres 
en  France  me  fait  pitié.Couservez-moi  votre  amitié, 
elle  me  console. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Aux  Déileet,  16  avril. 

Mon  cher  frère , mon  cher  philosophe , voici 
le  temps  arrive  où  le  fanatisme  va  triompher  de 
la  raison  ; mais  la  philosophie  ne  serait  pas  phi- 
losophie si  elle  ne  savait  s'accommoder  au  temps. 
On  reprochait  aux  jésuites  la  persécution  et  uns 
morale  relûchée  : les  jansénistes  perséenteront 
bien  davantage,  et  auront  dcsraccurs  intraitables; 
il  ne  sera  plus  permis  d'écrire , à [leine  le  sera- 
t-il  de  penser.  Les  philosophes  ne  peuvent  opposer 
la  force  'a  la  force  ; leurs  armes  sont  le  silence , 
la  patience,  l’amitic  entre  les  frères.  Plût  ’a  Dieu 
que  je  fusse  avec  vous  à Paris,  et  que  nous  pus- 
I sions  parvenir 'a  les  réunirtous!  Plus  on  cherche 
‘ à les  écraser,  plus  ils  doivent  être  unis  ensemble. 
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Je  le  répète,  rien  n'est  plus  Lontens  pour  la  na- 
ture huniaine  que  de  voir  le  fanatisme  rassembler 
dans  tous  les  temps  sous  ses  drapeaux,  faire  mar- 
cher sous  les  mêmes  lois,  des  sots  et  des  furieux, 
tandis  que  le  petit  nombre  des  sages  est  toujours 
dispersé  et  désuni,  sans  protection,  sans  rallie- 
ment, exposé  sans  cesse  aux  traits  des  méchants  et 
.’i  la  haine  des  imbéciles. 

Je  vous  ai  envoyé , mon  cher  frère,  la  réponse 
que  j'ai  faite  à èl.  Marin  ; je  vous  ai  supplié  de  la 
loi  faire  tenir,  après  l'avoir  lue  : il  est  même  es- 
sentiel pour  moi  que  M.deSartine  la  voie.  Frère 
Cramer  a imprimé  les  Contes  de  Guillaume  Vadé, 
qui  sont  très  innocents , et  y a joint  quelques 
pièces  étrangères  qui  pourraient  alarmer  les  en- 
nemis de  la  raison , et  fournir  des  armes  aux  per- 
sécuteurs. Je  suis  bien  aise  qu'on  sache  que  je 
UC  prends  en  aucune  manière  le  parti  de  ces  ou- 
vrages, que  je  ne  me  mêle  pas  de  faire  entrer  en 
France  une  feuille  de  papier  imprimé , que  je 
n'ciige  rien,  qne  je  ne  veux  rien.  Je  n'ai  quitté 
la  France  que  pour  vivre  en  repos.  Il  faut  me  lais- 
ser perdre  mes  yeux  et  aller  è la  mort  par  la  ma- 
ladie, sans  persécuter  mes  derniers  jours. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  frère  Thieriot , il 
a mis  l'indifférence  è la  place  de  la  pliila.sophie. 
Il  me  faut  des  comrs  plus  sensibles  ; le  vôtre  in- 
spire bien  de  la  chaleur  an  mien.  Écr.  l'inf.... 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CHADVELIN. 

A Feroe;,  n avril. 

Voilé  let  Trou  Manièra.  La  discrétion  et  la 
crainte  d'envoyer  de  gros  paquets  qui  ne  valent 
pas  le  port  m'empêchent  d'envoyer  à votre  ciccl- 
leiicc  d'autres  rogatons,  et  d'ailleurs  je  crois  que 
Jet  Trois  Manières  soni  la  moins  mauvaise  rapso- 
die  du  recueil. 

Quant  au  poisson  d'avril,  vous  ne  l'aurei  pro- 
bablement quli  la  fln  de  mai , attendu  que  la 
sauce  de  ce  poisson  est  trop  difflcile  'a  faire , et 
qu’à  mon  Age  je  suis  un  assez  mauvais  cuisinier. 
Je  me  flatte  qne  madame  l'ambassadrice  jouit  ac- 
tneilcment  d'une  parfaite  santé.  Quand  on  est  fait 
comme  elle , comment  peut-on  être  malade  ? Je 
loi  ai  vu  l'air  d'Hébc  et  d'Hygiée  ; mais  l'air  des 
Alpes  est  toujours  dangereux  à quiconque  n'y 
est  pas  né. 

On  dit  que  madame  de  Pompadour  est  retom- 
bée , et  qne  la  rechute  dans  ces  maladies-là  est 
toujours  dangereuse. 

Adieu  , monsieur  ; conservez  vos  bontés  à ce 
vieux  solitaire  qui  vous  sera  toujours  attaché  avec 
la  teudresse  la  plus  respeclneuse 


A M.  DAMILAVILLE. 

a avril 

Ah  ! ah  ! mon  cher  frère  ! vous  faites  donc  de 
très  jolis  vers  ! et  vous  les  faites  sur  un  bien 
triste  sujet  ! voilà  la  seule  consolation  de  nous 
antres  pauvres  Français  ; il  nous  reste  de  pou- 
voir gémir  avec  nos  amis,  soit  en  vers,  soit  en 
prose. 

Je  vousdisais,  à propos  de  nos  sages  dispersés, 
ce  que  vous  me  di.siez  quand  nos  lettres  se  sont 
croisé-es.  .Nous  pensons  de  même  en  tout.  Je  vous 
demande  en  grJee  de  penser  comme  mol  sur 
Guillaume  Vadé  et  Jérôme  Carré.  Je  sons  répète 
qu'il  y B dans  ce  recueil  de  Guillaume  et  de  Jé- 
rôme deux  ou  trois  pièces  que  je  ne  voudrais  pas 
pour  rien  au  monde  ni  avouer  ni  avoir  faites  : 
car  cnGn  il  faut  on  peu  de  politique , et  il  ne  se- 
rait que  ridicule  de  se  sacrifier  pour  gens  qui  ne 
se  soucient  point  du  tout  du  sacrifice. 

J'ai  très  grand'peur  que  les  ouvriers  de  Ga- 
briel Cramer  n'aient  mis  à la  tête  de  l'ouvrage 
le  titre  impertinent  de  Collection  complète  des 
Œuvres  de  V.  Ce  V.  ne  s'accommoderait  point  du 
tout  de  cette  sottise,  et  je  ne  manquerais  pas  d'é- 
crire h M.  de  Sartine  pour  désavouer  le  livre,  et 
le  prier  très  instamment  de  le  supprimer.  Je  laisse 
aux  Le  Beau,  aux  Crevier,  la  petite  gloire  défaire 
imprimer  leurs  noms  et  leurs  qualités  en  gros 
caractères  à la  tête  de  leurs  déclamations  de  col- 
lège ; je  n'ai  jamais  ru  cette  ambition  ; et  quand 
de  maudits  libraires  ont  mis  mon  nom  à mes  ou- 
vrages , ils  l'ont  toujours  fait  malgré  moi. 

Je  compte,  mon  cher  frère,  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  donner  la  lettre  'a  M.  Marin.  Je  souhaite 
que  M.  de  Sartine  sache  combien  je  m'intéresse 
peu  h la  plate  gloire  d'auteur,  et  au  débit  de  mes 
œuvres.  M'imprimera  qui  voudra  ; pourvu  qu'on 
ne  me  défigure  pas,  je  suis  content. 

Avez-vous  reçu  les  quarante-huit  exemplaires 
du  Corneille,  que  Cramer  doit  vous  avoir  en- 
voyés? Je  m'attends  bien  que  des  gens,  qui  n'ont 
que  des  préjugés  au  lieu  de  goût , ne  seront  pas 
contents  de  moi  ; mais  il  faut  fouler  aux  pieds  les 
préjugés  dans  tous  les  genres. 

Mon  cher  frère , qne  ne  puis-je  m'entretenir 
avec  vous  I 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  avril 

Nous  élevons  nos  cris  h nos  anges , du  sein  des 
mers  qui  submergent  nos  vallées,  entre  nos  mon- 
tagnes de  glace  et  de  neige.  Nous  offrons  volon- 
tiers "a  notre  curé  la  dime  de  tout  cela  ; mais  pour 
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U iJlmc  de  DOS  blés , Dieu  nous  eu  préserve  ! 

Après  nos  dimes,  l'aiïaire  la  plus  iutcressaute 
est  que  mes  anges  aient  la  bonté  de  nous  envoyer 
nos  roués.  J'y  ai  fait  tant  de  corrections,  tant  de 
■rhaugements , j'y  en  ferai  tant  encore,  qu’il  faut 
absolument  que  je  fasse  porter  sur  votre  copie 
tous  les  petits  cartons  qu'il  y faut  faire.  Voyez- 
vous  , je  cherche,  par  un  travail  assidu,  h méri- 
ler  vos  bontés.  Le  Ximenès  a beau  me  trouver 
décrépit,  je  veut  que  mes  anges  me  trouvent 
jeune  ; je  veux  que  la  conspiration  à la  tête  de  la- 
quelle ils  sont  réussisse.  Jamais  rien  ne  m'a  tant 
réjoui  que  cette  conspiration.  Mettez  tout  votre 
esprit , mes  anges,  toute  votre  adresse,  toute  votre 
politique,  pour  conduire  h bien  cette  plaisante 
aventure  le  plus  promptement  que  vous  pourrez. 
Je  vous  renverrai  votre  copie,  ta  première  poste 
après  celle  où  je  l'aurai  reçue. 

Les  frères  Cramer  ont  envoyé  'a  Paris  les  Con-  i 
les  de  Guillaume  Vadé , avec  ijuclques  autres  | 
pièces  qu'on  pourrait  très  bien  brûler  comme  un  , 
mandement  d'évéque.  Vous  |>cnsez  bien  que  ces  ' 
pièces  ne  sont  pas  de  moi.  Lesdits  frères  Cramer  ; 
se  sont  imaginé  très  mal  à propos  qu'ils  vendraient 
mieux  leurs  denrées  s'ils  y mettaient  mon  nom. 
Ils  ont  fait  imprimer  un  titre  qui  est  très  ridi- 
cule. Ils  intitulent  ce  volume  de  Contes  de  Guil- 
laume Vadé , Suite  de  la  Collection  des  Œu- 
rres  de  V. , etc.  J'en  ai  été  indigné  -,  ils  m'ont 
promis  de  supprimer  cette  impertinence  ; j'ai  tout 
lieu  de  croire  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait  : en  ce  cas , 
je  vous  demande  en  grâce  de  vous  servir  de  tout 
votre  crédit  pour  faire  saisir  l'ouvrage.  J'en  écri- 
rai moi-mème  à M.  de  Sartine  avec  une  violente 
véhémence,  et  je  me  vengerai  de  cet  horrible  at- 
tentat d'une  façon  exemplaire.  Je  voudrais  que 
mon  nom  fût  anéanti,  et  que  mes  oeuvres  subsis-  | 
tassent.  J'aime  les  Contes  de  Guillaume  Vadé;  | 
mais  je  voudrais  qu'on  ne  parlât  jamais  de  moi.  i 
Je  voudrais  n'ètre  connu  que  de  mes  anges,  et  je  ; 
prétends  bien  que  je  serai  entièrement  ignoré  dans  : 
notre  belle  conspiration  ; mais  je  vous  avertis 
qu'il  faudra  absolument  un  nom  ; car  si  on  ne 
nomme  personne,  on  me  nommera.  Il  faudra  au 
moins  dire  que  c'est  un  jenne  jésuite  ; par  exem- 
ple, celui  au  derrière  duquel  Pompignan  marchait 
'a  la  procession , ou  bien  q uelque  abbé  qui  veut  être 
prédicateur  du  roi. 

Que  voulez-vous  que  je  dise  à M.  de  Richelieu, 
quand  il  me  mande  qu'il  a arrangé  tout  avec  ses 
camarades  les  premiers  gentilshommes?  Je  ne 
crois  pas  que  de  ma  petite  métairie  des  Délices , 
en  pays  genevois , je  puisse  lutter  honnêtement 
contre  quatre  grands  officiers  de  la  couronne. 
Ata  destinée  est  d'être  écrasé , persécuté  , vili- 
pendé, bafoné,  et  d'en  rire.  Pour  me  dépiquer, 


je  mets  sous  les  ailes  de  mes  anges  le  petit  mé- 
moire d-joint  pour  la  Geaette  littéraire.  Je  n’ai 
encore  rien  reçu  d'Italie  et  d'Espagne.  Je  tire  de 
mon  cerveau  ce  que  je  peux  ; mais  ce  cerveau 
est  bientêt  desséché , il  n'y  a que  le  cœur  d'in- 
épuisable. 


A M.  DAMILAVII.LE. 


fs  avril. 

Comptez,  mon  cher  frère,  que  les  vrais  gens 
de  lettres,  les  vrais  philosophes,  doivent  regretter 
madame  de  Pompadour.  Elle  pensait  comme  il 
faut;  personne  ne  le  sait  mieux  que  moi.  On  a 
fait,  en  vérité,  une  grande  perte. 

J'ai  lu  la  Vie  du  chancelier  de  L' Hospital;  c'est 
l'ouvrage  d'un  jeune  homme  , mais  d'un  jeune 
homme  philosophe.  Ce  chancelier  l'était,  et  je  ne 
crois  pas  que  notre  d'Aguesseau  doive  lui  être 
comparé.  Il  y a des  discours  de  L'Ho.spitaI  aux 
parlements  dont  ils  ne  seront  pas  trop  contents. 
On  ne  parlerait  pasaujourd’huisuruii  pareil  Ion. 

Il  y a des  fanatiques  partout.  Ceux  qui  ne  savent 
pas  distinguer  Icsheautés  de  Corneille  d'avec  scs 
défauts  ne  méritent  pas  qu'on  les  éclaire  ; et  ceux 
qui  sont  de  mauvaise  foi  ne  méritent  pas  qu'on 
leur  réponde.  Si  je  suis  obligé  de  dire  un  mot,  ce 
ne  sera  qu'en  faveur  de  la  liberté  de  penser,  et 
ce  qui  me  parait  la  vérité. 

Je  suis  trop  heureux,  je  vous  le  répète,  que  la 
philosophie  et  les  lelire.s  m'aient  procuré  un  ami 
tel  que  vous. 

A M.  LE  OARDIX'AL  DE  BERMS. 

Aqz  Délices,  CfTrtt. 

Je  crois,  monseigneur,  que  vous  avez  fait  une 
véritable  perte.  Madame  de  Pompadour  était  sin- 
cèremeut  votre  amie  ; et,  s'il  m'est  permis  d’aller 
plus  loin,  je  crois,  du  fond  de  ma  retraite  allo- 
broge  , que  le  roi  éprouve  une  grande  privation; 
il  était  aimé  pour  lui-même  par  une  âme  née  sin- 
cère, qui  avait  de  la  justesse  dans  l'esprit,  et  de 
la  justice  dans  le  coeur  : cela  ne  se  rencontre  pas 
tous  les  jours.  Peut-être  cet  événement  vous  ren- 
dra encore  plus  philosophe;  peut-être  en  aimerez- 
vous  encore  mieux  les  lettres  ; ce  sont  là  des  amies 
qu'on  ne  peut  perdre,  et  qui  vous  accompagnent 
jusqu'au  tombeau.  Rongez  que , dans  le  seizième 
siècle,  ceux  qui  cultivaient  les  lettres  avec  le  plus  de 
succès  étaient  gens  de  votre  étoffe  : c'étaient  les 
Médids , les  Mirandole , les  cardinaux  Sadolet , 
Bembo,  Bibiena,  de  La  Pôle , et  plusieurs  prélats 
dont  les  noms  oompoeeraient  une  longue  liste. 
Nous  n'avons  eu,  dans  ces  derniers  tcmps>que  le 
rardinal  de  Polianac  qui  ail  su  mêler  celte  gloire 
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aux  affaires  el  aux  plaisii-s  ; car  les  Féiiclon  cl  les 
BomucI  n'ont  point  réuni  ces  trois  uicriles.  Quoi 
•in'il  CH  soit,  tout  ce  que  je  priHemls  «lire  h voire 
éminence,  c'est  que  nous  n'avons  aujourd'hui  que 
vous,  c'est  qn'il  faut  que  vous  soyez  .aujourd'hui 
'a  nuire  lêle,  que  vous  nous  prolésiez,  el  surtout 
<|Ufl  vous  nous  fassiez  prendre  nn  meilleur  clieiuin 
que  celui  dans  le<|uel  nous  nous  égarons  lous  au- 
jourd'hui. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  lu  quelque  chose  des 
Coiitmeiilaires  sur  Corurille  ; j'en  avais  déjà  sou- 
mis quelques  uns  a voire  jnsenienl,  et  vous  m'a- 
viez encouragé  'a  dire  la  verilé.  Je  me  doute  hien 
que  ceux  qui  ontpiusde  préjuaés  que  denoût,  el 
qui  uc  juîtent  d'un  onvrase  que  par  le  nom  de 
railleur,  seront  un  |m‘u  effarouches  des  libertés 
que  j'ai  prises  ; mais  enfin  je  n'ai  pu  dire  que  ce 
que  je  (M'usais,  et  non  re  que  je  ne  (lensais  (as. 
J'ai  voulu  être  utile  , el  je  ne  l'aurais  (>as  été  si 
j'avais  été  un  commentateur  'a  la  façon  des  üaeier. 
tic  commentaire  n’a  pas  senlemenl  servi  au  ma-  ! 
riape de  m.ademoisellc  Corneille,  mariage  qui  tiese  ! 
serait  jamais  fait  sans  vos  générosités,  el  sans  celles  , 
des  personnes  qui  vous  ont  secondé  ; il  fallait  en-  j 
core  empêcher  les  jeunes  gens  de  tomber  dans  le  ! 
faux,  dans  l'outré,  dans  l’amiioulé,  défauts  qn'on  | 
rencontre  trop  sauvent  dans  Corneille  an  milieu 
de  scs  sublimes  beautés. 

Si  vous  avezdii  loisir,  je  vous  exhorte  à lire  la 
f'icdn  chancelier  (/c  L'Ilnspilnl;  vous  y trouverez 
des  faits  et  des  discours  qui  incriteiit , je  crois , 
votre  attention.  Je  voudrais  que  le  [>etit  livre  de 
In  Tolèrnnrr  pût  parvenir  jusqu'à  vous  ; il  est  ! 
très  rare,  mais  on  peut  le  trouver.  Je  crois  d'ail-  ' 
leurs  qu'il  est  bon  qu'il  soit  rare.  Il  y a des  ré-  i 
rilés  qui  ne  sont  pas  [lour  tous  les  hommes  el 
pour  lous  les  temps.  Que  votre  éminence  con-  ; 
’ serve  ses  bontés  a son  Vieux  de  la  montagne , i 
qui  lui  est  attaché  avec  le  plus  tendre  el  le  plus 
profond-respect. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAt,. 

Aux  DéMce%  SS  avril. 

Qnoiqnc  madame  de  Porapadour  eût  protégé 
la  détestable  pièce  do  Cab/ina,  je  l'aimais  cepen- 
dant, tant  j’ai  l'âme  bonne  ; elle  m'avait  même 
rendu  quelques  fielils  services  ; j'avais  |iour  elle 
de  l'attacbement  el  de  la  reconnaissance;  je  la  re- 
grette, el  mes  divins  anges  approuveront  mes  sen- 
timents. Je  m'imagine  que  sa  mort  produira  qnel- 
qnc  Donvellc  scène  sur  le  théâtre  de  la  cour  ; mes 
anges  ne  m'en  diront  rien , on  peu  de  chose. 
Olympie  est  morte  pour  Versailles,  et  je  pense  i 
que  mademoiselle  Clairon  veut  l'enterrer  aussi  | 
à Paris.  Elle  est  comme  ('.ésar  ; elle  ne  vent  point 


du  second  rang,  el  préfère  sa  gloire  aux  intérèl-s 
de  sa  patrie.  Tout  le  monde  doit  se  rendre  à des 
Si’iilimenls  si  nobles. 

J'euvuieh  mes  anges,  pour  leur  divertissement, 
un  petit  extrait  qui  (leut  être  insi'ré  dans  la  Ga- 
sctlf  littéraire,  (xnir  laquelle  ils  m'ont  inspire  un 
grand  intérêt.  J'es|içrc  que  leur  protection  y fera 
in.stTcr  ce  mémoire,  quand  même  les  auteurs  au- 
raient déjà  parlé  du  sujet.  Jemercsigneà  la  volonté 
de  Dieu  sur  toutes  les  choses  de  ce  monde,  et 
|iarliruliérernent  sur  les  droits  di"s  pauvres  ter- 
res dn  pays  de  Gex.  Je  Irendde  d'être  obligé  de 
plaider  a Dijon  : je  demande  en  grâce  à mes  anges 
demedire  bien  nettement  à quoi  jedois  m'atten- 
dre. Lis  bonus  de  M.  le  duc  de  Pra.sliu  me  sont 
eninre  plus  chères  que  mes  dîmes  ; et  cependant 
nus  dinies  me  tiennent  terriblement  à comr.  Mes 
divins  anges,  priez  [Miiir  nous  en  ce  saint  temps 
de  Pàquis. 

Je  ri'conn.nis  la  bonté  de  mes  anges  à ce  qu’ils 
font  (lour  Pierre  Corneille.  Je  crois  qu'on  (veut 
donner  quelques  exemplaires  a Lckain,  et  qu'on 
ne  (leut  mieux  les  placer,  quoique  dans  mes  re 
marques  je  condamne  quelquefois  les  comédiens, 
qui  mutilent  les  (lauvres  auteurs. 

A M.  LE  COMTE  D'AHGENTAL. 

SS  &vnl. 

Je  reçois,  mes  divins  anges  , la  lettre  du  19 
avril,  qui  n'est  point  du  tout  griffonnée , et  que 
mes  beaux  yeux  d'éearlale  ont  très  bien  lue.  Nous 
sommes  |H>nétrés,  maman  et  moi,  de  vos  bontés 
angéliques , el  de  celles  de  M.  le  duc  de  Praslin. 
Il  est  vrai  que  nous  sommes  un  peu  embarrassés 
avec  le  parlement  de  Dijon,  parce  que  si  nous  lui 
disons  : Notre  affaire  est  au  conseil , nous  l'in- 
disposons ; si  nous  demandons  des  délais , nous 
seniblons  nous  soumettre  à sa  juridiction.  Mon- 
sieur le  premier  président  ne  peut  refuser  (dus 
long-temps  de  mettre  la  cause  sur  le  rôle.  Je 
m’abandonne  à la  inisi'ricorde  de  Dieu. 

Pour  l'affaire  di's  roués , elle  est  tonte  prête, 
et  j'ose  croire  qu’ils  vaudront  mieux  qu'ils  ne 
valaient.  J'attends  votre  copie  ytoiir  la  charger  d’é- 
normes cartons  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin. 

Honneur  et  gloire  aux  auteurs  de  la  Gazette 
littéraire  ! qu'ils  retranchent,  qu'ils  ajoutent , 
qu'ils  adouchssent , qu'ils  observent  les  conve- 
nances que  je  ne  peux  connaître  de  si  loin  ; tout 
re  que  j’envoie  leur  appartient,  et  non  à moi. 
Je  me  suis  adressé  à Cramer  pour  l'Espagne  et 
l'Italie,  mais  je  n'ai  rien  dn  tout. 

Ce  Dnehesne  est  conune  la  plupart  de  ses  confri-- 
res;  il  préfère  son  intérêt  a tout,  et  même  il  entend 
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très  mal  son  inb'-rùlcu  baissuiUiin  pris  qu'il  devrait 
augmenter.  J’ai  passé  maviedanscesvesations-lh; 
je  n’ai  connu  que  vexations , et  j’es|)ère  bien  en  es- 
suyer jusqu'à  mon  dernier  jour.  Je  m’attends  bien 
anssiaux  clameurs  des  fanatiques  de  Pierre  Cor- 
neille; mais  je  n'ai  pu  dire  que  ce  que  je  |>ense,  et 
non  ce  que  je  ne  pense  pas.  Il  me  sutlit  du  témoi-  i 
gnaxc  de  ma  bonne  conscience.  Puissent  mes  deux  ' 
anges  jouir  d'une  santé  parfaite!  que  leseaus  fassent  | 
tout  le  bien  qu’elles  peuvent  faire  ! Je  vous  sou- 
haite beaticonp  de  bonnes  tragédies  et  de  bonnes 
comédies  pour  a;t  été  ; mais  ni  les  étés  ni  les  hi- 
vers ne  donnent  pas  beaucoup  de  ces  sortes  de 
fruits;  ils  sont  très  rares  en  tous  pays.  Aimez- 
moi , je  vous  en  conjure  , indépendammeut  de 
votre  passion  pour  le  théâtre.  Je  vous  aime  uni- 
quement pour  vous  , et  je  vous  serai  attaché  à 
tous  deux  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

A M.  L’ABBÉ  D'OLIVE'r. 

Aa  chAtetQ  d«  Femc;,  ftxS  avril. 

Mon  cher  maître,  votre  grave  magistrat  a l’air 
d'avoir  la  gravité  des  chats-huants.  Ils  ont  la 
mine  sérieuse  , et  ils  craignent  que  les  oiseaux 
ne  leur  donnent  des  coups  de  bec.  Il  ne  veut 
donc  pas 

Qaori  dérouvre  en  riant  la  télé  de  Midai  ? 

Il  faut  qu'il  ait  scs  raisons.  Non,  l’agriculture 
n’est  point  un  sujet  riant  pour  des  Parisiens.  Ils 
ne  savent  pas  la  différence  d’un  sillon  h un  guè- 
re!, mais  ils  se  connaissent  en  ridicule  : malheur 
à qui  chanterait  Cércs , au  lieu  de  rire  des  sots  ! 

Je  voudrais  qtfe  vous  lussiet  l'Appel  aux  J\'a- 
liont,aii  sujet  de  notre  procès  du  théâtre  de 
Paris  contre  le  théâtre  de  Londres.  J’ai  été  mal- 
heureusement le  premier  qui  aie  fait  connaître 
en  France  la  poésie  anglaise.  J’en  ai  dit  du  bien, 
comme  on  loue  un  enfant  maussade  devant  un  en- 
fant qu’on  aime , et  à qui  on  veut  donner  de  l’é- 
mulation ; on  m’a  trop  pris  à mon  mol. 

Biaux  ciiirei  letipi,  n'écouiei  mie 
Mere  teachent  chen  Geux  qui  crie. 

La  FoiTTAiirx  , liv.  iv,  fiib.  xvt. 

L’archidiacre  est  l’agresseur  ; il  a donc  tort.  Ne 
pouvait-il  pas  louer  La  Motte  et  son  Œdipe  en 
prose , sans  attaquer  gens  qui  ont  bec  et  ongles? 

Ce  monde-ciest  une  guerre;  j’aime  à 1a  faire,  cela 
me  ragaillardit. 

Itle 

piii  noe  commorit  ( meliii»  non  tangere,  clnaio  ) 

FIcbit  , cl  imigni.  toln  ranlabitur  urbe. 

Hov.,  lib  II,  «I.  I,  V 


I7G4.  4^7 

H n y a rien  df  si  danymiix  qu'un  liomiue  îndé- 
pendant  comme  moi,  qui  aime  à rire,  et  qui  Unis 
les  sots  ; mais  je  ne  mets  pas  l'archidiacre  au 
ranc:  des  sols  ; et,  apn  s l'avoir  pincé  tout  douce- 
ment, je  lui  accorde  pénéreusenient  la  paix. 

Mon  cher  maître,  il  y a lonfî-teraps  que  nous 
sommes  dans  le  siècle' du  petit  esprit  ; celui  du 
génie  est  pa.sisé. 

Tout  est  devenu  brigandage  ; sauve  qui  peut  ! 
Cwt  bien  assez  qu’il  y ait  eu  un  «ièc/c depuis  la 
fondation  de  la  monarchie  ; Rome  n’en  a en  qu'un. 
It  n’y  a pas  de  quoi  crier  : Buvons  gaiement  la  lie 
de  notre  vin  ! 

A propos,  je  suis  fâché  que  nous  mourions  sans 
nous  rcv(»ir, 

Urbis  aiiiiitorcm  O/ivetum  imirere  jiil>t*mu* 

Rui’îa  arnalom. 

Hoa.,  lib.  I , cp.  X. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAI.. 

Avril. 

Je  ernyais  avoir  envoyé  Thélèmc  ’a  mes  angc.s; 
mais  puisque  je  l’ai  oublié,  je  répare  ma  faute.  Il 
se  peut  faire  qu'aucun  de  mes  anges  ne  sache  le 
grec  ; ra.iis  comme  ils  ont  le  nez  lin,  ILs  verront 
bientôt  que  Thélrme  signiOe  la  volonté,  le  désir, 
cl  que  Mttcare  signifie  le  ionlieiir  ; et  puis  ils 
ont  Macare  chez  eux , ils  feront  avec  lui  le  com- 
inenlaire. 

Il  me  semble  encore  que  mes  anges  m’avaient 
ordonné  de  donner  Olynipie  à mademoiselle  Du- 
hois.  L'ai-je  fait?  je  n’en  sais  rien.  Tout  ce  que 
je  sais  , c’est  que  j'adore  toujours  mes  anges  du 
culte  d’hyperdulie.  Permettez-vous  que  je  fourre 
ici  l'incluse? 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aax  Dëliecc,  l*r  nxi. 

Mes  charmants  anges , voici  vos  roués  ; je  k*s 
ai  rgjnstés  comme  j’ai  pu.  Ne  me  demandez  pas 
un  vers  de  plus,  pas  un  hémisliehe  ; car  je  de- 
viens si  vieux,  si  vieux,  si  dur,  si  sec , si  stérile,  si 
incapable,  qu'il  faut  avoir  pitié  de  moi.  Il  faut  être 
possédé  du  démon  pour  faire  une  tragédie.  Je 
n'en  connais  pas  une  seule  qui  n'ait  de  grands 
défauts,  et  la  multilndc  des  détestables  est  prodi- 
gieuse. 

Faites-moi  un  plaisir,  mes  anges  ; dites-moi  ha 
bilement  si  madame  la  duchesse  deGrammont  a 
personnellement  du  crédit  auprès  du  roi  ; j'aurais 
peut-être  besoin  qu’elle  lui  dit  uo  mot  ; ear,  tout 
Suisse  qu’on  est , on  ne  laisse  pas  de  se  souvenir 
de  sa  patrie  : enfin  j'ai  besoin  de  savoir  si  je  penx 
m'adresser  b madame  la  duclicssc  de  Grammont 

3«. 


Digitized  by  Google 


46S 


CORRESPONDANCE, 


pour  uni'  cliO'.c  cvIriïuK'm.’iil  ai.-.c'e  à faire.  J’ai 
pardonné  aui  mâius  de  madame  de  rorapadoui  | 
i.'sprédiletlinns  «in  elle  avait  |miui  la  Sniiir  iwis 
de  Crébillon  , (Hiiir  son  CntU'mn , et  iimir  son 
Trititm  tT>ü.  Ce  sont,  sans  eonlredA,  les  plus  im-  j 
|)ertiiienls  et  les  plus  liarliares  ouvrais  (|u'un  ; 
ennemi  du  lion  sens  ail  jamais  pu  faire.  Madame  ! 
de  l’oinpadour  me  fesail  riionneiir  de  me  mettre  | 
iiimiidialement  après  ee  grand  lioimne  ; mais,  | 
après  tout,  l’Ile  m'avait  rendu  i]iieli|ues  bons  of-  i 
llees  dont  je  me  »mviendrai  toujours.  ! 

On  dit  que  M.  de  Marigni  fait  travailler  à nn 
siiperlie  mausolée  pour  l’radon.  l ablié  Nadal.  et 
Danriiet  : je  lui  leninnnaiide  (iuitlaume  Vadé  ; 
car  jionr  moi , qui  ne  serai  pas  enseveli  en  terre  ’ 
sainte,  je  ne  prétends  pas  aux  momimenls.  Dites-  , 
moi , je  vous  prie,  ee  i|n'on  fait  au  Iri/ml,  quel  : 
nouveau  clief-d'ienvre  on  repré>enli‘.  On  ilil  que 
1.1  salle  i>st  déserte  aux  eoniédies . de|iuis  la  rc-  ; 
traite  de  ra.idemoi.selle  Dangeville;  vous  n'avez 
qu’un  aeteiir  tragique  ; le  irirot  ute  parait  aller  I 

O. al.  i 

Mésanges,  eonservez  votre  santé  l'on  et  l'autre  : 
que  les  eaux  vous  fassent  du  bien  ! Ayez  tout  le  I 
plaisir  que  vous  pourrez  ; eela  n'est  pas  toujours 
aussi  aisé  qu’on  le  pense. 

Respeel  et  tendresse.  [ 


A M.  I.K  COM'ri:  D’ARCbNTAL. 


Aul  Dflicn,  3 mai. 

Mes  anges , les  anges  doivent  avoir  rei;u  les 
roués,  cartonnes  en  cent  endroits.  Je  ne  sais  pas 
quel  acteur  jouera  le  réile  d'Oetave,  mais  il  est 
impossible  à l’auteur  de  ne  pas  faire  d’Oetave  un 
jeune  homme  ; il  n’avait  que  vingt  et  un  ans  au 
temps  des  proscriptions  : on  le  donne  dans  toute 
la  pièce  comme  un  homme  qui  lutte  contre  les 
passions  de  la  jeunesse,  enmnie  un  jeune  déhaiiehé 
qui  s’est  formé  sous  Antoine  à la  licence,  au  ci  ime, 
et  il  la  politique. 

Je  me  donne  mille  mouvements  |>our  einpêeher 
qu'on  ne  vende  l'édition  de  Corneille  à d'antres 
qu’siix  souscripteurs,  et  pour  empêcher  les  libraires 
d imprimer  les  Comiiu-iitnirrt  à part  ; mais  que 
puis-je  du  fond  déniés  vallé'es  au  pied  du  nioiil 
Jura  Je  ressemble  à saint  Jean  comme  deux 
gouttes  d'eau  ; il  s'ap|ielail  la  voix  qui  crie  dans 
Je  désert,  et  vous  savez  que  les  voix  de  ces  brail- 
lards des  déserts  ne  sont  guère  entendues  dans 
les  villes. 

Madame  ange  prend  - elle  toujours  des  eaux  ? 
monsieur  ange  va-t-il  toujours  à la  Comédie? 
s’aniuse-t-il’?  lui  dunne-t-on  de  belles  pièces  nou- 
velles? J'iguore  tout  Je  n'ai  pas  pu  avoir  les 
quatre  vers  qui  sont  au  bas  du  portrait  du  duc 


deSulli,  dunué  par  madame  de  Pompadour  à 
.M.  le  cniilri'ileur-géncral  ; il  était  fort  aisé  de  faire 
quatre  jolis  vers  sur  celle  galaulerie. 

Nous  avons  uu  billet  de  douze  mille  francs , 
pav.ihic  an  mois  de  septembre,  pour  en  faire  un 
emploi  en  faveur  de  monsieur  cl  de  madame  Cor- 
neille, réversible  à leur  fille.  Je  prie  M.  de  Ulen 
de  chercher  un  emploi  sûr  ; j'ai , Dieu  merci , 
rempli  tous  les  devoirs  que  je  me  suis  imposés. 
Je  n’ai  plus  qu’à  traîner  doucement  les  restes 
d'ime  vieillesse  tri-s  languissanlc  , et  je  voue  ce 
petit  reste  à mes  anges,  à qui  je  souhaite  santé  , 
pi  (vsix'-rilé , amusement , cl  gaieté. 

A M.  DAMIl.AMI.tE. 

Aux  Drticox,  S mst» 

Je  ro.'ois,  mon  cher  frère , v.itrc  lettre  du  28 
d’avril.  Frère  Cramer  m’assure  qu'il  a ôté  mou 
nom  qu'il  avait  mis  malheureusemeiit  a la  tête  des 
Cniih'x  lie  Giiilliiuiiie  Vitlc,  cl  qu’il  n'en  paraîtra 
pas  un  seul  exemplaire  avec  ce  nialheurcux  titre. 

Au  re.ste,  je  ne  prends  nul  intérêt  à Guillaume 
Vadé,  ni  a sim  reeueil,  ni  aux  autres  pièces  qu'on 
a pu  y insérer  ; et  pour  peu  que  l'on  trouve  dans 
ce  reeueil  des  choses  trop  hardies,  qui  me  seraient 
sans  doute  impntéi-s,  je  vous  demande  en  grâce 
de  dire  a M.  deSartineqiie  non  seulement  je  n'ai 
nulle  part  à ces  pièces . mais  que  j’on  demande 
mni-niême  la  suppression,  supposé  qu’on  me  les 
altrihne.  Je  sais  a quel  excès  |>oui'rait  se  pot  1er 
une  eahale  dangerense  de  faiiatiqnes  qui  n'ont 
que  trop  de  crédit.  J'avais,  dans  madame  de  Pom- 
padoiir,  line  proteelricc  assurée;  je  ne  l’ai  pins. 
Je  suis  dans  ma  soi.\ante  et  oniJème  année,  et  je 
veux  finir  mes  jours  en  paix  : je  suis  une  victime 
l'■(•Ilappée  au  couteau  des  prêtres  ; il  faut  que  je 
paissi-  en  re|>ii$  dans  les  pâturages  où  je  me  suis 
retiré. 

,Mon  cher  frère,  ahuserai-jeencorede  vos  bontés 
juMiii'b  vous  prier  de  vouloir  bien  faire  donner 
a Briassnn  le  papier  ci-jiiiol?  S'il  ii’est  pas  du 
nombre  des  libraires  quionl  le  privilège  de  Cor- 
neille, il  les  connaît  du  moins,  et  il  jieiit  leur  faire 
parvenir  cette  déclaration  do  ma  part , ru  cas 
qu  elle  soit  approuvée  |iar  vous  et  par  mes  anges. 
Elle  peut  toujours  servir  h différer  l'exérulion  de 
l'ent  reprise  U ès  hasardée  des  libraires  ; c’est  servi  r, 
autant  que  je  le  peux,  la  famille  Corneille.  E'au- 
teur  de  Cinna  m’est  cher,  malgré  Théodurc, 
Perlliarile , Afjcùtn»  , et  Surhm  ; comme  j’aime 
les  belles-lettres,  malgré  l'horrible  abus  qn’oii  en 
fait. 

La  permission  qu'un  a donnée  à Frémn  de  les 
déshonorer  deux  fois  par  muis,  la  secrète  envie  de 
gens  en  place  qui  prétendaient  ’a  l’éloqm-nre.  ont 
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clé  (les  coups  iiiiiiiels  ; el  la  littcralurc  est  deve- 
nue iin  cliamp  de  bataille,  dans  lequel  le  pédant 
en  robe  noire  a écrasé  le  philosophe,  el  où  l’arai- 
gnée de  V Aivice  lillà'airc  a sucé  son  sang.  Le  pis 
de  tout  cela,  c'est  la  dispersion  des  fidèles  : c’est 
là  le  grand  objet  de  vos  gémissements  et  des 
miens. 

S'ils  avaient  pu  se  rassembler,  c’eût  été  la  plus 
belle  époque  de  l'Ijisloire  de  l'esprit  humain.  Les 
stoïciens,  les  académiciens,  les  épicuriens,  for- 
maient des  sociétés  considérables.  Le  sénat  de 
nome , partagé  entre  ces  trois  sectes  , n’en  était 
pas  moins  le  maître  de  la  terre  connue.  El  on 
■le  peut  ras.>embler  six  philosophes  dans  le  mi- 
sérable pays  des  WcIcIkïs  ! En  ce  cas , renonçons 
de  bonne  grâce  à la  petite  sn|>ériorilé  que  nous 
prétendons  dans  la  litléralurc , et  avouons  fran- 
clieinent  que  nous  sommes  des  demi-barbares. 

Orale,  fratrex,  el  écr.  l'inj...  tant  que  vous 
pourrez. 

Que  nos  lettres  , mon  cher  frère,  ne  soient  que 
pour  nous  cl  pour  les  adeptes. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  ÜEtFAND. 

Aqi  Üélicei,  9 mal. 

(y est  moi,  madame,  qui  vous  demande  pardon 
de  n’avoir  pas  eu  l'houneur  du  vous  thrire,  el  ce 
u'est  pas  a vous,  s’il  vous  plail,  à me  dire  que  vous 
n'avez  pas  eu  l'honneur  de  m'écrire.  Voilà  uu  plai- 
sant honneur  : vraiment  il  s'agit  entre  nous  de 
choses  plus  sérieuses,  attendu  notre  état,  notre 
âge,  el  notre  façon  de  penser.  Je  ne  connais  que 
Judas  dont  on  ait  dit  qu'il  eût  mieux  valu  pour 
lui  de  n'élre  pas  né , et  encore  est-ce  l'Evangile 
qui  le  dit  : Mécène  el  La  Fontaine  ont  dit  tout  le 
coulraire  : 

Mieux  vaut  souilnr  que  mourir. 

Cest  la  devise  des  hommes. 

Fsatss,  liv.  i,  &b.  xvi. 

Je  conviens  avec  vous  que  la  vie  est  très  courte 
et  assez  malheureuse  ; mais  il  faut  que  je  vous 
dise  que  j'ai  chez  moi  un  parent  de  vingt-trois  ans, 
beau,  bien  fait,  vigoureux  ; et  voici  ce  qui  lui  est 
arrivé  : il  tombe  un  jour  de  cheval  à la  chasse,  il 
se  meurtrit  un  peu  la  cuisse,  on  lui  fait  une  )>elilc 
incision,  et  le  voilà  paralytique  [mur  le  reste  de 
ses  jours,  non  pas  paralytique  d'une  partie  de  son 
corps,  mais  paralytique  à ne  pouvoir  te  servir 
d’aucun  de  ses  membres,  à ne  pouvoir  soulever 
sa  tête  , avec  la  certitude  entière  de  ne  pouvoir 
jamais  avoir  le  moindre  soulagement  : il  s’est 
accoutumé  à son  état , el  il  aime  la  vie  cvimnie 
un  fou. 


Ce  n’est  pas  que  le  néant  n'ait  du  bon  ; mais  je 
crois  qu'il  est  impossible  d'aimer  véritablement  le 
néant,  malgré ^s  bonnes  qualités. 

Quaut  a la  mort,  raisoiinous  un  |>eu  , je  vous 
prie  : il  est  très  certain  qu'on  ne  la  sent  point  ; eo 
1 u’est  point  uu  mometit  doulou  reux  ; elle  t essemide 
au  sommeil  comme  deux  gouttes  d’eau  , ce  n’est 
I que  l'idée  qu’on  ne  se  réveillera  plus  (pii  fait  de  la 
|icine  , c'est  l'appareil  de  la  mort  qui  est  horrible, 
c'est  la  barbarie  de  rexlrèmc-oncliou , c’est  la 
cruauté  qu'on  a de  nous  avertir  que  tout  est  Uni 
pour  nous.  ’ 

A quoi  bon  venir  nous  prononcer  notre  sentence? 
elle  s'exécutera  bien  sans  que  le  notaire  cl  les  prê- 
tres s'en  mêlent.  Il  faut  avoir  fait  sesdispo.sitions 
I de  bonne  heure,  el  ensuite  n’y  plus  [icnser  du 
I tout. 

! On  dit  quelquefois  d'un  homme  : II  est  mort 
I comme  un  cliieu  ; mais  vrainn'iit  un  chien  est  très 
! heureux  de  mourir  sans  tout  eet  attirail  dont  on 
I persécute  le  dernier  moment  de  notre  vie.  Si  un 
I avait  un  |ieu  de  charité  pour  nous,  on  nous  lais- 
I serait  mourir  sans  nous  en  rien  dire. 

I Ce  qu’il  y a de  pis  encore  , c'est  (|u’on  est  eii- 
I toiiré  alors  d'hï|iocriles  qui  vous  oLsixIent  ]K)iir 
vous  faire  penser  comme  ils  ne  pcn.senl  |«)int , ou 
d'imbéciles  qui  veulent  (pic  vous  soyez  aussi  sut 
] qu'eux  ; tout  cela  est  bien  dégoûtant.  Le  seul 
plaisir  de  la  vie,  à Oeneve,  c’est  qudu  |a>ul  y 
mourir  comme  un  veut  ; beaucoup  d'hounèles 
gens  n'appelleut  point  de  prêtres.  On  .se  lue,  si  ou 
veut,  sans  que  personne  y trouve  à redire  ; ou  l’on 
attend  le  moment  sans  que  personne  vous  im- 
portune. 

I Madame  de  l’ompadour  a eu  toutes  les  horreurs 
I de  l’appareil , et  celle  de  la  certitude  de  se  voir 
I condamnée 'a  quitter  la  plus  agréable  situation  où 
une  femme  puisse  être.  Je  ne  savais  fias,  madame, 
I que  vous  fussiez  en  liaison  avec  elle  ; mais  je  de- 
i vine  que  madame  de  M...  avait  contribué  à vous 
’ en  faire  une  amie.  Ainsi  vous  avc.z  fait  une  tics 
; grande  perte,  car  elle  aimait  à rendre  service.  Je 
crois  qu’elle  sera  rcgt  clléc,  excepté  de  ceux  à qui 
elle  a été  obligée  de  faire  du  mal , parce  qu'ils 
voulaient  lui  eu  faire  ; elle  était  philosophe. 

Je  me  Dalle  que  votre  ami  ',  qui  a été  malade,  est 
philosophe  aassi  ; il  a trop  d'esprit,  trop  de  raison, 
|)Our  ne  pas  mépriser  ce  qui  est  très  mépris,able. 
I s'il  m'en  croit,  il  vivra  |Hiur  vous  et  pour  lui,  sans 
sC  donner  tant  de  peines  |H)ur  d'autres.  Je  veu.x 
qu’il  potis.se  sa  carrière  aussi  loin  que  Fontenellc, 
cl  que  dans  si  u agréable  vio  il  soit  toujours  oc- 
cu|K‘  des  consolations  de  la  vôtre. 

Vous  vous  amu.sez  donc  madame,  des  f.'ooi- 

' I-r-  preàitl('!>l  iirnaull.  K. 
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vii-iil  lircssur  Cümcille.  Vous  vous  faites  lire  sans  [ 
tloiilo  le  leMe,  sans  qimi  les  notes  vous  ennuie- 
raient Ijeaueoup.  On  me  rcjirochc  d'avoir  été  trop 
sc\èie;inaisj  ai  vouluêtre  iililo,  et  j'ai  été  souvent  } 
trèsdis<  ret.  l.e  nombre  prodig  oii\  de  fauUîs contre 
la  langue,  contre  la  netteté  des  idées  et  de, s expres- 
sions, contre  les  convenances  , enlin  contre  l'in- 
térêt, m'a  si  fort  é|>ouvanté,  (|ue  je  n'ai  pas  dit  la 
moitié  de  œ que  j’aurais  pu  dire.  Ce  travail  est 
fort  ingrat  et  fort  désagréable,  mais  il  a servi  à 
marier  deux  lilles  : ce  qui  n'étuil  arrivé  a aucun 
commentateur,  et  ce  qui  n'arrivera  plus. 

Adieu,  madame;  sup|M)rtons  la  vie,  qui  n'est 
pas  grand'chose  ; ne  craignons  pas  la  mort,  qui 
n’est  rien  du  tout  ; et  soyez  bien  persuadée  que 
mon  seul  chagrin  est  de  ne  pouvoir  m'entretenir 
avec  vous,  et  vous  assurer,  dans  votre  couvent , 
<lc  mon  très  tendre  cl  très  sincère  respect , et  de 
mon  inviolable  attacliemenl. 

A M.  DC  aDKVIU.K. 

Aux  Uelice»,  10  onii. 

Que  vouÿ  êtes  licureux,  mon  ancien  ami,  d'avoir 
conservé  vos  yeux  , et  d’écrire  toujours  de  celle 
jolie  écriture  que  vous  aviez  il  y a plus  de  cin- 
quante ans  ! Votre  plume  est  comme  votre  style, 
cl  pour  moi  je  n'ai  plus  ni  style  ni  plume. 

Madame  Denis  vous  écrit  «le  sa  main  ; je  ne  puis 
en  faire  autant.  Il  est  vrai  «|u«:  l'hiver  passé  je 
fesais  des  contes,  mais  je  dictais;  et  actuellement 
je  peux  à peine  écrire  une  lettre.  Je  suis  d'une 
faiblesse  extrême,  (|uoi  qu’en  di.se  .M.  Tmnchin  ; 
et  mon  âme,  que  j’appelle  Lhrlie,  est  1res  mal  à 
.son  aise  dans  mou  corps  cacochyme.  Je  dis  quel- 
quefois à Lisette  : Allons  donc,  soyez  donc  gaie 
comme  la  Lisette  de  mon  ami.  Lllc  répond  qu’elle 
n’en  peut  rien  faire,  et  qu’il  faut  que  le  corps  soit 
à son  aise  |K)ur  qu’elle  y soilaussi.  Fi  donc,  Lisette! 
lui  dis-je;  .si  vous  me  tenez  de  ces  discours-l'a,  ou 
vous  croira  matérielle.  Ce  n'est  pas  ma  faute,  a 
répondu  Lisette  ; j’avoue  ma  misère,  et  je  ne  me 
vante  point  d'être  ce  que  je  ne  suis  pas. 

J’ai  souvent  de  ces  conversaiions-là  avec  Li- 
.sette,  et  je  voudrais  bien  que  mon  ancien  ami  fût 
en  tiers;  mais  il  est  b cent  lieues  de  moi,  ou  b 
Paris,  ou  b luiunay,  avec  sa  sage  Lisette  ; il  par- 
tage son  temps  entre  les  plaisirs  de  la  ville  et  ceux 
de  la  campagne.  Je  ne  peux  en  faire  autant  ; il 
faut  que  j'achève  mes  jours  auprès  de  mon  lac, 
dans  la  famille  que  je  me  suis  faite.  Madame  Denis, 
mailrc4>se  de  la  maison,  me  lient  lieu  de  femme  ; 
mademoiselle  Corneille , devenue  madame  Du- 
puils,  est  ma  fille  ; ce  Dupuits  a une  sœur  que  j'ai 
mariée  aussi , et  quoique  je  sois  a la  tête  d’une 


giosse  maison , je  u'ai  |«n'nl  du  tout  l'air  respec- 
table. 

J'ai  été  fort  affligé  de  la  mort  de  madame  do 
i’ompadour  ; je  lui  avais  obiigutiou  ; je  la  pleure 
par  reconnai.ssance.  il  e.sl  bien  ridicule  qu'uu 
vieux  barUniilleur  de  papier,  qui  peut  a peine 
marcher,  vive  encore,  et  qu'une  Imlle  femme 
metireh  quarante  ans,  au  milieu  de  la  plus  belle 
carrière  «lu  monde.  Peul-ê;re  si  elle  avait  goûté 
le  repos  dont  je  jouis,  elle  vivrait  encore. 

Vous  vivi  ez  ceiU  ans,  mon  ami,  parce  que  v«)u.s 
allez  de  Paris  à Launay  et  de  Launay  b Paris,  sans 
soins  et  sans  inquiétudes.  Ce  qui  pourra  me  cou- 
•server,  c'est  le  |KUit  plaisir  que  j'ai  de  désespérer 
le  marquis  de  Lezeaii.  Il  est  tout  clonué  de  ne 
m'avoir  pas  enterré  au  bout  de  six  mois.  Je  lui 
joue,  depuis  plus  de  Inmte  ans , un  tour  abomi- 
nable. On  dit  que  nous  avons  un  contrêlcur-gé- 
néral  qui  ne  pense  pas  comme  lui , et  qui  veut 
que  tout  le  monde  soit  payé. 

Bonsoir,  mon  ancien  ami  ; Miycz  heureux  aux 
champs  et  -à  la  ville,  cl  aimez-m«)i. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Aux  Délic«;>,  li  mai. 

Mou  cher  frère,  ce  que  vous  me  dites  de  l'in- 
tolérance m'afflige  et  ne  m'étonne  point.  Je  m'y 
attendais , cl  c’est  par  celte  raison  que  je  vous  ai 
sup|)lié  de  dire  b M.  de  Sarlinc  que  je  ne  lépon- 
dais  ni  ne  (uiuvais  répondre  de  tout  ce  qu'ou  s’a- 
vise d'imprimer  sous  mon  nom;  bien  entendu 
que  vous  ii'auricz  la  bonté  de  faire  «'elle  démarche 
que  quand  vous  la  jusericz  néco.ssairc. 

J’écrirai  imvssammcnl  b M.  le  maréchal  de 
Richelieu  au  sujet  de  ce  comte  d'Ûlhan.  Je  ne 
conçois  pas  cotte  rage  de  vouloir  paraître  «’ii  pu- 
blic , quand  on  d«'plait  au  public.  Ce  n'est  pas 
l’amour  qu'il  fallait  p«Mn(ire  aveugle,  c’est  l'a- 
mour-propre. 

Je  ne  sais  nucunos  nouvelles  dn  théâtre  de 
Paris.  On  dit  que  Lckain  e.sl  le  seul  qu’on  puisse 
entendre.  Nous  manquons  d'hommes  presque  on 
tous  les  genres.  Si  nous  n'avons  |M>int  de  talents , 
tâchons  au  moins  d'avoir  de  la  raison. 

J'ai  toujours  sur  le  cœur  la  tracasserie  qji'on 
m'a  voulu  faire  avec  Cramer.  !V'«ïsl-il  pas  bk'U 
singulier  qu'uu  homme  s'avise  d écrire  de  Paris 
b Genève  que  je  jette  feu  et  ilanimc  contre  les 
Cramer,  que  je  parle  d'eux  dans  toutes  mes  lettres 
avec  dureté  et  mépris,  que  je  veux  faire  .saisir 
^leur  livre,  etc.?  El  pourquoi,  s’il  vous  plaît,  tout 
ce  fracas?  parce  que  je  n'ai  pas  voiihi  que  mon 
nom  figurât  avec  la  famille  Vadé,  et  que  je  me 
suis  cru  indigne  de  cet  honneur  Quand  on  i'a 
ôté,  j'ai  été  content,  «.'1  voilà  tout. 


I 
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Vous  incfti  iiî  içraiid  pljisir  il  écrire  a Gabriel 
qu'oii  l'a  très  mal  iiirnmié  ; que  relui  qui  lui  a 
uiamié  i%s  sullis^s  ii  cst  qu'uu  semeur  do  zizanie.  , 
M.  Croau'Iiu,  qui  est  un  ministre  de  paix  . ne  la  ^ 
-sèmera  pas  sans  doute , et  je  crois  avoir  fait  assez 
de  bien  aux  Cramer  pour  être  en  droit  de  compter  | 
sur  leur  reconnaissance.  Je  ne  veux  avoir  pour  | 
ennemis  que  les  fanatiques  et  les  Kréron.  Les  I 
Cramer  sont  mes  fiércs  ; ils  sont  pliilosopbes,  et 
les  philosophes  doivent  être  reconnaissants  ; je  . 
leur  ai  fait  pré.sent  de  tous  mes  ouvrages,  et  je 
ne  m'en  re|)cns  point.  ' 

Quant  'a  l'édition  qu'on  veut  faire  des  Commen- 
taires du  Corneille  détachés  du  texte,  je  crois  que 
lus  libraires  de  Paris  doivent  me  savoir  quelque 
gré  des  mesures  que  je  leur  propose,  uniquement 
pour  leur  faire  plaisir.  Je  ne  veux  que  le  bien  de 
la  chose.  Je  donne  fout  gratis  aux  comédiens  et 
aux  libraires.  Je  fais  quelquefois  des  ingrats  ; ce 
n'est  pas  la  seule  tribulation  attachée  à la  litté- 
rature. 

Cramer  s'était  charge  de  donner  des  exemplaires 
du  Curneilte  à Lekain,  ii  mademoiselle  Clairon,  à 
mademoiselle  Dumesnil  ; |iour  moi , je  n'en  ai 
qu'un  seul  exemplaire,  eiuxire  est-il  sans  ligures. 
Je  ne  me  suis  mêlé  de  rien,  sinon  de  perdre  les 
veux  avec  une  inalheuieuse  [lelite  édition  de  Cor- 
neille, en  caractère  presque  inlisihie  ; édition  cu- 
rieuse et  rare , sur  laquelle  j'ai  fait  la  mienne. 
J'ai  été  le  seul  correcteur  d'é|)rcuves  ; je  me  suis 
donné  des  peines  assez  grandes  (lendant  deux  an- 
nées entières;  elles  ont  servi  du  moins  à marier 
deux  filles;  mais  je  ne  me  suis  mêlé  en  aucune 
manière  <le.s  autres  détails. 

Adieu  , mmi  cher  frère.  Vous  ni  avezenvovéuii  j 
livre  s .r  l'iinM'ulation  ; cela  me  fait  croire  qu'elle  j 
sera  bientôt  défendue.  O pauvre  raison,  que  vous 
êtes  étrangère  chez  les  W eiches  ! 

A AI.  LK  COMTE  D'AIlGE.M'Al.. 

Aux  lleltciM.  ti  mal. 

Voici,  mes  divins  auges,  un  (letit  chiffon  pour 
vous  amuser,  et  (aiur  entrer  dans  la  Cnirlle  lil- 
téraire.Se  n'ai  rien  d'Italie  ni  d'Espagne.  Si  M.  le 
duc  de  Praslin  veut  m'autoriser  a écrire  au  se- 
crétaire de  votre  ambassadeur  "a  Madrid  , et  au 
ministre  de  Florence  , j'aurai  bien  plus  aisément , 
et  plus  vile,  et  à moins  de  frais , tous  les  livres  de 
ce  pays-lii,  qui  pourront  m'être  envoyés  en  droi- 
ture. Je  ne  crois  pas  qu'après  la  lielle  lettre  de 
Gabriel  Cramer,  que  je  vous  ai  envoyer,  il  s'em- 
presse beaucoup  de  me  servir.  Il  est  évident  que 
c'est  Cromelin  qui  a fait  celle  tracasserie,  uni- 
quement pour  le  plaisir  de  la  faire.  Il  aura  trouvé 
surtout  que  j ai  manqué  de  respect  h la  majesté 


des  citoyens  de  Genève.  Vous  me  feriez  un  très 
grand  plaisir  de  me  renvoyer  la  lettre  dans  la- 
quelle je  me  plaignais  assez  justement  d'avoir  vu 
mon  pauvre  nom  joint  au  nom  illustre  de  Cuil- 
lauinc  Vadé.  Je  voudrais  voir  si  je  suis  en  effet 
aussi  coupable  qu'on  le  prétend. 

Tout  le  monde  s'adresse  à moi  pour  avoir  des 
(.orneiltex.  Les  .snnseripleurs  qui  n'avaient  point 
payé  la  moitié  de  la  souscription  n ont  point  eu  le 
livre.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  ni  madame 
Denis,  ni  madame  Dupuits  , ni  moi , n'en  avons 
encore.  Lorsque  je  commençai  celle  entreprise  , 
les  deux  frères  Cramer , qui  étaient  alors  tous 
deux  libraires,  offrirent  do  se  charger  de  tout 
l'ouvrage  en  donnant  quarante  mille  francs  à ma- 
demoiselle Corneille.  On  en  a tiré  enfin  environ 
cinquante-deux  mille  livres,  dont  douze  pour  le 
pi-re  et  quaninte  mille  livres  de  net  pour  la  fille, 
j De  ces  quarante  mille  livres  il  y en  a eu  environ 
I trente  mille  de  payées,  lcsi|uclles  trente  ont  coni- 
j posi;  la  dot  de  la  sœur  de  AI.  Dupuits.  Le  reste 
j n’est  [tayahie  qu'au  mois  d'auguste  ou  de  seji- 
I lembre. 

j Je  m’imagine  que  vous  avez  riTU  tout  ce  qui 
I concerne  la  conspiration  ; ainsi  il  ne  tiendra  qu’à 
vous  de  mettre  le  feu  aux  imudri's  quand  il  vous 
j plaira  , comme  disait  le  cardinal  Albéruni.  Four 
j moi , mes  anges , je  me  sens  dans  rinqiossibililé 
totale  de  travailler  davantage  à ce  drame.  Aies 
roués  ne  feront  jamais  verser  de  larmes , et  c'est 
ce  qui  me  dégoûte  ; j’aime  à faire  pleurer  mon 
mondé  : mais  du  moins  les  roués  attacheront , 
s’ils  n’altendris.sent  pas.  Je  vous  demande  en 
grâce  qu’on  n'y  change  rien , qu'on  donne  la 
pièce  telle  qu'elle  est.  Jouissi-z  du  plaisir  de  celte 
mascarade , sans  que  les  comédiens  me  donnent 
l'insupportable  dégoût  de  mutiler  ma  h(‘Sogne.. 
Les  malheureux  jouent  Itégulus  sans  y rien  chan- 
ger . et  ils  défigurent  tout  ce  que  je  leur  donne, 
.le  ne  conçois  pas  celle  fureur  : elle  m’humilie , 
me  déscspi'ie,  et  me  fait  faire  trop  de  mauvais 
I sang. 

i J’avais  une  grâce  à demander  à madame  la  du- 
I chesse  <le  Crammont , mais  je  ne  sais  si  je  dois 
I prendre  celle  liberté.  Je  ne  sais  rien  , je  ne  vois 
[ le  monde  que  par  un  trou  , de  fort  loin , cl  avec 
de  Iri'S  mauvaises  lunettes.  Je  cultive  mon  jardin 
I comme  Candide  ; mais  je  ne  suis  point  de  .son  avis 
. sur  le  meilleur  des  momh’s  possibles  ; je  crois 
i seulement  avec  fermeté  que  vous  êtes  de  tous 
I les  anges  h-s  plus  aimabh-s  et  les  plus  remplis  de 
I bonté  pour  moi  : aussi  ma  dévotion  pour  vous 
I est  sans  iMu  nes. 
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CORRESPONDANCE. 


A M.  BERTRAND. 

Am  Oétlccft,  15  OUI. 

lliicoi  intra  tuuro»  pfccalur  et  exira. 

Hua.,  lib.  Z , ep.  tt,  v.  i6. 

Miis , mon  cher  philosophe , Berne  aura  la 
gloire  de  tout  pacitier  ; il  lui  sulDra  de  dire  : 

Q os  ego...  On  ne  connaît  pas  trop  ici  les  fa- 
daises de  Goillaume  Vadé  ; ce  sont  des  joujonx 
faits  pour  amuser  des  Français , et  dont  les  UMes 
solides  de  la  Suisse  ne  s’accommoderaient  guère. 
Cependant , s'il  y a ici  quelques  exemplaires  , je 
ne  manquerai  pas  de  vous  on  faire  avoir  un.  J'ai- 
merais bien  mieux  être  chargé  par  l'clectcur  pa- 
latin de  vous  présenter  quelque  chose  de  plus 
essentiel. 

Je  vous  suis  inOniim  nl  obligé  de  la  bonté  que 
vous  avei  eue  de  m’envoyer  ces  Irrigations.  Je  ] 
vous  supplie  de  présenter  mes  très  humbles  re- 
merciements 'a  l’auteur  respectable  ; nous  lui  de- 
vrons , mes  vaches  et  moi , de  graiides  actions  de 
grâces.  Nous  ne  sommes  pas , dans  notre  pays  de 
tiex,dcsi  bons  cultivateurs  que  les  Bernois; 
mais  je  fais  ce  que  je  peux  pour  les  imiter , et  je 
crois  rendre  service  ’a  mou  prochain , quand  je 
fais  croilrc  quatre  brins  d'herlie  sur  uii  terrain 
qui  n'en  portait  que  deux.  J’ai  bâti  des  maisons, 
planté  des  arbres , marié  des  lilles  ; l’ange  evler- 
minaleur  n’a  rien  à me  dire  , et  je  passerai  har- 
diment sur  le  pont  aigu.  En  attendant , je  vous 
aimerai  bien  véritablement , mon  cher  philoso- 
phe , tant  que  je  végéterai  dans  ce  monde. 

A M.  LE  CLERC  DK  MONfAIERCI. 

Aux  Delice*.  16  mai. 

Il  y a des  traits  cliarmants , monsieur , dans 
tous  les  ouvrages  que  vous  faites,  des  vers  heu- 
reux et  pleins  de  génie.  Souffrez  seulement  que  je 
TOUS  dise  qu'il  ne  faut  pas  prodiguer  l’or  et  les 
diamants.  Quand  vous  voudrez  vous  amuser  h 
faire  des  vers , gardez-vous  de  trop  d’abondance. 
Vous  savez  mieux  que  moi  que  quatre  bons  vers 
valent  mieux  que  quatre  ceiUs  médiocres.  Quand 
vous  en  ferez  peu  , vous  les  ferez  tous  excellents. 
Vous  sentez  qu'il  faut  que  je  vous  estime  beau- 
coup pour  O.SCP  vous  parler  ainsi. 

Si  vous  n’avez  rien  à faire , et  que  vous  vou- 
liez quelquefois  m’écrire  des  nouvelles  de  lit- 
téralure,  ou  même  des  nouvelles  publiques,  h 
vos  heures  de  loisir , vous  me  ferez  beaucoup  de 
plaisir  ; mais  surtout  ne  vnus  gênez  pas.  On  ne 
doit  faire  ni  vers  ni  prose  , ni  même  écrire  un 
billet , que  quand  ou  se  sent  en  verve.  C'est  l’at- 


trait du  plaisir  qui  doit  nous  conduire  en  tout  ; 
malheur  h celui  qui  écrit , parce  qti’il  croit  de- 
voir écrire  ! vous  êtes  philosophe  , et  par  cobs<~ 
quent  un  être  très  libre.  Ma  philosophie  est  ta 
très  humble  servanle  de  la  vôtre,  et  l'amitié  que 
vous  m’avez  inspirée  me  fait  espérer  que  vous  en 
aurez  un  peu  pour  moi.  Que  cette  amitié  com- 
mence par  bannir  les  cérémonies. 

A M.  D.XMII.AVII.I.E.  • 

Aux  Delic«É,  19  au. 

Je  TOUS  remercie  bien , mon  cher  frère , de 
votre  lettre  do  1 1 de  mai.  Je  me  souviens  que 
Catherine  Vadé  pensait  comme  vous , et  disait  à 
Antoine  Vadé,  frère  de  Guillaume  : Mon  cousin, 
pourquoi  faites-vous  tant  de  reproches  ’a  ces  pau- 
vres Welches?  Eh  ! ne  voyez-vous  pas,  ma  cou- 
sine , répondit-il , que  ces  reproches  ne  s’adres- 
sent qu’aux  pédants  qui  ont  voulu  raeltre  sur  la 
tête  des  Welches  un  joug  ridicule?  Les  uns  ont 
envoyé  l’argent  des  Welches  à Rome  ; les  antres 
ont  donné  des  arrêts  contre  l’émétiqne  et  le  quin- 
quina ; d’aulres  ont  fait  brflier  des  sorciers  ; 
d’autres  ont  fait  brûler  des  hérétiques , et  quel- 
quefois des  philosophes.  J'aime  fort  les  Welches  , 
ma  cousine  ; mais  vous  savez  que  quelquefois  ils 
ont  clé  assez  mal  conduiLs.  J’aime  d'ailleurs  à les 
piquer  d’honneur , et  ’a  gronder  ma  maîtresse. 

Voila ccque  disait  ce  pauvre  Antoine,  dont  Dieu 
veuille  avoir  l’ame  ! et  il  ajoutait  que  tant  que  les 
Welches  appelleraient  un  nngiporlus  cul-de-snc, 
il  ne  leur  pardonnerait  jamais. 

A l'égard  du  dessein  où  sont  les  libraires  de 
' Paris  d'imprimer  les  Remarques  à part,  ce  des- 
sein ne  pourraitêire exécuté  que  long-temps  après 
que  M.  Pierre  Corneille,  le  petit-neveu,  se  serait 
défait  de  .sa  pacotille  ; et  si  je  ne  pois  empêcher 
cette  édition,  il  vaut  mieux  qu'elle  soit  bien  faite 
et  correcte  qu’autrement.  Ainsi,  quand  vous  ver- 
rez mes  anges,  je  vous  prie  d'examiner  avec  eux 
s’il  n’est  pas  convenable  de  faire  dire  aux  librai- 
res, de  ma  part,  que  je  les  aiderai  de  tout  mon 
cœur  dans  leur  projet  ; cette  espérance  qu'ils  au- 
ront les  empêchera  de  se  hâter,  et  ils  pourront 
faire  un  petit  présent  'a  M.  Pierre  : voilh  quelle 
est  mon  idée. 

Dans  ma  dernière,  il  y en  avait  une  pour  Brias- 
son,  qui  ne  regarde  en  aucune  manière  l'édition 
de  Corneille.  Je  lui  demande  seulement  la  Dé- 
monstration évangéliqiif , de  Hnel,  dont  j'ai  be- 
soin. Je  sais  que  celte  démonstration  n'est  pas 
géométrique  ; mais  on  se  sert  quelquefois  en 
français  du  mot  do  démonstrations  pour  signiBer 
fausses  apparences. 

Il  est  fort  plaisant  qu’on  dise  que  Jérôme  Carré 


ANNEE  H64. 


« )U'0|N>$é  la  paii  a Diaiire  Aliboroo.  Eu  vérité 
c'est  comme  si  ou  prétendait  que  Morand , en 
disséquant  Cartouche,  lui  lit  proposer  no  accoiu- 
inodement. 

J'ai  reçu  le  factum  pour  Potin  et  pour  l'hunia- 
uité  ; j'en  remercierai  frère  Beaumont.  Intérim , 
êcr.  tinf.... 

A MADAME  CEOEERIN. 

Aux  Dflicex,  SI  inxi. 

M,  le  comte  dcCreuU,  inaduiiie,  était  hieii  di- 
Rtic  de  vous  connaître  : il  mérite  tout  ce  que  vous 
m'avex  bit  l'Iionneur  de  me  dire  de  lui.  S'il  v 
avait  un  empereur  Julien  au  momie , c'était  chez 
lui  qu'il  devrait  aller  en  ambassade,  cl  non  chez 
des  gens  qui  font  des  anto-da-fé,  et  qui  baisent 
la  manche  des  moines.  Il  faut  que  la  télé  ait 
tourné  au  sénat  de  Suède,  pour  ne  pas  laisser  un 
tel  homme  en  France  ; il  y aurait  fait  du  bien  , 
et  il  est  imiMKsible  d'en  faire  en  Espagne. 

Je  vous  süuliaite , madame,  les  jours  et  l'esto- 
mac de  Fonteuelle  ; vous  avez  tout  le  reste.  Agréi'Z 
le  respect  du  Vieux  de  la  montagne. 

A M.  MARMONTEL. 

Aux  DéliCiC.s  tt  mai. 

Mon  cher  confrère,  je  n'ai  eu  chez  moi  M.  le 
comte  de  Crentz  qu'un  jour.  J'aurais  voulu  pas- 
.scr  ma  vie  avec  lui.  Nous  envoyons  rartonrnl  de 
pareils  ministres  dans  les  cours  étrangères.  Que 
lie  AVelches,  grand  Dieu,  dans  le  monde  ! Je  v ous 
avoue  que  je  suis  de  l'avis  d'Autoiuc  Vadé,  qui 
prétend  que  nous  ne  devons  notre  réputation  dans 
l Europo  qu'aux  gens  de  lettres.  Ils  ont  fait  sans 
iloute  uue  grande  perte  dans  madame  do  Pompa- 
dour.  Nous  ue|iouvions  lui  reprocher  que  d'avoir 
protégé  Caliliiia  et  le  Triumvirat  ; elle  était 
philosophe.  Si  elle  avait  vécu,  elle  aurait  fait 
■lulant  de  bien  que  madame  de  Maintcuon  a fait 
do  mal.  .M.  le  comte  de  Creutz  me  disait  qu'en 
Suède  les  philosophes  n'avaient  besoin  d'aucune 
proicc'.ioo  ; il  en  est  de  meme  en  Angleterre  : cela 
ii'est  pas  tout  'a  fait  ainsi  en  France.  Dieu  ait  pitié 
de  nous,  mou  cher  confrère  ! M . de  tÿreulz  m'ap- 
porta aussi  une  lettre  du  très  philosophe  frère 
d'Alembert.  Dites,  je  vous  prie,  à ce  très  digne  et 
très  illustre  hère  que  je  ne  lui  écris  point,  parce 
que  je  lui  avais  écrit  quelques  jours  auparavant. 

Vous  devez  avoir  reçu  un  Corneille  ; vous  en 
recevrez  bientôt  un  autre.  Cramer  a un  chaos  à 
débrouiller  ; je  ne  me  suis  mêlé  eu  aucune  ma- 
nière des  détails  de  l'édition,  et  je  n'ai  encore  en 
ma  possession  qu'un  exemplaire  imparfait,  que 
je  n'ai  pas  mémo  relu. 


J'ai  été  très  afOigé  de  la  üuneiude,  ainsi  que 
de  la  comédie  des  Phihroptiei  ; mais  j'ai  toujours 
pardonné  à Jérôme  Carré  les  petits  compliments 
qu'ils  a faits  de  temps  eu  temps  à maître  Alibo- 
roii,  dit  Fréron.  Ce  Fréron  n'est  que  le  cadavre 
d'un  malfaiteur  qu'il  est  iiermis  de  disséquer. 

1 On  dit  que  frère  Helvétius  est  allé  en  Angle- 
terre , en  échange  de  frère  Hume.  Je  no  sais  si 
notre  secrétaire  perpétuel  me  conserve  toujours 
110  peu  d'amitié.  I.es  frères  doivent  se  réunir  pour 
résister  aux  méchants,  dont  ou  m'a  dit  que  la  race 
pullule.  Frère  Sauriu  doit  aussi  se  souvenir  de 
moi  dans  ses  prières.  J'exhorte  tous  les  frères 
à combattre  avec  force  et  prudence  jiour  la  lioanr* 
cause.  Adressons  nos  communes  prières  à saint 
I Zénon , saint  Épicure,  saint  .Uarc-Antonin,  saint 
j Kpictete , saint  Bayle  , et  tous  les  saints  de  notre 
I paradis.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

I Frère  V. 

! 

I A M.  I.K  COMTF,  D'ARGENTAL. 

I Aux  UAJice% il  mai. 

Que  le  nom  d'ange  vous  convient  bien,  et  que 
vous  êtes  un  couple  adorable  ! que  les  libraires 
sont  Welchcs,  et  qu'il  y a encore  de  AVelches  dans 
I lemondc  ! Tout  ira  bien,  mes  divins  anges.  gr.Ve 
] h vos  bontess.  Vous  avez  raison,  dans  votre  lettre 
! du  U de  mai.  d'un  hniil  'a  l'antre.  Je  conçois  hien 
1 qu'il  y a quelques  AVelches  affligés  ; mais  il  faut 
, aussi  vous  dire  qu'il  y avait  une  page  qui  rac- 
I conimodait  tout  ; que  cette  page  ayant  été  envoyie 
a l'imprimerie  un  jour  trop  tard,  n'a  point  olo 
imprimée  ; que  cet  inconvénient  in'e.sl  arrivé  1 1-1-1 
souvent,  et  que  c'est  ce  qui  redoiihlait  ma  colère 
de  Ragolin  contre  les  libraires. 

J'ai  eu  une  longue  convcrsalion  avec  mademoi- 
selle Catherine  Vadé,  qui  s'est  avisée  de  faire  im- 
primer les  fadaises  de  sa  famille.  Elle  a retrouvé 
dans  scs  papiers  ce  [letit  chiffon  que  je  vous  pré- 
sente pour  consoler  les  AVelches. 

J'ai  eu  l'honneur  aussi  de  parler  aux  roués.  Il 
est  très  vrai  qu'il  ne  faut  pas  dire  si  souvent  a 
Auguste  qu'il  est  un  poltron  ; mais  quand  on  veut 
corriger  un  vers , vous  savez  que  souvent  il  en 
but  réformer  une  douzaine.  Voyez  si  vous  êtes 
contents  du  petit  changement.  En  voil'a  quelques 
uns  depuis  la  dernière  édition  ; vous  pourriez , 
pour  vous  épargner  la  peine  de  coudre  tous  ces 
lambeaux,  me  renvoyer  la  pièce,  et  je  mettrais 
tout  en  ordre. 

Je  corrige  tant  que  je  peux  avant  la  rcprcseii- 
tation,  afln  de  n'avoir  plus  rien  'a  corriger  après. 

A l'égard  des  coupures,  cl  de  ces  extraits  de  tra- 
gédie. et  de  ces  sentiments  étranglés , tronqués , 
mutilés , que  le  public,  lassé  de  tout,  semble  exi- 


tJOKKEsPÜNDANCE. 


Kcr  aujourd'hui,  cC'guùl  me  paiail  »cldie.  C'est 
uiusi  que  dans  Méiojicinia  iiiulilé,  au  ciuquiéme 
acte,  la  sccnc  du  récit,  eu  le  fesanl  faire  par  un 
homme,  ce  qui  est  duiiblemeut  weldie.  Il  fallait 
laisser  la  diose  comme  die  était  ; il  fallait  que 
mademoiselle  Dubois  fil  le  rdit,  qui  iie  cuiiviciit 
qu'à  uue  femme,  et  qui  est  ridicule  dans  la  bou- 
che d'un  huimue.  Ces  irréKularilés  serraient  le 
cœur  du  pauvre  Autuiue  Vadé. 

Serez-vous  assez  adoraliles  pour  dire  à mou- 
sieur  le  premier  pi  ésideul  de  Dijon  combien  nous 
lui  sommes  attachés?  Le  ciel  se  dtVlarcen  notre 
faveur;  car  ce  M.  Le  Iteault,  qui  préside  acluel- 
Icmeut  le  parlemetit  de  Dourguguc,  est  celui  qui 
nous  fournit  de  bon  viii,  et  il  n eu  fournit  point 
auz  curés. 

iVom.  Ce  n'est  point  un  cz-jésuile  qui  a fait  les 
roués,  c'est  un  jeune  novice  i|ui  demanda  son 
congé  dés  qu'il  sut  la  banqueroute  du  P.  La  Va- 
lette, et  qu'il  apprit  que  nosseigneurs  du  parle- 
ment avaient  un  malin  vouloir  contre  saint  Ignace 
de  Loyola.  Le  public , sans  doute,  protégera  ce 
pauvre  diable  ; mais  le  bon  de  l'affaire . c'est 
qu'elle  amusera  mes  anges.  Je  crois  déjà  les  voir 
rire  sous  cajie  à la  première  représcutation. 

Je  ne  pourrai  me  disi>enser  de  mettre  iuees- 
.samment  M.  de  Cliauvelin  de  la  cunlidence. 
Comme  c'est  une  affaire  d'état,  il  sera  fidèle.  S'il 
était  à Paris,  il  serait  un  de  vos  meilleurs  conju- 
rés ; mais  vous  n'avez  besoin  de  personne.  Je 
viens  de  relire  la  pièi  e ; elle  n'est  pas  fort  atten- 
drissante. Les  Welclies  ne  .sont  pas  Komains  ; 
cependant  il  y a je  ne  sais  quel  intérêt  d’borreur 
et  de  tragique  qui  peut  occuper  pendant  cinq 
actes. 

Je  mets  le  tout  sous  votre  protection.  Respect 
et  tendresse. 

A M.  DA  Ml  LA VILLE. 

Aux  Délices,  13  mai.  j 

Vos  dernières  lettres,  mon  cher  frère , m'ont 
fait  un  plaisir  bien  sensible.  Tout  ce  que  vous 
me  dites  m'a  touché.  J'ai  écrit  siir-lc-cbamp  à 
mademoiselle  Catherine  Vadé  ; elle  m'a  envoyé 
le  papier  ci-joint,  cl  elle  m’a  dit  que  c'est  tout  ce 
qu'elle  lient  faire  pour  les  Welcbes.  Les  vérita- 
bles Welclies,  mon  cher  frère,  sont  les  Onier,  les 
Cbaumeix  , les  Kréron  , les  [lerséculeurs , et  les 
calomniateurs;  les  philosophes,  la  bonne  compa- 
gnie, les  artistes,  les  gens  aimables,  sont  les  Fran- 
çais, et  c'est  à eux  à se  moquer  <les  Welclies. 

On  dit  que,  pour  consoler  ces  Welclies  de  tous 
leurs  malheurs , on  leur  a donné  une  comédie 
fort  bonne  qui  a un  très  grand  succès  ; mais  j'ai- 
merais encore  mieux  quelque  bon  livre  de  philo-  I 


Sophie  qui  écrasât  pour  jamais  le  fanatisme,  et  qni 
rendit  les  lettres  respectables.  Je  mets  toutes  mes 
espérances  dans  Encyclopédie. 

Je  me  doutais  bien  que  quelque  libraire  de 
Paris  ferait  bientûl  une  édition  des  Ciwinienlai- 
ni  sur  Corneille,  séparément  du  texte;  et  c'était 
|iour  prévenir  cet  abus  vvelche  que  j'avais  ima- 
giné de  faire  les  propositions  les  plus  honnêtes 
aux  libraires  qui  ont  le  privilège;  cela  conciliait 
tout,  cl  Pierre , neveu  de  Pierre , aurait  eu  le 
temps  de  se  défaire  de  sa  cargaison,  par  les  me- 
sures que  je  voulais  prendre  ; mais  tout  se  vend 
avec  le  leiiips.  excepté  la  belle  édition  du  galima- 
tias de  Crébillou,  faite  au  Louvre. 

Je  ue  suis  |ias  taché  que  mademoiselle  Clairon 
li  ait  pas  repris  Olympie;  il  faut  la  laisser  dési- 
rer un  peu  au  public.  Cette  pièce  forme  un  spec- 
tacle si  singulier  qu'on  la  reverra  toujours  avec 
plaisir,  à peu  près  comme  on  va  voir  la  rarelé , 
la  euriosilé  ; elle  ne  doit  pas  être  prodiguée. 

Est-il  vrai  que  frète  Helvétius  est  en  Angle- 
terre? Un  dit  que  la  France  a fait  l'échange 
d'Helvétius  contre  Hume.  Je  viens  de  passer  une 
journée  entière  avec  le  comte  de  Creutz,  ambassa- 
deur de  Suède  à .Madrid,  plût  à Dieu  qu'il  le  fût  en 
France!  c'est  un  des  plus  digues  frères  que  nous 
ayons.  Il  m'a  dit  que  le  nouveau  ColéchUme , 
imprimé  à Stockholm,  commençait  ainsi  : 

D.  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  créé  et  mis  aa 
monde  ? 

R.  Pour  le  servir  et  (lour  être  libre. 

D.  Qu'cst-ce  que  la  liberté? 

H.  C'est  de  u'obéirqu'aux  lois. 

Ce  n'est  pas  là  le  catéchisme  des  Wciches. 

Moucher  frère,  si  jamais  M.  Le  Clerc  de  Monl- 
mcrci  fait  des  vers,  ditcs-lui  qu'il  en  fasse  moins, 
par  la  raison  même  qu'il  en  fait  quelquefois  de 
fort  beaux  ; mais  muliiplicasli  genicm  , non 
niulliplicasti  læliliam.  Le  moins  de  vers  qu’on 
peut  faire,  c'est  toujours  le  mieux. 

I Je  viens  de  recevoir  le  mot  de  l'énigme  de  la 
belle  paix  entre  l'ilinsire  Fréron  et  moi.  Panc- 
koucke  m'écrit  une  longue  lettre,  par  laquelle  il 
demande  un  armisliic,  et  propose  des  conditions. 
Je  vous  enverrai  la  lettre  et  la  ré|ioiisc,  dès  que 
j'aurai  des  yeux  nu  la  parole. 

Bonsoir;  j'ai  trente  lettres  à dicter  ; mon  ima- 
gination SC  refroidit,  mais  mon  cœur  est  toujours 
bien  chaud  pour  vous.  Écr.  fin/'.... 

A MADAME  LA  M.ARQLISE  DU  DEFF.VMl. 

S4  mai. 

Vous  me  faites  une  peine  extrême  , madame  ; 
car  vos  tristes  idées  ne  sont  pas  sou|einent  du  l ai  • 

I sonner,  c’esi  de  la  sensation.  Je  conviens  avec 
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VDusqueki  uvaotcst,  géuéralwitulpai  lanl,  prcfc-  i 
rallie  à la  vie.  Le  néant  a du  bon  ; consolons-nous, 
il  liabilcs  gens  prétendent  que  nous  en  tülerons. 

Il  est  bien  clair,  disent-ils  d après  Sénèque  et  Lu- 
crèce, que  nous  serons  , après  notre  mort,  ce  que 
nous  étions  avant  de  naître;  mais  |ionr  les  deux  i 
ou  trois  minutes  de  notre  existence,  (|u'en  ferons- 
itoiis?  Nous  sommes,  à ce  qu'on  prétend,  de  pe- 
liles  roues  de  la  grande  machine , de  petits  ani- 
inaus  à deux  pieds  et  à deux  mains  eoiuine  les 
singes,  moins  agiles  qu'eux,  aussi  comiques,  et 
ayant  une  mesure  d'idées  plus  grande.  Anus 
sommes  emportés  dans  le  monvemenl  général  im- 
piiiné  par  le  Maître  de  la  nature.  Aoiis  ne  nous 
donnons  rien,  nous  recevons  tout  ; nous  ne  som- 
mes pas  plus  les  maîtres  de  nos  idées  que  de  la 
circulation  du  sang  dans  nos  veines.  Chaque  être, 
chaque  manière  d'être  tient  né-cessairement  à la 
loi  universelle.  Il  est  ridicule,  dit-on,  et  impos- 
sible i|uc  l'bommc  se  puisse  donner  quelque  chose, 
i|unnd  la  foule  des  astres  ne  se  donne  rien.  C'e.st 
bien  nous  d'être  maîtres  absolus  de  nos  aciions 
et  de  nos  veloutés  quand  l’univers  est  esclave  I 

Voilà  une  bonne  chienne  de  condition  , direz- 
vous.  Je  souffre,  je  me  débats  contre  mon  exis-  | 
leiKx-,  que  je  maudis  et  que  J'aime;  je  bais  la  vie  ! 
et  la  mort.  Qui  me  consolera,  qui  me  soutiendra? 
La  nature  entière  est  impuissante  à me  soulager. 

Voici  |>eut-êtrc,  madame,  ce  que  j'imaginerais  ; 
pour  remède.  Il  n'a  dépendu  ni  do  vous  ni  de 
moi  de  perdre  les  yeux,  d’être  privés  de  nos  amis,  . 
d’être  dans  la  situation  où  nous  sommes,  routes 
vos  privations  , tons  vos  sentiments , toutes  vos 
idées  sont  des  choses  absolument  lucwssaires. 
Vous  ne  [louviez  vous  empêcberde  m’écrire  la  très 
philosnphi(|uc  et  très  triste  lettre  que  j ai  reçue 
de  vous  ; et  moi  je  vous  écris  nér'essairement  que 
le  courage,  la  résignation  aux  luis  de  la  nature , . 
le  profond  mépris  pour  imites  les  supcrslition.s,  i 
le  plaisir  noble  de  se  sentir  d’une  autre  nature  ' 
que  les  sols , l’exercice  de  la  faculté  <le  |ieuser , | 
sont  des  consolations  véritables.  Cette  idée,  que  1 
j’étais  destiné  à vous  représenter,  rap[ielle  iitves- 
sairementdans  vous  votre  philosophie.  Je  deviens  1 
un  instrument  qui  en  affermit  un  autre,  par  lequel 
je  serai  affermi  à mon  tour.  Heureuses  les  ma- 
chines qui  [>euvenl  s aider  muluellenicnt  ! 

Votre  machine  est  une  des  meilleures  de  ce 
monde.  N’est -il  pas  vrai  que,  s’il  vous  fallait 
choisir  entre  la  lumière  et  la  pensée,  vous  ne  ba- 
lanceriez pas,  et  que  vous  préféreriez  les  yeux  de 
l’âme  à eeux  du  corps?  J’ai  toujours  désiré  que 
vous  dictassiez  la  manière  dont  vous  voyez  les 
choses , et  que  vous  m’en  fissiez  part  ; car  vous 
vovez  très  bien  et  vous  peignez  do  même. 

J ccris  rarement,  parce  que  je  suis  agricul- 


teur. Vous  ne  vous  doutez  pasdeccinétier-là;  c'est 
pourtant  celui  de  nos  premiers  pères.  J’ai  toujours 
été  accablé  d’occupations  assez  frivoles  qui  en- 
gloutissaient tous  mes  moments  ; mais  les  plus 
agréables  sont  eeux  où  je  reçois  de  vos  nouvelles, 
et  où  je  peux  vous  dire  combien  votre  âme  plaît 
à la  mienne,  et  ’a  quel  point  je  vous  regrette.  Ma 
saiilé  devient  tous  les  jours  plus  mauvaise.  Tout 
le  monde  n’est  jras  comme  Fonteuelle.  Allons, 
madame,  courage,  traînons  notre  lien  jusqu'au 
bout. 

Soyez  bien  |iersnadée  du  véritable  inlérêt  que 
mon  cœur  prend  à vous,  et  de  mon  très  tendre 
n‘s(H‘ct. 

J’.  N.  Je  suis  très  aise  que  rien  ne  soit  changé 
pour  les  |)crsonnes  auxquelles  vous  vous  intéres- 
sez. Voilà  un  conseiller  du  parlement  suriuten- 
dantdcs  finances;  il  n’y  en  avait  point  d’exemple. 

Les  finances  vont  être  gouvernées  en  forme. 

L’étal , qui  a élé  aussi  malade  que  vous  et  moi, 
reprendra  sa  santé. 

A M.  PWCKOL'CKi;  ' 

Auf  Ddieeiyfl  ra»i. 

Vous  me  mandez , monsieur,  que  vous  impri- 
mez mes  linmnns,  cl  je  vous  réponds  que  si  j'ai 

■ * ■.  DE  VOLTAIRE. 

Par»,  i6  m*t. 

Monsieur,  J'ai  (muTé  d«ni  te  fond»  de  M.  Lambt-rl  ui*n 
p.srlle  d'édition  d*un  Beruell  de  vos  Romsn*.  eic.  Je  dé»i- 
reraii  en  donner  un«  nouveMe  au  pubik,  i-n  y joienAnt  Irs 
liantes  do  Guillaume  Vjdé  , Mc.  J’ornerai  relie  cdiiton  d'e^- 
lainpM,  rie  rol!<>rie-lamp4>.  Mc. 

(/ftoiquf  |*ak  acquis,  monsieur,  psr  (a  cession  de  M.  Lam' 
hrrt . lo  droit  rie  réintprimer  le  Rccu<‘il  de  re«  Homans,  Je 
rrnlt  dt'voir  vous  en  demander  ta  pertniMim , M Je  frcevril 
rommo  une  erâce  celte  que  vous  voiidrr*  bien  m'aerorrier. 

il  y B Itien  de  rimprudenre,  Mns  doute,  an  librAlre  de 
VAiiHi'e  lilhyaire , de  voua  demander  des  crÂces  ; je 
vn>iH  ai  déjà  prié  de  croire,  moniticur , qur  je  suis  bien  loin 
d'approuver  tout  ce  que  fait  M.  Fréron.  Il  vous  a tans  doute 
donné  bien  ries  raisons  de  le  hair  ; et  cependant  lui  li  ne 
voua  hait  point.  Prraonne  n*a  de  vous  une  al  haute  estime; 
prCAonne  n'a  plus  lu  vos  ouvraces,  et  nVn  sait  riavaniaee. 
tirs  tours  derniers  encore , dans  la  chaleur  rie  la  conversa- 
tion . Il  Iriliisaait  son  secret,  et  disait  du  fond  de  son  rcrur 
que  vous  étiez  le  plus  grand  homme  de  notre  siècle.  Quand 
Il  tu  vxis  ouvrantes  Immortels,  il  est  ensuite  ohliaé  de  se  dé- 
c=  ir«*r  les  flancs  pourendiro  le  mal  qu'il  n'en  ptnse  pas. 

^lais  vous  l'avez  martyrisé  tout  vivant  par  vos  répliques; 

H ce  qui  doit  lui  être  plus  arnaihle,  c'est  que  vous  l’Ave! 
déshonoré  dans  la  postérité.  Tous  vos  écrits  resieionl.  Pen- 
sr-z-vous , monsieor,  que  dans  le  secret  il  n'ait  pas  à gémir 
d<*s  rdle»  que  vous  lui  faites  Jooer?  J'ai  M>uvenl  désiré  pour 
volrt>  repos , pi7ur  ma  satistacUon  particohére,  et  pour  la 
tranquillité  de  M.  Préron.de  voir  la  fin  de  ces  querviles. 

Il.iis  rniiimeni  parler  de  paix  dans  une  cuerre  continuelle  ? 
fl  faudrait  au  moins  une  tiéve  de  deux  mois;  et.  si  vous 
daigniez  prendre  conGanre  m moi , vous  verriez,  monsieur, 
que  celui  quo  vous  regardez  comme  votre  plus  cruel  ennemi, 
que  vous  trsllez  ainsi , deviendrait,  de  votre  admlraleiir  se- 
cret, votre  admirateur  public.  t 

Je  suit,  etc., 

rAM:aoi  ciB- 
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ijr, 

fait  dos  Ruhimu,  j eu  demaude  pardou  b Dieu  ; 
mais  tout  au  moins  je  ii'y  ai  jamais  mis  mon  nom, 
l>as  plus  qu'à  mes  autres  sottises.  On  n’a  jamais, 
Dieu  merci , rien  vu  de  moi  contre-signe  et  pa- 
rafé Cortiat , secrétaire,  etc.  Vous  me  dite.s  que 
vous  ornerez  votre  édition  de  culs  de-lampe  : 
remerciez  Dieu,  monsieur,  de  ce  qu'.Vntoiuc  Vadé 
n’est  plus  au  monde  ; il  vous  appellerait  Welclie  | 
sans  difficulté,  etvuusproiiveraitqu'un  ornement,  | 
un /îeuro:i,  nn  petit ciiritmWic,  une  petite l iÿ/iei/e  j 
ne  ressemble  ni  à un  cul  ni  à une  lunipe.  j 
Vous  me  proposez  la  pain  avec  maltie  Alibo- 
ron  , dit  Fréron  ; et  vous  me  dites  que  c’est  vous 
qui  vouiez  bien  lui  faire  sa  litière.  Vous  ajoutez 
qu’il  m’a  toujours  estimé , et  qu’il  m’a  toujours 
outragé.  Vraiment  voila  un  bon  petit  caractère  ; 
r’cst-’a-dire  que  quand  il  dira  du  bien  de  quel- 
qu’un , on  peut  compter  qu’il  le  méprise.  Vous 
s oyez  bien  qu  il  n’a  pu  faire  de  moi  qu’un  ingrat, 
et  qu  il  n’est  guère  possible  que  j’aie  pour  lui  les 
sentiments  dont  vous  dites  qu’il  m’honore.  Paix  | 
en  terre  aux  hommes  de  lionne  volonté  ; mais  vous 
m’apprenez  que  maître  Aliboron  a toujours  été  de  [ 
volonté  très  maligne.  Je  n’ai  jamais  lu  son  Année 
littéraire,  je  vous  en  crois  seulement  sur  votre 
parole. 

Pour  vous , monsieur,  je  sois  ijue  vous  êtes  do 
la  meilleurevolontédu  monde,  et  je  suis  très  per- 
suadé que  vous  n’avez  imprimé  contre  moi  rien 
que  de  fort  plaisant  pour  réjouir  la  cour;  ainsi 
je  suis  pacifiquement,  monsieur,  votre,  etc. 

A M.  DE  CIIAMFORT. 

Aux  Déücet.  SS  iD<i. 

J«  VOUS  fais,  monsieur,  des  remerciements  bien 
sincères  de  votre  lettre  et  de  votre  piè-ce.  La 
Jeune  Indienne  doit  plaire  à tous  les  cœurs  bien 
faits.  Il  y a d’ailleurs  lieaucoup  deversescellents. 

J aime  à m’attendrir  à la  comédie , pourvu  qu’il 
y ait  du  plaisant.  Vous  avez,  ce  me  semble,  très 
bien  réussi  dans  ce  mélange  si  difficile  : je  suis 
persuadé  que  vous  irez  très  loin.  C’est  une  grande 
consolation  |>our  moi  qu’il  y ait  dans  Paris  des 
jeunes  gens  de  votre  mérite.  Je  donnerais  ici  plus 
d’étendue  aux  scmtimenls  que  vous  m'inspirez 
si  mes  yeux  presque  aveugles  me  le  pcrmcttaieut.’ 

Je  n’écris  qu’avec  une  difficulté  extrême  ; mais 
cette  peine  est  bien  adoucie  par  le  plaisir  de  vous 
assurer  de  toute  l’e.stime  avec  laquelle  j’ai  l’hon- 
neur d’être,  monsieur,  votre,  etc. 

A M.  DE  I.A  HARPE. 

Aqx  Délices,  is  mal. 

Arec  une  fluxion  sur  les  yeux  qui  m’a  privé 


de  la  vue  pendant  six  mois,  avec  une  extinction  de 
voix  qui  m’empêche  de  dicter,  il  faut  pourtant 
que*  je  vous  dise,  mon  cher  confrère,  combien  vos 
lettres  me  font  de  plaisir.  Vous  avez  l’esprit  juste 
et  vrai,  votre  eoftl  est  sûr,  vous  n’êtes  dupe  d'au- 
cun préjugé  ; vous  avez  bien  laison  de  dire  que 
je  n’ai  (las  remarqiK*  toutes  les  fautes  de  Corneille, 
et  cependant  on  crie  sur  la  moitié  que  j’ai  obser- 
vée avec  des  regards  très  respciiiieux  ; mais  tes 
clameurs  ne  sont  pas  des  raisons.  Voudrait-on 
que  j’eusse  fait  aux  beautés  de  Corneille  l’outrage 
d'efKcnser  les  défauts,  et  qu'à  cûté  de  .ses  admi- 
rables scènes  ( je  ne  dis  pas  de  ses  admirables 
pièces  ) j eu-se  placé  Théodore,  P,rthnrite,  An- 
dromède, la  Toison  d'Or,  Tiie  et  l!érénicc . 
Othon,  PiileJiérir,  Agésilas.  Snrena?  3' ai  ja^i 
les  ouvrages  et  non  l’auteur.  J’ai  dit  ce  que  tout 
homme  de  goût  se  dit  à lui-même  quand  il  lit 
Corneille,  et  ce  que  vous  dites  tout  haut , parce 
que  vous  avez  la  nidde  sincérité  qui  appartient  au 
génie.  N i*st-il  pas  vrai  que  le  grand  tragique  ne 
se  rencontre  que  dans  la  dernière  .scène  de  Ito- 
doryuiic  .>  Mais  ce  sublime,  sur  quoi  est-il  fondé? 
sur  quatre  actes  bien  défectueux.  Pourquoi  Racine 
a-t-il  etc  si  iwrfait,  sans  pourtant  faire  aucun  t.v 
J blean  qui  appn  cite  de  la  dernière  .sci*ne  de  lîo- 
dngiine.'  cest  que  le  goût  joint  au  génie  ne  pro- 
duit jamais  rien  de  mauvais.  C’est  h vous  , mou 
cher  confrère,  à réunir  ce  que  la  nature  partagea 

entre  ces  deux  grands  hommes. 

( Il  faut  bien  du  temps  pour  fixer  le  jugement  du 
public.  Vous  savez  avec  quelle  fureur  ou  affectait 
de  louer  cette  partie  carrée  de  VÉlecIrc  de  Créhil- 
: Ion  , ce  roman  ténébreux,  ces  vers  durs  et  héris- 

! sés,  CCS  dialoguesoù  personne  ne  répondb  propos, 

cet  Itys,  cette  Clylemnestre,  cette Iphianasse.  Ou 
j commence  à peine  à ouvrir  les  veux,  ■l'ravailicz 
! mon  cher  confrère  ; faites  oublier  toutes  ces  extra- 
vagances boursouflées,  tous  ces  vers  vvelches  11  y 
a de  très  lielles  choses  dans  Rhndamiste,  mais  j ’es- 
père que  votre  Timoléon  vaudra  mieux  ; votre 
goût  pour  la  simplicité  est  le  vrai  goût,  et  il  n’ap- 
parlicnt  qu’au  grand  talent.  Il  est  bien  singulier 
que  vous  n’ayez  pas  un  Corneille  commenté;  vou. 
etiez  le  premier  sur  la  liste.  Je  suis  très  affligé  de 
ce  contre-temps  ; il  sera  réparé  ; il  est  trop  juste 
que  vous  ayez  votre  modèle  pour  les  belles  scènes, 
et  les  remarques  bonnes  ou  mauvaises  de  votre 
ami. 


A SI.  I.E  .MARylJI.S  DE  C1IAL\EI.IN. 

Aux  D«[ic««,  98  mai. 

V oUb  votre  excellence  associée  b la  conjuration. 
Si  quelque  curieux  ouvre  ce  gros  paquet,  il  croira, 
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a Cf  graïul  mot,  qu'il  s'agil  il  uneattuirc  bien  ter-  | 
rililc. 

Et  quand  il  apprendra  que  M.  le  duc  de  l’ras- 
liu  e»l  un  des  principam^  conjurés,  il  ne  doutera 
l>as  que  vous  n'alliez  mettre  le  feu  en  Italie. 
Mais , après  tout , il  n'y  a que  moi  de  méchant 
Iminiuc  dans  tout  ceci,  en  y comprenant  mes  mé- 
chants vers. 

Pour  vous  mettre  bien  au  fait  du  plan  des  con- 
jurés , il  faut  que  je  vous  dise  ce  que  vous  savez 
|ieut-étrc  déjà  aussi  bien  que  moi.  M.  de  Praslin, 
qui  veut  s'amuser , et  qui  en  a besoin  , et  mon- 
sieur et  madame  d'Argcntal , ont  fait  serment 
qu'on  ne  saurait  point  le  nom  de  l'auteur  ; vous 
ferez , s'il  vous  plaît,  le  meme  serment  avec  ma- 
dame l'ambassadrice.  Il  est  bon  de  l'accoutumer 
aux  grandes  affaires. 

On  a lu  une  esquisse  de  la  pièce  à uo.sscigneui  s 
les  comédiens  ; on  leur  a fait  croire  que  l'auteur 
était  nu  jeune  pauvre  diable  d'ex-jésuilc  dont  il 
fallait  encourager  le  talent  naissant.  Les  comédiens 
ont  donné  dans  le  panneau  ; et  voilà  la  première 
fois  de  ma  vie  qu'on  m'a  pris  pour  un  jésuite.  Je 
me  confie  à vous  : je  suis  bien  sûr  que  le  secret 
des  conjurés  est  en  bonnes  mains.  Je  n'ai  qu’un 
remords,  et  il  est  grand  ; c’est  que  la  pièce  ne  soit  ] 
pas  tendre,  et  que  les  beaux  yeux  de  madame  de 
C.liauvclin  demeureront  à sec.  Je  lui  en  demande 
mille  pardons.  .Mais  en  qualité  d'ambassadrice, 
elle  trouvera  du  ro/jonner  et  de  fort  vilaincsacliojis 
qui  (leuvent  amuser  des  ministres.  Enfin  j'envoie 
ce  que  j'ai  et  ce  que  j’ai  promis.  Si  je  ne  vous  ai 
pas  ennuyé  plus  tôt , c’est  que  la  pièce  n’était 
pas  faite,  et  que  j’ai  été  obligé  de  donner  tout 
mon  temps  à mon  maître  Pierre,  que  j'ai  si  mal 
imité. 

Je  crois  que , du  temps  de  la  Fronde,  les  ma- 
rauds que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  auraient 
fort  réussi. 

Je  suis  étonné  d écrire  une  lettre  de  ma  main  ; 
maisc'esi  que  ma  fluxion,  qui  désolait  mes  yeux, 
s'est  jetée  ailleurs.  Je  n'ai  rien  perdu. 

On  dit  que  vous  avez  à Turin  une  belle  épidé- 
mie qui  fait  mourir  les  Piémontais.  Je  me  flatte 
i|ue  les  ambassadeurs  n’ont  rien  à craindre,  et  que 
l'épidémie  respecte  le  droit  des  gens. 

J'ai  eu  l’honneur  de  voir  votre  ami , que  vous 
avez  bien  voulu  charger  d'une  lettre  pour  moi . 
Il  m'a  paru  digne  de  votre  amitié. 

Que  vos  excellences  reçoivent  avec  amitié  les 
respects  du  Vieux  de  la  montagne. 


A M.  COLIM. 

Aux  Dèlicet,  ts  mat. 

Mon  cher  confrère  en  historiographie,  je  crois 
que  vous  avez  été  très  content  de  notre  confrère 
M.  Malet,  qui  s'en  va  historiographer  lelandgra- 
viat  de  Hesse.  Je  vous  présente  toujours  quelque 
étranger  ; en  voici  un  ' qui  a une  autre  sorte  de 
mérite  ; mais  vraiment  il  n'est  point  etranger  à 
Manheim  ; c’est  un  Palatin  ; il  est  vrai  qu’il  est 
réformé,  et  qu’il  demande  une  cure  réformée. 
Vous  ne  vous  mêlez  pas  de  ces  œuvres  pics  ou 
impies,  ni  moi  non  plus.  Il  m'est  fortement  recom- 
mandé , et  je  vous  le  recommande  autant  que  je 
(leux.  Dites-lui  du  moins  comment  il  faut  s'y  pren- 
dre pour  obtenir  l'honncurde  brailler  en  allemand 
pour  de  l'argent  ; indiquez-lui  la  route  qu’en  vé- 
rité je  ne  connais  pas.  Je  vous  écris  de  ma  main  ; 
mais  c est  avec  une  difficulté  extrême  : ma  fluxion 
s’est  jetée  sur  la  gorge,  et  m’empêche  de  dicter. 
Je  ne  sais  pas  comment  je  suis  en  vie  avec  tous 
les  maux  qui  m’assiègent  : ils  n'ont  point  encore 
pris  sur  l’imc , et  ils  laissent  surtout  des  senti- 
ments à un  cœur  qui  est  à vous. 

A M.  DAMILAVIM.E. 

l-rjuin. 

Vraiment,  mou  cher  frère,  vous  avez  bon  nez 
de  ne  point  divulguer  la  petite  correction  frater- 
nelle que  le  neveu  de  VI.  Ératon  lait  aux  réforma- 
teurs et  aux  réformables.  Il  ne  faut  pas  que,  dans 
la  place  où  vous  êtes,  vous  vons  mêliez  de  pareil- 
les affaires.  Les  chers  frères  ont  la  force  des  lions 
quand  ils  écrivent  ; mais  il  faut  qu'ils  aient  la 
prudence  des  serpents  quand  ils  agissent. 

J'ai  lu  enfin  le  mandement  de  l'archevêque  de 
Paris  ; je  vous  avoue  qu'il  m'a  paru  modéré  et  rai- 
sonnable. Otez  le  nom  de  jésuite,  il  n'y  aurait  rien 
à répliquer;  mais  il  n'y  a pas  moyen  d'avoir  raison 
quand  on  soutient  une  société  qui  avait  Ironvo  le 
secret , malgré  sa  politique,  de  déplaire  à la  na- 
tion depuis  deux  cents  ans. 

Est-il  vrai  qu'une  jeune  actrice  a débuté  avec 
succès  dans  les  rôles  ingénus?  je  m'intéresse  beau- 
coup plus  à une  nouvelle  actrice  qu'à  un  nouveau 
prédicateur.  J'aime  le  tripot,  et  je  veux  que  les 
VVcIches  aient  du  plaisir. 

Dès  que  j'ai  un  moment  de  relâche  à mes 
maux,  je  songeà  porter  les  derniers coupsà  l‘in/.„; 
mais  les  frères  sont  dispersés,  désunis,  et  j’ai  peur 
d’être  comme  le  vieux  Priam  : 

Tt'lum  imhelle  line  ktu. 

lib.  fti  v't  544* 

< 8or  la  recommandation  de  Voltaire,  Hllaj^cn  fut  Wl 
ministre  réformé  à Braotnrnlhal.  ( de  Kofini.) 
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La  leltieUi’  M.  l)aiiinarlo$lù|H’ti|>i'é$(]n  mônif'  *; 
l'arclievêqiie  dWucli  en  rit  ; il  a rinquanic  mille 
éeus  de  rente. 

Adieu  , mon  cher  frère , je  vous  aime  tous  les 
jours  darantaite  ; vous  êtes  ma  cousolation,  et 
vous  m'eiiR.igei  à être  plus  que  jamais...  Écr. 
l'iiif.... 

A MADA.ME  LA  MARQUISE  DU  DEEFAND. 

Aat  Délices,  4 Jgin. 

J'écris  avec  grand  plaisir,  madame,  quand  j'ai 
un  sujet.  Ecrire  vaguement  et  sans  avoir  rien  à 
dire,  c'est  mâcher  à vide,  c'est  parler  pour  par- 
ler ; et  les  deux  corres)iondanls  s'ennuient  rou- 
tuellemcnl,  et  cessent  bientôt  de  s’écrire. 

Nous  avons  un  grand  .sujet  a traiter , il  s'agit 
de  bonheur,  ou  du  moins  d'élre  le  moins  mal- 
heureux qu’on  peut  dans  ce  monde.  Je  ne  sau- 
rais souffrir  que  vous  me  disiez  que  plus  on 
|>ense,  plus  on  est  malheureux.  Cela  est  vrai  pour 
les  gens  qui  |>ensenl  mal  ; je  ne  dis  pas  pour 
ceux  qui  pensent  mal  de  leur  prochain  , cela  est 
quelquefois  très  amusant;  je  dis  pour  ceux  qui  pen- 
.sent  tout  de  travers  : ceux-là  sont  'a  plaindre  sans 
doute  , parce  qu’ils  ont  une  maladie  de  l'âme, 
et  que  toute  maladie  est  un  état  triste. 

Mais  vous , dont  Fàmc  se  porte  le  mieux  du 
monde,  sentez,  s'il  vous  plail,  ce  que  vous  devez 
h la  nature.  .Vost-ce  donc  rien  d'être  guéri  des 
malheureux  préjugés  qui  roettent  à la  chaîne  la 
plupart  des  hommes,  et  surtout  des  femmes 'f  de 
ne  pas  mettre  son  .irae  entre  les  mains  d’un  char- 
latan ? de  ne  pas  déshonorer  son  être  par  des  ter- 
reurs et  des  superstitions  indignes  de  tout  être 

* Voici  la  copie  de  ceue  tcurc  de  M.  Oaamart  i momiear 
rarebeTdqao  d'Aacli  : 

■ K ftfrjy  >9  m«i. 

m Permeltex , aoneeij^neor,  qu'un  gentilhomme  t'adrette  à 
vous  pour  une  chose  qui  voui  regarde , et  qui  me  louche. 

<iAniiced«pgUqo>lr<  ani  d'une  maladie  incunbte.  J’it 
été  recueilli  dana  an  château  de  N.  du  Voltaire,  sur  Ica  con- 
fins de  la  Bouritoitnc  ; il  me  lient  lieu  de  père,  ainsi  qu'à  la 
nièce  du  grand  Oomeilic.  Je  lui  dois  tout  : voua  m'avouerca 
qoo  j’ai  dû  être  aerpria  et  bleaaé  quand  on  m'a  dit  que  voua 
avlca  traité,  daoa  un  mandement,  mon  bienfaiteur  d'anirur 
mercrnalrr,  et  d'homme  dont  lea  arntimenla  erronés  avaient 
dbpoaè  la  nation  à chaaicr  le»  léaulloa.  Quant  i l’éplihéle  de 
mercenaire,  daignez  voua  informer  de  votre  neveu , M.  de 
Blllat.  aH  loi  a prêté  de  l'argent  en  mercenaire;  el  quant 
aux  jéauitee,  Informez-voua  auaai  a'il  n'a  paa  reru  et  l'il 
n'enlretienl  paa  chez  lot  le  B.  Adam,  Jéaoite,  qui  à profeaaè 
vingt  ani  la  rhétorique  è D|jon  ; Inforinez-voua  al,  dans  aea 
terres.  Il  n'a  pas  mia  loua  [ea  paysans  à leur  aise  par  aea 
bienlalta.  Quand  voua  terea  inalruit.Jo  m'auure  que  voua 
■aurez  un  peu  de  mauvzla  gré  a celui  qui  voua  a donné  do 
al  taux  mémoires,  et  qui  o al  indignement  abusé  de  votre 
nom.  La  religion  et  la  probité  voua  engageront  sans  doute  à 
réparer  sa  fauté  ; et  voue  aenlirez  quelque  repentir  d'avoir 
outragé  ainsi , sans  aucun  prétexte  , une  famille  qui  sert  le 
r^  dane  lee  armées  el  dans  les  parlementa.  J'allendral 
l'honneur  do  votre  réponse  on  muta  entier. 

• J'ai  l'honneur  d'étre  dans  céllo  eapéranre , monsei- 
gneur, etc.  Dzl'Uzbt.  » K. 


ponsnnt?  d'êlic  duns  une  iudépendance  qui  vaus 
ih'livre  de  lu  nécessité  d'élre  hypocrile?de  n’a- 
voir de  cour  à faire  à personne  , et  d'ouvrir  li- 
hretnenl  voire  âme  à vos  amis? 

Voilà  pourlanl  voire  élat.  Vous  vous  Irompci 
vous-même  quand  vous  dites  que  vous  voudriez 
vous  Itorner  à végéter  : c’osl  comme  si  vous  disiei 
que  vous  voudiiez  vous  euüuyei'.  L'ennui  est  le 
pire  de  tous  les  étals.  Vous  n'avez  ccrlaiucment 
autre  chose  à faire  , autre  parti  à prendre  , qu'à 
conlinuer  de  rassembler  autour  de  vous  vos  amis  ; 
vous  en  avez  qui  sont  dignes  de  vous. 

La  douceur  el  la  sùrclé  de  la  conversaliiio  est 
un  plaisir  aussi  réel  que  celui  d’un  rendez-vous 
dans  la  jeunesse.  Faites  bonne  chère,  ayez  soin 
de  voire  santé,  amusez-vous  quelquefois  à dicter 
vos  idées,  |mur  coiiijiarcr  ce  que  vous  pensiez  la 
veille  à ce  que  vous  pensez  aujourd'hui  ; vous 
aurez  deux  1res  grands  plaisirs,  celui  de  vivre 
avec  la  meilleure  compagnie  de  Paris , el  celui  de 
vivre  avec  vous-même.  Je  vous  déûe  d'imaginer 
rien  de  mieux. 

Il  faut  que  je  vous  console  encore,  en  vous  di- 
sant que  je  crois  voire  situation  fort  supérieure  à 
la  mienne.  Je  me  trouve  dans  un  pays  situé  tout 
juste  au  milieu  de  l'Europe.  Tous  les  passants 
viennent  chez  moi.  Il  faut  que  je  tienne  tête  à des 
Allemands,  à des  Anglais,  à des  Italiens,  et  même 
à des  Français  , que  je  ne  verrai  plus  ; et  vous 
no  vivez  qu'avec  des  personnes  que  vous  aimez. 

V ous  cherchez  des  consolations;  je  suis  persuadé 
que  c’est  vous  qui  en  fournissez  à madame  la  maré- 
chale de  Luxembourg.  Je  lui  ai  connu  une  imagi- 
nation bien  brillante,  et  l'esprit  du  monde  le  plus 
aimable  : j'ai  cru  même  entrevoir  chez  elle  de 
Iteaiix  rayons  de  philosophie  ; il  faut  qu'elle  de- 
vienue  absolument  philosophe  : il  n'y  a que  ce 
parti-là  pour  les  belles  âmes.  Voyez  la  misérable 
vie  qu'a  menée  madame  la  maréchale  de  Villars 
dans  scs  dernières  années;  la  pauvre  femme  al- 
lait au  salut,  et  lisait,  eu  bâillant,  les  .Védifationx 
du  P.  Croiset. 

Vous  qui  relisez  Corneille,  madame,  mandez- 
moi,  je  vous  prie,  tout  ce  que  vous  pensez  de  mes 
remarques , el  je  vous  dirai  ensuite  mon  secret. 
Daignez  toujours  aimer  un  peu  votre  directeur , 
qui  se  ferait  uii  grand  honneur  d'être  dirigé  par 
vous. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6 Juin. 

Anges  célestes,  quoi  ! je  ne  vous  ai  pas  mandé 
que  Cornélie-Chiffon  , que  Chimène-Marmutle 
nous  avait  donne  une  fille  ! il  faut  donc  qu'il  y ait 
eu  une  IcUre  de  perdue,  avec  un  petit  cahier  pour 
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1.1  Gazelle  litléraire.  J'envoie  ce  paquet-ci , pour 
plus  de  sûrett^,  par  M.  lcduc  de  Praslin,  à qui  je 
l'adresse.  Il  n'est  pas  douteux  que  M.  l'abbé  Ar- 
naud aura  un  ('.orneille,  aussi  bien  que  les  héros 
et  les  héroïnes  trairiques;  mais  il  fallait  que  le 
ballot  arrivât,  et  il  faut  que  les  exemplaires  soient 
reliés.  Je  n'ai  pas  la  moitié,  'a  beaucoup  prés,  des 
exemplaires  que  j'avais  retenus. 

Oui,  je  mourrai  dan.s  l'opinion  que  c'est  une 
barbarie  xvelchcd'étraimler,  de  tronquer,  de  mu- 
tiler les  sentiment,s  ; c'est  l'Ofwra-Comique  qui  a 
mis 'a  la  mode  celte  abominable  eouinme.  On  ne 
veut  plus  rien  aujourd’hui  que  pr.i  extrait , et  voilà 
pourquoi  un  n'a  pas  fait  un  bon  ouvrage,  depuis 
trente  ans  , en  prose  ou  en  vers.  O Welches  ! 
vous  êtes  dans  la  décadence , et  j'en  suis  bien 
fiché. 

J'ai  mis  enfin  M.  de  Chauvelin,  l'amhas.s.ideur, 
dans  la  conlidcnec  de  la  conspiration.  J'exige  de 
lui  et  do  madame  sa  femme  le  serment  de  ne  rien 
révéler.  Mais  mon  paquet  sera  assurément  ouvert 
par  M.  le  comte  de  Viri.  Voilà  à quoi  on  est  ex- 
jiosé  dans  tes  grandes  affaires. 

Je  vous  remercie  bien , mes  auges,  des  espéran- 
ces que  vous  me  donnez  pour  mes  dîmes.  Si  je 
triomphe  de  l'Église,  ce  sera  do  votre  triomphe. 
L’Église  et  le  parterre  sont  des  gens  difficiles. 

J’écrirai  à ,M.  de  Lorenzi  et  à M.  lîéliard,  s’il 
ne  me  vient  rien  par  la  voie  de  Cramer.  M.  Al- 
garotti,  qui  m'aurait  tout  fourni,  vient  de  mourir. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  aujourd'hui  madame 
de  Puységur  ; clic  a voulu  que  je  la  reçusse  en 
bonnet  de  nuit  et  en  robe  de  chambre.  Ma  fluxion 
a nu  peu  quitté  mes  yeux  pour  se  jeter  sur  tout  le 
reste.  Je  suis  l'homnic  de  douleur  ; mais  je  souf- 
fre le  tout  assez  gaiement  : c'est  le  seul  parti  qu’il 
y ait  à prendre  dans  ce  monde. 

Avea-vous  vu  les  propositions  de  paix  que  m’a 
faites  maître  Alilmron,  et  ma  petite  réponse? 

Portez-vous  bien  surtout , mes  divins  anges. 
Ayez  la  bonté  de  présenter  mes  très  sincères  re- 
merciements à M Arnaud.  Pardon. 

A MADAME  LA  PRINCE.S.SE  DE  LIGNE. 

Adx  Dëllce*.  6 jQln. 

Rrionne . de  ce  busle  adorable  modèle , 

Ix  fut  de  U xerlu  comme  de  la  beaulc; 

I.'amitié  le  oonfam  à la  postérité  , 

Et  s'immortalise  avec  elle. 

Vous  VOUS  ailrestu'z,  madatne.  à une  fonlaine 
tarie,  pour  avoir  un  peuil’eaii  il'Hipiiocrène.  Je 
ne  suis  qii  un  vieillard  malade  au  pied  des  Alpes, 
qui  ne  sont  pas  le  mont  Parnasse.  Ne  soyez  pas 
surprise  si  j exécute  si  mal  vos  ordres.  Il  est  pins 
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aisé  démettre  madame  de  Brionneen  buste  qu'en 
vers.  Vous  avez  des  Phidias , mais  vous  n'avez 
point  d’Homère  qui  sache  peindre  Vénus  et  Mi- 
nerve. 

D’ailleurs,  madame  , vous  écrivez  avec  tant 
d'esprit,  que  je  suis  tenté  de  vous  dire  : Si  vous 
voulez  de  bons  vers,  faile.s-Ies.  Je  ne  peux  que 
vous  représenter  la  difficulté  d'une  inscription  en 
rimes.  Quatre  vers  sont  bien  longs  sous  un  mar- 
bre ; mais  il  en  faudrait  cent  pour  exprimer  tout 
ce  qu’on  (tense  de  vous  et  de  madame  la  comtesse 
de  Hrionne. 

Jetez  mes  quatre  vers  au  feu,  madame,  et  met- 
tez en  pi'osc , 

L'xailTIR  CO.XSACRR  CR  HARSRR  1 LA  aiACTR  RT  A LA  TRRTC. 

Cela  est  plus  dans  le  style  qu'on  appelle  lapidaire; 
ou  bien  jetez  encore  au  feu  cette  inscription , et 
mettez  en  deux  mots  votre  [>enséc  ; cela  vaudra 
beaucoup  mieux. 

Pardonnez  à mon  extrême  stérilité,  et  agréez  le 
I profond  respect , etc. 

A MADAME  LA  COMH:S.SE  DE  I.LiZEL- 
litil'HG. 

Aux  Délires , 8 joln. 

Nous  ne  comptions  pas,  madame,  que  madame 
de  Pompadour  partirait  avant  nous.  Elle  a fait  un 
rêve  bien  beau,  mais  bien  court.  Notre  rêve  n'est 
pas  si  brillant  ; mais  il  est  pins  long  et  peut-être 
plus  doux  ; car,  quoiqu'elle  eût  toutes  les  appa- 
rences du  bonheur,  elle  avait  pourtant  bien  des 
amertumes,  et  la  gêne  continuelle  attachée  à sa 
situation  a pu  abréger  ses  jours.  Au  reste,  la  vie 
est  fort  peu  de  chose  dans  queh|uc  étal  qu'on  se 
trouve , et  il  n'y  a pas  granrie  différence  entre  la 
plus  courte  et  la  plus  longue  ; nous  ne  sommes 
que  des  papillons  dont  les  uns  vivent  deux  heu- 
res , et  les  autres  deux  jours.  Je  suis  un  papillon 
très  attaché  à vous  , madame  ; il  y a long-temps 
que  je  n’ai  eu  la  consolation  de  vous  écrire.  Une 
fluxion  sur  les  yeux  , qui  m'a  presque  été  la  vue , 
a dérangé  notre  commerce  ; mais  elle  n’a  point 
étéjusqu'àmon  ceeur.  J'ai  resté  depuisdix  ans  dans 
ma  retraite,  comme  vous  dans  la  vêtre.  Nous  som- 
mes constants  ; mais  je  ne  suis  pas  .si  sage  que  vous  : 
aussi  vivrez-vous  plus  do  cent  ans,  et  je  compte 
n'en  vivre  que  quatre-vingts.  Vous  auriez  bien 
dû  faire  un  joli  jardin  au  Jard  ; cela  est  très  amu- 
sant, et  il  faut  s’amtiser;  les  eaux,  les  fleurs  et  les 
iKisqiiets  consolent , et  les  hommes  ne  consolent 
pas  toujours.  Adieu,  madame  ; mon  co-nr  est  à 
vous  pour  le  reste  de  ma  vie  avec  le  plus  tendre 
respect. 
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A M.  I.t  COMTK  t)  ARGHMAL. 

Aax  IXlIctt,  fl  juiD- 

Je  me  flatte  que  mésanges  Toudront  bien  faire 
)>ayer  à la  mémoire  de  M.  le  comte  AlgaroUi  le 
petit  tribut  ci-joint. 

Est-il  vrai  qu'on  vajouer  C.romwfll,  et  que  c’est 
le  ('.romifell  de  Crébillon  , achevé  par  un  M.  Du 
Clairon?  Si  on  fait  parler  ce  bénis  du  fanatisme 
comme  il  parlait , ce  sera  un  beau  galimatias  ; 
mais  c'est  avec  du  galimatias  qu'il  parvint  à gou- 
verner l’Angleterre  ; et  c'esl  ainsi  qu’on  a quel- 
quefois subjugué  le  parterre. 

Voilà  donc  l’arrêt  des  juges  de  Toulouse  cassé  ; 
mais  les  os  du  pauvre  Calas  ne  seront  pas  rac- 
commodés. Qu'nblicndra-t-on  en  suivant  ce  pro- 
ies? les  juges  de  Toulouse  seront-ils  condamnés 
à payer  les  frais  de  leur  injustice.^  Je  baise  le  bout 
ile.s  ailes  de  mes  anges  en  toute  humilité. 

A M.  UE  LA  SAUVAGEUE. 

Aoi  D(^hccs,  Il  Juin. 

Je  vous  remercie , monsieur,  do  la  bonté  que 
vous  aveï  eue  de  me  faire  part  de  vos  décou- 
vertes et  de  vos  observations.  Je  m'applaudis  de  | 
penser  comme  vous.  J’ai  toujours  cru  que  la  na-  j 
turc  a de  gr.mdes  ressources.  Je  suis  dans  un  pays 
tout  plein  de  ces  productions  terrestres  que  les 
savants  s’obstinent  à faire  venir  de  la  mer  des 
Indes.  Nous  avons  des  cornes  d’ammon  de  cent 
livres  et  de  deux  grains.  Je  n’ai  jamais  imaginé 
que  de  petites  pierres  plates  et  dentelées  fussent 
des  langues  do  chiens  marins,  ni  que  tous  ces 
chiens  de  mer  soient  venus  déposer  quatre  ou 
cinq  mille  langues  sur  les  Alpes.  Il  y a long- 
temps que  je  suis  obligé  de  renoncer  'a  toutes  ces 
observations  qui  demandent  de  bons  yeux.  Les 
miens  sont  dans  un  triste  état , et  ne  me  per- 
mettent pas  même  de  vous  assurer,  de  naa  main  , 
avec  quels  sentiments  d’une  estime  respectueuse 
j’ai  l’honneur  d’être,  monsieur,  votre,  etc. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Aux  Dëlieei»  is  Juin, 

Je  serais  curieux,  mon  cher  frère , d’avoir  un 
exemplaire  du  Supplément  aux  Welchei , et  je 
l’attends  de  vos  bontés. 

Cromwell  a-t-il  subjugué  les  esprits  à Paris 
comme  en  Angleterre  ?a-t-il  été  un  sublime  fanati- 
<|ue.  un  respectable  hypocrite,  un  grand  homme 
abominable?  Campistron  l’aurait  fait  tendrement 
amoureux  de  la  femme  du  major-général  Lambert. 

Vous  senler,  mon  cher  frère,  mmhien  la  cassa- 


tion de  l’arrêt  toulousain  me  ranime.  Voilà  des  juges . 
fanatiques  confondus , et  l’innocence  publique- 
ment reconnue.  Mais  que  peut-on  faire  davantage? 
pourra-t-on  obtenir  des  dépens,  dommages  et  in- 
térêt^?  pourra-t-on  prendre  le  sieur  David  à 
partie?  Je  vois  qu’il  est  beaucoup  plus  aisé  de  rouer 
un  innocent  que  de  lui  faire  réparation. 

, Dites-nioi,  je  vous  prie,  si  la  Caxette  littéraire 
prend  un  peu  de  faveur.  Il  me  semble  que  cette 
, entreprise  pourrait  un  peu  nuire  au  commerce  de 
, maître  Aliboron , dit  Fréron.  Je  suis  enfoncé  à 
I présent  dans  des  recherches  pédautesques  de  l'an- 
tiquité. Tout  ce  que  je  découvre  dépose  fiiriense- 
ment  contre  l’inf....  Ah!  si  les  frères  étaient 
réunis  I 

Je  ne  sais,  mon  cher  frère,  si  vous  avei  donné 
lin  Cnrneille  commenté  à maître  Cicéron  de  Beau- 
mont ; il  doit  en  avoir  un  de  préférence.  N’est-il 
- pas  un  des  élus?  permettez  que  je  mette  ici  une 
j lettre  pour  lui. 

; Il  y a un  .M.  Blin  de  .Sainmore  qui  a fait  un  joli 
riTiieil  devers;  il  lui  faut  un  Corneille.  Je  vou- 
drais bien  que  frère  Tbieriot  me  fit  l’amitié  de  le 
voir,  et  de  lui  donner  de  ma  part  un  exemplaire. 
Frère  Thicriot  pourrait  l'engager  à donner  un 
supplément  des  fautes  que  je  n'ai  pas  remarquées, 
et  à faire  en  général  quelques  bonnes  réflexions 
sur  l'art  dramatique  : ce  .M.  Ulin  de  Sainmore  en 
est  très  capable. 

Il  y a encore  un  M.  De  Relloi  qui  a fait  des 
tragédies , qui  s'y  connaît,  qui  aime  Racine  ; il 
demeure  dans  l'impasse , dit-il,  des  Quatre-Vents. 
Vous  m’avouerez  qu’un  homme  qui  donne  son 
adresse  dans  on  impas/e,  et  non  dans  un  cul-de- 
sac , n’est  pas  xvelche,  cl  mérite  un  Corneille.  Il 
me  parait  essentiel  d’en  donner  à ceux  qui  peu- 
vent défendre  le  bon  goût  contre  le  préjugé. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  frère  , d’envoyer  le 
petit  billet  ci-joint  à M.  Mariette  * ; vons  pouvez 
lui  dire  ou  lui  faire  dire  que  quatre  personnes  lui 
en  enverront  chacune  autant,  et  que  je  paie  ma 
qunlepart  le  premier.  Cela  m’épargnera  la  peine 
d’écrire  ; je  n'ai  pas  de  temps  à perdre  ; l'inf... 
m’occupe  assez. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  frère;  je  vous  de- 
mande mille  pardons  de  toutes  les  peines  que  je 
vous  donne  pour  le  Corneille.  J'ahiise  excessive- 
ment de  votre  amitié. 

A M.  LEKAIN. 

17  Juin 

J'ai  vu,  mon  cher  et  grand  acteur,  ce  jeune  ex- 
jésuite  auteur  de  ce  drame  barbare.  Il  dit  qu'un 

* H.  MftHelU!  ne  toulol  point  m*eTOlr  le  mindel  ; U fat 
É Voltaire.  K. 
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epéta  comique  esi  ocaucouppius  agréable  ; il  pré- 
tend que  ces  trois  coquins  qu'on  donne  immédia- 
tement après  ce  coquin  de  CrornWi  U révolteraient 
le  public , et  que  voilà  trop  de  barbaries  ; il  dit 
qu’on  mourra  de  chaud  an  mois  do  juillet,  et  que 
la  pièce  fera  mourir  de  froid  ; il  dit  qu'il  ne  faut 
aux  Welehesquc  de  la  tendresse.  Je  ne  peux,  au 
pied  des  Alpes , savoir  quel  est  le  goût  de  Paris  ; 
je  m’en  rapporte  a vous,  et  je  vous  plains  déjouer 
la  comédie  pendant  l’été.  Hcnreusement  votre 
salle  es'  fraîche  aux  pièces  nouvelles.  Il  est  b croire 
que  votre  ex-jésuite  en  fera  une  belle  glacière; 
sans  cette  espérance,  je  vous  aurais  conseillé  de 
vous  habiller  de  gaze. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

A SI.  I.K  COMTE  D’ARGEMAL. 

ITjQin. 

Mes  anges  me  |>crmeUenl-ils  de  leur  adresser 
ma  réponse  b I.ekain?  Ils  verront  quels  sont  les 
sentiments  du  jeune  ex-jésuite. 

J'oubliai,  dans  ma  dernière  lettre,  de  dire  que 
j'avais  écrit  à VI.  le  duc  de  Choiseul , pour  l'École 
militaire  ; mais  j'ai  peur  de  n'avoir  pas  grand 
crédit.  J'avais  flatte  le  fondalcur  de  la  Guiane 
d’orner  sa  colonie  d'une  trentaine  de  galériens 
qui  sont  sur  les  chantiers  do  Marseille,  pour  avoir 
écoulé  la  parole  de  Dieu  en  pleine  cam|>agne.  Ils 
avaient  promis  de  s’embarquer  avec  chacun  mille 
cens.  Croiriez-vous  que  ces  drôles-lb,  quand  il  a 
fallu  tenir  leur  parole,  ont  fait  comme  les  compa- 
gnons d’CIv'sse,  qui  aimèrent  mieux  rester  cochons 
que  de  redevenir  hommes?  Mes  gens  ont  préféré 
les  galères  b la  Guiane. 

Gabriel  Cramer  arrive  b Paris  ; il  jette  quel- 
quefois un  coup  d’œil  curieux  sur  mon  bureau  ; 
il  avise  des  fatras  de  vers,  et  de  l'a  il  se  met  dans 
la  tête  que  je  fais  quelque  maussade  tragédie.  J'ai 
beau  nier  et  le  gronder,  il  a cette  idée.  Avouez- 
Ini  que  je  travaille  b Picrre-tc-Cruel,  sans  loi  de- 
mander le  secret. 

Une  chose  bien  plus  intéressante,  c'est  ce  procès 
de  Calas , renvoyé  aux  requêtes  de  l’hôtel , c'est- 
à-dire  devant  les  mêmes  juges  qui  ont  cassé  l'ar- 
rêt touloitsain.  Cette  horrible  aventure  de  Calas 
a fait  ouvrir  les  yeux  b beaucoup  de  monde.  Les 
exemplaires  de  ta  roféroncesesontrépandusdans 
les  provinces , où  l'on  était  bien  sot  : les  écailles 
tombent  des  yeux  , le  règne  de  la  vérité  est  proche. 
Mes  anges,  bénissons  Dieu. 

A M.  FORMEY. 

Aqx  Déllrcf.  17  Juin. 

n est  vrai,  monsieur,  que  nous  ne  sommes  pas, 
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vous  et  moi,  de  la  première  jeunesse.  On  dit  dans 
le  monde  que  la  vie  est  courte,  et  qu'elle  se  passe 
eti  malheurs  ou  en  niaiseries.  J ai  pris  ce  dernier 
parti  ; et  il  parait  que  vous  en  faites  autant  : ce 
n'est  pourlanl  pas  une  uiaiscrie  que  d'avoir  do 
jolies  Allés  qui  jouent  la  comédie  ; et  je  vous  fais 
mon  compliment  de  tout  mon  cœur  sur  les  agré- 
ments que  vous  goûtez  dans  votre  famille.  Ké- 
jouissez-vous  dans  vos  œuvres , car  c'est  l'a  votre 
portion  ; une  de  vos  vocations,  b ce  que  je  vois, 
est  de  faire  des  journaux.  Il  y a long-temps  que 
vous  passez  en  revue  les  sottises  des  hommes,  et 
quelquefois  les  miennes.  Si  vous  y trouvei  utile 
dulci , continuez. 

C’est  un  Livonien  très  aimable  qui  vous  rendra 
ma  réponse.  Il  m’a  trouvé  constant  dans  mes 
goûts  ; j'babite  depuis  six  ans  les  Délices  sans 
m’en  lasser  ; il  est  vrai  qu'on  ne  joue  point  la  co- 
médie dans  le  sacré  territoire  de  Genève,  et  c’est 
ce  qui  fait  qtie  je  ne  dis  plus  : 

Je  ne  décide  point  entre  Cfcnéve  et  Rome. 

HenriaJe  , cb.  u,  v.  S. 

Je  décide  pour  Rome  sans  difficulté  ; mais  j'ai  fait 
b4tir  en  France , b une  lieue  de  Genève,  un  fort 
joli  théâtre  : envoyez-moi  toutes  vos  filles,  je  leur 
donnerai  des  rôles. 

Voulez-vous  me  faire  un  plaisir,  quoique  nous 
ne  soyons  pas  de  la  même  religion  ? c'est  de  faire 
donner  ce  petit  billet  au  libraire  de  Berlin  qui  c 
imprimé  Tintée  de  Lucrei,  et  Ocellut  Lucanut. 
Je  me  doute  que  ce  sont  des  radoteurs , et  c'est 
pour  cela  même  que  je  les  veux  lire  ; j’en  ai  lu 
tant  d'autres  ! 

Je  suis  affligé  de  la  perte  d’Algarotti  ; c'était  le 
plus  aimable  infarinato  d’Italie.  Vous  aura  le 
plaisir  de  le  louer,  en  attendant  celui  de  méjuger. 
Je  perds  la  vue  comme  Tirésie,  sans  avoir  su  , 
comme  lui , les  secrets  du  ciel  : c’est  ce  qui  fait 
que  je  ne  mets  pas  ici  de  ma  main  ta  belle  et  so- 
lide formule  de  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

A M.  DE  FRESNEt. 

Aux  Il  juin. 

J'ai  reçu , monsieur , une  lettre  non  datée , de 
Marmoutier,  signée  de  Fresneq.  Je  suppose  qu’elle 
me  vient  d’un  homme  très  aimable  que  j'ai  en 
l’honneur  de  voir , il  y a environ  douze  ans , b 
Strasbourg;  et  je  ne  suppose  pas  pourquoi  il  se 
trouve  au  milieu  d’une  troupe  de  bénédictins  al- 
lemands. Je  lui  souhaite  les  cent  mille  livres  de 
rente  dont  ces  ivrogna  jouissent.  Je  suis  b peu 
près  comme  le  vieux  Tobie  ; je  perds  la  vue,  et  je 
n’ai  point  de  fils  qui  me  la  rende  avec  le  secours 
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d«  l'ange  napliaèl.  Je  dicte  ma  réponse,  et  je  la 
dicte  un  peu  au  hasard , dans  le  doute  où  je  suis 
si  c'est  le  fils  de  niadaïue  de  l’'rcsney  de  Stras- 
Imiirg  qui  m'a  fait  riiouneur  de  se  souvenir  de 
moi.  Je  serai  toujours  très  attache  au  lils  et  à la 
mère.  Il  me  parle  dans  sa  lettre  d'un  homme  de 
lettres  qui  a Iteaucoup  d'esprit  et  de  talents , qui 
est,  je  crois,  actuellement  U .Nanci.  Je  le  supplie, 
s'il  est  lié  avec  cette  personne  dont  il  me  parle , 
de  lui  dire  que  je  suis  pénétré  d'estime  pour  elle. 
Il  est  vrai  que  je  suis  fort  embarrassé  'a  son  sujet. 
Vous  savez,  monsieur , que  toutes  It-s  puissances 
do  ce  monde  ont  été  en  guerre  ; les  gens  de  lettres, 
qui  sont  fort  loin  d'étre  des  puissances , y sont 
au.ssi;  il  se  trouve  que  l'homine  de  mérite  en 
question  fait  la  guerre  à des  hommes  de  mérite 
dont  je  suis  l'ami  ; je  voudrais  piouvoir  être  leur 
conciliateur. 

Je  suis  moi-même  en  guerre  de  mon  coté  avec 
des  gens  qui  sont  ses  ennemis  ; tout  cela  est  difli- 
citc  à arranger,  mais  je  conclus  qu'il  faut  rire,  et 
passer  ses  jours  gaiement. 

J'ai  l'honneur  d'être , avec  tous  les  seutiments 
que  j'ai  voués  à monsieur  et  a madame  de  Kres- 
ney,  monsieur,  votre,  etc. 

A M.  DAMILAVILLE. 

18  Juin. 

Vous  me  ferez  plaisir , mon  cher  frère , de  me 
faire  avoir  les  bêtises  de  Fréron  sur  les  Commen- 
/(lire*  de  Corneille.  Figurez-vous  que  Panrknuckc 
a communiqué  à M.  d'Aquin  sa  lettre  et  ma  ré- 
|)onse  ; ainsi , pnisiyn'clles  sont  connues,  le  droit 
des  gens  permet  qu'on  les  imprime.  Je  crois  même 
que  la  chose  est  nécessaire  (K)ur  rcàliflcation  pu- 
blique , et  vous  savez  que  l'éditication  des  Fran- 
çais consiste  à rire.  Je  crois  ce  temps-ci  fort  sté- 
rile en  nouvelles  ; je  suis  d'ailleurs  toujours  comme 
ce  personnage  de  l'Éeos»aue  qni  disait  : « Moins 
de  nouvelles,  moins  de  sotlrses.  « 

Vous  m'avez  fait  observer  que  si  le  roi  de  Po- 
logne prend  tous  scs  exemplaires , il  n’en  restera 
plus  pour  faire  des  présents.  Ma  foi,  je  crois  que 
le  roi  de  Pologne  doit  faire  comme  le  roi  de  France 
et  comme  moi , ne  prendre  que  la  moitié  dos 
exemplaires  pour  lesquels  il  a souscrit  ; encore 
n'en  ai-je  que  le  tiers , parce  qu'il  n'en  restait 
plus  : on  n'en  avait  pas  assez  tiré.  Il  faudrait  une 
cinquantained'yeux  pour  lire  vingt-cinq  f;or«ei//e; 
le  roi  de  Pologne  n'en  a que  deux , comme  moi , 
et  encore  ne  sont-ils  pas  meilleurs  que  les  miens. 
J'ai  l'honneur  d’être  affligé  de  la  vue  comme  lui. 

Tout  ceci,  mon  cher  frère,  est  peu  philosophi- 
<|iie  : j'aime  inienx  examiner  la  façon  dont  cer- 


taines choses  qni  vous  déplaiscut  se  sont  établii's 
dans  le  monde. 

Songez  à Al.  Blin  de  Sainmore  ; il  m'a  écrit  une 
l)clle  lettre  tri's  bien  raisonnée  sur  les  pièces  admi- 
rables de  Racine,  et  sur  les  scènes  imposantes  de 
Orneilic.  Il  y a quelque  soixante  ans  que  l'abbé 
de  Chéteauneiif  me  disait  : Mon  enfant , laisses 
crier  le  monde  ; Racine  gagnera  tous  les  jours,  et 
Corneille  perdra. 

Pardonnez-moi , encore  une  fois , mes  impor- 
tunités, cl  permettez  que  je  mette  ces  trois  lettres 
dans  votre  paquet.  Vous  voil'a  plus  chargé  des  af- 
faires du  Parnasse  que  de  celles  du  vingtième. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

Ecr.  Cinf.... 

A MADAME  I.A  .MARQUSE  DU  DEFFAND. 

Aux  Oéitcex,  tO  JoIjd. 

Il  faut,  madame,  que  je  vous  parle  net.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y ait  un  bomme  au  monde  moins 
capable  que  moi  dedonner  du  plaisir'a  une  femme 
de  vingt-cinq  ans,  en  quelque  genre  que  ce  puisse 
être.  Je  ne  sors  jamais  ; je  commence  ma  journée 
par  souffrir  trois  ou  quatre  heures,  sans  en  rien 
dire  à M.  Tronebin. 

Quand  j'ai  bien  travaillé , je  n'en  peux  plus. 
On  vient  dîner  chez  moi,  et  la  plupart  du  temps 
je  ne  me  mets  |>oint  'a  table  ; madame  Denis  est 
chargée  de  toutes  les  cérémonies , et  de  faire  les 
honneurs  de  ma  cabane  a des  personnes  qu'elle 
ne  reverra  plus. 

Elle  est  allée  voir  madame  de  Jaucourt  ; et 
c'est  pour  elle  un  très  grand  effort , car  elle  est 
malade  et  paresseuse.  Pour  moi , je  n’ai  pu  en 
faire  autant  qu’elle,  parce  que  j’ai  été  quinze  jours 
au  lit.  avec  un  mal  de  gorge  horrible. 

Il  faut  vous  dire  encore , madame , que  je  ne 
vais  jamais  à Genève  ; ce  n'est  pas  seulement  parce 
que  c'est  une  ville  d'hérétiques , mais  parce  qu'on 
y ferme  les  portes  de  très  bonne  heure , et  que 
mon  train  de  vie  campagnard  est  l'antipode  des 
villes.  Je  reste  donc  chez  moi , occupé  de  souf- 
frances , de  travaux , et  de  charrues , avec  ma- 
dame Denis , la  nièce  à Pierre  Corneille,  son  mari, 
et  un  ex-jésuite  qui  nous  dit  la  messe,  et  qui  Joue 
aux  échecs. 

Quand  je  peux  tenir  quelque  pédant  comme 
moi,  qui  se  moque  de  toutes  les  fables  qu'on  nous 
donne  pour  des  histoires , et  de  toutes  les  bêtises 
qu'on  noos  donne  pour  des  raisons , et  de  toutes 
les  coutumes  qu'on  nous  donne  pour  des  lois  ad- 
mirables . je  suis  alors  au  comble  de  ma  joie. 

Jugez  de  tout  cela,  madame,  sijesuisnn  homme 
fait  ])our  madame  de  Jaucourt.  Il  m’est  impossi- 
ble de  parler  'a  une  jeune  femme  plus  d'un  demi- 
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r|ii;u(  d'Iictirr.  Si  elle  ùlait  philosophe,  el qu'elle 
vimliH  mépriser  également  saint  Augustin  et  Cal- 
vin , j'aurais  alors  de  belles  conférences  avec  elle. 

Pour  M.  Hume , c'est  tout  autre  chose  : vous 
n'avez  qu"a  me  l'envoyer,  je  lui  parlerai , cl  sur- 
tout je  l'écoulerai.  Aos  malbeureiu  Wciches  n'é- 
criront jamais  l'histoire  comme  lui  ; ils  sont  con- 
tinuellement gênés  et  garrottés  par  trois  sortes  de 
chaînes  : celles  de  la  cour,  celles  de  l'Église , et 
celles  des  tribunauz  appelés  parlements. 

On  écrit  l'histoire  en  France  comme  on  fait  un 
compliment  à l'académie  française  ; on  cherche  à 
arranger  ses  mots  de  façon  qu'ils  ne  puissent  cho- 
quer personne.  Et  puis  je  ne  sais  si  notre  histoire 
mérite  d'être  écrite. 

J'aime  bien  autant  encore  la  philosophie  de 
M.  Hume  que  .ses  ouvrages  historiques.  I.c  bon 
de  l'affaire,  c'est  qu'Helvélius , qui,  dans  son 
livre  de  l' Esprit,  n'a  pas  dit  la  vingtième  partie 
des  choses  sages , utiles , et  hardies , dont  on  sait 
gré  à M.  Hume  et  à vingt  autres  Anglais , a été 
(lersécuté  chez  les  Welches , et  que  son  livre  y a 
été  br&lé.  Tout  cela  prouve  que  les  Anglais  sont 
des  hommes,  elles  Français  des  enfants. 

Je  suis  un  vieil  enfant  plein  d'un  tendre  et  res- 
pectueux attachement  pour  vous , madame. 

A M.  LE  PRESIDENT  HÉNAULT. 

Aui  Délie»,  a>Ja!ii. 

Vous  m'avez  envoyé , mon  illustre  et  cher  con- 
frère, le  portrait  d’un  des  premiers  hommes  de 
Franco , et  mon  coeur  vous  répète  ce  que  l'exergue 
vous  a dit.  Riez  d'une  caricature  qui  me  ressem- 
ble assez  : c'est  l'ouvrage  d un  jeune  homme  de 
quinze  ans , qui , eu  me  voyant  par  la  fenêtre , 
m’a  croqué  en  deux  minules , et  m’a  gravé  en 
quatre.  Ce  siècle  est  le  siècle  des  graveurs  ; sans 
vous , il  ne  serait  pas  celui  des  grands  hommes. 

A M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aqx  Délie»,  aojuin. 

Par  ma  foi , monsieur,  je  crois  que  j'irai  bientét 
retrouver  Francesco  Algarotti.  Sa  conversation 
était  fort  agréable  : je  m'entretiendrai  de  vous 
avec  lui  ; ce  sera  ma  consolation , mais  je  ne  me 
ferai  point  dresser  de  monument  de  marbre , quoi- 
qu'il y ait  en  Suisse  d'assez  beau  marbre  et  un 
assez  bon  sculpteur.  Je  trouve  que  les  mausolées 
ne  doivent  être  ériges  que  par  les  héritiers.  Je  suis 
affligé  do  sa  perte  ; il  avait  du  mérite , et  c’était 
un  des  raciUeurs  infar'mati  que  nous  enssions, 
Notre  Goldoni  ne  passera  pas  si  tut  par  mon  petit 
ermitage  ; il  me  parait  qu’il  restera  long-temps  ii 
Paris. 


Je  vois , monsieur , jiar  votre  lettre  , que  vous 
donnez  les  plus  belles  fêles  d ltalic.  On  peut  faire 
ailleurs  des  courses  de  chevaux  ; mais  vous  courez 
sur  le  cheval  Pégase  ; vous  donnez  des  plaisirs  a 
l’esprit , tandis  que  d'aiilres  en  donnent  aux  yeux. 
Mes  yeux  ne  sont  plus  guère  capables  d'avoir  du 
plaisir  ; mon  âme  a un  plaisir  bien  sensible  h être 
aimée  de  la  vôtre.  Agréez , lunnsieur,  les  assu- 
rances de  mon  respectueux  attachement. 

A M.  D'AQUIN  DE  CHATEAU-LYON. 

Aux  Délie»,  n Juta. 

S’il  VOUS  était  permis,  monsieur,  de  rendre  votre 
Avant-Coureur  aussi  agréable  que  vos  lettres , il 
ferait  une  grande  fortune.  Je  vous  supplie  de  con- 
tinuer. J’aurai  le  plaisir  d’avoir  de  vous  ce  que 
vous  faites  de  mieux.  Vous  me  contez  très  plaisam- 
ment des  anecdotes  fort  plaisantes.  Ne  vous  lassez 
pas , je  vous  prie  : songez  que  je  suis  malade. 
Vous  êtes  médecin , autant  qu'il  m'en  souvient. 
Vos  lettres  sont  pour  moi  une  excellente  recette. 

Je  n'ai  point  lu  cette  lettre  de  Jean-Jacques  dont 
vous  me  parlez.  .Moi , persécuteur!  moi , violent 
persécuteur  ! C'est  Jeannot  lapina  qui  on  fait  ac- 
croire qu’il  est  un  foudre  do  guerre.  Il  y a deux 
ans  que  Jean-Jacques , auteur  de  quelques  comé- 
dies, s'avisa  d’écrire  contre  la  comédie.  Je  ne 
sais  pas  trop  bien  quelle  était  sa  raison  jmaiscela 
n’était  guère  raisonnable. 

Jean-Jacques  ajouta  h cette  saillie  celle  de  m'é- 
crire que  je  corrompais  sa  patrie  en  fesant  jouer 
la  comédie  chez  moi  en  France,  'a  deux  lieues  de 
Genève.  Je  ne  lui  fis  point  de  réponse.  Il  s'ima- 
gina que  j'étais  fort  piqué  contre  lui,  quoiqu'il 
dût  savoir  que  les  choses  absurdes  ne  peuvent 
fâcher  personne.  Croyant  donc  m'avoir  offen.sé  , 
il  s'est  allé  mettre  dans  la  tête  que  je  m'étais 
vengé , et  que  j'avais  engagé  les  magistrats  de 
Genève  'a  condamner  sa  personne  et  son  livre. 
Celle  idée , comme  vous  le  voyez  , est  encore  plus 
absurde  que  sa  lettre.  Que  voulez-vous?  Il  faut 
avoir  pitié  des  infortunés  'a  qui  la  tête  tourne  ; il 
est  trop  b plaindre  pour  qu’on  puisse  se  fâcher 
contre  lui. 

l’ermctlez-moi  de  souscrire  pour  votre  Avant- 
Coureur.  Si  jamais  d’ailleurs  j'obtiens  quelque 
crédit  dans  le  sanhédrin  de  la  comédie , je  vous 
ferai  recevoir  spectateur,  cl  vpus  pourrez  me  sif- 
fler 'a  votre  aise.  Sans  cérémonie. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

KJqin 

Je  crois  , mes  divins  anges  , toutes  réflexions 
faites , qu'il  faut  que  le  roi  de  Pologne  se  contente 
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«lu  paquoi  qui  i».l  iliuz  M.  di-  Laleu  di«|iiiis  plus  J 
d'un  mois  , cl  (|u'il  fasse  coimne  le  roi  son  fiendre  i 
«’l  moi  cli«‘lif;  ear  s'il  prend  les  vinsl-cinq  excm-  1 
plaires,  il  n'eu  restera  plus  pour  ceux  à qui  j'en  i 
di'slinais.  C'i’st  une  neaoeialion  que  vous  («ouvez  ] 
très  l>ieti  faire  axcc  M.  de  Hullin  , qui  est  sans  ' 
doute  un  ministre  conciliant. 

Je  vous  conjure  , mes  divins  ai.ïes,  derecom- 
mamler  le  plus  profond  secret  à messieurs  de  la 
Cnielle  litlerairr.  Je  ne  fais  pas  grand  cas  des 
vers  de  Pétrarque  ; c'est  le  génie  le  plus  ftt'ond  ' 
du  monde  dans  l'art  de  dire  toujours  la  même  ■ 
chose  ; mais  ce  n’est  pas  à moi  'a  renverser  de  sa  ! 
niche  le  saint  de  l'ahlié  de  .Sade.  i 

S'il  fait  d'aussi  grandes  chaleurs  à Paris  que  j 
ilans  ma  grande  valltht  entre  li-s  Alpes , la  glace  i 
«le  nos  roués  sera  de  saison.  Le  temps  n’«>st  pas  I 
trop  favorahle  pour  une  pièce  nouvelle  ; mais  vous  I 
saxez  que  vous  êtes  les  maiires  de  mut.  Je  eon-  | 
seilic  toujours  aux  acteurs  de  s'habiller  de  gaze. 

L ex-jésuite  qui  m'est  venu  voir,  comme  vous  sa- 
vez , m’a  prié  de  vous  engager  a faire  une  cor-  j 
rection  importante  ; c'est  de  mettre  je  me  meurs,  I 
au  lieu  de  je  succombe.  Je  lui  ai  dit  que  l'un  était 
•«ussi  plat  que  l’autre  , et  que  cela  était  très  indif- 
férent. C’est  au  second  acte.  C'est  Julie  qui  parle  à 
l'ulvie  : 

A iK’ine  ile\anl  vous  je  puis  «ne  recouuaitre. 

Je  «ne  meurs. 

Ce  je  me  meurs  est  en  effet  plus  supportable 
«jticjc  succombe , et  sert  mieux  la  déclamation. 
Ile  plus . il  y a un  autre  succombe  dans  la  même 
.scène , et  il  ne  faut  pas  succomber  deux  fois.  L'au- 
teur pourra  bien  succomber  Ini-roéme,  maisj’es- 
jH're  qu'on  n’en  saura  rien . 

Vraiment , mésanges,  il  faut  conDer  à beaucoup 
«le  bavards  que  je  fais  Pierre-lc-Croel , et  qu'il 
sera  pn’t  [xiur  le  commencement  de  l’hiver;  rien 
ne  sera  plus  propre  à dérouter  les  curieux  qui 
parlent  des  roués  , et  qui  les  attribuent  déjà  à llel-  | 
vétius,  à Saurin.  Il  faut  les  empêcher  «le  venir 
Jusqu'à  nous. 

Dites-moi  un  root , je  vous  prie , de  ces  roués . 
«'t  recommandez  bien  au  Adèle  Lekain  d cmpêcliei- 
«ju'on  n'étriquerétofl'e  , qu'on  ne  la  cou|ie  , qu'on 
ne  la  recouse  avec  des  vers  xvelches  ; il  en  résulte 
des  chosess  abominables.  Un  Gui  Duchesiie  aehèle 
le  manuscrit  mutilé,  cicrit  à la  diable  ; et  l'on  est 
«léshunoré  dans  la  postérité , si  |ioslérilé  y a ; cela 
«lessècbe  le  sang , et  abrège  les  jours  d’un  pauvre 
homme,  (juoi  qu'il  en  soit , je  baise  le  bout  de 
vos  ailes  avec  respect  et  tendresse. 


A M.  LE  COMTE  D'ARCEVTAL. 

Aux  Délice* afS  Juin 

Je  ret^iis , an  départ  de  la  poste , une  lettre  d’nn 
ange , du  1 8 de  juin  , et  je  suis  très  affligé  que 
l’antre  ange  soil  malade.  Ré|)ondons  vite. 

Quant  au  vers , 

Le  danger  luit  le  liebe , et  le  brave  l'évite , 

si  ce  vers  n'était  p.is  précédé  de  ceux  qui  l'expli- 
«jnent , il  serait  ridicule  ; mais  , pour  prévenir  tout 
scrupule,  il  n’y  a qu'à  mettre  : 

I.C  làrbe  fuit  en  vain  , la  mort  vole  à la  suite; 

C’«sst  en  la  défiant  que  le  brave  l’évite. 

Quant  à l'affaiblissement  qu'on  demande  de  Sa 
description  du  combat  de  Pompée  , c'est  vouloir 
être  léold  pour  vouloir  paraître  plus  vraisembla- 
ble. Il  y a des  occasions  où  c'est  n'avoir  pas  la 
sens  commun  que  de  vouloir  trop  chercher  le  sens 
commun.  Je  demande  très  instamment,  très  vi- 
vement , qu’on  ne  change  rien  à cette  scène.  Je 
demande  surtout  qu'on  suive  les  dernières  correc- 
tions que  j'ai  envoyées , elles  me  paraissent  favo- 
riser beaucoup  la  déclamation  , ce  qui  est  un  point 
très  important.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
faire  des  vers  , il  faut  en  faire  qui  animent  les  ac- 
teurs. 

On  se  mourait  hier  de  chaud , on  se  meurt  au- 
jourd’hui , on  est  mort.  Leseomédiens  ontlcdia- 
hle  au  corps  de  jouer  une  pièce  nouvelle  dans  un 
temps  où  personne  ne  peut  venir  à la  Comédie. 

Quoi  I vous  n'auriez  pas  rei;u  les  leJIres  où  je 
vous  parlais  des  Calas  ! J’apprends  , mes  divins 
anges , qu'il  s'est  tenu  un  conseil  où  vous  avez 
admis  la  pauvre  veuve.  Vos  bontés  ne  se  refroi- 
dissent point  ; vous  avez  un  grand  avantage  sur 
les  autres  hommes  , c’est  que  vos  vertus  sont  per- 
sévérantes. Vous  ne  me  |>arlez  point  de  la  lettre 
de  M.  Panekoucke  et  de  ma  ré|ionse  ; la  chose  est 
pourtant  plaisante , et  mériterait  d'être  connue. 

Je  n'ai  eneore  rien  d'Italie  : les  Italiens  , par  ce 
temps-ci , ne  font  que  la  méridienne. 

Je  vous  ai  envoyé  l'Éloge  d'Algarotti , qui  figu- 
rera bien  dans  la  Gaîetle  iitlérnire.  Je  vous  ni 
j écrit  par  M.  le  duc  de  Praslin  et  par  M.  de  Cour- 
leilles;  celle-ci  sera  sous  l'enveloppe  de  AI.  l'abUi 
Arnaud.  Remarquez,  s'il  vous  plaît,  que  n«ms  nous 
; sommes  rencontres  sous  le  masque  de  Don  Pè- 
i dre.  J'ai  confié  h .Al.  de  Thibouville  que  je  tra- 
I Taillais  fortement  à ce  Don  Pi-dre:  serait-il  assez 
I méchant  pour  m'avoir  gardé  le  secret? 

{ .Adieu , mes  divins  anges  ; rions , mais  surtout 
I que  nui«l.'mie«r  Argentai  n'ait  plus  son  rhnmalisme  ; 
i il  n’«  .1  pas  là  de  quoi  riiv. 
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A M.  LE  CAKDIXAL  DE  BERMS. 

Aox  D^ices , 17  jutn. 

MonseiRnour,  il  faiil  que  vous  pormciliez  encore 
celle  pclitc  iin|JorUinité.  Je  sais  respeeler  vos  oe- 
cu|>alioas  , mais  il  y a une  baaalclle  Iri’s  impor- 
tante pour  moi , pour  laquelle  je  vous  implore  : 
elle  n’est  ni  sacerdotale , ni  épiscopale , elle  est 
academique.  Ou  va  jouer  une  tragédie  où  votre 
éminence  n’ira  (las  , cl  où  je  voudrais  qu’elle  pût 
aller.  C'est  ce  Triumvirnl , cet  assemblage  d’as- 
sassins et  de  coquins  illustres  , sur  quoi  je  vous 
consultai  l’année  passée  quand  vous  aviez  du  loi- 
sir. J’ai  oublié  de  vous  demander  le  secret,  et  je 
vous  le  demande  aujourd’hui  très  instamment. 
On  va  donner  la  pièce  sous  le  nom  d’un  petit  cx- 
jésuite.  Prêtez-vous  à cette  niche , si  on  vous  eu 
parle.  Je  vous  prends  pour  mon  confesseur  ; vous 
ne  me  donnerez  peut-être  pas  rab.solution  ; cepen- 
dant je  vous  jure  que  j’ai  suivi  vos  bons  avisau- 
laut  que  j’ai  pu.  Si  la  pièce  est  sifflée , ce  n'csl  pas 
votre  faute , c'est  la  mienne. 

Comme  vous  voilà  établi  mou  confesseur , je 
vous  avouerai , toute  réOexion  faite , que,  malgré 
mon  extrême  envie  devons  voir  uniquement  à la 
tête  des  lettres , vivant  en  philosophe  , cependant 
Je  vous  pardonne  d’être  archevêque. 

Je  ne  trouve  qu’une  bonne  chose  dans  le  Tcsla- 
menl  attribué  au  cardinal  de  Richelieu  ; c’est  qu'il 
faut  qu'un  évêque  soit  homme  d'état  plutôt  que 
théologien.  Le  métier  est  bien  triste  pour  qui  s’en 
tient  ans  fonctions  épiscopales  ; mais  un  grand 
seigneur  archevêque  peut , dans  les  occasions , 
tenir  lieu  de  gouverneur,  d'intendaiit , de  juge  ; 
et  tant  vaut  l'homme , tant  vaut  son  église.  Si  vous 
aviez  siégé  à Toulouse , l'horrible  affaire  de  Calas 
ne  serait  point  arrivée.  Je  suis  oblige  de  parler 
ici  à votre  éminence  d'un  archevêque  de  votre 
voisinage  qui  a fait  un  étrange  mandement.  Il  m'y 
n fourré  très  indécemment  : c’est  M.  d'Aucli.  Il 
prenait  bien  son  temps  ! tandisqne  je  fesais  mille 
ilaisirs  à son  neveu  , qui  est  un  gentilhomme  de 
mon  voisinage.  On  dit  que  c’est  un  Patnuilict , jé- 
suite , qui  est  l'anteur  de  ce  mandement  brûlé  à 
Toulouse.  Il  faut  que  ce  Patouillet  soit  un  fanati- 
<|ue  bien  mal  instruit.  Il  ne  savait  pas  que  j'avais 
recueilli  deux  jésuites  , dont  l'itu  est  mon  aumô- 
nier, et  l'autre  demeure  dans  un  de  mes  petits  do- 
maines. Le  temps  où  nous  vivons,  monseigneur, 
demande  des  hommes  do  votre  caractère  et  de 
votre  esprit  h la  tête  des  grands  diocèses.  Comme 
je  ne  suis  qu’un  profane,  je  n’en  dirai  pas  davan- 
tage, et  je  vous  demande  votre  bénédiction. 

Je  voudra. a bien  que  vous  pussiez  lire  /a  Tolé- 
ritiiff  ■ j*  que  vous  y trouveriez  quelques 
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uns  de  vos  prineipes.  L'ouvrage  est  un  peu  rab- 
binique,  mais  il  vous  amuserait. 

J'aurai  l’honneur  d écrire  à votre  émiucnce 
quand  elle  sera  tranquille  au  pays  des  Albigeois , 
et  débarrassée  de  1a  grosse  besogne. 

Je  la  supplie  de  nie  conserver  ses  bontés , et 
d’agréer  mon  tendre  respect. 

A MADAME  LA  MARQLISE  DU  DE^•^A^D. 

VerneT,  17  join. 

Notre  commerce  à tâtons  deviculvif,  madame. 
Votre  grand'lanle  fesail  très  bien  de  prendre  le 
temps  comme  il  vient,  et  les  hommes  comme  ils 
sont;  mais  quand  le  temps  est  mauvais,  il  faut 
un  abri  ; et  quand  les  hommes  sont  méchants  ou 
prévenus  , il  faut  nu  les  fuir  on  les  détroui(ier  : 
c'est  le  cas  où  je  me  trouve. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas  à être  chargée  d'une 
négociation,  madame.  C'est  ici  où  le  qniuzi'-vingl 
des  Al|)cs  a besoin  des  bontés  de  la  Irèsjndicieuse 
quinze-vingl  de  Saint-Jeseph. 

Rousseau,  dont  vous  me  parlez,  m'écrivit , il 
y a trois  ans,  ces  propres  mots,  de  Moutmoie'nci  : 
< Je  ne  vous  aime  point.  Vous  donnez  chez  vous 

• des  spectacles  ; vous  corrompez  les  mu-urs  de 

• ma  patrie  , pour  prix  de  l'asile  qu  elle  vous  a 
« donné.  Je  ne  vous  aime  point,  monsieur,  et  je 
« ne  rends  pas  moins  justice  à vos  talents.  » 

Une  telle  lettre,  de  la  part  d'un  homme  avec 
qui  je  n'étais  point  en  commerce,  me  parut  mer- 
veillensement  folle,  absurde,  cl  offensante.  Com- 
ment un  homme  qui  avait  fait  des  comédies  pou- 
vait-il me  reprocher  d’avoir  des  spectacli^s  chez 
moi , en  France?  Pourquoi  me  fesail-il  l'outrage 
de  me  dire  que  Genève  m’avait  donné  un  asile? 
Eh  ! j'en  donne  quelquefois  ; je  vis  dans  ma  terre, 
je  no  vais  point  à Genève.  En  un  mol,  je  ne  com- 
prends i>oint  sur  quel  prétexte  Rousseau  put  m'é- 
j crire  une  pareille  lettre.  Il  a sans  doute  bien 
senti  qu'il  m’avait  offensé , et  il  a cru  que  je  m'en 
devais  venger  ; c'est  en  quoi  il  me  connaît  bien 
mal. 

(juaud  on  brûla  son  livre  à Genève,  et  qu'il  y 
fut  décrété  de  prise  de  corps , il  s'imagina  que 
c'était  moi  qui  avais  fait  une  brigue  contre  lui , 
moi  qui  ne  vais  jamais  à Genève. 

Il  &ril  à madame  la  duchesse  de  Luxembourg 
que  je  me  suis  déclaré  son  plus  mortel  ennemi  ; 
il  imprime  que  je  sitis  le  plus  violent  et  le  plus 
adroit  de  ses  persécuteurs.  Moi  persécuteur  ! 
c'est  Jeannol  lapin  qui  est  nn  foudre  de  guerre. 
Sloi,  j’aurais  clé  un  petit  P.  Le  Tcllier  ! quelle 
folie  ! Sérieusement  parlant,  je  ne  crois  pas  qu  on 
puisse  faire  ’a  un  homme  une  injure  plus  alroca 
qnc  de  l'appeler  persécuteur. 
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Si  Jamais  j'ai  parlé  de  Rousseau  autrenienl  que 
pour  donner  un  sens  très  favorable  à son  y'icnire 
$avo\j'\rd , pour  lequel  on  l’a  condamné,  je  veux 
tMre  regardé  comme  le  plus  mécbantdes  hommes. 
Je  n'ai  pas  même  voulu  lire  un  seul  des  écrits  qu’on 
a faits  contre  lui , dans  cette  circonstance  cruelle 
où  l'on  devait  respecter  son  malheur,  et  estimer 
son  génie. 

Je  fais  madame  la  maréchale  de  Luxembourg 
juge  du  procédé  de  Rousseau  envers  moi , et  du 
mien  envers  lui  ; je  me  confie  à son  équité,  cl  je 
vous  supplie  de  rapporter  le  procès  devant  elle. 
J’ambitionne  trop  son  estime  pour  la  laisser  dou- 
ter un  moment  que  je  suis  capable  de  me  décla- 
rer contre  un  infortuné.  Je  suis  si  sensiblement 
touché , que  je  ne  puis  cette  fois-ci  vous  parler 
d’autre  chose. 

Vous  aurez  sans  doute  chez  vous  M.  d’Argen- 
son  , et  vous  vous  consolerez  tous  deux  du  mal 
que  la  fortune  a fait  ’a  l’un,  etque  la  nature  a fait 
h l’autre. 

Adieu , madame.  Pour  moi , je  serai  consolé 
si  vous  me  défendez  de  l’imputation  calomnieuse 
que  j’essuie.  Comptez  sur  mon  très  tendre  et  très 
sincère  attachement. 

A M.  DAMILAVILLE. 

39  Juin. 

C’est  à vous,  mon  cher  frère,  que  je  dois  adres- 
ser ma  réponse  a madame  de  Beaumont.  .Me  voilk 
partagé  entre  elle  et  son  mari.  Voil'a  un  couple 
charmant  : l’un  protège  généreusement  l’inno- 
cence , l’autre  rend  la  vertu  aimable.  Voilà  des 
amis  dignes  de  vous. 

Quel  M.  Fargès,  s’il  vous  plaît,  a opiné  si  no- 
blement? car  il  y en  a deux.  J’en  connais  un  qui 
est  haut  comme  un  chou,  et  dont  les  jambes  res- 
semblent assez  à celles  de  l’abbé  de  Chauvelin  ; 
il  lui  ressemble  sans  doute  aussi  par  le  coeur  et 
par  la  tâte,  puisqu’il  a parlé  avec  tant  de  gran- 
deur et  de  force. 

J’ai  déjà  écrit  à M.  le  duc  de  La  Vallière  pour 
le  prier,  en  qualité  de  grand-veneur,  de  flaire 
tirer  sur  le  procureur-général  de  la  c<>mmission  , 
s’il  ne  prend  pas  l’affaire  des  Calas  aussi  vivement 
que  nous-mêmes. 

Serez-vous  étonné  si  je  vous  dis  que  j’ai  reçu 
une  lettre  anonyme  de  Toulouse , dans  laquelle 
on  ose  me  faire  entendre  que  tous  les  Calas  étaient 
coupables,  etque  les  juges  ne  le  sont  que  d’avoir 
épargné  la  famille?  Je  présume  que  si  j’étais  à Tou- 
louse on  me  ferait  un  assez  mauvais  parti. 

Que  dites-vous  de  ce  fou  de  Jean-Jacques  qui 
prétend  que  je  suis  son  persécuteur?  Ce  miséra- 
ble , parce  qu’il  m’a  offensé , ainsi  que  tous  ses 


amis,  s’imagine  que  je  me  suis  vengé  ; il  me  con- 
naît bien  mal.  Aimons  la  vertu,  mou  cher  frère , 
et  rions  des  fous.  Écr.  l’inf.... 

A MADAME  ELIE  DE  BEAUMONT. 

A Ferney,  39Jain. 

Je  vous  dois,  madame,  de  nouveaux  remercie- 
ments et  de  nouveaux  éloges.  Votre  joli  roman 
m’a  fait  vile  quitter  des  fatras  d'histoire  qui  m’oc- 
cupaient. 

T.’histoire  dit  ce qii'ou  a fait; 

Un  bon  roman  , ce  qu’il  faut  faire. 

Vou»  nous  avez  peint  trait  pour  trait 
Les  vertus  avec  l’art  de  plaire  : 

Et  l'on  peut  dire  en  celte  affaire 
Que  le  peintre  a fait  son  portrait. 

Je  ne  suis  pas  moins  touché  du  mémoire  j>our 
Potin  ou  plutôt  pour  deux  millions  d’hommes. 
M.  de  Beaumont  et  vous , madame , ôtes  sûrs  de 
l’estime  publique.  Souffrez  que  ma  lettre  soit 
pour  vous  deux,  etque  je  vous  félicite  d’apparte- 
uir  l’un  à l’autre , et  que  je  joigne  ma  sensible 
reconnaissance,  madame,  au  respect  que  j’ai  pour 
vous. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Femey,  a»  Juin. 

.Mes  divins  anges , vous  devez  avoir  reçu , de 
la  part  de  l’cx-jé.suite,  force  vers  pour  les  roués. 
Ce  pauvre  diable  me  dit  toujours  que  la  chaleur 
de  la  saison  et  la  froideur  de  la  pièce  le  font  trem- 
bler. Il  SC  souvient  surtout  qu’il  a oublié  de  cor- 
riger ce  vers, 

A mon  cœur  désolé  que  voire  pitié  s’ouvre. 

Il  dit  qu’il  ne  manquera  pas  de  le  corriger  pour 
la  première  poste  ; il  dit  qu’il  n’est  pas  aujour- 
d’hui fort  en  train. 

J’ai  reçu  une  lettre  anonyme  de  Toulouse,  assez 
bien  raisonnée  en  apparence  ; mais  le  fond  de  la 
lettre  est  que  tous  les  Calas  étaient  complices,  et 
que  les  juges  n’ont  à se  reprocher  que  de  ue  les 
avoir  pas  tous  condamnés.  Cette  lettre  ne  me 
donne  aucune  envie  d’avoir  un  procès  à Tou- 
louse. 

Je  pense  toujours  que  M.  de  Hullin  doit  se  con- 
tenter du  paquet  qui  rallend  chez  M.  De  Uleu  , 
et  que  les  rois  titulaires  feront  gloire  d'imiter  les 
rois  régnants. 

Au  reste,  je  me  flatte  que  mes  auges  auront 
aisément  trouvé  quelque  bavard  qui  parlera  tlo 
Pit’rre-le-Cniel  à des  l)avards  de  sa  connais- 
sance. M.  de  Chauvelin  l’ambassadeur  est  dans 
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le  iecrcl , l'omnic  vous  le  savez  ; je  ne  crois  pas 
qu'il  en  parle  h la  sércnissinie  répnliliqae.  Je  n'ai 
plus  rien  'a  dire.  Respecl  el  tendresse. 

A M.  LE  COMTE  D ARCENTAL. 

aojuln. 

Anges,  que  je  faligue,  et  qui  ne  vous  lassczpas 
de  faire  du  bien,  voici  un  petit  billet  pour  le  con- 
jnré  Lekain.  Mais  ces  eurfines  chaleurs,  ce  ter- 
rible mois  de  juillet,  font  frémir  l'ex-jésiiite. 

N'est-ce  pas  en  Ethiopie  qu'on  va  au  conseil 
dans  des  cruches  pleines  d'eau  ? Je  crois  qu'il 
n'y  a plus  que  ce  moyen  d'aller  a la  Comédie 
cet  été. 

Je  crois  que  la  Gaxeltc  tiltéraire  m’a  brouillé 
avec  l'abbé  de  Sade.  Ce  n'est  pas  que  je  me  recon- 
naisse O la  main  U'un  grand  niaiire  dont  l'abbé 
Arnaud  a désigné  l'auteur  dc-s  Hanaïqucs  sur 
Pétrarque  ; mais  enlin  vous  savez  que  j'avais  de- 
mandé le  plus  profond  secret.  Je  vous  supplie  de 
gronder  l'abbé  Arnaud  de  tout  votre  CŒur.  En- 
core une  fois  , je  n'aime  point  Pétrarque , mais 
j'aime  l’abbé  de  Sade.  Je  vois  que  j’ai  été  prévenu 
sur  l’articled'Algarotti,  et  que  la  Gazette  littéraire 
est  servie  beaucoup  plus  promptement  que  je  ne 
pourrais  l’être.  Il  me  restera  la  partie  du  caprice. 
Dès  que  je  trouverai  un  livre  nouveau,  je  le  pren- 
drai pour  prétcïle  pour  débiter  mes  rêveries  , 
comme  j’ai  fait  sur  l’article  des  songes  ; cela  m’é- 
gaiera quelquefois , et  pourra  égayer  la  Gazette. 
Mais  h présent  je  n’ai  pas  trop  envie  de  rire,  mes 
yeux  ne  vont  pas  trop  bien,  ma  santé  fort  mal. 
Que  mes  deux  anges  se  poiicnt  bien , et  je  suis 
consolé. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

A Perney,  30  Juin. 

Un  vieux  serviteur  de  Melpomène  doit  aimer 
son  jeune  favori  ; aussi , monsieur,  pouvez-vous 
compter  que  je  fais  mon  devoir  envers  vous. 
Vous  m'aviei  flatté  d’un  petit  voyage  avec  M.  de 
Aimenés. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  l'abbé  Asse- 
lin  est  encore  en  vie.  Il  y a environ  soixante  ans 
que  je  fis  connaissance  avec  lui  ; et  je  crois  qu’il 
était  majeur.  Je  lui  souhaite  les  années  de  Fon- 
tenelle. 

Vous  m’avez  dit  aussi  un  mot  de  J. -J.  Rous- 
seau ; c’est  un  étrange  fou  que  cet  étrange  philo- 
sophe. J'avais  encore  de  la  voix  et  des  yeux  il  y 
a trois  ans,  et  je  jouais  les  vieillards  assez  passa- 
blement sur  le  théétre  de  mon  petit  château  de 
Fcrney  ; mad.ime  Denis  (par  parenthèse)  jouait 
les  rôles  de  mademoiselle  Clairon  avec  attendris- 


sement; quelques  citoyens  genevois  venaient  quel- 
quefois 'a  nos  comédies  et  'a  uos  soupers  : il  plut  à 
Jean-Jacques  de  m’écrire  ces  douces  paroles  . 

• Vous  donnez  chez  vous  des  spectacles  ; vous 
« corroratiez  les  mœurs  de  ma  république , pour 
< prix  de  l'asile  qu'elle  vous  a donné.  • 

J'eus  assez  de  sagesse  pour  ne  pas  répondre  à 
Jean-Jacques  ; et  la  république  de  Jean-Jacques 
ayant  jugé  à propos,  depuis,  de  brûler  son  livre, 
et  de  décréter  de  prist^  de  corps  sa  personne  , 
Jean-Jacques  a imaginé  que  je  m'étais  vengé  de 
lui  parce  qu’il  m’avait  offensé,  et  que  c'était  moi 
qui  avais  engagé  le  conseil  de  Genève  à lui  don- 
ner cette  petite  marque  d'amitié.  Le  pauvre 
homme  m'a  bien  mal  connu.  Il  ne  sait  pas  que  je 
vis  chez  mol , et  que  je  ne  vais  jamais  h Genève  ; 
il  devrait  savoir  que  je  ne  me  venge  jamais  des 
infortuné-s.  Un  de  scs  grands  malheurs,  c’est  que 
la  tête  lui  a tourné. 

Adieu,  monsieur  ; vous  avez  le  mérite  des  vé- 
ritables gens  de  lettres,  et  vous  n’en  avez  pas  les 
injustices.  Comptez  que  je  m’intéresse  à vous 
aussi  vivement  que  je  plains  Jean-Jacques. 

A M.  GOLDONI. 

Ferney,  aojaia. 

Mon  cher  favori  de  la  nature,  je  suis  toujours  ré- 
duit à dicter.  Je  suis  bien  vieux  ; je  perds  la  santé 
et  la  vue.  Ne  soyez  point  étonné  d'avoir  si  rare- 
ment de  mes  nouvelles.  Je  vous  ai  présenté  un 
Corneille,  parce  que  celui  qui  fait  honneur  'a  l’I- 
talie doit  avoir  les  ouvrages  de  l’auteur  qui  fait 
honneur  à la  France.  C'est  précisément  par  cette 
raison-là  que  je  ne  vous  ai  pas  envoyé  mes  ou- 
vrages. Une  autre  raison  encore,  c'est  qu’il  n’y  en 
a à Paris  que  de  détestables  éditions.  Si  jamais 
vous  venez  'a  Ferney  ou  aux  Délices,  j’espère  vous 
en  présenter  une  moins  incorrecte.  J'attends  les 
ouvrages  dont  vous  voulez  bien  me  flatter  ; ils 
me  consoleront  des  miens. 

Vivei  gaiement  à Paris , mon  cher  ami  ; ayez 
autant  de  plaisir  que  vous  en  donnez,  et  aimez 
toujours  un  peu  un  vieux  solitaire  qni  vous  est  ten- 
drement attaché  jusqu’au  dernier  moment  de 
sa  vie. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFF'AND. 

A Ferney,  t»r  JoilJel. 

Je  passe  ma  vie  à me  trom|>er,  madame  ; mais 
aussi  il  y a des  moments  où  vous  n’avez  pas  rai- 
son en  tout.  Vous  me  dites  que  je  ne  veux  p.ns 
voir  madame  de  Jaucourt.  Je  serai  assurément 
charmé  si  je  peux  l'attirer  chez  moi  ; mais  jo  suis 
à deux  grandes  lieues  d'elle  ; je  ne  sors  point , et 
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j*  ne  peux  sortir.  Ma  i.Itii'  est  allée  la  voir,  el 
uaclamc  de  Jaucourt  ne  lui  a pas  rendu  sa  visite. 
Tout  cela  s'arrangera  comme  on  pourra , ainsi 
()Ue  tontes  les  bagatelles  de  ce  monde. 

Un  autre  reproche  que  vous  me  faites,  c'est 
que  je  me  suis  vanté  d'étre  votre  confrère , el 
que  je  ne  le  suis  |ias  tout  à fait.  Voici  mon  état  : 

J'ai  des  fluvions  sur  les  yeux  qui  m'ont  Até 
l'usajc  de  la  vue  des  mois  entiers  ; elles  se  [iromé- 
nent  quelquefois  dans  les  oreilh's . el  alors  je 
vois,  mais  je  suis  sourd;  elles  loinlient  sur  la 
gorge,  et  je  deviens  muet.  Voilà  un  plaisant  étal 
pour  courir  apres  une  jeune  femme,  à deux  lieues 
de  ma  retraite.  Les  Parisiennes  vont  cliea  Kscu- 
lape-Tronchin  comme  on  va  aux  eaux  de  Korges  ; 
mais  l'air  des  Alpes  fait  plus  de  mal  que  Tronchin 
ne  fait  de  bien.  Il  faut  un  corps  d'Herculc  pour 
vivre  ici  ; mais  j'y  suis  libre,  et  j'ai  trouvé  que 
la  liberté  valait  encore  mieux  que  la  santé.  M'y 
Toil'a  établi,  je  m'y  suis  fait  une  famille  , je  ne  me 
transporterai  point  ; je  mourrai , comme  Abra- 
ham , dans  le  coin  de  terre  que  j'ai  acheté , et 
ce  sera  ma  seule  ressemblance  arec  le  père  des 
croyants. 

Vous  avez  vu,  madame,  par  ma  dernière  lettre, 
que  le  caractère  de  Jean-Jacques  est  aussi  incon- 
stiqaent  que  ses  ouvrages.  J'espère  que  madame 
la  maréchale  de  Luxembourg  me  rendra  la  justice 
de  croire  que  je  ne  hais  point  un  homme  qu'elle 
protège , et  que  je  suis  bien  loin  de  persr'-cuter  un 
homme  si  à plaindre.  Il  n'a  même  été  persécuté 
que  |Hiur  des  sentiments  qui  sont  les  miens,  et  je 
serais  une  ime  bien  noire  et  bien  sotte  de  vouloir 
avilir  une  philosophie  que  j'aime,  et  de  faire  pu- 
nir un  homme  accusé  précisément  des  choses 
qu'on  m'impute. 

J'aime  mieux  vous  parler  de  Corneille  que  de 
Rousseau  ; j'avoue  encore  que  j'aime  mille  fois 
mieux  Racine.  Faites-vous  relire  les  pièces  de  ce 
dernier,  si  vous  ne  les  savez  pas  par  cœnr  ; et  vous 
verrez  si,  après  avoir  entendu  dix  vers,  vous  n'au- 
reipavune  forte  passion  de  continuer.  Diles-moi  si 
au  contraire  le  dégoût  ne  vous  saisit  pas  à tout  mo- 
ment quand  on  vous  lit  Corneille.  Trouvez-vous 
chez  lui  des  personnages  qui  soient  dans  la  nature, 
excepté  Rodrigue  et  Chimène,  qui  ne  sont  pas 
de  lui  ? 

Celle  Comélie,  tant  vantée  autrefois , n'est-elle 
pis,  en  cent  endroits,  une  diseuse  de  galimatias  , 
et  une  fesense  de  rodomontades?  Il  y a des  vers 
lietircui  dans  Corneille,  des  vers  pleins  de  force, 
tels  que  Rotron  en  fesait  avant  lui , et  même  plus 
nerveux  que  ceux  de  Rotrou  ; il  y a du  raisonner  ; 
mais  en  vérité  il  y a bien  rarement  de  la  pitié  et 
de  la  terreur , qui  sont  l'âme  de  la  vraie  tragédie. 
Enfin  quelle  foule  de  mauvais  vers,  d'expressions 


ridicules  et  basses , de  pensées  alambiquées 
el  retournées,  comme  vous  dites,  en  trois  on  quatre 
façons  également  mauvaises  ! Corneille  a des 
éclairs  dans  une  nuit  profonde  ; et  tes  éclairs  fu- 
rent un  beau  jtnir  pour  une  nation  composée  alors 
de  (etits-mailres  grossiers,  et  de  pédants  plus  gros- 
siers encore , qui  voulaient  sortir  de  la  barbarie. 

Je  n ai  commenté  ce  fatras  que  pour  marier  ma- 
demoiselle Corneille  ; c’est  peut-être  la  seule  oc- 
casion où  les  préjiisés  aient  été  bons  à quelque 
cImi.sc.  Je  ne  me  passionne  point  pour  Racine.  Que 
m'importe  sa  personne?  je  n'ai  vécu  ni  avec  lui 
ni  avec  Corneille.  Je  ne  vais  point  chercher  de 
quelle  mine  sort  un  diamant  que  j'achète  ; je  re- 
garde à son  poids , à sa  grosseur,  à son  brillant , à 
ses  taches.  Enfin  je  ne  puis  ni  sentir  qu’avec  mon 
goût , ni  juger  qu'avec  mon  jugement. 

Racine  m'enchante,  et  Corneille  m ennuie.  Je 
vous  avouerai  même  que  je  n'ai  jamais  lu  ni  ne 
lirai  jamais  une  douzaine  de  ses  pièces , que,  grâce 
au  ciel , je  n'ai  point  commentées.  Ah  I madame, 
quand  vous  voudrez  avoir  du  plaisir,  faites-vous 
relire  Racine  par  quelqu'un  qui  soit  digne  de  le 
lire  ; mais,  [mur  le  bien  goûter,  rappelez-vous  vos 
belles  années  ; car  Montaigne  a dit  : i Crois-tu 
« qu’un  malade  rechigné  goûte  beaucoup  les  chan- 
• sons  d'Anacréon  et  de  Sapho?  » 

Je  vous  ai  trop  parlé  de  vers  ; une  autre  fois 
je  vous  parlerai  philosophie.  Mille  tendres  res- 
pects. 

A MADAME  LA  BARONNE  DE  VERN.A, 

A CRinOILt. 

Au  cbilMU  d€  FerMj,  3 Juillet. 

La  conformité  de  votre  état  au  mien  est  une 
nouvelle  raison  qui  devait  m'engager  à répondre 
pins  tût  b la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  ; el 
c’est  précisément  ce  qui  m'en  a empêché.  Une 
fluxion  sur  les  yeux,  qui  se  joint  à tous  mes  maux, 
m’ûte  la  liberté  d écrire  ; mais  votre  lettre  est  bien 
capable  de  me  faire  penser.  Je  vois  que  vous 
adoucissez  vos  souffrances  par  la  lecture.  C est  eu 
effet  une  grande  ressource  ; mais  ce  n'en  est  une 
que  pour  les  bons  esprits , qui  sont  en  très  petit 
nombre.  Bien  peu  de  dames  cherchent  à s'in- 
struire ; c'est  un  grand  avantage  que  vous  avez 
sur  elles.  Mes  ouvrages  ne  sont  pas  dignes  assn- 
rément  de  l'honneur  que  vous  leur  faites;  mais 
vous  y suppléez  en  pensant  de  vous-même  le» 
choses  que  je  n'ai  pas  dites.  Je  ne  fai.s  que  mellre 
sur  la  voie  ; je  présente  des  esquisses , et  vnns 
achevez  dans  votre  esprit  ce  que  je  n'ai  fait  qu'é- 
baucher. 

Il  va  des  vérilés  qu'on  ose  à peine  faire  entre- 
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voir  su  public , mais  que  des  personnes  comme 
vous  saisissent  tout  d'uii  coup,  et  qu  elles  déve- 
loppent. Je  souliai'c , madame  , que  ces  vérités  , 
qui  ne  sont  faites  que  pour  les  philosophes,  vous 
soient  de  quelque  consolation.  La  philosophie  est 
le  plus  grand  des  remèdes,  c'est  la  sanlé  de  l'âme  ; 
et  il  parait  que  si  votre  corps  souffre , votre  âme 
se  porte  très  bien.  Vous  ne  trouverez  point,  ma- 
dame, que  ma  philosophie  soit  rebutante;  elle  est 
mémo  quelquefois  un  peu  trop  gaie.  Dans  ce  der- 
nier cas,  j'ai  besoin  de  votre  indulgence. 

Vous  me  faites  bien  regretter,  madame,  d'avoir 
si  peu  proflic  du  temps  que  vous  êtes  venue  passer 
a Genève.  Vous  aviez  malheureusement  alors 
plus  besoin  de  M.  Tronchin  que  de  moi.  Si  Ja- 
mais vous  croyez  en  avoir  besoin  encore,  daignez, 
madame , ne  prendre  d’autre  maison  que  la 
mienne. 

J’ai  l'honneur  d’être,  avec  bien  du  respect,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGE^TAL. 

A Fernej,  6 JaiUel. 

Mes  divins  anges  , quoi  I toujours  un  rhuma- 
tisme I Je  conçois  bien  que  nous  autres  agricul- 
teurs des  Alpes  nous  soyons  souvent  affligés  de  ce 
fléau  ; mais  un  ange,  une  dame  de  Paris,  qui  n'est 
jamais  exposée  aux  malignes  influences  de  l'air  I 
non , ce  n'est  pas  Ta  une  maladie  de  dame.  Que 
dit  à cela  M.  Fournier?  Mon  cher  ange , qui  n’a 
l>oint  de  rhumatisme,  écrit  très  proprement , quoi 
qu’il  en  dise  ; et  moi  aussi,  qui  ai  recouvré  la  vue 
jusqu'à  ce  que  je  la  reperde.  Cetle  vie  est  pleine 
de  tribulations.  Conservez  votre  santé,  mes  anges  ; 
cela  vaut  mieux  que  des  pièces  de  théâtre,  et  sur- 
tout que  les  pièces  d'aujourd’hui.  Je  fais  donc 
Pietre-le-Crnel , comme  dit  M.  de  Thibouvillc  ; 
je  Tai  même  confié  'a  M.  de  Ximenès  ; ainsi  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  en  douter.  Pour  vous,  mes 
braves  conjurés,  vous  avez  employé  un  jésuite 
pour  faire  les  roués.  Je  ne  sais  quel  nom  on  donne 
à la  pièce  ; je  sais  seulement  qu’elle  ne  res.semble 
pas  ’a  Bérénice.  Le  petit  jésuite  dit  qu’il  est  très 
loin  de  souhaiter  qu’on  l'imprime  si  tét  ; il  fera 
tout  ce  que  vous  ordonnez  pour  Lekain  : il  desire 
seulement  qu'on  donne  un  honoraire  à un  jeune 
homme  qui,  depuis  dix  ans,  a copié  cinq  ou  six 
tragédies  dix  ou  douze  fois  chacune,  et 'a  qui  le  petit 
jésuite  doit  quelque  attention.  Ledit  défroqué  ne 
veut  jamais  être  connu,  à moins  qu’ayant  été  en- 
couragé Tété  par  un  petit  sitccès , il  n’en  ait  un 
grand  pendant  l'hiver,  après  avoir  donné  la  der- 
nière main  à ses  roués.  Vous  avez  terminé  noble- 
ment l'affaire  du  roi  de  Pologne , et  je  vous  en 
remercie.  Cramer  viendra  sans  doute  chez  vous , 
et  vous  loi  recommanderez  de  presser  son  cnrres- 


[Hjndanl  d'Italie  de  dépêcher  les  livres  qu'il  a pro- 
mis, et  alors  je  les  aurai.  Je  suis  toujours  aux 
ordres  de  la  Oasette  lilléraire , quoiqu'elle  ait 
mis  une  certaine  note  trop  flatteuse  'a  l'extrait  du 
Pétrarque  ; note  à laquelle  Tabbé  de  Sade  s’ob- 
stine, dit-on,  b me  reconnaître. 

Je  suis  b présent  b sec,  et  accablé  d’un  ouvrage 
très  considérable  en  faveur  de  la  bonne  cause. 
Mes  chers  anges,  respect  et  tendresse. 

A M.  D.\MIL.VVILLE. 

6 juillet 

Mon  cher  frère,  je  no  perds  pas  le  peu  de  temps 
qui  me  reste  b vivre.  Je  me  doute  bien  de  ce  que 
frère  Cramer  vous  montrera  ; mais  je  ue  crois  pas 
que  cet  ouvrage  doive  jamais  être  vendu  avec  pri- 
vilège. Je  vous  demande  en  grâce  de  confoiulre 
tout  barbare  et  tout  faux  frère  qui  pourrait  me 
soupçonner  d'avoir  mis  la  main  a ce  saint  œuvre. 
Je  veux  le  bien  de  l’Eglise , mais  je  renonce  do 
tout  mon  cœur  au  martyre  et  a la  gloire  éternelle. 
Sachez  que  Dieu  bénit  notre  église  naissante;  trois 
cents  yie.liir,  distribués  dans  une  province , ont 
opéré  beaucoup  de  conversions.  Ah  ! si  j’étais  se- 
condé ! mais  les  frères  sont  tièdes , les  frères  no 
sont  point  rassemblés  : ce  malheureux  Rousseau 
n'est  fidèle  qu'a  son  caprice  et  b son  amour- 
propre.  C’était  assurément  l'homme  le  plus  ca- 
jiable  de  rendre  de  grands  services  ; mais  Dieu  Ta 
abandonné.  Son  Vicaire  savoyard  pouvait  faire 
du  bien  ; mais  cela  est  noyé  dans  un  roman  ab- 
surde qu'on  ne  peut  lire.  Enfin  ce  malheureux  s'est 
rendu  indigne  de  la  bonne  cause.  J'ai  été  très 
fâché  de  Texcc-s  de  folie  qui  Ta  porté  b imprimer 
que  je  le  persécutais;  il  est  bien  triste  qu’un 
homme  qui  a passé  quelque  temps  pour  notre 
frère  fasse  accroire  qu’un  de  nous  le  persécute. 
Mais  que  vouicz-vous  ? ce  pauvre  homme  m'ayant 
offensé,  s’est  imaginé  que  je  m'étais  vengé.  Il  ne 
connaît  pas  les  véritables  frères.  Une  des  faiblesses 
de  ce  pauvre  fou  est  de  mentir  impudemment.  Il 
se  vante  qu'on  a voulu  l’engager  b écrire  contre 
les  jésuites  : quelle  pitié  I les  parlements  avaient 
bien  besoin  de  Jean-Jacques  ! Ils  ont  écrit  eux- 
mêmes  , et  assurément  mieux  que  lui. 

Je  vous  embrasse  pieusement,  mon  cher  frère. 
Ecr.  l'inf.... 

A M.  COLIM. 

A Fprney,  !1  joHI*-!. 

Je  ne  crois  pas,  mon  cher  ami , qu’il  me  soit 
permis  de  solliciter  auprès  de  S.  A.  E.  pour  un 
homme  d'église  ; car,  nuire  que  je  suis  fort  pro- 
fane. j’ai  loujoHrs  sur  le  cœur  de  n'élre point  venu 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE. 


4no 

me  meure  aai  pieds  de  monseigneur  l'éleclcur. 
I.’édiüon  de  Corneille , à laquelle  il  a fallu  tra- 
vailler deui  ans  et  quelques  mois,  m’a  retenu  in- 
clisjicnsaldenient  auprès  de  Genève.  J’ai  été  privé 
de  la  vue  six  mois  entiers  par  une  fluxion  affreuse 
qui  se  promène  encore  sur  ma  pauvre  flgurc,  née 
très  faible,  et  alHigée  de  soixante  et  onze  ans,  qui 
seront  bientôt  révolus.  Je  suis  obligé  de  prendre 
médecine  quatre  fuis  par  semaine  ; vous  jugez  bien 
que  dans  cet  état  je  suis  Ixeaucoup  plus  digne  de 
la  boutique  d’un  a|>othiraire  que  de  la  cour  d’un 
prince  aimable,  pleind’e.spritctdc  connaissances. 
J'ai  opposé  autant  que  J’ai  pu  un  peu  de  gaieté  à 
la  tristesse  de  ma  situation  ; mais  enfln  la  gaieté 
cède  ’a  la  douleur  et  ’a  la  vieillesse.  Si  je  pouvais 
compter  seulement  sur  un  mois  d’un  état  tolérable, 
je  vous  assure,  mon  cher  Colini,  que  je  prendrais 
bien  vite  la  imste  , et  que  vous  me  verriez  venir 
roc  mettre  au  rang  des  sujets  de  S.  A.  E. , c’est- 
à-dire  au  nombre  des  gens  lieurcux.  Ce  mot  d'heu- 
reux n’est  pas  trop  fait  [K>ur  moi.  A votre  Sge, 
mon  cher  Colini,  ou  jouit  de  la  vie  ; et  au  mien 
on  la  supporte.  Je  vous  embrasse  bien  tcudrement. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

H JulllM. 

Mes  divins  anges , je  suis  plus  affligé  des  rhu- 
matismes dont  vous  me  parlez  que  de  la  petite 
disgrare  de  l’ex-jésuite.  Est-il  (nissible  que  l’un 
de  mes  anges  souffre  ? cela  est  bien  injuste. 

J’ai  communiqué  au  petit  défroqué  l’bistoire 
de  son  infortune  ; il  m’a  demandé  le  secret.  Il 
craint  que,  s’il  était  connu,  cela  ne  l’empéchât 
d'avoir  un  liénéüce  ; mais  surtout  il  vous  supplie 
de  recommander  le  secret  à M.  de  Chauvelin.  Il 
vous  «Icmande  une  grâce,  c’est  de  revenir  en  re- 
quête civile,  et  de  ba.sarder  deux  ou  trois  repré- 
sentations ; car  ce  pauvre  Pninsinet  ayant  protesté 
que  le  délit  n’a  |>as  étécommis  par  lui,  il  se  (murra 
que  le  public  soit  moins  barbare,  tin  .icteur  pour- 
lait  annoncer  que  la  piece  n'esl  point  de  celui  à 
qui  on  l’attribuait,  et  qu’un  jeune  homme  docile 
en  étant  l'auteur,  et  ayant  fait  quelques  change- 
ments , on  compte  sur  un  peu  d’indulgence.  Je 
pense  qu’alors  l'ouvrage  pourrait  se  relever.  Ou 
De  risque  rien  à hasarder  la  révision.  Voyez  ce 
qui  est  arrivé  à Oreste,  et  même  à Zaïre.  Vous 
pourriez,  mes  anges , en  venir  ’a  votre  honneur  ; 
car  enfin,  si  vous  croyez  la  pièce  passable,  il  faut 
bien  qu  elle  le  soit. 

On  ne  pourra  refuser  ’a  Lckain,  qui  a proposé  la 
pièce,  de  la  rejouer  ; mais  enfin,  si  la  chose  était 
impraticable,  en  ce  cas  je  vous  supplierais  de  re- 
demander ’a  Lekain  l'exemplaire , et  de  vouloir 
bien  me  le  renvoyer  pour  ce  pauvre  ex-jésuite. 


J’attends  tous  les  jours  des  livres  d’Italie  ; je  no 
perds  pas  assurément  de  vue  la  Gazelle  tUlérairc. 

A’.  B.  Aies  anges,  ne  vous  découragez  pas  sur 
le  drame  de  l'ei-jésuite,  ’a  moins  que  vous  n’y 
ayez  senti  du  froid;  car  ’a  cette  maladie  point  de 
remède. 

A M.  D.AMILAVILLE. 

ISJotlIrt. 

Dieu  me  préserve,  mon  cher  frère , d’avoir  la 
moindre  part  au  Diclionnaire  phtlotofhique  por- 
liilif!  J’en  ai  lu  quelque  chose  ; cela  sent  terri- 
blement le  fagot.  Mais  puisque  vous  êtes  curieux 
de  ces  ouvrages  impies  pour  les  réfuter,  j’en  cher- 
cherai quelques  exemplaires  , et  je  vous  les  en- 
verrai par  la  première  occasion. 

Frère  Cramer  vous  a dit  qu’il  y avait  un  vieux 
[K'dant  entouré  de  vieux  in-folio  dont  le  nom  seul 
fait  tremhler , qui  travaillait  de  tout  son  cœur  à 
un  ouvrage  fort  honnête  : frère  Cramer  a raison. 
Je  crois  que  la  meilleure  manière  de  tomber  sur 
/ in/’...  est  de  paraître  n'avoir  nulle  envie  de  l’at- 
taquer, de  débrouiller  un  peu  le  chaos  de  l’anti- 
quité, de  tâcher  de  jeter  quelque  intérêt,  de  ré- 
pandre quelque  agrément  sur  l'histoire  ancienne, 
de  faire  voir  combien  on  nous  a trompés  eu  tout , 
de  montrer  combien  ce  qu’on  croit  ancien  est 
moderne , combien  ce  qu’on  nous  a donné  pour 
respectable  est  ridicule,  de  laisser  le  lecteur  tirer 
lui-même  les  conséquences. 

Il  est  certain  qu’en  rassemblant  certains  points 
de  l’bistoire  on  peut  démêler  les  véritables  sources 
qu’on  nous  a long-temps  cachées.  Cela  demande 
du  temps  et  de  la  peine , mais  l objet  le  mérite. 
L’auteur  m’a  déjà  montré  quelques  cahiers  : il 
dit  que  l’ouvrage  sera  sage,  qu’il  dira  moins 
qu’il  ne  pense,  et  qu’il  fera  penser  beancoup.  Cette 
enl  reprise  m’intéres,se  infiniment. 

Je  suis  bien  loin  de  songer  à des  tragédies.  On 
m’a  m.andé  que  les  Triiiwrirt  dont  vous  me 
parlez  sont  d’un  jeune  ex-jésuite  qui  a du  talent. 
Les  jésuites  avaient  an  moins  cela  de  bon  qu’ils 
aimaient  la  comédie,  et  qu’ils  en  fesaient.  Les  jan- 
sénistes sont  les  ennemis  de  tout  plaisir  honnête. 

Mon  cher  fière , quoique  je  sois  absorbé  dans 
des  in-folio,  je  n’oublie  pourtant  pas  Corneille.  Il 
y a un  jeune  auteur  qui  a fait  la  jeune  Indienne; 
il  s’appelle , je  crois  , M.  de  Chamfort.  Il  y a un 
M.Du  Clairon,  auteur  du  C’romicc//.  Il  me  semble 
que  quiconque  trav’aillc  pour  le  théâtre  a droit  à 
un  Corneille  : il  faut  que  les  disciples  aient  notre 
maître  devant  les  yeux.  Je  vous  supplie  donc  de 
vouloir  bien  avertir  Duchesne  d’envoyer  prendre 
chez  vous  deux  exemplaires  pour  ces  deux  mes- 
sieurs : vous  ferez,  je  crois,  une  très  Imniie  œuvre. 
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Est-il  vrai  que  monsieur  le  contrôleur-général 
rembourse  quatre  millious  d'effets  roraux?  Cela 
n'a  guère  de  rap|X>rt  à Corneille;  mais  il  faut 
s'instruire  un  peu  des  affaires  publiques. 

Je  ne  sais  rien  do  nouveau  ; je  moissonne  mes 
champs,  et  quelques  vérités  éparses  dans  de  mau- 
vais livres  ; ce  sont  de  vieux  arsenaux  dans  les- 
quels Je  trouve  desarmes  rouillées  qui  ne  laisseront 
pas  d'étre  aiguisées,  et  dont  je  tâcherai  de  me  ser- 
vir avec  toute  la  discrétion  possible. 

Je  gémis  toujours  de  n'ôtre  pas  aidé  par  quel- 
qu'un de  nos  frères;  cela  fait  saigner  le  rieur. 
Vous  seul  me  consolei  et  m'encouragez. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  rccur.  Écr. 

l'inf.,.. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

16  jQilleU 

Voici , mes  auges,  la  Icltre  du  conjuré  de  Tu- 
rin , qui  m'est  venue  après  le  l écit  que  vous  m'avez 
fait  de  notre  défaite.  Je  suis  persuadé  que  M.  de 
Chauvelin  vous  a écrit  dans  le  môme  goût;  les 
conjurés  en  agissent  rondement  les  uns  avec  les 
autres.  Il  me  parait  bien  difficile  que  mes  anges , 
M.  le  duc  de  Praslin  , M.  de  Chauvelin  , maman , 
cl  moi  (qui  sommes  assez  difUciles),  nous  nous 
soyons  tous  si  grossièrement  trompés.  Mon  avis 
serait  qu'au  voyage  de  Fontainebleau , M.  de 
Praslin  ourdit , .sons  main  , une  petite  brigue  pour 
faire  jouer  les  roués.  Je  présume  qu'on  ne  se  soucie 
l>oint  du  tout  'a  la  cour  d'bumilier  Pninsinet  de 
Sivry  , et  que  le  tou  de  la  pièce  ne  déplairait  pas 
à beaucoup  d'honnétes  gens , qui  sont  plus  faini- 
liari.sés  que  le  parterre  avec  l'histoire  romaine. 

Amusez-vous , je  vous  prie , 'a  me  dire  ce  qui  a 
le  plus  révolté  ce  cher  parterre  dans  l'œuvre  de 
Poinsinet  de  Sivry. 

Comment  se  porte  madame  l'ange?  Respect  et 
tendresse. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

«BJaiUel. 

Comment  se  porte  madame  l'ange  ? Vous  sonve- 
nez-vous  de Sémiramit.' comme  elle  fui  jouée  froi- 
dement , comme  elle  tomba  ‘a  la  première  repré- 
sentation? On  dit  qu'il  n'y  a point  d'action  dans 
les  roués  ; il  me  semble  qu'il  y en  a beaucoup , et 
qu'un  Pompée  un  ()cu  ferme  eût  fait  une  grande 
impression.  Est-il  vrai  que  Moléest  incapable  de 
jouer  les  rôles  vigoureux?  en  ce  cas,  pourquoi 
lui  avoir  donné  Pompée?  L’ex-jésuile  compiail  que 
Lckdin  jouerait  ce  rôle.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes 
divins  anges,  l.ckain  a écrit  an  défroqué,  cl  voici 


ma  réponse,  que  je  prends  la  liberlé  de  vous 
adresser. 

Plus  j'y  pense , plus  je  croisque  la  pièce , jouée 
avec  chaleur,  n'aurait  point  refroidi.  Si  je  me 
trompe , détrompez  - moi  ; car  j'aime  encore  plus 
la  vérité  que  je  u'ainie  les  jésuites , et  presque 
autant  que  j'aime  mes  anges,  à qui  je  suis  dévoué 
pour  toute  ma  vie. 

A M.  LEKAIN. 

IS  Juillet. 

Mon  cher  grand  acteur,  le  petit  ev-jésuile , au- 
teur de  ce  malheureux  drame , m'est  venu  trou- 
ver; il  fautencourager  la  jeunesse  : je  l'ai  engagé 
A retravailler  son  ouvrage , et  il  doit  vous  être 
remis.  Je  doute  fort  que , malgré  tons  ses  soins  , 
vous  trouviez  un  libraire  qui  veuille  l'imprimer  ; 
il  n'y  a que  les  succès  qui  cnhardi.ssenl  les  li- 
braires. Je  crois  que  votre  intérêt  serait  de  re- 
prendre la  pièce  sans  annoncer  de  corrections, 
mais  en  distribuant  de  nouveaux  rôles  : il  sejaiur- 
rait  que  celte  pièce  bien  représentée  plût  an  moins 
h quelques  amateurs.  Je  sais  que  le  sujet  n’en  est 
pas  fort  touchant  ; je  sais  même  que  l'0|iéra-Cn- 
mique , où  l’on  joue  les  contes  (le  La  Fontaine , et 
où  il  n'est  question  que  de  tétons  , de  baisers , et 
de  jouissances , inspire  beaucoup  de  froideur  pour 
tout  spectacle  sérieux  ; mais  il  y a un  petit  nom- 
bre de  gens  qui  aiment  les  sujeLs  tirés  de  l'histoire 
romaine  ; et  si  ce  petit  nombre  est  content , vons 
tirerez  alors  quelque  parti  de  l'impression.  L'au- 
teur m'a  conjure  de  vous  engager 'a  ne  point  de- 
mander de  privilège  ; il  vous  prie  encore  de  sup- 
primer ce  litre  emphatique  de  /'nrtnqe  du  Mondr , 
titre  qui  promet  trop , qui  ne  lient  rien  , et  qui 
n'est  pas  le  sujet  de  la  pièce  II  prétend  que  vous 
|ionrriez  obtenir  un  ordre  des  premiers  genlils- 
hommesde  la  chambre  pour  jouer  sa  pièce  à Fon- 
tainebleau ; c'est  une  vraie  pièoede  ministres  ; vous 
en  donneriez  quelques  représentations  à Paris  ; 
cela  demanderait  peu  de  travail.  Voyez  ce  que  vous 
pouvez  faire  ; mandez-moi  vos  idées , ailn  que  j« 
les  communique  au  jeune  auteur.  Je  vous  embrasse 
dn  meilleur  de  mon  cœur. 

Si  vous  voulez  absolument  faire  imprimer  l’ou- 
vrage du  petit  défroqué , je  pense  qu’il  faudra 
changer  ses  a en  o.  Il  a voulu  suivre  mi)n  ortho- 
graphe , cela  lui  ferait  tort;  on  le  prendrait  pour 
un  disciple. 

A'.  B.  Si  vous  prenez  cesiérile  parti  d'imprimer 
sans  jouer,  si  vous  jouez  sans  imprimer , si  vou.« 
gardez  le  manuscrit  du  prêtre  saus  imprimer  ni 
jouer  ; en  un  mol , quelque  chose  que  vons  fassiez , 
il  vous  prie  de  retrancher  au  quatrième  acte, 


Digitized  by  Google 


CURRtsrONDAM-E 


siiue  Iroi'.ii'im- , luul  ei-  qui  esl  entre  ces  deux 
vers  : 

Elle  coulera  cher,  elle  sera  fatale.,.. 

Adieu  ; que  mon  épouse  , en  apprenant  mon  sort... 

Plus  on  relranclie  en  prose , en  vers  , en  luul 
genre  , eiceplc  en  Onance , moins  on  fait  de  sot- 
tises. 

A M.  LE  COMTE  l)  ARGENTAI.. 

il  jutllel. 

Il  est  bien  juste  qu'après  avoir  ennuyé  mes  an- 
ges , je  les  amuse.  Voici  de  la  ptilure  pour  la  Ga- 
zflle  liUnairf.  Ce  morceau  me  |iarail  curieux.  II 
faut  que  je  dise  a mes  anges  qu’on  trouve  la  Gii- 
tcUf  littéraire  un  peu  sèche  , et  qu'il  eût  été  ’a 
souhaiter  que  les  articles  de  pure  annunee  et  les 
suppléments  eussent  été  fondus  ensemble  une  fois 
par  semaine.  Parce  moyen  , chaque  gazelle  eût  été 
intéressante  et  piquante.  Je  crains  toujours  que  la 
petite  note  mise  par  les, auteurs  au  bas  des  lîe- 
marqiiet  mr  Pétrarque  ne  m’ait  brouillé  avec 
l'abbé  de  Sade. 

Je  suis  encore  persuadé  qu’avec  une  vingtaine 
de  vers  les  roués  auraient  un  grand  succits  ; mais 
on  dit  qu’il  est  impossible  que  .Molé  réussisse  dans 
Pompée. 

Mes  chers  anges , je  vous  prie  d'obtenir  qu'on 
ue  retranclie  rien  du  petit  morceau  que  j'ai  l’hon- 
neur de  vous  envoyer. 

Respect  et  tendresse. 

Sûrement,  par  le  temps  qu’il  fait,  mailime  l’ange 
n'a  plus  de  rhumatisme. 

A M.  UAMILAVILLE. 

SI  Juillet. 

On  m'a  dit , mon  cher  frère  , qu'une  traduction 
d'une  pièce  anglaise  en  trois  actes , intitulée  Sniit 
et  David,  se  débile  il  Paris  sous  mon  nom.  C’est 
un  libraire,  nommé  Besongne  , qui  a eu  cette  in- 
solence et  celte  malice.  Je  regarde  ces  su|«’rche- 
ries  des  libraires  comme  des  crimes  de  faux  ; on 
est  aussi  coiipablede  metliv  sur  le  compte  d’un  au- 
teur un  ouvrage  dangereux  , <|iie  de  contrefaire  son 
écriture. 

Je  me  trouve  dans  des  circonstances  épineuses , 
où  ces  odieuses  imputations  peuvent  me  faire  un 
tort  irréparable  et  empoisonner  le  reste  de  ma  vie. 
Je  veux  bien  être  confesseur,  mais  je  ne  veux  pas 
cire  martyr.  Je  vous  prie , mon  cher  frère , an 
nom  de  l’amour  de  la  vérité , qui  nous  unit , de 
vouloir  bien  faire  parvenir  cette  lettre  a M.  Ma- 
rin. Il  me  semble  qu’il  vaut  mieux  s’adri-sseï  à 


ceux  qui  sont  à |iorléc  de  parler  aux  gens  en  place  , 
que  de  fatiguer  par  des  désaveux , dans  des  jour- 
naux , un  public  qui  ne  vous  croit  pas.  C’est  un 
triste  métier  que  relui  d'homme  de  lettres  ; mais 
il  y a quelque  chose  de  plus  dangereux , c'est  d'ai- 
mer la  vérité. 

Je  ne  me  console  point  de  voir  que  ceux  qui 
devraient  combattre  les  uns  pour  les  autres  , sous 
le  même  drapeau  , soient  ou  des  poltrons,  on  des 
dièierleurs , ou  des  ennemis.  La  folie  de  Rousseau 
m’afflige.  E.st-il  vrai  que  c’est  à IJiiclos  qu’il  écri- 
vait cette  indigne  lettre  dans  laquelle  il  disait  que 
j'étais  te  plut  violent  et  le  plut  adroit  de  set  piT- 
sécuteiirs*  y eut-il  jamais  une  démence  plus  ab- 
surde? Moi,  persécuter  l’auteur  du  ficaire  la- 
vo’jard!  moi , persréuler  quelqu’un  ! J’ai  toujours 
sur  le  cœur  cette  étrange  calomnie.  Faut-il , mon 
cher  frère  , qu’on  ail  ’a  la  fois  les  Ddèles  et  les  in- 
fidi  les  à combattre,  et  qu’on  passe  pour  un  per- 
sécuteur, tandis  qu'on  esl  .soi  - même  iRTSi'atuté  ! 
Tout  cela  fait  saigner  le  cœur  : l'amitié  seule  d’un 
philosophe  peut  guérir  ces  blessures. 

J’attends  toujours  une  occasion  jiour  vous  en- 
voyer un  petit  paquet  pour  vous  et  pour  vos  in- 
times. Dieu  nous  garde  de  jeter  le  paiu  de  Dieu  aux 
chiens  ! 

.Si  la  lettre  de  .M.  Pauckoucke  m’a  fait  i ire , celle 
de  M.  Elle  de  Beaumont  m’afflige.  Esf-il  possible 
qu’on  pr'rde  un  tel  procès  , qu'on  ne  soit  pas  le 
fils  de  sou  père , parce  que  ce  père  a fait  un  voyage 
en  Suisse!  Qu’on  dise  à prcsient  que  les  Français 
ne  sont  pas  des  Welches  ! 

Embrassez , je  vous  prie  , pour  moi , monsieur 
et  madame  Elle.  Leur  imagination  est  comme  le 
char  de  leur  patron , elle  esl  toute  brillante  ; mais 
leur  patron  ne  les  valait  |ias. 

Je  vous  embrasse  tendreinenl , mon  cher  frère. 

P.  S.  Frère  Thicriol  esl  donc  a présent  attaché 
à un  archevêque , et  le  voilà  devenu  grand-vicaire 
de  Cambrai.  Il  a pas.sé  sa  vie  dans  des  allache- 
menls  qui  ne  lui  ont  pas  réussi  ; il  aurait  été  heu- 
reux s’il  avait  su  qu’uuami  vaut  mieuxque  vingt 
protecteurs  auxquels  on  se  donne  successive- 
mc«il. 

J’oubliais  de  vous  dire  que  frère  Gabriel  u’a 
point  imprimé  assez  d’exemplaires  du  Corneille. 
Je  l’ai  laissi',  comme  de  raison  , le  maître  de  toute 
l’alTairc.  S’il  avait  imprimé  autant  d’exemptaiivs 
qu’il  y avait  de  souscripteurs , il  aurait  eu  pins 
d’argent  et  mademoiselle  Corneille  aussi  ; mais  il 
n’a  compté  que  ceux  qui  avaient  fait  le  |iremier 
paiement.  J’en  suis  bien  fâché,  mais  ce  n’est  jias 
ma  faute  ; j’ai  rempli  mon  dev  oir,  et  cela  me  sidlil. 
Ceux  qui  n’ont  p.is  eu  d’exemplaires , et  qm  en 
demandent,  peuvent  en  prendre  chc7.  .M.  Cor- 
ncilte , a qui  le  roi  en  a donné  (x-nl  einqiianle  : 
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madame  d'ArgcnUl  se  Fait  un  plaisir  d'en  débiter 
pour  graliOer  cet  honnête  homme.  Je  m'étonne 
que  cela  ne  soit  pas  public  dans  Parés  ; mais  dans 
Paris  on  ne  sait  jamais  rien  , on  n’est  instruit  de 
rien  , nu  ne  sait  à qui  s'adresser,  un  ignore  tout 
au  milieu  du  tumulte. 

Frère  Gabriel  a bien  mal  fait  encore  d'imprimer 
les  trois  volumes  de  remarques  à part , sans  me 
le  dire.  Les  fautes  d'impression  sont  innombra- 
bles. Il  y a assez  loin  de  ma  campagne ’a  Genève, 
et  je  n’ai  pu  revoir  les  épreuves.  Tout  va  de  tra- 
vers en  ce  monde.  Dieu  soit  loué  ! 

A M.  LE  MARECHAL  DL'C  DE  UlCIlELlEl'. 

A Perney,  9i  JuilIeL 

Ma  main  me  refuse  le  service  aujourd'hui,  mon- 
seigneur , attendu  que  mes  yeux  sont  affligés  de 
leur  ancienne  fluxion  ; ainsi  mon  héros  permettra 
que  je  reprenne  ma  charge  de  dictateur.  II  m’a 
été  absolument  impo.ssible  d'aller 'a  Genève  faire 
ma  cour  à M.  le  duc  de  Lorges.  Vous  savez  d’ail- 
leurs que  je  n'aime  'a  faire  ma  cour  qii'b  vous. 

M.  le  duc  de  Wurtemberg  n’est  point  allé 'a  Ve- 
nise , comme  on  le  disait  ; il  reste  chez  lui  pour 
mettre  ordre  à ses  affaires  ; ce  qui  ne  sera  pas  aisé. 
Son  frère  est  toujours  mou  voisin  , et  mène  la  vie 
do  monde  la  plus  philosophique.  Quoique  les  fl- 
nances  de  la  France  soient  encore  plus  dérangées 
que  celles  du  Wurtemberg , il  parait  cependant 
qu’on  a beaucoup  de  confiance  dans  le  nouveau 
ministère.  M.  de  Laverdy  fait  assurément  mieux 
que  ses  prédécesseurs  , car  il  ne  fait  rien  du  tout , 
et  cela  donne  de  grandes  espérances. 

Je  crois  actuellement  M.  de  Ijuragiiais  jugé. 
Vouscroyez  bien  que  je  m’intéresse  au  bienfaiteur 
du  théâtre  ; il  l'a  tiré  de  la  barbarie  ; et  s’il  y a 
anjourd'hni  an  peu  d’action  sur  la  scène,  c’est  'a 
lui  qu’on  en  est  redevable.  Avec  tout  cela , on  peut 
fort  bien  avoir  tort  avec  sa  femme  et  avec  s<ii- 
inéme  ; j’ai  peur  qu’il  ne  soit  dans  ce  cas , et  qu'il 
ne  soit  ni  sage  ni  heureux. 

J'ai  toujours  eu  envie  de  prendre  la  liberté  de 
vous  demander  ce  que  vous  pensez  de  l’affaire  de 
M.  de  Lally  ; on  commence  toujours  en  France 
par  mettre  un  homme  trois  ou  quatre  ans  en 
prison , après  quoi  on  le  juge.  En  Angleterre , 
on  n’aurait  du  moins  été  emprisonné  qti’après 
avoir  été  condamné , et  il  en  aurait  été  quitte 
pour  donner  caution , comme  dans  la  comédie  de 
CËrossniie.  La  Bourdonnais  fut  quatre  ans  à la 
Bastille  ; et  quand  il  fut  déclaré  innocent , il  mou- 
rut du  scorbut , qu’il  avait  gagné  dans  ce  beau 
cliâteau. 

Je  ne  sais  si  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  mander 
que  M.  Farges,  maître  des  i-eqnétes , en  opinant 


dans  l’affaire  des  Calas , avait  dit , en  renforçant 
sa  petite  voix , qu’il  fallait  faire  rendre  compte  au 
parlement  de  Toulouse  de  sa  conduite  inique  et 
barbare.  M.  d'Aguesseau  trouva  l'avis  un  peu  trop 
ferme  : « Oui,  messieurs,  reprit  M.  Fargès,  je 
• persiste  dans  mon  avis  ; ce  n’est  pas  ici  le  cas 
« d’avoir  des  ménagements.  • Voil'a  tout  ce  qui 
est  parvenu  dans  ma  profonde  retraite. 

ün  me  parle  beaucoup  de  vos  landes  qu’on  a 
voulu  défricher , et  de  votre  mer  qu’on  a voulu 
dessaler  ; je  ne  croirai  ni  à l’un  ni  à l’autre  que 
quand  vous  aurez  daigné  me  dire  si  la  chose  est 
vraie.  Ces  deux  entreprises  me  paraissent  égale- 
ment difficiles.  Je  souhaite  non  seulement  que  vous 
dessaliez  l’Océan  et  la  Méditerranée , mais  que 
vous  fassiez  cette  expérience  sur  cent  vaisseaux  de 
ligne. 

Vous  savez , monseigueur , que  j’ai  eu  la  har- 
diesse de  vous  demander  si , dans  la  Saintonge  et 
r Aunis , les  huguenots  ont  des  espèces  de  temples. 
Je  vous  demande  bien  pardon  d’élre  si  question- 
neur. • 

Daignez  recevoir  avec  votre  indulgence  ordi- 
naire mes  questions , mon  tendre  respect , et  mon 
inviolable  attachement. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  Délicetg  i4  jalUct. 

Quoique  j’aie  très  peu  vécu  à Paris , mademoi- 
selle, j'y  ai  vu  retrancher  au  théâtre  la  première 
scène  de  Cinna.  Je  vous  félicite  de  l’avoir  rétablie, 
et  encore  plus  de  n’avoir  point  dit , ma  chère  àme. 
Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lire  les  remarques 
sur  l'épitredédicatuire  qui  est  au-devant  de  Théo- 
dore : vous  y verrez  que  je  mérite , aussi  bien 
que  M.  Huerne , les  censures  de  maitre  Le  Dain  ; 
mais  vous  y verrez  en  même  temps  que  les  papes 
et  leurs  confesseurs  approuvent  un  art  que  vous 
avez  rendu  respectable  par  vos  talents  et  par  votre 
mérite.  J'ai  passé  ma  vie  'a  combattre  en  faveur 
de  votre  cause , et  je  suis  presque  le  seul  qui  ait 
eu  ce  courage.  Si  les  acteurs  qui  ont  du  talent 
avaient  assez  de  fermeté  pour  déclarer  qu’ils  ces- 
seront de  servir  un  public  ingrat , tant  qu'on  ces- 
sera de  leur  rendre  les  droits  qui  leur  appartien- 
nent , on  serait  bien  obligé  alors  do  réparer  une  si 
cruelle  injustice.  Il  y a long-temps  que  je  l’ai  pro- 
posé ; mes  conseils  ont  été  aussi  inutiles  que  mes 
services. 

Je  ne  sais  comment  les  imprimeursallemandsoni 
imprimé , dans  /ci  Horaccs,  aitualion  plut  haute, 
au  lieu  de  situation  plat  touchante  ; mais  ce  sont 
des  Allemands , et  les  Français  ne  seront  que  des 
Welchcs  tant  qu'ils  s'obstineront  h voir  flétrir  le 
seul  art  qui  ti'iir  fasse  hniineiirdans  I Europe.  Mé- 


Digilized  by  Google  ' 


484 


CORRESPUNDANCE. 


iliocrcs  cl  faibles  imilateurs  presque  dans  tous  les 
genres,  ils  o'cxcellent  qu'au  théâtre,  et  ils  veu- 
lent le  déshonorer. 

J'ai  un  assez  joli  théâtre  à Ferncy  ; mais  je  vais 
le  faire  abattre , si  vous  n'étes  pas  assez  philoso- 
phe pour  y venir.  Vous  seule  m'avez  quelque- 
fois fait  regretter  Paris.  Comptez  que  personne  ne 
vous  honore  autant  que  votre , etc. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

«jBttteU 

Je  commence , madame , par  vous  supplier  de 
tue  mettre  aux  pieds  de  madame  la  maréchale  de 
Luxembourg.  Son  protégé  Jean-Jacques  aura  tou- 
jours des  droits  sur  moi , puisqu'elle  l'honore  de 
scs  bontés  ; et  j'aimerai  toujours  l'auteur  du  Vi- 
C'iifc  tavoyard , quoiqu’il  ait  lait,  et  quoi  qu'il 
puisse  faire.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a fvoint  en  .Savoie 
de  pareils  vicaires  ; mais  il  faudrait  qu'il  y en  eût 
dans  toute  l'Euro|ie. 

Il  roc  semble , madame  , qu'au  milieu  de  toutes 
vus  privations , vous  pensez  précisément  comme 
madame  de  Maiotenon , lorsqu'à  votre  âge  elle 
était  reine  de  France  : elle  était  dégoûtée  de  tout; 
c'est  qu'elle  voyait  les  choses  comme  elles  sont , 
cl  qu'elle  n'avait  plus  d'illusions.  Vous  souvient- 
il  d'une  de  scs  lettres  dans  laquelle  elle  peint  si 
bien  l'ennui  et  l'insipidité  des  courtisans? 

Si  vous  jouissiez  de  vos  deux  yeux  ,je  vous  tien- 
drais bien  plus  heureuse  que  les  reines , et  surtout 
que  leurs  suivantes.  Maîtresse  de  vous-méme,  de 
votre  temps,  de  vos  occupations,  avec  du  goût , 
de  l'imagination , de  l'esprit , de  la  philosophie , 
et  des  amis,  je  ne  vois  pas  quel  fort  pourrait  être 
au-dessus  du  vôtre  ; mais  il  faut  deux  yeux , ou 
du  moins  un , pour  jouir  de  la  vie. 

Jesaiseequi  en  est  avec  mes  fluxions  horribles, 
qui  me  rendent  quelquefois  entièrement  aveugle  : 
je  n'ai  pas  vos  ressources  ; vous  ètes’a  la  tète  de  la 
bonne  compagnie , et  je  vis  dans  la  retraite  ; mais 
je  l’ai  toujours  aimée,  et  la  vie  de  Paris  m'est  insup- 
portable. 

Dieu  soit  béni  de  ce  que  M.  le  président  llénault 
aime  le  monde  autant  qu’il  en  est  aimé , et  qu’il  vit 
dans  une  heureuse  dissipation  I J’aimerais  peut-être 
encore  mieux  qu’il  se  partageât  uniquement  entre 
vousctini-méme  ; il  ne  trouvera  jamais  de  société 
plus  charmante  que  ces  deux-l'a. 

On  m’a  dit  aujourd’hui  du  mal  de  la  santé  de 
M.  d’Argenson  ; c'est  le  seul  mal  qu’on  puisse  dire 
de  lui.  Il  ne  se  soucie  guère  que  je  m’intéresse  k 
son  bien-être,  mais  cela  ne  me  fait  rien , et  je  lui 
serai  toujours  très  attaché.  Il  n’y  a plus  de  santé 
dans  le  monde  ; j’entends  dire  que  mon  frère  d’A- 
Icuibcrt,  qui  vous  fait  quelquefois  sa  cour,  est  .as- 


sez mal.  Celni-ia  est  bien  philosophe , et  méprisa 
souverainement  les  pauvres  préjugés  qui  empoi- 
sonnent la  vie.  La  plupart  des  hommes  vivent 
eommedes  fous , et  meurent  comme  des  sots  : cela 
fait  pitié. 

Ne  lisez -vous  pas  quelquefois  l’Iiistoire?  ne 
voyez -vous  pas  combien  la  nature  humaine  est 
avilie  depuis  les  beaux  temps  des  Romains?  n’êtes- 
vous  pas  effrayée  de  l'excès  de  la  sottise  de  notre 
nation  ? et  ne  voyez-vous  pas  que  c’est  une  race 
de  singes,  dans  laquelle  il  y a eu  quelques  hommes? 

Adieu , madame  ; je  suis  no  peu  malade  , et  je 
ne  vois  pas  le  monde  en  beau.  Ayez  soin  de  votre 
santé , supportez  la  vie , méprisez  tout  ce  qui  est 
méprisable  ; fortiliez  votre  âme  tantquevous  poui- 
rez  , digérez,  conversez,  dormez. 

J'oubliais  de  vous  parler  deCornélie.  C’était,  à 
ce  que  dit  l'histoire , une  assez  sotte  petite  femme 
qui  ne  se  mêla  jamais  de  rien.  Corneille  a très  bien 
tait  de  l'ennoblir  ; mais  je  ne  puis  souffrir  qu'elle 
traite  César  comme  un  marmouset. 

Permettez-moi  de  croire  que  l'amour  n’est  pas 
la  seule  passion  naturelle  ; l’ambition  et  la  ven- 
geance sont  également  l'apanage  de  notre  espèce, 
pour  notre  malheur.  Je  souscris  d'ailleurs  à toutes 
vos  idées , excepté  à ce  que  vous  dites  sur  l'ahbé 
Pellegrin  et  sa  Pélopée.  Le  grand  défaut  de  notre 
théâtre , à mon  gré , c'est  qu’il  n’est  guère  qu'un 
recueil  de  conversations  en  rimes. 

Mille  I end  res  respects. 

A M.  DAMILAVILLE. 

scjuliiu. 

On  dit  frère  Protagoras  malade  : Dieu  nous  le 
conserve,  mon  cher  frère  I car  sans  lui  et  frère 
Platon,  que  deviendraient  les  initiés? 

Faudra-t-il  donc  que  je  meuro  sans  avoir  vu 
les  derniers  tomes  de  cette  Encyclopédie  dont 
j'attends  mon  salut?  Dieu  veuille  que  ces  der- 
niers tomes  soient  cent  fois  plus  forts  que  les 
premiers  ! C'est  ainsi  qu’il  faut  répondre  aux  per- 
sécuteurs. 

On  en  est  en  Hollande  à la  troisième  édition 
de  ta  Tolérance  ; cela  prouve  qu’on  est  plus  rai- 
sonnable en  Hollande  qn'k  Paris.  Par  quelle  fa- 
talité craint-on  toujours  la  raison  dans  votre  pays? 
est-ce  parce  que  les  Welcbes  ne  sont  pas  faits  pour 
elle  ? ou  est-ce  parce  qu’ils  la  saisiraient  avec  trop 
d’empressement?  Que  nos  frères  de  Paris  se  con- 
solent au  moins  par  les  progrès  que  fait  la  vérité 
dans  les  pays  étrangers  ; ils  sont  prodigieux. 
Presque  tous  les  juifs  portugais  répandus  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre  sont  convertis  'a  la  raison  : 
c’est  un  grand  pas,  comme  vous  savez,  mon  citer 
frère,  vers  le  christianisme.  Pourquoi  donc  laut 
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craindre  la  raison  chci  les  4Velches?  O pan- 
vres  Wclches  ! no  serez-vous  célèbres  en  Europe 
que  par  l’Opéra-Comique ? 

M . Paockonckeest  tout  effaré  de  ce  qu'une  par- 
tie de  sa  lettre  a couru  ; il  dit  qu’il  la  désavouera. 
J'ai  la  lettre  signée  de  sa  nain , et  je  la  ferai  con- 
trôler cuinme  un  billet  au  porteur.  Ce  que  j’ai, 
je  crois,  de  meilleur 'a  faire,  c’est  de  vous  envoyer 
l'original.  Vous  verrez  qu'on  ne  l'a  point  falsifié, 
et  vous  serez  'a  portée  de  convaincre  les  incrédu- 
les pièces  en  main. 

Mon  cher  frère  aura , dans  quinze  jours , un 
petit  paquet  qu'un  Genevois  venu  d'Angleterre  lui 
apportera.  Je  suis  bien  malade , mais  je  comtois 
jusqu'au  dernier  moment  pour  la  bonne  cause. 
lier.  fin/'.... 

A M.  DE  FABRY. 

SS  Jaillit. 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis , 
mon  cher  monsieur , k toutes  vos  bontés.  Je  ne 
doute  pas  que  monsieur  l'intendant  ne  fasse  jus- 
tice de  la  rapine  des  commis  ; je  vois  que  les  gens 
du  sieur  S^illot  imitent  leur  maître.  Je  ne  sais 
pas  si  ce  sieur  est  en  droit  de  refuser  communi- 
cation des  titres  en  vertu  desquels  il  prétend  que 
certains  champs  de  la  terre  de  Ferney  doivent  des 
lods  et  ventes  au  curé  de  Dieppe , abbé  de  Préves- 
sin.  Il  a refu  l'argent  sans  montrer  aucun  titre , 
et  a donné  pour  reçu,  Nous,  baron  de...,écinjer, 
avant  reçu.  Ce  Noui  est  du  style  du  roi  quand  il 
paricenson  conseil;  je  crois  d'ailleurs  que  ce  sieur 
n'est  ni  écuijrr  ni  baron  ( h moins  que  par  écuyer 
il  n’entende  cuisinier,  suivant  l'ancien  langage  ; 
et  par  baron,  le  barone  des  Italiens,  qui  ne  veut 
pas  dire  honnête  homme).  On  dit  que  c'est  lui  qui 
a fait  la  belle  affaire  des  commit  qui  ont  saisi  le 
blé  de  mon  fermier.  Je  vous  supplie  de  me  faire 
savoir  si  on  ne  pourrait  pas  le  désécuyer,  le  dé- 
toronniscr  juridiquement,  et  le  forcer  k montrer 
les  titres  de  Prévossin. 

Comptez  sur  rattachement  inviolable  de  vo- 
tre, etc. 

A M.  PALISSOT. 

JslUeL 

Votre  lettre,  monsieur,  est  pleine  de  goût  et  de 
raison  ; vous  connaissez  votre  siècle , et  vous  le 
peignez  très  bien.  Les  sentiments  que  vous  vou- 
lez bien  me  témoigner  me  flattent  d’autant  plus 
qu’ils  partent  d’un  esprit  très  éclairé.  Vous  mé- 
ritiez  d'èlre  l'ami  de  tons  les  philosophes , au  lieu 
d'écrire  contre  les  philosophes.  Je  vous  répète  en- 
core que  j'aurais  voulu  surtout  que  vous  eussiez 


épargné  M.  Diderot  ; il  a été  persécute  et  malheu- 
reux. C’est  une  raison  qui  devrait  le  rendre  cher 
'a  tous  les  gens  de  lettres. 

M.  de  Alarmontel  s'est  trouvé  dans  le  même  cas. 
C'est  contre  les  délateurs  et  les  hypocrites  qu’il 
faut  s'élever  , et  non  pas  contre  les  opprimés.  Je 
pardonne  k Guillaume  Vadé  et  k Jérôme  Carré  de 
s'être  un  peu  moqués  des  ennemis  de  la  raison  cl 
des  lettres  ; je  trouve  même  fort  bon  que  , quand 
un  évêque  fait  un  libelle  impertinent  sous  le  nom 
à’ hstruclion  pattorale,  on  tourne  monseigneur 
en  ridicule  ; mais  nous  ne  devons  pas  déchirer  nos 
frères  II  me  parait  affreux  que  des  gens  de  la 
même  communion  s'acharnent  les  uns  contre  les 
autres.  Le  sort  des  gens  de  lettres  est  bien  cruel  : 
ils  se  battent  ensemble  avec  les  fers  dont  ils  sont 
chargés.  Ce  sont  des  daninré  qui  se  donnent  des 
coups  de  griffes.  Maître  Aliboron  , dit  Frérou  , a 
commencé  ce  beau  combat.  Je  veux  bien  que  tous 
les  oiseaux  donnent  des  coups  de  bec  à ce  hibou  , 
mais  je  ne  voudrais  pas  qu'ils  s'arrachassent  les 
plumes  en  fondant  sur  la  bêle.  Le  Crev  1er  dont  vous 
avez  parlé  est  un  cuistre  fanatique,  qui  a écrit 
un  livre  impertinent  contre  le  président  de  Mon- 
tesquieu. Tous  les  gens  de  bien  vous  auraient 
etubrassé,  si  vous  n’aviez  frappé  que  de  telle  ca- 
naille. Je  ne  sais  pas  comment  vous  vous  tirerez 
de  tout  cela , car  vous  vnilk  brouillé  avec  les  phi- 
lo.sopbcs  et  les  anti  - philosophes.  J'ai  toujours 
rendu  justice  k vos  talents;  j’ai  toujours  souhaité 
que  vous  ne  prissiez  les  armes  que  contre  nos 
ennemis.  Je  ne  peux,  il  est  vrai,  vous  pardouner 
d'avoir  attaqué  mas  amis,  mais  je  vous  remercie 
de  tout  mon  cœur  des  ailes  k l'envers  que  vous 
avez  données  k Martin  Fréron.  Vous  voyez  que  je 
suis  l'homme  du  monde  le  plus  juste. 

Permettez  k un  pauvre  aveugle  de  supprimer 
les  cérémonies. 

A M.  COLIM. 

Ferney,  lie  aDgaitn^ 

Vous  devriez  eng.ager  monseigneur  l’électeur  k 
faire  venir  un  livre  intitulé  tet  Conlei  de  Guil- 
laume Vadé.  On  dit  qu’il  y a des  choses  assez 
plaisantes,  et  qu'il  est  beaucoup  question  de  Fré- 
ron dans  cet  ouvrage.  Iléjouissez-vous  tant  que 
vous  pourrez,  et  aimez-moi  toujours  un  peu. 

A M.  COLIM. 

4 «ozaita. 

Son  altesse  électorale , mou  cher  ami , a la 
bonté  de  m'écrire  par  .M.  Harold  qu’il  fera  curé 
notre  petit  homme.  Je  vous  adresse  ma  réponse  k 
M.  Harold,  dans  laquelle  il  y a une  lettre  de  re- 
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CORRESFONKANCE. 


iDcrtiL'invulpüuruiousfigiirur  J'y  joins 

un«  peülc  brodiiire  louchant  maître  Alilwron , ' 
(lit  frérou,  que  j ai  rei'iie  de  Paris.  J espère  que 
vous  la  verrez,  et  qu  elle  vous  amusera.  Je  suis 
hien  vicuk  et  hien  malade.  ) oie.  V.  ; 

I 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  I.UTZEL-  j 
BOURG. 

I 

FËrMv,CaoguBle.  i 

Vous  êtes  plus  jeune  que  moi , madame  , puis- 
que vous  faites  des  voyages  ; et  moi , si  j'en  fesais, 
ce  ne  serait  que  pour  veuir  vous  voir.  Vous  avez 
lie  la  santé,  et  vous  la  méritez  par  une  sobriété 
eonstaute  et  une  vie  uniforme.  Je  ne  suis  pas  si 
sage  que  vous  : aussi  j'en  suis  bien  puni.  Je  re- 
grette comme  vous  madame  de  Pompaduur,  et  je 
suis  bien  sûr  qu'elle  ne  sera  jamais  remplacée. 
Elle  aimait  à rendre  service , et  était  eu  état  d'en 
rendre  ; mais  mon  intérêt  n'entre  pour  rien  dans 
les  regrets  que  je  donne  à sa  perte  : ayant  re- 
noncé à tout , et  n'ayant  rien  à demander,  je  | 
n’écoule  que  mon  cœur,  et  je  pleure  votre  amie 
sans  aucun  retour  sur  mui-memc. 

Si  vous  êtes  ‘a  Colmar,  inadaïue,  je  vous  prie  ! 
de  faire  souvenir  de  moi  monsieur  le  premier  | 
président  votre  frère.  Je  serai  peut-être  obligé , ! 
malgré  ma  mauvaise  santé  et  ma  faiblesse , de 
faire  on  tour  dans  votre  Alsace  pour  quelques  ar- 
rangements que  j'ai  à prendre  avec  M.  le  duc  de 
Wurtemberg;  mais  alors  il  ne  sera  que  le  pré-  j 
telle , et  vous  serez  la  véritable  raison  , de  mon  ! 
voyage.  Vous  ne  sauriez  croire  quel  plaisir  j'au-  i 
rais  à m’entretenir  avec  vous  ; nous  parlerions  du 
moins  du  passé  pour  nous  consoler  du  présent. 
C'est  la  ressource  des  anciens  amis.  Regardons  ’ 
l'avenir  en  philosophes,  jouissons  avec  tranquil-  I 
lité  du  peu  de  temps  qui  nous  reste.  Puis.sé-je  i 
venir  philosopher  avec  vous  an  Jard  ! je  ne 
vous  dirais  jamais  assez  combien  je  vous  suis 
attaché  ; je  croirais  renaître  en  vous  fcvint  ma 
cour.  Je  maudis  mille  fois  l'éloignement  des 
Alpes  au  Rhin.  Adieu , madame,  portez-vous  bien, 
et  conservez-moi  vos  bontés, qui  font  la  eonsola- 
lion  de  ma  vie. 


A MADAME  LA  COMTESSE  D’ARCENTAL. 


a augutle. 


Madame  ange , puisque  votre  belle  main  écrit, 
je  me  flatte  que  vos  jambes  vont  mieux  ; et  c'est 
l'a  une  de  mes  consolations.  Quand  il  fait  bien 
beau,  j’écris  aussi  ; mes  Ouxions  sur  les  yeux  me 
lais.sent  alors  quelque  relâche , et  je  redeviens 
aveugle  an  tempv  des  neiges  : c’est  do  moins  de 
la  variété,  et  il  en  faut  un  peu  dans  la  vie.  J'aime 


I 


déjà  votre  amba  ssadeur  vénitien  de  tout  mon  cceur. 
Je  le  supplierais  d'accepter  ma  maison  des  Déli- 
ces, où  il  pourrait  vivre  comme  le  signor  Fuco- 
euranle,  et  rétablir  sa  santé  asun  aise,  si  MM.  les 
ducs  de  Lorges  et  de  Randan  n'avaient  prévenu 
votre  ambassadeur.  Ils  amènent  des  acteurs,  ils 
veulent  jouer  la  comédie  sur  mon  petit  théâtre  de 
Ferney  : vous  devinez  combien  tout  cela  entraîne 
d'embarras.  Les  plaisirs  bruyants  ne  sont  pas  faits 
pour  un  vieillard  malingre  tel  que  j'ai  l'honneur 
de  l'être.  J'aimerais  bien  mieux  philosopher  paisi- 
blement avec  M.  Tiepolo.  Je  tacherai  de  m’arran- 
ger i>onr  le  recevoir  et  pour  lui  plaire  ; je  suis 
|ilus  languissant  que  lui,  et  il  me  parait  que  je 
lui  conviens  assez. 

Je  ne  sais  si  c'est  vous,  madame , ou  M.  d’ Ar- 
gentai qui  a re<;u  un  petit  mémoire  tiré  d'Espa- 
gne, fort  propre  'a  figurer  dans  la  Gazette  lilté- 
rnire.  J'ai  découvert  un  ancien  Cid  dont  Corneille 
avait  encore  plus  tiré  que  de  celui  de  Guillem  de 
Castro,  le  seul  qu'on  connaisse  en  France.  C'est 
une  anecdote  curieuse  pour  les  amateurs  : je  vou- 
drais bien  en  déterrer  quelquefois  de  pareilles  , 
mais  les  correspondants  que  Cramer  m'avait  dou- 
nés  ne  me  fournissent  rien.  Je  ne  sais  s'il  vous  ,i 
rendu  ses  devoirs  à Paris.  Il  a bien  mal  fait  de 
faire  imprimer  séparément  les  Commentaires  sur 
Corneille  ; il  aurait  été  plus  utile  à la  famille 
Corneille  et  aux  Cramer  d'augmenter  le  nombre 
des  exemplaires  (>our  les  souscripteurs,  et  de  sup- 
primer .sa  petite  édition  ; tout  cela  d'ailleurs  est 
plein  de  fautes  d'impression  qu'il  avait  promis  de 
corriger  : mais  qui  promet  de  se  corriger  ne  tient 
jamais  sa  parole  en  aucun  genre  ; il  n'y  a que  mon 
petit  cx-jésuile  qui  songe  sérieusement  a se  ré- 
former. Il  y travaille  déjà;  il  m'a  envoyé  des  situa- 
tions nouvelles , des  sentiments , des  vers  ; j'es- 
père que  vous  n'en  serez  pas  mécontente.  Il  dit 
qu’il  veut  absolument  en  venir  à ion  honneur,  et 
qu'nno  conspiration  conduite  par  vous  doit  réus- 
sir tût  ou  tard.  J’ai  été  assez  édifié  de  la  constance 
de  ce  jeune  défroqué.  Il  ne  s'est  point  dépité , il 
ne  s'est  point  découragé,  il  a couru  sur-le^amp 
au  remède.  Voici  un  petit  mot  qu'il  vous  supplie, 
m.xdame , de  faire  remettre  au  grand  acteur.  Le 
petit  jésuite  supplie  ses  auges  de  lui  renvoyer  sa 
guenille  ; vous  en  aurez  bientôt  une  nonvelle,  il 
n'abandnnne  jamais  ce  qu'il  a commencé  : il  dit 
qu'il  faut  mourir  à la  peine,  ou  réuasT;  c'est  un 
opiniâtre  personnage.  Voici  bientôt  la  temps  où 
nous  allons  établir  la  pension  do  Pierre  Corneille; 
ce  sera  M.  Tronebin  qui  s'en  chargera  ; elle  ne 
peut  être  en  meilleures  mains  ; l'affaire  sera  plus 
prompte  et  plus  nette  ; c'est  un  grand  plaisir  que 
M.  Tronchinnous  fait.  La  petite  Corneille-Dupuiis 
est  » vos  pieds,  et  moi  aussi. 
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ANNÉE  n(H. 


Ha  nièce  partage  (ona  les  sentiments  qui  m'al- 
tacbent  b tous  pour  la  vie. 

A M-* 

Ad  ehfile«Q  de  Femey,  GaDSDsle. 

Mon  âge  cl  mes  infirmilés,  monsieur,  ne  me 
permettent  pas  de  ré|>oudre  régulièrement  aux 
lettres  dont  on  m'honore.  Je  savais,  il  y a long- 
temps, l'heureux  aceoucliemcnt  de  madame  de 
Voyer.  J'ai  été  attaché  toute  ma  vie 'a  MM.  d'Ar- 
genson.  Monsieur  et  madame  de  Voyer  étaient 
Faits  pour  braver  des  préjugés  aussi  ridicules  que 
Funestes  ; et  tous  nos  jeunes  conseillers  du  parle- 
ment, qui  n'ont  point  eu  la  petite-vérole,  seraient 
beaucoup  plus  sages  de  se  Faire  inoculer  que  de 
rendre  des  arrêts  contre  l'inoculation.  Si  vous 
voyex  monsieur  et  madame  de  Voyer,  je  vous  prie, 
monsieur,  de  leur  présenter  mes  hommages,  et 
d'agréer  les  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'hon- 
neur d'être.  etc. 

Voltaire, 

itaUübomDM  oHloAixtdo  nH. 

A M.  DAMILAVILLE. 

9 aDgaite, 

Mon  cher  Frère,  vous  Fatiguerai-je  encore  du 
dépét  de  mes  lettres,  que  vous  avez  la  bonté  de 
faire  parvenir  h leur  destination?  En  voici  une 
que  je  vous  supplie  de  faire  tenir  'a  M.  Rlin  de 
Sainmore,  'a  qui  vous  avez  donné  un  Corneille. 
Il  a Fait  une  petite  brochure  con  Ire  les  préjugés  de 
la  littérature  qui  me  parait  assez  bien  , quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  assez  approfondie.  Vous  savez 
qu'il  Faut  encourager  tous  les  ennemis  des  pré- 
jugés. 

S'il  vous  restait  quelques  exemplaires  de  Cor- 
neille, je  vous  supplierais  d'en  faire  tenir  un  à 
M.  le  marquis  Albergati , sénateur  de  Bologne  ; 
mais  comment  envoyer  k Bologne?  je  crois  que 
tout  va  par  les  voitures  publiques,  et  qu'en  met- 
tant le  paquet  à la  diligence  de  Lyon , il  arrive- 
rait k bon  port  ; mais  je  ne  veux  pas  vous  causer 
un  tel  embarras , et  abuser  k ce  point  de  votre 
amitié  et  de  votre  activité,  deux  bonnes  qualités 
que  je  souhaite  k frère  Thieriol. 

Il  faut  que  je  vous  conte  que  Palissot  ne  s'éloi- 
gne pas  de  vouloir  se  raccommoder  avec  les  phi- 
losophes. Il  m’a  écrit  plusieurs  Ibis  ; je  lui  aâ 
répondu  que  je  no  pouvais  lui  pardonner  d'avoir 
attaqué  des  gens  de  mérite  qui , pour  la  plu- 
part ayant  été  persécutés , devaient  être  sacrés 
pour  loi. 

J’en  reviens  toujours  k gémir  avec  vous  de  voir 
loi  philosophes  attaqués  par  ceux  mêmes  qui  de- 
12. 


vraient  l'être,  parceni  qui  pensent  comme  nous 
et  qui  auraient  combattu  sous  les  mêmes  éten 
dards,  s'ils  n’avaient  pas  été  possédés  do  démon 
de  l’envie  et  de  celui  de  la  satire.  Par  quelle  fureur 
enragée,  quand  on  vent  être  satirique,  n’excrce- 
l-on  pas  ee  talent  contre  les  persécuteurs  des 
gens  de  bien , contre  les  ennemis  de  la  raison , 
contre  les  Fanatiques? 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  frère  Platon  est  lié 
avec  le  secrétaire  de  notre  académie.  Je  crois  que 
ce  secrétaire  ne  sera  jamais  l'ennemi  de  la  philo- 
sophie ; mais  je  ne  crois  pas  qu'il  veuille  se  com- 
prometlrc  pour  elle.  Nous  avons  des  compagnons, 
mais  nous  n'avons  point  de  guerriers. 

Vous  souvenez-vous  du  petit  ouvrage  attribue  à 
Sainl-Évremont?  On  le  réimprime  on  Hollande , 
revu  et  corrigé,  avec  plusieurs  autres  pièces  dans 
ce  goût.  On  m’en  a promis  quelques  exemplaires  , 
que  je  ne  manquerai  pas  de  faire  passer  'a  mou 
cher  frère. 

Bonsoir;  je  ferme  ma  lettre,  et  je  vous  jure 
que  ce  n'est  pas  pour  être  oisif.  Écr.  l'inf..., 

A MADAME  LA  BARONNE  DE  VERNA. 

A Ftmey.tl  logaile. 

Nous  nous  écrivons , madame , d'un  bord  du 
Slyx  k l'autre.  Nous  sommes  deux  malades  qui 
nous  exhortons  mutuellement  k la  patience  ; mais 
la  différence  entre  vous  et  moi , c'est  que  vous 
êtes  jeune  et  aimable  ; vous  n'avez  pas  le  petit 
doigt  du  pied  dans  l'eau  du  Styx,  et  j'y  sois  plongé 
jusqu'au  menton.  Vous  écrives  de  votre  main  et 
avec  la  plus  jolie  écriture  du  monde , et  moi  je 
peux  dicter  k peine.  Je  vous  suis  très  redevable 
de  votre  recette  : il  y a long-temps  que  j'ai  épuisé 
tous  les  œufs  de  mes  poules,  et  la  couperose , et 
le  nitre,  et  le  sel,  et  l'eau  fraîche,  et  l’eau-de-vie. 
Ayez  la  bonté  de  considérer,  madame , que  des 
yeux  de  soixante-onze  ans  ne  sont  pas  comme  les 
vAlres,  etsonlfort  rebelles  k la  médecine.  J'avoue, 
madame,  qu'on  a quelquefois  la  vio  k d’étranges 
conditions  ; mais  vous  avez  une  recette  dont  j'use 
avec  plus  de  succès  que  des  blancs  d'œufs  ; c'est 
de  savoir  souffrir,  d'opposer  la  patience  aux 
maux,  de  vivre  aussi  doucement  qu'il  est  possi- 
ble , et  de  tenir  son  âme  dans  la  gaieté,  quand  le 
corps  est  dans  la  aouffranoe.  Je  voudrais,  madame, 
pouvoir  venir  avec  mon  bâton  de  quinze-vingt  au- 
près de  votre  chaise  longue.  Je  vous  crois  philo- 
sophe , puisque  vous  faites  tant  de  m'écrire... 

Il  faut  que  vous  ayez  bien  de  la  force  dans  l'es- 
prit, puisque  la  faiblesse  du  corps  en  donne  très 
souvent  k l’âme.  Comptez,  madame,  que  les  vraies 
oonsolations  sont  dans  la  philosophie... 

Une  malade  pleine  d'esprit  et  de  raison  est  in- 
62 
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tlnimriU  suiK'rii’iiro  à une  Mille  qui  crève  de  santé. 
Vous  ne  pouvez  [las  danser,  mais  vou,s  savez  pen- 
ser : ainsi  je  vous  fi'licilc  encore  plus  (|ue  je  lie 
vous  plains.  Je  souhaite  cepemlaul  que  vos  yeuv 
puissent  vous  voir  usiul  lie  vos  deux  jainlM's.  .Ma- 
dame Di'nis  vous  dit  les  mêmes  dioses,  et  j'y  ajoute 
mou  sincère  respect. 

A M.  |■AUSSOr. 

M au|ru«te. 

Si  Paul  avait  été  toujours  brouillé  avec  Pierre 
el  Barnalié,  dont  il  parla  si  cavalièrement,  vous 
m’avouerez,  monsieur,  que  notre  sainte  religion 
aurait  couru  grand  risque.  l,a  pliilosopliic  se 
trouvera  fort  mal  de  la  guerre  civile.  J'ai  toujours 
souhaité,  comme  vous,  que  les  gens  qui  pensent 
bien  se  réunissent  contre  les  sols  et  les  fripons.  Je 
voudrais  de  tout  mon  cœur  vous  raceomnioder 
avec  certaines  personnes  ; mais  je  crois  que  je  u'e 
parviendrai  que  quand  j'aurai  regagné  les  bonnes 
grâces  de  Fréron  et  des  Pompignan. 

N’est-ce  [vas  Hobbes  qui  a dit  que  l'homme  était 
né  dans  un  état  de  guerre?  Je  suis  fâché  que  cet 
Hobbes  ait  raison.  On  m'a  fait  voir  je  ne  sais  quel 
poème  de  l’abbé  Tritlième  , intitulé  la  l'urclle; 
il  y a un  chant  où  tout  le  monde  est  lou;  chacun  des 
acteurs  donne  et  reçoit  cent  coups  de  poing.  Voilà 
l'image  de  ce  monde.  Je  roiieliis  avec  Candide 
qu'il  faut  cultiver  son  jardin.  En  voilà  trop  pour 
un  pauvre  malade. 

A MADAME  I.A  COMPESSE  D’ARCE.NTU. 

la  auzusie. 

Votre  ami  M.  Tiepolo,  madame,  est  arrivé  très 
malade.  J’ai  envoyé  tons  les  jours  chez  lui.  Je  lui 
ai  mandé  que  j’étais  à scs  ordres.  Je  n’ai  pu  aller 
le  voir,  et  voici  mes  raisons.  J'ai  pvrélé  les  Délices 
à MM.  les  dues  de  Randan  et  de  Lorges.  Al.  le 
prince  Camille  arrive  ; madame  la  présidente  de 
Gourgnes  et  madame  la  marquise  de  Jaucourt 
sont  à Genève  ; c'est  une  procession  qui  ne  finit 
point.  Je  suis  à deux  lieues  de  cette  ville.  Si  je 
fesais  une  visite  , il  faudrait  que  j'en  fisse  cent  ; 
ma  santé  ne  me  le  permet  pas.  Je  passerais  ma  vie 
à courir,  je  perdrais  tout  mon  temps,  el  je  ne  veux 
pas  en  perdre  un  instant.  Les  tristes  assujettisse- 
ments auxquels  mes  maladies  continuelles  me  con- 
damnent me  forcent  à la  vie  sédentaire.  Tout  ce  que 
je  puis  faire,  c’est  de  bien  recevoir  ceux  qui  me  font 
l’honneur  de  venir  dans  mon  ermitage.  J’ai  acheté 
assez  cher  la  liberté  tranquille  dans  laquelle  je 
finis  mes  jours,  pour  n'en  pas  faire  le  sacrifice. 
Monsieur  l'ambassadeur  de  Venise  m’a  jiromis 
qu'il  viendrait  à Ferney  ; nous  aurons  grand  soiu 


de  l’amuser  el  de  lui  plaire  ; nous  le  pronièfie. 
nuis  ; il  verra  un  |viys  plus  beau  que  .sa  Brenta, 
et  nous  lui  joueroms  la  mmi'die  ; c’est  tout  ce 
que  je  ferais  pour  un  doge. 

Je  crois  (pie  vous  recev  rez  à la  fois  Al.  d’Argen- 
tal  el  ma  lettre  \ ainsi,  madame,  je  vais  parler  à 
tous  deux  de  mon  petit  ex-jésuite.  Il  m’est  venu 
trouver  avec  une  lettre  de  M.  de  Chauvelin  l’am- 
bassadeur, qui  persiste  toujours  dans  son  goût 
pour  les  roués.  Je  lui  ai  dit  que  votre  avis  était 
qu'ils  fussent  imprimés,  mais  qu’il  fallait  en  re- 
trancher des  longueurs,  et  même  des  scènes  qui 
fout  languir  l’action  j qu'il  fallait  surtout  y semer 
des  beautés  frappantes,  et  faire  passer  l’atrocité 
du  sujet  à la  faveur  de  quelques  morceaux  sail- 
lants , fortifier  le  dialogue , retrancher , ajouter , 
corriger.  H n’en  a pas  dormi  ; il  a réformé  des 
actes  entiers  ; un  |>eu  de  dépit  peut-être  lui  a 
valu  du  génie.  Il  a voulu  que  ses  anges  en  vins- 
sent à leur  honiieur,  et  que  ce  qu'ils  ont  cru  pas- 
sable devint  digne  deux.  Je  suis  très  content  des 
sentiments  de  ce  pauvre  diable  , qui  parait  vous 
être  infiniment  attaché  ; cela  est  tout  jeune,  et 
plein  de  bonne  volonté. 

Ayez  donc  la  bonté,  mes  anges,  défaire  retirer 
l’exemplaire  de  l.ekain  aussi  bien  que  les  râles. 
Je  conseillerais  à Lekain  de  faire  imprimer  l'ou- 
vrage lui-mêiiic,  cl  de  le  débiter  à son  profit; 
peut-être  y gagnerait-il  plus  qu'avec  un  libraire. 
Il  y a tant  de  gens  qui  font  des  recueils  de  toutes 
les  pièces  bonnes  ou  mauvaises,  qu'on  ne  risque 
presque  rien.  D'ailleurs  le  petit  prêtre  serait  très 
fâché  qu’il  y eût  un  privilège  ; ces  privilèges  en- 
traineiit  toujours  des  proci'S.  C'est  assez  que  notre 
grand  acteur  fasse  un  profithonnêlede  cette  édition. 

L’auteur  compte  vous  envoyer  l’ouvrage  dès 
qu'il  sera  au  net.  Il  ne  faudra  à Lekain  qu'une 
permission  tacite.  On  mettra  une  petite  préface  au- 
devant  de  l’ouvrage  , le  tout  sous  l approbation 
des  anges,  à qui  l’cx-jésuitoa  voué  un  culte  d’hy- 
perdulic  )H>ur  le  moins. 

Je  n’ai  pas  la  moindre  facétie  italienne  pour 
fournir  à la  Gazette.  De  plus,  comment  pourrais- 
je  y pourvoir  à présent  que  j’ai  les  roués  sur  les 
bras?  L'n  petit  jésuite  à conduire  n’est  pas  une 
besogne  aisée.  Toutefois,  divins  anges,  daignez 
dire  dans  l’occasion  un  mot  des  dîmes.  Je  crains 
la  Saint-Martin  autant  que  les  buveurs  l’aiment. 
Je  sois  à vos  pieds  et  au  bout  de  vos  ailes. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

SO  tugiiile. 

Mes  divins  anges , j’ai  montré  votre  lettre  et 
votre  savant  mémoire  au  petit  défroqué.  Je  lui  ai 
dit  : A'oiis  voyez  que  lesangespensentcommemoi. 
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Combien  de  Tois , petit  Irèrc , tous  ai  - je  averti 
qu'il  De  fallait  pas  qu'oo  envu;  at  Julie  prier  Dieu  , 
quand  on  va  assa.ssiner  les  gens  ! Cela  seul  serait 
capable  de  faire  tomber  une  pièce.  — Jein’cn  suis 
bien  douté  , m'a-t-il  répondu , et  j'ai  eu  toujours 
de  violents  scrupules.  — Que  n'avez  - vous  donc 
supprimé  co'.le  soüi.se?  — Elle  est  corrigée  , a dit  j 
le  pauvre  enfant , aussi  bien  que  tous  les  endroits 
que  vos  anges  reprennent.  J'ai  pensé  absolument 
comme  eui , mais  j’ai  corrigé  trop  tard.  Je  m'étais 
follement  imaginé  que  la  cbaleur  de  la  représen- 
tation sauverait  mes  fautes  :je  suis  jeune,  j'ai  peu 
d'expérience , je  me  suis  trompé.  J'ose  croire  que 
si  la  pièce , telle  qu'elle  est  aujourd'hui , était  bien 
jouée  à Fontaiucbleau , elle  pourrait  reprendre 
faveur. 

Je  vous  avoue , mes  anges , que  la  simplicité , 
la  candeur,  et  la  docilité  de  ce  bon  petit  frère, 
m'ont  attendri.  Je  vous  envoie  son  drame , que  je 
crois  assez  passablement  corrigé.  Je  le  mets  sous 
l'enveloppe  de  M.  le  duc  dePraslin , et  je  vous  en 
donne  avis. 

Je  n'ai  pas  encore  pu  voir  votre  aimable  ambas- 
sadeur vénitien.  Il  est  malade  'a  Genève  , cl  moi  à 
Ferney.  Des  pluies  horribles  inondent  la  campa- 
gne , et  interdisent  tout  voyage.  J'envoie  savoir 
tous  les  jours  de  scs  nouvelles. 

Vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  vous  feriez  bientôt 
un  tour  'a  Villars.  M.  le  duc  de  Praslin  a sans  doute 
le  plus  beau  palais  qui  soit  autour  de  Paris , et 
dans  la  plus  vilaine  situation.  On  dit  que  tout  est 
horriblement  dégradé. 

Je  compte  bien  sur  scs  bontés  pour  nos  pau- 
vres dîmes.  Gare  la  Saint-Martin  I Respect  et  ten- 
dresse. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  ce  pauvre  ex -jé- 
suite a été  très  fiché  qu'on  ait  intitulé  son  drame 
le  Partage  du  Monde.  C'est  un  titre  de  charlatan. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

?î  auRtisIc. 

Vous  avez  probablement,  divins  anges,  reçu 
legros  paquet  adressé,  k M.  le  duc  de  Praslin.  Vous 
devez  être  las  des  fatras  de  mon  ex-jésuite.  Il  n’y 
a que  vos  excessives  bontés , soutenues  de  l'amour 
du  tripot,  qui  puissent  combattre  le  dégoût  que 
doit  vous  donner  cette  œuvre  tant  rapetassée.  Pour 
•noi , je  n’en  suis  plus  juge , et , i force  de  regar- 
der, je  ne  vois  plus  rien.  Monsieur  l'ambassadeur 
persiste  toujours  dans  son  goût  pour  les  roués  ; 
mais  il  est , comme  moi , chez  des  Allobroges  ; et 
il  se  peut  que  dans  la  disette  du  bon , il  trouve  le 
mauvais  passable.  On  me  mande  que  la  pauvre 
Comédie-Française  est  déserte,  et  qu'il  faut  que 
TOUS  vous  en  teniez  dorénavant  k l'Opéra-Comi- 


que. Vous  êtes  eu  tous  sens  dans  le  temps  de  la 
décadence.  Continuez,  ôWelches!  Je  viens  de  lire 
doux  nouveaux  tomes  de  l'HUloire  de  France  *. 
Maimbourg , Daniel , sont  des  Vite  - Live  en  com- 
paraison de  celle  rapsodic  ampoulée.  Tout  est  du 
même  genre.  Je  ne  veux  plus  rien  écrire  du  tout, 
de  peur  que  la  maladie  ne  me  gagne. 

E.sl-il  vrai  que  le  marquis,  frère  de  la  mar- 
quise , n'a  plus  les  béümeuLs,  et  que  tous  les'ar- 
tistes  le  regrettent?  Les  mémoires  de  ce  fou  ded'Éon 
courent  l'Europe.  Nouvel  avilissement  pour  les 
Wciches. 

Que  faire?  cultiver  sou  jardin  , mais  surtout 
conserver  scs  dîmes.  Je  vous  implore  contre  la 
sainte  Église. 

A M.  DAMILAVILLE. 

U auguste. 

Mon  cher  frère , je  vous  garderai  assurément  le 
secret  sur  ce  que  vous  me  mandez  du  secrétaire. 
Ce  n'était  |>as  ainsi  qu'en  usaient  les  premiers 
fidèles.  Pierre  et  Paul  se  querellèrent,  mais  ils 
n'en  contribuèrent  pas  moins  h la  cause  com- 
mune. Quand  je  songe  quel  bien  nos  fidèles  pour- 
raient faire,s'ils  étaient  réunis,  le  cœur  me  saigne. 

Je  n'ai  assurément  nulle  envie  do  lier  aucun 
commerce  avec  le  calumuialeur  ; j'ai  été  bien  aise 
seulement  de  vous  informer  qu'il  commençait  à se 
repentir. 

Eh  bien  ! vous  voyez  que  de  tous  les  gens  de  let- 
tres qui  m'ont  écrit  que  je  n'avais  ]>as  assez  criti- 
qué Corneille  , il  n’y  a que  M.  Blin  de  Sainmoro 
qui  ail  pris  ma  défense.  Soyons  étonnés  après  cela 
que  les  philosophes  nous  abandonnent!  Les  hom- 
mes sont  presque  tous  paresseux  et  poltrons,  à 
moins  qu’une  grande  )>assion  ne  les  anime. 

Je  sens  bien  qu’on  aurait  pu  faire  un  ouvTage 
plus  instructif  que  la  lettre  de  Sainmore  ; mais  il 
importe  fort  peu  qu’on  se  charge  d'éclairer  les 
hommes  sur  de  mauvais  vers , sur  des  pensées 
alambiquées  et  fausses , sur  des  personnages  qui 
ne  sont  point  dans  la  nature,  sur  des  amours  bour- 
geois et  insipides  : c'est  contre  des  erreurs  plus 
importantes  et  plus  dangereuses  qu’il  faudrait  leur 
donner  du  contre-poison.  Ce  qu’il  y a de  cruel , 
c’est  que  les  empoisonneurs  sont  récompensés,  et 
les  bons  médecins  persécutés.  Ne  pourrai-je  jamais 
faire  avec  vous  quelque  coosnltation?  Vous  avez 
d’excellents  remèdes  ; mais  nos  malades  sontcomme 
M.  dePourceaugnac,qui  voulaitbatlresoamédoclo. 

Adieu , mon  cher  frère  ; vous  êtes  courageux  , 

I et  n’êtes  point  paresseux  ; .Non  sic  Thieriot,  non 
lie.  Ne  nous  rebutons  pas  ; nous  avons  fait  quel- 

‘ Par  Villaret. 
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ques  cures , et  c’est  de  quoi  nous  consoler.  Cou- 
rage. Êcr.  l'iuf.... 

A M.  BERTRAND. 

Ferney,  tt  augiule. 

Dtm  le  fond  de  mon  ermitage . 

Loin  de  l’illufiou  des  cours , 

Réduit,  hélas  I é \isre  en  sage. 

Ne  rayant  pas  été  toujours , 

Et  ne  l'étant  qu’eu  mon  vieux  Age , 

La  retraite  est  mon  seul  recours 
Je  ne  ferai  plus  de  voyage. 

Que  la  Gloire  avec  les  Amours 
Couronnent  devers  Cracovie 
Un  prince  aimé  de  sa  patrie , 

Qui  lui  promet  de  si  beaux  jours; 

Trop  éloigné  de  sa  personne , 

Je  me  borne  à former  des  vœux  ; 

On  lui  décerne  une  couronne , 

F.t  je  voudrais  qu’il  en  eût  deux. 

Voilà , mon  cher  philosophe , les  prcdiclions  de 
Nostradamusde  Ferney,quc  vous  pouvez  luoutrcr 
à M.  le  comte  de  Mnizek , à qui  je  présente  mes 
respects. 

J’ai  déjà  lu  avec  grand  plaisir  quelque  chose  de 
votre  Logique;  je  me  flatte  que  bientôt  il  en  pa- 
raîtra dans  la  Gazette  littéraire  uu  extrait  dont 
vous  ue  serez  pas  mécontent. 

Conservez  toujours  un  peu  de  bonté  pour  ce 
vieux  malade  qui  est  obligé  de  dicter  vers  et  prose. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAL'VELIN. 

A Pemey,  « auguste. 

Le  petit  ex -jésuite,  auteur  des  roués,  n'a  pas 
une  santé  bien  brillante , et  n’est  pas  dans  la  pre- 
mière jeunesse.  Ce  vieux  pauvre  diable  présente 
ses  très  sincères  respects  à leurs  excellences  ; il 
vous  supplie  de  lui  renvoyer  soit  à lui , suit  aux 
anges , certain  drame  qn’il  a tâchéde  rendre  moins 
indigne  de  votre  suffrage,  quand  vous  aur^  une 
occasion  ; renvoyez , dit-il , ce  croquis , afin  qu’on 
tâche  de  vous  présenter  un  tableau. 

Nous  avons  eu  M.  de  La  Tremblaye , qui  fait 
de  fort  jolies  choses , et  M.  le  prince  Camille , qui 
en  sent  le  prix.  M.  le  duc  de  Lorges  est  toujours  à 
Genève;  il  a mal  par-devant  et  par-derrière,  et 
moi  j'ai  mal  partout  ; ainsi  je  lui  fais  peu  ma  cour. 
Mais  voici  M.  le  duc  de  Randan  qui  arrive  aussi 
avec  dix-sept  ou  dix-huit  amis  qui  jouent  tous  la 
comédie.  Ils  prétendent  représenter  sur  le  théâtre 
de  Ferney  ; je  le  leur  abandonne  de  tout  mon 
cœur , pourvu  que  je  ne  .sois  pas  de  la  troupe. 
Voilà  qui  est  fait , j’ai  renoncé  au  théâtre.  Il  faut 
prendre  congé , à soixante-dix  ans  passés.  Si  e’était 
madame  l'ambassadrice  qui  jouât  Phèdre,  encore 


pourrais-je  faire  Théramène,  et  puis  mourir  à ses 
pieds  ; mais  c’est  un  effort  que  je  ne  ferai  que 
pour  elle. 

Dirai-je  à votre  excellence  qu'il  m’est  venu  ua 
M.  de  La  Balle?  point  ; c’est  M.  de  La  Balme,  sur- 
nommé de  l’Echelle , gentilhomme  savoyard , par 
conséquent  pauvre,  et,  en  qualité  de  pauvre, 
grand  feseur  d’enfants.  Ce  M.  de  La  Balme  est 
oncle  de  ce  jeune  homme  à qui  j’ai  donné  made- 
moiselle Corneille.  J’ai  un  fils  haut  de  cinq  pieds  et 
demi , m’a-t-il  dit , et  je  ne  sais  qu’en  faire  ; vous 
êtes  connu  de  monsieur  l’ambassadeur  de  France 
à Turin  ; il  a pour  vous  des  bontés  ; il  est  sans 
doute  ami  du  ministre  de  la  guerre , ainsi  mon. 
fils  sera  enseigne  : il  a déjà  un  frère  et  deux  on- 
cles dans  le  service , et  ses  ancêtres  ont  servi  dès 
le  temps  de  César  ; je  m’en  prendrai  à vous  si  mon 
fils  n’est  pas  enseigne.  Monsieur,  lui  ai-je  répondu, 
je  doute  fort  que  M.  de  Chanvcliu  se  mêle  des  en- 
seignes de  Savoie , et  je  ne  sois  pas  assez  hardi 
pour  abuser  à ce  point  des  bontés  dont  il  m’ho- 
nore. Alors  le  bon  M.  de  La  Balme  m'a  embrassé 
tendrement.  Mon  cher  M.  de  Voltaire , écrivez  à 
monsieur  l’ambassadeur,  je  vous  en  conjure.  Mon- 
sieur , je  n’ose , cela  passe  mes  forces.  Enfin  il  m’a 
tant  prié,  tant  pressé,  il  était  si  ému,  que  j'ai  la 
hardiesse  d'écrire  ; mais  je  n'écris  qu’antant  que 
la  chose  soit  facile,  qu'elle  s'accorde  avec  toutes 
vos  convenances , qu'elle  ne  vous  compromette  en 
rien , et  que  vous  me  pardonniez  la  liberté  que  je 
prends. 

Que  vos  excellences  agréent  les  respects  du  bon 
homme  V. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney,  SI  aognete. 

J’eus  une  belle  alarme  ces  jours  passés , mon- 
seigneur, pour  votre  commandant  de  Guienne. 
J’envoyai  de  mon  lit,  dont  je  no  sors  guère  , sa- 
voir des  nouvelles  delà  brillante  santé  queTron- 
chin  lui  avait  promise  ; il  venait  de  recevoir  ses 
sacrements , et  de  faire  son  testament.  La  ra'tson 
de  cette  opération  soudaine , la  voici  : 

Tronchin  l’a  condamné  à ne  manger  que  des 
légumes , des  carottes , des  fèves  cuites  à l’eau. 
Monsieur , a dit  M.  le  duc  de  Lorges , je  ne  peux 
digérer  votre  galimafrée  ; elle  me  fait  enfler  le 
devant  et  le  derrière.  On  lui  a appliqué  les  sang- 
sues pour  le  derrière , et  ou  lui  a fait  la  ponction 
pour  le  devant  ; les  vents  ont  redoublé  de  fureur, 
mais  les  sacrements  ont  un  peu  apaisé  la  tempête , 
et  il  est  actuellement  hors  de  danger.  M.  le  duc 
de  Randan  son  frère , et  M.  le  duc  de  La  Tri- 
monille,  sont  arrivés  avec  vingt  officiers  : madame 
Denis  veut  absolnmeut  leur  donner  la  comédie.  Je 
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vais  recevoir  mes  sacrements  aussi , pour  avoir 
une  raison  valable  de  ne  point  faire  le  baladin  à 
soiiante-dix  ans. 

J'apprends  dans  ce  moment  la  mort  de  M.  d'Ar- 
genson , et  j'en  suis  plus  touché  que  de  celle  de  l'em- 
pereur Ivan , parce  qu'il  était  plus  aimable.  Il  va 
se  raccommoder  avec  madame  de  Pompadour , car 
ils  ne  pouvaient  bien  vivre  ensemble  que  dans 
l'autre  monde. 

J'ai  le  ridicule  de  m'intéresser  à l'élection  d'un 
roi  de  Pologne  ; mais  je  crains  fort  que  l’aventure 
du  prince  Ivan,  supposé  qu'elle  soit  vraie,  n'empé- 
cbe  M.  Poniatowski,  fovori  de  l'impératrice,  d’étre 
élu  roi , comme  il  s'en  flattait.  On  prétend  qu'il  ' 
y aura  un  peu  de  trouble  au  fond  du  Nord , pen- 
dant que  mon  héros  fait  régner  la  paix  et  les 
plaisirs  dans  son  beau  duché  d'Aquitaine.  Conti- 
nuel cette  douce  vie , et  daignez  vous  ressouve- 
nir avec  bonté  de  votre  vieux  courtisan  redevenu 
aveugle , qui  volts  présente  son  tendre  et  profond 
respect. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A FarMV,  SI  as|ut(. 

J'apprends  , madame , qne  vous  avez  perdu 
Al.  d'Argenson.  Si  cette  nouvelle  est  vraie , je  m'en 
afflige  avec  vous.  Nous  sommes  tous  comme  des 
prisonniers  condamnés  h mort , qui  s'amusent  on 
moment  sur  le  préau  jusqu'à  ce  qu'on  vienne  les 
chercher  pour  les  expédier.  Cette  idée  est  plus 
vraie  que  consolante.  La  première  leçon  que  je 
crois  qu'il  faut  donner  aux  hommes,  c'est  de 
leur  inspirer  du  courage  dans  l'esprit  ; et  puis- 
que nous  sommes  nés  pour  souffrir  et  pour  mou- 
rir, il  faut  se  familiariser  avec  cette  dure  destinée. 

Je  voudrais  bien  savoir  si  M.  d'Argenson  est 
mort  en  philosophe  ou  en  poule  mouillée.  Les  der- 
niers moments  sont  accompagnés,  dans  une  partie 
de  l'Europe , de  circonstances  si  dégoûtantes  et  si 
ridicules , qu'il  est  fort  difficile  de  savoir  ce  que 
pensent  les  mourants.  Ils  passent  tous  par  les  mû- 
mes cérémonies.  Il  ya  eu  des  jésuites  assez  impu- 
dents pour  dire  que  AI.  de  Montesquieu  était  mort 
en  imbécile , et  ils  s'en  fesaient  un  droit  pour  en- 
gager les  autres  à mourir  de  même. 

Il  fani  avouer  que  les  anciens , nos  maîtres  en 
tout , avaient  sur  nous  nn  grand  avantage  ; ils  ne 
troublaient  point  la  vie  et  la  mort  par  des  assujet- 
tissements qui  rendent  l'nne  et  l'autre  funestes. 
On  vivait , du  temps  des  Scipion  et  des  César , on 
pensait,  et  on  mourait  comme  on  voulait;  mais 
pour  nous  antres , on  nous  traite commedes  ma* 
rionnettes. 

Je  vous  crois  assez  philosophe , madame , ponr 
être  de  mon  avis.  Si  vous  ne  l'ûles  pas , brûlez 
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ma  lettre  ; mais  conservez-moi  toujours  un  peu 
d'amitié  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  encore  à ram- 
per sur  le  tas  de  tmue  où  la  nature  nous  a mis. 

A M.  DE  CIIABANON. 

Aq  cbtttnu  de  Feroey,  9 septembre  1764. 

Je  vous  dois , monsieur , de  l'estime  et  de  la 
reconnaissance,  et  je  m'acquitte  de  ces  deux  tri- 
buts en  vous  remerciant  avec  autant  de  sensibilité 
que  je  vous  lis  avec  plaisir.  Vous  pensez  en  philo- 
sophe , et  vous  faites  des  vers  en  vrai  poète.  Ce 
n’est  pas  la  philosophie  à qui  (m  doit  attribuer 
la  décadence  des  beaux-arts.  C'est  do  temps  de 
Newton  qu’ont  fleuri  les  meillenrs  poètes  anglais  : 
Corneille  était  contemporain  de  Descartes , et  Mo- 
lière était  l'élève  de  Gassendi.  Notre  décadence 
vient  peut-être  de  ce  que  les  orateurs  et  les  poètes 
du  siècle  do  Louis  \iv  nous  ont  dit  ce  que  nous 
ne  savions  pas , et  qu'aujourd'bui  les  nteilicurs 
écrivains  ne  pourraient  dire  que  ce  qu'on  sait.  Le 
dégoût  est  venu  de  l'abondance.  Vous  avez  parfai- 
tement saisi  le  mérite  d'Homère  ; mais  vous  sentez 
bien  , monsieur,  qu’on  ne  doit  pas  plus  écrire 
aqjonrd’buidans  son  goût  qu'on  ne  doit  combattre 
àla  manière  d’AchilloetdeSarpédon. Racine  était 
un  homme  adroit  ; il  louait  beaucoup  Euripide , 
l'imitait  un  peu  ( il  en  a pris  tout  au  plus  une  dou- 
zaine devers) , et  il  le  surpassait  iniiniment.  C'est 
qu'il  a su  se  plier  au  goût , an  génie  de  la  nation 
un  peu  ingrate  ponr  laquelle  il  travaillait  ; c'est 
la  seule  façon  de  réussir  dans  tous  les  arts.  Je  veux 
croire  qu'Orphée  était  un  grand  musicien , mais 
s'il  revenait  parmi  nous  pour  faire  un  opéra , je 
lui  conseillerais  d'aller  à l'école  de  Rameau. 

Je  sais  bien  qu'aujourd'hni  les  Wclchos  n'ont 
que  leur  opéra  comique  ; mais  je  suis  [lersuadé 
que  des  génies  tels  que  vous  peuvent  leur  rame- 
ner le  siècle  de  Louis  xiv  : c'est  à vous  de  ral- 
lumer le  reste  du  feu  sacré  qui  n'est  pas  encore 
tout  à fait  éteint.  Je  ne  suis  plus  qu’un  vieux  sol- 
dat retiré  dans  sa  chaumière.  Je  souhaite  passion- 
nément que  vous  combattiez  contre  le  mauvais 
goût  avec  plus  de  succès  que  nous  n'avons  résisté 
à nos  antres  ennemis.  C'est  avec  ces  sentiments 
très  sincères  que  j’ai  l'honneur  d'être , monsieur, 
votre,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7 teptnnbr*. 

Mes  divins  anges , je  vous  croîs  à présent  bien 
établis  dans  votre  nouvelle  maison.  Vons  vous  êtes 
rapprochés  de  M.  le  duc  de  Praslin , et  vous  avez 
très  bien  làit.  J’ai  montré  vite  votre  dernière  lettre 
au  petit  défroqué  : elle  ne  l'a  point  cffra.vé  : cest 
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un  ingénu  personnage.  Je  m'étais  toujours  délié , | 
ni  a-t-il  dit , de  celte  Julie  qu'on  envoyait  niciter 
son  office  dans  sa  chambre , et  de  ce  Pompée  qui 
s<’  disait  soldat,  et  de  bien  d'autres  choses  sur  les- 
quelles cependant  je  me  fesais  illusion.  J'étais  si 
rempli  de  la  prétendue  beauté  de  quelques  situa- 
tions et  de  quelques  caractères , que  j'éloullais  mes 
remords  sur  le  reste. 

Faites  chois  d'un  ami  dont  la  raison  vous  guide  , 

El  dont  le  crayon  sOr  d'alwrd  aille  chercher 
X.'eiidroit  que  t'on  sent  faible,  et  qu’on  seut  se  cacher. 

Eoti.SAV  , Art  yjoef.,  ch.  iv,  v.  71. 

Il  m'assure  que  Pompée  ne  sera  plus  soldat  ; il 
voit  bien  que  ce  changement  en  exige  d'autres , et 
qu'il  faut  raccommoder  le  bAtimeut  de  manière 
que  rarchitccturc  ne  soit  (loiiit  gâtev;  ; cela  de- 
mande un  |n'ti  de  soin  ; il  c4  près  de  s'y  livrer  : 
il  dit  que  la  destinée  de  son  pauvre  drame  est  de 
voyager  ; il  supplie  mes  anges  de  le  lui  renvoyer  ; il 
veut  en  venir  a votre  hotitieur  et  au  sien  ; il  pro- 
teste qu'il  n'omeltia  rien  pour  gagner  en  dernier 
ressort  ce  procès  qu’il  a |M-rdu  en  première  in- 
stance ; il  aime  à plaider  quand  vous  prenez  en 
main  sa  cause  ; il  n'eu  démordra  pas , je  ixinnais 
ta  tête. 

Mt*s  anges,  il  me  parait  que  Catherine  fournit 
de  grands  sujets  de  tragéxlie.  Un  feseur  de  drames 
aurait  heautxnip  à apprendre  chez  Catherine  et 
chez  Frédéric  ; mais  je  ne  veux  pas  croire  tout  ce 
qu'nii  dit. 

Quelque  chose  qui  se  passe  dans  le  Nord  , ren- 
voyez-nous  nos  roués  du  Midi  ; noire  jeune  homme 
vous  en  renverra  d'autres;  c'est  sa  consolation. 
Il  est  venuqiiatre-vingls  personnes  dans  sa  chau- 
mière avec  MM.  les  dues  de  Raiidan,  de  I.a  Tri- 
mouiile  , non  pas  le  La  Trimouille  île  Doro- 
thée , etc. , etc.  Madame  Denis  leur  a joué  Mérope, 
leur  a donné  une  fêle  ; cl  moi , je  me  suis  mis 
au  lit. 

Vous  ne  m'avez  pas  seulement  parlé  du  déoi>s  de 
M.  d'Argenson  , mon  contemporain  ; vous  ne  vous 
souvenez  pas  que  nous  l'appelions  la  chèvre  ; vous 
ne  vous  souvenez  de  rien , pas  même  du  prince  Ivan. 

Cz>pendaul  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A M.  DAMI1.AVIL1.E. 

7 septembre. 

Mon  cher  frère,  ne  donnerez- vous  pas  un  de 
ces  quatre  volumes  diaboliques  h frère  Protago- 
ras? Il  me  semble  qu'il  n'a  pas  mal  fait  de  refuser 
les  honneurs  qui  l'attendaient  dans  le  Nord.  Il  au- 
rait eu  beau  se  vêtir  de  peaux  de  martre,  il  y aurait 
laissé  la  sienne,  car  sa  santé  n’est  pas  digne  do  ce 
beau  climat;  et,  tout  bon  géomètre  qu'il  est,  il 


aurait  eu  peine  à résoudre  le  problème  de  ce  qni 
vient  de  se  passer  au  bord  de  la  mer  Baltique.  On 
conte  cctcvénemeiU  avec  des  circonstances  si  atro- 
ces , qu'on  croirait  que  ce  sont  des  dévots  qni  ont 
conduit  toute  l'aventure.  Après  tout , cette  bar- 
barie n'est  pas  bien  tirée  an  clair. 

Mais  les  horreurs  de  ce  monde  ne  doivent  pas 
vous  dégoûter  de  la  philosophie.  Au  contraire , nos 
philosophes  devraient  tous  sentir  qu  ils  passent  leur 
vie  entre  des  renards  et  des  tigres , et  par  consé- 
quent s'unir  ensemble  et  se  tenir  serrés. 

Vous  avez  sans  doute  reçu  le  paquet  que  je  vous 
envoyai , il  y a quelques  jours , pour  M.  Blin  de 
Sainraore.  Il  ,se  dévoue  courageusement  à la  dé- 
fense de  la  vérité , au  sujet  des  Commeniaire». 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe  ; il  y a peu  de  vrais 
frères. 

Voudriez -vous  bien  faire  passer  celle  lettre  à 
frère  Protagoras? 

A MAm-.MOISF.LLE  CLAIRON.’ 

10  teptenbre. 

Votre  estamtie  est  digne  de  vousel  de  M.  Van- 
loo,  mademoiselle  ; c’est  un  très  Iteau  tableau  qui 
passera  à la  postérité  , ainsi  que  votre  nom.  La 
gr.ice  que  le  roi  vous  a faite  montre  que  les  arts 
ne  sont  [las  enlièrcmciit  al>andonn(’'S.  Je  me  flatte 
que  le  nii  ne  fera  pas  la  même  grâce  au  curé  de 
Sainl-Sulpice.  J’ai  vu  .dans  quelques  papiers  pu- 
blics , que  ce  prêtre  avait  fait  banqueroute  , et  j’en 
ai  été  très  «édifié.  Ce  qui  est  bien  sûr,  c’est  que  ce 
maraud  - l'a  ne  m’enterrera  pas.  Je  souhaite  que 
vous  enterriez  tous  ceux  de  Paris , et  que  vous  ayez 
aillant  de  bons  acteurs  qu’il  y a de  curés  et  do 
vicaires.  Comptez , mademoiselle , sur  le  vérita- 
ble attachement  de  celui  qui  a l’honneur  de  vous  ■ 
estrire. 

A M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

1 i tepUmbre. 

Je  ne  vois  pas  trop , monsieur,  quel  rapport  tv 
pauvre  Algarotti  avait  avec  Ovide , sinon  qu'ils 
avaient  tous  deux  un  grand  nez.  M.  N....,  qni  a , 
je  crois,  tons  ses  papiers,  peut  donner  un  beau 
démenti  à la  dame  dont  vous  mo  parlez.  Il  faut 
en  effet  que  cette  dame  soit  un  peu  méchante  ; 
j'ajouterais  même , si  j’osais,  un  peu  folle.  A pro- 
pos de  dame  , je  suis  bien  étonné  que  vous  n’en 
ayez  pas  pour  jouer  la  comédie.  Comment  peut-on 
s'en  passer , et  qui  peut  les  remplacer  ? Nous  en 
avons , nous  autres , et  d’excellentes  , en  comiqne 
et  en  tragique.  Sans  les  femmes , point  de  plaisir 
en  aucun  genre  ; j’en  parle  en  homme  très  désin- 
téressé ; car  'a  soixante  et  onze  ans  on  n’est  pat 
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soupçonné  d’élre  subjugue  par  elles.  Je  ne  con- 
nais que  l’araitié , et  vous  m’en  faites  éprouver  le 
charme. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

IS  septembre. 

Anges  conjurés , protecteurs  des  roués , J'ai  fait 
lire , sans  tarder , votre  lettre  du  5 de  septembre 
au  petit  frère,  ex -jésuite;  je  lui  ai  donné  votre 
mémoire.  Vos  anges , m’a-t-il  dit , ne  sont  pas  des 
sols  ; et  sur-le-champ  il  s’est  mis  ’a  refaire  oc  que 
je  vous  envoie , et  ce  que  je  vous  supplie  de  me 
renvoyer  enrichi  de  vos  observations.  Il  a changé, 
en  conséquence , le  commencement  du  cinquième 
acte,  et  il  me  charge  de  mettre  ces  deux  esquisses 
dans  mon  paquet.  Il  est  convenu  que  les  discours 
d’Octave  et  d’Antoine  n’étaient  que  raisonnables, 
et  ne  pouvaient  intéresser.  J’avoue , me  disait  ce 
jeune  homme  avec  candeur,  que  tout  ce  qui  ne  con- 
cerne pas  le  péril  de  Pompée  et  le  cœur  de  Julie 
doitindisposcrlesspectaleurs.il  faut  toujours  faire 
paraître  les  tyrans  le  moins  qu’on  peut.  Les  mal- 
heureux qu’ils  oppriment , et  ceux  qui  veulent  se 
venger,  ne  peuvent  trop  paraître.  J’avais  manqué 
à celte  règle , en  m’attachant  trop  ’a  développer  le 
caractère  d’Auguste  : mais  ce  qui  est  bon  dans  un 
livre  n’est  pas  bon  dans  une  tragédie.  Ces  disser- 
tations d’Oclave  et  d’Antoine  étouffaient  toute  l’ac- 
tion ; elle  semble  marcher  à présent  avec  rapidité 
et  avec  intérêt , grâce  aux  belles  idées  des  anges. 
II  ne  s’agira  plus  que  de  lui  donner  du  coloris. 
J’espère  que  les  anges  renverront  le  tout , c’est-à- 
dire  les  cinq  actes , le  nouveau  troisième  acte , et 
le  nouveau  commencement  du  cinquième  ; après 
quoi  le  petit  jésuite , aidé  de  leurs  lumières,  tra- 
vaillera à son  aise. 

Les  anges  sont  constants  dans  leur  l)onne  vo- 
lonté, et  ils  ont  trouvé  un  petit  drôle  qui  a mis  son 
opiniâtreté  à leur  obéir. 

Si  je  pouvais  parler  d’affaires , je  remercierais 
tendrement  des  bontés  qu’on  a pour  mes  dîmes  ; 
je  ne  conçois  pas  trop  comment  on  peut  .séparer  la 
cause  de  Genève  de  la  mienne.  Je  suis  trop  occupé 
de  Pompée  pour  raisonner  juste  sur  les  traités  faits 
avec  les  Suisses. 

Respect , tendresse , reconnaissance. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

U septembre. 

Divins  anges , vous  devez  avoir  reçu  des  fatras 
tragiques.  Permettez  que  je  vous  parle  d’un  fatras 
de  prose  ; c est  un  Diclionnaire  phitosophigue 
poriaiif,  qa\m  m'attribue,  et  que  jamais  je  n’au- 
rais fait.  Cela  est  rempli  de  vérités  hardies  que 


je  serais  bien  fâché  d’avoir  écrites.  M.  Marin  peut 
aisément  emi>êchcr  que  ce  diabolique  ouvrage 
n’cnlre  chez  les  Welchcs.  Si  vous  daignez  lui  dire 
ou  lui  faire  dire  un  mot , je  vous  serai  très  obligé. 
Il  faut  surtout  qu’il  soit  persuade  que  cette  œuvre 
infernale  n’est  jKtint  de  moi.  Si  j’étais  l’auteur  de 
tout  ce  qu’on  met  sur  mon  compte , j’aurais  à me 
reprocher  plus  de  volumes  que  tous  les  Pères  de 
l’Eglise  ensemble.  Le  petit  cx-jésuilc  est  toujours 
au  bout  de  vos  ailes.  Il  attend  les  cinq  , plus  les 
trois , plus  la  première  page  du  cinq.  Cet  opiniâtre 
candidat  dit  qu’il  n’en  démordra  pas,  dût-il  tra- 
vailler deux  ans  de  suite  ; c’est  bien  dommage  que 
cela  soit  si  jeune.  On  a de  la  peine  à le  former  ; 
mais  sa  docilité  et  sa  patience  lui  tiendront  lieu 
de  talent.  Vous  ne  sauriez  croire , mes  anges  com- 
bien il  vous  aime. 

A M.  DAMILAVILLE. 

19  septembre. 

Mon  cher  frère , je  reçois  votre  lettre  du  ^ 3 , 
dans  laquelle  vous  trouvez  le  procédé  de  la  phi- 
losophe du  Nord  bien  peu  philosophe  ; et  en  même 
temps  un  de  nos  confrères  me  demande  un  Dic- 
tionnaire philosoplnque  pour  eWc  : mais  je  ne  l’en- 
verrai certainement  pas , à moins  que  je  n’y  mette 
un  chapitre  contre  des  actions  si  cruelles.  Ce  dic- 
tionnaire effarouche  cruellement  d’autres  crimi- 
nels appelés  les  dévots.  Je  ne  veux  jamais  qu’il 
soit  de  moi  ; j’en  écris  sur  ce  ton  ’a  M.  Marin  qui 
m’en  avait  parlé  dans  sa  dernière  lettre  , et  je  me 
flatte  que  les  véritables  frères  me  seconderont.  On 
doit  regarder  cet  ouvrage  comme  un  recueil  de 
plusieurs  auteurs  fait  par  un  éditeur  de  Hollande, 
il  est  bien  cruel  qu’on  me  nomme  ; c’est  m’ôler 
dé.sormais  la  liberté  de  rendre  service.  Les  phi- 
losophes doivent  rendre  la  vérité  publique  et  ca- 
cher leur  personne.  Je  crains  surtout  que  quelque 
libraire  affamé  n'imprime  l’ouvrage  sous  mon 
nom  ; il  faut  espérer  que  M.  Marin  empêchera  ce 
brigandage. 

J’ai  fait  acheter  le  Portatif  a Genève  ; il  n’y  en 
avait  alors  que  deux  exemplaires.  Le  consistoire 
des  prêtres  pédants , sociniens , l’a  déféré  aux  ma- 
gistrats ; alors  les  libraires  en  ont  fait  venir  beau- 
coup. Les  magistrats  l’on  lu  avec  édification  , et  les 
prêtres  ont  été  tout  étonnés  de  voir  que  ce  qui  eût 
été  brûlé  il  y a trente  ans  est  aujourd’hui  très  bien 
reçu  dans  le  monde.  Il  me  paraît  qu'on  est  beau- 
coup plus  avancé  à Genève  qu’a  Paris.  Votre  par- 
lement n’est  pas  encore  philosophe. 

Je  voudrais  bien  avoir  les  faclums  des  capucins. 
Mais  pourquoi  faut -il  qu’il  y ait  des  capucins? 
Courage  ! le  royaume  de  Dieu  n’est  pas  loin  : les 
esprits  s’éclairent  d’un  bout  de  l’Europe  à l’auli  e. 
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Quel  dommage , encore  une  fois , qne  ceui  qui  ' 
pensent  de  la  même  manière  ne  soient  pas  tous 
frères  ! que  ne  suis-je  è Paris  I que  ne  puis-je  ras- 
sembler le  saint  troupeau  ! qne  ne  puis-je  mourir 
dans  les  bras  dos  téritables  frères  ! hlerim , écr. 
l’inf.... 

A M.ADAME  DU  BOCCACE. 

Fenkey,  19  sepiembre. 

Je  n’ai  point  vouIn  vous  remercier , ma<lame , 
sans  avoir  joni'de  vos  bienfoUs.  C'est  en  connais- 
sance de  cause  qne  je  vous  réitère  les  sentiments 
d’estime  et  de  reconnaissance  qne  je  vous  avais 
voués  dès  long  - temps.  J’ai  lu  la  très  jolie  édition 
dont  vous  avci  voulu  me  gratiner.  Je  ne  connais- 
sais point  vos  agréables  Leltret  lur  r Italie  seUet 
sont  su]iérieures  b celles  de  madame  de  Montaigu. 
Je  connais  Con.stanlinople  par  elle , et  Rome  par 
vous  ; et,  grâce  à votre  style,  jedonne  la  préférence 
h Rome.  Je  ne  m'attendais  pas , madame , de  voir 
mon  petit  ermitage  auprès  de  Genève  célébré  par 
la  main  brillante  qui  a si  bien  peint  les  vignes  des 
cardinaux.  Les  grands  peintres  savent  également 
exercer  leurs  talents  sur  les  palais  et  sur  les  chau- 
mières. 

Soyer,  bien  sûre , madame , que  je  suis  aussi  re- 
connaissant qu’étonné  de  l'extrême  bonté  avec  la- 
quelle vous  avez  bien  voulu  parler  de  moi.  Je  ne 
nie  pas  qne  je  ne  sois  inGniment  flatléde  voir  mon 
nom  dans  vos  Lettres , qui  passeront  b la  posté- 
rité ; mais  mon  cœur,  j’ose  le  dire , est  encore  plus 
sensiblement  touché  de  recevoir  ces  marques  d’a- 
mitié de  la  première  personne  de  son  sexe  et  de 
son  siècle.  J’ose  dire , madame , que  personne  n’a 
plus  senti  votre  mérite  qne  moi  ; mais  je  ne  me 
bornerai  pas  b vons  admirer  ; j’aimais  votre  ca- 
ractère autant  que  votre  esprit , et  i’éloigncment 
des  lieux  n’a  point  diminué  ces  sentiments.  Ma- 
dame Denis  les  partage  ; elle  est  pénétrée , comme 
moi , de  ce  que  vous  valez.  Recevez  les  hommages 
de  l’oncle  et  de  la  nièce.  Vous  êtes  au-dessus  des 
éloges , vons  devez  en  être  fatiguée.  On  est  bien 
plus  sûr  de  vous  plaire  quand  on  vons  dit  qu'on 
vons  est  très  tendrement  attaché,  et  c’est  bien 
certainement  ce  que  je  suis  avec  le  plus  sincère 
respect. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFA^D. 

SI  lepicmbre. 

Eh  bien  I oui , madame , il  serait  toutaussi  bon, 
pour  le  moins , de  n’èlre  pas  né.  L’ Evangile  ne 
l’a  dit  que  de  Judas , maet  V Ecclitiaste  l’a  dit  de 
tous  les  hommes  ; et  si  Salomon  a fait  VEeclé- 
«iuste,  vous  êtes  de  l’avis  du  plus  sage  et  du  pins 


voluptueux  de  tous  les  lois.  Remarquez  setAeroenl 
que  Salomon  ne  parlait  ainsi  que  quand  ildig#ait 
mal.  L’abbé  de  Chaulieu , qui  valait  bien  Salomon, 
dit  : 

Bonne  ou  mauTaive  lanlé 
Fait  notre  pbilo»o|iUie. 

Je  suis  donc  volontiers  de  votre  avis  quand  je 
souffre,  et  nous  n’aurons  plus  de  querelles  sur  cet 
article.  Je  croirai  arec  vous  qu'il  eût  beaucoup 
mieux  valu  an  prince  Ivan  de  n'êUc  pas  né  , que 
d’être  empercurau  berceau  pour  vivre  ringt-qiia- 
tre  ans  dans  on  cachot , et  pour  y mourir  de  huit 
coups  de  poignard.  Je  serais  homme  b souhaiter 
do  n’être  pas  né,  si  on  m’accusait  d’avoir  fait  le 
DictioimaiTe  philoMphigue  ; car , quoique  cet 
ouvrage  me  paraisse  aussi  vrai  que  hardi , quoi- 
qu'il respire  la  morale  la  plus  pure , les  hommes 
sont  si  sots , si  méchants , les  dévots  sont  si  fana- 
tiques , qne  je  serais  sûrement  persécute. 

Cet  ouvrage,  que  je  crois  très  utile , ne  sera 
jamais  do  moi  ; je  n’en  ai  envoyé  b personne  ; j'ai 
même  de  la  peine  b en  faire  venir  quelques  exem< 
plaires  pour  moi-même.  Dès  que  j’en  aurai , je 
vous  en  ferai  parvenir;  mais  par  quelle  vole?  je 
n'en  sais  rien.  Tous  les  gros  paquets  sont  saisis 
b la  poste.  Les  ministres  n’aiment  pas  qu'on  en- 
voie sons  leur  nom  des  choses  dont  on  peut  leur 
faire  des  reproches  ; il  faut  attendre  l’occasion  de 
quelques  voyageurs. 

Je  suis  indigné  qu'un  homme  qui  avait  le  sens 
commun  ait  passé  les  ciuq  dernières  heures  de  sa 
vie  avec  un  prêtre  ; deux  minutes  sufGsaient.  S'il 
faut  payer  chez  vous  ce  tribut  b l’usage , on  doit 
acquitter  cette  dette  le  plus  vile  qu’il  est  possible. 
Je  vous  prie  de  dire  b Af.  le  président  Hénault 
combien  je  regrette  son  ami. 

Mais  si  nous  avions  en  le  malheur  de  perdre 
M.  Hénault,  aurait-il  fallu  écrireb  M.  d’Argenson  ? 
Je  n’ai  point  écrit  b son  Gis , parce  que  son  Bis 
ne  m’écrirait  pas  sur  la  mort  de  son  père. 

Savez-vous,  madame , qu’il  m’en  coûte  infini- 
ment d’écrire?  Je  vois  b peine  mon  papier,  et  je 
suis  très  malade.  Je  vous  écris  parce  que  vous  vous 
croyez  très  malheureuse , et  que  vons  avez  nue 
âme  forte  b qui  je  dis  quelquefois  des  vérités 
fortes  ; parce  que  vous  m'avez  dit  quelquefois 
que  mes  lettres  vous  consolaient  un  moment; 
parce  que  j’aime  b vous  parler  des  malheurs  de 
la  vie  humaine,  des  préjugés  qui  l’empoisonnent, 
et  des  horreurs  ridicules  dont  on  accompagne  la 
mort. 

Soyons  philosopbesau  moins  dans  nos  derniers 
jours  ; ne  les  employons  pas  b nous  sacrifier  aux 
vanités  du  monde , b suivre  des  fantêmes,  b nous 
éviter  nous-mêmes,  b nous  prodiguer  au  defaots , 
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■ MW  teptUre  de  veot.  Viv«,  phiIo<oph«z  avec 
VM  amis  ; qu'ils  Irompenl  le  lemps  avec  vous  ; 
qu'ils  égaient  avec  vous  le  chagrin  secret  de  la 
vieillesse  ; qu'ils  vivent  pour  eiu  et  pour  vous. 

Adieu,  madame  ; je  vous  aime  de  loin , et  je 
vous  aimerais  eucore  plus  de  près. 

A Ai.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A Fcmey,  SI  upunbn. 

J'ai  été  si  occupé  de  mon  petit  ei-jésuite , et 
ensuite  si  malingre , que  je  n'ai  pas  remercié  votre 
oicclicnce  de  l'eitrème  bonté  qu'elle  a eue  de 
daigner  s'intéresser  pour  un  gentilhomme  sa- 
voyard. Ce  Savoyard , nommé  M.  de  La  Balme , 
fera  tout  ce  qui  lui  plaira  ; il  suivra  , s'il  veut, 
les  bons  conseils  de  votre  eicellence.  Je  vous  pré- 
sente mes  très  humbles  remerciements  et  les  siens, 
et  reviens  à mon  défroqué.  Il  veut  absoloment 
justifier  la  bonne  opinion  que  vous  avez  eue  de 
son  «ntreprise  ; il  veut  que  son  drame  soit  aussi 
intéressant  que  politique.  Ces  deux  avantages  se 
trouvent  rarement  ensemble,  témoin  les  douze  ou 
treize  dernières  pièces  du  grand  Corneille,  qui 
raisonne,  qui  disserte,  et  qui  est  bien  loin  de  tou- 
cher. Kntre  petit  drôle  ajoute  encore  qu'il  faut  que 
le  style  soit  de  la  plus  grande  pureté , sans  rien 
perdre  de  la  force  qui  doit  l'animer,  ce  qui  est 
evtrémemeot  difficile  ; que  toute  tragédie  doit  être 
remplie  d'action , mais  que  cette  action  doit  tou- 
jours produire  dans  l'Ame  de  grands  mouvements, 
et  servir  it  développer  des  sentiments  qui  aient 
toute  leur  étendue  ; car  c'est  le  sentiment  qui  doit 
régner,  et  sans  lui  une  pièce  n'est  qu'une  aventure 
froide , ré-citée  en  dialogues.  Enfin  il  veut  vous 
plaire,  et  il  vous  enverra  sa  pièce , que  vous  ne 
reconnaîtrez  pas. 

Malheureusement  il  n’y  a point  de  rôle  ni  pour 
mademoiselle  Clairon  de  Paris  ni  pour  celle  de 
Turin.  Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  Chau- 
veliu-CIairon,  dont  il  faut  adorer  les  talents  et  les 
grâces.  Que  I une  et  l'autre  excellence  conservent 
leurs  bontés  au  vieux  laboureur  de  Ferney,  qui 
a quitté  le  cothurne  pour  le  semoir,  et  qui  fait  des 
infidélités  à Melpomène  en  faveur  de  Cétèstmais 
qui  ne  vous  en  fera  jamais. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

ts  MpUmbre« 

Je  ne  manque  jamais  de  faire  lire  au  petit  prêtre 
les  ordres  célestes  des  anges  ; il  a dévoré  le  dernier 
mandat,  et  voici  comme  il  m’a  parlé  : 

J 'avais  déj'a  travaillé  couformémeut  h leurs  idées, 
de  sorte  que  les  derniers  ordres  ne  sont  arrivés 
qu  après  l’exécution  des  premiers.  On  trouvera  des 


prêtres  plus  savants , mais  non  de  plus  dociles. 

J’ai  fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  ; et  si 
je  n'ai  pas  réussi , je  suis  un  juste  à qui  la  grâce 
a manqué. 

J’ai  ôté  toutes  les  dissertations  cornéliennes  qui 
anéantissent  l'intérêt.  Je  respecte  fort  ce  Corneille; 
mais  on  est  sûr  d'nne  lourde  chute  quand  on 
l'imite. 

Il  me  parait  qn"a  présent  toutes  les  scènes  sont 
nécessaires,  et  ce  qui  est  nécessaire  n'ennuie  point. 

Il  parait  qu’on  s'est  trompé  quand  on  a dit  que 
la  pièce  manquait  d'action  : il  fallait  dire  que  l'ac- 
tion était  refroidie  par  les  discours  qu'Octave  et 
Antoine  tenaient  sur  l'amour , et  sur  le  danger 
qu’ils  ont  couru. 

L'action,  dans  une  tragédie , ne  consiste  pas  h 
agir  sur  le  théâtre,  mais  h dire  et  apprendre  quel- 
que choee  de  nouveau , h sortir  d'un  danger  pour 
retomber  dans  un  autre;  'a  préparer  un  événement, 
et  h y mettre  des  obstacles.  Je  crois  qu'il  y a beau- 
coup de  celle  action  théâtrale  dans  mou  drame , 
de  l'intérêt , des  caractères , de  grands  tableaux 
de  la  situation  de  la  république  romaine  ; que  le 
stylo  en  est  assez  pur  et  assez  vif,  et  qu'enfln  tous 
les  ordres  de  vos  divins  anges  ayant  été  exécutés, 
je  dois  m'attendre  k une  réparation  d'honneur,  si 
la  pièce  est  bien  jouée. 

Je  présume  qu'il  faut  obtenir  qu'on  la  repré- 
sente k Fontainebleau , et  que,  si  elle  réussit,  on 
sera  sûr  de  Paris  ; ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu’on  a gagné  un  procès  perdu  en  première  in- 
stance, témoin  Briiiut,  (hetle,  Sémiramii. 

Il  n'est  ni  de  l'intérêt  de  Lekain,  ni  de  celui  de 
l'auteur,  ni  de  celui  des  comédiens,  qu'on  com- 
mence par  imprimer  ce  qui , étant  tombé  k la  re- 
présentation, n'engagerait  pas  les  lecteurs  k jeter 
les  yeux  sur  l'onvrage. 

Ainsi  a parlé  le  jeune  prêtre , et  il  a fini  par 
chanter  une  antienne  k l’honneur  des  anges. 

J'ai  commencé,  comme  de  raison,  par  le  Iripol  ; 
je  passe  aux  dîmes. 

Je  n’ai  point  de  termes,  ni  en  prose  ni  en  vers, 
pour  exprimer  ma  reconnaissance.  J'écrirai  donc 
k ce  M.  de  Fontette. 

Passons  aux  seigneurs  Cramer..  On  a un  peu 
gâté  les  Genevois  ; ils  n'ont  pas  daigné  seulement 
faire  prendre  les  armes  k leur  garnison  pour 
MM.  les  ducs  de  Randan,  de  La  Trimouille,  et  de 
Lorges,  tandis  qu’elle  les  prend  pour  on  conseiller 
des  Vingt-Cinq,  lequel , en  parlant  au  peuple  as- 
semblé , l'appelle  mes  souverains  seigneurs.  Ce 
pays-ci  est  l’antipode  du  vôtre. 

Tout  ce  que  je  peux  vous  dire  des  princes  en 
question,  c'estqoc  quand  j'arrivai  iisn'avaient  |ws 
de  diausses , et  qu’ils  sont  k présent  fort  à leur 
aise. 
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Us  m’avnicnl  toujours  fait  accroire  qu'ils  avaiciU 
ëcril  a un  lilpraire  de  KImencepour  ujc  (aire  avoir 
les  livres  italiens  uouveaiix.  M.  de  Lorenzi  m'a 
mande  que  ce  libraire  n'avail  pas  reçu  de  leurs 
nouvelles  ; c'esl  ce  qui  (ail  que  j'ai  si  mal  servi 
voire  G neile  t 'utémire. 

Il  n'v  a |)as,  je  crois,  d'aulrc  voie  que  celle  de 
M.  le  dut.  de  Praslin  pour  vous  faire  tenir  le  livre 
infernal.  Je  mettrai  sur  votre  enveloppe,  Memuire 
uux  anges  ; mais  donnez-moi  vos  ordres. 

K MADAME  U'EPINAI. 

ÏS  sfUiembre. 

Un  de  nos  frères , madame  , que  je  soupçonne 
être  le  prophète  bohémien  , m'a  écrit  une  belle 
lettre,  par  laquelle  il  veut  quelques  cvemplaires 
d’un  livre  diabolique,  auquel  je  serais  bien  fâché 
d'avoir  la  moindre  part.  Ma  conscience  même 
serait  alarmée  de  contribuer  au  débit  de  ces  ouivrcs 
de  Satan  ; mais  comme  il  est  très  doua  de  se  dam- 
ner pour  vous,  madame,  et  surtout  avec  vous , il 
n'y  a rien  que  je  ne  fasse  pour  votre  service.  Je 
fais  cberclier  quelques  eiemplaires  ’a  Genève  ; ces 
hérétiques  les  ont  tous  fait  enlever  avec  avidité. 
I.a  ville  de  Calvin  est  devenue  la  ville  des  philo- 
sophes ; il  ne  s’est  jamais  fait  une  si  grande  révo- 
lution dans  l’esprit  humain  qn’aujourd'hui.  C'est 
une  chose  étonnante,  que  presque  tout  le  monde 
commence 'a  croire  qu’on  peut  être  honnêle  homme 
sans  être  absurde  : cela  me  fait  saigner  le  creur. 

Je  vous  prie,  madame,  de  me  recommander  auv 
prières  dos  frères.  Je  prie  Dieu  continuellement 
pnureuv  comme  pour  vous,  et  pour  la  propaga- 
tion du  saint  Évangile.  Vous  savez  qu’E.vcH/opc- 
Tronchin  va  inoculer  les  parlements,  tandis  que 
vos  Welchcs  condamnent  l'inoculation.  Il  n’y  a, 
rév  érence  parler,  parmi  les  Wciches  que  nos  frères 
qui  aient  lesenscommun.  Vous,  madame,  qui  joi- 
gnez h ce  sens  commun  les  grâces  et  l’esprit,  vous 
êtes  Française  et  nullement  Welche  ; et  moi , ma- 
dame, je  suis  h vos  pieds  pour  toute  ma  vie. 

A M.  DE  LA  CllALOTAIS. 

A Ferney,  le  <6  septembre. 

Agréez,  monsieur,  que  M.  de  La  Vabre,  qui 
vous  présenta  l'an  passé  une  lettre  de  ma  part,  et 
que  vous  reçûtes  avec  tant  de  limité,  ail  encore 
l'honneur  de  vous  en  présenter  une.  11  vous  par- 
lera de  son  affaire  ; mais  moi  je  ne  |>eux  vous 
parler  que  de  vous-même,  de  votre  éloquence,  des 
excellentes  méthodes  que  vous  avez  daigné  don- 
ner pour  élever  des  Jeunes  gens  en  citoyens, 
H pour  cultiver  leur  raison  , qu’on  a si  long- 
temps penertie  dans  les  écoles.  Vous  me  |>a- 


rai-ssez  le  procureur-général  de  la  France  entière. 

J'ai  relu  plusieurs  fois  tout  ce  que  vous  avez 
bien  voulu  rendre  public , et  toujours  avec  un 
nouveau  plaisir.  Vous  ne  vous  contentez  pas 
d’éclairer  les  hommes , vous  les  secourez.  J'ai  vu 
dans  des  mémoires  d'agriculture  combien  vous 
l’encouragez  dans  votre  patrie.  Je  me  suis  rais  au 
rang  de  vos  disciples  ; j’ai  semé  du  fromental  à 
votre  e,vemple,  et  j’ai  forcé  les  terres  les  plus  in- 
grates â rapporter  quelque  chose.  Je  trouve  que 
Virgile  avait  autant  de  raison  de  dire  : 

O furlunalos  niutiiim.  mi.v  .1  liütia  uorinl, 

ViHG.,  , lib.  Il,  458. 

qu’il  avait  de  tort  de  quitter  la  vie  dont  il  fesait 
l’éloge.  Il  renonça  'a  la  charrue  pour  la  cour; j'ai 
eu  le  bonheur  de  quitter  1rs  rois  [lour  la  charrue. 
Plût  'a  Dieu  que  mes  petites  terres  fussent  voi- 
sines des  vôtres  ! Les  hommes  qui  pensent  sont 
trop  dispersés , et  le  nombre  des  philosophes  est 
encore  bien  petit,  quoiqu’il  soit  beaucoup  plus 
grand  que  dans  notre  jeunesse.  J'ai  vu  l'empire 
de  la  raison  s’étendre,  ou  plutôt  ses  fers  devenus 
plus  légers.  Encore  quelques  hommes  comme 
vous , monsieur , et  le  genre  humain  en  vaudra 
mieux. 

Je  vous  supplie  d’être  bien  persuadé  du  rcsivcct 
iulini  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

A M.  DAMILAVILLE. 

so  seplecnbrf. 

Mon  cher  frère,  la  tempête  gronde  de  tous  côtés 
contre  le  Portatif.  Quelle  barbarie  de  m'attribuer 
un  livre  farci  de  citations  de  saint  Jérôme  , d’Am- 
broise, d’Augustin,  de  Clément  d’Alexandrie,  de 
Tatien,  de  Terlullien,  d'Urigène,  etc.  ! .N'y  a-t-il 
|>as  de  l'absurdité  du  soupçonner  un  pauvre  homme 
de  lettres  d'avoir  seulement  lu  aucun  de  ces  au- 
teurs? Le  livre  est  reconnu  pourêtred’un  nommé 
Dubut,  petit  a|vprenti  théologien  de  Hollande. 
Hélas  ! je  m'occupais  tranquillement  de  la  tragé- 
die de  Picrre-tc-Crnel,  dont  j’avais  déji  fait  quatre 
actes,  quand  cette  funeste  nouvelle  est  venue  trou- 
bler mon  repos.  J'ai  jeté  dans  le  feu  et  ce  mal- 
heureux Portatif  que  je  venais  d'acheter,  et  la 
tragédie  de  Pierre , et  tous  mes  papiers  ; et  j’ai 
bien  résolu  de  ne  me  mêler  que  d’agriculture  le 
reste  de  ma  vie. 

Je  vous  le  dis,  je  vous  le  répète,  ce  maudit  livre 
sera  funeste  aux  frères,  si  on  persévère  dans  l'in- 
justice de  me  l'attribuer.  On  sait  comment  la  ca- 
lomnie est  faite.  Voila  son  style  , dit-elle  ; ne  le 
reconnaissez-vous  pas  'a  ce  tour  de  phrase?  Eh  I 
madame  l'impudente,  qui  vousadit  que  M.  Dubut 
n’a  pas  le  même  style  ? est-il  donc  si  rare  de  trou- 
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«‘er  deux  auteurs  qui  écriveotdans  le  m£nie  goût? 
est-il  donc  permis  de  persécuter  un  pauvre  in- 
noccut,  parce  qu'un  a cru  rcc4iunaitrc  sa  manière 
d'écrire?  I.a  calomnie  ié|>ond  à cela  qu'elle  u'en- 
teiid  p<iint  raison , qu'il  faut  venger  Pumpignan 
et  iiiailre  Aliburou  , et  qu  elle  [mursuivra  les  phi- 
lusopbes  tant  qu  elle  pourra. 

Opposez  doue,  mou  cher  frère,  votre  éloquence 
a sr-s  fuicurs.  Eu  vérité,  les  pliilosoplies  sont  in- 
téressés à repousser  des  accusations  de  lelte  na- 
ture. Non  seulement  il  faut  crier , mais  il  faut 
faire  crier  les  criaillcurs  en  faveur  de  la  vérité. 
Ricii  ne  seraitd'ailleiirs  plus  dangereux  pour  l'A'ii- 
cycl'ipédic  que  rinipulalion  d'uu  Diciioiiimiie  | 
philosopliiijue  a un  liomiue  qui  a travaille  quel-  I 
quefois  pour  VEmyctopèUe  mime  ',  cela  réveil- 
lerait la  fureur  des  Cliaumeis , et  le  Journal 
cliri  lien  ferait  beau  bruit. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  des  ISfinarqucs  im- 
primées depuis  peu  sur  \' Encijclopi-d'ir,  en  forme 
de  lettres.  C'est  ap(>areuuncnl  le  secrétaire  de  l'en- 
vie qui  a fait  cet  ouvrage.  Mauilez-moi  si  ou  daigne 
y réponilrc,  et  s'il  serait  'a  propos  que  les  héritiers 
de  Guillaume  Vadé  s'égayassent  sur  cet  animal , 
quand  ils  n'auront  ricii  a faire? 

Je  ne  peux  avoir  si  tôt  le  recueil  que  je  vous  ai 
promis;  mais  est-il  possible  qu'il  ue  vienne  rien 
de  Paris  dans  ce  goût?  Vos  prophètes  sont  muets, 
les  or.ic'es  ont  cessé.  Il  y a trop  [hmi  de  Mesliers, 
trop  peu  de  Srrnwm,  et  trop  de  fripons. 

Est-il  vrai  que  l'arebevéquc  de  Paris  revient  à 
ConQans?il  fera  peut-être  un  mandement  contre 
le  Portatif  pour  s'amuser  ; mais  il  n'amusera  pas 
le  public. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  frère. 


petits  états  au  roi , pour  obtenir  la  confirmation 
des  lettres-patentes  de  Henri  iv  , enregistrées  au 
parlement  de  Dijon,  en  faveur  des  dîmes  de  notre 
pays.  Je  me  conforme  en  cela  aux  vues  et  aux 
bontés  de  M.  le  duc  de  Praslin , et  je  me  flatte 
qu'un  curé  ne  tiendra  pas  contre  Henri  iv  et 
Louis  .\v. 

Je  gémis  toujours  devant  Dieu  de  l'injustice 
criante  qu'on  me  fait  de  m'attribuer  un  Portatij; 
vous  savez  quelle  est  mon  innocence.  Je  me  suis 
avisé  d écrire,  il  y a quelques  jours,  une  lettre  it 
frère  Marin,  adressée  tout  ouverte  chez  monsieur 
le  lieuleoaut-géuéral  de  police.  Dans  celle  lettre 
je  le  priais  d empéelier  un  scélérat  de  libraii'e , 
iiominé  fksoiigue,  natif  de  Normandie,  d'impri- 
mer rinfernal  Portatif  ; je  ue  sais  si  frère  Marin 
a reçu  celle  lellre.  Eu  atleodaut.  je  trouve  vos 
conseils  divins,  et  je  vais  engager  l'auteur  à vous 
envoyer  un  fVrtali/ raisonnable , décent,  irré- 
pnieiiable  , et  même  un  peu  pédantcsqiie  ; et  si 
frère  Marin  n'élait  pas  riche,  si  on  pouvait  loi  pro- 
poser de  tirer  quelque  avantage  de  l'impression, 
cela  ne  serait  peut-être  pas  mal  avisé.  J'en  ai  parlé 
'a  l'auteur,  qui  est  proche  parent  de  l'ex-jésuite  ; 
en  vérité  ils  sont  tout  à fait  dociles  dans  celte  fa- 
mille-lb  ; il  lui  a dit  qu'il  s'allait  mettre  à tra- 
vailler, tout  malade  qu'il  est.  ('.et  auteur  s'appelle 
Dubut;  mais  il  a encore  un  autre  nom;  il  a étu- 
dié en  théologie,  et  possède  Terlullien  sur  le  bout 
du  doigt.  Ce  serait  hieii  là  le  cas  de  donner  les 
roués  ; il  est  bon  de  faire  des  diversions. 

Je  baise  le  bout  des  ailes  de  mes  anges  en  toute 
humilité,  avec  la  plus  vive  reconnaissance. 

A M.  LE  COMTE  D’AKGEN'rAL. 


A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

Ur  octobre. 

Le  petit  ex-jésuite,  qui  me  vient  voir  souvent, 
m'a  dit  aujourd'hui  : Je  ne  suis  jioint  content  du 
monologue  qui  finit  le  troisième  acte;  jedeviens 
tous  les  jours  plus  diflicile,  à mesure  que  j'avance 
euûgeet  que  j'approche  de  la  majorité.  Voici  donc 
une  nouvelle  scène  que  je  vous  supplie  de  pré- 
senter à vos  anges  ; il  est  aisé  de  la  substituer  à 
l'autre.  Je  suis  un  peu  guéri  de.s  illusions  de  l'a- 
raour-propre  , tout  jeune  que  je  suis  ; mais  je 
m'imagine  qu'un  pourrait  facilement  obtenir  de 
messieurs  les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  que  le  drame  fût  joué  b Fontainebleau. 
Une  de  mes  craintes  est  qu'il  ne  soit  mal  joué  ; 
mais  il  faut  se  servir  de  ce  qu'on  a. 

O mes  anges  I j'avoue  que  je  n'ai  prêté  qn'uno 
attention  légère  au  discours  de  notre  prêtre.  J'avais 
la  cervelle  tout  entreprise  d'une  requête  de  nos 


3 octobre. 

Divins  anges,  vous  avez  à étendre  vos  ailes  sur 
deux  hommes  assez  singuliers  : c'est  le  petit  ex- 
jésuite  en  vers  et  le  petit  huguenot  Dubut  en 
prose.  Ce  Dubut,  auteur  du  Dii  liotinnire,  trouve 
vos  idées  et  vos  conseils  tout  aussi  Irons  que  le 
jésuite,  et  il  y défère  tout  aussi  vile.  Il  m'apporta 
hier  un  gros  cahier  d'articles  nouveaux  et  d'anciens 
articles  corrigés.  Je  les  ai  lus , je  les  ai  trouvés  à 
la  fois  plus  circonspects  et  plus  inléres,sants  que 
les  anciens.  C'est  un  travailleur  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  quelque  érudition  orientale  , el  qui  ce- 
iremlanl  a quelquefois  dans  l'esprit  une  plaisan- 
terie qui  ressemble  à celle  de  votre  pays.  S'il  n'é- 
tait pis  si  vieux  el  si  malade , vous  pourriez  en 
faire  quelque  chose. 

C.C  serait  un  grand  coup  d'engager  frère  Marin 
à faire  imprimer  les  nouveaux  cahiers  de  frère 
Dubut.  Il  y aurait  assurément  du  bénéfice  ; el  si 
on  n'ose  pas  proposer  'a  frère  Mario  celle  rélribu- 
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tioa,  il  peut  en  graliGerqacIqoeami.  Il  peut  sur- 
tout aduucir  quelques  teintes  un  peu  trop  fortes, 
s'il  y en  a ; ce  que  je  ne  crois  pas,  car  Duhut  s'est 
tenu  par  les  coi  duns. 

Dans  quelques  jours  on  enserrait  le  reste  de 
l'ouvrage;  il  pourrait  aisément  être  répandu  dans  ! 
Paris,  avant  que  son  diabolique  prédceesseur  fût 
connu.  Tout  oe  que  je  puis  dire  sur  ce  livre,  c'est 
qu'il  n'est  point  de  moi,  et  que  ceux  qui  me  l'at- 
tribiienl  sont  des  malavisés,  des  gens  sans  pitié, 
des  Welches. 

Je  voudrais  que  mon  ami  le  défroque  servit 
son  ami  Dubut  ; qu'il  pût  faire  jouer  le  drame  des 
roués  pour  faire  diversion , comme  Alcibiade  fc- 
sait  couper  la  queue  à son  ebien,  pour  empêclior 
Ics  Athéniens  de  remarquer  certaine  frasque  dont 
on  commençait  à parler 

Voici  Dubut  qui  entre  chez  moi  ; il  ne  me  donne 
aucun  repos.  Il  faut  donc  que  je  vous  en  donne,  et 
que  je  finisse. 

Le  paquet  du  hngueuot  est  adressé  à M.  le  duc 
de  Prasliu. 

Respeel  et  tendresse. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aai  DSIim,  S «ctabn. 

Il  y a huit  jours  que  je  suis  dans  mon  lit,  ma- 
dame. J’ai  envoyé  ehercher  à Genève  le  livre  que 
votis  voulez  avoir,  et  qui  n'est  qu’un  recueil  de 
plusieurs  pièces  dont  quelques  unes  étaient  déjà 
connues.  L’auteur  est  un  nommé  Dubut,  petit  ap- 
prenti prêtre  huguenot.  Je  n'ai  pu  en  trouver  à 
Genève  ; j'ai  écrit  à madame  de  Florian.  Cet  ou- 
vrage est  regardé  par  les  dévots  comme  un  livre 
; rès  audacieox  et  très  dangereux.  U ne  m'epRS  paru 
tout  à fait  si  méchant  ; mais  vous  savez  que  j'ai 
beaucoup  d'indulgence. 

Je  n'ai  pas  moins  d'indignation  qno  vous  de  voir 
qu'on  m'impute  ce  petit  livre,  farci  de  citations 
des  Pères  du  second  et  du  troisième  siècle.  Il  y 
est  question  du  Targum  des  Juifs  ; la  calomnie 
me  prend  donc  pour  un  rabbin  ; mais  la  calomnie 
est  absurde  de  son  naturel;  et,  tout  absurde 
qu'elle  est , elle  fait  souvent  beaucoup  de  mal. 
Elle  m'a  attribué  ce  livre  auprès  du  roi,  et  cela 
trouble  ma  vieillesse,  qui  devrait  être  tranquille. 
La  nature  nous  fait  déjà  assez  de  mal , sans  que 
les  hommes  nous  en  fassent  encore. 

Cette  vie  est  un  combat  perpétuel  ; et  la  philo- 
sophie est  le  seul  emplâtre  qu'on  puisse  mettre 
sur  les  blessures  qu'on  reçoit  de  tous  côtés  : elle 
ne  guérit  pas , mais  elle  console , et  c’est  beau- 
coup. 

Il  y a encore  nn  autre  secret,  c’est  de  lire  les 
gazettes.  Quand  on  voit , par  exemple , que  le 


prince  Ivan  a été  empereur  à l'âgo  d’uii  an,  qu’tt 
aété  vingt-quatre  ans  en  prison,  et  qu'au  bout  de 
ce  temps  il  est  mort  de  huit  coups  de  poignard  , 
la  philosophie  trouve  là  de  très  bonnes  réOexionsà 
faire,  et  elle  nous  dit  alors  que  nous  devons  être 
heureux  de  tous  les  maux  qui  ne  nous  arrivent 
pas,  comme  la  maîtresse  de  l'avare  est  riche  de  ce 
qu'elle  ne  dépense  point. 

Je  cherrlie  enrorc  on  autre  secret , c'est  celui 
do  digérer.  Vous  voyez,  madame,  que  je  me  bots 
les  flancs  pour  trouver  la  façon  d’être  le  moins 
malheureux  qu'il  me  soit  possible  ; car,  pour  le 
mot  d'heureux  , il  ne  me  parait  guère  fait  que 
pour  les  romans.  Je  souhaiterais  passionnément 
que  ce  mot  vous  convint. 

Il  y a peut-être  un  élat  assez  agréable  dans  le 
monde,  c'est  celui  d’imbécile  ; mais  il  n'y  a pas 
moyen  de  vous  proposer  celte  manière  d'être  ; 
vous  êtes  trop  éloignée  de  rette  espèce  de  félicite. 
C’est  une  chose  assez  plaisante  qu'aucune  pcrsoonc 
d'esprit  ne  voudrait  d'un  bonheur  fondé  sur  la 
sottise  ; il  est  clair  pourtant  qu'on  ferait  un  très 
bon  marché. 

Faites  donc  comme  vous  pourrez,  madame, 
arec  vos  lumières,  avec  votre  belle  iroaginalion 
et  votre  bon  goût  ; ci  quand  vous  n’aurez  rien  à 
faire,  mandez-moi  si  tout  cela  contribue  à vous 
faire  mieux  supporter  le  fardeau  de  la  vie. 

A M.  BORDES. 

A«x  § octobre . 

Madame  Cramer  m'a  parlé,  monsieur,  d'une 
comédie  remplie  d’esprit  et  de  bonnes  plmsante- 
ries.  Sivousvoulezquelquejiiuren  gratifier  le  petit 
théâtre  de  Feruey , les  acteurs  et  actrices  tâche- 
ront de  ne  point  gâler  un  si  joli  ouvrage.  Je  serai 
spectateur;  car,  à mon  âge  de  soixante  et  onxe 
ans , j’ai  demandé  mon  congé , comme  le  vieux 
bon  homme  Sarrazin.  Il  me  parait  impossible 
qu'avec  l’esprit  qne  vous  avez,  vous  n’ayez  pas 
fait  une  très  bonne  pièce  ; j’ai  vu  de  vous  des 
choses  charmantes  dans  plus  d'nn  genre.  Nous 
vous  promettons  le  secret , et  nous  remplirons , 
madame  Denis  et  moi,  toutes  les  conditions  que 
vous  nous  imposerez. 

Pcrmcltez-moi  de  vous  parler  d’nn  livre  non- 
veau  qu’on  m'attribue  très  mal  à propos  ; il  est 
intitulé  Dictionnaire  philotophique . L’auteur  est 
un  jeune  homme  assez  instruit,  nommé  Dubut. 
C’était  un  apprenti  prêtre  qui  a renoncé  au  mé- 
tier, et  qui  parait  assez  philosophe.  Comme  on 
prétend  qu’il  n’est  plus  permis  en  France  de  l’être, 
je  serais  très  fâché  qu'on  imprimât  cet  ouvrage  à 
Lyon  ; car  je  m'intéresse  fort  a ce  pauvre  M.  Do- 
but.  Pourriez-vous  avoir  la  bonic  de  me  dire  si 
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en  «fret  on  hnprime  le  Dictionnaire  philomphi- 
</uedass  votre  ville?  au  ntoina  Dubul  enverrait 
un  errata.  Il  dit  qu'il  t'eat  glissé  des  fautes  into- 
lérables dans  ré^tion  qui  se  débile.  Il  serait 
nticus  qu'on  n'imprimit  pas  ce  livre  ; mais  si  on 
s'obstine  à en  faire  une  édition,  Dubut  souhaite 
qu'elle  soit  correcte.  Il  implore  votre  médiation, 
et  je  me  joins  à lui. 

Le  marquis d'Argens  vient  d'imprimer  à Berlin 
le  Diteourt  de  l'empereur  Julien  contre  1er  Ga- 
liléeni,  discours  à la  vérité  un  peu  faible,  mais 
beaucoup  plus  faiblement  réfulé  par  saint  Cyrille. 

Vous  voyes  qu'on  ose  dire  aujourd'hui  bien  des 
choses  auxquelles  on  n'aurait  osé  penser,  il  y a 
trente  années.  Des  amisdn  genre  humain  font  au- 
jourd'hui des  efforts  de  lonscéics  pour  inspirer  aux 
hommes  la  tolérance,  tandis  qu"a  Toulouse  on  roue 
un  homme  pour  plaire  à Dieu,  qu'on  brûle  des 
Juifs  en  Portugal,  et  qu'on  persécute  en  France 
des  philosophes. 

Adieu,  monsieur;  n'aurai-je  donc  jamais  le 
plaisir  de  vous  revoir  ? je  vous  avertis  que , si 
vous  ne  venci  point  à Ferncy,  je  me  traînerai  à 
Lyon  avec  toute  ma  famille.  Je  vous  embrasse  en 
philosophe , sans  cérémonie  et  de  bon  cœur. 

A M.  DAMILAVILLE. 

s octobre. 

Cher  frère , vous  me  ravisses.  Comment  pou- 
vez-vous écrire  des  lettres  de  quatre  pages,  étant 
malade  et  chargé  d'affaires?  moi  qui  ne  suis 
chargé  de  rien,  j'ai  bien  de  la  peine  k écrire  un 
petit  mot.  Je  deviens  aussi  paresseux  que  frère 
Thieriot  ; mais  je  ne  change  pas  de  patron  comme 
lui.  Apparemment  qu'il  sert  la  messe  de  son  ar- 
chevêque. Pour  moi,  qui  ne  la  sers  ni  ne  l'en- 
tends, je  sois  toujours  fidèle  aux  philosophes. 

J'espère  que  le  petit  reeneil  fait  par  M.  Dubul 
ne  fera  de  tort  ni  k la  philosophie  ni  k moi.  Je 
voudrais  que  chacun  de  nos  frères  lançât  tons  les 
ans  les  flèches  de  son  carquois  contre  le  monstre , 
sans  qu'on  sût  de  quelle  main  les  coups  parlent. 
Pourquoi  faut-il  que  l'on  nomme  les  gens?  il  s'a- 
git de  blesser  ce  monstre,  et  non  pas  de  savoir  le 
nom  de  ceux  qui  l'ont  blessé.  Les  noms  nuisent  k 
la  cause,  ils  réveillent  le  préjugé.  Il  n'y  a que  le 
nom  de  Jean  Mesiier  qui  puisse  faire  du  bien, 
parce  que  le  repentir  d'un  bon  prêtre,  k l'article 
de  la  mort,  doit  faire  une  grande  impression.  Ce 
Mcilicr  devrait  être  entre  les  mains  de  tout  le 
monde. 

Nous  avons  converti  depuis  peu  un  grand  sei- 
gneur attaché  k monsieur  le  dauphin  ; c'est  un 
grand  coup  pour  la  bonne  cause,  il  y a dans  la 


SO$ 

province  des  gens  xél^  qui  commencent  k com- 
battre avec  succès. 

J'aurais  bien  voulu  que  desCahusae,  des  Des- 
mabis,  n'eussent  pas  travaillé  k V EncyclopétUe  ; 
qu'on  SC  fût  associé  de  vrais  savants , et  non  pas 
de  petits  freluquets  ; et  qu'on  n'eût  pas  en  la  mal- 
heureuse complaisance  d'insérer,  k cûté  des  arti- 
cles des  Diderot  et  desd'Alemberi,  je  ne  sais  quel- 
les puériles  déclamations  qui  déshonorent  un  si 
bel  ouvrage.  Je  sois  si  attaebék  cette  belle  entre- 
prise, que  je  voudrais  que  tout  en  fût  parfait  ; 
mais  le  bon  y domine  k tel  point , qu'elle  fera 
l'bonneur  de  la  nation,  et  qu'assurément  ou  doit 
k lu.  Diderot  des  récompenses. 

On  dit  qu’on  a donné  des  lettres  de  noblesse  et 
une  groese  pension  au  sieur  Oulreqnin,  pour  avoir 
arrosé  le  boulevard.  Si  je  travaillais  k l'Encyclo- 
pédie, je  dirais  k l'article  Pemion  : M.  Outreqnin 
en  a reçu  une  liés  forte,  et  M.  Diderot  a été  per- 
sécuté. 

Bonsoir,  belle  Ame,  qui  gémissez  comme  moi 
sur  lesort  de  la  philosu^iic.  Ècr.  finf... 

A M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 
j i<  octobre. 

I L’amitié  d'un  philosophe  comme  vons,  mon- 
sieur , peut  consoler  de  toutes  les  sottises  qu’on 
lait  et  qu'on  dit  chez  les  Welches.  Je  ne  connais- 
sais point  ce  M.  Robinet,  et  je  ne  savais  pas  qu'il 
fût  l'auteur  du  Traité  de  la  Kature.  Il  me  semble 
que  c'est  un  ouvrage  de  métaphysique,  et  je  suis 
bien  étonné  qu'un  philosophe  s'amuse  k faire  im- 
primer deux  volumes  de  mes  lettres.  Oii  aurait-il 
pris  de  quoi  faire  ces  deux  volumes  ? 

A l'égard  des  six  commentateurs,  il  faut  que  ce 
soit  la  troupe  qui  travaille  an  Journal  chrétien. 
Elle  ne  donnera  sans  doute  que  des  avis  charita- 
bles et  fraternels  ; elle  priera  Dieu  pour  moi , et 
cela  me  fera  beaucoup  de  bien. 

On  dit  que  tous  les  muskiens  ont  été  k l'cnter- 
remeot  de  Rameau,  et  qu’ils  ont  fait  chanter  un 
très  beau  De  profundit.  Quand  je  mourrai,  les 
poètes  feront  contre  moi  des  é)Hgrammes  que 
les  dévots  larderont  de  maudissons.  En  attendant, 
je  me  recommande  k vons  et  aux  philosoplies. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

«octobre. 

Madame  de  Florian  vous  remettra , madame, 
le  livre  que  vous  demandez,  presque  aussitôt  que 
vous  aurez  reçu  celte  lettre.  Vous  verrez  bien  ai- 
sément quelle  injustice  l'on  me  fait  de  m'attri- 
buer cet  ouvrage  ; vous  connaîtrez  que  c est  un 
recueil  de  pièces  écrites  par  des  mains  différentes. 


J Dy  Google 


SIO 


CORRESPONDANCE. 


Il  est  d'ailleurs  rempli  de  fautes  d'impression  et 
de  calculs  errouésqui  peinent  faire  quelque  peine 
au  lecteur.  Il  y a quelques  chapitres  qui  tous 
amuseront,  et  d'autres  qui  demandent  un  peu 
d'attcutinu.  Si  vous  lisez  le  Cntéchume  det  Japo- 
tmit , vous  y reconnaîtrez  aisément  les  Aniilais  ; 
vous  y verrez  d'un  coup  d'u‘ilque  les  Breusbé  sont 
les  Iléhreui  ; les  pipasles,  les  papistes  , Therlu 
et  Viiieal,  Calvin  et  Luther;  et  aiusi  du  reste. 

Je  vous  ezhurle  surtout  a lire  le  Catéchisme 
chinois,  qui  est  celui  de  tout  esprit  bien  fait.  Ln 
(;énéral,  le  livre  inspire  la  vertu,  et  rend  toutes 
les  superstitious  détestables. 

C'est  toujours  beaucoup,  dans  les  amertumes 
dont  cette  vie  est  remplie,  d'ètre  guéri  d'une  ma- 
ladie affreuse  qui  ronge  le  cœurde  la  plupart  des 
liommes , et  qui  conduit  au  tombeau  par  des  che- 
inins  bordés  de  monstres. 

J'ai  été  si  malade  depuis  deuz  mois,  madame, 
que  je  n'ai  pu  aller  une  seule  fois  chez  madame 
de  Jaucourt.  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  que 
j'avais  renoncé  à tout  ce  qu'on  ap|)elle  devoirs  , 
comme  à tout  ce  qu'on  nomme  plaisirs. 

Je  prie  M.  le  président  Hénault  de  souffrir  que 
je  ne  le  sépare  point  de  vous  dans  cette  lettre , et 
que  je  lui  dise  ici  que  je  loi  serai  attaclié  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie.  Il  voit  mourir  tous 
ses  amis  les  nns  après  les  antres  ; cela  doit  lui 
porter  la  tristesse  dans  l'âme,  et  vous  devez  vous 
servir  l’un  à l'autre  de  consolation. 

Un  redoublement  de  mes  maux,  qui  me  prend 
actuellement , me  remet  dans  mon  lit , et  m'em- 
pêche de  dicter  plus  long-temps  combien  je  suis 
dévoué  à tous  deux.  Recevez  ensemble  les  protes- 
tations bien  sincères  de  mes  tendres  senliracnis, 
et  conservez-rooi  des  bontés  qui  me  sont  bien  pré- 
cienses- 

A M.  LE  M.UIQLI.S  DE  CH.AUVELIN. 

Ferney,  9 octobre. 

Quand  la  faiblesse  et  les  maladies  augmentent, 
on  est  un  mauvais  correspondant,  et  votre  excel- 
lence est  très  indulgente  , sans  doute  , pour  les 
gens  de  mon  esptVe.  Vous  ne  devez  point  d'ail- 
leurs regretter  que  je  ne  vous  aie  pas  instruit  de 
ce  que  madame  de  Was  peut  être.  Elle  est  venue 
chez  moi,  mais  je  ne  l'ai  point  vue.  Je  me  mets 
rarement  à table  quand  il  y a du  monde  ; ma 
pauvre  santé  ne  me  le  permet  pas.  On  dit  qn’elle 
est  fort  aimable,  ce  qui  est  assez  indifférent  à un 
panvTe  malade. 

■Vous  devriez  bien  engager  les  anges  à vous  faire 
copier  les  roués  de  la  fournée  nouvelle  ; ils  vous 
l'enverraient  par  le  premier  courrier  que  M.  leduc 
de  Praslin  ferait  passer  par  Turin.  Vous  jugeriez 


si,  en  supprimant  quelques  morceanx  de  politi- 
que , on  a pu  jeter  plus  d’intérét  dans  l’ouvrage. 
La  politique  est  une  fort  bonne  chose,  mais  elle 
ne  réus,sit  guère  dans  les  tragédies  ; c'est , je 
crois,  une  des  raisons  pour  lesquelles  on  ne  joue 
plus  la  plupart  des  pièces  de  ce  grand  Corneille. 
Il  faut  parler  au  cœur  plus  qu'à  l'esprit.  Tacite 
est  fort  bon  au  coin  du  feu,  mais  ne  serait  guère 
à sa  place  sur  la  scène. 

Au  reste,  je  suis  d'autant  plus  fàcbé  d'avoir  re- 
nou(  é au  théâtre , que  c'est  quitter  un  temple  où 
m.adame  l'amha.ssadrire  est  adorée.  Je  ne  peux  plus 
être  un  de  ses  prêtres,  la  vieillesse  et  la  faiblesse 
m'ont  fait  réformer.  J'ai  pris  mon  congé  au  même 
âge  que  Sarrazin,  et  j'ai  poussé  la  carrière  aussi 
loin  que  je  l’ai  pu.  A combien  de  choses  n'est-on 
pas  obligé  de  renoncer  I L’âge  amène  chaque  jour 
une  privation  ; il  faut  bien  s'y  accoutumer,  et 
n’en  pas  murmurer,  puisqu’on  n’est  né  qu'à  ce 
prix.  Il  y a une  chose  qui  m’étonnera  toujours; 
c'est  comment  le  cardinal  de  Fleury  a eu  la  rage 
d'être  premier  ministre  à l’âge  de  soixante  et  qua- 
torze ans  ; cela  est  plus  extraordinaire  que  de 
faire  des  enfants  à cent  années.  Je  vous  souhaite 
ces  deitx  ministères , et  je  voudrais  alors  faire 
votre  panégyrique. 

J'ai  vu  votre  petit  Anglais,  qui  a une  maîtresse, 
et  point  de  précepteur.  Ils  sont  tous  dans  ce  goût- 
là.  Nous  avonseu  long-temps  le  Gis  do  M.  Fox.  Il 
voyage,iit  h quinze  ans  sur  sa  bonne  foi,  et  dé- 
jwiisait  mille  guinées  par  mois  : les  Welchcs  n'en 
sont  pas  encore  là. 

Je  présente  mes  respects  à leurs  excellences , 
et  je  les  prie  très  inst.imment  de  me  conserver 
leurs  bontés. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

to  octobre. 

Mon  cher  frère  en  Bayle  , en  Descartes , Lu- 
crèce, etc.,  continuez  à faire  tout  le  bien  que 
vous  pourrez  dans  votre  province  ; soyez  le  digne 
vicaire  du  curé  Meslier.  Si  vous  aviez  pu  distri- 
buer à vos  voisins  les  trois  cents  jambons  qu'il  a 
lais.sés  à sa  mort,  vous  leur  auriez  fait  faire  une 
excellente  chère.  11  est  bon  de  manger  des  truites, 
mais  vous  savez  qu'il  faut  aussi  une  autre  nour- 
riture. 

Il  est  venu  des  adeptes  immédiatement  après 
votre  départ  ; ils  cultiveront  la  vigne  du  Seigneur 
d'un  côté,  tandis  que  vous  la  provignerez  de  l'au- 
tre, et  Dieu  bénira  vos  soins.  Ala  santé  s'affaiblit 
tons  les  jours  ; mais  je  mourrai  content  si  j'ap- 
prends que  vous  servez  tous  les  jours  sur  votre 
table  de  ces  bons  jambons  du  curé.  Cette  nou- 
velle cuisine  est  très  saine  ; elle  ne  donne  point 
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tl'inili^eslion,  elle  ne  porto  point  au  cerveau  des 
uuoges  comme  l’ancienne  cuisine.  Je  suis  persuadé 
que  vous  aurez  toujours  beaucoup  de  convives, 
et  que  vous  n'admettrez  pas  les  sots  à vos  Festins. 

Mille  respects  à tout  ce  qui  vous  environne  ; je 
mets  à la  tête  madame  votre  Femme  et  monsieur 
votre  Frère. 

A M.  DAMILAVILLE. 

IZoclotire. 

Voici,  mon  cher  Frère,  un  petit  mot  pour  Frère 
Protagoras. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  l’article 
Mrtsie,  du  Portatif,  était  du  premier  pasteur  de 
l'église  de  Lausanne.  L'original  est  encore  entre 
mes  mains,  et  on  en  avait  envoyé  une  copie,  il  y 
a cinq  à six  ans  , aux  libraires  de  V Enajetopé- 
die.  O.  morceau  me  parut  assez  bien  Fait  : vous 
pouvez  voir  si  on  en  a.  Fait  usage.  Il  me  semble 
que  le  même  ministre , qui  se  nomme  Polier  de 
(lottens,  en  avait  envoyé  plusieurs  autres. 

L'article  Apocalypse  est  Fait  par  un  homme 
d’un  très  grand  mérite , nommé  M.  Abauzit  ; et 
l’article  Enfer  est  traduit  en  grande  partie  de 
AI.  Warburton,  évêque  dcCloccster. 

Vous  voyez  que  l’ouvrage  est  incontestablement 
de  plusieurs  mains , et  qu’ainsi  on  a très  grand 
tort  de  me  l'attribuer.  On  m'a  véritablement 
alarmé  sur  cet  ouvrage  ; ainsi  ne  soyez  point 
étonné  de  la  Fréquence  de  mes  lettres. 

InFormez-voas  de  ce  qu’est  devenu  le  3lettie 
de  Polier , vous  verrez  la  vérité  de  vos  propres 
yeux,  et  vous  serez  en  droit  de  le  persuader  aux 
autres  ; vous  verrez  surtout,  par  le  détail  que  je 
vous  tais, qu’ily  a dans  toute  l’Ecroped'boiinétes gens 
très  instruits,  qui  pensent  et  qui  écrivent  libre- 
ment. Chacun  , de  son  côté , combat  le  monstre 
de  la  superstition  Fanatique  ; les  uns  lui  mordent 
les  oreilles,  d’autres  le  ventre  , et  quelques  uns  | 
aboient  de  loin.  Je  vous  invite  à la  curée;  mais 
il  ne  Faut  pas  que  le  tonnerre  tombe  sur  les  chas- 
seur.s. 

Lisez,  je  vous  prie,  les  Questions  proposées  à 
qui  pourra  les  résoudre,  page  117,  dans  le  Jour- 
nal encyclopédique,  du  1 5 de  septembre.  L’au- 
teur a mis  partout,  À la  vérité,  le  mot  de  bête  k la 
place  de  celui  d'homme;  mais  on  voit  assez  qu’il 
entend  toujours  les  bétes  k deux  pieds,  sans  plu- 
mes. Il  n’y  a rien  de  plus  fort  que  ce  petit  mor- 
ceau ; il  ne  sera  remarque  que  par  les  adeptes  ; 
mais  la  vérité  n’est  pas  faite  pour  tout  le  monde; 
Je  gros  du  genre  humain  en  est  indigne.  Quelle 
pitié  que  les  philosophes  ne  puissent  pas  vivre 
ensemble  ! 


J’apprends  dans  le  moment  une  nouvelle  quo 
je  ne  veux  pas  croire,  parce  qu’elle  m’afOigetrop 
pour  vous.  On  dit  qu’on  supprime  tous  les  em- 
plois concernant  le  vingtième.  Je  ne  puis  croira 
qu’on  laisse  inutile  un  homme  de  votre  mérite. 
Mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  qui  en  est,  et  comp- 
tez, mon  cher  frère,  que  je  m’intéresse  plus  en- 
core à votre  bien-être  qu'à  écr.  l'inf..,. 

A M.  UAMILAVILLE. 

L'n  jeune  homme  destiné  à Former  une  grande 
bibliothèque  ramassa  il  y a quelques  années,  en 
Suisse,  quelques  manuscrits , dont  quelques  uns 
étaient  pour  le  Dictionnaire  des  sciences  et  des 
arts. 

Entre  autres  l’article  Messie,  d’un  célèbre  jMs- 
teurde  Lausanne,  homme  de  condition  et  de  beau- 
coup de  mérite  ; article  très  savant  et  très  ortho- 
doxe dans  toutes  les  communions  chrétiennes,  et 
qui  fut  envojé  en  1760,  de  la  part  de  M.  Polier 
deBoUcus,  aux  libraires  de  l'Encyclopédie  ; 

L'n  extrait  de  l’article  Apocalypse,  manuscrit 
très  connu  de  M.  Abauzit,  l’un  des  plus  savants 
hommes  de  l’Europe,  et  des  plus  connus,  malgré 
sa  modestie  ; 

L’article  Baptême,  traduit  tout  entier  des  œu- 
vres du  docteur  Middleton  ; 

Amour,  Amitié,  Guerre,  Gloire,  destinés  k 
l'Encyclopédie,  mais  qui  n’avaient  pu  être  en- 
voyés ; 

Christianisme  et  Enfer,  tirés  de  la  Légation 
de  Moïse,  de  milord  Warburton,  évêque  de  Glo- 
cester; 

Enfin  plusieurs  antres  morceaux  imités  de 
Payle  , de  Le  Clerc , du  marquis  d’Argens,  et  de 
plusieurs  auteurs. 

Il  en  fit  un  recueil  qu’il  imprima  k Bûle.  Ce 
recueil  paraîtra  très  informe,  et  plein  de  fautes 
I grossières.  On  y trouve  Warburton , évêque  de 
Worchester,  pour  évêque  de  Gloccster. 

On  y dit  que  les  Juifs  eurent  des  rois  huit  cents 
ans  après  Moïse,  et  c’est  environ  cinq  cents  ans. 

On  compte  huit  cent  soixante-sept  ans  depuis 
Moïse  k Josias  ; il  en  faut  compter  plus  de  onze 
cents. 

Il  dit  que  plus  de  soixante  millions  font  la  deux 
cent  trentième  partie  de  seize  cents  millions  : c’est 
environ  la  vingt-sixième. 

L’ouvrage  est  d’ailleurs  imprimé  sur  le  papier 
le  plus  grossier  et  avec  les  plus  mauvais  caractè- 
res ; ce  qui  prouve  assez  qu'il  n'a  point  été  mis 
sous  presse  par  nn  libraire  de  profession. 

On  voit  assez  par  cet  exposé  combien  il  est  in- 
juste d’attribuer  cct  otivrage  et  cette  édition  aux 
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personnel  coonoei  luiqnelles  li  calomnie  l'im- 
pole. 

On  eit  prié  de  communiquer  ce  mémoire  aux 
personnel  bien  intentionnée!!  qui  peuvent  élever 
lenr  voix  contre  la  calomnie. 

A M.  DAMILAVILLE. 

laonobn. 

l'ai  parcouru,  mon  cher  frère,  la  Critique  des 
sept  volumes  de  V Encyclopédie,  le  voudrais  bien 
savoir  qui  sont  les  gadouardsqui  se  sont  efforces 
de  vider  le  privé  d'un  vaste  palais  dans  lequel  ils 
ne  peuvent  être  reçus  ; je  leur  appliquerais  ce  que 
l’élëcteur  palatin  me  fesait  l'bonneur  de  m'écrire 
an  sujet  de  maître  Aliboron  : • Tel  qui  critique 
s l’église  de  Saint-Pierre  de  Rome  n'est  pas  en 
• état  de  dessiner  une  église  de  village,  t Belles 
paroles,  et  bien  sensées,  et  qui  prouvent  que  la 
raison  a encore  des  protecteurs  dans  ce  monde. 

le  crois  que  le  public  ne  se  souciera  gnere 
qu'une  des  iles  Hariannes  s'appelle  Agrignon  ou 
Agrigmt,  ni  qu'il  faille  prononcer  Baratta  on 
Bottera  ; mais  je  crains  que  les  ennemis  de  la 
philosophie  ne  regardent  cette  critique  comme  on 
triomphe  pour  eux. 

Je  suis  surtout  indigné  de  la  manière  dont  on 
traite  M.  d'Alembert , pages  172  et  178.  Pour 
M.  Diderot,  il  est  maltraité  dans  tout  l'ouvrage. 
Ce  qu’il  y a de  pis,  c’est  que  ces  misérables  sonnent 
le  tocsin.  Ils  sont  bien  moins  critiques  que  déla- 
teurs ; ils  rappellent,  h la  fin  du  livre,  quatre  ar- 
ticles des  arrêts  du  conseil  et  du  parlement  contre 
l'Encyclopédie  ; ils  ressemblent  h des  inquisiteurs 
qui  livrent  des  philosophes  au  bras  séculier. 

Voilà  donc  la  persécution  visiblement  établie  ; 
et  si  on  ne  rend  pas  ces  satellites  de  l'envie  aussi 
odieux  et  aussi  méprisables  qu’ils  doivent  l'être , 
les  pauvres  amis  de  la  raison  courent  grand  ris- 
que. Je  ne  conçois  pas  que,  parmi  tant  do  gens  de 
lettres  qui  ont  tous  le  même  intérêt,  il  n'y  en  ait 
pas  un  qni  s'empresse  à porter  an  moins  on  peu 
d'eau , quand  il  voit  la  maison  de  son  voisin  en 
ilammes.  La  sienne  sera  bientôt  embrasée  , et 
alors  il  ne  sera  plus  temps  de  cbercherdu  secours. 

Je  voudrais  bien  que  M.  d’Alembert  suspendit 
pour  quelques  jours  ses  antres  occupations,  et 
que,  sans  se  faire  connaître,  sans  se  compromet- 
tre, il  fit,  selon  son  usage,  quelque  ouvrage  agréa- 
ble et  utile,  dans  lequel  il  daignerait  faire  voir,  en 
passant,  l'insolence,  la  mauvaise  foi,  et  la  peti- 
tesse de  ces  messieurs.  Il  est  comme  Adtillc  qni 
a quitté  le  camp  des  Grecs  ; mais  il  est  temps  qu’il 
s'arme  et  qu'il  reprenne  sa  lance.  Je  l'en  prie 
comme  le  bon  homme  Phcenii,  et  je  vous  prie  de 
vont  joindre  à moi.  i 


Il  est  triste  que  le  Dktionniùre  philoiophiqne 
paraisse  dans  ce  temps-ci,  et  il  est  bien  essentiel 
qu'on  sache  que  je  n'ai  nulle  part  à cet  ouvrage , 
dont  la  plupart  des  articles  sont  faits  pardes  gens 
d'une  autre  religion  et  d'un  autre  pays. 

Avei-vuus  à Paris  la  Traduction  du  plaidoyer 
de  l'i-mpereur  Julien  contre  let  Galiléent,  par  le 
marquis  d'Argens?  il  serait  à souhaiter  que  tous 
les  fidèles  eussent  ce  bréviaire  dans  leur  poche. 

Adieu,  mon  cher  frère  ; rccommandez-moi  aux 
prières  des  fidèles,  et  surtout  écr.  Cinf.... 

A MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

An  Déheet , i9 

Vous  avez  écrit,  madame,  une  lettre  charmante 
à madame  Denis  ; j’y  ai  vu  la  beauté  de  votre  âme 
et  la  bienfesancc  do  votre  caractère  : tous  les  Cor- 
neille seront  heureux.  Il  ne  m'appartient  pas  do 
l'êtie  à mon  âge  de  soixante-onie  ans,  malingre  et 
presque  aveugle  an  pied  des  Alpes;  cependant 
je  le  serais , je  conserverais  encore  ma  gaieté , 
et  je  travaillerais  avec  l’ex -jésuite  pour  vous 
plaire  , si  je  n’étais  un  peu  assommé  par  la 
persécution.  La  clique  Fréron , la  clique  Pompi- 
gnan  crie  que  je  suis  l’auteur  de  je  ne  sait  quel 
Dictionnaire  philotophique  portatif,  tout  farci  de 
citations  des  Pères  de  l'Église,  et  des  rêveries  des 
rabbins.  On  sait  très  bien,  dans  le  pays  que  j’ha- 
bite, que  c'est  un  recueil  de  plusieurs  auteurs  , 
rassemblés  par  uu  libraire  ignorant  qui  a fait  des 
fautes  absurdes  ; mais,  à la  cour,  on  n’est  pas  si 
bien  informé.  La  calomnie  y arrive  en  poste,  et  la 
vérité , qui  ne  marclie  qu’à  pas  comptés,  a la  ré- 
putation de  n’y  être  pas  trop  bien  reçue. 

Cependant,  comme  M.  d'Argental  est  à Fontai- 
nebleau, la  vérité  a là  un  bon  appui.  Je  compte 
sur  les  bontés  de  M.  le  duc  de  Praslin.  Pourquoi 
m'atlriboer  un  livre  qne  je  renie,  un  recueil  de 
dix  ou  douie  mains  différentes?  condaranc-t-on 
les  gens  sans  preuve , et  sur  des  soupçons  aussi 
mal  fondés?  Le  roi  est  juste  ; il  ne  méjugera  pas 
sans  doute  sur  des  présomptions  si  légères  ; et 
puisqu’il  fait  élever  une  statue  à Crébillon,  il  no 
me  fera  pas  brfiler  an  pied  de  la  statue  ; car  enfin 
ce  Crébillon  a fait  cinq  tragédies  , et  j’en  ai  fait 
environ  trente , et  sûrement  je  n'ai  point  fait  le 
Portatif. 

Il  est  si  vrai  que  le  livre  est  de  plusieurs  au- 
teurs, que  j'ai  en  main  l'original  d’un  des  articles 
connus  depuis  quelques  années. 

On  dit  qu’un  nommé  l’abbé  d'Etrée,  autrefois 
associé  avec  Fréron,  depuis  généalogiste  et  faos-  . 
saire , et  qui  a un  petit  prieuré  dans  mon  voisi- 
nage, adonné  le  Portatif  m procureur-général , 
lequel  instrumente.  Je  vous  supplie,  madame,  de 
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cummumqiier  (wllu  lettre  à M.  d' Argentai , qni 
i^l  h Fontainebleau. 

Je  n'ai  pas  un  moment  'a  moi  ; mais  tous  les 
momcr.ts  de  ma  vie  vous  sont  consacrés  à tous 
doux  avec  le  pins  tendre  respect. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

Aox  Délie«ft,  Moctobn. 

Mon  divin  ange , je  vous  ai  écrit  un  petit  mot 
parM.  le  duc  de  Praslin  ; j’ai  écrit  il  madame  d’Ar- 
genta! , qui  vous  communiquera  ma  lettre.  Le 
petit  ei-jcsuite  est  toujours  plein  de  icle  et  d'ar- 
deur; et  quand  il  reverra  ses  roués,  il  attendra 
quelque  moment  d’cnlliousiasme  pour  faire  réussir 
votre  conspiration.  Vous  connaisses  l’opiniâtreto 
de  sa  docilité. 

Pour  moi,  vieux  ex-Parisien  et  vieux  excommu- 
nié, je  suis  toujours  occupé  de  ce  malheureux 
Peitali/,  qu’on  s'obstine  à m'imputer.  L'n  petit 
abbé  d' Étréc,  dont  je  vous  ai,  je  crois,  parlé  dans 
mon  billet,  qui  a travaillé  autrefois  avec  Préron, 
qui  s'est  fait  généalogiste  et  faussaire , qui , "a  ce 
dernier  métier,  a obtenu  un  petit  prieuré  dans  le 
voisinage  de  Fcrney,  cl  qui  a tons  les  vices  d’un 
fréronien  et  d'un  prieur;  ce  petit  monstre,  dis-je, 
«St  celui  qni  a eu  la  charité  de  se  rendre  mon  dé- 
nonciateur. 

Il  faut  que  vous  sachiez  que  ce  polisson  vint, 
l’année  passée,  prendre  imssession  de  snn  prieuré 
dans  une  grange,  en  se  disant  de  la  maison  d'Is- 
trée,  promettant  sa  protection  à tout  le  monde,  et 
SC  lésant  donner  des  fêles  par  tous  les  gentils- 
hommes du  pays.  Je  n'eus  pas  l'Iionncur  de  lui 
aller  faire  ma  cour  ; il  m’écrivit  que  j'étais  son 
vassal  pour  un  pré  qui  relevait  de  lui  ; que  mes 
gens  étaient  allés  chasser  une  fouine  auprès  de  sa 
grange  épiscopale  ; qu'il  voulait  bien  me  donner 
a moi  personnellement  permission  de  chasser  sur 
ses  terres,  mais  qu’il  procéderait,  par  voie  d’ex- 
communication, contre  mes  gens  qui  tueraiept 
des  fouines  sur  les  siennes. 

Comme  je  suis  fort  négligent,  je  ne  lui  fis  point 
de  réponse.  II  jura  qu'il  s’en  vengerait  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  et  il  clabaudc  aujour- 
d'hui contre  moi  chez  monsieur  l'évéque  d'Or- 
léans et  chez  monsieur  le  procureur-général.  Un 
fripon  armé  des  armes  de  la  calomnie  et  de  1a 
vraisomblanofl  peut  faire  beaucoup  de  mal. 

On  m'impnte/ePortnii/'.parcoqu'en  effet  il  y a 
quelques  articles  que  j'avais  destinés  autrefois  à 
l'Encÿclopédh' ,caaane  Amnur,  Amour-propre, 
Amour  toeratiqiie , Amilié,  etc.  ; mais  il  est  dé- 
montré qne  le  reste  n'en  est  pas.  J'ai  beureusoment 
obtenu  qo'on  remit  entre  mes  mains  l'article 
JUmie , écrit  tout  entier  de  la  main  de  l'aatear. 

12. 


US 

Je  ne  vois  pas  ce  qu'on  pent  répondre  b une 
preuve  aussi  évidente.  Tout  le  reste  est  prisée 
plusieurs  auteurs  connus  de  tous  les  savan  s. 

En  un  mnt , je  n'ai  nulle  part  'a  cette  édition,  je 
n'ai  envoyé  le  livre  à personne,  je  n'ai  d’autres 
imprimeurs  que  les  Cramer,  qui  cerlainrmcut 
n'ont  point  imprimé  cet  ouvrage.  Le  roi  est  trop 
juste  et  trop  bon  pour  me  condamner  sur  des  ca- 
lomnies aussi  frivoles,  qui  renaissent  tous  les 
iours , et  pour  vouloir  accabler,  sur  une  accusa- 
tion aussi  vague  et  aussi  fausse,  un  vieillard 
chargé  d'infirmités.  ' 

Je  finis , mon  cher  ange , parce  qne  cette  idée 
m'attriste  ; et  je  ue  veux  songer  qu"a  vos  bontés , 
qui  me  rendent  ma  gaieté. 

iV.  Non , je  ne  finis  pas.  Le  roi  a chargé  quel- 
qu'un d'examiner  le  livre  et  de  lui  en  rendre 
compte  ; c'est  ou  le  président  Hénault , ou  M.  d'A- 
guesseau. Je  soupçonne  que  l'illustre  abbé  d'É- 
trée  a diué,  avec  le  président,  chez  le  procureur- 
général  , dont  il  fait  sans  doute  la  généalogie. 
Cet  abbé  d'Élrce  a mandé  à son  fermier  qu'il 
me  perdrait  ; il  a toujours  sa  fouine  sur  le  cceur. 
Dieu  le  bénisse  I 

J'ai  aclueltement  les  yeux  dans  gn  pitoyable 
état  ; cela  peut  passer,  mais  les  méchants  ne  pas- 
seront point. 

Malgré  mes  yeux,  j'ajoute  que  Montpéroux,  rési- 
dent à Genève,  aurait  mieux  fait  de  me  payer 
l'argent  que  je  lui  ai  prêté,  que  d'écrire  ce  qu'il 
a écrit  a M.  le  duc  de  Praslin. 

Sub  timbra  alarum  tuarum. 

A M.  LE  PRESIDENT  HÉNAOLT. 

Adi  Dillcet,  eo  octobre 

A la  mort  de  M.  d'Argeoson  je  ne  ponvaU  . 
écrire  à personne , mon  cher  et  respectable  con- 
frère ; j'étais  très  malade , ce  qui  m'arrive  sou- 
vent ; et  je  suis  toujours  prêt  à faire  Totemel 
voyage  qu'a  fait  votre  ami , que  nous  ferons  tous, 
et  qui  n'est  que  la  fin  d’un  râle  ou  pquibic,  ou 
insipide,  ou  frivole,  que  nous  jouons  pour  un 
moment  sur  ce  petit  globe.  Je  ne  pus  alors  écrite 
ni  b vous , son  illustre  ami , ni  k M.M.  de  Peulmy 
et  de  Voyer. 

Quelque  temps  après , dans  une  lettre  que  Je 
fus  obligé  d'écrire,  tout  malade  que  j'étais , k 
madame  du  Deffand  , pour  unccommissiou  qu'elle 
m'avait  dunuée , je  vous  adressai  sept  ou  huit 
lignes  un  peuk  la  bêle  , maisc'éuilmimcn'ur  qui 
les  dictait.  J'étais  d'ailleurs  très  embarras-é  de 
l'exccutioii  des  ordres  de  madame  du  Dcff.oHJ.  >1 
s’agissait  de  lui  procurer  uu  exemplaire  d un 
polit  livre  intUulé  Dictionnaire  pUUutophique 
portatif,  imprimé  k lâége  ou  k Bâle,  C’eet  un  ro- 
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CTieil  de  pièces  déjà  connues , lirces  de  difTérenls  | 
ailleurs.  Il  y a Iriiis  ou  quatre  arliclos  assi'i  har- 
dis, et  je  vousavimcquej'elais  au  désesjHiir  qu'on 
nie  les  inipulàt.  Ce  qui  a donné  lien  a celle  ca- 
lomnie , c'e.sl  que  réHlilcur  a mis  dans  l'ouvrage  ^ 
une  dcmi-dmizaine  de  morceaux  que  j'avais  des- 
tinés aulreroisau  Dirlionnnire  cnci/c/o/iét/iqiee , 
comme  Amour,  Amoiir-jiropre,  Autour  socrali- 
que.  Amilié,  Gloire,  etc. 

Les  autres  articles  sont  pris  partout,  flnplrnir  [ 
est  du  docteur  Middiclon  , traduit  mol  pour  mol. 
Kiifrr,  ('Jiriitiiinixme , sont  traduits  de  milord  * 
Warbnrlon , évéque  de  GloccsU^r.  Apncatijjne  \ 
est  un  extrait  du  manuscrit  curieux  de  M.  Ahau-  j 
lit , l'un  des  plus  savants  hommes  de  riCiinqie,  et  i 
des  plus  modestes  : mais  l'extrait  est  très  mal  fait,  i 
Mi  fsie  est  tout  entier  du  premier  pasteur  de  I 
l'église  de  Lausanne,  nommé  M.  l'oiier  de  Itot- 
lens,  homme  de  condition  et  de  beaucoup  de 
mérite,  qui  envoya  cet  arlicle  aux  encyclopé- 
distes il  y a quelques  années.  Cet  arlicle  me  pa- 
raît savant  et  bien  fait.  J'ai  ohleuii  depuis  pou 
qu'on  m'envoyât  l'original  écrit  de  sa  main  , que 
je  possède. 

Ainsi  vous  voyoï,  mon  cher  et  illustre  con- 
frère, que  l'ouvrage  n'est  pas  de  moi;  mais  il 
faudra  toujours  que  les  gens  de  lettres  soie.xt 
pcrsécnlés  par  la  ealumnio  ; c'e.st  leur  partage , 
c'est  leur  récompense. 

Je|iourrais,  si  je  voulais,  me  plaindre  qu'à 
l'âge  de  soixantc-onze  ans  , accablé  d'infirmités, 
et  presque  aveugle,  on  ne  veuille  pas  me  laisser 
achever  ma  carrière  en  paix  ; mais  je  ne  suis  pas 
assez  sol  pour  me  plaindre,  et  j'aime  mieux  riie 
jusqu'au  bout  des  vains  efforts  de  la  clique  des 
Palouillel  et  des  Frérnn.  Vos  Imnlés  me  les  font 
oublier,  mon  aimable  et  illustre  confrère;  et 
qnand  je  suis  toujours  un  peu  aimé  du  seul 
homme  qui  ait  appris  aux  Français  leur  histoire  , 
je  me  rengorge  , et  je  suis  tonjonrs  Ger  dans  mes 
dc.serls. 

Vivez,  poussez  votre  carrière  aussi  loin  que 
Fonter.elie  : et  qnand  je  serai  mort . dites  : J'ai 
perdu  un  admirateur. 

A M.  DL'CLOS. 

Aux  Dglicas,  10  octobre. 

Mou  cher  et  illustre  confrère , la  calomnie  per- 
lécDtcra  donc  toujours  ces  malheureux  philo- 
sophes I On  s'obstine  à m'im|HJler  dans  Paris  et 
h Versailles  je  ne  sais  quelle  rapsodie , iulitulée 
Oiclionnaire  phUosophique  portatif,  qu’assnré- 
luent  on  ne  m'attribue  pas  dans  Genève.  On  sait 
assez  que  c'est  no  recueil  de  diverses  pièces , | 
dont  quelques  unes  sont  du  rabbinisme.  On  y 


cnnnait  les  auteurs  de  divers  articles  : on  m'a 
meme  rommuuiqtié  depuis  peu  les  originaux  de 
quelques  unes  de  res  dissertations  écrites  de  la 
main  de  leurs  auteurs  On  ne  peut  avoir  une  jus- 
tilicati.in  pins  coini  lèle.  Je  crois  devoir  à l'aca- 
démie cette  protestation  que  je  fais  entre  vos 
mains.  Je  me  (laite  (|ue  mes  confrères  me  ren- 
dront justice.  Je  pourrais  me  lamenter  sur  la 
persécution  qu'on  suscite  'a  un  solitaire  âgé  le 
sflixante-onze  ans,  accablé  d'inlirmilés  et  pres- 
que aveugle;  mais  il  faut  que  les  philosophes 
aient  un  peu  de  courage , et  ne  se  lamentent  ja- 
mais J'embrasse  de  tout  mon  cœur  notre  illustre 
secrélairi’. 

A M.  LE  MAIÎECHAL  DlC  DE  RICnF.LIEr 

Aqx  Délires,  ga  octobre. 

Monseigneur,  mon  licros,  je  ne  sais  où  vous 
êtes  ; je  ne  sais  où  est  m.adaine  la  dtiche.sse  d'Ai- 
guilloii , qui  m'a  honoré  de  deux  gros  volâmes 
et  d'un  très  joli  |totil  billet.  Permettez  que  je 
m'adresse  a vous  pour  lui  présenter  mes  n incr- 
ciemenls.  Souffrez  que  je  vous  parle  du  tripiot  de 
la  Coméilie , qui  tombe  en  dceadenoe  comme 
tant  d'autres  tripots.  11  y a un  arlcur  excellent , 
a ce  qu'on  dit,  nommé  Anfresnc,  garçon  d'es- 
prit , belle  ligure,  bel  organe , plein  de  sentiment. 
Il  est  aclnelleinenl  a La  Haye.  Auteurs  et  acteurs, 
tout  est  en  pays  étranger. 

Je  me  sunviens  d'avoir  vu  chez  moi  eet  Au- 
fresnc , qui  me  parut  fait  pour  valoir  mieux  que 
Dufresne  ; je  v.  ns  en  donne  avis.  Monsieur  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  fera  ce  qu'il 
lui  plaira. 

Il  y a dans  le  monde  quelques  exemplaires 
d'un  livre  infernal  , intitulé  Diclionnairr  phito- 
mp'iiqiie  portiilif.  Ce  livre  affreux  enseigne 
d'un  bout  a l'autre,  h s'anéantir  devant  Dieu  , à 
pratiquer  la  vertu  , et  'a  croire  que  deux  et  deux 
fout  quatre.  Quelques  dévots,  comme  les  Pom- 
pigiian  , me  rallribiient  ; mais  ils  me  font  trop 
d'honneur.  Il  n'est  point  de  moi  ; et  si  je  suis 
un  geai,  je  ne  me  pare  point  des  plumes  des 
paons.  Il  y n un  autre  livre  bien  plus  diabolique, 
et  fort  difOcile  'a  trouver  ; c'est  le  célèbre  Du- 
cours  tic  l’eniperrur  Jntirn  contre  tes  Galitécns 
ou  chrétiens,  très  bien  traduit  h Berlin  par  le 
marquis  d'Argens , et  enrichi  de  commentaires 
curieux.  Et,  comme  vous  êtes  eurieux  de  ces 
aboininalioDs  (wur  les  réfuter,  je  lâcherai  de  con- 
courir a vos  bonnes  œuvres  , en  fêlant  venir  de 
Berlin  nn  exemplairo  pmtr  vous  l'envoyer,  si 
vous  me  l’ordonnez. 

Je  conçois  à présent  que  c'est  an  printemps  que 
mon  héros  conduira  sa  très  aimable  Ûlle  snr  le 
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rh'min  il'Hiilic  ; et  si  je  ne  suil  jios  mui  l dans  | 
ce  lemps-la  , jo  me  ranimerai  jiour  me  meure  à 
leur»  pieds.  I.e  sous,sixné  V.  n'est  pas  dans  un 
tnonieiu  heiireui  pour  ses  velu  ; il  pi  ésenic  son 
respect  'a  tâtons. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

33  octobre. 

Divin  ange,  laissons  un  moment  les  couds  , et 
parlons  des  lirûlcs.  Deux  conseillers  du  conseil 
(le  Genève  sont  venus  diner  aujourd  liui  chez 
moi  ; ils  ont  constaté  que  le  Diclioimaire  jihilo- 
Kiphiqite  qn'on  m'impute  est  de  plusieurs  mains  ; 
ils  ont  reconnu  l'écriture  et  la  signature  de  l'au- 
teur de  l'arlidc  tifuic,  qui  est,  eoinine  vous  sa- 
vez, un  prèlre.  Ils  ont  reconnu  mot  pour  mot 
i'exlrail  de  l'article  Apo< ahipsi- , de  M.  Ahauzit, 
Franvais  réfugié  depuis  la  révocaliun  de  l'édit  de 
Nantes , et  aussi  plein  d’esprit  et  de  mérite  que 
d'années.  Ils  cerlilient  'a  tout  le  monde  (jiie  l'ou- 
vrage est  de  plusieurs  mains.  Ils  sont  d'avis  seu- 
lement qu'il  ne  faut  pas  cnmpromeltre  les  au- 
teurs d'une  douzaine  d'anicle»  répandus  dans  cet 
ouvrage,  rout  le  inonde  sait  que  c’est  un  pauvre 
libraire  de  Lausanne , chargé  d'une  nombreuse 
famille  et  accablé  de  misere , à qui  un  homme 
de  leltres  de  ce  pays-là  donna  le  recueil , il  y a 
qiiclqii.'s  années  , par  une  coinpassimi  peut-être 
imprudente.  En  un  mot , on  est  persuadé  ici  que 
je  n'.ii  nulle  part  à cetleévlition. 

Il  serait  donc  bien  triste  i|u'oii  m'accusât  en  | 
France  d'une  chose  dont  on  ne  me  soupçonne 
pas  h Genève. 

D’ailleurs,  dès  que  j’ai  vu  que  l'imprudence  de 
quelques  gens  de  leltres  m'attribuait  'a  Paris  cet 
ouvrage , j'ai  été  le  premier  'a  le  dénoncer  dans 
une  lettre  ostensible  écrite  à M.  Marin,  et  en- 
voych;  tout  ouverte  dans  une  adresse  à M.  de 
Sartine. 

J'ai  écrit  ’a  m'msieur  le  vice-ehaneelier,  à 
,M.  de  Saint-Florentin;  en  un  mol,  j'ai  fait  ce 
que  j'ai  pu  pour  prévenir  les  progrès  de  la  ca- 
lomnie auprès  du  roi.  Je  sais  que  le  roi  en  avait 
parlé  au  président  Hénault  d'une  manière  un  jieu 
inquiétante. 

Je  suis  pressé  de  faire  un  voyage  dans  le  Wur- 
lemberg  et  dans  le  Palatinat  pour  l'arrangemenl 
de  mes  affaires,  ayant  presque  tout  mon  bien 
dans  ce  pays-Ià  ; mais  je  ne  veux  point  partir  que 
je  n’aie  détruit  auparavant  une  imposture  qui 
peut  me  perdre. 

Vous  me  direz  peut-être  que  j'aurais  dû  m'a- 
dresser 'a  M.  de  Montpcrooi , qui  est  résident 
3 Genève  ; mais  il  est  tombé  en  apoplexie , et  il  a 
même  tellement  perdu  a mémoire , qu’il  oublie 


l'argent  qu'un  lui  a prêté.  Il  s'enferme  chez  lui 
avec  un  vicaire  de  village  qu’il  a pris  pour  au- 
mônier, lequel  vicaire,  par  parentbèse  , n’c’sl  pas 
l'ami  des  possesseurs  de  dîmes  , et  excite  violem- 
ment les  curés  contre  les  seigneurs.  Ce  pauvre 
M.  de  Monlpénuix  a été  piqué,  je  ne  sais  pas 
pourquoi , que  les  ailielcs  pour  la  GiiXcllc  Uiti- 
rnire  ii’aicnt  pas  p.3ssé  par  ses  mains.  C'est  une 
étrange  cbo.se  que  cette  |H’tite  jalousie  ! mais  que 
faire'?  il  faut  passer  aux  hommes  leurs  faiblesses. 
Nous  nous  flattons,  madame  Denis  et  moi , que 
ni  M.  de  Montpéroux  ni  son  vicaire  luibuletit 
n’empêcheront  l'effet  des  bontés  de  M.  le  duc  do 
Praslin  pour  madame  Denis  coulre  le  concile  de 
Latran. 

Le  grand  point  est  que  le  roi  soit  détrompé  sur 
ce  petit  Ihcliomiaire , qu’il  ne  lira  assuiément 
pas.  Des  U'aiix  esprits  de  Paris  jiourri  tit  dire  : 
C'est  lui , iiiessicurs  ; voilà  son  style.  Il  a fait  l'ar- 
ticle Amour  et  Ainilir  il  y a ciuij  ou  six  an.» , donc 
il  a fait  Apoenhipse  et  Mc-sie.  Le  roi  e,»t  trop  b"n 
et  trop  és]uitable  pour  me  condamner  sur  les  dis- 
cours de  .M.  de  Pompiguan. 

Croyez-vous  qu'il  soit  nécessaire  que  j’écrive  à 
M.  le  priiKX)  de  Soubisc  pour  détromper  sa  ma- 
jesté? 

Le  petit  abbé  d'^trchî,  qui  n’est  pas  assurément 
descendant  de  Gai  rielle,  emploie  toutes  les  res- 
sources de  son  métier  de  généalogiste  pour  prou- 
ver que  le  diable  engendra  Voltaire  , et  que  Vol- 
taire a engendré  le  Diclionnnire  philosophique. 

Vraiment,  le  marquis  d’Argens  est  bien  aiitee- 
ment  engendre  du  diable  ; il  a traduit  l'admirahls 
Discours  (le  fenipcreur  Julien  contre  les  chié- 
liens,  il  l’a  enrichi  de  remarques  très  curieuses, 
et  d'un  discours  préliminaire  plus  curieux  encore. 
C est  un  ouvrage  diabolique  : on  est  forcé  de  re- 
garder Julien  comme  le  premier  des  hommes  do 
.son  temps.  Il  est  bien  triste  qu’un  apostat  comme 
lui  ait  eu  plus  de  vertu  dans  le  coeur,  et  plus  de 
justesse  dans  l’esprit,  que  tous  les  Pires  di  l’É- 
glise. Le  marquis  d'Argens  s’est  surpasse  en  enm- 
menlant  cet  ouvrage. 

A l’ombre  de  vos  ailes. 

A M.  ÇOLINI. 

Peraey,  t7  aelobra 

Mon  cher  ami , j’étais  tout  prêt  à partir,  j'allais 
venir  en  poste  vous  embrasser,  me  mettre  aux 
pieds  de  LL.  AA.  EE.,  et  pa.sser  avec  elles  le  reste 
de  l’automne.  Mes  mani , et  surtout  ma  fluxion 
sur  les  yeux , ont  tellement  redoublé , que  je  suis 
actuellement  privé  de  la  vue , et  que  tout  ce  que 
je  peux  faire , c'est  de  signer  mon  nom  au  hasard. 
Me  voilà  entre  quatre  rideaux  : ma  vieillesse  cjt 
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devenue  bien  raallieureme.  Je  |xT(l»  avK  ma  I 
sauté  plus  d'une  euiisidalion  de  ma  sic  ; mais  si  | 
les  bonlits  de  uiiinseijdieur  réleclcur  iiio  restent , | 
je  ne  me  cruirai  pninl  à pl  liiidre.  j 

Avez-vous  entendu  parler  d’un  Dielioniiiire  [ 
jt'mlniojili'iijiir  J}  r/oji/’vjii'on  dv  liile  en  llollanile?  | 
Je  me  le  suis  fait  lire  : il  est  détestaldement  im- 
primé, e!  plein  de  fautes  absurdes;  mais  il  y a 
«les  eliuses  très  singulières  cl  très  intéressauK's.  i 
é'est  un  reeiieil  de  pièces  de  plusiimrs  auteurs,  j 
Un  en  n dé'erré  queb|ues  unes  de  moi  «|ui  ue  sonl  | 
pas  les  meilleures.  I.c  reste  est  foil  bon.  Adieu  ; j 
je  Vous  embrasse  de  tou:  mon  cœur.  j 

I 

A M.  I.E  COMTE  D'AUGENTAE.  ) 

Aqi  Dpliret,  49  octobre.  | 

Térris  aujourd'hui  h mon  ancc  comme  n un  | 
auge  de  pais.  Nous  .sommes  voisins  d'un  coin-  i 
in.and«’urde  Malte,  Savoyard  de  nation,  rbim- 
iieur  de  profession,  l'ne  partie  des  lerri’s  de  la 
commanderic  esl  enclavée  dans  celle  de  notre  , 
cendre  Dupuits.  I.e  père  de  noire  pendre , par  ■ 
convenance,  s'était  eharcé  de  l'administralion  de  j 
la  commanderic.  Le  bail  est  rompu  ; le  rmmuan-  i 
«leur  assiciic  notre  pendre  par-devant  le  grand-  | 
conseil  il  Paris.  ! 

J'ai  écrit  à monsieur  l'ambassadenr  de  Malte , j 
pour  le  supplier  d'enpager  le  commandeur  sa-  ' 
voyard  à s'cii  remettre  b des  arbitres.  Nous  avons  i 
M.  le  bai'Ii  de  Groslier.  dans  le  voisinaie,  fpii  j 
peut  être  arbitre  au  nom  de  l'ordre  ; et  M.  le  mar-  \ 
«plis  d • lîill.ac . l'un  des  plus  bonnôics  hoimnes  j 
du  monde,  .serait  nommé  (lar  notre  gi’iidre , (|ui 
a promis  d'en  passer  par  leur  sentence. 

M.  le  bailli  de  Emulai  m'a  mao'lé  qu’il  con- 
sulterait mon  ange,  et  certainenieiil  il  ne  peut 
jvas  mieuj  faire  ; quel  autre  consul:erail-nn  quand  l 
il  s'agit  de  faire  du  bien'? 

Je  crois  que  j'ai  pris  trop  d'alarmes  sur  ce 
livre  misérablement  imprimé,  qu'on  sait  bien 
ici  être  de  plusieurs  mains  ; mais  le  pauvi'c  Monl- 
péniiiï  n'a  pas  joué  un  beau  rôle  dans  cette 
afb.ire. 

On  dit  Leliain  malade.  On  m'a  parlé  d'un 
acteur,  nommé  Anfresne , qu’on  dit  très  bon  ; il 
est  b l.a  Haye.  Je  l’ai  entendu  il  y a sis  ou  sept 
ans;  il  me  parut  alors  n'avoir  de  défaut  que  ce- 
, lui  «le  jouer  tout.  Ou  dit  qu’il  s'eu  est  terrigé. 
En  ce  cas,  ce  serait  une  bonne  «acquisition  pour 
le  U ifiol , que  Dieu  bénisse  ! et  que  je  ne  peui 
plus  servir. 

Je  me  mets  bien  humblement  b l’ombre  des 
ailes  de  mon  ange. 


A .M.  LE  .MAlîyLTS  ALItEnCATI  CAPACELÜ. 

39  Qctobrv. 

Le  Barretti  dont  vous  me  parlez,  monsieur, 
m'a  bien  l'air  d'être  de  la  secte  de  ces  flagellants 
qui , dans  leurs  [irocossions , donnaient  cent  coups 
d'élrivières  b ceus  qui  marchaient  di-vant  eus,  et 
en  reewaient  de  ceux  qui  étaient  derrière.  Si  vous 
voulez  m'envoyer  une  poignée  de  scs  verges  , ou 
pourra  le  payer  avec  usure. 

J’ai  r«Tii  la  Imdiirtion  de  Tmtcrèile  par  M.  Clau- 
dio Zucciii  , qui  me  [varail  avoir  la  politesse  d'un 
hmmiie  de  qualité , et  ne  point  ressembler  du 
tout  au  sieur  lî.irrelti.  Heureus  cens  qui  cul- 
tivent rniiiiiie  vous  les  Ictircs  par  goût  et  par 
grandeur  d’àmc  ! les  autres  sonl  des  laquais  qui 
iiKsIi-entde  leurs  mailre.> dans  l'aotichambre. 

Comptez  toujours,  monsieur,  sur  mon  très 
tendre  respect. 

A .M.  DICLOS. 

.\DX  Delteen,  i novembre. 

Je  vous  supplie  , mou  cher  confrère  , de  rece- 
voir mes  remerciements,  et  de  vouloir  bien  pré- 
senter b M.  le  due  de  Nivernais  ce  que  je  lui  dois. 
Vous  avez  dêi  recevoir  de  moi  un  (letit  mot  con- 
ceriianl  le  /'■  rtntif,  qu'on  m'impitlait.  Je  sais 
oombicn  vous  ôtes  persuadé  que  les  gens  de  lettres 
sc  doivent  des  secours  mutuels.  J'ai  loujnnrs  pris 
hautement  le  parti  de  cens  qui  étaient  attaqués 
par  l’envie,  par  l'imposture,  et  même  par  l'au- 
torité. Si  les  véritables  gims  de  lettres  étaient  unis, 
ils  donneraient  des  lois  b tons  les  êtres  qui  veu  - 
lent  penser.  Si  vous  voyez  M.  îb'lvélins , je  vous 
prie  de  lui  dire  combien  je  suis  fâché  qu'il  n'ait 
pas  fait  le  voyage  de  Genève.  Je  redeviens  toujours 
aveugle  dès  que  les  neiges  tombent  sur  nos  inon- 
lagucs.  .Mon  cœur  vous  dit  combien  il  vous  est 
attaché  ; mon  esprit , combien  il  vous  estime  ; 
mais  ma  main  ne  peut  l'écrire. 

A M.  LE  COlUTE  D’ARGE.N’TAL. 

4 noTembr«. 

Les  neiges  sont  sur  nos  montagnes , et  me  voilà 
redevenu  aveugle  ; Dieu  soit  béni  I 

Mon  divin  ange  me  parle  de  mademoiselle 
Dniigny  et  de  madi'moi.selle  Luzy  ; je  le  supplie 
de  mander  quels  rôles  il  faut  donner  b rime  et  b 
l’antre  ; j'eséculcrai  vos  ordres  snr-le-ehamp.  En 
altendaiit , elli's  |ieuvenl  apprendre  ceux  que  vous 
leur  destinez. 

Uoiisienr  le  maréchal  de  Richelieu  aura  poiil- 
éU'c  oublié  qu'il  m'a  éeril  que  je  pouvais  disposer 
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4c  i(jut  ces  râles  ; mais  hciireuscnient  j’ai  sa 
li'llie , ainsi  que  j'ai  des  preuves  convain(  aules 
que  le  Trslnmeiit  pnlilique  n'est  point  du  cardi- 
nal de  nk'hclieu.  Je  brave  monsieur  le  maréchal, 
et  madame  la  duchesse  d'Aijttiiilon  , et  M.  de  Fon- 
ceuiairnc,  el  le  dépôt  des  affaires  élrangéres.  Je 
leur  réponds  à tous  , et  vous  croyez  hii'ii  que  ce 
u'est  pas  |Hiur  leur  dire  des  choses  qui  leur  dé- 
plaisent. .Ma  réponse  est  bien  respectueuse  , bien 
Ûallcuse,  mais  , à mon  gré  , bien  curieuse.  J'es- 
pi  re  qu'elle  vous  amusera  , et  que  M.  le  duc  de 
prasliii  u'en  sera  pas  mécoulenl.  J'y  dis  un  petit 
mot  sur  les  livres  qu'on  impulc'a  de  pauvres  in- 
nocents. Au  reste,  mou  cher  ange,  je  n'ai  point 
préleiidii  que  M.  le  duc  de  Pcaslin  débuiât,  dans 
une  séance  du  conseil , en  disant  : Lu  PuriKlif 
ii'eil  pas  Uf  V.  ; mais  il  est  indubllable , il  est 
démontré,  que  te  l’urtittif  est  de  plusieurs  mains  ; 
et  si  vous  en  douiez,  je  vous  enverrai  l'original 
de.WcMie,  avec  la  lettre  de  l'auleur;  tous  deuv 
de  la  meme  écriture.  Alors,  étant  convaincu  de 
la  vérité,  vous  la  ferez  micu.x  valoir;  et  M.  le 
duc  de  Praslin  , convaincu  par  .ses'veu.v  , serait 
plus  en  droit  de  dire  dans  l'occasion  : V.  n'a 
point  fait /e  PoUnlif , il  est  de  plusieurs  mains. 

Je  sais  qu'on  fait  ortuellement  une  très  tielle 
édition  de  ce  Portatif  en  Hollande , revue,  corri- 
gée, el  terriblement  augmentée.  C'est  un  ouvrage 
Irésédiflant,  et  qui  sera  fort  utile  aux  émes  bien 
11.  es. 

Au  reste,  que  peut-on  dire  à V.  quand  V.  n'a 
donné  cet  ouvrage  'a  personne , el  quand  il  a crié 
le  premier  au  voleur,  comme  Arlequin  dévaliseiir 
de  maisons?  V.  est  intact,  V.  s'enveloppe  dans 
son  innocence  ; V.  reprendra  les  roués  en  consi- 
dération , quand  il  pourra  avoir  an  moins  la  moi- 
tié d'un  œil.  V.  remercie  tendrement  son  ange 
pour  notre  gendre,  lequel  est  assigné  'a  compa- 
loir  au  grand-conseil , el'a  plaider  contre  Iw  reli- 
gieux corsaires  de  .Malle.  Nous  sommes  très 
dis|)osés  à en  passer  par  ce  que  monsieur  l'am- 
bassadeur de  .Malte  voudra.  Je  suis  persuadé  que 
I ordre  dépenserait  beaucoup  d’argent  il  cette 
affaire  , et  y gagnerait  très  peu  de  chose.  V.  re- 
mercie surtout  pour  la  grande  affaire  des  dimes  , 
dans  laquelle  heureiisemeut  sou  nom  uc  sera 
point  prononcé  ; ce  nom  fait  un  assez  mauvais 
effet  quant  il  s'agit  de  la  sainte  Église. 

Suli  umhra  ainrum  tiiarum. 

A M.  I.E  COMTE  U’ARGENTaI.. 

AtuiDélictnt , S novembre. 

\ oiei , mou  cher  ange , un  autre  procès  ; jiigez- 
iiMii  avix!  AJ.  le  duc  de  Praslin  , cl  jugez  le  cardi- 
nal de  Richelieu.  Ce  petit  pmecs  yieul  amuser  el 


faire  diversion.  Je  crois  que  ,M.  le  maréchal  de 
Richelieu  el  madame  la  duchesse  d'Aiguilloii , 
tout  opiniâtres  qu'ils  sont,  m’accorderont  liberté 
de  conscience  sur  le  Jeslamail  de  leur  grand- 
onde;  et_e  me  Halte  que  M.  de  Foncemagne.  leur 
avoeat,  ne  sera  pas  niéeonleul  de  la  discrétion 
avec  laquelle  je  plaide  contre  lui. 

Dèsqiie  mes  llnxions  sur  mes  yeux  me  yierinot- 
troiil  d'eiilrevoir  le  jour,  je  reprendrai  les  roués 
en  sous-cruvre  ; et  dès  que  vous  m'aurez  marqué 
quels  rôles  il  faut  donner  à mesdemoiselles  iJo- 
ligiiy  el  l.uzy,  je  leur  enverrai  les  provisions  de 
leurs  charges. 

Je  vous  supplie  de  remarquer  que  c'est  une 
vérité  certaine  que  le  Poi  la/i/'est  de  plusieurs 
mains;  el  ce  u'est  pas  un  |a'lit  avan  âge  poitr 
rafrermissement  du  règne  <le  la  raison  , que  plu- 
sieurs iHMsoiiiies , parmi  lesquelles  il  y a mémo 
des  prêtres,  aient  contribué  'a  cet  ouvrage.  Des 
conseillers  de  Gi'iièvc  en  ont  vu  de  leurs  yeux 
des  preuves  démcil.slratives , et  doivent  même 
l'avoir  mandé  à M.  Cromeliu  ; c'i'st  une  véi  i:é 
dont  |K>rsoniie  no  doute  ici.  La  snl:ise  qu'on  a 
faite  a Genève  n'a  été  qu'un  sacrilice  au  parti  de 
Jean-Jacques , qui  a toujours  crié  qu'il  fallait 
brûler  i'Kfnngile , puisqu'on  avait  brûlé  l'iiiile. 
Oit  serait  donc  le  mal , oit  serait  l’inconvenance, 
si  .M.  le  duc  de  Praslin,  convaincu  de  la  vérilé 
que  le  /'orliid'/’ est  de  plusieurs  mains,  disait 
dans  l'occasion  : Il  est  de  plusieurs  mains  ? en 
quoi  cela  pourrait-il  le  compronietlro?  J’ai  su 
que  les  Orner  se  trémoussaient  beaucoup  ; cette 
famille  n'est  pas  philosophe.  Le  règne  de  la  rai- 
son avance  ; mais  plus  elle  fait  de  progrès  , plus 
le  fanatisme  s'arme  contre  elle.  On  ne  laisse  pas 
d'avoir  quelque  obligation  'a  ceux  qui  combaltent 
(jour  la  bonne  cause  ; mais  il  ne  faut  pas  j|u'ils 
soient  martyrs.  Le  fanatisme,  qui  a tant  désolé 
le  monde , ne  (leut  être  adouci  que  fiar  la  tolé- 
rance, et  la  tolérance  ne  peut  être  amenée  que 
par  l’indifférence.  Voil'a  ce  qui  fait  que  les  An- 
glais sont  heureux  , riches , et  triomphants . de- 
(iiiis  environ  quatre-vingts  ans.  J’eit  souhaite 
autant  aux  Welches. 

Mes  yeux  en  compote  m’obligent 'a  remettre  mou 
voyage  de  Wurlemberg  et  du  Palatinal.  Je  crierai 
toujours  sur  te  Portntif  comme  on  aveugle  qui  a 
perdu  son  bâton , pour  peu  que  maître  Orner  in- 
strumente. 

Respect  et  tendresse. 

A M.  DAMILAVILI.K. 

7 aov«mbre 

.Mou  cher  frère , comptez  que  je  ne  me  suis  [las 
alarmé  mal  'a  (iropos  siircc  Portatif  qii'iin  m’iiii- 
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t'iilail , et  qu'il  a àc  nt'i«>saire  de  prendre  à la 
cuur  des.  prù  au  ions  qui  ont  coûlo  lieaiici>U|i  à nia 
piiil.isopliic.  l.c  mal  vient  de  ce  que  les  frères  zé- 
|.is  m''ml  nommé  d aln/id.  Il  faudrait  que  les  ou- 
vrages ii'iies  ii’a;  parlinsseni  à |H?rsrinne.  On  doute 
encore  lie  l'ait  eiirde  V Imh'iliiin  île  Jfs  t-'  hri  }, 
Ou'iiii|i  rlerauteurd'iin  liire  . pourvu  qu'il  fasse 
du  liien  aiiv  lioiines  âmes?  Je  sais  . à n en  |>ouvoir 
pas  douter.  que1epri«  tireur-ïénéral  aordre  d eva- 
iiiiner  le  livre,  et  d'en  poursuivre  la  eoiidarnua- 
lion.  C'esl  un  n-  nimé  l'aMic  d Etive  , petit  généa- 
logiste , et  un  |ieu  faussaire  de  sou  im  lier  , qui  a 
domié  l'ouvrase  au  procureur-général.  On  trouve 
parloul  des  moiislrcs. 

Il  a fallu  loiite  la  protection  que  j'ai  'a  la  cour  , 
pour  afr.iilj'ir  sruilcmeot  un  |ieu  l'opinion  oit  était 
le  roi  que  j'étais  l'auteur  de  ee  l’orliiuf  II  sera 
plus  dillirile  d arrêter  la  fureur  des  Orner.  L’un 
il'euv  a fait  venir  l'ouvrage  , et  j'ai  vu  des  leltres 
de  lui  qui  ne  sont  pas  d un  liemtne  modéré.  On  ne 
I«)urra  etiipêelier  ces  persécuteurs  de  suivre  leurs 
infantes  usages,  dont  on  se  mivpie  depuis  as.sez 
lotig-lemps.  Tout  ridicules  qu'ils  sont,  ilsue  lais- 
seniiit  pas  de  faire  impression  , et  même  sur  l'e.s- 
prit  du  souveraiti , qui , en  vivranl  l'ouvrage  con- 
damné , le  Ironvora  encore  plus  csmdamualde. 

Je  vous  supplie  , mon  cher  fiére . de  contitiuiT 
a réparer  le  mal.  Si  quelque  chose  peut  arrêter  la 
fureur  di>s  liai  liares , c'est  que  le  public  soit  in- 
strnil  que  le  livre  est  un  recueil  de  pitres  de  dif- 
ferents auteurs,  di*s  long-tetii|is  puldiées,  et  que 
je  n'ai  nulle  part  à eelle  édition.  L'elTel  des  pre- 
miers bi  iiits  ne  sc  répare  (iresque  jamais  ; il  faut 
cciil  efforts  pour  détruire  I impression  d un  mo- 
ment. 

Admirons  cependant  la  l’nwiilence  qui  a suscite 
jusqu’aun  prêtre,  qui  est  le  premier  de  son  église , 
pour  faire  un  des  articles  1/c.vsie;  et  le  fameux 
Midd  flon  . atilenr  ilo  la  Vie  de  Cicéron , pour 
un  antre  article.  Frère  Prolag  rasdil  qu’il  ne  vent 
rien  écrire  mais  si  tous  les  sages  en  avaient  dit 
autant , dans  quel  étal  serait  le  genre  humain  ?ct 
d.ius  quelle  horrible  su|ierstilioii  ne  serions-nous 
(■as  plongés?  La  superstition  est , inimédiateraeiit 
.iprès  la  pevie  , le  plus  horrib  c des  fléaux  qui  puis- 
sent a'Iliger  le  genre  humain.  11  y a encore  des 
sorciersàsiv  lieues  de  chez  moi  ,sur  les  frontières 
de  la  rrauebe-ComIé,  a Saitit-Claiide,  pays  oii  les 
eiloyen.s  sont  esclaves.  El  de  qui  esclaves?  de  l’é- 
vêque et  des  moines.  Il  y a quelques  anncàts  que 
deux  jeuite.s  gens  furent  accusés  d'être  sorciers  : 
ils  furent  absous  .je  nesaiseouiment , par  le  juge. 
Leur  pi'ie  , qui  était  dévot , e:  que  son  eoiifesseiir 
avait  persuade  du  prétendu  crime  de  ses  en'aiils. 
but  le  feu  dans  la  grange  auprès  de  laquelle  ils 
coueliaieiil , et  les  brûla  tous  deux  , pi'ur  ré-parer 
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auprès  de  Dieu  l’injustice  du  juge  qui  les  avait 
absous.  Cela  s’esl  (lassédansua  gros  bourg  apivelé 
Loiigebaumojs  ; et  cela  se  passerait  dans  Paris . 
s il  n'y  avait  eu  des  Descartes,  des  Gasseudi , des 
P.av  le , elo. , etc. 

On  a donc  pins  d'oldigulion  aux  philosophes 
qn'on  ne  pense  ; eux  seuls  ont  cbangé  les  bêtes  eu 
boinmes.  Le  Julien  du  marquis  d'Argciis  réussit 
iM'aucoup  chez  Ions  les  savants  de  l'Eunqie  ; mais 
il  u'esi  pas  connu  à Paris  ; ou  y erainl  trop  pour 
l'erreur,  qui  est  eiieorc  chère  à tant  de  cens. 

Avez-vuus  eiileudu  parler  de  la  nouvelle  t^ilion 
du  I i ftnment  du  ciirdiUid  de  Itichelieu  ? On  croit 
m'avoir  démontré  que  ce  leslameni  est  antbenli- 
qiu  ; mais  je  me  sens  de  la  pâle  des  héréstaïqiics  : 
je  u'ai  jamais  élé  plus  ferme  dans  mon  opinion, 
el  vous  enieudrez  bienléit  parler  de  moi.  Cela  vous 
amusera  ; je  m'en  rap|H>rterai  entièremciilà  voire 
jugement. 

Je  lie  sais  pourquoi  frère  Pro'agoras  ne  ni'cwit 
jaiiul  : je  n'en  compte  p,is  moins  sur  son  zèle  fra- 
ternel. Hélas  ! si  le.s  pliilusophivs  s'enlendaicnt , ils 
devieudiaietit,  loul  doiieemeiit,  les  priVepleuesdu 
genre  luituain. 

A M.  LE  .MARQIIS  D AKCENCE  DE  DIRAC. 

19  novembre. 

si  vous  avez  éic  malade , mon  cher  monsieur  , 
je  suis  devenu  aveugle  depuis  que  les  neiges  ont 
convert  nos  montagnes  ; c'esl  ce  qui  m'arrive  tous 
les  ans,  el  bienlél  je  perdrai  cnticrenicnt  la  vue. 
Il  aurait  été  bien  à souhailer  , en  effet,  que  les 
trois  cents  petits  pâtés  dmil  vous  m'aviz  parlé  tant 
de  fois  pussent  élé  mangés  a Rordeanx;  mais  un 
gourmand,  qui  arrive  de  celle  ville,  m'assure 
qu'il  n'a  pu  en  Irouvcr  chez  aucun  pâtissier,  et 
c est  de  quoi  nn  m'avait  dtq'a  assuré  plus  d'une  fois. 
M . le  maréelial  dnede  Richelieu,  qui  aime  les  petits 
pâtés  plus  que  pcixmne  , en  aurait  fait  .servir  à 
sa  table  ; il  faut  assurément  qu’il  soit  arrivé  mal- 
heur'a  votre  four,  et  qu'il  n’ail  pa.s  élé  assez  chaud. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  m'allribiiez  une  pièce 
de  Crécourl , qui  u'est  que  grivoise  , cl  dont  vous 
citez  ce  vers, 

L'.Xmottr  me  dresse  son  pupitre. 

Vous  devez  bien  sentir  que  la  liolle  chose  dont 
il  est  question  ne  ressemble  point  du  tout  à un 
pupi’re.  Ce  u'csl  lias  Ta  le  Ion  de  la  bonne  com- 
pagnie. 

l ous  les  liabilants  de  notre  |>eiit  ermitage  vous 
font,  monsieur,  les  eomplimenis  les  plus  sincères, 
ainsi  qn’h  monsieur  votre  frère.  Vous  savez  avec 
quelle  lendre.sse  inaltérable  je  vous  suis  atlaebé 
pour  teille  ma  vie. 
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A M.  LE  COMTE  D'ARGE.NIAL. 

I * novembre. 

Mi)U  gendre  et  moi , nous  soimnes  ans  pieds 
des  auges  ; et,  avant  que  j'aie  fermé  ma  lettre , je 
eomp’é  bien  que  M.  Dupuits  aura  éerit  celle  de 
remerciements  qu'il  vous  iloit  ; après  quoi  il  fera 
de  point  en  (loint  tout  ce  que  vous  avez  la  boulé 
de  lui  conseiller. 

Je  ne  suis  pas  aussi  heureiiv  que  lui  dans  la 
l>elitc  guerre  avec  M.  le  maréchal  de  Kiclielieu  , 
puisriiie  je  lui  ai  déj'a  envoyé  les  choses  que  vous 
voulez  que  je  supprime.  Il  me  permet  depuis  qua- 
rante ans  de  disputer  contre  lui , et  je  ne  me  sou- 
viens pas  d'avoir  jamais  élé  de  son  avis  ; mais 
heureusement  il  m'a  donné  toujours  liberté  de 
conscience. 

Je  conçois  bien  , mon  cher  ange , qu'on  oublie 
aisément  les  anciennes  petites  brochures  écrites  'a 
propos  du  testament  : il  y était  question  du  capucin 
Joseph  , et  de  sa  prétendue  lettre  a Louis  xiii.  Je 
répondis,  en  I75D,  ce  que  je  dis  aujourd'hui 
avoir  répondu  en  1751) , parce  que  je  l’ai  trouvé 
dans  mes  manuscrits  reliés , écrits  de  la  main  du 
clei-c  que  j’avais  en  ce  tcmps-l’a.  Comment  avez- 
vous  pu  imaginer  que  j’eusse  voulu  antidater  colle 
réponse 'J  quel  bien  cette  antidate  aurait-elle  pu 
faire'a  ma  cause  ? Croyez  que  je  dis  aus-i  vrai  sur 
cette  petite  brochure  que  sur  /e  Purialif;  croyez 
que  M.  Abaiizit , auteur  de  l’article  Apociilt/p^c  et 
d'une  partie  de  Chriiliimhmi’ , est  non  seulement 
un  des  plus  savants  hommes  de  l'Europe,  mais, 
à mon  gré , le  mieux  savant. 

Croyezque  M. Police,  premier  pasleurile  l’église 
de  Lausanne  , auteur  de  Mi  Si'ie,  entend  très  bien 
sa  matière  , et  ne  ressemble  en  rien  à vos  év  êques , 
qui  n'en  savent  pas  un  mut. 

Croyez  que  Middielon  , ce  même  Middiclon  qui 
a fait  cette  belle  Vie  de  Cicéron,  a fait  un  excel- 
lent ouvrage  sur  les  mirai  les,  qu’il  nie  tous,  ex- 
cepté ceux  de  notre  Seigneur  Jésus -Christ.  C'est 
de  cet  illustre  Middielon  qu'on  a traduit  le  conte 
du  miracle  de  Gervais  et  de  Prolais  , et  celui  du 
savetier  de  la  ville  d'Ilippone.  nemerciez  Dieu  de 
ce  qu’il  s'est  trouve  à la  fois  tant  de  savants  per- 
sonnages ipii  Ions  ont  contribué  il  démolir  le 
Irène  de  l’erreur,  et  a rendre  les  bommes  plus 
raisonnables  cl  plus  gens  de  bien. 

Enfin  , mou  cher  ange , soyez  bien  convaincu 
qne  je  suis  trop  idolilre  et  trop  enihou.siasto  de  la 
vérité  pour  l'altérer  le  moins  du  ni  nde. 

A I égard  du  testament  l’clié  en  maroquin  rouge, 
la  faute  en  est  faite.  Celte  petite  et  innocente  plai- 
santerie pourrait-elle  bles.scr  M.de  Foncemagne, 
siirtnnl  quand  ce  n'est  pas  une  v iande  sans  s.anee, 
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et  quand  j’a.ssaisoniie  la  raillerie  d’un  correctif  et 
d'un  éloge?  J’ai  envoyé  l’ouvrage  à M.  de  Fonce- 
magne  , l’estimant  trop  pour  croire  qu’il  eu  fut 
offensé.  ' 

Enlin  [«lurquoi  voudriez-vous  que  je  suppri- 
m,asse  le  Irait  de  l’hostie  et  du  marquis  Dupuis , 
duc  de  La  Vieuville,  c|uand  ce  te  aventure  est 
rapportchimot  (Miiir  mot  dans  mon  h.vniisiir  t'Ihs- 
tmre  générale,  tome  V,  page  25,  édition  de  1701'? 
Supprimer  un  tel  article  dans  ma  réponse,  après 
l’avoir  imprimé  dans  mon  histoire  , et  après 
l’avoir  envoyé  b M.  le  maréchal  de  Itichelieu 
lui -même ; ôter  d'nne  édition  ce  qui  est  dans 
une  autre,  ce  serait  me  déircditer  sans  aucune 
raison. 

Vous  voyez  donc  bien  , mon  cher  ange , que  la 
vérité  et  la  convenance  exigent  qne  l’ouvrage  pa- 
raisse dans  Paris  dans  le  même  état  où  je  soup- 
çonne que  le  roi  l’a  déjà  vu  ; sans  quoi  je  p.i- 
raitrais  désavouer  les  faits  sur  lesquels  je  me  suis 
fondé. 

Pardonnez , je  vous  prie , b mes  petites  remon- 
trances. L’histoire  deviendrait  un  beau  recueillie 
mensonges , si  l'on  n’osait  rapporter  ce  qu'ont  fait 
les  rois  et  les  ministres  il  y a cent  cinquante  an- 
nées, de  peur  de  blesser  la  délicale,sse  de  leurs 
arrière-cousins.  Je  vous  .supplie  donc  instamment 
de  vouloir  bien  agréer  la  bonté  de  M.  Marin  , qui 
veut  bien  faire  imprimer  ma  réponse ’aM.  deFon- 
cemagne , avec  les  dernières  addilious  que  j’ai  en- 
voyées nouvellement. 

Au  reste , il  résultera  de  tonte  celte  dispute , ou 
que  le  Tedatnent  du  c irdinal  de  Hichelicu  n’est 
point  de  lui  ; ou  que  , s'il  en  est , il  a fait  Ib  un 
liien  détestable  ouvrage.  Je  sais,  b n’en  [louvoir 
douter,  que  le  roi  a lu  deux  fois  i*e  testament  il 
y a environ  vingt  ans  ; et  je  crois  qn’il  est  bien 
important  pour  le  royaume  que  le  roi  perde  l’nin- 
nion  où  il  peut  avoir  élé  que  cet  ouvrage  doit  ê:re 
la  règle  de  la  conduite  d un  prince. 

Quand  on  m’a  mandéqne  vous  .avez  l ien  voulu 
corriger  quelques  passages , j’avais  cru  que  c’clail 
la  faute  qu’on  a faite  d’oublier  les  jrnnr.v  iim/i- 
Jtrats,  et  de  dire  (|ue  les  avocats  instmisenl  la 
nmgi  Irats , eu  oubliant  jeunes  ; que  celte  expres- 
sion , la  Frmce  c't  le  seul  pngs  soaillc  de  cet  op- 
prnhre,  vnns  avait  paru  trop  forte , cl  que  c elait 
là  qu’il  fallait  ménager  les  termes.  Je  me  soumets 
b vnslumièrcsctb  vos  bontés  ; et , en  même  temps , 
je  vous  demande  gr.âce  |ioHr  l’hostie  de  La  \ ieu- 
ville,  pour  le  maroquin  muge  de  l’ahbé  de  Ro- 
tbclin  , et  |«uir  riiisloirc  du  capucin  Joseph.  Je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  faciliter  et  d’ap- 
prouver la  bienveillance  de  .M.  Marin  , b qui  jo 
renouvelle  mes  instances  de  lais-scr  imprimer  l’oo- 
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CORRESPONDANCE. 


vratir  tel  que  je  l'ei  envoyé  en  dernier  lien  à vons 
et  ^ lui. 

A M.  P.  ROUSSEAU. 

Mmuii  ne  joeuai  ■vcTCiortinOBi. 

Aox  Dÿiicft,  priM  de  GrneTe,  19  novembre. 

I)  est  vrai , monsieur , comme  vous  le  dites  dans 
votre  lettre  du  4 ducmiraiit , qu'on  débile  tnujouis 
quelque  cliuse  sous  mon  uoiu  , comme  on  donne 
quelquefois  du  vin  du  cru  pour  des  vins  étran- 
gers. Ceux  qu;  fout  ce  négoce  se  liuiupent  encore 
plus  qu'ils  ne  trompent  le  public  ; mon  viii  a tou- 
jours été  fort  médiocre  ] et  ceux  qui  débitent  le 
leur  sous  mon  nom  ne  feront  pas  f.irlune. 

J'apprends  que,  pour  surcroît,  on  vient d'im-  j 
primer  en  flollatide  mes  Lcfl/ es  s:  en /es  ; je  crois  j 
qu’en  effet  ce  recui  il  sera  très  secret , et  que  le 
public  n'en  saura  rien  du  Unit.  I!  me  .semble  que 
c'est  à la  fois  offenser  ce  public  cl  violer  tous  les 
dri  ils  ds  la  société  que  de  publier  les  lettres  d'un 
bomiue  avant  sa  mort  .sans  son  consenlcnienl  ; 
mais  lui  iinpulerdcs  lettres  qu  il  n'a  point  ociilcs, 
c’est  le  métier  d'un  faus.saire.  Ce  recueil  ii'est 
point  parvenu  dans  ma  retraite;  on  m'a.ssurcqn'il 
est  fort  mauvais,  et  j'<  n suis  très  bien  aise. 

Je  pié.iurae  au  reste  que  , dans  ces  lettres  fami- 
lières qu'oit  débile  sous  mon  nom  , il  n'y  en  aura 
aucune  qui  commence  comine  celles  de  Cicéron  : I 
■ Si  vous  vous  portez  bien  , j'en  suis  bien  aise  ; 

• pour  moi , je  me  porte  bien.  ■ Co  serait  là  trop 
claireiiieni  un  lueiisonge  iiiiprimé. 

Je  cmiçois  qu'on  imprime  les  lettres  d'Henri  iv, 
du  eardiii.al  d Ossal,  de  madame  de  Sévignc;  Ra- 
cine le  lils  a même  donné  au  public  quelques  lettres 
de  son  illustre  père , dont  on  pard  mue  rinulililé 
eu  faveur  de  son  grand  nom  ; niais  il  n’est  permis 
d'imprimer  les  Iclires  des  hommes  obscurs  que 
quand  cllccs  sont  aussi  plaisantes  que  celles  que 
vous  connaissez  sous  le  titre  de  Episiolx  obicu- 
roriim  ivoriim. 

Ne  voilà-t-il  pas  un  beau  présent ’a  faire  au  pu- 
blic que  de  lui  prcseitlerde  prétendues  lettres  très 
inutiles  et  très  insipides,  écrites  par  un  homme 
retiré  du  monde  à des  gens  que  le  monde  ne  cnn- 
nail  pas  du  tout!  il  faut  être  aussi  malavisé  pour 
imprimer  de  toiles  fadaises  que  frivole  pour  les 
lire  : aussi  toutes  ces  paperasses  tombent-elles  au 
bout  do  quinze  jours  dans  un  éternel  oubli  ; et 
presque  toutes  les  brochures  de  nos  jours  ressem- 
blent à celte  foule  innombrable  de  moucherons 
qui  meurent  après  avoir  bourdonné  un  jour  ou 
deux,  pour  fairo  place  à d'autres  qui  ont  la  mémo 
destinée. 

U plupart  de  nos  occupations  ne  valenl  guère  1 
mieux  ; et  ce  n’clait  p.as  iin  aot  que  celui  qui  dit  ' 


le  premier  que  tout  était  vanité,  excepté  la  junis- 
sauce  paisible  de  soi-méme. 

La  substauce  de  tout  cc  que  je  vous  dis,  mon- 
sieur, mériterait  une  place  dans  votre  jonrnal , >i 
elle  était  ornée  par  votre  plume.  V 

A M.  LE  COMTE  D'ARGE.NTAL. 

90  Dorrokbre. 

Vous  fies  les  anges  de  Corneille , comme  vous 
êtes  les  miens  ; ainsi  je  compte  que  madame  Du- 
piiils  n'csl  pas  trop  téméraire  en  suppliant  M.  d'Ar- 
genlal  de  vouloir  bien  faire  rendra  le  paquet  ci- 
joiiil  à .M.  Otrneille.  Le  marquis  est  arrivé,  et  il 
a bien  promis  d envoyer  les  feuilles  qu’on  de 
mande;  el  je  ne  donic  pas  que  le  prince  et  le  mar 
quis  ii'ordonncnt  à leurs  principaux  officiers  de 
faire  les  recherches  nécessaires  ilans  leur  chan- 
cellerie; moyennant  quoi  riiérilière  du  nom  de 
Corneille  peut  sc  flatter  de  recevoir  dans  quelques 
mois  un  paquet  scellé  du  grand  sceau. 

Mes  anges  m'avaient  Icuu  le  cas  sccrel  sur  les 
Lfllres  te.  ré/e.«  ; je  ne  les  ai  point  lues.  C'est  un 
nomme  Itobinel,  qui  est  allé  exprès  a Amsterdam. 
Je  ne  crois  pas  que  son  entreprise  lui  paie  son 
voyage.  Il  prétend  aussi  faire  imprimer  ma  cor- 
respondance avec  le  roi  de  Prusse  ; en  ce  cas  , il 
poblicia  de  I ion  mauvais  vers.  Vous  croyez  bien 
que  j’enleiids  les  miens,  car  ceux  d'un  roi  sont 
toujours  bons. 

Il  nie  parait  que  je  ressemble  assez  'a  un  homme 
dont  le  bien  est  à l'ciiean.  On  vend  tous  mes  elTels, 
comme  si  j'étais  décédé  insolvable;  et  on  fourre 
dans  l’inveiraire  bien  des  eho.ses  qui  ne  m'appar- 
tiennent pas  : mais , eomino  je  suis  mort,  ce  n’est 
pas  la  peine  de  me  plaindre. 

Üieu  bénisse  les  vivants,  elqn’il  accorde  à mes 
anges  la  vie  sempiternulle  le  plus  lard  qu'il  pourra  ! 

A M.  BERTRAND. 

A PcrMy»91  novêoibre. 

Moucher  philosophe,  vous  êtes  un  hnmmechar- 
mant,un  bon  ami,  un  philosophe  véritable.  L'ar- 
ticle dont  vous  me  parlez  était  d’iin  fripon  , d'un 
délateur,  cl  non  p.as  d’un  nnuvoUiste.  Depuis 
quand  est-il  pennis  d’accuser  les  particuliers,  ds 
son  autorité  privée,  dans  des  papiers  publics?  Un 
tel  abus  est  punissable. 

Je  n’ai  nul  commerce  avec  les  ailleurs  de  l’ou- 
vrage dont  vous  me  parlez  ; mais , quels  qn’ili 
soient , ils  seront  péaélrés  pour  vous  de  recon- 
naissance. Présentez  mes  respects,  je  vous  en  prie, 
hMM.  les  comtes  de  Mniiek.  J'ai  l'Iionnenr  de  faire 
rép  <nse  h monsieur  le  banneret  qui  a eu  la  bonté 
de  m’écrire. 
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Il  TÎDt  dîner  hier  un  duiuoc  a\ec  mui,  qui  me 
•flutint  que  la  morale  élail  une  chose  divine,  et 
que  la  Somme  de  saint  Thomas  était  ridicule.  Le 
scélérat  ajoutait  que  les  dogmes  .avaient  amené  la 
discorde  sur  la  terre,  et  que  la  murale  amènerait 
la  paix  ; je  vous  avoue  que  j'eus  peine  à me  con- 
tenir en  entendant  ces  hlasphèmes.  Je  n'aurais 
pas  manqué  de  le  délérer  au  consisinirc  de  Ge- 
nève, si  j'avais  été  dans  le  lerrituire  immense  de 
cette  fameuse  république. 

L'n  homme  aussi  into'érant  que  moi  ne  souffre 
pas  une  telle  hardiesse,  qui  serait  capable,  à la  Un  , 
de  (Kirter  les  hommes  à se  pardonner  les  uns  les 
autres  leurs  suttises.  Ce  serait  porter  l'abomina- 
tion de  la  désolation  dans  le  lieu  saint. 

Je  crains  bien,  monsieur,  que  dans  le  fond  vous 
ne  soyez  entiché  de  cette  horrible  doctrine  : eu  ce 
ca»,  je  romprai  avec  vous  tout  net  ; cependant  je 
vous  aime  de  tout  mon  coeur. 

A M.  D.tMILAVILLE. 

nori'inljr*?. 

Les  hommes  seraient  trop  heureux , mon  citer 
frère,  s'ils  n'avaient  à combattre  que  des  erreurs 
seinolahles  'a  celle  qui  impute  au  cardinal  de  iti- 
chelieu  uii  très  ennuyeux  et  très  détestable  Icst.i- 
raent.  Je  ne  crois  (i.is  qn'on  ait  janiiiis  débile  une 
morale  plus  pernicieuse,  ni  proposé  de  pins  extra- 
vagants systèmes. 

M.  Marin  s'est  chargé  île  faire  imprimer,  avec 
perm  ssion  , ma  réponse  h M.  de  l'onccmagne  , 
ré[)onse  que  je  crois  polie  et  honnête.  Si  quehiiie 
considération  parlieiilièrc  dont  je  ne  puis  avoir 
connaissance  l'empêchait  de  faire  sur  cela  ce  qu'il 
m'a  promis  , je  vous  serais,  en  ce  cas,  très  nhligé 
de  donner  à Merlin  l'exemplaire  corrigé  que  je 
vous  fais  tenir;  et  je  crois  que  M.  Marin  y don- 
nerait volontiers  son  aveu.  On  ne  pourrait  lui  re- 
procher d'clrc  éditeur;  il  n’anrail  fait  que  ce  que 
sa  place  exige  de  lui.  Il  me  semble  nécessaire  que 
l'ouvrage  paraisse,  je  suis  dans  le  cas  d’une  défense 
légitime , il  ne  serait  pas  bien  'a  moi  d’abandonner 
sur  la  fin  de  ma  vie  une  opinion  que  j'ai  Miuleuiie 
pendant  trente  années.  Je  vous  jure  i|tic  je  me  ré- 
tracterais publiquement,  si  on  me  donnait  de 
bonnes  raisons;  mais  il  me  semble  qu'un  en  est 
bien  loin. 

Montrez,  je  vous  en  prie,  celte  d.vnble  cwpie  h 
votre  ami  M.  de  Beaumont.  Je  crois  qne  l'article 
qoi  regarde  les  avocats  no  lui  déplaira  pas  ; Je 
voudrais  d'aillonrs  ax-oir  son  avis  sur  le  fond  du 
procès.  Jo  vous  ax'ooe  que  je  serais  tenté  de  pro- 
poser k M.  de  Foncemagiie  de  prendre  une  demi- 
douiaine  d'avocats  poararbitres.Ilmeparaltqu'oo 
ne  peut  former  que  deux  opinions  sur  celle  affaire  ; 


SS? 

I une,  que  le  lestonieiil  attribue  au  cardinal  n'esi 
point  de  lui  ; l'antre,  qne,  s’il  en  est,  il  a fait  un 
ouvrage  impertinent.  Il  y a plus  d'un  livre  res- 
pecté dont  on  pourrait  en  dire  autant. 

Tâchez,  mon  cher  frère,  d'animer  frère  Prota- 
goras : c’est  l’humme  du  monde  qui  peut  rendre 
les  plus  grands  services ’a  la  cause  de  la  vérité.  Les 
raaüiémaiiqucs  sont  fort  belles  ; mais,  hors  une 
vingtaine  de  théorèmes  utiles  pour  la  mécanique 
cl  pour  I astronomie,  tout  le  reste  n'est  qu'une  cu- 
riosité fatigante.  Plût  à Dieu  que  notre  Archimède 
pût  trouver  un  point  fixe  pour  y pendre  le  fana- 
tisme ! 

A M.  MAKIN. 

Kl  novembre. 

Si  jamais,  monsieur,  quelque  homme  de  lettres 
xienl  vous  dire  que  son  métier  n’est  pas  le  plus 
ridicule,  le  pins  dangereux,  le  plus  misérable  dc.s 
métiers , ayez  la  bonté  de  m’envoyer  ce  pauvre 
homme.  Il  y a laulùt  cinquante  ans  que  je  puis 
rendre  bon  lémuignnge  de  ce  que  vaut  la  profes- 
sion. Un  de  ses  revenant-bons  est  que  chaque  an- 
née on  m’a  imputé  quelque  ouvrage  ou  bien  im- 
pertinent ou  bien  scandaleux.  Je  suis  dans  le  cas 
du  célèbre  .M.  Arnoiilleldc  rilliistrc  M.  Le  Lièvre, 
deux  braves  .Tpolhicaires,  dont  on  contrefait  tous 
le.s  jours  les  sachets  et  le  baume  de  vie.  On  dé- 
bile eontinuellemeiU  sous  mon  nom  de  plus  mau- 
vaiics  drogue,.  On  a fabriqué  une  Hiitoire  de  la 
Giti'nc  de  1741  , avec  mon  nom  b la  tête.  Je  ne 
sais  quel  fripier  piétemi  avoir  trouvé  mon  porlc- 
fenillc;  il  a d >nné  hardiment  un  recueil  de  vers 
tirés  du  .l/crciirc , et  cela  est  intitulé  Mon  Porle- 
fen'dle  rctro'.vc. 

.M.  Robinet,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  con- 
nailro,  a fait  imprimer  mes  Lettres  secrètes,  qui, 
si  elles  sont  secrétes,  ne  devraient  pas  êtres  pu- 
bliques ; cl  M.  Kobinel  ne  fera  pas  a.ssiirémeiit 
fortune  avec  mes  prétendus  secrei.s. 

Eu  voici  un  antre  qui  donne  mes  OEnrres  plii- 
losophiijurs  ; cl  ce.s  amvres  sont  d'abominable.s 
rogatons  imputés  .aulrefoisb  La  Mellrie,  et  indignes 
même  de  lui.  ■ 

Quel  remède  b loMl  rela,  s'il  vous  plaît?  je  n’y 
vois  qne  celui  de  la  |>aticiice;  autrefois  je  m’en 
fâchais,  j’ai  pris  le  p-trli  d'en  rire.  Je  ne  puis 
imiter  les  tharlalans  qui  avertissent  le  public  de 
se  donner  de  garde  de  ceux  qui  contrefont  leur*’ 
élixir.  Il  faut  subir  cette  destinée  allacbcc  b la 
liUéralure.  Il  est  très  inutile  de  se  plaindie  au 
public,  qui  u’a  jamais  plaint  persotriic , et  qui  ne 
songe  qii  b s'amuser  de  tout. 

Il  hul  qu’un  homme  de  lettres  sc  prépare  b 
passer  sa  vie  entre  la  ealomnie  cl  les  sifUels.  Si 
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vous  TOUS  plaiguez  à \ulre  ami  d'ua  libelle  fait 
roDtrc  vous,  il  vous  demande  vile  où  on  le  vend  ; 
si  vous  ôtes  affligé  qu'on  vous  impute  un  mauvais 
ouvrage , il  ne  vous  répond  pas,  et  il  court  à l’O- 
jHjra  - Comique  ; si  vous  lui  dites  qu’on  n’a  pas 
rendu  justice  ’a  vos  derniers  vers , il  vous  rit  au 
nez  : ainsi  le  mieux  est  toujours  de  rire  aussi. 

Je  ne  sais  si  votre  Duchesne  s’appelle  André  ou 
Çfui,  mais,  soit  Gui,  soit  André,  il  a impitoyable- 
inent  massacré  mes  tragédies  ; il  les  a imprimées 
comme  je  les  ai  faites,  avec  des  fautes  innombra- 
bles de  sa  part,  comme  moi  de  la  mienne.  De 
toutes  les  républiques,  celle  des  lettres  est  sans 
contredit  la  plus  ridicule. 

A M.  I.K  COMTK  D’ARGENTAL. 

27  novembre. 

A L'DN.DK  MBS  ASUBS  , OU  AUX  DEUX  ENSEMBLE. 

Les  lettras  se  croisent,  et  le  fil  s’embrouille.  La 
lettre  du  21  novembre  m’apprend  ou  qu’on  n’avait 
j)us  encore  reçu  les  lettres-patentes  de  mesdemoi- 
selles Doligny  et  Luzy,  ou  qu’elles  ont  été  j>erdues 
avec  un  paquet  adress*' , autant  qu’on  |icut  s'en 
souvenir,  ’a  M.  de  Courteilles.  Tous  mes  paquets 
ont  clé  envoyés  depuis  un  mois  à celte  ad res.sp,  ex- 
cepté un  ou  deux  a l’abbé  Arnaud  ou  à Marin.  Il 
serait  triste  qu’il  y eût  un  paquet  d’égaré.  Dans  ce 
doute,  voici  de  nouvelles  patentes. 

Je  vous  avais  mandé  que  M.  de  Richelieu  m'a- 
vait donné  toute  liberté  sur  la  distribution  de  ces 
bénéfices.  Si  M.  de  Richelieu  change  d'avis,  je 
n’en  cdiangerai  poiut  ; je  crois  son  goût  pour  ma- 
demoiselle d'Epinai  passé,  et  j’imagine  que  .sa 
fureur  de  vous  contrecarrer  sur  les  affaires  du 
iripot  est  aussi  fort  diminuée. 

Je  vous  supplie,  mes  divins  anges,  d'assurer 
W.  Marin  de  ma  très  vive  reconnaissance.  Je  vou- 
drais bien  pouvoir  la  lui  inarquer,  et  vous  me  fe- 
riez grand  plaisir  de  me  dire  comment  je  |>nurrais 
m’y  prendre. 

Il  est  1res  vrai  que  j’avais  fait  une  balourdise 
énorme',  en  ajoutant,  h la  réponse  faite  à .M.  de 
ronoemagneen  1750,  les  noms  du  cardinal  Al- 
béroni  et  du  maréchal  de  Relle-lsie;  je  fis  cette  .sot- 
tise en  corrigeant  l’épreuve  h la  bâte.  On  est  bien 
heureux  d’avoir  des  anges  gardiens  qui  réparent 
si  bien  de  pareilles  fautes.  .Mais  je  jure  encore , 
par  les  ailes  de  mésanges,  que  j’ai  retrouvé  parmi 
mes  paperasses  cette  lettre  de  17.50.  écrite  de  la 
main  du  clerc  <]ui  griffonnait  alors  mes  pensées; 
je  ne  trompe  jamais  mes  anges. 

On  m’a  niiindé  qu’un  honnête  homme  , qui  a 
a,')prufondi  la  matière  du  testament,  et  qui  ne 
laisse  rien  échap|>er , a porté  une  sentence  d’ar- 


bitre entre  M.  de  Foncemagne  et  moi.  On  la  dit 
sage,  polie,  instructive,  et  très  bien  moliveci 

il  parait  tous  les  mois  sous  mon  nom  , en  An* 
glolerre  ou  en  Hollande , quelques  livresédiiiaots. 
O n’est  pas  ma  faute  ; je  ne  dois  lu’en  prendre 
qu'à  ma  réputation  de  bon  chrétien,  et  mettre  tout 
aux  pieds  du  crui  iiix. 

J’ai  bien  peur  que  maître  Orner  ne  veuille  me 
priM'urer  la  couronne  du  martyre.  Ce.s  Orner  sont 
très  capables  de  joindre  au  / oriatif  la  tragédie 
sainte  de  Saul  et  iJavid , que  le  scélérat  de  Be- 
songne,  libraire  de  Rouen  , a imprimée  sous  mon 
nom;  messieurs  pourraient  bien  me  décréter;  et 
quoique  je  ne  fusse  cas  que  des  dwrets  éternels  de 
la  Providena* , celte  aver.inre  serait  aussi  embar- 
rassante (|ue  désagréable.  Je  connais  tonte  la  mau- 
vai.se  volonté  des  Orner  ; je  n’ai  jamais  été  content 
d’aucun  Fleury,  pas  même  du  cardinal,  pas  môme 
du  confesseur  du  roi,  auteur  de  V Histoire  ecclé- 
siastiffiic  ; je  ne  conçois  pas  comment  il  a pu  faire 
de  si  excellents  discours , et  une  histoire  si  puérile. 

Au  reste , je  nome  |>orle  pas  assez  bien  pour  me 
fâcher,  et  mes  yeux  sont  dans  un  trop  triste  état 
pour  que  je  revoie  les  roué.s.  Je  me  sers  d’une 
drogue  qui  me  rendra  ou  qui  m’étera  la  vue  tout 
à fait  ; je  n’aime  pas  les  partis  miloyons. 

Mes  cliers  anges , conservez-m«»i  vos  célestes 
bontés.  Toute  ma  famille  .‘■e  prosterne  ’a  l’ombre 
de  vos  ailes. 

On  nous  parle  aussi  d'une  petite  assignation  de 
notre  curé.  F.a  robe  de  tous  côtés  me  persécute; 
mais  je  nem’é|)Ouvaulede  rien.  Je  trouve  que  plus 
on  est  vieux,  plus  on  doit  être  hardi.  Je  suis 
du  sentiment  du  vieux  Renaud  , qui  disait  qu’il 
n’appartenait  qu’aux  gens  de  quatre-vingts  ans  de 
conspirer. 

A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 

Aux  Délices,  37  novembre. 

Mon  cher  maître , non  nijitur  de  verhis , sed 
rehus.  Je  veux  que  vous  me  disiez  nettemeiil  si 
vousavez  rien  vu  de  plus  mauvais  que  ce  teslamcul 
tant  vanté  |>ar  La  Bruyère.  Je  .sais  très  bien  qu’un 
grand  ministre  peut  faire  na  détestable  ouvrage, 
môme  en  polili.juc.  Il  ne  faut  pas  être  un  grand 
génie  pour  faire  («uper  le  cou  au  maréchal  de  Ma- 
rillac,  apres  l’avoir  fait  juger  a Ruel  par  des  fri- 
pons en  robe  vendus  ’a  la  faveur.  Cartouche  eu  au- 
rait fait  autant.  Mais  pour  écrire  sur  les  finances 
et  sur  le  commerce,  ou  a besoin  de  connaissances 
que  le  L'ordinal  de  Ricbelieu  ne  pouvait  avoir.  Je 
liens  qu'il  n’eu  savait  pas  as.sez  pour  débiter  toutes 
les  bêtises  (fu’on  lui  attribue. 

Au  reste,  mon  ciier  miuü'e , œudamnez-moi  si 
vous  voulez  sur  inconvenance  et  mnrgincr  ; j'aime 
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fcs  dcu\  mois,  qui  sont  expressifs,  cl  qui  nous 
ssuscnl  d'une  circonlocution.  Inconvntnnce  n'est 
(«is  ilitcorivi’ii'iiicc  ; on  entend  par  discmiveiiiwce 
desdioses  qui  ne  se  conviennent  pas  l'une  avec 
l'aulre  ; et  j entends  par  inconvenaiicc  des  choses 
iju'il  ne  convient  pas  de  faire.  Vous  direi  que  je 
suis  bien  liai  di;  je  vous  répondrai  (|u’il  faut  l'êlre 
que|f|uefiiis. 

Vivez,  vous  dis-je  ; moquez-vous  de  tout  ; vous 
êtes  plus  jeune  cpie  moi , car  vous  avez  des  yeux, 
et  je  n'en  ai  plus.  .Madame  Denis  se  souvient  tou- 
jours de  vous  avec  bien  de  l'uniitié;  elle  vous  fuit 
mille  compliments.  Nous  lueiioiis  une  vie  a;tréable 
et  tranqnille  avec  I bériliérc  du  nom  de  Corneille 
et  un  de  vos  jésniles  défroqués  , nommé  .td.mi  , 
qui  nous  dit  tous  les  dimaiiclies  la  messe  , que  je 
n'entends  jamais,  et  à laquelle  il  n'entend  rien, 
non  plus  que  vous.  Vivent  Cicéron  et  Virgile  ! 
f 'iiie,  vale . 

A ,M.  LE  MAItQLIS  DE  FLORIAN. 

30  novembre. 

Vraiment  vous  serez  très  bien  reçu,  monsieur, 
vous  et  les  vdtres,  dans  leiiclil  cli.'ibvau  de  Ferney  ; 
cl  je  vous  réponds  que,  si  j'étais  jeune,  je  viendrais 
prendre  madame  de  Florian  a lloruoy,  pour  la  con- 
duire chez  nous , mais  je  ne  lui  conseille  pas  d'aller 
en  litière.  Le  chemin  de  Lyon  a Genève  est  ac- 
tuellement un  des  plus  beaux  du  royaume  ; et  il 
faut  toujours  choisir  les  roules  les  plus  Iréijucn- 
lées  et  les  plus  longues,  parce  qu'on  y trouve  tou- 
jours plus  de  ressources  et  plus  de  secours  dans 
les  arcidenls. 

Nous  ne  nous  flattons  pas  de  vous  donner  la 
comédie  ; il  est  trop  difflcilo  de  trouver  des  ac- 
teurs. 

Pour  moi , j'ai  fait  comme  Sarrazin  ; j'ai  de- 
mandé mon  congé  dès  que  j'ai  eu  soixante  et  dix 
aus. 

Si  mes  fluxions  sur  les  yeux  continuent,  je  de- 
viendrai bientôt  aveugle,  et  je  ne  pourrai  jouer 
que  le  rôle  de  l'irésic.  Nous  avons  un  jé.suile  qui 
peut  fort  bien  jouer  le  rôle  de  giand-prêlre  dans 
l'occasion  ; mais  cela  composerait , ec  me  semble, 
une  troo|)c  asstn!  lugubre. 

Il  faudra,  je  crois,  .se  réduire  aux  plaisirs  sim- 
ples de  la  société.  Genève  n'en  fournit  gnere  ; 
nous  les  trouverons  dans  nous-môines.  Vous  se- 
rez conienls  de  M.  Diipiiils  et  de  sa  p<'tilc  femme. 
Il  a très  bien  fait  de  ré|«vuser.  S'il  avait  en  le 
malheur  de  n'Cire  pas  réformé  , il  était  ruiné 
sans  ressiuirce;  ses  tuteurs  avaient  bouleversé 
toute  sa  petite  (ortune. 

Si  vous  eomptez  aller  en  l.angucdoc,  vous  abré- 
gerez beaiieivifi  votre  chemin  eu  pas.sani  jiar  Lyon, 


et  noos  irons  au  - devant  de  madame  de  Florian- 
J'espère  que  je  serai  eu  état  do  la  mieux  recevoir 
qu'à  son  premier  voyage.  Mes  affaires  ont  été  un 
peu  dérangeas  depuis  quelque  temps  ; mais  je  me 
flatte  qu  elles  seront  incessamment  rétablies  avec 
des  avantages  iiouveaiix. 

Je  vois  avec  grand  plaisir  que  vous  avez  embelli 
llornoy.  Je  répète  toujours  qu'on  n'est  véritable- 
ment bien  que  chez  soi,elquequandonsaitse  pré- 
server un  peu  du  poison  inorlel  de  l'ennni , on  se 
trouve  bien  plus  à sou  aise  dans  son  château  que 
dans  le  tumulte  de  Paris  et  dans  le  misérable  usage 
de  passer  une  partie  de  son  temps  dans  les  rues  , 
de  sortir  pour  ne  rien  faire  , et  de  parler  pour  ne 
rien  dire.  Celle  vie  doit  être  insupportable  pour 
qiilcouqiie  a quarante  ans  passés. 

Tout  Ferney  fait  mille  tendres  compliments  à 
tout  llornoy.  Autrefois  les  seigneurs  châtelains  de 
Picardie  n'allaient  guère  voir  les  .seigneurs  châte- 
lains du  pays  des  Allobroges  ; mais  a présent  que 
la  sixiiélé  est  perfectionnée,  on  peut  sans  risque 
faire  de  ces  longs  voyages.  Vousserezaltendus  avec 
impatience , cl  reçus  avec  transport 

A M DAMILAVILLE. 

:u)  noveaihre. 

Mon  cher  frère , les  aulcnrs  du  Portniif,  dont 
la  plupart  sont  'a  Lausanne,  sont  un  peu  étonnés 
du  bruit  qu'a  fait  leiirlivrc  ; ils  ne  s'y  attendaient 
pas.  Je  m'attendais  encore  moins  h en  être  soup- 
çonné ; mais , dès  que  je  fus  certain  qu'on  en  avait 
parlé  au  mi  en  termes  très  forts,  et  qu'on  avait 
voulu  exciter  contre  moi  l'évèqne  d'Orléans,  je 
fus  obligé  d'aller  au-devant  des  coups  qu'on  me 
portail.  Je  me  trouvais  précisément  alors  dans  des 
circonstances  très  épineuses , j'y  suis  encore  ; mais 
c'est  déjà  beaucoup  que  l’on  ait  dit  en  pleine  aca- 
démie la  vérité  dont  j'ai  besoin.  On  m'avertit  que 
les  Orner  se  préparent  à faire  incendier  ce  Por- 
tatif au  bas  de  l'escalier,  et  qu'ils  veulent  abso- 
lument me  l'attribuer;  je  ne  sais  pas  même  si  la 
cho.se  n'est  jras  déjà  faite. 

Je  me  résigne , mon  cher  frère , h la  volonté 
divine , et  je  m'enveloppe  dans  mon  innocence. 
Le  parlement  welche  ne  voit  pas  plus  loin  que  son 
nez.  Il  devrait  sc-nlircombien  il  est  de  son  intérêt 
de  favoriser  la  liberté  de  la  presse , et  que  plus  les 
prêtres  seront  décrédilég,  plus  il  aura  de  considé- 
ration. Le  .sénat  romain  se  garda  bien  de  condam- 
ner le  livre  de  l.ucrèra  ,el  le  parlement  d'Angle-  • 
terre  ne  soutient  la  liberté  d écrire  que  pour 
affermir  la  sienne. 

Je  n'ai  point  vu  les  Leuret  de  Jean- Jacque-i; 
on  ne  les  connaît  point  encore  dans  notre  Suisse. 
On  a aussi  imprimé  sous  mon  nom  des  Lellici 
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ica  ilet.  Ou  dit  que  c'ebt  uu  M.  Koljluct  qui  m'a  ] 
Joué  ce  beau  tour.  Si  ces  lellres  suut  secrètes  . il 
ne  fallait  doue  pas  les  mettre  au  j»ur  ; mais  on 
croit  que  ce  secret  restera  entre  M.  Kobiuel  et  son 
imprimeur.  On  m’a  maudé  que  c'est  un  reeueil 
aussi  ins  pide  que  si  on  avait  imprimé  les  mé- 
moires de  mou  tailleur  et  de  mon  boni  lier.  Vous 
voveî  qii  ou  me  regarde  comme  un  liumme  mort , 
et  qu  on  vend  tous  mes  effets  à l'encan.  Robinet 
s'est  chargé  de  mon  pot  de  chambre. 

J'atteuds  toujours  des  Pu  Marsait,  dn  Sainl- 
Evremonl , des  ifeslier;  j'ai  rei;u  des  Enoclis  : 
cela  n’est  pas  jnilihci  sn/wris.  t)n  ne  trouve  pas 
un  seul  Dictioiinnire  p/ii/osop/iii/Meacluellemeiit 
dans  toute  la  Suisse.  Persomic  ne  m'attril.uie  cet 
ouvrage  dans  le  pays  où  je  vis;  il  n'y  a que  des 
Frérons  qui  puissent  m'accuser  a Paris  ; mais  je 
ne  crains  ni  les  Frérons  ni  les  Pompignans  : ces 
malheureux  ne  m'erapèeheroul  jamais  de  vivic  et 
de  mourir  libre. 

Sur  ce,  je  vous  embrasse  : je  ris  desWelehes  , 
et  je  plains  les  philosophes,  /l’cr.  l'iuf.... 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

30  novembre. 

Je  vois  , mon  cher  philosophe,  que  vous  avez 
perdu  un  adepte  qui  sera  difficile  à remplacer.  Ce 
que  vous  me  mandez  de  lui , et  le  petit  billet  qu'il 
écrivit  avant  sa  mort,  me  donnent  bien  des  re- 
grets. On  dit  que  vous  avez  aussi  [lerdu  monsieur 
votre  père  ; il  était  d un  âge  ii  ne  devoir  s'atten- 
dre à vivre  plus  long-lemps.  Il  n'auia  pas  sans 
doute  écrit  un  billet  semblable ’a  celui  de  voire 
ami.  Les  choses  se  touruent  bien  différemment 
dans  les  té  es  des  hommes.  Il  y a l'inliui  entre 
celui  qui  a lu  avec  fruit,  et  celui  qui  n'a  rien  lu  : 
le  premier  foule  à ses  pieds  les  préjugés , et  le 
second  en  est  la  victime.  Songez  à rétablir  votie 
santé.  Pour  peu  que  vous  joigniez  la  sobriété  à 
vos  autres  mérites,  vous  n'aurez  pas  plus  be.soin 
des  médecins  du  corps  que  de  ceu.v  de  l'âme.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ; je  vous  serai 
attaché  pour  le  reste  de  ma  vie,  qui  ne  peut  être 
bien  longue. 

A MADAME  LA  C0S1TES.SE  D'ARGENTAI.. 

Aux  Déllcei,  novfrmbrr. 

Madame  l'ange  est  suppliée  d'étre  arbitre  entre 
M.  de  Foncemagne  et  moi  ; si  elle  me  condamne , 
je  me  tiens  pour  très  bien  condamné.  Je  sais  bien 
que  j'ai  affaire  à forte  partie;  car  c'est  plutôt  con- 
tre madame  la  duehesse  d'Aiguillon  et  M.  le  ma- 
léehal  de  Riebelieu  que  Contre  M.  de  Foneema- 


gne  que  je  plaide.  Il  me  semble  que  le  procès  est 
assez  curieux. 

Quant  au  Portatif,  je  ne  plaide  point , et  je  dé- 
cline toute  juridiction.  Il  est  très  avéré  que  cet 
ouvrage  (horriblement  imprimé , quoiqu'il  ne  l'ait 
pas  été  chez  les  Cranter)  est  fait  depnis  plusieurs 
aimées,  ce  qui  est  1res  aisé  à voir,  puisqu'a  l'arti- 
cle Cliniiic  tict  t'iénrmnilt , page  70  , il  est  parlé 
de  soi.vaute  mille  Russes  en  Poméranie. 

Il  n'est  pas  moins  eerlain  que  la  plupart  des 
arlides  étaient  destinés  a V Ennjchpé<iie  par  quel- 
ques gens  de  lettres , dont  les  originaux  sont  en- 
core entre  les  mains  de  Bri.asson.  S'il  y a quelques 
articles demoi , eonitiie  Amitié , Amour,  Aiithro- 
jioph'ipea,  Carartirc , Chine , Fraude,  Claire, 
(>uerre , L'is , /.me,  IV//h  , je  ne  dois  ri'|vondre 
en  aucune  façon  <!(»s  autres.  L'ouvrage  n’a  été 
imprimé  que  |K)ur  tirer  de  la  misère  une  famille 
entière.  Il  me  parait  fort  bon,  fort  utile;  il  dé- 
Irtiit  des  erreurs  .superstitieuses  que  j'ai  en  Itor- 
renr  ; et  il  faut  bénir  le  .siècle  où  lions  vivons 
qu'il  se  soit  Irniivé  une  société  de  gens  de  lettres, 
et  dans  cette  société  des  prêtres  qui  prêchont  le 
sens  commun.  Mais  enfin  je  ne  dois  pas  m'appro- 
prier ce  qui  n'est  pas  de  moi.  L'empre.s.sement  1res 
inconsidéré  de  deu.\  ou  trois  pliilosopbes  de  Pa- 
ris de  donner  de  la  vogue  ii  eel  ouvrage,  an  lieu 
<lc  ne  le  mettre  qu'en  des  mains  sûres  , m'a  beaii- 
cou|i  nui.  Eiilin  la  chose  a été  jusqu'au  roi , qu'il 
fallait  détromper;  et  vous  n'imagineriez  jamais 
de  qui  je  me  suis  servi  pour  lui  faire cnnnaitre  la 
vérité.  Je  n'ai  pas  les  mêmes  facilités  auprès  do 
M*  Orner,  mon  ennemi , qui  me  désigna  indigne- 
ment et  très  mata  pro|vos,  il  y a quelques  an- 
nées, dtiiis  son  réquisitoire  contre  llclvélins.  Son 
frère  , raneien  iulciidaiit  de  Bourgogne  , a fait  ve 
nir  le  livre  pour  le  lui  remettre , et  pour  en  faire 
l'usage  ordinaire. 

Cel  li.sage  ne  me  parait  que  ridicule  ; mais  il  est 
pour  moi  de  la  dernière  importance  qn'on  saciie 
bien  qu'en  effet  l'ouvrage  est  de  plusieurs  mains  , 
et  que  je  le  désavoue  eiUiéremeiil  ; c'est  le  scnli- 
meiit  de  toute  l académie  ; je  lui  en  ai  écrit  parle 
secrétaire  |erpéluel.  Quelques  académiciens,  qui 
avaient  vu  les  originaux  eiiez  Briassoii , ont  cer- 
tifié une  vérité  qui  m'est  si  essentielle.  Au  reste  , 
j’ai  pris  toutes  mes  mesures  depuis  long-temps 
[lOitr  vivre  et  mourir  libre,  et  je  n’aurai  eerlaine- 
ment  pas  la  bassesse  de  deiiiiinder,  comme  M.  d'Ar- 
genson  , la  permission  de  venir  expirer  ù Paris 
entre  les  mains  d'un  vicaire.  Un  des  Orner  disait 
qu’il  ne  mourrait  paseontciil  qu'il  ii'ait  vu  (wiidro 
un  philosophe  ; je  peux  l’assurer  que  ce  ne  sera 
pas  moi  qui  lui  donnerai  ee  plaisir. 

Soyez  bien  persuadée,  madame,  que  d'aü.eiirs 
, Imites  ces  misères  ne  troublent  pas  plus  mon  l epvvx 
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(j«c  la  lecture  de  r*4/forfl«  ou  celle  des  Pères  de 
i'li(jlhc,  cl  soyez  encore  plus  persuadée  de  mon 
tendre  et  inviolable  respect. 

Voulez-vous  bien , madame  , donner  à M.  de 
I-'onceina^ne  ma  réponse  , dans  laquelle  je  ne 
crois  avoir  manqué  a aucun  des  égards  que  je  lui 
dois  ? 

iVota.  Je  reçois  la  }X5tile  lettre  de  M.  le  duc  de 
Praslin.  C’était,  ne  vous  déplaise,  monsieur  l’é- 
vèijue  d’Orléans  qui  avait  déjà  parlé;  mais  je  pré- 
féré la  protection  de  M.  le  duc  de  Praslin  à celle 
de  tout  le  clergé.  Pour  M.  le  duc  de  Cboiseul , il 
m’a  écrit  : « Vieux  Suisse , vieille  marmotte , vous 
« vous  agitez  comme  si  vous  étiez  dans  un  béiii- 
« ticr,  et  vous  vous  tourmentez  ptmr  bien  peu  de 
« chose.  » 

Je  ne  suis  pas  tout  à fait  de  son  avis. 

A M.  DE  CnABAN'ON , 

QUI  LOI  AVAIT  ADKK.SSB  L'6lOOB  DB  RAMBAO 

A Ferney,  9 décenribre. 

.Si  Ton  était  sûr,  monsieur,  d’avoir  apres  sa  mort 
des  panégyristes  tels  que  vous , il  y aurait  bien 
du  plaisir  à mourir.  Vous  faites  de  toutes  façons 
honneur  aux  beaux-arts.  Je  vois  une  belle  âme 
dans  tout  ce  que  vous  faites.  Si  tous  les  gens  de 
lettres  pensaient  comme  vous , leur  état  devien- 
drait le  premier  du  royaume,  et  leurs  persécu- 
teurs seraient  dans  la  fange.  Continuez  à rendre 
honorable  un  mérite  personnel  que  l’insolence  des 
|)édanis  et  la  fureur  des  fanatiques  voudront  en 
vain  avilir.  Los  grands  artistes  doivent  être  tous 
frères  ; et  si  la  famille  de  ces  frères  est  unie , la  fa- 
mille des  sots  sera  confondue.  Nos  pères , igno- 
rants , légers , et  barbares , ne  connaissaient  avant 
Lullique  les  vingt-quatre  violons  du  roi  ; et  avant 
Corneille,  le  cardinal  de  Richelieu  avait  a ses  ga- 
ges quatre  poètes  du  Pont  - Neuf,  dignes  de  tra- 
vailler sous  ses  ordres.  Il  n’y  a que  les  cœurs  sen- 
siblesot  les  esprits  philosophes  qui  rendent  justice 
aux  vrais  talents.  Puisse  cet  esprit  philosophique 
germer  dans  la  nation  I Après  l’éloge  que  vous 
avez  fait  de  Rameau  , je  ferai  toujours  le  vôtre  ; 
vous  m’inspirez  un  sentiment  d'estime  qui  appro- 
che bien  de  l'amitié  ; j'ose  vous  demander  la  vô- 
tre: les  sentiments  que  j’ai  pour  vous  la  méritent. 
Comptez  que  c’est  du  meilleur  de  mon  cœur , et 
-sans  compliments , que  j’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

<0  décembrf. 

je  vous  écrivis , le  samedi  8 , par  M.  l’abbé  Ar- 
naud. De  nouvelles  provisions  pour  les  emplois 
conaiquc.sel.'îicntdansraalcltre.  Je  soupçonne  vio- 


»2S 

lemment  monsieur  l'abbé  d'avoir  égaré  les  pre- 
mières. Il  doit  être  si  occupé  de  scs  deux  gazettes , 
et  si  entouré  de  paperasses , qu’on  peut  sans  in- 
justice le  soupçonner  d’égarer  des  paquets.  Il  a 
négligé  deux  paquets  qu’on  lui  avait  adressés  pour 
moi.  Je  vous  supplie  de  lui  redemander  non  seu- 
lement la  lettre  du  8 décembre,  mais  celle  de  no- 
vembre , «ju’il  pourra  retrouver. 

Vous  savezsans  doute  que  vous  avez  perdu  l’abb*' 
de  Condillac,  mort  de  la  petite-vérole  naturelle  et 
dos  médecins  de  l’Italie,  tandis  que  l’Esculape  de 
Genève  assurait  les  jours  du  prince  de  Parme  par 
l’inoculation.  Nous  perdons  là  un  bon  philoso- 
phe, un  bon  ennemi  de  lasuperstit'mn  : l'abbé  de 
Condillac  meurt , et  Orner  est  en  vie  ! Je  me  flatte 
qu'il  n’aura  pas  l’impudence  de  faire  de  nouveaux 
réquisitoires  contre  l’inoculation,  après  ceqiii  vient 
de  SC  passer  à Parme.  La  plupart  de  vos  médecins 
ne  savent  que  cabaler.  Votre  Sorbonne  est  tou- 
jours la  Sf)rl)onne  ; je  ne  dis  rien  de  votre  parle- 
ment , car  je  suis  trop  sage. 

J’ignore  ce  qui  s’est  fait  à votre  assemblée  de 
pairs,  s’il  s’est  agi  des  jésuites  dont  personne  ne 
se  soucie,  ou  d’affaires  d’argent  après  lesquelles 
tout  le  monde  court. 

Grands  yeux  bouche  béante. 

Le  marquis  demande  quelles  feuilles  il  faut  en-  . 
voycr  h M.  Pierre  j)our  le  prince.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  cela  est  ati-d«^ssous  de  lui  ; et  quod  demi- 
nimis  non  curnt  princeps. 

On  m’a  envoyé  un  Arbiirnqe  fort  hônnôte  entre 
M.  de  Foncemnqne , le  défenseur  du  préjugé,  et 
moi,  pauvre  avocat  de  la  raison.  Cet  arbitrage  me 
donne  un  peu  gain  de  cause.  Je  ne  serais  pas 
fâché  d'avoir  cassé  quelques  doigts  à une  idole 
qu’on  admirait  sans  savoir  pourquoi. 

Mes  divins  anges , conservez  - moi  vos  bontés , 
qui  font  le  charme  de  ma  vie. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Il  décembre. 

Ceci  est  une  réponse  du  5 de  décembre,  reçue 
aujourd’hui.  11  est  bon  de  vérifier  les  dates.  Je 
vous  parlerai  d’abord  de  l’objet  le  plus  intéressant 
de  votre  lettre.  Frère  Cramer  viendra  chez  moi 
dans  deux  jours,  et  je  conclurai  probablement 
avec  lui  la  petite  affaire  recommandée  par  vous  et 
par  la  philosophie.  Je  ne  suis  point  surpris  que  les 
Welches  fassent  des  difficultés  sur  cet  ouvrage  ; il 
n’est  plus  permis  d’imprimer  chez  eux  que  des 
almanachs  et  des  arrêts  du  parlement. 

Il  est  très  bon  qu’on  se  soit  défait  des  jésuite.s . 
mais  il  ne  faut  pas  aussi  persécuter  la  raison , dans 
!o  crainte  chimérique  d’essuyer  des  reproches  d’»- 
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voir  saci  ifié  les  jésuites  a l’introduction  de  la  rai- 
lon  en  France.  La  fureur  d’écraser  U?s  Jé*suites 
d’uiie  main  et  la  pliilosophie  de  l'antre  n’est  plus 
l’ouvra}io<le  la  Justice  ; c’est  relui  d’un  parti  vio- 
lent , également  ennemi  des  jésuites  et  des  gens 
raisoniiahles. 

Je  sais  tout  ce  que  l<‘s  oméristes  projettent , et 
je  crois  même  qu’ils  iront  plus  loin  que  vous  ne 
dites;  mais  celui  que  ct‘s  monstres |)ers«x‘Utent est 
et  sei  a h l'altri  de  leurs  coufts. 

Un  voyageur  s’est  chargé,  mon  cher  frère,  de 
vous  apporter,  dans  huit  ou  dix  jours , deux  petits 
recueils  assez  curieux  , et  on  trouvera  le  moyen 
de  vous  en  faire  avoir  d’antres;  mais  il  faut  at- 
tendre quelque  temps,  La  raison  est  une  étoffe 
étrangère  et  défendue  qui  ne  |)eut  entrer  que  par 
contrehande.  Je  nte  servirais  de  la  voie  que  vous 
m’indiquez,  si  le  jiaquet  n'était  entre  le<  mains 
d’un  médecin  anglais  que  vous  verrez  incessam- 
ment h Paris. 

Vous  savez  que  l’abhéde  Condillac,  un  de  nos 
frères,  est  mort  de  la  petite  - vérole  naturelle 
immédiatement  après  que  FFsculape  de  Genève 
avait  donné  des  lettres  de  vie  au  prince  de  Parme 
en  l’inoculant.  Vous  remarquerez  qu’il  y avait 
alors  une  épidémie  mortelle  de  petite-vérole  en 
Italie;  elle  y est  très  frcqtienle  ; la  mère  du  prince 
en  était  morte.  Quelle  terrible  réponse  aux  sot- 
tises de  votre  faculté  et  au  réquisitoire  d’Omer! 
Ce  malheureux  veut-il  donc  que  la  famille  royale 
})érissc  ! L’abbé  de  Condillac  revenait  en  France 
avec  une  pension  de  dix  mille  livres , et  l’assu- 
rance d’une  grosse  abbaye  ; il  allait  jouir  du  repos 
et  de  la  fortune  ; il  meurt , et  Orner  est  en  vie  ! Je 
connais  un  impie  qui  trouve  en  cette  occasion  la 
Providence  en  défaut. 

Je  voulais  écrire  k .Archimède-Protagoras  tout 
ce  que  je  vous  mande , mois  je  ne  me  porte  pas 
assez  bien  pour  dicter  deux  lettres  de  suite.  Trou- 
vez bon  que  celle-ci  soit  pour  vous  et  pour  bii. 
Dites-lui  qu’il  sera  servi  avec  le  plus  profond  se- 
cret. Vous  n'avez  qu’a  m’envoyer  incessamment 
l’histoire  de  la  décadence , et  sur-le-cbamp  on 
travaillera. 

Je  prie  instamment  tous  les  frères  de  bien  crier , 
dans  l’occasion  , que  le  Portntif  est  d’une  société 
de  gens  de  lettres  ; c’est  sous  ce  litre  qu’il  vient 
d’étre  imprimé  en  [lollandc.  Je  prie  le  philosophe 
Archimède- Protagoras  de  considérer  combien  ii 
m’était  nécessaire  de  combatlre  l’erreur  où  l’on 
était  k la  cour  sur  le  Portatif.  Je  n’ai  fait  que  ce 
que  des  gens  bien  instruits  m’ont  conseille  ; j’ai 
prévenu,  par  un  antidote,  le  poison  qu’on  me 

* La  noQTiiite  étall  fauMc  : Condillac  mourut  d’une  fièvre 
putriür  aupiè?  de  Bp,vigcnri  , le«  anfurte  1780. 


préparait.  Je  .sais  très  bien  de  (jiioi  on  est  ca;»able. 
La  notoriété  publique  aurait  suffi  pouropérer  oer 
laines  i>eti:es  formalités  qui  ont  fort  déplu  a Jean- 
Jar-qiies,  et  qui  l’ont  conduit  par  le  plus  court  k 
la  petite  vallée  de  Motiers-Travers. 

Avouonspourtant,  mes  chers  frères,  que  notre 
siècle  est  plus  raisonna*  le  que  le  beau  siècle  de 
Louis  XIV.  In  homme  qui  aurait  osé  alors  écrire 
contre  le  Tesiumrnt  po  itique  du  cardinal  de  IU~ 
chclieu  aurait  été  chassé  de  racadémie,  et  aurait 
passé  pour  le  descendant  d'un  laquais  d’éroslrate. 
Nous  avons  fait  quelques  pas  dans  le  vestibule 
de  la  raison.  Courage,  mes  frères  ; ouvrez  les  por- 
tes k deux  ballants,  et  assommez  les  monstres 
qui  en  défendent  l’entrée,  fier,  l’inf.... 

A M.  LE  CLERC  DE  MONT.MERCI. 

12  décembre. 

Tout  ce  que  vous  me  dites,  mon  cher  monsieur, 
sur  le  Testament  du  c»rdtnal  de  llichrUcu , est 
d’un  vrai  philosophe , et  ceux  qui  ont  pris  parti 
pour  ce  testament  ne  le  sont  guère  ; ceux  qui 
poursuivent  le  Portatif  le  sont  encore  m.nos. 
C’est  assez  d'ailleurs  qu’on  m’ait  imputé  cet  ou- 
vrage , pour  que  ccrtaiucs  gens  le  persécutent. 
Il  est  de  plusieurs  mains.  On  l’a  imprimé  d’a- 
bord b Liège,  ensuite  k Amsterdam,  et  ces  deux 
éditions  sont  très  différentes  ; je  n’ai  |>as  plus  de 
part  k l’nne  qu'a  l’autre.  Si  on  me  désigne  dans 
un  réquisitoire,  l’orateur  méritera  la  peine  des 
calomniateurs.  Je  suis  consolé  en  voyant  que  je 
n’ai  d'ennemis  que  ceux  de  la  raison  ; il  est  di- 
gne d’eux  de  pei'séculer  un  vieillard  presque 
aveugle,  qui  passe  ses  derniers  jours  k défricher 
des  déserts,  k bannir  la  pauvreté  d'un  canton  qui 
n’avait  que  des  pauvres , et  qui,  par  les  services 
qu’il  a rendus  k la  famille  de  Corneille,  méritait 
pent-ôtre  qne  ceux  qui  veulent  se  piquer  d'élo- 
quence ne  s’armassent  pas  si  indignement  contre 
lui  : mais  tel  est  le  sort  des  gens  de  lettres.  Le 
plus  dangereux  des  métiers  de  ce  monde  e.st  donc 
celui  d'aimer  la  vérité  I encore  s'ils  -étaient  unis 
ensemble,  ils  imposeraient  silence  aux  méchants! 
mais  iis  se  dévorent  les  uns  les  autres  ; et  les 
monstres  k réquisitoire  avaleut  les  carcasses  qui 

restent. 

» 

Ecrivez-raoi,  je  vous  prie,  ce  qu’on  fait  et  ce 
que  vous  pensez.  Vous  m’apprendrez  bien  dessot- 
fiscs  , et  je  profilerai  de  vos  bonnes  réflexions. 
J’ose  compter  sur  votre  amitié,  et  vousfoovex 
Cire  sftr  de  la  mienne. 
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A M.  DAMIUVILLE. 

fS  défcmbre. 

Fi  bre  Cramer  esl  d'amird , mon  cher  frère  ; 
ainsi  envoyez  au  plus  tôt  riiisloire  de  MM.  de 
Lùsula  ; niais  n'oiililiez  pas  de  me  parler  des  nou- 
veaux txlils.  Tous  mes  eorrespoiidanls  me  man- 
dent d'ordinaire,  quand  il  s’agit  d'une  eliose  liien 
intéressante  : Je  ne  vous  la  mande  pas  , car  vous 
la  savez.  Gardez-vous  bien  de  les  imiter  ; dites- 
moi  tout,  car  je  ne  suis  rien. 

Ou  parle  de  la  suppression  de  tous  les  rece- 
veurs et  contrôleurs  du  dixième.  Je  crois  encore 
que  cela  ne  vous  regarde  pas , et  que  votre  em- 
ploi est  'a  l'abri  d'un  nouveau  réglement.  Je  vous 
prie  de  m'en  instruire  ; je  suis  un  vrai  frère,  je 
m'intéresse  'a  vous  spirituellement  et  tcmporellc- 
roent. 

Je  crois  que,  dans  le  moment  présent , on  ne 
s'intéresse  guère  aux  rêveries  du  Teslament  du 
cardinal  de  nichelicu.  Les  sottises  présentes  oe- 
cupent  toujours  tout  le  monde,  et  les  sottises  pas- 
sées n'aipusent  qu'un  très  petit  nombre  do  gens 
oisifs. 

Les  nouveaux  édits  retarderont  probablement 
le  beau  morceau  d'éloiiuence  qu'Omer  prépare  ; 
s'il  est  encore  aidé  par  Cbaumeix,  cela  sera  divin. 
Continuez  'a  écliauffer  le  génie  de  Protagoras  ; 
Dieu  le  destine  sans  doute  à un  grand  a|ioslo|.it  ; 
il  faut  qu'il  écrase  le  monstre.  iN'est-cc  pas  une 
chose  liouteuse  qu'un  ait  tant  reproché  aux  philo- 
sophes de  s'unir  pour  faire  triompher  la  raison , 
et  qu'aucun  d'eux  n'écrive  eu  sa  faveur?  Il  fau- 
drait au  moins  qu'ils  méritassent  les  reproches 
qu'on  leur  fait.  Mourrai-je  sans  avoir  vu  les  der- 
niers coups  [lorlésà  l'hydre  abominable  qui  em- 
peste et  qui  tue? 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Ler.t’inf.... 

A MADAME  LA  .MARQUISE  DE  ItOPEFLEIlS. 

Fetney,  1*  décembre. 

Jai  l'bonneur,  madame,  d'avoir  actuellement 
dans  mon  taudis  le  peintre  que  vous  proté- 
gez. Vous  avez  bien  raison  d'aimer  ce  jeune  homme; 
il  peint  h merveille  les  ridicules  de  ce  monde,  et 
il  n'en  a point  ; on  dit  qu'il  ressemble  en  (v<la  h 
madame  sa  mère.  Je  crois  qu'il  ira  loin.  J'ai  vu 
îles  jetines  gens  de  Paris  et  de  Versailles,  mais  ils 
n'éiaient  que  des  barbouilleurs  auprès  de  Ini.  Je 
ne  doute  pas  qu'il  n'aille  exercer  ses  talents  'a  Lu- 
néville. Je  suis  persuadéque  vous  ne  pourrez  vous 
ejnpêcher  de  l'aimer  de  tout  votre  cœur  quand 
vous  le  connaîtrez.  Il  a fort  réussi  en  Suisse.  Un 
mauvais  plaisant  a dit  qu'il  était  là  comme  Or- 
phée, ipi’il  enchantait  les  animaux  ; mais  le  mau- 


vais plaisant  avait  tort.  Il  y a actuellement  en 
Suisse  beaucoup  d’esprit  ; on  a senti  très  rinement 
tout  ce  que  valait  votre  peintre.  S'il  va  à Luné- 
ville, comme  il  le  dit,  je  vous  assure,  madame, 
que  je  suis  bien  fâché  de  ne  pas  l'y  suivre.  J'au- 
rais été  bien  aise  de  ne  pas  mourir  sans  avoir  eu 
l'honneur  de  faire  encore  ma  cour  à madame  sa 
mère,  l'oul  vieux  que  je  suis,  j'ai  encore  des  sen- 
timents ; je  me  mets  à scs  pieds,  et  Si  elle  veut 
me  le  i>erincltre,  aux  pieds  du  roi.  J'aurais 
préféré  les  Vosges  aux  Alpes  ; mais  Dieu  et  les 
dévots  n'ont  pas  voulu  que  je  fusse  votre  voisin. 
Goûtez,  madame  , la  sorte  de  bonheur  que  vous 
pouvez  avoir  ; ayez  tout  autant  de  plaisir  que  vous 
le  pourrez  ; vous  savez  qu'il  n'y  a que  cela  de 
bon , de  sage , et  d'honnéic.  Conservez-moi  un 
peu  de  bonté,  et  agréez  mon  sincère  respect. 

Le  vieux  Suisse,  VoLTAinE. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

Ferney,  10  dér«mbrf. 

Remoutre  très  humblement  François  de  V.  l'a- 
veugle à son  héros  ; 

1°  Que  son  héros  n'a  pas  autant  de  mémoire 
que  d'imagination  et  de  grâces  ; qu'il  daigna  man- 
der le  !''■  de  septembre  h sou  vieux  courtisan  ; 
« Vous  êtes  et  serez  toujours  le  maître  des  rôles 
« de  toutes  vos  pièces  ; c'est  un  droit  qui  vous  se- 
• rait  moins  disputé  qu'à  personne , et  une  loi 

< où  l'on  nl)éira  en  vous  battant  des  mains  ; je  le 

< veux  absolument.  • 

Voilà  les  propres  paroles  de  monseigneur  le 
maréchal. 

2°  Que  ces  propres  paroles  étaient  en  réponse 
d'un  plaeet  présenté  par  l'aveugle,  dans  lequel 
ledit  aveugle  avait  supplié  son  héros  de  lui  per- 
mettre de  faire  une  nouvelle  distribution  do  ces 
rôles  ; 

5°  Que  ledit  suppliant  a été,  depuis  environ 
quarante  ansençà,  berné  |>ar  sondit  héros,  lequel 
lui  a donné  force  ridicules  le  plus  gaiement  du 
monde  ; 

•(°  Que  ledit  pauvre  diable  ne  mérite  point  du 
tout  le  ridicule  d'être  accusé  d'avoir  entrepris 
quelque  chose  de  sa  tête  dans  cette  importante  af- 
faire, et  qu'il  n'a  rien  fait,  rien  écrit,  que  muni 
de  la  ix’rmission  expresse  de  son  héros,  et  de  son 
ordre  |»isitif  qu'il  garde  soigneusement  ; 

5“  Qu'il  càrrivit  en  eonsé(|uence  au  grasseyoor 
Grandval  ; qu'il  instruisit  ledit  grasseyeur  de  la 
permission  do  monseigneur  le  maréchal , et  que  , 
partant , il  est  clair  que  le  berné  n'a  manqué  à 
aucun  de  ses  devoirs  envers  son  héros  le  liemeur, 

6®  Qu'il  n’a  consulté  en  aucune  manière  Parme 
et  Plaisance  sur  les  aetenrs  et  actrices  du  tripot 
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lie  Pans  ; mais  que  sur  lo  rap(iorl  de  plusieurs 
larccurs,  gr3iiJ>  connaisseurs,  barliouillcurs  de 
papier,  el  autres  grands  peisonnages,  U a distri- 
bué ses  rôles,  selon  toute  justice,  selon  le  bon 
plaisir  de  Uiouseigneur  le  uiarcdial  et  des  autres 
genlilsliomnies  de  la  cliainbre  ; ce  qu'il  a expres- 
sément recommandé  dans  toutes  scs  lettres  aux 
connaisseurs  représimtant  le  parterre; 

7»  Qu'il  n’a  envoyé  au  grasseyeur  ses  derniè- 
res dispositions  sous  une  enveloppe  parmesane 
que  pour  éviter  les  frais  de  la  poste  au  grasseyeur, 
cl  pour  faire  parvenir  laleltre  plus  sûrement,  une 
première  ayant  clé  perdue. 

Ces  sept  raisons  péremptoires  clanl  clairement 
ex|)Osées,  le  suppliant  espère  en  la  miséricorde  de 
son  héros  et  en  si'S  plaisanteries. 

Il  supplie  son  héros  d'examiner  la  chose  un 
moment  de  sang-froid,  sans  humeur  cl  sans  bons 
roots,  et  de  lui  rendre  justice. 

Il  Y a plus  de  quinze  jours  que  j'ai  écrit  pour 
fafre  venir  quatre  exemplaires  de  ce  cher  Julien 
l'apostat,  iH)ur  vous  eu  faire  parvenir  un  par  la 
voie  que  vous  m'avez  ordonné'e. 

Vous  croyez  bien  que  j'ai  reçu  de  mon  mieux 
l'ambassadeur  de  mad.amcd'Ëgmont.  Je  vois  que 
votre  voyage  dans  mon  pays  des  neiges  est  assez 
éloigné  encore;  mais  si  jamais  madame d'Ëgmont 
vent  passer  le  mont  Cenis  et  aller  a Naples,  je  me 
ferai  prêtre  piur  l'accompagner  en  qualilc  de  son 
aumônier  Poussatin. 

Je  suis  honteux  de  mourir  sans  avoir  vu  le 
tombeau  de  Virgile,  la  ville  souterraine,  Saint- 
Pierre  de  Rome,  et  les  facéties  papales. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros  avec  une 
extrême,  colère,  un  )>rofond  rc.spect , el  un  alla- 
chemenl  sans  homes. 

A M.  I.K  COMTE  D'ARGEN'TAL. 

fO  décembre. 

Vous  saurez,  mes  divins  anges,  que  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  m’a  écrit  une  lettre  fulmi- 
nante sur  la  distribution  des  béncGces  du  tripnt. 
il  m'accuse  d’avoir  conspiré  avec  vous  contre  les 
quatre  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  ; 
je  viens  de  le  confondre  par  des  raisons  auxquel- 
les on  ne  peut  répondre  que  par  humeur  el  par 
autorité.  Je  lui  ai  envoyé  la  copie  de  sa  lettre, 
par  laquelle  il  m'avait  non  seulement  permis  de 
disposer  des  dignités  comiques  , mais  dans  la- 
quelle même  il  m’assurait  que  c'était  mou  droit  ; 
qu'on  ne  me  l’ôlerait  jamais , et  qu'il  voulait 
que  j’eo  usasse. 

Je  loi  ai  certifié  que  vous  n'aviet  nulle  part 
aux  résolutions  que  j'ai  prises,  en  conséquence  de 
ses  ordres.  Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  de  celte 


grande  affaire,  mais  je  n'ai  pas  vouIn  qVe  Toax 
souffrissiez  pour  ma  cause.  Il  serait  injuste  qu'on 
vous  fil  une  affaire  d'éiat,  dans  le  temps  pràKsit, 
pour  les  héros  du  temps  passé.  Je  vous  supplie 
de  me  mander  en  quel  étal  est  celle  tracasserie 
théâtrale. 

Je  soupçonne  le  Portnti/' d'avoir  été  noyé  dans 
les  flots  d édits  portés  on  parlement  ; et  quand  on 
voudra  le  mettre  en  Lmirre , après  l’aventure 
des  édils  , ce  ne  sera  que  du  réchauffé.  On  ne 
saura  pas  seulement  de  quoi  il  est  question  , et 
maître  Orner  en  sera  pour  son  réquisitoire. 

On  dit  que  quelques  philosophes  ont  ajouté 
plusieurs  chapiires  insolents  an  Pnrintif,  qu'on 
l'a  imprimé  en  Hoilamle  avec  ces  additions  irré- 
ligieuses, qu'il  s'en  est  débité  quatre  mille  en  huit 
jours,  et  que  la  sacrnsainle  baisse  'a  vue  d'ceil  dans 
toute  l'Europe.  Dieu  liénissc  ces  bonnes  gens  ! ils 
ont  rendu  un  service  essentiel  à l'esprit  humain. 
On  ne  peut  établir  la  tolérance  et  la  liberté  qu'en 
rendant  la  persécution  ridicule.  Il  faut  avoir  les 
yeux  crevés  pour  ne  pas  voir  que  l’Angleterre 
n’est  heureuse  cl  triomphante  que  depuis  que  la 
philosophie  a pris  le  dessus  chez  elle;  aupara- 
vant elle  était  aussi  sotie  et  aussi  malheureuse 
que  nous. 

Il  fait  un  temps  assez  doux  dans  notre  grand 
bassin  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura  ; si  cela 
ronlinne,  je  (xturrai  bientôt  relire  les  roués.  Dai- 
gnez me  mander,  je  vous  prie,  si  l'on  a reçu  an 
tripot  quelque  héros  qui  ait  une  voix  sooore  , la 
mine  Gère,  la  contenance  assurée,  la  poitriue 
large  cl  remplie  de  sentiment,  avec  des  yeni 
pleins  de  feu  qui  sachent  parler  plus  d'un  lan- 
gage. 

J'ai  lu  mes  Lcttret  ttecrèlet.  Voilh  de  plaisanta 
secrets  ! Le  polisson  qui  a fait  ce  recueil  n'y  fora 
pas  une  grande  fortune. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  avec  une  effusiaD 
de  coeur  remplie  d'onction  et  de  la  plus  respec- 
tueuse tendresse. 

Comme  rct:e  lettre  allait  partir,  je  reçois  celle 
de  mon  ange,  do  1 1 de  décembre.  On  doit  avoir 
reçu  ma  réponse  an  sujet  de  Luc,  envoyée  sous 
l'enveloppe  de  M.  le  duc  de  Praslin.  J’ai  vu  de- 
puisun  des  meurtriers  appartenants  h Luc;  il  con- 
Grme  sa  bonne  santé  ; mais  je  crois  qu'il  ne  sait 
rien  ni  pour  ni  contre.  J'espère  savoir  dans  pou 
quelque  chose  de  plus  positif. 

Je  suis  très  fAcbâ  de  la  mort  de  madame  de  La 
Marche,  car  on  dit  qu'elle  é ait  très  aimable. 

J'aurai  bien  de  la  peine  avec  tes  roués.  La  scène 
du  troisième  acte,  éUmt  toute  en  mines  et  en  ges- 
tes , pourrait  devenir  eomiqoe,  si  les  person- 
s^es  exprimaient  en  vers  la  crainte  qu'ils  ont 
d’être  reconnus.  Je  crains  l’arlequinade  D'ail* 
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teun  je  ter»  ce  que  je  poorrai,  el  non  pas  ce  qne 
je  Toodrai.  Tout  ce  qocjepuisdire,  c'est  qu'il  Tout 
des  liommes  il  la  comédie  , et  que  nous  en  man- 
quons. 

A M.  LE  MARQUIS  ALBERCATI  CAPACELLI. 

A Tetntj,  91  décembre. 

J'ai  reçu,  par  laposle,  monsieur,  l'énorme  poi- 
gnée de  verges  de  l'Aristarque  el  du  Zoile  d'ila- 
lie  ; mais,  dans  l'élat  n<i  sont  mes  yeui,  il  leur  est 
impossible  de  lire  cet  ouvrage  : mes  flusions  me 
sauvent  de  la  fniutn.  C'est  nue  chose  prodigieuse 
que  le  nombre  de  journaui  dont  l'Europe  est 
inondée.  La  rage  d'imprimer  des  livres,  et  d'im- 
primer son  avis  sur  les  livres,  est  montée  A un 
tel  point , qu'il  faudrait  une  donuine  do  biblio- 
thèques du  Vatican  pour  contenir  tout  ce  fatras. 
Les  belles-lettres  sont  devenues  un  Beau  public.  Il 
n'y  a d'autre  parti  à prendre  que  d'en  user  avec 
les  livres  comme  avec  les  hommes;  de  choisir 
quelques  amis  dans  la  foule,  de  vivre  arec  eus, 
et  de  se  soucier  très  peu  du  reste. 

Mon  malheur  sera  toujours  d'avoir  vécu  loin 
d'un  ami  aussi  respectable  que  vous.  Ce  qui  me 
fait  le  plus  regretter  la  perte  de  mes  yeux , c'est 
de  ne  pouvoir  plus  lire  l'Arioate  ; mais  je  regretta 
votre  société  bien  davantage. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAI. 

93  décembre. 

Je  commence,  mon  cher  ange,  et  je  dois  com- 
mencer toutes  mes  lettres  par  le  root  de  recon- 
naissance. Nous  vous  demandons  en  gréce , ma- 
dame Denis  et  moi  , de  répéter  h M.  le  duc  de 
Praslin  ce  mot,  qui  est  gravé  dans  nnscceurs  pour 
vous  et  pour  lui.  Tandis  que  vous  preoez  des  me- 
sures politiques  avec  le  tripot  de  la  comédie,  il  y 
a vraiment  de  belles  querelles  dans  le  tripot  de 
Genève. 

Quelques  conseillers  ont  voulu  que  je  vous  en 
prévinsse,  comptant  que , dans  l'occasion,  vous 
serez  leur  médiateur  auprès  do  M.  le  duc  dePras- 
lin.  M.  Cromeliu  doit  vous  en  parler;  maisjenccrois 
pas  que  la  querelle  devienne  jamais  assez  violente 
pour  que  la  Frances'enméle.Lefondenestcxcessi- 
vement  ridicule.  Permettez-moi  de  vons  ennuyer, 
en  vous  disant  de  quoi  il  s'agit. 

La  république  de  Genève  est  un  petit  état  moi- 
tié dému , moitié  aristo-cratiqiie.  Le  conseil  dn 
peuple , qu'on  appelle  le  conseil  desqninze-cents, 
est  en  droit  de  destituer  les  premiers  magistrats, 
qn'oD  appelle  syndics.  Jean-Jacques  Rousseau  (aOu 
que  vous  le  sachiez  ) était  du  cunseii  des  quinze- 
rents.  Les  magistrats  quiexeroant  la  juslioe  s’étant 
H3. 
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divertis  h faire  brhier  les  litres  du  Jean-Jacques, 
Jean-Jacques,  du  haut  de  sa  montagne  nu  du  fond 
de  sa  vallée,  excita  les  chefs  de  la  populace  h de- 
mander raison  aux  magistrats  de  l'insolence  qu'ils 
avaient  eue  d'incendier  les  pensées  d'un  liourgeoU 
de  Genève.  Ils  allèrent  deux  h deux,  au  nombre 
d'environ  six  cents,  représenter  l'énormité  du 
cas  ; et  Jean-Jacques  ne  manqua  pas  de  leur  faire 
direqne,  sioD  rôtissait  les  écrits  d'un  Geaevois.il 
était  bien  triste  qu'on  n'en  fit  pas  autant 'a  ceux 
d'un  Français.  Un  magistrat  vint  me  demander 
piilimenl  la  permission  de  brûler  un  certain  Por- 
tatif; je  lui  dis  que  ses  coiifièrcs  étaient  bien  les 
maîtres,  pourvu  qu'ils  ne  brûlasseut  pas  ma  per- 
sonne , et  que  je  ne  prenais  nul  intérêt  à aucun 
Portatif. 

Pendant  ce  temps  Jean-Jacques  fesait  imprimer, 
dans  Amsterdam, un  gros  livre  bien  ennuyeux  pour 
toutes  les  monarebies,  et  qui  ne  peut  guère  être 
lu  que  par  des  Genevois  : cela  s'appelle  les  Lrl- 
Ira  de  la  montagne.  Il  y soufDe  le  feu  de  la  dis- 
corde , il  excite  tous  les  petits  ordres  de  ce  petit 
état  les  uns  contre  les  autres  ; et,  'a  la  première 
lecture,  on  a cru  qu'il  y auiail  une  guerre  civile. 
Pour  moi,  je  crois  qu’il  n'y  aura  rien,  et  que  le 
tocsin  de  Rousseau  ne  fera  |ias  un  bruit  dange- 
reux. S’il  y a quelques  coups  de  poing  donnés  . 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  avertir,  soit  pour 
vous  amuser,  soit  pour  vous  prier  d'engager  M.  le 
duc  de  Prasliu  h mettre  le  liolâ. 

Je  ne  sais  quel  ministre  de  je  ne  sais  quelle 
puissance  , ou  quelle  faiblesse  chrétienne  h la 
Porte  ottomane,  demanda  un  jour  audience  au 
grand-visir , pour  lui  apprendre  que  les  troupes 
de  son  maître  chrétien  avaient  battu  les  troupes 
d'un  autre  prince  chrétien.  Que  m'importe , lui 
dit  le  visir , que  le  chien  ait  mordu  le  porc , ou 
que  le  porc  ait  mordu  le  chien? 

Vous  ne  serex  point  le  visir  dans  une  occasion 
pareille  ; vous  serex  un  médiateur  bienfesaot. 

Si  M.  Cromelin  vous  parle  de  toutes  ces  tracas- 
series, je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  vous  en  ai 
parlé  comme  je  le  devais. 

Madame  d’Argcutal  m'inquiète  beaucoup  plus 
que  Genève.  Je  ne  sais  rien  de  pis  qne  de  u'avoir 
point  de  santé.  Ma  mie  Fournier  n'a-t-elle  pas 
d'elle  un  soin  extrême?— Respecte!  tendresse. 

AUX  AUTEURS  DE  LA  GAZETTE  LITTÉRAIRE. 

M èècrmbra. 

Vous  rendez  tant  de  justice , messicura , aux 
ouvrages  qu'on  fait , que  j’ose  vous  prier  de  la 
rendre  h ceux  qu'on  ne  fait  point.  J'ai  appris  dans 
ma  retraite  que  depuis  plus  d’un  an  on  imprima 
sous  mon  nom,  dans  les  pays  éi rangers,  des  écrita 
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auiqui'ls  je  n'ai  pas  la  mninlrc  part.  J'ienore  si 
je  dois  rel  liumieur  à la  nialiunilé  d'iin  (■diteur  , 
011  'a  riiilén'l  Ires  m il  enleiidii  d un  liliraire.  Tout 
coijiK-iC  piii.sdéi  lai  er,  c'est  que  je  resai  dermimie 
des  faussaires  tous  mil  qui  se  servent  ainsi  d'un 
Uiim  eiimiu  pour  di  lnler  des  livres  qui  ne  sont 
jeis  f.iits  |uiiir  l'êlre.  i\  étant  pas  à portée  de  ré- 
primer une  pareille  licence , je  puis  et  je  dois 
au  moins  m'en  plaindre,  et  je  m'adresse  a vous, 
messieurs,  romnie  'a  des  hommes  à qui  l'honneur 
de  la  littérature  doit  être  plus  cher  qu'Ii  personne. 

J'ai  l'honneur  d'étre,  etc. 

A M.  P.  ROl’SSEAl'. 

SS  décembre. 

Quelque  mépris  qu'on  ait  pour  la  ealnmnie , il 
est  quelquclois  mVes.saire  de  la  réfuter,  l’n  li- 
braire d Amsterdam  a cru  qu'il  était  de  son  intérêt 
d'imprimer  sous  mon  nom  deshêtises  hardies.  Il 
a débité  une  hria  hure  intituh^  Ouvrage  poxihame 
de  M.  de  M.  J’  ; le  Teslitment  de  J an  MetHer, 
autre  brochure  , etc.  ; et  d a donné  h ce  i>etil  re- 
cueil le  titre  de  Colleclion  comptèh  den  ouvrages 
de  M.  de  I'.  Coinmcnt  un  si  petit  livre  peut-il  être 
intitulé  Ciilleclion  eonqdélCj  et commcul  une  œu- 
vre posthume  de  M.  Y.,  et  un  testament  d'un 
homme  mort  il  y a trente  ans,  peuient-ils  être  de 
moi  ? Je  ferai  encore  une  autre  question  : Com- 
ment ne  punit-on  pas  un  tel  délit,  qui  est  celui 
d'uu  calomniateur  et  d'un  faussaire  ? Cu  autre  li- 
braire s'est  avisé  d'imprimer  VArélin  sous  mon 
nom.  L'n  autre  donne  mes  prétendues  Lettres 
tecrètes;  mais,  mon  ami,  si  elles  sont  secrètes, 
elles  ne  doivent  donc  pas  être  publiques.  Il  ne  se 
passe  guère  de  mois  où  l'on  ne  m'attribue  quelques 
ouvrages  dans  ce  goût. 

Je  ne  les  lis  point , et  c'est  ce  qui  me  console 
d'avoir  presque  entièrement  perdu  la  vue  ; mais 
je  ne  me  consolerais  pas  de  ces  impertinentes  im- 
putations , si  je  ne  savais  que  les  hoonêlcs  gens 
voient  avec  indignation  cet  abus  de  la  presse,  et 
que  les  hommes  en  place  Déjugent  pas  sur  des  bro- 
chures de  Hollande  et  sur  des  gaiettes.  Il  faut  par- 
donner cet  abus  de  l'imprimerie  en  faveur  du 
bien  qu'elle  a lait  aux  hommes. 

A M.  DAMIL.AVILLE. 

16  d^mbre. 

J'ai  reçu,  mon  cher  frère,  l'histoire  de  ta  Des- 
truction. qui  est  l'ouvrage  de  la  raison  et  de  l'es- 
prit, mais  qui  ne  sera  pas  enregistré.  J'ai  re(U 
aussi  l'autre  ouvrage  qui  l'a  été,  mais  qui,  cerne 
»*mble , ne  vaut  pas  l'antre.  Cramer  va  faire , 
avec  grand  pl.iisir,  tout  ce  que  voua  aret  recom- 


m.mdé.  Vous  me  paraissez  juger  aussi  bien  de  la 
déraison  eu  finances,  que  du  galimatias  en  théo- 
loaie.  l ne  di'S  grandes  con.solations  de  ma  vie,  c'est 
que  j'ai  retrouve  toujours  ma  façon  de  [lensor  dans 
tout  ce  que  vous  m'avez  écrit;  cela  est  asst>z  à 
riionneur  de  la  (ihilosophic.  le  bon  sens  parle  le 
même  langage.  I.es  géomètres  fout  dans  tout  l'u- 
nivers les  mêmes  démonstrations  , sans  s'être 
donné  le  mol. 

Voici  un  petit  mol  de  lettre  pour  Arcbimède- 
Prolagnras , dont  l'ouvrage  m'a  enchanté.  Que 
j aime  sa  précision,  sa  force,  et  sa  plaisanterie! 
qu'il  est  sage  et  hardi  ! qu’il  est  le  contraire  de 
Jean-Jacques  ! 

Ce  Jean-Jacques  vient  de  traiter  le  conseil  de 
Genève  comme  il  a traité  Christophe  de  Beanmonl. 
Il  veut  mettre  le  feu  dans  sa  patrie  avec  les  étin- 
celles du  bûcher  sur  lequel  on  g brûlé  son  Émile. 
Je  crois  qu'il  s'attirera  quelque  méchante  affaire. 
Il  n'est  ni  philosophe  ni  honnête  homme  ; s'il  l'a- 
vait été,  il  aurait  rendu  de  grands  services  h la 
bonne  cause. 

Je  suis  étonné  que  le  médecin  anglais  ne  soit 
pas  encore  arrivé  a Paris,  et  qu'il  ne  vous  ait  pas 
rendu  le  petit  paquet  ; apparemment  qu'il  s'amuse 
à tuer  des  Français  en  chemin.  Savez-vous  que 
Marc-Michel  Rey,  imprimeur  de  Jean-Jacques,  a 
eu  l'abominable  impudence  de  mettre  sous  mon 
nom  le  Jean  Meslier,  ouvrage  connu  detotit  Paris 
(loiirêtre  dece  pauvre  prêtre  ; le  Sermon  des  Cin- 
gunnlr  de  La  Metirie  ; l'hxamen  de  la  Deligion , 
allribué  'a  Saint-Evremont , etc.?  Tout  a été  in- 
cendié à La  Haye , avec  le  P„riatif;  voilà  une 
bomlie  à laquelle  on  ne  s'attendait  point. 

Je  prends  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
détruire  tant  de  calomnies  ; mais  j'ai  grand'peur 
qii'Omer  ne  se  réveille  au  bruit  de  la  bombe.  Il 
serait  triste  qu'on  vint  m'enfumer  dans  mon  ter- 
rier à l'âge  de  soixante-onze  ans.  Madame  Denis, 
manière,  a écrit'ad'Hornoy,  son  neveu,  conseil- 
ler au  parlement , et  lui  a insinué  d'elle-même 
qu'il  devait  aller,  si  cela  était  nécessaire,  parler  à 
Orner  au  Palais,  et  lui  dire  que,  s'il  fait  une  sot- 
tise , il  ne  doit  pas  au  moins  me  nommer  dans  sa 
sottise  ; qu'il  offenserait  sans  raison  une  famille 
nombreuse  qui  sert  le  roi  dans  la  robe  et  dans 
l'épée  ; qu'il  est  sûr  que  le  Portatif  n'est  point  de 
moi,  et  que  cet  ouvrage  est  d'une  société  de  gens 
de  lettres  très  connus  dans  les  pays  étrangers. 

Vous  avez  vu  mon  d'Ilornoy  à l'occasion  d'une 
certaine  Olym/iie  ; seriez-vous  homme  à le  voir  à 
l'occasion  d'un  certain  Portatif?  pourriez-vous 
l'encourager,  s'il  a besoin  qu'on  l'encourage?  Vous 
êtes  uu  vrai  frère , qui  secourez  dans  l'occasion 
les  frères  opprimés. 

On  doit  avoir  actuellement  les  édits  ; j'en  suis 
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rurifui  coiiiiiie  ti'uiic  jjicce  uouvcllc.  Mandoi- 
mui , je  vous  prie,  si  cotte  pikeiéussil,  nu  si  elle 
est  sifflée.  l' Arbilrcge  ne  fera  pas  une  jtraiule  sen- 
sation ; on  est  las  de  toutes  ces  disputes  ; et  <|uaiid 
il  s’agit  de  sottises  présentes  , on  sc  soucie  fort  peu 
de  celles  qui  soûl  attribuées  au  cardinal  de  Hi- 
ebelieu. 

Il  y a d'autres  sottises  qui  doiveut  être  l'objet 
éternel  de  ralleuiion  des  frères;  priant,  ccr. 
l'inf.... 

A M.  L'ABBÉ'  DE  SADE. 

A Ferney,  #6  décembre. 

Vous  avezécritkun  aveugle,  monsieur,  ctj’es- 
pre  que  je  ne  serai  que  borgne  quand  j’aurai 
l'honneur  de  vous  revoir.  Soyez  sûr  que  je  vous 
verrai  de  très  bon  «cil,  s'il  mon  reste  un.  Les 
neiges  du  mont  Jura  et  des  Alpes  m'ont  donné 
d abominables  ûuiions , que  votre  présence  gué- 
rira. Mais  serez-vous  eu  effet  assr'Z  bon  pour  ve- 
nir habiter  une  petite  cellule  dans  mon  petit  cou- 
vent'f  Il  me  semble  que  Dieu  a daigné  me  pétrir 
d un  petit  morceau  de  la  pâte  dont  il  vous  a fa- 
çonné. Nous  aimons  tous  deiis  la  campagne  et  les 
letl  rcs  : embart|Hez-vous  sur  noire  fleuve  ; je  vous 
recevrai  'a  la  descente  du  bateau  , et  je  dirai  : lie- 
nedklus  qui  teiiil  in  nominc  Apilinis  ! 

Je  n'ai  point  encore  entendu  parler  de  votre  se- 
cond tome  ; mais  quand  il  viendra  , je  no  saurai 
comment  faire  pur  le  lire,  lira  trois  mois  que 
je  suis  obligé  de  me  servir  des  yeuv  d'autrui.  Ju- 
gez s’il  y a quelque  apparence  au  beau  conte  qu’on 
vous  a fait  que  j'avais  mis  quelqties  ohservalions 
dans  la  G.iîc/tc  liltiruirc.  Je  ne  lis  depuis  long- 
temps aucune  gazette , pas  même  i'rccti»ia>liquc. 

Il  est  jusU!  que  vous  ayez  beaucoup  de  jésuites 
dans  Avignon  ;d'Assouci  et  eiu  sont  sauvés  en  terre 
pple.  Les  parlements  ont  fait  du  mal  à l'ordre, 
mais  du  bien  aus  prticubers;  ils  ne  sont  heu- 
reuï  que  depuis  qu'ils  sont  chassés.  Mon  jésuite 
Adam  était  mal  coud'.é,  mal  vêtu,  mal  nourri  ; il 
n'avait  pa.s  un  sou,  et  toute  sa  perspelive était  la 
vie  éternelle.  Il  a chez  moi  une  vie  lemprelle 
qui  vaut  un  peu  mieux.  Pcul-élre  que  dans  un  an 
il  n’y  aura  pas  un  seul  de  ces  pauvres  gens  qui 
voidilt  retourner  dans  leurs  collèges , s'ils  étaient 
ouverts.  Du  reste , nous  ignorons , Dieu  merci, 
tout  ce  qui  se  psse  dans  le  monde,  et  nous  mais 
trouvons  fort  bien  de  notre  ignorance.  Le  meil- 
leur parti  qu’on  puisse  prendre  avec  les  hommes, 
c'est  d'étro  loin  d'eux,  pourvu  qit’on  soit  avec  un 
homme  comme  vous.  Mon  indifférence  pur  le 
genre  humain  augmentera  quand  je  jouirai  du 
tonheur  que  vous  me  faites  espérer.  Je  prends  la 
liberté  d'embrasser  de  tout  mon  cœur  le  prent 


de  Laure  et  l'hislnrieu  de  Pétrarque , qui  est  de 
meilleure  coropagoie  que  sou  héros. 

A M.  DIPOM. 

A Ferney,  Wdécemhr*. 

J’ai  donc,  mon  cher  ami , lâché  mes  Die, s en 
votre  nom;  et  quoique  je  n’aie  pinl  reçu  de  vos 
iiouvellc's,  j'envoie  aiijoitrd'bui  le  compUiueut 
des  quatre-vingt  mille  livres  eu  or,  'a  l’adasscde 
M.  Jean  Maire,  par  le  cmrlie  de  Ceiieve  et  do 
Berne , à Strasbourg. 

Je  su|ipve  , mou  cher  ami , que  vous  avez  fait 
faireà  Jeau  Maire  le  contrat  en  la  meilleure  forme 
possible,  et  que  jamais  les  bériliers  de  M.  le  duc 
de  Wurtemberg  ne  pnrrnnt  inquiéter  les  miens. 
Je  crois  meme  que  M.  le  piiiiee  Louis  de  W ur- 
Icmlicrg , malgré  tous  ses  refus  formels  et  réilé- 
ré’S  d'accétlcT  au  traité,  le  ratiherait  s’il  était 
jamais  souveraiu  ; il  ne  voudrait  pas  sans  doute 
trahir  riiouueur  de  sa  maison  pour  nu  .si  plil 
objet.  D'ailleurs , il  me  parait  que  la  dclle  est  ires 
assuré-e  sur  les  terres  do  Erancc  qui  ne  sont  jaiiiU 
sujettes  a substitution.  Je  m'imagine  que  le  roii- 
Irat  est  eu  cbemm  , tandis  que  mon  argent  est 
au  coebe. 

Je  crois  que  vos  jkuiles  voy  agent  pr  le  cc.die 
aussi,  mais  avec  moius  d'argent.  J'ai  besoin  de 
deux  ou  trois  liouviers  dans  ma  terre;  si  vous 
piivez  m’envoyer  le  P.  hroiist  et  deux  de  ses 
compagnons , je  leur  d iinerai  de  bons  gages  ; et 
si  au  lieu  du  mélier  de  bouvier  ils  veulent  servir 
de  bo-ufs,  eela  serait  égal.  Je  trouve  les  parlc- 
incnls  Iri’s  avisési  d'avoir  su  enlin  employer  les 
gens  aux  fonctions  qui  leur  convienneiii.  Je  nic 
souviendrai  toute  ma  vie  que  vous  m'avez  Jr 
qn’iin  maraud  de  jésuite,  unmmé  Aulieit.  I.i 
brûler  Bayle  dans  le  marché  do  Colmar  Ne  s in- 
riez-vous  pint  où  cet  Aubert  est  enterré ’f  il  fs.i 
drait  au  moins  exhumer  el  pndre  son  cadaM'- 
Il  faut  espérer  que  la  philosophie  reprendra  m. 
pu  le  dessus , puisqu’elle  est  délivrée  de  ses  p!u» 
grands  ennemis.  Je  sais  bien  qu'elle  en  a eiicore  , 
mais  ils  sont  disprsés  et  dé.situis  ; rien  n'élaii  si 
dangereux  qu'une  société  de  fanatiques  gouver- 
nés par  des  fripons , et  s'éteudant  de  Uoiuc  à la 
Chine. 

Vous  avez  vu  sans  doute  les  derniers  édits  ; iis 
sont  un  peu  ofiscurs  ; le  parlement , en  1rs  n .c- 
gistrant,  donne  de  bons  avis  an  roi , e loi  r.' 
commande  d'étre  économe.  Je  prie  le  conseil  sea- 
verain  d’Alsace  d'en  dire  aiilanl  à M.  le  «i.c  de 
Wurtemberg.  Mc  voil'a  intéressé  'a  le  voir  le  pn.-.eo 
le  plus  sage  de  l'Allemagoe. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement , mou  ci:er 
ami.  VoLTAiaz. 

3i. 
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A M.  LE  COMTE  D ARGEN1AL. 

■inoiail  POCK  PIIBRB  COBBBII.LK  DC  POBT-MABIB, 

BD  BDJBT  DB  PIBBBB  COBBBILLB,  Al'TBUB  DB  CIBBA. 

Mes  anges,  protccictirs  des  deux  Pierre,  sonl 
priés  humhlemeiU  de  cmisidérer 

Que  le  roiasaiil  souscrit  pour  deuscenls  exem- 
plaires, M.  de  La  Borde  ayant  favorisé  cette  en- 
treprise avec  toute  la  généro-.i:c  possilde  , et  ayant 
payé  d'avance  la  moitié  de  la  souscription  de  sa 
majesté,  il  demande  aujourd'hui  la  délivrance  de 
ces  deux  cenls  exemplaires , après  nous  avoir  Ual- 
tés  que  le  roi  n'en  |)rcudrait  qu'une  douzaine. 

Il  estcerlaiu  que  le  roi  n'a  que  faire  <le  ces  deui 
mille  quatre  cents  volumes  qui  composent  lesdcuz 
cents  exemplaires smiscrils  par  sa  majesté. 

Si  le  roi  en  prend  cinquante,  c'est  Beaucoup. 
Ne  |)Ourrail-on  pas  engager  le  roi , ou  ses  ayants 
•anse  , 'a  faire  présent  de  ces  cent  cinquante  exem- 
plaires restants  'a  Pierre  Corneille  du  Pont-Mario  ? 
cela  pourrait  com|>o.ser  nue  somme  de  trois  cents 
louis  d'or  pour  ledit  Pierre.  Mais  , pour  lui  pro- 
curer cet  avantage,  il  ne  faudrait  pas  Baisser  le 
prix.  On  jiourrait  déposer  les  volumes  entre  les 
mains  de  quelque  homme  intelligent  et  lidéle, 
qui , nuvyeunant  un  profit  honnêB;,  se  chargerait 
de  la  veille.  On  [lourrait  même  , du  produit , faire 
une  petite  rente  sur  la  tête  de  M.  Pierre  et  de  sa 
femme.  Je  soumets  ma  propisition  aux  lumières 
"t  aux  limités  de  mes  auges , et  je  leur  demande 
tien  pardon  de  ne  leur  envoyer  aujourd'hui  que 
trois  mémoires. 

B.  Les  exemplaires  sont  en  chemin. 

A M.  CILLI. 

BCB  LA  COXPACBIB  DBB  IBDBA. 

Monsieur,  je  crois  que  le  mot  d'n'lminixlrntion 
signifle  manulenlion , gexiion.  Les  directeurs  de 
la  compagnie  des  Indes , demeurant  h Paris  , ne 
peuvent  gérer  dans  l'Inde  ; et  il  est  im|>ossiBle 
qu'un  conseil  qui  donne  des  ordres  de  si  loin  ptiisse 
être  res|>onsaBle  à Paris  des  malversations , des 
négligences,  et  des  démarches  inconsidéréesqii'on 
|icut  faire  dans  la  province  de  Carnate. 

En  ottvrant  le  mémoire  de  la  compagnie  des 
Indes  contre  M.  Iiupleii , je  trouve  lts  mots  h la 
page  I dldespièresjuslilicatives;  Ü.XI..UÈOF.  ;comp/c 
de  tel  fripnnturies. 

Je  trouve  h la  (vage  1 5.>  : Compte  des  révérends 
iiéres  Jésuites  pour  67,400  livres  ; plus , 6,000  li- 
vres ; et  si  J'étais  Janséniste  , Je  pourrais  deman- 
der où  saint  Ignace  a pris  celte  somme. 

In  page  95  du  mémoire  m'apprend  qu'un  do- 
tivstiquc  d'un  conseiller  de  Poudichéri , qui  était 


devenn  receveur-général  de  la  province  , a COUP- 
mis  une  infinité  de  Mgandages. 

Je  me  flatte  que , quand  Je  lirai  le  reste  dn  mé- 
moire, Je  trouverai  quelques  autres  articles  aussi 
délicats.  En  attendant,  si  vous  savez  l'anglais  , Je 
vous  exhorte 'a  lire  , dans  Pnjic  , l'histoire  désir 
Balaam.  Le  diahle  voulait  ahsoluroent  acquérir 
Tâme  de  sir  Balaam  ; il  ne  trouva  point  de  meil- 
leur secret  pour  s'en  assurer  que  de  le  Taira  su- 
percargo de  lacom(vagnic  des  Indes  de  Igindi'es. 

Que  voulez-vous  qu’on  pense  lorsque  l’on  voit 
la  faction  deM.  Dnpieix accuser  le  conquérant  de 
Madras  d’infàmes  rapines , le  faire  enfermer  h la 
Bastille  avant  qu’il  ait  été  entendu , cl  faire  per- 
dre à la  Krance  tout  le  fruit  de  la  conquête'? 

Enfin  il  est  évident  que  M.  Dupleix  lui-même 
est  accusé  de  malversation  dans  le  mémoire  de  la 
compagnie  des  Indes,  taudisqu'il  redemande  une 
somme  de  treize  raillions.  Je  ne  connais  (voint 
M.  Hupleix  , je  n’ai  (Miinl  connu  M.  de  La  Bour- 
donnais; Je  sais  seulement  que  l’un  a pris  Madras, 
et  que  l'autre  a sauvé  Pondichéri. 

Il  est  Bien  vrai , monsieur  , comme  vous  le 
dites , que  l'un  n’aurail  pu  défendre  Pondichéri , 
ni  l’autre  prendre  Madras  , si  on  ne  lenr  avait 
fourni  des  forces  suffisantes  ; mais  , en  vérité , au- 
cun historien  , depuis  Hérodote  Jusqu’à  Hume, 
ne  s’est  avisé  d’oBserver  que  ceux  qui  ont  prison 
défendu  des  villes  aient  reçu  des  soldats  et  des 
munitions  des  puissances  pour  lesquelles  ilscom- 
Ballaient  : la  chose  parle  d’elic-mênie  ; on  ne  fait 
ni  on  ne  soutient  de  sièges  sans  quelques  dépenses 
et  quelques  secottrs  préalaBles. 

J'ajotilc  encore  qu’on  peut  prendre  et  sauver 
des  villes  et  des  provinces  , et  faire  de  1res  grandes 
failles.  Voiisen  reprochezd’imporlanlcsà  M.  Du- 
pleix  , qui  en  a reproché  'a  M.  de  La  Bourdon- 
nais, lequel  en  a reproché  à d’autres.  Le  sieur 
Amat  est  accusé  de  ne  s'être  pas  oublié  'a  Madras, 
cl  le  sieur  Amat  a accusé  plusieurs  personnes  de 
ne  s'être  pas  oubliées  ailleurs.  Enfin  votre  général 
est  b la  Bastille  ; c’est  donc  vous , Bien  plus  que 
moi , qui  vous  plaignez  de  hrignndaijei. 

Il  y en  a donc  eu , les  lois  divines  et  humaines 
permellent  donc  de  le  dire.  Ces  brigandages  ne 
peuvent  avoirété  commis  que  dans  l’Inde  , où  vos 
nababs  donnent  des  exemples peuchrétiens,etoù 
les  Jésuites  font  des  lettres  de  change. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  l’administration  dans 
l'Inde  a été  extrêmement  malheureuse  ; et  Je  pense 
que  notre  malheur  vient  en  partie  de  ec  qu'nne 
compagnie  de  eomnierce  dans  l’Inde  doit  être  né- 
cessairement une  compagnie  guerrière.  C'estainsi 
que  les  Eurnpéans  y ont  fait  le  commerce  depuis 
les  AIBnqnerque.  Les  Hollandais  n’y  ont  été  puis- 
sants que  parce  qu’ils  ont  été  conquérants.  Les 
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Auglais , en  dernier  lieu , nul  gagne , les  armes  h 
la  Diain , des  sommes  immenses , que  nous  avons 
perdues  ; el  j’ai  peur  qu'on  ne  soit  mallieureuse- 
raenl  réduit  à vire  oppi  esseur  ou  opprimé.  Une 
des  causes  principales  de  nos  désastres  est  encore 
d’étre  venus  les  derniers  en  loiil , h l'occident 
comme  à l'orient,  dans  le  commeireromme  dans 
les  arts;  de  n'avoir  jamais  fait  lest  choses  qu'à  demi. 
Nous  avons  perdu  nos  possessions  el  notre  argent 
dans  les  deux  Indes,  précisément  de  la  même 
manière  dont  nous  perdîmes  autrefois  Milan  et 
Naples. 

Nous  avons  été  toujours  infortunés  an-dehors. 
On  nous  a pris  Poudiebéri  deux  fois , Québec  qua- 
tre ; et  je  UC  crois  [us  que  de  long -temps  nous 
puissions  tenir  télé,  en  Asie  et  en  Améiiqne, 
aux  nations  nus  rivales. 

Je  ne  sais, monsieur,  comment réslitenr  du  li- 
vre dont  vous  me  faites  riionneur  de  me  parler  a 
mis  huit  lieues  au  lien  de  vingt-huit,  pour  mar- 
quer la  distance  de  PoudichcTi  à Madras.  Pour 
moi.  je  vouilrats  qu'il  y en  eût  deux  cents;  nous 
serions  plus  loin  des  Anglais. 

Je  vous  avoue , monsieur,  que  je  n'ai  jamais 
conçu  comment  la  compagnie  d'occident  avait  prélé 
réellement  cent  millions  au  roi  en  1717.  Il  lau- 
drail  qu  elle  eût  trouvé  la  pierre  philosophale.  Je 
sais  qu'elle  duima  du  papier  ; eljc  vous  avoue  que 
j'ai  toujours  regardé  rassignation  de  neuf  millions 
que  le  roi  nous  donne  par  an  comme  uu  bienfait. 
Je  ne  suis  pas  directeur,  mais  je  suis  intéresse  à 
la  chose , et  je  dois  au  roi  ma  part  de  la  recon- 
naissance. 

Je  suis  fâché  que  noos  ayons  eu  quatre  cent 
cinquante  canons  à Pondichéri , puisqu'on  nous 
les  a pris.  Les  Hollandais  en  ont  davantage , et  on 
ne  les  leur  prend  point , elils  prospèrent , et  leurs 
actionnaires  sont  payés  sur  le  gain  réel  de  la  com- 
pagnie. Je  souliai  e que  nous  en  fassions  beau- 
coup , que  nous  dépensions  moins , et  que  nous  ne 
vous  mêlions  de  faire  des  nababs  que  quand  nous 
aurons  assez  de  troupes  pour  conquérir  l'Inde. 

Au  reste,  monsieur,  ne  vous  comparez  point 
aux  Juifs.  On  peut  faire  des  complimeuts  à un 
honnête  et  estimable  Juif,  sans  être  extrêmement 
attaché  à la  semence  d' Abraham  ; niais  quand  je 
vous  dirai  que  je  suis  très  attaché  à votre  personne , 
et  que  je  regarde  tous  les  directeurs  de  notre  com- 
pagnie comme  des  hommes  dignes  de  la  plus  grande 
considération,  je  ne  vous  ferai  pas  un  vain  com- 
pliment. 

Je  sais  qu'on  travaille  actuellement  à des  re- 
cherches hisloriques  assez  curieuses.  On  doit  y 
insérer  un  chapitre  sur  b compagnie  des  Indes. 
On  m'assure  que  vous  en  serez  content  ; etsi  vous 
voulez  avoir  la  Imnléde fournir  quelques  mémoi- 
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I res  curieux  à la  même  personne  à qui  vous  avez 
I bien  voulu  envoyer  voire  paquet , on  ne  manquera 
pas  d'en  faire  usage.  Celui  qui  y travaille  n'a  pour 
j objel  que  la  vérité  et  son  plaisir;  il  vous  aura 
: double  obligalion. 

J’ai  riioniicur  d être,  avec  tous  les  scnlimeuts 
I que  je  vous  dois , cle. 

’ A M.  ÜAMILAVILLE. 

I 31  décembre. 

Les  gens  de  bien , et  surtout  mon  cher  frère  , 
doivent  savoir  que  Jean-Jacques  a fait  un  gros  li- 
iiclle  contre  la  parvtilissjmc  république  de  Oenève, 
dans  l'intention  de  soulever  le  (roupie  contre  les 
magistrats.  Le  conseil  de  Genève  est  ocen|>é  à exa- 
miner le  livre, et  à voir  quel  (larti  il  convient  de 
prendre. 

Dans  ce  libelle , Jean-Jacques , fâché  qu’on  ait 
brûlé  Émile,  m’accuse  d'éti-e  l'auteur  du  üirmon 
r/i'S  C.inqiiimle.  Ce  procédé  n'est  pas  assurément 
d'un  philosophe  ni  d'nn  bnnnêle  linimne.  Je  vou- 
drais bien  savoir  ce  qu'en  pense  M.  Diderot,  et 
s'il  ne  se  re()enl  pas  un  |K>n  des  louanges  prodi- 
gué»‘S  à Jean-Jaei[nes  d.atts  l'/énei/e/  péJir.  Vous 
reniarqnorezqiie  pendaiil  que  Jean-Jac(|iics  fesait 
cette  belle  maiio'uvre  à Genève  , il  fesait  impri- 
1 mer  le  St  i iit'-n  des  Chiqnimlc,  el  d'autres  bro- 
ebiires,  |»arson  libraire  d'Amslenhmi , Marc-Mi- 
eliel  Key,  sons  le  litre  t]e  Collection  complète  det 
OÉuvc:  s de  M.  de  V.  Cela  peut  élrc  adroit , mais 
cela  n'est  pas  honnête. 

Mon  cher  frère  avait  bien  raison  de  me  dire, 
quand  Jean-Jacques  maltraita  si  fort  les  philoso- 
phes dans  son  roman  d'Émile,  que  cet  bnmme 
était  l'opprobre  du  parti.  Je  prie  mon  cher  frère 
de  me  mander  s'il  a reçu  le  paquel  du  médecin 
anglais.  Ce  médecin  aurait  dû  faire  ropéraliou  de 
la  transfusion  à Jean-Jacqiies  . et  lui  mettre  d'au- 
tre sang  dans  les  veines;  celui  qu’il  a est  un  coin- 
poséde  vitriol  cl  dàrsenic.  Je  le  crois  un  des  plus 
malheureux  hommes  qui  soient  au  iiioade  . parce 
qu'il  est  un  des  plus  méchants. 

Orner  travaille  à un  réquisiloire  pour  le  Dic- 
tionnaire philoiophiqne.  Un  continue  toujours  à 
m'attribuer  cet  ouvrage , auquel  je  n'ai  point  de 
part.  Je  crois  que  mon  neveu , qui  est  conseiller 
au  parlement,  rempêeliera  de  me  désigner. 

Voilà  , mon  cher  frère  , tonies  les  nouvelles  que 
je  sais.  La  philosophie  est  mnme  l'ancienne  Église, 
il  faut  qu'elle  sache  souffrir  pour  s'affermir  cl  pour 
s'étendre. 

Je  crois  qu'on  commence  aujourd'hui  l’édition 
I de  In  Dettriiclion.  C'est  un  livre  qui  ne  sera  point 
I brûlé,  mais  qui  fera  autant  de  bien  que  s'il  l'a- 
vait été. 
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Jernlirajn;  leuJrfUii'Ul  mou  clier  frère,  et  je  i 
me  reconiinantle  à ses  prières,  dans  les  triluila- 
li  i.is  où  les  méiliaiits  m'ont  mis.  Les  nruîtes  sont 
venus  de*.  r]U.dre  coins  du  mintile  , e'  ont  fiindu 
s’!r  ma  pet. te  Laïque  , que  j'ai  Lieu  de  la  peine  a 
sauver. 

A M.  LE  DK;  de  l'IlASI.IN. 

Perney,  dwmbre. 

Morseianeiir,  je  déOe  mes  trente-neiircoufrcres 
de  I ,ica*léuiie  de  troiner  des  tenues  pour  sons 
evprimeriiia  reeonu.iissance  ; ma  nièce  est  dans 
le  U êine  eiuliarras  que  moi.  J ai  fait  parvenir  à 
mou  .n,u:atcuié  les  nouvelles  delà  protn-liou  que  ^ 
.oiis  :iie  donnez.  Ou  lui  a dit  que  le  roi  entendait 
(jriJcr  ses  traités  avec  ses  voisins;  il  a répondu 

il  te...  moquait  des  traités  ; qu  il  aiir  it  mes 
diioes  : qu'il  plaidait  au  parlement  de  Dijon  ; que 
sou  ali.ûre  y était  enlaméc  depuis  loiiR  - teiiqis  ; 
qu'il  in'uilerrerait  au  plus  toi,  et  qu'il  ne  prie- 
lait  isiinl  Dieu  [unir  moi.  Je  sens  Meii . monsei- 
gneur, que  je  serai  damné  de  celle  allaire-la  ; mais 
il  csl  SI  douv  d avoir  voli'C  |irolecloii  dans  ce 
monde , qu'on  prend  gaiemciil  son  parti  pour 
I aiilie.  Je  suis  bien  sûr  ([ue  vous  sont  ciulrei  vo- 
tre dire  avec  le  parlement  de  lloursoîiie  , s il  a la 
rage  de  jiiaer  comme  Perrin  Dainliii , s il  pré- 
tend que  l'affaire  étant  déjà  eiraméc  au  (laile- 
menl , elle  doit  y rester.  Vous  nous  (lerniotircz 
bien  alors  de  recourir  à vos  bontés , n'e.sl-ce  pas , 
monseigneur? 

Vous  voulez  des  assassinats , en  voici  une  paire 
dans  le  paquet  de  M.  d' .Argentai.  Pendant  que  je 
vous  en  voie  des  tragédies  , .Al.  de  Moiit|>éroii\  vous 
f ait  sans  doute  le  récit  de  la  farce  de  Genève  ; vous 
verrez  comme  les  enfaiils  de  Calvin  ont  cliangé.  Il 
i*sl  a.sM’Z  plaisant  de  voir  tout  un  peuple  di  mander 
réparation  pour  Jean-Jacques  Roiisse.au.  llsdisent 
qu’il  csl  vrai  qu'il  a écri  contre  la  religion ctiro- 
lienue  ; mais  que  ce  ii'csl  pas  une  raison  assez  forte 
pour  iwr  donner  une  es[)éce  d'assigiié  pour  être 
oui  à un  citoyen  de  Oeiicve  ; que  si  un  citoyen  de 
Genève  trouve  la  religion  cliréticnne  mauvaise  , 
il  laii  diseuier  ses  raisunsmodestemciit  avec  lui , 
et  UC  [las  le  juger  sans  l'avoir  eu'endii , etc. 

Vous  eniciidrez  parler  bieniàtde  la  cité  de  Ge- 
nève , et  je  crois  que  vous  serez  obligé  d'étre  ar- 
bitre entre  le  peuple  et  le  magistrat  ; car  vous  êtes 
garant  des  lois  de  celle  petite  ville  comme  du  traité 
de  AVesl|)lialie.  Cela  vous  amusera,  et  vous  aurez 
le  plai.sir  d'evcrcer  vus  talents  de  pacilicateur  de 
1 Euro|>e. 

A ;>i  o;ms , monseigneur,  ceci  n'est  pas  une  dé- 
[iCciied.'ilome  moderne;  ce  n'est  pas  uu  mémoire 
sur  les  dictes  de  Pologne  ; ce  ne  sont  pas  des  nou- 


velles dos  doux  frères  qui  se  disputent  la  Perse  ; 
ce  n'est  pas  un  détail  dt-s  sottises  de  ce  pauvre 
Graiid-Alogol  ; c'est  votre  conjuration  , ce  sont  vos 
roués,  c'est  une  allrajie  qui  vous  amusera.  Je  ne 
vous  dirai  [Hvini  que  cela  fera  fondre  en  larmes, 
je  meiilirais  ; mais  cela  peut  attacher,  cela  fera 
raisonner,  et  vous  si'rez  amusé  ; et  un  ministre  a 
some'it  besoin  de  l èlre. 

Vous  [léserez . quand  il  en  sera  temps  , l’iT.por- 
lance  extrême  ilonl  il  est  de  mettre  laeniispiration 
sous  le  nom  d'un  jeune  novice  jésuite  qui , grâce 
a la  boulé  du  parlement , est  rentré  dans  le  monde, 
et  qui,  comme  Collolel  et  tant  d'autres,  attend 
sou  diiuT  du  succès  de  son  ouvrage.  Je  m'imagine 
que  les  girouellc's  franc;aises  tournent  ac  iielle- 
nienf  du  côté  des  jésuites;  on  commence  à les 
|ilaindrc  ; les  jansénistes  ne  font  (Hiint  de  pièces 
do  llii'âlre , ils  sont  durs  , ils  sont  fanatiques  , ils 
seront  |M*rsx*eii:eur.s,  on  les  déicslc’ra  ; ou  aimera 
passionnément  un  pauvre  j élit  diable  de  jésuite 
qui  donnera  l espéraiiee  d'être  un  jour  un  Le 
.Mierre , iiii  Colardeaii  , un  Dorai.  Je  persisterai 
loiiioiiis  'a  rniil'C  qu'il  faut  domii'r  un  nom  'a  ce 
j jeune  jésuite;  le  public  aime  à se  fixer.  Si  on  ne 
I nomme  p.*rsoiinc  , on  me  nommera , cl  tout  sera 
perdu. 

Mais  pourquoi  ue  failes-x'oiis  [las  faire  une  tra- 
gédie  à M.  Iliomas?  (iiiel  lionirae  a écrit  avec 
plus  de  force  que  lui?c|iiel  homme  a plus  d'idées? 

. Il  est  Jeune  , et  j'ai  besoin  d'cin  coadjuteur, 
j Enfin,  moiiseignenr,  vocis  ne  nous  abandonnerez 
' pas , m.xdame  Denis  et  moi , dans  notre  querelle 
‘ avec  la  sainte  Eglise.  Nous  espérons  que  vous  vou- 
dnv  bien  vous  damner  pour  nous  ; rien  n’est  plus 
, bennijiie  d'aller  au  diable  peur  faire  du  bien  aux 
gens  qu'on  protège. 

, Agréez , je  vous  en  conjure,  mon  attachement , 
i ma  reconnaissance , et  mon  profond  respect. 

I Le  Vieux  de  la  montagne. 

A M.  BERTRAND. 

A F«m«y,  livjaavter  I7ZS. 

AIoo  cher  philosophe , je  vous  assure  que  je  ne 
prends  aucun  inlérêlau  livre  dont  von.s  me  parlez. 
Je  cultive  mes  champs,  et  je  m'embarrasse  fort 
peu  de  ce  qu’on  c*crit  et  de  ce  qu'on  fait  ailleurs. 
Je  suis  assez  embarrassé  de  mes  affaires  sérieu- 
ses , et  je  n'ai  guère  le  temps  de  me  mêler  des  pe- 
tits amiisemeiUs  dont  vous  me  faites  part.  Tout 
; ce  que  je  sais  bien  cei  laiiiemenl , c’est  que  le 
' livre  en  question  est  de  plusieurs  mains.  Il  y 
a plus  de  dc'ux  mois  que  le  hasard  a fait  tomber 
I entre  les  niic'nncs  quelques  mauiiscrits  de  l’ou- 
vrage. 

! En  de  ces  articles  est  écrit  de  la  propre  m.ain 
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U'ua  des  premiers  pasleuvs  Je  M)lre  religion  ré- 
(brmce , ou  prétendue  réformée.  Tout  cela  vous 
regarde , et  non  pas  moi  : je  ne  suis  qu'un  pauvre 
cultivateur  qui  vous  aime  tendrement , et  qui  ne 
dispute  jamais.  Quand  vous  serez  turc,  je  chan- 
terai Allah  ! avec  vous  ; quand  vous  serez  paicn  , 
je  sacrifierai  avec  vous  auz  Muses  : ions  les  hommes 
sont  frères , et  les  meilleurs  frères  sont  ceux  qui 
cultivent  les  lettres. 

Je  suis  très  fraternellement  "a  vous  pour  ma  vie. 

A M.  BORDES. 

A Fenwy.  4i«nTier. 

Vous  savez  à présent,  mon  cher  monsieur,  que 
l'abbé  de  Condillac  est  ressuscité  ; et  ce  qui  fait 
qu'il  est  ressiwilé , c'est  qu'il  n'était  pas  mort. 
On  ne  pouvait  s'empêcher  de  le  croire  mort , 
puisque  M.  Tronchin  l'assurait.  On  peut  douter, 
à toute  force,  des  décisions  d'un  médecin,  quand 
M assure  qu'un  homme  est  \ ivaut;  maisquand  il  le  dit 
mort , il  n'y  o pas  moyen  de  douter  ; ainsi  nous 
avons  regretté  l'abbé  de  Condillac  de  la  meilleure 
foi  du  monde.  On  avait  désespéré  de  sa  vie  à 
Parmeavec  beancoup  déraison,  puisque  Al.  Trmi- 
ohin  n'avait  pu  le  voir  dans  .sa  nialailic.  Dieu 
merci , voil'a  un  philosophe  que  la  nature  nous  a 
conservé.  Il  est  bon  d'avoir  un  lo<|uistcde  plus 
dans  le  monde,  lorsqu'il  y a tant  d'asinistes  , de 
jansénistes,  etc.,  etc. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  lu  V Apocahipie 
d'Abauzit.  On  ne  doutera  plus  , après  cette 
épreuve , que  le  Dirlionmire  pliit  •sopliiqiie  ne 
soit  de  plusieurs  mains,  bes  articles  Chrislin- 
wi.smeel  Messie  sont  faits  par  deux  prêtres.  L'ar- 
che est  abandonnée  par  les  lévites. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  eomédic  ; elle 
aurait  fait  la  clAture  de  mon  théâtre  , que  je  vais 
détruire.  Je  suis  trop  vieux  pour  être  acteur,  et 
les  Genevois  ne  méritent  guère  qu'on  leur  donne 
du  plaisir.  Jean-Jacques , que  vous  avez  si  bien 
réfuté,  met  tout  en  combustion  dans  sa  petite  ré- 
publique ; il  traite  le  petit  conseil  de  Genève 
comme  il  avait  trai  é l'Opéra  de  Paris.  M avait 
voulu  persuader  au  parterre  que  nous  n'avions 
point  de  musique  , et  il  veut  persuader  b la  ville 
de  Genève  qu'elle  n'a  que  des  lois  ridicules.  Je 
n'ai  point  encore  lu  son  livre,  que  les  magistrats 
Ironveut  très  séditieux,  et  que  le  peuple  trouve 
très  bon.  Diogène  fut  chassé  de  la  ville  de  Sinope, 
mais  il  ne  la  troubla  point. 

Adieu  , monsieur  ; s'il  vous  prend  jamais  envie 
de  venir  passer  quelques  jours  sur  les  bords  du 
lac,  vous  nous  comblerez  de  joie.  Vous  savez  que 
mes  yeux  ne  me  permettent  pas  d écrire  de  ma 
main. 


A Al.  D.AAI1LA\II.LE. 

4 iaovler. 

Vraiment,  mon  cher  frère,  la  lettre  dont  vous 
m'avez  envoyé  copie  n'e.st  pas  une  lettre  de  Pline, 
et  les  vers  qui  la  paraphrasent  ne  sont  pas  de  Ca- 
tulle. Tout  cela , en  vérité,  est  <lo  même  (larure, 
et  digne  du  siréle. 

Il  est  vrai  que  Jean-Jacques  écrit  mieux  ; mais, 
en  vérité,  c'est  un  homme  d'c.sprit  qui  se  conduit 
comme  un  sot.  Toutes  les  apparences  sont  (|u'on 
le  fera  repentir  rl'avoir  voulu  mettre  le  feti  dans 
la  parvulissime qu'il  a quittée.  Vous  avez  vu,  par 
ma  dernière  lettre,  combien  il  est  méchanl.  Je  ne 
reviens  point  de  mon  étonnement  qu’un  homme  , 
qui  s'est  dit  philosophe,  joue  publiquement  le  rôle 
d'un  ilélaleur  cl  d'un  calumuialeur.  Vous  m'avez 
incendié , dit-il  ; incendiez  donc  aussi  mon  con- 
frère. J'ai  fait  mal,  mais  il  a fait  pis.  Ce  ii'csl  pas 
ainsi,  ce  me  .semble,  que  Socrate  [sirlait  aux 
Athéniens.  Je  vois  que  le  grand  défaut  de  Jean- 
Jacques  est  d'être  enragé  contre  le  genre  humain; 
il  a là  une  bien  vilaine  passion. 

Je  suis  toujours  bien  siir[u  is  que  vous  n'aycz 
pas  reçu  encore  le  paquet  du  médecin  anglais. 
J'espère  qu’il  ne  lardera  pas,  et  que  vous  en  .aurez 
d'autres  incessamment.  Orner  est  long-temps  a 
s’échafauder:  jenedésespèrepasque  Jeau-Jacques 
ne  lui  écrive  pour  le  prier  de  se  hâter  un  peu. 

Vous  devez  à présent  avoir  reçu  des  nouvelles 
de  la  Deslructimi  de  Jén.snlcm,  avec  une  petite 
lettre  pour  Archimède-Protagoras. 

Je  vous  embrasse  en  1765  comme  en  I76Î. 

A MADAME  LA  MARECHALE  DE  LtXEMBOl'RG. 

Sjanvifr. 

Madame,  l’honneur  que  j’ai  eu  de  vous  faire 
ma  cour  plusieurs  années,  vos  liontés,  mon  res 
pectueux  at'achemeut,  me  niellent  en  droit d’at- 
leud  e de  vous  autant  de  justice  que  vous  accor- 
dez de  protection  à AI.  Rousseau  de  Genève. 

Il  publie  un  livre  qui  jette  un  peu  de  trouble 
dans  sa  patrie  ; mais  qui  croirait  que  dans  ce  livre 
il  cxci'e  le  conseil  de  Genève  contre  moi?  Il  se 
plaint  que  ce  conseil  condamne  ses  ouvrages,  et 
no  condiinme  pas  les  miens  ; comme  si  ce  conseil 
de  Genève  était  mon  juge.  Il  me  dénonce  publi- 
quement, ainsi  qu'un  accusé  en  défère  un  autre. 
Il  dit  que  je  suis  l'auteur  d'un  libelle  intitulé 
Srrmim  des  Chtq-iniile,  libelle  le  |)lus  violent 
qu'on  ait  jamais  fait  contre  la  religion  chrétienne, 
libelle  imprimé  , depu  s plus  de  quinze  aus,  à la 
suite  de  l’Homme  mai  hine,  de  La  A'etti  ie. 

Est-il  possible,  madame,  qu'un  homme  qui  se 
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vante  de  votre  proleclion  joue  ainsi  le  rôle  de  ’ 
délateur  et  de  calotniiialeiir?  Il  n'est  (loint  d'ev- 
cuses,  sans  doulr  , pour  une  ae;ion  si  cnupalde 
CS  il  iiehe  ; mu:s  quelle  peut  en  être  la  cause  ? la 
voici,  niadama. 

Il  T a cinq  an<  que  quelques  Genevois  venaient 
riiez  moi  repié-euler  des  piises  de  lliéâîre  ; c'est 
lui  exercice  qui  ap|imul  à la  fois  à lùen  pai  lei  et 
'a  bien  prononcer,  cl  qui  donne  même  de  la  grâce 
au  corps  comme  'a  l’cspril.  I,a  déclamation  est  au 
rang  des  iH’aux-arts.  \I.  d'Alemhert  alors  Gt  im- 
primer dans  le  Dicliminnlrc  enciiclopêiliq  ie  un 
arlice  sur  Genève,  dans  lequel  il  conseillait  à 
cette  ville  opulente  d'établir  cliei  elle  des  specta- 
cles. Plusieurs  citoyens  se  nicricrent  contre  cette 
idée  ; on  disputa  , la  ville  se  [lartagea.  M.  Rous- 
seau , qui  venait  de  donner  uu  o|iéra  et  des  co- 
médies a Paris,  écrivit  de  Mootmoiency  coutre 
les  spectacles. 

Je  fus  bien  surpris  de  recevoir  alors  une  lettre 
de  lui  conçue  en  ces  ternies  ; t Monsieur,  je  ne 
« vous  aime  point  ; vniiscorrom|iez  nia  république. 

• en  donnant  chez  vous  des  sjioctacles  : est-ce  la 

• le  pris  de  l'asiie  qu  elle  vous  a douné?  • 

Plusieurs  personnes  virent  cette  lettre  singu- 
lière ; elle  l'était  trop  |iour  que  j'y  répondisse  ; je 
me  conlentai  de  le  plaindre  ; et  même  en  dernier 
lieu,  quand  i.  fut  obligé  de  quitter  la  France,  je 
lui  lis  offrir  pour  asile  celle  même  campagne  qu'il 
me  reprochait  d'avoir  choisie  près  de  Genève.  Le 
même  esprit  qui  l'avait  porté , madame  . h écrire 
une  lettre  si  outrageante  l'avait  brouillé  eu  ce 
tempe-l'a  avec  le  cé  ètire  médecin  M.  Troncliin  , 
comme  avec  les  antres  personnes  qui  avaient  eu 
quelques  liaisons  avec  lui. 

Il  crut  qu'ayant  offensé  M.  Trnnrhin  et  moi  , 
nons  devions  le  haïr;  c'est  en  quoi  il  se  trompait 
beaucoup.  Je  pris  piibliqiiemenl  son  parti  quand 
il  fut  condamné  à Genève;  je  dis  liaulcment  qu'en 
jugeant  sou  rom.in  d't'mi/e,  on  ne  fesail  pas  assez 
d'atlcn’inn  que  les  discours  du  Vicaire  .savoyard, 
regardés  comme  si  coupables , n'élaicnt  que  des 
doutes  auxquels  ce  prêtre  même  ré|inndait  par 
une  résignation  qui  devait  dé-sarmer  ses  adver- 
saires ; je  dis  que  les  objections  de  l'abbé  Houlo- 
ville  contre  la  religion  chrétienne  sont  beaucoup 
plus  fortes  et  ses  réponses  beaucoup  plus  fai- 
bles; enGn  je  pris  la  défense  de  M.  Rousseau. 
Cependant  M.  Rousseau  vous  dit , madame , 
et  Gt  même  imprimer,  que  M.  Trnncliin  et  moi 
nous  ëliniis  ses  perscciileiirs.  Quels  pcrséculeiirs 
qu'un  malade  de  soixante  et  onze  ans,  persécuté 
lui-même  jusque  dans  sa  retraite,  cl  un  médecin 
consulté  par  l'Eiiroiie  entière,  uniquement  occupé 
de  soulager  les  maux  des  hommes  et  qui  certaine- 


ment n'a  pas  le  temps  de  se  mêler  dans  leurs  mb 
sérables  querelles  ! 

Il  y a plus  de  dix  ans  que  je  suis  retiré  à la 
campagne  auprès  de  Genève,  sans  être  entré  qua- 
tre fuis  dans  celte  ville;  j'ai  toujours  ignoré  ce 
qui  se  [lasse  dans  cette  république  ; je  ii  ai  jamais 
parlé  de  M.  Housse, au  que  pour  le  plaindre.  Je 
fus  tris  fâché  que  M.  le  marquis  de  Ximenes  l eùt 
tourné  en  ridicule.  J'ai  été  outragé  par  lui,  sans 
lui  jamais  ré|iondre  ; et  aujourd  hui  il  me  dé- 
nonce juridiquement,  il  me  calomnie  dans  le  temps 
même  que  je  prends  publiquement  son  parti.  Je 
suis  bien  sûr  que  vous  condamnez  un  tel  procédé, 
et  qu'il  ne  s'en  serait  pas  rendu  cou|iablr  s'il  avait 
voulu  mériter  votre  protection.  Je  Gnis,  madame, 
par  vous  demander  pardon  de  vous  importuner 
de  mes  plaintes  ; mais  voyez  si  elles  sont  justes  , 
et  daignez  juger  entre  la  conduite  de  .M.  Rousseau 
et  la  mienne. 

Agrréz  le  profond  respect  et  l'at'achemeut  in- 
violable avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  ma- 
dame, etc. 

Je  ne  peux  avoir  l'bonnenr  de  vous  écrire  de 
ma  main,  étant  presque euiièrement  aveugle. 

A M.  LE  comte  D'ARGE'STAL. 

10  janrlar. 

Je  suis  alHigé  que  le  tyran  du  tripot  sa  brouille 
avec  vous.  Voil'a  un  beau  sujet  do  guerre  ; cela 
est  bien  ridicule,  bien  petit.  Ah  ! quede  faiblesses 
chez  nous  autres  humains  ! Mais  existe-t-il  un 
tripot  f On  dit  qu'il  n'y  a plus  que  edni  de  l'O- 
péra-Comiquo,  et  que  c'est  U que  tout  l'bonneur 
delà  France  s'est  réfugié. 

Antre  sujet  d'amictioo  , mais  légère  t la  dis- 
corde est  toujours  à Genève.  Rousseau  a trouvé  le 
secret  d'allumer  le  flambeau  du  haut  de  sa  mon- 
tagne, sans  qu'en  vérité  il  y ail  le  moindre  fon- 
dement à la  querelle.  Le  peuple  est  insolent,  et  le 
conseil  faible  ; voilà  loul  le  sujet  delà  guerre.  Le 
plaisant  de  l'affaire  c'est , comme  je  l’ai  déjà 
dit,  que  le  peuple  de  Calvin  prétend  qu’un  citoxeii 
de  Genève  a le  droit  d'écrire  tant  qu'il  veut 
contre  le  christianisme,  sans  que  le  conseil  soit 
en  droit  de  le  trouver  mauvais  ; et.  pour  rendre 
la  farce  complète,  les  ministres  du  .Saint-Évangile 
sont  du  parti  de  Jean-Jarqur-s,  après  qu'il  s’est 
bien  moqué  d’eux.  Cela  parait  incompréhensible, 
mais  cela  est  très  vrai.  Il  fandrail  celle  fois  re- 
courir à la  médialinn  de  Spinosa.  Ce  petit  magot 
de  Rousseau  a écrit  un  gros  livre  contre  le  gouver- 
nement, et  son  livre  enchante  le  moitié  de  la  ville. 
Il  dit,  en  termes  formels,  qu'il  faut  avoir  perdu  le 
bon  sens  pour  croire  les  miracles  de  Jésus-Christ. 
Malheiirensement  il  m'a  fourré  là  très  mal  à pro- 
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poi.  Il  dit  an  oooteil  qae  j'ai  fait  lo  Sermon  des  | 
Ctnqnnnle.  Ah  I Jean-Jacques , cela  n'est  pas  du 
philosophe  : il  est  infAmo  d'êlre  délateur,  il  est 
abominable  de  dénoncer  son  confrère,  et  de  le  ca- 
lomnier aussi  injiislenienl.  En  un  mut,  mon  cher 
ange  , vous  pouvez  compter  qu'on  est  aussi  ridi- 
cule dans  mon  voisinage  qu'on  l'était  h Taris  du 
temps  des  billets  de  confessinn  ; mais  le  ridicule 
est  d'une  espèce  toute  contraire. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Il  jAiivier. 

Quelle  horreur  ! quelle  alioDiiualioD,  mon  cher 
frère  I 11  y a donc  en  clfet  des  diables  ! vraiment 
je  ne  le  croyais  pas.  Comment  peut-on  imaginer 
une  telle  absurdité  '?  Suis-je  un  prêtre?  suis-je 
un  ministre?  En  vérité  cela  fait  pitié.  Mais  ce 
qui  fait  plus  de  pitié  encore,  c'est  l'affreuse 
conduite  de  Jean-Jaci)ues  ; on  ne  counatl  pas  ce 
monstre. 

Tenei,  voil'a  deux  feuillets  de  ses  iMlres  de  la 
montagne,  el  voiTa  la  lettre  que  j'ai  été  forcé  d'é- 
crire à madame  la  raarécliale  de  Lusemlrourg  , 
qu'il  a eu  l'adresse  de  prévenir  contre  moi.  Je 
vous  prie  de  n'en  point  tirer  de  copie,  mais  de  la 
faTC  lire 'a  M.d’Argental  ; c'est  toute  la  vengeance 
que  je  tirerai  de  ce  malheureux.  Quel  temps, 
grand  Dieu,  a-t-il  pris  pour  rendre  la  philoso- 
phie odieuse  I le  temps  même  où  elle  allait  triom- 
pher. 

Je  me  flatte  que  vous  montrere*  'a  Protagoras- 
Archimède  la  copie  que  je  vous  envoie.  Je  vous 
avoue  que  tous  ces  attentats  contre  la  philosophie 
par  un  homme  qui  se  disait  philosophe  me  déses- 
pèrent. 

Frère  Gabriel  dnitavoir  envoyé  une  petite  lettre 
de  change  payable  'a  Archimède.  Je  verrai  lundi 
les  premières  épreuves,  il  sera  servi  comme  il  mé- 
rite de  l'être.  Si  vous  voulez  être  informé  de  tontes 
les  horreurs  de  Jean-Jacques,  écrivez  è Gabriel , 
il  vous  en  dira  des  nouvelles.  Le  nom  de  ilons- 
scau  n'est  pas  heureux  pour  la  bonne  murale  et 
la  bonne  conduite. 

Au  reste,  mon  cher  frère,  je  serais  très  fâché 
que  mes  Lettres  prétendues  secrètes  fussent  dé- 
bitées è Paris.  Quelle  rage  de  publier  des  lettres 
secrètes!  J'ai  prié  instamment  M.  Marin  de  ren- 
voyer ces  rogatons  en  Hnl  lande,  d'où  ils  sont  ve- 
nus. Je  suis  bien  las  d'être  homme  public,  et  de 
me  voir  condamné  aux  bêtes  comme  les  anciens 
gladiateurs  et  les  anciens  chrétiens.  L’état  où  je 
suis  ne  demande  que  le  repos  et  la  retraite.  Il 
faut  mourir  en  paix  ; mais , afin  que  je  meure 
gaiement,  écr.  fin/’.... 
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A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL- 

A Ferney,  1S  Janvier. 

Mes  divins  anges,  j'ai  oublié,  dans  ma  requête 
'a  M.  le  duc  de  Praslin,  de  spécifier  que  ce  vieux 
de  Monitou,  qui  veut  promener  sa  vieille  vessie  a 
Montpellier,  a un  fils  qu'un  appelle  prêtre,  mi- 
nistre du  saint  Évangile,  pasteur  d'ouailles  calvi- 
nistes , et  qui  n'est  rien  de  tout  cela  ; c'est  un 
pbilosoplie  des  plus  décidés  et  des  plus  aimables. 
J'ignore  si  sa  qualité  de  ministre  évangélique 
s'oppose  aux  bontés  d'un  ministre  d'état  ; j'ignore 
s'il  est  nécessaire  que  M.  le  duc  de  Praslin  ail  la 
bonté  de  faire  mettre,  dans  le  passe-port,  le  sieur 
Moultouetson  fils  le  prêtre.  Je  m'en  rapporte  uni- 
quement à la  protection  et  è la  complaisance  de 
M.  le  duc  de  Praslin  ; les  maux  que  souffre  .Moul- 
lou  le  père  sont  dignes  de  sa  pitié.  Il  n'y  a pas 
un  moment  à perdre , si  on  veut  lui  sauver  la 
vie.  Tronchin  inocule,  mais  il  ne  taille  point  la 
pierre. 

, A M.  BESSIN  , 

«rai  iMi  rLAiKTnxx , ■«  noasAnDii. 

Pemey,  IS  janvier. 

Vous  ro'avex  envoyé,  monsieur,  des  vers  bien 
faits  et  bien  agréables,  et  vous  m’apprenez  en 
même  temps  que  vous  êtes  curé  ; vous  méritez 
d'avoir  la  première  cure  do  Parnasse  ; vous  no 
chaulera  jamais  d'antienne  qui  vaille  vos  vers. 
Si  je  ne  vous  ai  pas  répondu  plus  tôt,  c'est  que  je 
suis  vieux,  malade,  et  aveugle.  Je  ne  serai  pas 
enterré  dans  votre  paroisse,  mais  c'est  vous  que 
je  choisirais  pour  faire  mon  épitaphe. 

J’ai  riionncur  d'être,  etc. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  GRAMMOMÏ. 

Av  cbatwD  de  FfTvey,  per  Grnève,  14  Janvier. 

Madame, 

Vous  êtes  ma  protectrice  : je  vous  supplie  de  me 
donner  mes  étrennes.  Je  ne  peux  vous  deman- 
der un  regard  de  vos  yeux , attendu  que  je  suis 
aveugle.  Je  vous  demande  une  compagnie  de  cava- 
lerie ou  de  dragons.  Vous  me  dira  peut-être  que 
cette  compagnie  n'est  point  faite  pour  un  quinxe- 
vingt  de  soixante  et  onze  ans  ; aussi  n'est-ce  pas 
pour  moi,  madame,  que  je  la  demande,  c'est  pour 
un  jeune  genlilhorome  de  vingt-quatre  ans  et 
demi,  qui  fait  des  enfants  'a  mademoiselle  Cor- 
neille votre  protégée.  Ce  jeune  homme  était  cor- 
nette dans  la  Colonelle-générale  ; il  a commencé 
par  être  mousquetaire  , et  actuellement  il  a neui 
ans  de  service.  Son  colonel , monsieur  le  duc 
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tic  CLevrcuse,  a reodu  de  lui  les  meilleurs  témoi- 
gnages ; il  a été  compris  dans  la  reforme,  et  il  est 
très  digne  de  servir  : actif,  sage,  appliqué,  brave, 
et  dont,  voilà  son  caraclére.  Son  nom  est  UupuiLs; 
il  demeure  chez  moi , et  sa  femme  et  moi  nous 
le  verrons  partir  avec  regret  pour  aller  esca- 
dron ner. 

Monseigneur  le  duc  votre  frère , quand  je  pris 
la  liberté  do  lui  représeiiler  la  rage  que  ce  Jeune 
bomme  avait  de  cotitinuer  le  service,  daigna  m'é- 
crire : Aitres-^cz-voin  à mu  tœiir,  c'rtt  à file  que 
je  rcnifli  tout  ce  qui  rcgimte  mure  petit  Dupiiil'i. 

C'est  donc  vous , madame , dont  je  réclame  la 
protection , en  vous  assurant  sur  ma  pauvre  vie 
qu'on  ne  sera  jamais  méconlent  de  Pierre  Diipuits, 
mari  do  Françoise  Corneille.  Je  vous  demande 
celle  grâce  au  nom  du  Citl  et  de  Ciinin.  Pierre 
(àvmeille  eut  deiis  fds  tués  au  service  du  roi  ; 
Pierre  Dupuils  demande  le  mime  honneur  en  qua- 
lité de  geudre. 

Je  suis  avec  un  profond  respect , madame  , 
votre  1res  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Voltaire. 

A M.  DAMILAVIU.E. 

f!»  j«nvier. 

Mon  cher  frère  , Jean-Jacques  est  en  horreur 
dans  sa  patrie , chez  tous  les  honnêtes  gens  ; et 
ce  qu’il  y a de  pis , c'est  que  son  livre  est  en- 
nuyeux. 

Je  croyais  vous  avoir  mandé  que  la  petite  hro- 
churc  est  d’un  nommé  Vernes  ou  Vernet.  On  dit 
que  ce  n’est  qu'une  seule  feuille  oubliée  presque 
en  naissant.  Ce  ministre  Vernes  a écrit  une  autre 
brochure  contre  Jean-Jacques , oubliée  tout  de 
même.  Je  n’ai  vu  ni  l’un  ni  l’autre  écrit , Üieu 
merci,  et  n’ai  fait  que  parcourir  les  livres  en- 
nuyeux faits  h cette  occasion. 

J’ai  été  bien  aise  de  détromper  madame  la  ma- 
réchale de  Luxembourg,  ’a  qui  Jean-Jacques  avait 
fait  accroire  que  je  le  persécutais,  parce  qu'il  m’a- 
vait offensé  ridiculement.  Je  lui  avais  offert,  mal- 
gré ses  sottises,  un  sort  aussi  heureux  que  relui 
de  mademoiselle  Corneille  ; et  si , au  lieu  d’un 
quintal  d’orgueil , il  avait  eu  un  grain  de  bon 
sens,  il  aurait  accepté  ce  parti.  Il  s’est  cru  outragé 
jvar  l’offre  de  mes  bienfaits.  Il  n’est  pas  Diogène, 
mais  le  chien  de  Diogène , qui  mord  la  main  de 
celui  qui  lui  offre  du  pain. 

Tout  ce  que  fous  me  dites  dans  votre  lettre 
du  1 0 de  janvier  est  la  raison  même.  Je  me  suis 
tenu  ’a  Ferney  pendant  tous  ces  troubles  ; je  ne 
me  suis  mêlé  de  rien.  Quand  les  abeilles  se  bat- 
tent dans  une  ruche,  il  ne  faut  pas  en  approcher. 


Tout  s'arrangera,  et  ce  malheureux  Rousseatt- 
restera  l’eictcration  des  bons  citoyens. 

Il  est  fort  diffleile  d'avoir  des  Evtmqiirs;  il  sera 
(veut-étre  plus  aisé  d’avoir  des  l'ort  uif».  Je  me 
servirai  de  la  voie  que  vous  m’avez  indique^e. 

Ma  santé  est  fort  mauvaise  ; j'ai  clé  malade 
soixante  et  onze  ans  , et  je  ne  cesserai  de  souffrir 
qu'en  cessant  do  vivre;  mais,  en  mourant,  je 
vous  dirai  : O vous,  que  j’aime  ! persévérez  rXiai- 
gré  les  transfuges  et  les  traîtres,  et  écr.  i'iuf.... 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

IT  Janvier. 

Mou  cher  ange,  d’abord  comment  se  porte  ma- 
damed  Argentai  ? ensuite  comment  êtes-vous  avec 
le  tyran  du  tnp  bien  Jieur,  par  tout  ce 

qu’il  m'écrit,  qu'il  ne  soit  tri'S  fâché  contre  vous  : 
c’est  une  de  ses  grandes  iiijus'ices  ; car  je  l'ai 
bien  assuré  que  vous  n'avic>z  ni  ne  pouviez  avoir 
aucune  part  h la  distribution  des  dignités  comi- 
ipu’S  ; et  il  doit  savoir  que  c'c"st  en  conséquence 
de  sa  |iei mission  expresse,  datée  du  (7  de  sep- 
tembre t7fil  , que  je  disposais  des  rôles.  Son 
grand  chagrin,  smi  grand  cheval  de  ba'aille  est 
que  les  provisions  par  moi  données  au  tripot  ont 
passé  par  vos  aimables  mains  ; en  ce  cas,  vous 
auriez  donc  été  trahi,  les  tri|iolieis  vous  auraient 
compromis.  Voilà  une  grande  tracasserie  pour  on 
mince  sujet.  Cela  ressemi  le  à la  guerre  des  An- 
glais , qui  commença  pour  quatre  arpents  de 
neige  ; mais  je  m’en  remcLsà  votre  prudence. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  un  peu  dégoûté  de 
tous  les  tripots  possibles;  je  vois  évidemment 
que  celui  de  Cinna  et  d'Aiidronmqiie  est  tombé 
pour  long-temps.  Quand  une  nation  a un  certain 
nombre  de  lions  ouvrages,  tout  ce  qu’on  lui  donne 
au-delà  fait  l’effet  d’un  second  service  qu'on  pré- 
sente à des  convives  rassasiés.  Je  vous  le  répète  , 
l'opéra  comique  fera  tout  tomber.  Une  musique 
agréable,  de  jolies  danses,  des  scènes  comiques, 
et  beauconp  d'ordures , forment  un  spectacle  si 
convenable  à la  nation  , que  le  Petit  Corême  de 
Massillon  ne  tiendrait  pas  contre  lui.  Je  crois  fer- 
mement qu’il  faut  que  les  comédiens  ordinaires 
du  roi  aillent  jouer  dans  les  provinces  trois  ou 
quatre  ans  : s'ils  restent  à Paris,  lisseront  ruinés. 

J’ai  eu,  par  contre-coup , ma  petite  dose  de 
tracasserie  au  sujet  de  ce  fou  de  Jean-Jacques  ; sa 
conduite  est  inouïe;  saint  Paitl  n’en  usa  pas  plus 
mal  avec  saint  Pierre  , en  annonçant  le  mime 
Ivvangile.  Je  vois  qu’on  a très  bien  fait  de  suppo- 
ser que  la  Trinité  ne  compose  qit’un  seul  Dieu  ; 
car  si  elle  en  avait  eu  trois,  ils  se  seraient  coupé 
la  gorge  pour  quelques  querelles  de  bibus. 

A l’ombre  de  vos  ailes. 
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I je  De  me  consoleran  jamais.  En  aUendant,.  je  me 


A M.  LE  .MARÉCiUL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A l'erney,  11  jinrier. 

Mon  héros , si  vous  prenez  gottl  à IVnipereur 
/«iien , j’aurai  riioiiiiciir  île  vous  envoyer  quel- 
que infamie  tie  celle  espèce  pour  éprouver  voire  , 
foi  et  pour  l'affermir.  I 

Je  suis  dans  mou  lit  depuis  un  mois,  fort  peu  | 
instruit  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde-ci  cl 
dans  l'autre.  La  faililcs.se  dii.corps  diminue  loules 
les  passions  de  l'âme.  Je  ne  me  sens  aucun  zèle 
pour  le  tripot  de  la  Comédie  française.  Je  sens  que, 
si  j'étais  jeune,  j’aurais  hcancoup  de  goût  pour 
celui  de  l'Opéra-Comiqiie.  On  y danse,  on  y 
chante  , on  y dit  des  ordures  ; tous  les  contes  de 
La  Fontaine  y sont  mis  sur  la  scène,  et  on  m’as- 
sure qu'on  y jouera  incessamment  le  Porliir  des 
Chartrear,  mis  en  vers  (lar  l'abbé  Grizel. 

Vous  croyez  bien,  monseigneur  le  maréchal, 
que  je  ne  serai  pas  assez  imbécile  pour  disputer 
contre  vous  sur  la  traca.sserie  concernant  les  di-  ' 
gnilés  de  la  troupe  du  faubourg  Saint-Germain. 
Si  j'étais  un  malavisé  et  un  opiniâtre  , je  vous 
dirais  que  votre  lettre  du  1"  de  septembre,  qui 
me  donnait  toute  jiermission  , était  une  réponse 
à mes  requêtes  ; je  vous  dirais  que  ces  requêtes 
étaient  fondées  sur  des  représentations  du  tripot 
même,  et  je  vous  jurerais  que  Parme  cl  Plaisance 
n'y  avaient  aucune  part.  Mais  Dieu  me  garde 
d’oser  disputer  avec  vous  ! vous  auriez  trop  d’a- 
vantage, non  seulement  comme  mon  héros  et 
comme 'mon  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
mais  comme  uu  homme  sain,  frais,  gaillard,  et 
dispos,  tis-'a-visd  un  vieuxquinze-vingt  malade, 
qui  radote  dans  son  lit  au  pied  des  Alpes. 

Le  chevalier  de  Boufflers  est  une  des  singuliè- 
res créatures  qui  soient  au  monde.  Il  peint  eu 
pastel  fort  joliment.  Tantôt  il  monte  a cheval  tout 
seul  'a  cinq  heures  du  matin , et  s'en  va  peindre 
des  femmes  à Lausanne  ',  il  exploite  ses  modèles , 
de  l'a  il  court  on  faire  autant  'a  Genève , et  de  là 
il  revient  chez  moi  se  reposer  des  fatigues  qu’il  a 
essuyées  avec  des  huguenotes. 

J’aurai  l'honneur  de  vous  dire  que  je  suis  si 
dégoûté  des  tripots,  que  je  me  suis  défait  du  mien. 
J’ai  Aémoli  mon  théâtre,  j’en  fais  des  chambres  à 
coucher  et  à repasser  le  linge.  Je  me  suis  trouvé 
si  vieux  , que  je  renonce  aux  vanités  du  monde. 
Il  ne  me’manque  plus  que  de  me  faire  dévot  pour 
mourir  avec  toutes  les  bienséances  possibles.  J’ai 
chez  moi,  comme  vous  savez,  je  pense,  un  jésuite 
à qui  on  a ôu’’  ses  pouvoirs,  dés  qu’on  a su  qii  il 
était  dans  mou  profane  taudis.  Sou  évêque  sa- 
vovard  est  un  homme  bien  malavisé,  car  il  risque 
de  me  taire  mourir  sans  confession,  malheur  dont 


prosterne  devaut  vous. 

A M.  DE  MaIRAN. 

A Ferney,  SI  Jiiwltr. 

Il  faut,  monsieur , que  vous  ayez  eu  la  bonté 
de  m’envoyer,  il  y a six  mois,  votre  horascope 
d Auguste;  car  M.  Thieiiot  me  l’a  fait  tenir  de- 
puis huit  jours  Souffrez  que  Je  vous  remercie  en 
droiture  ; si  je  m’adressais  'a  lui , ma  lettre  ne 
vous  parviendrait  qu’en  1766.  J’aurais,  si  je  vou- 
lais, un  peu  de  vanité,  car  j’ai  toujours  été  de 
votre  avis  sur  tout  ce  que  vous  avez  écrit.  Sou- 
venez-vous , je  vous  prie  , de  la  dispute  sur  la 
masse  multipliée  par  le  carré  de  la  vitesse.  Je 
soutins  votre  opinion  contre  la  mauvaise  foi  do 
Maupertuis,  qui  avait  séduit  madame  du  Châtelet. 
Vous  m’avez  éclairé  de  même  sur  plusieurs  points 
de  physique.  Je  vous  trouve  partout  aussi  exact 
I qu’ingenieux.  Il  n’y  a que  les  Egyptiens  sur  les- 
quels je  ne  me  suis  pas  rendu.  J'aime  tant  les 
Chinois  cl  Confucius,  que  je  ne  |k‘UX  croire  qu’ils 
tiennent  rien  du  peuple  frivole  et  superstitieux 
d’Égypte. 

De  toutes  les  anciennes  nations , l’Egypticnno 
me  parait  la  plus  nouvelle  ; il  me  semble  impos- 
sible que  l’Égypte  , inondée  tous  les  ans  par  le 
Ml,  ail  pu  être  un  peu  Dorissanle  avant  qu  on  eût 
employé  dix  ou  douze  sièck-s  à préparer  le  terrain. 
La  plupart  des  régions  de  l’Asie,  au  contraire,  su 
prêtaient  naturellement  à tous  les  besoins  des 
hommes.  Le  pays  le  plus  aisément  cultivable  est 
loujours  le  premier  habité.  Les  pyramides  sont 
fort  anciennes  pour  nous  ; mais  , par  rapport  au 
reste  de  la  terre,  elles  sont  d’hier;  cl  a l’égard  de 
nous  autres  Gaulois  ou  Welches,  il  y a deux  mi- 
nutes que  nous  existons  : c’est  peul-êlre  ce  qui 
fait  que  nous  sommes  si  enfants. 

Adieu  , monsieur  ; vous  mériteriez  d’exister 
loujours.  Agréez,  avec  votre  bonté  ordinaire  , la 
très  tendre  et  très  respectueuse  reconnaissance 
de  votre,  etc. 

A M.COLLENOT, 

NSGOCIAST  D'X»»RTILlB.OCI  XVilT  COBIÜLTÎ  L’xOTBOm  MB 
L'ÉDCCâtXOS  QO’IL  OBVIIT  DOSSRB  A BB»  BSrXWT». 

A Ferney,  *t  jinvltr. 

La  personne  que  M.  Collenol  a consultée  sent 
très  bien  qu’elle  ne  mérite  pas  de  l’être.  Elle  croit 
qu’il  ne  faut  consulter  sur  l'éducation  do  ses  en- 
fants que  leurs  talents  et  leurs  goûts.  Le  travail 
cl  la  bonne  compagnie  soûl  les  deux  meilleurs 
prérepleurs  que  l'on  puisse  avoir.  L’éducation 
dos  collines  et  des  couvents  a toujours  etc  mau- 
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vaise , eu  ce  qa'oa  y enseigoe  >a  mime  cliose  k 
cent  enfanls  qui  ont  tous  des  talents  dirTcrcnls. 
la  meilleure  t'diicaliun  est  sans  doute  celle  que 
peut  donner  un  père  qui  a autant  de  mérite  que 
M.  Colleanl,  Voilà  tout  ce  qu'un  vieux  malade 
peut  avoir  l’honneur  de  lui  répondre. 

K M.  L’ABBlé  DE  SADE. 

Au  cbiuiatt  d«  Ferney,  ta  Janvier. 

Le  second  volume  m'est  arrivé,  monsieur  : je 
vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  mais  M.  Fré- 
ron  vous  doit  encore  plus  de  remerciements  que 
moi.  Il  doitetre  bien  glorieux  : vous  l'avez  cité, 
et  c'est  assurément  la  première  fois  de  sa  vie  qu'on 
l'a  cru  sursa  parole.  Mais,  comme  je  suis  plus  in- 
struit que  lui  de  ce  qui  me  regarde,  je  puis  vous 
assurer  que  je  n'ai  pas  seulement  lu  cet  extrait  de 
Pétrarque  duiil  vous  me  parlez.  Il  faut  que  ce  Fré- 
ron  soit  uu  bien  lion  chrétien,  puisqu’il  a tant 
de  crédit  en  terre  papale.  Vous  m'avez  traité 
comme  un  excommunié.  Si  la  seconde  édition  de 
l'Uiitoire  fiénérale  élaitlombée  entre  vos  mains, 
vous  auriez  vu  mes  remords  et  ma  pénitence  d'a- 
voir pris  la  rime  quartenaire  pour  des  vers  blancs. 
Ces  rimes  de  quatre  en  quatre  n'avaient  pas  d'a- 
bord frappé  mon  oreille , qui  n'est  point  accou- 
tumée 'a  cette  espece  d'harmonie.  Je  prends 
d'ailleurs  actuellement  peu  d'intérét  anx  vers, 
soit  anciens  , toit  modernes  : je  suis  vieux  , 
faible,  malade. 

Nunc  itaque  et  venui  et  ratera  tudicra  pono. 

Hoa.,  Ub.  1,  ep.  1,  v.  lo. 

Je  n'en  dis  pas  de  même  de  votre  amitié  et  de 
l'envie  de  vous  voir  : ce  sont  deux  choses  pour 
lesquelles  je  me  sens  toute  In  vivacité  de  la  jeu- 
nesse. 

J’ai  rhonneiird'élre.  monsieur,  du  meilleurdc 
mon  cœur,  et  sans  cérémonie,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

A M.  DAMILAVILLE. 

XS  Janvier. 

Mon  cher  frère , chaque  feuille  imprimée  qu'on 
m'apporte  de  la  Destruction  m’édifle  de  plus  en 
plus.  Ce  petit  ouvrage  fera  beaucoup  de  bien , ou 
je  suis  fort  trompé.  Voilà  de  ces  choses  que  tout 
le  monde  entend.  Vous  devriez  engager  vos  an- 
tres amis  à écrire  dans  ce  goût.  Déchaînez  des  do- 
gues d'Angleterre  contre  le  monstre  qu'il  faut  as- 
saillir de  tons  côtés. 

Avez-vous  reçu  quelque  chose  de  BesançoQ?  Je 
vous  embrasse  bien  tendrement. 


A .M.  LE  MARQLIS  DE  FRAICHE. 

Frrnejr,  SS  Janvier. 


Nous  avons,  dans  ce  moment -ci,  une  petiie 
esquisse  à Genève  de  ce  qu'on  numme  lilierté , 
qui  me  fait  aimer  passiormément  mes  chaînes.  La 
république  est  dans  une  combustion  violente.  Le 
peuple , qui  se  croit  le  souverain  , veut  culbuter  le 
pauvre  petitgouvernement,  qui  assurément  mérite 
àpeioece  nom.  Cela  fait , de  Ferney,  un  spectacle 
assez  agréable.  Ce  qui  le  rend  plus  piquant , c'est 
de  comparer  la  différence  de  façon  de  penser  des 
hommes , cl  les  motifs  qui  les  foi.t  agir  ; souvent 
ces  motifs  ne  font  pas  honneur  à l'humaniié.  Le 
jieuple  veut  une  démocratie  dt*cidée  ; le  parti  qui 
s'y  ojipose  n'csl  point  uni , parce  que  l’envie  est 
le  vice  dominant  de  celte  petite  ruche , où  l'on 
distille  du  fiel  au  lii  ude  miel.  Celle  querelle  n'est 
pas  prête  à finir,  la  démocratie  no  pouvant  sub- 
sister quand  les  fortunes  sont  trop  inégales.  Ainsi 
je  (irédis  que  la  ruche  bourdonnera  jusqu’à  ce 
qu'on  vienne  manger  le  miel. 

C'est  Rousseau  qui  a fait  tout  re  tapage.  Il  trouve  ' 
plaisant,  du  haut  de  sa  mooiagnc,  de  bouleverser 
une  ville , comme  la  Irompclle  du  Seigneur  qui 
renversa  les  murs  de  Jéricho... 

A .M.  LE  MARECHAL  DLC  DE  RICHELIEU. 

A FvTMjr,  tt  JuvUr. 

Mon  héros , permettez  que  je  prenne  la  liberté 
de  me  vanter  auprès  de  vous  de  l'honneur  que 
j'ai  d'être  ami  de  M.  d’Hermcnchcs , filsd'un  gros 
diable  de  général  au  service  de  la  Hollande , qui 
s'est  battu  jiendant  quarante  ans  contre  les  Fran- 
çais ; le  fils  a mieux  aimé  sc.  battre  pour  vous.  Il 
est  actuellement  dans  votre  service , et  il  a dé- 
siré , comme  de  raison , d'être  présenté  au  géné- 
ral qui  a le  mieux  soutenu  la  gloire  delà  France. 
Vous  pouvez  d'aillenrs  le  faire  votre  aide-dc-camp 
auprès  de  mademoiselle  d'Epinai , ou  de  made- 
moiselle Doligny , ou  de  mademoiselle  Luzy , at- 
tendu que  vous  ne  pouvez  pas  tout  faire  par  vous- 
même.  De  plus , je  dois  vous  certifier  que  c'est 
l'homme  do  monde  qui  se  connaît  le  mieut  en 
bonne  déclamation.  J'ai  eu  l'honneur  de  jouer  le 
vieux  bon  homme  Lusignan  avec  lui.  Il  fesait 
Orosmane  à mon  grand  conleotemcnt , et  je  le 
prends  pour  arbitre  quand  on  m'accusera  injus- 
tement d'avoir  donné  des  préférences  à des  filles. 

Il  sait  plus  que  personne  avec  quel  cnlliousiasnic 
Je  vous  suis  attaché.  Il  sait  que  vous  êtes  la  pre- 
mière de  toutes  mes  passions , et  combien  je  lui 
envie  le  bonheur  qu'il  o de  vous  faire  sa  cour. 
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Agréet , monseigneur,  le  lendrc  et  prufond  resr 
|)cet  de  votre  vieui  courtisan. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

UJanrlw. 

Mon  cher  ange , d'abord  comment  va  la  looi  de 
madame  d' Argentai , et  pourquoi  teusse-t-elle  ? 
ensuite  Je  remercie  très  bumblemoot  M.  le  duc 
dePraslin  du  passe-port. 

Ensuite  vous  saurez  qoe  je  balaille  toujours 
avec  le  tyran  du  tripot  ; mais  vous  sentez  bien  que 
je  serai  battu.  Il  y a de  l'aigreur  ; on  ne  m'en  a 
jamais  dit  la  raisoo. 

Il  me  semble,  au  sujet  des  roué.s , qu'il  ne  serait 
pas  mal  d'attendie  Pâques.  Peul-âire  l'acteur  dont 
vous  me  parlez  aura  déployé  alors  des  talents  qui 
encourageront  le  petit  ei-jésuite. 

Voulez-vous  que  je  vous  envoie  un  Portât//'  sous 
le  couverldeM.  leduede  Praslin?  Je  nem’aviserais 
pas  de  prendre  oes  libertés  sans  vos  ordres  précis. 
Les  auteurs  de  eet  ouvrage  n'ont  pas  été  assez  loin, 
ils  n'ont  fait  qu'efflenrer  les  premiers  temps  du 
christianisme.  Vous  savez  bien  que  Paul  était  une 
tête  chaude  ; mais  savez-vous  qu'il  était  amoureux 
de  la  miede  Gamaliel  ? Ce  Gamaliel  était  Tort  sage , 
il  ne  voulut  point  d'un  fou  pour  son  gendre.  II 
avait  à la  vérité  de  larges  épaules , mais  il  était 
chauve , et  avait  les  jambes  torses  ; son  grand  vi- 
lain nez  ne  plaisait  point  du  tout 'a  mademoiselle 
Gamaliel.  Il  se  tourna  du  cdté  de  sainte  Tliecle  , 
dont  il  fut  directeur  : mais  en  voilh  trop  sur  cet 
animal. 

Mon  cher  ange , vivez  gaiement , aimez  le  plus 
que  borgne. 

A M.  DAMILAVILLE. 

SSJuvtar. 

Mon  cher  frère , mon  cher  philosophe , en  vé- 
rité Jean-Jacques  no  ressemble  pas  plus  h Tbé- 
mistoclc  que  Genève  ne  ressemble  b Athènes , et 
un  rhéteur  à Démosthène.  Jean -Jacques  est  un 
méchant  fou  qu'il  faut  oublier  ; c'est  un  chien  qui 
a mordu  ceux  qui  lui  ont  présenté  du  pain.  Tout 
ce  que  j'ai  craint , c'est  que  son  infâme  conduite 
n'ait  fait  tort  au  nom  de  philosophe , dont  il  affec- 
tait de  se  parer.  Les  vrais  sages  ne  doivent  son- 
ger qu'à  être  plus  unis  et  plus  fermes  ; mais  je 
crains  leur  tiédeur  autant  qoe  les  persécutions. 
Si  nous  avions  une  douzaine  d'âmes  aussi  zélées 
que  la  vôtre , nons  ne  laisserions  pas  de  faire  du 
bien  au  monde  ; mais  les  philosophes  demeurent 
tranquilles  quand  les  bnatiqncs  remuent  ; c'est  là 
réternel  sujet  de  noa  saintes  afflictions. 

Il  sera  difficile  de  vous  faire  parvenir  des  kvan- 


ji/ei;  j'ai  oui  dire  qu'il  ii'y  en  avait  plus.  Les 
auteursdu  Portatif,  qui  sont  très  cachés,  etqu'on 
lie  connaît  pas , vous  enverront  incessamment  un 
exemplaire  de  la  nouvelle  édition  d'Amsterdam  ; 
mais  ils  veulent  savoirauparavantsi  vousavezrecu 
un  paquet  de  Besançon. 

Mandez-moi , je  vous  prie , si  vous  avez  fait  voir 
à M.  d'Argental  ma  lettre  à madame  la  duchesse 
de  Luxembourg. 

On  m'a  porté  d'un  livre  intitulé  Je  Fatalùme, 
qui  a paru  il  y a deux  ans,  et  qu’on  attribue  à 
un  abbé  Pluquet.  Je  vous  supplie  de  vnnioir  bien 
le  faire  chercher  par  l’enchanteur  Merlin  , et  do 
l'adresser  par  la  diligence  de  Lyon  à M.  Camp  , 
banquier  à Lyou,  pour  relui  qui  vous  chérira 
tendrement  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

APvrnejr,  asjinvlsr. 

Je  ne  suis  point  étonné , mon  cher  et  aimable 
philosophe  militaire,  qu'on  brave  homme  de- 
vienne poltron  quand  il  est  superstitieux  et  igno- 
rant. On  est  brave  à la  guerre  par  vanité , parce 
qu'on  ne  vent  pas  essuyer  de  ses  camarades  le  re- 
proche d'avoir  baissé  sa  tête  devant  une  batterie 
de  canons  ; mais  on  n'a  point  de  vanité  avec  la 
fièvre  double  tierce.  On  s'abandonne  alors  à toute 
sa  mis/'re  ,on  laisse  paraître  des  frayeurs  dont  on 
ne  rougit  point , et  un  prêtre  insolent  fait  plus  de 
peur  qu’une  compagnie  de  cuirassiers.  Nous  re- 
cevons dans  le  moment  votre  pâté.  Le  pâtissier 
aura  beaucoup  d'honneur,  si  ces  perdrix  sont 
arrivées  sans  barbe  par  le  temps  pourri  que  nous 
essuyons  depuis  un  mois  : nous  en  serons  instruits 
dans  quelques  heures , et  je  vous  en  dirai  des  nou- 
velles à la  fin  de  ma  lettre. 

Alon  cher  philosophe  guerrier , n'envoyez  plus 
de  pâtés  ; il  y a trop  loin  d'Angouléme  à Ferney. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

10  Janv  <r. 

Alon  divin  ange , vous  êtes  donc  aussi  Tango 
gardien  de  M.  de  Moultou  ; je  parle  du  fils , car , 
pour  le  père , je  crois  que  sa  vessie  lui  jouera 
bientôt  un  mauvais  tonr , et  qu’il  comparaîtra 
devant  les  anges  de  là-haut.  Le  fils  a le  malheur 
d'être  ministre  du  saint  Evangile  dans  le  tripot  de 
Genève  ; c'est  son  seul  défaut.  Madame  la  du- 
chesse d’Euvilledoitcertifier  à M.  le  duc  de  Praslin 
qne  mon  (lelit  Moultou  est  très  philosophe  et 
très  aimable  , et  (loint  du  tout  prêtre.  Il  compte 
même , en  partant  de  Genève , remercier  les  pé- 
dants ses  confrères , et  renoncer  au  plus  sot  des 
ministères. 


Digiiized  by  Google 


5i2 


CORKESPOXDANCK 


Il  craiul  toujours , cl  \ mou  atis  très  mal  à 
propos , qu’on  oe  lui  fasse  des  chicanes  en  Lan 
guedoc,  pour  avoir  prêché  la  duclrioe  de  Calvin 
sur  les  bords  du  lael.éiiian.  Il  supplie  Irèshum- 
blemenl  M.  le  duc  de  Pi  aslin  de  vouluir  bien  uel- 
Irc  dans  le  passe-port  : 

• Pour  le  sieur  de  Moultou  et  son  fils,  bour- 
( geois  de  Genève , avec  sa  femme  et  ses  en- 
c faots.  > 

Permettez  qu’aujourd'liui  je  ne  vous  parle  que 
des  Moultou  , et  que  je  réserve  les  roués  pour  une 
autre  occasion.  Vous  me  feriez  grand  plaisir  de 
me  dirasi  madame  d'Argental  ue  tousse  plus. 
Voulez-vous  bien  faire  agréer  à M.  le  doc  de  Pras- 
lin  mes  tendres  et  profonds  res|iects  ? 

A M.  ÜAMILAVILLK. 

lit  février. 

Mon  cher  frère,  voici  une  grâce  lem|)orelleque 
je  vous  demande  ; c'est  de  faire  parvenir  à M.  de 
Laleu  ce  paquet , qui  est  essentiel  aus  affaires  de 
ma  famille.  Les  philosophes  ne  laissent  p.'is  d'a- 
voir des  affaires  mondaincs'a  régler.  Jean-Jacques 
n’est  chargé  que  de  sa  seule  personne , et  moi  je 
suis  chargé  d'en  nourrir  soixante -dix  : cela  fait 
que  quelquefois  je  suis  obligé  d'écrire  h M.  de 
Laleu  des  mémoires  qui  ne  .sont  |ias  du  tout  phi- 
losophiques. Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que 
la  maniiienlion  d'une  terre  qu'on  fait  valoir.  Je 
rends  service  à l’élat  sans  qii  on  en  sache  rien. 
Je  défriche  des  terrains  inciillcs  ; je  hàlis  des  mai- 
sons pour  attirer  les  étrangers  ; je  borde  les  grands 
chemins  d’arbres  à mes  dépens , eu  vertu  des  or- 
donnances <lii  roi , que  personne  n'cxéeulc  : cette 
espèce  de  philosophie  vaut  bien  ,'a  mon  gré,  cello 
de  Diogène. 

Est-il  possible  que  vous  n’ayez  pas  encore  reçu 
le  petit  paquet  qui  doit  vous  être  venu  par  Be- 
sançon? Je  prendrai  mes  mesures  iiour  vous  faire 
parvenir  ceux  que  je  vous  destine  par  le  premier 
Anglais  qui  partira  de  Genève  pour  Paris. 

Vous  m'avez  parlé  des  Délices  : je  deviens  si 
vieux  et  si  infirme  , que  je  ne  peux  plus  avoir  deux 
maisons  de  plaisance  ; cl  l’étal  de  mes  affaires  ne 
me  permet  plus  cette  dépense , qui  est  très  grande 
dam  un  pys  où  il  faut  cnmlxatlre  sans  cesse  con- 
tre les  cléoieuts.  Je  me  déferai  donc  des  Dtilices , 
si  je  pux  prveoirà  un  arrangement  raisonna- 
ble , ce  qui  est  encore  très  difOcile. 

Je  vous  ai  prié , mon  cher  frère  , de  me  faire 
avoir  le  FalaJUme,  pr  l'cochaoteur  Merlin. 
S’il  y put  ajouter  le  Judicium  Frnnciecurum , 
il  me  fera  grand  plaisir  ; mais  me  laissera-t-ou 
mourir  sans  avoir  le  DictioHnaire  philoiophique 
complet  ? 


J’cDvoie  votre  lettre  à Eseulap-Tronchin  , qui 
vous  exhortera  sans  doute  à la  prsevéraocc.  Ou 
commence  aujoiirO  hui  la  /Jrih  itrlioii  du  ptil 
théologien  ; je  voudrais  bien  savoir  quel  est  c« 
roaraud-l'a. 

Je  crois  que  c’est  un  prêtre  janséniste  qui  est 
l'auleiir  d'une  des  pièces  d'éhiqncuee  que  vous 
m’avez  envoyées  ; et  je  soupçonne,  non  sans  rai- 
son, le  ptit  abbé  d'Étrée,  qui  ferait  liieu  mieux 
de  servir  à boire  de  bon  vin  de  Cliampgiie, 
comme  son  père,  que  de  sneeéiler  au  minis  ère 
d'Abrahara  Chanmeix.  Il  n'y  a ps  , Dieu  merci  , 
l'omhre  du  sens  commun  dans  ce  ridicule  chiffon. 

Adieu  , mou  cher  philosophe , mon  cher  frère. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

4 février. 

J'ai  été  quelque  temp  aveugle  , mon  cher  et 
ancien  ami , et  à présent  j'ai  le  quart  de  mes  Jeux 
yeux.  C’est  avec  ce  quart  que  mon  e»eur  lout  en- 
tier vous  écrit.  Vous  faites  un  l>el  éloge  du  jour 
de  l’an , mais  je  vous  aime  toute  I année , et 
tous  les  jours  soûl  pur  moi  les  calendes  de  jan- 
vier. 

Il  est  Irès  vrai  que  le  gâteau  des  Rois  est  une 
cérémonie  pienne  ; mais  quel  usage  ne  l'est  pas  '! 
Processions  , images , eneeiis , cierges  , mystères , 
tout , jusqu'à  la  confession , est  pris  dans  l'aoti- 
quilé.  Les  Welelies  d’oiiI  rien  à eux  en  propre  , 
ps  même  le  CiU,  qui  est  tout  eutjerde  deux  au- 
teurs espagnols  : pas  mémo  le  Soifoii$  nmit.Ciima, 
qui  est  de  Sénèque.  Je  ne  connais  guère  que  le 
Qu'il  mourût  et  le  cinqu  ème  acte  de  Ilndngunc 
qui  soient  du  l'invention  du  grai.d  Corneille.  Xi 
les  F ablet , ni  les  Contes  de  La  Fontaine , ni  CArl 
poétique , ne  sont  nés  chez  nous  ; presque  toutes 
nos  beautés  et  nos  sottises  sont  d’après  l'antique. 
Xoiis  sommes  venus  :rop  lard  eu  tout.  A pine 
commençnns-nous  à ouvrir  les  yeux  eu  physique, 
eu  linaDce , en  jurisprudence  , et  même  dans  la 
discipline  militaire  : aussi  avons-nous  été  liat- 
tus  et  ruinés;  mais  ropcra-comiqoe  console  de 
fout. 

Vous  renoncez  donc 'a  Paris  pur  cet  hiver , mon 
cher  ami  ; et  moi  j'y  ai  renoncé  depuisquinzeans 
pur  le  reste  de  ma  vie , et  je  compte  n'avoir  vé- 
ritablement vécu  que  dans  la  retraite.  Oo  prie  à 
Paris,  et  on  ne  pense  guère;  la  journée  se  passe 
eu  fiitilités  : on  ne  vit  point  pur  soi , on  y meurt 
oublié  sans  avoir  vécu.  Peut-être,  du  temp<  i'An- 
(Iromaqiie , i' Iphigénie , de  Phèdre , des  belles 
fêtes  do  Louis  ziv,  d'jâniu'de,  et  du  pssage  du 
Rhin , Paris  méritait  la  euriosilé  d'un  honnête 
homme.  Mais  les  temp  sont  un  pu  changés  : les 
billels  de  confession , le  Serrurier , le  Maréchal, 
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les  deux  vingtièmes , le  réquisitoire  sur  Tinoca- 
lation  , ne  méritent  pas  le  voyage. 

D'Alcmliert  a fait  un  petit  livre  sur  la  destruc- 
tion des  jésuites  ; c’est  presque  le  seul  ouvrage 
marqué  au  bon  coin  depuis  trente  ans.  Il  est  plus 
philosophe  que  tes  Provinciales , et  peut-être  aussi 
ingénieux.  Ce  d’Alembert  n’est  jws  Welche , c’est 
un  vrai  Français. 

Vivez , mon  cher  ami , et  comptez  que  vous 
n’étes  pas  plus  aimé  vers  la  rivière  de  Seine  que 
vers  les  Alpes.  V. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

10  février. 

Mon  divin  ange , je  ne  vous  croyais  pas  si  ange 
de  ténèbres  que  le  dit  cet  abominaûe  fou  de 
Vergy.  Je  me  souvicus  bien  que  Rocbemorc  vous 
appelait  furie,  mais  c'était  par  antiphrase , comme 
disent  les  doctes.  Je  ne  crois  pas  que  ce  Vergy 
trouve  beaucoup  de  partisans , ni  même  de  lec- 
teurs. Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  un  plus  cunuyeux 
coquin.  ;\’esl-cc  pas  un  parent  de  Fréron  ? Dites- 
raoi , je  vous  prie  , si  ou  joue  quelquefois  l'E~ 
cossaise  ; j’ai  peur  qu'elle  ne  soit  au  rang  des  piè- 
ces que  le  iripot  empêche  de  jouer,  par  sa  belle 
disposition  des  rôles.  Je  lui  ai  écrit  en  dernier 
lieu , je  lui  écrirai  encore.  J’ai  peur  qu’une  grande 
actrice , dont  on  m’a  envoyé  la  médaille  , ne  soit 
pas  absolument  dans  vos  intérêts.  Je  reconnais 
votre  cœur  au  combat  qu’il  éprouve  entre  la  re- 
connaissance et  la  tyrannie  tripotière.  Je  suis  à 
pim  près  dans  lu  même  cas  que  vous  ; mais , étant 
plus  vieux , je  suis  un  peu  plus  indifférent.  Me 
voici  dans  un  moment  d’apathie , même  pour  les 
roués.  Avertissez  - moi , je  vous  prie , mon  cher 
ange , quand  vous  aurez  quelque  bon  acteur  ; cela 
me  ressuscitera  peut-être. 

Vous  m’avez  fait  espérer  que  mon  petit  prêtre 
apostat  Moultou , qui  est  un  des  plus  aimables 
hommes  du  monde,  serait  nommé  dans  le  passe- 
port J’attends eette  petite  faveur  avec  un  peu  de 
douleur,  car  je  serais  très  fâché  qu’il  nous  quittât. 
Il  aime  la  comédie  ’a  la  fureur  ; je  ne  suis  pas  de 
même.  11  y a des  prêtres  qui  se  dégoôtent  de  dire 
la  messe  ; je  ne  suis  pas  moins  dégoûté  des  Dé- 
lices ; les  tracasseries  de  Genève  me  sont  insipi- 
des ; et  m’étant  aperçu  que  je  n’ai  (ju’un  corps , 
j’ai  conclu  qu'il  ne  me  fallait  pas  deux  maisons  ; 
c’est  bien  assez  d’une.  Il  y a des  gens  qui  n'en 
ont  point  du  tout , et  qui  valent  mieux  que  moi. 

Tout  Ferncy  s’intéresse  bien  fort  à la  toux  do 
madame  d’Argental.  Les  deux  anges  ont  ici  des 
autels. 


A M.  DAMILAVILLE. 

10  février. 

Mon  cher  Ircre , ce  n’est  pas  moi  qui  suis  ma- 
rié , c’est  Gabriel  Cramer.  Il  a une  femme  qui  a 
beaucoup  d’esprit,  et  qui  a été  enchantée  de /a 
Destruction  ; ma  nièce  a beaucoup  d’esprit  aussi , 
mais  elle  n’en  a rieu  lu.  Voil’a  ce  qu’Archimède- 
Protagoras  peut  savoir. 

(]n  de  mes  amis  de  Franche-Comté  vous  envoya 
un  gros  paquet , il  y a quelques  semaines  ; j’ignore 
si  c’est  pour  son  vingtième , mais  je  vois  que  vous 
n’avez  point  reçu  le  paquet.  J’ai  peur  qu’il  n’y  ait 
des  esprits  malins  qui  se  plaisent  à troubler  le 
commerce  des  pauvres  mortels. 

J'embrasse  tendrement  mon  frère. 

A iM.  LE  CLERC  DE  MO.NTMERCI. 

10  février. 

Je  vous  remercie  bien  tard , mon  cher  confrère 
eu  Apollon  ; mais  assurément  je  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur  de  l’amitié  que  vous  me  témoi- 
gnez dans  toutes  les  occasions.  11  est  vrai  que  j’ai 
peu  d’obligation  ’aM.  Robinet.  C’est  un  grand  in- 
discret, sans  doute,  que  ce  M.  Robinet,  qui  publie 
ainsi  les  secrets  des  gens  qu’il  ne  connaît  pas , et 
le  tout  pour  vingt-cinq  louis  d’or  ; en  vérité , c’est 
trop  payé.  Encore , s’il  avait  imprimé  fidèlement 
mes  secrets , il  n'y  aurait  que  demi-mal  ; il  res- 
semble aux  honnêtes  gens  qui  pendent  les  autres 
en  effigie  ; ils  ne  s’embarrassent  pas  que  le  por- 
trait soit  ressemblant.  Les  beaux  vers  que  vous 
avez  bien  voulu  faire  pour  moi  me  consolent; 
vous  faites  mon  apothéose  quand  d’autres  me 
damnent.  Ma  santé  et  ma  vue  s’affaiblissent  tous 
les  jours.  Je  serais  bien  fâché  de  mourir  sans 
avoir  pu  souper  entre  vous  et  M.  Damilaville  à 
qui  j’adresse  ce  petit  billet  pour  vous.  Je  supprime 
toutes  les  cérémonies , le  sentiment  ne  les  admet 
pas. 

A M.  DAMILAVILLE. 

15  février. 

Permettez,  mon  cher  frère,  que  je  vous  adresse 
cette  consultation  pour  M.  de  Beaumont,  et  cette 
lettre  pour  M.  de  Lavaysse  ; je  l’ai  laissée  décache- 
tée afin  que  vous  la  lisiez.  Vous  serez  convaincu 
que  la  raison  n’a  pas  fait  de  grands  progrè.s  chez 
les  Lanfjueducluens , cl  qu'ils  tiennent  toujours 
un  peu  des  Visigoths. 

Ne  soyez  point  étonné  que  je  quitte  ma  maison 
de  campagne  dans  le  pays  genevois  : je  suis  vieux, 
je  n’ai  qu’un  corps,  je  ne  peux  plus  avoir  deux 
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maisons  ; je  passe  la  moitié  de  mon  temps  dans 
mon  lit , et  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  changer. 
Je  n’aime  pas  d'ailleurs  k roc  mêler  des  atraircs 
de  la  parvulissime.  J'ai  renoncé  aux  sanités  du 
moude. 

J'ai  reçu  te  Fataliime  ; ei,  en  parcourant  une 
page,  j'ai  trouvé  deux  ou  trois  sottises  de  prime 
abord  ; mais  je  les  pardonnerai , si  je  trouve  quel- 
que chose  de  raisonuable.  Je  vois  avec  douleur 
que  vous  n’avez  pas  reçu  un  paquet  de  Franche- 
Comté.  Ceux  de  Metz  auraient  le  même  sort.  La 
raison  est  bien  de  contrebande.  Consolons-nous 
tous  deux  en  aimant  passionnément  cette  infor- 
tunée. 

Adien , mon  cher  philosophe,  ter.  l'inf.... 

A M.  ÜAMILAVILLE. 

M février. 

Mon  cher  frère,  j’ai  lu  une  partie  decePluqnet: 
cet  homme  est  ferré  k glace  sur  la  métaphysique  ; 
mais  je  ne  sais  s'il  n’a  pas  fourni  un  souper,  dont 
plusieurs  plats  seraient  assez  du  goût  des  spino- 
sistes.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  les  d'Alem- 
bert  et  les  Diderot  pensent  de  ce  livre. 

La  Detlniction  doit  être  partie  , ou  partira  k 
la  fin  de  celle  semaine.  Je  ne  suis  pas  exactement 
informé  ; trois  pieds  de  neige  interrompent  un 
peu  la  communication.  Je  crois  qne  cette  neige 
refroidira  les  esprits  de  Genève,  qui  étaient  un 
peu  échauffés  ; on  disputera,  mais  il  n'y  aura  point 
de  guerre  civile. 

Je  crois  que  j’ai  très  bien  pris  mon  temps  pour 
me  tirer  de  la  cohue , et  pour  me  défaire  des  Dé- 
lices, d'autant  plus  que  mon  bail  était  Uni,  et  que 
jette  l'avais  pas  renouvelé.  Un  M.  [abat,  qui  avait 
dressé  les  articles  du  contrat,  me  fesait  quelques 
difficultés , comme  vous  l'avez  pu  voir.  Ces  diffi- 
enltés  ont  dû  vous  paraître  extraordinaires,  aussi 
bien  que  le  contrat  même.  On  ne  ferait  pas  de 
tels  marchés  en  France  ; celui-lk  est  plus  juif  qne 
lalviniste. 

Je  me  Datte  que  tout  s'accommodera  k l'amia- 
ble, et  beaucoup  plus  facilement  que  les  affaires 
de  Genève.  M.M.  Tronchin,  qui  sontmesamis,  m'y 
aideront  ; mais  je  serai  toujours  bien  aise  d’avoir 
le  sentiment  de  M.  Ivlie  de  neatimonl  au  bas  de 
mes  questions.  J'attends  avec  impatience  son  mé- 
moire pour  les  Calas.  Voila  un  véritable  philoso- 
phe ; il  venge  rinnocence  opprimée,  il  n'écrit 
point  contre  la  comédie,  il  n'a  point  un  orgueil 
révoltant , il  n'est  point  le  délateur  de  ceux  dont 
il  a dû  être  l’ami  et  le  défenseur.  Le  cœur  me  sai- 
gne dedeux  grandes  plaies;  la  première  que  Rous- 
sean  soit  fou , la  seconde  que  nos  philosophes  de 
P.iris  soient  tièdes.  Dieu  merci,  vous  ne  l'êtes  pas. 


Vous  m'avez  glissé  deux  lignes  , dans  votre  lettre 
du  12  du  février  , qui  font  la  consolatioa  de 
ma  vie. 

Je  soupçonne  que  le  paquet  de  Franche-Comte 
est  tombé  entre  les  mains  des  barbares  ; il  faut 
mettre  cette  petite  tribulation  aux  pieds  du  cru- 
cifix. Je  me  recommande  k vos  saintes  prières. 
J'entre  aujourd'hui  dans  ma  soixante-douzième 
année,  car  je  suis  né  en  [C94,  le  20  de  tévrier,  et 
non  le  20  de  novembre,  comme  le  disent  les  com- 
mentateurs mal  instruits.  Me  |>er$écuterait-on 
encore  dans  ce  monde , k mon  âge?  cela  serait 
bien  welcbe.  Je  me  Datte  au  moins  qu'on  ne  me 
fera  pas  grand  mal  dans  l'aUre. 

Adieu,  mon  cher  frère  :je  vous  embrasse  bien 
tendrement 

A M.  COLIM. 

A FcTiMjr,  10  Mveter. 

Mon  cher  ami , j'entre  aujourd'hui  dans  ma 
soixante-douzième  année,  en  dépit  de  mes  estam- 
pes , qui  me  donnent  quelques  jours  de  moins. 
Ce  n'est  pas  sans  peine  que  j'ai  attrapé  cet  âge. 
Je  n'ai  presque  point  quitté  mon  lit  depuis  deux 
mois.  Vous  m'avez  vu  bien  maigre,  je  suis  de- 
venn  squelette  ; je  m'évapore  comme  du  bois  sec 
cnDamnié , et  je  serai  bientôt  réduit  k rien. 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  de  S.  A.  E. 
Je  veuxqu'elle  sache  que  je  mourrai  son  admira 
teur,  son  attaché,  son  obligé. 

Dites-moi  si  vous  avez  trois  pieds  de  neige  k 
Manbeim, comme  nous  surles  l>ords  du  lac  Léman. 
Avez-vous  de  beaux  opéra?  j'avais  un  pauvre  pe- 
tit théâtre  grand  comme  la  main  , je  viens  de  le 
faire  abattre.  Vous  voyez  que  j'ai  renoncé  au  dé- 
mon et  k ses  pompes.  La  Metlrie  a fait  C Homme- 
machine  et  V Homme-plante  : il  est  triste  de  n'étre 
qu'une  plante  du  pays  de  Gex  ; j’aurais  végété 
plus  agréablement  k Schweiiingen. 

Adieu  ; aimez-moi  pour  le  peu  de  temps  qne 
j'ai  encore  k exister  et  k sentir. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Fanxy,  ce  St  fivrlar. 


I Extrait  de  la  lettre  de  Luc  du  4*''  janvier,  ar- 
I rivée  k Ferney  le  19,  a cause  des  détours  ; 

I « Détrompé  dès  long-temps  des  cbarlataneries 
I • qui  stMuisent  les  hommes , je  range  le  théolo- 

• gien  , l’astrologue,  l'adepte,  cl  le  médecin,  dans 

• la  même  catégorie.  J'ai  des  infinnités  et  des  ma- 
■ ladies  : je  me  guéris  moi-même  par  le  régime 
< et  ta  patience...  Dès  que  je  suis  malade,  je  me 

• mets  k nu  régime  rigoureux , et  jusqu'ici  je 
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« m'en  s«to  bien  trouvé...  Quoique  je  ne  jouisse 
« pas  d'une  santé  bien  ferme...,  ce]>endant  je  vis  ; 
« etjenesuispasdu  sentiment  que  notre  existeni  c 

• vaille  qu'on  se  donne  la  peine  de  la  prolonger.  » 

Voilà  les  propres  mots  qui  font  soupçonner,  à 

mon  avis,  qu'on  n'a  ni  santé  ni  saiclé.  .Mon  divin 
®nge  , j'ai  encore  moins  de  santé , niais  je  su  s 
aussi  gai  qn'homnie  de  ma  .sorte.  Je  n'ai  actuel- 
lement que  la  moitié  d'un  œil,  et  vous  voj-i'z  que 
j'écris  lisiblement. 

Je  soupçbnne  avec  vous  que  le  tyran  du  tripot  a 
contre  vous  quelque  rancune.  Qui  u'esl  [ms  du 
tripot*  N'y  a-t-il  pas  un  fou  de  Borde.iiix,  nommé 
Vergy,  qui  aurait  pu  vous  faire  quelque  tracasse- 
rie? Ce  monde  est  hérissé  d'anicroches.  Jean- 
iaeques  Rousseau  est  aussi  fou  que  les  d'Éon  et 
les  Vergy,  mais  il  est  plus  dangereux. 

Voulei-vous  bien,  mon  divin  ange,  présenter  à 
M.  le  duc  de  Praslin  mes  tendres  et  respectueux 
sentiments  du  passe-port  qu'il  veut  bien  accorder 
au  vieux  Moultou  et  h sa  famille  pour  aller  mon- 
trer sa  vessie  'a  Monipcilier  ? 

• Je  me  flatte  que  mon  autre  ange,  madame  d' Ar- 
gentai, tousse  moins. 

A M.  BERGER. 

A Fernej,  as  Hvrier. 

J'ai  été  touché,  monsieur,  de  votre  lettre  du  12 
de  février.  On  m'a  dit  que  vous  êtes  dévot  ; ce- 
pendant je  vous  vois  de  la  sensibilité  et  de  l'hon- 
nêtete. 

Vous  m'apprenez  que  vous  avez  été  taillé  de  la 
pierre,  il  y a douze  ans  ; je  vous  félicite  de  vivre, 
si  vous  trouvez  la  vie  plaisante.  J'ai  tonjours  été 
affligé  que , dans  le  meilleur  des  mondes  possi- 
bles, il  y eût  des  cailloux  dans  les  vessies,  attendu 
que  les  vessies  ne  sont  pas  plus  faites  pour  être 
des  carrières  que  des  lanternes  ; mais  je  me  suis 
toujours  soumis  à la  providence.  Je  n’ai  point  élé 
taillé  ; mais  j’ai  eu  et  j'ai  ma  bonne  dose  de  mal 
en  autre  monnaie.  Chacun  la  sienne  : il  faut  sa- 
voir mourir  et  souffrir  de  toutes  façons. 

Voua  me  mandez  qu'on  a imprimé  je  ne  sais 
quelles  lettres  que  je  vous  écrivis  il  y a plus  de 
trente  années  : vous  m’apprenez  qu'elles  étaient 
tombées  entre  les  mains  d'un  nommé  Vauger, 
qui  n’en  peut  répondre , attendu  qu’il  est  mort. 

Si  CCS  lettres  ont  élé  son  seul  héritage,  je  conseille 
aux  hoirs  de  renoncer  à la  succession.  J'ai  lu  ce 
recueil , je  m’y  suis  ennuyé  ; mais  j'ai  assez  de 
mémoire,  dans  ma  soixante  et  douzième  année, 
pour  assurer  qo'il  n'y  a pas  une  seule  de  ces  let- 
tres qui  ne  soit  falsifiée.  Je  délie  ions  les  Vauger, 
morts  ou  vivants , et  tous  les  éditeurs  do  rapso- 
dies,  de  montrer  une  seule  page  de  ma  main  qui  I 
12. 
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soit  conforme  à ce  que  l’on  a eu  la  sottise  d'im- 
primer. 

Il  y » environ  cinquante  ans  qu'on  est  en  pos- 
session de  se  servir  de  mon  nom.  Je  suis  bien  aise 
qu'il  ait  bail  gagner  quebpie  chose  à de  pauirn 
dinbUi,  ; il  laiil  que  le  pauvre  di.ahle  vive;  mais 
il  faudrait  au  nmins qu'il  me  consullàt  |Kiur  ga- 
gner son  argent  plus  liuiineiemeul.  Vous  m'appre- 
nez, moiisi.mr.  que  l'auteur  de  l'.lm.tv  hturairr. 
a fait  usage  de  ces  lettres  ; mais  vous  ne  me 
dites  pas  ,juel  usage  , et  si  c'est  celui  qu'on  fait 
oïdinaireinenl  tie  ses  feuilles.  Tout  ce  <|uc  je  peux 
vous  repoudre,  c'est  que  je  n'ai  jamais  lu  l'.-ln- 
nee  littèi  airCf  et  que  je  suis  trop  propre  pour  en 
faire  us:ige. 

Vous  craignez  que  l’impression  de  ces  chiffons 
ne  me  fasse  mourir  de  chagrin.  Rassurez-vous  ; 
j'ai  de  bons  parents  qui  ne  m’ai.andunuent  pas 
dans  ma  vieillesse  décrépite.  .Mademoiselle  Cor- 
neille, bien  mariée,  cl  devenue  ma  bile,  a grand 
.soin  de  moi.  J'ai  dans  ma  maison  un  jésuite  qui 
me  domie  des  leçons  de  patience  ; car,  si  j'ai  bai 
les  jésuites  lorsqu'ils  étaient  puissants  cl  un  peu 
insolents,  je  les  aimeqnaiidilssoulhumiliés.  Je  no 
vois  d'ailleurs  que  des  gens  heureux  ; ada  ragail- 
lardit. Mes  paysans  sont  tons  a leur  aise  ; ils  ne 
volent  jamais  d huissiers  avec  des  contraintes. 

J ai  bâti,  comme  M.  de  Pompignan,  une  jolie 
église  où  je  prie  Dieu  pour  sa  conversion  et  celle  de 
Catherin  Fréron.  Je  le  prie  aussi  qu’il  vous  inspire 
la  discrétion  de  ne  plus  laisser  prendre  de  copies 
infidèles  des  Icltres  qu’on  vous  écrit.  Portez-vous 
bien.  Si  je  suis  vieux  , vous  n’êles  pas  jeune.  Je 
vous  [lardoniie  de  tout  mon  cœur  votre  faiblesse, 
j'ai  pardonné  à d'autres  jusqu'à  l'ingratitude.  Il 
n'y  a que  la  roéclianrelé  orgueilleuse  et  hypocrjie 
qui  m a quelquefois  ému  la  bile  ; mais  à présent 
rien  ne  me  fait  de  la  peine  que  les  mauvais  vers 
qu'on  m’envoie  quelquefois  de  Paris.  J'ai  l'hon- 
neur d'être,  comme  il  y a trente  ans,  votre,  etc. 

A M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A Perney,  87  Wrri«r. 

Mes  yeux  ne  peuvent  guère  lire , monsieur  ; 
mais  ils  jteuvent  encore  pleurer  , et  vous  m'eu 
avez  bien  fait  apercevoir.  Je  ne  sais  quelle  im- 
pression faisaient  sur  les  Romains  les  oraisons 
pourCluentiiis  et  pour  Roscius  Amerinus;  mais 
il  me  parait  impossible  que  votre  mémoire  ne 
porte  pas  la  conviction  dans  l’esprit  des  juges,  et 
l’attendrissement  dans  les  cœurs.  Je  suis  sûr  que 
ce  uialheurenx  David  est  actuelle’:  ent  rongé  de 
remords.  Joni.s.sez  de  l'hminetir  et  du  plaisir  d être 
le  vengeur  dcl  innocence.  Toute  celle  affaire  vous 
a comblé  de  gloire.  Il  ne  reste  plus  aux  l'oukiu- 
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tains  qu'à  tous  faire  amende  honorable,  en  abo- 
lissant pour  jamais  leur  infâme  ISle  , en  jetant 
au  feu  les  babils  des  pénilenls  blancs,  gris , et 
noirs , et  en  établissant  un  fonds  )>our  la  famille 
Calas  i mais  vous  avea  affaire  à d'étranges  Visi- 
gulht. 

M.  Dainilaville  vous  a-t-il  parlé  d'une  autre 
famille  de  protestants  exécutée  en  effigie  à Cas- 
tres , fugitive  vers  notre  Suisse , et  plongée  dans 
la  misère  pour  une  aventure  presque  en  tout 
semblable  à celle  des  Calas  ? On  croit  être  au 
siècle  des  Albigeois,  quand  on  voit  de  telles  hor- 
reurs ; on  dit  que  nous  sommes  au  siècle  de  la 
philosophie,  mais  il  y a encore  cent  fanatiques 
contre  un  philosophe.  Jugez  quelles  obligations 
nous  vous  avons.  ^ 

Mille  respects,  je  vous  prie,  à madame  de  Beau- 
mont, qui  est  digne  de  vous  appartenir. 

A M.  DAMILAVILLE. 

*7  r^Tfier. 

lion  cher  frère , j'ai  onblié,  dans  mes  lettres , 
de  vous  demander  quel  est  l'Iiounéte  Immme  qui 
veut  avoir  le  recueil  de  mes  bagatelles.  Voulez- 
vous  bien  joindreà  toutes  vos  bontés  celle  de  faire 
acheter  un  eiemplaire  chez  l'enchanteur  Merlin, 
et  de  mettre  cette  petite  dépense  sur  le  compte  de 
ce  que  je  vous  dois? 

J'apprends  que  la  pièce  de  mon  ami  De  Belloi 
a beaucoup  de  succès  ; je  souhaite  qu'elle  soit 
aussi  pathétique  que  le  mémoire  de  M.  de  Beau- 
mont J ce  serait  bien  là  le  cas  de  crier  L'auteur! 
l'auteur!  Pour  moi,  si  j'étais'a  l'audience  quand  ou 
jugera  les  Calas , je  crierais  : Beaumont!  Beau- 
mont! 

Voici  un  petit  billet  que  j'ai  l'honneur  de  lui 
écrire.  Permettez  que  j'y  ajoute  ma  réponse  à 
M.  Berger,  qui  s'est  avisé  de  m'écrire,  au  bout 
de  trente  ans,  au  sujet  de  mes  prétendues  Lettres 
secrètes.  Dieu  merci , on  les  a renvoyées  en  Hol- 
lande. 

M.  Blin  de  Saiumorc  me  parle  d'une  édition  de 
Racine  avec  des  commentaires,  qu'on  entreprend 
par  souscription.  On  ne  médit  point  quel  est  l'au- 
teur de  ces  commentaires  , mais  je  souscris  aveu- 
glément. 

Tons  les  honnêtes  gens  de  Genève  regardent 
Jean-Jacques  comme  un  monstre.  Pour  moi , je 
ne  le  regarde  que  comme  un  fou  -,  je  le  crois 
malheureux  à proportion  de  son  orgueil,  c'est- 
'a  dire  qu'il  est  l'homme  du  monde  le  plus  à 
plaindre. 

On  dit  que  Fréron  est  au  For-l’Evêque  ; 'si 
cela  est,  absolvit  nunc  puma  ihos. 

Je  me  suis  informé  exactement  des  papiers  qu'on 


vous  avait  envoyés  de  Franche-Comté;  je  peux 
vous  répondre  par  la  poste , et  sous  l'enveloppe 
de  .M.  Raymond,  directeur  des  postes  à Besançon. 
Apparemment  qu'il  y a dans  ce  monde  des  bar- 
pies  qui  mangent  le  dîner  des  philosophes.  Je  de 
viens  bien  faible,  mais  mon  zèle  devient  tous  les 
jours  plus  fort.  Mon  regret,  en  mourant,  sera  d« 
n'avoir  pu  crier  avec  vous , dans  un  souper  - 
Ecr.  i'inf.... 

Bon  soir,  mon  1res  cher  frère. 

A M..LE  COMTE  D'ARGEMTAL. 

*7  février. 

.Mon  cher  ange , il  y a des  monstres , et  ce 
Vergy  est  un  des  plus  plats  monstres  qui  aient 
jamais  existé.  Scs  horribles  impertinences  sont 
déjà  oubliées  pour  jamais.  C'est  le  sort  de  tous  ces 
malheureux  qui  se  croient  quelque  chose  pqxarce 
qu'ils  ont  appris  à lire  et  à écrire  , et  qu'ils  ne 
savent  pas  que  la  condition  d'un  honnête  laquais 
estlnfiniment  supérieure  à leur  état. 

Je  fais  toujours  d'humbles  représentations  au 
tyran  du  tripot.  En  vérité  je  commence  à croire 
qu  il  n'y  a point  d'autres  fondements  de  vos  que- 
relles que  la  concurrence  du  pouvoir  suprême.  Il 
me  parait  ulcéré  de  ce  que  je  me  suis  adressé  à 
vous  , et  non  pas  à loi,  dans  le  temps  que  vous 
étiez  à Paris  et  lui  à Bordeaux.  J'ai  nié  fortement, 
j'ai  soutenu  que  j'avais  envoyé  à Grandval,  sous 
son  bon  plaisir,  les  provisions  des  dignités  comi- 
ques. Ce  procès  ne  finit  point  ; le  tyran  est  tou- 
jours dans  une  colère  à faire  pouffer  de  rire.  Je 
soutiens  mon  bon  droit  avec  une  véhémence  dou- 
loureuse et  pathétique  ; et  je  ne  désespère  pas 
qu'à  la  fin  mon  innocence  ne  l'emporte  sur  sa 
tyianoie. 

Oserais-je  vous  supplier,  mon  divin  ange,  de 
dire  à .M.  de  Belloi  combien«je  suis  enchanté  de 
son  succès?  Vous  souvenez-vous  d’une  mademoi- 
selle de  Choiseul  qui,  étant  près  de  mourir,  et  ne 
pouvant  pins  coucher  avec  son  amant , pria  une 
de  scs  amies  de  coucher  avec  le  sien  en  sa  pré- 
sence, afin  de  voir  deux  heureux  avant  sa  mort  ? 
Je  suis  à peu  près  dans  ce  cas  : je  baisse  à un 
point  que  cela  fait  pitié.  J’ai  actuellement  chez 
moi , pour  me  ragaillardir , un  jeune  M.  de  Vil- 
lette  qui  sait  tous  les  vers  qu’on  ait  jamais  bits, 
et  qui  en  fait  lui-même  ; qui  chante,  qui  contre- 
fait son  prochain  fort  plaisamment,  qui  fait  des 
contes,  qui  est  pantomime,  qui  réjouirait  jus- 
qu'aux habitants  de  la  triste  Genève.  Dieu  m’a 
euvoyé  ce  jeune  homme  pour  me  consoler  dans 
mon  dépérissement , et  pour  égayer  ma  décrépi 
tude.  Le  nombre  d'originaux  qui  me  passe  par  les 
mains  est  inconcevable.  Quand  je  considère  les 
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monugnes  de  neige  dont  je  suis  environné  de  tous 
eétés,  je  n’imagine  pas  comment  les  gens  aimables 
peuvent  aborder.  Voilà  assurément  une  drôle  de 
destinée. 

Avouez-moi  donc  que  madame  d'Argenlal  ne 
tousse  plus.  Tout  le  monde  tousse  dans  mon 
pays.  Nous  sommes  en  Sibérie  l'hiver , et  à Na- 
ples l'été. 

J’ai  été  bien  attendri  du  .Wémoirr  d'Elie.  J’espère 
que  David  paiera  pour  le  parlement  de  1 oulotise. 
Tous  les  David  m’ont  toujours  paru  de  méchantes 
gens.  Savez-vous  bien  que  j’ai  encore  sur  les  bras 
une  aventure  pareille?  Mais  comme  on  n’a  été 
roué  cetto  fois-ci  qu’en  cfDgie  , et  qu’il  n’y  a 
qu’une  famille  entière  réduite  à la  dernière  mi- 
sère, cela  ne  vaut  pas  la  peine  qu’on  en  parle. 

Je  rends  grâce  à M.  Marin  d’avoir  renvoyé  mes 
secrets  en  Hollande  ; je  crois  que  son  respect  pour 
TOUS  n'y  a pas  peu  contribué. 

Aies  divins  anges,  respect  et  tendresse. 

Je  crains  toujours  que  mon  maudit  curé  ne  me 
joue  quelque  tour  pour  mes  dîmes. 

A M.  LE  M.tRECHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

S7  février. 

Mon  héros,  si  vous  êtes  assez  sùr  de  votre  fait 
pour  qu'on  hasarde  de  vous  envoyer  le  livre  dia- 
bolique que  vous  demandez,  les  gens  que  j'ai  con- 
sultés disent  qu’ils  vous  en  feront  tenir  un  ezem- 
plaire  par  la  voie  de  Lyon  ; cela  est  très  rare,  mais 
on  en  trouvera  pour  vous.  Je  serais  bien  fâché  d’ail- 
leurs qu’on  me  soupçonnât  d’avoir  la  moindre 
part  au  Philotophique  portatif.  M.  le  duc  de  Pras- 
lin , qui  connaît  parfaitement  mon  innocence , a 
assuré  le  roi  que  je  n’étais  point  l’auteur  de  ce 
pieoi  ouvrage  ; ainsi  n’allez  pas,  s’il  vous  plail, 
me  défendre  comme  Scaramouche  défendait  Ar- 
lequin, en  avouant  qu’il  était  un  ivrogne , un 
gourmand , un  débauché  attaqué  de  maladies 
honteuses  , et  s’excusant  envers  Arlequin,  en  lui 
disant  que  c’était  des  fleurs  de  rhétorique. 

Je  n’entends  rien  aux  plaintes  que  les  Bretons 
font  de  moi  ; elles  sont  apparemment  aussi  bien 
fondées  que  leurs  griefs  contre  M.  le  duc  d’Ai- 
guillon.  Je  n'ai  jamais  rien  écrit  de  particulier 
sur  la  Bretagne , dans  mes  bavarderies  histori- 
ques ; lesPérigourdios  et  les  Basques  seraient  aussi 
bien  fondés  à se  plaindre. 

A l’égard  du  tripot , il  est  vrai  que  j’ai  de- 
mandé mon  congé,  a tendu  que  je  suis  entré  dans 
nia  soixante-douzième  année , en  dépit  de  mi's 
estampes,  qui , par  un  mensonge  inifirinié,  nie 
font  naître  le  20  de  novembre,  quand  je  suis  né 
le  20  de  février.  Il  est  vrai  que  la  faction  enne- 
uiie  du  conseil  de  Genève  trouva  mauvais,  il  y a 


quelques  années,  que  les  enfants  des  magistrats  île 
' laplusillnstre  et  de  la  plus  puissante  république  du 
monde  se  déshonora.ssent  au  point  de  venir  jouer 
quelquefois  la  comédie  chez  moi,  dans  le  petit  et 
profane  royaume  de  France  ; mais  on  se  moqua 
de  ces  polissons.  Ce  n’est  pas  assurément  [lour 
eux  que  j’ai  détruit  mon  théâtre;  c’est  pour  avoir 
des  chambres  de  plus  h donner  , et  pour  loger 
votre  suite,  si  jamais  vous  accompagnez  madame 
la  comtesse  d'Egmoiit  sur  les  frontières  d’Italie. 
Je  me  défais  de  mes  Délices  pour  une  antre  rai- 
son ; c'est  qu’ayant  la  plus  grande  partie  de  mon 
bien  sur  M.  le  duc  de  Wurtemberg  , et  mes  af- 
faires n’étant  pas  absolument  arrangées  avec  lui, 
j’ai  craint  de  mourir  de  faim  aussi  bien  que  de 
vieillesse.  Pardonnez,  mon  héros,  la  naïveté  avec 
laquelle  je  prends  la  liberté  de  vous  exposer 
toutes  mes  pauvres  petites  misères. 

Je  vous  dirai  toujours  tiès  véritablement  que  je 
m’adressai  à Grandval,  que  c’est  à lui  seul  que 
j’écrivis,  en  vertu  du  privilège  que  vous  m’aviez 
confirmé  ; que  je  mis  dans  ma  lettre  ces  propres 
mots  ; /Ifec  l’approbation  de  messieurs  /es  pre- 
miers gentilshommes  de  la  chambre. 

Je  vous  prie  de  considérer  que  je  pois  avoir 
besoin,  avant  ma  mort,  de  faire  un  petit  voyage  à 
Paris,  pour  mettre  ordre  aux  affaires  de  ma 
famille  ; que  peut-être  c’est  un  moyen  d’exciter 
quelques  bontés  pour  moi  que  de  procurer  quel- 
ques [letits  succès  à mes  anciennes  sottises  théâ- 
trales, et  que  je  ne  peux  obtenir  ce  succi’s  qu’avec 
les  meilleurs  acteurs.  Je  me  mets  entièrement 
sous  votre  protection.  On  m’amandéque  iVonine 
avait  été  jouée  détestablement,  et  reçue  de  même. 
Vous  savez  que  tout  dépend  de  la  manière  dont 
les  pièces  sont  représentées,  et  vous  ne  voudriez 
pas  m’avilir.  Voyez  donc  si  vous  voulez  me  per- 
mettre de  vous  envoyer  la  distribution  de  mes 
rôles.d’après  la  voix  publique,  qu’il  faut  toujours 
écouler.  Ayez  pitié  d’un  vieux  quiuze-vingt  qui 
vous  est  attaché  depuis  cinquante  années  avec  le 
plus  tendre  respect. 

A M.  DAMILAVIU.E. 

A Fsuifly,  4 mart. 

Mon  cher  frère , je  crois  que  je  ne  pourrai  faire 
partir  la  réponse  de  M.  Ironchin  que  mercredi 
6 de  ce  mois.  Je  serai  bien  étonné  s’il  vous  or- 
donne autre  chose  que  des  adoucissants  et  du 
ginic;  mais  ce  qui  est  sûr,  c’est  qu’il  s’intéressera 
bien  vivement  à votre  santé.  Il  est  philosophe,  et 
il  sait  que  vous  l’êtes.  Nous  sommes  tous  frères 
Saint  Luc  était  le  médecin  des  apôtres,  et  Tron- 
chiu  est  le  nôtre  II  me  semble  toujours  que  c’est 
une  extrême  injustice,  dans  le  meilleur  des  mondes 
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possibles,  que  je  no  vous  connaisse  que  par  lettres. 
Je  vous  assure  que,  si  je  pouvais  m'écliapper,  je 
viendrais  faire  une  |>etite  course  à Paris  incognito, 
souper  trois  ou  quatre  fois  avec  vous  et  les  plus 
discrets  des  gens  de  bien,  cl  m’en  retourner  con- 
tent. 

J'ai  vu  quelques  tktliantillons  de  la  pièce  dont 
vous  me  parlez  Apparemment  que  l’oü  n a jws 
choisi  ce  qu'il  y a de  meilleur,  cl  que  le  nouvel- 
liste n’esl  pas  rintiinc  ami  de  l'auteur.  Je  m'in- 
téresse fort  a son  succès  : c'est  un  homme  de  mi^ 
rite,  cl  qui  n'est  pas  'a  son  aise. 

La  Destruction  doit  arriver  bientôt  ; faites 
bien  mes  compliments,  je  vous  prie,  au  destruc- 
teur , et  encouragez-le  h détruire.  On  m a parlé 
d'un  manuscrit  de  feu  l’ablto  Bazin , intitulé  la 
PhUowphic  tic  l’Histoire,  dans  lequel  l’auteur 
prouve  que  les  Egyptiens,  cl  surtout  les  Juifs, 
sont  un  peuple  très  nouveau.  On  dit  qu’il  y a des 
recherches  très  curieuses  dans  cet  ouvrage.  Je 
iTois  qu'on  achève  actuellement  de  I imprimer  en 
Hollande,  et  que  j'en  aurai  bientôt  quelques  exem- 
plaires. Je  vous  prépare  une  petite  cargaison  pour 
le  mois  de  mai. 

J'ai  quelque  espérance  dans  VHistoire  de  la 
Destruction  des  Jésuites;  mais  on  n'a  coupé 
qu’une  tête  de  l'hydre.  Je  lève  les  yeux  au  ciel , 
cl  je  crie  : Écr.  l'inf.... 

A M.  DAMILAVII.I.E. 

H mars. 

Mon  cher  frère,  vous  m'apprenez  deux  nou- 
velles bien  intércssanlc'S  : on  juge  les  Calas,  et  le 
généreux  Élie  veut  encore  défendre  rinniK'enee 
des  Sirven.  Cette  seconde  affaire  me  parait  plus 
diflicile  'a  traiter  que  la  première,  parce  que  les 
Sirven  se  miiiI  enfuis  , et  hors  du  royaume  ; parce 
qu'ils  sont  condamnés  par  contumace  ; iwrcc 
qu’ils  doivent  SC  représenter  en  justice  ; parce  que 
enfin,  ayant  été  condamnés  par  un  juge  subal- 
terne. la  loi  veut  qu'ils  en  appellent  au  parlement 
de  Toulouse. 

C'est  au  divin  Elie  'a  savoir  si  l’on  peut  inter- 
vertir l’ordre  judiciaire,  et  si  le  conseil  a les  bras 
assez  longs  pour  donner  cet  énorme  soufflet  ii  un 
parlement,  je  crois  qu'en  attendant  il  ne  serait 
pas  mal  de  lécher  quelques  exemplaires  d'une 
certaine  lettre  sur  celte  affaire. 

Quant  à celle  que  j’ai  écrite  à Cidcville  , il  est 
discret,  et  je  lui  ai  bien  rccommaqdé  de  se  taire. 
Je  dis  ici  ’a  tout  le  monde  que  la  Destruction  est 
d'im  génie  sii|)éricur,  et  que  cependant  elle  n’est 
pas  de  M.  d’Alembert.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  nez 
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fins  le  flaireront  il  la  première  page.  Tout  l’on- 
vrage  .sent  l’Archimède- Protagoras  d’une  lieue 
loin.  Qu’il  dorme  en  paix  ; la  nation  le  remer- 
ciera avant  qu'il  soit  peu. 

J'ai  reçu  te  paquet  que  vous  avez  en  la  bonté 
de  m'envoyer.  Je  vous  remercie  tendrement , 
malgré  vous  et  vos  dents,  de  toutes  les  bontés  que 
vous  avez  pour  moi. 

Vous  me  mandez  que  Paris  est  ivre  ; on  craint 
qu'ayant  envé  son  vin,  il  ne  lui  reste  une  grande 
pesanteur  de  tête. 

Je  lirai  l’Homme  éclairé  par  scs  besoins.  J’ai 
arand  besoin  qu'on  m’éclaire , et  j’esyière  que  le 
livre  ne  sera  pas  un  amas  de  lieux  communs.  Un 
livre  n’est  excusable  qu'autant  qu’il  apprend 
quelque  chose. 

Bonsoir,  mon  cher  frère.  Avant  de  finir,  il  faut 
que  je  vous  demande  quel  cas  on  fait  du  Pyrrho- 
nicn  raisonnal'le  du  marquis  d’Autrey,  qui  croit 
orouver  géomélriqueinent  le  péché  originel.  Pour- 
quoi emploie-t-il  toute  la  sagacité  de  .son  esprit 'a 
défendre  la  plus  détestable  di-s  causes?  pourquoi 
s'cst-il  déclaré  contre  /’/ntoo-biderot?  J'ai  tou- 
jours été  affligé  qu’un  certain  Ion  d'enthousiasme 
et  de  hauteur  ait  attiré  des  ennemis  'a  la  raison. 
Sachons  souffrir,  résignons-nous,  et  surtout 
écr.  l’inf..,. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

A tVrnej.  13  mars. 

Mou  héros,  je  fais  donc  parvenir,  suivant  vos 
ordres,  a M.  Janel,  l’ouvrage  de  Beizébutli,  que 
vous  voulez  avoir,  en  siipposaul,  comme  de  rai- 
son, que  vous  vous  entendez  avec  M.  Janel, et  qu’il 
vous  donne  la  (MTiuission  d’avoir  des  livres  dé- 
fendus. J’adresse  le  paquet,  b double  enveloppe  , 
b M.  rabaieau  , b Lyon  , afin  que  ce  paquet  ne 
porte  pas  sa  cindamualion  sur  le  front  avec  le 
timbre  d’une  ville  hérétique. 

Je  vous  félicite  d’aimer  surtout  les  livres  d’his- 
toire. On  m’en  a promis  un  de  Hollande  qui  vous 
fera  voir,  si  vous  avez  le  temps  de  le  lire , com- 
bien on  s’est  moqué  de  nous  en  nous  donnant  des 
Mille  et  une  Nuits  pour  des  événements  véri- 
tables. 

Je  vais  actuellement  vous  présenter  avec  hu- 
milité mon  petit  commentaire  sur  votre  lettre  du 
5 de  mars.  Vous  avez  donc  vu  ma  lettre  b mon  ■ 
sieur  l’évéqne  d’Orléans?  Vous  y aurez  vu  que  je 
me  loue  beaucoup  de  M.  l'ablté  d’Étrée.  Cet  abbé 
d’Élrée  vint  prendre  possession  d’un  prieuré  que 
monsieur  l évètiue  d’Orléans  lui  a donné  auprès 
de  Ferney.  Il  se  fit  passer  pour  le  petit-neveu  du 
cardinal  d'Eslrt-es , et , en  cette  qualité , il  reçut 
1rs  bommages  de  la  proviucc.  Il  m’écrivit  en 
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homme  qai  alteodail  le  chapeau  , et  m'ordonna 
de  venir  lui  pritcr  foi  et  hommage  pour  un  pré 
dépendant  de  son  l>cnéGce. 

C'est  dommage  que  votre  doyen  l'ablié  d'Olivet 
ne  se  trouva  pas  là  ; il  m'aurait  ohtenu  la  protec- 
tion de  M.  l'abhé  d'Étrée , car  il  le  connaît  par- 
faiiemeut.  L’abhé  d'Étrée  lui  a servi  souvent  à 
boire,  lorsqu'il  était  laquais  chez  M.  de  Maucroiz. 
Cela  forme  des  liaisons  dont  on  se  souvienL.tou- 
jours  avec  tendresse. 

Cet  abbé  d'Étrée , apres  avoir  quitté  la  livrée , 
se  fit  aide-de-camp  dans  les  troupts  de  Kréron  ; il 
composa  lAlmruiach  </cv  Théâtre»;  ensuite  il  se 
mil  à faire  des  Généalogies,  et  surtout  il  a fait  la 
sienne. 

J'eus  le  malheur  de  ne  lui  point  fairede  réponse, 
et  même  de  me  moquer  un  peu  de  lui.  Il  s’en  alla 
chez  M.  de  La  Hoche-Aymon  à la  campagne;  le 
procureur-général  a une  terre  tout  auprès  ; il  ne 
manqua  pas  de  dire  au  procureur-général  que 
j'étais  l'auteur  du  Turunif.  Je  parai  ce  coup  comme 
je  le  devais.  Il  est  incontestable  que  le  Portatife^t 
de  plusieurs  mains,  parmi  les(|uellcs  il  y eu  a de 
respectables  et  de  puissantes  ; j’en  ai  la  preuve 
assez  dénionstralive  dans  l'original  de  plusieurs 
articles  écrits  de  la  main  de  leurs  auteurs. 

Je  vous  remercie  infiniment,  mou  héros,  d'avoir 
bien  voulu  me  défendre;  il  est  juste  que  vous 
protégiez  les  philosophes. 

Je  viens  aui  reproches  que  vous  me  faites  de 
n’avoir  pas  parlé  du  débarquement  dos  Anglais 
auprès  de  Saint-Malo,  et  de  l'échec  qu’ils  y re- 
çurent. Je  vous  supplie  de  considérer  que  l'Essai 
sur  f Histoire  générale  n’entre  dans  aucun  détail 
de  cette  dernière  guerre  ; que  l'objet  est  d'indi- 
quer les  causes  des  grands  événements , sans  au- 
cune particularité  ; que  les  conquêtes  des  Anglais 
ne  cunticuuent  pas  quatre  pages';  que  je  n'ai  même 
dit  qu’un  mot  delà  prise  de  Bclle-lsle  , parce  que 
ce  n'est  pas  un  objet  de  commerce  , et  que  cette 
prise  n'inOuait  pas  sur  les  grands  intérêts  de  la 
France.  Je  n'ai  fait  voir  les  choses  , dans  ce  der- 
nier volume,  qu'a  vue  d'oiseau.  Je  n'ai  guère 
particularisé  que  la  prise  de  Port-Mahon  ; et , en 
vérité,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  à mon  héros  à 
m'en  gronder. 

Si  j’avais  détaillé  un  seul  des  derniers  événe- 
ments militaires  , je  n’aurais  pas  manqué  assuré- 
ment de  dire  comment  les  Anglais  furent  re- 
poussés auprès  de  Saint-Malo,  et  je  ne  manquerai 
pas  d'en  parler  dans  la  nouvelle  édition  qu'on  va 
faire. 

Vous  avez  bien  raison  de  dire,  monseigneur, 
que  les  Genevois  ne  sont  guère  sages  ; mais  c’est 
que  le  peuple  commence  à être  le  maître  dans 
cette  petite  république.  Loin  d'être  une  aristo- 


cratie comme  Venise,  la  Ilollaude,  et  Berne,  elle 
est  devenue  une  démocratie  qui  tient  actuellement 
de  l'anarchie  : cl  si  les  choses  s’aigrissent,  il  fau- 
dra une  seconde  fuis  avoir  recours  a la  média- 
tion , et  supplier  le  roi  de  daigner  mettre  la  paix 
une  seconde  fois  dans  ce  petit  coin  de  terre  dont 
il  a dtqà  été  le  bienfaiteur. 

Je  finis  par  le  tri/fot.  J’avoue  que  je  suis  hon- 
teux, dans  ma  soixante-douzième  année,  de 
prendre  encore  quelque  intérêt  'a  ces  misères  ; 
mais  si  la  raison  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous 
alléguer  vous  touche,  je  vous  aurai  beaucoup 
d’obligation  de  vouloir  bien  permettre  que  les 
meilleurs  acteurs  jouent  mes  faibles  ouvrages. 

Je  vous  demande  mille  pardons  de  vous  im- 
portuner de  celte  bagatelle.  Je  peux  vous  assurer 
et  vous  jurer,  par  mon  tendre  et  respectueux  atta- 
cheiuent  pour  vous,  que  M.  d' Argentai  n'a  eu  au- 
cune part  à la  justice  que  je  vous  ai  demandile. 
Je  sais,  à n'en  pouvoir  douter,  qu'il  est  au  dés- 
espoir d'avoir  perdu  vos  bonnes  grûccs.  Il  vous  a 
obligation,  il  en  est  pénétré , et  il  ne  se  console 
point  que  .son  bienfaiteur  le  croie  un  ingrat. 

Vous  savez  que  le  tripot  est  le  K-gne  de  la  tra- 
casserie. 

(J  nelque  bonne  âme  n'aura  pas  manqué  de  l’ac- 
enser  d’avoir  fait  une  brigue  en  ma  faveur.  Je 
crois  que  j’ai  encore  la  lettre  de  Grandval,  par 
laquelle  il  me  demandait  les  réics  que  je  lui  ai 
donnés  ; mais , encore  une  fois , je  n’insiste  sur 
rien  ; je  m’en  remets  à votre  volonté  et  h votre 
bonté  dans  les  petites  choses  comme  dans  les  plus 
importantes. 

Pardonnez  à un  vieux  malade,  presque  aveugle, 
de  s'être  seulement  souvenu  qu'il  y a un  thé.Mre 
à Paris.  Je  ne  dois  plus  songer  qu'à  mourir  tout 
doucement  dans  ma  retraite  au  milieu  des  neiges. 
C'est  à la  seule  philosophie  d’occuper  mes  derniers 
jours,  et  vos  iKintés  seront  ma  consolation  jus- 
qu’au dernier  moment  de  ma  vie. 

A M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

Fernry,  14  mari. 

Monsieur  le  prince , il  faut  que  vous  soyez  une 
bonne  Âme , pour  daigner  vous  souvenir  d’un 
pauvre  solitaire,  an  milieu  des  diètes  d'Allemagne 
et  du  brillaut  fracas  des  couronnements.  Il  y a 
douzeans,  Dieu  merci,  que  je  n’ai  vu  que  des  rois 
de  théâtre  ; encore  même  ai-je  renoncé  à les  voir 
en  peinture.  J’ai  abattu  mon  petit  théâtre.  Les 
calvinistes  et  les  jansénistes  lie  me  reprocheront 
plus  de  favoriser  l’œuvre  de  Satan. 

J'ai  trouvé  que,  dans  ma  soixante-douzième 
année,  ces  amusements  ne  convenaient  plus  a un 
inaladi'  presque  aveugle. 
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S’il! 

Vraiment  je  ruus  féiicile  d'avulr  à Ururelli's 
lesGrUrct  et  le&  .\euville  -,  ce  suai  les  jésuites  qui 
avaient  le  plus  de  réputatiuii  eu  Fraace-  J'en  ai 
un  citez  moi  qui  dit  fort  propremeal  la  mos>e,  et 
qui  joue  très  bien  aux  écliecs  ; il  s’ap|H'lle  Adam  ; 
et  quoiqu’il  ne  soit  pas  le  premier  liuinme  du 
monde,  il  a du  mérite.  Il  avait  enseigné  vingt  ans 
la  rhétorique  'a  Dijon.  Je  suis  fort  content  de  lui, 
et  je  me  llaltc  qu'il  u’est  pas  mécontent  de  moi  ; 
il  n’a  fait  que  changer  de  couvent,  car  vous  sen- 
tez bien  que  la  maison  d'un  homme  de  mon  âge 
u'csl  pas  bien  sémillante.  .Nous  sommes  philo- 
sophes, nous  sommes  indépendants  ; c'en  est  bien 
assez.  Je  cultive  la  terre  dans  laquelle  je  rentrerai 
bientôt,  et  je  m'amuse  a marier  des  lilles,  ne  pou- 
vant avoir  le  passe-temps  de  faire  des  enfants 
moi-méme. 

M.  d'Ilermenehes  nous  a abandonnés , et  vous 
savez  qu'il  a quitté  le  service  de  Hollande  pour 
celui  de  la  France  ; il  prétend  qu'il  retrouvera  en 
agréments  ce  qu'il  perd  en  argent  comptant. 

Madame  D«-nis  (st  extrômeraenl  sensible  au  sou- 
venir dont  vous  voulez  bien  l'honorer.  Ma  petite 
famille  adoptive , qui  est  aitcmcnlé'c  , vous  pré- 
sente aussi  ses  très  humbles  hommages.  Je  ne  vous 
demande  point  pardon  de  ne  pas  vous  écrire  de 
ma  main  ; 'a  l'impossible  nul  n'est  tenu. 

A MADAME  CALAS.  . 

Madame,  tons  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous 
servir  dans  une  affaire  si  juste  doivent  se  félici- 
ter également.  Vous  savez  que  je  n'ai  jamais  douté 
de  l'événement  de  votre  procès.  Il  me  paraît  que 
le  conseil  du  roi  s'est  engagé  'a  vous  donner  une 
satisfaction  entière,  en  obligeant  les  juges  de  Tou- 
louse d’envoyer  la  procedure  cl  les  motifs  de  l'ar- 
rél.  Jouissez  maintenant  du  repos  ; je  vous  fais  les 
plus  tendres  et  les  plus  sincères  compliments, 
ainsi  qu'à  mesdemoiselles  vos  filles.  Vous  vous  êtes 
conduite  en  digne  mère,  en  digne  épouse  ; on  vous 
doit  louer  autant  qu’on  doit  abhorrer  le  jugement 
de  Toulouse.  Soyez  pourtant  consolée  que  l'Europe 
entière  réhabilite  la  mémoire  de  votre  mari  ; vous 
êtes  un  grand  exemple  au  monde.  Je  serai  tou- 
jours, avec  les  sentiments  qui  vous  sont  dus,  ma- 
dame, votre,  etc.  VotTAiaE. 

A M.  OAMILAVILLE. 

15  mut. 

Que  vous  avez  une  belle  âme,  moD  cher  frère  I 
Au  milieu  des  soins  que  vous  vous  doooez  pour 
les  Calas , vous  |iorlcz  votre  sensibilité  sur  les 
Sirven.  Que  n’avons-nous  à la  tète  du  gouverne- 
ment des  cœurs  comme  le  vôtre  ! par  quel  aveu- 


glement funeste  peiil-on  souffrir  encore  un  inonslrc 
qui  depuis  quinze  cents  ans  défliire  le  genre  hu- 
main , et  qui  abrutit  les  buuimcs  quand  il  ne  les 
dévore  pas  I 

M.d’Argentaldoil  recevoir,  dansquciques  jours, 
deux  paquets  de  mort  aux  rats  qui  pourront  au 
moius  donner  la  colique  à l'in/'....  11  doit  parta- 
ger la  drogue  avec  vous.  Voici  le  .Mémoire  des 
birven,  avec  la  copie  dus  pièces.  Il  faudra  dresser 
une  statue  à M.  de  Beaumont,  avec  le  Fanatisme 
et  la  Calumuie  sous  pieds  : il  faut  que  j'aie 
voire  portrait  pour  le  mettre  dans  ce  groupe. 

Je  crois  qu'en  effet  il  ne  sera  pas  mal  de  pu- 
blier la  lettre  qu’un  certain  V,...  vous  a écrite  sur 
les  Calas  et  les  Sirven  ; cela  pourra  préparer  les 
esprits , et  on  verra  ce  qu’on  pourra  faire  arec 
AI.  d'Argeutal.  .Mousieur  le  premier  président  de 
Toulouse  est  très  bien  disposé  ; il  s'agira  de  voir 
si  monsieur  le  vice-chancelier  voudra  qu'on  ôte  à 
ce  parlement  une  affaire  qui  lui  ressortit  de  pleiu 
droit.  Les  Sirven  ont  été  condamnés  à Castres  - 
s'ils  vont  à Toulouse , n’est-il  pas  à craindre  que 
des  jugts  irrités  ne  fassent  rouer,  |>endre,  brûler 
ces  pauvres  Sirven,  pour  se  venger  de  l'affront 
que  la  famille  Calas  leur  a fait  essuyer  T 

Je  ferai  un  mémoire  que  je  vous  enverrai  ; mais 
CCS  Sirven  sont  bien  moins  instruits  des  procé- 
dures faites  contre  eux  que  ne  Télaicnl  les  Calas. 
Ils  ne  savent  rien,  sinon  qu'ils  ont  été  condamnés, 
et  qu'ils  ont  perdu  tout  leur  bien.  D'ailleurs,  n'é- 
laut  jugés  que  par  contumace , je  ne  vois  pas 
comment  ou  pourrait  faire  pour  les  soustraire  a 
leurs  juges  naturels. 

I.e  procédé  de  M.  de  Beaumont  m'inspire  de  la 
vénération  : son  nom  d'Élie  me  fait  souyiçonner 
qu’il  n'ist  |>oinl  d’une  famille  papiste,  et  la  gé- 
nérosité de  son  âme  me  persuade  qu'il  est  un  de 
nos  frères.  Laissons  juger  les  Calas,  ne  troublons 
pas  acluellemenl  leur  triomphe  par  une  nouvelle 
guerre.  Je  me  flatte  bien  que  vous  in'appreodrez 
le  plein  succès  auquel  je  m’attends;  on  verra, 
immédiatement  après,  ce  qu'on  pourra  faire  pour 
les  Sirven.  Ce  sera  une  belle  époque  pour  la  phi- 
losophie qu’elle  seule  ail  socourn  ceux  qui  expi- 
raient sous  le  glaive  du  fanatisme.  Remarquez , 
mon  cher  frère,  qu’il  n’y  a pas  eu  un  seul  prêtre 
qui  ait  aidé  les  Calas;  car,  Dieu  merci,  l'abbé 
Mignot  n’est  pas  prêtre. 

Voulez-vous  bien  faire  parvenir  le  petit  billet 
ci-joint  h la  veuve  Calas? 

Adieu  , mon  rher  frère  ; vous  êles  un  homme 
scion  mon  cœur  ; votre  zèle  est  égal  à votre  rai- 
son; je  hais  les  tièdes.  Jter.  fin/...,  écr.  l'inf.... 
vous  dis-je.  Je  vous  embrasse  do  toutes  mes  pau- 
vres forces. 
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A M.  LE  COMTE  D AllGEMWL. 

IS  mari. 

Oui , sans  doute , mon  auge  adorable  , j'ai  été  j 
inflniinent  louché  du  Mémoire  du  jeune  l.ararsse, 
de  sa  simplicité  attendrissante , et  de  cette  vérité 
sans  ostentation  qui  n'appartient  qu'a  la  vertu. 
Je  vous  demande  en  gricc  do  m'envoyer  l’arrêt 
di^s  qu'il  sera  prononcé.  Vous  savez  que  ce  David, 
auteur  de  tout  cet  affreui  dé'sastre,  était  un  très 
malhonnête  homme  ; le  fripon  a fait  rouer  l'in- 
nocent ; le  voilà  bien  reconnu  ; il  a été  destitué  de 
sa  place.  J’espère  qu'il  paiera  chèrement  le  sang 
de  Calas. 

C'est  une  étrange  fatalité  qu'il  se  trouve  en 
même  temps  deui  affaires  pareilles.  Je  sais  que  la 
pin  part  des  cal  vinisles  de  Languedoc  sont  de  grands 
fous  ; mais  ils  sont  fous  persécutés , et  les  catholi- 
ques do  ce  pays-l'a  sont  fous  perst-cuteurs. 

J'ai  envoyé  'a  M.  Domilaville  le  détail  de  cette 
seconde  aventure,  qu'il  doit  vous  communiquer. 
Il  y a des  malheurs  bien  épouvantables  dans  ce 
meilleur  des  mondes  possibles. 

Je  suppose,  mon  cher  ange,  que  vous  avez  reçu 
ma  lettre  'a  M.  Berger,  dont  j'ignore  la  demeure , 
comme  j'ignorais  son  ezistence.  Je  vous  demande 
bien  pardon  de  vous  avoir  importuné  d’une  lettre 
pour  un  hommequi  est  k la  fois  indiscret  etdévot. 

J’ai  vu  votre  Sué-dois  ; il  retourne  k Paris , et 
s'est  chargé  d'un  paquet  pour  vous.  Le  Genevois, 
qui  est  chargé  d'un  autre,  doit  être  déjk  parti.  Je 
vous  supplierai  de  donner  k frère  Darollaville  les 
brochures  dont  vous  ne  voudrez  pas.  Je  crois  qu'il 
y en  a seize,  cela  fait  seize  pains  bénits  pour  les 
bdeles.  Songez , je  vous  en  prie , combien  la  su- 
perstition a fait  périr  de  Calas  di’puis  plus  de  qua- 
torze cents  années.  Est-il  possible  que  ce  monstre 
ait  encore  des  partisans?  Mon  horreur  pour  lui 
augmente  lous  les  jours,  et  je  suis  affligé  quand 
je  vois  des  gens  qui  en  parlent  avec  tiédeur. 

J'espère  que  je  verrai  bientôt  te  Siège  de  CataU 
imprimé,  et  que  j!applaudirai  avec  connaissance 
de  cause.  On  peut  très  bien  envoyer  par  la  poste, 
k Genève,  des  livrescontre-signés;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  Genève  k Paris  : vous  permettez 
l'eiportation,  mais  non  pas  l'importation. 

Je  ne  sais  ce  qu'a  le  tyran  du  tripot,  mais  il 
est  toujours  plein  de  mauvaise  humeur,  et  il  ne 
laisse  pas  do  me  le  faire  sentir.  L'ex-jésuite  pré- 
tend qn'il  faut  qu’il  attende  encore  quelque  temps 
pour  revoir  les  roués , que  les  Romains  ne  sont 
pas  de  saison,  qu'il  faut  attendre  des  occasions 
favorables  ; voyez  si  vous  êtes  do  cet  avis.  Je  suis 
d'ailleurs  occupé  actuellement  k augmenter  ma 
chaumière  ; et  si  je  m'adressais  k Apollon , ce 
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serait  |)our  le  prier  de  m'aider  dans  le  métier  de 
maçon . On  dit  qu'il  s'entend  k faire  des  murailles  ; 
cependant  ses  murailles  sont  tombées  comme  bien 
d'antres  pièces. 

Mais  pourquoi  M.  Fournier  souffre-t-il  que  ma- 
dame d'Argental  tousse  toujours?  Je  me  mets  k 
ses  pieds  : ma  (vetile  famille  vous  présente  k tous 
deux  ses  respects. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

ts  nur». 

Tous  tam  penser  comme  écrire  ; 

Lrs  Grâces  avec  la  Raison 
Tous  onl  confie  leur  empire; 

L’intàmc  Superstition 
Sous  TOA  traits  délicats  expire. 

Ainsi  l’immortel  Apollon 
Charme  l’Ohmpe  de  sa  lyre, 

Tandis  que  les  fléchés  qu’il  tire 
Ecrasent  le  serpent  Pyihon. 

Il  est  dieu  quand  par  son  courage 
Ce  monstre  affreux  est  terrassé  ; 

U l'est  quand  son  hrillant  visage 
Rallume  le  jour  éclipsé; 

Mais  entre  les  genoux  d'Issé 
Je  le  crois  dieu  bien  davantage. 

Moins  le  bilvou  de  Fcrncy,  monsieur,  mérite  vos 
jolis  vers , plus  il  vous  en  doit  de  remerciements. 
Il  s'intéresse  vivement  k vous  ; il  connaît  tout  ce 
que  vous  valez. 

Les  erreurs  et  les  pasNons 
De  vos  beaux  am  sont  l'apanage  ; 

Sous  cet  amas  d'illusions 
Vous  renfermez  l'Ame  d'un  soge. 

Je  vous  retiens  pour  un  des  soutiens  de  la  phi- 
losophie , je  vous  en  avertis  : vous  serez  détrompé 
de  lout  ; vous  serez  un  des  nôtres. 

Plein  d'esprit,  doux,  et  loriable. 

Ce  n'est  pas  assez , croyez-moi  ; 

C'est  pour  autrui  qu'on  est  aimable; 

Mais  il  faut  être  heureux  pour  soi. 

Nous  avons  nue  cellule  nouvelle , et  nous  en 
bktissons  une  autre  ; vous  savez  combien  vous  êtes 
aimé  dans  notre  couvent. 

A M.  MARMONTEL. 

A Feruey,  1"  mars. 

Mon  cher  ami,  je  reconnais  votre  cteur  k la  sen- 
sibilité qne  les  Calas  vous  inspirent.  Quand  j'ai 
appris  le  succès  , j’ai  versé  long-iemps  de  ces 
larmes  d'attendrissement  et  de  joie  que  mademoi- 
selle Clairon  fait  répandre.  Je  la  trouve  bien  heu 
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rcuse  , celte  Jiviiie  Clairon.  Non  sculemcnl  elle 
est  adorée  du  fiuldic,  mais  encore  Fréron  se  dé- 
clialne , 'a  ce  qii’ou  dit , contre  elle.  Elle  olilieut 
tontes  les  sortes  de  ([loirrs.  L'épisraminc  qn'on  a 
daifcné  faire  contre  ce  mallieureiii  est  aussi  juste 
que  bonne  ; elle  court  le  rovauine.  ün  disait  c« 
jours  passés,  devant  une  demoiselle  de  l.von.  que 
rijsnoranee  n’esl  pas  un  péctié  ; elle  répondit  par 
ce  petit  huilain  : 

t)ii  nous  écrit  que  maître  Altboron 

Etant  requis  de  faire  pénitence  : 

* Est.ee  un  péché,  dit-il,  que  l'ignorance?  - 

Un  lien  confrère  aussitôt  lui  dit  : s Non  ; 

- On  peut  très  bien  , m-vlgré  r^4n  Itttêrairf, 

• Sauver  son  Ame  en  se  fesant  huer  ; 

- En  conscience  it  est  permis  de  braire; 

- Mais  c'est  pécher  de  mordre  et  de  tuer.  - 

Je  trouve  maître  Aliltoron  bien  honoré  qn'on 
daiznc  parler  de  lui  ; il  ne  devait  pas  s'y  attendre.  1 
On  m a mandé  de  Paris  qit  il  allait  être  secrétaire 
ties  commandcmoitts  de  la  rente.  J'avoue  («lut- 
tant que  je  ne  le  crois  pas , qttoique  la  fortune 
soit  assez  faite  pour  les  getts  de  son  espi-ce. 

Adieu,  mon  citer  ami  ; je  vieillis  Irrribletnent, 
je  m'affaiblis  ; mais  l'âgi)  et  les  maladies  n'ont  an- 
ctin  pouvoir  sur  les  senliiitcttls  du  cteur.  Vivez 
aussi  Iteurettj  que  votts  méritez  de  l'èlre.  Je  vous 
embrasse  tcndrcmenL 

A M.  f.F.  COMTE  D'AIsGEMAL. 

17  mors. 

Divins  anges,  la  protection  que  vous  avez  don- 
née aui  Calas  u'a  pas  été  imilile.  Vous  avez  goûlé 
une  joie  bien  pure  en  voyant  le  siircésde  vosl'onlés. 
Eu  petit  Calas  était  avec  moi  quand  je  reçus  votre 
lettre,  et  eviie  de  madame  Calas,  et  relie  d'Elie, 
et  tant  d'atilrcs  : nous  versions  des  larmes  d al- 
tendi'bsemenl  le  petit  Calas  et  moi.  Mes  ïteti.c 
yeiii  en  fournissaient  autant  que  les  siens  ; nous 
iToufliotis,  mes  ciiers  anges.  C'est  pourtant  la  phi- 
losopliie  tonie  sr'ule  qui  a rem[)orlé  cette  victoire. 
Quand  (Hitirra-l-elle  écraser  loiilcs  les  têtes  de 
l'hydre  du  fanatisme! 

Vous  me  (larlez  des  roués  , mais  le  roué  Calas 
est  le  seul  qui  me  remue.  Seriez-vous  cajialile  de 
descendre  h lire  de  la  prose  au  milieu  de  la  foule 
des  vers  dont  vous  êtes  entourés?  Voici  le  com- 
mencement d'une  espère  d'Iiistoirc  aucieniic  qui 
me  parait  curieuse.  Si  elle  vous  fait  plaisir , je 
tâclierai  d'eii  avoir  la  suite  (tour  vous  amuser  ; 
elle  a l'air  d'être  vraie,  et  c'cjiendant  la  religion  y 
est  respectée.  N’eiigngercz-vous  pas  le  frère  Ma- 
rin '»  en  favoriser  le  débit?  Je  cwis  que  les  bons 
fr, tendeurs  (lourroal  iirolilcr  à celle  lecture;  il  y 


a CD  vérité  des  chapitres  fort  scientifiques , et  le 
sdeutifique  n'est  jamais  scandaleui. 

Je  crois  qu'on  tousse  par  tout  le  royaume  ; nous 
toussons  beaucoup  sur  la  frontière  ; c'est  une  épi- 
démie. Nous  espérons  bien  que  M.  Fouruicr  em- 
pêqlieia  l'un  de  mes  anges  de  tousser.  Tout  Fer- 
ucy,  qui  est  sens  dessus  dessous,  est  à vos  pieds  ; 
cl  pour<|uoi  est-il  sens  dessus  dessous?  c'est  que 
je  suis  maçon  : je  bâtis  comme  si  j'étais  jeune  ; 
mais  le  travail  est  une  jouissance. 

.Me  sera-t-il  (termis  de  vous  présenter  encore 
un  placel  pour  un  passe-port  ? Les  Genevois  m'ac- 
cablent, parte  que  vous  m'aimez  ; mais  je  serai 
sobre  sur  rusage  que  je  ferai  de  vos  liontés.  En- 
core ce  petit  passe-port , je  vous  en  conjure , et 
(luis  plus  ; vous  me  ferez  un  plaisir  bien  sensible  ; 
vous  ne  vous  lassez  jamais  d'en  faire. 

A M.  BERTRAND. 

A Ferney,  19  mars. 

Mon  citer  |)liilosoplic,  vous  n'êles  point  de  ces 
pltilnsoplies  insensibles  qui  clierclient  froidement 
des  vérités;  votre  philosophie  est  tendre  cl  com- 
[lalissatitc.  On  a été  tris  bien  informé  b Berne  du 
jtigeinenl  snuvciaiii  en  faveur  dts  Cala,s  ; mais  j'ai 
reconnu  b certains  traits  votre  amitié  pour  moi. 
Vous  avez  trouvé  le  secret  d'augmenter  la  joie 
(lure  que  cet  Iteui'ettz  événement  m'a  fait  res- 
sentir. Je  ne  sais  (Mtinl  encore  si  le  roi  a accordé 
une  pension  a la  veuve  cl  aux  enfants,  et  s'ils  exi- 
geront des  dépens , dommages  et  intérêts  de  ce 
scélérat  de  David  qui  se  meurt.  Le  public  sera 
bienléit  instruit  sur  ces  articles  comme  sur  le  reste. 
Voila  un  évcncnient  qui  semblerait  devoir  faire 
espérer  une  tolérance  universelle  ; «'(tendant  on 
ne  l'obtiendra  pas  si  tôt  ; les  iioinmes  ne  sont  (tas 
encore  assez  sages.  Ils  ne  savent  pas  qu’il  faut  sé- 
(tarer  toute  csjicce  de  religion  de  toute  es(tèccdc 
gouveriieraenl  ; que  la  religion  ne  doit  pas  (dus 
être  une  affaire  d'état  que  la  manière  de  faire  la 
cuisine  ; qu'il  doit  être  (termis  de  prier  Dieu  b sa 
mode  , connue  de  nbauger  snivant  son  goût  ; et 
que,  [Mttirvu  qu'on  soit  soumis  aux  lots,  l'estomac 
et  la  conscience  dttivenl  avoir  une  lilierté  entière. 
Cela  viendra  un  jour,  mais  je  mnurr.ai  avec  la 
douleur  de  n’avoir  (tas  vu  cet  heureux  lcm(ts. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

À Fernez,  ao  mari. 

Vous  étiez  donc  b Paris,  mon  cher  ami,  quand 
I le  dernier  acte  de  la  tragédie  des  Calas  a fini  si 
j licureusemenl.  La  pièce  est  dans  les  règles  ; c’est, 
1 b mon  gré , le  plus  beau  cinquième  ac'e  qui  soit 
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au  Uiüàtre.  'foules  les  pièces  sont  acIuellemeDt  à 
riiouneur  du  la  France  ; les  maires  lieiircusenient 
réussissent  mieux  que  les  capitouls.  Le  rôle  d’Élie 
de  Ileaumunl  est  bien  beau. 

On  va  donner  |)Our  pelilc  picfe  ta  Dcslriiction 
des  Jésuites,  le  ne  sais  si  M.  d’Alemberl  en  est 
l'auleiir  ; et  cs’rlaineinent,  s'il  ne  veut  pas  l’étre, 
il  ne  faut  pas  qu'il  le  suit.  Mais  il  est  venu  cbez 
nous , ce  bi  ave  M.  d'Alembert  ; et  tous  ceux  qui 
ont  eu  le  plaisir  de  rculeiidre  disent  : Le  voilà  , 
c'est  lui  ; cela  est  écrit  comme  il  parle.  l’oiir  moi, 
je  veux  bien  croire  que  ce  n’t>st  pas  lui  ; mais  je 
voudrais  bien  savoir  quel  homme  a pris  son  style , 
sa  philosophie,  sa  (taieté,  et  qui  parlape  avec  lui 
l'héritage  de  Biaise  Pascal,  au  jansciii.sme  prés.  Il 
me  parait,  à l analyse  que  vous  inc  faites,  que  vous 
avez  le  nez  lin  ; je  gagerais  que  vous  avez  raison 
dans  tout  ce  que  vous  mu  dites.  On  dit  que  le 
temps  est  le  seul  bon  juge  ; mais  le  temps  ne  dé- 
cide que  d apres  des  gens  comme  vous. 

Je  sais  bon  gré  au  président  Héuault  de  n’avoir 
point  parlé  de  la  minutie  concernant  les  bour- 
geois de  Calais.  Il  est  bien  clair  qu'Édouard  iii 
n'avait  nulle  envie  de  les  faire  pendre,  puisqu'il 
leur  donna  à lous  de  bi  lies  méduilles  dor.  Au 
reste,  je  suis  très  aise  pour  la  France,  et  pour 
l'auteur,  qui  est  mou  ami , que  le  Siéflcde  Caliiis 
ait  un  si  grand  succès;  et  je  souhaite  que  la  pièce 
soit  jouée  aussi  long-temps  que  le  siège  a duré. 

Jean-Jacques  Rohssimu  uiérile  un  peu  , 'a  ce 
qu'on  dit  ici,  l'aventure  dont  Kdoiiard  lit  semblait 
menacer  les  six  bourgeois  de  Calais  ; mais  il  ne 
mérite  point  les  médailles  d'or.  Le  prétendu  phi- 
losophe ne  joue  que  le  ride  d’un  brouillon  et  d’un 
délateur.  Il  a cru  être  Diogène,  et  'a  peine  a-t-il 
l’honneur  de  ressembler  à son  chien.  Il  est  en 
horreur  ici. 

On  dit  que  messieursdu  canton  de  Schvvilz  ont 
fait  d'énormes  insolences  contre  le  roi  ; ces  petits 
cantons-là  sont  un  peu  du  quatorzième  siècle.  Je 
ne  vous  dis,  mon  cher  ami,  que  des  nouvelles  de 
Suisse  ; vous  m’en  donnez  du  séjour  di’s  agré- 
ments ; on  ne  |>eut  donner  que  ce  qu’on  a.  Ma 
petite  chaumière  de  Ferney  est  tranquille  au  mi- 
lieu do  tous  res  orages.  Je  bâtis  sur  le  bord  do 
tombeau  , mais  je  j mis  au  moins  du  plaisir  de 
faire  pour  madame  Denis  un  château  qui  vaut 
mieux  que  les  petits-cantons  ; elle  vous  fait  mille 
compliments.  Buvez  à ma  santé,  je  vous  en  prie, 
avec  Cicéron  de  Beaumont  et  Roscius  Garrick. 
Adieu  ; ma  tendre  amitié  ne  finira  qu'avec  ma 
vie.  V. 


; A M.  DAMILAVILLE. 

j 93  iiuri. 

' Mon  cher  frère,  voici  les  ordres  que  le  dieu 
d’Fpidaure  signilie  à vos  amygdales,  l’ortez-vous 
bien  , et  jouissez  de  la  force  d'Ilercule  pour  écraser 
, l’hydic. 

I Je  suis  affligé  de  n'avoir  point  encore  appris  que 
le  roi  ait  honoré  d'une  pension  l'innocence  des 
. Calas. 

' Vous  devez  avoir  reçu  le  üfemnire  desSirven. 
{ Rien  n'est  plus  clair  ; b'ur  innocence  est  plus  pal- 
publcquecelIedesCalas.  Ilyavaildumoinscoutre 
les  Calas  des  sujets  de  soupçon  , puisque  le  ca- 
, davre  du  fils  avait  été  trouvé  daus  la  maison  pa- 
ternelle , et  que  le  pèie  et  la  mère  avaient  nié 
d'alMU'd  que  ce  malheureux  se  ffit  pendu  ; mais  ici 
■ on  ne  trouve  [ws  le  plus  léger  indice.  Que  d’hor- 
reurs , juste  ciel  I on  enlève  une  fille  à son  père  et 
à sa  mère , on  la  fouette  , on  la  met  en  sang  pour 
la  faire  catholique  ; elle  se  jette  dans  un  puits , et 
son  père , sa  mère  et  ses  soeurs  sont  condamnés 
, au  dernier  supplice  ! 

On  est  honteux , on  gémit  d'être  homme,  quand 
on  voit  que  d'un  côté  ou  joue  ropéra-comi<]ue , et 
que  de  l'autre  le  fanatisme  arme  les  bourreaux.  Je 
; suis  à l’extrémité  de  la  France  , mais  je  suis  encore 
i trop  près  de  tant  d'abominations. 

Est-il  vrai  qu'HcIvétius  est  parti  pour  la  Prusse? 
<lu  moins  ne  brûlera-l-on  pas  scs  livres  dans  ce 
pays-là. 

/.Il  /Icstruction  est-elle  enfin  entre  les  mains  du 
public?  A hon  entendeur  salut  doit  être  la  devise 
de  ce  petit  livre.  Je  doute  que  le  Pyrrhonien  rai- 
sommité  fasse  une  grande  fortune,  quoique l’au- 
' leur  ait  beaucoup  d'esprit. 

Il  y a une  petite  brochure  contre  Racine  et  Boi- 
leau qui  ne  peut  être  faite  que  par  un  sot , on  du 
' moins  par  uVi  homme  sans  gofit  ; et  cependant  je 
I voudrais  bien  l’avoir. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  l’Homme  de  la  enm- 
. pnyne.  Il  y a dans  Genève  des  Lettres  de  la  cam- 
pflÿne  auxquelles  Jean  - Jacques  a répondu  par 
des  Lettres  de  la  niontayne.  C'est  un  procès  qui 
i n’e.st  intéressant  que  pour  des  Genevois.  Pour 
[ l’Homme  de  la  campagne,  si  c’est  une  satire  cou- 
I tre  ceux  qui  se  sont  retirés  du  monde,  la  satire 
a tort.  Les  ridicules  et  les  crimes  nesontque  dans 
les  villes. 

Quand  Tons  verrez  l’enchanteur  Merlin,  faites- 
lui  mes  remerciements  : je  viens  de  recevoir  les 
Contes  moraux  de  frère  Marmonicl.  J'alicnds 
pour  les  lire  que  j'aie  répondu  à deux  cents  let- 
tres , et  que  mon  cœur  soit  un  peu  dégonflé  de  la 
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joie  inexprimable  que  m'ont  donnée  quarante 
maîtres  des  requêtes. 

Adieu , mon  cher  frère. 

A M.  BORDES. 

A Ferney,  25  mars. 

Il  est  vrai , mon  cher  monsieur , que  la  justifl- 
calion  des  Calas  m’a  causé  une  joie  bien  pure  ; 
elle  augmente  encore  par  la  votre  : celte  aventure 
peut  désarmer  le  bras  du  fanatisme , ou  du  moins 
émousser  ses  armes.  Je  vous  assure  que  ce  n’est 
pas  sans  peine  que  nous  avons  réussi.  Il  a fallu 
trois  ans  de  peine  et  de  travaux  pour  gagner  enfin 
celte  victoire.  Jean-Jacques  aurait  bien  mieux  fait, 
ce  me  semble  , d’employer  son  temps  et  scs  ta- 
lents à venger  l'innocence  qu'à  faire  de  malheu- 
reux sophismes , et  à tenter  des  moyens  infâmes 
pour  subverlir  sa  patrie.  Je  doute  encore  beau- 
coup qu’il  soill'avocat  consultant  de  Paoli.  L’au- 
teur de  la  Profession  de  foi  a bien  connu  ce  mi- 
sérable , qui  a le  cœur  aussi  faux  que  l’esprit , et 
dont  tout  le  mérite  est  celui  des  charlatans , qui 
n’ont  que  du  verbiage  et  de  la  hardiesse.  On  me 
mande , comme  à vous , monsieur  , que  le  Siège 
de  Calais  n’a  réussi  chez  aucun  homme  de  goût  : 
cependant  il  est  bien  difficile  de  croire  que  la  cour 
se  soit  si  grossièrement  trom{>ée.  Il  est  vrai  que  le 
prodigieux  succès  qu’eut  le  Catilina  de  Crébillon 
doit  faire  trembler  : vous  serez  bientôt  à portée  de 
juger  ; je  crois  que  le  Siège  sera  levé  à Pâques. 
C'est  toujours  beaucoup  que  les  Français  aient  été 
patriotes  à la  Comédie.  C’est  une  chose  singulière 
qu'il  n’y  ait  aucun  trait  dans  Sophocle  et  dans 
Euripide  où  l’on  trouve  l’éloge  d’Athènes.  I.es  Ro- 
mains ne  sont  loués  dans  aucune  pièce  de  Sénè- 
que le  tragique.  Je  ne  crois  pas  que  la  mode  de 
donner  des  coups  d'encensoir  au  nez  de  la  nation 
dore  long-temps  au  théâtre.  Le  public,  à la  longue, 
aime  mieux  être  intéressé  que  loué. 

Adieu,  monsieur  ; vous  m’éles  d’autant  plus  cher 
que  le  goût  est  bien  rare.  Je  vous  ai  voué  pour  la 
vie  autant  d’attachement  que  d’estime. 

A M.  MARMONTEL. 

25  mars. 

Mon  cher  confrère,  \os  Contes  sont  pleins  d’es- 
prit , de  finesse  , et  de  grâces  ; vous  parez  de  fleurs 
la  raison  ; on  ne  peut  vous  lire  sans  aimer  l’au- 
teur. Je  vous  remercie  do  toute  mon  âme  des  mo- 
ments agréables  que  vous  m’avez  fait  passer.  Il 
n’y  a pas  un  de  vos  Contes  dont  vous  ne  puissiez 
faire  une  comédie  charmante.  Vous  savez  bien  que 
Michel  Cervantes  disait  que , sans  l’inquisition  , 
Don  Quichotte  aurait  été  encore  plus  plaisant.  Il 


y a en  France  une  espèce  d’inquisition  sur  les 
livres  qui  vous  empêchera  d'être  aussi  utile  que 
vous  pourriez  l’élrc  à l’intérêt  de  la  bonne  cause  : 
c’est  assurément  grand  dommage;  mais  c’est  du 
moins  une  grande  consolation  que  les  philosophes 
86  tiennent  unis , qu'ils  conservent  entre  eux  le 
feu  sacré , et  qu’ils  en  communiquent  dans  la  so- 
cié'é  quelques  étincelles.  Vous  voyez , par  l’exem- 
ple des  Calas  et  dc.s  Sirven , ce  que  peut  le  fana- 
tisme ; il  n’y  a que  la  philosophie  qui  puisse 
triompher  de  ce  monstre  : c’est  l'ibis  qui  vient 
casser  les  œufs  du  crocodile. 

Plus  J. -J.  Rousseau  a déshonoré  la  philosophie, 
plus  de  bons  esprits  comme  vous  doivent  la  dé- 
fcndre. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à M.  Du- 
clos , et 'a  tous  les  êtres  pensants  qui  peuvent  avoir 
quelques  bontés  pour  moi.  Mandez-moi , je  vous 
prie , ce  que  vous  pensez  du  Siège  de  Calais  ; 
parlez-moi  avec  confiance , et  .soyez  bien  sûr  que 
je  ne  trahirai  pas  votre  secret.  On  m’en  a mandé 
des  choses  si  différentes , que  je  veux  régler  mon 
jugement  par  le  vôtre.  Je  ne  puis  me  figurer  qu’une 
pièce  si  généralement  et  si  long-temps  applaudie 
n’ait  |)asde  très  grandes  beautés.  On  dit  qu’on  ne 
l’aura  sur  le  papier  qu’après  Pâques , et  les  nou- 
veautés parviennent  toujours  fort  tard  dans  nos 
montagnes.  Adieu , mon  cher  confrère  ; conser- 
vez - moi  une  amitié  dont  je  sens  bien  tout  le 
prix. 

A M.  BERTRAND. 

A Ferney,  16  mars. 

Mon  cœur  est  pénétré , mon  cher  philosophe , 
de  vos  démarches  pleines  d'amiiic  , et  je  ne  les 
oublierai  de  ma  vie.  Les  Calas  nesout  pas  les  seuls 
immolés  au  fanatisme  : il  y a une  famille  entière 
du  Languedoc  condamnée  pour  la  même  horreur 
dont  les  Calas  avaient  été  accusés.  Elle  est  fugi- 
tive dans  ce  pays-ci  ; le  conseil  de  Berne  lui  fait 
même  une  petite  pension.  Il  sera  difficile  d’obte- 
nir i>oiir  ces  nouveaux  infortunés  la  justice  que 
nous  avons  enfin  arrachée  pour  les  Calas  après 
trois  ans  de  soins  et  de  peines  assidues.  Je  ne 
sais  pas  quand  l'esprit  persécuteur  sera  renvoyé 
dans  le  fond  dos  enfers  , dont  il  est  sorti  ; mais 
je  sais  que  ce  n’est  qu’en  méprisant  la  mère  qu’on 
peut  venir  a bout  du  fils  ; et  cette  mère , comme 
vous  l’entendez  bien , est  la  superstition.  11  sc  fera  . 
sans  doute  un  jour  une  grande  révolution  dans 
les  esprits.  Un  homme  de  mon  âge  ne  la  verra  pas, 
mais  il  mourra  dans  l’espérance  que  les  hommes 
seront  plus  éclairés  et  plus  doux. 

Personne  n’y  pourrait  mieux  contribuer  que 
TOUS  ; mais  en  tout  pays  les  bons  cœurs  et  les  bons 
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nprilt  sont  cDcliainés  par  ccui  qai  ne  sont  ni  l'un 
ni  l’autre. 

Mes  res|iccls  , je  vous  en  supplie , à monsieur 
et  matlainc  Kreudenreicli.  Je  vous  embrasse  du 
meilleur  de  mon  coeur.  V. 

A M.  DAMILAVILLE. 

07  mars. 

Mon  cher  frère , vous  aurez  dans  quelque  temps 
la  Philotophie  de  l' Hitloire , el  vous  y verrez  des 
choses  qui  sont  aussi  vraies  que  jk'U  connues.  Cet 
ouvrage  est  d'un  abbé  Bazin  , qui  respecte  la  re- 
ligion comme  il  le  doit , mais  qui  ne  respecte 
point  du  tout  l'erreur , l'ignorance  , et  le  fana- 
tisme. 

Quand  vous  lirez  cet  ouvrage , vous  serez  étonné 
de  l'eicès  de  bêtise  de  nos  histoires  anciennes , a 
commencer  par  celle  de  Rollin.  On  dit  que  le  livre 
est  dédié  h l’impératrice  de  Ilussie  par  le  neveu 
de  l'auteur.  J'aurais  bien  voulu  connaitre  l’oncle  : 
il  me  parait  qu'il  enfonce  le  poignard  avec  le  plus 
profond  respect.  On  peut  le  brûler  pour  tout  ce 
qu'il  laisse  entendre  ; mais , à mon  avis , on  ne 
|)eut  le  condamner  pour  ce  qu'il  dit. 

Le  .Mémoire  de  Sirven  , que  vous  devez  avoir 
reçu  , n’est  point  h la  vérité  signé  de  lui , mais  il 
est  écrit  de  sa  main.  Il  n’y  a qu"a  envoyer  la  der- 
nière page , qui  est  numérotée  ; je  la  lui  ferai  si- 
gner à Cei  par-devant  notaire.  Nous  verrons  s’il 
y a lieu  de  demander  l’attribution  d’un  nouveau 
tribunal.  La  sentence  par  contumace  qui  con- 
damne toute  la  famille  a été  couBrméc  parle  par- 
lement de  Tonlouse.  Il  est  'a  présumer  que  si  cette 
pauvre  famille  va  purger  la  contumace  'a  Tou- 
louse , elle  sera  rouée  , ou  brûlée , on  pendue  par 
provision  , sauf 'a  lâcher  de  les  faire  réliabiliter  au 
bout  de  trois  années. 

Je  crois  qu'il  serait  bon  que  vous  eussiez  la 
bonté  de  faire  parvenir  ma  Lettre  sur  les  Calas 
et  les  Sirven  , k .M.  Rousseau  , directeur  du  Jour- 
nal encyclopédique , k Bouillon.  Ce  Rousseau-Ik 
n'est  pas  comme  celui  de  la  montagne.  Faites-m’en 
parvenir  aussi , je  vous  supplie , quelques  exem- 
plaires. 

Hélas  I mon  cher  frère , ces  petites  grenades 
qu'on  jette  k la  tête  du  monstre  le  font  roculer 
pour  un  moment;  mais  sa  rage  en  augmente,  et  il 
revient  sur  nous  avec  plus  de  furie.  Les  honnêtes 
gens  nous  plaignent  quand  l’hydre  nous  attaque , 
mais  ils  ne  noos  défendent  pas  comme  Hercule. 
Ils  disent  : Pourquoi  osent-ils  attaquer  l’hydre? 

Je  viens  de  lire  le  Siège  de  Calait.  L’auteur 
est  mon  ami.  Je  suis  bien  aise  du  succès  inouï  de 
son  ouvrage  ; c’est  au  temps  k le  confirmer. 

Voici  eucora  une  petite  lettre  pour  madame 


Calas.  Est -ce  que  je  n'aurai  pas  le  plaisir  de  la 
féliciter  de  la  [vension  du  roi?  est-ce  que  la  lettre 
des  maitres  des  requêtes  aurait  été  inutile  ? La 
reine  a hu , dit-on  , k sa  sauté,  mais  ne  lui  a point 
donné  de  quoi  boire. 

Gémissons,  mon  cher  ami  ; el,  en  gémissant, 
tVr.  l'inf.... 

A M.  LE  COMTE  DE  LA  TOÜRAILLE. 

An  château  de  Perney,  le  C9  mari. 

Vous  en  avez  use  avec  rooi , monsieur,  comme 
une  jeune  coquctip  qui  se  pare  de  Cous  ses  charmes 
pour  séduire  un  pauvre  vieillard  a qui  elle  donne 
des  désirs  inutiles.  Vous  m'avez  cajolé  , vous  m'a- 
vez envou'  de  jolis  vers  ; mais  jeré|K>adrai  à votre 
muse  agaçante  : 

Yo«  jeunes  altraiiB,  «uti  aillides , 

Ne  me  rendront  pai  mon  printemps. 

Qiumd  on  a juircoiini dix-buit  olympiades, 

L’esprit  el  son  étui  sont  rainés  par  les  ans; 

Od  ne  fait  plus  de  vers  calants , 

Ou  si  Ton  en  veut  faire , ils  sont  ou  durs  ou  fades. 

Des  neuf  uvautes  soeurs  j’ai  force  rebufbdes  ; 

Du  clkeval  ailé,  des  ruades  ; 

Et  des  sourires  méprisants 
Des  belles  dames  à passades. 

Condé  même , Condé , qui , par  tant  d'estocades , 

Égala , jeune  encor,  les  héros  du  vieux  temps , 

El  qui  dans  l'art  de  vaincre  a peu  de  camarades , 
Exciterait  en  vain  mes  eiïons  langnissanls. 

Iraide  répéter,  dans  de  froides  tirades , 

Ce  qu'on  a dit  cent  fois  des  illustres  parenls 
Dont  U gloire  avec  lui  fesait  des  accolades 
Aux  campagnes  des  Allenunds? 

Qu'il  soit  chanté  par  vous , par  tous  vos  jeunes  gens , 

El  non  pas  par  de  vieux  malades. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAXD. 

Man. 

Vous  m’avea  écrit,  madame,  une  lettre  tout 
animée  de  l'enthousiasme  de  l'amitié.  Jugez  si  elle 
a échauffé  mou  cceur,  qui  vous  est  attaché  depuis 
si  long-temps.  Je  n'ai  point  voulu  vous  écrire  par 
la  poste  ; ce  n’est  pas  que  je  craigne  que  ma  pas- 
sion pour  vous  déplaise  k M.  Janel,  je  le  pren- 
drais volontiers  pour  mon  confident  ; mais  je  ne 
veux  pas  qu’il  sache  k quel  point  je  suis  éloigné 
de  mériter  tout  le  bien  que  vous  pensez  de  moi. 
Madame  la  duchesse  d'Enville  veut  bien  avoir  la 
bonté  de  se  charger  de  mon  paquet  ; vous  y trou- 
verez cette  Philotophie  de  l' Hitloire  de  l’ablié 
Bazin  ; je  souhaite  que  vous  en  soyez  aussi  con- 
tente que  l’impératrice  Catherine  ii , k qui  le  ne- 
veu de  l'abbé  Bazin  l'a  dédiée.  Vous  remarquerez 
que  cet  abbé  Bazin  , que  son  neveu  croyail  mort , 
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ne  l'est  point  du  tout  ; qu'il  est  chanoine  deSaint- 
Uonoré , et  qu'il  m'a  écrit  pour  me  prier  de  lui 
envoyer  son  ouvrage  posthume.  Je  n'en  ai  trouvé 
que  drus  euiuplairesà  Genève,  l'uu  relié,  l'au- 
tre qui  ne  l'est  pas;  ils  smmt  |«iur  vous  et  pour 
M.  le  pri'-hident  lléuault , et  l'ahlié  Itazin  n’eu  aura 
poiut. 

Si  vous  voulez  vous  faire  lire  cet  ouvrasc,  faites 
provisiun  , inadame , de  courage  et  de  |>alicncc.  II 
y a là  une  fanfaronnade  continuelle  d'érudition 
orientale  qui  pourra  vous  effrayer  et  vous  en- 
nuyer ; mais  votre  ami , en  qualité  d'historien  , 
vous  rassurera , et  peut-être,  dans  le  fond  de  son 
cœur , il  ne  sera  choqué  ni  des  recherches  par 
lesquelles  toutes  nos  anciennes  histoires  sont  com- 
battues , ni  des  conséquences  qu'on  eu  peut  tirer. 
Quelque  .âge  qu’on  puisse  avoir,  et  à quelque  bien- 
séance qu'on  soit  asservi , on  n’aime  [loint  'a  avoir 
été  trompé  , et  on  déteste  en  secret  des  préjugés 
ridicules  que  les  hommes  sont  convenus  de  res- 
pecter en  public.  Ijc  plaisir  d en  .secouer  le  joug 
conside  de  l'avoir  yiorté,et  il  est  agréable  d'avoir 
devant  les  yeus  les  raisons  qui  vous  dé-abusent 
dcseï  renrs  où  la  plupart  îles  hommes  sont  ploiisé's 
depuis  leur  enfance  jusqu"a  leur  mort.  Ils  passnit 
leur  vie  à recevoir  de  bonne  foi  des  contes  de  Pt  au- 
tl’Anc,  comme  on  revoit  tous  les  jours  de  la  mon- 
naie sans  en  csaminer  ni  le  poids  ni  le  litre. 

L'abbé  Ilazin  a examiné  pour  eux,  et,  tout 
respectueux  qu'il  parait  envers  les  feseurs  de 
fausse  monnaie , il  ne  laisse  pas  de  décrier  leurs 
espèces. 

Vous  me  parler,  de  mes  passions,  madame  ; je 
vous  avoue  que  celle  d'examiner  une  chose  aussi 
importante  a été  ma  pas.sion  la  plus  forte.  Plus 
ma  vieillesse  et  la  faiblesse  de  mon  tempérament 
m'approchent  du  terme , plus  j’ai  cru  de  mon  de- 
voir de  savoir  si  tant  de  gens  célèbres , depuis 
Jérdme  et  Augustin  jusqu’à  Pascal , ne  pourraient 
point  avoir  quelque  raison.  J'ai  vu  clairement 
qu'ils  n'en  avaient  aucune , et  qu’ils  n'étaient  que 
des  avocats  subtils  et  véhéments  de  la  plus  mau- 
vaise de  toutes  les  causes.  Vous  voyez  avec  quelle 
sincérité  je  vous  parle  ; l'amitié  que  vous  me  té- 
moignez m'enhardit  ; je  suis  bien  sflr  que  vous 
n'en  abuserez  pas.  Je  vous  avouerai  même  que 
mon  amour  extrême  pour  la  vérité , et  mon  hor- 
reur pour  dre  esprits  impérieux  qui  ont  voulu 
subjuguer  notre  raison  , sont  les  principaux  liens 
qui  m'attachent  à certains  hommes,  que  vous  ai- 
meriez si  vous  les  connaissiez.  Fen  l'abbé  Bazin 
n’aurait  point  écrit  sur  ces  matières  , si  les  maî- 
tres de  I erreur  s’étaient  omtentés  de  nous  dire  : 
Nous  savons  bien  que  nous  n'enseignons  que  des 
sottises , mais  nos  fables  valent  bien  les  fables  des 
autres  peuples  ; laissez-nous  enchaîner  les  sols , et 


rions  ensemble.  Alors  on  pourrait  se  taire.  Mais  ils 
ont  joint  l'arrogance  au  mensonge  ; ils  ont  voulu 
dominer  sur  les  esprits  , et  on  se  révolte  contre 
celte  tyrannie. 

Quel  lecteur  sensé , par  exemple  , n’est  pas  indi- 
gnéde  voir  un  abbé  d Houtevillequi , après  avoir 
fourni  vingt  ans  des  lilles  à Laugeois,  fermier-gé- 
néral, et  étant  devenu  secrétaire  de  l’athée  car- 
dinal Dubois  , dédie  un  livre  sur  la  religion  chré- 
tienne à un  cardinal  d'Auvergne,  auquel  on  ne 
devait  dédier  que  des  livres  imprimés  à Sodome? 

Et  quel  ouvrage  encore  que  celui  de  cet  abbé 
d'floutoville  ! quidle  éloquence  fastidieuse  ! quelle 
mauvaise  foi  ! que  de  faibles  ré|)onses  à de  fortes 
objections  ! quel  peut  avoir  été  le  but  de  ce  prê- 
tre? Le  but  dcl’ablié  Bazin  était  de  détromixerles 
liommi's , celui  de  l'abbé  d’Houleville  n'était  donc 
que  de  les  abuser. 

Je  crois  que  j'ai  vu  plus  de  cinq  cenLs  personnes 
de  tout  état  et  de  tout  pays  dans  ma  retraite,  et 
je  ne  crois  pas  en  avoir  vu  une  demi-douzaine  qui 
ne  (lensent  comme  mon  abbé  Bazin.  La  consola- 
tion de  la  vie  e.st  de  dire  ce  qu’on  pense.  Je  vous 
le  dis  une  bonne  fois. 

Ne  doutez  pas , madame , que  je  n’aie  été  fort 
content  de  M.  le  chevalier  de  Mac-Donald  ; j’ai  la 
vanité  de  croire  que  je  suis  fait  pour  aimer  toutes 
les  personnes  qui  vous  plaisent.  Il  n’y  a point  de 
Français  de  son  âge  qu’on  pût  lui  comparer  ; mais 
ce  qui  vous  surprendra,  c’est  que  j’ai  vu  des  Rus.scs 
de  vingt-deux  ans  qui  ont  autant  de  mérite,  autaul 
de  connaissance  , et  qui  parlent  aussi  bien  notre 
langue. 

Il  faut  bien  pourtant  que  les  Français  vaillent 
quclquccho.se,  puisque  des  étrangers  si  supérieurs 
vienuent  encore  s'instruire  chez  nous. 

Non  seulement , madame  , je  suis  pénétré  d’es- 
time pour  M.  Craxvford , mais  je  vous  supplie' 
de  lui  dire  combien  je  lui  suis  attaché.  J ai  eu  le 
bonheur  de  le  voir  assez  long  - temps  , et  je  l'ai- 
merai toute  ma  vie.  J'ai  encore  une  bonne  raison 
de  l'aimer,  c’est  qu'il  a à [leu  près  la  même  maladie 
qui  m’a  toujours  tourmenté  : les  conformités  plai- 
sent. 

Voici  le  Icmpsoùjevaisenavoirunebicn  forte 
avec  vous  : des  fluxions  horribles  m'ôtent  la  vue 
dès  que  la  neige  est  sur  nos  montagnes;  ces  fluxions 
ne  diminuent  qu’au  printemps  ; mais  à la  fin  le 
prinb’mps  perd  de  son  influence,  et  l'hiver  aug- 
mente la  sienne.  Sain  ou  malade,  clairvoyant  ou 
aveugle , j’aurai  toujours  , madame , un  cœur  qui 
sera  à vous,  soyez-cu  bien  sûre.  Je  ne  regarde  la 
vie  que  comme  un  songe  ; mais , de  toutes  les 
idées  flatteuses  qui  peuvent  nous  bercer  dans  ce 
rêve  d'un  moment , comptez  que  l’idée  de  volt  e 
mérite , de  votre  belle  imagination,  et  de  la  vé- 
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rilê  do  voire  caraclère , fsl  co  qui  fait  sur  moi 
le  plus  d'impression.  J'aurai  pour  vous  la  plus 
respectueuse  amitié  jusqu’à  l'iiislant  où  l’on  s'en- 
dort véritablement  pour  n'avoir  plus  d'idées  du 
tout. 

Ne  dites  point , Je  vous  prie,  que  je  vous  aie 
envové  aucun  imprimé. 

A M.  DE  BEI.LOY. 

Au  cbSleau  de  Fvrncy,  mars. 

A peine  je  l'ai  lue , mon  cher  confrère , que 
je  >o«s  CD  remercie  du  fond  de  mon  cœur.  Je  suis 
lotit  plein  du  retour  d'Eustacho  de  Saint-Pierre, 
et  des  beaux  vers  que  je  viens  de  lire  : 

Vous  me  forcez , seij;neur,  d’êlre  plus  grand  que  vous. 

Et  celui-ci,  que  je  citerai  souvent  : 

Plus  je  vis  rélrangcr,  plus  j’aimai  ma  patrie. 

Que  vous  dirai-je,  mon  cher  confrère  ? votre  pièce 
fait  aimer  la  France  et  votre  personne.  Voilà  un 
genre  nouveau  dont  vous  serez  le  itère  ; nn  en 
avait  besoin  , et  je  suis  vivement  persuadé  que 
vous  rendez  service  à la  nation.  Becevez,  encore 
une  fois,  mes  tendres  remerciements. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Perney,  l*r  avril. 

Mes  divins  anges , je  m'adresse  h vous  quand 
il  faut  remplir  mes  devoirs.  M.  de  Belloy  m'a  en- 
voyé son  drame.  Vous  avez  permis  que  ma  pre- 
mièi  e lettre  passât  par  vos  mains  ; je  demande  la 
même  grâce  pour  la  seconde.  Vous  m’avoncrez 
que  le  petit  ei-jésuilc  entendrait  bien  mal  ses 
intérêts,  s'il  avait  de  l'empressement. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  trois  feuilles 
d'un  ouvrage  qui  m'est  tombé  entre  les  mains; 
mais,  comme  je  n'ai  reçn  aucun  ordre  de  vous  , 
je  n'ai  pas  continué  les  envois.  Cet  ouvrage  ponr- 
lanl  m'a  paru  curicuz  , et  digne  de  vous  amuser 
quelques  moments. 

La  pauvre  veuve  Calas  n’a  point  encore  reçu  du 
roi  de  dédommagement  pour  la  roue  de  son  mari. 
Je  ne  sais  pas  an  juste  la  valeur  d'une  roue; 
mais  je  crois  que  cela  doit  être  cher.  Les  uns  lui 
conseillentde  prendre  lesjugesà  partie,  les  autres 
non  ; et  moi  je  ne  lui  conseille  ni  l’un  ni  l’autre  ; 
mon  avis  est  qu'elle  fasse  pressentir  monsieur  le 
vice-cliancclicr  et  monsieur  le  contrdlcur  general, 
de  peur  de  faire  une  démarche  qui  pourrait  dé- 
plaire à la  cour , et  affaiblir  la  bonne  volonté 
du  roi. 

Vous  devez,  mes  divins  anges,  avoir  reçu  deux 


gros  paquets  , l'un  par  M.  de  Villars,  capilaina 
aux  Gardes-Suisses  ; l'antre  par  M.  de  Château- 
vieux,  antre  c.apitaiiic. 

Les  hagalcllcsqii'ils  renferment  sont  pour  vous 
et  pour  M.  Damilavillc.  J’ai  envoyé  tout  ce  que 
j'avais , il  n'y  en  a plus  ; nn  en  refait  d'autres  ; 
tout  le  monde  devient  hnnnêle  de  jour  en  jour. 

Je  ne  sais  nulle  nouvelle  du  tripot  ni  du  tyran 
du  tripot  ; il  a un  fonds  d'humenr  où  je  ne 
conçois  rien.  Aies  divins  anges,  prenez-moi  sons 
votre  proteelion  dans  ce  saint  temps  de  Pâques , 
et  daignez  me  mander,  je  vous  en  conjure,  si  vous 
avez  reçu  les  petites  drôleries  en  question. 

Toute  ma  petite  famille  se  met  au  bout  de  vos 
ailes. 

Mes  divins  anges , je  n’enicnds  plus  parler 
des  dîmes  ; cela  nous  inquiète  un  peu  maman 
et  moi. 

A M.  DAMIUVILLE. 

avril. 

Alon  très  cher  frère , j'ai  reçu  votre  lettre  du 
21  de  mars.  Je  vous  dirai  d'abord  que  voyant 
combien  les  avis  sont  partagés  sur  la  prise  à |>ar- 
lie , il  m'est  venu  dans  la  tête  que  madame  Calas 
devait  faire  pressentir  monsieur  le  vice-chancelier 
et  monsieur  le  contrôleur-général,  aGii  de  ne  pas 
faire  une  démarche  qui  pourrait  alarmer  la  cour, 
et  diminuer  peut-être  les  bontés  qu’elle  espère 
du  roi. 

Voilà  deux  horribles  aventures  qui  exercent  à 
la  fois  votre  bieufesance  philosophique.  J'enverrai 
incessamment  la  signature  de  Sirven  , si  le  géné- 
reux Beaumont  n’aime  mieux  vous  confier  la  der- 
nière feuille  du  Mémoire. 

M.  de  La  Haye  a dû  vous  envoyer  des  chiffons 
couverts  d’une  toile  cirée  : il  y a uneroailame  de 
Charoberlin  qui  aime  passionnément  les  chiffons; 
vous  fcrei  une  bien  bonne  œuvre  de  lui  en  en- 
voyer deux.  On  ne  peut  se  dispenser  d'en  envoyer 
trois  à M.  de  Aimenès,  attendu  qu’il  en  donnera 
un  à ât.  d'Autrey  pour  lui  faire  entendre  raison. 
Vous  êtes  prié  d’en  faire  tenir  un  à AI.  le  mar- 
quis d'Argcuce  de  Dirac,  à Angonlême. 

M.  d'Argcnlal  doit  avoir  certainement  deux 
paquets,  que  vous  devez  parlagcr,  et  ces  deux  pa- 
quets sont  curieux.  Ils  sont  d’une  seconde  fabri- 
que, et  on  en  fait  aciuellement  une  troisième.  Ce 
sont  des  éloffes  qui  deviennent  fort  à la  mode.  Je 
vois  que  le  goftt  se  perfectionne  de  jour  eu  jour  ; 
ce  n’est  peut-être  pas  en  fait  de  tragédies.  Il  no 
m’appartient  pas  d’en  parler,  il  y aurait  à moi  de 
la  mauvaise  grâce  ; mais  vous  me  feriez  plaisir 
de  m’instruire  des  sentiments  du  public,  que  Tons 
avez  sans  doute  recueillis.  Quelquefois  ce  publie 
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«ime  à briser  les  slalues  qu'il  a élevées , et  les 
yeux  se  fâchent  du  plaisir  qu'ont  en  les  oreilles. 

Je  me  recommande  à vos  prières  dans  ce  saint 
temps  de  Pâques,  et  à celles  do  nos  frères.  Je  vous 
avais  prié  de  me  dire  si  Helvétius  est  'a  Berlin. 
Pour  frère  l’roiagoras , il  devait  bien  s'attendre 
que  le  libraire,  maître  de  son  manuscrit,  eu  dis- 
poseraità  son  bon  plaisir,  qu'il  en  donnerait  à si's 
amis , et  que  ses  amis  pourraient  en  apporter  à 
Paris.  Mon  ami  Cideville  agardé  le  secret,  et  n'en 
a parlé  à personne  qu'à  Protagoras  lui-même. 
I.e  livre  d'ailleurs  ne  peut  faire  qu'un  très  grand 
effet,  et  l'auteur  jouira  de  sa  gloire  sans  rien 
risquer. 

Continuez  , mon  cher  et  digne  frère  , à faire 
aimer  la  vérité  : c'est  'a  elle  que  je  dois  votre 
amitié;  elle  m'en  est  plus  chère,  et  je  mourrai 
attaché  à vous  et  à elle. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

9 avril. 

Je  me  doutais  bien , monsieur,  que  les  veis 
charmants  sur  les  Calas  étaient  de  vous  ; car  de 
qui  pourraient-ils  être  ? J'avais  reçu  tant  de  let- 
tres au  sujet  de  cette  famille  infortunée,  qn'après 
les  avoir  mises  dans  mon  portefeuille,  j'y  trouvai 
votre  belle  épitre  sans  adresse  , et  écrite  , à ce. 
qu’il  me  parut,  d'une  autre  main  que  la  vôtre. 

J'apprends  aujourd'hui  par  M.  le  marquis  de 
Ximenès  que  je  vous  ai  très  bien  deviné  ; mais 
je  ne  sais  pas  si  bien  répondre.  Alon  état  est  très 
languissant  et  très  triste , et  j'ai  encore  le  mal- 
heur d’être  surchargé  d’affaires  ; je  vous  assure 
que  mes  sentiments  pour  vous  n'en  sont  pas  moins 
vifs.  J'ai  été  charmé  de  la  candeur  et  de  la  réserve 
avec  lesquelles  vous  m’avez  écrit  sur  la  pièce  nou- 
velle. Cela  est  digne  de  vos  taleuts,  et  met  vos  en- 
nemis dans  leur  tort,  supposé  que  vous  en  ayez.  Il 
n'appartient  qu'aux  excellents  artistes  comme  vous 
d’approuver  ce  que  leurs  confrères  ont  de  bon,  et 
de  garder  le  silence  sur  ce  qu’ils  ont  de  moins 
brillant  et  de  moins  heureux.  Vous  avez  tous  les 
jours  de  nouveaux  droits  à mon  estime  et  à ma 
reconnaissance,  et  vous  pouvez  toujours  me  par- 
ler avec  confiance,  bien  sôr  d'une  discrétion  égale 
à rattachement  que  je  vous  ai  voué. 

A M.  ^'OVERRE. 

Du  chflteau  de  Feroey,  a avril. 

j’ai  reçu  le  comte  de  Fé***,  monsieur , avec 
tous  les  égards  dus  à sa  naissance  et 'a  son  mérite; 
vous  l’aviez  sûrement  instruit  do  toutes  mes  in- 
firmités , et  dn  délabrement  affreux  de  mon  esto- 
mac; il  m'a  fait  présent  d’un  spécifique  délkieux. 


cinquante  demi-bouteilles  de  vin  de  Tokay , tef 
que  j’en  buvais  jadis  chez  le  grand  philosophe  du 
Nord. 

J'ai  lu  et  relirai  encore  avec  un  nouveau  plai- 
sir vos  deux  lettres  surCarrick;  vous  êtes  un 
excellent  peintre , et  s’il  était  possible  de  |rein- 
dre  une  ombre  , je  vous  prierais  de  faite  mon 
portrait. 

Je  rei;ois  à l'instant  une  lettre  de  notre  minis- 
Ire  à la  cour  de  Bavière  ; il  me  dit  que  Garrick  y 
est  aussi , que  l’électeur  le  fête  et  le  comble  de 
distinction  ; les  égards  que  les  primes  accordent 
au  vrai  mérite  les  honorent  bien  plus  que  celui 
qui  en  est  l'objet. 

Notre  ministre  m’assure  que  Garrick  court  après 
vous , qu'il  dirige  sa  route  sur  Loiiisbourg  : au 
nom  de  l'amitié , conduisez-le  à Ferney , qu'il 
vienne  y voir  le  vieux  malade  ; te  duc  vous  aime 
et  m'estime  , il  ne  vous  refusera  pas  un  congé. 
Le  plaisir  de  rassembler  dans  mon  ermitage  le 
llosdus  et  le  Fylade  moderne  me  rajeunira , et 
fera  disparaître  mes  infirmités.  Je  vous  attends 
avec  l'impatience  de  la  vieillesse,  et  vous  assure, 
monsieur , de  tous  les  sentimenis  que  je  vous 
ai  voués , et  avec  lesquels  je  suis , etc. 

VOLTAIBE. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

^ 3 avril. 

Pourquoi  faut-il  que  de  mes  deux  anges  il  y en 
ail  toujours  un  qui  tousse?  Permettez-moi  de 
consulter  Tronchin  sur  cette  toux.  H n'y  aurait 
qu'à  en  faire  l'histoire,  et  sur  cette  histoire  Tron- 
ebin  donnerait  ses  conclusions. 

J'envoie  à mes  anges  une  autre  sorte  d’histoire, 
dont  il  y a aussi  de  bonnes  conclusions  'a  tirer. 
Feu  Al.  l'abbé  Bazin  était  un  bon  chrétien  qui 
n'était  point  superstitieux  ; il  laisse  entrevoir  mo- 
destement que  les  Juifs  étaient  une  nation  des 
plus  nouvelles,  et  qu'ils  ont  pris  chez  les  autres 
peuples  tonies  leurs  fables  et  toutes  leurs  coutu- 
mes. Ce  coup  de  poignard , une  fois  enfoncé  avec 
! tout  le  respect  imaginable , peut  tuer  le  monstre 
I de  la  superstition  dans  le  cabinet  des  bonnétes 
I gens,  sans  qne  les  sols  en  sachent  rien. 

I Aies  anges  sont  suppliés  de  faire  part  à frère  Da- 
I milaville  des  pilules  qui  leur  ont  été  apportées 
I par  un  Suédois  et  jtar deux  Suisses.  Ces  pilules, 
quoique  condamnées  par  des  charlatans , font 
I beaucoup  de  bien  'a  un  malade  raisonnable. 

! Messieurs  du  parlement  de  Toulouse  ne  parais  • 
{ sent  pas  être  du  nombre  de  ces  derniers.  Aies 
I anges  sont  instruits  sans  doute  que  ces  messieurs 

* s'assemblèrent,  le  20  de  mars,  pour  rédiger  des 

* remontrances  tendantes  à demander  on  ordonner 
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que  tous  ceux  qu'ils  auront  fait  rouer  soient  dé- 
sormais déclaré  bien  roués , et  que  surtout  on 
maintienne  la  belle  procession  annuelle  dans  la- 
quelle on  remercie  Dieu , en  masque  , du  sang 
rénandu  de  trois  à quatre  mille  citoyens , il  y a 
quelque  deux  cents  ans.  De  plus, messieurs  ont 
défendu,  sous  des  peines  coiporclles,  d'aflitiier 
l’arrêt  qui  j JistiBe  les  Calas  ; messieurs  paraissent 
opiniâtres. 

Peul.ctre  je  devrais , plus  humble  en  ma  misère , 

Me  souvenir  du  moins  que  je  parle  à ttur  frère. 

Mais  ce  frère  appartient  à l'humanité  axant  d'ap- 
(larlenir  è mrstieun. 

Si  la  ré|Hmsc  du  roi  au  parlement  de  Bretagne 
est  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  papiers  publics, 
il  parait  que  la  cour  sait  quelquefois  réprimer 
messieurs,-  il  parait  aussi  que  le  public  commence 
à se  lasser  de  celle  démocratie.  Ce  public  brise 
souvent  ses  idoles,  et  au  bout  de  quelques  mois, 
il  arrive  que  les  applaudissements  se  tournent  en 
sifflets.  ( Ceci  soit  dit  en  passant.  ) 

Je  remercie  bien  humblement  mes  anges  de 
leur  passe-port,  et  je  les  supplie  de  vouloir  bien 
dire  â M.  le  duc  de  Praslin  combien  je  suis  lou- 
ché de  ses  bontés. 

Je  tronve  <|uc  la  gratification  ou  pension  que 
l'on  demandait  au  roi  pour  ces  pauvres  Calas 
tarde  beaucoup  a venir;  c'est  ce  qui  m'a  déter- 
miné k leur  conseiller  de  faire  pressentir  mon- 
sieur le  viee-cliancelier  et  monsieur  le  contrô- 
leur-général sur  la  prise  k |>arlie,  afin  de  ne  point 
indisposer  ceux  de  qui  celte  pension  dépend  ; mais 
je  peux  me  tromper,  et  je  m'en  rapporte  k mes 
anges , qui  voient  les  choses  de  plus  près  et  beau- 
coup mieux  que  mol. 

Je  ne  peux  pas  dicter  davantage , car  je  n'en 
peux  plus.  Je  me  meurs  avec  la  folie  de  planter  et 
de  bélir,  et  avec  le  chagrin  de  n'avoir  pas  vu  mes 
anges  depuis  douze  ans. 

A M.  DAünLAVILI.E. 

6 avril. 

Vous  êtes  obéi , mon  cher  frère  ; ce  charmant 
ouvrage  sera  imprimé  au  plus  vite  et  avec  le  plus 
grand  secret.  Queje  vous  remercie  d'avoir  encou- 
ragé l'auteur  inimitable  de  ce  petit  écrit  k rendre 
des  servicessi  essentiels  k la  bonne  cause  I J'en  de- 
mande très  humblement  pardon  k ce  Biaise  Pascal, 
mais  je  le  mets  bien  an-de.ssous  d' Archimède-Pro- 
tagoras : celui-ci  ne  verra  jamais  do  précipice  k 
côté  de  sa  chaise,  et  il  bouchera  le  précipice  dans 
lequel  on  fait  tomber  tant  de  sols. 

Je  vous  crois  instruit  des  démarches  du  par- 
lement de  Toulouse,  qui  a défendu  qu'on  affichât 


l’arrêt  des  maîtres  des  requêtes , et  qui  s’est  as- 
semblé pour  faire  au  roi  de  belles  remontrances 
tendantes  k faire  déclarer  bien  roués  tons  ceux 
qui  auront  été  roués  par  ledit  parlement.  Je  ns 
sais  pas  si  ces  remontrances  auront  lieu  ; j’ignore 
jusqu’à  quel  point  la  cour  ménagera  le  parlement 
des  t isigoths.  C’est  dans  cette  incertitude  que  j'ai 
conseillé  k la  veuve  Calas  de  ne  point  hasarder 
la  prise  k partie,  sans  faire  pressentir  les  deux 
ministres  dont  dépend  sa  pension  ; mais  je  me 
rendrai  k l'avis  que  vous  aurez  embrassé. 

Vous  daignez  me  demander,  par  votre  lettre  du 
27  de  mars , le  portrait  d’un  homme  qui  vous 
aime  autant  qu'il  vous  estime  ; je  n’ai  plus  qu’une 
mauvaise  copie  d'après  un  original  fait  il  y a 
trente  ans , et  dans  le  fond  de  mes  déserts  il  n'y 
a point  de  peintre.  Je  vous  enverrai  ce  barbouil- 
lage, si  vous  le  souhaitez;  mais  l'estampe  faile  d'a- 
près le  buste  de  Le  Moine  vaut  beaucoup  mieux. 

J'attends  tous  les  jours  de  Toulouse  la  copie 
authentique  de  l'arrêt  qui  condamne  toute  la  fa- 
mille Sirven  ; arrêt  confirmatif  de  la  sentence 
rendue  par  un  juge  de  village  , arrêt  donné  sans 
connaissance  de  cause  , arrêt  contre  lequel  tout 
le  public  se  soulèverait  avec  indignation  , si  les 
Calas  ne  s'étaient  pas  emparés  de  t(>ute  sa  pitié. 

Je  ne  conseillerais  pas  k un  auteur  de  donner 
une  seconde  pièce  patriotique.  Il  n'y  a que  le 
zèle  admirable  de  M.  de  Beaumont  qui  soit  in- 
épuisable. Le  public  se  lasse  bien  vile  d'être  gé- 
néreux. 

Je  suis  bien  malade  ; tout  baisse  chez  moi,  hors 
mes  tendres  sentiments  pour  vous.  Je  me  sou- 
mets k l'Être  des  êtres  et  aux  lois  de  la  nature  ; 
mais  écr.  l'inf.... 

Je  refois  dans  le  moment  la  sentence  des  Sir- 
ven.  Je  les  croyais  roués  et  brfilés,  ils  ne  sont 
que  pendus.  Vous  m'avouerez  que  c'est  trop  s'ils 
sont  innocents,  et  trop  peu  s'ils  sont  parricides. 
Les  complices  bannis  me  paraissent  encore  on 
nouvel  affront  k la  justice , car,  s’ils  sont  com- 
plices d’un  parricide,  ils  méritent  la  mort.  Il  n'y 
a pas  le  sens  commun  chez  les  Visigoths. 

Je  crois  qu'après  les  Sirven,  les  gens  les  plus  k 
plaindre  sont  ceux  qui  liront  ce  griffonnage. 

A M.  LE  CLEEC  DE  MONTMERCI. 

s MrU. 

Plus  M.  de  Montmerci  m'écrit,  et  plus  je  l’aime. 
Je  n’ose  lui  proposer  de  venir  philosopher  dans 
ma  retraite  cette  année.  Je  suis  environné  de  ma- 
çons et  d'ouvriers  de  toute  espèce  ; mais  je  le  re- 
tiens pour  l'année  1766,  supposé  que  les  quatre 
éléments  me  fassent  la  grâce  de  conserver  mon 
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chélir  corps  jusque  l'a.  Je  lie  veux  (>oint  mourir 
sans  avoir  vu  un  vrai  pliilosoplic  qui  veul  bien 
m'aimer,  et  qui,  étanllibrc,  pourra  faire  ce  petit 
voyage  sans  deiuanilcr  permission  h personne. 
C'est  avec  de  tels  frères  que  je  voudrais  achever 
ma  vie  dans  le  petit  couvent  que  J'ai  fondé. 

Quand  il  y aura  quelque  cho.se  de  nouveau 
dans  la  littérature,  je  vous  prierai,  monsieur, 
de  m'en  faire  part  ; mais  vos  lettres  me  font  tou- 
jours plus  de  plaisir  que  les  ouvrages  nouvcaïu. 

A .M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  avril. 

Je  vous  envoie,  mes  anges,  l'antiquité  à bâtons 
rompus.  Je  ne  sais  si  le  fatras  des  sottises  mysté- 
rieuses des  mortels  vous  plaira  beaucoup.  Vous 
êtes  bien  de  bonne  compagnie  pour  lire  avec 
plaisir  ces  profondeurs  pédanlesques  ; mais  votre 
esprit  s'étend  'a  tout , ainsi  que  vos  bontés. 

Les  horreurs  des  Sirven  vont  suci  éder  aux  alio- 
minations  des  Calas.  Le  véritable  Elic  prend  une 
seconde  fois  la  défense  de  l'innocence  opprimée. 
■Voila  trop  de  procès  de  parricides , dira-t-on  ; 
mais,  mes  divins  anges,  à qui  en  est  la  faute  ? 

Je  ne  sais  si  vous  avez  connu  feu  l'abbé  Bazin , 
auteur  de  la  Philosophie  de  l' Histoire.  Son  neveu, 
le  chevalier  Bazin,  a dédié  l'ouvrage  de  son  oncle 
à l'impératrice  de  toutes  les  Russies,  comme  vous 
le  savez  ; mais  j'ai  peur  que  les  dévots  de  France 
ne  pensent  pas  comme  cette  im|KTatricc. 

Respect  et  tendresse. 

A M.  PAAIILAVILLE. 

10  avril. 

Vous  guérirez  sûrement,  mon  cher  frère , car 
voilà  la  troisième  lettre  d'Esculapc.  Je  vous  prie , 
au  nom  de  tons  les  frères , d’avoir  grand  soin  de 
votre  santé  ; c’est  vous  qui  tenez  l'étendard  au- 
quel nous  nous  rallions  ; c'est  vous  qui  êtes  le  lien 
des  philosophes.  Il  est  venu  chez  moi  un  jeune 
petit  avocat-général  de  Grenoble  qui  ne  ressemble 
point  du  tout  aux  Orner  ; il  a pris  quelques  leçons 
des  d'Alemberl  et  des  Diderot  ; c'est  un  bon  en- 
fant et  une  bonue  recrue. 

Frère  d'Argental  doit  actncllement  avoir  reçu 
tous  ses  paquets.  Je  crois  par  conséquent  qu'il 
yieiit  vous  lâcher  encore  quelques  pistolets  à tirer 
contre  l'inf....  M.  de  La  Haye  vous  a sans  doute 
remis  son  petit  paquet.  On  tâchera  de  vous  four- 
nir de  petites  provisions,  toutes  les  fois  qu'on 
pourra  se  servir  d'un  honnête  voyageur. 

Voici  les  deux  fenillels  signés  Sirven.  J'ignore 
toujours  si  le  parlement  de  Toulouse  osera  faire 
des  remontrances.  Je  ne  suis  pas  plus  content  que 


vous  des  ménagements  qu'on  a gardés  en  réhabi- 
litant les  Calas,  et  je  suis  affligé  de  voir  tant  de 
délais  aux  grâces  que  le  roi  doit  leur  accorder. 
Ce  n'est  pas  assez  d'être  jusiilié,  il  faut  être  dé- 
dommagé ; et  si  le  roi  ne  paie  pas,  il  faut  bien  que 
ce  soit  David  qui  paie. 

Je  suppose  qu'à  présent  vous  avez  la  sentence 
et  l'arrêt  contre  Sirven,  et  qu'il  ne  manque  plus 
rien  à Elic  pur  être  deux  fois  eu  un  an  le  pro- 
tecteur de  l’innoecncc  opprimée. 

L'ouvrage  dont  vous  me  parlez  à la  fin  de  votre 
lettre  du  premier  d'avril  est  aussi  délestabie  que 
vous  le  dites,  et  ce  u est  pas  un  poi.s.son  d'avril  que 
vous  me  donnez.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  deux 
avis  sur  cela  parmi  les  connaisseurs  ; mais  vous 
sentez  bien  qu'il  ne  m’appartient  pas  de  dire  mon 
avis.  Ou  dit  qu'il  y a des  préjugés  qu  il  faut  res- 
peter,  et  celui-l'a  est  respctable  pur  moi. 

Ne  purrai- je  savoir  le  nom  du  théologien  dé- 
nonciateur à qui  nous  sommes  redevables  de  la 
plus  jolie  réfutation  qu'on  ait  faite?  Et  fu  Deslrac- 
liüti,  qu'en  dirons-nous?  est-elle  en  sûreté? 

Gabriel  ne  m'a  pint  fait  voir  les  dernières 
épreuves  île  cette  iJesh union;  il  est  un  pu  né- 
gligent. 11  m’assure  que , malgré  les  tracasseries 
de  Genève  , qui  l'wcupnt  beaucoup,  il  sera  en- 
core plus  occupé  de  la  tracasserie  du  théologien. 

Embrassez  pur  moi  les  frères.  Je  vous  salue 
tous  dans  le  saint  amour  de  la  vérité.  Écr.  l'inf.... 

A M.  L’ABBÉ  DU  VER.NET. 

Je  fais  mon  compliment,  monsieur  l’abbé,  aux 
babitantsde  la  ville  de  Vienne  de  vous  avoir  confié 
leur  collège.  Les  jeunes  gens  de  cette  ville  auront 
fait  un  grand  ps  vers  la  sagesse,  lorsqu  ils  com- 
menceront à rougir  de  l'atrocité  de  leurs  ancêtres 
à l’égard  du  malheureux  Servet.  Il  est  très  im- 
portant de  leur  apprendre  de  bonne  heure  que  ce 
médecin  espagnol , moitié  théologien  et  moitié 
philosophe,  avant  d'être  cuit  à petit  feu  dans  Ge- 
nève , avait  déjà  été  condamné  à être  brûlé  vif  à 
Vienne,  au  milieu  du  marché  aux  cochons.  Il  faut 
encore  que  ces  jeunes  gens  sachent  que  Servet 
était  l'ami  et  le  médecin  de  l'archevêque  et  du 
premier  magistrat  de  cette  ville  ; ils  devaient  l'un 
et  l'autre  leur  santé  aux  soins  de  Servet  ; le  fana- 
tisme éteignit  en  eux  tout  sentiment  d'amitié  et 
de  reconnaissance.  Le  prélat  prmità  son  olQcial, 
escorté  d'un  inquisiteur  de  la  foi,  de  déclarer  hé- 
rétique son  médecin  ; et  le  magistrat,  escorté  de 
quatre  à cinq  assesseurs  a.jssi  igmiranls  que  lui , 
crut  que,  pour  plaire  à Dieu,  cl  pur  édifier  les 
bonnes  femmes  du  Dauphiné  , il  devait  en  con- 
science faire  brûler  son  ami  Servet,  déclaré  hé- 
rétique par  un  inquisiteur  delà  foi. 
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VoiH  Irouvcrci  cerlaiiiciuciil  <l.iiis  la  biblio- 
llit-quo  de  votre  collette  une  Rraiidc  )>arlie  des 
inalériaux  qui  vous  seront  détenus  nwessaires 
pour  l'bistoire  des  révérends  pères  jésuites.  ^ mis 
Otes  très  en  état , monsieur , de  bien  faire  eette 
liistoire,  et  vous  êtes  sûr  d’être  lu  , lors  même 
qu'il  ii'y  aurait  plus  au  monde  ni  jésuites  ni  enne- 
mis des  jésuites.  Vous  reudrea  un  grand  service 
aux  hommes  en  leur  fesani  ronnaitredes  religieux 
qui  les  ont  trompés,  et  qui  les  ont  fait  battre  en 
les  trompant. 

tn  grand  philosophe  géomètre,  qui  daigne  me 
mettre  au  nombre  de  ses  amis,  vient  de  publier 
un  discours  très  éloquent  sur  la  deslniclion  de  ces 
religieux.  Ce  discours  , plein  de  chaleur,  de  sel , 
et  de  vérités,  est  uuc  excellente  préface  a l'tiis- 
loire  que  vous  préparez.  Vous  devez  sentir,  mon- 
sieur, plus  que  personne,  que  la  destruction  de 
cette  Société  , dile  de  Jéxwt , est  un  grand  bien 
qui  s'opère  en  Europe.  C'est  une  légion  d'enni-- 
mis  de  moins  que  les  gouvernements  et  la  philo- 
sophie auront  désormais  h craindre  et  à combattre. 
Il  est  à désirer  que  les  hommes  de  lettres  qui  les 
remplacent  dans  renseignement  de  la  jeunesse 
aient  autant  de  courage  et  de  lumières  que  vous 
en  avez  |)our  faire  le  bien.  On  verra  bientôt  en 
France,  en  K.spagnc,  en  l'ortugal,  une  génération 
d'hommes  tri-s  instruits  qui  sentiront  vivement 
combien  il  est  affreux  de  st!  tourmenter  pour  des 
subtilités  métaphysiques,  et  de  Caire  uu  enfer  an- 
ticipé de  ce  monde,  qui  ne  devrait  être,  pendant 
le  i>eu  d'inst.ants  que  nous  nous  y arrêtons,  que 
le  srqour  des  plaisirs  et  de  la  vertu.  Si  nous 
sommes  encore  sots  et  barbares,  c'est  aux  instruc- 
teurs qu’il  faut  s’en  prendre.  Les  études  dans  les 
collèges  n’ont  été  jusqu’ici  réglées  que  d’après  les 
principes  d’une  théologie  dogmatirpie  ; et  c'est  de 
eette  source  empoisonnée  que  sont  sorties  tant  de 
séries  qui , en  l'honneur  de  Jésus-Christ,  se  sont 
ehargéi-s  d’anathèmes , et  qui  , après  s'être  que- 
rellées grossièrement,  ont  employé  des  milliers  de 
bourreaux  |iour  s’exterminer,  et  ont  fait,  en  s’ex- 
terminant , un  vaste  cimetière  de  l’Europe,  tantôt 
l>our  les  couleurs  eucharistiques,  et  tantôt  |Mmr 
la  grâce  versatile. 

O que  vous  me  dites,  monsieur,  du  nombre 
de  ceux  qui  ne  croient  pas  en  Dieu  est  une  vérité 
incontestable.  Le  tem|is  où  il  y eut  en  Europe 
plus  d’athées  et  plus  de  crimes  de  toutes  les  es- 
])èces  est  celui  où  l'on  eut  plus  de  théologiens  et 
de  pcrsécnlenrs.  M.  Charles Gouju  est  entièrement 
de  votre  sentiment,  et  il  s’en  rapporte  à votre 
prudence  an  sujet  de  la  petite  homclio  qu'il  adresse 
il  ses  frères  sur  la  banqueroute  des  révérends  pères 
jé-suites , et  sur  l’athéisme  des  théologiens. 

Je  suis  , etc.  ^ 

fï. 


I 

i M.  DVMILAVILI.E, 

I 

I 16  avrU. 


Il  est  donc  enliii  décidé , mon  cher  frère , que 
le  roi  daignera  donner  un  dédommagement  à notre 
veuve.  Je  vous  .assure  qu’il  aura  l’intérêt  de  son 
argent  en  béne-dictions.  En  roi  fait  ce  qu'il  veut 
des  cœurs  : tous  les  protestants  sont  prêts  à mourir 
pour  son  service.  Il  faut  bien  peu  de  chose  aux 
grands  de  ce  monde  jniur  inspirer  l’amour  ou  la 
haine. 

Je  ne  suis  pas  as.sez  au  fait  des  affaires  pour 
décider  sur  la  prise  à partie;  mais  si  cette  prise 
réussissait,  ce  serait  un  terrible  coup.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y en  ait  d’exemple  depuis  le  massacre  de 
Cabricres  et  de  illérindol  : mais  cette  cruelle  af- 
faire était  bien  d un  autre  genre;  il  s’agissait  de 
l’abus  sanguinaire  des  ordres  du  roi,  de  dix-huit 
ïill.mes  mis  en  cendres , et  de  huit  à neuf  mille 
sujets  égorgés. 


Tantiim  rclligio  potuit  suadere  nialorum! 

Lerurc*  , liv.  i,  r.  lox. 


Vous  saurez  que  le  bruit  avait  couru  ’a  Tou- 
louse que  l’arrêt  des  m.iiires  des  requêtes  ne  re- 
j gardait  que  la  forme,  et  que  moi,  votre  frère,  je 
serais  admonctc  pour  m’être  mêlé  de  cette  affaire. 
Il  se  trouve  au  contraire  que  c’est  moi  qui  ai 
I I honneur  d’admonéter  tout  doucement  nic**iei/i»; 
; mais  les  meilleurs  admonéleurs  ont  été  M.  d’Ar- 
> génial  et  vous. 

I Si  nous  pouvons  parvenir  à faire  une  seconde 
I eoireclion  à ceux  qui  ont  pendu  l’ami  Sirven  et 
I sa  femme,  nous  deviendrons  tr<-s  redoutables.  .Ne 
I trouvez-vous  pas  singulier  que  ce  soit  du  fond  des 
Alpes  et  du  quai  Saint-Bernard  que  partent  les 
fléchés  qui  percent  les  Toulousains  , tiilenn  des 
' r.ois? 


Il  est  bien  triste  .assurément  que  Gabriel  ait 
laissé  échapper  quelques  exemplaires  de  la  !)e»- 
\ truethm , mais  je  ne  crois  [>as  que  ce  soit  cette 
I imprudence  qui  ait  produit  les  difficultés  qn’Ar- 
I chimede  éprouve.  Il  me  semble  que  l'enchanteur 
Merlin  n’aurait  jamais  pu  s’empêcher  de  présenter 
, ce  livre  ’a  l’examen,  et  n’aurait  point  hasardé  d’être 
déchu  de  sa  maîtrise.  Il  me  parait  qne  la  douane 
des  pensées  est  lieaucoup  plus  sévère  qne  celle 
des  fermiers  généraux  , et  qu’il  est  plus  aisé  de 
faire  passer  des  étoffes  en  contrebande  que  de 
l’esprit  et  de  la  raison.  La  maxime  du  P.  Canaye 
subsiste  toujours  : Point  de  rainait  chez  tes  Wel- 
chet.  Ils  sont  de  toute  façon  plus  wetehes  qu( 
jamais. 

Il  n’y  a qn’iin  très  petit  nombre  de  Français  ; 
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piisillut  grfx,  comme  dit  l'autre;  rc]>endanl  ce 
petit  troupeau  augmente  tous  les  jours.  J'ai  vu  de- 
puis i>eH  des  offleiera  et  des  magistrats  qui  ne  sont 
point  du  tout  icc/c/ies,  et  j'ai  liéni  Dieu.  Kntrete- 
iioiis  le  feu  sacré. 

Je  vous  salue,  je  vous  emiirasse  eu  esprit  et  eu 
vérité  ; je  m'unis  à vous  plus  que  jamais  dans  la 
sainte  tolérance.  Kcr.  fin/'.... 

A M.  DAMII.AVII.I.K. 

n .vvtit. 

Je  réponds  à votre  lettre  du  tO  ; si  elle  avait 
été  du  J J , vous  auriez  été  dans  un  bel  enthou- 
siasme des  trente-sis  mille  livres  accordées  |uir  le 
roi  à notre  famille  Calas.  Si  le  roi  savait  combien 
on  le  bénit  dans  les  pays  étrangers  , il  trouverait 
que  jamais  |H-rsonue  n'a  mis  son  argent  'a  un  pareil 
intérêt.  Jamais  rinnocencc  n'a  été  mien»  vengée 
ni  plus  honorée.  Vous  êtes  assurément  bien  payé , 
mon  cher  frère,  de  toutes  vos  peines.  Le  gc'méi-euï 
Élic  doit  être  bien  content  : on  regarde  ici  son 
Mémoire  comme  un  chef-d'muvre  ; il  était  impos- 
sible que  les  juges  résistassent  à la  force  de  son 
éloquence.  J'ai  oublié  tous  mes  maus,  quand  j'ai 
appris  la  libéralité  du  roi  ; je  me  suis  cru  jeuno 
et  vigoureux  ; et  j'imagine  qu  "a  présent  vous  ne 
portez  plus  d'emplâtre  au  cou. 

Ou  je  suis  bien  trompé,  ou  M.  de  Beaumont  a 
dû  voir  l’arrêt  du  parlement  de  Toulouse  à la  suite 
de  la  sentence  de  Castres.  Élie  va  donc,  une  seconde 
fois,  tirer  la  vertu  du  sein  de  l'opprobre  et  de  l'in- 
fortune. Je  vous  prie  de  l'embrasser  bien  tendre- 
ment pour  moi,  et  de  lui  dire  qu'il  a un  autel 
dans  mon  emur. 

Les  Bazin  do  Hollande  n'étaient  pas  encore  ar- 
rivés quand  M. de  La  Haye  partit  avec  les  Cnfoi/ers; 
ces  Cahyer»  m'ont  paru  fort  augmentés , et  ca- 
pables de  faire  beaucoup  de  bien.  Vous  avez  une 
petite  liste  de  personnes  auxquelles  on  peut  en  en- 
voyer, et  vous  trouverez  sans  doute  quelque 
adepte  qui  se  chargera  aisément  du  reste.  Les  Ba- 
zin sont  d'un  genre  tout  différent  : ils  ne  me  sem- 
blent pouvoir  faire  fortune  qu'auprès  de  ceux  qui 
connaissent  on  peu  l'histoire  ancienne.  Je  crois 
qu'ils  n'essuieront  pas  le  sort  de  In  Itniniclwn; 
l'étiquette  do  sac  n'inspire  pas  la  même  défiance. 
I.e  nom  seul  de  jésuite  effarouche  la  magistrature  ; 
on  examine  l'ouvrage,  dans  l'idée  d'y  trouver  des 
choses  dangereuses  ; des  fatras  d'Iiisloirc  donnent 
moins  d’alarme.  La  destruction  des  Babyloniens 
par  les  Persans  effarouche  moins  que  la  destruc- 
tion des  jésuites  par  les  jansénistes. 

L'enchanteur  Merlin  est  très  instanunent  prié 
de  n’en  pas  faire  une  édition  nouvelle,  avant  de 
faire  econler  celle  d'un  pauvre  diable  h qui  on  a 


( donné  ce  petit  morceau  pour  le  tirer  de  la  pau  . 
i vretc.  Je  crois  que  l'enchanteur  se  tirera  bien  de 
: 1.1  seconde  édition. 

I Viiu  cher  frère,  tontes  ces  destructi<>ns-la  sont 
I l'édification  des  honnêtes  gens.  Combattez , anges 
• de  l'hiiinaiiité  ; ccr.  l’inf.,., 

' A M.  ELIE  DE  BEAL'MOM. 

A Fwney,  ta  avrit. 

Protecteur  de  rinnoccnce , vainqueur  du  fana- 
tisme, homme  né  pour  le  bonheur  des  hommes , 
je  crois  que  vous  avez  toutes  les  pièces  nécessaires 
(wuragir  en  faveur  de  la  pauvre  famille  Sirven, 
que  vous  voulez  bien  prendre  sous  votre  protec- 
tion. Vous  avez,  je  crois,  au  bas  de  la  sentence  do 
juge  do  village  , l'extrait  de  l'arrêt  du  parlement 
de  Toulouse,  aulheutiqucment  certiüé  sur  )iapier 
timbré.  Vous  savez  que  ces  arrêts  par  contumace 
s’appellent  déithvrnOon  dans  la  langue  de  oc,  et 
ce  mot  délibération  doit  se  trouver  au  bout  do 
votre  pancarte.  Sirvcii  a perdu,  par  cette  aventure, 
tout  son  bien,  qui  consistait  dans  un  fonds  de  dix- 
neuf  mille  francs,  outre  quinze  cents  livres  de 
rente  nettes  que  lui  valait  sa  place.  Voilà  tonte 
une  famille  expatriée,  couverte  d'opprobre,  et 
réduite  à la  plus  cruelle  misère.  Le  procès  qu'on 
loi  a fait  me  parait  absurde , l'enlèvement  de  sa 
fille  affreux,  la  sentence  un  attentat  contre  la  jus- 
tice et  contre  la  raison.  .S’il  s’agissait  de  compa- 
raître devant  tout  autre  tribunal  que  celui  de  Tou- 
louse, j'enverrais  cette  malheureuse  famille  sc 
remettre  à la  discrétion  de  ses  juges  naturels; 
mais  je  crains  que  les  juges  de  Toulouse  ne  soient 
plus  ulcérés  que  corrigés.  Qui  peut  réjiondre  que 
sept  ou  huit  têtes  échauffées  ne  se  vengeront  pas 
sur  les  Sirven  du  triomphe  que  vous  avez  procuré 
aux  Calas?  J'attends  votre  décision.  Je  voudrais 
qitc  vous  pussiez  sentir  à quel  point  je  vous  ré'- 
vère,  je  vous  admire,  et  je  vous  aime. 

.Mille  respects  à votre  digne  compagne 

P.  S.  Je  reçois  dans  ce  moment,  monsieur, 
votre  lettre  pour  moi,  et  le  paquet  pour  les  Sir- 
ven. Je  vais  envoyer  chercher  cet  infortuné  |>ère. 
Son  malheur  ne  lui  a peut-être  |>as  laissé  assez  de 
netteté  dans  l'esprit  pour  répondre  catégorique- 
ment à tontes  les  questions  que  vous  pourrez  lut 
faire.  Nous  tâcherons  cependant  de  vous  fournir 
des  éclaircissements. Quelque  tournure  que  prenne 
celte  affaire,  elle  ajoutera  bien  des  fleurons  à votre 
couronne. 

Vous  êtes  trop  bon  d’avoir  bien  voulu  répondre 
au  petit  mémoire  h consulter  sur  une  maison.  Je 
vous  en  remercie  tendrement.  L'affaire  fut  accom- 
modée dès  que  j'eus  envoyé  mon  mémoire.  Les 
juifs  qui  fesaient  ces  étranges  difBculté’S  n’osèrent 
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pu  lusoulcnir,  et  le&priucipaui  intéressés  u'oiit 
pas  balancé  un  moment  à faire  tout  ce  qui  était 
convenable.  Votre  nom  est  tellement  en  vénéra- 
tion dans  ce  pays-ci,  qu'on  n’oserait  jias  faire  une 
chose  désapprouvée  par  vous. 

A M.'", 

C0SSBILI.8R  CD  PARLRHBST  DB  TOIILOOSB. 

A Ferney,  19  avril. 

Monsieur , je  ne  vous  fais  point  d cxcu.se  de 
prendre  la  liberté  de  vous  é-crire,  sans  avoir  l'bon- 
neur  d'étre  connu  de  vous.  Un  hasard  singulier 
avait  conduit  dans  mes  retraites,  sur  les  frontières 
de  la  Suisse,  les  enfants  du  malheureux  Calas  ; un 
autre  hasard  y amène  la  fnmil le  Sirven,  condamnée 
à Castres,  sur  l'accusation  ou  plutôt  sur  le  soup- 
çon du  même  crime  qu'on  imputait  aux  Calas. 

Le  père  et  la  mère  sont  accusés  d'avoir  noyé 
leur  Glle  dans  un  puits,  par  principe  de  religion. 
Tant  de  parricides  ne  sont  pas  heureusement  dans 
la  nature  humaine  ; il  peut  y avoir  eu  des  dépo- 
sitions formelles  contre  les  Calas  j il  n'y  eu  a au- 
cune contre  les  Sirven.  J'ai  vu  le  procès-verbal , 
j'ai  long-temps  interrogé  cette  famille  déplorable  ; 
je  peux  vous  assurer , monsieur,  que  je  n'ai  ja- 
mais vu  tant  d'innocence  accompagnée  de  tant  de 
malheurs  ; c'est  l'emportement  du  peuple  du  Lan- 
guedoc contre  les  Calas  qui  détermina  la  famille 
Sirven  'a  fuir  dès  qu'elle  se  vit  décrétée.  Elle  est 
actuellement  errante,  sans  pain,  ne  vivant  que  de 
la  compassion  des  étrangers.  Je  ne  suis  pas  étonné 
qu'elle  ait  pris  le  parti  de  se  soustraire  à la  fu- 
reur du  peuple , mais  je  crois  qu'elle  doit  avoir  con- 
Oanee  dans  l'équllé  de  votre  parlement. 

Si  le  cri  public,  le  nombre  des  témoins  abusés 
par  le  fanatisme,  la  terreur , et  le  renversement 
d'esprit  qui  put  empêcher  les  Calas  de  se  bien 
défendre,  firent  succomber  Calas  le  père,  il  n'en 
sera  pas  de  même  des  Sirven.  La  raison  de  leur 
condamnation  est  dans  leur  fuite.  Ils  sont  jugés 
par  contumace,  et  c’est  à votre  rapport,  monsieur, 
que  la  .sentence  a été  confirmée  par  le  parlement. 

Je  ne  vous  cèlerai  point  que  l’exemple  des  Ca- 
las effraie  les  Sirven,  et  les  empêche  de  se  repré- 
senter. Il  faut  portant  ou  qu'ils  perdent  leur  bien 
pour  jamais,  ou  qu'ils  purgent  la  contumace,  ou 
qn'ils  se  pourvoient  an  conseil  du  roi. 

Vous  sentez  mieux  que  moi  combien  il  serait 
désagréable  que  deux  procès  d’une  telle  nature 
fns.sent  portés  dans  une  année  devant  sa  mqjesté  ; 
et  je  sens,  comme  vous , qu'il  est  bien  pins  con- 
venable et  bien  plus  digne  de  votre  anguste  corps 
que  les  Sirven  implorent  votre  justice.  Le  public 
verra  que  si  un  amas  de  circonstances  fatales  a pu 


arracher  des  juges  l'arrêt  qui  fit  périr  Calas,  leur 
é-quilé  éclairée , n'étant  pas  entourée  des  mêmes 
pièges  , n'en  sera  que  plus  déterminée  'a  secourir 
l'ioDOcence  des  Sirven. 

Vous  avez  sous  vos  yeux  toutes  les  pièces  du 
procès  ; oserais -je  vous  supplier,  monsieur,  de 
les  revoir?  Je  suispersnadé  que  vous  ne  trouverez 
pas  la  plus  légère  preuve  contre  le  père  et  la  mère  ; 
en  ce  cas , monsieur,  j'ose  vous  conjurer  d'être 
leur  protecteur. 

Me  serait-il  permis  de  vous  demander  encore 
une  autre  grâce?  c’est  de  faire  lire  ces  mêmes 
pièces  à quelques  uns  des  magistrats  vos  txmfrcres. 
Si  je  pouvais  être  sûr  que  ni  vous  ni  eux  n'avez 
trouvé  d'autre  motif  de  la  condamnation  des  Sir- 
ven quo  leur  fuite:  si  je  pouvais  dissiper  leurs 
craintes,  uniquement  fondées  sur  les  préjugés  du 
peuple  , j enverrais  à vos  pieds  cette  famille,  in- 
fortunée, digne  de  toute  votre  compassion  ; car  , 
monsieur,  si  layaipulace  des  catholiques  supersti- 
tieux croit  les  protestants  capables  d'être  parri- 
cides par  piété,  les  protestants  croient  qu'on  veut 
les  rouer  tous  par  dévotion,  et  je  ne  pourrais  ra- 
mener les  Sirven  que  par  la  certitude  entière  que 
leurs  juges  connais.seut  leur  procès  et  leur  inno- 
cence. J'aurais  le  bonheur  de  prévenir  l'éclat  d'un 
nouveau  procès  au  conseil  du  roi,  et  de  vous  don- 
ner en  même  temps  une  preuve  de  ma  confiance 
en  vos  lumières  et  en  vos  bontés.  Pardonnez  cette 
démarche  que  ma  compassion  pour  les  malheu- 
reux et  ma  vénération  )M>ur  le  parlement  et  pour 
votre  personne  me  font  faire  du  fond  de  mes 
déserts. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect , monsieur, 
votre , etc. 

A M.  DUPONT. 

A Ferney,  ao  arril. 

J'ai  attendu , mon  cher  ami , pour  vous  ré- 
pondre, qu'on  m'eût  écrit  de  Stutigard.  On  ne 
veut  point  vendre.  On  est  comme  des  assiégés 
manquant  de  vivres,  qui  font  accroire  aux  assié- 
geants qu'ils  font  bonne  chère.  Les  finances  .sont 
un  peu  dérangées,  comme  partout  ailleurs,  et  le 
différend  avec  les  états  est  un  peu  embarrassant. 
Je  ne  sais  si  M.  de  Montmartin  pourra  venir  à 
bout  d’arranger  cette  grande  affaire.  Le  duc  de 
Wurtemberg  sera  peut-être  oUigéde  plaidercontro 
sea  sujets  devant  la  cour  aulique.  Cela  e.st  plus 
dé.sagréable  que  d'essuyer  des  remontrances  des 
parlements,  et  les  étals  ^ Wurtemberg  paraissent 
plus  têtus  que  ceux  de  Bretagne. 

Vous  savez  que  le  roi  a donné  trente  - six 
mille  livres  'a  la  famille  Calas  , et  que  cette  fa- 
mille infortunée  , qui  a fait  tant  de  bruit  dans  le 
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moade , a la  poi  inis^iiHi  do  prendre  ses  juges  a 
punie , ce  qui  n’élait  p..inl  arrivé  , ce  me  semble  , 
<lepuis  le  massacre  juridique  de  Mérindol  et  de 
Cabrières,  sous  François  i*'.  Lin  tel  exemple  doit 
rendre  tous  les  juges  bien  circonspects  quand  il 
s’agit  de  la  vie  des  ciloNcns.  Je  vous  fais  les  com- 
pliments du  P.  Adam.;  re<*evez  les  miens  et  ceux 
de  madame  Denis. 

Voltaire. 

A .M.  i:UE  DK  BEALMONT. 

Ferney , it  avril. 

j'envoie  au  protecteur  de  rinnocencc  la  réponse 
des  Sirven  en  marge.  Nous  écrivons  h Castres 
pour  avoir  des  éclaircissements  ultérieurs.  Il  est 
(T>rlain  que  l’évôque  de  Castres  lit  enfermer  la 
fille  Sirven  de  son  autorité  privée.  Je  joins  aux 
ré|M)nses  du  jière  les  moniloires  que  vous  ver- 
IC7. . monsieur,  entièrement  .semblables  ’a  ceux 
qui  furent  publiés  contre  les  Calas.  Voila  iinbcau 
champ  pour  votre  éloquence  sage  et  attendris- 
sante. Quels  monstres  vous  avez  'a  combattre , et 
quels  services  vous  rendez  à riiumanité  ! Deux 
parricides  en  deux  mois  imputés  jwirle  fanatisme! 

Tautum  rclligio  |>otuit  Miadere  malorum  ! 

Luckêck,  liv.  I,  V.  loa. 

Vous  allez  tirer  un  grand  bien  du  plus  horrible 
des  maux. 

Permettez  que  je  vous  embrasse  a^ec  la  plus 
tendre  amitié.  Ma  foi , j’en  fais  autant  b votre 
digne  épouse , malgré  mes  soixante  et  onze  ans 
passés. 

\ M.  DAMILAVILLK 

sa  avril. 

A monsieur  Joaquin  Deqiùa , marques  de 
Marros , à Arcoitia,  par  Bayonne,  en  ICspagne, 
C’est , mon  cher  frère  , l’adresse  d’un  adepte  de 
beaucoup  d’esprit , qui  s’est  adressé  à moi , et 
qui  brûlerait  le  grand  inquisiteur , s’il  en  était  le 
maître.  Je  vous  prie  de  lui  envoyer  par  la  poste 
un  des  rubans  d’Angleterre  qu’un  fermier-général 
vous  a apportés.  Cetle  fabrique  prend  faveur  de 
jonr  en  jour,  malgré  les  op(K)sitiuns  des  autres 
fabricants,  qui  craignent  pour  leur  boutique.  Ces 
jHîiils  rubans  sont  bien  plus  commodes  cl  d’un 
débit  f'Ius  aisé  que  des  étoffes  plus  larges  : on 
en  donne  à ceux  qui  savent  les  placer.  Envoyez- 
en  un  b madame  du  Deffand  , et  dcu.v  à madame 
la  marquise  de  Coaslin. 

Sirven  est  chez  moi.  Il  griffonne  so  i innocence 
et  la  barbarie  vi.sigothe.  Nous  achevons , le  temps 


presse.  Vo:ci  un  mol  pour  le  \critaUe  Elie , a\cc 
les  pièces. 

Nous  vous  les  adressons  ’a  vous,  mon  cher 
frère , dont  la  philosophie  consiste  dans  la  vertu 
autant  que  dans  la  sagesse. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

33  avril. 

Il  faut  donc  que  vous  sachiez , madame  , qu’il 
y avait  un  prêtre  dans  mon  voisinage  ; scu  nom 
était  d'Élrée.  Ce  n’était  point  la  belle  Gabrielle  , 
et  ce  n'était  point  le  cardinal  d’Eslrées;  car  c’é- 
tait on  petit  laquais  natif  du  village  d'Élrée , le- 
quel vint  ’a  Paris  faire  des  brochures,  se  mettre 
dans  ce  qu’on  appelle  les  ordres  sacrés,  dise  la 
messe , faire  des  généalogies , dénoncer  son  pro- 
diain , et  qui  enfln  a obtenu  un  prieuré  à ma 
porte , et  non  pas  b ma  prière. 

Il  était  Ih  , le  coquin  , et  il  écrivait  en  cour , 
comme  nous  disons  nous  autres  provinciaux  ; il 
écrivait  même  en  parlement,  et  il  y avait  du 
bruit , et  j’étais  très  peu  lié  avec  madame  de 
j Jaucourt , cl  je  ne  savais  pas  si  elle  était  plus  phi- 
losophe qu’huguenote  ; et  il  y a des  occasions  où 
: il  faut  ne  se  mêler  absolument  de  rien  : ra’enlen- 
j dez-vous  b présent? 

j M’cnlcndez-vous , madame?  et  ignorez-votis 
I combien  l’inquisition  est  respectable?  Vous  êtes 
I au  phys'que  malheureusement  comme  les  rois 
I sont  au  moral  ; 'Ou<  ne  voyez  que  par  les  yeux 
; d’autrui.  Mandez-moi  s’il  y a sûreté  ; et  soyez  très 
sûre  que  toutes  les  fois  qu’on  pourra  vous  amuser 
1 sans  rien  risquer , sans  vous  compromettre  , ou 
I n’y  manquera  pas. 

I Ma  situation  est  un  pou  épineuse  ; il  y a des  cu- 
' rieux  qui  ouvrent  quelquefois  les  lettres  arri- 
vantes de  Genève.  Vous  m’enîendez  parfaitement , 
et  vous  devez  savoir  que  je  vous  suis  tendrement 
ailaché;  je  donnerai,  quand  on  voudra,  un  de 
mes  yeux  pour  vous  faire  rattraper  les  deux 
vôtres. 

.M.  le  chevalier  de  BoufRers , avec  son  esprit , 
sa  candeur,  sa  gaucherie  pleine  de  grâces , et  la 
boulé  de  son  caractère,  ne  sait  ce  qu’il  dit.  Le 
fait  est  que  je  suis  dans  un  climat  singulier , qui 
ne  ressemble  b rien  de  ce  que  vous  avez  vu.  11  y 
a , dans  une  vastecnceintc  de  quatre-vingts  lieues, 
un  horizon  bordé  de  moniagncs  couvertes  d'une 
neige  éternelle.  Il  part  quelquefois  de  cet  olympe 
de  neige  un  vent  terrible  qui  aveugle  les  hommes 
et  les  animaux  ; c’est  ce  qui  c.st  arrivé  à mes 
chevaux  et  b moi  par  notre  imprudence.  Mes 
yeux  ont  été  deux  ulcères  pendant  près  de  deux 
ans.  Une  bonne  femme  m’a  guéri  h peu  près; 
mais  quand  je  m expose  b ce  maudit  vent , adieu 
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h Ti!f.  C’était  à M.  Tronctiin  ii  ni'ciisfigncr  ce 
qu'il  fallait  faire  ; et  c'eût  une  vieille  ignorante 
qui  m'a  rendu  le  jour. 

Il  faut , à la  gloire  des  bonnes  femmes , que  je 
vous  di.se  que,  dan.s  noire  pays,  nous  sommes 
flirt  sujets  au  ver  solitaire  , à ce  ver  de  quinze  ou 
vingt  aunes  de  long . qui  se  nourrit  de  notre 
substance , comme  cela  doit  être  dans  le  meilleur 
(les  mondes  possibles.  C'est  encore  une  bonne 
leimne  qui  enquérit,  et  le  grand  Trundiin  en 
raisonne  fort  bien. 

Sachez  encore , madame , que  les  femmes  com- 
mencent à inoculer  la  petite-vérole  , qu’elles  en 
font  un  jeu  , tandis  que  votre  parlement  donne 
des  arrêts  eontte  l'inoculation . et  que  vos  facultés 
«eiclies  di.sent  des  sottises.  Voyez  ilonc  combien 
je  respecte  le  beau  seve. 

I.a  Deslriiclion  des  JisuUcs  est  la  destruction 
du  fanatisme.  C'est  un  excellent  ouvrage  ; aus.si 
votre  inquisition  welehc  l’a-t-ellc  défendu.  Il 
est  d'un  homme  supérieur  qui  vient  quelquefois 
chez  vous  ; c’est  un  esprit  juste,  éclairé,  qui 
fait  des  Welches  le  cas  qu'il  en  doit  faire  ; il  con- 
tribue beaucoup  à détruire , ches  les  honnêtes 
gens,  le  plus  absurde  et  le  plus  abominable 
système  qui  ait  jamais  affligé  resjiéce  humaine. 
Il  rend  en  cela  un  très  grand  service  ; avec  le 
temps  les  Welches  deviendront  Anglais.  Dieu  leur 
en  fasse  la  grâce  ! 

M.  Iepré.sident  Hénault  m'a  mandé  qu'il  avait 
quatre-vingt-un  ans  ; je  ne  le  croyais  pas.  La 
bonne  compagnie  devrait  être  de  la  famille  de 
Maihusalem.  J'espère  du  moins  que  vous  et  vos 
amis  serez  de  la  famille  de  Fontenelle.  Mais  voici 
le  lempsdedire  avec  l'abbé  deChaulieu  : 

Ma  ra’son  m'a  montré  , tant  qn'clle  .v  pu  paraître. 

Que  rien  n'est  en  eiïet  de  ce  qui  ne  peut  être  ; 

Que  ces  ginlômes  vains  sont  enfants  de  la  peur,  etc. 

Voici  surtout  le  temps  de  vivre  pour  soi  et  scs 
amis . et  de  sentir  le  néant  de  toutes  les  brillantes 
illtisions. 

Madame  la  marccbale  de  Lniemliourg  n'a  poiut 
répoudu  au  petit  mémoire  dont  vous  me  parlez. 
H est  clair  que  sou  protégé  a tort  avec  moi  ; mais 
il  est  sûr  aussi  que  je  ne  m'en  soucie  guère  , et 
que  je  plains  beaucoup  ses  mallieurs  et  sa  mau- 
vaise tète. 

Vous  ne  me  parlez  point  des  Calas.  N'avez- 
vous  pas  été  tin  peu  surprise  qii’uiie  famille 
obscure  et  huguenote  ait  prévalu  contre  un  par- 
lement, qnc  le  roi  lui  ait  donné  Ircntc-sis  mille 
livres,  et  qu'elle  ait  la  permission  de  prendre 
lin  parlement  à partie?  On  a imprimé  à Paris  une 
le' Ire  que  j'avais  cci  ite  'a  tin  de  mes  amis,  nommé 
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Damilaville  : on  y trouve  un  fait  singulier  qui 
vous  attendrirait,  si  vous  pouviez  avoir  cette 
lettre. 

En  voilà , madame,  une  un  peu  longue , écrile 
toute  de  ma  main  : il  y a long-temps  que  je  n'en 
ai  tant  fait  ; je  crois  que  vous  me  riijeiinissci. 

Je  tâcherai  de  vous  faire  parvenir  tout  ce  que 
je  pourrai  par  des  voies  indirectes.  Quand  vous 
aurez  quelques  ordres  à nie  donner , ayez  la 
bonté  de  faire  adresser  la  lettre  à M.  Wagiiière, 
chez  M.  Soiichai , négociant  à Genève  ; cl  ne  faites 
piiiiit  cacheter  avec  vos  armes.  Avec  ees  précaii- 
lioiis,  l'on  dit  ce  que  l'on  veut  ; etc'estungraml 
plaisir,  à mon  grc,  de  dire  ce  qn’on  pense. 

Adieu  , madame  ; je  suis  honteux  d'avoir  re- 
couvré un  peu  la  vue  pour  quelques  mois,  pen- 
dant que  vous  en  êtes  privée  pour  toujours.  Vous 
avez  liesoin  d'un  grand  courage  dans  le  meilleur 
des  mondes  possibles.  Que  ne  puis-je  servir  à vous 
consoler  ! 

A M.  DAMILAVILLE. 

tt  avili. 

En  réponse  à votre  lettre  du  1 8 , mon  cher 
frère,  j’embrasse  tendrement  Platon-Diderot.  Par 
nia  foi , j’embrasse  aussi  l'impératrice  de  loiilo 
Itiissie.  Aurait-on  soupçonné,  U y a diiqiianlc 
uns  . qu'un  jour  les  Scythes  récuiupenseraicul  si 
iiohicmcnl  dans  Paris  la  veilu  , la  science,  la  phi- 
lusnpbie  indignement  traitées  parmi  nous?  Il- 
lustre Diderot,  recevez  les  transports  de  ma  joie. 

Je  ne  peux  faire  la  moindre  atlenlion  aux  tra- 
casseries de  la  Comédie  ; cela  peut  amuser  Paris  ; 
pour  moi,  je  suis  rempli  d’autres  idées  : la  géné- 
rosité russe  , la  justice  rendue  aux  Calas,  celle 
qu'on  va  rendre  aux  Sirveii , saisissent  toutes  les 
puissances  de  mon  âme.  On  travaille  à force  à la 
condamnation  du  cuistre  Ihéolog  en  , dénoncia- 
teur, sot,  et  fripon  ; la  bonne  cause  triomphe 
sourdement.  Nouvelle  édition  du  Porlnlif  en 
Hollande , à Derlin  , U Londres;  réfutations  d« 
théologiens  qu'on  bafoue  ; tout  coneouri  à établir 
le  règne  de  la  vérité. 

Vous  aurez  l’ahhé  Baiin  avant  qu'il  soit  peu, 
n'en  doutez  pas.  Vous  devriez  euvoyer  un  ruban 
à madame  du  DelTand  ; vraiment  il  ne  faut  lui 
envoyer  rien  du  tout,  si  elle  Irahil  les  frères.  Do 
quoi  s’avise  - 1 - elle  à son  âge,  et  aveugle,  do 
forcer  les  hommes  de  mérile  à la  haïr  ! 

Sans  concourir  au  bien , prôner  la  bM-ufe«anre  ! 

llclas  ! elle  ne  sait  pas  que  sans  les  philosophes 
le  .sang  dos  Calas  n'aurait  jamais  été  vengé. 

Mon  cher  frère , faut-il  guc  je  meure  sms 
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\<ms  avilir  ru  de  mes  yeui,  que  le  printemps 
puéril  un  peu?  Je  vous  vois  de  mon  coeur,  ttr. 
i'iiif.... 

A M.  LE  MARECHAL  DEC  DE  RICHELIEL'. 

96  avril. 

Eue  bonue  femme , moiisomnear , m’a  donné 
d'une  eau  qui  guérit  mes  miséraliles  yeux  , au 
moins  |iour  quelques  mois  ; et  le  premier  usaae 
que  je  fais  de  la  vue  est  de  vous  renouveler  de 
ma  tremblante  main  mes  tendres  liommaRes. 

Je  suppose  que  le  paquet  que  vous  m ordon- 
nâtes d’adresser  ^ M.  Janel  vous  a été  rendu. 
Quand  vous  en  voudrez  d'antres  , vous  n aurez 
qu  a me  donner  vos  ordres.  Je  vous  obéirai  |>onc- 
tuellement,nc  doutant  pas  d'une  sécurité  entière 
sous  vos  auspices. 

Le  bruit  des  remontrances  des  gens  tenant  la 
Comédie  est  parvenu  jusqu'à  renccinlc  de  mes 
montagnes  ; il  paraît  qu’une  troupe  est  quelque- 
fois plus  difücile  'a  conduire  que  des  troupes  ; il 
y a un  esprit  de  vertige  répandu  dans  plus  d'un 
corps. 

J’oserais  soujiîonner  qu'il  y a eu  quelques  tra- 
casseries de  la  part  d’une  princesse  de  théâtre 
qui  aura  pu  vous  indisposer  contre  M.  d' Argen- 
tai , dont  vous  aimiez  autrefois  la  bonhomie , les 
yeux  clignotants  . et  la  perruque  a nid  de  pie.  Il 
vous  a de  plus  bea  coup  d obli-ations  i c est  vous 
qui  engageâtes  le  cardinal  ne  Tencin  a lui  assurer 
une  pension.  11  serait  trop  ingrat , s’il  avait  oublié 
vos  bienfaits.  11  jure  qu’il  s’eu  souvient  tous  les 
jours , et  qu  il  ne  vous  a jamais  manque.  Je  suis 
trop  intéressé  ’a  vous  voir  persévérer  dans  votre 
1 ienveillancc  pour  vos  anciens  serviteurs,  je  vous 
suis  trop  allaclié  , trop  sensible  a toutes  vos  bon- 
tés pour  n'êiro  pas  affligé  qu’un  cœur  reconnais- 
sant soit  dans  votre  disgrâce.  J’ai  pris  quelquefois 
la  liberté  d’avoir  de  petites  altercations  avec 
M.  d’Ariieulal  sur  le  Iripot;  mais  que  n’oublie- 
t-on  pas  quand  on  est  sûr  d’un  eœiir? 

On  a d’ailleurs  tant  do  sujets  de  se  plaindre 
des  hommes  , on  est  entouré  dans  ce  monde  de 
tant  d’ennemis,  ou  déclarés  ou  secrets,  que 
quand  on  est  sûr  de  la  fidélité  et  de  rallacheinent 
d’une  personne , c'est  une  acquisition  dont  il  est 
cruel  de  se  dé'airc.  Pour  moi , je  vous  réponds 
bien  que  vous  serez  mon  héros  jusqu’au  tombeau, 
et  que  je  mourrai  le  plus  fidèle  et  le  plus  res- 
l«ctueux  de  tous  ceux  qui  vous  ont  été  attachés. 

A .M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

*7  avril. 

Afes divins  anges,  il  me  paraît  que  k(ripot  est 


un  peu  troublé.  Si  les  coméilieus  éUcut  asse* 
fermes  pour  dire  : Nous  ue  iiouvons  faire  les 
fonctions  de  notre  étal , si  on  l'avilit  ; uous  sommes 
las  d’être  mis  en  prison  si  nous  ne  jouons  pas  , 
et  d’être  evcoiumunirâ  si  nous  jouons;  diles- 
noiis  b qui  uous  devons  obéir , du  roi  ou  d'un 
habitué  de  paroiss<>  : inettez-nous  au  dernier  rang 
des  citoyens  . mais  laissez-nous  jouir  des  droits 
i]u’on  accorde  aux  gadouards,  aux  bourreaux  . 
et  aux  Fréron  ; si,  dis-je , ils  tenaient  ci;  langage, 
cl  s’ils  le  soutenaient,  il  faudrait  bien  composer 
avec  eux  ; mais  la  difficulté  sera  toujours  d’at- 
tacher le  grelot. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  été  un  |)cu  amusiTi 
par  les  dernières  feuilles  de  l'abbé  Bazin.  Si  je 
[veux  en  attraper  encore,  j'aurai  l’honneur  de 
vous  en  faire  part. 

Il  y aura  des  misi'rables  qui , malgré  les  pro- 
testations honnêtes  et  rcs(>ectueuses  de  l'abbé  , 
croiront  toujours  qu’il  a eu  des  intentions  ma- 
lignes ; mais  il  faut  les  laisser  crier. 

Je  ne  sais  'a  qui  en  a le  tyran  du  tripot  ; mon 
cher  ange  a fait  tout  ce  qu'il  devait.  Si  le  tyran 
persiste  dans  sa  lubie  , mon  ange  n’ayant  rien  ’a 
SC  reprocher , rabandonnera  a son  sens  réprouvé. 

On  n’a  donc  point  voulu  permettre  ledéi  il  de 
la  nrytructioii  jésiiitUiue , qm  est  aussi  la  des- 
truction des  jansénistes.  Tous  ces  raarauds-l’a  en 
itet  et  en  iztes , et  en  iens , sont  également  les 
ennemis  de  la  raison  ; mais  la  raison  perce  mal- 
gré eux,  et  il  faudra  bien  qu’à  la  fin  ils  n’aient 
d’empire  que  sur  la  canaille.  C’est  à mon  gré  le 
plus  grand  service  qu’on  puisse  rendre  au  genre 
humain , de  séparer  le  sot  peuple  des  honnêtes 
gens  pour  jamais  ; et  il  me  semble  que  la  chose 
est  assez  avancé'c.  On  ne  saurait  souffrir  l’ahsurde 
insolence  de  ceux  qui  vous  dUenl  : Je  veux  que 
vous  pensiez  comme  votre  tailleur  et  votre  blan- 
chis.seuse. 

Mes  anges  , je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A M.  DAMII.AVILLE. 

§9  avili. 

L’idée  de  l’estampe  des  Calas  est  merveilleuse. 
Je  vous  prie  , mon  cher  frère,  de  me  mettre  au 
nombre  des  souscripteurs  pour  douze  eslanq>es. 
Il  faut  réussir  à l’affaire  des  Sirven  romme  à celle 
des  Calas;  ce  serait  un  crime  de  perdre  l’occa- 
sion de  rendre  le  fanatisme  excerable. 

Je  crois  que  le  généreux  Elic  peut  toujours 
faire  sou  mémoire.  f.a  conflrmalion  de  l’arrêt  de 
Toulouse  est  assez  couslatéc  par  le  procès-verbal 
d’exécution.  Le  mémoire  de  Sirven  est  de  la  plus 
grande  fidélité  ; il  a répondu  avec  cxaelilude  ’a 
toutes  les  interrogations  de  son  patron  Ivlie;  ainsi 
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nous  espérons  dans  peu  voir  la  seconde  Philip- 
pique. 

L'aventure  de  mademoiselle  Clairon  est  fu- 
rieusement wciche.  Si  j'avais  un  conseil  'a  donner 
ans  gens  tenant  la  comédie , ce  serait  de  ne  jamais 
remonler  sur  le  théâtre  qu’on  ne  leur  eût  rendu 
les  droits  de  citoyens.  La  contradiction  est  trop 
forte  d'être  mis  au  cachot  si  on  ne  joue  pas,  et 
d'être  déclare  infime  si  on  joue. 

Je  crois  qu'il  faut  envoyer  une  aune  de  ruban 
à l'abbé  de  Voisenon.  Vous  savez  d’ailleurs  com- 
ment placer  ces  pompons  : on  dit  qu'ils  peuvent 
guérir  les  pestiférés.  Il  faut  en  envoyer  un  'a 
M.  le  comte  de  La  Touraille  , gentilhomme  de  la 
chambre  du  prince  de  Coudé  ; un  'a  madame  la  | 
comtesse  de  La  âlarck.  Pesons  le  plus  de  bien 
que  nous  pourrons  ; Dieu  nous  en  saura  gré. 

Je  compte  que  Gabriel  fera  partir  le  1°'  de  mai 
la  petite  batterie  dressée  contre  l'insolence  et  l'ai)-  j 
surdité  tbéologiques.  11  nous  est  arrivé  un  général 
autrichien  qui  est  tout  à fait  attaché  à la  bonne 
cause  ; nous  avons  aussi  un  excellent  prosélyte 
danois.  Toute  langue  et  toute  chair  commence  à 
confesser  la  vérité.  O sainte  philosophie , que 
votre  règne  nous  advienne  ! 

J'emhrasse  tous  lus  frères  dans  la  communion 
de  l'esprit  ; Dieu  répand  sur  eus  visiblement  ses 
bénédictions.  Je  vous  aime  tous  les  jours  davan- 
tage. Êcr.  l'inf.... 

N.  B.  Il  me  vient  en  idée  de  faire  dessiner 
aussi  le  portrait  du  petit  Calas  , qui  est  encore  II 
Genève  ; il  a la  physionomie  du  monde  la  plus 
intéressante.  On  pourrait , pour  en  faire  un  beau 
contraste  , le  placer  it  la  porte  de  la  prison , sol- 
licitant un  conseiller  de  la  Tournelle.  Voyez  , 
mon  cher  frère,  si  celte  idée  vous  plait  ; parlez- 
en  à madame  Calas. 

Mandez-moi , je  vous  prie , si  mademoiselle 
Clairon  est  encore  au  For-l’Évêque,  et  si  elle 
persiste  dans  la  résolution  de  renoncer  au  théâtre. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

1er  ümI. 

L'homme  qui  s'intéresse  le  plus  à la  gloire  de 
mademoiselle  Clairon  , et  h l'honneur  des  beaui- 
arts,  la  supplie  très  instammentde  saisir  ce  moment 
pour  déclarer  que  c'e.st  une  contradiction  trop  ab- 
surde d'être  au  For-l'Evêque  si  on  ne  joue  pas,  et 
d'être  excommunié  par  l'évêque  si  on  joue  ; qu'il 
est  impossible  de  soutenir  ce  double  affront,  et 
qu'il  faut  enfin  que  les  Welches  se  décident.  Les 
acteurs , qui  ont  marqué  tant  de  sentiments  d’hon- 
neur dans  celte  affaire,  se  joindront  sans  doute  â 
elle.  Que  mademoiselle  Clairon  réussisse  ou  ne 
réussisse  pas , clic  sera  révérée  du  public  ; et  si 


elle  remonte  sur  le  théâtre  comme  une  esclave 
qu’on  fait  danser  avec  ses  fers , elle  perd  tonte  sa 
considération.  J'attends  d'elle  une  fermeté  qui 
lui  fera  autant  d'honneur  que  ses  talents  , et  qui 
fera  une  époque  mémorable. 

A M.  DAMILAVILLE. 

4 mal. 

Je  vois  par  votre  lettre  du  24,  mon  cher  frère, 
que  l'enchauleur  Merlin  a été  poursuivi  par  les 
diables.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  s'ilestécbappé 
do  leurs  griffes.  Je  m'y  intéresse  bien  vivement. 
Je  tremble  pour  un  {>aquet  que  je  vous  ai  envoyé 
à l'adresse  de  M.  Gaudet.  Si  ce  paquet  est  perdu 
il  n'y  a plus  de  rcssourcetet  cependant  je  ne  serai 
pas  découragé.  Je  suis  b peu  près  borgne  comme 
Annibal  ; j'ai  juré  comme  lui  une  haine  immortelle 
aui  Romains  ; et  dussé-je  être  empoisonné  chez 
Prnsias,  je  mourrai  en  leur  fesant  la  guerre. 

La  risolulion  de  Pierre  Calas  de  partir  pour 
Genève  m'effraie.  Le  gouvernement  n’en  serait-il 
pas  indigné?  Calas  a-t-il  d'autre  patrie  que  celle 
où  Cicéron-Beaumont  l'a  si  bien  défendu  , où  le 
public  l'a  si  bien  soutenu,  où  les  maîtres  des  re- 
quêtes l'ont  si  bien  jugé  , où  le  roi  a comblé  sa 
famille  de  bienfaits?  car  vous  savez  qu'outre  les 
trente-six  mille  livres , il  y a encore  six  mille 
livres  pour  les  procédures.  Je  me  Datte  qu'au 
I moins  vous  rcmpêcherez  de  partir  sans  une  per- 
mission expresse;  et  je  crains  bien  encore  que  la 
j demande  de  celle  permission  ne  déplaise  b la 
I cour,  cl  ne  fasse  perdre  les  mille  écus  que  le  roi 
I lui  a donnés.  Je  soumets  mon  avis  au  vôtre. 

I J'ignore  si  mademoiselle  Clairon  remontera 
; sur  le  théâtre  de  Paris.  Je  la  liens  pour  une  pau- 
j vrc  créature,  si  elle  a cette  faiblesse.  Plus  on  per- 
scV'ute  la  raison,  les  talents,  la  vérité,  et  le  goût, 
j plus  notre  phalange  doit  marcher  serrée.  Je  crois 
que  les  verges  dont  on  fouette  monsieur  le  dénon- 
ciateur théologien  arriveront  bientôt  b son  cul. 

Adieu  , mon  cher  philosophe  ; je  m'unis  tou- 
jours b vous  dans  la  communion  des  fidèlc-s,  et 
vous  embrasse  avec  la  plus  grande  effusion  do 
cmiir.  Ecr.  t'hif.... 

A M.  P;LIE  de  BEAUMONT. 

4 mal. 

Je  me  Datte  que  mon  Cicéron  a commencé  sa 
seconde  Philippique.  II  n'est  pas  nécessaire,  ce 
me  semble,  d'avoir  la  feuille  du  parlement  toulou- 
sain, qui  conOrme  lasentence  dcMazamel,  pour 
que  le  prolecleiir  de  l’innocence  et  de  la  raison  se 
livre  au  mouvement  de  son  éloqtience.  Vous  aurez 
la  gloire  d'avoir  détruit  de  bien  cruels  préjugés. 
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M.  (le  Lavaysso  le  père  me  maïule  (jiie,  depuis 
Ircr.lc  ans , la  canaille  calliuliquc  du  Lanjiuedne 
esl  pcrsuad(je  que  la  canaille  calvinisle  égorge  ses 
enfants  jiourles  empêcher  de  communier  avec  du 
paiuazvme.  T'nevieille  huguenote  du  pays,  qui  s'a- 
musait h consoler  les  mourants,  passait  |Our  les 
égorger  tous,  de  peur  qu'on  ne  leur  donnât  l'es- 
Irêmc-onction. 

Vous  avez  di'l  recevoir  les  réponses  du  pauvre 
Sirven  à sus  questions  : vous  êtes  son  sauveur  ; 
il  faudra  vous  peiiidrcavec  le^  Calas  ‘a  ros  pieds. 
Pierre  Calas  veut  retourner  à Genève , où  il  fait 
un  petit  commerce,  lime  seinlde  qu’il  serait  plus 
convenable  de  faire  ce  commerce  à Paris,  ^c  ris- 
querait-il pas  de  choquer  le  goineruenicnt  cl  de 
perdre  ses  bienfaits,  s'il  sortait  de  France  après 
avoir  ohlenn  une  justice  si  éclatante  et  un  présent 
de  mille  cens?  S'il  veut  rcloiiruer  à Genève,  il 
faut  dti  moins  qu'il  en  ait  une  permission  authen- 
tique ; et  le  ministère  , en  la  lui  donnant , aurait 
une  très  mauvaise  opinion  de  lui.  Je  soumets  mon 
avis  au  vôtre.  .Mille  respects  à madame  de  Beau- 
mont. 

A M.  LK  COMÏK  D'AKGEN'TAL. 

ts  ni«i. 

Mes  divins  anges  ne  sont-ils  occupés  que  de 
rhisloire  du  jour,  et  n'ont-ils  fait  aucune  atten- 
tion 'a  l'histoire  ancienne?  Je  ne  reçois  iwint  d • 
nouvelles  deux,  ce  qui  est  une  histoire  du  jour 
fort  triste  pour  moi.  J'ignore  s’ils  ont  reçu  le  der- 
nier paquet;  je  ne  me  souviens  pws  si  je  l’ai  en- 
voyé sous  le  couvert  de  M.  le  duc  de  Prasliii,  ou 
vous  un  autre.  Je  ne  demande  point  de  nouvelles 
(le  mademoiselle  Clairon  , madame  d'Argenlal  s’en 
remet  ‘a  madame  de  Florian  ; mais  je  persiste  tou- 
jours dans  I idée  que  les  comédiens  doivent  pro- 
poser un  dilemme  dont  on  ne  peut  pas  se  tirer  : 

• Si  nous  lie  jouons  pas  , on  nous  met  au  For  nu 

• au  Four  de  l'Évêque;  et  si  nous  jouons  , i'évê- 

• que  nous  excommunie  , et  nous  sommes  cnler- 
« rés  comme  des  chiens.  • (ju'oii  se  retire  de  cette 
difflciiltési  un  peut. 

/-e  lie  Cnh  'if  a perdu  à cette  belle  affaire; 
il  ii'cst  pas  même  trainé  actuellement  en  blocus. 
On  l'a  abandonné  jusqu'en  province  ; je  ii  ai  ja- 
mais vu  une  révolution  si  subite.  On  l'avait  im- 
primé partout  sur  la  foi  du  Mercure  et  de  l’en- 
thoiisiasrae  de  Paris;  a peine  a-t-on  pu  le  lire. 
Cette  aventure  est  un  peu  nelche. 

M.  de  Villctte , qui  a passé  trois  mois  chez  moi, 
doit  être  actuellement  à Paris.  Il  y recevra  le  pa- 
quet dont  vous  avez  eu  la  bonté  de  vous  charger. 

M.  de  Foutette  m'a  fait  l’honneur  de  m'écrire, 
mais  ne  m'a  pas  donné  de  grandes  espérances.  Si 


malheureusement  j'étais  obligé  de  plaider  an  i-ar- 
leracnt  contre  mon  prêtre , je  jure  Dieu  que  je 
mourrais  avant  que  le  procès  fût  jugé. 

Je  crois  que  je  suis  aussi  dans  la  disgrâce  du 
tyran  du  tr'tpol , mais  je  me  console  très  aisément; 
et  tant  que  mes  anges  daigneront  m’aimer,  je 
délie  le  reste  des  humains  de  troubler  mon  re- 
; ns.  Je  les  supplie  de  me  mettre  aux  pieds  de 
M.  le  duc  de  Praslin,  très  indépendamment  de 
mon  curé. 

Hesptvt  et  tendresse. 

A M.  I.i;  MAIlFCllAl.  Dl'C  DE  RICIIF.I.IEl'. 

is  msi 

J’iiisiiiie  vous  avez  reçu  , monseigneur,  le  der- 
n'er  iiaipict  que  j'eus  l'honneur  de  vous  adres.scr, 
il  y a quelque  temps,  par  M.  Jancl , en  voici  un 
autre  qui  m'arrive  de  Hollande,  et  que  je  vous 
dé|H'che  par  la  même  voie.  Je  ne  crois  pas  que  vous 
ayez  besoin  de  l'eau  de  Eaiisanne  |)Our  vos  yeui;  ils 
ontvingt-rinq  ans.  comme  votre  imagination  et  vos 
grâces.  Les  miens  sont  très  vieux  , et  ont  souffert 
des  ophthalmies  affreuses  par  les  vents  du  nord- 
est  autant  que  par  la  lecture;  mais  si  vous  voulez 
employer  cette  eau  pour  quelqu'un  de  vos  amis, 
vous  n'avez  qu'à  me  donner  vos  ordres  , j'itfrinii 
siir-lc-i  hamp  à Laii.sanne,  afin  qu’on  en  fasse  par- 
tir quelques  bouteilles  i>ar  la  voie  que  vous  vou- 
drez. bien  indiquer.  Ce  remède  n'est  bon  que  pour 
ceux  (jui  ont  des  uiréres  aux  paupières , et  n’est 
aucunement  propre  d’ailleurs  à rétablir  l’organe 
de  la  vue;  il  lui  ferait  nnune  plus  de  mal  que  de 
bien.  11  rcstcencoreà  savoir  si  celte  recette,  qui  (>sl 
favorable  dans  le  printemps,  peut  faire  le  même 
effet  en  hiver , ce  dont  je  doute  beaucoup. 

Pennet!cz-moi  de  vous  dire  un  petit  mot  des 
spectacles  . qui  sont  né-cessaircs  à Paris , et  que 
vous  protégez.  J'ignore  si  vous  pourriez  vous  ser- 
vir de  l’occasion  présente  pour  faire  sentir  com- 
bien il  esl  contradictoire  que  des  personnes  payetes 
par  le  roi , et  qui  sont  sous  vos  ordres,  soient  en 
prison  au  For  nu  au  Four  de  l'Évêipic  , si  elles 
ne  remplissent  pas  les  devoirs  de  leur  profession; 
et  excommuniées  , damnées  par  t évêque  , si  elles 
les  remplissent.  Est-il  juste  qu’on  perde  tous  les 
droiLs  de  citoyen  , et  jusqu"a  celui  de  hi  sépulture, 
parce  qu’on  est  sous  votre  autorité?  Si  (|uelqn'un 
peut  jamais  avoir  la  gloire  de  faire  cesser  col  op- 
probre, c’est  assurément  vous  ; et  Paris  vous  élè- 
verait une  statue  comme  Gènes.  Mais  quelque- 
fois les  choses  les  plus  simples  et  les  plus  petites 
sont  plus  difficiles  que  les  grandes  ; et  tel  homme 
qui  peut  faire  capituler  une  armée  d'Anglais  no 
peut  triompher  d'un  curé. 

Je  voudrais  bien  que  vous  protégeassiez  les  en- 
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rTi'Iiniédiiles.  Ccfoiil  puiir  lapliiittrldi'sliiMnines 
inliiiimcnt  estimables.  Leur  oiivrajje,  maigre  ses 
(léraïus,  fera  beaucoup  iriiomieiirà  la  nation  ; et 
ce  ne  sera  pas  mi  liunneiir  passager  et  l idiciile. 
I;u  (les  grauds  dtifauls  <|u'uii  reproclieà  la  nation 
fraii(;nisc , e'csl  (iite  les  liomme'do  mérite  ([u'elle 
a produits  ont  élu  pres(|uc  toujours  opprimés  ou 
a\ilis,  et  (jii  on  leur  a préféré  des  misérables, 
l eu  iM.  Le  Normand  de  Touruebeiu  avait  relégué 
les  tableauv  de  V auliHi  dans  la  rliainbiu  de  ses 
ianuais.  Votre  protection,  aceordéeà  ceux  (|ui tra- 
vaillent il  l'E'iit  i/c7o;ici/(c , les  eucouraserait  ; la 
plus  saine  partie  de  la  ualioii  lous  eu  saurait 
iH'aticoup  (le  gté. 

Il  est  un  peu  bumiliaul  (pie  les  liusses  récom- 
pensent magniibpieinenl  ceux  (|ue  le  iKirlemeiit 
Je  l’ iris  a persécutés. 

Ou  m'a  dil(jue  les  pairs  avauMil  iiréseiué  su 
roi  un  mémoire  sur  leurs  droits.  J'ai  long-teni|is 
examiné  celte  maliore  en  éludiaiit  riiistoirc  de 
l' rance , etjesuis  couvaiiicu  (|Ue  l'origine  de  toute 
jiiridielioii  suprême  eu  t'ranecest  la  pairie  ; mais 
vous  avez  iii  M.  Villarcl,  votre  seeréiaiic,  (|ui 
eu  sait  beaucoup  plus  ipie  moi , et  i|ui  saus  doute 
vous  a très  bleu  servi;  c’est  un  bornme  très  in- 
struit.Conservez  vos  bootésii  votre  plusaiicien  ser- 
viteur, (jui  vous  sera  toujours  atlaclié  avec  un 
profond  respect. 

A M.  LF.  CARDINAL  DE  RERMS. 

A Ferney  , mai. 

J'avais  résolu  , dans  ma  timide  profaneric,  de 
ne  point  écrire'a  nionseisneur  l'ardievéque,  inai.s 
j’apprends  que  votre  éminence  fait  autant  de  bien 
que  je  lui  ai  connu  d’esprit  et  do  grâce. 

Oiunis  Aristippiim  deruit  rolorel  status  cl  res. 

Hon.,  lib.  1,  ep.  svii , v.  i3. 

C'est  voire  hienfesaneequi  m’enhardit;  jem’a- 
dres.se  à vous  dans  voire  déparleinent , qui  est 
celui  de  secourir  les  malbeureux. 

Il  y a une  faniillo  bien  plus  inforUméo  que 
celle  des  Calas  , et  ([ui  doit,  comme  les  Calas , scs 
malheurs  ’a  l'horrible  fannlismc  du  peuple  , qui 
séduit  quelquefois  jusqu'aux  inagislrals.  Mais , 
pour  ne  pas  fatiguer  votre  émiiienee  partie  longs 
détails , je  prends  le  parti  de  lui  envoyer  une  let- 
tre que  j’écrivis  il  y a quelques  mois  h un  de  mes 
amis  , cl  qu'on  rendit  publique.  On  est  près  de 
demander  au  conseil  dont  vous  êtes  une  évoca- 
tion ; mais  nos  avocats  ont  besoin  de  la  copie  de 
l’arrêt  de  Toulouse  , qui  conflrme  la  scnienee 
du  premier  juge.  Cet  arrêt  est  du  5 mai  I7R4. 
t ous  pourriez  aisémcnl  charger,  sans  vous  com- 


promeltrc  , quelque  boimne  de  couQance  (Je  pro- 
curer celte  copie.  Je  vous  conjure  de  m’accorder 
cette  grâce,  si  elle  est  en  votre  pouvoir.  Vous  tire- 
rez une  famille  de  très  boniiêtes  gens  de  l’élal  le 
plus  cruel  uii  l’on  puisse  être  réduit.  Il  y a bien 
des  malbeureux  dans  ce  meilleur  des  mondes  po.s- 
sibles  ; mais  il  n’y  en  a point  qui  mérite  plus  votre 
(omiKissiun.  Vous  rendrez  service  au  genre  hu- 
main , en  servant  à déraciner  le  fanatisme  fatal 
qui  change  les  linmmes  en  ligi  es.  Ces  deux  exem- 
ples des  Calas  et  des  Sirveii  feront  une  grande 
ép(K|ue.  Accordez-nous,  je  vous  eu  supplie,  tmilo 
votre  prniecliou  dans  eel  e affaire,  tpii  iii'éresse 
l’biunaiiilé.  Je  iic  sais  si  vous  êtes  lié  avec  mon- 
sieur rarcbtnêquc  de  Toulouse  , (|tie  je  n’ai  pas 
riioiiiieur  de  coiiiKiiire  ; mais  il  me  semble  que 
votre  émiiicuce  est  à portée  de  rengager  à nous 
obtenir  cette  copie  que  nous  tl  uiaudous.  Il  est 
bleu  éli  auge  (]uc  l'oii  puis.se  refuser  la  ctimiuuuica- 
lioiid’iiu  arrêt:  une  telle  jurisprudence  est  mons- 
trueuse, cl , j'use  le  dire,  puni.ssablc.  De  bnniio 
foi,  souffririez-vous  de  pareils  abus,  si  vous  étiez 
dans  le  ministère?  Enlin  je  m'en  remets  ii  votre 
sagesse  et  h votre  Imnlé.  Vous  devez  avoir  queb|ue 
avocat  a Toulouse  charge  dt^  affaires  de  votre  ar- 
clievê'clié.  Il  me  parait  bien  aisé  de  faire  retirer 
cette  pièce  par  cet  avocat.  An  nom  de  Dieu,  pre- 
nez cette  bonne  œuvre  à cœur.  Je  vous  aimerai 
autant  qii'oii  vous  aime  dans  voircdiocèse. 

Je  me  flatte  que  vous  jouissez  d’une  bouiic 
sauté  ; ainsi  je  n’ai  rien  'a  vous  souhaiter. 

Gratia,  tam,'),  vateliido  cfiiiligtt  nbtimjé. 

Hoa.,  tib.  1,  ep,  iv. 

J'écris  aujourd'hui  de  ma  main.  (Ine  bonne 
femme  m'a  presque  guéri  de  mes  fluxions  , qui 
m'êilaient  l’usage  de  la  vue  : les  femmes  sont  tou- 
jours bonnes  à quelque  chose.  Ainsi  donc  ma 
main  vous  assure  que  mon  cœur  est  pénétré , 
pour  votre  cmiDeura,  d’attachement  et  de  res- 
pect. 

A M.  DE  LA  BASTIDE, 

ATocar  a simrs. 

Au  cbateau  de  Ferney,  17  met. 

Je  vois,  monsieur,  par  les  vers  atleiidrissanLs 
que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer , combien 
votre  cœur  sensible  a été  loUcbé  de  la  funeste 
aventure  des  Calas.  Vous  avez  dd  applaudir  plus 
que  personne  ’a  la  jiisliee  que  messieurs  les  maî- 
tres des  rcquêtts  viennent  de  rendre  à celle  fa- 
mille , et  aux  bienfaits  dont  le  roi  l’a  bunorée. 
Celle  affaire  m’a  coûté  trois  ans  de  (icinc,  que  je 
lie  regrette  pas.  Il  y eu  a une  aulrc  à peu  près 
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srmMable  concernant  mie  famille  de  Castres.  Je 
ne  conçois  pas  par  quelle  fureur  on  s’imagine,  en 
Languedoc  , que  le.s  pères  et  les  mères  égorgent 
leurs  enfants,  dès  qu'ils  les  soupçonnent  devoir 
être  callioliqucs. 

Taniurn  rrliigio  poiuit  «iiadrre  malorum  ’ 

LucR.y  lib.  1 , V.  loi. 

Il  e.st  temps  que  la  philosophie  apprenne  aux 
hommes  a être  sages  et  justes.  J’ai  l'honneur 
d'être , avec  des  sentiments  res(»ectueux  , mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, V. 

A M.  DAMILAVILLE. 

âi*  m,ii. 

Voici,  mon  cher  frère  , deux  petits  croquis  de 
IJonat  Calas.  J’aurais  désiré  qu’on  l'eût  fait  un 
peu  plus  ressemblant , et  qu’on  n'eût  pas  saerilié 
une  chose  si  importante  à l'idée  de  le  représenter 
dans  une  attitude  douloureuse  qui  déligure  sou 
joli  visage.  Si  vous  voulez  vous  servir  do  ce  des- 
sin , recommandez  au  pcintie  de  faire  Uunat  le 
plus  joli  qu’il  pourra. 

Vous  savez  d’ailleurs,  mon  cher  frère,  que  vous 
avez  carte  blanche  pour  mettre  votre  frère  au  rang 
<lc  ceux  qui  contribuent  a la  façon  do  cette  es- 
tampe. Ce  monument  éternisera  la  plus  horrible 
des  injustices,  la  plus  belle  réparation,  et  la  gé- 
nérosité de  votre  zèle  verlueu.x. 

Il  semble  que  plus  les  philosophes  font  de  bien, 
plus  on  s’efforce  de  les  persécuter.  On  a saisi  le 
ballot  qui  contenait  le  bel  ouvrage  de  notre  cher 
Archimède  ; l’autre  aura  le  même  sort  ; ia  Philo- 
sophie de  l'Histoire , que  tous  les  gens  sensés 
trouvent  très  sage,  ne  sera  pas  épargnée.  Tout 
est  suspect  de  la  part  de  ceux  qui  rendent  à la 
nation  de  vrais  services.  Je  crains  bien  de  n'avoir 
jamais  \ Encyclopédie  ; mon  âge , ma  mauvaise 
santé,  et  la  fureur  des  janséuislcs  , me  priveront 
de  la  consolation  de  lire  ce  grand  ouvrage.  Ne 
pourrais-je  pas,  par  votre  crédit,  obtenir  qu’on 
m’en  fit  parvenir  trois  tomes?  je  garderais  reli- 
gieusement le  secret. 

Si  vous  voyez  le  véritable  prophète  Elle,  dites- 
lui , je  vous  en  prie,  que  nous  sommes  réduits  h 
faire  signer  dans  Ccx  une  procuration  aux  filles  de 
Sirveo  , pour  sommer  le  greffier  du  parlement 
toulousain  de  délivrer  copie  de  l’arrêt  qui  cou- 
lirme  l’iujusle  sentence;  et  si  le  greffier  refuse, 
nous  enverrons  acte  de  son  refus. 

Je  trouve  que  cette  cause  |>eut  faire  au  moins 
autant  d’honneur  à réloqueuce  de  M.  de  Beau- 
mont que  la  cause  des  Calas.  Cette  fureur  épidé- 


mique , qui  a persuadé  tons  les  tribunaux  d'une 
province  que  la  loi  des  protestants  est  parricide , 
est  un  sujet  digne  d’un  citoyen  tel  que  lui.  Qui- 
conque arrache  une  branche  du  fanatisme  fait  une 
plaie  à l'arbre  dont  il  se  sent  jusque  dans  ses  ra- 
cines. Rendons  encore  ce  service  ’a  l'humanité 
dans  l’affaire  des  Sirven  , et  denKurons  inébran- 
lables daus  celle  d'écr.  l'inf.... 

Je  pense  que  désormais  il  est  ’a  propos  que  vous 
m'écriviez  à Lyon,  sous  l'euveloppe  de  \l.  Camp, 
lianquier  ; la  curiosité  des  méchants  sera  Irom- 
pie.  Dites'a  frère  Archimède  qu’il  en  fa.sse  autant. 
Nous  pourrons  jouir  de  la  consolation  de  noos 
ouvrir  nos  eteurs  : le  mien  est  à vous  jusqu’au 
dernier  moment  de  ma  languissante  vie. 

iV.  li.  Soutenez  constamment  que  l'abbé  Bazin 
est  le  véritable  autciirde  la  Philosophiede  C His- 
toire. Comment  u’en  pas  croire  son  neveu  ? quelle 
fuieurde  m'imputer  jusqu”a  l'ouvrage  d’un  théo- 
logien antiquaire?  persécntera-t-oii  toujours  l’au- 
teur de  la  chrétienne  /.aire?  Faites  beau  bruit, 
vous  et  les  frères. 

A M.  CüLl.M. 

A Fern«y,  91  mal 

Mon  ami , que  S.  A.  E.  me  dise  : Prends  Inn 
lit,  et  marche , je  vole  ’a  Schwctzingen.  Il  y a plus 
de  huit  mois  que  je  ne  suis  sorti  de  ma  chambre  ; 
j«  meurs  en  détail , et  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  des  miracles.  Je  sais  bien  qu’il  y a des  gens 
qui  ont  encore  de  la  force  à soixante-douze  ans  ; 
les  patriarches  étaient  des  enfants  ’a  cet  âge. 

Ceux  qui  ont  dit  que  je  quittais  mon  petit  châ- 
teau de  Ferney  ont  été  bien  mal  informés  : il  est 
vrai  que  je  me  suis  défait  des  Délices  ; mais  c’est 
que  je  ne  me  suis  pas  trouvé  assez  riche  pour  les 
garder,  cl  que  l'état  de  ma  .santé,  qui  exige  la  re- 
traite la  plus  profonde,  était  incompatible  avec  l’af- 
nuencede  monde  que  m'attiraitlc  voisinage  de  Ce- 
uève.  J'aijugéd'aiileursquc,  n’ayant  qu’un  corps, 
je  ne  devais  pas  avoir  deux  maisons.  Qu'il  serait 
doux  pour  moi , mon  cher  ami , de  passer  quel- 
ques unsde  mes  derniers  jours  auprès  d’un  prince 
tel  que  monseigneur  l’électeur!  quel  plaisir  j'au- 
rais, après  lui  avoir  fait  ma  cour,  de  m'enfermer 
dans  ma  chambre  avec  quelques  volumes  de  sa 
belle  bibliothèque  ! Dans  quelque  triste  étal  que 
je  sois,  je  ne  veux  ixis  désespérer  de  ma  destinée; 
je  me  Qatle  toujours  de  la  plus  douce  de  mes  espé- 
rances. Meltez-moi  à ses  pieds,  aimez-moi  , et 
soyez  bien  sûr  que  je  ne  vous  oubliiTai  jamais. 

I .An  lias  est  écrii  de  sa  main  :)  J’ai  été  bira 
mal  après  ma  lettre. 
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I le  couvert  de  M.  Camp, à M.  Waguiere,  a Gc- 
A M.  llAMII.AVIU.Ii.  I nève.  Uue  frère  Archimède  prenne  la  même  prt^ 

. ^ „ , caulioii,  el  qu'il  vous  donne  tout  ce  qu'il  voudra 

I m écrire,  vous  recevrez  par  cet  ordinaire  une 
J ai  eu  hii'r,  mou  cher  frère,  un  petit  avertis-  |j(tre  qu’on  ouvrira  si  l'on  veut, 
sement  de  la  nature  qui  me  dit  (]ue  je  n ai  pas  Est-il  possible  qu'on  soit  obligé  a de  telles  pre- 
ciieore  long-temps  a philosopher  avec  vous.  Cela  cautions,  et  que  la  plus  douce  consolation  de  la 
ne  m a pas  empêché  , dés  que  je  suis  revenu  à vie  nous  soit  arrachée?  Gardez-vous  bien  d'écrire 
moi , d envoyer  un  exprès  à frère  Gabriel  pour  'j  Cabricl  Cramer , ni  à G. . . . Gardez  - vous  bien 
lui  intimer  tous  vos  or  dres.  \ous  voyez  au  resie  qu'on  fasse  entrer  le  ballot  de  ce  diable  abbé  Ba- 
coiubicu  le  fanatisme  augmente.  Plus  il  sent  sa  jjn  ^ pour  qui  on  prend  des  gens  qui  ne  s'appel- 
turpiiude,  plus  il  craint  qu'on  ne  la  révèle  ; tout  lent  pas  Bazin.  Il  est  minuit  ; je  n'en  puis  plus, 
lui  est  susiiect.  I.es  livres  cèrils  avec  le  plus  de  , 


vérité  sont  précisément  ceux  qu'il  rcHloulc  davan- 
tage. Un  donnera  bien  uii  évèclié  à un  prêtre 
sortant  du  bordel,  mais  ou  persécutera  ceux  qui 
.auront  passé  leur  vie  à cher  cher  le  vrai,  et  'a  faire 
le  bien. 

J'ai  rcr,u  la  Pliilor^ophic  de  l'IliUoirc , qu'on 
m'a  erivoyée  d'Amsterdam  : ilyaquciques  fautes 
ridicules  dans  l'imprimé,  comme  cent  mille  pour 
dix  mille,  a l'article  li' Eijijiite.  Il  me  semble 
aussi  que  l'auteur  ne  s'est  pas  toujours  oxpi  imé 
exactement  dans  le  chaos  de  la  chronnlogie  ; mais, 
eu  général,  l'ouvrage  m'a  paru  assez  utile. 

1,'antcur  y montre  partout  un  grand  res|)ect 
pour  la  religion  ; il  ]>arle  même  si  souvent  de  ce 
res|>ect , qu'on  voit  bien  qu'il  veut  prévenir  les 
lâches  i>ersécuteurs  qui  pensent  toujours  qu'on 
en  venta  leurs  foyers.  Cc|>cndant,  malgré  toutes 
les  précautions  de  l’auteur,  ou  a envoyé  de  Paris 
'a  Berne  un  article  pour  être  mis  dans  laljUMht. 
dans  lequel  il  est  dit  que  la  Philosophie  de!’ His- 
toire est  plus  dangereuse  encore  que  le  Portatif , 
Un  me  fait  aussi  l'honneur  de  m'attribuer  celle 
Philosophie,  Je  voudrais  l'avoir  faite,  quoiqu'on 
ne  me  l'attribue  que  |Hiur  me  perdre.  .Mais  de 
quel  droit  me  rend-on  responsable  des  ouvrages 
d'autrui?  Il  n'est  pas  juste  que  je  sois  toujours 
victime.  Il  semble  que  l'abolissement  des  jé'suiles 
ait  été  un  nouveau  signal  de  persécution  contre 
les  gens  de  lettres. 

Parlt>z  de  tout  cela  avec  frère  Archimède.  Que 
les  frères  célèbrent  les  agapes , eu  dépit  des  tyrans 
jansénistes  : dressez  on  autel  à la  raison  dans  vo- 
tre salle  'a  manger.  Ihce  quoticscumqne  fcceritis, 
in  mei  memoriam  facietis. 

J'ajoute  'a  cette  lettre  de  mon  ami  qu'il  m’est 
arrivé  des  personnes  de  Paris  fort  instruites.  On 
a décacheté  quelques  unes  de  nos  lettres  contre- 
signées Courteilles  : heureusement  il  n'y  a jamais 
eu  dans  vos  lettres  rien  que  de  vertueux  et  de  sage, 
qui  ne  soit  digaede  vous.  Mais,  pour  plus  desû- 
reté, écrivez -moi  quelque  lettre  sous  la  même 
enveloppe  de  Courteilles,  et  écrivez  contre-signé 
l.merdii,  a M.  ('.amp,  banquier  à l.yon  ; cl  ,sons 


A M.  DAMILAVILLE. 

A Genève,  as  mal. 

I Mon  cher  et  vertueux  ami,  je  vous  ai  envoyé 
le  portrait  du  petit  Calas  peint  à l'huile  ; sa  mère 
aidera  'a  rectifier  les  traits  ; ils  sont  mieux  peints 
dans  le  cœur  de  celte  digne  mère  que  par  le  pin- 
ceau de  M.  Huber.  On  fait  actuellement  un  recueil 
de  toutes  les  pièces  de  cette  triste  aventure,  dont 
la  lin  fera  tant  d'honneur  aux  maîtres  des  requê- 
tes , ’a  la  nation , et  surtout  au  roi , qui  a si  bien 
! réparé  la  malheureuse  injustice  de  'l'oulouse.  S'il 
! était  mieux  instruit , je  suis  bien  sûr  que  la  bouté 
de  son  cœur  réparerait  sur  la  fin  de  ma  vie  toutes 
les  injustices  que  j'ai  essuyées.  Vous  savez  qu'on 
m'impute  tous  les  jours  des  ouvrages  auxquels  je 
n'ai  pis  eu  la  moindre  part.  Ce  ne  devrait  pas  être 
: la  récompense  d'avoir  fait  la  Hcnriade  ,\e  Siècle 
de  Louis  XIV,  et  quelques  autres  ouvrages  qui 
I n'ont  déplu  ni  au  roi  ni  a la  nation  ; mais  c est  le 
sort  attaché  à la  profession  d'homme  de  lettres. 
Peut-être  est-il  dur,  à l'âge  desoixanteaJouzeans, 
! d'être  continuellement  en  butte  à la  calomnie  ; 
mais  j'ai  appris,  dans  la  saine  philosophie  que 
nous  cultivons  tous  deux , qu'il  faut  savoir  sc  ré- 
signer. Tout  ce  que  je  souhaite , c'est  que  le  roi 
I et  le  ministère  puissent  un  jour  savoir  que  les  gens 
de  lettres  sont  les  meilleurs  citoyens  et  les  meil- 
leurs sujets.  Tout  est  cabale  h la  cour , tout  est 
I quelquefois  passion  dans  de  grandes  compagnies 
qui  ne  devraient  point  avoir  de  passions  ; il  u y 
. a que  les  vrais  gens  de  lettres  qui  n'aient  point 
^ d'intrigues,  et  qui  aiment  sincèrement  l'ordre  et 
la  paix. 

: Adieu  , mon  digne  ami  ; je  suis  bien  malade,  et , 

en  vérité  , ou  ne  devrait  pas  troubler  mes  derniers 
. jours.  Votre  amitié  vertueuse  fait  toute  ma  conso- 
‘ latinn. 

A M.  LE  COMTE  D' ARGENTAI.. 

A Genève.  Si  m.ll. 

Mes  divins  ange.s.  ou  vient  de  me  dire  tout  ce 
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que  VOUS  aviez  donné  charge  de  dire , et  je  snis 
demeuré  confondu  de  la  demi-feuille  copiée  et  de 
cette  question  : Quel  esl  donc  ce  Damitnville  ' ? 
Hélas  ! mes  chers  an^tes , plût  à Dieu  qu'il  y eût 
lieaueoup  de  citoyens  comme  ci’ rramilaville  I Je  ne 
ferai  point  do  remarques  sur  tout  cela  , parce  qii  il  , 
ii'y  en  a point  à faire;  Je  vous  demanderai  seu- 
lement si  celte  demi  - feuille  esl  si  mi'thanle.  Je 
crois  que  colle  lettre  vous  parviendra  sûrement, 
puisque  je  l'adresse 'a  Lyon  , sous  l'onveloppe  de 
M.  deCliauselin.  Cette  voie  déroulera  les  curieiiv, 
et  vous  jOTurream  éerireen  toute  sûreté  sous  l'eu-  ^ 
veloppc  de  M.  Camp , hanquier  à l.son  . en  ne 
cachetant  point  avec  vos  armes,  et  en  mi  liant  sur  ! 
la  lettre  : AM.  Wasniére , chez  M.  Souehai  à Ce- 
nève. 

Je  vois  bien  que  la  persi'’eulinn  des  jansénistes 
est  forte.  On  a renvoyé  le  ballot  de  h He^lnic- 
linn  jésuitique  de  notre  philosophe  d'Alembcrt , 
parce  qu’il  y a quatre  liRnes  contre  les  convul- 
sionnaires. Ou  lave  à présent  d'irréliiiion  un  sa- 
vant livre  d'un  Ihéoloitien  qui  témoigne  "a  chaque 
I>asc  son  respect  i>our  la  religion  , et  qui  ne  dit 
que  des  vérités  qu'il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas 
reconnaître.  On  m'impute  ce  livre  sans  le  moin- 
dre prétexte , comme  si  j'étais  un  rabbin  , et 
comme  si  l’auteur  de  Mérope  et  d’yl/iireélaiten- 
fariné  des  sciences  orientales.  Il  ne  dé(iend  pas  de 
moi  de  rendre  les  fanatiques  sages , cl  les  fri|)ons 
bounctes  gens  ; mais  il  déqiend  de  moi  de  les  fuir. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  si  vous  me 
le  conseillez.  Je  suis , quoi  qu’on  en  dise  , dans 
ma  soixante-douzième  année  ; je  me  vois  chargé 
d'une  famille  assez  nombreuse , dont  la  moitié  est 
la  mienne , et  dont  l’autre  moitié  est  une  famille 
que  je  me  suis  faite. 

J’ai  commencé  des  entreprises  utiles  cl  chères , 
ut  le  petit  canton  que  j’habite  commentait  à de- 
venir heureux  et  florissant  par  mes  soins.  S’il  faut 
abandonner  tout  cela , je  m’y  résoudrai  , j’irai 
mourir  ailleurs  ; il  est  arrivé  pisà  Socrate.  Je  sais 
qu’il  y a certaines  armes  contre  lesquelles  il  n'y 
a guère  de  boucliers. 

Ayez  la  bonté , je  vous  en  prie , de  me  dire  ’a 
quel  point  ces  armes  sont  affilées.  Je  vous  avoue 
que  je  serais  curieux  de  voir  cette  demi-feuille.  Il 
est  minuit,  d y a trois  heures  que  je  dicte  ; je  n'en 
nuis  plus  ; pardonnez-moi  de  finir  si  tôt,  c'est  bien 
a mon  giand  regret. 

' Il  •'•gti  ici  de  qaviqaes  pusages  d'uoe  lettre  à M Daml- 
tavllle.  Iniereeptde  & la  p«ale.  et  peut-être  fatslllèe;  ear  on 
ralt  que  lei  lettres  monJréea  au  gonvernement  ne  eont  pas 
toujonra  d'etarlca  copies  des  lettres  ouvertes.  K. 


A M.  UAMILAVILLK. 

A Geneve , a?  Bât. 

J’affligerai  votre  belle  âme  en  vous  disant , rao» 
cher  ami , que  nous  ne  ptmrrons  pas  avoir  si  lût 
l'arrêt  de  Totilouse.  Je  supplie , en  attendant , le 
délenseiir  de  I innocence  de  tenir  toujours  son 
mémoire  tout  prêt.  Il  y a trois  ans  que  cette  fa- 
mille esl  dans  les  larmes.  Un  a essuyé  celles  des 
Calas , c'est  à présent  le  tour  des  Sirven.  Ces  hor- 
reurs sont  d'autant  plus  effrayantes  qu’elles  se 
(tassent  dans  un  siitle  plus  éclairé.  C'est  un  af- 
fretix  txinlrasle  avec  la  douceur  de  nos  mœurs. 
Voilà  le  ftiiiesle effet  ilu  système  de  l’intolérance. 
Il  y a encore  de  la  barbarie  dans  les  provinces. 
Je  ne  [tiains  plus  lits  Calas  .aptes  lu  jugement  des 
maîtres  des  requêtes  et  après  les  bienfaits  du  roi  : 
mais  les  Sirven  sont  bien  à (tlaindre.  Je  les  re- 
ivimmande  plus  que  jamais  aux  bontés  de  M.  de 
lîeaiinuinl. 

Après  vous  avoir  (larlé  des  malheurs  d’autrui . 
il  faut  que  votre  amitié  me  (termette  encore  de 
[larler  de  mes  peines. 

Je  lisais  ce  malin  un  livre  anglais  dans  lequel 
se  trouve  la  substance  de  plus  de  vingt  chapitres 
du  Dicliimiinire  pliilmnpliiane , que  l’ignorance 
et  la  calomnie  m'ont  si  grossièrement  imputé  ; et , 
pour  comble  de  bêli.se,  il  y a dans  d’autres  cha- 
pitres des  phrases  entières  prises  de  moi  mot  pour 
mol.  Je  me  mettrais  dans  une  belle  colère , si  l’âgo 
et  les  maladies  n'affaiblissaient  les  passions.  Tron- 
chin  m'e.vhoi  te ’a  la  résignation  pour  les  maux  du 
cor(is  et  de  l’âme  ; il  me  trouve  très  bien  disymsé. 
Com()lez  que  votre  amitié  fait  ma  plus  chère  con- 
solation '. 

' Le  même  Jour  Vollaire  adresu  par  une  autre  voie  à 
M.  Damilavilie  le  billet  suivant  : 

• J'ai  écrit  à mon  cher  frere  aajoorâ'bul  : la  lettre  e«t  à ion 
« adretie , ei  ie  suit  bien  lûr  qu'elle  n’arrivera  pai  lans  avoir 
■ été  ouverte.  Il  y a dan»  le  paquet  une  lettre  i M.  d’AIrm- 
« bert  pour  le»  curieux  ; mal»  Je  luii  très  en  oelne  de  aarolr 
« «I  un  petit  paquet  de  Hollande,  adreiué  it  y a qolnae  Jours 
« à M.  Gaudet,  est  arrivé  ê bon  port,  et  si  une  lettre  sous  l eri- 
« veloppe  dudit  M.  Gaudtq,  dans  laquelle  on  s'expliquait 
« avecconHam^,  a été  rerue  J'atlends , non  sans  inquiétude, 
M que  mon  frère  m*éclaireis»e  de  tout  cela  , et  qu'il  m'écrive 
« par  la  voie  de  Lyon.  Je  l'embrasse  avec  ta  pla»  grande 
« tendresse.  J?rr.  Vmf....  » 

^ous  ne  citerons  que  cet  exemple  , et  les  lettres  des 
et  f8  mal,  pour  montrer  1rs  précaution»  que  Voltaire 
était  obligé  de  prendre  en  l’-clalrant  les  hommes  par  dos  ou- 
I vraies  philosophiques  , et  en  servant  rnuinanite  dan»  la  dé- 
fense (les  Calas  et  des  Sirven.  Ses  lelires  éuint  souvent  inter* 
cepléca.  Il  en  écrivit  d'oalensibles  sous  son  nom  , et  d'autre» 
sous  des  noms  supposés.  Celait  un  M.  Boursier,  un  M.  Lan> 
tin,  un  M.  £cr.  ou  T.crlinf.  De  là  les  contradictions 

apparentes  touchant  et^rtalns  ouvrage»  qui  servaknl  de  pré- 
texte pour  le  persécuter.  K- 
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A M.  DAMII.AMI.LE. 

A Rôtie,  payn  de  Vaud , prfei  de  Tienève,  38  mni. 

J'acberais , mon  cher  ami , de  prendre  les  eaux 
en  Suisse,  où  j'ai  encore  aciielé  un  petit  domaine, 
lorsque  je  reçus  votre  paquet  |iour  M.  Troneliin. 
Je  le  lui  envoyai  sur-le-eliamp.  Je  vois  que  votre 
mal  de  gorge  est  optniâtre  ; mais  je  vous  avertis 
qu'il  est  rare  qu'un  médecin  guérisse  scs  malades 
à cent  lieues,  et  qu'une  soeur  delà  Charité  fuit  plus 
de  bien  depri'squ'Esculapcdeloin.  Dès  que  j'aurai 
la  réponse  de  l'oracle  de  Genève , je  vous  la  ferai 
parvenir. 

Sirveii  preiiil  le  parti  d'aller  loi-même  à Tou-  ^ 
louse  chercher  l'arrêt  et  les  pièces  dont  M.  de 
Beaumont  a besoin  |Kiur  consommer  son  entre- 
prise généreuse.  Il  dit  qu'il  fera  agir  ses  amis , et 
saura  SC  mettre  à l'abri  de  tout.  Ce  pauvre  homme 
et  sa  famille  me  fendent  lecteur;  ils  sont  beau- 
oonp  plus  malheureux  que  ne  le  sont  aujourd'hui 
les  Calas.  Qu'il  est  beau  , mon  ami  , de  faire  do 
bien,  et  que  M.  de  Beaumont  va  augmenter  sa 
gloire!  pour  moi,  je  n’ai  à augmenter  que  ma 
patience.  Je  paie  on  peu  cher  l'intérêt  de  ma  pe- 
tite réputation  ; car.  Dieu  merci , il  n'y  a pi  esque 
point  de  mois  qu'on  ne  fasse  courir  quelque  ou- 
vrage sous  mon  nom  : vers  cl  prose , on  m’attri- 
bue tout.  Quelque  libraire  de  Hollande  a-t-il  l'im- 
pertinence  de  m'attribuer  un  mauvais  livre , 
aussitôt  je  reçois  vingt  lettres  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles , et  on  veut  que  j’envoie  sur-le-champ  ce 
bel  ouvrage  que  je  ne  connais  pas.  Enfin  on  va 
jusqu-a  m’imputer  je  ne  sais  quelle  Phihfophie 
(fc/’Z/istuire,  ouvrage  de  quelque  rabbin,  nu  tout 
au  moins  d’un  savant  en  us  ou  en  es.  On  parle  au 
roi , et  on  lui  dit  que  je  suis  très  savant  dans  les 
langues  orientales.  J’ai  beau  protester  que  je  ne 
sais  pas  un  mot  de  l’ancien  chaldêen , on  ne  m’en 
croit  pas  sur  ma  parole  ; et  si  je  suis  aveugle  , on 
dit  que  j’ai  perdu  les  yeux  à déchiffrer  les  livres 
des  anciens  brachmanes , et  même  que  je  suis 
prêt  à faire  une  secte  de  Guèbres.  Il  me  faut  ré- 
soudre "a  être  vexé  jusqu'au  dernier  moment. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  siM.  d’Alcmbcrta 
la  pension  de  M.  Clairaut.  Je  verrai  Cramer  quand 
je  serai  à Genève.  Je  ne  sais  si  c’est  lui  qui  a im- 
primé le  petit  ouvrage  en  faveur  de  AI.  l’abbé  Ar- 
naud. Cet  écrit  m’a  paru  un  chef-d’eouvre  en  son 
genre  ; maisj  ai  pensé  qu’il  ne  devait  réussir  qu'a 
Paris  , auprès  de  ceux  qui  prennent  intérêt  à ces 
disputes  litlérairc.s. 

Puisque  la  paix  est  faite  , Cramer  en  sera  pour 
ses  frais  aussi  bien  que  pour  ceux  de  la  nouvelle 
ed/lioii  qu  il  a faite  /le  Corneille , et  qu’il  n'aura 


|vas  la  |>erniis.sion  île  débiter  dans  Paris , ’a  cause 
du  privilège  dis  libraires. 

Je  vous  sais  toujours  bon  gré  de  cultiver  h'S 
lettres  au  milieu  de  vos  occupations  de  finanee. 
On  dit  dans  les  pays  étrangers  que  les  finances 
du  royaume  vont  bien;  maison  n’en  dit  pas  au- 
tant de  votre  littérature. 

Il  a couru  di's  bruits  fort  ridicules  sur  M.  le 
duc  de  Chniseul.  Je  crois  qu'il  s’en  moque  ; il  sait 
bien  qu'il  faut  laisser  parler  : 

IVuii  ponehal  enim  ninoiTs  «nie  saliilem. 

Je  fais  toujours  des  vœux  pour  le  succès  de  sa 
colonie  ; car  enfin  c'est  le  pays  de  Candide  , c’est 
le  pays  des  gros  moutons  rouges,  et  je  passerai 
pour  un  hâbleur  si  la  colonie  ne  réussit  fias.  Il  y a 
d’ailleurs  quelques  uns  de  mes  bons  amis  les 
Suis.ses  qui  sont  yiartis  pour  la  Cayenne  ; c’est 
encore  un  nouveau  motif  pour  moi  de  m’y  inté- 
resser. 

Adieu  , mou  cher  ami  ; je  suis  trop  bavard  pour 
un  malade. 

A M.  DAAIILAVILLE. 

niai. 

M.  Tronchin  a le  |iaqoeLde  mon  frère,  et  on 
enverra  la  répon.se  dès  qu’on  l'aura  reçue. 

J'ai  su  qu'on  avait  encore  envoyé  un  second  pa- 
quet par  Al.  Gaudet,  et  probablement  ce  paquet 
n'est  point  parvenu  h sa  destination. 

On  écrivit  depuis  une  lettre  instructive  sur 
réüit  des  choses,  et  on  se  servit  de  la  même  voie. 
Cette  lettre  partit  le  21  ou  le  22  du  mois.  Il  se- 
rait très  triste  qu'on  l'eût  ouverte.  On  a écrit 
le  27,  par  Al.  Héron,  premier  commis  des  bu- 
reaux du  conseil , et  la  lettre  a été  mise  b la  poste 
de  Lyon. 

Je  pense  qu'il  est  nécessaire  que  vous  m'écri- 
viez 'a  Genève  une  lettre  signée  de  vous.  Vous  y 
direz  que  vos  occupations  vous  permettent  peu  de 
vous  occuper  de  lilléralure  ; que  vous  faites , à la 
vérité  , venir  quelquefois  des  livres  de  Hollande 
pour  un  de  vos  amis , et  que  vous  avez  è peine 
le  temps  d’y  jeter  un  coup  d'œil.  Vous  pourrez 
me  dire  que  vous  avez  parcouru  la  PInlotophie. 
de  [ Histoire , et  que  vous  ite.s  bien  étonné  qu'on 
m'attribue  un  livre  rempli  de  citations  chaldéen- 
nes  , syriaques,  et  égyptiennes.  Vous  pourrez  me 
plaindre  d’ailleurs  d'être  en  butte  'a  la  caloinnie 
depuis  cinquante  années  ; vous  me  rassurerez  eu 
me  disant  combien  le  roi  est  équitable.  Si  ce  ca- 
nevas vous  parait  rai.sonnable , vous  le  broderez  ; 
puisqu'on  est  curieux , vous  satisferez  la  cu- 
riosité. 
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Vous  pourrpz  adresser  vos  autrrs  Icllres  sous 
renvelo|i(iede  M.  Camp,  haiiqiiiiT  ii  l.yiiii , comme 
je  vous  l'ai  dcjà  iiiainlc. 

Je  ne  sons  dis  pas  comiden  il  est  douloureux 
de  recHiirir  à ces  expcdienls.  .Nous  xoilà  comme 
un  amant  et  une  mailresse  dont  les  lettres  sont 
interceptées  par  les  jaloux  Aimons- nous-en  da- 
vanlase  ; hr.  l'inf.... 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

99  mal. 

11  y a au  fond  de  la  Suisse,  iiK’S  chers  anges  , 
des  eaux  assez  bonnes  pour  les  vieillards  caco- 
chymes qui  ont  besoin  de  mettre  du  baume  et  de 
la  tranquillité  dans  leur  sang.  Je  crois  que  je  vais 
prendre  tes  eaux  , et  que  je  pars  incessamment 
pour  avoir  de  ce  baume  ; car  il  faut  mourir  b 
son  aise. 

Il  me  semble  que  c’est  une  ordonnance  du  mé- 
decin que  je  snp|H)se  être  dans  la  demi-feuille  dont 
madame  de  Florian  m'a  parlé  ; il  n'y  a qu'une 
chose  dont  je  suis  un  peu  eu  doute  , c'est  si  celte 
demi -feuille  ou  demi -page  |>arlc  de  maladies 
mortelles.  Vous  sentez  combien  il  est  triste  que 
les  consultations  d'un  pauvre  malade  soient  ex- 
posées aux  regards  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  la 
faculté,  et  qu'il  est  très  bon  de  changer  d'air.  Je 
soupçonne  qu'on  a joue  le  même  tour  b frère  Da- 
roilaville , qni  a grand  mal  b la  gorge , et  qui  a 
besoin  de  rt'gime.  Je  lui  conseille,  pour  son  mal , 
de  prendre , comme  moi , de  la  racine  de  pa- 
tience. 

Je  me  trompe  peut-être , mais  j'imagine  qu'on 
peut , avec  quelque  sûreté , écrire  pour  ses  affaires 
sous  l‘envelo[ipe  de  M.  de  Chauvelin  l'intendant, 
en  fesant  partir  le  paquet  de  Lyon , le  dessus 
écrit  d'une  main  étrangère , et  la  lettre  cachetée 
d'une  tête. 

Je  présume  encore  que  vous  |>ouvez  avoir  la 
Imnlé  de  m’écrire  b Lyon  , sous  le  couvert  de 
M.  Camp,  banquier,  contre-signé  Chauvelin,  le 
ne  crois  pas  non  plus  compromettre  l’intérêt  que 
vous  voulci  bien  prendre  b ma  situation  violente, 
en  insérant  ici  un  )>etit  mot  pour  frère  Damila- 
ville , que  je  vous  supplie  de  lui  faire  rendre.  Je 
dois  un  petit  mot  b l.ekain  ; agréez-vous  que  je  le 
mette  aussi  dans  ce  paquet 'f 

Dès  qu'il  partira  quelqu'un  pour  Paris , je  oc 
manquerai  pas  de  le  charger  de  <|uelques  Batini 
de  Hollande  arrivés  depuis  peu.  Je  ne  sais  plus 
comment  le  monde  est  fait.  L'ouvrage  de  feu  l'abbé 
me  parait  rempli  du  plus  profond  respect  pour  la 
religion.  Les  jansénistes  sont  comme  les  provin- 
ciaux , ils  croient  toujours  qu'on  veut  se  moquer 
d'eux;  ou  plutôt  ils  ressemblent  aux  tyrans,  qni 


supposent  continuellement  des  conspirations  con- 
tre leur  pouvoir.  Mes  chers  et  divins  anges  , j'ai 
défriché  un  coin  de  terre  sauvage,  je  l'ai  embelli , 
j'ai  rendu  ses  grossiers  habitants  a.sseï  heureux  ; 
je  quitterai  tout  le  fruit  de  mes  peines  comme  on 
sort  d une  hi’Uellcrie,  sitôt  que  je  |>ourrai  vivre  dans 
cet  asile  sans  intjuiélude.  Mandez  -moi , je  vous 
I prie , si  je  dois  rester  dans  ce  trou  ou  aller  dans 
j un  autre , parce  que  tous  les  trous  sont  égaux  pour 
un  homme  qui  pense.  Celui  qu’on  habile  [tour 
■ quelques  minutes  est  si  voisin  de  celoi  qu'on  ha- 
bitera pour  toujours , que  ce  n'est  pas  la  peine  de 
se  gêner. 

Toute  ma  famille  rassemblée  baise  très  humble- 
ment les  ailes  de  mes  anges.  Le  patriarche  pourrait 
bien  aller  de  .Siebem  en  Égypte , quoiqu’il  n'ait 
point  de  femme  b présenter  b des  l’haraon. 

\ A M.  COLDOM. 

' A Gt’nève , t9  mai. 

j Je  n'ai  reçu,  monsieur,  le  paquet  et  lalettrc  dont 
l vous  m’avez  honoré  que  depuis  deux  jours,  b mou 
retour  des  bains  de  Suisse , où  j'axais  été  obligé 
d’aller  pour  ma  très  mauvaise  santé  et  pour  des 
fluxions  sur  les  yeux,  que  je  dois  au  voisinage  des 
‘ Alpes.  Vous  vous  doutez  bien  que  je  fais  tous  mes 
i efforts  pour  recouvrer  la  vue  quand  j’ai  vos  ou- 
i vragesb  lire.  Je  sens  bien  que  je  serai  privé  de  la 
I consolation  de  vous  posséder  dans  ma  retraite 
I suisse  ; mais  je  préfère  votre  bonheur  b mon  plai- 
I sir.  Vous  voilb  allaché  b une  grande  priucessequi 
sentira  tout  votre  mérite.  Il  est  connu  partout, 
mais  il  sera  récompensé  eu  France.  Le  théâtre  aura 
fait  votre  réputation , et  vos  moeurs  aimables  con- 
tribueront b faire  votre  fortune, 
j Comptez  , monsieur , sur  les  sentiments  qui 
m’attacheront  b vous  tant  que  je  vivrai.  Je  sais 
trop  combien  votre  personne  est  digne  de  vos  ou- 
vrages , pour  ne  pas  vous  aimer  tendrement. 

A M.  DAMILAVILLE. 

A GeDère , 30  iMt 

^ Le  malade  réformé  b la  suite  de  Titmebin  en- 
I voie  aux  malades  de  Paris  les  réponses  de  l'oracle 
I d’Épidaure.  Mais  je  vous  répéterai  toujours , mon 
I cher  ami , qu'une  soeur  do  pot  fait  plus  de  bien  b 
j un  malade  qu'elle  soigne , qn’Escolape  n’en  peut 
faire  en  dictant  ses  ordonnances  de  cent  lieues. 

I D'ailleurs  M.  Tronchin  n’a  pas  un  moment  dont 
il  puisse  disposer,  et  ne  peut  donner  au  nombre 
i prodigieux  de  consultations  dont  on  l’accable  toute 
j l'attention  qu’il  voudrait.  Je  vous  exhorte,  mon 
cher  ami , b no  pas  négliger  de  faire  voir  vn're 
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mal  de  gorge  à quelqu'un  à qui  vous  aurez  con-  | 
banie. 

Nos  amis , qui  ont  fait  ce  cbarmanl  ouvrage  de 
la  juslilicaliun  de  la  Gazette  littéraire , doivent  iUre 
Irt'rs  aflligos  qu'il  ue  |>araisse  pas.  Mais  tout  doit 
céder  aux  désirs  de  M.  le  duc  de  Praslin  ; celle 
Gazette  littéraire  est  dans  son  département  ; c'est 
lui  qui  la  pmléae.  c’esl  a lui  h décider  de  ce  qui  doit 
itre  publie  et  de  ce  qui  doit  élrc  supprimé.  Ga- 
briel Cramer,  à qui  ou  avait  envoyé  le  manuscrit , 
veut  bieu  sacrifier  son  édition.  Il  lui  en  coûtera 
son  argent  ; un  libraire  de  Hollande  ne  serait  pas 
si  bonnéte.  J’ignore  si  l'ouvrage  était  connu  de 
,M.  le  duc  de  Praslin.  Il  se  peut  que  vos  amis  ne 
l'aient  pas  consulté , et  qu'ils  se  soient  reposés  sur 
l'envie  de  lui  plaire  ; en  ce  cas  , il  n'est  tenu  à 
rien , et  ne  doit  aucun  dédommagement.  D’ailleurs 
la  quantité  de  livres  écrits  librement  est  si  grande 
dans  l'oisiveté  de  la  paix , que  je  conçois  bieu  que 
tout  ce  qui  vient  de  l’étranger  est  suspect.  Les 
Lettres  de  d'Eon,  de  Vergy  ; l’Espion  chinois, 
la  Vie  (le  madame  de  Pompadoitr , les  Récrimi- 
nations de  la  Société  de  Jésus , inondent  l'Europe. 
Toutes  les  fois  qu'il  paraît  un  nouveau  livre , je 
tremble.  Il  a beau  être  détestable , je  crains  tou- 
jours qu'on  ne  me  l'impute.  Je  voudrais  n'avoir 
jamais  rien  écrit.  C’est  une  barbarie  de  m'avoir 
attribué  ce  Dictionnaire  philosophique , dont  plus 
de  quatre  auteurs  sont  assez  connus.  Il  n’y  a point 
d'bomme  de  lettres  eide  goût  qui  ne  sente  la  dif- 
férence des  styles. 

Pour  le  fatras  cbaldéen  et  syriaque  de  l'abbé 
Razin  , je  m'y  perds  ; il  n'y  a que  des  calomnia- 
teurs bien  maladroits  qui  puissent  dire  au  roi 
que  j'ai  fait  un  tel  ouvrage.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y ait  nn  bénédictin  en  Franco  qui  soit  capable 
d'en  être  l'auteur.  Je  suis  bien  las  d'étre  en  bnUe 
aux  discours  des  hommes.  Dans  quelle  solitude 
faut-il  donc  s'ensevelir?  Adieu , mon  cher  ami  ; 
plaignez  et  aimez  votre  ami  VoLT.uitE. 

MÉMOIRE  POUR  M.  LE  DUC  DE  PRASLIN, 

■T«  MAin  rsOPtR. 

MnuL 

H y a deux  mois , ou  environ  , qu'on  envoya 
de  Paris  aux  frères  Cramer  b Genève  un  manu- 
scrit contenant  la  justification  de  la  Gazette  lit- 
téraire. Ou  leur  assura  qu'ils  feraient  plaisir  à 
monseigneur  le  duc  de  Praslin  d'imprimer  cet 
ouvrage , et  on  leur  recommanda  de  lui  envoyer 
les  premiers  exemplaires. 

.M.M.  Cramer  me  firent  lire  le  manuscrit.  Je  le 
trouvât  aussi  spirituel  que  raisonnable , et  je  fus 
surpris  qu'on  ne  l'iroprimAt  point  b Paris.  On 
me  pria  de  presser  l’imprimeur , et  on  m'écrivit 


plusieurs  lettres.  En  conséquence  je  crus  qu'on 
avait  commencé  par  pressentir  les  volontés  de 
monseigneur  le  duc  de  Praslin. 

M.  de  Mnnlpéroux  s'est  rencontré  aujourd'hui 
chez  moi  avec  M.  Cramer  I aîné , qui  u’a  pas 
manqué  d'envoyer  deux  exemplaires , comme  on 
le  lui  avait  recommandé. 

Nous  avons  jngé  que  la  lettre  de  monseigneur 
le  duc  b M.  de  Monlpéroux  avait  précédé  la  ré- 
ception de  ces  deux  exemplaires. 

Nous  avons  présumé  aussi  que  les  auteurs  de 
la  justification  de  la  Gazette  littéraire  n'avaient 
pas  consulté  le  protecteur  de  cette  Gazette , et 
n'avaienl  pas  eu  son  agrément. 

Sans  approfondir  les  raisons  de  supprimer  ce 
petit  livre,  M.  Cramer  s'est  engagé  b le  suppri- 
mer, uniquement  pour  montrer  sa  déférence  aux 
désirs  de  monseigneur  le  duc  de  Praslin  ; et  il  m^a 
même  promis , en  présence  de  M.  de  Montpéroux, 
d'envoyer  le  manuscrit , ou  du  moins  les  feuilles 
qu'il  pourra  retrouver.  Voilà  l'état  des  choses. 

S'il  est  vrai  (ce  qu’on  m'a  mandé)  que  le  dé- 
tracteur qui  avait  écrit  contre  MM.  Arnaud  et 
Suard  ait  demandé  pardon , et  que  la  paix  soit 
faite , je  conçois  qu’il  ne  faut  pas  faire  d'hostilités. 
Si  on  a pris  seulement  des  alarmes  sur  ce  que  cet 
écrit  s'imprimait  b Genève , ces  alarmes  peuvent 
être  apai.sées  par  la  lecture  de  l'ouvrage , qui  est 
certainement  d’un  homme  supérieur , et  digne 
d'être  protégé  par  monseigneur  le  duc  de  Praslin. 

Voila  tout  ce  que  je  sais  de  celte  petite  affaire, 
qui  ne  mérite  pas  de  dérober  un  moment  aux  occu- 
pations d'un  ministre , et  que  je  suppose  entière- 
ment finie. 

Je  supplie  monseigneur  le  duc  de  Praslin  do 
vouloir  bien  agrirr  mon  attachement  et  mon 
respect.  V. 

A M.  DE  VARENNES, 
aicaviva  cas  txillbs  a MOirriaeis. 

M.  Clairaut , monsieur , n'eut  aucune  part  b 
la  philosophie  leibnitzéenne , dans  laquelle  ma- 
dame du  Châtelet  mit  autant  de  clarté  que  Leibnitz 
avait  jeté  d'obscurité.  Elle  la  rendit  même  si  claire, 
que  presque  tous  les  lecteurs  furent  désabusés  des 
imaginations  de  Leibnitz.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
du  commentaire  algébrique  sur  Newton.  Comme 
il  ne  s'agissait  que  de  vérités , madame  do  Châ- 
telet consulta  M.  Clairaut  ; il  vérifia  tous  les  cal- 
culs ; il  travailla  beaucoup  avec  elle  : mais  ma- 
dame do  Châtelet  eut  la  gloire  d'avoir  travailK 
seule  ’a  la  traduction  des  principes  de  Newton  , 
ouvrage  qui  aurait  fait  honneur  b nn  académi- 
eieu. 

J'ai  retrouvé  la  copie  d'une  lettre  que  j écrivis 
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à M.  Clairaul  il  y a quelques  années.  Je  vous  | 
l’envoie  ; elle  pourra  li^urer  dans  les  noU's  de  ^ 
votre  ouvraie.  C’est  la  même  que  vous  me  citai 
dans  votre  avant-dernicre  lettre  ; elle  sera  du  moins 
un  témoignage  de  ramiüé  qui  tue  liait  a l'illustre 
M.  Clairaut.  Cette  amitié  me  flattait , et  je  ne  | 
croyais  pas  lui  survivre.  Nous  avons  fait  une  ' 
grande  perte  ; mais  le  public  ne  la  sent  pas  as-  { 
sez.  Il  ne  sait  pas  combien  les  gens  de  mérite , en  : 
ce  genre , sont  en  petit  nombre.  Nous  avons  tout  ; 
au  plus  trois  ou  quatre  géomètres  astronomes  ; ! 
s'ils  manquaient , on  serait  tout  étonné  de  u’a-  ' 
voir  pas  un  seul  homme  qui  sût  faire  une  obser- 
vation ; et  il  Y a mille  personnes  qui  lisent  les  ; 
feuilles  périodiques,  contre  une  qui  s'instruit  | 
dans  les  ouvrages  de  M.  Clairaut. , | 

Je  m'intéresse  au  monument  que  vous  élevez  ; 
'a  sa  gloire  ; il  méritait  d’être  célébré  par  vous.  | 


A M.  D.\MILAVILLE. 


5 juin. 

Mon  cher  et  vertueux  ami,  j’ai  reçu  votre 
lettre  du  29  de  mai.  Si  vous  êtes  quatre  à la  tête 
de  la  bonne  œuvre  de  faire  graver  une  estampe 
au  proflt  de  la  famille  Calas,  je  suis  le  cinquième  ; 
si  vous  êtes  trois , je  suis  d'un  quart  ; si  vous 
êtes  deux , je  me  mets  eu  tiers.  Vous  [>ouvez 
prendre  chez  M.  De  Laleu  l'argent  qu'il  faudra  : 
il  vous  le  fera  compter  à rinspectionde  ma  lettre. 

Ma  sauté  est  toujours  très  faible,  mais  il  faut 
mourir  en  fesant  du  bien.  On  s'adresse  fort  mal 
quand  on  veut  faire  venir  de  Genève  la  Philo- 
sophie de  C Histoire.  M.  de  Barrière  s’est  avisé 
de  m'écrire,  et  de  me  prier  de  lui  faire  avoir 
ce  livre.  Il  n'est  point  imprimé  à Genève , mais 
en  Hollande , et  il  se  passe  trois  mois  avant  ({u'on 
puisse  tirer  un  paquet  d’Amsterdam  ; d’ailleurs 
je  n’aime  point  ces  commissions.  Les  jansénistes 
s’imaginent  que,  dans  les  pays  étrangers,  tout 
ce  qu’on  imprime  est  contre  eux  ; et  on  se  fait 
des  tracasseries  quand  on  cherche  à rendre  ce 
service.  Je  suis  si  las  de  jésuites , de  jansénistes , 
de  remontrances , de  démissions  , et  de  toutes  les 
pauvretés  qui  rendent  la  nation  ridicule,  que  je 
ne  songe  qu  "a  vivre  en  paix  dans  mon  obscure  j 
l etraite , au  pied  des  Alpes.  | 

J’ai  envoyé  'a  M.  de  Beaumont  un  mémoire  | 
})Our  les  Sirven.  Cette  malheureuse  famille  me  ' 
fait  une  pitié  que  je  ne  peux  exprimer.  l.a  mère  | 
vient  d’expirer  do  douleur  ; elle  nous  était  bien  j 
nécessaire  pour  constater  des  faits  importants. 
Vous  voyez  les  malheurs  horribles  que  le  fana- 
tisme cause  I 

Adieu  ; je  vous  embrasse  tristement.  Vous  de- 
vez avoir  deux  lettres  auxquelles  j’attends  rcjion.se. 


A M.  DAMILAVILLE. 

A Genire , T Jom. 

Je  ne  sais , mon  digne  et  vertueux  ami , si  je 
vous  ai  mandé  que  la  fenuue  de  Sirven  est  morte , 
en  prenant , comme  Calas , Dieu  a témoin  de  son 
innocence.  La  douleur  a abrégé  ses  jours.  I e père 
est  au  désespoir  ; cela  ne  nous  empêchera  pas  de 
faire  toutes  nos  diligences  pour  fournir  au  géné- 
reux Beaumont  toutes  les  pièces  nécessaires. 

Je  suis  toujours  malade  auprès  de  M.  Tron- 
chin;  mais  quand  je  serais  à la  mort,  je  ne  né- 
gligerais pas  de  servir  une  famille  si  infortunée. 

J’ai  reçu  vos  lettres  du  20  mai  et  du  51  , mais 
je  n’ai  pu  encore,  démêler  si  vous  avez  reçu  par 
.M.  Gaudet  la  lettre  que  ÏÉrt'Iinl’  \Oüs  adressa  le 
22.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  parvenir 
h .M.  Briasson  le  petit  mémoire  ci-joint.  Je  serais 
curieux  d'avoir  les  ouvrages  que  l’abbé  Bazin  a 
donnés  de  son  vivant.  C'était  un  homme  qui 
écrivait  dans  un  style  un  peu  précieux  , 'a  peu 
près  dans  le  goût  île  l' Histoire  de  la  Philosophie, 
de  Des  Landes.  Briasson  est  fort  au  fait  de  tous 
ces  livres  rares , et  il  pourrait  me  les  faire  tenir. 
Je  vous  serai  très  obligé  de  lui  recommander  de 
les  faire  chercher  dans  la  librairie. 

Plusieurs  lettres  parlent  avec  l>eaacoup  d'é- 
loges du  Sermon  de  monsieur  l’archevêque  de 
Toulouse , h l’ouverture  de  l’as-semblée  du  clersé  ; 
cette  modération  et  cette  douceur  doivent  plaire 
beaucoup  au  roi , dont  il  seconde  la  sagesse. 

J'ai  chez  moi  l'auteur  de  Warwicli  ; il  va 
faire  uue  tragédie  tirée  de  l’histoire  de  France , 
mais  il  o.st  à craindre  qu'il  ne  lui  arrive  la  même 
chose  qu'aux  bûcherons  qui  prétendaient  tous 
recevoir  une  cognée  d'or,  parce  que  Mercure  on 
avait  donné  une  d'or  à un  de  leurs  compagnons 
pour  une  de  bois.  Les  sujets  tirés  de  l'histoire  de 
son  pays  sont  très  difficiles  à traiter.  Je  lui  don- 
nerai du  moins  mes  petits  conseils  ; et , ne  pou- 
vant plus  travailler,  je  lâcherai  d'encourager 
ceux  qui  se  consacrent  au  métier  dangereux  des 
lettres.  Il  ne  m’a  jamais  produit  que  des  cha- 
grins ; je  souhaite  aux  autres  un  sort  plus  heureux. 

Avez-vous  fait  commencer  l'estampe  des  Ca- 
las? Il  ne  faut  pas  laisser  refroidir  la  chaleur 
du  public  ; il  oublie  vile , cl  il  |)asse  aisément 
du  procès  des  Calas  a l’Opéra-Comique. 

De  quoi  se  mêle  le  parlement  de  Pau  de  don- 
ner aussi  sa  démission  ? Pour  moi , j’ai  donné  la 
mienne  des  vers  et  de  la  prose  ; et , pourvu  que  ‘ 
la  calomnie  me  laisse  en  paix  , je  mourrai  tout 
doucement.  En  attendant,  je  vis  pour  vous  aimer. 

Je  vous  embrasse,  m‘»n  cher  ami,  avec  la 
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plus  grande  teudresse  ; mandci-nioi  surtout  com- 
ment Ta  votre  gorge. 

A M.  LE  MARQLIS  DE  VILLETTE. 

7 juin. 

Vous  êtes  encore  plus  aimable  que  je  ne  di- 
sais. M.  de  La  Harpe  vient  de  me  donner  votre 
paquet;  votre  lettre  me  fait  plus  do  plaisir  que 
le  testament  que  vous  m'envovez.  Il  se  pourra 
bien  faire  que  vous  aspiriez  un  jour  à l'honneur 
d'être  père  de  famille , et  que  vous  soyez  docteur 
in  Hlroque  jure.  Ce  sera  h vous  de  voir  s’il  vaut 
mieux  vivre  en  philosophe  que  de  donner  des 
enfants  h l'état  ; c'est  une  grande  question  qu'il 
ne  m’appartient  pas  de  décider. 

Je  suis  inSnimenl  touché  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  me  confier  le  testament  ; je  le  trouve 
furieusement  noble. 

Non  , je  ne  me  Datte  pas  de  vous  voir  à Fer- 
ney  ; c'est  un  bonheur  qui  passerait  mes  espé- 
rances. Comment  pourrez-vous  aller  dans  votre 
terre  de  Bourgogne , au  milieu  des  affaires  dont 
vous  devez  être  surchargé?  J'ai  peur  que  vous 
n'attendiez  la  tenue  des  étals  ; car  il  faudra  bien 
venir  vous  faire  recevoir  et  prendre  séance.  C'est 
alors  que  j'oserais  compter  sur  une  des  plus 
grandes  consolaDons  que  je  puisse  recevoir  en 
ma  vie.  M.  de  La  Harpe  partagerait  bien  ma 
joie.  Je  vous  assure  que  je  ferai  votre  pais  avec 
M.  de  Ximenés  ; cela  ne  sera  pas  diflicile  ; il  sait 
trop  ce  que  vous  valez , pour  être  long-temps 
fiebé  contre  vous. 

Le  parlement  de  Besancon  n'a  point  do  tout 
envie  de  se  démettre;  il  n'a  démis  que  nos 
vaches , auzqnelles  il  a défendu , par  un  arrêt 
solennel , d'aller  paître  dans  la  Franche-Comté. 
Elles  ont  eu  beau  présenter  leur  requête,  et 
faire  valoir  la  maiime  d'Aristote  : • Que  chacun 
• se  mêle  de  son  métier , les  vaches  seront  bien 
« gardées , • on  les  a condamnées  au  bannisse- 
ment do  ressort  du  parlement. 

Vous  ne  devez  rien  h M.  D...  ; tons  vos 
comptes  sont  faits.  Je  souhaite  que  ceux  de  l'ei- 
traordinaire  des  guerres  se  rendent  aussi  prompt 
tement , et  que  vous  soyez  débarrassé  au  plus 
vite  de  tout  ce  tracas , qui  n'est  fait  ni  pour  votre 
humeur  ni  pour  vos  grâces. 

Il  y aurait  no  gros  livre  h faire  sur  tout  ceque 
vous  m'avez  écrit.  Lesfermiers-généranz  ne  sont 
plus  aujourd'hui  les  financiers  de  Molière;  les  Pa- 
tin et  les  Tnrcaret  ont  disparu  ; les  Watelet,  les 
Helvétius  ont  pris  leur  place.  Ce  n'est  pas  de  ces 
messieurs  que  je  me  plains  : je  voudrais  seule- 
ment qu’ils  sussent , comme  moi , de  quels  dé- 
lits ils  SC  rendent  coupables. 
f2. 
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lii  jambon  est  confisqué  à Autonue,  parce 
qu'il  a été  salé  en  Franche-Comté  avec  du  sel 
blanc  , et  qu'il  entre  en  Bourgogne , ou  l'on  sale 
les  jambons  avec  du  sel  gris. 

Uii  cbef-d'œuvre  de  mécanicpie  destiné  pour 
le  roi , une  sphère  mouvante  est  saisie  sur  les 
confins  de  la  Lorraine  par  les  employés , parce 
que  celte  machine  était  l'eiécutiijn  en  horlogerie 
du  système  de  Copernic  , et  que  les  montres  y 
paient  des  droits. 

Vnilh  pourtant  ce  qui  se  fait  an  nom  de  geus 
de  fort  bonne  compagnie , dont  plusieurs  se  fâ- 
cheraient, s’ils  en  étaient  les  témoins.  Ils  ne 
doivent  donc  pas  trouver  étrange  que  je  travaille 
de  toutes  mes  forces  à repousser  celte  inquisilion 
hors  de  ma  banlieue.  Le  moyen  que  cela  se 
passe  h ma  porte  , et  de  rimer  des  tragédies  ! 

Adien , très  aimable  maréchal-des-logis.  Puisse 
quelque  jour  mon  heureuse  destinée  vous  ame- 
ner dans  ma  chaumière  ! Tout  ce  qui  est  à Fer- 
ney  vous  est  presque  aussi  tendrement  attaché 
que  le  vieux  malade. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

is  jaln. 

Heureusement , monsieur , le  gouverneur  de 
Pierne-Encise  est  un  officier  rempli  d'honneur , 
et  qui  a les  mœurs  les  plus  aimables  ; il  n'est  oc- 
cupé que  d'adoucir  le  sort  de  ceux  qu'il  est  obligé 
de  recevoir  dans  le  château  , et  la  personne  dont 
vous  me  parlez  ne  pouvait  être  eu  de  meilleures 
mains.  Vous  aurez  pu  recevoir  un  petit  paquet 
que  M.  le  marquis  de  Charas  doit  vous  remettre  ; 
c’est  un  jeune  homme  qui  m'a  paru  bien  digne 
de  l'amitié  que  vous  avez  pour  lui.  Je  suis  un 
peu  tombé  en  décadence  depuis  que  je  n'ai  eu 
l'honneur  de  vous  voir,  les  longues  maladies  ont 
précipité  chez  moi  la  décrépitude.  Je  ne  crois 
pas  que  j'aie  long-temps  h vivre  ; mais  vont  pou- 
vez compter  que  les  sentiments  que  vous  m'avez 
connus  s'affermiront  dans  moi  jusqu'au  dernier 
moment,  et  je  vous  aimerai  toujours  avec  la 
même  tendresse.  Il  ne  me  sied  plus  de  vous  par- 
ler de  pâtés  de  perdrix  ; mais  quand  vous  voudrez 
donner  qiielques  ordres , adressrz-les  h M.  Wa- 
gnière , chez  M.  Souchai , h Genève. 

P.  S.  le  n'ai  jamais  lu  ni  ie  n ° i 5 ni  le  n*  20 
de  cc misérable  Fréron,  ni  aucun  desesnuméros. 
Je  sais  seulement , |iar  la  voix  publique , que 
l’arithmétique  ne  suffit  pas  pour  nombrer  ses 
sottises  et  ses  calomuies.  Je  ne  vois  pas  d’ailleors 
qu'il  me  soit  convenable  de  lui  répondre , car  il 
faudrait  le  lire , et  je  ne  peux  so|q>orler  tant 
d'eooui.  Il  est  toujours  d'assez  mauvaise  grâoede 
faire  m propre  apologie  et  de  récriminer  ; mais 
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ce  qui  serait  avilissant  dans  moi  est  bien  lonable 
dans  vous.  Je  sens , avec  la  plus  tendre  recon- 
naissance , toute  l'étendue  de  votre  iténérosité  ; 
et  s’il  est  décent  à moi  de  me  taire , il  est  bien 
btviu  à vous  de  parler  en  faveur  d'un  homme  que 
vous  aimez  ; le  nom  d'an  pareil  avocat  fera  bien 
de  l'honneur  à son  client. 

Vous  savez  avec  quels  sentiments  je  vous  suis 
dévoue  pour  toute  ma  vie. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

il  ]Qln. 

Il  y a des  aens , mademoiselle  , qui  sont  aussi 
curieux  de  voir  ce  qu’on  vous  écrit , que  le  public 
l'est  do  vous  entendre.  Je  confie  ce  petit  billet  A 
M.  Cramer , qui  vous  le  fera  tenir  par  une  voie 
sûre.  M.  le  comte  de  Valbelle , que  j’ai  eu  l'hon- 
neur de  recevoir  dans  ma  petite  retraite , a pu 
vous  instruire  de  l’intérêt  extrême  que  je  prends 
à tout  ce  qui  vous  regarde. 

S’il  est  vTai  qu’nne  dame  de  vos  amies  vienne 
à Genève  pour  sa  santé , je  me  flatte  que  vous 
l'engagerez  à prendre  k la  campagne  le  même 
appartement  que  M.  de  Valbelle  a bien  voulu 
occuper.  Vous  ne  trouverez  dans  cette  maison 
que  des  partisans , des  admirateurs , et  des  amis. 
On  y honore  les  beaux-arts , et  surtout  le  vôtre  ; 
on  y déteste  ceux  qui  en  sont  les  ennemis  ; c'est 
un  temple  où  l’encens  fume  pour  vous. 

Il  est  vrai  que  ce  temple  est  un  peu  bouleversé 
par  des  maçons  qui  s'en  sont  emparés  ; mais  votre 
nom  est  parvenu  jusqu’à  eux  , et  ils  disent  qu'ils 
ne  vous  feront  point  de  bruit. 

A M.  DAMILAVILLE. 

A GeatTe,  UJola. 

J'ai  reçu , mon  cher  ami , votre  lettre  pour  le 
docteur  Tronchin.  Les  autres  ont  été  reçues  en 
leur  temps.  M.  Troochin  vous  assure  de  son 
amitié  et  de  son  zèle;,  il  dit  que  vous  devez  con- 
tinuer le  régime  qu'il  vous  a prescrit.  Pour  moi , 
mon  principal  régime  est  la  patience,  et  la  rési- 
gnation aux  ordres  immuables  de  la  nature.  J’ai 
assez  vécu  pour  savoir  qu’il  y a bien  peu  de  choses 
à regretter.  S’il  est  possible  que  le  soin  que  vous 
devez  à votre  santé  vous  conduise  à Genève , et 
que  j’aie  le  plaisir  de  vous  embrasser  et  devons 
ouvrir  mon  cœur,  je  croirai  la  fin  de  ma  vie 
très  heureuse.  Je  n’ai  rien  de  nouveau  louchant 
l'ordonnance  dn  parlement  de  Toulouse.  Il  est  à 
croire  que  les  Sirven  seront  réduits  à envoyer  à 
AI,  de  Beaumont  une  protestation  contre  le  refus 
de  délivrer  cette  ordonnance  et  les  autres  pièces 
nécessaires.  J’ai  toujours  môme  pensé  que  ce  re- 
fus serait  favorable  à la  cause  des  Sirven , et 


servirait  à leur  faire  obtenir  plus  aisément  nne 
attribution  de  juges,  puisqu’il  constaterait  la 
mauvaise  volonté  et  l'injustice  des  tribunaux, 
dont  cette  famille  a tant  raison  de  se  plaindre. 

Je  vous  supplie  d’embrasser  tendrement  pour 
moi  l'homme  supérieur  à qui  le  public  rend  jus- 
tice * , et  à qui  ceux  qui  disposent  de  ce  qui  lui 
est  dû  l'ont  rendue  si  peu.  Je  m’intéresse  à lui , 
non  seulement  comme  à un  homme  qui  lait  hon- 
neur à la  nation , mais  comme  à un  homme  que 
j'aime  de  tout  mon  cœur.  Je  suis  persuadé  qu’il 
n’attendra  que  (leu  de  temps  ; et  puisque  la  place 
n'est  point  donnée  à d’autres , c'est  une  preuve 
qu’il  l'aura,  ou  je  suis  bien  trompé  ; on  connaît 
trop  ce  qu'il  vaut,  et  les  sacrifices  généreux 
qu’il  a faits. 

Il  est  sûr  que  feu  l’abbé  Bazin  a donné  des  ou- 
vrages de  métaphysique  ; j’en  ai  vu  des  lambeaux 
cités , et  je  me  flatte  que  Briasson , qui  m’a  dé- 
terré des  livros  assez  rares  , me  trouvera  encore 
celui-là.  Pour  son  Œuvre  po$lkume , qui  parait 
depuis  quelque  temps  en  Hollande , je  ne  crois 
pas  qu'il  y ait  à présent  un  homme  assez  dé- 
pourvu de  sens  pour  m'attribuer  cet  ouvrage  , 
qui  ne  peut  avoir  été  fait  que  par  un  rabbin  ou 
par  un  bénédictin,  et  qui  ne  peut  être  lu  que  par  le 
petit  nombre  d'hommes  de  cabinet  qui  aiment 
ces  recherches  épineuses. 

Au  reste , je  n’entends  rien  à la  manie  qu’on  a 
aujourd'hui  de  vouloir  décrier  les  philosophes. 
1 1 me  semble  que  les  sottises  et  les  inconséquences 
de  Rousseau  ne  doiveat  point  retomber  sur  les 
gens  de  lettres  de  France.  Ceux  que  je  connais 
sont  les  meilleurs  sujets  du  roi , les  plus  paci- 
fiques, les  plus  amis  de  l'ordre.  En  vérité,  les  re- 
proches qu'on  leur  fiiit  ressemblent  à ceux  que 
le  loup  fesait  à l’agneau. 

Que  cette  injustice  passagère  ne  vous  empêcha 
pas  d’aimer  les  lettres.  Adieu , mon  cher  ami. 

A M.  DE  CHABANON. 

ejtis. 

Les  gens  de  lettres  doivent  s’aimer,  monsieur  ; 
car , en  vérité , les  gens  du  monde  et  les  gens 
d'église  ne  les  aiment  guère.  Le  refus  de  la  pen- 
sion due  à M.  d’Alembert , et  le  libelle  du  gaxetier 
des  convulsions  contre  lui , font  également  lever 
les  épaules.  Il  faut  que  le  petit  troupeau  des  gens 
qui  pensent  se  tienne  serré  contre  les  loups.  Je 
ne  savais  pas  devant  qui  je  parlais,  quand  je 
m’avisai  de  dire  ce  que  je  pensais  de  vous  en  pré- 
sence de  M.de  La  Chabalerie.  Vos  lettres  m’avaient 
inspiré  nne  estime  et  une  amitié  qne  j’aurais  té- 
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moignëes  ikTant  vos  ennemis , s'il  était  possible 
que  vous  eu  eussiez. 

M.  (le  La  Harpe  a un  feu  oélesie  qo'il  ne  doit 
qu'à  lui  ; nuis  il  n'y  fait  encore  rien  cuire , et 
TOUS  aurez  achevé  votre  Virginie  avant  qu'il  ail 
fait  le  plan  de  sa  pièce.  C'est  dommage  que  nous 
n'ayons  eu , depuis  Pbaramond , de  prince  ni  de 
ministre  qui  aient  violé  des  Ailes.  On  demande 
actuellement  des  sujets  français  ; vous  serez  ré- 
duits , messieurs , à Louis  vin , qui  aima  mieux 
mourir,  dit-on,  que  de  coucher  avec  une  Aile  de 
quinze  ans.  Ce  sujet  est  la  controverse  de  Virginie. 
Vous  voulez  apparemment  vous  en  tenir  à l'im- 
pression , parce  que  mademoiselle  Clairon  a pris 
congé.  On  dit  que  Lekain  en  fait  autant.  Voua 
plaiderez  par  écrit , faute  de  bons  avocats  qui 
plaident  ; mais  le  public  aime  l'audience  , et  il  y 
a plus  de  qteetsteurs  que  de  lecteurs.  Pour  moi , 
monsieur , je  voudrais  voue  lire  et  vous  entendre, 
et  jouir  de  votre  conversation , q'u'ou  dit  aussi 
aimable  que  vos  meeurs. 

Agréez , monsieur , les  sentiments  de  la  véri- 
table estime  qu'a  pour  vous  votre  , etc. 

A M.  HELVETIIS. 

K Juin. 

Je  vous  ai  toujours  dans  la  tite  et  dans  le  cour, 
mon  cher  philosophe , quoique  vons  m'ayez  en- 
tièrement oublié.  Vous  m’avez  afAigé  en  ne  ve- 
nant point  dans  m^  déserts  libres,  au  retour 
d'une  cour  despoAque  ; ma  douleur  redouble 
quand  j'apprends  que  vous  désespérez  de  la  cause 
commune.  Un  général  tel  que  vous  doit  inspirer 
de  la  conAance  aux  armées.  Je  vous  conjure  de 
prendre  courage , de  oombatlrc , et  je  vous  ré- 
ponds de  la  victoire. 

Ne  voyez-vous  pas  que  tout  le  Nord  est  pour 
nous , et  qu'il  faudra  tét  ou  tard  que  les  lâches 
fanatiques  du  Midi  soient  confondus?  L'impéra- 
trice de  Russie,  le  roi  de  Pologne  ( qui  n’est  pas 
un  imbécile,  fesant  de  mauvais  livres  avec  on  se- 
crétaire ex-jésuite),  le  roi  de  Prusse , vainqueur 
de  la  superstitieuse  Autriche,  bien  d'antres  princes, 
arborent  l'étendard  de  la  tolérance  et  de  la  pbi. 
losophie.  Il  s'est  fait,  depuis  doute  ans , une  ré- 
Tolotion  dans  les  esprits  qui  est  sensible.  Plu- 
sieurs magistrats,  dans  les  provinces,  font  amende 
honorable  pour  l'insolenle  hypocrisie  de  ce  mal- 
heureux Orner,  la  honte  do  parlement  de  Paris. 
D'assez  bons  livres  paraissent  coup  sur  coup  ; la 
lumière  s’étend  certainement  de  tons  cdtés.  le  sais 
bien  qu’on  ne  détruira  pas  la  hiérarchie  établie, 
puisqu'il  en  faut  une  an  peuple  ; on  n’abolira  pas 
la  secte  dominante,  mais  certainement  on  la  ren- 
dra moins  dominante  et  moins  dangereuse.  Le 
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christianisme  deviendra  plus  raisonnable , et  par 
conséquent  moins  persécuteur,  ün  traitera  la  re- 
ligion en  France  comme  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande, où  elle  fait  le  moins  de  mal  qu'il  soit 
possible. 

Nous  ne  sommes  pas  faits  en  France  pour  ar- 
river les  premiers.  Les  vérités  nous  sont  venues 
d'ailleurs  ; mais  c'est  beaucoup  de  les  adopter.  Je 
suis  très  persuadé  que,  si  on  veut  s'entendre  et  se 
donner  un  peu  de  peine , la  tolérance  sera  regar- 
dée dans  quelques  années  comme  un  baume  es- 
sentiel au  genre  humain.  Le  nom  d’Omer  Joly 
sera  aussi  odieux  et  anssi  ridicule  que  celui  de 
Fréron.  C’est  à vous  à soutenir  vos  frères , et  à 
augmenter  leur  nombre.  Vous  savez  qu’il  est  aisé 
d'imprimer  sans  se  compromettre  ; la  Gazette  er- 
cUsiattique  en  est  une  belle  preuve.  Est-il  pos- 
sible que  des  sages  ne  puissent  parvenir  dans 
Paris  à faire  avec  prudence  ce  que  font  des  fana- 
tiques avec  sécurité?  Quoi  I ces  malheurenx  ven- 
dront des  poisons , et  noos  ne  pourrons  pas  dis- 
tribuer des  remèdes  I Nous  avons , à la  vérité , 
des  livres  qui  démontrent  la  fausseté  et  l'horreur 
des  dogmes  chrétiens  ; nous  aurions  besenn  d'un 
ouvrage  qui  fit  voir  combien  la  morale  des  vrais 
philosophes  l'emporte  sur  celle  du  christianisme. 
Cette  entreprise  est  digne  de  vous.  Il  vous  serait 
bien  aisé  d'alléguer  un  nombre  de  faits  très  in- 
téressants qui  serviraient  de  preuves  ; ce  serait 
un  amusement  pour  vous,  et  vous  rendriez  ser- 
vice au  genre  humain. 

Éclairez  les  hommes,  mais  soyez  heureux.  Vous 
méritez  de  l'être,  et  vous  avez  de  quoi  l'être.  Per- 
sonne ne  s'intéresse  plus  que  moi  à votre  félicité  ; 
mais  je  tiens  qu'elle  sera  plus  parfaite  lorsque,  sans 
vous  compromettre , vous  aurez  contribué  à con- 
fondre l'erreur.  Le  secret  témoignage  qu'on  se 
rend  alors  à soi-même  est  une  des  meilleures  jouis- 
sancee.  Votre  lâtdie  Fontenelle  ne  vivait  (jue  pour 
lui  ; vivez  pour  vous  et  pour  les  autres.  Il  ne 
songeait  qu'à  montrer  de  l'esprit  ; servez-vous  de 
votre  esprit  pour  éclairer  le  genre  humain.  Je 
vous  embrasse  dans  la  communion  des  Adèles. 

A M.  COLINI. 

A tenmj , SS  jtli. 

Ab  I mon  ami,  que  je  vondtais  voir  opérer  le 
miracle  dont  S.  A.  E.  daigne  vouloir  m’honorer  I 
mais  j’irai  bientêt  dans  un  pays  où  l’on  n’a  plus 
bestùn  de  miracles.  J’al  été  si  mal,  que  presque 
tonte  ma  famille  est  venue  de  Paris  pour  me  con- 
soler dans  ma  retraite  et  dans  mes  maux  ; elle 
m’a  trouvé  très  résigné  ; mais  je  vous  assure  que 
je  ne  le  suis  guère  quand  je  songe  que  je  ne  vous 
reverrai  plus.  Cependant  si  je  puis  résister  à ce 
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dernior  orage . je  ne  veux  pas  perdre  enlicremenl 
respérance.  Consolez-moi  en  nae  mettant  aux  pieds 
de  monseigneur.  L’état  où  je  suis  à présent  ne  me 
permet  guère  de  vous  en  dire  davantage. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

Juin. 

Je  crois , mon  cher  marquis  , vous  avoir  déjà 
dit  de  quelle  manière  il  faut  m’adresser  vos  lettres; 
sans  cela , vous  courez  risque  d’avoir  plus  d’un 
confldent  de  vos  secrets. 

Vous  me  parlez  de  la  retraite  précipitée  du  mi- 
nistre • ; on  peut  dire  qu’il  a soutenu  les  caprices 
de  la  fortune  c(»mme  il  a reçu  ses  caresses.  Il  n’y 
a pas  moins  de  grandeur  à supporter  de  grandes 
injustices  qu'à  faire  de  grandes  actions. 

C’est  un  puissant  raisonneur  celui  qui  vous  di- 
sait sérieusement  que  M....  n’était  pasde  famille 
à être  contrôleur-général  ; mais  lorsque  l'on  est 
sur  un  vaisseau  assailli  par  la  tempête  et  dans  un 
danger  imminent  de  périr,  on  ne  choisit  pas.  pour 
tenir  le  gouvernail , celui  qui  est  de  meilleure 
maison,  mais  celui  qui  est  le  plus  habile. 

Ce  que  vous  me  dites  du  prélat  haranguear 
m'a  é'.onné  et  affligé;  car  on  m’avait  flatté  que, 
dans  une  espèce  de  sermon  à son  assemblée , il 
avait  prêché  la  tolérance.  Sa  sortie  contre  les  phi- 
losophes est  plus  dangereuse  que  vous  ne  pensez  ; 
on  n’en  veut  déjà  que  trop  aux  partisans  de  la  rai- 
son ; vous  avez  dû  vous  en  apercevoir  au  refus 
que  M.  d’Alcmbert  essuie  jusqu’à  présent  d’une 
petite  pension  à laquelle  il  a un  droit  incontes- 
table, et  que  l’académie  des  sciences  demandait 
pour  lui. 

Il  me  semble  qu’il  n'est  pas  bien  honorable 
pour  la  France  qu'on  prive  de  douze  cents  livres 
de  rente  un  homme  si  supérieur,  qui  a fait  on 
sacriOce  de  cent  mille  livres  d'appointements  pour 
rester  dans  son  pays,  qu’il  honore.  C’est  une  ré- 
flexion que  sans  doute  tout  le  monde  a faite,  et 
qui  vaut  la  pension. 

J'avais  raison,  comme  vous  voyez,  de  ne  point 
envoyer  ce  brimborion  de  F rère  Oudin , qu'on 
ne  peut  avoir  fait  courir  que  très  déûguré.  On  ne 
doit  parler  du  porc  de  saint  Antoine  et  du  chien 
de  saint  Roch  , pendant  l’assemblée  du  clergé , 
qu'avec  un  profond  respect. 

Vous  avez  beau  me  dire  qu’on  lèvera  l'excom- 
munication si  justement  fulminée  par  ceux  qui 
jouent  des  pièces  latines  contre  ceux  qui  jouent  des 
pièces  françaises  : je  connais  trop  l’Eglise  ; elle  ne 
peut  pas  plus  se  relâcher  qu’elle  ne  peut  errer.  Il 
n’y  a plus  que  les  drames  bourgeois  du  néolognc 

* U.  de  Chotteal.  C’dUtt  une  firone  noaveilr  K. 


Marivaux  où  l’on  puisse  aller  pleurer  en  sûreté  de 
conscience.  Les  comédiens  français  trouveront  pins 
d’indulgence  an  parlement,  dans  quelque  occasion 
favorable  où  ils  plaideront  contre  l’archevêque. 

Je  suis  fâché  du  mauvais  succès  de  notre  protégé; 
mais,  pour  être  bon  comédien,  il  faudrait  des- 
cendre de  Protée  en  ligne  directe.  Il  faut  beaucoup 
de  talent  pour  être  excommunié. 

M.  de  La  Harpe  est  à Ferney  ; mais  il  n'y  a pas 
beaucoup  travaillé.  J’espérais  qu’il  ferait  ici  quel- 
ques petits  Warwicks.  Il  n'y  a que  madame  Dn- 
puits  qui  se  mette  chez  nous  à faire  des  enfants. 
Pour  moi , je  mène  toujours  la  même  vie.  Je  lis 
avec  é4lificalion  les  Pères  de  l’Église.  Je  prie  Huber 
de  dessiner  saint  Paul  ; il  en  fera  un  ponrait  fort 
ressemblant,  d'après  l’idée  qu’en  donnent  de  vieux 
auteurs  qui  ont  été  en  tiers  avec  lui  et  sainte 
Thècle. 

Dieu  soit  loué  que  vous  soyez  toujours  dans  le 
dessein  de  venir  voir  votre  terre  de  Bourgogne , 
et  de  visiter  en  passant  des  reclus  qui  vous  sont 
bien  tendrement  attachés! 

A M.  DAMILAVILLE. 

A Genève . 3 juillet. 

Mon  cher  ami,  j’ai  reçu  votre  lettre  du  26  juin. 
Il  faut  toujours  commencer  par  cette  formule  ; 
car  il  y a eu  un  tel  dérangement  dans  les  postes 
de  Genève,  qu’on  ne  reçoit  pas  toujours  fort  eiac- 
■ lement  les  lettres  de  ses  amis.  Votre  mal  de  gorge 
m'inquiète  beaucoup.  Serait-il  bien  vrai  que  vous 
pussiez  venir  dans  nos  déserts , et  franchir  les 
montagnes  qui  nous  entourent?  Je  devrais  le  bon- 
heur de  vous  voir  à une  bien  triste  cause  ; mais 
je  serais  doublement  consolé  par  le  plaisir  de  vous 
embrasser,  et  par  l’espérance  que  Tronchin  vous 
guérirait.  Tous  les  arts  utiles  seraient-ils  tombés 
en  France,  ainsi  que  les  arts  agréables , au  |>oint 
qu’il  n’y  ait  pas  un  homme  qui  sache  guérir  une 
tumeur  dans  les  amygdales?  La  foi  que  vous  avez 
dans  Tronchin  fera  mon  bonheur. 

On  dit  que  mademoiselle  Clairon  vient  à Genève 
ces  jours-ci,  mais  ce  n'est  pas  pour  ses  amygdales. 
J’ignore  encore  si  elle  prendra  chez  moi  un  loge- 
ment. Ma  chaumière  n’est  plus  qu'une  masure 
renversée  et  désolée  par  des  maçons  ; mais,  quand 
je  serai  sûr  de  vous  recevoir,  je  leur  ferai  bien  faire 
une  cellule  pour  vous  dans  mon  petit  couvent. 
Vous  serez  logé  bien  ou  mal , mon  cher  ami,  et 
nous  aurons  le  plus  grand  soin  de  votre  santé. 
Je  vous  ouvrirai  un  cœur  qui  est  tout  à vous  ; 
nous  plaindrons  ensemble  le  sort  de  la  littérature 
et  de  ceux  qui  la  cultivent. 

I Vous  vous  doutez  bien  à quel  excès  le  libell» 
] du  gazetier  janséniste  m’a  indigné.  Voilà  donc  le$ 
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ouvrages  qu'on  permet,  tandis  que  les  bons  sont 
à peine  tolérés  et  quelquefois  proscrits  ! 

Je  crois  qu'on  a imprimé  quelques  sermons  de 
l'abl>é  Bazin , et  qu'ils  se  trouvent  dans  des  re- 
cueils ; on  m'en  a même  envoyé  quelques  passages. 
Sa  Philotophie  de  l Histoire , qu'on  ni'im|iutait 
d’abord,  et  que.  Dieu  merci,  on  ne  m'impute  plus, 
n'a  pas  laissé  d’être  bien  reçue  eu  Angleterre  et 
dans  tons  les  pays  étrangers.  Ou  me  mande  que 
cet  ouvrage  a paru  instructif  et  sage  -,  mais  il  n'est 
pas  juste  qu'on  m'attribue  tous  les  ouvrages  nou- 
veaux qui  paraissent  : je  ne  veux  ni  d'un  honneur 
ni  d'une  honte  que  je  ne  mérite  pas.  Je  suis  hors 
d'état  de  travailler  ; je  voudrais  au  moins  que  les 
autres  fissent  ce  que  je  ne  puis  faire,  la  Harpe , 
qui  est  toujours  chez  moi , m'avait  promis  une 
tragédie  ; il  n'a  rien  commencé. 


Yilaiidâ  c$t  improba  Siren 

Dttidia. 


UoB.ÿ  Ub.  Il , ut.  111 , V.  14. 


J'attends  patiemment  le  paquet  que  m'a  promis 
Briasson,  et  je  me  flatte  que  nous  lirons  ensemble 
ce  qu’il  contient  ; nous  en  raisonnerons,  et  ce  se- 
ront les  moments  les  plus  agréables  de  ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCEMAL, 

Femey,  Sjalllet. 

Voici,  mes  divins  anges,  ce  qui  est  advenu  : 
votre  paquet,  adressé  à M.  Camp,  et  conirc-signé 
Chauvetin,  arriva  en  son  temps  à Lyon,  b l’adresse 
de  M.  Camp.  Les  fermiers-généraux  des  postes 
l'avaient  contre-signé  b Paris  d'une  autre  façon , 
en  mettant  en  gros  caractères  : Paquet  suspect. 
M.  Camp  est  toujours  malade  ; M.  Tronchin , qui 
est  toujours  b Lyon,  fut  étonné  du  suspect  : il  ou- 
vrit le  paquet.  Les  directeurs  des  postes  dispu- 
tèrent ; ils  exigèrent,  je  crois,  un  louis.  Enfin  le 
paquet  qui  portait  une  sous-enveloppe,  à ll'o- 
gniere,  chet  Solicitai,  à Genèee,  ne  m'a  été  rendu 
qu'anjourd'hui. 

La  même  chose  m'était  arrivée  b peu  près  au 
sujet  d'un  très  petit  paquet , aussi  contre-signe 
Chnuvelin , que  vous  m'aviez  adressé  il  y a en- 
viron trois  semaines. 

Ainsi  vous  voyez  que  les  Français  préfèrent  le 
port  aux  conseillers  d état  intendants  des  finances. 
Je  pense  donc  que,  n'ayant  jamais  b m’envoyer  que 
des  paquets  honnêtes,  le  meilleur  parties!  de  les 
mettre  avec  les  dépêches  pour  le  résident  de  Ge- 
nève, et  quand  vous  ne  me  donnerez  vos  ordres 
que  dans  une  simple  lettre,  de  l'adresser  nniqiie- 
meut  par  la  poste  b WagnJère  chez  Bouchai,  sans 
autre  enveloppe. 


Lekain  est  sombre , et  moi  aussi  : je  lui  con- 
seille de  venir  chez  moi  en  Suisse  pour  s'égayer. 
Mademoiselle  Clairon  viendra  b Feruey  ; j’y  pas- 
serai quelques  jours  pour  elle.  Ferncy  n’est  point 
b moi,  comme  vous  savez  : il  est  b ma  nièce  De- 
nis. J'ai  le  malheur  de  n'avoir  rien  du  tout  eu 
France  ; mais  je  vous  remercie  pour  madain» 
Denis,  vous  et  .M.  le  duc  de  Praslin  , comme  si 
c’était  pour  moi-même  ; et  jamais  scs  bontés  et 
les  vôtres  ne  sortiront  de  mon  cœur. 

jeeroisqu’il  .sera  convenable  que  j’écrive  b M.da 
Galonné.  Je  regarde  sa  commission  de  rapporteur 
comme  uu  de  vos  bienfaits. 

Je  viens  de  vous  dire,  mésanges,  que  si  Lekain 
fait  bien,  il  viendra  dans  ma  Suisse  ; mais  je  le 
prierai  de  faire  mieux,  et  de  rester  au  théâtre. 

On  est  donc  revenu  sur  les  six  pendus?  Je  suis 
très  aise  pour  l'atiteur  que  l’illusion  l’ait  si  bien 
et  si  long-temps  servi.  Le  ridicule  n'est  que  de 
l'enthousiasme  qui  a pris  pour  une  chose  hono- 
rable b la  nation  l'époque  honteuse  de  trois  ba- 
tailles perdues  coup  sur  coup  et  d'une  provinca 
subjuguée.  Vous  apprêtez  trop  b rire  aux  Anglais, 
et  j'en  suis  fâché. 

Comme  je  ne  reçois  le  mannscritdu  petit  prêtre 
qu'aujourd'hui,  vous  ne  pourrez  recevoir  la  nou- 
velle leçon  que  dans  quinze  jours.  Il  est  l>on  d'ail- 
leurs d'accorder  du  temps  au  zèle  de  ce  jeune 
homme.  Il  dit  que  la  scène  des  deux  tyrans  ne 
fera  jamais  un  bon  effet,  parce  qu'une  conférence 
entre  deux  méchants  hommes  n'intéresse  point  ; 
mais  elle  peut  attacher  par  la  grandeur  de  l'objet 
et  par  la  vérité  des  idées,  surtout  si  elle  est 
bien  dialoguée  et  bien  écrite.  Selon  lui , c'est  la 
scène  de  Jolie  errante  dans  les  rochers  de  cette  ile 
triurovirale  qui  doit  intéresser  : mais  il  faut  des 
actrices. 

A M.  LE  MARQLTS  DE  VfLLETTE. 

SJaillel. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  présente  ses  très 
tendres  respects  au  jeune  malingre  de  l'hôtel 
d'Elbeuf. 

Je  vois  que  vous  vous  regardez  comme  un  horouie 
dévoué  b la  médecine , et  que  vous  passez  votre 
temps  entre  les  ragoûts  et  tes  drogues.  Cela  rend 
mélancolique,  mais  cela  fait  aussi  un  grand  bien, 
car  on  en  aime  mieux  son  chez  soi , on  réfléchit 
davantage , on  se  confirme  dans  sa  philosophie , 
on  fait  moins  do  cas  du  monde  ; et  dès  qu'on  a un 
rayon  de  santé,  on  court  au  plaisir.  Une  telle  vie 
ne  laisse  pas  d'avoir  son  mérite  ; les  malingres  ont 
de  très  beaux  moments. 

Permettez-moi  encore,  monsieur,  d'abuser  de 
votre  bonté , et  de  vous  recommander  cette  lettre 
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pour  U.  d'Alembcrt.  Il  faut  que  l'air  de  Ferory 
ne  soit  pas  boa  pour  les  tragédies.  L'auteur  de 
Warwick  n'a  pas  eucore  fait  une  pauvre  petite 
scène,  ie  serai  bien  hooleui  s'il  sort  de  chez  moi 
tans  avoir  travaillé.  Si  la  pièce  était  prête,  nous  la 
jouerions. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  madame  Denis 
m'ayant  demandé  une  grande  salle  pour  repasser 
son  linge , je  lui  avais  donné  celle  du  tbéitre  ; 
mais  après  y avoir  pensé  mûrement,  elle  a couda 
qu'il  vaut  mieux  être  en  linge  sale , et  jouer  la 
comédie.  Elle  a rebâti  le  tbéâtre , et  demain  on 
joue  AUire , en  attendant  Warwick,  et  en  atten- 
dant aussi  mademoiselle  Clairon,  qui  peut-être  ne 
viendra  pas.  , 

Vous  me  parles  avec  bien  de  l'enjouement  de 
mon  Orphelin.  J'aurais  voulu  la  scène  dans  la 
maison  de  Confucius  ; j'aurais  voulu  Zamti  plus 
Chinois,  et  Gengis  plus  Tartare.  Heureusement 
mon  grand  acte  a raccommodé  tout  cela. 

Puissiei  - vous , monsieur , visiter  bientôt  vos 
terres  de  Bourgogne  ! iVons  vous  donneroos  la  co- 
médie , et  vous  ne  serez  pas  mécontent  de  la  co- 
médie. Je  suis  si  vieux  que  je  ne  peux  plus  jouer  les 
vieillards  ; c'est  grand  dommage,  car  je  vous  avoue 
modestement  que  je  jouais  Lusignan  beaucoup 
mieux  que  Sarrazin. 

Lorsque  vous  ferez  votre  tournée , mandez-noos 
quels  rôles  vous  voulez.  Vous  devez  être  on  ex- 
cellent acteur,  si  vous  êtes  sur  le  théâtre  comme 
'a  souper  ; et  je  vous  soupçonne  de  vous  tirer  â 
merveille  de  tout  ce  que  vous  voudrez  faire. 

Conservez-moi  une  amitié  que  je  mérite  par 
met  très  tendres  sentiments  pour  vous. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEN'TAL. 

lOjDlIIcl. 

Je  dépêche  â mes  anges  le  dernier  root  do  petit 
prêtre  tragique  ; il  vient  de  m'apporter  scs  roués, 
les  voilà.  Vous  ne  sauriez  croire  à quel  point  ce 
j>etit  provincial  vous  respecte  et  vous  aime.  Je  sens 
bien , m'a-t-il  dit , que  mon  œuvre  dramatique 
n'est  pas  digne  de  vos  anges  ; le  sujet  ue  comporte 
pas  ces  grands  mouvements  de  passions  qui  arra- 
chent le  cœur , ce  pathétique  qui  fait  verser  des 
larmes  ; mais  on  y trouvera  on  assez  fidèle 
portrait  des  moeurs  romaines  dans  le  temps 
du  triumvirat.  Je  me  flatte  qu'on  trouvera  plus 
d'union  dans  le  dessein  qu'il  n'y  en  avait  dans  les 
premiers  essais  ; que  les  foreurs  de  Fulvie  sont 
plus  fondées  , ses  projets  plus  dévoilés,  le  dialo- 
gue plus  vif,  plus  raisonné,  et  plus  contrasté , les 
vers  plus  soignés  et  plus  vigoureux.  Le  sujet  est 
ingrat,  et  les  connaisseurs  véritables  me  sauront 


peut-être  quelque  gré  d'en  avoir  surmonté  les 
difficultés. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  à peu  près  les  mêmes 
espérances  que  le  petit  novice  ex-jésuite.  Si  vous 
trouvez  la  pièce  passable , pourrait-oa  la  foire 
jouer  à Foittaioeblcau  ? Les  places  sont  prises.  Ce 
serait  peut-être  un  assez  bon  expédient  de  foire 
présenter  la  pièce  à M.  le  maréchal  de  RicfaeUeu 
par  quelqu'un  d'inconnu  que  Lekain  détacherait 
ou  par  quelque  actrice  que  Lekain  mettrait  dans 
la  confidence  de  l'ouvrage,  sans  lui  laisser  soup- 
çonner l'auteur.  Celte  démarche  est  délicate; 
mais  je  parle  à des  politiques , h des  conjurés 
qui  peuvent  rectifier  mes  idées , et  les  faire 
rénssir. 

J'ai  reçu  de  quelques  amis  d'assez  amples  pa- 
quets contre-signés  CourteiUes , qui  n’ont  point 
été  ouverts , et  qui  sont  venus  tr^  librement  à 
mon  adresse.  Vous  avez  fait  enfin,  divins  anges, 
précisément  ce  que  je  demandais  ; vous  m'avez 
instruit  de  ce  que  contenait  la  demi-page.  Permet- 
tez que  je  pousse  la  curiosité  jusqu'à  demander  si 
le  maître  de  la  maison  l'a  vue , ou  si  elle  n’a  été 
que  jusqu’à  monsieur  son  secrétaire. 

Je  voudrais  bien  que  M.  leducde  Praslin  pro- 
tégeât fortement  M.  d'Alembert  ; il  forait  une  ac- 
tion digne  de  lui. 

Respect  et  tendresse. 

A M.  THIERIOT. 

if  JslllM. 

Mon  cher  et  ancien  ami , vous  êtes  en  anutié 
pire  que  les  mauvais  chrétiens  ne  sont  dans  leurs 
dévotions  ; ils  les  font  une  fois  l'an,  et  vous  n'é- 
crivez qu'une  fois  en  deux  ans.  Si  c'est  votre 
asthme  qui  vous  a rendu  si  paresseux , j’en  suis 
encore  plus  fâché  que  si  rindifférence  seule  en 
avait  été  cause  ; car  quoique  je  fusse  très  sensible 
à votre  oubli , je  le  suis  encore  davantage  à vos 
maux.  Je  croyais  que  vous  étiez  guéri  pour  avoir 
vu  Tronchin.  Tâchez  de  n’avoir  plus  besoin  de 
médecins  ; on  vit  et  on  meurt  très  bien  sans  eux. 
Il  y a bientôt  trois  ans  que  je  n’ai  parlé  de  ma  santé 
au  grand  docteur  ; elle  est  détestable , mais  je 
sais  souffrir.  Un  homme  qni  a été  malade  Umte 
sa  vie  est  trop  heureux,  à mon  âge,  d'exister.  J'es- 
père que  je  verrai  bientôt  l'aimable  et  vrai  phi- 
losophe dont  les  amygdales  vont  si  mal  ' : c'est 
une  des  plus  grandes  consolations  que  je  paisse 
recevoir  dans  ma  vie  languissante. 

Je  ne  peux  guère  consulter  actuellement  CEs- 
prit  des  Loti;  j'ai  le  malheur  de  bâtir,  je  sois 
obligé  de  transporter  toute  ma  bibliothèque.  Vous 
voulez  parler  apparemment  de  la  police  munici- 

' M.  DimlUYilIt. 
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pile,  qui  parait  si  favorisée  dans  le  nouvel  édit 
que  M.  de  Laverdy  a fait  rendre.  Tout  le  système  de 
M.  le  marquis  dWrgenson  roule  entièrement  sur 
cette  idée.  On  ne  connaissait  pas  le  mérite  de 
M.  d'Argenson,  qui  était  un  etcellent  citoyen.  Un 
édit  conforme  aux  opinions  do  ces  deux  hommes 
d'état  ne  peut  manquer  d'ètre  bien  accuciUi.  Urne 
semble  que  les  prov  inces  en  sont  extrêmement  con- 
tentes. 11  n'en  est  pas  ainsi  du  petit  libelle  con- 
tre notre  Archimède.  Le  peu  d'exemplaires  qui 
en  sont  panedus  à Genève  ont  été  refus  avec  la 
même  indignation  et  le  même  mépris  qu'à  Paris. 
Les  temps  sont  bien  changés  ; les  philosophes 
d'aujourd'hui  écrivent  comme  Pascal,  et  les  jan- 
sénistes comme  le  P.  Garasse. 

J'ai  chex  moi  actuellement  un  jeune  homme 
qui  promet  beauconp,  c'est  M.  de  La  Harpe,  au- 
teur de  tVarwick.  Je  souhaiterais  bien  qu'il  eût 
autant  de  fortune  que  de  talents.  Il  aura  de  très 
grands  obstacles  h surmonter,  c'est  le  sort  de  tous 
les  gens  de  lettres. 

Adieu  ; quand  voua  vous  porterez  bien,  et  qu'il 
J aura  quelque  ouvrage  qui  soit  digne  que  vous 
en  parliez , n'oubliez  pas  votre  vieil  ami  dans  sa 
retraite. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aax  DSUea , IS  JuttlM. 

Il  n'y  a , mademoiselle,  que  le  plaisir  de  vous 
voir  et  de  vous  entendre  qui  puisse  me  ranimer  : 
vous  serez  ma  fontaine  de  Jouvence.  J'ai  auprès 
de  moi  à présent  toute  ma  famille  ; je  vous  l’amè- 
nerai ; nous  passerons  les  monts  pour  vous  ad- 
mirer. Tout  ce  qu'on  me  dit  de  vous  me  ferait 
courir  au  bout  du  monde  pour  vous  seule.  Je  vous 
connaissais  déjà  les  plus  grands  talents  ; vous  les 
avez  poussés  depuis  quelques  années  à cette  per- 
fection à laquelle  il  est  si  rare  d’arriver.  Il  n’y  a 
personne  qn'on  vous  compare.  Serais -je  assez 
heureux  encore  pour  faire  quelque  chose  que  vous 
daignassiez  embellir?  II  faut  que  je  me  hâte  ; car 
malheureusement  je  baisse  autant  que  vous  vous 
élevez.  Il  ne  vous  faut  ni  de  vieux  soupirants,  ni 
de  vieux  poètes.  Je  ne  sais  pas  encore  dans  qnel 
temps  vous  serez  à Lyon  ; mais  j'écris  à Lyon 
pour  m'en  informer , dans  la  crainte  que  ma  ré- 
ponse ne  vous  trouve  plus  à Marseille. 

M.  le  duc  de  Villars  m’a  fait  l'honneur  de  me 
mander  qu’il  était  enchanté  de  vous.  Vraiment  je 
le  crois  bien.  J'espère  qne  M.  Tronchin  me  met- 
tra bienlût  en  état  d'être  an  nombre  de  ceux  que 
vous  étonnerez  h Lyon , et  à qui  vous  arracherez 
des  larmes.  Comptez  que  personne  ne  s'intéresse 
plus  que  moi  à vos  succès , à votre  gloire , et  à 


votre  lioulytur.  C'est  avec  ces  sentiments  que  je 
serai  toute  ma  vie,  mademoiselle,  votre,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

IS  JullUi. 

Mes  anges , le  présent  paquet  contient  deux 
choses  bien  importantes  que  je  mets  sous  votre 
protection  ; la  première  consiste  eu  mauvais  vers 
pour  mettre  à la  place  d'autres  mauvais  vers  de 
l'ex-jiisuite , dans  vos  roués  ; la  seconde  est  un 
paquet  de  pièces  un  peu  meilleures  que  nous  pré- 
sentons , madame  Denis  et  moi.  à Al.  de  Calonne , 
et  nous  espérons  qu'elles  ne  seront  point  sifDées , 
grâce  à vos  bontés.  Nous  présumons  que  nos  anges 
gardiens  voudront  bien  lui  faire  parvenir  ce  pa- 
quet , qui  est  réellement  pour  nous  de  la  plus 
grande  importance;  il  contient  l'acte  de  l'inféo- 
dation de  nos  dîmes. 

Je  voudrais  perdre  mes  dîmes,  et  qne  les  roués 
fussent  intéressants  ; mais  On  ne  peut  tirer  d'un 
sujet  que  ce  qu’il  comporte.  Je  le  trouve  intéres- 
saut , moi , parce  qne  j’aime  mieux  les  Romains 
que  les  Welches  et  les  Bretons  du  quatorzième 
siècle  ; mais  les  Romains  ne  sont  plus  à la  mode. 
Je  demande  bien  pardon  à mes  anges  des  libertés 
que  je  prends  toujours  avec  eux. 

Je  les  supplie  de  vouloir  bien  faire  agréer  par 
M.  le  doc  de  Praslin  mon  respect  et  ma  reconnais- 
sance. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

lu  JalUei. 

Je  me  hâte,  monsieur,  de  répondre  à votre  let- 
tre du  S de  juillet.  Non  sans  doute  le  parlement  de 
Toulouse  ne  peut  rien  contre  l'arrêt  d’un  tribunal 
suprême , nommé  par  le  roi  pour  juger  en  dernier 
ressort,  et  jugeant  au  nom  du  roi  même.  Je  crois 
l’arrêL  des  maîtres  des  requêtes  affiché  actuelle- 
ment dans  Toulouse  par  un  huissier  de  la  chaîne. 
Toute  la  famille  Calas  doit  rentrer  dans  son  bien , 
dans  son  état,  dans  sa  renommée  ; la  mémoire  de 
Jean  de  Calas  est  réhabilitée , et  il  ne  manque  à 
cette  famille  que  le  pardon  que  les  huit  juges  fa- 
natiques doivent  lui  demander  à genoux,  l'argent 
à la  main.  Je  ne  sais  pas  ce  que  fera  ce  parlement; 
mais  je  sais  que  les  luis  , le  conseil  d'état , la 
France , et  l'Europe  entière,  le  condamnent.  On 
est  occupé  à présent  à tirer  du  greffe  la  sentence 
qui  a condamné  les  Sirven  ; si  on  y parvient,  nous 
aurons  bientûtdeux  grands  monuments  dn  fana- 
tisme de  province  et  de  l'équité  de  Versailles. 

L’impératrice  de  Russie  a écrit  une  lettre  char- 
mante, pleine  de  raison  et  d'esprit,  au  neveu  de 
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l'ibbé  Bazin.  Od  pense  dans  le  Nord  eomme  an- 
]>r«s  d'AngoulùDie. 

La  nièce  a pour  vous , iimusieur , les  iiiêiiies 
spiitiments  que  moi.  (k>iuiiuiez  à aimer  le  bien  et 
3 le  faire. 

Vous  savez  que  ce  n'csl  point  a moi  d'éi  rire  la 
leltre  que  vous  voulez  bien  demauder,  puisque  Je 
n'ai  point  vu  la  sottise  ii  laquelle  vous  croyez  qu'il 
faut  répoudre  : on  ne  (X'ut  écrire  au  busard.  Je 
lie  |ieus  rien  ajouter  à ce  que  j'ai  eu  l'bouiieurde 
t eus  mander  à ce  sujet. 

Adieu  , monsieur  ; permctlez-moi  de  vous  em- 
brasser très  tendrement. 

A .MADLMOl.'sELU-  CLAIRÜ.N. 

A Ferney,  sajoillrr 

Si  j'avais  pu,  mademoiselle,  recevoir  votre  ré- 
ponse avant  de  vous  avoir  écrit  mon  EpUre,  cette  | 
épitre  vaudrait  bien  mieux  ; car  j'ai  oublié  cette  j 
louange  qui  vous  est  due  d'avoir  appris  le  costume  I 
aux  Français.  J'ai  très  grand  tort  d'avoir  omis  cet 
article  dans  le  nombre  de  vos  talents , je  vous  en  j 
demande  bien  pardon,  et  je  vous  promets  que  ce  : 
ptVbé  d'omission  sera  réparé.  .VtéiiaRez  vetro  sauté,  ; 
qui  est  encore  plus  précieuse  que  la  perfection  de 
votre  art.  J'aurais  bien  voulu  que  vous  eussiez  pu  ! 
passer  quelques  mois  auprès  d'Esculape-Troiieliiii,  ; 
je  me  flatte  qu  i!  vous  aurait  mise  en  élat  d'or- 
ner long-temps  la  scène  française,  à laquelle  vous 
êtes  si  nécessaire.  Quand  on  pousse  l'art  aussi 
loin  que  vous,  il  devient  respectable  même  à ceux 
qui  ont  la  grossièreté  barbare  de  le  condamner.  Je 
ne  prononce  pas  votre  nom,  je  ne  lis  pas  un  mor- 
ceau de  Coineillc  nu  une  pièce  de  Racine  , sans 
une  véhémente  indignation  coutre  les  fripons  et 
coulre  les  fanat  qiies  qui  ont  l'insolence  de  pro- 
scrire un  art  qu  ils  devraient  du  moins  étudier, 
jvour  mériter,  s’il  se  peut,  d'être  entendus  quand 
ils  osent  pat  1er.  Il  y a tantôt  soix.mte  ans  que 
cette  infâme  su|ierstitiun  me  met  eu  colère.  Ces 
animau\-là  culendeiit  bien  peu  leurs  iutérêts  de 
révolter  contre  eux  ceux  qui  savent  penser,  par- 
ler, et  écrire,  et  de  les  mettre  dons  la  nécessité  de 
les  traiter  comme  les  derniers  des  hommes.  L'o- 
dieuse contradiction  de  nos  Français,  chez  qui  on 
flétrit  ce  qu'on  admire,  doit  vous  déplaira  autant 
qu'’a  moi  , et  vous  donner  de  violents  dégoûts. 
Pltr  ’a  Dieu  que  vous  fussiez  assez  riche  pour  quit- 
ter le  théilre  de  Paris , et  jouer  chez  vous  avec 
vos  amis,  comme  nous  fesons  dans  un  coin  du 
monde,  où  nous  nous  moquons  terriblement  des 
sottises  et  des  sots  I J'ai  bien  résolu  de  n'en  pas 
sortir.  Mon  unique  soiiliait  est  que  Tronchin  soit 
le  seul  homme  au  monde  qui  puisse  vous  guérir, 

•I  que  TOUS  soyez  foroce  de  venir  chez  nous. 


Adieu,  mademoiselle  ; soyez  aussi  heureuse  que 
vous  méritez  de  l’être  ; croyez  que  je  vous  admire 
autant  que  je  méprise  les  ennemis  de  la  raison  et 
des  arts,  et  que  je  vous  aime  autant  que  je  les  dé- 
leste. Coiiservez-moi  vus  bou  és;  je  sens  tout  ce 
que  vous  valez  : c'est  beaucoup  dire. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

as  juilWt. 

Nous  avons  été  confondus,  mes  divins  angc.>, 
de  votre  leUredii  18  de  juillet.  Le  paquet  que  le 
jeune  homme  vous  avait  envoyé  était  adressé  'a 
M.  le  duc  de  Praslln  ; il  contenait  Tuuvragc  de  ce 
pauvre  petit  novice.  J'y  avais  joint  une  grande 
lettre  que  je  vous  t^rivais,  avec  un  mémoire  pour 
M.  de  Calonnc,  accompagné  de  l'original  de  Tin- 
féodation  des  dime.sde  Ferney,  et  de  la  preuve  que 
CCS  dimes  ont  toujours  appartenu  aux  seigneurs. 
Tout  cela  formait  un  paquet  considérable,  et  on 
croyait  que  le  nom  de  M . le  duc  de  Praslin  serait 
respecté.  S'il  n'avait  été  question  que  de  l'ouvrage 
du  jeune  homme,  on  n'aurait  pas  manqué  de  l'en- 
voyer tout  ouvert,  ce  paquet  seul  pouvant  être  pour 
lui  comme  pour  vous  : mais  on  avait,  par  discré- 
tion , adressé  le  tout  h votre  nom  . i>our  ne  pas 
abuser  de  celui  de  .M.  de  Prasiin,  jusqu’au  point 
de  le  charger  de  ntes  mémoires  pour  le  rap|)or- 
lenr  des  dîmes  de  Genève  et  des  miennes.  Nous 
n'avions  abusé  que  de  vos  l>onli^  ; ce  .sont  nos  pré- 
cautions qui  ont  occasioné  Tmivcrture  du  pa- 
quet , et  probablement  aussi  l’ouverture  d'un 
autre  que  je  vous  adressai  huit  jours  après.  Ce 
dernier  contenait  des  pièces  cs.scntiellcs  sur  le 
procès  des  Sirven,  que  vous  voulez  bien  protéger; 
clics  étaient  pour  M.  Élie  de  Beaumont,  qui  vous 
fait  quelquefois  sa  cour.  Je  no  doutais  pas,  encore 
une  fois , que  ces  deux  paquets  h l'adresse  do 
M.  le  duc  de  Praslin  ne  fussent  en  sûreté. 

Je  crains  aujourd'hui  que  ceux  de  M.  de  Ga- 
lonné ne  soient  perdus  aussi  bien  que  ceux  de 
M.  de  Beaumont. 

J'ose  vous  supplier  de  m'informer  de  re  que  ces 
paquets  vous  ont  coûté  ; j'espère  qu’on  vous  ren- 
dra votre  déboursé.  Je  suis  'a  vos  pieds,  et  je  rou- 
gis de  tous  les  embarras  que  je  vous  cause  ; mais 
les  papiers  pour  MM.  de  Galonné  et  de  Beaumont 
sont  si  essentiels , que  je  ne  balance  pas  'a  vous 
supplier  de  vous  faire  informer  s'ils  ont  été  reçus. 
Il  se  peut  que  les  commis  de  la  poste  aient  d<Va- 
cheté  la  première  envclopp<;,  cl  qu'ils  aient  en- 
voyé les  paquets  à leurs  adresses  respectives;  il  se 
peut  aussi  qu'ils  ne  l'aient  pas  fait , et  que  to\it 
soit  perdu  ; en  ce  cas,  j’en  serais  |iour  mes  dimes 
et  Sirven  pour  son  bien  et  pour  sa  roue.  Pardon- 
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IM»  à moD  inquiétude,  et  agréez  la  confiance  que 
i’ai  en  vos  bontés. 

Cette  aventure  m'afflige  d’autant  plus  qu'on 
m'apprend  l'affaire  désagréable  que  Beaumont 
essuie  d'une  grande  partie  de  scs  prétendus  con- 
frères , et  je  ne  sais  encore  comment  il  s'en  est 
tiré. 

On  me  dit  dans  ce  moment  que  l'infant  est 
mort  de  la  petite  vérole  naturelle , après  avoir 
sauvé  son  fils  par  l'artificielle.  Je  me  flatte  que 
celte  mort  funeste  ne  changera  rien  à votre  état, 
et  que  vous  serez  ministre  du  fils  comme  du  père. 
Je  suis  si  affligé,  et  d'ailleurs  si  malade  et  si  fai- 
ble, que  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  parler  de 
votre  Jeune  homme.  J'avais  une  cinquantaine  de 
corrections  'a  vous  faire  tenir  de  sa  part , ce  sera 
pour  une  autre  occasion.  Vous  pouvez  compter 
qu'il  songera  très  sérieusement  'a  tout  ce  que  vous 
loi  faites  l’honneur  de  lui  dire  ; il  est  aussi  docile 
'a  vos  avis  que  scnsible'avos  iHintés. 

Nous  avons  ce  soir  mademoiselle  Clairon.  J'au- 
rais bien  d'antres  choses  'a  vous  communiquer , 
mais  vous  savez  qu’on  est  privé  de  ia  consoiation 
d'ouvrir  son  cœur. 

Res|>eclet  tendresse. 

A M.  LE  MARQUIS  ALBERCATl  CAPACELLI. 

A Fernty , S9  Jgttlei. 

C’est  une  grande  consolation,  monsicAr,  dans 
ma  vieillesse  infirme,  de  recevoir  de  vous  le  beau 
recueil  dont  vous  m'avez  honoré.  Votre  présent  est 
venu  bien  h propos,  je  peux  encore  lire  dans  les 
beaux  jours  de  l'été.  J'ai  déjà  lu  votre  traduction 
iePliéUre;  et  j'ai  parcouru  tout  le  reste,  que  je 
vais  lire  très  attentivement.  Je  suis  toujours  étonné 
de  la  facilité  avec  laquelle  vous  rendez  vers  pour 
vers  une  tragédie  tout  entière.  Votre  style  est  si 
naturel,  qu'un  étranger  qui  n'aurait  jamais  en- 
tendu parler  de  la  P/icrfre  de  Racine,  et  qui  au- 
rait appris  parfaitement  l'italien  et  le  français  , 
serait  très  embarrassé  à décider  laquelle  des  deux 
pièces  est  l'original.  Il  faut  vous  avouer  que  les 
Français  n'ont  jamais  eu  de  traductions  pareilles 
en  aucun  genre  : cel'avanlage,  que  vous  possédez, 
ne  vient  pas  seulement  de  l’heureuse  flexibilité  de 
la  langue  italienne,  il  est  dû  à votre  génie. 

Je  trouve,  monsieur,  que  votre  préface  est  une 
belle  réponse  aux  ardélions  ; elle  doit  vous  faire 
aimer  de  vos  inférieurs,  et  vous  faire  respecter 
de  vos  égaux.  J'ai  entrevu,  parce  que  vous  dites 
sur  Idomcnée , qu'en  effet  vous  aviez  trop  ho- 
noré un  ouvrage  qui  ne  méritait  pas  vos  soins  : ce 
qui  est  méprisé  chez  nous  ne  doit  pas  être  estime 
en  Italie. 

Permettez  que  je  joigne  ici  les  éloges  et  les  re- 


SSS 

mcrciements  que  je  dois  à M.  Paradisi;  il  me  pa- 
rait bien  digne  de  votre  amitié  ; vous  ne  pouviez 
être  mieux  secondé  danslacnlture  des  beaux-arts. 
On  disait  autrefois , dans  les  temps  d'ignorance , 
Bononia  docet  ; on  doit  dire  aujourd'hui , grAce 
à vous , dans  le  temps  du  goût  et  de  l'esprit , 
Bononia  jilacet. 

Adieu , monsieur.  Je  ne  |>eux  mieux  finir  ma 
carrière  qu'en  regrettant  de  n'avoir  pas  eu  l’iioa- 
neur  de  vivre  avec  vous.  Tant  que  je  vivrai,  vous 
n'aurez  point  de  partisan  plus  zélé,  ni  d'ami  plus 
véritable. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

ao  Jollki. 

Il  n'est  pas  justc,monseigneur,  qu’un  vieux  ama- 
teur et  serviteur  du  tripot  comique,  comme  moi,ait 
chez  lui  mademoiselle  Clairon , sans  vous  deman- 
der vos  ordres.  Elle  vient  d’arriver  ; j'ignore  en- 
core l'état  de  sa  santé  ; j’ignore  le  parti  qu’elle  sera 
obligée  de  prendre,  et  je  crois  que  je  dois  deman- 
der vos  ordres  pour  savoir  sur  quel  tou  je  dois 
lui  parler,  et  quelles  sont  vos  intentions.  Ce  n’est 
pourtant  pas  que  je  pense  que  mes  conseils  aient 
beaucoup  d'autorité  sur  elle  ; il  est  à croire  que 
U.  le  comte  «le  Valbelle  aura  beaucoup  plus  de 
crédit  que  moi  ; mais  enfin,  si  vous  avez  quelques 
ordres  à me  donner,  je  les  exécuterai  très  fidèle- 
ment. Je  suis  assez  comme  cette  vieille  m 

qui  se  mourait , et  qui  disait  à ses  demoiselles  ; 
Croyez-vous  que  je  poisse  tromper  quelqu'un  en 
l'étal  où  je  suis?  Comptez,  monseigneur,  «jua 
l'envie  de  vous  plaire  sera  ma  dernière  volonté. 

I La  mort  du  duc  de  Parme  est  une  belle  leçon 
de  l'inoculation  ; son  fils,  qui  a eu  la  petite-vérole 
artificielle , est  en  vie , et  le  père,  qui  a négligé 
cette  précaution,  meurt  à la  fleur  de  son  Age.  Les 
vieilles  femmes  inoculent  elles-mêmes  leurs  pe- 
tites-fillesdans  le  pays  que  j'habite.  Est-il  possible 
que  le  préjugé  dure  en  France  si  long-temps  ! 

Je  suis  actuellement  auprès  de  M.  Tronebin  ; 
ainsi  vous  me  pardonnerez  de  vousparlerd'inocn- 
lation.  J’ai  un  peu  recouvré  la  vue,  mais  je  perds 
tout  le  reste.  Conservez  votre  santé,  ce  bien  .sans 
lequel  les  antres  ne  sont  rien,  et  vivez,  s'il  se  peut, 
aussi  long-temps  que  votre  gloire. 

A M.  COLI.NI. 

Fernay,  a anaiiala. 

Je  vous  présente , mon  cher  ami , un  des  en- 
fants de  madame  Calas , une  victime  innocente 
échappée  an  fanatisme , et  vengée  par  l'Europe 
entière  ; il  va  en  Allemagne  pour  son  commerce. 
LL.  AA.  EE.  voudront  peut-être  le  voir.  Je  vous 
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Mipplle  de  lui  rendre  tous  le*  aenrioes  qui  dépen- 
droat  de  vou*.  Il  ?oa*  dira  le  triste  dtat  où  il  m’a 
TU.  Si  je  n'ëlais  pas  toujours  dans  mou  lit,  je  se- 
rais assurémeut  à Scbwetxingen  , an  pieds  de 
monseigueur  l’électeur.  Milord  Abingdon  a dd 
lui  rendre  compte  de  mes  soutTrances  et  de  mes 
regrets. 

Mademoiselle  Clairon  est  cbei  moi  ; elle  joue 
sur  mon  théâtre,  que  j'ai  rebâti  pour  elle  ; mais 
h peine  puis-je  me  traîner  pour  l'aller  entendre, 
et  à peine  mes  yeux  peuTent-ils  la  voir.  Parlei- 
moi  des  plaisirs  de  rotre  cour  pour  me  consoler  I 
Je  TOUS  embrasse  bien  tendrement. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

S lucotie 

(car  je  l'aimc  pas  mleox  aeàt  que  evlnle*^  : 
cela  eal  trop  welcbe^j 

Les  inflammations  de  poitrine , moosienr,  nui- 
sent beaucoup  au  commerce  des  lettres.  J'en  ai 
en  une  dont  les  restes  ne  sont  point  du  tout  plai- 
sants. Sans  cela , votre  jolie  lettre  du  4 juillet , 
vos  très  agréables  vers , votre  charmante  imagi- 
nation , m'auraient  animé  ; et  je  vous  aurais  dit 
il  y a un  mois  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

Je  vous  trouve  une  des  plus  aimables  créatures 
qui  respirent  ; mais  en  même  temps  je  vous  trouve 
une  des  plus  sages  d'avoir  un  peu  arrêté  l'indis- 
crétion  de  ces  bons  amis  qui  disent  du  bien  de 
vous  pour  de  l'argent.  Je  les  attends  â une  épttre 
dédicatoire.  M.  de  La  Touraille,  qui  est  d'une 
volée  un  peu  dilTérente , m'a  écrit  sur  votre  compte 
des  choses  qui  ont  bien  flatté  mon  goât.  Il  vous 
aime , et  il  est  digne  de  vous  aimer.  Vous  avex 
là  un  bon  second  auprès  de  M.  le  prince  de 
Condé. 

Je  suis  enchanté  que  vous  n'aimiei  pas  trop  le 
public , et  que  vous  aimiei  beancoup  vos  terres. 
'Voila  qui  est  vraiment  philosophe  : 

Voin  camuitws  Iris  bien  v«  geni; 

Ceit  an  précieux  erenuge , 

Et  bien  tare  déni  les  beaux  ani  ; 

Voire  esprit  voua  a rendu  lage. 

Si  je  le  nia , c'est  par  mon  Sge , 

Et  je  me  suis  timnpé  loiig-tcmps. 

Mademoiselle  Clairon  est  cher  moi  ; il  y avait 
dix-sept  ans  que  je  no  l'avais  vue.  Elle  n'était  pas 
alors  ce  qu'elle  est  aujourd’hui  : elle  a créé  son 
art.  Elle  est  unique  : il  est  juste  qu'elle  soit  per- 
sécutée a Paris.  . 

Tout  ce  que  vous  m'avei  appris , et  tout  ce 
qu’on  m'a  dit , angmcnie  ma  passion  pour  ma 
retraite  ; celle  de  vous  y revoir  est  a son  comble. 

Perroetlez  que  je  confie  a vos  bontés  ce  billet 
pour  frère  d'AIcraberl. 


Il  me  mande  que  la  B'éUtiXa  Martyrologe  vous 
sont  très  tamiliers.  Vous  aves  soutenu  devant  lui 
avec  courage  et  bienséance  les  attaques  do  prédi- 
catenr  qni  me  hait  encore  plus  qu'il  n'aime  le 
grand  Arnaud  et  le  pand  Rousseau.  Sans  doute 
j'ai  nié  l'enfer  des  Egyptiens  ; je  me  suis  on  peu 
moqué  des  charlatans  qni  ont  inventé  la  roue 
d'Ixion  ; mais  j'ai  toujours  bit  grand  cas  des  in- 
venteurs de  la  police.  J'estime  qu’un  cavalier  de 
maréchaussée  impose  plus  lui  seul  qœ  l«  trois 
furies  et  le  vautour  de  Prométhée. 

Je  vous  sais  encore  meilleur  gré  de  savoir 
par  ctEur  des  pages  entières  de  mon  Stéde  de 
Louit  XIV.  Vous  me  donnei  une  grande  idée  de 
ma  prose.  Mais  ne  répondex  pins , je  vous  en  prie , 
'a  ces  vieilles  redites.  Je  n'ai  point  bit  on  dieu  de 
celui  à qui  j'ai  reproché  son  despotisme , son  os- 
tentation , sa  femme,  et  son  oonfrâseur.  Rien  de  si 
fàcile  que  de  louer  ou  de  blâmer  à outrance  un 
roi  qui  a doublé  la  force  et  la  grandeur  de  la  mo- 
narchie , laissé  des  monaments  dignes  de  la  Grèce 
et  de  Rome , brûlé  les  camiiards , et  donné  son 
ceenr  aux  grands  jésuites. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

It  xusaxte. 

Mes  chers  anges , j'avais  pressenti  combien  vos 
deux  belles  âmes  aerafent  affligées  de  ht  perte  que 
vous  avez  flûte.  Tonte  notre  petite  société  bohi- 
taole  du  pied  des  Alpes , en  partageant  votre  dou- 
leur, a cherché  sa  consolation  dans  l'idée  que  ce 
Boalheur  ne  changerait  rien  a votre  sitnalion  ; et 
nous  croyons  en  avoir  l'assurance , quoique  vous 
ne  nous  en  ayez  pas  éclaircis  dans  la  demiète  let- 
tre que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’écrire. 

Mademoiselle  Clairon  va  jouer , à basse  note , 
Aménalde  et  Electre  sur  mon  petit  théâtre  de  Fer- 
ney,  qu'on  a rétabli  comme  vous  le  vonliei.  C'est 
contre  les  ordres  exprès  de  Tronchin , qui  ne  ré- 
pond pas  de  sa  vie  si  elle  fait  des  efforts , et  qni 
veut  absolument  qu'elle  renonce  a jouer  la  tra- 
gédie. Aussi  a-t-elle  été  obligée  de  loi  promettre 
qu'elle  ne  remonterait  plus  sur  le  théâtre  de  Pa- 
ris, qui  exige  des  éclats  de  voix- et  nne  action 
véhémente  qui  U feraient  infailliblemeDt  suc- 
comber. 

Pour  moi , qni  suis  encore  plus  malade  qn’dle, 
je  retoume  me  mettre  entre  les  mains  de  Trmi- 
ebin  k Genève.  Il  est  juste  que  je  meure  dans  une 
terre  étrangère , pour  prix  de  cinquante  années  de 
travaux , et  qne  Fréroo  jouine  k Paris  de  tonte  sa 
gloire. 

Je  TOUS  supplie  encore  une  fois , au  nom  de  l'a- 
mitié dont  vous  m’avez  toujours  honoré , de  me 
mander  si  vous  croyez  que  les  calomnies  dont  j'ai 
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loujoun  été  U TieUme  ont  fait  une  asseï  forte 
impreaaioa  pour  que  je  doive  prendre  le  parti 
d’aller  vivre  dans  nn  petit  bien  que  J’ai  vers  la 
Suisse , ou  plutiU  pour  y aller  mourir.  Je  suis 
tout  prit , et  je  mourrai  en  vous  aimant. 

A M.  DUPONT. 

16  aoKUtie. 

Mon  cher  ami , j’ai  langui  long  - temps  ; et  je 
suis  tonjours.dtonné  de  vivre.  Quand  mes  forces 
sont  un  peu  revenues , mademoiselle  Clairon  est 
arrivée  ; on  a joué  des  tragédies  sur  mon  petit 
thcétre  de  Ferney  ; mon  ermitage  a été  tout  bou- 
leversé. Je  n'ai  pointécrit.  Je  réponds  enfla  à une 
ancienne  lettre  de  vous , oit  vous  me  dites  que 
vous  mettes  vos  enfants  dans  l'Église.  Je  vous 
souhaite  las  biens  de  l’Église  b vous  et  à vos  en- 
fants ; mais  je  suis  fâché  qu'au  lieu  d'en  faire  des 
prêtres,  vous  n’en  ayez  pas  fait  des  hommes.  La 
fortune  force  toujours  nos  inclinations.  J'ai  tou- 
jours le  château  de  Montbéliard  pour  point  de 
vue  ; et  vous  pouvez  être  bien  sûr  qu’une  de  mes 
plus  grandes  consolutions  sera  de  vous  y voir. 

L'impératrice  de  Russie  a écrit  une  lettre  char- 
mante au  neveu  de  l’abbé  Bazin  , et  m'a  chargé 
de  la  lui  rendre.  Elle  a fait  présent  de  quinze  mille 
livres  b M.  Diderot , et  de  cinq  mille  livres  b ma- 
dame Calas;  le  tout  avec  une  politesse  qui  est  au- 
dessus  de  ses  dons.  Vous  voyez  bien  qu’elle  n'a 
pas  fait  tuer  son  mari , et  que  jamais , noos  au- 
tres philosophes , nous  ne  souffrirons  qu'on  la 
calomnie.  Bonsoir,  mon  cher  ami.  âladame  Denis 
vous  fait  mille  compliments  ; frère  Adam  aussi. 

VoLTAias. 

A H.  LE  COUTE  O'ARGENTAL. 

IS  «ugaitfl. 

Il  faut  d'abord  rendre  compte  b mes  anges  du 
voyage  de  mademoiselie  Clairon.  Elle  a joué  su- 
périeurement Améualde;  mais , dans  l’Électre , 
elle  aurait  ébranlé  les  Alpes  et  le  mont  Jura.  Cenz 
qui  Tout  entendue  b Paris  disent  qu'elle  n'a  ja- 
mais joué  d’une  manière  si  neuve , si  vraie , si 
sublime , si  étonnante , si  déchirante.  Voilb  ce 
que  vous  perdes , messieurs  les  Welcbes  ; mais 
vraiment  j'apprends  que  vous  en  faites  bien  d’au- 
tres ; vous  ne  voulez  pas  qu’on  grave  madame 
Calas  et  ses  enfants  ; vous  craignez  qne  cela  ne 
déplaise  b M.  David  et  b huit  conseillers  de  Tou- 
louse. Graver  madame  Calas  I la  grande  police  ne 
peut  souffrir  uu  pareil  altentat.  ' 

Ma  foi , messieurs  les  Welcbes , on  vous  siffle 
d'un  bout  de  l’Europe  b l’autre , M il  y a long- 
temps que  cela  dure  ; cependant  je  vous  pardonne 


en  faveur  des  âmes  bien  nées  et  véritabloneut 
françaises  qui  sont  encore  parmi  vous , et  surtout 
en  faveur  de  mes  anges.  J'espère  qne  l’attention 
polie  qu'on  a eue  pour  messieurs  de  Touloase 
n’emptebera  pas  que  l'estampe  ne  soit  très  bien 
débitée. 

J 'ai  deux  grâces  b vous  demander  : la  première, 
de  vouloir  bien  me  dire  ce  que  c’est  qu'uo  M.  Bar- 
reau que  je  soupçonne  être  employé  dans  les  bu- 
reaux des  affaires  étrangères.  Il  m’a  envoyé  de 
Versailles  quelques  remarques  sur  le  Siècle  de 
Louü  XIV  qui  me  paraissent  d'uu  homme  par- 
faitement instruit  de  tons  les  détails.  C’est  nue 
bonne  connaissance  b cultiver. 

Voua  pourriez  encore  me  dire  s’il  y a en  des 
secrétaires  d'ambassade  en  titre  d’offlee , avant 
qu'on  eût  proposé  ce  titre  b cet  étonnant  et  extra- 
vagant d’Eon  de  Beaumont , qui  travaillait  aux 
feuilles  de  Fréroo  avant  d’être  capitaine  et  pléni- 
potentiaire. M.  de  Saint-Foix , on  celui  qui  est 
chargé  du  dépôt ,‘  pourrait  vous  dire  s’il  y a ep  en 
effet  des  secrétaires  d’ambassade  b Venise  nom- 
més par  la  cour  ; s'il  y a en  un  traitement  et  des 
honneurs  affectés  b cette  place , et  si  J. -J.  Rous- 
seau en  a joui  lorsqu’il  accompagna  M.  de  Mon- 
taigu  dans  son  amtâssade  b Venise. 

Ces  petites  notices  sont  nécessaires  aux  bar- 
bouilleurs comme  moi , qui  se  mêlent  d’être  his- 
toriens , et  b qui  Ton  flüt  toujours  des  chicanes. 
Vous  me  ferez  on  extrême  plaisir  de  me  fournir 
quelques  instructions  sur  ces  bagatelles , comme 
vous  m'en  avez  fourni  sur  la  prétendue  ambassade 
du  marquis  de  Talleyrand  en  Rassie. 

A propos  de  Rassie , l’impératrice  a écrit  une 
lettre  charmante  au  neveu  de  l’abbé  Bazin.  Vous 
voyez  comme  elle  en  use  avec  les  Français , et  vous 
sentez  bien  que  feu  monsieur  son  mari  aura  tort 
dans  la  postérité. 

Respect  et  tendresse. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A GenAvv,  SS  augavle. 

Voilb , monseigneur,  mes  fluxions  sur  les  yeux 
qui  recommencent  ; ainsi  vous  permettrez  b ce 
vieux  malade  de  vous  écrire  d’une  main  étran- 
gère. 

J’ai  reçu  mademoiselle  Clairon  comme  vous  le 
vouliez , et  comme  elle  le  mérite  : eHe  a été  ho- 
norée, fêtée,  chantée. 

Criaillez  tant  que  vous  voudrez  contre  les  en- 
cyclopédistes ; ce  sont  des  gens  très  dangereux  ', 
qui  vous  ont  fait  perdre  le  Canada , et  qui  ont 
causé  l'épidémie  mortelle  blaCayenne,  et  qui  vien- 
nent de  TOUS  faire  battre  b Maroc.  Rien  n’est  plus 
juste  assurément  que  de  les  faire  pendre , comme 
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TODS  le  pro()osiez  dans  une  de  vos  gracieuses  let- 
tres; mais  je  vous  su|i|ilie  de  ni'cvoepler  de  la  sen- 
tence. Je  ne  suis  point  du  tout  encyclopédiste , je 
ne  suis  qu'un  laboureur  malade  qui  défricbe  des 
champs  incultes , et  qui  marie  des  Glles  dans  un 
cnin  de  terre  ignoré.  Ce  petitasile  n'c.st  connuque 
depuis  que  vous  l’avez  honoré  de  votre  présence 
et  de  vos  heauz  faits.  Tout  ce  que  je  demande , 
c'est  qu'on  ne  m'impute  point  les  rogatons  dont 
Rousseau  inonde  ce  pays.  On  a grand  soin  de 
mettre  de  temps  en  temps  sous  mon  nom  des  Dic- 
lionnairei  plàlotophiqaa  et  autres  ravauderics. 
Je  suis  bien  loin  de  m'amuser  h ces  sottises  ; 
ma  santé  est  devenue  si  mauvaise , que  je  ne  songe 
plus  qu'à  mourir,  et  je  mourrai  pénétré  pour  vous 
de  la  plus  respectueuse  tendresse. 

A M.  THIERIOT. 

30  AUgMU. 

Mon  ancien  ami , le  séjour  de  mademoiselle 
Clairon  et  ma  santé , qui  empire  tous  les  jours , 
ne  m'ont  pas  permis  de  vous  écrire.  Je  goûte  une 
vraie  satisfaction  d'avoir  M.  Damilaville  dans  mon 
ermitage.  C est  un  vrai  philosophe  ; cela  ne  res- 
sembleposa  Rousseau,  qui  ne  saitpasmeme  pren- 
dre le  masque  de  la  philusopbie.  Savez-vous  que , 
pour  être  admis  à la  communion  hérétique  dans 
le  village  où  il  aboie  , il  avait  promis  et  signé  de 
sa  main  qu'il  écrirait  contre  l'ouvrage  abomina- 
ble d'Helvétius? 

Ce  sont  ses  propres  termes  ; et  M.  de  Montmo- 
Kn , sou  curé , avec  lequel  il  s'est  brouillé , et 
contre  lequel  il  a écrit , a fait  imprimer  cette  belle 
promesse.  Le  chien  qui  accompagnait  Diogène  au- 
rait eu  honte  d'une  pareille  infamie. 

On  écrit  lieauooup  à Genève  pour  et  contre 
les  miracles , et  il  y a eu  des  gens  assez  sots  pour 
croire  que  je  me  mêlais  de  celte  petite  guerre  théo- 
logique. J 'en  étais  bien  loin , je  ne  me  mêlais  que 
des  miracles  do  mademoiselle  Clairon.  Elle  m’a 
étonné  dans  Aménaide  et  dans  Electre , qu'elle  a 
jouées  sur  mon  petit  théâtre.  Ce  n’est  point  moi  qui 
suis  l'auteur  de  cesdeuz  rôles,  c'est  elle  seule.  Je 
crois  que  le  public  de  Paris  ne  la  reverra  plus 
mais  sûrement  il  la  regrettera  ; la  perte  sera  lé- 
gère pour  vous , qui  n'allez  presque  jamais  an 
spcctEcle. 

Noos  marions  donc  tons  deux  des  filles  ; mais 
vous  avez  un  grand  avantage  sur  moi , vous  ma- 
riez celle  que  vous  avez  faite.  Vous  avez  goûté  le 
plaisir  d'étre  père,  et  moi  j’ai  été  inutile  au  monde; 
ce  n’est  pas  ma  faute.  Je  me  console  autant  que 
Je  puis  par  le  plaisir  insipide  de  bâtir  et  de  plan- 
ter. La  mémoire  de  madame  de  Teucin  m'est 
«hère , puisqu’elle  a mis  au  monde  d’Alerabcrt  ; il 


a été  sur  le  point  d'en  sortir  : les  jansénistes  en 
auraient  é>té  bien  aises , mais  tous  les  honnêtes  gens 
auraient  été  bien  afflige^. 

Vivez  , mon  cher  ami , et  portez  - vous  mieux 
que  moi. 

A M.  LE  MARQDIS  D'ARCENCE  DE  DIRAC. 

30  aognste. 

J'ai  trop  tardé,  mon  cher  monsieur,  à vous 
remercier  de  la  justice  que  vous  avez  bien  voulu 
rendre  aux  ('nias , et  de  la  générosité  avec  laquelle 
vous  avez  daigné  confondre  les  calomnies  de  ce 
malheureux  Fréron.  On  m’a  dit  qu'on  avait  été 
indigné  de  sa  feuille  ; mais , quelque  horreur  qu'il 
inspire , on  le  tolère , et  il  se  fait  un  revenu  du 
mépris  qu'il  inspire.  J'aurais  voulu  vous  envoyer 
une  lettre  de  remerciement  qu’on  doit  imprimer 
à la  suite  de  la  vôtre  ; mais  je  n’ai  pu  en  avoir  en- 
core un  exemplaire. 

Mademoiselle  Clairon  m'a  fait  oublier  les  ma- 
ladies qui  persécutent  ma  vieillesse.  Elle  a joué 
dans  Tancrèile  et  dans  üreHe  sgr  mon  petit  théâ- 
tre que  vous  eonnaissez.  J’ai  vu  la  perfection  en 
un  genre  pour  la  première  fois  de  ma  vie. 

Elle  est  actuellement  en  Provence,  vous  aii- 
pù-s  d .(ngoulêuic;  ainsi  je  passe  ma  vie  dans  les 
regrets. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON, 

A nsASAILI.I. 

A Fernejr , 30  AllgiulC. 

Je  ne  vousdirai  pas , mademoiselle , àqnel  point 
vous  êtes  regrettée , parce  que  je  ne  pourrais  l’ex- 
primer. 

Voici  ce  qu’on  m’écrit  de  Versailles  : t Tout  le 
« monde  veut  savoirdes  nonvellesdemademoiselle 
« Clairon , et  le  roi  tout  le  premier,  t 

Voici  ma  réponse  : 

• Elle  est  partie  aussi  malade  que  regrettée  et 
« honorée , couchée  dans  son  carrosse , et  soute- 
I nue  par  son  courage.  M.  Tronchin  ne  répond 

• pas  de  sa  vie  si  elle  remonte  sur  le  théâtre.  Elle 

• luiadit  qu’elle  serait  forcée  d’obéir  à sesordon- 
A nances  ; mais  que  toutes  les  fois  que  le  roi  vou- 
t droit  l'entendre , elle  ferait  comme  tous  ses  au- 
« très  sujets,  qu'elle  liasaxderait  sa  vie  pour  lui 
< plaire.  » 

Vous  voyez , mademoiselle , que  j’ai  dit  la  vé- 
rité toute  pure , sans  rien  ajouter  ni  diminuer. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  au 
plus  aimable  des  Français  et  au  plus  aimable  des 
Russes. 

Nous  nous  entretenons  de  vous  à Femey , nous 
vous  aimons  d«  tout  notre  cœur , et  en  cela  nous 
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u’ avons  d’avantage  sur  personne.  J'ai  par-dessus  j 
les  autres  le  sentiment  de  la  reconnaissance. 
Nous  ne  nous  flattons  pas  de  vous  avoir  une  se- 
conde obligation.  Vous  ôtes  pour  moi  le  phénix 
qu’on  ne  voyait  qu’une  fois  en  sa  vie. 

Vous  ôtes  au-dessus  des  formules  de  lettres. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Ferney , 3i  auguste. 

Mon  clier  et  ancien  ami , j’ai  pensé  comme 
l’académie  de  Rouen  ; j’ai  trouvé  les  conquérants 
normands  très  bien  chantés,  etj’ai  été  fort  aise  que 
vous  ayez  donné  le  prix  au  jeune  M.  de  La  Harpe. 
H a passé  quelques  jours  dans  mon  ermitage  ; et 
comme  j’aime  beaucoup  à corrompre  la  jeunesse, 
je  l'ai  fort  exhorté  'a  suivre  la  détestable  can  ière 
des  vers.  C’est  un  homme  perdu.  Il  fera  certai- 
nement de  bons  ouvrages , moyennant  quoi  il 
mourra  de  faim  , sera  honni  et  persécuté  ; mais 
il  faut  que  chacun  remplisse  sa  destinée.  La  vôtre 
est  de  vivre  heureux  , de  ne  cultiver  les  lettres 
que  pour  votre  plaisir,  de  vous  partager  très 
prudemment  entre  les  plaisirs  de  la  ville  et  ceux 
de  la  campagne.  Je  suis  tout  juste  la  moitié  aussi 
prudent  que  vous  ; la  campagne  seule  peut  me 
plaire  même  pendant  l'hiver. 

Je  suis  bien  aise  que  l’abbé  Bazin  vous  ail 
amusé.  Il  y a un  abbé  Bazin  'a  Paris  qui  croit 
avoir  fait  ce  livre , et  qui  s’est  plaint  h moi  assez 
plaisamment  qu’on  eût  rais  dans  le  titre,  par 
feu  M.  l'abbé  Bazin,  Je  lui  ai  prouvique  de- 
puis Bazin , roi  de  Tburinge , il  y avait  eu  plu- 
sieurs grands  hommes  de  ce  nom , et  que  ce  n’é- 
tait pas  lui  qui  avait  fait  cette  Philosophie.  Je  sais 
bien  que  des  gens  ont  cru  que  j’étais  de  la  famille 
des  Bazin  ; mais  je  n’ai  point  celte  vanité.  Ce 
livre  est  farci  d’érudition  orientale , dont  on  ne 
peut  me  soupçonner  qu’avec  une  extrôme  injustice. 

J’ai  eu  chez  moi  mademoiselle  Clairon,  qui  a bien 
voulu  jouer  Araéuaïde  et  Éleotre  sur  mon  petit 
théâtre.  Madame  Denis  a très  bien  joué  Clytera- 
nestre  ; madame  de  Florian  s’est  tirée  'a  merveille 
do  rôle  de  la  simple  et  tendre  Ipbise.  Pour  ma- 
demoiselle Clairon , elle  nous  a tous  étonnés  ; 
j’en  sois  encore  transporté.  Je  crois  qu’elle 
quille  le  théâtre , moyennant  quoi  il  faut  qu’on 
le  ferme. 

Adieu,  mou  cher  ami  : toute  la  famille  vous  fait 
mille  tendres  compliments.  Conservez  votre  sauté. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

1"  Mplembre. 

. Il  y a long-temps , monsieur  , que  je  médite 
de  vous  écrire.  Le  séjour  de  mademoiselle  Clairon 


m’a  un  peu  dérangé  ; et  après  son  départ  il  a fallu 
réparer  le  temps  que  les  plaisirs  avaient  dérobé 
h ma  philosophie. 

Je  ne  connaissais  point  le  mérite  de  made- 
moiselle Clairon , je  n’avais  pas  môme  l’idée 
d’un  jeu  si  animé  et  si  parfait.  J’avais  été  accou- 
tumé h celte  froide  déclamation  de  nos  froids 
théâtres , et  je  n’avais  vu  que  des  acteurs  réci- 
tant des  vers  à d’autres  acteurs,  dans  un  petit 
cercle  entouré  de  peiils-inaîlrcs. 

Mademoiselle  Clairon  m’a  dit  que  ni  elle  ni 
mademoiselle  Dumesnil  n’avaient  déployé  d’ac- 
tion dont  la  scène  est  susceptible  que  depuis  que 
M.  le  comte  de  Lauraguais  a rendu  au  pu- 
blic , assez  ingrat , le  service  de  payer  de  son 
argent  la  liberté  du  théâtre  et  la  beauté  du 
spectacle.  Pourquoi  nul  autre  homme  que  lui 
n’a-t-il  contribué  a celte  niagniflcence  nécessaire? 
cl  pourquoi  ce  môme  public  s’csl-il  plus  souvenu 
de  quelques  fautes  de  M.  de  Lauraguais  que  de  sa 
générosité  et  de’  son  goût  pour  les  arts?  Les  torts 
qu’un  homme  peut  avoir  dans  l’intérieur  de  sa 
famille  ne  regardent  que  sa  famille  ; les  bienfaits 
publics  regardent  tous  les  honnêtes  gens.  Alci- 
biade peut  avoir  fait  quelque.s  sottises , mais  Al- 
cibiade a fait  de  belles  choses  : aussi  le  préfère- 
t-on  h tous  les  citoyens  inutiles  qui  n’ont  fait  ni 
bien  ni  mal. 

Je  ne  sais  pas  encore  quelle  cs})èce  de  vie  vous 
mènerez  ; mais  comme  je  ne  vous  ai  vu  faire  que 
des  actions  généreuses , comme  vous  avez  un 
cœur  sensible  et  beaucoup  d’esprit , et  que  par- 
dessus tout  cela  vous  allez  être  très  riche , vous 
devez  bien  vous  attendre  qu’on  épluchera  votre 
conduite.  Vous  vous  trouverez  entre  la  flatterie 
et  l’envie , mais  j’espère  que  vous  vous  démêle- 
rez très  habilement  de  l’une  et  de  l’autre.  Par- 
donnez ’a  ma  petite  morale. 

Je  ne  vous  envoie  point  les  versiculets  faits  en 
l’honneur  de  mademoiselle  Clairon.  On  en  tira 
quelques  exemplaires;  mademoiselle  Clairon  en 
emporta  une  moitié , mes  nièces  se  jetèrent  sur 
l’autre  ; je  n’en  ai  pas  h présent , Dieu  merci , 
une  seule  copie.  Dès  que  j’en  aurai  recouvré  une, 
je  vous  l’enverrai  ; mais,  en  vérité , ces  bagatelles 
ne  sont  bonnes  qu’aux  yeux  de  ceux  pour  qui 
elles  sont  faites  ; elles  sont  comme  les  chansons 
de  table  , qu’il  ne  faut  chanter  qu’en  pointe  de 
vin. 

Je  vous  remercie  de  toutes  vos  nouvelles.  Sou- 
venez-vous toujours  de  la  bonne  cause  : ce  n’est 
pas  assez  d’ôlre  philosophe,  il  faut  faire  des 
philosophes. 

ISi  vous  voyez  M.  le  comté  de  La  Touraille , 
ne  m’oubliez  pas  auprès  de  lui.  Il  œc  paraît  avow 
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bien  de  ta  ration  , de  l'ceprit , et  do  itoOt  ; cela 
n’est  pas  b obliger. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

4 wptembrt. 

Premièrement , mes  divins  anges  sauront  (|ne 
c'est  la  chose  du  monde  la  plus  aisée  d'envoyer 
au  suppliant  un  paqoel  de  vers  contre-signe  ; 

Secondonent , que  je  renverrai  sur-le-champ 
en  droiture , h M.  le  doc  de  Praslin , la  pièce 
entière  dûment  corrigée , avec  la  préface  hon- 
nête et  modeste  du  petit  es-jésuite  ; et  si  mes 
anges  sont  contents , ils  renieront  le  tout  h Le- 
kain , qui  saisira  le  temps  le  plus  favorable  pour 
imprimer  l’ouvrage  k son  profit , supposé  qu’il 
puisse  y avoir  du  profit , et  que  le  public  ne  soit 
pas  lassé  de  lut  d'œuvres  dramatiques  ; 

Trmsièmement , mes  anges  me  permettront-ils 
de  leur  présenter  la  pancarte  à-jointe  T M.  Fa- 
bry , dont  il  est  question , a rendu  en  effet  des 
services , en  réglant  les  limites  de  la  Fruce , de 
laSnisse,  et  de  Genève.  Si  mes  anges  ont  la  bonté 
de  m’assurer  des  intentions  favorables  de  M.  le 
doc  de  Praslin , Je  serai  bien  content , et  je  ferai 
grand  plaisir  k H.  Fabry. 

Notre  résident  se  porte  miens,  mais  M.  Tron- 
cbin  ne  croit  pas  qu’il  en  réchappe  ; il  pent  se 
tromper,  tout  grand  médecin  qu’il  est.  Vingt 
personnes  demandent  déjk  celte  plate. 

Je  crois  que  M.  le  dnc  de  Praslin  est  instruit 
du  mérite  M.  Astier , qui  est  employé  depuis 
long-temps.  Je  ne  le  connais  pas , mais  je  sais 
qu’il  est  tout  k fait  pour  la  bonne  cause , et  ex- 
trêmement àrconspect. 

Je  suis  extrêmement  content  de  M.  Damilaville  ; 
c’est  un  homme  d’une  probité  conrageuse. 

Il  fout  vous  dire  no  petit  mot  de  la  vertu  de 
Jean-Jacques  Rousseau , qui  est  dans  un  antre 
goûl. 

Il  v’ient  d’être  avéré  que , pour  être  admis  k la 
communion  des  fidèles  ^s  le  village  oti  il  aboie, 
il  a promis , par  un  écrit  signé  de  sa  main , 
qu'il  êeriraU  contre  le  livre  abominahle  iCHelté- 
liue.  Son  curé,  avec  lequà  il  s’est  brooillé, 
comme  avec  le  reste  du  monde , a été  obligé  de 
faire  imprimer  cette  belle  promesse. 

Il  est  bien  triste  pour  la  philosophie  que  ce 
misérable  en  ut  pris  le  manteau  pendant  quelque 
temps  ; mais  il  ne  faut  pas  que  Platon  cesse  de 
philosopher  parce  que  le  chien  de  Diogène  veut 
mordre  ; il  Haut  vivre  et  mourir  dans  l’amour  de 
la  vérité. 

Je  baise  pius  que  jamais  le  bout  des  àles  de 
mes  anges. 


A M.  LE  COMTE  D’AUTRET. 

ftMpiMBfara. 

Ce  n'est  donc  plus  le  temps , monsieur , oii 
les  Pythagore  voyageaient  pour  aller  enseigner 
les  pauvres  Indiens.  Vous  préférez  votre  cam- 
pagne k mes  masures.  Soyez  bien  persuadé  que 
je  mourrai  très  alDigé  de  ne  vous  avoir  point  vu. 
J'ai  en  l’honneur  de  passer  quelque  temps  de 
ma  vie  avec  madame  votre  mère , dont  vous  avez 
tout  l’esprit , avec  beaucoup  pins  de  philosophie. 

Si  j’avais  pu  vous  posséder  cette  automne  , 
vous  auriez  trouvé  chez  moi  on  philosophe  qui 
vous  aurait  tenu  tête , et  qui  mérite  de  se  battre 
avec  vous  ; pour  moi , je  vous  aurais  écoutés  l'un 
et  l’autre , et  je  ne  me  serais  point  battu  | j’au- 
rais tiché  seulement  de  vous  faire  une  bonne 
chère  plus  simple  que  'délicate.  II  y a des  nour- 
ritures fort  anciennes  et  fort  bonnes , dont  tous 
les  sages  de  l’antiquité  se  sont  toujours  bien 
trouvés.  Vous  les  aimez  , et  j'en  mangerais  vo- 
lontiers avec  vous  ; mais  j’avoue  que  mon  esto- 
mac ne  s’accommode  point  de  la  nouvelle  cuisine. 
Je  ne  puis  souffrir  on  ris  de  veau  qui  nage  dans 
une  sauce  salée,  laquelle  s'élève  quinze  lignes  au- 
dessus  de  ce  petit  ris  de  veau.  Je  ne  puis  manger 
d’un  hachis  composé  de  dinde , de  lièvre , et  de 
lapin , qu'on  veut  me  faire  prendre  pour  une 
seule  viande.  Je  n’aime  ni  le  pigeon  k la  cra- 
paodine , ni  le  pain  qui  n'a  pas  de  croûte.  Je 
bois  du«in  modérément , et  je  trouve  fort  étran- 
ges les  gens  qui  mangent  sans  boire , et  qui  ne 
savent  pas  même  ce  qu’ils  mangent. 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas  même  que  je 
n’aime  point  du  tout  qu’on  se  parle  k l'oreille  quand 
on  est  k table , et  qu’on  dise  ce  qu’on  a fait  hier 
k son  voisin  , qui  ne  s’en  soucie  guère,  ou  qui 
en  abuse  ; je  ne  désapprouve  pas  qu’on  dise  fie- 
nedicile;  mais  je  souhaite  qu’on  s'en  tienne  Ik, 
parce  que  si  i’on  va  plus  loin , on  ne  s’entend 
pins  ; l’assemblée  devient  cohue , et  on  dUpote 
k chaque  service. 

Quant  aux  cuisiniers , je  ne  saurais  supporter 
l’essence  de  jambon  , ni  l’excès  des  morilles , 
des  champignons , et  de  poivre  et  de  muscade , 
avec  lesquels  ils  déguisent  des  mets  très  sains  en 
eux-mêmes , et  que  je  ne  voudrais  pas  seulement 
qu’on  lardât. 

Il  y a des  gens  qui  vous  mettent  sur  la  table 
un  grand  surtonl  où  il  est  défendu  de  toucher  ; 
cela  m’a  paru  très  incivil.  On  ne  doit  servir  un 
plat  k son  hâte  que  pour  qu’il  en  mange  ; et  il  est 
fort  injuste  de  se  brouiller  avec  lui , parce  qu’il 
aura  entamé  un  cédrat  qu’on  lui  aura  présenté. 
El  puis , quand  on  s’est  brouillé  pour  un  cédrat, 
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il  faut  » raGconuBixler  et  faite  une  paix  plâtrée , 
EuuveDt  pire  que  l'inimitié  déclarée. 

Je  reux  que  le  pain  soit  cuit  an  four , et  ja- 
mais dans  un  privé.  Vous  auriex  des  figues  au 
fruit , mais  dans  la  saison. 

Un  souper  sans  apprêts , tel  que  je  le  pro- 
pose , bit  espérer  un  sommeil  fort  doux  et  fort 
plein , qui  ne  sera  troublé  par  aucun  songe  dés- 
agréable. 

Voil'a , monsieur , comme  je  désirerais  d'avoir 
l'honneur  de  manger  avec  vous.  Je  suis  un  peu 
malade  b présent; je  n'ai  pas  grand  appétit, 
mais  vous  m'en  donneriex , et  vous  me  feriex 
trouver  plus  de  goût  b mes  simples  aliments. 

Madame  Denis  est  très  sensible  b l'honneur  de 
votre  souvenir.  Elle  est  entièrement  b mon  ré- 
gime. C’est  d’ailleurs  une  fort  bonne  actrice  ; 
vous  en  auriex  été  content  dans  une  assex  mau- 
vaise pièce  b la  grecque , intitulée  Oreite , et 
vous  l’auriex  écoulée  avec  plaisir , même  b côté 
de  mademoiselle  Clairon.  Conserve! -moi  an 
moins  vos  bontés , si  vous  me  refuxex  votre  pré- 
sence réelle. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

• tepleiBbcv. 

Noire  résident  Uonipcroux  vient  de  mourir  ; 
b qui  donnera-t-on  celle  place?  Je  voudrais 
bien  que  ce  fût  b un  philosophe.  Plusieurs  per- 
sonnes la  demandent.  Je  ne  connais  point  du  tout 
par  moi-même  H.  Astier,  qui  est  en  Hollande , 
et  qui  a , dit-on , bien  servi  ; mais  je  sais 
qu’il  est  fort  sage  et  fort  paisible.  Il  est  sans 
doute  convenable  de  ne  pas  envoyer  dans  celte 
ville  un  bigot  fanatique. 

Je  songe  b ce  pauvre  Tercier,  qui  a perdu  si 
mal  b propos  sa  place  pour  avoir  approuvé  un 
livre  médiocre , qui  n'était  que  la  paraphrase  des 
Pensées  de  La  Rochefoucauld.  Si  noos  pouvions 
l'avoir , ce  serait  une  grande  consolation.  Quoi 
qu'il  en  soit , je  supplie  instamment  mes  anges 
de  nous  envoyer  un  résident  philosophe. 

M.  de  ' Cbauvelio  , l’ambassadeur  b Turin , 
m’a  mandé  qu'il  vous  enverrait  la  petite  drûlerie 
de  l’ex-jésuite  : mais  b quoi  vous  servira-t-elle, 
mes  divins  anges?  Cet  exemplaire  est,  b la  vé- 
rité, un  peu  plus  complet  que  le  vAtre  ; mais  il  y a 
encore  beaucoup  de  choses  b corriger.  Ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  renvoyer  au  petit  prêtre  sa  guenille 
en  droiture?  Je  vous  ai  déjb  dit  que  je  recevais 
sans  difficulté  les  paquets  contre-signes  qui  m’é- 
taient adressés.  Et  où  serait  le  mal  quand  on  en- 
joliverait ce  paquet  d'une  demi-feuille  de  papier, 
dans  laquelle  on  écrirait  : • Voilb  ce  que  M.  le 
• duc  de  Traslin  vous  envoie  ; il  trouve  vos  vers 


f • fort  mauvais,  et  vous  recommande  de  les  cor- 
• riger  ; • ou  telle  autre  chose  semblable?  11  me 
! semble  que  celle  grande  alTaire  d'éut  peut  se 
I traiter  très  facilement  par  la  poste  ; on  ren- 
verra le  font  avec  une  préface  des  plus  honnêtes , 

' et  toutes  les  indications  nécessaires  b l'ami  Le- 

> bain. 

I Je  suis  toujours  très  émerveillé  de  la  défense 
j qu'on  a faite  au  roi  de  donner  le  privilège  b ina- 
{ dame  Calas  de  vendre  une  estampe.  J'ai  déjb  fait 

> quelques  souscriptions  dans  ma  retraite,  et 
^ M.  Tronchin  en  a fait  bien  davantage,  comme  de 
; raison.  Je  plains  bien  mes  pauvres  Sirveu.  Mal- 
heur b tous  ceux  qui  viennent  les  derniers,  dans 

I quelque  genre  que  ce  puisse  être  I ratlention  du 
public  n'est  plus  pour  eux.  Il  faudrait  b présent 
avoir  eu  deux  ^mmes  roués  dans  sa  famille 
pour  faire  quelque  éclat  dans  le  monde. 

Je  m’imagine  que  l'affoire  des  dîmes  sera  dé- 
cidée b Fonlainriileau.  Il  en  est  de  cette  besogne 
comme  de  celle  de  l'ei-jésaile  ; il  n'imporle  en 
quel  temps  elles  finissent,  pourvu  que  mes 
anges  ei  M.  le  doc  de  Praslin  les  favorisent  tontes 
deux. 

Tout  ce  qui  est  dans  ma  petite  retraite  se  met 
au  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

A MADEMOISELLE  CLAIHO.N. 

16  teptembr«. 

Mes  yeux , mademoiselle  , ne  sont  pas  si  heu- 
reux b présent  qu'ils  l'étaient  quand  ils  avaient 
le  bonheur  de  vous  voir.  Us  pouvaient  alors  le 
disputer  b mes  oreilles;  mais  actuellement  ils 
sont  si  malades,  que  je  ne  peux  avoir  rfaenneur 
de  vous  écrire  de  ma  main. 

Vous  m’ordomiex  de  vous  écrire  b Aix , cela 
me  fait  craindre  que  vous  n’ayeai  pas  reçu  la  lettre 
que  je  vous  écrivis  b Marseille.  Je  vous  y ren- 
dais compte  de  l'empressemeot  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  b savoir  des  nouvelles  de  votre 
santé.  Le  roi  s’en  était  informé  lui-même.  Je 
vous  confiais  que  j’avais  instmit  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  de  la  vérité  ; je  loi  disais  que  vous 
vous  étiex  trouvée  fort,  mal  de  l'effort  que  vous 
aviex  fait  de  représenter  Électre  et  Aménalde  snr 
I mon.  petit  tbéêtre , et  que  H.  TnmGbin  avait  dé- 
claré qu’il  y allait  de  votre  vie  ; mais  que  vous 
I ne  balanceriex  pas  de  la  risquer  quand  il  s’agirait 
de  plaire  an  roi.  Si  ma  première  lettre  est  perdue, 

! celle-ci  servira  de  supplémmit. 

I L’amitié  que  vons  me  témoignes  me  fait  encore 
' plus  de  plaisir  que  les  talents  inimitables  que  je 
I vous  ai  vue  déployer.  Je  m'intéresse  b votre  bon- 
I heur  autant  qu'b  votre  gloire.  Vous  fores  les  dé- 
’ lices  de  vos  amis  comme  vous  aves  fait  celles  du 
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public;  et,  en  vérité,  le  public  ne  vaut  pas  des  ' 
amis. 

Toute  ma  famille  vous  fait  les  compliments  les 
plus  tendres  et  les  plus  sincères.  Ne  m’oublier  pas, 
je  vous  en  supplie,  auprès  de  M.  le  comte  de  Val- 
belle  ; il  ne  m’appartient  pas  d’envier  sa  place  , 
mais  j’envie  celle  de  M.  de  Neledenski , puisqu’il 
vous  accompagne. 

Si  vous  êtes  a Aix  , voulez-vous  bien  me  re- 
commander aux  bontés  de  M.  le  duc  de  Villars  ? 
Je  ne  le  fatigue  point  de  mes  iuutilcs  lettres, 
mais  je  lui  serai  attaché  toute  ma  vie. 

Adieu , mademoiselle  ; si  j’avais  de  la  santé, 
vous  me  trouveriez  h Lyon  sur  votre  passage. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

A G«Deve , 16  Kptembre. 

Vous  VOUS  êtes  donc  mis,  monseigneur , a res- 
susciter les  morts  ? Vous  avez  déterré  je  ne  sais 
quelle  AdélcSde  morte  en  sa  naissance,  et  que  j’a- 
vais empaillée  pour  la  déguiser  en  Duc  de  Foix. 

Vous  lui  avez  donné  la  plus  belle  vie  du  inonde. 
Troochin  n’approebe  pas  de  vous,  quelque  grand 
médecin  qu’il  soit;  il  ne  peut  me  faire  autant  de 
bien  que  vous  en  faites  à mes  enfants.  Je  ne 
désespère  pas , tandis  que  vous  ôtes  en  train , que 
vous  ne  ressuscitiez  aussi  La  Femme  qui  a rai- 
son. On  prétend  qu'il  y a quelques  ordures, 
mais  les  dévotes  ne  les  haïssent  pas.  Que  sak-nn 
même  si  un  jour  vous  ne  ferez  pas  jouer  la  Prin- 
cesse de  Navarre  ? La  musique  du  moins  en  est 
très  belle,  et  je  sois  sûr  quelle  ferait  grand  plai- 
sir ; cela  vaudrait  bien  un  opéra-comique. 

Je  ne  sais  pas  si  mademoiselle  Clairon  rajuste 
sa  santé  dans  le  beau  climat  de  Provence.  Je  crois 
que  le  public  ferait  en  elle  une  perte  irréparable. 
Vous  aurez  trouvé  que  j’ai  poussé  l’enthousiasme 
un  peu  loin  dans  certains  petits  versiculets  ; mais 
si  vous  aviez  vu  comme  elle  a joué  Electre  dans 
mon  tripot , vous  me  pardonneriez. 

Vous  allez  vous  occuper  de  plaisirs 'a  Fontaine- 
bleau ; ces  plaisirs  • Ik  sont  de  ma  compétence, 
mais  il  ne  m’appartient  pas  de  les  goûter  k votre 
cour.  J’ai  environ  deux  douzaines  d’enfants  qui 
se  produisent  quelquefois  sous  votre  protection  ; 
mais  pour  le  père , il  fait  fort  bien  d’aimer  sa  re- 
traite , et  de  ne  pas  dezirer  antre  chose  ; il  ne  re- 
grette que  le  bonheur  qu’il  a eu  si  long-temps  de 
vous  approcher  et  d’admirer  votre  gaieté  au  milieu 
lie  vos  affaires  de  toute  espèce.  Ses  yeux  , poches 
/tar  le  vent  du  nord , ne  lui  permettent  pas  de  vous 
écrire  de  sa  main  k quel  point  il  est  pénétré  de 
respect  pour  vous,  et  combien  il  prend  la  liberté 
de  vous  aimer. 


A M.  LE  COMTÉ  D’ARGÉ.NT al'  . 

11  Mplembre. 

Mes  divins  auges , je  vois  bien  que  je  ne  eon^ 
naissais  pas  encore  ce  public  inconstant  que  je 
croyais  connaître.  Je  ne  me  doutais  pas  qu’il  dût 
approuver  avec  tant  de  transports  ce  qu’il  avait 
I condamné  avec  tant  de  mépris.  Vous  souvenez- 
I vous  qu’autrefois , lorsque  Vendôme  disait  k la 
j dernière  scène  : Es-iu  content,  Coucy?  les  plai- 
j sauts  répondaient  : Couci-Coucif  J’ai  retrouvé 
ici , dans  mes  paperasses , deux  tragédies  d'Adé- 
laïde ; elles  sont  toutes  deux  fort  différentes;  et 
probablement  la  troisième , qu’on  a jouée  k la 
Comédie , diffère  beaucoup  des  deux  autres.  Je 
fais  toujours  mon  tlième  en  plusieurs  façons.  Il 
est  a croire  que  Lekain  fera  imprimer  k son  profit 
cette  Adélaïde  qu’on  vient  de  représenter  ; mais 
je  pense  qu’il  conviendrait  qu’il  m'envoyât  une 
copie  bien  exacte , afin  qu’en  la  conférant  avec 
les  autres  , je  pusse  en  faire  un  ouvrage  suppor- 
table k la  lecture , et  dont  le  succès  fût  indépen- 
dant du  mérite  des  acteurs.  C’est  sur  quoi  je  vous 
demande  vos  bons  offices  auprès  de  Lekain , car 
je  vous  demande  toujours  des  grâces. 

A l’égard  des  roués , j’attends  toujours  votre 
paquet  et  vos  ordres  ; le  petit  jésuite  a sa  préface 
toute  prête  ; mais  il  dit  qu’il  ne  faut  pas  s’attendre 
k de  grands  mouvements  de  passions  dans  un 
triumvir , et  que  cette  pièce  est  plus  faite  pour 
di's  lecteurs  qui  réficchisseut,  que  pour  des  spec- 
tateurs qu’il  faut  animer.  Il  sait  de  plus  que  le 
pardon  d’Octave  k Pompée  ne  peut  jamais  faire 
l’effet  du  pardon  d’Auguste  k Cinna , parce  que 
Pompée  a raison  et  que  Cinna  a tort , et  surtont 
parce  que  ceux  qui  sont  venus  les  premiers  ne 
laissent  po’mt  de  place  k ceux  qui  viennent  les 
seconds. 

Je  sais  bien  que  j’ai  été  un  peu  trop  loin  avec 
mademoiselle  Clairon  ; mais  j’ai  cru  qu’il  fallait 
un  tel  baume  sur  les  blessures  qu’elle  avait  re- 
çues au  For-l’Évêquc.  Elle  m’a  pani  d’ailleurs 
aussi  changée  dans  ses  mœurs  que  dans  son  ta- 
lent ; et  plus  on  a voulu  l'avilir,  et  plus  j’ai  voulu 
l’élever. 

J’espère  qu’on  me  pardonnera  un  peu  d’en- 
thousiasme pour  les  beaux-arts  ; j’en  ai  dans 
l’amitié , j’en  ai  dans  la  reconnaissance. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL.  . 

SI  tepiembre. 

Mes  divins  anges , tout  le  monde  croit  que  j’ai 
bien  du  crédit  dans  votre  cour  céleste;  tout  le 
monde  demande  la  place  de  Montpéroux  ; tout  le 
monde  s’adresse  k moi.  Madame  de  La  Chaba- 
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wne.  «MIT  de  M.  de  CbtbtaoD,  que  vous  proté- 
gez, veut  obtenir  la  résidence  de  Genève  pour  son 
nvari , qni  est  ofDcier  , et  qui  a la  croix  de  Saint- 
Louis.  Elle  m’a  ordonné  de  vous  en  écrire,  et  j’o- 
béis h ses  ordres.  Je  suis  persuadé  que  M.  de  Chaba- 
noD  vous  en  aura  déjà  parlé  ; mais  je  suis  persuadé 
aussi  qu’il  loi  sera  plus  aisé  de  faire  une  bonne 
pièce  que  d’obtenir  pour  son  beau-frère  cette 
place , que  vous  m’avez  dit  être  destinée  à ceux 
qui  ont  servi  dans  les  affaires  étrangères. 

Pour  moi,  je  me  borne  ’a  obtenir  une  copie  de 
V Adélaïde  que  vous  avez  fait  jouer.  Je  voudrais 
surtout  savoir  si  le  duc  de  Nemours  est  reconnu 
rival  de  son  frère,  au  troisième  ou  au  quatrième 
acte.  Voilk  les  intérêts  politiques  qni  m’occupent. 
Je  vous  écris  en  sortant  de  Mérope,  qu'on  a exé- 
cutée sur  mon  petit  théâtre  de  marionnettes  , au 
grand  étonnement  des  Allobroges.  Figurez-vous 
qu'il  n'y  avait  rien  chez  vous  de  si  brillant;  car 
madame  de  Sebowalow  avait  prêté  ’a  madame 
Denis  pour  deux  cent  mille  écus  de  diamants , et 
à peu  près  autant  ’a  madame  de  Florian  , pour 
jouer  la  baronne  dans  Nanine.  Ce  qui  est  encore 
plus  étonnant,  c'est  que  M.  de  Sebowalow  jouait 
Egistbe  dans  Mérope. 

Je  ne  m’attendais  pas,  quand  je  Ils  cette  pièce , 
que  je  la  verrais  exécutée  par  des  Russes,  près  du 
lac  de  Genève.  Ce  monde-ci  est  une  plaisante 
pièce  de  théâtre,  et  messieurs  du  clergé,  qui  me 
mêlent  dans  leurs  caquets,  sont  de  plaisants  co- 
médiens. 

Respect  et  tendresse. 

A M.  THOMAS, 

QOI  LUI  ATilT  INTOTr.  L'tLOOK  DI  DR5CABTBH. 

SS  Mpleinbre. 

Je  n’ai  reçu  qu’aujourd’hui,  monsieur,  le  pré- 
sent dont  vous  m'avez  honoré , et  la  lettre  char- 
mante dont  vons  l’accompagnez.  La  mort  de  notre 
résident,  chez  qui  le  paquet  est  resté  long-tempe, 
a retardé  mon  plaisir,  et  je  me  hâte  de  vous  té- 
moigner ma  reconnaissance  ; vous  ne  savez  pas 
combien  je  vous  suis  redevable.  Ce  n’est  point  Ik 
un  discours  académique , c’est  un  excellent  ou- 
vrage d’éloquence  etde  philosophie.  Autrefois  noos 
donnions  pour  sujet  du  prix  des  textes  faits 
pour  le  séminaire  de  Saint-Solpice ; aujourd’hui 
les  sujets  sont  dignes  de  vous.  Il  est  plaisant  qu'a 
la  suite  d’un  écrit  si  sublime  il  se  trouve  une  ap- 
probation de  deux  docteurs  : elle  ne  peut  nuire 
pourtant  k votre  ouvrage  ; il  est  admirable,  mal- 
gré leur  suffrage. 

On  ne  lit  plus  Descaries,  maison  lira  son  éloge, 
qui  est  en  même  temps  le  vAtre.  Ah  ! monsieur , 
que  vous  y montrez  une  belle  âme  et  un  esprit 
Vî. 
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éclairé  ! quel  morceau  que  l’bisloire  de  la  pet 
cution  du  nommé  Voêt  contre  Descaries?  Vous 
avez  employé  et  fortilié  les  crayons  do  Dénio- 
stbène  pour  peindre  un  coquin  absurde  qui  ose 
poursuivre  un  grand  homme.  Vous  m'avez  fait  un 
grand  plaisir  de  ne  pas  oublier  le  petit  conseiller 
de  province,  qui  méprisait  le  philosophe  son  frère. 
Tout  votre  ouvrage  m’enchante  d’un  bout  k l'an- 
tre. Je  vais  le  relire  dès  que  j'aurai  dicté  ma  'etire; 
car  l’état  où  je  suis  me  permet  rarement  d’écrire. 
Vous  avez  parfaitement  séparé  le  génie  de  Des- 
carles  de  scs  chimères , et  vous  avez  habilement 
montré  combien  l'auteur  même  dos  tourbillons 
était  un  homme  supérieur. 

On  m'a  dit  que  vous  faites  un  poème  épique 
sur  leczar  Pierre.  Vous  êtes  fait  pour  célébrer  les 
grands  hommes , c’est  a vous  k poindre  vos  con- 
frères. Je  m’imagine  qu'il  y aura  une  philoso- 
phie sublime  dans  votre  poème.  Le  siècle  est 
monté  ’a  ce  ton-lk,  et  vous  n’y  avez  pas  peu  con- 
tribué. 

Vous  faites,  dans  votre /t/oqc  de  Dc'cnrtos,  un 
éloge  de  la  solitude  qui  m'a  bien  touché.  Plût  k 
Dieu  que  vous  voulussiez  bien  partager  la  mienne, 
et  vivre,  avec  moi , comme  on  frère  que  l’élo- 
quence, la  poésie,  et  la  philosophie  m'ont  donné  ! 
J'ai  dans  ma  masure  un  homme  qui  est  comme 
moi  votre  admirateur , et  avec  qui  je  voudrais 
passer  le  reste  do  ma  vie  ; c'est  M.  Damilavillc, 
qu'un  malheureux  emploi  de  finance  rappelle  k 
Paris.  Il  vous  dira  quelle  obligation  je  vous  aurai, 
si  vous  daignez  venir  tenir  sa  place.  Il  est  vrai 
que  dans  l'été  nous  avons  un  peu  de  monde,  et 
même  des  speetacles  ; mais  je  n’en  sois  pas  moins 
solitaire.  Vous  travailleriez  avec  le  plus  grand 
loisir,  vous  feriez  renaître  ces  temps  que  nos  pe- 
tits-maîtres regardent  comme  des  fables , où  les 
talents  et  la  philosophie  réunissaient  des  amis  sous 
le  même  toit. 

J'ai  bien  peur  que  ma  proposition  ne  soit 
aussi  une  fable  ; mais  enfin  il  ne  tiendra  qu'a 
vous  d'en  faire  la  vérité  la  plus  consolante  pour 
votre  serviteur , pour  votre  admirateur , et , per- 
mettez-moi  de  le  dire,  pour  votre  ami. 

Voltaire. 

A H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

» MptMkbre. 

Or , mes  anges , voilk  donc  mon  ami  Fabry 
agent  par  intérim  de  la  parvnlissime  république 
de  Genève.  Mais,  quand  vons  voudrez,  vous  m’en- 
verrez les  roués  ; et,  en  attendant,  permettez  que 
je  vous  adresse  ce  petit  mot  pour  le  duc  de  Ven- 
dôme. 

Je  viens  de  lire  le  sublime  Eloge  de  Ducnib  r, 
Î8 
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par  M.  Thomas.  J'ïiroe  mieux  lire,  je  vous  jure,  le 
pané(;yrislcque  le  héros.C'csl  un  homme  d’un  rare 
mérile  que  ce  Thomas  ; cl  ni  Thomas  d'Aquin,  ni 
Thomas  Didymc,  ni  Thomas  de  Canlorbéry,  n'ap- 
prucheut  de  lui.  Il  avait  bien  voulu  m'envoyer  son 
ouvrage,  cl  le  paquet  contre-signe  Praslin  était 
resté  chei;  ce  («luvre  Montpt'roui  pendant  sa  der- 
nière maladie. 

Vous  voyez  donc  bien  que  je  reçois  mes  paquets 
contre-signes,  'a  moins  que  les  résidents  ne  soient 
morts , et  que  c'est  pute  malice  si  vous  ne  m'en- 
voyez pas  les  roués,  et  pure  malice  encore  si  Lc- 
kainne  me  fait  pas  tenir  sa  vieille  Adélaïde  : ear, 
encore  une  fois , je  suis  très  en  peine  de  savoir 
laquelle  des  trois  copies  est  la  passable. 

Vous  vous  .souciez  fort  |)cu  de  savoir  que  l'impé- 
ratrice de  Russie , la  bonne  amie  de  l'abbé  Bazin, 
voulait  avoir  des  üllcs  pour  enseigner  le  français 
aux  petites  filles  de  son  empire.  Plusieurs  étaient 
déjà  parties.  Le  conseil  de  Genève  a trouvé  cela 
fort  mauvais  ; cl,  sans  aucun  respect  pour  l'impé- 
ratrice , il  a fait  arrêter  ces  filles  dans  l'état  de 
Berne,  qui  a favorisé  leur  enlèvement.  L'auguste 
et  ferme  Catherine  sera  très  courroucée,  et  moi  je 
le  suis  aussi.  Cette  action  me  parait  brutale  et 
tyrannique.  Je  ne  prends  plus  le  parti  du  conseil 
genevois  que  pour  mes  dîmes. 

Voici  un  plaa't  |K)UrI.ehain,  sur  levjuel  je  vous 
demande  votre  proleclioii.  ' 

A .M.  KMF.  DE  BEAL.MOM. 

A Fcrney,  soiilemlire. 

Vous  entreprenez,  monsieur,  un  ouvrage  digne 
de  vous,  en  essayant  de  réformer  la  jurisprudence 
criminelle.  Il  est  certain  qu'on  fait  trop  peu  de  cas 
en  France  de  la  vie  des  hommes.  On  y suppose  ap- 
paremment que  les  condamnés,  étant  dûment  con- 
fessés, s’en  vont  droit  en  paradis.  Je  ne  connais 
guère  que  l'Angleterre  où  les  luis  semblent  plus 
faites  pour  épargner  les  coupables  que  pour  sa- 
criller  l'innocence.  Croyez  que  partout  ailleurs  la 
procédure  criminelle  est  fort  arbitraire. 

Le  roi  de  Pru.'^sc  a fait  un  petit  code  intitule  U 
Code  si  li.n  la  raison  , comme  si  le  IHiji  ste  était 
selon  la  folie  ; mais  dans  ce  code,  le  criminel  est 
oublié.  Ix  meilleur  usage  établi  en  Prusse,  comme 
dans  toute  l'Allemagne  cl  en  Angleterre,  est  qu'on 
n'evécule  personne  sans  la  permission  expresse 
du  souverain.  Celle  coutume  était  établie  en  France 
autrefois.  On  est  un  peu  trop  expéditif  chez  vous  : 
on  y roue  les  gens  de  broc  en  bouche,  avant  que 
je  voisinage  même  en  suit  informe  ; et  les  cas  les 
plus  graciables  échappent  à l'humanité  du  sou- 
verain. 

J'ai  écrit  en  .Suisse  .selou  vos  ordres.  Je  ne  peux 


mieux  faire  que  de  vous  envoyer  la  léiwnse  da 
M.  de  Correvon  , magistrat  de  Lausanne;  mais 
vous  trouverez  sûrement  plus  de  lumière  en  voui 
que  dans  les  jurisconsultes  étrangers. 

A l’égard  desSirven,  M.  dcLavayssememande 
que  l'ordonnance  du  parlement  de  Toulouse,  por- 
tant permission  à un  juge  subalterne  d'efOsier  son 
prochain,  n'est  point  regardée  comme  une  confir- 
mation de  sentence.  Voila  , je  vous  l’avoue , une 
singulière  logomachie.  Quoi  ! la  permission  de 
déshonorer  un  homme  et  de  confisquer  son  bien 
n’est  pas  un  jugement!  Le  parlement  donne  donc 
cette  licence  au  hasard  I Ou  la  sentence  lui  parait 
juste  ou  inique.  Il  en  ordonne  l’exécution,  il 
confirme  donc  la  justice  ou  l'iniquité.  Il  ne  peut 
ordonner  celte  exécution  qu’en  connaissance  de 
cause.  De  bonne  fui,  est-ce  une  simple  affaire 
de  style  d'ordonner  la  ruine  et  la  honte  d'une 
famille'f  Voil'a  un  beau  champ  pour  votre  élo- 
quence. 

La  rage  d'accuser  eu  Languedoc  les  pères  de 
tuer  lesenfantssubsiste  toujours.  Un  enfant  meurt 
d’une  fièvre  maligne  à Monipv'llier  ; le  médecin 
va  voyager  ; pendant  .son  voyage , on  accuse  le 
père  d'avoir  assassiné  son  fils.  Ou  allait  le  con- 
damner , lorsque  le  médecin  arrive , parle  aux 
juges,  les  fait  rougir , et  le  père  prend  actuelle- 
ment les  juges  h partie.  Celle  avenlure  pourrait 
bien  mériter  un  épisode  dans  votre  mémoire.  Je 
vais  écrire  au  médecin  pour  savoir  le  nom  de  ce 
brave  père. 

Adli'ii,  monsieur;  j'ai  le  malheur  de  n'avoir 
vu  ni  madame  de  Beaumont  ni  vous,  mais  j'ai  le 
bonheur  de  vous  aimer  tous  deux  de  tout  mon 
cœur. 

A .\I.  HE\MN. 

Fcrney,  X9  leptembre. 

. Je  suis  outré , monsieur , de  m’être  défait  des 
Délices,  où  j’ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir  ; mais 
heureusement  je  suis  encore  votre  voisin.  Jugez 
avec  quelle  joie  j’ai  appris  que  vous  allez  résider 
à Genève  ! c’est  un  bénéfice  simple  tout  fait  pour 
uii  piètre  de  la  philosophie  tel  que  vous  êtes.  Je 
suis  devenu  bien  vieux  et  bien  faible  depuis  votre 
voyage  en  ce  pays-là.  Mais  mon  cœur  n'a  point 
vieilli  ; il  est  pénétré  pour  vous  de  la  même  estime 
et  de  la  même  amitié.  Je  suis  condamné  à rester 
chez  moi  ; mais  j'espère  être  consolé  quand  je 
pourrai  vous  y assurer  des  tendres  et  respectueux 
senlinieuts  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie , 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
vileur,  VoLTxiBE. 
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A M.  1£KA1N. 

Vuiis  avez  1res  l>ien  fait,  mon  cher  Roscius,  de 
m'envoyer  la  copie  d'AJélaiUa , el  vous  auriez 
beaucoup  mieux  fait  de  me  l'envoyer  dès  les  pre- 
mières représentations  ; vous  l'auriez  ikjà  prèle  à 
imprimer , avec  un  discours  préliminaire  qui 
peut-être  sera  assez  plaisant,  el  qui  contribuera 
à votre  débit. 

La  copie  que  vous  m'envoyez  est  pleine  de  fau- 
tes ; je  les  corrigerai  de  mon  mieux , et  je  vous 
renverrai  le  tout  dès  que  je  croirai  la  pièce  moins 
indigne  de  vos  grands  talents  et  de  votre  ami- 
tié. V. 

A M.  LE  COMTE  D’ .ARGENTAI.. 

s octobre. 

A peiue  le  petit  prêtre  a-t-il  reçu  les  roués  de 
la  part  de  scs  divins  anges,  qu'il  s'est  mis  sur-le- 
champ  a faire  ce  que  lesdils  anges  ont  prescrit , 
excepté  à la  scène  d'Oclave  el  de  Julie.  Le  pauvre 
diable  confesse  qu'il  ne  peut  réchauffer  cette  scène, 
et  il  dit  qu'il  lui  est  impossible  de  faire  d'Octave 
un  amoureux  violent.  L'impuissance  dont  il  con- 
vient lui  fait  beaucoup  de  peine;  mais  il  dit  que 
c'est  le  seul  vice  dont  on  ne  peut  pas  se  corriger. 

Ce  malheureux  prêtre  renverra , le  plus  tôt 
qu'il  pourra , ses  roués , avec  l'honnête  préface 
convenable  en  pareil  cas. 

Le  temps  ne  fait  rien  à l'afTaire. 

Il  compte  sur  les  gens  qui  aiment  l'histoire  ro- 
maine; mais  comme  il  y en  a beaucoup  plus  qui 
aiment  l'opéra  comique,  il  n’espere  pas  un  suc- 
cès prodigieux. 

Pour  moi , j'attends  Adélaidp,  et  je  la  renver- 
rai aussi  avec  sa  préface,  car  il  me  semble  qu'elle 
en  mérite  une. 

Je  ne  savais  point  què* Clairon  eût  manqué  à 
mes  anges,  quand  je  lui  fis,  je  ne  sais  comment, 
des  vers  hexamètres  comme  pour  une  héroïne  ro- 
maine ; mais  elle  avait  si  bien  joué  ÉIcctro , elle 
avait  été  si  fêtée  par  tout  le  pays,  elle  avait  été  si 
honnête  el  si  polie,  que  j'en  fus  enquinandé. 

On  dit  qu’il  n'est  pas  bien  sûr  que  l'on  donne 
à Fontainebleau  toutes  les  fêtes  qu'on  préparait. 

j'ai  écrit  un  petit  mot  de  félicilalion  à M.  Hen- 
nin. M.  le  duc  de  Prasliii  ne  pouvait  faire  un 
meilleur  choix  ; ce  sera  un  homme  de  bonne  com- 
pagnie de  plus  dans  notre  petit  canton  allobroge. 
J’adressai  ma  lettre  b M.  de  Saint-Koix,  ne  sachant 
pas  si  M.  Hennin  est  'a  Paris. 

Le  plaisant  secrétaire  d’ambassade  que  Jean- 
Jacques!  voil'a  un  étrange  original  ; c’est  bien 


1 dommage  tiu'il  ait  fait  ie  Kicnire  saioiinril.  La 
conver.sation  de  ce  vicaire  méritait  d'être  écrite 
par  un  honnête  liomnie. 

J’ai  vu,  depuis  peti , des  fatras  d’instructions 
pastorales,  d’arrêts  contre  les  instructions,  d'ar- 
rêts contre  It's  arrêts , et  de  lettres  contre  les 
arrêts , el  de  lettres  sur  les  miracles  de  Jean-Jac- 
ques, cl  j'ai  conclu  qu’une  tragédie  est  plus  tou- 
chante, et  que  ce  qui  plaît  aux  dames  est  plus 
agréable  ; et  j’ai  dit  dans  mon  emur  : Il  n’y  a de 
bon  que  de  souper  avec  ses  amis , el  de  se  réjouir 
dans  ses  teuvres  ; et  j'ai  surtout  ajouté  que  la  con- 
solation de  la  vie  consiste  'a  être  un  peu  aimé  de 
ses  divins  anges  , ees  divins  anges  b qui  je  n’ai 
pas  l'honneur  d'esrire  de  ma  main , attendu  que. 
je  suis  retombé  dans  mes  raalingreries , et  je  ne 
m’en  mets  pas  moins  b l’ombre  de  leurs  ailes. 

A M.  TIllERinT. 

4 Miobte. 

Mon  ancien  ami , je  commence  b être  aussi  pa- 
resseux que  vous  l'étiez  , ou  du  moins  b le  paraî- 
tre. Je  comptais  vous  écrire  par  M.  Damilavillc  ; 
il  a heureusement  |)Our  moi  différé  son  retour  a 
Paris  de  jour  en  jour.  Je  lui  donne  ma  lettre  ; elle 
vous  parviendra  comme  elle  pourra.  Deux  choses 
me  charment  dans  ce  M.  Damilaville,  sa  raison 
et  sa  vertu.  Pourquoi  faut-il  qu’un  homme  de 
son  mérite  languisse  dans  la  perception  du  ving- 
tième? Voilb  un  métier  bien  indigne  de  lui. 

Mademoiselle  Clairon  va  jouera  Fontainebleau, 
mais  y aura-t-il  un  Fontainebleau  ? On  dit  que 
l'indisposition  de  inouseigneur  le  dauphin  dérange 
ce  voyage.  Nous  autres  , pauvres  laboureurs  du 
pied  des  Alpes , nous  savons  mal  les  nouvelles  de 
la  cour,  et  nous  nous  contentons  de  dire  dans  nos 
chaumières , Sanilatem  régi  ila , el  sanilatcm 
filio  régit. 

Je  ne  connais  plus  du  tout  celte  Adélaïde  dont 
vous  me  dites  tant  de  bien  : il  y a trente  ans  que 
je  l’ai  oubliée.  Il  plut  alors  au  public  de  la  con- 
damner ; il  plaît  au  public  d'aujourd’hui  de  l'ap- 
plaudir, et  il  me  plaît  b moi  de  rire  de  ses  incon- 
stances. J'ai  prié  qu’on  m’envoyit  une  copie  de 
cette  pièce , car  je  veux  au.ssi  juger  b mon  tour. 

J'ai  ici  un  jeune  dragon  nommé  M.  de  Pezay  , 
qui  fait  des  vers  tout  picmsd’espril  et  d'image<.  Il 
m'en  a apporté  de  son  ami  M.  Dorât,  avec  qni  il 
loge  b Paris  ; ce  M.  Dorât  en  fait  aussi  de  char- 
mants ; cela  ragaillardit  ma  vieillesse,  qiieM.  Da- 
milaville soutient  par  sa  philosophie.  Je  me  trouve 
entre  la  rai.son  et  les  grâces  ; vous  ne  seriez  pas  de 
trop  assurément  dans  cette  bonne  compagnie-lb. 

Quand  il  y aura  quelque  chose  qui  sera  digne 
que  vous  en  parliez  . je  vous  prie  de  ne  p.is  m'ou  • 
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blier,  rt  surloul  de  me  dire  commenl  votre  santé  ' 
se  trouve  des  approches  de  rhiver. 

Aves'vous  bit  le  mariage  dont  vont  me  parliea? 
Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cmur. 

A Al.  COLINI. 

4 octobre. 

Mon  cher  ami , je  suppose  toujoars  que  milord 
Abingdon,  quiaeu  le  bonheur  d'allerfaire  sa  cour 
à I.L.  AA.  EE.,  leurs  rendu  compte  du  triste  état 
où  il  m'a  vu.  Ce  n’est  pas  seulement  la  vieillesse 
qui  m'accable,  car  il  y a des  vieillards  qui  ont  en- 
core de  la  force;  mais  je  languis  sous  une  compli- 
cation de  maladies  qui  ne  me  laissent  aucun  repos 
ni  jour  ni  nuit,  et  qui  me  mènent  au  tombeau  par 
un  chemin  fort  vilain  : ma  seule  consobtionest  de 
dicter  quelquefoisdesbdaises,  etde  m’armer  d'une 
philosophie  ioaltérahlc  contre  les  maux  qui  me 
persécutent. 

Je  ne  sais  si  S.  A.  E.a  été  informée  qu'on  faith 
Paris  une  très  belle  estampe  de  la  famille  des  Ca- 
las. On  a fait  une  espèce  de  souscription  pour  cette 
esbmpe  : elle  est  prête.  Je  ne  doute  pas  que  mon- 
seigneur l’électeur  n’ait  'a  Paris  un  ministre  qui 
pourra  souscrire  en  son  nom,  et  lui  bire  parvenir 
le  nombre  d’esbmpes  qu’il  commandera  ; elle 
vaut  un  écu  de  six  livres.  Je  n’ose  prendre  la  li- 
berté d'écrire  il  Monseigneur.  Je  ne  me  sens  pas , 
dans  l'état  où  je  suis,  assex  d'esprit  pour  l'amuser, 
et  je  suis  trop  respectueusement  attaché  à sa  per- 
sonne pour  l'ennuyer.  Je  vous  prie  iosbmmeut  de 
me  dire  s'il  prendra  de  cesesbmpes  , et  surtout 
de  lui  présenter  les  hommages  du  plus  dévoué  et 
du  plus  6dèle  serviteur  qu'il  aura  jamais. 

M.  LE  COMTE  D'ARCEMAL. 

8 octobre. 

Aies  anges  strarontque  j'ai  reçu  aujourd’hui  Adé- 
forife.Ona  remis  sur-le-cliamp  les  roués  dans  le 
portefenille,  et  on  va  reprendre  cette  i4dé/a?de  en 
sous-œnvre,  non  sans  faire  des  Welches  le  cas 
qu'ils  méritent,  non  sans  être  honteux  de  travail- 
ler pour  des  gens  qui  approuvent  dans  un  temps 
Ce  qu’ils  condamnent  dans  nn  autre. 

Mon  philosophe  Damilaville,  qui  avait  fait  pen- 
dant quelques  mois  la  consolation  de  ma  vie , est 
parti,  et  a pris  son  plus  long  pour  aller  voir  un 
ami  avec  lequel  il  restera  quelque  temps.  Je 
ne  sais  pas  trop  dans  quel  temps  il  se  présentera 
devant  mes  anges. 

J'ai  envoyé  ù Af . Elie  de  Beaumont  toutes  les 
pièces  nécessaires  pour  entreprendre  le  procès  des 
Sirven.  Je  ne  crois  pas  qu'il  trouve  dans  celte  af- 
faire la  même  faveur  et  le  même  enihnusiasmc 


qUe  dans  cdle  des  Calas.  Je  connais  notre  public; 
il  se  refroidit  bien  vile;  il  n’aime  pas  les  répéti- 
tions ; il  lui  faut  du  nouveau,  et  c'est  ce  qui  bit 
b fortune  de  l'Opéra-Comique.  Cependant  je  me 
flatte  que  mes  anges  voudront  bien  encourager 
Élie.  Il  est  nécessaire  que  le  mémoire  soit  très 
bien  bit,  et  qu’il  soit  déj^uillé  de  toute  ceUe  dé- 
clamation du  barrean,  qui  est  le  contraire  de  b 
vérihble  éloquence.  Elle  peut  m’envoyer  ce  factum 
sous  le  premier  contre-seing  venu  , et  je  répète 
encore  que  tous  les  paquets  à mon  adresse  me  sont 
très  fidèlement  rendus. 

J'ai  lu  une  exoelienle  lettre  qui  justifie  l'arrêt 
du  parlement  contre  le  clergé,  en  citant  le  procès 
de  Guillaume  Rose,  évêqne  de  Senib,  b plus  dé- 
testable ennemi  de  Henri  iv.  Le  bon  Dieu  bénisse 
l’auteur  de  celte  lettre,  quel  qu’il  soit  I Dieu  me 
pardonne , je  crois  que  je  suis  actuellement  par- 
lemenbire  ; mais  ce  qui  est  bien  plus  sfir , c'est 
que  je  suis  attaché  h mes  anges  avec  mon  culte  de 
latrie  ordinaire. 

Permetlenl-ils  que  j’msère  ici  ce  petit  mot  pour 
Roscius-Leltain  ? 

Et  nos  dîmes,  mes  divins  anges  ! et  nos  dîmes  I 
Ayez  pitié  de  nous. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

fl  octobre 

J'ignore  si  l'un  de  mes  anges  est  h Fontaine- 
bleau. Je  no  sais  ni  quand  ni  comment  je  pourrai 
renvoyer  à Lekain  son  Adélaïde,  avec  un  bout 
de  préface  ; tout  est  prêt , les  roués  le  sont  aussi  ; 
mais  fesons  une  réOexion.  Les  roués  finissent  à 
peu  près  comme  yidé/aide.  On  cède  au  cinquième 
acte  sa  maîtresse  A sou  rival.  Ne  pensei-vous 
pas  qu'il  but  mettre  un  intervalle  entre  les  pu- 
blications de  ces  deux  pièces?  n'est-il  pas  con- 
venable que  l’on  nfnnaeAdélaîde  au  retour  de 
Knntaineblean  une  on  deux  fois,  pour  favoriser  le 
débit  de  l’édition  au  profit  de  Lekain  ? S'il  entend 
ses  iotérêb , il  fera  vendre  l’ouvrage  h b Comédie 
même,  le  jour  de  la  dernière  représentation: 
et, s’il  vent  me  faire  plaisir,  il  ne  demandera 
point  de  privilège,  parce  que  oes  inutiles  pan- 
cartes ue  servent  qu'à  faire  naître  des  querelles 
entre  ceux  qui  sont  en  possession  d'imprimer 
mes  sottises. 

La  nouvelle  qu'on  me  donne  pour  sûre  est-elle 
vraie?  On  m’assure  que  M.  le  duc  de  PrasUn 
veut  se  retirer  après  le  voyage  de  Fontainebleau. 
Je  contois  bien  qu’un  homme  aussi  sage  que  loi 
préfère  une  vie  douce , avec  ses  amis , au  tracas 
fatigant  des  affaires  ; mais  il  me  semble  qu'il  est 
encore  trop  jeune  pour  desirer  ce  repos , qui 
doit  être  la  récompense  d'un  long  travail.  Je  sc- 
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rats  très  flebé  qa'il  prit  ce  parti , à muins  qoe  ta 
UBlé  oe  l’y  force. 

Je  TOUS  demande  en  grdoe  de  me  dire  si  celte 
■onvelle  est  aussi  bien  fondée  qu’on  le  dit.  Je  pré- 
sume que  Tronchin  Tiendra  bientôt  à Paris  pren- 
dre soin  de  la  santé  de  U.  le  duc  d’Orléans , qui 
ne  parait  pas  avoir  besoin  de  médecm.  Que  de- 
tiendrai-je,  moi  chétif,  quand  je  ne  serai  plus 
dans  le  voisinage  de  Troachin  t On  dit  que  je 
n’en  ai  pas  pour  six  mois. 

Void  choses  d’une  autre  espèce.  Je  crois  vous 
avoir  déjà  mandé  que  l’impératrice  de  toutes 
lesRussies,  souveraine  de  deux  mille  lieues  de  pays 
et  de  trois  cent  mille  automates  armés , qui  ont 
battu  les  Prussiens  batteurs  des  Autrichiens  ,etc. , 
que  ladite  iropéralrico  daignait  faire  venir  quel- 
ques femmes  de  Genève , pour  montrer  à lire 
et  à coudre  à de  jeunes  filles  de  Pétersbourg; 
que  le  conseil  de  Genève  a été  assez  fou  et  assez 
tyrannique  pour  empêcher  des  citoyennes  libres 
d’aller  où  il  leur  plaît  ; et  enfin  assez  insolent 
pour  faire  sortir  de  la  ville  un  seigneur  envoyé 
par  cette  souveraine. 

M.  te  comte  de  Schowalow , qui  était  chez 
moi , m'avait  recommandé  ces  demoiselles.  Je  ne 
balance  pas  assurément  entre  Catherine  ii  et  les 
vingt-cinq  perruques  de  Genève. 

Cette  aventure  m’a  été  fort  sensiiile  , elle  m’a 
engagé  à faire  venir  chez  moi  des  citoyens  parents 
de  CCS  voyageuses  aWigées.  Ils  m’ont  prouvé  que 
le  conseil  agit  en  plus  d’uiie  occasion  contre 
tontes  les  lois , et  qu'il  est  bien  loin  de  mériter 
(comme  je  l’ai  cru  long-temps)  la  protection  du 
ministère  de  France.  Il  y a dans  ce  conseil  trois 
ou  quatre  coquins , c'est-'a-dire  trois  ou  quatre 
dévots  lànatiques,  qui  ne  sont  bous  qu’à  jeter 
dans  le  lac. 

Mes  anges,  traitez  les  fanatiques  comme  le 
diable  le  fut  par  saint  Michel. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

is  ociobn. 

Vraiment,  monsieur,  je  croyais  vous  avoir 
envoyé  la  lettre  que  vous  me  demandez  ; la  voici, 
quoiqu'elle  n’en  vaille  pas  trop  la  peine.  Je  suis 
toujours  très  étouné  que  le  parlement  de  Toulouse 
soit  demeuré,  dans  cette  affaire , dans  une  inac- 
tion qui  ne  peut  être  qne  honteuse.  S’il  croit  avoir 
bien  jugé  les  Calas , il  doit  publier  la  procédure, 
pour  lâcher  de  se  justifier  ; s’il  seul  qu'il  se  soit 
trompé , il  doit  réparer  son  injustice , ou  du 
moins  son  erreur  ; U n’a  fait  ni  l’un  ni  l’antre , 
et  voilà  le  cas  où  e'esi  le  plut  inAme  des  partis 
de  n’en  prendre  aucun. 

On  me  mande  de  Languedoc  que  celle  fatale 
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aventure  a fait  beaucoup  de  bien  ’a  ces  |>auvfes 
huguenots , et  qne , depuis  co  lemps-là , on  n’a 
envoyé  personne  aux  galères  pour  avoir  prié  Dieu 
en  pleine  campagne,  en  vers  français  aussi 
mauvais  que  dos  psaumes  latins. 

Adieu  , monsieur  ; vous  ne  sauriez  croire 
combien  je  suis  sensible  au  bien  que  vous  faites 
dans  votre  province.  Mille  respects  à mademoi- 
selle votre  fille , qui  sera  bientôt  madame. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

<6  MIebra. 

J’ai  vu , madame , votre  Ecossais , qui  aurait 
droit  d’être  fier  comme  un  Ecossais , si  nu  pou- 
vait être  fier  en  proportion  de  ses  connaissances 
et  de  son  mérite.  Il  m'a  dit  que , malgré  la  mé- 
lancolie dont  vous  me  parlez  , vous  conservez 
w>e  imagiuation  charmante  dans  la  société  II 
n’y  a point  de  dédommagement  pour  les  deux 
yeux , mais  il  y a de  grandes  consolations.  Voici 
bientôt  le  temps  où  je  vais  perdre  la  vue  ; mes 
détestables  fluxions  me  reprennent  dans  l’au- 
tomne et  l’hiver  : je  suis  précisément  comme 
Pollux,qiii  ne  voyait  lejour  que  six  mois  de  l’année. 

Nous  avons  lieaucoup  parlé  do  vons  et  de 
M.  le  president  llénanll.  Vous  savez  bien  que  je 
m'intéresserai  tendrement  à l'nn  et  à l'antre 
jusqu’au  dernier  moment  de  ma  vie.  Il  me  manda, 
par  sa  dernière  lettre,  que  (ont  doit  finir.  Rien 
n’est  pins  vrai  : tous  les  êtres  animés  ne  sont 
nés  qu’à  cette  condition  ; mais  il  faut  bien  se  sou- 
venir que  Cicéron  , qui  était  premier  président 
du  parlement  de  Rome , dit  souvent  dans  ses 
lettres,  et  quelquefois  même  an  sénat  romain, 
que  la  mort  n’est  que  la  fin  des  douleurs.  César, 
qui  a conquis  et  gouverné  votre  pays  des  Wciches , 
pensait  de  même , et  ces  deux  messieurs  valaient 
bien  le  P.  Elisée. 

En  attendant,  il  fant  s’amuser.  Madame  de 
Floriao , ma  nièce , vons  fera  tenir , avec  ccllo 
lettre,  quelques  feuilles  imprimées  que  j’ai  trou- 
vées chez  un  curieux.  Il  y a une  lettre  sur 
mademoiselle  de  Leuclos , écrite  à un  ministra 
huguenot,  qui  pourra  vous  égayer  quelques  mi- 
nutes. Il  y a quelques  chapitres  métaphysiques 
qui  pourront  vons  ennuyer , et  d’autres  où  l'on 
ne  dit  que  des  choses  que  vous  savez , et  que 
vous  dites  beaucoup  mieux. 

J’y  joins  un  autre  ouvrage  qu’on  appelle  le 
Dictionnaire  philotophique.  Des  méchants  me 
l'ont  imputé  ; c’est  une  calomnie  atroce  dont  je 
TOUS  demande  justice.  Je  suis  Acbé  qu’un  livre 
si  dangereux  soit  si  commode  pour  le  lecteur  ; 
on  l’ouvre  et  on  le  lerroe  sans  déranger  les  idées. 
Les  chapitres  sont  variés  comme  ceux  de  Mon- 
taigne , et  ne  sont  pas  si  longs. 
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Un  m'assui'c  que  ceUe  éüiüon-ci  est  plus  ample 
cl  plus  insulcuto  que  toutes  les  autres.  Je  ne 
l'ai  pas  vue  ; vous  en  jugerez  : et  je  la  coodamue 
s'il  y adu  mal. 

Je  vous  dirai  eepeiKlaiil,  à ma  boute,  que 
j’aime  assez  en  général  tous  ces  petits  eliapitres 
qui  lie  fatiguent  point  l'espiit. 

Je  vais  taiieclierclier  encore  une  Pucrtlc  pour 
vous  amuser  ; mais  je  doute  que  j'aie  le  temps 
do  la  trouver  avant  le  départ  de  madame  de 
Florian.  On  trouve  rarement  des  pucelles  chez 
ces  marauds  d'huguenots  de  Genève. 

Je  UC  sors  jamais  de  chez  moi , et  je  m’en 
trouve  bien  : on  a tous  ses  moments  'a  soi  ; et  la 
vie  est  si  courte , qu'il  n eu  faut  pas  |ierdre  un 
quart  d'heure. 

Je  suis  fâche  que  vous  preniez  en  aversion  nos 
pauvres  philosophes.  Si  vous  croyez  qu'ils  mar- 
chent un  peu  sur  mes  traces  , je  vous  prie  de  ne 
pas  battre  ma  livrée. 

Je  sais  toute  l'histoire  de  la  petite  - vérole 
de  madame  la  duchesse  de  lioufllers.  S il  était 
vrai  qu  elle  eût  été  en  effet  bien  inoculée , et 
qu  elle  eût  eu  la  petiie-vérulc  après  l'artiliciellc , 
cela  serait  triste  pour  elle;  mais  ce  serait  un 
exemple  unique  entre  vingt  mille  ; et  les  exoep- 
lions  rares  n ôtent  rien  à la  force  des  luis  géné- 
rales. 

Je  n'étais  pas  instruit  de  la  maladie  de  ma- 
dame la  maréchale  de  Luxembourg.  Elle  n'a 
point  répondu  à une  lettre  qui  méritait  assuré- 
ment une  rt’pnnse  ; mais  je  m'intéresserai  toujours 
à elle  , comme  si  elle  répondait. 

Adieu , madame  ; je  vous  aimerai  toujours 
sans  la  plus  légère  dimiuiilion.  Je  souhaite  que 
TOUS  sojez  la  moins  malheureuse  qu'on  puisse 
être  sur  ce  ridicule  petit  globe. 

A M.  DA.MI1.AVILLE. 

IG  ociobr». 

J'ai  passé  de  beaux  jours  avec  voits  , mon  cher 
frère  ; il  me  reste  les  regrets  ; mais  il  me  reste 
aus.si  la  douceur  du  souvenir,  et  l'espérance  de 
vous  revoir  encore  avant  que  je  meure,  (lui  vous 
empêcherait,  par  exemple,  de  revenir  un  jour 
avec  monsieur  et  madame  de  Florian  ? Vous  sa- 
vez combien  ils  vous  aiment,  car  vous  avez  ga- 
gné tons  les  cœurs.  J'ai  reçu  voire  lettre  de  Di- 
jon , et  ni.’idame  de  Florian  ne  vous  rendra  la 
mienne  qu’à  Paris  Je  me  Dalle  que  votre  zèle, 
eondiiil  par  votre  prudence  , va  servir  la  bonne 
cause  avec  toute  la  chaleur  que  la  nature  a mise 
dans  voire  cœur  généreux  , sincère  et  compatis- 
sant. Les  indignes  ennemis  de  la  raison  et  de  la 
vertu  sentiront  bientôt  qu’il  n’y  a de  raison  cl  de 


vertu  que  chez  les  vrais  philosophes.  L'infâme  Jean- 
Jacques  est  le  Judas  de  la  confrérie,  mais  vous 
ferez  de  dignes  apôtres. 

Vous  savez  avec  quelle  im|>atienc8  j'attends  les 
manuscrits  de  Frcrel , que  vous  m'avez  promis. 
Ceux  que  vous  avez  emportés  peuvent  se  multi- 
plier aisément.  La  lumière  ne  doit  pas  demeurer 
sous  le  iHiisseau.  Je  me  Datte  que  vous  m'in- 
I struirez  des  querelles  du  parlement  et  du  clergé  ; 
nous  sommes  cet  te  fois-ci  parlementaires,  eide 
dignes  paroissiens  de  ,M.  l’archevêque  de  Novo- 
gorod. 

Les  divisions  de  Genève  éclateroiil  bienlût.  Il 
I est  absolument  nécessaire  que  vous  et  vus  amis 
vous  répandiez  dans  le  public  que  les  citoyens  ont 
raison  contre  les  magistrats  ; earil  est  certain  que 
le  peuple  ne  veut  que  la  liberté,  et  que  la  magis- 
trature amhitiomie  une  puissance  absolue.  Y a- 
l-il  rien  de  plus  tyrannique,  par  exemple , que 
d'ôter  la  liherlé  de  la  presse?  et  comment  un 
peuple  i>eut-il  se  dire  libre,  quand  il  ne  lui  est 
pas  permis  de  penser  par  écrit?  Quiconque  a le 
pouvoir  en  main  voudrait  crever  les  yciii  à tous 
ceux  qui  lui  sont  soumis;  tout  juge  de  village 
voudrait  être  despotique  : la  rage  de  la  domina- 
tion est  une  maladie  inrurable. 

Je  commence  'a  lire  aiijonrd'hui  le  livre  italien 
dw  f)clits  cl  des  Peines.  A vue  de  pays  cela  me 
parait  philosophique  ; l'auteur  est  un  frère. 

Adieu,  vous  qui  serez  loujours  le  mien.  Adieu, 
mon  clier  ami;  périssent  les  inhimes  préjugés, 
qui  déshonorent  cl  qui  ahrulissciil  la  nature  im 
maine , et  vivent  la  raison  et  la  probité,  qui  sont 
les  protectrices  des  hommes  contre  les  fureurs  de 
l'inf...  ! Adieu , encore  une  fois,  au  nom  de  Con- 
fucius. de  Marc-Antonin,  d'Épictèle,  de  Cicéron, 
et  de  Caton. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

19  octobre. 

J’avoue  qu'il  y a quelque  chose  de  vrai  dans 
ce  que  vous  dites  de  la  belle  réec|>tion  qu'on  Dt  à 
cette  Adélaïde  du  Guesctiii , long-temps  avant  que 
vous  fussiez  né.  Ou  ne  réussit  dans  ce  monde 
qu'à  la  pointe  de  l’épcc;  la  plaisant  de  l'affaire, 
c'est  qu'il  n'y  a pas  un  mot  de  changé  dans  la 
pièce  aulrefois  sifDée  et  aujourd'hui  applaudie. 
Ces  exemples  doivent  consoler  la  jeunesse.  Songez 
que  si  vous  travaillez  ponr  des  Français,  vous 
travaillez  aussi  pour  des  Welcbes , qui  ont  ap- 
prouvé une  Electre  amoureuse  d'un  Ilys.  qui  ont 
préféré  la  Phèdre  de  Pradon  à celle  de  Racine,  et 
qui  ont  méprisé  .\tiialie  pendant  trente  ans.  C'est 
bien  pis  dans  les  provinces,  où  les  présidents  des 
élections  et  les  cchevins  jugent  d’un  ouvrage  par 
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ANNÉE 

les  feuilles  de  Fi'érou.  ileurcuseiuciil  vous  avez 
aulant  de  courage  que  de  géuie.  Quelqu'un  a dit 
que  la  gloire  réside  au  haut  d'uuo  montagne  ; les 
aigles  Y volent,  et  les  reptiles  s'y  Irainent.  Vous 
avez  pris  un  vol  d'aigle  dans  IVurteieA' , et  vos 
ailes  sont  bonnes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur.  Madame 
Denis  vous  fait  mille  compliments. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCEMAL. 

W oclobrf. 

Je  vous  obéis  toujours  poiictuelleincnt , mon 
divin  auge  ; mais  c'est  quand  je  le  peuv.  Votre 
dernière  lettre  du  Jit  octobre  , qui,  par  paren- 
thèse, est  charmaute,  me  remontre  mon  devoir  sur 
deux  ou  trois  points  d'.4i/f/«ï(Je.  Vous  verrez,  par 
la  feuille  suivante,  que  mon  devoir  est  rempli, 
bien  ou  mal. 

Les  quatre  vers  que  vous  regrettez,  et  qui  com- 
mencent : 

Il  bat  à ton  ami  montrer  son  injustice , 

sont  déjà  restitués,  et  je  les  ai  envoyés  à Lekain, 
à qui  je  vous  prie  de  faire  tenir  ce  nouveau  brim- 
borion. 

Comme  il  faut  à son  ami  nionlrerson  injustice, 
vous  croyez  donc  me  montrer  la  mienne  en  pre- 
nant parti  contre  les  lilles , et  vous  trouvez  bon  j 
qu'on  les  empêche  d'aller  où  vous  savez , c'est-à-  i 
dire  en  Russie?  Je  conçois  bien  qu'il  n'est  pas  ] 
permis  d enrôler  des  soldats  et  de  débaucher  des 
manufacturiers  ; mais  je  vous  assure  que  les  Qlles 
majeures  out  le  droit  de  voyager,  et  que  la  ma- 
nière dont  on  eu  a usé  avec  un  seigneur  envoyé 
par  Catherine  est  directement  contre  les  lois  di- 
vines, humaines,  et  môme  genevoises.  J'en  ai  été 
d'autant  plus  piqué,  que  M.  le  comte  de  Schovva- 
low  , très  intéressé  dans  cette  affaire,  était  alors 
chez  moi. 

Je  vous  assure  de  plus  que  je  n'ai  jamais  vécu 
avec  les  membres  du  conseil  de  la  parvulissime 
république  de  Genève  ; car,  excepté  les  Tronebin 
et  deux  on  trois  autres,  ce  tripot  est  composé  de 
l>édants  du  seizième  siècle.  Il  y a beaucoup  pins 
d'esprit  et  de  raison  dans  les  autres  citoyens.  Au 
reste,  vient  chez  moi  qui  veut,  je  ne  prie  personne  ; 
madame  Denis  fait  les  honneurs,  et  moi  je  reste 
dans  ma  chambre,  condamné  à souffrir  ou  à bar- 
bouiller du  papier  ; les  visites  me  feraient  perdre 
mon  temps  ; je  n'en  rends  aucune , Dieu  merci. 
l.es  belles  cl  grandes  dames,  les  pairs,  les  inten- 
dants môme,  se  sont  accoutumés  à ma  grossièi-eté. 
•I  n'est  pas  en  moi  de  vivre  autrement,  grâce 'a  ma 
vieillesse  cl  'a  mes  maladies. 


I7ti).  .V)!* 

Madame  la  comtesse  d'Harcourt  se  fera  porter 
dans  un  lit  à la  suite  de  Tronchin.  Elle  pouvait 
se  remuer  quand  elle  vint  ici,  elle  ne  se  remue 
plus  ; on  déposera  son  lit  sous  des  hangars  ou  des 
remises,  de  cabaret  en  cabaret,  jusqu'à  Paris.  Je 
voudrais  bien  en  faire  aulant  qu  elle,  uniquement 
pour  vous  faire  ma  cour,  et  pour  jouir  de  la  con- 
solation de  vous  revoir.  .Mon  cœur  vous  l'a  dit 
cent  fois,  et  il  est  dur  de  mourir  sans  avoir  causé 
avec  vous.  Mais  j'ai  avec  moi  un  parent  qui, 
quoique  jeune,  est  réduit  à un  éut  pire,  .sans  com- 
paraison , que  celui  de  madame  d'Harcourt.  Il  a 
besoin  de  nos  secours  journaliers.  Comment  l'a- 
bandonner? comment  laisser  ma  gietite  Corneille 
gros.se  de  six  mois  ? Je  me  dis , jiour  m'étourdir  : 
Ce  sera  pour  l'année  qui  vient;  belle  chimère! 
l'année  qui  vient  je  serai  mort , et  les  dévots  ri- 
ront bien  quand  je  serai  damné. 

Je  soupçonne  que  si  M.  le  duc  de  Praslin  se  dé- 
goûte d'un  IrasMsqui  n’est  qu’un  fagot  d’épines, 
s'il  est  assez  philosophe  pour  rester  minisireavec 
la  lilierté  de  vivre  avec  ses  amis  cl  de  jouir  de  ses 
belles  possessions.  M.deChauvelin  vousconsolera. 
Il  est  parti  bien  brusquement  de  Turin  , comme 
voussavez,  et  comme  vous  saviez  sans  doute  avant 
qu'il  partit.  J'ai  été  confondu  qu'il  n ait  pas  pris 
son  chemin  par  mes  masures  ; mais  il  m'a  mandé 
qu'il  était  très  pn-ssc,  et  moi  j'ai  été  très  fâché  de 
ne  pouvoir  loi  rendre  mes  hommages  à son  pas- 
sage. 

Vos  Welches  gâtent  tout , ils  détériorent  jus- 
qu'à l'inocnlation.  Ces  choses-là  n'arriveut  point 
en  Angleterre.  Je  suis  bon  Français,  quoi  qu'on 
die;  je  suis  affligé  des  sottises  que  font  certains 
corps  ; ils  se  mettent  évidemment  dans  le  cas  d'a- 
voir tort  quand  ils  auront  raison. 

Adieu,  mon  divin  ange  ; madame  Denis  vous 
fait  mille  tendres  compliments , et  vous  savez  com- 
bien je  vous  idolâtre. 

Que  devient  madame  d'Argcntal  [>endanl  votre 
absence  ? 

A M.  L'ABBÉ  DE  VOISEiNü.N. 

A Perney,  le  i8  ociol':« 
J*avai&  un  arbuste  inutile 
Qui  languissait  dans  mon  canton  ; 

Un  bon  jardinier  de  U ville 
Vient  de  greffer  mon  sauvageon. 

Je  ne  recueillais  de  ma  vigne 
Qu'un  peu  de  vio  grossier  et  plat  ; 

Mais  un  goumet  l’a  rendu  digr>e 
Du  palais  le  plus  délicat* 

Ma  bague  était  fort  peu  de  rbov'*; 

On  U taille  eu  beau  diamant  : 

Honneur  à l'enrhanteiir  rliarmAUt 
Qui  fil  celte  nirtanjorpliosf! 
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Vou.'»  senlei  bien,  nioiuicur  1 cvîque  de  Mont-  | 
rouge,  b qui  sont  adressés  ces  mauvais  vers.  Je 
vous  (trie  de  prt'seiilcr  mes  compliments  à M.  Fa- 
vart,  qui  est  un  des  deui  conservateurs  des  grâces 
et  de  la  gaieté  françaises.  Comme  il  y a environ 
dis  ans  que  vous  ne  m’avei  écrit , je  n’ose  vous 
dire'  Oman  nnii/  ccriivz-moi;  mais  je  vousdis: 
À/l  / mon  ami,  roui  m’mrt  oubtié  ntl  '. 

A M.  LE  PRINCE  DE  GALLITZIN. 

Octobre. 

Monsieur , j'ai  trop  d'obligations  à sa  majesté 
impériale , je  lui  suis  trop  respectueusement  atta- 
ché pour  ne  l'avoir  pas  servie,  autant  qu'il  a dé- 
pendu de  mol , dans  le  dessein  qu'elle  a eu  de 
faire  venir  dans  son  empire  quelques  femmes  de 
Genève  et  du  pays  do  Vaud  , pour  enseigner  la 
langue  française  !i  des  jeunes  filles  de  qualité  h 
Moscou  et  à I'élersl>oorg.  C'est  d'ailleurs  un  si 
grand  honneur  pour  notre  langue , que  j'aurais 
secondé  cette  entreprise,  quand  même  la  reron- 
naissance  ne  m'en  aurait  pas  imposé  le  devoir. 

M.  le  comte  de  Seliowalovv  a déj'a  rendu  compte 
h votre  excellence  de  toute  cette  affaire  , et  de  la 
manière  dont  le  petit  conseil  de  Genève  a fait 
sortir  de  la  ville  M.  le  comte  de  Bulaii , chargé 
des  ordres  de  l'impératrice.  Je  peux  assurer  à 
votre  excellence  que  jamais  il  c'a  été  défendu  ë au- 
cun Genevois  ni  'a  aucune  Genevoise  d'aller  s’éta- 
blir où  bon  leur  semble.  Ce  droit  naturel  est  une 
partie  essentielle  des  droits  de  cette  petite  nation, 

' KEPONSB  de  m L’ABBE  de  VOtSENON. 

Vm  jelifi  vm  k neo  admM 
lanort«Ui*roQi  Fav«rt  ( 

C’«st  A|>e1lnn  qui  ta  carMM 
Quand  Toui  lui  jrin  «n  rv|(ard. 

Ca  di«ii  l'a  place  dan$  la  cla«aa 
Oa  rcDc  qui  parent  aeajardinit 
Sa  drncalpBtc  raioamta 
Lee  fleurs  qui  loinbeut  da  vna  maÎM. 

Il  *ons  a choisi  peur  soa  malirc; 

Vos  ricbrBsee  lui  font  bonaeur. 

Il  enui  fdli  respirrr  i’odsmr 

Das  beuqneit  que  voua  faitaa  naitr*. 

It  n'aarait  |vaa  manqne  de  voea  offrir  sa  eomMle  rie  Car- 
Iruie,  mata  11  a la  timidité  d’un  homme  qui  a vralmanl  du 
lalt-nl  ; Il  a craint  que  rhommaso  ne  fût  pat  digne  rie  voua. 
Voua  ne  rrolrlea  pas  que,  malgré  Ica  preuvei  mulUpItécs 
qu’il  a rioanéea  rica  grAce«  de  aoo  esprit,  oo  a l'Injafllre  de 
lui  ûter  aea  ouvragea,  cl  de  me  Icaallrlbufr  Je  lula  bleu  sûr 
que  voua  ne  tomberei  pas  dans  celle  erreur.  Quand  II  ae 
•rrt  de  vos  éloffre  pour  faire  aea  babltf  de  fêle,  voua  n’ivex 
garde  de  t'rn  dépouiller. 

Il  voua  enverra  Inreaaammeni  la  Ffe  ürçile  ; It  m'a  paru 
qu'elle  evail  réeial  à Fontainebleau,  d'où  j'arrive.  Ce  n'eil 
p.11  une  raison  poor  qo'ello  ait  do  auccée  ici  t la  coor  est  le 
CliSteleido  Parnasie;  et  le  poblfc  eaaaesouvaot  ara  arrêta. 
Mats  voue  avex  fourni  te  fond  de  l'ouvrage;  voilé  sa  caution 
lâ  plus  sûre. 

Adieu  , mon  plus  ancien  ami  ; Je  no  eeaieral  de  l'élro  qne 
torique  le  parlement  rappellera  letjésnllee,rl]e  ne  voua  ou- 
blierai que  lorsque  j'auMl  oublie  é In». 


dont  Icgonvcrncmriit  est  démocratique.  II  est  vrai 
qu'elle  ne  prétend  pas  qu'on  fasse  des  recrues 
cliei  elle , et  Al.  le  duc  de  Choiseul  même  a eu 
la  bonté  de  souffrir  qne  les  capitaines  genevois  an 
service  de  France  ne  fissent  point  de  recrues  a 
Genève , quoiqu'il  ffit  très  en  droit  de  l'exiger  ; 
mais  il  y a une  grande  dilTérence  entre  battre  la 
caisse  pour  enrôler  des  soldats , et  accepter  les 
conditions  qne  demandent  des  femmes,  maîtresses 
d’elles-mêmes , pour  aller  enseigner  la  jeunesse. 

Le  pelil-conscil  de  Genève  semble,  je  l’avone , 
ne  s'être  conduit  ni  avec  raison,  ni  avec  jnstice , 
ni  avec  le  profond  respect  que  doivent  des  bour- 
geois de  Genève  'a  votre  auguste  impératrice  ; mais 
votre  excellence  sait  bien  qne , dans  les  compa- 
gnies , ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  vertneux 
et  les  plus  sensés  qui  prédominent . Il  y a quelques 
magistrats  que  l'esprit  de  parti  a rendus  ridicu- 
lement ennemis  de  la  France  et  de  la  Rassie , et 
qui  fesaient  des  feux  de  joie  h leurs  maisons  de 
campagne  lorsque  nos  armes  avaient  été  malben- 
mises  dans  le  cours  de  la  dernière  guerre. 

Ce  sont  ces  conseillers  de  ville  qui  ont  forcé  les 
autres  'a  faire ’a  M.  de  Bulau  l'affront  intolérable 
ilont  M.  le  comte  de  Schowalow  se  plaint  si  joste- 
nient.  Je  ne  me  mêle  en  aucune  manière  des  con- 
tinuelles Iracasseriesqui  divisent  cette  petite  ville; 
et , sans  avoir  la  moindre  discussion  avec  per- 
sonne, je  me  suis  borné,  dans  cet  éclat,  'a  témoi- 
gner ë M.  le  comte  de  Schowalow  et  ë d’autres 
mon  respect,  ma  reconnaissance,  et  mon  attache- 
ment pour  sa  majesté  l'impératrice.  Ces  senti- 
ments, gravés  dans  mon  ceeur,  seront  toujours  la 
règle  de  ma  conduite.  C'est  oe  que  j'ai  écrit  eu 
dernier  lien  ë un  ami  de  M.  le  dne  de  Praslin,  et 
c'est  nne  protestation  que  je  renouvelle  entre  vos 
mains. 

J'ai  l’honneur  d’être  avec  respect,  etc. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN, 

A éxais. 

I A Fernejg  l«  Doveatee. 

Je  suis  très  fâché , monsienr,  qne  vous  soyez 
arrivé  si  tôt  ë Paris  .;  j'aurais  bien  vonln  tenir  en- 
core chez  moi  long-temps  monsieur  et  madame 
de  Florian , et  M.  de  Florianet. 

Je  ne  sais  si  les  spectacles  ont  cessé  ë Paris , 
dans  la  crise  dangereuse  où  se  trouve  monsieur  le 
dauphin  ; ils  doivent  dn  moins  être  déserts,  et  le 
I clergé  doit  suspendre  ses  querelles,  pour  ne  s’oc- 
cuper qu’a  prier  Dion,  il  vaut  beaucoup  mieux 
qu’il  fasse  des  prières  qne  des  mandements  ; les 
unes  seront  très  bien  reçues  de  Dieu,  et  les  antres 
fort  mal  du  public.  M.  Tronebin  est  parti  pour 
Paris  ; nous  verrons  si  on  le  ronsnitera.  Aladaroe 
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d'Harcoui't  le  suit  daus  ua  lit  dont  elle  ne  sortira  i 
point  snr  la  ronle.  Elle  est,  ainsi  que  Daumart, 
un  terrible  exemple  du  pouvoir  de  la  médecine,  j 

Je  crois  que  vous  ne  vous  intéressez  guère  aux  ' 
affaires  de  messieurs  de  Genève,  line  grande  partie  | 
des  citoyens  est  toujours  fort  aigrie  contre  les  j 
grandes  perruques.  On  s'est  assemblé  aujourd'hui  | 
pour  faire  des  élections  ; je  n’eu  sais  point  encore 
le  résultat.  Mon  devoir  et  mon  goût  sont , ce  me 
semble,  de  jouer  un  rôle  directement  contraire  à 
celui  de  Jean-Jacques.  Jean-Jacques  voulait  tout 
brouiller  ; et  moi,  comme  bon  voisin,  je  voudrais, 
s'il  était  possible,  tout  concilier.  Il  y a de  part  et 
d'antre  des  gens  de  mérite,  mais  ce  sont  des  mé- 
rites incompatibles.  Je  reçois  les  uns  et  les  autres 
de  mon  mieux  ; c'est  à quoi  je  me  borne.  Il  faut 
tâcher  de  ne  pas  ressembler  au  voisin  Robert,  qui 
se  trouvait  fort  mal  d'avoir  voulu  raccommoder 
Sganarelle  et  sa  femme. 

Je  me  flatte  que  madame  de  Florian  est  en  bonne 
santé.  J'ai  beau  faire  des  allées  et  des  étoiles  pour 
sa  sœur,  elle  ne  s'y  promène  point  ; elle  a le  mal- 
heur d'étre  à la  campagne,  et  de  n'en  pas  jouir  ; 
je  faisconliouellemcnt  avec  elle  le  re|>as  du  renard 
et  de  la  cigogne. 

Mes  compliments,  je  vous  prie,  à votre  beau- 
frère  et  à votre  beau-fils.  Si  vous  rencontrez  quel- 
que évéque,  dites-lui  qu'il  ne  m'excommunie  point; 
si  vous  rencontrez  quelque  conseiller  du  parle- 
ment, dites-lui  qu'il  ne  me  brûle  point  au  pied  du 
grand  escalier  (comme  la  lettre  circulaire  de  l'é- 
véque  de  Reims),  en  présence  de  maître  Dagobert  i 
Ysabeau.  • | 

Adieu , monsieur  ; je  vous  embrasse  vous  et  i 
madame  votre  femme,  sans  cérémonie,  et  de  tout  | 
mon  cœnr.  | 

I 

A M.  DE  I.A  BORDE,  \ 

PKftMlIft  TALBT  DI  CÜAIIBKR  DU  BAI- 

A Ptirnej , 4 novembre. 

Savez-vous,  monsieur,  combien  votre  lettre  me 
fait  d'bonneur  et  de  plaisir  ? Voici  donc  le  temps 
oû  les  morts  ressuscitent.  On  vient  de  rendre  la 
vie  â je  ne  sais  quelle  Adélaïde,  enterrée  depuis 
plus  de  trente  ans  ; vous  voulez  en  faire  autant  à 
Pandore;  il  ne  me  manque  plus  que  de  me  ra- 
jennir  : mais  M.  Tronchin  ne  fera  pas  ce  miracle, 
et  vous  viendrez  k bout  du  vôtre.  Pandore  n’est 
pas  nn  bon  ouvrage,  mais  il  peut  produire  un  beau  | 
spectacle , et  une  musique  variée  : il  est  pl«n  de  '• 
duo , de  trio , et  de  chœurs  ; c'est  d’aillenrs  nn 
opéra  philosophique  qui  devrait  être  joué  devant  ; 
Bayle  et  Diderot  ; il  s'agU  de  l’origine  du  mal 
moral  et  do  mal  physique.  Jupiter  y joue  d'ailleurs 
un  assez  indigne  rôle  ; il  ne  lui  manque  qite  deux 
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tonneaux.  Un  assex  médiocre  musicien , nomme 
Royer,  avait  fait  presque  toute  la  musique  de  cette 
pièce  bizarre,  lorsqu’il  s’avisa  de  mourir.  Vous  ne 
ressusciterez  pas  ce  Royer,  vous  êtes  plutôt  bommo 
à l’enterrer. 

J'avoue,  monsieur,  qu'on  commence  ase  lasser 
du  récitatif  de  Luili,  parce  qu’on  se  lasse  de  tout, 
parce  qu’on  sait  par  cœur  cette  belle  déclamation 
notée , parce  qu'il  y a peu  d'acteurs  qui  sachent 
y mettre  de  l'Ame  ; mais  cela  n’empôche  pas  que 
cette  déclamation  ne  soit  le  ton  de  la  nature  et 
la  plus  belle  expression  de  notre  langue.  Ces 
récits  m’ont  toujours  paru  fort  supérieurs  à la 
psalmodie  italienne  ; et  je  suis  comme  le  séna- 
teur pDcocurantc,  qui  ne  pouvait  souffrir  on  cbAIré 
fesant,  d'on  air  gauche,  le  rôle  de  César  on  de 
Caton. 

L'opéra  iuilien  no  vit  que  d'ariettes  et  de  fre- 
dons  ; c'est  le  mérite  des  Romains  d'aujourd'hui  ; 
la  grand'messe  et  les  opéra  font  leur  gloire.  Us 
ont  des  feseurs  de  doubles  croches,  an  lieu  de  Ci- 
oérons  et  de  Virgiles  ; leurs  voix  charmantes  ra- 
vissent tout  un  auditoire  en  a,  en  e,  en  i,  et  en  u. 

Je  sois  persuadé,  monsieur,  qu’en  unissant  en- 
semble le  mérite  fifancaiset  le  mérite  italien , au- 
tant que  le  génie  de  la  langue  le  comporte , et  en 
ne  vous  bornant  pas  au  vain  plaisir  de  la  difficulté 
surmontée,  vous  pourrez  faire  un  excellent  ou- 
vrage sur  un  très  médiocre  canevas.  Il  y a heu- 
reusement peu  de  récitatif  dans  les  premiers  actes  ; 
il  parait  même  se  prêter  aisément  k être  mesuré 
et  coupé  par  des  ariettes. 

Au  reste,  si  vous  voulez  vous  amuser  k mettre 
le  péché  originel  en  musique,  vous  sentez  bien , 
monsieur,  que  vous  serez  le  maître  d’arranger  le 
jardin  d'Édeu  toutcomme  il  vous  plaira  ; coupez , 
taillez  mes  bosquets  k votre  fantaisie , ne  vous 
gênez  sur  rien.  Je  ne  sais  plus  quelle  dame  de  la 
cour,  en  écrivant  en  vers  au  dued'Orléans  régent, 
mit  k la  fin  de  sa  lettre  : 

Alongez  le*  trop  courts , et  rognez  les  trop  iMigs* 

Tous  les  trouNrerez  tous  foii  bons. 


Vous  écourterez  donc , monsieur , tout  ce  qui 
vous  plaira  ; vous  disposerez  de  tout.  Le  poète 
d’opéra  doit  être  très  humblement  soumis  au  mu- 
sicien ; vous  n’aurez  qu'k  me  donner  vos  ordres, 
et  je  les  exécuterai  comme  je  pourrai.  Il  est  vrai 
que  je  suis  vieux  et  malade,  mais  je  ferai  des  ef- 
forts pour  vous  plaire , et  pour  vous  mettre  bien 
k votre  aise. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir  de  me  dire  que 
vous  aimez  M.  Thomas  ; un  homme  de  votre  mé- 
rite doit  sentir  le  sien.  Il  a une  bien  belle  ima- 
gination guidée  par  la  philosophie  ; il  pense  for- 
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(emcol,  U écril  de  mime.  S'il  ne  voytgeait  p«s  i 
aclgdiemeDt  avec  Pierre-le-Grand , je  le  prierais 
d'animer  Pandore  de  ce  feu  de  Promélhée  dont  il 
a une  si  bonne  provision  ; mais  la  vôtre  vous  suf- 
tlra  ; le  peu  que  j’en  avais  n'cst  plus  que  cendres  ; 
souDIes  dessus,  et  vous  en  ferra  peut-être  sortir 
encore  quelques  étincelles.  Si  j'avais  autant  de 
génie  que  j'ai  de  reconnaissance  de  vos  bontés , 
je  ressemblerais  b l’auteur  d’.4rm«/e  ou  'a  celui 
de  Catlor  tt  PolliLr. 

J’ai  l’honneur  d'être  avec  les  sentiments  les 
plus  resucclueux,  monsieur , etc. 

A M.  DAMILWILLE. 

4 novembre. 

Mon  cher  frère  , je  ne  suis  pas  étonné  que  les 
petits-maîlres  de  Paris  choquent  un  peu  le  bon 
sens  d’un  philosophe  tel  que  vous.  Vous  n'aviez 
pas  besoin  de  Ferney  pour  délester  les  faux  airs , 
la  légèreté,  la  vanité,  le  mauvais  goût.  Votre  Platon 
est  sans  doute  revenu  avec  vous,  et  vous  vous  con- 
solerez ensemble  de  l’imporlunité  des  gens  fri- 
voles. Le  petit  nombre  des  élus  sera  toujours  ce- 
lui des  penseurs. 

Je  suis  trop  vieux,  et  je  ne  me  porte  pas  assez 
bien  pour  aller  faire  un  tour  chez  les  Shavanais  ; 
mais  je  les  resi>ccte  et  je  les  aime.  Je  connaissais 
déjb  la  belle  harangue  de  ce  peuple  vraiment  po- 
lice aux  Anglais  de  la  Nouvelle-Angleterre,  qui  se 
disent  policés.  J’ai  déjà  même  écrit  quelque  chose 
à ce  sujet  qui  m’a  paru  en  valoir  la  i>eine.  bes 
vrais  .sauvages  sont  les  ennemis  des  beaux-arts  et 
de  la  philosophie  ; les  vrais  sauvages  sont  ceux  qui 
veulent  élablirdeux  puissanres  ; les  vrais  sauvages 
sont  les  calomniateurs  des  gens  de  lettres.  La  ca- 
lomnie mérite  bien  le  nom  d'infùnie  que  nous  lui 
avons  donné. 

Avouez  que  vous  l’avez  trouvée  bien  infâme 
quand  vous  avez  été  témoin  de  ma  vie  philoso- 
phique et  retirée,  quand  vous  avez  vu  mon  église, 
que  je  liens  pour  aussi  jolie,  aussi  bien  recrépie , 
et  aussi  bien  desservie  que  celle  de  Pompignan. 
Son  frère , l'évêque  du  Puy,  m’appelle  impie  , cl 
voudrait  me  faire  brûler,  parce  que  j’ai  trouvé  les 
psaumes  de  Pompignan  mauvais  ; cela  n’est  pas 
juste , mais  la  vertu  sera  toujours  persécutée. 

Je  crois  que  vous  allez  donner  une  nouvelle 
chaleur  à la  souscription  en  faveur  des  Calas.  Les 
belles  actions  sont  votre  véritable  emploi.  Celui 
que  U fortune  vous  a donné  n'était  pas  fait  pour 
votre  belle  âme. 

J’ai  pris  la  liberté  de  supplier  l’électeur  palatin 
d'ordonner  ’a  son  ministre  à Paris  de  souscrire 
(Miiir  plusieurs  exemplaires  ; je  vous  supplie  de 
vous  informer  si  ses  ordres  sont  exécutés.  Il  doit 


y avoir  pour  environ  mille  écus  de  souscriptions  * 
Genève.  J’en  ai  pour  ma  part  quarante-neuf  qui 
ont  payé,  et  cinq  qui  n'ont  pas  payé.  Vous  pourrez 
faire  prendre  l'argent  chez  M.  De  Laleu  quand  il 
vous  plaira. 

M.  le  comte  de  La  Tonr-du-Pin  m’écrivit  sur- 
le-champ  une  lettre  digne  d’un  brave  militaire.  ’ 
Il  m'ordonna  de  ne  point  rendre  l’homnte  en 
question , sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être. 
Voilà  comme  il  en  faudrait  user  avec  les  persé- 
cuteurs de  l'abominable  esjièce  que  vous  con- 
nais.sez. 

Ou  dit  que  te  qui  jjluit  au  r Dame»  a eu  un 
grand  succès  à Fontainebleau.  Il  ne  m'appartient 
I>as,  à mon  âge , de  me  rengorger  d'avoir  fourni 
le  canevas  des  divertissements  de  la  cour;  mais 
je  suis  fort  aise  qu'elle  se  réjouisse,  cela  me  prouve 
évidemment  que  monsieur  le  dauphin  n’est  i>oinl 
en  danger  comme  ou  le  dit. 

J'ai  |)cur  qu'à  la  Saint-Vlarlin  le  parlement  et 
le  clergé  ne  donnent  leurs  opéra  comiques,  dont 
la  musique  sera  probablement  fort  aigre  ; mais 
la  sagesse  du  roi  a diqà  i-dliué  tant  de  querelles  do 
ce  genre,  que  j'espère  qu’il  dissi|>cra  cet  orage. 

On  m’a  mandé  qu’il  paraissait  un  mandement 
d’un  évêque  grec  ; je  ne  sais  si  c’est  une  plaisan- 
terie ou  une  vérité.  Il  me  semble  que  les  Grecs 
ne  sont  plus  à la  mode.  Cela  était  bon  du  temps 
de  monsieur  et  de  madame  Dacier.  Je  fais  plus  do 
cas  des  confitures  .sèches  que  vous  m’avez  promis 
de  m’envoyer  par  la  diligence  de  Lyon  ; je  crois 
que  les  meilleures  se  trouvent  chez  Fréret , rue 
des  Lombards.  Pardon  des  petites  libertés  que  je 
prends  avec  vous,  mais  vous  savez  que  les  dévots 
aiment  les  sucreries. 

Je  peux  donc  espérer  que  j’aurai  au  mois  de 
janvier  le  gros  ballot  qu’on  m’a  promis.  Il  me 
fera  passer  un  hiver  bien  agréable  ; mais  cet  hiver 
ne  vaudra  pourtant  pas  le  mois  d’été  que  vous  m’a- 
vez donné.  Il  me  semble  qu’avec  cette  pacotille  je 
pourrai  avoir  de  quoi  vivre  sans  recourir  aux  au- 
tres marchands,  qui  ne  débitent  que  des  drogues 
assez  inutiles.  Je  sais  fort  bien  aussi  qu’il  y a des 
drogues  dans  le  gros  magasin  que  j’attends,  et 
que  tout  n’est  pas  des  bons  feseurs  ; mais  le  bon 
l’emportera  tellement  sur  le  mauvais , qu’il  fau- 
dra bien  que  les  plus  difOcilcs  soient  contents. 

Troncliin  m’a  demandé  aujourd’hui  des  nou- 
velles de  votre  gorge  ; je  me  Datte  que  vous  m’en 
apprendrez  de  bonnes.  Ma  santé  est  toujours  bien 
faible,  et  les  pluies  dont  nous  sommes  inondés  ne 
la  forlifient  pas. 

Adieu,  mon  vertueux  ami  ; soutenez  la  vertu, 
confondez  la  calomnie,  et  écrasez  cette  infâme. 
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ANNÉE 

A MAD.WIE  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

7 novembre. 

Ma  chère  nièce,  voici  un  gros  paquet  que  ina- 
Jainc  la  ilucliesse  d'Eiirillc  a bien  voulu  vous 
faire  parvenir.  Vous  y trouvcre/.d'abonl  une  lettre 
de  M.  le  comte  de  Schorvalovv  pour  M.  de  Klorian, 
et  un  paquet  pour  madame  du  Detfand , que  je 
vous  supplie  de  lui  faire  tenir  comme  vous  pour- 
rez, et  le  plus  lût  que  vous  pourrez. 

Je  ne  sais  pas  tlop  quand  vous  recevrez  tout 
cela  , car  nous  sonuues  inoiidiis  ; les  («mis  sont 
em|>orlés,  les  coches  de  Lyon  sc  noient  dans  la 
rivière  d'inn  ; nous  voila  sépares  du  rosie  du 
monde,  mais  je  m’aperçois  seulement  que  je  suis 
séparé  de  vous.  Virus  m'aviez  accoutumé  à une 
vie  fort  douce. 

On  ne  sait  point  encore  quand  M.  Tronchin  ira 
s'établir  'a  Paris  ; il  semble  qu’il  redoute  d'y  être 
consulté  sur  la  maladie  de  monsieur  le  dauphin. 
Les  oonveUes  de  cette  maladie  varient  tous  les 
jours  ; mais  je  m’imagine  toujours  que  le  péril 
n’est  pas  pressant , puisque  les  spectacles  conti- 
nuent ’a  Fontainehleau. 

Je  n'ai  point  vu  matlemoiselle  Clairon  sur  la 
liste  des  plaisirs  ; il  semble  qu'un  ait  voulu  lui 
faire  croire  qu’on  (toiivail  sc  passer  d’elle.  Vous 
allez  avoir,  h la  Saint-Martin,  l’opéra  comique,  le 
parlement  et  le  clergé.  Tuutcelaseral’ortMiius.saut; 
mais  si  vous  êtes  un  |>eu  philosophe , vous  vous 
plairez  davantage  ’a  la  conversation  de  MM.  Di- 
derot et  Damilaville. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  Jean-Jacques  Rous- 
seau a été  lapidé  comme  saint  Etienne,  par  des  prê- 
tres et  des  petits  garçons  de  Moliers-Travers.  Il  I 
me  semble  qu’on  en  parlail  déj'a  quand  vons  étiez 
dans  l’enceinte  de  nos  tnontagiies  ; mais  le  hrull 
de  ce  martyre  n’était  (las  encore  coufiriné.  Heureu- 
sement les  pierres  n’ont  pas  |>orté  sur  lui.  Il  s’est 
enfui  comme  les  apôtres,  et  a secoué  la  poussière 
de  scs  pieds. 

Nous  verrons  si  le  clergé  de  France  fera  lapider 
les  parlements.  Il  me  semble  que  celui  de  Paris  a 
perdu  son  procès  au  snjet  des  nonnes  de  Saint- 
Cloud.  Cela  est  bien  juste  : l’archevêque  est  duc 
de  Saint-Cloud , et  il  faut  que  le  charbonnier  soit 
maître  chez  lui,  surtout  quand  il  a la  foi  du  char- 
bonnier. 

Je  vous  prie,  quand  il  y aura  quelque  chose  do 
nouveau,  de  donner  au  grand-écuyer  de  Cyrus  la 
charge  de  votre  secrétaire  des  commandements. 
Vous  ferez  une  bonne  action,  dont  je  vous  saurai 
lie.iucoupde  gré,  si  vous  donnez  h dîner  ’a  M.  de 
Beaumont,  non  pas  à Beaumont  l’archevêque,  mais 
à Beaumont  le  philosophe,  le  protecteur  de  l’in- 
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noceuce,  et  le  défenseur  des  Calas  et  des  Sirven. 
L’affaire  des  Sirven  me  tient  auCŒor  ; elle  n’aura 
pas  l’éclat  de  celle  des  Calas  : il  n’y  a eu  malheu- 
reusement personne  de  roué  ; ainsi  noos  avons 
besoin  que  Beaumont  répare  par  son  éloquence  ce 
qui  manque  il  la  catastrophe.  Il  fattt  qu’il  fasse 
un  mémoire  cvcellent.  Je  voudrais  bien  le  voir 
avant  qu’il  fût  imprimé,  et  je  voudrais  surtout 
que  les  avocats  se  délis.sent  un  peu  du  style  des 
avocats. 

Adieu,  ma  chère  nièce  ; vous  devez  recevoir  ou 
avoir  reçu  une  lettre  de  votre  smur.  Nous  fesons 
mille  compliments  à tout  ce  qui  vous  entoure, 
mari,  lils,  et  frère,  et  nous  vous  souhaitons  autant 
de  plaisir  qu’on  en  peut  goAter  quand  on  est  dé- 
tronqié  des  illusions  de  Paris. 

A M.  DE  CII.VBAN’ON. 

Au  chttleaade  Ferney,  13  novembre. 

Je  fais  passer  ma  réponse,  monsieur,  |>ar  ma- 
dame votre  sœur,  que  j’ai  eu  l’honneur  de  voir  quel- 
quefois dans  mes  masures  helvétiques.  Vous  m'a- 
vez envoyé  l'épltre  de  M.  Delille,  mais  souvenez- 
vous  que  c’est  en  attendant  votre  Virginie. 

Nanti  parvns  onyx  eliciet  radnm. 

Iton.,  lib.  IV,  oil.  xif , V.  17. 

On  fait  de  bcaui  vers  à présent,  on  a de  l’esprit 
et  des  connaissances  ; mais  il  est  bien  rare  de  faire 
des  vers  qui  se  relicntient  et  qui  restent  dans  la 
mémoire,  malgré  qu’on  en  ait.  Il  règne,  dans  pres- 
que tous  les  ouvrages  de  ce  Icmps-ci , une  abort- 
daticc  d’idées  incidiérentes  qui  étouffent  le  sujet; 
et  quand  on  les  a lus,  il  semble  qu’on  ait  fait  un 
rêve  : on  sc  souvient  seulement  que  l’auteur  a de 
l’e.sprit,  et  on  oublie  son  ouvrage. 

M.  Delille  n’est  pas  dans  ce  cas  ; il  pense  d’ail- 
leurs en  philosophe,  cl  il  écrit  en  poêle  ; je  vous 
prie  de  le  remercier  de  la  double  bonté  qu’il  a 
eue  de  m’envoyer  son  ouvrage,  et  de  me  l’envoyer 
par  vous.  Je  lui  sais  bon  gré  d’avoir  loué  Cathe- 
rine. Elle  m’a  fait  l’honneur  de  me  mander  qu'elle 
venait  de  chasser  Ions  les  capucins  de  la  Russie  ; 
elle  dit  qu'Ahraham  Chanmeix  est  devenu  tolé- 
rant, mais  qu’il  ne  deviendra  jamais  un  homme 
d’esprit.  Elle  en  a beaucoup,  et  elle  perfectionne 
tout  ce  que  cet  illustre  barbare  Pierre  i*'  a créé. 
Je  suis  persuadé  que  dans  six  mois  on  ira  de.s 
Iwuts  de  l’Europe  voir  son  carrousel  : les  arts  et 
les  plaisirs  nobles  sont  bien  étonnés  de  se  trou- 
ver à l’embouchure  du  lac  Ladoga. 

Adieu,  monsieur,  vivez  gaiement  sur  les  bords 
de  la  Seine , et  faites-y  applaudir  Virginie.  Je 
soupçonne  son  histoire  d’être  fort  romanesque  : 
elle  n’en  sera  pas  moins  inléressanle.  Personne  no 
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prendra  plus  de  part  a vos  soccis  que  voire  très 
humble,  et  très  obcissaol  serviteur  et  coofrere. 

A M.  TRONCHIN-CALENDRIN, 

casiEiiLEi  0'iri.T  sa  u atrcsuoei  oa  casivi. 

15  novenbre. 

Immédiatement  après  avoir  lu , monsieur,  le 
nouveau  livre  en  faveur  des  représentants,  ia  pre- 
mière eboseque  je  fais  est  de  vous  en  parler.  Vous 
savei  que  M.  Keate,  gentilhomme  anglais  plein  de 
mérite,  me  fit  l'bonaenr  de  me  dédier,  il  y a quel- 
ques années,  son  ouvrage  sur  Genève  ; ceini  qu’on 
me  dédie  aujourd'hui  est  d'une  espèce  diflérenle, 
c'est  un  recueil  de  plaintes  amères.  I.'autcur  n'i- 
gnore pas  combien  je  suis  tolérant,  impartial,  et 
ami  de  la  paix  ; mais  il  doit  savoir  aussi  combien 
je  vous  suis  attaclié  à vous,  à vos  parents,  h vos 
amis,  et  h ia  constitution  du  gouvernement. 

Genève,  d'aiileurs,  n’a  i»oint  de  plus  proclie 
voisin  que  moi.  L’auteur  a senti  peut-être  que  cet 
honneur  d'être  votre  voisin , et  mes  sentiments, 
qui  sont  assez  publics,  pourraient  me  mettre  en 
état  de  marquer  mon  zèle  pour  l'union  et  pour  la 
félicité  d'une  ville  que  j’honore,  que  j’aime,  et  que 
je  respecte.  S'il  a cru  que  je  me  déclarerais  pour 
le  parti  mécontent,  et  que  j'envenimerais  les  plaies, 
il  ne  m'a  pas  connu. 

Vous  savez  , monsieur  , combien  votre  ancien 
citoyen  Rousseau  se  trompa  quand  il  crut  que  j'a- 
vais sollicité  le  conseil  d'état  contre  lui.  On  ne  se 
tromperait  pas  moins,  si  l'on  pensait  que  je  veux 
auimer  les  citoyens  contre  le  conseil. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  chez  moi  quelques 
magistrats  et  queiqnes  principaux  citoyens  qu'on 
dit  du  parti  opposé.  Je  leur  ai  toujours  tenu  'a  tous 
le  même  langage  ; je  leur  ai  parlé  comme  j'ai  écrit 
à Paris.  Je  leur  ai  dit  que  je  regardais  Genève 
comme  une  grande  famille  dont  les  magistrats  sont 
tes  pères,  et  qu’aprés  quelques  dissensions  cette 
famille  doit  se  réunir. 

Je  n’ai  point  caché  anx  principaux  citoyens  que, 
s’ils  étaient  regardés  en  France  comme  les  organes 
et  les  partisans  d'un  homme  dont  le  ministère 
n'a  pas  une  opinion  avantageuse,  ils  indispose- 
raient certainement  nos  illustres  médiateurs , at 
ils  pourraient  rendre  leur  cause  odieuse.  Je  puis 
vous  protester  qu'ils  m'ont  tous  assuré  qu'ils 
avaient  pris  leur  parti  sans  lui , et  qu'il  était 
nlutêt  de  leur  avis  qu’ils  ne  s’étalent  rangés  du 
sien.  Je  vous  dirai  plus,  ils  n'ont  vu  les  Lellres 
tfe  ta  montagne  qu'après  qu'elles  ont  été  impri- 
mées : cela  peut  vous  surprendre , mais  cela  est 
vrai. 

J'ai  dit  tes  mêmes  choses  à M.  Lnllin , secré- 
taire d'état,  quand  il  m'a  fait  l'honnuer  de  venir 


à ma  campagne.  Je  vois  avec  douleur  les  jalousies., 
les  divisions,  les  inquiétudes  s’accroître  ; non  que 
je  craigne  que  ces  petites  émotions  aillent  jus- 
qu'au trouble  et  an  tumulte  ; mais  il  est  triste  de 
voir  une  ville  remplie  d’homme%  vertueux  et  in^ 
struits,  et  qui  a tout  ce.qH'il  faut  pour  être  heu- 
reuse, ne  pas  jouir  do  sa  prospérité. 

Je  suis  bien  loin  de  croire  que  je  poisse  être 
utile  ; mais  j’entrevois  ( en  me  trompant  peut- 
être  ) qu’il  n'est  pas  impossible  de  rapprocher  les 
esprits.  Il  est  venu  chez  moi  des  citoyens  qui 
m'ont  paru  joindre  de  la  modération  et  des  lu- 
mières. Je  ne  vois  pas  que,  dans  les  circonstances 
présentes , il  (lit  mal  h propos  que  deux  de  vos 
magi.strals  des  plus  conciliants  me  fissent  l'honneur 
de  venir  dîner  à Ferney,  et  qu'ils  trouvassent  bon 
que  deux  des  plus  sages  citoyens  s’y  rencontras- 
sent. On  pourrait,  sons  votre  bon  plaisir,  inviter 
un  avocat  en  qui  les  deux  partis  auraient  con- 
fiance. 

Quand  cette  entrevue  ne  servirait  quli  adoucir 
les  aigreurs,  et  à faire  souhaiter  une  conciliation 
nécessaire,  ce  serait  beaucoup,  et  il  n'en  pourrait 
résulter  que  du  bien.  Il  ne  m'appartient  pasd'être 
conciliateur  ; je  me  borne  seulement  à prendre  la 
liberté  d'offrir  un  repas  ou  l'on  pourrait  s’enten- 
dre. Ce  dîner  n'aurait  point  l'airprémédité,  per- 
sonne ne  serait  compromis,  et  j'aurais  l'avantage 
de  vous  prouver  mes  tendres  et  respectueux  sen- 
timents ponr  vous  , monsieur , pour  toute  votre 
famille,  et  pour  les  magistrats  qui  m'honorent  de 
leurs  bontés. 

A M.  LE  COM'FE  D'ARGENTAL. 

15  novembre. 

Le  petit  ex-jésuite,  meg  anges,  est  toujours  très 
docile  ; mais  il  se  défie  de  ses  forces  , il  ne  voit 
pas  jour  à donner  une  passion  bien  tendre  et  bien 
vive  à un  triumvir;  il  dit  que  cela  est  aussi  diOi- 
cile  que  de  faire  parler  un  lieutenant-criminel  eu 
madrigaux. 

Permettez-moi  de  ne  point  me  rendre  encore 
sur  l'article  des  filles  de  Genève.  N’on  seulement 
la  loi  du  couvent  n'est  pas  que  les  filles  seront 
cloîtrées  dans  la  ville,  mais  ia  loi  est  toute  con- 
traire. Les  choses  sont  rarement  comme  elles  pa- 
raissent de  loin.  Le  cardinal  de  Fleury  regardait 
les  derniers  troubles  de  Genève  comme  une  sédi- 
tion des  halles.  M.  de  Lautrec  arriva  plein  de 
cette  idée  ; il  fut  bien  étonné  quand  il  apprit  que 
le  pouvoir  souverain  réside  dans  l'assemblée  des 
citoyens;  que  le  petit-conseil  avait  excédé  son 
pouvoir,  et  que  le  peuple  avait  marqué  une  modé- 
ration inouïe  jusqu’au  milieu  même  d’un  combat 
où  il  y avait  eu  do  sang  de  ré[>,’indu. 
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7 «s  tnécoabntbnnenls  t éciproqnes  eutre  les  &■ 
liiycos  e(  le  coDteil  subsistent  toujoars.  Il  necoo- 
Tient  ni  à ma  qualité  d'étranger,  ni  à ma  situa* 
tiou.  ni  b mon  goût,  d’entrer  dam  ces  querelles. 
é«  dois,  comme  twa  voisin,  les  eiborter  tous  b la 
paix  quand  ils  vieDBeDt  cbei  moi  ; c'est  à quoi  je 
me  borne. 

On  vient  malheureusement  de  m'adresser  une 
fort  mauvaise  ode,  suivie  d'une  histoire  des  trou- 
bles de  Genève  jusqu'au  lemps<présent.  Celle  his- 
toire veut  bien  mieux  que  l’ode  ; et  plus  elle  est 
bien  faite  , plus  je  parais  compromis  par  un 
parti  qui  veut  s'attacher  à moi.  Cet  ouvrage  doit 
d'autant  plus  alarmer  le  petit-conseil,  que  nous 
sommes  précisément  dans  le  tempe  des  élections. 
J'ai  sur-le-cbamp  écrit  la  lettre  ci-jointe  à l'un 
des  Troncbin  qui  est  conseiller  d'état.  Je  veux 
qu'au  moins  celte  lettre  me  lave  de  tout  soupçon 
d'esprit  de  parti;  je  veux  paraître  impartial  comme 
je  le  suis. 

Je  vous  supplie,  mes  divins  anges,  de  bien  gar- 
der ma  lettre , et  de  vouloir  bien  mémo  la  mon- 
trer à .M.  le  duc  de  Praslin  en  cas  de  besoin , 
olin  que  je  ne  perde  pas  tout  le  fruit  de  ma  sa- 
gesse. Si  je  tiens  la  balance  égale  entre  les  citoyens 
et  le  conseil  de  Genève,  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
querelles  de  votre  parlement  et  de  votre  clergé. 
Je  me  déclare  net  pour  le  parlement , nuis  sans 
conséquence  poorl'avenir;  car  je  trouve  fort  mau- 
vais qu’il  fatigue  le  roi  et  le  ministère  pour  des 
affaires  de  bibus,  et  je  veux  qu'il  réserve  toutes 
ses  forces  contre  les  usurpations  ecclésiastiques , 
surtout  contre  les  romaines.  Il  m'a  fallu,  en  re.s- 
sassant  l'bistoire , relire  la  Constituiwn  ; je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  jamais  forgé  une  pièce  plus  im- 
pertinente et  plus  absurde.  Il  faut  être  bien  prêtre, 
bien  welche , pour  faire  de  celte  aricquinade  jé- 
suitique et  romaine  une  loi  de  l'Église  et  de  l’É- 
tal. O Welches  I 6 Welches  I vous  n'avez  pas  le 
sens  d'une  oie. 

Monsieur  l'abbé  le  coadjuteur  m’a  envoyé  son 
portrait  ; je  lui  ai  envoyé  quelques  rogatons  qui 
me  sont  tombés  sous  la  main.  Je  me  flatte  qu'on 
entendra  parler  de  lui  dans  l'affaire  des  deux 
puissances,  et  que  ce  Bellérophon  écrasera  la 
Chimère  du  pouvoir  sacerdotal,  qui  n'est  qu'un 
blasphème  contre  la  raison,  et  mémo  coulre  l’É- 
vangile. 

J'ai  chex  moi  un  jésuite  et  un  capucin,  mais, 
par  tous  les  dieux  immortels,  ils  ne  sont  pas  les 
maîtres. 

Respect  et  tendresse. 

ynlahenr.  OuqiieM.de  Praslin  garde  sa  place, 
oi>  qu'il  la  donne  à M.  de  Cliauvelin;  voilb  mou 
dentier  mfpî. 
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K M.  DAMILAVILLE. 

IX  noYMibte. 

Mon  cher  ami,  plus  je  réfléchis  sur  la  honteuse 
injustice  qu'oii  faità  M.  d'Alembert,  plus  je  crois 
que  le  coup  part  des  cunemis  de  la  raison  : c'est 
cette  raison  qu'on  craint  et  qu'on  bail,  et  non  pas 
sa  personne.  Je  sais  bien  qu'un  homme  puissant 
a cru,  l'année  passée,  avoir  lieu  de  se  plaindre 
de  lui  : mais  cet  homme  puissant  est  noble  et  gé- 
néreux, et  serait  beaucoup  plus  capable  de  servir 
un  homme  de  mérite  que  de  lui  nuire.  Il  a bit  du 
bien  à des  gens  qui  ne  le  méritaient  guère.  Je 
m’imagine  qu'il  expierait  sou  péché  en  procuraut 
à un  homme  comme  M.  d'Alembert,  non  seule- 
ment l'étroite  justice  qui  lui  est  due,  mais  les  ré- 
compenses dont  il  est  si  digue. 

Je  ne  connais  point  d'exemple  de  pension  ac- 
cordée aux  académiciens  de  Pétei'sbourg  qui  ne 
résident  pas , mais  il  mérite  d'étre  le  premier 
exemple,  et  assurément  cela  ne  tirerait  pas  à con- 
séquence. Il  faudrait  que  je  fusse  sûr  qu'il  n'ira 
point  présider  'a  l'aradémic  de  Berlin  , pour  que 
j’osasse  en  écrire  en  Rassie.  Rousseau  doit  être 
actuellement  à PoLsdam  ; il  reste  b savoir  si 
M.  d’Alembert  doit  fuir  ou  rechercher  sa  société, 
et  s'il  est  bien  déterminé  dans  le  parti  qu'il  aura 
pris.  J'agirai  sur  les  instructions  et  les  assurances 
positives  que  vous  me  donnerez. 

L’impératrice  de  Russie  m’a  écrit  une  lettre  b 
la  Sévigné  : elle  dit  qu'elle  a fait  deux  miracles  ; 
elle  a chassé  de  son  empire  tous  les  capucins , et 
elle  a rendu  Abraham  Chaumeix  tolérant.  Elle 
ajoute  qu'il  y a un  troisième  miracle  qu'elle  ne 
peut  faire,  c'est  de'donner  de  l'esprit  b Abraham 
Chaumeix. 

Auriex-vons  trouvé  Bigex  b Paris?  Pour  moi, 
j'ai  toujours  mon  capucin  '.  Je  fais  mieux  que 
i’irapératrice;  elle  les  chasse,  et  je  les  défroque. 

Il  parait  b Genève  un  livre  qui  m'est  en  quel- 
que façon  dédié  : c'est  une  histoire  courte,  vive, 
et  nette  des  troubles  passés  et  des  présents.  Les 
citoyens  y exposent  de  très  bonnes  raisons  ; il 
semble  que  l'auteur  veuille  me  forcer  par  des 
louanges , et  même  par  d'assez  mauvais  vers , b 
prendre  le  parti  des  citoyens  contre  le  pelit-con- 
seil  ; mais  c'est  de  quoi  je  me  garderai  bien.  Use- 
rait ridicule  b un  étranger,  et  surtout  b moi,  de 
prendre  un  parti.  Je  dois  être  neutre,  tranquille, 
impartial , Wen  recevoir  tous  ceux  qui  me  fout 
l'honneur  de  venir  chez  moi,  ne  leur  parler  que 
de  concorde  : c’est  ainsique  j'en  use  ; et  s'il  était 

' Ce  capseiD,  qoe  Voluire  loleralt  cbea  l»C  «nit  par  la 
voler,  el  »e  rCfo^a  a LorMJrea , où  il  monrtl  de  la  v U. 
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possible  que  je  leur  fusse  de  quelque  utilité , je 
ne  pourrais  y parvenir  que  par  rimparlialité  la 
plus  exacte. 

Je  vais  faire  rassembler  ce  que  Je  pourrai  des 
anguilles  de.M.  Ncedhum  pour  vous  les  faire  par- 
venir ; ce  ne  sont  que  des  plaisanteries.  Les  choses 
auxquelles  Bigex  peut  travailler  sont  plus  dignes 
de  ratlention  des  sages. 

On  m'a  dit  qu’on  allait  faire  une  nouvelle  édi- 
tion de  l'ouvrage  attribuée  Saint-£vremout,et  de 
quelques  autres  pièces  relatives  au  même  objet. 
J’ai  cherché  en  vain  à Genève  une  lettre  d’un 
évêque  grec  * ; il  n’y  en  a qu’un  seul  exemplaire  , 
qui  est , je  crois,  entre  les  mains  de  madame  la 
duchesse  d’Enville.  On  prétend  que  c’est  un  mor- 
ceau assez  instructif  sur  l'abus  des  deux  puis- 
sances. L’auteur  prouve,  dil-ou,  que  la  seule  véri- 
table puissance  est  celle  du  souverain , et  que 
l’Église  n’a  d'autre  pouvoir  que  les  prérogatives 
accordées  par  les  rois  et  par  les  lois.  Si  cela  csl , 
l’ouvrage  est  très  raisonnable.  J’espère  l’avoir  in- 
cessamment. 

Adieu  , -mon  cher  ami  ; tout  mon  ermitage 
vous  fait  les  plus  tendres  compliments. 

A M.  DA.M1LAV1LLE. 

19  novembre. 

Mon  cher  frère  , voici  des  guenilles  qui  ne  sont 
pas  miraculeuses,  mais  dans  lesquelles  un  honnête 
impie  se  moque  prodigieusement  des  miracles. 
Le  prophète  Grimm  en  demande  quelques  exem- 
plaires, je  vous  en  envoie  cinq.  Ce  ne  sont  l'a  que 
des  troupes  légères  qui  escarmouchenl  ; vous  m’a- 
vez promis  un  corps  d'armée  considérable.  J’attends 
ce  livre  de  Frérot , qui  doit  être  rem()li  de  re- 
cherches savantes  et  curieuses  ; envoyez-moi  une 
bonne  provision  ; la  victoire  se  déclare  pour  nous 
de  t'ous  cêtés.  Je  vous  assure  que  dans  |k’u  il  n’y 
aura  que  la  canaille  sous  les  étendards  de  nos  enne- 
mis, et  nous  ne  voulons  de  cette  canaille  ni 
pour  partisans  ni  pour  adversaires.  Nous  sommes 
un  corps  de  braves  chevaliers  défenseurs  de  la 
vérité  , qui  n’admettons  jiarmi  nous  que  des  gens 
bien  élevés.  Allons,  brave  Diderot,  intrépide  d'A- 
lembert , joigne/.-vous  ’a  mon  cher  Damilaville , 
courez  sus  aux  fanatiques  et  aux  fripons;  plai- 
gnez Biaise  l’aseal , méprisez  Ilouteville  cl  Ab- 
badic  autant  que  s'ils  étaient  Pères  de  l’Église  ; 
détrnisez  les  plates  déclamations,  les  misérables 
sophismes , les  faussetés  historiques , les  con- 
tradictions , les  absurdités  sans  nombre  ; em- 
pêchez que  les  gens  de  bou  sens  ne  soient  les 
«sclaves  de  ceux  qui  n’en  ont  point  : la  généra- 
tion naissante  vous  devra  sa  raison  cl  sa  liberté. 

• VojTft  le  Mandement  de  tarchen^que.  de  ynvogorod.'.i.. 


Je  vous  ai  tonjoiirs  dit  que  M.  le  duc  de  Clioi- 
scul  a une  âme  noble  et  sensible  ; c’est  un  grand 
malhenr  qu’il  soit  mécontent  de  Proiagorar. 

Est-il  possible  qu'un  homme  d’un  esprit  si  su- 
périeur que  Saurin  fasse  toujours  des  pièces  qui 
ne  réussissent  guère h quoi  lient  donc  le  suc- 
cès? Des  gens  médiocres  font  des  pièces  qu’on 
joue  pendant  vingt  ans  ; on  représente  encore  la 
Didon  de  Pompignan.  Grâce  au  ciel , je  n’ai 
point  fait  le  Siéçfe  de  Paris;  il  y a pourtant  l'a 
un  certain  évêque  Goslin  qui  fesait  une  belle  fl- 
gure;  il  n’exigeait  point  de  billets  de  confession, 
mais  il  se  battait  comme  un  diable  sur  la  brèche , 
et  tuait  les  Normands  tant  qu’il  pouvait.  Si  jamais 
on  met  des  évê<iues  sur  le  théâtre , comme  je 
l'espère , je  retiens  place  pour  celoi-lb. 

N’oubliez  pas  de  presser  Briasson  de  tenir 
sa  promesse.  Je  poux  mourir  cet  hiver , et  je  ne 
veux  point  mourir  sans  avoir  eu  entre  mes  mains 
tout  le  Dictionnaire  enctfclopédique.  Je  com- 
naencerai  par  lire  l’article  Vinfjlième. 

Noos  vous  embrassons  tous. 

A MADAME  LA  MARQL'ISK  DU  DEFFANT). 

A Fcrney,  SO  novembre. 

Il  faut  que  vous  sachiez  , madame  , qu’il  y a 
près  d’un  mois  que  madame  la  duchesse  d'Eii- 
ville  voulut  bien  se  charger  d'un  assez  gros  pa- 
quet pour  vous.  Ce  paquet,  qui  en  contenait 
d’autres  , est  adressé  à madame  Florian , qui 
doit  prendre  ce  qui  est  pour  clic,  et  vous  faire 
tenir  ce  qui  est  |X)ur  vous.  Le  départ  de  madame 
la  duchesse  d’Enville  a été  retardé  de  jour  en 
jour  ; mais  enfin  elle  ne  sera  pas  toujours  'a  Ge- 
nève. 

Je  ne  sais  si  ce  que  je  vous  envoie  vous  amu- 
sera ; mais  vous  verrez , dans  la  lettre  qui  est 
jointe  'il  ce  paquet,  que  je  vous  ouvre  entièrement 
mon  cœur.  Je  m’y  suis  livré  au  plaisir  de  causer 
avec  vous  comme  si  j’étais  au  coin  do  votre  feu. 
Je  ne  peux  vous  rien  dire  de  plus  que  ce  que  je 
vous  al  dit.  Je  pense  sur  le  présent  cl  sur  l’avenir 
comme  j’ai  parlé  dans  ma  lettre.  Pinson  vieillit, 
dit-on  , plus  on  a le  cœur  dur  : cela  peut  être 
vrai  pour  des  ministres  d’état , pour  des  évêques, 
et  pour  des  moines  ; mais  cela  est  bien  faux  pour 
ceux  qui  ont  mis  leur  bonheur  dans  les  douceurs 
de  la  société  et  dans  les  devoirs  de  la  vie. 

Je  trouve  que  la  vieillesse  rend  l’amitié  bien  né- 
cessaire ; elle  (!Sl  la  consolation  de  nos  misères  et 
l’appni  de  notre  faiblesse,  encore  plus  que  la  phi- 
losophie. Heureux  vos  amis , madame , qui  vous 
consolent,  .et  que  vous  consolez  ! Je  vous  ai  tou- 
jours dit  que  vous  vivriez  fort  long-temps,  et  je 
me  flatte  qne  M.  le  président  Hénanlt  poussare 
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encore  loin  sa  carrière.  Le  chagrin  ,’qni  nae  l’èn)^  ' 
et  te  corps , n'approcbc  point  de  Ini. 

On  m'a  mandé  qu'on  avait  déconvert  un  bi> 
uxd  de  Muncrif  qui  a soixante  et  quatorze  ans. 
Si  cela  est,  Moncrii  est  le  doyen  des  beaux  es- 
prits de  Paris;  mais  ii  veut  toujours  paraître 
jeune , et  dit  qu'il  n'a  que  soixante-dix-huit  ans; 
c'est  avoir  un  grand  fonds  de  coquetterie. 

Je  m'occupe  à bâtir  et  'a  planter  conune  si 
j'étais  jeune  ; chacun  a ses  illusions.  Je  vous  ai 
mande  que  je  commençais  mon  quart  ier  de  quinze- 
vingt,  qui  arrive  tous  les  ans  avec  les  neiges. 

Voilà  la  saison  , madame , où  nous  devons 
nous  aimer  tous  deux  à la  folie  ; c'est  dans  mon 
cœur  un  sentiment  de  toute  l'année. 

Je  ne  sais  s'il  est  vrai  que  monsieur  le  dau- 
phin ail  vomi  un  abcès  de  la  poitrine  , et  si  cette 
crise  pourra  le  rendre  aux  vœux  de  la  France. 
Je  voudrais  que  les  mauvaises  humeurs , qu'on 
dit  être  dans  les  parlements  et  dans  les  évêques , 
eussent  aussi  une  évacuation  favorable  ; mais 
l'esprit  de  parti  est  plus  envenimé  qu'un  ulcère 
aux  ponmous. 

Portez-vous  bien  , madame , et  agréi’z  mon 
tendre  respect.  Daignez  ne  me  pas  oublier  au- 
près de  votre  ancien  ami. 

A M.  DAMILAVILLE. 

iS  novetnbrr. 

Votre  mal  de  gorge  et  votre  amaigrissement 
me  déplaisent  beaucoup  ; vous  savez  si  je  m'in- 
téresse à votre  bien-être  et  à votre  long-être. 

Notre  Esculape-  rronchin  ne  guérit  pas  tout  le 
monde  : madame  la  duchesse  d'Enville  pourra 
bien  rester  tout  l'hiver  à Genève.  Quoi  qu'il  fasse, 
mon  cher  ami , la  nature  eu  saura  toujours  plus 
que  la  médecine.  La  philosophie  apprend  à se 
soumettre  à riino , et  à se  |>asser  de  l'autre  ; 
c'est  le  parti  que  j'ai  pris. 

Cette  philosophie , contre  laquelle  on  se  ré- 
volte si  injustement,  peut  faire  beaucoup  de 
bien  , et  ne  fait  aucun  mal.  Si  elle  avait  été  écou- 
tée , les  parlements  n'auraient  pas  tant  harcidé 
le  roi  et  tant  outragé  les  ministres.  L'esprit  de 
corps  et  la  philesopbie  ne  vont  guère  ensemble. 
Je  crains  que  l'arcbevêquc  de  Novognrod , dont 
vous  me  parlez , ne  puisse  les  soutenir  dans  la 
seule  chose  où  ils  paraissent  avoir  raison,  et 
qii'après  avoir  combattu  mai  à propos  l'autorité 
royale  sur  des  affaires  de  Gnance  et  do  forme,  ils 
ne  Gnissenl  par  succomber  quand  ils  soutiennent 
cette  même  autorité  contre  quelques  entreprises 
du  clergé. 

Mais  la  santé  de  monsieur  le  dauphin  est  un 
objet  si  intéressant,  qu'il  doitancantir  toutes  ces 


qnereiles.  La  bulle  Unigenitus,  et  tontes  les 
bulles  du  monde , ne  valent  pas  assurément  la 
poitrine  et  le  foie  d'un  Gis  unique  du  roi  de 
France. 

Madame  Denis  ne  se  porte  pas  trop  bien  ; elle 
me  charge  de  vous  dire  combien  elle  vous  aime  et 
vous  estime.  Elle  attend  les  boites  de  conQlnres 
que  vous  voulez  bien  nous  envoyer;  il  n’y  a qu'à 
les  mettre  an  coche  de  Lyon. 

Embrassez  pocr  moi  MM.  Diderot  et  d'Alem- 
bert,  quand  vous  les  verrez.  Toute  mon  ambi- 
tion est  que  la  cour  paisse  les  connaître  , et  ren- 
dre justice  à leur  mérite  , qui  fait  honneur  à la 
France. 

Qu’est  devenu  le  très  paresseux  Thieriol?  Il 
m'écrit  une  nu  deux  fois  l'an  par  boutade.  Vous  sa- 
vez probablement  que  Jean-Jacques  est  à Stras- 
bourg , où  il  fait  jouer  le  Dctin  du  Village; 
cela  vaut  mieux  que  de  chercher  h mettre  le 
trouble  dans  Genève,  et  d’être  lapidé  à Motiers- 
Travers.  Les  magistrats  et  les  citoyens  sont  tou- 
jours divisés  ; je  ne  les  vois  les  uns  et  les  antres 
que  pour  leur  inspirer  la  concorde  : c’est  la  bous- 
sole invariable  de  ma  conduite. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  presser  M.  de 
Beaumont  sur  l’affaire  des  .Sirven  ; elle  me  pa- 
rait toute  prêle  ; le  temps  est  favorable  ; je  no 
crois  pas  qu'il  y ait  un  instant  à pcedre. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

A M.  LEKAIN. 

Ce  SS  novembre. 

Je  présume  que  M.  Lekain  aura  attendu  un 
temps  plus  favorable  pour  faire  débiter  la  tra- 
gédie qu'il  imprime  ; je  viens  de  découvrir  en- 
core des  vers  ré|iétés  au  troisième  acte . 

Il  y a dans  la  scène  deuxième  de  ce  troisième 
acte  : 

Vous  acceptiez  U main  qui  vons  perça  le  flanc. 

c'est  Nemours  qui  parle  ; et  Adélaïde  lui  dit , 
quelques  vers  après  ; 

Enflé  de  » victoire  , et  teint  de  votre  sang. 

Il  m'ose  oITrir  la  main  qui  me  perça  le  flanc. 

Je  retrouve  dans  une  vieille  copie  : 

Tout  doit , si  je  l'en  crois , céder  à son  pouvoir  ; 

Lui  plaire  est  ma  grandeur,  l'aimer  est  mon  devoir. 

Celle  version  est  sans  doute  la  meilleure  ; 
des  carions  tic  sont  pas  une  chose  bien  diflicile  , 
et  il  faut  les  préférer  à des  négligenres  insup- 
portables. 

Je  lais  mille  remerciemeiils  à M.  I.cltaiii. 
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Je  ne  crois  pas  qn'il  7 ait  en  des  spectacles  ï 
Paris  pendant  les  prières  de  quarante  heures. 
S'il  Y a quelque  chose  de  nouveau  , je  le  supplie 
de  vouloir  bien  en  faire  part  à son  ami  V . 

A M.  D.tMILAVILLE. 

t7  novembre. 

Je  ne  manquai  pas , mon  cher  ami , de  faire 
chercher,  il  y a quelques  jours , à Genève , chez 
le  sieur  Boursier , les  deux  petites  facéties  de 
Neuchâtel.  Je  les  adressai  sous  l’enveloppe  de 
M.  de  Courleilles,  comme  vous  me  l’avier  pres- 
crit. Je  serais  fâché  qu'elles  fussent  perdues  ; il 
serait  difficile  de  les  retrouver.  Ce  sont  des  ba- 
gatelles qui  n'ont  qu'un  temps , après  quoi  elles 
périsseut  comme  les  feuilles  de  Fréroo. 

I.CS  divisions  de  Genève  continuent  toujours , 
mais  sans  aucun  trouble.  Ce  fut , ces  jours  pas- 
sés , une  chose  assez  curieuse  de  voir  huit  cent 
cinquante  citoyens  refuser  leurs  suffrages  aux 
magistrats  avec  beaucoup  plus  d'ordre  et  de  dé- 
cence que  les  moines  n'élisent  un  prieur  dans  on 
chapitre.  Plusieurs  magistrats  et  plusieurs  ci- 
toyens m'outprié  de  leur  donner  un  plan  de  pa- 
cification. Je  n'ai  pas  voulu  prendre  celle  liberté 
sans  consulter  M.  d'Argenlal.  Je  crois  d'aillenrs 
qu'il  faut  attendre  que  les  esprits  un  peu  échauf- 
fés soient  refroidis.  .M.  Hennin  , nommé  à la  ré- 
sidence de  Genève , viendra  bientôt  ; c'est  un 
homme  de  mérite  très  Instruit  ; il  est  plus  ca- 
pable que  personne  de  porter  les  Genevois  è la 
concorde.  Jean-Jacques  a un  peu  embrouillé  les 
affaires  ; on  découvre  tous  les  jours  de  nouvelles 
folies  de  ce  Jean-Jacques.  Vous  connaissez , je 
crois , Cabanis , qui  est  un  chirurgien  de  grande 
réputation.  Ce  Cabanis  a rais  long-temps  des  bou- 
gies en  sa  vilaine  petite  verge  ; il  l’a  soigné , il 
l'a  nourri  long-temps.  Jean-Jacqnes  a fini  par  se 
brouiller  avec  lui  comme  avec  M.  Tronchin.  Il 
parait  que  l'ingratitude  entre  pour  beaucoup 
dans  la  philosophie  de  Jean-Jacqnes. 

Notre  enfant , madame  Dnpnits , vient  d'accou- 
cher , à sept  mois , d’un  gardon  qui  est  mort  an 
bout  de  deux  heures.  Il  a été  beureusemeot  bap- 
tisé ; c'est  une  grande  consolation.  Il  est  triste 
que  père  Adam  n'ait  pas  fait  cette  fonction  salu- 
taire , dont  il  se  serait  acquitté  avec  une  extrême 
dignité. 

Adieu , mon  très  cher  écr,  de  fin/'.... 

P.  S.  Je  recommande  toujours  à vos  bontés 
l'affaire  de  Sirven.  Un  homme  de  loi  de  son  pays 
m'a  mandé  qu’il  lui  avait  conseillé  lui-méme  de 
fuir  ; et  que , dans  le  fanatisme  qui  aliénait  alors 
tous  les  esprits,  il  aurait  été  infailliblement  sa- 
crifié comme  Calas.  Gelle  .seconde  affaire  fera  ait- 


tant  d'honneur  à M.  de  Beaumont  que  la  première, 
sans  avoir  le  même  éclal.  On  verra  que  l'amour 
de  l'bumanilé  l'anime  plutôt  que  celui  de  la  cé- 
lébrité. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

fT  BOTeOftbre. 

II  y a deux  choses  , mes  divins  anges , è con- 
sidérer en  ce  paquet.  La  plus  importante  est  celle 
de  deux  vers  à restituer  dans  Adélaïde  ; et  ces 
deux  vers  se  trouvent  dans  une  lettre  ci-jointe 
'a  Lekain,  laquelle  je  soumets  à la  protection  de 
mes  anges. 

La  seconde  est  une  billevesée  d'une  autre  es- 
pèce qui  fera  voir  à mes  anges  combien  je  suis 
impartial , ami  de  la  paix , exempt  de  ressenti- 
ment , équitable , et  peut-être  ridicule. 

Plusieurs  membres  du  conseil  de  Genève  et 
plusieurs  citoyens  sont  venus  tour  à tour  chez 
moi , et  m’ont  exposé  les  sujets  de  leurs  divi- 
sions. J'ai  pris  la  liberté  de  leur  proposer  des 
accommodements.  Il  y a quelques  articles  sur 
lesquels  on  transigerait  dans  un  quart  d'heure  ; 
il  y en  a d'autres  qui  demanderaient  du  temps , 
et  sniTont  plus  de  lumières  qne  je  n'en  ai.  Mon 
seul  mérite , si  c'en  est  un  , est  de  jouer  un  rôle 
diamétralement  opposé 'a  celui  de  Jean-Jacques, 
et  de  chercher  à éteindre  le  feu  qu’il  a soufflé  de 
toutes  les  forces  de  ses  petits  poumons.  J'ai  mis 
par  écrit  un  petit  plan  de  pacification  qui  me  pa- 
rait clair  et  très  aisé  à entendre  par  ceux  qui  ne 
sont  pas  an  fait  des  lois  de  la  parvulissime  répu- 
blique de  Genève  ; donnez-vous , je  vous  en  prie , 
le  plaisir  ou  l’ennui  de  lire  ma  petite  chimère  j 
je  ne  veux  pas  la  pré.senter  aux  intéressés  avant 
que  vous  m'ayez  dit  si  elle  est  raisonnable.  Je 
crois  qu'il  faudrait  préalablement  la  montrer  'a 
deux  avocats  de  Paris , afin  de  savoir  si  elle  ne 
répugne  en  rien  au  droit  public  et  an  droit  des 
gens.  Ensuite  je  vous  prierai  de  la  faire  lire  'a 
M.  de  Saint  - Foix  , à M.  le  marquis  de  Cbau- 
velin , à M.  Hennin , et  enfin  h M.  le  duc  de 
Praslin;  mais  non  pas  h M.  Cromelin,  parce 
qu'il  est  partie  intéressée  , et  que , malgré  tout 
son  esprit  et  toute  sa  raison , il  peut  être  préoc- 
copé. 

Si  M.  le  duc  de  Praslin  approuvait  ce  plan , je 
le  proposerais  alors  an  conseil  de  Genève , et  ce 
serait  un  préliminaire  de  la  paix  que  M.  Hennin 
ferait  'a  son  arrivée.  Je  ne  me  mêlerai  plus  de 
rien , dès  que  M.  Hennin  sera  ici  ; je  ne  fais  que 
préparer  les  voies  dn  Seigneur. 

Je  sais  bien  , mes  divins  anges  , que  M.  le  due 
de  Praslin  a maintenant  des  affaires  plus  impor- 
tantes. Je  vois  avec  douleur  que  les  parlements , 
à force  d’avoir  demande  des  choses  qui  ont  paru 
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iiijusU>s , $ticconiI>cronl  {M!ut-C'lro  dans  uuc  chose 
juste , et  que  la  France  ne  sera  pas  du  diocèse  de 
Novogorod-la-Grande. 

La  maladie  de  monsieur  le  dauphin  cause  en- 
core de  plus  grandes  inquiétudes , et  ce  n’est  pas 
trop  le  temps  de  parler  des  tracasseries  de  Ge- 
nève ; mais  aussi  les  tracasseries  étrangères  i>eu- 
venl  servir  «le  délassement,  et  amuser  un  moment. 

Amusez-vous  donc , et  donnez-moi  vos  avis  et 
vos  ordres. 

Quand  vous  serez  dans  un  temps  plus  heureux 
et  plus  fait  pour  les  plaisirs  , le  petit  cx-jésuite 
vous  enverra  ses  roués.  Il  a profilé , autant  qu'il 
a pu , de  vos  très  bons  conseils  ; il  ne  parvien- 
di-a  jamais  a faire  une  pièce  attendrissante  : ce 
n’était  pas  son  dessein;  mais  elle  pourra  être 
vigoureuse  et  attachante. 

Toute  ma  petite  famille  baise  très  humblement 
le  bout  de  vos  ailes. 

A M.  LE  COMTE  D ARGEMAL. 

as  novembre. 

Je  dois  dire  ou  répéter  a mes  anges  que  quand 
je  leur  ai  envoyé  on  plan , qui  n’est  pas  un  plan 
de  tragédie,  je  n’ai  pris  celte  liberté  que  parce 
que  plusieurs  personnes  des  deux  partis  m’en 
avaient  prié.  J’ajoute  encore  que  je  n’ai  mis  par 
écrit  mes  idées  que  pour  donner  à M.  Hennin 
des  notions  préliminaires  de  l'état  des  choses. 
M.  Fahry,  dont  j’ai  déjà  eu  l’honneur  de  vous 
parler , et  qui  est  ’a  peu  près  chargé  des  affaires 
par  intérim , m’a  paru  être  de  mon  avis  dans  les 
conversations  que  j’ai  eues.  Ce  qui  pourrait  me 
faire  croire  que  j’ai  rencontré  assez  juste , c’est 
qu’ayant  proposé  en  général  le  nombre  de  sept 
cents  citoyens  pour  exiger  une  assemblée  du  corps 
entier  de  la  république  , ce  nombre  a paru  trop 
fort  aux  citoyens , et  trop  petit  aux  magistrats  ; 
par  conséquent  il  ne  s’écarte  pas  beaucoup  du 
juste  milieu  que  j’ai  proposé,  puisque  l’assemblée 
générale  n’est  presque  jamais  composée  que  de 
treize  cents  tout  au  plus  , et  qu'il  n’y  a qu’un 
seul  exemple  où  elle  ait  été  de  quatorze  cents. 

Mes  remontrances  à Lekain  deviennent  in- 
utiles après  l’édition  faite  d'Adélaïde  ; ainsi  n’en 
parlons  plus.  Un  temps  viendra  où  les  tracasse- 
ries de  la  Comédie  seront  finies  comme  celles  de 
Bretagne,  et  où  le  petit  ex-jesuile  pourra  revenir 
à ses  roués  ; mais  ]>our  moi , je  serai  toujours  ’a 
mes  anges  avec  respect  cl  tendresse. 

A M.  LEKAIN. 

A Feruey,  » novembre 

Mon  cher  grand  acteur , j’ai  reçu  votre  Adé- 


C.üü 

lahle.  Je  m‘imaginc  que  lu  maladie  de  monsieur 
le  dauphin  et  les  tracasseries  de  Bretagne  ne  per- 
mettent |)as  qu’on  donne  une  grande  attention 
aux  vers  bons  ou  mauvais.  J’ai  ()our  que  celte  an- 
née-ci ne  soit  pas  l’année  de  votre  plus  grosse 
recette  ; mais  si  mademoiselle  Clairon  ne  donne 
pas  sa  démission  , vous  pourrez  encore  vous  tirer 
d’affaire.  M.  de  La  Harpe  me  mande  que  vous 
avez  donné  la  préférence  h Sloekbolm  sur  Tolède. 
Je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  dans  sa  pièce  autant 
d'intérét  que  dans  celle  do  l’iron  , avec  de  plus 
beaux  vers. 

Quant  h la  pauvre  Adélaïde,  elle  ne  me  paraît 
pas  si  heureuse  ’a  la  lecture  qu’a  la  représenta- 
tion. Je  vois  bien  que  vos  talents  l’avaient  embellie. 
L’édition  a beaucoup  de  fautes  qui  ne  sont  point 
corrigées  dans  l’errata.  11  me  tombe  sous  la  main 
un  vers  que  je  n'entends  point  du  tout , c’est  h la 
page  .50  : 

Gardez  d’être  réduit  au  liasard  dangereux 
Que  les  chefs  de  l’état  ne  trahissent  leurs  vœux. 

Cela  n’est  ni  français  pour  la  construction  , ni  in- 
telligible pour  le  sens.  J’ai  fait  beaucoup  de  mau- 
vais vers  en  ma  vie  ; mais , Dieu  merci , je  n’ai 
pas  ’a  me  reprocher  celui-là  ; il  est  plat  et  barbare. 
Voilà  où  mène  la  malheureuse  coutume  de  couper 
et  d’étriquer  des  tirades.  Quoique  je  sois  bien 
vieux  , je  ne  laisse  pas  d’avoir  un  peu  de  goût  et 
même  un  peu  d’amottr  - propre , cl  je  suis  fâché 
d’être  si  ridicule.  Je  vois  bien  qu’il  n’y  a plus  de 
remède.  Je  vous  prie , pour  me  consoler,  de  me 
mander  comment  vont  les  spectacles , les  plaisirs 
ou  l’cnitui  de  Paris , et  de  ne  plus  mettre  Comédie 
française  en  contre-seing  sur  vos  lettres;  il  est 
fort  indifférent  pour  la  poste  que  vos  lettres  vien- 
nent de  la  Comédie  française  ou  de  la  Comédie 
italienne  ; ce  qui  n’est  pas  indifférent , c’est  votre 
amitié. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Je  reçois  votre  lettre  du  25.  Je  ne  crains  pas 
que  le  Temple  vous  fasse  graud  tort , si  Gustave 
Wasa  est  beau  et  bien  joué. 

AM.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Ji  novembre. 

Je  commencerai  par  dire  que  celui  de  mes  an- 
ges qui  m’a  béatifié  de  scs  réflexions  sur  Octave 
a la  plus  grande  raison  du  monde  ; et  que , si  le 
génie  du  jeune  homme  égale  la  sage.sse  de  ces  con- 
seils , l’ouvrage  ne  sera  pas  indigne  du  public, 
tout  dégoûté  et  tout  difficile  qu’il  est. 

Je  suis , comme  vous  savez , le  serviteur  de 
M.  Chabanon  , je  m’intéresse  à ses  succès;  il  doit 
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sivoir  aveu  ciuol  plaisir  je  roeevrai  sa  Vin/inie. 
J'ai  reçu  /e  Tulfitr  ilnpâ  de  V.  de  Leslaiidoin  : 
je  l’en  reiiiet'eieiai  iiieessamiiieDt.  Je  prciuU  la 
liberlé  de  nieUrc  dans  ce  pa(|iiet  une  lellrc  |«ur 
Lekain  ; voilà  |M)iir  Imit  ce  qui  reiiarde  le  Iri/iot. 

Cmnine  mes  anees  daiîinenl  s'iriléresser  à la 
ilièrede(j)rneille,  il  esl  juste  que  je  leur  dise  que 
noire  enfant  en  a fait  un  autre  gros  comme  mon 
poing  , i|ue  nous  avons  mis  dans  une  hoitc  à taliac 
riouhiée  de  colon  , et  qui  n’a  pas  vécu  trois  heures. 
I.’enfant- mère  se  |iorle  bien,  et  toute  la  famille 
est  aux  pierls  et  aux  ailes  de  mes  anges. 

Venons  à présent  aux  tracasseries  de  Oeneve. 

I.e  secrétaire  d élai  est  venu  me  remercier , de 
la  part  du  conseil , de  la  manière  impartiale  etdu 
lèlc  désintéressé  avec  lei|iicl  je  me  suis  conduit. 
J'ai  eu  le  bonheur  jnsqu"a  présent  d’avoir  obtenu 
<|uclquc  conQancc  des  deux  (larlis , et  de  leur  avoir 
fait  approuver  ma  franchise  ; mais  je  me  suis 
aperçu  que  ce  procès  me  fait  perdre  tout  mon 
temps,  et  qu’il  laudrail  que  je  fusse  à Genève  , 
où  je  le  perdrais  encore  davantage.  Ni  ma  santé , 
ni  mon  goût , ni  mes  travaux , ne  me  pcrmctlcnl 
de  quitter  ma  douce  retraite.  Vous  savez , mes 
divins  anges  , que  je  vous  ai  parlé  une  fois  d’un 
M.  Fabry,  syndic  des  petits  états  de  mon  pays  de 
Gex,  maire  de  la  ville  de  Gcx,  qui  a été  long-temps 
employé  au  réglement  des  limites  avec  la  .Suisse  et 
Genève  ; il  est  chargé  des  affaires  en  attendant  l’ar- 
rivée de  M.  Hennin,  Il  m'a  jsiru  n’etre  pas  mécon- 
tent des  moyens  de  paciiicutioii  que  j’ai  imaginés, 
et  de  ceux  que  j’ai  ajoutés  depuis  ; il  m’a  paru  dé- 
sirer de  travailler  sur  ces  princiiies,  cl  de  préparer 
l’ouvrage  que  M.  Hennin  doit  consommer;  il  a 
cru  que  ce  service  lui  mériteraild’s  récompenses 
qu’il  attend  d’ailleurs  de  .M.  le  duc  de  l’raslin. 

J'ai  pensé  , mes  divins  anges , que  je  devais  lui 
faire  le  sacriDce  de  celle  petite  uégocialion , sans  1 
pourtant  abandonner  le  réle  que  je  joue  , et  ce 
rftle  esl  de  jeter  de  l’eau  sur  les  charbons  ardents 
allumés  par  Jean-Jacques  ; cela  me  suffit,  je  n’en 
veux  pas  davantage.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc 
de  l’raslin  agréera  ma  conduite  , et  que  M.  Hen- 
nin n’en  sera  pas  mécontent. 

Si  vous  voyez  monsieur  le  coailjulcui  , je  vous 
supplie  de  lui  dire  que  je  suis  au.ssi  lâché  que  lui 
du  train  qu'ont  pris  les  choses.  On  a , ct  me  sem- 
ble, trop  fatigué  le  roi  et  le  ministère  par  des  ex- 
pressions pleines  d'aigr  eur.  On  a hasardé  de  per- 
dre jusqu'aux  liirertés  de  l’Eglise  gallicane , dont 
tous  les  parlements  ont  toujours  été  si  justement  et 
si  invariablement  les  défenseurs.  Cela  fait  de  la 
peine  à un  pauvre  historien  qui  aiim*  sa  patrie, 
et  qui  esl  entièrement  de  l’avis  de  l'archcvéque  do 
N'ovogorod-la- Grande.  La  raison  commençait  à 
pénétrer  chez  les  hommes , le  fanatisme  ecclésias- 


tique peut  rerraser.  J'en  gémis  jusqu'au  fond  ie 
mon  cu-ur  ; mais  je  compte  toujours  sur  la  sagesse 
du  roi  et  de  scs  ministres , qui  empêcheront  que 
ces  élincvllcs  ne  deviennent  un  embrasement. 

l’aixlonnei  'a  labavarderiedu  vieux  Suisse, qui 
aura  toute  sa  vie  pour  vous  la  tendresse  la  plus 
respectueuse. 

A M.  CAILHAVA. 

Aq  cbâleau  de  Femey,  30  novembre. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  monsienr,  de 
la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  faire  partager  le 
plaisir  que  vous  avez  donné  à tout  Paris.  Je  n’ai 
point  été  étonné  du  succès  de  votre  pièce  ; non 
seulement  elle  fournit  beaucoup  de  jeu  de  théâtre, 
mais  le  dialogue  m'en  a para  naturel  et  rapide  ; 
elle  est  aussi  bien  écrite  que  bien  intriguée.  Il  est 
à croire  que  vous  ne  vous  bornerez  pas  à cet  es- 
sai , et  que  le  Théâtre-Français  s'enrichira  de  vos 
talents.  Ma  pins  grande  consolation  , dans  ma 
vieillesse  languissante,  est  de  voir  que  les  beaux- 
arts  , que  j’aime , sont  soutenus  par  des  hommes 
de  votre  mérite. 

J’ai  l'honneur  d’élre  avec  toute  l'estime  qui  vous 
est  due , monsienr,  etc. 

A M.  DAMILAVILLE. 

30  novembre. 

J’ai  lu  Thratytulf. , mon  cher  ami  : il  y a de 
très  bonnes  choses  et  des  raisonnements  très  forts. 
Ce  n’est  pas  l'a  le  style  de  Fréret  ; mais  n’importe 
d'où  vienne  la  lumière , pourvu  qu'elle  éclaire. 
H eût  été  plus  commode  pour  le  lecteur  que  cet 
ouvrage  eût  été  partagé  en  plusieurs  lettres.  On 
divi.se  les  pièces  de  théâtre  en  cinq  actes  , pour 
donner  du  relâche  à l'esprit. 

Jean -Jacques  se  conduit  toujours  comme  un 
écervelé  ; cet  homme-là  n’a  pas  en  lui  de  quoi 
être  heureux. 

J'ignore  toujours  si  le  petit  paquet  que  le  sieur 
floursier  m'a  dit  vous  avoirenvoyé  de  Genève  par 
M.  de  fainrleilles  vous  est  parvenu. 

Comment  va  votre  mal  dégorge?  Ma  santé  esl 
actuellement  fort  mauvaise  : je  suis  accoutume  à 
ces  dérangemoiils  ; ils  n'affaiblissent  pas  assuré- 
ment les  tendres  scnlimenls  que  j'ai  pour  mon 
cher  ami.  Je  rexommande  toujours  les  pauvres 
Sirven  h votre  humanité  hienfesanle. 

A M.  CIIRISTIN  FILS, 

AVOCAT  A IAIST-CI.AUDI 

i dérembre 

Il  esl  si  juste , monsieur,  de  pendre  un  homme 
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|)Our  avoir  du  mouton  le  vcinlt  edi , que  je  , 

vous  prie  inslamnienl  de  me  chercher  des  evem- 
ples  de  celle  pieuse  pratique  dans  votre  province. 
La  perte  de  la  liberté  et  des  biens  pour  avoir 
fourni  de  la  viande  aux  héréliquesen  carême  n'est 
qu'une  bagatelle.  Je  voudrais  bien  wivoirde  quelle 
date  est  la  défense  de  traduire  la  Bihle  eu  langue 
vulgaire.  Celte  défense  d'ailleurs  était  très  rai- 
sonnable de  la  part  de  gensqui  ^enlaient  leur  cas 
véreux. 

Quand  vous  feuilleuere*  vos  archives  d'horreur 
et  de  démence,  voulei-voiis  bien  vous  donner  la 
peine  de  choi.sir  tout  ce  ipie  vous  trouverradeplus 
curieux  et  de  plus  propre  'a  rendre  la  superstition 
exécrable? 

On  ne  jK-ut  être  plus  louché  que  je  le  suis , 
monsieur,  de  votre  façon  de  penser  et  de  votre 
amitié  ; vous  êtes  véritablement  chéri  dans  notre 
mai.son. 

A M.  I.K  COMTK  D'ARGF.NTAL. 

A Ferney,  f décembre. 

Mes  anges , je  vous  confirme  que  je  me  suis 
lassé  de  [jerdre  mon  temps  à vouloir  pacilicr  les 
Genevois.  J'ai  donné  de  longs  dîners  aux  deux 
partis;  j'ai almuche.M.  Fabryaveceux.Cetlenoi.se, 
dont  on  fait  du  bruit , est  très  peu  de  chose  : elle 
se  réduit  à l'explicalion  de  quelques  articles  de  la 
médiation.  Il  n'y  a pas  eu  la  moindre  ombre  de 
tumulte.  C'est  un  procès  de  famille  qui  se  plaide 
axec  dé-cence.  Il  n’est  point  vrai  que  le  parti  des 
citoyens  vijj  mi.»  opposition  à l’élnlinn  ilei  ma- 
f/islrats,  comme  l a mandé  Al.  Fabry,  qui  était 
alors  peu  instruit , et  qui  l'est  mieux  aujourd’hui. 
Les  citoyens  qui  élisent  ont  seulement  demandé  de 
nouveaux  candidats. 

M.  Hennin  trouvera  peut-être  le  procès  fini , ou 
le  terminera  aisément.  Alon  seul  partage  , comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit , a été  de  jeter  de  l'eau  sur 
les  charbons  de  Jean-Jacques  Rnu-sean. 

Ce  qui  m'a  le  plus  déterminé  encore  à renvoyer 
les  citoyens  à M.  Fabry , c’est  un  énorme  .soufflet 
donné  en  pleine  rue  à M.  le  président  Du  Tillet, 
l’un  des  malades  de  Al.  Tronchin.  C'est  un  homme 
languissant  depuis  trois  ans , et  dans  l'état  le 
plus  triste,  l'n  citoyen , qui  apparemment  était 
ivre  , lui  a fait  cet  affront.  Le  conseil , occupé  de 
scs  différends , n’a  point  pris  connaissance  de  cet 
excès  si  punissable.  Ije  docteur  Tronebin , pour 
ne  pas  effamneher  les  malades  qui  viennent  de 
France  , a traité  le  sonfBct  de  mala<lie  légère  , et 
a voulu  tout  assoupir.  Les  soufllels  dégoûteraient 
les  voyageurs.  Voilà  pourtant  la  seconde  insulte 
faite  daus  Genève  a des  Français.  Le  conseil  en 


pouvait  faire  justice  d'autant  plus  aisément , qu'il 
a mis  aux  fers  un  citoyen  pour  s’être  rendu  cau- 
tion du  droit  de  cité  qu'un  habitant  rchlamail 
sans  inonlrer  ses  titres. 

Il  n’y  a pas  long- temps  que  Al.  le  prince  Ca- 
mille fut  condamné  dansGeuèvc'a  dix  louis  il'une 
e.spi-ce  d'anicode , imur  avoir  voulu  séparer  un 
de  ses  laquais  qui  se  battait  avec  uu  citoyen. 
AI.  lleniiin  , encouragé  par  la  protection  de  AI.  le 
duc  de  rr.aslin  , ineltra  ordre  à toutes  ces  étranges 
irrégularités.  Pour  moi , que  mon  âge  et  mes  ma- 
ladies retiennent  daus  la  retraite,  je  fais  de  loin 
des  vœux  pour  la  concorde  ptd)liquc.  J’aime  tant 
la  paix,  et  je  l'inspire  quelquefois  avec  tant  de 
bonheur,  (pie  mou  curé  m'a  donné  un  plein  di'sis- 
lemenl  du  procès  pour  les  dîmes.  Ce  désislemeiit 
n'empêchera  pas  Al.  le  duc  de  l’raslin  de  persister 
dans  ses  bontés,  et  de  faire  rendre  un  arrêt  du 
conseil  qui  conürmcra  les  droits  du  pays  de  Gex 
et  de  Genève  ; mais  à présent  des  objets  plus  ini- 
portaiiLs  et  plus  intéressants  doivent  utiirer  son 
attention. 

Je  vous  supplie , mes  divins  anges , de  vouloir 
bien  , quand  vous  le  verrez , l’a-surer  de  ma  res- 
peclueu.se  reconnaissance.  la;  même  senliinenl  m’a- 
nime pour  vous  avec  l'amitié  la  plus  huidre. 

A !«.  LE  MARQL'IS  D'AIIGEV'CE  DE  DIRAC 

4 dt-cembre. 

Je  vous  crois  actuellement , mmisicnr,  en  train 
d'être  grand-père  ; car  je  m'imagine  qu'on  ne  perd 
pas  son  temps  dans  votre  beau  climat.  Votre  pe- 
tite Dupuits  a perdu  le  sien  : elle  s'est  avisée  d’ac- 
coucher avant  sept  mois  d’nn  petit  dnâle  gros 
comme  le  pouce  , qui  a vécu  environ  deux  heu- 
res. On  était  fort  en  peine  de  savoir  s'il  avait  l’hon- 
neur de  posschler  uuc  âme  : père  Adam  , qui  doit 
s’y  connaitre  ,et  qui  ne  s'y  connail  guère  , n’éiait 
pas  là  pour  décider  la  question  ; une  Bile  l’a  bap- 
tisé à tout  hasard  , après  quoi  il  est  allé  tout  droit 
en  paradis , où  votre  archevêque  d’Aurh  prétend 
que  je  n'irai  jamais.  Mais  il  devrait  savoir  que  ce 
sont  les  calomniateurs  qui  eu  sont  exclus , et  que 
la  porte  (‘st  ouverte  aux  calomniés  qui  pardon- 
nent et  qui  font  du  bien. 

Permellez-moi  de  présenter  mes  respects  à toute 
votre  famille  présente  et  à venir.  Tout  Ferney  vous 
fait  les  plus  sincères  compliments. 

A M.  SADRIN. 

4 décembre. 

Je  soupçonne , monsieur,  qu'il  en  est  à peu  près 
aujourd'hui  comme  de  mon  temps.  Il  y avait  tout 
au  pins  aux  premières  représentalionsunecentaino 
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(le  (jjens  raison uablcs  ; ci’sl [wur  ceus-là  que  vous 
avez  éeril.  Voire  piéee  est  remplie  de  traits  qui 
valent  mieuv  a mon  Rré  que  bien  des  pièces  nou- 
velles qui  ont  en  de  grands  succès.  On  y voit  à tout 
inoinenl  reinpreinled'uu  esprit  supéri(’ur,  et  vous 
ne  ferez  jamais  rien  qui  ne  vous  fasse  beaucoup 
d'honneur  auprès  des  sages. 

Il  me  parait  que  madame  votre  femme  est  de  ce 
nombre,  puisqu'elle  sent  votre  mérite  et  qu'elle 
vous  rend  lieureuv  ; c'est  une  preuve  qu'elle  l'est 
aussi.  Je  vous  en  fais  à tous  deux  mes  très  tendres 
compliments. 

Quant  aux  .VnRlais  , je  ne  peux  vous  savoir  mau- 
vais grc  de  vous  être  un  peu  moqué  de  Gilles  Sha- 
kespeare. C'était  un  sauvage  qui  avait  de  l'ima- 
ginatiou.  Il  a fait  beaucoup  de  vers  beurciix , mais 
ses  pièces  ne  |)euvent  plaire  qu"a  Londres  et  au 
Canada.  Ce  n'est  pas  bon  signe  pour  le  goût  d'une 
nation  , quand  ee  qu  elle  admire  ne  réussit  que 
chez  elle. 

Rendez  toujours  service , mon  cher  confrère , à 
la  rai,son  liuinaine.  Ou  dit  qu  elle  a de  plats  en- 
nemis qui  osent  lever  la  tète.  C'est  un  bien  sol  pro- 
jet de  vouloir  aveugler  les  esprits  , quand  une  fois 
ils  ont  connu  la  lumière. 

Conservez-moi  votre  amitié  ; elle  me  fera  ou- 
blier les  sots  dont  votre  grande  ville  est  encore 
remplie. 

A M.  DAMILAVILI.K 

4 dér«mbre. 

Mon  confrère  Saurin , mon  cher  frère,  m'a  en- 
voyé sou  Orpheline  léguée , et  je  lui  en  fais  mes 
remcrcienieuts  par  cette  lettre  que  je  vous  adresse. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  legs  ait  valu  beaucoup  d'ar- 
gent 'a  l'auteur.  Il  y a beaucoup  d'esprit  dans  son 
ouvrage , bien  de  la  finesse  , une  grande  profon- 
deur de  rai.son  dans  les  détails  ; les  vers  sont  bien 
faits , le  styleesl  aisé  et  agréable  ; et  avec  tout  cela 
une  pièce  de  tlicdtre  peut  très  bien  n'avoir  aucun 
succès.  Il  faut  vil  comica  pour  la  comédie , et  ci» 
tragica  pour  la  tragédie  ; sans  cela , toutes  les 
beautés  sont  perdues.  Ayez  la  bonté  de  lui  faire 
parvenir  ma  lettre. 

Je  viens  d'étre  bien  attrapé  par  un  livre  que  j'a- 
vais fait  venir  en  bâte  de  Paris.  L'annonce  me  fe- 
sait  espérer  que  je  connaitrais  Ions  les  )>cnplesqui 
ont  habité  les  bords  du  Danube  et  du  Pont-Euxin  , 
et  que  j'entendrais  fort  bien  l'ancienne  langue 
slavone.  L'auteur,  M.  PeyssonncI , qui  a été  con- 
sul en  Tarlarie , promcllait  beaucoup  , et  n'a  rien 
tenu.  Je  mettrai  son  livre  à côté  de  V Histoire  des 
Huns , par  Guignes , et  ne  les  lirai  de  ma  vie. 
J'attends , pour  me  consoler , le  ballot  que  Brias- 
lou  doit  m'envoyer.  Il  ne  songe  pas  qu'en  le  fe- 


sanl  partir  au  mois  de  janvier  par  les  roulicrs , il 
m'arrivera  au  mois  de  mars  ou  d'avril. 

Je  ne  sais  de  qui  est  une  analyse  qui  court  en 
manuscrit , et  qui  est  très  bien  faite.  Les  erreurs 
grossières  d'une  chronologie  assez  intéressante  y 
.sont  dévelop|iées  par  colonnes.  On  y voit  évidem- 
ment que  si  Dieu  est  l'auteur  de  la  morale  des 
Hébreux,  comme  nous  n'en  pouvons  douter , H 
ne  l’est  pas  de  leur  chronologie.  Mais  ces  discus- 
sions ne  sont  faites  que  pour  les  savants;  et  pourvu 
que  les  autres  aiment  Jésus-Christ  en  esprit  et  en 
vérité , il  n’esl  pas  nécessaire  qu'ils  en  sachent 
autant  que  Newton  et  Marsham. 

Bonsoir,  mon  cher  frère.  Ecr.  l’inf.... 

A M.  DE  CHABANON. 

A Frrney,  t décembre. 

Voulez-vous  savoir,  monsieur,  l'effet  que  fer» 
Virginie?  envoyez-la-nous.  S'il  y a deux  rtMcsdc 
femme , je  vous  avertis  que  j'ai  chez  moi  deux 
bonnes  actrices;  i'uiie  ma  nièce  Denis,  l'autre  ma 
fille  Corneille;  j'ai  deux  nu  trois  acteurs  sous  la 
main  qui  ne  gâteront  point  votre  ouvrace  ; nous 
serons  cinq  ou  six  spectateurs , tous  gens  discrets. 

Soyez  sûr  que  la  pière  ne  sortira  pas  de  mes  mains , 
et  que  les  rôles  me  seront  rendus  à la  fin  de  la 
repnèientalion. 

C'est , à mon  .sens , la  seule  manière  de  juger 
d'une  pièce  de  théâtre.  J'ai  toujours  nui  dire  que 
i Despréaux , qui  était  le  confident  de  Racine  et  de 
I Alolière , se  trompait  toujours  sur  les  scèues  qu’il 
croyait  desoir  réussir  le  plus , et  sur  celles  dont 
il  se  défiait  ; or  jugez , si  Despréaux  se  trompait 
toujours  dans  Auleuil  près  de  Paris,  ce  qui  m'ar- 
riverait'a  Fcrney  au  pied  du  mont  Jura.  Je  crois 
qu'il  faut  voir  les  choses  en  place  pour  en  bien 
juger. 

Je  me  flatte  qu'en  effet,  monsieur,  vous  pour- 
rez nous  donner  les  violons  dans  notre  enceinte 
de  montagnes.  On  nous  assure  que  madame  votre  i 
sœur  doit  acheter  une  l)elle  terre  dans  mon  voisi- 
nage ; vous  y viendrez  sans  doute.  Le  plaisir  de 
vous  entretenir  augmentera , s'il  se  peut , encore 
l'estime  que  vos  lettres  m'ont  inspirée  ; niaisdé- 
|)cchez-vous , car  ma  mauvaise  santé  m'avertit  que 
je  ne  serai  pas  doyen  de  l'académie  française.  Je 
vous  donne  ma  voix  pour  être  mon  sncce.sseur , à 
moins  que  vous  n’aimiez  mieux  choisir  selon  l’or- 
dre du  tableau. 

Vous  me  parlez  de  la  meilleure  édition  dentes 
sottises , il  n'y  en  a point  de  bonne  ; mais  j'aurai 
l'honneur  de  vous  envoyer  la  moins  détestable 
que  je  pourrai  trouver. 

Permettez-moi  de  vous  embrasser  tout  comme 
si  j'avais  déjà  ru  l'honneur  de  vous  voir. 
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ANNÉE 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLL. 

A Ferney,  4 d6»mbre. 

Aies  maladies,  qui  me  persécutent,  monsieur, 
quand  l'hiver  commence , et  mes  yeux , qui  se 
couvrent  d’écailles  quand  la  neige  arrive,  ne 
m'ont  pas  permis  de  répondre  aussitôt  que  je  l'au- 
rais souhaité  à votre  obligeante  lettre.  .Madame 
Denis  et  madame  Dupuits  sont  aussi  sensibles  que 
moi  a l'honneur  de  votre  souvenir.  Aladamc  Du- 
puilB  s'est  avisée  d'aa'ouclier  à sept  mois  d’un 
petit  garçon  qui  n'a  vécu  que  deux  heures  ; j'en 
ai  été  lâché , en  qualitéde  grand-|>ère  honoraire  ; 
mais  ce  qui  me  console , c'est  qu'il  a été  baptisé. 

Il  est  vrai  qu'il  l'a  été  par  une  garde  huguenote  ; 
cela  lui  Otera  dans  le  paradis  quelques  degrés  de 
gloire  que  le  père  Adam  lui  aurait  procurés. 

Je  ne  sais  point  étonné , monsieur , que  vous 
ayez  de  mauvais  comédiens  à Nancy  ; on  dit  que 
oeai  de  Paris  ne  sont  pas  trop  bons.  Il  estdiflicilc 
de  faire  naître  des  talents , quand  on  les  excom- 
munie. Les  Grecs , qui  ont  inventé  l'art , avaient 
plus  de  politesse  et  de  raison  que  nous. 

Il  me  parait  que  vous  n'Otes  pas  plus  content 
de  la  société  des  femmes  que  du  jeu  des  comé- 
diens; le  bon  est  rare  partout  en  tout  genre. 
Vous  trouverez  dans  votre  philosophie  des  res- 
sources que  le  monde  ne  vous  fouruira  guère.  Si 
jamais  le  hasard  vous  ramène  vers  l’enceinte  de  nos 
montagnes , n’oubliez  pas  l’ermitage  où  l'on  vous 
regrette. 

Agrées  les  respects  de  V. 

A M.  LEKAIN. 

7 tkccAbrc. 

Mon  cher  ami , vous  aurez  sans  doute  le  crédit 
de  faire  mettre  deux  carions  à cette  pauvre  Adé- 
laïde : le  libraire  ne  pourra  refuser  de  prendre 
cette  peine , que  j’ai  offert  de  payer. 

Les  deux  fautes  dont  je  me  plains  sont  capitales , 
cl  peuvent  faire  très  grand  tort  à un  ouvrage  que 
vous  avez  fait  valoir. 

Le  premier  carton  doit  être  ù la  page  50. 

Non«  c’est  pour  obtenir  une  paix  nécessaire; 

Gardez  d’élre  réduit  au  hasard  dangereux 
Que  les  chefs  de  l'état  nu  trahissent  leurs  vœux. 

Il  faut  mettre  à la  plaec  : 

Plon , e’eat  pour  obtenir  une  paix  nécessaire  ; 

On  ta  veut,  on  en  traite,  et  dans  tous  les  partis 
Vous  serez  prévenu,  je  vou.4  en  avertis. 

Paaaezdes  en  prudence,  etc. 

Le  second  carton  doil  être  'a  la  page  59 , où  il  se 
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trouve  deux  vers  répète^  dan.s  la  meme  scène  : 

Enflé  <lc  U victoire  , et  teint  de  votre  sang , 

li  m'ose  offrir  ta  main  qui  vous  perça  le  flanc. 

Il  faut  metlrc  à la  place  ; 

Tout  doit , si  je  l'en  crois . céder  à .son  jmuvoir  ; 

Lui  plaire  est  ma  grandeur,  l'aimer  est  mon  devoir. 

Je  vous  demande  en  grâce  d'exiger  tes  deux  car- 
tons. Si  le  libraire  les  refuse , exigez  du  moins 
qu’on  fasse  un  errata,  dans  lequel  cos  deux  cor- 
rections se  tniuvenl.  Vous  sentez  à quel  point  ma 
demande  est  juste.  Celui  qui  a glissé  dans  ma  pièce 
ce  détestable  vers  inintelligible  : 

Que  les  chefs  de  l'étal  ne  trahis.stmt  leurs  vieux, 

ne  m'a  pas  rendu  un  bon  service. 

Mandez  - moi , je  vous  prie , quand  vous  jouez 
Guttttve. 

On  m'a  écrit  que  si  monseigneur  le  dauphin  se 
porte  mieux , il  y aura  encore  des  spectacles  à 
Eonlainebleau  ; mais  j'en  doute  beaucoup. 

Jecrois  M.  d'Argental  à la  cour  ; c'est  pourquoi 
je  vous  adresse  celte  lettre  en  droiture. 

Adieu  ; vous  savez  combien  je  vous  suis  (en- 
droment  dévoué  V. 

A M.  LE  MARQUIS  D ARGENCE  DE  DIRAC. 

8 décembre 

Béni  soit  Dieu, monsieur  I vous  et  votre  chanoine 
vous  faites  de  bien  belles  actions  ; cnnrnnnez-les 
on  fe.sant  de  J.  Mestier  ce  que  vous  avez  fait  de 
la  Lettre  sur  Calas.  Il  faut  que  les  choses  utiles 
soient  publiques  ; vous  en  pouvez  venir  très  ai- 
sément h bout.  Vous  rendrez  un  service  essentiel 
à tous  les  honnêtes  gens.  Ayez  cette  bonne  œuvre 
à cœur.  Il  n'y  a pas  un  homme  de  bien , dans  le 
pays  que  j’habite , qui  ne  pense  comme  vous , et 
je  me  ilatle  qu'il  en  sera  bientôt  de  même  dans  le 
vôtre. 

Le  docteur  Tronchin  craint  pour  les  jours  de 
monsieur  le  dauphin  ; on  dit  que  les  médecins  de 
la  cour  ne  sont  pas  d'accord  ; tout  le  monde  est 
dans  les  plus  vives  alarmes  ; mais  on  a toujours 
des  espérances  dans  sa  jeunesse  et  dans  la  force  de 
son  Icmpéramenl.  Dieu  veuille  nous  conserver 
long-temps  le  flls  et  le  père  ! Adieu  , monsieur  ; 
nnits  fesoiis  les  mêmes  vœux  pour  toute  votre  fa- 
mille. 

A M.  DAMILAVILLE. 

A Femey . 9 ilécaiaJire. 

Mon  cher  ami,  ma  lettre  doil  commencer  d’uin 
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61!  CORRESPONDANCE 


fui.nn  loulo  contraire  aux  Ép/Ires  familières  de 
Cici'ron  ; cl  Je  dois  vous  dire  : Si  vous  vous  portez 
mal,  j'en  suis  très  affliijc  ; pour  moi,  je  me  porte 
mal.  La  différence  entre  nous,  c est  que  vous  êtes 
un  jeune  chêne  qui  essuyez  nue  lenqiêle,  et  que 
moi  je  suis  un  vieux  arhre  spii  n'a  plus  de  racines. 
Troncliiii  ne  guérira  ni  vous  ni  moi.  Vous  vous 
guérirez  lout  seul  par  votre  régime  : c'est  là  la 
vraie  médecine  dans  tous  les  cas  ordinaires.  Il  se 
|K-u!  fioni  tant  que  votre  grosseur  à la  gorge  n'ayant 
p-is  suppuré,  riiumeur  ait  irllué  dans  le  sang  ; en 
ce  cas,  vous  seriez  obligé  de  joindre  à votre  régime 
queli|iies  détersifs  légers.  Peut-être  que  la  petite 
sauge  avec  nn  peu  de  lait  vous  ferait  beaucoup 
de  bien.  Les  aliments  et  les  boissons  qui  servent 
de  remé-des  ont  .seuls  prolongé  ma  vie , et  je  ne 
connais  point  de  médecin  su|Huieur  'a  rex()é- 
riencc. 

Je  fais  bien  des  vo:ux  giourque  notre  cher  Beau- 
mont trouve  roxcmple  qu'il  cherche.  Il  fera  sûre- 
ment triompher  l'innocence  des  .Sirven  comme 
celle  des  Calas. 

On  dit  qu'il  s’est  déjà  présenté  soixante  per- 
sonnes pour  remplir  le  nouveau  parlement  de 
liretaguc;  en  cec.is,  c'est  une  affaire  finie,  et  la 
paix  ne  sera  plus  IrouhItH'  dans  celte  iwrtic  du 
royaume.  Je  me  flatte  qu'elle  régnera  aussi  dans 
notre  voisinage  : il  n'y  a pas  eu  la  moindre  ombre 
de  tumulte,  et  il  n'y  en  aura  point.  Vous  pouvez 
être  sûr  que  tout  ce  qu'on  vous  dit  est  sans  fon- 
dement. 

Rien  n'est  plus  ridicule  que  l’idée  que  vous 
dites  qu’on  s'est  faite  de  ce  pauvre  P.  Adam  ; il 
me  dit  la  messe  et  joue  aux  échecs  : voilà,  en  vé- 
riié,  les  deux  seules  choses  dont  il  se  mêle.  Il  ne 
connaît  pas  un  seul  Genevois,  il  ne  va  jamais  à la 
ville.  J’ai  eu  le  Imnheur  de  plaire  aux  inagislrals 
et  aux  citoyens,  en  tâchant  de  les  rapprocher,  en 
leur  donnant  de  bons  dîners,  en  leur  fesant  l'é- 
loge de  la  conconle  et  de  leur  ville. 

M.  Hennin,  qui  arrive  incessamment,  trouvera 
les  voies  do  la  pacilicalion  préparées , et  achèvera 
l’ouvrage.  J’ai  joué  le  seul  rôle  qui  me  convint , 
sans  faire  aucune  démarche,  recevant  lout  le 
monde  chez  moi  avec  polilesse,  et  ne  donnant  sur 
moi  aucune  prise.  .M.  d'Argental  sait  bien  que 
telle  a été  ma  conduite  ; M.  le  duc  de  Praslin  eu 
est  instruit  ; je  laisse  parler  les  gens  qui  ne  le  sont 
point.  Je  sais  bien  qu’il  faut  que  dans  Paris  on 
dise  des  sottises.  Il  y a cinqnanie  ans  qne  je  suis 
en  bulle  à la  calomnie,  et  elle  ne  finira  qu’avec 
moi.  Je  m'y  suis  accoutumé  comme  aux  indiges- 
tions. 

nigérez,  mon  cher  ami,  et  mandez-raoi , je  vous 
m conjure . des  nouvelles  Je  votre  santé. 


A M.  LE  MARQIIS  DE  VILLETTE. 

ICS  us  eosrniiT  Ds  u'icTBr»,  oc*il  atiit  fait  gsa^ss. 

A Perm-y,  le  u décembre 

J'ouvie  une  caisse,  monsieur;  j'y  vois,  quoi? 
moi-même  en  personne,  dessiné  d'une  Mie  main. 
Je  me  souviens  très  bien  que 

Ce  Daiizcl , beau  comme  le  jour. 

Soutien  tir  ranioiiruux  empire, 

A,  dan.v  mon  rham|H*trr  séjour. 

Dessiné  te  maigre  contour 
D’un  vieux  visage  k faire  rire. 

En  vérité  c’clail  l'Amour 
S’amusant  à peindre  tin  satvre 
Avec  les  erayotts  de  La  Tour, 

Il  est  vrai  que  dans  l'estampe  on  me  fait  terri- 
blement montrer  les  dents.  Cela  fera  sou(«;onner 
que  j en  ai  encore.  Je  dois  au  moins  en  avoir  une 
contre  vous  de  ce  que  vous  avez  passé  tant  de 
temps  sans  m’écrire. 

Bérénice  disait  à Titus  : 

Vnyemioi  plus  souvent , et  ne  me  domier  rien. 

Acte  II,  sréne  4. 

Je  pourrais  vous  dire  : 

Éeriser-moi  soiisent,  et  ne  me  peigne/  |>oint 

Mais  je  suis  si  flatté  de  votre  galauterie,  que  je 
ne  peux  me  plaindre  du  burin.  Je  reinereie  le 
peintre,  et  je  pardonne  au  gravetir. 

On  prétend  que  vous  avez  des  affaires  et  des 
procès  : qui  terre  n’a  pas,  souvent  a guerre  ; à plus 
forle  raison  , qui  terre  a. 

• ....  Di  tibi  tormam , 

Di  libi  divitifts  dedenint,  artenique  fnirndi. 

Hoa.,  lib.  1 , 1*1».  it. 

Ajoulez-y  surtout  la  santé,  et  ayez  la  bonté  de 
m en  dire  des  nouvelles  quand  vous  n'aurez  rien 
à faire.  L absence  ne  m’cmpècbera  jamais  de  m'in- 
téresser h votre  bien-être  et  à vos  plaisirs.  Si  vous 
êtes  dans  le  tourbillon  , vous  mo  négligerez  ; si 
vous  en  êtes  debors,  vous  vous  souviendrez,  mon- 
sieur , d’un  des  plus  vrais  amis  que  vous  .avez. 
Vous  l’avez  dit  dans  vos  vers , et  je  ue  vous  dé- 
mentirai jamais. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

14  décembre. 

Mes  .inges , vous  n’allez  poini  à Fontainebleau, 
vous  êtes  fort  sage.s  ; ce  séjour  doit  être  fort  mal- 
sain, et  vous  y seriez  trop  mal  à votre  aise.  J'ai 
peur  que  la  cour  n’y  reste  Imit  l'Iiiver.  J’ai  peur 
aussi  que  vou,s  11  ayez  pas  de  grands  plaisirs  à 
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ANNÉE 

Puis,  la  iiiaUiUc  de  mousiinir  le  dauphin  doit 
porter  partout  la  tristesse.  Cependant  voilà  une 
eotnédiede  Sedainequi  réussit  et  qui  vous  ainus*'; 
eellc  de  Genève  ne  finira  pas  si  tôt.  Je  cniis,  entre 
nous,  que  le  conseil  s’est  trop  flatté  que  M.  le  duc 
de  Praslin  lui  donnerait  raison  en  tout.  Cette  es- 
(léraoce  l'a  rendu  plus  difficile,  et  les  citoyens  en 
sont  plus  obstinés.  J'ai  pré[iaré  quelques  voies 
d'accoramodenicnt  sur  deu\ articles;  niais  le  der- 
nier surtout  sera  très  épineux,  et  demandera 
toute  la  saitacitc  de  M.  Hennin.  Je  lui  remettrai 
luiiu  inémoire  et  la  rousultatinn  de  votre  aviK'at  : 
(et  avocat  me  parait  un  lioimne  d un  grand  sens 
et  d'un  esprit  plein  de  ressources.  .Si  vous  jneez 
à propos,  mes  div  ins  anges,  de  me  faire  connaitre 
a lui , et  de  lui  dire  coiiibicn  je  l'estiiue,  vous  me 
rendrez  une  exacte  justice. 

Je  ne  clici  clierai  point  à faire  valoir  mes  petits 
services  ni  auprès  des  magistrats,  ni  anpri>s  des 
citoyens  ; c est  assez  yniur  moi  de  les  avoir  fait 
dîner  ensemble  à deux  lieues  de  Genève;  il  faut 
que  M.  Hennin  fasse  le  reste,  et  qu'il  en  ail  tout 
riionneur.  Tout  ce  que  je  desire  , c'est  que  M.  le 
duc  de  Praslin  me  regarde  comme  un  petit  auti- 
Jean-Jacques,  et  comme  un  homme  qui  n est  pus 
rcim  ap/n  rlcr  Icijlahe,  iniiU  la  pair.  Cela  est  un 
peu  contre  la  maxime  de  l'Évangile;  cependant 
cela  est  fort  chrétien. 

Vous  ne  sauriez  croire  , mes  divins  anges,  à 
quel  point  je  suis  pénétré  de  toutes  vos  bontés. 
Vous  me  permettrez  de  vous  faire  part  de  toutes 
mes  idées,  vous  avez  daigné  vous  intéresser  à mon 
petit  mémoire  sur  Genève,  vous  me  ménagez  la 
bienveillanee  de  M.  le  duc  de  Praslin,  vous  avez 
la  patience  d'attendre  que  le  petit  cx-jésuile  tra- 
vaille à son  ouvrage;  enûn  votre  indulgente  me 
transporte.  Je  souhaite  passionnément  que  les 
parlements  pui$.srnt  avoir  le  crédit  de  soutenir 
dans  ce  moment-ci  les  lois,  la  nation  , et  la  véiité 
contre  les  prêtres  ; ils  ont  ou  des  torts  .sans  doute, 
mais  il  ne  faut  pas  punir  la  France  entière  de 
leurs  fautes.  Vive  l'impéralriee  de  flussiel  vive 
Catherine,  qui  a réduit  tout  son  clergé  à ne  vivre 
que  de  ses  gages,  et  'a  ne  pouvoir  nuire! 

Toute  ma  yietite  famille  baise  les  ailes  de  mes 
anges  comme  moi-même. 

A M.  FAVART. 

A Femey»  pArGeoève,  14déc«mbre. 

Je  croyaii,  monsieur,  être  guéri  do  la  vanité  à 
mon  âge  ; mais  je  sens  que  j'en  ai  beaucoup  avec 
vous.  Non  seulement  v(mis  avez  flatté  mon  amour- 
propre  en  parlant  de  la  bonne  Gcrirudc , mais 
j'en  ai  encore  davantage  en  lisant  votre  Fée  Ur- 
ÿête , car  je  crois  avoir  deviné  tous  les  endroits 
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qni  sont  de  vous,  l'out  ce  que  vous  faites  me 
semble  aisé  à reconnaître  ; et  lorsque  je  vois  à la 
fois  linesse,  gaieté,  naturel,  grâces,  et  légèreté, 
je  dis  que  c est  vous  , cl  je  ne  me  trom|)o  point. 
Vous  êtes  inventeur  d'un  genre  infiniment  agréa- 
ble ; l'opéra  aura  en  vous  son  Molière  , comme  il 
a eu  son  Racine  dans  Ouinaiilt.  Si  quelque  chose 
pouvait  me  faire  regretter  Paris,  ce  serait  de  ne 
pas  voir  vos  jolis  s|)cclaeles  , qui  ragaillardiraient 
ma  vieillesse  ; mais  j'ai  renoncé  au  monde  et 'a  ses 
ponqies.  Vous  n ave-z  pas  besoin  du  suffrage  d'un 
Allobroue  enterré  dans  les  neiges  du  mont  Jura. 
Quand  il  y aura  quelque  chose  de  votre  façon  , 
ayez  pitié  de  moi. 

J'ai  l’honneur  d'être  , avec  tous  les  sentiuienls 
que  je  vous  dois,  etc. 

A M.  LF  CU.MTE  D'ARGKNTAL. 

SI  décembre 

Mes  anges  de  pai.x,  j'ai  remis  à M.  Hennin  les 
rameaux  d’olivier  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer. I,a  consultation  de  vos  avocats  m'a  paru, 
comme  je  vous  l'ai  mandé,  pleine  de  raison  et 
d'équité.  Ils  se  .sont  trompés  sur  quelques  irsages 
de  Genève , qu'ils  ne  peuvent  connaitre  ; ils  ont 
dit  ce  qui  leur  a paru  juste  ; et  Al.  Hennin  con- 
ciliera la  justice  et  les  convenances.  Je  crois  sur- 
tout qu'il  ne  souffi'ira  pas  qu’on  donne  des  souf- 
flets impunément  à nos  presidents , et  qu'il 
soutiendra  la  dignité  de  résidenlde  France  mieux 
que  ne  fesailce  pauvre  petit  Mont|HToux. 

Berne  et  Zurich  sont  près  d'envoyer  des  mé- 
diateurs à celle  pauvre  république  qui  ne  sait  pas 
SC  gouverner  elle-même.  On  dit,  dans  Genève, 
que  .M.  le  duc  de  Praslin  enverra  M.  le  marquis 
de  Casiries.  Si  c'est  un  bruit  faux  , comme  je  le 
crois,  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  résident  de  France 
ne  serait  pas  nommé  médiateur  ; il  me  semble  que 
les  lois  en  seraient  plus  respecléesetlapaix  mieux 
affermie,  quand  le  médiateur,  restant  rcàiidenl, 
serait  en  état  de  faire  aller  la  machine  qu'il  aurait 
montée  lui-même. 

De  plus,  M.  Hennin,  étant  déjà  très  au  fait  du 
sujet  des  dissensions,  serait  plus  capable  que  per- 
sonne de  concilier  les  esprits.  Enfln  c’est  une  idée 
qui  me  vient  ; il  ne  me  l'a  point  du  tout  suggérée, 
et  je  vous  la  soumets;  voyez  si  vous  voulez  en  parler 
'a  M.  le  doc  de  Praslin. 

Il  y a quelques  têtes  mal  faites  dans  Genèvequi 
trouvent  mauvais,  dit-on,  qu'on  ait  consulté  des 
avocats  de  la  petite  ville  de  Paris  sur  les  affaires 
de  la  puissante  ville  de  Genève  ; on  prétend  même 
qu  elles  veulent  engagerCromelinà  s'en  plaindre. 
Je  ne  crois  pas  qu  elles  veuillent  pousser  le  ridi- 
culejusque  là.  Je  n'ai  d’ailleurs  rien  fait  que  sur 
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les  |)ricrcs  des  tueillcws  rilnyeiis,  je  n'ai  asi  que 
d.ins  des  vues  d'im|iarlialilé  et  de  jiistiee  ; el  cela 
est  si  vrai,  que  je  niesuisadrcssé  à vous. 

lin  voilà  as,v7  pour  Genf've;  venons  à l'aulre 
tripot.  Il  SC  (M'iit  faire  qu'en  lisant  rapidement  la 
copie  d'.4dc'/n;f/rd«  (ô/csr/ili , qiiel.ekain  m'avait 
envoyée,  et  la  voyant  en  pcnéral  assez  eonfonne 
il  nn  exemplaire  que  j’avais,  je  n’aie  |ws  fait  assez 
d'attention  a ces  deux  niallieureux  vers  qui  fe- 
raient tomber  Phèdre  et  Athalie  ; 

(lanlex  ü'élre  rnluit  ait  ba^a^i  tlanzvrtuv 
Que  il')  rlivfs  de  l'étal  lie  trabissenl  leurs  su'itx. 

Je  n'aurais  pas  fait  de  pareils  vers  à l'âsc  de 
quatorze  ans  ; on  a fait  une  coupure  en  cet  endroit. 

Il  se  peut  que  cette  coupure  ait  été  faite  autrefois 
pour  une  seconde  représentation,  et  qu'on  ait  cousu 
ces  deux  vers  diaboliques  pour  attraper  la  rime. 

Quand  je  les  ai  tus  imprimes,  j'ai  etc  sur  le 
laiiiit  de  m'évanouir,  comme  vous  croyez  bien.  .Si 
vous  voyez  l.ckain,  je  vous  prie  de  lui  [icindrc  le 
juste  excès  de  ma  douleur.  Je  suis  bien  loin  de 
l'accuser  de  ce  sauglant  affront,  j'en  rejette  l'o|>- 
probre  sur  QuinaulÇ  et  sur  ()ui  on  voudra  ; mais 
je  prie  l.ckain  instamment  de  faire  mettre  à la  nu 
de  l’édition,  en  errnia,  ce  que  je  lui  ai  envoyé.  I 
Comptez  que  cesdeu.x  vcrs-lh,  et  ceux  qu'on  m'en- 
voie de  Paris,  contribueront  à abréger  ma  vie. 

On  m'a  mandé  que  le  Philo'^ophctmis  lesni  o'ir 
n'avait  ni  no'iid , ni  intrigue,  ni  dénouement,  ni 
esprit,  ni  comique,  ni  intérêt,  ni  vraisemblance, 
ni  (Kâiiturc  de  nueurs  ; mais  il  faut  bien  pourtant 
qu'il  y ait  quciquechose  de  très  bon,  puisque  vous 
l'approuvez.  Après  tout , ce  n'est  qu'à  la  longue , 
comme  vous  savez , que  les  ouvrages  en  tous 
genres  peuvent  être  appréciés. 

■le  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes,  comme  on  dit 
'a  Parme  ; et  puisse  le  temps  des  bonnes  fêtes  ne 
vous  pas  faire  le  même  mal  qu'il  a fait  à ma  poi- 
trine et  h mes  yeux  1 

Vous  serez  bien  aimable  de  faire  valoir  un  peu 
auprès  de  M.  le  duc  de  Praslin  la  manière  franebe 
el  désintéressée  dont  je  me  suis  conduit  avec  mes 
voisins,  avant  l'arrivée  de  M.  ilenniu. 

Res|)cct  el  tendresse. 

A M.  IIKNNIN.  ! 

t'erury  , tt  ib'rcmbre.  ' 

Kh  bien  1 je  vous  disais  donc  . monsieur,  que  | 
je  suis  dans  mon  lit,  environné  de  neige  ; que  je  ' 
xomirais  de  tout  mon  cœur  (louvoir  venir  vous  ' 
demander  à dîner,  cl  que  madame  Denis  voudrait 
pouvoir  venir  arranger  vos  meubles  ; que  je 
vous  crois  cenJ  fois  plus  propre  à concilier  tout 
qu'aucun  lieuieuant-général  des  armé-es  du  roi  ; 


que  vous  êtes  très  aimable  ; que  je  persiste  dans 
mes  souhaits  plutôt  que  dans  mon  avis  ; que  Jean- 
Jacques  Rousseau  n’est  ni  le  plus  habile  ni  le  pins 
beiireiix  des  bommes  ; que  les  deux  partis  pour- 
raient bien  avoir  un  |>en  tort;  que  la  meillenre 
médiation  est  de  les  faire  boire  ensemble;  que  la 
jiaix  est  rare  chez  les  hommes  ; qu'après  avivir 
essayé  bien  des  rbnses,  nn  trnnve  que  la  retraite 
est  ce  qu'il  y a de  mieux  ; et  que  dans  ma  retraite 
ce  qu’il  y aura  de  mieux  pour  moi , ce  sera  que 
vous  vodliez  bien  l'honorer  quelquefois  de  votre 
présence,  quand  vos  affaires,  on  plutôt  les  affaires 
d'autrui , vous  le  permettront  ; qn’enfin  je  suis 
entièrement  à vos  ordres  tant  que  je  végéterai  au 
pied  du  mont  Jura. 

A M.  DAMII.AVII.I.E. 

A Frrney , iS  dccerobrr. 

Mon  cher  frère , connaissez-vous  ce  proverbe 
espagnol  : De  tas  cosnt  mas  srgiirns , ta  mas  se- 
gurn  es  dudar-,  • Des  choses  les  plus  sfires,  la 
« plus  sûreeslde  douter?»  Comment  voulez-vous 
que  madame  du  Deffand  ait  ces  Mélanges  dont 
vous  me  parlez  , puisqu'ils  ne  sont  pas  encore 
achcvits  d'imprimer?  Il  est  vrai  que  madame  du 
Delfand  a une  lettre  sur  mademoiselle  de  benclos; 
c’est  une  épreuve  du  troisième  volume,  dont  j’ai 
cru  pouvoir  la  régaler,  parce  qu'elle  me  deman- 
dait avec  la  dernière  instance  de  quoi  l'amuser 
dans  le  triste  état  où  elle  est. 

On  ne  vous  a pas  dit  plus  vrai  sur  les  affaires 
de  Genève.  I.cs  deux  partis  n’ont  point  promis  de 
prendre  les  armes  : il  n’a  jamais  été  question  de 
pareilles  extrémités,  fout  s'est  passé,  se  passe,  el 
se  passera  avec  la  plus  grande  tranquillité  ; el.  si 
j’ax’ais  quelque  vanité,  je  pourrais  dire  que  je  n'ai 
pas  peu  contribué  à la  bienséance  que  les  citoyens 
ont  gardée  dans  toutes  leurs  démarches. 

On  exagère  tout,  on  falsifie  tout,  on  m’attribue 
tous  les  jours  des  ouvrages  que  je  n'ai  jamais  vus, 
et  que  je  ne  lirai  point.  Je  me  suis  résigné  à la 
destiiirà  des  gens  de  lettres  un  peu  célèbres , qui 
est  d'être  calomniés  toute  leur  vie. 

Adieu,  mon  clier  frère  ; ainservez  votre  santé. 
M.  Coursier  m’a  m.andé  qu'il  vous  avait  écrit. 

Je  crois  qu'Helvéliits  a dû  être  bien  étonné  du 
prix  que  Jean-Jacques  a mis  à sa  communion  hu- 
guenote. 

A M.  HENNIN. 

A Ferney , S7  décembre. 

Je  suis  très  persuadé,  monsieur,  qu’il  y a plu- 
sieurs dames  à Genève  qui  aimeraient  mieux  par- 
l.igcr  votre  lit  jonquille  que  de  vous  le  disputer. 
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Nous  ne  sommes  |iss  (rop  dignes  acluelleuiCDt  de 
vous  euiieher  ; mais  si  quelque  vieille  emporte 
voire  lit,  daignez  venir  dormir  elioz  nous. 

Vous  êtes  trop  heureuv  d'avoir  vu  Covellc  le 
rurnicateur,  eela  est  d'un  très  bon  augure  j c'est 
le  premier  des  houimes,  car  il  fait  des  enfants  'a 
tout  ce  qu'il  y a de  plus  laid  dans  Genève,  cl  boit 
du  plus  mauvais  vin,  comme  si  c'était  du  Cliam- 
bertin  ; d'ailleurs  grand  politique , et  n'ayant  pas 
le  sens  commun. 

Comment  voulez-vous , monsieur,  que  les  ci- 
toyens élisent  des  magistrats  ? on  vend  des  écbau- 
dés  'a  la  nouvelle  élection,  et  des  biscuits  au  pou- 
voir négatif.  Ces  deux  brandies  de  commerce 
doivent  être  res|ieclées.  Vous  vous  amuserez  dou- 
cement et  gaiement  h arranger  celle  petite  four- 
milière où  l'on  .se  dispute  un  fétu,  cl  je  m'imagine 
encore  que  vous  en  viendrez  à lioul. 

Si  vous  avez  envie,  monsieur,  d'avoir  une  mai- 
son de  campagne,  il  y en  a une  auprès  de  Kerney. 
qu'un  arcliiteete  a bâtie,  et  qu'il  doit  peindre  à 
fresque  ; tous  les  plafonds  .sont  en  voûtes  plates  de 
briques  ; il  y a du  terrain  pour  entourer  tonte  la 
maison  de  jardins  ; on  a déjà  biiti  une  {letilc  érurie  ; 
ou  peut  faire  vis-à-vis  de  celte  écurie  un  logement 
pour  des  domesti(|ues.  Je  crois  que  tout  cela  se- 
rait à bon  inarelié,  et  sûrement  à meilleur  mar- 
ché qu'auprès  de  Genève. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  jcclierehe  mou  in- 
térêt. Vous  sentez  combien  il  me  serait  doux  de 
vous  avoir  l’été  dans  notre  voisinage.  .Ajoutez  à 
ces  raisons  que,  dans  le  territoire  de  la  parvulis- 
simo  république,  on  est  épié  de  la  tète  aux  pieds, 
et  qu’au  cstléternel  objetde  la  curiosité  publique. 

Beeevez  mes  tendre.s  respects.  V. 

Quand  vous  aurez,  monsieur,  quelques  ordres 
à me  donner,  ayez  la  bouté  de  me  les  envoyer  le 
soir,ouavantlesdiilicuresdu malin, chez  M.  .Sou- 
ehai , marchand,  aux  Rues-Basses , près  du  Lion 
U'Or.  Je  les  recevrai  toujours. 

A M.  THlERfOT. 

98d«fcrobro. 

Mon  ancien  ami,  vousallez  donc  être  physique- 
ment grand-père;  je  ne  le  suis  que  moralement. 
Nous  élevons  tout  doucemeut  la  marmolle  que 
madame  Dupuils  nous  a faite. 

Je  n’aime  que  les  aneiennes  lois  romaines  qui 
favorisent  la  liberté  de  l’adoption.  J'ai  été  heureux 
bien  tard  dans  ce  monde  ; mais  enfin  je  l'ai  été  ; 
et  peu  de  gens  en  diront  autant  d’eux. 

Voici  ma  ix’imiise  à votre  belle  damequi  s'amuse 
à faire  des  romans.  Je  ne  laeachctie  |H)int  avec  un 
l'élit  pain,  parce  qu'on  dit  que  cela  n’est  p.is  hon- 
nête pour  la  pieiuière  fois;  je  ne  la  cachette  |ioint 
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avec  de  la  cire,  parce  qn’un  cachet  sous  l’enve- 
loppe de  frère  Damilaville  serait  tâté  par  les  doigts 
de  messieursde  la  poste,  inconvénieut  qu’il  faut 
toujours  éviter.  Ayez  donc  la  bonté  de  cacheter  la 
lettre  à madame  de  ba  Martinière  Benoist , et  de 
la  faire  rendre. 

Il  faut  que  le  chocolat  soit  une  bonne  chose,  s’il 
vous  a rendu  des  yeux  , dos  oreilles , et  un  esto- 
mac ; moi,  qui  n'ai  plus  rien  de  tout  cela,  je  vais 
donc  prendre  du  chocolat  aussi  ; mais  comme  je 
suis  plus  vieux  de  quatre  ans  que  vous,  je  doute 
que  le  chocolat  me  fasse  le  même  bien.  Achevons 
doucement  notre  carrière , en  foulant  aux  pieds 
les  préjugés,  eu  riant  des  sols,  et  en  fuyant  les 
fanatiques. 

A M.  DA.MILAVILLE. 

as  décembre. 

Mon  cher  frère,  je  me  flatte  que  le  triste  évé- 
nement de  la  mort  de  M.  le  dauphin  arrêtera 
|H)Ur  qui  hpie  lemi)S  la  guerre  des  rochels  et  des 
robes  noires;  qu'on  ne  parlera  plus  de  bulle, 
quand  il  ne  s’agit  que  de  malheureux  De  pro- 
fiindis.  I.cs  hommes  rentrent  en  eux-mêmes  dans 
lesgrands  événements  qui  font  la  douleur  piibli- 
i|ue,  et  laissent  pour  quelques  jours  leurs  vains 
débats  et  leurs  folles  querelles. 

Jean-Jae<|ucs  Rnussi’au  n’est  bon  qtra  être  ou- 
blié ; il  si-ra  comme  Raniponneaû  , qui  a eu  un 
moment  de  vogue  à la  Courlillc  , à eela  près  que 
Ramponneau  a eu  ceut  fois  moins  de  vanité  et 
d’orgueil  que  le  petit  [Milisson  de  Genève. 

Vous  aurez  incessamment  M.  rronchin  à Paris, 

I ainsi  vous  n’aurez  plus  de  mal  de  gorge  ; pour 
I moi,  jeserai  réduit  à être  mon  médecin  moi-même; 
ma  sobriété  me  tiendra  lieu  de  Trnncliin. 

Il  y a un  Trnilê  des  Supi'islitions  qui  parait 
depuis  p’U  ; s'il  en  vaut  la  peine  , je  vous  supplie 
de  me  l’envoyer.  J espêTC  ixievoir  dans  un  mois 
le  gros  ballot  que  Briasson  a déjà  fait  partir;  j’en 
rommenecrai  la  lecture  comme  celle  des  livres 
hébreux,  par  la  fin,  et  voussavez  pourquoi. 

J’attends  aussi  des ét rennes  de  vous  etdcM.  Fré- 
ron , et  de  Bigex.  \|.  Boursier  prétend  toujours 
qu’il  vous  a éiTit. 

N.  B.  A proi>os,  voici  ce  que  j’ai  toujours  ou- 
blié de  vous  dire  pour  l'affaire  des  Sirven.  Il  me 
parait  nércs.sairc  que  M.  de  Beaumont  rappelle, 
dans  son exorde,  la  dernière  aventurcd'uncitoycn 
de  Montpellier  qui , dans  le  temps  qu’il  pleurait 
la  mort  de  .son  lils,  fut  accusi'  de  l’avoir  tué  , vit 
deseeniire  chez  lui  la  justice  avec  le  plus  terrible 
appareil,  s’évanouit,  cl  fut  sur  le  pointde  mourir. 

O dernier  exemple,  jointh  raveuUireéleruplIe- 
lui'iit  mémorable  des  Celas  , fera  voir  quels  hor- 
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ribies  préjiig(^s  rognent  dans  les  esprits  des  Visi- 
gotlis.  Cela  peut  non  seulement  fournir  do  beaux 
traits  d’éloquence,  mais  encore  disposer  favora- 
blement le  conseil. 

> 4 

K M.  ***, 

OFFICIRR  DR  MARISB 

Il  est  vrai  que  j’ai  hasarde  un  Essai  sur  T His- 
toire générale,  qui  n’est  qu’un  tableau  des  mal- 
heurs que  les  rois , les  ministres,  h's  p«mples  de 
tous  les  pays,  s’attirent  par  leui*sfauti»s.  Il  va  peu 
de  détails  dans  cet  ouvrage.  Si  dans  ce  tableau  ge- 
neral on  plaçait  tous  les  p<»rtraits,  cela  formerait 
une  galerie  de  peintures  qui  régnerait  d’un  bout 
de  l’univers  a l’autre.  Je  me  suis  contenu*  de  tou- 
cher en  deux  mots  les  faits  principaux.  Le  peu 
que  j’ai  dit  du  combat  du  Finistère  est  tiré  mot  k 
root  des  papiers  anglais.  Notre  nation  n’est  jamais 
bien  informée  de  rien  dans  la  première  chaleur 
des  événeinents,  et  la  nation  anglaise  se  trompe 
très  souvent.  Je  sais  au  moiii'i  qu’elle  ne  s’est  pas 
trompée  sur  la  justice  qu’elle  a rendue  k tous  les 
olliciers  français  qui  combatlirenl'u  celte  journée; 
et  comme  vous  étiez,  monsieur,  un  des  principaux, 
celle  justice  vous  regarde  particulièrement,  il  se 
l>eul  très  bien  faire  qu’alors  ou  ignorât  *a  Londres 
si  vous  alliez  au  Canada,  ou  si  vous  reveniez  de 
la  Martinique.  Il  est  encore  très  ualurei  que  les 
Anglais  aient  qualifié  les  six  vaisseaux  de  guerre 
français  de  gros  vaisseaux  de  roi , pour  les  dis- 
tinguer des  autres.  L’amiral  anglais  était  a la  tête 
de  dix-sept  vaisse.aux  de  guerre;  et  quoique  vous 
n’eussiez  affaire  qu’a  quatorze , votre  résistance 
ti’esl  pas  moins  glorieuse.  Je  suis  encore  très  per- 
suadé que  les  Anglais  outrèrent,  dans  les  premiers 
moments  de  leur  joie  , leurs  avantages , et  qu’ils 
se  trompèrent  de  plus  de  moitié  en  prétendant 
avoir  pris  la  valeur  de  vingt  millions.  Vous  savez 
qu”a  ce  triste  jeu  les  joueurs  augmentent  toujours 
le  gain  et  la  perte. 

Mon  seul  but  avait  été  de  faire  voir  la  prodi- 
gieuse supériorité  qu’on  avait  laissé  prendre  alors 
sur  mer  aux  Anglais , puisque  de  trente-quatre 
vaisseaux  de  guerre  il  n’cu  resta  qu’un  au  roi  a 
la  fln  de  la  guerre  : c’est  une  faute  dont  il  parait 
qu’on  s’est  très  fort  corrigé. 

Quant  aux  espèces  frap|)éesavec  la  légende  f'i- 
uislèrc,\\  y en  eut  peu,  et  j’en  ai  vu  une.  Je  ver- 
rais sans  doute  avec  plus  déplaisir,  monsieur,  un 
monument  qui  célébrerait  votre  atlmirable  con- 
duite dans  celle  malheureuse  journée.  On  com- 
mencera bientôt  une  nouvelle  édition  de  cel  Essai 
sur  l’Histoire  générale.  Jo  ne  manquerai  pas  de 
profiter  des  instructions  que  vous  avez  eu  la  bonté 

< On  croii  que  c’est  .11.  de  Vaudie^ùl.  Iv. 


de  me  donner.  Je  rectifierai  avec  soin  toutes  le» 
inéprises  des  Anglais,  et  surtout  je  v’oiis  rendrai  la 
justice  qui  vous  est  due.  Je  n’ai  point  de  plus  grand 
plaisir  que  celui  de  m’occu|H*r  des  belles  actions 
de  mes  compatriotes.  Les  rois,  tout  puissants 
(ju’ils  sont,  ne  le  sont  pas  assez  pour  récompenser 
tous  les  hommes  découragé  qui  ont  servi  la  pa- 
trie avec  distinction.  La  voix  d’un  historien  est 
bien  peu  de  chose  ; elle  se  fait  a peine  enlendn^ , 
surtout  dans  les  cours  , où  le  présent  efface  tou- 
jours le  souvenir  du  passé.  Mais  ce  sera  pour 
moi  une  très  grande  consolation  , si  vous  voyez  , 
monsieur,  votre  norti  avec  quelque  plaisir  dans  tin 
ouvrage  historique  qui  contient  très  peu  de  nonis 
et  de  détails  particuliers.  Il  s’en  faut  beaucoup  que 
cet  Essai  historique  soit  un  temple  de  la  gloire  : 
mais  s'il  l’était,  ce  serait  avec  plaisir  que  j’y  bâ- 
tirais une  chapelle  pour  vous. 

J’ai  l’honneur  d’Ctre  avec  tous  les  sentiments 
qui  vous  sont  dus,  monsieur,  votre,  etc. 

A MADAME  DE  TREVENEGAT. 

Madame  de  Trévénegat  s’est  adressée  k un  ma- 
lade pour  savoir  des  nouvelles  de  ce  que  vaut  une 
mort  subite.  L’homme  k qui  elle  s’est  adressée  se 
connaît  en  maladies  de  langueur  depuis  environ 
cinquante  ans,  mais  en  morts  subites  point  du 
tout.  Il  faut  demander  eela  k César,  qui  disait  que 
celte  façon  de  quitter  le  monde  était  la  meilleure. 

A l’égard  des  justes  et  des  réprouvés , dont  ma- 
dame de  Trévénegat  parle,  l’avocat  consultant  ré-  • 
pond  qu’il  connaît  force  honnêtes  gens , et  qu’il 
ne  connaît  ni  réprouvés  ni  justes;  que  ce  n’est  pas 
là  .son  affaire  ; qu’il  n’a  envoyé  personne  ni  en 
paradis  ni  en  enfer,  et  qu’il  souhaite  k madame 
de  Trévénegat  une  mort  subite  pour  le  plus 
tard  que  faire  se  pourra.  En  attendant,  il  lui  con- 
seille de  s’amuser,  déjouer,  de  faire  bonne  chère, 
de  bien  dormir,  de  se  bien  porter,  et  lui  présente 
ses  res|>ecls. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Il  est  vrai,  mademoiselle,  que  la  belle  Oldfield , 
la  première  comédienne  d’Angleterre,  jouit  d’un 
beau  mausolée  dans  l’église  de  Westminster,  ainsi 
que  les  rois  et  les  héros  du  pays,  et  môme  le  grand 
Newton.  11  est  vrai  aussi  que  mademoiselle  Le- 
couvreur,  la  première  actrice  de  France  en  son 
temps,  fut  portée,  dans  un  fiacre  , nu  coin  de  la 
rue  de  Bourgogne,  non  encore  pavée  ; qu’elle  y 
fut  enterrée  par  un  crocheleur  et  qu’elle  n’a  point 
de  mausolée.  Il  y a dans  ce  monde  des  exemples 
do  tout.  Les  Anglais  ont  établi  une  fête  aimaello 
en  l’honucur  du  faumtix  comédien-poète  Shnkes- 
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p^'.irc.  Nous  a'avoas  pas  encore  parmi  nous  la 
r.'U  de  Moliere.  Louis  mt,  au  comble  delà  gran- 
deur, dansa  avec  les  dauscurs  de  l'Opéra  devant 
tout  l’aris,  eu  revcnaul  de  la  fameuse  campagne 
de  1072.  Si  rarclicvèque  de  l’aris  en  avait  voulu 
faire  autant , il  n'aurait  pus  clé  si  bien  accueilli , 
quand  même  il  eût  été  le  premier  bumine  de 
rEuro|H’ pour  le  meuuct. 

L Italie,  au  cummeueement  de  nuire  seizième 
siècle,  vit  renaître  la  tragédie  et  la  comédie,  grâce 
au  goût  du  pape  Léum  \ et  au  génie  des  prélats  Bi- 
bieua,  La  Casa,  Trissiuo.  Le  cardinal  de  Ilicbclieu 
fit  bâtir  la  salle  du  Palais-Royal  pour  y jouer  ses 
pièces  et  cclle-s  du  ses  cinq  garçons  poètes.  Deux 
évêques  fesaienl,  pir  ses  ordres,  les  bouneursde 
la  salle,  et  préscnlaienl  des  rafraicliissemenls  aux 
dames  dans  les  cuir' actes. 

Nous  devons  l’opéra  au  cardinal  Mazarin  ; mais 
voyez  comme  tout  ebange  : les  cardinaux  Dubois 
et  l'ieury,  tous  deux  premiers  ministres,  ne  nous 
ont  [vas  valu  senlement  une  farce  de  la  foire.  Nous 
soumips  devenus  plus  réguliers  ; nos  mœurs  sont 
sans  doute  plus  sévères.  On  a soupçonné  les  jan- 
séni.stps  d’avoir  aimé  les  bras  de  l'Église  contre 
les  spectacles,  pour  se  donner  le  plaisir  de  tomber 
sur  les  jésuites,  qui  fesaient  Jouer  des  tragédies 
et  des  comédies  par  leuis écoliers,  et  qui  mettaient 
ces  exercices  parmi  les  premiers  devoirs  d une 
bomie  éducation.  On  prétend  même  que  les  Jésuites 
intimidés  cessèrent  leurs  spectacles  quelque  temps 
avant  que  leur  Société  fût  abolie  en  France. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  dire,  mademoi- 
.sellc,  aux  grands  savants  qui  viennent  chez  vous, 
que  le  contraire  était  arrivécbezles  Grecs  et  ebez 
les  Romains  nos  maîtres.  L’argent  destiné  pour  les 
frais  du  tbéâtre  d'Atbenas  était  un  argent  sacré  ; il 
n'était  pas  même  pcrmisd'y  loucher  dans  les  plus 
pressantes  nécessités,  et  dans  les  plus  grands  dan- 
gers de  la  guerre. 

On  St  encore  mieux  dans  l'ancienne  Rome. 
Elle  était  désolée  par  la  peste,  vers  l'an  590  de  sa 
fondation;  il  fallait  apaiser  les  dieux  par  les  cé- 
rémonies les  plus  saintes  : que  fit  le  sénat?  il  or- 
donna qu'on  Jouât  la  comédie,  et  la  peste  cessa. 
Tout  bon  médecin  n’en  doit  pas  être  surpris  ; il 
sait  qu'un  plaisir  honnête  est  fort  bon  pour  la 
santé. 

lUalheureasement  nous  ne  ressemblons  ni  aux 
Grecs  ni  aux  anciens  Romains  ; il  est  vrai  qu'en 
France  il  y a beaucoup  d’aimables  Français,  mais  il 
y a aussi  des  Welcbes , et  ceux-ci  ne  regarderaient 
pas  la  comédie  comme  un  spécifique , s'ils  étaient 
attaque^  de  la  peste.  Pour  moi , mademnlselle,  Jo 
voudrais  passer  ma  vie  à vous  entendre  , ou  la 
peste  nv'étouffe.  J'avoue  que  les  contradictions  qui 
divisent  les  esprits  au  sujet  de  votre  art  som  sans 
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nombre  ; mais  vous  savez  que  la  somété  subsiste 
de  contradictions  ; il  u’y  en  a point  parmi  ceux 
qui  vivent  avec  vous  ; ils  se  réunissent  tous  dans 
les  sentiments  d'estime  cl  d’amitié  qu’ils  vous 
doivent. 

A M.  D’AI.BERTAS. 

Monsieur  le  premier  président  des  comptes,  vous 
comptez  mal  ; cor  vous  avez  compté  quarante- 
cinq  louis 'a  un  bomme  pour  les  compter ’a  madame 
votre  femme  , et  il  les  a comptés  à une  autre, 
et  ce  n’est  pas  l'a  le  compte.  Quand  madame  la  pi  é- 
siJcnle  saura  cela,  elle  se  fàcliera;  car  les  femmes 
aiment  à se  fâcher  eoutre  leurs  maris;  et  elle 
dira  : Si  mon  mari  fait  voyager  de  petits  Suisses, 
J eu  ferai  voyager  de  grands;  et  cela  ruinera  la 
m,iison,  car  les  Suisses  sont  chers. 

Envoyez-lui  donc:  bien  vite  beaucoup  d’argent, 
car  elle  n'en  a point  ; et  il  ne  faut  pas  qu'une 
femme  soit  sans  argent , car  on  ne  sait  point  ce 
i|ui  peut  arriver. 

Ne  croyez  plus,  parce  que  vous  êtes  couleur 
de  rose  et  blanc  , et  le  plus  honnête  homme  du 
monde,  qu'un  Sui.ssc  couleur  de  rose  et  blanc 
suit  aussi  bonnête  homme  ; car  il  y a des  fripons 
de  toutes  les  couleurs.  Ne  confiez  pins  votre  cher 
argent  à t'eux  qui  viventaiii  dépens  d'autrui;  rnr 
pour  ces  gens-l'a  , rien  n’est  plus  prochain  que 
l’argent. 

Croyez  qu’il  est  presque  nécessaire  de  connaître 
les  hommes  pour  connaitre  les  Sui.sses  ; car  au- 
jourd'hui rien  ne  ressemble  plus  à un  homme 
qu’un  Suisse.  11  en  est  même,  comme  vous  voyez, 
qui  commencent  h se  former,  car  ils  prennent  les 
mœurs  des  nations  polies. 

Réparez  vite  vos  torts  , car  c’est  le  moyen  de 
faire  qu’on  vous  les  pardonne,  et  surtout  qu’un 
vous  garde  le  secret. 

Consolez-vous  aussi  le  plus  tôt  que  vous  pour- 
rez, car  rien  n'est  plus  Irist  que  d’avoir  du  cha- 
grin ; et , pour  vous  conso  r,  croyez  que  vous 
n’êtes  ni  le  seul  ni  le  pCemir  r qui  ait  été  attra|>é 
par  le  petit  Suisse,  car  malheureusement  le  mal- 
lieur  d'autrui  console. 

> 

A M.  LE  COMTE  D’ARGE.NTAL  •. 

DSrembre. 

Mon  cher  ange,  il  y a plus  d’un  d’Eon  et  plus 
d’un  Vergy  : lisez  et  jugez.  Voyez  s’il  n’est  pas 
de  l’intérêt  du  ministère  et  du  bien  public,  d'im- 
poser silence  à ces  malheureux , qui  vivent  de 

' CeUe  tenre.  publiée  pour  It  première  foie,  en  lasn, 
parait  avoir  été  comporrèê  de  frastoertl»  érrils  àdivervra 
épotiues. 
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calomnies,  et  qui  osent  scdirc  gens  de  lettres.  Je 
m’en  rapporte  à la  bonfé , à la  prudence , et  au 
zèle  éclaire  de  M.  le  duc  de  Praslin. 

Dites-niui  donc  comment  vous  vous  portez,  mes 
divins  angt's.  Votre  Ihermoractre  est-il  à dix  de- 
grés au-dessous  de  la  glace,  comme  le  nôtre  ? Je 
perds  les  yeux,  les  oreilles,  la  poitrine,  les  pieds, 
les  mains,  et  la  tête;  mais  il  me  reste  toujours  un 
cœur  fait  pour  vous  adorer. 

Au  nom  de  Dieu,  quand  le  doux  temps  viendra, 
comme  dit  Pluche  , venez  avec  lui  pour  être  le 
médiateur  de  Genève.  Vous  savez  que  cette  four- 
milière importune  le  roi , et  demande  un  minis- 
tre qui  règle  le  pas  des  fourmis.  Tout  cela,  en  vé- 
rité, est  le  comble  du  ridicule.  Il  y a deux  ntnis 
que  ces  pauvres  gens  pouvaient  s'accorder  très 
aisément;  deux  ou  trois  sottises,  'a  la  tête  desquel- 
les est  l’orgueil,  les  ont  brouillés  plus  que  jamais. 
Il  serait  diffleile  de  dire  bien  précisément  pour- 
quoi ; et  je  croîs  que  les  médiateurs  seraient  bien 
étonnés  qu'on  les  eût  fait  venir  pour  de  sembla- 
bles bagatclU'S.  Mais  enfin  venez,  vous  qui  êtes  le 
plus  aimable  et  le  plus  conciliant  de  tous  les 
hommes,  comme  le  plus  juste.  Que  cotte  aventure 
me  produise  le  bonheur  de  ma  vie  ; vous  verrez 
madame  votre  (ante  en  chemin,  et  celte  visite  ne 
sera  peut-être  pas  inutile. 

Quand  vous  serez  à Genève,  votis  recevrez  vos 
paquets  de  Parme  plus  tôt  qu’à  Paris.  Vous  ferez 
aussi  bien  les  affaires  avec  M.  le  duc  de  Praslin 
par  lettres  que  de  bouche.  Vous  êtes , d’ailleurs, 
déj'a  au  fait  des  tracasseries  genevoises;  enfin,  je 
ne  vois  point  d’homme  plus  propre  que  vous  pour 
ce  ministère.  Je  suis  convaincu  qu’il  ne  tient  qu’à 
vous  d'être  nommé;  et  si  vous  ne  l’êtes  pas,  je  ne 
vous  le  pardonnerai  de  ma  vie.  IJenie  et  Zurich  en- 
verront des  magistrats  ; il  faut  que  la  France  en 
fa.s.se  autant. 

J’ajoute  à toutes  ces  raisons  un  point  bien  im- 
portant , c’est  qu’on  aura  ta  comédie  à Genève 
)>endant  la  médiation,  pour  préparer  les  esprits  ’a 
la  concorde  et  à la  gaieté.  Enfin  voilà  probablement 
la  seule  occasion  que  j’aurai  d’embrasser  mon  ange 
avant  ma  mort. 

Voici  une  lettre  d’un  mauvais  plaisant  de  Neu- 
châtel , que  je  vous  envoie  pour  vous  tenir  en 
joie.  On  m’assure  dans  le  moment  que  le  roi  de 
Prusse  est  très  malade  ; cela  pourrait  bien  être  ; 
il  m’écrivit,  il  y a un  mois  , que  je  l’enterrerais, 
tout  cacochyme  et  tout  vieux  que  je  suis;  mais  je 
n’cn  crois  rien,  ni  lui  non  plus. 

Je  pense  que  l’affaire  des  dîmes  est  accrochée, 
comme  on  dit  en  style  de  dépêches  ; il  n’y  a pas 
grand  mal.  Je  suis  rempli  de  la  plus  tendre  et  de 
la  plus  respectueuse  reconnaissance  pour  toutes 
le*  l)onlés  do  .M.  le  duc  de  Praslin  , et  confus  des 


peines  qu’il  a daigné  prendre.  Lorsque  j'ai  vu  qim 
les  Genevois  n’étaient  plus  occupés  sérieusement 
que  de  la  préi*minence  de  leurs  rues  hautes  sur 
leurs  rues  basses,  et  qu’ils  étaient  résolus  de  fati- 
guer le  ministère  de  France  pour  savoir  si  le  con- 
seil des  vingt-cinq  a le  pouvoir  négatif  ou  non  dans 
tous  les  cas,  j’ai  juge  h propos  de  faire  avec  mon 
curé  ce  que  le  conseil  genevois  aurait  dû  faire 
avec  les  citoyens  : j’ai  fait  un  très  bon  accommnde- 
ment  avec  le  curé;  il  m’a  rendu  maitre  de  tout , 
et , Dieu  merci , je  n’ai  plus  de  procès  qu’avec 
Fréron. 

J'étais  curieux,  avec  juste  raison , de  savoir  cc 
que  contenait  celte  vieille  demi-page.  Le  mot  d’i/i- 
f.ime  a toujours  signifié  le  jansénisme,  seclc  dure, 
cruelle  , et  barbare  , plus  ennemie  de  l'autorité 
royale  que  le  presbytérianisme , et  ce  n’est  pas 
peu  dire , et  plus  dangereuse  encore  que  les  jé- 
suites, ce  qui  devient  incroyable;  mais ce|)cndant 
c’est  ce  qui  est.  Si  le  roi  sait  mon  grimoire,  il  sait 
que  je  n’écris  jamais  qu’en  loyal  sujet  à des  su- 
jets très  loyaux. 

L’idée  de  faire  imprimer  le  tout  par  Cramer 
m’était  venue  par  deux  raisons  : la  première,  que 
j’évitais  le  honteux  désagrément  dépasser  par  les 
mains  de  la  police,  qui  peut-être  se  serait  rendue 
difficile  sur  l’histoire  des  proscriptions,  depuis  les 
vingt-trois  mille  Juifs  égorgés  pour  un  veau  , jus- 
qu’aux massacres  commis  par  les  CamisardsdosCé- 
vennes,  La  seconde  raison  est  que  sur  l’inspection 
d’une  feuille  iraprimév,  je  corrige  toujours  vers  et 
prose.  Les  caractères  imprimés  parlent  aux  yeux 
bien  plus  fortement  qu'un  manuscrit.  On  voit  le 
péril  bien  plus  clairement  ; on  y court,  on  fait  do 
nouveaux  efforts,  on  corrige,  et  c’est  ma  méthode. 

Je  renonce  cependant  ’a  ma  méthode  favorite 
pour  satisfaire  un  libraire  de  Paris,  qui  est  uu 
véritable  homme  de  lettres , fort  au-dessus  do  sa 
profession,  et  dont  je  veux  me  faire  un  ami. 

M.  le  duc  de  Praslin  vous  aura  sans  doute  en- 
voyé tout  le  manuscrit  avant  que  vous  receviez 
ma  lettre,  et  vous  serez  en  état  de  juger  en  der- 
nier ressort.  Je  vous  supplie  très  instamment  de 
passer  au  i)Otii  ex -jésuite  ces  vers  de  Fulvie: 

Après  m'avoir  offert  un  criminet  amour, 

Ce  protée  à ma  chaîne  échappa  sans  retour. 

Acte  T, scène  i. 

J’ai  eu  dessein  d’exprimer  les  déhanche?  qui 
régnaient  ’a  Rome  dans  ces  temps  illustres  et  dé- 
testables; c’est  le  fondement  des  principales  le- 
marques.  Je  veux  couler  ’a  fond  la  répulatiou  d’Au- 
guste; j’ai  une  dent  contre  lui  depuis  long-temps 
pour  avoir  eu  l’insolence  d’exiler  Ovide,  qui  va- 
lait mieux  que  lui.  Quoi  ! l'aimable  Ovide  exilé  etv 
Scythie  ! ah , le  barbare  ! Brutus,  où  étais-tu? 


DIgitized  by  Google 


ANNEI 

Où  ùtes-vnuj , niCÂ  divins  anges?  II  fait  froid  ; 
que  je  me  fourre  sous  vos  ailes. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL, 

A Perney,  S JanvOr. 

Eh  mon  Dieu  ! mon  ange  tutélaire , pourquoi 
ne  serait-ce  pas  vous  qu'on  nommerait  médiateur? 
Votre  ministère  parmesan  y mettrait-il  obstacle? 
Il  me  semble  que  non.  Ce  ministère  ne  vous  em- 
pêche pas  d'être  conseiller  d’honticur  au  parle- 
ment, et  je  vons  avertis  que  nos  Genevois  désirent 
passionnément  un  magistrat. 

Vous  verrez,  par  l'imprime  ci-joint,  qui  m'est 
tombé  entre  les  mains,  que  les  perruques  de  Ge- 
nève ne  doivent  point  être  ébouriffées  de  la  fa- 
Cuti  dont  on  parle  des  affaires  et  des  miracles  de 
lean-Jacqnes  : jcsais  que  quelques  personnes  m'out 
attribué  plusieurs  de  ces  brimborions  ; mais.  Dieu 
merci,  on  ne  me  convaincra  jamais  d'y  avoir  eu 
la  moindre  part.  J'en  suis  aussi  innocent  que  du 
Dktionnaire  plnlowphique , qu'on  m'a  si  indi- 
gnement imputé.  Il  y a dans  Sleucliâtel , 'a  Lau- 
sanne , et  dans  Genève,  des  gens  de  beaucoup 
d'esprit  qui  se  plaisent  b écrire  sur  ces  matières. 
On  en  avait  un  très  grand  besoin.  Ces  cantons  et 
une  grande  partie  de  l’Allemagne  étaient  plongés 
dans  la  plus  horrible  superstition  : on  sort  à pré- 
sent de  cette  fange  ; mais  croyez-moi,  il  y a en- 
core en  France  bien  des  gens  embourbes , qui , 
tont  rouvert  d'ordnres,  ne  veulent  pas  qu'on  les 
nettoie.  L'opinion  gouverne  les  hommes , et  les 
philosophes  font  petit  'a  petit  changer  l'opiniou 
universelle. 

Voici  des  vers,  mes  divins  anges,  que  j'ai  faits 
tout  d'une  tire  sur  un  sujet  qui  m’a  paru  en  va- 
loir la  peine  ; voyez  si  les  vers  ne  sont  pas  trop 
indignesdu  sujet. 

Ah  ! si  vous  pouviez  être  plénipotentiaire 'a  Ge- 
nève ! 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  engager  M.  Ma- 
rin'aempêcher  les  libraires  d'imprimer  les  tristes 
vers  que  j'ai  faits  sur  un  événement  fort  triste. 
J'ai  assez  parlé  de  fleuri  iv  en  ma  vie,  sans  en- 
nuyer encore  ses  mânes. 

Puis-je  présenter  par  vous  mes  respects  il  M.  le 
duc  de  Praslinetb  M.  le  marquis  de  Chanvelin? 
Je  me  mets  sous  vos  ailes. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Perney . 3 Janvier. 

M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  écrit,  mon  cher 
frère,  qu'il  avait  parlé  pour  la  pension  de  M.  d’A- 
lembert , qu'il  n’y  avait  nul  mérite,  et  qu’il  n’a- 
■vait  été  qn'nn  enfonreur  de  portes  ouvertes.  Voilà 
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scs  propres  paroles  ; je  vous  prie  instamment  do 
les  rapporter  à notre  cher  philosophe. 

Avouons  doue  que  M.  le  duc  de  Choitcuba  une 
belle  âme.  Ce  qu'il  a fait  pour  les  Calas  le  prouve 
assez  : rendons-lui  justice.  Il  y a eu  du  malen- 
tendu dans  la  protection  qu'il  a donnée  à l'infâme 
pièce  de  l’alissol.  Il  lui  avait  fait  entendre  que  les 
philosophes  décrieraient  le  ministère.  Nous  ne  de- 
vons point  avoir  de  meilleur  protecteur  que  ce 
ministre  généreuz , qui  a do  l'esprit  comme  s'il 
n'était  point  grand  seigneur  ; qui  a fait  de  très 
beauz  vers , même  étant  ministre  ; qui  a sauvé 
bien  des  chagrins  à de  pauvres  plUlosophes  ; qui 
l'est  lui-même  autant  que  nous;  qui  le  paraîtrait 
davantage  si  sa  place  le  lui  permettait. 

âlon  cher  frère,  tout  est  tracasserie,  et  personne 
ne  s’entend.  On  m'a  rendu  un  compte  très  fidèle 
de  la  présente  lettre  à madame  do  Deffand,  dont 
quelques  fragments  ont  courn  sous  mon  nom. 
Elle  n'en  a point  donné  de  copies,  quelques  indis- 
crets en  ont  retenu  des  bribes.  Il  s'agissait  d'une 
mauvaise  plaisanterie  que  je  reprochais  à madame 
du  Deffand  ; vous  savez  en  pareil  cas  combien  on 
augmente,  combien  on  altère  le  teste. 

Lisez  ces  vers  avec  vos  amis,  mais  n'en  laissez 
point  prendre  de  copie.  Je  ne  veux  pas  me  brouil- 
ler avec  les  moines  de  Sainte-Geneviève  ; .Souf- 
llot  trouverait  mes  vers  mauvais.  Je  vous  embrasse 
tendrement. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

A Feraey , 4 Janyier 

C'est  VOUS,  mon  cher  enfant , qui  m'avez  ap- 
pris que  de  bons  et  braves  citoyens  de  Paris 
avaient  porté  des  chandelles  à la  statue  de  Henri  iv, 
pour  lui  demander  la  guérison  du  dauphin.  Je 
vous  dois  la  réponse  que  je  fais  à ces  bonnes  gens. 
Si  j'avais  été  'a  Paris,  je  les  aurais  accompagnés  ; 
mais,  comme  je  ne  veux  point  me  brouiller  avec 
les  moines  de  Sainte-Geneviève,  je  vous  demande 
en  grâce,  avec  les  instances  les  pins  vives,  de  ne 
laisser  prendre  aucune  copie  de  ces  vers.  Il  est  vrai 
que  de  la  poésie  allobroge , venant  du  pied  dn 
mont  Jura , et  du  fond  des  glaces  affreuses  qni 
nous  environnent,  ne  mérite  guère  la  cnriosilé 
des  gens  de  Paris  ; mais  le  sujet  est  si  intéressant 
qu'il  |ieut  tenter  les  moins  curieux. 

De  plus,  il  m'est  important  do  savoir  ce  qn’on 
pense  de  ces  vers  avant  qu’on  les  publie.  Je  dois 
peut-être  adoucir  la  préférence  trop  marquée  que 
je  donne  à l'adorable  Henri  iv  sur  sainte  Gene- 
viève ; ma  passion  pour  ce  grand  homme  m’a 
peut-être  emporté  trop  loin  : je  n'ai  songé  qu  aux 
bons  Français  en  composant  cet  ouvrage  tout  d une 
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Iialeine  , cl  je  n'ai  pas  assez  songé  aux  dévots  qui 
|)cuïeiit  trop  songer  a moi. 

Roeiicillez  les  voix,  je  vous  en  prie,  el  instrui- 
sei-nioi  de  ce  qu'on  dit,  afln  que  je  sache  ce  que 
je  dois  faire. 

Vous  m'ap|>elez  phaisaramenl  votre  protecteur, 
el  moi  je  vous  appelle  stTienseinenl  le  mien  dans 
celle  occasion. 

Mon  saint  'a  moi  c'est  Vincent  de  Paul,  c’est  le 
patron  des  fondateurs.  Il  a mérité  l'apothéose  de 
la  part  des  philosophes  comme  des  chrétiens.  Il  a 
laissé  plus  de  monuments  utiles  que  son  souve- 
rain Louis  xiii.  Au  milieu  des  guerres  de  la  Fronde, 
il  fut  également  respecté  des  déni  partis.  Lui  seul 
eût  été  capable  d'ciupècher  la  Saint-ltarthélcmi. 
Il  voulait  que  l'on  c,as.sât  la  cloche  infernale  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois  qui  a s<mné  le  tocsin 
du  massacre.  Il  était  si  humble  de  cœur,  qu'il 
refusait  aux  jours  solennels  de  porter  les  superbes 
ornements  qu'avait  donnés  Médicis,  bien  diffé'- 
rent  de  François  de  .Sales,  qui  écrivait  'a  madame 
de  Chantal  : « Ma  chère  sœur , j’ai  dit  ce  matin 
• la  messe  avec  la  belle  chasuble  que  vous  m'avez 
« broilée.  • 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORI.AX. 

6 Janviar. 

J'ai  lu  presque  toute  ftiistpirede  l’usurpatrice 
Isaliclle,  du  fripon  de  Ferdinand  , de  Finsfdent 
Ximenès,  et  du  grand  Christophe  Colomb.  J’en 
suis  e.xtrSmement  content,  et  j'en  fais  mon  com- 
pliment 'a  M.  l'abbé. 

Comme  je  ne  veux  pas  me  brouiller  entière- 
ment avec  un  autre  abbé,  qui  e-l  celui  de  Sainte- 
Geneviève  , j’ai  adouci  quelques  vers  qui  regar- 
daient sa  sainte.  Cette  leçon-ci  me  parait  plus 
honnête  que  l'autre,  et  c'est  celle  à laquelle  je 
me  tiens. 

A M.  DAMILAVILLE. 

6 janvier. 

Vous  m’avez  recommandé,  monsieur,  de  vous 
envoyer  les  petites  brochures  innocentes  qui  pa- 
raissent à Neuchâtel  et  à Genève  : en  voici  une 
qneje  vous  dé|i<!che.  Il  serait  à souhaiter  que  noos 
ne  nous  occupassions  que  de  ces  gaietés  amusantes; 
mais  nos  tracasseries,  tontes  frivoles  qu’elles  sont, 
nous  attristent.  M.  de  Voltaire,  votre  ami,  a fait 
long-temps  ce  qu’il  a pu  pour  les  a|vais<œ  ; mais 
fl  nous  a dit  qu’il  ne  lui  convenait  plus  de  s’en 
mêler,  quand  nous  avions  un  président  qui  est  un 
homme  aussi  sage  qu’aimable.  Nous  aurons  bien- 
l6t  la  médiation  et  la  comédie  ; ce  qui  raccommo- 
ilcra  tout. 


Le  petit  ebapltre  iulilulé  (lu  Ciar  Pierre  cl  (U 
J. -J.  Itoiittcim  est  fait  'a  l’occasion  d’une  imper- 
tinence de  Jeau-Jaeques,  qui  a dit  dans  son  Con- 
trai insnciul  que  l’ierrei"  n’avait  point  de  génie, 
et  que  I cmpirc  russe  serait  biculûl  conquis  infail- 
liblement. 

Le  Dinhijuc  sur  A s .1  «riens  et  1rs  Moilcrnea 
est  une  visite  de  TuHia  , Dlle  de  Cicéron , à une 
man|uise  française,  l'ullta  sort  de  la  Iragi^ie  de 
CnlUtna,  el  est  tout  étonnée  du  rôle  qu'un  y fait 
jouer  'a  son  père.  Elle  est  d'ailleurs  fort  contente 
de  notre  musique,  de  uos  danses,  eide  tous  les 
arts  de  nouvelle  invention  ; el  elle  trouve  que  les 
Français  ont  beaucoup  d'esprit,  quoiqu’ils  u'aieut 
p.is  de  Cicéron. 

J’ai  écrit  à M.  Fauche.  Voilà,  monsieur,  les 
seules  choses  dont  je  puisse  vous  rendre  compte 
pour  le  présent. 

J’ai  l’honneur  d'êlrc,  monsieur,  votre  très  hum- 
ble et  très  obéissant  serviteur,  RuiiastEH. 

A M.  HENMN. 

A PeiDey,  7 janvier. 

S’il  y a , monsieur , des  tracasseries  de  prose 
daus  la  parvulissime,  il  y a aussi  des  tracasseries 
de  vers.  Père  Adam,  qui  dit  la  mcs.se  fort  propre- 
ment, mais  qui,  pour  avoir  régenté  vingt  ans  la 
rhétorique,  n'eu  est  |>eut-êtru  pas  un  meilleur 
gourmet  eu  vers  français,  vous  a lu  une  copie  du 
vers  ( très  informe  ) ; il  eu  a laissé  prendre  dans 
Genève  des  copies  plus  informes  encore;  IcsGene- 
vois,  qui  SC  connaissent  en  vers  moins  que  lui , 
ont  imprimé  ce  rogaton;  mes  eiilrail  les  paternelles 
se  sont  émues.  Je  vous  demande  en  grâce , mon- 
sieur, de  ne  point  envoyer  à Paris  cet  enfant  bâ- 
tard ; je  compte  envoyer  mon  bis  légitime,  mais 
il  est  encore  en  nourrice. 

J'ai  lu  le  petit  écrit  intitulé  le  Droit  négatif 
il  parait  mériter  attention.  Il  me  semble  que  la 
seule  chose  dans  laquelle  on  s'accorde  au  pays 
où  vous  ôtes,  c'est  le  denier  dix. 

Vous  me  pardonnerez  de  no  point  écrire  de  ma 
main  ; les  neiges  me  rendeut  presque  aveugle. 

Mille  tendres  respects.  V. 

A M.  L’ABBÉ  CESAROTTI. 

A Fersey , 10  lanvter. 

Monsieur,  je  fus  bien  agréablement  surpris  de 
recevoir  ces  jours  passés  la  belle  traduction  que 

' L«  droit  né^tif  était  le  droit  qa'svalt  le  petit-coneril  de 
rejeter  les  représentations  des  citoyenu  tendantes  à Uire  rs» 
sembler  le  conseil  KènéraI.soil  pour  interpréter  len  inis 
obscures , soit  poir  maintenir  les  lois  enfreintes.  ( .Vote  de 
M.  tienuin  fifs.  ) 
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ANNÉl' 

TOUS  avez  daigné  faire  de  la  Mort  de  (Icsnr  et  de 
la  tragptlic  de  Mahomet. 

f.os  maladies  qui  me  lourmenlenl,  et  la  perte 
de  la  vue  dont  jo  suis  menace,  ont  cédé  à l'empres- 
sement de  vous  lire.  J'ai  trouvé  dans  voire  style 
tant  de  force  et  tant  de  naturel,  que  j'ai  cru  n'étre 
que  votre  faillie  traducteur,  et  que  jo  vous  ai  cru 
l’auteur  de  l'original.  .Mais  plus  je  vous  ai  lu, 
plus  j'ai  senti  que  si  vous  aviez  fait  ces  pièces, 
vous  les  auriez  faites  bien  luieuvque  moi,  et  vous 
auriez  bien  plus  mérité  d'être  traduit.  Je  vois,  en 
vous  lisant,  la  supériorité  que  la  langue  italienne 
a sur  la  nétre.  lêlle  dit  tout  ce  qu'elle  veut,  cl  la 
langue  française  ne  dit  que  ce  qu  elle  peut.  Votre 
Discours  sur  la  tragédie,  monsieur,  est  digne  de 
vos  beaux  vers  ; il  est  aussi  judicieux  que  votre 
poésie  est  séduisante.  Il  me  parait  que  vous  dé- 
couvrez d’une  main  bien  habile  tous  les  ressorts 
du  emur  humain  ; et  je  ne  doute  pas  que,  si  vous 
avez  fait  des  tragédies,  elles  ne  doivent  servir 
d’e.\cmples  comme  vos  rai.sonnements  servent  de 
préceptes.  Quand  on  a si  bien  montré  les  chemins, 
on  y marche  sans  s'égarer.  Je  suis  persuadé  que 
les  Italiens  seraient  nos  maîtres  dans  l'art  du 
théâtre  comme  ils  l'ont  été  dans  tant  de  genres  , 
si  le  beau  monslrede  l'opéra  n'avait  forcé  la  vraie 
tragédie  à se  cacher.  C'est  bien  dommage,  en  vé- 
rité, qu'on  abandonne  l’art  des  Sophocle  et  des 
F.uripidc  pour  une  douzaine  d'ariettes  fredonnées 
par  des  eunuques.  Je  vous  en  dirais  davantaite  si 
le  triste  état  où  je  suis  me  le  pcrmellail.  Je  suis 
obligé  même  de  me  servir  d’une  main  étrangère 
[Hjur  vous  témoigner  ma  reconnaissance,  et  pour 
vous  dire  une  petite  partie  de  ce  que  je  pense. 
Sans  cela,  j’aurais  peut-être  osé  voustùrrire  dans 
cette  belle  langue  italienne  qui  devient  encore 
plus  belle  sous  vos  mains. 

Je  ne  puis  finir,  monsieur,  sans  vous  parler  de 
vos  iambes  latins^  et  si  je  n'y  étais  pas  tant  loué, 
je  vous  dirais  que  j'ai  cru  y retrouver  le  style  de 
Téreuce. 

Agréez,  monsieur , tous  les  sentiments  de  mon 
estime  , mes  sincères  remerciements  , et  mes 
regrets  de  n’avoir  point  vu  cette  Italie  à qui  vous 
faites  tant  d'honneur. 

A M.  CHRISTIN. 

10  Janvier. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  mon  cher  ami, 
«le  répondre  si  lard  'a  votre  lettre.  Vous  ne  doutez 
pas  combien  j'ai  été  sensible  à la  perle  que  nous 
avons  faite  tous  deux  du  plusdigne  ami  que  vous 
eussiez.  Je  le  regretterai  toute  ma  vie.  Vous  êtes 
le  seul,  dans  le  pays  ou  vous  ê-tes,  qui  puissiez  me 
consoler.  Jo  vous  plains  de  vivre  avec  des  per- 


1766. 

sonnes  si  éloignées  du  caractère  de  celui  dont  nous 
pleurons  la  mort.  \ous  desirons  infiniment  à Fer- 
ney  de  pouvoir  arranger  les  choses  de  façon  que 
vous  vécussiez  avec  nous.  La  vie  n'est  supportable 
(ju'avec  d'honnêli's  gens  dont  les  sentiments  sont 
conformes  aux  nôtres. 

Je  me  tiendrai  1res  heureux  quand  vous  pour- 
rez laisser  des  beeufs  ruminer  avec  des  bœufs , et 
venir  penser  avec  vos  amis. 

Je  tiens  l'histoire  de  l'bomme  pendu  pour  avoii 
mangé  gras  très  véritable.  Cet  arrêt  d'ailleurs  me 
semble  fort  juste,  car  les  hommes  qui  se  laissent 
traiter  ainsi  n'ont  que  oc  qu'ils  méritent. 

Vous  vous  fesons  tous  les  plus  sincères  com- 
plimeiils. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Il  laavivr. 

Mes  divins  anges , j'aurais  pu  faire  une  sottise 
si  j'avais  mis  ma  dernière  lettre  d'hier  sous  l'en- 
veloppe d'un  autre  ministre  que  M.  le  duc  de 
Prasliu  ou  M.  le  duc  de  Choisenl,  qui  sont  égale- 
ment vos  amis.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  me  par- 
donnerez de  n’avoir  pu  résister  à la  passion  qui 
est  devenue  chez  moi  dominante  de  vous  voir  mé- 
diateur à Genève.  Je  crois  bien  que  celte  nomina- 
tion ne  sera  pas  si  tôt  faite.  Le  conseil  de  Genève 
n'a  c^rit  au  roi  et  au  conseil  de  Rerne  et  de  Zu- 
rich que  |iour  réclamer  la  garantie  , et  il  est 
probable  que  ce  ne  sera  qu'après  beaucoup  de 
préliminaires  que  le  roi  daignera  envoyer  un  mé- 
diateur. 

Je  vous  réjiètc  que  si  les  petites  passions  ne 
s’étaient  pas  opposées  à la  raison,  dont  elles  sont 
les  ennemies  morlelles,  les  |ielites  querelles  qui  di- 
visent Genève  se  seraient  apaisées  aisément.  Je 
crus  devoir  faire  lire  un  précisée  la  décision  judi- 
cieuse des  avocats  de  Paris  à quelques  uns  des 
plus  modért-s  des  deux  partis.  11$  tombèrent  d'ac- 
cord que  rien  n'était  plus  sagement  pensé.  Ils 
commençaient  'a  agir  de  concert  pour  faire  accep- 
ter des  propositions  si  raisonnables  , lorsque 


séance  que  je  lui  remisse  toute  la  négociation  , et 
que  mon  amour-propre  ne  devait  pas  balancer  un 
moment  mon  devoir.  Les  choses  se  sont  fort  ai- 
gries depuis  ce  lemps-lh  , comme  je  vous  l’ai 
mandé , sans  qu'on  puisse  reprocher  à M.  Hen- 
nin d'avoir  négligé  de  porter  les  esprits  k la  con- 
corde. 

M.  Hennin  parait  penser,  comme  moi,  qn'il  y 
a un  peu  de  ridicnic  k fatiguer  un  roi  de  France 
pour  savoir  en  quels  cas  le  conseil  des  vingt-cinq 
de  Genève  doit  as.sembler  le  conseil  général  des 
qtiinze-cents.  C'était  une  question  de  jurisprn- 
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dcare  qu'uu  dvvail  ilMidcr  à l amiabli'  [uir  drs 
arbitres  ; et,  encore  une  fois,  les  arocals  de  Paris 
avaient  saisi  le  nœud  delà  difficullé,  et  en  avaient 
présenté  le  dénoùiuent. 

Plusieurs  citoyens  y ayant  plus  mûrement  pensé, 
sont  venus  chei  moi  aujourd'hui  ; ils  m'ont  prié 
de  leur  communiquer  lacnnsullalion,ou  dumoins 
le  précis  de  cette  pièce , me  disant  qu  ils  espé- 
raient qu’on  pourrait  s'y  conformer.  Je  leur  ai 
répondu  que  je  ne  pouvais  le  faire  sans  votre  per- 
mission. Je  me  suis  contenté  de  leur  en  lire  le 
résultat  tel  que  je  l’avais  lu  il  y a plus  d’un  mois  h 
quelques  magistrats  et  à quelques  citoyens. 

Je  vous  demande  donc  aujourd’hui  cettepermis- 
sion,  mes  divins  anges  ; je  crois  qu  elle  ne  fera 
qu’un  1res  bon  effet.  Cette  démarclic  me  sera 
utile  , en  persuadant  de  plus  en  plus  mes  voisins 
de  mon  extrême  impartialité,  et  de  mon  amour 
pour  la  paix. 

Il  faut  que  Jean-Jacques  Rous.sean  soit  un  grand 
extravagant  d’avoir  imaginé  que  c’était  moi  qui 
l’avais  fait  chasser  de  l'étal  de  Cenève  et  de  celui 
de  Berne;  j’aimerais  autant  qu’on  m’eût  accusé 
d’avoir  fait  rouer  Calas  que  de  m’imputer  d’avoir 
persécuté  un  hommede  lettres.  Si  Rousseau  l’acru, 
il  est  bien  fou  ; s'il  l’a  dit  sans  le  croire,  c’est  un 
bien  malhonnête  homme,  lien  a persuadé  madame 
la  maréchale  de  Luxemliourg,  et  |>eut-êlre  M.  le 
prince  de  Conti  ; cl  ce  qu’il  y a de  souverainement 
ridicule , c'est  que  celle  belle  idée  est  la  cause 
unique  de  la  dissension  qui  règne  aujourd’hui 
dans  Genève. 

On  dit  que  c'est  un  petit  prédicant , originaire 
des  Cévennes , qui  a semé  le  premier  tous  ces  faux 
bruits  : un  prêtre  en  est  bien  capable.  Il  faudra 
lécher  que  la  jwix  de  Genève  se  fasse  , comme  celle 
de  Vestphalie , aux  dépens  de  l’Eglise.  Je  suis 
comme  le  vieux  Caton , qui  disait  loujnurs  au  .sé- 
nat : Tel  est  mon  avis , cl  qu'on  ruine  Carthage. 

Respect  et  tendresse. 

A M.  DE  CUABANON. 

A Ffrnoy,  13  Janvier. 

Plus  VOS  lettres , monsieur,  m'ont  inspiré  d’es- 
time et  d’amitié  pour  vous , plus  je  sens  qu’il  est 
de  mon  devoir  de  répondre  h la  conflancc  dont  vous 
m’bonorex,  en  vousdisant  librement  ma  pensée. 

Il  m’est  arrivé  avec  vous  eequi  arrive  presque 
toujours  avec  les  gens  du  métier  que  l'oii  con- 
sulte ; ils  voient  le  sujet  sous  un  point  de  vue , et 
l’auteur  l’a  envisagé  sous  un  autre. 

Je  m’intéresse  véritablement  k vous  ; le  sujet 
m’a  paru  d’une  difliculté  presque  insurmontable. 
Ne  m’en  croyez  pas  ; consultez  ceux  de  vos  amis 
qui  ont  le  plus  d'iisage  du  tliéétrc , et  le  goût  le 


plus  .sûr  : laissez  reposer  quelque  temps  votre  ou- 
vrage , vous  le  reverrez  ensuite  avec  des  yeux 
frais , et  vous  en  serez  meilleur  juge  que  personne. 
Ce  pas-ci  est  glissant  ; il  ne  faudrait  vous  com- 
promcllrc  à donner  une  pièce  au  théâtre  qu’en 
cas  que  tous  vos  amis  vous  eussent  répondu  du 
succès,  et  que  vous-même,  en  revoyant  votre 
pièce  après  l’avoir  oubliée  , vous  vous  sentissiez 
intérieurement  entraîné  par  l’intérêt  de  l’intrigue. 
C’est  de  cette  intrigue  qu'il  s’agit  principalement  ; 
vous  jugerez  si  elle  est  assez  vraisemblable  et  assez 
attachante  ; c’est  là  ce  qui  fait  réussir  les  pièces 
an  théâtre.  I,a  diction , la  beauté  continue  des 
vers,  sont  ))Our  la  lecture.  Kitâcr  est  divinement 
tèrile,  et  ne  peut  être  jouée  : le  style  de  Bhada- 
tnitle  est  (|uelquefois  barbare,  mais  il  y a un  très 
grand  intérêt , et  la  pièce  rénssira  toujours.  Je  ne 
.sais  si  je  me  lrom|>e , mais  j’aurais  souhaité  que 
Virginie  n’eût  point  eu  trois  amants  ; j'aurais  voulu 
que  l’état  d’esclave  dont  elle  est  menacée  eût  été 
annoncé  plus  lêd  , et  que  (vl  avilissement  eût  fait 
un  beau  conliaste  avec  les  sentiments  romains  de 
celle  digne  tille  ; qu’elle  eût  traité  son  tyran  en 
esclave , et  que  son  père  l’eût  reconnue  pour  lé- 
gitime à la  noblesse  de  ses  sentiments.  Je  vou- 
drais que  le  doute  sur  sa  naissance  fût  fondé  sur 
des  preuves  plus  fortes  qu’une  simple  lettre  de  sa 
mère. 

La  conspiration  contre  Appius  ne  me  paraît  point 
faire  un  assez  grand  effet , elle  empêche  seulement 
que  l'amour  n’en  fasse.  Les  intérêts  partagés  s’af- 
faibti.s$ent  mutuellement. 

J’aurais  aimé  encore , je  vous  l’avoue , à voir 
dans  Virginius  un  simple  eiloyen  , pauvre,  et  fier 
de  eelte  pauvreté  même.  J’aurais  aimé  à voir  le 
contraste  de  la  tyrannie  insolente  et  du  noble  or- 
gueil de  l’indigence  vertueuse. 

Mais  je  ne  vous  eonGe  toutes  ces  idées  qn’avec 
la  juste  déGance  que  je  dois  en  avoir.  Pardonnez- 
les  , monsieur,  au  vif  intérêt  que  je  prends  à votre 
gloire  ; on  mot , quoique  jeté  an  h.isard  et  mal 
à propos,  fait  souvent  germer  des  beautés  nou- 
velles dans  la  tête  d'un  homme  de  génie.  Vous 
êtes plusenétatdejoger  mes  pensées,  que  je  ne  le 
suis  de  juger  votre  ouvrage.  Agréez  l’estime  inGnie 
que  je  vous  dois , et  les  sentiments  d’amitié  que 
vous  faites  naître  dans  mon  cœur.  Je  supprime  les 
compliments  inutiles. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGEMAL. 

13  janvier. 

cet  ordinairc-ci , mes  divins  anges , sera  con- 
sacré au  vrai  tripot,  non  celui  de  Genève,  mais 
celui  de  la  comédie. 

Nous  avons  lu  Virginie  )i  tous  nos  acteurs  ; au- 


Digitized  by  Google 


«25 


ANNÉE  ^766. 


can  n’a  voulu  y accepter  un  rûle.  Je  ne  sais  pas  si  la 
troupe  de  Paris  est  moins  didicile  que  celle  de  Fer- 
ney  ; mais  on  a trouvé  l'intrigue  froide , la  pièce 
mal  construite , sans  aucun  intérêt , sans  vrai- 
semblance , sans  beauté  ; on  ne  peut  être  plus  mé- 
content. 

Il  se  pourrait  qu’après  notre  jugement  rendu 
au  pied  du  mont  Jura , eu  Sil>cric , la  pièce  réussit 
à Paris , puisque  /c  Siéije  de  Calais  a réussi  ; mais 
je  me  sens  de  l'amitié  pour  M.  de  Chabanon , et 
je  ne  peux  lui  déguiser  mes  sentiments.  Je  vou- 
drais bien  ne  lui  pas  déplaire  eu  lui  disant  la  vé- 
rité , et  je  ne  peux  mieux  m’y  prendre  qu’en  la 
fesant  passer  par  vos  mains.  Vous  êtes  fait  pour 
rendre  la  vérité  aimable , lors  même  qu  elle  con- 
damne son  monde. 

M.  Hennin  , qui  est  actuellement  chez  moi , 
trouve  la  pièce  des  Genevois  bien  plus  ridicule.  Il 
est  étonné  qu’on  fasse  tant  de  bruit  pour  si  peu 
de  chose.  Il  faudra  pourtant  absolument  un  mé- 
diateur pour  juger  le  procès  de  la  belette  et  du 
lapin , et  pour  apprendre  à ces  animaux-l'a  à se 
supporter  les  uns  les  autres.  Je  tremble  que  vous 
ne  vouliez  pas  venir  ; mes  anges  n'aiment  point 
à courir.  Cependant  il  me  semble  qu’il  ne  serait 
l>as  mal  que  vous  vissiez  madame  de  Grosiéc  ; 
vous  attendriez  les  l)caux  jours.  Dans  cet  inler- 
vallc,  M.  Hennin  vous  enverrait  le  résultat  des 
mesures  qu'il  aurait  prises  d’avance  avec  les  dé- 
putés de  Berne  et  de  Zurich  : vous  les  dirigeriez; 
vous  vous  on  amuseriez  avec  M.  le  duc  de  Pras- 
lin  ; vous  pourriez  même  cousultcr  vos  avocats 
.sur  ce  qui  concerne  la  législature , si  vous  ne  vou- 
liez pas  vous  en  rapporter  a vous-même,  et  vous 
arriveriez  j)our  signer  k Genève  ce  que  vous  au- 
riez arrêté  k Paris  dans  votre  cabinet.  Les  pas- 
sions aveuglent  les  hommes , je  l'avoue  ; la  mienne 
est  de  mourir  comme  le  bon  vieillard  Siméon,  après 
vous  avoir  vu.  Pardonnez-moi  donc,  si  je  me  tourne 
de  tous  les  sens  pour  vous  engager  k faire  un 
voyage  qui  fera  le  seul  bonheur  dont  je  suis  sus- 
ceptible. En  un  mot,  je  ne  sais  rien  de  plus  k sa 
place , rien  de  plus  raisonnable , de  plus  agréable 
que  ce  que  je  vous  propose , et  je  ne  vois  pas  la 
plus  petite  raison  de  me  refuser.  Songez  que  vous 
n’aurez  d’autre  peine  que  celle  d’aller  et  revenir 
pour  jouer  le  plus  beau  rôle  du  monde , celui  de 
paciGcateur. 

A M.  DAiMlLAVILLE. 

13  Janvier. 

Mon  cher  ami , j’ai  reçu  vos  deux  lettres  du  6 et 
du  9 de  ce  mois.  Je  réponds  d'abord  k l'article  de 
Mcriiu.  Son  correspondant,  pressé  d'argent,  est 
venu  trouver  mon  ami  Wagnière , qui  lui  a prêté 
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cinq  cents  francs , moyennant  quoi  ledit  corres- 
pondant a donné  un  billet  de  cinq  cents  livres  de 
Merlin , payable  k l’ordre  dudit  Wagnière.  Cela 
s’arrangera  vers  les  échéances.  Je  compte  que , 
tout  philosophe  que  vous  êtes , vous  avez  de  l’or- 
dre , étant  employé  dans  les  finances. 

Ce  monstre  de  vanité  et  de  conlrad ictions , d'or- 
gueil et  de  bassesses , Jean-Jacques  Rousseau . ne 
réussira  certainement  pas  k mett.''c  le  trouble  dans 
la  fourmilière  de  Genève,  comme  il  l’avait  pro- 
jeté. Je  ne  sais  si  on  l'a  chassé  de  Paris,  comme 
le  bruit  en  court  ici , et  s'il  s’en  est  allé  k quatre 
pattes  ou  avec  sa  robe  d’ Arménien.  Figurez-vous 
qu'il  m'avait  imputé  son  bannissement  de  l'état 
de  Berne , pour  me  rendre  odieux  au  peuple  de 
Genève.  J’ai  heureusement  découvert  et  haute- 
ment confondu  cette  sourde  imposture.  Je  sais  bien 
que  tout  homme  public,  k moins  qu’il  ne  soit 
homme  puissant , est  obligé  de  passer  sa  viek  ré- 
futer la  calomnie.  Les  Fréron  et  les  Pompignan , 
qui  m’ont  accusé  d'être  l'auteur  do  Dictionnaire 
philosophique , n'ont  pas  réussi , puisque  les  noms 
de  ceux  qui  ont  fuit  la  plupart  des  articles  sont 
aujourd'hui  publiquement  connus. 

Il  en  est  de  même  des  Lettres  des  sieurs  Co- 
velle,  Baudinet,  Montmolin  , etc.  ,.k  l’occasion 
des  miracles  de  Jean  - Jacques , et  je  ne  sais  quel 
cuistre  de  prédicant.  On  m'impute  plusieurs  de  ces 
Lettres  ; mais , Dieu  merci , M.  Covelle  m'a  signé 
un  bon  billet  par  lequel  il  détruit  cette  accusation 
pitoyable.  11  m’a  fallu  prévenir  la  rage  des  hypo- 
crites qui  me  pers(*cutent  encore  k Versailles,  et 
qui  veulent  m’opprimer  k l'âge  de  soixante-douze 
ans,  sur  le  bord  de  mon  tombeau.  On  en  par- 
lait, il  y a quelques  mois,  devant  les  syndics  de 
nos  états  de  Gex.  Les  curés  de  mes  terres  y étaient 
avec  quelques  notables  : ils  me  connaissent , ils 
savent  que  j’ai  fait  un  peu  de  bien  dans  la  pro- 
vince , et  que  je  ne  me  suis  pas  borné  k remplir 
tous  les  devoirs  de  chrétien  et  d'honnête  hmnme  : 
ils  signèrent  un  acte  authentique , et  ils  me  l'ap- 
portèrent , à mon  grand  étonnement.  Il  est  trop 
flatteur  pour  que  je  vous  le  communique  ; mais 
enfin  il  est  trop  vrai  pour  que  je  n’en  fasse  pas 
usage  dans  l’occasion , et  que  je  ne  l’oppose,  comme 
une  égide , aux  coups  que  la  calomnie , couverte 
du  masque  de  la  dévotion , voudra  me  porter. 

J'attends  tous  les  jours  le  ballot  de  Fauche.  Je 
n'entends  point  parler  des  boites  que  vous  m'a- 
viez promises  par  le  carrosse  de  Lyon , k l'adresse 
de  MM.  Lavergnepère  et  fils,  banquiers  k Lyon. 
Je  no  sais  plus  ce  que  fait  Bigex. 

Tronchin  part  le  24  ; je  me  flatte,  mon  cher 
ami , qu’il  raccommodera  votre  estomac , lequel 
n'a  pas  soixante-douze  ans  comme  le  mien. 

Je  ne  vous  parle  point  de  M.  de  Villette  ; je  ne 

4U 


(\26  r.OUnESPONDANCE. 


réponds  pas  do  sa  conduite  : il  m’a  paru  aimalde, 
il  m'a  grave,  il  a fait  des  vers  pour  moi.  Je  uc 
l’ai  point  grave , j’ai  répondu  ’a  ses  vers  : il  faut 
être  [Mdi.  Je  île  suis  point  poli  avec  vous , mon  cher 
ami  ; mais  je  vous  aimerai  tendrement  jusqu’à  mon 
dernier  soupir. 

\ M.  f.E  COM1R  D’.\RfiE\T.\L. 

15  janvier. 

Oui , mes  divins  anges , il  faut  absolument  que 
vous  venier, , saus  quoi  je  prends  tout  net  le  parti 
de  mourir. 

M.  Hennin  vous  logera  très  bien  à la  ville  , et 
nous  aurons  le  bonheur  de  vous  possédiT  à la  cam- 
pagne. Je  vous  avertis  que  tout  le  tnj:ot  de  Ge- 
nève , et  les  députés  de  Zurich  et  de  Berne , dési- 
rent un  homme  de  votre  caractère.  II  y avait 
eu  bien  des  coups  de  fusil  de  tirés , et  quelques 
hommes  de  tués,  en  1737,  lorsqu'on  envoya  un 
lieutenant-général  des  armées  du  roi  ; mais  aii- 
[ourd’hui  il  ne  s’agit  que  d'cipliquer  quelques 
lois , et  de  ramener  la  conliance.  Personne  assu- 
l'ément  n’y  est  plus  propre  que  vous. 

Je  .sens  comhien  il  vous  en  coûterait  de  vous 
styarer  loim-tenips  de  M.  leducde  Praslin  ;mais 
vous  viendrez  dans  les  beaux  jours,  et  pour  un 
moisou  sis  semaines  tout  au  plus.  M.  Ilenuin  vous 
enverra  tout  le  procès  à juger,  avec  sou  avis  et 
îclni  des  médiaieurs  suissi-s.  Ce  si-ra  encore  un 
grand  avantage  de  pouvoir  consulter  , à Paris , 
les  avocats  en  qui  vous  avez  conüancc , quoique 
vous  n’ayez  pas  besoin  de  les  consulter.  Lorsque 
enfin  .M.  le  duc  de  Praslin  aura  approuvé  les  lois 
proposées  , vous  viendrez  nous  apporter  la  paix 
et  le  plaisir. 

M.  Hennin  signera  après  vous,  non  seulement 
le  traité  , mais  l’établissement  de  la  Comédie.  Ce 
qui  reste  dans  Genève  de  pédants  et  de  cuistres 
du  seizième  siècle  perdra  ses  mœurs  sauvages  : 
ils  deviendront  tous  Français.  Ils  ont  déjà  notre 
argent , ils  auront  nos  mœurs  ; ils  dépendront 
entièrement  de  la  France,  en  conservant  leur 
liberté. 

M.  Hennin  est  l'homme  dumondeleplusc.ipa- 
bledc  vous  seconder  dans  celle  belle  entreprise;  il 
est  plein  d'esprit  et  de  grâces,  très  instruit,  con- 
ciliant, laborieux,  et  fait  pour  plaire  aux  gens  ai- 
mables et  aux  barbares. 

Au  reste , le  jeune  ex-jésuite  vous  attend  après 
Pâques.  Je  vous  répète  qu’on  est  très  content  de 
sa  conduite  dans  la  province.  Il  n’a  eu  mille  part 
ni  au  Diclionnnirc  pliilosopltiqiif,  ni  aux  Lettres 
des  sieurs  Covelicct  Baudinel;  il  a toujours  preuv  e 
en  main.  Il  dit  qu'il  est  accoutumé  à être  calom- 
nié par  les  Fréron,  mais  que  l'innocence  ue  craint 


rien  ; que  non  seulement  on  ne  peut  loi  reprocher 
aucun  écrit  équivoque,  mais  que  s'il  en  avait  fait 
dans  sa  jeunesse  , il  les  désavouerait  comme 
saint  Augustin  s'est  rétracté.  Il  ne  se  départira  pas 
plus  de  ces  principes  que  do  culte  de  latrie  qu'il 
vous  a voué. 

A SI.  LE  COMTE  H'ARGENTAL. 

17  Janvier. 

Je  vous  envoie,  mes  divins  anges,  le  cousente- 
raent  plein  de  res|iect  et  de  reconnaissance  que 
les  citoyens  de  Genève,  au  nombre  de  mille,  ont 
donné  ’a  la  réquisition  que  le  petit-conseil  a faite 
de  la  médiation.  Je  leur  ai  conseillé  cette  démarche 
qui  m’a  paru  sage  et  honnête,  et  vous  verrez  que 
je  les  ai  engaaés  encore  ’a  faire  sentir  qu'ils  sont 
prêts  à écouter  les  tempéraments  que  le  conseil 
|M)urrait  leur  proposer  ; mais  j’aurais  voulu  qu'ils 
eussent  proposé  eux-mêmes  des  voies  de  concilia- 
tion. Quoi  qu’il  en  soit,  un  a bien  trompé  la  cour, 
quand  on  lui  a dit  que  tout  était  en  feu  dans  Ge- 
nève. Je  vous  réjièle  encore  qu'il  n'y  a jamais  eu 
de  division  plus  tranquille.  C'est  même  moins 
une  division  qu’une  différence  paisible  de  senti- 
ments dans  l’explication  des  lois.  Quoique  j’aie 
remisa  M.  Hennin  la  consullalion  de  vos  avocats, 
quoiqu’il  ne  m’appartienne  en  aucune  manière 
de  vouloir  entrer  le  moins  du  monde  dans  les 
fonctions  de  son  ministère  , ce|)cndant , comme 
depuis  plus  de  trois  mois  je  me  suis  appliqué  à 
jouer  un  rôle  tout  contraire  à celui  de  Jean-Jac- 
ques, j’ai  continué  ’a  donner  mes  avis  à ceux  qui 
sont  venus  me  les  demander.  Ces  avis  ont  toujours 
ru  pour  but  la  concorde.  Je  n’ai  caché  au  conseil 
aucune  de  mes  démarches , et  le  conseil  même 
m'en  remercia  par  la  bouche  d'un  conseiller  du 
nom  de  Tronchin  , la  veille  de  l'arrivée  de 
M.  Hennin. 

En  un  mot,  tout  est  et  sera  tranquille,  je  vous 
en  réponds.  Je  vous  prie  de  l'assurer  ’a  M.  le  doc 
de  Praslin.  La  médiation  ne  servira  qu'à  expli- 
quer les  lois. 

Je  redouble  mes  vœux  de  jonr  en  jour  pour  que 
vous  soyez  le  médiateur  ; M.  Hennin  le  desire 
comme  moi,  et  vous  n'en  doutez  pas.  Je  sais  que 
M.  le  comte  d’Harcourt  est  sur  les  lieux,  je  sais 
qu'il  a un  mérite  digne  de  sa  naissance  ; mais 
M.  le  duc  de  Praslin  sait  aussi  que  ce  n’est  pas  le 
mérite  qu’il  faut  pour  concilier  des  lois  qui  sem- 
blent se  contredire,  pour  en  changer  d'autres  qui 
paraissent  peu  couvenables,  et  pour  assurer  la  li- 
berté des  citoyens,  sans  offenser  en  rien  l’autorité 
des  magistrats. 

Je  ne  cesserai  de  vous  dire  que  ce  doit  être  là 
votre  ouvrage  ; et  je  me  livre  dans  celte  espérance 
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a (les  idées  si  flatteuses,  que  je  ne  sais  pas  com- 
ment Je  pourrais  supporter  le  refus.  Venez,  mes 
chers  anges,  je  vous  en  conjure. 

Il  faut  vous  dire  encore  un  petit  mot  de  ces  let- 
tres qui  ont  amusé  tous  les  honnêtes  gens,  et  jus- 
qu’à des  prêtres.  Elles  ne  sont  ni  ne  seront  jamais 
de  moi , elles  n'en  peuvent  être.  Je  vous  renvoie 
à la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  sous  l'enveloppe 
de  M.  le  duc  de  Praslin.  Je  ne  pois  pas  répondre 
que  la  fréronnaillc  ne  me  calomnie  quelquefois , 
mais  je  vous  réponds  bien  que  j'aurai  toujours  un 
bouclier  contre  ses  armes  ; l'imposture  peut  m'ac- 
cuser, mais  jamais  me  confondre.  Je  ferais  beau 
bruit  si  on  s'avisait  de  .s’eu  prendre  à un  homme 
de  soixante-douze  ans,  à qui  toute  sa  petite  pro- 
vince rend  témoignage  de  sa  conduite  chré- 
tienne , de  ses  bons  sentiments  et  de  ses  bonnes 
œuvres,  et  qui,  de  plus,  est  sous  les  ailes  de  scs 
anges.  En  vérité,  je  fais  trop  de  bien  pour  qu'on 
me  fasse  du  mal. 

Respect  et  tendresse. 

A M.  LE  CO.MTE  D’ARCEMAL. 

tO  Janvier. 

Voilà  donc  qui  est  fait  ; j’aurai  la  douleur  de 
mourir  sans  vous  avoir  vus , vous  me  privez,  mes 
cruels  anges , de  la  plus  grande  consolation  que 
j’aurais  pu  recevoir.  Je  ne  vous  alléguerai  plus  de 
raisons,  vous  n'entendrez  de  moi  que  des  regrets 
et  des  gémissements.  Quel  que  soit  le  ministre 
médiateur  que  M.  le  duc  de  Praslin  nous  envoie, 
il  sera  reçu  avec  respect,  et  il  dictera  des  lois.  .Si 
je  pouvais  espérer  quelques  années  de  vie,  je  ra’in  - 
téresserals  beaucoup  au  sort  de  Genève.  L'ne  par- 
tie de  mon  bien  est  dans  celte  ville,  les  terres 
que  je  possède  louchent  son  territoire,  et  j’ai  des 
vassaux  sur  son  territoire  mime. 

Il  est  d'ailleurs  bien  à desirer  qu'un  arrange- 
ment projeté  avec  les  fermes  générales  réussisse  ; 
qu'on  transporte  ailleurs  les  barrières  et  les  com- 
mis qui  rendent  ce  petit  pays  de  Genève  ennemi 
du  nâtre  ; qu’on  favorise  les  Genevois  dans  notre 
province , autant  que  le  roi  de  Sardaigne  les  a 
vexés  en  Savoie  ; qu’ils  puissent  acquérir  chez 
noos  des  domaines , en  payant  on  droit  annuel 
éqiiivalentà  la  taille,  on  même  plus  fort,  sans  avoir 
le  nom  humiliant  de  la  taille.  Le  roi  y gagnerait 
des  sujets  ; le  prodigieux  argent  que  les  Genevois 
ont  gagné  sur  noos  refluerait  en  France  en  partie  ; 
nos  terres  vaudraient  le  double  de  ce  qu’elles  va- 
lent. Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Praslin  voudra 
bien  concourir  à on  dessein  si  avantageux.  Je  ne 
me  repentirais  pas  alors  de  m’être  presque  miné 
à bâtir  un  château  dans  ces  déserts. 

Je  ne  saurais  finir  sans  vous  dire  encore  que  Je 


n’ai  aucune  part  aux  plaisanteries  de  M.  Baudi- 
net  et  de  M.  Montmoliu.  Soyez  sûr  d’ailleurs  que, 
s’il  y a encore  des  cuistres  du  seizième  siècle  dans 
ce  pays-ci,  il  y a beaucoup  de  gens  du  siècle  pré- 
sent J ils  oot  i esprit  juste,  profond,  et  quelque- 
fois très  délicat. 

Il  n’y  a point  à présent  de  pays  où  l’on  se  mo- 
que plus  ouvertement  de  Calvin  que  chez  les  cal- 
vinistes, et  où  l'esprit  philosophique  ait  fait  des 
progrès  plus  prompts  : jugez-en  par  ce  qui  vient 
de  se  passer  à Genève,  lin  peuple  tout  entier  s’est 
élevé  contre  scs  magisirats  , parce  qu'ils  avaient 
condamné  le  Hcaire  smoi/artl  ; il  n’y  a point  da 
pareil  c.\cmple  dans  l'histoire  depuis  1766  ans. 

Ceux  qui  ont  eu  part  au  Diclionnaire  pltiloso- 
pliique  sont  publiquement  connus.  Je  sais  bien 
qu  on  a inséré  dans  ce  livre  plusieurs  passages 
qu’on  a pris  dans  mes  OEuvres  ; mais  je  ne  dois 
pas  être  plus  respiinsable  de  cette  compilation, 
dont  on  a fait  cinq  éditions  , que  de  tout  autre 
livre  où  je  serais  cité  qnelquef.iis.  Si  on  avait  l'in- 
justice barbare  de  me  persécuter  pour  des  livres 
que  je  n’ai  point  faits,  et  que  je  désavoue  haute- 
ment, vous  savez  que  je  partirais  demain,  et  que 
j’abandonnerais  une  terre  dont  j'ai  banni  la  pau- 
vreté, et  une  famille  qui  ne  subsiste  que  par  moi 
seul.  Vous  savez  qu'il  m’importe  bien  peu  que 
les  vers  du  pays  de  Ges  ou  d’uu  autre  fassent  de 
mauvais  repas  de  ma  maigre  figure.  Les  dévots 
sont  bien  méchants  ; mais  j’espère  qu'ils  ne  seront 
pas  assez  heureux  pour  m’arracher  à la  protec- 
tion de  M.  le  duc  de  Praslin , et  pour  insulter  à 
ma  vieillesse. 

Les  tracasseries  do  Genève  sont  devenues  extrê- 
mement plaisantes.  M.  Hennin,  qui  en  rit  comme 
un  homme  de  bonne  compagnie  qu’il  est,  en  aura 
fait  rire  sans  doute  M.  le  duc  de  Praslin  ; on  sa 
fait  des  niches  de  part  et  d’autre  avec  toute  la 
circonspection  et  toute  la  politesse  possible.  Ce 
n’est  pas  comme  en  Pologne;  où  l’on  tire  un  sabre 
rouillé  à chaque  argument  de  l’adverse  partie;  ce 
n’est  pas  comme  dans  le  canton  de  Schwitz,  où 
l'on  se  donne  cent  coups  de  bâton  pour  donner  plus 
de  poids  à son  avis.  On  commence  à plaisanter  à 
Genève  ; on  dit  que  les  syndics  usent  du  droit 
négatif  avec  leurs  femmes , attendu  qu'ils  n'en 
ont  point  d'autre.  Le  monde  se  déniaise  furieuse- 
ment, et  les  cuistres  du  seizième  siècle  u’ont  pas 
beau jeu. 

L’ex-jésuitc  vous  enverra  scs  guenillons  à Pâ- 
ques ; il  est  malade  par  le  froid  horrible  qu’il  lait 
en  Sibérie.  Nons  nous  mettons  loi  et  moi  sous  les 
ailes  de  nos  anges. 
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A M.  DAMII.AVIUE. 

SO  janvier 

Mou  difr  frère , je  souhaite  la  lionne  année  à 
mailaine  Calas , |iar  le  petit  billel  <|ue  je  vous 
adresse,  et  vous  la  lui  dotincrri  par  l'eslamiic  que 
vous  lui  destinez. 

Je  ficux  donc  nie  flatter  de  voir  le  mémoire  de 
Sirveu  I Le  véritable  Elie  n'obtiendra  peut-être 
pas  un  arrêt  d'attribution,  mais  il  obtiendra  un 
arrêt  d'approbation  au  tribunal  du  public.  Il  sera 
regardé  comme  le  protectenr  de  l'innocence  ; et , 
tant  qu'il  sera  au  barreau  , il  sera  le  refuge  des 
opprimés. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'a  dit  Protagoras 
en  voyant  ce  petit  extrait  auquel  il  ne  s'attendait 
point  du  tout. 

Platon  était  peut-être  le  seul  homme  capable  de 
faire  ['Histoire  de  la  philosophie.  Quand  il  sera 
aux  deux  premiers  siècles  de  notre  ère  vulgaire  , 
un  autre  serait  embarrassé,  et  c'est  où  il  triom- 
phera. 

Qtielle  horreur  de  persécuter  les  philosophes  ! 
Les  Koniains,  plus  sages  que  nous,  n'ont  pas  per- 
sécuté Lucrèce.  Jamais  personne  n’a  parlé  pins 
liardinient  que  Cicéron,  et  il  a ete  consul  ; mais 
il  n’avait  pas  affaire  à des  AVelches.  Il  convient  'a 
des  AVelches  que  Fréron  s'enivre  b Paris,  et  que 
je  meure  au  pied  des  Alpes. 

Les  tracasseries  de  Genève  conlinuent,  mais 
elles  sont  b pouffer  de  rire.  Les  dette  partis  se 
jouent  tous  les  tours  imaginables , avec  toute  la 
discrétion  possible,  les  médiateurs  seront  bien 
étonnés  quand  ils  verront  qu’on  les  fait  venir  pour 
une  querelle  de  ménage  dont  il  est  difficile  de 
trouver  le  fondement  ; c’est  faire  descendre  Jupi- 
ter du  ciel  pour  arranger  une  fourmilière.  Le  plai- 
sant de  l’affaire,  c'est  que  l’origine  de  toute  cette 
belle  querelle  est  que  la  ville  de  Calvin,  où  l’on 
brûla  autrefois  Servet,  a trouvé  mauvais  qu’on  ait 
brûle  le  Vicaire  savoyard.  Il  me  semble  que  les 
Parisiens  n’ont  rien  dit  quand  on  a brûlé  le 
poème  de  la  //li  naturelle. 

Les  comédiens  ont-ils  donné  quelque  chose 
de  nouveau  b la  rentrée?  Comment  vous  portez- 
vous?  Je  n’en  peux  plus,  je  me  résigne,  et  je 
vous  aime.  £cr.  l'inf.... 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN'. 

St  janvier. 

J'ai  fini  avec  regret  V Histoire  de  Ferdinand 
et  d' Isabelle.  Elle  m'a  fait  un  très  grand  plaisir, 
«I  je  ne  doute  pas  qu’elle  n’ait  beaucoup  de  suc- 
cès auprès  de  tous  ceux  qui  préfèrent  les  choses 


utiles  et  vraies  aux  romanesques.  Je  fais  mon 
compliment  b rauteur,  et  je  m'enorgueillis  de 
lui  appartenir  de  si  pri's.  Si  Isabelle  revenait  au 
monde , elle  lui  donnerait  au  moins  un  canonicat 
de  Tolède;  mats  si  la  iietite  Geneviève  de  Nan- 
terre revetiail  , elle  me  traiterait  fort  mal.  Dès 
que  j'eus  fait  ces  maudits  vers  ',  M.  Dupuits  et 
P.  Adam  les  portèrent  b Genève  sans  m’en  rien 
dire;  ils  furent  imprimés  sur-le-champ  dans 
la  ville  de  Calvin  ; ils  Font  été  dans  le  quartier 
de  Geneviève  b Pans  , et  me  voilb  brouillé  avec 
la  sainte,  avec  tous  les  génovéfains,  avec  M.  Souf- 
flet , et  peut  - être  avec  les  dévots  de  la  cour  ; 
mais  c'est  ma  destinée.  J’avais  pourtant  bonne 
intention.  Je  me  suis  laissé  trop  entraîner  ’a  mon 
zèle  jiour  Henri  iv.  Il  n’y  a d’autre  remède  b cela 
que  de  faire  pénitence , et  de  réciter  l'oraison 
de  sainte  Geneviève  pendant  neuf  jours. 

Je  ne  me  mêle  en  aucune  fai;on  du  recueil 
qu’on  fait  a Lausanne  des  pièces  concernant  les 
Calas.  Je  n’aime  point  le  litre  d’dssnssinnt  juri- 
dicpie,  parce  qu’un  titre  doitêlre  simple,  et  non 
pas  un  bon  mol.  Il  est  1res  vrai  que  la  mort  de 
Calas  est  un  assassinat  affreux  , commis  en  céré- 
monie ; mais  il  faut  se  contenter  de  le  faire  sentir 
sans  le  dire. 

Le  père  Corneille  est  venu  voir  sa  Bile.  Je  ne 
crois  pas  qu  'a  eux  deux  ils  viennent  b bout  de 
faire  une  tragédie;  mais  le  père  est  un  bon 
homme,  et  la  tille  une  bonne  enfant. 

Il  n'y  a point  de  trouble  b Genève,  comme  on  se 
tue  de  le  dire  ; il  n’y  a que  des  tracasseries  , des 
misi'rcs,  des  pauvretés  auxquelles  les  médiateurs 
mettront  ordre  dans  quatre  jours. 

Le  diKtcur  Tronchin  doit  être  parti  aujour- 
d'hui , suivi  de  quelques  uns  de  ses  malades , 
qui  le  mènent  en  triomphe.  J'espi're  que  mon- 
sieur et  madame  de  Florian  le  verront  dans  sa 
gloire , et  qu’ils  me  maintiendront  dans  son 
amitié. 

J’embrasse  tendrement  nièee , neveu , et  pe- 
lils-nevenx. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGE.NTAL. 

t4  Janvier. 

Je  vous  avoue , mon  divin  ange , et  b vous 
aussi,  ma  divine  ange,  que  je  trouve  vos  rai- 
sons , pour  ne  pas  venir  b Genève  , extrêmement 
mauvaises.  Je  penserai  biujours  qn’un  con.seiller 
d'honneur  du  parlement  de  Paris  peut  très  bien 
figurer  avec  un  grand  trésorier  du  pays  de  Vaud. 
Je  penserai  qu'un  ministre  plénipotentiaire  d’un 
petit-iils  du  roi  de  Frnnc'e  est  fort  au-dessus  de 
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tbus  les  pléuipotcatiaircs  de  Zurich  el  de  Berue. 
Je  peuserai  que  rincuD)paühililé  du  minislère 
de  Parme  avec  celui  do  praoce  est  nulle  , el  qu'un 
a dunné  des  lettres  de  compatibilité  en  mille  oc-  | 
casions  muius  importantes.  Enlin , je  croirai  ! 
toujours  que  ce  voyage  ne  serait  pas  inutile  au- 
près de  madame  de  Grnslee  ; mais  vous  ne  voulez 
point  venir , il  ne  me  reste  que  de  vous  aimer 
eu  gémi.s$aiit. 

On  me  mande  de  Paris  que , le  jour  de  Sainte- 
Geneviève  , jour  auquel  sa  chapelle  autrefois  ne  ■ 
désemplissait  pas , il  ne  se  trouva  personne  qui  I 
daignât  lui  rendre  visite  , et  que  celle  qui  donne 
la  pluie  el  le  beau  temps  gela  de  froid  le  jour  de 
sa  fête.  Je  ne  me  souviens  plus  si  je  vous  ai  mandé 
que  .M.  üupuits  , et  mou  jésuite  , qui  nous  dit  la 
messe  , s'en  allèrent  malheureusement  'a  Genève 
donner  des  copies  de  celte  guenille  ; on  l'imprima 
sur-le-champ,  le  tout  sans  que  j'cu  susse  rien. 


assez  decrédit  pour  le  persécuter,  et  que  j'avais 
abusé  de  ce  prelendn  crédit.  Il  s'est  imaginé  que  je 
devais  lui  faire  du  mal  parce  qn  il  avait  voulu  m'en 
faire , et  peut-être  parce  <|u'il  lui  était  revenu  qui! 
je  trouvais  son  Hèlohe  pitoyable  , sou  Contrat 
social  très  insocial,  et  que  je  n'estimais  que  son 
Vicaire  sacoijard dans  sou  t.mile  ! il  n’en  faut  pas 
davantage  dans  un  auteur  pour  être  allaqué  d un 
violent  aa'ès  de  rage.  Le  singulier  de  toute  cette  af- 
faire-ci, c'est  que  les  petits  troubles  de  Genève  n'ont 
commencé  que  par  l'opinion  inspirée  par  Jean- 
Jacques  au  peuple  de  Genève,  que  j'avais  engagé 
le  conseil  de  Genève  'a  donner  un  décret  de  prise 
de  corps  contre  Jean-Jacques,  et  que  la  résolu- 
tion en  avait  été  prise  chez  moi , aux  Délices. 
Parlez  , je  vous  prie , de  celte  extravagance  à 
Tronebin , il  vous  mettra  au  fait  ; il  vous  fera 
voir  que  Rousseau  est  non  seulement  le  plus  or- 
gueilleux de  tous  les  écrivains  incvliocres,  mais 


On  l'a  imprimée  'a  Paris.  Fréron  dira  que  je  suis  qu'il  est  le  plus  malhonnête  homme, 
un  impie  et  un  mauvais  poêle  ; les  honnêtes  gens  J'ai  été  tenté  quelquefois  d'écrire  au  conseil  de 
diront  que  je  suis  un  bon  citoyen.  I Genève  pour  démentir  solennellement  toutes  ees 

Vous  souvenez-vous  d'uo  certain  Mandement  horreurs  , cl  peut-être  je  succomberai  à celte  ten- 
d'un  arc/icm/uc  de  A'oi'oqorod  contre  la  chimère  lation  ; mais  j'aime  bien  mieux  la  déclaration 
aussi daugcrcu.sequ’absurdedesdeiM; puissances.’  que  me  donnèrent,  il  y a quelque  temps,  les 
L’auteur  ne  croyait  pas  si  bien  dire.  Il  se  trouve  syndics  de  la  noblesse  et  du  tiers-état  de  notre 
en  effet  que  non  seulement  cet  archevêque  , à province  , les  curés  et  les  prêtres  de  mes  terres  , 
la  tête  du  synode  grec , a réprouvé  ce  système  lorsqu’ils  surent  qu'il  y avait , je  ne  sais  où  , des 
des  deux  puissances,  mais  encore  qu'il  a des-  gens  assez  malins  pour  m’accuser  de  n’êlrc  pas 
lilué  l'évêque  de  Roslou,  qui  osait  le  soutenir,  bon  chrétien.  Je  conserve  précieusement  celte 
L'impératrice  de  Russie  m'a  écrit  huit  graudes  pièce  authentique , el  je  m'en  servirai , si  jamais 
pages  de  sa  main  , pour  me  détailler  toute  cette  la  tolérance  n'est  pas  établie  en  France  comme  en 
aventure.  J'ai  été  prophète  sans  le  savoir  , comme  Russie. 

l'étaient  tous  les  anciens  prophètes.  Voici  d'ail-  | Adieu,  anges  cruels,  qui  ne  voulez  voir  ni 
leurs  deux  lignes  bien  remarquables  de  sa  lettre  : ; les  Al[)es  ni  le  mont  Jura  ; je  ne  m'en  mets  pas 
« La  tolérance  est  établie  chez  nous;  elle  fait  moins  h l'ombre  de  vos  ailes. 

« loi  de  l'état , et  il  est  défendu  de  persécuter.  ■ * 

Pourquoi  faut-il  que  ma  Catherine  ne  règne 
p.as  dans  des  climats  plus  doux  , et  que  la  vérité 
el  la  raison  nous  viennent  de  la  mer  Glaciale  ! 

Il  me  semble  que , dans  mon  dé|til  de  ne  vous 
point  voir  arriver  'a  Genève,  je  m'en  irais  à Mon  cher  frère  , vous  souvenez-vous  d un  cer- 
Kiovie  finir  mes  jours , si  Catherine  y était  ; lain  mandement  de  l'arehevêque  de  Novogorod , 
ruais  malheureusement  je  ne  peux  sortir  de  chez  qoe  je  reçus  de  Paris  la  veille  de  votre  départ 'f 
moi  ; il  y a deux  ans  que  je  n’ai  fait  le  voyage  de  J’en  ignore  I auteur , mais  sûrement  c est  un 
Genève.  prophète. 

Vous  me  demandez  qui  sera  mon  médecin  Figurez-vous  que  la  lettre  de  M.  le  prince  de 
quand  je  n’aurai  plus  le  grand  Tronchin  ; je  vous  Gallilzin  en  renfermait  une  de  l'impératrice  qui 
répondrai  : Personne , ou  le  premier  venu  ; cela  daigne  m'apprendre  qu’en  effet  l’archevêque  de 
est  absolument  égala  mon  âge;  mon  mal  n'est  Novogorod  a soutenu  hantement  le  vrai  système 
que  la  faihles.se  avec  laquelle  je  suis  ué  , el  que  de  la  puissance  des  rois  contre  la  chimère  ah- 
Ics  ans  ont  augmentée.  Fsculape  ne  guérirait  surde  des  deux  puissances.  File  me  dit  qn  nn 
pas  ce  mal-l'a  ; il  faut  savoir  se  résigner  aux  évêque  de  Roslou , qui  avait  prêflié  les  deux 
ordres  de  la  nature.  puissances,  a été  condamné  par  le  symxle  au- 

Kous.seau  est  un  grand  fou  , et  un  bien  roé-  quel  l’archevêque  de  Novogorod  présidait , qn  on 
chaut  fou , d'avoir  voulu  faire  accroire  que  j'avnis  * luiadtéson  é\êché,  cl  qu’il  a été  mis  dans  un 


A M.  D.tMILAVILLE. 

ta  janTler. 
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couTeul.  Faites  sur  cela  vos  rcfleiions  , et  voyez 
combien  la  raison  s'est  perfectionnée  dans  le 
^nrd. 

Notre  grand  Tronchin  ne  vous  apporte  rien,  parce 
<]uejc  n’ai  rien.  Les  cliifTousdunt  vous  me  parlez  ont 
été  bien  vile  épuisés,  lioursicr  jurcqu'ilvousaen- 
voyc  les  n°*  18  et  19.  fauche  n'envoic  point  les 
ballots  ; je  ne  reçois  rien , et  je  meurs  d inanition. 

Il  pleut  tous  les  jours  'a  Genève  de  nouvelles 
brochures  ; ce  sont  des  pièces  do  procès  qui  ne 
peuvent  être  lues  que  par  les  plaideurs. 

La  querelle  de  Rousseau  sur  les  miracles  a 
produit  vingt  autres  petites  querelles , vingt  |re- 
tites  feuilles  dont  la  plupart  font  allusion  -à  des 
aventures  de  Genève  , dont  personne  ne  se  sou- 
cie. On  m'a  fait  l’honneur  de  m'attribuer  quel- 
ques unes  de  ces  niaiseries.  Je  sois  accoutumé  k 
la  calomnie,  comme  vous  savez. 

Je  ne  saurais  finir  sans  vous  parler  de  sainte 
Geneviève.  Il  est  bon  d'avoir  des  saints  , mais  il 
est  encore  mieuz  de  se  résigner  k Dieu.  Il  est 
utile  même  que  le  jrcuplc  soit  persuadé  que  la  vie 
et  la  mort  dépendent  du  Créateur,  et  non  jras  de 
la  sainte  de  Nanterre.  C'est  le  senliment  de  Irms 
les  Ibéologioiis  raisonnables , et  de  tous  li-s  hon- 
nêtes gens  éclairés.  Lcr.  fin/'.... 

.\  M.  LU  COMTK  D'.tRGEN  r.AI.. 

t7  janvier. 

Comme  mes  anges  m’ont  paru  avoir  envie  de 
lire  quelques  unes  des  lettres  de  MM.  Covclle  et 
Baudinet,  je  vous  en  envoie  une  que  j’ai  retrou- 
vée. Je  m’imagine , peut-être  mal  k propos , 
quelle  vous  amusera.  Je  suis  un  franc  provincial 
qui  croit  qu’ou  peut  s’occuper  a Paris  de  ce  qui 
se  passe  dans  son  village.  Vous  ne  serez  point 
surpris  que  M.  Baudinet,  qui  demeure  a Neu- 
châtel , ail  donné  quelques  louanges  adroites  k 
son  souverain.  Vous  saurez,  de  plus,  que  ce 
souverain  lui  écrit  souvent,  et  que  ,M.  Baudinet, 
qui  peut-être  n’est  pas  trop  dans  les  bonnes 
grâces  do  la  prêtraille,  doit  se  ménager  des  re- 
traites et  des  apjiuis'a  tout  hasard.  Le  prince  qui 
lui  écrit  lui  mandait  que , depuis  quelques  an- 
nées , il  s’est  fait  une  prodigieuse  révolution  dans 
les  esprits  en  Allemagne,  et  que  l'on  commence 
même  k penser  en  Bohême  et  en  Autriche , ce 
qui  ne  s'était  jamais  vu.  Les  esprits  s'éclairent 
de  jour  en  jour  depuis  Moscou  jusqu'en  Suisse. 

'Vous  voyez  que  la  philosophie  n'est  pas  une 
chose  si  dangereuse , puisque  tant  de  souverains 
la  protègent  sous  main,  ou  raccneillenl  k bras 
ouverts.  Je  vous  assure  qu'on  rirait  bien,  dans 
l'étendue  de  deuz  ou  trois  mille  lieues  où  notre 
langue  a pénétré,  si  on  savait  qu’il  n’est  pas 


INDANCE 

permis  dédire  en  France  que  sainte  Geneviève 
ne  se  mêle  pas  de  nos  affaires.  On  aurait  bien 
raison  alors  de  penser  que  les  Welches  arrivent 
toujours  les  derniers.  Il  faudra  bien  pourtant 
qu'ils  arrivent  k la  fin , car  l’opinion  gouverne 
le  monde , et  les  philosophes , k la  longue , gou- 
vernent l'opinion  des  hommes. 

Il  est  vrai  qu'il  y a un  certain  ordre  de  per- 
sonnes auxquelles  ou  donne  une  éducation  bien 
funeste  ; il  est  vrai  qu'on  combattra  la  raison  au- 
tant qu'on  a comliattu  les  découvertes  de  New- 
ton , et  l'inoculation  de  la  petite-vérole  ; mais 
tôt  ou  tard  il  faut  que  la  raison  l’emporte.  En 
attendant , mes  divins  anges , je  vous  supplie  de 
m’avertir  si  jamais  il  passe  quelque  idée  triste 
dans  la  tête  de  certaines  personnes  qui  peuvent 
faire  do  mal.  Je  connais  des  gens  qui  ne  man- 
queraient pas  de  prendre  leur  parti  sur-le-champ. 

J’ai  grande  impatience  que  vous  entreteniez 
notre  docteur  Tronchin.  Dites-moi  donc , je  vous 
en  prie , qui  vous  enverrez  k votre  place  k Ge- 
nève. Quel  qu’il  puisse  être , Dieu  m'est  témoin 
combien  je  vous  regretterai.  On  dit  que  c'est 
M.  le  chevalier  de  Beanleville  ; on  ne  pouvait, 
en  ne  vous  nommant  pas,  faire  un  meilleur 
choit;  étant  d’ailleurs  ambassadeur  en  Suisse, 
il  est  presque  sur  les  lient , et  doit  connaître 
parfaitement  le  tripot  de  Genève.  Respect  et 
tendresse. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAN’D. 

n jMvIer. 

Je  me  jette  k vos  genoux , madame.  Je  vois  par 
votre  lettre  du  6 janvier,  qui  ne  m’est  parvenue 
pourtant  que  le  18,  que  je  vous  avais  alarmée. 
Comptez  que  je  serais  désespéré  de  vous  causer 
la  plus  légère  affiiclion.  Vous  sentez  bien  que, 
dans  la  situation  où  je  suis , je  ne  dois  donner 
aucune  prise  k la  calomnie  : vous  savez  qu’elle 
saisit  les  choses  les  plus  innocentes  pour  les  em- 
poisonner. 

il  y a des  gens  qui  m’envient  une  retraite  au 
milieu  des  rochers,  qui  n’auraient  pitié  ni  de 
ma  vieillesse  , ni  des  maux  qui  l’accablent,  cl 
qui  me  persécuteraient  au-deik  du  tombeau, 
mais  je  suis  pleinement  rassuré  par  votre  lettre, 
et  vous  avez  dû  voir  par  ma  dernière  avec  quelle 
confiance  je  vous  ouvre  mon  cœur.  Ce  cœur  est 
plein  de  vous  , il  est  (ontinuellcment  sensible  k 
votre  état  comme  k votre  mérite , il  aime  votre 
imagination  et  votre  candeur , il  vous  sera  atta- 
ché tant  qu’il  battra  dans  mon  faible  corps. 

Vous  et  votre  ami , vous  pouvez  avoir  été  con- 
vaincus par  ma  dernière  lettre  combien  je  suis 
éloigné  de  quelques  philosophes  modernes  qni 
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nseDt  nier  une  imelligeoce  suprême , priHiiirtricp 
«te  tous  les  mondes.  Je  ue  puis  concevoir  com- 
ment de  si  habiles  matbc-maticiens  nient  un  ma- 
Üiêmaticien  éternel. 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  pensaient  Newton  et 
Platon.  Je  me  suis  toujonrs  rangé  du  parti  de 
ces  grands  hommes.  Ils  adoraient  on  Dieu  , et 
détestaient  la  superstition. 

Je  n'ai  rien  de  commun  avec  les  philosophes 
modernes  que  cette  horreur  pour  le  fanatisme 
intolérant;  horreur  bien  raisonnable,  et^  qu'il 
est  utile  d'inspirer  au  genre  humain  pour  la  sû- 
reté dos  princes , pour  la  tranquillité  des  états , 
et  pour  le  bonheur  des  particuliers. 

Voil'a  ce  qui  m'a  lié  avec  des  personnes  de  mé- 
rile,  qui  peut-être  ont  trop  d'inflexibilité  dans 
l'esprit,  qui  se  plient  peu  aux  usages  du  monde  , 
qui  aiment  mieux  in.slraire  que  plaire,  qui  veu- 
lent se  faire  écouter  , et  qui  dédaignent  d'écou- 
ter: mais  ils  rachètent  ces  défauts  par  de  grandes 
connaissances  et  par  de  grandes  vertus. 

J'ai  d'ailleurs  des  raisons  particulières  d'être 
attaché  à quelques  uns  d'entre  eux,  et  une  an- 
cienne amitié  est  toujours  res|)cctablc. 

Mais  soyex  bien  persuadée , madame , que 
de  toutes  les  amitiés  la  vôtre  m'est  la  plus  cliére. 
Je  n'envisage  ]>oint  sans  une  extrême  amertume 
la  nécessité  de  mourir  sans  m'être  entretenu 
quelques  jours  avec  vous;  c'eût  été  ma  plus 
chère  consolation.  Vos  lettri's  y suppléent  : je 
crois  vous  entendre  quand  je  vous  lis.  Jamais 
personne  n'a  eu  l'esprit  plus  vrai  que  vous.  Votre 
tme  se  peint  tout  entière  dans  tout  ce  qui  vous 
passe  par  la  tête  ; c'est  la  nature  elle-même  avec 
un  esprit  supérieur  ; point  d'art , point  d'envie 
«le  se  faire  valoir , nul  artifice , nul  déguisement, 
nulle  contrainte.  Tout  ce  qui  n'est  pas  dans  ce 
caractère  me  glace  et  me  révolte. 

Je  vous  aime  , madame  , parce  que  j'aime  le 
vrai  : en  un  mot , je  suis  au  désespoir  de  ne 
point  passer  quelques  jours  avec  vous  , avant  de 
rendre  ma  chétive  machine  aux  quatre élémeiiLs. 

Vous  ne  m'avez  point  mandé  si  vous  digérez. 
Tout  le  reste , en  vérité , est  bien  peu  de  chose. 

Faites-vous  lire,  madame,  le  rogaton  que  je 
vous  envoie,  et  ne  le  donnez  'a  personne;  car, 
quelque  bon  serviteur  que  je  sois  de  Henri  iv  , 
je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  sainte  Gene- 
viève. 

A M.  DAMIl.AVILLE. 

S7  janvier. 

J'ai  vu  ce  buste  d'ivoire , mon  cher  ami  ; le 
buste  est  long, et  les  bras  sont  coupés.  Il  y a une 
«Iraperic  'a  l'antique  sur  un  justaucorps  : un  a 


coiffé  le  visage  d'une  p<>rruquc  'a  trois  marteaux , 
et  |iar-düssus  la  perruque , d'un  bonucl  qui  a 
l'air  d'uii  casqnede  dragon.  Cela  est  tout  à fait 
dans  le  grand  goût  et  dans  le  costume.  J'es|Hire 
que  CCS  pauvres  sauvages,  étant  conduits,  fe- 
roiil  quelque  chose  de  plus  lionuêle. 

Il  y a un  polisson  de  libraire 'a  Paris,  nommé 
Guiliyn,  qui  demeure  quai  des  Auguslius.  Je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  urduuucr  a .Merlin 
de  fournir  un  des  six  exemplaires  complets  à ce 
Guiliyn,  en  y fourrant  Jeanne  d' .lie,  que  Panc- 
kouckedoit  fournir.  Voici  un  petit  mémorandum 
pour  ce  Guiliyn,  que  votre  protégé  Merlin  lui 
donnera. 

J'ai  une  cruelle  fluxion  de  i>oilrinc  : je  ne  peux 
ni  parler,  ni  dormir,  ni  dicter,  ni  voir,  ni  en- 
tendre. Voilà  un  plaisant  buste  'a  sculpter  ! Por- 
tez-vous bien  , mou  cher  frère  , et , suit  que  je 
vive,  soit  que  je  meure,  écr.  l’iiif.... 

A M.  DE  CIIABANON 

A Feroeys  31  janvier. 

J'ai  lardé  bien  long-temps  à vous  répondre , 
monsieur,  mais  j'ai  dû  «Taindrc  de  ne  vous  ré- 
pondre jamais  ; j'ai  eu  une  fluxion  sur  la  poi- 
trine , sur  les  yeux , et  snr  les  oreilles  ; je  ne 
parlais  ni  ne  voyais.  I.e  premier  usage  que  je  fais 
de  la  voix  qui  m'est  un  peu  revenue  est  de  dicler 
mes  senlimcnls.  Vous  scniez  combien  je  desire 
d'avoir  l'bonnenr  de  vous  voir  dans  ma  retraite , 
tout  indigne  qn'elle  est  à présent  de  votre  visite. 
Nous  sommes  presque  à l'air  par  un  froid  af- 
freux, mais  nous  trouverons  de  quoi  vous  mellrc 
à couvert  et  vous  chauffer.  J'ai  pour  qu'étant 
avec  monsieur  et  madame  de  la  Cbabalcric,  vous 
ne  vous  empressiez  pas  trop  de  les  qiiiller  |)our 
nos  déserts.  Madame  votre  sœur  mérite  assuré- 
ment la  préférence  sur  moi  : mais , quand  vous 
voudrez  partager  vos  faveurs,  j'en  aurai  toute  la 
reconnaissanre  possible.  Vous  me  trouverez  peut- 
être  encore  bien  malade  ; mais  vous  trouverez  cliez 
moi  tout  ce  qni  reste  de  la  famille  de  Corneille , 
père,  fille,  et  petite-fille;  vous  trouverez  ma- 
dame Denis , ma  nièce , qui  récite  des  vers 
comme  vous  en  faites , car  je  vous  avertis  qu'il  y 
en  a d'evtrêmemcnt  beaux  dans  votre  Virginie. 
Nous  raisonnerons  de  tout  cela  quand  j'aurai  la 
force  do  raisonner  ; il  n’en  faut  pas  pour  vous 
aimer , cela  ne  coûte  aucun  effort.  Je  vous  at- 
tends , et  je  vous  recevrai  comme  je  vous  écris , 
sans  cérémonie. 

A M.  KI.IE  DE  BEAI  MONT. 

l'croey, 

Je  vous  assure  , monsieur  , qu'un  des  beaux 
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jours  de  ma  vie  a «lé celui  où  j’ai  reçu  le  luémoiro 
que  vous  avez  daigné  faire  pour  les  Sirven.  J’étais 
accablé  de  maux  ; ils  ont  tous  été  suspendus  J'ai 
envoyé  clierclier  le  bon  Sirven,  je  lui  ai  remis  ces 
belles  armes  avec  lesquelles  vous  défendez  son 
innocence  ; il  les  a baisées  avec  transport.  J'ai 
peur  qu’il  n’en  effare  quelques  lignes  avec  les 
larmes  de  douleur  et  de  joie  que  cet  événement 
lui  fait  répandre.  Je  lui  ai  coiiDc  votre  mémoire 
et  vos  questions  ; il  signera,  d fera  signer  par  scs 
Jilles,  la  consultation  ; il  paraphera  toutes  les  pa- 
ges , ses  Olles  les  parapheront  aussi  ; il  rappellera 
sa  mémoire,  autant  qu’il  pourra,  pour  répondre 
aux  questions  que  vous  daignez  lui  faire  ; vous 
serez  ohéi  en  tout  comme  vous  devez  l’être.  Il 
cherche  actuellement  des  cerliDcals  ; j ai  écrit  "a 
Berne  pour  lui  en  procurer. 

Permettez,  monsieur,  que  je  paie  tous  les  avo- 
cats qui  voudront  recevoir  les  honoraires  de  la 
consultation.  Je  n’épargnerai  ni  dépenses  ni  soins 
pour  vous  seconder  de  loin  dans  les  combats  que 
vous  livrez  avec  tant  de  courage  en  faveur  de  l'in- 
nocence. C’est  rendre  en  effet  service  ’a  la  patrie 
que  de  détruire  les  soupçons  de  tant  de  parri- 
cides. los  huguenots  de  France  sont  ’a  la  vérité 
bien  sots  et  bien  fous , mais  ce  ne  sont  pas  des 
monstres. 

J'enverrai  votre  factum  à tous  les  princes  d’Al- 
lemagne qui  ne  sont  pas  bigots  ; je  vous  demande 
eu  grâce  de  me  laisser  le  soin  de  le  faire  tenir  aux 
puissances  du  Aurd  ; j’ai  l’ambilian  de  vouloir 
être  la  première  tromiicltc  de  votre  gloire  à Pé- 
lersbourg  cl  à Moscou. 

Vous  m'avez  ordonné  do  vous  dire  mon  avis 
sur  quelques  petits  détails  qui  appartiennent  plus 
à un  académicien  qu'ù  un  orateur;  j'ai  use  et  peut- 
être  abusé  de  celte  liberté  ; vous  serez,  comme 
de  raison,  le  juge  de  ces  remarques.  J’aurai  l’hon- 
neur de  vous  les  envoyer  avec  votre  original  ; mais, 
en  attendant,  il  faut  que  je  me  livre  au  plaisir  de 
vous  dire  combien  votre  ouvrage  m’a  paru  excel- 
lent pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Cette  consulta- 
tion était  bien  plus  difficile  ù faire  que  celle  des 
Calas  ; le  sujet  était  moins  tragique,  l’objet  de  la 
requête  moins  favorable,  les  détails  moins  inté- 
ressants. Vous  vous  êtes  tiré  de  toutes  ces  difficul- 
tés par  un  coup  de  l’art,  vous  avez  su  rendre  celle 
cause  celle  de  la  nation  et  du  roi  même.  Vos  mé- 
moires sur  les  Calas  sonlde  beaux  morceaux  d'é- 
loquence ; celui-ci  est  un  effort  du  génie. 

Je  vois  que  vous  avez  envie  de  rejeter  dans  les 
notes  quelques  preuves  et  quelques  réflexions  de 
jurisprudence  qui  peuvent  couper  1e  fil  historique 
et  ralentir  l’intérêt.  Je  vous  exhorte  ’a  suivre  celte 
idée  ; votre  ouvrage  sera  une  belle  oraison  de  Ci- 
céron, avec  des  notes  de  la  main  de  l’auteur. 


J’attends  Sirven  avec  grande  impatience  pour 
relire  votre  chef-d’œuvre,  et  ce  ne  sera  pas  sans 
enlbausiasme.  Si  j’avais  votre  éloquence,  je  vous 
exprimerais  tout  ce  que  vous  m’avez  fait  sentir. 

A M.  UAM1LAV1I.LF.. 

1 février 

Slon  cher  frère,  il  y a deux  hommes  attendris 
et  hors  d eux-mêmes  : c’est  Sirven  et  moi.  Vous 
trouverez  ici  mes  remerciements  au  généreux 
M.  de  Beaumont  : je  vous  prie  de  les  lui  faire  pas- 
ser. Je  renverrai  incessamment  son  mémoire.  Je 
commence  ’a  espérer  beaucoup.  Il  me  parait  bien 
difficile  qu’on  résiste  à des  faits  si  avérés,  à de  si 
bons  raisonnements,  et  à tant  d’éloquence. 

M.  Baslard  , premier  président  du  parlement 
de  Toulouse,  que  sa  comi>agnic  tient  toujours  exilé 
’a  Paris,  (wurra  nous  .servir  bien  utilement.  Je 
ne  vous  dis  rien  du  factum  ; vous  verrez  exacte- 
ment ce  que  j’en  pense  dans  la  lettre  que  j’écrisà 
l’auteur.  Je  vous  enverrai  le  billet  de  Merlin  dès 
que  je  serai  sorti  de  mon  lit , où  je  suis , et  que 
j'aurai  fouillé  dans  mes  paperasses. 

Mes  voisins  les  Genevois  sont  toujours  très  tran- 
quilles. On  n’a  pas  voulu  me  croire.  J’assurais 
toujours  qu’il  n'y  aurait  pas  la  moindre  ombrede 
tumulte.  Il  est  plaisant  de  se  donner  la  peine  d'en- 
voyer des  ambassadeurs,  parce  que  dans  une  |>c- 
tite  ville  fort  au-slessous  d'Orléans  et  de  Tours , il 
y a deux  avis  différents.  Depuis  les  grenouilles  et 
les  rats,  qui  prièrent  Jupiter  de  venir  les  accom- 
moder, il  ne  s’est  vu  rien  de  semblable. 

Je  suis  toujours  très  languissant.  J'ai  besoin  du 
repos  de  l’âme.  Je  vendrais  qu’on  cessât  de  pren- 
dre garde  à moi,  et  qu’on  ne  m'imputât  point  do 
mauvaises  plaisanteries  que  deux  hommes  de  l'a- 
cadémie de  Berlin  ont  faites  depuis  quelques  mois 
sur  les  miracles  de  Rousseau.  Ce  sont  des  lettres 
dont  en  effet  quelques  unes  sont  a.ssez  comiques  , 
mais  qui  pourraient  l'être  davantage,  si  on  s’était 
livré  b tout  ce  que  le  sujet  fournissait. 

Je  n’ai  point  encore  reçu  le  ballot  do  Fauche. 
Tout  le  monde  m’abandonne  dans  cette  rude  sai- 
son : vous  en  jugerez  par  la  réponse  que  je  fais 
b Briasson.  Je  recommande  ce  petit  billet  b vos 
bontés. 

A M.  EI.IE  DE  BEAUMONT. 

a février. 

Les  Sirven  arrivent  dans  le  moment , avec  ré- 
ponse b tout.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  ne  pas  différer  b vous  envoyer  le  paquet;  je  l’a- 
dresse, par  la  poste,  b M.  Héron,  premier  com- 
mis de  la  chancellerie  et  des  finances,  et  je  vous 
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fa»  parveoir  oetle  lettre  par  mon  clicr  et  vertueui 
ami  M.  Damilaville,  afin  ques'il  arrive  malheur  à 
l'un  de  ces  paquets , l'autre  puisse  y remédier. 

Je  présente  mon  respect  'a  l'illustre  |>ersonne 
digne  d'élre  la  femme  do  M.  de  Beaumont. 

A M.  I.E  COMTE  D'ARGENTAI.. 

4 février. 

Je  renvoie  à mus  divins  anges  le  mémnire  de 
M.  de  Ca  Voûte  pour  les  comédiens.  Je  les  supplie 
très  humblement  de  trouver  que  j'ai  raison,  parce 
que  je  crois  avoir  raison  ; mais,  s'ils  me  condam- 
nent, je  croirai  que  j'ai  tort.  Latournureque  vous 
avez  prise  est  très  habile.  La  déclaration  du  roi 
sera  un  bouclier  contre  la  prétraille.  Elle  sera  en- 
registrée ; et  quand  les  cuistres  refuseront  la  sé- 
pulture à un  citoyen  pensionnaire  du  roi,  on  leur 
lâchera  le  parlement.  Ne  vous  ai-je  pas  mandé 
que  ma  Cfiiherine  vient  de  chasser  les  capucins, 
pour  n'avoir  pas  voulu  cuterrer  un  violon  fran- 
çais? 

Vous  êtes  donc  de  très  bons  poliiiijnes  ; vous 
auriez  donc  arrangé  les  Genevois  en  vous  jouant? 
On  dit  M.  le  chevalier  do  Beautevillc  malade;  il 
peut  se  donner  tout  le  temps  deralfermir  sa  santé, 
rien  ne  presse;  il  n'y  a pascuiine  patte  de  froissée 
dans  la  guerre  des  rats  et  des  grenouilles.  .M.  Cro- 
melin  est  un  peu  ardent  ; on  aurait  dit  que  le  feu 
était  aui  quatre  coins  de  Genève.  Comptez  que  les 
médiateurs  se  mettront  à |a>iiffer  de  rire,  qnand 
ils  verront  de  quoi  il  s'agit.  On  a troin|ié  mon- 
sieur le  duc  ; ou  l'a  engagé  h précipiter  ses  dé- 
marches. Les  Zurichois,  qui  n'aiment  pas  à dé- 
penser leur  argent  inutilement,  commencent  h 
murmurer  qu'on  les  envoie  chercher  (siur  une 
querelle  d'auteur  ; car  c'est  là  l'unique  foinl  de  la 
noise.  Si  je  ne  nToecupais  pas  tout  entier  de  TafTaire 
des  Sirven,  qui  est  plus  sérieuse,  je  ferais  un  petit 
Lutrin  de  la  querelle  de  Genève.  J'ai  vu  l'es- 
quisse du  mémoire  d'Élie  de  Ik'aumonl.  Je  me 
flatte  qu’il  fera  un  très  grand  effet , et  que  nous 
obtiendrons  un  arrêt  d'attribution.  Vous  nous 
protégerez,  mes  chers  anges.  Il  est  bon  d'écraser 
deuz  fuis  le  fanatisme  ; c’est  un  monstre  qui  lève 
tniijonrs  la  tête.  J'ai  dans  la  mienne  de  soulever 
rEuro|)e  [lour  les  Sirven  ; vous  m'aiderez. 

Ilespeet  et  tendresse. 

A M.  JAB.INEAU  DE  LA  VOUTE. 

4 février. 

Monsieur,  vous  sentez  bien  que  je  suis  partie 
dans  la  cau.se  que  vous  défendez  si  bien  ; je  vous 
dois  anlant  de  remerciements  qne  d'éloges  ; votre 
mémoire  me  parait  convaincant. 


Oserais-je  vous  supplier  seulement  de  ne  point 
faire  sans  rorrectif  le  IrisU'  aveu  que  les  comédiens 
ont  été  drélarés  infâmes  à Rome? 

Premièrement,  je  ne  vois  point  de  loi  ezpresse, 
permanente,  et  publiquement  reconnue,  qui  pro- 
nonce cette  infamie.  La  loi  dont  les  ennemis  des 
arts  triomphent  est  au  titre  ii  du  livre  it  du  I)i- 
gr»te.  Cette  loi  ne  fait  pfiint  partie  des  lois  romai- 
nes, ce  n'est  qu'un  édit  du  préteur,  et  cet  édit 
changeait  tous  lès  ans.  C’est  Ulpien  qui  cite  cet 
édit,  sans  dire  h quelle  occasion  il  fut  promtilgué  , 
et  dans  quelles  bornes  il  était  renfermé.  Ulpien 
est  11111!  les  Romains  ce  que  sont,  chez  les  Wel- 
clies  , Cbarondas , Rebuffe , et  autres , qu'on  n’a 
jamais  pris  pour  des  législateurs. 

•2»  Il  n’y  a aucun  jurisrnnsulte  romain  ni  au- 
run  auteur  qui  ait  dit  qu'on  regardât  comme  in- 
fâmes ceux  qui  déclamèrent  des  tragédies  et  qn{ 
réi-iterent  des  l'oraédies  sur  h's  théâtres  construits 
par  les  consuls  et  par  les  emis’reurs.  Ne  doit-on 
pas  interpréter  des  édits  vagues  etobseurs  par  dos 
lois  claires  et  reconnues  qui  les  expliquent?  Si  l’é- 
dit rapporté  au  livre  ii  du  Dignlr  parle  de  l'in- 
famie a tacliéc  'a  ceux  qui  in  tcrnnm  pioJriint,  la 
loi  de  Valentinien,  qu’on  trouve  an  titre  iv  dn  livre 
1"  du  Code,  donne  le  sens  précis  de  la  loi  du  prê- 
teur, citi’*ean  /)iqe>/e.  Elle  ilil  : If/'iio’ , ri  ifnm 
Imlihrio  curpnris  vti  qiimUitm  fnriunl,  etc.  Les 
mimes  cl  celles  qui  prostituent  leur  corps,  etc. 

Or , certainement , les  acteurs  qui  représeti- 
taient  les  pièces  de  Térence  , de  Variis  , de  .Stiiè- 
que , n'élaieni  ni  des  mimes,  ni  des  dansensi>s  dt; 
corde  qui  recevaient  des  soufflets  sur  le  théâtre 
pour  de  l'argent , comme  Tbéodora , femme  de 
Justinien,  qui  fil  ce  beau  métier  avant  que  d'être 
im|MTatrire. 

5“  La  loi  du  même  Code,  au  titre  Dr  l,rtwnilnis 
( des  maquereaux  et  inaqucrelles) , défend  de  for- 
cer une  femme  libre,  et  même  une  servante,  à 
monter  sur  la  .scène.  Mais  sur  quelle  scène?  et 
puis  n’cst-il  pas  également  défendu  de  forcer  une 
femme  à se  faire  religieuse? 

L'article  Mnlhcmnlicoii  déclare  les  nialhcC 
matieieiis  infâmes  , et  les  chasse  de  la  ville. 
Cela  pronve-l-il  que  l'académie  des  sciences  est 
déclarée  inlSme  par  les  lois  romaines?  Il  est  évi- 
dent que  par  le  terme  mnl/ieninliros , les  Romains 
n'entendaientpas  nos  géomètres,  et  que,  par  celui 
de  mimes,  ils  n’eulendaient  pas  nos  acteurs.  La 
chose  est  si  évidente,  que,  par  la  loi  de  Théodore, 
d’Arcadiiis,  etd’Honorius,  Si  qiiu  in  publicis  por- 
tiribm,elc.  (livre  ii,  titre  .xx.wi),  il  n’est  défendu 
qu'anr  pantomimes  et  nur  vils  histrions  d'affi. 
cher  lairs  imagesdans  les  lieux  oit  sont  Irsininges 
des  empereurs.  La  source  de  la  méprise  vient  donc 
de  ce  que  nous  avons  confondu  les  bateleurs  avec 


Digilized  by  Google  | 


«S4 


CORRESPONDANCE. 


ceux  qui  Tesaieot  profession  de  l'art  aussi  utile 
qu’boDDÜle  de  représenter  les  tragédies  et  les  co- 
inédies. 

5»  Loin  que  cet  art,  si  diiïérenlde  celui  des  his- 
trions et  des  mimes , fât  mis  au  rang  des  choses 
désIioiiDétes,  il  fui  compté  pres(]uc  toujours  parmi 
les  cérémonies  sacrées.  Plutarque  est  liien  éloigné 
de  rapporter  l'origine  de  la  tragédie  à la  fable 
vulgaire  que  Thespis,  au  temps  des  vendanges, 
promenait  sur  un  tombereau  des  ivrognes  barbouil* 
lés  do  lie,  qui  amusaient  les  paysans  par  des  quoli- 
bets. Si  les  spectacles  avaient  commencé  ainsi  dans 
la  savante  Grèce , il  est  indubitable  qu'on  aurait 
eu  d'abord  des  farces  avant  que  d'avoir  des  poè- 
mes tragiques  : ce  fut  tout  le  contraire.  Les  pre- 
mières pièces  de  théâtre,  chez  les  Grecs,  furent 
des  tragédies  dans  lesquelles  on  clianlait  les 
louanges  des  dieui  : la  moitié  de  la  pièce  était 
composée  d'hymnes.  Plutarque  nous  apprend  que 
celte  institution  vient  de  Minos  ; ce  fut  un  légis- 
lateur, un  pontife,  un  roi  qui  inventa  la  tragédie 
en  l’honneur  des  dieui.  Elle  futtonjours  regardée 
dans  Athènes  comme  une  solennité  sainte  : l'ar- 
gent employé  'a  ces  cérémonies  était  aussi  sacré  que 
celui  des  temples.  Montesquieu , qui  se  trompe 
presque  à chaque  |iagc,  regarde  comine  une  folie, 
chez  les  Athéniens  , de  n'avoir  pas  détourné  , 
pour  la  guerre  du  Peloponèse,  l'argent  destiné 
pour  le  tiiéàtre  ; mais  c'est  que  ce  tré.sor  était 
consacré  aux  dieui.  Ou  craignait  de  commettre 
un  sacrilège,  et  il  fallut  toute  l'éloquence  de  Dé- 
roosthène  ( dans  sa  seconde  Olyniliiennc  ) pour  élu- 
der une  loi  qui  tenait  de  si  près  à la  religion. 
Puisque  le  théâtre  tragique  était  saint  chez  les 
Grecs,  on  voit  bien  que  la  profession  d'acteur  était 
honorable.  Les  auteurs  étaient  acteurs  quand  ils 
eu  avaient  le  talent.  Eschine,  magistrat  d'Athènes, 
fut  auteur  et  acteur  ; Paulus , acteur,  fut  envoyé 
en  ambassade. 

Ce  spectacle  était  si  religieux,  qne,  dans  la  pre- 
mière guerre  punique , les  Romains  l'établirent 
pour  conjurer  les  dieux  de  faire  cesser  le  fléau  de 
la  contagion.  Jamais  il  n'y  eut  h Rome  de  théâ- 
tre qui  no  fût  consacré  aux  dieux , et  qui  ne  fût 
rempli  de  leurs  simulacres. 

11  est  très  faux  que  la  profession  d'acteur  fut 
ensuite  abandonnée  aux  seuls  esclaves.  Il  arriva 
que  les  Romains,  ayant  subjugué  tant  de  nations, 
employèrent  les  talents  de  leurs  esclaves.  Il  n'y 
eut  guère  cbex  eux  de  mathématiciens,  de  méde- 
cins, d’astronomes , de  sculpteurs,  et  de  peintres, 
que  des  Grecs  ou  des  Africains  pris  à la  guerre. 
Térence , Epictète , furent  esclaves.  Mais  de  cc 
que  les  peuples  conquis  exerçaient  leurs  talents  à 
Rome,  on  ne  doit  pas  conclure  que  les  citoyens 
romains  ne  pussent  signaler  les  leurs. 


Je  ue  pais  comprendre  comment  M.  Oueme  a 
pu  dire  que  « Roscius  n'était  pas  citoyen  romain  ; 

• que  Cicéron , son  orateur  adverse , employa 
I contre  lui  les  lois  de  la  république,  sa  naissanci-, 
« et  la  vénalité  des  spectacles  , et  que  Roscius 

• n'eut  rien  de  solide  à lui  opposer.  • Comment 
peut-on  dire  tant  de  sottises,  en  si  peu  de  paroles, 
dans  l'ordre  des  luis,  dans  l'ordre  de  la  société, 
et  dans  l’ordre  de  la  reliyion,  par  le  secours 
d'une  littérature  agréable  et  intéressante  ? Ce 
pauvre  homme  a trop  nui  à la  cause  qu'il  voulait 
défendre.  Comment  a-t-il  pu  ignorer  que  Cicéron 
plaida  pour  Roscius,  au  lieu  d'étre  son  avocat  ad- 
verse 7 qu'il  ne  s'agissait  point  du  tout  de  citoyen 
romain,  mais  d’argent?  Cicéron  dit  que  Roscius 
fut  toujours  très  libéral  et  très  généreux  ; qu'il 
avait  pu  gagner  trois  millions  de  sesterces,  et  qu'il 
ne  l’avait  pas  voulu.  Est-ce  là  un  esclave  ? Roscius 
était  un  citoyen  qui  formait  une  académie  d'ac- 
teurs. Plusieurs  chevaliers  romains  exercèrent 
leurs  lalenLs  sur  le  théâtre.  Nous  avons  encore  le 
catalogue  des  prêtres  qui  desservaient  le  temple 
d’Auguste  à Lyon  ; on  y trouve  un  comédien. 

Lorsque  le  christianisme  prit  le  dessus , on 
s'éleva  contre  les  théâtres  consacrés  aux  dieux. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  leur  opposa  des  tra- 
gédies tirées  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Celle  mode  barbare  passa  en  Italie  ; de  là 
nos  mystères;  et  ce  terme  de  mystère  devint 
tellement  propre  aux  pièces  de  théâtre , que  les 
premières  tragédies  profanes  que  l'on  lit  dans  le 
jargon  vvcichc  furent  aussi  appelées  mystères. 

Vous  verrez  d'un  coup  d'œil,  monsieur,  cc  qu'il 
faut  adopter  ou  retrancher  de  tout  ce  fatras  d'éru- 
dition comique. 

Mais  je  vous  prie  de  ne  point  mettre  dans  le 
projet  do  déclaration  : Voulons  et  nous  plaît  que 
tout  gentilhomme  et  demoiselle  puisse  rcprésaiter 
sur  le  théâtre,  etc.  ; cette  clause  choquerait  la  no- 
blesse du  royaume.  Il  semblerait  qu'on  inviterait 
les  gentilshommes  à être  comédiens  ; une  telle  dé- 
claration serait  révoltante.  Contentons-nous  d'in- 
diquer celle  permission,  sans  l'exprimer,  d'autant 
plus  qu'il  n'csl  pointdu  tout  prouvéque  Floridor 
fi'it  gentilhomme.  Il  se  vantait  de  l'élrc,  il  ne  le 
[iroura  jamais  ; on  le  favorisa,  on  ferma  les  yeux. 
Cc  qui  peut  d'ailleurs  se  dire  historiquement  ne 
peut  se  dire  quand  on  fait  parler  le  roi.  Il  faut 
lâcher  de  rendre  l’état  de  comédien  bonnctc,  et 
non  pas  noble. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  loutcc 
qne  je  viens  de  dicter  à la  hâte  ; vous  le  recti- 
Uerez.  J'insiste  sur  l’infamie  prononcée  contre  les 
mathématiciens;  cet  exemple  me  parait  décisif. 
Nos  mathématiciens,  nos  comédiens,  ne  sont  point 
ceux  qui  encoururent  quelquefois  i>ar  les  lois  ro- 


653 


ANNÉE  1766. 


mainps  uae  acte  d'iuhmfe;  cerlainement  ccttc 
iafuaie  qu'on  objecte  n'est  qu'une  équivoque, 
uno  erreur  de  nom. 

Je  finis  comme  j'ai  commencé,  par  vous  remer- 
cier , et  par  vous  dire  combien  je  vous  estime. 
Agrées  les  respectueux  sentiments  de  votre,  etc. 

A Al.  DAMILAVILLE. 

4 février. 

Il  est  arrivé , il  est  arrivé  , le  ballot  Briasson  I 
On  relie  jour  et  nuit.  Je  grille  d'impatience.  Mille 
compliments  à Protagoras. 

Voici  un  certificat  de  mafaton  pour  les  Sirvcn. 
Consultez  avec  Élie  s'il  est  admissible.  Jevoudrais 
bien  que  ce  divin  Plie  m'euvoylt  un  précis  de 
son  mémoire , dépouillé  entièrement  des  acces- 
soires qui  sont  nécessaires  pour  les  juges,  et  qui 
ne  font  que  ralentir  l'iulérèt  cl  refroidir  les  lecteurs 
étrangers.  J'enverrais  ce  précis  b tous  Ica  princes 
protestants  cl  à rim|>ératrice  de  l'Église  grecque. 
Je  l'accompagnerais  d'un  petit  discours  sur  le  fa- 
natisme, qui  n'est  pas  d'un  bigot , mais  qui  est , 
je  crois,  d'un  bon  citoyeii.  Mon  clier  frère , je 
veux  soulever  l'Europe  eu  faveur  desSirven. 

Voici  une  feuille  que  je  détache  des  Mélangct, 
etque  je  vous  envoie  pour  en  régaler  l'Elie.  Je  ne 
sais  plus  où  demeure  l'indolent  l'bieriot. 

A M.  I.E  COMTE  D'ARCENTAE. 

iO  février. 

J'ai  reçu  hier,  de  la  maiiid’uu  de  mésanges, 
une  lettre  qui  commençait  par  Monsieur  mon 
cher  cousin.  Comme  a moi  tant  d'honneur  n'ap- 
partient, je  regardai  au  bas,  et  je  vis  qu'elle  était 
adressée 'a  M.  Icpré>sidcnt  de  Baral,  à qui  je  l'en- 
voie. 

J'ai  soupçonné  que,  par  la  même  méprise,  il 
aura  reçu  pour  moi  une  lettre 'a  laquelle  il  n'aura 
rien  compris,  et j’espere qu'il  mêla  renverra. 

Je  m'imagine  que  mes  anges  verront  bientôt  le 
mémoire  d'Élie  ymur  les  Sirvcn,  et  qu'ils  le  pro- 
tégeront de  toute  leur  puissance.  Celte  affaire 
agite  toute  mou  âme;  les  tragédies,  les  comédies, 
]e(ri/iol,  nemesonl  plus  de  rien;  j'oublie  qu'il  ya 
des  tracasseries  'a  Genève  ; le  temps  va  trop  lente- 
ment ; je  voudrais  que  le  mémoire  d'Élie  fût  déjà 
détiilé , et  que  toute  l'Europe  en  retentit.  Je  l'en- 
verrais au  mufti  et  au  grand-turc  , s'ils  savaient 
le  français.  Les  coups  que  l'on  porte  au  fanatisme 
devraient  pénétrer  d'un  bout  du  monde  à l'autre. 

Il  faut  (lourlant  que  je  m'apaise  un  peu,  et  que 
je  revienne  au  mémoire  de  M.  de  la  Voûte,  en 
faveur  du  Tripet.  Je  crois  qu'il  réussira  , mais 
voudra-t-il  bien  faire  usage  de  mes  remarques? 


Je  les  croirai  bien  fondées,  jusqu'à  ce  que  vous 
m'ayez  fait  apercevoir  du  contraire.  Il  me  paraît 
bien  peu  convenable  que  le  roi  dise,  dans  une  dé- 
claration ; Voulons  et  nous  plail  que  tout  gentil- 
homme puisse  être  comédien.  Je  tiens  qu'il  faut 
faire  parler  le  roi  plus  décemment. 

J'ai  été  bien  ébaubi  quand  j'ai  reçu  une  Icttro 
pastorale  du  révérendissime  et  illustrissime  évê- 
que et  prince  de.  Genève,  munie  d'une  iettre  de 
M.  de  Saint-Florentin,  qui  demande  une  collecte 
pour  nos  soldats  qui  sont  à Maroc.  J'aurais  sou- 
haité une  antre  tournure  ; mais  la  chose  est  faite. 
On  trouvera  peu  d'argent  dans  notre  petite  pro- 
vince. Ce  roi  de  Maroc  est  on  terrible  homme  ; il 
demande  environ  huit  cent  mille  francs  pour  deux 
cents  esclaves,  cela  est  cher. 

Nous  sommes  toujours  en  Sibérie,  cela  n’accom- 
mode pas  les  gens  de  mon  Age.  Je  crois  que  je  se- 
rais fort  aise  d'ètre  à Maroc  pendant  l'biver.  Nous 
avons  toujours  ici  Pierre  Corneille  ; mais  il  ne 
donnera  point  de  tragédie  celte  année.  Nos  mon- 
tagnes de  neige  n’ont  pas  encore  permis  à M.  de 
Chabanon  de  veuir  chercher  sa  Kir^inie. 

Je  me  mets  au  bout  des  ailes  de  mésanges. 

A M.  CONTANT  DORVILLE. 

A Perney,  1i  février. 

Je  reçus  hier,  monsieur,  le  premier  volume  du 
recueil  que  vous  avez  bien  voulu  faire  ; il  était 
accompagué  d'uno  lettre  en  date  du  24  de  dé- 
cembre dernier.  Je  me  hèle  de  vous  remercier  de 
votre  lettre,  du  recueil,  de  Tépitre  dédicatoire  à 
madame  la  comtesse  de  Bouttourlin , et  de  i’avis 
de  l'éditeur.  Ce  sont  autant  de  bienfaits  dont  je 
dois  sentir  tout  le  prix.  Vous  m'avez  fait  voir  que 
j’étais  plus  ami  de  la  vertu,  et  môme  plus  théo- 
logien , que  je  ne  croyais  l'étre.  Il  y a bien  des 
choses  que  la  convenance  du  sujet  et  la  force  de 
la  vérité  font  dire  sans  qu'on  s'en  aperçoive  ; elles 
se  placent  d'elles-mèmes  sous  la  main  de  l'auteur. 
Vous  avez  daigné  les  rassembler , et  je  suis  tout 
étonné  moi-méme  de  les  avoir  dites. 

Il  faut  avouer  aussi  que  ceux  qui  m’ont  per- 
sécuté ne  doivent  pas  être  moins  étonnés  que  moi. 
Votre  recueil  est  un  arsenal  d'armes  défensives 
que  vousopposezaux  traits  des  F réron,  et  des  lâches 
ennemis  de  la  raison  et  des  belles-lettres. 

Ma  vieillesso  et  mes  maladies  m'avaient  fait 
oublier  presque  tous  mes  ouvrages  ; vous  m'avez 
fait  renouveler  connaissance  avec  moi-mémo.  Je 
me  suis  retrouvé  d'abord  dans  tout  ce  que  j'ai  dit 
de  Dieu.  Ces  idées  étaient  parties  de  mon  csur 
si  naturellement , que  j'étais  bien  loin  de  soup- 
çonner d'y  avoir  aucun  mérite.  Croiriez- vous  , 
monsieur,  qu’il  y a eu  dos  gens  qui  m’ont  a|>poié 
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alliée?  c'cst  appeler  Quesael  oioliniale.  Chaque 
siècle  a ses  vices  doniinaols;  je  crois  que  la  ca- 
lomnie est  celui  du  nôtre.  Cela  est  si  vrai , que 
jamais  un  n'a  dit  tant  de  mal  de  Uayle  que  depuis 
une  trentaine  d'années.  L'in.soleucc  avec  laquelle 
on  a calomnié  le  Dichuntmire  cnajclojiéilitjuc  est 
sans  eveinpie.  Le  malheureux  qui  fournit  des  mé- 
moires contre  eel  important  ouvraae  poussa  l'ab- 
surdilc  juscpi'au  point  de  dire  que , si  on  ne 
decouviail  pas  le  venin  dans  les  articles  dtqà  im- 
primés , ou  le  trouverait  inrailliblement  dans  h-s 
articles  qui  n'étaient  pas  encore  faits.  Cela  me  fait 
souvenir  d'un  ablié  Uesfontaines , écrivain  de 
feuilles  |>ériodiqucs,  qui , en  rendant  compte  du 
Minute  Philosopliir  du  célèbre  Berkeley,  évêque 
de  Cloyne,  crut,  sur  le  titre,  que  c'était  un  livre 
de  plaisanteries  contre  la  religion,  et  traita  le  vieil 
évêque  de  Cloyne  comme  un  jeune  libertin,  sans 
avoir  lu  .son  ouvrage. 

Ce  üesfontaines  a eu  des  successeurs  encore 
plus  ignoraniset  plus  raécbants  que  lui,  qui  n'out 
cessé  de  calomnier  les  véritables  gens  de  lettres. 
Jamais  la  pbilosophie  n'a  été  plus  répandue,  et 
jatnai.s  cependant  elle  n'a  essuyé  de  plus  cruelles 
injustices.  Ce  sont  ces  injustices  mêmes  qui  aug- 
inenlent  l oldigation  que  je  vous  ai. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  luadaine  de  Bonttonrlin, 
à qui  vous  me  dédiez,  est  sonir  de  M.  le  eoinle  de 
Voronzof,  que  j'ai  eu  l'honnenr  de  voir  chc^z  moi, 
et  qui  est  actuellement  ambassadeur  à La  Haye  ; 
je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lui  présenter  mes 
respects. 

J ai  l'bonneur  d’être  avec  la  plus  sincère  recon- 
naissance, monsieur,  votre,  etc. 

A 51.  DAMILAVILLE. 

li  février* 

5Ion  cher  frère,  je  n'ai  pas  encore  pu  lire  Ving- 
tième, et  j’en  suis  bien  fâché  ; Vingtième  me  lient 
au  cœur  : les  relieurs  sont  bien  lents.  Je  vous 
envoie  une  lettre  pour  un  M.  Dorville  que  je  n’a- 
vais pas  l’honneur  de  connaître , mais  h qui  j'ai 
beaucoup  d’obligations.  C’est  une  bonne  âme  à 
qui  Dieu  a inspiré  de  me  peindre  au  public  en 
miniature.  Lisez,  je  vous  prie,  la  réponse  que  je 
lui  fais  : je  voudrais  que  vous  en  prissiez  une 
copie,  et  que  vous  la  âssiez  lire  'a  Platon. 

Ne  pourrais-je  point , par  votre  protection , 
avoir  de  Merlin  une  douzaine  d'exemplaires  de  ce 
recueil  ? je  les  lui  paierais  exactement.  Il  faut  que 
je  joue  un  tour  honnête  îi  ce  malheureux  arche- 
vêque d’Auch.  Il  n’y  aurait  qu'à  mettre  pour  lui 
à la  poste  le  premier  tome  de  ce  recueil,  et  insérer 
'a  l'article  Dieu  un  gros  papier  blanc  sur  lequel 
il  y aurait  ces  mots  : Que  la  calomnie  rougisse. 


et  quelle  se  repente.  Faites-lui  cette  petite  cor- 
rection , je  vous  en  supplie  ; je  lui  en  prépare 
d’autres,  car  je  n'oublie  rien. 

J'ai  grande  im|>atienre  de  savoir  ce  que  vous 
pensez  du  mémoire  d'Élie.  Je  vous  réponds  que 
je  lui  donnerai  des  ailes  pour  le  faire  voler  dans 
l’Europe. 

Est-il  vrai  que  {'Encgclopcdie  est  débité-e  dans 
tout  Paris  sans  que  personne  murmure?  Dieu  soit 
loué  ! On  s'avise  bien  tard  d'être  juste. 

Vous  m'aviez  promis  de  petits  paquets  par  la 
diligence,  adressés 'a  MM.  Levesque  et  fils,  ban- 
quiers à Lyon  , avec  lettre  d'avis.  .Souvenez-vons 
de  vos  promesses,  et  ne  l.nsscz  point  mourir  votre 
frère  d'inanition. 

A M.  LE  COMTE  D’AUGENTAL. 

A Firrnt'y,  it  février. 

Il  est  vrai , mes  anges  gardiens , que  M.  le  duc 
de  Praslin  ne  pouvait  faire  un  meilleur  eboix  que 
celui  de  M.  le  cbevalicr  de  fleanlcville  ; la  conve- 
nance y e.'t  tout  entière.  Vous  .savez  que  je  suis 
intéressé  plus  cpie  fiersonne  à tous  les  arrange- 
mentsqn'on  peut  faire 'a  Genève.  J'ai  quelque  bien 
dansée  te  ville,  mes  terres  sont  h ses  portes,  beau- 
coup de  Genevois  sont  dans  ma  censive  ; je  vous 
supplie  donc  d'obtenir  de  AI.  le  duc  de  Praslin 
qu’il  ait  la  bonté  de  me  recommander  à monsieur 
l'ambassadeur. 

Quant 'a  l'objet  de  la  médiation,  je  puis  assurer 
qu'il  n'y  a qn'nn  seul  point  un  peu  important  ; et 
je  crois,  avec  M.  Hennin,  que  la  France  en  peut 
tirer  nn  avantage  aussi  honorable  qu'utile.  Il  s'agit 
des  bornes  r|U On  doit  mettre  au  droit  que  les  ci- 
toyens de  Genève  réclament  de  faire  assembler  le 
con.seil  général,  soit  |X)iir  interpréter  des  lois  ob- 
scures, soit  pour  maintenir  des  lois  enfreintes. 

Il  faut  savoir  si  le  petit  conseil  est  en  droit  de 
rejeter,  quand  il  lui  plaît,  toutes  les  représenta- 
tions des  citoyens  sur  ces  deux  objets  ; c'est  ce 
qu’on  appelle  le  droit  négatif. 

Vous  pensez  que  ce  droit  négatif,  étant  illimité, 
serait  insoutenable  ; qu'il  n'y  aurait  plus  de  ré- 
publique ; que  le  petit  conseil  des  vingt-cinq  .se 
trouverait  revêtu  d'un  pouvoir  despotique , que 
tous  les  autres  corps  en  seraient  jaloux  , et  qu'il 
en  naîtrait  infailliblement  des  troubles  intermi- 
nables : mais  aussi  il  serait  également  dangereux 
que  le  peuple  eût  le  droit  de  faire  convoquer  le 
conseil  général  .selon  ses  caprices. 

II  est  1res  vraisemblable  que  les  médiateurs, 
éclairés  cl  soutenus  par  ,M.  le  duc  de  Praslin, 
fixeront  les  cas  où  le  conseil  général , qui  est  le 
véritable  souverain  de  la  république,  devra  s’as- 
sembler. J’ose  espérer  que  les  médiateurs,  étant 
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garants  de  la  paix  de  Genève , demeureront  tmi- 
juurs  les  juges  de  la  nécessite  ou  de  l'inutilité  j 
d’assembler  le  conseil  général.  L'ambassadeur  de  | 
France  en  Suisse,  étant  toujours  à portée,  et  de- 
vant avoir  naturelleinent  une  grande  influence 
surlcsopinionsdeZuricli  eide  lierne,  se  trouvera 
le  chef  perpétuel  d'un  tribunal  suprême  qui  dé- 
cidera des  petites  contestations  de  Genève. 

Il  roc  semble  que  c'est  l'idée  de  M.  Hennin. 
Lorsque , dans  les  occasions  importantes , la  plus 
nombreuse  partie  des  citoyens  qui  ont  voix  déli- 
bérative au  conseil  général  demanderont  qu'il  soit 
assemblé,  le  conseil  des  vingt-cinq,  joint  au  con- 
seil des  deux  cents,  sera  juge  de  cette  réquisition 
en  premier  ressort  ; monsieur  l'ambassadeur  de 
France,  l’envoyé  de  Berne , et  le  bourgmestre  de  : 
Zurich,  seront  juges  en  dernier  ressort,  et  iispro-  j 
noneeront  sur  les  mémoires  que  les  deux  partis 
leur  enverront. 

Si  ce  réglement  a lieu , comme  il  est  très  vTai- 
semblable,  Geuève  sera  toujours  sous  la  protection 
immédiate  du  roi,  sans  rien  perdre  de  sa  liberté 
et  de  son  indépendance. 

On  espère  que  cette  protection  pourra  s’étendre 
jusqu'à  raciliter  aux  Genevois  les  moyens  d’ac- 
quérir des  terres  dans  le  pays  de  Gex.  Plus  le  roi 
de  Sardaigne  les  moleste  vers  la  frontière  de  la 
.Savoie,  plus  nous  proliterions,  sur  nos  frontières, 
des  grâces  que  sa  majesté  daignerait  leur  faire. 
Le  pays  produirait  bientôt  au  roi  le  double  de  ce 
qu  il  produit  ; nos  terres  tripleraient  de  pris,  les 
droits  de  mouvance  seraient  fréquents  et  consi- 
dérables; les  Genevois  rendraient  iusensiblement 
b la  France  une  partie  des  sommes  immenses  qu'ils 
tirent  de  nous  aunucllemem  ; et  ils  seraient  sous 
la  main  du  ministère. 

Ce  qui  empêche  jusqu’à  présent  les  Genevois 
d'acquérir  dans  notre  pays  , c’est  que  non  seule- 
ment on  les  met  à la  taille,  maison  les  charge 
excessivement.  .M.  Hennin  et  M.  Fabry  croient 
qu'il  sera  très  aisé  de  lever  cet  obstacle,  en  im- 
posant, sur  les  acquis!  lions  que  les  Genevois  pour- 
ront faire,  une  taxe  invariable  qui  ne  les  assujet- 
tira pas  à l'avilissement  de  la  taille,  et  qui  pro- 
duira davantage  au  roi. 

J'ajoute  encore  que  , par  cet  arrangement , il 
sera  bien  plus  aisé  d'empêcher  la  contrebande; 
mai.s  cet  objet  regarde  les  fermes  générales. 

H ne  m’appartient  p.is  de  faire  des  propositions; 
je  me  borne  à des  souhaits.  Vous  me  direz  que  je 
suis  un  peu  intéressé  b tout  cela,  et  que  Ferney 
deviendrait  une  terre  considérable  ; je  l'avoue  ; 
mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  que  je  demande 
la  protection  de  M.  le  duc  de  Praslin , et  ce  n’est 
pas  une  raison  pour  qu'il  me  la  refuse.  Je  vous 
suppliedonc  inslarameiit,  mes  divins  anges,  de  lui 


présenter  mes  idées , mes  requêtes , et  mon  très 
respectueux  attachement. 

N.  B.  Je  ne  sais  pourquoi  les  Genevois  disent 
toujours /e  roi  de  Francenolrealtié.  Addisou  pré-- 
teud  que,  quand  il  passa  par  Monaco,  le  concierge 
lui  dit  ; ■ Louis  xiv  et  monseigneur  mon  maître 
■ ont  toujours  vécu  en  bonne  Intelligence , quand 
« la  guerre  était  allumée  dans  tonte  l'Europe,  a 

Je  me  mets  b l'ombre  de  vos  ailes. 

A M.  HEN.MN. 

Feroey , |3  térrinr. 

J’ai  l'bonnear,  monsienr,  de  vous  envoyer  lo 
petit  catafalque  de  campagne.  On  ne  dira  pas  de 
celui-là  : 

Et  dans  ces  grands  tumlieaux  où  leurs  Ames  liautaiues 
Font  encore  les  vaines, 

Ils  sont  mangés  des  vers. 

MseusaBs,  paraph.  du  Ps.  cxlv. 

Il  n'y  aura  ni  vers  ni  âme.  M.  Racle  viendra 
ajuster  cette  triste  décoration,  et  sera  b vos  ordres. 
Je  voudrais  bien  y être  aussi , mon  cœur  y est  ; 

I mais  si  l'esprit  est  prompt , la  chair  est  faible,  je 
ne  puis  quitter  le  coin  du  feu. 

J'ai  entendu  votre  canon,  tandis  que  vous  bu- 
viez ; nous  avons  bu  b votre  santé  au  bruit  de  ce 
tintamarre.  Quand  les  médiateurs  suisses  vien- 
drout,  les  Genevois  ne  tireront  pas  leur  poudre  aux 
j moineaux.  On  dit  que  ces  médiateurs  sont  d'une 
j taille  énorme,  et  que  le  syndic  l'Agneau  leur  pas- 
sera entre  lesjaïube.s. 

I II  est  venu  aujourd'hui  au  chevet  de  mon  lit 
I deux  filles  de  Geuève,  jeunes  et  jolies  ; je  leur  ai 
demandé  ce  qu'elles  voulaient.  Elles  m’ont  dit 
I qu’elles  avaient  des  besoins  ; je  n’étais  point  du 
tout  eu  état  de  les  satisfaire.  Je  leur  ai  fait  donner 
b déjeuner  et  de  l'argent  le  plus  innocemment  du 
monde.  Je  leur  conseille  de  venir  b votre  lever , 
mais  l'une  après  l’autre,  afin  que  vous  ayez  la  li- 
berté de  satisfaire  b leurs  besoins  pressants.  Nous 
en  avons  un  très  grand  d'avoir  l'honneur  de  vous 
voir.  V. 

A MADAME  U MARQCISE  DU  DEFFAND. 

IS  février. 

Il  y a un  mois,  madame,  que  j'ai  envie  de  vous 
écrire  tons  les  jours  ; mais  je  me  suis  plongé  dans 
la  métaphysique  la  plus  triste  et  la  plus  épineuse, 
et  j'ai  vu  que  je  n'étais  pas  digne  de  vous  écrire. 

Vous  me  mandâtes , par  votre  dernière  lettre , 
que  nous  étions  assex  d’aoeord  tous  deux  sur  ce 
qui  n’est  pas  ; je  me  suis  mis  b rechercher  ce  qui 
est.  C’est  une  terrible  besogne  ; mais  la  curiosité 
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est  b maladie  de  l'esprit  humain.  J'ai  du  moins  h 
consolation  de  voir  que  tous  les  fabricateurs  de 
systèmes  n'eu  savaient  pas  plus  que  moi  ; mais 
ils  font  tous  les  importants , et  je  ne  veux  pas 
l'ètre  : j'avoue  frandiomcot  mon  ignorance. 

Je  trouve  d'ailleurs  dans  cette  redierche  , quel- 
que vaine  qu'elle  puisse  être,  un  asseï  grand  avan- 
tage. L'étude  des  choses  qui  sont  si  fort  au-dessus 
de  nous  rend  les  intérêts  du  ce  muude  bien  petits 
h nos  yeux  ; et,  quand  on  a le  plaisir  dose  perdre 
dans  l'imniensilé,  on  ne  se  soucie  guère  de  ce  qui 
se  passe  dans  les  rues  de  l'aris. 

L'étude  a cela  de  bon  qu'elle  nous  fait  vivre 
tout  douccmeut  avec  nous-mêmes,  qu'elle  nous 
délivre  du  fardeau  de  notre  oisiveté , et  qu'elle 
nous  emi)êche  de  courir  hors  de  diei  nous  pour 
aller  dire  et  écouter  des  riens  d'un  Ixvut  de  la 
ville  h l'autre.  Aussi , au  milieu  de  quatre-vingts 
lieues  de  montagnes  de  neige,  assiégé  par  un  très 
rude  hiver,  et  mes  yeux  me  refusant  le  service  , 
j'ai  passé  tout  mon  temps  à méditer. 

Ne  méditez-vous  pas  aussi , madame  ? ne  vous 
vient-il  pas  aussi  quelquefois  cent  idées  sur  l'éter- 
nité du  monde,  sur  la  matière,  sur  la  pensée,  sur 
l'espace , sur  l'inQni  ? Je  suis  tenté  de  croire  qu'on 
pense  h tout  cela  quand  on  n'a  plus  de  passions , 
et  que  tout  le  monde  est  comme  Matthieu  Garo , 
qui  recherche  pourquoi  les  citrouilles  ne  viennent 
pas  au  haut  des  cliénes. 

Si  vous  ne  passez  pas  votre  temps  h méditer 
quand  vous  êtes  seule,  je  vous  envoie  un  petit 
imprimé  sur  quelques  sottises  de  ce  monde,  lequel 
m'est  tombé  entre  les  mains.  Je  ne  sais  s'il  vous 
amusera  beaucoup  ; cela  ne  regarde  que  Jean- 
Jacques  Rousseau,  et  des  polissons  de  prêtres  cal- 
vinistes. 

L'auteur  est  un  goguenard  de  Neuchâtel,  et  les 
plaisants  de  Nencbàlol  pourront  fort  bien  vous 
paraître  insipides  ; d'ailleurs  on  no  rit  point  du 
ridicule  des  gens  qu'on  ne  connaît  point.  Voilà 
pourquoi  U.  de  Mazarin  disait  qu'il  ne  se  moquait 
jamais  que  de  tes  parents  et  de  ses  amis.  Heu- 
reusement ce  que  je  vous  envoie  n’est  pas  long  ; 
et,  s’il  vous  ennuie,  vous  pourrez  le  jeter  au  feu. 

Je  vous  souhaite,  madame,  une  vie  longue,  un 
l>on  estomac , et  tontes  les  consolations  qui  peu- 
vent rendre  votre  état  supportable  ; j'en  suis  tou- 
jours pénétré.  Je  vous  prie  de  dire  à M.  le  pré- 
sident Hénault  que  je  ne  cesserai  jamais  de 
l'estimer  de  tout  mon  esprit,  et  de  l’aimer  de  tout 
mon  cœur.  Permellez-moi  les  mêmes  sentiments 
pour  vous , qui  ne  gniront  qu'avec  ma  vie. 

P.  S.  Je  vous  plains  beaucoup  d'avoir  perdu 
M.  Crawlbrd  ; je  sens  bien  qu'il  était  digne  de  vous 
entendre.  On  ne  regreUe  que  les  gens  h qui  l'on 
plaît , excepté  en  amour,  s’entend. 


A M.  DAMILAVlUE. 

SI  tavrlar. 

J'ai  donc  commencé , mon  cher  ami , par  lire 
le  yinyiième  *.  C’est  l'ouvrage  d’un  excellent  ci- 
toyen , et  d'un  philosophe  qui  a de  grandes  vues  ; 
je  le  relirai  avec  plus  d'attention  encore.  Je  suis 
un  peu  fâché,  k la  première  lecture,  que  l'auteur 
n'aime  pas  J.  B.  Colbert.  Il  me  semble  qu'il  ne 
pardonne  pas  assez  a un  ministre  qui  fut  jeté  hors 
de  toutes  scs  mesures  par  les  guerres  de  Louis  xiv, 
et  parla  inagniGcence  de  rc  monarque,  il  futobligé 
de  faire  pour  quatre  cents  millions  d'affaires  avec 
les  traitants,  immédiatement  après  avoir  signé  on 
arrêt  par  lequel  il  était  défendu  k jamais  d'en  faire. 
Il  faut  songer  que  le  duc  de  Snlli  n'avait  point  de 
Louvois  qui  le  contrariait  éternellement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  suis  pénétré  de  la  plus  haute  es- 
time pour  feu  AI.  Boulanger. 

J'ai  reçu  une  lettre  charmante  de  M.  de  Beau- 
mont. Je  ferai  tout  ce  qu’il  m’ordouoe , et  je  loi 
écrirai  incessamment. 

Le  hruit  a couru  dans  notre  pays  de  neige  que 
le  roi  de  Prusse  était  mort  ; mais  cette  nouvelle 
n’est  point  confirmée.  Si  elle  l'était,  son  tombeau 
pourrai  t bien  être  comme  celui  des  anciens  princes 
tartares,  sur  lequel  on  immolait  des  hommes  ; il 
ne  serait  pas  hors  de  vraisemblance  que  , dans 
quelque  temps,  la  guerre  recommenfât  eu  Alle- 
magne. 

Il  me  parait  qu'a  Paris  on  ne  songe  qu'a  son 
plaisir.  Cela  prouve  qu'on  a de  l’argent  ; mais  il 
faudra  qu'on  en  ait  beaucoup,  si  les  cinquante 
millions  se  remplissent. 

Je  suis  bien  aise  qu’on  ait  en  France  un  peu 
de  sévérité  sur  l’entrée  des  livres  étrangers.  On 
en  imprime  de  si  pitoyables  et  de  si  ridicules,  que 
c'est  très  bien  fait  d'écarter  cette  vermine  ; mais 
Cramer  est  la  victime  d’une  méprise  singulière , 
k l’occasion  de  cette  défense.  Il  envoyait  en  Hol- 
lande un  r^eil  de  Mélmgei  littéraires,  en  trois 
volumes , dans  lequel , sans  me  consulter , il  a 
fourré  quelques  ouvrages  qu’il  a attrapés  de  moi  ; 
et  il  envoyait  en  France  des  suppléments  de  Cor- 
neiUe,  et  d’autres  canvres  permises.  On  s'est 
trompé  : on  a adressé  les  Mélanges  en  France  , 
et  le  Corneille  eu  Hollande.  J’espère  que  sa  bonne 
foi  le  tirera  de  ce  mauvais  pas. 

A M.  DAMILAVILLE. 

W Ufrier. 

Je  viens  de  lire,  mon  cher  ami,  un  morceau  qui 

' L«*  trüelM  rinçtiémett  PepiUntion , dênt  V&tfyelo- 
péttit , ROQi  d€  H.  Daollarille . qui  fM  •iirlbuaii  * feq 
II.  iloalanger.  K. 
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rrganlc  la  Population;  j’cn  ai  éli-  encore  plus 
frappé  que  des  choses  eicellentes  qui  sont  dans  te 
Vingtième.  C'est  bien  dommage  qn'il  y ait  si  peu 
de  chose  de  tous  dans  une  colleclion  si  utile  au 
geure  humain.  Je  ne  connaissais  pas  tous  vos  grands 
talents  ; je  pensais  que  vos  occupa  lions  journalières 
vous  bornaient  'a  aimer  la  vérité,  et  je  ne  savais 
pas  que  vous  sussiez  la  dire  avec  tant  de  force  et 
d'énergie.  Vous  n'employez  les  détails  que  pour 
faire  sortir  le  fond  , que  vous  rendez  aussi  lumi- 
neui  qu'intéressant.  Je  veux  bien  du  mal  à la  for- 
tune , qui  vous  force  d'examiner  des  comptes , 
quand  vous  vaudriez  donner  tout  votre  temps  à 
la  philosophie. 

Je  vous  avoue  quo  je  n'ai  pu  m'empècher  de 
rire  en  voyant  que  vous  faites  à la  Suisse  l'hon- 
neur de  dire  qu'elle  est  la  contrée  de  l'Europe  la 
plus  peuplée.  Les  Suisses,  au  contraire , sc  plai- 
gnent de  la  dépopulation  ; leurs  académies  don- 
nent , pour  sujet  de  leurs  prix , d'en  trouver  la 
cause  et  le  remède.  Ils  disent  que  c'est  la  France 
qui  est  le  pays  de  l'Europe  le  plus  peuplé  à pro- 
|M)rtion. 

Vous  voyez  que  chacun  se  plaint , et  peut-être 
fort  injustement.  Le  dénombrement  du  canton  de 
Berne  se  monte  à 573,000  âmes;  et  quand  toute 
la  Suisse  fit  sa  grande  émigration  , du  temps  de 
Cé.sar,  le  tout  se  montait  à 563,000.  Mais  il  y a 
du  plaisir  'a  se  plaindre,  et  il  y aura  toujours  des 
gens  riches  qui  diront  que  le  temps  est  dur. 

Vous  ne  me  dites  plus  rien  de  Bigei  : vous  ne 
me  parlez  plus  de  ce  que  vous  me  destiniez  pour 
le  carême.  .Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  pourquoi 
vous  n'avez  pas  à Paris  ce  que  j'ai  h Neuchâtel. 
J'ose  me  flatter  qu'une  telle  rigueur  ne  peut  pas 
durer. 

Embrassez  pour  moi  tendrement  Platon  et  Pro- 
tagoras ; dites  les  choses  les  plus  tendres  à M.  de 
Beaumont.  Ma  santé  est  toujours  fort  chancelante  ; 
je  n'ai  plus  d'estomac  : il  me  reste  un  coeur  qui 
vous  aimera  jusqu'au  dernier  moment.  Écr. 
Cinf....  ' 

A !V1.  LE  DUC  DE  CHOISEOL. 

Mon  colonel , mon  protecteur  Messala  , c'est 
pour  le  ooop  que  je  me  jette  très  sérieusement  h 
▼os  pieds  ; ayez  la  bouté  de  lire  jusqu'au  bout. 

Je  vous  doit  tout,  carc'cstvous  qui  avez  rendu 
ma  petite  terre  libre  ; c'est  vous  qui  avez  marié 
mademoiselle  Corneille , qui  avez  tiré  son  père  de 
la  misère,  par  les  générosités  du  roi  elles  vôtres, 
et  celles  de  madame  la  duchesse  de  Grammont. 

C’est  par  vous  que  mon  désert  horrible  a été 
change  en  un  séjour  riant  ; que  le  uombre  des 
habitants  est  triplé  ainsi  que  celui  des  charrues , 


et  quels  nature  est  changée  dans  ce  coin,  qui  était 
le  rebut  de  la  terre.  Après  ces  bienfaits  répandus 
sur  moi , vous  savez  que  je  ne  vous  ai  rien  de- 
mandé quo  pour  des  Genevois  ; car  que  puis-je 
demander  pour  moi-méme  ?je  n’ai  que  des  grâces 
avons  rendre. 

Jean-Jacques  Rousseau  seul  a troublé  la  paix 
de  Genève  et  la  mienne  ; Jean-Jacques,  le  précep- 
teur des  rois  et  des  ministres,  qui  a imprimé  dans 
son  Contrat  insocial , ■ qu'il  n'y  a , à la  cour  do 

• France,  que  de  petiLs  fripons  qui  obtiennent  de 

• petites  places  par  de  petites  intrigues  ; » Jean- 
Jaeqnes,  qui  veut  que  l’héritier  du  royaume  épouse 
la  fille  du  bourreau,  si  elle  est  jolie  ; Jean-Jacques, 
qui  .s'imagine  follement  que  j’avais  engagé  le  con- 
seil de  Genève  à le  proscrire  ; Jean-Jacques , qui 
s'appuya  d'un  colonel  réformé  an  service  de  Sa- 
voie, et  pensionnaire  d'Angleterre,  nomroéM.  Pic- 
tet,  pour  commencer,  sur  cet  unique  fondement, 
la  guerre  ridicule  que  Genève  fait  h coups  de 
plume  depuis  deux  années. 

Peut-être  les  Genevois,  honteux  d’un  si  imper- 
tinent sujet  de  discorde , n'ont  osé  avouer  cette' 
turpitude  à M.  le  chevalier  de  Beautevillc; et  moi 
qui  ne  peux  sortir,  et  qui  passe  la  moitié  de  ma 
vie  dans  mon  lit,  et  l’antre  en  robe  de  chambre , 
je  n'ai  pu  instruire  .M.  l'ambassadeur  de  ces  fa- 
daises, dans  le  peu  de  temps  qu'il  a bien  voulu  me 
donner  quand  il  a daigné  venir  voir  ma  retraite. 

A la  mort  de  M.  de  Montpéroux,  toutes  les  têtes 
de  Genève  étaient  dans  une  fermentation  d'autant 
plus  grande  qu'il  n’y  avait  en  vérité  aucun  sujet 
de  querelle.  Des  animosités,  des  aigreurs  récipro- 
ques, de  l'orgueil,  de  la  vanité,  de  petits  droits 
contestés,  ont  brouillé  tous  les  corps  de  l’état  pour 
jamais.  Quelques  personnes  du  conseil,  plusieurs 
principaux  citoyens,  vinrent  me  trouver  : je  leur 
proposai  de  venir  tous  dîner  chez  moi  souvent , 
et  de  vider  leurs  querelles  gaiement,  le  verre  h la 
main.  Comme  ils  disputaient  alors  sur  des  ques- 
tions de  loi  qui  sont  survenues  , ou  plutôt  qu'on 
a fait  survenir,  j'envoyai  un  mémoire  h des  avo- 
cats de  Paris , et  je  reçus  une  consultation  fort 
sage. 

M.  Hennin  arriva  ; je  lui  remis  la  consultation, 
et  je  ne  me  mêlai  pins  de  rien. 

Les  natifs  de  Genève  vinrent  me  trouver,  il  y a 
quelques  jours , et  me  prièrent  de  leur  hiro  un 
compliment  qu'ils  devaient  présenter  k messieurs 
les  médiateurs  ; je  ne  pus  ni  ne  dus  refuser  cette 
légère  complaisance  à trente  personnes  qui  mêla 
demandaient  en  corps  : un  compliment  n'est  pas 
une  affaire  d'état.  Ils  revinrent  après  me  commu- 
niquer une  requête  qu'ils  voulaient  donner  k mes- 
sieurs les  plénipotentiaires  ; je  leur  recommandai 
de  ne  choquer  ni  leurssupérieurs  ni  leurs  égaux. 
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Je  u'ai  eu  aucune  autre  part  auv  Jivi&ions  qui 
agitent  ia  petite  fuurmiiière.  Je  demeure  à deux 
lieues  de  Genève  ; j'acüève  mes  juurs  dansia  plus 
profonde  retraite.  Il  ne  m’appartient  pas  de  dire 
mon  avis,  quand  des  plénipotentiaires  doivent 
décider.  ' 

Soyez  donc  très  persuadé,  mon  protecteur,  qu'à 
mon  ége  je  ne  ctierclie  à entrer  dans  aucune  af- 
faire, et  surtout  dans  les  tracasseries  genevoises. 

Mais  je  dois  vous  dire  que  , mes  petites  terres 
étant  enclavc'es  en  partie  dans  leur  petit  territoire, 
ayant  continuellement  des  droits  de  censive,  et  de 
clia.ssc,  et  le  dixième  à discuter  avec  eux,  ayant 
du  bien  dans  la  ville  et  même  un  bien  inaliéna- 
ble, j'ai  plus  d'intérêt  que  personne  à voir  la  four- 
milière tranquille  et  heureuse.  Je  suis  sûr  qu'elle 
ne  le  sera  jamais  que  quand  vous  daignerez  être  son 
protecteur  principal , et  qu'elle  recevra  des  lois  de 
votre  médiation  permanente.  Je  vous  conjure 
seulement  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  de  re- 
commander à M.  de  Keauteville  votre  décrépite 
marmotte,  qui  vous  adorera  du  culte  d'hyperdu- 
lie , tant  que  le  (>eu  qu'il  a de  corps  sera  conduit 
|>ar  le  peu  qu'il  a d'àme. 

Mon.seigueur  sait-il  ce  que  c'est  que  le  culte 
d'byperdulie'f  Pour  moi,  il  y a soixante  ans  que 
je  cberchc  ce  que  c'est  qu'une  âme , et  je  n'en 
sais  encore  rien. 

Ah  I si  j'o.sais,  je  vous  supplierais  d'engager 
M.  de  lieautcvillc  h demeurer  , en  vertu  delà  ga- 
rantie , le  maître  de  juger  toutes  les  contestations 
qui  s'élèveront  toujours  'a  Genève.  Vousseriezen 
droit  d'envoyer  un  jour,  à l'amiable  . une  lonne 
garnison  pour  mainlenir  la  paix  , et  de  faire  de 
Genève , a l'amiable  , une  bonne  place  d'armes 
quand  vous  aurez  la  guerre  en  Italie.  Genève  dé- 
l>eudrait  de  vous  à l'amiable  j mais... 

A M.  JABINEAU  DE  LA  VOUTE. 

A Feraer , !•'  roara. 

Je  vous  conjure,  monsieur,  de  n'avoir  pas  tant 
raison  ; je  vous  demande  en  grâce  de  ne  point  four- 
nir des  armes  'a  nos  adversaires.  Songeons  d'abord 
qu'il  est  très  certain  qtle  la  comédie  fut  instituée 
comme  un  acte  de  religion  'a  Rome  ; que  ce  fut 
une  fête  pour  apaiser  les  dieux  dans  une  conta- 
gion ; que  ni  Roscius  ni  Æsopus  ne  furent  infâmes. 
La  profession  d'un  acteur  n’était  pas  celle  d'un 
chevalier  romain  ; mais  la  différence  est  grande 
entre  l'infamie  et  l’indéccnee. 

Permettez-moi  de  distinguer  encore  entre  les 
comédiens  et  les  mimes.  Ces  jtiimes  étaient  des 
bateleurs,  des  Arlei/uiits.  Apulée,  dans  son  Apo- 
logie, distingue  l'acteur  comique,  l'acteur  tragi- 
que, et  le  mime;  ce  dernier  n’avait  ni  brodequin 


ni  cothurne;  il  se  barbouillait  le  Tisage,  fuDgine 
faciem  obductiu  ; il  paraissait  pieds  ntis,  ptani- 
pet.  Ce  métier  était  méprisable  et  méprisé  ; Cor- 
pore  rUietur  ipsa(  dit  Cicéron,  de  Oratore  ). 

Ne  pourriez  - vous  donc  pas  abandonner  aux 
mimes  l’infamie,  en  donnant  aux  autres  acteurs 
une  place  honnête?  Ne  pouvez-vous  pas  tirer  un 
grand  parti , monsieur , du  titre  Malliemalicoi 
Un  déclare  les  mathématiciens  infâmes  sous  les 
empereurs  romains;  mais  ou  n'entend  pas  les  ma- 
tliématiciens  véritables,  on  n'entend  que  les  as- 
trologues et  les  devins.  Ainsi , par  ceux  qui  mon- 
taient sur  le  théâtre  , et  qu'on  diffame , tâchons 
d'entendre  les  mimes,  et  non  pas  ceux  qui  repré- 
sentaient la  Médée  d'Ovide.  Enfin  nous  sommes 
accusés,  ne  nous  accusons  |>as  nous-mêmes. 

Pourriez-vous , monsieur , faire  quelque  usage 
des  honneurs  que  reçut  à Lyon  la  célèbre  Andreini, 
qui  fut  enterrée  avec  beaucoup  do  pompe?  Par- 
donnez , monsieur,  à un  pauvre  plaideur  dont 
vous  êtes  le  patron,  sa  délicatesse  sur  la  cause  que 
vous  daignez  défendre  ; il  est  bien  juste  que  je 
prenne  vivement  le  parti  de  ceux  qui  ont  fait  va- 
loir mes  faibles  ouvrages. 

J’ajoute  encore  qu’aujourd'hui , en  Italie , il  j 
a beaucoup  plus  d'académiciens  que  de  comédiens 
qui  représentent  des  pièces  de  théâtre  ; les  tra- 
gédies surtout  ne  .sont  jouées  que  pardes  académi- 
ciens. Enfin  je  soumets  toutes  mes  idées  aux  vô- 
tres, et  je  vous  réitère  mes  remerciements,  ainsi 
que  les  sentiments  de  la  plus  vive  estime.  Vous 
allez  devenir  le  vrai  protecteur  de  l’art  que  je  re- 
garde comme  le  premier  des  beaux-arts , et  au- 
quel j'ai  consacré  une  partie  de  ma  vie.  Soyez 
bien  persuadé , monsieur,  de  la  tendre  et  respec- 
tueuse reconnaissance  de  votre,  etc.,  etc. 

A .M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

t marâ. 

Je  fais  aussi  des  quiproquo , mes  anges.  J'ai 
écrit  une  seconde  lettre  à M.  Jabineau , ponr  le 
conjurer  de  ne  point  tant  révéler  la  turpitude  des 
empereurs  chrétiens,  qui  attachèrent  de  l'infamie 
à des  choses  estimables.  J’ai  tâché  de  faire  voir 
qu'il  y a une  grande  différence  entre  les  mimes  et 
les  acteurs  honnêtes  ; et  si  cette  différence  n'est 
pas  assez  marques;,  j'ai  prié  M.  Jabineau  de  ne 
pas  inviter  lui-même  le  conseil  à s'en  aperce 
voir.  Je  lui  ai  dit  que  ce  n’était  pas  à nous  de 
montrer  le  faible  do  notre  cause.  Je  comptais  vous 
envoyer  cette  lettre  pour  vous  prier  de  l’appuyer; 
mais  il  est  arrivé  qu’on  a adressé  cette  lettre  h 
M.  Gaillard,  auteurder/lifloiredc  FranfOÛ7*'. 
Il  sera  bien  étonné  qu’au  lieu  de  le  remercier  de 
son  lüstoire , Je  lui  cite  le  Code  et  le  Digettc. 
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Mo  poi  incUi'ci-VDUs,  mes  goiuTouv  aogos,  de  vous 
adresser  ma  lettre  pour  M.  Gaillard,  qui  demeure 
rue  du  Cimetière  Saint- André-des-Arcs  ? Je  làcbe, 
dans  eette  lettre  , de  réparer  ma  méprise,  et  je  le 
prie  de  renvoyer  à M.  Jabineau  de  Iji  Voûte  celle 
qui  appartient  à ce  patron  de  l'acadéinie  drama- 
tique. 

Vous  m'avez  lait  bien  du  plaisir  en  m'apprenant 
que  M.  le  duc  de  Praslin  ne  dé.sapprouvait  pas 
mes  petits  projets.  J'ai  le  bonheur  de  me  trouver 
on  tout  du  même  sentiment  que  M.  Hennin. 

I.a  différence  des  religions  ne  mettra  jamais 
d’obstacles  aux  acquisitions  des  Genevois  en 
Franee,  et  n'y  en  a jamais  rois  ; c'e.st  ce  que  je 
vous  prie  instamment  de  dire  il  M.  le  duc  de  pras- 
lin.  Les  Genevois  ne  sont  point  anbainsen  France, 
ils  jouissent  de  tous  les  privilèges  des  Suisses.  Il 
n’y  a pas  long-temps  niénie  qu'un  parent  des  Cra- 
mer voulait  acheter  la  terre  de  Tournay  , et  était 
près  de  s'accommoder  avec  moi.  D’autres  ont  mar- 
chandé des  domaines  roturiers  ; et  s'ils  n'ont  pas 
conclu  le  marché  , c est  uniquement  parce  qu'ils 
craignent  l'humiliation  delà  taille,  et  surtout  la 
rigueur  de  la  taille  arbitraire. 

En  général  les  Genevois  n'aiment  |ioiat  la  France, 
et  le  moyen  de  les  ramener,  ce  serait  de  leur  pro- 
curer des  établissements  en  France , supposé  que 
le  ministère  juge  que  la  chose  en  vaille  la  peine. 

J'espère  que  bientôt  M.  Cromelin  sera  chargé  de 
solliciter  la  protection  de  M.  le  duc  de  Praslin 
pour  le  succès  de  ce  projet , qui  sera  aussi  utile  h 
Genève  qu'à  mon  petit  pays.  Quant  à ce  droit  né- 
gatif, qui  est  assez  obscur  et  que  vous  entendez  si 
bien,  je  pense  toujours  qu'il  faut  que  ce  droit  ap- 
partienne 'a  M.  le  duc  de  Praslin  , qui  par  là  de- 
viendra le  protecteur  et  le  véritable  maître  de 
Genève;  car  les  Genevois , dans  leurs  petites  dis- 
putes éternelles,  seront  obligés  de  s’en  rapporter 
aux  médiateurs  , qui  seront  leurs  juges  à (>erpé- 
tuité,  et  qui  ne  décideront  que  suivant  les  vues  du 
ministère  de  France. 

Après  avoir  fait  le  petitjurisconsulteetle  petit 
politique,  il  faut  parler  du  tripot.  Le  jeune  ex-jé- 
suite a toujours  de  grands  remords  d'avoir  choisi 
un  sujet  qui  ne  déchire  pas  le  coeur , et  qui  ne 
prête  pas  assez  à la  pantomime.  Plus  ce  jeune 
liunme  se  forme  , pins  il  voit  combien  les  choses 
sont  changées.  Il  s'aperçoit  que  la  politique  n'est 
pas  faite  puur  le  théâtre,  que  le  raisonnement  en- 
nuie, que  le  public  veut  de  grands  mouvements, 
(le  belles  poslnres,  des  coups  de  théâtre  incroya- 
bles, de  grands  roots , cl  du  fracas.  M.  de  Cba- 
bnnon  m'a  fait  lire  Éirjim'c  et  Éponine;  il  est 
au-dessus  de  tes  ouvrages,  lien  veut  faire  un  troi- 
sième , mais  il  faut  un  sujet  heureux , comme  il 
t'2. 


tlt 

fallait  au  cardinal  Mazariu  un  général  liourouJ' 
sans  cela  on  ne  tient  rien. 

Itespect  et  tendresse. 

A M.  DAMILAVILLE. 

5 niJir». 

La  diligence  de  Lyon,  mon  cher  ami,  ne  m'ap- 
portera donc  rien  de  votre  part  ; je  n'aurai  point 
de  consolation.  Le  petit  livre  que  vous  m’avez 
envoyé  ne  me  suffit  pas;  il  méritait  d'êtro mieux 
fait,  et  pouvait  êtretrès  plaisant.  Il  fallait  commen- 
cer par  direqu'Adam  avait  prêché  Eve,  et  qu'au 
sortir  du  sermon  Eve  le  tit  coi.ii  avec  le  diable  ; 
il  fallait  coniinner  sur  ce  ton,  et  on  serait  mort 
de  rire. 

Je  crois  que  vous  avez  été  à la  première  repré- 
sentation du  Guitare  de  La  Harpe.  Vous  savez 
que  je  m'intéresse  à ce  jeune  homme  : il  n'a  que 
son  talent  pour  re.s.souree  ; s'il  ne  réussit  pas , il 
est  perdu. 

Est-il  vrai  que  Protagoras  se  marie  à made- 
moiselle de  Lespinasse  ? Voilà  tous  les  philosophes 
en  ménage , il  ne  manque  plus  que  vous.  Faites- 
nous  dos  sages  , ou  faites-nous  des  livres.  Quel 
dommage  que  Platon  n'ait  qu'une  fille!  S'il  avait 
eu  des  garçons  ils  auraient  coupé  tontes  les  têtes  de 
l'hydre,  dont  on  n'a  rogné  que  les  ongles. 

On  me  dit  qu'on  a imprimé  à Paris  la  petile 
comédie  de  Henri  fl',  par  Collé.  Quoique  je  n'aime 
point  à voir  Henri  iv  en  comédie,  cependant,  mon 
cher  ami,  envoyez-moi  cette  bagatelle;  mais  sur- 
tout écr.  fin/’.... 

A M.  DAMILAVILLE. 

If  mart. 

Je  viens  de  relire  le  Vingtième  de  M.  Boulan- 
ger, mon  cher  ami , et  c'est  avec  un  plaisir  nou- 
ve«u.  Il  est  bien  triste  qu'un  si  bon  philosophe 
et  un  si  parfait  citoyen  nous  ait  été  ravi  à la  fleur 
de  son  âge. 

Je  ne  suis  pas  assez  bon  financier  pour  savoir  si 
l'impôt  sur  les  terres  suffirait  ; je  vois  seulement 
qu'il  n'y  a aujourd’hui  aucun  pays  dans  te  monde 
où  les  marchandises,  et  même  les  commodités  de 
la  vie , ne  soient  taxées.  Cela  est  d'une  discussion 
trop  longue  pour  une  lettre,  et  trop  embarrassant 
pour  mes  faibles  connaissances.  L'article  Unitaire 
est  terrible.  J’ai  bien  peur  qu'on  ne  rende  pas 
justice  à Fauteur  de  cet  article,  et  qu’on  ne  lui  im- 
pute d'être  trop  favorable  aux  sociniens  ; ce  serait 
assurément  une  extrême  injustice , et  c’est  pour 
cela  que  je  le  crains. 

* Leslialteni  nrononeani  os  U rtiphihnruuo*».  E. 
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Vous  m’avez  fail  un  Irés  Ik'uu  présent  en  m’en- 
Toyaiil  la  réponse  du  rui  au  parlement.  Il  y a 
lonst-tenips  que  je  n’ai  i icn  lu  de  .si  sage,  de  si 
noble,  et  de  si  bien  cerit.  Les  remontrances  n'ap- 
procbent  pas  assurément  de  la  réponse.  Si  le  roi 
n’était  pas  protecteur  de  l'académie  , il  faudrait 
l'eu  mettre  pour  cet  ouvrage. 

M.  .Marin  m’a  fait  l'amitié  de  m’écrire  au  sujet 
de  ces  lettres  que  Changuion  a imprimées.  Il  me 
mande  qu'il  se  conduira,  à son  ordinaire,  comme 
mon  ami,  et  comme  un  homme  quiveutde  la  dé- 
cence dans  la  littérature. 

Voulez-vous  bien  m’adresser  , par  l.yon  , six 
exemplaires  de  ce  petit  Vnltnire  ix  rtalifT  c'est  un 
bouclier  contre  les  flèches  des  mik'hanis. 

Protagoras  n'est  point  marié.  Tant  mieux  s’il 
l’était,  parce  qu’il  ferait  des  d’.kleml(erl  ; et  tant 
mieux  s’il  ne  l’est  pas  , attendu  qu’il  n'a  pas  une 
fortune  selon  son  mérite. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement  , mon  cher 
frère.  Êcr.  l'inf..,. 

Le  petit  discours  qu'on  prétend  mettre  à la 
suite  du  mémoire  pour  les  Sirven  n’est  qu'une 
sortie  contre  le  faiiali.'.me,  et  une  exhortation  à faire 
du  bien  à cette  malheureuse  famille.  Cela  n’est  bon 
que  pour  l’étranger. 

.k  M.  LE  MARQflS  DE  FLOIU.W. 

A Fenw)' , H mars. 

Quatre  personnes , monsieur , se  sont  em- 
prcssi'es  de  m'envoyer  la  réponse  du  roi  au  par- 
lement. Je  vous  dirai  ce  que  je  leur  ai  mandé  : 
c’est  que  le  roi  est  le  meilleur  écrivain  de  son 
royaume  ; que  je  n’ai  rien  vu  de  plus  noblement 
pensé  ni  de  plus  noblement  écrit,  et  que  s’il 
n’était  pas  protecteur  de  l’académie,  je  lui  don- 
nerais ma  voix  |>our  être  l’un  des  quarante. 

Vous  ne  me  dites  point  quand  vous  allez  ’a  la 
campagne  ; vous  ne  me  parlez  point  de  la  ton- 
sure sacerdotale  de  votre  ami , qui  veut  appa- 
remment passer  du  conseil  au  collège  des  cardi- 
naux. Il  n'y  a pas  d'apparence  qu'il  ne  prétende 
qu'b  être  canonisé  ; c’est  une  envie  qui  ne  prend 
guère  à ceux  qui  ont  télé  des  affaires  de  ce  monde  : 
ils  font  semblant  de  s’intéresser  fort  h l'autre; 
mais , dans  le  fond , ils  se  moquent  de  nous , 
et  on  le  leur  rend  bien. 

Il  me  parait  qu’il  y a un  peu  de  différence 
entre  Esculape-Troncbin  et  Harpagon -.Asiruc; 
mais  ce  qui  me  fâche  le  plus , c’est  qu'un  homme 
il'csprit  tel  que  votre  ami , dont  vous  me  par- 
lez , soit  devenu  un  énergumene.  Cela  me  prouve 
évidemment  qu’il  est  trop  loin  d’avoir  l'esprit 
juste; et  je  crois  qu’il  a ires  mal  calculé  quand 
il  ralculail , comme  il  raisonne  aujourd'hui  très 


mal.  Vous  savez  sans  doute  que  le  livre  De  fa 
Prédication , ou  contre  la  prédication  , est  de 
l'abbé  Coyer.  Toute  la  partie  du  livre  où  il  se 
mixque  des  sermonneurs  est  fort  bonne,  et  la  par- 
tie où  il  veut  établir  des  cen.seurs  lui  en  attirera. 

Vous  allez  donc  ’a  la  Pentecôte  à llonioy.  Il 
est  bon  que  vous  sachiez  ce  que  c'est  que  la  Pen- 
tecôte , suivant  saint  Augustin  , dans  son  sermon 
f'2.>  : s Quarante  jours  ligurent  évidemment  la 
« vie  présente  ; dix  jours  la  vie  éternelle.  Dix  et 

• quarante  font  einquante , ce  qui  fait  l'accom- 

• plissement  de  la  loi.  ■ Je  ne  doute  pas  que  de 
pareilles  prédications , qui  sont  en  très  grand 
nombre  dans  Augustin,  n'augmentent  beaucoup 
la  dévotion  de  votre  ami. 

Embrassez  |>our  moi  ma  nièce , qui  doit  bien 
plaindre  ce  pauvre  homme. 

A MAD.tME  LA  .MARQUISE  DU  DEFFAND. 

fS  aura. 

Je  suis  enchante,  madame,  de  me  rencontrer 
avec  vous  ; ce  n'est  pas  seulement  par  vanité , 
c’est  parce  qu'à  mon  avis  lorsque  deux  personnes, 
qui  ont  le  sens  commun  et  qui  sont  de  bonne 
foi , pensent  de  même  sans  s’être  rien  communi- 
qué , il  y a à parier  qu’elles  ont  raison.  Je  m’oc- 
cupais de  votre  idée  lorsque  j’ai  reçu  votre  lettre: 
je  me  prouvais  ’a  moi-môme  que  les  notions  sur 
lesquelles  les  hommes  difIcreRt  si  prodigieuse- 
ment ne  sont  |ioint  nréessaires  aux  hommes , et 
qu’il  est  même  impossible  qu’elles  nous  soient 
nécessaires  , par  cette  seule  raison  qu’elles  nous 
sont  cachées.  Il  a été  indispensable  que  tous  les 
pères  et  mères  aimassent  leurs  enfants  : aus.si 
les  aiment-ils  ; il  était  nécessaire  qu’il  y eût  quel- 
ques principes  généraux  de  morale  pour  que 
la  siK’iélé  pût  subsister  ; aussi  ces  principes  sont- 
ils  les  mêmes  chez  toutes  les  nations  |<olicées. 
Tout  ce  qui  est  un  éicrnel  sujet  de  dispute  est 
d’une  inulililé  étemelle.  Ai-je  bien  pris  votre 
idée,  madame?  Il  me  semble  qu'elle  est  conso- 
lant"; elle  déiruil  toute  superstition  , elle  rend 
l’âme  tranquille;  ce  n'est  pas  la  tranquillité  stu- 
pide d'un  esprit  qui  n’a  jamais  pensé,  c’est  le 
repos  philosophique  d’une  âme  éclairée. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné  que  vous  ai- 
miez la  vie  , toute  malheureuse  qu’elle  est , et 
que  vous  n'aimiez  point  la  mort.  Fresque  tout 
le  monde  en  est  réduit  là;  c'est  an  instinct  qui 
était  nécessaire  au  genre  humain.  Je  suis  per- 
suadé que  les  animaux  sont  comme  nous. 

J’avoue  donc  avec  vous , madame  , que  les 
connaissances  auxquelles  nous  ne  pouvons  at- 
teindre nous  sont  inutiles;  mais  avouez  aussi 
qu’il  y a des  recherches  qui  sont  agréables  ; elles 
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oxercviil  l'esprit.  Les  philosophes  ii  ont  pas  tant  de 
tort  d'esaminer  si , par  leur  seule  raison,  ils  peu- 
vent concevoir  la  création,  si  l’univers  est  éternel, 
si  la  pensée  peut  être  jointe  h la  matière , com- 
ment il  y a du  mal  dans  le  monde  , et  vingt  au- 
tres petites  bagatelles  de  cette  espèce. 

Nous  sommes  tous  curieux  ; il  n’y  a personne 
qui  ne  voulût  sonder  un  pen  ces  profondeurs,  si 
on  ne  craignait  pas  la  fatigue  de  l'application, 
cl  si  on  n'était  pas  distrait  par  les  amusements  et 
les  affaires. 

Vous  êtes  précisément  dans  l'état  où  l’on  fait 
des  réflexions  ; 1a  perte  des  yeux  sert  an  moins 
au  recueillement  de  l'âme.  Il  me  vient  très  sou- 
vent entre  mes  rideaux  des  idées  qui  s'enfuient 
au  grand  jour.  Je  mets  h profit  les  temps  où  mes 
fluxions  sur  les  yeux  m'empêchent  de  lire;  je 
voudrais  surtout  passer  ces  temps  avec  vous. 

J'ai  lu  la  réponse  du  roi  au  parlement.  Je  m'i- 
magine que  je  pense  encore  comme  vous  sur  celle 
pièce  ; elle  m'a  paru  noblement  pensée  et  noble- 
ment écrite  ; et  s’il  ne  s'agissait  que  du  style , je 
dirais  qu’il  est  fort  au-dessus  de  celui  des  repré- 
.sentations,  cl  surtout  de  celui  de  la  plupart  de 
nos  auteurs. 

Adieu  , madame  ; conservez  au  moins  votre 
santé  ; c'est  l'a  une  chose  uéces.saire  'a  tout  âge  et 
'a  tout  état  ; la  mienne  n'est  pas  trop  bonne , 
mais  il  est  nécessaire  d’avoir  patience.  De  toutes 
les  vérités  que  je  cherche , celle  qui  me  parait  la 
plus  sûre , c'est  que  vous  avez  une  âme  selon 
mon  cœur , à laquelle  je  serai  très  tendrement 
attache  pour  le  peu  de  temps  qui  me  reste. 

A M.  T.E  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  mars. 

Il  faut,  pour  réjouir  mes  anges,  que  je  leur 
conte  que  le  petit  ex-jésuite  vint  hier  chez  moi  le 
visage  tout  enflammé , 

Et  tout  rempli  du  dieu  qui  l'agitai  I satu  doute. 

Il  m'apporta  son  drame  ; je  ne  le  reconnus 
pas.  Tout  était  changé , tout  était  mieux  annoncé, 
chaque  chose  me  parut  h sa  place  , et  ce  qui  me 
paraissait  froid  auparavant  me  fesait  une  très 
grande  impression.  Le  style  m'en  parut  plus 
animé,  plus  pur,  et  plus  vigoureni , les  ta- 
bleaux pins  vrais;  enfin  je  crus  voir  un  plus 
grand  intérêt  dans  tout  l'ouvrage.  Sa  pièce  était 
un  peu  griffonnée,  et  fesait  beaucoup  de  peine 'a 
mes  faibles  yeux  ; je  le  priai  de  m’en  lire  deui 
actes.  Ce  pauvre  garçon  n'a  pas  de  dents , et 
moi  je  suis  un  peu  aveugle  ; nous  nous  aidions 
roinme  nous  pouvions.  Le  pauvre  cx-jésnile  n'a 


til.'» 

point  de  dents  , mais  il  a de  l'àmc;  et,  ayant  la 
cœur  sur  les  lèvres  , il  arrive  que  scs  lèvres  font 
à peu  près  l’effet  des  dents,  et  qu'il  prononce 
a.ssez  bien.  Madame  Denis  fut  très  émue.  Si  on  ne 
l'avait  pas  avertie,  elle  aurait  cru  entendre  une 
pièce  nouvelle.  Prenez  bien  garde , disait-elle  à 
ce  petit  drôle,  que  tous  vos  vers  soient  coulants. 
— Ah  , madame  ! — Qu'ils  soient  forts  sans  être 
durs.  — Eh  mais  ! est-ce  que  vous  en  avez 
trouvé  de  raboteux?  — Je  ne  dis  pas  cela;  mais 
je  vous  dis  que  je  ne  peux  souffrir  ni  un  vers 
ilisloqué  , ni  un  vers  faible  , ni  une  pensée  in- 
utile, ni  rien  qui  m'arrête  'a  la  lecture  : il  faut 
vite  transcrire  votre  ouvrage , afin  que  j'en  juge 
'a  telo  reposée.  — On  le  transcrira , madame  ; 
mais  le  copiste  est  actuellement  malade , il  fau- 
dra attendre  quelque  temps.  — Tant  mieux , 
monsieur  ; car,  dans  cet  intervalle , il  vient  tou- 
jours quelque  idée.  Je  vous  répète  qu'il  faut  que 
la  diction  soit  parfaite , sans  quoi  on  ne  plnit  ja- 
mais aux  connaisseurs.  Quand  votre  pièce  sera 
bien  finie  et  bien  copié-e  , vous  l'enverrez  à vos 
anges,  qui  l'éplucberont  encore.  — Je  vous  as- 
sure, madame,  que  je  n’y  manquerai  pas. 

Pendant  cette  conversation  , M.  de  Cbabanon  , 
de  son  côté,  mettait  son  plan  au  net  ; et  M.  de 
La  Harpe  viendra  bientôt  faire  aussi  son  plan.  Nous 
attendons  aujourd'hui  M.  de  Boauteville  avec  un 
autre  plan  ; c’est  celui  de  rendre  sages  les  Gene- 
vois. Ce  qui  est  bien  sûr , c’est  que  la  pièce  fi- 
nira comme  M.  le  duc  de  Praslin  voudra. 

Vous  ne  me  dites  rien  , mes  divins  anges , de 
la  pièce  que  le  nti  a jouée  au  parlement  : elle 
réussit  beaucoup  dans  l'Europe.  Je  Itaise  le  lient 
de  vos  ailes  plus  que  jamais. 

A M.  DAMILAVILLE. 

11)  mari 

M.  De  Laleu , mou  cher  ami , vous  donnera 
tout  ce  que  vous  prescrirez.  J'attends  avec  mon 
impatience  ordinaire  celte  estampe  et  le  mé- 
moire de  notre  prophète  Élie  : il  est  sans  doute 
signé  de  plusieurs  avocats,  dont  il  faut  payer  la 
consultation.  Vous  êtes  le  seul  qui  vouliez  bien 
rendre  ces  services  essentiels  'a  la  philosophie. 
Daignez  donc  donner  è M.  de  Beanmont  ce  qu'il 
faudra  : vous  ferez  prendre  ce  qui  sera  néces- 
saire chez  M.  De  Laleu. 

O que  j'aime  votre  philosophie  agissante  et 
bienfesanle  ! Il  y a dans  le  discours  de  M.  de 
Castillon  un  bel  éloge  de  celte  vraie  philosophie 
qu'il  rend  compatible  avec  la  religion  , ainsi  qu'il 
le  devait  faire  dans  un  discours  public.  Le  roi 
de  Prusse  mande  que , sur  mille  hommes,  on  ne 
trouve  qu'un  philosophe;  mais  il  excepte  l'An- 
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(■lelcire,  A w i.iim(ilc  , il  n'y  aurait  guiTC  que 
lieux  raille  sages  en  France  ; mais  cos  deux  raille, 
on  dix  ans , on  produisent  quarante  mille , et 
c'est  i pou  près  tout  ce  qu'il  faut  ; car  il  est  à 
propos  que  le  peuple  soit  guidé , et  non  |ias  qu'il 
soit  instruit  : il  n'ost  pas  digne  de  l'étre. 

J'ai  lu  Henri  iv  ; je  (K-nse  cmnnic  vous  ; mais 
je  crois  qne , si  on  perraettait  la  représentation 
do  ce  iM-tit  ouxrage,  il  serait  joué  trois  mois  de 
suite , taut  on  aime  mon  clicr  Henri  iv  ! et  je 
ne  vois  pas  |H>urquoi  un  prive  le  pnlilic  d'un  ou- 
vrage fait  (lourdes  Français. 

Pourriez-vous,  mon  cher  ami,  m'envoyer 
•c  Philosophe  tant  le  taeoir?  J'ai  hien  de  la 
(icine  à écrire  de  ma  main.  Wagniêre  est  malade, 
et  un  autre  copiste  est  occu|)é. 

Voici  une  petite  lettre  pour  Faleu , et  une 
autre  pour  Briasson  , qui  me  néglige.  Mais  par- 
lez-moi donc  du  Dictionnaire;  les  souscripteurs 
l'onl-ils?  raaiire  Baudet  s'oppose-l-il  à la  (luhli- 
oalion ‘f  I.OS  Baudets  ne  pas-eronl  [ws  les  trois 
(H'tits  volumes  de  Mélainjet.  Il  faudra  du  temps, 
il  faudra  attendre  qu'il  y ail  quarante  mille  sages. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENT.AL. 

St  man. 

Je  crois  , mes  anges , que  voici  le  dernier  ef- 
fort du  pauvre  petit  diable  d'ex-jésuite.  Vous 
serez  peut-être  étonnés  de  trouver  des  numéros 
en  marge . comme  s'il  s'agissait  d'une  reddition 
de  comptes  ; mais  ces  numéros  indiquent  des 
notes  qu'on  prétend  mettre  a la  fin  de  la  pièce. 
Ces  notes  sont,  pour  la  plupart,  purement  lii.s- 
toriques , et  serviront  à faire  connaître  les  héros 
ou  les  monstres  de  ce  lemps-là  II  y a une  pré- 
face curieuse  : on  vous  enverra  le  tout  avec  les 
noms  des  personnages , si  vous  êtes  contents  de 
la  pièce;  nous  attendrons  vos  ordres. 

Vous  ne  daignez  pas  me  mander  des  nouvelles 
du  tripd  ; vous  ne  me  dites  rien  de  l'ordonnance 
qui  doit  déclarer  ma  livrée  honnête  ; pas  un  mot 
de  la  clôture  du  iripot , ni  de  la  rentrée  , ni  de 
l'imposante  Clairon.  Je  ne  vous  dirai  rien  non 
plus  de  M.  de  Chabanon  ; je  ne  vous  dirai  (>as 
qne  je  Ini  ai  donné  un  sujet  que  je  crois  très  in- 
téressant et  très  tragique. 

Je  me  mets  sous  l'ombre  de  vos  ailes  du  fond 
de  mes  déserts  et  du  milieu  de  mes  neiges. 

A M.  MARIOTT, 

A LOSDaU. 

A Ferapy,  » nian. 

Votre  lettre , monsieur,  est  comme  vos  ou- 
vrages , pleine  d'esprit  el  d'imagination.  Je  ne 


crois  |ias  que  je  parvienne  jamais  'a  faire  établir  de 
mon  vivant  une  tolérance  entière  en  France  ; mais 
j'en  aurai  jelc  du  moins  les  pretniers  fondements , 
et  il  e.st  certain  que , depuis  quelques  années , 
Icsi'sprits  sont  plus  heureusement  disiiosi-s  qu'ils 
n'étaient.  La  philosn()hie  humaine  commence  à 
I'em[>m1er  beaucoup  sur  la  superstition  barbare. 

A l égard  des  princes  dont  vous  me  (larlez , 
qui  souhaitent  tant  la  |io|>ulation , et  qui  la  dé- 
truisent par  leurs  guerres  , je  voudrais  qu'ils 
fussent  condamnés,  eux  et  tous  leurs  soldats, 
'a  engrosser  trente  ou  quarante  mille  filles  avant 
d'entrer  en  campagne , et  qu'il  ne  fût  jamais 
(icrinis  de  tuer  (lersonnc  sans  avoir  au(>aravant 
dotiné  la  vie  'a  quelqu'un.  Je  ne  sais  rien  de  plus 
naturel  cl  de  plus  juste. 

A l'égard  de  la  polygamie , c'est  une  autre 
affaire.  Votre  marchand  de  volaille  était  tics  es- 
timable d'avoir  deux  femmes  , il  devait  même  en 
avoir  davantage  , à l'exemple  des  coqs  de  sa  basse- 
coitr  ; mais  il  n'en  est  pas  de  môme  des  autres 
professions.  A'nire  marchand  pondait  apparem- 
ment sur  ses  œufs  , et  tout  le  monde  n'a  pas  le 
moyen  d'entretenir  deux  femmes  dans  sa  mai- 
son : cela  est  bon  pour  le  grand-turc  , les  rois 
d’Israèl , et  les  patriarches  : il  n'apyiartient  pas 
aux  citoyens  chrétiens  d'en  faire  autant.  Je  vou- 
drais seulement  que  chacun  de  nos  prêtres  eu  eût 
une , et  surtout  chacun  de  nos  moines , qui  (tas- 
sent (lour  être  très  capables  de  rendre  à l'état  de 
grands  serviros.  Il  est  plaisant  qu'on  ait  fait  une 
vertu  du  vice  de  chasteté  ; et  voilà  encore  une 
drôle  de  chasteté  que  celle  qui  mène  tout  droit 
Ii>s  hommes  au  péché  d'Onan , et  les  filles  aux 
pâles  couleurs  I 

Si  vous  voyez  milord  Cbesterfield  et  milord 
Lilllelon,jc  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir 
bien  leur  présenter  mes  respects.  J'aurais  bien 
voulu  vous  écrire  quelques  mots  dans  votre 
tangue  , que  j'aimerai  toute  ma  vie , et  pour  la- 
quelle vous  redoublez  mon  goût  ; mais  je  perds 
la  vue,  el  je  suis  obligé  de  dicter  que  je  suis, 
avec  l'estime  la  plus  respectueuse,  monsieur, 
votre , etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

- S9  mars 

Mes  divins  auges , ce  n'est  pas  des  roués , mais 
des  fous,  que  je  vous  entretiendrai  aujourd'hui. 
De  quels  fous?  m'allez-vous  dire.  D’un  vieux  fou 
qui  est  Pierre  Corneille , petit-neveu , à la  mode 
de  Bretagne , de  Pierre  Corneille , el  non  pas 
de  Pierre  Corneille  auteur  de  Cinna , mais  sûre- 
ment de  Fauteur  de /’trl/mri(c,  qui  n’a  pas  le 
sens  cnmmiiu. 
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Nous  avions  toujours  craint , madame  Denis  et 
noi , sur  des  notions  assez  sûres  , qu'il  ne  sût  pas 
gouverner  la  petite  fortune  qu'on  lui  a faite  avec 
assez  de  peine.  Ficurez-vous,  mes  anges  , qu'il 
mande  'a  sa  fille  qu'elle  doit  lui  envoyer  inces- 
samment cinq  mille  cinq  cents  livres  pour  payer 
ses  dettes.  M.  Dnpuits  est  assurément  hors  d'état, 
de  payer  cette  somme  ; il  liquide  les  affaires  de 
sa  famille , il  paie  toutes  les  dettes  de  son  père  et  i 
de  sa  mère  ; il  se  conduit  en  homme  très  sage  , 
hii  qui  est  h peine  majeur  ; et  notre  bon  homme 
Corneille  se  conduit  comme  un  mineur.  Nous 
vous  demandons  bien  pardon , mes  chers  anges, 
madame  Denis , M.  Dupuits , et  moi , de  vous 
importuner  d'une  pareille  affaire  ; mais  h qui 
nous  adresserons-nous , si  ce  n'est  à vous , qui 
Ates  les  protecteurs  de  toute  la  Corncillcrie  ? Non 
seulement  Pierre  a dépensé  en  superfluité  tout 
l'argent  qu'il  a retiré  dos  escmplaircs  du  roi , 
mais  il  a acheté  une  maison  'a  Évreux , dont  il 
s’est  dégoûté  sur-le-champ , et  qu'il  a revendue 
'a  perte.  Il  m'a  paru  fort  grand  seigneur  dans  le 
temps  qu'il  a passé  h Ferncy;  il  ne  parlait  que 
de  vivre  conformément  'a  sa  naissance  , et  de 
faire  enregistrer  sa  noblesse,  sans  savoir  qu'il 
descend  d'une  branche  qui  n’a  jamais  été  ano- 
blie , et  qu’il  n'y  a pas  même  de  parenté  entre  sa 
fille  et  le  grand  Corneille.  Il  n'avait  précisément 
rien  quand  je  mariai  sa  fille  : il  a aujourd'hui 
quatorze  cents  livres  de  rente , et  les  voici  bien 
comptées  : 

Sur  M.  Tronchin.  . . 600  liv.  i 
Pension  des  fermiers-  | 

généraux 400  liv.  l ^ ■<00  liv. 

Sa  place  à Évreuv.  . . -160  liv.  ( 

Sur  M.  Dupuits.  . . . 240  liv.  I 
S'il  avait  su  profiter  du  produit  des  exemplaires 
du  roi , il  se  serait  encore  fait  300  livres  de  rente. 

Il  aurait  donc  été  très  h son  aise , ru  égard  au 
triste  état  dont  il  sortait. 

Comment  a-t-il  pu  faire  |iour  3.300  livres  de 
dettes  sans  avoir  la  moindre  ressource  pour  les 
payer?  Il  a acheté,  dit-il,  une  nouvelle  maison  à 
Évreut  : qui  la  paiera?  Il  faudra  bien  qu'il  la 
levende  à perte  , comme  il  a revendu  la  pre- 
mière. Il  doit  h son  boulanger  deu.v  ou  trois  an- 
nées. Vous  voyez  l>ien  que  le  bon  homme  est  un 
jeune  étourdi  qui  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que 
l'argent , et  qui  devrait  être  entièrement  gou- 
verné par  sa  femme , dont  l’économie  est  esti- 
mable. On  pourra  l'aider  dans  quelques  mois: 
mais  poitries  3,500  livres  qu'il  demande  , il  faut 
qu’il  renonce  absolument  à cette  i 'ée , plus  chi- 
mérique encore  que  celle  de  sa  noblesse. 

Mes  anges  ne  pourraient-ils  pas  avoir  la  bonté 
de  l’envoyer  chercher , et  de  lui  nroposer  de  se 
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mettre  en  curatelle  sous  sa  petite  femme  ? Il  se 
fait  payer  ses  renies  d'avance  , dé|iease  lout  sans 
savoir  comment,  mange  'a  crédit,  se  vêtit  a 
crédit,  et  cependant  il  n'est  point  interdit  en- 
core. Pardon  , encore  une  fois , de  ma  complainte  ; 
notre  petite  Dupuits  est  désespérée  ; sa  conduite 
est  aussi  prudente  que  celle  de  sou  père  est  in- 
sensée. .dtti/n  etSuréna,  ne  sont  pas 

des  pièces  plus  mal  faites  que  la  tête  du  jenno 
Pierre. 

Respect  et  tendresse. 

A MADEMOISELLE  CLAIRO.N. 

Pereeri  ao  mars. 

Vous  allez  être  un  peu  surprise,  madem'd- 
selle  ; je  vous  demande  une  cure.  Vous  allez  croire 
que  c est  la  cure  de  quelque  malade  pour  qui  je 
vous  prierais  de  parler  'a  M.  Tronchin , ou  la  cure 
de  quelque  esprit  faible  que  je  recommanderais  à 
votre  philosophie , ou  la  cure  de  quelque  pauvre 
amant  à qui  vos  talents  et  vos  grâces  auraient 
[ tourné  la  tête  ; rien  de  tout  cela  ; c'est  une  cure 
de  paroisse.  Un  drûle  de  corps  de  prêtre  du  pays  de 
Henri  IV , nommé  Doleac,  demeurant  à Paris, 
sur  la  paroisse  Sainte-Marguerite,  meurt  d’envie 
d’être  curé  du  village  de  Cazeaui.  M.  de  Villepinic 
donne  ce  bénéfice.  Le  prêtre  a cru  que  j’avais  du 
créditauprès  de  vous,  et  que  vous  en  aviez  bien 
davantage  auprès  de  M.  de  Villepinte;  si  tout 
cela  est  vrai , donnez-vous  le  plaisir  de  nommer 
un  curé  au  pied  des  Pyrénées , A la  requête  d un 
homme  qui  vous  en  prie  du  pied  des  Alpes.  .Sou- 
venez-vous que  Molière,  l'ennemi  des  médecins, 
obtint  de  Louis  xiv  un  canonicat  pour  le  fils  d'un 
médecin. 

Les  curés  qui  ont  pris  la  liberté  de  vous  ex- 
communier nous  canoniseront  quand  ils  sauront 
que  c'est  vous  qui  donnez  des  cures.  Je  voudrais 
que  vous  disposassiez  de  celle  de  Saint-Sulpice. 

Je  ne  sais  pas  quand  vous  remonterez  snr  le 
jubé  de  votre  paroisse.  Vous  devriez  choisir , 
pour  votre  premier  rôle , celui  de  lire  au  public 
la  déclaration  du  roi  en  faveur  des  beaux-arts 
contre  les  sots  ; c’est  'a  vous  qu’il  appartient  de 
la  lire  '. 

Adieu  , mademoiselle  ; je  vous  supplie  de  vou- 
loir faire  souvenir  de  moi  vos  amis,  et  surtout 
d'être  bien  persuadée  qu'il  n'y  en  a aucun  de 
plus  sensible  que  moi  A tous  vos  différents  mé- 
rites. Je  vous  serai  attaché  toute  ma  vie , soit 

' Voltaire  sollicilaft  vivemeiu  une  déclaration  du  roi  qui 
rendu  aui  eomèdient  l'état  de  citoyen  , et  qui  If*  affranchît 
de  cette  excoariniinieation  lanc^  aotrefoia  contre  de  vila  ha- 
ladlM  II  n'eül  pae  fallu  moine  un»  doute  pour  engaiter 
madcmoitelle  Clairon  A remonter  »ur  le  théAire.  Voyez  ci- 
devant  Ir»  Irtire»  à M.  Jabineau  'p.  «>Ô3  et  CIO  de  cc  roi  ).  K. 
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que  vous  douniex  des  bénéQces  des  pritres, 
suit  que  vous  les  corrigiez  de  leur  impertiDeace , 
soit  que  vous  les  méprisiez. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

!.•  âYrlI. 

Jecruis,mes  anges,  que  le  pelil  et -jésuite 
me  fera  tourner  la  tête.  Il  est  au  désespoir  d'a- 
voir clioisi  un  sujet  qui  n'est  pas  dans  les  mu  iirs 
présenles  ; il  dit  c|ue  ce  n'est  pas  assez  de  bien 
faire,  et  qu'il  faut  faire  au  goût  du  monde.  Presque 
Ions  ses  vers  me  paraissaient  assez  l>uns , mais 
il  n'est  pas  encore  satisfait.  Il  a donné  depuis  peu 
quelques  coups  de  pimrau  à son  tableau  du  Ca- 
ravage  ; il  vous  supplie  de  le  lui  renvoyer  ; il 
jure  qu'il  vous  le  rendra  bientôt  avec  une  pré- 
face d'un  de  scs  amis , et  des  notes  bislnriqiies 
d'un  pédant  assez  instruit  de  l’bisloire  romaine, 
licla  fera  un  petit  volume  qui  pourra  plaire  à 
quelques  gens  de  lettres,  l'oiit  cela  sera  prêt  (>our 
le  retour  de  Rosciu.s-Lekain. 

Gabriel  Cramer  avait  eommenié , sans  m'en 
rien  dire , ce  recueil  en  trois  volumes  , ce  qui 
n'est  pas  trop  bien  à lui.  El  pourquoi  charger 
encore  le  public  de  ces  trois  boisseauz  d'inutilités? 
Il  m'avoua  enliii  ce  mystère.  Il  était  tout  prêt  h 
imprimer  une  inlinité  de  rogalons  qui  ne  sont 
pas  de  moi  ; il  a fallu  , pour  l'eu  ciu|iccbrr,  lui 
donner  les  sottises  que  j'ai  pu  trouver  sous  ma 
main.  Voilh  l'bisloircde  celle  pl.Ve  édition,  'a  la- 
quelle je  ne  m'intéresse  en  aucune  niaiiicre. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  daus  mon  ermi- 
tage celui  qui  occupe  la  place  que  je  vous  di-s- 
linais.  Je  vois  bien  que  celle  place  devait  être 
remplie  par  un  homme  aimable.  Il  y a deux  ans 
que  je  ne  suis  sorti  de  chez  moi  ; il  y est  venu 
sans  façon  avec  M.  de  Taules  et  M.  Hennin;  il 
s'est  arrouliimé  'a  moi  tout  d'un  coup  ; il  a diné 
avec  autant  d'appelit  que  si  ses  cuisiniers  avaient 
fait  le  repas.  ('.'C.SI , ce  me  semble,  un  homme  très 
simple  et  très  accommorlant  ; mais  je  doute  qu'il 
veuille  se  charger  du  droit  lu'-gatif,  qui  est  le 
fondement  de  toutes  les  querelles  de  Genève.  Au 
reste,  il  s'occnjie  a écouter  les  deux  partis  avec 
l'air  de  l'impartialité;  ses  collègues  en  font  au- 
tant , et  tous  trois  sont  résolus , si  je  ne  me 
trompe,  à brider  un  peu  le  peuple;  mais  qui  ne 
faudrait-il  pas  brider? 

La  nouvelle  milice  excite  de  grands  méconten- 
lemenls  dans  tontes  les  provinces  du  royaume. 
Reaucoupd'arlistcset  d'ouvriers , des  fils  de  mar- 
chtmds , d'avocals , de  procureurs  , s'enfuient  de 
Ions  côtés  ; ils  vont  par  bandes  dans  les  pays  étran- 
gers. J'ai  perdu  des  artisans  qui  m'étaient  exlrè- 
Miemenl  noec.vsaircs , et  j'en  suis  fort  affligé. 


Vous  voyez  que  je  réponds,  mes  divins  anges, 
à tous  vos  articles  ; et . afin  de  ne  laisser  rien  eu 
arrière  , j'ai  lu  les  critiques  de  mon  aine  d'OIivel 
sur  Racine.  .Mon  aîné  est  un  peu  vétillard  ; mais 
il  faut  qu'il  y ait  de  ces  gens-lk  dans  notre  répu- 
blique lire  lettres.  Mon  ex-jésuite  est  à vos  pieds , 
et  moi  aussi  , nous  attendons  tons  deux  la  plus 
voyageuse  des  tragédies. 

A M.  DAMII.AVH.LE. 

t-v  a»rll 

Lt.  Philosophe  sans  le  snroir,  mon  cher  ami , 
n’est  pas  à la  vérité  mie  pièce  faite  our  être  re- 
lue , mais  bien  (loor  être  rejouée.  Jamais  piire , 
b mon  gré , n’a  dû  favoriser  davantage  le  jeu  dos 
acteurs;  et  il  faut  que  l'auteur  ait  une  parfaite 
roimaissanec  de  ce  qui  doit  plaire  sur  le  théâ- 
tre. Mais  on  ne  relit  que  les  ouvrages  remplis  de 
belles  tirades , de  sentences  ingénieuses  et  vraies, 
en  un  mot  des  choses  éloquentes  et  intéres- 
santes. 

Je  crois  ipie  nous  ne  nous  entendons  pas  sur 
l'article  du  peuple,  que  vous  croyez  digne  d'être 
instruit.  J'entends  par  peuple  la  populace,  qui 
n'a  que  ses  bras  pour  vivre.  Je  doute  que  cet  ordre 
de  citoyens  ail  jamais  le  temps  ni  la  ra|iacilé  de 
s’instruire  ; ils  mourraient  de  faim  avant  de  de- 
venir philosophes.  Il  me  parait  essentiel  qu'il  y 
ait  des  gueux  ignorants.  Si  vous  fesiez  valoir 
comme  moi  une  tei  re , et  si  vous  aviez  des  char- 
mes, vous  sv'ricz  bien  dit  mou  avis.  Ce  n'est  pas 
le  mano'uvre  qu'il  faut  instruire , c'est  le  bon 
bourgeois , c'est  Tliahilanl  des  villes  ; cette  entre- 
prise est  assez  forte  cl  a.vsei  grande. 

Il  est  vrai  que  Gonfiicinsaditqu'ilavailcnnnu 
des  gens  incapables  de  .science  , mais  aucun  inca- 
pable de  vertu.  Aussi  doit-on  prêcher  la  vertu  au 
plus  l>as  peuple  ; mais  il  ne  doit  pas  |>erdre  .son 
tempsb  examiner  qui  avait  raison  de  Nrelorius  nu 
de  Cyrille , d'Eusebe  ou  d'Atlianase , de  Janséniiis 
ou  de  Molina , de  Ziiingle  ou  d’OEcolaiitpade.  Et 
plût  b Dieu  qu'il  n’y  eût  jamais  eu  de  lioii  bour- 
geois infatué  de  ees  disputes  I nous  n'aurions  ja- 
>mais  eu  de  guerres  de  religion,  nous  n’anrinns 
jamais  eu  de  Sainl- Barihéicmi.  Toutes  les  que- 
relles de  celle  es|>èce  ont  commencé  par  des  gens 
oisifs  et  qui  élaieni  b leur  ai.se.  Quand  la  |>opiil>ire 
se  mêle  de  raisonner,  tout  est  (Hirdu. 

Je  suis  de  l'avis  de  ceux  qui  veulent  faire  de 
bons  laboureurs  des  enfants  trouvés  . au  lien  d'en 
faire  dre  théologiens.  An  reste , il  faudrait  un  livre 
pour  approfondir  celte  question  , et  j'ai  b peine  le 
temps  , mon  cher  ami  , de  vous  écrire  une  petite 
lettre. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  nn  pl.ii- 
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sir , c'osl  d'envoyer  i'édiliuu  complète  de  Cramer 
à M.  de  La  Harpe.  Ce  n'est  pas  qu’assurément  je 
prétende  lui  donner  des  modèles  de  lraf;édic.s  ; 
mais  je  suis  bien  aise  de  lui  montrer  quelques  pe- 
tites attentions  dans  son  malheur. 

Je  n'ai  point  reçu  le  panégyri(|ue  fait  par  M.  Tho- 
mas. SAremeul  on  fait  examiner  seerclcment  le 
Dictionnaire  dct  Scieiircs,  puisqu'il  n'est  pas 
encore  délivré  aux  souscripteurs.  .Mais  qui  srmt 
les  examinateurs  en  état  d'en  rendre  un  compte 
fidèle  ? faudrait-il  qu'un  scrupule  mal  fondé , ou 
la  malignité  d'un  p^ant  fit  perdre  aux  souscri))- 
lenrs  leur  argent,  et  aux  libraires  leurs  avan- 
ces? J'aimerais  autant  refuser  le  paiement  d'une 
lettre  de  change , sous  prétexte  qu'on  en  pourrait 
abuser. 

Voici  trois  exemplaires  que  M.  Boursier  m'a 
remis  pour  vous  être  envoyés.  Il  dit  qne  vous  ne 
ferez  pas  mal  d’en  adresser  nu  au  prêtre  de  No- 
vem))opulaiiie.  Vous  voyez  qne  la  justice  de  Dieu 
est  lente , mais  elle  arrive  : 

Sfijuttur  pede  Pœna  cUudo. 

lloK.,  lib.  111 , od.  11. 

Il  y a des  gens  auxquels  il  faut  apprendre  'a  vivre  , 
et  il  est  bon  de  venger  quelquefois  la  raison  des 
injures  des  maroufles. 

Nous  avons  ici  la  médiation  , et  je  crois  que 
vous  ne  vous  en  souciez  guère.  J'attends  toujours 
quelque  chose  de  Fréret.  On  dit  qne  ma  nièr  e de 
Florian  passera  son  temps  agréablement  h Iloi^ 
uoy  ; vous  irez  la  voir  ; elle  est  bien  heureuse. 

Adieu  , mon  très  cher  ami , je  vous  embrasse 
bien  tendrement.  Ecr.  l'inf.... 

A M.  DAMILAVILLE. 

4 avril. 

Mon  cher  ami,  il  n'y  a qu'une  pauvre  petite 
ietireà  la  poste  d'Italie  pour  M.  d'Alembert.Jela 
lui  ai  envoyée  dans  un  paquet  adressé  'a  M.  d’Ar- 
genlal , qui  demeure  dans  son  quartier. 

Je  saurai  demain  si  vons  avez  reçu  une  lettre 
adressée  à M.  d’Auch , ou  plutôt  à fière  Patouil- 
let , auquel  il  n'avait  fait  que  prêter  son  nom. 

M.  Thomas  m'a  envoyé  l'Eloge  de  M.  le  dau- 
phin. Il  y a de  l'éloquence  et  de  la  philosophie. 
Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  attribué  à ce 
prince  des  qualitéset  des  connaissances  qu'il  n'au- 
rait pas  eues  ; il  se  serait  décrédilé  auprès  des 
honnêtes  gens.  Enfin  de  tout  ce  que  j'ai  lu  sur  ce 
triste  événement  il  est  le  seul  qui  m'ait  instruit  et 
qui  m'ait  fait  plaisir.  Il  y a quelques  défauts  dans 
son  ouvrage  ; mais,  en  général , c'est  un  homme 
qui  pense  beaucoup , et  qui  peint  avec  la  parole. 

En  lisant  le  Dictionnaire , je  m'aperçois  que 


le  chevalier  de  Jaucourt  eu  a failles  trois  quarts. 
Votre  ami  était  donc  occupé  ailleurs?  Mais,  par 
charité , dites-moi  pourquoi  ce  livre , qui , 'a  mon 
gré , est  necessaire  au  monde , n'est  pas  encore 
entre  les  mains  des  souscripteurs? au  nom  de  qui 
l'examine-t-on  ? qui  sont  les  examinateurs?  quelles 
mesures  prend-on  ? 

Vous  m'aviez  bien  dit  que  la  comédie  que  vous 
m’aviez  envoyée  était  meilleure  h voir  qu’il  lire. 
Bonsoir,  mon  très  cher  philosophe. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

a arrll. 

Jusqui's  hquand  abuserai-je  des  bontés  de  mes 
anges?  Voilà  l'historien  de  François  i*'  qui , de 
secrétaire  d’un  grand  monarque , veut  se  faire 
secrétaire  des  pairs , et  je  ne  sais  où  il  demeure . 
et  je  crains  do  faire  encore  une  méprise.  Je 
prends  donc  la  lilicrié  de  leur  adresser  ma  lettre  , 
et  de  les  supplier  de  vouloir  bien  faire  mettre  l'a- 
dresse. 

Mes  anges  connaissent  plus  de  pairs  que  moi  : 
je  puis  à peine  le  servir  : ils  pourront  le  protéger 
fortement,  en  cas  qu'ils  n’aient  pas  une  autre  per- 
sonne à favoriser. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe , mais  je  prévois  que 
les  citoyens  de  Genève  pourront  perdre  lenrcausc 
au  tribunal  de  la  médiation.  Il  est  bien  diflicile, 
de  quelque  manière  qu'on  s’y  prenne , qu’il  ne 
reste  quelque  aigreur  dans  les  esprits.  Je  suis 
donc  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit.  Je  voudrais 
que  la  médiation  se  réservât  le  droit  déjuger  les 
différends  qui  pourront  survenir  entre  les  corps 
de  la  république.  J'ai  peur  qne  les  médiateurs  ne 
veuillent  pas  se  charger  de  ce  fardeau , fardeau 
pourtant  bien  léger  et  bien  honorable.  Ce  serait , 
ce  me  semble , une  manière  assez  sûre  d'attacher 
les  Genevois  à la  France , sans  leur  ôter  leur  li- 
berté et  leur  indépendance.  Je  sais  bien  qu'on  n'a 
pas  affaire  des  Genevois  ; mais  les  temps  peuvent 
changer  ; un  peut  avoir  des  guerres  vers  l'Italie. 
Je  serais  fâché  de  penser  autrement  que  monsieur 
l'ambassadeur , et  je  croirais  avoir  tort  ; mais 
j’aime  ma  chimère,  et  je  voudrais  que  M.  le  duc 
de  Praslin  l'aimât  un  peu  aussi. 

Dites-moi , je  vous  prie,  mes  divins  anges, 
comment  réussit  l'Éloge  de  M.  le  dauphin,  par 
M.  Thomas.  Il  me  parait  que  de  tous  les  ouvrages 
qu'on  a laits  sur  ce  triste  sujet , le  sien  est  relui 
qui  inspire  le  plus  de  regrets  sur  la  perte  de  ce 
prince. 

Me  sera-t-il  encore  permis  de  recourir  à vos 
bontés,  non  seulement  pour  une  lettre  de  remer- 
ciements que  je  dois  à H.  Thomas , mais  pour  on 
petit  paquet  que  M.  d'Alcmhert  attend  ? Figorez- 
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vnos  mon  embarras  ; je  ne  sais  l'adresse  d'aucun  , 
de  ces  messieurs  : il  faul  pourlanl  leur  écrire. 
Pardonnez  doue  mou  imporlunilé  : je  prendrai  ' 
dorénavanl  si  bien  mes  mesure.s,  que  je  ne  tom- 
berai plus  dans  le  inéuie  incmivéuieut 

Le  petit  cs-jésuitc  attend  sa  toile  de  Pénélope  , ; 
qu'il  dérail  et  qu'il  relait  toujours  ; mais  songez 
que  c'est  pour  vous  plaire  qu'il  se  plaît  si  peu  a 
lui-mime, 

y.  h.  M.  d'Alemberl  ne  demeure  plus  rue  Mi- 
( liel-le-Comle  , comme  ou  l'avait  mis  sur  la  let- 
tre . c'est , je  crois , prés  de  Belleeliasse.  Encore 
une  fois , pardon. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  TAtl.ES, 

iicuâmaB  UAUtAMAUi  a «iaatvB. 

A Ferney,  B avril. 

Je  n’oublierai  jamais,  monsieur,  lediscoursde 
M.  Thomas;  mais  j'ai  oublié  sa  demeure  , et  d'ail- 
leurs je  ne  peuï  m'adresser  qu"a  vous  pour  le 
remercier.  De  tous  o'iij  qui  ont  fait  l'éloge  du 
daupiiin  , il  est  le  seul  qui  m'ait  fait  connailre  ce 
prince.  Je  n'ai  vu  que  des  mots  dans  tout  ce  que 
j'ai  reçu  de  Paris  , en  prose  et  en  vers , sur  ce  triste 
événement.  La  première  chose  qu'il  faut  faire 
quand  on  veut  écrire , c'est  de  jieuser  ; monsieur 
Thomas  ne  s'exprime  éloquemment  que  pareequ'il 
pense  profondément. 

A propos  de  penseur  , puis -je  vous  suppliei  , 
monsieur,  de  présenter  mes  res[ieeLs  à Son  Excel- 
Icnee?  Elle  donne  des  indigestions  à tout  Genève 
avant  de  lui  donner  une  paix  inaltérable  ; j'ose 
me  flatter  que  quand  nous  aurons  des  feuilles  , et 
que  vous  aurez  le  temps  de  prendre  l’air , vous 
voudrez  bien  donner  la  préférence  à l'air  de  Fcr- 
ncy  ; ce  n'est  pas  assez  de  faire  du  bien  à des  hé- 
rétiques , il  faut  encore  consoler  les  vieux  catho- 
liques malades.  Je  compte  hardiment  sur  vos 
bontés  et  sur  celles  de  .M.  Hennin. 

Daignez,  monsieur,  être  sans  eérémonie  avec 
voire  tri“s  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
VoLTAIBE. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEXTAL. 

6 avril. 

J'ai  montré  au  petit  apostat  la  lettre  do  mésan- 
ges , et  leurs  judicieuses  observations.  En  vérité 
ce  pauvre  jeune  homme  est  à plaindre.  Vos  anges 
voient  clair,  ra'a-t-il  dit  ; je  pourrais  disputer  avec 
eux  sur  un  ou  deux  points  ; mais  je  ne  veux  pas 
songeràdcs  coupsd'épingle , lorsque  je  me  meurs 
de  la  consomption.  Je  peux  bien  promettre  'a  vos 


comment  intéresser  ilans  les  deux  derniers  actes  ? 
Les  gens  outragés  qui  se  vengent  n'arrachent  point 
le  emiir  ; c'est  quand  on  se  venge  de  ce  qu'on 
adore  qu'on  fait  des  impressions  profondes , et 
qu'on  enlève  les  suffrages  ; deux  personnes  qui 
manquent  à la  fois  leur  coup  font  encore  un  mau- 
vais effet  : cette  dernière  réflexion  me  tue.  Ma 
maison  est  tellement  constrniie  que  je  ne  peux 
en  éter  ce  triste  fondement.  Tout  ce  que  je  puis 
faire , c’est  de  dorer  et  de  vernir  les  appartements, 
et  de  les  dorer  si  bien  qu'on  jiardonne  lesdéfaiits 
de  l'édifiee.  Écrivez  donc  à vos  anges  qu’ils  aient 
la  bonté  de  me  renvoyer  mes  cinq  chambres , a6n 
que  je  les  dore  'a  fond. 

Ayez  donc  pitié  de  ce  pauvre  diable , je  vous 
j en  prie.  Gloire  vous  soit  rendue  à jamais , pour 
avoir  réhabilité  un  art  charmant  et  nécessaire  ! On 
a bien  de  la  peine  avec  les  Welehes , mais  ’a  la  On 
un  vient  a bout  d'eux. 

I 11  y a deux  exemplaires  'a  Genève  d'un  maudit 
I livre  intitulé  la  l'ranri-  détruite  par  M.  le  duc 
' de  ....  Je  n'ai  pu  parvenir  h le  voir,  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  se  vende  à Paris  avec  privilège.  Je  me 
! mets  an  l«)utdesailesdemesangesavecmon  culte 
I ordinaire. 

A .M.  DAMILAVILI.E. 

A Genève,  ir>  «vril. 

.Aous  avons  reçu  , monsieur,  votre  lettre  du  I! 
asril.  Nous  avons  été  très  affligés  d'apprendre  que 
vous  avez  été  malade.  Nous  attendons  avec  im- 
patiente le  paquet  que  vous  nous  annoneez  par 
la  diligence  de  Lyon  ; cela  sera  très  important 
pour  nos  affaires  , anxquelles  vous  daignez  vous 
intéresser. 

Nous  avons  vu  à la  campagne  M.  de  Voltaire , 
qui  vous  aime  bien  tendrement,  et  qui  nous  a 
chargés  de  vous  assurer  qu'il  vous  serait  attaché 
tonte  sa  vie.  H nous  a paru  en  assez  mauvaise 
santé , et  un  |ieu  vieilli. 

Nous  ne  manquerons  pas  de  faire  venir  de 
Sitisse  le  recueil  des  h’tlres  des  sieurs  Covelle  , 
Raudinel , et  Monlmolin.  En  attendant . voici  une 
pièce  assez  singulière  , et  qui  est  Iri's  authentique. 
Nous  en  avons  rei;u  i|uelques  exemplaires  île  Neu- 
châtel , et  ils  ont  été  débités  sur-le-champ. 

Tous  les  souseripicurs  pour  VEnrycInpèdir  nnl 
reçu  leurs  volumes  dans  ce  |xays.  Nous  ne  conce- 
vons pas  comment  vous  n’avez  pas  les  vitres  h 
Paris.  On  trouve  en  général  l'oitvrage  très  sage- 
ment écrit  et  fort  instructif.  Il  est  à croire  que, 
sous  un  gouvernement  aussi  éclairé  que  le  vitre, 
la  calomnie  et  le  fanatisme  ne  priveront  pas  le 


ange*  une  cinquantaine  de  vers  bien  placés  et  vi-  j public  d’un  livre  si  nécessaire , et  qui  fait  honneur 
goureux;  je  ]>ourrai  limer,  polir,  embellir  ; mais  ' à la  France. 
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Ou  nous  mande  qu'il  y a un  arraugement  pris 
entre  M.  le  chancelier  et  M.  de  Fresne,  cl  que 
celui-ci  sera  nummtf  chancelier.  Pour  nous  autres 
Genevois,  soit  que  M.  le  duc  de  Choiscul  reprenne 
les  alTaires étrangères,  ou  que  M.  IcducdePras- 
lin  les  garde  , nous  sommes  egalement  reconnais- 
sants envers  le  roi , qui  daigne  vouloir  pacifler 
nosfetits  différends.  C'est  un  procès  qui  se  plaide 
avec  la  plus  grande  tranquillité  cl  la  |>lus  grande 
décence.  Tous  les  citoyens  sont  egalement  contents 
des  médiateurs , et  surtout  de  M.  le  chevalier  de 
lleauteville , qui  nous  écoute  tous  avec  la  plus 
grande  affabilité , et  avec  une  patience  i|ui  nous 
fait  rougir  de  nos  importmiilés. 

Nous  avons  pour  résident  un  homme  de  lettres 
1res  instruit  qui  aime  les  arts  : il  est  dans  l'in- 
tention de  se  IKcr  parmi  nous,  car  il  a fait  venir 
une  bibliothèque  de  plus  de  sis  mille  volumes . C'est 
lin  homme  qui  pense  en  vrai  philosophe  , ami  de 
la  pais  et  de  la  tolérance , et  ennemi  de  la  su- 
|ierstitian.  Le  nombre  de  cens  qui  pensent  ainsi 
augmente  prodigieusement  tous  les  jours,  et  dans 
la  Suisse  comme  ailleurs.  Nous  eûmes,  il  y a 
quelque  temps,  un  avocat-général  de  Grenoble 
qui  vint  voir  notre  ville  ; c'est  un  jeune  homme 
très  éclairé,  et  qui  a de  l'horreur  pour  la  persé- 
cution. 

Dans  mou  dernier  voyage  'a  Montpellier  nous 
trouvâmes,  mon  frère  et  moi , beaucoup  de  gens 
qui  pensent  “aussi  simsément  que  vous  ; et  nous 
bénissons  Dieu  des  progrès  qtie  fait  celle  sage  phi- 
losophie véritablement  religieuse,  qui  ne  peut 
avoir  pour  ennemis  que  ceux  du  genre  humain. 
Le  bas  peuole  en  vaudra  certaiuemeiil  mieux  , 
quand  les  principaux  ciloveiis  eultivcroul  la  sa- 
gesse et  la  vertu  : il  sera  contenu  par  l'exemple  , 
qui  est  la  plus  belle  cl  la  plus  forte  des  leçons. 

Il  est  bien  certain  que  les  pèlerinages,  les  pré- 
tendus miracles  , les  cérémonies  su|)crslilieuses  , 
ne  feront  jamais  un  honnéie  homme;  l'exemple 
seul  en  fait,  et  c'est  la  seule  manière  d'insiruire 
l’ignorance  des  villageois.  Ce  sont  donc  les  prin- 
cipaux citoyens  qu'il  faut  d'abord  éclairer. 

Il  est  certain  , par  exemple  , que  si  'a  Naples 
les  seigneurs  donnaient  a Dieu  la  préférence  qu'ils 
donnent  h saint  Janvier,  le  peuple,  au  Imul  de 
quelques  années  , se  soucierait  fort  peu  de  la  li- 
qiiéfaclinn  dont  il  est  aujourd'hui  si  avide  ; mais 
si  quelqu'un  s'avisait'a  présent  de  vouloir  instruire 
ce  peuple  napolitain  , il  se  ferait  lapider.  Il  faut 
que  la  lumière  descende  par  degrés;  celle  du  bas 
(leuple  sera  toujours  fort  confuse.  Ceux  qui  sont 
occupés  h gagner  leur  vie  ne  peuvent  l'èlie  d'é- 
clairer leur  esprit  : il  leur  suffit  de  rexeuipic  de 
leurs  supérieurs. 

Adieu,  monsieur;  toute  notre  famille  s'intéresse 


bien  vivement  â votre  sauté  et  à votre  bicu-ètre. 
Nous  désirerions  pouvoir  imprimer  quelques  uns 
de  ces  beaux  ouvrages  qu'on  fait  quelquefois  dans 
votre  patrie  pour  la  perfection  des  mœurs  et  de  la 
raison. 

•Nous  sommes  avec  les  sentiments  les  plus  inal- 
térables , monsieur,  vos  très  humbles  et  très  obéis- 
sants serviteurs,  les  frères  BouasiEn. 

A .MADEMOISELLE  CLAIRON. 

A Femev , 15  avrlt. 

Quand  on  ne  peut  parvenir , mademoiselle , à 
faire  cesser  l’opprobre  jeté  sur  un  étal  que  l’on 
honore,  il  n’y  a certainement  d’autre  parti  'a 
prendre  que  de  quitter  cet  état.  Vous  avei  une 
grande  réputation  par  vos  talents  ; mais  vous  aurez 
de  la  gloire  par  votre  conduite.  Je  voudrais  que 
celle  gloire  ne  fût  point  unique , et  que  vos 
camarades  eussent  assez  de  courage  pour  vous 
imiter;  mais  c’est  de  quoi  je  désespère.  Je  vois 
qii'après  avoir  disposé  des  empires  sur  la  scène  , 
vous  n'allez  à présent  donner  que  des  cures.  .Mon 
protégé , dont  j’ai  oublié  le  nom  , m’a  paru , par 
sa  lettre,  un  drôle  de  prêtre  : c’est  tout  ce  que 
j'en  sais. 

La  petite  tracasserie  avec  M.  Dupuits  doit  être 
entièrement  finie  : je  ne  la  connaissais  pas.  Vous 
savez  que  je  passe  ma  vie  dans  mon  cabinet  pen- 
d.int  qu'on  médit  dans  le  salon.  M.  Dupuits  est 
en  Franche-Comté  : il  en  reviendra  bientôt.  Mon 
premier  soin  sera  de  l'instruire  de  vos  liontés;  et 
comme  il  sait  mieux  l'nrlbograplie  que  madame 
sa  femme  , il  ne  manquera  pas  de  vous  écrire  dès 
qu’il  sera  de  retour. 

Au  reste , mademoiselle  , je  crois  que , dans  le 
siècle  où  nous  vivons , il  n’y  a rien  de  mieux  à 
faire  que  de  se  tenir  chez  soi , et  de  cultiver  les 
arts  pour  sa  propre  satisfaction  , sans  se  compro- 
mettre avec  le  public.  Il  ii  y a plus  de  cour,  elle 
public  de  Paris  est  devenu  bien  étrange.  Lesièclu 
de  Louis  xiv  est  pas.sé;  niais  il  n'y  a point  de 
siècle  que  vous  n’eussiez  honoré. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  cnmpli- 
nients.  Je  ne  vous  parle  pas  de  mes  sentiments 
pour  vous  ; je  li  ai  pas  assez  d éloquence. 

A MADAME  LA  GOMrE.SSE  D’AliGF.NTAL. 

18  ATril. 

Je  remercie  bien  l'une  de  mes  anges  de  son  ai- 
mable leüre.  Je  conviens  avec  elle  que  la  première 
maxime  de  la  politique  est  de  se  bien  porter,  il 
est  certain  que  le  travail  forcé  abrège  les  jours; 
mais  vous  conviendrez  aussi,  mésanges,  que  la 
correspondance  avec  les  cabinets  de  tous  les  prin- 
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ces  (le  l'Europe  est  plus  agr(iable  qu'uoe  relation 
suivie  avec  desdiarpenliers  de  vaisseaux , et  avec 
des  entrepreneurs  sous  lésant  lu  di'tail  de  leur 
équipement  cl  de  tous  leurs  agrès  ; c'est  une  lan- 
gue toute  nouvelle,  et  que  je  soupçonne  d'être 
fort  rebutante.  Il  me  semble  (ju'un  béncliee  sim- 
ple de  clicl du  conseil  des  finances , avec  cinquante 
mille  livres  de  rente , est  beaucoup  plus  plaisant. 
Je  tiens  d'ailleurs  qu'il  n'est  l>eau  d'être  a la  tête 
d’une  marine  que  quand  on  a cent  vaisseaux  de 
ligne , sans  compter  les  frégates. 

A propos  de  marine , le Sextus-Pompée  démon 
)>clil  ex-jé’suite  était  un  très  grand  marin  ; il  désola 
quelque  temps  ces  marauds  de  triumvirs  sur  mer. 
L'auteur  a bien  retravaillé,  il  a radoube  sou  vais- 
seau tant  qu'il  a pu  ; mais  il  dit  que  sa  barque 
n'arrivera  jamais  à Tendre.  Ce  qui  lui  plaît  ac- 
tuellement de  cet  ouvrage , c'est  qu'il  a fourni  des 
remarques  assez  curieuses  sur  l’Iiistoire  romaine, 
et  sur  les  temps  de  barbarieet  d'horreur  que  cha- 
que nation  a éprouvés.  Le  tout  pourra  faire  un 
volume  qui  amusera  quelques  penseurs  ; c'est  à 
quoi  il  faut  se  réduire. 

Mademoiselle  Clairon  me  mande  qu'elle  ne  ren- 
trera |>oinl.  On  veut  s'en  tenir 'a  la  déclaration  de 
Louis  .XIII,  On  ne  songe  pas , ce  me  semble,  que 
du  temps  de  Louis  xiii  les  coniédiciis  n’étaient 
pas  pensionnaires  du  roi,  et  qu'il  est  contradic- 
toire d'attacher  quelque  honte  à ses  domestiques. 
Je  ne  puis  blâmer  une  actrice  qui  aime  mieux  re- 
noncer 'a  son  art  que  de  l’exercer  avec  honte,  üc 
mille  absurdités  qui  m'ont  révolté  depuis  cin- 
quante ans,  une  des  plus  monstrueuses,  'a  mon 
avis , est  de  déclarer  infâmes  ceux  qni  récitent  de 
beaux  vers  par  ordre  du  roi.  Pauvre  nation  , qui 
n'existe  actuellement  dans  l'Europe  que  par  les 
beaux-arts , et  qui  cherche  à les  déshonorer  I 

Je  vois  rarement  M.  le  chevalier  de  Beaute- 
ville  , tout  grand  partisan  qu'il  est  de  la  comé- 
die ; il  y a deux  ans  que  je  ne  sors  point  de  chez 
moi , et  je  n’en  sortirai  que  (lour  aller  où  est  Pra- 
don.  Pour  le  peu  que  j'ai  vu  M.  de  lli'auteville  , 
il  m'a  paru  beaucoup  plus  instruit  que  ne  l'est 
d'ordinaire  un  chevalier  de  Malte  et  un  militaire. 
Il  a de  la  fécondité  dans  la  conversation , simple , 
naturel , mettant  les  gens  à leur  aise  ; en  un  mot , 
il  m'a  paru  fort  aimable.  .M.  Ilennin  est  fort  fâché 
de  la  retraite  de  M.  le  duc  de  Praslin  et  de  celle 
de  M.  de  Salnt-Foii.  M.  de  Taules,  qui  a au.ssi 
beaucoup  d'esprit , ne  me  parait  fâché  de  rien. 

Vous  reverrez  bientôt  M.  de  Cbabanon  .svec  un 
plan  , et  re  plan  me  parait  prodigieusement  inté- 
ressant. L’ex-jésnile  dit  que  , s'il  y avait  songé  , il 
lui  aurait  donnélapréférenccsiir  cemaudit  rriimi- 
l'irot.qui  ne  peut  être  joué  que  sur  le  tliéâlre  de 
l'abbé  deCavcyrac,  le  jour  de  b Saint- liarlhé- 


lemi.  Je  lui  ai  projiosé  de  donner  les  ViprciSici~ 
lietwcs  |)our  [letite  pièce. 

Je  viens  de  lire  une  seconde  édition  des  Cou- 
teaux mélanges  de  Cramer.  Je  me  suis  mis  à rire 
à ees  mots  : ■ L'âme  immortelle  a donc  son  ber- 
ceau entre  ces  deux  trous  1 Vous  me  dites,  ma- 
dame , que  cette  description  n'est  ni  dans  le  goût 
de  Tibulte , ni  dans  celui  de  tjuinault  ; d'accord  , 
ma  bonne  ; mais  je  ne  suis  pas  en  humeur  de  te 
dire  ici  des  galanteries.  • 

J'ai  demandé  'a  Cramer  quel  était  l'original  qui 
avait  LTrit  tout  cela.  Il  m'a  répondu  que  c’éiait 
un  vieux  philosophe  fort  bizarre,  (|ui  tantôt  avait 
la  nature  humaine  en  horreur  , et  lanlùt  badinait 
avec  elle. 

Je  me  mets  sous  les  ailes  de  mes  anges  pour  le 
reste  de  mes  jours.  Madame  Denis  et  moi  nous 
vous  remercions  d'avoir  lavé  la  tête  à Pierre. 
M.  Dupnits  n’en  saitencore  rien,  parce  qu'il  est  en 
Franche-Comté;  sa  petite  femme,  qui  en  sait 
quelque  chose,  est  à vos  pieds  ; elle  est  très  avisée. 

A M.  MARMONTEL. 

as  avril. 

Mon  cher  confrère,  j'attends  votre  lAicain  , et 
j'attendrai  votre  Béliiaire  avec  plus  d'impatience 
encore,  parce  qu’il  sera  entièrement  de  vous.  C'est 
un  sujet  digne  de  votre  plume  ; il  est  intéressant, 
moral,  politique;  il  présente  les  plus  grands  ta- 
bleaux. Si  nous  étions  raisonnables , je  vous  con- 
seillerais d'en  faire  une  tragédie.  Je  soutiendrai 
toujours  que  vous  étiez  destiné  à en  faire  d'excel- 
lentes, et  que  ceux  qui  vous  ont  dégoûté  sont  cou- 
pables envers  la  nation. 

Vous  n’irez  donc  point  en  Pologne  avec  madame 
Geoffrin?  Cependant  quand  la  reine  de  Saba  alla 
voir  Salomon , elle  avait  assurément  un  écuyer  ; 
vous  feriez  un  voyage  charmant,  mais  je  voudrais 
que  vous  passassiez  par  chez  nous. 

Il  est  très  vrai  que  la  raison  perce,  même  eu 
Italie,  et  que  le  Nord  commence  à corriger  la 
Midi.  Les  progrès  sont  lents,  mais  enfin  les  nuages 
se  dissipent  insensiblement  de  tous  côtés  ; les 
rois  et  les  peuples  s’en  trouveront  mieux  ; les 
prêtres  mêmes  y gagneront  plus  qu’ils  ne  pensent, 
car  étant  forcés  d'être  moins  fripons  et  moins  fa- 
natiques, ils  serout  moins  haïs  et  moins  méprisés. 

Je  viens  de  lire  l'article  Langue  hébraïque,  sui- 
vant votre  1)011  conseil  ; il  est  savant  et  philoso- 
phique. L'auteur  ii'a  pas  osé  tout  dire.  Il  est  in- 
contestable que  l'hébreu  était  anciennement  un 
dialecte  de  la  langue  phénicienne.  Les  Hébreux 
8|it>elaient  la  Phénicie  le  pays  des  savants  ; et  une 
grande  preuve  qu'ils  n'ont  jamais  habité  eu 
Égypte,  c'est  qu'ils  n’ont  jamais  eu  un  seul  mol 
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ct;vpiii>u  tlaus  leur  langue,  ou  plutôt  dans  leur  mi- 
séialile  jargon. 

J’ai  lu  quelque  chose  d'une  Antiquité  detoilée, 
ou  plutôt  très  voilée.  1,’auteur  commence  par  le 
déluge,  el  finit  toujours  parle  chaos.  J'aime  mieui, 
mon  cher  confrère  , un  seul  de  vos  ('.oittei  que 
tous  ces  fatras. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Je 
suis  bien  malade  ; je  m'alfaihiis  tous  les  jours , je 
vous  aimerai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

A M.  UAMILAVILLE. 

13  Avril. 

1.C  printemps,  qui  rend  la  vie  aux  animaux 
et  ^iiix  plantes,  nous  est  donc  funeste  à l'un  et  à 
l aulre  , mon  cher  ami.  Nous  sommes  tons  deux 
malades,  consolons-nous  tous  deux.  Voilà  déjà  du 
l.aume  mis  dans  votre  sang,  par  la  lilwrté  qu'on 
donne  'a  V Encyclopédie,  le  crois  que  je  renaitrai 
quand  je  recevrai  le  petit  ballot  que  vous  m'an- 
noncez par  la  diligencede  Lyon. 

Mademoiselle  Clairon  ne  remontera  donc  point 
sur  le  théâtre  ; mais  qui  la  remplacera t out 
manque , ou  tout  toml>e. 

Il  faut  avoir  le  diable  an  corps  pour  acruser 
d'irréligion  l'éloquentauteurde  V Eloge  du  Dau- 
phin ; mais  c'est  un  grand  bonheur , à mon  gré  , 
qu'on  voie  évidemment  que,  dès  qu'un  homme 
d'esprit  n’est  pas  fanatique  , les  bigots  l'accusent 
d être  athée.  Plus  la  calomnie  est  absurde,  plus 
ellesc  décrédile.  On  doit  toujours  se  souvenir  que 
Descartes  et  Gassendi  ontessuyé  les  mêmes  repro- 
ches. Ix!  monstre  du  fanatisme  , si  fatal  aux  rois  et 
aux  peuples , commence  àêire  bien  décrié  chez  tous 
les  honnêtes  gens. 

La  retraite  profonde  où  je  vis  ne  me  |>erinet 
pas  de  vous  mander  des  nouvelles  de  la  littéra- 
ture. Je  crois  que  vous  en  avez  reçu  de  M.  Bour- 
sier, qui  s'est  chargé,  ce  me  semble , de  vous  en- 
voyer quelques  pièces  curieuses  qu'il  attend  de 
Francfort.  Ce  .M.  Boursier  vous  aime  de  tout  son 
cœur;  il  est  malade  comme  moi,  et  il  ne  cesse  de 
travailler.  Il  dit  qu'il  vent  mourir  la  plume  à la 
main.  Il  suit  toujours  les  mêmes  objets  dont  vous 
l'avez  vu  occupé;  il  regreltecommemni  le  tem()s 
heureux  el  trop  court  qu'il  a passé  avec  vous. 

Adieu  , mon  très  cher  ami  ; ma  faiblesse  ne 
me  permet  pas  d écrire  de  longues  lettres.  Ecr. 
ti'if.... 

A M.  DAMILAVILLE. 

«I  ivtll. 

J cl,i\s  ilonc  bien  mal  informé , mon  cher  ami, 
cl  je  n ai  en  qu  une  joie  courte.  On  m'avait  assuré 
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que  le  grand  livre  paraissait , el  vous  m'appreuei 
qu'on  m'a  trompé.  Par  quelle  fatalité  faui-il  que 
les  étrangers  fassent  bonne  chère,  et  que  les  Fran- 
çais meurent  de  faim?  pourquoi  ce  livre  ferait-il 
plus  de  mal  en  France  qu'en  Allemagne?  est-ce 
que  les  livres  font  du  mal?  est-ce  que  le  gouver- 
nement se  conduit  par  des  livres?  Ils  amusent  et 
ils  instruisent  un  millier  de  gens  de  cabinet , ré- 
pandus sur  vingt  millions  de  personnes;  c'est  à 
quoi  tout  se  réduit.  Voudrait-on  frustrer  les  sou- 
scripteurs de  ce  qui  leur  est  dû , et  ruiner  les  li- 
braires ? 

ün  méfait  CjjK'rer  l'ouvrage  de  Fréret,qui  est, 
dit-on,  achevé  d'imprimer.  Ceux  qui  l'ont  vu  me 
disent  qu'il  est  très  bien  raisonné.  C'est  un  grand 
servile  rendu  aux  gens  qui  veulent  être  instruits  ; 
les  autres  ne  méritent  pas  qu'on  les  éclaire.  11  est 
certain  , mon  ami , que  la  raison  fait  de  grands 
pmgrès  , mais  ce  n'est  jamais  que  chez  un  petit 
nombre  de  sages.  Pensez-vous  de  bonne  foi  que 
les  maitres  des  comptes  de  Paris,  les  conseillers 
au  Châtelet,  les  priKureurs  et  les  notaires,  soient 
hiou  au  fait  de  la  gravitation  et  de  l'aberration 
delà  lumière?  Ce  sont  des  vérités  reconnues, 
mais  le  secret  u'esl  que  dans  les  mains  des  .adeptes. 

Il  en  est  île  même  de  toutes  li's  vérités  qui  de- 
mandent un  peu  d'allention.  II  n'y  aura  jamais 
que  le  [ictit  nombre  d'cclairé  et  de  sage.  Conso- 
lons-nous en  voyant  que  le  nombre  augmente 
tous  les  jours,  et  qu'il  est  composé  partout  des  plus 
honnêtes  gens  d'une  nation. 

J'ai  dans  la  tête  que  la  prochaine  assemblée  du 
clergé  fait  suspcuilre  le  débit  de  VEiicyrIopédir.  On 
craint  peut-être  que  quelques  têtes  chaudes  n'atta- 
quent quelques  articles  auxquels  il  est  si  aisé  de 
dnnnerun  mauvaissens.  On  pourrait  fatiguer  mon- 
sieur le  vice-chancelier  i>ar  des  clameurs  injustes  : 
ainsi  il  me  paraît  prudentde  ne  pas  s'ex()oser'acel 
orage.  Si  c'est  là  en  effet  la  cause  du  retardement, 
on  n'aura  point  à se  plaindre. 

J'attends,  avec  mou  imp-ilicnce ordinaire,  cetio 
estampe  des  Calas  et  le  .Mémoire  de  notre  piopliète 
Élie  |M)ur  Sirven.  Il  est  sans  doute  signé  de  plu- 
sieurs avocats  dont  il  faut  |iaycr  la  cniisuUatiim  ; 
M.  De  Laleu  vous  donnera  tout  ce  que  vous  pres- 
crirez. Ce  sont  actuellement  les  Sirven  seuls  qui 
m'occupent,  parce  qu'ils  sont  les  seuls  malheureux. 
Ma  santé  s'affaiblit  de  jour  en  jour  , et  il  faut  se 
passer  de  faire  du  bien. 

Je  vous  embrasse  leudremenl. 

A M.  SERVAN, 

ATOCâT-CisKKAL  DC  PAELKBIST  DO  6hlSDDI.II. 

ATtU. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez , monsieur , 
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m’est  précieuse  par  plus  d'une  raison  ; je  vois  les 
progrès  que  l'esprit,  réloqiieuce,ella  philosophie, 
ont  faits  dans  ce  siècle.  Ou  u’ecrivait  point  ainsi 
autrefois;  et  à piésent  les  avocals-généraus  des 
provinces  laissi'nt  bien  loin  derrière  eus  cens  de 
la  capitale.  J’ai  remarqué  que  , dans  l’affaire  des 
jésuites,  ce  n’est  qu'en  province  qu’on  a écrit  élo- 
quemment. C’est  aussi  en  se  formant  le  goûtqu’on 
s'est  défait  des  préjugés  ; je  ne  parle  pas  de  Tou- 
louse, où  le  fanatisme  règne  encore , et  où  le  bon 
goût  est  inconnu,  malgré  les  jeiiv  floraux;  mais 
l’esprit  de  la  jeunesse  rominence  h s’ouvrir  ’a  Tou- 
louse même  ; la  France  arrive  lard , mais  elle 
arrive  : elle  combat  d'abord  la  circulation  du  sang, 
la  gravitation,  la  réfrangibilité  de  la  lumière,  l'iu- 
oculation  ; elle  finit  par  les  admettre.  Nous  ne 
sommes  d’ordinaire  ni  assez  profonds  ni  assez 
hardis.  Notre  magistrature  a bien  osé  combattre 
quelques  prétentions  des  papes,  mais  elle  n’a  ja- 
mais eu  le  courage  de  les  attaquer  dans  leur  . source. 
Elle  s’oppose  ’a  quelques  irrégularités , mais  elle 
.•■onffre  qu’on  paie  quatre-vingt  mille  francs  b un 
prêtre  italien  pourépousersa  niioc  ; elle  tolère  les 
annales  ; elle  voit,  sans  récharaer,  quedes sujets  du 
roi  s'intitulent  évêques  par  la  permission  du  saint-  i 
siège  ; enfin,  elle  a accepté  une  bulle  qui  n’est  | 
qu’un  monument  d'insolence  et  d'absurdité.  Elle 
a été  assez  courageuse  et  assez  heureuse  pour  sai- 
sir l’occasion  de  chasser  les  jésuites  ; elle  ne  l’est 
pas  assez  pour  empêcher  les  moines  de  recevoir 
des  novices  avant  l’àgcde  trente  ans.  Elle  souffre 
que  les  capucins  et  les  rétollels  dépeuplent  les 
campagnes,  et  enrftlenl  nos  jeunes  laboureurs. 

Nous  sommes  bien  au-dessous  des  Anglais,  sur 
terre  comme  sur  mer  ; mais  il  faut  avouer  que 
nous  nous  formons.  La  philosophie  fait  luire  un 
jour  nouveau.  Il  parait , monsieur , qu  elle  vous 
a rempli  de  sa  lumière.  Comptez  qu’elle  fait  beau- 
coup de  bien  aux  hommes.  Orphée  . dites-vous , 
n'amollissait  pas  les  pierres  qu’il  fesait  danser  ; 
non,  mais  il  adoucissait  les  tigres  : 

Mulcenlem  tigre»,  et  agenleni  carminé  quercus. 

Vifco.,  Gtorg.^  lib.  iT,  T.  5io. 

La  philosophie  fait  aimer  la  vertn  , en  fesant  dé- 
lester le  fanatisme  ; et,  si  je  l’ose  dire,  elle  venge 
Dieu  des  insultes  que  lui  fait  la  superstition. 

J’attends  avec  impatience  votre  }foise,  dont  je 
vous  fais  mes  très  humbles  remerciements.  Je  sonp- 
ç.'Une  que  c’est  un  petit  plagiat,  un  vol  fait  au 
livre  de  Gaulmin,  imprimé  en  Allemagne  il  y a 
cent  ans  ; mais  il  y aura  sûrement  des  choses 
utiles.  Plus  on  fouille  dans  l’antiquité , plus  on  y 
retrouve  les  matériaux  avec  lesquels  on  a bâti 
un  étrange  édifice.  Depuis  le  bouc  émissaire  et  la 


vacherous.se,  jiisqu"a  la  confession  et  l’eau  bénite, 
vous  savez  que  tout  est  païen.  Sursiim  corda,  ilc 
mitsa  est.  .sont  les  formules  des  mystères  de  Cérè.s. 
Toute  l'histoire  de  Moïse  est  prise,  mot  pour  mot, 
de  iflle  de  Bacehus.  Nous  n'avons  été  que  des  fri- 
piers qui  avons  retourué  les  babils  des  anciens. 

Le  petit  livre  iJe  la  Prédication  est  de  l’ahbé 
Coyer,  qui  voulait  mettre  dans  des  boutiques  les 
.Moniniorenci  et  les  Chitilloii  , et  qui  veut  k 
présent  i|ue  nous  ayons  des  censeurs  au  lieu  de 
prédicateurs,  ou  plutôt  qui  ne  veut  que  s'amuser. 

Je  vous  envoie,  monsieur , un  fictit  mot  du  roi 
de  Prus-se  qui  ne  plaira  pas  à la  juridictiou  ecelé- 
siastiqup.  Si  vous  ii'avez  pas  la  Philosophie  de 
l' Histoire,  j’aurai  l'honneur  de  vous  la  faire  te- 
nir, ainsi  que  tous  les  |>elilsouvrages  qui  pourront 
paraître.  Je  suis  pénétré  de  votre  souvenir  autant 
que  je  le  suis  de  voire  mérite.  J'ignore  si  vous 
resterez  sur  le  théâtre  de  Grenoble  . mais  vous 
rendrez  toujours  grand  celui  où  vous  paraîtrez.. 
Je  vous  demande  la  continuation  de  vos  boutés. 

J'ai  riionueur  d'être  aven:  resjiocl,  etc. 

A M.  LE  CHEVALlEll  DE  TALLÈs. 

30  avril. 

Mon  cher  monsieur , le  frère  U'Anzières  et  le 
sieur  Bourlier , natifs , viennent  b moi,  ainsi  que 
syndics  b qui  j'ai  prêté  de  l'argent , conseillers 
qui  ont  fait  de  bons  marchés  avec  moi , citoyens 
b tête  chaiideet  autres  y sont  venus.  J’ai  prêché 
la  paix  btoiis, et  jesuis  toujours  resté  en  paix  chez 
moi  ; tout  ceci  est  une  romédie  dont  vous  venez 
faire  le  dénouement.  D’Auzières  est  en  prison, 
et  vous  protégez  les  malheureux  ; je  ne  connais 
point  les  rubriques  de  la  ville  de  Calvin,  et  je  no 
veux  point  les  connaître.  Une  vingtaine  de  natifs 
est  venue  me  trouver , comme  les  poissardes  do 
Paris,  qui  me  firent  autrefois  le  même  honneur  ; 
je  leur  forgeai  un  petit  compliment  pour  le  roi , 
qui  fut  trè.s  bien  reçu.  J’en  ai  fait  un  pour  les 
natifs  qui  n’a  pas  été  reçu  de  même  ; c’est  appa- 
remment que  mes.sieurs  des  viugl-dnq  sont  plus 
grands  seigneurs  que  le  roi  ; j’ignore  si  les  pois- 
sardes ont  plus  de  privilèges  que  les  ualifs.  Mais 
je  vous  demande  votre  protection  pour  de  pau- 
vres diables  qui  ne  savent  ce  qu’ils  foui.  Ce  ii’est 
pas  des  perruques  carrées  que  je  parle,  c’est  des 
natifs.  Tout  en  riant,  honorez  ces  Imnnes  gens  de 
vos  boiilé'S  compatissantes , et  eoiiservez-inoi  les 
vôtres. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  TALLES. 

Ferney,  l«r  mai. 

Je  suis  un  /aiuvrc  diable  de  lahourcxir  et  da 
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jardiuicr,  possesseur  de  solianle-duuie  ans  et 
demi , malade,  ne  pouvant  sortir , et  m'amusant 
à me  faire  bâtir  un  petit  tombeau  fort  propre 
dans  mon  cimetière,  mais  saus  aucun  luxe.  Je  suis 
mort  au  monde.  Il  ne  me  faut  qu'un  />e  pru 
fundii. 

Voilà  mon  état , mon  cher  monsieur  ; ce  n'est 
pas  ma  faute  si  Jean-Jacques  Rousseau  s'imagina 
que  le  docteur  Tronchin  et  moi  nous  ne  trouvions 
pas  son  roman  d'Héloïse  assez  bon.  Souvenez- 
vous  bien  que  voilà  l'unique  origine  des  petits 
troubles  de  Genève.  Souvenez-vous  bien,  quand 
vous  voudrez  rire  , que  Jean-Jacques  .s'étant  ima- 
ftiné  encore  que  nous  avions  ri  des  baisers  âcres,  et 
du  faux  jcrmCjCtde  la  proposition  de  marier  l'Iié- 
ritier  du  royaume  'a  la  fille  du  bourreau  , s'ima- 
gina de  plus  que  tous  les  Tronchin  et  quelques 
conseillers  s'étaient  assemblés  eliez  moi  pour  faire 
condamner  Jean-Jacques,  qui  ne  devait  être  con- 
damné qu'au  ridicule  et  à l'oubli.  .Souvenez-vous 
bien  , je  vous  en  prie , que  le  colonel  Pictet  écri- 
vit une  belle  lettre  qui  n'avait  pas  le  .sens  com- 
mun , dans  laquelle  il  accusait  le  conseil  d'avoir 
transgressé  toutes  les  lois , de  concert  avec  moi  ; 
que  le  conseil  fit  emprisonner  le  colonel , qui  de- 
puis a reconnu  son  erreur  ; que  les  citoyens  alni-s 
.se  plaignireijt'de  la  violation  de  la  lui,  et  que  tous 
les  esprits  s'aigrirent.  Quand  je  vis  toutes  cesque- 
relles,  je  quittai  prudemment  les  Délices,  en 
vertu  du  marché  quej'avais  fait  avec  le  conseiller 
Mallet,  qui  m'avait  vendu  cette  maison  87,000 
livres,  à condition  qu’on  m'en  rendrait  58,000 
quand  je  la  quitterais. 

Ayez  la  bonté  de  remarquer  que  pendant  tout 
le  temps  quej’ai  occupé  les  Délices , je  n'ai  cessé 
de  rendre  service  aux  Genevois.  J’ai  prêté  de  l'ar- 
gent à leurs  syndics;  j'ai  tiré  des  galères  un  de 
leurs  bourgeois  ; j'ai  fait  modérer  l’amende  d'un 
de  leurs  contrebandiers  ; j’ai  fait  la  fortune  d'une 
de  leurs  familles  ; j'ai  même  obtenu  de  M.  le  duc 
de  Choiseul  qu’il  daignât  |>ermettre  que  les  ca- 
pitaines genevois  au  service  de  la  France  ne  fls- 
.sent  point  de  recrues  à Genève,  et  j’ai  fait  cette 
démarche  à la  prière  de  deux  conseillers  qui  me 
furent  députés.  Voilà  les  faits , et  les  lettres  de 
M.  le  duc  de  Choiseul  en  sont  la  preuve.  Je  ne 
lui  ai  jamais  demandé  de  grâces  que  pour  les  Ge- 
nevois. Ils  sont  bien  reconnaissants. 

A la  mort  de  .M.  de  Montpéronx , trente  citoyens 
vinrent  me  trouver  pour  me  demander  pardon 
d'avoir  cm  quej'avais  engagé  le  conseil  à persé- 
cuter Rousseau , et  pour  me  prier  de  contribuer 
'a  mettre  la  paix  dans  la  république.  Je  les  exhortai 
a être  tranquilles.  Quelques  conseillers  vinrent 
chez  moi , je  leur  offris  de  diner  avec  les  princi- 
paux citoyens  et  de  s'arranger  gaiement.  J’envoyai 


un  Hémoire  à M.  d'Argcntal  pour  le  faire  consul- 
ter par  des  avocats,  I.c  .Wénioirc  fut  assez  sagement 
répondu,  à mon  gré.  M.  Hennin  arriva,  je  lui  re- 
mis la  minute  de  la  onisultation  des  avocats,  et  je 
ne  me  mêlai  plusde  rien.  Ges  jours  passés,  les  na- 
tifs viurent  me  prier  de  raccourcir  un  compliment 
ennuyeux  qu'ils  voidaient  faire , disaient-ils  , à 
messieurs  les  médiateurs  ; je  pris  mes  ciseaux  d'a- 
cadémicii’ii . et  je  taillai  leur  compliment.  Ils  ino 
montrèrent  ensuite  un  Mémoire  qu'ils  voulaient 
présenter  ; je  leur  dis  qu'il  ne  valait  rien , et  qu'il 
fallait  s'adresser  au  conseil. 

J'ignore  qui  a le  plus  de  tort  ou  le  conseil,  nu 
les  bourgeois,  ou  les  natifs.  Je  n'entre  en  aucune 
manière  dans  leurs  démarches,  cl  depuis  l'arrivée 
de  M.  Hennin  je  ii'ai  pas  écrit  un  seul  mot  à M.  le 
duc  de  l’raslin  sur  Genève. 

A l’égard  de  M.  Oiispourguer , j’ai  tort  de  n’a- 
voir pas  envoyé  chez  lui.  Maisj’ai  supplié  .VI.  Sin- 
ner  Daubigny  de  lui  présenter  mes  respects.  Je 
suis  un  vieux  pédant  dispensé  de  cérémonies  ; 
mais  j'en  ferai  lautqu'onvondra.  Je  vous  supplie, 
mon  cher  monsieur,  d'ajouter  à toutes  vos  Imn- 
tés  celle  de  m'excuser  auprès  de  messieurs  les  mé- 
diateurs suisses,  et  de  me  continuer  vos  bons  offices 
auprès  de  monsieur  l'ambassadeur.  Fardonnez-moi 
ma  longue  lettre , et  aimez  le  vieux  bon  homme 
VOLTAIHE. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Ferney , Z mil. 

Vous  faites  très  bien , monsieur,  de  n'allerqu'à 
la  mi-mai  à Hornoy.  La  nature  est  retardée  partout, 
après  le  long  et  terrible  hiver  que  nous  avons  es- 
suyé. Les  trois  quarts  de  mes  arbres  sont  sans 
feuilles , et  je  ne  vois  encore  que  de  vastes  déserts. 

La  grande  place  de  l'homme  qui  juge  , sur  le 
Panégyrique  du  Dauphin  , que  l'abbé  Coyer  est 
un  athée,  est  apparemment  une  place  aux  Petites- 
Maisons,  et  je  présume  que  votre  ami  le  calcu- 
lateur doit  être  de  son  conseil . Je  réduis  tout  net 
ce  calculateurà  zéro.  M.  de  Beautevillc  me  parait 
d’une  autre  pâte.  Je  ne  sais  s'il  connaitbien  encore 
les  Genevois  ; ils  ne  sont  bons  Français  qu'à  dix 
pour  cent.  Nous  verrons  comment  la  médiation 
finira  le  procès,  et  si  on  condamnera  le  conseil  à 
être  fouetté  avec  des  lanières  tirées  du  cul  des 
citoyens. 

Il  n'y  a pas  long-temps  que  messieurs  du  con- 
seil me  présentèrent  leur  terrier,  par  lequel  ils 
me  demandent  un  hommage-lige  pour  un  pré.  Je 
leur  ferai  certainement  manger  tout  le  foin  du  pré, 
avant  de  leur  faire  hommage-lige.  Cesgens-là  me 
paraissent  avoirplusdc  perruquesquede  cervelle. 

Axant  que  vous  partiez  |xmr  Hornoy,  mon  cher 
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inousi<>iir , permellra  que  je  vous  fiissc  souvenir  ' 
du  faetum  de  M.  de  Lallf , que  vous  aves  eu  la 
bonté  de  me  prometlre.  Je  suis  bien  curieui  de  | 
lire  ce  procès  ; je  connais  beaucoup  l'accusé , et  je 
m'intéresse  à tout  ce  qui  se  passe  dans  l'Inde , à 
cause  des  brames  mes  bons  amis , qui  sont  les 
prêtres  de  la  plus  ancienne  religion  qui  soit  au 
monde  , mais  non  pas  de  la  plus  raisonnable.  Si 
je  pouvais,  par  votre  crédit,  avoir  le  mémoire 
<le  Lally  et  celui  de  Sirven  , vous  feriez  ma  con-  i 
solation.  I 

t'omiue  je  suis  extrêmement  curieuz,  je  vou-  > 
drais  bien  aussi  savoir  quelque  diosede  M.  del.ai 
Clialotais.  Vous  me  paraissez  toujours  bien  in- 
formé. J'ai  recours  à vous  dans  les  derniers  jours  j 
où  vous  serez  à Paris.  Je  suis  plus  Languedochien  ’ 
que  jamais;  mais  mon  affection  ne  va  pas  jusqu'au  \ 
]>arlemcnl  de  foulouse.  Il  se  forme  bien  des  phi-  j 
losoplies  dans  vos  provinces  méridionales  ; il  y en  | 
a moins  pourtant  que  de  pv'uitents  blancs,  bleus,  | 
et  gris.  Le  nombre  des  sols  cl  des  fous  est  toujours 
le  plus  grand. 

Notre  Kerney  est  devenu  charmant  tout  d'un 
coup.  Tous  les  alentours  se  sont  embellis  ; nous! 
avons,  comme  dans  toutes  les  églogues,  des  fleurs, 
de  la  verdure,  et  de  l'ombrage;  le  château  est 
devenu  un  bâtiment  régulier  de  cent  douze  pieds  ' 
de  face  ; nous  avons  acquis  des  bois , nous  na-  j 
geons  dans  l'utile  et  dans  l'agréable  ; il  ne  manque  ; 
rien  'a  cette  terre  que  d'être  en  Picardie. 

.\llez  donc  'a  llornoy , messieurs;  jouissez  en 
paix  d'une  hcureu.se  tranquillité,  buvez  quelque-  ' 
fois  'a  ma  santé , et  puissé-jo  vous  embrasser  tous  ' 
avant  de  mourir:  | 

A M.  HENNIN. 

A Ferney,  4nul. 

Vous  aimez,  monsieur,  à citer  juste;  et  moi 
qui  suis  barbouilleur  d’histoire , j'aime  'a  citer  i 
juste  aussi.  Vous  avez  raison  quand  vous  dites  qu'il  j 
y a un  article  dans  le  mémoire  'a  consulter  donné  i 
aux  avocats  de  Paris,  lequel  qualifie  les  citoyens  ! 
<lc  Genève  souverains  législateurs.  Mais  aussi  je 
u'ai  pas  tort  quand  je  dis  que,  dans  le  même  mé- 
moire , on  trouve  ces  paroles  ; • On  peut  consi- 
1 dérer  que  les  citoyens  et  bourgeois  sont  souve- 

• rains  conjointement  avec  tous  les  conseils  quand 

• ils  sont  assemblés  en  corps  de  république.  • 

Ce  que  vous  me  ditesh  notre  dernière  entrevue 
me  laissa,  comme  vous  le  croyez  bien,  le  poignard 
dans  le  cœur.  Je  me  voyais  accusé  cruellement 
par-devant  le  grand-juge  des  anecdotes , M.  le 
chevalier  de  Taulès;  toute  ma  réputation  d'ama- 
teur de  la  vérité  était  perdue.  Ma  donlenr  m’a 


fait  relire  ce  vieux  mémoire  à eontu/ler  que  j'a- 
vais entièrement  oublié. 

Vous  voyez  évidemment  qu'un  des  articless'ex- 
plique  par  l'autre  , et  qu'il  n'y  a que  des  tbéolo- 
giens  qui  puissent  tronquer  un  passage  d'un  au- 
teur pour  le  condamner.  Je  vous  demande  donc 
justice  et  réparation  d'honneur.  Je  crois  que  ce 
mémoire  était  si  mal  griffonné , que  ni  vous  , ni 
M.  le  chevalier  de  Taulès , n'avez  In  l'article  où 
je  m'explique  catégoriquement. 

Voil'a  comme  on  juge  les  pauvres  auteurs;  voilà 
comme  on  a dit  à la  cnnr  que  M.  rimmas  était 
athée  , parce  qu'il  a loué  monsieur  le  dauphin  de 
n’être  pas  persécuteur  ; on  n’a  ni  la  justice  ni  le 
temps  de  confronter  les  passages.  Confrontez-mni 
donc  avec  moi-méme,  et  vous  verrez  combien  mon 
cœur  est  à vons. 


A M.  SERVAN. 

9 mai. 

Enfin , monsieur,  on  a retrouvé  Moïse  sous  un 
las  de  fumier,  et  il  est  sauvé  des  mains  des  mu- 
letiers , comme  de  celles  de  Pharaon.  Les  Conjec- 
turei  sur  la  Genèse  sont  actuellement  dans  ma 
bibliothèque  ; mais  je  vous  assure  que  je  fais  pins 
decasdu  discours  que  vous  avez  la  bonté  dem'en- 
voycr.  L'auteur  a dû  se  complaire  dans  son  œu- 
vre , et  voir  que  cela  était  bon  ; mais  il  est  trop 
modeste  pour  le  dire , et  moi  je  suis  trop  véridi- 
que pour  lui  cacher  ce  que  j'en  pense. 

Je  vous  demande  en  grâce  , monsieur,  de  vou- 
loir bien  honorer  mon  petit  cabinet  de  livres  de 
tout  ce  qui  partira  de  votre  plume  ; j'ai  des  re- 
cueils qui  assurément  ne  vaudront  pas  celui  - l'a. 
Je  vons  avouerai  franchement  que  je  ne  connais , 
parmi  les  discours  prononcés  au  parlement  de 
Paris , rien  qui  mérite  d'être  lu , excepté  deux  ou 
trois  discours  de  M.  d'Aguesseau  : tout  ce  qu’on 
a fait  depuis  Ini  est  sec  et  mal  écrit  ; tout  ce  qu’on 
a fait  auparavant  est  de  l'éloquence  de  Thomas 
Diafoirus.  J'ai  déj'a  eu  l'Iionneur  de  vons  dire 
qu'en  qualité  de  provincial , j'aimais  fort  k voir 
le  bon  goût  renaître  en  province.  Vous  et  moi 
nous  sommes  Allobroges  ; je  m'intéresse  'a  vos 
succès , comme  compatriote  ; et , en  cette  qualité , 
je  vous  demande  la  continuation  de  vos  bontés. 
Autrefois  la  cour  donnait  le  ton  à Paris,  et  Paris 
aux  provinces  ; il  me  parait  que  c'est  à présent 
tout  le  contraire , à cela  près  qu'il  n’y  a plus  de 
ton  à Versailles  : je  ne  suis  pas , an  reste , comme 
les  autres  vieillards  qui  vantent  toujours  ce  qu'ils 
ont  vu  dans  leur  jeunesse  ; je  vons  jure  que  je 
n'ai  vu  que  des  sottises  ; le  bon  temps  était  le 
siècle  de  Louis  xiv,  dont  je  n'ai  vu  que  la  lie. 
Cependant  il  faut  être  juste  : j’avoue  qu'il  n'y  a 
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en  France  aujuurd'hui  aucun  grand  talent,  daus 
quelque  genre  que  ce  puisse  être , pas  même  à 
l'Opéra-Comiquc , qui  est  devenu  le  spectacle  de 
la  nation  ; mais , en  récompense , il  y a beaucoup 
de  philosophie , et  voilà  ce  qui  me  console. 

Soyez  toujours , monsieur,  ma  plus  grande  con- 
solation , et  comptes  sur  la  tendre  et  respectueuse 
estime  de , etc.  VoLTAtRE. 

A M.  OAMILAVILLE. 

ii  mai. 

Mon  cher  frère , j'ai  mis  l'estampe  des  Calas 
lu  chevet  de  mon  lit , et  j'ai  baisé , à travers  la 
glace , madame  Calas  et  ses  deus  filles.  Je  leur  en 
rends  compte  daus  la  petite  lettre  que  je  vons  en- 
voie. On  se  plaint  beaucoup  de  la  gravure;  on 
trouve  que  les  doigts  ressemblent  à des  griffes 
d'oiseaux  mal  faites , et  les  bras  à des  coterels  ; 
mais  pour  moi , je  suis  si  content  d'avoir  cette 
famille  sons  mes  yeux , que  je  pardonne  tout , et 
que  je  trouve  tout  bien. 

Je  console , autant  que  je  puis , les  Sirven  ; je 
leur  fais  espérer  qti'ils  auront  incessamment  le 
mémoire  qui  les  justifie.  Vous  voyez  sans  doute 
quelquefois  M.  Kli>- , et  vous  avez  eu  la  bonté  de 
lui  dire  combien  je  m'intéresse  à sa  santé.  J'ai 
l>einc  à croire  qu'il  ne  réussisse  pas  dans  celte  af- 
faire. Je  pense  toujours  que  le  conseil  lui  sera 
favorable.  On  n'est  pas , ce  me  semble  , assez  con- 
tent des  parlements  pour  craindre  celui  de  Tou- 
louse; et  je  ne  crois  pas  qu'une  compagnie  qui 
n'a  voulu  recevoir  de  la  main  du  roi  ni  son  mm- 
luandant  ni  son  premier  président  doive  avoir  à 
la  cour  un  crédit  immense. 

Je  trouve  que  le  sieur  Le  Breton  a fait  une 
haute  .sottise  d'aller  porter  à Versailles  des  Hncy- 
clopériiei  lorsque  le  clergé  s'assemblait.  Le  mi- 
nistère a fait  très  prudemment  de  s'emparer  des 
oxempiaires  , et  de  prévenir  par-là  des  clameurs 
qui  eussent  été  aussi  dangereuses  qu'injustes.  On 
a mis  dans  les  gazettes  que  l'article  Peuple  avait 
indisposé  beaucoup  le  ministère;  je^ne  le  crois 
pas  ; il  me  semble  que  tout  ministre  sage  devrait 
signer  cet  article. 

Je  suis  bien  fâché  que  l'auteur  de  Population 
et  de  Vingtième  n'en  ail  pas  fait  davantage.  Je 
voudrais  raccommoder  ce  bon  citoyen  avec  le 
grand  Colbert.  Il  lui  reproche  d'avoir  fait  baisser 
le  prix  des  blés  ; mais  il  baissa  de  même  en  An- 
gleterre et  ailleurs  dans  le  même  temps.  Le  grand 
malheur  de  Colbert  est  d'avoir  vu  ses  mesures  tou- 
jours traversées  par  les  entreprises  de  Louis  xiv. 
La  guerre  injuste  cl  ridicule  de  1 672  obligea  le 
ministre  le  plus  grand  que  noos  ayons  jamais  eu  à 
se  comporter  d'une  manière  directement  opposée  h 1 
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ses  sentiments  ; et  cependant  il  ne  laissa , en  mou- 
rant, aucune  dette  de  l’état  qui  fût  exigible.  Il 
créa  la  marine , il  établit  toutes  les  manufactures 
qui  servent  à la  construction  et  à l'équipement  des 
vaisseaux.  On  lui  doit  l'utile  et  l'agréable. 

Si  vous  connaissez  l’auteur  de  l'article  où  on 
le  traite  un  peu  mal , je  vous  prie  de  demander 
la  grâce  de  Colbert  à cet  auteur.  Nous  en  parle- 
rons , si  jamais  vous  êtes  assez  bon  pour  revenir 
à Ferney.  Mon  petit  clrâteau  sera  enfin  entièrement 
bâti  ; mes  paysans  augmentent  leurs  cabanes , à 
mon  exemple  ; leurs  terres  et  les  miennes  sont 
bien  cultivées  ; tout  cet  affreux  désert  s'est  changé 
en  paradis  terrestre. 

J'ai  en  la  consolation  de  trouver  un  petit  bailli 
qui  pense  tout  aussi  sensément  que  nous.  Vous 
m'avouerez  que  c'est  trouver  une  perle  dans  du 
fumier,  car  il  est  d'un  pays  où  l'on  ne  pense  point 
du  tout. 

Vons  ne  me  parlez  point  de  Bigex  ; vous  ne  me 
consolez  point  dans  ce  temps  de  disette  de  bons 
ouvrages.  Ne  pourriez-vous  point  me  faire  avoir 
le  mémoire  de  M.  de  Lally  ? M.  de  Florian  ne  vous 
en  a-t-il  pas  donné  nn  ? Songez  à moi , je  vous  en 
prie , et  croyez  que  je  ne  m'oublie  pas , cl  que  je 
ne  perds  pas  mou  temiis. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  charmante  du  phi- 
losophe d'Alembert.  Bonsoir , mou  cher  frère  ; 
buvez  à ma  santé  avec  Platon. 

A'.  B.  Je  compte  vous  envoyer  mardi  prochain , 
par  la  diligence  de  Lyon  , le  buste  d'un  de  vos 
amis.  Il  est  dans  le  goût  antique , et  assurément 
mieux  fait  que  l'estampe  des  Calas.  Ayez  la  bonté , 
je  vous  eu  supplie , de  ne  point  écrire  aux  sculp- 
teurs , et  de  n'avoir  aucun  commerce  avec  eux. 
Laissez -moi  faire  mon  devoir,  sans  quoi  je  me 
brouille  avec  vous. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Il  mat. 

L'un  de  mes  anges  m’a  écrit  une  lettre  toute 
remplie  de  raison  , d'esprit,  de  bonté , et  de  choses 
charmantes  ; cela  n’empêche  pas  que  je  ne  trouve 
toujours  l'âme  immortelle  placée  entre  les  deux 
trous  proviigicusenient  ridicule. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  petit  e.x-jé$uitc  ail 
négligé  ses  marauds  du  Triumeirnl  ; mais  il  penso 
que  vos  belles  dames  . qui  font  dans  Paris  toutes 
les  réputations , ne  seront  nullement  touchées  de 
ces  gens  de  sac  et  de  corde.  Il  a cru  se  tirer  d'af- 
faire par  des  notes  historiques,  et  |)ar  une  his- 
toire de  toutes  les  proscriptions  de  ce  monde , qui 
fait  dresser  les  cheveux  h la  tête.  Il  prétend  , daus 
ces  notes,  que  la  conspiration  de  Cinna  n'a  jamais 
existé  , que  cette  aventure  est  supposée  par  Sé- 
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nèqiic , et  qu’il  l'inventa  pour  en  fïiire  un  sujet  , 
de  déciamaliou.  C'est  on  ol>jet  de  critique  pour  ' 
quelques  pédants,  mais  dont  le  public  ne  se  soucie 
guère.  Il  reste  donc  |MTsuadé  qu  il  ne  trouvera 
point  de  libraire  qui  veuille  doniicr  eeiit  cens  de 
cette  guenille  , attendu  que  La  llarfjc  n'en  a pas  | 
]in  trouver  cinquante  [>our  son  beau  Cusiuve 
l’dîfi.  L’ev-jésuile  vous  enverra  bientôt  ses  roués 
et  ses  notes  péslanlesques.  Il  souliaitc  d'ailleurs 
pa'.sionnénientque  inadeiuoiselle  Dubois  se  forme , 
et  que  M.  de  Cliabanon  lui  donne  un  beau  rôle; 
mais  il  ne  sait  pas  où  est  M.  de  Cliabaui'ti  ; il  de- 
vait ret  iurner  b Paris  au  commeneeiueut  du 
mois  ; nous  lui  avions  souhaité  un  Ihoi  voyage  , 
et  depuis  ec  temps  nous  n'avons  plus  de  ses  nou- 
velles. 

A l'égard  de  la  comédie  de  Genève,  c’e.st  une 
pièce  compliqué'e  et  froide  qui  emumeuce  b m’en- 
nuyer beaucoup.  J’ai  été  pemiaut  quelipie  temps 
avocat  consultant  ; j'ai  toujours  conseillé  ans  (îc- 
uevois  d’élre  plus  gais  qu’ils  ne  sont , d'avoir  chez 
eux  la  comédie . et  île  savoir  ôlre  beureux  avec 
quatre  millions  de  rèvenuqu'ils  ont  sur  laFrance. 
L'esprit  de  contumace  est  dans  cette  famille.  Les 
natifs  disent  que  je  prends  le  parti  des  l'ourgeois  ; 
les  bourgeois  craignent  que  je  ne  prenue  le  parti 
des  natifs.  Les  natifs  et  les  bourgeois  prétendent 
que  j'ai  eu  trop  de  déférence  pour  le  conseil.  Le 
conseil  dit  que  j'ai  eu  trop  d’amitié  pour  les  na- 
tifs et  les  bourgeois.  Les  bourgeois,  les  natifs , et 
le  conseil  ne  savent  ni  ce  qu’ils  veulent , ni  ce 
qu'ils  font,  ni  ce  qu’ils  disent.  Les  nuviiateurs ne 
savent  encore  où  ils  en  sont  ; mais  j’ai  cru  m’aper- 
cevoir qu'ils  étaient  fàcbés  qu'on  fût  venu  me  de- 
mander mon  avis  b la  campagne.  J'ai  donc  déclaré 
ain  conseil , bourgeois  et  natifs  , que  n'étant  point 
marguillier  de  leur  paroisse,  il  ne  me  convenait 
pas  de  me  mêler  de  leurs  affaires , et  que  j’avais 
assez  des  miennes.  Je  leur  ai  donné  un  bel  exem- 
ple de  pacification , en  m'accommodant  pour  mes 
dîmes  avec  mon  curé , et  finissant  d'un  trait  de 
plume , b l’aide  de  quelques  louis  d’or , des  chi- 
canes de  cent  années. 

Peut-Ctre  que  ,M.  le  duc  de  Praslin  parle  quel- 
quefois avec  .M.  le  duc  de  Choiseul  des  tracasse- 
ries genevoises.  En  ce  cas,  je  le  supplie  de  vouloir 
bien  me  recommander  on  me  faire  recommander 
à M.  le  chevalier  de  Beaulevillc.  J’attends  cette 
grice  de  vous , mes  divins  anges  ; ear  non  seule- 
ment plusieurs  morceaux  de  mes  petites  terres 
sont  enclavés  dans  le  petit  territoire  de  la  parvu- 
lissime  république , mais  j’ai  tous  les  jours  de 
petits  droits  a discuter  avec  elle  ; car  vous  note- 
rez qu'elle  n’a  guère  plus  de  terrain  en  France 
que  je  u’en  ai.  Chose  étonnante  que  la  libcrlc  ! Il 
y a vingt  villes  en  France  beaucoup  plus  peuplées 


que  Genève  ; qu’il  y ait  un  peu  de  dissension  dans 
une  de  ces  vingt  villes,  on  envoie  dos  archers  ; 
qu'il  y ail  nue  petite  discussion  b Genève,  ou  y 
euvoie  des  auihassadeurs. 

Vous  ferez , mes  auges , nue  très  belle  et  bonne 
action  , non  seulement  de  faire  recommander  mes 
petits  intérêts  b .M.  de  iteauloville  , mais  surtout 
de  l’engagerb  garder  |H)ur  lui  ce  droit  négatif  dont 
nous  avons  tant  parlé.  C'est  une  manière  si  uatu- 
, relie  et  si  honiiêlc  d’être  maiire  de  Genève  sans 
: le  iMiraitre  ; ce  tempérament  est  si  convenable  ; 

il  sera  si  utile  de  disposer  de  Genève  dans  les 
' guerres  qu'on  peut  avoir  en  Italie  , qu’il  ne  faut 
1 pas  assurément  manquer  celle  précaution  ; vous  y 
I êtes  même  intéresse'  coiuiue  Parmesan  ; vous  êtes 
I puissance  d Italie.  Henri  iv  vous  a ôté  le  mar- 
quisat de  Saluées,  que  vous  auriez  bien  par  la 
j suite  perdu  sans  lui  ; ne  manquez  pas  l’occasion 
I de  vous  assurer  un  jour  de  Genève.  La  Corse , 

I dont  vous  vous  cHes  mêlés,  vous  était  bien  moins 
! nécessaire.  Il  me  semble  que  M.  le  duc  de  Pras- 
I lin  approuvait  cette  idée;  il  la  fei-a  goûter  sans 
t doute  b M.  le  duc  de  Choiseul.  C’est  une  négocia- 
tion dont  il  faut  que  vous  ayez  tout  l’honneur  ; la 
maison  de  Parme  en  aura  peut-être  un  jour  tout 
l’avantage. 

V Encyclopédie  me  parait  un  peu  vexée  b Pa- 
ris ; je  crois  que  c'est  une  sage  précaution  du  mi- 
uistère , qui  ne  veut  pas  donner  de  prise  à mes- 
sieurs du  clergé.  Il  y a dans  ce  livre  d'excellents 
articles  qu'il  serait  bien  triste  de  perdre.  L'ouvrage 
est  en  général  un  coup  de  massue  porté  au  faua- 
tisne.  L'ex-jésuitclui  porte  quelquefois  des  coups 
de  stylet  ; il  faut  attaquer  ce  monstre  de  tous  les 
côtés  et  avec  toutes  les  armes.  Necraignonstpoint 
de  répéter  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  ; il  y 
a des  choses  qu'il  faut  river,  dans  la  tête  des  hom- 
j mes , a coups  redonblés.  Je  ne  m’en  mêle  pas  , 

I comme  vous  le  croyez  bien  ; mais  j'apprends  , 

I avec  une  grande  consolation  , que  plusieurs  avo- 
j cats  travaillent  b ce  procès  ; vous  n’en  serez  pas 
fâché , vous  qui  êtes  au  lang  des  meilleurs  |Uges. 

Je  me  mets  au  bout  de  vos  ailes  avec  nton  culte 
ordinaire. 

I A M.  LF.  COMTE  DE  LA  TOIIIAILLE. 

I A Fernay,  is  mai. 

! Je  suis , monsieur , comme  les  vieux  philoso- 
{ plies  grecs , qui  se  consolaient  dans  leur  vieillesse 
' par  l’idée  d’être  remplacés , et  qui  voyaient  avec 
I plaisir  s’élever  des  jeunes  gens  qui  devaient  aller 
^ plus  loin  qu’enx.  C’est  une  satisfaction  que  vous 
me  faitesgoûter.  Vous  rendrez  plus  de  service  que 
personne  'a  cette  pauvre  raison  humaine  qui  com- 
mence b faire  des  progrès  F.lle  a été  ob.scurcie 
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en  France  pendant  des  siècles.  Elle  fut  agréable 
et  frivole  dans  le  beau  siècle  de  Louis  xiv  , elle 
commence  ^ être  solide  dans  le  nôtre.  C'est  pent- 
£tre  aux  dépens  des  talents  ; mais  , à tout  pren- 
dre, je  crois  que  nous  avons  gagné  beaucoup. 
Nous  n’avons  aujourd'hni  ni  des  Racine , ni  dos 
Molière , ni  des  La  Fontaine  , ni  dos  Boileau  , et 
je  crois  mémeque  nous  n'en  aurons  jamais  ; mais 
j'aime  mieux  un  siècle  éclairé  qu'un  siècle  igno- 
rant qui  a produit  sept  ou  huit  hommes  de  gé- 
nie. Et  remarquez  que  ces  écrivains , qui  étaient 
si  grands  dans  leur  genre , étaient  des  hommes 
très  petits  en  fait  de  philosophie.  Racine  et  Boi- 
leau étaient  des  jansénistes  ridicules , Pascal  est 
mort  fou , et  La  Fontaine  est  mort  comme  un  sot. 
Il  y a bien  loin  du  grand  talent  au  bon  esprit. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  votre  souvenir,  et  je 
me  souviens  toujours  avec  douleur  que  vous  avez 
été  h Dijon  , qui  est  ma  province,  et  que  je  n'ai  pu 
avoir  l’honneur  de  m'entretenir  avec  vous  ; mais 
vos  lettres  m'attachent  h vous,  monsieur,  autant 
que  si  j'avais  en  le  bonheur  de  vous  voir. 

A M.  LE  M.4RECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Frrney , 17  mal. 

Je  reçois  la  lettre  do  I *'  de  mai , dont  mon  héros 
m'honore.  M.  le  chevalier  de  Beauteville  m'a  dit 
qu'avant  de  partir  pour  votre  royaume  de  Bor- 
deaux vous  lui  aviez  dit  que  vous  le  chargeriez  de 
vos  ordres  pour  moi  ; mais  la  lettre  dont  vous  me 
parlez  ne  m'est  jamais  parvenue , et  il  faut  qu'on 
l'ait  oubliée  dans  votre  déménagement. 

Que  vous  êtes  heureux  , monseigneur,  de  pou- 
voir toujours  courir  I et  que  je  sois  à plaindre 
de  ne  pouvoir  au  moins  me  trouver  sur  votre 
rotite  ! 

Je  suis  bien  debé  pour  le  public , et  pour  les 
beaux-arts  que  vous  protégez , de  voir  le  théâtre 
privé  de  mademoiselle  Clairon , lorsqu'elle  est 
dans  la  force  de  son  talent.  J'y  perds  plus  qu'un 
autre , puisqu'elle  fesait  valoir  mes  sottises  ; mais 
elle  m'a  mandé  que , puisqu'on  ne  voulait  pas 
conGrmer  la  déclaration  de  Louis  xiii  en  faveur 
do  vas  spectacles  ; et  encore  moins  la  fortiOer  par 
quelques  nouvelles  grâces , elle  ne  pouvait  plus 
cultiver  un  art  trop  avili.  Elle  a renoncé  è l’ei- 
rommuDÎcation , et  moi  aussi , car  j'ai  pris  mon 
rongé.  1 1 n’y  a que  vous  qui  restez  excommunié , 
puisque  vous  restez  toujours  premier  gentilbcanme 
de  la  chambre,  disposant  souverainement  des 
oeuvres  de  Satan.  11  est  clair  que  celui  qui  lesor- 
donne  est  bien  plus  maudit  que  les  pauvres  diables 
qui  les  exécutent.  Il  est  plaisant  qu'nn  comédien 
soit  mis  en  prison  s’il  refuse  de  jouer,  et  soit 
12. 


657 

damné  s'il  joue  ; mais  vous  devez  être  accoutumé 
aux  contradictions  de  ce  monde. 

Jen'ai  encore  vu  aucun  mémoire  pouretcoutre 
ce  pauvre  Lally.  Je  le  connaissais  pour  un  Irlan- 
dais un  peu  absurde  , très  violent , et  assez  inté- 
ressé; mais  je  serais  extrêmement  étonné  s’il  avait 
été  un  traître , comme  on  le  lui  reproche.  Je  suis 
persuadé  qu'il  ne  s’est  jamais  cru  coupable;  s'il 
l’avait  été , serait-il  revenu  en  France?  Il  y a des 
destinées  bien  singulières.  Ce  globe  est  couvert  de 
folies  et  de  malheurs  de  toute  espèce. 

De  toutes  les  folles  , la  plus  ennuyeuse  est  celle 
des  Genevois  ; cette  folie  n'était  certainement  pas 
dangereuse  : ce  n'est  qu'une  dispute  de  gens  qui 
argumentent  les  uns  contre  les  autres , et  il  faut 
que  trois  puissances  envoient  des  ambassadeurs 
pour  interpréter  trois  ou  quatre  passagesde  leurs 
lois.  On  leur  a fait  bien  de  l'honneur.  Ils  ressem- 
blent 'a  cet  homme  des  fables  d'Ésope  qui  priait 
Hercule  de  lui  prêter  sa  massue  pour  écraser  scs 
puces. 

Continuez , mon  héros , à vous  moquer  do  genre 
humain  ; il  le  mérite  bien;  Moquez-vous  aussi  do 
moi  quelquefois;  mais  conservez- moi  des  bontés 
qui  adoucissent  la  Gn  de  ma  carrière , et  qui  me 
rendent  heureux  dans  ma  retraite.  Je  Gnirai  me.s 
jours  comme  il  y a plus  de  quarante  ans  que  je 
les  passe  , pénétré  pour  vous  de  respect  et  du  plus 
tendre  attachement. 

A M.  DAMILAVILLE. 

IV  aii. 

Vous  verrez , mon  cher  frère , par  la  lettre  ci- 
jointe  , que  tous  les  souscripteurs  ne  pensent  pas 
aussi  noblement  que  vous , et  qu'il  y a quelque- 
fois plus  de  générosité  chez  les  Français  que  chez 
les  Anglais. 

Je  n'entends  pins  parler  de  Frérel , qu'on  disait 
imprimé  en  Hollande  ; vous  me  l'aviez  promis  , 
vous  me  l'aviez  annoncé  : je  suis  abandonné  de 
tons  les  côtés.  La  maladie  de  M.  de  Beaumont  et 
ses  affaires  retardent  le  mémoire  de  Sirven , 
et  j'ai  bien  peur  que  tant  de  délais  ne  soient  fu- 
nestes h cette  famille  infortunée.  Cette  affaire  ra- 
nimait ma  langueur  dans  les  maladies  qui  acca- 
blent ma  vieillesse.  Je  trouve  que  le  plaisir  de 
secourir  les  hommes  est  la  seule  ressource  d'un 
vieillard. 

Je  viens  de  lire  une  JTtüoirt  de  Henri  IV,  qui 
m'ennuie  et  qui  m’indigne.  Qui  est  donc  ce  M.  de 
Bury  qui  compare  Henri  iv  h ce  fripon  de  Ph^ 
lippe  de  Macédoine , et  qui  ose  dire  que  notre 
illustre  DeTbou  n'estqn'un  pédant  satirique?  est- 
oc qu’on  ne  fera  point  justiccdecet  impertinent  ? 

12 
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CORRESPONDANCE. 


Mais  il  ï a tant  d aiilri'S  mauvais  livns  donl  il  | 
faudrait  faire  justice  ! 

l'urter-vousniieiiitiuemoi,  mou  cher  ami.  Ecr. 

r,uf.... 

A M.  DAMILAVII.U:. 

t1  mai. 

En  répousc  à votre  lettre  du  15,  mon  cher 
ami,  je  vous  dirai  que  je  viens  do  lire  l'arliele 
dont  vous  m'avez  parlé.  Tout  mon  petit  troupeau 
et  moi,  nous  en  sommes  transportés.  J'ai  fait  l'ac- 
quisition , dans  mon  bercail , d'un  jeune  avocat 
qui  est  notre  bailli , et  qui  est  hoininc  a plaider 
vigoureusement  contre  les  intolérants. 

IjR  buste  en  ivoire  d'un  homme  très  tolérant 
partit  'a  votre  adresse  le  1 5 de  ec  mois.  Il  est  vrai 
que  c'est  un  vieux  et  triste  visage  , mais  ce  mor- 
ceau de  sculpture  est  excellent. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  lu  une  Vie  de  Henri  IV, 
par  un  M.  de  Bury,  qui  s'est  avisé,  je  ne  sais 
|vourqnoi,  de  comparer  notre  héros  à Philippe, 
roi  de  Macédoine , auquel  il  ne  ressemble  ptis  plus 
qu"a  Pharaon.  Je  vous  ai  déj'a  dit  que  cet  homme 
•.■était  diichalné  dans  sa  préface  contre  le  piv‘si- 
dent  De  Thou.  Nous  avons  trouve  un  vengeur  ; 
un  do  mes  amis  s’csl  chargé  de  la  cause  de  De 
Thou  contre  Bury.  Il  a inséré  dans  cette  défense 
quelqties  anecdotes  assez  curieuses.  Je  crois  que 
cet  ouvrage  peut  s'imprimer  'a  Paris.  Je  le  ferai 
transcrire , je  vous  l'enverrai , et  vous  en  pourrez 
gratifier  l'euchanteur  .Merlin. 

Je  n'ai  (winl  encore  pu  parvenir  à me  procu- 
rer un  exemplaire  du  Pliilusoplie  ignorant.  On 
dit  qu'il  est  imprimé  h Lomlres.  Di>s  que  je  l’au- 
rai , je  ne  manquerai  pas  de  vous  le  faiix:  parve- 
nir. 

Les  tracas.scries  de  Genève  continuent  toujours  ; 
je  crois  qu’on  ne  s'en  soucie  guère  à Paris  , et  je 
commence  'a  ne  m'en  plus  soucier  di^tout.  Ge- 
nève est  une  grande  famille  qui  fesait  fort  mau- 
vais ménage , et'a  qui  le  roi  a fait  beaucoup  d’hon- 
neur en  daignant  lui  envoyer  un  plénipotentiaire  ; 
mais  il  sera  aussi  difficile  d'inspirer  la  concorde 
aux  Genevois  que  de  remplacer  mademoiselle  Clai- 
ron à Paris. 

Croyez -vous  qu’en  effet  madame  Calas  vienne 
faire  un  tour  à Genève?  Voici  un  petit  mut  pour 
son  défenseur  et  celui  des  Sirven.  Nos  pauvres 
Sirven  tronverontla  pitié  du  public  bien  épuisée  ; 
mais  enfin  nous  serons  contents , .si  nous  obtenons 
quelque  justice.  Ayez  encore  la  bonté  de  faire  te- 
nir cet  antre  billet  'a  Dumolard. 

J’attends  les  mémoires  pour  et  eoulre  Lally,  et 
le  factum  pour  M.  de  lg>  Luzerne.  J'attends  surtout 
le  rrércl  dont  vous  m’avez  tant  pariti. 


Votre  amitié  sert , dans  toutes  les  occasions , 
la  consolation  de  ma  vie.  Vous  ne  saunez  croire 
a quel  point  je  vous  regrette. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGE.NTAL. 

93  usai. 

J aime  beaucoup  mieux,  nies  divins  ançes, 
vous  parler  des  proscriptions  de  Rome  que  des 
tracasseries  de  Genève , qui  probablement  vous 
ennuient  beaucoup.  Mon  petit  ex-jésuite  craint 
qu  il  u en  arrive  autant  aux  tracasseries  deFulvic. 
Il  y avait  long-temps  qu’il  était  embarrassé  de  cette 
Kulvie  et  de  ec  petit  Pompée,  qui  manquaient  tous 
deux  leur  coup  au  même  moment.  Nous  avions 
sur  cela,  l'un  et  l'autre,  beaucoup  de  scrupule. 
Enlin  nous  avons  changé  cet  endroit,  et  je  crois 
i que  nous  nuus  soiniiics  tiréj,  ü'alfaire  assez 
I passablement.  Nous  avons  soigné  le  style  autant 
que  nous  l'avons  pu.  Nous  sommes  assez  contents 
des  notes , qui  nous  paraissent  instructives 
et  intéressantes  pour  ceux  qui  aiment  l'histoire 
romaine.  Nous  rclouchons  la  préface , ou  plutôt 
nous  l'accourcis.sons  beaucoup.  Nous  comptoos , 
dans  quinze  jours,  soumetlrc  le  tout  h votre  tri- 
bunal ; mais  nous  sommes  persuadés  que  ce  ne 
sera  qu"a  la  longue  que  l'ouvrage  pourra  parve- 
nir, je  ne  dis  pas 'a  être  goûté,  mais  un  peu  couou, 
du  public. 

Ix>s  affaires  de  Genève  ne  fouriiiroul  jamais  un 
sujet  de  tragédie , pas  meme  celui  d’une  farce. 
Vous  savez  que  j'ai  toujours  été  extrêmement 
éloigné  de  jouer  ma  partie  dans  ce  tripot;  vous 
savez  que,  dès  que  vous  eûtes  la  bonté  de  m’eu- 
I ïoyer  la  consultation  de  votre  avocat,  je  la  remis 
à M.  Hennin  dès  le  momentde  son  arrivée  ; jeue 
voulais  que  la  paix,  sans  prétendre  à l'honneur  de 
la  faire.  II  est  bien  ridicule  que  j'aie  eu  depuis 
des  tracasseries  pour  un  compliment  ; mais  quand 
on  a affaire  à des  esprits  effarouchés  et  inquiets, 
on  s'expose  à voir  les  démarches  les  plus  simples 
et  les  plus  honnêtes  produire  les  soupçons  les 
plus  injustes.  Je  vous  prédis  encore  que  jamais  ou 
ne  parviendra  h la  plus  légère  conciliation  entre 
les  esprits  genevois.  On  pourra  leur  donner  des 
lois,  mais  on  ne  leurinspirera  jamais  la  concorde. 
Je  ne  change  point  d’opinion  sur  la  manière  dont 
toute  cette  affaire  doit  finir  ; mais  je  me  garde 
bien  de  vous  presser  d’être  de  mon  avis. 

Je  compte  toujours  sur  la  protection  de  mes,- 
sicurs  de  Prasliu  et  de  Choiseul,  dont  je  vous  ai 
l'obligation,  et  c'est  une  obligation  assez  grande. 
J'attendrai  tranquillement  la  décision  des  pléni- 
potentiaires ; et  quelque  intéressé  que  je  sois,  par 
bien  des  raisons,  à l'arrêt  qu’ils  doivenl  rendre, 
je  ne  chercherai  pas  même  a pressentir  leur  ma- 
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nicre  de  penser.  Je  voudrais  trouver  un  moyen  de 
vous  envoyer  la  petite  collection  qu'on  a faite 
des  lettres  de  M.  Baudinct  et  de  M.  Covelle  ; cela 
me  parait  plus  amusant  que  les  querelles  sur  le 
droit  négatif.  Je  vous  jure , avec  un  ton  très  af- 
firmatif, mes  chers  anges,  que  vos  bontés  font  la 
consolation  et  le  charme  de  ma  vie. 

A M.  DAMILAVILLE. 

tS  mai. 

c'est  ponr  vous  dire  , mon  cher  ami  , que 
M.  Boursier  vous  a envoyé , sous  l'enveloppe  de 
M.  de  Courteilles  , la  défense  do  l’illustre  De 
Thon  contre  les  accusations  du  sieur  Bnry.  Je 
soupçonne  que  le  mannscrit  est  plein  de  fautes  ; 
mais  la  faiblesse  de  mes  yeux  et  mon  état  un  peu 
languissant  ne  m’ontpas  permis  de  le  corriger.  Je 
pense  que  vous  trouverei  dans  cet  écrit  des  anec- 
dotes curieuses  et  instructives.  Si  votre  Merlin  ne 
peut  l'imprimer,  vous  pourriez  le  faire  parvenir 
au  Journal  encyclopédique,  en  l'envoyant  contre- 
signé à un  M.  Rousseau,  auteur  de  ce  journal , à 
Bouillon.  Ce  Bury  mérite  assurément  quelque  pe- 
tite correction  pour  avoir  traité  un  excellent  histo- 
rien, un  digne  magistrat,  et  un  très  bon  citoyen, 
de  pédant  et  de  médisant  satirique. 

Vous  recevrex  probablement  la  semaine  pro- 
chaine le  buste  d'ivoire  ; il  est  à la  diligence  de 
Lyon , à votre  adresse,  comme  je  vous  l'ai  déjï 
mandé. 

Vous  avez  sans  doute  reçu  ma  petite  lettre  pour 
Dumolard,  et  nue  autre  pour  mon  cher  Beaumont. 
Est-il  vrai  que  les  capucins  ont  assassiné  leur  gar- 
dien à Paris?  Pourquoi,  lorsqu'on  a chassé  les  jé- 
suites, conserve- t-on  des  capucins?  pourquoi  ne 
pos  les  avoir  fait  tirer  A la  milice,  au  lien  des 
enfants  des  avocats  ? 

Ou  prétend  qne  l'assemblée  du  clergé  sera  lon- 
gue. J'en  sois  fiché  pour  les  évéques  qui  auront 
le  malheur  d'étre  séparés  de  leur  troupeau,  et  de 
ne  pouvoir  iustruire  et  édifier  leurs  diocésains. 
Ils  aiment  trop  leurs  devoirs  pour  ne  pas  finir 
leurs  affaires  le  plus  tét  qu’ils  pourront. 

Je  n'ai  encore  nulle  nouvelle  des  factnms  qui 
doivent  m'arriver,  ni  de  l'ouvrage  de  Fréret.  J’at- 
tends  de  vous  toutes  mes  consolations.  Adieu,  mou 
cher  frère. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Mmal. 

Il  faut  aujourd’hui,  mon  cher  ami,  que  je  vous 
parle  d'une  petite  négocialion  typographique. 
Vous  savez  pent-étre  qu’un  homme  d’esprit,  qui 
était  de  l'ordre  des  avocats,  s’est  mis  de  l’ordre  des 


libraires.  Il  a rassemblé  quelques  morceaux  de 
moi  qu’il  a imprimés  fort  correctement.  Je  vous 
supplie  de  lui  donner  une  marque  de  ma  lecon- 
naissance,en  lui  envoyant  une  collection  complète 
de  mes  OEuvres.  Le  libraire  en  question  s'appelle 
Lacombe.  Il  est  bon  d’avoir  des  philosophes  dans 
tous  les  états. 

A M.  LE  DUC  DE  PRASLIN. 

A F«rney , M mif. 

Sextus-Pompée  était  secrétaire  d’état  de  la  ma- 
rine ; par  conséquent  il  a le  droit  de  s'adresser  'a 
monseigneur  le  duc  de  Praslin  ; mais  le  paquet 
est  bien  gros,  et  probablement  bien  ennuyeux,  et 
je  ne  veux  pas  ennuyer  mon  protecteur. 

Qu'il  lise  ou  qu’il  ne  lise  pas  ce  fatras,  je  le 
supplie  de  vouloir  bien  l'envoyer  h mes  anges. 
Je  lui  présente  mon  très  tendre  et  très  profond 
respect. 

Ce  billet  est  très  bref  ; mais  h grands  seigneurs 
peu  de  paroles. 

A M.  LACOMBE, 

I imilNR  A PARIS. 

A Fcrney , nui. 

J'ai  été  si  charmé , monsieur , pour  l'honneur 
des  lettres , de  voir  un  homme  de  votre  mérite 
quitter  ta  profession  de  Patru  pour  celle  des  Es- 
tienne  ; vos  attentions  pour  moi  m’out  taut  flatté, 
que  je  voudrais  n'avoir  jamais  en  que  vous  ponr 
éditeur.  Si  jamais  celte  entreprise  pouvait  s'accor- 
der avec  celle  des  Cramer,  ce  serait  peut-être  ren- 
dre service  'a  la  littérature.  J'ai  corrigé  tous  mes 
ouvrages  dans  ma  retraite  avec  beaucoup  de  soin, 
et  surtout  l'Eiaat  sur  lec  mœurs  et  t esprit  des 
nations,  qui  est  un  fruit  de  trente  ans  de  travail, 
conduit  h sa  maturité  autant  que  mes  forces  l’ont 
permis.  Je  ne  sais  si  vous  exécutez  le  projet  dont 
vous  m'aviez  parlé  ; je  souhaite  qne  vous  puissiez 
en  venir  h bout  sans  vous  compromettre  : en  ce  cas, 
ou  vous  enverrait  plusieurs  chapitres  nouveaux 
et  quelques  additions  assez  cnrienses.  Comp- 
tez, monsieur,  que  je  m’intéresse  véritablement 
à vous.  Je  vous  prie  de  me  mander  si  vmu  êtes 
content  de  votre  nouvelle  profession  ; je  voudrais 
être  à portée  de  vous  marquer  par  des  services 
l'estime  que  vous  m'avez  inspirée. 

Je  doute  que  le  petit  recueil  que  vous  avez 
bien  voulu  Caire  de  tout  ce  que  j’ai  dit  sur  la 
poésie  ait  un  grand  cours  ; mais  du  moins  ce  re- 
oueil  a le  mérite  d'être  imprimé  Correctement , 
mérite  qui  manque  absolamsnt  h tout  ce  qu'on  a 
imprimé  de  moi.  Au  reste,  vous  me  feriez  plaisir 
d'êter,  si  vous  le  ponviez,  le  litre  de  Genève  ; il 
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stiiulilerait  qae  j’enssc  moi-même  présidé  à [celte 
édition  , et  que  les  éloscs  que  vous  daignez  me 
donner  dans  la  préface  ne  sont  qu'un  effet  démon 
amour-propre,  ic  me  connais  trop  bien  pour 
irSlre  pas  modeste. 

Vous  n'avez  point  changé  de  profession,  mon- 
sieur ; vous  serez  l'avocat  de  la  philosophie.  Je 
voudrais  vous  douner  bien  des  eanses  à soutenir  ; 
mais  je  suis  si  vieus,  qu'il  ne  m'appartient  plus 
d'avoir  de  procès. 

A M.  COI.IM. 

A Ferner , ?8  mal. 

Voici  le  temps,  moucher  ami,  où  j'éprouve  les 
regrets  les  plus  vifs.  Mou  cœur  me  dit  que  je  de- 
vrais être  à Schvvetzingeq  , et  aller  voir  lantûl 
votre  belle  bibliothèque,  tantôt  votre  cabinet 
d'histoire  iialurclle.  Mais  il  y a deux  ans  que  je  ne 
surs  plus  de  ma  chami>re,  et  c'est  beaucoup  que 
je  sorte  de  mon  lit.  I.a  lin  de  ma  vie  est  doulou- 
reuse ; ma  consolation  est  dans  les  bontés  de  mon- 
seigneur l'électeur,  dont  je  me  flatterai  jusqu'au 
dernier  moment. 

Il  y a long-temps  qne  vous  ne  m'avez  écrit. 
Votre  bonheur  est  apparemment  si  uniforme,  que 
vous  n'avez  rien  à m'en  apprendre  de  nouveau. 
Votre  cour  est  gaie  et  tranquille  ; il  n'en  est  pas 
de  même  à Geueve.  Votre  auguste  maitre  sait  ren- 
dre ses  sujets  heureiiv,  et  les  Genevois  ne  savent 
pas  l'être.  Il  *>st  plaisant  qu'il  faille  trois  puis- 
sances pour  les  accommoder  au  sujet  d'une 
querelle  d'auteur.  Leurs  tracasseries  m'ont  amusé 
d'abord  , et  ont  fini  par  m'ennuyer.  Adieu,  mon 
ami  ; portez-vous  mieux  que  moi , et  aimez-moi. 

A M.  DE  CH.VBANON. 

A Ferney , S9  ait. 

Je  rev’us  hier,  mon  cher  confrère,  la  nouvelle 
esquisse  que  vous  voulez  bien  me  confier.  Ma  mal- 
heureuse santé  ne  m'a  pas  permis  encore  de  la 
lire  ; je  ne  pourrai  vous  en  rendre  compte  qne 
dans  trois  ou  quatre  jours.  J'ai  pris,  en  attendant, 
la  liberté  de  vous  adresser  un  paquet  qne  j'avais 
depuis  long-temps  pour  M.  Damilaville  ; vous  me 
ferez  un  très  grand  plaisir  de  vouloir  bien  le  lui 
faire  rendre  dès  que  vous  serez  arrivé  h Paris. 

Je  viens  de  lire  le  sujet  de  la  tragédie  du  pau- 
vre Lally  -,  la  catastrophe  ne  me  parait  annoncée 
dans  aucun  des  actes.  Je  vois  bien  que  ce  Lally 
s'était  fait  détester  de  tons  les  officiers  et  de  tous 
les  habitaoLs  de  Poodichéri  ; mais  il  n'y  a dans 
tous  ces  mémoires  ni  apparence  de  concussion , 
ni  apparence  de  trahison.  Il  faut  qu'il  y ait  en 
contre  lui  des  preuves  qui  ne  sont  énoncées  en 


aucune  manière  dans  les  factums.  La  pièce  sera 
bientôt  oubliée,  comme  les  gazelles  de  la  semaine 
passée.  Il  n'en  sera  pas  de  même  à’Eudoxieoii 
Eudocie  : vos  talentset  les  soins  que  vous  prenez 
m'en  assureut. 

J'admire  votre  courage  de  faire  deux  plans  en 
prose.  Il  faut  être  bien  maître  de  son  génie  pour 
s'astreindre  à un  tel  travail , et  pour  subjuguer 
ainsi  le  talent  qui  demande  toujours  'a  parler  en 
vers.  Vous  me  paraissez  un  bon  général  d'armée  ; 
vous  faites  de  sang-froid  votre  plan  de  campagne, 
et  vous  vous  battrez  comme  un  diable.  Je  m'inté- 
resse à vos  lauriers  autant  qne  vous-même.  Je  vous 
embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

A M.  THIERIOT. 

80  0I4L 

Mon  cher  et  ancien  ami , je  vous  fais  mon  sin- 
cère compliment  sur  votre  nouveau  traité  avec 
les  puissances  du  Nord.  Tâchez  de  jouir  long-temps 
des  avantages  que  cette  bonne  fortune  vous  pro- 
cure. Vous  avez  le  département  le  plus  agréable 
du  monde,  levia  carmina  et  facitet  vrrsut.  Je 
souhaite  que  vos  beaux  esprits  de  Paris  vous  four- 
nissent une  ample  matière  ; mais  votre  santé  me 
donne  autant  d'inquiétude  que  votre  nouvelle 
correspondance  me  fait  de  plaisir.  Prenez  garde 
à votre  hydrocèle , imposez-vous  un  régime  qui 
vous  mette  en  étal  de  courir  pour  chercher  des 
nouvelles.  Lorsque  vous  ne  pourrez  point  écrire, 
je  vous  conseillerais  de  vous  munir  d'un  homme 
qui  écrirait  sous  votre  dictée,  afin  que  la  corres- 
pondauce  ne  fût  pas  interrompue.  Je  ne  pourrai 
guère  vous  aider  dans  votre  ministère  ; nous  n'a- 
vons 'a  Genève  qne  des  sottises  ennuyeuses.  Il 
vient  de  paraître  un  ouvrage  bien  plat  contre 
M.  d'Alcmbert,  M.  Hume,  et  les  encyclopédistes; 
j'y  suis  aussi  pour  ma  part.  Vous  pensez  bien  que 
le  liltellc  est  d'un  prêtre.  Ce  prêtre  est  un  nommé 
Vernet,  théoloaien  huguenot  de  son  métier  ; c'est 
un  homme  h qui  on  rend  toute  la  justice  qu'il 
mérite,  c'est-à-dire  qu'il  est  couvert  d’opprobre. 
Son  livre  est  entièrement  ignoré.  Il  n’est  ques- 
tion dans  Genève  que  des  tracasseries  pour  les- 
quelles on  a fait  venir  trois  plénipotentiaires.  Je 
vous  embrasse  du  meiiteur  de  mon  cœur. 

A M.  DAMILAVILLE. 

30  mai. 

Je  me  console,  vendredi  au  soir,  d'un  très  vi- 
lain temps  et  des  maux  que  je  souffre,  par  l'espé- 
rance de  recevoir  demain  samedi , 31  du  mois , 
des  nouvelles  de  mon  cher  frère. 

I II  faut  que  je  lui  fasse  une  petite,  récapitu- 
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lulion  de  tous  les  ubjels  de  mes  Icltres  prceé- 
deutes. 

1“  Lo  buste  d’ivoire  de  son  frère,  parti  de  Ge- 
nève probablement  le  1 4 mai , adressé  , par  la 
diligence  de  Lyon  , au  quai  Saint-Bernard  à 
Paris  ; 

2°  La  défense  du  président  De  Tbou  , dont  il 
est  bon  de  faire  retentir  tous  les  journaux , et 
dont  il  convient  surtout  d'envoyer  copie  au  Jour- 
nal de  Bouillon  ; 

50  Le  recueil  complet,  que  Je  sup(X>se  envoyé 
chez  M.  Cliabauon; 

40  L'n  autre  recueil  complet,  en  feuilles,  dont 
je  vous  supplie  instamment  de  gratifier  l'avocat- 
libraire  laicnmbc , quai  de  (à)nti  ; 

5“  Ln  autre,  relié,  pour  M.  Thomas  ; 

6®  J'arcusc  enfin  la  réception  du  mémoire 
d'tlie  pour  M.  de  La  Luzerne  , et  des  mémoires 
pour  et  contre  ce  malheureux  Lally.  Le  faclum 
d'Eiie  me  parait  victorieux  ; mais  je  ne  sais  pas 
quel  est  le  jugement.  Pour  les  mémoires  de  Lally, 
je  n'y  ai  vu  que  des  injures  vagues  ; le  corps  du 
délit  est  apparemment  dans  les  interrogatoires  , 
qui  rcslent  toujours  secrets.  Les  arrêts  ne  sont 
jamais  motivés  eu  France  ; ainsi  le  public  n'est 
jamais  instiaiit. 

Je  suis  bien  (dus  en  peine  du  factum  en  faveur 
des  Sirven  ; mais  je  ne  préti-nds  pas  que  M.  de 
Beaumont  se  presse  trop.  Je  fais  céder  mon  impa- 
tience à rintérêt  que  je  prends  à sa  santé,  et  b mon 
désir  exiréine  de  voir  dans  ce  mémoire  un  ou- 
vrage parfait  qui  n'ait  ni  la  pesante  sécheresse  du 
liarreau,  ni  la  faus.se  éloquence  de  la  plupart  de 
nos  orateurs.  Quelle  que  soit  l'issue  de  eette 
entreprise , elle  fera  loujonrs  beaucoup  d'hon- 
neur'a  M.  de  Beaumont,  et  sera  utile  b la  société 
en  augmentant  l'horreur  du  fanatisme,  qui  a fait 
tant  de  mal  aux  hommes,  et  qui  leur  en  fait  en- 
core. 

Je  ne  sais  plusque  penser  de  l'ouvrage  de  Fré- 
ret,  je  n'en  entends  plus  parler.  Vous  savez,mon 
cher  ami , combien  ii  excitait  ma  curiosité.  Il  ne 
parait  rien  actuellement  qui  soit  marqué  au  bon 
coin.  J'ai  acquis  depuis  peu  des  livres  très  rares  ; 
mais  ils  ne  sont  que  rares.  Je  tbciierai  de  tne  pro- 
curer incessamment  le  recueil  des  vingt  L'iirex 
de  MM.  Covelle , Baudinet  et  compagnie  ; on  ne 
les  trouve  pointa  Genève,  où  il  n'est  question  que 
du  procès  des  citoyens  contre  les  eitoyens.  Je  crois 
que  par  ma  dernière  lettre  je  vous  ai  prié  d'en- 
voyer b Lacombe  deux  petits  volumes.  Je  vous  re- 
commande fortement  cette  bonne  œuvre;  l'exem- 
plaire vous  sera  très  exactement  rendu  avant  qn'il 
soit  |)en.  Si  vous  avez  quelque  nouvelle  des  ca- 
pucins, ne  m'onbliez  pas  ; vous  savez  combien  je 
m’intéresse  b l’ordre  séra)>hiquc.  Mes  corapli-  ' 


m 

nieuls  b vos  amis.  Voici  un  polit  mot  pour  Thie- 
riol.  Ainiez-mui. 

A M.  ÜAMILAVILLK. 

3 juiti. 

Fn  réponse  b votre  lettre  du  25  mai,  mon  clier 
frère,  il  me  manque,  pour  compléter  mon  Lnlh), 
la  réponse  qn'il  avait  faite  aux  objections  par  les- 
quelles on  réfuta  son  premier  mémoire.  On  dit 
que  cette  pièce  est  très  rare.  Vous  me  feriez  un 
grand  plaisir  de  me  la  faire  chercher  et  de  me 
l'envoyer. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  ta  Lettre  sur  Jean- 
Jacques.  Je  soupçonne  qu’il  s’agit  d'une  lettre 
que  j'écrivis,  il  y a quelques  mois,  au  conseil  de 
Genève , par  laquelle  je  lui  signifiais  qu’il  aurait 
dô  confondre  la  calomnie  ridicule  qui  lui  impu- 
tait d’avoir  comploté  avec  moi  la  («-rte  de  Rous- 
seau. Je  disais  au  conseil  que  je  n'élois  point  l'ami 
de  cet  homme,  mais  qne  je  haïssais  et  méprisais 
trop  ies  persécuteurs,  pour  souffrir  Iranquillc- 
meut  qu'on  m'accusât  d’avoir  servi  b persécuter 
un  homme  de  lettres.  Je  tâcherai  de  retrouver 
une  eopie  do  cette  verte  romancine  , et  de  vous 
l’envoyer.  Je  [tensc  sur  Rousseau  comme  sur  les 
Juifs  : ce  sout  des  fous , mais  il  ne  faut  pas  les 
brûler. 

Je  recommande  toujours  b vos  bontés  les  exem- 
plaires pour  M.  Thomas,  pour  M.  le  chevalier  de 
Neuville  b Angers,  et  pour  Laeombe. 

On  me  fait  espérer  un  F rérel  de  Hollande  ; 
mais  les  livres  viennent  si  tard  de  ce  pays-!b,  que 
j’ai  rccoursb  vous  : la  diligence  de  Lyon  b Meyrin 
est  très  expéditive. 

Les  jésuites  sont  enfin  chassés  de  Lorraine.  Je 
me  flatte  que  les  capucins,  leurs  anciens  valets, 
seront  bientôt  rendus  b la  bêche  et  b la  charrue, 
qu’ils  avaient  quittées  très  mal  b propos.  Ils  n’é- 
taient connus  que  comme  de  vils  débauchés  ; mais 
puisque  l'ordre  séraphique  se  mêle  d’assassinee, 
il  est  bon  d'en  purger  la  terre.  Amm. 

Je  suis  charmé  que  vous  soyez  content  du  petit 
buste  ; l’original  est  bien  languissant  ; il  y a trois 
mois  qu'il  n'a  pu  s’habiller. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVTEILLE. 

A Pflrner,SJuln. 

Les  six  prises  que  vous  avez  la  bonté  de  m’a- 
dresser , monsieur , seront  distribuées  aux  raeii- 
leurs  apothicaires  que  je  connai.«e , et  pourront 
servir  b extirper  le  mal  épidémique  qui  règne  en- 
core, quoiqu'il  soit  sur  son  déclin.  Je  ne  puis  trop 
vous  remercier  de  votre  p.iqnct  de  pilules.  Tout 
ce  que  je  crains,  c’est  que,  ston  a envoyé  le  pa- 
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quet  par  la  poste,  il  u*atl  (ail  St  grand  tonr  et 
passé  par  Paris  ; ce  qui  retarderait  la  rccepUou , 
et  qui  pourrait  même  l'empécber. 

On  dit  que  j'ai  un  compliment  'a  tous  faire  ; les 
jésuites  sont  chassés  de  Lorraine.  Il  y en  avait  nn 
pourtant  qu'il  me  semble  qu'on  peut  regretter; 
c'était  un  Écossais  , homme  de  qualité , nommé 
Lesley.  Il  est  homme  de  lettres,  et  a du  mérite.  Je 
voudrais  qu'on  eût  conservé  tous  ceux  qui  lui  res- 
semblent, et  qu'on  les  eût  rendus  utilcsau  public. 

On  prétend  que  nous  allons  être  délivrés  des 
capucins,  h moins  qu'on  no  leur  pardonne  en  fa- 
veur de  frère  Elisée,  prédicateur  du  roi.  Ceux-là 
pourraient  aussi  devenic  utiles  en  les  rendant  'a  la 
charrue. 

Adieu,  monsieur  ; je  vais  écrire  an  premier  se- 
crétaire; mais  nous  sommes  au  2 de  juin,  et  je 
tremble  que  les  pilules  n'aient  été  avalées  par 
quelques  malades  de  Paris. 

A M.  DE  CUABANON. 

a Jaln. 

Je  vous  donne  avis,  mon  cher  confrère,  que  je 
vous  renvoie  par  M.  Tabareau  votre  très  belle 
esquisse.  Vous  tronveres  peu  de  remarques  : la 
prindpale  est  que  celte  pièce  demande  le  plus 
grand  soin.  C'est  une  peinture  qui  exige  une 
infinité  de  nuances.  Vous  vous  êtes  imposé  la  né- 
cessité de  développer  tous  les  sentiments  du  cceur 
humain  dans  le  rôle  d'Eudoxie  ; tendresse  mater- 
nelle, regrets  de  la  mort  de  son  premier  époux, 
devoir  qui  la  lie  à son  nouveau  mari , horreur 
pour  ce  meurtrier,  désir  d'une  juste  vengeance, 
amour  de  la  patrie,  tout  s'y  trouve. 

Si  tant  de  mouvements  tragiques  sont  bien  mé- 
nagés, si  l'un  ne  fait  pas  tort  li  l'antre,  vous  anrex 
certainement  le  succès  le  plus  grand  et  le  plus 
durable.  Ce  n'est  pas  l'a  une  de  ces  pièces  que  la 
singularité  des  événements  multipliés  et  le  prestige 
des  coups  de  théâtre  font  réussir  ; tout  dépendra 
du  style  et  delà  chaleur  des  sentiments.  Courage , 
mon  cher  confrère  ; enfermez-vous  six  mois,  vous 
trouverez  au  bout  de  ce  temps  des  lauriers  pour 
toute  votre  vie.  J'y  prends  l'intérêt  le  plus  tendre. 

A M.  DAMILAVILLE. 

<3  Jila. 

Mon  cher  ami  , en  vous  remerciant  de  prendre 
si  généreusement  le  parti  du  président  De  Thon. 
Je  crois  que  vous  prendrez  aussi  le  parti  du  livre 
attrihué  'a  Fréret.  Si  ce  livre  est  d'un  capitaine  au 
régiment  du  roi,  comme  on  le  dit,  ce  capitaine  est 
assurément  le  plus  ^vant  officier  de  l'Europe,  et 


en  même  temps  le  meilleur  raisonneur.  Il  cite 
toujours  à propos,  et  il  prouve  d'une  manière 
invincible.  Il  est  impossible  que  tant  de  bons  ou- 
vrages qu'on  nous  donne  coup  sur  coup  ne  rendent 
les  hommes  plus  sages  et  meilleurs. 

Vous  m'afiligez  beaucoup  de  m'apprendre  que 
le  gardien  des  capucins  est  un  Olhon  et  un  Ca- 
ton. Je  me  flattais  que  ces  moines  lui  auraient 
coupé  la  gorge , et  que  cette  aventure  serait  fort 
utile  aux  pauvres  laïques. 

Qiianl'a  Lally,  je  suis  très  sûr  qu'il  n était  point 
traitre,  cl  qu'il  était  imi>ossible  qu'il  sauvât  Pon- 
dichéri. 

Le  parlement  n'a  pu  le  condamner  à mort 
que  pour  concussion.  Il  serait  donc  a désirer  qu  on 
eût  s|)écifié  de  quelle  espèce  de  concussion  il  était 
coupable.  La  France,  encore  une  fois,  est  le  seul 
pays  où  les  arrêts  ne  soient  point  motivés,  comme 
c'est  aussi  le  seul  où  I on  achète  le  droit  de  juger 
les  hommes. 

Voici,  mon  cher  ami,  une  lettre  pour  Prota- 
goras. 

Bonsoir,  mon  cher  frère  ; ma  faiblesse  augmente 
tous  les  jours,  mais  mes  sentiments  ne  diminuent 
point.  Èer.  fin/.... 

A M.  LE  BARON  GRIMM. 

Fenev , 13  joln. 

Je  demande  une  grâce  'a  mon  cher  prophète  ; 
c'est  de  vouloir  bien  me  donner  les  noms  cl  les 
adresses  des  personnes  raisonnables  et  respec- 
tables d'Allemagne  qui  ont  exercé  leur  générosité 
envers  les  Calas , et  qui  pourraient  répandre  sur 
les  Sirven  quelques  gouttes  de  baume  qu'elles 
ont  versé  sur  les  blessures  des  innocents  infor- 
tunés. J'attends  de  jour  en  jour  un  factum  de 
M.  de  Beaumont  en  faveur  de  la  famille  Sir- 
vcn.  Je  ne  sais  s'il  obtiendra  justice  pour  elle  ; 
maisjesuistrèssûrqu'ildéfflontrerason  innocence. 
C'est  le  public  que  je  prends  toujours  pour  juge  ; 
il  se  trompe  quelquefois  au  théâtre , et  ce  n’est 
que  pour  un  temps  ; mais , dans  les  affaires  qui 
intéressent  la  société , il  prend  toujours  le  bon 
parti.  Deux  parricides  imputés  coup  sur  coup 
pour  cause  de  religion  sont,  à mon  avis , un  ob- 
jet bien  intéressant  et  bien  digne  de  notre  phi- 
losophie. Mes  tendres  respects  h ma  philosophe. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

SS  Jaln. 

Mon  âme  est  entièrement  réformée  â la  suite 
de  mes  anges;  je  pense  entièrement  comme  eux.  Il 
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but  <luiin«r  la  prébrcucc  U l'impresslüJi  sur  la 
rrpniscnlation  ; 

, Le  leaipe  lie  bit  lieu  e ranaiie; 

et  si  l'uuvrage  est  passable , il  sera  duiiiiù  tnu- 
juuni  assez  tût.  Je  remercie  mes  anges  de  leurs 
nouvelles  critiques  ; j’en  ai  fait  aussi  de  iiiuii 
côté , et  j’en  ferai , et  je  corrigerai  jusqu’à  ce  que 
la  foi  ce  de  la  diction  puisse  faire  pasMT  l’alrocilé 
du  sujet.  On  peut  encore  ajouter  aux  noies , que 
vous  avez  jugées  assez  curieuses.  Il  n’est  pas  dif- 
licile  de  donner  aux  proscriptions  liébraiques  un 
tour  qui  désarme  la  censure  tliéologique.  Ce  n’est 
jioinl  la  vérité  qui  nous  [«‘rd , c'est  la  manière 
de  la  dire.  Ne  vous  lassez  point  de  me  renvoyer 
ces  manuscrits,  qui  .sont  si  fort  accoutumés  à 
voyager.  Je  voudrais  bien  savoir  si  M.  le  duc  de 
Traslin  et  M.  de  Cbauvelin  ont  été  contents.  Il 
est  clair  que  vos  suffrages  et  le  leur,  donnés 
sans  enlbousiasme  et  sans  séduelum  , après  une 
lecture  attentive , doivent  répondre  de  l’appro- 
bation du  public  éclairé.  Ün  est  bien  loin  de 
compter  sur  un  succès  pareil  à celui  du  Siège  de 
Calais,  ni  sur  celui  qu’aura  la  eomédiede/yenri  IV. 
Il  suflit  qu’un  ouvrage  bien  conduit  e(  bien 
écrit  ait  un  petit  nombre  d’approbateurs;  le  pe- 
tit nombre  est  toujours  celui  des  élus. 

^ous  sommes  bien  beurcu.x , mes  anges , d’a- 
voir des  philosophes  qui  n’ont  pas  la  prudente 
liebeté  de  Kontencllc.  Il  parait  un  livre  intitulé 
Ea  amen  crilique  des  Apologistes , etc.,  {>ar  Fré- 
ret.  Je  ne  suis  [las  bien  sûr  que  Frérct  en  soit 
l’auteur , mais  je  suis  sûr  que  c’est  le  meilleur 
litre  qu’on  ait  encore  écrit  sur  ces  matières. 
Les  provinces  sont  garnies  de  cet  ouvr.igc  ; vous 
n’éles  pas  si  heureux  à Paris.  Il  arrivera  bientôt 
que  les  provinces  prendront  leur  rcvaiicbc  du 
mépris  que  les  Parisiens  avaient  pour  elles. 
Comme  ou  y a moins  de  dissipation,  un  y a plus 
de  temps  pour  lire  et  pour  s'éclairer.  Je  ne  dés- 
es|>('rc  pas  que  dans  dix  ans  la  tolérance  ne  soit 
établie  à Toulouse.  En  attendant  que  le  règne 
de  la  vérité  advienne , je  voudrais  bien  que  vous 
lussiez  le  mémoire  de  Beaumont  en  faveur  des 
Sirven,  et  que  vous  voulus.siez  bien  m’en  dire 
votre  avis.  Ma  destinée  est  de  u’êtrc  pas  content 
des  arrêts  des  parlements.  J’ose  ne  point  l’étre 
de  celui  qui  a condamné  I.ally;  rétioncé  de 
l’arrêt  est  vague  et  no  signifie  rien.  Les  faclums 
pour  et  contre  ne  sont  que  des  injures.  Eulin 
je  ne  ra’areoutnme  point  à voir  des  arrêts  de 
mort  qui  ne  sont  pas  motivés  ; il  y a dans  cette 
jurisprudence  wclchc  une  barbarie  arbitraire 
qui  insulte  au  genre  humain. 

Celte  Ictlie  n’est  pas  écrite  par  mon  griffon- 


neur  ordinaire  ;et  je  suissimalingre,  que  je  ne 
puis  écrire  moi-même.  Tout  ce  que  je  puis  faire, 
c’est  de  me  mettre  au  bout  de  vos  ailes  avec  mes 
sentiments  ordinaires , qui  sont  bien  respectueux 
et  bien  tendres. 

A M.  DAMILAVILLE. 

m jutii. 

Mon  cher  ami,  j’ai  chez  moi  actuellement 
deux  bons  prêtres , dont  l’un  est  fort  connu  de 
vous,  et  fort  digne  do  l’être  : c’est  M.  l’abbé  Mo- 
rellet. Ilest  dotieur  de  Surbonne  , comme  vous 
le  savez.  L'autre  n'est  que  bachelier  ; mais  l’un 
et  l’autre  sont  également  édiliaiits.  J’espère  que 
l’un  d'eux , à son  retour  à Paris , pourra  vous 
faire  tenir  quelques  unes  des  bagatelles  amu- 
santes qui  ont  paru  depuis  peu  à Neucbàlol. 
Je  vous  envoie  , en  attendant,  la  lettre  sur  Jean- 
Jacques  que  vous  me  demandiez,  et  que  j’ai  eu- 
Qn  retrouvée.  Je  me  flatte  que  j’aurai  incessam- 
ment le  mémoire  de  notre  cher  Beaumont , ce 
défenseur  infatigable  de  l'innoccnee.  Le  petit 
discours  qu’on  a préparé  pour  seconder  ce  mé- 
moire n’est  fait  absolument  qne  pour  quelques 
étrangers  qui  {lotirront  protéger  cette  famille 
I infortunée.  Il  ne  réussirait  point  'a  Paris  , et  n’y 
servirait  de  rien  'a  la  bonté  de  la  cause;  c’est 
I uniquement  au  mémoire  juridique  qu'il  faut  s'en 
rapporter  ; c’est  de  là  que  dépendra  la  destinée 
des  Sirven.  On  m’a  mandé  que  le  parlement  n'a- 
vait point  signé  l'arrêt  qui  condamne  les  jeunes 
fous  d’Abbeville,  et  qu’il  avait  voulu  laisser  à 
leurs  parents  le  temps  d’obtenir  du  roi  une  com- 
mutation de  peine  ; je  souhaite  que  celte  nou- 
velle soit  vraie.  L’excellent  livre  des  Délits  et 
des  Peines,  si  bien  traduit  par  l’ablM:  Morellet , 
aura  produit  son  fruit.  II  n’est  pas  juste  de  pu- 
nir la  folie  par  des  supplices  qui  ne  doivent  être 
réservés  qu’aux  grands  crimes. 

Est-il  vrai  qu’on  va  donner  Henri  iv  sur  le 
théâtre  de  Paris?  son  nom  seul  fera  joiter  la 
pièce  six  mois  ; je  l'ai  toujours  pensé,  ainsi.  Mes 
tendres  complimcuts  à Platon , je  vous  en  prie. 

A M.  DAMILAVILLE. 


SSialD. 

Je  sois  enchanté  de  l’abbé  Morellet , mon  cher 
frère.  En  vérité , tous  ces  philosopbes-Ià  sont  les 
plus  aimables  et  les  plus  vertueux  des  hommas  ; et 
voilà  ceux  qu’Omer  veut  persécuter  I 

Il  ii’y  a qu’un  liomme  iuGutnient  iustruit 
dans  la  belle  sciena’!  de  la  théologie  et  des  Pères 
qui  puisse  avoir  fait  l’JSatnmen  critique  des 
Apologistes.  J’avoue  que  je  livre  est  sage  et 
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modéré  ; tout  critique  doit  l’être  : mais  je  ne 
pense  pas  qu’ou  doive  blâmer  le  lord  Bolrng- 
iiroke  d'avoir  écrit  avec  la  flerté  anglaise,  et  d'avoir 
rendu  odieux  ce  qu'il  a prouvé  être  misérable.  Il 
(ait,  ce  me  semble,  passer  son  enthousiasme 
dans  l'âme  du  lecteur.  Il  examine  d'abord  de 
sang-froid  , ensuite  il  argumente  avec  force,  et  il 
conclut  en  foudroyant.  I.es  Tutcuinnei  deCicéron 
et  ses  Philippiijues  ne  doivent  point  être  écrites 
du  même  style. 

Vous  me  faites  bien  plaisir , mon  cher  frère, 
de  me  dire  que  mademoiselle  Sainval  ' a réelle- 
ment du  talent.  Il  est  à souhaiter  qu'elle  soii- 
lienne  le  théâtre,  qui  tombe,  dit-on,  en  l.mgneur. 
Mais  quand  aurons-nous  des  hommes  qui  aient 
de  la  àgure  et  de  la  voix  ? 

J'ai  écrit  il  M.  Crimm.  Il  s'agit  de  me  faire 
savoir  les  noms  des  principales  personnes  d’Al- 
lemagne que  je  pourrai  intéresser  â favoriser  les 
SIrven.  Je  vous  supplie  de  lui  écrire  un  mot , et 
de  le  presser  de  m'envoyer  les  instnKtionsqueje 
lui  demande.  Les  Sirven  et  moi  nous  vous  en 
aurons  une  égale  obligation. 

Adieu , mon  cher  frère  ; s'il  n'y  a point  de 
nouveautés 'a  présent,  le  livre  attribué  'a  Fréret 
doit  en  tenir  lieu  pour  long-temps  : il  fait  hon- 
neur à l'esprit  humain. 

Comme  je  vous  embrasse , vous  et  les  vélres  ! 

A M.  TIIIERIOT. 

% Juia. 

Mon  cher  et  ancien  ami , j'aurais  plus  de  foi  'a 
votre  régime  qu'à  l'eau  de  M.  Vyl.  La  véritable 
eau  de  santé  est  de  l'eau  fraiche , et  tous  ceux 
qui  prétendeut  faire  subsister  ensemble  l'intempé- 
rance et  la  santé  sont  des  charlatans.  Une  meil- 
leure recette  est  celle  qu'on  vousenvoiede  Bran- 
debourg tous  les  trois  mois.  Votre  arrangement  me 
parait  très  bien  fait  et  très  admit  ; il  n’y  a per- 
sonne auprès  de  votre  correspondant  qui  puisse 
l’avertir  qu’on  lui  donne  du  vieux  pour  du  nou- 
veau. Il  serait  h souhaiter  que  le  public  donnât 
âans  le  même  panneau  , et  qu’il  relût  nos  au- 
teurs du  bon  temps , au  lieu  de  se  gâter  le  goût 
par  les  misérables  nouveautés  dont  on  nous  ac- 
cable. 

Vous  êtes  sans  doute  informé  du  nouveau 
livre  qui  paraît  sous  le  nom  de  Frértt  ; c'est  un 
excellent  ouvrage  qui  doit  déjà  être  connu  en 
Allemagne.  Les  citations  sont  aus.«i  fidèles  que 
curieuses , les  preuves  claires  , et  le  raisonne- 
ment si  vigoureux , qu'il  n’y  a qu’un  sot  qui 
puisse  y répliquer.  Les  Lettres  sur  les  miracles 
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de  Baudinet  et  de  Covelle  ne  sont  point  encore 
connues  en  France. 

Si  je  trouve  dans  mes  paperasses  quelques  pe 
tits  morceaux  qui  poissent  figurer  dans  vos  en- 
vois , je  ne  manquerai  pas  de  vous  eu  faire  part  ; 
mais  à présent  je  suis  si  occupé  de  l’édition  in-â° 
que  les  Cramer  font  de  mes  anciennes  sottises, 
je  suis  si  enseveli  dans  des  tas  de  papiers , que  je 
ne  peux  rien  débrouiller  ; mais  quand  je  serai 
défait  de  cet  embarras  désagréable , je  cber- 
cherai  tous  les  matériaux  qui  pourront  vous  con- 
venir. Nous  comptons  avoir  incessamment  un 
des  neveux  de  votre  correspoudant.  J’aime  bien 
autant  les  voir  chez  moi  que  de  les  aller  cher- 
cher chez  eux.  Nous  avons  eu  l’abbé  Morellet  ; 
c’est  un  homme  très  aimable  , très  instruit , très 
vertueux.  Voilà  comme  les  vrais  philosophes 
sont  faits , et  ce  sont  eux  qu’on  veut  persécuter  ! 
Adieu , mon  cher  ami  ; vivez  tranquille  et  heu- 
reux. 

A M.  LE  COMTE  DF.  IIOCHEFORT, 

UIUTIHIST  DBS  DSBDRS  DU  CORM. 

t«r  JoLlIet. 

Vous  n’êtcs  pas , monsieur , comme  ces  voya- 
geurs qui  viennent  à Genève  et  à Ferney  pour 
m’oublier  ensuite  et  être  oubliés.  Vous  êtes  venu 
en  vrai  philosophe,  en  homme  qui  a l’esprit  éclairé 
et  un  cœur  bienfesant.  Vous  vous  êtes  fait  un  ami 
d’un  homme  qui  a renoncé  au  moode  ; j’ai  senti 
tout  ce  que  vous  vaiez  ; vous  m’avez  laissé  bien 
des  regrets.  Comptez,  monsieur,  que  votre  souve- 
nir est  la  plus  douce  de  mes  consolations. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  ces  Kumesde  ta 
Grèce.  Je  crois  qu’on  est  actuellement  à Paris  dans 
les  ruines  du  bon  goût,  et  quelque  fois  dans  celles 
du  bon  sens  ; mais  de  bons  esprits,  tels  que  vous 
et  vos  amis , soutiendront  toujours  l'honneur  de 
la  nation.  Il  est  vrai  qu’ils  seront  en  petit  nom- 
bre ; mais , à la  longue , le  petit  nombre  gouverne 
le  grand. 

J’ai  vu  depuis  peu  un  ouvrage  posthume  de 
H.  Fréret , secrétaire  de  l’académie  des  bcllcs-lct- 
tres.  Ce  livre  mérite  d’entrer  dans  votre  biblio- 
thèque ; II  ne  parait  pas  fait  pour  être  lu  de  tout 
le  monde  ; mais  il  y a d’excellentes  recherches , et 
si  l’on  y trouve  quelque  chose  de  dangereux,  vous 
en  savez  assez  ]>our  le  réfuter.  J’aurai  l’honneur 
de  vous  l’envoyer  par  la  diligence  de  Lyon  à l’a- 
dresse qu’il  vous  plaira  de  m'indiquer. 

Madame  Denis  est  très  touchée  de  votre  souve- 
nir. Agréez,  monsieur , mes  tendres  respecta, que 
je  vous  présente  du  fond  de  mon  coeur. 

P.  S.  Si  vous  aimez  Henri  tv, comme  je  n’en 
doute  pas , je  vous  exhorte  à lire  la  justificatiou 
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dn  presidem  De  Thou  contre  le  sieur  de  Bury  , 
auteur  d'une  nouvelle  Vie  de  Henri  IV. 


I iMuheur,  et  mol  j'attends  mes  roues.  Vous  avez 
vu  sans  doute  M.  de  Cliabanon  ; je  me  mets  aux 
, pieds  de  madame  d'Argenlal. 


A M.  DAMILAVILLE.  | 

ter  jaitWt.  I 

Ou  nie  maude,  mon  clicr  frère , une  olraiige 
nouvelle.  Les  deux  insensés,  dit-on  , qui  ont  pro- 
(ané  une  église  eu  Picardie  ont  répondu,  dans 
leurs  interrogatoires,  qu  ils  avaient  puLsé  leur  i 
aversion  pour  nos  saints  myslcres  dans  les  livres 
desencycLipédistes  et  de  plusieurs  pliilosoplies  de 
DOS  jours.  Celte  nouvelle  est  sans  doute  fabriquée 
par  les  ennemis  de  la  raison , de  la  vertu , et  de  1 
la  religion.  Qui  sait  mieux  que  vous  combien  tous  j 
ces  pliilosopbes  ont  f>ho  d'inspirer  le  plus  pro-  | 
fond  respect  pour  les  lois  reçues 'i?  Us  ne  sont  que  i 
des  précepteurs  de  morale,  et  ou  les  accuse  de 
corrompre  la  jeunesse.  On  cherche  *a  renouveler  ; 
l'aventure  de  Socrate  ; on  veut  rendre  les  Pari-  j 
siens  aussi  injustes  que  les  Athéniens,  parce  qu  on  ^ 
croit  pins  aisé  de  les  faire  ressembler  aux  Grecs  j 
par  leurs  folies  que  par  leurs  talenU. 

Ne  pourriez-vous  pas  remonter  à la  source  d'un 
bruit  si  odieux  et  si  ridicule  ? Je  vous  prie  do 
mettre  tous  vos  soins  à vous  en  informer. 

J’ai  reçu  la  visite  d'un  homme  de  mérite  qui 
vous  a vu  quelquefois  chez  M.  d Holbach;  son 
nom  est , je  crois , Bergier.  11  m'a  parn  en  effet 
digne  de  vivre  avec  vous. 

On  dit  que  mademoiselle  Clairon  a rendu  le 
pain  bénit,  et  que  toute  la  paroisse  a battu  des 
mains. 

M.  le  prince  de  Brunswick  vient  bientôt  honorer 
mon  désert  de  sa  préseuce.  Je  ne  sais  comment  je  ' 
pourrai  le  recevoir  dans  l'état  où  je  suis.  Je  m'af- 
faiblis plus  que  jamais , mon  cher  frère;  mais, 
puisque  Ftéron  et  Orner  se  portent  bien , je  dois 
être  content. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  tendre  amitié. 
Ecr.  l'inf... 

A M.  LE  COMTE  D'AllCENTAL. 

4 juillet. 

Mon  divin  ange , voici  un  homme  plus  heureux 
que  moi.  C'est  un  de  mes  compatriotes  des  dé- 
serta de  Cex,  qui  a l’honneur  de  paraître  devant 
vous  ; c'est  le  syndic  de  nos  grands  états , c'est  le 
maire  de  la  capitale  de  notre  pays  , qui  a deux 
lieues  de  large  sur  cinq  de  long;  c'est  le  subdé- 
légué de  monseigneur  l'intendant , c'esteelui  qui 
a posé  les  limites  do  la  France  avec  l'auguste  ré- 
jmblique  de  Genève.  M.  le  duc  dePraslin  lui  avait 
promis  d’orner  sa  jvoitrinc  d'une  Bgure  de  saint  j 
Michel  terrassant  le  diable,  il  soupiio  après  ce  rare 


A M.  LULI.IN, 

CDNfBILI.XII  IT  SICHBTAIBB  D'«TAT  SB  aBBÉVl. 

A Ferney , B Jotitet. 

Monsieur,  parmi  les  sottises  dont  ce  monde  est 
rempli , c'est  une  sottise  fort  indifférente  au  pu- 
blic qu'on  ail  dit  que  j'avais  engagé  le  conseil  de 
Genève  à condamner  les  livres  du  sieur  Jean-Jac- 
ques  Rousseau  , et  'a  décréter  sa  personne  ; mais 
vous  savez  que  c’est  par  cette  calomnie  qu'ont  com- 
mencé vosdivisioiis.  Vous  poursuivîtes  le  citoyen 
qui , étant  abuse  par  un  bruit  ridicule , s'éleva  le 
premier  contre  votre  jugement,  et  qui  écrivit  que 
plusieurs  conseillers  avaient  pris  chez  moi , et  à 
ma  sollicitation,  le  dessein  de  sévir  contre  le  sicnr 
Rousseau , et  que  c'était  dans  mon  château  qu  on 
avait  dressé  l’arrêt.  Vous  savez  encore  que  les  .ju- 
gements portés  contre  le  citoyen  et  contre  le  sieur 
Jean-Jacques  Rousseau  ont  été  les  deux  premiers 
objets  des  plaintes  des  représentants  ; c’est  l’a  l’o- 
rigine de  tout  le  mal. 

fl  est  donc  absulnmeiil  nécessaire  que  je  dé- 
truise cette  calomnie.  Je  déclare  au  conseil  et  à 
tout  Genève  que  s'il  y a un  seul  magistral , un 
seul  homme  dans  votre  ville  i qui  j’aie  parlé  on 
fait  parler  contre  le  sieur  Rousseau,  avant  ou  apres 
sa  sentence , je  consens  d’être  aussi  infâme  quo 
les  secrets  auteurs  de  celle  calomnie  doivent  1 être. 
J’ai  demeuré  onze  ans  près  de  votre  ville,  et  je  ne 
me  suis  jamais  mêlé  que  de  rendre  service  a qui- 
! conque  a eu  liesoin  de  moi  ; je  ue  suis  jamais  en- 
j Irédans  la  moindre  querelle  ; ma  mauvaise  santé 
I même , pour  laquelle  j'étais  venu  dans  ce  pays , 

: nem'a  pas  permis  de  coucher  ù Genève  plus  d une 
seule  fois. 

On  a poussé  l'absurdité  et  l'imposture  jusqu'à 
dire  que  j'avais  prié  un  sénateur  de  Berne  de 
faire  chasser  le  sieur  Jean-Jacques  Rousseau  de 
Suisse.  Je  vous  envoie , monsieur , la  lettre  de  ce 
sénateur.  Je  no  dois  pas  souffrir  qu'on  m’accuse 
d'une  persécution.  Je  bais  et  méprise  trop  les  per- 
I sécuteurs  pour  m'abaisser  à l'être.  Je  ne  sois  point 
' ami  de  M.  Rousseau.  Je  dis  liantemenl  ce  que  je 
' pense  sur  le  bien  ou  sur  le  mal  do  ses  ouvrages  ; 
mais  si  j’avais  fait  le  plus  petit  lorlTi  sa  persoune, 
si  j'avais  servi  a opprimer  un  homme  de  lettres , 
je  me  croirais  trop  coupable. 
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CORRESl'ONDAMIE. 


A MADAME  GEOFFRI^, 

A TÀUSOrll. 

Sjullld. 

Vous  ^(cs,  madame,  avec  uo  roi  qui  seul  de  lous 
les  rois  ne  doit  sa  couronor  qu'à  son  mériic.  Voire 
voyage  TOUS  fuit  honneur  h tous  deux.  Si  j'avais 
eu  de  la  santé  , Je  me  serais  présenté  sur  votre 
route,  et  j'aurais  voulu  (laraitre  à votre  suite.  Je  ne 
peux  mieux  faire  ma  courà  sa  majesté  et  à vous, 
madame,  qu'eu  vous  proposant  uoe  bonne  action  : 
daiguex  lire  , et  faire  lire  au  roi,  le  )>eiit  écrit  ri- 
joint.  Ceux  qui  secourent  les  Sirven,  et  qui 
prennent  en  main  leur  cause , ont  besoin  d'étre 
appuyés  par  des  noms  respectés  et  chéris.  Nous 
ne  demandons  qu'à  voir  notre  liste  honon«  par 
ces  noms  qui  encouragent  le  public.  L'aide  lopins 
légère  nous  suflira.  La  gloire  de  protéger  l’innn- 
cencc  vaut  le  centuple  de  ce  qu'on  donne.  L'affaire 
dont  il  s'agit  intéres.se  le  genre  humain , et  c'est 
en  son  nom  qu'on  s'adressa  h vous , madame. 
Mous  vous  devrons  l'honneur  et  le  plaiairde  voir 
un  bon  roi  secourir  la  vertu  contre  un  juge  de 
village,  et  contribuer  à exlir|ier  la  plus  horrible 
superstition.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

RÉPONSE  DE  MADA.ME  GEOFFRI-N. 

A Varsovie , ce  25  Juillet 

Dans  rinsUnl  mémo  que  j'ai  r«^u  voire  letlre,  inoa*ieur, 
je  l'ai  envoj'i^  au  roi  avec  les  cahiers  qui  racrompagnaient. 
Sa  majoslê  me  fit  lliouneur  de  m'écrire  sur^lc^clianip  le 
billet  que  voici  en  origioat  : 

••  J'at  cru  voir,  dans  la  lettre  que  Tollairr  vous  erril,  la 

• raison  qui  s'adresse  i l'amitic  en  faveur  de  la  jiisiice. 

• Quand  je  ferai  une  statue  de  l'Amtlié , je  lui  donnerai 
••  vos  traits.  Celle  divinité  cat  miTe  de  U Bienfesance  : 
« vous  êtes  la  mienne  depuis  longtemps  « et  votre  fib  ne 

• TOUS  refuseï  ait  pas  , quand  même  ce  que  Voltaire  me 
••  dcnxandt!  ne  m'Iionorerail  pas  autant.  • 

Comme  c’est  à vous  , monsieur,  que  je  le  dois , je  vous 
en  fais  l'hommage  et  le  sarrifice.  Sa  majesté  me  fit  dire 
que  nous  lirions  en>4inil>le  la  brochure.  Sa  majesté  me  l’a 
Tue.  Comme  le  roi  lit  aussi  parfaiirmuni  bien  que  vous 
écr'vez,  monsietir,  le  lecteur  et  l'auteur  m'ont  fait  pa.sser 
une  soirée  délicieuse. 

Sa  majesté  a été  très  touchée  du  sort  des  malheureux 
pour  lesquels  vous  vous  intércaseï  ; elle  m'a  donné  de  sa 
poche  deux  cents  ducats. 

Le  roi  a soupiié,  monsieur,  en  lisant  l'endroit  de  voire 
lettre  où  vous  paraissez  regretter  de  u avoir  pu  m'accom- 
pagner. Vous  avej  vu  des  rois:  eh  bien!  l'éme,  le  cœur , 
l'esprit,  et  les  agréments  de  celui 'Ci,  auraient  été,  pour 
votre  philosophie  et  votre  humanité , un  .s|>ectarle  imé- 
nmnnr.  touchant,  agréable,  et  peut*éire  nouveau. 

Je  paierai  bien  cher  le  plaisir  que  j'ai  ru  de  voir  un 
roi  qui  était  celui  de  mon  cœur,  avant  que  d’ëtre  celui  de 
1a  Pologne.  Je  sens  que  la  présence  réelle  de  ses  venus, 
de  sa  semibiliic,  des  charmes  de  sa  société  et  de  sa  jter* 


soime,  ranue  mon  cœur  bien  plus  vivement  que  ne  fesail 
le  souvenir  que  j'en  avais  conservé,  quoiqu'il  me  fdt  tou- 
jours prt\venl , et  assez  fort  pour  me  faire  entreprendre  un 
très  grand  voyage. 

Celle  douce  noiiiriture  , que  je  suis  venue  chercher 
pour  mon  sentiment,  va  se  chauger  en  amertume  pour  le 
reste  de  ma  vie,  quand  il  me  faudra,  en  quittant  ci*s 
lieux,  prononcer  le  mot  jamit'u. 

Je  serai  de  retour  chez  moi  à la  fin  d'octobre  Tons 
j aurez  la  bonté,  monsietr,  de  me  faire  «voir  à qui  je  dois 
remettre  l'aumdne  du  roi.  J'y  joindrai  le  denier  de  U 
veuve. 

Soyez  persuadé  que  j'ai  la  même  horreur  que  vous  pour 
le  fanatisme  et  ses  effroyables  eCTels , et  que  votre  huma- 
nilé  et  votre  zéW  m’iaspireut  une  aussi  grande  véncralkoa 
que  la  beauté  de  votre  esprit,  son  étendue,  et  rimmen- 
silc  de  vos  connaissances  me  causent  d’admiration. 

La  rénniou  de  ces  simlimenls  me  rend  digne,  monsieur, 
de  vous  louer  et  de  vous  respecter.  Sa  majesté  a voulu 
garder  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Flionneur  de  m'écrire. 
Par  ce  «criGce  que  je  fais  au  roi , et  par  celui  que  je 
vous  fais  de  son  billet , vous  deves  connaître  mon  cœur. 
Vous  voyez  qu’il  préfère  à sa  propre  gloire  le  plaUir  de 
faire  des  heureux. 

A MADAME  D'EPINM. 

€JullleU  Partira  par  Lyon  Je  ne  tais  quand. 

Je  béois  la  Providence , ma  respectable  et  cliêre 
pldlosoplic,  de  ce  que  votre  pupille  va  devenir  tu- 
teur ; s'il  y a un  corps  qui  ait  besoin  de  philoso- 
phes , c*esl  assurément  celui  dans  lequel  il  va 
entrer.  Les  philosophes  ne  rouent  point  les  Calas, 
iis  ne  coodamnenl  point  a uu  supplice  liorribte  des 
insensés  qu’il  faut  mettre  aux  Pelites-Maisons.  De 
quel  front  peut-on  aller  a Polijfucte  après  une 
pareille  aventure?  Le  tuteur,  élevé  parsaïutrice, 
sera  digne  de  remploi  auquel  il  se  destine.  On 
allend  beaucoup  de  la  génération  qui  se  forme  ; 
la  jeutK’sse  est  iustruile,  elle  n'arrivc  point  aux 
dignités  avec  les  préjugés  de  ses  grands-|>éres.  J'ai, 
Dieu  merci , un  neveu  dans  le  même  corps , qui 
a été  b.en  élevé,  et  qui  pense  comme  il  faut  pen- 
ser. La  lumière  se  communique  de  proche  en 
proche  ; il  faut  laisser  mourir  les  vieux  aveugles 
dans  leurs  ténèbres  ; la  véritable  science  amène 
nécessairement  la  tolérance.  On  ne  brûlerait  pas 
aujourd'hui  la  maréchale  d'Ancro  comme  sor- 
cière , on  ne  ferait  pas  la  Saini-Barthélemi  ; mats 
nous  sommes  encore  loin  du  but  où  nous  devons 
tendre  : il  faut  espérer  que  nous  ratteindrons. 
Nous  sommes,  en  bien  des  choses,  les  disciples  des 
Anglais  ; nous  finirons  par  égaler  nos  maitres. 

Vous  devez  a présent,  ma  chère  et  respectable 
philosophe  y jouir  d'une  santé  brillante , et  moi 
I je  dois  être  languissant:  aussi  suis-je.  Puisque 
I Esculapc  est  a Paris , que  vos  boutés  me  sou- 
ticuueul. 
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Permellei  que  je  fasse  les  plus  leudres  compli-  | 
ments  au  tuteur.  Tout  notre  |>etit  ermiiage  est  à : 
vos  pieds.  i 

A M.  L*ABBb^  MORELLET. 

IJaillM. 

c’est  moi , mon  cher  frère , qui  voudrais  pas- 
ser avec  vous  dans  ma  retraite  les  derniers  six 
mois  qui  me  restent  peut-être  encore  à vivre.  C'est 
Antoine  qui  voudrait  recevoir  Paul.  Mon  désert 
est  plusagréable  que  ceux  de  la  Tbébaidc , quoi- 
qu'il ne  soit  pas  si  cbaud.  Tous  nos  ermites  vous 
aiment,  tous  chantent  vos  louanges,  et  désirent 
passionnément  votre  retour. 

Le  livre  de  Frcret  est  bien  dangereux,  mais 
oporht  hteretes  esse.  Les  manuscrits  de  Du  Mar- 
sais  et  de  Chénelart  ont  été  imprimés  aussi.  Il 
est  bien  triste  que  l'on  impute  quelquefois  à des 
vivants,  et  même  'a  de  bons  vivants,  les  ouvrages 
des  morts.  Les  philosophes  doivent  toujonrs  sou- 
tenir que  tout  philosophe  qui  est  en  vie  est  un  bon 
chrétien  , un  bon  catholique.  On  les  loue  quel- 
quefois des  mêmes  choses  que  les  dévots  leur  re- 
prochent , et  ces  louanges  deviennent  funestes , 
cht  tono  arciite  e pnym  lodi.  Le  bruit  de  ces 
dangereni  éloges  va  frapper  les  longues  et  superbes 
oreilles  de  certains  |iédants  ; et  ces  pédants  ir- 
rités poursuivent  avec  rage  de  pauvres  innocents 
qui  voudraient  faire  le  bien  en  secret.  I.a dernière 
scène  qui  vient  de  se  passer  'a  Paris  prouve  bien 
que  les  frères  doivent  cacher  soigneusement  les 
mystères  et  les  noms  de  leurs  frères.  Vous  savez 
qne  le  conseiller  Pasquier  a dit , en  plein  parle- 
ment, que  les  jeunes  gens  d'Abbeville  qn’on  a fait 
mourir  avaient  puisé  leur  impiété  dans  l'école  et 
dans  les  ouvrages  des  philosophes  modernes.  Ils 
ont  été  nommés  par  leur  nom  ; c'est  une  dé- 
nonciation dans  toutes  les  formes.  On  les  rend 
complices  des  profanations  insensées  de  ces 
inalhcureni  jeunes  gens  ; on  les  fait  pa.sser  pour 
les  véritables  auteurs  du  supplice  dans  lequel  i 
on  a fait  expirer  de  jeunes  indiscrels.  Y a-t-il 
jamais  eu  rien  de  plus  méchant  et  de  plus 
absurde  que  d'accuser  ainsi  ceux  qui  enseignent 
In  raison  et  les  romnrs  d'étre  les  corrupteurs  de  la 
jeunesse?  Qu’un  janséniste  fanatique  eût  été  cou- 
pable d'une  telle  calomnie,  je  n'en  serais  pas  sur- 
pris ; mah  que  ce  soit  un  conseiller  de  grand’- 
cbambre , cela  est  honteux  pour  la  nation.  I.e  mal 
est  que  cea  imputations  parviennent  au  rot,  et 
qu'elles  paraissent  dictées  par  l'impartialité  et 
par  l'esprit  de  patriotisme.  Les  sages  , dans  des 
circonstonces  si  funestes , doivent  se  taire  et  at- 
tendre. 

Quand  vous  trouverez,  mon  cher  frère,  les  li- 


vres que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  promettre, 
M.  Damilaville  les  paiera  'a  votre  ordre.  Rien  ne 
presse.  Ne  songez  qu'à  vos  travaux  et  à vos  amu- 
sements , vivez  aussi  heureux  qu’un  pauvre  sage 
peut  l'être , et  souvenez-vous  des  ermitesqui  vous 
seront  très  tendrement  attachés. 

A M.  DAMILAVILLE. 

7 Julllcl. 

Mon  cher  frère , mon  ctsur  est  flétri  ; je  suis 
atterré.  Je  me  doutais  qn'on  attribuerait  la  plus 
sotte  et  la  plus  effrénée  démence  à ceux  qui  ne 
prêchent  que  la  sagesse  et  la  pureté  des  mœurs. 
Je  suis  tenté  d'aller  mourir  dans  une  terre  où  les 
hommes  soient  moins  inj  ustes.  Je  me  tais  ; j’ai  trop 
à dire. 

Je  vous  prie  instammentde  m'envoyer  la  lettre 
qu'on  prétend  que  j’ai  écrite  'a  Jean-Jacques , et 
qu’assurément  je  n'ai  point  écrite.  Le  temps  se 
consume  'a  confondre  la  calomnie.  On  vous  de- 
mande bien  pardon  de  vous  charger  de  faire  rendre 
tant  de  lettres. 

A M.  LE  CO.MTE  D'AltGENTAL. 

Il  JaüM. 

Mes  divins  anges , quoique  les  belles-lettres 
soient  nn  peu  bannies  , que  le  théâtre  soit  désert, 
qne  les  hommes  n'aient  plus  de  voix , que  les  fem- 
mes ne  sachent  plus  attendrir  ; quoiqu'il  faille 
enfin  renoncer  au  monde,  je  ne  renonce  point  aux 
roué^ , et  je  vous  prie  de  me  les  renvoyer,  pour 
qu'ils  reçoivent  chez  moi  la  coiiQrmalioo  de  l'ar- 
rêt que  vous  avez  porté  sur  eux. 

Puis-je  vous  demander  s'il  est  vrai  qu’on  ail 
imprimé  Bnrnevtdit 

Avez-vous  vu  M.  de  Chabanon  ? êtes-vous  con- 
tents de  son  plan  ? 

Je  ne  vons  parle  que  de  théâtre,  et  cependant 
j'ai  le  cour  navré.  C’est  que  je  n'aime  point  du 
I tout  les  Félix  qui  font  mourir  inhumainement , et 
dans  des  supplices  recherchés , les  Polyencte  et 
les  Néarque.  Je  conviens  qne  les  Polyeucte  et  les 
Néarque  ont  très  grand  tort  ; ce  sont  de  grands 
extravagants  : mais  les  Félix  n’ont  certainement 
pas  raison.  Il  y a enfin  des  spectateurs  qui  n’ai- 
ment point  du  toutdeporeilles  pièces.  Je  me  per- 
suade que  vous  êtes  de  leur  nombre,  surtout  après 
avoir  lu  l’excellent  traité  Ce*  Déliu  eldes  l'eines. 
Il  se  passe  des  choses  bien  liorribles  dans  co 
monde  ; mais  on  en  parle  un  moment,  et  puis  on 
va  souper. 

Re.s|M>ct  et  tendresse. 
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CORRESPONDANCE. 


A M.  DAMILAVILLE. 

tajuUieu 

Mou  cher  frère  , Polyeucte  el  Ncarque  déchi- 
rent toujours  mon  cœur  ; el  il  ne  goûtera  quelque 
consolation  que  quand  vous  me  manderez  tout  ce 
que  vous  aurez  pu  recueillir. 

On  dit  qu’on  ne  jouera  point  la  pièce  de  Colle  : 
je  m’y  intéresse  peu  , puisque  je  ne  la  verrai  pas  ; 
et , en  vérité , je  suis  incapable  de  prendre  aucun 
plaisir  après  la  funeste  calastroplic  dont  on  veut 
me  rendre  en  quelque  façon  responsable.  Vous  sa- 
vez que  je  n’ai  aucune  part  au  livre  que  ces  pau- 
vres insensés  adoraient  a genoux.  Il  pleut  de  tous 
cûtésdes  ouvrages  indécents,  comme  la  Chan- 
delle d'Arra$ , le  Compère  Maithieu , l’Espion 
chinois  ; et  cent  autres  avortons  qui  périssent  au 
bout  de  quinze  jours,  et  qui  ne  méritent  pas 
qu'on  fasse  attention  h leur  existence  passagère. 
Le  ministère  ne  s’occupe  pas  sans  doute  de  ces  pau- 
vretés : il  u’est  occu{>c  que  du  soin  de  faire  lleu- 
rir  l’étal  ; et  l'intcrét  réduit  ’a  quatre  pour  cent 
est  une  preuve  d’abondance. 

Je  tremble  que  M.  de  Beaumont  ne  se  décou- 
rage : je  vous  conjure  d'exciter  son  zèle.  J’ai  pris 
des  mesures  qui  vont  m’embarrassej*  beaucoup , 
s’il  abandonne  celte  affaire  des  Sirven.  Parlez- 
lui , je  vous  prie,  de  celle  d'Abbeville;  il  s’en 
sera  sans  doute  informe.  Je  ne  connais  point  de 
loi  qui  ordonne  la  torture  et  la  mort  pour  des 
extravagances  qui  n’annonceut  qu’un  cerveau 
troublé.  Que  fera-t-on  donc  aux  empoisonneurs  el 
aux  parricides? 

Adieu , mon  cher  ami  ; adoucissez,  par  vos  let- 
tres , la  tristesse  où  je  suis  plongé. 

A M.  RENMN. 

Jeadi  matio. 

Ma  foi , monsieur,  les  beaux  esprits  se  rencon- 
trent. Vous  ne  me  dites  point  que  messieurs  les 
plénipotentiaires  avaient  employé  la  môme  for- 
mule que  moi  chétif,  quand  je  vous  montrai  mon 
édit  émané  contre  le  col  lord  ou  lors.  Si  on  lui 
donne  une  allcslaiiou  de  vie  cl  de  mœurs , il  sera 
de  ces  gens  qu’on  pend  avec  leur  grâce  au  cou. 
Avez-vous  le  gendre  du  roi  d’Angleierre  aujour- 
d’hui? avez-vous  vu  le  grand  kan  des  Cosaques? 
comment  me  tirerai-je  d’un  hilman  el  d’un  prince 
héréditaire?  Si  vous  ne  venez  à mon  secours  avec 
M.  le  chevalier  de  Taulès , qui  est  de  la  taille  du 
grand  kan , je  suis  perdu.  Mettez  - moi  toujours 
aux  pieds  de  son  excellence,  et  ayez  pitié  du  pau- 
vre vieillard  qui  vous  aime  de  tout  son  cœur. 


A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  eaux  de  Rolle  eu  Salue , par  Genève , 14  JnlIIeL 

Mes  chers  anges,  mettez -moi  aux  pieds  de 
M.  de  Chauvelin  ; dites-lui  que  je  pense  comme 
lui  ; dites-lui  que  la  pièce  inspire  je  ne  sais  quoi 
d'atroce , mais  qu'elle  n’ennuie  point  ; qu’elle  est 
un  peu  dans  le  goût  anglais  ; qu’on  n’a  eu  d’autre 
intention  que  de  dire  ce  qu’on  pense  d'Auguste  et 
d’Antoine,  et  que  d’ailleurs  elle  est  assez  forte- 
ment écrite. 

Non  vraiment  je  n’ai  point  ma  minute  ; je  l’a- 
vais envoyée  au  libraire  ; je  ferai  mon  possible 
pour  la  retirer,  el  je  vous  conjure  encore,  par 
vos  ailes , de  me  renvoyer  ma  copie,  par  la  dili- 
gence de  Lyon , ’a  Meyrin , en  l)elle  toile  cirée  : c’est 
la  façon  dont  il  faut  s’y  prendre  pour  faire  tenir 
tous  les  gros  paqnets.  Vous  verrez , par  l'étrange 
lettre  que  j'ai  reçue  d’un  château  près  it'Abbeville, 
que  vos  dignes  avocats  ont  encore  bien  plus  forte- 
ment raison  qu'ils  ne  pensaient.  Il  y a dans  tout  cela 
dequoi  frémird'horreur.Jesuisp»rsuadéque  le  roi 
aurait  fait  grâce , s’il  avait  su  tout  ce  détail  ; mais 
la  tôle  avait  tourné  à ce  pauvre  chevalier  de  La 
Barre  el  à tout  le  monde  ; on  n’a  pas  su  le  dé- 
fendre , on  n’a  pas  su  mfmc  récuser  des  témoins 
qu’on  pouvait  regarder  comme  subornés  par  Bol- 
Icval.  D’ailleurs,  ce  qui  est  bien  singulier,  c’est 
qu’il  n’y  a point  de  loi  expresse  pour  un  pareil 
délit.  11  est  abandonné,  comme  presque  tout  le 
reste , h la  prudence  ou  au  caprice  du  juge.  Le 
lieutenant  d’Abbeville  a craint  de  n’en  pas  faire 
assez , et  le  parlement  en  a trop  fait.  Vous  savez 
que  des  vingt-cinq  juges  il  n'y  en  a eu  que  quinze 
qui  ont  opiné  à la  mort.  Mais  quand  plus  d’un 
tiers  des  opinants  penche  vers  la  clémence , les 
deux  autres  tiers  sont  bien  cruels.  De  quoi  dépend 
la  vie  des  hommes  1 Si  la  loi  était  claire , tous  les 
juges  seraient  du  môme  avis;  mais  quand  elle  ne 
l'est  pas , quand  il  n’y  a pas  môme  de  loi , faut-il 
que  cinq  voix  de  plus  suffisent  pour  faire  périr , 
dans  les  plus  horribles  tourments , un  jeune  gen- 
tilhomme qui  n’est  coupable  que  de  folie?  Que 
lui  aurait-on  fait  déplus  s’il  avait  tué  son  père? 

En  vérité , si  le  parlement  est  le  père  du  peu- 
ple , il  ne  l’est  pas  de  la  famille  d’Ormesson.  Je 
suis  saisi  d'horreur.  Je  prends  actuellement  des 
eaux  minérales , mais  sûrement  elles  me  feront 
mal  ; on  ne  digère  rien  après  de  pareilles  aven- 
tures. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  la  conduite  de  ce 
.malheureux  Jean-Jacques,  mais  j'en  sois  très  af- 
fligé. Il  est  affreux  qu’il  ait  été  donné  à un  pareil 
coquin  de  faire  le  Vicaire  savoyard.  Ce  malheu- 
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reax  fait  trop  üe  tort  à la  philosophie  ; mais  il  ne 
ressemble  aux  philosophes  que  comme  les  singes 
ressemblent  aux  hommes. 

Toute  ma  petite  famille , mes  auges , se  met  an 
bout  de  vos  ailes , et  moi  surtout , qui  vous  adore 
autant  que  je  hais  , etc. , etc. , etc. , etc. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'envoyer  la  con- 
sultation des  avocats  ; il  n'y  a qu'h  la  mettre  dans 
le  paquet  couvert  de  toile  cirée , afin  que  les  brûlés 
soient  avec  les  roués. 

A M.  EUE  DE  BEAUMONT. 

Aax  eaux  de  Rolle , le  1 i JailIeL 

Êtes-vous , mon  cher  Cicéron , du  nombre  de 
ceux  qui  ont  fait  une  consultation  en  faveur  de 
l'humanité,  contre  une  cruauté  indigne  de  ce 
siècle'/  vous  en  êtes  bien  capable.  Je  vous  en  ré- 
vérerai et  aimerai  bien  davantage.  Vous  auriex 
fait  encore  plus , si  vous  aviez  lu  la  relation  véri- 
table que  M.  Damilaville  doit  vous  communiquer. 
Alue  vous  avez  bien  raison  de  faire  voir  que  notre 
jurisprudence  criminelle  est  encore  bien  barbare  I 
Ne  vous  découragez  point , mon  cher  Cicéron , de 
tout  ce  que  vous  voyez;  donnez,  au  nom  de 
Dieu,  votre  mémoire  pour  les  Sirven , dussiez-vous 
ne  point  obtenir  d'attribution  de  juges.  Je  vous 
répète  que  ce  mémoire  sera  votre  cbef-d'cBuvre , 
qu'il  mettra  le  comble  b votre  réputation  ; et  quant 
aux  Sirven , ils  seront  toujours  assez  justifiés  dans 
l'Europe. 

Soyez  toujours  le  défenseur  de  l'innocence  et 
de  la  raison  ; rendez  les  hommes  meilleurs  et 
plus  éclairés  ; c'est  votre  vacation.  Soyez  surtout 
lieureux  vous -même  avec  votre  digne  épouse. 
Mon  cteurest  b vous,  et  mon  esprit  est  le  client 
du  vôtre. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Aax  eaai  de  RoUe,  en  SqIbw,  tijoillet. 

Vous  allez  être  bien  étonné  ; vous  allez  frémir, 
mou  cher  frère , quand  vous  lirez  la  relation  que 
ie  vous  envoie.  Qui  croirait  que  la  condamnation 
de  cinq  jeunes  gens  de  famille  b la  plus  horrible 
mort  pût  élrc  le  fruit  de  l'amour  et  de  la  jalousie 
d'uu  vieux  scélérat  d'élu  d'Abbeville?  La  première 
idée  qui  vient  est  que  cet  élu  est  un  graud  ré- 
prouvé; mais  il  n’y  a pas  moyen  de  rira  dans  une 
circonstance  si  funeste.  Ne  saviez-vous  pas  que 
plusieurs  avocats  ont  donné  une  consultation  qui 
démontre  l'absurdité  de  cet  affieux  arrêt?  ne 
l'anrai-je  point , cette  consultation  ? 

On  dit  que  le  premier  président  leur  en  a voulu 
faire  des  reproches , et  qu'ils  lui  ont  répondu  avec 
la  noblesse  et  la  fermeté  digue  de  leur  profes- 


sion. C'est  une  chose  abominable  que  la  mort  des 
hommes , et  que  les  plus  terribles  supplices  dé- 
pendent de  cinq  radoteurs  qui  l'emportent , par 
la  majorité  des  voix , sur  les  dix  conseillers  du 
patlement  les  plus  éclairés  et  les  plus  équitables. 
Je  suis  persuadé  que  si  sa  majesté  eût  été  infor- 
mée du  fond  de  l'affaire , elle  aurait  donné  grâce  ; 
elle  est  juste  et  bienfesante  : mais  la  tête  avait 
tourué  aux  deux  malbeureux , et  ils  se  sont  per- 
dus eux-mémes. 

Je  vous  conjure , mon  cher  frère , d'envoyer  b 
M . de  Beaumont  copie  de  la  Relation , avec  le  petit 
billet  que  je  lui  écris. 

Je  vous  embrasse  avec  autant  de  douleur  que  do 
tendresse. 

Est-ce  qu'on  a brûlé  let  Délits  et  les  Peines? 

A M.  LACOMBE. 

Aax  eaux  de  Relie , IS  Jaitlel. 

Je  ne  crois  point  du  tout , monsieur,  que  cette 
pièce  ' puLssc  être  jouée;  je  pense  seulement  qu'elle 
est  faiie  pour  être  lue  par  les  gens  de  lettres  : ainsi 
il  me  paraît  que  vous  ne  devez  pas  en  tirer  un 
grand  nombre  d'exemplaires.  Je  vous  avoue  qu'on 
ne  veut  faire  imprimer  cet  ouvrage  qu'en  faveur 
des  notes;  et , pour  peu  que  les  censeurs  trouvent 
b redire  b quelques  unes  des  notes , on  les  corri- 
gera sans  difficulté. 

Il  parait  depuis  peu  nne  Histoire  du  Commerce 
et  de  ta  Navigation  des  Égyptiens.  Je  tous  prie 
de  me  l’envoyer  b Meyrin  près  de  Genève. 

A M.  DAMIL.AVILLE. 

Adx  fl&ttx  de  Rolle,  14  Juillet. 

Je  suis  toujours  aux  eaux , et  assez  malade , 
mon  cher  ami.  J'ai  mal  daté  ma  dernière , qui 
pourtant  ne  partira  qu’avec  ce  billet-ci.  Je  vous 
supplie  de  faire  rendre  cet  autre  billet  bLacombe. 
Mes  amis  savent  sans  doute  que  je  suis  aux  eaux  ; 
mais  je  recevrai  exactement  toutes  les  lettres  qu'on 
m'écrira  b Genève. 

Voici  ce  qu'on  m'écrit  sur  Jean-Jacques  ; 

• J'ai  vu  les  Iciires  de  M.  Hume.  Il  mande  que 
I Rousseau  est  le  scélérat  le  plus  alroce , le  plus 
t noir,  qui  ait  jamais  déshonoré  la  nature  hu- 

• maine  ; qu'on  Ini  avait  bien  dit  qu'il  avait  tort 

■ de  se  charger  de  lui , mais  qu’il  avait  cédé  aux 
« instances  de  ses  protecteurs  ; qu'il  avait  mis  le 

• scorpion  dans  son  sein , et  qu’il  en  avait  été  pi- 

■ qué  ; que  le  procès , avec  cet  homme  affreux , 

• allait  être  imprimé  en  anglais;  qu’il  priait  qu’on 
I le  traduisit  en  français , et  qu'on  vous  en  en- 

• voyât  un  exemplaire.  • 

> It  Triimtrat. 
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CORRESPONDANCE. 


A M.  HENMN. 

Urrcredi  nuÜD  à huU  beuna , à Femey  (...  juillet  ). 

Eigurei-vous doDC , monsieur,  qn'biermardi, 
M.  le  prince  de  Bninsvrick  m'écrit  qu'il  Tien- 
dra se  reposer  de  ses  fatigues  dans  mon  ermi- 
tage. Je  lui  propose  d'y  venir  manger  du  lait  et 
des  œufs  frais,  et  de  renoncer  ce  jour-IA  au  moode 
et  à ses  pompes.  Et  sur  ce  que  vnusm'aviex  mande 
des  pompes,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  venir 
avec  M.  do  Tanics  pour  me  bouillir  du  lait.  Point 
du  tout , ne  voil'a-t-il  pas  qce  ce  jeune  héros  me 
mande  qu'il  est  engage  pour  des  crevailles  avec 
monsieur  l'ambassadeur  , et  qu'il  ne  viendra  que 
demain  I Je  n'ose  plus  supplier  son  eicellence 
de  venir  faire  pénitence  de  ses  excès  à la  cam- 
pagne. Qu'il  se  crève , qu'il  se  damne , qu'il 
fasse  tout  ce  qu’il  voudra  ; il  est  le  maître  , je 
sois  à ses  ordres  et  aux  vdtres.  Faites-moi  la  grâce 
d'instruire  un  pauvre  vieux  ermite  de  vos  marches 
et  de  vos  plaisirs. 

Votre  grand  diable  de  cosaque , qui  dit  avoir 
la  poitrine  perdue , est  un  fort  bon  homme.  Il 
avait  avec  Ini  un  médecin  qui  a du  mérite. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCE.VTAL. 

A»  «auK  de  RoUe  » f6  )alUeL 

Je  me  jette  h votre  nei , à vos  pieds  , à vos 
ailes , mes  divins  anges.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  m’apprendre  s'il  n’y  a rien  de  nouveau. 
Je  vous  supplie  de  me  faire  avoir  la  consultation 
des  avocats  ; c’est  un  monument  de  générosité, 
do  fermeté , et  de  sagesse , dont  j'ai  d'ailleurs 
un  très  grand  besoin.  Si  vous  n'en  avez  qu’un 
exemplaire , et  que  vous  ne  vouliez  pas  le  perdre, 
je  le  ferai  transcrire , et  je  vous  le  renverrai  aus- 
sitôt. 

L'atrocité  de  cette  aventure  me  saisit  d’hor- 
reur et  de  colère.  Je  me  repens  bien  de  m'Atrc 
ruiné  à bâtir  et  il  faire  du  bien  dans  la  lisière 
d’un  pays  où  l'on  commet  de  sang-froid , et  en 
allant  dîner , des  barbaries  qui  feraient  frémir 
des  Sauvages  ivres.  Et  c'est  là  ce  peuple  si  doux , 
si  léger , et  si  gai  I Arlcqnms  anthropophages  ! 
je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  vous.  Courez 
du  bûcher  au  bal,  et  de  la  Crève  à l'Opéra- 
Comiqne  ; rouez  Calas , pendez  Sirven , brûlez 
cinq  pauvres  jeunes  gens  qu'il  fallait , comme 
disent  mes  anges , mettre  six  mois  à Saint-La- 
zare ; je  ne  veux  pas  respirer  le  même  air  que 
vous. 

Mes  anges,  je  vous  conjure,  encore  une  fols, 
de  me  dire  tout  ce  que  vous  savez.  L'inquisition 
est  fade  en  comparaison  de  vos  jansénistes  de 


grand’chambre  et  de  tonmellc.  Il  n'y  a point 
de  loi  qui  ordonne  ces  horreurs  en  pareil  cas  ; il 
n’y  a que  le  diable  qui  soit  capable  de  brûler  les 
hommes  en  dépit  de  la  loi.  Quoi  ! le  caprice  de 
cinq  vieux  fous  sufOra  pour  infliger  des  snp- 
pliccs  qui  auraient  fait  trembler  Busiris  ! Je  m'ar- 
rête , car  j’en  dirais  bien  davantage.  C’est  trop 
parler  de  démons,  je  ne  veux  qu'aimer  mes 
anges. 

A M.  D.tMILAVILLE. 

A Génère,  <6jaillet' 

Votre  ami , monsieur , est  toujours  aux  eaux 
de  Rollc  en  Suisse  , et  les  médecins  Ini  ont  con- 
seillé un  grand  régime.  Vous  pouvez  toujours 
m’écrire  chez  M.  Souchai,  'a  Cenève,  tant  pour 
les  affaires  de  Bugey  que  pour  le  vingtième. 

Nous  vous  supplions  très  instamment,  M.  Kré- 
gote  et  moi , de  noos  envoyer , 'a  l’adresse  de 
M.  Souchai , la  consultation  des  avocats , les 
conclusions  du  procureur-général , comme  aussi 
l’avis  du  rapporteur,  les  noms  des  juges  qui  ont 
opiné  pour,  et  ceux  des  juges  qui  ont  opiné  contre, 
afin  que  nous  paissions  nous  conduire  avec  plus 
de  sûreté  dans  la  révision  de  cette  affaire. 

Nous  espérons  tirer  un' grand  parti  de  la  con- 
sultation des  avocats  ; nous  nous  flattons  même 
de  vous  envoyer , avant  qu'il  soit  peu  , un  mé- 
moire raisonné  qu’on  nous  dit  être  fait  sur  la 
bonne  jurisprudence , touchant  le  fait  et  le  droit. 

S'il  y a quelque  chose  de  nouveau , nous  vous 
prions  de  vouloir  bien  en  parler  'a  MM.  les  con- 
seillers Mignot  et  d’Ilomoy , qui  vous  donneront 
sans  doute  les  éclaircissements  nécessaires. 

Nous  nous  recommandons  'a  votre  amitié  et  à 
votre  bonté , étant  très  particulièrement , mon- 
sieur , vos  très  humbles  et  très  obéissants  servi- 
teurs, 

J.  L.  B.  et  compagnie. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Aux  eaox  de  Rolle , I6  Jelllet, 

La  petite  acquisition  de  mon  cæur  , que  vous 
avez  faite , monsieur , vous  est  bien  confirmée. 
Eu  vous  remerciant  des  Ruinez  de  la  Grèce,  que 
vous  voulez  bien  m’envoyer.  Vous  voyez  quel- 
quefois dans  Paris  les  ruines  du  bon  goût  et  du 
bon  sens , et  vous  ne  verrez  jamais  que  chez  un 
petit  nombre  de  sages  les  mines  que  vous  dé- 
sirez de  voir. 

Voici  une  relation  qu’on  m'envoie , dans  la- 
quelle vous  tronverez  un  triste  exemple  de  la 
décadence  de  l'humanilé.  On  me  mande  que  celle 
horrible  aventure  n'a  presque  pmnt  fait  de  seix- 
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satiuu  dans  Paris.  I.cs  atrocités  qui  ne  se  passent 
point  sous  nos  yeux  ne  nous  touchent  guère  j 
personne  même  ne  savait  la  cause  de  cette  funeste 
catastrophe.  On  ne  pouvait  pas  deviner  qu'un 
vieux  élu  , très  réprouvé , amoureux , à soixante 
ans , d'une  abbesse , et  jaloux  d'un  jeune  homme 
de  vingt^leux  ans , avait  seul  été  l'auteur  d’un 
événement  si  déplorable.  Si  sa  majesté  en  avait 
été  informée  , je  suis  persuadé  que  la  bonté  de 
son  caractère  l'aurait  portée  à faire  grâce. 

Voilà  trois  désastres  bien  extraordinaires,  en 
peu  d'années  ; ceux  des  Calas , des  Sirven  , et  de 
ces  malheureux  jeunes  gens  d'Abbeville.  A quels 
pièges  affreux  la  uaturc  bumaine  est  exposée  ! 
Je  bénis  ma  fortune , qui  me  fait  achever  ma  vie 
dans  les  déserts  des  Suisses , où  l'on  ne  connaît 
point  de  pareilles  abominations.  Elles  mettent  la 
noirceur  daus  l'âme.  Les  Français  iMs.sent  pour 
être  gais  et  polis  ; il  vaudrait  bien  mieux  passer 
pour  être  humains,  bémocritc  doit  rire  de  nos 
folies  ; mais  fléraclitc  doit  pleurer  de  nos  cruau- 
tés. Je  retournerai  demain  dans  l'ermitage  où 
vous  m'avez  vu,  pour  recevoir  le  prince  de  Bruns- 
wick. On  le  dit  humain  et  géuéreux  ; c’est  le  ca- 
ractère des  braves  gens.  Les  robes  noires,  qui 
n'ont  jamais  connu  le  danger,  sont  barbares. 

Pardonnez  à la  tristesse  de  ma  lettre  , vous , 
monsieur , qui  |iensez  comme  le  prince  de  Bruns- 
wick. Conservez-moi  une  amitié  que  je  mérite 
par  mon  tendre  et  respectueux  attachement  pour 

TOUS. 

A M.  LE  .MAKECIIAl.  RC  DE  RICHELIEU. 

Aux  eaax  de  Holle,  18  juillet 

ic  Dc  sais  011  VOUS  Oies , moiisoigneiir  ; mais 
quelque  part  que  vous  soyez , vous  Otes  compa- 
tissant et  généreux  : vous  serez  touché  de  celte 
relation  qu'on  m'a  envoyée  K Je  suis  persuadé 

• Extrait  (Tune  lettre  d‘ Abbeville,  tUil  juillet. 


Un  habtiant  d’Abbeville,  lieutenant  de  relecilon,  riche, 
«vare , et  nommé  Belleval , vivait  dant  la  piua  grande  loU- 
roiiti  avec  l’abbea^e  de  Vlgnancourt , fille  de  M.  de  Brou, 
lorsque  deux  Jeunei  gentilshommes , parent*  de  Tabbeoae, 
nommés  de  La  Barre,  arrivèrent  à Abbeville.  L'abbeue  lee 
reçut  chex  elle,  les  logea daas  riaierleur  du  eouveat , plaça 
peu  de  temps  après  l'aîné  des  deux  frères  dans  les  moou)Uf- 
tatres.  Le  plus  jeune.  Age  de  seiteà  dix-septans,loojouri  logé 
ebex  sa  enusine,touJoura  mangeant  avec  elle,  fit  connaliaaan 
avec  la  jeunesaa  de  la  ville . Tlntrodulslt  ebex  l'abbesae  ; ou 
y soiipalt.  on  y passait  une  partie  de  la  nuit. 

Le  sieur  BeUeval,  congédié  de  la  maison,  résolut  de  se 
venger.  Il  aavait  que  le  chevalier  de  La  Barre  avait  commit 
de  grandes  indécences,  quatre  mots  auparavant,  avec  quel- 
ques jeune*  gens  de  son  âge  mal  élevés.  L’un  d*cux  même 
avait  donné , en  passant . un  coup  da  baguette  sur  un  po- 
teau auquel  ruit  attaché  un  crucifix  dc  bois  ; et  quoique  le 
coup  n'eût  élé  donné  que  par-derrière,  et  sur  le  simple  po- 
teau, la  baguette,  en  tournant,  avait  frappé  malbeureuso- 
ment  le  crucifix.  Il  sut  que  ces  jeunes  gens  avalent  cliilUé 


que . si  oo  avait  été  informé  de  roriginc  de  celle 
horrible  aventure,  on  aurait  fait  quelque  grâce. 
Cet  élu  d'Abbeville  vous  paraîtra  un  grand  ré- 
prouvé. 11  est  la  seule  cause  du  désespoir  dc  cinq 
familles , et  il  est  lui-mèrou  au  nombre  de  ceux 
qu’il  a accablés  par  sa  méchanceté.  La  {teinc  de 
mort  n'est  point  ordonnée  par  la  loi , et  le  degré 
du  châtiment  est  entièrement  abandonné  à la 
prudence  des  juges. 

11  y a plusieurs  années  qu'une  profanation 
beaucoup  plus  sacrilège  fut  commise  dans  la 
ville  dc  Dijon  ; les  coupables  furent  condamnés 
a six  mois  de  prison , et  h quatre  mille  livres  en- 
vers les  pauvres,  payables  solidairement.  Les 
meilleurs  jurisconsultes  prétendeot  que,  dans 

de«  chanxoni  impies , qal  avalent  scandalisé  qielqnea  bour- 
gcola.  On  reprochait  sortoui  au  chevalier  de  La  Barre  d'avoir 
pa*sé  à trente  pa*  d'une  proceuionqui  portail  leaalbl-sâer«- 
ment , et  de  n’avoIr  pai  été  son  chapeau. 

Beileval  courut  de  maison  en  in<0»on  exagérer  rindêcenoe 
très  répréhensible  du  chevalier  et  de  ses  amis.  Il  écrivit  aux 
vHles  voisines  : le  bruit  fut  si  grand , que  l'évéque  d'Amiens 
se  crut  obligé  de  se  transporter  a Abbeville , pour  réparer  ie 
scandale  par  sa  piété. 

Alors  on  fil  des  informations , on  Jeta  des  monUoIres  , on 
a**lgna  des  témoins  ; mais  personne  ne  voulait  accuser  Juri- 
diquement de  Jeunes  Indiscrvu  doit  on  avait  pillé.  On  vou- 
lait cacher  leurs  fautes,  qu’on  impulalt  A nvresae  et  à lu 
folle  de  leur  âge. 

Beileval  alla  cbea  tous  les  témoins  ; il  les  menaça , Il  lee 
fil  trembler;  Il  se  servit  de  toutes  les  armes  de  la  reUgton; 
enfin  II  força  le  Juge  d’Abbeville  a le  taire  assigner  lui-même 
en  lémoignage.  Il  ne  »e  contenta  pas  dégrossir  les  objets  dons 
son  iDlerrogaioire,  il  indiqua  les  noms  de  tous  eeux  qui  pou- 
vaient témoigner;  il  requit  même  le  Juge  de  les  entendie. 
Mais  ce  délateur  fut  bien  surpris  lorsque  le  Juge  ayant  été 
forcé  d'agir  et  de  rechercher  les  Imprudents  complicee  du 
chevalier  de  La  Barre,  Il  trouva  le  fils  du  délateur  Beileval 
à la  tête. 

Beileval  déeespéré  fit  évader  son  fils  avec  le  sieur  d'Etal- 
londe,  fils  du  pré^ideut  de  Bancour,  et  lejeune  d’OuvIlle, 
fils  du  maire  de  la  ville.  Mais  poussant  jusqu'au  bout  sa 
Jalousie  et  n vengeance  contre  ie  chevalier  de  La  Barre , Il 
le  fit  suivre  par  un  espion.  Le  dievaller  fut  arrêté  avec  le 
sieur  Moisnel  son  ami.  La  tête  leur  tourna,  comme  vous  lo 
pouvei  bien  penser,  dans  leur  Interrogatoire.  Cependant 
Moisnel  répondit  plus  sagement  que  La  Barre.  Celui-ci  se 
perdu  lui-même;  vous  savex  le  reste. 

Je  me  trouvai  samedi  à Abbeville , où  une  petite  affaire 
m’avait  conduit,  lorsque  de  La  Barre  et  Moisnel , escortés 
de  quatre  archers , y arrivèrent  de  Paris , par  une  route  dé- 
tournée. Je  ne  saurais  vous  donner  une  juste  Idée  de  la  coo- 
slernatioade  celte  ville,  de  l’borrenr qu'on  y ressent  contre 
Beileval , et  de  l'effroi  qui  règne  dan»  loutes  les  familles.  Le 
peuple  même  trouve  l'arrêt  trop  cruel;  Il  déchirerelt  Bello- 
val  : U est  sorti  d'Abbeville , et  on  ne  sali  où  U est 

Nota  bttie.  Les  accusés  ont  été  eondjoiués  par  le  parlement 
de  Paris,  en  confirma  lion  de  la  sentence  d'Abbeville,  à avoir 
la  langue  et  le  poing  coupés , la  tète  traocliee,  et  à éire  Jetés 
dant  les  flammes , après  avoir  subi  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire.  Le  chevalier  de  La  Barre  a été  exécuté.  On 
a brûlé  avec  lui  ses  livres , qui  consistaient  dans  les  Pensées 
phUû9opftiqueiÛ9  Diderot,  le  .Aopba  de  CrêbllloD,  des  teifres 
sur  les  miracles , le  Dietlotmair* phllosophUiM,  deux  peltu 
volumes  de  Bayle,  un  Dücoursde  Tempereur  Julien , gree et 
français;  un  Abrégé  de  rHUioire  de  l’EçtUe  de  Pteury , et 
rAnafomie  de  la  messe.  On  conUnue  le  procès  du  sieur 
MolineL  Les  autres  sont  eondaranés  4 être  brûles  vifc.  Plu- 
sieurs avocats  ont  signé  une  consuliailou  psr  laquelle  Ils 
prouvent  l’Illégalité  de  l’arrèl.  Il  7 avait  vlegt-elnq  Juges  ; 
q<ilnn  oploènin  • U mart , el  <Hi  * «"•  «rrecUan 
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les  délits  qai  ne  traînent  pas  après  eux  des  suites 
dangereuses , et  dont  la  punition  est  arbitraire  , 
il  faut  toujours  pencher  vers  la  clcmcoce  plulôt 
que  vers  la  cruauté. 

Il  est  triste  de  voir  des  exemples  d'inhumanité 
dans  une  nation  qui  recherche  la  réputation 
d'étre  douce  et  polie.  Je  sais  bien  qu'il  n'y  a 
point  de  remède  aux  choses  faites  ; mais  j’ai  cru 
que  vous  ne  seriez  pas  fâché  d'étre  instruit  de  ce 
qui  a produit  cette  catastrophe  épouvantable. 

Il  est  triste  que  l'amour  en  soit  la  cause  : il 
ii’est  pas  accoutumé , dans  notre  siècle , à pro- 
duire de  telles  horreurs  ; il  me  semble  que  vous 
l'aviez  rendu  plus  humain. 

Continnez- moi  vos  bontés,  et  pardonnez-moi 
de  ne  pas  vous  écrire  de  ma  main.  Ua  misérable 
santé  est  dans  un  tel  état  que  je  ne  suis  capable 
que  de  vous  aimer , et  de  vous  respecter  jus- 
qu’au dernier  moment  de  ma  vie. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

18  toillet. 

En  vérité , monsieur,  vous  avez  adouci  mes 
maux  et  prolongé  ma  vie  en  me  gratiOant  de  ces 
dix  paquets  de  la  poudre  des  chartreux.  Je  n’ai 
qu’une  seule  prise  de  la  poudre  des  pilules  de 
Prusse. 

Oui,  sans  doute,  il  faut  faire  une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage , et  il  y en  aura  plus 
d’une.  L’Avant-propos  est  violent;  cet  avant- 
propos  est  du  roi  : il  n’y  a qu'une  seule  faute , 
mais  elle  est  grave  , et  sera  relevée  par  les  en- 
nemis de  la  raison.  Il  y parle  d’une  falsification 
d’un  passage  dans  l’évangile  de  Jean.  L’on  pré- 
tend que  ce  n’est  point  ce  passage  de  l'évangile 
qui  a été  falsifié  , mais  bien  deux  endroits  d’une 
épllre.  Le  corps  de  l’histoire  est  de  l’abbé  de 
Prades  ; il  a besoin  de  beaucoup  de  corrections  et 
d additions.  On  m’a  parlé  de  quelques  autres  ou- 
vrages  qui  paraissent.  Je  remercie  ceux  qui  nous 
éclairent;  mais  je  tremble  pour  eux,  h moins 
qu'ils  ne  soient  des  rois  de  Prusse.  La  Kelation 
que  je  vous  envoie  vous  fera  frémir  comme  moi  : 
l'inquisition  aurait  été  moins  barbare. 

La  postérité  ne  concevra  pas  comment  les 
gentilshommes  d’une  province  ont  laissé  immoler 
d'autres  gentilshommes  par  des  bouireanx , sur 
un  arrêt  de  vingt-cinq  ûtorreaux  en  robe . à la 
pluralité  de  quinze  voix  contre  dix.  C’était  bien 
la  le  cas  au  moins  de  Liire  des  représentations  "a 
ceux  qui  en  font  tons  les  jours  de  si  violentes 
pour  des  sujets  bien  moins  intéressants. 

'Je  souhaite  passionnément , monsieur , d’avoir 
l’honneur  de  vous  revoir.  Je  crois  avoir  retrouvé  en 
vous  un  autre  marquis  de  Vaurenargnes.  Vous  me 


consolerez  de  sa  perte,  et  des  atrocités  religieaset 
qu’on  commet  encore  dans  un  siècle  qni  n’était 
pas  digne  de  lui.  Je  vous  attends , monsieur , 
avec  l'attachement  le  plus  tendre  et  le  plus  res- 
pectueux. 

A M.  DAMIl.AYILLE. 

19  joUItl. 

Ce  petit  billet  ouvert  que  je  vous  envoie,  mon 
cher  frère,  pour  Protagoras  *,  est  pour  vouscomme 
pour  lui  ; il  est  écrit  dans  l’amertume  de  mon 
CŒur.  Je  crains  que  Protagoras  ne  soit  trop  gai 
au  milieu  des  horreurs  qui  nous  environnent. 
Le  rôle  de  Démocrite  est  fort  bon  quand  il  ne  s’a- 
git que  des  folies  humaines  ; mais  les  barbaries 
font  des  Iléraclites.  Je  ne  crois  pas  que  je  puisse 
rire  de  long-temps.  Je  vous  répète  toujours  la  même 
chose , je  vous  fais  toujours  la  même  prière.  La 
consultation  en  faveur  de  ces  malheureux  jeunes 
gens , et  le  Mémoire  des  Sirven , ce  sont  Ih  mes 
deux  pèles.  On  m’assure  que  celui  qni  est  mort 
n'avait  pas  dix-sept  ans  ; cela  redouble  encore 
l’borreur. 

C’est  aujourd'hui  le  jour  où  j’attends  une  de  vos 
lettres.  Si  je  n’en  ai  point,  mon  affiietion  sera  bien 
crnelle  ; mais  si  j’ai  la  consultation  des  avocats, 
je  recevrai  an  moins  quelque  consolation.  Je  sais 
que  c’est  après  la  mort  le  médecin  ; mais  cela 
peut  du  moins  sauver  la  vie  à d’autres.  L’assassi- 
nat juridique  des  Calas  a rendu  le  parlement  de 
Toulouse  plus  circonspect  ; les  cris  ne  sont  pas 
inutiles , ils  effraient  les  animaux  carnassiers , 
au  moins  pour  quelque  temps. 

Adieu,  mon  cher  frère  ; je  vous  embrasse  tou- 
jours avec  autant  de  douteur  que  de  tendresse. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Aux  UUI  du  Rollu  CD  Sulste,  pur  GunSve,  SI  JuUlel. 

Je  ne  me  laisse  point  abattre,  mon  cher  frère  ; 
mais  ma  douleur,  ma  colère,  etmon  indignation, 
redoublent  à chaque  instant.  Je  me  laisse  si  peu 
abattre  , que  je  prendrai  probablement  le  parti 
d'aller  finir  mes  jours  dans  un  pays  où  je  p mirai 
faire  du  bien.  Je  ne  serai  pas  le  seul.  Il  se  peut 
faire  que  le  règne  de  la  raison  et  de  la  vraie  re- 
ligion s’établisse  bientôt,  et  qu’il  fasse  taire  l’ini- 
quité et  la  démence.  Je  suis  persuadé  que  le  prince 
qni  favorisera  celte  entreprise  vous  ferait  un  sort 
agréable  si  vous  vouliez  être  de  la  partie.  Une 
lettre  de  Protagoras  pourrait  y servir  beaucoup. 
Je  sais  que  vous  avez  assez  de  courage  pour  me 
suivre  ; niais  vous  avez  proliablement  des  liens 
que  vous  ne  pourrez  rompre. 

' V.  d'Alembert. 
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J*ai  couimencé  déjà  ù prondri'  dfs  mesures  ; si 
vous  me  seeondez,  je  ne  balancerüi  pas.  Kn  alten- 
danU  je  vous  conjure  de  prendre  au  moins,  chez 
M.  de  Boaumonlj  le  prccisde  la  consultalion,  avec 
les  noms  dos  juges.  Je  n’ai  vu  personne  qui  ne 
soit  entré  en  fureur  au  récit  de  oeile  abomina- 
tion. 

Comme  je  serai  encore  quelque  temps  aux  eaux 
«te  Suisse , je  vous  prie  d’adresser  vos  lettres  à 
M.  Boursier,  chez  M.  Souebai,  a Conève,  au  Lion 
d’or. 

Mon  cher  frère,  que  les  hommes  sont  méchants, 
et  que  j’ai  besoin  de  vous  voir  ! 

A M.  1.I-:  PRINCE  DE  LIGNE. 

Aox  oaux  «le  Rolle  en  Suisse,  2;ijujllci. 

Vous  voyez  bien,  monsieur  le  prince , par  le 
lieu  dont  je  date,  que  je  ne  suis  pas  le  plus  jeune 
et  le  plus  vigoureux  des  mortels.  Mais,  en  quelque 
état  que  je  sois,  je  ressens  vos  bontés  comme  si 
j’avais  votre  âge.  Votre  lettre  me  fait  voir  que 
vous  êtes  aussi  philosophe  qu’aimable.  Né  dans 
le  sein  des  grandeurs,  vous  faites  |)on  de  cas  de 
celles  qui  ne  sont  pas  dans  vous-même,  et  qu’en 
ri'oblient  que  parla  faveur  d'autrui.  Il  ne  vous  ap- 
partient pas  d’être  courtisan,  c’est ’a  vous  qu’il 
iaut  faire  sa  cour;  et  vouspouvez  jouir  assurément 
de  la  vie  la  plus  heureuse  cl  la  plus  honorée , 
sans  en  avoir  l’obligation  a personne. 

Je  .serais  bien  tente  de  vous  envoyer  un  petit 
écrit  sur  une  aventure  horrible,  assez  semblable 
à celle  des  Calas  ; mais  j’ai  craint  que  le  paquet 
ne  fût  un  peu  trop  gros  ; il  est  de  doux  feuilles 
d’impression.  Je  suis  persuadé  qu’il  toucherait 
votre  belle  âme;  vous  y verriez  d’ail  leurs  des  choses 
très  curieuses.  Je  passe  dans  ma  petite  sphère  les 
«Icrniers  temps  de  ma  vie,  comme  vous  passez 
vos  beaux  jours,  ’a  faire  le  plus  de  bien  dont  je 
suis  capable  ; c’est  par  cela  .seul  que  je  mérite  un 
peu  les  bontés  dont  vous  daignez  m’honorer.  Vous 
en  ferez  beaucoup  dans  vos  belles  et  magniGques 
terres  ; vous  y vivrez  en  souverain  ; vous  pour- 
rez attirer  auprès  de  vous  des  hommes  dignes 
de  vous  plaire  : les  plus  grands  rois  n’ont  rien 
au-dessus. 

On  m’a  dit  que  vous  iriez  faire  un  tour  en  Italie  ; 
je  ne  sais  si  ce  bruit  est  fondé  , mais  il  me  plaît 
infiniment.  Je  me  flatterais  que  vous  prendriez  la 
route  de  Genève,  que  je  pourrais  avoir  l’honneur 
de  vous  recevoir  dans  ma  cabane  ; vos  grâces  ra- 
nimeraient ma  vieillesse.  [/Italie,  commence  ’a 
mériter  d’être  vue  par  un  prince  qui  pense  comme 
vous.  On  y allait,  il  y a vingt  ans,  pour  voir  des 
statues  antiques,  et  pour  y entendre  de  nouvelle 
musique  ; on  peut  y aller  aujourd’hui  pour  y voir 
^2, 


073 

dos  hommes  qui  pens«;nl , cl  qui  foulent  aux  j»ic«l9 
la  superstition  et  le  fanatisme. 

T«a  plus  giand»  «mnemis  , Rome,  sont  à l«a  portes. 

Racine,  MuhrUiate , acU  Kl , scèue  i. 

Il  s’est  fait  en  Europe  une  révolution  éton- 
nante dans  les  esprits.  J'ai  trop  peu  d’espace  pour 
vous  dire  ici  ce  que  je  pense  du  v«»tre  , et  pour 
vous  faire  connaître  toute  l’étendue  de  mon  res- 
pect et  de  mon  attachement. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL 

Aux  eaux  (le'Rolte  en  Suiifp,  par  Genève  , 3Ti  Juillet. 

Un  Genevois,  nttmmé  Ballcxsord  . qui  est ’a  Paris, 
cl  qui  a remporté  un  prix'a  je  ne  sais  quelle  aca- 
demie, par  un  execllent  ouvrage,  veut  se  présen- 
ter devant  mes  ang«-s  pour  obtenir  par  leur  pro- 
tection une  audience  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Je 
ne  sais  s’il  veut  lui  parler  des  affaires  de  Genève, 
ou  s’il  a quelque  autre  grâi-e  ’a  lui  demander: 
mais  je  supplie  mes  divins  anges  de  daigner  lui 
accorder  toute  la  faveur  qu’ils  pourront  • ce  sera 
une  nouvelle  grâce  que  j'aurai  reçued’eux. 

Je  me  flatte  que  mes  anges  voudront  bien  m’en 
voycr  le  |K‘iil  paquet  en  toile  cirée , pour  lequel 
je  leur  ai  présenté  requête.  J’ai  écrit  à M.  de 
Chauvelin  ; pour  peu  qu’il  connaisse  l’amour- 
propre  des  auteurs , il  n'aura  pas  été  médiocre- 
ment surpris  que  je  sois  en  tout  de  son  avis. 

Je  ne  dormirai  point  jusqu’à  ce  que  j’aie  la 
consultalion  des  avocats.  Hélas  ! mes  anges, 
nous  ne  sommes  pas  heureux  en  consultations. 
Celle  de  l’avocat  qui  joue  si  bien  la  comédie 
n’a  point  réussi  ; celle  qui  devait  porter  les  juges 
à l'humanité  n’a  pas  empt'ché  qu’on  traitât  de 
pauvres  jeunes  gens , coupables  d’extravagances , 
en  coupables  de  parricides  ; et  enfin  la  rànsuita- 
tion  de  Beaumont  pour  les  Sirven  ne  vient  point. 
Ixs  horreurs  du  fanatisme  qui  vous  environnent 
semblent  avoir  glacé  la  main  d’itiic  : il  me  parait 
au  contraire  qu’on  devrait  s’encourager  plus  que 
jamais  à combattre  l’atrocité  des  jugements  in- 
justes. On  dit  que  cet  infortuné  jeune  homme , , 
qui  n'avait  que  vingt  et  un  ans , est  mort  avec  la 
fermeté  de  ^rale  ; et  Socrate  a moins  démérité 
que  lui  : car  ce  n’est  pas  un  grand  effort,  ’a  soixante 
et  dix  ans , do  boire  tranquillement  un  gobelet  de 
ciguë  ; mais  mourir  dans  les  supplices  horribles , 
h I âge  de  vingt  et  un  ans , ceia  demande  assuré- 
ment pins  de  courage.  Cette  barbarie  m’occupe 
nuit  et  jour.  Est-il  possible  que  le  people  l’ait 
soufferte?  L’homme , en  général , est  on  animal 
bien  lâche  ; il  voit  tranquillement  dévorer  son  pro- 
chain, et  semble  content . pourvu  qu’on  ne  le«lé- 
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vurc  pas  ; il  rcuanlc  <MUon*  ce»  boucheries  avec  i 
le  plaisir  de  la  curiosité.  ! 

Mes  anges,  j'ai  le  cieur  ilccliiré.  [ 


M.  DAMIl.AVIÜ.i:. 


AUX  MUt  (If  Koilc  en  Sui»s^,  jiar  (îeiièvf,  jajutllfl. 


Mon  indignation  , mon  horreur  , aiiginenteiil 
a chaque  moiuont , mon  cher  frère.  Vous  parlez 
découragé;  vous  deviv.  eu  a\oir,  vous  et  vos 
ajiiis.  Voici  une  lettre  pour  rialon.  Il  faudrait  tâ- 
cher de  prendre  un  parti  ; et  si  vous  me  donnez  * 
votre  parole , Je  vous  rcj)oiids  d»i  succès,  je  dis 
iiK-medii  sucCi  s le  plus  flatteur.  Il  faut  savoir  quit- 
ter un  cachot  pour  vivre  libre  et  honoré.  Je  vous  l 
demande  en  grâce  di.‘ m’obtenir  l'extrait  de  la  con- 
sultation, et  les  noms  que  j'ai  demandés.  Voici  ! 
(inc  lettre  de  Sirven  pour  lilie.  Adieu.  Tons  mes  j 
Si  utiments  sont  extrêmes,  et  surtout  cel  i de  mon  ) 

a.niilié  pour  vous.  ■ 

A M.  DIDLIJOT.  j 

3"'  jiiitift.  ! 

I 

On  ne  [u’ut  s’empêcher  d'c'crireà  .Socrate,  <juand  j 
les  Ml  lituset  les  Anitus  se  baignent  dans  !c  .sang  j 
cl  allument  les  bûchers.  Un  homme  tel  que  vous  ' 
ne  doit  voir  qu’avec  horreur  le  (laysoü  vous  avez  ' 
le  malheur  de  vivre.  Vous  devriez  bien  venirdans  i 
uu  pays  où  vous  auriez  la  liberté  entière , non 
seulement  d imprimer  ccquc  vous  voudriez,  mais 
de  prêcher  hautement  contre  des  superstitions 
au.ssi  infâmes  que  sanguinaires.  Vous  n’y  seriez 
[>asseul,  vous  auriez  des  (timpagnons  et  des  disci- 
ples. Vous  pourriez  y établir  une  chaiie  qui  serait 
la  chaire  de  vérité.  Voire  bibliothèque  se  Iraiis-  î 
|)orlcrait  par  eau , cl  il  n’y  aurait  pas  quatre  ■ 
lieues  de  chemin  par  terre.  Enfin  vous  quitteriez 
I e.sclavage  jKnir  la  lil>erté.  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment. un  coeur  sensible  et  un  esprit  juste  |>eul  ha- 
biter le  pays  des  singes  devenus  tigres.  Si  le  parti 
qu'on  vous  propose  .satisfait  votre  indignation  et 
plail'a  votre  sagesse,  dites  un  mot  , et  on  tâchera 
d’arranger  tout  d’une  manière  digne  de  vous,  dans  j 
le  plus  grand  secret,  et  sans  vous  comproniellre. 
lAî  pays  qu’on  vous  propose  est  b(Mu  . et  ii  [>ortée  j 
de  tout.  l.’Unniienbonrg  de  Tycho- Brahé  .serait  ' 
moins  agréable.  Celui  qui  a î’Iionneur  de  vous  ; 
écrire  est  pénétré  d’une  admiration  respectueuse 
pour  vous  , autant  que  d’indignation  et  de  dou- 
leur. Croyez-moi , il  faut  que  les  sages  qui  ont  j 
de  l'humanité  se  rasserahlent  loin'* des  harhares  j 
iiisPMscs. 


A M.  ELIE  DE  ÜEAL'.MONT. 

as  jui:iei. 

En  vous  présentant,  monsieur,  m i requête  au 
nom  de  rinimanilé  |Mnir  les  Sirven  et  pour  voire 
gloire,  je  \oiis  conjure  de  me  dire  s'il  est  vrai 
qu'il  y .-lit  une  loi  de  IGSI  par  laonellc  on  puis.so 
condamner  a la  mort  ceux  qui  .sont  coupables 
de  quelques  indi'ceiices  impies.  J'ai  cherché  celte 
loi  dans  le  KecurU  dex  Oï  dowianccs,  et  je  ne  l’ai 
point  Inmvée.  Vous  savezque  celle  de  1666  y est 
directement  contraire.  Si  je  pouvais  au  moins 
avoir  l’oxlrail  de  la  consultation  en  faveur  de  ces 
cinq  extravagants  infortunés,  je  vous  aurais  une 
extrême  ohligation.  Je  n'ai  pas  conçu  le  jugement 
contre  M.  de  la  Luzerne.  II  y a bien  des  choses 
dans  le  monde  que  je  ne  conçois  p.ts  : il  y en  a 
qui  me  saisissent  d’une  horreur  égale  a l’estime, 
a la  vénération  , et  b l’amitié  que  vous  m’avez 
iii.vpirées. 


A M.  DAMILAVII.I.E. 


A Genève,  2jJ«illci. 

f.c  roi  de  Prusse  vient  d’envoyer  cimj  cents  li- 
vres h Sirven.  Cotte  petite  générosité,  b laquelle 
rien  ne  rengageait,  in’aété  d’aniant  plus  sensible 
qu’il  ne  l’a  faite  qu'a  ma  prière , et  que  ce  bien- 
fait a passé  par  mes  mains.  L»  mémoire  du  divin 
Elle  produirait  bien  un  autre  effet. 

Je  ne  doute  pas  un  moment  que  si  vous  vou- 
liez venir  vous  établir  b Clèves , avec  Platon  * et 
quel(|ues  amis,  on  no  vous  fît  des  conditions  très 
avantageuses.  On  y établirait  une  imprimerie  qui 
produirait  beaucoup;  on  y établirait  une  autre 
raamifaeiure  plus  importante,  ce  serait  celle  de  la 
vérité.  Vos  amis  viendraient  y vivre  avec  vous.  Il 
faudrait  qu’il  n’y  eût  dans  ce  secret  que  ceux  qui 
fonderaient  la  colonie.  Soyez  sûr  qu’on  quitte- 
rait tout  pour  vous  joindre.  Platon  pourrait  par- 
tir avec  sa  femme  et  sa  fille,  ou  les  laissera  Paris, 
h son  dioix. 

Soyez  tri*s  sûr  (ju’il  se  ferait  alors  une  grande 
révolution  dans  les  esprits  , et  qu'il  suffirait  de 
deux  ou  trois  ans  pour  faire  une  époque  clernollc  : 
les  grandes  choses  sont  souvent  plus  faciles  qu’on 
ne  pense.  Puisse  cotte  idée  n'êire  pas  un  beau 
rêve!  Il  ne  faut  que  dn  zèle  et  du  courage  jHiur 
la  réaliser;  vous  avez  l’un  et  l'antre.  J'attends 
votre  réponse  avec  impatience,  et  je  vous  supplie 
surtout,  mon  cher  ami,  de  presseï'  Élie,  Ouand 
même  on  n'imprimerait  (lu'ime  centaine  d’exem- 
plaires de  son  factum  pour  .Sirven,  quand  même 
l(^  horreurs  où  I on  est  plongé  eniftêcheraient  de 

',M  r>iilcr>)l.  k. 
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|N>ui  suivie  cet:c  affaiie,  il  on  revieiulrail  toujours 
l>coui'Ou|i  de  gloire  ii  Élie,  et  une  grande  consola- 
lioii  pourSirven. 

Je  .sèche  en  alleudant  la  con.suUatlou  des  avo- 
cats en  faveur  de  cel  iiifoi  luné,  qui  est  mort  avec 
(lins  de  courage  que  Sociale  ; nous  atlciidons  aussi 
les  noms  des  juges  dont  la  poslrrilé  doit  faire 
justice.  Voici  l'estrait  d'une  lettre  que  je  viens  de 
recevoir. 

• Le  chevalier  de  La  Barre  a soutenu  les  tour- 
ineiits  et  la  mort  .sans  aucune  faiblesse  et  sans  au- 
cune oslenlalioii.  I.e  seul  moment  où  il  a paru  emu 
est  celui  où  il  a vu  le  sieur  Helleval  dans  la  foule 
des  spectateurs.  Le  ivcuplc  aurait  misBelleval  en 
pièces,  s’il  n'y  avait  pas  eu  main-forte.  Il  y avait 
cinq  bouiTeatu 'a  rcxécutiuli  du  chevalier.  Il  était 
petit-lils  d'un  lieiiicnant-général  des  armées  , et 
serait  devenu  un  excellent  officier.  Le  cardinal  Le 
ilaniHs,  dont  il  était  parent,  avait  commis  des  pro- 
fanations bien  plus  grandes;  car  il  avait  commu- 
nié iiu  cochoti  avec  une  hostie;  et  il  ne  fut  qu'exilé.  | 
Il  devint  ensuite  cardinal,  et  mourut  en  odeur  de 
sainteté.  Son  parent  est  mort  dans  les  plus  hor- 
ribles supplices,  pour  avoir  chanté  des  chansons, 
cl  pour  n'avoir  pas  ôté  sou  chapeau.  » 

BocnsiiiH,  chez  .M.  Souchai,  au  Linn  d’or. 

\ M.  LK  CO.MTK  D'ARGENT.VL. 

Aux  eaux  de  Rnüe,  juKIel. 

Je  VOUS  importunai,  mes  anges,  par  ma  der* 
nière  lettre,  en  faveur  d'un  Ballexserd  , qui  eu 
effet  a du  mérite  : je  vous  suppliai  de  daigner  lui 
procurer  une  audience  de  ,M.  le  duc  de  Choisciil  ; 
mais  aujourd'hui  je  crois  devoir  vous  prier  de 
n'en  rien  faire.  Je  viens  d'apprendre  que  la  moitié 
de  Genève  a publié  un  libelle  aviitre  l'autre  ; que 
même  on  manque  violemment  de  respect  dans  ce 
libelle  h monsieur  l'arobaasadeur  de  France.  J’i- 
gnore de  quel  parti  est  ce  Ballexserd  ; mais  il  me 
semble  que,  dans  les  circonstances  présentes,  et 
au  point  d’aigreur  où  en  sont  les  esprits,  je  ne 
dois  pas  compromettre  vos  bontés.  M.  le  duc  de 
Clioiseiil  est  lassé  et  indigné  de  toutes  les  manœu- 
vres des  Genev  ois,  et  je  ne  voudrais  pas  que  vous 
eussiez  h vous  reprocher  d’avoir  présenté  un 
homme  dont  peut-être  on  serait  mécontent.  Je  re- 
tire donc  très  humblement  ma  requête  ; mais  je 
persiste  toujours  a vous  conjurer  de  me  faire 
avoir  au  moins  le  précis  de  la  consultation  des 
avocats  en  faveur  des  Polyeucteset  des  Néarques. 
Je  vous  envoie  iin  [veiit  extrait  des  dernières  nou- 
velles d'Abbeville.  Vous  serez  attendris  de  plus 
eu  plus.  J'attends  le  petit  p.iquct  en  toile  cirée 
adre.ssé  a Meyrin  par  la  diligence  de  Lyon.  La  tra- 
gédie des  hngties  coupées,  etc.,  in'iiitércsso  plus 
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que  celle  des  roués,  ou  plutôt  , apres  tant  d'hor- 
reurs, je  ne  m'intéresse  ‘a  rien. 

Nous  prenons  des  eaux  en  Suisse,  madame 
Iliipuits  et  moi  : elles  ne  nous  feront  nul  bien  ; 
mais  au  moius  ces  eaux  ne  sont  point  en  t’i- 
cardie. 

Respect  et  tcndre.vse. 

A M.  IIEN.XIN. 

Voici  une  grande  diablesse  de  virtuose  véni- 
tienne qui  vient  vous  demander  votre  protection 
au  saut  du  lit.  Elle  chante,  elle  rimaille  , elle... 
Que  ne  fai;-elle  |)oiiit  ? Je  suis  indigne  d’elle. 
Si  elle  peut  vous  amuser,  vous  m’appellerez  lion- 
neaii. 

Elle  voudrait  concerter  chez  vous. 

.Mille  tendres  respects.  \. 

A M.  LE  MARQLIS  DE  FLORIAN. 

Aux  eaux  de  RoHe.  98  Juillrl. 

Je  viens  de  lire  le  mémoire  signé  de  huit  avo- 
cats. Il  ne  parle  point  d'une  abbesse,  mais  d’une 
supérieure  de  couvent.  Il  dit  que  le  juge  devait 
se  lécii.ser  lui-même,  parce  que  de  cini|  accusés 
il  y en  avait  quatre  dont  les  familles  avaient  avec 
lui  de  violents  démêlés.  Le  mémoire  [vorte  que  ce 
juge  voulait  marier  son  fils  unique  avec  une  de- 
moiselle qui  voulait  épouser  le  frère  aîné  d'un  de 
ces  accusés  mêmes.  Cette  demoiselle  était  dans  le 
cniivenl , et  la  supérieure  favorisait  les  préten- 
tions du  rival.  Il  y a bien  plus  : ce  juge  était  cu- 
rateur de  cette  jeune  per  onno,  et  on  avait  tenu 
une  a.s,semblée  des  parents  de  la  demoiselle,  |)our 
ôter  la  curatelle 'a  rejuge. 

Voila  donc  de  tons  les  côtés  l'amour  qui  est  la 
cause  d'un  si  grand  malheur  ; voilà  un  lieutenant 
de  l'élection,  âgé  de  soixante  ans,  amoureux  d'une 
religieuse , et  voila  un  jeune  homme  amoureux 
d’une  pensionnaire,  qui  ont  produit  toute  celte 
affaire  épouvantable. 

Ce  qui  nous  étonne  encore  dans  ce  proi  is , 
c’est  (jiie  la  procédure,  ni  la  sentence,  ni  l'arrêt, 
n'ont  fait  auenne  mention  de  l’audace  sacrilège 
avec  laquelle  on  avait  mutilé  un  cruciOx  ; il  n'y 
aeii aucune  charge  surec crime  contre  les  accusés; 
et  celte  action  est  probablement  d'un  soldai  ivre 
de  la  garnison  , ou  de  quelque  ouvrier  huguenot 
de  la  manufacture  d'Abbeville.  Mais  les  enquêtes 
faites  sur  cette  profanation,  ayant  été  jointes  aux 
autres  corps  du  délit,  ont  produit  dans  les  esprit* 
une  ferinenlation  qui  n a pas  |>eu  contribué  à 
l’horreur  delà  catastrophe. 

Un  des  principaux  corps  du  délit  est  une  vieille 
clianson  grivoise  qu'on  chante  dans  tous  Ic.^  régi- 

43. 
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ntculs.  L*uiic  tf>l  iiililulcc,  La  iladclcne;  cl  l'au- 
tre, La  Sahit-Cfir. 

il  est  peu  pailô,  dans  la  consultation  (les  avo-  | 
rats , de  rinrorlmié  jeune  lioinme  qui  a Uni  scs  : 
jours  d’une  manière  si  cruelle,  et  avec  une  fer- 
luelé  si  liéroïfpic. 

Il  est  très  constant  que  de  vin(!t-cinq  juges  il 
n’y  en  a eu  (]uc  quinze  qui  aient  opine  'u  la  mort. 
Si  les  seigneurs  d’Ilornoy  ontappris quelque  cliose 
qui  puisse  éclaircir  ceite  horrilile  affaire , nous 
leur  serons  bien  obligtH»  de  nous  eu  faire  part. 

Ils  vont  donc  faire  une  tragédie  avec  le  jeune 
La  Harjx??  Il  vaut  mieux  faire  des  tragédies  (lue 
d'être  témoin  de  celle  qui  vient  de  se  passer  dans 
voire  voisinage. 

Nous  vous  embrassons  très  tendrement. 

11  est  doux  do  cultiver  son  jardin,  mais  il  me 
semble  qu’on  y jette  de  grosses  pierres. 

A M.  DE  LA  HAKPi:. 

A iix  eaux  de  Rolle , 38  julllcl. 

Vous  partagerez  donc  vos  faveurs,  monsieur, 
entre  mes  deux  nièces,  cette  année.  Y(»us  allez 
dans  le  pays  du  clievalier  de  La  Barre  ; il  n’y  a 
jjoiut  de  tragédie  plus  terrible  que  celle  dont  il  a 
été  le  liéros.  Il  est  mort  avec  un  courage  étonnant, 
et  avec  un  sang-froid  et  une  raison  qu’on  ne  devait 
pas  attendre  des  extravagances  de  .son  âge.  Détail 
pciil-Iils  d’un  iicutenaiil-géiiéral  fort  estimé;  tout 
le  monde  le  plaint.  Il  avait  commis  les  mêmes  im- 
prudences que  Polyeucte,  ‘a  cela  près  (luc  Polyeuclc 
avait  raison  dans  le  fond,  cl  qu'il  était  animé  de 
la  grâce;  au  lieu  que  son  imitateur  ne  l'était  que 
par  la  folie.  Les  larmes  coulent  volontiers  pour  la 
jeunesse  qui  a fait  des  fautes,  et  qu'elle  aurait 
réparées  dans  l'âge  mûr.  Nous  vous  souhaitons 
une  vie  heureuse,  dans  ce  chaos  de  malheurs  et 
de  peines  qu’on  appelle  le  monde,  dont  vous  serez 
un  jour  détrompé.  Soyez  au-dessus  des  bons  et 
des  mauvais  succès  ; mais  soyez  sensible  h l’ami- 
tié, elle  seule  adoucit  les  maux  de  la  vie. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

i 

A II.  DA.MILAVILLi:. 

Aux  eaux  de  Rolle,  98  juillet. 

J’ai  reçu  toutes  vos  lettres,  mon  cher  ami.  Je 
suis  toujonrs  dans  le  même  état,  à la  même  place, 
et  dans  la  même  ré.snlutiou.  Il  y a un  homme 
puissant  dans  l’Europe  qui  est  aussi  indigné  que  | 
nous.  Voici  le  moment  de  prendre  un  parti,  pour  j 
peu  qu’on  trouve  des  âmes  fortes  et  courageuses  i 
qui  nous  secondent. 

j’ai  dévoré  le  mémoire  ; je  me  flatte  qu'il  sera 
bientôt  piildic.  Notre  ami  Elîe  l’aurait  fait  plus 


éloqueuL  Ce  mémoire  devait  être  un  beau  coilv 
mcniaire  sur  le  livre  Des  Délits  et  des  Peines. 
On  dit  que  ce  Commeutaire  paraîtra  bientôt  ; 
mais  l’ignorant  doit  rentrer  daus  sa  coquille,  et 
ne  SC  montrer  de  plus  de  six  mois.  Je  crois  voua 
avoir  déjà  dit  quelque  chose  du  lièvre  qui  crai- 
gnait qu’on  ne  prit  scs  oreilles  pour  des  cornes. 

J’ai  relu  tous  les  détailsque  vous  m’avez  écrits. 
Vous  jugez  de  l’impression  qu’ils  ont  faite  sur 
moi.  Que  ne  puis-je  être  avec  vous,  cl  vous  ouvrir 
mon  cœur  ! 

Si  le  Platon  moderne  voulait,  il  jouerait  un 
bien  plus  grand  rôle  que  l'ancien  Platon.  Je  suis 
persuadé,  encore  une  fois,  qu’ou  pourrait  chan- 
ger la  face  des  choses.  Ce  serait  d'ailleurs  un 
amusement  |>our  vous  et  pour  lui  de  faire  uni; 
nouvelle  édition  de  ce  grand  recueil  des  scietKcs 
cl  des  arts,  de  réduire  h quatre  lignes  les  ridicules 
déclamations  des  Cuhusac  et  dotant  d'autres,  de 
forlilier  tant  de  bons  articles,  et  de  ne  plus  laisser 
la  vérité  captive,  il  y a un  volumede  plancbesdonl 
on  pourrait  Iri’s  bien  se  pa.sscr.  En  un  mol,  en  ré- 
duisant l’ouvrage,  je  suis  certain  qu’il  vous  vau- 
drait cent  mille  écus.  Alais,  comme  on  dit,  il  faut 
vouloir,  et  on  ne  veut  pas  assez. 

On  vous  supplie  de  donner  cours  aux  incluses. 

A M.  DAMILAVILLE. 

30  Juillet. 

le  vous  ai  déj’a  mandé , monsieur , que  j’avais 
reçu  toutes  vos  lettres,  tant  sur  les  vingtièmes  de 
Valromey,  Bugey,  et  Gex,  que  sur  les  autres  ob- 
jets. On  signifia  avant-hier  h tous  les  villages  de 
ces  bailliages  qu’ils  eussent  ’a  payer  sur-le-champ 
le  vingtième  cl  la  taille,  sans  quoi  on  meltrâit  tous 
les  syndics  en  prison.  Cette  rigueur  n’avait  point 
été  exercée  jusqu’à  présent.  On  croit  que  c’est  pour 
payer  les  troupes  qui  sont  en  garnison  ’a  Bonrg 
en  Bresse  et  dans  le  voisinage.  M.  de  Voltaire , 
votre  ami,  a payé  sur-le-champ  pour  le  village  de 
Ferney.  Il  est  toujours  aux  eaux  de  Rolle  en 
Suis.se,  et  il  me  charge  de  vous  faire  les  plus  ten- 
dres compliments. 

J’attends,  monsieur,  avec  impatience  le  mé- 
moire circonstancié  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
nous  promettre.  Vous  devez  avoir  reçu  deux  pe- 
tits mémoires  louchant  l’établissement  d’une  nou- 
velle manufacture.  J’e.spère  que  vous  direz  sur 
cela  quelque  chose  de  positif.  C.e  n’est  assurément 
que  manque  de  courage,  et  non  pas  manque  de 
force , qu’on  a tardé  si  long-temps  à établir  cette 
manufacture  néct'ssairc. 

Les  plénipotentiaires  médiateurs  viennent  de 
déclarer  solennellement,  et  par  écrit,  que  J.  j 
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Rousseau  ncst  qu’un  cnlumnialeur.  Celle  décla- 
ration , jointe  à celle  de  M.  Hume  , est  le  juste 
châtiment  d’un  polisson  qui  est  devenu  un  scélé- 
rat , par  un  excès  d’orgueil.  Il  est  plus  coupable 
que  personne  envers  la  philosophie  : d'autres 
l’ont  persécutée,  mais  il  l’a  profanée. 

Nos  compliments,  je  vous  prie,  ’a  .M.  Tonpia  *. 
■\olre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Boursier. 

A M.  THIERIOT. 

Ferney,. VI  juillet. 

J^ai  reçu  votre  lettre  du  <7  juillet,  mon  ancien 
ami , et  vous  devez  en  avoir  reçu  une  de  moi 
du  26.  Je  souhaite  que  le  paquet  que  vous  me 
destinez  soit  un  peu  gros  ; il  n’y  a qu”a  J’envoyer 
par  la  diligence  de  Lyon  à Mevrin  : tout  arrive 
sûrement  par  celte  voie,  presque  aussi  prompte- 
ment que  par  la  poste.  Je  croyais  qu’on  vous  avait 
envoyé  les  trois  volumes  des  Mélayiqes  ; je  vais 
tout  à l’heure  recommander  au  libraire  de  vous 
les  faire  parvenir  stms  délai.  Le  livre  de  Frérel 
est  autre  chose  que  celle  Lettre  fie  ThrnsiOule.Cesl 
un  assez  gros  volume  in-8®,  imprimé  en  Allema- 
gne depuis  quelques  mois  ; il  est  intitulé  Exa- 
men critique  des  Apolofjistcs.  On  dit  que  c’est 
un  excellent  livre,  plein  de  recherches  curieuses 
et  de  raisonnements  vigoureux  ; les  connaisseurs 
en  font  un  très  grand  cas.  Je  vous  serai  très 
obligé  de  me  faire  avoir  la  critique  de  Thomas, 
la  Cacomonade  et  V Histoire  des  Jésuites.  J’ai  le 
mémoire  des  sept  avocats  : il  ne  me  parait  pas  si' 
intéressant  que  les  extraits  que  vous  enverrez 
sans  doute  à votre  Ciirrospondunt  : surtout  gar- 
dez-vous de  nommer  celui  qui  a fait  tenir  ces 
extraits.  La  personne  dont  vous  vous  plaignez  est 
inébranlable  dans  la  fermeté  de  .ses  sentiments, 
et  met  dans  l’amitié  une  chaleur  toujours  active. 
Elle  aura  peut-^tre  été  effarouchée  d’un  peu  de 
tiédeur  et  de  mollesse  qu’on  vous  reprinihe  quel- 
quefois , et  de  celle  insensibilité  apparente  qui 
vous  fait  oublier  vos  amis  pendant  plusieurs  mois; 
mais  il  faut  pardonner  à vos  maladies.  Nous  pre- 
nons toujours  les  eaux  en  Suisse  avec  mademoi- 
selle Corneille.  Je  crois  vous  avoir  mandé  que 
votre  correspondant  a donné  cinq  cents  francs  aux 
Sirven.  Je  m’étais  trompé,  c’est  cent  écus  d’Alle- 
magne ; mais  c’est  toujours  un  bienfait  honorable 
dont  ils  doivent  être  reconnaissants.  Je  vous  sou- 
haite une  meilleure  santé  qu’h  moi,  cl  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  coeur.  J’aimerai  toujours  mon 
ancien  ami. 

' PiatOD  ( Diderot  ). 


A M.  DAMILAVILLE. 

1er  auguste. 

Nous  vous  remercions  seusiblemeut,  monsieur, 
des  trois  pièces  que  vous  avez  bien  voulu  nous 
envoyer,  touchant  le  vingtième  de  Bresse  et  Bu- 
gey.  La  douleur  de  la  mort  de  M.  de  Balarre  ‘, 
causée  par  de  mauvais  médecins,  qui  n'ont  pu  s'ac- 
corder entre  eux  , a saisi  votre  ami  de  la  plus 
vive  douleur.  11  est  certain  qu'on  n'a  point  connu 
la  maladie  de  ce  pauvre  enfant.  Les  médecins 
qui  l’ont  tué  n’ont  songé  qu'à  leur  réputation  cl 
qu’à  faire  une  expérience.  Le  mauvais  régime  a 
achevé  ce  que  ces  indignes  médecins  avaient  com- 
mencé. Heureux  qui  n’a  point  affaire  avec  ces 
messieui's-là  ! La  sobriété  peut  contribuer  beau- 
coup à nous  empêcher  de  tomber  entre  leurs 
mains. 

Nos  amis  vous  prient  de  nous  envoyer  votro 
sentiment  sur  la  manufacture  qu’on  veut  éta- 
blir. 

Savez-vous  que  les  itiédialetirs  de  Genève  ont 
donné  une  déclaration  publique,  dans  laquelle 
ils  certinenl  que  Rous.seau  est  un  infâme  calom- 
niateur? Voilà  la  qualification  qu'il  reçoit  à la 
fois  de  la  France  et  des  deux  cantons  suisses.  Ne 
trouvez-vous  pas  que  le  petit  Jean-Jacques  de- 
vient tous  les  jours  un  iinporlunl  personnage? 
son  orgueil  sera  un  peu  humilié.  Il  serait  bien 
plus  fâché  s’il  savait  à quel  point  ses  ouvrages  tom- 
bent tous  les  jours  dans  le  décri. 

Vos  amis  vous  font  les  plus  tendres  compli- 
ments. 

Votre  très  humble,  etc. 

Boursier  et  compagnie. 

A M.  DAMILAVILLE. 

4 auguite. 

J'ai  communiqué  à votre  ami  voire  lettre  du  28 
Je  vous  ai  écrit  par  nos  correspondants  de  Lyon. 
Nous  attendons,  monsieur,  des  lettres  d’Allema- 
gne pour  rétablissement  en  question.  Je  suis  tou- 
jours très  persuadé  que  votre  ami  de  Paris  y 
trouverait  un  grand  avantage.  Il  n’y  8 peut-être 
que  la  mauvaise  santé  de  mon  correspondant  de 
Suisse  qui  pût  déranger  ce  projet  ; mais  si  la 
chose  était  une  fois  en  train,  ni  ses  maladies  ni  sa 
mort  ne  pourraient  empêcher  l’établissement  de 
subsister.  Il  ne  s’agit  que  de  se  rassembler  sept 
ou  huit  bons  ouvriers  dans  des  genres  différents  , 
ce  qui  ne  serait  point  du  tout  malaisé. 

I.e  soigneur  allemand  à qui  on  s’est  adressé  a 

■ 1.0  clii-v.ilitT  (le  l.a  Barre. 
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ou  la  iM'tiîo  inài>iTél';ou  d\  n lüic  quolqiio  clinso 
b un  jeune  lu  nime  ‘ qui  peut  l’avoir  niamié  à Pa- 
ria. On  n’olait  point  cninie  onlré  avec  lui  <lana  | 
tes  dinails;  on  ne  lui  avait  point  reriiininandé  le  \ 
serrot  ; on  ainiit  lieu  d'caiiétitr  qu'étant  actuelle-  j 
ment  mieux  instruit,  celle  petite  affaire  pourra  i 
se  conclure  avec  la  plus  itraude  discrétion.  | 

Ou  soutient  loujuursb  llonioy  que  tout  ce  qu’on  | 
a dit  du  sieur  Bidlcval  est  la  pure  vérité.  Ces  j 
anecdotes  peuvent  très  bien  s’accorder  avec  les 
autres  ; elles  servent  a redoubler  l’horreur  et  l’a-  j 
Irocitc  de  celte  affaire,  qui  est  peul-clre  entière- 
ment oubliée  dans  Paris  ; car  on  dit  que  dans 
votre  pays  on  fait  le  mal  assez  vile,  et  qu’on  l’oii- 
blie  de  même. 

Mous  douions  fort  que  le  Dictionnnirc  det 
teieneen  et  des  Arts  soit  donné  de  long-temps  ans 
souscripteurs  de  Paris.  Mais,  quoiqu’il  en  soit,  le 
pnijet  de  réduire  œt  ouvrage  , et  do  rinqirimcr 
en  pays  étranger , est  extrêmement  approuvé. 
Plûl’a  Dieu  que  je  visse  le  commencement  de  celle 
entreprise  ! je  mourrais  content,  dans  l’espérance 
que  le  public  en  verrait  la  lin. 

On  dit  i|u’on  fait  des  recherches  chez  tous  les 
lihraires  dans  les  provinres  de  France  Un  a déjii 
mis  en  prison , à Besançon  , un  libraire  nommé 
Fanlet.  Mous  un  savons  pas  encore  de  quoi  il  est 
qtiesliou. 

Toute  noire  famille  vous  fait  les  plu.s  U ndres 
compliments.  Mous  es|>érons  recevnir  de  vous  in- 
cessamment le  mémoire  en  faveur  du  Breton  , et 
ensuite  celui  du  l.angncdochien. 

Adieu  , monsieur  ; ou  vous  aime  bien  lendrc- 
menl. 

BoLKSiEii  cl  compagnie. 

On  me  recommanda,  ces  jours  passes,  une  lelh  e 
pour  un  notaire;  en  voici  une  autre  qu'on  m’a- 
dresse |>our  un  procureur  : l’amitié  ne  roiigil 
|Miiut  de  ces  petits  détails. 

A M.  fAKOK. 

Aul  eaux  de  notie  en  Suism  , le  4 aug; aIc. 

En  réponse,  monsieur',  à la  lettre  dont  vous 
m'honorez,  du  ’2ô  juillet,  je  dois  vous  dire  qu’il 
est  liés  vrai  que  j'envoyai , en  1757,  a l’amiral 
Bing,  quelques  mois  avant  sa  mort,  le  témoi- 
gnage que  M.  le  maréclml  de  Richelieu  avait 
rendu  'a  sa  conduite.  Monsieur  le  maréchal  avait 
été  témoin  du  combat  naval  donné  fort  près  du 
pont  : j'envoyai  sa  lettre  originale  à M.  l’amiral 
Bing.  Je  l’avais  vu  '»  Londres  en  I72(i;  mais  je 
ne  crus  pas  devoirlui  rappeler  notre  connai.ssance; 
je  crus  que  je  le  servirais  mieux  en  paraissant 

Mai  flis  du  mCductn  Troncbin.qul  se  trouvait  aloria 

IvNlin. 


être  igtioré  de  lui  ; mon  paquet  toni’os  dans  les 
mains  du  feu  roi  d'Angleterre,  qui  l'ouvrit,  et 
qui  eut  la  générosité  de  l'envoyer  à l'amiral. 

La  lelire  de  M.  le  inaréelial  de  Iticbelieu  fttl 
présentée  an  eonseil  de  guerre;  elle  lit  pencher 
qnclqtte.s  juges  on  faveur  de  l'acciisii  ; mais  la 
loi  était  priicise  eontre  lui,  rien  ne  put  le  sauver. 
L'amiral,  avant  sa  mort,  recommanda  sur  le  lil- 
lae  , à son  seerélairc,  de  m'écrire  qu’il  mourait 
mon  obligé,  et  de  m’envoxer  tous  les  écrits  qui 
contenaient  sa  jiislilicalion. 

Voilà,  monsieur,  tous  les  édairrissoments  que 
je  puis  vous  donner  sur  celle  cruel!.;  avenlurc. 
j II  semble  que  nia  destinée  ait  été  de  prendre  le 
I parti  de  ceux  que  des  juges  , on  prévenus  ou 
I trop  sévères,  ont  inhiimainemeol  eondamnés. 
L’ Hitloirc  (/’.4i/q/eierre, ’a  laquelle  vous  travail- 
lez mon.sietir,  offre  pins  d’un  exemple  de  ces 
jugements  .sanguinaires;  et,  quelque  hialoirc  qu'on 
lise,  riiumanité  gémit  toujours.  J’espère  que  la 
leclure  de  votre  ouvrage  sera  un  de  mes  pins 
grands  plaisirs  dans  la  retraite  où  je  finis  mes 
jours. 

' J’ai  riionnetir  d'élre,  Voi.Txmt. 

A M.  DAMILAVTI.LK. 

6 aegustr. 

Le  luémoire  que  vous  ni  avez  envoyé,  mon- 
sieur, fait  verser  des  larmes  et  bouleverse  l’àme. 
Il  est  bien  triste  de  ne  pouvoir  meure  sur  le  |>a- 
j pier  lotis  les  senlimenls  de  son  comr.  Le  public 
doit  frémir  d’indigtialioii. 

Yntre  ami  persiste  iotijmtrs  dans  son  idée.  Il 
1 est  vrai,  conmio  vous  l'avez  dit,  qu'il  faudra  l’ar- 
j radier  a bien  des  choses  qui  font  sa  consolation, 
et  i|ui  sont  l’olijel  de  ses  regrets  ; mai.s  il  vaut 
mieux  les  quitler  pnr  la  pliilosopliie  que  |iar  la 
uiorl.  Il  perdra  beaueiiiip,  mais  il  lui  restera  de 
! quoi  vivre  cl  de  quoi  être  mile.  Tout  ce  qui  l’é- 
I tonne,  c’est  que  plusieurs  personnes  n'aieiU  pas 
j formé  de  concert  celte  nhailution.  Pourquoi  un 
eerlain  baron  philosophe  ne  viendrait-il  |>as  Ira- 
vailler  à rétablissement  de  celle  colonie?  poiir- 
qiioi  tant  d'aulres  ne  saisiraient-ils  pasuncsi  belle 
occasion? 

Votre  ami  a reçu  chez  lui , depuis  peu  , deux 
pl  iures  souverains  qui  peixsenl  entièrement  comme 
vous.  L'un  d'eux  offrait  une  ville,  si  celle  que  Fou 
a en  vue  n’élail  )iasrnnvenahla.  I.e  projet  eoneer- 
nant  le  grand  ouvrage  serait  très  utile,  el  ferait 
en  même  temps  la  fortune  et  la  gloire  de  ceux  qui 
l’entreprendraient. 

Votre  ami,  monsienr,  prétend  qu’il  n'y  a qu'à 
I votiloir;  que  les  hommes  ne  veiilenl  pas  a.ssez; 
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<(110  les  iielilcsoonsidoraliiHissoiil  lo  lombcau  des 
grandes  choses. 

J'ai  vu  niijourd'liiii  le  sieur  Sirven,  qui  est 
pénétré  de  vos  bmilés  oniricusi's.  Nous  pensons 
que  voici  le  temps  le  plus  favorable  poursa  cause. 
Le  public,  soulevé  contre  tant  d'injustices  réité- 
rées de  toutes  parts,  se  déclarera  pour  les.Sirven. 
Il  ne  tiendra  qu'à  M.  de  Ik'aunmnt  de  faire  un 
chef-d'œuvre. 

Si  vous  (Hvuvier,  monsieur,  déterrer  le  mémoire 
de  .M.  de  Genues,  en  faveur  de  M.  de  La  Bour- 
donnais, vous  mi'  rendriez  un  trisi  grand  .service. 
Nous  avons  ici  un  jurisconsulte  i|ui  se  proiaise 
de  faire  un  recueil  des  causes  réli'bi  esde  ce  temps- 
ci  : il  y a cinq  ou  sis  procès  qui  doivent  intéres- 
ser toutes  les  nations; celui  deM.  <lc  La  Bourdon- 
nais doit  être  à la  tête  : c'est  un  ouvrage  qui  ne 
paraîtra  pas  si  tôt , mais  qu'il  est  ntVessaire  de 
commencer. 

S’il  y a quelque  chose  de  nouveau  , nous  vous 
prions  de  nous  en  faire  part. 

Nous  sommes  toujours  avec  les  sentiments  que 
vous  nous  connaissez,  monsieur,  votre,  etc. 

l'ocRsiEK  et  compagnie. 


A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


Aux  eaux  de  Selle,  6 au^te. 


Le  petit  prêtre  a reçu  les  roués  ; le  petit  prêtre 
dnit  être  plus  tragique  que  jamais,  car  il  joint 
aux  roués,  dans  son  imagination,  les  décollés,  les 
bâillonnés , les  brûlés,  les  incaR'érés  qui  écri- 
vent des  mémoires  avec  des  cure-ilents  ; et  il  ne 
s'accoutume  point  à ces  passages  rapides  de  l'U- 
péra-Comique  à la  Grève.  Il  est  toujours  fâché  de 
voir  des  singes  devenus  tigres  ; mais  il  gourmande 
son  imagination,  il  ne  s'occupe  que  ik-s  atrocités 
de  l'antiquité.  Il  est  très  louché  des  cliosrs  raison- 
nables que  ses  anges  lui  disent.  Il  sait  très  bien 
qu’il  n’est  pas  membre  du  parlement  d'Angleterre. 
Il  dévore  en  secret  si'S  sentiments  d'hiiraaiiilé, 
il  gémit  obscurément  sur  la  nature  humaine. 

Osera-l-il  prier  l'une  des  deux  anges  d’expli- 
quer une  critique  qu’elle  a faite  de  la  tragédie 
d’Ortnre  et  le  jeune  Pompée , dans  sa  letlre 
du  22  jnijlet , dont  elle  a daigné  accompagner 
l’envoi  de  la  pièce’?  Voici  la  critique  : 

Pompée  doit  tonger  à qui  ce  sernil  direcle- 
nient  x'allaquer  ; rien  ne  pourrait  mellre  Pom- 
pée àcoueerl  de  ton  rexxenlinwnt.  Est-ce  du  res- 
sentiment d'Octave  dont  vous  voulez  parler , 
madame,  ou  du  rcsscntimenl  du  s«''nat  de  Rome  ? 
e'o4  peut-être  de  Lun  et  de  l'antre.  Je  crois  la 
critique  très  juste,  et  je  vous  ré|H>uds  que  le  jeune 
auteur  y aura  la  plus  grande  attention.  Vous  savez 


I 

1 


combien  il  est  docile  à vos  critiques , <)uellc  défé- 
rence il  a toujours  eue  pour  vos  jugements. 

Quoiqu'il  soit  plongé  dans  rantiquité , il  ne 
liii.sse  pas  de  s’iiitércssi’r  quelquefois  au,v  mo- 
dernes. Le  }Iénwire  écrit  avec  un  cure-ilcnt  lui 
a paru  devoir  faire  un  effet  prodigieux.  S’est-il 
troin|ié  , et  se  troniiie-t-il  quand  il  pense  que  ce 
mémoire  irritera  des  hommes  considérables?  0 
Welchcs  ! sans  tous  ces  orages,  votre  pays  serait 
un  joli  pays.  Res[iccl  et  tcndres.se. 

A M.  DAMtLAVtLLi:. 


a augusltt. 

Je  vous  prie , monsieur , île  ii'écrire  qu”u  moi 
le  résultat  de  nos  affaires.  Il  n’y  a point  d'autre 
adresse  qii'o  .W.  linurrier,  chez  M.  Soucliai,  ou 
Lion  d'or , à Généré.  Mes  associés  sont  toujours 
dans  les  tnêmcs  sentiments.  Il  y a des  blessures 
que  le  temps  guérit  ; il  y en  a d’autres  qu’il  <‘ii- 
veniiiie. 

Nous  avons  reçu  toutes  vos  lettres.  Les  es|ié- 
rances  que  vous  nous  avez  données  nous  ont  ap- 
porté quelques  consolations  ; mais  les  idées  que 
nous  avons  conçues  sont  si  flatteuses,  que  je  crains 
biiyi  que  ce  ne  soit  un  beau  roman. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit  : les  plus  petits  liens  arrê- 
tent les  plus  grandes  résolutions.  Il  y a des  mons- 
tres qui  n’oiit  subsisté  que  parce  que  les  Hercules 
qui  pouvaient  les  détruire  n'ont  pas  voulu  s'éloi- 
gner de  leurs  commères. 

Comme  on  s’entretient  de  tout  à Genève,  ou  a 
beaue  uip  parlé  de  la  fausse  démarche  du  parle- 
ment. Nos  politiques  prétendentquesi  lc|iarlement 
s’étaitcontentéde  présenter  humb'emcnt  au  roi  le 
mémoire  de  M.  du  La  Chalolais.  il  aurait  touché 
sa  maj'  Sié,  au  lieu  de  l’aigrir.  Pour  moi,  qui  ne 
suis  (loint  politique,  et  qui  ne  me  mêle  que  des 
affaires  de  mon  commerce,  je  ne  décide  point  sur 
ces  questions  délicates.  Je  joins,  c mimevous,  un 
pou  de  philoso|)hie  ’a  mes  occupations,  et  c'est 
là  que  je  trouve  le  seul  soulagement  qu’on  puisse 
éprouver  dans  les  malheurs  de  la  vie. 

J’ai  entendu  parler  confusément  de  ces  jeunes 
écervelés  d'Abbeville;  mais  comme  on  dit  que  ce 
sont  des  enfants  de  quinze  à seize  ans,  je  crois 
qu'on  aura  pitié  de  leur  âge  , et  qu’on  ne  leur 
fera  point  de  mal. 

Nous  vous  sommes  plus  tendrement  al  hachés 
que  jamais.  Boluisier  et  compagnie. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Aufeaux  de  Boite,  it  âtLtaxie. 

J’ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  .’>.  Je 
vous  envoie  les  principaux  extraits  des  leitres  de 
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Ican-Jacqiu's,  dont  l ai  igiiial  rsl  au  dépôt  di-s  af-  | 
fairi-s  étrangères.  Vous  y vcrrei  que  Jean-Jacques,  i 
domestique  du  comte  de  AInntaigu,  était  bien  j 
éloigné  <rftre  secrétaire  d'ambassade  : il  ne 
parlait  pas  alors  avec  tant  de  dignité  qu'aujonr- 
d'Iiui, 

Vous  trouverez  dans  la  Gaxetle  de  Frtwce, 
n®  2 19 , la  justice  que  lui  rendirent  les  média-  ' 
leurs  de  Genève,  en  le  traitant  de  calomniateur 
atroce.  Tant  de  témoiïoages  joints  an  tour  qu'il  a j 
joué  i MM.  Diderot,  Troncbin,  Hume , d'Alein-  j 
bert,  et  tant  d'auttes;  sa  pieté  lorsqu'il  eut  le 
bonheur  de  eommiinier  de  la  main  d'un  Honl- 
molin,  sa  noble  promesse  d'écrire  contre  M,  Hel- 
vétius ; toutes  ces  actions  honnéti's  lui  assurent 
sans  doute  une  réputation  digue  de  lui. 

Le  bruit  qui  a couru  si  ridiculeiiicnt  que  ji' 
voulais  me  transplanter,  à mou  âge,  n'cst  tondé 
que  sur  les  cinq  cents  livres  que  le  roi  de  l*russe 
m’a  envoyées  pour  les  Sirven,  et  sur  l'offre  qu'il 
leur  a faite  de  leur  donner  un  asile  dans  ses  états. 
Pour  moi , je  ne  vois  pas  pourquoi  je  quitterais 
mes  retraites  suisses  , dont  je  me  trouve  si  bien 
depuis  douze  années. 

M.  Boursier,  votre  ami,  nous  est  venn  voir  aux 
eaux,  où  nous  sommes  loiijotirs  ; il  s'en  retourne 
'a  Genève , et  il  vous  prie  de  lui  adresser  d.ins 
cette  ville,  en  droiture,  et  a son  propre  nom,  les 
instructions  que  vous  voudrez  b en  lui  faire  par- 
venir toccbant  sa  manufacture.  On  ne  liti  a rien 
mandé  toncbant  M.  l'onpla,  et  il  doute  fort  que 
ce  Hollandais  veuilics'inléresser  dans  ce  nouveau 
commerce.  H y anrait  pourtant  de  très  grands 
avantages  : mais  on  voit  Us  choses  de  loin  sons 
des  points  de  vue  si  dilfércnis,  qu'il  est  bien  difti- 
cile  de  concilier.  Au  reste,  je  m’entends  si  peu  à 
eessortes  d'affaires,  que  je  n'entre  dans  aucuns 
détails,  de  peur  de  dire  des  sottises.  Il  faut  que 
chacun  s'en  tienne  h son  métier  ; le  mien  est  de 
cultiver  en  |«iiï  les  belles-lettres  et  l'amitié  : ce 
sont  les  seules  cousoLitions  de  ma  vieillesse  et  de 
mes  maliHlies. 

J’ai  lu  le  mémoire  de  rimmme  éloquent  dont 
on  plaint  le  malbeur.  Il  ne  parait  pas  qu'il  ait 
voulu  adoucir  ses  ennemis.  S'il  y a quelque  chose 
de  nouveau  sur  celle  affaire  , voi.s  me  ferez  un 
extrême  plaisir  de  m'en  instruire. 

Vous  m’avez  mis  du  baume  dans  le  sang , en 
inc  disant  que  M.  de  Beaumont  travaillait  poul- 
ies Sirven.  Puisse  mon  baume  ne  point  s'aigrir  ! 

Ailieu  ; mon  âme  embrasse  la  vôtre. 

A M.  Di:  LA  HARPE. 

Au(  caut  de  Rolle  eD  SaiSM,  par  Genève,  U aognite. 

Mon  cher  confrère , je  n'ai  plus  qu’un  chagrin , 


c'est  de  ne  vous  avoir  pas  donné  le  prii  de  ma 
main . \on  seulement  votre  ouvrage  est  couronné , 
mais  il  est  bon  ; et  non  seulement  il  est  bon , mais 
il  est  louchant  et  agréable. 

Si  l'un  n'vst  pas  snuible,  ou  Ii'cjtt  jamais  stdilime. 

Hornoy  et  Kerney  seront  donc  vos  ileux  smnmcis 
du  mont  Parnasse  : vous  p.vsserer  l'aulotiine  dans 
l'un  ,et  l'hiver  dans  l'autre  ; vous  serez  également 
bien  ret,ti  partout. 

Madame  Denis  s'intére.sse  'a  vos  siirci-s  comme 
moi-même.  Nous  vous  fesons  les  plus  sincères  com- 
plimeiits,  et  nuiisallous  faire  une  provision  de  lau- 
I liées  pour  vous  en  faire  une  petite  couronne 'a  votre 
^ arrivée. 

A M.  I.i;  (.iiM  JF.  D'AIIGI-M  AL. 

l.-;ajzu»te. 

il  est  vrai . mes  divins  anges , que  j'ai  été  saisi 
de  l'indignation  la  jilus  vive,  et  eu  même  temps 
la  plus  durable;  mais  je  n’ai  point  pris  le  parti 
qu'on  stipjiose.  J'en  serais  très  capable  si  j'étais 
(lins  jeune  et  [ilus  vigoureux  ; mais  il  est  difUcilo 
de  se  trausplaiiler  il  mon  âge , et  dans  l'cUil  de 
langueur  où  je  suis.  J'allcudrai,  sous  tes  arbres 
que  j'ai  plantés  , le  moment  où  je  n'ciitcndi  ai  plus 
parler  des  horreurs  qui  fout  préférer  les  ours  de 
nos  montagnes  'a  des  singes  et  ‘a  des  tigres  déguisés 
; en  hommes. 

Ce  qui  a fait  courir  le  bruit  dont  vous  avez  la 
j Iwulé  de  me  parler,  c'est  que  le  roi  de  Prusse 
m'ayant  maiidéqu'ildonnerail  aux  Sirven  un  asile 
I dans  ses  étals , je  lui  ai  fait  un  petit  compliment  ; 
[ je  lui  ai  dit  que  je  voudeds  les  y conduire  moi- 
: isémc  ,el  il  a pris  apparemment  mon  compliment 
|K)ur  une  envie  de  voyager. 

1 Vous  avez  probaldertient  lu  sa  préface  de  l’.4- 
j lirégédc  l' lliitflire  de  l'Éylise;  ceil  une  terrible 
I préface.  Les  livres  dans  ce  goût  pleiiïciit  de  tous 
I les  côtés  de  l'Europe  : l'Italie  même  s'en  mêle; 
I cela  ira  loin.  Il  est  assez  aisé  d'onii-éclier  la  raison 
; de  naître  ; mais  quand  une  fois  elle  est  née  , il 
n'est  fias  an  pouvoir  Immain  de  la  faire  mourir. 

' Pour  moi , je  ne  lui  donnerai  point  de  lait  ; je  la 
I vois  forte  et  drue  ; elle  parviendra  à l'âge  de  ma- 
j lurilc  sans  que  je  la  nourrisse. 

I J'ignore  eiicon-  si  on  imprimera  les  ruiiés  ; ils 
ne  sont  bons  qu"a  donner  de  l'iiorreur  de  ees  an- 
ciens Romains  dont  nous  fesons  tant  de  cas  ; les 
noies  aciiovcnt  de  |>eindre  ta  nature  bum  lioe  dans 
toute  son  exécrable  turpitude.  Aies  anges,  |dus  la 
nature  humaine , abandonnée  h elle-même  ou  'a  la 
superstition , inspire  des  idées  tristes , et  fait  bon- 
dir le  ccBur,  plus  j’aùne  cette  nainre  hnmaine. 


Digitized  by  Google 


ANNEE  J'U!. 


qiiaiiil  je  vois  des  âmes  comme  les  vôtres.  Vous 
me  failes  aimer  un  peu  la  vie. 

Je  vous  supplie  de  dire  à M.  le  marquis  de 
Chauveliti  combien  je  lui  suis  leudremenl  at- 
lacbé. 

Pourricï-vüus  avoir  la  bonté  de  me  dire  quelle 
impre-siun  le  Mémoire  île  M.  de  La  Uiidoliiit  a 
faite  dans  Paris  ? 

A .\l.  UAM1I.AV1U.E. 


le  auguste. 

Monsieur,  omis  avons  bien  reçu  voire  lettre 
du  9 d’auguste , avec  le  mémoire  com  ernant  le 
procès;  et  votre  i orrespondant  remet  cieia  hieii- 
tût  l'avocat  auteur  du  inémoirc  qui  nous  parait 
eouvainrant. 

Nous  sommi'S  toujours  fort  étonnes  que  vous  | 
ne  uous  disiez  pas  un  seul  mot  de  M.  t'onpla  , iii  | 
de  ses  idées  sur  les  choses  qui  se  sont  passées , et  I 
dont  uous  e^périons  ample  détail.  j 

I J maiiufaclure  réussirait  ccrtainemeul , si  elle  j 
él.iil  bien  rouduilc , si  on  ne  voulait  pas  dans  les  ! 
eommenccnients  aller  plus  loin  que  les  forces  ne 
le  pcrinctlent  ; mais  comptez  que  la  plus  erande 
difficulté  est  de  trouver  des  ouvriers. 

Il  ne  nous  est  parvenu  aueme  nouvelle  de  Pa-  | 
ris  rnneernant  la  Hretagne  , que  le  petit  Mémoire  j 
assez  mal  imprimé  de  M.  de  l.a  Chalotais.  Nous  i 
ne  savons  pas  encore  quelle  impres-ion  il  aura  I 
faite  sur  les  juges.  | 

Toute  notre  famille  souliaito  d'autant  plus  de  I 
bien  'a  ce  magistrat , qn'il  nous  a trailé.s  fort  bien 
dans  une  affaire  que  nous  avions  à Ueimes,  il  y 
ai|uatrean'.  I 

.M.  de  Voltaire,  votre  ami,  est  toujours  aux  i 
eaux  de  Rolle  en  Suisse , avec  monsieur  et  mailame  | 
Dnpuits  ; mais  je  ne  crois  point  du  tout  les  eaux 
convenables  a sa  vieillesse  et  'a  l'espi'ce  de  maladie 
do.it  il  est  attaqué.  Je  ne  sais  pas  s’il  reviendra  'a 
l'eruey,  nu  s'il  ira  chez  l’éleeletir  palatin. 

Nous  n’avons  aucune  nouvelle  dans  notre  ville 
de  tienève.  l.es  méiliateurs  travaillent  avec  un 
zèle  infatigable  'a  réunir  les  esprits.  S’il  y a quel- 
que chose  de  nouveau  dans  vos  quartiers , vous 
nous  ferez  plaisir  de  nousen  faire  part. 

Vous  savez  combien  notre  famille  vous  est  at- 
tachée, et  combien  je  mis  en  mon  particulier, 
monsienr,  votre  très  humble  et  trésohéissant  ser- 
viteur. lîmiRSIER. 

A M.  imill.AVII.I.K. 


te  au;^u>lc.  I 

fis  en  ont  menti,  les  vilains  Welches;  ils  en  I 
ont  menti  les  asvassinsen  robe.  Je  peux  vous  le  dire 
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eu  sûreté  dans  celte  lettre  : c'est  par  une  insigue 
fourberie  qu'au  a substitué  le  Dictionnaire  pliilo- 
sopliiqiie  au  Portier  des  Chnrireux,  que  l’on  n’a 
pas  o.sé  nommer  à cause  du  ridicule.  Je  sais  , à 
n’en  pouvoir  douter,  que  jamais  livre  de  philoso- 
phie ne  fut  entre  les  mains  de  l’infortuné  jeune 
homme  qu’un  a si  iudignemeot  assassiné. 

Je  lie  vois,  moucher  frère,  que  cruauté  et 
mensonge.  Il  est  si  fauxqu  on  m’ait  refusé,  qu’au 
contraire  un  m’a  prévenu  , otqu’un  a même  tracé 
la  route  que  je  devais  prendre.  Je  la  prendrais 
celte  route  , si  les  hommes  qui  aiment  la  vérité 
avaient  du  zèle  ; mais  un  n'en  a point,  un  est  ar- 
rêté par  mille  liens,  ou  demeure  tranquillement 
sous  le  glaive , exposé  nou  seulement  aux  fureurs 
des  mécliauts , mais  ’a  leurs  railleries.  Les  fanati- 
ques trioinplii  iit.  Que  deviendra  votre  ami  ’? quel 
rôle  jouera-t-il,  quand  l'ouvrage  auquel  il  a tra- 
vaillé vinglauuéesdcviout  l'horreur  et  le  jouet  des 
euneinis  de  la  raison  ? ne  seut-il  pas  que  sa  per- 
.s.uine  sera  toujours  en  danger,  et  que  ce  qu’il 
peut  espérer  de  mieux  est  dcsc  soustraire  à la  |>er- 
séciition,  sans  pouvoir  jamais  pi  étendre  à rien  , 
san.$  oser  ni  parler  ni  écrire'? 

Le  chcv.alier  de  Jaucoiirl,  qui  a mis  son  nom  à 
tant  d’articles,  doit-il  être  bien  cunlcnt?  Lutin 
six  ou  .sept  cent  mille  sots  huguenots  ont  aban- 
donné leur  patrie  pour  les  sottises  de  Jehan  Chau- 
vin, et  il  ne  SC  trouvera  pas  douze  sages  qui  fassent 
le  moindre  sacrifice  ii  la  raison  universelle,  qu’ou 
outrage!  Cela  est  aussi  honteux  )>our  l’humanité 
que  l iolàme  persécution  qui  nous  opprime. 

Je  dois  être  trèsmécoutent  que  vous  ue  m’ayez 
pas  éerit  un  seul  mot  de  votre  ami,  que  vous  nu 
m’ayez  |ias  même  fait  |iai  t de  ses  sentiments.  Je 
vois  bien  que  les  philosophes  sont  faits  pour  être 
isolés,  pour  être  accablés  l’un  après  l’autre,  et  pour 
mourir  malheureusement  sans  s'être  jamais  secou- 
rus , sans  avoir  eu  ensemble  seulement  la  moindro 
iiitclligence  ; et  quand  ils  ont  été  unis,  ils  se  sont 
bientôt  divisés,  et  par  là  même  ils  ont  été  eu  op- 
probre aux  yeux  de  leurs  ennemis.  Ce  n'était  point 
ainsi  qu'en  usaient  les  stoïciens  et  les  épicuriens; 
ils  étaient  frères,  ils  fesaient  un  corps,  et  les  phi- 
losophcsd'aujourd'hui  sont  des  bêtes  fauvesqu'on 
lue  l’une  après  l’autre. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  mourir  sans  aucune  i-s- 
pérance.  Cependant  ue  m'ahandunnr*z  pas,écri- 
vez’a  M.  Boursiersur  la  manufacture,  sur  M.Ton 
pla,  sur  tontes  les  choses  qu’il  entendra  ’a  demi 
mot . 

Je  ne  vous  dirai  pas  aujourd’hui , mon  c-lier 
frère  : Érr.  l’inf...,  car  c’est  l'iiif....  qui  nous 
cer.  Voici  tin  nètit  mot  pour  le  prophète  Elic. 
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A M.  LE  MAKKUIAL  ULC  UE  HiaiEI.il  l . 

19  août,  rnmnir  le» 

caraillkiurB  un  ü t aucu-^it* 

Je  deiiiaiide  pardun  à inmi  Héros  de  ne  lui  i>oiiil 
écrire  de  ma  main  , et  je  lui  demande  encore 
pardon  de  ne  lui  pas  écriie  ^aiemeiU;  mais  je  suis 
malade  et  Irisle.  Sa  uiissiumiaire  a l'air  d'uii  oi-  j 
seau  ; elle  s'eu  reluurneà  lire-d  aile  à Taris.  Vous 
arezbien  loisoiide  dire  qu'elle  a une  imagination  ' 
Hrillaiile,  et  faite  [Mriir  sous.  Elle  dit  que  vous 
u'arez  que  treille  à quarante  ans,  lout  au  plus; 
cile  nieconliime  dans  l'idee  où  j ai  toujours  é é 
i|ue  vous  n'èies  pas  un  liumine  comme  un  autre. 
Je  vous  admire  sans  pouvoir  vous  suivre.  Vous 
savez  que  la  terre  i’st  couverte  de  cliêries  et  de 
roseaux  ; vous  êtes  le  eliélie,  et  Je  suis  uo  vieux 
roseau  courbé  par  les  orages.  J'avoue  même  que 
la  tcuipéle  qui  a fait  |H'rir  ce  jeune  fou  de  cheva- 
lier de  La  Barre  m'a  fait  plier  la  tête.  Il  faut  bien 
i|Ue  ce  malheureux  jeune  homme  n'ait  pas  été 
aussi  coupable  qti  on  l a dit,  puisque  non  seule- 
ment huit  avocats  ont  pris  sa  défense , mais  que  , 
de  vingt-cinq  juges,  il  y en  a eu  dix  qui  n'ont  ja- 
mais voulu  opiner  à la  mort. 

J'ai  une  nicee  dont  les  terres  sont  aux  portes 
d'Abbeville.  J'ai  entre  les  mains  l’iiilerrogaloire; 
et  je  peux  vous  assurer  que,  dans  toute  cette  af- 
faire , il  y a lout  au  plus  de  quoi  enfermer  pour 
trois  mois  k Saint-Lazare  des  étourdis  dont  le  plus 
lige  avait  vingt  et  un  ans  , el  le  plus  jeune  quinze 
ans  et  demi. 

Il  semble  que  l'affaire  des  Calas  n'ait  inspiré 
que  de  la  cruauté.  Je  ne  m'accoutume  point  à te 
mélange  de  frivolité  et  de  barbarie  : des  singes 
devenus  des  tigres  affligent  ma  sensibilité,  et  ré- 
voltent mon  e.spril.  Il  est  triste  que  les  nations 
étrangères  ne  nous  connaissent  depuis  qiielqne.s 
aînées  que  |iar  les  choses  les  idiis  avili.ssanles  et 
les  pins  odieuses. 

Je  ne  suis  pas  étonne  d'ailleurs  que  la  calom- 
nie se  joigne  à la  cruauté.  Le  liasaid,  rxMiiahre 
du  monde,  m'avait  adressé  une  malbenteuse  fa- 
luillc  qui  se  trouve  précisément  dans  la  même  si- 
tuation que  les  Calas , el  pour  laquelle  les  mêmes 
avocats  vont  présenter  la  même  requêle.  Le  roi 
de  Prusse  m'ayant  envoyé  cinq  cents  livres  d'aii- 
niiVnes  pour  cette  faniille  malbeurense  . et  lui 
ayant  offert  un  asile  dans  ses  étals  , je  lui  ai  ré- 
pondu avec  la  cajolerie  qu'il  faut  meliredans  les 
lettres  i;n'nn  érril  "a  des  rois  victorieux.  C'éla  t 
dans  le  temps  que  M.  le  prince  de  Brunswick  fe- 
sait  'a  mes  petits  pénales  le  même  Imiiiienr  que 
vous  avez  daigné  leur  faire.  Voilà  l'occasion  du 
bruil  qui  acuirru  que  je  voulais  aller  Unir  ma  cai  - 


ricre  dans  les  étals  du  rui  de  Prusse  ; chose  dont 
je  suis  1res  éloigné,  presque  lout  luun  bien  étant 
placé  dans  le  Tulalinal  et  dans  la  houabe.  Je  sais 
que  luus  le.s  lieux  sont  égaux  , et  qu'il  est  fort  in- 
différent de  mourir  sur  les  bords  de  l'Elbe  ou  du 
Tvliin.  Je  quitterai  iiiéme  sans  regret  la  retraite 
oii  vous  avez  daigné  me  voir , el  que  j'ai  iresem- 
liellie.  Il  la  faudra  inclue  quitter,  si  la  calumnie 
m'y  force , mais  je  n'en  ai  eu  jusqu'à  prc.sciil 
nulle  envie. 

It  faut  que  je  vous  dise  une  eliosc  bien  singu- 
lière. On  a affeclé  de  mettre  dans  rarrêl  qui  (xm- 
damnr  le  chevalier  de  l.a  Barre  , qii  il  fesail  dis 
gcmillexions  devant  le  Uultonnairr  philoMplii 
tfue  ; il  n'avait  jamais  eu  ce  livre.  Le  procès-ver- 
bal porte  qu'un  de  ses  camarades  el  lu.  s'é  aient 
rais  à genoux  devant  le  Portier  des  Chnrtreu.v  ,, 
cl  \’Ode  à Prinpe  de  Piron  ; ils  récitaient  les 
Lii'wirs  du  C..I  ils  fesaieiit  des  folies  de  jeunes 
pages  ; et  il  n'y  avait  personne  de  la  bande  qui  fût 
capable  de  lire  un  livre  de  philosophie,  lout  le 
mal  est  venu  d'une  abbesse  dont  un  vieux  scélérat 
, a été  jaloux  , et  le  roi  n’a  jamais  su  la  cause  véri- 
table de  cette  horrible  catastrophe.  La  voix  du  pu- 
blic indigné  s est  tellement  élevée  contre  ce  juge- 
iiient  atroce  , que  les  juges  n'onl  pas  osé  pour- 
suivre le  procès  apres  l'extxxuioii  ducticvolierde 
La  Barre , qui  est  mort  avec  un  cuurage  el  un 
sang-froid  étonnant,  et  qui  serait  devenu  un  excel- 
i lentoflicicr. 

Des  avocats  m'ont  mandé  qu'on  avait  fait  joner 
dans  celle  affaire  des  ressorts  alHiminabIcs.  J'y 
suis  intéresse'  pr  ce  Dictionnnire  philosophique 
qu'on  m'a  Iri-s  faussement  imputé.  J'en  suis  si 
[leii  Tatileur , que  Tarliele  .Vessie , qui  est  tout 
entier  dans  le  Dictionnaire  ennjelopcdiqnc , est 
d'un  miuistrc  proleslatu,  homme  de  coud  lion  , 
j cl  iWs  Iinnimc  do  bien  ; cl  j'ai  entre  les  mains  son 
inanuscril . rWit  dosa  propix'  main. 

I lira  plii.sirurs  autres  arlicies  duul  les  auteurs 
sont  eonniis  ; et , en  un  mot , on  ne  pourra  ja- 
: mais  me  eonvaincri;  d’élre  l'auteur  de  cet  oii- 
’ vragr.  On  m'impute  beaucoup  de  livres  , cl  de- 
I piii.s  longiemps  je  n’en  fais  aucun.  Je  remplis  mes 
1 devoirs  ; j’ai , Dieu  merci . le.s  allcslalions  de  mes 
, cures  cl  diséuis  de  ma  plile  provino'.  On  iiciil 
j me  |H>r>écnler , mais  ce  ne  sera  certainement  pas 
I avec  justice.  Si  d'ailleurs  j'avais  besoin  d'un  asile, 

' il  n'y  a aucun  souverain. depuis  l’impiTalrice  de 
Bussie  jusqu’au  landgrave  de  liesse,  qui  ne  ni'en 
ail  offert.  Je  ne  serais  pas  persécuté  en  Italie  ; 
jiourquni  le  serais-je  dans  ma  pairie  ? Je  ne  vois 
pas  quelle  jioiirrail  être  la  raison  d’une  perséeii- 
linn  nouvelle,  à moins  que  ce  ne  fût  pour  plaire 
I à Kréroa. 

I J'ai  encore  imerboseà  vous  dire,  mon  héros. 
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(laus  ma  coufiMsiuu  gùiivralc  : c'e^tt  que  je  n'aija-  | 
mais  éU‘  liai  que  par  emprunt,  (juicouque  fait  des 
lra((édics  et  écrit  des  histoires  est  naturellement 
serieiu,  quelque  français  qu'il  puisse  être.  Vous 
avez  adunei  et  épayc  mes  mo'tirs , quand  j’ai  été 
assez  heureux  pour  vuos  faire  ma  ennr.  J'étais 
eheuille,  j’ai  pris  quelquefois  des  ailrede  papillon; 
tuais  je  suis  redevenu  ehenille. 

Vivez  hetiretiv,  et  vivez  lonï-letups  : voila  mon 
refrain,  ha  nution  a bestin  de  vous.  Le  prince  de 
lirunsvvick  se  désespérait  tic  ne  vous  avoir  j>as 
vu;  il  convenait  avec  moi  que  votis  fies  le  seul 
qui  ayez  soutenu  la  ftloire  de  la  France.  Votre 
ttaielé  doit  être  iiiallérahie;  elle  est  aeeoni|>a)!née 
des  suifragesdu  pnhiic,  et  je  ne  connais  jtiieie  de 
carrière  plus  belle  que  la  vôtre. 

Agréez  mes  vu?uv  ardents  et  mon  très  res|>ec- 
tueux  hommage , qui  ne  Unira  qu’avec  ma  vie. 

P.  S.  Oserais-je  vous  conjurer  de  donner  ce 
mémoiie  à M.  de  Saint-Florentin  , et  de  daigner 
l’appuyer  de  votre  puissante  protection  et  de  toutes 
vus  forces  ’l  Quand  on  peut , avec  des  paroles,  tirer 
une  famille  d'honnêtes  gens  de  la  plus  horrible 
calamité,  on  doit  dire  res  paroles  : Je  vous  le  de- 
uiunde  en  grâce. 

A .M.  £hlE  DE  BEAEMONT. 

Le  90  aumille. 

J’ai  reçu  , mon  cher  Cicéron,  une  lettre  du  8 
août  ( puisque  les  Welches  ont  fait  miiUil'ainiHsIc  |; 
celte  lettre  in'a  transporté  de  joie.  J'ai  vu  que  U* 
plus  généreux  des  hommes  me  donne  le  litre  de 
son  ami. Je  veux  mériter  et  conserver,  jusiju'au 
dernier  moment  de  ma  vie  , un  titre  qui  m'est  si 
cher.  J'ai  sur-le-champ  dressé  de  petits  mémoires 
pour  M.  le  duc  de  l’raslin,  M.  le  duc  de  Chniseul 
et  M.  de  Saint-Florentin , que  madame  de  Saint- 
Julien  , jvarente  de  M.  le  duc  de  Choiseul , et  qui 
est  actuellement  chez  moi , doit  porter  a l’aris. 
Elle  part  dansdeux  jours,  et  nous  servira  de  tout 
son  pouvoir. 

.Mais  aujourd’hui  je  reçois  une  lettre  du  f I 
d'ooâf  qui  me  perce  le  cœur.  Vous  n’y  êtes  plus 
mon  ami , vous  m’écrivez  mumieur.  Fi  ! que  cela 
est  horrible  de  sc  rétracter  ! Je  ne  veux  pas  vous 
en  croire  ; je  m’en  liens  ’a  la  première  lettre , et 
je  déchire  la  seconde.  J'ai  déj'a  répondu  à la  pre- 
mière, et  celte  (tetile  réponse  vous  parviendra 
dans  le  paquet  de  M.  Uamilavilc,  dont  madame  de 
.Saint-Julien  a bien  voulu  encore  sc  charger. 

Je  vous  répète  ici  combien  je  m'intéresse  à l'af- 
faire qui  vous  regarde  , et  a quel  point  je  suis 
éinnné  que  M.  de  La  Luzerne  n’ait  pas  pleinement 
gaguésun  procès.  Jesuispersuadeque  vous  vien- 
drez A bout  de  tout  ; m;iis  Je  vous  dirai  toujours 


que , si  nous  n'ublenuns  pas  l'évotaliou  pour  les 
Sirven  , je  suis  bleu  sûr  que  vous  uhl;endrez  les 
suffrages  de  tout  le  public.  h'cs<]uisse  du  mémoire 
que  vous  eûtes  la  bonté  de  m’envoyer  il  y a quel- 
ques mois  me  parut  devoir  pioduirc  un  morceau 
admirable,  fait  |K)ur  être  lu  avec  avidité  par  tous 
les  ordres  de  l'état , et  pour  eonlirmer  la  haute 
réputation  où  vmiséli’s.  I.a  véritable  éloquence  , 
et  même  la  langue,  sont  d'ordinaire  trop  négli- 
gées à votre  harretiu , et  les  plaidoyers  de  nos 
avocats  n’entrent  (loiul  encore  dans  les  bibliothè- 
ques des  nations  étrangères.  Je  ne  connais  guère 
que  votre  mémoire  pour  les  Calas  qui  ail  eu  de  la 
réputation  en  Europe;  il  a été  lu  jnsqti"a  Moscou. 

Adieu,  mon  cher  Cicéron.  Je  me  mets  aux 
pieds  de  madame  votre  femme.  \c  m’otez  jamais 
le  beat!  titre  que  vous  m’avez  donné. 

A M.  DAMILAVILLE. 

90  auguste 

Je  suis  tantôt  aux  eaux  , tantôt  à Feruey  , mon 
cher  frère.  Je  vous  ai  éi  rit  par  madame  de  Saint- 
Julien,  sœur  de  M.  le  marquis  de  la  Toiir-du-Pin, 
commandant  en  Bourgogne , et  parente  de  M.  le 
duc  de  Choiseul.  Elle  est  venue  avec  monsieur  son 
frcic  , et  a bien  voulu  pas.ser  quelques  jours  dans 
ma  retraite.  Elle  a la  bonté  de  se  charger  d’une 
lettre  pour  vous,  dans  laquelle  il  y en  a une  pour 
.M.  <le  Beaumont.  En  voici  une  antre  que  je  vous 
envoie  pour  ce  défenseur  de  l'innocence. 

J’ai  vu  M.  Boursier,  jiour  qui  vous  avez  tou- 
jours eu  les  memes  bontés  : il  n’a  [«s  été  embar- 
rassé un  moment  des  lalomnics  qu'on  afait  courir 
sur  sa  manufacture  ; il  est  toujours  dans  les  mêmes 
sentiments.  C'est  bien  dommage  que  ses  forces  ne 
ré|wndent  juis  à son  zèle , car  il  est  comme  moi 
dans  sa  soixante-treizième  année.  Il  desirait  fui  t 
d'être  sccoudé  par  des  personnes  d un  Age  mûr , 
qui  semblent  avoir  tourné  leurs  vues  d'uii  autre 
côté.  Il  sc  plaint  beaucoup  d'un  de  ses  camarades 
qui  ne  lui  a pas  réjNtndu.  Pour  moi,  mon  cher 
ami , je  n'entends  plus  rien  aux  affaires  de  ce 
monde  ; j'y  vois  qucli|uefoisdes  abominations  qui 
atterrent  l'esprit  et  qui  tuent  la  langue.  On  dit  que. 
dans  certaines  ilcs , <|uaud  on  a coupc  la  jambe  à 
un  nègre , tous  les  autres  se  mettent  a danser. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  faire  avoir  I* 
mémoire  de  feu  .M.  de  ha  Bourdonnais  ; il  manqua 
’a  mon  petit  recueil  des  causes  vérilahlemcnt  cé- 
lèbres. 

Adieu  ; vus  scolimcuts  sont  ma|ilus  clierr  cou* 
solation. 
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A MADAME  D EPINAI. 

Ffrney,  30  aucune. 

Qiic  :outcs  les  bénédictions  se  répandent  sur  ma 
licllu  pliitusuphe  et  sur  sou  prophète  I qnc  leurs 
ctturs  sensibles  et  honnêtes  gémissent  avec  moi 
des  horreurs  de  ce  monde,  saus  eu  être  troublés  ! 
qu’ils  voient  d'un  œil  de  pitié  la  frivolité  et  la 
barbarie  ! qu'ils  jouissent  d'une  vio  heureuse,  en 
plaignant  le  genre  humain!  I.e  prophète  me  l'a- 
vait bien  dit,  que  les  étoiles  du  Nord  deviennent 
tous  les  jours  plus  brillanUs.  Tous  les  secours  pour 
les  Sirven  sont  venus  du  Nord.  On  jMiurrait  tirer 
une  ligne  droite  de  Darmstadt  'a  l’éiersbourg , et 
lioiivcr  partout  des  sages. 

J’ai  vu  dans  mou  ermitage  deux  princes  qui  sa- 
vent penser , et  qui  m’ont  dit  que  presque  par- 
tout on  (leu-ait  comme  eus.  J’ai  lani  l’iiternel , 
et  j’ai  dit  à la  liaison  : Quand  gonverneras-tu  le 
Midi  et  l’Occident ’/  Elle  m’a  répoudn  qu’elle  de- 
meurait si*  mois  de  l'année  à La  Chivriite  avec 
l’Iniagination  et  les  Grâces,  et  qu  elle  .s’en  trou- 
vait très  bien  ; mais  qu'il  y avait  certains  quar- 
tiers où  elle  lie  pénétrait  jamais  ; et  quainl  elle  a 
voulu  en  approcher,  elle  n’y  a trouvé  que  ses  plus 
cruels  cniieuiis.  Elle  dit  que  la  plupart  de  ses  par- 
tisans sont  tiédes  , et  que  ses  ennemis  sont  ar- 
•tenLs. 

Je  me  recommande  au*  prières  de  ma  belle 
pliiliwiplie  et  de  mon  cher  prophète. 

A M.  DE  CHABANON. 

30  augu6(e. 

Vous  vous  êtes  douté,  mon  cher  coufrerc,  que 
j'étais  affligé  des  horreurs  dont  la  nouvelle  a |ié- 
iiélré  dans  ma  retraite  ; vous  ne  vous  êtes  pas 
lrom|ié.  Je  ne  saurais  m’accoutumer  à voir  des 
singes  métamorpliosj's  en  tigres  ; liomo  s»m,  cela 
Miflit  poiirjtislillcr  ma  douleur.  Je  vois  avec  plaisir 
tpie  la  vie  frivole  et  turhiileule  de  Paris  vous  dé- 
plaît, vous  en  sentez  tout  le  vide,  il  est  effrayant 
pour  quiconque  pense.  Vous  avez  heureusement 
deux  cnnsolalinns  toujours  prêtes,  la  musique  cl 
la  littérature.  Vous  ferez  votre  tragédie  quand  votre 
enthousiasme  vous  commaudera , car  vous  savez 
qu'il  faut  recevoir  l'inspiration , et  ne  la  jamais 
chercher. 

Vous  souvenez- vous  que  vous  m'aviez  parlé 
de  madame  de  Scallier'i’  Il  y a quelques  jours 
qu'nne  dame  vint  dans  mon  ermitage  avec  son 
mari  ; elle  me  dit  qu  elle  jouait  un  peu  du  v iolon, 
C.  qu’elle  en  avait  un  dans  son  carrosse  ; elle  eu 
joua  à vous  rendre  jaloux,  si  vous  pouviez  l’être  ; 
eu<Hileelle se  mit  à chanter,  et  chanta  (onmie  ni  ide- 


moisclle  Le  .Maure;  et  tout  cela  avec  une  bonté,  ave» 
un  air  si  aisé  et  si  simple  , que  j’étais  transporté. 
C’était  madame  deScallier  elle-même  avec  son  mari, 
qui  me  parait  un  officier  d’un  grand  mérite.  Je  fus 
désespéré  de  ne  les  avoir  tenus  qu’un  jour  chez 
moi.  Si  vous  les  voyez , je  vous  supplie  de  leur 
dire  que  je  ne  perdrai  jamais  te  souvenir  d’une 
si  belle  journée. 

J'ai  eu  depuis  une  autre  apparition  de  madame 
de  Saint-Julien,  la  sœur  dvi  commandant  de  notre 
prov  ince.  Il  est  vrai  qu’elle  ne  jonc  pas  du  v iolon, 
et  qu’elle  ne  chante  point  ; mais  elle  a une  ima- 
gination et  une  éloquence  si  singulières,  que  j'en 
suis  encore  tout  émerveillé.  Même  bonté,  même 
naturel,  mêmes  grâces  que  madame  de  Scallier, 
avec  un  fonds  de  philosophie  qui  est  rare  chez  les 
dames.  Ces  deux  apparitions  devaient  chas.scr  les 
idées  tristes  que  donne  la  méchanceté  des  hommes; 
cependanf  elles  n’ont  pu  réussir  : si  quelque  chose 
peut  faire  cet  effet  .sur  moi,  c'est  votre  lettre  ; elle 
m'a  fait  un  extrême  plaisir.  Il  m'est  bien  doux  de 
voir  les  grands  talenLs  et  la  raison  joints  à la  sen- 
sibilité du  cœur. 

On  m’a  parlé  d’un  Arlnrerxe  qui  a , dil-tm  , 
do  succès.  Les  pauvres  comédiens  avaient  grand 
besoin  de  ce  secours.  l,’opéra-comii|Uc  est  ilevenii, 
ce  me  semble , le  spectacle  de  la  nation.  Cela  est 
au  point  que  les  comédiens  de  Genève  se  prépa- 
rent â venir  jouer  sur  mon  [>elit  théâtre  un  opéra- 
comiqne.  On  dit  qu’ils  s’en  tirent  à merveille , 
mais  ils  ne  peuvent  jouer  ni  une  tragédie  de  Ra- 
cine, ni  une  comédie  de  Molière. 

Vous  m’annoncez  une  iionvelle  bien  agréable, 
en  me  flattant  que  mademoiselle  Clairon  pourrait 
venir.  Je  n’ai  plus  d’acteurs,  mon  théâtre  est 
perdu  pour  la  tragédie,  mais  j’aime  bien  autant 
sa  .sivciété  que  ses  talents.  Elle  se  bissera  elle- 
même  de  la  dérlamation,  et  elle  sera  toujours  de 
bonne  compagnie.  Ce  qu’elle  pense  et  ce  (|u’ellc 
dit  vaut  mieux  que  tous  les  vers  qu’elle  récite , 
surtout  les  vers  nouveaux. 

Tmile  ma  petite  famille  vous  remercie  tendre- 
ment de  votre  souvenir;  la  vôtre  doit  bien  coii- 
Iribuer  'a  la  douceur  de  votre  vie.  Je  me  mets  aux 
pieds  de  madame  votre  mère  et  de  madame  volt  e 
sœur.  Adieu,  monsieur;  conservez-moi  une  amitié 
qui  me  sera  toujours  chère,  et  que  je  mérite  par 
tous  les  sentimenisque  vous  m’avez  inspirés  pour 
toute  la  vie. 

A M.  DAMII.AVILI.E. 

31  ZOgulIC. 

Nous  vous  remercions,  monsieur,  ma  famille  cl 
mi»i , <lc  la  part  que  vous  voulez  bien  prendre  à 
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rélablissenionl  que  nous  projetons.  Nous  savons 
que  les  coniinencements  sont  toujours  difQcilcs, 
Cl  qu'il  faut  se  roidir  contre  les  obstacles. 

Je  (.onseiilorais  à M.  Tonpia  de  faire  un  petit 
voyage  par  la  diligence  de  Lyon  ; c’est  l’affaire  de 
liuit  jours,  il  verrait  les  choses  par  lui-mOine  , et 
s’aboucherait  avec  votre  ami.  On  saurait  préci- 
sément sur  quoi  compter. 

H est  certain  que  cet  etablissement  peut  faire 
un  triîs  grand  bien,  et  que  l’utile  y serait  joint  à 
I .igréable.  La  liberté  entière  du  commerce  le  fait 
toujours  fleurir;  la  protection  dont  on  vous  a parlé 
est  sûre. 

Le  petit  voyage  que  je  propose  peut  se  faire  dans 
un  grand  secret  ; et  M.  Tonpia , allant  a Lyon  , 
sous  le  nom  de  .V.  Tonpia,  ou  sous  celui  de  mon- 
sieur son  cousin , ne  donnera  d'alarme  à aucun 
négociant. 

Nous  avons  reçu  des  lettrcsd'Abbevillequi  sont 
très  intéressantes.  Nous  aurons  du  drap  de  Van- 
Robais , qui  sera  de  grand  débit,  et  nous  espé- 
rons>n’avoir  point  à craindre  la  concurrence. 

M.  Sirven  me  charge  de  vous  présenter  ses  très 
humbles  rememements.  Quelques  étrangers  ont 
pris  beaucoup  de  part  h son  malheur  ; mais  on  ne 
s’est  adressé  k aucun  homme  de  votre  |>ays  : on 
craint  que  la  pitié  ne  soit  un  peu  épuisée. 

iNfa  femme,  mon  neveu,  et  moi,  nous  vous  em- 
bn.*:son.s  de  tout  notre  emur.  Votre  très  humble 
cl  très  obéissant  serviteur,  Bocr.sier. 

A M.  LACOMBE. 

Auguste. 

Vous  êtes  trop  bon,  monsieur,  et  je  ne  prétends 
point  du  tout  qu’il  vous  en  coûte  pour  m’envoyer 
des  livres  ; passe  encore  si  vous  les  aviez  imprimés. 
ICpargnez-vous,  je  vous  en  supplie,  les  frais  d’une 
gravure  pour  une  brochure  qui,  entre  nous,  n’en 
vaut  pas  trop  la  peine.  Je  vous  dirai  franchement 
que  la  pièce  m’a  paru  plutôt  une  satire  de  Rome 
qu’une  tragédie.  Je  ne  puis  |)enser  qu’une  pièce 
de  théâtre  sans  intérêt  se  fasse  jouer  ni  lire.  Les 
notes  m’ont  paru  plus  intérc-ssanles  que  la  pièce. 
Lne  estampe  vous  coûterait  beaticoup,  ne  ferait  nul 
bien  a l’édition. et  n’en  augmenterait  point  le  prix. 

Je  votis  prie  d’ailleurs  de  considérer  que  la 
représentation  d’un  orage  ne  caractérise  point  les 
proscriptions  de  trois  (requins.  Cet  orage  m’a  paru 
fort  étranger  nu  sujet  : j'aiineriiis  mieux , dans 
une  tragédie,  un  beau  vers  qu’une  belh;  estampe. 
Enlin  je  sais  que  vous  forez  plaisir  a l’auteur  de 
no  vous  jvoint  mettre  en  frais  pour  cette  bagatelle. 
Toutes  vos  lettres  augmentent  les  sentiments  d’es- 
Itiiie  et  d’amitié  que  vous  m’avez  inspirés. 


A M.  LE  COMTE  DE  ROCIIEfORT. 

1er  uplvmbr*. 

Comptez,  monsieur  , que  mon  co*ur  est  péné- 
tré de  vos  bontés.  Je  ne  savais  pas  qnc  ce  fût 
vous  qui  m’aviez  envoyé  un  factum  qui  m'a  paru 
admirable.  Le  petit  mot  qui  l’accompagnait  m’a- 
vait paru  être  de  la  main  de  iM.  Darailaviltc. 
Pardonnez  à la  faiblesse  de  mes  yeux  ; mes  or- 
ganes ne  valent  rien  , mais  mon  cœur  a la  sen- 
sibilité d’un  jeune  homme.  Il  a été  touché  de 
quelques  aveulures  funestes , mais  ma  seuslui- 
lilé  u’est  point  indiscrète.  Il  y a des  pays  cl  dos  oc- 
casions où  il  faut  savoir  garder  le  silence.  Mon  cœur 
ne  s’ouvre  que  sur  les  scntimenls  de  la  recon- 
naissance et  de  l’amitié  qu’il  vous  doit.  Je  ne 
souhaite  plus  que  de  vous  revoir  encore  ; et  si 
je  peux  l’cs|)ércr,  je  me  tiendrai  lri*s  heureux. 

J’ai  appris  de  M.  le  duc  de  La  Vallière  qu’il 
preuait  la  maison  de  Jansen  ; ce  qui  est  sûr, 
c’est  qu’il  rcmbellira  , et  que  ceux  qui  y soupe- 
rout  avec  lui  passeront  des  moments  bien  agréa- 
bles. Oscrais-jc  vous  supplier,  monsieur,  do 
vouloir  bien  faire  souvenir  de  moi  M.  le  duc  de 
La  Vallière  et  .M.  le  prince  de  Beauveau,  si  vous 
les  voyez?  Je  u)c  souviens  que  .M.  le  duc  d’Ayen 
m liouurail  autrefois  de  ses  bontés.  Vous  serez 
mon  protecteur  dans  toutes  les  compagnies  des 
gardes.  J’ai  connu  autrefois  des  gardes  du  corj» 
qui  fesaient  des  tragédies  ; mais  je  les  crois  plus 
brillants  encore  en  campagne  qu’au  Parnasse.  Je 
suis  obligé  deünirlrop  vile  ma  lettre,  le  courrier 
part  dans  ce  moment.  ' 

Je  vous  suis  allaciié  pour  ma  vie. 

A M.  LE  RICHE, 

DIBRCTBVK  BT  BeCBTBOB-CBSÉBiL  DBS  UOJSAIBBS  DU 
BOI,  ETC.,  A BBSABÇON. 

S septembre. 

La  personne,  monsieur,  à qui  vous  avez  bien 
voulu  envoyer  votre  mémoire  en  faveur  du  sieur 
Fanlet  * vous  remercie  trèsscn.siblement  de  votre 
attention.  Votre  ouvrage  est  1res  bien  fait,  et  il 
serait  admirable  s’il  plaidait  en  faveur  de  l’in- 
nocence. Mais  le  moyen  de  ne  pas  condamner  un 
scélérat  qui , parmi  quinze  ou  vingt  mille  vo- 
lumes , en  a chez  lui  une  trentaine  sur  la  philo- 
sophie ! .Non  seulement  il  est  juste  de  le  ruiner, 
maisj  espèrequ’il  sera  brûlé,  ou  au  moins  pendu, 
pour  I cdiûcaüon  des  âmes  dévotes  cl  compatis- 
sant(Mt.  On  est  .sans  doute  trop  éclairé  et  trop  sage 
’a  Besançon,  pour  ne  pas  punir  du  dernier  sup- 
plice tout  homme  qui  débile  des  ouvrages  de 

' Libraire  à Besancon  K. 


Digitized  by  Google 


C87 


ANNÉE  <766. 


raisuuucuiciits.  Il  osl  vrai  que  s<)us  Louis  \iv  on 
a iluprimé , ad  i^sum  Dclphini , le  poème  de 
Lucrèce  conlre  loules  les  religions,  et  les  œuvres 
d’Apulct'.  M.  l'abbé  d’Olivet,  quoique  Franc- 
Comlois,  a dédié  au  roi  les  Tusculanrs  i\c  Ci- 
céroii , et  le  de  i\aiura  Deorum,  livres  infini- 
uiciU  plus  hardis  que  lout  ce  qu’ou  a écrit  dans 
itolre  siècle;  mais  cela  ne  doit  pas  sauver  le  sieur 
Kuulet  de  la  corde.  Je  crois  même  qu’on  devrait 
{KMuIre  sa  femme  et  ses  enfants  pour  l’exemple. 

J'ai  en  main  un  arrêt  d’un  tribunal  de  la 
Franche-Comté , par  lequel  un  pauvre  genlil- 
liommc  qui  mourait  de  faim  fut  condamné  'a  perdre 
la  tête  pour  avoir  mangé,  un  vendredi, uii mor- 
ceau d(î  cheval  qu’on  avait  jeté  près  de  sa  mai- 
son. C'est  ainsi  qu’on  doit  servir  la  religion , et 
«ju’on  doit  faire  justice. 

On  pourrait  bien  aussi  , monsieur , vous  con- 
damuer  pour  avoir  pris  le  parti  d’un  infortuné. 
Il  est  certain  que  vous  méprisez  l'Cglisc  , puisque 
vous  parlez  en  faveur  de  quelques  livres  nou- 
veimv.  Vous  êtes  inspecteur  des  doinuines,  par 
couséqutMii  vous  devez  être  regardé  comme  uu 
païen  , $icul  clluùcitxvl  piddicamis-. 

Je  me  recommande  aux  prières  des  saintes 
feinines  , nui  ne  manqueront  pas  de  vous  dé- 
noncer : on  dit  (lu’ellesoul  toutes  beaucoup  d’es- 
prit . et  qu'elles  sont  fort  instruites.  Vous  ne 
sauriez  croire  combien  je  suis  eucbanlé  de  voir 
tant  de  raison  et  tant  de  tolérance  dans  ce  siècle. 
Il  faut  avouer  qu’aujourd’hui  aucune  nation  n’np- 
proebe  de  la  nôtre , soit  dans  les  vertus  paci- 
liques  , soit  dans  la  conduite  à la  guerre.  Comme 
je  suis  extrêmement  modeste , je  ne  met  trai  {wini 
mon  nom  au  bas  des  justes  éloges  que  méritent 
vos  compatriotes.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
me  faire  part  du  dis|)ositif  de  l’arrêt , lorsqu’il 
sera  rendu. 

A M.  DAMILAVILLB. 

r;  tepicmbre. 

On  m’a  fait  voir  enfin,  mon  cher  ami,  mes  pré- 
tendues fMlrex  imprimées  h Amsterdam  par  le 
sieur  Robinet.  Il  y en  a trois  qu’on  impute  bien 
ridiculement  à Montesquieu.  Les  autres  sont  fnl- 
•siflées,  selon  la  méthode  lionnGte  des  nouveaux 
éditeurs  de  Hollande.  I.es  notes  qu’on  y a jointes 
méritent  le  carcan.  H est  bien  triste  que  votre 
ami  ait  été  en  relation  avec  ce  Robinet. 

Vous  devez  avoir  actuellement  la  lettre  du 
vertueux  Jean-Jacques  à ce  fripon  de  M.  Hume  , 
qui  avait  eu  rinsolencc  de  lui  procurer  une 
P<msion  du  roi  d’Angleterre;  c’est  un  trait  qu’un 
galant  homme  ne  jxnit  jamais  pardonner.  Je  me 
fialfc  que  vous  m’enverrez  cette  belle  lettre  de 


Jean-Jacques  ; on  dit  qu'il  y a huit  pag(*s  entières 
de  pauvretés.  Le  bruit  court  qu’il  est  devenu 
tout  11  fait  fou  en  Angleterre , physiquement  fou  ; 
qu’on  le  garde  acluelleracnt  'a  vue  , et  qu'on  va 
le  transférer  'a  Bedlam.  Il  faudrait , par  l'cpré- 
sailles  , mettre  aux  Fetites-Maisons  une  de  ses 
protectrices. 

Vous  voyez  que  lout  ce  qui  se  passe  est  bien 
désagréable  pour  la  philosophie.  1 acbez  de  faire 
partir  au  plus  tôt  vos  deux  Hollandais.  Je  suis 
toujours  très  affligé  et  très  malade. 

Voici  une  lettre  pour  Protagoras , dont  je  vous 
prie  de  mettre  l'adressi.'. 

A M.  DAMILAVILLK. 

8 septembre. 

J'ai  bien  des  choses  'a  vous  dire  , mon  cher 
ami. 

Premièrement,  dès  que  .M.  de  Beaumont  m’eut 
écrit  qu'jl  fallait  demander  .M.  Chardon  pourrap- 
jtorteur  , je  u’ens  rien  de  plus  pressé  que  de  faire 
ce  qu'il  me  prescrivait,  tout  malade  et  tout  lan- 
guissant que  je  suis.  Vous  savez  quelle  est  mon 
activité  dans  ces  sortes  d’affaires  ; vous  savez  que 
ma  maxime  est  de  remplir  tous  mes  devoirs  au- 
jourd’hui, para*,  que  je  ne  suis  pas  sûr  de  vivre 
demain. 

On  in'a  mandé  depuis  qu’il  fallait  attendre; 
je  ne  pouvais  pas  deviner  ce  contre-ordre.  Tout 
ce  que  je  jieux  faire  est  de  ne  pas  réitérer  ma  de- 
mande. Je  vous  supplie  de  le  dire  'a  M.  de  Beau- 
mont. 

Je  suis  déj'a  tout  consolé,  et  Sirven  l’est  comme 
moi , si  l’on  ne  peut  pas  obtenir  une  évocation. 
Ce  sera  beaucoup  pour  lui  si  l’on  imprime  seule- 
ment le  mémoire  de  M.  de  Beaumont.  Il  est 
si  convaincant  et  li  plein  d'une  vraie  éloquence, 
qu'il  sera  également  la  gloire  de  l’auteur  et  la 
jnstilication'de  l’accusé.  Le  public  éclairé,  mon 
cher  ami , est  le  souverain  juge  en  lout  genre  ; 
et  nous  nous  en  tenons  'a  ses  arrêts  , si  nous  ne 
{vouvons  en  obtenir  un  en  forme  juridique. 

La  seconde  prière  que  je  vous  fais,  c’est  de 
m’envoyer  le  factum  pour  feu  M.  de  La  Bour- 
donnais. 

J'ai  une  troisième  requête  à vous  présenter  au 
sujet  de  ce  Robinet  qu'on  dit  être  l’auteur  de  la 
Naïui'f,  et  qui  certainement  ne  l’est  pas;  car 
l’auteur  de  la  IS'unire  sait  le  grec  ; et  ce  Robi- 
net, l’éditeur  de  mes  prétendues  Lettres,  cite 
dans  ces  Lettres  deux  vers  grecs  , qu’il  estropie 
comme  uu  franc  ignorant.  Ou  voit  d'ailleurs 
dans  le  livre  une  connaissance  de  la  géométrie  et 
de  la  physique  que  n'a  point  le  sieur  Robinet, 
l’nlin  ce  Robinet  est  un  faussaire.  Il  est  triste 
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que  lie  vrais  pliiintoplies  aicul  é:é  en  relation 
avec  lui. 

Vous  savez  qu'il  a (ait  imprimer  dans  son  in- 
fâme recueil  la  Lettre  que  je  vous  écrivis  sur  tes 
Sirtvn  l'année  passi'‘c.  Ne  sachant  pas  votre  nom, 
il  vous  appelle  .M.  D’amouretuc  : il  dit,  dans 
une  note , « qu'il  a restitué  un  long  passage  que 
• le  censeur  n'avait  pas  laissé  suhsister  dans  l'c- 
II  dition  de  Paris.  » Ce  (lassage  , qui  se  trouve  h 
la  page  I8l  de  son  édition,  couctrne  Genève  et 
J. -J.  Rousseau.  Il  me  fait  dire  • qu'il  y a une 
« grande  dame  de  Paris  qui  aime  Jean-Jacques 
« comme  son  tou-ton.  « Vous  m'avouerez  que  ce 
n'est  pas  là  mon  style  : mais  cette  graiiile  dame 
)>ourrait  être  très  fâchée,  et  il  ne  faut  pas  sus- 
citer de  nouveaux  ennemis  aux  pliilosojvhes. 

Je  vous  prie  donc  , au  nom  de  l'amitic  et  de  la 
prolnté , de  m'emojer  un  ccrtilieal  qui  confonde 
hautement  riin|)osture  de  ce  malheureux.  S'il  y 
a eu  en  effet  un  wnseiir  par  les  mains  de  qui  ait 
passé  cette  lettre  que  vous  imprimâtes , réclamez 
son  témoignage  ; s'il  ii’y  a |>oiut  eu  de  censeur, 
le  mensonge  de  Itohinel  est  encore  par  là  même 
pleinement  découvert,  puisijii'il  prétend  restituer 
nu  passage  que  le  censeur  a supprimé. 

Vous  voyez  qu'il  faut  conihatlrc  toute  sa  vie. 
Tout  homme  public  est  condamné  aux  bâtes  ; 
mais  il  est  quelquefois  indispensable  d'écraser 
les  bêtes  qui  mordent.  Je  me  chargerai  de  faire 
mettre  dans  les  journaux  te  désaveu.  J'y  ajou- 
terai quelques  réllcxions  honnêtes  sur  les  indé- 
cences et  les  calomnies  dont  les  notes  de  ce  M.  Ro- 
binet sont  chargées. 

Je  crois  qu'un  a bien  oublié  actuellement  dans 
Paris  des  choses  qne  les  âmes  vertueuses  et  sen- 
sibles n'ouhlicront  jamais.  Je  voudrais  qu'on 
aimât  assez  la  vérité  jiour  exéicutcr  le  projet  pro- 
pos’a .VI.  Tonpia.  Est-il  possible  qu'on  ne  trou- 
vera jamais  quatre  ou  cinq  avocats  pour  plaider 
eicscinhle  une  si  belle  cause.’ 

Adieu,  mon  très  cher  ami.  Lcr.  l'htf.... 

A M.  I.F.  COMTE  D'ESTAING. 

Ferney , 8 teptembre. 

Monsieur , la  lettre  dont  vous  m’honorez , et 
Il>s  instructions  qui  l'accompagnent , m'inspirent 
autant  de  regrets  que  de  reconnaissance.  Si  j'a- 
vais été  assez  beurcus  pour  recevoir  plus  têt  ces 
mémoires , j'aurais  eu  la  satisfaction  do  rendre 
'a  votre  mérite  et  à vos  belles  actions  la  justice 
qui  leur  est  due.  Je  ne  suis  instruit  qu'apres  trois 
éditions  ; mais  si  je  vis  assez  pour  en  voir  une 
nouvelle,  je  vous  réponds  bien  du  zèle  avec  le- 
quel je  profiterai  des  lumières  que  vous  avez  la 
bonté  de  me  donner. 


Je  vois  qne  vos  connaissances  égalent  voirt 
bravoure.  Je  li  ai  pas  osé  contprometlre  votre 
illustre  nom  dans  l'Iiistoire  des  malheurs  dePon- 
diehérietdu  général  Ijlly.  l e journal  du  blocus, 
du  siège  , ctde  la  prise  de  cctic  ville,  insinue  que 
c'està  vous  .monsieur,  que  Chanda-Saeh demanda 
si  d'ordinaire  en  France  un  choisissait  un  f.'.ii 
pour  grand-visir.  Je  me  suis  bien  donné  de  gavsle 
de  vous  citer  en  celte  mxasion.  Il  m'a  paru  que  la 
tête  avait  tourné  k ce  comiuandaut  infortune, 
mais  qu'il  ne  méritait  pas  qu'on  la  lui  coupât. 
Je  suis  si  persuadé  de  rexirêrae  siqiériorité  des 
lumières  des  juges  , que  je  li  ai  jamais  compris 
leur  arrêt , qui  a condamné  un  lieutenant-général 
des  arm«-s  du  roi  pour  avoir  trahi  les  intérêts  de 
l'état  et  de  la  compaanie  des  Indes.  Je  crois  qu’il 
est  démontré  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  trahison;  et  je 
trouve  encore  cette  catastrophe  fort  extraordinaire. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  si  le  minis- 
tère s’y  était  pris  quelques  mois  plus  tôt  pour 
préparer  l'expédition  du  Brésil , vous  auriez  fait 
celle  conquête  eu  peu  de  temps,  et  la  France 
vous  aurait  eu  l'obligation  de  faire  une  paix  plus 
avantageuse. 

Tout  ce  que  vous  dites  sur  les  colonies  , tant 
françaises  qu'anglaises,  fait  voir  que  vous  êtes 
également  propre  à combattre  et  à gouverner. 

La  manière  dont  les  Anglais  en  usèrent  avec  vous 
quand  vous  fûtes  pris  sur  un  vaisseau  marchand, 
exigeait , ce  me  semble  , que  les  ministres  anglais 
vous  fissent  les  réparations  les  plus  authentiques  , 
et  qu'ils  vous  prévinssent  avec  tous  les  égards 
et  tous  les  empressemenis  qu'ils  vous  devaient. 
I C'est  ainsi  qu’ils  en  usèrent  avec  M.  L’Iloa.  Je 
I veux  croire , pour  leur  excuse,  que  ceux  qui  vous 
I retinrent  à Plymouth  ne  connaissaient  pas  en- 
core votre  personne. 

Ma  vieillesse  et  mes  maladies  ne  me  permet- 
tent pas  l'cspéraiice  de  pouvoir  mettre  dans  leur 
jour  les  choses  que  vous  avez  daigné  me  confier  ; 
mais,  s'il  se  trouvait  quelque  occasion  d'en  faire 
usage  , ne  doutez  pas  de  mon  zèle. 

F.n  cas  que  vous  m'honoriez  de  quelqu'un  de 
vos  ordres  , je  vous  prie , monsieur , d'ajouter  à 
vos  bontés  celle  de  me  dire  votre  opinion  sur 
l’arrêt  porté  contre  M.  de  l.ally,  et  .sur  la  con- 
duite qu'on  tenait  à Pondichéri.  Soyez  très  per- 
suadé que  je  vous  garderai  le  secret. 

J'ai  l'honneur  d’être  , avec  beaucoup  de  res- 
pect , monsieur , etc. 

A M.  DEOlJATI  ÜE  rOVAZZI. 

A Ferney,  P lepteiobre 

Vous  souvieiidrez-voHS , monsienr , qu’a  I oc 
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rtsion  de  votre  D'u^erualon  sur  la  langue  ita- 
lienne, j'eus  l'hoaneur  de  recevoir  quelques 
lettres  de  vous,  cl  de  vous  tqiondrc?  On  vient 
d'imprimer  une  de  mes  lettres  à Amsterdam,  sous 
le  nom  de  Genève,  dans  un  recueil  de  deux  cents 
pages. 

Ce  recueil  contient  plusieurs  de  mes  lettres  , 
presque  toutes  entièrement  fulsilièes.  Celle  <|ue 
je  vous  adressai  deFerney,  le  24  de  janvier  I7CI , 
est  déligurée  d'une  manière  plus  maligne  et  plus 
scandaleuse  que  les  autres.  On  y outrage  indigne- 
ment un  général  d'armée  <,  ministre  d'état,  dont 
le  mérite  est  égal  à la  naissance.  Il  est , ce  me 
.semble  , de  votre  intérêt , monsieur  , du  mien  , 
et  de  celui  de  la  vérité , de  confondre  une  si 
horrible  calomnie.  Voici  cumnie  je  m'explique 
sur  la  valeur  de  ce  général  : 

• Nous  exprimerions  encore  différemment 
■ l'intrépidité  tranquille  que  les  connaisseurs 

• admirèrent  dans  le  petit-neveu  du  héros  de  la 
« Valtcline , etc.  • 

Voici  comme  l'éditeur  a falsiGé  ce  passage  ; 

• Nous  exprimerions  encore  différemment  l'in- 

• trépidité  tranquille  que  quelques  prélendut 
« connaisseui's  admirèrent  dans  le  plut  pelit- 

• neveu  du  héros  de  la  Valteline , lorsqn'ayant 

• vu  son  armée  en  déroule  par  la  terreur  pa> 
I nique  de  nos  alliés  h Rosbach , qui  causa  pour- 
< tant  la  nôtre,  ce  petit-neveu  ayant  aperçu,  etc.  > 

Cet  article , aussi  insolent  que  calomnieux  , 
finit  par  cette  phrase  non  moins  falsifiée-:  • Il 
« eut  encore  le  courage  de  soutenir  tout  seul  les 

• reproches  amers  et  intarissables  d'une  mul- 

• titude  toujours  trop  tôt  et  .trop  bien  instruite 

• du  mal  et  du  bien.  > 

Une  telle  falsification  u'esl  pas  la  négligence 
d'un  éditeur  qui  se  trompe , mais  le  crime  d'un 
faussaire  qui  veut  'a  la  fois  décrier  un  homme 
respectable  et  me  nuire.  Il  vous  nuit  à vous- 
méme,  en  supposant  que  vous  êtes  le  confident 
de  ces  infamies.  Vous  ne  refuserez  pas  sans  doule 
de  rendre  gloire  h la  vérité.  Je  crois  nécessaire 
que  vous  preniez  la  peine  de  me  certifier  que  ce 
morceau  de  ma  leUre,  depuisces  mots,  nout  ex- 
primerions, jusqu'à  ceux-ci , du  mal  et  du  bien  , 
n'est  point  dans  la  lettre  que  je  vous  écrivis  ; 
qu'il  y est  absolument  contraire , et  falsifié  de  la 
manière  la  plus  lâche  et  la  plus  odieuse.  Je  re- 
cevrai avec  une  extrême  reconnaissance  cette 
justice  que  vous  me  devez;  et  1e  prince  qui  est 
intéressé  à cette  calomnie  sera  instruit  de  l'hon- 
néteté  et  de  la  sagesse  de  votre  conduite , dont 
vous  avez  déj'a  donné  des  preuves. 

Recevez  celles  de  mon  estime , et  de  tous  las 

' H.  le  priDce  de  SoubUe  K 

ta. 


sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'èliu  , 
monsieur , etc. 

A M.  I.E  DlC  DE  I.A  VAI.LIÉRE. 

9 icptembra. 

M.  le  chevalier  de  Rocheforl,  mon.sieurle  duc, 
ranime  ma  très  languissante  vieillesse , eu  m'ap- 
prenant que  vous  me  conservez  toujours  vos  an- 
ciennes bontés.  J'en  suis  d'autant  plus  flatté,  qu'on 
prétend  que  vous  abandonnez  vos  anciens  pro- 
tégés, Champs',  Montrouge,  et  votre  liclle  col- 
lection de  livres  rares  et  inlisibles.  On  dit  que 
vous  achetez  la  cabane  de  Jansen  ,.dont  vous  al- 
lez faire  un  [«liais  délicieux , selon  votre  géné- 
reuse coutume.  Si  les  bâtiments , les  jardins  , la 
chasse , les  bibliothèques  clioisics , éprouvent 
votre  iuconstauee,  les  hommes  ne  l'éprouveut  pas . 
tus  goûts  peuvent  avoir  de  la  légèreté,  mais 
votre  cfpur  n'en  a point.  Vous  allez  devenir  un 
vrai  philosophe  ; j'entends , s'il  vous  plaît , phi- 
losophe épicurien.  Le  jardin  de  Jaiisen  , qui  n’é- 
lail  qu'un  potager  , deviendra  sous  vos  mains  le 
vrai  jardin  d'Epicurc.  Vous  vous  écarterez  tout 
doucement  de  la  cour,  cl  vous  n en  serez  que 
plus  heureux  en  vivant  pour  vous  et  pour  vos 
amis  : ce  qui  est  au  fond  la  véritable  vie. 

Vous  souvenez-vous , mo  -sieur  le  doc , d'une 
lettre  que  j’eus  l’honneur  de  vous  écrire  , il  y a 
quelques  années , sur  ce  M.  Erceus  Codrus  , que 
noos  avons  pris  pour  on  prédicateur?  On  vient 
d’imprimer  un  recueil  de  quelques  unes  de  mes 
lettres,  dans  lequel  ce  rogaton  est  inséré.  On  m'y 
fait  dire  que  vous  avez  délivré  les  seemones  /e. 
tivi,  au  lieu  de  déterré  les  srmiones  fettivi.  On 
y prétend  qu'un  marchand  a fait  la  comédie  de 
la  Mandragore , et  marchand  est  là  pour  Machia- 
vel. Ces  inepties  a-sez  nombreuses  ne  sont  pas  la 
seule  falsification  dont  on  doive  se  plaindre  ; on 
a interpolé  dans  toutes  ces  lettres  des  articles  très 
impertinents  et  très  insolents. 

Jugez , si  on  imprime  aujourd  hui  de  tels  mo.i- 
songes,  quand  ils  sont  aisés  à découvrir,  quelle 
était  autrefois  la  hardiesse  des  copistes,  lorsqu'il 
était  très  malaisé  de  découvrir  leurs  impostures. 
On  a fait  de  tout  temps  ce  qu'on  a pu  pour  tromper 
les  hommes  : encore  passe  si  on  se  bornait  à les 
tromper , mais  on  fait  quelquefois  des  choses 
plus  affreuses  et  plus  barbares  sur  lesquelles  je 
ggrde  le  silence. 

Comme  je  suis  mort  pour  lea.  plaisirs , je  dois 
rélre  aussi  pour  les  horreurs  ; et  j’oublie  ce  que 
la  nation  peut  avoir  de  frivole  et  d'exécrabha , 
pour  ne  me  soovra'ir  que  d’un  ccaor  aussi  géné- 
reux que  le  vôtre , et  pour  vous  soubaiter  tooto 
la  félicité  que  vous  méritez.  J'ai  peu  de  tem[>s  h 
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vôcrti’r  eiuoro  sur  cc  polil  las  do  boue  ; je  no 
ro^rellorai  guère  que  vous  ol  le  pciit  nombre  do 
|iorsminos  qui  vous  ressoinbloiit.  Vos  bontés  se- 
ront ma  plus  chère  consolation,  jusqu’au  rao- 
iiiont  où  je  rendrai  luon  existence  aux  quatre 
l'iemoiil.s. 

Agréoi  mon  très  tendre  respect. 

A .M.  UI.IN  DE  SAINMORE. 

A Ferney,  le  O sf  ptfmbre. 

Vous  m'avoi  écrit  quelquefois , monsieur , ol 
je  vous  ai  répondu  autant  que  ma  santé  et  la 
li.iblcsse  de  mes  yeux  ont  pu  le  pormoltre.  Je  me 
.souviens  que  je  vous  envoyai , en  1702,  dos  vers 
fort  médiocres,  en  échange  dos  vers  fort  bons  que 
vous  m'aviez  adressés. 

( ut  me  mande  qu'un  homme  de  lettres , nommé 
M.  Robinet,  aelnellement  en  Hollande,  arassem- 
blé  plusieurs  de  mes  lettres  toutes  défigurées, 
parmi  lesquelles  se  trouve  ce  petit  billet  en  vers 
dont  je  vous  parle.  Vous  me  feriez  plaisir , mon- 
sieur. de  m'instruire  de  la  demeure  de  M.  Ro- 
liinet,  qu'on  m’a  dit  être  connu  de  vous.  Je  vous 
in  ie  aussi  de  me  dire  quand  nous  aurons  le  Hu- 
c ne,  pour  lequel  j'ai  souscrit  entre  vos  mains. 
Je  suis  bien  vieux  et  bien  malade , et  je  crains 
de  mourir  avant  d’avoir  vu  celte  justice  rendue 
a celui  que  je  regarde  comme  le  meilleur  de 
nos  («lëtes. 

J ai  l'honneur  d'étre  ,elc. 

A M.  I.E  COMTE  D’ARGENTAL. 

13  septembre. 

J'ai  toujours  oublié  de  demander  à mes  anges 
s'ils  avaient  reçu  une  visiledc  M.  Fabry,  maire  de 
la  superbe  ville  de  Gex  , syndic  de  nos  puts.sants 
étals . subdélégué  de  mouseigneor  l’intendant , et 
sollicitant  lessuprêmes  honneurs  de  la  chevalerie 
de  bainl-Michel.  Je  lui  avais  donné  un  petit  chif- 
fon de  billet  pour  vous , h son  départ  de  Gez  pour 
l’aris  , et  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  ne  vous  l'a  point 
rendu.  Je  vous  supplie,  mes  divins  anges,  de 
vouloir  bien  m'en  instruire. 

Il  doit  vous  être  parvenu  un  petit  paquet  sous 
l'riiveloppe  de  M.  de  Courteilles.  Il  contient  un 
(Umimenittirr  du  livre  italien  des  Délits  et  des 
Pe.ncs.  Ce  commentaire  est  fait  par  un  avocat  de 
Resançon  , ami  intime  comme  moi  de  l'humanité. 
J'ai  fnorni  peu  de  chose  'a  ccl  onvrage,  presque 
rien  ; l'anlenr  l'avoue  haatement , et  en  fait 
gloire , et  se  soucie  d'ailleurs  fort  peu  qu’il  soit 
bien  nu  mal  reçu  i Paris , pourvu  qu’il  réussisso 
parmi  ses  confrères  de  Franche-Comté  , qui  eom- 
ateucent  à penser.  I.es  provinces  se  formenl  ; 


et  si  finféme  ol)slin.iiton  du  parlement  visigolli 
de  loiiliiiise  i‘onlre  les  Calas  fa;l  encore  subsister 
le  faijaiisme  en  l.angiiedoc  , riiumaniléct  la  phi- 
losophie gagnent  ailleurs  beauemip  de  terrain. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  l'affaire  des  Sir- 
veri  me  parait  Dès  iin|Hti  taille.  Ce  second  exemple 
d'horreur  doit  aehever  de  déerédi.er  la  siliiersli- 
lioii.  Il  faut  bien  que  tôt  ou  tard  les  boinmes  ou- 
vrent les  yeux.  Je  sais  que  les  sages  qui  ont  pri; 
leur  parti  n’appieiidront  rien  de  nouveau  ; uiaù 
les  jeunes  gens,  lloilanis  et  indécis  , apprennent 
tous  les  jours  , ol  je  vous  assure  que  la  nioissoa 
est  grande  d’iin  Ivoiil  de  l'EiirO|ic  à l’antre.  Pour 
moi , je  suis  lmp  vieux  et  trop  malade  pour  roc 
mêler  d cvtrire  ; je  reste  chez  moi  tranquille.  C'est 
en  vain  que  dt>s  bruits  vagues  et  sans  fondement 
m'imputent  le  Dicliiiminire  plidosoptiiqiic  ;Vtyre, 
apri^  tout , qui  ii  enseigne  que  la  vertu.  On  oe 
pourra  jamais  me  convaincre  d’y  avoir  part.  Je 
serai  toujours  en  droit  de  désavouer  tous  les  ou- 
vrages qu'on  m'attribue  ; et  ceux  que  j'ai  faits 
sont  d'un  bon  citoyen.  J'ai  sonlenu  le  théâtre  de 
France  pendant  plus  de  quarante  années  ; j'ai  fait 
le  seul  pnè’uie  épique  tolérable  qu’on  ail  dans  la 
nation.  I.'bistoire  du  Siècle  de  Louis  XIV  n’est 
pas  d’un  mauvais  compatriote.  Si  on  vent  roc 
pendre  pour  cela  , j'avertis  niessicun  qu’ils  n’y 
réussiront  pas  , et  que  je  vivrai  toujours , en  dépit 
d'eux,  plus  agréablement  qu'eux.  Mais,  pour 
|>erM'>ctitrr  un  hommelégaiement , ilfanldu  moins 
quelques  preuves  commencées , et  je  défle  qu'on 
ail  contre  moi  la  preuve  la  plus  légère.  Je  m'ou- 
blie moi-même  h présent , pour  ne  songer  qu'aux 
Sirven;  le  plaisir  de  les  servir  me  console.  Je  n’é- 
tais |ioinl  instruit  de  la  manière  dont  il  fallait  s'y 
prendre  pour  demander  un  rapporteur  ; je  croyais 
qii'on  le  nommait  dans  le  conseil  du  roi  ; c'est  la 
faute  de  M.  de  lleaumoul  de  ne  m'avoir  pas  in- 
struit. J'écris  à madame  la  duchesse  d'Enville, 
qui  est  actuellement  à Liancourt,  pour  la  sop 
plier  de  demander  M . Chardon  h mousieur  le  vice- 
chancelier.  M.  de  Beaumont  insiste  sur  M.  Char- 
don . Pour  moi , j'avoue  que  tout  rapporlen  r m’est 
indifférent.  Je  trouve  la  cause  des  Sirven  si  claire , 
la  sentence  si  absurde  , et  toutes  les  circonstances 
de  cette  affaire  si  horribles  , que  je  ne  crois  pas 
qu'il  y eût  un  seul  homme  an  conseil  qui  balançât 
un  moment. 

Il  faut  vous  dire  enrorc  que  le  parlement  de 
Toulouse  persiste  à condamner  la  mérattire  de 
Calas.  Il  a préféré  l'intérêl  deson  indigne  amour- 
propr(!  'a  l'honneur  d'avouer  sa  faute  et  de  la  ré- 
parer. Comment  voudrait -on  que  lea  Sirven, 
condamnés  comme  les  Calas,  allassent  se  remettre 
entre  les  mains  de  pareils  juges?  la  famille  s'ex- 
pns<Tail  'a  être  ronce.  Nous  l omptoiis  sur  le  snf- 
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frago  de  mes  divins  anges , sur  leur  prolcriion  , 
sur  leur  éloquence , sur  le  léle  de  leurs  belles 
âmes  : je  ne  saurais  leur  exprimer  mou  respect  et 
ma  tendresse. 

A .MADAME  DE  SAINT-JEUEN. 

A Ftrnry,  i4  scplembrr. 

Je  ne  sais  , ma<lame , si  j'écris  au  chasseur,  ou 
au  philosophe,  ou  'a  une  jolie  dame , ou  au  meil- 
leur cernr  du  monde  ; il  me  seinide  que  vous  êtes 
tout  cela.  J’ai  reçu  une  lettre  de  vous  qui  m'at- 
tache à votre  char  autant  queje  l'étais  dans  votre 
apparition  à Fcrney  ; et  M.  le  duc  de  Choi.seul  a 
dû  vous  en  faire  tenir  une  de  moi  qui  ne  vaut 
pas  la  vôtre.  Il  a bien  voulu  m'eu  écrire  une  qui 
m'enchante.  J'admire  toujours  comment  il  trouve 
du  temps  , et  comme  il  est  supérieur  dans  les 
affaires  et  dans  les  agréments. 

J'ai  voulu  me  consoler  du  malheur  de  vous  avoir 
perdue.  J'ai  eu  l'insolence  de  faire  jouer  sur  mon 
petit  théâtre  Henri  IV,  te  fiai  elle  Fertiiier,  Ro$e 
cl  Cotas,  Annette  et  l.uhin.  J'ai  reconnu  dans 
cette  pièce  M.  l'ahlré  de  Voisennn  : c'est  la  meil- 
leure de  toutes  , 'a  mon  pré  ; il  n'y  a que  lui  qui 
puisse  avoir  tant  de  grâces.  Je  ne  m'attendais  pas 
à voir  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  mes  déserts. 

h'amitié.  dont  vous  daignez  m'honorer,  ma- 
dame, est  ce  qui  me  flatte  davantage  , et  qui  fait 
le  charme  de  ma  vieillesse  et  dénia  retraite.  Votre 
caractère  est  au  - dessus  de  vos  cliarmes  ; je  suis 
amoureux  de  votre  âme,  il  ne  m'ap|>articnt  pas 
d'aller  plus  loin. 

Je  prisla  liherléde  vous  remettre 'a  votre  départ 
lie  l'erney  une  petite  requête  pour  M.  de  Saint-Flo- 
rentin , en  faveur  d’une  inalheiircusc  famille  hu- 
pnenote.  f.e  père  a été  vingt-trois  ans  aux  galères , 
pour  avoir  donné  'a  souper  et  à coucher 'a  unpré- 
dicaut  ; la  mère  a été  enfermée,  les  enfants  réduits 
à mendier  leur  pain.  On  leur  avait  laissé  le  tiers  du 
bien  pour  les  nourrir  ; ce  tiers  a été  usurpe  par  le 
receveur  des  domaines.  Il  y a de  terribles  malheurs 
sur  la  terre , madame , pendant  que  ceux  qu'on  ap- 
pelle heureux  sontdévorés  de  passions  ou  d'ennui. 

Si  vous  n'étes  pas  assez  forte  (eeque  je  necrois 
pas)  pour  toucher  la  pitié  de  M.  de  Saint-Floren- 
tin , j'ose  vous  demander  en  grâce  de  joindre  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  à vous.  M.  de  Saint-Flo- 
rentin est  difficile  à émouvoir  sur  les  huguenots. 
Vous  aurez  fait  une  très  belle  action  si  vous  par- 
venez h rendre  la  vie  à cette  pauv  re  famille.  Soyez 
sûre  , madame , que  vous  n'étes  pas  faite  seule- 
ment pour  plaire. 

Agréez,  madame , mon  très  sincère  respect , et 
un  attachement  plus  inaltérable  que  les  plus 
grandes  passions  que  vous  ayez  pu  inspirer. 


f7t;C. 

A M.  I.E  MARECHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney,  1S  teptriabre. 

Quand  j'eus  l'honneur  d'écrire  à mon  héros, 
par  madame  de  .Saint-Julien,  j'étais  bien  triste, 
bien  indigne  de  lui  ; mais  il  n'y  avait  que  deux 
jours  qu'elle  était  il  Fcrney  ; elle  y resta  encore 
quelque  temps,  et  elle  adoucit  mes  mu'urs.  .\e 
trouvez-vous  pas  que  mailamc  de  Saint-Julien  a 
quelque  chose  de  madame  du  Châtelet?  Elle  en  a 
l'éloqnencc,  l'enfantillage,  et  la  bouté,  avec  un 
peu  de  .sa  pliysinooinie.  Je  la  prends  pour  ma  pa- 
tronne auprès  de  vous.  Il  faut  qu  elle  s'unisse  à 
moi  pour  obtenir  votre  protection  en  faveur  d une 
famille  de  vos  anciens  sujets.  Eu  vérité , ces  d'Es- 
pinas , pour  qui  je  vous  ai  présenté  un  mémoire , 
sont  dignes  de  toute  votre  [lilié.  Vingt-trois  ans 
de  galères  pour  avoir  donné  à sou|>er  sont  une 
chose  nn  peu  dure  ; jamais  sou|x;r  ne  fut  si  cher. 
Voila  toute  une  famille  réduite 'a  la  plus  honteuse 
misère:  elle  redemande  son  bien;  il  n’y  a rien 
de  plus  juste.  El  ne  dois-je  pas  me  flatter  qu'une 
âme  aii.ssi  généreuse  que  la  vôtre  daignera  faire 
celle  lemneiEUvrc?  Recommandez  ces  infortunés 
h M.  de  Saini-Flomilin  , je  vous  en  conjure.  .Ma 
position  est  cruelle  : je  me  trouve  nécessairement 
entouré  de  perséculésqui  fondent  aniourdemoi . 
les  d'Espinas,  les  Calas,  les  Sirven  m’environ- 
nent ; ce  sont  des  nues , des  potences , des  galè- 
res, des  confiscations;  et  les  chevaliers  de  La 
Rarrc  ne  m'ont  pas  mis  de  baume  dans  le  sang. 

Quand  vous  aurez  quelque  moment  de  lois  r, 
monseigneur,  je  vous  demanderai  en  grâce  de  lire 
le  factum  en  faveur  des  Sirven  ; il  va  être  im- 
primé; c'est  une  affaire  qui  concerne  une  province 
dont  vous  êtes  encore  béni  tous  les  jours.  Vous 
verrez  un  morceau  véritablement  éloquent , ou  je 
suis  fort  trompé. 

J'ai  eu  l'insolence  de  faire  venir  chez  moi 
une  troupe  de  comédiens  qui  ont  joué  très  bien 
Henri  IV  avec  Annrilc  et  Lubin.  C'est  dommage 
qu’Annette  n’ait  pas  de  musique  , car  la  comédie 
est  charmante.  Pour  Henri  IV,  j'aurais  voulu 
qu'il  eût  eu  un  peu  plus  d’e.sprit  ; mais  le  nom 
seul  d'Henri  iv  m'a  ému.  Il  suffit  souvent  d'un 
nom  pour  le  succès.  Il  y a dans  cette  troupe  une 
actrice  qui  joue,  à mon  gré,  un  peu  mieux  que 
mademoiselle  Dangeville  , quoiqu'elle  ne  soit  pas 
si  jolie.  Dieu  vous  donne  acteurs  et  aci  rires  à la 
Comédie  française  ! 

Nous  allons  avoir  madame  de  Brionne  et  ma- 
dame la  princesse  def.igne  : où  me  fourrerai-je? 
J'étais  enchanté  d'avoir  madame  de  Saint-Julien. 

Je  me  mets  'a  vos  pieds  avec  la  tendresse  la  plut 
respect  lieuse. 

1 1. 
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A M.  KI.IE  in:  UKAUMOVr. 

I!»  »rp'embr». 

Je  ne  crois  pas , monsieur,  qu'on  puisse  reculer 
sur  M.  Chardon.  J’avais , comme  vous  savez , cxé- 
cnle  vos  ordres  sitiH  que  vous  me  les  aviez  eu 
donnés  ; j’avais  écrit  à M.  le  duc  de  Choiseu!  ; il 
me  mande  qu'il  est  ami  de  M.  Chardon , et  qu’il 
va  le  proposer  ’a  monsieur  le  vice-chancelier  pour 
rapporteur  de  l'arraire.  M.  le  duc  de  Clioiseul 
prolécera  les  Sirveu  comme  il  a proléac  les  Ca- 
las; c’est  une  belle  ème , je  ne  le  connais  que  par 
des  traits  de  générosité  et  de  grandeur.  Je  suis  au 
comble  de  ma  joie  de  voir  l'affaire  des  Sirven  com- 
mencée ; soyez  sûr  que  vous  serez  couvert  de  gloire 
aui  yeuz  de  l’Europe. 

Je  ne  sais  si  l'allairc  qui  regarde  madame  de 
Iteaumontse  poursuit  pendant  les  vacations  ; c’est 
dans  celle-là  qu’il  faut  triompher.  Je  la  supplie 
d'agréer  mon  respect  et  le  tendre  intérêt  que  je 
prends  à tous  deux 

A M.  I.E  COMTE  DE  ROCIIEFORT. 

Itt  Mptembr«. 

Dieu  vous  maintienne , monsieur,  dans  le  des- 
sein de  faire  le  voyage  d'Ilal  c , puisque  vous  pas- 
serez dans  mon  ermitage  à votre  retour  I Dans  le 
terni»  <I"®  monsieur  le  gazetierd'Utreclit  et  mon- 
sieur le  courrier  d’Avignon  disaient  que  je  n’c- 
lais  pas  chez  moi , j’y  fesais  jouer  Henri  IV  par 
la  troupe  de  Genève.  Tout  le  monde  pleura  quand 
la  famille  du  meunier  se  mit  h genoiii  devant 
Renri  tV  ; il  est  adoré  dans  nos  déserts  comme  à 
Paris. 

On  attend  madame  la  comtesse  de  Brioniie  vers 
la  lin  de  ce  mois  on  le  commencement  de  l’autre  ; 
elle  va  des  Pyrénées  aux  Alpes  : cela  est  digne 
d’une  grande-écuyère. 

M.  Ducli»  sera  pour  vous  un  excellent  com|ia- 
gnon  de  voyage  : vous  verrez  Ions  deux  des  phi- 
losophes en  Italie , mais  il  faut  les  déterrer.  Les 
staluesse  pié8enlenldan.seepay$-ractles  hommes 
se  cachent. 

Vous  ne  sauriez  croire  à quel  point  je  suis  pé- 
oétrédevos  bontés.  Le  jour  où  j’aurai  le  bonheur 
de  vous  voir  avec  M.  Dnclos  S(>ra  un  l>eau  jour 
pour  moi. 

A M.  DAMIL.AVII.LE. 

16  wplembrp. 

Je  me  hâte , mon  cher  ami , de  répondre  à votre 
lettre  du  1 1 ; je  commence  par  ce  recueil  abomi- 


nable , imprime  à Am  teidam  sous  le  titre  de  Gn- 
nevr. 

Les  trois  lettres  qu’on  attribue  eu  note,  d’ntie 
maoière  indécise , à .M.  de  Montesquieu  ou  a moi , 
sont  ajoutées  à l’ouvrage , et  sont  d’un  autre  ca- 
ractère. La  lettre  à M.  Deoilati , sur  .son  livre  de 
V Excellence  de  la  langue  Mienne , est  falsiliéo 
bien  odieusement  ; car  , au  lieu  des  justes  éloges 
que  je  donnais  au  courage  ferme  et  tranquille  d’un 
prince  à qui  tout  le  monde  rend  celle  justice,  on  y 
fait  une  satire  lri>s  amère  de  sa  iiersonne  et  de  sa 
eonduite.  C’est  ainsi  qu'on  a empoisonné  presque 
toutes  le.s  lettres  qu'on  a pu  rassembler  de  iiioi. 

Je  suis  dans  la  nécessité  de  me  juslilier  dans 
les  jiiuTUanx  ; un  simple  désaveu  ne  siiflit  pas. 
L'infàmc  éditeur  est  déjà  allé  au  devant  de  mes 
dénégations.  Il  dit  dans  son  avertissement  que 
toutes  les  iiersonnes  à qui  mes  letlres  sonl  adres- 
sées vivent  encore  ; il  réclame  leur  témoignage  ; 
c'est  donc  leur  témoignage  seul  qui  peut  le  con- 
fondre. J’attends  le  cerlilicat  de  M.  Dcndati  ; j’en 
ai  déjà  un  attire  ; mais  le  vôtre  m'est  le  plus  né- 
cessaire. Je  vous  prie  très  instamment  de  me  lu 
donner  sans  délai. 

Vous  pouvez  dire  en  deux  mots  que  vous  avez 
vu , dans  un  prétendu  recueil  de  mes  lettres , un 
écrit  de  moi,  page  170,  à M.  D'amoureux;  que 
celte  lettre  n’a  jamais  été  écrite  à M.  D’amoureux, 
mais  à vous  ; que  cette  lettre  est  très  falsiiiée  ; que 
tout  le  morceau  de  la  page  181  est  supposé  ; qu’il 
est  faux  que  le  morceau  ait  jamais  été  présciilé  à 
aucun  censeur,  et  que  la  note  de  l’éditeur  à l’oc- 
casion de  celte  lettre  est  calomnieuse. 

Une  telle  déclaration  fortifiera  beaucoup  les 
autres  ecriificals.  Le  prince,  indignement  attaqué 
dans  la  lel'rc  à M.  Demlati,  jugera  d'une  calom- 
nie par  l’autre.  Eu  un  mot,  j'attends  celte  preuve 
de  votre  amitié  ; vous  ne  pouvez  la  refuser  à ma 
douleur  et  à la  vérité. 

il  est  très  certain  que  c’est  ce  Al.  Robinet , 
éditeur  de  mes  prétendues  Letlres,  qui  a fait  im- 
primer celles-ci  ; mais  je  ne  prononcerai  pas  son 
nom,  et  je  ne  détruirai  même  la  calomnie  qu'avec 
la  modération  qui  convient  à l'innocence.  Je  suis 
très  aise  qu'aucun  sage  ne  soit  en  corres|>oDdanco 
avec  ce  Robinet,  qui  se  vante  decounaiire  la  iVn- 
tnre , et  qui  connaît  bien  peu  la  probité. 

Entendons-nous,  s'il  vous  plaît,  sur  M.  d’Au- 
Irey.  Il  n’a  jamais  dit  qn’il  ait  eu  des  conférences 
avec  M.  Tnnpia  ; mais  que  Tonpia  ayant  écrit 
quelques  Réflexions  philosophiques  pour  un  de 
ses  amis,  il  y avait  répondu  article  par  article.  Je 
vous  ai  montré  celle  réponse,  bonne  ou  mauvaise  ; 
mais  je  n'ai  jamais  oui  dire  ni  dit  qu’ils  aient  en 
desemifércnccs  ensemble.  La  vérité  est  toujours 
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bcaoe  à quelque  chose  jusque  dans  les  moindres 
détails. 

Je  me  porte  fort  lunl , cl  je  serai  très  fàehé  de 
mourir  sans  avoir  vu  Tonpia.  Vous  savez  qu'un  de 
ees  mallieureus  juges  qui  avait  tout  embrouille 
dans  l'afraire  d'Abbeville,  et  qui  avait  tant  abuse 
de  la  jeunesse  de  ces  pauvres  infortunes,  vient 
d'être  flétri  par  la  cour  des  aides  de  Taris  comme 
il  le  méritait.  Ce  scélérat,  nommé  liroutcl,  qui  a 
osé  être  juge  sans  être  gradué,  devrait  être  pour- 
suivi au  parlement  de  Paris,  et  être  puni  plus 
grièvement  qu"a  la  cour  dos  aides  ; c'est , Dieu 
merci,  un  des  giarentsde  mon  neveu  d'Unrnoy  le 
conseiller,  à qui  Tou  doit  la  flétrissure  de  ce  co- 


i 
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quin. 

On  vient  de  m'envoyer  le  .tfénioire  de  M.  de 
r.alonne  ; il  est  en  effet  approuvé  par  le  roi  : ainsi 
M.  de  Calnnne  est  justifié  dans  tout  ce  qui  regarde 
son  ministère.  I.e  public  n'est  juge  que  des  pro- 
cédés, qui  sont  fort  différents  des  procédures. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  une  eitrême  curiosité  de 
savoireequi  se  passe  à Bedlain,  et  de  lire  la  lettre 
de  cet  archi-fou , qui  se  plaint  si  amèrement  de 
l'outrage  qu'on  lui  a fait,  en  lui  procurant  une 
pension  : c'est  un  petit  singe  fort  bon  'a  enebal- 
ner,  et  'a  montrer  à la  foire  [vour  un  schelling. 

Il  y a un  Comnicninire  sur  le  petit  livre  de 
lieccaria,  dont  on  dit  beaucoup  de  bien  ; il  est  fait 
jMir  un  jeune  avocat  de  Besançon  ; des  que  je  Tau- 
rai,  je  vous  l’enverrai.  On  dit  qu'il  entre  surtout 
dans  quelques  détails  de  la  jurisprudence  fran- 
çaise, et  qu'il  rap|Vorte  beaucoup  d’aventures  tra- 
giques; celle  des  Sinon  m’vKCupc  uniquement. 
Je  vous  ai  mandé  Tescès  des  liontés  de  M.  le  duc  de 
Choiseul,  et  combien  je  compte  sur  sa  prolcclion. 

Je  connaissais  déj’a  le  projet  de  la  traduction  de 
t.ucicn,  et  j’avais  lu  le  plus  beau  de  ses  Dialogues. 
Oc  Lucien-lk  valait  mieux  que  Fontcnellc.  J’ai 
une  très  grande  idée  du  traducteur. 

Ah  I mon  cher  ami , que  je  serais  heureuv  de 
me  trouver  entre  Tonpia  et  vous!  Écr.  l'inl.... 


A M.  DE  I.A  IHRPE. 

17  seplcinbrts. 

Mon  cher  confrère  et  mon  cher  enfant,  je  vous 
remercie  bien  tard,  mais  j’ai  été  malade.  J’ai  pris 
les  eaux,  et  pendant  ce  temps-Ta  on  n’écrit  point. 
Vous  savez  aussi  peut-être  combien  j’ai  été  affligé 
d’une  aventure  dont  vous  avez  entendu  parler  à 
llorooy  ; vous  n'ignorez  pas  tous  les  bruits  qui 
unt  couru  ; je  suis  sûr  enfin  que  vous  me  pardon- 
nerez mon  silence  : comptez  que  je  n’en  ai  pas 
moins  été  sensible  h vos  succès  et  h votre  gloire. 
Je  suis  persuadé  que  vous  avez  achevé  actuelle- 
ment votre  trag<’’die , car  vous  travai'li-z  avec  la 


facilité  <lu  génie.  Je  ne  sais  si  vous  aurez  des  ac- 
teurs. Je  ne  suis  sûr  que  de  vos  beaux  vers.  Votre 
ami  M.  de  Cbamfort  m’a  envoyé  .-a  pièce  acadé- 
mique. Yousavez  un  frère  en  lui,  vous  êtes  Taine  ; 
mais  ce  cadet  me  paraît  fort  aimable  , et  très  di- 
gne de  votre  amitié.  Votre  union  fait  également 
honneur  aux  vainqueurs  et  aux  vaincus.  Je  vou- 
drais Vous  tenir  Tun  et  l’autre  dans  ma  retraite 
Je  vois  que  vous  u'y  viendrez  que  quand  les  beaux 
jours  seront  passés,  mais  vous  ferez  les  beaux 
jours.  Vous  me  Imuvcrcz  peut-être  vieilli  cl  triste  ; 
vous  me  rajeunirez,  et  vous  m’égaietez.  Je  vous 
embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

A M.  THIERIOT. 

19  Mplembrv* 

Mon  ancien  ami , j’ai  été  très  touché  de  votre 
lettre,  l a société  a ses  petits  orages  comme  les  af- 
faires; mais  tous  les  orages  passent.  Votre  cor- 
respondant me  mande  qu’on  a rebâti  huit  mille 
maisons  en  Silésie.  Cela  prouve  qu’il  y avait  eu 
huit  mille  maisons  de  détruites  r et  huit  mille  fa- 
milles désolées,  sans  compter  les  morts  et  les 
blessés.  Voilà  les  vrais  orages,  le  reste  est  le  mal- 
heur des  gens  heureux. 

J’ai  été  un  peu  consolé  en  apprenant  que  la 
cour  d"s  aides  a versé  l’opprobre  à pleines  mains 
sur  le  nommé  Broutel,  Tun  des  juges  les  plus 
acIiarnM  d’Abbeville.  Ce  malheureux  était  en  effet 
inca|>ablc  de  juger,  puisqu’il  avait  été  rayé  du 
tableau  des  avocats,  l e jugement  était  donc  contre 
tonies  les  lois.  Un  vieux  jaloux,  avare  et  fripon,  a 
été  le  premier  mobile  de  cette  abominable  aven- 
ture, qui  fait  frémir  l'humanité.  Voilà  encore  de 
vrais  orages  , mon  ancien  ami  ; il  faut  cultiver 
son  jardin.  Je  ne  voulais  qu’un  jardin  et  une  chau- 
mière : 

Di  ludiiu  fecerc , beiie  »l  ; uihil  ampliuv  opto. 

Je  viens  d’être  bien  étonné  ; M.  de  La  Bodre  , 
premier  valet  de  chambre  du  roi,  m'apporte  deux 
actes  de  son  opéra  de  Pandore;  je  m’attendais  à 
de  la  musique  de  cour  : nous  avons  trouvé,  ma- 
dame Denis  cl  moi , du  Rameau.  Peut-être  nous 
trompons-nous,  mais  ma  nièce  s’y  connaît  bien  ; 
pour  moi , je  ne  suis  qu’un  ignorant. 

J’ai  une  chose  à vous  apprendre,  c’est  que  feu 
monseigneur  le  dauphin  , dans  sa  dernière  ma- 
ladie, lisait  Locke  et  Malebranche. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  ctriv.  Où 
ingez-xous  à présent? 
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i;i  scplfiübr»*. 

l'oiil  ce  i|iii  C'I  b relue; , moii  elier  frère,  duil 
^uus  ùire  tié:>uliUi;éile  la  leltre  |>;illiéti(|ueetcon- 
vaincanlc  que  \»us  nous  a>ezeu>oy  e.  .Noui  inii- 
sons  tous  qu'il  ii'y  a li'autre  |mrli  à (iieiiilre , 
iipiès  une  pareille  le  Ire.  qiiededeuiauder  parduii 
a celui  qui  l a écrile,  .Mais  j'avais  pnipusé  ans 
juges  de  Calas  de  s'iminui  taliser  en  deuiandant 
pardon  aux  Calas,  la  bourse  ii  la  maiu  ; ils  ne 
l'ont  pas  fait. 

Je  sous  ai  déjà  parlé  de  la  lionté  do  M.  le  duc 
de  Clioi'cul,  et  de  la  noblesse  de  son  âme  ; je  vous 
ai  dit  avec  quel  zèle  il  daigne  deiuauder  M.  Char- 
don pour  rapporteur  des  Sinon  ; il  sera  notre 
juge  comme  il  l'a  clé  des  Calas;  soyez  très  sûr 
qu'il  met  sa  gloire  U être  juste  et  bienresanl. 

Votre  atlcslalioii , mon  cher  frère , celle  de 
M.  .Marin,  celle  de  M.  Deodati,  me  sont  d'une  né- 
cessité absolue.  .M.  le  prince  de  Soubise  a un  bi- 
bliothécaire qui  ramasse  toutes  les  pièces  curieuses 
imprimées  en  Hollande  : ce  malheureux  recueil  de 
mes  prétendues  lettres  s<’ra  sans  doute  dans  sa  bi- 
bliothèque , s'il  n'y  t-stdéj'a.  M.  le  prince  de  Sou- 
bise  le  verra  , et  l'a  peut-être  vu  : uii  homme  de 
cet  état  n'a  pas  le  teiufis  d'examiner,  de  eoiifron- 
ler;  il  verra  le.s  justes  éloges  que  je  lui  ai  dounés 
tournés  en  infâmes  satires  ; il  se  trouvera  outragé, 
et  le  conlre-couji  en  retombera  infailliblement 
sur  moi. 

Ce  n'est  point  Bliii  de  Sainmore  qui  est  l'édi- 
leur  de  ce  lilielle  ; c'est  certainement  celui  qui  a 
fait  imprimer  mes  Li'tires  si’crètee. 

Les  trois  lettres  sur  le  gouvernement  en  général, 
imprimées  au  devant  du  recueil,  sont  d'un  style 
dur,  cynique,  et  plus  in.sideiit  que  vigoureux, 
affecté  depuis  peu  par  de  jietits  imitateurs.  Ce 
n'est  jwiint  là  le  style  de  Itliii  de  .Sainmore.  On  a 
accusé  Itobinel  ; je  ne  l'accuse  ni  ne  l'accuserai  : 
je  me  conlenicrai  de  réprimer  la  calomnie  dans 
les  journaux  étrangers.  Celte  démarche  est  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  le  livre  est  r-pandii  par- 
tout, hors  h l’aris.  Il  est  heureux  du  moins  de 
pouvoir  détruire  si  aisément  la  calomnie. 

I.es  protestants  se  plaignent  beaucoup  de  notre 
ami  M.  de  lienumonl,  qui  réclame  eu  sa  faveur 
les  lois  rigoureuses  sur  les  protestants,  contre  les- 
quelles il  semble  s'être  élevé  dans  l'affaire  des 
Calas.  J'aurais  voulu  qu'il  eût  insisté  davantage 
sur  la  lésion  dont  il  s<!  plaint  jaslement,  et  qu'il 
eût  fait  adroitement  sentir  comliieo  il  en  coûtait  à 
son  cœur  d'invoquer  des  lois  si  cruelles.  J'ai  peur 
que  son  factum  |xiur  lui-même  ne  nuise  à son 
factum  |H)ur  les  Sirven,  et  ne  refroidisse  beaucoup; 


I mais  enfin  tout  mon  désir  est  qu'il  réus.sisse  dans 
I le.s  deux  affairi’s  auxquelles  je  prends  nu  égal  m- 
terêt. 

Je  lie  sais  coiniiienl  vous  êtes  avec  fhieriot  ; je 
ne  sais  oîi  il  demeure  ; je  crois  qu'il  passe  ra  vie, 
comme  moi,  à être  malade  et  à faire  dits  remèdes. 
Cela  le  rend  un  jieu  inégal  dans  les  devoirs  de 
l'amilié;  mais  il  faut  user  d'indulgence  envers 
les  faibles.  Je  vous  prie  de  lui  faire  jxisser  ce  jvelit 
billet. 

Vous  aurez  iiieessammenl  quelque  eliose  ; mais 
vous  savez  combien  il  est  dangereiiv  d'envoyer 
par  les  |vostes  étrangères  des  broc  hures  de  Hol- 
lande. Nous  recevons  des  livres  de  l'rancc,  mais 
nous  n'en  envoyons  pas.  Tous  les  paquets  qui 
eontieniieiil  des  imprimés  étrangers  sont  saisis  , 
et  vous  savezqu'on  faittrès  bien,  alleiidu  l'extrême 
inijiortiiieiice  des  presses  bataves. 

J'ai  chez  moi  M.  de  La  Borde,  qui  met  Pandore 
en  musique  ; je  suis  étonné  de  sou  talent.  Nous 
nous  attendions,  madame  Denis  et  moi,  b de  la 
musique  de  cour,  et  nous  avons  trouvé  des  mor- 
ceaux dignes  de  Rameau.  Tout  cela  ii'em|)êclie  pas 
que  je  n'aie  Bi’lleval  et  Broute!  exlrêmemenl  sur 
le  evem-. 

Cousolons-iioiis.  mon  cher  frère,  dans  ramoiir 
de  la  raison  et  de  la  vertu  ; comptez  que  l'une  et 
l'autre  font  de  grands  progrès.  Saluez  de  ma  pacl. 
nos  frères  Barnabe,  Tliaddée, etïiuioUiee.  lûr. 
l’inf... 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEM'AL. 

<9  >eptpmbre. 

Mes  divins  anges,  je  vous  avouerai  long-lem|)s 
que  j'ai  élé  pénétré  de  l'aventure  que  vous  savez. 
Le  jugement  flélrissanl  porté  unanimement  coiilre 
ce  monstre  de  Broulel  a élé  une  goutte  de  baume 
sur  une  profonde  blessure.  J'étais  dans  une  si 
horrible  niélaiieolic , que.  pour  me  guérir,  j'ai 
fait  venir  toute  la  troupe  des  comédiens  de  üe- 
neve,  au  nombre  do  quarante-neuf,  en  eomplant 
les  violons.  J’ai  vu  ce  que  je  n avals  jamais  vu , 
des  opéra  comiques  ; j'en  ai  eu  quatre.  H y a une 
actrice  trisi  supérieure,  b mou  gré,  b mademoi- 
sidle  Dangeville  ; mais  ce  n'est  pas  en  beauté  : 
elle  est  |iourlaut  très  bien  sur  le  théâtre.  Elle  a, 
par-dessus  mademoiselle  Dangeville,  le  talent 
d’élre  aussi  comique  en  clianlanl  qu'en  parlant. 
H y a doux  acteurs  excellenis , mais  rien  |«)ur  le 
tragique  ni  pour  le  haut  comique  en  uuenu  lieu 
du  monde.  Cela  prouve  évidenmieat  que  le  co- 
lliuriin  est  h tous  les  diables,  et  que  la  iialion  est 
entièrement  lournà*  aux  tracasseries  jiarleuien- 
laires,  aux  horreurs  abbevilienues  , et  b la  farizr. 
J'ai  vu  jouer  aussi  Henri  IV  ; vous  croyez  bien 
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q«e  cela  n’a  pas  déplu  a l'aulour  de  la  Uenriade. 

J’ai  reçu  une  lettre  charmante  de  M.  le  duc  de 
Choiseul  ; en  vérité,  c’est  une  hellc  ûme.  Lui  et 
M.  le  duc  de  Praslin  sont  de  rancieiine  chevalerie  ; 
mais  je  doute  que  M.  Pasquier  en  soit. 

Le  petit  Commentaire  sur  les  Délits  et  les 
Peines,  d’un  avocat  de  Besançon,  réussit  beau- 
coup dans  la  province  et  chez  l’étranger. 

Il  y a dans  le  parlement  de  Besançon  un  pro- 
cureur-général qui  est  un  boeuf  : le  parlement  lui 
fait  souvent  raffronl  de  nommer  le  greffier  en 
chef  pour  faire  les  fonctions  de  pi'ocureur-général 
dans  les  affaires  difficiles.  Ce  bouif  alla  mugir, 
ces  jours  passés,  chez  un  libraire  qui  vendait  ce 
que  les  sots  ap{)elleut  de  mauvais  livres  ; il  le  fit 
mettre  en  prison,  et  requit  qu’on  le  fit  pendre, 
en  vertu  de  la  belle  loi  émanée  en  J 750;  car  les 
Wclches  ont  aussi  quelquefois  des  lois.  Le  parle- 
ment , d’une  voix  unanime , renvoya  le  libraire 
absous,  et  le  bœuf  en  mugissant  dit  an  libraire  : 
« Mon  ami , ce  sont  les  livres  <|uc  unis  vendez 
« qui  ont  corrompu  vos  juges.  » 

Voila  de  beaux  exemples.  O Welches!  profitez. 
Mais  cependant  je  n'ai  point  encore  le  factum  pour 
les  Sirven;  mes  anges  l’ont-ils  vu?  Je  crois  que 
je  me  consolerais  de  tout , si  je  gagnais  ce*  procès  : 
non  , je  ne  me  consolerais  point  ; le  monde  est 
trop  méchant. 

J. -J.  Rousseau  est  un  étonnant  fou. 

J'ai  chez  moi  actncllement  M.  de  La  Borde  , 
qui  met  en  musique  le  péché  originel,  sons  le  nom 
de  Payidore.  Le  bon  de  l’affaire  , c’est  que  mon- 
sieur le  dauphin  lui  avait  proposé  cet  opéra  quel- 
ques mois  avant  sa  mort. 

Respect  et  tendresse. 

N.  B.  Je  viens  d'entendre  des  morceaux  de 
Pandore;  je  vous  assure  qu'il  y en  a d’e.xcclleuts. 

A M.  LACOMBE. 

19  septembre. 

Je  |)ersi3te  dans  mon  opinion,  monsieur.  Je  crois 
que  vous  faites  très  bien  de  n’imprimer  que  ik*u 
d'exemplaires  de  la  tragédie  de  mon  ami  ; elle 
n’est  point  théâtrale  ; elle  ne  va  point  au  cœur  ; 
il  en  convient  lui-mème.  Il  n’y  a qu’un  très  |)clit 
nombre  de  gens  qui  aiment  l’antiquité.  Encore 
«ne  fois,  il  n’est  pas  juste  que  vous  fassiez  un  pré- 
sent pour  un  ouvrage  qui  peut  ne  vous  produire 
aucune  utilité.  On  trouvera  d’autres  façons  de 
faire  une  galanterie  h la  personne  a qui  on  des- 
tinait ce  présent.  11  est  vrai  que  si  l’édition  peu 
nombreuse  que  vous  faites  réussissait  contre  mon 
attente , mon  ami  vous  fournirait  un  morceau  as- 
sez curieux  concernant  la  littérature  et  le  théâtre, 
que  vous  pourriez  joindre  au  reste  de  l’ouvragi»  ; 


alors , si  vous  étiez  content  du  succès  de  la  seconde 
édition  * vous  pourriez  donner  au  comédien  qu'on 
vous  indiquerait  la  petite  rétribution  dont  vous 
parlez.  Au  reste , je  ne  crois  pas  que  le  ton  sur 
lequel  la  comédie  est  aujourd'hui  montée  permeiie 
qu’on  joue  des  pièces  de  ce  caractère.  On  est  for  t 
las,  je  crois,  des  anciens  Romains  : on  ne  se  pi- 
que plus  de  déclamer  les  vers  comme  on  fcsaiiilu 
temps  de  Baron;  on  veut  du  jeu  de  théâtre;  on 
met  la  pantomime  a la  place  de  l’éloquence  : ce 
qui  peut  réussir  dans  le  cabinet  devient  froid  sur 
la  scène.  Voilà  bien  des  raisons  pour  vous  enga- 
ger 'a  ne  tirer  d’abord  qu’un  très  petit  nombre 
d'exemplaires.  Au  reste,  l’auteur  de  cet  ouvrage 
ne  vent  point  se  faire  connaître  ; c’est  un  homme 
retiré  qui  craint  le  public , et  qui  n’aspire  point  a 
la  réputation.  Pour  moi , je  n’aspire  qu’à  votre 
amitié.  J’ajoute  qu’il  y a quelques  vers  dans  la 
pièce  qui  sont  assez  démon  goût,  et  dans  ma  ma- 
nière d’écrire.  Plusieurs  jeunes  gens  m'ont  fait 
cet  honneur  quelquefois;  ils  ont  imité  mon  style 
en  rembcllissant.  Je  sens  bien  qu’on  pourra  me 
soupçonner  ; maison  aura  grand  tort  assurément, 
et  je  ne  doute  pas  que  votre  amitié  ue>me  rende 
le  service  de  dissiper  ces  soupçons. 

Adieu,  monsieur  ; je  suis  infiniment  touché  de 
tous  les  sentiments  que  vous  me  témoignez. 

A M.  LE  MARQlil.S  D’ARGENCE  DE  DIRAt:. 

19  septemliN. 

J’ai  reçu,  monsieur,  la  traduction  àeVICxorde 
des  Lois  de  Zalencus,  l’un  des  plus  anciens  et  des 
plus  grands  législatem-s  de  la  Grèce.  C’est  un  pré- 
cieux monument  de  l’antiquité  : il  sert  h prouver 
que  nos  premiers  maîtres  ont  toujours  reconnu 
un  Dieu  suprême  qui  lit  dans  lecœurdes  hommer, 
et  qui  juge  nos  actions  et  nos  pensées.’ II  n’y  a 
que  la  malheureuse  secte  d’Épicure  qui  ail  ja- 
mais combattu  une  opinion  si  raisonnable  et  si 
utile  au  genre  humain  : la  piété  et  la  vertu  sont 
de  tous  les  temps.  Vous  me  mandez  que  vous  ave/, 
trouvé  des  barbares , indignes  de  la  société  des 
honnêtes  gens , qui  s<;  sont  élevés  contre  ce  frag- 
ment si  respectable.  Il  est  triste  que,  dans  noire 
nation,  il  y ait  des  gens  si  absurdes:  c’est  le  fruit 
de  l’ignorance  où  l’on  vit  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces , et  de  la  misérable  éducation  qu’on  y a 
reçue  jusqu”a  présent.  Iæ  rouille  de  l’ancienne 
barbarie  subsiste  encore.  On  trouve  cent  chas- 
seurs, cent  tracassiers,  cent  ivrognes,  pour  un 
homme  qui  lit  ; c’est  en  quoi  les  Anglais,  et  même 
les  Allemands,  l'emportent  prodigieusement  sur 
nous. 

J’ai  vu,  ces  joni’s  passés,  M.  Boursier,  qui  m a 
dit  qu’il  avait  fait  quelques  commissions  pour 
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TOUS  ; il  ne  m'a  pas  dil  ce  que  c élai!  : tout  ce  que 
je  sais  , c'est  qu'il  vous  est  attaché  comme  moi. 
Sojei  bien  persuadé,  monsieur,  des  tendres  sen- 
timents de  votre,  etc. 

A M.  CnitlSTIN. 

ti  Kptrmbre 

.Mou  cher  philosophe,  vous  m'avez  envoyé  un 
siii;;ulier  mooumeut  de  la  barbare  imbécillité 
d'une  certaine  secte  ; il  n'y  a qu’elle,  dans  l’uni- 
vers enlter,  capable  de  pareilles  horreurs.  La  plu- 
ytart  des  hommes  n'y  font  pas  d'attention  ; mais 
les  âmes  sensibles  sont  toujours  touchées  de  ce  qui 
cfQcnre  à peine  les  autres. 

On  a brûlé  h Berne  VHi^loire  de  l'Eglhe,  qu'on 
attrihuc  à un  certain  prince  : cela  |iourra  avoir 
des  suites  sérieuses. 

Je  vous  prie , mon  cher  ami , de  bien  recom- 
mander 'a  M.  de  G....  de  ne  me  jamais  nommer, 
et  de  ne  parler  de  moi  que  comme  d'un  agricole 
qui  aime  la  vertu  et  la  vérité  autant  que  la  cam- 
pattne.  Vous  savez  que , dans  un  temps  de  per- 
sécution, il  faut  opposer  la  discrétion  à la  mé- 
chanceté des  hommes.  J'ai  fait  mon  compliment 
'a  M.  Le  Riche,  qui  est  le  Beaumont  de  la  Franche- 
Comté  , et  le  protecteur  de  l’innocence.  Faites 
mes  tendres  compliments,  je  vous  prie,  à M.  de 
G....,  et  revenez  voir  vos  amis  le  plus  tût  que 
vous  pourrez. 

A M. — 

A Fcrncy , le  Si  kepiemhrr. 

Je  suis  très  éloigné  de  penser,  monsieur,  que 
vous  ayez  la  moindre  part  à l'édition  de  mes  pré- 
tendues Lettre!  données  au  public  par  un  faus- 
saire calomniateur  qui,  pour  gagner  quelque  ar- 
gent, falsifie  ce  i|tie  j’ai  écrit , et  in’evpose  au 
juste  rossent  iment  des  personnes  les  plus  respec- 
tables du  royaume,  en  substituant  des  satires  in- 
làmes  aux  éloges  que  je  leur  avais  dontiés. 

Les  notes  dont  on  a chargé  ces  Ij-ttra  sont  en- 
l'ore  plus  diffamatoires  que  le  texte  : vous  y êtes 
loué , et  cela  ast  triste.  L'éilileur  sait  en  sa  con- 
science qu'aucune  de  ces  lettres  n'a  été  écrite 
comme  il  les  a imprimées.  Si  par  hasard  vous  le 
connaissiez,  il  serait  digne  de  votre  probité  de  lui 
remnntrerson  crime,  et  de  l'engagei  il  se  rétracter, 
lin  fait  de  la  littérature  un  bien  indigne  usage  : 
imprimer  ainsi  des  lettres  d'anlrui,  c'est  être  b 
la  fois  voletir  et  fanssaire. 

Comme  ces  Lettre!  courent  l’Europe , je  serai 
fnroé  de  me  justifier.  Je  n'ai  jamais  répondu  aux 
critiques,  mais  j'ai  loojmirs  confondu  la  calomnie. 


Vous  m’avez  toujours  prévenu  par  des  témoi- 
gnages d’estime  et  d'amitié  ; j’y  ai  répondu  avec 
les  mêmes  sentiments.  Je  ne  demande  ici  que  ce 
que  l’humanité  exige  ; votre  mérite  vous  fhit  un 
devoir  de  venger  l'honneur  des  belles-lettres. 

J’ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  les  sen- 
timents que  j'ai  toujours  eus  |iOur  vous,  votre,  etc. 

A MADAME  LA  MARQLISi:  ÜL  DEFl'AND 

A Ferney  • Si  M>picmbr<. 

Eunuyez-voussoitvent,  madame,  car  alors  vous 
m’écrirez.  Vous  me  demandez  ce  que  je  fais  ; 
j'embellis  ma  retraite,  je  meuble  de  jolis  appar- 
tements où  je  voudrais  vous  recevoir;  j'entre- 
prends un  nouveau  procès  dans  le  goûl  de  celui 
des  Calas,  et  je  n'ai  pas  pu  in'cn  dispetiser,  parce 
qu'un  |)ère,  une  mère,  et  deux  filles,  remplis  de 
vertu,  et  condamnés  au  dernier  supplice,  se  sont 
réfugiés  b ma  porte,  dans  les  larmes  el  dans  le 
désespoir. 

C’esl  une  des  petites  aventures  dignes  du  meil- 
leur des  mondes  possibles.  Je  vous  demande  eu 
grâce  de  voits  faire  lire  le  mémoire  que  M.  de 
Beanmant  a fait  pour  cette  famille,  aussi  ies|>ec- 
table  qu'infortunée.  Il  sera  bienliM  imprimé.  Je 
prie  M.  le  pré-ideiit  llénaiill  de  le  lire  atlenti- 
vemciit. 

Vos  suffrages  M'rviroiit  beaucoup  b déterminer 
relui  du  public,  et  le  public  influera  sur  le  conseil 
du  roi.  La  belle  âme  île  M.  le  duc  de  Clioiseul 
nous  protège  ; je  ne  mniials  |iuinl  de  cicnr  plus 
généreux  et  plus  noble  que  le  sien  ; car , quoi 
qu'en  dise  Jcan-Jarqiies,  nous  avons  de  très  lion- 
nêles  ministres.  J'aimerais  mieux  assufémeiit  être 
jugé  par  le  prince  de  Snubise,  el  par  M.  le  duc  de 
Praslin,  que  |>ar  le  parlement  de  roulouse. 

Il  faudrait,  madame,  que  je  fusse  aussi  fou  que 
l'ami  Jean-Jacques  pour  aller  b Vesel,  Voici  le  fait; 
Le  roi  de  l’rnsse  m'ayant  envoyé  cent  écus  d'au- 
mône pour  celle  malhenreose  famille  des  Sirven, 
et  ni 'ayant  mandé  qu'il  leur  offrait  un  asile  b 
Vesel  ou  b Clêves,  je  le  remerciai  comme  je  le  de- 
vais; je  lui  dis  que  j'aurais  voulu  lui  pr.'scnler 
moi-mêiiic  cesjiauvres  gens  auxquels  il  pronicl- 
lait  sa  proteelinn.  Il  lut  ma  lettre  devant  un  fils 
de  H.  Trmicliin,  qui  est  secrétaire  de  l’envoyé 
d'Angleterre  b Berlin.  Le  petit  Troochin  , qui  ne 
pense  pas  que  j'ai  soixante-treize  ans,  et  que  je 
ne  peux  sortir  de  chez  moi,  crut  entendre  que  j'i- 
rais trouver  le  roi  de  Prusse  ; il  le  manda  b son 
père  ; ce  père  l'a  dit  a Paris;  les  gazelicrs  on  out 
beaucoup  raisonné  ; 

Fl  voila.. . romnic  on  rrrit  Phittoire. 

l'fmrfot,  »Cie  1 , MS  Z. 
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Puis  fic2-T0*if  à mrssu’iiis  usants. 

La  lUutUr , cU.  a,  V.  107. 

Il  Taiit  que  je  vous  dise,  pour  vous  amuser,  que 
le  riii  de  Prusse  m‘a  mandé  qu'on  avait  rebâti  ' 
luiit  mille  maisons  eu  Silésie.  I.a  réponse  est  bien  ! 
nalurellc  : a Sire,  ou  les  avait  doue délniiles ; il  j 
> y avait  donc  huit  mille  latuillcs  désespérées.  1 
■ Vous  antres  rois  , vous  êtes  de  plaisants  pbibi-  \ 
• soplics.  • i 

Jean-Jacques  du  moins  ne  fait  de  mal  qu'à  lui,  | 
car  je  ne  crois  pas  qu'il  ail  pu  m'en  faire  ; cl  ma-  | 
dame  la  marécliale  de  Luxembourii;  ne  peut  p.as 
croire  que  j'aie  jamais  pu  me  joindre  aux  jiersé- 
cuteursdu  Vicaire  iavotj:ird.  Jean-Jacques  ne  le 
crois  pas  lui-même;  mais  il  est  comme  Chinnpol- 
la-Perruque , qui  disait  que  tout  le  monde  lui  eu 
voulait. 

Savci-vousque  l'horrible  aventure  du  chevalier 
de  La  Barre  a été  causée  par  le  tendre  amour? 
•Savez-vous  qu'un  vieux  maraud  d'Abbeville, 
nommé  Bellcval,  amoureux  del'abbesse  deVillan- 
court , et  maltraité  , comme  de  raison , a été  le 
seul  mobile  de  celle  abominable  calasiropbc?  Ma 
nic-ec  de  Florian  , qui  a l'iHinneur  de  vous  con- 
iiallrc  , et  dont  les  terres  s<int  auprès  d'Abbeville, 
est  bien  instruite  de  toutes  ccsboi  reuis  ; clics  font 
dresser  les  cheveux  a la  lêlc. 

Savez-vous  encore  que  feu  monsieur  le  dauphin, 
qu'on  ne  [leut  assez  roRrcIlcr,  lisait  Locke  dans 
sa  dernière  maladie  ? J'ai  appris  avec  bien  de  l’é- 
lonneincnt  qu'il  savait  toute  la  tr.igédiede  Ma- 
lioiiirl  par  cœur.  Si  ec  siècle  n'est  pas  celui  des 
grands  talents,  il  est  tolui  des  esprits  cullivt's. 

Je  crois  que  M.  le  président  lléiiault  a été  aussi 
enibnusiasmé  que  moi , de  M.  le  prince  de  Bruns- 
wick. Il  y a un  roi  de  Pologne  philosophe  qui  se 
fait  une  grande  réputation.  Kt  que  dirons-nous  de 
mon  impératrice  de  Russie? 

Je  m'aperçois  que  ma  leltreestunclogedc  télés 
couronut-es  ; mais , en  vérité , ce  n'est  ps  fadeur, 
car  j'aime  encore  mieux  leurs  valets  de  chambre. 

Il  m'est  venu  un  premier  valet  de  chambre  du 
roi , nommé  M.  de  l.a  Borde , qui  fait  de  la  mu- 
sique , et  h qui  M.  le  dauphin  avait  conseillé  de 
mettre  en  musii|ue  l'opéra  de  Pandore.  C est  de 
tous  les  0(iéra  , sans  exception  . le  plus  susee|>-  \ 
tibic  d’un  grand  fracas.  Faites-vous  lire  les  p-  | 
rtdes  , qui  sont  daus  mes  OPJnvrcs , et  vous  verrez 
s'il  n’y  a p$  l'a  bien  du  tapage. 

Je  croyais  que  M.  de  la  Borde  fesail  de  la  mu- 
sique comme  un  pi  emier  valet  de  chambre  en  doit 
faire , de  la  petite  musique  de  cour  et  de  ruelle  ; 
je  l’ai  fait  exécuter  ; j’ai  entendu  des  choses  di- 
gnes de  Rameau.  Ma  nièce  Denis  en  est  tout  aus.si 
étonnée,  que  moi  : et  son  jagement  est  bien  pliia 


imporlaulque  le  mien  , car  cllcest  exivllcnte  mu- 
sicienne. 

Vous  tu  ai-je  assez  conté,  madame  ? vnusai-js 
assez  ennuyée  ? suis-je  assez  bavard  ? Souffrez  que 
je  Unisse  en  disant  que  je  vous  aimerai  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie,  de  tout  mon  cœur  , 
avec  le  |)lus  sincère  respect. 

A M.  DAMILAVIL1.E. 

M lepivmljff. 

Je  vous  remercie  , mon  ( ber  ami,  mon  cher 
frère , de  votre  noble  et  philosophique  Déclara- 
tion sur  l'insolence  de  ce  faussaire  qui  a fait  im- 
I primer  ses  sottises  sons  mon  nom.  La  canaille  lit- 
téraire est  ce  que  je  connais  de  plus  abject  dans  le 
monde.  L’auteur  du  Pauvre  Diable  a raison  de 
dire  qu’il  fait  plus  de  cas  d'un  ramotieur  de  che- 
minées , qui  exerce  un  métier  utile  , que  de  tous 
ces  ptits  éoornifleurs  du  Parnasse.  Il  est  hon  de 
faire  un  petit  ouvrage  qu’on  in-sérera  dans  les 
journaux,  etqni  servira  de  préservatif  contre  plus 
d’une  imposture. 

l'n  lieau  préservatif  sera  le  factum  de  notre  ami 
Klie.  Vous  ne  m'avez  point  mandé  si  vous  l'aviez 
lu.  J'ai  bien  à cœur  que  l’ouvrage  suit  prfait. 
l'n  factum  dans  une  telle  affaire  doit  se  faire  lire 
avec  le  même  plaisirqu'une  tragédie  intéressante 
et  bien  écrite.  Il  n'y  a plus  moyen  de  reculer  sur 
M.  Chardon  ; je  crois  que  M.  le  duc  de  Choiscul 
trouverait  fort  mauvais  qu'après  lui  avoir  demandé 
ce  rapporteur,  on  en  demandât  un  autre  ; mais  il 
faudra  nécessairement  tâcher  de  captiver  M.  Le 
Noir,  qui  est,  dit-on,  le  meilleur  criminaliste  du 
royaume  : sa  voix  sera  d'un  très  grand  poids  ; et 
nous  courons  beaucoup  de  risque,  s'il  ne  prend 
ps  notre  parti. 

Vous  aurez  incessamment  toutes  les  cnoséS  que 
vous  me  demandez,  mon  cher  ami.  Il  y a un  nou- 
veau livre  , comme  vous  savez , de  feu  M.  Bott- 
langer.  Ce  boulanger  plrissait  une  pâte  que  tous 
les  estomacs  ne  puvent  pas  digérer  : il  y a quel- 
ques endrolLs  oit  la  pâle  est  un  pu  aigre  ; mais  , 
en  général,  son  pain  est  ferme  et  nourrissant.  Ce 
M.  Boulanger-lb  a bien  fait  de  mourir,  il  y a quel- 
ques années , aussi  bien  que  La  Mettrie , Du  Mar- 
sais,  Fréret,  Bolyngbroke,  et  tant  d’autres.  Leurs 
ouvrages  m’ont  fait  relire  les  écrits  philosophi- 
ques de  Cicéron  , j’cu  suis  enchanté  plus  que  ja- 
mais. Si  on  les  lisait , les  hommes  seraient  plus 
bonnêtes  et  plus  sages. 

Je  me  Halte  que  le  plil  ballot  est  prti.  Mes 
compliments  a l'auteur  voilé  du  dévoilé.  Je  i’iau- 
brasse  mille  fois.  Lcr.  t’inf,... 
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A Jl.  LE  COMTE  U'ARGEMAL. 

atî  sepleoibrP- 

Mon  cher  aiij(0 , je  vous  supplie  de  préseiiler 
mes  tendres  respects  a M.  le  ducdel’raslin.  Je  suis 
pénétre  des  sentinieutsde  Isuité  dont  il  veut  tou- 
jours m'houorer.  Je  lui  souhaite  une  sauté  affer- 
mie  ; c'est  la  seule  chose  qui  peut  lui  manquer  , 
et  c’est  celle  sans  laquelle  il  n'y  a point  de  hon- 
heur. 

Il  est  vrai  que  j'ai  un  t«‘au  sujet  ; mais  c'est 
une  helle  femme  qui  me  tombe  entre  les  mains  b 
l'àitede  prés  de  soixante-treize  ans  : je  la  douue- 
rai  b exploitera  quelque  jeune  homme.  Je  vous  ai 
dej'u  dit  que  j'élais  comme  le  chevalier  Comdoui. 
<|ui  s'est  fait  une  grande  réputation  pour  avoir 
priH'ure  du  plaisir  b la  jeunesse  quand  il  ne  [h>u- 
xait  plus  en  avoir. 

La  llarjie  et  Chamfurt  viennent  chez  moi  b la 
lin  de  l'aulomuc,  ainsi  vous  aurez  deux  trasédies  : 
de  quoi  diable  avez-vous  b vous  plaindre'/ 

Je  ne  hais  |>as  absolument  les  roués  ; je  trouve 
qu'ils  St!  font  lire , et  qu'il  n'y  a pas  un  seul  mtr- 
mcntde  langueur.  Je  trouve  qu'elle  est  fortement 
écrite , et  je  crois  même  qu’elle  ferait  plaisir  au 
théâtre,  si  mademoiselle  Clairon  jouait  Kulvie  ; 
mademoiselle  Lecouvreur,  Julie  ; ilaron,  .\ugu.ste  ; 
et  l.ehaiii.  Pom|icb.'.  Il  n'est  pas  mal  d'ailleurs  d'a- 
voir une  pièce  dans  ce  goût,  afin  que  tous  les  genres 
soient  épuisés. 

A l'égard  des  ouvrages  philasiqdiiques  tels  que 
Cicéron  , Lucrèce , Sénèque , i:pictèlc , Pline , 
Lucien  eu  fesaient  contre  les  su|>eist'tiuus  de 
leur  temps,  je  ne  inc  pique  point  d imiter  ces 
grands  hommes.  Vous  savez  que  je  ne  fais  aucun 
ouvrage  dans  ce  goût  ; je  vis  chez  les  Wciches , et 
non  |>as  chez  les  anciens  Romains.  Je  suis  sur  les 
frontières  d’une  nation  qui  sait  pai- rieur  /l’oo'cJ 
CuIm,  et  qui  ne  lit  point  le  /Je  Au/kivi  l>rn- 
rum.  El  calomnie  a beau  m'imputer  quelquefois 
des  écrits  pleinsd  une  sagessehardie,  quin  est  p is 
celle  des  Welche.s  , mais  qui  est  celle  des  Mon- 
taigne , des  Ctiarrnn,  des  l.aMothe-le-Vayer.  des 
Itayle  , je  délie  qu’on  me  prouve  jamais  que  j'aie 
la  moindre  parta  ces  témérités  philosophiques.  Il 
est  vrai  que  j'ai  été  indigné  de  certaines  barharii's 
wciches , mais  je  me  suis  consolé  en  songeant 
combien  il  y a de  Français  aimables  , b la  tète 
desquels  vous  êtes,  avec  l'hûlc  chez  qui  vous  lo- 
gez. Il  n'y  a point  de  mois  où  l'on  ne  voie  paraître 
en  Hollande  tantôt  un  excellent  ouvrage  de  Fré- 
rct , tantôt  un  moins  bon  , mais  pourtant  assez 
bon,  de  Boulanger  ; tantôt  uu  autre  éloquent  mais 
terrible  de  Bolyngbroke.  On  a réimprimé  le  Vi- 
Caire savoyard , dégagé  du  fatras  d't’mifCj  avec 


i 

I 


qui'lqties  ouvrages  du  <Mii.sul  de  Maillet.  Toute  la 
jeunesse  allemande  apprend  b lire  dans  ces  ou- 
vrages ; ils  deviennent  le  catéchisme  univcr.sel , 
depuis  Itadejusqu'b  Moscou.  Il  n'y  a pas  a présent 
un  priiiee  allemand  qui  ne  soit  philosophe.  Je  n'ai 
assurément  aucune  part  dans  cette  révolution  qui 
s’est  faite  depuis  quelques  années  dans  l'esprit  hu- 
main Ce  n’est  pas  nia  faute  si  ce  siècle  est  éclairé , 
et  si  la  raison  a |>énétré  jusque  dans  les  cavernes. 
J’achève  paisiblement  ma  vie,  sans  sortir  de  chez 
moi  ; je  bâtis  un  village,  je  défriche  des  terres  in- 
cultes, et  je  suis  seulement  fâché  que  le  blé  vaille 
actuellement  chez  nous  quarante  francs  le  setier. 
J'ai  liâti  une  église,  et  j'y  entends  la  messe  : je  ne 
vois  pas  (Hiiirquoi  on  voudrait  me  faire  martyr. 
On  peut  m'assassiner,  mais  on  ne  peut  me  com- 
damner;  et  il'ailleurs,  quand  on  m'assassinerait 
b soixante-treize  ans , j'aurais  toujours  probable- 
ment plus  v(H!u  que  mes  assassins , et  j'aurais  plus 
rendu  de  services  aux  hommes  que  maître  Pas- 
quier.  Mais  j’espère  que  cela  n arrivera  pas , et  je 
vous  ré()ouds  que  j’y  mettrai  bon  ordre.  J’ai  fieu 
de  temps  a vivre,  d'une  manière  ou  d'autre,  je 
vivrai  et  je  mourrai  attaché  b mou  cher  ange, 
avec  mon  culte  ordinaire  d’hyperdulie. 

P.  S.  Que  dites-vous  de  madame  la  comtesse 
de  lirioiiue,  qui  va  des  Pyrénées  aux  Alpes,  comme 
on  va  de  Versailles  b Paris?  elle  voulait  venir  in- 
cognito ; je  l'en  défle.  Est-ce  qu'elle  serait  philo- 
sophe ? 


A M.  LACOMBE. 

A Ferney,  ac  icplcmbre. 

Je  suis  obligé  , monsieur,  de  recourir  b votre 
témoignage  pour  confondre  une  singulière  impos- 
ture. En  éditeur  s'est  avAsé  de  recueillir  quelques 
{ unes  de  mes  lettres  qui  ont  couru  dans  Paris. 

( Elles  sont  toutes  falsifiées  , et  presque  toutes  les 
falsillcations  sont  des  outrages  odieux  faits  aux 
, personnes  les  plus  considérables  du  royaume.  O 
recueil  est  imprimé  b Amsterdam,  sous  le  uom  de 
Genève.  Il  c.st  connu  dans  toute  l'Euroiic  , hors  b 
Paris , où  il  est  justement  prohibé. 

Il  y a dans  ce  recueil  une  lettre  que  je  vous 
écrivis  en  ITtiâ  , au  sujet  de  la  reine  Christine. 
Je  vous  prie  de  me  dire  si  les  paroles  suivaules 
sont  effectivement  dans  l'original  que  vous  pouvez 
avoir. 

« La  réputation  de  .son  père  était  si  grande, 

! • qu’on  aurait  tenu  compte  b cette  princesse  d« 
« toutes  les  sottises  attachées  b son  sexe , et  même 

• du  mal  qu’elle  n'aurait  pas  osi'  fairé  b ses  su- 

• jets.  Il  faut  être  né  bien  dépravé  et  bien  stupide. 
« pour  ne  pas  briller  sur  le  trône,  et  pour  ne 

• pas  s’imniorlaliser  par  de  bonnes  actions , plus 
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• f:u;ilvs  il  fjir.‘ que  K'S  et  liellcsiicliims. 

< yiioi  qu’il  cil  suil,  CL' li' iccst  toujours  iiii  miiiiii- 

• ment  précieiii  qui  pourr.iit  servir  d exemple  à 

• d autres  princes  qui  auraient  lu  (olle  qloriule 

• d abdiquer.  » • 

Je  ne  crois  pas  ni  lîlie  servi  d'expressions  si 
pluies  et  si  ridicules.  Fresque  loiit  le  reste  de  la 
letire  imprimée  est  très  imliftiiemeiit  délii'iiré.  Je 
vous  prie  de  m'envoyer  un  certilical  dans  lequel 
vous  fa-ssiez  éclater  votre  juste  iudittnation  contre 
le  faussaire.  On  ne  peut  réprimer  le  lirittandatte 
de  la  librairie  qu’eu  le  dévoilant.  Je  vous  serai 
oblige  de  ni’envoyer  les  feuilles  de  la  pièce  que 
vous  inipriniez.  Je  souliaile  que  cet  ouvrage  suit 
accueilli  avec  quelque  indulgence,  alin  que  l’aii- 
leur  puisse  joindre  à la  seconde  édition  quelques 
morceaux  de  littérature  qu’il  m'a  confiés,  et  qui 
me  jiaraissenl  très  curieux.  Je  vous  priede  comp- 
ter pour  jamais  sur  l’estime  et  l’amitié  qui  m’al- 
laclienl  h vous. 

•V  M.  liAMII..\VII.I,i;. 


Sli  Mi(itembr«' 

Vous  semblez  craindre  , mon  cher  ami , par 
votre  lettre  du  25  , que  l'on  ne  fasse  qnelquedif- 
Ucnlté  sur  le  licl  exordeqiie  vousavez  mis  ’a  votre 
certificat  ; je  ne  vous  en  ai  pas  moins  d'obllga- 
lion  , et  je  la  sens  dans  le  fond  de  mon  cnoir.  Je 
compte  faire  imprimer  ce  certilical  avec  les  autres, 
que  j'enverrai  ’a  tous  1rs  journaux  ; je  n’aurai  pas 
de  peine  à confondre  la  calomnie.  Il  me  si'inble 
que  nous  sommes  dans  le  siècle  des  faussaires  ; 
mais  mon  étonnement  est  qne  les  faus-saires  soient 
li  maladroits.  Comment  |ieiit-on  insérer,  dans  des 
lettres  déj’a  publiques,  des  impostures  si  alroci»s 
et  si  aisées  à découvrir ’f  Ce  qui  me  fâche  beau- 
coup , c’est  que  ces  lettres  se  vendent ’a  Cenève. 
Madame  la  comtesse  de  Brionne,  qui  daigne  ve- 
nir à Ferney  , ne  sera-t-elle  pas  bien  nigalée  de 
ce  lieau  libelle  ? Klle  y trouvera  sa  maison  ou- 
tragée. 

Je  ne  sais  oii  prendre  ce  M.  Drudali , qui  me 
doit  un  témoignage  aiilbenlique  de  la  vérité:  c’est 
il  lui  qu'est  écrite  la  lettre  si  indignement  falsi- 
fiée. Je  n’ai  |ioint  n-çn  de  réponse  à la  lettre  que 
je  lui  ai  écrite  ; il  faut  ou  qu’il  ne  soit  point  a Pa- 
ris , ou  qu’il  soit  malade . ou  qu’il  ne  sache  pas 
remplir  les  premiers  devoirs  de  la  société.  .Ma  fa- 
mille juge  que  la  chose  est  inqiortante.  Je  serai 
)>eut-èlre  obligé  de  m’adresser  à M.  le  lieutenant 
de  police.  Je  connais  voire  cœur,  mon  cher  ami, 
vous  mettrez  de  l’empres.sement  à trouver  ce  Üeo- 
dali , et  à lui  faire  remplir  son  devoir.  Voilà 
une  fort  sollc  affaire;  mais  la  plupart  des  af- 
taircs  de  ce  iiniide  sont  fort  solli's  ; on  est 


> bien  lionreux  quand  l’alrocilé  ne.sejoiiU  pos  a la 
; sottise. 

I Je  vous  ai  déj’a  mandé  que  M.  le  dnc  de  Clioi- 
setil  et  M.  le  dnc  de  Praslin  sonliaitaieut  M Cliar- 
f don  pour  rapporteur.  J'ignure  les  sentiments 
j priésents  de  M.  de  lipauinoiil  sur  ce  choix  ; mais 
I le  |Kiiot  principal  est  l’inqircssion  de  son  mémoire. 

■ Je  me  Halle  que  M.  d’.Xrgenlal  en  aura  le  premier 
exemplaire. 

Il  inc  semble  que  le  temps  est  favorable  (mur 
faire  imprimer  rel  ouvrage  , cl  pour  dis|H>ser  les 
esprits.  I.’aiilonmc  est  un  temps  d’indolence  et 
de  désœiivrcincnt , pendant  lequel  on  est  avide 
de  nouveautés. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  sieur  .Saurourt , 
juged’.xbbeville,  n’a  pas  voulu  juger  les  autres 
accusés,  cl  l'on  croit  qu'il  se  démellra  de  sa  place  ; 
c’est  ainsi  qu’on  se  repent  après  que  le  mal  est' 
fait. 

j’attends  votre  paquet , dans  lec|iiel  j’espère 
trouver  des  consnialions.  Si  M.  Boulanger,  .auteur 
du  bel  article  Vin^lu-mc , vivait  encore,  il  si-raii 
bien  étonné  que  le  blé  coûte  quarante  francs  Icse- 
lier,  cl  qu’on  ii'y  met  point  ordre.  ^ uni  va  comme 
il  plaît  à Dieu. 

Adieu , mon  cher  ami  ; je  snis  bien  malade.  Je 
vous  répète  que  je  serai  très  fâché  de  mmiiir  sans 
' avoir  vu  Platon,  et  surtout  sans  vous  avoir  revu 

J ’ 

i avec  lui.  Je  vous  emtuasse  de  lotîtes  les  forces 
qui  me  restent.  Ei:r.  l 

Voulez-vous  tiien  envoyer  celle  lettre  au  libraire 
Laeomlie?  Il  y a aussi  une  lettre  à lui  adressée 
dans  ce  maudit  recueil , et  baeombe  sera  plus 
lionnéle  que  Defldati.  Ronsoir,  mon  très  cher 
ami. 


A M.  VERNES. 


Seplombre. 

Voici , monsieur  , où  en  est  l’affaire  de  celle 
malbeiireuse  et  inuoeente  famille  des  Sirvcii.  Il  a 
fallu  deux  annéi's  de  soins  et  de  |H'ines  réitérées 
(lour  rassembler  en  LanguediK-  les  pièces  juslilica- 
lives.  Niins  les  avons  enfin  arrachées.  Leinémoiie 
de  VI.  de  Beaumont  est  déjà  signé  par  plusieurs 
avocats;  nous  avons  déjà  demandé  un  rapporteur; 
VI.  le  due  de  Cliulscul  lions  protège  ; il  m écrit 
ces  propres  mots  de  sa  main,  dans  la  dernière 
' lettre  dont  il  m’honore  : « l.e  jugement  des  Calas 
I • est  un  effet  de  la  faibb'sse  liumaiiie  , et  n’a  fait 
' ■ souffrir  qu'une  famille  ; mais  la  dragumiadu 
i « de  VI.  de  Louvois  a fait  le  malheur  du  siècle.  » 
i A vouez , monsieur  le  curé  huguenot , que  M . le 
, duc  de  Choiseul  est  une  belle  âme,  et  que  res  pa- 
roles doiveul  être  gravées  en  lettres  d'or.  Pour 
celles  de  Vernel,  si  on  peut  tes  écrire  . rc  n’esl 
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([n’avcc  la  m.ilièredoiil  EiWiicI  fcsaitsnn  déjeu-  r 
iiiT.  (iuanl  à Jpan-Jacqups  , il  suffit  de  vous  dire  ! 
qu'il  y avait  autrefois  à Paris  un  pauvre  homme 
nommé  Chinnpol-ta-Pfmique , qui  se  plaignait 
que  la  cour  et  la  ville  étaient  liguées  conlre  lui. 

Vous  devriez  bien  abandonner  vos  ouailles 
quelques  momenls,pour  venir  eonverser  dans 
un  cliâtenu  où  il  n'y  a pas  une  ouaille.  ^ 

A V.  DAMIl.AVILLK.  j 

I"  octobre.  I 

Je  vous  envoie,  mou  elier  ami , relie  lelireou-  ' 
verle  pour  M.  de  Beauniout,  que  je  vous  supplie  1 
d(‘  lire.  I 

Il  s'est  chargé  de  Intis affaires  fort  équivoques, 
qui  feront  grand  tort  à la  cause  des  Sirveii.  Il  y a 
un  |iarti  violent  contre  lui  : on  a surtout  prévenu 
les  deui  T ronchin.  Ou  s’irrite  de  le  voir  invoquer  ' 
une  loi  cruelle  contre  les  prniestants  mêmes  qu'il 
a «léfendus  ; on  dit  que  sa  femme,  étant  née  pro-  | 
testante,  devait  rràlamer cette  loi  moins  qu'une  ; 
autre.  Un  prétend  que  l'acquéreur  de  la  terre  de 
Canon  est  de  Jtonne  foi , et  que  les  terres  eu  ;\or- 
mandie  ne  se  vendent  jamais  plus  que  le  denier  i 
vingt.  On  assure  que  le  brevet  obtenu  jiar  l'ac* 
quéreur  le  met  à l abri  de  toutes  recheirhes , et 
que  la  même  faveur  qui  lui  a fait  ohleiilr  sou  : 
brevet  lui  fera  gagner  sa  cause.  i 

Je  vous  coutie  mes  alai mes.  I.'odieuv  qu'on 
jette  sur  cette  affaire  nuira  beaucoup  à celles 
desSirven,  je  le  vois  évidemment:  mais  plus 
nous  attendrons,  plus  nous  trouverons  le  pu-  l 
blic  refroidi  ; et  d'ailleurs  les  démarclies  que  j 
j'ai  faites  exigent  absolumentque  le  mémoire  soit  | 
imprimé  sans  délai.  Si  M.  de  Keaumont  esi  à la 
campagne  , il  n'a  d'autre  parti  à prendre  que  de 
vous  confier  le  mémoire  que  vous  ferez  imprimer  | 
l>ar  Merlin.  | 

J'ai  eullii  reçu  le  Certifient  de  M.  Dendati  ; 
j'aurai  celuide  Laeombe  par  le  premier  ordinaire. 

Il  est  essentiel  de  confondre  la  calomnie  : eu  bri- 
sant une  de  scs  flèches  , on  brise  toutes  les  autres.  | 
Il  parait  tous  les  joursdes  livres  qu'mi  ne  manque 
pas  de  m'imputer.  Il  faudrait  que  je  rcs.<emhlasse 
a Esdras  , et  que  je  dictasse  jour  et  nuit , pour 
faire  la  dixième  partie  des  écrits  dont  l'imimsture 
me  charge.  Ou  poursuit  avec  acharnement  ma  | 
vieillesse  ; ou  empoisonne  mes  derniers  jours.  Je  i 
li’ai  d'autre  ressource  rpie  dans  la  vérité;  il  faut  I 
qu’elle  |iarais>e  du  moins  aux  yeux  des  minis- 
tres ; ilsjugmmt  de  toutes  ces  calomnies  par  celtes 
de  l'éditeur  de  mes  prétendues  iMres.  C’est  un 
service  qu  il  m aura  rendu  , et  qui  pourra  servir 
de  iiouclier  contre  les  traits  dont  on  aci  ahic  les 
(Kiuvres  philiisophes.  ‘ 


On  a aimoeré  le  livre  de  Fréret  d ns  la  G»-, 
zette  d Avignon  '.  On  y dit.  h la  vérité,  qne  le 
livre  est  dangereux,  mais  qu'il  y a beaucoup  de 
modération  et  de  profondeur. 

Adieu  , mon  cher  ami . je  vous  embrasse  aussi 
tendrement  que  je  vous  regrette. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m’envoyer  , par 
la  première  poste,  le  factum  de  M.  de  I.a  Roque 
contre  M.  de  Deaumont  ; car  je  venx  absolument 
juger  ce  procès  au  tribunal  de  ma  conscience 

A M.  LE  COMTE  Ü'ARCENTAL. 

s octobra* 

Vraiment , mes  adorables  anges,  je  ne  suis  pas 
étonné  que  le  prophète  tîlic  de  Ueaumuutne  vous 
ait  pas  envoyé  son  ménvoiro  pour  les  birven  ; la 
raison  en  est  bien  claire , c'est  que  ce  mémoire 
n'est  |>as  encore  fait.  Il  m'avait  mandé,  il  y a près 
de  deux  mois , qu'il  l'avait  remis  entre  les  mains 
de  plusieurs  avocats  pour  le  signer , et  M.  Daini- 
laville  lui  avait  déjà  donné  quelque  argent  de  ma 
part  ; je  croyais  même  déjà  l'ouvrage  imprimé,  je 
me  hâtais  de  demander  un  rapporteur , je  sollici- 
tais votre  protection  et  celle  de  vos  amis  ; mais 
enfin  il  s'est  trouvé  que  beaumont  avait  pris  le 
futur  pour  le  passé.  Je  vois  qu’il  a ete  un  peu 
désorienté  [>ar  deux  causes  malheureuses  qu’il  a 
perdues  coup  sur  coup.  Il  ne  faudrait  pas  que  le 
défenseur  des  Calas  se  chargeât  jamais  d'une 
cau.se  équivoque  : celle  des  Sirven  lui  aurait  fait 
nn  honneur  infini. 

Il  a encore  , comme  vous  savez , un  procès  trè& 
intéressant  au  nom  de  sa  femme;  mais  je  tremble 
encore  |iour  ee  p ocès-là.  Il  a le  malheur  d'y  ré- 
clamer les  lots  rigoureuses  conlre  les  protestants, 
lois  dont  il  avait  tant  fait  sentir  la  dureté,  non 
seulement  dans  l'affaire  des  Calas , mais  dans  une 
autre  encore  que  je  lui  avais  confiée.  Cette  funeste 
coutume  des  avocats  de  soutenir  ainsi  le  pour  et  le 
contre  pourra  lui  faire  grand  tort  et  en  fera  sû- 
rement à ta  cause  des  Sirven  : eependaul  l'affaire 
est  entamée  , il  la  faut  suivre.  J'ai  obtenu  pnur 
celle  malheureuse  famille  Sirven  la  protection  de 
plusieurs  princes  étrangers  ; je  leur  al  écrit  que  le 
factum  était  prêt  : s'il  ne  parait  pas . ils  seront 
en  droit  de  croire  que  je  les  ai  trompés.  Je  ne  me 
rebute  |ioint . mais  je  suis  fort  affligé. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  que  vous  n'ayez  pas 
reçu  le  Comnu  nlmrc  lur  les  Délits  ri  les  Peines, 
par  un  avocat  de  Besançon,  jesais  bien  que  M.  Ja- 
nel  a des  ordres  positifs  de  ne  lais.s<T  passer  au- 
cune brochure  suspecte  par  la  voie  de  la  poste  ; 
mais  celte  brochure  est  tri-s  sage , elle  me  p.v,-ail 

I L'Eramcfi  criliqNe  tes  Apologiste»  ife  l’t  rs^tiçlon  c>(f4‘ 
tienne.  K 
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iiisiruciiYC  ; il  ii'y  u aucun  mot  qui  puisse  cho- 
quer le  guu\crueuieut  de  Kraoce  , ni  aucun  | 
gouvcinemeiU.  Je  reçois  Ums  les  jours,  par  la  j 
|iuste,  tous  les  iiopriuiés  qui  paraissent  ; un  les 
lais»;  tous  arriver  saus  aucune  diriicultc.  Je  iic  ' 
vuis  pas  pourquoi  l’un  délcudrait  le  Irausporl  des  ' 
[leusêes  de  province  à Paris . tandis  qu’on  |)cr-  I 
met  l'espurlatiou  de  Paris  eu  province. 

Je  suis  encore  plus  surpris  qu'un  u’ail  pas  res- 
(leclé  l'cuveluppe  de  il.  de  Cuurleilles , et  que 
l'un  prive  un  conseiller  dVtat  d'un  écrit  sur  la 
jurisprudence,  ions  recevreï  cet  écrit  par  quel- 
que autre  voie,  et  vous  jugerez  si  on  doit  le  trai- 
ter avec  tant  de  rigueur. 

Vous  n'igiiorett  pas  qu'un  a fait  en  Hollande 
deuv  éditions  de  quelques  unes  de  mes  lettres , 
qu'on  a cruellement  falsillées,  et  auxquelles  on  a 
joint  des  notes  d'une  insolence  punissable  contre 
les  personnes  du  royaume  les  plus  remarquables. 
On  m'a  conseillé  de  m'adresser  'a  un  nommé 
M.  üu  Clairon,  qui  est,  dit-on,  actuellement  rom- 
roissaiie  de  la  marine  , ou  consul  à Amsterdam  : 
il  est  auteur  d'uue  tragédie  de  Cromwell,  qu’il  a 
dédicoii  M.  le  duc  de  Prasliu.  Je  ne  veut  pas  croire 
qu’il  soit  trop  instruit  du  mystère  de  cette  abomi- 
nable iditiou  ; mais  je  crois  qu'il  )>eut  aisément 
se  procurer  des  lumières  sur  l'éditeur. 

M.  le  prince  de  Sonbise  , et  plusieurs  autres 
personnes  d'une  giainle  distinction,  sont  très  ou- 
tragés dans  ces  lettres.  Il  est  nécessaire  que  je 
mette  an  moins  dans  les  journaux  un  avertisse- 
inenl  qui  démontre  et  qui  confonde  la  calomnie. 
Ileurensement  li-s  preuves  sont  nettes  et  claires  ; 
j'ai  en  main  lus  certillcats  de  ceux  à qui  j'avais 
écrit  ces  lettres , qu'un  faussaire  a défigurées. 
J’espère  que  M.  Üu  Clairon,  qui  est  sur  les  lieux, 
voudra  bien  me  donner  des  éclaircissements  sur 
cette  manœuvre  iufàme.  Je  lui  écris  qu'ayant, 
comme  lui,  M.  le  duc  de  Praslin  pour  protecteur, 
j'ai  quelque  droit  d'es|iérer  scs  bonsoriiccs,  daus 
cette  oonjonctiirn,  à l'abri  d'une  telle  protection  ; 
que  le  livre  est  imprimé  par  Marc-Micliel  Itey , 
imprimeur  de  J. -J.  Rousseau,  à Amsterdam  ; que 
Jean-Jacques  y est  loué  , et  les  hommes  les  plus 
respectables  chargés  d'outrages;  que  je  le  supplie 
dcvouloir  bien  me  donner  sur  cette  œuvre  d'ini- 
quité les  notions  qu'il  potirra  acquérir,  et  que 
tous  les  honnêtes  gens  lui  en  auront  obligation. 
Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Praslin  (icrmcllra 
. la  liberté  que  je  prends  dedire  un  mot  dans  cette 
lettre  de  mon  attachement  pour  lui,  et  de  la  pro- 
tection dont  il  m'honore. 


A .\1.  I.C  .MAl’vKCll.VL  Ül,C  ÜK  lllUlKLitU. 

AU  cUùU-au  dtf  Furney,  8 octobre. 

il  n'y  a point  assurément  de  faton  de  pisser 
plus  noble  que  celle  de  mou  héros  ; et  le  cardinal 
de  'i'cnrin,  chez  qui  vous  plssàtt^s,  n'aurait  pas  eu 
votre  générosité.  Votre  jeune  homme  est  arrivé 
dans  mon  couvent  ; je  l'y  ai  fait  moine  sur-le- 
champ;  il  aura  des  livres  à sa  disposition.  J'ai 
un  ex-jésuite  qui  a professé  vingt  années,  et  qui 
pourra  lui  donner  de  bons  conseils  sur  ses  études, 
et  diriger  sa  conduite.  J'ai  le  bonheur  d'avoir  une 
i es|ièce  de  sucrrtaii  e qui  a beaucoup  de  mérite,  et 
avec  lequel  il  passera  son  temps  agréablement. 
Toute  notre  maison  vit  dans  une  union  parfaite  ; 

I il  ne  tiendra  qu'à  lui  d'y  être  aussi  consolé  qu'on 
, |ieut  l’élre,  quand  on  n'a  pas  le  bonheur  de  vous 
I faire  sa  cour.  Il  m'a  paru  vif,  mais  Imn  eiiraut  ; 

I j’en  aurai  tous  les  suius  que  je  dois  à un  jeune 
I homme  que  vous  protégez,  et  que  vous  daignez 
< me  recummauder.  S'il  se  tourne  au  bieu,  il  iTaura 
I d'obligation  qu'à  vos  extrêmes  boutés  du  bonheur 
! de  sa  vie.  C'est  un  enfant  que  le  hasard  vous  a 
donné;  vous  Tavex  élevé  et  coiTigé,  et  j'espère  que 
vos  bienfaits  auront  formé  sou  cœur. 

J'abuse  de  votre  générosité,  monseigneur.  Puis- 
qu’elle ne  se  dément  point  pour  cet  enfant , dai- 
gnerex-vuus  l’employer  jiour  une  famille  entière 
du  pays  que  vous  avez  gouverné 'f  J'ai  déjà  pris  la 
liberté  d’implorer  vus  boutés  pour  les  d'Cspi- 
nas , gens  de  très  bon  lieu  , nés  avec  du  bieu, 
appartenant  aux  plus  honnêtes  gens  du  pays,  et 
réduits  à Tetut  le  plus  cruel , après  vingt-trois 
ans  de  galères,  pour  avoir  donné  à soii|>cr  à un 
prédicant.  Si  nu  ne  leur  rend  pas  leur  bien,  il  van- 
, drait  mieux  les  remettre  aux  galères. 

Xous  pouvez  avoir  égaré  le  mémoire  que  j’a- 
I vais  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  ; souffrez  que 
je  vous  en  présente  un  second  ‘.  Vous  me  deman- 
derez de  quoi  je  me  mêle  du  solliciter  toujours 
I |M)ur  des  huguenots;  c'est  que  je  vois  tous  les 
; jours  ces  infortunés,  c'est  que  je  vois  des  familles 
I disiiei-sées  et  sans  pain,  cest  que  rent  personnes 

» Affaire  de»  relUjiormaire».  Vivarais;  intendance  de 
Languedoc. 

• Jcati'Pifrre  Ripinan,  d'une  bonnéle  famille  de  rbitriu- 
>Vuf,  parolwMî  de  Saini-Félii , de  Vemou»  en  VivjiraÉt, 
avant  été  vingt  •troi^  an*  aui  galère*  pour  avoir  donné  a aoa* 
per  et  à rourtierdan*  la  maiAon  à un  miniaire  de  la  reliition 
prétendue  réformer , rt  ayant  nblrna  «a  délivrance  par  bre> 
vel  du  n de  janvier  *e  Irouvani  chargé  d’une  femroe 
mourante  et  detroin  enfant.*  réduits  à la  mendicité,  remontru 
' trêa  humblement  & *a  majesté  que  mo  bien  ayant  été  eonfli* 
I que  pendant  vinst-sii  ans , à condition  qu  - U troisième  par- 
I tteen  serait  distraite  pour  rentri-tien  de  ira  enfanta  .Jiimaia 
lesdiia  enfant*  n ont  joui  da  cette  grice.  U uonjure  aa  um' 
I (este  'Je  daigner  lui  accorder  la  pot*cssioii  de  son  patrimoine, 
peur  soulager  sa  vltiliesse  «t  u fuutlik. 
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vicniiont  crier  et  pleurer  cliez  moi , cl  qu’il  est 
iiupossible  de  n'en  être  pas  ému. 

Ou  dit  que  vous  allez  cliereber  ’a  Vienne  uuc 
future  reine.  Vous  ressemblez  en  tout  au  duc  de 
liellesarde,àcela  prés  qu'il  ne  prenait  point  d'Iles, 
et  qu'il  n'imposait  pas  des  lois  aux  Anglais. 

Alzréii  mon  respect  et  mon  attaebement,  qui 
ne  llniiont  qu’avec  ma  vie. 

A M.  IIAMIl.AVII.l.E. 

10  urlûbr«. 

Mon  eber  ami,  j'ai  trouve  dans  une  de  vos  let- 
tres , reçue  le  A octobre  , un  paquet  de  Itussie. 
I.'impéralricc  daiauc  m'écrire  qu  elle  établit  la 
bdérancc  universelle  dans  tous  ses  états.  Elle  a 
la  Imnlé  de  me  cniumiiiiiquer  la  teneur  de  l'édit. 
Cet  article,  écrit  de  sa  main,  porte  ces  propres 
mots  : Que  la  tolérance  est  il'nccorU  arec  ht  rc- 
liijioii  et  arec  la  poliiiqoe.  Ap|Ktrettimenl  que  ce 
qui  convient  à U Russie  n'est  p.vs  praticable  dans 
d'autres  étals.  Vous  savez  que  nous  ne  iiotts  pi- 
quons ni  vous  ni  moi , daus  noire  obscurité,  de 
raisonner  .sur  les  volontés  des  souverains.  Je  vous 
mande  seulement  le  fait  tel  qu'il  est.  Je  crois  vous 
avoir  instruit  que  le  sieur  Deodali  m'a  écrit.  J'at- 
tends aussi  des  certificats  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes ; et , quand  je  le.s  aurai , je  ferai  un  |>elit 
mémoire  pour  le  passé  , le  présent , et  l'avenir. 
La  justification  est  si  claire  , q'ic  je  n’aurai  pas 
besoin  de  me  mettre  en  colcret  j'userai  de  la  plus 
),'rande modération,  et  tous  les  journaux  pourront 
se  charger  de  ce  mémoire.  Je  crois  seulement  que 
nous  serons  obligés  de  supprimer  quelque  chose 
du  cninmeneemenl  de  votre  déclaration,  qui  pour- 
rait elfaroucher  les  ennemis  des  lettres. 

Je  me  flatte,  mon  cher  frère  , que  je  recevrai 
bientôt  te  mémoire  de  feu  M.  de  lai  Bourdonnais, 
avec  tout  ce  que  j'attends. 

Je  suis  1res  cnrieui,  je  vous  l'avoue,  de  lire  la 
lettre  de  Jean-Jacques  'a  M.  Hume.  On  dit  que 
c'est  un  ebef-d’œuvre  d'imperlience. 

■.'intérêt  que  vous  prenez  b monsieur  et  à ma- 
dame de  Beaumont  ne  vous  a-t-il  pas  engagé  à 
lire  le  factum  de  son  adverse  partie?  un  seul  mé- 
moire ne  met  jamais  au  fait.  Si  le  mémoire  de 
M.  de  l.a  Roque  pouvait  se  trouver  dans  votre 
paquet,  je  serais  bien  conlcnl. 

Vous  n'avez  rien  reçu  par  M.  de  l.a  Borde; 
mais  l’ainé  Calas  doit  arriver  à Paris  avant  celte 
lettre , et  M.  de  l.a  Borde  devait  aller  de  Ferney 
en  Anjou. 

O qu'il  serait  doux  de  vivre  ensemble,  et  de  se 
rasseinbler  cinq  ou  six  sages  loin  des  méchants 
et  loin  des  oiistacles  ! comme  on  est  bridé  et  gar- 
rotté de  tous  côtés  ! 


Avez-vous  des  nouvelles  d'Élic?  Ce  pauvre  Sir- 
veii  se  désesiiére.  Je  lui  ai  donné  vingt  fois  des 
espérances  qui  l'ont  trompé.  Je  suis  la  cause  in- 
nocente de  .ses  larmes  ; il  fait  pitié. 

Adieu,  mon  cher  frère;  vos  lettres  .sont  ma  plus 
grande  consolation. 

A M.  HAMILAVILI-E. 

ts  oeiobre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  lu  le  factum  de  M.  Hume  r 
cela  n'est  écrit  ni  du  style  de  Cicéron,  ni  de  relui 
d'Addisou.  Il  prouve  que  Jean-Jacques  est  un 
maître  fou  , et  un  ingrat  pétri  d'un  sot  orgueil  ; 
mais  je  no  crois  pas  que  ces  vérilés  méritent  d’être 
publiées  ; il  faut  que  les  cIiomcs  soient  ou  bien 
plaisantes  , ou  bien  intéressantes  , (tour  que  la 
presse  s’en  mêle.  Je  vous  répéU'rai  toujours  qu’il 
est  bien  tris’e  |H)ur  la  raison  que  lloixsseau  soit 
fou  : mais  enfin  Abbadie  l'a  été  aussi.  Il  faut  que 
chaque  parti  ait  son  fou,  comme  autrefois  ehaque 
parti  avait  son  chansonnier. 

Je  pense  que  la  publicité  de  celle  querelle  ne 
servirait  qu'à  faire  tort  b la  philosophie.  J'aurais 
donné  une  partie  de  mon  bien  pourque  Rousseau 
eût  été  un  homme  sage  ; mais  cela  n'est  pas  dans 
.sa  nature;  il  n'y  a pas  moyen  de  faire  un  aigle  d'un 
papillon  ; c'est  as.sez,  ce  me  semble,  que  tous  les 
gens  de  lettres  lui  rendent  justice  ; et  d'ailleurs 
sa  plus  grande  punition  est  d'être  oublié. 

Ne  pourriez-vous  pas , mon  cher  frère,  écrire 
un  petit  mol  à M.  de  Beaumont,  a haunay,  chez 
M.  deCideville,  où  je  le  crois  encore,  et  réchaulfci 
sou  zèle  pour  les  Sirven?  S'il  n'avait  entrepris 
que  celle  affaire  , il  serait  comblé  de  gloire,  et 
toulcl'Kiiropc  le  bénirait.  J’ai  annoncé  son  factum 
b tous  les  princes  d'Allemagne  comme  un  chef- 
d'œuvre,  il  y a près  d'un  an  ; le  factum  n'a  point 
paru  ; on  commence  b croire  que  je  me  suis  avancii 
mal  b propos,  et  l'on  doute  de  la  réalité  des  faits 
que  j’ai  allégués.  Est-il  possible  qu’il  soit  si  dif- 
ficile de  faire  du  bien  ? Aidez-moi,  mon  cher  ami, 
et  cela  deviendra  facile. 

.M.  Boursier  attend  le  mémoire  de  M.  Tonpia, 
qui  probablement  arrivera  par  le  coche.  I.e  pc4> 
lecteur  est  toujours  bien  disposé;  il  m'écrit  -soii- 
veiil  pour  l'élabü.ssi'ment  projeté  ; mais  je  voit 
bien  que  M.  Boursier  manquera  d’ouvriers.  Il 
est  vieux  et  infirme,  comme  moi;  il  aurait  Irefoio 
de  quelqu'un  qui  se  mil  b la  tête  de  celle  affaire. 

Il  y a un  rhtileau  tout  prêt , avec  liberté  et 
protection  ; est-il  possible  qu'on  ne  trouve  per- 
sonne pour  jouir  d'une  pareille  offre  ? Je  vois  que 
la  plupart  des  affaires  de  re  monde  ressemblent 
an  conseil  des  rats. 
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J'al  (leuv  personaes  à cucouraKcr , Boursier  el 
Sirven  ; riiii  et  l'autre  se  (léses()érenl. 

J'ai  la-aucoup  d'ublisatiun  à M.  Marin,  pour 
une  affaire  moins  considérable.  On  a imprimé  un 
recueil  de  mes  lettres  a Avignon,  sous  le  nom  de 
Ijiusanne  : on  dit  que  ces  lettres  sont  aussi  al- 
térées et  aussi  indigueiuent  falsifiées  que  celles 
<|ui  ont  été  imprimées  à Atnslerdani.  ,M.  Marin  a 
donné  ses  soins  pour  que  eette  rapsodic  n'entrât 
|ioint  dans  Paris  ; il  eu  échappera  [wurtaut  tou- 
jours quel(|nes  exemplaires.  Que  voulez-vous  ? 
c'est  un  tribut  qu'il  faut  que  je  paie  à une  nial- 
beureuse  célébrité  qu’il  serait  bien  doux  de  clian- 
ger  coutre  une  obscurité  tranquille.  Si  je  pouvais 
me  faire  un  sort  selon  mon  désir,  je  voudrais  me 
carlier  avec  vous  et  quelques  uns  de  vos  amis, 
dans  un  coin  de  ce  monde  ; c'est  là  mon  roman, 
el  mon  malheur  est  que  ce  roiuau  ne  soit  pas  une 
histoire.  Il  y a une  vérité  qui  me  console,  c'est 
que  je  vous  aime  tendrement,  et  que  vous  m'ai- 
mez ; avec  cela  on  n'est  pas  si  à plaindre. 

Voici  un  billet  pour  frère  Prolagora.s  ; je  le  re- 
commande à vos  boutés. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCEMAL. 

M octobre. 

Mes  divins  anges,  si  mon  état  continue,  adieu 
les  tragédies.  J'ai  été  vivement  secoué  , et  j’ai  la 
mine  d'aller  trouver  Sophocle  avant  de  faire  , 
comme  lui  , des  tragédies  à quaire-viugis  ans. 
Ce|)endant  je  me  sens  un  peu  mieux  , quand  je 
songe  que  ma  iietile  Duranci  est  devenue  une 
Clairon.  J'eus  très  grande  opinion  d’elle,  lorsque 
je  la  vis  débuter  sur  de,s  tréteaux  eu  Savoie,  aux 
portes  de  Genève,  el  je  vous  prie,  quand  vous  la 
verrez  , de  la  faire  souvenir  de  mes  prophéties  ; 
mais  je  vous  avoue  que  je  suis  éUinné  qu  elle  ait 
pris  Piilchérie  pour  se  faire  valoir  ; c'est  ressus- 
citer un  mort  après  quatre-vingt-dix  ans  : l'ul- 
iliérie  est, à mon  gré,  un  des  plus  mauvais  ou- 
vrages de  Corneille.  Je  sens  bieu  qu'elle  a voulu 
prendre  un  rôle  tout  neuf  ; mais  quand  on  prend 
11,1  habit  neuf,  il  ne  faut  pas  le  prendre  de  bure. 

Nous  venons  <le  perdre  un  lioimnc  bien  mé- 
diiKie  à l'aradémie  française.  On  dit  qu'il  sera 
romplaec  par  Tbomas  ; il  aura  besoin  de  loule 
son  éloquenec  pour  faire  Téloge  d'nn  homme  si 
luioce. 

Ne  pourrais-je  pas  vous  envoyer  le  Commen- 
taire tur  le»  iJéitU  el  les  Peines  par  la  voie  de 
M.  Marin?  l’enveloppe  de  .M.  de  Sartine  n'csi-elle 
pas,  dans  ces  cas-Ta , une  sanve-garde  assurée  ? 
On  suppose  alors,  avee  raison,  que  ces  livres  en- 
voyés au  .secrétaire  de  la  librairie,  lui  sont  adres- 
sés jxmi  savoir  si  on  en  permellia  Tintrodiiclion 


en  France.  Je  ferai  ce  que  vous  me  proscrirez.  Je 
pourrais  me  servir  de  la  voie  de  M.  le  chevalier 
de  Reauteville  , mais  je  ne  l'emploierai  qu’eu 
cas  que  vous  trouviez  qu’il  n'y  a |H>iut  d’incon- 
vénient. 

I.c  livre  de  Fréretfail  beaucoup  de  bruit.  Il  en 
paraît  tous  les  mois  quoiqu’un  de  celte  espèce. 
Il  y a des  gens  acharnés  contre  les  préjuges  : on 
ne  leur  fer,i  pas  lâcher  prise  : chaque  secte  a ses 
fanatiques.  Je  n'ai  pas.  Dieu  merci  , ce  iclc  em- 
[Hirté  ; j’attends  paisiblemcDt  la  mon  entre  mes 
nionlagnes,  et  je  n'ai  nulle  envie  de  mourir  mar- 
tyr. Je  ne  veux  pas  imii  plus  Unir  comme  un  ci- 
tov en  de  Genève,  exlrêiuemeut  riche,  qui  vient 
de  se  jeter  dans  le  Ubonc.  parce  qu'avec  son  ar- 
gent il  n'avait  pu  acheter  la  santé; jesais souffrir, 
et  je  n'irai  dans  le  Rlnine  qu'à  la  dernière  exlré- 
mité.  Je  suis  assez  de  l'avis  de  Mécène,  qui  disait 
qu'un  malade  devait  se  trouver  heureux  d'étre 
en  vie. 

Portez-vous  bien,  mes  adorables  anges  ; il  n'y 
a que  cela  de  bon  , (larce  que  cela  fait  trouver 
tout  bon. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'on  dit  dans  le 
public  de  la  choiiatanerie  de  Jean-Jacques;  j’ai 
vu  un  Thomas  sur  le  Pont-Neuf  qui  valait  beau- 
coup mieux  que  lui,  el  dont  on  parlait  moins.  Ne 
m'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  auprès  de  àf.  do 
Cbauvclin,  quand  vous  le  verrez. 

Recevez  mon  tendre  respect. 

A M.  COU.M. 

A F«rn«j  , St  oclubre. 

Mon  cher  ami,  vous  savez  que  la  renommée  a 
cent  bouches,  et  que,  pour  une  qui  dit  vrai,  il  y 
en  a quatre-vingt-dix-neuf  qui  menleut.  Il  y a 
plus  de  deux  ans  que  je  ne  suis  sorti  de  la  maison  ; 
à peine  ai-je  pu  aller  dans  lejardincinq  ou  six  fuis. 
Vous  voyn  que  je  n’étais  pas  trop  en  état  de 
voyager.  Si  j’avais  pu  me  traîner  quelque  part . 
c’aurait  élé  assurément  aux  pieds  de  votre  ado- 
rable maître;  et  je  TOUS  jure  encore  que  sij'ai 
jamais  un  mois  de  santé , vous  me  verrex  à 
Schvvetiingen;  mes  soixante  et  treiieaos  ne  m’en 
empêcheront  pas  ; les  passions  donnent  des  forces. 

Voici  ce  qui  a donné  lien  au  bruit  ridicule  qui 
a couru.  Le  roi  de  Prusse  m’avait  envoyé  cent 
cTus  pour  ces  malheureux  Sirven , condamnés 
comme  les  Calas,  et  qui  vont  enfin  éire  justifiés 
comme  eut.  I.e  roi  de  Prusse  me  manda  même 
qu’il  leur  offrait  un  a.vilc  dans  ses  étais  Je  lui 
c'crivis  que  je  voudrais  pouvoir  aller  les  lui  prc’- 
senler  moi-méme  ; il  montra  ma  lettre.  Ceux 
à qni  il  la  montra  mandèrent  à Paris  que  j'allais 
hirnlôt  eu  Prusse  ; on  broda  snr  ce  canevas  plus 


Digitized  by  Google 


COlUlESl'Ü.NDANCE. 


(l'une  hislolrc.  Dieu  merci,  il  u'ï  a point  de  mois  . 
où  l'on  ne  fasse  quelque  œnte  de  celle  esjièce.  En 
pnli^son  vient  d'imprimer  quelques  unes  de  mes  \ 
IfUres  en  Hollande.  Je  suis  accoutumé  depuis  long- 
temps 'a  ces  petits  ngrémcnlt  attachés  à une  mal- 
lieureiisc  célébrité.  Ces  lettres  ont  été  falsifiées 
d'une  manière  indigne  ; il  faut  souffrir  tout  cela  , | 
cl  ;'en  rirais  de  bon  cœur  si  je  me  portais  bien.  , 

iMettei-iiioiaux  pieds  de  LL.  AA.  EE.,mon  cher  j 
ami  ; présenler.-leur  mon  profond  res[)ect  et  mon  | 
ull:iclieiucnt  inviolable.  | 

A M.  IILME.  I 

t 

Fcrney,  t*  octobre. 

J'ai  lu,  monsieur,  les  pièces  du  procès  que  vous  j 
avci  eu  à soutenir  par-devant  le  public  contre  , 
votre  ancien  protégé.  J'avoue  que  la  grande  âme  j 
de  Jean-Jacques  a mis  au  jour  la  noirceur  avec  | 
laquelle  vous  l'avez  comblé  de  bienfaits;  et  c'est  : 
en  vain  qu'ou  a dit  que  c'est  le  procès  de  l'ingra- 
titude contre  la  bienfesauce. 

Je  me  trouve  implique  dans  celte  affaire.  Le 
sieur  Rousseau  m'accuse  de  lui  avoir  écrit , en 
Angleterre,  une  lettie  dans  laquelle  je  me  moque 
de  lui.  Il  a accusé  M.  d'Alembcrtdu  même  crime. 

Quand  nous  serions  coupables  au  fond  de  noire 
cœur,  M.  d'Alemberlct  moi,  de  cette  énormité,  je 
vous  jure  que  je  ne  le  suis  point  de  loi  avoir  écrit. 
Il  y a sept  ans  que  je  n’ai  eu  cet  boiineur.  Je  ne 
connais  |>üint  la  leltrc  d ot  il  parle,  et  je  vous 
juie  que  si  j'avais  fait  ijuelque  mauvaise  plai- 
.santerie  sur  M.  Jean-Jacques  Rousseau,  je  ne  la 
désavouerais  pas. 

Il  m'a  fait  riionneurde  me  mettre  au  nombre 
de  scs  ennemis  et  de  ses  persécuteurs.  Intimc- 
meol  persuadé  qu'on  doit  lui  élever  une  sla- 
tiic , comme  il  le  dit  dans  la  lettre  polie  et  dé- 
cente de  Jean  - Jacques  Itousseau , cilmjcn  de 
Cenève , à Christophe  de  Beaimoiit , archevêque 
de  Paris , il  pense  que  la  moitié  de  l’univers  est 
occupée  b dresser  cette  statue  sur  son  piédestal , 
et  l’antre  moi.ié  h la  renverser. 

Non  seulement  il  m'a  cru  iconoclaste,  mais  il 
s’est  imaginé  que  j’avais  conspiré  contre  lui  avec 
le  conseil  de  Genève,  pour  faire  décréter  sa  propre 
personne  de  prise  de  corps,  et  ensuite  avec  le 
conseil  de  Rcrne  |H)ur  le  faire  chasser  de  la 
Suisse. 

Il  a persuadé  ces  l>elles  choses  aux  protecleurs 
qu’il  avait  alors  h Paris,  cl  il  m'a  fait  passer 
dans  leur  esprit  pour  un  homme  qui  persécu- 
ta'.! en  lui  la  sasesse  cl  la  modestie.  Voici , mon- 
sieur , comment  ji:  l'ai  persécuté. 

Quan  t je  sus  qu’il  avait  beaucoup  d'ennemis 
'a  Paris,  qu  il  aimait  comme  moi  la  retraite,  et 


que  je  présumai  qu'il  |>ouvait  rendre  queloncs 
services  à la  philosophie,  je  lui  lis  proposer , par 
M.  Marc  Chapuis,  citoyen  de  Geneve , dès  l'an 
H 759,  une  maison  de  campagne  appelée  f£r- 
milngc,  que  je  venais  d’acheter. 

Il  fut  si  Umché  de  mes  offres , qu’il  m'écrivif 
ces  propres  mots  : 

• Monsieur . je  ne  vous  aime  point  ; vous  cor- 

• rompez  ma  république  en  donnant  des  spectacles 

• dans  votre  cbâlean  de  Tournay , etc.  • 

Celte  lettre , de  la  part  d’un  bomme  qui  ve- 
nait de  donner  à Paris  un  grave  opéra  et  une 
comédie  , ii'élailce|)cndanl  pas  datée  des  Petites- 
Maisons.  Je  n'y  lis  |)oint  de  léponsc,  comme  vous 
le  croyez  bien,  et  je  priai  M.  Tronchin,  le  mé- 
decin, de  vouloir  heu  lui  envoyer  une  ordon- 
nance pour  cette  maladie.  .M.  Tionchiu  me  ré- 
pondit que  , puisqu'il  ne  |»)uvait  pas  me  guérir 
de  la  manie  de  faire  encore  de,  picnes  de  théâtre 
à mon  âge , il  désespérait  de  guérir  Jean-Jacques. 
Mous  restâmes  l'un  et  l'autre  fort  malades , cha- 
cun de  notre  côté. 

En  1702,  le  conseil  de  Genève  entreprit  sa 
cure  , et  donna  une  espèce  d'ordre  de  s'assorcr 
de  lui  pour  le  mettre  dans  les  remèdes.  Jean- 
Jacques,  décrété  à Paris  et  à Genève,  cxnivaincu 
qu’un  corps  ne  peut  être  en  deux  lieux  'a  la  fois, 
s'en'uit  dans  un  troisième.  Il  conclut,  avec  sa 
prudence  ordinaire , que  j'étais  son  ennemi  mor- 
tel , puis(|ue  je  n'avais  pas  répondu  à sa  Icltic 
obligeante.  Il  sup|iosa  qu'une  partie  du  conseil 
genevois  était  venue  dîner  chez  moi  pour  conjurer 
sa  perte , et  que  la  minute  de  son  arrêt  avait  été 
écrite  sur  ma  table,  'a  la  On  du  repas.  Il  persuada 
une  chose  si  vraisemblable  b quelques  uns  de  ses 
concitoyens.  Celte  accusation  devint  si  sérieuse , 
que  je  fus  obligé  enfin  d'écrire  au  conseil  de 
Genève  une  lettre  très  forte , dans  laquelle  je  lui 
disque , s’il  y avait  un  seul  homme  dans  ce  corps 
qui  m’eût  jamais  (Mirlé  du  moindre  dessein  contre 
le  sieur  Rousseau  , je  consentais  qu’on  le  regar- 
dât comme  un  scélérat , et  moi  aussi  ; et  que  je 
délestais  trop  les  persécuteurs  pour  l’être. 

I.C conseil  me  répondit,  par  un  secrétaire  d'é- 
tat, que  je  n'avais  jamais  eu,  ni  dû  avoir,  ni 
pu  avoir  la  moindre  part , ni  directement , ni 
indirectement , b la  condamnation  du  sieur  Jean- 
Jacques. 

Les  deux  lettres  simt  dans  les  archives  du  con- 
j scil  de  Genève. 

‘ Cependant  ,M.  Rousseau,  retiré  dans  les  déli- 
I cieuses  vallées  de  Moutiers-Travers , ou  Motiers- 
I Travers.au  comté  de  Neuchâtel , n’ayant  pas  en , 
' depuis  un  grand  nombre  d’années,  le  plaisir  de 
! coromaniersouslesdeazespèces,demaiidaiDsiam- 
1 ment  au  prédicant  de  Moliers-Trayetn , homuM 
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d'an  esprit  fin  et  délicat , la  consolation  d'être 
admis  à la  sainte  table  ; il  liii  dit  que  son  intention 
était , \°  de  combattre  l’Église  romaine;  2°  de 
s'élever  contre  (ouvrage  infernal  de  l’Esprit  , 
qui  établit  évidemment  le  matérialisme  ; 5®  de 
foudroyer  les  nouveaux  philosophes  vains  et  j 
présomptueux.  U écrivit  et  signa  celte  déclara- 
tion , et  elle  est  encore  entre  les  mains  de  M . de 
Mommolin , prédicant  de  Motiers-Travers  et  de 
Boveresse. 

Dés  qu’il  eut  communie,  U se  sentit  le  cœur  di 
lalé,  il  s’attendrit  jusqu’aux  larmes.  Il  le  dit 
au  moins  dans  sa  lettre  du  8 d’auguste  <765. 

Il  se  brouilla  bientôt  avec  le  prédicant  et  les 
prêcbés  de  Motiers-Travers  et  de  Boveresse.  Les 
petits  garçons  et  les  petites  filles  lui  jetèrent  des 
pierres  ; il  s’enfuit  sur  les  terres  de  Berne  ; et  ne 
voulant  plus  être  lapidé , il  supplia  Messieurs  de 
Berne  de  couloir  bien  avoir  la  bonté  de  le  faire 
enfermer  le  reste  de  scs  jours  dans  quelqu'un  de 
leurs  châteaux , ou  tel  autre  lieu  de  leur  état 
qu’il  leur  semblerait  bon  de  choisir.  Sa  lettre 
est  du  20  octobre  <765. 

Depuis  madame  la  comtesse  de  Pimbesclie, 
à qui  l’on  conseillait  de  se  faire  lier,  Je  ne  crois 
pas  qn’il  soit  venu  dans  l’esprit  de  personne  de 
faire  une  pareille  requête.  Messieurs  de  Berne 
aimèrent  mieux  le  chasser  que  de  se  charger  de 
son  logement. 

Le  judicieux  Jean-Jacques  ne  manqua  pas  de 
conclure  que  c’était  moi  qui  le  privais  de  la  douce 
consolation  d’être  dans  une  prison  perpéluella  , 
et  que  môme  j’avais  tant  de  crédit  chez  les 
prêtres,  que  je  le  fesais  eicommunier  par  les 
chrétiens  de  Motiers-Travers  et  de  Boveresse. 

Ne  pensez  pas  que  je  plaLsanle , monsieur.  Il 
écrit,  dans  une  lettre  du  24  de  juin  <765  ; Être 
excommunié  de  la  façon  de  M.  de  V.  m'amusera 
fort  aussi.  Et , dans  sa  lettre  du  23  de  mars , il 
dit  ; M.  de  V.  doit  avoir  écrit  i Paris  qu’il  se 
fait  fart  de  fôàre  chasser  Rousseau  de  sa  nouvelle 
patrie. 

Le  bon  de  l'affaire  est  qu’il  a réussi  à faire 
croire,  pendant  quelque  temps,  cette  folie  b 
quelques  personnes;  et  la  vérité  est  que,  si  , 
au  lieu  de  la  prison  qu’il  demandait  b Messieurs 
de  Berne , ii  avait  voulu  se  réfugier  dans  la  mai- 
son de  campagne  que  je  lui  avais  offerte,  je  lui 
aurais  donné  cet  asile,  oii  j’aurais  eu  soin  qu’il 
côt  de  bons  bouillons  avec  des  potions  rafraî- 
chissantes , bien  persuadé  qu’un  homme  dans 
son  état  mérite  beaucoop  plus  de  compassion 
que  de  colère. 

Il  est  vrai  qu’à  la  sagesse  toujours  conséquente 
de  sa  conduite  et  de  ses  écrits  il  a joint  des  traits 
( ui  ne  sont  pas  d’une  bonne  Ime.  J’ignore  si 
<2 
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vous  savez  qu'il  a écrit  des  Lettres  de  la  Mon- 
tagne. Il  se  rend , dans  la  cinquième  lettre , for- 
mellement délateur  contre  moi  : cela  n'est  pas 
bien.  En  homme  qui  a communié  sous  les  deux 
espi-ces,  un  sage  a qui  l’on  doit  élever  des  sta- 
tues, .semble  dégrader  un  peu  son  caractère  par 
une  telle  manœuvre;  il  hasarde  son  salut  et  sa 
réputation.  ' 

Aussi  la  première  chose  qu’ont  faite  messieurs 
les  médiateurs  de  Erance,  de  Zurich,  et  de  Berne, 
a été  de  déclarer  solennellement  \e^  Lettres  de  la 
Montagne  un  libelle  calomnieux.  Il  n’y  a plus 
moyen  que  j’offre  une  maison  il  Jean-Jacques , 
depuis  qu'il  a été  affiché  calomniateur  an  coin  des 
rues. 

Mais,  en  fesant  le  métier  de  délateur  et  d’homme 
un  peu  brouillé  avec  la  vérité , il  faut  avouer 
qu’il  a toujours  conservé  son  caractère  de  mo- 
destie. 

Il  me  fit  l’honneur  de  m'écrire , avant  que  la 
médiation  arrivât  à Genève , ces  propres  roots  : 

I Monsieur , si  vous  avez  dit  que  je  n'ai  pas 
a été  secrétaire  d’ambassade  à Venise , vous  avez 
■ menti  ; et  si  je  n’ai  pas  été  secrétaire  d'ambts- 
a sade , et  si  je  n’en  ai  pas  eu  les  honneurs , c’est 
a moi  qui  ai  menti,  a 

J’ignorais  que  M.  Jean-Jacques  eût  été  secré- 
taire d’ambassade  ; je  n’en  avais  jamais  dit  un 
seul  mot,  parce  que  je  n’on  avais  jamais  entendu 
parler. 

Je  montrai  cette  agréable  lettre  à un  homrot 
véridique  , fort  au  fait  des  affaires  étrangères , 
curieux  et  exact  : ces  gens-là  sont  dangereux  pour 
ceux  qui  citent  au  hasard.  Il  déterra  les  lettres 
originales , écrites  de  la  main  de  Jean-Jacques  , 
du  9 et  du  <3  d’auguste  <745  . à M.  Du  Theil  , 
premier  commis  des  affaires  étrangères , alors 
son  protecteur.  On  y voit  ces  propres  paroles  ; 

< J’ai  été  deux  ans  le  domestique  de  M.  le  comte 

• de  Montaigu  (ambassadeur  à Venise)...  J'ai 

• mangé  son  pain...  ; il  m’a  chassé  hontause- 

• ment  de  sa  maison...;  il  m’a  menacé  de  me 

• faire  jeter  par  la  fenêtre...  ; et,  de  pis,  si  je 

• restais  plus  long-temps  dans  Venise...,  etc.  • 

Voilà  un  secrétaire  d’ambassade  assez  peu  res- 
pecté, et  la  fierté  d’une  grande  ime  peu  ménagée. 
Je  lui  conseille  de  faire  graver  au  bas  de  sa  statue 
les  paroles  de  l’ambassadeur  an  secrétaire  d’am- 
bassade. 

Vous  voyez,  monsieur , que  ce  pauvre  homme 
n’a  jamais  pu  se  maintenir  sous  aueno  maître . 
ni  se  conserver  ancun  ami , attendu  qu'il  esl 
contre  la  dignité  de  son  être  d’avoir  un  maître , 
et  que  l’amitié  est  une  faiblesse  dont  un  sage 
doit  repousser  les  atteintes. 

Vous  dites  qu’il  fait  l’histoire  de  sa  vie;  elle  a 
45 


CORRESPONDANCE. 


iOt 

«le  trop  utile  au  raonde  , et  remplie  de  trop  de 
grands  ëvénenienLs  , pour  qu'il  ne  rende  [Kis  à la 
postérité  le  service  de  la  publier.  Son  goût  (tour 
la  vérité  ne  lui  permettra  pas  de  déguiser  la 
moindre  de  ces  anecdotes,  pour  servir  à l’édu- 
caliou  des  princes  qui  voudront  ûire  menuisiers 
comme  Émile. 

A dire  vrai , monsieur,  toutes  ces  petites  mi- 
sères ne  méritent  pas  qu'on  s'en  occu|)c  deux  mi- 
nutes ; tout  cela  tombe  bientôt  dans  on  éternel 
oubli.  On  ne  s'en  soucie  pas  plus  que  des  bai.sers 
âcres  de  la  y'oiivelle  Héloïse,  eide  son  faux  germe, 
et  de  .son  doux  ami  , et  des  lettres  de  Vernet  à un 
lord  qu'il  n'a  jamais  vu.  Les  folies  de  Jean-Jac- 
ques , et  son  ridicule  orgueil , ne  feront  nul  tort 
à la  véritable  pbilosophie,  et  les  bommes  respec- 
tables qui  la  cultivent  en  France , en  Angleterre , 
et  en  Allemagne , n'en  seront  pas  moins  estimés. 

Il  y a des  sottises  et  des  querelles  dans  toutes 
les  conditions  de  la  vie.  Quelques  ex-jésuites  ont 
fourni  à des  évéques  des  libelles  diffamatoires 
sous  le  nom  de  Hnndemenis  ; les  parlements  les 
ont  fait  brûler  ; cela  s'est  onbliéan  bout  de  quinze 
jonrs.  Tout  passe  rapidement , comme  les  figures 
grotesques  de  la  lanterne  magique. 

L'archevêque  de  Novogorod , !i  la  tête  d'nn  sy- 
node , a eondamné  l'évêque  de  Rnstou  a être  dé- 
gradé et  enfermé  le  reste  de  sa  vie  dans  un  cou- 
vent , pour  avoir  soutenu  qu'il  y a deux  puis- 
sances , la  sacerdotale  et  la  royale.  L'impératrice 
a fait  grâce  du  couvent  à l'évêque  de  Rostou.  A 
peine  cet  événement  a-t-il  été  connu  en  Allemagne 
et  dans  le  reste  de  l'Europe. 

Les  détails  des  guerres  les  plus  sanglantes  pé- 
rissent avec  les  soldats  qui  en  ont  été  les  victimes. 
Les  critiques  mêmes  des  pièces  de  théâtre  nou- 
velles , et  surtout  lenrs  éloges , sont  ensevelis  le 
lendemain  dans  le  néant  avec  elles,  et  avec  les 
feuilles  périodiques  qui  en  parlent.  Il  n'y  a que 
les  dragées  du  sieur  Kayser  qui  se  soient  un  peu 
soutenues. 

Dans  ce  torrent  immen.se  qui  nous  emporte  et 
qui  noos  engloutit  tous  , qu'y  a-t-il  h faire?  Te- 
nons-noua-en  au  cooseil  que  M.  Horace  Walpolc 
donne  h Jean-Jacques , d'être  sage  et  heureux. 
Vous  êtes  l'un  , monsieur , et  vous  méritez  d'être 
l'autre , etc. , etc. 

A M.  HELVÉTIUS. 

Lf  17  octobre. 

Vous  me  donoeE,  mou  illustre  philosoplie^ 
l'espérance  la  plus  consolante  et  la  plus  chère. 
Quoi  1 vous  seriez  assez  bon  pour  venir  dans  mes 
déserts  I Ma  Bn  approche , je  m'affaiblis  tous  les 


jours  : ma  mort  sera  douce  , si  je  ne  meurs  point 
sans  vous  avoir  vu. 

Oui , sans  doute , j'ai  reçu  votre  réponse  'a  la 
lettre  que  je  vous  avais  écrite  par  l'abbé  Morel- 
let. Je  n'ai  pas  actuellement  un  seul  Philosophe 
ignorant.  Toute  l'édition  que  les  Cramer  avaient 
faite  , et  qu'ils  avaieut  envoyée  en  France,  leur 
a été  renvoyée  bien  proprement  par  la  chambre 
syndicale  ; elle  est  en  chemin , et  je  n'en  aurai 
que  dans  trois  semaines.  Ce  petit  livre  est,  comme 
vous  savez  , de  l'abbé  Tilladet  ; mais  on  m'im- 
pute tout  ce  que  les  Cramer  impriment , et  tout 
ce  qui  parait  à Genève  , en  Suisse , et  en  Hol- 
lande. C'est  un  malheur  attaché  à celte  célébrité 
fatale  dont  vous  avez  eu  'a  vous  plaindre  aussi 
bien  que  moi.  Il  vaut  mieux,  sans  doute,  être 
ignoré  et  tranquille  que  d'être  connu  et  persé- 
cuté. Ce  que  vous  avez  essuyé  pour  un  livj-e  qui 
aurait  été  chéri  des  La  Rochefoucauld  doit  faire 
frémir  long-temps  tous  les  gens  de  lettres.  Cette 
barbarie  m'est  toujours  présente  à l'esprit,  cl  jo 
vous  en  aime  toujours  davantage. 

Je  vous  envoie  une  petite  brochure  d'un  avocat 
de  Besançon , dans  laquelle  vous  verrez  des 
choses  relatives  à une  barbarie  bien  plus  horrible. 
Je  crains  encore  qu'on  ne  m'impute  cette  petite 
brochure.  Les  gens  de  lettres,  et  même  nos  meil- 
leurs amis  , se  rendent  les  uns  aux  autres  de  bien 
mauvais  services,  par  la  fureur  qu'ils  ont  de 
vouloir  toujours  deviner  les  auteurs  de  certains 
livres.  De  qui  est  cet  ouvrage  attribué  b Bolyng- 
broke,  à Boulanger,  b Fréret?  Eb  I mes  amis, 
qu'importe  l’auteur  de  l'ouvrage  ? ne  voyez-vous 
pas  que  le  vain  plaisir  de  deviner  devient  une 
accusation  formelle  dont  les  scélérats  abuseut? 
Vous  exposez  l'auteur  que  vous  soupçonnez  ; 
vous  le  livrez  b toute  la  rage  des  fanatiques  ; vous 
perdez  celui  que  vous  voudriez  sauver.  Loin  de 
vous  piquer  de  deviner  si  cruellement,  faites  au 
contraire  tous  les  efforts  possibles  pour  détournci 
les  soupçons.  Aidons-nous  les  uns  les  autres  dans 
la  cruelle  pcrsécutinn  élevée  contre  la  philoso- 
phie. Est-il  possible  que  celte  philosophie  ne  nous 
réunisse  pas  I Quoi  I de  misérables  moines  n'au- 
ront qu'un  même  esprit,  un  même  cœur  ; ils  dé- 
fendront les  intérêts  do  couvent  jiisqu'b  la  mort  ; 
et  ceux  qui  éclairent  les  hommes  ne  seront  qu'un 
troupeau  dispersé , tantôt  dévorés  par  les  loups , 
et  tantôt  se  donnant  les  uns  aux  autres  des  coups 
de  dents  I L’abominable  conduite  de  Jean  -Jac- 
ques fait  plus  de  tort  b la  philosophie  qne  des 
mandements  d'évêque  ; mais  ce  Judas  de  la  troupe 
ne  doit  pas  décourager  les  autres  apôtres. 

Qui  peut  rendre  plus  de  services  qne  vous  à la 
raison  et  b la  vertu?  qui  peut  être  plus  utile  au 
monde , sans  se  compromettre  avec  les  pervers? 
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Que  de  choses  j'aurais  'a  vous  dire,  el  que  j’au- 
rai de  plaisir  à vous  ouvrir  mon  coeur  et  h lire 
dans  le  vôtre  , si  je  ne  meure  paj  sans  vous  avoir 
embrassé  ! Du  moins  je  vous  embrasse  de  loin , 
El  c'est  avec  une  amitié  égale  à mou  esl/me. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

iS  octobre. 

En  vérité  , monseigneur , vous  m’avez  écrit 
une  lettre  admirable.  Vous  avez  raison  en  tout. 
Votre  esprit  est  digne  de  votre  cœur.  Vous  voyez 
les  choses  précisément  comme  elles  sont,  ce  qui  est 
bien  rare.  Pourquoi  n'êtes-voiis  pas  du  conseil? 
vous  y opineriez  comme  vous  avez  combattu.  C’est 
la  seule  chose  qui  manque  à votre  brillante  car- 
rière. Je  n’ai  point  voulu  écrire  à mon  héros 
avant  de  connaître  on  peu  son  protégé.  H a très 
peu  dégoût  pour  le  christianisme.  Je  ne  sais  si 
vous  lui  en  ferez  un  crime.  Quant  ’a  moi,  je  lui  ai 
fortement  représenté  la  néces.sité  de  reconnaître 
un  dieu  vengeur  du  vice , et  rémunérateur  de  la 
vertu.  Je  l’ai  trouvé  benreusement  convaincu  de 
ces  vérités,  reiœntant  de  ses  fautes,  pénétré  de 
vos  bontés  passées  et  ’a  venir.  Il  a ioQoiment  d'es- 
prit , une  grande  lecture , une  imagination  toute 
de  feu  , une  mémoire  qui  tient  du  prodige , une 
pétulance  et  une  étourderie  bien  plus  grandes. 
Mais  il  n’est  question  que  de  cultiver  et  corriger. 
Laissez-moi  faire.  Vous  étiez  très  bon  physiono- 
miste il  y a quinze  ans , lorsque  vous  prédites 
qu'il  serait  on  grand  sujet  en  bien  ou  en  mal  ; 
car  son  cœur  est  aussi  susceptible  de  l’un  que  de 
l'autre.  J'espère  le  déterminer  au  premier. 

Il  y a quelque  temps  qu’il  alla  voir  madame 
la  générale  de  Donop,  veuve  du  premier  ministre 
de  Hesse , dont  le  château  est  h déni  lieues  de 
chez  moi.  Son  esprit  et  sa  figure  lui  donnèrent  un 
accès  facile  auprès  de  cette  dame  , avec  qui  il 
soupe  souvent.  S’il  n'y  conche  pas , c’est  que  cette 
jeune  veuve  a plus  de  soixante-dix  ans , et  que 
ses  femmes  de  chambre  en  ont  autant.  Il  y est 
fêté  , et  cette  bonne  dame  a la  complaisance  do 
l'appeler  monsieur  le  marquis,  tout  comme  le  petit 
Villette.  Je  n’ai  pu,  aussitôt  son  arrivée,  le  faire 
manger  à ma  table , parce  que  j’avais  alors  h la 
maison  des  personnes  'a  qui  je  devais  du  respect  ; 
et  je  vous  dirai  que  depuis  plus  de  quinze  jours 
ma  déplorable  santé  me  condamne  à la  solitude, 
quand  mes  moines  sont  an  réfectoire  ; et  je  crains 
fort  qu’après  avoir  mangé  et  soupé  tête  h télé 
avec  des  générales,  il  ne  dédaigne  la  table  d’un 
pauvre  citadin  , dont  la  maison  n’est  pas  celled'un 
gouverneur  de  province.  An  reste  , mon  secré- 
taire et  sa  femme , avec  qui  Galien  mange , sont 
de  très  bonne  famille.  Enfin  vous  ne  m’aviez  pas 


ordonné  de  le  faire  manger  h la  table  de  madame 
Denis.  H a bien  envie  de  mettre  en  œuvre  les 
recherches  qu'il  a faites  sur  la  province  de  Dau- 
phiné , et  d'en  donner  une  petite  histoire  dans 
le  goût  du  président  llénault;  mais  je  ne  sais 
rien  ou  pas  grand’ehose  dans  ma  bibliothèque, 
qui  puisse  sei-onder  son  envie,  et  il  n’a  apporté 
de  Paris  que  les  amours  du  père  La  Chaise, 
pour  commencer  son  ouvrage,  qui  étant  fait  sous 
mes  yeux , et  vous  étant  dédié  par  votre  petit 
élève,  pourrait  l’annoncer  avantageusement  dans 
le  monde.  Ses  parents  sont  auprès  de  Grenoble, 
où  il  peut  les  voir  , el  acheter  ’a  peu  de  frais  le. 
|)cu  de  livres  qui  lui  sont  nécessaires.  H m’a  dit 
qu’il  vous  en  écrivait  : j’attends  vos  ordres  l'a- 
dessus  avant  de  rien  faire.  Cet  enfant  aurait  be- 
soin de  quelques  petits  secours  pour  son  entre- 
tien. J’ai  cru  voir  par  votre  lettre  que  votre  in- 
tention était  que  je  les  lui  donnasse.  Faites-moi 
connaître  vos  ordres  là-dessus,  je  les  suivrai 
ponctuellement.  Il  faut  avouer  que  ce  que  vous 
avez  fait  pour  lui  depuis  quinze  ans  est  une  des 
belles  actions  de  votre  vie.  Vous  devez  le  regar- 
der comme  un  depot  confié  à mes  soins , comme 
votre  futur  secrétaire.  Il  est  très  en  état  d'en  de- 
venir un  du  premier  ordre.  L’esprit  est  une  grande 
ressource.  Comme  je  vous  instruirai  exactement 
de  la  manière  dont  il  tournera , vous  ne  lui  ferez 
pas  sentir  que  vous  êtes  instruit  de  rien  par  mon 
canal.  Il  n’aurait  plus  de  confiance  en  moi , et 
il  en  a beaucoup,  car  il  me  dit  tout  ce  qu’il 
pense.  Mais , avant  de  penser  à ses  fautes  , qui  ne 
sont  encore  qu’idéales,  je  vais  vous  parler  des 
miennes , qui  sont  réelles , et  qui  seraient  bien 
plus  grandes  encore,  si  je  tenais  en  effet  école  de 
raison.  Mais  on  m’impute  tons  les  jours  des  livres 
auxquels  je  n’ai  pas  la  moindre  part , et  que 
même  je  n’ai  pas  lus.  L'indiscrétion  de  ceux  qui 
me  viennent  voir  relève  toutes  mes  paroles.  C’est 
un  malheur  attaché  au  dangereux  avantaged’une 
célébrité  que  je  maudis.  Quand  on  est  un  homme 
pnhiic , il  faut  être  un  homme  pu'issant , ou  l’on 
est  écrasé  de  tous  les  côtés.  J’ai  des  protecteurs 
dans  toute  l’Europe , à commencer  par  le  roi  de 
Prusse , qui  est  revenu  à moi  entièrement  ; mais 
je  me  flatte  que  je  n’aurai  aucun  besoin  de  ces 
appuis  i je  crois  avoir  pris  mes  mesures  pour 
mourir  tranquille. 

Je  conviens  de  tout  ce  que  vous  me  dites  sur 
ces  plats  bnguenots  et  sur  leurs  impertinentes 
assemblées.  Savez-vous  bien  qu’ils  m’aiment  a la 
folie , et  que,  si  j’étais  parmi  eux , j'en  ferais  ce 
qne  je  voudrais?  Cela  parait  ridicule , mais  je  ne 
désespérerais  pas  de  les  empêcher  d’aller  au  dé- 
sert. A l’égard  de  cette  pauvre  famille  d’Espinas, 
voyez  ce  que  vous  ponvez  faire  sans  compromctuc 
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voire  ciwiil.  II  me  semble  que  quaixl  on  délivre 
un  bomnie  des  galères , il  ne  faut  |ias  le  condam- 
ner à mourir  de  faim.  On  doit  faire  grJee  entière. 
Il  faut  lui  rendre  son  bien.  J'ose  encore  vous 
conjurer  de  dire  un  mol'a  M.  de  Sainl-florenlin. 
Vous  ne  lui  ilirei  (las  sans  doute  que  c'est  moi 
qui  vous  eu  ai  supplie. 

Me  permellcz-vous  de  mettre  dans  votre  pa- 
quet , qui  est  déjà  bien  long , un  petit  mol  pour 
madame  de  Saint-Julien  ? 

Agréez  mou  profond  respect  et  mon  allaclie- 
meul  inviolable. 

A M.  DAMIUVILLE. 

Î3  octobre. 

On  aurait  bien  dû  m’avertir , mon  elier  ami  , 
que  j'étais  fourré  dans  la  querelle  du  philosophe 
bienfcsanl,  et  du  petit  singe  ingrat.  Vous  savez 
que  je  vous  ai  toujours  dit  que  je  ne  ronnais.sais 
pas  cette  lettre  qu'on  prétend  que  j'avais  itcrite  a 
Jean-Jacques.  Si  vous  la  retrouvez,  faites-moi  le 
plaisir  de  me  l'envoyer  ; je  veux  voir  si  cette 
lettre  est  aussi  plaisante  que  je  le  souhaite.  Rcn- 
voyez-moi  donc  les  trois  lettres  de  ce  Huron , 
écrites  à M.  Du  Theil. 

Le  projet  de  ce  pauvre  Boursier  ne  reste  sans 
exécution  que  parce  que  vous  ne  lui  fournissez 
pas  les  secours  nécessaires.  S’il  avait  seulement 
deux  personnes  de  votre  caractère,  il  se  Dallerait 
bien  de  réussir.  Ces  deux  personnes  ne  risque- 
raient rien  de  faire  le  voyage.  Est-il  possible  que 
))orsonue  ne  veuille  entreprendre  une  chose  si 
importante  et  si  aisée , lorsqu'on  est  sûr  de  la 
plus  grande  protection  I 

Point  de  nouvelles  de  Meyrin.  Êtes-vous  bien 
sûr  que  le  paquet  a clé  mis  'a  la  diligence  ? Mes 
maladies  augmentent  tous  les  jours.  Je  m'ima- 
gine que  l'élixir  de  Boursier  pourrait  seul  me 
faire  du  bien  ; mais  il  faudrait  que  ce  fût  vous 
qui  le  préparassiez. 

Je  vous  prie  , mon  cher  ami , de  faire  mettre 
une  envelopiic  à la  lettre  de  M.  d'Alembert,  et 
d'envoyer  l'autre  à sou  adresse. 

Comme  je  vous  embrasse  I 

A M.  I>t  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A Ferney,  » octobre. 

Puissiez  - vous,  mon  chevalier,  pa.vser  par  chez 
nous  en  allant  en  Italie  avec  M.  Duclos  ; et  quand 
vous  serez  à Ferney , puissent  les  neiges  et  les 
glaces  TOUS  boucher  tous  les  chemins  ! 

J’ai  lu  le  procès  de  l'ingratitude  contre  la  gé- 
nérosité. Ce  Jean-Jacques  me  paraît  un  charlatan 
fert  au-dessus  de  ceux  qui  jouent  sur  les  boule- 


vards. C'est  une  âme  )>étrie  de  boue  et  de  fiel.  Il 
mériterait  la  bainc , s'il  n'était  accablé  du  plus 
profond  mépris. 

Ou  m'a  mande  l>eaocoup  de  bien  de  mademoi- 
selle Durancy.  Le  public , qui  d'abord  l'avait  mal 
reçue,  a changé  d'avis.  Cela  lui  arrive  souvent  à 
ce  bon  public  ; c'est  une  assemblée  de  fous  qui 
devient  sage  b la  longue. 

Recevez,  mon  chevalier,  mes  tendres  remer- 
cicmeuts  de  votre  souvenir  , et  les  sincère*  com- 
plimeuts  de  madame  Denis,  et  de  tout  notre  pe- 
tit ermitage. 

A M.  DAMILUTLI.F.. 

3 novembre. 

Je  reçois  votre  lettre  du  27  , mou  cher  et  ver- 
tueux ami.  Vous  ne  me  mandez  point  ce  que 
pense  le  public  de  la  folie  et  de  l'ingratitude  de 
Jean-Jacques.  Il  semble  qu'on  ail  trouvé  de  l'élo- 
quence dans  son  extravagante  lettre  à M.  Hume. 
Les  gens  de  lettres  ont  donc  aujourd'hui  le  goûl 
Lieu  faux  et  bien  égaré.  Ne  savent-ils  pas  que  la 
pr  emière  loi  est  de  conformer  son  style  'a  son  su- 
jet.’ C'est  le  comble  de  l'impertinence  d'affecter 
de  grands  mots  quand  il  s'agit  de  petites  choses. 
La  lettre  de  Rousseau  à M.  Hume  est  aussi  ridi- 
cule que  le  serait  M.  Chicaiieau,  s'il  voulait  s'ex- 
primer comme  Ciuna  et  Auguste.  On  voit  évi- 
demment que  ce  charlatan,  eu  écrivant  sa  lettre, 
songe  à la  rendre  publique.  L’art  y parait  à chaque 
ligne  ; il  est  clair  que  c'est  un  ouvrage  médité, 
et  destiné  au  publie.  La  rage  d écrire  et  d'im- 
primer l'a  saisi  au  point  qu'il  a cru  que  le  public , 
enchanté  de  son  style , lui  pardonnerait  sa  noir- 
ceur , et  qu'il  n'a  pas  hésité  à calomnier  son  bien- 
faiteur , dans  l'espérauce  que  sa  fausse  éloquence 
fera  excuser  son  infâme  procédé. 

L’enragé  qu'il  est  m'a  traité  beaucoup  plus  mal 
encore  que  M.  Hume  ; il  m'a  accusé , auprès  de 
M.  le  prince  de  Conti  et  de  madame  la  duchesse 
de  Luxembourg  , de  l'avoir  fait  condamoer  à Ge- 
nève , et  de  l'avoir  fait  chasser  de  Suisse.  Il  le 
dit  en  Angleterre  à qui  veut  l'entendre.  Ce  n'est 
pas  qu'il  le  croie  ; mais  c'est  qu'il  veut  me  rendre 
odieux.  Et  pourquoi  veut-il  me  rendre  odieux? 
parce  qu’il  m’a  outragé,  parce  qu'il  m'écrivit,  il  y 
a plusieurs  années , des  lettres  insolentes  et  ab- 
surdes , pour  toute  réponse  à la  bonté  que  j'a- 
vais CUC  de  lui  offrir  une  maison  de  campagne 
auprès  de  Genève.  C’est  le  plus  mccbanl  fou  qui 
ait  jamais  existé,  lin  singe  qui  mord  ceux  qui  lui 
donnent  à manger  est  plus  raisonnable  et  plus 
humain  que  lui. 

Comme  je  me  trouve  impliqué  dans  ses  accu- 
sations contre  M.  Hume,  j'ai  été  obligé  d'écrire  a 
cet  estimable  philosophe  un  détail  succiuct  de  mes 
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bontés  pour  Jean-Jacques , cl  de  la  singulière  in- 
gratitude dont  il  m'a  payé.  Je  vous  en  enverrai 
nne  copie. 

En  attendant,  je  vous  demande  en  grâce  de 
faire  voir  a M.  d'Alemberl  ce  que  je  vous  mis. 
Il  s'est  cru  obligé  de  se  jusiilicr  de  l'accusation 
intentée  contre  lui  par  Jean-Jacques  d'avoir  voulu 
se  moquer  de  lui.  I.'accusation  que  J essuie  depuis 
prés  de  deux  ans  est  un  peu  plus  sérieuse.  Je  se- 
rais un  barbare  si  j'avais  en  effet  persv'CUté  Kous- 
seau;  mais  je  serais  un  sot,  si  je  ne  prenais  pas 
cette  occasion  de  le  confoudre  , et  de  faire  voir 
sans  réplique  qu'il  est  le  plus  méchant  coquin 
qui  ail  jamais  déshonoré  la  littérature. 

Ce  qui  m'afflige  , c'est  que  je  n'ai  aucune  nou- 
velle de  Meyrin.  Je  me  porte  toujours  fort  mal. 
Je  vous  embrasse  tendrement  et  douloureuse- 
ment. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

5 novembre. 

Mes  divins  anges  , pour  peu  qne  l'état  où  je 
suis  continue  ou  empire,  vous  serey.  mal  servis. 
Il  faut  de  la  force  pour  traiter  le  beau  sujet , 
l’intéressanl  sujet , mais  le  diflici'c  sujet  que  j’ai 
trouvé.  J ai  besoin  d'une  santé  que  je  n'ai  pas; 
j’ai  liesoin  surtout  du  recucil'cinent  et  de  la  tran- 
quillité qu’on  m’arrache.  Le  couvent  que  j’ai  bâti 
pour  vivre  en  solitaire  ne  désemplit  point  d’é- 
trangers ; et  vous  savey  quelles  horreurs , soit 
de  Paris  , soit  d'Abbeville,  ont  troublé  mon  repos 
et  affligé  mon  âme. 

'Voilà  encore  ce  malhi'ureui  charlatan  J. -J.  Rous- 
seau qui  sème  toujours  la  tracasserie  et  la  dis- 
corde dans  quelque  lieu  qu'il  sc  réfugie.  Ce  mal- 
heureux a persuadé  à quelques  personnes  du  parti 
opposé  h celui  de  M.  Hume  que  je  m’entendais 
contre  lui  avec  ce  même  Hume  qui  l'a  comblé  de 
bienfaits.  Ce  n’est  pas  asscy  de  le  payer  de  la  pins 
noire  ingratitude , il  prétend  qne  je  lui  ai  écrit  à 
Londres  une  lettre  insultante,  moi  qni  ne  lui  ai  pas 
écrit  depuis  environ  neuf  ans.  Il  m’accuse  encore 
de  l’avoir  fait  cbas-er  de  Genève  et  de  Suisse  ; il 
me  calomnie  auprès  de  M.  le  prince  do  Conli  et 
de  madame  la  duchesse  de  Luxembourg  ; il  me 
force  enfin  de  m’abaisser  jusqu'à  me  justifier  de 
ces  ridicules  et  odieuses  imputations.  La  vie  d’un 
homme  de  lettres  est  un  combat  perpétuel , et  on 
meurt  les  armes  à la  main. 

Cela  ne  m'empêchera  pas  de  traiter  mon  beau 
sujet , pourvu  que  la  nature  épuisée  accorde  en- 
core cette  consolation  à ma  vieillesse.  Je  serai 
soute  U par  l’envie  de  faire  quelque  chose  qui 
puisse  vous  plaire. 

La  troupe  de  Genève , qui  n 'est  pas  absolument 


mauvaise , se  surpassa  hier  en  jouant  Olynvpie; 
elle  n'a  jamais  eu  un  si  grand  succès.  La  foule 
qui  as-sislail  à ce  spectacle  le  redemanda  pour  lo 
Icndemaiu  à grands  cris.  Je  suis  persuadé  que 
mademoi.sellc  Durancy  ferait  léussir  bien  davan- 
tage Olijmpic  à l'aris  ; et , par  tout  ce  que  j’ap- 
prends d'elle,  je  juge  qu  elle  jouerait  mieux  lo 
rôle  d'Olympie  que  mademoiselle  Clairon.  Tâ- 
ehey  de  vous  donner  ce  double  plaisir  ; mais  je 
vous  avoue  que  je  voudrais  qu’on  ne  retranchât 
rien  à la  pièce.  Toute  mutilation  énerve  le  corps 
elle  détigure.  Je  n’ai  point  vu  la  représentation 
donnée  à Genève  ; je  ne  sors  guère  de  mon  lit  de- 
puis long-temps  , mais  je  sais  qu’on  a joué  la 
pièce  d’après  l'édition  des  Cramer , et  je  suis  un 
peu  di’shonoré  à Paris  par  l’édition  de  Üuchesne. 

Au  reste , mes  anges  ne  manqueront  pas  de 
pièces  de  théâtre.  M.  de  Cliabanon  est  bien  avancé  ; 
La  Harpe  vient  demain  travailler  chez  moi.  Si  je 
vous  suis  mutile , mes  élèves  ne  vous  le  seront 
pas. 

J’espère  enfin  qu’Élie  de  Beaumont  va  faire 
jouer  la  tragédie  des  Sirven.  Il  est  comme  moi  : 
il  a été  accablé  de  tracasseries  et  de  chagrins  , 
mais  il  travaille  à sa  piè>cc. 

Vous  m'assurez  , mes  divins  anges  , que  M.  lo 
duc  de  Praslin  trouve  bon  que  j'emploie  la  pro- 
tection dont  il  m'honore  auprès  de  M.  Du  Clai- 
ron , commissaire  de  la  marine  à Amsterdam  , 
au  sujet  de  ces  lettres  déligurées  que  l’éditeur  de 
Rousseau  a imprimées,  et  des  notes  infâmes  dans 
lesquelles  le  seul  Rousseau  est  loué  , et  presque 
toute  la  cour  de  France  traitée  d’une  manière  in- 
digne et  punissable.  Ces  notes  ont  été  faites  à 
Paris , et  il  ne  .serait  pas  mal  de  connaître  le  scé- 
lérat. lin  mot  d’un  premier  commis , au  nom  de 
monsieur  le  doc  de  Praslin , suffirait  à M.  Du 
Clairon. 

Que  mes  anges  agréent  toujours  ma  tendresse 
inaltérable  et  respectueuse. 

A M.  DE  CHABANON. 

A Ferney,  3 novembre- 

Vous  ôtes  donc,  monsieur , tout  à travers  les 
ruines  de  l’empire  romain , et  vous  faites  pleurer 
votre  Eudoxie  sur  les  décombres  de  Rome.  Quand 
aurai -je  le  plaisir  de  mêler  mes  larmes  aux 
siennes  ? quand  pourrai-je  lire  ect  ouvrage  , au- 
quel je  m’intéresse  presque  autant  qu'à  son  au- 
teur? Quelque  bon  qu'il  soit , il  sera  fort  difficile 
qu’il  soitau-ssi  aimable  que  vous. 

Vous  prétendez  donc  que  j'ai  été  amoureux 
dans  mon  temps  tout  comme  un  autre?  vous 
pourriez  ne  pas  vous  tromper.  Quiconque  peint 
les  passions  les  a ressenties  , et  il  n’y  a guère  do 
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barbouilleur  qui  u'ail  exploité  ses  modèles.  Voyez 
J.*J.  Rousseau  : il  traîne  avec  lui  la  belle  ma- 
«lemoiselle  Levasseur , sa  blanchisseuse , igée  de 
cinquante  ans,  à laquelle  il  a fait  trois  enfants, 
qu'Ù  a pourtant  abandonnés  pour  s'attacher  à l'é- 
ducation du  seigneur  Émile , et  pour  en  faire  uo 
bon  menuisier.  C'est  un  grand  charlatan  et  un 
grand  misérable  que  ce  J. -J.  Rousseau.  J'aime 
mieux  lacharlatane  mademoiselle  Durancy,qui 
enchante  le  public , et  à laquelle  vous  confierez 
proliablement  le  rôle  d'Eudoiic  ou  Eudocie. 

Jouissez , monsieur,  de  tous  vos  talents,  qui  font 
votre  gloire  et  votre  bonheur.  Jouissez  de  vos 
passions , partagez-vous  entre  le  travail  et  les 
plaisirs , et  n'oubliez  pas  un  viens  solitaire  si  sen- 
siblement pénétré  de  tout  ce  que  vous  valez. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compli- 
ments. 

A M.  DAMILAVILLE. 

a Bovenbrt. 

J'espère  , mon  cher  ami , que  ce  petit  paquet 
vous  parviendra.  Celui  de  Meyrin  est  perdu  , h 
ce  que  je  vois.  Je  no  sais  pas  ce  qu’il  contenait  ; 
mais  si  ce  sont  des  choses  qui  vous  intéressent , 
vous  et  ce  pauvre  M.  Boursier , il  faut  ne  rien 
négliger  pour  en  savoir  des  nouvelles. 

Il  arrive  quelquefois  que  de  petits  paquets 
restent  dans  un  coin , et  sont  négligés  par  les 
commis  de  la  diligence.  Il  se  peut  aussi  que  tous 
ayez  oublié  de  faire  écrire  ce  que  le  paquet  con- 
tenait. L’inadvertance  d’un  cocher  peut  encore 
être  cause  de  cette  perle.  J'ai  écrit  11  Lyon  , agis- 
sez à Paris  ; metlez-moi  au  fait , et  tâchons  de 
retrouver  notre  paquet. 

On  a joué  Ohjmpie  cinq  jours  de  suite  'a  Ge- 
nève. Vous  voyez  que  Jean-Jacques  a eu  raison 
de  dire  que  je  corrompais  sa  république.  Je  n’ai 
pas  été  témoin  de  ci'tte  horrible  dépravation  de 
mœurs.  Je  suis  toujours  dans  mon  lit,  et  toujours 
me  consolant  par  votre  amitié. 

Mais  renvoyez-moi  donc  les  trois  lettres  de 
Jean-Jacques.  Je  m'étais  trompe  sur  les  dates  ; il 
faut  que  je  les  vérifie.  Bonsoir,  mon  cher  ami, 
je  n’en  peux  plus. 

. A M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

a novembre. 

J'ai  l'honneur,  monsienr , de  vous  envoyer  les 
teilrci  originale»  du  trh  original  Jean-Jacques. 
Ne  pensez-vous  pas  qu’il  serait  convenable  que 
je  demandasse  à M.  le  duc  de  ChoisenI  la  per- 
mission de  faire  imprimer  l'extrait  de  ces  lettres, 


et  de  mettre  au  bas  ; Par  ordre  exprès  du  minit- 
1ère  de  France  ? Ne  serait-ce  pas  en  effet  un  op- 
probre pour  ce  ministère  , qu’un  homme  tel  que 
Jean-Jacques  Rousseau  eût  été  secrétaire  d'am- 
bassade ? Les  aventures  de  d’Éon  , de  Vergy , de 
Jean-Jacques,  sont  si  déshonorantes,  qu'il  ne 
faut  pas  ajouter  à ces  indignités  le  ridicule  d’avoir 
eu  un  Rousseau  pour  secrétaire  nommé  par  la 
roi.  Je  m’en  rapporte  'a  sou  excellence.  J'ose  me 
flatter  qu’il  pensera  comme  vous  et  comme  moi 
sur  cette  petite  affaire,  et  je  vous  supplie  de  m’en- 
voyer ses  ordres  et  les  vôtres.  J’écris  à M.  le  duc 
de  ChoisenI  ; il  n’est  pas  juste  que  Jean-Jacques 
|>asse  pour  avoir  été  une  espèce  de  ministre  de 
France,  après  avoir  dit  dans  son  Contrat  insocial , 
page  I C3  : ■ Que  ceux  qui  parviennent  dans  les 
t monarchies  ne  sont  que  de  petits  brouillons  , 

• de  petits  intrigants , à qui  les  petits  talents  qui 
O font  parvenir  aux  grandes  places  ne  servent 

• qu'à  montrer  leur  ineptie  aussitôt  qu'ils  y sont 
< parvenus.  • 

Je  ne  sais  si  monsieur  l’ambassadeur  pourrait 
en  dire  un  mot  dans  sa  dépêche  ; je  m'en  re- 
mets à sa  prudence,  à ses  bontés,  et  à la  bien- 
veillance dont  il  daigne  m'honurer. 

Par  ma  fui  , monsieur  , vous  aurez  de  ma  part 
du  respect  autant  que  d'amitié  ; mais  je  vons  de- 
mande en  grâce  de  ne  vous  plus  servir  de  ces 
formules  qui  blessent  le  cœur , et  un  cœur  qui 
est  à vous.  VOLTAIKS. 

A M.  DAMILAVILLE. 

7 Dovembre. 

Pas  la  moindre  nouvelle  de  Meyrin  , mon  cher 
ami , et  ia  lôte  me  tourne.  Nous  avons  ici  les 
lettres  originales  de  Jean-Jacques  écrites  de  sa 
main.  Monsieur  l'ambassadeur  me  les  a fait  voir. 
Le  secrétaire  d’ambassade  n’y  parle  que  des  coups 
de  bâton  que  M.  le  comte  de  Monlaigu  voulut  lui 
faire  donner.  M.  Du  Tbeil  ne  répondit  point  à ses 
lettres,  et  lui  donna  l’aumôiie.  Ce  secrétaire  d’am- 
bassade , ce  grand  ministre , était  copiste  chez 
M.  le  comte  de  Montaigu,  à deux  cents  livres  de 
gages.  Voil'a  un  plaisant  philosophe  ! Diderot  lui 
criera-t-il  encore  : O Rousseau  / dans  le  Diction- 
naire enegetopédique  ? Les  enfants  crient  en  An- 
gleterre, O Rouueau!  mais  dans  un  autre 
sens. 

Au  nom  de  Dieu  , songez  à votre  paquet , et 
dites-moi  ce  que  vous  pensez  de  mademoiselle 
Durancy. 

P.  S.  Consolons- nous,  consolons  - nous  ; le 
paquet  est  arrivé.  On  avait  oublié  de  le  mettre  à 
Meyrin  ; on  l’a  porté  à Genève , où  il  est  reste. 
II  m’arrive.  L’adresse  était  à Genève,  voilà  la 
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foorœde loutle malentendu, eld'uii  $i  long  délai.  , de  Jean-Jacques  pourrait  servir  h ramener  à la 
Le  pauvre  Boursier  a versé  des  larmes  en  li-  raison  le  parti  qu'il  a encore  dans  Genève , et 
sant  la  lettre  de  votre  ami.  Pour  lui,  il  a fait  son  ; refroidirait  des  têtes  qu'il  enflamme,  et  qui 


marclié  ; il  est  prêt  il  partir  ï la  première  occa-  | 
sion.  Il  ditqn’il  mourra  avec  le  regret  de  n’avoir 
point  vu  l'homme  du  monde  qu'il  vénère  le  plus.  | 
Il  fera  toutes  vos  commissions  esactement  et  sans  ' 
délai. 

Mon  cher  ami,  je  n'ai  pu  lire  votre  lettre  sans 
des  transports  de  tendresse  et  d'horreur. 

Comment  vouliez-vous  quejevisse  votre  jeune 
joueur  de  clavecin?  madame  Denis  était  malade, 
il  y a plus  de  sis  semaines  que  je  suis  au  lit.  AhI 
nous  sommes  bien  loin  de  donner  des  fêtes.  Quand 
revient  le  défenseur  des  Calas  et  des  Sirven  ? Il 
est  indispensable  qu'il  donne  son  mémoire  au  plus 
vite. 

Je  vous  serre  entre  mes  bras  malades.  Embras- 
sez pour  moi  vos  amis. 

A M.  HELVETIUS. 

A Ferney , 7 notembre* 

Connaissez  cemalhenreuz  Jean-Jacques  ; voyez 
quel  a été  le  priz  de  vos  bienfaits.  On  a décou- 
vert bien  d'antres  infamies.  Jette  pouvais  deviner 
pourquoi  il  conseillait  h Émile  d'épouser  la  fille 
du- bourreau  ; mais  je  vois  bien  h présent  que 
c’était  pour  $c  faire  un  ami  dans  l'occasion. 

Adieu  ; souvenez -vous  que  Judas  n'a  pas  dé- 
crédité les  apôtres. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

7 novembre. 

Vraiment  cela  n'allait  pas  mal  ; j'étais  en  train. 
Je  me  disais  : Il  y a l'a  des  choses  qui  plairont  'a 
mes  anges  , cette  idée  me  soutenait.  Mais,  û mes 
anges  I les  tracasseries  viennent  en  foule  : elles 
tarissent  la  source  qui  commençait  h couler.  On 
me  conteste  la  turpitude  de  notre  ami  Jean-Jac- 
ques. On  soutient  que  Jean-Jacques  était  secré- 
taire d'ambassade  à Venise , et  qu'il  avait  seul 
le  secret  du  ministère.  .M.  le  cbevalier  de  Taulès 
m’a  apporté  les  originaux  des  lettres  de  Jean- 
Jacque»,  où  il  n'est  question  que  de  coups  de  bâ- 
ton, et  point  du  tout  de  politique.  Il  est  avéré  qne 
ce  grand  homme,  loin  d'avoir  le  secret  de  la 
cour,  était  copiste  chez  M.  le  comte  de  .VIontaigu, 
h deux  cents  livres  de  gages.  Monsieur  l'ambas- 
sadeur et  M.  le  cheval  er  de  Taulès  sont  d’avis 
qu’on  imprime  ces  lettres  pour  les  joindre  h l’é- 
ducation d’Émile,  dès  qu'Emilc  sera  reçu  maître 
menuisier , et  qu'il  aura  épousé  'la  Allé  du  bour- 
reau. 

Je  conçois  bien  que  la  publication  de  la  honte 


s'opposent  à la  médiation.  Mais , comme  ces 
lettres  sont  tirées  do  dépôt  des  affaires  étran- 
gères , je  n’ose  rien  faire  sans  le  consentement  de 
M.  le  duc  de  Praslin  et  de  .M.  le  duc  de  Choiseul. 
Je  remets  cette  affaire,  mes  divins  anges,  comme 
toutes  les  antres , 'a  votre  prudence  et  'a  vos  bon- 
tés. Il  me  parait  essentiel  que  le  ministère  de 
France  soit  lavé  de  l’opprobre  qui  rejaillirait  sur 
lui  d'avoir  employé  Jean-Jacques.  C'est  trop  que 
des  d'Éon  et  des  Vergy.  La  manière  insultante 
dont  ce  malheureux  Rousseau  a parlé,  dans  plu- 
sieurs endroits,  de  la  cour  de  France,  exige  qu'on 
démasque  ce  charlatan,  aussi  méchant  qu'ab- 
surde. Nous  verrons  si  madame  la  duchesse  de 
Luxembourg  et  madame  de  Boufflers  le  soutien- 
dront encore.  On  me  mande  qu'il  est  en  horreur 
à tous  les  honnêtes  gens , mais  je  sais  qu'il  a en- 
core des  partisans. 

Dites-moi , je  vous  prie , des  nouvelles  de  ma- 
demoiselle Durancy.  On  est  toujours  fou  d'0/i;m- 
pie  U Genève,  on  la  joue  tous  les  jours.  Le  bû- 
cher tourne  la  tête  ; il  y avait  beaucoup  moins  de 
monde  au  bûcher  deServet,  quand  vingt-cinq 
làquius  le  firent  brûler. 

Je  me  mets  au  bout  de  vos  ailes. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULE.S. 

A Fcrnry . 10  noyembre. 

J'ose  supplier,  monsieur.  Son  cxadlcnce , ou 
vous  , de  vouloir  bien  mettre  dans  vos  paquets 
de  la  cour  ces  deux  guérillas  que  messieurs  les 
ducs  de  Choiseul  etde  Praslin  m'ont  demandées. 

Dites-moi , je  vous  en  prie , ce  qu'on  pense  de 
Jean-Jacques 'a  Genève.  Les  vingt-cinq  perruques 
sont  assurément  sur  des  têtes  de  travers  , si  elles 
pensent  que  je  suis  enrôlé  contre  elles  dans  le 
régiment  de  Rousseau.  Ces  messieurs-là  ronnais- 
sent  bien  mal  leur  monde,  et  sont  bien  maladroits. 

M.  Thomas , Dieu  merci , a tons  les  suffrages. 
Donnez-moi  ici  le  vôtre , et  traitez  avec  amitié 
V.  t.  h.  O.  s.  VOLTAIBK. 

A M.  DAMILAVILLE. 

18  noA'embre 

Vous  devez  déjà  avoir  reçu , mon  très  cher 
ami , la  lettre  par  laquelle  je  vous  mandais  que 
le  petit  ballot  était  parvenu  à M.  Boursier , par  ia 
messagerie  de  Lyon  à Genève.  Tout  arrive , n’en 
doutez  pas  ; et  il  n’y  a point  de  pays  où  le  public 
soit  mieux  servi  qu'en  France.  Tout  le  mal  ve- 
nait , comme  je  vous  l’ai  dit , de  ce  qu'on  avait 
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■riü  l'adresse  à Genève  , au  lieu  de  la  locUrc  'a 
Mejrin,  et  qu’on  n'avait  pas  envoyé  de  lettre  d'a- 
vis pour  Genève  : sans  ces  précautions , on  court 
les  risques  d'un  grand  retardement. 

Je  vous  ai  maudé  combien  la  lettre  de  M.  Ton- 
pla  avait  attendri  M.  Boursier.  Je  vous  répète 
qu'il  est  bon  de  s'assurer  de  la  personne  dont 
on  semble  trop  se  défier.  Je  vous  répété  que  cette 
personne  donne  tous  les  jours  des  paroles  po- 
sitives k M.  Boursier, et  que  ce  Boursier,  en  cas  do 
besoin , pourrait  faire  facck  tout.  Il  aécrit'a  M.  de 
Lamberta  ' , et  il  attend  sa  ré|>onse  ; il  ne  fera  rien 
sans  avoir  le  consentement  de  M.  de  Lambcila. 
Voilà  tout  ce  que  je  sais. 

Je  vous  envoie  , par  une  autre  IcUre , celle  que 
j'écrivis  à M.  Uume  le  24  octobre.  Je  vous  en  ai 
déjà  adressé  plusieurs  exemplaires,  mais  je  crains 
que  M.  Janel , qui  a des  ordres  très  positifs  et 
très  justes  de  ne  laisser  passer  aucun  imprimé 
de  Genève , n’ait  confondu  celui-ci  avec  tous  les 
autres  ; il  y a pourtant  une  très  grande  différence. 
Ma  lettre  à M.  Uume  n'est  qu'une  justification 
bonnéto  et  légitime , quoique  plaisante , contre 
les  accusations  d'un  petit  séditieux  nommé  J.- J. 
Rousseau , qui  a osé.  insulter  le  roi  et  tous  ses 
ministres  dans  tous  ses  ouvrages , et  qui  méri- 
terait au  moins  le  pilori,  s'il  ne  méritait  pas  les 
Petites-Maisons.  Ma  lettre  à M.  Uume  venge  la 
patrie. 

Voici  une  Icltre  tout  ouverte  que  je  vous  en- 
voie pour  madame  de  Beaumont.  Je  vous  prie , 
mon  cher  ami,  de  la  lui  faire  parvenir,  soit  eu 
l'envoyant  à sa  maison  à Paris  avec  certitude 
qu'elle  lui  sera  rendue , soit  en  l'adressant  à sa 
terre  de  Vieux-Fumé,  d'où  madame  de  Beau- 
mont a daté.  Je  ne  sais  pas  où  est  cette  terre  de 
Vieux-Fumé  ; je  sup|)ose  qu'elle  est  près  de  Caen  ; 
mais,  dans  cette  incertitude,  je  ne  puis  qu'im- 
plorer votre  secours. 

L’affaire  des  Sirven  devient  pour  moi  plus  im- 
porlante  que  jamais  ; il  s’agit  de  sauver  la  vie  à 
un  père  et  à deux  filles  qui  se  désespèrent , et 
vont  suivre  une  femme  cl  une  mère  morte  de 
douleur.  M.  de  Beaumont  aurait  bien  mieux  fait 
de  suivre  cette  affaire  que  celle  de  M.  de  La  l.u- 
ïcme  : il  y aurait  eu  peut-être  autant  de  profit , 
et  sûrement  plus  d'bouneur. 

Mon  cher  ami , ne  nous  lassons  point  de  faire 
dn  bien  anx  hommes  ; c’est  notre  unique  récom- 
pense. 

A M.  LACOMBE. 

17  novembre. 

Si  tous  let  ouvrages  que  vous  imprimez,  mnn- 

d'Alemb.rt. 


sieur , étaient  écrits  c.>mme  votre  lettre  dn  9 , 
vous  feriez  une  grande  fortune. 

Je  suis  effrayé  des  huit  pages  que  vous  compta 
refaire.  En  vérité,  cet  ouvrage  très  froid  n’en  vant 
pas  la  peine , et  I on  compte  vous  donner  bientôt 
quelque  chose  de  plus  intéressant. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira  du  Recueil  de 
Morale  et  de  Philotophie.  (juand  il  sera  fait , je 
vous  prop<)sorai  une  petite  préface.  On  prétend 
que  c’est  M.  Bordes  , de  l'académie  de  Lyon,  an- 
cien antagoniste  de  Rousseau,  qui  a fait  la  lettre 
qu’on  m'a  attribuée  dans  les  gazettes  anglaises. 
Vous  verrez  parl'impriméci-jointque  cette  lettre 
n’est  pas  de  moi.  Si  vous  voulez  donner  au  public 
ma  lettre  à M.  Home , avec  des  remarques  histo- 
riques et  critiques  assez  curieuses,  je  vous  les 
ferai  tenir.  Rousseau  n'est  pas  seulement  un  fou  ; 
c'est  un  méchant  homme , c'est  le  singe  de  la 
philosophie  qui  saute  sur  un  bâton , fait  des  gri- 
maces, etmotd  les  passants. 

Je  vons  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

A M.  LE  COMTE  D ARCE.NTAL 

19  norembrf. 

Je  vous  écrivis , jecrois , mes  anges , le  8 de  ce 
mois , que  je  pourrais  vous  envoyer  le  premier 
acte  de  ma  Bergerie  ; et  avant  que  vous  m’ayez 
fait  réponse , l'enceinte  a été  construite.  Une  tra- 
gédie de  bergers  I et  une  tragédie  faite  en  dix 
I jours , roc  direz-vous  I aux  Petites-Maisons , aux 
I Petites-Maisons,  de  bons  bouillons , des  potions 
rafraichis.santes  comme  à Jean-Jacques, 
j Mes  divins  anges , avant  de  me  rafraîchir , lisez 
la  pièce,  et  vous  serez  échauffés.  Songez  que 
quand  on  est  porté  par  un  sujet  intéressant  ,’par 
la  peinture  des  mœurs  agrestes , opposées  au  faste, 
des  cours  orientales , par  des  passions  vraies,  par 
des  événements  surprenants  et  naturels , on  vo- 
gue alors  à pleines  voiles  ( non  pas  à plein  voile , 
comme  dit  Corneille) , et  on  arrive  au  port  en  dix 
jours.  Un  sujet  ingrat  demande  une  année,  et  nn 
long  travail , qui  échonc  ; un  sujet  heureux  s'ar- 
range de  lui-méme.  Zahe  ne  me  coûta  que  trois 
semaines.  Mais  cinq  actes  en  vers  à soixante-treize 
ans,  et  malade  I J'ai  donc  le  diable  au  corps? 
oui , et  je  vous  l'ai  mandé.  Mais  les  vers  sont  donc 
durs,  raboteux  , chargés  d'inutiles  épithètes?  non  ; 
rapporlez-vous-en  à ce  diable  qui  m’a  bercé  ; li- 
sez , vous  dis-je.  àlaman  Denis  est  épouvantée  de 
la  chose,  elle  n'en  peut  revenir. 

Ce  n’est  pas  Tancr'ede,  ce  n'est  pas  AIxire,  ce 
n’est  pas  Mahomet  .etc.  Cela  ne  ressemble  à rien  ; 
et  cependant  cela  n'effarouche  pas.  Des  larmes  I 
on  en  versera , ou  on  sera  de  pierre.  Des  frémis- 
sements ! on  en  aura  jusqu'à  la  moelle  des  os,  ou 
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on  n'aortt  point  de  moelle.  Et  ce  n’est  pas  l’es- 
jésuile  qai  a fait  cette  pièce  ; c'est  moi. 

Bans  la  fatuité  de  mon  orgueil  estréme , 

Je  le  disé  Praslin.  à sous,  à Fréron  même. 

On  demandait  à un  maréchal  d'Estrées,  ègë 
de  quatre-viugl-dii-sepl  ans  , et  dont  la  femme , 
sœtir  de  Manicamp , éuil  grosse  : Qui  a fait  cet 
enfant  à madame  la  maréchale  ? C'est  moi , mort- 
dieu  , dil-il. 

Ma  Bergerie  part  donc.  Je  l’envoie  h M.  le  duc 
de  l’rastin  pour  vous.  Faites  lire  cette  drogue  h 
Lekain;  que  M.  de  Chauvelin  manque  le  coucher 
du  roi  pour  l'entendre.  Mctiez-raoi  chaudemeut 
dans  le  cœur  de  ce  .U.  de  Chauvelin  ; que  M.  le 
duc  de  Praslin  juge  h la  lecttire  ; puis  moquez-vous 
de  moi , et  j'en  rirai  moi-méme. 

Respect  et  tendresse. 

A M.  CIIARDU.N. 

A Vernej , 1S  novemhrv. 

Monsieur,  ce  n’est  |>as  ma  fatite  si  je  vous  im- 
portune ; prenez-vous-cn  à la  réputation  que  vous 
avez  d'étre  le  juge  le  plus  intègre  et  le  rapporteur 
le  plus  élivquent.  Monsieur  et  madame  de  Beau- 
mont se  croient  trop  heureux  si  leur  fortune  dé- 
|)cnd  de  vous.  Les  Sirven  vous  demandent  la  vie  ; 
et  moi , monsieur , j’ose  vous  la  demander  pour 
eux  , moi  qui  suis  témoin  , depuis  trois  années, 
de  leur  innocence , de  leurs  larmes , et  de  l’hor- 
rible injustice  qu’ils  e.ssuyèrenl  lorsque  le  même 
fanatisme  qui  fit  périr  Calas  sur  la  roue  condamna 
Sirven  et  sa  femme  à la  corde , sur  la  même  ac- 
cusation de  parricide  que  la  superstition  impute 
si  légèrement , et  que  la  nature  désavoue. 

M.  le  duc  de  Choiseul , qui  pense  sur  vous, 
monsieur,  comme  tout  le  public , et  qui  est  votre 
ami , a eu  la  bonté  de  me  mander  qu’il  prierait 
monsieur  le  vice-chancelier  de  vous  nommer  rap- 
porteur dans  l’affaire  des  Sirven.  Votis  êtes  déjè 
instruit  de  celte  horrible  aventure  ; je  ne  vous 
demande  que  la  plus  exacte  justice.  La  malheu- 
reuse destinée  de  cette  famille , qni  l'a  conduite 
dans  mes  déserts , deviendra  on  bonheur  pour 
elle , si  vous  daignez  rapporter  sa  cause.  C’en  est 
un  pour  moi  que  cette  occasion  de  vous  assurer 
de  l’estime  infinie  et  du  respect , etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

to  novembre- 

Divins  anges , vous  vous  y attendiez  bien  ; voici 
des  corrections  que  je  vous  supplie  de  laire  porter 
sur  te  aunnscrit. 


Maman  Denis  et  nn  des  acteurs  de  notre  |ietit 
théâtre  de  Ferney,  fou  du  tripot , et  difficile,  di- 
sent qu’il  n'y  a plus  rien  b faire , que  tout  dépen- 
dra du  jeu  des  comédiens;  qu’ils  doivent  jouer /es 
Scifthes  comme  ils  ont  joué  te  Vhihtnphe  \imt  te 
saroir.  et  que  leu  Scythes  doivent  faire  le  plus 
grand  effet , si  les  acteurs  ne  jouent  ni  froidement 
ni  b contre-sens. 

Maman  Denise!  mon  vieux  comédien  de  Ferney 
assurent  qu'il  n’y  a pas  un  .seul  rêledans  la  pièce 
qui  ne  puisse  faire  valoir  son  homme.  Le  contraste 
qui  anime  la  pièce  d’un  bout  b l'autre  doit  servir 
la  déclamation , et  prête  beaucoup  an  jeu  muet, 
aux  attitudes  théâtrales,  ’a  toutes  les  expressions 
d’un  tableau  vivant.  Voyez , mes  anges , ce  que 
vous  en  pensez  ; c'est  vous  qui  êtes  les  juges  sou- 
verains. 

Je  tiens  qu’il  faut  donner  cette  pièce  sur-le- 
champ  , et  en  voici  la  raison.  Il  n'y  a point  d’ou- 
vrage nouveau  surdes  matières  très  délicates  qu’on 
ne  m’impute  ; les  livres  de  wtte  espèce  pleuvent 
de  tons  côtés.  Je  serai  infailliblement  la  victime 
de  la  calomnie,  si  je  ne  prouve  l’alibi.  C'est  un 
bon  alibi  qu’une  tragédie.  On  dit  : Voyez  ee  |>au 
vre  vieillard  ! peut-il  faire  b la  fois  cinq  actes , et 
cela,  et  cela  encore?  Les  honnêtes  gens  alors 
crient  b l’imposture. 

Je  vous  supplie,  A anges  bienfaiteurs  I de  mon- 
trer la  lettre  ci-jointe  b M.  le  duc  de  Praslin  , ou 
de  lui  en  dire  la  substance.  Il  sera  très  utile  qu’il 
ordonne  b nn  de  ses  secrétaires  ou  premiers  com- 
mis d'encourager  fortement  M.  Do  Clairon  à dc- 
convrir  quel  est  le  polisson  qui  a envoyé  de  Paris 
aux  empoisonneurs  de  la  Hollande  son  venin  con- 
tre tonte  la  cour,  contre  les  ministres  , et  contre 
le  roi  même , et  qui  fait  passer  sa  drogue  sous  mon 
nom. 

Voici  la  destination  que  je  fais,  selon  vos  or- 
dres, des  rôles  pour  l’académie  royale  du  Théâtre- 
Français. 

O anges  ! je  n’ai  jamais  tant  été  au  bout  de  vos 
ailes. 

jV.  i}.  Il  y a pourtant  dans  la  Lettre  au  docteur 
Pansophe  des  longueurs  et  das  répétitions.  Elle 
est  certainement  de  l’abbé  Coycr. 

jV.  B.  Voulez-vous  mettre  mon  gros  neveu , 
l’abbé  Mignot,  du  secret? 

A MADAME  LA  MARQDISE  DU  DEFFANa 
fl  no*«CDbre. 

La  Lettre  au  aoeleur  Pansophe , madame , est 
de  l’abbé  Coyer,  j’en  suis  très  certain , non  seu- 
lement parce  que  ccni  qni  en  sont  certains  me 
Font  assure , mais  parce  que , ayant  été  au  com- 
mencement de  i'année  en  Angleterre , il  n'y  a que 
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luiqoi  puisse  connaître  les  noms  anglais  qui  sont 
cités  dans  retle  lettre.  Je  connais  d'ailleurs  son 
style  ; en  un  mot , je  sois  sAr  de  mou  fait. 

Il  est  fort  mal  à lui , qui  se  dit  mon  ami , de 
s’étre  servi  de  mon  nom  , et  de  feindre  que  j'é- 
cris une  lettre  à Jean-Jacques,  quand  je  dis  qu’il 
y a sept  ans  que  je  ne  lui  ai  écrit.  Je  me  ferais 
sans  doute  honneur  de  cette  Lelire  au  docteur 
Pantophe,  si  elle  était  de  moi.  Il  y a des  choses 
charmantes  et  de  la  meilleure  plaisanterie  ; il  y a 
pourtant  des  longueurs , des  répétitions , et  quel- 
ques endroits  un  peu  louches.  Il  faut  avouer  en 
général  que  le  ton  de  la  plaisanterie  est , de  toutes 
les  clefs  de  la  musique  française , celle  qui  se 
chante  le  plus  aisément.  On  doit  être  sûr  du  suc- 
cès , quand  on  se  moque  gaiement  de  son  pro- 
chain ; et  je  m'étonne  qu'il  y ait  à présent  si  pou 
de  bons  plaisants  dans  un  pays  où  l'on  tourne  tout 
en  raillerie. 

Pour  moi , je  vous  assure , madame , que  je  n'ai 
point  du  tout  songé  à railler , quand  j'ai  écrit  il 
David  Hume  : c'est  une  lettre  que  je  lui  ai  réel- 
lement envoyée , elle  a été  écrite  an  courant  de 
la  plume.  Je  u’avais  que  des  faits  et  des  dates  ù 
lui  apprendre;  il  fallait  absolument  me  justifier 
des  calomnies  dont  ce  fou  de  Jean-Jacques  m’avait 
chargé. 

C'est  un  méchant  fou  que  Jean-Jacques  ; il  est 
un  peu  calomniateur  de  son  métier  ; il  ment  avec 
des  distinctions  de  jésuite,  et  avec  l'impudence 
d'un  janséniste. 

Connaissez-vous , madame  , un  petit  Ahrégéde 
l'Hiitoire  de  l’kglitc,  orné  d’une  préface  du  roi 
de  Prusse  ? Il  parle  en  homme  qui  est  à la  tête  de 
cent  quarante  mille  vainqueurs , et  s'exprime  avec 
plus  de  fierté  et  de  mépris  que  l’cmperenr  Julien. 
Quoiqu’il  verse  le  sang  humain  dans  les  batailles , 
il  a été  cruellement  indigné  de  celui  qu'on  a ré- 
pandu dans  Abbeville. 

L’assassinat  juridique  des  Calas  , et  le  meurtre 
du  chevalier  de  La  Barre  , n’ont  pas  fait  honneur 
aux  Welches  dans  les  pays  étrangers.  Votre  na- 
tion est  partagé'e  en  deux  espèces  : l’une , de  sin'^ 
ges  oisifs  qui  se  moquent  de  tout  ; et  l'autre , de 
tigres  qui  déchirent.  Plus  la  raison  fait  de  pro- 
grès d'un  côté , et  plus  de  l'autre  le  fanatisme 
grince  des  dents.  Je  suis  quelquefois  profondé- 
ment attristé , et  puis  je  me  console  en  fesant  mes 
tours  de  singe  sur  la  corde. 

Pour  vous , madame , qui  n'étes  ni  de  l'espece 
des  tigres  ni  do  celle  des  singes , cl  qui  vous  con- 
solez au  coin  de  votre  feu  , avec  des  amis  dignes 
de  vous , de  toutes  les  horreurs  et  do  toutes  les 
folies  de  ce  monde , prolongez  en  paix  votre  car- 
rière. Je  fais  mille  vœux  pour  vous  et  pour  M.  le 
president  llénault  Mille  tendres  respects. 


A .\I.  DAMILAVILLE. 

tt  noTenbrv. 

J’ai  lu  , mou  cher  ami  , la  Lettre  au  docteur 
Patuoplic,  qu'on  m’attribuait.  Je  voudrais  l'avoir 
faite , cl  sans  doute , si  je  l’avais  faite , je  ne  la 
désavouerais  pas.  Elle  est  charmante  , quoiqu'il 
y ait  des  longueurs  et  des  répétitious.  Il  n’est  pas 
douteux  qu’elle  ne  soit  de  l'abbé  Coyer  ; mais , 
s'il  ne  l'avoue  pas  , je  dois  regarder  cette  réti- 
cence comme  un  mauvais  procé-dé  ù mon  égard  ; 
sa  gloire  et  son  honueur  doivent  l'engager  'a  dire 
la  vérité. 

Bonsoir.  Je  n’ai  pas  un  moment  à moi , et  vous 
vous  en  a[)ercevrez  bientôt.  Je  vous  embrasse  vous 
et  les  vôtres. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

I 

fti  novembK. 

Mes  auges  sauront , ou  savent  déjà  peut-être , 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  leur  adresser  deux  pa- 
quets par  .M.  le  duc  de  Praslin.  Le  premier  con- 
tenait une  provision  pour  le  trijmt , avec  une  lettre 
relative  au  tripot.  Le  second  renferme  ma  réponse 
à la  lettre  du  l.î  novembre,  dont  mes  anges  m'ont 
gratifié  ; et  celte  lettre,  bien  ou  mal  raisonnée,  est 
soumise  à leur  jugement  céleste.  Elle  est  acoim- 
pagiiéc  des  lettres-patentes  qu'ils  m’ont  ordonné 
d envoyer  à mademoiselle  Durancy,  d'une  lettre  à 
M.  Du  Clairon,  et  surtout  de  corrections  néces- 
saires 'a  ma  création  de  dix  jours.  Souvcuc>z-vous 
bien , je  vous  en  prie , au  quatrième  acte , scène 
seconilc  , du  mut  de  tyrans . auquel  il  faut  substi- 
tuer celui  de  Pcrians  : 

Os  biens  que  des  tyrans  aux  mortels  ont  ravis. 

Mettez  ; 

Ces  liiens  que  des  Persans  aux  mortels  ont  ravis. 

Tijrattf  sent  le  Jean-Jacques  ; Persans  estpius  hon- 
nête , et  il  faut  être  honnête. 

Mais  voici  bien  une  autre  paire  de  manches , 
comme  disait  Corneille;  je  ne  savais  pas,  quand 
je  dépêchai  mes  Scijihrs , que  Le  Micrre  avait  fait 
les  Suisses.  Or  les  Suisses  et  les  Scgilies,  c’est 
tout  un.  Il  est  inqiossible  que  Le  Mierrc  et  moi 
ne  nous  soyons  pas  rencontrés.  Je  ne  veux  pas  du 
tout  passer  pour  être  son  copiste.  En  fesant  pré- 
sent de  ma  pièce  aux  comédiens , je  peux  passer 
devant  Le  Mierre.  Les  comédiens  peuvent  dire  que 
c'est  une  tragédie  qui  leur  appartient  en  propre , 
et  qu’ils  sont  en  droit  de  donner  les  pièces  qui  sont 
à eux  avant  celles  dont  les  auteurs  partagent  avec 
eux  le  profil. 
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£o  un  mot,  il  y a plus  d'une  tournure  adon- 
ner à la  chose,  ün  peut  rnâme  obtenir  un  or- 
dre du  premier  gentilhomme  de  la  chambre.  O 
anges  ! vous  n'avez  qu'a  battre  des  ailes  , et  on 
feracequevousvouJrez.-Nousne  pensons  pas,  au 
couvent , que  rincognito  puisse  ctdoive  se  garder. 
I.e  petit  La  Harpe  n'en  sait  rien  ; mais  M.  Hennin 
a vu  le  manuscrit  sur  ma  table.  M.  de  Taules, 
qui  est  curieux  comme  une  Mlle,  est  au  fait.  U y a 
une  autre  raison  encore  : c’est  que  maman  prétend 
que  /es  Scythes  sont  ce  que  j'ai  fait  de  mieux  ; et  moi 
je  vous  avoue  que  , parmi  mes  médiocres  ouvra- 
ges , je  ne  crois  pas  qu'il  y en  ait  deux  plus  sin- 
guliers que  les  S^lhes. 

Je  pense  donc  qu'il  faut  hardiment  courir  les 
risques  des  sifOcIs.  Je  pense  qu'il  faut  faire  lire 
la  pièce  devant  mon  gros  neveu , et  même  devant 
Damilavillc;  qu'il  faut  donner  ce  plaisir 'a  vos 
amis  , et  vous  en  faire  un  amusement.  J'attends 
vos  ordres  pour  lire  les  Scythes  ou  les  Suisses  à 
notre  ambassadeur  suisse , à Hennin  , k Taules , 
'a  La  Harpe  , à Dupuits  , qui  ne  savent  rien  encore 
bien  positivement.  J’attends  vos  ordres,  dis-je, 
et  je  me  prosterne. 

A M.  ÜAMILAVILLE. 

t4  novembre. 

Eh  bien  ! mon  cher  et  vertueux  ami , imprime- 
t-on  le  mémoire  pour  les  Sirven  ? viendrons-nous 
enOn  h bout  de  cette  affaire  , qui  intéresse  l'hu- 
raanitc  entière? 

Je  vous  ai  dit  sans  doute , et  si  je  ne  vous  l'ai 
pas  dit,  je  le  redis  ; et , si  je  l'ai  redit,  je  le  redis 
encore  : Il  est  avéré , prouvé , démontré , que  ce 
malheureux  Jean-Jacques  ne  m'avait  écrit,  pour 
prix  de  mes  bontés , une  lettre  très  insolente  sur 
les  spectacles  , que  pour  engager  avec  moi  une 
«inerelle , pour  soulever  contre  moi  les  prêtres  et 
les  gueux  de  Genève  , et  pour  me  faire  sortir  des 
Délices.  M.  Tronchin  est  très  instruit  d'une  partie 
de  celte  intrigue  , et  j'ai  les  preuves  de  l'autre.  Il 
n'y  a jamais  eu  de  pareil  monstre  dans  la  littéra- 
ture , pas  même  Fréron  ; voila  ce  qu'il  faut  qu'on 
sache.  Je  me  reprocherais  de  m’être  même  moqué 
de  ce  polisson  , si  je  n'élais  justiUé  par  ses  scélé- 
ratesses. Je  vous  prie  d'envoyer  ce  petit  billet  à 
M.  de  .Marmontel.  J’espère  qu'enlin  l'abbé  Coyer 
rendra  gloire  à la  vérité. 

Je  vous  embrasse  aussi  tendrement  que  faire  se 
peut. 

A M.  MARMO.NTEL. 

34  novembre. 

Je  suis  en  peine  de  savoir,  mon  cher  confrère , 


si  vous  avez  reçu  un  paquet  que  je  fis  partir  vers 
le  9 ou  1 0 de  ce  mois  , sous  l'enveloppe  de  ma- 
dame Ceoffrin.  J'ignore  même  si  elle  est  arrivée; 
c'est  ce  qui  fait  que  je  vous  écris  par  une  autre 
voie.  Je  me  meurs  d'envie  de  voir  Bélisaire. 
J'ai  toujours  dans  la  tête  que  ce  sera  votre  chef- 
d'teuvrc. 

Je  dois  vous  apprendre  que  j’ai  beaucoup  trop 
ménagé  ce  malheureux  Jean-Jacques.  Il  faut  que 
vous  connaissiez  ce  monstre.  Il  n'avait  écrit  contre 
la  comédie  ( lui  qui  n'a  fait  que  de  bien  mau- 
vaises comédies  ) que  pour  soulever  contre  moi 
les  prêtres  et  les  autres  gueux  de  Genève.  Il  était 
au  désespoir  que  j’eusse  une  jolie  maison  près 
d'une  ville  où  il  était  abhorré  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Apprenez  cette  anecdote  à M.  d’Alembert. 
M.  le  docteur  Tronchin  a les  preuves  en  main.  Je 
sais  que  tout  cela  est  triste  pour  la  littérature  ; 
mais  il  faut  couper  un  membre  gangrené. 

Je  vous  demande  en  grêce  de  me  donner  des 
nonvelles  de  mon  paqnel.  Je  vonsembrasse  le  plus 
tendrement  du  monde. 

A MADAME  DE  FLORIAN. 

S4  novembre. 

Chère  nièce  et  chers  neveux , madame  de  Flo- 
rian a donc  toujours  la  goutte  aux  trois  doigts 
dont  on  écrit,  et  ne  peut  donner  jamais  le  moin- 
dre signe  de  vie  à un  oncle  qui  l’aime  tendre- 
ment ? Piiur  vous , monsieur  sou  mori , c'est 
autre  chose  ; vous  répondez  exactement , vous 
dites  des  nouvelles  aux  absents , vos  lettres  sont 
instructives. 

Et  vous , mon  gros  et  cher  neveu , qui  êtes  ac- 
tuellement enfoncé  jusqu’au  cou  dans  des  papiers 
terriers , prétez-moi  vos  secours  et  vos  lumières 
pour  résister  'a  des  ifs  de  moines  qui  veulent  op- 
primer maman  Denis  et  moi.  Quand  vous  aurez 
voix  délibérative  dans  la  première  classe  dn  par- 
lement de  France , faitesHnoi  une  belle  et  bonne 
cabale  contre  tous  ces  ifs  de  moines  ; défaites- 
nous  de  cette  vermine  qui  ronge  le  royaume  ; 
donnez  de  grands  coups  d'aiguillon  dans  le  mai- 
gre cul  de  l'abbé  deChauvelin.  C'est  peu  do  chose  ; 
ce  n'est  pas  assez  d'avoir  chassé  les  jésuites , qui 
du  moins  instruisaient  la  jeunesse,  pour  conserver 
des  sangsues  qui  ne  sont  bonnes  à rien  qu'à  s'en- 
graisser de  notre  sang. 

Noos  sommes  actuellement  dans  le  climat  de 
Naples , nous  serons  au  mois  de  décembre  dans 
celui  de  Sibérie.  Et  vous,  quand  sortirez-vous  de 
votre  séjour  paisible  pour  le  séjour  tumultuenx . 
frivole , et  crotté , de  Paris , la  grand'ville? 

Je  vous  embrasse  tous  trois  de  toutes  les  forces 
de  mon  âme,  et  do  mes  bras  longs  et  menus. 
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A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  noTembre. 

J'ai  Piicnre  faliÿuc  aujourd'hui  mes  anges,  cl 
ma  leltre  esl  (>ariie  adressée  à M.  Marin  , le  lout 
a;irés  asoir  déjièelié  depuis  cinq  jours  trois  paquets 
à al.  le  dur  de  Praslin. 

Pourquoi  donc,  direi-voiis,  nous  assommer 
encore  de  celte  lettre  , sieillard  indi-crel  du 
mont  Jura?  Pourquoi?  c'est  que  j’aime  bien  ces 
s ers-ci  : 

Il  est  des  maus,  Siiloia,  que  nous  fait  la  fortune, 
n en  est  de  plus  grands  dont  le  poison  cruel , 

Par  nous-mème  apprdté.  nous  |ior1e  un  eoup  mortel. 
Mais  lorsque , sans  secours,  à mon  Age  , on  rassemble, 
Dans  un  esil  affreux , tant  de  malheurs  ensemble , 
lorsque  tous  leurs  assauts  viennent  se  réunir. 

Un  cretir,  un  faible  cteur,  tes  peut-il  soutenir? 

Il  me  semble  que  cette  leton  vaut  mieux  que 
les  autres , surtout  si  la  voix  éclate  avec  altendris- 
scmenl  sur  faible  coeur. 

Voyei , décidei  ; vous  senlei  bien  que  je  suis  à 
bout,  que  je  n'ai  plus  d'buile  dans  ma  lampe, 
que  je  vous  ai  envoyé  ma  dernière  goutte,  et  que 
le  succès  ou  la  chute  de  l'ouvrage  sont  dans  le 
«ujet  cl  non  dans  les  vers  ; que  tout  dépend  'a  pré- 
sent des  acteurs  ; que  les  situations  et  l'art  du 
comédien  font  tout  aux  premières  rcprcsenla- 
tiona. 

Ainsi  donc , nous  vous  conjurons , maman  et 
moi,  de  faire  jouer  la  pièce  telle  qu’elle  est; 
c'est  ma  dernière  prière , c'est  mon  testament  ; 
puis  je  mourrai  en  riaut  aux  anges. 

A M.  L’ABBÉ  MORELLET. 

16  novenrbre. 

Je  vais  chercher , monsieur,  les  deux  petites 
curiosités  que  vous  desiret  avoir , et  elles  vous 
parviendront  par  voire  ami,  h qui  j’envoie  celle 
lettre , et  h qui  je  demande  comment  il  faut  s’y 
prendre.  Je  ne  crois  point  que  ces  bagatelles  doi- 
vent de  droits  aux  fermiers-généraux  ; mais  il 
est  toujours  bon  de  prendre  toutes  ses  précau- 
tions, et  de  ne  pas  s’exposer  à des  avanies. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  ce  serait  une  grande 
consolation  pour  moi  de  former  des  élèves  qui 
soutinssent  le  seul  véritable  théâtre  qu’on  ait  en 
Europe.  En  vérité,  j'ai  besoin  de  consolation.  Les 
choses  que  vous  me  mandez , celles  que  je  sais 
d’ailleurs,  et  csTlains  événements  publics , font 
frémir  le  bon  sens  , et  déchirent  le  cceur.  Si  j’é- 
tais plus  jeune,  si  je  pouvais  me  transplanter,  si 
ceux  qui  sont  capables  de  rendre  les  plus  grands 


services  'a  la  raison  humaine  avaient  du  courage  , 
je  sais  bien  quel  parti  il  y aurait  'a  prendre,  âlais 
il  faudrait  SC  voir;  et  puis-je  encore  me  flatter  que 
vous  ferez  un  voyage  k Lyon  pendant  ma  vie,  et 
que  je  pourrai  vous  parler  'a  cneur  ouvert? 

Il  u’étail  pas  possible  que  vous  prissiez  le  parti 
de  Rousseau  des  que  vous  l’avez  connu.  Non  seu- 
lement c'est  un  fou , mais  c'est  un  monstre. 
AI.  Trouchin  a la  preuve  en  maiu  qu’il  ne  m’a- 
vait écrit  une  lettre  insoleutc  que  pour  m’engager 
dans  une  querelle  sur  la  comédie,  et  pour  soule- 
ver contre  moi  les  prédicants  et  le  peuple  de  Ge- 
nève. Je  n'ai  pas  été  sa  dupe.  Ce  pauvre  fou  a 
trop  d’orgueil  pour  être  adroit.  Il  est  méchant, 
mais  il  n'est  pas  dangereux  : c'est  un  grand  mal- 
heur, je  l'avoue,  qu'un  homme  qui  pouvait  servir 
en  ail  été  si  indigne;  mais  il  u'aurail  pu  être  utile 
qu'avec  un  meilleur  cœur  et  un  meilleur  esprit. 
Aimons  toujours,  mousieur,  les  lettres,  qu’il  dé.s- 
lionorc  , et  qu'ou  persécute.  Vous  ferez  plus  de 
bien  que  Jean-Jacques  n’a  fait  de  mal.  Continuez- 
moi  vos  Isnniés.  Comballous  sous  le  même  éten- 
dard, sans  tamixvur  et  sans  Irompellc.  Encouragez 
vos  alliés,  et  que  les  traités  soieut  secrets;  comptez 
sur  ma  tendre  cl  res|>eclueuse  amitié. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Misu-Priest. 

La  Lettre  au  docteur  Panwphc  n’est  point  de 
moi  ; elle  est  de  l’abbé  Coycr  ; je  voudrais  l’avoir 
faite. 

A M.  HENM.N. 

fj  noTembfp. 

Il  faudrait,  mon  cher  résident,  que  les  Gene- 
vois eus.sent  le  diable  au  corps  pour  ne  pas  ac- 
cepter le  réglement  qu’on  leur  propose.  Il  me 
semble  que  tous  les  ordres  de  leur  |X'tit  état  sont 
pesés  dans  des  balances  qui  sont  plus  justes  que 
celles  que  Jupiter  lient  dans  Ilomère.  Tous  les 
citoyens  devraient  venir  baiser  les  mains  des  plé- 
nipotentiaires, et  s’aller  enivrer  ensuite,  comme 
le  prescrit  Rousseau  dans  je  ne  sais  quel  mauvais 
livre  de  sa  façon.  Bonsoir,  très  aimable  homme  ; 
metlez-moi  aux  pieds  de  son  excellence , et  ne 
m Dubliez  pas  auprès  de  M.  de  Taulès. 

A M.  DAMII.AVII.LE. 

ta  DOTembK. 

Je  reçois , mon  cher  ami  , votre  lettre  du  2l) 
novembre.  I.c  roi  ne  pouvait  s’y  prendre  plus 
paternellement  pour  apaiser  les  troubles  do  Ge- 
nève. Il  fera  dans  celte  taupinière  ce  qu’il  n fan 
dans  'on  royaume.  Il  a élciiit  les  querelles  indé- 
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cenles  et  dangereuses  des  parlements  et  des  évé- 
qnes.  Il  a tout  remis  dans  l'ordre , et  je  joins, 
dans  les  litres  que  je  lui  donne,  le  nom  de  Sage 
à celui  de  Bini-Aimé. 

M.  Boursier  écrit  à M.  d’AlemIrert.  Vous  Toyei 
bien  qu'il  ne  vous  trompait  pas , quand  il  disait 
qu'on  pourait  absolument  compter  sur  les  offres 
(le  son  correspondant.  Ces  offres  ne  sont  point 
du  tout  A rejeter;  il  n’y  a point,  k la  vérité,  de 
fortune  k faire  ; mais  on  aura  sûreté  et  pro- 
tection. 

M.  du  Cré  dit  qu'il  vous  a envoyé  un  paquet 
par  votre  directeur,  et  il  suppose  que  vous  l'avei 
reçu.  Je  crois  que  ce  paquet  doit  être  parti  de 
Lyon . 

N'avez-vons  point  vu  M.  l'abbé  Mignot  depuis 
qu'il  est  de  retour  k Paris? 

Je  crois  que  l'affaire  de  M.  deLembciia  réussira. 

Adieu  , mon  cher  ami  ; je  vous  écris  k bétons 
rompus  et  fort  k la  hâte,  étant  entouré  de  monde 
et  accablé  de  maladie.  Mille  compliments,  je  vous 
prie,  k M.  Tonpla. 

jV.  B.  On  m'a  envoyé  la  J aslification  de  Bout- 
seau.  Quel  est  le  sot  qui  a écrit  cette  sottise?  est- 
il  vrai  que  c’est  le  libraire  Panckoucke?encecas, 
il  est  digne  de  seconder  le  docteur  Pansophe. 

Encore  un  petit  mot  : M.  de  Beaumont  a -t-il  vu 
l'Acit  nu  public  ? 

A M.  BOBDES. 

A Fcrnc y , S9  novembre. 

Il  y a long- temps,  monsieur,  que  vous  êtes 
mon  Mercure , et  que  je  suis  votre  Sosie , à cela 
près  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  que 
vous  ne  me  battez  pas.  Vous  connaissez  une  ode  sur 
la  guerre  , dans  laquelle  il  y a tant  de  strophes 
admirables.  On  l'a  imprimée  sous  mon  nom  ; je 
serais  trop  glorieux  si  je  l'avais  faite.  Il  y a une 
certaine  Profession  de  foi  philosophique  digne 
des  iMires  provinciales.  Je  voudrais  bien  l’avoir 
faite  encore.  Je  n’aurais  pas  cependant  attribué 
k Jean-Jacques  du  génie  et  de  l'éloquence  comme 
vous  faites  dans  la  note  qu'on  trouve  k la  deruière 
page  de  votre  Profession  de  foi.  Je  ne  lui  trouve 
aucun  génie.  Son  détestable  roman  i\' Héloïse  en 
est  absolument  dépourvu  ; Lmile  de  même;  et 
tous  ses  autres  ouvrages  sont  d'un  vain  déclama- 
teur  qui  a délayé  dans  une  prose  souvent  inin- 
telligible deux  ou  trois  strophes  de  l'autre  Rous- 
seau, surtout  cclle-ci  : 

Couché  dans  un  onlre  rusliqiic  , 

Du  nonl  il  brave  la  rigueur, 

F.I  noire  luxe  asiatiipie 
N’a  point  énervé  va  vigueur. 


It  ne  regrette  point  la  perte 
De  ces  arts  dont  ta  découverte 
A l'homme  a coélé  tant  de  soins, 

El  qui , devenus  néccsiiaires , 

N'out  fait  qu'augmenter  nos  misères 
En  loullipliant  nos  besoins. 

Jean-Jacques  n'est  qu’un  malheureux  charlatan 
qui,  ayant  volé  une  petite  bouteille  d’élixir,  l’a 
répandue  dans  un  tonneau  de  vinaigre,  et  l’a 
distribuée  au  public  comme  un  remède  de  son 
invention. 

Je  voudrais  bien  avoir  fait  encore  la  Lettre  au 
docteur  Pansophe.  On  m’avait  mandé  qu'elle  était 
de  l’abbé  Coyer  ; mais  on  dit  actuellement  qu’elle 
est  de  vous,  et  je  le  crois,  parce  qu’elle  est  char- 
mante ; mais  elle  ne  s’accorde  point  avec  ce  que 
j’ai  mandé  k M.  Hume,  qu’il  y a sept  ans  que  je 
n’ai  eu  l’honneur  d’ccrirc  k M.  Jean-Jacques. 

Je  vous  prie  de  vous  conOcr  k moi  ; je  vous 
demande  encore  eu  grâce  de  vous  informer  d'un 
nommé  Nonnotte,  ex-jésuite,  qui  m’a  fait  l’hon- 
neur d’imprimer  k Lyon  deux  volumes  contre 
moi  pour  avoir  du  pain  ( je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  du  pain  blanc}.  Il  y a long-temps  que  je 
cherche  deux  autres  libelles  de  jésuites  contre  les 
parlements  ; l'un,  intitulé  U est  temps  de  parler, 
et  l'autre,  Tout  se  dira.  Ils  sont  rares  ; pourriez- 
vous  me  les  faire  venir , a quelque  prix  que  ce 
soit  ? 

Je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que  je 
prends.  Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher 
confrère  k l'académie  de  Lyon,  qui  devriez  l’étre 
k l'académie  fi  ançaise. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

A Fvrncy,  le  Iw  décembre. 

J'ai  nnc  plaisante  grâce  k vous  demander,  mon- 
sieur. Je  remarquai,  lorsque  vous  me  fesies  l’hon- 
neur d’étre  dans  mou  taudis , qne  vous  ne  sou- 
metties  jamais  votre  joli  visage  k la  savonnette 
et  au  rasoir  d’un  valet  de  chambre  qui  vient  vous 
pincer  le  nez  et  vous  échauder  le  menton.  Vous 
vous  serviez  de  petites  pincettes  fort  commodes, 
assez  larges,  armées  d'un  petit  ciseau  qui  em- 
brasse la  racine  du  poil , sans  mordre  la  peau. 
J’en  use  comme  vous,  quoiqu'il  y ait  une  prodi- 
gieuse différence  entre  votre  visage  et  le  mien; 
mais  il  faut  que  cet  art  soit  bien  peu  en  vogue, 
puisque  je  n’ai  pu  trouver  ni  k Genève,  ni  k Lyon, 
une  seule  pince  supportable;  il  n’y  en  a pasplus 
que  de  bons  livres  nouveaux.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  vouloir  bien  ordonner  k un  de  vos 
gens  de  m’acheter  une  demi-douzaine  de  pinces 
semblables  aux  vôtres.  Il  n’y  aurait  qu’a  les  en- 
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Toycr  dans  une  Iclire  a M.  Tabareau,  en  le  priant 
de  me  les  faire  pan  enir  à Genève. 

Il  est  vrai  que  voilï  une  commission  bien  ridi- 
cule. J'aimerais  bien  mioui  pincer  tous  les  mau- 
vais poêles,  tous  les  calomniateurs,  tous  les  en- 
vieux, que  de  me  pincer  les  joues.  Mais  enfln  j'en 
suis  réduit  là.  Je  suis  comme  les  habitants  de  nos 
colonies,  qui  ne  savent  plus  comment  faire  quand 
ils  attendent  de  rEuru|>e  des  aiguilles  et  des  pei- 
gues.  Enfin,  les  petits  prési'nis  entretiennent  l’a- 
mitié ; et  je  vous  serai  très  obligé  de  cette  bonté. 

A M.  DAMILAVILLE. 

I*r  décembre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  prié  M.  d' Argentai  de  vous 
mettre  dans  la  confidence  d'un  drame  d'une  es- 
pèce assez  nonvelle.  Je  ne  veux  rien  avoir  de 
caché  pour  vous.  Je  crois  que  cet  ouvrase  était 
absolument  nécessaire  pour  confondre  la  calomnie, 
cette  calomnie  dont  je  vous  parlais  si  souvent  en 
vous  disant  ; Ect.  l’inf.... 

Vous  savez  avec  qnel  acharnement  elle  m'im- 
pute, presque  tous  les  mois,  quelque  mauvais  livre 
bien  scandaleux  que  je  n’ai  jamais  In  et  que  je  ne 
lirai  jamais.  Les  mauvais  poètes  ne  sachant  plus 
comment  s'y  prendre  pour  me  perdre,  après  m'a- 
voir immolé  à Crébillon , m'ont  voulu  immoler 
aux  jansénistes;  ils  se  sont  avisés  de  faire  de  moi  un 
théologien  ; et  ils  prétendent,  avec  l’abbé  Guyon 
et  l'abbé  Dinouart,  que  je  traite  continuellement 
la  controverse.  Or  certainement  un  homme  qui 
fait  une  tragédie  n’a  guère  le  temps  de  controver- 
scr.  Une  tragédie  demande  un  homme  tout  entier, 
et  le  demande  pour  long-temps.  Non  seulement 
je  me  suis  remis  à faire  des  pièces  de  théitre,  mais 
j'en  fais  faire.  Je  m’occupe  beaucoup  de  celle  à 
laquelle  La  Harpe  travaille  actuellement  sons  mes 
yeux,  et  j'en  ai  de  grandes  espérances.  J’ai  dans 
ma  vieillesse  la  consolation  de  former  des  élèves  ; 
je  rends  par  là  tout  le  service  que  je  puis  rendre 
aux  belles-lettres.  Il  me  semble  que  je  ne  mérite 
pas  les  cruelles  persécutions  que  j'essuie  depuis 
si  long-temps. 

Handez-moi  donc  h qui  on  attribue  le  petit 
livre  savant  et  éloquent  que  vous  m’avez  envoyé 
avec  une  nute  de  U.  Thieriot.  L'auteur  de  ce 
livre  ne  me  traite  pas  cmnme  les  Guyon  et  les 
Fréron  : je  voudrais  b'ten  connaître  cet  honnête 
homme. 

Savez-vous  quel  est  le  polisson  qui  a fait  le 
plat  ouvrage  intitulé  la  Jatlification  de  Jean- 
Jacquet , et  qui  prétend  que  Jean-Jacqnss  est  le 
seul  philosophe  dont  la  condnite  soit  conforme  à 
ses  principes  ? 

Les  affaires  de  Genève  doivent  finir  bientôt.  Ce 


petit  état  devra  au  roi  toute  sa  félicité , outre 
quatre  millions  cinq  cent  mille  livres  de  rente  dont 
les  Genevois  jouissent  en  France.  M.  le  chevalier 
de  Beautevillc  leur  a donné  un  projet  qui  est  la 
sagesse  même.  S’ils  ne  l'dcceptaienl  pas,  il  faudrait 
qu'ils  fussent  plus  fous  et  plus  méchants  que  Jean- 
Jacques. 

Je  vous  embrasse  tendrement , mon  très  cher 
ami.  Remerciez  bien  pour  moi  M.  Thieriot  de  son 
altenlion,  et  faites  quelquefois  mention  de  moi 
avec  Tonpia. 

M.  Boursier  est  toujours  dans  les  mêmes  senti- 
ments ; il  dit  qu'il  se  tieudra  toujours  prêt. 

JV.  B.  L’avocat  de  Besançon  , auteur  du  Com- 
mailaire  tur  kt  lois  , concernant  les  Délits , a 
beaucoup  augmenté  son  ouvrage.  L’édition  est  en- 
tièrement épuisée.  Pourriez-vous  demander  à 
M.  Marin  si  on  permettra  dans  Parisl'entrée  d'une 
nonvelle  édition  conforme  à ce  qui  a déjà  été 
imprimé , et  très  circonspecte  dans  ce  qui  sera 
ajouté  ? 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

S déeemttre. 

Ce  drame  deviendra  bientôt  l'habit  d'Arlequin. 
J’envoie  à mésanges,  tous  les  ordinaires,  de  nou- 
veaux morceaux ’a  coudre.  Je  change  toujours  quel- 
que chose , dès  que  j’ai  dit  que  je  ne  changerais 
plus  rien  ; mais , après  tout , c'est  pour  plaire  a 
mes  anges. 

Cependant  je  crois  que  je  sois  au  bout  de  mon 
rêlet,  et  que  j’ai  épuisé  toutes  mes  ressources. 
Chaque  animal  u’a  qu'un  certain  degré  de  force, 
et  tons  les  efforts  qu’il  fait  por-delk  sont  inutiles. 
Je  suis  épuisé,  je  suis  à sec. 

M.  do  Tbibouville  a mandé  d’étranges  choses  à 
maman  Denis  ; il  dit  que,  si  par  hasard  il  y avait 
une  pièce  nouvelle  de  la  façon  de  votre  créature, 
la  superbeClaironpourraits’abaisserjusqu’à  ren- 
trer au  théâtre , et  à se  charger  du  réle  principal 
de  la  pièce;  mais  ce  sont  des  chimères  dont  on 
berce  les  pauvres  provinciaux,  les  pauvres  habi- 
tants des  déserts  do  la  Scytbie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  cherche  toujours  à prou- 
ver mon  alibi  : c’est  le  point  principal , et  j’ai 
pour  cela  les  plus  fortes  raisons. 

Je  n'ai  point  entendu  d'Alinville  ; mais  tous 
ceux  qui  l’ont  entendu,  et  qui  s'y  connaissent  par- 
faitement, disent  qu’il  est  nécessaire  à la  Com^ie 
française.  Au  reste,  comme  il  n’y  a,  dans  les  Scy- 
thes, aucun  personnage  qui  crie,  excepté  Obéide 
I dans  ses  imprécations  ) , Molé,  s’il  est  rétabli, 
pourra  jouer  un  des  deux  principaux  rfiles. 

Nous  venons  de  la  reliré  pour  la  quatrième  fois. 
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et  elle  nous  a fait  la  mtme  impression  que  la 
première. 

Remarquez  bien  , A anpes  I que  voici  le  cin- 
quième paquet  de  corrections.  Vous  devez  avoir 
tout  re(u,  soit  par  VI.  le  duc  de  Fraslin,  soit  par 
M.  de  Courteilles,  soit  par  M.  Marin. 

Voilà  qui  est  fait,  je  ne  me  mêle  plus  de  rien  ; 
c'est  à vous  à prendre  soin  de  mon  salut. 

Point  du  tout  ; il  y a encore  quelques  petits 
coups  de  pinceau  à donner,  quelques  mots  répétés 
à varier,  et  puis  maman  Denis  dit  que  c’est  tout  ; 
mais  qu'eu  disent  mes  anges? 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

6 décembre. 

Vous  avez  bien  fait  de  m'écrire , mes  divins 
anges  ; car  vous  esquivez  par  là  une  nuée  de  correc- 
tions et  de  changements  qui  étaient  déjà  tout  prêts. 
Mais  puisque  vous  me  mandez  que  rien  ne  presse, 
je  corrigerai  ])lus  à loisir  ce  que  j ai  lait  si  fort  à 
la  bâte. 

Vous  avez  dCI  vous  apercevoir  que  j'ai  deviné 
plus  d'une  de  vos  critiques.  J'ai  prévenu  aussi 
la  censure  judicieuse  que  vous  faites  de  la  préci- 
pitation d'Obéide  à dire  au  cinquième  acte  ; Je 
l’accepte,  des  qu'on  lui  fait  la  proposition  d'im- 
moler son  amant. 

Je  m'étais  un  peu  égayé  dans  les  imprécations , 
j'avais  fait  là  un  petit  portrait  de  Genève  pour 
m'amuser  ; mais  vous  sentez  bien  que  celle  tirade 
n'est  pas  comme  vous  l'avez  vue  ; elle  est  plus 
courte  et  plus  forte. 

Mais  aussi,  comme  mes  anges  laissent  à maman 
et  . à moi  notre  libre  arbitre,  nous  vous  avouons 
que  nous  condamnons,  nous  anathéiuatisous  votre 
idée  de  développer  dans  les  premiers  actes  la 
passion  d'Obéide.  Nous  pensons  que  rien  n'est  si 
intéressant  que  de  vouloir  se  cacher  son  amour 
à soi-même , dans  ces  circonstances  délicates  ; 
de  le  laisser  entrevoir  par  des  traits  de  feu  qui 
échappent;  de  combattre  en  effet  sans  dire  : Je 
combats  ; d'aimer  passionnément  sans  dire  : 
J'aime  ; et  que  rien  n'est  si  froid  que  de  commen- 
cer partout  avouer.  Je  n'ai  lu  la  pièce  à personne, 
mais  je  l'ai  fait  lire  à de  très  bons  acteurs  qui  sont 
dans  notre  conUdencc;  je  les  ai  vus  pleurer  et  fré- 
mir. Il  se  peut  que  l'aventure  de  l'ex-jésuite  ait 
un  peu  influé  sur  votre  jugement , et  que  vous 
ayez  tremblé  que  l'intérêt, qui  fait  le  succès  des 
pièces  au  théâtre , manquât  dans  celle-ci  ; mais 
j'oserais  bien  répondre  de  l'intérêt  le  plus  grand, 
si  cette  tragcàlie  était  bien  jouée. 

Vous  m'avouez  enfin  que  vous  n'avez  d'acteurs 
que  Lekain  ; il  ne  faut  donc  point  donner  de  pièces 
nouvelles.  Le  succès  des  représentations  est  tou- 


jours dans  les  acteurs.  On  prendra  dorénavant  l« 
parti  de  faire  imprimer  ses  pièces  , an  lieu  de  les 
faire  jouer , et  le  théâtre  tombera  absolument. 
Les  talents  périssent  de  tous  côtés. 

Gardez  donc  vos  Scylhee,  mes  divins  anges,  ne 
les  montrez  point  ; amusez  - vous  de  Guillaume 
Tell  et  d'un  coeur  en  fricassée  ; faites  comme  vous 
pourrez. 

Je  dois  vous  dire  ( car  je  ne  dois  rien  avoir  de 
caché  pour  vous  ) que  j'ai  envoyé  mes  Scythes  à 
M.  le  duc  de  Cboiseul.  J'ai  été  bien  aise  de  lui 
faire  ma  cour , et  de  réchauffer  ses  bontés. 

Daignez  , je  vous  en  conjure , vous  occuper  à 
présent  de  mes  pauvres  Sirveu.  Vous  aurez  enfin 
celte  semaine  le  factum  deM.  de  Beaumont.  Celte 
tragé-dic  mérite  toute  votre  bonté  et  toute  votre 
protection. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  mettre  aux 
pieds  de  M.  le  duc  de  Fraslin , et  de  vonloir  bien 
faire  souvenirde  moi  M.  le  marquis  de  Cbanvelin, 
à qui  j'épargne  une  lettre  inutile , et  à qui  je  suis 
bien  tendienient  attaché. 

Je  vous  demande  pardon  de  tout  le  tracas  que 
je  vous  ai  donné  pendant  quinze  jours.  Jesuisau 
bout  de  vos  ailes  pour  le  reste  de  ma  vie. 

A M.  LE  MARQUIS  O'ARGËNCE  DE  DIRAC. 

B dtcenbrt. 

Je  vous  renvoie , monsieur  le  marquis , votre 
Lettre  à M.  le  comte  de  Périgord , que  vous  avez 
bien  voulu  me  communiquer.  J'en  ai  tiré  une 
copie . selon  la  permission  que  vous  m'en  donnez. 
Celte  lettre  est  bien  digne  d'une  âme  aussi  noble 
et  aussi  généreuse  que  la  vôtre.  Elle  est  simple  , 
et  c’est  le  seul  style  qui  convienne  à la  vérité , 
quand  on  écrit  à ses  amis.  Tous  lus  faits  que  vous 
rapportez  sont  incontestables.  Je  ne  doute  pas  que 
M.  le  comte  de  Périgord  ne  trouve  fort  bon  que 
vous  lui  adressiez  celte  lettre,  et  que  vous  la  rendiez 
publique.  Four  moi , je  vous  avoue  que  je  n'af- 
fecte point  avec  vous  une  fausse  modestie , et  que 
je  vous  ai  une  très  grande  obligation. 

Le  livre  du  jésuite  N'onnotte  vient  d'être  réim- 
primé sous  le  titre  d'Amsterdam  ; mais  l'édition 
est  d'Avignon.  Les  partisans  des  prétentions  ul- 
tramontaines soutiennent  ce  livre  ; mais  ces  pré- 
tentions ultramontaines , qui  offensent  nos  rois 
et  nos  parlements,n’ont  pas  un  grand  crédit  chez 
la  nation.  C'est  servir  la  religion  et  l'état  que 
d’abandonner  les  systèmes  jésuitiques  à leurs 
ridicules. 

Votre  lettre  à M.  le  comte  de  Périgord  m'a  tel- 
lement échauffé  la  tête  et  le  cœur , que  je  vous  ai 
répondu  en  vers  par  une  Ode  dont  voici  uno 
strophe  : 
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Qn’il  est  beau,  générrox  d’iLrget>ce, 

Qu'il  esl  di^e  de  tou  grand  cœur 
De  venger  la  faible  inixrcenoe 
Des  traits  du  calonmiateur! 

Souvent  l'Amitié  rhanrelante  , 

Resserre  sa  pitié  prudente; 

Son  cœur  glacé  n'ose  s'ouvrir; 

Son  zde  esl  réduit  i tout  craindre  : 

U est  cent  amis  pour  nous  plaindre , 

El  pas  un  pour  nous  secourir. 

Voici  encore  une  strophe  de  cette  0.te: 

Imitons  la  nnnirs  héroîqim 
De  ce  ministre  da  combati  ^ 

Qui  de  DOS  cheralien  antiqua 
A le  ooBur,  U tète  et  le  bru  ; 

Qui  pense  et  porte  ovec  coora^, 

Qui  de  la  fortune  ToUge 
Dédaigne  la  dons  passagers  ; 

Qui  foule  aux  pieds  la  Calomuie, 

Et  qui  sait  uiépriacr  l'Envie 
Comme  il  méprisa  la  dangers. 

Je  crois  que  M.  le  duc  de  Choiseul  ne  sera  pas 
mécontent  de  ces  derniers  vers.  II  daigne  tou- 
jours in'aimcr  ; il  m'honore  quelquefois  d'un  mol 
de  sa  main. 

J’aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  l'ode  entière 
dès  qu'elle  sera  mise  an  uct , et  je  la  ferai  impri- 
mer h la  suite  de  votre  lettre.  Je  serai  enchanté 
de  joindre  votre  éloge  à celui  de  M.  de  Choiseul  : 
cela  paraîtra  en  même  temps  que  le  mémoire  des 
Sirven , dont  les  avocats  ne  manqueront  pas  de 
TOUS  envoyer  quelques  exemplaires.  Vous  pourrez 
faire  publier  votre  lettre  et  l'odc  h Bordeaux  , 
pendant  que  Je  la  publierai  h Genève.  Je  voudrais 
que  vous  eussiez  la  bonté  de  m'envoyer  tous  vos 
titres  et  ceux  de  M.  le  comte  de  Périgord , pour 
les  placer  à la  tète. 

J'aticuds  vos  ordres,  et  j'ai  l'honneur  d'èlre 
avec  les  sentiments  les  plus  tendres  et  les  plus 
respectueux,  monsieur,  votre,  etc. 

A M.  DAMILAVILIE. 

s décembre. 

Mon  cher  ami , j'ai  remercié  M.  de  Courleilles, 
dans  les  termes  les  plus  passionnés , de  la  justice 
qu'il  TOUS  rendra  sans  doute.  Vous  devez  d'ail- 
leurs absolument  complersnrM.  d'Argental.  Il  est 
bien  cruel  que  vous  ayez  besoin  de  protection , et 
que  vous  soyez  réduit  depuis  si  long-lemps  h con- 
sumer vos  jours  dans  des  travaux  qui  ne  sont  pas 
faiis  pour  un  homme  de  lettres.  Mais  enfin,  puisque 
telle  est  votre  destinée , il  est  juste  que  vous  en 
tiriez  l’avantage  que  vous  méritez  par  vos  services. 
Il  est  bien  beau  à vous , dons  cette  situation  cri- 


tique oh  Tousètes,  et  qni  m'intéresse  si  vivoseot, 
d’avoir  trouvé  du  temps  pour  travailler  an  mé- 
moire des  Sirven  avec  M.  de  Beaumont.  Je  me 
flatte  qu’il  n'y  aura  point  de  phrases , mais  une 
éloquence  vraie , mâle  et  touchante , dans  ce  mé- 
moire  qui  doit  lui  faire  tant  d'honneur.  Il  doit 
avoir  reçu  la  lettre  que  je  vous  envoyai  pour  lui 
dans  mes  derniers  paquets. 

Je  crois  qu'il  faudra  laisser  chez  le  banquier  les 
deux  cents  dncats  dn  roi  de  Pologne , avec  ce  que 
nous  pourrons  tirer  des  personnes  généreuses  qui 
voudront  nous  aider.  Cela  servira  'a  payer  en  par- 
tie les  frais  du  conseil , qui  seront  immenses.  St 
vous  voyez  madame  Gooffrin , je  vous  supplie  de 
me  mettre  à ses  pieds. 

Je  ne  sais  pas  assnrément  comment  tournera 
le  procès  de  La  Chalotais  ; mais , puisqu’il  sera 
jugé  par  le  conseil , je  suis  sûr  de  l’équité  la  plus 
impartiale. 

Vous  savez  sans  doute  que  Rousseau  avait  fait 
un  projet  de  sédition  dans  Genève,  qu'on  a trouvé 
dans  les  papiers  du  nommé  Le  Nieps , qni  a été 
arrêté  et  mis  à la  Bastille.  Rousseau  devait  venir 
se  cacher  dans  le  territoire  auprès  du  lac , dans 
un  endroit  nommé  le  Par/uù.  Son  dessein  appa- 
remment étaitd'ètre  pendu  ; c'est  un  homme  qui 
cherche  toute  sorte  d'élévation.  Il  est  bien  triste 
que  les  O.'qu’on  lut  adresse  dans  rfncÿc/opédte 
subsistent  ; c'est  un  bleu  mauvais  guide  dans  on 
dictionnaire  qu'un  enthousiasme  qu'on  est  obligé 
de  désavouer. 

Je  n'ai  pas  encore  de  réponse  de  l’abbé  Coyer 
sur  son  bâtard , dont  il  m'a  fait  passer  pour  père. 
J'ai  assez  d'enfants  h nourrir , sans  adopter  ceux 
des  autres. 

Adieu  ; mandez-moi , je  vous  prie , eu  quel  étal 
esl  l'affaire  qui  vous  regarde,  et  ne  me  laissez  pas 
ignorer  où  en  est  celle  des  Sirven, 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

10  dècambrt. 

Je  pourrais  maintenant  dire  â mes  auges  qtw 
j'd  fait  h peu  près  tout  ce  qu’ils  ont  ordonné,  ex- 
cepté leur  cruelle  proposition  d'épuiser  l'amour 
et  l'intérêt  en  parlant  trop  tht  d'amour.  Je  pour- 
rais fatiguer  leurs  bontés  par  mille  petites  remar- 
ques ; mais  comme  il  n’est  point  question  de  faire 
jouer  la  pièce , je  ne  les  fatiguerai  pas  ; j'ai  bien 
h leur  parler  d'antre  chose , et  voici  sur  quoi  je 
supplie  leurs  ailes  de  trémousser  beaucoup. 

Je  suppose  que  vous  avez  lu  en  son  temps  le 
factum  de  M.  de  Sndre , avocat  de  Toulouse , en 
faveur  des  Calas , factum  aussi  bon  pour  le  fond 
, des  choses  qu'aucun  des  mémoires  de  Paris.  Ce 
M.  de  Sndre  est  un  homme  d’’ one  probité  eoura- 
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gcuse^  qui  seul  osa  luUcr  contre  le  fanatisme,  «ans 
autre  intérêt  que  celui  de  protéger  l'innocence.  Il 
fut  lui-même  long-temps  la  viclime  du  fanatisme 
qu'il  avait  attaque  ; il  fut  même  plusieurs  anné  s 
sans  oser  plaider.  Euün  les  écailles  sont  tombées 
des  yeu*  de  ces  malbeiireux  Toulousaiius  ; ils  ont 
élu  (l'une  voix  unanime  ,M.  de  Sudre  pour  pre-  ( 
mier  capitoul.  On  eu  élit  trois  ; le  roi  en  nomme 
un  entre  ces  trois.  M.  de  Sudre  a l'avantage  d a- 
voir  été  proposé  unaniineiueut  par  la  ville,  i.es 
voix  ont  été  partagées  entre  s(?s  deux  concurrents  ; 
mais  il  a bien  un  autre  avantage  auprès  de  vous 
celui  d'avoir  soutenu  la  cause  de  l'innocence  op- 
primée avec  une  constance  intrépide.  Il  honorera 
la  place  que  ce  coquin  de  David  , digne  d'être  le 
capitoul  de  Jérusalem  , a tant  dé-sbonorée  ; cl  si 
quelqu'un  peut  faire  abolir  la  procession  annuelle 
de  Toulouse , oit  l'on  remercie  Dieu  de  quatre 
mille  assassinats  , c'est  assurément  M.  de  Sudre. 

Voyez  , mes  anges  , si  vous  avez  des  amis  au- 
près (le.M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  de  qui 
dépend  cette  affaire.  Voyez  si  M.  le  duc  de  Pras- 
lin  et  M.  le  duede  Choiseul  veulent  dire  un  mot. 
Vous  ferez  certainement  ce  que  vous  pourrez  , car 
je  vous  connais. 

Le  tout  sans  préjudicier  à la  tragédie  des  Sir- 
ven,  qui  va  se  jouer,  et  qui  n'attirera  peut-être 
pas  grand  monde  , parce  que  la  pièec  n'est  pas 
neuve.  Pour  celle  de-s  Scyllici , pardieu  , elle  est 
neuve.  Respect  et  tendresse. 

A M.  LE  RICHE. 

À Fernt*y,  df'cembre. 

Je  voudrais , monsieur,  avoir  l'honneur  de  vous 
envoyer  quelques  livres  pour  vos  étrennes.  11  faut 
que  vous  ayez  la  bonté  de  me  mander  comment 
je  pourrai  vous  les  faire  parvenir  avec  sûreté.  Je 
voudrais  bien  savoir  aussi  si  les  lettres  qu  on 
adresse , du  pays  où  je  suis , en  Lorraine , passent 
parla  Franche-Comté. 

Pourriez-vous  encore  me  faire  une  antre  grâce  ? 
Il  y a dans  votre  ville  un  misérable  ex -jésuite, 
nommé  Nonnotte,  qui , pour  augmenter  sa  portion 
congrue  , a fait  on  libelle  en  deux  volumes.  Je 
voudrais  savoir  quel  cason  fait  de  sa  personne  et 
de  son  libelle.  On  dit  que  le  père  de  ce  prêtre  est 
un  boulanger  ; cela  est  heureux  : il  aura  le  pain 
azyme  pour  rien  , et  il  distribuera  gratis  le  pain 
des  forts.  Il  faut  que  frère  Nonnotte  soit  bien  in- 
grat d'écrire  contre  moi , dans  le  temps  que  je 
loge  et  nourris  uu  de  ses  confrères  ; mais,  quand 
il  s'agitde  la  sainte  religion  , l'ingratitude  devient 
une  vertu. 

Je  vons  souhaite  pour  l'année  prochaine  la  ruine 
de  la  soperstilion. 

12. 
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Vous  connaissez  .sans  doute  'a  Dijon  quelqu'un 
de  vos  confrères  qui  pense  sagement.  Vous  pour- 
riez me  rendre  un  grand  service  eu  le  priant  de 
s'informer  bien  exactement  quelle  est  la  raison 
jMiiir  laquelle  les  ex-jésuites  de  Dijon  ne  voulurent 
|ioinl  voir  mon  ex-jésuite  de  Feniey,  quand  il  lit 
le  voyage.  Mon  ei-jésuile  s'appelle  Adam.  Il  dit 
fort  proprement  la  messe  ; il  a marié  des  tilles 
dans  ma  paroisse  , avec  toute  la  gréer  imagina- 
ble. Il  avait  le  malheur  d'être  brouillé  depuis 
long-temps  avec  les  jésuites  bourguignons , quoi- 
qu'il aime  assez  le  viu.  En  un  mot , ni  le  révé- 
rend père  provincial , ni  le  révérend  père  recteur, 
ni  le  revéreud  père  préfet,  cnDn  aucun  ex-révé- 
rend cuistre,  ne  voulut  voir  mon  aumônier  ; et , 
comme  les  jt^suiles  disent  toujours  la  vérité , je 
voudrais  savoir  s'ils  lui  ont  refusé  le  salut  parce 
qu'il  dit  la  messe  chez  moi , ou  si  c'est  une  an- 
cienne rancune  de  prêtre  à prêtre. 

Voyez  , monsieur,  si  vous  pouvez  et  si  vous 
voulez  vous  charger  de  cette  grande  négociation. 
Elle  m'aura  procuré  aiiraoins  le  plaisir  de  m'en- 
tretenir avec  un  homme  qui  pense , ce  qui  n'est 
pas  extrêmement  commun.  Je  vous  prie  de  comp- 
ter sur  les  sentiments  qui  m'attachent  véritable- 
ment à vous. 

A M.  LE  MARQLTS  DE  VILI.EVIEILLE. 

U dtccinbrc. 

J'ai  reçu  votre  petit  billet  de  Valence , mon 
cher  marquis , et  je  vous  écris  à tout  hasard  à 
Valence.  Jesnis  enchanté  que  vous  vous  conBrmiez 
de  plus  en  plus  dans  vos  bons  principes  ; mais  la 
maison  du  Seigneur  est  entourée  d'ennemis  , et 
il  y a bien  des  indiscrets  dans  le  temple.  Vou.s  sou- 
venez-vous d'une  réponse  que  je  vous  fis  lorsque 
vous  étiez  â Nanci  ? Je  fesais  des  complimenls  au 
brave  conüseur  qui  vendait  vos  dragées  : vous  en- 
voyâtes ma  lellrc  à un  de  vos  élus  de  Paris  , et 
cet  élu  très  indiscret  m'a  damné  en  fesant  courir 
ma  lettre.  J'en  ai  reçu  des  reproches  de  la  part  des 
préposés  aux  couGlures , et  jeerois  le  conGseur  très 
embarrassé.  Tâchez  que  l'enfer  où  je  suis  sc  tourne 
au  moins  en  purgatoire  : je  ne  crois  pas  eu  effet 
avoir  fait  des  compliments  â un  conGseur  que  je 
ne  connais  pas.  Mandez  que  celle  lettre  n'est  pas 
de  moi , car  assurément  elle  n'esi  pas  de  moi  . et 
vous  ne  mentirez  pas.  Mandez  que  vous  vous  êtes 
trompé;  mandez  que  ce  n'esi  pas  assez  d'avoir  l'in- 
Docence  de  la  oolomlie , cl  (|u'il  faut  encore  avoir 
la  prudence  du  serpent.  Marchez  toujours  dans 
les  voies  du  juste  ; dislribuez  la  parole  de  Dieu , 
le  pain  des  forts  ; faites  prospérer  la  moisson  évan- 
gélique ; recevez  ma  bénédiction , et  vivez  dani 
l'union  des  Gdèlcs. 

AV 
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CORRESPONDANCE 


A MADAME  DE  SAIM-JELIEN. 

<5  décembre. 

Charmant  papillon  de  la  philosophie , de  la  so- 
ciété , et  de  l'amour,  j'aurais  été  enchanté  de  tous 
voir  honorer  encore  ma  retraite  d'une  de  vos  ap- 
paritions ; vous  auriez  même  été  mon  premier 
rocdeciii , car  il  y a environ  deux  mois  que  je  ne 
sors  gucr-'  de  mon  lit. 

Savez-vous  bien,  m.idame,  que  j'ai  des  choses 
très  sérieuses  à répondre  a la  lettre  très  momie 
que  vous  n'avez  point  datée  ? Vous  m’apprenez 
que , dans  votre  société , on  m'attrilnie  le  Chris- 
tianisme dévoile . par  feu  M.  HoulaiiKcr  ; mais  je 
vous  assure  que  les  gens  au  fait  ne  m'attribuent 
point  du  lotit  cet  ouvrage.  J'avoue  avec  vous  qu'il 
T a de  la  clarté , de  la  chaleur , et  quelquefois  de 
l'éloquence  ; mais  il  est  plein  de  répétitions  , de 
négligences  , de  failles  contre  la  langue  ; et  je  se- 
rais 1res  fâché  de  l'avoir  fait,  non  seulement  comme 
académicien  , mais  comme  philosophe , et  encore 
plus  comme  citoyen. 

il  est  entièrement  oppo.sé  'a  mes  principes.  Ce 
livre  conduit  'a  l’athéisme,  que  je  déleste.  J'ai  tou- 
jours regardé  l’athéisme  comme  le  plus  grand  ég.t- 
rement  de  la  raison  , parce  qu'il  est  aussi  ridicule 
de  dire  que  l'arrangement  du  monde  ne  prouve 
pas  un  Artisan  suprême , qu'il  serait  imperti- 
nent de  dire  qu'une  horloge  ne  prouve  pas  un 
horloger. 

Je  ne  réprouve  pas  moins  ce  livre  comme  ci- 
toyen ; l'auteur  parait  trop  ennemi  des  puissances. 
Des  hommes  qui  penseraient  comme  loi  ne  for- 
meraient qu'une  anarchie  ; et  je  vois  trop , par 
l'exemple  de  Genève  , combien  l'anarchie  est  'a 
craindre. 

Ma  coutume  est  d'écrire  sur  la  marge  de  mes 
livres  ce  que  je  pense  d'eux  ; vous  verrez , quand 
vous  daignerez  venir  à Ferney,  les  marges  du 
Christianisme  dévoilé  chargées  de  remarques  qui 
montrent  que  l'autenr  s'est  trompé  snr  les  faits 
les  plus  essentiels. 

Il  est  assez  doulonreux  pour  moi , madame , que 
la  malignité  et  la  légèreté  des  papillons  de  votre 
pays , qui  n'ont  ni  votre  esprit  ni  vos  grâces , 
m'imputent  cootinnellement  des  ouvrages  capa- 
bles de  perdre  ceux  qu'on  en  soupçonne. 

Quant  à monsieur  le  maréchal  de  Richelieu  , je 
me  doutais  bien  qu'il  n'aurait  pas  le  temps  de 
parler  à M.  le  comte  de  Saint-Florentin  de  la  fa- 
mille infortunée  qui  a excité  votre  compassion  : 
il  allait  partir  pour  Bordeaux.  Votre  jolie  âme  en 
a fait  assez.  Cette  famille  obtient , par  vos  bontés, 
une  pension  sur  son  propre  bien , dont  on  lui  ar- 
rache le  fonds  ponr  avoir  donné , il  y a vingt-six 


ans , à snnper  à un  sot  prêtre  liéicliqne.  Quand 
j'aurai  quelque  grâce  à implorer  ponr  des  mal- 
heureux , je  demanderai  votre  protection , ma- 
dame, auprès  de  .M.  le  duc  de  Choiseol.  Je  l'ai 
importuné  quelquefois  de  mes  indiscrètes  requê- 
tes, et  il  a toujours  ilaigné  m'accorder  ce  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  lui  demander.  Je  craindrais  bien 
de  fatiguer  ses  bontés  , si  je  ne  savais  par  vous- 
même  quel  est  l'excès  de  sa  générosité. 

Venez  'a  Ferney  , madame  ; nous  chanterons 
ses  louanges  et  les  vôtres,  pour  le  prologue  de 
l'opéra  de  Pandore  ; et  vous  serez  ma  Pandore  ; 
mais  vous  n'ouvrirez  point  la  boite. 

Agréez , madame , le  respect  et  l'attachement 
du  vieux  solitaire. 

A M.  BORDES. 

A Ferney , 15  décembre. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  des  deux 
i livres  que  vous  voulez  bien  me  confier  ,*et  que 
I je  vous  rendrai  très  fidèlement  dès  que  je  les  aurai 
consulh^s.  J espère  les  recevoir  incessamment. 
L'ablié  Coyer  me  jure  qu'il  n’est  [X)int  l'autenr 
de  la  Lettre  à Panso/;he  : c’est  donc  vous  qui 
! l’êtes?  Vous  dites  que  ce  n'est  pas  vous  : c'est 
donc  l’atibé  Coyer.  Il  n’y  a certainement  que  l’un 
de  vous  deux  qui  puisse  l'avoir  écrite.  Le  troisième 
n'existe  pas.  De  plus,  vous  étiez  tous  deux  h Lon- 
dres à peu  près  dans  le  terni»  que  cette  lettre 
parut.  Il  n'y  a que  vous  deux  qui  puissiez  con- 
naitre  les  Anglais  dont  on  trouve  les  noms  dans 
celte  pièce.  Le  style  eu  est  parfaitement  conforme 
à la  Profession  de  foi  très  plaisante  que  vous 
files,  il  y a quelques  années,  entre  les  mains  de 
Jean-Jacques. 

Vous  avez  très  grande  raison  d'avoner  que  ce 
Jean-Jacques  a quelquefois  de  la  chaleur  dans 
ses  déclamations,  et  qn'il  est  souvent  contraint, 
obscur,  insolent,  hérissé  de  sophismes  , et  plein 
de  contradictions.  Si  vous  vouliez  ajouter,  à cette 
confession  générale , que  vous  vous  êtes  réjoui 
fort  agréablement  'a  ses  dépens  dans  la  Lettre  à 
j Paruophe,  vous  auriez  une  absolution  plénière , 
sans  être  obligé  ni  à la  pénitence  ni  an  repentir,  et 
vous  seriez  certainement  sauvé  chez  tons  les  gens 
de  lettres. 

Je  ue  trouve  donc  dans  cette  pablicalion  de  la 
Lettre  à Pantoplse  d'antre  défaut , sinon  qu'elle 
me  met  en  contradiction  avec  moi-même  comme 
Jean-Jacques.  Je  dis  à M.  Home  qu'il  y a plus  de 
sept  ans  que  je  n’ai  écrit  â ce  polisson,  et  cela  est 
très  vrai.  Ia  Lettre  à Pansophe  semble  me  con- 
vaincre du  contraire.  Vous  m'avez  toujours  mar- 
qué de  l’amitié  : je  vous  en  demande  instamment 
cette  prenve.  La  Lettre  à Pansophe  vous  fait 
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lionnfur,  e;  mo  fcrail  du  lorl.  Vous  avouez  l'ode 
ijuc  vous  avez  mise  sous  mou  oom  ; avouez  donc 
aussi  la  prose,  cl  croyez  qu'en  vers  et  en  prose  je 
connais  tout  votre  mérite,  et  que  je  vous  suis  Ico- 
dremcnl  attaché. 

A M.  DAMII.AVILLt. 

IS  décembre. 

J'ai  reçu  a la  foi?,  mon  cher  ami , vos  lettres 
du  G et  do  8 de  ilecemhrc.  Il  y a de  la  destinée 
en  tout,  ia  vôtre  est  de  faire  du  bien,  et  même  de 
réparer  le  mal  que  la  négligence  des  autres  a pu 
causer.  Il  est  très  certain  que  si  M.  de  Beaumont 
n'avait  pas  abandonné  pendant  di\-buit  mois  la 
cause  des  Sirveu,  qu’il  avait  entreprise,  nous  ne 
serions  pas  aujourd'hui  dans  la  yu'ine  où  nous 
sommes.  Il  ne  lui  fallait  que  quinze  jours  de  tra- 
vail pour  achever  son  mémoire  : il  me  l'avait 
promis.  Ce  mémoire  lui  aurait  fait  autant  d'hon- 
neur que  celui  de  M.  de  l.a  Luzerne  lui  a causé 
de  dcsngreineot.  Ce  fut  dans  l'es|)érance  de  voir 
paraître  incessamment  le  factum  des  Sirven  que 
l'on  composa  V AvU  nuPuhtic.  C'est  cet  Ai-it  an 
Pu/ilic  qui  a valu  aux  Sirven  les  deux  cent  cin- 
quante ducats  que  vous  avez  entre  les  mains,  les 
cent  éciis  du  roi  de  Hrtis.se , et  quelques  autres 
petits  présents  qui  aideront  celte  famille  infortu- 
née. J'ai  cinpéché , autant  que  je  l'ai  pu,  que  le 
petit  Ai:is  entrât  en  Hrance  , et  surtout  à Paris  ; 
inais  plusieurs  voyageurs  y en  ont  apporte  des 
exemplaires  ; ainsi  ce  qui  nous  a servi  d'un  côté 
nous  a extrêmement  nui  de  l'autre. 

Voil'a  le  triste  effet  de  la  néglisence  de  Sf.  de 
F.eaumout.  Je  vous  prie  de  lui  bien  exposer  le 
fait,  et  surtout  de  lui  dire,  ainsi  qu’aux  autres 
avocats,  que  s’il  y a dans  ce  petit  imprimé  quel- 
ques traits  contre  la  superstition  de  Toulouse,  il 
n'y  a rien  contre  la  religion.  L'autenr,  tout  pro- 
testant qu’il  est,  ne  s'est  moqué  que  des  reliques 
ridicules  portées  en  procession  par  les  Visigotlis  ; 
il  n'a  dit  que  tout  ce  que  les  gens  sensés  disent 
dans  notre  communion.  Si  œ petit  ouvrage , fait 
pour  les  princi's  d’Allemagne,  et  non  pour  les 
boargeois  do  Paris,  révolte  quelques  avocats , on 
si  plutôt  il  leur  fournit  un  prétexte  de  ne  point 
signer  1a  consultation  de  M.  de  Beaumont,  c'est 
assurément  un  très  grand  malheur.  Il  n'y  a que 
vous  qui  puissiez  le  réparer  en  leur  fesant  en- 
tendre raison,  et  les  fesant  rougir  du  dé.HOfkt  qn'ils 
donnent  k leurs  confrères.  Vous  mettez  le  comble 
à tontes  vos  bonnes  actions,  en  suivant  avec  cha- 
leur cette  affaire,  qui  sans  vous  échouerait  entiè- 
rement. Ce  dernier  trait  de  votre  vertn  courageuse 
m'attache  à vons  plus  que  jamais. 

fgi  petite  affaire  de  Al.  de  Lemberta  avec 


M.  Boursier  est  en  train  ; on  fera  une  partie  de 
ce  qu’il  de.sire  , c'est-à-dire  (|u'on  exécutera  ses 
ordres,  et  qu'on  ne  lui  donnera  point  d'argent. 
Kn  attendaul,  je  vous  prie  de  lui  avancer  le.>  eent 
écus  dont  vous  serez  remljoiirsé. 

Mon  cher  Wagniérc  a prélé  cinquante  louis , 
qui  font  toiile  sa  forliioe,  à un  coi  re.s|iondant  de 
l'enchanteur  Merlin,  qui  lui  a donné  deux  billUs 
de  Merlin,  devingt-eioq  louis  diaciin  , le  premier 
payable  au  mois  de  juillet  de  celle  année,  et  le 
second  au  mois  de  janv  ier  1767.  Je  vou.s  prie  1res 
instamment  de  préparer  Merlin  à payer  cette  dette 
sans  aucune  difliculté.  Il  serait  triste  que  \Va- 
gniére  eût  à se  repentir  d'avoir  fait  plaLsir.  Je  sais 
que  Alerlin  doit  de  l'argent  aux  Cr.uuer  : mais 
Wagnière  doit  passer  devant  tout  le  munde.  Vous 
ne  reconnaissez  point  sa  miiiii  dans  celle  lettre 
que  je  dicte,  il  est  actuellement  occupé  à transcrire 
la  tragédie  que  l'on  doit  vous  montrer.  M.  d'Ar- 
genlal  n’en  a qu'une  copie  très  informe  et  très 
barbouillée  ; je  l'ai  prié  de  la  jeter  dans  le  feu , 
en  attendant  la  véritable. 

Je  vous  ai  mandé,  je  crois , que  j’avais  écrit  a 
M.  de  Conrteilles.  Je  voudr.iis  bien  savoir  le  nom 
de  l'au'eur  du  petit  ouvrage  sur  les  commissions. 
On  dit  qu’il  est  de  M.  Lainlvert.  conseiller  au  par- 
lement ; mais  c’est  ce  dont  je  doute  lieaiicnup. 
Adieu,  mon  cher  ami  ; il  ne  reste  que  la  place  de 
vous  dire  à quel  point  je  vous  chéris. 

A M.  DAMILAVILLE. 

17  décembre. 

Mon  cher  ami,  l'affaircdes  Sirven  m’empêche  de 
dormir.  Il  serait  bien  affreux  que  les  retardemeiils 
de  M.  de  Beaumont  eussent  détruit  nos  plus  justes 
esjiérances.  S'il  y a des  avocats  qui  fassent  les  dif- 
ficiles, il  faut  en  trouver  qui  fassent  leur  devoir 
en  les  bien  payant.  Il  ne  sera  pas  difficile  d en 
avoir  trois  ou  quatre  qui  signent  ; cela  nous  suf- 
fira. Tout  ce  que  deroandeutles  Sirven,  c'est  l'im- 
pression du  mémoire  \ ils  veulent  encore  plus 
gagner  leur  cause  devant  le  public  que  devant  le 
conseil.  Si  nous  pouvons  obtenir  une  évocation, 
h la  bonne  heure;  sinon  nous  aurons  du  moins 
pour  nous  Téloquenoe  cl  la  vérité,  et  ce  qu’on  au- 
rait payé  en  procédures  sera  tout  au  profit  d'une 
famille  infortunée. 

Les  affaires  de  Genève  se  brouillent  terrible- 
ment. J'ai  peur  que  ces  dissensions  n'aient  une 
fin  funeste.  Cela  retarde  la  petite  afiaire  de  votre 
ami,  M . de  Lambcrta  ‘.On  ne  peut  rien  faire  dans 
tous  ces  mouvements  ; presque  toutes  les  bouti- 
ques sont  fermées,  et  les  liourses  aussi.  Donnez 

< O’aiMtirrt  K. 
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ceiM-iidaiil  à M.  ilf  KomliOila  les  rclU  éciisdont  | 
sous  serez  reiiiboursè  ; j en  répondrai  toujours.  i 
l'alilH;  Cuver  jure  que  ce  n'est  pas  lui  qui  est 
l'auteur  de  la  L itre  iiii  iLrleiir  Paiisnphe.  On 
en  soupeivniie  beaueoup  un  M.  lîetrdes,  de  1 ara- 
déniic  dé  I.von.  qui  a déjà  donné  une  Ode  sous 
mon  nom.  pendant  la  dernière  «uerre.  Ou  ferait  , 
une  l.iWiollièque  des  livres  cjue  l'on  lu'inqmte. 
Tous  les  réfusiés  errants  qui  font  de  mauvais  , 
livres  les  vendent,  sous  mon  nom,  à des  libraires 
erédules.  I.es  Fréron  et  les  Pompisnan  ne  man- 
quenl  pas  de  m'imputer  ces  rapsodies.  qui  sont 
quelquefois  très  dangereuses.  On  me  répond  que  I 
o'esl  l'étal  ilu  métier  ; si  cela  est,  le  métier  est  fort  i 
triste.  j 

Personne  n'a  encore  ma  traséslie;  M.  d Argen-  | 
tal  n'en  possède  que  des  fragments  informes;  elle  I 
est  intitulée  les  S<;iilies.  C'est  une  opposition  | 
continuelle  des  mieiirs  d'un  peuple  libre  aux  j 
mo'ursdes  courtisans.  Madame  [)cnis  et  tous  ceux 
«pii  l'ont  lue  ont  pleuré  et  frémi.  Je  l'ai  envovér 
à M.  le  duc  de  Choisi'ul , qui  me  mande  qu'elle 
vaut  mieux  que  Taiicrède,  J'ai  déjà  compose  une 
préface  dans  laquelle  j'ai  saisi  une  occasion  bien 
naturelle  «le  faire  l'éloge  de  M.  Diderot  : cela  m'a 
soulagé  le  cœur.  j 

Je  vous  embrasse  mille  fois.  ] 

i 

A M.  TIIIF.RIOT. 

il)  décembre. 

Je  crois  , mun  ancien  ami , que  votre  corres- 
pondant aura  été  fort  rtqoui  de  l'épitapbe  de  la 
cruelle  étrusque.  Il  est  juste  que  je  vous  fournisse 
aussi  de  quoi  amuser  votre  bomme.  Je  vous  en- 
voie d'ab«ird  du  sérieux  , et  ensuite  vous  aurez 
du  comique. 

M.  Damilaville  doit  vous  communiquer  une 
scène  d'une  tragédie  que  j'ai  eu  la  sottise  de  faire 
malgré  le  précepte  d'Horace,  solee  seneseentem. 
J'étais  las  do  voir  toujours  des  princes  avec  des 
princesses,  et  de  n'entendre  parler  que  de  trimes 
et  de  politique.  J'ai  cru  qu'on  imuvait  donner 
plus  d'étendue  au  tableau  de  la  nature,  et  qu'a- 
vec un  peu  d’art  on  pouvait  mettre  sur  le  théâtre  les 
plus  viles  conditions  avec  les  plus  elevees  . cesl 
un  cb.arap  très  fécond  que  de  plus  habiles  que 
moi  défricheront.  Je  me  suis  sans  doute  rencontré 
avec  l’auteur  de  Guillaume  Tell.  Mandez-moi  ce 
que  vous  en  pensez  , et  aimez  toujours  votre  an- 
cien ami. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  décembre. 

Mes  divins  anges,  je  ne  veux  point  vous  a.  ca- 


bler  des  pièces  qu'il  faut  coudre  aux  habits  per- 
sans et  Scythes.  Cette  occupation  deviendrait  in- 
supportable ; le  mieux  est  d achever  le  tableau 
dont  vous  avez  l'esquisse  , et  de  vous  I envoyer 
dans  son  cadre. 

Comme  je  suis  très  jeune,  et  que  j ai  les  pas- 
sions fort  vives,  j'ai  envoyé  cette  fantaisie  a M,  le 
duc  de  Choiseul , avant  d'y  avoir  mis  la  dernière 
main  ; cependant  il  eu  a été  si  ccn'ent,  qu  il  no 
balauce  point  à ta  mettre  au-dessus  de  Tan- 
crieie. 

Vous  m'avouerez  «|u'en  qualité  de  riverain 
suisse,  je  devais  cet  hommage  à mon  «mionel.  Je 
craignais  lieaucoup  que  Guillaume  7 ell  ne  fût 
précisément  mon  Indalire.  Il  était  si  naturel  d op- 
poser les  mœurs  champêtres  aux  mœurs  de  la 
cour,  que  je  ne  i;’on«;«iis  pas  commeut  1 auteur  de 
Guillaume  a pu  manquer  cette  idée.  Je  m atten- 
dais aussi  à voir  mon  Snzame  dausle  Bélisaire  de 
Harmonlcl  ; on  me  mande  qu’il  nen  est  rien. 
Qu'est  «lotie  devenue  l'imagination?  est-ce  qu  il 
n'y  en  a pins  en  France? 

Mandif-moi , je  vous  en  prie,  si  la  pomme  de 
M.  Le  Mierre  réussit  autant  dans  le  monde  que 
celle  de  l’àris,  et  celle  de  madame  Eve. 
j Vous  «lisiez  autrefois  que  je  ne  répondais  point 
I catégoi  iiiuement  aux  lettres.  Vous  avez  pris  mes 
i défauts,  et  vous  ne  m’avez  pas  donné  vos  bonnes 
I qualités  ; c'est  vous  qui  ne  réi>ondez  point , car 
I vous  ne  me  dites  seulement  pas  si  M.  le  duc  de 
! Praslin  a ie«;u  le  Cammevlaire  que  je  lui  ai  envoyé 
i par  M.  JancI , et  vous  ne  riez  point  assez  de  voir 
^ en  quelles  mains  le  premier  envoi  était  tombé. 

1 On  l'a  lu,  on  en  a été  content,  et  on  n’a  pas  voulu 
le  rendre,  en  dépit  du  droit  des  gens. 

Avez-vous  lu  Eudocie  ou  Eudorie  de  M.  de 
Chabauon?  en  êtes-vous  satisfaits?  Vous  aurez 
une  bonne  tragédie  de  La  Harpe,  ou  je  suis  bien 
trompé.  Je  corromps  tant  que  je  peux  la  jeunesse 
|X)ur  le  serv  ice  du  Iripol. 

Le  /ri/K)(  de  Genève  va  fort  mal  ; les  média- 
teurs n'ont  point  réussi  dans  leur  eutreprise  ; ils 
I sont  très  fâchés,  ils  menacent  ; tout  cela  tournera 
I mal.  Je  crois  que  vous  avez  fort  mal  fait  de  ne 
point  venir  ; vous  auriez  tout  concilie,  et  la  co- 
médie qui  ne  vaut  pas  le  diable  aurait  été  an  moins 
jiassable. 

Je  vous  demande  en  grâce  , quand  vous  ferez 
jouer  Zulime  à mademoiselle  Durancy,  de  la  lui 
faire  jouer  comme  je  l'ai  faite  , et  non  pas  comme 
mademoiselle  Clairon  l'a  jouée.  Cat  mol  de  Zu- 
lime, avecnn  cri  douloureux  : O mon  père!  j'en 
suis  indigne,  fait  un  effet  prodigieux,  fgi manière 
dont  les  comédiens  de  Paris  jouent  celle  scène  esl 
il<*  Bi  mk'IjP. 
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ic  meuri  un&  vous  Lur...  Runirc , m>u  heurpui , 

Aux  liépem  de  nia  xie  . aux  dêpeiM  de  iiic*  feux. 

Comment  ces  malliourcnx  ignorent-ils  assez 
leur  langue  pour  ne  pas  savoir  que  celte  répetilion, 
mtx  ilipeus,  fait  attendre  encore  quelque  chose  ; 
(|ue  c'est  une  suspension,  que  la  phrase  n'est  pas 
linie  , et  que  celte  terminaison  , aux  déin  ns  de 
vies  feux,  est  de  la  dernière  p'atilude  ? Il  n'y  a pas 
jusqu'aux  acteurs  de  provinceqiii  ne  s en  aperçoi- 
vent. Mademoiselle  Clairon  avait  jure  de  gâter  la 
hn  de  Tnncrède.  J'ai  mille  grâces  'a  vous  rendre 
d'avoir  fait  restituer  [lar  mademoiselle  Durancy 
ce  que  mademoiselle  Clairon  avait  tronque.  l,n 
miséralile  libraire  de  Paris,  nommé  Duchesne,  a 
imprimé  mes  pièces  de  la  façon  détestable  dont 
les  comédiens  les  jouent;  il  a fait  tout  ce  qu  il  a pu  ! 
pour  me  déshonorer,  et  pour  me  rendre  ridicule. 
De  quel  droit  ce  faquin  a-t-il  obtenu  un  privilège 
du  roi  pour  corrompre  ce  qui  m'appartient , et 
pour  me  couvrir  de  honte?  Je  vous  avoue  que  cela 
m'est  sensilde.  Je  me  suis  précautionné  contre  les 
plus  violentes  persécutions , et  j'ai  de  quoi  les  bra- 
ver; mais  je  n'ai  |Hiintde  remède  contre  l’opprobre 
et  le  ridicule  dont  les  comédiens  et  les  libraires 
me  couvrent.  J'avoue  cette  sensibilité  ; un  artiste 
qui  ne  l'aurait  pas  serait  un  pauvre  homme. 

Je  ne  sais  plus  ce  que  devient  raffairc  des 
Sirven  ; je  crois  que  les  lenteurs  de  licaumont 
l'ont  fait  échouer.  C'est  bien  pis  que  l'inepte  in- 
solence des  comédiens  et  des  libraires.  C'est  l'a  ce 
qui  me  désespère  ; j'ai  la  tètedans  un  sac. 

Les  affaires  de  Genève  ne  laissent  pas  de  m’em- 
barra.sser.  J'y  ai  une  grande  partie  de  mon  bien  ; 
toutes  les  caisses  sotit  fermé'cs.  Je  ne  sais  com- 
ment j'ai  fait,  moi  pauvre  diable,  pour  avoir  une 
maison  beaucoup  plus  grosse  que  celle  de  mon- 
sieur l'ambassadeur.  Il  se  trouve  qu'à  Tnurnay 
et  'a  Ferney  je  nourris  cent  cinquante  personnes  ; 
un  ne  soutient  pas  cela  avec  des  vers  alexandrins 
et  des  banqueroutes. 

Pardonnez-moi  de  mettre  'a  vos  pieds  mes  pe- 
tites peines  ; c'est  ma  consolation. 

Respect  et  tendresse. 

A M.  DAMILAVILLL'. 

décembre. 

Dites,  je  vous  prie , mon  cber  ami,  à .M.  de 
Beaumont,  que  j'ai  reçu  de  .M.  Chardon  une  lettre 
charmante,  dans  laquelle  il  prend  fort  à cœiir 
l'affaire  concernant  Canon,  et  celle  des  Sirven. 

A l'égard  des  Sirven,  j’ai  pris  mon  parti.  J'ai 
trouvé  le  public  le  premier  des  juges,  et  les  suf- 
frages de  l'Kuropcmesuflisent.  Tant  dcdiflicultés 
uie  rebutent', et  pour  peu  qu'on  en  fasse  encore  , 


72:> 

que  M.  de  Beaumont  m'envoie  .son  mémoire  , je 
ne  veux  pas  autre  chose  ; je  le  ferai  imprimer  ; 
les  Sirven  gagneront  leur  cause  dans  l esprit  des 
honnêtes  gens  ; c’est  à eux  seuls  que  je  veux  plaire 
dans  tous  les  genres. 

Pour  vous  prouver  que  c'est  aux  honnêtes  gens 
seuls  (|ue  je  veux  plaire,  je  vous  envoie  une  scène 
de  la  tragédie  des  Srjillies.  Montrez  cela  à Platon 
et  à vos  amis,  et  maiidez-moi  ce  quevousen  pen- 
sez. Il  me  semble  qu'une  tragé“dic  dans  ce  goûta 
du  moins  le  mérite  de  la  nouveauté.  Ce  n'est 
pas  la  i>eine  d'être  imitateur,  il  faut  se  taire  eu 
tout  genre  quand  on  n'a  rien  de  nouveau  h dire. 
Donnez -en  , je  vous  prie  , une  copie  'a  Thieriot  ; 
cela  nourrira  sa  corre.spondancc. 

Je  cultiverai,  mon  cher  ami,  les  lielles-leltres 
jusqu’au  dernier  moment  de  ma  vie,  malgré  tout 
le  mal  qit'ellesm'oul  fait.  Je  sais  que,  di«  qu'on  a 
iloniié  un  ouvrage  p.issahle,  la  canaille  de  la  litté- 
rature jette  les  hauts  cris;  elle  ne  peut  rien  contre 
l'ouvrage,  mais  elle  calomnie  l'auteur.  S'il  réus- 
sit . on  ne  manque  pas  de  l'apiveler  déiste,  nu 
athée  , ou  même  encyclo|H'diste  ; s’il  parait  un 
mauvais  livre,  on  ne  manque  pas  de  I en  accuser; 
et  ilen  parait  tons  les  jours.  L imposture  frajtpe  à 
toutes  les  portes.  Tantôt  le  vinaigrier  Chaitmeix, 
convulsionnaire  rriicilié;  tantôt  l'abbé  d'Etrées  . 
auteur  de  l'Année  merre'iUcuse,  et  associé  depré- 
ron  ; tantôt  un  ex-jésuite,  crient  au  scandale  jus- 
qu'il ce  qu’ils  aient  persuadé  quelque  |iédanl  ae- 
crédité  ; et  quelquefois  la  persécution  suit  de  près 
1 la  calomnie.  On  a beau  faire  du  bien,  on  aurait 
lieau  même  en  faire  'a  ces  malheureux,  ils  n'en 
chmheraient  pas  moins  à vous  opprimer.  Il  faut 
combattre  toute  sa  vio,  et  finir  |var  s'enfuir,  si  les 
méchants  l'emportent. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Que  j'avais  bien  niison 
de  vous  dire  autrefois  "a  la  fiu  de  mes  lettres,  en 
pai  lant  de  la  calomnie  : Eerasons  tinfàmc!  mais 
il  est  plus  aisé  de  le  dire  que  de  le  faire. 

A M.  CHARDON. 

A Ferrru*y , 50  décembre. 

Vrjiiiueiit,  monsieur,  vous  ne  sauritv  mini\ 
pliji'or  vos  bienfaits,  et  surtout  rn  fait  roWmie. 
JVii  ai  fondé  une  dans  le  plus  bd  endroit  de  la 
terre  pour  rasfxx't,  et  dans  le  plus  ab«)minab!o 
la  rigueur  des  saisons,  dans  un  bassin  d'en^ 
viron  cinquaule  lieues  de  tour,  entouré  de  mon* 
lapines  étornelleinent  couvertes  do  ncigos , par  le 
quaranto-sivioinc  degré  ; de  sorte  que  je  me  crois 
on  (‘.alabre  réto  , et  en  Sibérie  I hiver.  Je  u ni 
trouvé  , en  arrivant , que  des  terres  in<'ulli*s.  d * 
1,1  imuvrelé  . et  des  écrouelles.  J ai  défriché  les 
terres,  j ai  bâti  des  maisons , j*ui  chassé  l'imii- 
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CORRESPONDANCE. 


IjeiKC  ; i*ai  vu  eu  peu  d’aunées  mou  petit  terri- 
toire peuplé  de  trois  fois  plus  d’iial/rauls  qu'il 
n en  avait,  saus  avoir  eu  pourtant  ragrénieiil  de 
contiilMier  par  nioi-mCme  b ce  le  popululiou. 

\otis  uriuslniircz,  luon.sienr,  et  vous  me  forli- 
tjerez  dans  mon  eulrepi  ise  d'ernhellir  des  déserts 
et  de  rendre  riiorreur  ugiéulile.  J'alleudsavec  im- 
palieiice  le  mémoire  dont  vous  voulez  bien  m'ho- 
norer. Vous  pouvez  m'envoyer  votre  mémoire 
S UIS  le  lonlre-seiniî  de  .M.  le  duc  de  Clioiscul. 
Lorsque  je  le  supp  iai  de  vous  demander  pour  rap- 
j.orteur  'a  monsieur  le  vice-chancelier,  dansl'af- 
laire  des  Sirveu,  il  me  répondit  qu'il  était  votre 
ami,  et  il  est  bien  digne  de  l être.  Je  ue  couuais 
[wniu  d'îime  plus  noble  et  (dus  généreuse,  et  ja- 
mais ministre  n'a  eu  tant  d’esprit.  11  dit  que  vous 
él.ez  intendant  dans  une  ilc  où  il  n’y  avait  que  des 
•serpents  ; ma  colonie  'a  moi  est  environnée  de 
loups,  de  renards,  et  d'ours  : ou  a presque  par- 
tout affaiie  'a  des  animaux  nuisibles. 

.si  nous  sommes  assez  heureux,  monsieur,  pour 
que  vous  rapportiez  l’affaire  des  Sirveu  , c'est  un 
suji‘1  digne  de  voire  éloquence,  et  je  ne  doute  pas 
«iuo  celle  affaiie  d'éclat  ne  vous  fasse  beaucoup 
d’honneur;  mais  vous  y êtes  tout  accoutumé.  M.  de 
Ih  anmont  me  mande  qu’il  y a des  préliminaires 
ilifliciles.  Si  on  ne  peut  lever  ces  obstacles,  j'aurai 
eu  du  moins  la  cons  dation  d’étre  honoré  de  vos 
lettres,  et  de  connaître  votre  c.\lrème  mérite.  J'ai 
riiüuneur  d’élrcavcc  bien  du  respect,  monsieur, 
votre,  etc. 

A M.  MARMONTEL. 

30  ilérerobre. 

Mon  cher  confrère,  j'avais  déj'a  ré|)ondn  au 
reproche  de  madame  Geoffriu  de  n’avoir  rien  dit 
du  hülel  du  roi  de  Pologne.  Je  lui  ai  mandé  que 
le  style  de  ce  monarque  ue  m’étonnait  point  dit 
tou»  Je  connais  trois  têtes  couronnées  du  Nord 
<|ui  feraient  honneur  à notre  académie,  l’impéra- 
iricc  de  Russie,  le  roi  de  Pologne , et  le  roi  de 
Prusse.  Voilà  trois  philosophes  sur  le  trône  , et 
cependant  il  y a encore  peu  de  philosophie  dans 
leurs  climaLs  : elle  y pénètre  |>ourlant.  L’impéra- 
trice de  Russie  dit  que  ce  n’est  qu’une  aurore 
boréale,  et  moi  jepeuseqne  celte  nouvelle  lumière 
sera  permanente.  On  se  plaint  qu’il  y en  a trop 
en  France.  Je  ne  vois  pas  quel  mal  peut  jamais 
faire  la  raison.  On  n’a  jamais  jus(|u”a  présent 
essayé  d’elle  ; il  faut  du  moins  faire  celle  tenta- 
tive, et  on  verra  si  elle  est  si  nuisible.  Non,  mon 
ciicr  confrère , la  raison  n’est  pas  si  méchante 
«jii’en  le  dit;  ce  sont  ses  ennemis  qui  sont  méchants. 

J'anraidonc  BéHsaire  pour  mes  ét rennes.  C’c.si 
là  où  Je  trouverai  la  philosophie  qui  me  plaît  ; 
c'est  la  que  tout  le  monde  trouvera  h s’amuser  cl 


h s'instruire.  Je  vous  souhaite  d'avance  une  bonne 
année.  Présentez  mes  hommages  et  ma  rcconnais- 
•sance  à madame  Geoffrin  ; ce  qu’elle  a fait  pour 
les  Sirvenestdigned’une  souveraine.  Je  neiacon- 
uais  que  par  de  belles  actions.  Elle  fut  la  première 
b souscrire  en  faveur  de  mademoiselle  Corneille, 
dont  le  père  lui  avait  fait  un  procès  si  im(>ertineDt; 
elle  ne  s'en  vengea  qtie  par  des  bienfaits.  En  vérité, 
xoil'a  de  ces  choses  qu’il  faut  que  la  postérité  sache. 

•Mellez-moi  bicu  ’a  scs  pieds. 

Quand  aurons-nous  donc  le  discours  de  M.  Tho- 
mas ? on  dit  qu’il  lira  un  premier  chant  de  la  Pê- 
tréiade. , (\\x\  est  admirable.  L'année  1767  ne  com- 
mencera pas  mal  pour  la  lil'érature.  Soyez-cn  le 
.soutien  avecM.  Thomas.  J’applaudis  de  loiua  vos 
succès,  qui  me  sont  bien  chers,  et  qui  me  con- 
solent. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  com- 
pliments. 

iV.  B.  Ce  n’est  point  l’abhé  Coyer  qui  a fait  la 
Li'llrc  an  docteur  Pamophe , c’est  .M.  Bordes, 
académicien  de  Lyon,  qui  s’était  déjà  moqué  plus 
d’une  fois  du  charlatan  de  Genève.  Je  vous  as- 
sure qu’il  est  bien  loin  d’oser  remontrer  sa  petite 
ligure  dans  sa  patrie  ; il  courrait  risque  d’y  être 
pendu  ; mais  vous  savez  qu’il  en  serait  fort  aise , 
pourvu  que  son  nom  fût  mis  dans  la  gazelle. 
Adieu  . mon  cher  confrère. 

A M.  LE  CARDl.WL  DE  BERMS. 

A Fcrncy , 33  décembre. 

Monseigneur , Je  .souhaite  la  bonne  année  à 
votre  éminence , s’il  y a de  bonnes  années  ; car 
elles  .sont  toutes  assez  mêlées . cl  j’en  ai  vu 
soixante-treize  dont  aucune  n’a  été  fort  bonne.  Je 
ne  m’imaginerai  jamais  que  vous  abandonniez 
enlièi  cmcnl  les  l>clles-le!  1res  ; vous  seriez  un  in- 
grat. Vous  aimerez  toujours  les  vers  français, 
: quand  meme  vous  feriez  des  hymnes  latins.  Je  ne 
dis  pas  que  vous  aimerez  les  miens,  mais  vous 
me  les  ferez  faire  meilleurs.  Vous  m’avez  accou- 
tumé ’a  prendre  la  liberté  de  vous  consulter  : je 
présente  donc  à votre  muse  archiépiscopale  une 
tragédie  profane  pour  ses  élrcnnes.  Il  ta’a  paru 
.si  plaisant  de  mettre  sur  la  scène  tragique  une 
((l'incossc  qui  raccommode  ses  chemises  , et  do.s 
gens  qui  n'en  ont  pas  , que  je  n’ai  pu  rési.sler  h 
In  tentation  de  faire  ce  qu’on  n’a  jamais  fait  II 
m'a  paru  que  toutes  les  conditions  de  la  vie  hu- 
maine pouvaient  être  traitées  sans  bassesse  ; et 
quoique  la  difficulté  d'ennoblir  un  tel  sujet  soit 
assez  grande  , le  plaisir  de  la  nonveaulé  m'a  sou- 
tenu, te  j’ai  oublié  le  xalve  senesccittem  : mais, 
si  vous  me  dites  solce,  je  jette  tout  au  feu.  Jclez- 
y surtout  ces  etronnes  si  elles  vous  ennuient , et 
Icnoz-moi  compte  seulement  du  de.sir  de  vous 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  -1706. 


727 


flaire.  Je  me  flatte  que  vous  jouissez  d une  bonue 
sauté , et  que  vous  êtes  heureux.  Je  sais  du  moios 
que  vous  faites  des  beureus  , cl  c'est  un  grand 
acheminement  pour  l’étre.  Vous  faites  de  grands 
biens  dans  votre  diocèse  ; vous  contemplez  de  loin  ' 
les  orages , et  vous  attendez  trauquillemeiit  l'a-  i 
venir.  ! 

Pour  moi  chétif,  je  fais  la  guerre  jusqu'au  der-  i 
nier  moment , jansénistes , molinistes , Frérons  , 
Pompignans , 'a  droite  , à gauche , et  des  prédi- 
cants,  et  J. -J.  Rousseau.  Je  reçois  cent  estocades, 
j'en  rends  deux  cents,  et  je  ris.  Je  vois  à ma  porte 
Genève  en  combustion  pour  des  querelles  de  bi- 
bus , et  je  ris  encore  ; et , Dieu  merci,  je  regarde 
ee  monde  comme  une  farce  qui  devient  quclque- 
.'ois  tragique. 

Tout  est  égal  au  bout  de  la  jouruiè , et  tout 
est  encore  plus  égal  au  bout  de  toutes  les  jour- 
nées. 

Quoi  qu'il  en  soit , je  me  meurs  d'envie  que 
vous  soyez  mou  juge , et  je  vous  demande  en 
grâce  de  me  dire  si  j'ai  pu  vous  amuser  une  heure. 
Vous  ries  pasteur,  et  voici  une  tragédie  dont  les 
pasteurs  sont  les  héros.  Il  est  vrai  que  des  ber- 
gers de  Scytbic  ne  ressemblent  point  à vos  ouailles 
d’Aibi  \ mais  ii  y a quelques  traits  où  l'on  re- 
trouve son  monde.  On  aime  h voir  dans  des  pein- 
tures , quoique  imparfaites , quelque  chose  de 
ce  qu'on  a vu  autrefois.  Ces  réminiscences  amu- 
sent et  font  penser.  Eu  un  mot,  monseigneur, 
aimes  toujours  les  vers , pardonnez  aux  miens , 
et  conservez  vos  bontés  pour  votre  vieux  et  at- 
taché serviteur. 

A .M.  LE  CO.MTE  D'ARCENTAL. 

39  d^cembrf. 

Je  souhaite  à mes  anges  la  bonne  année,  c'esl- 
h-dire  quatre  ou  cinq  bonnes  pièces  nouvelles  , 
quatre  ou  ciuq  bons  acteurs , et  de  plus,  tous  les 
plaisirs  possibles. 

J'ai  re<;u  le  [laquet  dont  vous  m'honorez , du 
Jô  de  décembre.  Voilà,  je  crois,  la  première 
fois  qu'un  pauvre  auteur  a été  d'accord  en  tout 
avec  ses  critiques.  Tout  sera  comme  vous  le  de- 
sirez. Les  trois  quarts  au  moins  de  vos  ordres 
sont  prévenus , et  vous  serez  ponctuellement 
obéis  sur  le  reste  ; mais  les  affaires  de  Genève  ne 
laissent  pas  de  m'embarrasser.  La  cessatiou  de 
presque  tout  le  commerce,  qui  ne  se  fait  plus  que 
par  des  contrebandiers , la  cherté  horrible  dt's 
vivres , le  redoublement  des  gardes  des  fermes  , 
la  multiplication  des  gueux,  les  banqueroutes  qui 
se  préparent  ; tout  cela  n'est  point  du  tout  poé- 
tique : ou  ne  vivait  point  ainsi  en  Scythic. 

Je  ne  crois  point  du  loul  qu'on  se  batte,  mais 


je  crois  qu  ou  souffrira  beaucoup.  Si  ou  se  bat- 
tait , ce  serait  bien  pis  ; on  pourrait  bien  mettre 
alors  le  feu  à la  ville  , et  alors  toutes  les  dettes 
sont  |<ayées. 

Je  pense  encore  (entre  nous)  qu'un  aurait  pu 
prévenir  tout  ce  tracas  ; mais  , quand  les  choses 
sont  faites  , re  n'est  pas  la  peine  de  dire  ce  qu'on 
aurait  pu  féirc. 

Les  délais  do  Beaumont , les  maudites  et  plates 
affaires  dont  il  a été  chargé  si  long-temps , noos 
ont  été  très  funestes:  cependant  son  mémoire  est 
signé  de  dix  avocats  ; on  l'imprime  enfin  ; mais 
on  craint  le  parlement  de  Toulouse  , et  je  ne  vois 
pas  pourquoi  on  le  craint.  On  ne  veut  donner  le 
mémoire  qu'aux  juges  ; ou  n'ose  pas  le  donner  au 
public  , dont  pourtant  la  voix  dirige  les  juges 
dans  des  affaires  si  criantes.  Il  me  semble  qu’il 
faut  avoir  pour  soi  la  clameur  publique.  Voyez  ce 
qu'a  i roduitle  cri  de  la  nation  dans  l'affaire  des 
Calas.  .Mais  enfin  je  ne  suis  pas  sur  les  lieux  , et 
je  m'en  rapporte  à ceux  qui  voient  les  choses  de 
plus  près.  Je  me  flatte  que  vous  aurez  un  exem- 
plaire du  mémoire  en  même  lem|is  que  monsieur 
le  vice-chancelier.  VI.  le  duc  de  ChoisenI  nous  a 
promis  de  nous  faire  donner  .M.  Chardon  pour 
rapporteur. 

Vous  l'en  ferez  souvenir,  mes  divins  anges. 
Respect  et  tendresse. 

A M.  DAMILAVILLE. 

33  décembre. 

Mon  cher  ami , l'autre  Sémiramis  ne  valait  pus 
celle-ci  : le  Ninus  n'était  qu'un  vilain  ivrogne. 
J'admire  .sa  veuve , je  l'aime  à la  folie.  Les  Scy- 
thes deviennent  nos  maitresen  tout  : voilà  pour- 
tant ce  que  fait  la  philo.sophie.  Des  pédants  chez 
nous  poursuivent  les  sages,  et  des  princesses  phi- 
losophes accablent  de  biens  ceux  que  nos  cuistres 
voudraicut  brûler. 

Que  M.  de  Beaumont  fasse  comme  il  voudra  , 
mais  je  veux  avoir  son  mémoire  , je  veux  donner 
aux  Sirven  la  consolation  do  le  lire.  Songez  bien, 
encore  une  fois , que , si  nous  n'avons  pas  le  bon- 
heur d'obtenir  l'évocation,  nous  aurons  pour  nous 
le  cri  de  rEuro[)e,  qui  est  le  plus  beau  de  tous 
les  arrêts.  Je  compte  toujours  que  M,  Chardon 
sera  le  rapporteur  ; pour  moi , si  j'étais  juge , je 
condamnerais  le  bailli  de  Mazamel  à faire  amende 
honorable , à nourrir  et  à servir  les  Sirven  le 
reste  de  sa  vie. 

Je  doute  fort  que  le  roi  permette  la  convoca- 
. tion  des  pairs  au  parlement  de  Taris.  Ou  je  me 
troni|)e  fort , ou  il  en  sait  beaucoup  plus  qu  eux 
tous  : il  apaise  toutes  les  noises  en  temporisant. 

Genève  est  nn  |«'ii  plus  difficile  à mener  que 
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noire  nation,  mais  a la  Bu  mi  en  vient  à lioul. 

J’embrasse  leiulreraeiit  le  favori  de  ma  Catlie- 
rine.  Je  vais  écrire  à ma  Calborine  , et  lui  dire 
tout  ce  que  je  |>ease  d elle.  Mandez-moi  des  nou- 
velles de  la  (lomme  de  Guillaume  Tell  : vousêtes 
\ormand,  vous  devez  vous  intéresser  aux  pommes. 

O comme  je  vous  embrasse  ! 

Je  vous  prie , mon  cher  ami , de  m’envoyer 
une  lettre  de  cbanse  sur  Lyon,  de  cinquante  louis, 
dont  voici  la  qitiliance.  L'afraire  de  Liuiherta 
traîne  un  peu  en  longueur  ; mais  elle  se  fera  , 
malgré  le  dérangement  où  l'on  est. 

\ M.  Di:  ClIAB.tNO.V. 

A Ferr.«y , £2  décembre. 

Il  y a long-temps  que  j'aurais  dû  vous  remer- 
cier , mon  cher  conirère , d’avoir  fait  votre  tra- 
gédie. Vous  savez  eomhieii  j aime  à corrompre 
la  jeunesse,  et  combien  j’adore  les  talents.  M.  de 
l.a  Harpe  travaille  chez  moi  dix  heures  par  jour; 
et  moi , vieux  fou  , j’en  ai  faK  tout  autaut.  La 
rage  des  Iragéilies  m’a  repris  comme  à vous  ; 
niais , de  par  Mel[iomène , gardons-nous  bien  de 
les  faire  jouer.  Kigurez-vous  que  Zaïre  fut  huée 
dés  le  second  acie  , que  Scniirmnit  tomba  tout 
net , qu’Orcsfe  fut  à peu  près  sifflé , que  la  même 
Ailél'iide  ilii  Gucfclin,  redemandée  par  le  public, 
avait  été  conspuée  par  cet  aimable  public  ; que 
Tancrède  futd'ahoivl  fort  mal  reçu,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  conclus  donc  , et  je  conclus  bieu  , qu’il  faut 
faire  imprimer  sa  drogue  ; ensuite  les  comédiens 
donnent  notre  orviétan  sur  leur  échafaud  , s’ils 
le  veulent  ou  s’ils  peuvent  ; cl  notre  pauvre  hon- 
neur est  en  sûreté  • car  remarquez  bien  qu'ils 
ne  représenleront  jamais  une  picee  imprimée  que 
quand  le  public  leur  dira  : Jouez  donc  cela  , il  y 
a du  bon  dans  cela,  cela  vous  vaudra  de  l’argent. 
Alors  ils  vous  jouent , ils  vous  déligtircnl  ; ma- 
demoiselle Dumesnil  court  ‘a  bride  abattue  , une 
autre  dit  des  vers  comme  on  lit  la  gazette , un 
autre  mugit , un  autre  fait  les  beaux  bras,  et  la 
pièce  va  au  diable  ; cl  alors  le  publie,  qui  est  tou- 
jours juste  , comme  vous  savez  , avertit . en  sif- 
flant , qu’il  siffle  messieurs  les  acteurs  et  mesde- 
moiselles les  actrices  , et  non  pas  le  pauvrediabb' 
d’auteur. 

Ce  parti  me  paraît  prodigieusement  sage  , et 
d’une  très  fine  politique.  Faites  imprimer  votre 
Eiidoxk  on  Eudocie , quand  nous  en  serons  tous  ! 
deux  contents , et  alors  je  vous  ré|«)nils  que  les  | 
comédiens  mêmes  ne  pourront  l.a  faire  tomber,  j 

Je  vous  souhaite  d’ailleurs,  pour  l'année  1 7K7, 
une  maîtresse  potelée  , tendre , pleine  d’esprit , | 
et  pourtant  Bdèle.  Jouez  du  flageolet  pour  elle  , ! 
et  du  violon  |>onr  vous.  Cultivez  1rs  beaux-arts,  ^ 


jouissez  de  la  vie.  Vous  êtes  lait  pour  cire  une 
des  ciéaiures  les  plus  heureuses,  comme  voue 
êtes  des  plus  aimables.  Maman  et  mni . et  Cor- 
nélie-Cbilfon  , et  tous  ceux  qui  ont  eu  l’honneur 
de  vous  voir,  vous  font  leurs  plus  tendres  com- 
pliments. 

A .M.  HK  l'LZAV. 

"ü  ticcembre. 

L’amitié  que  vous  me  tcinoiguâtcs,  monsieur , 
dans  voire  svqnnr  à Fcrncy  , et  les  sentiments  que 
vous  m’inspirâtes,  me  mettent  eu  droit  du  me 
plaindre  à vous  de  M.  Dorât.  Il  m'a  confondu 
d’une  manière  bieu  désagréable  avec  Jean-Jac- 
ques, et  il  a trop  oublié  que  l'ingratitude  de  ce 
malliemrux  envers  M Hnme , son  bienfaiteur , 
et  son  infâme  conduite  envers  moi , sont  des 
clinses  très  essentielles  qui  blessent  la  société , et 
dans  lesquelles  le  seul  agrcs.seur  a tort.  Ce  n’est 
pas  là  un  objet  de  plaisanlerie.  Ce  malheureux 
m'a  ealomnic  pendant  un  au  auprès  de  .M.  le 
prinre  de  Conli  et  de  madame  la  duchesse  de 
Luxembourg.  M a eu  la  basse  hypocrisie  de  si- 
gner entre  les  maios  d'un  cuistre  , à \euebâtel . 
qu’il  écrirait  contre  M.  Helcéliut,  l'un  de  ses 
bienfaiteurs,  et  il  accusait  M.  Ilelvciius  d’un 
mnicrialimic  groaier.  Il  m'a  de  même  accusé 
presque  juridiqucnicnl  ; il  a insulté  tous  ceux 
qui  l'ont  nourri. 

Fncorc  une  fuis,  monsieur,  il  n'est  (loint ques- 
tion ici  de  ses  mauvais  livres  et  des  querelles  de 
littérature  ; il  s’agit  des  procédés  les  plus  lâches 
et  les  plus  eoupables.  Monsietir  le  duc  de  Choi- 
seul , et  tous  les  miiiLstres , savent  a.ssez  quelle 
est  la  conduite  punissable  de  cet  homme.  C’est 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  et  je  vous  prie’  de  le 
dire  à M.  Dorât,  dont  vous  savez  que  je  n’ai  ja- 
mais parlé  qu'avec  la  plus  grande  estime. 

J’ai  l’houoeur  d’être,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGEMAL. 

93  déninbrr. 

Voici , mes  anges  , uuc  aventure  bien  cruelle. 
Cette  femme  que  vous  m'avez  recommandée  fuit 
un  petit  commerce  de  livres  avec  des  libraires  de 
Paris.  Elle  est  venue  cher  moi,  comme  vous  s.i- 
vez  ; elle  m’a  dit  qu’elle  pourrait  me  défaire  de 
quelques  anciens  habits  de  théâtre , et  d’autres 
trop  roagniliques  pour  moi.  Elle  en  a rempli  Irais 
malles  ; mais  au  fond  de  ces  trois  malles  elle  a 
mis  quelques  livres  en  fenilles  qu’elle  avait  ache- 
tés à Genève.  On  dit  qu'il  T a quatre-vingts  pe- 
tits exemplaires  d’un  livre  intitulé  Hrcncil  nécri- 
mire,  et  d’autres  livres  pareils. 
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C’i'sl  l'usage,  coiume  vous  savez,  que  l'on  fasse 
plomber  ses  malles  au  premier  bureau,  [lour  èlre 
ouvertes  ensuite'a  la  douane  de  Lyon  ou  de  Paris. 

bile  est  donc  allée  faire  plomber  ses  malles  au 
bureau  de  Collonges , 'a  la  sortie  du  pays  de  Gei. 
Les  commis  ont  visité  ses  malles  , ils  y ont  trouve 
des  imprimés  ; ils  ont  saisi  les  malles,  la  voi- 
lure et  les  chevaux.  Celle  femme  pouvait  aisé- 
ment se  tirer  d'affaire  en  disant  : Il  n’y  a point 
là  de  contrebande,  rien  qui  doive  payer  la  ferme  ; 
je  n'ai  de  vieux  papiers  imprimés  que  pour  cou- 
vrir de  vieilles  hardes.  Mais  vous  n’êies  (>as  en 
droit  de  saisir  ce  qui  m'appartient,  bile  avait 
avec  elle  un  homme  qu'on  croyait  iniciligent,  et 
qui  a manqué  de  létc.  Celle  de  la  femme  a tourné. 
Elle  a pris  la  fuite  parmi  les  glaces  et  les  neiges , 
dans  un  pays  affreux.  On  ne  sait  où  elle  est.  bile 
a fait  un  bien  cruel  voyage.  Je  ne  sais  |>oint  quels 
autres  livres  en  feuilles  elle  a achetés  a Genève  ; 
j'ignore  mémo  si  les  rogatons  qu'elle  a achetés  à 
Genève  ne  sont  point  des  maciilatures.des  feuilles 
imparfaites  qui  servent  d'cnvelop|a‘.  En  tout  cas, 
je  crois  que  les  fermiers-généraux  charge^  de  ce 
département  peuvent  aisément  faire  restituer  les 
effets  dans  lesquels  il  n'ya  rien  de  sujet  aux  droits 
du  roi.  Ce.s  fermiers-généraux  sont  MM.  Rougeot, 
Faventine  et  Ponjaut;  ils  peuvent  aiscùnent  étouf- 
fer cette  affaire. 

A l'égard  de  la  femme,  sa  fuite  la  fait  croire  ! 
coupable.  Mais  de  quoi  peut-elle  l'OIrc?  elle  ne  j 
sait  pas  lire  ; elle  obéissait  aux  ordres  de  sou 
mari  ; elle  ne  sait  pas  si  un  livre  est  défendu  ou 
non.  Je  la  plains  inliuiment  ; je  la  fais  chercher 
partout  ; j’ai  peur  qu'elle  ne  soit  en  prison  , et 
qu'on  ne  l'ait  prise  pour  une  Genevoise  a qui  il 
n’est  (las  permis  d'ôtre  sur  les  terres  de  France. 

Tandis  que  je  la  fais  chercher  de  tous  côtés , je 
pense  bien  qu'à  la  réception  de  cette  lettre  , vous 
parlerez , mes  divins  anges , h Faventine,  'a  Pou- 
jaut  nu  à Rougeot.  Il  n'y  a pas  eerlainenient  un 
moment  à perdre.  Un  mot  d'un  fermier-général 
an  directeur  du  bureau  de  Collonges  sufBra  ; 
mais  ce  mot  est  bien  nécessaire  ; il  faut  que  l’on 
écrive  sur-le-champ. 

Tout  ce  qui  serait  à craindre,  ce  serait  que  le 
directeur  ilii  bureau  de  Collonges  n'envoyât  les 
papiers  à la  police  de  Lyon  ou  de  Paris , et  que 
cola  ne  fit  une  afiaire  criminelle  qui  pourrait 
aller  loin. 

A H.  DAMIl.AVILLE. 

St  déverohre. 

Voici , mon  cher  ami , la  lettre  que  m'a  écrite 
M.  de  Courteilles  à votre  sujet.  Il  faudra  bien  , 
tôt  ou  tard , qu'on  fasse  quelque  chose  pour 
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vous  ; mais  il  est  bien  nécessaire  que  M.  de  Coui  - 
teilles  vive. 

Je  ne  |>erdrai  pas  patience  ; j’attendrai  le  mé- 
moire de  M.  de  Beaumont.  Quiconque  desire  passe 
sa  vie  à attendre. 

Je  suis  très  fâché  de  la  maladie  du  pauvret 
Thicriot.  Il  est  seul  ; les  dernières  années  de  la 
vie  d'un  garçon  sont  tristes.  Il  faudrait  qu'il  fût 
dans  le  sein  de  sa  famille. 

Il  y a , mon  cher  ami , actuellement  à Genève 
cent  pauvres  diables  qui  écrivent  beaucoup  mieux 
que  M.  ’lolin,  et  qui  ne  sont  pas  plus  riches. 
Tout  Commerce  est  cessé.  La  misère  est  très  grande . 
Je  suis  d'ailleurs  entouré  de  pauvres  de  tous  cô- 
tés. Ri  vous  voulez  pourtant  donner  un  louis 
pour  moi  à ce  l'otin,  vous  ôtes  bien  le  maître. 

On  dit  que  la  tragédie  suisse  ne  vaut  rien , 
quoiqu'on  y parle  le  langage  de  la  nation.  Il  n'y 
a , de  toutes  les  histoires  de  pommes , que  celle 
de  Pâris  qui  ait  fait  fortune. 

Je  me  doutais  bien  que  sa  majesté  trouverait 
la  convocation  des  pairs  au  parlement  de  Paris  , 
|M>ur  un  procureur-général  au  parlement  de 
Rennes  , extrêmement  ridicule.  Il  y a assurément 
plus  de  raison  dans  sa  tête  que  dans  tontes  celles 
des  enquêtes. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement. 

A M.  DAMILAVILLE. 

99  décembre. 

Mon  citer  ami , j'ai  reçu  le  27  votre  lettre  du 
25.  L'abbé  Mignot  doit  vous  avoir  montré  une 
lettre  de  sa  sœur.  Nous  vous  demandons , elle  et 
moi  , le  secret  le  plus  profond.  , 

Voyez,  je  vous  prie , la  lettre  que  j écris  , au- 
jourd'hui 29 , au  conseiller  du  grand-conseil  , 
et  que  ce  secret  reste  outre  vous  et  lui,  et  M.  d'Ar- 
genlal.  Aoiisnous  sommes  sacriliés  pour  lui  comme 
nous  le  devions,  et  nous  espérons  qu’il  fera  quel- 
que chose  pour  nous.  Vous  lui  en  parlerez  , si 
cela  est  nécessaire. 

Je  serais  au  désespoir,  mon  cher  ami,  de  vous 
avoir cliagrinéen  vousdcmaudaiilun  peud'ordre. 
Ce  n’est  pas  assurément  pour  moi , c’est  unique- 
ment pour  les  Sirven  ; car  il  y a grande  apparence 
que  je  ne  [lourrai  pins  me  mêler  tic  celte  affaire, 
ni  d’aucune.  Je  no  vous  ai  ilemandé  que  de  vous 
rendre  compte  ’a  vous-même  des  ilépenses  qu  on 
sera  oblige  de  faire  pour  la  procédure.  Il  ne  sa- 
git  que  d'avoir  un  petit  livret  de  deux  sons,  ilont 
on  fait  un  journal  ; ce  n'est  pas  là  assurément 
une  affaire  do  linance. 

A’nns  n'avez  pas  apparemment  reçu  la  scène 
de  rF.mhaucheur.  A'ous  ne  m accusez  (ws  non  pins 
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la  rocapliun  de  ma  leUre  à l'impératrice  de  Kus- 
■ic.  Nos  lettres  se  seroot  croisées. 

Je  suis  très  malade  ; je  ne  me  soulieos  que  par 
un  peu  de  pliilusupide.  Je  devais  partir  demain , 
ma  faiblesse  et  le  temp.s  horrible  de  notre  climat 
m'en  em|)échent  ; mais  je  suis  prêt  'a  partir , s'il 
est  nécessaire,  tju'impurle  où  l'on  meure  ? 

J'éprouve  une  grande  consolation  en  voyant 
que  mou  petit  La  Harpe  vient  de  remporter  le 
pris  de  l'académie.  Je  mets  ma  gloire  dans  celle 
de  mes  élèves , et  j'atlends  beaucoup  de  lui. 

Il  n'y  avait  que  deux  hommes  qui  pussent 
avoir  fait  la  Lrtlre  à Pamophe.,  l'abbé  Coycr  et 
bordes , qui  étaient  tous  deux  en  Angleterre  dans 
<e  temps.  Ooyer  nie  fortement , et  avec  l’air  de 
sincérité;  bordes  nie  faiblement,  et  avec  un  air 
d'embarras. 

Pour  celui  qui  a fait  les  Motci,  c'est  un  iutime 
ami  du  docteur  l'roncbin  , et  je  ne  suis  pas  assez 
heureux  pour  être  dans  sa  conlidence.  Je  sais  cer- 
laincuienl  que  les  notes  ont  été  faites  à I^aris  par 
un  homme  trésau  fait,  que  vous  connaissez;  mais  i 
je  ne  veux  accuser  |iersonDC  , et  je  me  contente 
de  me  défendre,  il  est  triste  d'avoir  à combattre 
des  rats , quand  on  est  près  d'élrc  dévoré  par  des 
vautours.  J'ai  bi'soin  de  courage  et  je  crois  que 
j’en  ai. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  ce  livre  des  Plagiats 
da  /toimseau , imprimé  chez  Durand.  Si  je  reste 
b Ferney  , je  vous  prierai  de  me  l’envoyer.  Il  est 
cité , page  1 2 , dans  la  triste  cl  dure  brochure  des 
A'ülcs  mil-  ma  letlra  à .If.  Hume. 

A l’égard  des  Sirven  , mon  cher  ami , conti- 
nuez, et  vous  serez  béni.  Le  temps  n'est  pas  favo- 
rable , je  le  sais  ; mais  il  faut  toujours  bien  faire, 
laisser  dire  , et  se  résigner.  Quel  beau  rôle  au- 
raient joué  les  philosophes  , si  Rousseau  n’avait 
pas  été  un  fou  et  un  monstre  ! mais  ne  nous  dé- 
<aiurageons  point. 

Vous  sentez  bien  que  je  no  dois  rien  dire  sur 
M.  de  La  Clialotais.  Je  vous  suis  seulement  très 
obligé  de  m’avoir  fait  voir  combien  le  roi  est  sage 
et  bon.  Vous  ne  m’avez  rien  appris  ; mais  j’aime 
b voir  que  vous  eu  êtes  pénétré  comme  moi.  Je 
vous  prie  de  faire  mettre  , si  vous  pouvez  , celle 
déclaration  dans  le  Mercure. 

Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  faire  tenir  d a- 
bord  cette  lettre  b l’abbé  Mignot ’f 

A M.’". 

A Ferney,  as  décembre. 

J'ai  déjà  déclaré  que  je  ne  suis  pas  l’auteur  de 
la  Lettre  au  docteur  Pamophe,  que  je  voudrais 
l’avoir  faite , et  que , si  j’en  étais  l’auteur , je  l'a- 
vouerais baulement.  J’ai  écrit  et  j'ai  dû  écrire  la 


lettre  b M.  Hume  ; j'ai  dû  repousser  la  calomnie, 
a l’exemple  de  M.  Hume  et  de  M.  d’Alembert  ; 
car,  quoi  qu'en  dise  M.  Dorât,  l'agresseur  seul  a 
tort , et  le  calomnié  doit  se  défendre , quand  il 
s’agit  de  faits  et  de  procédés.  Je  me  suis  défendu 
eu  riant , et , lorsqu'on  dit  la  vérité  en  riant , 
on  ne  fait  pas  rire  de  soi. 

J’ai  lu  les  notes  que  l'on  a imprimées  sur  ma 
lettre  b M . Hume.  L’auteur  des  notes  me  parait  trop 
sérieux.  Il  peut  savoir  mieux  que  moi  les  dates  des 
lettres  ’a  M.  Dutheil  ; mais  je  sais  mieux  que  lui 
qu’il  ne  faut  pas  s’appesantir  sur  les  torts  d’nn 
homme  qu  s’est  b la  vérité  rendu  malheureux  pat 
sa  faute , mais  qui  mérite  du  ménagement  par 
son  malheur  même. 

A M.  IIEN.NIN. 

M)  déc«tiü>re. 

J'embrasse  tendrement  le  ministre  de  paix.  Je 
I lui  souhaite  un  bel  olivier  |)Our  l'année  1767.  A 
l’égard  des  myrtes,  il  en  aura  tant  qu’il  voudra. 
Je  lui  renvoie  le  fatras  latin.  Les  livres  rares  sont 
rarement  de  bons  livres. 

Je  le  supplie  de  me  mettre  aux  pieds  de  son 
excellence  , quoique  scs  pieds  ne  soient  pas  trop 
fermes.  On  dit  qu'il  ne  peut  encore  marcher  ; 
c'est  la  statue  de.Nabucliodonosor.têted'oret  pieds 
d'argile.  Dites-lui , je  vous  en  p,  ie , que  je  lui 
serai  tendrement  dévoué  touti’  ma  vie. 

Ne  m’oubliez  pas  auprès  du  chevalier  Béarnais, 
aussi  vif  que  Henri  iv  , mon  héros,  et  qui  l’em- 
porte, je  crois,  sur  Henri  iv  en  vigueur  de  tem- 
pérament. Je  vous  souhaite  b tous  deux  que  vous 
|varlagiez  les  lillcs  de  Genève  cet  hiver , attendu 
que  cet  amusement  vaut  mieux  que  celui  de  la 
comédie.  La  pièce  suisse  de  Guillaume  Tell  n'a 
pas  trop  réussi,  quoiqu’elle  soit , dit-on , écrite 
dans  la  langue  du  pays. 

Je  SUIS  dans  la  joie , mon  petit  La  Harpe  vient 
de  remporter  le  prix  de  l’académie. 

J’attends  une  autre  joie  , celle  de  lire  le  dis- 
cours de  M.  Thomas. 

A M.*“. 

Je  vois, bien  , monsieur , que  les  gens  de  lettres 
I de  Paris  sont  peu  au  fait  des  intrigues  de  la  poste. 
Je  reçus  avant-hier  deux  lettres  de  vous  ; l’une 
du  6 décembre,  et  l'autre  do  6 février.  Je  réponds 
b l'une  et  b l'autre. 

Je  vous  dirai  d’abord  que  vos  vers  sont  fort 
jolis,  cl  qu’il  n’appartient  pas  b nn  maladecommc 
moi  d’y  répondre.  Vous  me  direz  que  j’ai  répondu 
au  prétendu  ahbé  Culture  ; c’est  iirccisement  ce 
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qui  me  glace  l'imagiaaliuu  : rien  n'esl  si  üiste  que 
«le  discuter  des  points  d’tiisluire.  II  faut  relire  cunt 
fatras  ; je  crois  que  c'est  celte  belle  occupation 
qui  m'a  rendu  aveugle.  Il  a fallu  réfuter  ce  polis- 
son de  tbéologien  ; il  faut  toujours  défetidre  la  vé- 
I lté , et  jamais  ne  défendre  son  goût. 

Je  ne  connais  ni  cet  Exatnen  de  CrèlMun , ni 
la  platitude  périodique  dont  vous  me  jiarlez.  A 
l'égard  des  tragédies , je  suis  très  fâeliéd'en  avoir 
fait.  Racine  devrait  décourager  tout  le  monde;  je 
ne  connais  que  lui  de  parfait , et  quand  je  lis  ses 
pièces , je  jette  au  feu  les  miennes.  L'oliligalion 
où  j'ai  été  de  commenter  Corneille  n'a  servi  qu'à 
me  faire  admirer  Racine  davantage. 

Vous  m’étonnez  beaucoup  d'aimer  l'article 
dans  l'Enqiclupédie,  Cet  article  n'est  fait 
que  pour  dé.'hotiorer  un  article  sérient.  Il  est  écrit 
dans  le  goût  d'un  petil-maitre  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré. Il  est  ira|>ertincnt  d'étre  |)clit-niultrc , mais 
encore  plus  de  l’élre  si  mal  à proiios. 

Vous  me  dites , monsieur,  dans  votr  e lettre  du 
C décembre , que  le  roi  m'a  donne  une  pen.sion 
de  six  mille  livres.  C'est  un  li(iiiiieur  qu'il  ne  m'a 
point  fait,  et  que  je  ne  mérite  pas.  Il  m'a  con- 
.servé  ma  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de 
sa  chambre  , quoiqu'il  m'eût  |>ermis  de  la  vendre, 
et  y a ajouté  une  pension  de  deux  mille  livres  ; 
cela  est  bien  honnête , et  je  serais  trop  condam- 
nable si  j'en  voulais  davantage. 

L'état  où  je  suis  ne  me  permet  juxs  de  loiignes 
lettres  ; mais  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous 
n’y  perdent  rien. 

J'ai  l’honnenr  d'être,  monsieur,  avec  toute 
l'estime  que  vous  méri:ez,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur , VoLT.xtaE. 

A M.  DAMILAVILLE. 

t JXBVÎMr  1T87. 

Vous  devez  être  actuellement  bien  instruit  , 
mon  cher  et  verlneux  ami , du  malheur  qui  m'est 
arrivé  : c’est  une  bombe  qui  m'est  tombée  sitr  la 
tête , mais  elle  n’écrasera  ni  mon  inni»?nce  ni  ma 
constance.  Je  ne  peux  vous  rien  dire  de  nouveau  lit- 
dessus,  parce  que  je  n’ai  encore  aucune  nouvelle. 

J'ai  éclairci  tout  avec  Vf.  le  prince  de  Gallitzin: 
il  n’y  avait  point  de  lettre  de  lui  ; tout  est  parfai- 
tement en  règle  ; et , dans  quelque  emlroit  que 
je  sois  , les  Sirven  auront  de  quoi  faire  leur  voyage 
à Paris , cl  de  quoi  suivre  le  procès.  Vous  |>our- 
rez  , en  allendani , envoyer  copie  du  factum  à 
madame  Denis  , si  VI.  de  Reaumont  ne  le  fait  pas 
imprimer  à Paris. 

Vous  aurez  les  Sqiihcs  incessamment , à con- 
dition qn’ils  ne  seront  point  joués  ; et  la  raison  en 


est  que  la  pièce  c-st  injouable  avec  les  acteurs  que 
nous  avons. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  une  pièce  très  singu- 
lière , intitulée  le  Triumvirni  ; mais  ce  qui  m'a 
paru  le  plus  mériter  votre  alleution  dans  cet  ou- 
vrage , et  celle  de  tous  les  gens  qui  (tenseut.  c’est 
une  histoire  des  proscrtplioiis.  Elles  commencent 
par  celles  des  Hébreux  , et  hnissent  par  celles  des 
Cévennes  ; ce  morceau  m'a  paru  très  curieux.  H 
me  semble  que  la  tragédie  n'est  faite  que  pour 
amener  ce  petit  morceau  ; la  pièce  d'ailleurs  n’esl 
point  convenable  à notre  théâtre , attendu  qu'il  y 
a très  peu  d'amour. 

Adieu , mon  cher  ami  ; vous  devinez  le  triste 
état  dons  lequel  nous  sommes  , madame  Denis  cl 
moi.  Nous  attendons  de  vos  nouvelles  ; écrivez  à 
madaïue  Denis , au  lieu  d écrire  'a  M.  Souebay,  et 
songez,  quoiqu'il  arrive  , à ècr.  l'mf.... 

A Vf.  HEN'MN. 

A Pemey,  veodredl  au  voir,  SJan»K'r. 

Monsieur  l'ambassadeur  est  parti  extrêmement 
affligé  , et  Argalifonlulas  un  peu  embarrassé. 
Vous  allez  être,  mon  cher  conciliateur,  charge  d'uu 
lourd  fardeau  que  vous  iwrlerez  légèrement  cl 
avec  grâce , car  on  ne  pont  nier  qne  les  trois 
Grâces  ne  soient  chez  vons  '.  Je  suppose  que  c’est 
vous  , mon  cher  résident,  qui  m'avez  envoyé  un 
paquet  de  VI.  le  ducdeClioisciil;  voici  la  réponse, 
et  voici  encore  des  balivernes  i)onr  VI.  le  duc  de 
l’raslin. 

Je  vous  prie  de  mettre  tout  cela  dans  volr«‘ 
paquet  de  la  enur,  demain  samedi. 

Je  pourrais  bien  dans  quelques  jours  aller  ren- 
dre 'a  monsieur  l'ambassadeur , sa  visite , à Sn- 
Iciirc.  Je  vous  prie , à tout  hasard,  de  vouloir 
bien  m'envoyer  un  pass>’-porl,  car  voH'a  les  troupes 
qui  vont  border  Versoix. 

Vlaman  et  toute  ma  famille  vous  embrassent 
tendrement. 

Nous  sommes  ici  la  vietime  «les  troubles  de  Ge- 
nève , car  nous  n'avons  point  l'honneur  de  vous 
voir.  Nous  savons  que  le  |)cnple  vous  aime,  mais 
nous  vous  .aimons  sûrement  ilavanlage. 

A M.  LE  COMTE  D ARCEVI'AL. 

A Perney,  samfdi  aQ  matin  . 3 Janvier»  ATunl  qoe 
U poitede  France  soll  arrivée  a Genève. 

Mes  angessaiiront  donc  |>ourquoi  j’ai  fait  im- 
primer let  Scythes. 

C’csl  que  je  ii‘ai  ]>as  voulu  mourir  iiilcsUip 

' Alluiion  att  tableau  des  trois  Grâct's  de  Carie  ^aiilt) 
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et  sans  avoir  rendu  aux  doux  satrapes , Nalrisp  ol 
Elochivis  >,  riiommago  que  je  leur  dois  ; 

2®  C’est  que  mou  épîire  déilicatoirc  est  si  drôle, 
que  je  n*ai  pu  résister  à la  tentation  de  la  publier; 

3“  C’est  qu’il  n’y  a réellement  point  de  comé- 
diens pour  jouer  cette  pièce , et  que  je  serai  mort 
avant  qu’il  y en  ait  ; 

4"  C'est  que  j’emporte  aux  enfers  ma  juste  in- 
dignation contre  les  comédiennes  qui  ont  défi- 
guré mes  ouvrages , pour  se  donner  des  airs  pen- 
chés sur  le  théâtre  ; et  contre  les  libraires  , éter- 
nels fléaux  des  autours,  lesqtKds  infâmes  libraires 
de  Paris  m’ont  rendu  ridicule,  et  se  sont  emparés 
<le  mon  bien  pour  le  dénaturer  avec  un  privilège 
du  roi. 

J’ai  donc  voulu  faire  savoir  aux  amateurs  du 
théâtre , avant  de  mourir,  que  je  protestais  coutre 
tous  les  libraires , comédiens , et  comédiennes , 
qui  sont  les  causes  de  ma  mort;  cl  c'est  ce  que 
mes  anges  verront  dans  l’/lris  au  leclair , qui  est 
après  ma  naïve  préface. 

Je  proteste  encore,  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes , qu’il  n’y  a pas  une  seule  critique  de 
mes  anges  et  de  mes  satrapes  ’a  laquelle  je  n'aie 
été  très  docile.  Ils  s’en  a}>ercevront  par  le  papier 
collé  jwgc  t9,  et j)ar  d'autres  petits  traitsrépan- 
«lusçheira.  ' 

Je  proteste  encore-contre  ceux  qui  prétendent 
que  je  suis  tombé  en  apoplexie  ; je  n ai  été  éva- 
noui qu’un  quart-d’heurc  tout  au  plus , et  mon 
style  n’est  point  apoplectique. 

Si  mes  anges  et  mes  satrapes  veulent  que  la 
pièce  soit  jouée  avant  que  l’édition  paraisse,  ils 
sont  les  maîtres.  Gabriel  Cramer  la  mettra  sous 
cent  clefs , pourvu  qu’il  y ait  des  acteurs  pour  la 
jouer , et  que  les  comédiens  la  fassent  succéder 
immédiatement  après  la  pomme;  car,  pour  peu 
qu’on  diffère  , il  sera  impossible  d’empécher  l’é- 
dition de  paraître  ; les  provinces  de  France  en  se- 
ront inondées , et  il  en  arrivera  à Paris  de  tous 
côtés. 

Je  la  lus  devant  des  gens  d’esprit,  et  mémo 
devant  des  connaisseurs,  quatre  joui-s  avant  mon 
apoplexie  ; et  je  fis  fondre  en  larmes  pendant  tout 
le  second  acte  et  les  trois  suivants. 

J’enverrai  au  bout  des  ailes  de  mes  anges  les 
paroles  et  la  musique , dès  que  les  comédiens 
auront  pris  une  résolution.  J’attends  leurs  ordres 
avec  la  soumission  la  plus  profonde. 

A M.  DE  PEZAY. 

5 Janvier. 

Je  VOUS  fais  juge  , monsieur,  des  procéilés  de 
' Fratltn  et  Choiscul.  K. 


.'ean-Jaeques  Rousseau  avec  moi.  Vous  savexque 
ma  mauvaise  santé  m’avait  conduit  à Genève  au- 
près de  M.  Tronchin  le  méilecin  , qui  alors  était 
I ami  de  Rousseau  : je  trouvai  les  environs  de  cette 
I ville  si  agréables,  que  j’achetai  d’un  magistrat , 
quatre-vingt-sept  mille  livres , une  maison  de 
campagne,  à condition  qu’on  m’en  rendrait  ireuU*- 
huit  mille  lorsque  je  la  quitterais.  Rousseau  dès 
lors  conçut  le  dessein  de  soulever  le  |>cuplc  de 
Genève  contre  les  magistrats , et  il  a eu  enfin  la 
funeste  et  dangereuse  satisfaction  de  voir  son  pro- 
jet accompli. 

Il  écrivit  d’abord  h M.  Tronchin  qu’il  ne  remet- 
trait jamais  les  pieds  dans  Genève  , tant  que  j’y 
serais  ; M.  Tronchin  peut  vous  certifier  cette  vé- 
rité. Voici  sa  seconde  démarche. 

Vous  connaissez  le  gt)ût  de  madame  Denis , ma 
nièce , pour  les  spectacles  ; elle  en  donnait  dans  le 
château  de  Tournay  et  dans  celui  de  Ferney,  qui 
sont  sur  la  frontière  de  France,  et  lesGenevoisy 
ac(  ouraient  en  foule.  Rousseau  se  servit  de  ce  pré- 
texte jK)ur  exciter  contre  moi  le  parti  qui  est  celui 
des  représentants,  et  quelques  prédicants  qu’on 
nomme  ministres. 

Voilà  pourquoi,  monsieur,  il  prit  le  parti  des. 
ministres , au  sujet  de  la  comédie , contre  M.  d’A- 
lembert , quoique  ensuite  il  ait  pris  le  parti  de 
M.  d’Alembert  contre  les  ministres,  et  qu’il  ait 
fini  par  outrager  également  les  uns  et  les  autres  ; 
voila  |K)urquoi  il  voulut  d’abord  m’engager  dans 
une  }>etitc  guerre  au  sujet  des  spectacles  ; voil'a 
pourquoi , en  donnant  une  comédie  et  un  opéra 
’a  Paris , il  m’écrivit  que  je  corrompais  sa  répu- 
blique, en  fesant  représenter  des  tragédies  dans 
mes  maisons  par  la  nièce  du  grand  Corneille  , 
que  plusieurs  Genevois  avaient  l’honneur  de  se- 
conder. 

Il  ne  s’en  tint  pas  là  ; il  suscita  plusieurs  citoyens, 
ennemis  delà  magistrature;  il  les  engagea ’a  ren- 
dre le  conseil  de  Genève  odieux , et  à lui  faire  des 
reproches  de  ce  qu’il  souffrait,  malgré  la  loi , un 
catholique  domicilié  sur  leur  territoire , taudis 
que  tout  Genevois  |)cut  acheter  en  France  des 
terres  seigneuriales , et  môme  y posséder  des  em  • 
plois  de  finance.  Ainsi  cet  homme  , qui  prêchait  à 
Paris  la  liberté  de  conscience , et  qui  avait  tant  de 
be.soin  de  tolérance  pour  lui , voulait  établir  dans 
Genève  l’intolérance  la  plus  révoltante  et  en  même 
temps  la  plus  ridicule. 

M.  Tronchin  entendit  Im-raême  un  citoyen , 
qui  est  depuis  long-temps  le  principal  boute-feu 
de  la  république , dire  qu’il  fallait  absolument 
exécuter  ce  que  Rous’>eau  voulait , et  me  faire 
sortir  de  ma  maison  des  Délices , qui  est  aux 
|)orles  de  Genève.  M.  Tronchin , qui  est  aussi  hon- 
nête homme  que  bon  médecin , empêcha  cette 
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levée  de  büucUer,  cl  ne  m'en  averlil  que  long- 
lemps  après. 

Je  provis  alors  les  troubles  qui  s'euiteraient 
bieulût  daus  la  [lelile  république  de  (ienève; 
je  résiliai  nioii  bail  à vie  des  Délices  ; je  rc<;us 
treulc-liuil  mille  livres , et  j’en  perdis  quaranle- 
neuf , outre  environ  trente  miile  francs  que  j'a- 
vais employés  à bâtir  dans  cet  enclos. 

Ce  sont  là , monsieur,  les  moindres  traits  de  la  j 
conduite  que  Rousseau  a eue  avec  moi.  M.  Tron- 
ctiin  peut  vous  les  certiUer,  et  tonte  la  magistra- 
ture de  Genève  en  est  instruite. 

je  ne  vous  parlerai  point  des  calomnies  dont  il 
m'a  chargé  auprès  de  .\I.  le  prince  de  Cunti  et  de 
madame  la  duchesse  de  Luvombourg  , dont  il  avait  | 
surpris  la  protection.  Vous  pouvez  d'ailleurs  vous  | 
informer  dans  Paris  de  quelle  ingratitude  il  a { 
payé  les  services  de  M.  Grimm  , de  M.  Helvétius , 
de  .M.  Diderot , et  de  tous  cens  qui  avaient  protégé 
scs  extravagantes  bizarreries,  qu'on  voulait  alors 
faire  passer  pour  de  l'éloquence. 

Le  ministère  est  aussi  instruit  de  ses  projets 
criminels , que  les  véritables  gens  de  lettres  le 
sont  de  tous  ses  procédés.  Je  vous  supplie  do  remar- 
quer que  la  suite  continuelle  des  persécutions  qu'il 
lu'a  suscitées , pendant  quatre  années , a été  le  prix 
de  l'offre  que  je  lui  avais  faite  de  lui  donner  en 
pur  don  une  maison  de  campagne , nommée  l'br- 
milage,que  vous  avez  vue  entre  l'ournay  et  Ker- 
uey.  Je  vous  renvoie,  pour  tout  le  reste,  à la  lettre 
que  j'ai  été  obligé  d'écrircà  M.  Hume , et  qui  était 
d'un  style  moins  sérieux  que  celle-ci. 

Que  .M.  Dorât  juge  à présent  s'il  a eu  raison  de 
me  confondre  avec  un  lionune  tel  que  Rousseau , 
et  de  regarder  comme  une  querelle  de  bouffons 
les  offenses  personnelles  que  M.  Hume,  M.  d'A- 
lembert,  et  moi , avons  été  obligés  de  repousser, 
offenses  qu'aucun  homme  d'Iiouneur  ne  pouvait 
passer  sous  silence. 

M.  d'Alembert  et  M.  Hume , qui  sont  au  rang 
des  premiers  écrivains  de  France  et  d'Angleterre , 
ne  sont  point  des  bouffons  ; je  no  crois  pas  l'étre 
non  plus , quoique  je  n'approche  pas  de  ces  deux  | 
hommes  illustres. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que , malgré  mon  âge  et 
mes  maladies , je  suis  très  gai , quand  il  ne  s'agit 
que  de  sottises  de  littérature,  de  prose  ampou- 
lée , de  vers  plats , ou  de  mauvaises  critiques  ; 
mais  on  doit  être  très  sérieux  sur  les  procédés, 
sur  l'honneur,  et  sur  les  devoirs  de  la  vie. 

> 

A M.  DAM1LAVII.1.E. 

Jeudi  matin,  RJanvirr. 

Mon  cher  ami , eu  attendant  que  je  lise  une 
lettre  de  vous , que  je  compte  recevoir  aujour- 


d'hui , il  faut  que  je  vous  communique  une  ré- 
ponse que  j'ai  été  obligé  de  faire  à M.  de  Pexay  , 
au  sujet  des  vers  de  M.  Dorât,  que  vous  devez 
avoir  vus , et  qui  ne  sont  pas  mal  faits.  Vous 
verrez  si  j’ai  tort  de  regarder  J .-J.  Rousseau  comme 
un  monstre  , et  de  dire  qu'il  est  un  monstre.  Le 
grand  mal,  dans  la  littérature, c'est  qu'on  ne  veut 
jamaisdisliuguerroffen.seurde  i'offensé.M.  Dorai 
a ses  raisons  pour  suivre  le  torrent , puisqu'il 
s’y  laisse  entraîner,  et  qu'il  m'a  offensé  de  gaieté 
de  cœur,  sans  me  connaitre, 

J 'arrête  ma  plume , en  attendant  votre  lettre , et 
je  vous  prie  de  communiquer  à M.  d’AlemberL 
celle  que  j'ai  écrite  à M.  de  Pezay,  avant  que 
,M.  Dorât  m'eût  demandé  pardon. 

Nous  avons  reçu  votre  lettre  du  3 de  janvier. 
Nos  alarmes  et  nus  peines  ont  été  un  peu  adou- 
cies , mais  ne  sont  pas  terminées. 

Il  n'y  a plus  actuellement  de  communication 
de  Genève  avec  la  France  ; les  troupes  sont  ré- 
pandues par  tonte  la  frontière  ; et , par  une  fata- 
lité singulière  , c'est  nous  qui  sommes  punis  des 
sottises  des  Genevois.  Genève  est  le  seul  endroit 
où  l’on  pouvait  avoir  toutes  les  choses  néces- 
saires à la  vie  ; nous  sommes  bloqués , et  nous 
mourous  de  faim  : c'est  assurément  le  moindre 
de  mes  chagrins. 

Je  n'ai  pas  un  moment  pour  vous  en  dire  da- 
vantage. Tout  notre  triste  couvent  vous  em- 
brasse. 

A M.  DORAT. 

A Perney , ce  8 Janvltr. 

Monsieur,  à la  réception  de  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré , j'ai  dit , comme  saint  Augustin  : 

O fetix  culpa!  Sans  cette  petite  échappée  dont 
vous  vous  accusez  si  galamment,  je  n'aurais  point 
eu  votre  lettre , qui  m'a  fait  plus  de  plaisir  que 
riluis  aux  deux  prétendus  sngei  no  m’a  pu 
causer  de  peine.  Votre  plume  est  comme  la  lance  ' 
d'Achille , qui  guérissait  les  blessures  qu'elle 
fesait. 

Le  cardinal  de  Remis , étant  jeune , en  arri- 
vant à Paris , commença  par  faire  des  vers  contre 
moi,  selon  l’usage,  et  finit  par  me  favoriser  d'une 
bienveillance  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Vous 
me  faites  espérer  les  mêmes  bontés  de  vous,  pour 
le  peu  do  temps  qui  me  reste  à vivre , et  je  crie 
t'elix  culpa  ! 'a  tuc-têle. 

J'ai  déjà  lu,  monsieur,  votre  très  joli  poème 
sur  la  Déclamation;  il  est  plein  de  versheureni 
et  de  peintures  vraies.  Je  me  suis  toujours  étonné 
qu'un  art  qui  parait  si  naturel  fût  si  difficile. 

Il  y a.  ce  me  semble,  dans  Paris  beaucoup  plus 
de  jeunes  gens  capables  de  faire  des  tragédies  di- 
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gncs  (l'étre  jouées,  qii  il  n y a d acteurs  pour  les 
jouer.  J’en  cherche  la  raison , et  je  ne  sais  si  elle 
n’est  pas  dans  la  ridicule  infamie  que  desWclches 
ont  attachée  h réciter  ce  qu'il  est  glorieui  de  faire. 
Cette  contradiction  wciche  doit  révolter  tous  les 
vrais  Français.  Celte  vérité  me  semble  mériter 
que  vous  la  fassiez  valoir  dans  une  seconde  édition 
de  votre  poème. 

Je  ne  puis  vous  dire  à quel  point  j’ai  été  tou- 
ché de  tout  ce  que  vous  avez  bien  voulmm’écrirc. 

J'ai  l’honneur  d'être,  etc. 

P.  S.  Ma  dernière  lettre  h M.  le  chevalier  de 
PcMy  était  écrite  avant  que  j'eusse  reçu  la  vôtre 
J'en  avais  envoyé  une  copie  à un  de  mes  amis  ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  un  mot  qui  puisse 
vous  déplaire  , et  j’espère  que  les  faits  énoncés 
dans  ma  lettre  feront  impression  sur  un  cceur 
comme  le  vôtre. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Perney,  9 Janrter. 

U favori  de  Vénus , de  Minerve , et  de  Mars , 
s’est  donc  ressenti  des  infirmités  attachées  à la 
faiblesse  humaine.  Il  a succombé  sous  la  fatigue 
des  plaisirs  ; mais  je  me  flatte  qu'il  est  bien  réta- 
bli , puisqu'il  m'a  écrit  de  sa  main  ; il  est  d'ail- 
leurs grand  médecin , cl  c'est  lui  qui  guérit  les 
.autres.  Je  n’ai  pas  l’honneur  d’être  de  l’espèce  de 
mon  héros  : dès  que  les  neiges  couvrent  la  terre 
dans  mon  climat  barbare , les  taies  blanches  s'em- 
parent de  mes  yeux  , je  perds  presque  entière- 
ment la  vue.  Mon  héros  griffonne  de  sa  main 
des  lettres  qu'à  peine  on  |>eut  lire  , et  moi  je  ne 
peux  écrire  de  ma  belle  écriture;  j’entrerai  d'ail- 
leurs incessamment  dans  ma  soixante  et  quator- 
zième année  , ce  qui  exige  de  l'indulgence  de  mon 
héros. 

Nous  fesons  à présent  la  guerre  très  paisible- 
ment aux  citoyens  têtus  de  Genève.  J'ai  trente 
dragons  autour  d'un  poulailler  qu'on  nomme  le 
chlteau  deTournay,  que  j'avais  prêté  à M.  le  duc 
de  Villars,  sur  le  chemiu  des  Délices.  Je  n'ai  point 
de  corps  d'armée  h Fcrncy  ; mais  j'imagine  que, 
dans  cette  guerre  , on  boira  plus  de  vin  qu'on  ne 
répandra  de  sang. 

Si  vous  avez , monseigneur,  une  bonne  actrice 
à Bordeaux  , je  vous  enverrai  une  tragédie  nou- 
velle , pour  votre  carnaval  ou  pour  votre  carême. 
Maman  Denis,  et  tous  ceux  à qui  je  l'ai  lue , di- 
sent qu'elle  est  très  neuve  et  très  intéressante. 
La  grâce  que  je  vous  demanderai , ce  sera  de  met- 
tre tout  votre  pouvoir  de  gouverneur  h empêcher 
qu’elle  ne  soit  copiée  par  le  directeur  de  1a  co- 
médie , et  qu'elle  ne  soit  impriméf-  à Bordeaux. 
J’oserais  même  vous  supplier  d'ordonnei-  que  le 


directeur  fil  copier  les  rôles  dans  vôtre  hôtel , «t 
qu'on  vous  rendit  l'exemplaire  à la  fin  de  chaque 
répétition  et  de  chaque  représentation  ; en  ce  cas  , 
je  suis  â vos  ordres. 

Voici  le  mémoire  concernant  votre  protégé , et 
l'emploi  de  la  lettre  de  change  que  vous  avez  eu 
la  bonté  d'envoyer  pour  lui.  Quand  même  je  ne 
serais  pas  à Ferney,  il  restera  toujours  dans  la 
maison  ; maman  Denis  aura  soin  do  lui , et  je  le 
laisserai  le  maître  de  ma  bibliothèque.  Il  passe  sa 
vie  à travailler  dans  sa  chambre,  et  j’espere  qu’il 
sera  un  jour  très  savant  dans  l'histoire  de  France. 
Je  lui  ait  fait  étudier  Vllistnire  det  Pairs  et  des 
Parlements , ce  qui  peut  lui  être  fort  utile.  Il  se 
pourra  faire  que  bientôt  je  sois  absent  pour  long- 
temps de  Ferney;  je  serais  même  aujourd'hui  chez 
M.  le  chevalier  de  Beauteville,  à Soleure,  et  de 
là  j'irais  chez  le  duc  de  Wurtemberg  et  chez  l’é- 
lecteur palatiu  , si  ma  santé  me  le  permettait. 

Dans  celte  incertitude , je  vous  demande  en 
grâce  d’avoir  pour  moi  la  même  bonU>  que  vous 
avez  eue  |>our  Galien.  M vos  affaires,  ni  celles  de 
la  succession  de  M.  le  prince  de  Guise , ne  seront 
arrangées  de  plus  de  six  mois.  Je  me  trouve , à 
l'âge  de  soixante  et  quatorze  ans , dans  on  état 
très  désagréable  et  très  violent.  Votre  banquier  de 
Bordeaux  peut  aisément  vous  avancer , |K>ur  six 
mois , deux  cents  louis  d'or,  en  m’envoyant  une 
lettre  de  change  de  cette  somme  sur  Genève.  Il  le 
fera  d’autant  plus  volontiers  que  le  change  est 
aujourd'hui  très  avanlag'  Ux  pour  les  Français  ; 
et  il  y gagnera , en  vous  fesant  un  plaisir  qui  ne 
vous  coulera  rien.  J'aurai  l’honneur  d'envoyer 
alors  mon  reçu  à compte,  de  deux  cents  louis 
d’or,  à M.  l’abbé  de  Blet,  sur  ce  qui  m’est  dû  de 
votre  part.  Il  joindra  ce  reçu  à ceux  que  mon 
notaire  a précédemment  fournis  à vos  intendants  ; 
ou  , si  vous  l’ordonnez , j’adresserai  ce  reçu  à 
vous-même , et  vous  l’enverrez  à M.  l’abbé  de 
Blet.  Je  ne  vous  propose  de  le  lui  adresser  en 
droiture  que  pour  éviter  le  circuit. 

Si  je  suis  à Soleure , le  trésorier  des  Suisses 
me  comptesa  cet  argent , et  se  fera  payer  à Ge- 
nève. Je  vous  aurai  une  extrême  obligation  ; car, 
quoique  j’aie  essuyé  bien  des  revers  en  ma  vie , je 
n'en  ai  point  eu  de  plus  imprévu  et  de  plus  dés- 
agréable que  celui  que  j'éprouve  aujourd’hui. 
Ayez  la  bonté  de  me  donner  vos  ordres  sur  tous 
ces  points , et  de  les  adresser  à Genève  sons  l’en- 
veloppe de  M.  Hennin  , résident  de  France.  La 
lettre  me  sera  rendue  exactement , quoiqu'il  n’y 
ait  plus  de  communication  eutre  le  territoire  de 
France  et  celui  de  Genève  ; et , si  je  suis 'a  So- 
Icure,  madame  Denis  m’enverra  votre  lettre.  Vous 
pouvez  prescrire  aussi  ce  que  vous  voulez  qu'elle 
déi>ense  par  an  pour  les  menues  neces-silcs  de 
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Galien;  elle  vous  enverra  le  compte  au  bout  de 
l'annee. 

Je  n'ai  d'autres  nouvelles  à vous  mander  des 
pays  etrangers,  sinon  que  le  corps  des  négociants 
fiançais  , qui  est  'a  Vienne  , m'a  écrit  que  vous 
partiel  incessamment  pour  aller  chercher  une  ar- 
cliiduciicsse , et  qu’il  me  demandait  des  haran- 
gues pour  toute  la  famille  impériale  et  pour  votre 
eicellencc.  J'ai  ré[)ondu  lanternes  à ce  corps , qui 
me  parait  mal  infnrmc. 

A l'égard  du  petit  corps  de  troupes  qui  est 
dans  mes  terres,  j’ai  bien  peur  d'élrc  oliligé,  si 
je  reste  dans  le  pays , de  faire  plus  d’une  haran- 
gue inutile  pour  l'empécher  de  couper  mes  bois. 
(In  dit  que  .M.  delà  Borde  ne  sera  plus  banquier 
do  roi.  C'est  |x>iirmoi  un  nouveau  coup,  car  c'est 
lui  qui  me  fesait  vivre. 

Je  me  recommande  à vos  bontés , et  je  vous 
supplie  d'agréer  mon  très  tendre  respecL 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  BEADTEVILLE. 

A Ferncy,  OjanTler. 

Monsieur,  je  complais  avoir  l'honneur  de  venir 
présenter  les  Scÿthes  h votre  eicellence  , et  je 
déménageais  comme  la  moitié  de  Genève  ; mais  il 
plut  'a  la  Providence  d'affliger  mon  corps  des  pieds 
jusqu’à  la  tête.  Je  la  supplie  de  ne  vous  pas  trai- 
ter de  même  dans  ce  rude  hiver.  Je  vous  envoie 
donc  tes  Scythes  comme  un  intermède  a la  tragi- 
comédie  de  Genève.  On  a logé  des  dragons  autour 
de  mon  poulailler,  nommé  le  château  de  Tournay. 
Maman  Denis  ne  pourra  plus  avoir  de  bon  hœnf 
sur  sa  table;  elle  envoie  chercher  de  la  vache  à 
Gex.  Je  ne  sais  pas  même  comment  on  fera  pour 
avoir  les  lettres  qui  arrivent  an  bureau  de  Ge- 
nève. Il  aurait  donc  fallu  placer  le  bureau  dans 
le  pays  de  Gex.  Ce  qu’il  y a de  pis , c'est  qu'il  fan-  ■ 
dra  un  passe-port  du  roi  pour  aller  prendre  de  la  i 
casse  chex  Colladon.  ‘ 

Passe  encore  pour  du  boeuf  et  des  perdrix , | 
mais  manquer  de  casse  ! cela  est  intolérable  ; il  sc  [ 
tronve  à fin  de  compte  que  c'est  nous  qni  som-  | 
mes  punis  des  impertinences  de  Jean-Jacques  et  , 
du  fanatisme  absurde  de  Delnc  le  père  , qu’il  au-  | 
rail  fallu  bannir  de  Genève  à coups  de  bâton , j 
l>oar  préliminaire  de  la  paix. 

Que  les  Scythes  vous  amusent  ou  ne  vous  amu-  ' 
sent  pas , je  vous  demande  en  grâce  de  les  enfer-  ^ 
mer  sons  cent  clefs , comme  un  secret  de  votre 
ambassade.  M.  le  duc  de  Choisenl  et  M.  le  dne  j 
de  Praslin  sont  d’avis  qu’on  joue  la  pièce  avant  i 
qu  elle  paraisse  imprimée.  Je  ne  suis  point  du  tout 
de  leur  avis  ; mais  je  dois  déférer  à leurs  senti-  I 
meots  autant  qu’il  sera  en  moi.  i 

Daignes  donc  vous  amiiseravec  Oh(’ide  , et  en-  ' 


fermez-la  dans  votre  sérail,  après  avoir  joui  d'elle, 
et  que  M.  lechevalier  de  Taulèsen  aura  en  sa  part. 

Le  petit  couvent  de  Fcrney,  fesant  très  maigre 
chère , se  met  à vos  pieds. 

J'ai  l'honneur  d’être  avec  on  profond  respect , 
monsieur,  de  votre  excellence  , le  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  Voltaire. 

A M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL, 

SCR  LB  COHDOR  OR  TROUPRS  AUPRRS  DR  GRRRPR. 

S janvier. 

Mon  héros,  mon  protecteur,  c’est  pour  le  coup 
que  vous  êtes  mon  colonel.  Le  satrape  Elochivis 
environne  mes  poulaillers  de  ses  innombrables  ar- 
mées , et  le  bon  homme  qui  cultive  son  jardin  an 
pied  du  mont  Caucase  est  terriblement  embar- 
rassé par  votre  funeste  ambition. 

Permetlez-moi  la  liberté  grande  de  vous. dire 
que  vous  avez  le  diable  an  corps.  Maman  Denis  et 
moi , nous  nous  jetons  à vos  pieds.  Ce  n’est  pas 
les  Genevois  que  vous  punissez  , c’est  nous , grâce 
à Dieu.  Nous  sommes  cent  personnes  à fcrney  qui 
manquons  de  tout,  et  les  Genevois  ne  manquent 
de  rien.  Nous  n'avons  pas  aujourd'hui  de  quoi 
donner  à dîner  aux  généraux  de  votre  armée. 

A peine  l'ambassadeur  de  votre  sublime  Porte 
eut-il  assuré  que  le  roi  de  Perse  prenait  les  hon- 
nêtes Scythes  sous  sa  protection  et  sauvegarde 
spéciale  , que  tous  les  bons  Scythes  s’enfuirent. 
Les  habitants  de  Scylhopolis  peuvent  aller  où  ils 
veulent , cl  revenir , et  passer , et  repasser , avec 
un  passe-port  du  ebiaoux  Hennin  ; et  nous,  pau- 
vres Persans , parce  que  nous  sommes  votre  peu- 
ple , nous  ne  pouvons  ni  avoir  à manger,  ni  rece- 
voirnos  leltresdc  Babylone,  ni  envoyernos  esclaves 
chercher  une  médecine  chez  les  apothicaires  de 
•Scytbopolis. 

Si  votre  tête  repose  sur  les  deux  oreillers  de  la 
justice  et  de  la  compassion , daignez  répandre  la 
rosée  de  vos  faveurs  sur  notre  disette. 

Dès  qu’on  eut  publié  votre  rescrit  impérial  dans 
la  superbe  ville  de  Gex  , où  il  n'y  a ni  pain  ni 
pâte , et  qu'on  eut  reçu  la  défense  d'envoyer  du 
foin  chez  les  ennemis , on  leur  en  fit  passer  cent 
fois  plus  (pi'ils  n'en  mangeront  en  une  année.  Je 
souhaite  qu’il  en  reste  assez  pour  nourrir  les 
troupes  invincibles  qui  bordent  actuellement  les 
frontières  de  la  Perse. 

Que  votre  sublimité  permette  donc  que  nous 
lui  adressions  une  requête  qni  ne  sera  point 
écrite  en  lettresd'or,  sur  un  parchemin  couleur 
de  pourpre,  selon  l'usage,  allendu  qu’il  nous 
reste  à |)cine  une  feuille  de  papier , que  nous  ré- 
servons pour  votre  éloge. 

Nous  demandons  un  passe-port  signé  de  votre 
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main  prodigue  en  bieiifails , pour  aller,  nous  et 
nos  gens , à Genève  ou  en  Suisse  , selon  nos  be- 
soins ; cl  nous  prierons  Zoroastrc  qu’il  inlcreédc 
auprès  du  grand  Orosinade , pour  que  lous  les 
péchés  de  la  chair  que  vous  avei  pu  commetlrc 
vous  soient  remis. 

A M.  DE  MONTlOiN. 

l'erney,  par  Genève , 9 janvier 

Monsieur,  c’est  une  grande  consolation  que 
vous  soyei  le  juge  de  ma  nièce , madame  Denis  ; 
car,  pour  moi,  n’ayant  rien , on  ne  peut  rien  m'ii- 
ter  : j'ai  tout  donné.  Le  château  que  j’ai  bâti  lui 
appartient  ; les  chevaux  , les  équipages  , tout  est 
à elle.  C'est  elle  que  les  Cerbères  de  bureau  d'en- 
trée persécutent  ; nous  avons  tous  deux  l’honneur 
de  vous  écrire  pour  vous  supplier  do  noos  tirer  des 
griffes  des  portiers  de  l’enfer. 

Vous  avez  sans  doute  entre  les  mains , mon- 
sieur , tons  nos  mémoires  envoyés  à monsieur  le 
vice-chancelier  , qui  sont  exactement  conformes 
les  uns  aux  autres,  parce  que  la  vérité  est  toujours 
semblable  à elle-même. 

Il  est  absurde  de  supposer  que  madame  Denis 
et  moi  nous  fassious  un  commerce  de  livres  étran- 
gers : il  est  très  aisé  de  savoir  de  la  dame  Dnirct 
de  Châlons,  à laquelle  les  marchandises  sont 
adressées  par  une  antre  Doirct,  toute  la  vérité  de 
cette  affaire  , et  où  est  la  friponnerie. 

^ous  n’avons  jamais  connu  aucune  Doirct , y 
en  eùt-il  cent  ; il  y a une  femme  Doiret  qui  est 
venue  dans  le  pays  en  qualité  de  fripière  ; elle  a 
acheté  des  habits  de  nos  domestiques , sans  que 
nous  l’ayons  jamais  vue  ; elle  a emprunté  d'eux 
un  vieux  carrosse  et  des  chevaux  de  labourage  de 
notre  ferme , éloignée  du  château  , pour  la  con- 
duire J et  nous  n’en  avons  été  instruits  qu'apres 
la  saisie. 

Loin  de  contrevenir  en  rienàla  police  du  royau- 
me , j’ai  augmenté  considérablement  la  ferme  du 
roi  surlafrontière  où  je  suis,  en  défrichant  les  ter- 
res, et  en  bâtissant  onze  maisons  ; et,  loin  de  faire 
la  moindre  contrebande , j’ai  armé  trois  fois  mes 
vassaux  cl  mes  gens  contre  les  fraudeurs.  Je  ne 
suis  occupé  qu’à  servir  le  roi , et  j'ai  trouvé  dans 
les  belies-lettres  mon  seul  délassement  à l'âge  de 
soixante-treize  ans. 

Nous  avons  encore  beaucoup  plus  de  confiance 
en  vos  bontés , monsieur , que  nous  n’avons  de 
chagrin  de  cette  aventure  inattendue.  M.  d’Ar- 
genlal  peut  vous  certifier  sur  son  honneur  que 
nous  n'avons  aucun  tort,  madame  Denis,  ni  moi  ; 
et  mon  neveu,  l’abbé  Mignot,  en  est  parfaitement 
instruit. 

Nous  espérons  recouvrer  incessamment  des 


pièces  qui  prouverout  bien  que  nous  n’avons  ja- 
mais eu  la  moindre  connaissance  du  commerce  de 
la  femme  Doirct , ni  de  sa  per.sonnc  ; nous  vous 
demandons  en  grâce  d’attendre , pour  rapporter 
l'affaire,  que  les  pièces  vous  soient  parvenues. 
Madame  Denis  est  trop  malade  pour  avoir  l'hon- 
neur de  vous  écrire;  et  moi  , qui  l'ai  été  beau- 
coup plus  qu'elle , j'cspcrc  que  vous  pardonnerez 
à un  vieillard  presque  aveugle  si  j'emploie  une 
main  étrangère  pour  vous  présenter  le  respect  avec 
lequel  j'ai  l’honneur  d'être,  monsieur , votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur , VoLT.vtRK , 
gentilhomme  ordinaire  du  roi. 

Je  me  joins  à mno  oncle  avec  les  mêmes  sen- 
timenls,  monsieur.  Votre  très  humble  et  très  obéis- 
sante servante , Denis. 

A M.  LE  MARECHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

IZ  Janvier  au  wlr,  par  Genève , malgré  lea  tronpea. 

Après  avoir  eu  l’honneur  de  recevoir  votre  let- 
tre de  Bordeaux , concernant  Galien , je  vous 
écrivis , monseigneur , le  9 de  janvier.  Je  reçois 
aujourd'hui  votre  lettre  du  29  , par  laquelle  je 
vois  que  je  suis  heureusement  entré  dans  toutes 
vos  vues , cl  que  j'avais  heureusement  prévenu 
vos  ordres  concernant  ce  jeune  homme. 

Je  suis  encore  fort  incertain  si  jepartirai  ou  non 
pour  aller  chez  monsieur  l'ambassadeur  en  Suisse, 
et  de  là  régler  mes  affaires  avec  M.  le  duc  de 
Wurtemberg.  Vous  seriez  d'ailleurs  bien  étonné 
de  la  raison  principale  qui  peut  me  forcer  d un 
moment  à l'autre  à faire  ce  voyage.  C'est  un  homme 
que  vous  connais-sez , un  homme  qui  vous  a obli- 
gation , un  homme  dont  vous  vous  êtes  plaint 
quelquefois  à moi-même , un  homme  qui  est  mon 
ami  depuis  plus  de  soixante  années , un  homme 
enfin  qui , par  la  plus  singulière  aventure  du 
monde,  m’a  mis  dans  le  plus  étrange  embarras. 
Je  suis  compromis  pour  lui  de  la  manière  la  plus 
cruelle;  mais  je  n'ai  à lui  reprocher  quedes’être 
conduit  avec  un  peu  trop  de  mollesse  ; et  quoi 
qu'il  arrive , je  ne  trahirai  point  nne  amitié  de 
soixante  années , et  j'aime  mieux  tout  souffrir  que 
de  le  compromettre  à mon  tour.  Je  vous  défie  de 
deviner  le  mot  de  l'énigme , et  vous  sentez  bien 
queje  ne  puis  récrire  ; mais  vous  devinez  aisé- 
ment la  persoune.  Tout  ce  que  je  sais , c'est  qu'il 
faut  s'attendre  à tout  dans  cette  vie,  se  tenir  prêt 
à tout , savoir  se  sacrifier  pour  l'amitié , et  se  ré- 
signer à la  fatalité  aveugle  qui  dispose  des  choses 
de  ce  monde. 

Cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  vous  envoie 
ma  tragédie  des  Scijthet  pour  votre  carnaval , dés 
que  vous  m'en  aurez  donné  l'ordre  ; cela  vous 
amusera  , et  il  faut  s'amuser. 


Digitized  by  Guogle 


ANNÉE  17t»7. 


7J7 


iu  vous  demande  très  liumblemenl  |>ar(lün  de 
la  prière  que  je  vous  ai  faite  ; mais  l'élat  uii  je 
suis  m'y  a force.  Si  je  resic  dans  mes  montagnes, 
nous  .serons  obligés  d envoyer  a dix  lienes  cber- 
elier  des  provisions , parce  que  la  communication  | 
est  interrumpue  avec  Genève  par  des  troupes  ; nos 
fermiers  se  sout  enfuis  sans  nous  payer  ; et , si  je 
vais  en  Suisse  cl  ailleurs , le  secours  que  j'ai  pris 
la  liberté  de  vous  demander  ne  me  sera  pas  moins 
nécessaire. 

Je  sois  bien  de  votre  avis  quand  vous  me  mar- 
que* que  Galien  n’est  pas  encore  en  état  de  faire 
l'histoire  du  Dauphiné  ; mais  je  pense  qu'il  est 
très  à propos  de  lui  laisser  amasser  les  matériaux 
qu'il  trouve  dans  ma  bibliothèque  , et  dans  celles 
de  plusieurs  maisons  de  Genève  , où  on  se  fait  un 
plaisir  de  l'aider  dans  ses  recherches.  Il  travaille 
beaucoup,  et  même  avec  passion;  ilcultive  sa  mé- 
moire , qui  est.  comme  tout  le  monde  en  convien- 
dra, tout  a fait  étonnante  ; et,  s'il  n'est  pas  un 
jour  votre  secrétaire,  vous  ne  pourrez  mieux 
faire  que  de  le  faire  agréer  à la  bibliothèque 
du  roi , place  1res  confonne  au  genre  d'étude 
vere  lequel  il  se  porte  avec  une  csitècc  de  fu- 
reur. Quand  même  je  ne  serais  pas  'a  Kerney,  il 
pourra  toujours  assembler  ses  matériaux  dans 
ma  bibliothèque  et  dans  celles  dont  je  vous  ai 
parle;  après  quoi  son  style,  que  je  ne  trouve  rien 
moins  que  mauvais,  venant  à se  perfectionner  au 
bout  de  quelque  temps,  on  le  confiera  à quelque 
savant  bénédictin  du  Dauphiné,  pour  en  tirer  les 
anecdotes  les  plus  curieuses  pour  rembellissemcul 
de  l'histoire  de  celle  province,  pour  laquelle  il 
a un  violent  penchant,  et  sur  laquelle  il  a déjà 
huit  portefeuilles  d'anecdotes  et  de  rechetches 
qu’il  a faites  depuis  son  arrivée,sans  compter  ce 
qu'il  avait  déjà  recueilli  dans  l'endroit  où  vous 
l'avez  si  judicieusement  tenu  pendant  deux  ans, 
temps  qu’il  a misa  profil,  contre  l'ordinaire.  En- 
fin j’augure  bien  de  cette  histoire  du  Daupbiué. 
Celle  province  , heureusement  pour  lui , n'a  pas 
un  écrivain  dont  la  lecture  soit  supportable.  Elle 
peut  être  enfin  le  fondement  de  sa  forluue. 

En  vous  priant  d'agréer  mes  hommages  et  ceux 
de  madame  Denis , permettez  que  je  vous  envoie 
un  fragment  d'un  endroit  de  ma  lettre  à la  per- 
sonne dont  je  vous  ai  parlé  ; vous  verrez  par  là 
à quel  homme  j'ai  affaire.  Je  vous  conjure  de  me 
garder  le  plus  profond  secret. 

A M.  D'ÉtaLLONDE  DE  .MORIVAL. 

is  Janvier. 

Un  homme  qui  a été  sensiblement  touché  de 
ï'j  malheurs,  monsieur,  et  qui  est  encore  saisi 
l'>. 


d'horreur  du  désastre  d'un  de  vos  amis  >,  désire- 
rait infiniment  de  vous  rendre  service.  Ayez  la 
bonté  de  faire  savoir  à quoi  vous  vous  sentez  le 
plus  propre  ; si  vous  parlez  allemand  , si  vous 
avez  une  belle  écriture,  .si  vous  souhaiteriez  d'être 
placé  chez  quelque  prince  d'Allemagne,  ou  chez 
quelque  seigneur , en  qualité  de  lecteur , de  se- 
crétaire , de  bibliothécaire  ; si  vous  êtes  engagé 
au  service  de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse , si  vous 
smihailez qu'on  lui  demande  votre  congé,  si  on 
peut  vous  recommander  à lui  comme  homme  de 
lettres  ; en  ce  cas  on  serait  obligé  de  l'insiruire 
de  votre  nom,  de  votre  âge,  et  de  votre  malheur. 
Il  en  serait  touché  ; il  déteste  les  barbares  ; il  a 
trouvé  votre  condamnation  abominable. 

Ne  vous  informez  pas  qui  vous  l'crit,  mais  écri- 
vez un  longdiùailà  Genève, à M.  Misopriesl, chez 
M.  Souchai , marchand  de  draps , au  Lwn  d’or. 
Ayez  la  bonté  de  dire  à M.  Haas , chez  qui  vous 
logez  , qu'on  lui  remboursera  tous  les  |)orLs  de 
lettres  qu’on  vous  enverra  sous  enveloppe. 

Voulez-vous  bien  aussi , monsieur , nous  faire 
savoir  ce  que  monsieur  votre  père  vous  donne  par 
an  , et  si  vous  avez  une  paie  à V'esel  ? Ou  ne  |)cut 
vous  rien  dire  de  plus  pour  le  présent , et  on  at- 
tend votre  réjionse. 

A M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A Feroer,  15 Janvier. 

Vous  jouez  un  beau  rôle  , monsieur  ; vous  ête.s 
toujours  le  protecteur  de  l'innocence  opprimée. 
Vous  avez  dû  être  au.ssi  bien  reçu  en  Angleterre 
qu'un  juge  des  Calas  le  serait  mal.  Une  nation  en- 
nemie des  préjugés  et  de  la  persécution  était  faite 
pour  vous.  Je  ii'ose  me  flatter  que  vous  fassiez  aux 
Alpes  et  au  mont  Jura  le  même  honneur  que  vous 
avez  fait  à la  Tamise  ; mais  je  croLs  que  j’oublie- 
rais ma  vieillesse  cl  mes  maux  , si  vous  fesiez  ce 
pèlerinage. 

Je  cherche  actuellement  les  moyens  de  vous  faire 
panenir  quelques  livres  assez  curieux  qu’on  m'a 
envoyés  de  Hollande.  Le  commerce  des  pensées 
est  un  peu  interrompu  en  France  ; on  dit  même 
qu'il  n'est  pas  permis  d'euvoyer  des  idées  de 
Lyon  à Paris.  On  saisit  les  manufactures  de  l'es- 
prit humain  comme  des  étoffes  défendues.  C’est 
une  plaisante  politique  de  vouloir  que  les  hommes 
soient  des  sots , et  de  ne  faire  consister  la  gloire 
delà  France  que  dans  l'opéra-comique.  Les  Anglais 
en  sont-ils  moins  heureux , moins  riches , moins 
victorieux,  pour  avoir  cultivé  la  philosophie?  Ils 
sont  aussi  hardis  en  écrivant  qu'en  combattant, 
et  bien  leur  en  a pris.  Nous  dansons  mieux 

' Le  chevalier  de  La  Barre  K. 
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COIlKEsl’UN  DANCE. 


qu'i'us.  ji'  l'avüuc;  c’csl  un  praiid  mériU‘,  mais  I 
il  ne  suflit  pas.  Lucke  et  Ncwloii  valent  liieii  Du- 
pré  et  I.ulli.  I 

Mille  respects  a votre  aimable  reiiime , <|ui  I 

pense.  Conservez-moi  vos  bontés 

A M.  DAMII.AVII.LE.  j 

U janvier.  | 

Votre  lettre  du  8 de  janvier  , mon  cher  ami, 
m'a  remis  un  peu  de  baume  dans  le  sang;  cesl 
le  sort  de  toutes  vos  lettres,  be  président  du  bu-  j 
veau  n est  ]>as  pour  les  lidéles  ; mais  le  cbevalier 
de  Chaslelluv  est  lidéle  ; M.  de  Montvon  est  üdéle 
aussi.et  c'est  beaucoup  II  y a vingt  ans  qn  on  n au- 
rait i>as  trouve  les  mêmes  appuis.  Laissez  crier 
les  barbares  , laissez  glajiir  les  Welclies;  la  phi- 
losopliie  est  bonne  à quelque  chose. 

Il  se  peut  faire  (|u'en  brûlant  uuo  toise  cube  | 
de  papiers  , lorsque  je  fesais  mi's  paquets  , j'aie 
brûlé  aussi  le  billet  de  onze  cents  livres  dont 
vous  me  parlez  ; mais  le  remède  est  entre  vos  j 
mains.  I 

Je  sujqiose  que  vous  avez  déjà  donné  les  trois  i 
cents  bancs  à M.  Lembertad  11  faut  pardon-  1 
ner  si  on  n'a  pasezéeute  tous  scs  ordres.  Il  doit  j 
deviner  la  confusion  horrible  où  l'on  est  ; nous 
avons  des  trouiH'S,  et  nous  iie  mangeons  actuel- 
lement que  de  la  vache. 

Les  Sirven  ont  de  l'argent  pour  leur  voyage  et  , 
pour  leur  séjour  ; ils  sont  à vos  ordres.  Je  mour-  j 
rai  content  quand  nous  aurons  joint  la  vengeance  i 
des  Sirveii  à celle  des  Calas. 

Envoyez,  je  vous  prie,  à M.  Lemhertad  la  copie  j 
tie  ma  Icitrc  à M.  le  chevalier  de  Pezay  ; elle  le  | 
regarde  beaucoup.  Je  puise  ma  sensibilité  pour  | 
les  innocents  malheureux  dans  le  même  fond  dont 
je  tire  mon  inflexibilité  envers  les  perfides.  Si  je 
baissais  moins  Rousseau,  je  vous  aimerais  moins. 
Écr.  l'inf.... 


Ncus  remercions  mon  Turc  bien  tendreme»* 
M.nl.ame  Denis  et  moi  nous  l'aimons  à la  folie, 
puisqu'il  a du  courage,  et  qu'il  en  inspire.  C’est 
une  énigme  dont  il  devinera  le  mot  aisément. 

Je  viens  d'étrire  à Morival , ou  plutôt  de  lui 
faire  écrite  ; et  dés  que  j'aurai  sa  réponse,  j’agirai 
fortcmeut  auprès  du  prince  dont  il  dépend.  Ce 
prince  in'tx.-ril  tous  Ic's  quinze  jours  ; il  fait  tout 
ce  que  je  veux.  Les  choses  ilaus  ce  monde  pren- 
nent des  faces  bien  dilférentes  ; tout  ressemble  à 
Janus  ; tout,  avec  le  temps,  a un  double  visage. 
Ce  prince  ne  connait  point  Morival,  sans  doute; 
mais  il  counaît  très  bien  .son  désastre.  Il  m’en  a 
écrit  plusieurs  fois  avec  la  plus  violente  indignation 
et  avec  une  horreur  presque  égale  à celle  que  je 
ressens  encore. 

Il  y a des  monstres  qui  mériteraient  d'èlro  dé- 
cimés. Je  vous  prie  de  me  dire  bien  positivement 
si  le  premier  mémoire  que  vous  eûtes  la  bonté  de 
m envoyer  de  la  campagne  est  exactement  vrai. 
En  cas  que  le  fiérc  de  .Morival  veuille  fournir 
quelques  anecdotes  nouvelles,  vous  pourrez  nous 
les  faire  tenir  sous  I cnvebqipc  de  M.  Hennin , 
résident  du  roi  à Genève. 

Vous  savez  que  nous  sommes  actuellement  en- 
vironnés de  troupes,  comme  de  tracasseries.  Nous 
mangeons  de  la  vache  ; le  pain  vaut  cinq  sons  U 
livre  ; le  bois  est  plus  cher  qu'à  Paris.  Nous  man- 
quons de  tout,  exceplé  de  neige.  Oh  I pour  cette 
denrée,  nous  pouvons  en  fournir  l’Europe.  Il  y en 
a dix  pieds  de  haut  dans  mes  jardins , et  trente 
sur  les  montagnes.  Je  ne  dirai  pas  que  je  prie 
Dieu  qu’ainsi  suit  de  vous. 

Florianet  a écrit  une  lettre  charmante,  en 
latin,  à père  Adam.  Je  vous  prie  de  le  baiser  pour 
moi  des  deux  côtés.  J'embrasse  de  tout  mon  cœur 
la  mère  et  le  fils. 

I A M.  LE  MARQUIS  D’ARGEN'CE  DE  DIRAC. 


A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

La  Ujtnvisr. 

Mon  cher  grand-écuyer  de  Babylone,  il  est 
juste  qu’on  vous  envoie  les  Scÿlhes  et  les  Per- 
sans ; cela  amusera  la  famille  : notre  abbé  turc 
Y a des  droits  incontestables.  Vous  pourrez  prier 
mademoiselle  Duiancy  à dîner  : elle  trouvera  son 
rôle  noté  dans  l’exemplaire  que  je  vous  enverrai  : 
voilà  pour  votre  divertissement  du  carnaval.  Nous 
répétons  la  pièce  ici  ; elle  sera  parfaitement  jouée 
par  monsieur  et  madame  de  l.a  Harpe,  et  j’espère 
qu'après  Piques  H.  de  La  Harpe  vous  rap- 
portera une  pièce  intéressante  et  bien  écrite. 

*D'AI«inbeM  K. 


IT  jaoTter. 

Je  vous  écris,  mon  cher  marquis,  mourant  de 
froid  et  de  faim,  au  milieu  des  neiges,  environné 
de  la  légion  de  Flandre  et  du  régiment  de  Conti, 
qui  ne  sont  pas  plus  à leur  aise  que  moi. 

J'ai  élé  sur  le  point  de  partir  pour  Soleoreavcc 
monsieur  l'amliassadrur  de  France;  j’avais  fait 
tous  mes  paquets.  J'ai  perdu  dans  ce  remue-mé- 
nage l'original  de  votre  lettre  à M.  le  comte  de 
Périgord.  Je  vous  supplie  de  me  renvoyer  la  copie 
que  vous  avez  signée  de  votre  main  ; et  sur-le- 
champ  nous  mettrons  la  main  à l’œuvre,  et  tout 
sera  en  règle.  Les  Genevois  paieront,  je  crois,  leurs 
folies  un  peu  cher.  Ils  se  sont  eondnits  en  imper- 
1 tinenls  et  en  insensés  ; ils  ont  irrité  M.  le  duc  de 
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Clioisoul , ils  onl  aliHsc  de  ses  lionli's  ; el  ils  n'ont  | 
t|ue  ce  qu'ils  méritent.  | 

M.  ümirsier  ne  peut  vous  envoyer  que  dans  un  j 
mois,  ou  environ,  les  iMiiiteilles  de  Colladon  qu'il 
vous  a promises.  Ces  liqueurs  .sont  fort  néces- 
saires pour  le  tenqis  qu'il  fait  ; elli-s  doiveni  ré- 
chauffer des  cseurs  placés  par  huit  ou  div  pieds 
de  ucipc  qui  couvrent  la  terre  dans  nus  caillons. 

Conservei-inoi  voire  amitié , mon  cher  mar- 
quis: la  mienne  [mur  vous  ne  linira  qu'avec  ma 
vie. 

A M.  t.K  RICIIK. 

is  janvier. 

Mes  fréquentes  maladies,  monsieur,  et  des  af- 
faires non  moins  Iristes  que  les  maladies,  m'ont 
privé  lonp-lemps  de  la  eonsolalion  de  vous  écrire. 

Il  y a un  paquet  pour  vous  à Nyon  en  Suisse  , 
depuis  pins  de  quinze  jours;  les  neipes  ne  lui 
[lermeltent  pas  de  passer;  et  Je  ne  sais  même  par 
quelle  voie  il  pourra  vous  [larvenir,  'a  moins  que 
vous  ne  m'en  indiquiez  une.  . 

Je  vous  suis  très  olilipé  des  éclaireisseincnis 
hislori(|Oes  que  vous  avez  hieii  voulu  me  donner 
sur  un  des  plus  grands  génies  qu'ait  jamais  pro-  j 
duils  la  Franclie-Cnmlé , Nonnollo.  Le  mal  est  ' 
que  beaucoup  d'imbéciles  sont  gouvernés  par  des  ' 
gens  de  celte  espèce , el  qu'on  les  croit  souvent  ; 
sur  leur  parole.  Les  honnêtes  gens  qui  pourraient 
les  écraser  ne  font  point  un  corps,  et  les  fanati- 
ques en  font  uu  considérable.  Si  on  ne  sc  réunit 
[las , tout  est  perdu.  II  est  bien  juste  que  les  es- 
prits rai.sonnahles  soient  amis  ; et  votre  amitié  , 
monsieur,  fait  une  de  mes  consolations. 

A M.  L'AIiBli  D'OLIVET. 

A Frrney,  ISJaDVItr. 

J'ai  voulu  attendre,  mon  cher  maître,  que  ma 
réponse  à votre  Prosodie  fût  imprimée,  pour  vous 
dire  en  quatre  mots  combien  je  vous  aime.  Cràcc 
à Dieu,  nos  académiciens  ne  tombent  point  dans 
les  ridicules  dont  je  me  plains  dans  ma  réponse, 
et  le  bon  goût  sera  toujours  le  partage  de  cette 
illnslrc  compagnie,  à qui  je  présente  mon  profond 
respect. 

Vous  allez  recevoir  un  homme  pour  qui  j'ai  la 
plus  grande  estime.  Au  reste,  je  vous  renvoie  h 
M.  d’Alembert  pour  les  eu  ; il  les  contrefesait 
autrefois  le  plus  plaisamment  du  monde. 

Adieu  i conservez-moi  les  bontés  dont  je  me 
vante  dans  ma  lettre  imprimée. 


7â'J 

A M.  LE  COMTE  DE  LA  TOIRAII.I  E. 

Aa  rhâU'jiu  de  Ferney,  le  lOJanvier. 

Je  suis  vieiiv.  monsieur,  malade,  bnrgne  d'un 
(FÜ,  et  inalélicié  de  l’antre.  Je  joins  'a  lous  ces 
agréments  celui  d'être  assiégé,  ou  du  innins  blo- 
qué. Anus  n'avuiis,  dans  ma  petite  retraite,  ni  de 
qiKii  manger,  ni  de  quoi  boire,  ni  de  quoi  nous 
, chauffer  ; nous  sommes  entourés  de  soldats  de 
siv  pitnts,  el  de  neiges  liaules  de  dix  nu  douze  ; el 
loutc-ela  pareeque  J.-J.  Uuiisseaii  a échauffé  quel- 
ques têtes  d'IiniTogers  et  de  niarcTiands  de  draps. 
I.a  situation  très  li  isie  m'i  nous  nous  trouvons  ne 
m'a  [las  [lerniis  de  ré|iumlre  [dns  tût  à l'bouueur 
de  votre  lellre  ; vous  Oies  trop  généreux  [loiir 
n'avoir  pas  pour  moi  plus  de  [lilié  que  de  colère. 
iNoiis  avons  ici  luonsieiir  et  madame  de  La  Harpe, 
qui  sont  Imis  deux  très  aimables.  M.  de  La  Haïqie 
coimnetice  a prendre  un  vol  supérieur;  il  a reiu- 
; porté  deux  prix  dosuile  à l’académie,  par  d'ex- 
I colleuls  ouvrages.  J'es|ièrc  i|u'il  vous  donnera  à 
j l'âqucs  une  (oiT  bonne  tugedie.  Il  eut  Thonneur 
I de  dédier  à M.  le  prince  de  Coudé  sa  tragédie  de 
n'iirwUk,  qui  avait  beaiieonp  réussi.  J'ai  vu  une 
ode  de  lui  à son  alles.se  séréiiissime,  dans  laquelle 
il  y a autant  de  poésie  que  dans  les  [dns  belles  de 
Rousseau.  Il  m,  rite  assurément  la  piolecliou  du 
digue  [lelit-lils  du  grand  Coudé.  Il  a beaucoup 
de  mérite  , et  il  est  très  pauvre.  Il  ne  partage 
actuellement  que  la  disette  où  ouus  sommes. 

Adieu , monsieur  ; agrchiz  les  assurances  de 
mes  tendres  el  respectueux  sentiments,  et  ayez  la 
bonté  de  me  mettre  aux  pieds  de  son  altesse  sc^ 
rénissime. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  BOUFELERS. 

A Femey , il  Janvier. 

Madame,  non  seulement  je  voudrais  faire  ma 
cour  à madame  la  princesse  de  Beauvau  , mais 
assurément  je  voudrai.s  venir  , a sa  suite  , me 
melireà  vos  pieds  dans  les  beaux  climats  où  vous 
êtes  ; el  croyez  que  ce  n'est  pas  pour  le  climat , 
c'est  pour  vous,  s’il  vous  plaît,  madame.  Al.  le 
chevalier  de  Boufficrs,  quia  ragaillardi  mes  vieux 
jours  , sait  que  je  ne  voulais  pas  les  finir  sans 
avoir  eu  la  consolation  de  passer  avec  vous  quel- 
ques moments.  Il  est  fort  difUcJle  actuellement 
que  j'aie  cet  honneur  ; trente  pieds  de  neige  sur 
DOS  montagnes,  dix  dans  nos  plaines,  des  rhuma- 
tismes, des  soldats,  et  de  la  misère,  forment  la 
belle  situation  où  je  me  trouva.  Nous  fesons  la 
guerre  à Genève  ; il  vaudrait  mieux  la  faire  aux 
loups  qui  viennent  manger  les  petits  garçons. 
Nous  avons  bloqué  Genève  de  faqon  que  celte  ville 
est  dans  la  plus  grande  abondance,  et  nous  dans  la 
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jilus  diMiUc.  Pour  moi,  quoique  je  n aie  | 

plus  de  dénis,  je  inc  rendrai  a discrétion  à qui-  ^ 
conque  voudra  me  fournir  des  poulardes.  jVi  fait  ! 
hâlir  un  assez  joli  cliâleau,  et  je  eoinple  y meUre  j 
le  feu  incessaninient  pour  me  chauffer.  J ajoute  a 
tous  les  avantages  dont  je  jouis  que  je  suis  borgne 
et  presque  aveugle,  grâce  a mes  montagnes  de 
neige  et  de  glace.  Promenez-vous,  madame,  sous 
des  berceaux  d’oliviers  et  d'orangers,  et  je  par- 
donnerai tout  à la  nature. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  M.  de  Sudre  ne 
soit  pas  premier  capiloiil,  car  c'est  lui  qui  mérite 
le  mieux  cette  place.  Je  vous  remercie  de  votre 
bonne  volonté  pour  lui.  Permeitez-raoi  de  pré- 
senter mon  respect  a M.  le  prince  de  Oeauvau  et  h 
madame  la  princesse  de  Beauvau,  et  agréez  celui 
que  je  vous  ai  voué  pour  le  peu  de  temps  que  j’ai 
à vivre. 

Je  ne  sais  sur  quel  horizon  est  acluellemeul 
M.  le  clievalicr  de  Boufllers;  mais,  quelque  part 
où  il  soit,  il  n’y  aura  jamais  rien  de  plus  singulier 
ni  de  plus  aimable  que  lui. 

A M.  DOUAT. 

28  janvier. 

La  rigueur  extrême  de'’  la  saison,  monsieur,  a 
trop  augmenté  mes  souffrances  continuelles  pour 
me  lærmeiire  de  répondre , aussitôt  que  je  l’au- 
rais voulu  , 'a  votre  lettre  du  14  de  janvier.  L’état 
tlouloureux  où  je  suis  a été  encore  augmenté  par 
l’extrême  disette  où  la  cessation  de  loutcommerce 
avec  Genève  nous  a réduits.  Ma  situation , de- 
venue très  désagréable , ne  m’a  pas  assurément 
rendu  insensible  aux  jolis  vers  dont  vous  avez 
semé  votre  lettre.  Il  aurait  été  encore  plus  doux 
pour  moi , je  vous  l’avoue , que  vous  eussiez  em- 
plové  vos  talents  aimables  a répandre  dans  le 
public  les  sentiments  dont  vous  m'avez  honoré 
dans  vos  lettres  particulières.  Personne  n'a  été 
plus  pénétré  que  moi  de  votre  mérite;  personne 
n’a  mieux  senti  combien  vous  feriez  d honneur  un 
jour  h l’académie  française , qui  cherche,  comme 
vous  savez , h n’admettre  dans  son  corps  que  des 
hommes  qui  pensent  comme  vous.  J’y  ai  quelques 
amis , et  ces  amis  ne  sont  pas  as.surémcnt  contents 
de  la  conduite  de  Rousseau , et  le  sont  très  peu  de 
scs  ouvrages.  M.  d’Alcinhcrl  cl  M.  Marmontel 
u'oiit  pas  'a  se  louer  de  lui. 

Vous  savez  d’ailleurs  que  M.  le  duc  de  Choiscul 
n'est  que  trop  informé  des  manœuvres  lâches  et 
criminelles  de  cet  homme  ; vous  savez  que  son 
complice  a été  arrêté  dans  Paris.  J'ignore  , après 
tout  cela,  comment  vous  avez  appelé  du  nom  de 
grand  homme  un  eharlalan  qui  n’est  connu  que 


iND.VNCE. 

|Vir  des  paradoxes  ridicules  et  par  une  conduite 
<'()upablc. 

Vous  sentez  d’ailleurs  la  valeur  de  ces  expres- 
sions , ù la  page  8 de  votre  Avis  : 

Achevez  enfin  par  vos  mœurs 
Ce  qu'ont  ùhauehc  vos  ouvrages. 

Je  n’avais  jwint  vu  votre  Arts  imprimé  ; on  ne 
m’en  avait  envoyé  que  les  premiers  vers  manu- 
.scrits.  Je  laisse 'a  votre  probité  et  aux  sentiments 
que  vous  me  léraoignez  le  soin  de  réparer  ce  que 
ces  deux  vers  ont  d’outrageant  cl  d odieux.  Pesez  , 
monsieur,  ce  mot  de  viwiirs.  J’ose  vous  dire  que 
ni  ma  fuiuilic , ni  mes  amis , ni  la  famille  des 
Calas,  ni  celle  des  Sirven , ni  la  petite-fille  du 
grand  Corneille , ne  m’accu-sci  ont  de  manquer  de 
mœurs.  Vous  omviendrez  du  moins  qu  il  y a quel- 
(jue  différence  entre  votre  compatriote , qui  a ma- 
rié un  gentilhomme  de  beaucoup  de  mérite  avec 
mademoiselle  Corneille  , et  un  garçon  horloger  de 
Genève , qui  écrit  que  monsieur  le  dauphin  doit 
épouser  la  ûllc  du  bourreau  , si  elle  lui  plaît. 

Les  mœurs , monsieur,  ii’oiit  rien  de  commun 
avec  les  querelles  de  littérature;  mais  elles  sont 
liées  cssenticllenieut  'a  l’honnêlelé  et  'a  la  probité 
dont  vous  faites  profession.  C’est  k vos  mœui'S 
mêmes  que  je  m’adresse.  Les  deux  lettres  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m’écrire , l’amitié  de 
M.  le  chevalier  do  Pezay , la  vôtre,  que  j’ambi- 
lionue , et  dont  vous  m’avez  flatté , me  donnent  de 
justes  es{>éranccs.  Ce  sera  pour  moi  la  plus  chère 
des  consolations  de  pouvoir  me  livrer  sans  réserve 
k tous  les  sentiments  avec  lesquels  j’ai  l’honneur 
d’être , monsieur,  etc. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCllEFORT. 

A Femey , M JanTier. 

Voici , monsieur,  les  lettres  que  j’ai  reçues 
pour  vous.  Je  suis  bien  fâché  de  ne  vous  les  pas 
rendre  en  main  propre  ; madame  Denis  partage 
mes  regrets. 

La  malheureuse  affaire  dont  vous  avez  la  bonté 
de  me  parler  ne  devait  me  regarder  en  aucune 
manière  ; j’ai  été  la  victime  de  l’amitié , de  la  scé- 
lératesse , et  du  hasard.  Je  finis  ma  carrière 
comme  je  l’ai  commencée,  par  le  malheur. 

Vüu.s  savez  d’ailleurs  que  nous  sommes  en- 
tourés de  soldats  et  de  neige.  Je  suis  dans  la  Si- 
bérie ; je  ne  puis  l’habiter,  et  je  n’en  puis  sortir. 
J’ai  des  malades  sans  secours,  cent  bouches  k 
nourrir,  et  aucunes  provisions.  Vous  avez^  vu 
Fcrney  assez  agréable  ; c’est  actuellement  I en- 
droit de  la  nature  le  plus  disgracié  et  le  plus  mi- 
sérable. Vous  nous  auriez  consolés , monsieur,  et 
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BOUS  ne  nous  consolons  de  voire  absence  que 
|iarce  que  nous  n'aurions  eu  que  nus  misères  h 
vous  offrir. 

Ce  pauvre  père  Adam  est  malade  'a  la  mort  ; il 
no  peut  avoir  ni  médecin  ui  médecine  ; ainsi  il 
réchappera. 

Conservez-inoi  vos  bontés , et  soyez  bien  con- 
vaincu démon  tendre  et  respeclueuv  attachement. 

A M.  MAUMONTEL. 

A Ferney,  38  janvier. 

Enfin  donc,  uion  cher  confrère,  voila  le  mé- 
rite accueilli  coniine  il  doil  rétro.  Ce  ne  sont  pas 
là  les  prestiges  et  le  charlatanisme  d’uu  raalheu- 
reuv  Genevois  dont  Paris  a etc  quelque  temps  in- 
fatué. Voilà  un  beau  jour  pour  la  littérature  ; et 
ce  qui  n'est  («is  moins  beau , mon  cber  ami , c'est 
la  sensibilité  avec  laquelle  vous  parlez  du  triom- 
phe d'un  autre.  C'est  là  le  partage  des  vrais  ta- 
lents; il  faut  que  ceiiv  qui  les  possèdent  soient 
unis  contre  ceux  ([ui  les  haïssent.  C'est  aux  Chau- 
nieii,  aux  Fréron  , aux  gazetiers  ecclésiastiques, 
a la  canaille  qui  cherche  de  petites  places , ou  à la 
canaille  qui  les  a , de  s'élever  contre  ceux  qui 
cultivent  les  arts.  I.e  seul  bruit  d'une  union  fra- 
ternelle entre  les  d’Alembert . les  Thomas , vous , 
et  quelques  autres,  fera  (lérir  celte  vermine. 

Embrassez  pour  moi  notre  cher  et  illustre  con- 
frère , qui  est , avec  vous , la  gloire  do  notre  aca- 
demie. 

Présentez , je  vous  prie , à madame  Geoffrin 
mes  tendres  resj)ects.  L'affaire  des  Sirven  . qu'elle 
a prise  sons  sa  protection , devrait  être  plus 
avances;  qu'elle  no  l'est;  on  eu  a déjà  pourtant 
l>arlé  au  conseil  du  roi.  M.  Chardon  est  nommé 
pour  rapporteur  J'aurais  bien  voulu  que  M.  de 
lieaumunt  vous  eût  consulté , mon  cher  confrère , 
sur  son  factum , dont  le  fond  mérita  l'attention 
publique  ; ce  sujet  pouvait  faire  une  réputation 
immortelle  à un  homme  éloquent. 

J'attends  toujours  votre  Bàtisnirc;  il  me  con- 
.solera.  Je  suis  dans  un  état  pire  que  le  sien  , entre 
trente  pieds  de  neige , des  soldats , la  famine , les 
rhumatismes,  et  le  scorbut  ; mais  il  faut  remer- 
cier Dieu  de  tout,  car  tout  est  bien.  Je  vous  em- 
Jirasse  avec  la  plus  sincère  et  la  plus  inviolable 
amitié. 

A M.  IIEWLV. 

A Perney , 38  janvier. 

H de  Taules  fesait  tenir  mes  lettres  à M.  l'bo- 
mas.  j'esperc , mon  cher  amateur  des  arts , que 
v.ms  aurez  la  mcinc  bonté.  Il  faut  épargner,  au- 
tant qu'on  peut , les  poits  de  Ictties  atix  vrais 


’ gens  de  lettres.  M.  Thomas  Test , car  il  a les  plus 
I grands  talents,  et  il  est  pauvre.  Tout  Paris  est 
enchatiié  de  son  «liscours  et  de  sou  poème.  Je 
I vous  supplie  de  lui  faire  parvenir  ma  lettre  sans 
1 qu'il  lui  eu  coûte  rien.  Je  n'ose  l'affranchir,  et  je 
j ne  veux  pas  qu'un  vain  cjimpliment  lui  coûte  de 
l'argent.  Je  vous  serai  très  obligé  de  me  rendre  ce 
petit  service. 

Vous  devriez  bien  , monsieur,  représenter  for- 
tement à M.  le  duc  de  Choiseul  Tabondance  oit 
nage  Genève , et  le  déplorable  état  où  le  pays  de 
Gex  est  réduit.  Comptez  que,  dans  ce  pays  de 
Cex , personne  ne  souffre  plus  que  nous.  Plus  la 
maison  est  grosse,  plus  la  disette  est  grande. 
A'ous  n'avons  d'autre  ressource  que  Genève  pour 
tous  les  besoins  de  la  vie  ; les  neiges  ont  bouché 
les  chemins  de  la  Eranchc-Coralé,  les  voitures 
publiques  n'arrivcul  plus  de  Lyon  ; nous  n'avons 
aucune  provision,  aucun  secours.  Daumart,  para- 
lytique depuis  sept  aus  , ne  peut  avoir  un  emplâ- 
tre ; Tabbé  Adam  se  meurt , et  ne  peut  avoir  ni 
médecin , ui  médecine. 

Je  quitterai  le  pays  dès  que  je  pourrai  remuer, 
et  j'irai  mourir  ailleurs. 

Je  ne  vous  en  suis  pas  moins  tendrement  atta- 
ché. V. 

A AJADAME  LA  MARQELSE  DE  BOL'FFLEUS. 

A Ferney,  30  janvier. 

A mon  âge  , madame , on  ne  peut  plus  sati.s- 
faire  ses  passions.  Il  y a un  mois  que  je  suis  dans 
mon  lit;  et , si  je  me  fesais  traîner  à Lyon  pour 
vous  faire  ma  cour,  vingt  pieds  de  neige,  qui 
couvrent  nos  montagnes,  m’empccheraient d'ar 
river. 

Je  ne  sais  si  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  roauder 
que  nous  avons  la  guerre  et  la  famine  dans  la  très 
belle  et  très  détestable  vallée  où  je  comptais  mourir 
doucement  : il  nous  manque  l'agrément  de  la 
peste. 

Je  n'aurais  pas  été  étonné,  madame,  qu'un 
ministre,  liant  de  six  pieds  nu  détruis  et  demi, 
m'eût  refusé,  si  je  lui  avais  demandé  quelque 
chose  ; mais  je  le  suis  qu'uu  ail  eu  si  peu  d'égar.t 
pour  un  prince  beau  cl  bien  fait,  et  qui  a beau- 
coup d'esprit.  Il  y a quelque  chose  qui  a plus  de 
crédit  que  lui. 

Je  UC  sais , madame  , si  vous  allez  à la  eour  ou 
à la  ville  ; mais  , en  quelque  lieu  que  vous  soyez, 
vous  ferez  les  délices  de  tous  ceux  qui  seront  assez 
heureux  pour  vivre  avec  vous.  Cette  consolation 
m'a  toujours  été  enlevée  ; votre  souvenir  peut  seul 
consoler  le  plus  rcspcclucuv  et  le  plus  aitaebé  de 
vos  anciens  serviteurs. 
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A M.  DAMII.AMI.LK. 

aojanvier. 

Quoi  que  vuus  cil  disici , mon  cher  ami , cl 
quoi  qu'un  on  dise,  nniis  serons  toujuurs  dans 
des  transes  cruelles.  Celle  affaire  (kuiI  avoir  les 
suites  les  plus  fuuesles,  puisqu'on  a manque 
d'arr^ler  le  mal  dans  son  principe.  Je  in'aliau- 
doniie  à la  desliuée  ; c’est  foui  et'  qu'on  [lenl  faire 
quand  on  ne  |Hnil  remuer,  et  qu'on  est  dans  sou 
lil , eulonré  de  soldais  et  de  neiKe. 

M.  Chardon  me  mande  qu'il  a trouvé  le  mé- 
moire de  M.  de  Ueauiuout  (aiur  les  Sirven  bien 
faible.  Vous  étiez  de  cet  avis  ; il  est  triste  que 
vous  ayez  raison. 

Nous  sommes  délivrés  de  la  famine  par  les 
soins  de  M.  le  due  de  Choiseul. 

J'ai  tellement  refondu  mes  Scylhrt,  que  l'édi- 
tion de  Cramer  ne  peut  plus  servir  h rien,  et 
qu’il  en  faut  faire  une  autre.  Voici  la  préface  , en 
atlendant  la  pièce.  J'ai  été  bien  aise  de  rendre 
un  témoiana^e  public  'a  Toiipla.  Ce  n'est  pas  que 
je  sois  content  de  lui  : on  dit  qu'il  laisse  élever  sa 
fille  dans  des  principes  qu'il  déteste  : c'est  Oros- 
made  qui  livre  ses  enfants  'a  Arimane  ; ee  péché 
contre  nature  est  horrible.  Je  me  flalto  qu'il  sii- 
vrera  enfin  un  enfant  qu'il  a laissé  nourrir  du 
lait  des  furies. 

On  dit  des  merveilles  de  mon  confrère  Thomas. 
Je  vous  supplie  d’envoyer  l’incluse  à votre  ami. 

Adieu,  je  souffre  beaucoup,  mais  je  vous  aime 
davanlase. 

A M.*" 

Monsieur,  puisque  M.  l'abbé  autre  cousin  m'a 
ordonné  de  chercher  les  brochures  qui  s'impri- 
mentactnelleinent  en  Hollande  contre  notre  sainte 
reliaion  catholique,  ajiosloliquc  et  romaine,  et 
qu'il  demande  ces  malériauv  pour  achever  l evcel- 
lent  livre  qu'il  a déjà  commencé  en  faveur  du 
concile  de  Trente , j'ai  Thnnueur  de  vous  adresser 
|Hiur  lui  les  infamies  ci-jointes,  que  monsieur 
t’ahbc  votre  cousin  confondra  comme  elles  le  mé- 
rileut.  C'est  une  vraie  consolation  pour  moi  de 
coopérer  "a  ce  .saint  enivre,  en  fournissant  à 
M.  l’abbé  votre  cousin  des  ennemis  nouveau»  à 
terrasser.  Je  me  recommande  à ses  prières  et  à 
celles  de  toute  votre  famille.  Ma  femme,  ma  fille, 
cl  mon  fils  le  srefficr , nous  vous  préscn'.ous  nos 
obéissances.  J'ai  1 bonneur  d’être,  a mon  parli- 
culicr,  très  sincèrement,  monsieur,  votre  très 
niimble  et  très  obéissant  serviteur , Christophe 
ltiioi.x.vs. 


A M.  LC  RICflK. 

t février. 

yiiand  trente  pieds  de  nciac  le  (lerinettront , 
monsieur,  et  qu'on  sr'ra  sûr  de  IromiHT  les  arims, 
ce  paquet,  qu'on  attend  depuis  si  long-temps, 
partira.  Puisque  vous  avez  sauvé  Caiilel , je  me 
llatte  que  vous  le  sauverez  encore  : votre  ouvraae 
ne  restera  pas  imparfait.  L'aventure  de  Le  Clerc 
me  prniètrc  de  douleur.  Faut-il  donc  que  les  jé- 
suites aient  encore  le  pouvoir  de  nuire  , et  qu’il 
reste  du  venin  mortel  dans  les  tronçons  de  cctie 
vipv're  écra.sée  ! 

L’affaire  dont  vous  avez  été  instruit  était  cent 
fois  plus  épineuse  que  celle  de  Le  Clerc  ; mais 
heureusement  on  a des  amis,  et  des  amis  philo- 
.siqihi'S,  jusque  dans  le  conseil.  Les  commis  s<-ronl 
réprimandés,  et  on  rendra  I argent;  ils  seront  pu- 
nis ]X)ur  avoir  fait  leur  infâme  devoir. 

Il  y a quelquefois  une  justice  qui  s élève  au- 
dessus  de  la  justice  , mais  je  vous  assure  que  ce 
n’est  pas  sans  peine.  Je  me  flatte  que  Le  Clerc 
aura  des  amis  à Paris.  Il  y a des  sens  qui  pensent 
et  qui  sentent , quoiqu’on  veuille  étouffer  le  sen- 
timent et  la  iH'nst’e.  J’emploie,  monsieur,  ces  deux 
facultés  qui  restent  à mon  faible  corps  pour  vous 
dire  combien  je  vous  aime,  cl  combien  je  desire 
de  vous  voir. 

A M.  CHARDON. 

A Ferne;  , t février. 

Monsieur,  le  mémoire  sur  Sainte-Lucie  ne  me 
donne  am  une  envie  d’aller  dans  ce  pays-là,  mais 
il  m’inspire  le  plus  grand  désir  de  connaitre  l’au- 
teur. Je  suis  |RMiétré  do  la  lionté  qu'il  a eue  , je 
lui  dois  autant  d'estime  que  de  reconnais-ance. 

Voilà  c imme  les  mémoires  des  inteudanls  , en 
ll>9S,  auraient  dû  être  faits;  on  y verrait  clair, 
on  connailrait  le  fort  et  le  faible  des  piovinees. 
Le  pays  sauvage  où  je  suis,  monsieur,  ressemble 
assez  à votre  Sainte-Lucie,  il  est  au  bout  du  inonde, 
et  a été  jusqu'à  présent  un  peu  ahamlooné  à sa 
misère. 

Je  suis  trop  vieux  pour  rien  entreprendre;  et, 
après  ma  mort,  tout  retombera  dans  son  aucienuo 
horreur.  Il  faudrait  être  le  maître  absolu  de  son 
terrain  |K)ur  fonder  une  colonie  : ce  n'est  pas  où 
les  Français  reussisscul  le  mieux.  Nous  trouve- 
rons loujoni-scent  tilles  d'o|«’’ra  contre  une  Didon. 

Je  serai  très  afiligé  si  le  mémoire  pour  les  Sir- 
ven n’est  digue  ni  de  l'avocat  ni  de  la  cau.se  ; mais 
je  mi'  console,  puisque  c’est  vous,  monsieur,  qui 
rap(iortei  ez  l’alfaire.  L'éloquence  du  rap;  orteur 
fait  bien  plus  d'impression  querelle  de  l'auH-at. 
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Vous  verrez,  quand  vous  jitgerei  cette  affaire,  | 
que  la  sentence  qui  a condamné  les  Sirven  , qui  I 
les  a di'p  uillés  de  leurs  biens,  qui  a fait  mourir  I 
la  mère,  et  qui  lient  le  père  et  les  deux  filles  dans 
la  misère  et  dans  l'opprobre,  est  encore  plus  ab- 
surde que  l'arrél  contre  les  Calas.  Il  me  semble 
que  les  juges  des  Calas  pouvaient  au  moins  allé-  | 
guer  quelques  faibles  et  malbeiireux  prétextes  ; j 
mais  je  n'en  ai  découvert  aucun  dans  la  scnicnec 
contre  les  Sirven.  En  grand  roi  m'a  fait  l’hon- 
neur de  me  mander,  a cette  occasion,  <|ue  jamais 
on  ne  devrait  pernictlre  l'exécution  d'un  arrêt  de 
mort  qu’après  qu’elle  aurait  été  aiqu'Otivée  par  le  ] 
conseil  d'état  du  souverain.  On  en  use  ainsi  dans 
les  trois  quarts  de  l'Europe.  Il  est  bien  étrange 
que  la  nation  la  plus  gaie  du  monde  suit  si  sou- 
vent la  plus  cruelle. 

Je  vous  demande  pardon , monsieur  ; je  suis 
assez  comme  les  autres  vieillards  qui  se  plaignent 
toujours  -,  mais  je  sais  qu'heureusement  le  corps 
des  maîtres  des  requêtes  n'a  jamais  été  si  bien 
composé  qu'aujourd'hui,  que  jamais  il  n'y  a eu 
plus  de  lumières,  et  que  la  raison  l’emporte  sur 
la  forme  atroce  et  barbare  dont  on  s'est  quelque- 
fois piqué,  a ce  qu'on  dit,  dans  d'autres  coinpa- 
gnies.  Vous  m'avez  inspiré  de  la  franchise  : je  la 
pousse  peut-être  trop  loin  , mais  je  iie  puis  pous- 
ser trop  loin  les  autres  sentiments  que  je  vous  dois, 
eide  respect  infini  avec  lequel  j’ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  votre,  etc. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORI.VN. 

t février. 

Je  reçois  un  billet  bien  consolant  de  Melicmet- 
Saïd-Effendi,  dont  le  rosier  soit  toujours  fleuri , 
et  doDl  Dieu  perpétue  les  félicités  I Ce  petit  rayon 
de  lumière  a dissipé  beaucoup  de  brouillards. 
Nous  ne  savons  point  encore  de  détails,  mais  nous 
sommes  Iranqnilles,  et  nous  ne  l'étio  is  point.  Ce 
Turc  est  un  habile  homme:  il  est  ex[)éditir.  Le 
mufti  devrait  hicn  einiiloyer  des  lioinnies  de  son 
es|)ècc,  il  y en  a peu.  Nous  l'embrassons  tendre- 
ment. 

J'ai  reçu  une  lettre  très  sage  cl  Iri’sbien  écrite 
de  ce  jeune  infortuné  Morival.  Il  e.st  c.adet,  il  est 
vrai,  mais  il  est  engagé.  Les  cadets  n’ont  pas  plus 
de  liberté  que  les  soldats.  Je  ferai  ce  que  je  pour- 
rai auprès  de  son  maître  ; mais  je  connais  le  ter- 
rain , rien  n’est  plus  difficile  que  d’obtenir  une 
distinetinn  ; et  il  est  im|>ossible  d'obtenir  un 
conge. 

Le  père  estiin  homme  bien  odieux;  dans  toutes 
les  règles,  c'était  loi  qu’on  devait  punir  ; ce  sont 
les  vices  du  cœur,  et  non  des  étourderies  de  jeu- 
ncs.se , qui  méritent  l'exécration  publique.  Mon 


indignation  est  aussi  forte  que  les  premiers  jours. 
Heureusement  le  maitre  de  ce  jeune  homme  pense 
comme  moi  sur  ccl  article.  Nous  verrons  ce  qii'on 
en  pourra  tirer.  Ce  maître,  comme  vous  savez , 
m'écrit  depuis  quelque  temps  les  lettres  les  plus 
tendres  ; vous  voyez  qu'il  ne  faut  ni  compter  sur 
rien,  ni  désespérer  de  rien. 

Nous  avons  toujours  la  guerre  et  la  neige,  mais 
nous  sommes  délivrés  de  la  famine.  Mes  paquets 
étaient  faits,  mais  je  reste  dans  mun  lit. 

P.  S.  Voyez,  pour  rintelligence  de  eeUc  lettre, 
la  note  dans  mon  petit  eommenlaire  sur  l'aven- 
ture de  la  securdu  capitaiueThurol. 

A M.  DAMILAVILLE 

1 givrler. 

Mon  cher  ami,  voilk  donc  mademoiselle  Calas 
mariée  'a  un  homme  d'une  très  grande  considéra- 
tion dans  .son  espèce  ; c'est  le  fruit  de  vos  soins  ; 
ce  sont  des  vengeurs  qui  vont  naître.  I’ui.ssio  :.s- 
I nous  marier  ainsi  une  fille  de  Sirven  I maisja 
pauvre  dialilesse  u'a  pas  l’air  ii  la  danse. 

J'ai  actuellement  lionne  opiniiin  de  notre  nou- 
velle affaire,  M.  Chardon  est  iin  adepte.  Le  con- 
seil commence  à être  composé  de  sages  , si  une 
autre  compagnie  l'est  de  fanatiques. 

L'affaire  de  la  Üoiret,  qui  m’avait  donné  tant 
d'inquiétude,  est  finie  d'une  manière  plus  heu- 
reuse que  je  n'aurais  pu  le  prévoir  : il  ne  s'a- 
git plus  que  d'obteuir  des  fermiers-généraux  la 
destitution  d'un  scélérat.  Vous  savez  que  les  temps 
n'étaient  pas  fav'-rablcs.  D'Ilémeri  est  venu  cnle- 
xer  a Nanci  im  libraire  nommé  Le  Clerc,  accusé 
par, les  jésuites.  Qui  croirait  que  les  jésuites  eus- 
i sent  encore  le  pouvoir  de  nuire,  et  que  celle  vi|icrc 
j coupée  en  morceaux  pfit  mordre  dans  le  seul  trou 
qui  lui  reste 'f 

I Mon  neveu , conseiller  au  grand-conseil,  s'e.st 
I c.iiiiporlé,  dans  toute  celle  afiaire,  en  digne  pbi- 
' losopbe.  Il  y a encore  des  hommes.  Un  des  mal- 
' heureux  d'Abbeville  est  chez  le  roi  de  Prusse. 

I Personne  ne  sait  de  qui  est  le  Tr'mmrirm.  Ce 
n'est  pas  un  ouvrage  fait  pour  le  théâtre  français, 
I mais  les  notes  sont  faites  pour  l'Europe  : il  y a 
de  terribles  fautes  d'impression, 
j Je  vous  embrasse,  et  mon  cœur  vole  vers  le 
I vêtre.  Écr.  Cinf.... 

A M.  LE  COMTE  DE  BERNSTORFK , 

Mtsaiiia  Misirrai  du  roi  dr  dasrmarr. 

* février. 

Monsieur,  la  famille  Sirven,  qui  xa  manifester 
à Paris  son  innocenre  et  les  bienfaits  de  sa  ina- 
' jeslé,  a dû  remercier  aiijourd'hni  x-etre  exeellenee 
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CÜKRESPÜNÜANCE. 


*]i?  ces  ruâmes  Liienfjits,  donl  elle  vous  est  rede- 
vable. Je  ne  vous  dois  pas  moins  de  recounais- 
sance , monsieur  , de  la  letlre  du  roi , dont  vous 
m’avei  procuré  la  faveur.  J'y  reconnais  un  mo- 
narque pénétre  de  vos  principes.  Ou  juge  du  prince 
par  le  ministre,  et  du  ministre  par  le  prince.  Il  y 
a plus  de  cent  ans  que  la  bicnfesancc  est  assisesur 
le  troue  de  Danemark.  Heureux  le  pays  ainsi  gou- 
verné ! 

Permeltez,  monsieur,  qu'avec  mes  très  humbles 
rcmerciciuents,  je  vous  adresse  ceux  que  je  dois  à 
sa  majesté. 

J'airiionncnr  d'élre,  avec  Ireaucoup  de  respect, 
monsieur,  de  voire  excellence,  etc. 

A M.  DAMII.AVII.I.E. 

4 février. 

I.c  discours  de  AI.  Thomas,  mon  cher  ami, 
est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands  services 
rendus  à la  litlcrature.  Voilà  l'homme  que  j'ai- 
merai tant  que  j'aurai  un  souffle  de  vie,  cl  tant 
que  je  délesterai  les  ennemis  de  la  raison. 

A propos  de  raison  , avouez  que  j'ai  un  bon 
second  dans  mon  conseiller  au  grand-conseil  ; 
tous  les  oncles  n'ont  pas  de  pareils  neveux. 

J'augnre  bien  de  l'affaire  des  Sirven.  Le  roi  de 
Danemark  m'écrit  une  lettre  charmante  , de  sa 
main  ' , sans  que  je  l'aie  prévenu,  et  leur  envoie 
un  secours.  Tout  vient  du  \ord.  N'admirez-voos 
pas  le  roi  de  l’ologiic , qui  a forcé  doucement  les 
évéques  'a  être  tolérants?  N’oubliez  jamais  la  con- 
damnation de  l'évéque  de  Rostou  , pour  avoir  dit 
qu'il  y a dni.r 

Vous  n'aurc'z  |>oinl  si  tôt  les  Scythes;  il  y a 
toujours  quelque  chose  à changer  à ces  maudits 
ouvrages-l’a.  J’esperc  que  .M.  de  La  Harpe  vous 
donnera,  à Piques,  quelque  chose  de  meilleur 
que  les  Seyllies. 

On  ne  peut  vous  aimer  plus  terdrement  que 
je  vous  aime. 

A M.  LE  CO.MTE  DE  ROCIIEFOIIT. 

4 tévrlu. 

Il  y a environ  cinquante  ans , mon  chevalier , 
que  j’ai  eu  l'honneur  de  jouer  aux  échecs  avec 
monsienr  le  vice-chancelier  ; mais  il  me  gagnait , 
comme  de  raison.  J'étais  attaché  à tonte  sa  mai- 
son. Il  y avait  surtout  uii  certain  évôque  de , 

grand  philosophe  et  très  savant,  qui  m’honorait 
de  la  plus  sincère  amitié.  En  vice-chancelier  ne  se 
souvient  pas  de  tout  lela.  mais  les  petits  ne  l’ou- 
blient pas.  J'ai  le  cneur  pénétré  de  ses  bonti'-s , et 

' On  n*.  pis  iruuvr  crue  tcOrv  dn  roi.  S 


de  la  justice  qu'il  areuduedans  l’affaircqui  m'in- 
téressait par  contre-coup. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  écrire  quatre  mots  ; 
car  il  ne  faut  fias  de  verbiage  |>our  les  hommes  en 
place.  Ou  donne  à la  Chine  vingt  coups  de  latte  h 
ceux  qui  iH.'riveut  des  lettres  trop  longues  et  du 
galimatias. 

Je  vous  écrirais  bien  au  long , à vous , mon 
chevaiier  , si  j’en  croyais  mon  cœur , qui  est  ba- 
vard de  son  naturel  ; je  vous  dirais  combien  je 
suis  enchanté  de  vous  et  de  vos  bons  offices  ; mais 
la  guerre  de  Genève  , les  embarras  qu’elle  cause, 
les  effroyables  neiges  qui  m’environnent,  la  lièvre, 
les  rhumatismes , imposent  silenee  à ma  bavar- 
derie.  Cependant  il  faut  que  je  vous  demande  si 
vous  avez  entendu  la  musique  de  Pandore , de 
M.  de  La  Borde. 

Vous  me  permettez  donc  de  vous  embrasser 
sans  cérémonie, 

A Al.  DE  CIIAP.AN’ON. 

Fern«jr,C  fé»rür. 

Je  vous  n'-ponds  tard  , mon  cher  confrère  ; j’ai 
été  ma'ade  , je  suis  en  .SiWrie , on  fait  la  guerre 
près  de  m.i  lanière,  et  j’y  suis  bloqué.  Nous  avons 
été  expivsés  ’a  la  disette  : aucun  fléau  ne  nous  a 
manqué,  f.’espérancc  de  voir  votre  tragédie  entre 
dans  mes  consolations.  Je  loue  toujours  beaucoup 
le  dessein  que  vous  avez  de  la  faire  imprimer,  afin 
que  s«n  succi’s  ne  dépende  pas  du  jeu  d’un  acteur. 
On  dit  que  h;  Ihcdlre  n’est  pas  aujourd’hui  sur  un 
pied  à donner  beaucoupde  tentatiou  aux  auteurs; 
et  d’ailleurs  on  juge  toujours  mieux  dans  le  re- 
cueillement du  cabinet  qu'à  travers  les  illusions 
de  la  scène.  J’ai  fait  une  pièce  fort  inédim  rc  , iu- 
liluléc  les  Scythes ,- j'ai  eu  bravement  rimpiidence 
de  mettre  des  agriculteurs  et  des  pâtres  en  piral- 
lèlc  avec  des  .souverains  et  des  |ielils-mailres.  Je 
l’avais  fait  imprimer,  et  ne  complais  point  la  li- 
vrer aux  comédiens;  mais  je  ne  me,  gouverne  pas 
par  moi-mème  ; il  a fallu  céder  aux  désirs  de  mes 
amis,  dont  les  volontés  sont  des  ordres  pour  moi. 
C'est  à vous  ’a  voir  si  vous  aurez  plus  de  courage 
que  je  n’eu  ai  eu. 

Avez-vous  entendu  la  musique  de  Pandoref 
Conliez-moi  ce  (]uo  vous  eu  pensez  ; il  faut  dire  la 
vérité  à ses  amis.  Je  crois  qu'il  y a des  morceaux 
très  agréables;  maison  dit  qu’en  général  la  mu- 
sique n'est  pas  assez  forte.  Jenem’yconiiais  point, 
et  vous  êtes  passé  maître.  Dites-moi  la  vérité  en- 
core une  fois, et  liez-vousà  ma  discrétion.  Adieu; 
je  ne  suis  pas  trop  en  étal  de  causer  avec  un  homme 
qui  .se  porte  bien  , mais  je  ne  vous  en  aime  p.as 
moins. 
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A M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A Fcrney , la  * (éarter. 

Je  suis  bien  plus  satisfait  encore , mon  cher  Ci-  | 
ccroD , de  votre  dernier  mémoire  .sur  la  terre  de  ' 
Canon  , que  des  premiers.  Vous  préveuez  toutes  , 
les  objections  , vous  étouffez  tous  les  murmures.  1 
jUisericorUia  cum  accusaulihuserii.  Je  svni  bien 
trompé  si  Cicéron  ne  gagne  [as  son  procès  pro  domo  ^ 
sua;  et  j'imagine  que  vous  sou|>crez  à Canon, 
cette  année  . avec  madame  de  Beaumont  : vous 
savez  cependant  qu'on  n’est  sûr  de  rien  avec  les 
hommes.  I 

A l'égard  de  Sirven  , je  m'en  remets  entière- 
ment à vous  ; je  n ai  plus  rien  ni  a dire  ui  a faire. 
J'attenilsbeaucoup  de  M . Chardon,  qui  est,  Je  crois, 
rapporteur  de  votre  affaire,  et  qui  est  sûrement  ' 
celui  des  Sirven.  l.c  [icrc  et  les  lilles  partiront, 
s'il  le  faut  ; et  si  le  |>ére  snflit , il  partira  seul.  On  ! 
n attend  que  vos  ordres , et  ils  seront  exécutés  sur-  i 
Ic-champ. 

Notre  petite  société  de  Fcrncy  est  bien  attachée  ^ 
il  monsieur  et  h madame  de  Beaumont  ; nous 
voudrions  que  Canon  et  Ferney  ne  fussent  pas  si 
éloignés  l'un  de  l'antre.  | 

A M.  DAMILWILLE.  ' 

9 février. 

Vous  avez  dû  recevoir  une  lettre  pour  M.  Lem- 
bertad,  et  vous  devez  être  informé  du  petit  mal- 
heur arrivé  a la  géométrie.  Cola  est  bien  dés- 
agréable ; mais  actuellement  personne  ne  sait  ce 
qu'il  fait  dans  Cenève. 

Voici  une  lettre  pour  notre,  ami  M.  de  Beau- 
mont. J'exécute  fidèlement  ce  que  vous  m'avez 
prescrit.  Tâchez  donc  enfin  que  ce  mémoire  pa-  ' 
rais.se  avant  que  les  partiessoieiit  mortes  de  vieil-  | 
lusse. 

Jecrois  vous  avoir  mandé  que  le  roi  de  Dane- 
mark venait  de  se  mettre  dans  le  rang  de  nos  bien- 
faiteurs. J’ai  brelan  de  roi  quatrième  ; mais  il  faut 
que  je  gagne  la  partie.  N'admirez-vous  pas  cumme  ; 
cette  vie  est  mêlée  de  liant  et  de  bas  , de  blanc  et 
de  noir  ? et  n'êb's-vous  pas  fâché  que , parmi  mes 
quatre  rois , il  n y eu  ait  pas  un  du  .Midi  ? ' 

lin  hasard  singulier  m'a  fait  connaitre  ce  La- 
combe,  d'abord  comme  un  homme  de  lettres,  en- 
suite comme  libraire.  Chose  promi.se  , chose  due.  , 
Je  làclicrat  de  réparer  tout  cela.  Je  vous  quitte  ; ■ 
il  faut  que  j'écrive,  aux  luaitrcs  des  requêtes  qui  ! 
n’ont  pas  été  de  l'avis  de  M.  d'Aguesseau.  On  dit  ! 
que  ce  [lauvre  Le  Clerc  est  iiu  homme  d’esprit  et  i 
fort  honnête  homme.  Ne  trouvera-t-il  point  de' 
protecteurs.  Acr?  fini.,..  1 


A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9 févritr. 

Voici  d'aliord  ce  que  je  réponds  à la  lettre  du 
2 de  février  de  mon  cher  ange.  Je  le  donne  en 
quatre , je  le  donne  en  dii , à une  âme  plus  forte 
que  la  mienne , logé'c  dans  un  cor[>s  très  faible  , 
âgee  de  soixante  et  treize  ans,  au  milieu  de  .cent 
montagnes  de  neige  , ayant  affaire  à des  pédants 
et  à des  prêtres,  craignant  les  choses  les  plus  fu- 
nestes , assaillie  de  quatre  ou  cinq  tristes  événe- 
ments à la  fois  , affublée  d'une  espèce  de  petite 
apoplexie.  Je  dis  i|uc  cette  âme  aurait  été  pour 
le  moins  aussi  rmbarra.sséc  que  la  niieiinc  : ce- 
[lendaiit  mon  âme , encore  tout  ébouriffée,  de- 
mande 1res  tendrement  pardon  à la  vôtre , et 
elle  lui  sera  toujours  soumise. 

Vous  jugez , mon  cher  ange,  de  notre  pay.s  par 
le  vôtre  ; vous  vous  imaginez  , parce  que  vous 
avez  eu  une  débâcle  , que  le  mont  Jura  et  les  Al- 
lies prennent  la  loi  de  la  butte  Saint-Koch  ; vous 
vous  trompiiz  cruellement. 

Je  ne  dispute  pas  sur  M.  le  duc  de  Wurtemberg, 
mais  je  souhaite  a.ssurément  que  vousayez  raison; 
je  ne  me  suis  [>as  encore  aperçu  de  l'effet  de  ses 
beaux  arrangements.  Il  est  temps  qu’il  se  corrige 
de  sa  manie  d'imiter  Louis  \iv.  Mais  venons  au 
plus  vite  aux  Si  t/llics. 

Voici  la  dernière  leçon.  Il  ne  m'a  guère  été 
possible  de  voir  les  choses  d’un  coup  d'cpil  bien 
juste,  dans  les  horreurs  des  agitations  que  j'ai 
éprouvées.  Je  joins  ici  deux  exemplaires  de  celte 
nouvelle  correction  , que  vous  |>ourrez  aisément 
faire  porter  sur  les  anciennes  éditions  que  vous 
avez,  et  surtout.sur  celles  envoyé-es  en  dernier  lieu 
par  M.  le  duc  de  Praslin. 

Cette  scène  du  père  cl  de  la  fille  est  de  moitié 
plus  courte  qu’elle  n'était  ; ni  Sozame  , ni  les 
Scythes , ne  se  doutent  de  la  résolution  d'Obéide. 
Ia>s  imprécations  feront  toujours  un  très  grand 
effet.à  moins  qu’elles  ne  soientridiculementjouées. 
Je  conviens  que  ce  cinquième  acte  était  eilrême- 
ment  difticile , mais  eiilin  je  crois  être  parvenu  à 
faire  'a  peu  près  tout  ce  que  vous  vouliez,  et  j’ose 
espérer  que  vous  en  viendrez  'a  votre  honneur, 
('.e  sera 'a  M.  de  rhibouville 'a  arranger  les  rôles,  les 
décorations  , et  les  habits , avec  l.ekain  ; c’est  de 
toutes  les  pièces  celle  qui  exige  le  moins  do  frais. 

Le  rôle  d’Obéide  demande  d'autant  plus  d’art, 
qu'elle  pense  pres<|uc  toujours  le  contraire  déco 
qu'elle  dit.  Je  ne  sais  pas  comment  j’ai  pu  faire 
un  pareil  rôle,  qui  est  tout  l'opposé  de  mou  carac- 
tère. Je  ne  dis  que  trop  ce  que  je  pense , mais  je 
le  dis  avec  tant  de  plaisir  quand  ic  m'étends  sur 
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les  senlimciils  qui  m'ullachcnt  a mes  anges  , que 
je  ne  me  corrigerai  jamais  de  ma  naïvelé. 

J ai  oublié,  dans  nies  deniieres  letlres,  de 
vous  dire  qu'il  était  im|)ossii)le  qu'ou  pût  penser 
à Lekain  dans  cette  édition  du  I riumvirnt.  Vous 
savci  qu'on  ne  fait  pas  ce  qu'on  veut  des  librai- 
res ; et  moi , je  sais  ce  que  c'est  que  d'être  loin  de 
Paris. 

Quant  aux  affaires  de  Genève  , elles  s'arrange- 
ront sans  doute , car  elles  ne  sont  que  ridicules  ; 
elles  ne  méritent  qu'un  Lufriii.  J'en  avais  ébauciie 
quelque  ebose  pour  vous  faire  rire , et  pour  faire 
rire  MM.  les  ducs  de  Choiseul  cl  de  Praslin;inai8 
pendant  tout  le  mois  de  janvier,  je  n'ai  pas  eu 
envie  de  rire. 

Bespeet  et  tendresse. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICIIELIEL'. 

Ferncy,  te  9 Kvtlcr. 

Vous  eonnaissez , monseigneur , la  main  qui 
vous  écrit , cl  le  cœur  qui  dicte  la  lettre.  Les 
neiges  m'ôtent  l'usage  des  yeux  cet  biver-ci  avec 
plus  de  rigueur  que  les  autres  ; mais  j'espère  voir 
encore  un  peu  clair  au  priutem|is.  L'aventure  dont 
vous  avez  la  bonté  de  me  parler  daus  vos  deux 
lettres  est  une  de  ces  fatalités  qu'ou  tic  |ieut  pas 
prévoir.  Je  pense  que  vous  croyez  à la  destinée  ; 
pour  moi , c'est  mon  dogme  favori,  'foutes  les 
affaires  de  ce  monde  me  paraissent  des  boules 
jioussées  les  unes  par  les  autres.  Aurait-on  jamais 
imaginé  que  ce  serait  la  sœur  de  ce  brave  Tliiirot 
tué  en  Irlande  qui  serait  envoyée,  à cent  cinquante 
lieues  , h un  bomme  i|u'ellc  ne  coiinait  pas  , qui 
s'attirerait  une  affaire  capitale  [Miur  le  plus  mé- 
diocre intérêt,  et  qui  mettrait  dans  le  plus  grand 
danger  celui  qui  lui  rendrait  gratuitement  ser- 
vice? L’affaire  a été  extrêmement  grave , elle  a 
été  portée  au  conseil  des  yiarties.  On  a voulu  la 
criminaliser,  et  la  renvoyer  au  yiarlement.  C’est 
prineipalcmeut  monsieur  le  vice-cbancelier  dont 
les  bontés  et  la  justice  ont  détourné  ce  coup.  Celte 
funeste  affaire  avait  bien  des  branches.  Vous  ne  I 
devez  pas  être  étonné  du  parti  qu'on  allait  pren- 
<lre  , c'était  le  seul  convenable;  et  quoiqu'il  fût 
douloureux,  on  y était  parfaitemeut  résidu, ' car 
il  faut  prendre  son  parti  sans  pusillanimité  dans 
toutes  les  occasions  de  la  vie , tant  que  I àmc  bat 
dans  le  corps.  On  risquait  à la  vérité  de  perdre  ; 
tout  son  bien  en  France;  on  jouait  gros  jeu  ;mais,  ! 
après  tout,  on  avait  brelan  do  roi  quatrième.  Je  | 
vous  donne  celle  énigme  b expliquer.  J'ajnulerai 
seulement  qu'il  y a des  jeux  où  l’on  (lent  perdre 
avec  quatre  rois,  et  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  jouer 
du  tout  Je  crois  que  la  t>crsnone  à laquelle  vous  , 
daignez  vous  intéresser  ne  jouera  de  sa  vie.  I 


I Cette  affaire  d'ailleurs  a été  aussi  rnineus» 
qu'imjuiétaute  ; et  la  personne  en  question  vous 
I a une  obligation  inlinic  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  la  recommander  à .M.  l'abbé  do 
filet 

On  aura  l'honneur,  monseigneur,  de  vous  en- 
voyer, par  l'ordinaire  prochain,  ce  qui  doit  con- 
tribuer à vos  amusements  du  carnaval  on  du  ca- 
rême ; il  faut  le  temps  de  mettre  lotit  en  règle  , 
et  de  préparer  les  instructions  nécessaires.  Si  on 
n'avait  que  soixante-dix  ans,  co  qui  est  nue  ba- 
gatelle , on  viendrait  en  poste  avec  scs  marion- 
nettes , et  on  aurait  la  satisfaction  de  vous  voir 
dans  votre  gloire  de  niquée. 

Voici  une  requête  d'iitie  autre  esyièec  que  le 
griffonneur  de  la  lettre  vous  présente , et  par  la- 
quelle il  vous  demande  votre  protection.  Quoi- 
qu  il  s'agisse  de  toiles  , il  n'en  est  pas  moins  at- 
taché'a  l'histoire  ; et  il  croit  que,  s'il  dirigeait 
les  toiles  de  Voiron,  il  pourrait  très  commodé- 
ment visiter  buts  les  liénédictins  du  Dauphiné.  Il 
saurait  précisément  en  quelle  année  un  dauphin 
de  Viennois  fondait  des  mes.ses  , ce  qui  serait 
d’une  merveilleuse  utilité  pour  le  reste  du 
royaume. 

\oici  à présent  d’une  autre  écriture.  Vous 
voyez , monseigneur , que  celle  de  votre  pro- 
tégé s’est  assez  formée  ; s’il  continue  , il  se  ren- 
dra digne  de  vous  servir  , ce  qui  vaudra  mieux 
que  l'inspection  des  toiles  de  sou  village.  Je  doute 
fort  que  M.  dc  Trudaine  déplace  un  homme  qui 
est  dans  son  poste  depuis  long-temps , pour  favo- 
riser un  eiifaiiL  de  cet  emploi. 

Quoi  qu'il  eu  soit , je  joins  toujours  sa  ri"- 
quêle  à «'lie  lettre.  Agréez  le  tendre  et  profond 
respect  avec  lequel  je  serai  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie  , votre,  etc. 

L'aventure  de  la  sœur  de  Thurot  n'est  plus 
bonne  qu  "a  oublier. 

Il  y a à Voiron,  village  de  Graisivaudan  en 
Dauphiné,  une  fabrique  de  tuiles  dont  l'inspec- 
tion ne  se  donnait  qu  'a  un  des  habitants  de  l'en- 
droit ; cependant  une  (versonne  qui  demeure  à 
Romans,  et  qui  po.ssèdedéjà  plusieurs  autres  m- 
spectious  considérables , a trouvé  le  moyen  de  se 
faire  encore  revêtir  de  celle-ci. 

M.  de  Trudaine  est  le  maître  d'aworder  ce  pi>- 
til  appui  an  sieur  Claude  Galien  , natif  de  Voi- 
run.  Il  soulagerait  une  famille  nombreuse , con- 
nue depuis  très  long-temps  , domiciliée  et  esti- 
mée dans  ledit  endroit.  Le  père,  l'oncle  et  les 
frères  de  Claude  Galien  ont  tous  été  au  service, 
son  frère  fut  tué  à Crevelt , étant  (mur  lors  dans 
les  volontaires  de  Dauphiné  : c'était  l'ainé  de  la 
famille. 
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Claude  Galion  doniandc  liés  liumUoiiieiit  la  : 
IkTiilocUuu  de  M.  de  I rudaine. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  REUNIS.  | 
A Fcrnejr,  O fi-vrler. 

Ayant  été  mort , mniLsoianeur , et  enterré  en- 
viron cinq  semaines  dans  les  horribles  Klaoesdes 
Alpes  etdu  mont  Jura  , il  a fallu  attendre  que  je 
fusse  un  peu  ressuscité,  |iour  remercier  votre  émi- 
nence de  ce  qu  elle  aime  toujours  ce  que  vous 
savez,  c’est-à-dire  les  belles-lettres , et  même  les 
vers  , et  qu'elle  daij;ne  aussi  aimer  ce  bon  vieil- 
lard qui  achève  su  carrière. 

(ZiJjalia;  sub  muriti/iM  altit. 

Vise.,  Ctorg.t  lib  IV,  V.  laS. 

Je  vous  réponds  qu’il  a proBté  de  vos  lions 
avis  , autant  que  ses  forces  ont  voulu  le  lui  per- 
mettre. Je  crois  que  je  dois  dire  ’a  preseot  : 

Claudile  jam  rivos,  pilori;  sal  prata  biborunt. 

ViRO,,  CCl.  111,  V.  1 1 1. 

N'ôtes-vous  pas  bien  content  du  discours  de 
notre  nouveau  confrère , M.  Thomas?  Son  pré- 
décesseur, Hardion,  n'en  aurait  point  amant 
fait. 

J'ai  chez  moi  M.  de  La  Har|>e  , qui  est  haut 
comme  Raimlin  , mais  qui  a bien  du  talent  en 
prose  et  en  vers. 

Je  corromps  la  jeunesse  tant  que  je  puis  ; il  a 
fait  un  Dhcoiirs  sur  lu  gumv  et  sur  upniw, 
qui  a remporté  le  prix  d’une  voix  unanime.  Si 
votre  éminence  ne  l’a  pas  lu  , elle  devrait  bien  le 
faircvenirdc  Raris  ; elle  verrait  qu’on  glane  en- 
core dans  ce  siècle  après  la  moisson  du  sUvIe  de 
Louis  .xiv.  Nous  cultivons  ici  les  lettres  au  .son 
du  tamloiur  ; nous  faisons  une  guerre  plus  heu- 
reuse que  la  dernière  ; le  quartier-aénéral  est 
souvent  chez  moi.  Nous  avons  déjà  conquis  plus  de 
cinq  pintes  du  lait  que  nos  isiysnnnes allaient  ven- 
dre à Genève.  Nos  draaons  leur  ont  pris  leur  lait 
avec  un  courage  invincible  ; et  comme  II  ne  faut 
|ias  épargner  son  propre  pays  quand  il  s’agit  de 
faire  trembler  le  pays  ennemi , nous  avons  été  à 
la  veille  de  mourir  de  faim. 

Ayez  la  bonté  de  faire  dire  quelques  prières 
dans  vos  diocèses  pour  le  succès  de  nos  armes  , 
car  nous  combattons  les  hérétiques  , et  je  hais  ces 
maudits  enfants  de  Calvin  , qui  prétendent,  avec 
les  jansénistes,  que  les  bonnes  œuvres  ne  valent 
pas  un  clou  ’a  soufflet  Je  ne  suis  point  du  tout  de 
cet  avis  ; je  voudrais  qu’on  eût  envoyé  contre  ces 
l>arpaillots  un  régimi'nt  d’ex-jésnites  au  lieu  de 
dragons. 


l üut  ce  que  dit  votre  éminence  sur  les  préten- 
tions est  d'un  homme  qui  connait  bien  sou  siècle 
et  le  ridicule  des  prétendants.  Cela  mériterait  une 
bonne  épitre  en  vers  ; et  si  vous  tic  la  faites  pas, 
il  faudra  bien  que  quelque  inconnu  la  fas.se,  et  la 
dédie  à un  homme  titré  et  illustre,  sans  le  uom- 
mcr.  Mais  faudra-t-il  dans  cette  épitre  passer  sous 
silence  ceux  de  vos  confrères  qui  font  des  mande- 
ments dans  le  goût  des  F emmes  saeanles  de  Mo- 
lière, et  qui,  au  nom  du  Saint- E.sprit,  examinent 
si  uu  poète  doit  écrire  dans  plusieurs  genres  ou 
dans  un  seul,  et  si  La  Motte  et  Eontenelle  étaient 
autorisés  à trouver  des  défauts  dans  Homère? 
Les  femmes  petits-maîtres  pourraient  bien  aussi 
trouver  leur  place  dans  cette  petite  diatribe  ; on 
remettrait  tout  doucement  les  choses  à leur  place. 
J’avoue  que  les  polissons  qui,  de  leur  grenier, 
gouvernent  le  monde  avec  leur  écritoiro , sont  la 
plus  sotte  esjiècc  de  tous  ; ce  .sont  les  dindons  de 
la  ba.ssc-cour  qui  se  rengorgent.  Je  finis  en  re- 
nouvelant à votre  éminence  mon  très  tendre  ft 
profond  respect  pour  le  reste  de  tua  vie. 

A M.  D’ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

Le  10  fërrler. 

Dans  la  situation  oit  vous  êtes  , monsieur  , j’a'i 
cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  prendre  la  li- 
berté de  vous  recommander  fortement  au  maître 
que.  vous  .servez  aujourd’hui.  Il  est  vrai  que  ma 
recommandation  est  bien  peu  de  chose , et  qu’il 
ne  m'ap)iarlient  pas  d'oser  es|K-rer  qu’il  puisse  y 
avoir  égard  ; mais  il  inc  parut,  l’année  passée,  si 
touché  et  si  indigné  de  l’horrible  destinée  de  votre 
ami  et  de  la  barbarie  de  vos  juges  ; il  me  fit  l’hon- 
neur de  m’en  écrire  plusieurs  fois  avec  hmt  de 
compassion  et  tant  de  philosophie , que  j’ai  cru 
devoir  lui  parler  à cœur  ouvert,  eu  dernier  lieu, 
de  ce  qui  vous  regarde.  Il  sait  que  vous  n’étes 
coupable  que  de  vous  être  moqué  inconsidérément 
d’une  superstition  que  tous  les  hommes  sensés 
détestent  dans  le  fond  de  leur  cœur.  Vous  avez  ri 
des  grimaces  des  singes  dans  le  pays  des  singes, 
et  les  singes  vous  ont  déchiré,  fout  ce  qu’il  y a 
d’honnêtes  gens  en  France  ( et  il  y en  a beaucoup) 
out  regardé  votre  arrêt  avec  horreur.  Vous  auriez 
pu  aisément  vous  réfugier,  sous  un  autre  nom, 
dans  quelque  province  ; mais,  puisque  vous  avez 
pris  le  [larti  de  servir  un  grand  roi  philosophe  , 
il  faut  espérer  que  vous  ne  vous  en  repentirez 
pas.  Les  épreuves  sont  longues  dans  le  .service  oi’i 
I vous  êtes  ; la  discipline,  sévère  ; la  fortune,  mc- 
: diocre,  mais  honnête.  Je  voudrais  bien  qu’en  con- 
I sidération  de  votre  malheur  et  de  voti'e  jciinessi', 

! il  vous  encourageât  par  quelque  grade.  Je  lui  ai 
) mandé  que  vous  m’aviez  écrit  une  lettre  pleine  de 
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raisun,  qnc  vous  avez  de  l'cspril,  que  vous  êtes 
rempli  de  t>onne  voloolé,  et  que  voire  fatale  aven- 
ture servira  ’a  vous  rendre  plus  circonsiiccl  et  plus 
attaché  a vos  devoirs. 

Vous  saurez  sans  doute  hienlél  l'allemand  par- 
faitement i cela  ne  vous  sera  pas  inutile.  Il  y aura 
raille  occasions  où  le  roi  pourra  vous  employer, 
en  (onséqiieuce  des  l>ons  léinoi^nages  qn’on  ren- 
dra de  vous,  yuelqucfois  les  plus  ftrands  mal- 
heurs ont  ouvert  le  chemin  de  la  fortune.  Si  vous 
trouvez,  dans  le  pays  où  vous  êtes,  quelque  [oslc 
à votre  convenance  , quelque  place  que  vous 
puissiez  demander,  vous  n'avez  qu’à  m'écrire  à 
la  même  adresse,  et  je  prendrai  la  liberté  d’en 
écrire  au  roi.  Mon  premier  dessein  était  de  vous 
faire  entrer  dans  nn  étahlissement  qu’on  projetait 
à Cléves , mais  il  est  survenu  des  obstacles  ; ce 
projet  a été  dérangé,  et  les  bontés  du  roi  que 
vous  servez  me  paraissent  à présent  d'une  grande 
ressource. 

Celui  qui  vous  écrit  desire  passionnément  de 
vous  servir,  cl  voudrait,  s'il  le  imuvail.  faire  re- 
pentir les  barbares  qui  ont  traité  des  enfants  avec 
tant  d'inhumanité. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

it  février,  à hait  heum  da  matin 

Les  plus  importantes  affaires  de  ce  monde,  sans 
doute,  sont  des  tragédies  ; car  elles  poursuivent 
l'âme  le  jour  et  la  nuit.  Ma  première  idée,  quand 
on  veutm'ôter  un  vers  que  j’aime,  c’est  de  mur- 
murer et  de  gronder  ; la  seconde , c’est  de  me 
rendre.  J’aimais  ce  vers  : 

hile  ma  plut  coâlc  que  vous  ne  pouvez  croire; 

mais  il  était  sis  heures  du  malin  ; et,  actuellement 
qu’il  en  est  huit,  j’aime  mieux  celui-ci  ; 

Me  dompter  en  tout  temps  est  mon  sort  et  ma  gloire. 

Ainsi  donc , mes  anges , n’en  croyez  point  mes 
deux  paquets  qui  sont  partis  ce  matin  ; croyez  ce 
billel-ci  qui  court  apres.  Je  vous  demande  bien 
pardon,  mes  anges,  de  vons  donner  tant  de  peine 
IHtnr  si  peu  de  chose.  J’ai  fait  humainement  tout 
ce  que  j’ai  pu.  Il  ne  faut  pas  demander  à nn  ar- 
tiste plus  qu’il  ne  [leut  faire  : il  y a un  terme  à 
tout  ; personne  ne  |ieul  travailler  que  suivant  ses 
forces. 

Voici  le  temps  de  aipier  les  rôles  et  de  les  ap- 
prendre ; il  n’y  a plus  à reculer  ni  à travailler.  Je 
demande  seulement  qu’on  joue  la  Jeune  Indienne 
avec  lei  Scythes  : je  serai  bien  aise  de  donner 
celte  marque  d attention  à .41.  de  Chamfort , qui 


est , dit-on  , très  aimable , et  qui  me  lémoigne 
beaucoup  d’amitié. 

Si  mademoiselle  Durancy  entend,  comme  je  le 
crois,  le  grand  art  des  silences  ; si  elle  sait  dire  de 
ces  non  qui  veulent  dire  oui  ; si  elle  sait  accom- 
pagner une  cruauté  d’un  soupir,  et  démentir  quel- 
quefois ses  paroles,  je  réponds  du  succès  ; sinon  je 
réponds  des  sifflets.  J’avoue  qu’un  grand  succès 
serait  nécessaire  pour  faire  enrager  les  eooemis 
de  la  raison,  sans  parler  des  miens.  La  pièce  dé- 
pend entièrement  des  acteurs. 

Je  sais  bien  qu’il  y aura  quelques  mouvements, 
au  cinquième  acte,  parmi  les  malintentionnés  du 
parterre  ; mais  j'espère  que  le.  receveur  de  la  co- 
médie .sera  content  de  la  pièce.  Laissons  dire 
Fréron  et  l'avocat  Coi|uclcy,  son  approbateur,  et 
les  soldais  de  Corbulon  , s'il  y en  a encore,  et 
qu'on  sonne  le  boute-.selle. 

A M.  LE  CIIEVALILU  1)E  CIIASTELLLX. 

Il  février. 

Je  vous  devais  déjà , monsieur,  beaucoup  de 
reconnaissauce  pour  les  efforts  généreux  que  vous 
aviez  faits  auprès  d'un  homme  respectable  qui , 
cette  fois,  a été  seul  de  son  avis  pour  n’avoir  pas 
été  du  vôtre.  Je  suis  encore  plus  reconnaissant 
de  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l'honneur  de 
m’écrire,  cl  des  sentiments  que  vous  y témoignez. 
Il  y a si  peu  de  personnes  qui  cherchent  à s'in- 
struire de  ce  qui  mérite  le  plus  ratlciition  de  tous 
les  hommes  ; les  préjugés  sont  si  forts,  la  faiblesse 
si  grande,  l’ignorance  si  commune  , le  fanatisme 
si  aveugle  et  si  insolent,  qu’on  ne  peut  trop  esti- 
mer ceux  qui  ont  assez  de  courage  pour  sc’couer 
un  joug  si  odieux,  et  si  déshonorant  pour  la  na- 
ture humaine.  Celte  vraie  philosophie , qu’on 
cherche  à décrier , élève  le  courage  , et  rend  le 
cœur  compatissant. J'ai  trouvé  souvent  l’humanité 
parmi  les  ofUciers,  et  la  barbai  ie  parmi  les  gens 
de  robe.  Je  suis  persuadé  qu'un  conseil  de  guerre 
aurait  rais  en  prison  [Niur  un  an  le  chevalier  de 
La  Barre,  coupable  d'une  très  grande  indécence  ; 
mais  que  ceux  qui  ha.sardent  leur  vie  pour  le 
service  du  roi  et  de  l’état  n'auraient  point  fait 
donner  la  question  à un  eufant,  et  ne  l’auraient 
point  condamné  à un  supplice  horrible.  La  juris- 
prudence du  fanatisme  est  quelque  chose  d'exé- 
crable : c est  une  fureur  monstrueuse.  Tandis 
que  d'un  côté  la  raison  adoucit  les  mœurs , et 
que  les  lumières  s’étendent,  les  ténèbres  s'épais- 
sissent de  l'autre,  et  la  superstition  endurcit  les 
âmes. 

Continuez,  monsieur,  à prendre  le  parti  du 
l’humanité.  L’exemple  d’un  homme  de  votre  nom 
et  de  votre  mérite  pourra  lieaucoup.  Mon  âge  et 
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nies  maladies  ne  me  |»ei  im  llenl  pas  d’espérer  de 
longues  années  ; je.  mourrai  consolé  en  laissant 
au  monde  des  I. ouïmes  tels  que  vous.  Je  vous 
supplie  d'agréer  mon  sincère  et  respectueux  at- 
tacbemeut. 

A M.  LK  M.tlIQtlS  ÜE  .\IMENES. 

Il  février. 

J’aime  lont  à fait,  monsieur,  à m’eiilendre  avec 
vous.  Je  vous  passe  l’émétique  , eoimiie  vous  me 
passez  la  saignée.  .Sans  doute  les  deux  vêts  dont 
vous  me  parlez  sont  un  peu  ridicules,  et  en  gé- 
néral Cornélie  vise  au  plus  sublime  galimatias  ; 
mais  aussi  il  y a de  bien  beaux  éclairs,  des  traits 
de  génie,  des  morceaux  même  de  sentiment  qui 
enlèvent,  l.e  peu  de  lemarques  que  j’ai  pu  faire 
sur  vos  reiuai  qupssout  sur  un  pciil  cahier sé|iaré  ; 
j'ai  respecté  votre  ouvrage.  Ce  que  j’ai  écrit  ne 
consiste  que  dans  des  notes  abrégées  pour  aider 
ma  mémoire  lorsque  je  travaillerai  st’ricusenienl'a 
en  [aire  une  esiiece  de  [Hiéloiuc  de  théâtre  qui 
puisse  être  utile  aux  jeunes  gens.  Je  pense  qu’il  y 
faut  mettre  beaucoup  il'objets  de  comparaison  , 
tant  des  anciens  que  des  modernes,  cl  que  le  tout 
doit  être  nourri  d'un  grand  fonds  de  lilléralure. 
Je  me  livrerai  à cet  ouvrage  avec  un  très  grand 
plaisir,  lorsque  vous  m'aurez  eiivové  le  reste  de 
vos  remarques.  Je  ne  puis  rien  faite  sans  ce  préa- 
lable. Il  ne  faut  pas  que  vous  abandonniez  une 
entreprise  qui  peut  être  très  avanlageuse  aux  let- 
tres , très  lionurable  pour  vous,  et  me  procurer 
avant  ma  mort  l’honneurde  vous  avoir  pour  con- 
frère ; mais  dé|>êchez-vous,  je  me  porte  fort  mal, 
et  j’entre  dans  ma  soixante-quatorzième  année. 
Je  conserverai  jusqu’à  mon  dernier  moment  les 
Kntimenls  qui  m’attachent  à vous. 

A M.  LE  MARECHAL  DEC  DE  RICIIEI.IEE. 

A Fernejf,  11  féTfier. 

Comme  je  dictais,  monseigneur,  les  petites 
instructions  nécessaires  pour  la  représentation 
de  la  piifc  dont  je  vous  offrais  les  prémices 
pour  Bordeaux,  j’apprends  une  funeste  nouvelle  ' 
qui  sus|iend  eulicremcnt  mon  travail  , et  qui 
me  fait  partager  votre  douleur.  J’ignore  si  œtle 
perle  ne  vous  obligera  point  do  retourner  à Paris; 
en  tout  cas , je  serai  toujours  à vos  ordres.  Je 
voudrais  que  ma  santé  et  mon  âge  pussent  me 
permettre  de  vous  faire  ma  cour  dans  quelque 
endroit  que  vous  fussiez  ; mais  mon  état  dou- 
loureux me  condamne  à la  retraite , et  si  j’avais 
été  obligé  de  quitter  Ferney , ce  n'aurait  été  que 
|>onr  une  autre  solitude,  et  je  ne  ixmrraisja- 
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mais  quillcr  la  solitude  que  pour  vous.  Mon 
petit  pays  , que  vous  avez  trouvé  si  agréable  et 
si  riant,  et  qui  est  en  effet  le  plus  beau  paysage 
qui  soit  au  inonde , est  bien  horrible  cet  hiver  ; 
et  il  devient  piesque  inhabitable,  si  les  affaires 
de  Genève  li  stent  dans  la  confusion  où  elles  sont. 
Toute  communication  avec  Lyon  et  avec  les  pro- 
vinces voisines  est  absolument  interrompue  , et 
la  plus  extrême  disette  en  tout  genre  a succédé 
à l’aliondance.  Nos  laboureurs,  déjà  découragés, 
ne  |K-uvent  même  préparer  les  socs  de  leurs 
charrui's.  Notre  (msition  est  unique  ; car  vous  sa- 
vez que  nous  sommes  absolument  séparés  de  la 
France  pir  le  lac,  et  qu’il  est  de  toute  impossibilité 
que  le  pays  de  Gcx  puis.se  se  soutenir  par  lui- 
même. 

Je  sais  que  chaque  province  a scs  embarras,  et 
qu'il  est  bien  diflieile  que  le  ministère  remédie  à 
tout.  Les  abus  sont  mallieureusemcnt  nécessaires 
dans  ce  monde.  Je  sens  bien  qu’il  u'est  pas  pos- 
sil  le  lie  punir  les  Genevois  sans  que  nous  en  sen- 
tions les  contre-iiiups. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de  ces 
misères,  dans  un  temps  où  la  jierte  que  vous  avez 
faite  vous  occupe  tout  entier  ; mais  je  ne  vous  dis 
un  mot  de  ma  situation  que  pour  vous  marquer 
l’envie  extrême  que  j'aurais  de  pouvoir  servir  à 
vous  consoler , si  je  [louvais  être  assez  heureux 
pour  vous  revoir  encore,  et  pour  vous  renouveler 
mon  tendre  et  profond  respect. 

A M.  MARMONTEL. 

A Fernry,  le  iS  février. 

Mon  très  cher  confrère  , vous  me  mandez  que 
vous  m’envoyez  Bé/isnire,  et  je  ne  l’ai  point  reçu. 
Vous  ne  savez  pas  avec  quelle  impatience  nous  dé- 
vorons tout  ce  qui  vient  de  vous.  Votre  libraire 
a-t-il  fait  mettreau  carrosse  de  Lyon  ce  livre  que 
j'attends  pour  ma  consolation  et  pour  mon  instruc- 
tion ? l’a-t-on  envoyé  par  la  |iosle,  avec  uii  contre- 
seing? Les  paquets  contre-signés  me  parviennent 
toujours,  quelque  gros  qu’ils  soient  ; enBn  je  vous 
polie  mes  plaintes  et  mes  désirs.  Ayez  pitié  de 
madame  Denis  et  de  moi;  faites-nous  lire  ce  Bé- 
tàaire.  Si  vous  avez  rendu  Justinien  et  Tliéodoi-a 
bien  odieux  , je  vous  en  remercie  bien  d’avance. 
Je  vous  supplie  de  demander  à madame  Geoffrin 
si  son  cher  roi  de  Bologne  ne  s'est  pas  entendu 
habilement  avec  l’impératrice  de  Russie,  pour 
forcer  les  évêques  sarmates  à être  tolérants , et  à 
établir  la  liberté  de  conscience  ; je  serais  bien  lâ- 
ché de  m’être  trompé.  Je  suppose  que  madame 
Geoffrin  voudra  bien  me  faire  savoir  si  j’ai  tort 
on  raison  , qu’elle  m’en  dira  un  petit  mol,  ou 
qu  elle  pei  melira  que  vous  me  disiez re  petit  mot 
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de  sa  part.  Préscniei-lui  mon  très  leiidrc  respect.  ! 
.\iiuez-moi,  mon  cher  cuiifri're;  continuel  à remlrc 
raeadémic  rcs|>ectable.  Ayons  dans  notre  corps 
le  plirs  de  Marinontels  et  de  Thomas  que  nous 
pourrons.  M.  de  La  Harpe  sera  bien  di>:ne  un  jour 
d'eniror  iii  iiu>lro  ducto  cnriiore.  Il  a l'esprit 
ti  is  juste,  il  est  l'enneini  du  pliébus,  sou  goût  est 
très  épure  et  ses  mo'urs  très  lionnêle.s  ; il  a paru 
vous  isnubaltrc  un  peu  an  sujet  de  l.ueain,  mais  | 
c’i'st  eu  vous  estimant  et  en  vous  renilant  justice, 
et  vous  [H)urrez  être  sûr  d'avoir  en  lui  un  ami 
attaché  et  tidéle.  J'es|it'rc  qu'il  ne  reviendra  'a  l'a- 
ris  qu'avec  une  très  bonne  traijédie,  quoiipi'il  n'y  i 
ait  rien  do  si  diflieilc  'a  faire  , et  quoiqu'on  ne  I 
sache  pas  trop  à quoi  le  sutvès  d'une  pièce  de  | 
théâtre  est  attaché.  Il  y en  a une  qui  a eu  un 
srand  succès , et  qu'on  m'a  voulu  faire  lire  ; j'y 
suis  depuis  trois  mois,  j'en  ai  déjà  lu  trois  aclr'S  ; [ 
j'cspt'rc  la  tiiiir  avant  la  lin  d'avril.  Je  ne  vous 
|)arlc  point  des  Scijlhci,  parce  qu  on  ne  sait  qui 
meurt  ni  qui  vit.  Vous  le  saiirer  le  mercreili  des 
tendres,  qui  est  .souvent  un  jour  de  pénitence 
pour  les  auteurs.  Mais  sifOé  ou  toléré,  sache/  que  j 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  | 

A M.  PAUSSOT.  ! 

I 

A Fcrney,  13  février. 

Votre  lettre  du  5 février,  monsieur,  a rcnou-  ! 
volé  mes  plaintes  et  mes  rejtrcts.  Quel  dommage , | 
ai'jc  dit,  qu’un  homme  qui  pense  et  qui  écrit  si 
bien  se  soit  fait  des  ennemis  irréconciliables  de 
gens  d'un  extrême  mérite , qui  pensent  et  qui 
écrivent  comme  lui  ! 

Vous  avez  bien  raison  de  regarder  Fréron 
comme  la  bonté  et  l'excrément  de  notre  littérature. 
.Mais-pourquoi  ceux  qui  devraient  être  tous  rétl-  : 
nis  pour  chasser  ce  malheureux  de  la  société  des 
hommes  se  sont-ils  divisés  ? et  pourquoi  avez-vous 
attaqué  ceux  qui  devraient  être  vos  amis,  et  qui 
ne  sont  que  les  ennemis  du  fanatismes  Si  vous 
aviez  tourné  vus  talents  d'un  autre  côté,  j'aurais 
eu  le  plaisir  de  vous  avoir,  avant  ma  mort,  pour 
eonfrère  à l’académie  française.  Elle  est  à présent 
sur  un  pied  plus  honorable  que  jamais  : elle  rend 
les  lettres  respeitables.  J'apprends  que  vous  jouis- 
sez d'une  fortune  digne  de  votre  mérite.  Plus 
vous  chercherez  à avoir  de  la  considération  dans  le 
monde,  plus  vous  vous  repentirez  de  vous  être  fait, 
sans  raison,  des  ennemis  qui  ne  vous  pardon- 
neront jamais.  Cette  idée  peut  empoisonner  la  i 
douceur  de  votre  vie.  Le  public  prend  toujours  | 
le  parti  de  ceux  qui  se  vengent,  et  jamais  de  ceux  ' 
qui  attaquent  de  gaieté  de  cœur.  Voyez  comme  | 
Fréron  est  l'opprobre  du  genre  humain  ! Je  ne  le 
connais  pas.  je  ne  l'ai  jamais  vu,  je  n'ai  jamais  In  I 


ses  feuilles  ; mai.s  on  m'a  dit  qu'il  n'était  yias  sans 
esprit.  Il  s'est  pi-rdu  par  le  détestable  usage  qu'il 
en  a fait.  Je  suis  bien  loin  de  faire  la  moindre 
comparaison  entre  vous  et  lui.  Je  sais  que  vous 
lui  êtes  iiiüiiimeiit  su|iérieur  à tons  égaids  : 
mais  plus  cette  distance  est  iiiiiiiense.  pins  je  suis 
fâche  que  vous  ayez  voulu  avoir  mes  amis  yvour 
eiineniis.  Eh  ! iiionsieiir,  c'était  contre  les  persé- 
cuteurs des  gens  de  lettres  que  vous  devii-z  vous 
élever,  et  non  contre  les  gensde  lettres  perséculé.s. 
Pardonnez-moi , je  vous  en  prie,  une  sensibilité 
qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Votre  letire,  en  tou- 
chant mon  cœur,  a renouvelé  ma  plaie  ; et  quand 
je  vous  écris,  c'est  toujours  avec  autant  d'estimo 
que  de  douleur. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCEM  AL. 

1 1 février. 

Mes  chers  anges,  par  excès  de  précaution,  et  par 
nouvelle  surabondance  do  droit,  j'adresse  encore 
un  nouvel  exemplaire  h M.  le  duc  de  Pra.slin  , 
pour  que  vous  ayez  la  bonté  de  le  communiquer. 
Il  y a quelque  [leu  de  vers  encore  de  changés , et 
les  notes  instructives  sont  plus  amples.  Il  serait 
trop  aisé  de  jouer  le  rôle  d'Obéide  "a  contre-sens  ; 
c'est  dans  ce  rôle  que  la  letire  Inc,  et  que  l'esprit 
vivifie;  cardans  ce  rôle,  pendant  plus  de  quatre 
actes , oui  veut  dire  non.  J’ai  pris  mon  parti  si- 
gnifie je  suis  au  dhespoir.  Tout  m’est  indifférent 
veut  dire  évidemment  je  sais  très  sensible. 

Ce  rôle,  joué  d'une  manière  attendrissante,  fait, 
ce  me  semble  , un  très  grand  effet  ; et,  si  nous 
avons  deux  vieillards,  je  crois  que  tout  ira  bien. 

J'espère  toujours  qu'après  Pâques  M.  de  La 
Harpe  donnera  quelque  chose  de  meilleur  que 
tes  Sciilhes.  Il  s est  trompé  dans  son  Gustave  , 
mais  il  n’en  vaudra  que  mieux  ; et  il  est,  en  vé- 
rité,le  seul  qui  aitun  style  raisonnable.  Par  quelle 
fatalité  faut-il  que  des  pièces  qu'on  ne  peut  lire 
aient  eu  de  si  proeligieux  succès.^  Cela  est  horri- 
blement welche,  et  h-s  Wclches  ne  se  corrigeront 
jamais.  Vous,  qui  êtes  Français,  tenez  toujours 
pour  le  bon  goût. 

Je  recommande  mes  corrections  à vos  bontés 
angéliques.  Je  vous  prie  de  les  faire  porter  sur 
l'exemplaire  de  Lekain  et  sur  les  autres.  Après 
cette  importunité , je  vous  demande  une  autre 
grâce  : c'est  d'envoyer  un  exemplaire  bien  cor- 
rigé h madame  de  Florian,  qui  n'en  fera  pas  mau- 
vais usage,  et  qui  ne  le  laissera  pas  courir.  Il  no 
serait  pas  mal  qu'elle  fit  une  ré|)étition  ; elle  s'y 
connaît , elle  dit  son  mot  net  et  court.  Pins  j’y 
pense , plus  j'aime  tes  Sei/tlies.  le  prie  Dieu 
qu'ainsi  soit  de  vous.  Le  sujet  est  heureux,  ou  je 
suis  bien  trompiL  Si  la  pièce  est  bien  jonéc,  elle 
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|W)orra  valoir  d«  l*arp>«l  an  iripnt,  e'  donner  da  ■ 
|ilaisir  à mes  anges  ; mais,  pour  moi,  je  sois  inca- 
(sililo  de  plaisir  ; je  ne  le  suis  pas  de  consolation,  | 
et  la  plus  grande  est  l'amitié  dont  mes  anges  m'Iio-  j 
iiorcnt.  I 

A M.  LEKAIN. 

14  février. 

I 

Probablement  mon  grand  peintre  tragique  com-  j 
mencera  les  répétitions  des  Scythes  dans  le  temps  j 
qu’il  recevra  ma  lettre.  Je  vous  avertis,  mon  cher  j 
ami,  que  je  fais  partir  aujourd'hui,  à l’adresse  de 
M.  le  duc  do  Praslin  , un  escmplaii'c  marqué 
A B.  dans  lequel  vous  trouverez  eucorc  quelques 
petits  changcmeiiLs  fort  légers.  Celte  copie  est 
chargée  de  notes  qui  disent  aux  acteurs  dans  quel 
esprit  la  pièce  a été  composée.  Il  n'y  eu  a point 
pour  Alhamare,  parce  quec’est  vous  qui  le  jouez. 

10  rôle  d'Übéide  ue  sera  |)oint  <lu  tout  ditlicile, 
si  l’actriio  veut  seulement  jeter  un  coup  d’œil 
sur  CCS  notes.  Je  suppose  que  M.  Molé  sera  en 
état  de  jouer  Indalire,  qui  n’est  point  du  tout  on 
rôle  fatigant.  Je  crois  qu’en  général  la  pièce  favo- 
ri.se  assez  le  jeu  des  acteurs.  Il  y a plusieurs  mor- 
txaiix  qui  ne  demandent  que  de  la  simplicité; 
mais  je  vous  avoue  que  je  ne  saurais  souffrir  celle 
familiarité  comique  qu'on  introduit  quelquefois 
dans  la  tragédie , et  qui  l’avilit  ridiailement , au 
lien  de  la  rendre  naturelle. 

Je  l'.e  croyais  pas,  à mon  âge,  donner  encore 
une  pièce  à représenter  ; mais,  quand  on  est  .sou- 
tenu par  vos  talents,  il  n'y  a rien  qu’oii  ue  puisse 
hasarder. 

Je  pense  que  vous  donnerez  le  rôle  d’Obéide  à 
mademoiselle  Duraocy.  Je  vous  prie  de  l’embras- 
ser pour  moi  des  deux  côtés,  si  elle  vent  bien  le 
souflHr. 

A M.  SERVAN. 

<4  février. 

Je  ne  peux,  monsieur,  vous  remercier  assez  du 
discours  que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer. 
Si  l’éloquence  peutservir  an  bonheur  des  hommes, 
ils  seront  heureux  par  vous.  Les  cinquante  der- 
nières pages  surtout  m’ont  ravi  en  admiration  , 
et  m’ont  fait  répandre  des  larmes  d’attendrisse- 
ment : sept  ’a  huit  personnes  qui  étaient  à Ferney 
ont  éprouvé  les  mêmes  transports. 

11  me  semble,  monsieur,  que  vous  êtes  le  pre- 
mier homme  public  qui  ail  joint  l’éloquence  tou- 
chante i l’instmclive  ; c'est,  ce  me  semble  , ce 
qui  manquait  ’a  M.  le  chancelier  d’Agnesseau  ; il 
n’a  jamais  parlé  au  cœur  ; il  peut  avoir  défendu 
des  lois , mais  a-t-il  jamais  défendu  l'humanité  ’/ 


Vous  en  avez  été  le  orotectenr  dans  un  di.scoiira 
qui  n’a  jamais  eu  de  modèle  ; vous  faites  bien 
sentir  à quel  piint  nos  lois  ont  besoin  de  réforme. 
Elles  .seraient  intolérables,  s'il  ne  se  trouvait  pas 
tous  les  jours  dans  les  tribunaux  des  âmes  édai 
réeset  honnêtes  qui  eu  expliquent  favorablement 
les  contradictions  , et  qui  en  adoucis.sent  la  bar- 
barie. Ce  AI.  Pussort,qni  rédigea  l'ordunnance 
criminelle,  était  une  âme  bien  dure;  voyez  comme 
il  insulta  Al.  Kouquet  dans  sa  prison,  et  avec  quel 
acharnement  il  voulait  le  [verdie  ! Le  premier 
président  de  Lamoignon  ne  fut  jamais  de  son  avis 
dans  la  rédaction  de  l’ordonnance. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  avez  lu  un  petit 
Comitieiilmre  sur  les  délits  et  tes  peines,  par  un 
aroeat  de  province  ; il  y a quelques  faits  curieux. 
Une  seule  [lagc  de  votre  discours  vaut  mieux  que 
tout  ce  livre;  je  ne  vous  l’envoie  qu’’a  cause  de 
deux  ou  trois  historiettes  qui  sont  la  confirmation 
de  tous  les  sentiments  que  vous  avez  si.  bien  ex- 
lirimés. 

J’ai  toujours  peur  pour  Grenoble , monsieur, 
qu’on  ne  vous  demande  'a  la  capitale  et  au  conseil. 
Partout  où  vous  serez  vous  ferez  du  bien  , et  vous 
jouirez  de  la  véritable  gloire  qui  est  la  récompense 
des  belles  âmes. 

Je  compte,  parmi  les  consolations  qui  embellis  - 
sent  la  lin  de  ma  carrière,  le  souvenir  que  vous 
voulez  bien  conserver  des  momenls  que  vous 
m’avez  donnés. 

J'ai  l’honneur  d'étre,  avec  l’estime  la  plus  res- 
[vectueuse , monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  Voltaire. 

I A AI.  AIARMONTEL. 

IS  fèTTter. 

Bélisaire  arrive  ; nous  nous  jetons  dessus,  ma- 
man et  moi,  comme  des  gourmands.  Nous  tom- 
bons sur  le  chapitre  quinzième  ; c’est  le  chapitre 
de  la  tolérance , le  catéchisme  des  rois  ; c’est  la 
liberté  de  penser  soutenue  avec  autant  de  courage 
que  d’adresse  ; rien  n’est  plus  sage,  rien  n’est  plus 
hardi.  Je  me  hâte  de  vous  dire  combien  vous 
nous  avez  fait  de  plaisir.  Nous  nous  alletidons 
bien  que  tout  le  reste  sera  de  la  même  force  ; car 
vous  ne  pouvez  penser  qu’avec  votre  esprit , et 
écrire  que  de  votre  style.  Je  vous  en  dirai  davan- 
tage quand  j’aurai  tout  lu. 

Je  vous  demande  votre  indulgence  pour  la  tra- 
gédie des  Scythes.  Elle  est  d’un  jeune  homme  qui 
ne  devait  pas  faire  de  pièce  de  théâtre  ’a  son  âge  ; 
m.iis  comme  il  essuyait  une  espèce  de  petite  [ler- 
séculion  , il  a cru  devoir  imiter  Alcibiade  , qui 
lit  couper  la  queue'a  son  chien  pour  détourner  les 

caquets. 
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Grand  merci , encore  une  fois,  de  votre  Ijoau 
chapitre  ; vous  venez  de  rendre  service  au  genre 
humain.  Keu  vous  préserve  dos  regards  malins  ! 

Je  vous  quitic  pour  entendre  la  lecture  du  reste. 
Bonsoir,  mon  1res  cher  confrère. 

A M.  EUE  DE  BEALMONT. 

A Femey  , te  16  février. 

Mon  cher  Cicéron,  vous  venez  de  faire  pleurer 
le  bon  homme  Sirven  de  tendresse  et  do  reconnais- 
sance. Kecevez  mes  nouveanv  remerciements  ; 
ajoutez  b toutes  vos  bontés  celle  dédire  b M.  Tar- 
get , votre  ami,  combien  jesuis  louché dece  qu’il 
veut  élever  sa  voix  en  faveur  des  filles  de  Sirven. 
Je  vous  réponds  que  bon  homme  ne  s'adressera 
lias  b d'antres  qu'b  vous.  Les  Calas  étaient  con- 
iluiUs  par  cinq  ou  si*  protestants  du  Languedoc,  et 
Sirven  n a d'appui  que  moi  ; il  ne  peut  ni  ne  doit 
se  conduire  que  par  mes  conseils  et  par  vos  or- 
dres. 

Vous  savez  avec  quelle  impatience  j'attends 
votre  mémoire  imprimé,  il  n'y  a certainement 
pas  un  instant  b perdre.  M.  Chardon  m'a  mandé 
qu'il  serait  bientôt  prêt , malgré  l'affaire  de  la 
Caicnne,  qui  lui  prend  tout  son  temps.  Il  est  hu- 
main, il  est  philosophe  et  bon  juge  ; je  compte  sur 
lui  comme  sur  vous.  Vous  aurez  la  gloire  d'écra- 
ser deux  fois  le  fanatisme  ; et  les  protestants , 
éclairés,  d'adlcurs,  par  votre  excellent  mémoire 
contre  M.  de  La  Roque , ne  seront  plus  fâchés 
contre  madame  de  Beaumont,  b qui  je  présente 
mes  très  tendres  respects. 

A".  H.  Vous  ferez  très  bien  d'avertir , par  une 
note,  que  ces  longs  délais  ne  doivent  être  imputés 
ni  aux  Sirven  ni  b vous.  La  note  est  nécessaire, 
et  je  vous  en  remercie.  Je  vous  suis  aussi  tendre- 
ment attaché  que  si  j'avais  vécu  avec  vous. 

A M.  DAMILAVILLE. 

16  février. 

L’article  de  votre  lettre  du  1 0 , concernant  un 
intendant,  m’étonne  autant  qu'il  m'afflige.  Je  crois 
qu’il  sera  bon,  dans  l’occasion,  de  lui  faire  parler 
fortement  en  votre  faveur,  sans  paraître  instruit 
de  ce  que  vous  me  mandez.  Il  m’était  venu  voir 
b Ferney , et  j'en  avais  été  très  content.  Je  me 
flatte  encore  qu'il  ne  sera  pas  difficile  de  le  ra- 
mener. 

Je  ne  connais  point  M.  Cassen  ; j'étais  fort  con- 
tent de  M.  Mariette,  et  je  vous  prie  instamment 
de  le  lui  dire  : mais  il  faut  laisser  faire  M.  de 
Beaumont,  et  ne  le  pas  décourager.  Il  est  actif,  sa 
gloire  est  intéressée  an  succès  ; il  est  ami  de 
M.  Cassen  1 il  fait  encore  travailler  Al.  Target, 


qui  est,dit-on,  un  excellent  avocat,  qui  doit  don- 
ner un  factum  en  faveur  des  filles  de  Sirven. 

Je  vous  demande  deux  grâces,  mon  cher  ami  ; 
c'est  de  voir  Mariette  pour  le  consoler,  et  Target  et 
Cassen  pour  les  remercier.  J'ai  très  bonne  opi- 
nion du  procès.  Je  suis  persuadé  que  les  maiircs 
des  requêtes  mettront  ce  dernier  fleuron  b leur 
couronne  civique.  M.  de  Beaumont  croit  m'ap- 
prendre qu'il  a obtenu  pour  rapporteur  .M.  Char- 
don : et  il  y a pri-s  d'un  mois  que  M.  Chardon 
m'a  mandé  qu'il  était  rapporteur.  Il  parait  prendre 
l'affaire  des  Sirven  b cœur  autant  que  nous-mêmes. 
Il  m'a  fait  riionneur  de  m'envoyer  un  mémoire 
sur  l'ilede  Sainte-Lucie,  dont  il  a été  intendant  ; 
ce  mémoire  m'a  paru  un  chef-d'œuvre.  J’ai  clé 
d'autant  plus  touché  de  celte  marque  de  con- 
fiance , qu'elle  me  fait  esiaircr  qu'il  aura  quelque 
envie  de  s'attirer,  dans  l'affaire  des  Sinen,  les 
applaudissements  des  âmes  qui  sont  sensibles  au 
mérite. 

Nous  avons  reçu,  maman  Denis  et  moi,  le  Béli- 
suirc.  .Nous  nous  sommes  jetés  |>ar  un  heureux 
instinct  sur  le  chapitre  de  ta  tolérance,  qui  est  le 
quinzième  chapitre  ; il  nous  a enlevés.  Si  tout  1e 
reste  est  de  celte  force  , l'ouvrage  aura  le  succès 
le  plus  durable.  Vous  me  ferez  plaisir  d'acheter 
pour  moi  un  exemplaire  de  mes  soUi.ses  chez 
Merlin,  de  le  faire  relier,  cl  de  le  faire  présenter 
de  ma  part  b M.  Marmontel.  Voici  un  petit  mot 
pour  lui,  et  l'autre  pour  M.  de  Beaumont.  Par- 
don, non  très  cher  ami,  de  toutes  les  peines  que 
je  vous  donne. 

A M.  DAMILAVILLE. 

n fèvrirr. 

Sur  votre  lettre,  mon  cher  ami,  quinous  a paru 
un  peu  équivoque , nous  avons  cru  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  faire  signer  le  mémoire  par  les 
Sirven,  et  de  l'envoyer  b M.  de  Courteilles,  pour 
le  rendre  b M.  de  Beaumont. 

Nous  avons  jugé,  madame  Denis  cl  moi , que 
c’était  le  seul  moyen  de  faire  paraître cclexcellent 
ouvrage  tel  qu'il  est,  signé  par  les  intéressés.  J’es- 
time trop  M.  de  Beaumont  pour  croire  qu'il  veuille 
rien  changer  b un  mémoire  si  louchant  et  si  victo- 
rieux. C'est  un  chef-d'œuvre  de  raison,  d'élo- 
quence, et  de  sentiment.  Faites  l’impossible  pour 
qu'il  paraisse  tel  que  je  le  renvoie.  Je  mande  b 
M.  de  Courteilles  qu'il  peut  vous  le  remettre  ; et 
je  n'écrirai  b M.  de  Beaumont  qu’en  conformité 
de  ce  que  vous  m’aurez  mandé.  Diles-moi,  je  vous 
prie,  comment  réussit  te  Bétiiaire,  dans  lequel  il 
y a un  si  beau  morceau  sur  la  tolérance. 
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A M.  LEKAIN. 

17  février. 

Mon  cher  ami,  .si  vous  n’avez  pas  le  dernior 
exemplaire  des  Sqithes , que  j’ai  envoyé  |)onr 
vous  à M.  d’Argcntal,  j’en  adresse  un  à M.  Marin 
pour  vous  le  rcmeUre.  Je  nie  flaile  qu'il  aura  celle 
honte  ; et  si  la  mnitiplicile  de  s«'s  affaires  l’ein- 
pôche  de  vous  le  rendre  aussitôt  que  je  le  vou- 
drais , je  vous  prie  de  le  lui  demander. 

J’espcrc  qu’il  ne  m’arrivera  plus  ce  qui  m’ar- 
riva dans  Tnncrklc , où  mademoiselle  Clairon 
faillit  ’a  faire  tomber  la  pièce,  en  y insérant  ou 
en  y fesant  insérer  des  vers  ridicules,  tels  que 
ceux-ci  : 

Voyant  loinl>er  leur  chef,  les  Maures  fiirlntx 
L'ont  accablé  de  traits , dans  leur  rage  cmeUe. 

Je  sais  bien  qu’au  théâtre  on  ne  se  .soucie  guère 
du  style  ; mais  le  thcjître  devient  barbare,  et  ce 
I)  est  pas  à moi  de  fomenter  la  barbarie. 

L’exemplaire  que  j’envoie  e.st  chargé  de  notes 
pour  rintelligcncc  des  rôles;  mais  il  n’y  on  a point 
pour  Athamare,  parce  que  vous  le  jouez  ; c’est  h 
vous,  au  reste,  à disposer  de  ces  rôles  : je  vous  prie 
de  faire  mes  très  tendres  compliments  ’a  ma- 
demoiselle Durancy,  et  de  dire  à M.  Mole  com- 
bien je  m’intéresse  h son  rétablissement. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 

A M.  DAMILAAnLLE. 

SO  février. 

Les  aveugles , mon  cher  ami , sont  sujets  h 
faire  d’énormes  méprises.  Lorsque  le  paquet  con- 
tenant le  mémoire  des  Sirven  arriva , nous  ne 
songeâmes  jias  seulement  s’il  était  accompagné 
d’une  lettre.  Nous  nous  jetâmes  dessus  avec  avi- 
dité : il  fut  lu  sur-le-champ,  h hante  et  intelli- 
gible voix,  par  M.  de  La  Harpe.  Nous  pleurions 
tous,  noos  disions  tous  : Ce  M.  de  Beaumont  s’est 
surpassé  ; le  mémoire  des  Sirven  est  bien  supé- 
rieur au  mémoire  des  Calas  ; le  conseil  du  roi 
fondra  en  larmes.  Aussitôt  nous  envoyons  le  mé- 
moire aux  Sirven  |)our  le  signer;  ils  le  signent  ; 
le  mémoire  part  à l’adresse  de  M.  de  Conrteilles. 
Quand  tout  cela  est  fait , on  lit  votre  lettre  ; on 
voit  que  le  mémoire  est  de  vous,  qu’il  n’est  point 
juridique,  que  Sirven  ne  devait  point  le  signer  : 
alors  nous  nous  promettons  le  secret.  Je  vous 
écris  un  mot  à la  hâte  ; je  vous  dis  que  votre  mé- 
rnoirc  est  chez  M.  de  Courteilles.  .Si  on  ne  vous 
1 a pas  remis,  courez  vite  chez  lui,  reprenez  votre 
cxcellentouvragc;  et,  si  vous  voulez  qu’il  soit  im- 
prime , renvoycz-le  moi  ; il  fera  un  grand  effet 


dans  les  pays  étrangers  : mais  .surtout  que  M.  de 
Beaumont  donne  le  sien  ; il  nous  fuit  périr  par 
ses  lenteurs. 

Il  y a six  ans  qu’une  famille  innocente  gérait , 
et  il  y a deux  ans  que  M.  de  Beaumont  devrait 
avoir  fini  .ses  peines  : il  ne  sait  donc  pas  com- 
bien la  vie  est  courte. 

Bonsoir,  mon  très  cher  ami  ; mon  corps  et  mes 
yeux  vont  bien  mal  ; mais  aussi  j’entre  dans  ma 
soixante  et  quatorzième  année , malgré  la  fans.se 
date  de  mes  estampes.  Écr.  Cinf.... 

A M.  LE  DEC  DE  CHOI.SEEL. 

A Fernoy,  20  février. 

Mon.scigneur , j’ai  reçu  les  doux  lettres  dont 
vous  m’avez  honoré , avec  un  passe-port  géné- 
ral , mais  non  pas  dans  leur  temps , parce  que 
vos  bontés  ne  me  sont  parvenues  que  par  les 
cascades  de  la  dragonnade. 

Je  vous  ai  envoyé  le  Discours  de  M.  de  La 
nar[)e  , qui  a remporté  le  prix  h l’académie.  La 
justice  qu’il  vous  a rendue  a beaucoup  contribué 
à lui  faire  remporter  ce  prix.  Son  ouvrage  a été 
applaudi  de  tout  le  public. 

Je  ne  sais  si  on  vous  a envoyé  le  mémoire  ci- 
joint  : pcrmetiez-moi  la  liberté  de  vous  le  pré- 
•senter  ; comptez  qu’il  est  exact  et  fidèle.  11  sera 
bien  difficile  de  vivre  dorénavant  dans  le  pays  de 
Gcx  sans  votre  protection.  Je  vous  la  demande 
aussi  pour /es  Sq/thes;  je  les  ai  retravaillés  sui- 
vant les  judicieuses  remarques  que  vous  avez 
daigné  faire.  Je  n’en  ai  fait  Imprimer  que  quelques 
exemplaires,  pour  épargner  la  peine  des  copistes  ; 
l'édition  ne  paraîtra  à Paris  que  quand  vous  eu 
serez  content. 

Je  serais  bien  flatté  si  vous  pouviez  honorer 
la  première  représentation  de  votre  présence. 

J’ai  bien  des  querelles  avec  Af.  d’Argental  pour 
les  Scythes , sur  le  cinqtiièrae  acte  ; mais  je  m’en 
rapporte  à vous. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés , elles  font  ma 
consolation  dans  mes  misères.  M.  le  chevalier  de 
Jaucourt  ne  m’a  vu  qu’aveugle  et  malade.  J’étais 
mort , si  je  ne  m’étais  pas  égayé  aux  dépens  de 
Jean-Jacques,  de  la  demoiselle  Levasseur,  et  de 
Catherine. 

Je  me  mets  ’a  vos  pieds  avec  la  plus  tendre 
reconnais.sance  et  le  pins  profond  respect. 

A M.  DORAT. 

Lfl  âO  février. 

Il  est  vrai , monsieur,  que  j'avais  été  flatté  de 
la  promesse  que  vous  m'aviez  faite , lorsqu  une 
lettre  que  j’avais  écrite  à M.  de  Pezay  m‘en  attira 
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COUUESl’ONDANCE, 


uuc  lii’S  oMigranIc  de  vous.  Celle  espérance  j 
adoucissait  heaucoup  le  mal  dont  je  ne  connaissais  i 
qu'une  partie.  Iles  vers  tels  que  vous  les  savez 
faire  auraient  plu  davantage  au  public , que  la 
juiblicalion  de  quelques  lettres  qui  ne  sont  pas 
laites  pour  lui. 

I.es  procédés  de  J. -J.  Rousseau  ne  sont  point 
des  querelles  de  littérature;  ce  sont  des  compluts 
formés  par  l’ingratitude  et  la  méchanceté  la  plus 
noire,  dont  les  médiateurs  de  Genève  et  le  mi- 
nistère de  France  sont  assez  instruits.  .4u  reste  , 
personne  n'a  jamais  souhaité  plus  passionnément 
que  moi  l'union  des  gens  de  lettres  ; personne  n’a 
mieux  senti  conibicu  ils  seraient  utiles  , et  'a  quel 
l>oinl  ils  seraient  respectés  du  public , s'ils  se 
soutenaient  les  uns  les  autres.  Il  faut  laisser  aux 
folliculaires,  aux  Dcsrunlaiiies,  aux  Fiéron  , l'in- 
fàine  métier  de  déchirer  leurs  confrères  pour  ga- 
gner quelque  argent  : ce  sont  des  misérables  qui 
ont  fait  de  la  littérature  une  arène  de  gladiateurs. 

Vous  avez  redoublé  mon  estime  [lonr  vous , 
monsieur , en  m’apprenant  que  vous  n’aviez  nul 
commerce  avec  ce  vil  Fréron,  qui  est,  dit-on  , 
l’opprobre  de  la  société , et  dont  on  no  prononce 
le  nom  qu’avec  horreur  cl  mépris.  Cet  homme , 
assurément,  n’était  fait  ni  pour  apprécier  vos 
agréables  ouvrages , ni  pour  approcher  de  votre 
personne.  S’il  y avait  encore  des  Chaulicu  et  des 
La  Fare , ce  serait  leur  société  qui  vous  convien- 
drait, aitisi  qu’à  .M.  de  l’ezay  , votre  ami. 

Je  vous  répéterai  encore  que  j’ai  été  très  lou- 
ché des  lettres  que  vous  m’avez  écrites  ; mais 
le  public  les  ignore , il  a vu  la  pièce  que  vous 
m’aviez  promis  de  réparer.  Je  vous  en  parle  pour 
la  dernière  fois.  Je  ne  veux  plus  me  livrer  qu’au 
plaisir  de  vous  dire  combien  j’ambitionne  votre 
estime  et  votre  amitié , et  avec  quels  seulimcnts 
j'ai  rbonneur  d’ètre  votre  , etc. 

A M.  COLIM. 

Feroey»  fO  février. 

Êtes-vous  actuellement  à Paris,  mon  cherami? 
Je  vous  écris  ’a  l’adresse  que  vous  m’avez  don- 
née. J'ignore  l’objet  de  vos  voyages  ; mais  , quel 
qu’il  soit , je  vous  en  félicite,  puisque  vous  ne 
les  avez  entrepris  sans  doute  que  pour  le  service 
de  votre  aimable  souverain.  Le  rude  hiver  que 
nous  avons  essuyé  a achevé  de  ruiner  mon  faible 
tempérament  ; j’éprouve  tous  les  maux  de  la  dé- 
crépitude ; con.solez-moi  par  le  rt«it  de  vos  plai- 
sirs , et  par  les  assurances  de  votre  amitié. 

lass  tracasseï  ies  de  Genève  ont  fait  un  peu  de 
tort  au  petit  pays  que  j’habite;  elles  ne  nous  ôteront 
pas  le  bel  aspect  dont  nous  commençons  à jouir. 
Si  notre  climat  est  cruel  l’hiver,  il  est  charmant 


dans  les  autres  saisons.  La  jouissance  de  la  cam- 
pagne et  de  la  liberté  est  le  plaisir  de  la  vieil- 
lesse. L’idée  d’ilre  toujours  aimé  de  vous  re- 
double CO  plaisir  et  adoucit  tous  mes  maux. 

A .M.  LE  DÜC  DE  LA  VALLIERE. 

A Femcy.ll  février. 

Il  est  vrai , monsieur  le  duc  , s|ue  j’ai  fait  uno 
drôle  de  tragédie  où  j'ai  mis  un  pelit-mailrc  per- 
san avec  des  paysans  scylhes , et  une  demoiselle 
de  qualité  qui  raccommode  ses  chemises  et  celles 
de  son  pi>re  , supposé  qu’on  eût  des  chemises  en 
Scylhie.  Comme  vous  ne  haïssez  pas  les  choses 
bizarres , j’aurais  pris  sans  doute  la  liberté  de 
vous  envoyer  cette  facétie  , si  je  n’étais  occupé  à 
la  corriger  ; ce  qui  me  coûte  beaucoup , attendu 
que  j’ai  eu  , il  y a quelque  temps  , un  petit  toup- 
poR  d’apoplexie  qui  m’a  un  pciiaffaiblilc  cervelet. 
J’ai  l’honnenr  d’entrer  dans  ma  soixante  cl  qua- 
torzième année , quoi  qu’en  disent  mes  mau- 
vaises estampes.  Vous  voyez  que  ma  tragédie 
I n’est  pas  un  jeu  d’enfant,  mais  elle  tient  beau- 
I coup  du  radotage  , ce  qui  revient  à peu  près  au 
i même. 

On  j’ai  perdu  entièrement  la  mémoire  , ou  je 
me  souviens  très  bien  que  je  vous  ai  remercié  de 
votre  beau  cerliDcal  en  faveur  d’ürcéus  Codrus. 
Celui  qui  écrit  sous  ma  dictée  [ parce  que  Je  suis 
aveugle  tout  l’hiver  ) se  souvient  très  bien  de 
vous  avoir  remercip  de  votre  témoignage  sur  Ur- 
céus.  Nous  sommes  exacts , nous  autres  solitaires, 
parce  que  nous  ne  sommes  point  distraits  par  le 
fracas. 

On  dit  que  vous  faites  un  bijou  de  l’bôlel 
Jansen.  Je  m’eu  rapporte  bien  ’a  vous , surtout 
si  vous  avez  autant  d’argent  que  de  goût. 

On  dit  qu’on  joue  chez  vous  un  jeu  prodigieni. 
Fi  I cela  n’est  pas  philosophe.  Vous  n’ètes  pas 
encore  au  point  où  je  vous  voudrais. 

Cependant  conservez-moi  vos  bontés  ; j’ai  be- 
soin de  cette  consolation , après  avoir  été  vingt 
I ans  sans  vous  faire  ma  cour  ; car  ; si  vous  vous 
: en  souvenez  , je  me  suis  enfui  de  Franco  an  Ca- 
tilina de  Crébillon  : c’était , pardieu  I un  détes- 
I table  ouvrage , c’était  le  tombeau  du  sens  com- 
mun ; mais  je  veux  actuellement  qu’on  ait  de 
' l’indulgence  pour  les  vieillards. 

I Je  vous  sois  attaché  pour  le  reste  de  ma  vie 
I avec  bien  du  respect , et  avec  toute  la  vivacité 
! des  sentiments  d’un  jeune  homme. 

I 

' A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIiV. 

I 

A Frrn«y,  SSféTrier.' 

Je  suis  partagé,  monsieur,  entre  la  rvoeit- 


ANNÉE  17(i7. 


755 


naissance  que  je  vous  dois  cl  l'admiration  où  je 
suis  qu'au  milieu  de  vos  occupalions , el  mümc 
de  vos  dissipations , vous  ayez  pu  faire  un  plan 
si  rempli  de  génie  el  de  ressources.  Nous  conve- 
nons qu'il  est  l’ouvrage  d'un  esprit  sui>érieur. 
Vous  me  direz  : Pourquoi  ne  l'adoplez-vous  donc 
pas  ? Vous  en  verrez  les  raisons  dans  le  petit 
mémoire  que  nous  envoyons  a monsieur  et  à ma- 
dame d’Ârgental. 

Madame  Denis , monsieur  et  madame  de  La 
Harpe , nos  acteurs  et  moi , nous  avons  retourné 
de  tous  les  sens  ce  que  vous  nous  proposez.  Nous 
nous  sommes  représenté  vivement  l'action  , et 
tout  ce  qu'elle  comporte  , cl  tout  ce  qu’elle  doit 
faire  dire  ; nous  sommes  tous  d’un  avis  unanime  ; 
nous  osons  môme  nous  flatter  que  , quand  vous 
verrez  nos  raisons  déduites  dans  notre  mémoire, 
elles  vous  paraîtront  convaincantes. 

11  est  vrai  que , malgré  toutes  nos  raisons , 
nous  tremblons  d’avoir  tort  lorsque  nous  dispu- 
tons contre  vous.  Nous  sentons  bien  qu'il  y a 
quelque  chose  de  hasardé  dans  ce  cinquième  acte  , 
mais  nous  ne  pouvons  juger  que  d’après  l’im- 
pression qu’il  nous  laisse.  Nous  le  jouons , et  il 
nous  fait  un  effet  terrible. 

Comment  voulez-vous  que  nous  abandonnions 
ce  qui  nous  touche  pour  un  plan  qui , tout  ingé- 
nieux qu’il  est , nous  parait  avoir  des  difflcullés 
insurmonlabics  ? 11  en  sera  loujours  d’une  tra- 
gédie comme  de  toutes  les  affaires  de  ce  monde  ; 
il  faut  choisir  entre  les  inconvénients  les  moins 
grands.  11  y aura  sans  doute  des  critiques  ; Zaïre, 
ilérope,  Tancrède,  elc. , en  ont  essuyé  beaucoup , 
el  le  Siège  de  Calais  a inspiré  le  pins  grand  en- 
thousiasme. 11  faut  SC  soumettre  'a  cettè  bizarrerie 
des  hommes  : mais  nous  sommes  tous  persuadés 
que  la  chaleur  du  cinquième  acte  doit  l’emporter 
sur  toutes  les  critiques  qu’on  fera  do  sang-froid. 

Le  spectateur  assurément  se  doute  bien , dans 
la  tragédie  d'Olympie,  que  celte  Olympie  se  jet- 
tera dans  le  bûcher  de  sa  mère  ; et  c’est  précisément 
ce  doute  qui  inspire  la  curiosité  et  l’allendrissc- 
ment.  Il  est  dans  la  nature  humaine  de  vouloir 
voir  comment  les  choses  qu'on  devine  seront 
accomplies.  C’est  ce  que  nous  détaillons  dans 
notre  mémoire , que  nous  vous  supplions  de  lire 
avec  impartialité.  Pour  moi , je  me  défie  de  mes 
idées;  j'aime  et  je  respecte  les  vôtres  autant 
que  votre  personne.  C’est  avec  timidité  et  avec 
honte  que  je  suis  d’un  autre  avis  que  vous  : 
mais  enfin  il  no  faut  jamais , dans  aucun  art , 
travailler  contre  son  propre  sentiment , comme  en 
morale  il  ne  faut  point  agir  contre  sa  conscience  ; 
on  est  sûr  alors  de  travailler  très  mal  ; l’enlhou- 
siasmo  est  entièrement  éteint , rosprit  mis  a la 
gôue  perd  toute  son  élasticité.  On  écrit  raison- 


nablement , mais  froidement.  En  un  mol , iisex 
nos  représentations , et  jugez. 

Agréez,  monsieur,  mon  tendre  et  respectueux 
attachement  pour  vous , pour  madame  de  Chau- 
velin , et  pour  tout  ce  qui  vous  appartient. 

A’.  B.  Depuis  ma  lettre  écrite , nous  avons 
joué  la  pièce  ; le  cinquième  acte  a fait  plus  d'effet 
que  les  autres , et  on  a répandu  beaucoup  de 
larmes. 

A M.  LEKAIN. 

’ A Ferney , 33  février. 

Mon  cher  ami , le  petit  concile  de  Fcniey  a 
répondu  au  grand  concile  de  Khôtcl  d' Argentai. 
Nous  trouvons  le  projet  qu’on  nous  propose  froid 
et  impraticable.  Nous  trouvons  insipide  ce  Je  ne 
puis , substitué  a ce  terrible  Je  l’accepte. 

Nous  croyons , d’après  l’expérience , que  ce 
Je  L’accepte , prononcé  avec  un  ton  de  désespoir 
et  de  fermeté , après  un  morne  silence , fait  l’ef- 
ict  le  plus  tragique. 

Nous  pensons  que  l’étonnement,  le  doute,  et 
la  curiosité  du  spectateur,  doivent  suivre  ce 
mouvement  de  l’actrice.  Nous  sommes  persuadés , 
d’après  nos  propres  sensations,  que  tout  le  rôle 
d’Obéide , au  cinquième  acte , lient  le  spectateur 
en  haleine , et  le  remue  d’autant  plus  fortement 
qu’il  devine  dans  le  fond  de  son  cœur  ce  qui  doit 
arriver. 

Nous  avons  pesé  les  inconvénients , el  ce  qui 
nous  parait  des  beautés;  nous  avons  conclu  qu'il 
serait  abominable  de  faire  traîner  Albamare  a la 
torture  et  aux  supplices , et  que  si  ■ dans  ce  mo- 
ment Obéidc  prenait  la  résolution  de  s'offrir  pour 
l’immoler , afin  de  lui  épargner  des  souffrances , 
cela  ressemblerait  a un  bourreau  qui  va  donner 
le  coup  de  grâce  ; et  si  elle  ne  prend  que  dans 
ce  moment  la  résolution  de  se  tuer , celte  inspi- 
ration subite . ne  fait  pas , a beaucoup  près , le 
môme  effet  qu’un  dessein  pris  dès  la  première 
scène,  et  qui  rend  son  rôle  théâtral  pendant 
l’acte  tout  entier. 

Nous  alléguons  beaucoup  d’autres  raisons  que 
nous  détaillons  dans  un  mémoire  que  nous  en- 
voyons à M.  d' Argentai  ; nous  craignons  k la  vé- 
rité de  nous  tromi>cr , en  combattant  l'avis  des 
connaisseura  les  plus  paires , mais  nous  ne  pou- 
vons juger  que  d’après  notre  sentiment.  Nous 
avons  vu  l’effet,. et  M.  d’Argental  ne  l’a  pas  vu. 
Nous  ne  craignons  rien  de  ce  qu'ils  craignent , et 
un  endroit  qui  ne  leur  a fait  aucune  peine  nous 
en  fait  beaucoup.  C’est  ainsi  que  les  opinions  se 
partagent  sur  toutes  les  affaires  de  ce  monde  ; 
mais  après  avoir  tout  pesé , tout  discuté , il  fhut 
prendre  enfin  un  parti.  Ce  parti  est  celui  de  jouer 
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la  pièce  lelle  que  je  vous  l'ai  envoyée  par  M.  Ma-  I 
rin.  Je  vous  prie  seulemcnl  Je  changer  ce  vers  : j 

Tom  va\M  , voil»  >en(«  quel  mfurfre  BC  prrparr. 

Il  faut  meure  à la  place  ; I 

Votis  Mv«  quel  toimiienl  un  ivfus  lui  prépan*.  j 

Je  suis  persuailé  que  vous  donnerez  b l’aclrice 
toute  rintcliigenee  du  rôled'ühéide. 

^uus  nous  flattons  que  le  qtialrièruc  acte  sera 
cvtrénienient  théâtral  ; je  suis  bien  sûr  que  vous 
le  ferez  réussir,  quand  vous  direz  au  l>on  homme 
llermodan , avec  une  pitié  noble  ; 

Vieillard  , ton  GU  n'est  pins. 

Encore  une  fuis , nous  pouvons  nous  tromper , 
madame  Denis , madame  de  La  Harpe , madame 
Dupuits  , M.  de  La  Harpe  , M.  Dupuils  , M.  Cra- 
mer , et  moi  ; mais  répétez  comme  nous  avons 
répété , et  jugez  d’apres  l'effet. 

Je  suis  d'ailleurs  dans  la  nécessité  absolue  de 
faire  réimprimer  la  pièce  incessatmneul , et  j’at- 
tends de  vos  nouvelles  avec  la  plus  vive  impa- 
tience. I 

Depuis  ma  lettre  écrite , nous  venons  de  jouer 
la  pièce;  lu  cinquième  acte  a fait  un  plus  grand 
effet  encore  que  le  quatrième.  On  a versé  Itean- 
coup  de  larmes , et  il  n’y  a point  de  critique  qui 
tienne  contre  des  larmes.  Si  j'avais  le  malheur  de 
croire  une  seule  des  critiques  qu’on  me  fait , la 
pièce  serait  perdue  ; croyez-cu  mon  expérience , 
et  l'effet  dont  je  viens  d'ètro  témoin. 

Souvenez-vous  du  quatrième  acte  de  Tancrède, 
(|u'on  voulait  me  faire  changer. 

A M.  LEK.Al.V. 

l’>  fpvrier. 

Ne  vous  laissez  point  subjuguer , mon  cher 
ami , iiar'uu  plan  tout  b fait  anti-théâtral  qu'on 
propose.  Je  ne  réponds  pas  de  l’cffel  d'une  pièce 
où  tout  e.sl  simple  et  naturel , dans  un  temps  où 
le  public  égaré  »*inble  ne  vouloir  que  des  événe- 
ments incroyables , entassés  les  uns  sur  les  an- 
tres , avec  des  vers  aussi  barl>ares  que  ceux  de 
Oarnier  et  de  Hardi.  Résistez  au  torrent  du  goût 
le  plus  détestable  qui  ait  jamais  déshonoré  la 
nation.  J’aime  mieux  tomber  avec  un  ouvrage 
fait  selon  les  règles  de  l’art,  que  de  réussir  par 
un  poème  barbare. 

Je  ne  puis  d'ailleurs  m'imaginer  que  la  nature 
ne  parle  pas  au  cœur  des  Parisiens  comme  elle 
noua  parle  ; et  je  ne  vois  pas  pourquoi  ce  <|ui 
nous  fait  n'pandre  des  larmes  serait  mal  reçu 
chez  vous. 


Je  vous  ai  envoyé  quelques  changements , et  je 
me  Halle  que  vous  en  avez  fait  usage.  En  voici  en- 
core un  au  quatrième  acte , dans  lequel  Indalirc 
a nécessairement  trop  raison  contre  Athamare.  Je 
fortilic  votre  rôle  autant  que  la  situation  le  per- 
met ; c’est  après  ce  vers  d'Indatire  : 

A serBÎr  sons  un  maître  on  me  verrait  descendre! 

ATHAMVH&. 

Va,  l’hoancur  de  servir  un  maître  géncmi\  , 

Qui  met  un  di^e  prU  aux  exploits  belliqueux , 

Vaut  mieux  que  Je  ramper  dans  une  iv|>iiblique 

Inseii-uble  au  uifxite,  et  meme  tyiauuique. 

Tu  |>eux  prétendre  à loiil  en  nuirchant  sous  ma  loi. 

J'ai  parmi,  de. 

Il  faut  cnrore , mou  cher  ami  , que  je  vous 
dise  que  si,  dans  la  scène  entre  üliéide  et  son 
père,  au  cinquième  acte,  il  y a encore  quelques 
langueurs,  il  faudra  retrancher  les  quatre  vers 
d'Obéide  : 

Une  inviurible  loi  nie  lient  sous  vmi  empire  , ele. 

Mais  j’avüitc  que  je  les  supprimerais  b regret. 
Encore  une  fois , laissez  dire  les  critiques  de  ca- 
binet , et  rapportez-vous-en  b l’effet  que  fait  la 
pièce  au  théâtre;  il  n'y  a point  de  meilleur  juge. 

A M.  CHRISTIN. 


5S  février 

Mon  cher  avocat  philosophe , il  y a plus  de  cciit 
lieues  malheureusement  de  Saint-Claude  b Feroey, 
et  le  chemin  ne  s’accourcira  pas  de  si  tût.  On  dit 
que  vous  avez  reyu  pour  moi  un  gros  paquet  de 
j livres  d'envoi  de  ce  pauvre  Fantct  ; je  vous  supplie 
de  l’ouvrir,  de  lui  renvoyer  sa  Matière  médicale 
en  dix  volumes , dont  je  n'ai  que  faire  ; il  y a là 
I de  quoi  eiii|K)isonner  un  royanme.  Je  me  contente 
de  ma  casse , et  je  ne  veux  pas  d'autre  remède. 

Je  vous  envoie  six  exemplaires  de  la  deuxième 
édition  du  Commentaire.  Je  ne  risque  que  cette 
demi-douzaine  , crainte  des  écoruifleurs.  M.  Ser- 
vait, avocat-général  de  Grenoble,  a fait  un  dis- 
cours très  pathétique  sur  le  même  sujet  ; il  est 
imprimé , et  vous  l'avez  peut-être  vu.  La  raison 
cl  l'humanité  commencent  a percer  de  tous  côtés. 
L'impératrice  de  Russie  m'écrit  ces  propres  mots  ; 
Malheur  au.r  prnéciiteurt  ! Us  méritent  d'être 
mis  au  rang  des  furies.  Mais  tandis  que  la  raison 
parle,  le  fanatisme  hurle;  on  poursuit  Fantet; 
on  eu  poursuit  bien  d'autres.  M.  Le  Riche  se  si- 
gnale en  faveur  de  Fantet.  J'es|>ère  qu’il  viendra 
b liout  de  mettre  un  frein  b la  persécution.  Si  j'é- 
tais pins  jeune , si  je  pouvais  agir,  je  ne  laisserais 
pas  aecahler  ainsi  un  infortuné.  Je  fais  de  foin  ce 
' que  je  latis , et  c'est  fort  peu  de  chose. 
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.M^idanie  Denis  vous  (ait  bien  scs  compliments  ; 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Ecr.  l'inf... 

A M.  MAIilOl  r, 

aruCAT-uéssHAi.  il'AscLercnsK. 

Sü  février. 

Monsieur,  je  prends  le  |>arli  de  vous  écrire  par 
Calais  plutôt  que  par  la  Hollande,  parce  que, 
dans  le  commerce  des  bommes  comme  dans  la 
physique, il  faut  toujours  prendre  la  voie  la  plus 
courte.  Il  est  vrai  que  j'ai  passé  pics  de  trois  mois 
sans  vous  répondre  ; mais  c'est  que  je  suis  plus 
vicui  que  Millon,  cl  que  je  suis  presque  aussi 
aveugle  que  lui.  Comme  on  envie  toujours  son 
prochain  , je  suis  jaloux  de  milord  cheslerlield  , 
qui  est  sourd.  La  lecture  me  parait  plus  néces- 
saire dans  la  retraite  que  la  conversation.  Il  est 
certain  qu'un  bon  livre  vaut  beaucoup  mieux  que 
tout  ce  qu'on  dit  au  hasard.  Il  me  semble  que 
celui  qui  veut  s'instruire  doit  préférer  ses  yeux  à 
ses  oreilles;  mais,  pour  celui  qui  ne  veut  que 
s’amuser,  je  consens  de  tout  mou  ca-ur  qu'il  soit 
aveugle,  et  qu'il  puisse  écouler  des  bagatelles 
toute  la  jouniés?. 

Je  conçois  que  votre  belle  imagination  est  quel- 
quefois Ires  ennuyée  des  tristes  détails  de  votre 
charge.  .Si  on  n'était  pas  soutenu  par  l'estime  pu- 
blique et  par  l'espérance,  il  n’y  a personne  qui 
voulût  être  avocat-général.  Il  faut  avoir  un  grand 
courage , quand  on  fait  d'aussi  beaux  vers  que 
vous , pour  s'appesantir  sur  des  matières  conten- 
tieuses, et  pour  deviner  l’esprit  d’un  testateur 
et  l’esprit  de  la  loi. 

Ma  mauvaise  santé  ne  m’a  jamais  permis  de  me 
livrer  aux  affaires  de  ce  monde  ; c’est  un  grand 
service  que  mes  maladies  m’ont  rendu.  Je  vis  de- 
puis quinze  ans  dans  la  retraite  avec  une  partie  de 
ma  famille  ; je  suis  entouré  du  plus  beau  paysage 
du  monde.  Quand  la  nature  ramène  le  printemps , 
elle  me  rend  mes  yeux , qu’elle  m'a  ôtés  pendant 
l'biver;  ainsi  j'ai  le  plaisir  de  rcnai’re,  ce  que 
les  autres  hommes  n'ont  point. 

Jeau-Jaeques , dont  vous  me  parlez,  a quitté 
son  pays  pour  le  vôtre  , et  moi  j'ai  quitté , il  y a 
long-temps,  le  mien  pour  le  sien,  nu  du  moins 
pour  le  voisinage.  Voilà  comme  les  bommes  sont 
ballottés  par  la  fortune.  Sa  sacrée  majesté  le  Ha- 
sard décide  de  tout. 

Le  cardinal  Bentivoglio  , que  vous  me  citez  , 
dit  à la  virile  beaucoup  de  mal  du  pays  des 
Suisses , cl  même  ne  traite  pas  trop  bien  leurs 
jversonnes  ; mais  c’est  qu'il  passa  du  côté  du  mont 
•Saint-Bernard  , et  que  cet  endroit  est  le  plus  hor- 
rible qu  il  y ait  dans  le  monde.  Le  pays  de  Vaud 
Bii  contraire,  et  celui  de  Genève,  mais  surtout 


celui  de  Gcx,  que  j'habite,  forment  un  jardin 
délicieux.  La  moitié  de  la  Suisse  est  l’enfer,  et 
l'autre  moitié  est  le  paradis. 

Rousseau  a choisi , comme  vous  le  dites , le 
plus  vilain  canton  de  l’Angleterre  ; chacun  cher- 
che ce  qui  lui  convient  : mais  il  ne  faudrait  pas 
juger  des  Imrds  charmants  de  la  Tamise  par  les 
rochers  de  Di'rbyshire.  Je  crois  la  querelle  de 
■AI.  Hume  et  de  J. -J.  Rousseau  terminée,  par  le 
mépris  public  que  Rousseau  s’est  attiré , et  par 
l'estime  que  M.  Hume  mérite.  Tout  ce  qui  m’a  paru 
plaisant , c'est  la  logique  de  Jean -Jacques,  qui 
s'est  efforcé  de  prouver  que  M.  Hume  n'a  été  son 
bienfaiteur  que  par  mauvaise  volonté  : il  pousse 
contre  lui  trois  arguments  qu'il  ap|ielle  trois  sou/- 
(tcls  sur  lu  joue  de  son  pri  ieetcur.  Si  le  roi  d'An- 
gleterre lui  avait  donné  une  pension  , sans  doute 
le  quatrième  soufflet  aurait  été  pour  sa  majesté. 
Cet  homme  me  parait  complètement  fou.  Il  y en 
a plusieurs  à Genève.  On  y est  plus  mélancolique 
encore  qu’en  Angleterre  ; et  je  crois , proportion 
gardée , qu'il  y a plus  de  suicides  'a  Genève  qu'à 
Londres.  Ce  n’est  pas  que  le  suicide  soit  toujours 
de  la  folie.  On  dit  qu’il  y a des  occasions  où  un 
sage  peut  prendre  ce  parti  ; mais  , en  général , ce 
n'est  pas  dans  un  accès  de  raison  qu'on  se  tue. 

Si  vous  voyez  .M.  Franckiin , je  vous  supplie, 
monsieur,  de  vouloir  bien  l’assurer  de  mon  estime 
et  de  ma  reconnaissance.  C’est  avec  ces  mômes 
sentiments  que  j'ai  l'honneur  d’ôtre  avec  beau- 
coup de  respect , monsieur,  votre , etc. 

A M.  DAMILAVILLE. 

17  fêvrieo 

En  réponse  à votre  lettre  du  21  , mon  cher 
ami , je  vous  dirai  d’abord  que  j'ai  été  plus  oc- 
cupé que  vous  ne  pensez  de  l’abominable  calomnies 
qu’un  homme  en  place  a vomie  contre  vous.  J’ai 
écrit  à nn  de  scs  parents  d'une  manière  très  forte 
qui  ne  compromet  personne  , et  qui  ne  laisse  pas 
môme  soupçonner  que  vous  soyez  instruit  de  ce 
procédé  infâme.  Vous  êtes  d’aiilcnrs  'a  portée 
d’employer  des  gens  de  mérite  qui  le  détrompe- 
ront ou  qui  le  désarmeront. 

J’admire  sous  quelies  formes  différentes  le  fa 
natisme  se  reproduit  : c'est  un  Protéc  né  dans 
l'enfer,  qui  prend  tontes  sortes  de  figures  sur  la 
terre.  Je  ne  suis  pas  lâché  de  l’éclat  qu’on  a voulu 
faire  contre  Bélisnire.  On  ne  peut  que  se  rendre 
ridicule  et  odieux  en  attaquant  une  morale  si 
pure.  Les  ennemis  de  la  raison  achèvent  d’amon- 
celer des  charbons  ardents  sur  leur  tête  ; le  livre 
qu'ils  attaquent  en  sera  plus  connu  et  plus  goûté. 
Dieu  cl  la  raison  savent  tirer  le  bien  du  mal. 

Je  crois  enfin  l’affaire  de  M.  Lemberlad  finie  ; 
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ce  n’a  pas  été  saus  peine.  La  communication  entre 
nous  et  Genève  est  absolument  interdite , et  sans 
les  bontés  de  M.  le  duc  de  Choiseul , nous  mour- 
rions de  faim , après  avoir  fait  vivre  tant  de 
inonde. 

Eai  été  très  content  de  la  conversation  du  curé 
et  du  marguillicr,  dans  laquelle  on  rend  justice 
aux  vues  saines  et  patriotiques  du  ministère.  Plus 
la  permission  qu’il  a donnée  d’exporter  les  blés 
mérite  notre  reconnaissance , et  plus  nous  en  de- 
vons aussi  au  Dictionnaire  encyclopédique , qui 
démontre  en  tant  d’endroits  les  avantages  de  cette 
exportation.  11  est  certain  que  c’est  le  plus  grand 
encouragement  qu’on  pût  donner  à l’agriculture. 
Je  le  sens  bien , moi  qui  suis  un  des  plus  forts  la- 
boureurs de  ce  petit  pays. 

Je  suis,  pour  les  Scijtlica.a  peu  près  dans  le 
même  cas  où  Beaumont  est  pour  son  mémoire. 
J’éprouve  des  difGcultés  de  la  part  de  mes  avo- 
cats ; et  ce  qui  finirait  en  deux  jours  si  j’étais  à 
Paris  , traîne  des  mois  entiers  : voila  pourquoi 
vous  n’avez  point  eu  les  Sajthes.  On  dit  que  le 
tragique  est  absolument  tombé  ; je  n'ai  pas  de 
peine  a le  croire. 

M.  le  chevalier  de  Chastellux  est  une  belle 
âme.  Il  a des  parents  qui  ne  sont  pas  si  philoso- 
pher que  loi.  Je  vous  assure  qu'on  l'a  échappé 
belle,  et  qu’il  y avait  là  de  quoi  perdre  un 
homme  saus  ressource.  Je  suis  affligé  que  vous 
n’ayez  rien  'a  me  dire  de  Platon  sur  toutes  les 
occasions  que  je  saisis  de  lui  rendre  justice. 

Voici  les  propres  mots  d’une  lettre  de  l'impéra- 
trice de  Russie,  en  m'envoyant  son  édit  sur  la  to- 
lérance * ; « L’apothéose  n'est  pas  si  fort  'a  de- 
• sirer  qu’on  le  pense  ; on  la  partage  avec  des 
« veaux,  des  chats,  desognons,  etc.,  etc.,  etc.  Mal- 
« heur  aux  persécuteurs  ! ils  méritent  d'étre  ran- 
a gés  avec  ces  divinités-l'a.  » Elle  m'ajoute  « que 
« 1er  suffrages  de  MM.  Diderot  et  d'Alembort  l’en- 
« couragenl  beaucoup  a bien  faire.  » 

Voici  le  premier  chant  de  la  Guerre  de  Genève , 
puisque  vous  voulez  vous  amuser  de  cette  plai- 
santerie. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A Perney , 2S  février. 

Votre  souvenir  m’a  bien  touché , monsieur,  et 
votre  ouvrage  a fait  sur  moi  l'impression  la  plus 
tendre.  Voil'a  comme  je  voudrais  qu'on  fit  les 
oraisons  funèbres.  11  faut  que  ce  soit  le  cœur  qui 
parle  ; il  faut  avoir  vécu  intimement  avoc  le  mort 
qu’on  regrette. 

C'étaient  les  parents  ou  les  amis  qui  fesaient 
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les  oraisons  funèbres  chez  les  Romains.  L’étranger 
qui  s'en  mêle  a toujours  l'air  charlatan  ; il  y a 
même  une  espèce  de  ridicule  à débiter  avec  em- 
phase l'éloge  d’un  homme  qu’on  n’a  jamais  vu. 
Mais  où  sont  les  courtisans  dignes  de  louer  uu 
bon  roi  ? il  n’y  a peut-être  que  vous.  Les  patri- 
ciens romains  savaient  tous  parfaitement  leur 
langue  ; les  lettres  de  Brutus  sont  peut-être  plus 
belles  que  celles  de  Cicéron  ; César  écrivait  comme 
Salluste  ; il  n’en  est  pas  ainsi  parmi  nous  autres 
Wclches.  Votre  ouvrage  est  vrai  ; il  est  attendris- 
sant , il  est  bien  écrit.  Je  vous  remercie  tendre- 
ment de  me  l’avoir  envoyé. 

Je  me  suis  informé  de  vous  à tous  ceux  qui  ont 
pu  m’en  donner  des  nouvelles  ; je  ne  vous  ai  ja- 
mais oublié.  Je  savais  que  vous  aviez  fait  des 
pertes , et  je  croyais  qu’on  vous  avait  dédommagé. 
Vous  comptez  donc  aller  vivre  en  philosophe  à la 
campagne?  Je  souhaite  que  ce  goût  vous  dure 
comme  'a  moi.  Il  y a treize  ans  que  j’ai  pris  ce 
parti , dont  je  me  trouve  fort  bien.  Ce  n’est  guère 
que  dans  la  retraite  qu'on  peut  méditer  è son 
aise. 

Je  signe  de  tout  mon  cœur  votre  profession  de 
foi.  Il  paraît  que  nous  avons  le  même  catéchisme. 
Vous  me  paraissez  d’ailleurs  tenir  pour  ce  feu  élé- 
mentaire que  ^c\vton  se  garda  bien  toujours  d’ap- 
peler corjwrel.  Ce  princi[)c  peut  mener  loin  ; et  si 
Dieu  , par  hasard , avait  accordé  la  pensée  à quel- 
ques monades  de  ce  feu  élémentaire , les  docteurs 
n'auraient  rien  'a  dire  : on  aurait  seulement  'a  leur 
dire  que  leur  feu  élémentaire  n’est  pas  bien  lumi- 
neux , et  que  leur  monade  est  un  peu  imperti- 
nente. 

Je  suis  affligé  que  vous  ayez  la  goutte  , mais 
il  paraît  que  ce  n’est  pas  votre  tête  qu'elle  at- 
taque. 

Vous  faites  donc  actuellement  des  vers  pour 
votre  fille,  après  en  avoir  fait  pour  la  mère.  Si  elle 
tient  de  vous,  elle  sera  charmante  ; elle  aura  du 
sentiment  et  de  l’esprit.  Il  faut  que  vous  me  per- 
mettiez de  lui  présenter  ici  mes  respects. 

Je  n’oublierai  jamais  mon  cher  Panpan  < ; c’est 
une  âme  digne  de  la  vôtre.  Que  fera-t-il  quand 
vous  ne  serez  plus  en  Lorraine?  Toute  la  cour  do 
votre  bon  roi  va  s’éj^rpiller , et  la  Lorraine  ne 
sera  plus  qu’une  province.  On  commençait  k pen- 
ser : ces  belles  semences  ne  produiront  plus  rien, 
c’est  vers  la  Marne  qu’il  faudra  voyager. 

Notre  lac  de  Genève  fait  bien  ses  compliments 
k la  Marne.  Ne  tremblez  point  pour  les  personnes 
dont  vous  vous  souvenez  ; jamais  querelle  ne  fut 
plus  pacifique.  Nous  avons  k la  vérité  des  dra- 
goos , mais  ils  sont  aussi  Irauqnillos  que  les  Ge- 
nevois. 

' M.  De  Vaux.  K, 
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Adieu,  muDsieur  ; oousoi'vez-moi  des  boutés  qui 
fuut  U cousolatiun  de  ma  vieillesse.  Votre  paquet 
1 m'est  veau  par  l’aris,  après  bien  des  cascades. 

A M.  MAll.MO.\TtX. 

SS  (evrifr. 

Chancelier  de  Bélisaire,  on  me  dit  que  la  $ur- 
botine  demande  des  carlon.s.  Ce  n’est  pas  Bélisaire 
qui  est  aveugle,  c'est  la  Sorbonne.  Voici  les  prtv 
pies  mots  d'une  lettre  de  l’impératricede  Russie, 
en  m'envovant  son  édit  sur  la  tolérance  : « L’a- 
« polliéose  n’est  pas  si  fort  à désirer  que  l'on  pense; 

• ou  la  partage  avec  des  veauv,  des  chats , des 
« ognons,  etc., etc., etc.  Malheuraux  persécuteurs  ! 
a ils  méritent  d'étre  rangés  avec  ces  divini- 

• tés-l'a.  I 

Elle  ambitionnera  votre  suffrage  , mon  cher 
confrère,  dès  qu'elle  aura  lu  votre  Bélisaire,  et 
n'y  fera  pas  as-surément  de  cartons.  Cet  ouvrage 
fera  du  bien  'a  notre  nation,  je  peux  vous  en  ré- 
pondre. Tout  ce  que  je  vous  écris  est  toujours  1 
pour  madame  Geoffrin,  car  j’ai  la  vanité  de  croire 
que  je  leiise  coiniuc  elle.  Si  le  roi  de  Pologne  et 
rim|K'ratrice  de  Russie  ne  s'entendaient  pas  sur 
la  tolérance,  je  serais  trop  afilige. 

Bonsoir,  mon  cher  confrère  ; jouissez  de  votre 
glo:re  et  du  ridicule  des  docteurs. 

A M.  PANCKOLCKE. 

âx  férrier. 

J’ai  reçu  de  vous,  monsieur,  une  lettre  char- 
mante , et  j'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  votre 
traduction  de  Lucrèce,  et  votre  ifémoire  sur 
C impossibilité  de  la  quadrature  du  cercle.  Je  vois 
que  vous  étiez  fait  pour  être  l’ami  de  M.  de  Buf- 
fon  , cl  non  pas  de  Catherin  Freron.  Vous  nous 
rappe'ez  ces  beaux  jours  où  les  Eslieuuc  hono- 
raient la  typographie  par  la  science. 

Je  doute  fort  que  M.  de  I.a  Harpe,  que  je  crois 
très  supérieur  auTassoni,  veuille  s’abaisser  à tra- 
duire le  Tassoni.  La  Secchia  rapita  est  un  très 
plat  ouvrage,  sans  invention  , sans  imagination  , 
sans  variété,  sans  esprit,  et  sans  gréces.  Il  n'a  eu 
cours  en  Italie  que  parce  que  l’auteur  y uoimne 
un  grand  nombre  de  familles  auxquelles  on  s'in- 
téressait. Si  en  voulait  faire  un  poème  burlesque, 
il  faudrait  choisir  pour  sujet  les  querelles  de  Ge- 
nève, et  surtout  être  plus  plaisant  que  ’fassoni, 
qui  ne  l’est  point  du  tout  en  cherchant  toujours 
'a  l'être. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  de  la  bonté 
que  vous  avez  de  m’envoyer  le  livre  que  j'estime 
le  plus  '.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  man- 

* L'ZnrgcteC<d<r,  K. 
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der  dans  quel  tem|>s  il  doit  arriver  à Lyon,  aliu  de 
prendre  des  mesures  pour  le  faire  venir  'u  Ferney. 
'Toute  communication  est  interrompue  entre  Lyon 
et  Genéve,et  entre  Genève  elle  pays  de  Gex.  J’es- 
père que,  malgré  ces  obstacles,  je  ne  serai  pas  prive 
du  lieau  priwnt  que  vous  voulez  bien  me  faire. 
J'ai  reçu  les  volumes  de  M.  de  Buffon,  et  je  vous  en 
remercie.  'Tout  ce  qui  me  v iendra  de  vous  me  sera 
précieux,  excepté  les  feuilles  de  l’Année  littéraire, 
auxquelles  je  me  flatte  que  vous  avez  renoncé. 
Ln  homme  de  lettres  comme  vous,  qui  imprime 
II.  de  Buffon  , n'est  pas  fait  pour  imprimer  des 
sottises  du  l’ont-Ncuf. 

Au  reste,  monsieur,  je  voudrais  |iouvoir  vous 
prouver  l'estime  ijue  vous  m’avez  inspirée,  quand 
j’ai  eu  le  plaisir  de  vous  voir  'a  Ferney.  Tous  les 
gens  qui  pensent  doivent  ambitionner  votre  ami- 
tié, et  c'est  avec  ces  sentiments  que  j’ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

A M.  L.tCO.MBF.. 

• A Fcnif)',  lévrier. 

Non,  monsieur,  vous  n’cles  point  mon  libraire, 
vous  êtes  mon  ami , vous  êtes  un  homme  de  let- 
tres cl  de  gofd,  qui  avez  bien  voulu  faire  impri- 
mer un  ouvrage  d’un  de  mes  antres  amis,  et  qui 
voulez  bien  vous  charger  de  donner  une  édition 
corret  le  des  Scijihes,  dès  que  je  pourrai  vous  faire 
connaître  l'original. 

La  cruelle  saison  que  nous  éprouvonsdansnos 
climats,  monsieur,  m’a  rexiuit  à un  état  qui  ne 
m’a  pas  permis  de  répondre  aussitôt  que  je  Tau- 
rais  voulu  ’a  vos  judicieuses  lettres  : je  n’ai  pu 
vous  remercier  de  votre  almanach,  ni  le  lire.  Les 
neiges,  dans  lesquelles  je  suis  enterré,  ont  attaqué 
mes  yeux  plus  violemment  que  jamais.  On  dit  que 
c’était  la  maladie  de  Virgile  ; je  n’ai  que  cela  de- 
commun  avec  lui.  Je  n’ai  ni  son  l,alent  ni  la  fa- 
veur d’Auguste,  et  je  ne  crois  pas  que  je  soupe  ja- 
mais avec  .M.  de  Laverdi  , comme  Virgile  avec 
Mécène. 

Je  vousenverrai,  n'en  doutez  pas, /es  Scijtlies , 
que  je  vous  promets  , et  qui  sont  à vous.  Je  suis 
dans  leur  pays,  et  j atten  ls  les  dernières  résolu- 
tions de  quelques  amis  que  j'ai  à Babylone,  |iour 
savoir  si  l'impression  doit  pri'x-éder  la  représenla- 
lioii.  Cette  pièce  réussira  plus  auprès  des  Français' 
que  les  héros  romains.  Il  y a de  Tainnur  comme 
dans  Topéra-comique , et  c'est  ce  qu'il  faut  à nos 
belles  dames. 

J'ai  préparé  un  Avis  au  public,  dans  lequel  je 
dis  quü  le  sieur  Duchesne , qui  demeurait  au 
Temple  du  Coût,  mais  qui  iTcn  avait  aucun,  s'est 
avisé  de  défigurer  tous  mes  ouvriiges,  et  qu'il  a 
obtenu  un  privilège  du  roi  |>our  me  reudre  ridi- 
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<ule.  Je  crois  du  moins  que  son  privilège  est 
eipiré,  et  qu'il  m’osl  permis  de  donner  mes  ou- 
vrages à qui  bon  me  semble. 

Je  Unis,  selon  ma  coutume,  par  les  sentimcnls 
de  ramitiê,  saus  formules  inutiles. 

M.  i.i:k.\i\. 

S mnr». 

Mon  cher  ami,  vous  êtes  bien  sûr  que  je  m'in- 
téresse plus  à votre  santé  qu’à  lous/csSci/fAe»  du 
monde.  Ménagez-vous,  je  vous  en  prie  ; il  faut  se 
bien  portcr|xjur  être  héros  : tous  cens  de  l’antiquilé 
avaient  une  sauté  de  fer.  Il  importe  fort  peu 
qu'on  joue  les  Scythes  devant  ou  après  Pâques  ; 
mais,  si  vous  en  pouvez  donner  quatre  ou  cinij 
représentations  avant  la  Un  du  carême  , je  vous 
conseille  de  ne  pas  perdre  ces  quatre  ou  cinq 
bonnes  chambrées,  parce  qu'il  est  presque  impos- 
sible que,  dans  la  quinzaine  de  Pâques,  l'édition 
de  Cramer  ne  devienne  publique. 

Je  n'avais  point  eu  dessein  d'aboni  de  faire 
jouer  cette  pièce  , et  la  préface  l’indique  assez  ; 
mais , puisqu'on  la  joue  à Genève,  à Lausanne  et 
chez  moi,  et  qu'on  la  jouera  à Lyon  età  Bordeau.v, 
il  est  bien  juste  que  vous  en  donniez  quelques  re- 
présentations. Comptez  que  j'aurai  soin  de  vos 
intérêts  dans  l’édition  qu’on  en  fera  à Paris,  quoi- 
qu'il soit  difficile  d'obtenir  des  libraires  des  con- 
ditions aussi  favorables  pour  une  pièce  déj'a  im- 
primée que  pour  une  qui  serait  toute  neuve. 

Je  vous  prie  de  vous  amuser,  pendant  votre  con- 
valescence, ’a  faire  collationner  sur  les  rôles  tous 
les  changements  que  je  vous  ai  envoyés.  En  voici 
un  que  je  vous  recommande  : c’est  à la  première 
.scène  du  cinquième  acte.  Il  m’a  paru,  ’a  la  repré- 
sentation, que  c était  à Sozanie  à parler  avant  sa 
fille,  et  qu’Ohéide  devait  être  trop  consternée 
pour  répondre  ’a  la  proposition  qu’on  lui  fait  d’im- 
moler Athamare.  Voici  ce  petit  changement  ; 

OBKIDI. 

J«  li'rti  apprends  que  trop. 

tor\Mi. 

Je  vous  l'ai  dêrlaré  : 

Je  rwpecle  un  usage  en  ces  liens  eonsaaê; 

Mais  des  scsêrcs  lois  par  vos  aïeux  dicléts , 

Les  tètes  de  nos  rois  iMiurraient  être  exceptées. 

I.a  SCYTHS. 

Plus  les  princes  sont  grands , etc. 

Au  reste  , je  ne  compte  sur  le  rôle  d'OIiéide 
qu’autant  que  vous  voudrez  bien  conduire  l'ac- 
Irice.  Vous  avez  reçu  sans  doute  l’imprimé  en 
marge  duquel  j’ai  écrit  mes  petites  indications. 
Ce  personnage  exige  une  douleur  presque  toujours 
ctouffée , des  repos , des  soupirs , un  jeu  muet , 


une  grande  intelligence  do  théâtre.  Ce  n est  guère 
qu’au  cinquième  acte  que  ses  sentiments  se  dé- 
ploient sur  le  pont  aux  ânes  des  imprécations  , 
pont  aux  ânes  que  l’on  passe  toujours  avecsuccès. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments  ; 
elle  ne  joue  plus  la  comédie,  ni  moi  non  plus  ; 
mais  M.  de  La  Harpe  est  un  excellent  acteur.  Je 
vous  embrasse  de  toute  mon  âme. 

A M.  ÉLIE  DE  BEACMONT. 

A Fernpvg  Ip  i man 

Mes  yeux  ne  me  permettent  pas  d’c-crire,  mon 
cher  Cicéron  ; je  n'ai  pas  actuellement  auprès  de 
moi  celui  qui  vous  fait  d'ordinaire  mes  remercie- 
ments ; mais  vous  n’en  verrez  pas  moins  que  j’ai 
reçu  votre  mémoire.  Nous  l’avons  lu,  nous  avons 
pleuré.  On  les  hommes  seront  de  bronze,  ou  les 
Sirven  seront  jusIiGés  comme  Ic's  Calas.  La  con- 
sultatiiio  est  de  la  plus  grande  habileté , et  d’une 
bienséance  qui  fera  beaucoup  d'honneur ’a  celui  qui 
l'a  rédigée.  La  victoire  me  parait  sûre.  Les  protes- 
tants et  les  catholiques  vous  béniront  également, 
et  personne  assurément  ne  vous  euviera  la  terre 
de  Canon.  On  dira  qu’il  est  bien  permis  au  dé- 
fenseur de  l'humanité  de  se  défendre  lui-même , 
et  de  réclamer  le  bien  des  ancêtres  de  sa  femme. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  envoyer 
un  second  exemplaire  |>ar  M.  Damilavillc.  Le  pre- 
mier sera  pour  messieurs  du  conseil  de  Berne  ; 
le  second  sera  signé  par  Sirven  et  ses  filles.  Mes- 
sieurs de  Berne  doivent  en  avoir  un,  parce  qu’ils 
ont  promis  de  continuer  aux  Sirven  la  |ictilc  pen- 
sion qu’ils  veulent  bien  leur  faire  pendant  qu’ils 
poursuivront  leur  procès  à Paris,  et  qu’ils  ont 
mis  pour  condition  qu’ils  verraient  le  mémoire 
par  lequel  ils  seraient  appelés  ’a  venir  auprès  de 
vous.  Je  vous  enverrai  Sirven  et  une  de  scs  filles, 
aussitôt  que  vous  l’ordonnerez.  Il  y en  a une  qui 
est  incapable  de  faire  le  voyage. 

Je  ne  puis  trop  vous  réitérer  mes  tendres  re- 
merciements. Je  vous  embrasse  cent  fois,  sage  et 
éloquent  vengeur  de  rinnoccnce. 

A M.  DA.MILAMLLE. 

4 roari. 

Mou  cher  ami,  le  mémoire  des  Sirven  réussira. 
Les  traits  du  premier  mémoire,  conservés  dans 
le  second,  feront  un  trè'S  grand  effet.  L'éloquence 
perce  ’a  travers  le  style 'du  liarreau. 

Je  vous  adresserai  les  Sirven  aussitôt  que  vous 
voudrez.  Vous  serez  leur  protecteur  à Paris.  Je 
me  réserve  à vous  écrire  plus  amplement  sur  leur 
coinjite , quand  je  les  ferai  partir,  il  faudra  un 
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passe-port  de  M.  le  duc  de  Cbo'iseul  : nous  som- 
mes bien  sûrs  de  n'Otre  pas  refuses. 

La  querelle  que  l'on  fait  b mon  cher  Marmon- 
tel  n'est  qu'une  farce,  en  comparaison  de  la  tra- 
gédie des  Sirven  et  des  Calas.  Cette  farce  sera 
’sifilée.  Voici  un  petit  madrigal  d'un  jeune  homme 
de  Mâcon,  sur  la  bêtise  de  la  sacrée  faculté  : 

VéDérables  sorboniqueurs , 

De  IVufer  savants  chroniqueurs  , 

Toua  prétendez  que  Marc-Aurèle 
Doit  cuire  à janiats  dans  ce  lieu  : 

Pour  réfonurnser  votre  zèle  , 

Puisse  incessanunont  le  bon  Dieu 
Vom  donner  la  vie  clemelle  ! 

Vous  voyez  que  les  provinces  se  formenl. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  parler  beaucoup 
des  Scy(hes.  Je  vous  dirai  seulement  qu'un  ser- 
inent de  puuirde  mort  les  gens  convient  fort  dans 
les  premiers  actes  de  Tnncrcde  et  de  Brutus , 
mais  qu'il  scrait  un  peu  déplacé  dans  un  mariage, 
et  qu’il  serait  assez  ridicule  qu’une  femme  prévit 
qu’on  tuera  son  mari,  lorsqu’il  n'est  menacé  par 
personne.  Vous  sentez  qu’une  telle  finesse  serait 
trop  grossière. 

■Tout  dépendra  du  rôle  d’ObéiJe.  Il  faudra  que 
I.ekain  se  donne  la  peine  d'adoucir  et  d’attendrir 
la  voix  de  mademoiselle  Dnrancy  , qu’on  dit  un 
peu  dure  et  un  peu  sccbc.  Si  vous  avez  lu  la  pré- 
face que  je  voulais  aussi  faire  lire  a M.  Diderot , 
vous  aurez  vu  que  mon  intention  n’était  point  de 
faire  jouer  cette  pièce.  Mais  puisque  mes  amis 
veulent  qu’on  la  represeute , j’y  consens.  Cela 
pourra  donner  quatre  ou  cinq  représentatiotis 
avant  Pâques.  Les  comédiens  en  ont  besoin  ; après 
quoi  je  ne  m’en  mêlerai  plus.  Je  suis  bien  aise 
que  la  police  ail  passé  ces  deux  vers. 

Lé  premÙT  de  l'état , quand  il  a pu  déplaire , 

S'il  est  persécuté  , doit  aoullrir  et  se  taire  ; 

et  encore  celui-ci, 

Pouirais-tu  recherclier  cette  l>asse  grandeur  ? 

La  police  a juge  sagement  que  ces  cboses-lb 
n'arrivaientqu’en  Perse. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami , de  l’intérêt 
que  vous  prenez  'a  mes  petites  affaires;  je  ne  me 
suis  point  encore  ressenti  des  arrangements  éco- 
nomiques dcM.  de  Wurtemberg.  J'écris  a Cadix, 
au  sujet  de  la  banqueroute  des  Gilli,  mais  j'espère 
très  peu  de  chose.  Les  Gilli  n'ont  fait  que  de  mau- 
vaises affaires. 

Vous  m’avez  mandé,  par  votre  dernière  lettre, 
que  mademniselle  de  L'Espiiiasse  desirait  des  sot- 
tises complètes  ; il  n’y  a qu'a  en  prendre  un  rc- 
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cueilebez  Merlin,  le  faire  relier,  et  le  Ini  envoyer. 
Ce  sera  antant  de  payé  snr  les  mille  livres  qu’il 
doit  b Wagnière. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de  M.  de 
Conrteilics , qui  est  enchanté  de  votre  mémoire. 

Je  voudrais  vous  envoyer  du  Lembertad,  mais 
comment  faire? 

Je  vous  embras.se  plus  fort  que  jamais. 

A M.  LE  MARQl'IS  DE  FLORIAN. 

Le  4 mars. 

Grand-turc,  grand-ccuyrr  persan , cadi , et 
TOUS,  grande-écuijère , tombe  sur  vous  la  rosée 
du  ciel,  et  soit  votre  rosier  toujours  fleuri!  Qui  a 
donc  fait  la  chanson  de  Mole?  elle  est  naïve  et 
plaisante.  N’en  fera-t-on  point  sur  la  Sorbonne, 
qui  persécute  si  sotlemeiil  .Marmontel  ? 

Les  Gilli  m’ont  fait  pis  ; leur  banqueroute  est 
forte.  Je  serai  fort  obligé  b monsieur  le  cadi  s’il 
fait  agir  vigoureusement  le  procureur  boiteux 
dans  mon  affaire  contre  des  Normands. 

Madame  Denis  et  moi  remercions  le  grand-turc 
de  la  main-levée.  Mahomet  favorise  ses  boos  ser- 
viteurs. J'aurai  bientôt,  je  crois,  une  plus  grande 
obligation  aux  maîtres  des  requêtes.  Vous  avez  vu 
sans  doute  le  mémoire  de  M.  de  Beaumont;  il 
faudrait  avoir  une  âme  de  bronze  pour  ne  pas  ac- 
corder une  évocation  aux  Sirven.  En  vérité,  il 
s'agit  dans  cette  affaire  de  l'honneur  de  la  France; 
il  est  trop  honteux  de  se  faire  continuellement  un 
jeu  d’une  accusation  de  parricide.  Mon  cher  grand- 
écuyer  y est  surtout  iutéressé  jiour  riionneur  de 
sou  Languedoc.  Pour  moi,  je  m'inléres.se  plusaïux 
Sirven  qu'aux  Scythes  : je  n’avais  fait  celle  pièce 
que  pour  mon  petit  théâtre  et  pour  mes  cbers 
Geneviiis,  qui  ysontuu  |>cu  buuspillés.  Monsieur 
et  madame  de  La  Harpe  la  jouent  très  bien  ; elle 
nous  fait  un  très  grand  effet.  Les  changements 
que  les  anges  nous  proposent  nous  paraissent 
absolument  impraticables  : ce  serait  nous  couper 
la  gorge.  Il  faut  donner  la  pièce  telle  qu'elle  est , 
avec  scs  défauts  ; mais  il  ne  la  faut  donner  que 
quand  mademoiselle  Duraney  sera  sûre  de  son 
rôle,  et  qu’elle  aura  appris  b rép.indru  et  b rctcuir 
des  larmes,  cl  quand  les  deux  vieillards  sauront 
imiter  la  nature,  ce  qui  est  aussi  rare  dans  ce 
tripot  que  dans  celui  de  N'icolel. 

Si  le  grand-ccuyer  et  le  graud-lurc  veulent  se 
donner  le  plaisir  des  repétilions,  ils  feront  un 
grand  plaisir  au  Scythe,  qui  les  embrasse  de  tout 
son'  cœur. 

Il  leurenverra incessamment  la  Guerre  de  Ge- 
nève, dès  qu’il  eu  aura  fait  faire  une  copie.  Cela 
peut  amuser  quelques  moments  ceux  qui  connais- 
sent les  masques. 
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A M.  LERAIN. 

4 mari. 

Je  me  flatte,  mon  cher  ami,  que  vous  aura  rë- 
(aLli  votre  saute , quand  celte  lettre  vous  par- 
vieudra.  Je  pense  que,  pour  prévenir  les  éditions 
dont  on  me  menace  de  tous  côiés.  vous  devez  au 
moins  vous  assurer  de  quatre  ou  cinq  represenla- 
tions  avant  Pâques  ; mon  libraire  de  Paris  tien- 
drait alors  la  pièce  toute  prête  pour  la  rentrée , 
supposé  quecelte  pièce  méritât  d'être  reprise;  sinon 
vous  vous  contenteriez  de  ses  quatre  ou  cinq  re- 
présentations, et  il  n’en  serait  plus  parlé. 

On  dit  que  le  public  n’aime  pas  Dauberval,  et 
que  Grandval  conviendrait  mieux  : c’est  â vous  à 
décider,  et  à (aire  ce  que  vous  trouverez  à pro|x>s. 
Sans  vous  rien  ne  se  peut  ni  oc  se  doit  faire. 
Prendrez-vous  la  peine,  mon  cherami,  d'adoucir 
la  voix  de  mademoiselle  Üurancy,  surtout  dans 
les  premiers  actes?  baisscra-t-eile  les  yeux  quand 
il  le  faut  ? dira-t-elle  d’une  manière  attendris- 
sante : 

si  la  Perse  a pour  toi  dea  charmes  ai  puissaula  , 

Je  ne  te  contrains  pas,  quiitc-rooi , j'y  consens; 

J'en  gémirai , Sutnu  ; dans  mon  palais  nourrie , 

Tu  fus  en  tous  les  temps  le  soutien  de  ma  vie  : 

Mais  je  serais  barlsare  en  t' osant  proposer 
De  supporur  un  joug  qui  commence  à peser,  etc. 

Pleurera-t-clle  , et  quelquefois  soupirera-l-ellc  , 
sans  parler?  passera-t-cllc  de  l'attendrissement  ’a  la 
fermeté,  dans  les  derniers  vcrsdu  troisième  acte  ? 
dira-t-elle  bien  non  de  la  manière  dotit  <on  dit 
oulf  Si  elle  fait  tout  cela,  ce  sera  vous  qu’il  fau- 
dra remercier.  La  pièce  est  difGcile  à jouer  ; elle 
a surtout  besoin  de  deux  vieillards  qui  soient  na- 
turels et  atleiidrissanls.  Les  succès  dépendent  en- 
tièrement des  acteurs;  s'il  y en  avait  trois  ou 
quatre  comme  vous,  vos  parts  seraient  au  moins 
de  vingt  mille  livres. 

M.  de  Tliihouville  a la  bonté  de  se  charger  de 
bien  des  détails.  Portez-vous  bien  ; je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  coeur. 

A M.  DORAT. 

4 mars. 

Je  ne  sais , monsieur , si  mon  amour-propre 
corrompt  mon  jugement  ; mais  vos  derniers  vers 
me  paraissent  valoir  mieux  que  les  premiers  ; ils 
sont , à mon  gré , plus  remplis  de  grâces.  Votre 
muse  fait  ce  qu’elle  veut;  je  la  remercie  d’avoir 
voulu  quelque  chose  en  ma  faveur,  quoiqu'il  y 
ait  enrare  un  coup  de  patte.  Je  vous  jure,  sur 
mon  honneur,  que  je  n’ai  aucune  connaissance 


des  vers  qu’on  a faits  contre  vous  ; personne  ne 
m’en  a écrit  on  mot  ; il  n’y  a que  vous  qui  m’en 
parliez.  Toutes  ces  sottises  couvertes  par  d’autres 
sottises  tombent  dans  un  étemel  oubli  au  bout  de 
vingt-quatre  heures.  Je  suis  uniquement  occupé 
de  l'affaire  de  Sirven  , dont  vous  avez  pent-âtre 
entendu  parler.  Ce  nouveau  procès  de  parricide 
va  être  jugé  au  conseil  du  roi  ; il  m’intéresse 
beaucoup  plus  que  les  Setjtliet,  dont  je  ne  fais  nul 
cas.  Je  n’avais  destiné  cet  ouvrage  qu'â  mon  petit 
théâtre  ; mais  on  imprime  tout  : on  a imprimé  ce 
petit  amusement  de  campagne.  Les  com^iens  se 
repentiront  probablement  d'avoir  voulu  le  jouer. 
J'ai  donné  un  rôle  à mademoiselle  Durancy,  kqui 
j’en  avais  promis  un  depuis  très  long-temps.  Jo 
ne  connaissais  point  mademoiselle  Dubois  ; je  vis 
ignoré  dans  ma  retraite , et  j'ignore  tout.  $i  j'a- 
vais été  informé  plus  tôt  de  son  mérite  et  de  scs 
droits,  j'aurais  assurément  prévenu  ses  plaintes  ; 
mais  je  vous  prie  de  lui  dire  qu'elle  n'a  rien  à re 
gretter  ; le  rôlequ'elic  semble  desirer  est  indigne 
d'elle.  C'est  une  espèce  de  paysanne  pendant  trois 
actes  entiers  ; c’est  une  Glle  d’un  petit  canton 
suisse  qui  épouse  un  Suisse  ; et  un  petil-maitre 
français  tue  son  mari.  Je  ne  connais  point  de  pièce 
plus  hasardée  ; c’est  une  esjièce  de  gageure,  et  je 
gage  avec  qui  voudra  contre  le  succès.  Mais  on 
peut  faire  une  mauvaise  pièce  de  théâtre,  et  am- 
bitionner votre  amitié  ; c’est  là  ma  consolation  et 
ma  ressource. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  compter  sur  les 
senlimcuts  très  sincères  de  votre  très  humble,  etc. 

A M.  LEKAIN. 

MvrcrcOI  au*nuUn , apié*  tea  antna  tetlrea  écrllea,  4 nun* 

Il  m’a  paru  convenable  de  jeter,  dans  les  pre- 
miers actes  des  Scythes,  quelques  fondements  de 
la  loi  qui  fait  le  sujet  du  cinquième  acte  ; mais 
il  n’est  pas  naturel  qu’on  parle  dans  un  mariage 
de  venger  la  mort  d'un  époux  dont  la  vie  semble 
en  sûreté,  et  qui  n’est  encore  menacé  de  rien  par 
personne. 

On  peut,  dans  Tancrède  et  dans  Brulus,  com- 
mencer le  premier  acte  par  dévouer  à la  mort 
quiconque  trahira  sa  patrie  ; on  peut  commencer 
dans  Ukdipe  par  la  proscription  du  meurtrier  de 
Laïus  ; cet  artifice  serait  grossier  et  impraticable 
dans  tes  Scythes.  Cependant  il  serait  heureux  que 
le  spectateur  pût  au  moins  deviner  quelque  chose 
de  cette  loi,  qui  a,  en  effet,  existé  en  Scythie. 
Voici  comme  je  m'y  prends  à la  deuxième  scène 
du  second  acte  ; voici  le  couplet  qu’Indatire  doit 
substituer  à son  premier  couplet,  qui  commence 
par  ces  mots  : En  cc  temple  si  simple. 
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Oet  «uUil  me  rappelle  à ces  forêts  si  chères; 

Tu  conduis  tous  mes  pas , je  devance  nos  pères  : 

Je  viens  lire  en  tes  yeux , entendre  de  ta  voix , 

Que  ton  heureux  époux  est  nommé  par  ton  choix. 
L'hymen  est  parmi  nous  le  nœud  que  la  nature 
Forme  entre  deux  amants,  de  sa  main  libre  et  pure. 

Chez  les  Persans,  dit>on,  l'intérêt  odieux, 

Les  folles  vanités , l'orgueil  ambitieux , 

De  cent  bizarres  lois  la  contrainte  importune , 
Soumettent  tr'istement  l'amour  à la  fortune  : 

Id  le  cœur  fait  tout , ici  l’on  vit  pour  soi  ; 

D'un  mercenaire  hymen  on  ignore  la  loi  ; 

On  fût  sa  destinée.  Une  fille  guerrière 
De  son  guerrier  chéri  court  la  noble  carrière. 

Se  plaît  à partager  ses  travaux  et  son  sort , 

L'accompagne  aux  combats,  et  sait  venger  sa  mort. 
Préfères-tu  nos  mœurs  aux  mœurs  de  ton  empire? 

La  sincère  Obéide  aime-t-elle  Indatire  ? 

obéidx. 

Je  connais  tes  vertus , j'estime  ta  valeur , etc. 

Non  seulement  ces  vers  préparent  un  peu  le 
cinquième  acte , mais  ils  sont  plus  forts  cl  meil- 
leurs. 

M.  Lekainest  prié  de  les  donner  à M.  Mole,  eide 
lui  faire  de  ma  part  les  plus  sincères  compliments. 
Je  persiste  toujours  a croire  qu’il  ne  faut  donner  | 
que  cinq  ou  six  représentations  avant  Pâques. 
La  pièce  demande  a être  beaucoup  répétée,  et,  en 
ce  cas  , l’approbation  du  public  pourra  produire 
quelque  avantage  aux  acteurs  après  Pâques. 

iV.  B.  Àu  cinquième  acte  : 

onÉini. 

C'est  assez,  seigneur,  j'ai  tout  prévu  ; 

J’ai  pesé  mon  destin,  et  tout  est  résolu. 

Une  invincible  loi  me  tient  sous  son  empire  ; 

La  victime  est  prontisc  au  père  d'Indatire  ; 

Je  tiendrai  ma  parole,  allez,  il  vous  attend  : 

Qu’il  me  garde  la  sienne  ; il  sera  trop  content. 

SOZSMB. 

Tu  me  glaces  d'horreur  ! 

OBBIDB. 

Hélas  ! je  la  partage. 

Seigneur,  le  temps  est  cher,  achevez  votre  ouvrage, 
Laissez-moi  m'affermir  ; mais  surtout  obtenez 
Un  traité  nécessaire  à ces  infortunés , etc. 

N.  B.  Comment  des  gens  du  monde  peuvent- 
ils  condamner  sénat  agreste?  Ils  n’ont  pas  vu 
les  conseils  généraux  des  petits  cantons  suisses.  Le 
mot  agreste  esl  noble  et  poétique.  Il  est  vrai  qu’é- 
tant neuf  au  théâtre,  quelques  Frérons  peuvent 
s’en  effaroucher  au  parterre  ; mais  c’est  ’a  la  bonne 
compagnie  h le  défendre. 

A M.  L’ARBE  BERAflLT. 

I.e  11  m-irs. 

Non  sctileruenl  , monsieur  , celui  que  vous 


aviez  chargé  de  me  faire  parvenir  votre  poème 
de  la  Ten  e- Promise  ne  m’a  point  envoyé  votre 
bel  ouvrage,  mais  il  ne  m'en  a point  parlé  : il  ne 
m'a  pas  cru  capable  de  lire  un  poème  aussi  cu- 
cieuz. 

Je  sens  tout  le  prix  de  ce  que  j’ai  perdu.  Rien 
n’est  plus  poétique  sans  doute  que  les  conquêtes 
de  Josué  , et  tout  ce  qui  les  a précédées  et  sui- 
vies. Aucune  fiction  grecque  n’en  approche  ; 
chaque  événement  est  prodige,  et  les  miracles  y 
font  un  effet  d’autant  plus  admirable , qu’on  ne 
peut  pas  dire  que  l’auteur  y amène  la  divinité , 
comme  les  poètes  grecs  qui  fesaient  descendre  un 
dieu  sur  la  scène,  quand  ils  ne  savaient  comment 
dénouer  leur  iutriguc.  On  voit  le  doigt  de  Dieu 
partout  dans  le  sujet  de  votre  ouvrage,  sans  que 
l’intervention  divine  soit  une  ressource  néces- 
saire. Josué  pouvait  aisément  passer  à gué  le  Jour- 
dain, qni  n’a  pas  quarante-cinq  pieds  de  large,  et 
qui  est  guéable  en  cent  endroits  ; mais  Dieu  fait 
remonter  le  fleuve  vers  sa  source,  pour  manifes- 
ter sa  paissance. 

11  n'était  pas  nécessaire  que  Jéricho  tombât 
au  son  des  cornemuses , puisque  Josué  avait  des 
intelligences  dans  la  ville  par  le  moyen  de  Rahab 
la  prostituée.  Dieu  fait  tomber  les  murs,  pour 
faire  voir  qu’il  esl  le  maître  de  tous  les  événe- 
ments. Les  Amorrhéens  étaient  déjà  écrasés  par 
une  pluie  de  pierres  tombées  du  ciel  ; il  n’etait 
pas  nécessaire  que  Dieu  arrêtât  le  soleil  et  la  lune 
à midi , pour  que  Josué  triomphât  de  ce  peu 
de  gens  qui  \enaicnl  d'être  lapidés  d'en  haut. 
Si  Dieu  arrête  le  soleil  et  la  lune , c’est  pour  faire 
voir  aux  Juifs  que  le  soleil  et  la  lune  dépendent 
de  lui. 

Ce  qui  me  paraît  encore  de  plus  favorable  à la 
poésie,  c’est  que  le  sujet  est  petit,  et  les  moyens 
grands.  Josué  ne  conquit,  'a  la  vérité,  que  trois 
ou  quatre  lieues  de  pays,  qu'on  perdit  bientôt 
après;  mais  la  nature  entière  est  en  convulsion 
pour  la  petite  tribu  d’Éphralm.  C'est  ainsi  qu'K- 
nce,  dans  Virgile  , s’établit  dans  un  village  d'I- 
talie avec  le  secours  des  dieux.  Le  grand  avan- 
tage que  vous  avez  sur  Virgile,  c’est  que  vous 
chantez  la  vérité , et  qu'il  n'a  chanté  que  le  men- 
songe. Vous  avez  l'un  et  l’autre  des  héros  pieux  , 
ce  qui  est  encore  un  avantage.lt  est  vrai  qu’on 
pourrait  reprocher  quelques  cruautés  à Josué , 
mais  elles  sont  sacrées , ce  qui  est  bien  un  antro 
avantage  encore.  II  n’y  a môme  que  trente  rois 
de  condamnés  à être  pendus , dans  ce  petit  pays 
de  quatre  lieues , pour  avoir  osé  résister  à on 
étranger  envoyé  par  le  Seigneur  ; et  vous  prou- 
verez , quand  il  vous  plaira , qu'on  ne  saurait 
pendre , pour  la  bonne  cause , trop  de  princes 
hérétiques. 
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Jugez,  monsieur,  quel  esl  mon  regret  den'a- 
yoir  pu  lire , dans  ma  terre  non  promise , voire 
poime  épique  sur  la  terre  promise , qui  me  fait 
concevoir  de  si  hautes  espérances. 

J’ai  l'honneur  d'élre  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 

A M.  I.UK.IIN. 


A Fernpy , it  mani. 

Mon  cher  ami , je  sors  d'une  grande  rc|>étition 
des  Sciilliei.  Le  ciuquième  acte  est  sans  contredit 
celui  de  tous  qui  a fait  le  plus  d'eiret  théâtral  ; 
mais  il  demande  de  terribles  nuances.  Le  couplet 
d'Atbamare  quand  il  encourage  Obéide  h le  frap- 
per , prononcé  de  la  manière  dont  vous  le  direz  , 
avec  courage,  avec  noblesse,  avec  un  air  de 
maître  , contribue  lH?aucoup  au  succès,  l.a  scène 
du  père  et  de  la  fille,  l'air  morne,  recueilli, 
douloureux , et  terrible , qn'Obéide  y conserve 
toujours  avec  son  père,  fait  de  cette  scène  même 
une  des  plus  attachantes  ; la  curiosité  et  l'effroi 
saisissent  toute  l'assemblée.  Ce  cinquième  acte 
vient  de  faire  le  même  effet  à Lausanne  ; c'est 
celui  de  tous  qui  a le  plus  réussi.  On  répète  la 
pièce  h Genève , on  la  répète  à Lyon  dans  quatre 
jours.  Vous  voyez  qu'il  est  de  toute  impossibilité 
d'attendre  après  Pâques  ; le  libraire  de  Paris  se- 
rait prévenu  par  les  libraires  do  province  et  par 
ceux  de  Suisse.  Si  j'étais  'a  Paris , vous  ne  seriez 
pas  exposé  à ces  inconvénients  ; mais  il  y a près 
de  vingt  ans  que  les  indignes  persécutions  que 
j'ai  essuyées  pour  tout  fruit  de  mes  travaux  m'ont 
fait  renoncer  à ma  patrie.  C'est  h Fréron  et  Co- 
queley , son  approbateur,  'a  triompher  dans  Paris. 

Voici  un  petit  résumé  de  tons  les  changements 
faits  à la  pièce,  afin  que,  s il  en  est  échappé  quel- 
qu’un dans  votre  copie , vous  puissiez  aisément 
le  remplacer.  Au  reste,  vous  sentez  bien  que  tout 
dépend  de  votre  santé  : il  ne  faut  pas  vous  tuer 
pour  des  Scythes.  Tout  dépend  surtout  de  la  santé 
de  madame  la  dauphine , et  on  n’a  pas  besoin 
d’un  tel  motif  pour  souhaiter  sou  rétablissement. 
Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

A'.  B.  Mademoiselle  Dubois  s'est  plainte  à 
moi  ; elle  a cru  que  vous  m’aviez  engagé  à la  pri- 
ver du  rôle  d'Obéidc;  je  l’ai  détrompée  comme 
je  le  devais. 


A M.  LF.  niClIE. 


14  mari. 

le  parlement  de  Besançon  doit  être  très  flatté, 
monsieur,  que  la  cour  ne  l’ait  pas  cru  perséru- 
leur,  et  je  suis  persuadé  que  le  parlement  de 
Dijon  montrera  bien  qu'il  ne  l’est  pas.  J’espère 


même  que  les  principaux  magistrats  de  votre  pro- 
vince, justement  indignés  contre  les  manœuvres 
du  procureur-général,  agiront  auprès  de  leurs 
amis  de  Dijon.  Pour  moi , quoique  sans  crédit, 
j'y  ferai  tous  mes  faibles  efforts. 

M.  l'avocat  Arnoult  esl  l'homme  le  plus  propre 
'a  bien  servir  Fautet.  Il  faut  qu'il  s'adresse  à cet 
avocat,  à qui  j'écrirai  dès  que  j'aurai  appris  que 
Fantet  est  h Dijon.  Je  vais  écrire  à quelques  amis 
que  j’ai  dans  ce  pays-l'a  , et  même  à monsieur  le 
premier  présideut.  Ma  recommandation  auprès 
du  président  De  Brosses  ne  serait  pas  bien  rc- 
çnc  ; il  a mieux  aimé  profiter  de  ma  bonne  foi, 
en  me  vendant  sa  terre  de  Tournay  à vie , que  de 
mériter  mon  amitié  par  des  procédés  généreux  ; 
mais  j’ai  le  bnnhenrd’avoir  pour  amis  des  hommes 
qui  ont  plus  de  crédit  que  lui  dans  le  parlement. 

Vos  bontc^s  pour  Fantet  redoublent,  monsieur, 
rattachement  que  je  vous  ai  voué.  Ne  pourrai-je 
point  avoir  la  consol.ition  de  vous  posséder  quel- 
ques jours  dans  ma  retraite  ? 

A M.  CIIRISTIX. 


U mari. 

Le  diable  est  déchaîné, mon  cher  ami  ; et  quand 
on  n'est  pas  aussi  fort  que  l'archange  Michel , 
qui  le  battait  si  bien  , il  faut  faire  une  honnête 
retraite.  Il  est  très  prudent  à vous  de  ne  point 
envoyer  'a  Dijon  des  armes  offensives  qui  pour- 
raient tomber  entre  les  mains  des  ennemis  ; il  faut 
attendre  qu’il  y ait  une  trêve , pour  avoir  des 
correspondances  sûres. 

Je  trouve  qu  on  fait  beaucoup  d'honneur  au 
parlement  de  Besançon , en  avouant  qu’il  n’est 
pas  persécuteur  ; mais  je  crois  qu'on  se  trompe 
en  regardant  comme  tel  le  parlement  de  Dijon. 
J’espère  que  Fantet  ' y sera  traité  aussi  favorable- 
ment qu'il  l'aurait  été  dans  votre  province. 

J’écrirai  à des  amis  qui  prendront  sa  défense  ; 
avertissez  - moi  quand  Fantet  sera  'a  Dijon  , et 
quand  il  faudra  agir  ; j’y  mettrai  tout  mon  savoir- 
faire.  J’ai  la  main  heureuse  ; l'affaire  des  Sirven 
prend  le  train  le  plus  favorable  ; et,  quoi  qu'on  en 
dise  et  quoi  qu’on  fasse . ta  raison  et  l'humanité 
l'emportent  sur  le  fanatisme.  Puisse  la  France  imi- 
ter hientût  la  Russie  et  la  Pologne  ! L’impératrice 
de  Russie  et  le  roi  de  Pologne  me  font  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  leur  main  qu'ils  font  tous 
leurs  efforts  pour  établir  la  plus  grande  tolérauco 
dans  leurs  étals  ; ils  poussent  l'un  et  l'autre  la 
boulé  jusqu  à me  dire  que  mes  faibles  ciçrits  n’ont 
pas  |icu  contribué  à leur  inspirer  ces  sentiments. 
Ma  patrie  ne  va  pas  encore  jusque  là  ; mais  la 

' Libraire  dt  Beiançon,  pounulv]  Jaridiquemeni  peur 
avoir  vendu  qu€ti]uea  ouvrage!  philoiophiquoi.  K. 
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dernière  aventure  du  bureau  de  Cnlongcs  prnuve 
tisi'i  les  progrès  de  la  raisou. 

Tâchez  de  faire  parvenir  des  Jhnnèlelés  à 
M.  Le  Riche , et  quelques  Qiieiliont. 

Mille  tendres  amitiés. 

A M.  LINGUKT. 

mars. 


Je  crois , eoramc  vous , monsieur , qu’il  y a 
plus  d'une  inadverlance  dans  VEsprit  des  Lois. 
Très  peu  de  lecteurs  sont  attentifs;  on  no  s est 
point  aperçu  que  presque  toutes  les  citations  de 
Moutesquieu  sont  fausses.  Il  cite  le  prétendu  'Jes- 
tamenl  du  cardinal  de  Itichelieu , et  il  lui  fait 
dire  au  chapitre  vi,  dans  le  livre  m,  que  s'il  se 
trouve  dans  le  peuple  quelque  malheureux  hon- 
nête homme  , il  ne  faut  pas  s'en  servir.  Ce  testa- 
ment, qui  d'ailleurs  ne  mérite  pas  la  peine  d'être 
cité , dit  précisément  le  contraire  ; et  ce  u'est 
point  au  sixième,  mais  au  quatrième  chapitre. 

Il  fait  dire  'a  Plutarque  que  les  femmes  n'ont 
aucune  part  au  véritable  amour.  Il  ne  songe  pas 
que  c'est  un  des  iuterlocuteurs  qui  parle  ainsi, 
et  que  ce  Grec  , trop  Grec,  est  vivement  répri- 
mandé par  le  philosophe  Dapbneüs , pour  lequel 
Plutarque  décide.  Ce  dialogue  est  tout  consacré 
a l'bouneur  des  femmes  ; mais  Montesquieu  li- 
sait Buperflciellement , et  jugeait  trop  vite. 

C'est  la  même  négligence  qui  lui  a fait  dire  que 
le  grand-seigneur  n'était  point  obligé  par  la  loi  de 
tenir  sa  parole  ; que  tout  le  bas  commerce  était 
infâme  chez  les  Grecs  ; qu’il  déplore  l'aveugle- 
ment de  François  , qui  rebuta  Christophe  Co- 
lomb, qui  lui  proposait  les  Indes  , etc.  Vous  re- 
marquerez que  Christophe  Colomb  avait  décou- 
vert l’Amérique  avant  que  François  i°'  fût  né. 

La  vivacité  de  son  esprit  lui  fait  dire  au  même 
endroit , livre  x.\i , chapitre  ixii , que  le  conseil 
d’Espagne  eut  tort  de  défendre  l’emploi  de  l’or 
en  dorure.  Gn  décret  pareil , dit-il,  serait  .sem- 
blable à celui  que  feraient  les  états  de  Hollande, 
s’ils  défendaient  la  cannelle.  Il  ne  fait  pas  réflexion 
que  les  Espagnols  n’avaient  point  de  manufac- 
tures g qu’iiS  auraient  été  obligés  d’acheter  les 
étoffes  et  les  galons  des  étrangers , et  que  les 
Uollaadais  ne  pouvaient  acheter  ailleurs  que  chez 
eux-mêmes  la  cannelle  qui  croit  dans  leurs  do- 
maines. 

Presque  tous  les  exemples  qu'il  apporte  sont 
tirés  des  peuples  inconnus  do  fond  de  l’Asie, 
sur  la  foi  de  quelques  voyageurs  mal  instruits  on 
menteurs. 

Il  affirme  qu’il  n’y  a de  fleuve  navigable  eu 


Perse  que  le  Cyrus  : il  oublie  le  Tigre,  l'Euphrate, 
roxus  , l' Arase , et  le  Phase , l'Indus  même,  qui 
a coulé  long-temps  sous  les  lois  des  rois  de  Perse. 
Chardin  nous  assure , dans  son  troisième  tome , 
que  le  fleuve  Zendernuth,  qui  traverse  Ispahan  , 
est  aussi  large  que  la  Seine  à Paris  , et  qu'il  sub- 
merge souvent  des  maisons  sur  les  quais  de  la 
ville. 

M.illienreiisement  le  système  de  VEspril  des 
Lois  a pour  fondement  une  antithèse  qui  se  trouve 
faussi.'.  Il  dit  que  les  monarchies  sont  établies  sur 
riionueor , et  les  républiques  sur  la  vertu  ; et , 
pour  soutenir  ce  prétendu  bon  mot  ; La  nature 
de  l'honneur  (dit-il  livre  iii , chapitre  vit)  est 
de  demander  des  préférences , des  distinctions  ; 
l’honneur  est  donc , |iar  la  chose  même , placé 
dans  le  gouvernement  monarchique.  Il  devrait 
sonserque,  par  la  chose  même,  on  briguait, 
dans  la  république  romaine,  la  préturc,  le  con- 
sulat , le  triomphe , des  couronnes , et  des  sta- 
tues. 

J’ai  pris  la  liberté  de  relever  plusieurs  mé- 
prises pareilles  dans  ce  livre , d’ailleurs  très  es- 
timable. Je  ne  serai  pas  étonné  que  cet  ouvrage 
célèbre  vous  paraisse  plus  rempli  d'épigrammes 
que  de  raisonnements  solides  ; et  cependant  il  y 
a tant  d’esprit  et  de  génie,  qu'on  le  préférera  tou- 
jours h Grotius  et  à Puffendorf.  Leur  malheur 
est  d'être  ennuyeux  ; ils  sont  plus  pesants  que 
graves. 

Grotius , contre  lequel  vous  vous  élevez  avec 
tant  de  justice , a extorqué  de  son  temps  une  ré- 
putation qu’il  était  bien  loin  de  mériter.  Son 
Trailé  de  ta  Religion  chrétienne  n'est  pas  es- 
timé des  vrais  savants.  C'est  Ik  qu’il  dit,  an  cha- 
pitre x.xii  de  son  l'flivTe , que  l’embrasement  de 
l’univers  est  annoncé  dans  Ilystaspe  et  dans  les 
Sibylles.  Il  ajoute  à ces  témoignages  ceux  d’Ovide 
et  de  Lucain  ; il  cite  Lycophron  pour  prouver 
l'histoire  de  Jonas. 

Si  vous  voulez  juger  du  caractère  de  l’esprit  de 
Grotius , lisez  sa  harangue  k la  reine  Anne  d'Au- 
triche , sur  sa  grossesse.  Il  la  compare  k la  Juive 
Anne , qui  eut  des  enfants  étant  vieille  ; il  dit  que 
les  dauphins  en  fesant  des  gambades  sur  l’eau  , 
annoncent  la  fin  des  tempêtes , et  que , par  la 
même  raison , le  petit  dauphin  qui  remue  dans 
son  ventre  annonce  la  fin  des  troubles  do  royaume. 

Je  vous  citerais  cent  exemples  de  cette  élo- 
quence de  collège  dans  Grotius, qu'on  a tant  ad- 
miré. Il  faut  du  temps  pour  apprécier  les  livres , 
et  pour  fixer  les  réputations. 

Ne  craignez  pas  que  le  bas  peuple  lise  jamais 
Grotius  et  Puffendorf , il  n’aime  pas  k s’ennuyer. 
Il  lirait  plutAt  (s’il  le  pouvait)  quelques  chapitres 
•le  ï Esprit  des  Lois,  qui  sont  k portée  de  tous 
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les  esprits , parce  qu'ils  sont  très  naturels  et  très 
agréables.  Mais  distinguons,  dans  ce  que  vuus  ap- 
pelés peuple,  les  professions  qui  eiigenl  une 
éducation  honnête , et  celles  qui  ne  demandent 
que  le  travail  des  bras  et  une  fatigue  de  tous  les 
jours.  Cette  dernière  classe  est  la  plus  nombreuse. 
Ccllc-lb , pour  tout  délassement  et  pour  tout  plai- 
sir, n ira  jamais  qu'a  la  grand’rocs.se  et  au  ca- 
baret , parce  qu'on  y chante  , et  qu'elle  y chanta 
elle-même  ; mais,  pour  les  artisans  plus  relevés , 
qui  sont  forcés  par  leurs  professions  mêmes  'a 
rédéebir  beaucoup , b perfectionner  leur  goût , 
b étendre  leurs  lumières , ceux-là  commencent 
à lire  dans  toute  l'Europe.  Vous  ne  connaissez 
guère,  b Paris,  les  Suisses  que  par  ceux  qui  sont 
aux  portes  des  grands  seigneurs , nu  par  ceux  b 
qui  Molière  fait  parler  no  patois  inintelligible  , 
dans  quelques  farces  ; mais  les  Parisiens  seraient 
étonnés  s'ils  voyaient  dans  plusieurs  villes  de 
Suisse,  et  surtout  dans  Genève,  presque  tous 
ceux  qui  sont  employés  aux  manufactures  , pas- 
ser b lire  le  temps  qui  ne  peut  être  consacré  an 
travail.  Non  , monsieur,  tout  n'est  point  perdu 
quand  on  met  le  peuple  en  état  de  s’apercevoir 
qu'il  a un  esprit.  Tout  est  perdu  au  contraire 
quand  on  le  traite  comme  une  troupe  de  taureaux  ; 
car , tôt  ou  tard , ils  vous  frappent  de  leurs  cornes. 
Croyez-vous  que  le  peuple  ait  lu  et  raisonné  dans 
les  guerres  civiles  de  la  rose  ronge  et  de  la  mse 
blanche  en  Angleterre , dans  celle  qui  flt  périr 
Charles  i°c  sur  un  échafaud  , dans  les  horreurs 
des  Armagnacs  et  des  Bourguignons , dans  celles 
mêmes  de  la  ligne  ? Le  peuple  , ignorant  et  fé- 
roce , était  mené  par  quelques  docteurs  fana- 
tiques qui  criaient  : Tuez  tout,  au  nom  de  Dieu. 
Je  délierais  aujourd’hui  Cromwell  de  bouleverser 
l'Angleterre  par  sou  galimatias  d’énergumène  ; 
Jean  de  Leyde , de  se  faire  roi  de  Munster  ; et  le 
cardinal  de  Retz,  de  faire  des  barricades  b Pa- 
ris. Enfin  , monsieur  , ce  n’est  pas  b vous  d’em- 
(lêcher  les  hommes  de  lire,  vous  y perdriez  trop,  etc. 


I 


A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


A Ferney,  16  znar*. 

Votre  lettre  du  2 de  mars , monseigneur , m’é-  j 
tonne  et  m'afOige  infiniment.  Mon  attachement  i 
pour  vous , mon  respect  pour  votre  maison , et 
tontes  les  bienséances  réunies , ne  me  permirent  j 
pas  de  vous  envoyer  une  pièce  de  tbeâtre  le  jour  | 
que  j'apprenais  la  mort  de  madame  la  duchesse  de 
Fronsac.  Je  vous  écrivis , et  je  vous  demandai 
vos  ordres.  Voici  la  pièce  que  je  vous  envoie.  Il 
se  sera  passé  nn  temps  assez  considérable  pour 
que  votre  affliction  vous  laisse  la  liberté  de  gra- 
tifier votre  treupe  de  cette  nouveauté,  et  qne 


vous  puissiez  même  l'honorerde  voire  présence, 

M.  de  Thibouville  va  faire  jouer  b Paris  Ut 
Scythes  ; c'est  une  obligation  que  je  lui  ai  ; car 
c'est  nue  peine  très  grande, etsouventdésagréable, 
que  de  conduire  des  acteurs. 

J'ai  chez  moi  actuellement  M.  de  La  Harpe  et 
sa  femme.  Vous  n’ignorez  pas  que  M.  de  La  Harpe 
est  on  homme  do  très  grand  mérite,  qui  vient 
de  rciuporter  deux  prix  b notre  académie , par 
deux  ouvrages  excellents.  Il  récite  les  vers  comme 
il  les  fait  ; c'est  le  meilleur  acteur  qu’il  y ait  au- 
jourd'hui en  France.  Il  est  un  peu  |>etit,  mais 
sa  femme  est  grande.  Elle  joue  comme  made- 
moiselle Clairon , b cela  près  qu'elle  est  beau- 
coup plus  attendrissante.  Je  souhaite  que  la  pièce 
soit  jouée  b Paris  et  b Bordeaux  comme  elle  l'est 
b Femoy. 

La  petite  Durancy  est  mon  élève.  Elle  vint , il 
y a dix  ans,  b Genève;  c'était  un  enfant,  le  loi 
promis  de  lui  donner  un  rôle , si  jamais  elle  en- 
trait b Paris  b la  Comédie  ; elle  me  fit  même , 
par  plaisanterie , signer  cet  engagement.  Il  est 
devenu  sérieux  , et  il  a fallu  le  remplir.  Je  lui 
ai  donné  le  rôle  d’Obéide.  Je  ne  connais  point 
mademoiselle  Dubois  ; je  ne  savais  pas  même 
quelle  sorte  d’emploi  elle  avait  b la  Comédie. 
Vous  savez  qu'il  y a près  de  vingt  ans  que  les 
Frérnn  me  chassèrent  de  Paris , où  je  ne  retour- 
nerai jamais.  Vous  savez  aussi  que  les  pièces  de 
théâtre  font  mon  amusement  ; j'en  fais  présent 
aux  comédiens , et  je  ne  dois  attendre  d'eux  que 
des  remerciements,  et  non  des  tracasseries.  C'é- 
tait même  pour  arrêter  toutes  les  querelles  de 
ce  tripot  que  j'avais  fait  imprimer  la  pièce , que 
je  ne  comptais  pas  livrer  au  théâtre  , ainsi  que 
je  le  dis  dans  la  préface.  Enfin  la  voici  avec  tous 
les  changements  que  j'ai  faits  depuis  , et  avec  les 
directions , en  marge  , pour  l’intelligence  de  la 
pièce , et  pour  gouverner  le  jeu  des  acteurs.  Je 
ne  sais  si  vous  serez  en  état  de  vous  en  amuser , 
mais  vous  le  serez  toujours  de  la  protéger. 

Ces  petites  fêtes  font  l'agrément  de  ma  vieil- 
lesse. Je  vous  envoie  la  pièce  dans  un  autre 
paquet,  et  j'annonce  sur  l'enveloppe  le  titre  do 
livre,  afin  qu’il  puisse  servir  de  passe-port. 

Je  me  doutais  bien  que  Galien,  qui , dans  ma 
tragédie,  joue  le  rôle  d’un  jeune  Scythe,  ne  joue- 
rait pas  dans  votre  réponse  celui  d'un  futur  in- 
specteur des  toiles  ; mais  vous  êtes  assez  puissant 
pour  lui  procurer  autre  chose.  L'histoire  et  la 
bibliographie  sont  son  fait  ; mais  on  risque  avec 
cela  de  mourir  de  faim,  si  on  n’a  pas  quelque  chose 
d'ailleurs.  II  attend  tout  de  vos  bontés.  H tra- 
vaille toujours  beaucoup  , et  il  a déjà  plusieurs 
portefeuilles  remplis  de  bons  matériaux  sur  le 
Dauphiné , où  il  voudrait  bien  aller  faire  un  tour 
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pour  voir  ses  parents  près  Grenoble,  qui  n’est 
pas  loin  d'ici. 

Comme  il  se  connaît  en  livres  rares , il  en  a 
achelé  un  petit  nombre  de  ce  genre  , et  que  vous 
n'avez  pas.  Il  veut  vous  les  offrir  ; mais  comme 
ce  sont  de  ces  livres  sur  lesquels  on  n'entend  pas 
raillerie  en  France , je  ne  suis  point  du  tout  d'a- 
vis qu’il  vous  les  envoie;  il  y aurait  du  danger  , 
et  les  conséquences  eu  pourraient  être  lâcheuses  : 
il  vaut  mieux  qu’il  les  garde  jusqu’à  ce  que  vous 
m’ayez  fait  connaître  vos  ordres  sur  ces  deux 
derniers  articles. 

Agréez , monseigneur , les  sentiments  inalté- 
rables du  respect  et  de  l'atlacbement  que  je  con- 
serverai pour  vous  jusqu’au  dernier  moment  de 
ma  vie. 

A M.  DE  CIIABANON. 

16  man. 

Non  seulement  je  corromps  la  jcuues-e , mon 
cher  et  jeune  confrère,  mais  la  vieille.s.se  ne 
m’emiKicbe  point  de  donner  de  mauvais  exemples. 
Je  suis  honteux  de  faire  des  tragédies  à mon  Age. 
Je  vous  réponds  un  peu  tard  , parce  que  j'ai  passé 
mon  temps  à soutenir  la  guerre  contre  mes  an- 
ges. Je  suis  quelquefois  très  docile  ,'et  quelque- 
fois très  opiniâtre.  Je  souhaite  que  vous  n'ayez 
pas  été  trop  docile  eu  changeant  voire  plan  ; vous 
aurez  sans  doute  senti  que  le  nouveau  servira 
mieux  votre  génie  : c'est  toujours  le  plan  qui  nous 
échauffe  le  plus  que  l’on  doit  choisir.  Celui  que 
j’avais  imaginé  pour  mes  pauvres  Scythes  m'a- 
nimait, et  celui  qu'on  me  proposait  me  glaçait. 
J’ai  travaillé  pour  mes  Suisses  et  pour  moi  ; la 
pièce  nous  a amusés  h Ferney , et  c’est  tout  ce 
que  je  voulais  ; car,  en  cultivant  son  jardin , il 
faut  aussi  ne  pas  oublier  son  théâtre. 

Nous  avons  suspendu  nos  plaisirs,  sur  la  nou- 
velle du  triste  état  où  était  madame  la  dauphine  ; 
noos  sommes  bons  Français , quoique  nous  ne 
soyons  que  des  Suisses. 

M.  de  La  Borde  m’avait  recommandé  do  l'in- 
forroer  de  tout  ce  qu'on  me  manderait  sur  son 
Péché  originel.  Je  n’eus  d'abord  que  des  choses 
très  flâneuses  à lui  faire  savoir,  mais  depuis  il 
m’est  revenu  qu’on  fesait  des  critiques,  et  que 
l'on  trouvait  quelques  endroits  faibles  ; je  m'en 
rapporte  à vous  : il  y a bien  de  l’arbitraire  dans 
la  musique;  les  oreilles,  que  Cicéron  appelle 
tnperbes,  sont  fort  capricieuses.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  du  coeur , c'est  un  juge  infaillible  ; et , 
quand  il  est  émn  dans  une  tragédie , toutes  les 
critiques  n’ont  qu’à  se  taire. 

Mon  petit  La  Harpe  a fait  une  réponse  à l'abbé 
de  Rancé.  Cet  abbé  de  Rance  avait  écrit  ce  qu’on 
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appelle , je  ne  sais  pourquoi , une  hérolde  à scs 
moines  ; M,  do  La  Harpe  fait  répondre  on  moine 
qui  assurément  vaut  mieux  que  l'abbé.  C’est  un 
des  meilleurs  ouvrages  que  j’aie  vus  ; il  faudrait 
qu’il  fût  entre  les  mains  de  tous  les  novices, 
il  n'y  aurait  plus  de  profès.  Jamais  on  n'a  mieux 
peint  l'horreur  de  la  vie  monacale. 

J'ignore  encore  si  la  folle  Sorbonne  a con- 
damné le  sage  Bélisaire.  De  quoi  se  méle-l-elle? 

Si  vous  avez  ï Histoire  de  la  Philosophie  par 
Des  Landes , vous  y verrez,  tome  iit , page  299  ; 

< La  Faculté  de  théologie  est  le  corps  le  plus  mé- 

< prisable  qui  soit  dans  le  royaume.  • Je  serais 
bien  fâché  de  penser  comme  M.  Des  Laudes  ; à 
Dieu  ne  plaise  I personne  ne  respecte  pins  que 
moi  la  sacrée  Faculté  ; mais  je  vous  aime  encore 
davantage. 

A M.  PALISSOT. 

A Ferney , 16  maiv. 

Vous  avez  louché,  monsieur,  la  véritable  corde. 
J'ai  vu  Fréret , le  lils  de  Crébillon , Diderot , en  ■ 
levés  et  mis  à la  Bastille  ; presque  tous  les  antre*, 
persécutés  ; l'abbé  de  Prades,  traité  comme  Arins 
par  les  Athanasiens;  Helvétius,  opprimé  non 
moins  cruellement  ; Tci  cier,  dépouillé  de  son 
emploi  ; Marmontcl , privé  do  sa  petite  fortune  ; 
Bret,  son  approbateur,  destitué  et  réduit  à la 
misère.  J'ai  souhaité  qu'au  moins  des  infortunés 
fussent  unis , et  que  des  forçats  ne  se  battissent 
pas  avec  leurs  chaînes.  Je  u'ai  pu  jouir  de  cette 
consolation  ; il  ne  me  reste  qu’a  achever  , dans 
ma  retraite,  une  vie  que  je  dérobe  aux  |>ers^cu- 
teurs. 

Jean-Jacques,  qui  pouvait  être  utile  aux  lettres, 
en  est  devcuti  rconcuii  par  un  orgueil  ridicule , 
et  la  honte  par  une  conduite  affreuse.  Je  conclus 
qu'il  faut  cultiver  son  jardiu.  Je  cultive  le  mien, 
et  je  serai  toujours  avec  autant  d’estime  que  de 
regret , etc. 

A M.  LE  COMTE  DE  BOISGELIN  , 

mima  DI  la  gakdi-roii  dd  aoi. 

A Ffrnfy,  min. 

Ce  que  vous  m'avez  envoyé , monsieur , m’a 
mortelicment  ennuyé.  Voilà  tout  ce  que  je  peux 
vous  en  dire  ; je  n’aime  pas  les  phrases.  Vous 
avez  un  frère  qui  m’a  accoutumé  au  bon. 

On  m’a  parlé  d'un  homme  de  Nanci , qu’on 
dit  fourre  à la  Bastille , sur  la  dénonciation  d’nn 
jésuite  : il  s'appelle , je  crois , Le  Clerc  ; il  avait 
la  protection  de  madame  la  marquise  de  Bouf- 
llers  , votre  belle-mère,  si  on  ne  m’a  pas  trompé. 
En  ce  cas , je  présume  que  vous  daignerez  agir 
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tous  ileui  on  sa  famir.  Rion  no  rafraicliit  le  sang 
comme  de  seoourir  les  malheureux. 

J’étais  impotent  et  aveugle , quand  madame 
de  Boufllors  a passe  |iar  l.yun.  Je  suis  encore  à 
pou  prés  dans  le  même  étal  ; je  ne  vaux  rien  des 
uieds  jusiju  à la  tête  ; et,  à l'égard  de  ma  pauvre 
âme , elle  est  extréinetnent  sensible  à votre  sou- 
venir et 'a  vos  liontés,dont  je  vous  demande  la  con- 
tinuation avec  la  sensibilité  la  plus  respectueuse. 

A M.  ]tlARMO^rE^. 

16  mars. 

Je  prie  le  secrétaire  de  llélisairede  dire  à ma- 
dame Goolfrin  que  j'avais  bien  raison  de  n'étre 
point  surpris  du  billet  du  roi  de  Pologne.  Il  vient 
de  m'écrire  sur  la  tolérance  une  lettre  dans  le 
goût  et  dans  le  style  de  Trajan  ou  de  Julien.  Il 
faudrait  la  graver  dans  les  écoles  de  Sorbonne  , 
et  y graver  surtout  ce  grand  mot  de  l'impératrice 
de  Russie  : Malheur  aux  persécuteurs  J 

Mon  cher  coufrccc  , un  grand  siècle  se  forme 
dans  le  Nord,  un  pauvre  siècle  déshonore  la  France. 
Cc|)ondanl  l'Europe  parle  notre  langue.  A qui  en 
a-tK>n  l'obligation  ? à ceux  qui  ccrivenl  comme 
vous,  'a  ceux  qu’on  persécute. 

Non  lasriar  la  magnanima  impresa. 

PÉTaARQCK,  son.  cil. 

A M.  EUE  DE  BEAUMONT. 

A Ferney,  le  18  mars. 

Je  doute  fort,  mon  cher  Cicéron,  que  le  conseil 
de  Berne  ajoute  rien  'a  la  modique  pension  qu'il 
fait  aux  Sirven  ; c'est  beaucoup  s’il  la  continue. 
M.  Seigneux  deCorrevon,  à qui  vous  écrivez,  ne 
peut  nous  être  d'aucun  secours  ; il  n'a  que  sa 
bonne  volonté. 

Je  sens  bien  que  la  réconciliation  du  'premier 
président  avec  le  parlement  de  Toulouse  peut  nous 
être  défavorable  ; mais  j'espère  que  le  conseil  ne 
voudra  pas  se  relâcher  sur  le  droit  qu’il  a de  pro- 
noncer des  évocations  que  la  voix  publique  de- 
mande, et  que  l'équité  exige.  Los  conseillers  d'état 
et  les  maîtres  des  requêtes  paraissent  penser  una- 
nimement sur  cette  affaire.  Votre  mémoire  vous 
fait  beaucoup  d'honneur  ; il  a consolé  ce  pauvre 
Sirven.  Je  vous  l’enverrai  dés  que  le  tribunal  qui 
doit  le  juger  sera  nommé.  Cinq  années  de  dés- 
esixtir  ont  un  peu  affaibli  sa  tête  ; il  ne  répondra 
peut-être  qu'en  pleurant  ; mais,  après  votre  mé- 
moire, je  ne  sais  rien  de  plus  élo<|ueDt  que  des 
pleurs. 

M.  Seigneux  de  Correvon  voulait  l'engager  'a 
faire  travailler  M.  Loyseau  : vous  pensez  bien  qu'il 


n’en  fera  rien.  J'imagine  que  rien  ne  sera  décidé 
qu’aprés  Pâques.  J'exécuterai  tous  vos  ordres 
imiictuclleiucut,  et  au  moment  que  vous  pres- 
crirez. 

Bien  des  respects  a madame  de  Canon. 

A M.  DAMIL.VVILLE. 

18  mars. 

Voici , mon  clier  ami , une  réponse  à M.  de 
Beaumont.  .Son  mémoire  réussit  beaucoup.  S'il 
avait  eon.servé  ce  bel  épiphonéme  : Vous  n’aeet 
point  d'enfants  ! il  aurait  réussi  davantage  ; mais, 
tel  qu’il  est,  il  inspire  la  conviction. 

Voici  la  réponse  tout  ouverte  que  je  vous  en- 
voie pour  M.  Linguet. 

Et  voici  une  réponse  d'un  moine  à une  héroide 
de  Tabhé  de  Rancé.  Le  moine  vaut  mieux  que 
l'abbé.  C'est,  'a  mon  gré,  le  meilleur  ouvrage  de 
M.  de  La  Harpe.  Faites-en  faire  tant  de  copies 
qu'il  vous  plaira,  et  eusuite  ayez  la  Itonlé  d’en- 
voyer cet  exemplaire  , avec  la  lettre  ci-jointe , à 
M.  Barthe,  secrétaire  de  l’abbé  de  la  Trappe. 

Je  vous  enverrai  incessamment  ce  que  VI.  Lem- 
berlad  demande.  Nous  avons  sus|>endu  à Ferney 
les  représentations  des  Sajthes;  nous  ne  préten- 
dons pas  nous  réjouir  quand  la  cour  est  dans  les 
alarmes  ou  dans  le  deuil.  J’ignore  le  sort  de  ma- 
dame la  dauphine , mais  il  ne  peut  être  que  fu- 
neste. Quoique  nous  ne  soyons  que  des  Suisses , 
nous  avons  le  cieur  aussi  français  que  les  Pari- 
siens. 

Je  voudrais  que  les  sorboniqueurs , qui  persé- 
cutent Marmontcl , apprissent  que  l'impératrice 
de  Russie,  les  rois  de  Danemark,  de  Pologne,  de 
Prusse,  et  la  moitié  des  princes  d'Allemagne,  éta- 
blissent hautement  la  liberté  de  conscience  dans 
leurs  états,  et  que  celte  liberté  les  enrichit.  J’ai 
rei;u  du  roi  de  Pologne  une  lettre  qui  ferait  hon- 
neur à Trajan  pour  le  fond  et  pour  le  style. 

Je  vous  embrasse  -,  aimez  - moi  comme  je  vous 
aime. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÉS. 

A Ferney,  is  mars. 

Je  vous  ai  déjà  mandé,  monsieur  le  marquis , 
que  je  n’avais  jeté  sur  le  papier  que  des  notes  in- 
formes, de  simples  indications  pour  me  faire  sou- 
venir de  ce  que  je  dois  dire  quand  vous  m'aurez 
envoyé  le  reste.  Si  vous  ne  me  l'envoyez  pas,  que 
puis-je  faire  'I  rien.  Je  sais  bien  que  Racine 
rai  ement  assez  tragique  ; mais  il  est  si  intéressant, 
si  adroit,  si  pur,  si  élégant,  si  harmonieux;  il  a 
tant  adouci  et  embelli  notre,  langue,  rendue  bar- 
bare par  Corneille,  que  notre  passion  pour  lui  est 
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Iiioii  eicusalili'.  M.  de  La  Harpe  est  tout  aussi 
passionné  que  nous  ; il  s'indiRUC  avec  moi  qu'on 
ose  comparer  le  minéral  brut  île  Corneille  à l'ur 
pur  de  Racine. 

Vous  savez  qu'il  a répondu  a l'abbé  de  liancé, 
et  que  l'épitre  du  moine  vaut  beaucoup  mieux  que 
l'épitrc  de  l'abl>é.  Je  présume  qu'il  vous  a euvosé 
Ira  corrections  nécessaires  qu'il  a faites  à ce  bel 
ouvrage.  Je  me  flatte  que  vous  eu  ferez  faire  plu- 
sieurs copies  , |>our  l’édilicalion  de  ceux  qui  ai- 
ment la  raison  et  les  vers. 

Si  vous  n'avez  tu  la  Scythes  que  dans  l'édition 
des  Cramer,  vous  n'avez  |H)int  vu  la  pièce.  Je  la 
corrige  tous  les  jours , et  j'y  ai  fait  plus  de  cent 
vers  noHveauv  ; on  n'a  jamais  Gni  avec  une  tra- 
gédie. Il  e.st  beaucoup  plus  aisé  de  faire  toute  l'//is- 
toirc  de  Rollin  qu'une  si’ule  pièce  de  tbéàlre.  Je 
ne  sais  si  on  jouera  les  Scythes  avant  ou  après 
Pâques,  et  si  même  on  les  jouera  jamais.  J'ai  fait 
cette  piicc  |>our  m'amuser,  et  pour  la  jouer  à 
l'erney.  Si  elle  peut  servir  h faire  gagner  quel- 
que aigent  aux  comédiens  de  Paris,  à la  bonne 
heure.  Nous  fermoiis  notre  théâtre  à Feriiey  tant 
que  ma  lame  la  dauphine  sera  en  danger.  Je  vous 
assure  pourtant  que  je  ne  crois  pas  qu  elle  meure  ; 
et  ma  raison , c'est  que  les  médecins  l'ont  con- 
damiuV.  ' 

Adieu , monsieur  ; mille  tendres  respects  du 
meilleur  de  mon  cœur. 

A M.  KLIE  DE  REAUMOM'. 

Do  90  onri. 

Votre  mémoire,  monsieur,  en  faveur  desSirven 
a louché  et  convaincu  tous  les  lecteurs,  et  fera  sans 
doute  le  même  effet  sur  les  juges.  La  consultation, 
signée  de  dix-neuf  célèbres  avocats  de  Paris,  a paru 
aussi  décisive  en  faveur  de  cette  famille  innocente , 
(|iic  res|)eclueuse  pour  le  parlement  de  Toulouse. 

Vous  m’apprenez  qu'aucun  des  avocats  consultés 
n'a  voulu  recevoir  l'argenlqu'oii  leur  offrait  |xiur 
leur  honoraire.  Leur  désintéressement  et  le  vôtre 
sont  dignes  de  l'illustre  profession  dont  le  ini- 
nisière  est  de  défendre  l'innocence  opprimée. 

C’est  la  seconde  fois,  monsieur,  que  vous  ven- 
gez la  nature  et  la  nation.  Ce  serait  un  opprobre 
trop  affreux  pour  l'une  et  pour  l'autre , si  tant 
d’acemsations  de  parricides  avaient  le  moindre 
fondement.  Vous  avez  démontré  que  le  jugement 
rendu  contre  les  Sirven  est  encore  plus  irrégulier 
que  relui  qui  a fait  périr  le  vertueux  Calas  sur 
la  roue  et  dans  les  flammes. 

Je  vous  enverrai  le  sieur  Sirven  et  ses  Glles , 
quand  il  en  sera  temps  ; mais  je  vous  avertis  que 
vous  ne  trouverez  peut-être  point  dans  ce  mal- 
heureux père  de  famille  la  même  pré.sence  d'es- 
12, 
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prit,  la  même  force,  les  mêmes  res.sources  qu’on 
admirait  dans  madame  Calas.  Cinq  ans  de  miser* 
et  d'opprobre  l'ont  plongé  dans  un  accablement 
qui  ne  lui  permettrait  pas  do  s'expliquer  devant 
ses  juges  : j'ai  eu  Iteaucoup  de  peine  à calmer  son 
désespoir  dans  les  longueurs  et  dans  les  difDcul- 
tés  que  nous  avons  essuyées  pour  faire  venir  du 
l.anguedov'  le  peu  de  pièces  que  je  vous  ai  en- 
voyées, lesquelles  mettent  dans  un  si  grand  jour 
la  démence  et  l'iniquité  du  juge  subalterne  qui  Ta 
coiidamué  à la  mort,  et  qui  lui  a ravi  toute  sa  for- 
tune. Aucun  de  ses  parents , encore  moins  ceux 
qu'on  appelle  omis,  u'usait  lui  écrire,  tant  le  fana- 
tisme et  l'effroi  s’étaient  emparés  de  tous  les  es- 
prits. 

•Sa  femme,  condamnée  avec  lui,  femme  respec- 
table , qui  est  morte  de  douleur  en  venant  chez 
moi  ; Tune  de  ses  Glles,  prête  de  succomber  au 
désrapoir  pendant  cinq  ans  ; un  petit-GIs  né  au 
milieu  des  glaces  , et  inlirme  depuis  sa  malheu- 
reuse naissance  ; tout  eela  déchire  encore  le  cœur 
du  père,  et  affaiblit  un  peu  sa  tête.  Il  ne  fait  que 
pleurer  : mais  vos  raisons  et  scs  larmes  touche- 
ront également  scs  juges. 

Je  dois  vous  avertir  de  la  seule  méprise  que 
j'ai  trouvée  dans  votre  mémoire.  Elle  n'altcre  en 
rien  la  bonté  de  la  cause.  Vous  faites  dire  au  sieur 
Sirven  que  le  conseil  de  berne  et  le  conseil  de  Ge- 
nève Tout  pensionné.  Berne,  il  est  vrai,  a donné 
au  père,  à la  mère,  et  aux  deux  Glles,  sept  livres 
dix  sous  par  tête  chaque  mois,  et  veut  bien  conti- 
nuer celte  aumône  pour  le  temps  de  son  voyage  à 
Paris  ; mais  Genève  n’a  rien  donné. 

Vous  av(-z  cité  l'impératrice  de  Russie  , le  roi 
de  Pologne,  le  roi  de  Prusse,  qui  ont  secouru  cette 
famille  si  vertueuse  et  si  persécutée.  Vous  ne  pou- 
viez savoir  alors  que  le  roi  de  Danemark,  le  land- 
grave de  Hesse , madame  la  duchesse  de  Saxe- 
Gotha,  madame  la  princesse  de  Nassau-Saarbruck, 
madame  la  margrave  de  Baden,  madame  la  prin- 
cesse de  Darmstadt , tous  également  sensibles  a 
la  vertu  et  à l'oppression  des  Sirven  , s'empres- 
sèrent de  répandre  sur  eux  leurs  bienfaits.  Le  roi 
de  Prusse,  qui  fut  informe  le  premier,  se  hita  de 
m'envoyer  cent  écus,  avec  l'offre  de  recevoir  la 
famille  dans  ses  états,  et  d'avoir  soin  d’elle. 

Le  roi  de  Danemark , sans  même  être  sollicite 
par  moi,  a daigné  m'écrire,  et  a fait  un  don  con- 
sidérable. L'impératrice  de  Russie  a eu  la  même 
bonté  , et  a signalé  cette  générosité  qui  étonne  , 
et  qui  lui  est  si  ordinaire  ; elle  accompagna  son 
bienfait  de  ces  mots  énergiques,  écrits  de  sa  main  : 
Malheur  aux  persécuteurs  ! 

Le  roi  de  Pologne,  sur  un  mot  que  lui  dit  ma- 
dame de  Geoffrin,  qui  était  alors  à Varsovie . Gt 
I un  présent  digne  de  lui  ; et  madame  de  GeoBrin 
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a doniU!  r<'!keiii|)ic  aux  Français,  en  suivant  celui 
<iti  roi  de  Pologne.  C’est  ainsi  que  madame  la  du- 
oliease  d’Enville,  lorsqu’elle  clait  a Genève,  fut 
la  première  h réparer  le  malheur  des  Calas.  Née 
d'un  |H!re  et  d'un  aïeul  illustres  pour  avoir  fait 
du  bien,  la  plus  belle  des  illustrations  , elle  n'a 
jamais  ntanqué  une  occasion  de  protéger  et  de 
soulager  les  infortunés  avec  autant  de  grandeur 
d’âme  que  de  discernement  : c’est  ce  qui  a tou- 
jours distingué  sa  maison  ; et  je  vous  avoue,  mon- 
.sieur,  que  je  voudrais  pouvoir  faire  passer  jusqu’à 
la  dernière  postérité  les  hommages  dus  à celte  bien- 
fcsance  , qui  n’a  jamais  été  l’effet  de  la  faiblesse. 

Il  est  vrai  qu’elle  fut  bien  secondée  par  les 
premières  personnes  du  royaume , par  de  géné- 
reux citoyens , par  un  ministre  * à qui  on  n’a  pu 
reprocher  encore  que  la  prodigalité  en  bienfaits, 
enfin  par  le  roi  lui-mtMnc , qui  a mis  le  comble  à 
la  réparation  que  la  nation  et  le  trône  devaient  au 
sang  innocent. 

La  justice  rendue  sous  vos  auspices  à cette  fa- 
mille a fait  plus  d’honneur  à la  France  que  le  sup- 
plice de  Calas  ne  nous  a fait  de  honte. 

Si  la  destinée  m’a  placé  dans  des  déserts  où  la 
famille  des  Sirven  et  les  fils  de  madame  Calas 
cherchèrent  un  asile , si  leurs  pleurs  et  leur  in- 
'nocence  si  reconnue  m’ont  iroimsé  le  devoir  in- 
dispensable de  leur  donner  quelques  soins,  je  vous 
jure,  monsieur,  que,  dans  la  sensibilité  que  ces 
deux  familles  m’ont  inspirée,  je  n’ai  jamais  man- 
qué de  respect  au  parlement  de  Toulouse  ; je  n’ai 
imputé  la  mort  du  vertueux  Calas,  et  la  condam- 
nation de  la  famille  entière  des  Sirven , qu’aux 
cris  d’une  populace  fanatique,  à la  rage  qu’eut  le 
capitoul  David  de  signaler  son  faux  zèle,  à la  fa- 
talité des  circonstances. 

Si  j’étais  membre  du  parlement  de  Toulouse , 
je  conjurerais  tous  mes  confrères  de  se  joindre 
aux  Sirven  pour  obtenir  du  roi  qu’il  leur  donne 
d’autres  juges.  Je  vous  déclare , monsieur , que 
jamais  cette  famille  ne  reverra  son  pays  natal 
qu’après  avoir  étéaussi  légalement  justifiée  qu’elle 
l’est  réellement  aux  yeux  du  public.  Elle  n'aurait 
jamais  la  force  on  la  patience  de  soutenir  la  vue 
du  juge  de  Mazamet,  qui  est  sa  partie,  et  qui  l’a 
opprimée  plutôt  que  jugée.  Elle  ne  traversera 
point  des  villages  catholiques,  où  le  peuple  croit 
fermement  qu’un  des  principaux  devoirs  des  pères 
et  des  mères,  dans  la  communion  protestante,  est 
«l’égorger  leurs  enfants , dès  qu’ils  les  soupçon- 
nent de  pencher  vers  la  religion  catholique.  C’est 
ce  funeste  préjugé  qui  a traîné  Jean  Calas  sur  la 
roue;  il  pourrait  y traîner  les  Sirven.  Enfin  , il 
m est  aussi  impossible  d’engager  Sirven  à retour- 
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ncr  dans  le  jwys  qui  fume  encore  du  sang  de 
Calas , qu’il  était  impossible  à ces  doux  familles 
d’égorger  leurs  enfants  pour  la  religion. 

Je  sais  très  bien,  monsieur,  que  l’auteur  d’un 
misérable  libelle  périodique  intitulé  , je  crois , 
r Année  littéraire,  assura  , il  y a deux  aus  , qu’il 
est  faux  qu’en  Languedoc  on  ait  accusé  la  religion 
protestante  d'enseigner  le  parricide.  11  prétendit 
que  jamais  on  n’en  a soupçonné  les  protestants  ; 
il  fut  même  assez  lâche  pour  feindre  une  lettre 
qu’il  disait  avoir  reçue  de  Languedoc  ; il  imprima 
cette  lettre , dans  laquelle  ou  affirmait  que  cette 
accusation  contre  les  protestants  est  imaginaire  ; 
il  fesait  ainsi  un  crime  de  faux  pour  jeter  des 
soupçons  sur  l’innocence  des  Calas,  et  sur  l’équité 
du  jugement  de  messieurs  les  maîtres  dos  requêtes  ; 
et  on  l’a  souffert  ! et  on  s'est  (»ntenté  de  l’avoir 
en  exécration  ! 

Ce  malheureux  compromit  les  noms  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  et  de  M.  le  duc  de  Villars  ; 
il  eut  la  bêtise  de  dire  que  je  me  plaisais  à citer  de 
grands  noms  : c’est  me  connaître  bien  mal  ; on 
sait  assez  que  la  vanité  des  grands  noms  ne  m’é- 
blouit pas,  et  que  ce  sont  les  grandes  actions  que 
Je  révère.  11  ne  savait  pas  que  c«?sdeux  seigneurs 
étaient  chez  moi  quand  j’eus  l’honneur  de  leur 
présenter  les  deux  fils  de  Jean  Calas,  et  que  tous 
deux  ne  se  déterminèrent  en  faveur  des  Calas 
qu’après  avoir  examiné  l’affaire  avec  la  plus  grande 
maturité. 

11  devait  savoir,  et  il  feignait  d’ignorer , que 
vous-même  , monsieur , vous  confondîtes , dans 
votre  mémoire  pour  madame  Calas , ce  préjugé 
abominable  qui  accuse  la  religion  protestante 
d’ordonner  le  parricide  ; M.  de  Sudre , fameux 
avocat  de  Toulouse,  s'étaitélevé  avant  vous  contre 
cette  opinion  horrible , et  n’avait  pas  été  écouté. 
Le  parlement  de  Toulouse  fit  môme  brûler,  dans 
un  vaste  bûcher  élevé  solennellement , un  écrit 
extrajudiciaire  dans  lequel  on  réfutait  l'erreur 
populaire;  les  archers  firent  passer  Jean  Calas 
chargé  de  fers  h côté  de  ce  bûcher,  pour  aller  su- 
bir son  dernier  interrogatoire.  Ce  vieillard  crut 
que  cet  appareil  était  celui  de  son  supplice  ; il 
tomba  évanoui  ; il  ne  put  répondre  quand  il  fut 
traîné  sur  la  sellette  ; son  trouble  servit  à sa  con- 
damnation. 

Enfin,  le  consistoire  et  même  le  conseil  de  Ge- 
nève furent  obligés  de  repousser  et  de  détruire , 
par  un  certificatauthentique,  l'imputation  atroce 
intentée  contre  leur  religion;  et  c’est  au  mépris 
de  ces  actes  publics,  au  milieu  des  cris  de  l’Eu- 
rope entière , à la  vue  de  l’arrêt  solennel  de  qua- 
rante maîtres  des  requêtes  , qu’un  homme  sans 
aveu  comme  sans  pudeur  ose  mentir  pour  attaquer, 
s’il  le  pouvait , l’innoceucc  reconnue  des  CaKis. 
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Celle  errronlcrie  si  punissable  a iMc  néi;lii;ce , 
le  cnupable  s'esl  sauvé  à l'abri  du  mépris.  M.  le 
marquis  d'Argcncc  , officier-général , qui  avait 
passé  quatre  mois  cliez  moi,  dans  le  plus  fort  du 
proei-s  des  Calas,  a été  le  seul  qui  ait  marqué  pu- 
bliquement sou  indignation  contre  ce  vil  scélérat. 

Ce  qui  est  plus  étrange,  monsieur,  c'est  que 
M.  Coquelev,  qui  a eu  riioiiueur  d'élre  admis  dans 
votre  ordre , se  soit  abaissé  jusi|u'ii  être  l'appro- 
bateur des  feuilles  de  ce  l'rérou,  ipi'il  ait  autoriss- 
une  telle  insolence,  cl  qu'il  se  soit  rendu  son 
complice. 

Que  ces  fouilles  calomnient  continuellement  le 
mérite  en  tout  genre,  que  l'auteur  vive  de  sou 
scandale,  et  qu'on  Itii  jette  tiuelqucs  os  pour  avoir 
al)ové,  à la  bonne  heure,  iKisonnc  u'y  prend 
garde;  mais  qu  il  insulte  le  conseil  entier,  vous 
m'avonerez  que  celte  audace  criminelle  ne  doit 
pas  être  impunie  dans  un  mallienreux  chassé  de 
toute  société , et  même  de  celle  qui  a été  enfin 
chassée  de  tonte  la  France.  Il  n'a  pas  acquis  par 
l'opprobre  le  droit  d'insulter  ce  qu'il  y a de  plus 
respectable.  J'ignore  s'il  a parlé  des  Sirveu  ; mais 
on  devrait  avertir  les  provinciaux  qui  ont  la  fai- 
blesse de  faire  venir  ses  feuilles  de  Paris,  qu’ils 
ne  doivent  ps  y faire  plus  d'allcution  qu'on  n'en 
fait  dans  votre  capitale  à tout  ce  qu'écrit  cet  homme 
dévoué  à riiorrcur  publique. 

Je  viens  de  lire  le  mémoire  de  M.  Cassen,  avocat 
au  conseil  ; cet  ouvrage  est  digne  de  paraître 
même  après  le  vôtre.  On  m’apprend  ijue  M.  Cas- 
sen a la  même  générosité  que  vous  : il  protège 
l'innocence  sans  aucun  intérêt.  Quels  exemples , 
monsieur,  et  que  le  barreau  se  rend  respectable  ! 
M.  de  Crosne  et  M.  de  lîaqnencourt  ont  mérité 
les  éloges  et  les  remerciements  de  la  France,  dans 
le  rapport  qu'ils  ont  fait  du  procès  des  Calas.  Nous 
avons  pour  rapporteur  *,  dans  celui  des  Sirven , 
un  magistral  sage,  éclairé,  éloquent  ( de  celle  élo- 
quence qui  n'est  pas  celle  des  phrases)  ; ainsi  nous 
pouvons  tout  espérer. 

Si  quelques  formes  juridiques  s'opposaient  mal- 
lienreusement  'a  nos  justes  supplicalious,  ce  que  je 
suis  bien  loin  de  croire , nous  aurions  pour  res- 
source votre  factum,  celui  de  .M.  Cassen,  et  l'Eu- 
rope; la  famille  Sirven  perdrait  son  bien,  et  con- 
serverait son  honneur  ; il  n'y  aurait  de  flétri  que 
le  juge  qui  l'a  condamnée  ; car  ce  n’csl  pas  le 
pouvoir  qui  flétrit,  c'est  le  public. 

On  tremblera  désormais  de  di'shonorcr  la  na- 
tion par  d'absurdes  accusations  do  parricides , et 
nous  aurons  du  moins  rendu  à la  patrie  le  service 
d'avoir  coupé  une  tête  do  l’hydre  du  fanatisme. 

* M.  de  Cberdoo.— Voyez  U lettre  qoe  loi  adrexie  Voltaire 
en  février  nss.  K. 
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J’ai  l'honneur  d’être  avec  les  senlimeuLs  de 
l'estime  la  plus  respectueuse,  etc. 

A M.  LE  MARQUIS  D’AHGENCE  DE  DIRAC. 

fl  mar«. 

Il  est  arrivé,  monsieur,  bien  des  événements 
qui  nous  obligent  de  différer.  1,’afTairedes  Sirven, 
qui  commence  à faire  un  grand  bruit  h Paris, 
et  qui  va  être  jugée  an  conseil  du  roi , m'occupe 
à présent  Inut  entier,  et  ne  me  permet  pas  une  di- 
version qui  [wurrait  lui  nuire.  Beaucoup  d’autres 
considérations  me  persuadent  qu'il  faut  attendre 
encore  quelque  temps.  M.  Boursier  doit  vous  en- 
voyer incessamment  trois  ou  qnalre  petits  paquets 
du  Collmion  , que  vous  aimez  tant  ; vous  pourrez 
en  donner  une  l«>ileà  M.  le  chevalier  dcCbaslel- 
lui,  s’il  est  dans  vos  cantons.  Les  affaires  de  Gc- 
nèvesont  toujours  dans  la  même  situalion  , el  elles 
y seront  eneore  probablement  long -temps.  Plus 
de  communication  cotre  la  France  cl  le  territoire 
de  Genève , plus  de  voilures  . ni  de  Lyon , ni  de 
Dijon  ; nous  .sommes  enfermés  comme  dans  une 
ville  assiégée. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a eu  pour  moi  les  plus 
grandes  Imnlcéi , mais  je  n'en  souffre  pas  moins  ; 
je  suis  toujours  très  languissant,  mon  âge  avance, 
ma  force  diminue  ; mais  mon  attachement  pour 
vous  ne  diminuera  jamais. 

A M.  DE  CHAB.ANON. 

ft  msn. 

si  vous  êtes  sage,  mon  cher  confrère,  vous  at- 
tendrez la  fin  d'avril  pour  revenir  dans  votre 
couvent.  Nous  espérons  que  la  communication 
avec  Lyon  et  la  Bourgogne  sera  rouverte  dans  ce 
temps-l'a , ou  du  moins  au  commencement  de  mai. 
Je  ne  sais  si  vous  savez  que  nous  sommes  entourés 
de  troupes  et  de  misère.  Nous  aurons  encore  des 
neiges  sur  nos  montagnes  pendant  plus  d'un  mois  ; 
les  désastres  nous  environnent,  et  les  secours  nous 
manquent.  Je  suis  obligé  en  conscience  de  vous 
eu  avertir,  afin  que,  si  vous  nous  faites  le  plaisir 
de  venir  plus  tôt,  vous  ne  soyez  pas  étonné  de 
souffrir  comme  nous.  Je  crois  même  qu'il  vous 
faudra  un  passe-port  de  M.  le  duc  de  CJioiseul. 

Je  n'aime  point  du  tout  celle  guerre , toute  ri- 
dicule qu  elle  est.  Je  me  serais  retiré  à Lyon,  si 
je  n’avais  pas  eu  trop  de  monde  à Iransfiorler. 

On  joue  actuellement  lesScylhrt  a Genève  et  à 
Lyon  ; on  va  les  jouer  'a  Paris  , dès  que  les  sj)ec- 
tacles  se  rouvriront.  I.es  mcHthanls  m'attribuent 
tant  d'ouvrages  hétérodoxes,  que  j'ai  voulu  leur 
faire  voir  que  je  ne  fesais  que  de  mauvaises  tra- 
gédies. J'ai  prouvé  par  l'a  mon  alibi  ; j ai  fait 
J9. 
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comme  Alubiade,  «[ui  (il  eou|jer  la  queue  il  son 
chien,  alin  qu'on  ne  l’accusât  (lasd'aiilres  sottises. 
LisSi  ijlIifx  pourront  êlre  silïlés  par  les  \A  elehes  ; 
mais  j'aime  mien»  être  sifllé  par  le  parterre  (]ue 
d'être  calomnié  par  les  canots. 

Mes  res(»ccls'a  /■’iidn.rie  ou  E'iirfocic,  et  b mon- 
sieur son  père,  que  j’aiiuc  de  tout  mon  cœur, 

A M.  LE  MARQLIS  DE  VILLEVIEII.LE. 

3S  mars. 

Il  est  vrai  que  le  diable  est  déchaîné.  Votre 
conGseur  est  devenu  martyr.  |>our  des  conlitures 
qui  ne  sont  j>as  à mi-sucre.  Il  faut  espérer  que 
madame  de  llouniers  abrégera  le  temps  de  ses 
souffrances.  Je  prendrai  toutes  les  mesures  [xis- 
sibles  |H)ur  recevoir  le  pritscut  de  M.  de  Moiit- 
cmiiblc , malgré  l'interruption  de  tout  commerce 
avec  Lyon. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  inc  ménager  tou- 
jours les  bontés  de  Af.  de  Clausonel.  Voici  une 
plaisanterie  qui  pourra  vous  réjouir  vous  et 
Al.  Duché. 

Adieu , monsieur  ; je  vous  aime  trop  pour  faire 
avec  vous  la  moindre  cérémonie. 

A M.  Doit  AT. 

cv  mars. 

Je  réponds  , monsieur , à votre  lettre  du  1 7 de 
mars , et  je  vous  demande  en  grâce  qu'apri'S  ce 
dernier  éclaircissement  il  ne  soit  plus  jamais  ques- 
tion entre  nous  d'une  affain*  si  désagréable. 

Tout  ce  que  j'ai  mandé  à M.  le  chevalier  de 
Peiay  e.st  dans  la  plus  exacte  vérité.  Il  est  très 
vrai  que  je  n'ai  jamais  montré  à personne  ni  vos 
lettres,  ni  vos  premiers  vers  iinpriracï,  ni  vos  se- 
conds manuscrits. 

Il  est  très  vrai  que  madame  Denis,  ayant  appris 
de  Paris  l'effet  dangereux  que  pouvait  faire  l'/lm 
imprimé  chez  Jorri , me  demanda  , en  pré.sence 
de  M.  de  La  llari»,  cc  que  c'était  que  cette  triste 
aventure.  J'avais  la  pièce,  et  je  ne  la  communi- 
quai pas  ; je  dis  que  vous  aviez  tout  réparé  ; que 
je  vous  croyais  un  tri'S  Ixm  cœur  ; que  vous  m'a- 
viez écrit  une  lettre  pleine  de  caudeur  ; que  vous 
étiez , de  toute  façon  , au-dessus  de  la  jalousie  , 
qui  est  le  vice  des  esprits  médiocres.  Je  citai  un 
endroit  de  votre  lettre , très  bien  écrit , et  qui 
m'avait  fait  impression.  Si  M.  de  La  Harpe  a fait 
quelque  usage  de  cette  seule  conGdcnce  , je  l’i- 
gnore entièrement.  Je  viens  de  lui  parler;  il 
m’a  dit  qu'il  était  très  afOigé  d’avoir  eu  sujet  de 
se  plaindre  de  vous.  Je  vous  prie  de  considérer 
qne  c’est  un  jeune  homme  qui  a autant  de  la-  j 
lents  que  peu  de  fortune.  Il  a une  femme  el  des  ' 


enfants.  Qui  pourra  seconder  ses  talents,  sinon 
des  gens  de  lettres  aussi  capables  d’en  juger  que 
vous?  Nous  sommes  dans  un  temps  où  la  litté- 
rature n’est  que  trop  persécutée  ; elle  le  serait 
certainement  moins , si  ceux  qui  la  cultivent 
claieiit  unis. 

Il  faut  tout  oublier,  monsieur,  et  ne  se  sou- 
venir que  du  besoin  que  nous  avons  de  nous  sou- 
tenir les  uns  les  antres.  Nous  avons  tous  la  même 
façon  de  jienser;  faudra-t-il  qne  nous  soyons  la 
victime  de  ceux  qui  ne  pensent  point , ou  qui  pen- 
sent mal? 

O qui  est  encore  malheureusement  très  vrai , 
c'c.st  que,  lorsque  voire  .4iTi  parut,  lorsqu’on 
eut  la  miaulé  d’y  trop  remarquer  l’injustice  pu- 
blique fuite  par  nos  ennemis  communs  à certains 
ouvrages , j’avais , dans  cc  lemps-là  même , une 
affaire  très  sérieuse  , et  la  calomnie  me  poursui- 
vait viveiiieiil. 

Je  ne  vous  dissimulai  pas  combien  il  était  dan- 
gereux |«)ur  moi  d’être  confondu  avec  Rousseau , 
«invaincu  , aux  yeux  de  M.  le  duc  de  Choiscul , 
et  même  à ceux  du  roi , des  manœuvres  les  plus 
criminelles.  Je  pousserai  même  la  franchise  avec 
vous  jusqu'à  vous  avouer  que  je  venais  de  rece- 
voir des  reproches  de  M.  le  duc  de  Cboiseul  sur 
les  affaires  qui  concernaient  ce  Genevois.  Vous 
voyez  que  vous  avii*z  fait  Ijeaucoiip  plus  de  mal 
que  vons  ne  (lensiez  eu  (aire. 

N’en  parlons  plus;  j'ai  tout  oublié  pour  jamais, 
el  je  ne  suis  sensible  qu'à  votre  mérite  cl  à vos 
politesses.  Je  veux  que  AI.  le  chevalier  de  Pezay 
en  .soit  le  garant.  Tout  ce  que  j’oserais  ex  iger  d’un 
I homme  aussi  bien  né  que  vous  l’êtes,  ce  serait  de 
! .sentir  combien  votre  supériorité  doit  vous  écarter 
I de  tout  commerce  avec  Kréron.  Ni  scs  mœurs  ni  ses 
talents  ne  doivent  le  mettre  ’a  portée  de  vous  comp- 
ter parmi  ceux  qui  le  tolèrent. 

('.eux  qui , comme  vous  , monsieur,  ont  tant  de 
droits  de  prétendre  ’a  l’estime  du  public , ne  sont 
pas  faits  pour  soutenir  ceux  qui  en  sont  J’exécration. 

A M.***, 

AVOCAT  A BESANÇON, 

BCRtTB  SOCS  LK  BOM  DO  COBSRtI.  DK 

ZORICB  KB  StIISSK. 

Mars. 

Nous  nous  intéressons  beaucoup , monsieur 
dans  notre  république , à la  triste  aventure  du 
sienr  Faiilel.  Il  était  presque  le  seul  dont  nous  ti- 
rassions les  livres  qui  ont  illustré  votre  patrie , el 
qui  forment  l’esprit  cl  les  mœurs  de  notre  jeunesse. 
Nous  devons  à Fantet  les  œuvres  du  chancelier 
d'Aguesseau  et  du  président  De  Thou.  C’est  lui 
seul  qui  noos  a fait  connaître  les  Essais  de  Moratr 
de  Nicole,  les  (hnisnns  funèbres  de  Bossuet,  les 
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Sermons  de  Massilluu  et  ccuide  Uourdaloue  ,ou-  l 
vrages  propres  à toutes  les  religions;  iiuus  lui 
iievuDs  ï Esprit  des  Lois , qui  est  eucore  un  (le  ecs 
livres  qui  peuvent  instruire  toutes  les  nations  de 
l’Europe. 

Je  sais  en  mon  particulier  que  le  sieur  Eanlet 
joint  il  l'utilité  de  sa  profession  une  proliité  qui 
doit  le  rendre  elier  à tous  Its  lionnètcs  gens , et 
qu'il  a employé  au  soulagement  de  ses  parents  le 
peu  qu'il  a pu  g.igner  par  une  loualde  industrie. 

Je  ne  suis  point  surpris  qu'une  euliale  jalouse 
ait  voulu  le  perdre.  Je  vois  que  votre  parlement 
ne  connaît  que  la  justice , qu'il  n'a  aceeplion  de 
l>ersonne,  cl  que,  dans  toute  cette  alfuire,  il  i.'a 
e.msulté  que  la  raison  et  la  loi.  Il  a voulu  et  il  a 
dû  examiner  par  lui-même  si , dans  la  mullilinle 
des  livres  dont  Fantet  fait  commerce , il  ne  s’en 
trouverait  pas  queliiues  uns  de  dangereuv  , et 
qu'on  ne  doit  pas  mettre  entre  les  mains  de  la 
jeunesse  ; c'est  une  affaire  de  [mlice , une  précau- 
tion très  sage  des  magistrats. 

Quand  on  leur  a proposé  de  jeter  ce  que  vous 
appelez  des  monitoires,  nous  voyons  qu'ils  se  sont 
conduits  avec  la  même  équité  et  la  même  impar- 
tialité, en  refusant  d’accorder  cette  procédure  ex- 
traordinaire. Elle  n'est  faite  que  pour  les  grands 
crimes  ; elle  est  inconnue  chez  tous  les  |>euples  qui 
concilient  la  sévérité  des  lois  avec  la  liberté  du 
citoyen  ; elle  ne  sert  qu’à  répandre  le  trouble  dans 
les  consciences,  et  l’alarme  dans  les  familles.  C’e-t 
une  inquisition  réelle  qui  invite  tous  les  citoyens 
à fait  e le  mclicr  infâme  de  délateur  ; c'est  une  arme 
sacres!  qu'on  met  entre  les  mains  de  l’envie  et  de 
la  calomnie  pour  frapper  rinnocent  en  sûreté  de 
couseienee.  Elle  expose  toutes  lis  personnes  fai- 
bles h sc  dêslionorer,  sous  prétexte  d'un  motif  de 
religion  ; elle  est , en  cette  occasion  , contraire  à 
toutes  les  lois  . puisqu'elle  a pour  but  la  réparation 
d'un  délit , et  que  l'objet  de  ce  inonitoire  serait 
d'établir  un  délit  lorsqu'il  n'y  en  a poiid. 

En  monitoire,  en  ce  cas,  serait  un  ordre  de 
ebereber,  au  nom  de  Dieu , à perdre  un  citoyen  ; 
ee  serait  insulter  à la  fois  la  loi  et  la  religion  , et 
les  rendre  toutes  deux  eoiupliees  d'un  crime  inli- 
nimcntplus  grand  que  celui  qu'on  impute  au  sieur 
Fantet.  En  monitoire , en  un  mot , est  une  cs|iéce 
de  proscription.  Cette  manière  de  procéder  serait 
ici  d'autant  plus  injuste  que , de  vos  prêtres  i|ui 
avaient  accusé  Fantet,  les  uns  ont  été  confondus 
à la  confroutaiion , les  autres  sc  sont  rétraclés.  En 
monitoire  alors  n'eût  été  qu’une  permission  ac- 
cordée aux  calomniateurs  de  ebereber  a calomnier 
encore , et  d’employer  la  confession  pour  se  ven- 
ger. Voyez  quel  effet  borrible  ont  prüduit  lesmo- 
nitoircs  contre  les  Calas  et  les  Sirven  ! 

Votre  parlement,  en  rejetant  une  voie  si  odieuse. 


et  en  procédant  contre  Fantet  avec  toute  la  sevé- 
■ ité  de  la  lui,  a rempli  tous  les  devoirs  de  la  justice, 
qui  doit  rcebercbcr  les  coupables,  et  ne  pas  sou- 
haiter qu’il  y ait  des  coupables.  Cette  conduite  lui 
allireles  bénédictions  de  toutes  les  provinces  voi- 
sines. 

J’aiintcrrompucette  lettre,  monsieur,  pour  lire 
eu  public  les  remontrances  que  votre  parlement 
fait  au  roi  sur  celte  affaire.  Nous  les  regardons 
comme  un  monument  d’équité  et  de  sage-sse,  di- 
gne du  corps  qui  les  a rédigées , et  du  roi  à qui 
elles  sont  adressées.  Il  nous  semble  tiue  votre  pa- 
trie sera  toujours  beureuse , quand  vos  souverains 
continueront  de  prêter  une  oreille  attentive  à ceux 
qui , en  parlant  («lur  le  bien  public  , ne  peuvent 
avoir  d'autre  intérêt  iiue  ce  bien  public  même  dont 
ils  sont  les  ministres. 

J’ai  l'bonueur  d être  bien  respectueusement 
monsieur,  etc.  1) du  conseil  des  deuj:  cents. 

P.  S.  Nous  avons  admiré  le  factum  en  faveur 
de  Fantet.  Voilà  , monsieur,  le  triompbe  des  avo- 
cats : faire  servir  l’éloquence  à protéger,  .sans 
intérêt,  l'innocent;  couvrir  de  bonté  les  déla- 
teurs; ins|iirer  une  ju.ste  borrenr  deei's  cabales 
(M'rnicieuses  qui  n ont  de  religion  que  |iour  baïr 
et  [Hiur  nuire,  qui  font  des  eboses  sacrées  1 in- 
strument de  leurs  liassions  : c’est  l'a  sans  doute 
le  plus  beau  des  ministères.  C'est  ainsi  <|ue  .\1.  do 
Ueaumont  défend  à l’aris  l'innocence  des  Sirven 
apres  avoir  si  glorieusement  combattu  |iour  les 
Calas.  De  tels  avocats  méritent  les  couronnes  qu'on 
donnait  à ceux  qui  avaient  sauvé  des  citoyens 
dans  les  batailles.  Mais  que  méritent  ceux  qui  les 
oppriment  '! 

A M.  Ü.VMILAVll.LE. 

t7  iDâirj. 

Je  ne  .sais  comment  les  paquets  que  vous  m'avez 
adressés  me  parviendront.  Il  n'y  a plus  de  vuiture.s 
de  Eyon  'a  Genève  ; et , malgré  toutes  les  bontés 
de.M.  leduedeCboiseul,  nous  serons  dans  l'état  le 
plus  gênant  et  le  plus  désagréable , jusqu’à  ce  que 
l’on  ait  fait  un  nouveau  cbemin.  Nous  ne  pouvions 
même  faire  venir  des  étoffes  do  l.yon  que  par  le 
courrier.  En  commis  du  bureau  de  Colongcs, 
aussi  insolculquc  fripon , nous  a saisi  nos  étoffes  ; 
ainsi  je  ne  vois  pas  comment  les  cinquante  mé- 
moires de  M.  de  Beaumont  eu  faveur  des  Sirven 
me  parviendront.  Nous  souffrons  iuliniment  des 
mesures  qu'on  a prises  très  justement  contre  Ge 
neve  ; nous  payons  les  fautes  de  celte  ville.  Il  c:l 
bon  d’être  pbilosopbc , mais  il  est  triste  d'être 
toujours  obligé  de  sc  servir  de  sa  pbilosopbie. 

Je  rer-jis  dansée  moment  votre  lettiedu  21. 
M.  lloii!  jer  assure  qu'il  vous  a dé|pêché  pim  Eyon  , 
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h M.  doCoiirlcilIcs , lesiiislrunicnls  lie  niallii'iiia- 
lii|(ios  de  M.  Lemborlad.  Il  est  Irbs  vraiseiuhlable 
«IH  oii  ne  qultlera  poiiil  l’afTaire  de  la  Caieiinc 
poureelled'uD  parliculier  : nous  sommes  résignés 
b linil. 

I.’avenlurc  de  madame  Le  Jeune  a du  moins 
produit  un  grand  bien.  On  lui  a saisi  deux  eenls 
exemplaires  du  dernier  livre  de  feu  M.  ünubmger. 
Je  viens  de  lire  ce  livre  abominable  p<iur  la  troi- 
sième fois  : je  sens  amibien  il  est  dangercu*.  Il 
détruirait  absolument  le  |xiuvoir  des  itelésiasti- 
ques , avec  tous  les  mystères  de  notre  sainte  re- 
ligion. L’auteur  ne  veut  que  de  la  vertu  et  de  la 
probité , qui  sont  si  malaisées  b rencontrer,  et  qui 
ne  suflisent  pas. 

Vousaurei  bientôt  une  lettre  oslensibte  sur  les 
Sirven  , qui  peut-être  sera  imprimable,  supposé 
qu'il  soit  |)crtnis  d’imprimer  des  elioses  utiles.  On 
joue  actuellement  /es  Scythes  à Lausanne , h Ge- 
nève,’a  Lyon,  à Bordeaux,  et  probablement  à 
l’aris.  J’aime  assci  les  choses  dont  personne  ne 
s'est  encore  avisé  ; mais  je  crains  que  Paris  ne  soit 
plus  difTicile  que  les  provinces. 

Adieu  , mon  cher  ami  ; je  vous  embras  e.  Ecr. 
l’inf.... 

A M.  THIERIOT. 

t-r  nvrll. 

Monsieur  le  marquis  de  Maugiron  vient  de  mou- 
rir. Voici  les  vers  qu'il  a faits  une  heure  avant  sa 
mort  : 

Tout  meurt , je  m'en  aperçois  bien. 

Trtmcbin,  Unt  fêté  dans  le  inonde. 

Ne  saurait  prolonger  mes  jours  d'une  seconde. 

Ni  Daumat  en  retrancher  rien. 

Toici  donc  mon  heure  dernière  : 

Venez , bergères  et  bergers  , 

Venez  roc  fermer  la  paupière  ; 

Qu'au  murmure  de  vos  liaisers. 

Tout  doucement  mon  âme  soit  éteinte. 

Finir  ainsi  dans  les  bras  de  t' Amour, 

C'est  du  trépas  ne  point  sentir  rattcinic; 

C'est  s’endormir  sur  ta  fin  d'un  beau  jutir. 

Vous  remarquerez  qu’il  logeait  chez  l’évéquo 
de  Valence , son  parent.  Tout  le  clergé  s’empres- 
sait à lui  venir  donner  son  passe-port  avec  la  phis 
grande  cérémonie.  Pendant  qu’oti  fesait  les  pré- 
|iai  atifs  , il  se  tourna  vers  sou  médecin  , et  lui  dit  : 
Je  vais  bien  les  altrnper;  ils  croient  me  tenir,  et 
jC  m'en  rnis.  Il  était  mort  en  effet  quand  ils  arri- 
vèrent avec  leur  goupillon.  Vous  pourrez  , mon 
ancien  ami , régaler  de  cette  anecdote  certain  gé- 
nie à qui  vous  écrivez  quelquefois  des  nouvelles. 
Cela  sera  d’autant  mieux  placé,  qu'il  serait  homme 


en  pareil  cas  'a  imiter  M.  de  Maugiron , et  mémeb 
faire  de  meilleurs  vers  que  lui. 

Vous  avez  dû  voir  la  lettre  de  M.  Mauduit  sur 
Bélis.iire;  cela  jieut  encore  amuser  un  philo- 
sophe. 

Contiuiiez  à vivre  de  régime,  aOn  de  vivre  long- 
temps. On  me  parle  dans  plusieurs  lettres  de  mon- 
sieur révéi|ue  de  Sainl-llrieuc  et  de  sou  aven- 
ture , qu'on  me  dit  fort  plaisante.  On  suppose  que 
je  sais  cette  aventure , et  je  ne  sais  rien  du  tout. 
Je  suis  liien  aise  d'ailleurs  qu’un  évêque  amuse 
le  monde , cela  vaut  mieux  que  de  l'excommu- 
nier. 

P.  S.  Ah  ! on  vient  de  me  conter  l’avcntui  e. 
Vuil'a  une  maîtresse  femme.  Voie. 

A M.  DAMILAVILLE. 

3 avrU. 

Je  reçois , mon  cher  ami , votre  lettre  du  '2 1 
mars  par  M.  Mallet , et  je  n’ai  reçu  emore  aucun 
des  envois  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  par 
Lyon.  Tous  les  mémoires  de  M.  de  Beaumont  eu 
faveur  des  Sirven  sont  encore  à la  douane:  je 
ne  sais  pas  quand  je  pourrai  les  avoir.  1'oule 
communication  entre  Lyon  et  Genève  est  inter- 
rompue. 

Al.  Fournier  vous  avait  envoyé  l'étui  de  mathé- 
matiques pour  M.  Lamberlad  , il  y a environ  trois 
semaines , par  la  môme  voie  que  vous  aviez  vous- 
même  choisie  , et  par  laquelle  vous  aviez  reçu  le 
factum  des  Sirven  signé  de  toute  ta  famille.  Il  était 
b croire  que  l’étui  de  mathématiques  , qui  coûte , 
comme  vous  savez,  cent  écus,  vous  parviendrait 
de  même.  Il  faut  que  quelque  grand  mathémati- 
cien ait  mis  la  main  dessus  et  se  le  soit  appro- 
prié; car  il  est  d’un  des  meilleurs  ouvriers  de 
l’Europe. 

Je  suis  acluellemeutsé[)aré  du  reste  du  monde. 
Nous  ne  savons  plus  de  quel  côté  nous  tourner 
pour  faire  venir  les  choses  les  plus  nécessaires  b 
la  vie  , et  je  mets  les  lions  livres  parmi  les  choses 
absolument  niTcssaircs. 

Je  me  sais  bien  bon  gré  de  vous  avoir  envoyé 
ma  lettre  pour  M.  Linguet.  Je  le  croyais  de  vos 
amis  intimes , pnisqu’il  m’envoyait  son  livre  par 
vous , et  que  M.  Thieriot  me  l'avait  vanté  comme 
un  des  meilicnrs  ouvrages  qu’on  eût  vus  depuis 
long-temps.  Je  n’ai  pas  plus  reçu  le  livre  que  les 
autres  tiallots  ; mais  je  vous  en  crois  sur  ce  que 
vous  me  dites.  Il  est  bon  de  savoir  b qui  on  a af- 
faire. Vous  vous  êtes  conduit  très  sagement , je 
vous  en  loue , et  je  vous  en  remercie. 

On  m’a  envoyé  la  lettre  de  l'abbé  Mauduit.  Il 
me  semble  qu’elle  n’est  que  plaisante , et  qu'elle 
n'a  aucune  teinture  d’impiété,  l 'auteur  s’égaie 
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{K'iit-Î'lrc  uu  [lou  aux  dé|«iis  de  quelques  ducicurs  | 
de  SurboDue . mais  il  parait  respecter  l>eaucoup  la 
religion  ; c'est , cuniuic  nous  l'avuns  dit  tant  de 
fois  ensemble , le  premier  devoir  d'un  bon  sujet 
et  d'un  bon  ecrivaiu.  Aussi  je  iic  connais  aucun 
philosophe  qui  ne  soit  exœlleut  citoyen  et  excellent 
chrétien.  Ils  u'ool  éié  ealumniés  que  par  des  misé- 
rables qui  ne  sont  ni  l'un  ni  l’autre. 

Je  ne  sais  point  qui  est  M.  de  La  Férière  ; mais 
il  parait  que  c'est  un  liurrhus.  Je  souhaite  qu'il 
ne  trouve  point  de  Narcisse. 

On  m'avait  déjà  touché  quelque  chose  de  ce 
qn'on  imputait  à Tronchin.  Je  ne  l'en  ai  jamais 
cru  capable , quoiqu’il  me  fit  l'injustice  d'ima- 
giner que  je  favorisais  les  représentants  de  Ge- 
nève. Je  suis  bien  loin  de  prendre  aucun  parli 
dans  ces  démêlés  ; je  n'ai  d autre  avis  que  celui 
dont  le  roi  sera.  Il  faudrait  que  je  fusse  insensé  , 
pour  me  mêler  d’une  affaire  pour  laquelle  le  roi 
a nommé  un  plénipotentiaire.  Je  suis  auprès  de 
Genève  comme  si  j'en  étais  à cent  lieues , et  j'ai 
assez  de  mes  propres  chagrins , sans  me  mêler 
des  tracasseries  des  autres.  Je  suis  exactement  le 
conseil  de  Pylhagore  : Dans  la  tempête , adorez 
l'écho. 

Adieu , mon  très  cher  ami. 

A AI.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

3 aTTtl. 

Mon  cher  grand-écuyer,  parmi  toutes  mes  dé- 
tresses il  y eu  a une  qui  m'afflige  inOniment , et 
qui  hâtera  mon  petit  voyage  à Montbéliard  et  ail- 
leurs. Plusieurs  personnes  dans  Paris  accusent 
Tronchin  d’avoir  dit  an  roi  qu'il  n'était  point  mon 
ami , et  qu'il  ne  pouvait  pas  l'être , et  d'en  avoir 
donné  une  raison  très  ridicule , surtout  dans  la 
bouche  d'un  médecin.  Je  le  crois  fort  incapable 
d'une  telle  indignité  et  d'une  telle  extravagance. 
Ce  qui  a donné  lieu  à la  calomidc , c'est  qucTron- 
chiu  a trop  laissé  voir,  trop  dit,  trop  ré|>été,  que  je 
prenais  le  parti  des  représentants,  en  quoi  il  s'est 
bien  trompé.  Je  ne  prends  assurément  aucun  parli 
dans  les  tracasseries  deGcnèvo  , cl  vous  avez  bien 
dû  vous  en  a|verccvoir  par  la  petite  plaisanterie  in- 
titulée la  Guerre  genevoue,  qu’ouadû  vous  com- 
muniquer de  ma  part. 

Je  n’ai  d'autre  avis  sur  ces  querelles  que  celui 
dont  le  roi  sera  ; et  il  ne  m’appartient  pas  d'avoir 
une  opinion  quand  le  roi  a nommé  des  plénipo- 
tentiaires. Je  dois  attendre  qu'ils  aient  prononcé , 
et  m'en  rapporter  entièrement  au  jugement  de 
.M.  le  doc  de  Choiseul. 

Voilà  à peu  près  la  vingtième  niche  qu'on  me 
hit  depuis  trois  mois  dans  mon  désert. 

VMre  cidre  n'arrivera  pas , cl  sera  gâté.  Il  ar- 


[ rive  la  même  chose  à mon  vin  de  Courgogne. 
Vingt  ballots  envoyés  de  Paris,  avec  toutes  les  for- 
malités requises , sont  arrêtés , et  Dieu  sait  quand 
ils  (lourronl  venir,  et  dans  quel  état  ils  viendront. 
J’aurais  bien  assurément  l'honnêteté  de  vous  en- 
voyer des  Honnêlclés  ; mais  on  est  si  malhonnête  , 
que  je  ne  puis  même  vous  procurer  ce  léger  amu- 
sement. 

Je  viens  d'é-crirc  à Morival  ; et , dès  que  j'au- 
rai sa  réponse , j'agirai  fortement  auprès  du 
prince  dont  il  dépend.  Ce  prince  m’écrit  tous  les 
quinze  jours;  il  fait  tout  ce  que  je  veux.  Les 
choses , dans  ce  monde  , prennent  des  faces  bien 
différentes  ; tout  ressemble  à Janus;  tout , avec  le 
lem()s , a un  double  visage.  Ce  prince  ne  connait 
point  Morival , sans  doute , mais  il  connaît  très 
bien  son  désastre.  Il  m'en  a écrit  plusieurs  fois  avec 
la  plus  violente  indignation , et  avec  une  horreur 
presque  égale  à celle  que  je  ressens  encore.  Il  y 
a des  monstres  qui  mériteraient  d'être  décimés. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  je  suis  en- 
chanté de  la  nouvelle  calomnie  répandue  sur  les 
Calas.  Il  est  heureux  que  les  dévots,  qui  pcrsé'cu- 
tent  celle  famille  et  moi , soient  reconnus  pour  des 
calomuialeurs.  Ils  font  du  bien  sans  le  savoir  ; ils 
servent  la  cause  des  Sirven.  Je  recommande  bien 
cette  cause  à mon  cher  grand -turc  '.  Il  y a des 
gens  qui  disent  qu'on  pourrait  bien  la  renvoyer 
au  parlement  de  Paris.  Je  compte  alors  sur  la 
candeur,  sur  le  zèle , sur  la  justesse  d’esprit  de 
mon  gros  goutteux , que  j'embrasse  de  tout  mon 
cœur,  aussi  bien  que  sa  mère. 

Vivez  tous  sainement  et  gaiement;  il  n'y  a que 
cela  de  bon. 

Nouvelles  tracasseries  encore  de  la  part  des  com- 
mis, cl  |K)int  de  justice  ; et  je  partirai  ; mais  gar- 
dez-moi  le  secret , car  je  crains  la  rumeur  publi- 
que. Je  vous  embrasse  tous  bien  tendrement, 

A M.  CHARDON. 

s asitl. 

Monsieur,  il  parait  par  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez , du  27  de  mars , que  vous  avez  va  des 
choses  bien  tristes  dans  les  deux  hémisphères.  Si 
le  pays  d'Eldorado  avait  été  cultivable,  il  y a 
grande  apparence  que  l'amiral  Drakc  s’en  serait 
emparé,  ou  que  les  Hollandais  y auraient  en- 
voyé quelques  colonies  de  Surinam.  On  a bien 
raison  de  dire  de  la  France  : 

Non  illi  imperiuni  peUgi  ; 

Vixo.,  lib.  I , T.  Ho. 

• M.  Tabbé  mgnot.,1  qoi  foiatt  alors  ane  Wsroira  o.'i 
Turcs.  K. 
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IIU  »r  jac  tri  iii  auU , | 

ViKt;,.  If  V*  l ia.  | 

CO  ne  sera  pas  in  ailla  lul  isaini. 

Je  suis  piTsuailé,  monsieur,  que  sous  auiiei 
couru  toute  rAuiérique  sans  p uvoir  liouver.  diez 
les  iialioiis  nommées  sauvages , deuc  exemples 
consécutifs  d'accusations  de  parricides,  et  surtout  , 
de  parricides  commis  par  amour  de  la  religion.  | 
Vous  auriez  trouvé  encore  moins , i liez  des  peu-  | 
pies  qui  n ont  qu'une  raison  simple  et  grossière , i 
des  pères  de  famille  coiidaiiinés  a la  roue  et  à la 
corde  , sur  les  indices  les  plus  frivoles  , et  contre 
toutes  les  probabilités  humaines. 

Il  faut  que  la  raison  languedocliienuc  suit  d une 
autre  espé-ec  que  celle  des  autres  hommes.  Notre 
jurisprudence  a produit  d'étranges  scènes  depuis 
quelques  aimées  ; elles  fout  frémir  le  reste  de 
l'Eiiroiie.  Il  est  bien  cruel  que,  depuis  lloscoii 
jusqu'au  Rhin  , ou  dise  que  , u'ajaiit  su  nous  dé- 
fendre ni  sur  mer  ni  sur  terre , nous  avons  eu  le 
courage  de  rouer  rimioceiit  Calas  ; de  pendre  en 
efUgie  et  de  ruiner  eu  réalité  la  famille  .Sirveii  ; 
de  disloiiuer  dans  les  tortures  le  [MOit-lils  d un 
lieutenant-général , un  enfant  de  dix-neuf  ans  ; 
de  lui  couper  la  main  et  la  langue,  de  jeter  .sa 
tète  d'un  côté  , et  son  coi  |is  de  l'autre , dans  les 
flammes  , pour  avoir  chanté  deux  chansons  gri- 
voises , et  avoir  (lassé  devant  une  procession  de 
capucins  sans  ôter  .son  chapeau.  Je  voudrais  que 
les  gens  qui  sont  si  liers  et  si  rogues  sur  leurs 
paillcrs  voyageassent  un  peu  dansl’Earo|>e  , qu'ils 
cntondisscnl  ce  que  l'on  dit  d'eux , qu'ili!  vissent 
nu  moins  les  lettres  que  des  princes  éclairés  écri- 
vent sur  leur  conduite  ; ils  rougiraient , et  la 
France  ne  présenterait  plus  aux  autres  uatinus  le 
spectacle  inconcevable  de  l'alrocité  fanatique  cpii 
règne  d’un  côté , et  de  In  douceur,  de  la  politesse, 
des  grâces,  de  reujouement  et  de  la  philosophie 
indulgente  , qui  K’gneiit  de  l'autre  ; et  tout  cela 
dans  une  même  ville  , dans  nue  ville  sur  laquelle 
toute  l’Europe  n’a  les  yeux  que  parce  que  les 
beaux-arts  y oui  été  cultivés;  car  il  est  1res  vrai 
que  ce  sont  nos  beaux-arts  seuls  qui  engagent  les 
Russes  et  les  Sarmales  à parler  notre  langue.  Ces 
arts,  autrefois  si  bien  cultivés  en  France,  fout 
que  les  autres  nations  nous  pardonnent  nos  féro- 
cités et  nos  folies. 

Vous  me  paraissez  trop  philosophe , monsieur, 
et  vous  me  marquez  trop  de  bonté  , pour  que  je 
ne  vous  parle  pas  avec  toute  la  vérité  qui  est  dans 
mon  cœur.  Je  vous  plains  iniiniment  de  remuer, 
dans  l'horrible  château  où  vous  allez  tous  les 
Jours , le  cloaque  de  nos  malheurs.  I.a  brillante 


fouclion  de  faire  valoir  le  co<le  de  la  ra'isou  et  de 
riunocenrc  des  Sirven  sera  plus  coiisolaute  pour 
une  âme  comme  la  vôtre.  Je  suis  Lien  sensible- 
ment touché  des  dis|M)silions  où  vous  êtes  de  sa- 
crifier votre  temps,  et  même  votre  santé,  pour 
rapporter  et  pour  juger  l’affaire  des  Sirven  , dans 
le  temps  que  vous  êtes  enfoncé  dans  le  labyrinthe 
lie  la  Oaieiine.  Nous  vous  supplions , Sirven  et 
moi , de  ne  vous  [»int  gêner.  Nous  attendrons 
votre  coinnuxlilé  avec  une  patience  qui. ne  nous 
coûtera  rien  , et  qui  ne  diminuera  pas  assurément 
notre  reconnaissance.  Que  celte  malheureuse  fa- 
mille soit  justiliik'  à la  Saint-Jean  ou  h la  Pente- 
côte , il  n’importe  ; elle  jouit  du  moins  de  la  li- 
lierté  et  du  soleil,  et  riutendant  de  la  Calenne 
n'en  jouit  [las.  C'estau  plus  malheureux  que  vous 
I donm-z  bien  justement  vos  premiers  soins  ; cl  je 
: suis  encore  étonné  que  , dans  la  multitude  de  vos 
affaires,  vous  ayez  trouvé  le  temps  de  m’écrirr 
uue  lettre  que  j’ai  relue  plusieurs  fois  avec  autant 
i d'attendrissement  que  d'admiration.  Pénétré  de 
' ci>s  sentiments  et  d'un  sincère  rcs|)ccl,  j'ai  l'hon- 
neur d'être , monsieur,  votre , etc. 

A M.  DAMII.\VIU.E. 

I 9 avril. 

I 

Ou  reçoit  dans  ce  moment  la  nouvelle  que  l’étui 
de  mathématiques  est  arrivé.  Le  quart  de  cercle 
I que  vous  demandez  ne  .sera  |>as  si  tôt  prêt  ; vous 
savez  que  jamais  les  ouvriers  de  Genève  n'ont  été 
i si  profonds  politiques  et  si  mauvais  artisans.  On 
I SC  donne  lieaucoup , dans  ce  pays-l'a , le  passi'- 
I temps  de  se  tuer  : voil’a  quatre  suicides  en  six 
■ semaines  ; mais  on  n'accuse  pas  encore  les  |K-res 
I de  tuer  leurs  enfants  ; il  faut  espérer  que  celle 
I mode  viendra  de  France. 

L'aventure  de  la  servante  est  heureuse.  Fréron 
' la  contait  en  s'enivrant  avec  .ses  garçons  cm- 
I poisoiineurs.  Je  vous  l’ai  déj'a  dit , nos  ennemis 
: amassent  des  charbons  ardents  sur  leur  tète. 
. M.  de  Lavaysse,  à qui  je  fais  mille  compliments  , 
sait  ia  demeure  de  M.  l'ablié  Sabatier;  il  faudra 
absolument  le  faire  appeler  en  témoignage. 

J’apprenils  qu'une  horde  de  barbares  a fait 
licau  bruit  aux  Sajlhcit  ; ns  gens-là  ne  respec- 
tent point  la  vieillesse. 

Adieu , mon  digue  et  vertueux  ami  ; souvenez- 
vous  de  ce  que  vous  avez  promis  de  donner  à ma- 
dame de  Florian. 

I Embrassez  bien  pour  moi  le  très  aimable  Lem- 
bertad.  ‘ 
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A M.  UAMIUVILLE. 

10  avril. 

Je  reçois , mon  cher  ami , voire  lettre  du  3.  Co- 
quelcy  a ccrlaiiicmcnl  approuvé  les  infamies  de 
Fréron  sur  la  famille  Calas , j'en  suis  certain  ; 
mais,  pour  ne  pas  compromettre  M.  de  lieau- 
moat,  retranchons  ce  passage.  Je  crois  que  vous 
pouvez  très  bien  faire  imprimer  la  lettre , par 
Merlin , avec  l'addition  que  je  vous  envoie  ; cette 
publication  me  parait  essentielle.  Au  reste,  les 
Welchcs  sout  bien  vvelehes  ; mais  il  faut  les  forcer 
à goûter  le  noble  et  le  simple.  Ils  commcnronl  a 
n'aimer  que  les  tours  de  passe-passe  et  1rs  tours 
de  force.  Le  goût  dégénère  en  tout  genre  ; c'est 
aux  Français  e rameuer  les  W elcbes.  Je  n'ai  reçu 
encore  ni  le  ballot,  ni  les  mémoires  pour  Sirven, 
ni  aucun  envoi  du  Lyon.  Je  suis  dans  la  position 
la  plus  désagréable  et  la  plus  gênante.  Pourquoi 
faut-il  que  je  sois  dans  un  désert,  et  séparé  de 
vous  ? 

On  m'a  envoyé  de  |irovinec  une  espèce  de  dia- 
logue entre  l'auleur  du  B^lUnire  cl  un  moine. 
L'auteur  a trouvé  dans  saint  Paul  qu'il  ne  faut 
pas  damner  .Marc-Aurèle.  Il  (Kmi  rait  faire  rougir 
la  Sorbonne,  si  les  corps  rougissaient,  hcn'.  l’iuf.... 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEMAL. 

Il  avril. 

Je  reçois  deux  lettres  bien  consolantes  de 
AI.  d'Argcntal  et  de  M.  de  Thibouvillc,  écrites 
du  2 d'avril.  Ala  réiwnse  est  qu'on  s'encourage  à 
retoucher  son  tableau  , lorsqu'en  général  les  con- 
naisseurs sont  contents  ; mais  qu'on  est  très  dé- 
couragé quand  les  faux  connaisseurs  et  les  ca- 
bales décrient  l'ouvrage  'a  tort  et  à travers  : alors 
on  ne  met  de  nouvelles  touches  que  d'une  main 
tremblanic , et  le  pinceau  tombe  des  mains. 

Vous  me  faites  bien  du  plaisir,  mon  cher  ange, 
de  me  dire  que  mademoiselle  Durancy  a saisi 
enlin  l'esprit  de  son  rôle,  et  qu'elle  a très  bien 
joué  j mais  je  doute  qu'elle  ait  pleuré,  et  c'était 
l'a  l'essentiel.  Madame  de  La  Harpe  pleure. 

Je  vais  écrire  à M . le  maréchal  do  Richelieu , 
qui  UC  fait  que  rire  de  toutes  les  choses  qui  sont 
très  essentielles  pour  les  amateurs  des  beaux-arts, 
et  je  lui  parlerai  de  mademoiselle  Durancy  comme 
je  le  dois.  Mais  vous  avez  h Paris  M.  le  duc 
de  Duras  , qui  a du  goût  et  de  la  justice.  Je  siqi- 
posc , mon  cher  ange , que  vous  avez  raccom- 
modé la  sottise  de  l.acombe.  Vous  me  demandez 
imurquoi  j'ai  choisi  ce  libraire  : c'est  qu'il  avait 
rassemblé  il  y a deux  ans , avec  beaucoup  il'in- 
Irlligence,  quantité  de  choses  éparses  dans  mes 


ouvrages , et  qu'il  en  avait  fait  une  espèce  de  poé- 
tique qui  eut  assez  de  succès. 

Il  m'écrivit  des  lettres  fort  spirituelles.  Je  ne 
savais  pas  qu'il  fût  lié  avec  Fréron.  Il  me  semble 
qu'il  eu  a agi  comme  les  Suisses , qui  servaient 
tanlôl  la  France  et  tantôt  la  maison  d'Autriche. 
Enlin  il  me  fallait  un  libraire  , et  j'ai  préféré  un 
homme  d'esprit  à un  sot. 

Il  faut  vous  dire  encore  que , lorsque  je  lui  eu- 
voyai  la  pièce  'a  imprimer,  mon  seul  but  était  du 
faire  connaître  aux  méchants , et  a ceux  qui  écou- 
lent les  méchants , qu'un  homme  occupé  d’mio 
tragédie  ne  pouvait  l'élre  de  toutes  les  brochures 
qu'on  m'attribuait.  Vous  savez  bien  que  je  vou- 
lais prouver  mon  alibi. 

A présent  que  je  siiis  un  peu  plus  tranquille  cl 
un  peu  plus  rassuré  contre  la  rage  des  \V  elclies , 
j'ai  revu  Jcz  6’c(///ics  avec  des  yeux  plus  éclairés , 
et  j’y  ai  fait  des  changements  assez  importants.  Je 
crois  que  la  racilleiire  façon  de  vous  faire  tenir 
toutes  ces  eorrections  éparses,  est  de  les  rassem- 
bler lians  le  volume  même  ; j'y  ferai  mettre  des 
carions  bien  propres,  afin  de  ménager  vos  yeux. 

J'attends  rédilion  île  Lacombe , pour  vous  ren- 
voyer deux  exemplaires  bien  corrigt-s.  Mais  croi- 
rei-Yotis  bien  que  je  n'ai  |ias  celte  édition  encore? 
La  communication  interrompue  entre  Lyon  et 
mon  petit  pays  me  pi  ivc  de  Ions  les  secours.  J'ai 
vingt  ballots  'a  Lyon  , qui  ne  m'arriveront  proba- 
hlementqiic  dans  trois  mois.  Je  ne  sais  pas  pour- 
quoi je  ris  de  la  guerre  de  Genève,  car  elle  me 
gêne  infiniment , et  me  rend  l'habitation  que  j'ai 
bâtie  insupportable. 

Si  je  ne  puis  avoir  l'édition  de  Lacomhc , je  me 
servirai  de  celle  des  Cramer,  quoiqu'elle  soit  diqà 
chargée  de  corrections  qui  font  peine  "a  la  vue. 

Quand  vous  aurez  la  pièce  en  étal,  je  vous  de- 
manderai en  grâce  qu'on  la  joue  deux  fois  après 
Pâques,  en  attendant  Fontainebleau,  l’ne  fois 
même  me  sufOrait  pour  juger  enlin  de  la  disposi- 
tion des  esprits , qu'on  ne  peut  connaître  que 
quand  ils  sont  calmt^. 

Peut-être  le  rôle  d'Athamare  n'est  pas  trop  fait 
|)our  Lekain.  Il  faudrait  un  jeune  homme  beau  , 
bien  fait , passionné  , pleurant  tantôt  d'altendris- 
semenl  et  tanlôl  de  colère,  n'ayant  que  des  |Mi- 
roles  de  feu  b la  bouche  dans  sa  scène  avec 
Obéide  , au  troisième  acte  ; point  de  lenteur,  point 
de  gestes  compassré. 

Il  faudrait  d'autres  vieillards  que  Dauberval , 
il  faudrait  d'autres  confidents;  mais  le  spectacle 
de  Paris , le  seul  spectacle  qui  lui  fasse  honneur 
dans  l'Europe,  est  tombé  dans  la  plus  honteuse 
décadence , et  je  vous  avoue  que  je  ne  crois  pas 
qu'il  se  relève. 

AL  de  La  Harpe  était  le  seul  qui  pût  le  soutenir  ; 
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le  mauvais  goût  cl  les  mauvaises  iniculiuns  l’ef- 
fraieiil.  Il  n’a  rien,  il  na  éu!  i)ue  persécuté;  il 
pourra  bien  renoncer  au  Uiéàlre,  et  passer  dans 
les  pays  étrangers. 

Vous  me  parlez  des  caricatures  que  vous  avez 
de  ma  personne.  Je  n’ai  jamais  eu  l'impudence 
d’oser  proposer  à quelqu’un  un  présent  si  ridicule. 
Je  ne  ressemble  point  à Jean-Jacques  , qui  veut  à 
toute  force  une  statue.  Il  s’est  trouve  un  sculp- 
teur, dans  les  rochers  du  mont  Jura , qui  s’est 
avisé  de  m’ébaucher  de  toutes  les  manières  : si 
vous  m’ordonnez  de  vous  envoyer  une  de  ces 
ligures  de  Callot , je  vous  obéirai. 

Je  vous  assure  que  je  cuis  très  alOigc  de  n’étre 
sous  vos  yeux  qu’en  peinture. 

Mademoiselle  Saiuval,  comme  je  vous  l’ai  dit, 
me  demande  à jouer  Olympia.  Si  elle  a ce  qu'on 
n'a  plus  au  théâtre , c'est-à-dire  des  larmes , de 
tout  mon  cœnr. 

Vous  trouvez  qu’on  peut  faire  un  partage  des 
autres  pièces  entre  mademoiselle  Dubois  et  made- 
moiselle Durancy  ; votre  volonté  soit  faite. 

Je  compte  qu’une  grande  partie  de  cette  lettre 
est  pour  M.  de  Thibouville  aussi  bien  que  pour 
n>es  anges.  J’obéirai  d’ailleurs  aux  ordres  de 
M.  de  Thibouville , ’a  la  première  occasion  que  je 
trouverai. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d’ Argentai. 

A M.  LE  PRINCE  GALLITZIN, 

AMBAMSDiea  DS  EOSSIB.  A PAAIS. 

A Ferncy,  Il  avril. 

Monsieur,  votre  excellence  ne  doute  pas  à quel 
point  son  souvenir  m'est  précieux.  Je  vous  suis 
attaché  à deux  grands  litres , comme  à l’ambassa- 
deur de  l’impératrice,  et  comme  à un  homme 
bienfesant. 

Je  vous  remercie  de  l’imprimé  que  vous  avez 
bien  voulu  m’envoyer.  Sa  majesté  im|)ériale  avait 
déjà  daigné  m’en  gratifier  il  y a trois  mois  , avant 
qu’il  fût  public.  Je  n’y  ai  rien  trouvé  ni  à rcs.serrer 
ni  à étendre.  Cet  ouvrage  me  parait  digne  du 
siècle  qu’elle  fait  naître.  J’oserais  bien  répondre 
qu'elle  fera  goûter  à sou  vaste  empire  tous  les 
fruits  que  l’ierre-le-Grand  a semés.  Ce  fut  Pierre 
qui  forma  l’homme , mais  c’est  Catherine  11  qui 
l’anime  du  feu  céleste. 

J’ai  une  opinion  particulière  sur  l'affaire  de  Po- 
logne , quoiqu’il  ne  m'appartienne  guère  d’avoir 
une  opinion  politique.  Je  crois  fermement  que 
tout  s’arrangera  au  gré  de  l’impératrice  et  du  roi, 
et  que  ces  deux  monarques  philosophes  donne- 
ront à l'Europe  étonnée  le  grand  exemple  de  la 
tolérance.  I.es  pays  .qui  ne  produisaient  autrefois 
que  des  conquérants  vont  produire  des  sages,  et, 


de  la  Chine  jusqu'à  l’Italie  (exclusivement),  les 
hommes  apprendront  à penser.  Je  mimrrai  con- 
tent d’avoir  vu  une  si  belle  révolution  commencée 
dans  les  esprits. 

A MADAME  LA  MARQLISE  DE  FLORIAN. 

Le  11  avril. 

Famille  aimable , je  vous  embrasse  tons.  J’ai- 
merais mieux  assurément  être  Picard  que.Snisse; 
et,  pour  comble  de  désagrément,  il  faudra  qu'au 
mois  de  mai  je  quitte  la  Suisse  pour  la  Souabe.  Il 
est  comique  que  le  bien  d’un  Parisien  soit  en 
Souabe  ; mais  la  chose  est  ainsi.  La  de.stinéc  est 
une  drôle  de  chose.  Je  ne  dois  ni  ne  veux  mourir 
avant  d’avoir  mis  ordre  h mes  affaires. 

La  destinée  des  Scifthet  est  à peu  près  comme 
la  mienne  ; ce  sont  des  orages  suivis  d’un  beau 
jour.  Ne  regrettez  point  Paris  quand  vous  sciez  ’a 
llornoy,  il  n’y  a plus  à Paris  que  Topéra-comiquo 
et  le  singe  de  Nicolet. 

Je  vois  que  les  deux  magistrats  resteront  à 
Paris.  Je  prie  le  grand-turc  de  me  dire  pourquoi 
le  baron  de  Tott  est  ’a  Neuchâtel  ; il  me  semble 
qu’il  n’y  a nul  rapport  entre  Neuchâtel  cl  Con- 
stantinople. 

Quand  M.  d’Hornoy  rencontrera  par  hasard  mon 
lioiteux  de  procureur,  je  le  prie  de  vouloir  bien 
l’engager  à recommander  au  marquis  de  Lézeau 
de  marcher  droit. 

Vous  trouverez  du  blé  en  Picardie  ; noos  en 
manquons  au  pays  de  Gex  : il  faudra  faire  une 
transmigration  à Bahvlone.  On  ne  sait  plus  où  se 
fourrer  pour  être  bien.  Je  sais  qu'il  faut  s’accom- 
moder de  tout  ; mais  cela  n'est  pas  aussi  aisé  qu’on 
dirait  bien. 

Je  finis  , comme  j'ai  commencé , par  vous  em- 
brasser du  meilleur  de  mon  cœur. 

A M.  ELIE  DE  BEAUMONT. 

A Femey,  13  avriL 

Je  reçois , mon  cher  Cicéron , votre  lettre  noa 
datée , avec  le  procès-verbal  de  la  célèbre  ser- 
vante. Je  vais  répondre  ’a  tous  vos  articles. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  m’appartienne  de  parler 
dans  ma  lettre  de  la  conduite  du  parlement  de 
Toulouse.  J’ai  voulu  et  j’ai  su  me  borner  aux  faits 
dont  je  suis  témoin.  C’est  à vous  qu’il  sied,  bien 
de  faire  voir  Tontrage  que  le  parlement  de  Tou- 
louse a fait  au  conseil  , en  refusant  d’exià'uter 
son  arrêt.  Ce  que  vous  en  dites  est  d’autant  plus 
fort , que  vous  t’avez  dit  avec  le  ménagement  con- 
venable. Le  conseil  a senti  tout  ce  que  vous  n’a- 
vez pas  exprimé.  Il  y a des  cas  où  l’on  doit  pins 
fâire  entend le  qu’on  n’en  dit,  et  c'est  un  des 
grands  mérites  de  votre  mémoire  ; c’est  ce  qui 
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pourra  surlout  ramener  M.  d’Aguesseau , qui 
n'aime  pas  l’éloqueuce  viulciUe. 

J’ai  eu  mes  raisons  dans  tout  ce  que  je  vous  ai 
écrit.  Si  J'ai  le  bonheur  de  vous  tenir  à Ferncy, 
vous  apprendrez  a connaître  mes  voisins.  La 
grandeur  d'àme  est  dans  le  pays  conquis  aulre- 
fois  par  Gengis-kan. 

Je  ne  peux  faire  signer  votre  mémoire  par  les 
Sirveu  que  quand  il  me  sera  parvenu.  Je  voiis  ai 
déj'u  mandé  que  toute  communication  était  inier- 
rompue  entre  Lyon  et  mon  malheureux  pays. 

Si  vous  trouvez  que  ma  lettre  puisse  être  bien 
reçue  du  public , telle  que  je  l’ai  envoyée  en  der- 
nier lieu  à M.  Darailaville,  ôtez  les  mots  : coiisi- 
ync  entre  vos  mains;  et  mettez  : l’atyenl  (fuon 
leur  offrait  pour  leur  honoraire;  mettez  : le  con- 
seil de  Berne  , au  lieu  de  Berne  ; te  conseil  de 
Genève,  au  lieu  de  Genève;  et  tout  sera  dans 
la  plus  grande  exactitude.  11  faut  rendre  à chacun 
selon  scs  œuvres , et  madame  la  duchesse  d'En- 
villc  et  madame  Geoffrin  ne  doivent  pas  être 
frustrées  des  éloges  dus  'a  leur  générosité. 

Quant  'a  M.  Coqueley,  il  est  très  sûr  qu’il  a eu 
le  malheur  d’ôlre  l’approbateur  de  Fréron  ; c’est 
ôtre  le  recélcurde  Cartouche.  Mais  on  dit  qu'il  a 
abdiqué  depuis  long-temps  un  emploi  si  odieux , 
et  si  indigne  d’un  avocat.  On  m’assure  que  c'est 
un  nommé  d’Albarcl  qui  lui  a succédé,  cl  qui  a 
été  réformé  ; si  cela  est , je  traiLsporte  authenti- 
quement à d'Albarct,  cl  par-devant  notaire  s’il  le 
faut , l’horreur  et  le  mépris  qu’un  approbateur  de 
Fréron  mérite;  mais  Je  ne  transporterai  jamais 
mon  estime  et  ma  tendre  amitié  pour  vous  'a  qui 
que  ce  soit  dans  le  monde.  Je  vous  garde  ces  deux 
sentiments  pour  jamais. 

P.  S.  J’apprends  la  justice  qu’on  a rendue  ’a 
celui  qui  éclaire  la  justice  et  qui  la  fait  rendre.  Je 
partage  ce  triomphe  avec  tous  les  honnêtes  gens 
de  Paris.  Je  m’intéresse  autant  qu’eux  au  rétablis- 
sement de  madame  de  P>oaumont. 

Sirven  se  mot  aux  pieds  du  protecteur  de  l’in- 
nocence opprimée,  avec  la  pancarte  ci-joinlc,  et 
attendra  sa  commodité. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

1.x  avrit. 

Je  supplie  mes  anges  et  M.  de  Thibonville  de 
lire  les  nouveaux  changements  ci-joints.  Il  ne 
faut  plaindre  ni  la  peine  de  l’auteur,  ni  celle  du 
libraire , ni  celle  des  coméiliens. 

Pour  engager  le  libraire  'a  faire  des  cartons , ou 
’a  faire  une  édition  nouvelle , il  ne  donnera  que 
trois  cents  livres  a Lckain , et  je  lui  donnerai  les 
trois  cents  autres. 

J’ose  me  persuader  que  mes  juges",  en  vmant 
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ce  nouveau  mémoire  de  leur  client , me  donneront 
cause  gagnée. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  a imprimé  à Paris , 

^'oits  marchons  Jaas  la  nuit,  et  d'abitne  en  abime. 

Je  VOUS  assure  que  mon  veis 

Nous  parlons,  nous  marchons  de  montagne  en  al>imc. 

Acte  I , scène  3. 

est  beaucoup  plus  convenable  aux  voisins  dti 
mont  Jura.  Je  vois  de  mes  fenêtres  une  mon- 
tagne, au  milieu  de  laquelle  se  forment  des 
nuages.  Elle  conduit  'a  des  précipices  de  quatre 
cents  pieds  de  profondeur  , et,  quand  on  est  en- 
glouti dans  cet  abîme , on  trouve  d’autres  mon- 
tagnes qui  mènent  h d’autres  pré'cipices.  Je  peins 
la  nature  telle  qu’elle  est,  et  telle  que  je  l’ai  vue. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  jouer  les 
Sctfilies  après  Pâques , de  n’en  faire  annoncer 
qu’une  représentation  , et  d'en  donner  deux  si  le 
public  les  redemande,  apres  quoi  on  les  jouera 
à Fontainebleau. 

Les  papiers  publics  disent  qu’on  les  reprendra 
k la  rentrée;  il  ne  faut  pas  les  démentir , ce  se- 
rait avouer  une  chute  complète  ; les  Frerons  triom- 
pheraient. Lekain  me  doit  au  moins  cette  com- 
plaisance ; il  pourrait  bien  retarder  d'un  jour  son 
voyage  de  Grenoble. 

, J’avoue  que  le  rôle  d’Atbamare  ne  loi  con- 
vient point.  Il  faudrait  un  jeune  homme  beau  , 
bien  fait,  brillant , ayant  une  belle  jaml)e  cl  une 
belle  voix,  vif, tendre,  emporté,  pleurant  tan- 
tôt de  tendresse  et  tantôt  de  colère  ; mais  comme 
il  n’a  rien  de  tout  cela , qu’il  y supplée  un  peu 
par  des  mouvements  moins  lents.  Que  roade- 
rooisclle  Durancy  passe  toute  la  semaine  de  Qua- 
simodo  ’a  pleurer;  qu'on  la  fouette  jusqu’à  ce 
qu'elle  répande  des  larmes  : si  elle  ne  sait  pas 
pleurer,  elle  ne  sait  rien. 

Ah  1 mon  Dieu!  peut-on  me  proposer  d’établir 
une  loi  par  laquelle  on  est  obligé  de  se  marier 
ou  bout  de  quatre  ans?  cela  serait  en  vérité  d’un 
comique  ’a  hiire  rire.  Il  n’est  permis  d’ailleurs 
de  supposer  <les  lois  que  quand  il  on  a existé  <le 
pareilles.  La  loi  de  venger  le  sang  de  son  mari , 
ou  de  sou  |>ère  , ou  de  son  frère , a été  connue 
de  vingt  nations  ; celle  de  n’ôlre  reçu  dans  un 
pays  qu'à  condition  qu’on  s’y  mariera  ressem- 
blerait h l'usage  du  château  de  Catendre,  où  l’on 
n’entrait  que  deux'a  deux. 

Dieu  me  préserve  de  charger  d’aventures  et 
d’épisodes  la  noble  simplicité,  si  difticileà  saisir,  si 
difôcile  ’a  traiter,  si  difficile  à bien  jouer  ! 

Rendez-moi  mademoiselle  Le  Couvreur  et  Du- 
fresne , Je  vous  réponds  bien  du  troisième  acte. 
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meilleur  conseil  qu'on  m'ait  jamais  donne  se 
trouve  eiéculé  dans  ccs  vers  ; 

Va  , si  j'aime  en  secret  tes  liens  on  je  suis  née  , 

Mon  cœur  doit  s'en  punir  ; il  se  doit  imposer 
Un  (rein  qui  le  retienne  » et  qu'il  n'ose  briser  : 

N’en  demande  pas  plus... 

Acte  rr , scène  i. 

Je  vous  dirai  de  même  : 

N'en  demandez  pu  plus , ce  serait  tout  (<ler. 

J'ose  vous  répondre  que , si  les  comédiens  ap- 
prochaient un  peu  de  la  manière  dont  nous  jouons 
jfi  Sci/(Aes  h Fcrncy,  s’ils  avaient  la  vérité,  lasiin- 
plieilé,  l'empressement,  l'attendrissement  de  nos 
acteurs,  ils  feraient  fortune  ; mais  la  même  raison 
|)onr  laquelle  ils  ne  peuvent  jouer  ni  ilitliridale , 
ni  fiéréiiicc,  ni  tant  d’autres  pièces,  leur  fera  tou- 
jours jouer  les  Scythet  médiocrcmciil.  N'importe, 
je  demande  'a  cor  et  à cri  deux  rcprésentalions 
après  Piques. 

Si  mou  cher  ange  parvient  'a  faire  chasser  le 
monstre  qui  déshonore  la  littérature  depuis  si 
long-temps  , les  gens  de  lettres  lui  devront  une 
statue.  Je  demande  pardon  a M.  Coqueley  ; mais 
un  avocat  plaide  furieusement  contre  lui-même 
quand  il  se  fait  l'approbateur  de  Fréron  : c'est 
se  faire  le  recéleur  de  Carlouehe.  On  le  dit  pa- 
rent de  monsieur  le  procnreiir-général  : son  |)a- 
rent  devait  bien  lui  dire  qu'il  se  déshonorait.  On 
ne  connaît  pas  toutes  les  sc>  lératesses  do  Fréron. 
C'est  lui  qui  a répandu  dans  Paris  la  calomnie 
contre  les  Calas.  Il  a voulu  engager  un  des  gueux 
avec  lesquels  il  s'enivre  'a  faire  des  vers  sur  les 
prétendus  aveux  de  la  pauvre  Viguiére.  Je  suis 
liien  lUché  que  la  vérité  se  soit  trop  lût  décou- 
verte. Il  fallait  laisser  parler  et  triompher  les 
Frérons  pendant  quinze  jours,  et  ensuite  montrer 
leur  turpitude.  Les  colombes  n’ont  pas  eu  la 
prudence  du  serpent. 

Déployez  vos  ailes  , mes  anges  , jetez  le  diable 
dans  l'abime,  et  tirez  tes  Scythes  du  tombeau. 

Respect  et  tendresse. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGE.VI'AL. 

ia  avril. 

Mon  divin  ange , battez  des  ailes  plus  que  ja- 
mais , et  ne  laissez  pash  l'infâme  cabale  un  pré- 
texte de  dire  qu'on  n’ose  plus  rejouer  les  Scythes. 
Je  suis  persuadé  que  si  on  annonce  cette  pièce  avec 
des  vers  nouveaux  répandus  dans  l'ouvrage , elle 
attirera  un  très  grand  concours.  Les  acteurs, 
rassurés  par  le  succès  des  deux  dernières  repré- 
sentations, rempliront  mieux  leurs  personnages. 

.Mademoiselle  Durancy , plus  pénétrée  de  son 


rôle,  versera  enfin  des  larmes  et  en  fera  répandre. 

ün  pourrait  faire  précéder  la  représentation 
d’un  petit  compliment,  dans  lequel  on  dirait  que 
l’éloignement  des  lieux  n’a  pas  permis  que  les 
acteurs  reçussent  avant  Pâques  les  cliangeinenis 
qu’on  avait  envoyés.  Ou  pourrait  faire  entendre 
qu’il  est  triste  qu’un  homme  qui  travaille  depuis 
cinquante  ans  pour  les  plaisirs  de  Paris  vive  et 
meure  dans  Un  désert  éloigné  do  l*aris. 

Voyez  s’il  serait  convenable  qu’au  premier 
acte,  dans  la  scène  des  deux  vieillards,  Snzame 
dit  : 

...  Ah  ! croîs-moi , cej  lauriers  sont  affreux  ; 

Ce  grand  art  d’opprimer,  trop  indigne  du  brave. 

D'être  esclave  d’un  roi  pour  faire  un  peuple  esclave; 

Ces  hanneurs , cet  éclat , par  te  meurtre  achetés , 

Datts  U fond  de  mon  ctrur  je  tes  ai  détestés. 

Enfin  Cyrus  sur  moi  répandant  scs  largesses,  etr, 

Set'-ne  3. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  |>arvcnir 
mes  réponses  a mademoiselle  Durancy  et  h ma- 
demoiselle Sainval. 

Dites  bien,  quelque  mardi,  à M.  le  duc  de 
Choisettl , combien  je  suis  outré  contre  lui  ; il  ne 
sait  pas  quel  tort  il  me  fait.  Je  suis  vexé  dans 
les  lieux  que  j'ai  défrichés , embellis , cl  enri- 
chis ; cela  n’est  pas  juste  : je  suis  entré  dans 
toutes  ses  vues,  et  il  ne  daigne  écouter  aucune  de 
mes  prières. 

Joignez -y  le  fardeau  insupportable  de  plus  de 
cinquante  lettres  par  semaine,  auxquelles  je  suis 
obligé  de  répondre;  la  régie  d’une  terre,  vingt 
ouvrages  qui  viennent  'a  la  traverse,  et  jugez  si 
j ai  du  temps  de  reste  pour  limer  une  tragédie. 
Plaignez-moi , et  faites  jouer  tes  Scythes. 

Mademoiselle  Sainval  veut  s’essayerdans  Ulym- 
pie  ; pourquoi  non  ? 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  avril. 

En  ré|M)nse  à la  lettre  du  5 d’avril  du  cher 
grand-écuyer,  je  dirai  à toute  la  famille  que  mon 
voyage  à Montbéliard  est  absolument  nécessaire; 
mais  je  ne  le  ferai  que  dans  la  saison  la  plus  favo- 
rable. 

Le  succès  de  l'affaire  des  Sirven  me  parait  in- 
faillible, quoi  qu’en  dise  Fréron.  La  calomnie 
absurde  contre  cette  pauvre  servante  des  (^las 
ne  peut  servir  qu’ii  indigner  tout  le  conseil , que 
cette  calomnie  attaquait  vivement , en  supposant 
qu’il  avait  protégé  des  coupables  contre  lu  par- 
lement équitable  et  judicieux.  Plus  la  rage  du  fa- 
natisme exhale  de  poison , plus  elle  rend  servie» 
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k ia  vërilc.  Rien  u’est  plus  heureux  que  de  ré- 
duire ses  cmicinis  a menlir. 

Le  prince  au  ser\ice  duquel  est  Morival  m'a 
mandé  qu'il  l'avail  fait  enseigne, et  qu’il  aurait  soin 
de  lui.  Il  est  aussi  indigné  que  moi  de  cette  abomi- 
nable aventure , que  j'ai  toujours  sur  le  emur. 

Nous  sommes  embarrassés  de  toutes  les  façons 
'a  Feruey.  Vous  pensez  bien,  messieurs,  que  les 
commis  condamnés  à restituer  les  cinquante  louis 
d'or  cherchent  à les  regagner  par  toutes  les  vexa- 
tions de  leur  métier.  Nous  sommes  en  pays  en- 
nemi. Il  est  triste  de  batailler  continuellement 
avec  les  fermiers  - généraux.  Notre  position  , qui 
était  si  heureuse  , est  devenue  tout  à fait  dés- 
agréable : il  faut  quelquefois  savoir  boire  la  lie  de 
son  vin.  Nous  serons  plus  heureux  quand  vous 
pourrez  venir  passer  quelques  mois  chez  nous. 
Notre  transplantation  'a  Horuoy  est  actuellement 
de  toute  impossibilité. 

J’aurais  soiibailé  que  Troncliin  eût  été  plus 
médecin  que  politique,  qu'il  se  fût  moins  oc- 
cui>é  des  tracasseries  d'une  ville  qu'il  a abau- 
donnée.  S’il  a pris  parti  dans  ces  troubles,  il  de- 
vait me  connaître  assez  pour  savoir  que  je  me 
moque  de  tous  les  partis.  Quoi  qu'il  eu  soit , il 
est  plaisant  que  Tronchin  soit  a Paris,  et  moi 
aux  portes  de  Genève,  Rousseau  en  Angleterre, 
et  l’abbé  de  Caveirac  à Rome.  Voilà  comme  lu 
fortune  ballotte  le  genre  humain. 

Je  demande  à monsieur  le  grand-turc  pour- 
quoi son  baron  de  Tott  est  à Neuchâtel.  Dites- 
moi , je  vous  prie,  mon  Turc,  si  ce  Turc  de 
Tott  vous  a donué  de  bons  mémoires  sur  le  gou- 
vernement de  ses  Turcs.  N’étes-vous  pas  bien 
fâche  qii' Athènes  et  Corinthe  soient  sous  les  lois 
d'un  bacba  ou  d'un  pacha? 

Mille  amitiés  'a  tous.  Le  Turc  est  prié  d’écrire 
un  mot. 

A M.  LE  CARDINAL  DF,  BERNTS. 

Le  IG  avril. 

Aibi , nosironim  lermomim  candide  jndex. 

Hoa.,  bb.  I,  ep.  fv. 

Vous  êtes  sûrement  du  nombre  des  élus,  mon- 
seigneur, puisque  vous  n'étes  pas  du  nombre  des 
ingrats.  Vous  chérissez  toujours  les  lettres , à qui 
vous  avez  dû  les  principaux  événeracuts  de  votre 
vie.  Je  leur  dois  on  peu  moins  que  votre  émi- 
nence ; mais  je  leur  serai  fidèle  jusqu'au  tom- 
beau. Je  suis  encore  moins  ingrat  envers  vous  , 
qui  avez  bien  voulu  m'honorer  de  très  bons  con- 
seils sur  la  Scythie.  J'attends  de  Paris  mon  ou- 
vTage  tarlare , pour  vous  l'envoyer  dans  le  pays 
des  Visigolhs,  quoique  assurément  il  n’y  ait  dans 
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le  monde  rien  de  moins  visigoth  que  vous.  Lo 
blocus  de  Genève  retarde  un  peu  les  envois  du 
Paris.  Cette  campagne-ci  sera  sans  doute  bien 
glorieuse  ; mais  elle  me  gène  beaucoup.  Dès  que 
j'aurai  ma  rapsodie  imprimée , j'y  ferai  coudre 
proprement  une  soixantaine  de  vers  que  vous 
m'avez  fait  faire , et  je  dirai  ; Ni  placct,  tuum  esi. 

Si  votre  éminence  souhaite  que  je  lui  envoie  le 
factum  des  Sirven , il  partira  à vos  ordres,  il  est 
signé  de  dix- neuf  avocats;  c'est  un  ouvrage 
très  bien  fait.  On  y venge  votre  province  de 
l’affront  qu'on  lui  fait  de  la  croire  féconde  en 
l>arricides.  C'était  à un  Langnedochien , et  non  à 
moi , de  faire  rendre  justice  aux  Sirven  et  aux 
Calas.  .Mais  ces  deux  familles  infortunées  s'étant 
réfugiées  dans  mes  déserts  , j'ai  cru  que  la  for- 
tune me  les  envoyait  pour  les  secourir. 

Plus  vous  réfléchissez  sur  tout  ce  qui  se  passe, 
plus  vous  devez  aimer  votre  retraite.  La  grosse 
besogne  archiépiscopale  me  parait  fort  ennuyeuse  ; 
mais  vous  faites  du  bien , vous  êtes  aimé , et  il 
vous  appartient  de  vous  réjouir  dans  vos  œuvres, 
comme  dit  le  livre  de  V EccUsiasIe,  attribué  fort 
mal  à propos  'a  Salomon. 

Oserai  - je  vous  demander  si  vous  avez  lu  le 
Bélisaire  de  Marraontel , qu'on  appelle  son  Pe- 
tit-Carême? La  Sorbonne  le  censure  pour  n'a- 
voir pas  damné  Titus , Trajan , et  les  Antonins. 
Messieurs  de  Sorbonne  seront  sauvés  probable- 
ment dans  l'antre  monde , mais  ils  sont  furieuse- 
ment sifflés  dans  celui-ci. 

Riez , monseigneur  : il  faut  souvent  rire  sons 
cape  ; mais  il  est  fort  agréable  de  rire  sons  ia 
barrette. 

l'Vkx  qui  potuil  rerum  coguoscere  causas , etc. 

Yiac.,  Ceorg.,  lib.  Il , T.  490. 

Que  votre  éminence  agrée  les  très  tendrez 
rasyiectsdu  vieux  Suisse. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

19  avril. 

Je  devrais  dépouiller  le  vieil  homme  dans  ce 
saint  jour  de  Pâques , et  me  défaire  du  vieux  le- 
vain ; 

Mais  en/îa  je  suis  Scythe , et  le  fiu  pour  vous  plaire. 

Je  plaide  encore  pour  les  Scythes,  du  fond  de 
mes  déserts.  Voilà  trois  éditions  de  ces  pauvres 
i'cÿ/Ae* , celle  des  Cramer  ,eelle  de  Lacombe,  et 
une  autre  qu’un  nommé  Pcilet  vient  de  faire  à Ge- 
nève ; on  en  donnera  pourtant  bientôt  une  qua- 
trième , dans  laquelle  seront  tous  les  changements 
I q-ie  j'ai  envoyés  à mes  anges  et  à M.  de  Thibou- 
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ville , avec  ceux  que  je  ferai  encore,  si  Dieu  preml 
pitié  de  mui.  Je  ne  plains  |M)iiit  ma  peine  ; mais 
voyei  ma  misère  I Toutes  les  lettres  qu'on  m’é- 
crit se  contredisent  à faire  pouffer  de  rire.  Une 
des  critiques  les  plus  plaisantes  est  celle  de  quel- 
ques belles  dames  qui  disent  : Alt  ! pourquoi 
Ubéide  va-t-elle  s'aviser  d'épouser  un  jeune 
Scythe , c’est-à-dire  un  Suisse  du  canton  de  Zug, 
lorsque  dans  le  fond  de  son  cœur  elle  aime  Atha- 
mare,  c’est-à-dire  un  marquis  français?  Mais, 
ô mes  très  belles  dames  ! ayez  la  bonté  de  con- 
sidérer que  son  marquis  français  est  marié , et 
qu’elle  ne  peut  savoir  que  madame  la  marquise 
est  morte.  Cette  fille  fait  très  bien  de  chercher  à 
oublier  pour  jamais  un  marquis  qui  a ruiné  sou 
pauvre  père  ; et  ces  vers  que  vous  m'avez  con- 
seilles, et  que  j'ai  ajoutés  trop  tard,  ces  vers 
assez  |>assables,  dis -je,  répondent  à toutes  ces 
critiques  : 

Au  parli  que  je  prends  je  me  suis  condamnée. 

Va,  si  j’a/oicert  sfcrtt  les  tieux  où  je  suis  née. 

Mon  coeur  doit  s'en  punir;  il  se  doit  imposer 
Un  frein  qui  te  retienne  et  qu'il  n'ose  lüùser. 

Acte  fl,  scène  i. 

Je  VOUS  assure  encore  que  le  second  acte , ré- 
cité par  madame  de  La  Harpe,  arrache  des  larmes. 
Soyez  bien  (lersitadé  que  si  la  scène  du  troisième 
«acte  entre  Athamarc  et  Obéide  était  bien  jouée, 
elle  ferait  une  très  vive  impression. 

Pleurez  donc,  mademoiselle  Obéide,  lorsque 
Athamare  vous  dit  : 

Elle  l'est  dans  la  haine , et  lui  seul  est  coupable. 

Acte  III,  scène  a. 

Pleurez  en  disant  : 

Tu  ne  le  fus  que  trop;  lu  l'es  de  me  revoir. 

De  m'aimer,  d'attendrir  un  cœur  au  désespoir. 
Destructeur  malheureux  d'une  triste  famille. 

Laisse  pleurer  en  paix  et  le  père  et  la  fille , etc. 

Acte  III,  scène  a. 

El  VOUS , Athamarc , dites  d'une  manière  vive 
et  sensible  ; 

.Tuge  de  mon  amour!  il  me  force  au  respect. 

J’oheis...  Dieux  puissants , qui  voyez  mon  offense. 
Secondez  mon  amour  et  {uidez  ma  vengeance , etc. 

Acte  III,  scène  a, 

La  scène  des  deux  vieillards,  au  quatrième 
acte,  attendrit  tous  ceux  qui  n’ont  point  abjuré 
les  sentiments  de  la  simple  nature.  Mais  ces  sen- 
timents sont  toujoursétouffés  dansun  parterre  rem- 
pli de  petits  critiques  à qui  la  nature  est  toujours 
étrangère  djtis  le  tumulte  des  cabales.  C'est  cc 


qui  arriva  à la  scène  touchante  de  Sémiramis  et 
de  .Mnias  ; c est  ce  qui  arriva  à la  scime  de  l uriie 
dans  Oretle  ; c’est  ce  qne  vous  avez  vu  dans 
Tancrètie  el  dans  Ohpnpie,  Trois  amis  g se- 
ront ^ etc. , est  très  à sa  place  , très  naturel , très 
touchant  ; mais  des  acteurs'  froids  et  intimidés 
rendent  tout  ridicule  aux  yeux  d’un  public  frivole 
et  barbare,  qui  no  court  à une  première  repré- 
sentation que  pour  faire  tomber  la  pièce. 

Les  deux  dernières  représenlations  ne  subju- 
guèrent l’hydre  qu'à  moitié , p ircc  que  les  ac- 
teurs n étaient  point  encore  parvenus  à ce  degré 
nécessaire  de  sensibilité  qui  est  le  maître  des 
cœurs.  Ce  n’est  qu'avec  le  temps  qu’on  goûtera 
ces  mœurs  champêtres  , cette  simplicité  si  lou- 
chante , mise  en  opposition  avec  l'insolence  .du 
despotisme  el  la  fureur  des  passious  d’un  jeune 
prince  qui  se  croit  tout  permis.  C’est  précisément 
au  parterre  que  cela  doit  plaire.  Tous  les  gens  de 
lettres  sont  de  mon  avis.  On  s’a|iercevra  aussi  que 
le  style  n'est  point  négligé , et  que  sa  naïveté , 
convenable  au  sujet , loiu  d’èlre  un  défaut , est 
un  véritable  ornement  ; car  tout  cc  qui  est  con- 
venable est  bien.  Les  mois  de  toison,  de  gtèOe , 
de  gasons,  de  mousse, de  feuiilage,  de  soie  , de 
lacs,  de  fontaines,  de  pâtre , etc. , qui  seraient 
ridicules  dans  une  autre  tragédie , sont  ici  heu- 
reusement employés.  Mais  cette  convenance  n’est 
sentie  qu'à  la  longue;  elle  plait  quand  on  y est 
accoutumé. 

J’ai  dit,  dans  la  préface,  que  la  pièce  est  très 
difficile  à jouer,  et  j’ai  eu  grande  raison.  Voilà 
les  acteurs  enfin  un  peu  accoutumés.  Profitez  donc, 
je  vous  en  supplie,  mes  anges,  de  ce  moment  fa- 
vorable ; faites  reprendre  la  pièce  après  Pâques. 
La  nature,  après  tout,  est  partout  la  même,  cl  il 
faudra  bien  qu'elle  parle  dans  votre  Babylone 
comme  dans  ma  Scyihie.  Si  Brizard  peut  avoir 
plus  de  sentiment,  si  Dauberval  peut  être  moins 
gauche,  si  Pin  pouvait  être  moins  ridicule,  s'ils 
pouvaient  preudre  des  leçons  dont  ils  ont  besoin, 
si  de  jeunes  bergères  vêlues  de  blanc  venaient 
attacher  des  guirlandes,  dans  le  deuxième  acte, 
aux  arbres  qui  entourent  l'autel,  pendant  que 
Obéide  parle  ; si  elles  venaient  le  couvrir  d’un 
crêpe  dans  la  première  scène  do  cinquième  acte  ; 
si  tous  les  acteurs  étaient  de  concert  ; si  les  confi- 
dents étaient  supportables , je  vous  réponds  que 
cela  ferait  un  beau  spectacle. 

Essayez , je  vous  prie  ; et  surtout  qu' Obéide 
sache  pleurer.  Je  vois  bien  qu’elle  n’est  point 
faite  pour  les  rôles  attendrissants  ; il  lui  faudra 
des  Léontine  qui  disent  des  injures  à un  empe- 
reur dans  sa  maison , contre  toute  bienséance  el 
contre  toute  vraisemblance.  Il  lui  faudra  des  Cléo- 
pâtre qui  fassent  à leur  fils  la  proposition  absurde 
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d'assassiner  leur  maîtresse.  Le  parterre  aime  en- 
cure  ces  sottises  gigantesques , à la  bonne  heure  ; 
|)our  moi , qui  suis  le  très  humble  et  tris  obéis- 
sant senitenr  du  naturel  et  du  vrai , je  déteste 
cordialement  ces  prestiges  dramatiques. 

Je  crois  que  je  vais  bientôt  quitter  ma  Scytbie, 
et  en  chercher  une  autre  ; ma  santé  ne  peut  plus 
tenir  à l'hiver  barbare  qui  nous  accable  an  mois 
d'avril,  et  ans  neiges  qui  nous  environnent, 
lurstpie  ailleurs  on  mange  des  petits  pois.  Les 
cummissoutdevenns  plus  affreux  que  les  neiges. 
Je  veux  fuir  les  loups  et  les  frimas. 

En  voil'a  trop  ; respect  et  tendresse,  mésanges. 

A M.  DE  BELLOY. 

A Fcrney.  le  19  ivrll. 

Je  suis  bien  touché,  monsieur,  de  vos  senti- 
ments nobles  , do  votre  lettre  et  de  vos  vers.  Il 
n'y  a point  de  pièces  de  théâtre  qui  aient  c.xcité 
en  moi  tant  de  sensibilité.  Vous  faites  plus  d'hon- 
neur h la  littérature  que  tous  les  Fréroos  ne  peu- 
vent lui  faire  de  honte.  On  reennnaitbien  en  vous 
le  véritable  talent.  Il  ressemble  parfaitement  au 
portrait  que  .saint  Paul  fait  de  la  charité  ; il  la 
peint  indulgente , pleine  de  bonté , et  exempte 
d'envie  ; c'est  le  meilleur  morceau  de  saint  Paul 
sans  contredit  : et  vous  me  pardonnerez  de  vous 
citer  un  a|H)trc  le  saint  jour  de  Pâques. 

Il  est  vrai  que  nos  beaux-arts  penchent  un  peu 
vers  leur  chute  ; mais  ce  qui  me  console  , c’est 
que  vous  êtes  jeune  , et  que  vous  aurez  tout  le 
temps  de  former  des  auteurs  et  des  acteurs.  Les 
vers  que  vous  m’envoyez  sont  charmants.  J’ai 
avec  moi  monsieur  et  madame  de  La  Harpe , qui 
en  sentent  tout  le  prix,  aussi  bien  que  ma  nièce. 

Il  y a long-temps  que  nous  aurions  Joué  le  Siège 
de  Calais  sur  notre  petit  théâtre  de  Ferney  , si 
notre  compagnie  eût  été  plus  nombreuse.  Nous 
ne|)ouvons  malheureusement  jouer  que  des  pièces 
oh  il  y a peu  d'acteurs.  M.  de  Chabanon  va  venir 
chez  nous  avec  une  tragédie  ; nous  la  jouerons; 
et , dès  que  vous  aurez  donné  la  comtesse  de 
Vergy , notre  petit  théâtre  s’en  saisira.  On  ne 
s’est  pas  mal  tiré  de  ta  Partie  de  Chasse  de 
Henri  IV , de  M.  Collé.  Où  est  le  temps  que  je 
n’avais  que  soixante-dix  ans  I je  vous  assure  que 
je  jouais  les  vieillards  parfaitement.  Ma  nièce  fesait 
verser  des  larmes , et  c'est  là  le  grand  point.  Pour 
monsieur  et  madame  de  La  Harpe,  je  ne  connais 
guère  de  plus  grands  acteurs. 

■Vous  voyez  que  vos  beaux  fruits  do  Babylonc 
croissent  entre  nos  montagnes  de  Scytbie  ; mais 
ce  sont  des  ananas  cultivés  ’a  l'ombre  dans  une 
serre,  loin  de  votre  brillant  soleil. 

.Adieu  , monsieur,  vous  me  faites  aimer  plus 
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que  jamais  les  arts,  que  j'ai  cultivés  toute  ma  vie. 
Je  vous  remercie  ; je  vous  aime  , je  vous  estime 
trop  pour  employer  ici  les  vaines  formules  ordi- 
naires, qui  n’ont  pas  certainement  été  inventées 
par  l'amitié.  V. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

90  avril. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  9 d’avril , mon  très 
aimable  et  preux  chevalier  ( puisque  vous  ne  vou- 
lez pas  que  je  vous  appelle  monsieur.  ) Je  vous 
avais  écrit , huit  ou  dix  jours  auparavant , par 
M.  Chenevières.  Je  n’ai  reçu  aucun  des  paquets 
dontvous  me  parlez.  Toutes  les  choses  de  ce  monde 
n’atleignent  pas  à leur  but.  Il  but  se  consoler; 
la  patience  est  une  vertu  uixx!ssaire. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  votre  mariage; 
faites-nous  beaucoup  d'enfants  qui  pensent  comme 
vous  : vous  ne  sauriez  rendre  un  plus  grand  ser- 
vice ’a  la  société.  Je  vous  écris  à Châlons-sur- 
Marne.  J’aimerais  mieux  que  ce  fût  ’a  Cbâlons- 
sur-Saône  , j’aurais  le  bonheur  d’être  moins 
éloigne  de  vous.  Je  ne  puis  rien  vous  mander. 
Je  suis  dans  la  solitude  et  dans  les  neiges,  bloqué 
par  vos  troupes , et  malade.  Quand  vous  serez  ’a 
la  source  des  plaisirs  et  des  nouvelles,  n’oubliez 
pas  les  solitaires  dont  vous  avez  fait  la  conquête. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Ferney,  99  avril. 

Je  réponds  ’a  la  lettre  du  1 é , dont  mon  cher 
ange  m'honore,  dans  le  cabinet  d'E/ocAici.s,  à 
deux  grandes  parasanges  de  Babylone.  Comme  je 
suis  à trois  cent  mille  pas  géométriques  de  votre 
superbe  ville,  et  que  vos  Persans  m’écrivent  tou- 
jours des  choses  contradictoires,  je  suis  très  sou- 
vent le  plus  embarrassé  de  tous  les  Scythes  ; mais 
je  crois  mon  ange,  de  préférence  à tout.  Je  pense 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  lui  envoyer  la  pièce 
scythe,  bien  nettement  ajustée.  Si  cet  exemplaire 
ne  sufDt  pas  pour  sa  comédie,  il  sera  aisé  d'en  faire 
encore  un  autre  sur  ce  modèle.  Je  suis  convaincu 
que  tous  les  prétextes  des  ennemis  leur  étant 
ôtés,  ayant  sacriflé  U est  mort  en  brave  homme, 
qui  est  pourtant  fort  naturel  ; ayant  épargné  aux 
gens  malins  l’idée  de  viol  . qui  pourtant  est  pi- 
quante ; ayant  donné  la  raison  la  plus  valable  du 
mariage  d’Obéide,  rahon  prise  dans  l’amour  même 
d’Obéide  pour  Athamare , raison  touchante,  rai- 
son tragique,  raison  même  que  mes  anges  ont 
toujours  voulu  que  j'employasse  ; ayant  enGii 
distillé  le  |>eu  qui  me  reste  de  cerveau  pour  apaiser 
les  Wciches  , et  pour  plaire  aux  bons  Français, 
j'espère  que  tant  de  peines  ne  seront  pas  perdues. 
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r.cui  qui  demandent  que  le  mariage  d’Obéidc  | 
avec  Indatire  soit  néeeseaire  u'enlendcutpoiul  les 
inicrêls  de  leurs  plaisirs.  Cela  est  bon  dans. 4hir>>, 
cela  serait  détestable  dans  lei  Scytha.  I.es  deux 
vieillards  doivent  faire  un  très  grand  cfrcl  au  qua- 
trième acte,  s'ils  peuvent  jouer  d’une  manière 
attendrissante  ; et  surtout  si  les  Welclies  sont  ca- 
pables di>  faire  réflexion  que  deux  bonnes  gens 
de  quatre-vingts  ans , sans  armes , et  consi- 
gnés à la  porte  d'Athamarc,  ne  peuvent  comman- 
der une  armée,  surtout  quand  l'un  des  deux  vieil- 
lards est  évanoui.  Le  malheur  de  tons  vos 
comédiens,  c'est  de  jouer  froidement  ; ils  n’ont 
point  d'âme,  ils  n’arrivent  jamais  qu"a  moitié. 
Je  le  dirai  toujours,  jusqira  te  que  je  meure,  tes 
Scythes  bien  joués  doivent  faire  un  grand  effet. 
Madame  de  La  Harpe  fait  pleurer  quand  elle  dit: 

Al) . fatal  Alhamari*! 

Qiiel  ilémon  l’a  ronduit  danc  ce  séjour  ltarl>are? 

Que  l'a  fait  Ob«'if!e?  etc. 

Acte  m , *ri*ne  4> 

et  madame  Dupuits , qui  a une  voix  toiirlianle , 
augmente  l'attendrissement.  Il  y a l'inlini  entre 
jouer  avec  art,  et  jouer  avec  âme. 

Je  vous  ai  soumis,  mon  cher  ange,  ma  ré[)Onsc 
'a  mademoiselle  Sainval  ; je  n’ai  écrit  que  des  po- 
lites.ses  vagues  h mademoiselle  Dubois;  je  ne  me 
suis  engage  'a  rien  : vous  savez  ipieje  ne  ferai  que 
ce  que  vous  voudrez  ; mais  je  vous  répète  encore 
qu'il  faut  reprendre  les  Srylhrs  après  Pâques , 
malgré  la  cabale,  ou  plutôt  malgré  les  cabales, 
car  il  y en  a quatre  cvntrenous.  Il  faut  que  ma- 
demoi.selle  Durancy  fasse  pleurer,  afin  que  M,  le 
maréchal  de  Richelieu  ne  la  fasse  pas  enrager, 
s'il  ne  lui  fait  pas  autre  chose. 

On  fait  une  nouvelle  édition  des  Scylhrs  'a  Ge- 
nève ; on  en  fait  une  en  Hollande  ; on  en  va  faire 
une  encore  a Lyon  : cela  peut  sertir  de  prétexte 
h Lacombo  pour  diminuer  un  peu  l’honoraire  de 
Lekain  ; mais  il  n’y  perdra  rien,  il  aura  toujours 
.ses  six  cents  francs.  Puisse-t-il  être  beau  comme 
le  jour,  et  être  un  amant  charmant  quand  il  vien- 
<lra,  au  troisième  acte , se  jeter  aux  genoux  d'O- 
liéide  I puisse-t-il  avoir  une  voix  sonore  et  tou- 
chante I puissent  les  confidents  n’étre  ps  des 
buffles!  puisse  le  seul  véritable  théâtre  de  l'Eu- 
rope n’êtrc  pas  entièrement  sacrifié  'a  l’Opéra-Co- 
miqne  ! 

Grâce  au  ridicule  retranchement  fait  pr  la  po- 
lice à 11  première  scène  du  troisième  acte , So- 
zane  ne  dit  mot,  et  joue  un  rfile  pitoyable  ; je  le 
fais  parler  de  manière  que  la  plicc  n'aura  rien 
il  dire. 

Je  vous  remercie  tendrement  vous  et  Elochivis; 
je  suis  terriblement  vexé,  et  si  on  ne  réprime  pas 


l'insolence  des  commis , je  serai  obligé  d'aller 
mourir  ailleurs. 

A propos  de  mourir,  savci-vous,  mon  divin 
ange  , que  je  n'ai  guère  de  .santé?  mais  qu’im- 
prte  ! je  suis  aussi  gai  qu’homme  de  ma  sorte. 
Je  n’ai  actuellement  que  la  moitié  d'un  mil , 
et  vous  vojez  que  j’écris  très  lisiblement.  Je  soup- 
çonne avec  vous  que  le  tyran  du  tripot  a contre 
vous  quelque  rancune  qui  n'est  pas  du  tripot.  ’V'y 
a-l-il  ps  un  fou  de  Bordeaux,  nommé  Vergi,  qui 
aurait  pu  vous  faire  quelque  tracasserie  ? Ce  monde 
est  hérissé  d’anicroches.  Jean-Jacques  est  aussi 
fou  que  les  D'Éon  et  les  Vergi,  mais  il  est  pins 
dangereux. 

N.  B.  Vous  serez  put-êire  surpris  que  Luc 
m’écrive  toujours  ; j'ai  trois  ou  quatre  rois  que 
je  mitonne  : comme  je  suis  fort  jeune,  il  est  Iwn 
d'avoir  des  amis  solides  pour  le  reste  de  la  vie. 
Divin  ange,  ces  quatre  rois  lie  valent  pas  scule- 
ineiit  une  plume  de  vos  ailes. 

Couple  céleste  . couple  aimable , vous  savez  si 
vous  m'éles  chers  ! Mais  ce  que  vous  ne  saurez 
jamais  bien  , c’est  le  bonheur  et  la  félicité  su- 
prême que  goûte  mon  cieur,  des  hommages  purs 
qu'il  vous  rend  chaque  jour  dans  le  temple  d’Hy- 
prdiilic. 

A M.  MARIN  , 
ca.siict  aoTAL,  a paris. 

tS  arril. 

Vous  devez  être  bien  ennuyé,  monsieur,  des 
misérables  tracasseries  de  la  littérature.  Vous 
êtes  plus  fait  pour  les  agréments  de  la  société  que 
pour  les  mi.sères  de  ce  tripot.  En  voici  une  que 
je  recommande  'a  vos  bons  offices.  Vous  êtes  le 
premier  qui  m'ayez  instruit  de  l’insolence  des  li- 
braires de  Hollande  ; il  est  dans  votre  caractère 
que  vous  soyez  le  premier  qui  m’aidiez  à con- 
fondre ces  abominables  impstures. 

Puis-je  vous  supplier,  monsieur,  de  vouloir  bien 
faire  rendre  mes  barbares  * à l’avocat  devenu  li- 
braire *,  qui  plaide  pour  moi  an  bas  du  Parnasse  ? 
il  me  prait  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et 
plus  fait  pur  être  mon  juge  que  pur  être  mon 
imprimeur. 

On  dit  qu'on  ûte  'a  Fréron  ses  feuilles  ; mais, 
quand  on  saisit  les  pisons  de  la  Voisin,  on  ne  se 
contenta  pas  de  cette  cérémonie. 

Lekain  est  allé  chercher  des  acteurs  en  pro- 
vince : il  n’en  trouvera  ps;  il  n'y  en  a que  pur 
l'opéra-comique.  C'est  le  spctacle  de  la  nation, 
en  attendant  Polichinelle. 

• Ut  Scylhei.lL 

* LACOmbe.  K. 
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Fuit  Ilium,  et  ingun* 

Gioriu  Tuucrorum. 

ViRG,,  lib.  Il,  V,  3a6. 

J'altends  avec  impatience  le  dràrcl  de  la  Sor- 
bonne pour  damner  les  Scipion  cl  les  Caton.  Il 
ne  manquait  plus  que  cela  pour  l'iiunncur  de  la 
patrie. 

Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêles,  comme  disent 
les  Italiens. 

A M.  LE  B.HRON  DE  TOTT. 

A Feroey,  It  ts  i»rll. 

Monsieur,  je  m'attendais  bien  que  vous  m’in- 
struiriez; mais  je  n’espérais  pas  que  les  Turcs  me 
fissenujamais  rire.  Vous  me  faites  voir  i|ue  la 
bonne  plaisanterie  se  trouve  en  tout  pays. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  vos 
anecdotes  ; mais  quelques  agréments  que  vous 
ayez  répandus  sur  tout  ce  que  vous  me  dites  de 
ces  Tarlares  circoncis  , je  suis  toujours  fâche  de 
les  voir  les  maîtres  du  pays  d'Orphée  et  d Homère. 
Je  n’aime  point  un  peuple  qui  n’a  été  que  destruc- 
teur, et  qui  est  l'ennemi  des  arts.  Je  plains  mon 
neveu  de  faire  l'histoire  de  cette  vilaine  nation. 
La  véritable  histoire  est  celle  des  mœurs,  des  lois, 
des  arts,  et  des  progrès  de  l’esprit  humain.  L'his- 
toire des  Turcs  n’est  que  celle  des  brigandages  ; 
et.j’aimerais  autant  fàire  les  mémoires  des  loups 
du  mont  Jura,  auprès  desquels  j’ai  l’honneur  de 
demeurer.  Il  faut  que  nous  soyons  bien  curieuz, 
nous  autres  Welches  de  l'occident,  puisque  nous 
compilons  sans  ccs.se  ce  qu’on  doit  penser  des 
peuples  de  l'Asie,  qui  n’ont  jamais  pensé  h nous. 

Au  reste , je  crois  le  canal  de  la  mer  Noire 
beaucoup  plus  beau  que  le  lac  de  Neuchâtel , et 
Stamboul  une  plus  belle  ville  que  Genève,  et  je 
m'étonne  que  vous  ayez  quitte  les  bords  de  la 
Propontide  pour  la  Suisse  ; mais  un  ami  comme 
M.  Du  Peyrou  vaut  mieux  que  tous  les  visirs  et 
tous  les  caJis.  J’ai  l’honneur  d'être,  etc. 

A M.  COQUELET, 

CKSSItR  ROTAL,  A PARU. 

A Ferney»  94  av.*il. 

Dans  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  monsieur, 
vous  m’apprenez  que  j'ai  mal  épelé  votre  nom , 
qui  est  mieni  orthographié  dans  l’histoire  du  pré- 
sident De  Thou.  Comme  je  n’ai  cette  histoireqii'en 
latin,  etqnedeThon  a défiguré  tous  les  noms  pro- 
pres , je  n’ai  point  consulté  ses  diz  gros  volumes, 
et  je  n’ai  pu  vous  donner  un  nom  en  ui  ; ainsi 
vous  pardonnerez  ma  méprise;  mais  si  votre 
nom  se  trouve  dans  cette  histoire,  il  ne  doit  pas 
certa'memeut  être  an  bas  des  feuilles  de  Fréron. 

12- 


Vous  étiez  son  approbateur , et  il  avait  trompé 
apparemment  votre  sagesse  et  votre  vigilance , 
lorsqu’une  de  ses  feuilles  lui  valut  le  For  ou  le 
Four-l’Evéque,  et  lui  attira  même  TEcossntse , 
qui  le  fit  punir  sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe. 
Franchement , un  homme  bien  né,  un  avocat  au 
parlement,  un  homme  de  mérite,  ne  pouvait  pas 
continuer  ’a  être  le  réviseur  d’un  Fréron.  Je  vous 
sais  très  l)on  gré,  monsieur,  d’avoir. séparé  votre 
cause  de  la  sienne  ; mais  je  ne  pouvais  pas  en 
être  instruit.  Je  suis  très  fâché  d’avoir  été  trompé. 
Je  vous  demande  pardon  pour  moi,  et  pour  ceuz 
qui  ne  m’ont  pas  averti.  Je  transporte , par  cetto 
présente,  mon  indignation  et  mon  mépris,  c'est- 
à-dire  les  sentiments  contraires ’a  ccui  que  vous 
m’inspirez  ; j'en  fais  une  donation  authentique  et 
irrévoi’able  b celui  qui  a signé  et  approuvé  la  lettre 
sufiposéc  que  ce  misérable  imprima  contre  le  ju- 
gement du  conseil  en  faveur  de  l’innocence  des 
Calas.  Il  crut  se  mettre  b couvert  en  alléguant  que 
cette  lettre  n'était  que  contre  moi  ; mais  dans  le 
fond,  toutes  les  raisons  pitoyables  par  lesquelles 
il  eroyait'prouver  que  je  m'étais  trompé  en  dé- 
fendant l'innocence  des  Calas  tom liaient  également 
sur  tous  les  avocats  qui  s'étaient  servis  des 
mêmes  moyens  que  moi,  sur  les  rapporteurs  qui 
employèrent  ces  mêmes  moyens,  et  enfin  sur  tous 
les  juges  qui  les  consacrèrent  d'une  voii  una- 
nime par  le  jugement  le  plus  solennel. 

Celle  feuille  de  Fréron  , et  celle  qui  lui  avait 
mérité  le  supplice  de  l'Écottaite,  sont  les  seules 
de  ce  polisson  que  j'aie  jamais  lues.  Je  vous  avoue 
que  je  ne  conçus  pas  comment  on  permettait  de 
si  infâmes  impostures.  Un  homme  très  considé- 
rahlc  me  répondit  que  l'excès  du  mépris  qu’on 
avait  pour  lui  l'avait  sauvé , et  qu’on  ne  prend 
pas  garde  ans  discours  de  la  canaille.  Je  trouve 
cette  réponse  fort  mauvaise,  et  je  ne  vois  pas  qu’un 
délit  doive  être  toléré  , uniquement  parce  qu’on 
en  méprise  l'auteur. 

Voilà  mes  sentiments,  monsieur;  ils  sont  aussi 
vrais  que  la  douleur  ou  je  suis  de  vous  avoir 
cru  coupable  , et  que  l'estime  respectueuse  avec 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  vo- 
tre, etc. 

A M.  FERRAND, 

CSASOISR  D'ARSRCV  '. 

S4  Avril. 

Monsieur , votre  procurenr  Vacbat  n’imite  ni 
votre  politesse  ni  vos  procédés  honnêtes  ; il  exige 
toujours  on  prix  exorbitant  de  deux  arpents  de 

' OUe  lettn  fnt  Scrlte  ta  Bom  4R  qaRjqBR  hRblIABIR  Av 
Ferasy  ou  4e  Toanuiy  K. 

30 


Digitized  by  Google 


COIUIESI’ONDAXCE. 


TRC 

terre  achelcs  autrefois  Je  M.  Je  Montréal,  et  rc- 
iesanl  de  votre  eliapitre.  Il  suppose  , dans  son 
ciploit,  qu'il  avait  une  maison  sur  ee  terrain,  et  il 
est  évident,  par  son  exploit  même,  et  par  le  plan 
levé  en  ITli'J,  que  le  terrain  en  question  confi- 
nait 'a  cette  maison  ou  masure  ; ainsi  il  accuse 
faux  pour  emfiarrassi  r et  intimider  une  veuve 
qu'il  croit  liorsil’état  de  se  défendre. 

Les  deuxarpenls  qui  vous  doivent  un  cens  sont 
un  terrain  alisoluinent  inutile  , que  j'ai  enclavé 
dans  mou  jardin,  et  qui  ne  produit  rien  du  tout. 
Il  y avait  autrefois  dans  un  de  ces  arpents  une 
petite  vigne  entourée  de  gros  noyers , lesquels 
subsistent  encore,  ct(iui,  par  cnnsésiuent,  ne  va- 
lait pas  la  culture.  Ce  peu  de  vigne  a été  arraché 
il  y a long-temps.  Vous  savez,  monsieur,  ce  que 
valent  les  vignes  dans  ce  pays-ci  ; vous  savez  que 
les  paysans  ne  veulent  pas  même  boire  du  vin 
qu'elles  donnenl. 

Et  à l'égard  de  l'autre  arpent  sur  lequel  il  y a 
aujourd'hui  des  arbres  d'ombrage  plantés,  vous 
savez  que  ce  qui  ne  produit  aucun  avantage  n’a 
j>as  une  grande  valeur.  Les  terres  'a  froment 
inêine  ne  sont  estimées  dans  ce  pays-ci  que  vingt 
écus  l’arpent  ou  la  pose.  Quand  on  évaluerait  ces 
deux  poses  ensemble  h cent  écus,  je  ne  devrais  au 
sieur  Vachat  que  le  sixième  de  cent  écus,  qui  font 
cinquante  livres. 

Vous  avez  eu  la  générosité  de  me  mander  que 
votre  procureur  devait  en  user  avec  moi  selon  l’u- 
sage ordinaire , qui  est  de  n'exiger  que  la  moitié 
des  lods.  Si  donc,  monsieur,  Icsieur  Vachats’élait 
conformé  àlanoblessede  vos  procédés,  il  n'aurait 
exigé  que  vingt-cinq  livres  de  France  ; et,  s’il 
avait  imité  la  manière  dont  j'en  use  avec  mes 
vassaux , il  se  serait  réduit  à douze  livres  dix 
sous. 

Je  suis  bien  loin  de  demander  une  telle  dimi- 
nution, je  n'en  demande  aucune  ; je  sois  prèle  k 
payer  tout  ce  que  vousjugerez  convenable;  c'est  'a 
messieurs  du  chapitre  qu'il  appartient  de  mettre 
un  prix  au  fonds  dont  nous  vous  devons  le  cens. 
Vachat,  étant  votre  fermier,  ne  peut  exiger  pour 
lixis  et  ventes  que  la  sixième  partie  de  ce  fonds 
même  ; cependant  il  exige  plus  que  la  valeur  du 
terrain.  Il  veut  me  ruiner  en  frais  : il  a pris  pour 
m'assigner  le  temps  où  j’étais  très  malade,  cl 
où  je  ne  pouvais  répondre;  il  m'a  fait  condamner 
par  defaut  ; il  m'a  traduite  au  parlement  de  Di- 
jon , et  il  a dit  publiquement  qu'il  me  ferait 
perdre  plus  de  deux  mille  écus  |>our  ce  cens  de 
deux  sous  et  demi. 

Votre  chapitre,  monsieur,  est  trop  équitable  et 
trop  religieux  pour  ne  pas  réprimer  une  telle 
vexation.  Je  n'ai  jamais  contesté  votre  droit,  sur 
quelque  titre  qu’il  puisse  être  fondé.  Je  sois  si 


ennemie  des  procès,  que  je  n'ai  pas  seulement  ré» 
pondu  aux  manœuvres  de  Vachat.  Je  suis  prête  a 
consigner  le  double  et  le  triple  , s'il  le  faut , de 
la  somme  qui  vous  est  duc.  .Ayez  la  bonté  d’éva- 
luer le  fonds  vous-méme,  et  c'ctte  évaluation  ser- 
vira de  règle  |iour  l'avenir.  Je  vous  propose  de 
nomiucr  qui  il  vous  plaira  pour  arbitre  de  cette 
évaluation.  Voulez-vous  choisir  monsieur  le  maiie 
de  Ccx,  M.  de  .Menthon,  gentilhomme  du  voisi- 
nage , et  le  curé  de  la  terre  de  Ferney , cù  ces 
ten  aiiis  sont  situés?  Vous  prévieudrez  par  là  non 
seulement  ce  procès  injuste,  mais  tous  les  proci's 
à venir.  Ce  sera  une  action  digne  de  votre  piété 
et  de  votre  justice. 

A M.  LE  M.UIÉCHAL  DUC  DE  RICnELIEU. 

A Ferney,  SS  avrlL 

J'ignore , monseigneur , si  vous  vous  amusez 
encore  des  spretacles  dans  votre  royaume  de 
Guienne.  Je  vous  envoie  à tout  ba.sard  celte  nou- 
velle édition  ; et , en  cas  que  vos  occupations 
vous  pernieltcnt  de  jeter  les  yeux  sur  cette  pièce, 
la  voici  telle  que  nous  la  jouons  sur  le  tlié&lrc  de 
Ferney. 

Je  ne  sais  par  quelle  heureuse  fatalité  nous 
sommes  les  seuls  qui  ayons  des  acteurs  dignes  des 
restes  de  ce  beau  siècle  sur  la  lin  duquel  vous 
êtes  né.  Nous  avons  surtout,  dans  notre  retraite 
de  Scythes,  un  jeune  homme  nommé  M.  de  La 
Uarpe,  dont  je  crois  avoir  déjà  eu  l'bonneur  de 
vous  parler.  Il  a remporté  deux  prix  cette  année 
à votre  académie.  Il  est  l’auteur  du  Comte  de 
yVarwh'k,  tragédie  dans  laquelle  il  y a de  tris 
beaux  morceaux.  C’est  un  jeune  homme  d’un  rare 
mérite,  et  qui  n'a  absolument  que  ce  mérite  pour 
toute  fortune.  Il  a une  femme  dont  la  figure  est 
fort  au-dessus  de  celle  de  mademoiselle  Clairon , 
qui  a beaucoup  plus  d’esprit,  et  dont  la  voix  est 
bien  plus  touchante.  Je  les  ai  tous  deux  chez  moi 
depuis  long-temps.  Ce  sont,  à mon  gré,  les  deux 
meilleurs  acteurs  q ue  j'aie  encore  vus.  Vous  n’a- 
vez pas  à la  Comédie  française  une  seule  actrice 
qui  puisse  jouer  les  rôles  que  mademoiselle  Le 
Couvreur  rendait  si  intéressants;  cl,  horsLekain, 
qui  n'est  excellent  que  dans  Orette  et  dans  Sé- 
mirami’!,  vous  n'avez  pas  un  seul  acteur  k la  Co- 
médie. 

Mademoiselle  Durancy  joue,  dit-on  (et  c'est 
la  voix  publique  ) , avec  toute  l'intelligence  et 
tout  l’art  imaginables.  Elleest  faite  pour  rempla- 
cer mademoiselle  Dumesnil  ; mais  elle  ne  sait 
point  pleurer,  et  par  conséquent  ne  fera  jamais 
répandre  de  larmes. 

J'ai  vu  une  trentaine  d'acteurs  de  province  qui 
sont  venus  dans  ma  Scythic  en  divers  temps  ; il 
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n'y  on  a pas  un  qui  soil  seulement  capable  de  jouer 
un  rôle  de  confident  ; ce  sont  des  bateleurs  faits 
uniquement  pour  l’optira-coniique.  Tout  désénére 
en  France  furieusement , et  cependant  nous  vi- 
vons encore  sur  notre  mMit,  el  on  se  fait  honneur 
de  parler  notre  langue  dans  l’Europe, 

Nous  sommes  toujours  bloqués  dans  nos  re- 
traites couvertes  de  neiges.  Nous  n’avons  plus 
aucune  communication  avec  Genève  , et  malgré 
toutes  les  bontés  de  ,M.  le  duc  de  Choiseul , dont 
j'ai  le  plus  grand  besoin,  notre  pays  souffre  infi- 
niment. Nous  ne  pouvons  ni  vendre  nos  denrées, 
ni  en  acheter.  Le  pain  vaut  cinq  sous  la  livre  de- 
puis très  long-temps.  Les  saisons  conspirent  aussi 
contre  nous  ; et  enfin  , n’ayant  plus  ni  de  quoi 
nous  chauffer,  ni  de  quoi  manger,  ni  de  quoi  boire, 
je  serai  force  de  transporter  mes  jietits  pénates  et 
tonte  ma  famille  auprès  de  Lyon  , uniquement 
pour  vivre.  Je  lâcherai  d'y  mener  votre  protégé, 
si  je  m'accommode  du  château  qu'on  me  propose. 
Il  aura  plus  de  secours  pour  faire  son  //isloire 
du  Dauphiné , dont  il  est  toujours  entété,  et  qui 
ne  sera  paseslrêmemcnl  intéressante. 

Je  ne  sais  trop  à quoi  vous  le  destinez,  ni  ee 
qu'il  pourra  devenir.  Il  est  bien  dangereuv,  pour 
qnin’a  nulle  forluue,  de  n'avoir  aucun  talent  dé- 
cidé, ni  aucun  but  réel , ni  aucun  moyen  de  mé- 
riter sa  fortune  par  de  vrais  services.  Il  a une 
aversion  mortelle  pour  copier  el  pour  faire  la 
fonction  de  secrétaire,  'a  laquelle  je  pensais  que 
vous  le  destiniez.  Il  n'a  point  réformé  .sa  main , 
et  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  au  nombre  de  tant  de 
jeunes  gens  de  Paris,  qui  préleudent  à tout,  sans 
être  bons  'a  rien.  Il  est  bien  loin  d’avoir  encore 
des  idées  netles,  et  de  se  faire  un  plan  régulier  de 
conduite.  Je  lui  recommande  cent  fois  de  se  faire 
un  caractère  lisible  pour  vous  être  utile  dans  votre 
secrélairerie,  de  lire  de  bons  livres  pour  se  for- 
mer le  style,  d'étudier  surtout 'a  fond  l'histoire  de 
la  pairie  et  des  parlements  , d’avoir  une  teinture 
des  lois  ; il  pourrait  par  lit  vous  rendre  serviee , 
aussi  bien  qu'h  M.  le  duc  de  Fronsac  ; mais  il  vole 
d’objet  en  objet,  sans  s'arrêter  à aucun. 

Il  a fait  venir  de  Paris,  'a  grands  frais,  des  bou- 
quins que  l'on  ne  voudrait  pas  ramasser.  II  achète 
'a  Genève  lous  les  libelles  dignes  de  la  canaille,  et 
j'ai  peur  qne  ses  fréquents  voyages  k Genève  ne 
le  gâtent  beaucoup.  Il  est  défendu  k tous  les  Fran- 
çais d'y  aller.  Si  vous  le  jugiez  k propos,  on  prie- 
rait le  commandant  des  troupes  de  ne  le  pas  laisser 
passer.  J'ai  peur  encore  qne  sa  manière  de  se  pré- 
senter et  de  parler  ne  soit  un  obstacle  k une  pro- 
fession sérieuse  «t  utile.  C’est  un  grand  malheur 
d'être  abandonné  k soi-même  dans  un  âge  ou  l'on 
a besoin  de  former  son  evtérieur  et  son  âme. 

Je  m’étonne  comment  M.  le  duc  de  Fronsac  ne 


l'a  [>as  pris  pour  voyager  avec  lui  ; il  aurait  pu  en 
faire  un  domestique  utile.  Il  a de  la  bonté  pour 
lui  ; I envie  de  plaire  k un  maître  aurait  pu  fixer 
ce  jeune  homme.  Vous  avez  daigne  l'élever  dans 
votre  maison  dès  son  enfance  ; ce  voyage  loi  au- 
rait fait  plus  de  bien  que  dix  ans  de  séjour  au- 
près de  moi.  Il  me  voit  très  peu  ; je  ne  puis  le 
réduire  k aucune  élude  suivie. 

Je  vous  ai  rendu  le  compte  le  plus  fidèle  de 
tout  ; je  me  recommande  k vos  bontés,  et  je  vous 
supplie  d’agréer  mon  respect  et  mon  attachement 
inviolable. 

A M.  VERNES. 

Le  SS  avril. 

Mon  cher  prêtre  philosophe  et  citoyen,  je  vous 
envoie  deux  mémoires  des  Sirven.  Ce  petit  im- 
primé vous  mcllraau  fait  de  leur  affaire.  Comptez 
qu'ils  seront  justifiés  comme  les  Calas.  Je  suis  un 
peu  opiniâtre  de  mon  naturel.  Jean-Jacques  n'é- 
crit que  |)our  tvTire,  et  moi  j'écris  pour  agir. 

Bénissez  Dieu,  mon  cher  huguenot,  qui  chasse 
partoufles  jésuites,  el  qui  rend  la  Sorbonne  ri- 
dicule. Il  est  vrai  qu'il  traite  fort  mal  le  pays  de 
Gex  ; mais  il  faut  lui  pardonner  le  mal  en  faveur 
du  bien.  Je  me  suis  mis,  depuis  long-temps,  k rire 
de  tout,  Ile  pouvant  faire  mieux. 

Rieu  ne  vous  empêche  de  venir  chez  nous  en 
pas.sanl  par  Versoix  , Gentoux  , et  Collex  ; alors 
nous  parlerons  de  pcrrjiques. 

Je  vous  donne  ma  béncxlictiou. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

V avril. 

Je  reçois  la  lettre  du  21  d'avril,  toute  de  la 
main  de  mon  ange.  Il  doit  être  bien  sûr  que  je 
pèse  toutes  scs  raisons  ; mais  je  conjure  tous  les 
anges  du  monde,  en  comptant  M.  de  Thibouville, 
d'examiner  les  miennes.  J’ai  toujours  voulu  faire 
d'Obéide  une  femme  qui  croit  dompter  sa  passion 
secrète  pour  Atbamare , qui  sacrifie  tout  k son 
père,  et  je  n'ai  point  voulu  déshonorer  ce  sacri- 
fice par  la  moindre  contrainte.  Elle  s'impose  elle- 
même  un  joug  qu’elle  ne  puisse  jamais  secouer  ; 
elle  se  punit  elle-même , en  épousant  lodalire , 
des  sentiments  secrets  qu’elle  éprouve  encore  pour 
Athamare,  et  qu’elle  veut  étouffer.  Alhamare  est 
marié  ; Obéide  ne  doit  pas  concevoir  la  moindre 
espérance  qu'elle  puisse  être  un  jour  sa  femme. 
Elle  doit  dérober  k tout  le  monde  cl  k elle-même 
le  penchant  criminel  et  honteux  qu'elle  sent  pour 
un  prince  qui  n'a  persécuté  son  père  que  parce 
qu'il  n'a  pu  déshonorer  la  fille.  VoiTk  sa  situa- 
tion , voilà  son  caractère. 

jU. 
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Une  froide  .scèue  entre  son  père  et  elle,  ao  pre 
mier  acte,  pour  rensa"cr  à se  marier  avec  Inda- 
tire , ne  serait  qu'une  mallicureuse  répétition  de 
1a  scène  d’Argire  et  d’Ainénaîde  dans  Tancrcde, 
au  premier  acte.  Il  est  bien  plus  beau , bien  plus 
théâtral , qu'Obéide  prenne  d’elle-mérae  sa  réso- 
lution, puisqu'elle  a déjà  pris  d'cllc-mème  la  ré- 
solution de  fuir  Athamare,  et  de  suivre  son  père 
daus  des  déserts.  Ce  serait  avilir  ce  caractère  si 
ueuf  et  si  noble  que  de  la  forcer,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fût , u épouser  Indaiire  ; ce  serait 
faire  une  petite  ülle  d'une  héroïne  respectable. 
Un  monologue  serait  pire  encore  ; cela  est  bon 
pour  Alzire.  Mais  lorsque  , dans  son  indignation 
contre  Athamare,  dans  la  certitude  de  ne  iwuvoir 
jamais  être  h lui , dans  le  plaisir  consolant  de  se 
livrer  'a  toutes  les  volontés  de  son  père,  dans  l'iin- 
possibililé  où  elle  croit  être  de  jamais  sortir  de  la 
Scytbie , dans  l'opiniâtreté  de  courage  avec  la- 
quelle elle  s'est  fait  une  nouvelle  patrie,  elle  a 
conclu  ce  mariage , qui  semble  devoir  la  rendre 
moins  malheureuse,  tout  'a  coup  elle  revoit  Alha- 
mare,  elle  le  revoit  souverain,  maître  de  sa  main, 
et  mettant  sa  couronne  h scs  pieds  ; alors  son 
âme  est  déchirée  : et  si  tout  cela  u’est  pas  théâ- 
tral , neuf  et  touchant , j'avoue  que  je  n'ai  au- 
cune connaissance  du  théâtre,  ni  du  cœur  hu- 
main. 

Je  vous  répète  que , si  quclqties  unes  de  vos 
belles  dames  de  Paris  ont  trouve  qu'Obéide  épou- 
sait trop  légèrement  Indatirc,  c’est  qu'elles  ont 
elles-mêmes  jugé  trop  légèrement  ; c’est  qu’elles 
ont  trop  écouté  les  règles  ordinaires  du  roman , 
qui  veulent  qu'une  héroïne  ne  fasse  jamais  d'in- 
lidélilé  h ce  qu'elle  aime.  Elles  n'ont  pas  démêlé, 
dans  le  tapage  des  premières  représentations , 
qu'Obéide  devait  détester  Athamare,  et  ne  jamais 
espérer  d’être  'a  lui , puisqu'il  était  marié.  Elles 
ont  apparemment  imaginé  qu'Obéide  devait  savoir 
qu'Âthamare  était  veuf;  ce  qu'elle  ne  peut  cer- 
tainement avoir  deviné.  Il  faut  laisser  a ces  très 
mauvaises  critiques  le  temps  de  s’évanouir,  comme 
aux  critiques  de  Mérope,  de  'Laite.,  de  Tancrcde, 
et  de  toutes  les  autres  pièces  qui  sont  restées  au 
théâtre. 

Je  vois  trop  évidemment,  et  je  sens  avec  trop 
de  force , combien  je  gâterais  tout  mon  ouvrage, 
pour  que  je  puisse  travailler  sur  un  plan  si  con- 
Iraire  au  mien.  Je  ne  conçois  pas , encore  une 
fois,  comment  ce  qui  intéresse  à la  lecture  pour- 
rait ne  point  intéresser  au  théâtre.  Je  ne  dis  pas 
assurément  qu'Obéide  doive  toujours  pleurer  ; 
au  contraire,  j’ai  dit  qu'elle  devait  avoir  presque 
toujours  une  douleur  concentrée  ; douleur  qui 
vaut  bien  les  larmes , mais  qui  demande  une 
actrice  consommée.  J'ai  marqué  les  endroits  où 


elle  doit  pleurer , et  où  madame  de  La  Harpe' 
pleure.  C’est  à ces  vers  : 

D'iine  pilié  bien  jusle  elle  sera  frappée. 

En  voyant  de  mes  pleurs  une  lettre  trempée , etc. 

Acte  II,  scène  i. 

Laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  Obéide. 

Ah  !...  cVst  pour  mon  malheur... 

Acte  lii,  scène  a. 

Ab,  fatal  Athamare! 

Quel  démon  t'a  conduit  dans  ce  séjour  barbare  ? 

Que  t’a  fait  Oliéidc.*  etc. 

Acte  m , scène  4, 

A l’égard  des  détails , vous  les  trouverez  tout 
comme  vous  les  desirez. 

On  veut  qu'Alhamare  soit  moins  criminel , et 
moi  je  voudrais  qu'il  fût  cent  fois  plus  coupable. 

Venons  maintenant  k ce  qui  m’est  essentiel 
pour  de  très  fortes  raisons  : c’est  de  donner  in* 
cessamment  deux  représentations  avec  tous  les 
changements , qui  sont  très  considérables  ; de 
n’annoncer  que  ces  deux  représentations,  qui 
probablement  vaudront  deux  bonnes  chambras 
aux  comédiens.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me 
procurer  cette  satisfaction  ; c'est  d'ailleurs  le  seul 
moyen  de  savoir  à quoi  m’en  tenir.  Je  vous  en- 
voie uu  nouvel  exemplaire  où  tout  est  corrigé , 
jusqu'aux  virgules.  Il  servira  aisément  aux  co- 
médiens ; je  leur  demande  une  répétition  et  deux 
représentations  ; ce  n'est  pas  trop , et  ils  me  doi- 
vent cette  complaisance. 

J’ajoute  encore  que,  quand  cette  pièce  sera  bien 
jouée  (si  elle  peut  l’être) , elle  doit  faire  beau- 
coup plus  d’effet  k Paris  qu’a  Fontainebleau. 
C'est  auprès  du  parterre  qu'indajire  doit  réussir 
a la  longue  , et  jamais  k la  cour. 

Je  sais  bien  qu’Athamare  n'est  point  dans  le 
caractère  de  Lekain  ; il  lui  faut  du  funeste  , du 
pathétique , ‘du  terrible.  Athamare  est  un  jeune 
cheval  échappé,  amoureux  comme  un  fou  ; mais 
pourvu  qu’il  mette  dans  son  rôle  plus  d’empres- 
sement qu'il  n’y  en  a mis , tout  ira  bien  ; le  qua- 
trième et  le  cinquième  acte  doivent  faire  un 
très  grand  effet. 

Enfin  le  plus  grand  plaisir  que  vous  me  puis- 
siez faire,  dans  les  circonstances  où  je  me  trouve, 
c’est  de  me  procurer  ces  deux  représentations. 
Je  vous  en  conjure , mes  chers  anges  ; quand 
cela  ne  servirait  qu’k  faire  crever  Fréron , ce 
serait  une  très  bonne  affaire. 

J’aurai  k M.  de  Thibouville  une  obligation 
que  je  ne  puis  exprimer  , s’il  engage  les  comé- 
diens k me  rendre  la  justice  que  je  demande.  Le 
rôle  d’Indatire  ne  peut  tuer  Molé  ; et  il  nie  tue 
s’il  ne  le  joue  pas. 
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A M.  I.E  MARQUIS  DE  VILLEVIEiLLK. 

ïi  arril. 

Je  prie  mon  digne  chevalier  do  vouloir  bien 
me  mander  dans  quel  endroit  du  Languedoc  de- 
meure le  sieur  de  La  Deauraelle.  Je  me  réjouis 
avec  mon  brave  chevalier  de  l'espulsion  des  jé- 
suites. Le  Japon  commença  par  chasser  ces  fri- 
pons-là ; les  Chinois  ont  imité  le  Japon  ; la  France 
et  l'Espagne  imitent  les  Chinois.  Fuisse-t-on  ex- 
terminer de  la  terre  tous  les  moines  qui  ne  va- 
lent pas  mieux  que  a<s  faquins  de  Loyola  I Si  un 
laissait  faire  la  Sorbonne , elle  serait  pire  que 
les  jésuites  ; on  est  environné  de  monstres. 

On  embrasse  bien  tendrement  notre  digne 
chevalier.  On  l'exhorte  à combattre  toujours,  et 
à cacher  ses  marches  aux  ennemis. 

A M.  LEKAIN. 

ST  avril. 

Vous  me  ferez  un  extrême  pbisir , mon  cher 
ami , d'essayer  une  ou  deux  représentations  des 
Scylhet , à votre  retour  de  Grenoble , suivant  la 
leçon  nouvelle  ci-jointe.  Engagez  M.  Moléà  se  prê- 
ter à mes  désirs.  Je  serais  au  désespoir  de  nuire 
à sa  santé  ; mais  il  joue  dans  le  comique , et  son 
rôle  dans  /es  Scythes  est  bien  moins  violent  que 
plusieurs  rôles  de  comédie  ; je  m'en  tiendrai 
même  à nnc  seule  représentation.  Elle  vous  atti- 
rera certainement  beaucoup  de  monde  , en  an- 
nonçant qu'elle  sera  donnée  suivant  une  nou- 
velle édition  qu'on  a reçue  de  Genève. 

J'ai  à vous  demander  pardon , mon  cher  ami , 
de  vous  avoir  fait  un  rôle  dont  le  fond  n’est  pas 
anssi  intéressant  que  celui  d'Indatire  ; il  n'a  pas 
ce  tragique  Ger  et  terrible  de  Ninias,  d'Oreste , 
et  de  quelques  rôles  dans  lesquels  j’ai  servi 
heureusement  vos  grands  talents.  C'est  un  très 
jeune  homme  amoureux  comme  un  fon , Ger , 
sensible  , empressé , emporté , qui  ne  doit  mettre 
dans  l'exécution  de  son  personnage  aucune  de 
ces  pauses , lesquelles  font  ailleurs  an  très  bel 
effet.  Il  doit  surtout  couper  la  parole  à Obéide 
avec  un  empressement  plein  de  douleur  et  d'a- 
mour. Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  réparé , 
par  cet  art  que  vous  entendez  si  bien  , le  peu  de 
convenance  qui  se  trouve  peut-être  entre  ce  per- 
sonnage et  le  caractère  dominant  de  votre  jeu. 

J'ai  envoyé  à M.  d'Argental  deux  exemplaires 
pareils  à celui  que  je  vous  envoie.  J'ai  été  dans 
la  nécessité  absolue  de  m'en  tenir  à cetle  édition  , 
parce  que  l’on  réimprime  actueliement  la  pièce 
ra  plusieurs  endroits,  et  qu’on  la  traduit  en  ita- 
lien cl  en  hollandais.  Je  n'ai  pas  eu  un  moment  à 


perdre,  et  il  est  impossible  d y rien  changer  dé- 
sormais sans  faire  du  tort  aux  traducteurs  et  aux 
éditeurs. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Si  vous 
avez  de  l'amitié  pour  moi , faites  ce  que  je  vous 
demande.  Il  vous  sera  bien  aisé  de  faire  porter 
sur  les  rôles  les  changements  que  vous  trouverez 
à la  main  dans  l'exemplaire  ci-joint. 

A M.  L.VCOMBE. 

A Femey,  tTriL 

Si  vous  m’aviez  pu  répondre  plus  tôt,  mon- 
sieur, je  vous  aurais  envoyé  tous  les  change- 
ments que  j’ai  faits  h mesure  pour  mon  petit 
théâtre  de  Fcrncy , et  votre  nouvelle  édition  des 
Scythes  aurait  été  complète.  Je  vous  les  envoie  à 
tout  hasard  par  M.  Marin. 

Je  compte  toujours  sur  votre  amitié,  et  je  vous 
prie  de  donner  un  petit  honoraire  de  vingt-cinq 
louisd'orà  .M.  Lekain,  pour  toutes  les  peines  qu’il  a 
bien  voulu  prendre  ; car,  quoique  cette  pièce  ne  fût 
point  faite  du  tout  pour  Paris , il  faut  pourtant  té- 
moigner sa  reconnaissance  h celui  qui  s'est  donné 
tant  de  peine  pour  si  peu  de  chose.  Je  sup|K)se  que  la 
pièce  a quelque  succès  : si  vous  y perdez,  je  suis 
prêt  à vous  dédommager  ; vous  n’avez  qu’à  parler. 

Je  voudrais  vous  avoir  donné  un  meilleur  ou- 
vrage ; mais , h mon  âge  , on  ne  faiLce  que  l’on 
veut  en  aucun  genre  : on  boit  tristement  la  lie 
de  sou  vin. 

Mandez-moi,  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  , quel 
est  l'auteur  • du  Supplément  à la  PbilosophieMe 
r Histoire  de  feu  M.  l’abbé  Bazin,  mon  cher  oncle. 
C’est  un  digne  homme , qui  mérite  de  recevoir 
incessamment  de  mes  nouvelles  ; mais  vous  me 
ferez  plus  de  plaisir  de  me  donner  des  vôtres. 

iV.  B.  Je  suis  bien  fâché  contre  vous  do  ca 
que,  dans  votre  Avant-Coureur,  vous  imprimez 
toujours  français  par  un  o.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  distinguer  mon  bon  patron  saint  Fran- 
çois d'Assise  de  mes  chers  compatriotes.  Imprimez, 
Je  vous  en  prie , anglais , français.  Si  j'otoû  , 
j’irais  jusqu'à  vous  prier  de  mettre  un  a à tous 
les  imparfaits  , etc.  ; mais  je  ne  suis  pas  encore 
assez  sûr  de  votre  amitié  pour  vous  proposer  une 
si  grande  conspiration. 

A M.  DAMII.AV1I.I.E. 

4 mal. 

Je  vois  , mon  cher  ami , qu  il  y a dans  le  monde 
des  gens  alertes  qui  ont  dévalisé  les  lieen  - 
ciés  espagnols  que  je  vous  avais  envoyés  ; et  à 
l’égard  de  la  [teslruclion  (1rs  Jésuites,  je  ne 

X II.  Larclicr. 
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iiimptc  pas  qu'elle  soit  si  t6t  proie,  nllendu  h né- 
gligence et  rimbécillilé  des  gens  qui  s'eu  sont 
cliargés. 

J'envoie  à M.  d'Alemlierl  un  exemplaire  de  sa 
lettre  au  Comeillcr , par  M.  ^eckcr.  Il  doit  vous 
faire  remettre  aussi  des  chiffons  qui  ne  valent  pas 
celle  lettre , deux  Zapala  et  deux  Honnêlctrs. 

Je  suis  bien  faible , bien  languissant,  mon  cher 
ami  ; c'est  un  grand  effort  d’écrire  de  ma  main  ; 
mon  cœur  vous  en  dit  cent  fois  plus  que  je  ne  vous 
en  écris. 

Ah  ! qu'importe  que  les  jésuites  soient  chassés 
d'Espagne , s'il  n'est  pas  permis  de  (lenser  en 
France? 

A M.  LE  CO.MTE  D'ARGENTAL. 

4 ma(. 

Vous  êtes  plus  aimable  que  jamais , mon  cher 
ange,  el  moi  plus  importun  et  plus  insiippoi-ta- 
ble  que  je  ne  l'ai  encore  été.  Moi , qui  suis  ordi- 
uairement  si  docile , je  me  trouve  d'une  opiniâ- 
treté qui  me  fait  sentir  combien  je  vieillis.  G« 
monologue  que  vous  demande! , je  l’ai  .entrepris 
de  deux  façons  : elles  détruisent  également  tout 
le  rôle  d'Obéidc.  Ce  monologue  développe  tout 
d'un  coup  ce  qu’Obéide  veut  se  cacher  b elle- 
même  dans  tout  le  cours  de  la  pièce.  Tout  rc 
qu'elle  dira  ensuite  n’est  plus  qu’une  froide  ré- 
pétition de  son  monologue.  Il  n'y  a plus  de  gra- 
dations, plus  de  nuances  , plus  de  pièce.  Il  est  de 
plus  si  indécent  qu’une  jeune  lille  aime  un  homme 
marié  , cela  est  si  révoltant  chez  toutes  les  nations 
du  monde,  que,  quand  vous  y aurez  fait  ré- 
flexion , vous  jugerez  ce  parti  impraticable. 

Il  y a plus  encore  ; c’est  que  ce  moiiologiic  est 
inutile.  Tout  monologue  qui  ne  fournit  pas  de 
grands  mouvements  d'éloquence  est  froid.  Je  tra- 
vaille tous  les  jours  b ces  pauvres  .S'ryt/ies,  malgré 
les  éditions  qu'on  en  lait  parlout. 

Lacomitc  vient  d'en  faire  une  qu’il  m’envoie, 
mais  il  n’y  a pas  la  moitié  des  changements  que 
j’ai  faits;  il  ne  pouvait  |>as  encore  les  avoir  re- 
i;ns.  Il  n'a  fait  celte  nouvelle  édition  que  dans  la 
juste  espérance  où  il  était  que  la  pièce  serait  ro- 
prlse  après  l’ài|iies.  C’est  encore  une  raison  do 
plus  pour  que  je  ne  puisse  exiger  de  lui  qu’il 
donne  cent  écus  a Lekain  ; j’aime  beaucoup  mieux 
les  donner  moi-méme. 

' Il  est  bien  vrai  que  tout  dépend  des  acteurs.  Il 
y a une  différence  immense  entre  bien  jouer  et 
jouer  d’une  manière  Ipuclianle , entre  se  faire 
applaudir  et  faire  verser  des  larmes,  M.  de  Clia- 
banonet  M.  de  La  Harpe  viennent  d'en  arracher 
a toutes  les  femmes  dans  le  rôle  de  Nemours  et 
dans  celui  de  Vendôme  , et  b moi  aussi 


Je  doute  fort  qu'on  puisse  faire  des  recrues  [tour 
Paris.  On  a écarté  et  rebuté  les  bons  acteurs  qui 
se  sont  présentés  ; je  ne  crois  pas  (|u'il  y en  ail  a<- 
tuellement  deux  en  province  dignes  d'être  essayé'S 
b Paris.  Je  vous  l'ai  déjà  dit , les  troupes  ne  sub- 
sistent plus  que  de  l'opéra-comique.  Tout  va  au 
diable,  mes  anges,  et  moi  aussi. 

Ma  transmigration  de  Babylone  me  tient  fort 
au  cœur.  Ce  que  vous  me  faites  entrevoir  redou- 
blera mes  effbrts;  mais  j’ai  bien  peur  que  la  si- 
tuation présente  de  mes  affaires  ne  me  rende 
cctie  transmigration  aussi  difficile  que  mon  mono- 
logue. Je  me  trouve  b peu  près  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  ni  vivre  dans  le  pays  de  Ccx,  ni  aller 
ailleurs.  Figurez-vous  que  j ai  fondé  une  colonie 
b Ferney  ; que  j’y  ai  établi  des  marchands,  des 
artistes , un  chirurgien , que  je  leur  bâtis  des 
maisons;  que,  si  je  vais  ailleurs,  ma  colonie 
tombe  ; mais  aussi , si  je  reste , je  meurs  de  faim 
et  de  froid.  On  a dévasté  tous  les  bois  ; le  pain 
vaut  cinq  sous  la  livre  ; il  n’y  a ni  police  ni  com- 
merce. J’ai  envoyé  a M.  le  duc  de  Choiseul  , 
conjointement  avec  le  syndic  de  la  noblesse,  un 
I mémoire  très  circonstancié.  J'ai  proposé  que  .M . le 
duc  de  Choiseul  renvoyât  ce  mémoire  b M.  leche- 
' valier  de  Jaiicourt , qui  commande  dans  notre 
I iM’tite  province.  Il  a oublié  mou  mémoire,  ou 
s'en  est  moqué  ; et  il  a tort,  car  c’est  le  seul  moyeu 
j de  rcnilrc  la  v ie  a un  pays  désolé , qui  ne  sera 
I plus  en  étal  de  payer  les  impôts.  On  a voulu  faire, 

I malgré  mon  avis , un  chemin  qui  conduisit  de 
Lyon  en  Suisse  en  droiture  ; ce  chemiu  s'est 
trouvé  impraticable. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  ennuyer  de 
ces  détails;  mais  je  vois  qu'avec  la  meilleure  vn- 
I Imité  du  momie  on  nous  ruinera  sans  en  retirer 
I le  moindre  avantage.  Je  me  suis  dégoûté  de  lu 
Guerre  de  Genève , je  n ai  point  mis  an  net  le 
second  chant , et  je  n'ai  pas  aciuclb ment  envie 
de  rire. 

J'écris  lettre  sur  lettre  au  sculpteur  qui  s'e.sl 
avisé  de  faire  mon  buste  : c'est  un  uriginal  ca|ia- 
hlc  de  me  faire  attendre  trois  mois  au  moins, 
et  cc  buste  sera  au  rang  de  mes  œuvres  posl- 
bûmes. 

Il  peut  être  encore  un  acteur  b Genève  dont  on 
pourrait  faire  quelque  chose.  Il  est  malade  ; quand 
il  sera  guéri  , je  le  ferai  venir  ; La  Harpe  le  dé- 
gourdira ; pour  moi , je  suis  tout  engourdi.  D'or- 
dinairela  vieillesse  est  triste,  mais  la  vieillesse  des 
gens  de  lettres  est  la  plus  sotte  chose  qu'il  y ail  au 
monde.  J'ai  pourtant  un  cœur  de  vingt  ans  pour 
toutes  vos  bontés  ; je  suis  sensible  comme  un  en- 
fant ; je  vous  aime  avec  la  pins  vivo  tendresse 
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A M.  BORDES. 

tA  mal. 

lUon  âge  commence  à désospcrer , mon  cher 
confrère , de  venir  cum  penutilmset  miujnisdiit. 
Il  m’arrive  des  dérangements  dan.s  ma  fortune  qui 
pourront  bien  me  faire  rester  dans  ma  Scythie. 

Il  y a près  de  cinq  mois  qu’on  m'avait  mandé, 
des  frontières  d'Espagne,  que  beaucoup  de  moines 
avaient  eu  part  à la  révolte  générale  qui  devait  se 
manifester  le  même  jour  dans  toutes  les  provinces. 
Je  n'en  croyais  rien,  et  me  voilà  désabusé.  On  n’a 
chassé  que  les  jésuites  : 

Maia  à tous  [lenailloos  Uieu  doinl  pareille  jok*. 

Voici  une  Lfllrc  mtr  les  Panèguriques , la- 
quelle n’est  pas  le  pan.’gyriquc  des  moines. 

Connaissoî-vous l'vlnccdotc  sur  Bélisaire?  Si 
vous  ne  l'avez  pas , je  vous  l’enverrai  ; et , tant 
que  je  serai  près  de  Genève , je  nie  charge  de 
vous  fournir  toutes  les  nouveautés  : vous  u'avez 
qu'a  parler. 

Je  crois  que  vous  jugez  très  bien  M.  Thomas , 
en  lui  accordant  de  grandes  idées  et  de  grandes 
expressions. 

Vous  m’affligez  en  m’apprenant  qu'il  y a tant 
de  sots  et  de  méchants  à Lyon.  C'est  la  destinée  de 
toutes  les  grandes  villes  ; mais  je  crois  qu  i!  y a 
plus  de  justes  qu'il  n'y  en  avait  à Sodome.  II  y a 
du  moins  trois  fois  plus  de  philosophes.  Je  vous 
nommerais  bien  quinze  personnes  qui  pensent 
comme  vous  et  moi.  Il  me  semble  que  la  lumière 
s’étend  de  tous  côtés  : mais  les  initiés  ne  commu- 
niquent pas  assez  entre  eux  ; ils  sont  tièdes,  et  le 
zèle  du  fanatisme  est  toujours  ardent. 

L'anecdote  qu'on  vous  a contée  sur  ce  malheu- 
reux Jean-Jacques  est  très  vraie  ; ce  misérable  a 
laissé  mourir  scs  enfants  à l'hôpital , malgré  la 
pitié  d’une  personne  compatissante  qui  voulait  les 
secourir.  Comptez  que  Rousseau  est  un  monstre 
d’orgueil,  de  bassesse,  d'atrocité,  et  de  contra- 
dictions. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

15  mai. 

Nous  jouons  donc  plus  souvent  les  Scythes  en 
Scythie  qu’à  Paris?  C'est  en  essayant  mon  habit 
de  Sozame  que  je  pré.sente  encore  ma  requête  à 
monsicuret  madame  d’Argental,  à .M.  deTliibou- 
ville , à M.  de  Chauvclin  { à qui  je  n’ai  pas  encore 
pu  faire  réponse),  cl  h toutes  les  belles  dames  qui 
se  sont  imaginé  qu'OIiéidc  doit  commencer  par 
un  beau  monologue  sur  son  amour  adultère  pour 


un  homme  marié , qui  a voulu  l’enlever  et 
en  faire  une  fille  eulreteuue  : monologue  qui  cer- 
tainement jetterait  de  l'indécence  , du  froid  et  du 
ridicule  sur  tout  son  rôle. 

De  riiidéeencc,  parce  qu'elle  ne  doit  pas  ba- 
lancer lorsqu'elle  croit  son  amant  marié  I du  froid, 
parce  que  les  combats  secrets  qu  elle  éprouve  en- 
suite ne  seraient  qu'une  réiiétition  de  ce  que  son 
monologue  aurait  dit  ; du  ridicule,  pareequo  alors 
elle  serait  forcée  de  dire  , dans  son  entrevue  avec 
Alhamare  : • Ah  ! ah  ! votre  femme  est  donc  morte? 
< tant  mieux  j tirez-moi  d'ici  au  plus  vite , et  al 
« Ions  nous  marier  à Ecbataue.  » 

Oui , j’aurai  le  rourage 
D'ensevelir  mes  jours  dans  ce  désert  sauvage. 

Cela  seul , dit  de  la  manière  dont  madame  de 
La  Harpe  le  récite , fait  cent  fois  plus  d'effet  qu’un 
monologue,  qui  est  presque  toujours  du  remplis- 
sage. 

Ahisi  vous  aviez  deux  vieillards  attendris- 
sants! Non,  vous  dis-je,  cette  pièce  n’a  jamais 
été  bien  jouée  que  par  nous.  J’avertirai  toujours 
qu'il  faut  qu’Obéide  pleure  àa>svers: 

Laisse  dans  ces  déserts  ta  fîdélc  Ohéide.  . 

Quand  je  dois  tant  hoir  ce  funeste  Alhamare... 

Si  tout  finit  pour  moi , loi  seul  en  es  b cause  ; 

Toi  seul  m'as  eundamiiée  à vitTC  eu  eea  déserts. 

Ah!  c'est  pour  mou  malheur!... 

Va , c'est  toi  qui  reviens  [tour  m'arracher  le  cœur. 

Et  puis,  quand  son  père  lui  dit  : 

>IaU  qu'il  parte  à i'insbnt  ; que  jamais  sa  préseüce 
jV'ejsoueuute  UH  asile  ouvert  à l'innocence  ; 

comme  elle  doit  répondre  avec  une  voix  entre- 
coupée ; 

C'est  ce  que  je  prétends,  seigneur  ! 

Comme  elle  doit  dire  douloureusetnenl  ; 

Kt  plût  auv  dieux 

Que  son  ialat  aspect  n'eût  |soinl  blessé  nies  jeux! 

Relisez  la  pièce  d'une  lire  , je  vous  en  prie  , et 
voyez  si , étant  jouée  avec  un  concert  unanime, 
par  des  acteurs  iulclligents  et  animés , elle  ne  doit 
pas  allachcr  le  spectateur  d’un  bout  à l’autre. 
Voyez  si  le  style  n’est  pas  convenable  au  sujet  ; si 
ce  n'csl  pas  une  critique  tidiciile , et  digne  d'un 
Fréron  , de  vouloir  qu’Obéide  parle  comme  Sé- 
miramis , .Sozame  comme  Mahomet , et  Indatire 
comme  César. 

On  ne  laisse  pas  de  sentir  un  (teu  d indigna- 
tion de  se  voir  si  mal  jugé.  Ah!  \\elclics!  inau- 
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dits  Welches  I quand  je  vous  donne  du  grand  , 
voua  dites  que  je  suis  boursouflié , et  quand  je 
vona  donne  du  simple,  vous  dites  que  je  suis  bas. 
Allez,  vous  neméritczpas  les  peines  que  je  prends 
pour  vous  depuis  cinquante  années  ; je  vous  aban- 
donne à votre  sens  réprouvé. 

M.  le  marques  de  Chaiivelin,  je  vous  demande 
pardon  de  ne  vous  avoir  |>as  écrit.  Lisez  la  piéec, 
eu  voilà  trois  cvemplaires  ; voyez  l’effet  qu  elle  fera 
sur  vous. 

Messieurs  , détrompez  tant  que  vous  pourrez 
les  belles  dames  ; je  les  respecte  fort , mais  ja- 
mais je  n’approuverai  le  monologue  qu  elles  de- 
mandent sur  un  amour  adultère  dont  il  ne  faut 
pas  dire  un  mot. 

Et  toi , pauvre  Théâtre- Français  , qui  n'as 
qu'un  seul  acteur,  et  encore  est-il  trop  gros  ; loi 
qui  n'approclies  pas  de  notre  pelittliéâlre  de  Fer- 
ney,  est-il  possible  que  tu  n'aies  ni  cuulident  ni 
second  rôle?  ferme  donc  la  porte , malheureuz  ! 

Faites  comme  vous  [lourrez,  mes  anges  ; mais  ve- 
nons-en à notre  honneur , et  mettez-moi  dans 
l'occasion  aux  pieds  d'Flochivis  et  de  Nalrisp  C 

A l’égard  de  Valider  *,  je  crois  que  cette  àme-l'a 
se  soucie  |m>u  d'une  tragédie , et  que  vous  ne  vi- 
vez pas  le  long  du  jour  avec  lui. 

Le  feseur  de  buste  a mandé  qu'il  avait  envoyé 
par  une  diligence  qui  va  de  liesançon  à Pai  is, 
un  petit  buste  d'ivoire  dont  l’uriginal  vous  adore. 
Cjb  n’était  pas  ce  que  je  lui  avais  demandé  ; je 
ne  l’ai  point  vn  : je  suis  contredit  en  tout  dans  les 
déserts  de  Scytliie. 

Je  reçois  dans  le  momeut  une  lettre  de  M.  de 
Thibouville  , lettre  funeste , lettre  odieuse , dans 
laquelle  il  propose  un  froid  réchauffé  du  mono- 
logue d'Ahire;  cela  est  iu  tolérable.  Ce  qui  est  bon 
dans  Alxire  est  affreux  dans  tes  Scjüies.  Il  est 
beau  qu'Obéide,  étantadullère  dans  son  cœur,  se 
cache  dans  son  crime  ; il  est  beau  qu'elle  l'expie 
en  épousant  Indatirc  ; mais  il  faut  que  l’actrice 
fasse  sentir  qu  elle  cst  follo  d’Alliamare  ; il  y a 
vingt  vers  qui  le  disent.  Comment  n’a-t-on  pas 
compris  que  ce  détestable  monologue  serait  abso- 
lument-incompatible avec  le  rôle  d'Obéide?  L'ne 
telle  proposition  excite  ma  juste  colère. 

M.  de  Thibouville  me  mande  que  mou  ange 
prend  des  bouillons  purgatifs.  Ah  I mes  anges , 
portez-vous  bien  , si  vous  voulez  que  je  vive. 

A Al.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 

16  mal. 

Je  dépêche  aujourd'hui  h AI.  d’ Argentai , par 
M.  le  duc  de  Praslin  , trois  exemplaires  d'une 

* Cbolamt  ft  PrasUo  E- 
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nouvelle  édition  de  Genève.  Je  vooz  enverrai  iu> 
cessamment  celle  de  Lyon , qui  sera ,.  je  crois , 
plus  correcte.  Je  n’impute  tontes  ces  éditious  qu’oo 
s’empresse  de  faire  qu'à  oel  heureux  contraste  des 
mœurs  républicaines  et  agrestes  avec  les  mœurs 
fardées  des  cours.  Je  ne  pense  pas  que  la  pièce  ait 
un  grand  mérite  ; cependant , si  vous  nous  l'aviez 
vu  jouer , je  crois  que  vous  en  seriez  assez  con- 
tent. Lekain  trouverait  peut-être  du  plaisir  à 
dire  ; 

IVut  moDarqur  a\-ant  moi  sur  le  trôae  atTeimi 
N'a  quilté  ses  états  pour  rhervlu-r  uo  ami; 

Je  (tonne  cet  exempte , et  ton  maitee  te  prie  ; 

Entends  sa  voix , entends  la  voix  de  la  patrie  , 

Celle  de  Ion  devoir,  qui  doit  te  rappeler, 

Et  des  pleurs  qu  a tes  veux  mes  remords  font  coûter. 

J'ai  aussi  un  peu  fortifié  sa  scène  avec  Inda- 
tirc  , afin  qu'il  ue  fût  pas  tout  à fait  écrasé  par 
le  Scythe. 

Le  quatrième  acte , au  moyen  de  quelques  lé- 
gers cliaiigcroenls , a fait  une  très  grande  sensa- 
tion ; les  deux  vieillards  ont  fait  verser  des  lar- 
mes. C'est  un  grand  jeu  de  théâtre,  c'est  la  nature 
elle-même.  Les  galants  Welches  ne  sont  pas  en- 
core accoutumés  h ces  tableaux  pathétiques.  Je 
n'ai  jamais  msur  notre  théâtre  un  vieillard  atten- 
drissant; Sarrazin  même  ne  jouait  Lusignan  que 
comme  no  capucin. 

Madame  de  La  Harpe  a fait  pleurer  dès  sa  pre- 
mière scène , en  disant  : 

Laisse  dam  ees  diserts  ta  fidèle  Obéide... 

Quand  je  dois  tant  hair  ce  funcslc  Athamare... 
Tranquilles,  sans  regrets,  sans  cruels  souvenirs  .. 

Il  faut  convenir  que  ce  rôle  est  très  neuf  au 
théâtre , et , en  vérité  , ( c'est  quelque  chose  qm 
de  faire  du  neuf  aujourd'hui.  Ce  vers  : 

Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funeste  Athamare  ; 

et  ceux-ci  : 

Va  , si  mon  co-ur  m'appelle  aux  lieux  où  je  suis  oce  , 

Ce  cœur  doit  s'en  punir  ; il  se  doit  imposer 
Un  frein  qui  te  retienne , et  qu'il  n'ose  briser; 

ces  vers,  dis-jc,  contiennent  tout  le  monologue 
qu'oD  propose  ; et  ils  foulun  bienplus  grand  effet 
dans  le  dialogue.  Ilya  cent  fois  plus  de  délicatesse, 
plus  d'intérêt  do  curiosité , plus  de  passion  , plus 
de  décence,  que  si  elle  commençait  grossièrement 
par  SC  dire  à elle-même , dans  un  monologue 
inutile,  qu'elle  aime  un  homme  marié. 

Il  u'y  a personne  de  nos  acteurs  de  Fernoy  qui 
ne  sente  vivement  combien  ce  monologue  gâterait 
le  rôle  entier  d't)béide , à quel  point  il  serait  dé- 
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placé , al  combien  il  serait  conlradictoire  arec  son 
caractère,  Commettl  irriter , pardegrés,  la  corio- 
àté  du  spectateur  ? comment  lui  donner  le  plai- 
sir de  ^vioer  qu'Obcide  idolâtre  un  honime 
qu'elle  doit  haïr , quand  elle  aura  dit  platement, 
dans  UD  très  froid  monologue , ce  qu  elle  doit,  ce 
qu'elle  veut  se  cacher  à ellc-mèiiie? 

Je  n’aime  pas  as.surénieiit  les  longs  cl  insuppor- 
tables romans  de  Piuiicla  et  de  Clarisse.  Ils  ont 
réussi , parce  qu'ils  ont  excité  la  curiosité  du  lec- 
teur, à travers  un  fatras  d’inutilités  ; mais  si 
l'auteur  avait  été  a.ssrz  malavisé  )iour  annoncer  , 
dès  le  commencement , que  Clari.s.se  et  Paniéla  ai- 
maient leurs  persficuteurs , tout  était  perdu , le 
lecteur  aurait  jeté  le  livre. 

Serait-il  possible  que  ces  insulaires  connussent 
mieux  la  nature  que  vos  Welches'fne  sentez-vous 
pas  que  ce  qui  est  à sa  place  dans  AIzire  serait 
détestable  dans  Obéide'i’ 

La  pièce  a été  mal  jouée  sur  votre  théâtre  , il 
faut  en  convenir  ; et  la  malignité  a pris  ce  pré- 
texte pour  accabler  la  pièce  : c’est  ce  qui  mést 
toujours  arrivé.  On  s’est  attaché  à de  petits  dé- 
tails , à des  mots  , pour  justifier  cette  malignité. 
J'ai  été  ce  prétexte  autant  que  je  l’ai  pu;  mais  je 
ne  puis  vous  donner  des  acteurs.  Lekain  n’est  point 
assez  jeune,  et  mademoiselle  Durancy  ne  sait  point 
pleurer  ; vus  vieillards  sont  à la  glace.  Il  n'y  a pas 
un  râle  dans  la  pièce  qui  ne  dût  contribuer  à l’har- 
monie du  tableau.  Les  confidents  même  yont  nu 
caractère  ; mais  où  trouver  des  confidents  qui  sa- 
chent parler  avec  intérêt? 

Malgré  cette  disette , mademoiselle  Durancy  , 
les  Lekain , les  Brizard , les  âfulé  , en  jouant 
avec  un  peu  plus  de  chaleur  et  de  véhémence 
(c’est-à-dire  comme  nous  jouons),  pourraient 
certainement  attirer  beaucoup  de  monde  , et  sub- 
juguer enfin  la  cabale , comme  ils  ont  fait  dans 
Adélaide  du  Cuesdin , laquelle  ne  vaut  certai- 
nement pas  tes  Sci/thes. 

Lerôled’Atbamare  est  actuellement  plus  favo- 
rable à l'acteur.  Il  arrivait  au  second  acte  sans 
parler  ; il  faut  qu'il  attire  sur  lui  toute  l’atten- 
tion. Ce  sont  de  ces  défauts  dont  je  lie  me  suis 
aperçu  que  sur  notre  théâtre. 

Je  m’attendais  que  les  comédiens  répondraient 
à toutes  les  peines  que  je  me  suis  données , et  à 
tous  les  services  que  je  leur  ai  rendus  depuis  cin- 
quante ans.  Ils  devaient'reprendre  les  représen- 
tations des  Scythes  ; c'est  une  loi  dont  ils  ne  se 
sont  écartés  que  pour  moi.  Us  ont  mienx  aimé 
manquer  à ce  qu’ils  me  doivent , et  jouer  les 
Ittmois  pour  faire  mienx  tomber  tes  Scythes.  Ils 
savent  bien  que  c'est  à peu  près  le  même  sujet. 
Leur  conduite  est  le  vrai  secret  de  dégoûter  le 
pnblic  d’un  sujet  neuf  qu'ils  vont  rendre  trivial- 


Je  ne  méritais  pas  celte  ingralitndc  de  leur  part. 
Ma  consolation  est  qu’il  y a pins  d'éditions  des 
Scythes  que  les  comédiens  n'en  ont  donné  de 
représenta  titms. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAÜVELIN. 

10  mtL 

Il  y a long-temps , monsieur  le  marquis , que 
je  vous  dois  les  plus  tendres  remerciements.  Je 
voudrais  faire  mieux  pour  vous  remercier  ; je 
voudrais  mériter  vos  boutés,  mais  je  suis  un  de 
ces  justes  à qui  la  grâce  manque.  II  n'y  a point  de 
janséniste  qui  ne  vous  dise  que  la  bonne  volonté 
ne  suffit  pas.  J’ai  fait  comme  la  plupart  des  hommes 
qui  cherchent  à justifier  leurs  faiblesses. 

J'ai  écrit  plusieurs  lettres  à M.  d'Argental  pour 
lâcher  de  lui  prouver  que  j’ai  raison  d'étre  sté- 
rile. 

Voici  la  copie  de  la  dernière  lettre  que  je  viens 
d'écrire  à un  de  scs  amis.  Je  la  soumets  à votre 
jugement , et  je  vous  supplie  de  lire  un  des  trois 
exemplaires  de  la  dernière  édition  de  Genève, 
que  je  viens  de  faire  partir. 

Imaginez , en  lisant,  des  acteurs  attendrissants, 
des  voix  touchantes , des  vieillards  désespérés,  de 
jeunes  amants  bien  passionnés,  et  jugez  sur  l’im- 
pression que  vous  aura  faite  la  lecture. 

Il  se  peut  que  je  sois  bien  baissé  ; mais  j’ose 
vous  répondre  que  mes  sentiments  pour  vous  ne 
le  sont  pas,  et  que  mon  très  tendre  respect  cl  ma 
reconnaissance  n'éprouvcnl  aucune  diminution. 

A M.  DAMILAVILLE. 

16  mat. 

Je  vois  bien , monsieur , par  votre  lettre  du  » 
de  mai,  que  ce  pauvre  homme  qui  fut  mis  à Val- 
ladolid  n’a  pu  arriver  à Paris  dans  votre  bétel. 
M.  Boursier , votre  ami , m'a  promis  qu’il  ten- 
terait de  vous  faire  tenir  ce  magot  par  une  antre 
voie. 

Ce  pauvre  Boursier  est  bien  embarrassé.  Je 
ne  crois  pas  qu’il  aille  sur  la  Saûne.  Il  prendra 
patience.  On  dit  que  c'est  la  vertu  des  ânes  ; mais 
il  faut  que  chacun  porte  son  hâl  dans  ce  monde. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'envoyer  le  pe- 
tit libelle  sorbonique  contre  Bélisaire.  Il  y a cent 
lieues  et  cent  siècles  des  honnêtes  gens  d'aujour- 
d'hui à la  Sorbonne.  J'ai  toujours  fait  une  prière 
à Dieu,  qui  est  fort  courte  ; la  voici  : Mon  Dieu , 
rendes  nos  ennemis  bien  ridieutes!  Dieu  m’a 
exaucé. 

Je  vous  embrasse  tendrement  ; lantét  je  pleure, 
tantôt  je  ris. 
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A M.  MARMÜXTKL.  j 

46  mal-  I 

Comment,  mon  cher  confrère,  tonte  l'aca* 
demie  française  ne  se  récrie-t-elle  pas  contre  l'in- 
solenle  et  ridicule  absurdité  des  chats  fourrés 
qui  osent  condamner  cette  proposition  : « La 
< vérité  luit  par  sa  propre  lumière , et  on  n'é- 
• claire  pas  les  esprits  à la  lueur  des  bûchers?  ■ 
C'est  dire  évidemment  que  les  flammes  des  seuls 
bûchers  peuvent  éclairer  les  hommes , et  que  les 
bourreaux  sont  les  seuls  apûtres.  Ce  sera  bien 
alors  que , suivant  Jean  - Jacques,  il  faudra  que 
les  jeunes  princes  épousent  les  filles  des  bour- 
reaux ; et  vous  êtes  trop  heureux , après  tout , 
que  ces  polissons  aient  dit  une  si  horrible  sottise. 

Il  est  bon  d'avoir  affaire  b de  si  sots  ennemis. 

Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  envoyé  sur-le- 
champ  toutes -les  bêtises  qu'on  a écrites  contre 
votre  excellent  ouvrage?  Vous  avez  raison  de  ne 
point  répondre,  de  ne  vous  point  compromettre  ; 
mais  il  y a des  llicologiens  qui  prendront  votre 
parti  sérieusement  et  vigoureusement.  11  ne  s'a- 
git plus  ici  de  plaisanter,  il  faut  écraser  ces  sots 
monstres.  Celui  qui  s'en  chargera  déclarera  qu'il 
ne  vous  a pas  consulté,  qu'il  ne  vous  connaît 
point,  qu'il  ne  connaît  que  votre  livre,  et  qu'il 
écrit  au  nom  de  la  nation  contre  les  ennemis  de 
toute  nation. 

N.  B.  Si  vous  avez  lu  le  livre  de  ta  Tolérance, 
il  y a deux  pages  entières  de  citations  des  Pères 
de  l'Eglise  contre  la  proposition  diabolique  des 
chats  fourrés. 

Un  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du 
monde. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

18  mai. 

Voici , monseigneur  , deux  exemplaires  du  mé- 
moire en  faveur  des  Sirven  , et  de  la  nature  , cl 
de  la  justice , contre  le  fanatisme  et  l'abits  des 
luis.  J'aime  mieux  vous  envoyer  cette  prose  que 
la  tragédie  des  Scythes , que  je  n'ai  pas  scnle- 
inciit  voulu  lire,  |>arce  que  les  libraires  s'étant 
It  op  bûtés  n'ont  |>as  attendu  mou  dernier  mut.  On 
en  fait  actuellement  une  édition  plus  honnête, 
que  j'aurai  l’Iioancur  de  soumettre  au  jugement 
de  votre  éminence.  Je  joue  demain  un  des  vieil- 
lards sur  mou  petit  théâtre , et  vous  sentez  bien 
que  je  le  jouerai  d'après  nature. 

Vraiment,  si  je  suis  assez  heureux  pour  vous 
dédier  une  épîlrc,  cette  épilre  ne  sera  que  mo- 
r.de  ; mais  il  faut  que  rette  morale  soit  |iii|iiante, 
»l  c'est  là  ce  qui  cstdiRicilc. 


Ce  M.  Servan  se  taille  des  ailes  ponr  voler  bien 
haut,  il  vint , il  y a deux  ans , passer  quelques 
jours  chez  moi.  C'est  un  jeune  philosophe  lotit 
I plein  d'esprit  ; il  pense  profondément  ; il  n'a  pas 
besoin  des  petites  pretiulailles  du  siècle. 

J'ai  peur  que  notre  guerre  de  Genève  ne  dore 
autant  que  celle  de  Corse  ; mais  elle  ne  sera  pas 
sanglante.  L'aventure  des  jésuites  fait  une  très 
grande  sensation  jusque  dans  nos  déserts  ; et  on 
parle  à peine  d'une  femme  qui  établit  la  tolérance 
dans  onze  cent  mille  lieues  carrées  de  pays,  et 
qui  l'établit  encore  chez  scs  voisins.  Voil'a,  à mon 
gré,  la  plus  grande  époque  depuis  trois  siècles. 
Conservez  - moi  vos  boutés,  aimez  toujours  les 
lettres , et  agréez  mon  tendre  et  profond  respect. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

18  mai. 

Il  y a plus  de  six  semaines , madame , que  je 
suis  toujours  prêt  'a  vous  écrire,  à m'informer 
de  voire  santé,  à vous  demander  comment  vous 
supportez  la  vie,  vous  et  M.  le  président  llé- 
nault , et  à m'entretenir  avec  vous  sur  toutes  les 
illusions  de  ce  monde  t mais  je  me  suis  trouvé 
exposé  à tous  les  fléaux  de  la  guerre  , et  à celui 
de  treole  pieds  de  neige,  dont  j'ai  été  long-temps 
envirouné.  Les  neiges  et  les  glaces  me  privent 
tous  les  ans  de  la  vue  pendant  quatre  mois; 
j'ai  l'honneur  d'être  alors  , comme  vous  savez  , 
votre  confrère  des  Quinze  - Vingts  ; mais  les 
quinze-vingts  ne  souffrent  pas , et  j'éprouve  des 
douleurs  très  cuisantes.  Je  renais  au  printemps  , 
et  je  passe  de  la  Sibérie  à Naples , sans  changer 
de  lieu  ; voil'a  ma  destinée.  . 

l’ardounez-moi  si  j'ai  |>assé  tant  do  temps  sans 
vous  écrire  ; vous  savez  que  je  vous  aimerai  tou- 
jours. Vous  me  direz  : Moitircs-  moi  votre  foi 
par  vos  œuvres  ; on  écrit , quand  on  aime.  Cela 
est  vrai  ; mais,  pour  écrire  des  choses  agréables  , 
il  faut  que  l'âme  cl  le  corps  soient  à leur  aise  , 
et  j'cu  ai  été  bien  loin.  Vous  me  mandez  que 
vous  vous  ennuyez,  cl  moi  je  vous  réponds  que 
j'enrage.  Voil'a  les  deux  pivots  de  la  vie , do  l'in- 
sipidité ou  du  trouble. 

Quand  je  vous  dis  que  j'enrage , c'est  un  peu 
exagérer;  cela  veut  dire  seulcmeul  que  j'ai  de  quoi 
enrager.  Les  troubles  de  Geueve  oui  dérangé  tous 
mes  plans;  j'ai  été  exposé,  |iendanl  quelque 
temps  , 'a  la  famine  ; il  uc  m'a  manqué  que  la 
poste  ; mais  les  tluxjous  sur  les  yeux  m'en  ont 
tcuu  lieu.  Je  me  dépiqua  actuellement  en  jouant 
la  comédie.  Je  joue  assez  bien  le  râle  de  vieil- 
lard , et  cela  d'après  nature,  et  je  dicte  ma  lettre 
en  essayant  mon  habit  de  théâtre. 

Vous  vous  êtes  fait  lire  sans  doute  le  quinzième 
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rlia|ii(re  de  lUlhaire  ; e'cst  le  meilleur  de  luul 
! ouvrage  , ou  je  m'y  uoDuais  bleu  mal.  Maisu'a- 
vex-vous  pas  éieéUmiiée  de  la  décisioa  de  la  Sor- 
bonne , qui  eondanme  celle  proposition  : a La 

• vérité  luit  de  sa  propre  lumière , et  ou  n'é- 
0 claire  point  les  hommes  par  les  flammes  des 

• bûchers  ? a Si  la  Sorbonne  a raison, les  bourreaux 
seront  donc  les  seuls  apôtres. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  pent  hasarder 
quelque  chose  d'aussi  sot  et  d'aussi  abominable. 
Je  ne  sais  comment  il  arrive  que  les  compagnies 
disent  et  (ont  de  plus  énormes  sottises  que  les 
particuliers  ; c'est  peut-être  parce  qu'un  parti- 
culier a tout  à craindre , et  que  les  compagnies 
ne  craignent  rien.  Chaque  membre  rejette  le  blâme 
sur  son  confrère. 

A propos  do  sottises , je  vous  ferai  présenter 
très  humblement  de  ma  part  ma  sottise  des  Hcÿ- 
thes,  dont  on  fait  une  nouvelle  éditiou,  et  je 
vous  prierai  d'en  juger , pourvu  que  vous  vous 
la  fassiez  lire  par  quelqu'un  qui  sache  lire  des 
vers  ; c'est  un  talent  aussi  rare  que  celui  d'en 
faire  de  bons. 

Do  toutes  les  sottises  énormes  que  j'ai  vues 
dans  ma  vie,  je  n'en  connais  point  de  plus  grande 
que  celle  des  jésuites.  Us  passaient  pour  de  lins 
)H)litiqnes , et  ils  ont  trouvé  le  secret  de  se  faire 
chasser  déjà  de  trois  royaumes , en  attendant 
mieux.  Vous  voyez  qu'ils  étaient  bien  loin  démé- 
riter leur  réiHitatiou. 

Il  y a une  femme  qui  s'en  fait  une  bien 
grande;  c'est  la  Sémiramis  du  Nord,  qui  fait 
marcher  cinquante  mille  hommes  en  Pologne, 
pour  établir  la  tolérance  et  la  liberté  de  con- 
science. C'est  une  chose  unique  dans  1 histoire 
de  ce  monde , et  je  vous  réponds  que  cela  ira 
loin.  Je  me  vante  à vous  d'être  un  |>eu  dans  ses 
bonnes  grâces  ; je  suis  sou  chevalier  envers  et 
contre  tous.  Je  sais  bien  qu'on  lui  reproche  quel- 
que bagatelle  au  sujet  de  son  mari  ; mais  ce  sont 
des  affaires  de  famille  dont  je  ne  me  mêle  pas  ; et 
d'ailleurs  il  n'est  pas  mal  qu'on  ait  une  faute  à 
réparer , cela  engage  'a  faire  de  grands  efforts 
pour  forcer  le  public  à l'estime  et  à l'admiration, 
et  assurément  son  vilain  mari  n'aurait  fait  au- 
cune des  grandes  choses  que  ma  Catlierinc  fait 
tous  les  jours. 

Il  me  prend  envie,  madame,  pour  vous  dés- 
ennuyer , de  vous  envoyer  un  petit  ouvrage  con- 
cernant Catherine , et  Dieu  veuille  qn  il  ne  vous 
ennuie  pas  I Je  m’imagine  que  les  femmes  ne  sont 
pas  fâchées  qu'on  loue  leur  espèce , et  qu’on  les 
noie  capables  de  grandes  choses.  Vous  sauiez 
d'aillciirs  qu  elle  va  faire  le  tour  de  son  vaste 
empire.  Elle  m'a  promis  de  m'écrire  des  extre- 
milcs  de  l’Asie  ; cela  forme  un  beau  spectacle. 


Il  y a loin  de  l’impératrice  de  Russie  à nos 
dames  du  Marais  , qui  font  des  visites  de  quar- 
tier. J'aime  tout  ce  qui  est  grand , et  je  suis  fâ- 
ché que  DOS  Welcfaes  soient  si  petits.  Nous  avons 
pourtant  encore  un  prodigieux  avantage  : c'est 
qu’on  parle  français  à Astracan , et  qu’il  y a des 
professeurs  en  langue  française  à Moscou.  Je 
trouve  cela  plus  honorable  encore  que  d’avoir 
chassé  les  jésuites.  C'est  une  belle  époque  sans 
doute  que  l’eipulsiou  de  ces  renards  ; mais  con- 
venez que  Catherine  a fait  cent  fois  plus  en  ré- 
duisant tout  le  clergé  de  son  empire  à être  uni- 
quement à ses  gages. 

Adieu , madame  ; si  j'étais  à Paris  , je  préfére- 
rais votre  société  à tout  ce  qui  se  fait  eu  Europe 
et  en  Asie. 

AM.  DE  BELLOY. 

A r'etovy  , le  SI  mei. 

J'ai  eu  la  hardiesse,  monsieur,  de  me  faire 
acteur  dans  ma  soi.\anlc-quatorzième  année.  Des 
jeunes  gens  et  des  jeunes  femmes  ont  corrompu 
ma  vieilles.se.  Je  n'ai  pas  soutenu  la  fatigue  aussi 
bien  qu'eux , et  j'en  ai  été  malade.  C'est  ce  qui 
a retardé  un  peu  les  tendres  et  sincères  remer- 
ciements que  vous  doit  un  emur  pénétré  de  votre 
mérite  et  de  la  tieaulé  de  votre  âme. 

Nous  voilà,  ce  me  semble,  (larvenus  à imilcr 
les  Grecs , chez  qui  les  auteurs  jouaient  eux- 
mêmes  leurs  pièces.  M.  de  Chabanon  et  M.  de  La 
Harpe  récitent  des  vers  aussi  bien  qu'ils  en  font, 
et  madame  de  La  Harpe  a un  talent  dont  je  n'ai 
encore  vu  le  modèle  que  dans  mademoiselle 
Clairon. 

Enfin  , par  un  concours  singulier , la  perfec- 
tion de  la  déclamation  s'est  trouvée  dans  nus  dé- 
serts. Mais  ce  qui  fait  encore  plus  d'honneur  à 
la  littérature , c’est  l'exemple  que  vous  donnez  ; 
c'est  l'amitié  que  vous  me  témoignez  du  sein  de 
vos  triomphes  ; ce  sont  vos  beaux  vers  qui  vien- 
nent au  secours  de  ma  musc  languissante. 

Les  neuf  muses  .sont  sœurs , et  les  beaux-arts  sont  frères. 
Quelque  peu  de  roaligtiiic 

A dérange  parfois  celle  fraternité; 

Ia  famille  en  ttouffril  « «t  de^i  mains  étrangères 
De  oes  débats  ont  proOlé. 

Cest  daiu  son  union  qu'est  son  grand  avauiage  ; 

Alors  elle  en  impose  aux  pédants,  aux  bigots; 

Elle  devient  l'effroi  des  sots , 

1.4  liuiiière  du  siècle,  et  le  soutien  du  sagie. 

Elle  ne  flatte  point  les  riches  et  les  grands  : 

Ceux  qui  détlaignaient  son  eoceiis 
Se  font  honneur  de  son  suffrage  , 

Et  les  rois  sont  scs  courtisans. 

J'ai  ;;rande  opiniiin  du  chcvâtliw  Ccî.| 
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UD  beau  Mjei.  Je  ne  suis  que  le  poëte  de  l'Amé- 
rique et  de  la  Chine,  et  roua  êtes  celui  des  Fran- 
fais.  Recevez,  monsieur,  les  témoignages  les 
pins  vrais  de  ma  reconnaissance. 

A M.  DAHILAVILLE. 

t3  OUJ. 

Nous  avons  reçu , monsieur , le  beau  discours 
de  H.  l’abbé  Chaiivelio.  Je  l'ai  communiqué  'a 
M.  de  V oitaire,  qui  en  a pensé  comme  vous.  Il  est 
un  peu  malade  actuellement.  C’est  apparemment 
de  la  fatigue  qu’il  a eue  de  faire  jouer  chez  lui 
Jet  Sctjlhes,  et  d’y  représenter  lui-méme  un 
vieillard.  Je  n’ai  jamais  vu  de  meilleurs  acteurs. 
Tous  les  rôles  ont  été  parfaitement  eiécntés , et 
la  pièce  a fait  verser  bien  des  larmes.  Vous  n’au- 
rez jamais  de  pareils  acteurs  à la  Comédie  de 
Paris. 

Je  sais  peu  de  nouvelles  de  littérature.  J'ai  ou! 
parler  seulement  d’un  livre  de  feu  M.  Boulanger, 
et  d'un  autre  de  milord  Boliogbroke,  dont  on 
vient  de  donner  en  Hollande  une  édition  ma- 
gnifique. On  parle  aussi  d'un  petit  livre  espa- 
gnol , dont  l'auteur  s'appelle , je  crois , Zapata. 
On  en  a fait  une  nouvelle  traduction  à Amsterdam. 

On  calomnie  l'impératrice  de  Russie  , quand 
on  dit  qu’elle  ne  favorise  les  dissidents  de  Po- 
logne que  pour  se  mettre  en  possession  de  quel- 
ques provinces  de  cette  république.  Elle  a juré 
qu’elle  ne  voulait  pas  un  pouce  ^ terre , et  que 
tout  ce  qu  elle  fait  n’est  que  pour  avoir  la  gloire 
d’établir  la  tolcrancc. 

Le  roi  de  Prusse  a soumis  h l’arbitrage  de 
Berne  toutes  ses  prétentions  contre  les  NeuchA- 
telois.  Pour  nos  affaires  de  Genève , elles  sont 
toujours  dans  le  même  état  ; mais  le  pays  de  Gex 
est  celui  qui  en  souffre  davantage.  On  disait  que 
M.  de  Voltaire  allait  passer  tout  ce  temps  ora- 
geux auprès  de  Lyon  , mais  je  ne  le  crois  pas. 
II  est  dans  sa  soixante-quatorzième  année,  et 
trop  infirme  pour  se  transplanter. 

J'ai  rhouneiir  d’être , monsieur , bien  sincère- 
ment , avec  toute  ma  famille , votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur , Boursier. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGEM'AL. 

99  mai. 

Je  commence  , mon  cher  ange,  ma  réplique 
h votre  lettre  du  I J , par  vous  dire  combien  je 
suis  étonné  que  vous  ayez  de  la  bile  ; c’est  donc 
pour  la  première  fois  de  votre  vie.  Il  n’y  a pour- 
tant nulle  bile  dans  votre  lettre  ; au  contraire,  vous 
m’y  comblez  de  bontés,  et  vous  compatissez  ’a  mes 
angoisses.  C'est  à moi  qu'il  app.srtient  d'avoir 


de  la  bile  ; je  ne  peux  ni  rester  où  je  su» , ni 
m’en  aller.  Vous  savez  que  j'ai  donné  la  terre  de 
Femey  'a  madame  Denis.  J’ai  arrangé  mes  af- 
faires de  famille  de  façon  qu'il  ne  me  reste  que 
des  rentes  viagères  qu'on  me  paie  fort  mal , et 
M.  le  doc  de  Wurtemberg  surtout  me  met , 
malgré  toutes  ses  promesses , dans  l'impuissance 
de  faire  une  acquisition  auprès  de  Lyon. 

Madame  Denis , qui  est  très  commodément  lo- 
gée , se  transplanterait  avec  beaucoup  de  peine. 
Tout  notre  pauvre  petit  pays  est  si  effarouché , 
qu’il  est  impossible  îe  trouver  on  fermier  ; nous 
sommes  donc  forcés  de  rester  dans  cette  terre 
ingrate. 

Je  vous  avouerai , de  plug , qu’il  y a un  cer- 
tain ressort  que  je  n’aime  pas  ; l'affaire  d'Abbe- 
ville me  tient  an  ccenr,  je  n’oublie  rien;  la 
Saint-Barthélemi  me  fait  autant  de  peine  que  si 
elle  était  arrivée  hier. 

Il  faut  que  je  vous  dise , è propos  d’Abbeville, 
qu’un  de  ces  infortunés  jeunes  gens,  qui  méritait 
d’être  six  mois  h Saint-Lazare , et  qui  a été  con- 
damné au  plus  horrible  supplice  pour  une  miè- 
vreté , ayant,  pour  comble  de  malheur , un  père 
très  avare , a été  obligé  de  se  faire  soldat  chez  le 
roi  de  Prusse.  Il  a beaucoup  d’esprit;  il  m'a 
écrit  ; j’ai  représenté  son  état  au  roi  de  Prusse, 
qui , sur-le-champ , l'a  fait  officier.  J’espère  qu’il 
sera  un  jour  à la  tète  des  armées , et  qu’il  pren- 
dra Abbeville  ; mais , en  attendant ,.  je  ne  crois 
pas  que  je  doive  me  mettre  dans  le  ressort.  Mon 
cosur  est  trop  plein  , et  je  dis  trop  ce  que  je  pense. 

Après  vous  avoirainsi  rendu  comptede  mon  âme 
et  de  ma  situation , je  dois  vous  parler  de  mon- 
sieur et  de  madame  de  Beaumont , et  de  leur 
procès  an  conseil.  Ils  demandent  que  vous  disiez 
un  mot  en  leur  faveur  k M.  le  duc  de  Praslin  et 
’a  M.  le  duc  de  Choiseul.  Le  défenseur  des  Calas 
et  des  Sirven  mérite  vos  bontés,  et  n’a  pas  besoin 
de  ma  recommandation  auprès  de  vous. 

Je  viens  enfin  aux  Scijtltes  ; ils  avancent  la  fin 
de  me.s  jours  ; ils  me  tuent  comme  Indalire 
Obéide.  Le  procédé  des  comédiens  a été  pour 
moi  le  coup  de  pied  de  l’âne;  il  faut  dix  ans 
pour  ressusciter  quand  on  est  mort  d’un  pareil 
coup , témoin  Oreite,  témoin  Adélaïde  du  Guet- 
clin  , témoin  Sémiramis.  J’avais  un  besoin  ex- 
trême du  succès  de  cet  ouvrage  ; j’ai  été  contre- 
dit en  tout , et  je  finis  ma  carrière  par  essuyer 
l'affront  et  l’injustice  inouïe  qu’on  me  fait  avec 
ingratitude.  Cela  n’em|)échera  pas  que  Lekain  ne 
louche  le  petit  honoraire  qu’on  lui  a promis  ; il 
peut  y compter  ; on  le  portera  chez  lui  an  mois 
de  juin. 
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k M.  DETAU.ONÜE  DE  MORIVAL. 

M mal. 

Je  fus  très  consolé , nionsienr , quand  le  roi 
de  Prusse  daigna  me  mander  qu'il  vous  ferait 
du  bieu.  Il  a rempli  sur-le-champ  ses  promesses , 
et  j’ai  l’honneur  de  lui  écrire  aujourd’hui  pour 
l'cn  remercier  du  fond  de  mon  cœur.  Il  est  assuré- 
ment bien  loin  de  penser  comme  vos  infâmes  per- 
sécutenrs.  Je  voudrais  que  vous  commandassiex 
un  jour  scs  armées,  et  que  vous  vinssiei  assiéger 
Abbeville.  Je  ne  sais  rieu  de  plus  déshonorant 
pour  notre  nation  que  l’arrêt  atroce  rendu  contre 
des  jeunes  gens  de  famille  que  partout  ailleurs  ou 
aurait  condamnés  b six  mois  de  prison. 

Le  nonce  disait  bautemeni  b Paris  que  l’inqui- 
sition elle-miiue  n’aurait  jamais  été  si  cruelle.  Je 
mets  cet  assassinat  a côté  de  celui  des  Calas , et 
immédiatement  au-dessous  de  la  Sainl-Barthé- 
lemi.  Notre  naliou  est  frivole,  mais  elle  est  cruelle. 
Il  y a peut-être  dans  la  Erance  sept  b huit  cents 
personnes  de  mœurs  douces  et  de  Itonne  compagnie 
qui  sout  la  fleur  de  la  nation,  et  qui  font  illusion 
aux  étrangers.  Dans  ce  nombre  il  s’en  trouve  tou- 
jours dix  ou  douze  qui  cultivent  les  arts  avec 
succès.  On  juge  de  la  nation  par  eux;  on  se  trompe 
cruellement.  Nos  vieux  prêtres  et  nos  vieux  ma- 
gistrats sont  précisément  ce  qu’étaient  lesanciens 
druides,  qui  sacrifiaient  des  hommes  : les  mœurs 
ne  changent  point. 

Vous  savez  que  M.  le  chevalier  de  La  Barre  est 
mort  en  héros.  Sa  fermeté  noble  et  simple,  dans 
une  si  grande  jeunesse,  m’arrache  encore  des 
larmes.  J’eus  hier  la  visite  d'un  oflicier  de  la  lé- 
gion de  Soubise,  qui  est  d’Abbeville.  Il  m’a  dit 
qu'il  s'était  donné  tous  les  mouvements  possibles 
pour  prévenir  l'eiécrable  catastrophe  qui  a indi- 
gné tous  les  gens  sensés  de  l'Europe.  Tout  ce  qu'il 
m’a  dit  a bien  redoublé  ma  sensibilité.  Quelle  re- 
ligion, monsieur,  qu'une  secte  absurde  qui  ne  se 
soutient  que  par  des  bourreaux,  et  dont  les  chefs 
s'engraissent  de  la  substance  des  malheureux  I 

Servez  un  roi  philosophe, et  détestez  b jamais 
la  plus  détestable  des  superstitions. 

A ,M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney , (7  mal. 

il  me  paraît,  monseigneur,  que  le  royaume  du 
prince  Noir  m’a  été  plus  favoraJ>lc  que  les  Wel- 
ches  de  Paris.  J'en  ai  uniquement  l'obligation  au 
maître  de  l’Aquitaine.  Il  faut  qu’il  ait  lui-même 
ordonné  des  répétitions  sous  ses  yeux,  et  que 
l'envie  de  lui  plaire  ait  mis  les  acteurs  au-dessus 
d'eux-mêmes.  Vous  connaissez  Paris  ; il  n'cet 


rempli  que  de  petites  cabales  en  tout  genre. 
Zaïre,  Oresie,  Sémiramh,  Mahomet,  Tancrède, 
t’Orpheliu  de  ta  Chine,  tombèrent  b la  première 
repn-sentation  ; ellesfurent  accablées  de  critiques,' 
elles  ne  se  relevèrent  qu'avec  le  temps.  On  se 
fesait  un  plaisir  de  me  mettre  fort  au-dessous  de 
Crébillon,  pour  plaire  b madame  de  Pompadour, 
qui  disait  que  le  Catilina  dete  Crébillon  était  la 
seule  bonne  pièce  qu'on  eût  jamais  faite.  Voila 
comme  on  juge  de  tout,  jusqu’b  ce  que  le  temps 
fasse  justice.  S'il  est  permis  de  comparer  les  pe- 
tites choses  aux  grandes,  vous  savez  que  le  maré- 
chal de  Villars  ne  jouit  de  sa  réputation  qu'b  l'âge 
de  près  de  quatre-vingts  ans.  Le  favori  de  Vénus, 
de  Minerve,  et  de  Mars  , sait  lui-même  quelles 
contradictions  il  a essuyées  dans  sa  carrière  do 
la  gloire.  Il  faut  se  soumettre  b cette  loi  générale 
qni  existe  dans  le  monde  depuis  le  péché  originel  : 
il  mit  dans  le  cœur  humain  l’envie  et  la  mali- 
gnité, qui  sans  doute  n'y  étaient  pas  auparavant. 

Je  vous  avertis  que  nous  avons  ici  la  meilleure 
troupe  de  l'Europe,  et  que  l'envie  n'est  point  en- 
trée dans  notre  tripot.  Nous  avons  un  jeune  H.  de 
La  Harpe,  auteur  du  Comte  de  Warwick.  Il  est, 
par  sa  figure  et  par  la  beauté  de  son  organe , 
beaucoup  plus  fait  que  Lekain  pour  jouer  Atha- 
mare.  Jamais  je  n'ai  rien  vn  de  plus  parfait  qu'un 
M.  de  Cbabanon,  qui  a joué  Indatire.  La  femme  de- 
M.  de  La  Harpe  était  Obéide.  Sa  figure  est  fort 
supérieure  b celle  de  mademoiselle  Clairon  ; elle 
a une  voix  aussi  théâtrale,  elle  sait  pleurer  et  fré- 
mir. Les  deux  vieillards  étaient  de  la  pins  grande 
vérité.  Je  ne  me  suis  pas  mal  tiré  do  rOle  de  So- 
zame;  et  surtout,  quand  je  me  plaignais  des  cours, 
je  puis  me  vanter  d'avoir  fait  une  impression 
singulière.  La  pièce  n’a  point  été  ainsi  jouée  b 
Paris  : il  s'en  faut  de  beaucoup.  A qui  en  est  la 
faute  ? b mon  séjour  en  Seythie.  M.  d'Argental  ne 
s'en  est  point  mêlé  ; il  est  très  malade,  et  je  crains 
même  que  sa  maladie  ne  soit  trop  sérieuse. 

J’avais  vu  chez  moi  mademoiselle  Dnrancy,  il 
y a quelques  années  ; je  lui  avais  Ironvé  du  ta- 
lent ; elle  me  demanda  le  rêle  d’Obéide.  On  dit 
qu'elle  le  joua  très  mal  b la  première  représenta- 
tion, mais  qn'b  la  troisième  et  quatrième  elle  fit  un 
très  grand  effet.  On  me  mande  qu’elle  joue  arec 
beaucoup  d’intelligence  et  de  vérité,  mais  qu’elle 
n'est  pas  d'une  figure  agréable,  et  qu’elle  n'a  pas 
le  don  des  larmes.  On  dit  que  les  autres  actrices 
n’ont  point  de  talent,  et  que  le  théâtre  tragique 
n’a  jamais  été  dans  un  état  plus  pitoyable.  On  me 
mande  que  lorsqu'un  acteur  de  province  se  pré- 
sente pour  doubler  les  premiers  rdles , ceux  qui 
sont  cjiargés  de  ces  rôles  ne  manquent  pas  de  les 
accabler  de  dégofits,  et  de  les  faire  renvoyer.  Si 
on  est-  aussi  malin  dans  ce  tripot  qu’b  la  cour,  je 
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vous  réponds  que  vous  ii’aurei  d'aulre  théâtre  | 
que  celui  de  l’0(>éra-Coiniqae.  C’est  ’a  vous,  qui  i 
êtes  doyen  de  l’académie,  et  premier  pentilhomme  j 
de  la  chambre,  de  protéger  les  beaux-arts  ; ils  en 
ont  besoin.  Vous  savez  dans  quelle  décadence  est 
ma  chère  patrie  dans  tous  les  genres. 

Vous  conservez  votre  gloire  , mais  la  France 
a un  peu  perdu  la  sienne.  Il  faut  espérer  que 
nous  aurons  du  moins  encore  quelques  crépus- 
cules des  beaux  jours  du  siècle  de  Louis  xiv. 

Agréez,  monseigneur,  mon  tendre  et  profond 
respect. 

A M.  LE  MARECITAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Xlal. 

Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  lire  attenti- 
vement ce  mémoire.  Vous  savez  que  j'ai  rendu 
quelques  services  aux  protestants.  J’ignore  s'ils  les 
ont  mérités  ; mais  vous  m’avouerez  que  La  Rean- 
mellc  est  un  ingrat. 

Je  soumets  ce  mémoire  à vos  lumières , et  la 
vérité  ’a  votre  protection.  Vous  serez  indigné  , 
quand  vous  verres  tant  de  calomnies  et  d'hor- 
reurs rassemblées,  et  ce  que  nous  avons  de  plus 
auguste  avili  avec  tant  d'insolence.  On  n’oserait 
imaginer  qu’un  tel  homme  pût  calomnier  la  cour 
impunément,  il  est  dans  le  pays  de  Foix,  h Ma- 
cères. Peut-être  un  mot  de  vous  pourrait  le  faire 
rentrer  en  lui-méme. 

Galien  attend  toujours  la  décision  de  son  sort. 
Il  a un  frère,  âgé  de  quatorze  ans  tout  au  plus , 
qui  a été  au  Canada , à Alger , à Alaroc,  en  qua- 
lité de  mousse.  Il  est  de  retour,  et  est  venu  voir 
son  frère  ici  : il  y a resté  sept  ou  huit  jours  ; et 
ensuite , avec  une  petite  pacotille,  il  est  retourné 
en  Dauphiné  chez  ses  parents,  où  l'ainé  l’aurait 
bien  voulu  suivre , h ce  qu'il  m'a  paru , pour 
pen  de  temps. 

Peut-être  ne  savez-vous  pas  que  j’ai  donné  la 
terre  de  Ferneyà  madame  Denis,  et  que  je  ne  me 
suis  réservé  que  la  douceur  de  finir  dans  mon 
obscurité  une  vie  mêlée  de  bien  des  chagrins , 
comme  l'est  la  carrière  de  presque  tous  les  hom- 
mes. Ce  n'est  qu'avec  cette  triste  vie  que  finira 
le  tendre  et  respectueux  attachement  que  je  vous 
ai  voué  jusqu'à  mon  dernier  moment. 

Je  TOUS  supplie  instamment  de  me  conserver 
vos  bontés  ; elles  me  sont  nécessaires,  par  le  prix 
c|iie  mon  cœur  y met  ; elles  sont  la  plus  chère 
ronsolalion  du  plus  ancien  serviteur  que  vous 
ayez. 


A M.  MORE.tU  DE  LA  KOaiETTE. 

Aach&leaa  de  Ferney,  par  OenèTe,  l*r}uin 

Vous  voulez,  monsieur,  que  j’aie  riionneur  de 
vous  répondre  sous  l'enveloppe  de  monsieur  le 
contrôleur-général,  et  je  vous  obéis. 

Il  est  vrai  que  j'avais  fort  applaudi  h l’idée  de 
rendre  les  enfants  trouvés  et  ceux  des  pauvres 
utiles  à l’état  et  h eux-mêmes.  J'avais  dessein 
I d’en  faire  venir  quelques  uns  chez  moi  pour  les 
élever.  J’habite  malheureusement  un  coin  de  la 
terre  dont  le  sol  est  aussi  ingrat  que  l’aspect  en 
est  riant.  Je  n’y  trouvai  d’abord  que  des  écrouelles 
et  de  la  misère.  J'ai  eu  le  bonheur  de  rendre  le 
pays  plus  sain  en  desséchant  les  marais.  J'ai  fait 
venir  des  habitants,  j’ai  augmenté  le  nombre  des 
charrues  et  des  maisons,  mais  je  n'ai  pu  vaincre 
la  riguenrdu  climat.  Monsieur  le  contrôleur-géné- 
ral m’invitait  h cultiver  la  garance,  je  l'ai  essayé; 
rien  n'a  réussi.  J'ai  fait  'planter  plus  de  vingt 
mille  pieds  d'arbres  que  j’avais  tirés  de  la  Savoie; 
presque  tous  sont  morts.  J’ai  l>ordé  quatre  fois  le 
grand  chemin  de  noyers  et  de  châtaigniers  ; les 
trois  quarts  ont  péri,  ou  ont  été  arrachés  par  hs 
paysans  : cependant  je  ne  me  suis  pas  rebuté  ; et, 
tout  vieux  et  infirme  que  je  suis,  je  planterais  au- 
jourd’hui, sûr  de  mourir  demain.  Les  autres  en 
jouiront. 

Nous  n'avons  point  de  pépinières  dans  le  désert 
que  j’habite.  Je  vois  que  vous  êtes  a la  tête  des 
pépinières  du  royaume,  et  que  vous  avez  formé 
des  enfants  à ce  genre  de  culture  avec  succès. 
Puis-je  prendre  la  liberté  de  m’adresser  à vous 
pour  avoir  deux  cents  ormeaux  qu'on  arra- 
cherait à la  fin  de  l'automne  prochain  , qu'au 
m'enverrait  pendant  l'hiver  par  les  rouliers  , et 
que  je  planterais  au  printemps  ? je  les  paierai  au 
prix  que  vous  ordonnerez.  Je  voudrais  qu’on  leur 
laissât  à tous  un  peu  de  tête. 

Il  y a une  espèce  de  cormier  qui  rapporte  des 
grappes  rouges,  et  que  nous  ap|>elons  limier  <;  ils 
réussissent  assez  bien  dans  notre  climat.  Si  vos 
ordres  pouvaient  m’en  procurer  une  centaine,  je 
vous  aurais , monsieur , beaucoup  d'obligation. 
J'ei  été  très  touché  de  votre  amour  pour  le  bien 
public  ; celui  qui  fait  croître  deux  brins  d’herbe 
où  il  n’en  croissait  qu’un,  rend  service  à l’état. 

J’ai  l’honneur  d’étre  avec  l’estime  la  plus  res- 
pectueuse , monsieur , votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  Voltaire. 

* C'est  te  sorbier  des  olseleort  ; serbus  atta^aria.  L.  t^ete 
de  Fran^oU  de  NenfehitMO.) 
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A M.  LF.  MARQL’IS  ALBERCATI  CAPACELLI. 

A Fernfy,  9 Juin. 

Vous  piiToyez  , monsieur  , des  tableaux  à un 
aveugle , et  des  lilles  b un  eunuque  ; l'étal  où  je 
stiis  tombé  ne  me  permet  plus  de  lire.  Un  homme, 
qui  prononre  fort  mal  l’ilalien,  m'a  lu  une  partie 
de  votre  traduetion  du  Comminjet.  Il  m'a  fait 
entendre  , dans  son  barasouin  , de  beaux  vers 
sur  un  triste  sujet.  Le  saint  homme  Rancé  ne 
' s'attendait  pas  que  ses  moines  fussent  nn  jonr  le 
sujet  d une  tragédie.  Les  jésuites  fouruissenl  ac- 
tuellement une  matière  plus  intéressante.  Je  les 
recommande  ‘a  quelque  muse  : la  mienne,  aussi 
languissante  que  mon  corps,  ne  peut  plus  chan- 
ter les  moines.  Portez-vous  mieux  que  moi , cl 
vivez. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

4 juin. 

Mon  cher  ange  éprouve  donc  aussi  les  misères 
de  rbunianité;  il  est  donc  malade  aussi  bien  que 
moi  : il  fait  des  remèdes , il  évacue  sa  bile  ; la 
tnienne  ne  sort  que  par  le  bout  de  ma  plume , 
quand  j'écris  des  p<iuilles  b mon  cher  ange  sur 
des  monologues.  Guérissez-vous,  prolongez  votre 
agréable  carrière  ; voilà  le  point  important. 

Le  grand  malheur  de  la  mienne,  c'est  que  je  ta 
linis  sans  avoir  pu  vous  voir  ; j'ai  le  cœur  percé 
de  me  voir  privé  de  cette  Cuns  'lalion.  Voulez- 
vous,  pour  nous  amuser  tous  deux,  que  je  vons 
dise  encore  un  petit  mot  des  Scythet  f vous  dai- 
gnez toujours  vous  y intéresser,  lœkain  m’a 
mandé  qu'on  ne  m'avait  fait  un  petit  passe-droit 
qu"a  la  sollicitation  de  Molé;  mais  je  vois  que 
vous  êtes  tous  des  fripons  qui  avez  persisté  dans 
l'idée  de  ne  reprendre  la  pièce  qu’'a  Fontaine- 
bleau. Eh  bien  ! j’y  consens  ; je  demande  seule- 
ment qu'on  essaie  le»  Scythe»  une  seule  fois  b 
Paris  , deux  ou  trois  jours  avant  que  les  comé- 
diens parlent  pour  la  cour.  Cette  représentation 
.servira  de  réj^tition,  et  la  pièce  n’en  sera  que 
mieux  jouée  devant  mes  deux  patrons. 

J’ai  le  malheur  d’aimer  mieux  le»  Scythe» 
qu’aucune  de  mes  tragédies.  Premièrement,  parce 
qu’ils  ont  été  honnis  ; en  second  lien,  parce  qu'elle 
est  pleine  de  vers  naturels , que  tout  le  monde 
peut  s’appliquer,  et  qui  appartiennent  b tonies 
les  condlliODs  de  la  vie,  autant  qn’b  la  pièce 
même. 

Je  crois  vous  avoir  satisfait  surtout  ce  que  vons 
me  deroaudiex , et  je  suis  prêt  b vous  rendre  ce 
vers  que  vous  aimez. 

Ah  ! l'on  venge  mon  lili , je  retrouve  mes  sens. 


Cela  est  fort  aisé  j nous  n'aurons  )>as  Ib-dcssus  de 
querelle.  J'aime  aussi  b me  rendre  b votre  avis 
sur  mademoiselle  Durancy.  Bien  des  gens  m’ont 
mandé  qu'elle  et  Lekain  avaient  très  mal  joué 
aux  deux  premières  représenlalions  : cela  est  très 
vrai.semblablc  ; la  pièce  est  difficile  b jouer,  et  le 
parterre  ii’encourageail  pas  les  acteurs;  mais  je 
suis  [lersuadc  qu’a  la  longue  les  acteurs  et  le  pu- 
blic s’accoutumeront  b ce  nouveau  genre.  Il  mn 
semble  que  ce  contraste  des  mœurs  champêtres 
avec  celles  de  la  cour  doit  être  bien  regu  quand 
les  cabales  seront  affaiblies.  Une  femme  qui  no 
s’avoue  jioint  b elle-même  la  passion  malheureuse 
dont  elle  est  dévorée  est  encore  quelque  chose 
d'assez  neuf  au  théâtre.  Si  j’ai  encore  un  peu  d'a- 
mour-propre  d'auteur,  vous  devez  me  le  pardon- 
ner ; c’est  vous  qui,  depuis  environ  treize  ans  , 
m'avez  fait  rentrer  dans  le  champ  de  bataille  dont 
je  croyais  être  sorti  pour  jamais.  Je  ne  suis  pins 
qu’un  poète  de  province  ; mes  pauvres  pièces 
réussissent  mieux  b Genève  et  b Bordeaux  qu’a 
Paris.  Pourquoi  vient-on  de  rejouer  b Genève, 
sixfoisdesuite,  Olympie?  |>ouri|uni  votre  troupe 
royale  ne  la  rejoue-t-elle  point  '/  J'aime  mes  en- 
fants quand  on  les  abandonne. 

Adieu,  mon  cher  ange  ; je  me  mets  aux  pieds 
de  madame  d'Argental.  Faites-moi  savoir,  je  vous 
prie,  des  nouvelles  de  votre  santé.  J’espère  que 
Af.  de  Thihouville  ne  sc  refroidira  pas  dans  son 
zèle  ; je  suis  pénétré  pour  lui  de  reconnaissance. 

A M.  DAMILAVILLE. 

4 Join. 

Mon  cher  ami,  faites  d’abord  mes  compliments 
b la  Sorbonne  du  service  qu’elle  nous  a rendu , 
car  les  choses  spirituelles  doivent  marcher  devant 
les  temporelles  ; ensuite  ayez  la  charité  de  re- 
prendre l’affaire  des  Sirven.  M.  Chardon  peut 
b présent  rapporter  l’affaire.  Sirven  est  prêt  b 
partir  pour  Paris  ; je  vous  l’adresserai.  Il  faudra 
qu’il  se  cache , jusqu’b  ce  que  son  affaire  soit  en 
règle. 

Je  tremble  pour  celle  de  notre  ami  Beaumont  ; 
on  me  mande  qu’ellea  un  côté  odieux,  et  un  autru 
qui  est  très  défavorable.  L’odieux  est  qu'uD  philo- 
sophe, que  le  défenseur  des  Calas  et  des  Krven' 
reproche  b un  mort  d'avoir  été  huguenot , et  de- 
mande que  la  terre  de  Canon  soit  confisquée, 
pour  avoir  été  vendue  b un  catholique  ; le  défa- 
vorable est  qu’il  plaide  contre  des  lettres-patentes 
do  roi.  Il  est  vrai  qu’il  plaide  pour  sa  femme, 
qui  demande  b rentrer  dans  son  bien  ; mais  ello 
n’y  peut  rentrer  qu'en  cas  que  le  roi  lui  donne 
la  confiscation.  Il  reste  b savoir  si  ce  bien  de  ses 
pères  a été  vendu  b vil  prix.  Tout  cela  me  paraît 
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bien  délicat.  C'est  une  affaire  de  faveur  ; et  il  est 
fort  b craindre  que  le  secrétaire  d’étatqui  a signé 
les  lettres-patentes  de  son  adverse  partie  ne  sou- 
tienne son  ouvTage.  Je  crois  que  M.  Chardm.-  est 
le  rapporteur.  Je  serais  fiché  que  M.  Chardon  fût 
contre  lui,  et  plus  fâché  encore  si,  M.  Chardon 
étant  pour  lui,  le  conseil  n'était  pas  de  l’avis  du 
rapporteur.  L’affaire  de  Sirven  me  paraît  bien 
plus  favorable  et  bien  plus  claire.  Je  m’intéresse 
vivement  i l'une  et  a l'autre. 

Voici  un  petit  mot  pour  Protagoras,  qui  est 
d'une  autre  nature.  Tout  ce  qui  est  dans  ce  billet 
est  pour  vous  comme  pour  lui  ; tout  est  commun 
entre  les  frères. 

Ma  santé  devient  tous  les  jours  plus  faible  ; 
tout  périt  chez  moi,  hors  les  sentiments  qui  m’at- 
tachent 'a  vous.  Je  vous  embrasse  bien  fort,  mon 
très  cher  ami. 

A M.  DAMILAVILLE. 

7 Jota. 

Mon  cher  ami,  voici  enfin  Sirven  qui  vent  vous 
vwr  , vous  remercier  de  vos  bontés , et  remettre 
son  sort  entre  vos  mains.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
doive  se  montrer  avant  que  son  procès  ait  été 
porté  au  conseil. 

J'ai  écrit  b M.  Cassen  pour  le  supplier  de  pres- 
ser le  rapport  de  M.  Chardon.  Vous  présenterez 
sans  doute  Sirven  'a  M.  do  Reanmoul.  J’ai  bien 
peur  que  M.  de  Beannionl  ne  puisse  pas  à présent 
donner  tous  ses  soins  à celte  affaire  ; il  doit  être 
si  occupé  de  la  sienne,  qu’il  n’aura  pas  le  temps 
de  songer  k celles  des  autres.  Mais,  eomme  il  ne 
s’agit  actuellement  que  de  procédures  au  conseil, 
M.  Cassen  est  en  état  de  faire  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire. Il  pourra  avoir  la  bonté  de  mener  Sirven 
chez  M.  Chardon. 

J’ai  In  les  inepties  contre  mon  ami  Béliiaire. 
Ces  sottises  sont  écrites  par  des  Vandales  dont  il 
triomphera. 

On  a fait  contre  ce  pauvre  abbé  Bazin  un  livre 
bien  plus  savant , qui  mérite  peut-être  une  ré- 
ponse. Tout  cela  part,  dit-on,  du  collège  Maza- 
rin.  II  faudra  que  nons  disions,  comme  du  temps 
de  la  Fronde  ; Point  de  Mazarin  ! 

J'espère  qne  l'affaire  du  vingtième  , qui  est 
plus  intéressante,  sera  finie  avant  qne  vous  rece- 
viez ma  lettre.  Il  faut  bien  payer  les  dettes  de 
l’état,  et  on  ne  les  peut  payer  qu’au  moyen  des 
impdts. 

Voici  un  petit  livre  qu’on  m'a  donné  pour 
vous.  Personne  n’est  plus  eu  état  que  vous  de  le 
réfuter. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 


A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN 

9 juin. 

Seigneurs  châtelains,  nous  vous  rendons  grâce, 
du  pied  (les  Alpes , d'avoir  pensé  k nons  dans  les 
plaines  de  Picardie.il  n’y  aque  trois  jours  que  nous 
avons  du  beau  temps.  J'ai  été  bien  près  d'aller 
m’établir  auprès  de  Lyon,  tant  j'étais  las  destra- 
cas.series  genevoises , qui  ne  finiront  pas  de  si  tét. 

Le  diable  est  à Neuchâtel , comme  il  est  k Ge- 
nève ; mais  il  est  principalement  dans  le  corps  de 
J.-J.  , qui  s’est  brouillé  en  Angleterre  avec  tout 
le  canton  ou  il  demeurait.  Il  s'est  enfui  au  plus 
vite,  après  avoir  laissé  sur  sa  table  une  lettre  dans 
laquelle  il  chantait  pouille  'a  ses  hôtes  et  k ses 
voisins.  Ensuite  il  écrivit  une  lettre  au  grand- 
chancelier,  pour  le  prier  de  loi  donner  un  mes- 
sager d'état , qui  le  conduisit  au  premier  port  en 
sûreté.  Le  ehancelier  lui  fil  dire  que  tout  le  monde 
en  Angleterre  était  sous  la  protection  des  lois. 
Enfin  Rousseau  est  parti  avec  sa  Vachine , et  il 
est  allé  maudire  le  genre  humain  ailleurs. 

J'ai  reçu  une  lettre  pleine  d’esprit  et  de  bon  sens 
du  jeune  Morival,  enseigne  delà  colonelle  de  sou 
régiment.  S'il  vient  jamais  assiéger  Abbeville, 
soyez  sûrs  qu’il  vous  donnera  des  sauvegardes  ; 
mais  il  n’en  donnera  pas  k tout  le  monde. 

J'attends  avec  impatience  l'état  des  finances, 
que  l’on  dit  imprimé  au  Louvre.  Je  trouve  cette 
confiance  et  cette  franchise  très  nobles.  C'est 
ainsi  qu'en  usa  M.  Desroarets  ; et  cette  méthode 
fut  très  applaudie.  Le  seul  secret  pour  faire  con- 
tribuer sans  murmure  est  de  montrer  le  bon 
usage  qu’on  a fait  des  contributions.  Personne 
n’en  fera  moins  mauvaise  chère  pour  pvyer  les 
deux  vingtièmes.  Cet  impôt  d'ailleurs  n'étant 
point  arbitraire  n'est  sujet  k aucune  malversa- 
tion, et  cela  console  le  peuple  : c'est  k l'état  que 
l’on  paie,  et  non  pas  aux  fermiers-généraux. 

Je  vous  envoie  un  petit  mémoire  qui  regarde 
I un  peu  votre  pays  de  Languedoc.  II  a déjà  eu  son 
effet.  M.  de  Gudanc , commandant  au  pays  de 
Fois  , a menacé  le  sieur  de  La  Beaumelle  de  1e 
mettre  pour  le  reste  de  sa  vie  dans  un  cachot , s’il 
continuait  k vomir  ses  calomnies. 

MM.  de  Chabanon  et  de  La  Harpe  sont  toujours 
k Ferney  ; mais  point  de  tragédies.  M.  de  Cbaba- 
non  en  fait  une,  encore  y a-t-il  bien  de  la  peine. 
Pour  moi,  je  suis  hors  de  combaL  Je  me  console 
en  formant  des  jeunes  gens.  Madame  de  Fontaine- 
Martel  disait  que  , quand  on  avait  le  mal- 
heur de  ne  pouvoir  plus  être  catin,  il  fallait  être 
maq 

Aimez-moi  toujours  un  peu,  et  soyez  sûrs  de  ma 
tendre  amitié. 


Digitized  by  Google 


ANNÉ 

A M.  I.E  COMTE  D ARCEXTAL.  | 
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lOJuin.  j 

Si  vous  vous  porlei  bien,  mon  cher  ange,  j’en  ! 
suis  bien  aise  ; pour  moi,  je  me  porte  mal.  C'csl 
ainsi  qu’écrivait  Cicéron,  et  je  ne  vois  |>as  trop 
pourquoi  on  nous  a conservé  ces  niaiseries.  M.  de 
Thihou'ille  me  mande  qne  votre  santé  est  meil-  | 
leurc.  et  que  vous  n’êtes  point  au  lait;  il  dit 
grand  bien  de  votre  régime.  Jniiis.sez,  mes  anges, 
d’nne  bonne  santé , sans  laquelle  il  n’y  a rien. 
M.  de  Tliibouville  m'écrit  une  lettre  peu  déchif- 
frable, mais  dans  laquelle  j'ai  eirtrevu  que  made- 
moiselle Durancy  a passé  de  Scylhie  au  Canada  , 
qu'elle  s'est  perfectionnée  dans  les  mœurs  sau- 
va"»^, cl  qu'au  lieu  de  se  sacrifier  pour  son  amant, 
elle  le  tne  par  mégarde.  C'csl  là  sans  doute  un 
beau  coup  de  théâtre,  et  digne  d'un  parterre  wcl- 
che.  Voici  ce  que  je  dois  répondre  à M.  de  Thi- 
I ouville  sur  les  Scijllies,  et  ce  que  je  vous  prie  de 
lui  communiquer. 

Puisque  vmts  renoncei  à votre  diabolique  mo- 
nologue, je  vous  aimerai  toujours,  et  il  n'y  aura 
rien  que  je  ue  fasse  pour  vous  plaire.  Je  serai  de 
votre  avis  sur  tous  les  petits  détails  dont  vous  me 
(Miriez,  du  moins  sur  une  bonne  partie. 

J'attendrai  surtout  Fontainebleau,  pour  en- 
voyer à peu  (irés  tout  ce  que  vous  desirez.  Je  me 
flatte  toujours  que  la  naïveté  singulière  des  Scij- 
ilirs  les  sauvera  à la  fin  ; car  la  naïveté  est  un 
mérite  tout  neuf,  et  il  faut  du  neuf  aux  Welclies. 
Mettez  votre  gloire  à faire  réussir  ce  que  vous 
avez  approuvé,  et  no  vous  laissez  jamais  séduire 
|iar  ces  Welclies  capricieux. 

A vous,  M.  Lekain  : continuez,  combattez  pour 
la  bonne  cause,  ne  vous  laissez  (loint  abattre  par 
les  cabales  et  par  le  mauvais  goût.  J’aimerai  tou- 
jours vos  talents  et  votre  personne  ; et  s'il  me  reste 
des  forces,  c'est  pour  vous  que  je  les  emploierai. 

Voil'a,  mon  cher  ange,  tons  mes  sentiments  que 
je  dépose  entre  vos  mains,  et  qne  je  vous  supplie 
de  faire  valoir  avec  votre  bonté  ordinaire  : mais 
snrtont  ayez  .soin  d'une  santé  si  chère  à tous 
ceux  qni  ont  on  qui  ont  eu  le  bonheur  de  vivre 
avec  vous. 

A M.  I.E  MARQUIS  D'ARGE.NCE  DE  DIRAC. 

Il  Juin. 

Mon  cher  marquis , j'allais  vous  écrire  quand 
j'ai  reçu  votre  lettre.  Je  n’ai  pas,  depuis  quelque 
temps , une  destinée  fort  heureuse.  J’ai  été  bien 
consolé  quand  vous  m’avez  appris  que  vous  vien- 
driez paæer  quelque  temps  dans  votre  ancien  er- 
mitage, et  accepter  nne  cellule  dans  l’abbaye  de  I 
t J. 
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Ferney;  mais  voici  une  nouvelle  contradiction  qui 
me  survient.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  instruit  que 
j'ai  la  plus  grande  partie  de  mon  bien  chez  M.  le 
duc  de  Wurtemberg.  On  propose  un  arrangement, 
et  je  me  trouve  dans  la  nécessite  d’aller  à Mont- 
béliard. Ce  voyage  me  déplaît  fort,  mais  il  m'est 
indi.spensable.  Je  vous  prie  de  m’instruire  au  jusie 
du  temps  auquel  vous  (lourrez  venir,  afin  que  je 
règle  ma  marche. 

Je  préstime  qu’on  commencera  le  procès  des 
Sirven  au  conseil  pendant  voiresv'jour 'a  Paris.  Il 
me  parait  presque  impossible  qu'on  ne  leur  rende 
pas  la  même  justice  qu'aux  Calas. 

Vous  allez  voir  des  remontrances  sur  les  deux 
vingtièmes.  C'est  fort  bien  de  reuiouirer , mais  il 
faut  payer  ses  dettes.  Si  le  parlement  trouvn  le 
secret  de  libérer  l'état  sans  contribution,  il  me  pa- 
, railla  fort  habile.  Alessienrs  vos  fils  seront  sans 
doute  du  camp  de  Compiègne.  \'ircz-vnus  pas 'a 
ce  spectacle?  il  est  pins  beau  que  ceux  dont  vous 
me  parlez.  Voulez-vous  bien  me  mettre  aux  pieds 
de  madame  la  princesse  de  Ligne?  Je  la  crois  très 
favorable  à la  bonne  cause.  Adieu  ; je  vous  em- 
bra.sse  de  tout  mon  cœur. 

A M.  DAMILAVILLE. 

li  juin. 

J'ai  vu  M.  de  Voltaire,  monsieur,  comme  vous 
me  l’avez  ordonné  par  votre  lettre  du  2 de  juin. 
Sa  santé  décline  toujours,  et  ses  sentiments  pour 
vous  ne  s’affaiblissent  |)a.s. 

Sirven,  que  vous  protégez  . est  parti  avec  une. 
lettre  pour  vous.  Nous  nous  flaltnns  que  vous  le 
présenterez  ’a  M.  Cassen,  avocat  .au  conseil,  et  qu’il 
obtiendra  le  rapport  de  son  affaire.  Je  n’ai  encore 
aucune  nouvelle  sur  celle  de  monsieur  et  de  ma- 
dame de  Beaumont.  Il  serait  fort  triste  que  notre 
ami  succombât. 

Pourriez-vous  m’envoyer  le  dernier  faetnm  de 
sa  partie  adverse?  Voulez-vous  bien  avoirlabonlé 
de  faire  donner  cinquante-trois  livres  au  sieur 
Rriassnn  ? 

La  Seconde  lettre  de  M.  Lembertad  se  débile 
’a  Genève,  mais  elle  n’est  point  encore  à Lyon.  Je 
ue  sais  comment  je  pourrai  faire  pour  la  lui  en- 
voyer ; car  il  est  très  sévèrement  défendu  de  faire 
passer  des  imprimés  du  pays  étranger  à Paris , 
quoiqu’il  soit  permis  d’en  envoyer  de  Paris  chez 
l’étranger.  La  raison  m'en  paraît  plausible  ; les 
livres  imprimés  hors  de  France  n'ont  ni  appro- 
bation ni  privilège,  et  peuvent  être  suspects  ; mais 
les  moindres  brochures  imprimées  en  France 
étant  imprimées  avec  permission  , et  munies  de 
l’approbation  des  hommes  les  plus  sages , elles 
portent  leur  passe-port  avec  elles.  Ainsi  j’ai  reçu 
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«ins  difüculle  reicellent  Supp/emciil  à In  Philo- 
tophie  de  l'Hiulnire,  el  \' Examen  de  Bélisaire , 
i-oiuposfs  .iu  colli'gp  Mazarin  ; mais  je  ne  crois  pas 
qu'oii  puisse  avoir  les  r<''()onses  à l’aris.  Il  csl 
d'ailleurs  trrè  diHirile  de  n'imudre  'a  ces  ouvrages^ 
siipérieiirs.  qui  confonilenl  la  raison  liuiimine. 

On  a fait  en  Hollande  une  sisiéiuc  édition  du 
Dictionnaire  philosophiijuc.  Apparemment  que 
ce  livre  n'est  pas  aussi  dangoienx  qu'on  l'avait 
présumé  d'abord.  On  y a ajouté  plusieurs  articles 
de  divers  auteurs.  J eu  ai  aciieté  un  exemplaire. 
Je  vous  avoue  que  j'ai  été  très  content  d'y  voir 
partout  \' immortalité  de  t'àme,  et  i adoration 
d'un  Dieu.  Au  reste,  il  est  ridicule  d'avoir  at- 
tribué ce  livre  à M.  de  Voltaire  votre  ami  ; c'est 
évidemment  un  clioii  fait  avec  assez  d'art  de  plus 
de  vingt  autours  différents. 

On  me  mande  aussi  qu'on  imprime  'a  Amster- 
dam un  otivragr;  curieux  de  feu  milord  llolyng- 
broke  ; mais  il  faut  plus  de  trois  mois  pour  que 
les  livre.s  de  Hollande  parviennent  ici  par  l Alle- 
roagne.  Je  crois  que  tomes  ces  nouveautés  vous 
intéressent  moins  que  les  deux  vingtièmes.  Nous 
.sommes  gens  de  calcul  'a  Genève  , et  nous  jugeons 
que  la  continuation  de  cet  iniiHit  est  indis|>ensablc, 
|iarce  que  l'état  doit  payer  les  dettes  de  l'étal. 

Au  resie , nous  es|H'rons  (pie  nos  affaires  fini- 
ront bicnti'it,  grâce  aux  bontés  de  sa  majesté,  qui 
est  aussi  aimée  et  aussi  révérée  h Genève  qu’en 
France. 

J'ai  riionneur  d'être , monsieur , votre  très 
humble  serviteur,  liuiRsiEn. 

A M.  LE  RICHE. 

ISjOlD. 

Un  solitaire,  monsieur,  chez  qui  vons  avec  bien 
voulu  accepter  pour  trop  peu  de  temps  une  petite 
cellule,  et  qui  a été  bien  affligé  de  votre  prompt 
départ,  prie  le  Seigneur  eonlinuellement  pour 
votre  salut,  et  pour  relui  de  vos  frèresqui  souffrent 
persécution  en  ce  monde.  H se  flatte  que  votre 
voyage  'a  Paris  fera  du  bien  au  petit  troupeau  des 
fidèles. 

On  a dît  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  vous  charger  d'un  paquet  que  vous 
, avez  fait  rendre  'a  son  adresse.  Si,  h votre  retour, 
vons  passez  par  Lyon,  songez  que  nous  sommes 
sur  votre  roule,  et  n'oubliez  pas  les  bons  moines 
qui  vous  sont  essentiellement  dévoués.  Comptée 
surtout  que  vous  avez  en  moi  un  serviteur  attaché 
pour  jamais. 


A .M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

JO  Juin. 

Mon  cher  ange  se  trouve-t-il  mieux  de  son  ré- 
gime? peut-on  avoir  une  humeur  darlrcuse , cl 
avoirl'liumeursi  douce?  Donnez-moi  votre  secret, 
car  je  suis  insnppnrlable  quand  je  .souffre.  Je  me 
lapis  dans  ma  cellule,  j’y  suis  inaccessible , je  no 
vois  ni  les  frèri's  démon  couvent,  ninos  comman- 
dants. ni  nos  ins|atleni-s,  ni  les  officiers,  hauts  do 
six  pieds,  qui  viennent  remplir  mon  château,  que 
j'avais  bâti  pour  vivre  en  retraite. 

Je  me  flatte  que  vons  avez  bien  voulu  instruire 
M.  de  rhibnuvilleet  Lekain  dis  articles  qui  étaient 
pour  eux  dans  ma  pr(’ri''denle  lettre. 

J'avais  pris  la  liberté  de  vons  adresser,  il  y a 
environ  un  mois,  une  lettre  pour  M.  de  Belloy, 
dans  laquelle  il  y avait  de  [kUIIs  vers  en  réponse 
'a  une  belle  et  longue  épîlrc  dont  il  m'avait  gratifié. 

(In  m'apprend  qu'il  a fourré  une  lettre  de 
moi  dans  le  .Mercure  ; je  ne  sais  si  c'est  relie  dont 
je  vous  parle.  Mais  pourquoi  imprimer  les  lettres 
de  ses  amis?  est-ce  qu'on  écrit  au  public,  quand 
on  fait  des  répon.ses  inuliles  à des  lettres  qui  ne 
sont  que  des  compliments? 

M.  de  Cliabanon  refait  son  Eudo.xie  pour  la 
troisième  fois,  et  notre  petit  La  Har|ie  commence 
une  pièce  nouvelle,  après  en  avoir  fait  une  autre 
h moitié.  Vous  voyez  qu'une  tragédie  n’est  pas  aisée 
à faire.  On  a représenté  Sémiramis  sur  mon  théâ- 
tre , cl  elle  a été  très  bien  jouée.  J'avais  perdu  de 
vue  cet  ouvrage  ; il  m'a  fait  sentir  que  les  Scythes 
sont  un  peu  gingnets,  en  comparaison. 

Cependant  j’ai  toujours  du  faible  (lour  les 
Scythes,  cl  je  vous  les  recommande  pour  Fontai- 
nebleau. 

J'élève  un  acteur  de  province  qui  a de  la  figure, 
de  la  noblesse  el  de  l'âme  ; quand  je  lui  aurai  bien 
fait  dégorger  le  ton  provincial,  je  vous  l’enverrai. 
Nous  verrons  enfin  si  on  pourra  vous  fournir  un 
acteur  supporlable 

Je  ne  sais  si  vous  avez  entendu  parler  d’un  livre 
composé  par  un  barbare , intitulé  Supplément  à 
la  Philosophie  de  l'Histoire.  L'auteur  n’est  ni 
poli  ni  gai  ; il  est  hérissé  de  grec  ; sa  science  n'esi 
pas  à l'usage  du  lieau  monde  et  des  belles  dames. 
Il  m'appelle  Capani'e,  quoique  je  n'aie  jamais  été 
au  siège  de  Thèl)es.  H voudrait  me  faire  passer 
pour  un  impie  ; voyez  la  malice  ! On  donne  des 
privilèges  à ces  livres-lil,  el  les  réponses  ne  soni 
pas  permises.  Avouez  qu’il  y a d'horribles  injus- 
I tices  dans  ce  monde.  Mais  portez-vous  bien,  vont 
i et  madame  d'Argental  ; conservez-moi  vos  bontés; 
' jouis-sez  d'une  vie  heureuse  ; |>eu  de  gens  en 
I sont  là. 
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Au  ftilieaü  ue  Ferney , le  2i  juin. 

MüQsu'iir,  j’ai  clé  liés  loticlié  de  viilre  lettre, 
le  dois  à la  sensibilité  que  vous  me  témoigne*  l’a- 
veu de  l’état  oit  je  me  trouve.  Je  me  suis  relire,  il  y 
aenviron  treize  ans,  danslepavsdcGeAiprcsde  la 
Kraiiclie-Comlé,  où  j'ai  la  plus  grande  partiede  ma 
forliine  ; mais  mon  âge,  ma  faible  santé,  les  neiges 
dont  je  suis  entouré  buit  mois  de  rannévî  dans 
un  pays  d’ailleurs  1res  riant,  et  surtout  les  trou- 
bles de  Genève  et  l’interruption  de  tout  eommeree 
avec  cette  ville,  m’avaient  fait  penser  a faire  une 
aeipiisitioiidausun  climatpiusduus.  On  m’aoffert 
vingt  maisons  dans  le  voisinage  de  l.yon.  Tout  ce 
que  vous  voulez  bien  m’écrite,  et  votre  façon  de 
penser,  qui  me  cbarine , me  détermineraient  à 
préférer  votre  ebàteau,  pourvu  que  vous  n’en  sor- 
tissiez pas;  mais  j’ai  avec  moi  tant  de  personnes 
dont  Je  ne  puis  me  séparer,  que  ma  transmigra- 
tion devient  très  diflicile;  rar,  outre  une  de  mes 
nièces,  à qui  j’ai  donné  la  lcrre  que  j’babile,  j’ai 
marié  une  de.scendaute  du  grand  Corneille  ’a  un 
geiitilliomme  ilii  voisinage  ; ils  logent  dans  le  rlià- 
teau  avec  leurs  enfants.  J’ai  encore  deux  autres 
ménages  dont  je  prends  soin  ; un  parent  itn|X)lenl , 
qu'on  ne  peut  transporter  ; un  aumônier  aupa- 
ravant jésuite  ; un  jeune  liomine  que  IW.  le  maré- 
chal de  Rielielieii  m’a  confié  ; un  domestique  trop 
nombreux  ; et  enfin  je  suis  oblige  de  gouverner 
celte  terre,  parce  que  la  cessation  du  comineiTe 
avec  Genève  empêche  qu’on  ne  trouve  des  fer- 
miers. 

’l’oules  ces  raisons  me  forcent  à demeurer  où  je 
suis,  quelque  dur  que  soit  le  climat,  dans  quel- 
que gène  que  les  troubles  de  Genève  puissent  me 
mettre.  M.  le  duc  de  Choiscul  a bien  voulu  adou- 
cir le  d^agrément  de  ma  situation  par  toutes  les 
facilités  possibles. D'ailleurs  ma  lcrre,  et  une  autre 
dont  je  jouis  aux  porlesde  Genève,  ont  un  privilège 
pres(|ue  unique  dans  le  royaume,  celui  de  ne  rien 
payer  au  roi,  cl  d’ètre  parfaitement  libres,  excepté 
dans  le  ressort  de  la  justice.  Ainsi  vans  voyez, 
monsieur,  que  tout  est  compensé,  et  que  j-  dois 
supporter  les  inconvénients,  en  jouissant  des  avan- 
tages. 

Je  vous  remercie  de  vos  offres,  monsieur,  avec 
bien  de  la  reconnaissance.  Vos  sentiments  m’ont 
encore  plus  flatté;  je  vois  combien  vous  avez  cul- 
tivé votre  raison.  Vous  avez  on  cœur  généreux  et 
un  esprit  juste.  Je  voudrais  vous  envoyer  des  livres 
qui  pussent  occuper  votre  loisir.  Je  commence  par 
voDS  adresser  un  petit  écrit  qui  a paru  sur  la 
cruelle  aventure  des  Calas  et  des  Sirven  ; je  l’cn- 
voio  'a  M.  Tabareau , qui  vous  le  fera  tenir.  Si  je 


17(î7.  sti.y 

trouve  quelque  ocea.sion  de  vous  faire  des  envois 
plus  considérables,  je  ne  la  manquerai  pas.  Il  e-t 
fort  difficile  de  faire  passer  des  livres  de  Geiàne 
’a  Lyon.  Il  est  triste  que  ces  ressources  de  l'émc, 
Pt  les  eonsoluliinis  de  la  rclraile,  soicul  iiilerdiles. 
J'ai  rbnnnenr  d'êire,  ele. 

A .M.  DAMILAVII.LE. 

St  juin. 

Monsieur,  je  reçois  la  vôtre  du  16  juin. Je  vois 
que  c’est  Iniijonrs  à vous  que  les  iiiforliinés  doi- 
vent avoir  recours.  Le  sieur  Nervis  ' s’est  un  peu 
trop  liàlé  d’aller  à Paris  ; mais  il  n’a  pas  é.é  pos- 
sible de  modérer  son  cmpre.ssemenl.  Il  ii’élait 
pas  d'ailleurs  trop  coulent  de  Genève.  Je  sais  pie 
sa  présence  n imposera  p.a.s  heaiic oup  : la  veuve 
respectable  d'un  homme  livré  parle  fimatisineau 
plus  horrible  siipjtlice,  airompagnée  île  deux  filles 
dont  Pune  était  belle,  devait  faire  nue  impression 
bien  différente.  Je  crois  que  le  mieux  que  peut 
faire  Nervis  est  de  ne  se  raonirerqiie  liés  |ieii. 

M.  Cassen,  son  avocat,  me  parait  tm  homme 
de  mérite,  qui  pense  saeement,  et  qui  agit  avec 
noblesse.  Heureusement  l’affaire  est  uuiqtiemeni 
entre  ses  mains.  Je  sais  que  le  IrKle  procès  de 
M.  de  Beaumont  peut  faire  grand  tort  à la  ratise 
que  vous  soutenez.  Le  public  n’est  [>ns  dtiite  : il 
verra  trop  que  l’cnvic  de  briller  lui  a fait  entre- 
prendre la  cause  des  Calas  et  des  Sirveii,  et  que 
l’intérêt  lui  fait  réclamer  la  miaulé  de  ees  mêmes 
lois , contre  lesquelles  il  s'élève  dans  ses  mé- 
moires pour  ses  deux  clients  protestants.  Ils  sont 
tous  révoltés,  ils  se  plaignent  amèrement.  Cette 
contradiction  frappante , qui  les  indigne,  les  re- 
froidit beaucoup  pour  le  pauvre  Nervis  ; mais  leur 
ressentiment  n’aura  aucune  influence  sur  le  rap- 
porteur et  sur  les  juges. 

Il  n’est  point  du  tout  vrai  que  la  communica- 
tion avec  Genève  soit  rélablic;  au  contraire  , 1rs 
défenses  de  rien  laisser  passer  sont  plus  sévères 
que  jamais.  On  ouvre  plusieurs  lettres.  J'ai  ben- 
reusement  reçu  Ions  vos  paquets , parce  qii'uii 
sait  que  nous  sommes  tous  deux  bons  serviteurs 
do  roi,  et  que  nous  ne  nous  mêlons  d’aucune  af- 
faire suspecte.  M.deLamberladdoit  recevoir  quel- 
ques instruments  de  maihémaliques  dans  peu  de 
jours. 

Béi'uairf,  qui  est.  je  crois,  de  M.  Afarmontel,  a 
été  reçu  dans  toutes  les  cours  étrangères  avec 
liansport.  Mes  correspondants  me  mandent  que 
l’impératrice  de  Russie  l’a  lu  sur  le  Volga  , où  elle 
est  embarquée  *.  On  me  mande  aussi  qu’elle  a fait 
un  présent  couaidérable  à madame  de  Beaumont  ; 

■airren.  K.  • 
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mais  f(>  n'csi  pas  la  »ôlre  ; c'csl  une  madame  de 
UeaimiüiU-Lt'prime.  qui  fait  des  espèces  de  caté- 
eliisnies  pour  les  jeunes  demoiselles. 

Il  mu  semble  qu'on  ne  connait  poiiil  encore 
hors  de  Paris  le  Suppicmail  à ta  Philosophie  de 
l'Histoire.  Il  est  d'un  nomme  l.aic!icr.  ancien  ré- 
pèlileurdu  collège  Maz.iriti.  qui  l a compose  sous 
les  yeux  de  Kiballier.  Il  u est  pas  trop  lionuêle 
qu’on  |H‘rinelle  de  trailcr  de  Capanèc  feu  l'abbé 
llazin,  qui  était  un  homme  très  pieux.  On  veut  le 
faire  pass<'r  dans  la  préface,  page  ôô,  pour  un 
impie,  parce  qu'il  a dit  que  la  famine,  la  (Hssle,  et  la 
guerre , sont  envoyées  par  la  Providence.  Vous 
voyez  bien  que  ces  messieurs,  qui  ossMit  nier  la 
Providence , se  rendent  gaiement  coupables  de 
la  plus  liorrible  impiété , quand  ils  eu  aeeuseni 
leurs  adversaires.  Il  est  b croire  que  les  mêmes 
personnes  qui  ont  permis  la  rapsodic  infâme  de 
l.archcr  pcrmetlronl  une  réponse  liounête.  Ils  le 
doivent  d'autant  plus  que  ce  Larebor  s'appuie  de 
l aulorité  de  l'hérétique  VVarburlon,  qui  a scan- 
dalisé toutes  les  églises  de  la  ebrélienté,  en  rou- 
tant prouver  que  les  Ju  fs  ne  connurent  jamais 
l'immortalité  de  l'ànie,  et  en  voulant  prouver  que 
cette  ignorance  même  impi  imait  le  caractère  de 
la  divinité  b la  révélation  de  Moi.se.  Au  re.sie,  je 
doute  fort  que  les  gens  du  monde  lisent  tous  ces 
fatras.  On  ne  peut  guère  faire  nuilro  des  fleurs  au 
milieu  de  tant  de  chardons 

J'ai  dû  vous  mander  déjà  qu’on  a lu  avec  beau- 
coup de  satisfaction  l’ouvrage  du  bachelier  sur 
les  ircnie-sept  prnposiliuits  rie  Héiisaire.  Ce  ba- 
chelier parait  orthodoxe,  et,  qui  plus  est,  de 
bonne  compagnie. 

Voilà  donc  Jean-Jacques  à V’esel  ! il  n’y  tiendra 
pas  ; il  n'y  a que  des  soldats  ; mais  il  ira  souvent 
en  Hollande,  où  il  fera  imprimer  toutes  ses  rêve- 
ries. On  parle  d’un  roman  inlitulc  l’Homme 
sauvage  ; on  l’attribne  à nn  de  vus  amis.  Je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  me  l’envoyer  par  la  voie 
dont  vous  vous  servez  ordinairement 

Adieu  , monsieur  ; toute  ma  famille  vous  fait 
les  plus  sincères  et  les  plus  tendres  compliments. 

Boubsier. 

A M.  LE  COIITE  DE  FÉKÉTÉ. 

f4  Juin. 

Celui  qui  a été  assez  heureux  pour  recevoir  du 
noble  inconnn  un  recueil  de  vers  pleins  d’esprit 
et  de  grâces  présente  sa  respectueuse  estimeà  l’ao- 
teur  de  tant  de  jolies  choses.  Il  admire  comment 
l’inconnu  pont  écrire  si  bien  dans  une  langue 
étrangère.  Il  admire  encore  plus  la  générosité  de 
son  ctenr.  On  serait  heureux  de  pouvoir  jouir  de 
la  conversation  d’un  jeune  homme  d’un  mérite 


si  rare.  Un  n’ose  pas  s’en  Qatter,  on  co.  nall  quels 
.sont  les  liens  des  devoirs  et  des  plaisirs.  Il  n'ap- 
partient qu’aux  souverains  et  aux  lielles  de  jouir 
du  boi.beur  de  le  |>osséder.  Quand  il  voudra  se 
faire  connaitre,  on  lui  gardera  le  secret. 

Eu  atlendant , on  bénira  le  ciel  d'avoir  produit 
des  Messala  et  des  Catulle  dans  le  pays  où  l'en  pré- 
' tend  que  les  cnmpagnnns  d’Attila  s'établirent.  Il 
est  prié  d'agréer  tous  les  sentiments  qu'il  inspire, 
et  le  respect  d’uu  homme  jh-tiélré  de  son  mérite. 

A M.  DAMILWII  LE. 

«Juin. 

I On  l'ie  mande  , mon  cher  ami , que  les  huguc- 
I Ilots  d’nn  jietit  rantou  en  Cnienne  ont  assassiné 
I un  curé,  et  en  ont  fwiursuivi  deux  autres.  Si  la 
1 chose  e.vt  vraie,  ces  messieurs  n’ont  pas  la  tolé- 
j rance  en  grande  recommandation  , et  on  n'en 
aitra  pas  beaucmip  (vniir  eux.  Je  ne  veux  pas 
I croire  celle  horrible  nouvelle.  Pour  peu  qu’ils 
I eussent  donné  lieu  b une  émeute,  ils  ne  feraient 
j pas  de  bien  b la  cause  des  Sirven.  Je  pense  qu’a- 
lors  il  faudrait  tout  abandonner,  biais  je  me  flatte 
encore  que  ce  n’est  qu’un  faux  bruit.  Je  n’ai  point 
auprès  de  moi  mon  ami  Wagnière.  J'écris  avec 
peine  ; je  suis  malade.  Je  finis , nion  cher  ami , en 
1 vous  recommandant  les  incluses,  et  en  vous  ai- 
! niant. 

I A M.  MARMONTF.I.. 

{ Dans  le  long  voyage  que  sa  majesté  l’iropéra- 
, triée  de  Russie  vient  de  faire  dans  l'intérieur  de 
1 ses  états , elle  a daigné  s’amuser,  dans  scs  loisirs  , 
' à traduire  Bélisaire  en  langue  russe.  Les  sei- 
' gneurs  de  sa  suite  ont  eu  chacun  leur  chapitre. 

Le  neuvième , sur  les  vrais  intérêts  d'un  souve- 
i rail),  est  tombé  en  partagea  sa  majesté.  Il  ne 
i pouvait  être  en  de  meilleures  mains  : aussi  dit- 
00  qu’il  est  traduit  dans  la  plus  grande  perfec- 
tion. Sa  majesté  a pris  la  peine  de  rédiger  ille- 
même  tout  l’ouvrage.  Elle  le  fait  imprimer  ar- 
luellement  ; et  comme  il  a été  commencé  dans  la 
ville  de  Twer,  c’est  à l'archevêque  de  Twer  que 
l'impr'ratrice  l'a  dédié. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

I Â Juillel. 

\ nus  serez  peut-être  aussi  affligé  que  moi , mon 
clier  ami , de  ne  recevoir  qu’on  maudit  livre  de 
prose  , au  lieu  des  vers  scythes  que  vous  atten- 
diez. Ce  n'est  pas  qoe  vous  ne  soyez  hienlAt  mnni 
de  vos  vers  scythes,  mais  enfin  ils  devaient  ar- 
river les  premiers , puisque  vous  les  aviez  ordnn- 
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M il  C$1  Irisie  de  oc  recevoir  que  la  prose 
du  neveu  de  l’abbé  Bazin , quand  on  attend  des 
couplets  de  tragédie.  Bazin  minor  vous  a adresse 
sa  petite  drôlerie  par  M.  Marin  ; elle  e.st  toute  à 
l'bonneur  des  daines , et  môme  des  petits  gar- 
çons , que  les  ennemis  de  l'abbé  Bazin  ont  si  in- 
dignement accusés.  Il  est  juste  de  prendre  la  dé- 
fense de  la  plus  Jolie  partie  du  genre  humain  , 
que  des  pédants  ont  cruellement  attaquée. 

A l'égard  de  la  défense  juridique  des  Sirveu , 
j'ai  bien  peur  qu  elle  ne  soit  pas  admise.  Le  pro- 
cureur-général de  Toulouse  est  à Paris , il  ré- 
clame vivement  les  droits  de  sou  corps,  et  ce 
droit  est  celui  de  juger  les  Sirven  , et  probable- 
ment de  les  condamner.  De  plus , on  me  mande 
que  les  protestants  ont  ezeité  une  émeute  vers  la 
Saintonge  , qu’ils  ont  poursuivi  trois  curés , qu’ils 
en  ont  tué  un , qu’on  a envoyé  des  troupes  contre 
euz , qu’on  a tué  siz-vingts  hommes.  Je  veuz 
croire  que  tout  cela  est  fort  ezagéré  ; mais  il  faut 
bien  qu’il  se  soit  passé  quelque  chose  de  funeste; 
et  vous  m’avouerez  que  ces  circonstances  ne  sont 
pas  favorables  pour  obtenir  contre  les  lois  du 
royaume  une  nouvelle  attribution  déjugés  en  fa- 
veur d une  famille  huguenote.  Pour  comble  de 
disgrâce , le  huguenot  La  Bcaumelle , beau-frère 
du  jeune  huguenot  Lavayssc,  s’est  rendu  coupa- 
ble d’une  nouvelle  horreur. 

J’ai  découvert  enfin  que  c'était  lui  qui  m’avait 
fait  adresser  qualre-vingt-quatorzc  lettres  ano- 
nymes ; le  compte  est  net , et  le  fait  est  rare.  J’en 
ai  reçu  enfin  une  quatre-vingt-quinzième  qui  m’a 
mis  hors  de  doute.  Il  y a d’étranges  pervers  dans 
le  monde. 

L’ami  Damilaviile  ira  sans  doute  chez  vous 
pour  consulter  l’oracle,  il  est  fâche,  aussi  bien 
que  moi , du  procès  de  M.  de  Beaumont.  C est 
une  chose  douloureuse  que  M.  de  Beaumont, 
ilans  ce  procès , paraisse  en  quelque  façon  comme 
délateur  des  protestants , après  avoir  été  leur  dé- 
fenseur ; qu’il  demande  la  confi.scation  du  bien 
d un  protestant,  et  qu’il  réclame  des  lois  rigou- 
reuses contre  lesquelles  il  s’est  élevé  lui-inéme. 
Il  est  vrai  qu’il  redemande  le  Lien  des  ancêtres 
de  sa  femme  ; mais,  malheureusement  les  appa- 
rences sont  odieuses  ; il  a des  ennemis  , ces  en- 
nemis se  dréhaînent;  tout  cela  fait  ou  pauvre 
Sirveu  un  tort  irréparable. 

Pour  me  consoler,  M.  de  Chabanon  achève 
aujourd’hui  sa  tragédie;  mais  M.  de  La  Harpe 
Il  est  pas  y avancé  ; il  s’en  faut  beaucoup.  Deux 
tragédies  à la  fois , sorties  des  cavernes  du  mont 
Jura  , auraient  été  pour  moi  une  chose  bien  douce. 

Je  vousassurcque  j’ai  besoin  d’étre  réconforté. 
le  ne  peui  plus  rien  faire  par  moi -même  |>onr 
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lefripof  ; j’ai  besoin  de  jeunes  gens  qui  prennent 
ma  place  pour  vous  plaire. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d’Argental  ; 
je  me  recommande  aux  bontés  de  \t.  de  Thibou- 
ville.  J’espère  que  les  satrapes  ^alrisp  et  Elo- 
chivis  ne  seront  pas  regardés  à Fontainebleau 
comme  des  satrapes  de  mauvais  goût , quand  ils 
protégeront  des  Scythes.  Agriiez  . mon  divin  ange, 
les  tendres  sentiments  de  tout  ce  qui  habile  Kep- 
ney.  et  surtout  mon  culte  dedulie. 

A M.  DAMILAVTLLE. 

A Fern«y.4jiiillri- 

Vous  savex,  mon  cher  ami,  que  oc  fut  vous 
qui , dans  le  temps  du  triomphe  de  la  famille 
(ialas  et  de  Af.  Lavaysse,  m’opprlles  que  M.  La- 
vays.se  était  beau-frère  de  ce  malheureux  La  Beau- 
mclle.  Monsieur  son  père  m’écrivit  de  Toulouse 
que,  quelque  temps  après  , mademoiselle  .sa  fille, 
veuve  d’un  homme  assez  riche,  avait  en  effet 
lyiousé  La  Beaumelle , malgré  toutes  ses  repré- 
si  ntatious.  Je  fus  afiligé qu'une  famille  à laquelle 
je  m’inléres.scfût  alliée  à un  homme  si  emipable  : 
mais  je  n’en  dcmcuiai  pas  moins  attaché  à cette 
famille. 

Vous  n’ignorez  pas  que  j’ai  reçu  dans  ma  re- 
traite un  nombre  prodigieux  de  lettres  anonymes  : 
j’eii  ai  reçu  quatre-vingt-quatorze  de  la  même 
écriture  , cl  je  les  ai  toutes  brfilécs.  Enfin  j’en  ai 
reçu  une  qiiaire-vingl-quinzième  qui  ne  peut  être 
écrite  que  par  La  Beaumelle , nu  par  son  frère , 
ou  par  quelqu’un  à qui  ils  l’auront  dictée  , puis- 
que, dans  cette  lettre,  il  n’est  question  que  de 
La  Beaumelle  même.  J’ai  pris  le  parti  de  l’en- 
voyer au  ministère.  J’avais  d’ailleurs  dessein  d’in- 
struire le  public  littéraire  de  celle  étrange  ma- 
nœuvre , et  de  faire  connaître  celui  qui  outrageait 
ma  vieillesse  avec  tant  d’acharnement,  pour  ré- 
compense des  services  rendus  b la  famille  dans 
laquelle  il  est  entré.  J’ai  même  envoyé  ’a  M.  La- 
vays.se  le  père  cette  déclaration  que  je  devais 
rendre  publique  , et  que  j’ai  supprimée , eu  at- 
tendant que  je  prenne  une  résolution  plus  conve- 
nable. 

Dans  ces  circonstances , M.  Lavaysse  de  Vidoii 
ro  a écrit  le  25  de  juin.  Il  ignore  apparemment 
la  conduite  de  .son  beau-frère  ; je  le  plains  beau- 
coup. Je  vous  prie  de  lui  faire  part  de  mes  senti- 
ments , et  de  lui  montrer  cette  lettre. 

Je  crains  bien  que  nous  n'ayons  d’antre  parti  à 
prendre , au  sujet  des  Sirven,  que  celui  de  la 
douleur  et  de  la  résignation.  Ils  sont  innocents, 
on  n’en  peut  douter.  On  leur  a ôté  leur  honneur 
et  leurs  biens;  on  les  a condamnés  a la  mort 
comme  parricides  : on  leur  doit  justice.  Mais, 


Di^iii^ou  uy  vjOOSIc 
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i!  un  cô!i',  le  malin  iircui  procci  de  M.  de  Beau- 
.nonl;  de  l'aulre,  la  présence  de  monsieur  le 
priK'ureur-géuéral  du  l.aiiïuedoe , i|iii  souliendra 
les  driiils  de  smi  parlement  ; eiiliii  les  briiiU  af- 
frcvj  ijui  courent  sur  les  pro(r.4anls  des  pro- 
iinces  uu'ridionalt's , ne  |iernieUeiU  |>as  de  s<s 
Haller  qu'on  puisse  s'adresser  au  eoose  l avec 
succès.  Les  nouvelles  horreurs  de  l.a  Beanmelle 
sont  encore  un  obstacle,  foules  ces  lalalilés  réu- 
uiis  laissent  peu  d'espérance.  Vous  voyei  les 
choses  de  plus  pris  ; je  in'en  rapporte  'a  vous.  Je 
vous  supplie  de  m'instruire  de  l’état  dis  chosv-s. 

Iji  multitude  de  lettres  que  j'ai  il  écrire  aujour- 
d'hui , et  ma  santé , qui  baisse  tons  les  jours , me 
mettent  hors  d'étal  de  ré|Hiiidre  aussi  au  Iiuik  que 
je  le  voudrais  à M.  laivaysse  de  Vidnii.  Le  peu 
que  je  vous  écris,  mon  cher  ami , suflira  jxuir  le 
eonvaincrc  de  mes  sentiments,  et  de  l étal  ou  je 
me  trouve.  Aycî  donc  la  bonté  , encore  une  lois . 
de  liti  faire  lire  cette  lettre  ; c’est  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire,  dans  l'incertitude  où  je  suis,  et 
dans  les  soulfrances  de  corps  que  j’éprouve. 

Je  vous  embrasse  tendrement , et  j’attends  mes 
consolations  de  votre  amitié. 

A .\l.  UE  BEI.I.OV. 

A Femey , 6 Jullfrt. 

Il  y a quelques  aiinrés,  monsieur,  que  je  ne 
lis  aucun  papier  public  ; j’iqnoredansina  retraite 
ce  qui  se  fait  sur  la  terre.  Jesais[K)urlanlcequi  se 
passe  il  Moscou  ; mais  ce  n'est  pas  par  le  Mercure. 
L’impératrice  de  Russie  dai^ua  me  mander,  l'an- 
née passée  , qu’elle  avait  converti  Abraham  Eliau- 
mei*  , et  qu’elle  eu  avait  fait  un  tolérant.  Si  de- 
puis ce  Icmps-I'a  cet  Abraliam  a fait  celle  sottise  ; 
s’il  a vendu  sa  femme  à quelque  boïard  , comme 
le  père  des  croyauts  vendit  la  sienne  au  roi  d'K- 
pyple  cl  nu  roitelet  do  Cérare  ; si , au  lieu  d'ob- 
tenir des  bu’urs,  des  vaches,  des  moutons,  des 
serviteurs  et  des  si'rvantes  , il  est  tombé  dans  la 
misère , c'est  probablement  parce  qu'il  est  ivro- 
gne, et  que  le  viu  coûte  fort  cher  en  Scylbie. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  votre  l’aris , oii 
l'ami  Kréron  gagne  de  l’argent  ii  bon  inarclié,  et 
s'enivie  de  même.  Je  fais  mon  compliment  h ma 
chère  patrie  du  privilège  evclusif  qu’on  a donné 
'a  cet  bnmnie  de  vilipeuder  sou  pays  ; cela  man- 
quait U notre  siècle. 

Ce  que  vous  me  maniiez , monsieur,  de  la  gé- 
nérosiié  des  comédiens  de  l'aris  ne  m’étonne  point. 
Ils  sont  si  riches  de  leur  propre  fonds , qu'ils  peu- 
vent se  passer  aisément  des  vers  cliarmanls  de 
Uaeinc.  Mais  ce  n’esi  pas  assez  qu’ils  tronquent 
des  scènes  entières  de  ce  grand  homme , il  fau- 
drait , pour  rendre  la  chose  plus  louclianb' , qu'ils 


substituassent  des  vere  de  leur  façon  b ceiiv 
qu'ils  retranchent.  Ia;  copiste  de  la  Comédie  doit 
être  le  premier  poète  du  royaume  ; et  c'est  à lui 
qu’on  doit  s'en  rapjvorter. 

Il  me  parait  que  les  imprimeurs  en  savent  au- 
tant que  les  comédiens  de  votre  bonne  ville.  Ils 
ont  plaisamment  accommodé  l’endroit  dont  vous 
me  parlez  ; il  y avait  ennemis  des  lois  et  de  la 
science,  et  ils  out  mis  ennemis  des  lois  et  de  ta 
sienne.  Cela  vaut  le  Ir  nipez  sonnettes , an  lien 
de  sonnez , trompettes.  Ijnc  Ci'la  ne  vous  rebute 
pas,  monsieur  ; vous  savez  mieux  que  personm- 
combien  les  Ijous  citoyens  rendent  justice  au  mé- 
rite : 

Non  Uveiar  ta  ma;;naiiiiwi...  impresa. 

son.  vu. 

Sans  coiuplimenls , el  avec  autant  d'amitié  que 
I d'estime , votre , etc. 

A M.  COLIM. 

Fernry , 7 Jalllel. 

Il  est  vrai , mon  cher  ami , que  j'ai  en  lu  fai- 
bles.se  de  jouer  un  rô'e  de  vieillaiil  dans  la  tra- 
giklie  des  Siijilies;  mais  je  l'ai  tellement  joué 
d'après  nature  , que  je  n'ai  pu  raclievcr  : j'ai  été 
obligé  d'en  siuter  près  de  la  moitié,  et  eneore 
ai-je  été  malade  de  l’effort.  Vous  savez  qui‘  j’ai 
soixanliMjiiatorze  ans , el  que  ma  eonstitulion  c.sl 
faible.  Il  y a aujonrd'lini  quaire  années  révolues 
que  je  ne  suis  sorti  de  l’ermitage  que  j'ai  bâti. 
•Mon  eo>nr  e.sl  b Sclivvptzingen  ; mais  mon  cvirps 
n attend  qu'un  petit  lomlwau  fort  modeste  que 
je  me  suis  élevé  auprès  d'une  (veliU-  église  de  m.i 
I façon.  Hélas!  eoninienl  oserai-je  me  présenter 
devant  leurs  altesses  électorales,  ayant  presque 
(a-rdu  la  vue,  el  n’entendant  que  très  difiieiie- 
ment  ? Il  faut  savoir  subir  sa  destinée.  Nous 
1 avons  a Kcrney  d'excellents  acteurs  ; leurs  talents 

Ims  ronsolenl  quelquefois  dans  ma  déerépiinde; 
le  climat  est  dur,  mais  la  situation  est  rbanminte: 
j'achève  dmiivnienl  ma  vie  entre  une  nièce  et 
mademoiselle  Corneille  , qnej'ai  niarié-e , et  quel- 
ques amis  qui  vieiment  parlager  ma  relraile. 
j Mais  rien  ne  me  ilisinmmaïe  de  Scliwelzingen. 

{ Je  me  ferai  un  plaisir  bien  vif  de  vous  voir  à 
I Ma>  beiin , dans  le  sein  de  votre  famille.  J'em- 
, biassc  de  loin  votre  femme  el  vos  enfants.  Je 
i m’inlé'resserai  a votre  lionhcur  jusqu'au  dernier 
I moment  de  ma  vie. 

Mellez-moi . je  vous  prie,  aux  pieds  de  lents 
altesses.  l’Iaignez-iimi , et  que  votre  amitié  soit 
ma  ennsolalien. 
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A M.  DE  SARTINES. 

Ferncy  , payi  de  Gcx  , par  Gendre,  K juillet. 

.UüOseigDeur,  la  vérité  et  moi , nous  implorons 
votre  protection  contre  la  calomnie  et  oonire  les 
lettres  anonymes.  Vous  daignerez  lire,  avec  les 
yeux  d'un  sage  et  d'un  ministre  , cette  requête 
en  forme  de  mémoire  *.  Il  s'agit  des  plus  horribles 
noirceurs  imputées  à toute  la  famille  royale.  Il  ne 
m'appartient  que  de  vous  supplier  d'imposer  si- 
lence à La  Beaumelle , qui  est  actuellement  à 
Mazères,  au  pays  de  Fois  , et  de  vous  renouveler 
le  profond  respect  et  la  reconnaissance  avec  les- 
quels je  .serai  toute  ma  vie,  monseigneur,  votre 
très  humble,  très  obéissant  et  obligé  serviteur, 
VOLTAIKE. 

A .M.  LE  MARQLIS  D’ARGE\CE  ÜE  DIRAC. 

L«  fOjoillel. 

Votre  vieux  philosophe  est  bien  fâché  de  n'a- 
voir pu  voir  apparaitre  encore  dans  sou  ermitage 
le  philosophe  militaire  de  Dirac.  Comptez , mon- 
sieur, que  je  sens  toute  ma  perte. 

je  ne  sais  si  la  nouvelle  que  vous  m’avez  ap- 
prise d’une  émeute  des  calvinistes,  auprès  de 
Sainte-Foi , a eu  des  suites.  On  m'a  mandé  qu'on 
avait  démoli  un  temple  au|>rès  de  La  Itodielle , 
et  qu'il  Y avait  eu  du  monde  tué  ; mais  je  me 
déHe  de  tous  ces  bruits , et  je  me  flatte  encore 
qu'il  u'y  a pas  eu  de  sang  répandu  ; il  ne  faut 
croire  le  mal  que  quand  ou  ne  peut  plus  faire 
autrement.  Notre  petit  pays  est  plus  tranquille, 
malgré  la  prétendue  guerre  de  Genève.  Nous 
sommes  entouré’s  des  troupes  les  plus  hoonêles  et 
les  plus  paisibles  ; il  n'y  a rien  eu  de  tragique 
que  sur  le  théâtre  de  Fcrney  , où  nous  leur  avons 
donné  /es  Scytiiet  H Sémirnmit  ; de  grands  sou- 
pers ont  été  tous  nos  exploits  militairi's. 

L<!  ministère  a daigné  jeter  les  yeux  sur  noire 
pays  de  Gex.ünyafaitde  1res  beaux  chemins  ; on 
m’a  même  pris  quatre-vingts  arpents  de  terre 
|H)ur  CCS  nouvelles  routes  ; mais  je  sais  sacriher 
mon  inlérêt  particulier  an  bien  public. 

On  a des  copies  très  imparfaites  de  la  (letite 
plaisanterie  de  ta  Guerre  de  Genève  ; on  a mis 
Tissot  , an  liéii  d'un  médecin  nommé  llonnet, 
qui  aimait  ii  n peu  à boire  ; le  mal  est  médiocre. 
Aimez  toujours  un  peu  le  vieux  solitaire.  J'ap- 
prends , dans  ce  moment , qn'il  y a beaucoup  de 
monde  décrété  à Bordeaux  , que  le  curé  n'est  pas 
mort , et  <|u'on  est  fort  déchaîné  contre  les  cal- 
vinistes. 

• Lisez  senlemeni  depuis  ta  page  10, afin  de  ne  pas  perdre 
un  temps  prdcieua 


A M.  BOUDES. 

10  JulllM. 

Mon  tdier  eonfrère  en  académie , et  mon  frère 
en  philosophie  , mille  grâces  vous  soient  rendues 
de  toutes  les  peines  que  vous  daignez  prendre  * ! 
Je  n'aime  pas  les  h aspirés  , cela  fait  mal  à la  poi- 
trine. Je  sois  pour  l'euphonie.  On  disait  autrefois 
je  héeile , et  à présent  on  dit  j'hésiie  ; on  est  fou 
d'Henri  IV,  et  non  plus  de  Henri  IV.  Ou  achète 
du  linge  d' Hollande , vi  non  plus  de  Hollande. 
Ce  qu'on  n’adoncira  jamais,  c'est  la  canaille  du 
la  littérature.  Vous  en  voyez  une  belle  preuve 
dans  ce  maraud  de  La  Beaumelle , qui  m'a  adressé 
la  plupart  de  ses  lettres  anonymes  ytar  Lyon  , où 
il  faut  qu'il  ail  quelque  correspondant.  La  der- 
nière était  datée  de  Beaujeu  , auprès  de  Lyon.  Je 
crois  que  ni  les  ministres  , ni  monsieur  le  chan- 
celier, ni  la  maison  de  Nouilles , ni  même  la  mai- 
son royale , ne  seront  contents  de  ce  La  Beau- 
niidle.  En  vérité,  ceci  est  pinlét  un  procès  cri- 
minel qu'une  querelle  littéraire.  Ce  n'est  pas  le 
cas  de  garder  le  silenre.  On  doit  mépriser  les  cri- 
tiques, mais  il  faut  confondre  les  calomniateurs 

On  doit  encore  plus  vous  aimer. 

Voici  une  petite  brochure  en  réponse  'a  une 
grosse  brochure.  .S'il  y a quelque  chose  de  plai- 
sant , amusez-vons-en  ; passez  ce  qui  vous  en- 
I niiiera.  Faites-moi  votre  bibliothécaire , je  vons 
I enverrai  tout  ce  que  je  pourrai  faire  venir  des 
I pays  étrangers.  Bientét  nous  ne  pourrons  plus 
avoir  de  France  que  des  almanachs,  ou  des  fré- 
ronades , nu  du  Journal  chrétien.  Si  je  suis  votre 
bibliothécaire , soyez  , je  vous  prie  , mon  Aris 
tarque. 

Je  recommande  la  Scythic  'a  vos  boutés. 

A M.  DAMir.AVILLE. 

11  Juillet. 

II  est  trop  certain , mon  cher  ami  .que  les  pro- 
testants de  Guienne  sont  accuses  d'avoir  voulu 
assassiner  plusieurs  curés  , et  qu'il  y a près  de 
deux  cents  personnes  en  prison  'a  Bordeaux  pour 
cette  fatale  aventure , qui  a retardé  l’arrivée  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  a Paris.  C’est  dans 
ces  circonstances  odieuses  que  l'infâme  La  Beau- 
melle m’a  fait  écrire  des  lettres  anonymes.  J’ai  été 
forcé  d’envoyer  au  ministre  le  mémoire  ei-jnint. 

C’est  du  moins  une  consolation  pour  moi  d’a- 
voir à défendre  la  mémoire  de  Louis  .xiv  et  l’hon- 
neur de  la  famille  royale , en  prenant  la  juste  dé- 
fense de  moi-mème  contre  un  scélérat  audacicnx, 

' L'6diUoa  des  Scythes,  à Lyon. 
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aiiüsi  igDoraot  qu'insensé.  J'ai  toujours  été  per- 
suadé qu’il  faut  mépriser  les  critiques , mais  que 
c'est  un  devoir  de  réfuter  la  calomnie.  Au  reste  , 
j’ai  mauvaise  opinion  de  l'affaire  des  Sirveo.  Je 
doute  toujours  qu'on  fasse  un  passe-droit  au  par- 
lement de  Toulouse  , en  faveur  des  protestants , 
tandis  qu’ils  se  rendent  si  coupables , ou  du  moins 
si  suspects.  Tout  cela  est  fort  triste  : les  pbiloso- 
plies  ont  besoin  de  constance. 

Adieu , mon  cher  ami  ; je  n'ai  pas  un  moment  | 
h moi , je  fais  la  guerre  en  mourant.  Aimei-moi  i 
toujours , et  fortiliez-moi  contre  les  méchants.  | 

i 

A M.  LE  COMTE  D'ARCE.YTAL.  | 

isjuUUt.  j 

Je  reçois  votre  lettre  angélique  du  fO  juillet , 
mon  ttmdrc  et  respectable  ami.  Vous  aurez  bientôt 
ces  malheureux  Snjthet;  mais  je  crois  qu'il  faut 
mettre  nu  iiiterva'le  entre  les  sauvages  de  l'o- 
rient et  les  sauvages  de  l'occident.  Je  persiste  tou- 
jours 'a  pcnsiM-  qu'il  faut  laisser  le  public  dégorger 
/.  s Illinois  ; je  pense  encore  qu’une  ou  deux  repré- 
sentations siiflir'  nt  avant  Fontainebleau.  Fesons- 
nous  un  peu  désirer,  et  ne  nous  prodiguons  pas. 

Je  suis  sans  doute  plus  affligé  que  le  petit  La- 
vaysse  ; mais  coinmeul  vnulez-vous  que  je  fasse 
J'ai  affaire'a  un  D'Kon  et  à un  Vergy,  et  je  ne  .suis 
pas  ambassadeur  de  Franct'.  Je  suis  persécuté, 
depuis  long-temps , |>ar  mes  chers  rivaux  les  gens 
de  lettres  ; c'e-t  un  tissu  de  calomnies  si  long  et  si 
orlicgt,  qu'il  faut  bien  enfin  y mettre  ordre.  Il  y a 
plusdedouze  ansqoece  La  lieaumelle  meperséciilc 
et  me  fait  le  même  honneur  qu’à  la  maison  royale. 
Il  y a plus  de  .sûreté  à s'attaquer  à moi  qu'aux  prin- 
ces. Si  j'étais  prince  , je  ne  m'en  soucierais  guère  ; 
mais  je  sois  un  pauvre  homme  de  lettres,  sans 
autre appuique celui  de  ta  vérité  : il  faut  bien  que 
je  la  fasse  connaître,  ou  que  je  meure  calomuié. 
Il  ne  s agit  pas  ici  de  la  Défense  de  mon  Oncle , 
qui  est  une  pure  plaisanterie  ; il  s'agit  des  plus 
horribles  impostures  dontjamaisonait  été  noirci. 

Je  serai  assez  hardi  pour  écrire  à M. d’Aguesseau, 
puisque  vous  m’encouragez  , mon  cher  ange  ; et  je 
tâcherai  de  ne  lui  écrire  que  des  choses  qui  |>our- 
I ont  lui  plaire  et  le  toucher. 

La  Harpe  I Dieu  merci  | ne  fait  point  deux  tra- 
gédies , mais  il  a abandonné  un  sujet  presque  im- 
praticable , pour  un  autre  où  il  est  plus  à son  aise. 
En  un  mot , mon  atelier  aura  l'honneur  de  vous 
servir. 

Je  vous  avoue  que  je  voudrais  bien  qu'on  jouât 
Oli/mpie  une  ou  deux  fois  avant  Fontainebleau  ; 
mais  qu'on  la  jouât  comme  je  l'ai  faite , car  il  est 
assez  dur  de  SB  voir  mutiler.  Il  est  vrai  que  je  ne  Ic_ 
vois  point,  mais  jcl’entends  dire,  cl  je  reçois  la  blc;. 


sure  par  les  oreilles  : vous  savez  que  les  oreilles 
d'unpoëtesontdélicates.  Toute  notre  petite  troo[>e 
vous  présente  ses  hommages,  ainsi  qu'à  madame 
d'Argental. 

Je  crois  M.  de  Thibooville  à la  campagne.  S'il 
vient  à Paris , je  vous  supplie  de  ne  me  pas  oublier 
auprès  de  lui.  Recevez  toujours  mon  culte  de 
dulie. 

Je  viens  d'acheter  un  Dictionnaire  historiqne 
portatif,  par  une  société  de  gens  de  lettres , eu 
quatre  gros  volumes  in-8°,  sous  le  titre  d'Ams- 
terdam , qu'on  dit  imprimé  à Paris.  Je  tombe  sur 
l’article  Tencm  ; madame  votre  tante  y est  indi- 
gnement outragée.  Ou  y dit  que  La  Frênaie,  con- 
seiller au  grand-conseil , fut  tué  ehet  elle.  Quels 
historiens  ! quels  Titc-Live  ! Dites-moi,  après  cela, 
si  je  dois  suiiffrir  nn  l.a  Reaunielle.  Vous  devriez 
bien  demander  à Marin  où  s’est  faite  cette  infâme 
édition , et  qui  en  sont  les  auteurs. 

A M.  LEKAIX. 

17  Juiltcl. 

Mon  cher  ami , je  reçois  votre  lettre  du  X de 
juillet.  J'allends  tous  les  jours  l'édition  de&Nci/- 
thes,  faite  à Lyon , pour  vous  l’envoyer  ; c'est  la 
seule  à laquelle  on  doive  se  tenir.  Elle  est  faite  eii- 
tièrenoent  selon  les  vnes  de  M.  d'Argental  ; on  a 
fait  tout  ce  qu’on  a pu  pour  profiter  de  ses  obser- 
vations judicieuses.  Il  est  vrai  que  le  rôle  que 
vous  voulez  bien  jouer  dans  cette  pièce  ne  con- 
vient |>as  tout  à fait  à vos  grands  talents , et  n'a 
pas  ce  sublime  cl  celle  terreur  que  vous  savez  si 
bien  mettre  sur  la  scène.  Atbamare  est  nn  très 
jeune  homme  . amoureux , vif,  |>étalant  dans  sa 
tendresse  , un  jeune  petit  cheval  échappé , et  puis 
c’est  t.iiit.  Il  est  fait  pour  un  petit  blondin  nou- 
vellement entré  au  service  ; mais  vous  savez  vous 
plier  à Initie  sorte  de  caractères. 

Si  vous  jouez  le  Droit  du  Seigneur,  comme  je 
res|tèrc,  je  donne  le  rôle  d’AcanIhe  à mademoi- 
selle Doligny,  celui  de  Colette  h mademoisi'ile 
l.uzy,  celui  du  fermier  Mathiirin  à tl.  Moufoii- 
lon  ; ce  sont  les  dispositions  que  M.  d'Argental  a 
faites  lui-même. 

A l’égard  d’OIgmpie,  je  suis  persuadé  que  celle 
pièce,  remise  au  théâtre,  vous  vaudra  queli|uc 
argent  ; mtiis  il  est  absolument  nécessaire  de  la 
jouer  comme  je  l’ai  faite  , et  non  pas  comme  ma- 
demoiselle Clairon  l'a  défigurée.  Elle  a cru  devoir 
sacrifier  la  pièceà  son  rôle  , supprimer  et  danger 
des  vers  dont  la  suppre.ssion  ou  le  changement  ne 
f.iriuc  aucun  sens.  On  a surtout  dépouille  le  cin- 
quième acte  de  ce  qui  en  fesait  toute  la  terreur  et 
l'intcrét.Uneaclriceassezbonne,qiiiajouéOlympie 
à Genève , ayant  restitué  tous  les  endroits  siippti- 
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EH«  un  altérÂ  parmadcuiuisclle  Oairon , a eu  uo 
lain'i'S  si  prodigicus , que  la  pièce  a clé  jouée  six 
jours  de  suite. 

Si  vous  jouez  iOqilirlm  île  la  Chine,  Je  vous 
prie  très instammenlde  ladonneraussi  tellequ'elic 
est  imprimée  daos  l'édition  des  Cramer.  Vous 
devez  avoir  cette  itdilioo  ; et , si  vous  no  l'avez 
pas , elle  est  chez  M.  d'Argental. 

Voici  eocore  un  iK'tit  root  pour  l'Ecottaite , 
que  je  vous  prie  de  donner  'a  l'assemblée.  Nous 
allons  ce  soir  jouer  rOrphelin  de  la  Chine.  M.  de 
Chabanon  et  .M.  de  La llarjie  travaillent  pour  vous 
de  toutes  leurs  forces.  J'aurai  du  moins  le  plaisir 
de  voir  mes  amis  soutenir  le  theilre  auquel  mon 
grand  âge , mes  maladies  , et  peut-être  encore  plus 
mes  ennemis  , me  forcent  de  renoncer.  Je  vous 
ombrasse  de  tout  mon  ctriir. 

A M.  ÜIÎI’AUCIEIJ.V. 

A Fvrney,  le  17  juillet. 

Vous  avez  dû  , monsieur,  recevoir  des  éloges  et 
des  remerciemenls  de  tous  les  hommes  en  place  : 
vous  n'en  recevez  aHiourd'Iuii  que  d'un  homme 
bien  inutile , mais  bien  sensible  à votre  mérite  et 
à vos  grandes  vues  iialrioliques.  Si  ma  vieillesse  et 
mes  maladies  m'ont  fait  reiiooccr  à Paris  , mou 
co*ur  est  toujours  votre  concitoyen.  Je  ne  Imirai 
plus  des  eaux  de  la  Seine , ni  d'Arcueil , ni  de  l'Y- 
vette, ni  même  de  l'ilippocrènc;  mais  je  m'inté- 
resserai toujours  au  grand  monument  que  vous 
voulez  élever.  Il  est  digne  des  anciens  Romains , 
etmalbeureusenientnuusnesommespas  Romains. 
Je  ne  suis  point  étonné  que  votre  projet  soit  en- 
couragé par  M.  de  Sartincs.  Il  pense  comme 
Agrippa  ; mais  l'hûtel-de-ville  de  Paris  n'est  pas  le 
Capitole.  On  ne  plaint  point  son  argent  |iour  avoir 
un  Opéra-Comique , et  on  le  plaindra  pour  avoir 
des  aquedues  dignes  d'Auguste.  Je  desire  passion- 
nément de  me  tromper.  Je  voudrais  voir  la  fon- 
taine d'Yvette  former  un  largo  bassin  autour  de 
1a  statue  de  Louis  w : je  voiidniis  qnc  toutes  les 
maisons  de  Paris  ciis,sent  de  l'eau  , comme  celles 
«le  Londres.  Nous  venons  les  derniers  en  tout.  Li's 
Anglais  nous  ont  précédés  et  instruits  en  mathé- 
lualiqiK's,  les  Italiens  en  architecture,  en  pcin- 
luro , en  sculpture,  en  po«'-sie,  en  musique;  et 
j'en  suis  fâché. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  infliiic  que 
vous  méritez  , et  avec  la  reconnaissance  d'un  con- 
citoyen , monsieur,  votre,  etc. 

A .M.  Li;  CO.MTE  D'ARGENTAL. 

es  jmli*-i. 

Ah  ! mon  resiieclnbleaini,  mon  cher  ange  . qu'il 


J y a une  différence  immense  entre  les  sentiments 
des  sociétés  de  Paris , et  le  reste  de  l'Europe  ! il  y a 
bien  des  espèces  d'hommes  différentes  ; et  quicon- 
que a le  malheur  d'être  un  homme  public  est 
obligé  de  répondre  à tous. 

Vous  me  mandez  , dans  votre  lettre  du  I S de 
juillet,  que  La  Beaumelleest  oublié,  tandis  qu'il 
y a sept  éditions  de  ses  calomnies  dans  les  pays 
étrangers  ; et  que  tous  les  sols , dont  le  monde  est 
plein , prennent  ses  impostures  pour  des  vérités. 
Il  est  triste  en  effet  que  La  Beaumelle  soit  le  lieau- 
frère  de  Lavayssc  : sa  sorar  a ftit  cet  indigne 
mariage  malgré  son  père.  Mais  dois-je  me  laisser 
déshonorer  par  un  scélérat  dans  toute  l'Europe  , 
parce  que  ce  malheureux  est  le  lieau-frère  d'on 
homme  à qui  j'ai  rendu  service?  n'cst-cc  pas  au 
contraire  à Lavaysse  de  forcer  ce  malheureux  il 
rentrer  dans  sou  devoir,  s'il  est  possible?  La  Beau- 
mellc  a fait  commencer  sccrctement  une  nouvelle 
édition  de  scs  infamies  dans  Avignon.  Le  comman- 
ilant  du  pays  de  Foix  est  chargé  , par  M.  le  comte 
de  Saint-Florentin,  de  le  menacer  des  plus  grands 
châtiments , mais  cela  ne  le  contiendra  point  ; 
c'est  un  homme  de  la  trempe  des  D'Eoii  et  des 
Vergy  : il  niera  tout , et  il  en  sera  quitte  (xuir 
detsavouer  l'édition.  Je  n'ai  de  ressource  que  dans 
une  jusiilicalion  nécessaire.  Je  n'euvoie  mon  Mé- 
moire qu'anx  personnes  princi|kilcs  de  l'Europe, 
ihint  les  noms  sont  intéressés  dans  les  calomnies 
que  La  Beaumelle  a prodiguées  : je  remplis  un  de- 
voir indispensable. 

A l'égard  des  Sci/thet , je  suis  indigné  de  la 
lenteur  du  libraire  de  Lyon.  Il  me  mande  qu'en- 
liii  l'édition  sera  prête  cette  semaine  ; mais  il  m'a 
tant  trompé  que  je  ne  peux  plus  me  lier 'a  lui. 
Un  libraire  d'une  autre  ville  veut  en  faire  encore 
une  nouvelle  édition.  On  n'imprime  pas,  mais  nu 
joue  les  Illinois.  Nous  avons  joué  ici  l'Orphciin 
de  la  Chine  ; mais  , Dieu  merci , nous  ne  l'avons 
pas  donné  tel  qu'on  me  fait  l'affront  de  le  repré- 
senter 'a  Paris.  Je  ne  sais  si  De  Belloy  a raison  de 
se  plaindre;  mais,  pour  moi , je  me  plains  très 
fort  d'être  défiguré  sur  le  théâtre,  et  par  Du- 
chesne.  Je  me  Halte  que  vos  bontés  pour  moi  ne 
se  démentiront  pas.  Vous  m’avouerez  qu'il  est 
désagréable  que  les  comédiens  , qui  m'ont  quel- 
ques obligations,  prennent  la  licence  de  jouer 
mes  pièces  autrement  que  je  ne  les  ai  faites.  Quel 
est  le  peintre  qui  souffrirait  qu'on  mutilât  ses 
tableaux? 

Ayez  soin  de  votre  santé,  mon  cher  ange  ; |7or- 
tez-vous  mieux  que  moi , et  je  serai  consolé  d'a- 
voir une  santêdéle.slable. 
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A M.  DAMILAVII.LE.  j 

«Ijullltl.  j 

Je  ne  puis  que  vous  répéter,  mou  cher  ami,  que 
je  suis  très  fâché  que  Lavaysse  soit  le  beau-frere 
de  La  Beaumelle , mais  que  ce  ii'est  pas  une  raison  ' 
pour  que  je  me  laisse  accabler  par  les  calomnies  | 
de  ce  malbeureui.  Mon  Mémoire  prrànté  aux  > 
ministres  a eu  déjà  une  partie  de  reflet  que  je  | 
desirais.  Le  commandaut  du  pa;s  de  Poix  a en-  | 
voyé  chercher  La  Beaumelle , et  l'a  ineuacé  des 
plus  grands  châtiments  ; mais  cela  ne  détruit  pas 
l’effet  de  la  calomnie.  Le  devoir  des  ministres  est 
de  la  punir,  le  mien  est  de  la  confondre.  Je  ne  | 
sais  ni  pardonner  aux  pervers,  ni  abandonner  les 
malheureux.  J'enverrai  de  l'argent  à Sirveu  : il 
n'a  qu”a  parler. 

M . Marin  a dâ  vous  faire  tenir  un  paquet  ; c'est 
la  seule  voie  dont  je  puisse  me  servir.  J'ai  écrit  à 
AL  d'Aguesseau. 

On  m'assure  que  la  Sorbonne  lâchera  toujours 
son  décret  contre  Bélitairc.  Il  est  difDcilc  de  com- 
prendre comment  un  corps  eotier  s'obstine  à se 
rendre  ridicule,  fié/isaire  est  traduit  dans  presque  i 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  L’impératrice  de 
Russie  m’écrit , de  Casan  en  Asie,  qu'on  y imprime  i 
actuellement  la  traduction  russe. 

Je  suis  assailli , mon  cher  ami , à droite  et  b 
gauche.  Je  vous  embrasse  en  courant , mais  très 
tendrement. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney,  SS  Juillet. 

Je  me  flatle  , monseigneur,  que  c'est  par  votre 
ordre  que  M.  de  Gudane,  commandant  au  pays 
de  Foix , a fait  de  justes  menaces  'a  La  Beaumelle  ; 
mais  ces  menaces  ne  l’empêchent  pas  de  faire  se- 
crètement réimprimer  dans  Avignon  les  calomnies 
affreuses  qu'il  a vomies  contre  la  maison  royale  , 
et  contre  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  respec- 
table en  France.  Après  le  crime  de  Damiens  , je 
n'en  connais  guère  de  plus  grand  que  relui  d'ac- 
cuser Louis  XIV  d'avoir  été  nu  empoisonneur,  et 
de  vomir  des  impostures  non  moins  exécrables 
contre  tons  les  princes.  J’ignore  si  vous  êtes  ac- 
tuellement 'a  Paris  ou  h Bordeaux  ; mais , en  quel- 
que endroit  que  vous  soyez , vos  bontés  me  sont 
bien  chères,  cl  j'espère  qu'elles  feront  toujours  la 
plus  grande  douceur  de  ma  reirailc.  Je  compte 
sur  votre  prolcetioii  pour  les  Scythes  à Fontai- 
nebleau ; j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  la 
nouvelle  édition  qu’on  fail'a  Lyon.  Je  vous  deman- 
derai qu’il  ne  soit  pas  permis  aux  comédiens  de 
mutiler  mes  pièces.  Vous  savez  qu’il  y a des  gens  ' 


qui  croient  en  savoir  licaucoup  plus  que  moi , et 
qui  substituent  leurs  vers  aux  miens.  Je  ne  fais 
)>as  grand  cas  de  mes  vers  ; mais  enfin  j'aime  mieux 
mes  enfants  tortuset  bossus , que  les  beaux  bâtards 
que  l'on  me  donne. 

Je  ne  sais  pas  encore  quelles  sont  vos  résolu- 
tions sur  Galieu.  Il  y a long-temps  que  je  ne  l'ai 
V U ; il  est  presque  toujours  'a  Genève.  Si  j'avais 
cru  que  VOUS  le  destinassiez  'a  être  votre  secrétaire, 
je  l'aurais  engagé  à former  sa  main  ; mais  comme 
vous  ne  m’avez  jamais  répondu  sur  cet  article  , 
et  que  je  n’ai  point  d'autorité  sur  lui,  je  me  suis 
borné  à le  traiter  comme  un  homme  qui  vous  ap- 
partient, sans  prendre  sur  moi  do  lui  rien  pres- 
crire. Je  souhaite  toujours  qu’il  se  rende  digne  de 
vus  bontés. 

Je  n'ai  que  des  nouvelles  fort  vagues  touchant 
le  curé  de  Sainte-Foi  et  les  protestants  qui  sont  en 
prison.  Cette  affaire  m’intéresse,  parce  quelle 
peut  l>eaucoup  nuire  a celle  des  Sirven  , qui  se 
jugera  'a  Corapiègne. 

Je  vous  supplie  de  conserver  vos  boutés  au  p'us 
ancien  serviteurque  vous  ayez , et  au  plus  respec- 
tueusement attaché. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  St  juillet 

Mes  chers  patrons  d’Hornoy,  je  suis  toujours 
prêt  'a  aller  trouver  le  duc  de  Wurtemberg  > cl  je 
ne  pars  point.  Mauvaise  santé , travaux  néces- 
saires , affaires  qui  m'ont  traversé , tout  s’est  op- 
posé jusqu'à  pré.sent  à mon  voyage. 

Il  est  vrai  que  madame  Denis  a donné  de  belles 
fêles  , mais  je  suis  trop  vieux  et  trop  malade  pour 
en  faire  les  honneurs.  Je  crois  que  l’affaire  des 
Sirven  sera  jugée  à Compiègne  h la  fin  du  mois , 
et  nous  espérons  qu’elle  le  sera  favorablement. 
Ce  sera  une  seconde  tête  de  l'Indre  du  fanatisme 
abattue. 

Je  proOte  de  l'adresse  que  vous  m'avez  donnée 
pour  vous  envoyer  nu  petit  mémoire  qui  regarde 
un  peu  votre  pays  de  l.angiiciloc.  Il  a déjà  en  .son 
effet.  M.  de  Gudane,  commandant  au  pays  do 
Foix  , a menacé  le  sieur  La  Beaumelle  de  le  mettre 
pour  le  reste  de  sa  vio  dans  un  cachot , s'il  conti- 
nuait à vomir  ses  calomnies. 

Je  ne  sais  point  encore  de  nouvelles  du  procès 
de  M.  de  Beaumont.  Son  affaire  est  bien  épineuse, 
et  il  est  triste  qu'il  rédame  en  sa  faveur  la  sévé- 
rité des  mêmes  lois  contre  le.squelles  il  a jtaru  s'é- 
lever, avec  l'applaudisseracnl  du  public,  dans  le 
procès  des  Calas  et  des  Firven. 

MM.  de  Cbabanou  et  de  La  Harpe  sont  toujours 
à Ferney  ; cela  vous  vaudra  deux  tragédies  noii- 
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vclles  pour  voire  hiver.  Pour  moi , je  suis  hors  de 
cuinhnl , mais  j'encourage  les  combattants.  ^ 
.\imer-moi  toujours  un  peu,  et  soyeï  sûrs  de 
na  tendre  aiuilic. 

A M.  TABAREAl', 

DIHKCTBUS-GBSRKAL  UKS  POSTES,  Â LVOS. 

n jeIIIbi. 

11  a été  avéré,  mon  cher  monsieur,  que  c'est 
La  Beaumellc  qui  me  litécrire  la  lettre  anonyme 
dont  je  me  plaignis  il  y a trois  mois.  M.  le  comte 
de  Sainl-Klorenlin  l a fait  avertir  qu’on  le  remet- 
trait dans  un  cul-de-has.se-fosse  s'il  continuait  ce 
manège.  11  est  bien  triste  pour  moi  que  cette  aven- 
ture m’ait  privé  du  bonheur  de  m'approcher  de 
vous. 

Voici  le  troisième  chant  de  la  très  ridicule 
Ciicrre  rfc  Genève  ; je  crois  qu'on  m’a  volé  le  se- 
cond. Ln  mis* rabic  capucin  , très  digne,  s'étant 
échappé  de  son  couvent,  en  Savoie,  et  sciant 
réfugié  chez  moi , m'a  volé , au  bout  de  deux  aus  , 
des  lîiannscrils , de  l'argent  cl  des  bijonx.  Son 
nom  est  Bastian  ; il  s’appelait  chez  moi  Ricard.  U 
|)orle  encore  un  habit  rouge  que  je  lui  ai  donné. 

Il  est  ’a  Lyon  depuis  quelques  jours  ; c'est  lui  pro- 
bablement qui  a failmirir  ce  second  chaut.  Il  faut 
rahaiiiloiiner  à la  vengeance  de  saint  François 
d'Assise. 

Savez-vous  que  le  roi  d Espagne  a mandé  au  roi 
de  France  que  les  jésuites  avaient  fait  un  complot 
contre  la  famille  royale 'M'oil'a  d'étranges  gens,  cl 
la  religion  est  une  belle  chose  ! (ln  m a mandé  , des 
frontières  d'Espagne , il  y a long-temps , que  les 
jésuites  n'étaient  pas  les  .seuls  nnducs  coupables.  Ils 
ont  été  jusqu'à  présent  les  seuls  punis;  espérons 
en  la  justice  de  Üicu  sur  toute  celle  abominable 
laeaille. 

Ne  pourriez-vous  point,  monsieur,  vous  faire 
informer  sccrètemeot  s'il  n'y  a point  i|u*-lq ne  né- 
gociant protestant  à Beaujeu  . ou  meme  i|uelque 
prédicaul  secret'? S'il  y en  a un  a Lyon  , comment 
s’appelle- 1- il?  comment  pourrais -je  parvenir 
h avoir  une  liste  des  négociants  langurdochiens 
proies' ants  qui  sont  à Lyon?  à qui  pourrais-je  ui'a- 
dres.ser? 

1.0  prétendu  Pierre  lU  commence  h faire  du 
bruit  dans  le  monde  ; mais  il  n en  fera  p.ns  long- 
temps ; il  ressemblera  aux  ouvrages  nouveaux.  Un 
rapporte  lundi  l'affaire  des  Sirven. 

A M.  L’ABBÉ  COCER. 

tt  Jatlict. 

Vous  êtes  bien  ’a  plaindre  , monsieur , de  vous 
acbanitr  ’a  calomnier  des  citoyens  et  des  acadé- 
miciens que  vous  ne  pouvez  coiinaitre. 


t7ü7. 

Vous  m imputez  , dans  votre  critique  de  Bé/i- 
tttire , ’a  la  gloire  duquel  vous  travaillez , vous 
m’imputez  , dis-je , un  poème  sur  la  Betigion  na- 
turelle. Je  n’ai  jamais  fait  de  poème  sous  ce  litre. 
J'en  ai  fait  un , il  y a environ  trente  ans , sur  ta 
Loi  naturelle,  ce  qui  est  très  différent. 

Vonsm'imputezun  Dictionnairephilotophigue, 
ouvrage  d’une  société  de  gensde  lettres  , imprimé 
sous  ce  litre,  pour  la  sixième  fois , à Amsterdam , 
qui  est  une  collection  de  plus  de  vingt  auteurs, 
et  auquel  je  n'ai  pas  la  plus  légère  part. 

Page  90 , vous  osez  profaner  le  nom  sacré  du 
roi , en  disantqne  sa  majesté  en  a marqué  la  plus 
vive  indignation  a M.  le  président  llénault  et  H 
M.  Capperonnier.  J’ai  en  main  la  lettre  de  M.  le 
président  llénault , qui  m'assure  que  ce  bruit 
adieux  est  faux.  Quant  ’a  M.  Capperonnier , j’at- 
teste sa  véracité  sur  votre  imposture.  Vous  avez 
voulu  outrager  et  perdre  un  vieillard  de  soixante 
et  quatorze  ans , qui  ne  fait  que  du  bien  dans  sa 
retraite  ; il  ne  vous  reste  qu’à  vous  repentir. 

A M.  LE  COMTE  Ü’ARGENTAL. 

» Jgiltel. 

Mon  divin  auge,  vos  Scythes  de  Lyon  sont 
prêts  ; j’y  ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu.  Je  pense  que 
tes  Itimois  ayant  voulu  imiler  les  .Scythes  dans  le 
cinquième  acte , il  sera  lion  de  ne  les  jouer  qu'une 
seule  fois  avant  Fontainebleau , deux  fois  tout  au 
plus. 

Vous  avez  peut-être  vu  la  nouvelle  édition  du 
Coger,  régent  au  college  Mazariu . contre  Bélisaire. 
Pourquoi  me  fourrc-t-il  là?  pourquoi  une  si 
él range calomnie?esl-il  permis  de  prostituer  ainsi 
le  nom  du  roi?  Et  cela  s'imprime  avec  permis- 
si.in  ! et  on  me  dit  : Méprisez  ces  sottises  ; laissez- 
vous  calomnier;  laissez-nons  en  rire.  Quant  à la 
Bcauinelle  , qui  est  de  la  clique  de  Fréron  , les 
avoyersde  Berne,  plus  e-senliellement  outragés 
que  moi  dans  les  ouvrages  de  ce  misérable , vien- 
nent de  s'on  plaindre  "a  M.  de  Choisenl.  .Si  j’étais 
souverain  'a  Berne  , je  ne  me  plaindrais  pas.' 

Mon  cher  ange , mettez-mni  aux  pieds  de  mes 
deux  prolcclenrs,  et  soyez  le  troisième. 

A EN  MINISTRE  D’ÉTAT. 

JuUlet. 

Vous  savez  , monseigneur , qu’en  sortant  du 
grand  conseil  tenu  pour  le  testament  du  roi  d Es- 
pagne , Louis  XIV  rencontra  trois  de  ses  lillcs  qui 
jouaient , et  leur  dit  : Eh  bien  ! quel  parti  pren- 
driez-vous à ma  place?  Ces  jeunes  princesses 
dirent  leur  avis  au  hasard  , et  le  roi  Ictii  répli- 
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i|»a  ; Do  quelque  avis  que  je  sois , j'aurai  dos  oon- 
sours. 

Vous  daifinoz  on  user  avec  un  vieillard  ignorant 
cumine  lit  Louis  xiv  avec  ses  enfants.  Colle  plai- 
santerie vous  amuse.  Monsieur  le  curé  aime  quel- 
quefois que  Gros-Jean  lui  remontre. 

Je  remontre  donc  d’abord  que  tous  les  hommes 
ont  été , sont  et  seront  menés  par  les  événements. 
Je  respecte  fort  le  cardinal  de  Richelieu  , mais  il 
ne  s'engagea  avec  Gustave- Adolphe  que  quand 
Gustave  eut  délvarqiié  en  Poméranie  sans  le  con- 
sulter; il  proflta  de  la  circonstance.  Le  cardinal 
Mazarin  profita  de  la  mort  du  duc  de  Veimar  : il 
obtint  l'Alsace  pour  la  France,  et  le  duché  de 
Rhetel  pour  lui.  Louis  xiv,  quoi  qu'on  en  dise  , 
ne  s'attendait  point  do  tout,  en  fesant  la  pais  de 
Riswicii , que  son  petit-fils  aurait  trois  ans  après 
lasuccession  de  Charles<joinl.  Il  s'attendait  encore 
moins  qu'un  juurla  prerhière  guerre  de  son  petit- 
fils  serait  contl  e son  oncle.  Rien  de  ce  que  vous  avez 
vu  n'a  été  prévu.  Vous  savez  que  le  hasard  fil  la  paix 
avec  l’Anglclcrre,  sigmie  par  ce  beau  lord  Bolyng- 
broke  sur  les  belles  fesses  de  madame  P....  Vous 
ferez  donc  comme  tous  les  grands  hommes  de  votre 
espèce  qui  ont  mis  h profit  les  circonstances  où  ils 
se  sont  trouvés. 

Legrand  point  est , dit-on , d'avoir  nn  peu  d'ar- 
gent. Henri  iv  se  prépara  à se  rendre  l’arbitre  de 
l’Europe  en  fesant  faire  des  balances  d'or  par  le 
doc  de  Sulli.  Les  Anglais  ne  réussissent  qu’avec 
des  guinces  et  un  crédit  qui  les  décuple.  Le  roi  de 
Prusse  a fait  irembicrqnelque  temps  l’Atlemagne, 
l>arceqiie  .son  père  avait  plus  de  sacs  que  de  liou- 
leilles  dans  ses  caves  de  Berlin,  ^ous  ne  sommes 
plus  an  temps  des  Fabricius  ; c’est  le  plus  riche 
qui  l’emporte , comme  parmi  nous  c'est  le  plus 
riche  qui  aciicto  une  charge  de  maître  des  requê- 
tes , et  qui  ensuite  peut  gouverner  l'état.  Cela 
n'est  pas  noble,  mais  cela  est  vrai. 

Je  vois  que , sur  tous  les  trônes  du  monde , nn 
vit  au  jour  la  journée , comme  le  Savetier  de  La 
Fontaine.  Quoi  ! point  de  système  ! \ou  : ceux  de 
l’ythagore,  de  Démoerite,  de  Platon,  de  Descar- 
ies, de  Leibnitz,  .sont  tombés.  Peut-être  faut -il  , 
dans  votre  noble  métier  comme  eu  physique , s'en 
tenir  à faire  des  expériences. 

A ,M.  DAMILAVILLE. 

1»  «uausle. 

Mes  associés,  monsieur,  vous  ont  envoyé  ce  que 
vous  demandez  , et  ce  (|ui  vous  était  dA.  Si  rien 
ne  vous  est  parvenu  , il  ne  faut  s'en  prendre  qu  'a 
l'intcrruplion  du  commerce  ; car  il  est  plus  diffi- 
cile, comme  j'ai  déj'acu  l’honneur  de  vous  le  dire. 


d’envoyer  des  ballots  de  ce  pays-ci  que  d'en  rece- 
voir. Les  bijouteries  sont  surtout  prohibées. 

J'ai  vu  votre  ami  'a  la  campagne  ; il  traîne  uno 
vie  assez  languissante.  Je  lui  ai  [varié  do  sieur  La 
Beaumelle , en  conformité  île  votre  lettre  du  25 
de  juillet  ; il  m'a  dit  que  ce  malheureux  étant  sur 
le  point  de  faire  réimprimer  ses  calomnies  cootie 
tout  ce  que  nous  avons  de  plus  respectable , on 
s'était  trouvé  dans  la  nécessilé  de  présenter  l'ao- 
lidute  contre  le  poison;  que  cela  ne  se  pouvait 
faire  décemment  que  par  un  mémoire  historique, 
lequel  n'a  été  adressé  qu'aux  personnes  intéres- 
sées, anx  ministres,  et  aux  gens  de  lettres.  S'il 
avait  été  possible  que  le  jeune  .U.  Lavaysse  eût 
rais  un  frein  'a  la  démence  horrible  de  son  beau- 
frère  , et  si  le  repentir  avait  pu  entrer  daus  l'âme 
d'un  homme  aussi  mcH;hant  et  aussi  fou  , on  aurait 
pris  d'autres  mesures. 

L'aventure  de  Sainte-Foi  est  très  vraie, et  nn  in- 
forme criminellement  depuis  nn  mois.  L'évêque 
d'Agen  a jeté  un  monitoire  ; il  y a beaucoup  do 
protestants  en  prison.  On  ne  sait  pas  un  mot  do 
tout  cela  à Paris.  Il  y aurait  cinq  cents  hommes 
de  [Kuidus  en  province  , que  Paris  n'en  saurait 
pas  un  seul  mol  ; mais  le  ministère  en  cs|  très  in- 
struit. 

\ oiis  avez  dû  recevoir  de  voire  ami  la  copie  do 
la  lettre  qu'il  a écrite  au  sieur  Coger.  Il  m'a  dit 
qu'il  était  obligé  de  faire  la  guerre  toute  sa  vie, 
mais  que  c'était  l'état  du  métier.  Il  vous  est  tou- 
jours bien  tendrement  attaché.  Toute  ma  famille 
vous  présente  scs  obéissances.  Est-il  vrai  que  mon 
ancien  cumpalriolc  Jean-Jacques  Rousseau  est  éta- 
bli eu  Auvergne? 

J'ai  l'bonueur  d'être , monsieur,  avec  les  senti- 
ments les  plus  inviolables,  votre,  etc.  Bocksier. 

A M.  DAMILAVILLE. 

0 auguste. 

Mon  cher  ami , Lacumbe  me  mande  qu'il  im- 
prime le  vWémoire  que  je  n'avais  présenté  qu'au 
vicc-chaneelicr,  aux  ministres , et  à mes  amis.  Je 
compte  même  en  mettre  un  beaucoup  plus  grand 
cl  plus  instructif 'a  la  tête  delà  nouvelle  édition 
du  Siècle  de  Louis  XIV.  Cette  nouvelle  édition  , 
consacrée  principalementaux  belles-lettres  et  aux 
beaux-arts . est  augmentée  d’un  grand  tiers.  Je 
n ai  rien  oublié  de  ce  qui  peut  servir  à I honneur 
de  ma  [valrie  et  'a  celui  de  la  vériU'.  J'espère  que 
cet  ouvrage,  aussi  philosophique  qu'historique, 
aura  l'approbation  des  honnêtes  gens.  Mais  si 
M.  Lavaysse  veut  que  ce  monument,  que  je  tâche 
d'élever 'a  la  gloire  de  la  France,  ne  .soit  point 
imprimé  avec  la  réfulatiun  des  calomnies  de'  I a 
Keaumelle,  il  ne  tient  qu'à  lui  d'engager  le  libraire 
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t)  en  suspendre  la  publicalion , jusqu'à  ce  que  celui 
qui  a outragé  si  long-temps  et  si  indignement  la 
vérité  et  moi  reconnaisse  sa  faute , et  s’en  repente. 
Je  ne  peux  qu’à  ce  prix  abandonner  ma  cause  ; il 
serait  trop  lâcbe  de  se  taire  quand  l'impuslureest 
si  publique. 

Je  suis  très  afflige  que  le  coupable  soit  le  beau- 
frère  de  M.  Lavaysse  ; mais  je  le  fais  juge  lui-même 
entre  son  beau  - frère  et  moi.  Je  vous  prie  de  lui 
envoyer  cette  lettre , et  de  lui  témoigner  toute  ma 
douleur. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

.\  M.  MARMONTEI.. 

7 tugusle. 

Mon  cher  confrère , vous  savez  sans  doute  que 
re  malheureux  Cogéra  fait  une  seconde  édition  de 
son  libelle  contre  vous , et  qu’il  y a mis  une  nou- 
velle dose  de  poison.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  la 
rage  du  fanatisme  qui  arme  ces  coquins-là  ; ce 
n’«?st  que  la  rage  de  nuire , et  la  folle  espérance 
de  se  faire  uue  réputation  en  attaquant  ceux  qui 
en  ont.  La  démence  de  ce  malheureux  a été  portée 
au  point  qu’il  a osé  compromettre  le  nom  du  roi 
dans  une  de  ses  notes , page  !)b.  Il  dit , dans  cette 
note  : « Que  vous  répandez  le  déisme , que  vous 
« habillez  Bélisaire  des  haillons  des  déistes;  que 

• les  jeunes  emj)oisonneurs  et  blasphémateurs 
« de  Picardie , condamnes  au  feu  l’année  der- 
« nière , ont  avoué  que  c’était  de  pareilles  lectures 
« qui  les  avaient  portés  aux  horreurs  dont  ils 

• étaient  coupables  ; que  le  jour  que  MM.  le  pré- 

• sident  Ilénault , Capperonhier  et  Lebeau  eurent 
« l’honneur  de  présenter  au  roi  les  deux  derniers 
Il  volumesde  l’académie  des  Ixîlles-lettres  ,sa  ma- 

• jesté  témoigna  la  plus  grande  iudignation  con- 
>1  tre  M.  de  V.,  etc.  » 

Vous  savez , mon  cher  confrère , que  j’ai  les  let- 
tres de  M.  le  président  Héuault  et  de  M.  Cappe- 
ronnier , qui  donnent  un  démenti  formel  à ce 
maraud.  Il  a osé  prostituer  le  nom  du  roi , pour 
calomnier  les  membres  d’une  académie  qui  est 
sons  la  protection  immédiate  de  sa  majesté. 

De  quelque  crédit  que  le  fanatisme  se  vante  au* 
lourd’hui , je  doute  qu’il  puisse  se  soutenir  contre 
la  vérité  qui  l’écrase , et  contre  l’opprobre  dont  il 
se  couvre  lui-même. 

Vous  savez  que  Ck>ger,  secrétaire  de  Riballier, 
vous  prodigue , dans  sa  nouvelle  édition  , le  titre 
de  séditieux  ; mais  vous  devez  savoir  aussi  que 
votre  séditieux  Bélixaire  vient  d’étre  traduit  en 
russe , sous  les  yeux  do  l’impératrice  de  Itnssie. 
C’est  elle  - même  qui  me  fait  l’honneur  de  me  le 
mander.  Il  est  aussi  traduit  en  anglais  et  en  sué- 
dois; cela  est  triste  j)our  maître  Rihallier. 


On  s’est  trop  rt'joni  de  la  deslniction  des  jé- 
suites. Je  savais  bien  que  les  jansénistes  pren- 
draient la  place  vacante.  On  nous  a délivrés  des 
renards,  et  on  nous  a livrés  aux  loups.  Si  j’étais 
à Paris,  mon  avis  serait  que  l’académie  dematidât 
justice  au  roi.  Elle  mettrait  à ses  pieds , d'un  roté, 
les  éloges  donnés  à votre  Bélisaire  par  l’Euroix' 
entière,  et  de  l’autre  les  impostures  de  deux 
cuistres  de  collège.  Je  voudrais  qu’un  corps  sou- 
tint ses  membres , quand  ses  membres  lui  font 
honneur. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire  combien  je 
vous  estime  et  je  vous  aime. 

P.  S.  Ou  écrit  de  Vienne  que  leurs  majestés 
impériales  ayant  lu  Bélisaire , et  l'ayant  honoré 
do  leur  approbatiou , ce  livre  s’imprime  actuelle- 
ment dans  cette  capitale , quoiqu'on  y sache  très 
bien  ce  qui  se  passe  à Paris. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGE.NTAL. 

T auj;uste. 

Mon  cher  ange , je  vous  crois  actuellement  à 
Paris , et  j’ai  bien  des  choses  à vous  dire  sur  le 
tripot.  En  premier  lieu  , les  exemplaires  de  l’édi- 
tion de  Lyon  sont  encore  en  chemin  de  Lyon  à 
Kcrncy  ; et , grâce  à l’interruption  du  commerce , 
ils  y seront  encore  long-temps.  Sur  votre  premier 
ordre , j’écrirai  au  libraire  le  Lyon  de  faire  partir 
les  exemplaires  au  moins  à l’adresse  de  M.  le  duc 
de  Praslin. 

Secondement , il  faut  que  vous  sachiez  que  Le- 
kain  m’écrit  que  M.  le  duc  de  Duras  a perdu  uno 
petite  distribution  de  rôles  que  j'avais  envoyée , 
et  qu'il  en  faut  une  seconde;  mais,  dans  cette  se- 
conde, il  me  semble  qu’on  enfle  un  peu  la  liste 
des  pièces  destinées  à mademoiselle  Duraiicy.  On 
demande  pour  elle  AIzirc , Electre , Aurélie , Amé- 
naîde,  Idamé , Zulime,  Ohéide.  Je  ferai  sur-le- 
champ  ce  que  vous  aurez  ordonné.  Vous  savez  qu’il 
y a des  contestations  entre  mademoiselle  Durancy 
et  mademoiselle  Dubois. 

Après  le  tripot  de  la  comédie , vient  celui  de  la 
ty|H)graphic.  Il  me  parait  que  c’était  à Lavaysse  à 
mettre  un  frein  aux  horreurs  dont  son  beau-frère 
est  coupable , et  que  s’il  n’a  pu  en  venir  à bout , 
c'est  une  preuve  que  ce  beau-frère  est  un  monstre 
incorrigible.  Vous  ne  savez  pas , mon  cher  ange , 
combien  le  reste  de  l’Europe  est  différent  de  Pa- 
ris , et  avec  quelle  avidité  de  telles  calomnies  sont 
recherchées  ; elles  sont  répétées  par  mille  échos. 
Vous  pouvez,  ainsi  que  M.  le  duc  de  Praslin, 
mépriser  les  d’Éon  et  les  Vergy.  M.  le  prince  de 
Condé  peut  dédaigner  un  misérable  qui  traite  son 
|)èrc  d’assassin  ; mais  les  gens  de  lettres  ne  sont 
pas  dans  une  situation  à négliger  de  pareilles  al- 


DIgitized  by  Google 


XII 


OOHKESl’ONDANCE 


icinits.  Il  rst  asüuromoHl  lion  iicoossaire  de  rê- 
^'rinler  cel  excès  , parveaa  h son  comble.  I.a  sic 
d'nn  liomme  de  IcUres  est  un  combat  perpétuel. 

Les  jansénistes,  d'un  autre  côté  , sont  devenus 
plus  persivuteurs  et  plus  insolenls  que  les  jésui- 
tes. On  nous  a défaits  des  renards  , mais  on  nous 
laisse  en  proie  aux  loups.  Ce  sont  les  jansénistes 
qui  ont  fuit  ce  malbeureux  Dictionnaire  histori- 
que, où  feu  madame  de  l'cncin  est  si  maltraitée. 

Je  reviens  à la  Comédie.  Vous  allez  avoir  une 
nouvelle  pièce,  dont  Lekain  ne  me  parle  pas.  Je 
suis  bien  aise  qu’il  ; ail  quelques  nouveantés  qui 
fassent  entièrement  oublier  tes  Illinois.  Les  nou- 
veautés de  MM.  de  Cliabauon  et  de  l.a  Har|>e  ne 
seront  pas  de  si  tût  prêtes.  Tant  mieux  , plus  ils 
travailleront,  plus  ils  réussiront.  M.  de  Cliabanon 
vous  est  toujours  très  attaché,  maman  aussi , et 
moi  aussi , qui  vous  adore.  .Madame  d'Argental 
me  boude , mais  mettez-moi  à ses  pieds. 

A M.  LACOMBE. 

A Fernpjr,  le?  aogv«lc. 

Il  seraitsans  doute  bien  flatteur  pour  moi  qu'un 
homme  de  lettres  tel  que  vous , monsieur , qui  a 
bien  voulu  se  donner  ’a  la  typographie  , entreprit 
la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  que 
j'ai  consacré  principalement  à la  gloire  des  belles- 
lettres  et  des  beaux-arts.  J'ai  augmenté  le  catalo- 
gue raisonné  des  gens  de  lettres  d'un  grand  tiers, 
et.j'ai  léché  de  détruire  plus  d’un  préjugé  et  plus 
d'une  fable  qui  déshonoraient  un  peu  l’histoire 
lillérairedc  ce  beau  siècle.  J'en  ai  usé  ainsi  dans 
la  liste  des  souverains  contemporains , des  prin- 
ces du  sang  , des  généraux  et  des  ministres.  D’an- 
ciens recueils  que  j'avais  faits  pour  mon  usage 
m’ont  beaucoup  servi.  J'ai  reçu  de  toutes  parts  , 
depuis  dix  années , des  instructions  que  je  fais 
entrer  dans  le  corps  de  l'ouvrage  : j’ose  enfln  le 
regarder  comme  un  monument  élevé  à l'iMDiieur 
de  la  France. 

Il  est  très  triste  pour  moi  que  celle  édition  ne  se 
fasse  pas  eu  France  ; mais  vous  savez  que  je  suis 
plus  près  de  Genève  et  de  Lausanne  que  de  Paris. 
L’é-dilion  est  commencée.  Ma  méthode , dont  je 
n'ai  jamais  pu  me  départir,  est  de  faire  imprimer 
sous  mes  yeux . et  de  corriger  à chaque  feuille  ce 
que  je  trouve  de  défectueux  dans  le  style.  J'en  nse 
ainsi  en  vers  et  en  prose.  On  voit  mieni  ses  fau- 
tes quand  elles  sont  imprimées. 

.Au  reste , celle  édition  est  principalement  des- 
tinée aux  pays  étrangers.  Vous  ne  sauriez  croire 
quels  progrès  a faits  notre  langue  depuis  dix  ans 
dans  le  Nord  ; on  y reclicrche  nos  livres  avec  plus 
d’avidité  qu'en  France.  Nos  gens  de  lettres  in- 
struisent vingt  nations,  tandis  qu'ils  sont  persécu- 


tés à Paris,  même  par  ceux  qui  osent  se  dire  leurs 
confrères. 

Quant  au  jWémoirc  qui  regarde  les  calomnies 
absurdes  du  sieur  l.a  Beaumollc , il  était  encore 
plus  nécessaire  pour  les  étrangers  que  (lour  les 
Français.  On  sait  bien  il  Paris  que  Louis  xiv  n’a 
point  empoisonné  le  marquis  de  Louvois  ; que  le 
dauphin  , père  du  roi , ne  s'i-st  point  entendu  avec 
les  ennemis  de  l'état  pour  faire  prendre  Lille;  que 
monsieur  le  Duc  , père  de  M.  le  prince  de  Coudé 
d’aujourd'hui , n'a  point  fait  assassiner  M.  Ver- 
gier  ; mais  'a  Vienne  , il  Bade  , à Berlin , h Stock- 
holm , ‘a  Pétersboure , on  |)ent  aisément  se  laisser 
séduire  parle  Ion  audacieux  dont.lj  Beaunielle 
débite  ces  abominables  impostures.  Ces  mensonges 
imprimés  sont  d'autant  plus  dangereux  . qu'ils 
se  Irniivent  aussi  'a  la  suite  des  l-cltresdc  madame 
de  Mniiiteiion  , qui  sont  pnnr  la  plupart  authen- 
tiques. Le  faux  prend  la  couleur  de  la  vérité  à 
laquelle  il  est  mêlé.  Ijs  raloinnic  se  perpétue  dans 
l'Europe,  si  on  ne  prend  soin  de  la  détruire. 
Il  est  de  mon  devoir  de  venger  l’honneur  de  tant 
de  personnes  de  tout  rang  outragées,  surtout 
dans  des  notes  infâmes  dont  ce  malheureux 
a défiguré  mon  propre  ouvrage.  J'étais  his- 
toriographe de  France  lorsque  je  commençai 
le  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  dois  finir  ce  que  j’ai 
commencé  ; je  dois  laver  ce  monument  de  la  fange 
dont  on  l’a  souillé  ; enfin  je  dois  me  presser,  ayant 
peu  de  temps  à vivre. 

! X.  B.  Vous  saurez,  monsieur,  en  qualité 
d'homme  d'esprit  et  de  goût , qu'il  y a dans  le 
monde  un  nommé  M.  Du  Laurens  , auteur  du 
Compère  Matthieu , lequel  a fait  un  petit  ou- 
vrage intitulé  l’Ingénu , lequel  est  fort  couru  des 
hommes,  des  femmes,  des  filles,  et  même  des 
prêtres.  Ce  M.  Du  Laurens  m’est  venu  voir  ; il 
m'a  dit , avant  de  partir  pour  la  Hollande , que  si 
vous  pouviez  imprimer  ce  petit  ouvrage , il  vous 
l'enverrait  de  Lyon  'a  Paris  par  la  poste.  M.  Ma- 
rin m'a  mandé  qu’il  avait  lu  par  hasard  cet  ou- 
vrage , et  qu'on  donnerait  une  permission  tacite 
sans  aucune  difficulté. 

A M.  Cl'YOT. 

A Ferney,  Jb  7 avgutte. 

Il  est  très  certain  , monsieur,  que  la  France 
manque  d'un  lion  vocabulaire  ; l’Espagne  et  l'I- 
talie en  ont;  tous  les  mots  y sout  marqués  avec 
leurs  étymologies,  leurs  significations  propres  et  fi- 
gurées, avec  des  exemples  liri«  des  meilleurs  au- 
teurs, dans  les  différents  styles.  Il  faut  remarquer 
surlnutqu'en  espagnol  eten  italien  ou  écrit  comme 
on  parie,  l'out  cela  est  à uesirer  oans  nos  dic- 
tionnaires. Notre  écrilurc  est  perpétuellement  en 
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roiilradicliü»  avec  uolre  prononciation.  Il  n'y  a 
(Hiiot  de  raison  pour  laquelle  je  croyoii, 
joclroijvh,  doivent  s'écrire  ainsi,  quand  ou 
prononce  je  crot/ois , i'oclroiiuis.  Le  second  oi  ne 
doit  pas  être  plus  privilégié  que  le  premier.  Du 
leiupsdeCuriieille  , on  prononçait  encore  je  con- 
vois , et  même  on  reirancliait  I'*.  \ ous  vovei  dans 
Ilériiclius  : 

Qu'il  entre  ; à quel  dessein  Ttcnt-il  parler  à moi , 
l.ui  <pie  je  ne  rois  point , qu'à  peine  je  conrtoi? 

Acte  ti,  scène  ç. 

On  ne  sotiffrirait  point  atijotird'htti  une  pa- 
reille rime,  puisque  l’itn  prononce  je  connais. 

Aotre  langue  est  très  irrégulière.  Les  langages, 
'a  mon  gré , sont  comme  les  gouvernemettls  : les 
plus  pat  faiis  sont  ceux  où  il  y a le  moins  d'arbi- 
traire. Il  est  bien  ridicule  qui'ii'nntjiistns  on  ait 
(aitanûf;  de  pavonem , paon  ; de  Cn  innmin  , 
C'!cn  ; de  ijnsins  , (joùl.  Les  lettres  retranchées 
dans  la  pronnnciatlun  prouvent  que  nous  parlions 
très  duremeni  ; ces  mê-ines  le  très , que  l’oti  écrit 
encore  , sont  nos  anciens  babils  de  sauvages. 

Que  de  termes  éloignés  de  leur  origitte  ! Pé- 
dant, qui  signitlait instructeur  de  la  jeunesse,  est 
devenu  une  injttre  ; de  fnlutis , qtii  signiliail  pro- 
pbèle , on  a Tait  un  fat  ; idiot , qui  signiCait  soli- 
laire , ne  signiHe  plus  qu'un  sut. 

Nous  avons  des  arcliitraves , et  point  de  Irnve  ; 
des  archivoltes , et  point  de  foUr , en  arcliilec- 
lure  ; des  soucoupes  , après  avoir  bantii  les  cou- 
jies  ; on  est  inipoleni , et  on  n'est  point  paient  ; il 
y a des  gens  implacables , et  pas  un  ile  placnlde. 
On  ne  Unirait  pas , si  on  voulait  exposer  lotis  nos 
besoins;  cependant  notre  langue  se  parle  à Vienne, 
à Berlin,  'a  Slockbulm,  k Copenhague,  a Moscou  : 
elle  est  la  langue  de  l'Europe  ; mais  c'est  grkec  k 
nos  bons  livres,  et  non  k la  régularité  de  notre 
idiome.  Nos  excellents  artistes  ont  fait  prendre 
uolre  pierre  pour  de  l'albâtre. 

J'attends,  monsieur,  votre  Vocabulaire  pour 
fixer  mes  idées , et  je  vous  remercie  par  avance 
de  votre  politesse  et  de  vos  instructions. 

A M.  DA.M1LAVILLE. 

8 angatie. 

Je  vous  ai  obligation  , mon  cher  ami , de  m'a- 
voir fait  contiaître  jusqu'où  un  Coger  pouvait 
porter  l'insolence.  M.  Cappernnnier  vientde  m'é- 
crire une  lettre  dans  laquelle  il  donne  un  dé- 
menti formel  k ce  maraud.  Il  est  bon  de  répandre 
parmi  les  sages  et  les  gens  de  bien  la  turpitude 
des  mécbauls.  fa>tle  turpitude  est  bien  punissable. 
Il  n est  pas  |>crmisdc  prendre  le  nom  de  Dieu  en 
vain.  Je  vous  l'avais  bien  dit  qu'il  fallait  passer 


sa  vie  k combattre.  Un  homme  de  lettres , pour 
peu  qu'il  ait  de  réputation, est  un  Hercule  qui 
combat  des  hydres.  Prctei-moi  votre  massue,  j'ai 
plus  de  courage  que  de  force.  Si  j'avais  de  la 
santé  , tons  ces  drûles-lk  verraient  beau  jeu. 

M.  le  prince  de  Calliizin  me  mande  que  le  livre 
intitulé  l’Ordre  essentiel  et  naturel  des  sociétés 
poiitUjnrs  * est  fort  au-dessus  de  Montesquieu. 
N'est-ce  pas  le  livre  que  vous  m'avez  dit  ne  rien 
valoir  du  tout?  Le  titre  m'en  déplaît  fort.  Il  y a 
loug-teinps  qu'on  ne  m'a  envoyé  de  bons  livres  de 
Paris. 

J'ai  fait  chercher  J'/nqénu , dont  vous  me  par- 
lez ; on  ne  le  connaît  point.  Il  est  très  triste  qu'on 
m'impute  tous  les  jours  non  seulement  des  ou- 
vrages que  je  n'ai  point  faits,  mais  aussi  des 
écrits  qui  n'existent  |)oiut.  Je  sais  que  bien  des 
gens  parlent  de  flngémi  ; et  tout  ce  que  je  pois 
ré|Huidre  très  ingénument , c est  que  je  ne  l'ai 
point  vu  encore.  Je  vous  embrasse  bien  tendre- 
ment. 

J'ai  lu  le  plaidoyer  de  Loy.seau  contre  Berne , 
par-devant  l'Euroive.  Le  cas  est  singulier.  Ce 
Loyseau  veut  se  faire  de  la  réputation,  k quelque 
prix  que  ce  soit  ; mais  je  crois  qu'on  s'intéressera 
fort  peu  k cette  affaire  dans  Paris. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  MIR.VNDA, 

CA»KRlKn  UAJIIH  DU  tiol  fl'RSI'ACKR, 

tfuktTB  10*1  t.1  *!)■  INTN***  ItL*. 

10 

Vous  osez  penser  dans  un  pays  où  l'on  a regardé 
souvent  cette  libertécomme  une  espèce  de  crime. 
Il  a été  un  temps  k la  cour  d’Espagne,  surtout 
lorsque  les  jésuites  avaient  du  crédit , qu'il  était 
presque  défendu  decultiver  sa  raison.  L’abrutis- 
sement de  l'esprit  était  un  mérite  k la  cour.  Vus 
rois  semblaient  être  comme  les  docteurs  de  la 
I Comédie  Italienne,  qui  choisi$.saient  des  arlequins 
I pour  leurs  confidents  et  leurs  favoris , parce  que 
les  arlequins  sont  des  balourds.  Vous  avez  enfin 
un  ministre  éclairé,  qui,  ayant lui-mê-me  beau- 
coup d'esprit , a permis  qu'on  en  eût.  Il  a surtout 
senti  le  vôtre  ; mais  les  préjugés  sont  encore  plus 
forts  que  vous  et  lui.  Cicéron  et  Virgile  auraient 
beau  venir  dans  votre  cour , ils  verraient  que  des 
moines  et  des  prêtres  scraieiitpius  écoulés  qu'eux: 
ils  seraient  forcés  de  fuir , ou  d'être  hypocrites. 
Vous  avez  aux  barrières  de  Madrid  la  douane  des 
I pensées  ; elles  y sont  saisies  aux  portes  comme  les 
marchandises  d'Angleterra. 

On  met  chez  vous  aux  galères  on  libraire  qui 
prêle  un  livre  k un  officier  de  la  cour  pour  le  dësen- 

< Par  Mercier  de  Le  Riviire.  K. 
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nuyer  peudan(saniiii<idie.  Celle  pcrmulion  faitcii 
l'e»prit  liumain  rend  votre  cour  et  votre  religion 
odieuses  à nous  autres  républicains.  Les  Grecs 
esclaves  ont  cent  fois  plus  de  lil^rté  dans  Constan- 
tinople que  vous  n'en  avez jlans  Madrid.  Celte 
crainte  , si  lùcite  et  si  tyrannique  ; cette  crainte  , 
où  est  toujours  votre  gouvernement,  que  les 
hommes  n'ouvrent  les  yeux  à la  lumière  , Tait  : 
voir  à quel  poiut  vous  sentez  que  votre  religion 
.serait  délestée  si  elle  était  connue.  Il  faut  bien 
<|ue  vous  en  ayez  aperçu  l'absurdité,  puisque  vous  | 
erapcchcz  qu'ou  ne  l’examine.  Vous  resss'inlilcz  ii 
celte  reine  des  ftille  cl  une  Nuits,  qui,  étant 
extrêmement  laide , punissait  de  mort  quiconque 
osait  la  regarder  entre  deux  yeux. 

Voil'a , iiiousieur,  l'élat  où  a été  votre  cour  jus- 
qu'au ministère  de  .M.  le  comte  d'Aranda  , et  jus- 
qu'à ce  qu'un  homme  de  votre  mérite  ait  appro- 
ché de  la  pecsonue  de  sa  majesté.  Mais  la  tyrannie 
monacale  dure  encore.  Vous  ne  pouvez  otivrir 
votre  âme  qu’à  quelques  amis,  en  très  petit  nom-  | 
brc.  Vous  u'osez  dire  à l'oreille  d'un  courtisan 
ce  qu'un  Anglais  dirait  en  plein  parlement. 

Vous  êtes  né  avec  un  génie  supérieur  ; vous 
faites  d'aussi  jolis  vers  que  Lope  de  Véga  ; vous 
écrivez  mieug  en  prose  que  Graüen.  Si  vousétiez 
eu  France  , on  croirait  que  vous  êtes  le  fils  de 
l'abbé  du  Cbaulicu  et  de  madame  de  Sévigné  ; si 
vous  étiez  né  Anglais,  vous  deviendriez  l'or.ule 
de  la  chambre  des  pairs.  De  quoi  cela  vous  ser- 
V ira-l-il  à Madrid , si  vous  consumez  votre  jeu- 
nesse à vous  contraindre?  Vous  êtes  un  aigle  en- 
fermé dans  une  grande  cage , un  aigle  gaidé  par  j 
des  hiboux. 

Je  vous  parle  avec  la  lil/Crté  d'un  républicain 
et  d’un  protestant  philosophe.  Votre  religion,  j'ose 
le  dire,  a fait  plus  de  mal  au  genre  humain  que  , 
les  Attila  et  lesTamcrIan.  Elle  a avili  la  nature  ; | 
elle  a fait  d'infâmes  hypocrites  de  ceux  qui  au-  { 
raient  été  des  héros  ; elle  a engraissé  les  moines 
et  les  prêtres  du  sang  des  peuples.  Il  faut,  à Ma-  < 
drid  et  à Naples , que  la  postérité  du  Cid  baise  la 
main  et  la  robe  d'un  dominicain.  Vous  êtes  en- 
core à savoir  qu’il  ne  faut  baiser  de  main  que 
celle  de  sa  maltresse. 

Je  vous  suis  très  obligé , monsieur  le  marquis, 
de  la  relation  d’Érèse  que  vous  voulez  bien  m’en- 
voyer. Il  parait  que  vous  connaissez  bien  les  hom- 
mes , et  de  là  je  conclus  que  vous  avez  bien  des 
moments  de  dégoût;  maisjc  suppose  que  vous  avez 
trouvé  dans  Madrid  une  société  digne  de  vous,  et 
que  vous  pouvez  philosopherà  votre  aise  dans  vo- 
tre cœtus  selectut.  Vous  ferez  insensiblement  des 
disciples  de  la  raison  ; vous  élèverez  les  imes  en 
leur  communiquant  la  vôtre  ; et , quand  vous  se- 
rez dans  les  grandes  places,  votre  exemple  et 


votre  protection  donneront  aux  âmes  lou'e>  l’clé- 
valion  dont  elles  manquent.  Il  ne  faut  que  trois 
on  quatre  hommes  de  courage  pour  changer  l'es- 
prit d'une  nation.  Voyez  ce  que  fait  l inipératricn 
de  Russie  ; elle  a fait  traduire  le  livre  de  béitsuiTe, 
que  des  cuistres  de  S<irbonnc  voulaient  condam- 
ner. Elle  a traduit  elle-même  le  chapitre  contre 
lequel  les  théologiens  s’étaient  élevésavec  une  fu- 
reur imbécile.  On  est  philosophe  à sa  cour  ; on  y 
foule  aux  pieds  les  préjugés  du  peuple.  C’est  uns 
extrême  sottise , dans  les  souverains  , de  regar- 
der la  religion  catholique  comme  le  soutien  de 
leurs  trônes,  elle  n’a  presque  servi  qu’a  les  ren- 
verser. L’Angleterre  et  la  Prusse  n’ont  été  puis- 
santes qu'en  secouant  le  joug  de  Rome. 

Puissiez-vous,  monsieur,  quand  vousserezen 
pl.xce , enchaîner  cotte  idole  , si  vous  ne  pouvez 
la  briser  ! C est  ce  que  j'atlends  d’un  esprit  tel 
que  le  vôtre.  Vous  cueillez  actuellement  lesfleurs, 
vous  ferez  un  jour  mûrir  les  fruits. 

Je  suis , avec  bien  du  respect  et  un  véritable  at- 
tachement , monsieur , votre  très  humble , très 
obéissant  serviteur , Erimbolt. 

A M.  DE  BARRAU. 

A Feroey  , Il  auguste. 

Monsieur  , no  fait  acluelleroent  une  nouvelle 
édition  du  Siècle  île  Louis  XIV.  Je  fais  usage  de 
toutes  les  observations  que  vous  cûlesla  bonté  de 
me  communiquer  il  y a plus  d'une  année , et  je 
vous  réitère  mes  très  humbles  remerciements; 
souffrez  qu’en  même  temps  je  vous  envoie  ce  Mé- 
moire. Il  est  fait  pour  venger  la  vérité  que  vous 
aimez,  et  l’honneur  de  la  maison  royale  que  vous 
servez.  J’ai  été  forcé  à cette  démarche  par  ces  deux 
motifs.  Je  soumets  le  mémoire  à vos  lumières  et 
à vus  bontés. 

On  m'a  assuré  qu'en  1C85  ou  1686  , il  y eut 
un  étrange  traité  entre  l'empereur  Léopold  et 
Louis  XIV,  qui  fut  à peu  près  dans  le  goût  du 
traité  de  partage  fait  si  long-temps  après.  Léopold 
devait  laisser  le  roi  s’emparer  de  toute  la  Flandre, 
à condition  qu'à  la  mort  du  jeune  Charles  ii , qui 
était  d'une  complexion  très  faible,  Louis  xiv  lais- 
serait Léopold  s’emparer  de  l’Espagne.  Le  traité 
fut  très  secret , on  n'en  fit  point  de  double , et 
l'original  devait  être  remis  au  grand-duc  de  Flo- 
rence. Louis  XIV  trouva  moyen  de  l’avoir  en  sa 
possession.  Les  Mémoires  de  Torcij  indiquent  ce 
fait  d’une  manière  assez  confuse  , et  vous  devez , 
monsieur , en  avoir  des  preuves  certaines.  C’est 
une  vérité  que  le  temps  permet  enfin  de  révéler. 

Si  vous  aviez  d’ailleurs  quelques  instructions  à 
me  donner  sur  tout  ce  qui  peut  faire  honneur  à la 
patrie  et  au  ministère,  vous  pourriez  compter  sur 
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■«  dodlil**,  sur  ma  discrétion , et  sur  ma  recon- 
uaissance. 

J'ai  I honneur  d'ètre  avec  tous  les  sentiments 
que  Je  vous  dois , monsieur , votre  très  bnmble 
et  très  oliéissant  serviteur , Voltaire. 

A M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ. 

A fîenèvc.  en  païunt , it  au|Q»ie. 

J’ai  vu  la  personne  qui  a été  assez  heureuse 
pour  être  quelque  temps  auprès  de  vous.  Je  n'ai 
point  été  surpris  de  ce  que  J'ai  lu.  Vous  ne  m'e- 
tonnei  plus,  et  J’attends  de  grandes  choses  de  vous 
en  tout  genre  ; Je  suis  surtout  édifié  de  votre  piété; 
c’est  un  sentiment  que  vous  fortifiez  tous  les  Jours 
dans  l’auguste  cour  où  vous  êtes.  Votre  homme 
m’a  dit  que  vous  réfuteriez  la  leltre  d'un  Bàlois 
à M.  de  Miranda.  C’est  dans  celle  vue  que  Je 
vous  l'envoie.  Je  suis  pénétré  de  vos  bontés. 

J’ai  I honneur  d’être  avec  les  sentiments  les 
plus  respecliienz , Ratehol  , callwllqiie  ro- 
main. , 

A M.  DAMII.AVIU.E. 

la  avgutu. 

Je  crois  qu'il  faut  laisser  imprimer  le  Mémoire 
qui  devait  précéder  la  nouvelle  édition  du  5iéc/e 
de  Louis  XiV,  C'est  une  affaire  qui  n’est  pas 
seulement  littéraire , elle  est  personnelle  à plu- 
sieurs grandes  maisons  du  royaume  qui  m’ont 
témoigné  leur  indignation  contre  ce  malheureux 
La  Beaitmelle.  Ses  calomnies , peut-être  peu  con- 
nues à Paris , sont  répandues  dans  les  pays  étran- 
gers. Il  m’a  traité  comme  Louis  jiv,  et  Je  ne  suis 
pas  roi.  Un  pauvre  particulier  doit  se  défendre  ; 
il  doit  décrier  an  moins  le  témoignage  de  son  en- 
nemi. 

Je  ne  reviens  point  de  mon  étonnement,  quand 
mes  amis  me  disent  qu’il  faut  mépriser  de  telles 
impostures.  Je  n’entends  pas  quel  honneur  il  y 
a de  se  laisser  diffamer,  et  je  suis  bien  persuadé 
qiu'aocun  de  ceux  qui  me  disent  : Gardez  le  si- 
lence , ne  le  garderait  à ma  place. 

Voici  une  grâce  que  Je  vous  demande.  M.  Di- 
derot peut  vous  dire  dans  quel  temps  il  croit  qu’on 
ait  écrit  le  Mercure  irismégisle  que  nous  avons 
en  grec.  Je  ne  sais  si  Je  me  trompe , mais  ce  livre 
me  parait  de  la  plus  haute  antiquité , et  Je  le  crois 
fort  antérieur  'a  Timée  de  Locres.  Engagez  le  Pla- 
ton moderne  h me  donner  sur  cela  quatre  lignes 
d’éclaircissement,  qne  vous  me  ferez  parvenir.  Il 
JT  a loin  de  Mercure  irismégisle  à La  Beaumelle  , 
mais  il  faut  répondre  à tout. 

Adieu  , mon  cher  ami  ; je  vousembrasse  de  tout 
mon  cœnr. 

42. 


A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ah  ! mon  Dieu  I on  me  mande  que  madauie 
d’Argental  est  à l’extrémité.  Je  venais  de  vou,' 
écrire  une  lettre  de  quatre  pages , Je  la  déchire  : 
Je  ne  respire  point.  Madame  d’Argental  est-elle  en 
vie  ? Mon  adorable  ange , ordonnez  que  vos  gens 
nous  écrivent  un  mot.  Noos  sommes  dans  des 
transes  mortelles.  Un  mol  par  un  de  vos  gens,  je 
vous  en  conjure. 

. A M.  LE  PRINCE  DE  GALLITZIN. 

A Fsmv,  ts  saguM. 

Monsieur  le  prince.  Je  vois,  par  les  lettres  dont 
sa  majesté  impériale  et  votre  excellence  m'hono- 
rent, combien  votre  nation  s’élève,  et  Je  crains 
que  la  nôtre  ne  commence  à dégénérer  h quel- 
ques égards.  L’impéralHce  daigne  traduire  elle- 
même  le  chapitre  de  Bélùaire  que  quelques  hom- 
mes de  collège  calomnient  à Paris . Noos  serions  cou* 
verts  d'opprobre  si  tous  les  honnêtes  gens,  dont  le 
nombre  est  très  grand  en  France,  ne  s’élevaient 
pas  hantemeot  contre  ces  turpitudes  pédantesques. 
11  y aura  toujours  de  l’ignorance,  de  la  sottise, 
et  de  l'envie,  dans  ma  patrie  ; mais  il  y aura  tou- 
Jonrs  aussi  de  la  science  et  du  bon  goût.  J’ose 
vous  dire  même  qu’en  général  nos  principaux 
militaires  et  ce  qui  compose  le  conseil  , les  con- 
seillers d’état  et  les  mailres  des  requêtes , sont 
plus  éclairés  qu’ils  ne  l'étaient  dans  le  beau  siècle 
de  Louis  xiv.  Les  grands  talents  sont  rares , 
mais  la  science  et  la  raison  sont  commune.s. 
Je  vois  avec  plaisir  qu'il  se  forme  dans  l'Europe 
une  république  immense  d’esprits  cultivés.  La  lu- 
mière se  communique  de  tous  les  côtés.  Il  me 
vient  souvent  du  Nord  des  choses  qni  m'étonnent. 
II  s’est  fait,  depuis  environ  quinze  ans,  une  révo- 
lution dans  les  esprits  qni  fera  une  grande  époque. 
Les  cris  des  pédants  annoncent  ce  grand  change- 
ment comme  les  croassements  des  corbeaux  an- 
noncent le  beau  temps. 

Je  ne  connais  point  le  livre  • dont  vous  me 
faites  l’honneur  de  me  parler.  J’ai  bien  de  la 
peine  'a  croire  qne  l'auteur,  en  évitant  les  fautes 
où  peut  être  tombé  M.  de  Montesquieu , soit  au- 
dessus  de  lui  dans  les  endroits  où  ce  brillant 
génie  a raison.  Je  ferai  venir  son  livre;  en  atten- 
dant, je  félicite  l'auteur  d'être  auprès  d’une  sou- 
veraine qni  favorise  tous  les  talents  étrangers,  et 
qui  en  fait  naître  dans  ses  états.  Mais  c'est  vous 
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.Mirlüul,  monsieur,  que  je  félicilc  de  la  rcprcscn- 
ler  si  bien  il  Paris.  J'ai  rhonncur,  Ole. 

A M.  ICISKN. 

A Ferney,  Il  aupuâle. 

Je  cnmiueiice  à croire,  monsieur,  que  la  Hen- 
riaile  ira  ii  la  jKisIéritc , en  voyant  les  eslampes 
dont  vous  l emliellisseï  ; l'idée  et  l'eiceulion  doi- 
vent vous  faire  é;:alement  honneur.  Je  suis  sûr 
que  l'édiliou  où  elles  se  trouveront  sera  la  plus 
recherdn’c.  Personne  ne  s'intéresse  plus  que  moi 
ans  propres  des  arts  ; et  plus  mou  Sfte  et  mes 
maladies  m’empêchent  de  les  cultiver,  plus  je  h'S 
aime  dans  ceux  qui  les  font  fleurir. 

Soyez  persttadé  des  sentiments  d'estime  et  de 
reconnaissance  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'ê- 
tre , etc. 

A M.  DAMII.AV1U.K. 

14  augustp. 

Mon  cher  ami,  votre  lettre  du  8 ne  m'a  pas 
laissé  une  goutte  de  sang  : je  crains  que  madame 
d'Argental  ne  soit  morte  , c'est  une  perte  irrépa- 
rable pour  ses  amis.  Que  deviendra  M.  d'Argen- 
tal  ? Je  suis  désespéré,  et  je  tremble. 

M.  le  maréchal  de  Kichelieii  m'extritsur  l’aven- 
ture de  Sainte-Foi.  La  chose  est  très  sérieuse. 
J’espére  qu’à  la  fln  l’innocence  des  protestants 
.sera  plus  reconnue  au  parlement  de  Bordeaux 
qu’à  celui  de  Toulouse. 

Il  me  mande  que  La  Beaumelle  n’est  point  de 
son  département.  Ce  La  Beaumelle  n'a  été  que 
fortement  réprimandé  et  menacé  par  le  comman- 
dant dn  pays  de  Foix,  au  nom  du  roi.  te  n’est 
pas  le  silence  de  ce  coquin  que  je  demande,  c’est 
line  rétractation;. sans  quoi  on  lui  apprendraà ca- 
lomnier. Ne  tient-il  qn'à  débiter  di>s  inipostores 
atroces,  pour  se  taire  ensuite,  et  laisser  le  poison 
circuler?  Lavayssedoit  le  renoncer  pour  son  heau- 
frere,  s'il  ne  se  repent  pas. 

Il  parait  tous  les  huit  jours  , en  Hollande,  des 
livres  bien  singuliers.  Je  vois  avec  douleur  qu'on 
a une  bibliothèque  nombreuse  contre  la  religion 
chrétienne,  qu’on  devrait  respecter.  Vous  savez 
que  je  ne  l’ai  jamais  attaquée,  et  que  je  la  crois, 
comme  vous,  utile  à l’Europe. 

Permettez  que  je  vous  prie  d’envoyer  à M . De 
Laleu  un  certificat  qui  assure  que  votre  ami  est 
encore  en  vie  , quoique  cela  ne  soit  pas  tout  à 
Lait  vrai  ; mais,  tant  qu’il  aura  un  souffle,  il  vous 
aimera. 


A M.  LE  MABECII.U.  DEC  DE  RICHELIED. 

A Perney  , 17  auguste. 

Odic-ci,  monseigneur,  est  bien  autant  pour  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  que  pour  le 
souverain  d'Aquitaine.  Je  mets  à vos  pieds  deux 
exemplaires  des  Scylliei,  de  l'édi'ion  de  Lyon  ; 
l’un  pour  vous, et  l'autre  pour  votre  troupe  do 
Bordeaux.  Cette  édition  est  , sans  contredit , la 
meilleure.  Les  .SVÿl/ics se  recommandent  à votre 
protection  pour  Fontainebleau.  J'avoue  que  nous 
avons  de  meilleurs  acteurs  que  le  roi.  M.  le  comte 
de  Coigny , M.  le  chevalier  de  Jaucourt,  et  M . de 
Melfort,  en  sont  bien  étonnés.  Il  ne  tiendrait  qu'à 
vous  d’en  avoir  d'aussi  bons , si  vous  pouviez 
faire  effacer  la  note  d'infamie  qu’un  sol  préjugé 
attache  encore  h des  talents  pré-cieux  et  rares. 

M.  Hennin  , résident  dn  roi  à Genève  , a dû 
avoir  l'honneur  de  vous  écrire  sur  Galien.  Il 
m’en  paraît  content  ; il  espère  le  former  : cette 
place  est  bonne.  Les  passe-ports  et  les  certifleats 
de  vie  des  Genevois  vaudront  au  moins  à Galien 
mille  francs  par  an.  Je  donnerai  les  dix  louis  d’or 
en  question,  sur  le  premier  ordre  que  je  recevrai 
de  vous.  Vous  me  permettez  de  ne  pas  vous 
écrire  de  ma  main  quand  ma  détestable  santé  me 
tient  sur  le  grabat  : c’est  l’état  où  je  suis  aujour- 
d'hui, avec  la  résignation  convenable,  et  aveo  le 
plus  tendre  et  le  plus  respectueux  attachement. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Femry,  18  auguite. 

Bénis  soient  Dieu  et  mes  anges  I puisque  ma- 
dame d’Argental  se  porte  mieux,  je  suis  as.sei 
hardi  pour  envoyer  deux  exemplaires  des  Scy- 
thes. Je  n’en  envoie  que  deux,  pour  ne  pas  trop 
grossir  le  paquet.  J’en  ai  adressé  quatre  à M.  le 
duc  de  Praslin,  et  trois  à M.  le  duc  de  Choiseul. 
J’en  ferai  venir  tant  qu’on  voudra  ; on  n’a  qu'à 
commander. 

Dès  que  madame  d’Argental  sera  en  pleine  con- 
valescence , et  qu’elle  pourra  s’amuser  de  bali- 
vernes, adressez-vous  à moi , je  vous  amuserai 
sur-le-champ  : cela  est  plus  nécessaire  que  des 
juleps  de  criTcson.  Elle  a essuyé  là  une  furieuse 
iccousse.  Pour  moi,  je  ne  sais  pas  comment  je  suis 
en  vie , avec  ma  maigreur  , qui  se  soutient  tou- 
jours, cl  mon  climat,  qui  change  quatre  fois  par 
jour.  Il  faut  avouer  que  la  vie  ressemble  au  fes- 
tin de  Damoclès  ; le  glaive  est  toujours  suspendu. 

Portez-vous  bien  tous  deux,  mes  divins  anges. 
I.e  petit  ermitage  va  faire  un  feu  de  joie. 
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A M.  l.E  MAHQIIS  DE  VILLEVIEIU.E. 

A Ferney , l«  auguste. 

Je  doute  Itcaucoup,  monsieur,  t|uc  le  sieur  I.u 
lieauiiielle  soit  aile  à Paris  Taire  des  siennes,  car 
je  .sais  (|u'il  avait  ordre  de  rester  où  il  est;  et 
M.  de  Oiidane,  coimnandant  du  pays  de  Fois , 
l'a  iiienaeé,  de  la  part  ilii  roi , des  cliàliments  les 
plus  sévères.  C'est  ce  que  M.  le  comte  de  Saiut- 
Florentin  m’a  fait  riionneur  de  me  mander.  Ce 
La  Beaumelle  est  un  étrange  homme.  Je  l’avais 
tiré,  à Berlin,  de  la  misere.  lue  veuve,  plus  cha- 
ritable que  moi,  l’a  mis  a son  aise  en  l’épousant. 
Cette  veuve  est  malheureusement  la  lille  de  M.  de 
l.avaysse,  célébré  avocat  de  Touloustt,  dont  le 
fils  fut  mis  aux  fers  avec  les  Calas,  cl  dont  je  pris 
le  parti  si  hautement  et  avec  tant  de  chaleur.  Il 
est  Irt’s  triste  pour  moi  t|ue  le  gendre  d’un  homme 
que  j’estime  et  que  J’ai  servi  soit  si  eriiniuel  et  si 
méprisable.  Mais  , si  d’une  main  on  soutient  les 
innoeeiiLs  opprimés , on  doit , de  l'autre,  liera.ser 
les  calomniateurs,  l’oint  de  quai  lier  aux  méchants, 
cl  point  d’indifférence  pour  la  cause  des  gens  de 
bien  ; voilà  le  devoir  d’un  homme  qui  |)ense  avec 
fermeté. 

Je  vois  qu’il  y a encore  bien  de  la  fermentation 
dans  les  esprits  en  Languedoc.  Il  me  parait  qn  il 
y en  a davantage  en  Cuieuiie.  Vous  savez  que 
les  pi oleslanls  y wnit  accusés  d'avoir  voulu  ass.is- 
siner  un  curé , qu’il  y a du  monde  en  prison  , et 
que  l’affaire  n'est  jvas  encore  éclaircie.  Jl.  le  ma- 
réchal de  Bichelicu,  a qui  j’en  ai  écrit,  me  mande 
que  c’est  une  affaire  fort  embarrassée  cl  fort  em- 
barrassante. La  philosophie  [lercc  bien  diflieilc- 
inenl  chez  les  huguenots  et  chez  lis  papistes. 

iNous  avons  ici  plus  de  légions  que  César  n’en 
avait  quand  il  chassa  Pompée  de  Borne  ; mais , 
Dieu  merci,  elles  ne  font  que  du  bien  dans  notre 
[lelil  pays  de  Cex.  Vous  avi-z , dans  ce  pays  in- 
connu, un  homme  qui  vous  sera  attaché  jusqu’au 
deruier  moment  de  sa  vie  avec  la  plus  respec- 
tueuse tendresse. 

A M.  MAHMOM'EL. 

A Furney,  31  auguii«. 

Je  requis,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  7 d’au- 
guste , car  août  est  trop  welche.  Vous  avez  dû 
recevoir  la  mienne,  dans  laquelle  je  vous  disais 
que  notre  impératrice,  notre  héroïne  de  Scythie, 
avait  traduit  le  quinzième  chapitre.  On  m’assure, 
dans  le  moment,  qu’il  est  traduit  en  italien,  et 
dédié  ‘a  un  cardinal  ; c’est  de  quoi  il  faut  s’infor- 
mer ; mais  ce  qu’il  faut  surtout  souhaiter  , c’csl 
que  la  Sorbonne  le  condamne  : elle  sera  couverte 
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d’un  ridicule  et  d’un  opprobre  éteinels  ; elle  sera 
prréisément  au  niveau  de  Fréron. 

Je  vous  recommande  La  Harpe  quand  je  ne 
serai  plus.  Il  sera  un  des  piliers  de  no're  Egli.se  ; 
il  faudra  le  f.iirc  de  l’académie  : après  avoir  en 
tant  de  prix,  il  est  bien  juste  qu’il  en  donne. 

Au  reste,  souvenez-vousipie  s’il  y a dans  l’Eu- 
ropi'  des  princes  et  dos  ministres  qui  pensent , ce 
n’est  guère  (pi'en  Fraine  qu’oii  peut  trouver  les 
agréments  de  la  société.  Les  Français.  |Hrséeutés 
et  chargés  de  chaînes,  dansent  très  joliment  avec 
leurs  fers,  quand  le  geôlier  n'est  pas  l’a.  Nous 
avons  eu  des  fêles  charmantes  à Ferney.  M.idamc 
de  La  llar|ic  a joué  comme  mademoiselle  Clairon, 
•M.  de  La  Harpe  comme  l.ekain,  ,M.  deChahanon 
inlinimoni  mieux  que  .Molé  : cela  console. 

Adieu,  mon  cher  confrère  ; je  D écris  point  de 
ma  main,  je  suis  aveugle  comme  votre  Bélisaire  ; 
je  récite  mon  Credo,  mais  je  ne  le  commente  pas 
si  bien  que  lui. 

A M.  DA.MILAVILLE. 


augvote. 

Je  sais,  m nsieiir,  que  vous  vous  amusez  (|iiel- 
quefois  de  lilléialiirc.  J'ai  fait  chercher  l’higcmi 
(voiir  vous  l’envoyer,  cl  j'cspèro  que  vous  le  reee- 
vrez  iiieesvammeiil  ; c'est  une  plaisanterie  assez 
innocente  d'un  moine  défroqué,  nommé  Du  L.iii- 
rens.  auteur  du  Compere  Maitliiru. 

J’ai  vu  à Ferney,  depuis  peu  de  jours,  voire 
ami , qui  est  menacé  de  perdre  enlierenieiU  les 
yeux,  el  dont  la  s,iiUc est  trèsalléré-e.  Il  m'ainonlré 
des  lettres  des  ministres, de  ,MM.  les  maréchaux 
de  Bichelieu  et  d’EsIrées,  et  de  toute  la  maison 
de  Noailles,  au  sujet  de  La  Beaumelle.  Il  m’a  dit 
que  ces  démarches  étaient  absolument  uéees- 
saires;  que  les  écrits  de  La  Beaumelle  éhiicnt  très 
répandus  dans  les  pays  étrangers,  et  qu'on  n’y 
reg-herchait  môme  d'autre  édition  du  Siècle  de 
Louis  .V/K  que  celle  qui  a été  faile  par  ce  mal- 
heureux, et  qui  est  ehargee  de  falsifications  et  de 
notes  infâmes.  Ce  La  Beaumelle  est  un  énergii- 
mètiedu  Languedoc  , un  esprit  indomptable,  i|ii'il 
a f.illii  écraser.  Le  canton  de  Berne,  oiilragé 
dans  ce  libelle  , en  a demandé  justice  au  minis- 
Icre. 

On  dit  queM.  de  Beaumont  fait  le  factum  pour 
les  protestants  de  Guienne,  accusés  d'avoir  assas- 
siné les  curés.  Je  ne  vois  pas  comment  il  peut  faire 
1 à Paris  un  mémoire  sur  une  enquête  secrète  in- 
struite ’a  Bordeaux. 

Pourriez-vous,  monsieur,  avoir  la  bonté  de  me 
faire  parvenir  le  pctil  livre  de  la  fhénUujie  poiin- 
livef  Vous  savez  qu'on  n’a  pas  voulu  faire  iino 
vreonde  édition  de  l’ouvrage  de  mathématiques. 
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COR  UES  POND  ANGE. 


I,c  libraire  dit  qu’«m  est  surcliargé  d’éléments  de  i 
géométrie.  Il  n’y  a plus  de  livres  qu’on  imprime  ' 
plusieurs  fiûs  que  les  livres  condamnés.  Il  faut 
atijourd’hui  qu’un  libraire  supplie  les  magistrats 
de  brûler  son  livre  pour  le  faire  vendre. 

Votre  ami  malade  vous  fait  les  plus  tendres 
compliments;  il  passe  la  moitié  de  la  journée  à 
souffrir,  et  l'autre  à travailler. 

J’ai  riiotmcur  d’étre,  monsieur,  votre,  etc. 

Rouhsier. 

A M.  L’ABBÉ  D’OLIVEr. 

23  auguste. 

Si  j’étais  votre  Atticus , mon  cher  Cicéron , 
jnccclare  venderem  votre  livre  très  instructif;  et 
je  vous  a.ssure  qu’au  propre  votre  libraire  le  ven- 
dra ’a  merveille.  Je  vous  assure  que  je  ne  me  porte 
pus  si  bien  que  vous  ; mais  vous  m'étonnez  de  me 
dire  qu'il  ne  faut  pas  travailler  dans  la  vieillesse  ; 
c’est,  ce  me  semble,  la  plus  grande  consolation  de 
mttre  âge  : Decet  muxantm  cnliurem  scfihrntnn 
mori.  Je  ne  bais  pas  même  la  guerre  à mon  âge; 
cela  me  ranime,  et  je  ris  quelquefois  dans  ma 
barbe. 

Si  je  ne  peux  plus  faire  de  tragédies,  on  en 
fait  chez  moi  qui  vaudront  mieux  que  les  miennes  : 
nous  l«*s  jotierons  bientôt  sur  le  théâtre  de  Ferney. 
Je  ne  fesais  pas  mal  les  rôles  de  vieillard  ; mais 
je  deviens  aveugle,  et  je  ne  pourrais  plus  jouer 
que  le  rôle  de  Tirésias.  Puissiez-vous  avoir  la 
goutte , mon  cher  confrère  ! Bernard  de  Fonte- 
nellc  en  avait  quelques  accès,  et  il  a vécu  jusqu’à 
cent  ans  ; c’est  un  avant-goût  de  la  vie  éternelle. 

Il  faut  que  je  vous  envoie  quelque  jour  la  7>é- 
fenxe  de  mon  Oncle.  Il  y a je  ne  sais  quelle  bavar- 
derie  orientale  et  hébraïque  qui  pourra  amuser 
un  savant  comme  vous. 

J’admire  votre  style,  et, votre  petite  écriture 
nette  et  ferme;  pour  moi , je  suis  obligé  presque 
toujours  de  dicter.  Vous  ôtes  meliore  luto  que 
moi. 

Nüii  equidem  invideo;  miror  tnagis... 

"ViEO.,  ecl.  I , V.  II. 

Mes  respects  à l’académie,  je  vous  eu  supplie  ; 
et  quelques  sifQets , si  vous  le  voulez , à la  Sor- 
bonne. 

Ft,  sur  ce,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
avec  les  sentiments  Tes  plus  inaltérables.  Ainsi 
fait  ma  nièce. 

A M.  VERNES. 

i«r  leptembre. 

Voici,  monsieur,  les  paroles  de  Sanchoniathon  : 


« Ces  choses  sont  écrites  dans  la  Cosmogonie  d« 
« Thaiit,  dans  ses  mémoires,  et  tirées  des  conjcc- 
« liires  et  des  instructions  qu’il  nous  a laissées. 

• C’est  lui  qui  nomma  les  vents  du  septentrion  et 
«du  midi , etc...  Ces  premiers  hommes  consa- 

• crèrent  les  plantes  que  la  terre  avait  produites  : 
« ils  les  jugèrent  divines,  et  vénérèrent  ce  qui 
« soutenait  leur  vie,  celle  de  leur  postérité  et  de 
« leurs  ancêtres,  etc.  » 

Au  reste,  mon  cher  monsieur,  il  se  pourrait 
U'ès  bien  que  Sanchoniathon  eût  dit  une  sottise , 
ainsi  que  des  gens  venus  après  lui  en  ont  dit 
d’énormes. 

L’affaire  des  Sirven  n’a  pu  être  encore  rappor- 
tée, parce  que  M.  d’Ormesson  a été  malade  ; du 
moins  on  donne  cette  excuse  : mais  il  se  pourrait 
bien  que  le  crédit  des  ennemis  en  fût  la  véritable 
raisiHi.  La  malheureuse  aventure  de  Sainte-Foi 
sur  les  frontières  du  Périgord,  vingt-quatre  pau- 
vres diables  de  hugtienots  décrétés,  le  fatal  édit 
de  1721  renouvelé  dans  le  Languedoc,  et  enfin  le 
malheur  de  Sirven  , qui  n’a  point  de  jolie  fille 
pour  intéresser  les  Parisiens , tout  cela  pourrait 
nuire  à la  cause  de  cet  infortuné. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  philosophe  bugue 
not,  une  petite  Pliilippiquc  que  j’ai  été  obligé  de 
faire.  L’ami  La  Beaiimelle  s’eu  est  mal  trouvé.  Le 
commandant  de  la  province  l'a  un  peu  menacé, 
de  la  part  du  roi,  du  cachot  qu’il  mérite.  Je  suis 
très  tolérant , mais  je  ne  le  suis  pas  pour  les  ca- 
lomniateurs. il  faut  d'une  main  soutenir  l’inno- 
ccncc,  et  de  l’autre  écraser  le  crime. 

Je  vous  embrasse  en  Jéhovah , en  Knef,  en 
ZcKs  ; point  du  tout  en  Athanase,  très  peu  en  Jé- 
rôme et  en  Augustin. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGE.MAL. 

t Obptembrf. 

Nous  nous  apprêtons  ’a  célébrer  la  convales- 
cence : il  y aura  comédie  nouvelle  , souper  do 
quatre-vingts  couverts.  C’est  bien  pis  que  chez 
M.  de  Pompignan  ; et  puis  nous  aurons  bal  et 
fusées. 

J’envoyai,  par  le  dernier  ordinaire,  un  Ingénu, 
par  M.  le  duc  de  Prasliii,  pour  amuser  la  conva- 
lescente ; et  vous  aurez  , mes  anges,  pour  votre 
hiver,  les  tragédies  de  MM.  de  Chabanon  et  de 
La  Harpe  ; cela  n'est  pas  trop  mal  pour  des  habi- 
tants du  mont  Jura  ; mais,  en  vérité,  vous  autres 
Wciches,  vous  ôtes  des  habitants  de  Montmartre. 
Je  vous  assure  que  les  Guillaume  Tell  et  les  Illi- 
nois sont  aux  Dancbet  et  aux  Pellegrin  ce  que  Ica 
Pellegrin  ctles  Danchet  sont'a  Racine.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  y ait  une  ville  de  province  dans  laquelle 
on  pût  achever  la  représentation  de  ces  parades 
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qui  ont  ctë  applaudies  à Paris.  Cela  mel  en  co- 
lère les  âmes  bien  nées  : celle  barbarie  avancera 
ma  mort.  Le  fond  des  Welchos  sera  toujours  sot 
et  grossier.  Le  petit  nombre  des  prédestine^  qui 
ont  du  goQl  n’influe  point  sur  la  multitude  : la 
décadence  est  arrivée  a sou  dernier  période. 

Vivez  donc,  mes  anges,  pour  vous  opi>oser  à 
ce  torrent  de  bêtises  de  tant  d'espèces  qui  inonde 
la  nation.  Je  ne  connais,  depuis  vingt  ans,  aucun 
livre  supportable,  excepté  ceux  que  l'on  brûle,  ou 
dont  on  persécute  les  auteurs.  Allez,  mes  Wel- 
ches.  Dieu  vous  bénisse  ! vous  êtes  la  chiasse  du 
genre  humain.  Vous  ne  méritez  pas  d’avoir  eu 
parmi  vous  de  grands  hommes  qui  ont  porté 
votre  langue  jusqu’h  Moscou.  C’est  bien  la  peine 
d’avoir  tant  d’académies  pour  devenir  barbares  ! 
Ma  juste  indignation,  mes  anges,  est  égale  h la 
tendresse  resi>eclueuse  que  j’ai  pour  vous,  et  qui 
fait  la  consolation  de  mes  vieux  jours. 

Tout  Feruey  se  réjouit  de  la  convalescence. 

A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 

a tepUmbre. 

Votre  nom,  votre  âge,  vos  qualités,  mon  cher 
doyen  , mon  cher  maître , envoyez-moi  tout  cela 
sur-le-champ,  sans  perdre  un  seul  iustant  ; en 
voici  la  raison.  On  réimprime  le  Siècle  de 
Louis  XIV , malgré  La  Beanmelle  ; il  faut  qu’on 
vous  traite  de  votre  vivant  comme  si  vous  étiez 
mort,  que  je  vous  rende  justice,  que  je  satisfasse 
mon  coeur.  La  lettre  O vous  attend  : mettez-moi 
vite  à portée  de  vous  rendre  l’hommage  que  je 
vous  dois  , et , après  cela  vous  m’enterrerez  si 
vous  voulez. 

A M.  DAMILAVILLE. 

4 Mpiembre. 

Je  reçms , monsieur  , votre  lettre  du  29  d'au- 
guste. Tous  les  paquets  arrivent  de  Paris  en  pays 
étranger , mais  rien  n’arrive  de  nos  cantons  à 
Paris. 

Je  vois  très  souvent  votre  ami , qui  vous  aime 
tendrement.  Il  voudrait  bien  avoir  le  Panégy- 
rique de  Louis  IX;  mais  je  crois  que  l’impéra- 
trice russe  méritera  no  plus  beau  panégyrique. 
Quelle  époque,  mon  cher  monsieur!  elle  force 
les  évêques  sarmales  h être  tolérants , et  vous  ne 
pouvez  en  faire  autant  des  vûtres.  O Welclics  ! 
pauvres  Welches  I quand  l’étoile  du  Nord  pourra- 
t-elle  vous  illuminer  ? 

Savez -vous  bien  qu’on  fait  actuellement  des 
vers  'a  Pélersbourg  mieux  qu’en  France  ? savez- 
vous  , mes  pauvres  Welches , que  vous  n’avez 
plus  ni  goût  ni  esprit  ? Que  diraient  les  Despréaui , 


les  Racine,  s’ils  voyaient  luulcsies  baibarics  de 
nos  jours?  Les  barbares  Illinois  l’ont  emporté 
sur  le  barbare  Créhillon  : le  barbare...  le  disputo 
aux  Illinois  par-devaut  l’auteur  de  Cliildebrnnd. 
Ah  ! polissons  que  vous  êtes  ! combien  je  vous 
méprise  ! 

Nous  avons  du  moins  chez  nous  deux  hommes 
qui  ont  du  goût , cl  c’est  ce  qui  se  trouvera  difli- 
cilement  à Paris.  La  nation  m’indigne. 

Bonsoir  , mou  cher  monsieur  ; vous  avez  dans 
mon  voisinage  un  ami  qui  vous  aime  avec  la  plus 
vive  tendresse , tout  vieux  qu’il  est.  On  dit  que 
les  vieillards  n'aiment  rien  ; cela  n’csl  pas  vrai. 
Voici  un  |ietit  billet  qu’on  m’a  donné  pour  M.  Lem- 
bertad.  Boursieh. 

A M.  LE  MARI.CIIAL  Ul'C  DE  RICHELIEU. 

A Ferop; , 9 septembre. 

Rendez  à César  ce  qui  appartient  à César. 

J’avoue , monseigneur,  que  l’impertinence  est 
extrême.  S’il  sait  si  bien  l’histoire  , il  doit  savoir 
que  le  secrétaire  d’état  Vilicroy  écrivait  monsei- 
gneitr  aux  maréchaux  de  France. 

Incessamment  Galien  pourra  vous  écrire  avec 
la  même  noble.sse  de  style , dès  qu’il  aura  fait 
une  petite  fortune.  Je  ne  manquerai  pas  d’exé- 
cuter vos  ordres.  Vous  savez  peut-être  qu’en  qua- 
lité de  Français  je  ne  puis  aller  à Genève;  cela 
est  défendu  : mais  on  viendra  chez  moi , et  je 
parlerai  comme  je  le  dois.  De  plus , je  suis  dans 
mon  lit,  où  une  fièvre  lente  relient  ma  figure 
usée  et  languissante. 

Je  présume  que  vous  donnerez  l’ordre  d’achever 
le  paiement  de  re  que  doit  Galien  , après  quoi 
vous  serez  probablement  débarrassé  de  ce  petit 
fardeau.  Je  joins  ici  les  mémoires.  Vos  paquets 
sont  francs , et  ce  n’est  point  une  indiscrétion  de 
ma  part. 

Quant  h l’article  des  spectacles , j’ose  espérer 
que  vous  aurez  la  bonté  d'entrer  dans  mes  peines. 
Je  ne  connais  aucun  des  acteurs,  excepté  made- 
moiselle Dumesnil  et  Lekain.  La  petite  Durancy 
avait  joué  chez  moi  aux  Délices , h l’âge  de  qua- 
torze ans  ; je  ne  lui  ai  donné  quelques  râles  que 
sur  la  réputation  qu’elle  s'est  faite  depuis.  J’ai 
fait  un  partage  assez  égal  entre  elle  et  mademoi- 
selle Dubois.  Il  me  parait  que  ce  partage  entre- 
tient une  émulation  nécessaire.  Si  mademoiselle 
Durancy  ne  réussit  pas , les  rôles  reviennent  né- 
cessairement aux  actrices  qui  sont  plus  au  goût 
du  public , et  vos  ordres  décident  de  tout.  Le 
pauvre  d’Argeutal  a été  bien  loin  de  pouvoir  se 
mêler  dans  ces  tracasseries  ; il  a été  long-temps 
malade , et  sa  femme  a été  un  mois  entier  à la 
mort.  M.  de  Thibouville,  qui  a beaucoup  de  ta- 
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l'  iil  puur  la  Jt'clumaliuii , n'a  fail  iiiiire  cIioï>o  > 
)|ii'assislpi  à qiir!i|iies  ^(•(uHilimls.  Il  esl  iiimi  ami  j 
di'iuiis  Uenle  am-,  el  celui  de  ma  nièce.  Vous 
ne  voulez  pas  noos  priver  de  celle  consolation  , j 
siirlont  dans  le  Irisle  élat  où  la  vieillesse  et  la  ' 
maladie  me  rcdiiiseiil.  | 

Daiïiiez  asréer  mon  res|Hct  et  mon  attache-  , 

ment  avec  votre  honte  ordinaire.  i 

A M.  li\Mll.AVII.U;.  i 

li  septembre.  I 

Mon  cher  ami , je  reçois  votre  lettre  du  5 , et  I 
je  suis  péiiélré  d'une  douille  peine,  la  vôlie  et  la  | 
mienne.  Vous  avez  u vous  plaiinlre  de  la  nature  , 
et  moi  aussi.  Nous  smiiuu'S  tous  deux  malades  : 
mais  je  suis  au  hout  de  ma  i arriére , et  vous 
voila  arrêté  au  milieu  de  la  vôtre  par  une  indis- 
position qui  pourra  vous  priver  loun-temps  de  la 
cousolalion  du  Iravad  , consolation  nttcessaire  à 
tout  être  qui  [M'iisc.et  priucipalenieut  h vous, 
qui  pensez  si  saitemenl  et  si  forlenietll. 

A'êles-vous  pas  a peu  près  dans  le  cas  oit  s’est 
trouvé  M.  Diihois?  n'a-l-il  pas  été  ÿuéri  '(  n'y  a- 
l-il  |ias  un  homme  dans  Paris  qu'on  dit  Tort  ha- 
hile  pour  la  guérison  des  tumeurs ’i*  M.indez-moi, 
je  vous  prie , quel  parti  vous  prenez  dans  cette 
triste  ciieoiislance. 

.Malgré  misi  maux  , je  m'égaie  'a  voir  embellir, 
par  ries  acteurs  qui  valent  mieux  que  moi , une 
coméilic  qui  ne  mérite  pas  leurs  peines.  Nous 
avons  trois  auteurs  dans  notre  troupe.  Vous  m'a- 
vouerez que  cela  est  uiiir|ue  dans  le  monde  ; et 
ce  qu'il  y a de  beau  encore , c'est  que  ces  trois 
auteurs  ne  cubaient  point  les  uns  coutie  les  au- 
tres. Nous  sommes  plus  unis  que  la  Sorbonne. 
Tous  les  étrangers  sont  tris  fachiài  que  celte  fa- 
culté de  grands  hotiimes  ait  supprimé  sa  censure; 
elle  aurait  édifié  l'Europe,  et  mis  le  comble  h 
sa  gloire. 

J'ai  reçu  les  belles  pièces  de  Ibéàtre  qu'on  m'a 
envoyées  depitis  prui  ; c'est  liacinc  et  Molière  tout 
pur.  Il  y a qiieh|ue  temps  que  l'on  m'adressa  un 
livre  intitulé  le  Siècle  de  Louis  .VV.  Les  prin- 
cipaux personnages  du  siècle  sont  trois  jouent  s 
tl'orgues  et  deux  apothicaires.  Il  manquait  à ce 
siècle  l'ouvrage  que  la  Sorbonne  annonçait  ; mais 
j'ose  espérer  tiiic  nous  verrons  ce  ehef-d'tcuvi  c. 
Je  ne  peux  concevoir  comme  on  a permis  en 
Krance  rimpre.ssion  du  livre  de  Du  Luurens  , in- 
titulé l'Intjéiiu.  Cela  me  passe. 

Je  finis,  car  j'ai  la  fièvre.  Je  vous  embrasse 
du  nieillciti  de  nioii  cicur. 


A M.  u;  MARlicllAL  ÜLC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney  , 13  «eptembro- 

J'ai  fait  prier,  moitseigneur , notre  n'sident  de 
passer  chez  moi.  Je  vous  avais  prévenu  que  je 
u allais  plus  'a  Genève  ; et  d'ailleurs,  quand  l'en- 
trée de  celte  ville  .serait  permise  aux  Français, 
l'état  oit  je  suis  ne  me  permettrait  pas  de  sortir. 

Nous  avons  eu  une  longue  conférence  ; cl  le 
résultat  a été  que,  la  première  fois  qu’il  aurait 
l'honneur  de  vous  é>crirc  , il  ne  manquerait  pas 
lie  vous  rendre  ce  qu'il  vous  doit  ; voilà  ce  qu'il 
m'a  dit  en  présence  de  ma  nièce.  Je  reçus  , sou? 
vtilre  enveloppe  , hier  au  soir,  uue  lettre  pour 
Galien  , et  je  la  lui  ai  envoyée  de  grand  matin. 

Voici  une  très  grande  partie  des  frais  qui  res- 
tent il  |iayer  jiour  lui.  Comme  la  somme  montera 
à prigi  de  huit  cents  livres,  indé|iendatument  de 
ce  que  volts  avez  dé, à bien  voulu  donner  , et  de 
qiiaiilité  de  menus  frais  qui  n'eiilrent  |>as  en 
ligne  de  compte  , je  n'ai  rien  voulu  faire  sans 
vos  ordres  exprès.  Jusqu'à  présent  il  n'a  paru  au- 
cun iiiémoireconsidérable  |>ar  lui-même.  Je  paie- 
rai tout  siir-le  champ  , selon  l'ordre  que  je  re- 
cevrai de  vous.  Voilà  , je  pense  , toutes  vos 
eoimnissions  remplies  ; il  ne  me  reste  qu'a  vous 
souhaiter  un  agréable  voyage  , et  à recoiumander 
la  Scythie  à votre  jirotection,  en  cas  qu'on  ait 
desspeclaclesà  Foiitaineblcau.  J'avoue  que  j'aiine 
la  Scythie  ; pardonnez-moi  ma  faiblesse  , et  joi- 
gnez rindulgence  à vos  boutés. 

Vous  voyez  que  j’écris  régulièrement , tout 
malade  que  jesui.s,  dès  qu'il  s agit  de  la  moindie 
affaire.  Je  regretterai  Galien  , qui  me  valait  des 
ordres  de  votre  part. 

Nous  avons  ici  beaucoup  do  troupes  ; notre 
petit  pays  en  est  charmé. 

J'écris  dans  l'inlervalle  do  la  fièvre. 

Agréez  mon  lemire  res|)cct. 

A M.  LE  .MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A FernpŸ,  IS  septembre. 

Vous  me  pardonnerez  , monseigneur,  si  je  me 
sers  d’une  main  étrangère  ; ma  lièvre  ne  me  per- 
met pas  d'écrire.  Vous  me  pardonnerez  encore  si 
je  vous  importune  si  souvent  puur  les  affaires  de 
Galien  ; mais  il  faut  que  mes  comptes  soient  apu- 
rés avant  que  je  meure.  H m’est  venu  voir  au- 
jourd'hui avec  deux  seigueitr.s  espaguols  qu'il 
m’a  amenés.  Je  lui  ai  demandé  s’il  n'avait  point 
encore  quelques  dettes,  et  il  m’a  douué  le  petit 
mémoire  ci  - joint  ; de.  sorte  que  tout  se  monte  à 
la  somme  de  881  livres  18  sous.  Ainsi  donc, 
monseigneur  , ce  jeune  homme  vous  cofHail  par 
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•U  1 201)  livres , indépenJamment  de  sa  nourri-  , 
(lire  el  des  autres  thoses  nécessaires.  11  y a 1res 
peu  de  personnes  qui  en  lissent  davanta^re  pour 
ieurflis.  Scs  dépenses  me  paraissent  exorbitanics  \ 
pour  un  jeune  homme  que  vous  avez  si  bien  équipé  i 
quand  vous  me  l'envoyâtes.  Je  u’ai  cessé  de  lui  re-  | 
commander  la  plus  grande  retenue;  mais  je  vois 
qu'il  a usé  largement  de  vos  bontés.  Il  fautavouer  | 
l>ourtant  <|u'il  a mis  de  la  discrétion  dans  sa  ma- 
gnificence ; car , à l'abri  de  votre  protection  et  de 
votre  nom,  il  aurait  pu  prendre  dix  mille  francs 
chez  les  marchands  ; on  ne  lui  aurait  rien  refusé. 
Vous  voilà  heureustoneut  débarrassé  de  ce  far- 
deau , sans  qu’il  puisse  être  dégagé  de  la  recon- 
naissance éternelle  qu'il  vous  doit. 

Il  ne  me  reste,  monseigneur,  que  d'attendre  vos 
ordres  , et  de  vous  supplier  de  me  continuer  vos 
bontés  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  encore  à 
en  jouir. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCEVTAL. 

18  «epicrobre. 

Mon  cher  ange  est  donedans  l’allégresse  et  la  ju- 
bilation ; la  convalescence  se  soutient  donc  parfai- 
tement ; l'appétit  est  donc  revenu  : Dieu  suit  loué  ! 
Je  chante  Te  Deum  pour  madame  d' Argentai , 
et  pour  moi  un  Libéra,  car  j'ai  encore  de  grands 
ressentiments  de  lièvre.  Je  lâcherai  d'engager  La- 
combe  à faire  encore  mieux  que  vous  ne  proposez 
pour  l.ekain  ; mais  il  a imprimé  t' Ingénu,  sans 
m’en  rien  dire , sur  les  premières  feuilles  in- 
correctes qu'il  a été  assi’i  heureux  pour  se  pro- 
curer. Sou  édition  fourmille  de  fautes  absurdes  : 
je  ne  conçois  pas  comment  on  en  a pu  souffrir  la 
lecture.  Je  ne  lui  ai  écrit  jusqu'à  présent  que|>our 
lui  laver  la  tête.  Vous  aurez  incessamment  Char- 
iot, ou  la  Comir»»e  de  Givrg , dont  je  fais  plus 
de  cas  que  de  l’Ingénu , mais  qui  n'aura  pas  le 
même  succès.  Je  ne  la  destine  pas  aux  comédiens, 
à qui  je  ne  donnerai  jamais  rien  , après  la  ma- 
nière barbare  dont  ils  m'ont  défiguré,  et  l'in- 
solence qu’ils  ont  eue  de  mettre  dans  mes  pièces 
des  vers  dont  l'abbé  Pellegrin  et  Danchet  auraient 
rougi.  D'ailleurs  les  caprices  du  parterre  sont 
intolérables  , et  les  Welches  sont  trop  Welches. 

Il  m'a  été  de  toute  impossibilité,  mon  cher 
ange , de  faire  ce  que  vous  exigiez  à l'égard  des 
Scgthes;  la  tournure  que  vous  vouliez  était  ab- 
solument incompatible  avec  mon  goût  et  ma  ma- 
nière de  penser.  On  fait  toujours  très  mal  les 
choses  auxquelles  on  a de  la  répugnance. 

Au  reste  , tes  comédiens  me  doivent  la  reprise 
des  Sajihes,  qu’ils  ont  abandonnés,  après  les 
plus  fortes  chambrées , pour  jouer  des  pièces  qui 
«ont  l’opprobre  de  la  nation.  J’espère  qnc  vous 


voudrez  bien  engager  les  premiers  gentilshommes 
de  lachambrc,qnisontvosamis,'aroc  faire  rendre 
justice;  et  que,  de  son  côté,  .M.  le  maréchal 
de  Richelieu  , qui  a fait  jouer  les  Scythes  à Bor- 
deaux avec  le  plus  grand  succès  , ne  soufféira 
pas  qu'on  me  traite  avec  si  peu  d'égard.  On  dit 
qu’il  n’y  aura  point  de  S|H‘Ctaclesà  Fontainebleau  , 
ainsi  je  compte  qu'on  jouera  les  Scythes  à la 
Saint-.Martiu.  Il  serait  bien  étrange  que  les  co- 
imMiens  ne  payassent  mes  bienfaits  que  d'ingra- 
titude ; vous  ne  1e  souffrirez  pas  : vos  Imntés 
pour  moi  sont  trop  constantes,  et  ce  n’est  pas 
I votre  coutume  d'.ihai:donuer  vos  .amis. 

Mon  village  est  devenu  le  quartier-général  des 
tiiiupcs  qui  font  le  Idixus  de  Genève.  Je  vous 
écris  au  son  du  tamlKiur,  et  en  attendant  la  fièvre 
qui  va  me  prendre. 

Madame  Denis  et  M.  de  Chabanon  se  joignent  à 
moi  pour  vous  dire  combien  ils  s'intéressent  à 
I la  santé  de  madame  d'Argental,  et  moi  je  ne  puis 
i vous  dire  combien  je  vous  aime. 

A M.  DAMILAVILLE. 

, 19  septembre. 

Je  vous  ai  envoyé  , mon  cher  ami , une  petite 
galanterie  pour  Merlin;  je  vous  supplie  de  vou- 
loir bien  faire  un  petit  changement  au  premier 
acte. 

Madame  la  comtesse  dit  'a  son  fils  : 

Tous  les  grands  sont  polis.  Pourquoi  ) cVst  qu'ils  ont  eu 

Celle  cducotion  qui  tient  tieu  de  vertu. 

Si  de  la  politesse  un  agréable  usage 

N’est  pas  la  vertu  même , il  est  sa  noble  intagtv 

Il  faut  mettre  : 

Leur  lime  en  est  empreinte  ; et  si  cet  avantage 

N'est  pas  la  vertu  même , il  est  sa  noble  image. 

Je  crois  que  Merlin  peut  tirer,  sans  rien  ris- 
quer , sept  cent  cinquante  exemplaires,  qu'il  ven- 
dra bien. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle.  Je  suis  enlourt; 
d'officiers  et  de  soldats , fort  affaibli  de  ma  fiè- 
vre , el  très  inquiet  de  votre  santé. 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  supplier  de 
mettre  encore  ce  petit  changementà  la  fin  du  troi- 
sième acte  ; 

Je  dois  tout  pardonner  puisque  Je  suis  heureux. 

CIA&laOTp  lUnii  rraroac«m*i>t. 

Qui  j»«ul  chtnger  ainsi  ma  destinée  affreuse? 

Où  me  condiii^cZ'Votis? 

l.A  Cl>MTr-UI. 

Dans  mes  liras , im>n  clier  fil\. 
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OARLUt. 

Moi,  Toirc  ûli? 

U OU€. 

Suis  doute. 

CHAHLOT. 

O deslias  ùiouts! 

LA  coUTAASb  f l'embratMflt. 

Oui  recoDis*U  la  lucre  ; oui , c'esl  toi  que  j’embrasse,  etc. 

A M.  LK  MARQLIS  DK  VlfJ.ETTE. 

âO  septembre. 

je  vous  pardonne  , mon  cher  marquis  , d'a- 
voir oublié  un  vieillard  malade  et  inutile , long- 
temps pénétré , dans  sa  retraite , de  l'affliction 
la  plus  profonde  ; mais  je  ne  vous  pardonne  pas 
de  vous  livrer  au  public,  qui  cherche  toujours 
line  victime,  et  qui  s'acharne  impitoyablement 
sur  elle.  On  ne  vous  dit  peut-être  pas  à quel 
point  il  enfonce  le  poignard  dans  les  plaies  qu'il 
a faites  lui-même.  Je  vous  prédis  que  vous  serez 
malbeureuz  si  vous  ne  vous  dérobez  pas  à l'cnvic 
et  à la  malignité  ; et  je  vous  répète  que  vous  n'a- 
vez  d'autre  parti  à prendre  que  de  vivre  avec  un 
petit  nombre  d'amis  dont  vous  soyez  sûr. 

Vous  vous  plaignez  de  quelques  tours  qu'on 
vous  a joués  ; j'aimerais  miciiv  qu'ou  vous  eût 
volé  deux  cent  raille  francs,  que  de  vous  voir 
déchirer  par  les  harpies  de  la  société , qui  rem- 
plissent le  monde.  Il  faut  absolument  que  vous 
sachiez  que  cela  a été  poussé  b un  excès  qui  m'a 
fait  une  peine  cruelle.  On  dit  : Voila  comme 
sont  faits  tous  les  petits  philosophes  de  nos  jours  : 
onclabaode'a  lacour,  b la  ville.  Vous  sentez  com- 
bien mon  amitié  pour  vous  en  a souffert.  Vous 
êtes  fait  pour  mener  une  vie  très  heureuse , et 
vous  vous  obstinez  b gâter  tout  ce  que  la  nature 
et  la  fortune  ont  fait  en  votre  faveur. 

Je  vous  dirai  encore  qu'il  ne  tient  qu'b  vous 
de  faire  tout  oublier.  Je  vous  demande  en  grâce 
que  vous  soyez  heureux.  Je  ne  veux  pas  qu'un 
beau  diamant  soit  mal  monté.  Pardonnez  ma 
franchise  ; c'est  mon  cœur  qui  vous  parle  ; il  ne 
vous  déguise  ni  son  affliction  ni  ses  sentiments 
pour  vous , ni  ses  craintes  ; je  vous  aime  trop 
jvour  vous  écrire  anirement. 

Je  vous  invite  plus  que  jamais  b vous  livrer  b 
l'étude.  L'homme  studieux  se  revêt  b la  longue 
d'une  considération  personnelle  que  ne  donnent 
ni  les  titres , ni  la  fortune.  Celui  qui  travaille  n'a 
pas  le  temps  de  faire  mal  parler  de  soi.  levons 
parle  ainsi  , parce  que  vous  me  devez  compte  de 
celte  heureuse  facilité,  et  de  vos  belles  dispositions 
pour  les  lettres.  Je  vous  pardonne  si  vous  écrivez, 
et  surtout  si  vous  m’écrivez.  Vous  voila  quille 
de  ma  morale  ; mais  si  vous  étiez  ici , je  vous 
avertis  qu'elle  serait  beaucoup  plus  longue. 


Madame  Denis  peuse  absolument  de  même  ; 
quiconque  s'intéressera  b vous  vous  dira  les  mê- 
mes choses.  Pardonnez , encore  une  fois , aux  sen- 
timents qni  m'attachent  b vous. 

i M.  D.4MILAVILLE. 

il  lepiacDbre. 

Le  malade  demande  comment  se  porte  le  ma* 

I lade.  Il  le  supplie  de  faire  coller  sur  la  pièce  cette 
dernière  leçon  , qoi  est  la  meillenre.  Il  demande 
h Merlin  eiactUude  et  diligence.  Le  Huron  du 
sieur  Du  Laurens  est  défendu  à Paris  ; mais  on 
espère  que  /a  Coviteite  de  Gitry  aura  peroÜMiM 
de  paraître. 

Dtroière  leçon  da  eommeneement  de  in  denüirt  teint 
du  troisième  acte, 

MADAME  ADBORIIB.' 

J'ai  mrrilé  U mort.. 

tJb  COMTESSE. 

C’est  asseix , levei-TOiu. 

Je  dois  tout  pardooner,  puisque  je  suis  beiimise  : 

Tu  m'as  rendu  mon  sang. 

CHARLOT,  l’citfoncean^t. 

O destinée  aJürusr  ! 

Où  me  conduisez-vous? 

LA  COMTESM  , courant  à lui. 

Dans  mes  bras , mou  rLer  fila. 

CBAELOT. 

Voua  , na  mere  \ 

LE  DOC. 

Oui  s sans  doute. 

ZOLIE. 

O destins  inouïs! 

LA  COMTES’.e  , l'etfibrAtMPt- 

Oui  f reconnais  ta  merc  ; oui,  c'est  toi  que  j’embrasse , etc. 
A M.  GtjyOT. 

A Ferney , 45  sepUmbra. 

J’»i  enfin  reçu,  monsieur,  les  deux  premiers 
volumes  de  votre  Vocabulaire.  Tout  ce  que  j'en 
ai  In  m'a  paru  exact  et  ntile  ; rien  de  trop  ni  de 
trop  peu  ; point  de  fades  déclamations.  J'attends 
la  suite  avec  impatience  ; votre  entreprise  est  un 
vrai  service  rendu  b toute  la  littérature. 

Vous  me  ferlez  plaisir  de  m’apprendre  les  noms 
des  auteurs  b qui  nous  aurons  tant  d'obligations. 

J'ai  l’honneur  d'être  bicu  véritablement,  mon- 
sieur. votre,  etc. 

P.  S.  Il  ne  serait  pas  mal  demeure,  dans  votre 
errata,  que  nous  prononçons  aulo-da-fé  par  cor- 
ruption, et  que  les  Espagnols  disent  aulo-dc-fé.  Il 
y a une  grosse  faute  b la  page  t23  : 

Les  Dieux  mémet . éleroclt  arbitres. 
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Mfitul  lire  les  dieui  mime,  uns  i.  Cet  > donne 
une  syllabe  de  trop  au  vers. 

Il  y a une  plus  grande  faute  à la  page  422  : 

PU^t  tout  bienhileurs  au  rang  des  immortels; 

c’est  un  barbarisme.  On  dit  tout  tet  bienfaiteurs, 
et  non  tous  bienfaiteurs.  On  n'entendrait  pas  un 
homme  qui  dirait  7’ni  mis  tout  saints  dans  te  ca- 
talogue. D’ailleurs  il  faut  tâcher,  dans  un  dic- 
tionnaire, de  ne  citer  que  de  bons  vers,  et  ne  point 
imiter  en  cela  l’impertinent  DictionnairedeTre- 
voux.  Les  vers  ciics  en  cet  endroit  sont  trop  mau- 
vais : bonté  fertile  est  ridicule. 

Priez  vos  auteurs  de  ne  citer  que  des  faitsavérés. 
Le  viol  d’une  dame  par  un  marabout,  â la  face  et 
non  en  face  de  tout  on  peuple,  est  un  conte  ’a  dor- 
mir debout,  digne  de  Léon  d’Afrique. 

A M.  LE  COMTE  Ü’ARGENTAL. 

sa  septembre. 

Mon  cher  ange , quoique  vous  ne  m'écriviez 
point,  je  suppose  toujours  que  madame  d’Argenlal 
a repris  sa  santé,  son  embonpoint,  sa  gaieté  et  ses 
grâces,  et  qu’elle  est  tout  comme  je  l’ai  laissée  il 
y a environ  quinze  ans.  Vous  voulez  que  je  vous 
envoie,  pour  vous  amuser,  la  petite  drôlerie  qui 
noos  a fait  passer  quelques  heures  agréablement 
dans  nos  déserts.  La  perfection  singulière  avec  la- 
quelle cette  médiocrité  a été  jouée  me  faitoublier 
les  défauts  de  la  pièce,  et  me  donne  la  bardies.se 
de  vous  l’envoyer.  Je  l’adresse  sous  l’cnvelop|>e 
de  M.  de  Courtcilles,  et  j’espère  qu’elle  vous  par- 
viendra saine  et  sauve. 

On  dit  qu’on  va  repi  endre  l’affaire  des  Sirven 
en  considération.  Je  commence  à en  avoir  bonne 
espérance,  puisque  M.  de  Beaumont  a gagné  son 
procès , qui  me  donnait  tant  d’inquiétude  : il  a 
la  main  lienreuse.  La  justice  du  conseil  est,  à la 
vérité,  comme  celle  de  Dieu,  fort  lente  ; mais  en- 
fin elle  arrive.  La  justice  du  parterre  est  assez 
dans  ce  goût  ; elle  fait  gagner  d’assez  mauvais 
procès  en  première  instance,  et  il  loi  faut  trente 
années  pour  rendre  justice  ’a  ce  qui  est  pas- 
sable. 

On  m’a  mandé  qu’il  n’y  aurait  point  de  spec- 
tacles b Fontainebleau.  La  chasse  suffit;  mais, 
rommevous  aimez  mieui  la  comédie  que  lâchasse, 
je  vous  supplie  de  me  mander  des  nonvelles  du 
tripot. 

Pour  l'autre  tripot,  qui  a condamné  l'Ingénu 
à ne  plus  paraître , je  ne  vous  en  parle  point  ; 
mais  quand  je  dis  qu’il  y a des  Welches  dans  le 
monde,  vous  m'avouerez  que  j'ai  raison.  , 

Mille  tendres  re.spects  ’a  la  convalescente. 


A M.  DAMiLAVILLE. 

SSfepteœbra. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  21 . Je 
vous  assure  que  vous  m’aviez  donné  bien  des  in- 
quiétudes. Prenez  bien  des  fondants,  etvivez  pour 
l’intérêt  de  la  raison  et  de  la  vérité. 

Vous  ne  me  disiez  pas  que  monsieur  et  madamo 
de  Beaumont  avaient  gagné  pleinement  leur  cause. 

Il  est  juste,  après  tout,  que  le  défenseur  des  Ca- 
las et  des  Sirven  prospère.  Je  me  flatte  que  le 
procès  des  Sirven  sera  rapporté. 

J’ai  lu  les  Pièces  relativet.  Les  Riballier  et  les 
Coger  devraient  mourir  de  honte , s'ils  n'avaient 
pas  toute  honte  bue. 

Je  ne  sais  qui  m'a  envoyé  le  Tableau  philoto- 
phigue  du  genre  humai» , depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu'à  Constantin.  Je  crois  en 
deviner  l'auteur  ; mais  je  me  donnerai  bien  de 
garde  de  le  nommer  jamais.  Je  suis  fâché  de  voir 
qu'un  homme  si  respectueuz  envers  la  Divinité, 
et  qui  étale  partout  des  sentiments  si  vertueux  et 
si  honnêtes,  attaque  si  cruellement  les  mystères 
sacrés  de  la  religion  chrétienne.  Mais  il  est  à 
craindre  que  les  Riballier  et  les  Coger  ne  lui  fas- 
sent plus  de  tort  par  leur  conduite  infâme , et 
par  toutes  leurs  calomnies , qu’elle  ne  peut  rece- 
voir d’atteintes  des  Bolingbroke , des  Woolston , 
des  Spinosa , des  Bonlainvilliers,  des  Maillet,  des 
Meslier , des  Fréret,  des  Boulanger,  des  La  Mel- 
Irie,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  présume  que  vous  avez  reçu  actuellement  le 
hrimliorion  que  je  vous  ai  envoyé  pour  l’enchan- 
teur Merlin.  Je  lui  donne  celte  pièce,  que  j’ai  bro- 
chée en  cinq  jours  ',  ’a  condition  qu’il  n’aura  nul 
privilège.  Je  n’ai  pas  osé  faire  paraître  Henri  iv 
dans  la  pièce  ; elle  n'en  a pas  moins  fait  plaisir ’a 
tous  nos  officiers  et  b tout  notre  petit  pays,  b qui 
la  mémoire  de  Henri  iv  est  si  chère.  Songez  b 
votre  santé  ; la  mienne  est  dépiorable. 

A M.  COLINI. 

A Ferocy , ts  «epto&bnu 

Mon  cher  ami,  votre  Dissertation  sur  le  cartel 
offert  par  l’électeur  palatin  au  vicomte  de  Tn- 
renne  m’arrivera  fort  b propos.  On  a déjb  entamé 
! une  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
i Je  profilerai  de  votre  pyrrhonisme,  pour  peu 
j que  je  le  trouve  fondé  ; car  vous  savez  que  je 
1 Taime , et  que  je  me  défie  des  anecdotes  répétées 
par  mille  historiens.  Il  est  vrai  que  vous  êtes  oblige 
d’avoir  prodigieusement  raison  , car  vous  avez 
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conlrc  vous  Histoire  de  Tiirciine  par  Ramsai,  le 
prcsiJenl  IlriiauU,  cl  tous  Icsmciiioircs  du  temps. 

Ayez  la  Imnléde  m'envoyer  sur-le-champ  voire 
ouvrage.  Voici  comme  on  peut  s’y  prendre.  Vous 
n'auriez  qu'à  l'envoyer  a Lyon,  loulouverl,  'a 
M.  Tahareau,  dirceleur  des  postes,  avec  un  jwlil 
mot  de  lettre.  Vous  auriez  la  bonté  de  lui  écrire 
que,  sachant  qu’il  lit  beaucoup,  et  qu’il  se  forme 
une  bihliolhcquc,  vous  lui  envoyez  votre  ouvrage 
eoinnic  à un  bon  juge  et  h mon  ami  ; que  vous  le 
priez  de  me  le  prêter  après  l'avoir  lu,  en  atten- 
dant que  je  puisse  en  avoir  un  exemplaire  à ma 
disposition. 

Voil'a,  mon  cher  ami,  les  expédients  auxquels 
le.s  irap»‘ils  horrihles  mis  sur  les  lettres  me  forcent 
il'avoir  recours.  Si,  |M)ur  plus  de  sûreté,  pendant 
que  vous  enverrez  ce  paquet  parla  poste  'a  M.  La- 
bareaug'a  Lyon,  vous  voulez  m’eu  envoyer  un  autre 
par  les  chariots  qui  vont  à Schaffhauscn  et  dans 
le  re-sic  de  la  Sui.ssr-,  il  n’y  a qu’à  adresser  ce  pa- 
quet à mon  nom  'a  Genève,  je  vous  serai  très 
obligé.  Comptez  que  j'ai  la  plus  grande  impa- 
tience de  lire  votre  dissertation  : mellei-moi  aux 
pieds  de  LL.  AA.  LE.  Si  je  ponvais  me  tenir  sur 
les  miens,  je  serais  allé'a  Schwetzingen , tout  vieux 
et  tout  malade  que  je  suis  ; mais  il  y a trois  ans 
que  je  UC  suis  sorti  de  chez  moi. 

Madame  Denis  ne  ces.se de  donner  des  fêles,  et 
moi  jo  reste  dans  mon  lit  ; je  dicte , ne  pouvant 
écrire  ; mais  ce  que  je  dicte  de  plus  vrai , c’est 
que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGE\TAL. 

30  Mptenbre. 

Je  ne  comprends  pas,  mon  cher  ange,  ni  votre 
lettre  ni  vous.  J’ai  suivi  de  point  en  point  la  dis- 
tribution que  Lekain  m’avait  indiquée  , comme , 
l>ar  exemple , de  donner  Aizirc  à mademoiselle 
Durancy,  et  Zaïre  à mademoiselle  Dubois,  etc. 

Comme  je  ne  connais  les  talents  ni  de  l'une  ni 
de  l'autre , je  m'en  suis  tenu  uniquement  à la 
décision  de  Lekain,  que  j'ai  conOrméc  deux  fois. 

Mademoiselle  Dubois  m’a  écrit  en  dernier  lieu 
une  lettre  lamentable,  à laquelle  j'ai  répondu  par 
une  lettre  polie.  Je  lui  ai  marqué  que  j'avais  par- 
tagé les  rêdes  de  mes  médiocres  ouvrages  entre 
elle  et  mademoiselle  Durancy  ; que  si  elles  n'é- 
taient pas  contentes , il  ne  tiendrait  qu'a  elles  de 
s’arranger  ensemble  comme  elles  voudraient. 
Voilà  le  précis  de  ma  lettre  ; vous  ne  l'avez  pas 
vue  sans  doute  ; si  vous  l'aviez  vue , vous  ne  me  { 
feriez  pas  les  reproches  que  vous  me  faites. 

M.  de  Richelieu  m'en  fait,  de  son  côté,  de  l>cau- 
coup  plus  vifs,  s’il  est  possible.  M est  de  fort  mau- 
vaise humeur.  Voilà,  entre  nous,  la  seule  récom-  1 


pense  d'avoir  soutenu  le  tbéàtre  pendant  prés  de 
cinquante  années,  et  d'avoir  fait  des  largesses  de 
mes  ouvrages. 

Je  ne  me  plains  pas  qu’on  m'ôte  une  pension 
que  j’avais,  dans  le  temps  qu’on  en  donne  une  ’a 
Arlequin.  Je  ne  me  plaius  pas  du  peu  d'égard  que 
M.  de  Richelieu  me  témoigne  sur  des  choses  plus 
essentielles  ; je  ne  me  plains  pas  d evoir  sur  les 
bras  un  régiment,  sans  qu'on  me  sache  le  moindre 
gré  de  ce  que  j’ai  fait  pour  lui  : je  oc  me  plaius 
ijuc  de  vous , mon  cher  ange,  parce  que  plus  on 
aime,  plus  on  est  blessé. 

Il  est  plaisantque,  presque  dans  le  même  temps, 
je  reçoive  des  plaintes  de  M.  de  Richelieu  et  de 
vous.  Il  y a sûrenient  une  étoile  sur  ceux  qui  cul- 
tivent les  lettres,  et  cette  étoile  n'est  pas  bénigne. 
Les  tracasseries  viennent  me  chercher  dans  mes 
déserts  : que  serait-ee  si  j’étais  à Paris?  Heureu- 
sement notre  tliéàtre  de  Ferney  n éprouve  point 
de  ces  orages  ; plus  les  talents  de  nos  acteurs  sont 
admirables , plus  l’union  régne  parmi  eux  : la 
discorde  cl  l'envie  sont  faites  pour  la  médiocrité. 
Je  dois  me  renfermer  dans  les  plaisirs  purs  et 
tranquilles  que  mes  maladies  cruelles  me  laissent 
encore  goûter  quelquefois.  Je  me  flatte  que  celui 
qui  a le  plus  contribué  à ces  consolations  ne  les 
mêlera  pas  d’amertume , et  qu'une  tracasserie 
entre  deux  comédiennes  ne  troublera  pas  le  repos 
d'un  homme  de  votre  considération  et  de  votre 
4ge,  et  n'empoisonnera  i>as  les  derniers  jours  qui 
me  restent  à vivre. 

Vous  ne  m’avez  point  parlé  de  madame  de 
Grosiée  ; vous  croyez  qu’il  n’y  a que  les  s()cctacles 
qui  me  touchent.  Vous  ne  savez  pas  qu'ils  sont 
mon  plus  léger  souci,  qu’ils  ne  servent  qu’à  rem- 
plir le  vide  de  mes  moments  inutiles,  et  que  je 
préfère  infiniment  votre  amitié  à la  vaine  et  ri- 
dicule gloire  des  belles-lettres,  qui  périssent  dans 
ce  malheureux  siècle. 

A M.  LE  COMTE  DE  .SCHOWALOW. 

A Ferney , 30  eepterabrr. 

J'ai  été  long-temps  malade,  monsieur  ; c'est  à 
CO  triste  métier  que  je  consume  les  dernières  an- 
nées do  ma  vie.  One  de  mes  plus  grandes  souf- 
frances a été  de  ne  pouvoir  répondre  à la  lettre 
charmante  dont  vous  m’honorâtes  il  y a qiielqui's 
semaines.  Vous  faites  toujours  mon  étonnement, 
vous  êtesnn  des  prodiges  du  régne  deCatherineii. 
Les  vers  français  que  vous  m’envoyez  sont  du 
I meilleur  ton , et  d'une  correction  singulière  ; il 
n'y  a pas  la  plus  petite  faute  de  langage  ; ou  ne 
peut  vous  reprocher  que  le  sujet  que  vous  traitez. 
Je  m’intéresse  à la  gloire  de  son  beau  règne , 
cumme  je  m'intéressais  autrefois  au  Siècle  df 
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/.unis  Air.  Vuilk  les  beaux  jours  île  la  Russie 
arrivés;  louie  l'Europe  a les  yeux  sur  ce  ^rand 
exemple  de  la  tolérance  que  l'iiupéralriee  donne 
au  luoiidc.  I.es  princes  jusqu  ici  oui  été  assez  iu- 
fortuiiés  pour  ne  conuaitre  que  la  persécution. 

I.  Espaqiie  s'est  détruite  elle- même  eu  chassant 
les  Juifs  et  les  .Mauies.  I.a  plaie  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  sai);ue  encore  en  France.  Les 
prêtres  désolent  l'Italie.  Les  pays  d'Alleina;:nc , 
(touvernés  par  les  prélats,  sont  pauvres  et  dépeu-  | 
plés , taudis  que  l'.tualeterre  a doublé  sa  popu-  j 
latioii  depuis  deux  cents  ans,  et  décuplé  ses'ri-  ! 
chessi's.  Vous  savez  que  les  querelles  de  reliition,  | 
et  riiorrible  quantité  de  moines  qui  couraient  > 
eoinnie  des  fous  du  fond  de  l’Enypte  à Rome,  ont  j 
été  la  vraie  cause  de  la  chute  de  l'empire  romain  ; : 
et  je  crois  ferniemeiil  que  la  religion  chrétienne  a 
fait  [Mjrir  plus  d'hommes  depuis  Constantin  qu'il 
u'y  en  a aujourd'hui  dans  l'Europe.  | 

Il  est  temps  qu'on  devienne  saite  ; mais  il  est  ‘ 
beau  que  ce  soit  une  femme  qui  nous  apprenne  a 
l'être.  Le  vrai  systinue  de  la  machine  du  monde 
nous  est  veuu  de  Thorn,  de  cette  ville  où  l'un  a | 
répandu  le  sang  (tour  la  cause  des  jésuites.  Le  vrai  ! 
système  de  la  morale  et  de  la  politique  des  princes 
uous  viendra  de  l'élcrsbourg , qui  n'a  été  bâtie  ' 
(jue  de  mon  temps,  et  de  Moscou,  dont  nous  avions 
beaucoup  moins  do  connaissance  que  de  l’ékin. 

l’ierre-lc-Grand  comparait  les  sciences  et  les 
arts  au  sang  qui  coule  dans  les  veines;  mais  Ca-  1 
therinc,  plus  grande  encore,  y fait  couler  un  nou- 
veau sang.  Non  .seulement  elle  établit  la  tolérance 
dans  son  vaste  empire , mais  elfe  la  protège  chez 
ses  voisins.  Jusqu'ici  on  n'a  fait  marcher  des  ar- 
luth.'s  que  pour  dévaster  des  villages , pour  voler 
des  bestiaux , cl  détruire  des  moissons.  Voici  la 
première  fois  qu'on  déploie  l'étendard  de  la  guerre 
uniqueinent  |>uur  donner  la  paix,  et  pour  rendre 
les  hommes  heureux.  Cette  époque  est,  sans  con- 
tredit, ce  que  je  connais  de  plus  beau  dans  l'his- 
toire du  monde. 

Nous  avons  aussi  des  troupes  dans  ce  petit 
pays  de  Fcrncy,  où  vous  n’avez  vu  que  des  fêtes, 
et  où  vous  avez  si  bien  joué  le  rêle  dn  fils  de  Mé- 
tope. Ces  troupes  y sont  envoyées  à |>en  près 
comme  les  vôtres  le  sont  en  Pologne , p<iur  faire 
du  bien  , (tour  uous  construire  de  beaux  grands 
chemins  qui  aillent  jusqu'en  .8nisse,  pour  nous 
creuser  un  pont  sur  notre  lac  Léman  ; aussi  nous 
les  bénissons , et  nous  remercions  M.  le  duc  de 
Cboiseul  de  rendre  les  soldats  utiles  pendant  la 
paix,  et  de  les  faire  servir  h écarter  la  guerre,  qui 
o’est  bonne  a rien  (lu'ii  rendre  les  peuples  mal- 
lieu  renx. 

Si  vous  allez  ambassadeur  à la  Chine,  et  si  je  suis 
Cil  vie  quand  vous  serez  arrivé  a Pékin  , je  ne 


doute  pas  que  vous  ne  fassiez  des  vers  chinois 
comme  vous  en  faites  de  français.  Je  vous  prierai 
de  m’en  envoyer  la  traduction.  Si  J'étais  jeune, 
je  ferais  assurément  le  voyage  de  Pétersbourg  cl 
de  Pékin  ; j'aurais  le  plaisir  de  voir  la  plus  nou- 
velle et  la  plus  ancienne  création.  Nous  ne  sommes 
tous  que  des  nouveaux  venus,  en  comparaison  do 
messieurs  les  Chinois;  mais  je  crois  les  Indiens 
encore  plus  anciens.  Les  premiers  empires  ont  été 
sans  doute  étahlis  dans  les  plus  beaux  pays.  L'Oc- 
cident n'est  parvenu  à être  quelque  chose  qu"a 
force  d'industrie.  Nous  devons  respecter  nos  pre- 
miers maîtres. 

.Adieu,  monsieur  ; je  suis  le  plus  grand  bavard 
de  l'occident.  .Mille  respects  à mad, une  la  comtesse 
de  Schovvalovv. 


A M.  TlflERIOT. 


30  septembre. 

Mon  ancien  ami,  j'ai  été  fort  occupé,  et  ensuite 
fort  malade.  Je  n’ai  pu  vous  remercier  au.s5ilôt 
que  je  l'aurais  voulu  des  bons  conseils  qne  vous 
avez  donnés  à la  Duchesne.  J’ai  chez  moi  un  ré- 
giment entier  que  les  traeasserit'S  de  Genève  nous 
ont  attiré.  Aucun  des  ofliciers  qui  sont  dans  mon 
château  ou  dans  mon  village  ne  sait  si  le  capi- 
taine Bélisaire  a des  querellcrs  avec  la  Sorbonne. 
Les  ofliciers  sonpeut  chez  moi  yrendant  que  je  suis 
dans  mon  lit,  et  les  soldais  me  font  un  beau  che- 
min aux  détiens  de  mes  blés  et  de  mes  vignes  : 
mais  ils  ne  me  défendront  pas  du  vent  du  nonl 
qui  va  me  désoler  pendant  six  mois  , ou  qui  va 
me  tuer. 

Tâchez  de  conserver  votre  santé , et  que  je 
puisse  vous  dire  : Si  benc  vales,  i-ffo  quidem  valco. 

Je  ne  suis  plus  où  vous  demeurez.  J'envoie  cette 
lettre  à M.  Damilaville , dont  la  sanie  m’inquiète 
beaucoup , et  dont  l’amitié  toujours  égale  . ar- 
deule  et  courageuse , est  pour  moi  d’un  prix  ines- 
timable. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGEN'CE  DE  DIRAC. 

A Femej , r»  octobre. 

Par  votre  lettre  dn  20  de  septembre , mon  cher 
philosophe  militaire,  vous  m'apprenez  que  MM.d» 
Broglie  s'imaginent  que  je  ne  letir  sois  pas  atta- 
ché; cela  prouve  que  ni  MM.  de  Broglie  ni  vous 
n'avez  jamais  In  le  Pnuire  Diable  : il  u |Kiurtaut 
I été  imprimé  bien  souvent.  Vous  y auriez  trouvé 
ces  vers-ci , lesquels  sont  adressés  h un  pauvre 
dùible  qui  voulait  faire  la  campagne  : 

Du  duc  Broglie  om'Z  .ujîvre  les  pas  : 

S»çe  en  prr^ots  et  \ifdans  les  combats, 
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CORRESPONDANCE. 


Il  a Iransmu  sa  valeur  aux  soldats; 

11  va  venger  les  malheurs  de  U France  : 

Sous  ses  drapeaux  marchex  dés  aujourd'hui , 

Et  méritez  d'ètre  apergu  de  lui.  * 

Ponr  moi , je  suis  un  pauvre  diable  environne 
actuellement  du  régiment  de  Conti,  dont  trois 
compagnies  sont  logées  à Ferncy.  Si  elles  étaient 
venues  il  y a dix  ans , elles  auraient  couché  a la 
belle  étoile.  Je  fais  ce  que  je  peux  pour  qtte  les 
ofQciers  et  les  soldats  soient  contents  ; mais  mon 
âge  cl  mes  maladies  ne  me  permettent  pas  de 
faire  les  honneurs  de  mon  ermitage  comme  je  le 
voudrais.  Je  ne  me  mets  plus  à table  avec  per- 
soBoe.  J'aeMve  ma  carrière  tout  doucement  ; et , 
quand  je  la  Bnirai , vous  perdrez  un  serviteur 
aussi  attaché  qu'inutile. 

A M.  LE  MARQUIS  ALBERCATI  C.APACELLI. 

A Ferncy , l'r  octobre. 

Je  suis  encore  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes, 
monsieur,  et  j’y  finirai  bientôt  ma  vie.  Je  n'ai 
point  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  fesiez 
part  de  votre  chambellanie.  Je  vous  aimerais 
mieux  dans  votre  palais  'a  Bologne , que  dans 
l'antichambre  d'un  prince.  J'ai  été  aussi  cham- 
bellan d’un  roi , mais  j'aime  cent  fois  mieux  être 
dans  ma  chambre  que  dans  la  sienne.  On  meurt 
plus  à son  aise  chez  soi  que  chez  des  rois  ; c'est 
ce  qui  m'arrivera  bientôt  En  attendant , je  vous 
présente  mes  respects. 

A M.  DAMILAVILLE. 

3 octobre. 

Fondez  donc  cette  maudite  glande , mon  cher 
et  digne  ami.  Que  l'exemple  de  M.  Dubois  vous 
rende  bien  attentif  et  bien  vigilant  ; vous  n'avez 
pas,  comme  lui , cent  mille  écus  de  rente  'a  per- 
dre ; mais  vous  avez  à conserver  celte  âme  philo- 
sophique et  vertueuse,  si  nécessaire  dans  un 
temps  où  ie  fanatisme  ose  combattre  encore  la 
raison  et  la  probité.  Vous  êtes  dans  la  force  de 
l’àge;  vous  serez  utile  aux  gens  de  bien  qui  pen- 
sent comme  il  faut , et  moi  je  ne  suis  plus  bon  à 
rien.  Je  suis  actuellement  obligé  de  me  coucher 
a sept  heures  do  soir.  Je  ne  peux  plus  travailler. 

Que  Merlin  ne  fourre  pas  mou  nom  'a  la  baga- 
telle que  je  lui  ai  donnée.  Si  par  hasard  son  édi- 
tion a quelque  succès  dans  ce  siècle  ridicule,  je 
Ini  prépare  un  petit  morceau  sur  Henri  iv,  qu’il 
pourra  mettre  'a  la  tète  de  la  seconde  édition , et 
je  vous  réponds  que  vous  y retrouverez  vos  sen- 
timents. Je  finis  ma  carrière  littéraire  par  ce 
grand  homme , comme  je  l'ai  commencée , et  je 


finis  comme  lui.  Je  suis  assassiné  par  des  guens  ; 
Coger  est  mon  Ravaillac. 

Adieu , mon  cher  ami  ; je  suis  trop  malade 
pour  dicter  long-temps;  mais  ne  jugez  point  de 
mes  sentiments  par  la  brièveté  de  mes  lettres. 

Faudra-l-il  que  je  meure  sans  vous  revoir  V 

A M.  MOREAU. 

Aa  châteao  de  Feroey,  le  4 octobre. 

Monsieur,  voici  le  mois  d'octobre  ; il  est  dans 
nos  cantons  le  vrai  mois  de  décembre.  J'ai  fait 
tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  planter,  et  je 
plante  même  dès  aujourd'hui  quelques  arbres 
qui  me  restaient  en  pépinière. 

J’attendrai  l'effet  de  vos  bontés  pour  planter  le 
reste.  Je  crois  que  la  rigueur  du  climat  ne  permet 
guère  de  faire  un  essai  aussi  considérable,  et 
qu’il  ne  faut  hasarder  que  ce  qui  pourrait  remplir 
une  charrette.  Si  elle  peut  contenir  plus  de  cent 
arbres,  à la  bonde  heure  ; mais  je  crois  que  vingt- 
cinq  tiniers , vingt-cinq  ormes , autant  de  pla- 
tanes , autant  de  peupliers  d’Italie , suffiront  ponr 
cette  année. 

Je  réclame  donc , monsieur,  les  bontés  que 
vous  avez  voulu  me  témoigner.  J'enverrai  une 
charrette  h Lyon  pour  prendre  ces  arbres , et  si 
la  gelée  était  trop  forte  chez  moi  lorsqu'ils  arri- 
veront à Lyon , je  les  ferais  mettre  en  pépinière  'a 
Lyon  même , chez  un  de  mes  amis.  Il  n'y  aura 
pas  de  soin  que  je  ne  prenne  pour  ne  pas  rendre 
vos  bontés  inutiles. 

Il  est  certain  qn'on  a trop  négligé  jusqu'ici  les 
forêts  en  France , aussi  bien  que  les  haras.  Je  ne 
sois  pas  de  ceux  qui  se  plaignent  à tort  et  'a  tra- 
vers de  la  dépopulation  ; je  crois  au  contraire  la 
France  très  peuplée , mais  je  crains  bien  que  ses 
habitants  n'aient  bientôt  plus  de  quoi  se  chauffer. 
Personne  n'est  plus  persuadé  et  plus  louché  que 
moi  du  service  que  vous  rendez  'a  l'étal , en  éta- 
blissant des  pépinières.  Je  voulus , il  ya  trois  ans, 
avoir  des  ormes  k Lyon , de  la  pépinière  royale  ; 
il  n’y  en  avait  plus.  Je  plante  des  noyers , des 
châtaigniers , sur  lesquels  je  ne  verrai  jamais  ni 
noix  ni  châtaignes  ; mais  la  folie  des  gens  de  moe 
espèce  est  de  travailler  pour  la  postérité.  Vous 
êtes  heureux  , monsieur,  de  voir  déj'a  le  fruit  de 
vos  travaux  ; c'est  un  bonheur  auquel  je  ne  puis 
aspirer  ; mais  je  n’en  suis  pas  moins  sensible  à 
la  grâce  que  vous  me  faites. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  de  la  reconnaia- 
sancc , monsieur,  votre , etc. 
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A M.  LE  MAHQIIS  DE  VILLETTE. 

A Feroey,  4 octobre. 

Voire  Mge  héroe  • si  peu  terrible  eo  guerre , 

Jamais  dans  les  périls  ne  voulut  s'engager  : 

Il  ne  ravagea  point  la  terre , 

Mais  il  la  fit  bien  ravager. 

Il  doit  tout  à sou  Bertrand.  Ce  bon  connétable, 
le  meilleur  des  hommes , tailla  en  pièces  nombre 
de  ses  ennemis.  Il  fut  comparé , dans  le  temps , à 
Itariel  l'citerminaleur,  qui , de  son  épée  flam- 
boyante , chassa  les  auges  rebelles. 

Vous  mettez  sur  la  même  ligne  Dugucsclin  et 
Turenne.  Mais  quelle  prodigieuse  différence  pour 
les  mœurs  I Le  premier  recevait  des  balafres  dans 
les  tournois , et  voyait  jouer  les  Mytlèret  ; le  se- 
cond assistait  aux  carrousels  de  Louis  xjv  et  aux 
représentations  d'Alhatie  cl  de  Cinna. 

Pourquoi  ne  dites-vous  pas  que  votre  paisible 
monarque  avait  une  fort  belle  marine  royale  sans 
sortir  de  chez  lui  ? Il  prit  dans  les  mers  de  La  Ro- 
chelle neuf  mille  Anglais , avec  le  comte  de  Pem- 
brock  leur  amiral! 

Pourquoi  ne  dites-vous  pas  que  le  fastueux 
empereur  des  Germains , ce  roi  des  rois , qui  se 
fesail  servir  par  sept  souverains  dans  une  cour 
plénière,  vint  abaisser  son  orgueil  devant  la 
sagesse  de  Charles  ? Il  fit  le  pèlerinage  de  Prague 
à Paris , pour  le  visiter,  comme  la  reine  de  Saba 
était  venue  voir  Salomon. 

Vous  pouviez  aussi  rappeler  ce  trait  si  tou- 
chant: Le  jour  de  sa  mort,  il  supprima  la  plupart 
des  impôts  ; cl  quelques  heures  avant  d'expirer, 
comme  un  bon  père  de  famille , il  fit  ouvrir  les 
portes  de  sa  chambre , afin  de  voir  encore  une 
fois  son  peuple , et  de  le  bénir. 

Votre  amitié , monsieur,  pour  M.  de  La  Harpe 
vous  a empêché  de  composer  pour  l'académie  ; 
mais  vous  avez  travaillé  pour  le  public,  pour 
votre  gloire , et  pour  mon  plaisir.  Je  vous  ai  deux 
grandes  obligations  , celle  de  m'avoir  témoigné 
publiquement  l'amitié  dont  vous  m'honorez,  et 
celle  de  m'avoir  fait  passer  une  heure  délicieuse 
eu  vous  lisant.  Puissiez-vous  être  aussi  heureux 
que  vous  êtes  éloquent  I Puissiez-vous  mépriser 
et  fuir  ce  même  public  pour  lequel  vous  avez 
écrit  1 

M.  de  La  Harpe  reviendra  bientôt  vous  voir  ; 
il  a été  un  an  chez  moi  : s'il  avait  autant  de  for- 
tune que  de  talents  et  d'esprit,  il  serait  plus  ri- 
che que  feu  Montmartel.  Il  lui  sera  plus  aisé  d'a- 
voir des  prix  de  l'académie  que  des  pensions  du 
roi.  Lui  et  sa  femme  jouent  ici  la  comédie  parfai- 
tement ; M.  de  Chabanon  aussi.  Notre  |>etitthéàtre 


a mieux  valu  que  celui  du  faubourg  Saint-Ger- 
main. On  a joué  Zaïre  avec  une  grande  perfec- 
tion. Pour  moi , je  vous  avoue  que  J'aime  mieux 
une  scène  de  César  ou  de  Cicéron  que  toute  cette 
intrigue  d'amour  que  je  filais  il  y a trente-cinq 
ans.  Mais  le  parterre  de  Paris  et  les  loges  sont 
plus  galants  que  moi  : ils  donnent  la  préférence 
h ma  Quinauderie.  Vous  nous  avez  bien  manqué. 
Vous  devez  être  on  excellent  acteur,  car,  sans 
rire , vous  jouez  tous  vos  contes  h faire  mourir 
do  rire. 

Mo  voilà  bloqué  par  mon  grand  ennemi , qui 
est  l'hiver.  On  me  fait  peur  ici  d'une  fièvre  qui 
court.  On  me  tourmente  pour  aller  passer  six 
mois  à Lyon  ; toute  la  maisonnée  en  brille  d'en- 
vie. Mais  je  resterai  où  je  sois  bien  calfeutré.  J'ai 
plus  de  courage  que  de  force.  Je  sens  bien  que 
cette  expédition  est  impossible.  Je  ne  suis  pas , 
coname  Frédéric , un  héros  de  toutes  les  saisons. 

Conservez  vos  bontés  pour  un  vieillard  dont 
elles  feront  la  consolation  , et  qui  vous  sera  véri- 
lablement  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie. 

A M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

6 octobre. 

Celui  à qui  vous  avez  écrit , monsieur,  do  2.'î 
de  septembre , prendra  toujours  on  intérêt  très 
vif  à tout  ce  qui  vous  regarde.  Le  roi  que  vous 
servez  l'bonore  quelquefois  de  ses  lettres.  Il 
prendra  toujours  la  liberté  de  vous  recommander 
à ses  bontés,  et  il  fera  agir  ses  amis  en  votre  fa- 
veur. Il  vous  supplie  de  yienser  qu'il  n'y  a d'op- 
probre que  pour  les  Rusiris  en  robe  noire , et 
pour  ceux  qui  as.<iassinent  juridiquement  l'inno- 
cence. Tous  les  hommes  qui  peosent  sont  indi- 
gnés contre  ces  monstres , et  contre  la  détestable 
superstition  qui  les  anime.  I.a  moitié  de  votre 
nation  est  composée  de  petits  singes  qui  dansent , 
et  l'antre  de  tigres  qui  déchirent.  Il  y a des  phi- 
losophes ; le  nombre  en  est  petit  : mais  h la  longoe 
leur  voix  se  fait  entendre.  Il  viendra  un  temps 
où  votre  procès  sera  revu  par  la  raison , et  où  vos 
infâmes  juges  seront  condamnés  avec  horreur  à 
sou  tribunal. 

Consolez-vous  ; attendez  le  temps  de  la  lu- 
mière; elle  viendra:  on  rougira  à la  fin  de  sa 
sottise  et  de  sa  barbarie.  Si  vous  avez  quelque 
ami  à peu  près  dans  le  même  cas  que  vous , ayez 
la  bonté , monsieur,  d'en  donner  avis  par  la 
même  adresse. 
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A M.  DAMILAVILLE. 

9 octobre. 

Mon  cher  ami , je  n ai  point  encore  de  nou- 
velles de  MarmoiUel.  Je  m'imagine  qu’il  est  oc- 
cupé de  son  Iriumplie;  mais  le  pauvre  Brel,  son 
approbateur,  reste  toujours  interdit.  On  com- 
mença donc  par  en  croiic  les  Kiliallier  et  les 
(j)')ter  ; et  on  finit  par  bafouer  la  Sorbonne  et  les 
pédants  du  collège  Mazarin , sans  pourtant  rendre 
justice  à M.  Marmoutel  ni  à l'approbateur.  Ainsi 
les  gens  de  lettres  sont  toujours  écrasés,  soit 
qu'ils  aient  tort , suit  qu'ils  aient  raison. 

Voici  la  réponse  que  j'ai  jugé  'a  propos  de  faire 
b ce  Coger,  qui  m'impute  ie  Diclionnairt  philo- 
sophi'fuc;  il  m'est  important  de  détromper  cer- 
taines personnes.  Vous  ne  savez  pas  ce  qui  se 
passe  dans  les  bureaui  des  ministres , et  même 
dans  le  cabinet  du  roi , et  je  sais  ce  qui  s'y  est 
passé  à mon  égard. 

Tandis  que  vous  imprimez  V hloge  d' Henri  IV, 
sous  le  nom  de  Chariot,  on  l'a  rejoué  'a  Ferney 
mieux  qu'on  ne  le  jouera  jamais  b la  Comédie. 
Madame  Denis  m'a  donné  , en  présence  du  régi- 
ment de  Conti  et  do  tonte  la  province , la  plus  i 
agréable  fêle  que  j'aie  jamais  vue.  Les  princes 
peuvent  en  donner  de  plus  magnifiques  , mais  il 
n'y  a pas  de  souverain  qnl  en  puisse  donner  de 
plus  ingénieuse. 

Je  vous  supplie , mon  cher  ami , de  donner 
à Thieriot  les  rogatons  de  vers  qui  sont  dans  le 
|)aquet  : cela  peut  servir  'a  sa  correspondance. 

Va-t-on  entamer  l’affaire  des  Sirven  à Fontai- 
nebleaii'f  puis-je  en  être  sûr?  car  je  ne  voudrais 
pas  fatiguer  M.  Chardon  d’une  lettre  inutile. 

Ma  santé  va  toujours  en  empirant , et  je  suis 
bien  inquiet  de  la  vôtre.  Adieu  , mon  cher  ami , 
nous  savons  tous  deux  combien  ia  vie  est  peu  de 
chose , et  combien  les  hommes  sont  méchants. 

A MADAME  I.A  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

A Ferney , le  I3  orlAbre. 

Il  n’y  a pas  moyen , ma  chère  nièce , que  je 
vous  blâme  de  penser  comme  moi.  Je  vous  sais 
très  bon  gré  de  passer  votre  hiver  à la  campagne  : 
on  n'est  bien  que  dans  son  ch.âteau.  Consultez  le 
roi  ; c’est  ainsi  qu'il  en  use.  Il  ne  passe  jamais 
ses  hivers  à Paris.  Le  fracas  des  villes  n'est  fait 
que  pour  ceux  qui  ne  peuvent  s'occuper.  .Ma 
santé  a été  si  mauvaise  que  je  n’ai  pu  aller  b 
Montbéliard  , quoique  ce  voyage  fût  indispensa- 
bie.  Il  y a un  mois  que  je  ne  sors  presque  pas  de 
mon  lit.  Je  ne  me  suis  babillé  que  pour  aller  voir 
une  pi'lile  fête  que  votre  sœur  m’a  donnée.  Vous 


jugerez  si  la  fête  a été  agréable,  par  les  pclitci 
bagatelles  ci-jointes.  On  vous  enverra  bienlôl  ilc 
Paris  la  petite  comédie  qu’on  a jouée.  .M  de  I.î 
Har|ie  cl  M.  de  Chabanon  n'ont  pas  encore  lin’, 
leurs  pièces  ; et  quaud  elles  sci  aient  aciievé-es , je 
ne  vois  pas  quel  usage  ils  en  pourraient  faire 
dans  le  délabrement  horrible  où  le  théâtre  est 
tombé. 

Ferney  est  toujours  le  quartier-général.  Nous 
avons  le  colonel  du  régiment  de  Conti  dans  la 
maison,  et  trois  compagnies  dans  le  village.  Les 
soldats  nous  font  des  chemins , les  grenadiers  me 
plantent  des  arbres.  Madame  Denis , qui  a été 
accoutumée  b biut  ce  fracas  b Landau  et  b Lille, 
s'en  accommode  a merveille.  Je  suis  ti  op  malade 
pour  faire  les  honneurs  du  château.  Je  ne  mange 
jamais  au  grand  couvert.  Je  serais  mort  en  quatre 
jours , s’il  me  fallait  vivre  en  homme  du  monde  : 
je  suis  tranquille  au  milieu  du  tintanidre , et  so- 
litaire dans  la  cohue. 

S’il  me  tombe  quelque  chose  de  nouveau  entre 
les  mains  , je  ne  manquerai  pas  de  vous  i'envoyer 
b l’adresse  que  vous  m’avez  donnés;.  Je  m'imagine 
que  M.  de  Florian  ne  perd  pas  son  temps  cette 
automne  ; il  aligne  sans  doute  des  allées;  il  fait 
des  pièces  d'eau  et  des  avenues.  Les  pauvres  Pa- 
risiens ne  savent  pas  quel  e.st  le  plaisir  de  cultiver 
son  jardin  : il  n’y  a que  Candide  et  nous  qui 
ayons  raison. 

Je  vous  embrasse  tous  de  tout  mon  cœur. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A'fetMj,  14  octobre. 

Mon  cher  ange , j'apprends  qu’on  vous  a sai- 
gné trois  fois  : voilb  ce  que  c’est  que  d'élre  gras 
et  dodu.  Si  on  m’avait  saigné  deux  fois  , j'en  se- 
rais mort.  On  dit  que  vous  vous  en  ôtes  tiré  b 
merveille.  J'apprends  en  même  temps  votre  ma- 
ladie et  votre  convalescence  ; tout  notre  petit  er- 
mitage aurait  été  alarmé , si  on  ne  nous  avait  pa.s 
rassurés.  'Vous  voila  donc  au  régime  avec  madame 
d’Argental , et  sons  la  direction  de  Fournier.  Pour 
moi , je  suis  dans  mon  lit  depuis  un  mois  ; je 
suis  plus  vieux  et  plus  faible  que  vous  ; il  faut  que 
je  me  prépare  au  grand  voyage , apres  un  petit 
séjour  assez  ridicule  sur  ce  globe. 

La  Comédie  française  me  parait  aussi  malade 
que  moi.  Je  me  flatte  qu'après  les  saignées  qu'on 
vous  a faites , votre  sang  n'est  plus  aigri  contre 
votre  ancien  et  Adèle  serviteur.  Vous  avez  dû  voir 
combien  ou  a abusé  de  ma  lettre  b mademoiselle 
Dubois,  qui  n’était  qu’un  compliment  et  une 
plaisanterie , mais  dans  laquelle  je  lui  disais  très 
nettement  que  j’avais  partagé  mes  rôles  entre  elle 
Pt  mademoiselle  Diirancy.  Il  y avait  long-temps 
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qu'ou  vous  pioparail  ce  lour , on  aurait  beau- 
coup mieux  fait  de  me  payer  beaucoup  d'argent 
(|u'nu  me  doit.  Je  suis  vexe  de  tous  côtés  ; c’est  la 
destinée  des  gens  de  lettres.  Ce  sont  des  oiseaux 
que  chacun  tire  en  volant , et  qui  ont  bien  de  la 
peine  a reg.ngner  leur  trou  avec  l’aile  cassée. 

Je  vous  embrasse  du  fond  de  mou  trou  , avec 
une  tendresse  qui  ne  finira  qu'avec  moi , mais 
qui  Unira  bientôt. 

A M.  MARMONTEL. 

14  octobre. 

Mon  cher  ami , qui  m'appelez  votre  maître  , et 
qui  ôtes  assurément  le  mien  , je  reçois  votre  lettre 
du  8 d'octobre  dans  mon  lit,  où  je  suis  malade 
depuis  un  mois  ; elle  me  ressusciterait  si  j'étais 
mort.  Ne  doutez  pas  que  je  ne  fasse  tout  ce  que 
vous  exigez  de  moi , dés  qoe  j'aurai  un  peu  de 
force.  Souvenez-vous  que  je  n'ai  pas  attendu  les 
suffrages  des  princes  et  les  cris  de  l'Europe  en 
votre  faveur,  pour  me  déclarer.  Dieu  confonde 
ceux  qui  attendent  la  voix  du  public  pour  oser 
rendre  justice  à leurs  amis , 'a  la  vertu  et  à l'élo- 
quence ! 

Il  est  bien  vrai  que  la  Sortmime  est  dans  la 
fange , et  qu’elle  y restera , soit  qu'elle  écrive  des 
sottises , soit  qu  elle  n’cs;rivc  rien.  Il  est  encore 
très  vrai  qu'il  faudrait  traiter  tous  ces  cuistres-là 
comme  on  a traité  les  jésuites.  Les  théologiens , 
qui  ne  sont  aujourd'hui  que  ridicules , n'ont  servi 
autrefois  qu'à  troubler  le  monde  ; il  est  temps  de 
les  punir  de  tout  le  mal  qu'ils  ont  fait.  Cependant 
votre  approbateur  reste  toujours  interdit,  et  la 
défense  de  débiter  Bélisaire  n'est  point  encore 
levée.  Cugcr  a encore  ses  oreilles , et  n'a  point 
été  mis  au  pilori  ; c'est  là  ce  qui  est  honteux 
pour  notre  nation.  Croiriez-vous  bien  que  ce  ma- 
roufle de  Coger  a osé  m’écrire»  jc  lui  avais  fait 
répondre  par  mon  laquais  ; la  lettre  était  assi'Z 
drôle  ; c'était  la  Défense  de  mon  Maître.  Elle 
pouvait  faire  un  pendant  avec  la  Défense  de  mon 
Oncle  ; mais  j'ai  trouvé  qu'un  pareil  coquin  ne 
méritait  pas  la  plaisanterie. 

Bonsoir,  mou  cher  ami  ; resserrez  bien  les 
noiuds  qui  doivent  unir  tous  les  gens  qui  pen- 
sent ; inspirez-leur  do  courage.  Mes  tendres  com- 
pliments a M.  d'Alembert;  oc  m'oubliez  pas  au- 
près de  madame  Geofirin. 

.Madame  Denis  vous  fait  raille  compliments  ; 
autant  en  disent  MM.  de  Chabanon  et  de  La 
Harpe. 


8:U 

A M.  DAMILAVILLE. 

16  octobre. 

I Mon  cher  ami , je  vous  parlerai  de  Henri  iv 
avant  de  vous  entretenir  de  mademoiselle  Du- 
rancy. 

JO  Je  savais  qu'on  avait  défendu  de  faire  ja- 
I mais  paraître  Henri  iv  sur  le  théâtre  , ne  nomrn 
I ejus  vilesceret;  et , en  cas  que  jamais  les  come- 
; diens  voulussent  jouer  Chariot , il  ne  fallait  pas 
j les  priver  de  celle  petite  ressource,  supposé  que 
c’en  soit  une  dans  leur  décadence  et  dans  leur 
misère. 

20  Henri  iv,  étant  substitué  au  duc  de  Belle- 
I garde , n'aurait  pu  jouer  on  rôle  digne  de  lui.  Il 
• aurait  été  obligé  d'entrer  dans  des  détails  qui  ne 
convienneut  point  du  tout  à sa  dignité.  De  plus  , 
tout  ee  que  le  duc  de  Bcllegarde  dit  de  .son  maitro 
est  bien  plus  à l'avantage  de  ce  grand  homme , 

I que  si  Henri  iv  parlait  lui-même. 

Enfin  il  est  nécessaire  que  celui  qui  fait  le  dé- 
nouementde  la  pièce  soit  un  parentdc  la  maison  ; 

I et  voilà  pourquoi  j'ai  restitué  les  vers  qui  fondent 
j cette  parenté  au  premier  acte;  ils  sont  d’une  né- 
cessité indispensable. 

Je  n'ai  encore  rien  écrit  sur  mon  cher  Henri  iv, 
mais  j’ai  tout  dans  ma  tête  ; et , s'il  arrivait  que  la 
mémoire  de  ce  grand  homme  fût  assez  chère  aux 
Français  pour  qu’ils  pardonnassent  aux  fautes  de 
ce  petit  ouvrage  ; si , malgré  les  cris  des  Frérou 
j et  des  autres  Welches,  il  s'en  fesait  une  autre 
I édition  après  celle  de  Genève,  je  vous  enverrais 
1 une  petite  diatribe  sur  Henri  iv  ; vous  n'auriez 
I qu'à  parler. 

I J'ai  lu  une  grande  partie  de  l’Ordre  essentiel 
I lies  Sociétés.  Cotte  essence  m’a  porté  quelquefois 
I à la  tôle , et  m’a  mis  de  mauvaise  humeur.  Il  est 
I bien  certain  que  la  terre  paie  tout  : quel  homme 
; n'est  pas  convaincu  de  celle  vérité ’f  Mais  qu'un 
seul,  homme  soit  le  propriétaire  de  toutes  les 
terres,  c’est  une  idée  monstrueuse,  et  ce  n'est 
. pas  la  seule  de  cette  espère  dans  ce  livre,  qui 
d'ailleurs  est  profond , méthodique  , cl  d'une  sé- 
, chcresse  désagréable.  On  peut  profiter  de  ce  qu’il 
I y a de  bon , et  laisser  là  le  mauvais  : c’est  ainsi 
qoe  j'en  use  avec  tous  les  livres, 
j J’ai  élé  bien  étonné , en  lisant  l'article  Liga- 
. turc  dans  le  Dictionnaire  aictjclopédique , de 
voir  que  l'auteur  croit  aux  sortilèges.  Comment 
: a-t-on  laissé  entrer  ce  fanatique  dans  le  temple 
! de  la  vérité?  il  y a trop  d’articles  défectueux  dans 
ce  grand  ouvrage , et  je  commence  à croire  qu'il 
j ne  sera  jamais  réimprimé.  Il  y a d'excellents  ar- 
' licles;  mais , en  vérité , il  y a trop  de  pauvretés. 
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Depuis  trois  mois  il  y a une  douzaine  d'ouvra- 
ges d'une  liberté  etlrüme,  imprimés  en  llollamie. 
La  Théologie  porialive  n'est  nullement  théolo- 
gique;ce  n'est  qu'une  plaisanterie  continuelle  par 
ordre  alphabétique;  mais  il  Faut  avouer  qu’il  y 
a des  traits  si  comiques  , que  plusieurs  théolo- 
giens mêmes  ne  pourraient  s'empêcher  d'en  rire. 
Les  jeunes  gens  et  les  femmes  lisent  cette  folie  avec 
avidité.  Les  éditions  de  tous  les  livres  dans  ce 
goût  se  multiplient.  Les  vrais  politiques  disent  que 
c'est  un  bonheur  pour  tous  les  états  et  tous  les 
princes  ; que  plus  les  querelles  tbéologiques  se- 
ront méprisées,  plus  la  religion  sera  respectée  ; et 
que  le  repos  public  ne  pouvait  naître  que  de  deux 
sources  : l'une,  l'expulsion  des  jésuites,  l'autre , 
le  mépris  pour  les  écoles  d’arguments.  Ce  mé- 
pris augmente  heureusement  par  la  victoire  de 
Marmontel. 

Soyet  persuadé , mon  cher  ami , que  je  n'ai 
nulle  parta  la  retraite  de  mademoiselle  Durancy. 
M.  d’ Argentai  a été  très  mal  informé.  J'ai  sou- 
tenu le  théâtre  pendant  cinquante  ans  ; ma  ré- 
compense a été  une  foule  de  libelles  et  de  tracas- 
series. Ah  I que  j’ai  bien  fait  de  quitter  Paris , et 
que  je  suis  loin  de  le  regretter!  Votre  correspon- 
dance me  tient  lieu  de  tout  ce  qui  m’aurait  pu 
plaire  encore  dans  cette  ville. 

Comment  vos  fondants  réussissent-ils?  Adieu  ; 
il  n'y  a de  remède  pour  moi  que  celui  de  la  pa- 
tience. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

' *6  octobre. 

Je  jure  par  tous  les  anges , et  par  la  probité,  et 
par  l’bonnèteté , et  par  la  vérité , que  je  n’ai  ja- 
mais écrit  un  seul  mot  de  l'étrange  et  ridicule 
phrase  soulignée  dans  la  lettre  de  mon  ange , du 
8 d’octobre.  J’ai  écrit  tout  le  contraire  ; j’ai  écrit 
que  le  partage  fait  entre  mademoiselle  Durancy 
et  . mademoiselle  Dubois  devait  être  regardé  comme 
mon  testament , et  qu'après  ma  mort , si  elles 
n'étaient  pas  contentes  de  leur  partage,  elles  pour- 
raient lire  le  testament  expliqué  par  Ésope , et 
prendre  chacune  ce  qui  lui  conviendrait. 

Je  me  doutais  bien  qu’il  y avait  l'a  quelque  fripon- 
nerie. Comme  ma  lettre  n’était  pointde  mon  écri- 
ture , il  est  très  vraisemblable  qu'on  en  aura  sub- 
stitué une  antre,  en  ajoutant  h mes  paroles,  cl  en 
me  fesant  dire  ce  que  je  n'ai  point  dit.  Celui  à 
qui  je  dictai  ma  lettre  se  souvient  très  bien  qu'il 
n'y  a pas  un  seul  mot  de  ce  qu'un  m'impute.  Je  le 
somme  devant  Dieu  de  dire  la  vérité. 

• Je  proteste , devant  Dieu  et  devant  M.  d'Ar- 
« génial , que  je  n’ai  jamais  écrit  un  seul  mot  de 
••  la  phrase  soulignée  par  M.  d'Argenlal  dans  sa 


• lettre  du  8'd’ocloDre , laquelle  commence  par 

• ces  mots  ; Voiu  devez  regarder  ce  qui  t'etl  paué 
« comme  un  teziament  mal  fait.  En  foi  de  quoi 
« j'ai  signé  , oc  1 6 d'octobre  t767.  A Femey. 

• Wacmère.  • 

Si  j'avais  écrit  è mademoiselle  Dubois  ce  qu  on 
prétend  que  je  lui  ai  écrit , elle  m’en  aurait  re- 
mercié ; et  c’est  ce  qu'elle  n’a  eu  garde  de  faire. 
Cependant  voilà  mademoiselle  Dnrancy  sacriBée 
par  sa  faute , et  cela , pour  avoir  pris  une  réso- 
lution trop  précipitée , pour  n'avoir  point  con- 
fronté l’écriture,  pour  avoir  mal  In,  pour  n’a- 
voir point  pris  de  moi  des  informations.  L’affaire 
est  faite  ; l'artifice  a réussi.  Ce  n’est  pas  le  pre- 
mier tour  de  cette  espèce  qu'on  m’a  joué  ; c’est , 
Dieu  merci,  le  seul  revenant-b<m  de  la  littérature. 
L’auteur  du  beau  poème  intitulé  le  Balai  et  de  la 
Poule  à ma  tante  s’avisa  un  jour  de  falsifier  et 
défaire  courir  une  lettre  qnej'avais  écrite  à M.  d'A- 
lembert  , et  de  me  faire  dire  que  les  ministres 
étaient  des  oisons , et  qu'il  n’y  avait  que  la  Poule 
à ma  tante  et  te  Balai  qui  soutinssent  l’honneur 
de  la  France.  Cette  belle  lettre  parvint  à M.  le 
duc  de  Choiseul , qui  d'abord  goba  cette  sottise, 
et  qui  bientôt  après  me  rendit  plus  de  justice 
que  vous  ne  m'en  rendez. 

Tout  ce  qui  reste , ce  me  semble,  à faire  après 
cette  petite  infamie , c'est  d'abandonner  le  tb^tre 
pour  jamais.  Je  mourrai  bientôt , mais  il  mourra 
avant  moi.  Ce  siècle  des  raisonneurs  est  l’anéan- 
tissement des  talents  ; c'esice  qui  ne  pouvaitman- 
qner  d’arriver  après  les  efforts  que  la  nature 
avait  faits  dans  le  siècle  de  Louis  xiv.  Il  faut, 
comme  ledit  élégamment  Pierre  Corneille , 

s . . Céder  aa  dtstin  p qui  roule  toutes  choses. 

Pour  moi , qui  ai  vu  empirer  tontes  choses , je 
ne  regrette  rien  que  vous. 

Je  me  doutais  bien  que  madame  de  Groslée 
TOUS  jouerait  quelque  mauvais  tour  ; c’est  bien 
pis  que  mademoiselle  Dubois.  Ces  collatéraui-ra 
ne  sont  pas  votre  meilleur  côté. 

Adieu , mon  cher  ange  ; achevons  notre  vie 
comme  nous  pourrons, et  ne  nous  fâchons  pas  in- 
justement. Il  y a dans  ce  monde  assez  de  sujets 
réels  de  chagrin.  Tous  les  miens  sont  plus  adou- 
cis par  votre  amitié  qu’ils  n’ont  été  aigris  par  vos 
reproches.  Comptez  que  je  vous  aimerai  tendre- 
ment jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

9oetobr«. 

Vous  m'apprenez , mademoiselle , que  tous 
venez  du  pays  où  j’irai  hienlôl.  Si  j’avais  su 
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Irc  maladie,  je  vous  aurais  assurément  écrit.  Vous 
ue  doutez  pas  de  l'intérét  que  Je  prends  b votre 
ooDservatioo , il  égale  mon  indiiïérence  pour  le 
théâtre  que  vous  avez  quitlé.  Il  fallait  pour  que 
je  l’aimasse  que  vous  en  lissiez  rornement. 

Si  vous  voulez  vous  amuser  à faire  la  Scythe 
chez  madame  de  Villeroi , j'ai  l'honneur  de  vous 
en  adresser  un  exemplaire  par  M.  Jancl.  Une  ba- 
gatelle intitulée  Chariot,  ou  la  Comteuetie  Givrxj, 
a été  exécutée  à Ferney  d’une  manière  qui  peut- 
être  ne  vous  aurait  pas  déplu  ; c’est  ’a  vous  qu’il 
appartient  de  juger  des  talents. 

Tout  ce  qui  eslet  Ferney  vous  fait  lesplussin- 
cères  rompliments.  Je  n'ai  pas  besoin  des  arts 
qui  doivent  nous  unir  l'unetl'autre,  pour  vous 
être  tendrement  attaché  pour  le  reste  de  ma 
vie. 

A M.  U'ABBK  DE  VOISENO\. 

ta  octabre. 

Je  n osais  me  plaindre  de  votre  silence , mon 
cher  ancien  évêque  de  .Montrouge,  mais  j’en  étais 
affligé.  Vous  senti  Z bien  que , dans  la  décadence 
où  nous  sommes , cl  dans  la  barbarie  dont  nous 
approchons , vous  m’êtes  nécessaire  pour  me  con- 
soler. Si  madame  de  Saint-Julien  prend  des  cui- 
siniers h I Opéra , vous  pourriez  bien  prendre  des 
marmitons  ’a  la  Comédie  française.  Si  vous  aviez 
été  homme  h venir  faire  un  pèlerinage  à Ferney, 
vous  auriez  été  étonné  d'y  voir  des  tragédies 
mieux  jouées  qu”a  Paris.  Nous  avons  depuis  un 
an  monsieur  et  madame  de  La  Harpe , et  M.  de 
ChabanoD,  qui  sont  d'excellents  acteurs.  Il  y a des 
rôles  dont  la  descendante  de  Corneille  se  tire  très 
liien,  et  elle  récite  quelquefois  des  vers  comme 
Fauteur  de  Cinnalesrcsait.  Madame  Denis  a joué 
supérieurement  dans  une  bagatelle  ioiitulée  la 
Comlette  de  Givn/ , ou  Chariot.  Monsieur  l'évô- 
que  de  Montrouge  aurait  donné  sa  bénédiction  h 
toutes  nos  têtes. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  docteur  de  Sorbonne  : si 
vous  I êtes,  vous  ne  prendrez  pas  assurément  le 
parti  de  Ribalüer contre  Marmontel.  Ce  maraud 
et  ses  semblables  veulent  absolument  que  Dieu 
soit  aussi  méchant  qu’eux.  Vous  savez  bien  que 
les  hommes  ont  toujours  fait  Dieu  h leur  image. 

Je  vous  parle  votre  langage  de  prêtre.  Je  suis  trop 
vieux  et  trop  hors  de  combat  pour  vous  parler  la 
langue  de  la  bonne  compagnie,  qui  vous  est  plus 
naturelle  que  celle  de  l’Eglise. 

Conservez-moi  vos  bontés , comme  vous  avez 
conservé  votre  gaieté.  Madame  Denis  et  tout  ce  qui 
est  a Ferney  vous  fait  ses  compliments  de  tout  son 

ciiur. 
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A M.  COUN’I. 

Ferney , S!  ocEobm. 

J ai  lu , mon  cher  ami , avec  un  très  grand 
plaisir  votre  Ditsertmioii  sur  la  mauvaise  humeur 
où  était  si  justement  l'électeur  palatin  Charles- 
Louis  contre  le  vicomie  de  Turenne.  Vous  pensez 
avecautant  desagacitéquevous  vousexprimezdans 
notre  langue  avec  pureté.  Je  reconnais  là  il  genio 
fiorentino.  Je  ferai  usage  do  vos  conjectures  dans 
la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Loiiit  XIV,  qui 
est  sous  presse , et  je  serai  flatté  de  vous  rendre 
la  justiccque  vous  méritez.  Voici,  en  attendant, 
tout  ec  que  je  sais  de  cette  aventure , et  les  idées 
qu  elle  me  rappelle. 

J ai  eu  I honneur  de  voir  très  souvent,  dans 
ma  jeunesse,  le  cardinal  d’Auvergne  et  le  cheva- 
lier de  Bouillon  , neveu  du  vicomte  de  Turenne. 
Ni  eux  ni  le  prince  de  Vendôme  ne  doutaient  du 
cartel  ; c’était  une  opinion  généralement  établie. 
Il  est  vrai  que  tous  les  anciens  offleiers,  ainsi 
que  les  gens  de  lettres , avaient  un  très  grand  mé- 
pris |X)ur  le  prétendu  Du  Buisson , auteur  de  la 
mauvaise  flittoirede  Turenne.  Ce  romancier San- 
dras  de  Courtilz,  caebé  sous  le  nom  de  Du  Buis- 
son, qui  mêlait  toujours  la  Action  à la  vérité,  pour 
mieux  vendre  .scs  livres,  pouvait  très  bien  avoir 
forgé  la  lettre  de  l’électeur  , sans  que  le  fond  de 
l’aventure  en  fût  moins  vrai. 

Le  témoignage  du  marquis  de  Beauvan , si 
instruit  des  affaires  de  son  temps , est  d’un  très 
grand  poids.  La  faiblesse  qu'il  avait  de  croire  aux 
sorciers  et  aux  revenants , faiblesse  si  commune 
encore  en  ce  temps-là  , surtout  en  Lorraine , ne 
me  parait  pas  une  raison  pour  le  convaincre  de 
faux  sur  ce  qu’il  dit  des  vivants  qu'il  avait  connus. 

I Le  dcD  proposé  par  l'électeur  ne  me  semble 

point  du  tout  incompatible  avec  sa  situation  et  son 
caractère  ; il  éüit  indignement  opprimé  ; et  un 
homme  qui , en  1655  , avait  jeté  un  encrier  'a  la 
tête  d’un  plénipotentiaire,  pouvait  fort  bien  en- 
voyer un  défi  , en  1671 , à un  général  d’armét> 
qui  brûlait  son  pays  sans  aucune  raison  plau- 
sible. 

Le  président  Hénault  peut  avoir  tort  de  dire 
« que  M.  de  Turenne  répondit  avec  une  modéra- 
t lion  qui  fit  honte  à l’électeur  de  cette  ûraeade.. 

Ce  n'était  point , a mon  sens,  une  bravade,  c'é- 
tait une  très  juste  indignation  d'un  prince  sensible 
et  cruellement  offensé. 

On  louchait  au  temps  où  ces  duels  entre  des 
princes  étaient  fort  communs.  Le  duc  de  Beau- 
fort  , général  des  armées  de  la  Fronde , avait  trjé 
en  duel  le  duc  de  Nemours.  Le  fils  du  duc  de 
Cuiw  avait  voulu  se  battre  en  duel  avec  le  graud 

5ô 


831 


CORRESPONDANCE. 


ronde.  Vous  verrez  dans  les  Lclirci  de  Vélh- 
soti,  que  I.nuis  xiv  lui-même  demanda  s’il  lui  se- 
rait permis  en  eousciencc  de  se  battre  contre  l’era- 
pereiir  l.éopoîd. 

Je  ne  serais  point  étonné  que  rélecteur,  tout 
tolérant  qu'il  était  ( ainsi  que  tout  prince  éclairé 
doit  l'être),  ail  reproché,  dans  sa  colère,  au  ma- 
réchal de  Turenne  son  chan"cineiU  de  reliftion  , 
chanpeiucul  dont  il  ne  s’était  avise  peut-être  que 
dans  l’espérance  d’obtenir  l’épée  de  connétable, 
qu’il  u’eut  point.  In  prince  tolérant,  et  même 
très  indifférent  sur  les  opinions  qui  parlaient  les 
sectes  chrétiennes , peut  fort  bien , quand  il  est  j 
en  colère,  faire  rougir  un  ambitieux  qu’il  soup-  I 
çonne  de  s’être  fait  catholique  romain,  par  poli- 
tique, ’a  l’ûge  de  cinqtiante-cinq  ans;  car  il  est 
probable  qu’un  homme  de  cet  Age , occupé  des  in- 
trigues de  cour , et , qui  pis  est,  des  intrigues  de 
l’amour  et  des  cruautés  de  la  guerre,  n’embrasse 
pas  une  secte  nouvelle  par  conviction.  Il  avait 
changé  deux  fois  de  parti  dans  les  guerres  civiles; 
il  n’est  pas  étrange  qu’il  ait  changé  de  religion. 

Je  ne  serais  point  encore  surpris  de  plusieurs 
ravages  faits  en  différents  temps  dans  le  Palali- 
nal  par  M.  de  Turenne;  il  fesait  volontiers  sub- 
sister ses  troupes  aux  dépens  des  amis  comme  des 
ennemis.  Il  est  très  vraisemblable  qu’il  avait  un 
peu  maltraite  ce  beau  pays,  même  en  J6ü4, 
lorsque  le  roi  de  France  était  allié  do  rélecteur,  et 
que  l'armécde  France  marchait  contre  la  Bavière. 
'Turenne  laissa  toujours  à ses  soldats  une  assez 
grande  licence.  Vous  verrez  dans  les  Mémoires 
du  marquis  de  La  Farc  , que,  vers  le  temps  même 
du  cartel,  il  avait  très  peu  épargné  la  Lorraine , 
et  qu’il  avait  laissé  le  pays  Messin  même  au  pil- 
lage. L’intendant  avait  beau  lui  porter  scs  plaintes, 
il  répondait  froidement  : u Je  le  ferai  dire  ’a 
<1  Tordre.  » 

Je  pense,  comme  vous,  que  la  teneur  <lcs 
lettres  de  Tclocleur  et  du  maréchal  de  Turenne 
est  supposée.  Les  historiens  inalheureuseineut  ne 
se  font  pas  un  scrupule  de  faire  parler  leurs  hé- 
ros. Je  n’aj)prouvc  point  dans  Tite-Livc  ce  que 
j’aime  dans  Homère.  Je  soujH;onne  la  lettre  de 
Bamsay  d’être  aussi  apocryphe  que  celle  du  gas- 
<on  .Sandras.  Ramsay  TKciwsais  était  encore  plus 
gascon  que  lui.  Je  me  souviens  qu'il  donna  au 
l»etit  Louis  Racine,  lils  du  grand  Racine,  une 
lettre  au  nom  de  Pope  , dans  laquelle  Pope  se  jus- 
tifiait des  petites  libertés  qu’il  avait  prises  dans  son 
Kssai  sur  l'Homme.  Ramsay  avait  pris  beaitcoup 
de  peine ’a  écrire  cette  lettre  en  français , elle  était 
assez  éloquente  : mais  vous  remarquerez  , s’il 
vous  plaît , que  Pope  savait ’a  peine  le  français , et 
qu’il  n’avait  jamais  écrit  une  ligne  dans  cette 
langue;  c’est  une  vérité  dont  j’ai  été  témoin,  et 


qui  est  sue  de  "tons  les  gens  de  lettres  d’Angle- 
terre. Voil’a  ce  qui  s’appelle  un  gros  mensonge 
imprimé;  il  y a même,  dans  cette  fiction  , je  ne 
sais  quoi  de  faussaire  qui  me  fait  de  la  peine. 

Ne  soyez  point  surpris  que  M de  Chencvièi'es 
n’ait  pu  trouver , dans  le  dépôt  de  la  guerre,  ni  le 
cartel  ni  la  lettre  du  maréchal  de  Turenne.  C’était 
une  lettre  particulière  de  M.  de  Turenne  au  roi , 
et  non  au  marquis  de  Louvois.  Par  la  même  rai- 
son , elle  ne  doit  point  se  trouver  dans  les  ar- 
chives de  Manheim.  Il  est  très  vraisemblable 
qu’on  ne  carda  pas  plus  de  copie  de  ces  lettres 
d’animosité  que  Ton  n’en  garde  de  celles  d’amour. 

Quoiqu’il  en  soit,  si  l’électeur  palatin  envoya 
un  cartel  par  le  trompette  Petit-Jean  , mon  avis 
est  qu’il  lit  très  bien , et  qu’il  n’y  a à cela  nul 
ridicule.  S’il  y en  avait  eu  , si  celte  bravade  avait 
été  honteuse , comme  ledit  le  président  Hénaull, 
comment  l’électeur , qui  voyait  ce  fait  publié  dans 
toute  l’Europe , ne  Taurail-il  pas  hautement  dé- 
menti ? comment  aucun  homme  de  sa  cour  ne  se 
serait-il  élevé  contre  celle  imposture ’i^ 

Pour  moi , je  ne  dirai  pas  comme  ce  maraud 
de  Frelon  dans  t'Écossaise  ; « J’en  jurerais, 
« mais  je  ne  le  parierais  pas.  n Je  vous  dirai  : Je 
ne  le  jure , ni  ne  le  parie.  Ce  que  je  vous  jurerai 
bien  , c’est  que  les  deux  incendies  du  Palatinal 
sont  abominables.  Je  vous  jure  encore  que  , si  je 
pouvais  me  transporter,  si  je  ne  gardais  pas  la 
chambre  depuis  près  de  trois  ans , et  le  lit  depuis 
deux  mois , je  viendrais  faire  ma  cour  ’a  leurs  al- 
tesses sérénissimes , auxquelles  je  serai  bien  res- 
pectueusement attaché  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie.  Comptez  de  même  sur  l’estime  et  sur 
l’amitié  que  je  vous  ai  vouées. 

A propos  d’incendie,  il  y a des  gens  qui  pré- 
tendent qu’on  mettra  le  feu  à Genève  cet  hiver.  Je 
nVn  crois  rien  du  tout , mais  si  on  veut  brûler 
Ferney  et  Tournay , le  régiment  de  Conli  et  la 
légion  de  Flandre,  ijui  sont  occupés  à peupler  mes 
pauvres  villages,  prendront  gaiement  ma  défense. 

A M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ. 

A Ferney  ortobre. 

Je  reçus  hier , monsieur  le  coinîe  , vos  vers , 
qui  m'étonnent  toujours  ; votre  belle  apologie  des 
chrétiens,  qui  en  usent  avec  les  dames  beaucoup 
plus  honnêtement  que  les  musulmans  ; et  votre 
vin  de  Hongrie,  dont  je  viens  de  boire  un  œup 
malgré  tous  mes  maux',  et  qui  est,  après  vos  vers 
et  votre  prose,  ce  que  j’aime  le  mieux.  Les  bords 
du  lac  de  Genève , qui  ne  produisent  que  de  fort 
mauvais  vin , ont  clé  bien  étonnés  du  vôtre ^ et 
moi  confondu  d'un  si  beau  présent , qui  vaut 
mieux  assurément  que  toute  l’eau  d’Hippocrcuc. 
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le  soisbieD  hoDlcut  que  les  slëriles  montagnes 
suisses  n'aient  rien  qui  soit  digne  de  vous.  Il 
n'y  a que  des  ours,  des  cliaroois,  des  marmottes, 
des  loups,  des  renards,  et  des  Suisses. 

J'ai  l'bonueur  de  vous  envoyer  la  faible  tra- 
gédie scytbcj.quc  vous  avez  la  euriosité  de  voir. 

Je  l'adresse  à M.  de,...,  sans  aucune  lettre  par- 
ticulière , et  seulement  avec  une  enveloppe  à votre 
adresse.  Si  elle  arrive  à bon  port , cela  m'encou- 
ragera à vous  envoyer  d'autres  paquets. 

Vous  renoncez  donc  à la  diguitéde  cbancelier , 
et  vous  donnez  la  préférence  à celle  de  général 
d'armée.  Je  ne  serai  plus  au  monde  quand  vous 
commanderez , mais  je  vous  soubailo  tous  les 
succès  que  votre  esprit , qui  s'étend  à tout , doit 
vous  faire  espérer.  Le  roi  do  Prusse  a commencé 
par  faire  des  vers. 

M.  le  marquis  de  Miranda  me  paraît  penser  très 
jnsie  , et  connaît  fort  bien  ^n  monde.  Je  croyais 
que  les  cbambellans  de  la  première  reine  de 
l'Europe  étaient  eicelleuccs  de  droit.  J'ai  été 
cbambellan  d'un  roi  dont  le  grand-père  tenait  sa 
dignité  du  grand-père  de  votre  souveraine  ; mais 
ces  cbambellan.s-1'a  claieiit  vostra  coijlioneria , et 
non  pas  voslra  ecccllcma  lustrissima.  C'est  en 
Italie  que  Veccclicntn  luilrissima  a beau  jeu. 

Quelque  titre  que  vous  preniez,  monsieur,  je 
ebérirai  jusqu’au  dernier  moment  de  ma  vie  celui 
de  votre  très  humble  , très  obéissant , très  atlacbé 
et  très  reconnaissant  serviteur. 

A M.  CHRISTIN. 

A Ferncy , S7  octobre. 

Mon  cher  ami , je  vous  écris  'a  tout  hasard  , ne 
sachant  où  vous  êtes , et  je  prie  M.  Le  Riche  de 
vous  faire  tenir  ma  lettre.  J'ai  écrit  à M.  Jean 
Maire,  receveur  de  M.  le  due  de  Wurtemberg; 
je  lui  ai  mandé  que  la  nécessité  de  soutenir  mes 
droits  et  ceux  de  ma  famille  contre  les  créanciers 
do  prince , m'oblige  de  mettre  les  affaires  en  rè- 
gle; que  vous  êtes  chargé  de  ma  procuration;  j 
que  vous  devez  être  incessamment  dans  le  bail- 
liage de  Baume,  et  qu’il  est  de  l'intérêt  du  prince 
que  la  chambre  de  Montbéliard  prenne  sans  dé- 
lai des  arrangements  avec  vous,  pour  prévenir  des 
frais  nllérieurs  ; qu’il  n'y  a qu’à  me  déléguer  mes 
rentes  et  celles  de  ma  famille , sur  des  fermiers 
solvables  et  sur  des  régisseurs , en  stipulant  que 
leuie  suocesseurs  seront  tenus  aui  mêmes  condi- 
tions, quand  même  ces  conditions  ne  seraient  pas 
exprimées  dans  les  contrats  que  la  chambre  de 
Montbéliard  ferait  un  jouravec  eux. 

Si  la  chambre  de  Montbéliard  a une  envie  sin- 
cère de  terminer  celle  affaire,  elle  le  pourra  très 


aisément  ; et  il  sera  nécessaire  que  M.  le  duc  de 
Wurtcmiierg  ratifie  ces  conventions. 

Si  les  terres  de  Franche-Comté  étaient  telle- 
ment chargées  qu’elles  ne  pussent  suffire  h mon 
paiement,  il  faudrait  faire  déléguer  le  surplus  sur 
les  terres  de  Ricbvvir  et  d’ilorbourg,  situées  piès 
de  Colmar.  Mais  , dans  toutes  ces  délégations , il 
faut  stipuler  que  les  fermiers  ou  régisseurs  seront 
tenus  de  me  faire  toucher  ces  revenus  dans  mon 
domicile,  sans  aucuns  frais , scion  mes  conven- 
tions avec  M.  Jean  Maire  ; bien  entendu  surtout 
que  l'on  comprendra  dans  la  dette  tous  les  frais  que 
l'un  aura  faits , tant  pour  la  procédure  qne  pour 
les  contrôles  et  insinuations , que  pour  le  paie- 
ment de  votre  voyage. 

S’il  est  impossible  d'entrer  dans  cet  accommo- 
dement raisonnable , vous  ferez  saisir  toutes  les 
terres  dépendantes  do  Montbéliard  en  Franche- 
Comté  ; après  quoi  je  vous  prierai  d'envoyer  le 
contrat  de  deux  cent  mille  livres , par  la  poste , 
à M.  Dupont,  avocat  au  conseil  souverain  de  Col- 
mar, à Colmar,  avec  la  précaution  de  faire  charger 
le  paquet  'a  la  poste. 

M.  Le  Riche  m'écrit  d'Orgclet  qu'il  faut  faire 
insinuer  mon  contrat  de  deux  cent  mille  livres , 
parce  que , dit-il , on  pourrait  un  jour  prétendre 
que  j’aurais  seulement  placé  sur  la  tête  de  ma 
nièce , sans  que  ce  soit  à sem  profit.  Je  ne  confois 
point  du  tout  cette  difficulté , puisqu’il  est  stipulé 
dans  le  contrat  que  ma  nièce  ne  jouira  qu'après 
ma  mort.  Certainement  celte  jouissance  exprimée 
est  au  profit  de  madame  Denis  ; mais  il  ne  faut 
négliger  aucune  précaution , et  je  paierai  tout  ce 
que  M.  Le  Riche  jugera  convenable. 

Au  reste,  je  me  rapporte  de  toute  celle  affaire 
entièrement  à vous  ; mais  je  crois  qu'il  ne  faut 
pas  se  presser  de  faire  l'insinuation  , si  la  cham- 
bre des  finances  se  prêle  à un  prompt  accommo- 
dement. 

Mandez-moi , je  vous  prie  , ce  que  voas  pensez 
de  tout  cela , et  ce  que  vous  aurez  fait.  Adieu  , 
mon  cher  ami  ; on  ne  peut  vous  être  plus  tendre- 
ment attaché  que  je  le  suis. 

A M.  EUE  DE  BEAUMONT. 

oriobrp. 

Non , mon  cher  défenseur  de  l'innoceuee  des 
autres  et  des  droits  de  madame  votre  femme , 
non , mon  cher  Cicéron , ne  m'envoyez  |>as  votre 
factum  poor  les  Sirven  : re  serait  perdre  un  temps 
précieux.  Je  m'en  rapporte  à vous  ;je  ne  veux  voir 
votre  mémoire  qu'imprimé.  Vous  n’avez  pas  be- 
soin de  mes  faibles  conseils , et  les  malhenrcui 
Sirven  ont  besoin  que  leur  mémoire  paraisse  in- 
cessamment , signé  de  plusieurs  avocats.  Je  vais 
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écrire  i M.  Ch«rdon , pttisque  tous  l’ordonnez  ; 
mais  il  me  semble  qu'aucun  maître  des  requîtes 
ne  demande  jamais  d'étre  rapporteur  d’une  affaire, 
llsatlenderft  tous  que  monsieur  le  Tice-cbancelier 
les  nomme.  J’aurai  du  moins  le  plaisir  de  dire  a 
U.  Chardon  tout  ce  que  je  pense  de  tous. 

M.  de  La  Borde,  premier  valet  de  chambre  du 
roi , en  revenant  de  Ferney , rencontra  monsieur 
le  vice-chancelier  dans  la  chambre  de  sa  majesté  : 
il  loi  dit  que  M.  le  duc  de  Choiseol  devait  lui 
demander  M.  Chardon  pour  rapporteur  dans  l’af- 
faire des  Sirven  : monsieur  le  vice  - chancelier 
répondit  qu'il  le  nommerait  de  tout  son  coeur. 
Je  m’attends  donc  que  votre  mémoire  pourra 
faire  parler  M.  le  doc  de  Choiseul , qui  aura  celle 
bonté. 

Quand  TOUS  serez  b Paris , pourrez-vous  m’en- 
voyer par  M.  Damilaville  vos  mémoires  contre 
madame  de  Roncherolles  ? Tout  ce  qui  vous  con- 
cerne m’intéresse.  No  doutez  pas  que  M.  d’Argen- 
tal  ne  parle  et  ne  fasse  parler  M.  ledoc  de  Praslin 
à M.  Chardon.  J’aurai  même  l’insolence  de  de- 
mander la  protection  de  M.  le  duc  de  Choiseul  : 
il  a déj'a  eu  la  bonté  de  m’écrire  qu’il  est  de- 
puis long-temps  l’ami  de  M.  Chardon , et  qu'il 
l’avait  envoyé  dans  une  lie  toute  pleine  de  ser- 
pents , de  laquelle  il  était  revenu  le  plus  tôt  qu’il 
avait  pu. 

Vous  avez  donc  trouvé  d’autres  serpents  en 
Normandie?  M.  Ducelier  siffle  donc  toujours  con- 
tre vous , et  lâche  de  vous  mordre  au  talon  ? Mais 
il  parait  que  vous  lui  écraserez  la  tête. 

Voilà  bien  des  affaires  : vous  faites  la  guerre 
de  tous  côtés;  mais  la  grande  guerre,  celle  qui 
m’intéresse  le  plus , est  celle  de  qui  dépend  la 
fortune  de  madame  de  Beaumont.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  j’ai  lu  avec  beaucoup  d’attention  vos  fac- 
tums.  Je  vois  que  vous  demandez  à rentrer  dans 
une  terre  de  sa  famille,  vendue  à vil  prix  ; je  vois 
que  la  raison  et  les  lois  sont  pour  vous  : je  veux 
voir  absolument  le  factum  de  votre  adverse  partie. 
Je  sais  qu’elle  a soulevé  contre  vous  beaucoup  de 
protestants;  Je  puis  en  ramener  quelques  uns  qui 
ne  laissent  pas  d’avoir  du  crédit.  Ce  que  je  vous 
dis  est  .plus  essentiel  que  vous  ne  pensez.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  m’envoyer  ce  mémoire  de 
votre  adversaire  avec  celui  des  Sirven.  Depuis 
votre  triomphe  dans  l’affaire  des  Calas,  toutes  vos 
affaires  sont  devenues  les  miennes. 

Adieu , mon  cher  Cicéron  : mille  respects  à ma- 
dame Terentia. 

A M.  DAMILAVILLE. 

30  ociobre, 

Alpn  cher  ami , je  reçois  votre  lettre  du  20 


d’octobre , car  il  faut  que  je  sois  exact  sur  l(*i 
dates  : on  dit  qu’il  y a quelquefois  desletlres  qui 
se  perdent. 

J’écris  à M.  Chardon,  à tout  hasard,  pour  l’af- 
faire des  Sirven , quoique  je  ne  croie  pas  le  mo- 
ment favorable.  On  vient  de  condamner  à être 
pendu  un  pauvre  diable  de  Gascon  qui  avait  prê- 
ché la  parole  de  Dieu  dans  une  grange  auprès  de 
Bordeaux.  Le  Gascon,  maître  de  la  grange,  est 
condamné  aux  galères  , et  la  plo|>art  des  audi- 
teurs gascons  sont  bannis  du  pays  ; mais  quand 
on  appesantit  une  main , l’autre  peut  devenir  plus 
légère.  On  peut  en  même  temps  exécuter  les  lois 
sévères  qui  défendent  de  prêcher  la  parole  de 
Dieu  dans  des  granges,  et  venger  les  lois  qui  dé- 
fendent aux  juges  de  rouer,  de  pendre  les  pères 
et  les  mères  sans  preuves. 

Ne  pourriez-vous  point  m'envoyer  cette  Uon- 
nclcté  ihcotoÿique  dent  on  parle  tant , et  qu’on 
m’impute  ’a  cause  du  titre,  et  |>arce  que  l'on  sait 
que  je  suis  très  honnête  avec  les  messieurs  de 
la  théologie?  Je  ne  l’ai  point  vue,  et  je  meurs  d’en- 
vie de  la  lire.  On  ne  pourra  j)as  empêcher  qu’il  y 
ait  une  Sorbonne,  mais  on  pourra  empêcher  que 
cette  Sorbonne  fasse  du  mal.  Le  ridicuJe  et  la 
honte  dont  elle  vient  de  se  couvrir  dureront  long- 
temps. Il  faut  espérer  que  tant  de  voix,  qui  s’é- 
lèvent d’un  bout  de  l’Europe  a l’autre,  imposeront 
enfin  silence  aux  théologiens,  et  que  le  monde 
ne  sera  plus  bouleversé  par  des  arguments, 
comme  il  l’a  été  tant  de  fois. 

Pourquoi  donc  ne  pas  donner  vos  observations 
sur  l’Ordre  estentiel  det  Sociétés  f mais  il  n'y  a 
pas  moyen  de  dire  tout  ce  qu’on  devrait  etqu’on 
voudrait  dire. 

Adieu,  mon  très  cher  ami  : tâchez  donc  de  ve- 
nir à bout  de  celte  enflure  au  cou  ; pour  moi , je 
suis  bien  loin  d’avoir  des  enflures,  je  diminue 
à vue  d’œil,  et  je  serai  bientôt  réduit  à rien. 

A M.  DAMILAVILLE. 

s novembfv. 

Mou  corps , qui  n’en  peut  plus , fait  ses  com- 
pliments b votre  cou , qui  n’est  pas  eu  trop  bon 
ordre,  mon  cher  ami.  J’arrange  mes  petites  af- 
faires, et  voici  un  papier  que  je  vous  prie  de  faire 
parvenir  b M.  De  Laleu. 

Au  reste,  plus  la  raison  est  persécutée,  plus  elle 
fait  de  progrès.  Puissent  les  braves  combattre 
toujours,  et  les  tièdes  se  réchauffer  I 

Je  reçois  une  lettre  d’un  des  nôtres , nommé 
M.  Dupont , avocat  au  conseil  souverain  d’Aince, 
qui  me  mande  vous  avoir  adressé  des  papiers  très 
importants  pour  moi.  Il  faut  bien,  quelque  phi- 
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tnsoplic  que  l'nn  soit,  ne  pas  négliger  absolument 
ses  affaii'es  temporelles  ; ces  papiers  me  seront 
très  utiles  dans  le  délabrement  des  afiaircs  de 
M.  le  duc  de  Wurtemberg.  Personne  ne  me  paie, 
et  j’ai,  depuis  six  semaines,  le  régiment  de  Conti, 
auquel  il  faut  taire  les  lionneurs  du  pays.  Je  suis 
plus  embarrassé  que  la  Sorbonne  ne  l’est  avec 
M.  Marmontel. 

Je  viens  d’apprendre  qu'il  y a des  mémoires 
imprimés  du  maréchal  de  Luxembourg,  et  je  suis 
honteux  do  l'avoir  ignoré.  Ils  me  seront  très  utiles 
pour  la  nouvelle  édition  que  l’on  tait  du  Siècle 
de  Louk  XIV  ; et  je  vous  prie  instamment,  mon 
cher  ami , de  me  les  faire  venir  par  Briasson,  ou 
de  quelque  autre  manière. 

Connaîtriez-vous  un  petit  écrit  sur  la  popula- 
tion d'une  partie  de  la  \nrmandie  et  de  deux  ou 
trois  autres  provinoes  de  France  ? on  dit  que 
t'intendant,  Âl.  de  La  Michodière,  a part  h cet 
ouvrage,  qui  est , dit-on  , très  exact  et  très  bien 
fait. 

Mandez-moi  surtout  des  nouvelles  de  votre 
cou  ; je  m’y  intéresse  plus  qu"a  tous  les  dénom- 
brements de  la  France.  Vous  ne  m'avez  point  parle 
de  l’opéra  de  M.  Thomas  et  de  M.  de  La  Borde. 
Je  crois  que  vous  vous  souciez  plus  d'un  bon  rai- 
sonnement que  d’une  double  croche. 

Portez-vous  bien , mon  cher  ami , et  aimez  un 
homme  qui  vous  chérira  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie. 

A M.  MOREAU. 

A Femejr , S novembre. 

Les  arbres  dont  vous  me  gratifiez , monsieur, 
sonb>heureusement  arrivés  à Lyon.  Je  vais  les  en- 
voyer chercher.  La  saison  est  encore  favorable.  Je 
sens  également  l’excès  de  vos  bontés,  et  le  ridi- 
cule de  planter  b mon  fige  ; mais  ce  ridicule  est 
bien  compensé  par  l’utilité  dont  il  sera  b mes  suc- 
cesseurs, et  au  petit  pays  inconnu  que  j’ai  tâché 
de  tirer  de  la  barbarie  et  de  la  misère. 

J'ai  eu  dans  mes  terres,  en  dernier  lieu,  la  moi- 
tié du  régiment  de  Conti  et  de  la  légion  de  Flan- 
dre ; ils  auraient  été  obliges  de  coucher  à la  belle 
étoile  il  y a dix  ans.  Les  officiers  et  les  soldats 
ont  été  fort  b leur  aise.  Je  su'is  toujours  très  con- 
vaincu que  la  France  en  vaudrait  mieux  d’un 
tiers,  si  les  possesseurs  des  terres  voulaient  bien  en 
prendre  soin  eux-mèmes  ; mais  je  gémis  toujours 
sur  les  déprédations  des  forêts. 

Je  ne  pense  pas  du  tout  que  la  France  soit  aussi 
dépeuplée  qu’on  le  dit.  Je  vois,  par  le  dénombre- 
ment euct  des  feux , fait  en  1755 , qu'il  y a en- 
viron vingt  millions  de  personnes  dans  le  royaume, 
eu  comptant  les  soldats,  les  moines  et  les  vaga- 


bonds. Je  vois  que  l’industrie  se  perfectionus 
tous  les  jours,  et  qu'au  fond  la  France  est  un  corps 
robuste  qui  se  rétablit  aisément  en  peu  d'années 
par  du  régime,  après  scs  maladies  et  ses  saignées. 

Je  ne  suis  point  du  nombre  des  gens  de  lettres 
qui  gouvernent  l’état  du  fond  de  leurs  greniers, 
et  qui  prouvent  que  la  France  n'a  jamais  été  si 
malheureuse;  mais  je  suis  du  petit  nombre  da 
ceux  qui  défrichent  en  silence  des  terres  aliandoiv 
nées , et  qui  améliorent  leur  terrain  et  celui  de 
leurs  vassaux. 

Je  vous  dois  bien  des  remerciements,  monsieur, 
de  m’avoir  aidé  dans  mon  petit  travail.  Je  dois 
payer  au  moins  la  peine  de  vos  enfants  trouvés, 
qui  ont  arraché  les  arbres,  et  qui  les  ont  fait  trans- 
porter 'a  Chailli.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
me  dire  à qui  et  comment  je  puis  faire  tenir  une 
petite  lettre  de  change. 

Continuez,  monsieur,  b être  utile  b l’état,  par 
le  bel  établissement  b la  tête  duquel  vous  êtes  ; 
jouissez  de  vos  heureux  succès  ; comptez-moi 
parmi  ceux  qui  eu  sentent  tout  le  prix,  et  qui  sont 
véritablement  sensibles  au  bien  public. 

J’ai  l’houucur  d'être  avec  autant  de  respect  que 
d’estime,  monsieur,  votre, etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCE.MAL 

a novembre. 

Vraiment,  mon  divin  ange,  je  ne  savais  pas 
que  vous  eussiez  enterré  votre  médecin.  Je  ne 
sais  rien  de  si  ridicule  qu’un  médecin  qui  ne  meurt 
pas  de  vieillesse  ; et  je  ne  conçois  guère  commsnt 
on  attend  sa  santé  de  gens  qui  ne  savent  pas  se 
guérir  ; cependant  il  est  bon  de  leur  demander 
quelquefois  conseil,  pourvu  qu’on  ne  les  croie  pas 
aveuglément.  Mais  comment  pouvez-vous  pren- 
dre les  mêmes  remèdes , madame  d’Argcntal  et 
vous,  puisque  vous  n’avez  pas  la  même  maladie? 
c'est  une  énigme  pour  moi.  Tout  ce  que  je  puis 
faire , c'est  de  lever  les  mains  au  ciel,  et  de  le 
prier  de  vous  accorder  une  vie  très  longue,  très 
saine,  avec  très  peu  de  médecins. 

J'avais  déjà  écrit  un  jretit  mot  b M.  de  Thibou- 
villc  pour  vous  être  montré.  Votre  lettre  du  28 
d'octobre  ne  m’a  été  rendue  qu'après.  Vous  no 
doutez  pas  que  je  ne  sois  bien  curieux  de  voir  ma 
lettre  b la  belle  mademoiselle  Dubois.  Vous  avez 
vu  les  raisons  que  j'ai  de  me  tenir  un  peu  clos  et 
couvert  jusqu'à  ce  que  j’aie  reçu  des  nouvelles  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Il  me  semble  qu’il 
y a dans  cette  affaire  je  ne  sais  quelle  conspira- 
tion pour  m'embarrasser  et  se  moquer  de  moi. 
Mois  comment  M.  le  duc  de  Duras  n’a-t-il  pas 
eu  la  curiosité  de  voir  celle  lettre,  qui  est  deve- 
nue la  pomme  de  d scordc  chez  les  déesses  du 
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tnpotî  Rien  n'esl,  ce  me  semble  , si  facile;  j 
tout  sérail  alors  lire  au  clair,  sans  que  des  per- 
sonnes qui  |K‘Uvenl  beaucoup  me  nuire  eussent  le 
inuimlrc  préleilc  contre  moi. 

Je  vous  avouerai  srossièrement  , mon  cher 
aiiÿe,  que  je  me  trouve  dans  une  situation  bien 
pénalité,  et  que  je  crains  réclal  d'une  brouillerie 
qui  me  mettrait  dans  rallcrnalive  de  perdre  une 
partie  de  mou  bien,  ou  de  le  redernaiider  [lar  les 
voies  du  monde  les  plus  tristes,  et  |>eut-ftrc  les 
)ilus  inutiles.  On  me  mande  des  choses  si  evtraor- 
«iiiiaires,  que  je  ne  sais  plus  où  j’en  suis:  ma 
santé  d'ailleurs  est  alisolument  ruinée.  Je  dois 
plutôt  songer  ‘a  vivre  que  songer  à la  singulière 
tracasserie  qu'on  m’a  faite.  Je  n’ose  même  écrire 
'a  Lekain,  de  |H  ur  de  l'exposer. 

Vous  verrez  incessamment  M.  deCliabanon  et 
M.  de  La  Harpe.  J'ai  donné  une  lettre  b .M.  de 
La  Harpe  |iour  vous. 

Adieu,  mon  divin  ange  ; maman  et  moi  nous 
nous  mettons  au  bout  de  vos  ailes  plus  que  ja- 
mais. 

Vous  savez  quel  est  pour  vous  mon  culte  d'Iiy- 
perdiilie. 

A M.  LE  CO.MTE  DE  LA  TOL'IiAILl.E. 

Le  9 novL'iubre. 

Je  n'ai  pu  répondre , monsieur,  aussitôt  que  je 
l'aurais  voulu  a la  lettre  par  laquelle  vous  eûtes 
la  bonté  de  m’ajqirendre  votre  evcommunicalion. 
J'étais  enchanté  de  vous  avoir  |iour  confrère,  et 
il  était  bien  juste  qu'un  doyen  félicitât  avec  em- 
pressement un  novice  tel  que  vous  ; mais  j'étais 
dans  ce  temps-l'a  sur  le  [loinl  d'aller  b tous  les 
diables.  Ma  vieillesse  et  mes  maladies  continuelles 
ne  me  permettent  pas  de  remplir  mes  devoirs  bien 
exactement  avec  les  réprouvés  auxquels  je  suis 
très  attaché.  Je  me  flatte  que  si  vous  êtes  excom- 
munié auprès  de  quelques  habitués  de  paroisse, 
vous  ne  l'éles  pasauprèsde  l'habitué  delà  gloire. 
Les  lauriers  des  Coudé  garantissent  des  foudres 
de  l'Église. 

Je  vous  souhaite  , monsieur,  beaucoup  de  joie 
et  de  plaisir  dans  ce  monde,  en  attendant  que  vous 
soyez  damné  dans  l'autre. 

Ne  munirez  point  ma  lettre  b monsieur  l'arcbe- 
vèque , si  vous  voulez  que  j’aie  l'honneur  d'Ctrc 
enterré  en  terre  sainte  ; mais,  si  jamais  vous  lui 
l'arlcz  de  moi , assurez-le  bien  que  je  ne  suis  pas 
janséniste. 

Couservez-moi  vos  bontés.  Voulez-vous  bien  me 
mettre  aux  pieds  de  son  altesse  séréuissime? 


A M.  DAMILAVILLE. 

L«  Il  Dovembre. 

J’ai  aussi , mon  cher  ami , une  très  ancienne 
colique.  Je  suis  b peu  près  de  l'âge  de  M.  de  Cour- 
teilles  , et  beaucoup  plus  faible  et  plus  usé  que  lui. 
Je  dois  m'attendre  b la  même  aventure  au  pre- 
mier jour.  Que  cette  dernière  facétie  soit  jouée 
dans  mon  désert  ou  demain  , ou  dans  six  mois , 
ou  dans  un  an  , cela  est  parfaitement  égal  entre 
deux  éternités  qui  nous  engloutissent , et  qui  ne 
nous  laissent  qu’un  moment  pour  souffrir  et  pour 
mourir. 

Je  vous  plains  beaucoup  d’avoir  perdu  votre 
protecteur  ; mais  vous  ne  perdrez  pas  pour  cela 
votre  emploi.  Vous  vous  soutiendrez  par  vos  pro- 
pres forces  ; et  d'ailleurs  vous  avez  des  amis.  Plût 
b Dieu  que  vous  pussiez , au  lieu  de  votre  em- 
ploi , avoir  un  béiiélice  simple , et  venir  philoso- 
pher avec  moi  sur  la  lin  de  ma  carrière  ! 

Mandez  - moi  , je  vous  prie , si  M.  Marmonlel 
est  revenu  b Paris.  Le  voilà  pb'inemenl  victo- 
rieux ; et  il  le  serait  encore  davantage , si  les  chats 
fourrés  de  la  Sorbonne  étaient  assez  fous  pour 
lâcher  un  di'rret.  Vous  m’avez  envoyé  les  Pièces 
relatives  à Bélisaire , mais  elles  ne  sont  pas  com- 
plètes. 

H n’esl  pas  juste  de  m’attribuer  vnonnêlelé 
tliéologifiiie  quand  je  ne  l’ai  pas  faite.  Il  faut  que 
chacun  jouisse  de  sa  gloire.  Ceux  qui  font  ces 
lionnes  plaisanteries  sont  trop  modestes  de  les 
mettre  sur  mon  com|itc.  J’ai  bien  assez  de  mes 
péchés  , sans  me  charger  encore  de  ceux  de  mon 
prochain. 

Je  ne  suis  point  du  tout  fâché  qu’on  ait  imprimé 
maletlre'a  Marmonlel. J’y  traite  Coger  <]e maraud; 
et  j’ai  eu  raison , car  il  a eu  la  conduite  d’un  co- 
quin avec  le  style  d’un  sot.  On  peut  même  impri- 
mer cette  lettre  que  je  vous  écris,  je  le  trouverai 
très  bon. 

Je  vous  embrasse  de  toutes  les  forces  qui  me 
restent. 

A M.  COLIM. 

A Feroey,  il  noveoibre. 

Alon  cher  ami,  oublierez-vous  toujours  que  j'ai 
soixante-quatorze  ans,  que  je  ne  sors  presque  plus 
de  ma  chambre  ? il  s’en  faut  peu  que  je  ne  sois 
entièrement  sourd  et  mort.  Vous  m’écrivez  comme 
si  j’avais  votre  jeunesse  et  votre  santé.  Soyez  très 
sûr  qne.  si  je  les  avais,  je  serais  b Manbeim  ou 
b Schvvetzingen. 

H y aura  toujours  un  peu  de  nuage  sur  la  leltre 
amère  do  l’électeur  au  maréchal  de  Turenni  . le 


Digitized  by  Google 


859 


ANNÉE 

fail,  entre  nous,  n’est  pas  trop  inlcressanl,  puis-  i 
qu'il  n’a  rien  produit.  C'est  un  pays  en  eendres 
qui  est  intéressant.  Il  importe  peu  au  genre  hu- 
main que  Charles-Louis  ait  délié  Maurice  de  La 
Tour  : mais  il  importe  qu'oii  ne  fasse  pas  une 
guerre  de  harhares. 

Catien  de  Courtilz , caché  sous  le  nom  de  Du 
Buisson , avait  déj'a  été  convaincu  de  mensonges 
imprimés  par  l'illustre  Bayle,  avant  que  le  marquis 
de  licauvau  eût  écrit.  Il  est  doue  très  vraisem- 
tilahlc  que  le  marquis  de  Beauvau  n'eût  point  parlé 
du  cartel , s'il  n’avait  eu  que  Catien  de  Courtilz 
pour  garant.  Bayle,  qui  reproche  tant  d'erreurs 
à ce  Courtilz-Du-Buisson,  ne  lui  reproche  rien  sur 
le  cartel.  Il  faut  donc  douter,  mou  cher  ami  : de 
lo3  cosas  mas  seguras , ta  mas  srgnra  es  dudar . 
Mais  ne  doutez  jamais  de  mou  estime  et  de  ma 
tendre  amitié  [lour  vous.  Madame  Denis  vous  en 
dit  autant. 

A M.  CHARDON. 

A Ferney,  U novembre. 

Monsieur,  il  paraît  que  le  conseil  cherche  hicn 
plus  à favoriser  le  commerce  et  la  population  du 
royaume,  qu'à  persécuter  des  idiots  qui  aiment  le 
prêche  , et  qui  ne  peuvent  plus  nuire.  Dans  ces 
circonslancis  favorables  , Je  prends  la  liberté  de 
rap[)elcr  a votre  souvenir  l'affaire  des  Sirven,  et 
d'implorer  votre  protection  et  votre  justice  pour 
cette  famille  infortunée.  On  dit  que  vous  pourrez 
rapporter  cette  affaire  devant  le  roi.  Ce  sera,  mon- 
sieur , une  nouvelle  preuve  qu’il  aura  de  votre 
capacité  et  de  votre  humanité.  Il  s'agit  d'une  fa- 
mille entière  qui  avait  un  bien  honnête , et  qui 
SC  voit  flétrie,  réduite  à la  mendicité,  et  errante, 
eti  vertu  d'une  sentence  absurde  d'un  juge  de 
village. 

Il  n'y  a pas  long-temps,  monsieur,  qu’on  a im- 
primé à Toulouse,  par  ordre  du  parlement , une 
justilication  de  l'affreuz  jugement  rendu  contre 
les  Calas.  Celle  pièce  soutient  fortement  l'incom- 
pélciice  de  messieurs  des  requêtes , cl  la  nullité 
de  leur  arrêt.  Jugez  comme  la  pauvre  famille 
Sirven  serait  traitée  par  ce  parlement,  si  elle  y 
était  renvoyée  après  avoir  demandé  justice  au  con- 
seil. Vous  êtes  son  unique  appui.  Je  partage  son 
affliction  et  sa  reconnaissance. 

J'ai  l’honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  votre,  etc. 

A M.  DAMILAVILLE. 

18  novembre. 

Je  présume , mon  cher  ami , qu'on  vous  a 
donné  de  fausses  alarmes.  II  n’est  point  do  tout 


J7b7. 

vraisemhlahle  qu’uu  conseiller  d'étal,  occupé 
d’une  décision  du  roi  qui  le  regarde  , ait  attendu 
un  autre  conseiller  d'état  a la  porte  du  cabinet  du 
roi , pour  parler  contre  vous.  On  ne  songe  dans 
ce  moment  qu'à  soi-même , et  tout  au  plus  aux 
affaires  majeures,  dont  on  ne  dit  qu’uu  mut  en 
passant.  Si  mon  amitié  est  un  peu  craintive  , ma 
raison  est  courageuse.  Je  ne  me  Dgurerai  jamais 
qu’un  maréchal  de  France,  qui  vient  d'être  nom- 
mé pour  commander  les  armées , attende  uu  mi- 
nistre au  .sortir  du  conseil  pour  lui  dire  qu'un 
major  d’un  régiment  n'est  pas  dévot  ; cela  est 
trop  absurde.  Mais  aussi  il  est  très  possible  qu'oii 
vous  ait  desservi , et  c'est  ce  qu’il  faut  parer. 

J'ai  imaginé  d'écrire  à madame  de  Sauvigny  , 
qui  est  venue  plusieurs  fois  à Ferney.  Je  ferai 
parler  aussi  par  monsieur  sou  fils.  Je  saurai  de 
quoi  il  est  question  , sans  vous  compromettre. 

On  a imprimé  en  Ilidlandc  des  lettres  au 
P.  Malebrauehe  ; l’ouvrage  est  intitulé  le  MUi- 
laire  p/fi/asop/ie  ! il  est  excellent  ; le  P.  Male- 
branchc  n'aurait  jamais  pu  y répondre.  Il  fait  une 
très  grande  impression  dans  tous  les  pays  où  l'on 
aime  h raisonner. 

On  m'assure  de  tous  côtés  que  l’on  doit  a.ssurer 
un  état  civil  aux  protestants , et  légitimer  leurs 
mariages  ; il  est  étonnant  que  vous  ne  m'en  di- 
siez rien. 

Bonsoir , mon  très  cher  ami  ; je  vous  embrasse 
bien  fort. 

A MADAME  D'ÉPINAI. 

90  novembn:. 

Ma  belle  philosophe  a donc  aussi  chez  elle  tnt 
petit  théâtre  ; ma  belle  philosophe , qui  sait  bien 
qu’il  vaut  mieux  jouer  la  comédie  que  de  jouer 
au  vvisk , se  donne  donc  ce  petit  amusement  avec 
ses  amis.  C’est  assurément  le  plaisir  le  pins  noble, 
le  plus  utile  , le  plus  digne  de  la  bonne  compa- 
gnie qu’on  puisse  SC  donnera  la  campagne  ; mais 
il  est  bien  plaisant  qu'on  excommunie  dans  le 
faubourg  Saint-Germain  ce  que  l’on  respecte  a 
Villers-Colcrcis.  Il  est  vrai  qu  on  n’a  jamais  eu 
tant  de  raisons  d'excommunier  les  comédiens 
ordinaires  du  roi.  On  prétend  qu’ils  sont  eu  effet 
diaboliques;  le  public  les  fuit  comme  des  excom- 
muniés. On  dit  qUe  ce  tripot  est  absolument  dé- 
sert, et  que  de  toutes  les  troupes,  après  celle 
de  la  Sorbonne,  c’est  la  plus  vilipendée.  Il  y eu 
a une  à Genève  qui  le  dispute  à la  Sorbonne  ; 
c’est  la  horde  des  prédicanis.  Depuis  que  le  grand 
Tmnchin  l'a  quittée,  et  qu'elle  est  abandonnée  des 
mcHlecins,  elle  est  à l’agonie.  Les  autres  citoyens 
ne  se  portent  guère  mieux  ; leur  petite  convul- 
sion dure  toujours.  Il  sera  fort  aisé  de  leur  don- 
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lier  des  lois , et  impossible  de  leur  donner  la 
paii.  Heureui  qui  se  tient  paisiblement  dans  son 
ehStcau  ! Il  me  paraît  que  ma  belle  pliilosoplie 
prend  ce  parti  neuf  mois  <lc  l'année  ; ainsi  je  me 
tiens  d'un  quart  plus  philosophe  qu'elle  ; mais 
elle  est  faite  pour  Paris  , et  moi  je  ne  suis  plus  fait 
que  pour  la  retraite. 

Je  suis  bien  respectueusement,  véritablement, 
tendrement  attaché  'a  ma  belle  philosophe. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  TALLfIS. 

A Ferney , 90  novembre 

Le  zèle  de  M.  de  Barrati  s'est  bien  ralenti  ; il 
m'avait  instruit  autrefois,  et  il  m’avait  promis  de 
m'instruire  encore.  Faudra-t-il  que  je  m'en  tienne 
aux  mémoires  de  Torcy  sur  ce  sinsulier  traité 
entre  Louis  ht  et  Léopold  , qui  dut  être  déjio.sé 
entre  les  mains  du  grand-duc  ? M.  de  Barrau 
laissera-t-il  son  ouvrage  imparfait?  Quand  on  a 
fait  un  enfant,  il  faut  le  nourrir  et  le  vêtir.  J'ai 
recours  aux  bontés  de  M.  de  Barrau , et  je  le 
somme  de  scs  prumcs.ses. 

Les  plates  tracasseries  de  Cenève  peuvent  bien 
être  sacriflées  au  cabinet  de  Louis  xiv. 

C'est  bien  dommage  que  M.  de  Torcy  n’ait  pas 
écrit  des  mémoires  sur  tout  son  ministère  ; c'est 
un  homme  plein  de  candeur. 

Si  M.  de  Barrau  veut,  avec  la  même  candeur, 
me  continuer  ses  bontés,  la  vérité  et  moi  nous 
lui  en  aurons  grande  obligation.  VoLTAtRE. 

A M.  DE  CUABANON. 

A Porney , 90  novembre. 

Vous  êtes  assurément  un  plus  aimable  enfant 
queje  ne  suis  un  aimable  papa  ; c'est  ce  que  tontes 
les  dames  vous  certifieront , depuis  les  pot  les  de 
Genève  jusqu'à  Fcrney.  Vous  allez  faire  à Paris 
de  nouvelles  conquêtes  ; mais  j’espère  que  vous 
n'abandonnerez  pas  l'empire  romain  et  les  Van- 
dales. 

Je  sais  que  le  tripot  de  la  comédie  est  tombé 
comme  cet  empire.  Il  n'y  a plus  ni  acteurs  ni  ac- 
trices ; mais  vous  travaillez  pour  vous-même.  Dn 
bon  ouvrage  n'a  pas  besoin  d’un  tripot  pour  se 
soutenir,  et  vous  le  ferez  jouer  à votre  loisir 
quand  la  scène  sera  un  peu  moins  délabrée.  Je 
voudraisêtreassez jeune pourjouerle  rôle  de  l'am- 
bassadeur v.indale  sur  notre  petit  théâtre  ; mais 
vous  avez  assez  d’acteurs  sans  moi , car  j’espère 
toujours  vous  revoir  ici.  Je  suis  comme  toutes  nos 
femmes;  elles  n’ont  qu'un  cri  apres  vous,  et  ma- 
dirae  de  La  Harpe  sera  nue  très  bonne  Eudoxie. 
Mon  cher  confrère  en  tragédies,  avez  - vous  vu 
M.  de  La  Borde,  votre  confrère  en  musique? 


Amphion  ne  doit  pas  l'avoir  découragé.  Je  ne  sais 
si  je  me  trompe , mais  il  me  semble  que  dans  sa 
Pandore  il  y a bien  des  morceaux  qui  vont  h 
l'oreille  et  à l'âme.  Ranimez , je  vous  prie , sa 
noble  ardeur  ; il  ne  faut  pas  qu'il  enfouisse  un 
si  beau  talent.  Il  me  parait  surtout  entendre  à 
merveille  ce  que  personne  n’entend  ; c'est  Fart 
de  dialoguer.  Vous  ferez  quelque  jour  un  bien 
joli  opéra  avec  lui , mais  je  ne  prétends  pas  que 
Pandore  soit  entièrement  sacrifiée. 

ISos  dames , sensibles  à votre  souvenir , tous 
écriront  des  lettres  plus  galantes  ; mais  je  vous 
avertis  que  je  suis  aussi  sensible  qu’elles,  tout 
vieux  que  je  suis.  Ma  santé  est  détestable , mais 
je  suis  heureux  autant  qu'un  vieux  malade  peut 
l'être.  Votre  façon  d’être  heureux  est  d’une  es- 
pèce toute  différente. 

Adieu  ; je  vous  souhaite  tous  les  genres  de  fé- 
licité , dont  vous  êtes  très  digne. 

A M.  DAMILAVILLE. 

35  novembre. 

Vous  n'aviez  pas  besoin , mon  cher  ami , de  la 
lettre  de  M.  d'Alembert  pour  m'exciter.  Vous  sa- 
vez bien  que , sur  un  mot  de  vous , il  n'y  a rien 
que  je  ne  hasarde  pour  vous  servir. 

Je  vous'avais  déjà  prévenu  en  écrivant  la  lettre 
la  plus  forte  à madame  de  Sauvigny.  Je  prendrai 
aussi , u'en  doutez  pas,  le  parti  d'implorer  la  pro- 
tection de  M.  le  duc  de  Choiseul  ; mais  sachez 
qu'il  est  à présent  très  rare  qu’un  ministre  de- 
mande des  emplois  à d'autres  ministres.  Il  n'y  a 
pas  long-temps  que  j'obtins  de  M.  le  duc  de  Cboi- 
saul  qu'il  parlât  à monsieur  le  vice -chancelier 
en  faveur  d'un  ancien  officier  à qui  nous  avons 
donné  la  sœur  de  M.  Dupuits  en  mariage.  Cet 
officier , retiré  du  service  avec  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  une  pension , avait  été  forcé , par  des 
arrangements  de  famille , à prendre  une  charge 
de  maître  des  comptes  à Déle  ; il  demandait  la 
vétérance  avant  le  temps  prescrit  : croiriei-Tous 
bien  que  monsieur  le  vice-chancelier  refusa  net 
AI.  de  Choiseul , et  loi  envoya  un  beau  mémoire 
pour  motiver  scs  refus?  Vous  jugez  bien  que, 
depuis  ce  temps-là  , le  ministre  n’est  pas  trop 
disposé  à demander  des  choses  qui  ne  dépendent 
pas  de  lui.  Soyez  sûr  que  je  n'aurai  réponse  do 
trois  mois. 

11  y a environ  ce  temps-là  qne  j'en  attends  nne 
de  lui  sur  une  affaire  qui  me  regarde.  Il  m'a  fait 
dire,  par  le  commandant  de  notre  petite  pro- 
vince , qu'il  n'avait  pas  le  temps  d’écrire  , qu'il 
était  accablé  d'affaires  : voilà  où  j'en  suis. 

Il  me  parait  de  la  dernière  importance  d'apai- 
ser M.  de  Sauvigny;  il  faut  l'entourer  de  tous 


:;inj  uy  Googit 


ANNÉE  1767. 


rOlés.  M.  de  Montigny , trésorier  de  France , de 
l'académie  des  sciences , est  très  à portée  de  lui 
parler  avec  vigueur.  N'avez-vons  poiul  quelque 
ami  auprès  de  M.  d'Ormessort  ? Heureusement  la 
place  qui  vous  est  promi.se  n'est  point  encore  va- 
cante , on  aura  tout  le  temps  de  faire  valoir  vos 
droits  si  bien  établis 

La  tracasserie  qu’on  vous  fait  est  inouïe,  le 
me  souviens  d'un  petit  dévot , nommé  Leleu,  qui 
avait  deux  cruciGx  sur  sa  table  ; il  débuta  par 
me  dire  qu'il  ne  voulait  pas  transiger  avec  moi , 
parce  que  j'étais  un  impie , et  il  finit  par  me  vo- 
ler vingt  mille  francs.  Il  s'en  faut  beaucoup , mon 
cber  ami,  que  les  scènes  du  Tartufe  su\enl  ou- 
trées ; la  nature  des  dévots  va  beaucoup  plus 
loin  que  le  pinceau  de  Molière. 

J'aurai,  dans  le  courant  du  mois  de  décembre, 
une  occasion  très  favorable  de  prier  monsieur  le 
contrôleur-général  de  vous  rendre  justice.  Je  ne 
saurais  m'imaginer  qu’on  pût  manquer  à sa  pa- 
role sur  un  prétexte  aussi  ridicule.  Cela  ressem- 
blerait trop  au  marquis  d'O , qui  prétendait  que 
le  prince  Eugène  et  .Marlborougb  ne  nous  avaient 
battus  que  parce  que  le  duc  de  Vendôme  n'allait 
pas  asset  souvent  à la  messe. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  le  maréchal  de 
Luxembourg,  qui  n'allait  pas  plus  k la  messe  que 
le  doc  de  Vendôme.  Je  suis  obligé  d'arrêter  l’é- 
dition du  Siècle  (le  Lottii  Xiy , jusqu'à  ce  que 
j'aie  vu  ces  Campagnes  du  maréchal , où  l'on 
m’a  dit  qu'il  y a des  choses  fort  instructives. 

Le  petit  livre  do  Militaire  philosophe  vaut  as- 
surément mieux  que  toutes  les  campagnes.  Il  est 
très  estimé  en  Europe  de  tous  les  gens  éclairés. 
J’ai  bien  de  la  peine  k croire  qu’un  militaire  en 
soit  l'auteur.  Nous  ne  sommes  pas  comme  les  an- 
ciens Romains,  qui  étaient  k la  fois  guerriers, 
jurisconsultes  et  philosophes. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  cou  ; pour 
moi,  je  vous  écris  de  mon  lit,  dont  mes  maux 
me  permettent  rarement  de  sortir.  On  ne  peut 
s’intéresser  k vos  affaires , ni  vous  embrasser  plus 
tendrement  que  je  le  fais. 

A M.  MARIN. 

S7  novembra. 

Vous  me  demandez,  mon  cher  monsieur,  si 
je  m'intéresse  aux  édits  qui  favorisent  le  com- 
merce et  les  huguenots  ; je  crois  être  de  tous  les 
oatholiques  celui  qui  s'y  intéresse  le  pitis.  Je  vous 
serai  trèsohhgéde  me  les  envoyer.  Il  me  semble 
que  le  conseil  cherche  réellement  le  bien  de  l’é- 
tat ; on  n’en  peut  pas  dire  autant  de  messieurs 
de  Sorbonne. 

J’ai  lu  \n  Lettres  sur  Rahelnisel  antres  grands 


personnages.  Ce  petit  ouvrage  n’est  pas  assuré> 
ment  fait  k Genève  ; il  a été  imprimé  k Bile , et 
non  point  en  Hollande,  chez  Marc-Michel,  comme 
le  titre  le  porte.  Il  y a , en  effet,  des  choses  assez 
curieuses  ; mais  je  voudrais  que  l’auteur  ne  fût 
point  tombé  quelquefois  dans  le  défaut  qu’il 
semble  reprocher  aux  auteurs  hardis  dont  il  parle. 

Parmi  une  grande  quantité  de  livres  nouveaux 
qui  paraissent  sur  celte  matière  , il  y en  a un 
surtout  dont  on  fait  un  très  grand  cas.  Il  est  in- 
titulé le  Militaire  philosophe , et  imprimé  eu  ef- 
fet chez  Marc-Michcl  Rey.  Ce  sont  des  lettres 
écrites  au  P.  .Malebranche,  qui  aurait  été  fort 
embarrassé  d'y  répondre. 

On  a débité  en  Hollande,  celte  annié,  plus  de 
vingt  ouvrages  dans  ce  goût.  Je  sais  que  la  fréro- 
naille  m’impute  toutes  ces  nouveautés  ; mais  je 
m envelopjie  avec  sécurité  dans  mon  innocence 
et  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  que  je  fais  réimpri- 
mer, augmenté  de  plus  d’un  tiers.  Je  profite  delà 
permission  que  vous  me  donnez  de  vous  adresser 
une  copie  de  Verratn  que  l'ciactc  et  avisée  veuve 
Duchesne  a perdu  si  k propos.  Je  mets  tout  cela 
.sous  l’enveloppe  de  M.  de  Sartine. 

Adieu  , monsieur  ; vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien votre  commerce  m'enchante. 

Sera-t-il  donc  permis  au  sieur  Coger , régent 
de  collège,  d’employer  le  nom  du  roi  poui  me  ca- 
lomnier? 

A M.  LE  MARECHAL  DÜC  DE  RICHELIED. 

A Perney , «OTembre. 

Il  y a environ  quarante-cinq  ans  que  monsei- 
gneur est  en  possession  de  se  moquer  de  son 
humble  serviteur.  Il  y a trois  mois  que  je  sors 
rarement  de  mon  lit,  tandis  que  monseigneur  sort 
tous  les  jours  de  son  bain  pour  aller  dans  le  lit 
d'autrui,  et  vous  êtes  tout  ébahi  que  je  me  sois  ha- 
billé une  fois  pour  assisterk  une  petite  fêle.  Puis- 
siez-vous insulter  encore  quarante  ans  aux  fai- 
blesses humaines  , en  ne  perdant  jamais  ni  votre 
appétit , ni  votre  vigueur , ni  vos  grâces , ni  vos 
railleries  I 

Vous  avez  laissé  choir  le  tripit  do  la  Coméilie 
de  Paris.  Je  m’y  intéresse  fort  médiocrement  ; 
mais  je  suis  fâché  que  tout  tombe , excepté  l’o- 
péra-comique. J'ai  peur  d'avoir  le  défaut  des 
vieillards, qui  font  toujours  l’élogedu  temps  passé; 
mais  il  me  semble  que  le  siècle  de  Louis  xiv, 
dont  on  fait  actuellement  une  édition  nouvelle 
fort  augmentée,  était  un  peu  supérieur  k notre 
siècle. 

Comme  cet  ouvrage  est  suivi  d'un  petit  abrégé 
qui  va  jusqu’à  la  dernière  guerre,  je  ne  man- 
querai pas  de  parler  de  la  belle  action  de  M.  le 
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duc  d'Aiguillon,  qui  a repousse  tes  Anglais.  J'a- 
vais oublie  celte  consolation  dans  nus  lualbeurs. 

Votre  ancien  .serviteur  se  recoiumandc  toujours 
à votre  bonté  et  loyauté , et  vous  prieu'ule  son 
tendre  et  profond  respect 

A M.  DE  CIIABANO.N. 

3C  novembre. 

L’anei'dole  («rlcnienlaire  (lue  vous  avez  la 
bonté  de  m'envoyer,  mon  cher  ami  , m'e.st  d'au- 
tant plus  précieuse  , qu'ain  un  ccritain  , aucun 
liisloiien  de  Louis  .\iv  n'eu  avait  parlé  Jusqu'à 
pré-eut. 

Kl  voilà  jiislrment  voimne  on  ts-ril  rhistoin-. 

Clifii/itt , atle  ï,  fcceno  7. 

Vous  êtes  bien  plus  attentif  que  le  victorieux 
auteur  de  fLIoije  de  Cliiirict  V.  Il  ne  m'a  point 
appris  d'anecdote,  car  il  ne  in’a  point  écrit  du 
tout.  Je  présume  <|u  il  passe  fort  agréablement 
son  lenigis  avec  quelque  Ulle  d'Aaron-al-Kascbild, 

Je  ne  sais  pas  la  moindre  nouvelle  des  trijuils  j 
de  Paris.  J'ignore  jusqu'auv  succès  des  doubles  j 
croches  de  Pbilidor,  et  je  suis  toujours  très  afiligé 
de  l’aventure  des  croches  de  notre  ami  .M.  de  La 
Horde.  J'ai  sa  l'amlnrc  à cœur,  non  parce  que 
j'ai  fourni  la  toile  qu'il  a bien  voulu  peindre,  mais 
parce  que  j’ai  trouvé  des  choses  charniautcs  dans 
son  exécution  ; et  je  souhaite  |nssionnéiuent  qu’on 
joue  le  péché  originel  à l’Opéra.  Vous  me  ilircz 
qu'il  ne  mérite  d'être  joué  qu'a  la  foire  Saint-Lau- 
rent ; cela  est  vrai,  si  on  le  donne  sous  son  véri- 
table nom;  mais  sous  le  nom  de  l’andnrc,  il  mérite 
le  théâtre  de  l'Académie  de  musii|ue.  Je  vous  prie 
toujours  d'encourager  M.  de  l a borde  ; car,  pour 
vous  , mon  cher  ami , je  vous  crois  assez  encou- 
ragé à élablirvoire  réputation  en  détruisaut  l’em- 
pire romain.  Mais  commencez  |>ar  établir  un 
théâtre,  vous  n’eu  avez  point.  La  Comédie  fran- 
çaise est  plus  tombée  que  l'empire  romain. 

Nous  n'avons  plus  de  siddats  dans  nos  déserts 
de  Kerney.  L’arrêt  des  augustes  puissances  contre 
les  illustres  représentants  est  arrivé  , et  a été 
pius  mal  reçu  qu'une  pièce  nouvelle.  Vous  ne 
vous  en  souciez  guère,  ni  moi  non  plus. 

Maman  et  toute  la  maison  vous  font  les  plus 
tendres  compliments  ; j'enchéris  sureui  tous. 

A M.  LEK.VIN. 

30  novembre. 

Mon  cher  ami,  voici  le  temps  où  vous  m'avez 
promis  de  reprendre  les  Sciitbcs  : on  me  mande 
que  votre  santé  est  raffermie , et  je  vous  somme 
de  votre  parole.  Il  faut  faire  jouer  übéide  par 


relie  qui  en  est  le  plus  capable  ; je  ne  connais 
aucune  actrice  ; oe  n’est  point  à moi  d’employei 
des  talents  dont  je  ne  puis  juger.  Je  sais  seule- 
ment que  le  public  doit  être  servi  de  préféreoccà 
tout.  On  dit  que  votre  théâtre  est  désert;  c'est  à 
vous  de  le  rétablir  ; mais  on  est' actuellement  dans 
la  décadence  des  arts.  Plus  je  vous  aime,  plus  je 
gémis  sur  la  misère  où  nous  sommes.  V, 

A M.  DAMILAVILLE. 

1er  dfcetntirv. 

J'attends  demain  une  lettre  de  vous,  mon  cher 
ami  : ainsi  je  vous  réponds  avant  que  voui 
m’ayez  écrit,  car  l'éloignement  du  bureau  de  la 
poste  me  force  toujours  de  mettre  un  grand  in- 
tervalle entre  tes  lettres  que  je  reçois  et  celles  que 
je  réponds. 

Je  n’ai  encore  rien  reçu  de  madame  de  Sauvi- 
gny  ; rien  de  M.  le  duc  de  Choiscul  ; mais  j’ai  reçu 
un  livre  imprimé  à Avignon , intitulé  Hiclion- 
niiirx  anti-pliilo'iopliiijuc,  qui  est  assurément  très 
digne  de  son  titre.  Les  malheureux  y ont  rassem- 
blé toutes  b»  ordures  qu'on  a vomies  dans  divers 
temps  contre  Helvétius  et  Diderot,  et  contre  qiiel- 
qu  un  que  vous  connaissez.  La  fureur  de  ces  mi- 
sérables est  toujours  couverte  du  masijiie  de  la 
religion;  ils  sont  comme  les  coupeurs  de  boiirs<s 
qui  prient  Dieu  à haute  voix  en  volant  dans  l'c- 
g'ise. 

L’ouvrage  est  sans  nom  d’auteur,  le  litre  le  fait 
débiter.  Il  y a des  morceaux  qui  ne  sont  pas  sans 
éloquence,  c'est-à-dire  l'éloquence  des  paroles; 
car,  pour  celle  de  la  raison  , il  y a long-temps 
qii  elle  estbauuiede  tous  les  liv  res  de  ce  caractère. 
Trois  jé.suilcs,  nommés  Palouillel,Nonnotte  etCé- 
rulti,  ont  contribué  à ce  chef-d'œuvre.  On  m'as- 
sure qu'un  avocat  a déjà  daigné  répondre  à ces 
marauds,  à la  lin  d'un  livre  qui  roule  sur  des  ma- 
tières intéressantes. 

Par  quelle  fatalité  déplorable  faut-il  que  des 
ennemis  du  genre  humain  , chassés  de  trois 
royaumes,  et  en  horreur  à la  terre  entière,  soient 
unis  entre  eux  pour  faire  le  mal , tandis  que  les 
sages  qui  pourraient  faire  le  bien  sont  séparés, 
divi.sés,  et  peut-être,  hélas  I ne  connaissent  pas 
l'amitié 'f  Je  reviens  toujours  à l'ancien  objet  de 
mon  chagrin  : les  sages  ne  sont  pas  assez  sages, 
ils  ne  sont  pas  assez  unis,  ne  sont  ni  assez  adroits, 
ni  assez  zélés,  ni  assez  amis.  Quoi  I trois  jésuites 
se  liguent  (tour  répandre  les  calomnies  les  plus 
atroces , et  trois  honnêtes  gens  resteront  Iran 
quilles  I 

Vous  ne  serez  pas  tranquille  sur  les  Sirven. 
Je  compte  toujours,  mon  cher  ami,  que  M.  Char- 
don rapi>ortcra  l'affaire  incessamment  devant 


Digitized  by  Google 


843 


ANNtE  4 7C7. 


Il'  roi.  Il  sera  comblé  de  gloire  et  béni  de  la 
pairie. 

Avei-vous  la  f Honnête  Criminel  Il  y a quel- 
(|ues  beaux  vers.  L'auteur  aurait  pu  faire  de  cette 
pièce  un  ouvrage  exeellent  ; il  aurait  fait  une  très 
grande  sensation,  et  aurait  servi  notre  cause. 

Je  suis  toujours  très  malade  ; je  sens  de  fortes 
douleurs  : mais  l'amitié  qui  m'attache  à vous  est 
bien  plus  forte  encore. 

Bonsoir,  mon  digne  et  vertueux  ami. 

A M.  MARMONTEL. 

9 dérembre. 

Commençons  par  les  empereurs,  mon  très  cher 
et  illustre  confrère  , et  ensuite  nous  viendrons 
aux  mis.  Je  tiens  l'erapereur  Justinien  un  assez 
méprisable  des|)otc,  et  Bélisaire  un  brave  capitaine 
assez  pillard,  aussi  sottement  cocu  que  son  maître. 
Mais,  pour  la  Sorbonne,  je  suis  toujours  de  l'avis  I 
de  Des  Landes,  qui  assure , à la  page  299  de  son 
troisième  volume , que  c'est  le  cori»  le  plus  mé- 
prisable du  royaume. 

Pour  le  roi  de  Pologne,  c'est  tout  autre  chose. 
Je  le  révère,  l'estime  et  l’aime  comme  philosophe  . 
et  comme  bienfesaut.  Il  est  vrai  que  j’eus  l'bon- 
neur  de  recevoir  sa  réponse  au  mois  de  mars,  et 
que  j’eus  la  discrétion  de  ne  lui  rien  répliquer, 
parce  que  je  craignis  d'ennuyer  un  roi  des  Sar- 
mates,  qui  me  parut  as.sez  embarrassé  entre  un 
nonce,  des  évéques^desRadzivilletdesCracovie  : 
mais  , puisqu'il  insinue  que  je  dois  lui  écrire  , il 
aura  assurément  de  mes  nouvelles. 

Mou  cher  ami  , vive  le  ministère  de  France  I 
vive  surtout  M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  ne  veut  | 
pas  que  les  sorboniqiieurs  prêchent  l'intolérance  | 
dans  un  siècle  aussi  éclairé  I On  lime  les  dents 
à ces  monstres,  on  rogne  leurs  griffes  t c'est  déjà 
beaucoup.  Ils  rugiront,  et  on  ne  les  entendra  seu- 
lement pas.  Votre  victoire  est  entière,  mon  cher 
ami  : ces  drôles-l'a  auraient  été  plus  dangereux  que 
les  jésuites,  si  on  les  avait  lai.ssés  faire. 

Je  suis  bien  affligé  que  l'édit  en  faveur  des  pro-  j 
testants  n'ait  point  passé.  Oc  n’csl  pas  que  les  , 
huguenots  ne  soient  aussi  fous  que  les  sorboni- 
queurs  ; mais  pour  être  fou  à lier,  on  n'en  est  pas 
moins  citoyen  ; et  rien  ne  serait  assurément  plus 
sage  que  de  permettre  à tout  le  monde  d'être  fou 
'a  sa  manière. 

Il  me  parait  que  le  public  commence  h être  fou 
de  la  musique  italienne  ; cela  ne  m'empêcbera 
jamais  d'aimer  passionnément  le  récitatif  de 
l.ulli.  Les  Italiens  se  moqueront  de  nous,  et  nous  ’ 
regarderont  comme  de  mauvais  singes.  iN’ouspre-  I 
nous  aussi  les  modes  des  Anglais,  nous  n’ciistons  i 
plus  par  nous-merues.  Le  Théâtre  Français  est  ' 


désert  comme  les  prêclies  de  Genève.  La  déca- 
dence s'annonce  de  toutes  parts.  Nous  allions  nous 
sauver  par  la  philosophie  ; mais  on  veut  nous 
empêcher  de  penser.  Je  me  flatte  pourtant  qu'à 
; la  lin  on  pensera,  et  que  le  ministère  ne  sera  pas 
I plus  méchant  envers  les  pauvres  philosophes 
I qu'envers  les  pauvres  huguenots. 

Je  vous  .supplie  d’embrasser  pour  moi  le  petit 
nombre  de  sages  qui  voudra  bien  se  souvenir  du 
vieux  solitaire,  votre  tendre  ami. 

A M.  DAMILAVILLE. 

9 décembre. 

Mon  cher  ami,  madame  de  Sauvigny,  à qui  j'a- 
vais écrit  de  la  manière  1a  plus  pressante,  .sans 
vous  compromettre  en  rien,  s'explique  elle-même 
sur  les  choses  dont  je  ne  lui  avais  point  parlé  ; 
elle  les  prévient;  elle  me  dit  que  M.  Mabille,  dont 
l>ar  parenthèse  je  ne  savais  pas  le  nom,  n'est  point 
mort  ; qu'on  ne  peut  demander  la  place  d’un 
homme  en  vie  ; que  son  lils  d’ailleurs  a exercé  cet 
emploi  depuis  cinq  anné-es,  'a  la  satisfaction  de 
ses  supérieurs  ; et  que,  s’il  était  dépossédé,  sa 
famille  serait  à la  mendicité. 

Ces  raisons  me  paraissunt  assez  folles,  il  n'est 
point  du  tout  iiuestion  , dans  cette  leltre,  des  im- 
pressions qu'on  aurait  pu  donner  contre  vous  à 
M.  de  Sauvigny.  On  n’y  parle  que  des  services 
que  hiabilica  reiidusà  rintendancc  pendant  qua- 
rante années.  C'est  encore  une  raison  do  plus 
pour  assurer  une  récompeusc  a sou  fils.  Que  vou- 
Ici-vous  que  je  réponde  ? faut-il  que  j'insiste? 
faut-il  que  je  demande  pour  vous  une  autre  place? 
ou  voulez- vous  vous  boruer'a  conserver  la  vôtre? 
Vous  savez  mieux  que  moi  que  les  promesses  des 
ministres  qui  ne  sont  plus  en  place  ne  sont  pas 
une  recommandation  auprès  de  leurs  succes- 
seurs. 

Vous  savez  qu'il  n'y  a point  de  survivance  pour 
ces  sortes  d'emplois.  Je  vois  avec  douleur  que  je 
ne  dois  rien  attendre  de  M.  le  duc  de  Choiseul 
dans  cetic  affaire;  Je  n'ai  jamais  senti  si  cruelle- 
ment le  désagrément  attaché  à la  retraite  ; on 
n’est  plus  bon  à rien,  on  ne  peut  plus  servir  ses 
amis. 

Je  crois  être  sûr  que  .M.  de  Sauvigny  ne  vous 
nuira  pas  dans  l’emploi  qui  vous  sera  conservé  ; 
mais  je  crois  être  sûr  aussi  qu'il  se  fait  un  devoir 
de  conserver  au  jeune  Mabille  la  place  de  son 
père.  En  un  mot,  ce  père  n'est  point  mort  ; cl  co 
serait,  h mon  avis , une  grande  indiscrétion  de 
demander  son  emploi  de  son  vivant. 

Mandez-moi , je  vous  prie , où  vous  en  êtes,  e< 
quel  parti  vous  prenez.  Celui  de  la  philosophie 
est  digne  de  vous.  Plût  il  Dieu  que  vous  pussiea 
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aroir  an  bénéfice  limple , et  Tenir  philosopher  b 
Ferney  ! Mais  si  votre  place  tous  vaut  quatre 
mille  livres,  il  ne  faut  certainement  pas  l'aban- 
donner. 

Vous  êtes  trop  prudent,  mon  cher  ami,  pour 
mettre  dans  celte  affaire  le  dépit  à la  place  de  la 
raison.  Je  ne  vous  parlerai  point  aujourd'hui  de 
littérature,  quand  il  s'agit  de  votre  fortune.  Je 
suis  d'ailleurs  Iri-s  malade.  Je  vous  embrasse  avec 
la  plus  vive  tendresse. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A Ferney.  le  2 décembre. 

Quand  tcts  leur  6n  mes  ans  son!  emportés. 

Vous  commencez  une  belle  carrière  : 

Par  tes  plaisirs  vos  moments  sont  comptés. 

Goûtez  long-temps  cette  douceur  première; 

A la  raison  joignez  les  voluptés; 

Et  que  je  puisse,  à mon  heure  dernière. 

Me  croire  heureux  de  vos  féticités. 

Voilà  cc  qu’un  vieux  malade,  qui  n'en  peut 
plus,  dit  à deux  jeunes  époux  dignes  du  bonheur 
qu’il  leur  souhaite.  Monsieur  cl  madame  , je  me 
garderai  bien  de  vous  séparer.  ^ 

A moi,  du  vin  de  Champagne  ! à moi,  qui  suis 
à l'eau  de  poulet  I à moi,  pauvre  confisqué  ! Ah  1 
monsieur  et  madame,  venei  le  boire  vous-même. 
Je  ne  puis  être  que  le  témoin  des  plaisirs  des  an- 
tres, et  c'est  surtout  aux  vitres  que  je  m’inté- 
resse. Votre  salisfaclioD  mutuelle  me  ranime  nu 
moment  pour  vous  dire  à tous  deux  avec  combien 
de  reconnaissance  et  de  respect  j’ai  l'honneur  d'ê- 
tre, etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Ferwy,  7 décembre. 

Mon  cher  ange,  je  vous  dépêche  mon  gendre, 
qui  ne  va  à Paris  ni  pour  l’opéra  de  Philidor,  ni 
pour  l’opéra-comique  , ni  pour  le  malheureux 
tripot  de  reipirante  Comédie  française.  Il  aura 
le  bonheur  de  faire  sa  cour  à mes  deux  anges  ; 
cela  mérite  bien  le  voyage.  De  plus  il  compte  ser- 
vir le  roi,  ce  qui  est  la  suprême  félicité.  Puisse- 
t-il  le  servir  longues  années  en  temps  de  paix  I 
J’ai  vaincu  mon  horrible  répugnance,  en  excé- 
dant M.  le  duc  de  Duras  de  l’histoire  de  la  falsi- 
fication de  mon  testament.  Je  vois  bien  que  je 
mourrai  avant  d'avoir  mis  ordre  à mes  affaires 
comiques , et  que  cela  va  produire  nue  flie  de 
tracasseries  qui  ne  Gnira  jioinl.  Le  Ibéèlre  de 
Baron,  de  Le  Couvreur,  de  Clairon,  n’en  devien- 
dra pas  meilleur.  U décadence  est  venue,  il  fant 
s'y  soumettre;  c'est  le  sort  de  toutes  les  nations 


qui  ont  cultivé  les  lettres;  cbacnne  a eu  son  siècle 
brillant,  et  dix  siècles  de  turpitude. 

Je  Gnis  actuellement  par  semer  du  blé,  au  lieu 
de  semer  des  vers  en  terre  ingrate  ; et  j’achève, 
comme  je  le  puis,  ma  ridicule  carrière. 

Vivez  heureux  en  santé,  en  tranquillité. 

Adieu , mon  ange , que  j’aimerai  tendrement 
jusqu’au  dernier  moment  de  ma  vie. 

A M.  DE  CHABANON. 

A Ferney,  7 décsmhn. 

Ami  aussi  essentiel  qu’aimable,  ayez  tout  pou- 
voir sur  l'andore.  Vous  me  donnez  le  fond  de  la 
boîte,  et  j'espère  lont  de  votre  goût,  de  la  facilité 
de  M.  de  La  Borde.  A l’égard  de  ma  docilité , 
vous  n’en  douiez  pas. 

Je  suis  bien  étonne  qu’on  ait  fait  un  opéra 
d’Ernelinde,  de  Bndoald , et  de  Ricimer;  cela 
pourrait  faire  souvenir  les  mauvais  plaisants 

Dt  ee  plaisant  projet  d'un  poète  irnonint 
Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childefarand. 

Boizazu,  Jrt poét,^  ch.  iii,  T.  agi. 

Le  bizarre  a snccédé  au  naturel  en  tout  genre. 
Nous  sommes  plus  savants  sur  certains  chefs  inté- 
ressants que  dans  le  siècle  passé  ; mais  adieu  les 
talents,  le  goût,  le  génie  et  les  grâces. 

Mes  compliments  à Rodoald  : je  vais  relire 
Atys.  J’ai  penr  que  vous  ne  soyez  dégoûté  de 
l'empire  romain  et  d'Eudoxie,  depuis  que  vous 
avez  vu  la  misère  où  les  pauvres  acteurs  sont 
tombés.  On  dit  qu'il  n’y  a que  la  Sorbonne  qui 
soit  plus  méprisée  que  la  Comédie  française. 

J'envie  le  bonheur  de  M.  Dupuits,  qui  va  vous 
embrasser.  Je  félicite  M.  de  La  Harpe  de  tousses 
succès.  Il  en  est  si  occupé , qu’il  n'a  pas  daigné 
m'écrire  un  mot  depuis  qu'il  est  parti  de  Ferney. 

Madame  Denis  vous  regrette  tous  les  jours  ; 
elle  brave  Thiver,  et  j'y  sua'ombe.  Je  lis  et  j'écris 
des  sottises  au  coin  de  mon  feu,  pour  me  dé- 
piquer. 

J’ai  reçu  d'excellents  mémoires  sur  l'Inde;  cdi 
me  ciinsole  des  mauvais  livres  qu'on  m’envoie  de 
Paris.  Ces  mémoires  seraient  peut-être  mal  reçus 
de  votre  académie , et  encore  plus  de  vos  théolo- 
giens. Il  est  prouvé  que  les  Indiens  ont  des  livres 
écrits  il  y a cinq  mille  ans;  il  nous  sied  bien  après 
cela  de  faire  les  entendus !I.eurspagodes, qu'on  a 
prises  pour  des  représentations  de  diables,  sont 
évidemment  les  vertus  personniOées. 

Je  suis  las  des  impertinences  de  l’Europe.  Je 
partirai  pour  l’Inde,  quand  j'aurai  de  la  sauté  et 
de  la  vigueur.  En  attendant,  conservez-moi  une 
amitié  qui  fait  ma  consolation. 
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A M.  PEACOCK, 

' ci-»RTA^r  ratmiiK-fiRiiKftiL  dct  roi  di  patr*. 

A Perney . 8 décembre- 

Je  ne  saurais , monsieur , vous  remercier  en 
anglais , parce  que  ma  vieillesse  et  mes  mala- 
«lies  me  privenl  absolument  de  la  facilite  d’écrire. 
Je  dicte  donc  en  français  mes  très  sincères  remer- 
ciements sur  le  livre  instructif  que  vous  avez  bien 
voulu  m’envoyer.  Vous  m’avez  conDrmé  de  vive 
voix  une  partie  des  choses  que  l’auteur  dit  sur 
l’Inde  , sur  scs  coutumes  antiques,  conservées 
jusqu’à  nos  Jours  ; sur  ses  livres , les  plus  an- 
ciens qu’il  y ait  dans  le  monde  ; sur  les  sciences, 
dont  les  braebroanes  ont  été  les  dépositaires  ; sur 
leur  religion  emblématique,  qui  semble  être  l’o- 
rigine de  toutes  les  autres  religions.  Il  y a long- 
temps quejepensais,etque  j’ai  même  écrit,  une 
partie  des  vérités  que  ce  savant  auteur  déve- 
loppe. Je  possède  une  copie  d’un  ancien  manu- 
scrit qui  est  un  commentaire  du  Veidam,  fait 
incontestablement  avant  l invasion  d’Alexandre. 
J'ai  envoyé  à la  bibliothèque  royale  de  Paris  l’o- 
riginal de  la  traduction  faite  par  un  brame, 
correspondant  de  notre  pauvre  compagnie  des 
Indes,  qui  sait  très  bien  le  français. 

Je  n’ai  point  de  honte,  monsieur,  de  vous  sup- 
plier de  me  graliDer  de  tout  ce  que  vous  pourrez 
retrouver  d’instnictions  sur  ce  beau  pays  où  les 
Zoroastre,  les  Pythagore,  les  Apollonius  de  Tyane, 
ont  voyagé  comme  vous. 

J’avoue  que  ce  peuple , dont  nous  tenons  les 
échecs,  le  trictrac,  les  théorèmes  fondamentaux 
de  la  géométrie,  est  malheureusement  d'une  sn- 
(lerstition  qui  effraie  la  nature  ; mais  , avec  cet 
horrible  et  honteux  fanatisme,  il  est  vertueux  ; 
ce  qui  prouve  bien  que  les  superstitions  les  plus 
insenst’tes  ne  peuvent  étouffer  la  voix  de  la  raison; 
car  la  raison  vient  de  Dieu , et  la  superstition 
vient  des  hommes,  qui  ne  peuvent  anéantir  ce 
que  Dieu  a fait. 

J’ai  l’honneur  d’élre,  monsieur,  avec  une  1res 
vive  recotmaissancc,  etc. 

A M.  PENOL'IU.Or  DE  FALBAIRE. 

A Perney,  Il  décembre. 

Je  ne  peux  trop  vous  remercier,  monsieur,  de 
la  bouté  que  vous  avez  eue  de  m’envoyer  votre 
pièce , que  l’élo<|uence  et  l'humanité  ont  dictée. 
Elle  est  pleine  de  vers  qui  parlent  an  cceur,  et  qu'on 
retient  malgré  soi.  Il  y a des  gens  qui  ont  im- 
primé que  si  on  avait  joué  la  tragédie  de  Mahomet 
devant  Kavaillac  , il  n’aurait  jamais  assassiné 
heurt  IV.  Ravaillac  pouvait  fort  bien  aller  à la 


comédie;  ilavait  fait  ses  éludes,  et-était  un  très  bon 
maître  d’école.  On  dit  qu’il  y a encore  à Angou- 
léme  des  gens  de  sa  famille  qui  sont  dans  les  or- 
dres sacrés,  et  qui  par  conséquent  persécutent  les 
huguenots  au  nom  de  Dieu.  Il  ne  serait  pas  mal 
qu’on  jouât  votre  pièce  devant  ces  honnêtes  gens, 
et  surtout  devant  le  parlement  de  Toulouse. 
M.  Marmonlcl  vous  en  demandera  probablement 
une  représentation  pour  la  Sorbonne. 

Pour  moi,  monsieur,  je  vous  réponds  que  je  la 
ferai  jouer  sur  mon  petit  lliéâtre. 

Je  suis  fâché  que  votre  prédicant  Lisimond  ait 
eu  la  lâcheté  délaisser  traîner  son  fils  aux  galères. 
Je  vondrais  que  sa  vieille  femme  s'évanouit  à ce 
spectacle,  que  le  père  fût  empressé  à la  secourir, 
qn’elle  mourût  do  douleur  entre  ses  bras  ; que 
pendant  ce  lemps-là  la  chaîne  partit  ; que  le  vieux 
Lisimond,  après  avoir  enterré  sa  vieille  prédi- 
cante,  allât  vite  à Toulon  se  présenter  pour  déga- 
ger son  fils.  Le  fond  de  votre  pièce  n’y  perdrait 
rien,  et  le  sentiment  y gagnerait. 

Je  voudrais  aussi  | permettez-moi  de  vous  le 
dire)  que  , daus  la  scène  de  la  reconnaissance, 
les  deux  amants  ne  se  parlassent  pas  si  long- 
temps sans  se  reconnaître  , ce  qui  choque  abso- 
lument la  vraisemblance. 

N’imputez  ces  faibles  critiques  qu’a  mon  es- 
time. Je  crois  que  vous  pouvez  reudre  au  théâtre 
le  lustre  qu’il  commence  à perdre  tous  les  jours  ; 
mais  soyez  bien  persuadé  que  Phèdre  et  Iphigénie 
feront  toujours  plus  d’effet  que  des  bourgeois. 
Votre  style  vous  appelle  au  grand. 

J’ai  l'honneur  d’être,  avec  loule  l’estime  qim 
vous  méritez  , votre  très  humble , etc. 

A M.  CHARDON. 

Il  déc«robre. 

Monsieur , vous  m’élonnez  de  vonloir  lire  dos 
bagatelles,  quand  vous  êtes  occupé  à déployer 
votre  éloquence  sur  les  choses  les  plus  sérieuses  ; 
mais  Caton  allait  à cheval  sur  un  bâton  avec  un 
enfant,  après  s’être  fait  admirer  dans  le  sénat. 
Je  suis  un  vieil  enfant  ; vons  voulez  vous  amuser 
de  mes  rêveries , elles  sont  à vos  ordres  ; mais  la 
diflicullé  est  de  les  faire  voyager.  Les  commis  à la 
douane  des  pensées  sont  inexorables.Je  me  ferais 
d’ailleurs , monsieur , un  vrai  plaisir  de  vous 
procurer  quelques  livres  nouveaux  qui  valent  in- 
finiment mieux  que  les  miens  ; mais  je  ne  répon- 
drais pas  de  leur  catholicité.  Ce  qui  me  rassure- 
rait , c’est  que  le  meilleur  rapporteur  du  conseil 
doit  avoir  sons  les  yeux  toutes  les  pièces  des  deux 
parties. 

Si  vons  pouvez , monsieur , m’indiquer  une 
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ïoie  sûr» , je  ne  manquerai  pas  de  vous  obéir 
jionetuellement. 

J’ose  me  flatler  que  vous  ferez  bienlôl  triom- 
pher l'iniKKimec  des  Sirveu , que  vous  serez 
comblé  de  gloire  ; soyez  sûr  que  tout  le  royaume 
vous  bénira;  vous  délruirez  à la  fois  le  priqiigé 
le  plus  absurde , et  la  persécution  la  plus  abomi- 
nable. 

J'ai  l'honneur  d’étre , avec  autant  d'estime 
que  de  respect,  monsieur,  votre,  etc. 

P.  S.  Vous  me  pai  donnerez  de  ne  pas  vous 
écrire  de  ma  main  ; mes  maladies  et  mes  yeux  ne 
me  le  permettent  pas. 

A M.  L'AUBC  .MORELLET. 

13  décembre. 

Vous  êtes,  mon  cher  docteur  jibilosophe,  le  mo- 
dèle de  la  générosité  ; c'est  un  éloge  que  les  sim- 
ples docteurs  méritent  rarement.  Vous  prévenez 
mes  besoins  par  vos  bienfaits.  Je  vous  dois  les 
belles  et  bonnes  instructions  que  M.deMalcs- 
herbes  a bien  voulu  me  donner.  Cette  interdiction 
de  remontrances  sous  Louis  .\iv  , y>endant  prés  de 
cinquante  années , est  une  partie  curieuse  de 
l'bistoire , et  par  conséquent  entièrement  négligé-e 
par  les  Limiers  et  des  Rcboulet , compilateurs  de 
gazettes  et  de  journaux.  Je  ne  connais  qu'une 
seule  remontrance,  en  H709  , sur  la  variation 
des  monnaies;  encore  ne  fut-elle  présentée  qu'a- 
près  l'enregistrement,  et  on  n’y  eut  aucun  égard. 

Je  vous  supplie , mou  cher  philosophe , d'a- 
jouler  à vos  bontés  celle  de  présenter  mes  très 
humbles  remerciements  au  magistrat  philosophe 
qui  m’a  éclairé.  Plût  à Dieu  qu'il  fût  encore  à la 
tète  de  la  littérature  ! Quand  on  ôta  au  maréchal 
de  Villars  le  commandement  des  armées,  nous 
fûmes  battus;  et  lorsqu’un  le  lui  rendit,  nous 
fûmes  vainqueurs. 

Je  suis  accablé  do  vieillesse , de  maladies , de 
mauvais  livres,  d’affaires.  J’ai  le  cœur  gros  de 
ne  pouvoir  vous  dire , aussi  longuement  que  je 
le  voudrais , tout  ce  que  je  pense  de  vous  , et  à- 
quel  point  je  suis  pénétré  de  l'estime  et  de  Ta- 
mitié  que  vous  m’avez  inspirées  pour  le  reste  cTe 
ma  vie. 

A M.  LE  MARECUAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney,  isd^mbre- 

Votre  malingre  et  affligé  serviteur  ne  peut 
écrire  de  sa  main  'a  son  héros.  Tout  languissant 
qu’il  est , il  compte  bien  donner  non  seulement 
la  Fiancée  du  roi  de  Garbc,  quand  il  aura  quatre- 
vingts  ans,  mais  encore  le  Portier  det  Chartreux 
pour  petite  pièce,  que  monseigneur  fera  repré- 


senter à la  cour  avec  tout  l’appareil  convenable. 

La  prisoudu  priucede  Condé,  la  mort  do  Fran- 
çois Il , seraient  ’a  la  vérité  un  sujet  de  tragédie  ; 
mais  je  ne  ré|>oads  pas  de  l'approbation  delà  po- 
lice La  pièce  scTait  très  froide  si  elle  n’était  pas 
Iresiosulente  ; et,  si  elle  était  insolente,  on  ne  pour- 
rait la  jouer  qu’en  Angleterre. 

En  attendant , si  j'avais  quelqne  chose  à de- 
mander au  tripot,  ce  serait  qu’on  achevât  les  re- 
présentations des  Scythes.  On  ne  les  a données 
que  quatre  fuis , et  elles  ont  valu  600  francs  à 
Lehain.  Il  n'y  a plus  de  loi  s,  plus  d’honneur,  pins 
de  reconnaissance  dans  le  tripot. 

J’oserais  implorer  votre  protection  comme  les 
Génois;  mais  monseigneur  vient  à Paris  passer 
six  semaines  , et  partager  son  temps  cotre  les  af- 
faires et  les  plaisirs  ; ensuite  il  court  dans  le 
royaume  du  prince  Noir  pour  le  reste  de  Tannée, 
et  je  ne  puis  alors  recourir  aux  lois  , du  fond  de 
mes  déserts  des  Alpes. 

On  m'a  mandé  que  vous  aviez  abandonné  tout 
net  le  département  dudit  tripot  ; alors  je  me  sais 
adrcs.séà  M.  le  duc  de  Duras,  afin  que  mes  prières 
ne  sortissent  point  do  la  famille. 

On  m’a  lait  un  grand  crime  dans  Paris,  c’est- 
’a-dire  parmi  sept  ou  huit  personnes  de  Paris  , 
d’avoir  ôté  un  rûlc’a  mademoiselle  Durancy,  pour 
le  donner  à mademoiselle  Dubois.  Le  fait  est  que 
j’ai  écrit  une  lettre  de  politesses  et  de  plaisante- 
ries 'a  mademoiselle  Dubois,  et  qu’il  m’est  très 
indifférent  par  qui  tous  mes  pauvres  rôles  soient 
joués.  Je  ne  connais  aucune  actrice.  Le  bruit  pu- 
blic est  que  le  c..  de  mademoiselle  Durancy  n’est 
ni  si  blanc  ni  si  ferme  que  celui  do  mademoiselle 
Dubois  ; je  m’en  rapporte  aux  connaisseurs , et 
je  n’ai  acception  de  personne. 

Vous  ne  connaissez  pas  d’ailleurs  ma  déplo- 
rable situation.  Si  j’avais  l’honneur  de  vous  en- 
tretenir seulement  un  quart  d’heure , mon  héros 
poufferait  de  rire.  Il  sait  ce  que  c’est  que  Tab- 
seiicc  , et  combien  on  dépend  quand  on  est 'a  cent 
lieues  de  sou  tripot  ; mais  il  sait  aussi  que  je  vou- 
drais ne  dépendre  que  de  lui , et  que  c’est  a lui 
que  je  suis  attaché  jusqu’au  dernier  moment  de 
ma  vie. 

A Tégard  du  jeune  homme  dont  vous  avez  eu 
la  bonté  de  me  renvoyer  la  lettre , il  est  vrai  que 
c’est  un  des  seigneurs  les  mieux  mis  et  les  plus 
brillants.  J'ai  peur  que  sa  magnificence  ne  lui 
coûte  de  tristes  moments.  Je  ne  me  mêle  plus  en 
aucune  manière  de  ses  affaires.  J’ai  eu  pour  lui , 
|)cndant  un  an  , toutes  les  attentions  que  je  de- 
vais 'a  un  homme  envoyé  par  vous  ; je  n’ai  rien 
négligé  pour  le  rendre  digne  de  vos  bontés  ; c'est 
maintenant  ’a  M.  Hennin  uniquement  II  se  char- 
ger de  son  sort  et  de  sa  conduite.  Si  vous  avrr 
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linéiques  ordres  a me  donner  sur  son  compte  , 
je  les  exécnlerai  avec  exactitude  ; mais  je  ne  ferai 
alisohiment  rien  sans  vos  ordres  précis. 

A jirét'a,  monseigneur , avec  autant  de  honte 
que  de  plaisanterie , mou  très  tendre  et  profond 
respect. 

A M.  LE  CflEVALlER  DE  TAELÉS. 

A Ferney , I i décembre. 

Mes  raisons  de  vous  aimer,  monsieur,  sont  que 
vous  avez  la  franchise  et  la  bonté  do  mou  héros, 
dans  le  pays  duquel  vous  êtes  né.  Il  faut  avoir 
bien  envie  de  crier,  pour  trouver  mauvais  qu’on 
ait  produit  les  lettres  de  Jean-Jacques  ; je  croyais 
d'ailleurs  que  des  archives  étaient  faites  pour  être 
consultées  ; on  en  use  ainsi  a la  four  de  Londres, 
et  jamais  on  ne  s'est  avisé  de  trouver  Kymcr  in- 
discret. 

Je  prendrai  la  liherté  d'en  écrire  nn  mol  à 
M.  le  duc  de  Choiscul  : il  y a lons-temi)S  que 
raneedotc  du  traité  apitorlé  par  des  gardes-du- 
corps  est  impriiné-e.  L'n  fait  aussi  peu  vraisem- 
hlahle  a besoin  d autorité  ; il  y a une  note  qui  in- 
iliqiie  que  cela  est  tiré  du  dépôt.  Effectivement , 
vous  savez  qu'avant  vous  il  y a un  homme  fort 
an  fait  qui  m'apprit  cotte  particularité , et  c'est 
ce  que  je  eertillerai  à votre  principal;  mais  il 
n'est  pas  encore  temps. 

Vous  êtes  informé  de  plus  qu'on  m’a  fait  une 
petite  tracasserie  avec  lui , et  qu'on  m’a  voulu 
faire  passer  pour  reprcscnlanl  ; cependant  je  no 
me  mêle  pas  plus  des  représentations  de  Genève 
que  de  celles  des  jiarlemcnts,  et  je  suis  comme  cet 
homme  qui  chantait  les  psaumes  sur  l'air  : Tout 
cela  m’est  imiifférent.  Ce  qui  ne  m'est  pas  indif- 
férent , c'est  votre  amitié.  Je  vous  supplie,  quand 
vous  verrez  M.  Thomas,  de  lui  dire  qii  il  n'a 
)>oint  d'admiratenr  plus  zélé  que  moi.  Je  liuis  là 
ma  lettre , car  je  suis  bleu  malade , et  je  la  Unis 
sans  compliments , ils  sont  dans  mon  cœur. 

Voltaire. 

A M.  DAMILAVILLE. 

A Fernejr,  I4  décembre. 

Mon  cher  ami , je  reçois  votre  lettre  du  2$  de 
novembre,  ut  vous  devez  avoir  reçu  lamieunc  du 
2 de  décembre , dans  laquelle  je  vous  mandais 
ce  que  j’avais  fait  auprès  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  et  de  madame  de  Sauvigny.  Je  vous  rendais 
compte  de  ses  intentions  et  de  ses  raisons.  Je  lui 
envoie  aujourd'hui  une  copie  de  la  lettre  de  mon- 
sieur le  contrôleur-général , du  30  de  mars.  Ma 
lettre  est  pour  elle  et  pour  monsieur  l'intendant , 
qui  m’a  bit  aussi  l'honneur  de  me  venir  voir  à 


Ferney.  Mais,  encore  une  fois,  vous  ferez  plus 
en  un  quart  d'heure  à Paris  par  vous  et  par  vos 
amis. 

Je  ne  peux  encore  avoir  reçu  de  réponse  de 
M.  le  duc  de  Choiscul. 

Vous  ne  me  parlez  point  des  nouveaux  édits  en 
faveur  des  négociants  et  des  artisans.  Il  me  semble 
qu'ils  font  beaucoup  d'honneur  au  ministère.C’cst, 
en  quelque  façon,  casser  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  avec  tous  les  ménagements  possibles.  Cette 
sage  conduite  me  fait  croire  qu'en  effet  des  or- 
dres suixtrieurs  ont  empêché  les  sorboniqueurs 
d’écrire  contre  la  tolérance.  Tout  cela  me  donne 
une  bonne  espérance  de  l’affaire  des  Sirven , 
quoiqu'elle  languis.se  beaucoup. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  ait  imprimé  à Paris 
rf,’sjni  hXslontjiie  sur  les  dissidevli  de  Polotjne. 
Je  ne  crois  pas  que  son  excellence  le  nonce  de  sa 
Sainteté  ait  favorisé  cette  impression. 

On  parle  de  quelques  autres  ouvrages  nouveaux , 
entre  autres  de  quelques  Lettres  écrites  au  prince 
de  Brunswick  sur  liahelnis,  et  sur  tous  les  au- 
teurs italiens,  français,  anglais,  allemands  , 
accusés  d'avoir  écrit  contre  notre  sainte  religion. 
On  dit  que  ces  lettres  sont  curieuses.  Je  tâcherai 
d’en  avoir  uii  exemplaire  et  de  vous  l'envoyer, 
supposé  qu'on  puisse  vous  1e  faire  tenir  par  la 
poste. 

Je  laisse  là  l’opéra  de  Philidor  ; je  ne  le  verrai 
jamais.  Je  ne  veux  point  regretter  des  plaisirs 
dont  je  ne  peux  jouir.  Tout  ce  que  je  sais  , c'est 
que  le  récitatif  de  Lulli  est  un  chef-d'œuvre  do 
déclamation  , comme  les  opéra  de  Quinault  sont 
des  ciR’fs-d'œuvrede  poésie  naturelle  , de  pas,sion, 
de  galanterie,  d esprit  et  de  grâce.  Nous  sommes 
aujourd’hui  dans  la  houe,  et  les  doubles  croches 
ne  nous  en  tireront  pas. 

Voici  une  réponse  que  je  dois  depuis  deux  mois 
à un  commissaire  de  marine  qui  a fait  imprimer 
chez  Merlin  une  ode  suc  la  Magnatiimitc.  Je  suis 
assailli  tous  les  jours  de  vingt  lettres  dans  ce 
goût.  Cela  me'dérohe  tout  mftn  temps , et  em- 
poisonne la  douceur  de  ma  vie.  Plus  vos  lettres 
me  consolent,  plus  celles  des  inconnus  me  dés- 
espèrent : cependant  il  faut  ré(>ondre  , ou  se  faire 
des  ennemis.  Les  ministres  sont  bien  plus  à leur 
aise;  ils  ne  répondent  point. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  rendre 
ma  lettre  par  Merlin  au  magnanime  commissaire 
de  marine. 

j'attends  l'édit  du  concile  perpétuel  des  Gaules; 
je  sais  qu’il  n'est  pas  enregistré  par  le  public. 

Adieu;  embrassez  pour  moi  Protagoras,  et 
aimez  toujours  votre  très  tendre  ami. 

Puisse  votre  santé  être  en  meilleur  état  que  la 
mienne! 
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Je  n'ai  point  encore  reçu  mon  Maréchal  (le 
Luxenéourij. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TIIIBOUVII.LE. 

i6  décembre. 

Mon  cher  marquis  , je  vous  ai  écrit  une  Icllre 
bien  chagrine  ; mais  j’en  ai  reçu  une  de  M.  le 
duc  de  Duras  si  plaisante  , si  gaie , si  pleine  d es- 
prit , que  me  voila  tout  consolé.  Il  est  bien  avéré 
que  mademoiselle  Dubois  a joué  à la  pauvre  Du- 
rancy  un  tour  de  maître  Gonin  ; mais  il  n'est 
pas  moins  avéré  que  le  tripot  tragique  est  à tous 
les  diables.  Il  faut  que  je  sois  une  bonne  p;Hc 
d'homme,  bien  faible,  bien  sotte  , pour  m'y  in- 
téresser encore.  La  seule  ressource  pcut-èire  se- 
raitd'engagermaderaoiselIcClairon  à reparaître  ; 
mais  où  trouver  des  hommes?  Elle  serait  l'a  comme 
madame  Gigogne , qui  danse  avec  de  petits  poli- 
chinelles de  trois  pouces  de  haut. 

Vous  n'avez  que  Lekain  ; mais  on  dit  qu'il  a 
une  maladie  qui  n'est  pas  favorable  'a  la  vois. 

Je  vous  recommande  'a  la  Providence. 

Le  théâtre  ii'cst  pas  la  seule  chose  qui  m’em- 
barrasse ; j'ai  quelques  autres  chagrins  en  prose 
et  en  arithmétique. 

Je  vous  prie  de  communiquer  ma  lettre  b 
M.  d’Argental.  Adieu  , mon  cher  marquis , le 
bon  temps  est  passé. 

A M.  DE  POMARET, 

uisisTna  DU  saist  Avasgili  , a gasgos  as  lasgobdoc. 

IB  décembre. 

Le  solitaire  'a  qui  M.  de  Pomaret  a écrit  a tente 
en  effet  tout  ce  qu'il  a pu  pour  servir  des  citoyens 
qu'il  regarde  comme  ses  frères  , quoiqu'il  ne 
pense  ni  comme  eux  ni  comme  leurs  persécuteurs. 
On  a déjà  donné  deux  arrêts  du  conseil,  en  vertu 
desquels  tous  les  protestants  , sans  être  nommés , 
|)cuvcnt  exercer  toutes  les  professions , et  sur- 
tout celle  de  négociant.  L’édit  pour  légitimer 
leurs  mariages  a été  quatre  fois  sur  le  tapis  au 
conseil  privé  du  roi.  A la  lin  il  n’a  point  passé  , 
pour  ne  pas  choquer  lo  clergé  trop  ouvertement  ; 
mais  on  a écrit  secrètement  une  lettre  circulaire 
à tous  les  intendants  du  royaume  ; on  leur  re- 
commande do  traiter  les  protestants  avec  une 
grande  indulgence.  On  a supprimé  et  saisi  tous 
les  exemplaires  d'un  décretde  la  Sorbonne,  aussi 
insolent  que  ridicule,  contre  la  tolérance.  Le 
gouvernement  a été  assez  sage  pour  ne  pas  souf- 
frir que  des  pédants  d'une  communion  osassent 
damner  toutes  les  autres  de  leur  autorité  privée. 
Les  hommes  s'éclairent,et  le  contraint-les  W entrer 


parait  aujourd'hui  aussi  absurde  que  tyrannique. 

.M.  de  Pomaret  peut  compter  sur  la  certitude 
de  ces  nouvelles,  et  sur  les  sentiments  de  celui 
quia  l'honnenr  de  lui  écrire. 

A M.  DE  CHAB.VNON. 

tS  décembm 

Mon  cher  enfant,  mon  cher  ami , mon  cher 
confrère , je  ne  me  connais  pas  trop  en  C toi  «t 
et  en  F ut  fn.  J'ai  l'oreille  dure , je  suis  un  peu 
sourd  ; cependant  je  vous  avoue  qu’il  y a des  airs 
de  Pandore  qui  m’ont  fait  beaucoup  de  plaisir. 
J'ai  retenu  , par  exemple  , malgré  moi  : 

Al»  î vous  avez  pour  vous  la  grandeur  et  la  gloire. 

Acte  tu. 

D'autres  airs  m'ont  fait  une  grande  impression , 
et  laissent  encore  un  bruit  confus  dans  le  tym- 
pan de  mon  oreille. 

Pourquoi  sait-on  par  cn>ur  les  vers  de  Racine? 
c'est  qu'ils  sont  bons.  Il  faut  donc  que  la  musique 
retenue  par  les  ignorants  soit  bonne  aussi,  ün 
me  dira  que  chacun  sait  par  coeur  : 

J’appelle  un  chat  un  chat , et  Rollet  un  fripon. 

Uoii.LACp  sat.  ip  V.  5a. 

Aime£  vous  l.i  miiM'ade  ? on  en  a mis  partout,  etc. 

Boileau  , sat.  su  . y.  1 19* 

(ce  sont  des  versdu  Pont-Neuf,et  cependant  tout 
le  monde  les  sait  par  cœur)  ; que  la  plupatt  des 
ariettes  deLulli  sont  des  airs  du  Pont-Neuf,  et  des 
barcarollesde  Venise , d’accord  : aussi  ne  les  a-t-on 
pas  retenus  comme  bons , mais  comme  faciles. 
Mais , pour  peu  qu’on  ait  de  goût , on  grave  dans 
sa  mémoire  tout  Y Art  poétique  et  quatre  actes 
entiers  d'Armide.  La  déclamation  de  Lulli  est  nne 
mélopée  si  parfaite  , que  je  déclame  tout  son  ré- 
citatif en  suivant  ses  notes , et  en  adoucissant 
seulement  les  intonations  ; je  fais  alors  un  très 
grand  effet  sur  les  auditeurs,  et  il  n’y  a personne 
qui  ne  soit  ému.  La  déclamation  de  Lulli  est  doue 
dans  la  nature , elle  est  adaptée  à la  langue , elle 
est  l'expression  du  sentiment. 

Si  cet  admirable  récitatif  ne  fait  plus  aujour- 
d'hui le  même  effet  que  dans  le  beau  siècle  de 
Louis  xtv , c’est  que  nous  n'avons  plus  d’acteurs, 
nous  en  manquons  dans  tous  les  genres;  et,  de 
plus , les  ariettes  de  Lulli  ont  fait  tort  à sa  mélo- 
pée , et  ont  puni  son  récitatif  de  la  faiblesse  de 
ses  symphonies.  Il  faut  convenir  qu'il  y a bien  de 
l'arbitraire  dans  la  musique.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il  y a,  dans  la  Pandore  de  M.  do  La  Borde, 
des  choses  qui  m'ont  fait  un  plaisir  estrênie. 

J'ai  d'ailleurs  de  fortes  raisons  qui  m’attachent 
à cette  Pandore.  Je  vous  demanderai  surtout  de 
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faire  une  bonne  brigue , une  bonne  cabale,  pour 
<]u’on  ue  retranche  point 

O Jupiter  ! 6 fureurs  inhumaines  I 
Étemel  persécuteur. 

De  l'infortune  créateur,  etc. 

et  non  pas  de  l’ infortune,  comme  on  l’a  imprimé; 
cela  est  très  janséniste , par  conséquent  très  or- 

tiiodoxe  dans  le  temps  présent;  ces  b font 

Dieu  auteur  du  péché  , je  veux  le  dire  a l’Opéra. 
Ce  petit  blasphème  sied  d'ailicursa  merveille  dans 
la  bouche  de  Prométhéc  , qui , après  tout , était 
un  très  grand  seigneur,  fort  en  droit  de  dire  à 
Jupiter  ses  vérités. 

Si  vous  recevez  des  jansénistes  dans  votre  aca- 
démie, tout  est  perdu , ils  vont  inonder  la  face  de 
la  France.  Je  ne  connais  point  de  secte  plus  dange- 
reuse et  plus  barbare.  Ils  sont  pires  que  les  presby- 
tériens d'Ecosse.  Recommandez  - les  a M.  d’Alem- 
Itert  ; qu’il  fasse  justice  de  ces  monstres  ennemis 
de  la  raison  , de  l’état , et  des  plaisirs. 

Je  plains  beaucoup  mademoiselle  Durancy , s’il 
est  vrai  qu'elle  ait  la  voix  dure  et  les  fesses  molles. 
On  dit  que  mademoiselle  Dubois  a un  très  beau 
c..;  elle  devait  se  contenter  de  cet  avantage , et  ne 
pas  falsiûerma  lettre  ponr  faire  abandonner  le  tri- 
pot de  la  Comédie  à cette  pauvre  enfant.  Ce  n'est 
pas  là  un  tour  d’honnéte  Clle , c’est  un  tour  de 
prêtre  ; mais  , si  clle  est  belle , si  elle  est  bonne 
actrice  , il  faut  tout  lui  pardonner.  M.  le  duc  de 
Duras  a constaté  ce  petit  artibee,  mais  il  est  fort 
indulgent  pour  les  belles , ainsi  qu'on  doit  l’être; 
il  a établi  une  petite  école  de  déclamation  à Ver- 
sailles. 

Puissiez  - vous  avoir  des  acteurs  pour  votre 
Empire  romain!  Je  m'intéresse  à votre  gloire 
comme  un  père  tendre.  Je  vous  aimerai , vous  et 
les  beaux-arts , jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie  ; maman  est  de  moitié  avec  moi. 

A M.  DE  CHABANON. 

M décembre. 

Mon  cher  ami , vous  me  faites  aimer  le  péché 
originel.  Saint  Augustin  en  était  fou  ; mais  celui 
qui  inventa  la  fable  de  Pandore  avait  plus  d'es- 
prit que  saint  Augustin , et  était  beaucoup  phis 
raisonnable.  Il  ne  damne  point  les  enfants  de 
notre  mère  Pandore , il  se  contente  de  leur  don- 
ner la  fièvre , la  goutte , la  gravelle  par  héritage. 
J’aime  Pandore,  vous  dis-je,  puisque  vous  l’ai- 
mez. Tout  malade , et  tout  ÿritier  de  Pandore 
que  je  suis , j’ai  passé  une  journée  entière  à ra- 
pctas.ser  l’opéra  dont  vous  avez  la  bonté  de  vous 
charger.  J’envoie  le  manuscrit,  qui  est  assez 
^2. 


gros,  a M.  de  I.a  Borde,  en  le  priant  de  vous  le 
remettre.  Je  lui  pardonne  l'inlidélité  qu’il  m'a 
faite  pour  Amphion.  Cet  Amphion  était  à coup 
sûr  sorti  de  la  boîte  ; il  lui  reste  l’espérance  très 
légitime  de  faire  un  excellent  opéra  avec  votre 
secours. 

Mademoiselle  Dubois  m’a  joué  d'un  tour  d'a- 
dresse ; mais  si  elle  est  aussi  belle  qu’on  le  dit, 
et  si  elle  a les  tétons  et  le  c..  plus  durs  que  made- 
moiselle Durancy  , je  lui  pardonne  : mais  je 
n’aime  point  qu’on  m’impute  d’avoir  célébré  les 
amours  et  le  style  de  M.  Dorât , attendu  que  je 
ne  connais  ni  sa  maîtresse,  ni  les  vers  qu’il  a faits 
pour  elle.  Cette  accusation  est  fort  injuste;  mais 
les  gens  de  bien  seront  toujours  persécutés. 

Père  Adam  est  tout  ébouriffé  qu’on  ait  chassé 
les  jésuites  de  Naples,  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil  ; il  n’en  a pas  l’appétit  moins  dévorant.  On 
dit  que  ces  jésuites  ont  emmené  avec  eux  deux 
cents  petits  garçons  et  deux  cents  chèvres;  c’est 
de  la  provision  jusqu'à  Rome.  11  ne  serait  pas 
mal  qu’on  envoyât  chaque  jésuite  dans  le  fond  de 
la  mer,  avec  un  janséniste  au  cou. 

Madame  Denis  mangera  demain  vos  huîtres  ; 
je  pourrai-  bien  en  manger  aussi,  pourvu  qu’on 
les  grille.  Je  trouve  qu’il  y a je  ne  sais  quoi  de 
barbare  à manger  un  aussi  joli  petit  animal  tout 
cru.  Si  messieurs  de  Sorbonne  mangent  des  huî- 
tres, je  les  tiens  anthropophages. 

Je  vous  recommande,  mon  cher  confrère  en 
Apollon,  l'Empire  romain  et  Pandore.  Nous 
vous  aimons  tous  comme  vous  méritez  d’être 
aimé. 

A S.  A.  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE 
BOUILLON. 

A Ferney , ZS  décembre. 

Monseigneur,  je  n’ai  appris  la  perte  cruelle 
que  vous  ajez  faite  que  dans  rinlcrvalle  de  ma 
première  lettre  et  celle  dont  votre  altesse  m’a 
honoré.  Personne  ne  souhaite  plus  que  moi  que 
le  sang  des  grands  hommes  et  des  hommes  aima- 
bles ne  tarisse  point  sur  la  terre.  Je  suis  pénétré 
de  votre  douleur,  et  sûr  de  votre  courage. 

Je  ne  crains  pas  plus  les  mauléonistes  que  les 
jansénistes  et  les  molinistes.  Le  siècle  de  Louis  xiv 
était  beaucoup  plus  éloquent  que  le  nôtre , mais 
bien  moins  éclairé.  Tontes  les  misérables  dispu  les 
théologiques  sont  bafouées  aujourd’hui  par  les 
honnêtes  gens  d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre. 
La  raison  a fait  plus  de  progrès  en  vingt  années, 
que  le  fanatisme  n’en  avait  fait  en  quinze  cents 
ans. 

Nos  moeurs  changent,  Bnilus;  il  faut  changer  nos  lois. 

' La  Mort  de  César^  acte  iti , vr. 
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Bossuei  avait  de  la  science  cl  du  génie  ; il  était 
le  premier  des  déclainatours,  mais  le  dernier 
des  philosophes,  et  je  puis  vous  assurer  qu’il  n’é- 
tait pas  de  banne  foi.  l.e  quiétisme  était  une  folie 
qui  passa  par  la  tête  périgourdinc  de  Fénelon, 
mais  une  folie  [lardoiinable,  une  folie  d’un  cœur 
tendre,  et  qui  devint  même  héroïque  dans  lui.  Je 
ne  vois  dans  la  conduite  du  cardinal  de  Bouillon 
que  celle  d’une  Ame  noble,  qui  fut  intrépide  dans 
rarailic  et  dans  la  disgrâce.  Je  n’aime  point  Rome, 
mais  je  crois  qu’il  lit  très  bien  de  se  retirer  â 
Rome. 

J'ai  déj'a  insinué  mes  sentiments  dans  les  édi- 
tions précédentes  du  Siècle  de  IjOuîs  XIV.  Je  les 
développerai  dans  cette  édition  nouvelle,  avec  mon 
amour  de  la  vérité,  mon  attachement  pour  votre 
maison,  mon  respect  pour  le  trône,  et  mes  ména- 
gements pour  l'itglise. 

Serai-je  assez  hardi,  monseigneur,  pour  vous 
supplier  de  m’envoyer  tout  ce  qui  concerne  l’im- 
pudent et  ridicule  interrogatoire  fait  'a  madame 
la  duchesse  de  Bouillon  par  ce  La  Reynie,  l'âme 
damnée  de  Louvois  ? Le  temps  de  dire  la  vérité  est 
venu.  Soyez  sûr  de  mon  zèle  et  de  la  discrétion 
que  je  dois  à votre  conriauce. 

Je  garderai  le  sécréta  M.  Maigrot.  Il  paraît  que 
ce  M.  Maigrot  a arrangé  quelques  petites  affaires 
cotre  votre  altesse  et  moi  indigne,  il  y a environ 
vingt-cinq  ans.  S'il  est  parent  d'un  certain  évéque 
Maigrot , qui  alla  â la  Chine  combattre  les  jésui- 
tes , je  l’eo  aime  davantage. 

Conservez-moi,  monseigneur,  vos  bontés,  qui 
me  sont  précieuses.  Je  suis  attaché  a votre  altesse 
avec  le  plus  tendre  et  le  plus  profond  respect. 

A M.  OLIVIER  DES  MONTS, 

A AHOrZIt. 

décembre. 

La  personne  à qui  vous  avez  bien  voulu  écrire, 
monsieur,  le  ^ 7 de  décembre,  peut  d’abord  vous 
assurer  que  vous  ne  serez  point  pendu.  L’hor- 
rible absurdité  des  persécutions,  sur  des  matières 
où  personne  ne  s’entend  , commence  â être  dé- 
criée partout.  Nous  sortons  de  la  barbarie.  Un 
édit  pour  légitimer  vos  mariages  a été  rais  trois 
fois  sur  le  tapis,  devant  le  roi,  a Versailles  : il  est 
vrai  qu’il  n’a  point  passé  ; mais  on  a écrit  a tous 
les  gouverneurs  de  province , procureurs-géné- 
raux , intendants , de  ne  vous  point  molester. 
Gardez-vous  bien  de  présenter  une  requête  au 
conseil , au  nom  des  protestants,  sur  le  nouvel 
arrêt  rendu  b Toulouse  ; elle  ne  serait  pas  reçue  ; 
mais  voici,  b mon  avis,  ce  qu’il  faut  faire. 

Un  conseiller  au  parlement  de  Toulouse  Ot  im- 
primer, il  y a environ  quatre  mois , une  lettre 


contre  le  jugement  définitif  rendu  par  MM.  les 
maîtres  des  requêtes  en  faveur  des  Calas.  Le  con- 
seil y est  très  maltraité  , et  on  y justifie , autant 
qu'on  le  peut,  i’asbassinat  juridique  commis  par 
les  juges  de  Toulouse.  M.  Chardon,  maître  des 
requêtes,  et  fort  avant  dans  la  conliance  de  M.  le 
duc  de  Choiseul,  n’attend  que  cette  pièce  pour 
rapporter  l’affaire  des  Sirven  au  conseil  privé 
du  roi. 

Tâchez  de  vous  procurer  cet  impertinent  libelle 
par  vos  amis  ; qu’on  l’adresse  sur-le-champ  a 
M.  Chardon,  avec  cette  apostille  sur  l’enveloppe: 
Pvur  l'affaire  des  Sirven,  le  tout  sous  l’enve- 
loppe de  monseigneur  le  duc  de  Choiseul,  b Ver- 
sailles. Cola  demande  un  peu  de  diligence.  Ne  me 
citez  point,  je  vous  en  prie.  Il  faut  aller  au  secours 
de  la  place  sans  tambour  ot  sans  trompette. 

, Je  vais  écrire  b M.  Chardon  que  probabieraent 
il  recevra,  dans  quelques  jours,  la  pièce  qu’il  de- 
mande. Quand  cela  sera  fait,  je  me  flatte  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  lui-même  protégera  ceux  qu’on 
exclut  des  offices  municipaux.  La  chose  est  no 
peu  délicate,  parce  que  vous  n’avez  pas  les  mêmes 
droits  que  les  luthériens  ont  en  Alsace , et  que 
d'ailleurs  M.  le  duc  de  Choiseul  n’est  point  le  se- 
crétaire d’état  de  votre  province  ; mais  on  peut 
aisément  attaquer  l’arrêt  de  votre  parlement,  en 
ce  qu’il  outre-passe  ses  pouvoirs,  et  que  la  police 
des  offices  municipaux  n’appartient  qu’au  conseil. 

Voila  tout  ce  qu'un  homme  qui  déteste  le  fana- 
tisme et  la  superstition  peut  avoir  l’honneur  de 
vous  répondre,  en  vous  assurant  de  ses  obéissan- 
ces , et  en  vous  demandant  le  secret. 

A M.  CHARDON. 

as  décembre. 

Monsieur,  je  n’ai  pu  retrouver  le  petit  mé- 
moire fait  par  un  conseiller  du  parlement  de 
Toulouse , dans  lequel  on  justifie  l’assassinat  ju- 
ridique de  Jean  Calas,  et  ou  soutient  l’incompé- 
tence et  l'irrégularité  prétendue  de  l'arrêt  de 
MM.  les  maîtres  des  requêtes.  Mais  je  crois  que 
vous  recevrez  dans  une  quinzaine  de  jours,  au 
plus  tard , cette  pièce  de  Toulouse  même  ; elle 
vous  sera  adressée  sous  l’enveloppe  de  M.  le  duc 
de  Choiseul. 

Je  crois  que  les  circonstances  n’ont  jamais  été 
plus  favorables  pour  tirer  la  famille  Sirven  de 
l'oppression  cruelle  dans  laquelle  elle  gémit  de- 
puis six  années.  Elle  a contre  elle  on  juge  igno- 
rant , un  parlement  passionné,  un  peuple  fana- 
tique ; mais  elle  aura  pour  elle  son  innocence  et 
M.  Chardon. 

Cette  affaire  est  bien  digne  de  vous,  monsieur. 
Non  setilement  vous  serez  béni  par  cinq  cent  mille 
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protestants,  mais  tous  les  catholiques  ennemis  de 
la  superslitiun  et  de  l'injustice  vuus  applaudiront. 

Je  me  flatte  enfin  que  rabsencc  de  M.  Gilbert  ne 
vous  empêchera  point  de  rapporter  l'afraire  devant 
le  roi,  et  je  suis  bien  sûr  que  le  roi  sera  loucbé 
de  la  manière  dont  vous  la  rapportcrei.  Je  m'in- 
térescc  autant  'a  votre  gloire  qu'à  la  justification 
des  .Sirven. 

J'ai  lu  le  livre  de  M.  de  La  Rivière  : je  ne  sais 
si  c’est  parce  que  je  cultive  quelques  ar|X'iits  de 
terre,  que  je  n'aime  point  que  les  terres  soient 
seules  chargi''cs  d’impôts.  J'ai  |ieur  qu’il  ne  se 
trompe  avec  beaucoup  d’esprit  ; mais  je  m’en 
rapporte  à vos  lumières. 

J’ai  l'honneur  d’ètre  avec  beaucoup  de  respect, 
et  un  a tacbeinent  qui  se  fortifie  tous  les  jours, 
monsieur,  votre,  etc. 

/'.  ,S’.  J’apprends  dans  le  moment,  monsieur, 
que  vous  allez  faire  le  rapport  devant  le  roi.  Vous 
n aurez  point  encore  reçu  le  mémoire  du  conseil- 
ler de  Toulouse  contre  .M.M.  les  maîtres  des  re- 
quêtes ; mais  soyez  assuré  qu’il  existe  ; je  Tai  lu, 
et  je  suis  inca|>able  de  vous  tromper. 

A M.  DE  CHABANON. 

95  décembre. 

En  qualité  de  vieux  fesenr  de  vers,  mon  cher 
ami , je  voudrais  avoir  fait  les  deux  épigrammes 
qu’on  m’a  envoyées , et  surtout  celle  couire 
Piron,  qui  venge  un  honnête  homme  des  insultes 
d’un  (bu  ; mais  pour  les  vers  contre  M.  Dorât,  je 
les  condamne,  quoique  bien  faits,  il  ne  faut  point 
troubler  les  ménages  ; on  doit  res[)cctcr  l’amour, 
on  doit  encore  plus  respecter  la  société.  Il  e.st  très 
mal  de  m'imputer  ce  sacrilège.  Je  n’aime  point 
d’ailleurs  à nourrir  les  enfants  que  je  n’ai  point 
faits.  En  un  mot,  j'ai  beaucoup  à me  plaindre; 
le  procédé  n’est  pas  boooêtc. 

Oui  vraiment  j’ai  lu  le  Galérien  ; il  y a des 
vers  très  heureux,  il  y en  a qui  partent  du  cœur, 
mais  aussi  il  y en  a de  pillés.  Le  style  est  facile, 
mais  quelquefois  trop  incorrect.  La  bourse  don- 
née par  le  galérien  à la  dame  res.semble  trop  à 
Nanine.  Le  vieux  prédicant  est  un  infime  d’a- 
voir laissé  son  fils  aux  galères  si  long-tem|>s.  La 
reconnaissance  pèche  alisolument  contre  la  vrai- 
semblance. Le  dernier  acte  est  languissant  ; la 
pièce  n’est  pas  bien  faite,  mais  il  y a des  endroits 
touchants.  L'auteur  me  l'a  envoyée  ; je  Tai  loué 
sur  ce  qu’il  a de  louable. 

Il  parait  une  nouvelle  Histoire  de  Louis  XIII, 
que  je  n’ai  pas  encore  lue.  Celle  de  Le  Vassor 
doit  être  dans  la  Bibliothèque  du  roi , comme 
Spinosa  dans  celle  de  monsieur  Tarchevèqne. 

Je  vous  ai  déjà  mandé,  mon  cher  confrère  en 
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Meljiomène,  que  j'ai  envoyé  à M.  de  La  Borde 
Pandore,  avec  une  grande  partiedes  changements 
que  vous  désirez,  le  tout  accompagné  de  quelques 
réflexions  qui  me  sont  communes  avec  maman. 
E le  s’est  gorgée  de  vos  huîtres.  Je  suis  toujours 
embarrassé  de  savoir  comment  les  huîtres  font 
l'amour  ; cela  n’est  encore  tiré  an  clair  par  aucun 
naturaliste.  ’ 

J'attends  avec  bien  de  l’impatience  l’ouvrage  de 
M.  Anquetil  ; j'aime  Zoroastre  et  Brama , et  je 
crois  les  Indiens  le  i»uple  de  toute  la  terre  le  plus 
anciennement  civilisé.  Croiriez-vous  que  j'ai  eu 
chez  moi  le  fermier-général  du  roi  de  Patna?  Il 
sait  très  bien  la  langue  courante  des  brames,  et 
m'a  envoyé  des  choses  fort  curieuses.  Quand  on 
songe  que,  chez  les  ludicns,  le  premier  hommo 
s'appelle  Adino,  et  la  première  femme  d’un  nom 
qui  signifie  la  vie,  ainsi  que  celui  d'tve;  quand 
on  fait  réflexion  que  notre  article  le  était  a vers 
le  Gange , et  <iu’Abrama  ressemble  prodigieuse- 
ment à Abram,  la  foi  peut  être  un  peu  ébranlée  ; 
mais  il  reste  toujours  la  charité , qui  est  bien  plus 
nécessaire  que  la  foi.  Ceux  qui  m'imputent  Tépi- 
gramme  contre  M.  Dorât  n'ont  |>oiut  du  tout  de 
charité,  l’abbé  Guyon  encore  moins  ; mais  vous 
en  avez,  et  de  celle  qu'il  me  faut.  Je  vous  le  rends 
bien,  et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

A M.  MAIGROT, 

caxscsLin  do  Dueni  looTUAia  di  MxiitLO!i. 

A Frrney,  S8  décembre 

Monsieur,  vous  m’impo.sez  le  devoir  de  la  re- 
connaissance pour  le  reste  de  ma  vie,  puisque 
c’est  vous  qui  m’avez  assuré  une  rente  viagère , 
et  qui  me  faites  connaitre  la  vérilé,  que  j'aime 
encore  mieux  qu’une  rente. 

A proposde  vérité,  je  dois  vous  dire  que  mon  - 
seigneur  l’électeur  palatin  ne  croit  ni  au  prétendu 
cartel  proposé  par  l’électeur  Charles-Louis  au  vi- 
comte de  Turenne,  ni  à la  lettre  que  M.  de  Ram- 
say  a imprimée  dans  son  histoire,  ni  à la  répon.se. 
Effectivement  la  lettre  de  l’électeur  est  du  style 
de  Ramsay,  et  ce  Ramsay  était  un  lieu  enthou- 
sias’.e.  Cependant  feu  M.  le  cardinal  d’Auvergne 
m’a  fait  Thouneur  de  me  dire  plusieurs  fois  que 
le  cartel  était  vrai,  et  M.  le  grand-prieur  de  Ven- 
dôme disait  qu’il  en  était  sûr.  Les  historiens  e(  le 
public  aiment  ces  petites  anecdotes. 

Je  me  flatte  que  vous  mettrez  le  comble  à 
votre  générosité,  en  me  fesant  part  de  la  lettre  de 
Louis  XIV  au  cardinal  de  Bouillon  *,  laquelle  doit 
être  des  premiers  jours  d’avril  ou  des  derniers  de 
mars  1 699.  Cette  lettre  est  nécessaire  ; elle  est  le 
fondement  de  tout. 

' RelftUvf m^nl  « l'tfUtrc  do  qQtéÜimt.  K. 
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Si  vous  aviei  aussi  quelque»  anecdotes  inlér<-s- 
saiiles  sur  le  prince  de  Turenne,  qui  donnait  de 
si  crandos  espérances,  et  qui  fut  tué  à la  bataille 
de  Steinker(iue , vous  me  mcltrioa  en  étal  de  dé- 
plorer encore  plus  le  zèle  qui  in'attaclie  a cette 
illustre  mai>on. 

J’ai  l'Iionnpur  d'étre,  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  etc. 

A MADAME  NECKER. 

SS  décembre. 

Madame,  il  faut  que  j’implore  votre  esprit  con- 
ciliant contre  l’esprit  de  tracasserie  : ce  n’est  p.is 
des  tracasseries  de  Genève  que  je  parle;  on  a 
beau  vouloir  m'y  fourrer,  jcn’yai  jamais  pris  part 
que  pour  en  rire  avec  la  belle  Catherine  Ferbot, 
di)(nc  objet  des  amours  inconstants  de  Robert 
Covelle.  Il  s’agit  d’une  autre  tracasserie  que  le 
tendre  amour  me  fait  de  Paris  au  mont  Jura  , ’u 
l’âge  de  soiiante-qnatorzc  ans,  temps  auquel  on 
a pc'u  de  chose  ’a  démêler  avec  ce  monsieur. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  des  vers  bien  faits  sur 
M.  Dorât  et  sa  maîtresse;  on  m’a  envoyé  aussi 
une  réponse  de  M.  Dorât  très  bien  faite  ; mais  ce 
qni  est  assurément  très  mal  fait,  c’est  de  m'impu- 
ter les  vers  contre  les  amours  cl  la  poésie  de 
M.  Dorât.  Je  jure,  par  votre  sagesse  et  par  votre 
bonté,  madame,  que  je  n'ai  jamais  su  que  M.  Do- 
rât eût  une  nouvelle  maîtresse.  Je  leur  souhaite  à 
tous  deux  I>eaucoup  de  plaisir  et  de  constance. 
Mais  il  me  parait  qu’il  y a de  l’absurdité  à me 
faire  auteur  d'un  petit  madrigal  qui  tend  visible- 
ment h brouiller  l’amant  et  la  malt;'esse,  chose 
que  j'ai  regardée  toute  ma  vie  comme  une  mé- 
chante action. 

Je  sais  que  M.  Dorât  vient  chez  vous  quelque- 
fois ; je  vous  prie  de  lui  dire,  pour  la  décharge 
de  ma  conscience , que  je  suis  innocent,  et  qu’il 
faudrait  être  un  innocent  pour  me  soupçonner  ; 
c’est  apparemment  le  sieur  Coger,  ou  quelque 
licencié  de  Sorbonne  , qui  a débité  cette  abomi- 
nable calomnie  dans  le  prima  mensis.  En  un  mol, 
je  m’en  lave  les  mains.  Je  ne  veux  point  qu’on 
me  calomnie,  et  je  vous  prends  pour  ma  caution. 
Que  celui  qni  a fait  l’épigramme  la  garde  ; je  ne 
prends  jamais  le  bien  d’autrui. 

J’apprends,  dans  le  moment,  que  la  demoiselle 
qui  est  l'objet  de  l'épigramme  est  une  demoiselle 
de  l’Opéra.  Je  ne  sais  si  elle  est  danseuse  ou  chan- 
teuse ; j’ai  beaucoup  de  resivct  pour  ces  deux  ta- 
lents, cl  il  ne  me  viendra  jamais  en  pensée  de 
troubler  son  ménagé.  On  dit  qu’elle  a beaucoup 
d’esprit;  je  la  révère  encore  plus.  Mais,  madame, 
«t  l’esprit , si  les  grandes  connaissances  , et  la 


bonté  du  cœur,  méritent  les  plus  grands  homma- 
ges , vous  ne  pouvez  douter  de  ceux  que  je  vuiii 
rends , et  des  sentiments  respectueux  avec  les- 
quels je  serai  toute  ma  vie  votre,  etc. 

A M.  MARMONTEL. 

i«r  Janvier  1768. 

Que  voulez- vous  que  je  vous  dise,  mon  cher 
confrère?  Le  pain  vaut  quatre  sous  la  livre  ; il  y a 
des  gens  de  mérite  qui  n’en  ont  pas  assez  pour 
nourrir  leur  famille,  cl  on  a élevé  des  palais  pour 
loger  et  nourrir  des  fainéants  qui  oui  beaucoup 
moins  de  bon  sens  que  Pauurge  , qui  sont  bien 
loin  de  valoir  frère  Jean  des  Eutoroeurcs,  et  qui 
n'ont  d'autre  soin,  après  boire,  que  de  replonger 
les  hommes  dans  la  crasse  ignorance  qui  dota 
aul  refois  ces  polissons. 

Tout  ce  qui  m’étonne,  c’est  qu’on  oc  se  soit  pas 
encore  avisé  de  faire  une  faculté  des  Petites-Mai- 
sons. Celte  institution  aurait  été  beaucoup  plus 
raisonnable  ; car  enfin  les  Petites-Maisons  n'ont 
jamais  fait  de  mal  à personne,  et  la  saciée  Faculté 
en  a fait  beaucoup.  Cejiendant,  pour  la  consola- 
tion des  bonuêlcs  gens,  il  parait  que  la  cour  fait 
de  ces  cuistres  fourrés  tout  le  cas  qu’ils  méritent, 
et  que,  si  on  ne  les  détruit  pas,  comme  on  a dé- 
truit les  jésuilc's,  on  les  empêche  au  moins  d'être 
dangereux. 

On  n’en  fait  pas  encore  assez.  Il  faudrait  leur 
défendre,  sous  peine  d’être  mis  au  carcan  avec  on 
bonnet  d’âne , de  donner  des  décrets.  Eu  décret 
est  une  espèce  d’acte  de  juridiction.  Ils  peuvent 
tout  au  plus  dire  leur  avis  comme  les  autres  ci- 
toyens, au  risque  d'être  sifflés  ; mais  ils  n’ont  pas 
plus  droit  que  Fréron  de  donner  un  décret.  Les 
théologiens  ne  donnent  des  décrets  ni  en  Angle- 
terre, ni  en  Prusse  ; aussi  les  Anglais  et  les 
Prussiens  nous  ont  bien  battus.  Il  faut  de  lions 
laboureurs  cl  de  bons  soldats,  de  bons  manufac- 
turiers, et  le  moins  de  théologiens  qu’il  soit  pos- 
sible ; tous  ces  petits  ergoteurs  rendent  une  nation 
ridicule  et  méprisable.  Les  Romains , nos  vain- 
queurs et  nos  maîtres,  n’ool  point  eu  de  sacrée 
faculté  de  théologie. 

Adieu,  mon  cher  ami  ; mes  respects  à madame 
Geoffrin. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Irr  Jinvlvr. 

Mon  cher  ami,  je  crains  que  vous  ne  soyez  ma- 
lade. Vous  ne  me  parlez  point  de  l’affaire  de 
M.  Chardon.  Je  crains  bien  qu  elle  ne  soit  funeslc 
aux  Sirven.  Il  se  peut  que  les  plaintes  du  jiarli'- 
ment  de  Paris  l’empêchent  de  rapporter  au  ron- 
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seil  un  procès  contre  un  autre  parlement.  Il  se 
peut  encore  que  le  conseil  ne  veuille  pas  ordonner 
la  révision,  pour  ne  pas  eiposer  le  roi  à de  nou- 
velles remontrances.  Il  y a dans  toute  l'aventure 
des  Sirven  une  fatalité  qui  m'effraie.  Ne  me  laissez 
pas,  je  vous  prie,  dans  l’ignorance  profonde  où  je 
suis  d'nne  chose  à laquelle  nous  prenons  tous 
deux  tant  d'intérêt.  Scrait-il  possible  qu'aprèteinq 
années  de  soins  et  de  peines,  nous  fussions  moins 
avancés  que  le  premier  jour  ! Le  désastre  de  la 
Cayenne  s'étend  donc  bien  loin  1 Voilà  comme  le 
malheur  est  fait  : il  pousse  des  racines  jusqu'à 
deux  ou  trois  mille  lieues  ; le  bonheur,  quand  il 
y en  a un  peu,  ne  va  pas  si  loin. 

Je  n'ai  point  le  décret  de  la  Soi  bonne.  On  dit 
que  c'est  une  pièce  curieuse  qu'il  faut  avoir  dans 
sa  bibliothèque. 

Vous  avez  dù  recevoir  un  paquet  d'Italie  pour 
notre  ami.  Je  vous  souhaite,  mon  cher  ami,  une 
bonne  année,  et  je  me  souhaite  à moi  la  consola- 
tion de  vous  revoir  encore.  Pourrait-on  avoir  un 
almanach  royal  par  la  poste?  Je  ne  crois  pas  que 
la  Sorbonne  s’oppose  à l’envoi  de  ces  livres.  J'e»- 
{lère  avoir  demain  samedi  de  vos  nouvelles. 

A M.  LE  COMTE  D’ARC  ENTAI,. 

4jinvl«r. 

Comme  les  cuisiniers,  mon  cher  ange,  parlent 
toujours  de  Paris  le  plus  tard  qu'ils  peuvent,  et 
s’arrêtent  en  chemin  à tous  les  bouchons,  j'ai  reçu 
un  peu  tard  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu 
m'écrire  le  14  de  décembre.  Ma  réponse  arrivera 
gelée  ; notre  thermomètre  est  à douze  degrés  gu- 
dessous  du  terme  de  la  glace  ; une  belle  plaine  de 
neige  , d'environ  quatre-vingts  lieues  de  tour  , 
forme  notre  horizon  ; me  voilà  en  Sibérie  pour 
quatre  mois.  Ce  n'est  pas  assurément  cette  situa- 
tion qui  me  fait  desirer  de  vous  revoir  et  de  vous 
embrasser  ; je  quitterais  le  paradis  terrestre  pour 
jouir  do  cette  consolation.  J’espère  bien  quelque 
jour  venir  faire  un  tour  à Paris,  uniquement  pour 
vous  et  pour  madame  d'Argental.  Il  me  sera  im- 
possible d'abandonner  long -temps  ma  colonie. 
J’ai  fondé  Carthage,  il  faut  que  je  l’habile,  sans 
quoi  Carthage  périrait  ; mais  je  vous  réponds  bien 
que,  si  je  sois  en  vie  dans  dix-huit  mois,  vous  re- 
verrez un  vieux  radoteur  qui  vous  aime  comme 
s’il  ne  radotait  peint. 

M.  de Thibouville  me  dit  qu'il  faut  qne  je  vous 
envoie  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Duras  ; je  ne  sais 
trop  où  la  retrouver.  Elle  contenait,  en  substance, 
que  la  belle  Dubois  m'avait  traité  comme  ses 
amants,  qu'elle  m'avait  trompé;  que  la  comédie 
était,  comme  beaucoup  d'autres  choses,  fort  en 
décadence;  qu'il  avait  établi  un  ja'lit  séminaire  de 


comédiensà  Versailles,qui  ne  prumettait  pas  grand' 
chose  ; que  la-kain  était  toujours  bien  malade,  et 
que  la  tragédie  était  tout  aussi  malade  que  lui. 

Nous  manquons  d'hommes  en  bien  des  genres, 
mon  cher  ange,  cela  est  très  vrai  ; mais  les  autres 
nations  ne  sont  pas  en  meilleur  état  que  nous. 

M.  Chardon  m’avait  promis  de  rapporter  l'af- 
faire des  Sirven  avant  la  naissance  de  notre  Sau- 
veur; mais  les  petites  niches  qu'il  a plu  au  par- 
lement de  lui  faire  ont  retardé  l'effet  de  sa  bonne 
volonté.  L’affaire  n’a  point  été  rapportée  ; je  ne  sais 
plus  où  j'en  suis,  après  cinq  ans  de  peines.  Il  faut 
se  résigner  à Dieu  et  au  parlement. 

Pour  mon  petit  procès  avec  madame  Gilet , il 
ne  m'inquiète  guère;  c’est  une  idiote  qui  veut 
quelquefois  faire  le  bel  esprit,  et  qui  parle  quel- 
quefois a tort  et  à travers  à M.  Gilet.  Elle  est  |)cu 
écoulée  ; mais  M.  Gilet  a quelquefois  des  fantaisies, 
des  lubies  ; et  il  y a des  affaires  dans  lesquelles 
il  se  rend  fortdiflicilc.  Il  est  triste  d'avoir  des  dé- 
mêlés avec  des  gens  de  ce  caractère.  Je  suis  sensible- 
ment touché  de  la  bonté  que  vousavezde  songera 
redresser  l'esprit  de  M.  Gilet. 

Mon  pauvre  Daniilaville  est  tout  ébouriffé  de 
la  crainte  de  n’être  pas  à la  tête  des  vingtièmes. 
Je  vous  avoue  que  je  lui  souhaiterais  une  autre 
place  ; c'est  un  lieutenant  - colonel  dont  tout  le 
monde  desire  que  le  régiment  soit  réformé. 

N'êtes-vous  pas  bien  aise  que  l’affaire  de  Po- 
logne soit  accommodée  à la  plus  grande  gloire  du 
Dieu  et  de  la  raison?  Joseph  Bourdilinn,  profes- 
seur eu  droit  public,  n’a  pas  laissé  de  servir  dans 
ce  procès.  Puissé-jc  réussir  comme  lui  dans  celui 
des  Sirven  ! puissé-je  surtout  venir  un  jour  vous 
dire  combien  je  vous  aime,  combien  je  vous  suis 
attaché  pour  le  reste  de  ma  languissante  vie! 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

• A Pemey , 9Janrier. 

M.  Hennin,  résident  à Genève,  me  mande,  mon- 
seigneur, qu'il  a eu  l'houneur  de  vous  écrire  au 
sujet  de  Galien.  Vous  avez  vu,  par  mes  lettres , 
que  je  n’espérais  pas  que  ce  jeune  homme  se 
maintint  long-temps  dans  ce  poste.  Il  s'est  avisé 
de  faire  imprimer  une  mauvaise  pasquinade, 
dans  le  style  d'un  laquais,  sur  les  affaires  de  Ge- 
nève ; et  il  a eu  la  méchanceté  inepte  de  me  l’at- 
tril  uer,  en  l'imprimant  sous  le  nom  d’un  rieit- 
lard  moriboml , et  en  ajoutant  à ce  titre  du 
qualifications  peu  agréables. 

M.  Hennin  m’a  envoyé  l'ouvrage,  et  m'a  in- 
struit en  même  tenips  (|u’il  était  obligé  de  le  ren  . 
voycr , et  qu’il  vous  en  écrivait. 

Afon  resjiecl  pour  la  protection  dont  vous  l'ho- 
^ notiez  m’avait  fait  toujoursdévorcrdanslesilence 
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tes  porGdics  qu'il  m'aiajt  faites.  Il  allait  acheter 
à Genève  tous  les  lihelles  qu'il  pouvait  déterrer 
contre  moi , et  les  vendait  à ceui  qui  venaient 
dans  le  château.  Je  lui  remontrai  l'énormité  et 
ringralilude  de  ce  procédé.  Je  voulus  bien  ne 
l'impiiier  qu'à  sa  curiosité  et  à sa  légèreté.  Je  ne 
voulus  point  vous  en  instruire.  J’espérai  toujours 
que  le  temps  et  l'envie  de  vous  plaire  pourraient 
corriger  son  caractère.  Je  vois,  pariinetristeeipé- 
rience,  que  mes  ménagements  ont  été  trop  grands 
et  mes  es(H>rances  trop  vaines. 

Je  pense  qu'il  serait  convenable  qu'il  allât  en 
Dauphiné  pour  y faire  imprimer  l'histoire  de  cette 
province , qu'il  a entreprise.  Il  est  du  village  de 
.'talmoran  , dont  il  a pris  le  nom,  et  il  avait  tou- 
jours témoigné  le  désir  d'y  aller  voir  ses  parents 
Peut-être  rarliclc  de  ses  dettes  sera-t-il  un  peu 
emharra$.sant  avant  qu'il  parte  de  Genève.  On 
prétend  qu’elles  vont  à plus  de  cent  louis;  c'est 
ce  que  j'ignore  : tuais  je  sais  qu’il  répond  aui 
marchands  que  c'est  à vous  à payer  la  plupart 
des  fournitures.  J'ai  déjà  payé  deux  cents  livres, 
dont  je  vous  avais  envoyé  les  quittances , et  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  me  rembourser. 

Je  vous  ai  mandé  que  je  ne  paierais  rien  de 
plus  sans  votre  ordre  précis,  et  j'ai  tenu  parole 
à un  louis  près.  Peut-être  voudriez-vous  bien  en- 
core accorder  une  petite  somme,  alin  qu'un  jeune 
homme  que  vous  avez  daigné  faire  élever  avec 
tant  de  générosité  ne  partit  pas  de  Genève  abso- 
lument en  banqueroutier. 

■fous  les  esprits sout  violemment  irrités  contre 
lui  à Genève.  Cette  affaire  est  très  désagréable  ; 
■nais,  après  tout,  l'âge  peut  le  mûrir.  Tout  ce  que 
vous  avez  daigné  faire  pour  lui  |ieut  parler  à son 
cœur  ; et , quelque  chose  qui  arrive  , vous  aurez 
toujours  la  satisfaction  d'avoir  exercé  les  .senti- 
ments de  votre  caractère  noble  et  bieufesant. 

Le  thermomètre  est  ici  à treize  degrés  et  un 
quart  au-dessous  de  la  glace  ; l'encre  gèle  ; mais 
quoique  Galien  m'intitule  vieillard  moribond,  je 
sens  que  mon  cœur  a encore  quelque  chaleur. 
Elle  est  tout  cntièi  e pour  vous  ; elle  anime  le  pro- 
fond respect  avec  leciuel  je  vous  serai  attaché 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

A M.  HENRI  P.W’CKOL’CKE. 

A fmtj,  te  a Janvier. 

■Vous  ne  sauriez  croire , monsieur,  combien 
j'aime  le  stoïcien  Caton,  tout  épicurien  que  je  suis. 
Vous  avez  bien  raison  de  penser  que  l'amour  se^ 
rait  fort  mal  placé  dans  un  pareil  sujet.  La  partie 
carrée  des  deux  filles  de  Caton,  dans  Addison  , 
fait  voir  iiue  les  Anglais  ont  souvent  pris  nos  ri- 
dicules. Je  suis  très  aise  que  vous  ne  vous  soyez 


point  laissé  eütraincr  au  mauvais  goOt.  Les  Fran- 
çais ne  sout  pas  encore  dignes  d'avoir  beaucoup 
de  tragédies  sans  amour , et  je  doute  même  que 
la  mode  eu  vienne  jamais  ; mais  vous  me  parais- 
sez digne  de  mettre  au  jour  les  vertus  morales  et 
héroïques  sur  le  théâtre. 

J'ai  l'honneur  d être,  avec  tous  les  sentiments 
d'estime  que  anus  méritez,  monsieur,  votre,  etc. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

8 JanTter. 

Il  y a des  occasions,  monsieur,  où  il  faut  chanter 
des  Te  Deum  au  lieu  de  De  profiinUit.  Les  âmes 
de  CCS  deux  braves  gens  sont  immortelles  sans 
doute , puisqu'elles  ont  eu  tant  de  lumières  et 
tant  de  courage.  J’esiière  bientôt  avoir  l'honneur 
de  mourir  comme  eux,  quoique  des  faquins  aient 
poussé  la  calomnie  jusqu'à  dire  que  j'allais  à con- 
fesse. Il  faut  être  bien  méchant  et  avoir  l’âme 
bien  noire  pour  inventer  de  pareilles  impostures. 

Agréez  mes  respects  et  pré.sentez-lcs  , je  vous 
prie,  à MM.  Duché  et  Venel.  Je  serais  bien  trompe 
si  le  titre  d'encyclopédiste  vous  avait  nui  auprès 
deM.  de  Guerchy  , mais  je  vous  suis  bien  caution 
que  le  titre  d'encyclopédiste  ne  vous  fera  aucun 
tort  auprès  de  M.  du  Châtelet. 

Nous  avons  essuyé  un  froid  si  excessif , et  j'al 
été  si  malade,  que  je  n'ai  pu  répondre  encore  à 
madame  Cramer. 

On  m'a  envoyé  quelques  petites  brochures  in- 
téressantes échappées  aux  griffes  de  l'inquisition. 
Ayv  la  bonté  de  me  mander  si  on  pourrait  vous 
faire  tenir  quelques  unes  de  ces  fariboles  sous 
l'enveloppe  de  mousleur  l'intendant,  ou  du  pre- 
mier secrétaire,  ou  sous  une  enveloppe  quelcon- 
que. Gardons-nous  la  fidélité  et  le  secret  que  se 
doivent  les  initiés  aux  sacrés  mystères.  Quand 
vous  irez  faire  des  revues,  ce  qui  est  une  chose 
infiniment  agréable,  n'oubliez  pas,  monsieur, 
votre  ancienne  auberge.  L'hôte,  l'hôtesse,  et  toutes 
les  filles  du  cabaret,  sont  à vos  ordres. 

A M.  DAMILAVILLE. 

8 Janvier. 

Mon  cher  ami,  je  li  ai  point  vu  la  facétie  delà 
Sorbonne,  et  me  soucie  fort  peu  de  voir  cette  pla- 
titude; mais  j'ai  lu  l'arrêt  du  conseil  contre  le 
parlement,  et  la  vengeance  de  M.  Chardon,  de  la- 
quelle j'ai  été  fort  édifié.  Pourvu  que  ces  tracas- 
series iiarlemcntaires  ne nuisent  point  auxSirven, 
je  suis  content. 

Le  froid  est  excessif.  Mes  paroles  sont  gelées, 
et  la  main  de  celui  qui  écrit  est  transie. 

Je  suppose  que  .M.  d'Alemberl  a reçu  la  letlie 
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d'Italie  que  j'ai  fait  clicrcher  à Geuève.  Voulez- 
«ous  bien  avoir  la  bonté  d'envoyer  l'incluse  'a 
M.  de  La  Harpe,  rue  du  Battoir? 

Portez-vous  bien , et  quand  vous  serez  à la  tête 
des  vingtièmes,  écrotez  l'inf.... 

A M.  LE  COMTE  DE  LA  rOURAILLE. 

Je  suis  aveugle  et  sourd  ; aiusi,  monsieur,  je  ne 
vois  et  u'eutends  plus  ce  qu'on  peut  faire  et  dire 
contre  moi. 

Votre  estime  me  dédommage  du  tort  que  me 
font  mes  ennemis.  Ces  mcs.sieurs  m'ont  pris  pour 
ainsi  dire  au  maillot,  et  me  poursuivent  jusi|u'à 
l'agonie.  Vous  avez  raison,  monsieur,  de  me  don- 
ner des  conseils  si  Iionnêles  contre  les  premiers 
monvements  de  la  vengeance  : on  n'en  est  pas 
toujours  le  maître;  mais  plus  elle  est  vivement 
sentie,  moins  elle  est  durable,  tant  le  moral  dé- 
pend du  physique  de  l’bomme , presque  toujours 
borné  dans  ses  vices  comme  dans  scs  vertus.  Je 
serais  seulement  fâché  que  Fréron  se  Ht  honneur 
de  ma  haine;  je  ne  me  suis  jamais  oublié 'a  ce  |ioinl- 
Ih.  Est-ce  qu'on  ne  peut  écraser  un  insecte  qui 
nous  jette  son  venin , sans  commettre  le  péché 
de  la  colère,  si  naturel  et  si  condamnable?  Con- 
servez, monsieur,  cette  aimable  philosophie  qui 
fait  plaindre  les  méchants  sans  les  haïr,  et  qui 
vient  si  poliment  adoucir  les  tournientsde  ma  ca- 
ducité dans  ma  solitude  : sur  les  bords  de  mon 
tombeau , j’oppose  à mes  persécuteurs  l'honneur 
de  votre  amitié.  J’en  mourrai  plus  tranquille. 

L'Eruite  de  Ferney.  , 

A M.  DE  CHABANO.N. 

Il  Janvier. 

Mon  très  cher  confrère , vous  êtes  assurément 
bien  bon,  quand  vous  travaillez^  Eudoxie.desnn- 
ger  à la  maîtresse  de  Proméihée.  Je  suis  persuadé 
que  vous  aurez  été  un  peu  en  retraite  pendant  les 
grands  froids , et  qu'Eudoxie  est  actuellement 
bien  avancée.  L'empire  romain  est  tombé , mais 
votre  pièce  ne  tombera  jxiint. 

Vous  avez  raison  assurément  sur  ce  potier  de 
Prométhée  qui  ferait  une  fort  plate  figure  lors- 
qu’on danserait  et  qu'on  chanterait  autour  de 
Pandore,  et  qu'il  resterait  assis  sur  nue  banquette 
verte  sans  dire  un  mot'a  sa  créature.  Il  n’y  a,  ce 
me  semble,  d'autre  parti  à prendre  que  de  le  faire 
en  al  1er  pendantle  divertissement,  pour  demander 
a l'Amour  quelques  nouvelles  grâces.  Après  que 
le  cceur  a chanté  : 

O ciet  ! ô cict  t elle  respire. 

Dieu  d'.vniour,  quel  ni  ton  empire! 


SIS 

il  faudra  que  le  potier  dise  ces  quatre  vers  ; 

Je  revoie  aux  aulcU  du  plus  cbamiant  dndicuv. 

Son  onvrage  m'étonne,  el  sa  heaulé  m'enflamme. 

Amour,  descends  tout  entier  dans  mon  âme, 

Comme  lu  règnes  dans  ses  yeux. 

Le  musicien  même  peut  répéter  le  mot  d'amour, 
pour  cause  d'énergie  ; mais  ce  musicien  ne  répond 
point  à mes  lettres.  Ce  musicien  me  traite  comme 
Rameau  traitait  l'ahhc  Pelirgrin,  àquiiln’écrivait 
jamais.  Je  le  crois  fort  occupé  àVcrsailles;maisfAt-il 
premier  ministre,  il  ne  faut  pas  négliger  Pandore. 

Tout  parait  tendre  aujourd'hui  à la  réconcilia- 
tion dans  le  monde , depuis  qu’on  a chassé  les 
jésuites  de  quatre  royaumes.  La  tolérance  vient 
d'étre  solennellement  établie  en  Pologne  comme 
en  Russie , c’est-à-dire  dans  environ  treize  cent 
mille  lieues  carrées  de  pays  ; aiusi  la  Sorbonne 
n’a  raison  que  dans  deux  mille  cinq  cents  pieds 
carrés,  qui  cumimscnt  la  belle  salle  où  elle  donne 
ses  beaux  décrets.  Certainement  le  genre  humain 
l'emportera  à la  fin  sur  la  Sorbonne.  Ces  cuistres- 
la  n'en  ont  pas  encore  pour  long-temps  dans  le 
ventre.  C'est  une  bénédiction  de  voir  comme  le 
bon  sens  gagne  partout  du  terrain  : U n'en  est  |>as 
de  même  du  bon  goût,  c'est  le  partage  du  petit 
nombre  des  élus. 

Les  perruques  de  Genève  proposent  actuellement 
des  accommodements  aux  tignasses.  Ce  n'était  pas 
la  peine  d'appeler  à grands  frais  trois  puissances 
médiatrices,  pour  ne  rien  faire  de  ce  qu  elles  ont 
ordonné.  M.  le  duc  de  Cboiseul  doit  être  las  de 
voir  des  gens  qui  demandent  'a  Hercule  sa  massue 
pour  tuer  des  mouches.  1 outc  cette  affaire  de  Ge- 
nève est  du  plus  énorme  ridicule. 

Tout  ce  qui  est  à Ferney  vous  embrasse  assu- 
rément de  tout  son  cœur. 

A MADAME  LA  DL'CUESSE  DE  CHOISEÜL. 

Lyon,  fi  Janvier. 

Madame,  je  vous  fais  ces  lignes  pour  vous  dire 
qu'en  conséquence  de  vos  ordres  précis , à moi 
intimés  par  madame  votre  petite- fil  le  ',  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  dépêcher  deux  petits  volumes  Ira- 
duits  de  l’anglais,  du  contenu  desquels  je  ne  ri‘- 
ponds  pas  pins  que  les  étals  de  Hollande  quand 
ils  donnent  un  privilège  pour  imprimer  la  Bible  i 
c’est  toujours  sans  garantir  ce  qu'elle  contient. 

Ayez  la  bonté,  madame,  de  noter  que,  ne  sa- 
chant pas  si  messieurs  des  postes  sont  assez  polis 
pour  vous  donner  vos  ports  francs , j'adresse  le 
paquet  sous  l'enveloppe  de  monseigneur  votre 
mari,  pour  la  prospérité  duquel  nous  fesons  mille 

' Madame  do  Deffand  appelait  madame  la  ducheeec  de 
Choieeal  aa  graed'maman.  E. 
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vœux  dans  notre  rue.  Nous  eu  fesous  autant  pour 
vous,  madame  ; car  tous  ceux  qui  viennent  ache- 
ter dos  livres  clicz  nous  disent  que  vous  eics  une 
l)rave  dame  qui  vous  connaissez  mieux  qu’eux  en 
bons  livres  , qui  avez  considérablement  de  l'es- 
prit, et  qui  ne  courez  jamais  apres.  Vous  avez  le 
renom  d'étic  foiibicnfesante  ; vous  ne  condamnez 
pas  même  les  vieux  barbouilleurs  de  papier  à 
mourir,  parce  qu'ils  n’en  peuvent  plus  : cela  est 
d'une  bien  belle  âme. 

£nho,  madame,  on  dit  toutes  sortes  de  bien  de 
vous  dans  notre  boutique  ; mais  j'ai  peur  que 
cela  ne  vous  fâche,  parce  qu’on  ajoute  que  vous 
n'aimez  point  cela.  Je  vous  demande  donc  par- 
don , et  suis  avec  un  grand  respect , madame , 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Guillemet  , 

typa^raplie  de  la  ville  de  Lyon. 

A M.  SERVAN. 

ta  janvier. 

Vous  m’avez  prévenu  , monsieur.  11  y a long- 
temps que  mon  cœur  me  disait  de  vous  remercier 
des  deux  discours  que  vous  avez  prononcés  au 
parlement  et  qui  ont  été  imprimés.  Je  me  sou- 
viendrai toujours  d'avoir  réi>andu  des  larmes 
pour  celte  pauvre  femme  que  son  mari  trahissait 
si  pieusement  en  faveur  de  la  religion  catholique. 
Tout  ce  qui  était  'a  Ferney  fut  attendri  comme 
l'avaient  été  tous  ceux  qui  vous  écoutèrent  à Gre- 
noble. Je  regarde  ce  discours,  et  celui  qui  con- 
cerne les  causes  criminelles,  non -senlement 
comme  des  chefs-d’œuvre  d'éloquence,  mais 
comme  les  sources  d'une  nouvelle  jurisprudence 
dont  nous  avons  besoin. 

Vous  verrez,  monsieur,  par  le  petit  fragment 
que  j'ai  l’honueur  de  vous  envoyer,  combien  on 
vous  rend  déj'a  justice.  On  vous  cite  comme  un 
ancien , tout  jeune  que  vous  êtes.  L’ouvrage  que 
vousenlrcpreiiez  est  digne  de  vous.  Un  vieux  ma- 
gistrat n’aurait  jamais  le  temps  de  le  faire  ; et 
d’ailleurs  un  vieux  magistrat  aurait  encore  trop 
<lc  préjugés.  Il  faut  une  âme  vigoureuse,  venue 
nu  monde  précisément  dans  le  temps  où  la  raison 
comm<mce  à éclairer  les  hommes  , et  à se  placer 
entre  l'inutile  fatras  de  Grotius  et  les  saillies  gas- 
connes de  Montesquieu. 

Je  pense  que  vous  aurez  bien  de  la  peine  à ras- 
sembler les  lois  des  autres  nations , dont  la  plu- 
part ne  valent  guère  mieux  que  les  nôtres.  La 
jurisprudence  d’Es|)agne  est  précisément  comme 
celle  de  France.  On  change  de  lois  en  changeant 
de  chevaux  de  poste , et  on  perd  a Séville  le  procès 
qu'on  aurait  gagné  'a  .Saragosse. 

Les  historiens,  qui  ne  sont  pour  la  plupart 


que  de  froids  compilateurs  de  gazettes,  ne  savent 
pas  un  mot  des  lois  des  pays  dont  ils  parIcuL 
Colles  d’Allemagne,  dans  ce  qui  regarde  la  jus- 
tice distributive,  k>nt  encore  un  chaos  plus  af- 
freux. Il  n’y  a que  Mathusalemqui  puisse  prendre 
le  parti  de  plaider  devant  la  chambre  de  Vetziar. 
On  dit  que  le  despotisme  en  a fait  d’assez  bonnes 
en  Danemark,  et  la  liberté  de  meilleures  en  Suède. 
Je  ne  sais  rien  de  plus  beau  que  les  réglements 
pour  l’éducation  des  enfants  des  rois  publiés  par 
le  sénat. 

La  meilleure  loi  peut-être  qui  fût  au  monde 
était  celle  de  la  grande  charte  d’Augletcrre  *,  mais 
de  quoi  a-t-elle  servi  sous  des  tyrans  comme  Ri- 
chard ni  et  Henri  vin? 

Il  me  semble  que  l’Angleterre  n’a  de  vérita- 
blement bonnes  lois  que  depuis  que  Jacques  n 
alla  loucher  les  écrouelles  au  couvent  des  An- 
glaises à Paris.  Ce  n’est  du  moins  que  depuis  ce 
temps  qu’on  a entièrement  aboli  la  torture,  et 
ces  supplices  affreux  prodigues  encore  chez  notre 
nation,  aussi  atroce  quelquefois  que  frivole,  cl 
com|K)sée  de  singes  et  de  tigrcs.j 

Louis  Mv  rendit  au  moins  un  grand  service  a 
la  France , en  mettant  de  l’uniformité  dans  la 
procédure  civile  et  criminelle.  Celte  uniformité 
était  dès  long-temps  chez  les  Anglais,  qui  n’a- 
vaient, depuis  six  cents  ans,  qu’un  |H)ids  et 
qu’une  mesure  : c’est  à quoi  nous  n’avons  ja- 
mais pu  parvenir.  Mais  il  me  semble  que  les  ré- 
dacteurs de  notre  procédure  criminelle  ont  beau- 
coup plus  songé  'a  trouver  des  coupables  dans  les 
accusés , qu’a  trouver  des  innocents.  En  Angle- 
terre, c’est  précisément  tout  le  contraire;  l’ac- 
cusé est  favorisé  par  la  loi  : l’Anglais , qn'on  croit 
féroce , est  humain  dans  scs  lois  ; et  le  Français , 
qui  passe  pour  si  doux , est  en  effet  très  inhu- 
main. 

L’abominable  aventure  du  chevalier  de  La 
Barre  et  du  jeune  d’Etallondc  en  est  bien  la 
preuve.  Ils  ont  été  traités  comme  la  Brinvilliers 
et  la  Voisin  , {Kiur  une  étourderie  qui  méritait  un 
an  de  Saint-Lazare.  Celui  des  deux  qui  échappa 
aux  bourreaux  est  actuellement  officier  chez  le 
roi  de  Prusse  : il  a acquis  beaucoup  de  mérite , 
et  pourra  bien  un  jour  se  venger,  à la  tête  d’un 
régiment , de  la  barbarie  qu’on  a exercée  envers 
lui.  Il  semble  que  cette  aventure  soit  du  tem{>s 
des  Albigeois. 

Nous  verrons  bientôt  si  le  conseil  voudra  bien 
revoir  et  réformer  le  procès  des  Sirven.  II  y a cinq 
ans  que  je  poursuis  cette  affaire.  J’ai  trouvé  cha- 
que jour  des  obstacles , et  je  ne  me  suis  jamais 
rebuté;  mais  je  ne  suis  qu’un  citoyen  inutile 
C’est  à vous,  monsieur,  qu’il  appartient  de  faire 
le  bien  ; vous  êtes  en  place , et  vous  ôtes  digue 
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d'y  <ilre,  ce  qui  n'est  pas  bien  cnuiiuun.  Vous 
servirez  votre  patrie  dans  les  fonctions  de  votre 
belle  charge,  et  vous  vous  immortaliserez  dans 
vos  moments  de  loisir. 

Vous  ferez  voir  combien  la  jurisprudence  est 
incertaine  eu  France  ; vous  détruirez  les  traces 
qui  restent  encore  de  l'ancien  esclavage  où  l'É- 
glise a tenu  l'ctat.  Concevez-vous  rien  de  plus 
ridicule  qu'un  promoteur  et  un  oflicial?  Mais, 
en  vérité,  nous  avons  des  juridictions  encore 
plus  étonnantes,  des  tribunaux  pour  les  greniers 
à sel , des  cours  supérieures  pour  le  vin  et  pour 
la  bière , un  auguste  sénat  pour  juger  si  les  fer- 
miers-généraux doivent  fouiller  dans  la  poche  des 
passants , sénat  qui  fait  presque  autant  de  bien 
à la  nation  que  les  quatre-vingt  mille  commis  qui 
la  pillent. 

Enlin  , monsieur,  dans  les  premiers  corps  de 
l'état , que  de  droits  équivoques  et  que  d'incer- 
titudes ! Les  pairs  sont-ils  admis  dans  le  parle- 
ment , ou  le  parlement  est-il  admis  dans  la  cour 
des  pairs?  le  parlement  est  - il  substitué  aux  étals- 
généraux  ? le  conseil  d'état  est-il  en  droit  do  faire 
des  lois  sans  le  parlement?  le  parlement, .. 

{Le  retle  manque.) 

A M.  SAURIN. 

13  Janvier. 

Mon  cher  confrère , savez-vous  bien  que  je  n'ai 
[loint  votre  Joueur  anglais  ?\os  Mœurs  du  temps 
ont  été  parfaitement  exécutées  sur  notre  petit 
tbéltre.  Nous  tâcherons  de  ne  pas  gâter  votre 
Joueur.  Envoycz-lc-nous  par  le  contre-seing  de 
M.  Janel . qui  aura  volontiers  la  bonté  do  s'en 
charger.  Nous  aimons  fort  les  comédies  intéres- 
santes : MuUœ  suiu  mansiones  in  domo  patris 
met  ; mais  il  parait  que  Pater  meus  a une  maison 
à la  Comédie  française  dont  les  acteurs  font  bien 
mal  les  honneurs.  Pater  meus  est  mal  en  domes- 
tiques ; il  est  servi  â la  Comédie  comme  en  Sor- 
bonne. 

Je  suis  enchanté  que  vous  m'aimiez  toujours 
un  peu  ; cela  ragaillardit  ma  vieillesse.  Je,  pré- 
sente mes  respcctsk  celle  qui  vous  rend  heureux , 
et  qui  vous  a donné  un  enfant , lequel  ne  sera  pas 
certainement  un  sot. 

Vivez  heureusement , gaiement , et  long-temps. 
Je  souhaite  des  apoplexies  aux  Kiballicr,  aux 
Larcher,  aux  Coger  ; et  à vous , mon  cher  con- 
frère , une  santé  aussi  inaltérable  que  l'est  mon 
attachement  pour  vous. 

SiM.  Duclosse  souvient  encore  de  moi,  mille 
amitiés  pour  lui , je  vous  prie. 


A M.  DAMILAVILLE. 

ISJHTtn. 

Je  reçois  votre  lettre  du  7 janvier,  mon  cher 
ami.  Ne  soyez  point  étonné  de  l'extrime  ignorance 
d'un  homme  qui  n'a  pas  vu  Paris  depuis  vingt 
ans.  J'ai  connu  autrefois  un  M.  d'ürmesson  , qui 
était  conseiller-d'état,  chargé  du  département  do 
Saint-Cyr.  Il  n'était  pas  jeune  ; je  ne  sais  si  c’est 
lui  ou  son  fils  de  qui  déjicnd  votre  place.  Il  y a 
deux  ou  trois  ans  qu’un  homme  de  lettres , qui 
était  précepteur  dans  la  maison  , m’envoya  des 
ouvrages  de  sa  façon,  dédies  à un  M.  d'Ormesson, 
lequel  me  fesait  toujours  faire  des  compliments 
par  cet  auteur,  et  'a  qui  je  les  rendais  bien.  J’ai 
oublié  tout  net  le  nom  de  cet  auteur  et  celui  de 
ses  livres;  j'ai  seulement  quelque  idée  que  nous 
nous  aimions  beaucoup  quand  nous  nous  écri- 
vions. Il  me  passe  par  les  mains  cinq  ou  six 
douzaines  d’auteurs  par  an  ; il  faut  me  pardonner 
d'en  oublier  quelques  uns.  Mettez-vous  an  fait 
de  celui-ci.  Il  avait,  autant  qu’il  m’en  souvient, 
une  teinture  de  bonne  philosophie.  Il  pourrait 
nous  aider  très  cfQcacemcnt  dans  notre  affaire. 
Mandez-moi  ’a  quel  d'Ormesson  il  faut  que  j'é- 
crive ; je  vous  assure  que  je  ne  serai  pas  honteux. 
Mais  surtout , mon  cher  ami , ne  vous  brouillez 
|K)int  avec  l'intendant  de  Paris.  Comptez  qu'un 
homme  en  place  peut  toujours  nuire.  Madame  de 
Sanvigny  a de  très  bonnes  intentions , et  quoi- 
qu’elle protège  M.  Mabillc , je  peux  vous  répondre 
qu'elle  n'a  nulle  envie  du  vous  faire  tort  ; sa  seule 
idée  est  de  faire  du  bien  à M.  Mabille  et  à vous. 

Encore  une  fois,  n'irritez  point  une  famille 
puissante.  J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de 
M.  le  duc  de  Choiscul  : U ne  parle  point  de  votre 
affaire  ; tout  roule  sur  le  pays  de  Gex  et  sur  Ge- 
nève. 

M.  d’AIembert  ne  m’a  point  accusé  la  récep- 
tion du  paquet  d'Italie.  Je  voudrais  bien  avoir /e 
Joueur  de  Saurin , qu’on  va  représenter  ; mais 
je  serais  bien  plus  curieux  de  lire  le  rapport  que 
M.  Chardon  doit  faire  au  conseil.  Je  compte  lui 
écrire  pour  lui  faire  mon  compliment  de  la  vic- 
toire remportée  sur  le  parlement  de  Paris.  J’es- 
père qu'il  battra  aussi  le  parlement  de  Toulouse 
â plate  couture.  J’espère  que  vous  triompherez 
comme  lui , et  je  vous  embrasse  dans  cette  douce 
idée. 

A M.  MARMONTEL.  • 

IS  Janvier. 

Il  y a long-temps,  mon  cher  confrère,  que  je 
connais  l'origine  de  la  querelle  des  conscilirrs 
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Ooré , Dalân  el  Abiron  , avec  I evéque  du  veau 
d'or  ; mais,  le  bon  de  l'aftaire  , c'est  qu’elle  fut 
ciuie  solennellement  à un  concile  de  Reims , à 
l'occasion  d'un  procès  que  les  chanoines  de  Reims 
avaient  contre  lu  ville. 

Où  diable  avei-vous  trouvé  le  livre  de  Ganl- 
niin?  savez-vous  bien  que  rien  n'est  plus  rare,  et 
que  j'ai  été  obligé  de  le  faire  venir  de  Hambourg  ? 
Je  ne  suis  |ias  mal  fourni  de  ces  drogues-là. 

Il  est  bien  triste  qu'on  joue  cucore  sur  les  tré- 
teaux do  la  Sorbonne , tandis  que  la  Comédie  est 
déserte.  Voilà  ce  qu'a  fait  la  retraite  de  mademoi- 
selle Clairuo.  Elle  a laissé  le  champ  libre  à Ri- 
ballier  et  au  singe  de  Nicolel. 

J'ai  lu  hier  le  Venceiliu  que  vous  avez  rajenni. 
Il  me  semble  que  vous  avez  reudu  un  très  grand 
service  au  théâtre,  tiadame  Denis  est  bien  sensi- 
ble à votre  souvenir  ; et  moi , très  afOigé  d'être 
abandonné  tout  net  par  M.  d'Alembert  ; mais  s'il 
se  porte  bien , et  s'il  m’aime  toujours  un  peu , je 
me  console. 

Madame  Geoffrin  doit  être  fort  contente  des 
succès  du  roi  son  ami  : c'est  une  grande  joie  dans 
tout  le  iVord.  Le  nonce  s'est  enfui  la  queue  entre 
les  jambes , pour  l'aller  fourrer  entre  les  fesses. 
Il  sanlustTno  padre  ne  sait  plus  où  il  en  est.  Il 
pourra  bien , à la  première  sottise  qu'il  fera , 
perdre  la  suzeraineté  du  royaume  de  Naples. 
Le  monde  se  déniaise  furieusement,  les  beaux 
Jours  de  la  friponnerie  et  du  fanatisme  sont 
passés. 

Illustre  profès,  écrasez  le  monstre  tout  dou- 
cement. 

A M.  BEAÜZEE. 

14  jaoTier. 

si  je  demeurais  , monsieur,  au  fond  de  la  Si- 
bérie, je  n'aurais  pas  reçu  plus  tard  le  livre  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer.  Le  com- 
merce a été  interrompu  jusqu'au  commencement 
de  novembre  , et  depuis  ce  temps  nous  avons  été 
ensevelis  dans  les  neiges.  Enfin , monsieur,  j'ai 
eu  votre  paquet  et  la  lettre  dont  vous  m'honorez. 
Je  vois  avec  beaucoup  de  plaisir  les  vues  philoso- 
phiques qui  régnent  dans  votre  Grammaire.  Il  est 
certain  qu'il  y a , dans  toutes  les  langues  du 
monde , une  logique  secrète  qui  conduit  les  idées 
des  hommes  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent , comme 
il  y a une  géométrie  cachée  dans  tous  les  arts  de 
la  main , sans  que  le  plus  graud  nombre  des  ar- 
tistes s'eu  doute.  Un  instinct  heureux  fait  aper- 
cevoir aux  femmes  d'esprit  si  on  parle  bien  ou 
mal  : c'est  aux  philosophes  à développer  cet  in- 
stinct. Il  me  paraît  que  vous  y réussissez  mieux 
que  personne.  L'usage,  inalheureuseinent , rem- 


porte toujours  sur  la  raison.  C'est  ce  malheureux 
usage  qui  a un  peu  appauvri  la  langue  françaiae , 
et  qui  lui  a donné  plus  de  clarté  que  d'énergie  et 
d'abondance  : c'est  une  indigente  orgueilleuse 
qui  craint  qu'on  ne  lui  faase  l'aumône.  Vous  ôtes 
parfaitement  instruit  de  sa  marche , et  vous  sentez 
qn'elle  manque  quelquefois  d'habits.  Les  philo- 
sophes n’ont  point  fait  les  langues , et  voilà  pour- 
quoi elles  sont  toutes  imparfaites. 

J'ai  déjà  lu  une  grande  partie  de  votre  livre. 
Je  vous  fais,  monsieur,  mes  sincères  remercie- 
ments de  la  satis&ction  que  j'ai  ene , et  de  celle 
que  j'aurai.  J’ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A M.  CRARDON. 

A Ferney,  ISJtovler. 

Monsieur,  souffrez  qu’en  vous  renouvelant 
mes  hommages  et  mes  remerciements  au  com- 
mencement de  celte  aniiée  , je  vous  félicite  sur  la 
victoire  que  vous  venez  de  remporter.  Le  roi  en 
a osé  avec  vous  comme  il  le  fallait.  Il  vous  rend 
justice  comme  vous  l'avez  rendue.  On  m’apprend 
que  celle  petite  tracasserie  des  chambres  assem- 
blées n'a  pas  ralenti  vos  bontés  pour  les  Sirven. 
Tout  a conspiré  contre  cette  famille  mallieui  euse, 
jusqu'à  son  avocat  au  conseil , qui  est  mort  lors- 
que vous  alliez  rapporter  celte  affaire.  Mais  plus 
elle  est  persécutée  par  la  nature  , par  la  fortune 
et  par  l'injustice,  plus  vous  daignerez  employer 
votre  ministère  et  votro  éloquence  à la  tirer  d'op- 
pression. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  ei^n  reçu  celte  apo- 
logie de  l'arrêt  de  Toulouse  contre  les  Calas.  Elle 
ressemble  à VApoloijie  de  ta  Saml-Barthélemi , 
par  l'abbé  de  Caveyrac , et  au  Panégyrique  de  la 
Vérole , par  M.  Robbé. 

La  famille  Sirven  trouvera  aisément  un  antre 
avocat  an  conseil  que  M.  Cassen  ; mais  elle  ne 
trouvera  jamais  un  rapporteur  et  un  juge  plus 
capable  de  mettre  au  grand  jour  son  innocence  , 
et  de  consoler  une  calamité  si  longue  et  si  déplo- 
rable. 

J'ai  l'bunoeur  d'être,  avec  le  plus  grand  res- 
pect et  le  plus  sincère  dévouement , monsieur, 
votre,  etc. 

A M.  LE  RICHE. 

La  16  janvier. 

Je  vous  suis  très  obligé , monsieur,  de  vo're 
belle  consultation  sur  la  retenue  du  vingtième  ; 
aucun  avocat  n’aurait  mieux  expliqué  l'affaire. 

Je  me  flatte  que  vous  aurez  fait  parvenir  à l'ami 
Nonnotte  la  Lettre  d’un  avocat  qui  ne  vous  vaut 
pas.  On  accommodera  plutôt  cent  affaires  avec 
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des  princes  qu’une  seule  avec  des  fanaiiques.  La 
ville  de  Besançon  est  pleine  de  cos  monstres. 

Je  DO  sais  si  vous  avez  apprivoisé  ceux  d Or- 
gelet. Je  ne  connaissais  point  nn  livre  imprimé  *a 
Besançon , intitulé  Jiisto'u'c  du  Christinujsnic , 
tirée  des  auteurs  païens,  par  un  Bullet,  profes- 
seur en  théologie.  Je  viens  de  l’acheter.  Si  quel- 
que impie  avait  voulu  rendre  le  christianisme 
ridicule  et  odieux , il  ne  s'y  serait  pas  pris  autre- 
ment. 11  ramasse  tous  les  traits  de  mépris  et 
d’horreur  que  les  Romains  elles  Grecs  ont  lancés 
contre  les  premiers  chrétiens , pour  prouver, 
dit-il , que  ces  chrétiens  étaient  fort  connus  des 
païens. 

Puisse  le  pauvre  Fanlet  ne  pas  trouver  en  Flan- 
dre des  gens  plus  superstitieux  que  les  Comtois  ! 

Je  vous  embrasse , etc. 

A M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

Ferncy , le  iC  janvier. 

Ainsi  donc  mon  cher  défenseur  de  1 innocence 
in  propria  venil,  et  sui  eumnon  receperunt.  Je 
vous  croyais  en  pleine  possession  de  Canon , et  je 
vois , on  jouant  sur  le  mot , qu’il  vous  faudra  du 
canon  pour  entrer  chez  vous.  Il  faudra  cependant 
bien  qu’à  la  fin  madame  de  Beaumont  jouisse  de 
la  maison  de  si*s  pères.  Il  faut  quelle  soit  habitée 
par  l’éloquence  et  par  l'esprit,  après  I avoir  été 
par  la  finance  , afin  qu’elle  soit  purifiée. 

Notre  ami  M.  Damilaville  est  actuellement  plus 
embarrassé  que  vous.  On  lui  conteste  une  place 
<|ui  lui  a été  promise , et  qu  il  a méritée  par  vingt 
ans  (le  travail  assidu. 

Je  suis  très  fâché  de  la  mort  de  M.  Cassen.  Il 
sera  aisé  de  trouver  un  avocat  au  (M)useil  qui  le 
remplace.  M.  Chardon  n’attend  que  le  moment  de 
rapporter  ; il  est  tout  prêt.  Je  pense  môme  que  le 
petit  orage  que  le  parlement  de  Paris  lui  a fait 
essuyer  ne  ralentira  pas  son  zèle  contre  le  parle- 
ment de  Toulouse. 

J’altendsavecgrandcirapaiience  le  mémoire  que 

vous  avez  bien  voulu  faire  pour  les  accusés  de 
Sainte-Foi  ; ils  sont  eni'ore  aux  fers , et  vous  les 
briserez.  Il  est  inconcevable  que  la  jurisprudence 
soit  si  barbare  dans  une  nation  si  légère  et  si  gaie. 
C’est , je  crois , parce  que  nos  agréments  sont  très 
modernes , et  notre  barbarie  très  ancienne. 

Je  ne  savais  pas  que  l’IIonnête  Criminel  e.\islât 
en  effet,  et  qu’il  s’appelât  Favre.  Si  la  chose  est 
comme  le  dit  l’auteur  de  la  pièce , le  père  ('.si  un 
grand  misérable  ; et  l’ouvrage  serait  plus  atten- 
drissant si  le  père  venait  se  présenter  au  l»ould’un 
mois,  au  lieu  d’attendre  quelques  années.  Quoi 
(ju’il  en  soit , il  y trop  de  fanatiques  aux  ga- 
lères , conduits  pur  d’autres  fanatiques.  La  rai- 


son  et  la  tolérance  vous  ont  choisi  |K)ur  leur  avo- 
cat , elles  avaient  besoin  d’un  homme  tel  que 
vous. 

Je  présente  mes  respects  à madame  de  Beau- 
mont , et  je  partage  entre  vous  deux  mon  attache- 
ment inviolable  et  ma  sincère  estime. 

A M.  HENNIN. 

Feroey , 17  Janvier. 

Savez  - VOUS  bien , monsieur , de  qui  est  l’ou- 
vrage que  vous  m’envoyez?  de  M.  le  duc  de  l.a 
Vallière.  C’est  une  histoire  du  théâtre  qui  fera 
plaisir  au  corsaire , grand  amateur,  comme  moi , 
de  ces  colon  ne  ries. 

Il  y a un  livre  à Paris  qui  fait  grand  bruit,  et 
qu’on  dit  fort  bien  fait.  On  y prouve  que  le  clergé 
n’est  qu’uuc  compagnie , et  non  le  premier  corps 
de  l’état.  Je  souhaite  assurément  que  les  finances 
des  Welches  se  rétablissent  ; mais  le  commerce 
seul  peut  opérer  notre  guérison , et  les  Anglais 
sont- les  maîtres  du  commerce  des  quatre  parties 
du  monde. 

Comptez  que  pour  le  petit  pays  de  Cex  , il  res- 
tera toujours  maudit  de  Dieu.  Mais  , en  récom- 
pense , il  bénit  la  Ru.ssie  et  la  Pologne.  Ma  belle 
Catherine  m’a  mandé  qu’elle  avait  consulté  dans 
la  môme  salle  des  païens  , des  mahoméians  , des 
grecs , des  latins , et  cinq  ou  six  autres  menues 
sectes  , qui  ont  bu  ensemble  largement  et  gaie- 
ment. Tout  cela  nous  rend  petits  et  ridicules. 

Les  ermites  entourés  de  neige  vous  embrassent 
bien  cordialement. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney,  18  janvier. 

Ce  n’est  aujourd’hui  ni  au  vainqueur  de  Mahon, 
ni  au  libérateur  de  Cônes,  ni  au  vice-roi  de  la 
Guienne , que  j’ai  l’honneur  d écrire  ; c est  a uu 
savant  dans  l’histoire,  et  surtout  dans  l’histoire 
moderne. 

Vous  devez  savoir,  monseigneur,  si  c’était  vo- 
tre beau-ptirc  ou  le  prince  son  frère  qu  on  appe- 
lait/e sourdaud.  Si  ce  litre  avait  été  donné  a 
l'aîné , le  cadet  n’en  était  assurément  |»as  in- 
digne. 

Voici  les  paroles  que  je  trouve  dans  les  .Mémoires 
de  madame  de  Maititeuon  : 

« La  princesse  d’IIarcourt  n’osait  proposer  a 
B mademoiselle  d’Aubigné  son  fils  aîné,  le  prince 
« de  Guise,  surnomme  le  fourdnud.  Pour  b> 
B rendre  un  plus  riche  parti , elle  lui  avait  sa- 
« crilié  le  cadet,  qu  elle  avait  fait  ecclésiasliqim. 
« Cet  abbé  malgré  lui  ayant  depuis  trahi  son  mai* 
« Ire , la  mère  alla  se  jeter  aux  pieds  du  roi , qui , 
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X la  relevant,  lui  dit,  de  ce  ton  majesliieui  de 
« lioiilé  <]ui  lui  élait  parliculier  : Eli  liien  ! nia- 

• dame , nous  aVuQs  perdu , vuus , un  indigne 

• (ils , moi , un  mauvais  sujet  ; il  faut  nous  con- 

• soler.  • 

Je  soupçonne  que  l'auteur  parle  ici  de  feu  M.  le 
prince  de  Guise  , qui  avait  été  abbé  dans  sa  jeu- 
nesse , et  dont  vuus  avez  épousé  la  Glle.  Je  n'ai 
jamais  oui  dire  qu'il  eût  trahi  l'état.  Je  ne  conçois 
pas  comment  cet  infâme  La  Beaumelle  a pu  dé-- 
biter  une  calomnie  aussi  punissable.  Je  vuus  sup- 
plie de  vouloir  bien  me  dire  ce  qui  a pu  servir  de 
prétexte 'a  une  pareille  imposture.  Je  m'occupe, 
dans  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louu  XIV, 
à confondre  mus  les  contes  de  cette  espèce , dont 
plus  de  cent  gazetiers , sous  le  nom  d'Insturiens , 
ont  farci  leurs  impertinentes  compilations.  Je  vous 
assure  que  je  n’en  ai  pas  vu  deux  qui  aient  dit 
exactement  la  vérité. 

j'espereque  vous  ne  dédaignerez  pas  dem'aider 
dans  la  pénible  entreprise  de  relever  la  gloire  d'un 
siècle  sur  la  fln  duquel  vous  êtes  né,  et  dont  vous 
êtes  l'unique  reste  ; car  je  compte  pour  rien  ceux 
qui  n'ont  faK  que  vivre  et  vieillir,  et  dont  l'bistoire 
ne  parlera  pas. 

M.  le  duc  de  La  Vallièrc enrichit  votre  biblio- 
tlicque  de  VHisloire  du  Théâtre.  Ce  qu'il  a ra- 
massé est  prodigieux.  Il  faut  qu'il  lui  soit  passé 
plus  de  trois  mille  pièces  par  les  mains  ; cela  est 
mut  fait..pour  un  premier  gentilhomme  de  la 
cliaiubre. 

Conservez  vos  bontés,  cette  année  J768  , au 
plus  ancien  de  vos  serviteurs,  qui  vous  sera  atta- 
ché le  reste  de  sa  vie,  monseigneur,  avec  le  plus 
profond  respect. 

A M.  DE  CHABANON. 

<8  Janvier 

La  grippe , en  fesant  le  mur  du  monde , a passe 
par  notre  Sibérie,  et  s'est  emparée  un  peu  de  ma 
vieille  et  chétive  figure.  C'est  ce  qui  m'a  empê- 
ché, mon  cher  confrère,  de  répondre  sur-Ie- 
cliamp  à votre  très  bénigne  lettre  du  4 janvier. 
Quoi,  lorsque  vous  travaillez  à Eudoxie,  vous 

songez  'a  ce  paillard  de  Samson  et  à cette  p de 

Dalila  ; et  do  jilus , vous  nous  envoyez  du  beurre 
de  Bretagne!  il  faut  que  vous  ayez  uue  belle 
âme! 

Savez-vous  bien  que  Rameau  avait  fait  une  mu- 
sique délicieuse  sur  ce  Samson  ? II  y avait  du  ter- 
rible et  du  gracieux.  Il  eu  a mis  une  partie  dans 
l'acte  des  Incas,  dans  Castor  el  Potlux,  dans 
/.uroastre.  Je  doute  que  l'homme  a qui  vous  vous 
êtes  adressé  ait  autant  de  bonne  volonté  que  vous  ; 
el  je  serai  bien  émnné  s'il  ne  fait  pa.s  tout  le  con- 


traire de  ce  que  vous  l'avez  prié  de  faire , le  ton» 
en  douceur,  et  en  cherchant  le  moyen  de  plaire. 
Je  pense , ma  foi , que  vous  vous  êtes  conressé  au 
renard.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  de  La  Borde  m'a- 
bandoune  obstinément.  Il  aurait  bien  dû  m'ac- 
cuser la  réception  de  sa  Pandore , et  répondre  au 
moins  en  deux  lignes  'a  deux  de  mes  lettres.  Sert- 
il  à présent  son  quartier?  coucbe-t-il  dans  la 
chambre  du  roi  ? est-ce  par  celte  raison  qu’il  ne 
m'écrit  point?  est-ce  parce  que  Amphion  n'a  pas 
été  bien  reçu  des  Amphions  modernes  ? esl-ca 
jiarce  qu'il  ne  se  soucie  plus  de  Pandore?  est-ce 
caprice  de  grand  musicien  , ou  négligence  de  pre- 
mier valet  de  chambre? 

On  dit  que  les  acteurs  et  les  pièces  qui  se  pré- 
sentent au  tripot  tombent  également  sur  le  nez. 
Jamais  la  nation  u'a  eu  plus  d'esprit,  et  jamais  il 
n'y  eut  moins  de  grands  talents. 

Je  crois  que  les  beaux  - arts  vont  se  réfugier  à 
Moscou.  Ils  y seraient  appelés  do  moins  par  la 
tolérance  singulière  que  ma  Catherine  a mise  avec 
elle  sur  le  trône  de  Tomyris.  Elle  me  fait  l'hon- 
neur de  me  mander  qu'elle  avait  assemble  , dans 
la  grande  salle  de  son  Kremlin , de  fort  honnêtes 
païens , des  grecs  instruits , des  latins  nés  enne- 
mis des  grecs , des  luthériens , des  calvinistes  en- 
nemis des  latins,  de  bons  musulmans,  les  uns 
tenant  pour  Ali , les  autres  pour  Omar  ; qu'ils 
avaient  tous  soupé  ensemble , ce  qui  est  le  seul 
moyen  de  s'entendre  ; et  qu'elle  les  avait  fait  con- 
sentir à recevoir  des  lois  moyennant  lesquelles 
ils  vivraient  tous  de  bonne  amitié.  Avant  ce  temps- 
là  un  grec  jetait  par  la  fenêtre  un  plat  dans  le- 
quel un  latin  avait  mangé , quand  il  ne  pouvait 
pas  jrmr  le  latin  lui-même. 

\otre  Sorbonne  ferait  bien  d’aller  faire  un  tour 
à Moscou , et  d’y  rester. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère.  Je  suis  à vous 
bien  tendrement  pour  le  reste  de  ma  vie. 

A M.  MOBEAÜ. 

A Forney,  18 janvier. 

Je  VOUS  renouvelle , monsieur,  cette  année , les 
justes  remerciements  que  je  vous  ai  déjà  faits  pour 
les  arbres  que  j’ai  reçus  et  que  j’ai  plantés.  Ni  ma 
vieillesse,  ni  mes  maladies,  ni  la  rigneur  du  cli- 
mat , ne  me  découragent.  Quand  je  n’aurais  dé- 
friché qu’un  champ , et  quand  je  n’aurais  fait 
réussir  que  vingt  arbres , c'est  toujours  un  bien 
qui  ne  sera  pas  perdu.  Je  crains  bien  que  la  glace, 
survenant  après  nos  neiges,  ne  gèle  les  racines  ; 
car  notre  hiver  est  celui  de  Sibérie,  attendnque 
notre  horizon  est  borné  par  quarante  lieues  de 
montagnes  de  glaces.  C’est  un  spectacle  admira- 
ble et  iiorrible , dont  les  Tarisiens  n’ont  assure 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1768. 


86t 


lucDl  «ucone  idée.  La  terre  gèle  souvent  jusqu'è 
deux  ou  trois  pieds , et  ensuite  des  chaleurs , telles 
qu'on  en  éprouve  à Naples , la  dessèchent. 

Je  compte,  si  vous  m'approuves , faire  enlever 
la  glace  autour  des  nouveaux  plants  que  je  vous 
dois , et  faire  répandre  au  pied  des  arbres  du  fu- 
mier de  vache  mêlé  de  sable. 

Le  ministère  nous  a fait  un  beau  grand  che- 
min , j'en  ai  planté  les  bords  d'arbres  fruitiers  ; 
mangera  les  fruits  qui  voudra.  Le  bois  de  ces  ar- 
bres est  toujours  d'un  grand  service.  Je  m'ima- 
gine, monsieur,  que  vous  n'avci  guère  plus  prolilé 
que  mol  de  tous  les  livres  qu'on  fait  'a  Paris , au 
coin  du  feu , sur  l'agriculture.  Ils  ne  servent  pas 
plus  que  toutes  les  rêveries  sur  le  gouvernement  : 
ExperiejUia  renmi  magiitra. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  de  la  reconnais- 
sance, monaieur,  votre,  etc. 

A M.  DAMILAVILLE. 

18  Jtnviar. 

le  n'aurai  point  de  repos , mon  cher  ami , que 
je  ne  sache  l'issue  de  votre  affaire.  Je  ne  comprends  ! 
rien'aM.deSauvigny.  Je  l'ai  reçu  démon  mieux 
chez  moi , lui , sa  femme , et  son  fils.  Madame  de 
Sauvigny  m'a  donné  sa  parole  d'honneur  qu'elle 
travaillerait  à vous  faire  donner  une  pension  , si 
vous  conserviez  la  place  que  vous  avez  exercée  si 
long-temps.  Cela  ne  s'accorde  point  avec  une  per- 
sécution. Madame  de  Sauvigny  d'ailleurs  sem- 
blait avoir  quelque  intérêt  de  ménager  mon  ami- 
tié. Elle  sait  combien  j'ai  été  sollicité  par  son 
frère , qu’elle  a forcé  de  se  réfugier  en  Suisse  ; 
elle  sait  que  j’ai  arrêté  les  factums  qu'on  voulait 
faire  contre  elle. 

J’ai  prévu , dès  le  commencement , que  M.  le 
duc  de  Choiseul  ne  se  mêlerait  point  de  cette  af- 
faire , puisqu'il  m'a  répondu  sur  quatre  articles , 
et  qu'il  n'a  rien  dit  sur  celui  qui  vous  regarde , 
quoique  j'eusse  tourné  la  chose  d’une  manière  qui 
ne  pouvait  lui  paraître  indiscrète  : en  un  mot , je 
suis  affligé  au  dernier  point.  Handez-moi  an  plus 
vite  où  vous  en  êtes. 

M.  Boursier  demande  s’il  y a sûreté  à vous  en- 
voyer l’ouvrage  de  Saint-Hyacinthe. 

Vraiment  on  serait  enchanté  d'avoir  le  petit 
livre  qui  prouve  que  le  clergé  n'est  point  le  pre- 
mier corps  de  l’état.  Il  l'est  si  peu  qu'il  n'a  assisté 
aux  grandes  assemblées  de  la  nation  que  sous  le 
père  de  Charlemagne. 

Je  ne  vous  embrasserai  qu'avec  douleur  jus- 
qu'à ce  que  je  sache  que  vous  ayez  la  place  qui  vous 
est  duo. 

Adieu , mon  cher  ami. 


A M.  L’ABBÉ  MORELLET. 

tlJtBTlV. 

Vous  savez , monsieur,  qu'on  a donné  six  cents 
francs  de  pension  à celui  qui  a réfuté  Fréret  ; en 
ce  cas,  il  en  fallait  donner  une  de  douze  cents  à 
Fréret  lui-même.  On  ne  peut  guère  réfuter  plus 
mal.  Je  n'ai  lu  cet  ouvrage  que  depuis  quelques 
jours,  et  j'ai  gémi  de  voir  une  si  bonne  cause  défen- 
due par  de  si  mauvaises  raisons.  J'admire  comme 
cct  écrivain  soutient  la  vérité  par  des  bévues  con- 
tinuelles , et  suppose  toujours  ce  qui  est  en  ques- 
tion. Il  n’appartient  qu'à  vous,  monsieur,  de 
combattre  avec  de  bonnes  armes , et  de  faire 
voir  le  faible  de  ces  apologies , qui  ne  trompent 
que  des  ignorants.  Grotius , Abbadie,  Houteville , 
ont  fait  plus  de  tort  à notre  sainte  religion  que 
milord  Shaftesbnry,  milord  Bolingbroke , Collins, 
Woolston,  Spinosa,  Boulaiuvilliers , Boulanger  , 
Lamettrie , et  tant  d'autres. 

Je  ne  sais  comment  on  a renouvelé  depuis  peu 
une  ancienne  plaisanterie  de  l'auteur  de  Malha- 
nasiui.  Un  de  mes  amis  est  an  désespoir  qu'on 
ose  loi  attribuer  cette  brochure,  imprimé  en 
Hollande  il  y a quarante  ans.  Ces  rumeurs  injustes 
peuvent  faire  un  tort  irréparable  à mon  ami  ; et 
vous  savez  quels  sont  les  droits  de  l'amitré.  C'est 
au  nom  de  ces  droits  sacrés  que  je  vous  conjure 
de  détruire , autant  qu’il  sera  en  vous , une  ca- 
lomnie si  dangereuse. 

Au  reste , je  suis  tout  à vos  ordres  , et  vous 
pouvez  compter  sur  l'attachement  inviolable  de 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
l’abbé  Yvrote. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fente  J,  SS  JanTter. 

En  réfutation , monseigneur,  de  la  lettre  dont 
vous  m’honorez , du  1 S de  janvier , voici  comme 
j'argumente.  Quiconque  vous  a dit  que  j'avais 
soupçonné  ce  Galien  d'être  le  fils  du  plus  aimable 
grand  seigneur  de  l'Europe  est  un  enfant  de  Sa- 
tan. Il  se  peut  que  ce  malheureux  l'ait  fait  en- 
tendre à Genève , pour  se  donner  do  crédit  dans 
le  monde  et  auprès  des  marchands  ; mais , comme 
j'ai  en  chez  moi  deux  de  ses  frères , dont  l'un  est 
soldat,  et  dont  l'autre  a été  mousse,  il  est  bien  im- 
possible qu'il  me  soit  venu  dans  la  tête  qu’un  pa- 
reil polisson  fûtd’un  sang  respectable.  C’est  encore 
une  autre  calomnie  de  dire  que  madame  Denis  et 
moi  nous  ayons  mangé  avec  lui.  Madame  Denis 
vous  demande  justice.  Il  n'a  jamais  en  à Fcrney 
d’autre  table  que  celle  du  maître  d'hêtel  et  des 
copistes , comme  vous  me  l'aviez  ordonné.  On  lui 
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fiiurnissait  abnnilamment  (ont  ce  qu'il  deniandail  ; 
mais  on  ne  lui  laissait  prendre  aucun  essor  dans 
la  maison  , et  on  se  coorormait  en  tout  aux  règles 
que  vous  aviez  prescrites. 

Ses  fréquenU‘s  absences , qu'on  lui  reprodiait , 
ne  pouvaient  être  prévenues.  On  ne  pouvait  mettre 
un  garde  ï la  porte  de  sa  chambre. 

Dès  que  je  sus  qu’il  prenait  à crédit  chez  les 
marchands  de  Genève , je  iis  écrire  des  lettres  cir- 
culaires par  li'squelleson  les  avertissait  de  ne  rien 
fournir  que  sur  mes  billets. 

Dès  que  M.  Hennin  , résident  il  Genève  , en  eut 
fait  son  secrétaire,  il  le  lit  mangera  sa  table,  selon 
son  usage  ; usage  qui  n'est  point  établi  chez  moi. 
Alors  Galien  vint  en  vi.site  à Ferney,  il  mangea 
avec  la  compagnie  ; mais  ni  madame  Denis  ni  moi 
ne  nous  mimes  à table  ; nous  mangeâmes  dans  ma 
chambre  : voilà  l’exacte  vérité.  C'est  principale- 
ment chez  M.  Hennin  qu’il  a acheté  des  montres 
3rnées  de  carats,  et  des  liijoux.  Le  marchand 
dont  je  vous  ai  envoyé  le  mémoire  ne  lui  a fourni 
que  le  néce.ssaire.  Ne  craignez  point  d’ailleurs 
qu'il  soit  jamais  voleurde  grand  chemin.  II  n'aura 
jamais  le  courage  d’entreprendre  ce  métier,  qu'il 
trouve  si  noble.  Il  est  poltron  comme  un  lézard. 
Il  est  difficile  à présent  de  le  mettre  en  prison.  Il 
partit  de  Genève  le  lendemain  que  le  résident 
l'eut  chassé , et  dit  qu'il  allait  à Berne  ordonner 
aux  troupes  de  venir  investir  la  ville.  Le  fond  de 
son  caractère  est  la  folie.  En  voilà  trop  sur  ee 
malheureux  objet  de  vos  bontés  et  de  ma  pa- 
tience. Je  dois,  à votre  exemple,  l'oublier  pour 
jamais. 

J'ai  pris  la  liberté  de  vous  consulter  sur  les  ca- 
lomnies d'un  autre  misérable  de  cette  espèce , qui, 
dans  ses  mémoires , a insulté  indignement  les 
noms  de  Cuise  et  de  Richelieu  en  plus  d'un  en- 
droit. Le  monde  fourmille  de  ces  polissons  qui 
s’érigent  en  juges  des  rois  et  des  généraux  d’ar- 
mée , dès  qu’ils  savent  lire  et  écrire. 

Les  deux  partis  de  Genève  prennent  des  mesures 
d’accommodement  tontes  dilTérentes  de  l'arrêt  des 
médiateurs.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  faire  venir 
un  ambassadeur  de  France  chez  eux,  et  d'impor- 
tuner le  roi  une  année  entière.  Voilà  bien  du 
nrnit  pour  peu  de  chose , mais  cela  n’est  pas 
rare. 

Agréez , monseigneur,  mon  tendre  et  profond 
respect, 

A M.  MARMONTEL. 

Le  a*  Janvier. 

Voici , mon  cher  ami , un  petit  rogaton  qui 
m’est  tombé  entre  les  moins.  Il  ne  vaut  pas  grand'- 
eboM , mais  il  mortifiera  les  cuistres , et  c’est  tout 


ce  qu’il  faut.  Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  ja- 
mais dire  que  je  suis  votre  corres|>ondant , eel.i 
est  essentiel  pour  vous  et  pour  moi  ; on  est  épié 
de  tous  côtés. 

J’apprends,  avec  une  extrême  surprise,  qu'on 
m'impute  un  certain  Diner  du  romte  de  Bou- 
In'mviltirTs , que  tons  les  gens  un  peu  au  fait 
savent  être  de  Saint-Hyacinthe.  Il  le  fit  imprimer 
en  Hollande,  en  1 728  ; c'est  un  fait  connu  de  tous 
les  écumeurs  de  la  littérature. 

J’attends  de  votre  amitié  que  vous  détruirez 
un  bruit  si  calomnieux  et  si  dangereux.  Rien  ne 
me  fait  plus  de  peine  que  de  voir  les  gens  de  let 
Ires,  et  mes  amis  mêmes,  m'attribuer  à l'envi 
tout  ce  qui  paraît  sur  des  matières  délicates.  Ces 
bruits  sont  capables  de  me  perdre  , et  je  suis  trop 
vieux  pour  me  transplanter.  Pourquoi  me  donner 
ce  qui  est  d'un  autre  ? n'ai-je  pas  assez  de  mes 
propres  sottises?  Je  vous  supplie  de  dire  et  de 
faire  dire  à M.  Suard  , dont  j'ambitionne  l'amitié 
et  la  confiance  , qu'il  est  obligé  plus  que  jx'rsonno 
à réfuter  toutes  ces  calomnies. 

Adieu , vainqueur  de  la  Sorbonne.  Personne  ne 
marche  avec  plus  de  plaisir  que  moi  après  votre 
char  de  triomphe. 

Gardez-moi  un  secret  inviolable. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Z3  Janvier. 

Mon  cher  ange , c’est  une  grande  consolation 
pour  moi  que  vous  ayez  été  content  de  M.  Dupuits. 
Il  me  parait  qu’il  vaut  mieux  que  le  Dupuis  de 
Desronais.  Je  souhaite  à M.  le  duc  de  Cboiseul 
que  tous  les  officiers  qu'il  emploie  soient  aussi 
sages  et  aussi  attachés  à leur  devoir.  Je  l’atlendi 
avec  impatience , dans  l’espérance  qu’il  nous  par- 
lera long-temps  de  vous. 

(jue  je  vous  remercie  de  vos  bontés  pour  Sir- 
ven  ! Il  faut  être  aussi  opiniâtre  que  je  le  suis , 
pour  avoir  poursuivi  oette  affaire  pendant  cinq 
ans  entiers , sans  jamais  me  décourager.  Vous 
venez  bien  à propos  à mon  secours.  Je  sais  bien 
que  cette  petite  pièce  n’aura  pas  l’éclat  de  la  tra- 
gédie des  Calas  ; mais  nous  ne  demandons  point 
d'éclat,  nous  ne  voulons  que  justice. 

Votre  citation  do  chien , qui  mange  comme  on 
autre  du  dîner  qu’il  voulait  défendre , est  bien 
bonne  j mais  je  vous  supplie  de  croire  par  amitié , 
et  de  faire  croire  aux  autres  par  raison  et  jtar  l'in- 
térêt de  la  cause  commune  , que  je  n’ai  point  été 
le  cuisinier  qui  a fait  ce  dîner.  On  ne  peut  servir 
dans  l’Europe  un  plat  de  cette  espèce,  qu’on  ne 
dise  qu'il  est  de  ma  façon.  I.es  uns  prétendent 
que  cette  nouvelle  cuisine  est  excellente,  qo’elle 
peut  donner  la  santé,  et  surtool  guérir  des  va- 
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peurs.  Cens  qui  Ueunenl  pour  l’ancienac  cuiane 
ilisent  que  les  nouveaux  Martialo  sont  des  cmpoi- 
sonneurs.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  voudrais  bien  ne 
point  passer  pour  un  traiteur  public.  Il  doit  itre 
constant  que  ce  petit  morceau  de  haut  goût  est  de 
feu  Saint-Uyadnthe.  La  description  du  repas  est 
de  1 728.  Le  nom  de  Saint-Hyacinthe  y est  ; com- 
ment peut-on , après  cela , me  l'attribuer?  quelle 
fureur  de  mettre  mon  nom  a la  place  d'un  autre  ! 
Les  gens  qui  aiment  ces  ragoûts-l'a  devTaient  bien 
épargner  ma  modestie. 

Sérieusement , vous  me  feriez  te  plus  sensible 
plaisir  d'engager  M.  Suard  à ne  point  mettre  cette 
misère  sur  mon  compte.  C'est  une  action  d'bonné- 
tetéet  de  charité  de  ne  point  accuser  son  prochain 
quand  il  est  encore  en  vie,etde  charger  les  morts 
b qui  on  ne  fait  nul  mal.  En  un  mot,  mon  cher 
ange , je  n'ai  point  fait  et  je  n'aurais  jamais  fait  les 
choses  dont  la  calomnie  m'accuse. 

Ltii  envieux  mourront,  non  jamais  l'envie. 

Mouiaa , Tartu/g , acte  v,  kcdc  3. 

l’uis-je  espérer  que  mon  cher  Damilaville  aura 
le  poste  qui  lui  est  si  bien  dû?  Il  est  juste  qu'il 
soit  curé  apres  avoir  été  vingt  ans  vicaire. 

J ai  une  autre  grâce  b vous  demander;  c'est 
pour  ma  Catherine.  Il  faut  rétablir  sa  réputation  b 
Paris  chez  les  honnêtes  gens.  J'ai  de  fortes  rai- 
sons de  croire  que  MM  les  ducs  de  Praslin  et  de 
Chniseul  ne  la  regardent  pas  comme  la  dame  du 
monde  la  plus  scrupuleuse  ; cependant  je  sais  , 
autant  qu’on  peut  savoir,  qu'elle  n’a  nulle  part  b 
la  mort  de  son  ivrogne  de  mari  : un  grand  diable 
d’nfBcicraus  gardes , Préobazinsky,  en  le  prenant 
prisonnier,  lui  donna  un  horrible  coup  de  poing 
qui  lui  fit  vomir  du  sang  ; il  crut  se  guérir  en  bu- 
vant continuellement  du  punch  dans  sa  prison  , 
et  il  mourut  dans  ce  bel  exercice.  C'était  d’ail- 
leurs le  plus  grand  fou  qui  ait  jamais  occupe  un 
trône.  L’empereur  Venceslas  n’approchait  pas  de 
lui. 

A l’égard  du  meurtre  du  prince  Y van,  il  est 
clair  que  ma  Catherine  n'y  a nulle  part.  On  lui  a 
bien  de  l'obligation  d'avoir  en  le  courage  de  dé- 
trôner son  mari , car  elle  règne  avec  sages.se  et 
avec  gloire  ; et  nous  devons  bénir  une  tête  cou- 
ronnée qui  fait  régner  la  tolérance  universelle  dans 
cent  trente-cinq  degrés  de  longitude.  Vous  n’en 
avez,  vous  autres,  qu'environ  huit  on  neuf,  et 
vous  êtes  intolérants.  Dites  donc  beaucoup  de  bien 
de  Catherine , je  vous  en  prie , et  faiu?s-hii  une 
bonne  réputation  dans  Paris. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  madame 
d'Argcntal  s’est  trouvée  de  ces  grands  froids  ; je 
•nis  étonne  d'y  avoir  résisté.  Conservez  votre 
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santé , mon  divin  ange  ; je  vous  adore  de  plus  en 
plus. 

A M.  DAMILAVILLE. 

t7  Janvier. 

Mon  cher  ami , il  y a deux  points  impartants 
dans  votre  letUe  du  f 8 , celui  de  M.  le  duc  de 
Choiscul  et  celui  de  M.  d'Ormesson.  Je  pris  la  li- 
bertéd'écrire  b M.  leduc  de  Choiseul , il  y a plus 
de  deux  mois  , b la  fin  d'une  lettre  de  six  |wges 
ces  propres  paroles  : e J'aurais  encore  la  témérité 

• de  vous  supplier  de  recommander  un  mémoire 

• d'un  de  mes  amis  intimes  b monsieur  lecontrô- 

• leur-général , si  je  ne  craignais  que  la  dernière 

• aventure  de  monsieur  le  chancelier  ne  vous  eût 
I dégoûté.  Mais , si  vous  m’en  donnez  la  permis- 
« sion , j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  mé- 
« moire  ; c’est  pour  une  chose  très  juste , et  il  ne 
■ s’agit  que  de  lui  faire  tenir  sa  promesse.  • M.  le 
duc  de  Choiseul  ne  m’a  point  fait  de  réponse  b cet 
article. 

Quant  b M.  d’Ormesson , puisque  vous  m’ap- 
prenez qu’il  est  le  fils  de  celui  que  j'avais  comiii 
autrefois  , je  lui  écris  une  lettre  qui  ne  peut  faire 
auenn  mal , et  qui  peut  faire  quelque  bien.  En 
voici  la  copie. 

A l’égard  des  nouveautés  de  Hollande,  que 
M.  Boursier  peut  vous  faire  tenir  pour  votre  pe- 
tite bibliothèque  , il  m’a  dit  qu’il  ne  pouvait  vous 
les  envoyer  dans  les  circonstances  présentes  qu’au- 
tant  qu’il  serait  sûr  que  vous  les  recevriez  ; il 
craint  qu’il  n’y  en  ait  quelques  unes  de  suspec- 
tes , et  qu’elles  ne  vous  causent  quelques  chagrins. 
Comme  j’ignore  absolument  de  quoi  il  s’agit , je 
ne  puis  vous  en  dire  davantage. 

Notre  peine , mon  cher  ami , ne  sera  pas  per- 
due , si  ÂI.  Chardon  rapporte  enfin  l’affaire  des 
Sirven.  Que  ce  soit  en  janvier  ou  en  février,  il 
n’importe  ; mais  il  importe  beaucoup  que  les  juges 
ne  s’accoutument  pas  b se  jouer  de  la  vie  des 
hommes. 

On  dit  qu’il  y a en  Hollande  une  relation  du 
procès  et  de  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre , 
avec  le  précis  de  toutes  les  pièces,  adressées  au 
marquis  Beccaria.  On  prétend  qu'elle  est  faite  par 
un  avocat  au  conseil  ; mais  on  attribue  souvent 
de  pareilles  pièces  b des  gens  qui  n’y  ont  pas  la 
moindre  part.  Ceia  est  horribie.  Les  gens  de  iet- 
tres  se  trahissent  tons  les  uns  les  autres  par  lé- 
gèreté. Dès  qu’il  parait  un  ouvrage  , ils  crient 
tous  : C’es/de  fui , c'est  de  lui!  Ils  devraient  crier 
au  contraire  : Ce  n'ett  pas  de  lui,  ce  n'est  pas 
de  lui  ! Les  gens  de  lettres , mon  dier  ami , se 
font  plus  de  mal  que  ne  leur  en  font  les  fanati- 
ques. Je  passe  ma  vie  b pleurer  sur  eux. 
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Adieu  I C*nsolons-Dons  l'un  l'antre  de  loin  , 
puisque  nous  ne  pouvons  nous  consoler  de  près. 

M.  Brossier  enverra  incessamment  ce  que  vous 
demandez.  ÉcrLinf 

Voici  une  lettre  d'une  fille  de  Sirven  pour  son 
père. 

A M.  LE  BARON  GRIMM. 

e jaoTier. 

Puisque  votre  ami,  monsieur,  veut  absolument 
avoir  les  polissonneries  que  vous  méprisez , je  les 
lui  envoie  sous  votre  enveloppe.  Je  n'en  fais  pas 
plus  de  cas  que  vous , et  c'est  bien  malgré  moi 
que  je  me  suis  chargé  de  ces  rogatons. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 

&BOSSUR. 

A M.  DE  CHABANON. 

A Fereey,  19  Janvier, 

Ami  vrai  et  poète  philosophe,  ne  vous  avais-je 
pas  bien  dit  que  le  lecteur  * ne  serait  jamais  l'ap- 
probateur, et  qu’il  éluderait  tous  les  moyens  de 
me  plaire,  malgré  tons  les  moyens  qu'il  a trou- 
vés de  plaire  ? Ne  trouvez-vous  pas  qu’il  cite  bien 
à propos  feu  M.  le  Dauphin  , qni,  sans  doute,  re- 
viendra de  l'autre  monde  pour  empêcher  qu'on 
ne  mette  des  doubles  croches  sur  la  mâchoire 
d'âne  de  Samson  ? Ah  ! mon  fils,  mon  fils  1 la  jie- 
tilejalonsieestun  caractère  indélébile. 

M.  le  duc  de  Choiscul  n’est  pas , je  crois , mu- 
sicien ; c’est  la  seule  chose  qui  lui  manque  ; mais 
je  suis  persuadé  que , dans  l’occasion,  il  proté- 
gerait la  mâchoire  d’âne  de  Samson  contre  les  mâ- 
choires d’ânes  qui  s’opposeraient  h ce  divertisse- 
ment honnête , ut  ut  est.  Il  faut  une  terrible  mu- 
sique pour  ce  Samson  qui  fait  des  miracles  de 
diable  ; et  je  doute  fort  que  le  ridicule  mélange 
de  la  musique  italienne  avec  la  française , dont 
on  est  aujourd’hui  infatué , puisse  parvenir  aux 
beautés  vraies , mâles  et  .vigoureuses , et  à la  dé- 
clamation énergique  que  Samson  exige  dans  les 
trois  quarts  de  la  pièce.  Par  ma  foi , la  musique 
italienne  n’est  faite  que  pour  faire  briller  des 
châtrés  à la  chapelle  du  pape.  Il  n’y  aura  plus  de 

* Ceit-à-aira  écratex  Finfàme.  Le*  éradltf  ne  sont  pu 
d'accord  ler  la  aianifleatlon  de  ce  cri  de  snerre.  Plnaienre 
prétendent  qne  l’infime  ut  la  béte  féroce  qui  désole  rEnrope 
depnla  le  régne  de  ConsUnUn , mal  é propoa  et  Injettement 
aernominé  te  Grand,  et  qui  exerce  en  ce  moment  au  ravagu 
en  Pologne.  Comme  le  patriarche  s'élall  accoutumé  à siRner 
loutw  su  lettras , par  abrévialure , KerUnf,  In  commis  de 
[a  poste,  occupés  élire  les  lettm  des  honnéies  gens,  pour 
leur  Instruction  et  pour  celle  du  gouTemement,  s'étalent 
Ima^né  pendant  long-lemps  que  ces  lettres  étaient  d'un 
m.  Eerfln/',  demeurantenSulase.aCell.  Écrllnf  n'écrIt  nas 
mal.  sdlsalent.lli. 

’ M.  deMonertf,  lecteur  de  la  reine. 


génie  à la  Lnlli  pour  la  déclamation , je  voa  le 
certifie  dans  l'amertume  de  mon  cœur. 

Revenons  maintenant  'a  Pandore.  Oui , vous 
avez  raison , mon  fils  ; le  bon  homme  Promélbce 
fera  une  fichue  figure , soit  qu'il  assiste  an  bap- 
tême de  Pandore  sans  dire  mot , soit  qn'il  aille  , 
comme  un  valet  de  chambre , ebereber  les  Jeux 
et  les  Plaisirs  pour  donner  une  sérénade  à l'en- 
[ fant  nouveau-né.  Le  cas  est  embarrassant,  et  je  u'y 
sais  plus  d’autre  remède  que  de  lui  faire  notifier 
aux  spectateurs  qu'il  veut  jouir  du  plaisir  de  voir 
le  premier  développement  de  l'âme  de  Pandore, 
supposé  qu'elle  ail  une  âme. 

Cela  posé,  je  voudrais  qu’aprèsie  chœur, 

Diett  trémour,qiiel  est  ton  empire, 

Promélhée  dit,  en  s'adressant  aux  nymphes  et  aux 
demi-dieux  de  sa  connaissance  , qui  sont  sur  le 
théâtre  : 

Obscrvoni  ses  appas  naissants. 

Sa  surprise,  son  troubla,  et  son  premier  usage 
Des  célestes  présents 

Dont  l’amour  a fait  son  partage. 

Après  ce  petit  couplet,  qui  me  parait  tout  à fait 
à sa  place , le  bon  homme  se  confondrait  dans  la 
foule  des  petits  demi-dieux  qui  sont  sur  le  théâtre  ; 
et  ce  serait,  à ce  qu’il  me  semble,  une  surprise 
assez  agréable  de  voir  Pandore  le  démêler  dans 
l’assemblée  des  sylvains  et  des  faunes , comme 
Marie-Thérèse,  beaucoup  moins  spirituelle  que 
Pandore , reconnut  Louis  xiv  au  milieu  de  ses 
courtisans. 

Il  faut  que  je  vous  parle  actuellement , mon 
cher  ami , de  la  musique  de  M.  de  La  Borde.  Je 
me  souviens  d'avoir  été  très  content  de  ce  que 
j’entendis  ; mais  il  me  parut  que  cette  musique 
manquait , en  quelques  endroits,  de  cette  énergie 
et  de  ce  sublime  que  Luili  et  Rameau  ont  seuls 
connus,  et  que  l’opéra-comique  n'inspirera  ja- 
mais à ceux  qui  aiment  il  gutto  grande. 

Mes  tendres  compliments  àKudoxieimes  res- 
pects 'a  Maxime  et  à l'ambassadeur.  Assurez  le 
bon  vieillard,  père  d'Eudoxie,  qne  je  m’intéresse 
fort  à lui. 

Maman  vous  aime  de  tout  son  cœur  ; au.ssi 
fais-je , et  toutes  les  puissances  ou  impuissances 
de  mon  âme  sont  h vous. 

A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 

tOjuTier. 

Vous  m’écrivez,  sans  lunettes,  des  lettres 
charmantes  de  votre  main  potelée,  mon  cher 
maître  ; et  moi , votre  cadet  d’environ  dix  ans,  je 
sois  obligé  de  dicter  d'une  voix  cassée. 
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Je  n' limerai  Jamais  rends-moi  guerre  pour 
guerre , par  la  raison  que  la  guerre  est  une  affaire 
qui  se  traite  toujours  outre  doua  parties.  L’im- 
mortel , l’admirable,  l’inimitable  Kacine  a dit: 

Rendre  meiu'lre  pour  memire*  outrage  pour  outrage. 

Pourquoi  cela  ? c’est  que  je  lue  votre  neveu  quand 
vous  avez  tué  le  mien  ; c’est  que , si  vous  ni  avez 
outragé , je  vous  outraee.  S’ils  me  disent  pois,  je 
leur  répondrai  fève,  disait  agréablement  le  cor- 
rect et  l’élégant  Corneille.  De  plus,  on  ne  va  pas 
dire  ’a  Dieu  : Hends-moi  la  guerre.  Peut-être 
l’aversion  vigoureuse  que  j’ai  fionr  ce  miséralde 
sonnet  de  ce  faquin  d’abbé  de  l.avau  me  rend  un 
peu  diflicile. 

Et  deuus  quel  cîïdroil  tombera  ma  censure  ^ 

Qui  ne  soit  ridicule  et  tout  pèiri  d'enuui  > 

Tartara  non  meluens , non  affeclatus  Olyinptim , 

est  un  vers  admirable  ; je  le  prends  pour  ma 
devise. 

Savez-vous  bien  que  s’il  y a des  maroufles  su- 
perstilieuz  dans  votre  pays , il  y a aussi  un  grand 
nombre  d’honnêtes  gens  d'esprit  qui  souscrivent 
à ce  vers  de  Tartara  non  meluens  ? 

Vivez  long-temps , moquez-vous  du  Tartara. 
Que  dis-tu  do  mon  eztrême-onclion?  disait  le 
P.Talon  au  P.  Gédoyn,  alors  jeune  jésuite.  Va,  va, 
mon  ami , continua-t-il , laissc-les  dire , et  bois 
sec.  Puis  il  mourut.  Je  mourrai  bientôt , car  je 
sois  faible  comme  un  roseau.  C’est  à vous  ’a  vi- 
vre , vous  qui  êtes  fort  comme  un  chêne.  Sur  ce , 
je  vous  embrasse , vous  et  votre  Prosodie,  le  plus 
tendrement  du  monde. 

A'.  B.  Je  suis  obligé  de  vous  dire , avant  de 
mourir , qu’une  de  mes  maladies  mortelles  est 
l’horrible  corruption  de  la  langue , qui  infecte 
tous  les  livres  nouveau!.  C’est  un  jargon  que 
je  n'entends  plus,  ni  en  vers  ni  en  prose.  On 
parle  mieux  actuellement  le  français  ou  français 
k Moscou  qu’à  Paris.  Nous  sommes  comme  la 
république  romaine , qui  donnait  des  lois  au  de- 
hors , quand  elle  était  déchirée  au  dedans. 

AM.  PANCKOÜCKE. 

l«r  fémrler. 

Le  froid  excessif,  la  faiblesse  excessive,  la 
vieillesse  excessive , et  le  mal  aux  yeux  excessif , 
ne  m'ont  pas  permis,  monsieur,  de  vous  remer- 
cier plus  tôt  des  premiers  volumes  de  votre  Voca- 
bulaire , et  du  Don  Carlos  de  monsieur  votre 
cousin.  Toute  votre  famille  parait  consacrée  aux 
lettres.  Elle  m’est  bien  chère , et  personne  n’est 
J2.’ 
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plus  sensible  que  moi  à votre  mérite  et  à vos  at- 
tentions. 

Plus  vous  me  témoignez  d'amitié,  moins  je  con- 
çois comment  vous  pouvez  vous  adresser  à moi 
pour  vous  procurer  l’infàme  ouvrage  intitulé  le 
Dîner  du  Comte  de  Boulainvilliers.  J’en  ai  eu  par 
li.asarJ  un  exemplaire, et  je  l'ai  jeté  dans  le  feu. 
C’est  un  tissu  do  railleries  amères  et  d'invectives 
atroces  contre  notre  religion.  Il  y a plus  de  qua- 
rante ans  qne  cet  indigne  écrit  est  connu  ; mais  ce 
n’est  que  depuis  quelques  mois  qu’il  parait  en 
Hollande  avec  cent  autres  ouvrages  de  cette  es- 
pèce. Si  je  ne  consumais  pas  les  derniers  jours  de 
ma  vie  à une  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  A7  K,  augmentée  de  près  de  moitié  ; si  je 
n’épuisais  pas  le  peu  de  force  qui  me  reste  a éle- 
ver ce  monument  à la  gloire  de  ma  patrie , je  ré- 
futerais tous  res  livres  qu’on  fait  chaque  jour 
contre  la  religion. 

J’ai  lu  cette  nouvelle  édition  in-4°,  qu'on  dé- 
bite à Paris,  de  mes  Œuvres.  Je  ne  puis  pas  dire 
que  je  trouve  tout  beau , 

Papier,  dorure,  images  , raraclère , 

car  je  n'ai  point  encore  vu  les  images  ; mais  ja 
suis  très  satisfait  de  l’exactitude  et  de  la  perfec- 
tion de  celte  édition.  Je  trouve  que  tout  en  est 
beau , 

Honms  les  vers  qu’il  fallait  laisser  faire 
j4  Jean  Pacitie. 

Je  souhaite  que  ceux  qui  l’ont  entreprise  ne  se 
ruinent  pas,  et  que  les  lecteurs  ne  me  fassent  pas 
les  mêmes  reproches  que  je  me  fais  ; car  j’avoue 
qu’il  y a un  peu  trop  de  vers  et  de  prose  dans  ce 
monde.  C’est  ce  que  je  signe  en  connaissance  do 
cause. 

A M.  DAMILAVILLE. 

s février. 

Mon  cher  ami , je  reçois  votre  consolante  lettre 
du  27  janvier.  J’écris  à M.  le  duc  de  Cboiseul  et 
à M.  le  duc  dePraslin.  Vous  croyez  bien  que  je 
n’oublie  pas  M.  Chardon. 

Mais  ne  réussirez-vons  que  dans  les  affaires  dos 
antres,  et  ne  vous  rendra-t-on  point  justice  quand 
vous  la  faites  rendre  ? Vous  ne  me  parlez  qne  de 
Sirven , et  vous  ne  me  dites  rien  de  vous.  Il  ne 
faudra  pas  manquer  de  faire  répéter  aux  échos  le 
jugement  du  procès  des  Sirven  quand  il  sera 
rendu.  Je  vous  avoue  que  je  voudrais  bien  avoir 
le  discours  de  M.  Chardon , mais  je  n’ose  le  lui 
demander. 

Je  lui  avais  fourni  une  bonne  pièce  que , sans 
doute,  il  aura  bien  failvaloir^C’est  une  apologie 
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de  rabnminablc  arrGt  de  ToulOasc  contre  les  Calst. 
Cetlo  a))olngic  insulte  les  maîtres  des  requêtes  qui 
cassèrent  l'arrêt  : elle  est  faite  par  un  conseiller 
dit  parlement.  On  ne  pouvait  mieu\  nous  servir. 
Ces  ftens-la  ont  amassé  des  charbons  ardents  sur 
leur  tête. 

Il  me  vient  une  idée  : seriett-vous  homme  à 
ecbanser  la  place  que  vous  devei  avoir  à Paris 
contre  une  place  au  pays  de  Gei.qui  n’exigerait 
aucun  soin  ? Je  crois  que  cette  place  vaut  environ 
(jiiatre  mille  livres  de  revenu.  En  ce  cas , il  fau- 
drait que  celui  qui  aurait  b Paris  votre  emploi 
vous  fit  une  pension  considérable , et  que  cette 
|iension  vous  fût  assignée  sur  l'emploi  même,  et 
non  sur  le  titulaire,  comme  on  aune  pension  snr 
uii  l>énêlice.  Vous  seriez  maître  de  votre  tempe, 
et  de  vous  livrer  à votre  belle  passion  pour  l'é- 
tude. Je  ne  vous  parle  point  du  bonheur  que 
j’aurais  de  vous  voir  cbci  moi. 

Tout  celaest  peut-être  une  belle  chimère  ; mais 
on  pourrait  en  faire  une  réalité. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du 
monde. 

A AI.  DAMILAVILLE. 

5 février. 

.Mon  Cls  adoptif  arrive.  Je  suis  bicu  affligé , 
mon  cher  ami.  Mon  désert  me  devient  plus  pré- 
cieux que  jamais.  Je  serais  obligé  de  le  quitter,  si 
la  calomnie  m’imputait  le  petit  écrit  de  Saint- 
Hyacinthe. 

Voici  une  lettre  que  je  vous  envoie  pour  M.  Sau- 
rin.  Je  vous  prie  de  la  lui  faire  rendre , et  de  par- 
ler fortement  b Al.  l’abbé  Morellet,  b MAI.  d’A- 
lembert , Grimm , Arnaud , Suard , etc. 

Ab  ! que  de  peines  dans  ce  monde  I 

A M.  SACRIX. 

5 février. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  poète  philosophe, 
je  ne  suis  pointde  votre  avis.  On  disait  autrefois: 
les  venus  de  Henri  IV,  et  il  est  permis  aujour- 
d’hui de  dire  : tes  vertus  d’Henri  IV.  Les  Italiens 
se  sont  défaits  des  h,  et  nous  pourrions  bien  noos 
eu  défaire  aussi,  comme  de  tant  d'autres  cho.ses. 

J'aime  bien  mieux  ; 

Femme  par  va  tenttrewe , hèrov  par  aon  courage , 
que 

Fentme  par  u tendresse  , et  non  par  .son  courage. 

Ayez  donc  le  courage  de  laisser  le  vers  tel  qu’il 
était,  «de  ne  pas  affaiblir  une  grande  pensée 


pour  l’intérêt  d’un  h.  Je  dirai  toujoitra  ma  lesh 
dresse  héroïque  , et  cela  fera  un  très  bon  bémis- 
tiebe.  Ma  tendress-eu  héroïque  serait  barbare. 

Le  Dîner  dont  vous  me  parlez  est  sârement 
de  Saint-Hyacinthe.  On  a de  lui  un  Militaire  pbi~ 
losophe  qui  est  beaucoup  plus  fort,  et  qui  est  très 
bien  écrit.  Vous  sentez  d’ailleurs,  mon  cher  con- 
frère, combien  il  serait  affreux  qu’on  m'imputât 
cette  brochure , évidemment  faite  en  1 726  ou  27, 
puisqu’il  est  parlédu  commencement  des  convul- 
sions. Je  n’ai  qu’un  asile  au  monde  ; mon  âge , 
ma  santé  très  frangée , mes  affaires  qui  le  sont 
aussi , ne  me  permettent  pas  de  chercher  une  au- 
tre retraite  contre  la  calomnie.  Il  faut  que  les 
sages  s'eutr'aident  ; ils  sont  trop  persécutés  par 
les  fous. 

Engagez  vos  amis , et  surtout  M.  Suard , et 
Al.  l'abbé  Arnaud , b repousser  l'imposture  qui 
m’accuse  de  la  chose  du  monde  la  plus  dange- 
reuse. On  ne  fait  nul  tort  b la  mémoire  de  Saint- 
Hyacintbe,en  lui  attribuant  une  plaisanterie  faite 
il  y a quarante  ans.  Les  morts  se  moquent  de  la 
calomnie,  mais  les  vivants  peuvent  en  mourir.  En 
nn  mot , mon  cher  confrère , je  me  recommande 
b votre  amitié  pour  que  les  confesseurs  nesment 
pas  martyrs. 

A MADAME  DE  SAINT^ULIEX.  ^ 

A Perney , S ISvrier. 

Votre  lettre,  madame,  vos  bontés  pour  mon 
llls  adoptif, votre  souvenir  de  mon  respectueux 
attachement  pour  vous , le  désir  que  vous  témoi- 
gnez d'honorer  encore  ma  chaumière  do  votre 
présence , tout  cela  ranime  mon  cœur  et  tourne 
ma  vieille  tête.  Je  suis  pénétré  de  la  bienveillance 
que  M.  le  duc  de  Cboiseul  daigue  me  conserver. 
Il  veut  faire  quelque  chose  démon  petit  pays  bar- 
bare ; il  y aura  un  peu  de  peine. 

Vous  me  faites , madame,  beaucoup  d'honneur 
et  un  mortel  chagrin  en  m’attribuant  l’ouvrags 
de  Saint-Hyacinthe,  imprimé  il  y a quarante  ans. 
Les  soupçons  dans  une  matière  aussi,  grave  se- 
raient capables  de  me  perdre  « de  m'arracher  an 
seul  asile  qui  me  reste  sur  la  terre , dans  une 
vieillesse  accablée  de  maladies,  qui  ne  me  permet 
pas  de  me  transplanter.  Aies  derniers  jours  se- 
raient empoisonnés  de  la  manière  la  plus  fu- 
neste. 

Je  vous  conjure,  madame , par  toute  la  bonté 
de  votre  cœur,  de  bien  dire,  surtout  b AI.  le  due 
de  Choiscnl , qnc  je  n’ai  ni  ne  puis  avoir  aucune 
part  b la  foule  de  ces  ouvrages  hardis  qu’on  im- 
piirae  et  qu'on  réimprime  depuis  plusieurs  an- 
nées , et  qui  ont  fait  une  prodigieuse  révointiot 
dans  les  esprits,  d'un  bout  de  l'Europe  b l'autre. 
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Puitque  Tons  avez  envoyé  U M.  le  dne  deChoi- 
s«ul  une  partie  de  l'imprinié  de  Saint-Hyacinthe 
en  manuscrit , vous  êtes  en  droit , plus  que  per- 
sonne, de  certifier  que  le  nom  de  Saint-Hyacinthe 
est  imprimé  à la  tète  de  la  brochure , avec  la 
date  de -1728. 

Déplus , il  y a cent  traits  dans  cet  ouvrage  qui 
indiquent  évidemment  le  temps  où  il  fnt  com- 
posé. Vous  n'étici  pas  née  alors , madame  ; il  s'en 
faut  beaucoup  : mais , toute  jeune  que  vous  êtes , 
vous  avez  un  emur  toujours  occupé  de  faire  du 
bien.  Empêchez  donc  qu'on  ne  me  fassedu  mal  : 
repoussez  la  calomnie.  Mon  fils  Dupuits  tous  doit 
tout , et  je  TOUS  devrai  autant  que  lui. 

Votre  tris  humble  et  très  oMissant  serviteur  , 
avec  bien  du  respect. 

A M.  LE  COAtTE  D'ARCENTAL. 

6 féi'rier. 

Mon  cher  ange , mon  gendre  m'apporte  votre 
lettre;  il  est  enchanté  de  vos  l>ontés,  et  moi  je 
suis  désespéré.  M.  le  duc  de  ChoisenI  s'est  dé- 
claré violemment  contre  les  Sirven,  après  m'avoir 
promisd'être  leur  protecteur.  Mais  le  Hepan  dont 
vous  me  parlez  me  fait  encore  plus  de  peine. 
Saint  - Hyacintlie  était,  'a  la  vérité,  un  sot 
dans  la  conversation , mais  il  écrivait  bien  ; il  a 
fait  de  bons  journaux , et  il  y a de  lui  un  J/i/i- 
laire  philosophe , imprimé  depuis  peu  en  Hol- 
lande , lequel  est  ce  qu'on  a fait  peut-être  de  plus 
fort  contre  le  fanatisme  ; le  biner  a été  imprimé 
.sous  son  nom  : pourquoi  donc  l'attribuer  à une 
autre  personne  ? Cela  est  injuste  et  barbare  : il  y 
a plus , cela  est  très  dangereux  et  d'une  consé- 
quence affreuse.  On  est  déchaîné  de  tous  les  cétés  : 
on  cherche  l'ouvrage  de  Saint-Hyacinthe  pour  le 
faire  brûler.  U.  Suard  est  l'homme  du  monde  le 
plus  capable  de  détourner  des  soupçons  odieux 
qui  perdraient  un  vieillard  aimé  de  vous,  et 
rempli  pour  vous  de  la  tendresse  la  plus  inal- 
térable. 

Vous  ai-je  prié  de  persuader  M.  Suard  ? Non  ; 
Je  vous  ai  supplié  de  l'engager  k rendre  un  service 
digne  d’un  honnête  homme.  Il  n'importe  pas  qu'on 
accuse  les  morts,  mais  il  importe  beaucoup  qu'on 
n’accuse  pas  les  vivants.  Que  vous  coùterait-il 
de  prier  M.  Suard  de  passer  chez  vous,  et  de 
l'engager  à rendre  co  service  ? Je  vous  le  de- 
mande au  nom  do  l'amitié.  Les  personnes  arec 
lesquelles  vous  vivez  en  intimité  croiront  ce 
qu'elles  voudront  ; je  suis  bien  sûr  qu'elles  ne  me 
feront  pas  de  mal  ; mais  les  autres  peuvent  en 
faire  beaucoup. 

La  poste  va  partir.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous 
direcombigo  il  est  nécessaire  qu'on  ne  mecelom- 


nie  point  auprè.s  du  roi  , et  que  M.  Suard  et 
M.  l'abbé  Arnaud  , que  je  vous  crois  attachés , 
empêchent  qu'on  ne  me  calomnie  dans  la  ville. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  TAELÈS. 

A Ft-rfiey , 6 février. 

si  vous  vous  intéressez  , monsieur,  h la  gloire 
du  plus  beau  siècle  que  la  Erance  ait  vu  naître , 
si  vous  voulez  l'enrichir  de  vos  eonu.sissance.s , il 
n'y  a pas  un  moment  à perdre.  Cela  est  plus  digne 
de  la  postérité  que  les  tracasseries  de  Cenève  ; 
l'ouvrage  tire  à sa  fin  ; j’avais  eu  l'honneur  de 
vous  mander  que  j’ai  prévenu  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  ; je  ne  doute  pas  que , si  vous  lui  dites  un 
mot , il  ne  vous  permette  de  m’envoyer  des  vé- 
rités ; il  les  aime  ; il  sait  qu'il  est  temps  de  les 
rendre  publiques.  Il  n’y  a que  les  superstitieux. à 
qui  la  vérité  déplaise.  Si  vous  me  secourez , le 
siècle  de  Louis  .viv  vous  aura  obligation  , et  moi 
aussi , qui  sois  de  ce  siècle  l'homme  du  monde 
qui  vous  est  le  plus  attaché.  Les  Genevois  ont 
brûlé  le  théâtre  de  ce  pauvre  Rosimond  : que  ne 
brûlaient-ils  celui  de  Paris?  On  dit  qu'il  est  dé- 
testable. Je  n'aime  pas  les  incendiaires  ; cela  peut 
aller  loin.  Rome  fnt  brûlée  sous  Néron,  et  Genève 
pourrait  bien  être  brûlée  sous  le  vieux  Duluc. 

Voltaire. 

A MAD.AME  LA  MARQEISE  DU  DEFFAND. 

A Peroejf,  8 février. 

Je  n'écris  point , madame , cela  est  vrai  ; et  la 
raison  en  est  que  la  journée  n'a  que  vingt-quatre 
heures,  que  d'ordinaire  j'en  meta  dix  ou  douze  à 
souffrir , et  que  le  reste  est  occupé  par  des  sottises 
qui  m’accablent  comme  si  elles  étaient  sérieuses. 
Je  n’écris  point,  mais  je  vous  aime  de  tout  mon 
coeur.  Quand  je  vois  quelqu'un  qui  a en  le  bonheur 
d'être  admis  chez  vous , je  l'interroge  une  heure 
entière.  Mon  fils  adoptif  Dupuits  est  pénétré  do 
vos  bontés  ; il  a dû  vous  rendre  compte  de  la  vie 
ridicule  que  je  mène.  Il  y a trois  ans  que  je  ne 
sais  sorti  de  ma  maison  : il  y a un  an  que  je  ne 
sors  point  de  mon  cabinet , et  six  mois  que  je  ne 
sors  guère  de  mon  lit. 

M.  de  Cbabrillant  a été  chez  moi  six  semaines. 
Il  peut  vous  dire  que  je  ne  me  suis  pas  mis  k table 
avec  lui  une  seule  fois.  La  faculté  digérante  étant 
absolument  anéantie  chez  moi , je  ne  m’expose 
plus  au  danger.  J'attends  tout  doucement  la  dis- 
solution de  mon  être,  remerciant  très  sincèrement 
la  nature  de  m'avoir  fait  vivre  jusqu’k  soixante- 
quatorze  ans , petite  faveur  k laquelle  je  ne  me 
serais  jamais  attendu. 

iS. 
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Vivei  long-temps , madame  , tous  qui  avez  un 
bon  estomac  cl  de  I esprit,  vous  qui  avez  regagné 
en  idées  ce  que  vous  avez  perdu  en  rayons  visuels, 
vous  que  la  bonne  compagnie  environne , vous 
qui  trouvez  mille  ressources  dans  votre  courage 
d’esprit,  et  dans  la  fécondité  de  votre  imagina- 
tion. 

Je  suis  mort  an  monde.  On  m'attribue  tous  les 
jours  mille  petits  bétards  posthumes  que  je  ne 
connais  point.  Je  suis  mort,  vous  dis-je  ; mais , 
du  fond  de  mon  tombeau,  je  fais  des  vœuj  pour 
vous.  Je  suis  occupé  de  votre  état.  Je  suis  en  co- 
lère contre  la  nature,  qui  m’a  trop  bien  traité  en 
me  laissant  voir  le  soleil,  et  en  me  permettant  de 
lire,  tant  bien  que  mal,  jusqu’à  la  lin  , mais  qui 
vous  a ravi  ce  qu’elle  vous  devait. 

Cela  seul  me  fait  détester  les  romans  qui  sup- 
posent que  nous  sommes  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles.  Si  cela  était,  on  ne  )>erdrait 
pas  la  meilleure  partie  de  soi-méme  long-temps 
avant  de  perdre  tout  le  reste.  Le  nombre  des 
souffrants  est  infini  ; la  nature  se  moque  des  in- 
dividus. Pourvu  que  la  grande  machine  de  l'uni- 
vers aille  son  train,  les  cirons  qui  l'habitent  ne 
Ini  importent  guère. 

Je  suis,  de  tous  les  cirons , le  plus  ancienne- 
ment attaché  à vous  ; et , comme  je  disais  fort 
bien  dans  le  commencement  de  ma  lettre,  malgré 
mon  respect  pour  vous,  madame,  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur. 

A MADAME  LA  DL'CIIESSE  DE  CIIOISEL'I.. 

A Ferncy,  H févri»*. 

Madame,  un  vieillard  presque  aveugle,  et  une 
jeune  femme  qui  serait  bien  flère  si  elle  avait  des 
yeux  comme  les  vôtres,  vous  supplient  de  daigner 
agréer  leurs  hommages  et  leurs  remerciements. 
Nous  devons  à votre  protection  tout  ce  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  a bien  voulu  accorder  à M.  Du- 
puits.  Si  le  vieux  Imn  homme  et  moi  nous  avions 
quelque  petite  partie  de  la  succession  de  Pierre 
Corneille , nous  la  dépenserions  en  grands  vers 
aleiandi  ius  pour  vous  témoigner  notre  reconnais- 
sance; mais  les  temps  sont  bien  durs,  et  la  plupart 
des  vers  qu’on  fàit  le  sont  aussi.  Nous  nous  dé- 
fions même  de  la  prose.  Nous  entendons  si 
peu  les  livres  qu’on  nous  envoie  de  Paris,  que 
nous  craignons  d'avoir  oublié  notre  langue. 

Nous  sommes  très  honteux  l’un  et  l’autre  d'ex- 
primer notre  extrême  sensibilité  dans  un  style  si 
barbare  ; mais,  madame,  nous  vous  supplions  de 
considérer  que  nous  sommes  des  Allobroges.  Des 
gens  arrivés  de  Versailles  nous  ont  dit  qu'il  fallait 
t.bsolument  avoir  delà  finesse,  de  la  justesse  dans 
l’esprit,  des  grâces  et  du  goût,  pour  oser  vous 


écrire  ; nous  ne  les  avons  point  crus.  Nous  ne 
sommes  pas  de  votre  espèce,  et  nous  nous  sommes 
flatli''s  au  contraire  que  la  supériorité  était  indul- 
gente, et  que  les  grâces  ne  rebutaient  pas  la  naï- 
veté. 

Nous  sommes  dans  celte  confiance , avec  un 
profond  re.s|)cct.  madame,  etc. 

A M.  DAMILAVI1.LE  '. 

a férner. 

Le  malheur  des  Sirven  fait  le  mien  ; je  suis 
encore  atterré  de  ce  coup.  Je  conçois  bien  que  la 
forme  a pu  l’emporter  sur  le  fond.  I.e  conseil  a 
respecté  les  anciens  usages  ; mais,  mon  cher  ami, 
s’il  y a des  cas  où  le  fond  doit  faire  taire  la  forme, 
c'est  assurément  quand  il  s’agit  de  la  vie  des 
hommes. 

Quelle  forme  enfin  reprendra  votre  fortune? 
que  deviendrez-vous?  Je  n'en  sais  rien.  Tout  ce 
que  je  sais , c’est  que  je  suis  profondément  af- 
fligé. 

Mes  chagrins  redoublent  par  la  quantité  in- 
croyable d’écrits  contre  la  religion  chrétienne, 
qui  se  succèdent  aussi  rapidement  en  Hollande 
que  les  gazettes  et  les  journaux.  L'infâme  Fréron, 
le  calomniateur  Coger,  et  d'autres  gens  de  celte 
espèce,  ont  la  barbarie  de  m’imputer,  à mon  âge, 
une  partie  de  ces  extravagances , composées  par 
des  jeunes  gens  et  par  des  moiues  défroqués. 

Tandis  que  je  bâtis  une  église  où  le  service  di- 
vin se  fait  avec  autant  d'édification  qu’en  aucun 
lieti  du  monde  ; tandis  que  ma  maison  est  réglée 
comme  un  couvent,  et  que  les  pauvres  y sont  plus 
soulagés  qu'en  aucun  couvent  que  ce  puisse  être; 
tandis  que  je  consume  le  peu  de  force  qui  me  reste  à 
érigera  ma  patrie  un  monument  glorieux,  en  aug- 
mentant de  plus  d'un  tiers  le  5iéc/e  de  Louis  XIV 
et  que  je  passe  les  derniers  de  mes  jours  à cher- 
cher des  éclaircissements  de  tons  côtés  pour  em- 
bellir, si  je  puis,  ce  siècle  mémorable,  on  me  fait 
auteur  de  cciit  brochures,  dont  quelquefois  je 
n'ai  pas  la  moindre  connaissance.  Je  suis  tou- 
jours vivement  indigné,  comme  je  dois  l’èlre,  de 
l'injustice  qu’on  a eue,  même  à la  cour,  de  m’al- 
Iriboer  le  Dictionnaire  philosophique,  qui  est 
évidemment  un  recueil  de  vingt  auteurs  diffé- 
rents ; mais  comment  puis-je  soutenir  l’impos- 
ture qui  me  charge  du  petit  livre  intitulé  le  Dmcr 
du  comte  de  Boiilainvilliers,  ouvrage  imprimé , 
il  y a quarante  ans,  dans  une  maison  particulière 
de  Paris  ; ouvrage  auquel  ou  mit  alors  le  nom  de 
Saint-Hyacinthe,  et  dont  on  ne  tira,  je  crois,  que 

' C«tte  lelire  eti  la  drrni^re  à M.  OimlUTilIc , qvl  movnl» 
peo  de  lemos  aprèi.  ü‘un  alicèa  à >•  K. 
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peu  «l’ojiciuplaircsï  ûii  tiull,  parce  que  je  touche  i 
a la  lui  de  ma  carrière , qu'on  peut  m'attribuer 
tout  impunément.  Les  gens  de  lellres , qui  se  dé- 
chirent et  qui  se  dévorent  les  uns  les  autres , 
tandis  qu'on  les  tient  sous  un  joug  de  fer,  disent  ; 
C'est  lui  ; voilà  son  style.  Il  n'y  a pas  jusqu'à  l'é- 
pigramme  contre  M.  Dorât  que  l'on  n'ait  es.sayé 
de  faire  passer  sous  mon  nom  ; c'est  un  très  mau- 
vais procédé  de  l'auteur.  Il  faut  être  aussi  indul- 
gent que  je  le  suis  pour  l'avoir  pardonné.  Quelle 
pitié  de  dire  : « Voilà  son  style,  je  le  reconnais 
« bien  I 1 On  fait  tous  les  jours  des  livres  contre 
la  religion  , dont  je  voudrais  bien  imiter  le  style 
pour  la  défendre.  Y a-t-il  rien  de  plus  plaisant, 
déplus  gai,  de  plus  .salé,  que  la  plupart  des  traits 
qui  se  tmuvcnt  dans /a  Théologie  portative  f y 
a-t-il  rien  de  plus  vigoureux,  de  plus  profondé- 
ment raisonné  , d'écrit  avec  une  éloquence  plus 
audacieuse  et  plus  terrible , que  le  Militaire 
philosophe , ouvrage  qui  court  toute  l'Europe  ? 
Concevez-vous  rien  de  plus  violent  que  ces  paroles 
qui  SC  trouvent  à la  page  84  : • Voici,  après  de 
« mûres  réflexions,  le  jugement  que  je  porte  de  la 

• religion  chrétienne  : je  la  trouve  absurde,  extra- 
« vagante , injurieuse  à Pieu  , pernicieuse  aux 
t hommes , facilitant  et  même  autorisant  les  ra- 

• pines , les  séductions , l'ambition  , l'inlérét  de 
« ses  ministres,  et  la  révélation  des  secrets  de  fa- 

• milles.  Je  la  vois  comme  une  source  intaris- 

• sable  de  meurtres  , de  crimes  et  d'atrocités 

• commises  sous  son  nom.  Elle  me  semble  un 

< flambeau  de  discorde,  de  haine,  de  vengeance, 

< et  un  masqne  dont  se  couvre  rbyyrocrite  pour 

• tromper  plus  adroitement  ceux  dont  la  cré- 
« dulité  lui  est  utile.  EnOn  j'y  vois  le  bouclier  de 
« la  tyrannie  contre  les  peuples  qu'elle  opprime, 
t et  la  verge  des  bons  princes  quand  ils  ne  .sont 
« point  superstitieux.  Avec  cette  idée  de  vnlre 
( religion,  outre  le  droit  de  l'abandonner,  je  suis 

• dans  l'obligation  la  plus  étroite  d'y  renoncer  et 

• de  l'avoir  en  horreur , de  plaindre  ou  de  mé- 

• priser  ceux  qui  la  prêchent,  et  de  vouera  l'exé- 
« cration  publique  ceux  qui  la  soutiennent  par 

• leurs  violences  et  leurs  superstitions.  > 
Certainement  les  dernières  Lettres  provinciales 

ne  sont  pas  écrites  d'un  style  plus  emporté. 

Lisez  ta  Théologie  portative,  et  vous  ne  pour- 
rez vous  empêcher  de  rire,  en  condamnant  la 
coupalile  hardiesse  de  l'auteur. 

Lm-iiTmposture,saeerdotale , traduite  de  Gor- 
don et  <le  Trenchard,  vous  y verrez  le  style  de 
Démostlicne. 

Ces  liv  res  malheureusement  inondent  l'Enrope; 
mais  quelle  est  la  cause  de  oetto  inondation  ? il 
n'y  en  a point  d'autre  que  les  querelles  théoio- 
giques , qui  ont  révolté  tous  les  laïques.  Il  s'est 


S 69 

fait  une  révolution  dans  l'esprit  humain  que  rien 
ne  peut  plus  arrêter  : les  |)crsécutions  ne  pour- 
raient qu'irriter  le  mal.  Les  auteurs  de  la  plupart 
des  livres  dont  je  vous  parle  sont  des  religieux 
qui,  ayant  été  persécutés  dans  leurs  couvents,  en 
sont  sortis  pour  se  venger  sur  la  religion  chré- 
tienne des  maux  que  l'indiscrétion  de  leurs  su- 
périeurs leur  avait  fait  souffrir.  On  aurait  pré- 
venu cette  révolution , si  on  avait  été  sage  et 
modéré.  Les  querelles  des  jansénistes  et  des  moli- 
nistes  ont  fait  plus  de  tort  à la  religion  chrétienne 
que  n'en  auraient  pu  faire  quatre  empereurs  do 
suite  comme  Julien. 

Il  est  certain  qu'on  ne  peut  opposer  an  torrent 
qui  se  déborde  d'autre  digue  que  la  modération 
et  une  vie  exemplaire.  Pour  moi , qui  ai  trop 
vécu,  et  qui  suis  près  de  finir  nnc  vie  toujours 
persécutée,  je  me  jette  entre  les  bras  de  Dieu  , et 
je  mourrai  également  opposé  à l'impiété  et  au  fa- 
natisme. 

A M.  DE  CIIABANO.N. 

I*  février. 

Mon  cher  confrère,  tout  va  bien  puisque  Eu- 
doxie  est  faite.  Voilà  une  belle  étoffe  toute  prête  ; 
mais  c'est  un  brocart  de  Lyon  pour  habiller  des 
arlequins.  Vous  aurez  prohabicinent  tout  le  temps 
de  mettre  encore  des  pompons  à votre  brocart. 
Il  ne  se  présente  pas  un  acteur  supportable,  pas 
une  actrice  qui  soit  bonne  à autre  chose  qu'à  faire 
des  enfants.  Rien  dans  la  province  qui  donne  la 
plus  légère  espérance. 

Les  Genevois  se  sont  avisés  de  brûler  le  théâtre 
qu'on  avait  bêli  dans  leur  ville  pour  les  rendre 
plus  doux  etplusaimabh's.  J’ai  graiid'pcur  qu'on 
n'en  fasse  autant  à Paris.  Il  ne  reste  que  cetto 
ressource  aux  gens  qui  ont  nn  peu  de  goût.  L’O- 
péra subsistera,  parce  que  les  trois  quarts  de  ceux 
qui  y vont  n'écoutent  point.  On  va  voir  une  tragédie 
pour  être  touché;  on  se  rend  à l’Opéra  par 
déscpuvrement,  et  pour  digérer. 

Vous  croyez  donc,  mon  cher  confrère,  que  les 
grands  joueurs  d'échecs  peuvent  faire  de  la  mu- 
sique pathétique,  et  qu’ils  ne  seront  point  échec 
et  mat  '?  à la  bonne  heure , je  m'en  rapporte  à 
vous.  Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  remets 
entre  vos  mains  la  mâchoire  d'âne,  les  trois  cents 
renards , la  gueule  du  lion , le  miel  fait  dans 
la  gueule,  les  |>ortcs  de  Gaza,  et  toute  cette  admi- 
rable histoire. 

Je  suis  toujours  très  indigné,  je  vous  l’avoue, 
de  l'épigramme  contre  M.  Dorât,  que  l'auteur  a 
fait  courir  sous  mon  nom  avec  peu  de  probité.  On 
m’a  joué  des  tours  plus  cruels , et  je  garde  le  .si- 
lence. Il  y a encore  plus  de  barbarie  à m'attri- 
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Luer  un  Dliifr,  moi  qui  ne  me  mets  presque  plus 
il  table.  Ce  Liner  a été  fait  il  y a plus  de  qua- 
rante ans.  Les  gens  de  lettres  sont  plus  inhumains 
qu  on  ne  |>ense  : ils  csposent  un  pauvre  homme 
aux  plus  grands  dangers  , pour  avoir  seulement 
le  plaisir  de  deviner.  Ils  disout  : Voilà  son  style  , 
c'est  lui.  Eh  I mes  amis  ! pour  peu  que  vous  ayez 
d'houn^telé , ne  devriez-vous  pas  dire:  Ce  n'est 
pas  lui'/  Pourquoi  calomniez -vous  vos  cama- 
rades ? 

Je  vous  porte  mes  plaintes  , mon  cher  ami , 
contre  toutes  ces  injustices,  parce  que  je  connais 
voire  cœur.  Tout  le  moude  ne  vous  ressemble 
pas.  Vous  n'imagiuez  point  avec  quelle  vivacité 
de  sentiment  mes  vieux  bras  se  tendent  vers  vous, 
et  combien  mon  cœur  vous  aime. 

A &1.  LE  COMTE  DE  SCIIOW.U.OW. 

A Ferney,  « rpvrîer. 

Vous  m'avez  écrit  de  Moscou  , monsieur,  uue 
lettre  telle  qu'on  n'en  CHirit  point  de  Versailles , 
soit  pour  le  style , soit  jiour  le  fond  des  choses , 
et  vous  avez  enflammé  mon  cœur.  Je  ne  sais  si 
vous  connaissez  la  mauvaise  comédie  des  Vuion- 
7inircs,  qui  eut  autrefois  en  France  le  plus  grand 
succès.  Il  y a dans  celle  pièce  une  vieille  folle  qui 
est  amoureuse  d'Alexandre.  Pour  moi,  je  suis  un 
vieux  fou  amoureux  de  Catherine,  qui  me  parait 
autant  au-dessus  d'Alexandre  que  le  fondateur  est 
au-dessus  du  destructeur. 

Voici  un  sermon  dont  il  me  parait  qu'elle  est 
la  sainte.  Le  prédicateur  propose  hardiment  pour 
modèle,  à une  petite  nation,  l'exemple  du  plus 
vaste  empire  du  monde.  On  rend  de  justes  hom- 
mages à la  législatrice  du  Nord  dans  mon  voi- 
sinage, tandis  qu'eu  France  on  fait  encore  le  pané- 
gyrique de  saint  François  , fondateur  des  Cor- 
deliers ; de  saint.  Dominique,  à qui  nousdevons 
les  jacobins;  de  saint  Norberg,  qui  nous  adonné 
les  prémonlrés. 

Nous  leur  avons  assurément  beaucoup  d'obli- 
gations, et  je  trouve  fort  bon  qu'ils  aient  des  au- 
tels , quoique  nous  prétendions  n'clie  point  ido- 
lâtres. Je  révère  fort  sainte  Thérèse  et  sainte 
Ursule,  mais  j'aime-micux  sainte  Catherine. 

Je  suis  bien  étonné  que  Diderot,  en  faveur  de 
qni  celte  sainte  Catherine  a fait  des  miracles,  ne 
lui  ait  paschanté  quelques  antiennes.  Il  craint  ap- 
paremment certains  hérétiques  qui  sonten  France 
et  qui  sont  très  mal  instruits.  Ce  serait,  ce  me 
semble,  une  œuvre  pie  assez  nécessaire  que  de 
convertir  ces  hérétiques-là.  J'espère  bien  qn'ils 
ouvriront  les  yeux  à la  lumière,  et  qu'ils  seront 
tous  de  ma  religion. 

Vous  êtes  à la  tête,  monsieur,  du  plus  beau 


comité  que  je  connaisse.  Il  vaut  mieux  rédiger 
les  lois  de  la  Rassie  que  d'aller  consulter  les  lois 
de  la  Chine  , et  je  vous  aime  mieux  législateur 
qu'ambassadeur. 

Je  fais  partir,  dans  quelques  jours,  on  gros  ballot 
que  sa  majesté  impériale  a daigné  me  demander 
pour  sa  bibliothèque.  Il  n'arrivera  pas  si  lét  : il  y 
a environ  un  quart  du  globe  entre  vous  et  moi,  et 
c'est  do  quoi  je  suis  bien  fâché. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  la  comtesse. 
Ma  nièce  est  enchantée  de  votre  souvenir  ; elle 
partage  mes  sentiments. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCREFORT. 

it  férrier. 

Hier  il  arriva  dans  macour,  couverte  de  quatre 
pieds  de  neige , un  énorme  panier  de  bouteilles 
de  vin  de  Champagne.  A la  voe  de  ce  puissant 
remède  contre  la  glace  de  nos  climats  et  celle  de 
la  vieillesse,  je  reconnus  les  bontés  de  deux  nou- 
veaux mariés  qui,  dans  leur  bonheur,  songent  à 
soulager  les  malheureux  : c'est  une  vertu  qui 
n'est  pas  ordinaire. 

Comptez,  monsieur  et  madame,  que  je  suis 
aussi  reconnaissantque  vous  êtes  généreux.  Votre 
nectar  de  Champagne  vient  d'autant  plus  h pro- 
pos que  celui  de  Bourgogne  a manqué  ectte  année. 
Vous  êtes  venus  à notre  secours  dans  le  temps  que 
nous  étions  livrés  à nos  ennemis  , au  plat  viii 
de  Beaujolais  et  de  Mècon. 

Vous  nous  avez  flaltrà,  madame  Denis  et  moi, 
que  vous  pourriez  bien,  en  passant,  venir  boire 
do  votre  vin.  Nous  aurons  certainement  la  dis- 
crétion de  ne  pas  tout  avaler,  et  noos  vous  réser- 
verons votre  part  bien  loyalement. 

J avouerai  à M.  le  comte  de  Rochefort  que  je 
suis  très  affligé  d'un  bruit  qui  court  dans  Paris, 
que  j'ai  diué  autrefois  avec  le  comte  de  Boulain- 
villiers  et  l'abbé  Couel.  Je  vous  jure  que  je  n'ai 
jamais  eu  cet  honneur.  C'est  une  chose  cruelle 
de  m attribuer  toutes  les  fadaises  irréligieuses. qui 
jvaraissent  depuis  plusieurs  années  : il  y en  a plus 
de  cent.  Les  auteurs  se  plaisent  à me  les  imputer. 
C est  un  funeste  tribut  que  je  paie  à une  réputa- 
tion qui  me  pèse  plus  qu’elle  ne  me  flatte. 

Il  est  très  certain  que  ce  Dîner,  dans  lequel 
on  ne  servit  que  des  poisons  contre  la  religion 
chrétienne,  estdc  Saint-Hyacinthe,  et  fut  imprimé 
et  supprimé  il  y a quarante  ans  juste.  Cela  est  si 
vrai,  qu  on  parle  dans  ce  petit  livre  du  commence- 
ment des  convulsions  et  du  cardinal  de  Fleury , 
et  que  tout  y atteste  l'époque  où  il  fut  composé. 

Je  sais,  par  une  triste  expérience,  combien  les 
calomnies  les  plus  absurdes  sont  dangereuses,  et 
viennent  m assiéger  jusqu'au  fond  de  ma  retraita 
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B(  empoisonner  les  derniers  jours  de  ma  vie.  Votre 
amitié,  monsieur,  et  la  justice  que  vous  me  ren- 
des, sont  mes  consolations.  J’y  ajoute  celle  d'em- 
ployer mes  derniers  jours  ’a  la  gloire  de  la 
patrie  et  do  la  religion,  en  donnant  une  édition 
du  Siècle  de  Louit  XIV,  augmentée  d'un  grand 
tiers.  Voilà  ma  seule  occupation  : il  n'est  pas 
juste  qu'on  cherche  à me  perdre  pour  toute  ré- 
compense. 

Je  suis  pénétré  des  sentiments  les  plus  respec- 
tueux pour  les  deux  nouveaux  mariés  de  Cham- 
pagne. 

A M.  MAIGROT. 

A Ferney , 13  Krrler. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  do  toutes  vos  bon- 
tés. La  lettre  de  Louis  xiv  m'était  absolument 
nécessaire;  elle  fait  voir  avec  évidence  qu'il  en 
voulait  personnellement  "a  l'archevêque  de  Cam- 
brai. Je  trouve  que,  dans  cette  afTtiire  , ce  mo- 
narque se  conduisit  plus  en  homme  piqué  qu'en 
roi  ; et  que  le  cardinal  de  Bouillon  concilia  noble- 
ment son  devoir  d'ambassadeur  avec  relui  d'un 
ami. 

J’ai  déjà  donné  la  bataille  de  Steinkerque.  J'ai 
dit  simplement  que  la  Krancc  regretta  le  prince 
de  Turenne,  qui  donnait  l’csperance  d’égaler  ou 
jour  son  grand-oncle. 

J'ai  retrouvé  heureusement  la  lettre  de  Louis  xiv 
au  cardinal  de  La  Trimouille,  écrite  en  1710, 
contre  le  cardinal  de  Bouillon.  Il  dit,  dans  cette 
lettre  , qu’il  est  à craindre  que  ce  doyen  du 
sacré-collége  ne  devienne  un  jour  [>ape.  Cette 
anecdote  est  curieuse,  et  mérite  de  passer  à la 
postérité.  Le  temps  est  venu  où  la  vérité  doit 
paraître  ; et , quand  on  la  dit  sans  blesser  les 
bienséances,  on  ne  doit  déplaire  à personne. 

Je  vous  supplie  , monsieur  , de  vouloir  bien 
présenter  mon  respect  et  mes  remerciements  à 
monseigneur  le  duc  de  Bouillon.  Je  ne  suis  point 
étonné  qu’un  homme  de  votre  mérite  soit  auprès 
de  lui.  On  ne  |>eut  être  plus  reconnaissant  que 
je  le  sois  des  lumières  que  vous  m'avez  commu- 
niquées. 

J'ai  l'honneur  d’être  avec  tous  les  sentiments 
d'un  cœur  pénétré  de  vos  bontés,  monsieur,  vo- 
tre, etc. 

A M.  LE  COMTE  DE  LEJVENHAUPT. 

1S  février. 

le  voudrais  bien,  monsieur,  que  votre  nouvelle 
f&t  vraie,  et  qu'on  assemblât  un  concile  en  Es- 
pagne , surtout  lin  concile  de  philosophes  ; ce 
serait  nue  assemblée  de  pères  de  la  rédemption 


des  captifs  ; ils  délivreraient  les  Ames  que  b-s 
révérends  pères  dominicains  retiennent  prison- 
nières. 

Les  pas  que  l'on  fait  dans  le  Milanais , à Ve- 
nise, et  à Naples , sont  des  pas  de  tortue.  Les 
calculs  des  probabiltés  font  croire  qu’on  pressera 
un  jour  la  cadence.  Je  ne  serai  pas  témoin  de  cetle 
belle  révolution  ; mais  je  mourrai  avec  les  trui.s 
vertus  théologales,  qui  font  ma  consolation  ; la 
foi  que  j’ai  à la  raison  humaine , laquelle  com- 
mence a SC  développer  dans  le  monde  ; l’csjiéraDce 
que  des  ministres  hardis  et  sages  détruiront  etiliii 
des  usages  aussi  ridicules  que  dangereux  ; et  la 
charité  qui  me  fait  gémir  sur  mon  prochain, 
plaindre  ses  cbaines,  et  souhaiter  sa  délivrance. 

Ainsi , avec  la  foi , l’espérance  et  la  charité , 
j’achève  ma  vie  en  bon  chrétien.  Je  me  flatte  do 
deux  choses  que  l’on  a crues  long-temps  impos- 
sibles, le  silence  des  théologiens,  et  la  pais  entre 
les  princes.  Je  ne  vois,  de  plusieurs  années,  au- 
cun sujet  de  rupture  entre  les  souverains  ; et  les 
douze  cent  mille  hommes  armés,  qui  font  lapa- 
raile  en  Europe , pourront  bien  ne  faire  long- 
temps que  la  parade.  Chaque  nation  réparera 
petit  à petit  scs  perles  comme  elle  pourra.  Ce 
n’est  peut-être  pas  trop  vous  faire  nia  cour  que 
de  vous  prédire  qu'il  n’y  aura  point  de  guerre; 
c'est  dire  à un  bon  danseur  qu'on  ne  donnera 
point  de  bal  ; mais  mus  êtes  du  petit  nombre  qui 
préfère  l'intérêt  public  à son  ambition.  Les  mili- 
taires, on  je  me  trompe  fort,  seront  réiliiits  à 
être  philosophes,  jusqu'à  ce  qu’il  arrive  quelque 
grand  événement  dans  l'Europe. 

Je  suis  très  sensible,  monsieur  le  comte,  aux 
bontés  que  vous  avez  eues  pour  mon  gendre  adop- 
tif M.  Dupuits.  Si  vous  avez  quelques  ordres  à 
donner  concernant  monsieur  votre  lils , ne  nous 
épargnez  pas  ; tout  ce  qui  habite  Ferney  vous  est 
dévoué,  ainsi  que  moi.  Ni  ma  vieilles.se  ni  mes 
maladies  n'affaiblissent  les  sentiments  d'altachr- 
ment  et  de  respect  avec  lesquels  j'ai  riioiinciir 
d'être , monsieur,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

13  fSrrtpr. 

Je  vais  bien  vous  ennuyer,  mon  cher  ange  ; je 
vous  envoie  une  profession  de  foi  que  je  Us  l'antre 
jour  à un  de  mes  amis.  Je  vous  donne  pour  péni- 
tence de  la  lire  ; expiez  par  là  votre  énorme  pé- 
ché d'avoir  jugé  témérairement  votre  prochain. 
Vous  sentez  bien  que  c'est  absolument  Saint-Hya- 
cinthe, et  non  pu  moi,  qui  a diné. 

Je  sais  qu'il  y a des  fanatiques  et  des  furieux  ; 
je  sais  que  les  gens  qui  pensent  sont  condamnes 
aux  bêtes.  L’Europe  réclame,  l'Europe  crie  ; mets 
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La  laçMM  n'cst  ri«iH  1a  force  « tout  détruit. 

Je  suis  trop  vieux  pour  iléméoagcr  ; cepen- 
dant, s'il  faut  aller  mourir  ailleurs , je  prcitdrai 
ce  parti  ; ma  haine  coiilrc  cerlaius  monstres  est 
trop  forte. 

J’ai  oui  dire  qu'on  avait  envoyé  quelque  chose 
à M.  Suard.  Je  ne  lui  ai  certainement  rien  en- 
voyé, et  le  grand  point  est  qu’il  rende  justice  à 
cette  vérité.  Il  est  très  certain  qu’il  n’y  a personne 
dans  Paris  qui  puisse  dire  que  je  lui  aie  fait  tenir 
un  plat  de  ce  J)mcr  auquel  je  n'assistai  jamais. 
Il  y a d'autres  gens  quienvoiciit. 

Pour  l’Homme  aux  quarante  écus , on  voit 
aisément  que  c’est  l’ouvrage  d’un  calculateur  : le 
ministère  eu  doit  être  content.  Je  n'envoie  jamais 
de  brochures  à Paris,  mais  je  crois  qu’on  peut  vous 
faire  tenir  celle-là  sans  vous  compromettre.  Je 
la  chercherai  si  vous  en  êtes  curieux , et  vous 
l'aurez,  mon  très  cher  ange  ; vous  n’avez  qu’à 
ordonner, 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

19  fcvrler. 

Mon  cher  ange,  le  dernier  article  do  votre 
lettre  du  12  février  redouble  toutes  mes  afflic- 
tions. Ce  qui  peut  me  consoler , c'est  que  madame 
d'Argental  n'est  pas  entre  les  mains  d’un  char- 
latan ; j'espère  beaucoup  d'un  vrai  médecin  , et 
encore  plus  de  la  nature.  Je  vous  demande  en 
grâce , mon  cher  ange , de  ne  me  pas  laisser 
ignorer  son  état , et  de  vouloir  bien  quelquefois 
m'en  faire  écrire  des  nouvelles.  Nous  avons  beau- 
coup do  maladies  dans  nos  cantons  ; j’en  ai  ma 
boune  part.  La  fin  de  la  vio  est  triste , le  com- 
mencement doit  être  compté  pour  rien , et  le  mi- 
lieu est  presque  toujours  un  orage. 

Sirven  est  revenu.  Celui-là  pourrait  dire,  plus 
qu’un  autre , combien  la  vie  est  affreuse.  Sa  fa- 
mille mourra  des  coups  de  barre  que  Calas  a re- 
çus , et  sa  femme  en  est  déjà  morte. 

Vous  avez  reçu , sans  doute , la  copie  d’une 
lettre  que  j’ai  écrite  à propos  de  ce  Hhier.  Je  ne 
suis  pas  encore  bien  sûr  que  te  Militaire  philo- 
sophe soit  de  Saint-Hyacinthe  ; mais  les  fureteurs 
de  ialittératuvelecroientl  et  cela  sufllt  pour  faire 
penser  qu'il  n’était  pas  indigne  de  dîner  avec  le 
comte  de  Boulainvillicrs. 

Au  reste,  je  n’écris  jamais  à Paris  que  dans  le 
goût  de  la  lettre  dont  je  vous  ai  envoyé  copie. 
Voici  une  petite  liste  do  la  dixième  partie  des  ou- 
vrages qui  paraissent  en  Hollande  et  à liùlc  coup 
sur  coup  ; vous  sentez  condiien  il  serait  absurde 
de  les  imputer  à un  seul  homme.  Il  est  impos- 
«ible  que  j'y  aie  la  moindre  part,  moi  qui  ne  suis  ^ 


occupé  que  do  Siècle  de  Louiî  XIV,  dont  je  vons 
enverrai  bientôt  les  deux  premiers  volumes. 

Je  vous  prie , mon  cher  ange , de  me  mander 
ce  que  vous  pensez  , et  ce  que  le  public  éclairé 
pense,  des  Commentaires  sur  lîacine.  On  dit 
que  Fréron  y a beaucoup  de  part.  Quel  siècle  que 
celui  où  un  Fréron  et  un  Boisjcnnaiu  osent  juger 
Monime , Chjtemnesire , Phèdre , Hoxane , et 
Athalie!  Je  serais  bien  fâché  de  mourir  sans 
m’être  plaint  vivement  à vous  do  tontes  ces  abo- 
minations. Pleurer  avec  ce  qu'on  aime  est  la  res- 
source des  opprimés. 

Il  y a bien  des  tripots.  Celui  de  la  Sorbonne, 
relui  de  la  Comédie , etceluique  vous  avez  quitté , 
sont  les  trois  plus  pitoyables.  Je  quitterai  bientôt 
le  grand  tripot  de  ce  monde , et  je  n’y  regretterai 
guère  que  vous. 

Quand  vous  verrez  votre  successeur , voulei- 
vous  bien  lui  dire  à quel  point  je  l’estime  et  ré- 
vère , en  le  supposant  philosophe  ? 

Mille  tendres  respects  à vous,  mon  cher  ange, 
et  à la  malade. 

A MADAME  LA  MARQUISE  D’ANTREMONT. 

*0  févrivr. 

Vous  n’ètos  poinlJa  Drsforgcs-Maillard ; 

De  l'Hèlicon  ce  triste  hcmiaphrodilc 
Passa  pour  fcnime,  et  ce  fut  son  seul  art  ; 

Di-s  qu'il  fut  homme  il  perdit  son  mérite. 

Vous  n'étes  point  ( et  je  m’y  connais  Lieu  ) 

Cette  Corinne  et  jalonst^  et  birarre 

Qui  par  scs  vers , où  l'on  n'entendait  rien , 

Kn  déraison  l'emportait  sur  Pindarc. 

Sapho  plus  sage , en  vers  doux  et  charmants , 

Chanta  l'amour  ; elle  est  votre  modèle. 

Vous  possèdes  son  e-prit , ses  talents; 

Chantez  , aimez  : Phaon  sera  fidèle. 

Voilà , madame,  ce  que  je  dirais  si  j’avais  l'âge 
de  vingt  et  un  ans  ; mais  j’en  ai  soixante-qua- 
torze passés.  Vous  avez  de  beaux  yeux , sans 
ditule , cela  ne  peut  être  autrement , et  j’ai  pres- 
que perdu  la  vue  : vous  avez  le  feu  brillant  de  la 
jeunesse  , et  le  mien  n'est  plus  que  de  la  cendre 
froide  : vous  me  ressuscitez  ; mais  ce  n’est  que 
pour  un  moment , et  le  fait  est  que  je  suis  mort. 

C'est  do  fond  de  mou  tombeau  que  je  voua 
souhaite  des  jours  aussi  iteaux  que  vos  talents. 

J’ai  riionncur  d’être,  etc. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAL'LT. 

A Ferney , 36  février. 

Mon  cher  et  illustre  confrère , vous  ne  voulez 
donc  pas  placer  le  maréchal  do  La  Meillertie 
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parmi  les  surinleadanU?  Il  le  fut  pourtant  en  I 
i ()<8  ; c'est  un  fait  avéré.  | 

Je  vous  avais  proposé  aussi  de  mettre  Abel 
Servien  k sa  place  , avec  Nicolas  pouquet , puis- 
qu'ils furent  tous  deux  toujours  surintendants 
conjointement. 

Mais  j'ai  do  plus  grandes  plaintes  à vous  faire. 
Comment  avez-vous  pu,  dans  votre  nouvelle  édi- 
tion , démentir  la  bonté  de  votre  caractère  et  la 
douceur  de  vos  mipurs  dans  l’article  Scrirt il 
semble  que  vous  vouliez  un  peu  jusüGer  Calvin 
et  tous  les  persécuteurs.  Vous  flétrissez  l'indul- 
gence, la  tolérance,  du  nom  de  tolérantisme, 
comme  si  c’était  une  hérésie , comme  si  vous 
parliez  do  l'arianisme  et  du  jansénisme.  Vous 
n’ignorez  pas  que  le  meurtre  de  Servet  est  une 
violation  criminelle  du  droit  des  gens , un  véri- 
table assassinat  commis  en  cérémonie , et  qui  de- 
vait attirer  sur  les  assassins  le  châtiment  le  plus 
terrible?  J’ose  croire  que,  si  le  mot  d'arien  n’a- 
vait pas  retenu  Cliarles-Quint,  ou  plutôt  s’il  n'é- 
tait pas  tombé  dès  Inrs  dans  le  triste  état  qu'il 
alla  bientôt  cacher  dans  la  .solitude  de  Saint- 
Just , il  aurait  puni  sévèrement  cet  outrage  fait 
dans  Genève , ville  impériale , k la  nation  espa- 
gnole. C'était  un  attentat  inouï  d'arrêter , sans 
aucun  prétexte,  un  sujet  de  Charles-Quint , qui 
voyageait  sur  la  foi  publique , muni  de  bons 
passe-ports.  Servet  ne  voulait  coucher  qu’une 
nuit  k Genève , pour  aller  en  Allemagne  : Calvin, 
qui  le  sut , le  fit  saisir  comme  il  partait  de  l’ho- 
telleric  de  la  Rose.  On  lui  vola  qualre-vingt-di.v- 
sept  doublons  d'or,  une  cliaioc  d'or,  et  six 
bagues. 

Vous  savez  quelle  mort  suivit  ce  brigandage. 
Calvin , qui  aurait  été  lui-même  brûlé  en  France, 
s'il  avait  été  pris,  força  le  misérable  conseil  de 
Genève  k faire  brûler  Servet  a petit  feu  avec  des 
fagots  verts , et  il  jouit  de  ce  spectacle.  Il  n’y  eut 
point , dans  votre  Saint-Bartbélcmi , d'assassinat 
plus  cruellement  exécuté. 

.Vous  m’avouerez  <iue  la  douceur  chrétienne, 
nommée  par  vous  tolérantisme,  eût  mieux  valu 
que  cette  sainte  abomination.  J'ose  vous  dire 
qu’en  France,  si  les  Guise  avaient  été  plus  tolé- 
rants, votre  conseiller  Anne  Dubourg,  neveu  du 
chancelier,  et  tant  d'autres,  n'auraient  pas  |iéri 
par  le  même  supplice  que  Servet.  Croyez-moi  , 
mon  cher  et  illustre  confrère , la  tolérance  prêche 
mieux  que  les  bourreaux. 

Vous  citez  l'exemple  de  Socrate,  vous  paraissez 
regarder  sa  mort  comme  une  preuve  de  l'intolé- 
rance des  Athéniens.  On  dirait , k vous  entendre, 
que  les  lois  d'Athènes  mettaient  k mort  tous  ceux 
qui  s’étaient  moqués  du  hiltou  do  Minerve.  Vous 
êtes  trop  savant  dans  l'antiquité  pour  ne  pas  con- 


venir qne  la  mort  de  Socrate  fut  l’effet  d’une  ca- 
bale criminelle  et  d’un  fanatisme  passager , k peu 
près  comme  l’assassinat  juridique  commis  k Tou- 
louse contre  Calas. 

Songez,  je  vous  en  .supplie,  que  les  Athéniens 
punirent  la  cabale  qui  avait  fait  empoisonner  So- 
crate, qu’ils  condamnèrent  k mort  les  principaux 
juges , qu’ils  érigèrent  ’a  Socrate  non  seulement 
une  statue,  mais  un  temple;  en  un  mut,  jamais 
les  Athéniens  ne  montrèrent  un  plus  grand  res- 
pect pour  la  philosophie,  et  une  horreur  plus  vio- 
lente pour  les  persécuteurs. 

Les  Romains,  dont  vous  tenez  vos  lois , ont  été 
tolérants  depuis  Romulus  jusqu’au  châtiment  du 
centurion  Marcel,  qui,  l’an  298,  brisa  sa  ba- 
guette de  commandement  k la  tête  des  troupes, 
et  déclara  qu’il  ne  fallait  plus  servir  les  empe- 
' reiirs,  parce  qu’ils  n’étaient  pas  chrétiens.  Avant 
Marcel , il  y eut  quelques  chrétiens  persécutés  ; 
mais  , comme  dit  Origène  , de  loin  k loin  , et  en 
i très  petit  nombre.  (Orioène,  I.  lit.)  Il  serait 
très  aisé  de  prouver  qu'ils  ne  furent  punis  qne 
comme  factieux  , puisque  Ori.icne  et  le  fougueux 
I Tertullien  moururent  dans  leur  lit , et  qu'au- 
cun prêtre , soi-dLsant  évêque  de  Rome , no  tut 
exécuté , non  pas  même  saint  Pierre , dont  le  pré- 
tendu séjour  k Rome  est  une  fable  absurde. 

Non  , vous  ne  trouverez  , [lendant  plus  de  huit 
cents  ans,  aucun  homme  persécuté  k Rome  pour 
ses  opinions.  Comment  pouvez -vous  dire  que, 
s'il  n'y  avait  pas  de  persécution  alors,  c’était  parce 
que  tout  le  monde  était  d'accord  sur  le  culte  des 
dieux?  Quoi!  les  stoïciens  et  les  épicuriens  ne 
rejetaient  p.is  hautement  tonte  la  théologie  grecque 
et  romaine  ? quoi  ! ces  sectes  nombreuses  ne  s’en 
moquaient-elles  pas  ouvertement  ? Cicéron  lui- 
même  n’en  a-t-il  pas  parlé  avec  le  dernier 
mépris?  Lucrèce  n’a-t-il  pas  chassé  la  supersti- 
tion de  toutes  les  honnêtes  maisons?  ne  l’a-t-il 
I pas  renvoyée  k la  canaille,  aux  femmelettes, 
étaux  hommes  faibles,  qui  sont  au-dessous  des 
femmelettes? 

Quel  censeur,  quel  tribun,  quel  préteur,  quel 
centumvir  , ont  jamais  fait  un  procès  k Lucrèce?  ^ 

La  tolérance  a toujours  été  la  loi  fondamentale 
de  la  république  romaine  , loi  ■ non  gravée  sur 
les  douze  Tables , mais  empreinte  dans  toutes 
les  têtes  et  dans  tous  les  cœurs.  Cela  est  vrai , 
comme  il  est  vrai  qu’Henri  iv  a été  assassiné  par 
la  seule  intolérance. 

Vous  citez  Dion  Cassius , vil  Grec , vil  écrivain, 
vil  flatteur,  vil  ennemi  de  Cicéron , qui , seul  de 
tous  les  historiens , dit  que  Mécène , qu'il  n’a  ja- 
mais vu  , conseilla  k Auguste  de  ne  point  admettre 
do  religions  nouvelles.  Les  malheureuse^  équi- 
voques qui  embarrassent  tous  les  langages,  •< 
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qui  ODt  causé  parmi  nous  tant  de  disputes  fatales, 
ont  produit  une  grande  méprise  sur  ce  passage 
de  Dion  Cassius.  Tà  Upx  ne  signifie  point  ici  ce 
que  nous  entendons  par  religion , un  système 
dogmatique  ennemi  des  antres  systèmes  ; n ii;« 
veut  dire  tacriftcet , eérénionUi  lacréei.  Il  y en 
avait  assez  è Rome  : il  ne  s'agissait,  du  temps 
d'Auguste , que  d’admettre , par  une  sanction  pu- 
lilique  du  sénat  , les  mystères  de  Cérès  Éleusine, 
ceux  de  la  déesse  de  Syrie,  et  ceux  d'Isis. 

Vous  connaissez  l'ancienne  loi  des  douze  Ta- 
bles qui  ne  fut  jamais  abolie  : Deot  txleroi,  nixi 
jmhlice  adtcilos , ne  colunto  ; point  de  culte 
étranger , s’il  n'est  admis  par  la  loi.  Ces  cultes 
étrangers  n'ont  donc  jamais  été  autorisés , mais 
ils  ont  été  tolérés  dans  l'empire.  Isis  môme, 
quoique  la  déesse  d'un  peuple  vaincu  et  méprisé, 
eut  un  temple  dans  les  faubourgs  de  Rome , do 
temps  d'Auguste. 

Les  Juifs  , ces  méprisables  Juifs,  les  plus  fana- 
tiques des  hommes , avaient  h Rome  une  syna- 
gogue. Oh  pourrez-vous  jamais  trouver  une  plus 
grande  différence  de  culte , et  une  plus  grande 
tolérance? 

Ah  ! mon  cher  confrère , quel  temps  prenez- 
vous  pour  vouloir  flétrir  une  vertu  si  nécessaire 
au  genre  humain  I C’est  le  temps  môme  où  la  to- 
lérance universelle  commence  h s'établir  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe  ; c'est  lorsque  la  tolé- 
rance étanche , dans  l'Allemagne  , depuis  la  paix 
de  Vestplialie , le  sang  que  le  monstre  de  l'into- 
lérantisme  avait  fait  couler  pendant  deux  siècles  ; 
c'est  lorsque  l'impératrice  de  Russie  rassemble 
dans  la  grande  salle  de  son  palais  jusqu'è  des 
musulmans,  des  adorateurs  du  grand  lama,  et 
des  païens , pour  former  le  code  des  lois  qu'elle 
va  donner  à un  empire  plus  vaste  que  l'empire 
romain  ; c'est  lorsque  le  roi  de  Pologne  établit  la 
liberté  de  conscience  dans  un  pays  deux  foisaussi 
grand  que  la  France. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  de  gens  de 
lettres  m'ont  témoigné  de  douleur , et  se  sont 
plaints  à moi  comme  à votre  ancien  ami  et  'a  votre 
admirateur  très  zélé.  Je  suis  affligé  comme  eux 
* de  ce  fatal  article  ; il  fera  un  mal  que  vous  n'a- 
vez pas  voulu.  Vous  mettez  des  armes  entre  les 
mains  des  furieux.  Est-il  possible  que  ces  armes 
soient  aiguisées  par  le  plus  doux  et  le  plus  ai- 
mable des  hommes?  Je  ne  vous  en  aime  pas 
moins  ; mais  ma  douleur  est  égale  aux  sentiments 
que  je  conserverai  pour  vous  jusqu'è  la  mort. 

Je  n'écris  point  'a  madame  du  Deffand  ; que  lui 
manderais-je  du  désert  où  j’achève  mes  jours?  je 
ne  pourrais  que  lui  dire  que  je  l’aime  de  tout  mon 
cœur  , ou  que  de  tout  mon  cœur  je  l'aime  ; car 
U n'y  a plus  moyen  de  lui  dire  ; « Belle  mar- 


• quise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour, 

1 ou  d'amour  mourir  me  font,  belle  marquise, 
a vos  beaux  yeux.  > 

Jouissez  tous  deux  de  la  vie  comme  vous  pour- 
rez ; je  la  supporte  assez  doucement. 

A M.  CHARDON. 

Février. 

Monsieur , Cicéron  et  Démosthène , 'a  qui  vous 
ressemblez  plusqu'au  maréchal  de  Villeroi,  n'ont 
pas  gagné  toutes  leurs  causes  : je  ne  suis  point  du 
tout  étonnéque  la /'urme  l’ait  emporté  sur  le /"ond; 
cela  est  triste,  mais  cela  est  ordinaire.  Il  ne  serait 
pas  mal  pourtant  que  l'on  trouvât  un  jour  quelque 
biais  pour  que  le  fond  l'emportât  sur  la  forme. 

J'ai  revu  le  pauvre  Sirven , qui  croit  avoir  ga- 
gné son  procès,  puisque  vous  avez  daigné  prendre 
son  parti.  Il  n'y  a pas  moyen  qu’il  aille  se  pré- 
senter au  parlement  de  Toulouse  ; on  l’y  punirait 
très  sérieusement  de  s’ôtre  adressé  'a  on  maître  des 
requêtes.  Vous  savez  assez,  uioasicnr,  par  le  petit 
libelle  que  vous  avez  requ  de  Toulouse , que  lea 
maîtres  des  requêtes  n'ont  aucune  juridiction  , et 
que  le  roi  ne  peut  leur  renvoyer  aucun  procès  : 
ce  sont  là  les  lois  fondamentales  du  royaume.  Sir- 
ven serait  injustement  pendu  ou  roué,  pour  s'étre 
adressé  au  conseil  du  roi  ; ce  serait  un  esclave 
que  le  conseil  des  dépêches  renverrait  h son  maître 
pour  le  mettre  en  croix.  Voilà  une  famille  ruinée 
sans  ressource  ; mais  comme  c’est  une  famille  de 
gens  qui  ne  vont  point  à la  messe , il  est  juste 
qu’elle  meure  de  faim  '. 

Je  plains  beaucoup  les  sots  qui  se  font  persé- 
cuter pour  Jean  Calvin  ; mais  je  bais  cordialement 
les  persécuteurs.  Il  y a plus  de  quatorze  cents 
ans  qu'on  s'acharne  en  Europe  pour  des  fadaises 
indignes  d’être  jouées  aux  marionnettes  ; cette  dé- 
mence atroce  , jointe  à tant  d'autres , doit  faire 
aimer  la  solitude  ; et  c'est  du  fond  de  cette  soli- 
tude qu'un  pauvre  vieillard  malade,  qui  n'a  |>as 

■ Lra  formel  jodlclalro  ne  Ulwelent  t Sirven  d’entre  ree- 
loerce  qoe  d'appeler  au  parlement  de  Tonlouee  de  la  icn- 
tence  ridicule  et  atroce  du  Jupe  de  Naaauiet  ; Il  en  a eu  le 
courage , et  un  arr#t  de  ce  parlement  l'a  déclare  innoeent. 
Mail  le  luge  de  Maaamet  n’a  point  été  puni  ; on  n’a  point 
puni  ces  retigleuMi  dont  la  bigoterie  barbare  avait  réduit  la 
malbeureuae  ûlle  de  Sirven  au  déaeepolr  : du  moina  lea  Jugea 
de  Cataa  et  le  eapitoul  David . moina  obaeura  que  lea  peraé- 
cnleura  de  Sirven  . ont-ila  été  punla  par  l'bortenr  et  te  mé- 
prit de  l'Burope.  On  aurait  deairé  aenlement  que  le  aang 
répandu  de  rinnocenl  Calao  eût  du  moina  délivré  ta  patrie 
de  l'opprobre  que  répandent  tur  elle , et  nette  proeeaalon  itf 
pénitente , où  l'on  célébré  le  maaaaere  de  uns,  et  lea  fareea 
aeandaleuaca  qu'lia  y Jouent,  On  avait  droit  tTeapérer  cette 
réforme  néceaaaire  de  l’arebevéque  aetuei  ( Etienne-Charlee 
Loménle  de  Brlenne  ) de  cette  ville , qui . calomnié  lol-méme 
avec  foreur  par  lea  fanatlqura,  tait  mieux  que  pecaonne 
combien  leur  audace  et  rirapudence  det  hvpoultra  qui  lea 
condutaent  peuvent  encore  être  danzercneca.  K. 
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luog-tcm|M  ^ vivre,  vous  présente,  monsieur, 
les  sentiments  de  reconnaissance,  d’attachement, 
et  de  respect , dont  il  sera  pénétré  |ioar  vous  jus- 
qu'au moment  où  il  rendra  aux  quatre  éléments 
sa  très  chétive  existence. 

A M.  t.’ÉVfOUE  D’ANNECI, 

(aO  nom  I»  XADAXI  PBNU  ) 

Mon.scigiieur,  j'espère  que  non  seulement  vous 
e.vciiserez  , niais  que  vous  appiviuveiez  une  im- 
I>ortuniléqui  me  [icsehcaucoup  plus  qu'à  vous.  Je 
ne  comprends  rien  aux  articles  de  vos  lettres  qui 
regardent  mon  oncle.  Il  fait  plus  de  bien  à la 
province  qu'aucun  homme  en  place  n'y  en  a fait 
depuis  plusieurs  sikies  : il  fait  dessécher  tous  les 
marais  qui  infectent  le  pays  ; il  prém  de  l'argent 
sans  intérêt  aux  gentilshommes  ; il  en  donne  aux 
pauvres  ; il  établit  des  écoles  où  il  n'y  en  a jamais 
eu  ; il  défriche  les  terres  incultes  ; il  nourrit  plus  de 
cent  personnes;  il  rebâtit  nue  église.  J'ose  dire  que 
la  province  le  respecte  et  le  chérit,  et  qu'il  a droit 
d'attendre  de  vous  autant  de  bontéet  de  considéra- 
tion qu’il  a pour  vous  de  déférence  et  de  respect. 

Je  vous  parle  an  nom  de  la  province , monsei- 
gneur, |iour  les  affaires  qui  nous  inhiresseni. 
Nous  sommes  tous  indignés  de  voir  des  curés  qui 
no  savent  que  plaider  et  battre  les  paysans.  Voilh 
un  curé  de  .Mérin  qui  vient  de  perdre  le  septième 
procès  à Dijon,  et  qui  est  condamné  à l'amende  : 
voilà  le  curé  de  Moi'iis  qui  a eu  huit  procès  ci- 
vils , et  qui  est  actuellement  à son  deuxième  pro- 
cès criminel.  Au  nom  de  Dieu!  mettez  ordre  à 
ces  scandales  cl  à ces  violences  : on  vous  trompe 
bien  cruellement;  croyez  qu'il  peut  résulter  des 
choses  très  funO.sles  de  la  conduite  violente  do 
cnré  de  Moèns.  Si  voiu  ver$ez  des  larmes  de  sang, 
vous  empêcherez  qu'un  prêtre  ne  fasse  verser  le 
sang  deschrétiens  et  des  sujets  du  roi  mon  maître  ; 
vous  n'êtes  pointétranger  à la  France,  piiisqu’ane 
grande  partie  de  votre  diocèse  est  en  France. 

Ne  vous  laissez  point  prévenir  par  les  artiHecs 
do  ceux  qui  croient  l'honneur  de  leur  corps  inté- 
ressé à sauver  un  coupable , et  qui  ne  savent  pas 
que  leur  véritable  honneur  est  de  l'abandonner. 

Je  me  flatte  toujours  que  vous  agirez  en  père 
commun , et  que  vous  n'écoulercx  ni  la  faction 
ni  la  calomnie,  que  vous  honorerez  la  vertu  bien- 
fesante  , et  que  nons  nous  louerons  de  votre  jus- 
tice , anlant  que  j’ai  l'honneur  d’être  avec  res- 
pect, monseigneur,  votre  très  humble  cl  très 
obéissanle  servante. 


A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU 

A FerMjr.  le  i«r  oun. 

Vous  avez  daigné , monseigneur,  foire  une  pe- 
tite visite  à Femey;  madame  Denis  part  pour 
vous  la  rendre.  Sa  santé  est  déplorable , et  il  n'y 
a plus  à Genève  ni  médecin  qu'on  puisse  con- 
sulter, ni  aucun  secours  qu'on  puisse  attendre  ; 
d'ailleurs , vingt  ans  d’absence  ont  dérangé  ma 
fortune  , et  n’out  pas  accommodé  la  sienne.  Ma 
fille  adoptive  Corneille  l'accompagne  à Paris  , où 
elle  verra  massacrer  les  pièces  de  son  grand- 
oncle  ; pour  moi , je  reste  daus  mon  désert  ; il 
faut  bien  qu'il  y ail  quelqu'un  qui  prenne  soin 
du  ménage  de  campagne  ; c'csl  ma  consolation. 
J'en  éprouverais  une  plus  flatteuse  si  je  pouvais 
vous  faire  ma  cour  ; mais  c'est  un  bonheur  au- 
quel je  ne  puis  prétendre , et  la  vie  de  Paris  ne 
convient  ni  à mon  âge,  ni  à mes  maladies , ni  aux 
circonstances  où  je  me  trouve.  Je  serai  très  affligé 
de  mourir  sans  avoir  pris  congé  de  vous.  Je  me 
regarde  déjà  comme  un  homme  mort , quoique 
j'aie  égayé  mon  agonie  autant  que  je  l'ai  pu.  Non 
seulement  je  vous  dis  un  adieu  étemel  quand 
vous  bonorâles  ma  retraite  de  voire  présence , 
mais  j'ai  toujours  eu  depuis  le  chagrin  de  ne  pou- 
voir vous  écrire  que  des  choses  vagues.  La  dou- 
ceur d'ouvrir  son  cæur  est  aujourd’hui  interdite. 
J'ai  respecté  les  entraves  qu'on  met  à la  liberté  de 
s'expliquer  par  lettres  ; je  n'ai  )>u  que  vous  en- 
nuyer. J'aurais  désiré  faire  un  petit  voyage  à Bor- 
deaux , et  vous  conlemplerdans  votre  gloire  ; mais 
c'est  encore  un  plaisir  auquel  il  faut  que  je  re- 
nonce. Me  voilà  donc  mort  et  enterré. 

La  bouté  que  vous  avez  de  faire  payer  ce  qui 
m'est  dù  de  ma  rente  sera  tout  entière  pour  ma- 
dame Denis  et  pour  madame  Dupuits.  Il  faut  tout 
à des  femmes  , et  rien  à un  vieux  solitaire.  Je  ne 
me  suis  pas  même  réservé  de  chevaux  pour  me 
promener.  Si  j'étais  seul , je  n'aurais  besoin  do 
rien.  Je  vous  remercie  au  nom  demadame  Denis, 
qui  bientôt  vous  remerciera  elle-même,  et  vous 
présentera  mes  hommages , mon  atUcbemeol  in- 
violable , et  mon  respect. 

A M.  DORAT. 

A Femey,  l«r  manw 

J'ai  toujours  sur  le  cœur,  monsieur,  la  ca- 
lomnie qui  m’impute  'mille  ouvrages  que  jo  ne 
connais  pas , et  la  mauvaise  foi  qui  se  sert  de  mon 
nom  pour  faire  courir  des  épigrammes  que  je  n'ai 
ni  faites  ni  pu  faire.  Celle  mauvaise  foi  m'a  été 
extrêmement  sensible. 

J'appris,  il  y a quelques  mois,  qu'on  piéteu- 
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dait  que  j'avais  récité  une  épigramme , ou  plutôt  ' 
des  vers  contre  vous , qui  me  paraissent  très  in- 
justes , quoique  assez  bien  faits.  Cette  imposture 
fut  confondue , mais  je  fus  très  affligé.  J'en  écrivis 
à madame  Necker,  qu’on  me  dit  être  votre  amie  : 
je  vous  en  écris  aujourd'hui  'a  vous-même , mon- 
sieur. Quoique  j’aie  eu  quelques  légers  sujets  de 
me  plaindre  de  vous , je  l’ai  entièrement  oublié  y 
et  les  excuses  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire 
m’ont inûninient  plus  (ouebé  que  le  petit  tort  dont 
j’avais  sujet  de  me  plaindre  ne  m’avait  été  sensi- 
ble. 11  m’était  im|X)ssible,  après  cela,  de  rien 
faire  qui  pût  vous  déplaire.  J'étais  d’ailleurs  ma- 
lade et  mourant  qu^nd  cette  épigramme  parut. 

Songez  au  temps  où  elle  fut  faite  ; pouvais-je 
alors  deviner  que  vous  eussiez  une  maîtresse  a 
l’Opéra?  était-ce 'a  moi  de  la  faire  parler’?  Je  n’ai 
jamais  vu  les  vers  que  vous  aviez  composés  pour 
elle  ; en  un  mot , monsieur,  je  suis  trop  vrai  et 
j’ai  trop  de  franchise  pour  n’être  pas  cru , quand 
j’ai  juré  à madame  Necker,  sur  mon  honneur, 
que  Je  n’avais  nulle  part  h celte  tracasserie. 

C’est  'a  voas  à savoir  quels  sont  vos  ennemis. 
Pour  moi , je  ne  le  suis  pas  : j’ai  été  très  affligé 
de  celle  imposture.  J’ai  des  preuves  en  main  qui 
me  justifieraient  pleinement  ; mais  je  ne  veux  ni 
compromettre  ni  accuser  personne.  Je  me  bor- 
nerai a mon  devoir  ; c’est  celui  de  repousser  la 
calomnie. 

Voil'a , monsieur,  ce  que  la  vérité  m’oblige  'a 
vous  écrire , et  celte  même  vérité  doit  en  être  crue 
quand  je  vous  assure  de  toute  l’estime  et  de 
tous  les  sentiments  avec  lesquels  j’ai  l'honneur 
d’être , etc. 

A M.  LE  RICHE. 

ter  mars. 

Après  la  malheureu.se  aventure,  mon  cher 
monsieur,  de  deux  paquets  contenant , dit-on , 
des  livres  de  Genève , il  n’est  rien  que  l’insolente 
inquisition  de  certaines  gens  ne  se  soit  permis 
contre  les  lois  du  royaume.  Je  sais  très  certaine- 
ment que  mes  paquets  ne  sont  point  ouverts  aux 
autres  bureaux  des  postes  ; et  M.  Janel , maître 
absolu  dans  ce  département,  a pour  moi  des  at- 
tcntiiins  dont  je  ne  puis  trop  me  louer.  J’ignore 
absolument  ce  que  les  deux  paquets  adressés  à 
monsieur  l’inlendunt  et  h M.  Ethis,  impudem- 
ment saisis  ’a  Saint-Claude , pouvaient  contenir. 
J’ignore  qui  les  portait  et  qui  les  envoyait.  Je 
n’ai  nul  commerce  avec  Genève , et  il  y a près  de 
six  mois  que  je  suis'a  peine  sorti  de  mon  lit.  Tout 
ce  que  je  sais , c’est  que  cette  affaire  a eu  des 
suites  infiniment  désagréables,  cl  que  ceux  qui  ont 


abusé  ainsi  du  nom  de  monsieur  l’intendant  ont 
commis  une  imprudence  très  dangereuse. 

Le  premier  président  du  parlement  de  Douai 
a servi  Fantet  comme  s’il  avait  été  son  avocat  ; il 
lui  était  recommandé  par  un  ami  intime. 

Vous  avez  lu  sans  doute  le  mandement  de  l'ar- 
chevêque de  Paris  contre  Bélisaire  : voici  un  petit 
imprimé  qu'on  m’envoie  de  Lyon  ’a  ce  sujet. 

Il  se  fait  une  très  grande  révolution  dans  lea 
esprits , en  Italie  et  en  Espagne.  Le  Nord  entier 
secoue  les  chaînes  du  fanatisme , mais  l’ombre  du 
chevalier  de  La  Barre  crie  en  vain  vengeance 
contre  ses  assassins. 

Je  vous  embrasse , etc. 

A M.  DE  CIIABANON. 

irr  mars. 

Maman  verra  donc  Eudoxic  avant  moi , mou 
cher  confrère  ; elle  part  pour  Paris , elle  fera 
madame  Dupuitsjuge  si  ou  Joue  mieux  la  comédie 
k Paris  qu’à  Fcrney.  Ce  qui  me  désespère , c’est 
qu’elle  sera  logée  très  loin  de  vous , chez  sa  sœur. 
Elle  va  arranger  sa  santé  , scs  affaires , et  les 
miennes.  Tout  cela  s’est  délabré  pendant  vingt 
ans  qu’elle  a été  loin  de  Paris.  Je  suis  menacé 
plus  que  Jamais  d’un  voyage  dans  le  Wurtem- 
berg. Voila  Ferney  redevenu  un  désert  comme  il 
l’était  avant  que  J’y  eusse  mis  la  main.  Je  quitte 
Mdpomène  pour  Cércs  et  Pomone. 

Braves  Jeunes  gens  , cultivez  les  beaux-arts , et 
gorgez-vous  de  plaisirs  ; J’ai  fait  mon  temps. 

Voici  une  drôlerie  qui  vient  de  Lyon  ; elle 
pourra  vous  amuser.  Je  suis  bien  sûr  de  votre 
discrétion.  Vous  ne  ressemblez  pas  aux  gens  qui 
font  courir  les  bagatelles  sous  mon  nom , et  qui 
disent  toujours  : Cest  lui,  c'est  lui.  Non  , mes- 
sieurs, ce  n’ust  point  moi.  Plût  au  juste  ciel  qu’oii 
n’eût  Jamais  publié  certain  second  chant  d’une 
baliverne  qui  était  enfermée  dans  ma  bibliothè- 
que i Mais , encore  une  fois , tout  le  monde  n a 
pas  votre  discrétion , mou  cher  confrère.  J’ai  été 
profondément  affligé  ; mais  je  pardonne  tout  à 
ceux  qui  n’ont  point  eu  d'intention  de  nuire. 
Adieu  : Je  vous  embrasse  bien  fort.  Madame 
Denis  et  l’enfant  vous  embrasseront  mieux. 

A M.-  LE  COMTE  DE  ROCllEFORT. 

Ferney , 1er  mars. 

Vous  m’avez  envoyé,  monsieur,  du  vin  do 
Champagne  quand  je  suis  à la  tisane  ; c’est  en- 
voyer une  fille  à un  châtré.  Je  comptais  au  moins 
avoir  la  consolation  d’en  boire  quelques  verres 
avec  vous , si  vous  pouviez  passer  par  notre  cr- 
' mitage.  Mais  madame  Denis  part  celle  semaine 
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poar  Paris , pour  des  affaires  indispensables , et 
moi  je  serai  obligé , dcsqne  je  pourrai  me  traîner, 
d’aller  consommer  avec  M.  le  dnc  de  Wnrlem- 
oerg  une  affaire  épineuse , dont  dépend  la  fortune 
qui  me  reste , et  celle  de  ma  famille  entière. 

J’envoie  à M.  de  f.henevières  ce  que  vous  de- 
mandez. M.  le  duc  de  Clioiseul  et  M.  Dertin  en 
ont  été  très  contents.  L'auteur,  qui  est  inconnu  , 
souhaiterait  que  M.  le  contrôleur-général  en  fût 
un  peu  satisfait. 

J’ai  été  très  affligé  que  M.  de  La  Harpe  ait 
donné  un  certain  second  chant.  Il  savait  qu'il 
ne  devait  jamais  paraître  ; il  l'a  pris  dans  ma 
bibliothèque  sans  me  le  dire  ; cette  imprudence 
a eu  pour  moi  des  suites  très  désagréables.  Je 
lui  pardonne  de  tout  mon  cceur  ; il  n’a  point  pé- 
ché par  malice  ; je  l'aime.  J'ai  été  assez  heureux 
pour  lui  rendre  quelques  services , et  lui  en  ren- 
drai tant  que  je  serai  en  vie. 

Mes  respects  à madame  de  Rochefort.  Si  je 
suis  en  vie  l’année  qui  vient,  et  si  vous  allez  dans 
vos  terres , n'ouhiiez  pas , monsieur,  un  soli- 
taire qui  vous  est  dévoué  avec  un  attachement 
inviolahle. 

P.  S.  Voici  ce  qu'on  m’envoie  de  Lyon  ; je 
vous  en  fais  part  comme  à un  homme  discret , 
dont  je  connais  la  sagesse  et  les  bontés.  Ponrriez- 
vnus,  monsieur,  me  faire  savoir  des  nouvelles  de 
la  santé  de  la  reine? 

A M.  HENMN. 

A Ferney  , mardi  matin  , Irr  mars. 

Soyez  très  sûr,  très  aimable  résident,  que 
votre  Languedochieone  avec  ses  beaux  yeux  u'a- 
vail  point  vu  la  deuxième  Baliverne.  J’avaisaban- 
(ionné  aux  curieux  la  première  et  la  troisième  ; 
mais  pour  la  seconde , je  l’avais  toujours  laissée 
dans  mon  portefeuille;  et  j’avais  des  raisons  es- 
sentielles pour  ne  point  la  faire  paraître.  Si  votre 
dame  aux  grands  yetii  l’a  eue , ce  ne  peut  être 
que  depuis  le  mois  de  novembre  ; car  La  Harpe 
partit  au  mois  d'octobre , et  ce  fut  au  commen- 
cement de  novembre  qu’il  la  donna  à trois  per- 
sonnes de  ma  connaissance.  Les  copies  se  sont  peu 
multipliées , attendu  qu’on  ne  se  soucie  guère  è 
Paris  de  Tollot  l’apothicaire , de  Flonrnoi , de 
Kodon  , du  prédicant  Bnchon , et  autres  messieurs 
de  celle  espece. 

Si  quelqu’un  avait  pu  faire  cette  infidélité , 
c était  ce  polisson  de  Galien  ; cependant  il  ne  l’a 
pas  faite. 

S’il  était  vrai  que  cette  ooionnerie  eût  paru  a 
Paris  avant  le  voyage  de  La  Harpe  au  mois  d’oc- 
tobre , comme  il  l’a  dit  è son  retour  pour  se  jus- 
tifier, il  m’en  aurait  sans  doulej  averti  dans  ses 


lettres.  Il  m’instniisait  de  toutes  les  anecdotes  lit- 
téraires ; il  n'aurait  pas  oublié  celle  qui  me  regar- 
dait de  si  près  ; il  n’aurait  pas  manqué  de  pré- 
venir par  cet  avertissement  les  soupçons  qui  pou- 
vaient tomber  sur  lui.  Cependant  il  ne  m’en  dit 
pas  un  seul  mol  ; au  contraire,  il  donna  une  copie 
’a  M.  Dupuils , et  le  pria  de  ne  m’en  point  parler. 
Dupuils , en  effet , ne  m’en  parla  qu’à  son  retour, 
lorsqu’il  fallut  éclaircir  l’affaire.  La  Harpe  ne  se 
justilia  qu'en  disant  qu  il  n’avait  donné  le  ma- 
nuscrit que  parce  qu’il  en  courait  des  copies  in- 
fidèles. Il  eu  avait  donc  une  copie  fidèle , et  cetlo 
copie  fidèle , je  ne  la  lui  avais  certainement  pas 
donnée. 

On  lui  demanda  de  qui  il  la  tenait.  Il  répondit 
que  c’était  d’un  jeune  homme  dont  il  ne  dit  pas 
le  nom.  Huit  jours  après  , il  dit  que  c'était  d’un 
sculpteur  qui  demeurait  dans  sa  rue. 

Je  ne  lui  ai  fait  aucun  reproche  , mais  sa  con- 
science lui  en  fesait  beaucoup  devant  moi.  Il  ne 
m’a  jamais  parlé  de  cette  affaire  qu’en  baissant 
les  yeux  , et  son  visage  prenait  un  air  de  pâleur 
qui  n’est  pas  celui  de  1 innocence.  Son  procès  est 
instruit.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  je  l’aie  con- 
damué  rigoureusement  ; je  suis  trop  partisan  de 
la  proportion  entre  les  délits  et  les  peines , et  je 
sais  qu’il  faut  pardonner. 

Non  senlement j’ai  eu  le  bonheur  de  lui  rendre 
des  services  essentiels , mais  je  lui  en  rendrai  tou- 
jours autant  qu’il  dépendra  de  moi.  Je  serrerai 
seulement  mes  papiers , si  jamais  madame  Denis 
le  ramène  à Ferncy. 

Voilà , aimable  résident,  l’histoire  an  juste  Plût 
è Dieu  qu’il  n’y  eût  pasde  plus  grande  tracasserie 
dans  le  monde  I J’espère  que  vous  verrez  bientôt 
finir  celles  de  Genève.  Voulez-vous  bien  avoir  la 
bonté  de  donner  au  porteur  cette  gazette  de  France 
où  il  est  parlé  des  rodomontades  espagnoles  contre 
l’inquisition  ? Il  y a des  monstres  auxquels  il  ne 
suffit  pas  de  leur  rogner  les  ongles , il  faut  leur 
couper  la  tète. 

Tuus  tum,  et  lernper  ero. 

A M.  DE  CHABANON. 

t man. 

Vous  êtes  fort  comme  Samsou , mon  cher  ami  ! 
vous  triomphez  de  tout.  Vous  me  faites,  aimer 
Somsonplusque  je  ne  croyais.  Je  suis  plus  faible 
que  lui , et  n’ai  pas  plus  de  cheveux.  Je  regrette 
plus  madame  Denis  qu’il  ne  regrettait  Dalila  ; mais 
son  voyage  è Paris  étailabsolumentnécessaire.C’est 
elle  qui  va  combattre  pour  moi  contre  les  Philis- 
tins; et  d’ailleurs  nos  affaires,  abandonnées  depuis 
long-temps , étaient  absolument  délabrées  ; elle  a 
pris  son  parti  courageusement  ; elle  aura  la  cou- 
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loUtioD  de  Tons  voir,  et  moi  du  moins  j'aurai 
celle  de  voir  Eudoxie.  Je  vous  avertis  d'avance 
que  j’en  attends  beaucoup.  Vous  anrcs  pins  lût 
fait  cinq  bons  actes  que  vous  n'aurez  trouvé  des 
acteurs. 

Mon  Dieu , que  vous  êtes  aimable  ! que  vous 
êtes  essentiel  I que  je  vous  suis  obligé  d'avoir  parlé 
i M.  de  Sartines  comme  vous  avez  fait  I il  aura 
bientût  de  mes  nouvelles . et  vous  aussi , et  le  cher 
Marin  aussi. 

A propos , je  me  mets  aux  pieds  de  madame 
votre  sceur.  Embrassez  pour  moi  maman , l'enlant, 
et  M.  Dupuits. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A Fertiej^  4 mAn. 

M.  Dnpuits , madame , est  allé  'a  Paris  vous 
faire  sa  réponse.  J'en  aurais  bien  fait  autant  que 
lui , si  j’avais  son  Age  ; mais  il  faut  que  je  reste 
dans' mon  tombeau  de  Femey. 

J’ai  envoyé  ma  nièce  et  ma  fille  adoptive  à Pa- 
ris, pour  arranger  de  malheurenses  affaires  qne 
vingt  ans  d’absence  avaient  entièrement  délabrées. 
Ce  sont  bien  plutôt  leurs  affaires  que  les  miennes  ; 
car  j’achève  ma  vie  avec  peu  de  besoins  ; et  si  j'é- 
tais à Paris,  mon  premier  devoir  serait  de  vous 
faire  ma  cour.  Il  est  vrai  que  je  ne  pourrais  aller 
à vos  rendez-vous  de  cbas.sc  : pour  les  autres  ren- 
dez-vous, ce  n'est  pas  mon  affaire;  il  faut  être 
pour  cela  du  métier  des  béros , et  je  n’ai  pas  l’Iion- 
nenr  d’en  être. 

Je  vous  souhaite,  madame,  autant  de  plaisir 
que  vous  en  méritez.  Agréez  les  vœux  et  les  res- 
pects de  votre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

P.  5.  Ne  lisez  point , madame , ce  plat  rogatoo  ; 
mais  donnez-Ieh  M.  l’abbé  de  Voisenon,  «fin  qu'il 
l'aignisc. 

A M.  LE  CBEVAUER  DE  TAULES. 

4 msn. 

Les  trois  quarts  de  la  nouvelle  édition  du  Siècle 
de  Louii  Xiy  sont  imprimés,  monsieur;  et  à 
moins  que  vous  n’ayez  quelques  anecdotes  sur  le 
jansénisme , il  ne  m'est  plus  possiblede  vous  en  de- 
mander sur  les  affaires  politiques.  Je  sais  bien  qu’il 
y a eu  quelque  politique  dans  les  querelles  des  jan- 
sénistes et  des  molinistes  ; mais  en  vérité  elle  est 
trop  méprisable  ; et  c est  rendre  service  au  geure 
hnmain  que  de  don  ner  a ces  dangereuses  fadaises  la 
ridicule  qu’elles  méritent. 

Quant  au  TetUmeni  atl  ribué  an  cardinal  de  Bi- 
chelien , vons  pouvez , je  crois,  m’instruire  avec  li- 
berté de  tout  ce  que  vous  en  savez , et  en  demander 
la  permission  b M.  le  duc  de  Cboiieul , en  lui  mon- 


trant ma  lettre.  Madame  la  dnchesie  d’ Aiguillon  a 
fait  cberefaer  an  dépôt  des  affaires  étrangères  tout 
ce  qu  elle  a cru  favorable  à son  opinion.  Si  vous 
avez  quelques  lumières  nouvelles  , je  me  rétrac- 
terai publiquement , et  je  dirai  que  le  cardinal  de 
Richelieu  a fait  en  politique  on  ouvrage  aussi  ri- 
dicule et  aussi  mauvais  en  tout  point  qu’il  en  a 
fait  en  théologie.  Mais  jusque  Ih  je  croirai  qu'il  est 
aussi  faux  que  ce  ministre  en  soit  l'auteor,  qu’il 
est  Ihux  que  celui  qui  ôte  un  moucheron  de  son 
verre  puisse  avaler  nn  chameau. 

la  JSarralim  euccincte , très  mal  composée  par 
l’abbé  de  Bourzéissous  les  yeux  du  cardinal  de  Ri- 
chelien , n’a  rien  de  common  avec  le  TeUemtta. 
Elle  démontre  au  contraire  que  le  TeUament  est 
supposé  ; car,  puisque  cette  narration  récapitule 
assez  mal  ce  qu’on  avait  fait  sous  le  ministère  du 
cardinal , le  Testament  devait  dire  bien  ou  mal 
ce  que  Louis  xui  devait  foire  quand  il  serait  dé- 
barrassé de  son  ministre  ; il  devait  parler  de  l’é- 
dneation  du  dauphin , des  négociations  avec  la 
Suède,  avec  le  duc  de  Weymar  et  les  autres  princes 
allemands , contre  la  maisou  d’Autriche  ; comment 
on  pouvait  soutenir  la  guerre  et  parvenir  h une 
paix  avantagense  ; quelles  précautions  il  fallait 
prendre  avec  les  huguenots  ; quelle  forme  de  ré- 
gence il  était  convenable  d'établir  en  cas  qne 
Louis  XIII  succombât  h ses  longues  maladies,  etc. 

Voilà  les  instructions  qu'un  ministre  aurait  don- 
nées , si  en  elfct  parmi  ses  vanités  il  avait  eu  celle 
de  parler  après  sa  mort  à son  maître  ; mais  il  ne 
dit  pas  nn  mot  de  tout  ce  qui  était  indispensable , 
et  il  dit  des  sottises  énormes , dignes  du  chevalier 
de  Monhi  et  de  l’ex-capncin  Haubert , sur  des 
choses  très  inutiles. 

Si  vous  voyez  M.  le  chevalier  de  Beauteville , 
je  vous  supplie , monsieur , de  vouloir  bien  lui 
présenter  mes  respects. 

Aimez  nn  peu , je  vons  en  prie , un  homme  qui 
ne  vons  oubliera  jamais. 

A M.  tXIE  DE  BEAUMONT. 

4 Mn. 

Mon  cher  patron  des  infortunés , le  départ  de 
ma  nièce  etde  la  petite-nièce  du  grand  Corneille , 
qui  vont  passer  quelques  mois  dans  votre  ville , 
et  tontes  les  difficultés  qu’on  trouve  dans  nos  dé- 
serts quand  il  faut  prendre  le  moindre  arrange- 
ment, m’ont  empôchéde  vous  remercier  plus  tôt 
de  votre  lettre  du  12  février,  et  de  votre  excellent 
mémoire  pour  ces  pauvres  gens  de  Sainte-Foi. 
Franchement  notre  jurisprudence  criminelle  est 
affreuse  : les  accusés  n’auraient  pas  resté  vingt- 
quatre  heures  en  prison  en  Angleterre  ; et  nous 
osons  traiter  les  Anglais  de  barbares , parce  qu'ils 
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De  (ont  pa«  si  gais  et  si  trivoles  qiie  nous  ! Leurs  | 
lois  sont  en  favenr  de  riiumanilc , et  les  nôtres 
sont  contre  l'humanité. 

A l'égard  des  Sirven , pour  qui  tous  aviez  at- 
tendri tant  de  cœurs , je  sais  qu'on  a ménagé  le 
parlement  de  Toulouse , à qui  on  n'a  pas  voulu 
ravir  le  droit  de  juger  un  Languedocien  ; mais 
pourquoi  vient-on  de  ravir  au  parlement  de  Be- 
sançon le  droit  de  juger  un  Franc-Comtois  ? Fantct 
avait  été  déclaré  innocent  par  ses  juges  naturels  ; 
en  l'envoie  h Douai , h cent  cinquante  lieues  de 
cites  lui , pour  le  faire  déclarer  coupable , tandis 
qu'on  livre  les  pauvres  Sirven , les  plus  innocents 
des  hommes , à la  barbarie  de  leurs  ennemis.  Je 
respecte  assurément  le  conseil  ; mais  je  pleure  sur 
tout  ce  que  je  vois.  Il  est  clair  comme  le  jour  que 
les  pistolets  n’appartenaient  point  à M.  de  La  Lu- 
zerne ; mais  cela  n'était  clair  que  pour  des  hommes 
qui  n'écoutent  que  la  raison , et  noo  ponr  ceux 
qui  sont  asservis  aux  formes  judiciaires.  Il  n'y 
avait  nulle  preuve  sur  les  pistolets , et  il  y en  avait 
sur  les  coups  d'épée  donnés  par  derrière.  M.  de 
La  Luzerne  a été  condamné  dans  la  rigueur  de  la 
loi  ; mais  la  loi  ne  disait  pas  qu'il  dût  lui  en  coûter 
la  plot  grande  partie  de  son  bien. 

J e senti  bien  content  des  parlements , s'ils  s'ac- 
cordent tout  à faire  des  feux  de  joie  de  la  bulle 
du  pauvre  Rezzonico.  Il  me  semble  que  ce  serait 
un  ixm  tour  il  lui  jouer  que  de  déclarer  qu'il  parait 
un  certaiu  libelle  qu'on  met  impudemment  sur  le 
compte  du  pape , et  que , pour  venger  cet  outrage 
fait  h sa  Sainteté , on  jette  au  feu  ledit  libelle  au 
bas  du  grand  escalier.  Voilh  ce  que  j'appellerais 
une  très  bonne  jurisprudence.  Une  bonne  juris- 
prudence encore,  et  la  meilleure  de  toutes,  est 
celle  qui  met  monsieur  et  madame  de  Canon  en 
possession  de  leur  terre.  Je  leur  souhaite  toutes 
les  prospérités  qu'ils  méritent  ; ils  connaissent  mes 
respectueux  sentiments. 

A M.  DE  FEZAV. 

A Ferney,  a nurs. 

Jovous  répondrai,  monsieur,  ce  que  j'ai  ré- 
pondu h U.  Dorât , que  je  ne  connais  en  aucune 
manière  les  vers  dans  lesquels  il  est  maltraité  ; que 
personneau  monde  ne  m'a  rien  écrit  snree  sujet  ; 
et  j'ajoute  que  je  consens  que  vous  me  regardiez 
comme  uu  malhonnête  homme,  si  je  vous  trompe. 
Je  vous  dirai  plus  : je  n'ai  jamais  montré  ë Fer- 
ney  ni  les  vers  que  M.  Dorât  avait  faits  contre  moi , 
ni  aucune  des  lettres  qu'il  m’écrivit  depnis,  et  dans 
lesquelles  la  bonté  de  son  cœur  réparait,  par  son 
repentir,  le  tort  que  son  imagination  m’avait  pu 
Ciire.  Je  n'ai  pas  seulement  laissé  voir  la  jolie 
éplire  qu’il  vient  d'adresser  à sa  musc  ; je  me  suis 


contenté  de  goûter  la  satisfaction  de  voir  avec 
combien  de  grûces  il  guérissait  les  blessures  qu'il 
avait  faites. 

Ni  madame  Denis , ni  monsieur  et  madame 
Dupoits , ni  monsieur  et  madame  de  La  Harpe , 
qui  sont  chez  moi  depnis  quatre  mois , ni  mes  deux 
neveux , conseillers  au  parlement  et  an  grand  con- 
seil , n’ont  vu  aucune  de  ces  pièces.  Les  affaires 
qui  regardent  Rousseau  sont  ici  trop  sérieuses  ponr 
qu'elles  puissent  être  des  sujets  de  pure  plaisan- 
terie ; et  de  plus , monsieur , ces  plaisanteries 
étaient  trop  cruelles  ponr  qu'elles  servissent  de 
matière  h nos  conversations.  lU.  Dorât,  sans  me 
connaître , m'avait  traité  de  bouffon  dans  son  Ams 
aux  iage$  ; il  m'avait  exposé  aux  rigueurs  du  gou- 
vernement , en  disant  qu’on  a brûlé  des  ouvrages 
qn’on  m'attribue  ; il  finissait  enfin  par  dire  qu'il 
fallait  avoir  tlet  mœurs. 

Des  outrages  si  odieux  ne  devaient  pas  être  ma- 
nifestés par  moi-méme  ; j'aurais  trop  rougi  de- 
vant la  petite-fille  du  grand  Corneille , devant 
mes  amis , et  devant  ma  famille.  Tai  dévoré  tou- 
jours cette  injure , et  j'ai  caché  aussi  la  rétrac- 
tation. 

J'aurais  souhaité,  sans  doute,  que  M.  Dorât 
rendit  ceUe  rétractation  publique,  comme  l’outrage 
l'avait  été.  Cette  réparation  publique  était  digne 
d’un  homme  qui  a le  cœur  bon  et  sensible , et  qui 
voit  qu'il  a été  trompé,  qui  revient  de  son  illusion, 
et  qui  corrige,  avec  une  noblesse  courageuse, 
l’erreur  où  il  est  tombé. 

Si  quelque  homme  de  lettres  de  Paris , indi- 
gné du  tort  que  VAvis  aux  sages  pouvait  me 
faire  dans  la  situation  critique  où  se  trouvent  au- 
jourd’hui les  gens  de  lettres , a repoussé  les  in- 
jures par  des  injures  ; si , ne  sachant  pas  que 
H.  Dorât  avait  réparé  entièrement  son  tort  avec 
moi , il  s'est  laissé  emporter  à un  zde  indiscret, 
je  désavoue  ce  zèle , et  je  vous  juresur  mon  hon- 
neur que  je  n'eu  ai  rien  appris  qne  par  M.  Do- 
rat  lui-méme. 

Vous  sentez  bien  que , si  j’avais  écouté  les  pre- 
miers mouvements  de  mon  cœur  ulcéré , rien  ne 
^ m'aurait  empêché  de  faire  le  public  juge  de  ce 
différend,  et  que  je  pouvais  me  servir  des  mêmes 
armes  qu'on  avait  employées  contre  moi;  mais 
je  n'en  ai  pas  même  eu  la  pensée  ; et  il  est  im- 
possible qne  cette  idée  me  soit  venue  après  les 
lettres  de  .U.  Dorât , qui  m'ont  touché  sensible- 
ment, qui  m’ont  fait  tout  oublier,  et  qui  m’ont 
inspiré  le  désir  d’avoir  son  amitié. 

Voilk,  monsieur,  la  vérité  la  plus  entière  et  la 
plus  exacte.  M.  Dorât  doit  voir  quels  fruits  amen 
prodnisent  de  pareils  écarts.  Toute  satire  en  at- 
tire une  autre , et  fait  naître  souvent  des  inimitiés 
éternelles.  M.  dePompignan  attaqua  tons  tes  gens 
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de  lettres  dans  son  discours  à racadéinic  ; il  en  a 
ëlë  payé.  Je  ne  connais  aucune  satire  qui  soit  de- 
meurée sans  réponse.  Les  familles,  les  amis , en- 
trent dans  ces  querelles  ; c’est  le  poison  de  la  lit- 
térature. J’ai  combattu  hardiment  dans  cette 
arène , et  je  n’ai  jamais  été  Taîtresseur.  Mais  je 
vous  jure  encore  une  fois  que,  dans  cette  affaire- 
ci,  je  ne  me  .suis  pas  seulement  défendu  ; je  vous 
rt;j>ète  que  j’ai  été  trop  content  du  repentir  de 
M.  Dorât , pour  avoir  sur  le  cœur  le  moindre  res- 
senlimcntv  Vous  pouvez  en  croire  un  homme  qui 
n’a  pas  la  réputation  de  déguiser  ce  qu'il  pense , 
qui  n’a  nulle  raison  de  le  déguiser,  et  qui  d’ail- 
leurs est  dans  un  âge  où  l’on  voit  de  sang-froid 
tous  CCS  petits  orages  de  la  société,  qui  tourmen- 
tent  vivement  la  jeunesse. 

Je  TOUS  parle  avec  la  plus  grande  franchise. 
Soyez  très  sûr , encore  une  fois , que  je  n’ai 
entendu  parler  des  vers  contre  M.  Dorât  que  par 
vous  et  par  lui.  Cette  affaire  est  très  désagréable, 
et  je  ne  m’en  suis  console  que  par  les  assurances 
que  vous  me  donnez  de  votre  amitié  cl  de  la 
sienne. 

J’ai  l’honneur  d’ôlre , etc. 

A M.  HENNIN. 

A Fcrney,  15  mars. 

11  est  vrai , monsieur,  que  Femey  est  à vendre, 
qu’on  en  a déj'a  offert  beaucoup  d’argent , et  que 
j’en  ai  dépensé  bien  davantage  pour  rendre  la 
maison  aussi  agréable  et  la  terre  aussi  bonne 
qu’elles  le  sont  aujourd’hui.  11  est  encore  vrai 
que  je  la  donnerai  h celui  qui  m’en  offrira  le 
plus  ; le  tout , pour  faire  des  rentes  à maman  ; 
car  pour  moi  je  ne  dois  penser  qu  'a  mourir.  Tout 
ce  que  je  puis  dire  , c’est  que  quiconque  achètera 
Ferney  fera  un  excellent  marché.  Je  pourrais  en 
ce  cas  habiter  Tournay  ; car  je  ne  puis  plus  pas- 
ser qu"a  la  campagne  le  peu  de  temps  qui  me 
reste  h vivre. 

FOLIE  A M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

16  mam. 

J’ai  rc<;u  avec  satisfaction  la  lettre  de  bonne 
année  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m’écrire  , 
en  date  du  4 de  janvier.  Je  continuerai  toujours 
h'vous  donner  des  marques  de  mes  bontés  ; et , 
quoique  vous  radotiez  quelquefois , j’aurai  de  la 
considération  pour  votre  vieillesse , attendu  que 
je  connais  votre  sincère  attachement  pour  ma 
personne,  et  les  idées  que  vous  avez  de  mon  ca- 
ractère. J’ai  souvent  fait  des  grâces  h des  Gene- 
vois quand  vous  m’en  avez  prié , quoiqu’ils  ne 


les  méritent  guere.  Ils  m’ont  excédé  pendant 
deux  ans  pour  leurs  sottes  querelles  ; et  quand 
ils  ont  obtenu  un  jugement  définitif,  ils  ne  s’y 
sont  point  tenus  : c’était  bien  la  peine  que  je 
leur  lisse  l'honneur  de  leur  envoyer  un  ambas- 
sadeur du  roi  ! 

Je  sais  que  vous  avez  très  bien  traité  les  trou- 
pes que  j’ai  fait  séjourner  neuf  mois  dans  vos 
quartiers  ; que  vous  avez  fourni  le  prêt  a la  lé- 
gion de  Condé  ; que  vous  avez  eu  dans  votre 
chaumière,  pendant  deux  mois  , M.  de  Chabril- 
lant , et  tous  les  officiers  du  régiment  de  Conli  ; 
et  si  M.  de  Cbabrillant,  chargé  des  plus  impor- 
tantes affaires , a oublié  de  marquer  sa  satisfac- 
tion à madame  Denis,  qui  lui  a fait  de  son  mieux 
les  honneurs  de  votre  grange , je  prends  sur  moi 
de  vous  savoir  gré  de  votre  attention  pour  les  of- 
ficiers , et  des  couvertures  que  vous  avez  fait  don- 
ner aux  soldats  dans  votre  hameau. 

Je  n’ignore  pas  que  le  grand  chemin  ordonné 
par  moi  |>our  aller  de  l’inconnu  Meyrin  a l’inconnu 
Versoix,dans  l’inconnu.pays  deGcx,vous  a coupé, 
quatre  belles  prairies , et  des  terres  que  vous  en- 
semencez au  semoir  : cela  aurait  ruiné  l’Homme 
aux  quarante  cens  de  fond  en  comble , mais  je 
vous  conseille  d’en  rire. 

Tout  décrépit  que  vous  ôtes , on  ne  dira  pas 
que  vous  êtes  vieux  comme  un  chemin , car  vous 
avez , ne  vous  en  déplaise  , soixante-quatorze  ans 
passés,  et  mon  chemin  de  Yersoix  n'a  qu’un  an 
tout  au  plus. 

Je  sais  que  vous  avez  pleuré  comme  un  benêt 
de  ce  que  j’ai  opiné  dans  le  conseil  contre  la  re- 
quête des  Sirven  ; vous  êtes  trop  sensible  pour  un 
vieillard  goguenard  tel  que  vous  êtes.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  toutes  les  formes  s’opposaient  h l’ad- 
mission de  la  requête  de  Sirven,  et  que,  dans 
les  circonstances  où  je  suis,  il  y a des  usages  con- 
sacrés que  je  ne  dois  jamais  heurter  do  front  ? 

Consolez-vous.  Je  sais  que  Sirven  est  dans  votre 
maison  avec  sa  famille  ; elle  est  bien  infortunée 
et  bien  innocente.  J’en  aurai  soin  ; je  leur  don- 
nerai , dans  Yersoix , un  petit  emploi  qui , avec 
ce  que  vous  leur  fournissez  , les  fera  vivre  dou- 
cement. Je  fais  le  bien  que  je  peux,  mais  il  m’est 
impossible  de  tout  faire. 

On  m’a  dit  que  La  Harpe  s’était  pressé  d’ap- 
porter à Paris  votre  second  chant  de  la  Guerre  de 
Genève , qui  n’était  pas  achevé  ; il  faut  que  vous 
le  raccommodiez. 

Est-il  vrai  qu’il  y a cinq  chants? 

Ënvoyez-les-moi  ,queste  coglionerie  mi  trastul- 
lano  un  poco  ; elles  me  délassent  de  mille  re- 
quêtes inconsidérées,  et  de  mille  propositions 
ridicules  que  je  reçois  tous  les  jours. 

Je  veux  que  vous  me  donniez  la  nouvelle  ëdi- 
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tiiin  Ju  Siècle  lie  Louis  A7l  ; c'iHait  un  bi'au 
sii'dc  , Cflui-là  , pour  les  ftciis  de  votre  métier. 
Je  suis  fiché  d'avoir  ouhiic  de  recommander  'a 
Taules  de  vous  fournir  des  auecdotes  ; votre  ou- 
vrage eu  vaudrait  mieux.  C'est  un  monument ijiie 
vous  érigez  en  riionneur  de  votre  patrie  ; je 
pourrai  le  présenter  au  roi  dans  l'oceasiou. 

Portez  - vous  hieu  ; et  si  vous  avez  quelques 
petits  calculs  dans  la  vessie  et  dans  rurêlrc , 
prenez  du  remède  espagnol , je  m'en  trouve  hien. 
L’Espagne  doit  contrihuer  'a  ma  guérison  , puis- 
que j'ai  contribué  h sa  grandeur  et  à celle  de  la 
France  par  mou  pacte  de  famille. 

Ilonsoir , ma  chère  marmotte  ; je  crois  que  je 
deviens  aussi  bavard  que  vous. 

Signé , le  duc  ue  Ciiuiso  i.. 

A M.  CHARDON. 

16  mant. 

Comme  M.  l’ahlié  Chardop,  votre  cousin,  veut 
rendreà  l'Eglise  le  service  de  réfuter  la  plupart  des 
mauvais  livres  qui  s'impriment  tous  les  jours  en 
Hollande  contre  la  religion  catholique, et  qu'il  m'a 
ordonné  de  lui  envoyer  , sous  votre  enveloppe  , 
ce  qui  |iaraîtrait  de  plus  virulent,  je  prends  la 
liberté  de  lui  faire  tenir  par  vous  ce  petitécritco- 
iniquc  et  raisonneur,  dont  il  ne  lui  sera  pas  dif- 
licile  de  voir  le  faux.  C'est  dans  cette  espérance 
que  j'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  res- 
pect, monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur,  l'abbé  Yvroie. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  TAL'LÈS. 

61  mare. 

J’ai  déjh  en  l'honneur , monsieur , de  vous  ré- 
pondre sur  l'accord  honnête  do  deux  puissants 
monarques,  pour  partager  ensemble  les  biens 
d'un  pupille.  Je  vous  aj  dit  même , il  y a long- 
temps , que  j’avais  déjà  fait  usage  de  cette  anec- 
dote. Je  ne  vous  ai  pas  iaissé  ignorer  que,  dans 
ia  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  Xl^  (com- 
mencée il  y a plus  d’un  an,  et  retardée  par  les 
amours  du  chauve  Gabriel  Cramer),  il  est  mar- 
qué exprcssémcntque  ce  fait  est  tiré  do  dépôt  im- 
proprement nommé  des  affaires  étrangères.  Les 
Anglais  disent  archives  ; ils  se  servent  toujours 
du  mol  propre  : ce  n’est  pas  ainsi  qu'en  u.sent 
les  VVciches.  Je  vous  répéterai  encore  ce  que  j’ai 
mandé  à M.  le  duc  de  Choiseul  ; c’est  que  la  Vé- 
rité est  la  fille  du  Temps , et  que  son  père  doit  la 
laisser  aller  à la  fin  dans  le  monde. 

Comme  il  y a assez  long-temps  que  je  ne  lui  ai 
écrit  ,el  que  ma  requête  en  faveur  de  la  Vérité 
était  jointe  h d'autres  requêtes  touchant  les  grands 
12, 


chemins  de  Versuix , il  u'esl  pas  étonnant  qu'il 
ail  oublié  les  grands  chemins  et  les  anecdotes. 

A l'égard  du  cardinal  de  Richelieu , je  vous 
jure  que  je  n'ai  pas  plus  de  tendresse  que  vous 
pour  ce  roi  ministre.  Je  crois  qu'üa  été  plus  heu-, 
reux  que  sage,  et  aussi  violent  qn’heureui.  .Son 
grand  bonheur  a été  d’être  prêtre.  On  lui  conseilla 
tic  se  faire  prêtre  lorsqu’il  fe.sait  ses  exercices  a 
l’académie  , et  que  son  humeur  altière  lui  fesait 
donner  souvent  sur  les  oreilles.  J'ajoute  que, 
s’il  a été  heureux  par  les  événements  , il  est  im- 
possible qu'il  l'ait  été  dans  sou  cœur,  fats  cha- 
grins , les  imjuiétudes,  les  repentirs,  les  craintes , 
aigrirent  son  sang  et  |>ourrirent  son  cul.  H sen- 
tait qu'il  était  liai  du  public  autant  que  des  deux 
reines , en  chassant  l’iiiie  et  voulant  coucher  avec 
l'autre , dans  le  temps  qu'il  était  loué  par  des 
lâches , par  des  Coisrubert,  des  .Scudéri , cl  même 
par  Corneille.  Ce  qui  fit  sa  grandeur  abrégea  ses 
jours.  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que , 
si  j'avais  vécu  sous  lui , j'aurais  abandonné  la 
France  au  plus  v ile. 

A l’égard  de  son  Testamcnl , s’il  en  est  l'au 
teur , il  a fait  là  un  ouvrage  bien  im|>erlinent  et 
bien  absurde  ; un  testament  qui  ne  vaut  pas  mieux 
que  celui  du  maréchal  de  Belle-Ile. 

Si , parmi  les  raisons  qui  m'ont  toujours  txm- 
vaincu  que  ce  TcsInmrnI  était  d’un  faussaire, 
l'article  du  comptant  secret  n'est  pas  une  raison 
valable  , ce  n'est , à mon  avis,  qu'un  canon  qui 
crève  dans  le  temps  que  tous  les  autres  tirent  'a 
boulets  rouges  ; et  pour  uti  canon  de  moins  , on 
ne  laisse  pas  de  battre  en  brèche. 

Demandez  à M.  le  duc  de  Choiseul , supposé 
(ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!)  qu'il  tombât  malade  , 
cl  qu'il  laissât  an  roi  des  mémoires  sur  les  affaires 
présentes  , s’il  lui  recommanderait  la  chasteté  -, 
s'il  lui  parlerait  beaucoup  des  droits  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris , s'il  lui  proposerait  de  lever  deux 
cent  mille  hommes , quand  on  en  veut  avoir  eent 
mille  ; cl  s’il  ferait  uu  grand  chapitre  sur  les  qua- 
lités requises  dans  un  conseiller  d'état , etc. 

Certainement,  au  lieu  d'écrire  de  telles  bêtises 
dignes  de  l'amour-propre  absurde  du  petit  abbé 
de  Bourzeis , conseiller  d'étal  ad  honores , M.  lo 
duc  de  Choiseul  parlerait  au  roi  du  pacte  de  fa- 
mille, qui  lui  fera  honneur  dans  la  postérité; 
il  pèserait  le  pour  et  le  contre  de  l'union  avec 
la  maison  d'Autriche;  il  examinerait  ce  qu'on 
peut  craindre  des  puissances  du  Nord,  et  surtout 
comment  on  s'y  peut  prendre  pour  tenir  tête  sur 
mer  aux  forces  navales  de  l’Angleterre.  H ne  s’é- 
gaierait pas  en  lieux  communs , vagues , et  pé- 
dantes(|ues  : il  n’intitulerait  pas  ce  mémoire  du 
nom  ridicule  de  Testament  politigue  ; il  ne  le  si- 
gnerait pas  d'une  manière  dont  il  n'a  jamais  s'i- 
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Kuc.  Il  est  [lUisaut  qu'on  ail  fait  dire  au  cardinal 
de  Riclielieu , dans  ce  ridicule  Testament,  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  devait  dire , et  rien  de  ce 
qui  était  de  la  plus  jirande  importance  ; rien  du 
comte  de  Soissons,  rien  du  due  de  Weymar,  rien 
des  moyens  dont  on  pouvait  soutenir  la  guerre 
dans  laquelle  on  était  embarqué , rien  des  hu- 
gn  tiols  qui  lui  avaient  fait  la  guerre  , et  qui  me- 
naeaienl  encore  de  la  faire;  rien  do  l'éducation 
du  daup'iin  , etc.  , etc.  , etc. 

Je  ne  finirais  pas,  si  je  voulais  rapporter  tous  les 
péeliés  d'omission  et  de  commission  qui  sont  dans 
ce  détestable  ouvrage.  Les  hommes  sijnl , depuis 
tré.s  long-temps  , la  dtrpe  des  charlatans  en  tout 
genre. 

Je  ne  suis  point  du  tout  surpris,  monsieur, 
que  l'ahlÆ  de  Rourzéis  se  soit  servi  de  quelques 
eiprcssions  du  cardinal.  Corneille  lui-même  en 
a pris  quelques  unes.  J'ai  vu  cent  petits-maîtres 
prendre  les  airs  du  canlinal  de  Richelieu  , et  je 
vous  réponds  qu'il  y avait  cent  pesants  qui  imi- 
taient le  style  du  cardinal. 

Si  le  cardinal  a souvent  dit  fort  trivialement 
qu’l'/  faut  tout  faire  par  rnison,  malgré  le  sen- 
timent du  père  Canaye,  il  est  tout  naturel  que 
l’abbé  de  Bounéis  ait  copié  celle  pauvreté'  de  son 
maître. 

Au  reste , monsieur,  je  hais  tant  la  tyrannie 
du  cardinal  de  Richelieu , que  je  souhaiterais 
que  le  Testament  fût  de  lui , afin  de  le  rendre  ri- 
dicule'a  la  derniore  postérité.  Si  jamais  vous  trou- 
vez des  preuves  convaincantes  qu'il  ail  fait  cette 
impertinenU^  pièce  , nous  aurons  le  plaisir , vous 
et  moi , déjuger  qu'il  fallait  plutêit  le  mcttreaui 
Petiles-Maisous  que  sur  le  trône  de  France  , où 
il  a été  réellement  assis  pendant  quelques  anuées. 
Je  TOUS  garderai  le  secret , cl  vous  me  le  gar- 
derez. Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  mes 
tendres  compliments  an  philosophe  orateur  et 
poète  , M.  Thomas  , dont  je  fais  plus  de  cas  que 
de  Thomas  d'Aqnin. 

Je  vous  renouvelle  mes  remerciements  et  les 
assurances  de  mon  attachement  inviolable. 

Laissons  là  le  cardinal  de  Richelieu  tant  loué 
par  notre  académie,  et  aimons  Henri  iv , votre 
compatriote  et  mou  héros. 

A MADAME  FAVART. 

Femey»  âS  mar5. 

Vous  ne  sauriez  croire  , madame , combien  je 
TOUS  suis  obligé  ; ce  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer  est  plein  d'esprit  et  de  grâces  ; et  je 
crois  toujours  que  le  dernier  ouvrage  de  M.  Fa- 
vart  est  le  meilleur.  Ma  foi , il  n'y  a plus  que  l’o- 
pésa  comique  qui  soutienne  la  réputation  de  la 


France.  J'en  suis  fâché  pour  la  vieille  Melpo- 
mène , mais  la  jeune  Thalie  de  l'hûtel  de  Bour- 
gogne éclipse  bien  par  ses  agréments  la  vieille 
majesté  do  la  reine  du  théâtre.  Permettez-moi 
d’embrasver  M.  Favart. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  que 
je  dois  à tous  deux , etc. 

A MADAME  LA  MARQÜLSE  DU  DEFFA\D. 

ao  m<r>. 

Quand  j'ai  un  objet, madame, quand  on  me  donne 
un  thème,  comme  par  exemple  de  savoir  si  l âmc 
des  pnees  est  immortelle  ; si  le  mouvement  est 
essentiel  à la  matière  ; si  les  o|)cra  comiques  sont 
préférables  à Ciima  et  h Phèdre,  ou  pourquoi 
iiradame  Denis  est  à Paris , et  moi  entre  les  Alpes 
et  le  mont  Jura,  alors  j’écris  régulièrement,  et 
ma  plume  va  comme  une  folle. 

L’amitié  dont  vous  m'honorez  me  sera  bien 
chère  jus<iu"a  mon  dernier  souffle , et  je  vais  vous 
ouvrir  mou  cu'ur. 

J’ai  été  pendant  quatorze  ans  l'aubergislc  de 
l'Europe , et  je  me  suis  lassé  de  cette  profession. 
J'ai  re<;u  chez  moi  trois  ou  quatre  cents  Anglais, 
qui  sont  tous  si  amoureux  de  leur  patrie , que 
presque  pas  un  seul  ne  s'est  souvenu  de  moi  après 
sou  <lépart,  excepté  un  prélre  tù:ossais,  nommé 
Brown  , ennemi  de  M.  Hume,  qui  a écrit  contre 
moi , et  qui  m'a  reproché  d'aller  à confesse  , ce 
qui  est  assurément  bien  dur. 

J'ai  eu  chez  moi  des  colonels  français,  avec 
tous  leurs  olliciers,  pendant  plus  d'un  mois  ; ils 
servent  si  bien  le  roi , qu'ils  n’ont  pas  en  seule- 
ment le  temps  d écrire  à madame  Denis  ni  à moi. 

J'ai  bâti  un  château  comme  Béchamel , et  une 
église  «vmme  Le  Franc  de  Pompignan.  J’ai  dé- 
pensé cinq  cent  mille  francs  à ces  oeuvres  pro- 
fanes et  pies  ; enfin  d’illustres  débiteurs  de  Pa- 
ris et  d’Allemagne,  voyant  que  ces  magnificences 
ne  me  convenaient  point,  ont  jugé  à propos  de  me 
retrancher  les  vivres  pour  me  rendre  sage.  Je  me 
suis  trouvé  tout  d'un  coup  presque  réduit  à la  phi- 
losophie. J'ai  envoyé  madame  Denis  solliciter  les 
généreux  Français,  et  je  me  suis  charge  des  gé- 
néreux Allemands. 

Mon  âge  de  soixante-quatorze  ans  , et  des  ma- 
ladies continuelles,  me  condamnent  au  régime  et 
'a  la  retraite.  Cette  vie  ne  peut  convenir  à ma- 
dame Denis  , qui  avait  forcé  la  nature  pour  vivre 
avec  moi  à la  campagne  ; il  lui  fallait  des  fêles 
continuelles  pour  lui  faire  supporter  l'horreur  de 
mes  déserts,  qui,  de  l’aveu  des  Russes,  sont 
pires  que  la  Sibérie  pendant  cinq  mois  de  l'an- 
née. On  voit  de  sa  fenêtre  trente  lieues  de  pays,mais 
ce  sont  trente  lieues  de  montagnes,  de  neiges , et 


Digilized  by  Google 


ANNEE  (708. 


précipices  ; c esl  .Naples  en  clé  , cl  la  l.apwnic 
111  hiver. 

Madame  Denis  avail  besoin  de  Paris  ; la  pelitc 
Corneille  en  avait  encore  plus  be.soin  ; elle  ne  l’a 
vu  que  dans  nu  temps  oii  ni  son  3ge  ni  sa  silua- 
tion  ne  lui  pcrmollaicnl  de  Icconnaîlre.  J’ai  (ail 
un  effort  pour  me  séparer  d’elles,  et  pour  leur 
procurer  des  plaisirs  , dont  le  premier  est  celui 
qu'elles  ont  eu  de  vous  rendre  leurs  devoirs. 
Voil’a  , madame,  l’esaclc  vérité  sur  laquelle  on  a 
liâli  bien  des  fables , selon  la  louable  coutume  de 
votre  pays , et  je  crois  même  de  tous  les  pays. 

J'ai  reçu  de  Hollande  une  Princesse  de  Ilabii- 
timc  ; j’aime  mieuï  les  Quarimti:  crus,  que  je 
lie  vous  envoie  point , parce  que  vous  ii’éles  pas  j 
arithmélicieiiiie , et  que  vous  ne  vous  souciez 
ftucre  de  savoir  si  la  France  est  riche  on  pauvre. 
1m  Princesse  part  sous  l’enveloppe  de  madame 
la  duchesse  de  Choiseul  ; si  elle  vous  amuse,  je 
ferai  plus  de  cas  de  l'Euphrate  que  de  la  Seine. 

J'ai  reçu  une  petite  lettre  de  madame  de  Choi- 
seiil  ; elle  me  paraît  digne  de  vous  aimer.  Je  suis 
fâché  contre  M.  le  président  llpuault,  mais  j'ai 
cent  fois  plus  d’e.slime  et  d'amitié  pour  lui  que 
je  n’ai  de  cotcie. 

Adieu , madame  ; tolérez  la  vie  je  la  tolère  bien. 

Il  ne  vous  manque  que  des  yeux , cl  tout  me  man- 
que; mais  assurément  les  sentiments  que  je  vous 
dois  et  que  je  vous  ai  voués  ne  me  manquent  pas. 

A M.  DE  ULEU, 

SOrilSB  A PARIS. 

ao  mars. 

Le  séjour , monsieur , que  madame  Denis  doit 
faire  à Paris  exige  que  je  profite  de  vos  bontés 
pour  faire  quelques  arrangements  nécessaires. 

Vous  savez  que  ni  M.  de  Richelieu , ni  les  hé- 
ritiers de  la  maison  de  Guise , ni  M.  de  Lezeau 
ne  m'ont  payé  depuis  long-temps. 

Cela  fait  un  vide  de  8,80#  livres  de  renie.  Le 
reste  de  mes  revenus  , que  M.  I.e  Sueur  doit  lou- 
cher, se  monte  à é5,200  livres,  sur  lesquelles  je 
paie  éOO  livres  an  sieur  Le  Sueur,  J ,800  livres 
à M.  l’abbé  Mignot,  et  1,800  livres  à .M.  d’IIor- 
noy,  à compter  de  ce  jour,  au  lieu  de  1 ,200  livres 
qu’il  touchait  ; c’est  donc  5,é00  livres'a  soustraire 
de  45,200  livres,  reste  net  41,800  livres. 

Sur  ces  41,800  livres,  j’en  prenais  36,000 
livres  pourfaire  aller  la  maison  de  Ferney.  Vous 
avez  eu  la  bonté  de  faire  payer  encore  plusieurs 
petites  sommes  pour  moi  ’a  Paris , dont  le  mon- 
tant ne  m'est  pas  présent  à l’esprit  ; il  sera  aisé 
de  faire  ce  compte. 

.M.  de  La  Borde  a la  générosité  de  m’avancer 
Ions  les  mois  mille  éens  pour  les  dépenses  cou- 
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rantcs,que  vous  voulez  bien  lui  remliourser  quand 
le  sieur  Le  Sueur  a reçu  mes  semestres.  Je  sci  ai 
obligé  de  prendre  ces  3,000  livres  encore  quelques 
mois  ’a  Geueve,  chez  le  correspondant  de  M.  de 
La  Borde  , jiour  m'aider  a payer  environ  20,000 
livres  de  dettes  criardes. 

Sur  les  4 1 ,800  livres  de  rente  qui  me  restent 
entre  vos  mains,  il  se  peut  qu’il  me  soit  dû  en- 
core quelque  chose.  En  ce  cas  , je  vous  supplie 
de  donner  à madame  Denis  ce  surplus,  et  de  vou- 
loir bien  me  faire  savoir  à quoi  il  se  uiunte. 

Outre  ce  surplus,  on  a transigé  avec  M.  de  Le- 
zeau , ’a  condition  qu’il  paierait  9,000  livres  au 
mois  d’avril  où  nous  entrons.  Je  compte  encore 
que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  lui  donnera  un 
à-coiiipte. 

Tout  cela  lui  peut  composer  cette  année  une 
somme  de  20.000  livres;  apres  quoi,  lorsque 
les  affaires  seront  en  règle,  je  m’arrangerai  do 
façon  avecvousqu’ellc  touchera  chez  vous20,00o 
livres  de  pension  chaque  année.  Je  me  flatte  que 
vous  .approuverez  mes  dispositions,  et  que  vous 
m’aiderez  à m'acquitter  des  charges  que  les  de- 
voirs du  sang  et  de  l’amitié  m'imposent. 

Je  vous  souhaite  une  bonne  santé.  J'ai  l'hon- 
neur d’être , etc. 

A M.  PIERRE  RODS.SEAIJ, 

AUTRi'ii  nr  jotmi«AL  rmctclo»scnoi'>(- 

mari. 

J'ai  appris  dans  ma  retraite  qu'on  avait  in.séré 
dans  la  Gaxetle d' lArechl , du  1 1 mars,  des  ca- 
lomnies contre  M.  de  La  Harpe , jeune  homme 
plein  de  mérite , déjà  célèbre  par  la  tragédie  de 
IKomicA',  et  par  plusieurs  prix  remportés  à l'a- 
cadémie française  avec  l'approbation  do  public. 
C’est  sans  doute  ce  mérite-là  même  qui  lui  attira 
les  imputations  envoyées  de  Paris  contre  loi  à 
l'aotcurdela  GmcHed'Vlrccht.  On  articule  dans 
cette  gazette  des  procédés  avec  moi  dans  le  séjour 
qu’il  a fait  à Ferney.  La  vérité  m’oblige  de  dé- 
clarer que  ces  bruits  sont  sans  aucun  fondement, 
et  que  tout  cet  article  est  calomnieux  d’un  bout  à 
l'autre.  Il  est  triste  qu'on  cherche  à transformer 
les  nouvelles  pabliqiie.s  et  d'autres  écrils  plus  sé- 
rieux en  libelles  diffamaloires.  Chaque  citoyen  est 
intéressé  à prévenir  les  suites  d'un  abus  si  funeste 
à la  société. 

Fait  an  château  de  Ferney , le  30  mars  1768. 

A M.  PANCKOCCKE. 

A FefKVX  » mar». 

Eq  tous  rpmrrcianl , mouAsii’ur,  de  roite  1 Ure 
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scijjneurs  , Uinl  français  qu'alli’iuanJs,  jc‘  mr  suis 
mis  dans  la  réforme  , je  me  suis  lassé  d'être  l'aii- 
bcrgislcde  l'Europe.  Je  donne  vingt  mille  francs 
de  pensiou  à nia  nièce,  votre  très  liumlile  ser- 
vante. Oornélie-Chiffcm  , nièce  du  grand  Corneille, 
a eu  en  mariage  environ  quarante  mille  écus , 
grâce  à vos  bienfaits  et  à ceux  de  madame  la  du- 
cbesse  de  Grammout.  J'ai  partagé  une  partie  de 
mes  biens  entre  mes  parents  , et  je  n'ai  plus  qu 'à 
mourir  doucement , gaiement  et  agrràblement 
entre  mes  montagnes  de  neige , oit  je  suis  'a  peu 
près  sourd  et  aveugle. 

Voilé  un  compte  très  exact  de  ma  conduite  ; ma 
reconnaissance  le  devait  à mon  bienfaiteur.  I.e  ba- 
vard lui  demande  pardon  de  l'avoir  tant  ennuyé  ; 
il  bavardera  vos  bonlésjusqii'au  dernier  moment 
de  sa  vie. 

Il  voudrait  bien  bâtir  une  jolie  maison  dans 
votre  ville  de  Versoix , mais  il  sera  mort  avant 
que  votre  port  suit  fait.  L.v  vieille  m.vrsiutte  ues 
Alpes. 


A M.  LE  CO.MTE  ü'ARGEMAL. 

1er  avril,  et  ce  n'est  pai  an  poivion  d'avril. 

Je  reçois  , mon  cher  ange , votre  lettre  du  2G 
de  mars.  Vous  n'avez  donc  pas  reçu  mes  derniè- 
res? vous  n'avez  donc  pas  touché  les  Qmrmite 
écus  que  je  vous  ai  envoyés  par  M.  le  duc  de 
Praslio  , ou  bien  vous  n'avez  pas  été  routent  de 
cette  somme?  Il  est  pourtant  très  vrai  que  nous 
n'avons  pas  davantage  à dépenser , l'un  portant 
l'autre.  Voilé  é quoi  se  réduit  tout  le  fracas  de 
Paris  et  de  Londres.  Serait-il  possible  que  nia 
dernière  lettre  adressée  é Lyon  ne  vous  fût  pas 
parvenue?  Je  vous  y reudais  compte  de  mes  ar- 
rangements avec  madame  Denis,  et  ceenmpte  était 
conforme  é ce  que  j'écris  é M.  de  Thibouville. 
Ma  lettre  est  pour  vous  et  pour  lui.  Maudez-mui, 
je  vous  en  conjure,  si  vous  avez  reçu  celte  lettre  , 
qui  doit  être  timbrée  de  Lyon  ; cela  est  de  la  plus 
grande  imporlanee  ; car,  si  elle  ne  vous  a pas  été 
rendue , c'est  une  preuve  (|ue  mon  correspondant 
est  au  moins  très  négligent.  Je  vous  disais  que 
j'étais  dans  les  bonnes  grâces  de  M.  Janel , et  je 
vous  le  prouve,  puisque  c'est  lui  qui  vous  envoie 
ma  lettre  et  la  Princesse  de  Babylone. 

Vous  me  demandez  ixnirqiioi  j'ai  cliez  moi  un 
jésuite  ; je  voudrais  en  avoir  deux  ; et , si  on  me 
fâche,  jé'me  ferai  communier  par  eux  deux  fois 
par  jour.  Je  ne  veux  point  être  martyr  a mon  âge. 
J'ai  beau  travailler  sans  relâclic  au  Siècle  de 
Lottit  A/K,  j'ai  beau  voyager  avec  une  Primesse 
de  Babylone,  m’amuser  é des  tragédies  et  des 
comédies  , être  agriculteur  et  maçon,  on  s'obstine 
i m'imputer  toutes  les  nouvcaulcs  dangereuses 
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qui  paraissent.  Il  y a un  baron  d’Holbach  é Paris 
qui  fait  venir  toutes  les  brocliurcs  imprimées  é 
Ancslcrdam  chez  .Marc-Micliel  Rey.  Ce  libraire  , 
qui  est  celui  de  Jean-Jacques  , les  met  probable- 
nieiit  sous  mon  nom.  Il  est  physiquement  impos- 
sible que  j'aie  pu  siifliic  'a  composer  toutes  ces 
rapsodies  ; n'imporic  , on  me  les  attribue  pour  les 
vendre. 

J'ai  In  la  BehUion  dont  vous  me  (variez;  elle 
n’est  point  du  loni  sage  et  modérée  , comme  on 
vous  l'a  dil  ; elle  me  parait  très  outrageanio  pour 
les  juges.  Jugez  donc , mon  cher  ange , quel  doit 
être  mou  état  ; calomnié  coiitiiiuellcnicul , pou- 
vant être  condamné  sans  être  onlendu  , je  passe 
mes  derniers  jours  dans  une  crainte  trop  fondée. 
Cinquante  ans  de  travaux  ne  m’ont  fait  que  cin- 
quante ennemis  de  plus  , et  je  suis  liiiijotirs  prêt 
'a  aller  chercher  ailleurs , non  pas  le  repos , niais 
la  st'smrilé.  Si  la  nature  ne  m'avait  pas  donne 
deux  antidotes  cxcelloiiLs , l'aniour  du  travail  et 
la  gaieté  , il  y a long-temps  que  je  serais  mort  de 
désespoir. 

Dieu  soit  béni  , imisque  madame  d'Argeii- 
tal  se  porte  mieux  ! Je  me  reeomiuamlc  é se» 
bontés. 


A M.  BORDES. 

A Ferney  , S avril. 

Le  cher  corres|)ondant  est  supplié  de  vouloir 
bien  faire  metlrc  é la  poste  tous  ces  (lelits  pisto- 
lets de  poche.  Il  parait,  par  tout  ce  qui  nous  re- 
vient , qu'on  ne  tire  pas  toujours  sa  poudre  aux 
moineaux  , et  qu'on  effraie  quelquefois  les  vau- 
toui'S.  Croyez-moi,  servez  la  bonne  cause,  et  Dieu 
vous  bénira. 

On  vous  envoie  une  Giurre.  L’arebevéque 
d'Aueb  ne  sera  pas  content;  mais  aussi  il  ne  faut 
pas  qu’un  archevêque  fasse  d'un  niandemeni  uu 
libelle  diffamatoire. 

L’iiistüirc  du  Bannhsemcnl  des  Jésuites  de  la 
Chine  est  une  |ilaisautcric  infernale  do  ce  ina- 
tliurin  Ou  f.aurens , réfugié  é Amslerdam  chez 
Marc-.Midiel.  C’est  un  driile  qui  a quelque  es- 
prit, un  peu  d'érudition,  et  qui  rencontre  quel- 
quefois. Il  est  auleiir  de  la  Théologie  portutiec 
cl  du  Compère  Matthieu.  J’avais  peine  é croire 
qu'il  eût  fait  le  Caiéehumène ’.Cct  ouvrage  me 
paraissait  aa-dessus  de  lui  ; cependant  on  assure 
qu'il  eu  est  l'auteur.  Ce  qu’il  y a de  triste  en 
France,  c’est  que  des  Fréroiis  m'aceii.senl  d'avoir 
part  é CCS  infamies.  Je  ne  connais  ni  Du  Laureus , 
ni  aucun  de  ees  assiKiés  que  Marc-Slichel  fait 
travailler  é tant  la  feuille.  Ils  oui  l’iiiipiidi'iicc  de 

' Roman  ptiiloM>|>hique  Oc  M.  Bor.li'v  K. 
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fiiirc  passer  leurs  seauiialeuses  brochures  sous  , 
mon  nom.  J'ai  vu  U Cuséchumine  annoncé  î 
dans  trois  gazettes,  comme  étant  une  de  mes  pro- 
ductions Journalières.  Un  ajoute  que  • la  reine 

• en  a demandé  justice  au  roi , et  que  le  roi  m’a 

• banni  du  royaume.  ■ 

Ou  suit  assez  combien  tous  ces  bruits  sont  faux; 
mais , à force  d'étre  répétés , ils  deviennent  per- 
niiàeux.  On  se  résout  aiséiucut  'a  persécuter  en  ef- 
fet un  bumme  qui  l'est  déj'a  par  la  voix  publique. 
Je  pourrai  bien  mettre  la  plume  à la  main,  comme 
dit  Urcher,  pourconfondre  toutes  ces  calomnies. 

J écrirai  contre  frère  Rigoict  et  contre  le  Caté- 
ehuniéne.  Je  dédierai,  s'il  le  faut , l'ouvrage  au 
pape.  Est-il  (wssible  qu'à  mon  âge  de  soixante- 
quatorze  ans  on  puisse  me  sou|»çonncr  de  fairedes 
plaisanteries  contre  la  religion  dans  laquelle  je 
suis  né  I 

On  ne  veut  pas  que  je  meure  en  repos,  j’es- 
pi're  cc|)eudant  expirer  tranquille  , soit  au  pied 
des  .\lpes  , soit  au  pied  du  Caucase. 

Foriem  ac  tenacem  propn^iti  vlniui. 

Hor.,  lit),  tti,  ocl.  tu,  T.  1. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

A M.  LE  CIIEV.M.IER  DE  TAULES. 

A Ferney,  CaTrtl. 

M.  le  duc  de  Cboiseul  a eu  la  bonté,  monsieur, 
de  me  mander  qu'il  me  ferait  communiquer  les 
piioes  dont  j'aurais  besoin  ; mais  inallieureuse- 
inent  je  n'ai  presque  plus  besoin  de  rien , h pi  é- 
senl  que  toute  riiistoirc  militaire  et  politique  de 
Louis  XIV  est  imprimée;  il  ne  reste  plus  que  le 
jansénisme  et  le  quiétisme , sur  lesquels  il  faut  se 
contenter  de  jeter  tout  le  ridicule  qn  ils  méritent. 

J’ai  écrit  à M.  le  duc  de  Cboiseul  que  je  ne  lui 
demandais  que  deux  ou  trois  lettres  d un  furfimie 
italinno  nommé  Oiori , écrites  de  Rome  h M.  de 
Torev  , au  mois  de  janvier  ou  février  I (j99,  con- 
tre le  cardinal  de  Bouillon,  .son  bienfailenr;  c'est 
ee  qui  fut  la  cause  de  la  longue  discréce  de  ce 
cardinal. 

Si  vous  ave-z  pu,  monsieur,  vous  n^ndre  'a 
lire  toutes  CCS  archives  des  bêtises  Ihéologiqnes  et 
des  friponneries  de  prêtres , je  me  recommande 
à vos  bontés , en  cas  que  vous  y trouviez  quelque 
clmse  qui  poisse  augmenter  le  profond  mépris 
qu'on  doit  avoir  pour  ces  pauvretés.  Je  suis  pé- 
nélrc  pour  vous  de  reconnaissance  autant  que 
d'i-slime.  V01.TAIBE. 


A .\I.  MoRE.tU. 

Ferney , Savrlt. 

La  moitié  de  mes  arbres  est  morte  , monsieur; 
l’autre  moitié  a été  malade  à la  mort , et  moi 
aussi.  1.6  froid  de  ma  Sibérie  a pénétré  quatre 
pieds  sous  terre.  Il  y a des  climats  qu’on  ne  peut 
apprivoiser.  Je  viens  de  remplacer  tous  les  ar- 
bres morts.  Il  me  reste  quelques  peupliers  qui  eu 
produiront  d'autres,  et  ils  diront  à leurs  petits- 
enfanLs  les  obligations  que  je  vous  ai. 


Voulez-vous  bien  permettre,  monsieur,  que  je 
vous  envoie  Quarante  écus  f C'est  trop  peu  pour 


vrage  est  d'uu  agriculteur  qui  réussit  mieux  que 
moi  en  arbres  et  en  livres.  Il  se  moque  un  peu 
des  nouveaux  systèmes  de  linances  pro|)osés  |>ar 
tant  de  gens  qui  gouvernent  l'état  pour  leur  plai- 
sir, et  des  systèmes  d’agriculture  inventés  dans  les 
entrailles  de  l’opéra  et  de  la  comédie.  Mon  igno- 
rance d’ailleurs  ne  me  permet  pas  de  vous  ga- 
rantir tout  l’ouvrage. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  bien  de  la  reconnais- 
sance , mons.eur,  votre,  etc. 

A .M.  ET  MADAME  DE  FLORIAN. 

Ferney,  4 avril. 

Il  est  juste  et  nécessaire,  mes  cbers  Picards, 
que  je  vous  parle  avec  conliance.  Vous  voyez  les 
tristes  effeLs  de  l'humeur.  Vous  savez  combien 
madame  Denis  en  a montré  quelquefois  avec  vous. 
Rappelez-vous  la  scène  qu’essuya  M.  de  Florian. 
Elle  m'en  a fait  éprouver  encore  une  non  moins 
cruelle.  Il  est  triste  que  ni  sa  rai.son  ni  sa  doueeur 
ordinaire  ne  puis.sent  écarter  de  son  âme  cesorages 
violents  qui  bouleversent  quelquefois  et  qui  dé- 
solent la  société.  Je  suis  persuadé  que  la  cause  se- 
crète de  ces  violences  qui  lui  échappaient  de 
temps  en  temps  était  son  aversion  naturelle  pour 
la  vie  de  la  campagne  , aversion  qui  ne  pouvait 
être  surmontée  que  par  une  grande  afOuenee  de 
monde  , des  fêtes,  et  de  la  magniflcence.  Cette  vie 
tumultueuse  ne  convient  ni  h mon  Sge  de  soixante- 
quatorze  ans , ni  'a  la  faiblesse  de  ma  santé.  Je 
me  voyais  d'ailleurs  très  à l’étroit  par  la  cessation 
du  paiement  de  mes  renies,  tant  delà  [lart  do  M.  le 
duc  de  Wurtemberg  que  de  celle  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu , et  de  quelques  antres  grands 
seigneurs.  Elle  est  allé“C  'a  Paris  recueillir  quel- 
ques débris,  tandis  que  je  m’occuperai  des  affaires 
d’Allemagne.  Malgré  ce  dérangement  actuel , je 
lui  fais  tenir  'a  Paris  vingt  mille  livres  de  pen- 
sion ; elle  |iossèdc  d'ailleurs  douze  mille  livres  de 
rente  ; elle  en  aura  beaucoup  davantage  ; je  moiir- 
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rais  avec  trop  d'amertume  si  aucun  de  mes  pro- 
clies  pouvait,  à ma  mort , m'accuser  de  l'avoir  né- 
gligé. Je  u'cii  ai  pas  assez  fait  pendant  ma  vie  ; mais 
si  je  peux  végéter  encore  pendant  deux  années, 
j’espère  que  je  ne  serai  pas  inutile  à ma  famille. 
Je  voulais  vendre  le  château  que  j’ai  fait  bâtir 
pour  votre  sœur , afin  de  lui  procurer  tout  d’un 
coup  une  somme  considérable  d’argent  comptant, 
et  je  me  privais  volontiers  des  agréments  de 
ce  séjour , qui  sont  très  grands  sept  à huit  mois 
del’année.  Elle  n'a  pas  saisi  assez  tét  une  occasion 
favorable  et  unique  qui  se  présentait.  Elle  a mal- 
heureusement manqué  un  marché  qui  ne  se  re- 
trouvera jamais.  Pour  moi,  il  ne  me  faut  qu'une 
chambre  pour  mes  livres,  et  une  pour  me  chauf- 
fer pendant  l'hiver.  Un  vieillard  n'a  pasdego&ts 
chers. 

Je  sais  tous  les  discours  qu'on  a tenus  'a  Paris , 
tout  ce  qu'on  a inséré  dans  les  gazelles.  Je  suis 
accoutumé  à ces  sottises , qui  s’anéantissent  en 
deux  jours.  La  Harpe  a malheureusement  donné 
lieu  'a  tout  cela  par  son  inGdélité,  et  par  cet  or- 
gueil mêlé  d'impolitesse  et  de  dureté  qu’on  lui  re- 
proche avec  tant  de  raison  ; cependant , loin  de 
lui  nuire , je  lui  ai  pardonné , et  je  l’ai  même  dé- 
fendu. 

J'ai  cru  devoir  à l'amitié  et  à la  parenté  le 
compte  que  je  viens  de  vous  rendre.  Adieu , mes 
chers  seigneurs  d’Hurnoy  : je  dis  toujours  avec 
douleur  : Ah  ! que  Ferney  u’est-il  en  Picardie  I 
Je  vous  embrasse  tous  deux  tendrement. 

A M.  LE  COMTE  DE  fÉkÉtÉ. 

4 avril. 

Monsieur , je  n'ai  pu  répondre  plus  tôt  ; 
soixante  et  quatorze  ans  de  maladies  et  d'affaires  en 
sont  la  cause.  Mais  puisque  vous  voulez  de  pe- 
tites observations  critiques, en  voici  : 

Fiinp^le  lien  doni  naquit  le  parjure. 

Lien  est  de  deux  syllabes  ; il  faut  nœud  ; le  vers 
sera  de  cinq  pieds. 

Fidèles  sans  aucune  contrainte. 

Le  vers  n’y  est  pas,  il  faut:  toujours  fidèles 
sans  contrainte. 

Et  Rome  de  l'hymeD  sut  resserrer  le  nœud . 

En  paraissant  t'enfreindre. 

On  enfreint  une  loi, onn’enfreint  point  un  nœud; 
an  le  dénoue , on  le  rompt , on  le  brise. 

Desire-t-on  ce  que  l'on  peut  f 

Il  faudrait  dire  cc  fjue  Con  possède;  car  on  dé- 
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sire  d'ordinaire  toutes  les  choses  auxqueiics  on 
peut  atteindre. 

Fst  des  mariés  l'ordiDaire  reprise. 

Le  vers  n’y  est  pas  , mariés  est  de  trois  syllabes  ; 
il  faut  époux. 

Pour  mieux  coauaitre  ses  forfaits, 

Il  faut  le  voir  sans  voile. 

Il  manque  une  rime  h voile. 

tVon  un  mariage  politique. 

Le  vers  n’y  est  pas.  Mariage  est  ici  de  quatre 
syllabes , parce  que  ce  mot  est  snivi  d'une  con- 
sonne ; cela  est  aisé  à corriger  en  mettant  hymen 
an  lien  de  mariage. 

Depuis  que  la  vertu  s'exila  de  la  terre. 

Maudite  du  mari,  son  acariâtre  humeur. 

Acariâtre  est  de  quatre  syllabes,  et  serait  de  cinq 
si  ce  mot  u'élait  pas  suivi  d'une  voyelle  ; le  vers 
n'y  est  pas.  On  pourrait  mettre  sa /'alitante  Au- 
inetir,  ou  son  intraitable  humeur. 

L'on  verra  toujours  le  mariage. 

Le  vers  n’y  est  pas  ; mariage , en  finissant  le  vers, 
est  de  trois  syllabes. 

Et  contre  lui  j’exhale  en  vain  ma  rage. 

Le  mot  de  rage  est  trop  fort  ; on  pourrait  mettre. 

En  tous  les  temps  te  mariage 
Sera  tyran  de  Tunivers, 

Malgré  les  satires  du  sage. 

L’envoi  est  fort  joli  ; mais  le  dernier  vers  qui  finit 
par  liénir  ne  rime  point  'a  satire , parce  que  l’on 
ne  dit  point  bénire,  mais  bénir. 

Vota'  ne  rime  point  h toi,  'a  cause  de  l’a:,  et 
parce  que  voix  est  long  et  loi  est  bref  ; on  pourrait 
mettre , 

si  le  nœud  de  l'hymen  me  rangeait  sous  tes  lois, 

Je  serais  loin  de  le  maudire; 

Je  ferais  entendre  ma  voix 
Pour  en  faire  l'éloge,  et  non  pas  la  satire. 

Vous  ne  pouvez  faire  de  fautes,  monsieur,  que 
dans  le  mécanisme  de  notre  langue  ci  de  notre 
poésie , qui  est  fort  difficile.  Vous  n'en  sauriez 
(aire  dans  tout  ce  qui  dépend  du  goût , du  senti- 
ment eide  la  raison. 

J'ai  l'honnenr  d’être  avec  l’estime  la  plus  vé- 
ritable et  la  plus  respectueuse,  monsieur , v.  t.  h. 
et  t.  O.  s. 
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A M.  FISUlUK, 

riTi:iDA?IT  DUS  POflTKS  UR  BSRTIB. 

A Fcrney,  5 avril. 

Jg  vuis  J luuii^ir’ur  J par  la  lettre  dont  vou.s 
lu  huuoret , du  5 1 de  mars , que  je  suis  préeisé- 
ment  cumine  le  liiclierstalT  de  Londres , à qui  le 
docteur  Swift  et  ledocleur  .ArLiiIhuot  prouvéreul 
qu  il  était  mort.  11  eut  beau  déclarer  dan.s  les  pa- 
piers publies  qu  il  n’eu  était  rien , que  c’était  uue 
calomnie  de  si-senueiuis,  et  qu’il  se  porlaità  mer- 
veille , on  lui  démontra  qu'il  était  absolument 
mort;  que  trois  gazeices  de  torys  et  trois  autres 
gaaettes  de  wighs  l'avaient  dit  expressément;  que 
quaud  deux  partis  aebarnés  l’un  contre  l’autre 
affirmaient  la  même  ciiose , il  était  clair  qu'ils 
afarmaieiil  la  vérité  ; qu’il  y avait  six  témoins 
coDlrelui , et  qu’il  n’avait  pour  lui  que  son  seul 
témoignage , lequel  n’était  d’aucun  poids.  Enfin 
le  pauvre  homme  eut  beau  faire,  il  fut  convaincu 
d’èlremort , on  tendit  sa  porte  de  noir,  et  on  vint 
pour  l’enterrer. 

Si  vous  voulci  m'enferrer , monsieur , il  ne 
lient  qu  à vous , vous  êtes  bien  le  maître.  J’ai 
soixante-quatorze  ans , je  suis  fort  maigre  , je 
pi’sc  fort  peu , et  il  sufhra  de  deux  petits  gansons 
pour  me  jiorter  dans  mon  fombeau  , que  j’ai  fait 
bâtir  dans  le  cimetière  de  mon  églisr-.  Vous  serez 
quitte  encore  de  faire  prier  Dieu  pour  moi,  at- 
tendu que  dans  votre  communion  on  ne  prie 
point  pour  les  morts.  Mais  moi  je  prierai  Dieu 
pour  la  conversion  de  votre  correspondant,  qui 
veut  que  je  sois  en  deux  lieux  'a  la  fois  ; ce  qui 
n est  jamais  arrivé  qu’à  saint  François-Xavier  , et 
ce  qui  paraît  aujourd’hui  moralement  impossible 
a plusieurs  honnêtes  gens. 

J ai  1 honneur  d’être , pour  le  peu  de  temps 
que  j ai  encore  à vivre , monsieur , votre , etc. 

A M.  FEX'ODIU.OT  DE  FAI.fiAIRE. 

Ferney , il  avril. 

Il  ne  vous  manque  plus  rien,  monsieur  ; vous 
avez  pour  vous  le  public,  et  il  n’y  a contre  vous 
que 

Ce  lourd  Fréron  diffame  par  la  villr , 

Comme  un  biiard  du  Ixdiarxl  de  Zoïle. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné  que  cet  imbé- 
cile maroufle,  l’opprobre  des  supérieurs  qui  le 
tolèrent , n ait  pas  senti  l'intérêt  prodigieux  qui 
règne  dans  votre  ouvrage. 

Frêrom  ssnt-ib  flils  poiu  «mlir  la  nature? 


J Vous  avez  tri-s  bien  fait  d’ajouter  ’a  rhisloiro 
du  jeune  Fabre  tout  ce  qui  peut  la  rendre  plus 
loudianle.  I.e  fait  n'est  pas  précisément  comme 
on  le  dél)ile.  S’il  était  tel,  on  n'aurait  pas  défendu 
à ce  jeune  homme,  eu  le  tirant  des  galères,  d’a|v 
prodier  de  Mmes  de  plus  de  dix  lieuis.  Je  suis 
Iri-s  instruit  de  loiitc  colle  affaire,  pui.sqii’il  y a 
long-temps  que  Fabre  m'a  fait  prier  il'écrirc  en 
sa  faveur  au  cominaDdanl  de  la  provinec,  et  j’ai 
l>ris  celte  liberté.  Il  vous  devra  beaucoup  plus 
qu’à  moi,  puisque  vous  avez  inlérc-sse  pour  lui 
tonte  la  nation 

Je  suis  ebarmé  que  vous  soyez  lie  avec  M.  de 
Mannonlel  ; il  est  mon  ami  depuis  plus  de  vingt 
ans  : c’est  un  des  hommes  qui  méritent  le  plus 
l’estime  du  publie  et  les  aboiements  des  Frérons. 

J’ai  riionneur  d'élrc  avec  tous  les  sentimenls 
que  je  vous  dois,  etc. 

A .11.  I.E  COMTE  DE  ROCIIEFORI’. 

A Fcrney  , tl  «ehl. 

L amitié  dont  vous  m'honorez,  monsieur,  et 
I extrême  seiisibililc  qu’elle  m'a  inspirée,  exigent 
que  je  vous  ouvre  mon  cn-ur.  J'aiinerals  certaine- 
ment mieux  avoir  l'bonoeur  île  vous  recevoir 
dans  terney,  <|uede  veudre  ce  petit  coin  de  Icrrc 
qui  m’a  coûté  près  de  cinq  cent  mille  livres,  et 
qui  est  au  nombre  des  ingrats  que  j'ai  faits.  Je 
n’ai  voulu  le  vendre  que  pour  procurer  tout  d’un 
coup  ’a  madame  Denis  une  somme  assez  considé- 
rable pour  qu'elle  pût  vivre  et  être  logée  à Paris 
aussi  commodément  qu’elle  l’était  dans  retleeam- 
pagne.  J’ai  soixante-quatorze  ans  ; je  suis  très 
faible,  je  n attends  plus  que  la  mort  ; et  quoique 
je  fasse  des  gambades  sur  le  bord  de  mon  lom- 
Ijeau,  je  n’en  suis  pas  moins  près  d'y  être  couché 
tout  de  mon  long.  Il  nie  serait  égal  de  passer  le 
reste  de  mes  jours  dans  une  petite  terre  voisine 
dont  je  jouis  ; elle  est  moins  agréable  que  Fcr- 
ney ; mais  les  agréments  ne  sont  plus  faits  pour 
moi  ; je  les  compte  pour  rien. 

J ai  essuyé  des  chagrins  violents  ; je  les  compte 
attssi  ponr  fort  peu  de  chose  : c'est  l'apanage  des 
hommes,  et  surtout  le  mien.  Je  soupç-onne  que 
les  Quaranft:  éciis,  que  j’avais  pris  la  liberté  de 
vous  envoyer,  n’ont  pas  été  rendus  à M.  de  Chc- 
nevières.  On  m’a  dit  que  depuis  quelque  temps  on 
ne  souffrait  pas  que  les  chefs  des  bureaux  reçus- 
sent des  |iaqitets  qui  n’étaient  pas  pour  eux.  Je 

' Lr  Jeune  Fabre  R'clett  Robililue  à ion  père , rondameé 
aux  ealèrci  pour  avoir  reçu  chei  lut  dee  prMtreim  telle 
viellme  de  fainour  OItal  ei  de  nmolêrenee  rclixIeORe  ne  «or 
m de»  «aleree  qu’au  benideieplan».  C’esI  le  sojel  derson- 
ni’le  Criminel , do  M.  de  Falbalre.  On  peut  voir  lee  detella  de 
relie  avenlutt  dan»  la  pretacc  de  ee  drame,  êdilkm  de 
ItoK.  K 
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IdUevai  encore  l’avenlurc,  jnsiiu'a  ce  (juc  vous 
puissiez  me  donner  un  moyeu  plus  sûr  de  vous 
faire  parvenir  les  facélies  qui  pourront  vous  amu- 
ser, en  attendant  que  je  puisse  vous  envoyer  la 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XïV,  ou- 
vrage un  peu  plus  sérieux,  qui  m’a  coûté  des  re- 
clierclies  immenses,  et  un  travail  assidu.  Ce  travail 
prouve  bien  que  je  ne  puis  être  l’auteur  de 
cent  brochures  scandaleuses  que  la  calorauic  m’at- 
tribue journellement.  C’est  un  tribut  que  je  paie 
à un  peu  de  réputation  ; mais  je  ne  mérite  ni  cette 
réputation , ni  ces  accusations  cruelles. 

Mille  respects  à madame  de  Rochefort.  Vous  ne 
devez  pas  douter,  monsieur,  des  tendres  senti- 
ments qui  m’attachent  à vous  jusqu’au  dernier 
moment  de  ma  vie. 

A M.  CHARDON. 

A Ferney,  il  avril. 

Il  faut,  monsieur,  que  je  vous  parle  avec  la 
plus  grande  confiance,  et  très  ouvertement,  quoi- 
que par  la  poste.  Je  n’ai  pas  assurément  la  moindre 
part  'a  la  plaisanterie  au  gros  sel  intitulée  le  Caté- 
chumène. Il  y a des  choses  assez  joliment  tour- 
nées ; mais  je  serais  fâché  de  l’avoir  faite,  soit  pour 
le  fond,  soit  pour  la  forme.  Ce  Catéchumène  est 
tout  étonné  de  voir  un  temple  : il  demande  pour- 
quoi ce  temple  a des  portes,  et  pourquoi  ces  portes 
ont  des  serrures.  D’où  vient-il  donc  ? quelle  est 
la  nation  policée  sur  la  terre  qui  n’ait  pas  de 
temple,  et  quel  temple  est  sans  portes?  Je  me 
flatte  que  vous  ne  me  croirez  pas  capable  d’une 
pareille  ineptie. 

La  Hollande  est  infectée  , depuis  quelques  an- 
nées , de  plusieurs  moines  défroqués,  capucins, 
Cordeliers , mathurins  , que  Marc-Michel  Rey , 
d'Amsterdam,  fait  travailler  h tant  la  feuille,  cl 
qui  écrivent  tant  qu’ils  peuvent  contre  la  religion 
romaine,  pour  avoir  du  pain.  Il  y a surtout  un 
nommé  Mauberl  qui  a inondé  l’Europe  de  bro- 
chures dans  ce  goût.  C’est  lui  qui  a fait  le  petit 
livre  des  Trois  Imposteurs,  ouvrage  assez  insi- 
pide, que  Marc-Michel  Rey  donne  irapuderaraeut 
pour  une  traduction  du  prétendu  livre  de  rem()6- 
reur  Frédéric  ii. 

Il  y a un  théatin  qui  a conservé  son  nom  de 
Du  Laurens,  qui  est  assez  facétieux,  cl  qui  d’ail- 
leurs est  fort  instruit.  Il  est  auteur  du  Compère 
Matthieu,  ouvrage  dans  le  goût  de  Rabelais,  dont 
le  commencement  est  assez  plaisant,  et  la  fin  dé- 
testable. 

Les  libraires  qui  débitent  tous  ces  livres  me 
font  l’honneur  de  me  les  attribuer  pour  les  mieux 
vendre.  Je  paie  bien  cher  les  intérêts  de  ma  peUite 
réputation.  Non  seulement  on  m’impute  ces  ou- 


v rages,  mais  quelques  gazettes  même  les  annoncent 
sous  mon  nom.  Ce  brigandage  est  intolérable  et  peut 
avoir  des  suites  funestes.  Vous  savez  qu’il  y a des 
gens  à la  cour  qui  ont  plus  de  mauvaise  volonté 
que  de  goût  ; vous  savez  combien  il  est  ai.sé  de 
nuire  ; il  u’esl  pas  juste  qu’a  l’Age  de  soixante- 
quatorze  ans  ma  vieillesse,  accablée  de  maladies, 
le  soit  encore  par  des  calomnies  si  cruelles. 

Je  compte  assez  sur  l’amitié  dont  vous  m’hono- 
rez pour  être  sûr  que  vous  détruirez,  autant  qu’il 
est  en  vous,  ces  bruiLs  odieux. 

M.  Damilaville,  mon  ami,  pour  qui  vous  avez 
de  la  bienveillance,  vous  certifiera  que  le  Caté- 
chumène n’est  jKiint  de  moi  ; et  quand  "vous 
serez  parfaitement  instruit  do  l'injustice  qu’on 
me  fait,  vous  en  aurez  plus  de  courage  pour  la 
réfuter. 

Je  ne  perds  point  de  vue  les  commi.ssions  que 
vous  avez  bien  voulu  me  donner  : elles  seront 
faites  avec  tout  l’empressement  que  j’ai  de  vous 
plaire  : ma  mauvaise  santé  ne  m’a  |tas  encore 
permis  de  sortir  ; mais,  dès  que  j’aurai  un  |)cii 
plus  de  forces,  mon  premier  devoir  sera  de  vous 
obéir.  J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

A M“*. 

iS  avril. 

Eh  bien  ! il  faut  donc  contenter  la  curiosité 
de  votre  amitié  , et  celle  de  monsieur  et  de  ma- 
dame d’Argental.  Voici  mes  raisons  : J’ai  soixante- 
quatorze  ans;  je  me  couche  à dix  heures,  et  je  mu 
lève  a cinq.  Je  suis  las  d’être  l’aubergiste  de  l’Eu- 
n)pe  : je  veux  mourir  dans  la  retraite  ;ecttc  retrailo 
profonde  ne  convient  ni  à madame  Denis  ni  ù la 
petite  Corneille.  Madame  Denis  l'a  supportée  tant 
qu'elle  a été  soutenue  par  des  amusements  et  par 
des  fêtes.  Je  ne  puis  plus  .suffire  ’a  la  dépense  d’un 
prince  de  l’Empire  et  d’un  fermier-général.  J^en- 
voie  madame  Denis  se  faire  payer  des  seigneui  s 
français,  et  je  me  charge  des  seigneurs  allemands. 
Je  suis  actuellement  fort  h l’étroit,  et  je  lui  donne 
vingt  mille  francs  de  pension,  en  attendant  qu’elle 
en  ait  trente-six  raille,  outre  la  terre  de  Fcrney. 
Voil'a,  mou  cher  ami , à quoi  tout  se  réduit.  J’en 
suis  f:\cbc  pour  la  calomnie,  qui  ne  trouvera  pas 
là  son  compte.  J’en  suis  fâché  pour  Fréron  et 
pour  madame  Gilet  ; mais  je  ne  puis  qu’y  faire. 
Je  sais  dans  ma  retraite  tout  ce  que  les  gazettes 
ont  publié  de  mensonges.  C’est  le  revenu  de  ceux 
qui  ont  le  malheur  d’être  connus. 

Dites  aux  anges,  et  soyez  très  sûr,  mon  cher 
ami,  que  je  brûle  toutes  les  lettres  douton  pour- 
rait abuser  après  ma  mort.  Ne  soyez  pas  moins 
sûr  que  jusqu’à  cc  moment  mon  cœur  sera  à vous 
et  aux  anges 
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CORRESPONDANCE. 


A L’ÉVÈQtE  D'ANNECY. 

A Perney,  t6  avril. 

Monseigneur,  j’aurais  dû  répondre  sur-le-champ 
h la  lettre  ' dont  vous  m’avez  honoré,  si  mes  ma- 
ladies me  l’avaient  pennis. 

» L’abM  Biord,  ci-devant  prêtre  habitué  ou  vicaire  d'une 
pnroiKse  de  Pari».  Se»  démêles  avec  le  parlement  do  Pari» 
l'obliKérenl  à quItUT  celle  s ille.  Voyez  la  lettre  à M.  d Ar- 
(.’eiital , du  37  de  juillet . 

LETTRE  DK  L’ÉVÈQÜE  D’ANNECY. 

Aiitirry,  le  1 1 avril. 

Monsieur,  on  dit  que  vous  avez  fait  vos  pâquee  : bien  de» 
personne»  n on  *ont  rien  moin' qu’edilii^»,  parce  qu’elle» 
s'Imaftlnent  quec'e»l  une  nouvelle  scène  que  vous  avez  voulu 
donner  au  public,  en  vous  jouant  encore  de  ce  que  la  reli- 
pion  a de  plus  sacré.  Pour  mol , monsieur,  qui  pense  plu» 
charitablement , Je  ne  saurai»  me  persuader  que  M.  de  Vol- 
taire, ce  prand  homme  de  noire  siècle,  qui  s’est  toqjour» 
annoncé  comme  élevé,  par  le»  effort»  d’une  raison  épurée 
et  par  le»  principe»  d’une  philosophie  sublime,  au-dessus 
de»  respect»  humains,  des  préjugé»  et  des  faiblesses  d» 
l’humanllé,  eût  été  capable  do  trahir  et  de  dissimuler  se* 
sentiments  par  un  acte  d’hypocrisie  qui  suffirait  seul  pour 
ternir  toute  sa  plolre,  et  pour  l’avilir  aux  yeux  de  toute»  le» 
personnes  qui  pensent.  J’ai  dû  croire  que  la  sincérité  avait 
toujours  fait  le  caractère  de  vo»  démarches.  Vous  vous  été» 
confessé,  vous  avez  même  communié  ; vous  l’avez  donc  fait 
de  bonne  fol,  vous  l’avez  donc  fait  en  vrai  chrétien  ; vous 
l’avex  fait , persuadé  de  ce  que  la  foi  nous  dicte  par  rapport 
au  sacrement  que  vous  avez  re^u.  Les  incrédules  ne  pour- 
ront donc  plu»  se  clorifier  de  vous  voir  marclier  à leur  tête 
portant  l’étendard  de  l’incrédulité;  le  public  ne  sera  plu» 
autorisé  à vou»  rejtarder  comme  le  plus  prand  ennemi  de  la 
religion  chrétienne , de  l’EitlIse  catholique,  et  de  ses  mi- 
nistre». S’il  ne  peut , malgré  le»  proieslalion»  contraires  In- 
sérées de  votre  part  en  certaine»  gazettes , se  persuader  que 
vou»  ne  soyez  pas  l’auteur  d’une  foule  d’écrit»,  de  bro- 
ckures,  et  d’ouvrage»  remplis  d’impiété,  qui  ont  déjà  occa- 
sioné  tant  de  désordre  dan»  la  socleié , tant  de  dérèglements 
dans  les  moeurs,  tant  de  profanations  dans  le  sanctuaire , il 
erôlraau  moins  que,  revenu  a vous-même,  vous  avez  enfin 
résolu  de  ne  plus  mettre  au  jour  de  .<.eml)lables  productions, 
et  que,  par  un  acte  aussi  éclatant  que  celui  que  vou»  avez  fait 
dans  l’église  de  votre  paroisse , le  jour  de  Piques,  vous  avez 
voulu  rendre  on  hommage  public  a la  religion  qui  vous  a vu 
naître  dans  son  sein  , et  à qui  des  talents  aussi  distingués  que 
les  vAires  auraient  été  Infiniment  utile»  , si  vous  les  lui  aviez 
consacrés.  Il  espérera  encore  qu’en  soutenant  ce  premier  acte 
par  des  sentiments  et  par  une  conduite  uniformes,  et  qu’en 
perfectionnant  l’ouvrage  d’une  conversion  ébauchée,  vou»  ne 
laisserez  plus  aux  gens  de  bien,  amateurs  de  la  religion,  que 
le  juste  sujet  de  rendre  grâce»  à Dieu , cl  de  le  bénir  d’un  re- 
tour qui  mettra  le  comble  à leur  joie  et  à leur  consolation. 

8i  le  jour  de  votre  communion  on  vous  avait  vu,  non  pas 
vous  Ingérer  à prêcher  le  peuple  dans  l'église  sur  le  vol  et  le» 
larcins,  ce  qui  a fort  srand.iUsé  tous  les  assistants,  mais  lui 
annoncer,  comme  un  antre  Théodose , par  vos  soupirs,  vos 
gémissements , et  vos  larmes,  la  pureté  de  votre  foi , la  sin- 
cérité de  votre  repentir,  et  le  désaveu  de  tous  les  sujets  de 
inésédificalion  qu’il  a cm  entrevoir  par  le  passé  dans  votre 
façon  de  penser  et  d’agir,  alors  personne  n’aurait  plus  été 
dans  le  ra»  de  regarder  comme  équivoques  vos  démonstra- 
tions apparentes  de  religion.  On  vous  aurait  cru  mieux  dis- 
posé à approcher  de  cette  table  sainte  où  la  foi  ne  permet  aux 
âmes,  même  les  plus  pures,  de  se  présenter  qu’avec  une 
religieuse  frayeur  ; on  aurait  été  plus  édifié  de  vous  y voir, 
et  peut-être  auriez-vous  tiré  plus  d’avantage  de  vous  y être 
prÀenté. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit  du  passé,  que  je  dois  laisser  au  Juge- 
ment du  souverain  scrutateur  des  cieurs  et  des  consciences, 
ce  seront  les  fruits  qui  feront  juger  de  la  qualité  de  l’arbre; 
91  j'espère,  par  ce  que  vous  ferez  a l’avenir,  que  vous  ne  lafs- 


Cette  lettre  me  cause  beaucoup  de  satisfaction, 
mais  elle  m’a  un  peu  étonne.  Comment  pouvez - 
vous  me  savoir  gré  de  remplir  des  devoirs  dont 
tout  seigneur  doit  donner  l’exemple  dans  scs 
terres,  dont  aucun  chrétien  ne  doit  se  dispenser, 
et  que  j’ai  si  souvent  remplis?  Ce  n’est  pas  assez 
d’arracher  ses  vassaux  aux  horreurs  de  la  pau- 
vreté, d’encourager  leurs  mariages,  de  contri- 
buer, autant  qu’on  le  peut,  ’a  leur  bonheur  tem- 
porel, il  faut  encore  les  édiûer  ; et  il  serait  bien 
extraordinaire  qu’un  seigneur  de  paroisse  ne  fit 
pas,  dans  l'église  qu’il  a bâtie,  ce  que  font  tous 
les  prétendus  réformés  dans  leurs  temples,  a leur 
manière. 

Je  ne  mérite  pas  assurément  les  compliments 
que  vous  voulez  bien  me  faire , de  même  que  je 
n’ai  jamais  mérité  les  calomnies  des  insectes  de 
la  littérature,  qui  sont  méprisés  de  tous  les  hon- 
nêtes gens,  et  qui  doivent  être  ignorés  d’un 
homme  de  votre  caractère.  Je  dois  mépriser  les 
impostures  sans  pourtant  haïr  les  imposteurs. 
Plus  OU  avance  en  âge  , plus  il  faut  écarter 
de  son  cœur  tout  ce  qui  pourrait  l’aigrir  ; 
et  le  meilleur  parti  qu’on  puisse  prendre  contre 
la  calomnie,  c’est  de  l'oublier.  Chaque  homme 
' doit  dos  sacrifices , chaque  homme  sait  que  tous 
les  petits  incidents  qui  peuvent  troubler  cette  vie 
' pas.sagère  se  perdent  dans  l’éternité,  et  que  la  ré- 
I signatiou  à Dieu,  l’amour  de  son  prochain,  la  jus- 
’ lice , la  bieufesauce , sont  les  seules  choses  qui 
nous  restent  devant  le  Créateur  des  temps  et  de 
’ tous  les  êlres.  Sans  cette  vertu, que  Cicéron  ap- 
pelle caritas  gencris  humant,  l’homnie  n’est  que 

serez  aucun  lieu  de  douter  de  la  droiture  et  de  la  sincérité 
’ de  ce  que  vous  avez  déjà  fait.  Je  me  le  persuade  d’autant  plus 
: facilement,  qne  je  le  souhalleavcc  plus  d’ardeur,  n’ayant  rien 
I plus  à emur  que  votre  salut,  et  ne  pouvant  oublier  qu’en 
< qualité  de  votre  pa»leur,  je  dois  rendre  compte  à Dieu  de 
votre  âme,  comme  de  toutes  cellt-s  du  troupeau  qui  m’a  été 
confié  par  la  divine  Providence. 

! Je  ne  vous  dirai  pas , monsieur,  combien  J’ai  déjà  gémi  sur 
votre  étal, ni  combien  j’ai  déjà  offurt  de  prières  et  de  sup- 
plications au  Dieu  des  miséricordes,  pour  qu'il  daignât  enfin 
vous  éclairer  de  ces  lumières  célestesqui  font  aimer  et  suivre 
! la  vérité,  en  même  temps  qu’elles  la  font  connaître  ; je  me 
bornerai  simplément  à vons  faire  remarquer  que  le  temps 
i presse,  et  qu’il  vous  Importe  de  ne  point  perdre  aucun  de  ces 
{ moments  précieux  que  vous  pouvex encore  employer  utile- 
ment pour  l’éternité!.  Un  corps  exténué,  et  déjà  abattu  sous 
le  poids  des  années , vous  avertit  que  vous  approchez  du 
terme  où  sont  allés  aboutir  tous  ces  hommes  fameux  qui  vous 
ont  précédé,  et  dont  à peine  resie-t-ll  aujourd’hui  la  mé- 
moiro-  En  se  laissant  éblouir  par  le  faux  éclat  d’une  gloire 
aussi  frivole  que  fugitive,  la  plupart  d’entre  eux  ont  perdu 
de  vue  les  biens  et  la  gloire  Immortelle , plus  dignes  de  fixer 
leurs  désirs  et  leurs  empressements.  Fasse  le  ciel  quu,  plus 
sage  et  plus  prudent  qu'eux,  vous  ne  voua  occupiez  plus  à 
l’avenir  que  de  la  recherche  de  ce  bonheur  souverain  qui 
peut  seul  remplir  le  vide  d’un  cœur  qui  ne  trouve  rien  ici- 
bas  qui  puisse  le  contenter  ! 

C'est  ce  que  Je  ne  cesserai  de  demander  au  Seigneur  par 
, mes  vœux  les  plus  ardents  ; et  je  le  dois  au  vif  intérêt  que  je 
prends  à tout  ce  qui  vous  regarde , au  zèle  dont  Je  suis  animé 
pour  votre  salut,  et  aux  sentiments  respectueux  avec  les- 
quel» j’ai  l’honneur  d’élrc , etc. 
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t’ennemi  de  l’hoinmc  ; il  n'esl  que  l'esclave  do 
l’araour-propre , des  values  }>randeurs , des  dis- 
tinctions frivoles,  de  l’orgueil,  de  l’avarice,  cl  de 
toutes  les  passions.  Mais  s'il  fait  le  bien  pour 
l’amour  du  bien  même , si  ce  devoir  ( épuré  et 
consacré  par  le  christianisme)  domine  dans  son 
coeur,  il  peut  espérer  que  Dieu , devant  qui  tous 
les  hommes  sont  égaux,  no  rejettera  pas  des  sen- 
timents dont  il  est  la  source  éternelle.  Je  m'a- 
néautisavec  vous  devant  lui,  et  n’oubliaut  pas  les 
formules  introduites  chez  les  hommes , j’ai  l’hon- 
neur d’étre  avec  respect,  etc. 

P.  S.  Vous  êtes  trop  instruit  pour  ignorer 
qu’en  France  un  seigneur  de  paroisse  doit,  en 
rendant  le  pain  bénit,  instruire  ses  vassaux  d’un 
vol  commis  dans  ce  temps-l'a  même  avec  effraction, 
et  y pourvoir  incontinent , de  même  qu’il  doit 
avertir  si  le  feu  prend  à quelques  maisons  du 
village,  et  faire  venir  de  l’eau.  Ce  sont  des  affaires 
de  police  qui  sont  de  son  ressort. 

A M.  LE  CURÉ  DE  FERNEY. 

Je  prie  monsieur  le  curé  d’avertir  les  parois- 
siens qu’on  s’est  plaint  au  parlement  de  Dijon  des 
indécences  et  des  excès  qui  .se  commettent  quel- 
quefois dans  les  cabarets  à Ferney. 

Les  remontrances  de  monsieur  le  curé  mettront 
Qn  a ces  plaintes  ; il  inspirera  le  respect  pour  la 
religion  et  pour  les  mœurs. 

Voltaire. 

A M.  DAM  MON. 

15  avril. 

Je  suis  plus  étonné,  monsieur,  du  souvenir  dont 
vous  m’honorez , que  de  vous  voir  entreprendre 
un  ouvrage  utile.  La  vieillesse  de  mou  corps  et 
de  mon  e.sprit  ne  me  permet  pas  de  vous  être  du 
moindre  secours  ; mais  elle  ne  m’empêche  pas  de 
sentir  vivement  tous  les  droits  que  vous  avez  à 
mon  estime.  Des  généalogies  raisonnées , sobre- 
ment enrichies  de  faits  intéressants,  et  ornées  des 
caractères  des  principaux  personnages,  peuvent 
fournir  sans  doute  un  ouvrage  utile  à tous  les 
hommes  d’état,  et  agréable  pour  tous  lecteurs. 

J’avoue  que  le  nombre  des  aïeux  que  vous  faites 
monter , dans  seize  générations , ’a  cent  trente  et 
un  mille  soixante-onze  peivonnes,  passe  mes  con- 
naissances. Je  ne  conçois  pas  comment  on  |)eut  avoir 
des  générations  en  nombre  impair,  a moins  que 
quelque  grand’mère  ne  se  soit  avisée  d’accoucher 
«ans  qu’aucun  homme  s’en  mêlât  ; ce  qui  n’est 
arrivé,  ce  me  semble,  qu”a  la  Vierge,  dans  l’Écri- 
ture, et  à Junon,  dans  la  Fable. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble 
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que  tout  homme,  soit  charbonnier,  soit  empereur, 
doit  compter,  dans  seize  quartiers  de  ]>ëre  et  île 
mère,  cent  neuf  mille  six  cent  seize  personnes, 
tant  mâles  que  femelles.  C’est  ’a  vous  ’a  voir  si 
mou  compte  est  juste.  Je  vous  souhaite  autant  du 
pistoles  que  vous  trouverez  d’aïeux. 

J’ignore  pourquoi  vous  dites  que  le  maréchal 
de  Belle-lsle  fut  le  premier  homme  titré  qui  ac- 
cepta la  place  de  secrétaire  d’état.  Avant  lui,  sous 
Louis  XIV,  pendant  la  régence,  le  maréchal  de  La 
Meilleraie,  le  duc  de  La  Vieuville,  avaient  gou- 
verné les  finances.  Le  maréchal  d’Ancre,  le  comte 
de  Schomberg,  le  connétable  de  Luyues,  avaient 
signé  comme  secrétaires  d’étal.  Le  cardiual  de  Ri- 
chelieu fut  secrétaire  d’état,  étant  évêque  de  Lu- 
çon  ; le  marquis  d’O,  le  comte  de  Sancy,  le  duc 
de  Sulli,  avaient  des  patentes  de  secrétaires  d’état, 
et  gouvernèrent  l’étal  sous  Henri  iv  ; cl  il  fallait 
être  reçu  secrétaire  du  roi  pour  signer  eu  son 
nom. 

Vous  me  paraissez,  monsieur,  un  très  bon 
chrétien,  de  ne  compter  que  cent  soixante-qua- 
torze générations  parmi  les  hommes.  Les  peuples 
de  l'Orient  ne  s'accommoderaient  pas  de  ce  cal- 
cul ; et  la  Bihlc  qu’on  appelle  des  septante  pour- 
rait bien  contredire  un  peu  la  BMe  dite  lu  Vul- 
(jate.  Vous  et  moi  nous  les  respectons  toutes  deux 
également,  sans  prétendre  a l’honneur  de  les  con- 
cilier. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  l'exactitude  des 
faits,  je  vous  dirai  que,  quoique  je  sois  très  an- 
cien par  mon  âge , je  ne  suis  pas  ancien  gentil- 
hoininc  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  très  chré- 
tien. 

Le  roi  m’a  conservé  celte  place  ; je  ne  perdis 
que  celle  d’hi.storiographe,  lorsquej’allai  à Berlin  ; 
mais  je  suis  dans  un  âge  où  l’on  est  très  peu  sen- 
sible'a  ces  joujoux. 

Madame  Denis  est  à Paris,  et  je  suis  assez  heu- 
reux pour  être  eu  étal  de  lui  faire  la  même  pen- 
sion que  le  roi  de  Prusse  daignait  me  faire  quand 
j’étais  votre  camarade  ; s’il  y a quelque  chose  que 
je  regrette,  c'est  de  ne  plus  l’être. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  .serviteur. 

A M.  DE  CUABANON. 

16  arril. 

Je  crains  bien,  mon  cher  ami,  d’avoir  été  trop 
sévère  et  même  un  j)cu  dur  dans  mes  remarques 
sur  Eudoxie  ; mais,  avant  l’impression,  il  faut  se 
rendre  exlrôraemenl  difficile,  après  quoi  on  n'est 
plus  qu’indulgent,  et  ou  soutient  avec  chaleur  la 
cause  qn’on  a citic  douteuse  dans  le  secret  du  cabi-« 
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iiel.  C'est  aiasique  mou  amitié  est  faite  : plus  mes 
critiques  sont  sévères,  plus  vous  devez  voir  com- 
bien je  m'intéresse  à vous. 

Je  n'ai  pasencore  profité  de  vos  conseils  auprès 
de  M.  de  Sartines.  J'ai  craint  qne  l'Homme  aux 
quarante  éciin  et  ta  Princesse  de  Bahylone  ne 
fussent  pas  des  ouvrages  assez  st'rieuz  pour  être 
présentés  à un  magistrat  continuellement  chargé 
des  détails  les  plus  importants.  Je  lui  réserve  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  dont  un  fait  une  nouvelle 
édition,  augmentée  d'un  grand  tiers.  J'espère  que 
le  catalogue  raisonné  des  artistes  et  des  gens  de 
lettres  ne  vous  déplaira  pas  ; c'est  par-là  que  je 
commence  ; car  c’est  le  Siècle  de  Louis  A'f  i'que 
j’écris  plutôt  que  la  vie  de  ce  monarque  ; et  vous 
pensez  avec  moi  que  la  gloire  de  ces  temps  illus- 
tres est  due  principalement  aus  heaui-arts.  Il  ne 
reste  souvent  d’une  bataille  qu'un  confus  souve- 
nir : les  arts  seuls  vont  à l'immortalité. 

Il  est  assez  désagréable,  lorsque  je  suis  unique- 
ment occupé  d'un  ouvrage  que  j'ose  dire  si  im- 
portant, qu’on  ne  cesse  dem'attribuer  les  ouvrages 
du  maUinrin  Du  Laurens,  et  les  insolences  bata- 
viques  de  Marc-.Micbel  Rcy,  et  je  ne  sais  quel 
Catéchumène  qui  est  tout  étonné  de  trouver  des 
temples  chez  des  peuples  policés,  cl  le  petit  livre 
des  Trois  Imposteurs , tant  de  fuis  renouvelé  et 
tant  de  fois  méprisé , et  cent  autres  brochures 
pareilles  qu'un  homme  qui  écrirait  aussi  vite 
qn'Esdras  ne  pourrait  composer  en  déni  années. 
Il  se  trouve  toujours  des  gens  charitables  et  nul- 
lement absurdes  qui  favorisent  ces  calomnies,  qni 
les  répandent  'a  la  cour  avec  un  zèle  très  dévot: 
Dieu  les  bénisse!  mais  Dieu  nous  préserve  d'eux  I 

Jecrois  la  très  désagréable  aventnrede  La  Harpe 
entièrement  oubliée  ; car  il  faut  bien  que  de  telles 
misères  n'aient  qu’un  temps  fort  court.  Pour  moi, 
je  n’y  songe  plus  du  tout. 

Oui,  mon  très  aimable  ami,  je  suis  sensible  ; 
mais  c’est  'a  l’amitié  que  je  le  suis.  Je  plains  notre 
cher  pandoricn  du  fond  de  mon  cœur  ; mais  ce 
qu'il  m’a  mandé  me  donne  bonne  opinion  de  son 
procès.  Il  est  clair  qu'il  a affaire  à un  coquin  by- 
poeritc.  Tous  les  honnêtes  gens  seront  doneponr 
Ini;  et,  quoi  qu’on  dise,  il  y en  a beaucoup  en 
France. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

A M.  LE  COMTE  DE  LA  TODRAILLE. 

A Peraey,  te  so  avrlt. 

Je  vois,  monsieur,  que  les  Parisiens  jouissent 
d'une  heurense  oisiveté,  puisqu’ils  daignent  s'a- 
muser de  ce  qui  se  passe  sur  les  frontières  de  la 
Suisse,  au  pied  des.  Alpes  et  du  mont  Jura.  Je  ne  I 
Conçois  pas  comment  la  chose  la  plus  simple,  la  I 


plus  ordinaire  , et  que  je  fais  tous  les  ans,  a pu 
causer  la  moindre  surprise.  Je  suis  persuadé  que 
vous  en  faites  autant  dans  vos  terres,  quand  vous 
y êtes.  Il  n'y  a personne  qni  ne  doive  cet  exemple 
à sa  paroisse  ; et  si  quelquefois  dans  Paris  le 
mouvement  des  affaires , ou  d'autres  considéra- 
tions, obligent  à différer  ces  cérémonies  prescri- 
tes, nous  n’avons  point  à la  campagne  de  pareilles 
excuses.  Je  ne  suis  qu'un  agriculteur  , et  je  n’ai 
nul  prétexte  de  m'écarter  des  règles  auxquelles  ils 
sont  tous  assujettis.  L’innocence  de  leur  vie  cham- 
pêtre serait  jusicment  effrayée,  si  je  n’agissais  pas 
et  si  je  ne  pensais  pas  comme  eux.  Nos  déserts, 
qui  devraient  nous  dérober  au  public  de  Paris,  ne 
nous  ont  jamais  dérobés  à nos  devoirs.  Nous  avons 
fait  à Dieu,  dans  nos  hameaux,  les  mêmes  prières 
pour  la  santé  de  la  reine  que  dans  la  capitale, 
avec  moins  d'éclat  sans  doute,  mais  non  avec 
moins  de  zèle.  Dieu  a écouté  nos  prières  comme 
les  vôtres , et  nous  avons  appris,  avec  autant  de 
joie  que  vous,  le  retour  d’une  santé  si  précieuse. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ti  avril 

Mon  divin  ange , mes  raisons  pour  avoir  changé 
ma  table  ouverte  contre  la  sainte  table  pourront 
ennuyer  un  excommunié  comme  vous  ; mais  je  me 
crois  dans  la  nécessité  de  vous  les  dire.  Première- 
ment, c'est  un  devoir  que  j'ai  rempli  avec  madame 
Denis  une  fois  ou  deux  , si  je  m'en  souviens  bien. 

Secondement,  il  n'en  est  pas  d'un  pauvre  agri- 
culteur comme  de  vous  autres  seigneurs  parisiens, 
qui  en  êtes  quittes  pour  vous  aller  promener  aux 
Tuileries  à midi.  Il  faut  que  je  rende  le  pain  bénit 
en  personne  dans  ma  paroisse  ; je  me  trouve  seul 
de  ma  bande  contre  deux  cent  cinquante  con- 
sciences timorées  ; et,  quand  il  n'en  coûte  qu'une 
cérémonie  prescrite  par  les  lois  pour  les  édifier, 
il  ne  faut  pas  s’en  faire  deux  cent  cinquante  en- 
nemis. 

5“  Je  me  trouve  entre  deux  évêques  qui  sont 
du  quatorzième  siècle , et  il  faut  hurler  avec  ces 
sacrés  loups. 

4“  Il  faut  être  bien  avec  son  curé,  fût-il  un 
imbécile  ou  un  fripon , et  il  n'y  a aucune  pré- 
caution que  je  ne  doive  prendre,  après  la  lettre 
de  l’avocat  Caze. 

5“  Soyez  très  sûr  que , si  je  vois  passer  «ne 
procession  de  capucins  , j'irai  au-devant  d’elle 
chapeau  bas , pendant  la  plus  forte  ondée. 

6°  M.  Hennin , résident  à Genève , a trouve 
un  aumônier  tout  établi  ; il  le  garde  par  fai- 
blesse. Ce  prêtre  est  l'un  des  plus  détestables  et 
des  plus  insolents  coquins  qui  soient  dans  la  ca- 
naille a tonsure.  Il  se  fait  l’espion  de  l’évêque 
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d'ürWaus,  de  révêquo  d’Aüiicey,  el  de  l'éviSnic 
de  Saint-Claude.  Le  résident  n’ayant  pas  le  courage 
de  le  chasser,  il  faut  que  j’aie  le  courage  de  le 
faire  taire. 

7®  Puisque  l’on  s’obsline  à m’imputer  les  ou- 
vrages de  Saint-Hyacinthe , de  l’ex-capucin  Mau- 
bert , de  rei-mathurin  Du  Laurens , et  du  sieur 
Robinet,  tous  gens  qui  ne  communient  pas,  je 
veux  communier  ; et  si  j’étais  dans  Abbeville,  je 
communierais  tous  les  quinze  jours. 

8®  On  ne  peut  me  reprocher  d’hypocrisie, 
puisque  je  n’ai  aucune  prétention. 

9®  Je  vous  demande  en  grâce  de  brûler  mes 
raisons , après  les  avoir  approuvées  ou  condam- 
nées. J’aime  beaucoup  mieux  être  brûlé  par  vous 
qu’au  pied  du  grand  escalier. 

Je  rends  do  très  sincères  actions  de  grâces  ’a  la 
nature  , et  au  médecin  qui  l’a  secondée  , d’avoir 
enfin  rendu  la  santé ’a  madame  d'Argental. 

Je. vous  amuserai  probablement , par  la  pre- 
mière poste  , de  f«  Gaerre  de  Genève , imprimée 
’a  Besançon  ; c’est  un  ouvrage , à mon  gré , très 
honnête , et  qui  ne  peut  déplaire  dans  le  monde 
qu”a  deux  ou  trois  mille  personnes  ; encore  sont- 
ellcs  obligées  de  rire. 

Je  suis  hibou , je  l’avoue  , mais  je  ne  laisse  pas 
de  m’égayer  quelquefois  dans  mon  trou  ; ce  qui 
diminue  les  maux  dont  je  suis  accablé  : c’est  une 
recette  excellente. 

Je  suis  comme  votre  ville  de  Paris  ; je  n’ai  plus 
de  théâtre.  Je  donne  ’a  mon  curé  les  aubes  des 
prêtres  de  Sérairamis  ; il  faut,  faire  une  fin.  Je 
me  suis  retiré  sans  pension  du  roi , dans  ma 
soiiante-quinzièrae  année.  Je  ne  compte  pas  égaler 
les  jours  de  Moncrif;  mais  si  j’ai  les  moyen!  de 
plaire  h mes  deux  anges , je  me  croirai  pour  le 
moins  aussi  heureux  que  lui.  Je  me  mets  h l’om- 
bre de  vos  ailes,  avec  une  vivacité  de  sentiments 
qui  n’est  pas  d'un  vieillard. 

A M.  PAULET, 

MiDICtK  A 

«OR  Mla  RtITOIRR  BR  1.*  lÎRO«.R« 

Ferney,  9S  avril. 

Je  crois , monsieur,  que  don  Quichotte  n’avait 
pas  lu  plus  de  livres  de  chevalerie  que  j'en  ai  lu 
de  médecine.  Je  suis  né  faible  et  malade , et  je 
ressemble  aux  gens  qui , ayant  d'anciens  priKès 
de  famille,  passent  leur  vie  à fouillcler  les  juris- 
consultes , sans  pouvoir  Unir  leurs  procès. 

Il  y a environ  soixante-quatorze  ans  que  je  sou- 
tiens comme  je  peux  mon  procès  contre  la  nature. 
J’ai  gagné  un  grand  incident , puisque  je  sois 
encore  en  vie  ; mais  j’ai  perdu  tous  les  autres , 
ayant  toujours  vécu  il, ms  les  souffrances. 


ITBS 

De  tous  les  livres  que  j'ai  lus  , il  u’y  en  a point 
qui  m’ait  plus  intéressé  que  le  vôtre.  Je  vous  suis 
très  obligé  de  m'avoir  fait  faire  connaissanco  avec 
llhasès.  .Nous  étions  de  grands  ignorants  et  de  mi- 
sérables barbares , quand  ces  Arabes  se  décras- 
saient. Nous  nous  sommes  formés  bien  tard  en 
tout  genre , mais  nous  avons  regagné  le  temps 
perdu  ; votre  livre  surtout  en  est  un  bon  témoi- 
gnage. Il  m’a  beaucoup  instruit  ; mais  j’ai  encore 
quelques  petits  scrupules  sur  la  patrie  de  la  pe- 
tite-vérole. 

J'avais  toujours  pensé  qu’elle  était  native  de 
l’Arabie  déserte , et  cousine-germaine  de  la  lèpre, 
qui  appartenait  de  droit  au  peuple  juif,  peuple 
le  plus  infecté  en  tout  genre  qui  ait  jamais  été  sur 
notre  malheureux  globe. 

Si  la  petite-vérole  était  native  d’Egypte , je  no 
vois  pas  comment  les  troupes  de  Marc-Antoine, 
d’Auguste  et  de  ses  successeurs , ne  l’auraient  pas 
apportée  à Rome.  Presque  tons  les  Romains  eu- 
rent des  domestiques  égyptiens , verna  Caitopi  ; 
ils  n’eurent  jamais  d’Arabes.  Les  Arabes  restèrent 
presque  toujours  dans  leur  grande  presqu’île  jus- 
qu’au temps  de  Mahomet.  Ce  fut  dans  ce  temps-lk 
que  la  petite-vérole  commença  à être  connue. 
Voilh  mes  raisons  ; mais  je  me  défie  d'elles  , puis- 
que vous  pensez  différemment. 

Vous  m’avez  convaincu , monsieur,  que  l’ex- 
tirpation serait  très  préférable  k l'inoculation.  La 
difficulté  est  de  pouvoir  attacher  la  sonnette  au 
cou  du  chat.  Je  ne  crois  pas  les  princes  de  l’Eu- 
rope assez  sages  pour  faire  une  ligue  offensive  el 
défensive  contre  ce  fléau  do  genre  humain  ; mais, 
si  vous  parvenez  ’a  obtenir  des  parlements  du 
royaume  qu’ils  rendent  quelques  arrêts  contre  la 
petite-vérole,  je  vous  prierai  aussi  (sans  aucun 
intérêt)  de  présenter  requête  contre  sa  grosse 
sœur.  Vous  savez  que  le  parlement  de  Paris  con- 
damna , en  I i'iO , tous  les  vérolés  qui  se  trouve- 
raient dans  la  banlieue  à être  pendus.  J’avoue  que 
cette  jurisprudence  était  fort  sage , mais  elle  était 
un  peu  dure  , et  d’une  exécution  difficile  , sur- 
tout avec  le  clergé , qui  en  aurait  appelé  ad  apos- 
lolos. 

Je  ne  sais  laquelle  de  ces  deux  demoiselles  a 
fait  le  plus  de  mal  an  genre  humain  ; mais  la 
grosse  sŒur  me  parait  cent  fois  plus  absurde  que 
l’autre.  C’est  un  si  énorme  ridicule  de  la  nature 
d’empoisonner  les  sources  de  la  génération  , quo 
je  ne  sais  plus  où  j'cii  suis  quand  je  fais  l’éloge 
de  cette  bonne  mère.  La  nature  est  très  aimable 
et  très  respectable  sans  doute  , mais  elle  a des 
enfants  bien  infâmes. 

Je  conçois  bien  que  si  tous  les  gouvernements 
de  l’Europe  s’entendaient  ensemble , ils  pour- 
raient ’a  toute  force  diminuer  un  jum  l'eropirc  des 
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deux  sœurs.  i\ous  avons  acluellrment  ru  Europe 
plus  de  douze  eeut  mille  hommes  qui  inonlent  la 
gardo  ru  piriuc  paix  \ si  ou  les  employail  a ex- 
tirper les  deux  virus  qui  désolent  le  genre  hu- 
main , ils  seraient  du  moins  bons  à quelque 
chose  ; ou  pourrait  même  leur  donner  encore  à 
combattre  le  scorbut , les  lièvres  jKiurprées , et 
tant  d'autres  faveurs  de  ce  genre  que  la  nature 
nous  a faites. 

Vous  avez  dans  Paris  un  Uôtel-Uieu  où  règne 
une  contagion  éternelle,  où  les  malades,  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres , se  donnent  ré<'i- 
proquement  la  peste  et  la  mort.  Vous  avez  des 
boucheries  dans  de  petites  rues  sans  issue  , qui 
répandent  en  été  une  odeur  cadavéreuse,  ca- 
pable d'empoisonner  tout  un  quartier.  Les  exha- 
laisons des  morts  tuent  les  vivants  dans  vos 
églises , et  les  charniers  des  Innocents , ou  de 
Saint  - innocent,  sont  encore  uu  témoignage  de 
barbarie  qui  nous  met  fort  au  - dessous  des  Hot- 
Iculols  et  des  nègres  : ce|)cudant  personne  ne 
pense  'a  remédier  b ces  abominables  abus.  Une 
liartic  des  citoyens  ne  pense  qu’a  l'opéra  comique, 
et  la  Sorbonne  n est  oicupcb;  qu'b  condamner 
liélüaire,  et  à damner  l’empereur  Uarc-An- 
lonin. 

Nous  serons  long-temps  fous  et  insensibles  au 
bien  public.  On  fait  de  temps  en  temps  quelques 
efforts,  et  on  s'en  las.se  le  lendemain.  La  con- 
stance , .le  nombre  d'hommes  nécessaire , et  l'ar- 
gent , manquent  pour  tous  les  grands  établisse- 
ments. Chacun  vit  pour  soi  ; Sauve  qui  peut!  est 
la  devise  de  chaque  particulier.  Plus  les  hommes 
sont  inattentifs  a leur  plus  grand  intérêt , plus 
vos  idées  patriotiques  m'ont  inspiré  d'estime. 

J'ai  l’honneur  d’être , etc. 

A M.  DUPONT. 

A Ferney , SC  avril. 

Plût  b Dieu , mon  cher  ami , que  je  fusse  en 
état  d’aller  vers  le  pôle  arctique  dans  ma  soixante- 
quinzième  année  I je  ne  ferais  pas  assurément  le 
voyage , mais  je  ne  serais  pas  fâché  d’être  en  état 
de  le  faire.  Vous  verrez  peut-être  bientôt  un  petit 
|iocme  intitulé  la  Guerre  de  Genève,  dans  laquelle 
il  est  dit  que  la  renommée  porte  trois  cornets  b 
bouquin  ; l’un  |>our  le  vrai , que  personne  n’en- 
tend ; l’autre  pour  l'incertain  ; et  le  troisième 
pour  le  faux  , que  tout  le  monde  répète 

■l'apprends  que  M.  de  Klingliu  s’est  retiré  ; je 
vous  prie  de  lui  présenter  mes  respects  ; je  lui 
souhaite , ainsi  qu’b  madame  de  Klingliu , la  vie 
■a  plus  longue  et  la  plus  heureuse. 

J'ai  toujours  avec  moi  votre  ancien  camarade 


Adam.  Madame  Denis  est  allée  b Paris  pour  des 
affaires  qui  l'y  retiendront  probablement  un  an 
nu  deux.  L'agriculture at  les  lettres  partagent  ma 
vie  ; j’ai  auprès  de  moi  un  avocat  philosophe  ; ils 
le  sont  presque  tous  aujourd’hui.  Il  s'est  fait  une 
furieuse  révolution  dans  les  esprits  depuis  une 
quinzaine  d’années  ; les  prêtres  obéiront  b la  fin 
aux  lois  comme  les  chétifs  seigneurs  de  paroisse  ; 
je  me  flatte  que  mons  de  Porentru  n'est  pas  des- 
(lotlque  dans  la  llaute-Alsaec. 

Adieu  , mon  cher  ami , je  vous  embrasse  bien 
tendrement.  V. 

A M.  L’ÉVÉQLE  D’AN.NECY. 

» avril. 

âlonseigneur,  votre  seconde  lettre  ' m’étonne  en- 
core plus  que  la  première.  Je  ne  sais  quels  faux 
rapports  ont  pu  m’attirer  tant  d’aigreur  de  votre 

■ LETTBB  DE  L'EVfiuUE  D'ANÆCY. 

AfUJcrj-,  aS  •vril 

Monsieur,  je  n'ai  dlffêrt^  <1«  r^piiqoer  à voire  lettre  du  13 
de  ce  mois  que  p.\rce.  que  je  n'al  eu  des  lors  aucun  xnoo>em 
de  loisir,  ayant  ronlinuellemenl  occupe  de  ce  que  nous 
appelons  la  retraite  et  le  synode. 

Je  n'at  pu  qu'être  très  surpris  qu'en  a/fectani  de  ne  pas 
entendre  ce  qui  était  fort  tnivlli^ible  üaiis  mq  lettre,  vous 
ares  auppose  que  je  vous  savais  bon  cre  d'une  communion 
de  politique , doni  les  protestants  ineme  n om  pa.v  été  moins 
scandalises  que  les  rathoUques.  JVn  al  gémi  plus  que  tout 
autre;  et,  si  voua  ciiex  moins  éclairé  et  uioms  instruit,  je 
croirais  devoir  voua  apprendre,  en  qualité  d'évêque  et  de 
pasteur,  qu'en  supposant  le  scandale  donné  au  publie,  soit 
par  leserriisquM  vous  attribue,  soit  par  la  cessation  da 
presque  tout  acte  do  relîpion  depuis  pluhlrurt  années,  une 
comiaunion  faite  suivant  les  vrais  principes  de  U morale 
chrêtionae  exigeait  prealabiemeni  de  votre  part  des  répara- 
tions éclatantes,  et  capables  d'effuerr  les  impressions  prises 
sur  votre  compte  ; et  que  jusque  là  aucun  ministre , instruit 
de  son  devoir,  n'a  pu  et  ne  puurra  vous  absoudre,  ni  vous 
permettre  d«vou>  prc^itera  la  table  sainte. 

bans  êlreaussi  instruit  que  vous  le  supposes grataileswot, 
je  le  suis  cependant  asi>ex  pour  ne  pas  ignorer  que  la  con- 
duite d'un  sciuneur  do  pirols.'e,  qui  m;  fait  accompagner  par 
des  ;:ardes  armés  jusque  dans  l'eplise,  et  qui  s’y  ingéré  à 
donner  des  avl.«au  pâ  upto  pendant  ta  célébration  de  la  sainte 
me^se,  bien  loin  d'étre  autorisée  par  les  usages  et  les  lois 
de  France,  est  au  contraire  proscrite  par  les  sages  ordon- 
nances des  rois  très  chrcltens,  qui  ont  toujours  distingué, 
pour  le  temps  et  le  lieu,  ce  qui  est  du  ministère  pas- 
teurs de  l'exercice  de  la  police  extérieure  que  vous  voulex 
attribuer  aux  soigneurs  de  paroisse. 

Vous  m'annoDcex  que  voua  vous  anéantissez  avec  mol  d e- 
vanl  Dieu , le  créateur  des  temps  et  des  êtres  ; je  soubaiio 
que  noos  le  fa^sinns , vous  et  mol,  avecassex  de  fol,  de  con- 
llance,  d’humlluê,  et  do  repentir  de  nos  fautes,  pour  nériler 
qu'il  Jette  sur  nous  les  regards  propices  de  sa  miséricorde  : 
et  J'en  reviens  encore  à vous  insiter,  i vous  prier,  à vous 
conjurer  de  ne  pas  perdre  de  vue  celte  éternité  à laquelle 
vous  louchex  de  si  près,  et  dans  laquelle  iront  bientôt  se 
perdre  non  seulement  les  peiits  incidents  de  la  vie , mais 
encore  te  faste  des  grandeurs , l’oputenee  des  riehetses,  l'or- 
gueil des  beaux-esprits,  les  vains  ralsounemenu  de  la  pré- 
tendue !>agesse  Uumaioe,  et  tout  ce  qui  appartient  à la  figure 
trompeuse  de  ce  monde. 

Si  mes  avis  ne  sont  pas  tout  k fait  de  votre  gofit , je  ne 
flatte  que  vous  n*en  serex  pas  moins  eonvaloeu  qu'ils  ne  sont 
dictés  que  par  l'amour  de  mon  devoir,  elpar  rempressement 
que  j’ai  de  concourir  à votre  véritable  et  solide  bonheur. 
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part.  On  soupçonne  beanconp  un  nommé  Ancian  , 
curé  du  village  de  Moéns , qui  eut  un  procès  cri- 
minel au  parlement  de  Dijon  en  1 76 1 , procès  dans 
lequel  je  lui  rendis  service  , en  portant  les  parties 
qui  le  poursuivaient  k se  contenter  d'un  diMorn- 
magemciil  de  quinze  cents  livres  , et  du  paiement 
des  frais.  On  prétend  que  l’official  de  Ccx  se 
plaint  de  ec  que  les  citoyens  contre  lesquels  il 
plaide  pour  les  dîmes  se  sont  adres.sés  à moi.  Il 
est  vrai  qu’ils  m’ont  demandé  mes  Ixms  ofDces  ; 
mais  je  nu  me  suis  point  mêlé  de  eelte  affaire , 
attendu  que  l'Eglise  étant  mineure , il  est  malheu- 
reusement, diffleile  d’accommoder  un  tel  procès 
b l’amial'le.  J’ai  transigé  avec  mon  curé  dans  un 
cas  b peu  près  semblable  ; mais  c’est  en  lui  don- 

Bien  despenonnrs,  en  dirist^anl  par  dea  vue«  humaines, 
voo«  lieodront  un  lanj^age  bivn  différent;  mai»,  par  une 
aulte  du  principe  Invariable  que  Je  me  sut»  fait  de  n'aitir 
qu'en  vue  de  Dieu  et  dan»  l'ordre  de  sa  volonié,  eorame  Je 
ne  cherche  point  1rs  adulations  < je  ne  crains  point  non  plus 
les  satlriÿ  ; et  j«  suis  disposé  à essuyer  tous  les  traits  de  la 
roalit;nité  des  hommes , pluidt  que  île  manquer  À c«  que  je 
croirai  être,  suivant  Dieu  , du  devoir  de  mon  minisiére.  Au 
reste,  quoique  Je  me  'erve  de«  formules  imroiiuiles  chez  les 
hommes,  ce  n’est  pas  avec  moins  de  sincérité  que  Je  serai 
toute  ma  vie,  avec  l«  deiir  le  plus  ardent  de  votre  aalul,  et 
aiec  respect,  etf« 

Adii^T,  5 mai, 

Monsieur,  vous  attribuez  donc  à raigreur  ee  qui  n'est , aa 
vrai , de  ma  part  que  l’effet  du  zélé  dont  Je  dois  être  animé 
pour  tout  ce  qui  inlj'resse  le  salut  des  âmes  et  l’honneur  de 
la  religion  dans  mon  diocèse-  Celte  consldcrailon  m'aurait 
interdit  toute  ultérieure  réplique, al  Je  o*a vais  cru  devoir 
encore  celle-ci  à la  JusUBcaiion  des  personnes  que  vous 
Usez  de  vous  avoir  calomnié  auprès  de  moi.  M.  Andan  , 
monsieur  le  doyen  de  Gex,  nionsieur  l’aumônier  do  la  rési- 
dence, ne  m'ont  pas  plus  parlé  de  vous  que  de  tous  tes  autres  ; 
et,  lorsque  i'ocooston  t'en  est  présentée,  ils  m’ep  ont  dit 
bien  moins  que  ce  que  J’en  avais  appris  par  la  vois  du  public. 

n’est  point  à leurs  rapports  que  vous  devez  ailrlbuer  le 
fondement  des  Justes  représentations  que  J’ai  été  dans  le  cas 
de  vous  faire  en  qualité  d'evéqueet  de  pasteur. 

Vous  connaissez  les  ouvrages  qu'on  vous  attribue,  vous 
savez  ce  que  l'on  pense  de  vous  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe  ; voua  n'ignorez  pas  que  presque  tous  les  incrvdulee 
notre  siecle  se  glorident  de  vous  avoir  pour  leur  chef,  et 
d'avoir  puisé  dans  vos  écrits  les  principes  de  leur  Irréligion  : 
c est  donc  au  monde  entier  et  à vous-même,  et  non  pas  à 
quelques  parliculiers,  que  vous  devez  vous  en  prendre  de 
ce  que  l'on  vous  Impute.  Si  ce  sont  des  calomnie»,  ainsi  que 
vous  le  prétendez  , Il  faut  vous  en  juaiiaer,  et  détromper  ce 
même  public  qui  en  est  imbu-  Il  n’est  pas  difficile  à qui  e»! 
vfrilahlement  chrétien  d’esprit  et  de  rceur  de  faire  connaître 
qu'ii  l'est  ; il  ne  se  croit  pas  permis  d’en  démentir  la  qualité 
dans  les  amusements  que  vous  appelez  kafatelleM  Utf^aires. 
Il  montre  «a  foi  par  ses  «uvre»,  il  produit  a*»  sentiments, 
rot l dans  ses  écrlU.  soit  dans  sa  conduite,  d'une  façon  qui 
rond  a Ja  reli(d(Mt  l'hoaioiage  qui  lui  est  dù  ; il  ne  sé  flatte 
j«.i»  d'en  avoir  rempli  les  devoirs  pour  en  avoir  fait  quelques 
exercices,  une  folsoudeux  chaque  année  , dam  l’éqlise  de  sa 
paroisse,  ni  même  pour  avoir  fait , dans  une  lonime  suite 
d’anoees , une  ou  deux  communions  dont  ie  public  a été 
plus  scandalisé  qu'édifié. 

ie  vous  laisse  apres  cela,  monsieur,  i juger  ee  que  vous 
aurez  à faire.  Des  occupations  pressantes  ne  me  permetlesjt 
pas  d’en  dire  davantage , et  probablement  Je  n’aural  rien  a 
vous  dire  de  plus , Jusqu'à  ce  qu’un  retour  de  votre  part,  tel 
que  je  ie  souluiUe,  me  mette  à même  de  vous  convaincre  de 
Ja  (Iratlure  de  mes  intentions , et  de  la  sincérité  du  désir  de 
votre  salut,  qui  sera  toujours  IniTparaWc  du  respect  avec 
lequel  j’ai  l’honneur  d'élre,  etc 


nanl  beaucoup  plus  qu'il  ne  demandait  ; ainsi  je 
ne  puis  le  soupçonner  de  m’avoir  calomnié  au- 
près de  vous.  Pour  les  autres  procès  entre  mes 
voisins  , je  les  ai  tous  assoupis  : je  ne  vois  donc 
pas  que  j'aie  donné  lieu  à personne,  dans  le  pays 
do  Cei , de  vous  écrire  contre  moi. 

Je  sais  que  tout  Genève  acense  l’anménier  de 
la  résidence , dont  j’ignore  le  nom , d’écrire  de 
tous  côtés  , de  semer  partout  la  calomnie  ; mais 
a Dieu  ne  plaise  que  je  lui  impute  de  faire  un  mé- 
tier si  inféme,  saus  avoir  les  preuves  les  plus 
convaincantes  1 II  vaut  mieux  mille  fois  se  taire  et 
souffrir,  que  de  troubler  la  paix  par  des  plaintes 
hasardées.  Mais,  en  établissant  celte  pais  pré- 
cieuse dans  mon  voisinage , j'ai  cru  depuis  long- 
temps devoir  me  la  procurer  à moi-mème. 

Messieurs  les  syndics  des  états  du  pays , les 
curés  de  mes  terres,  un  juge  civil,  un  supérieur 
de  maison  religieuse  , étant  un  jour  chez  moi , et 
étant  indignés  des  calomnies  qu’on  croyait  alors 
répandues  par  le  curé  Ancian  , pour  prix  de  l'a- 
voir tiré  des  mains  de  lajiislicc,  me  signèrent 
nn  certificat  qui  détruisait  ces  impostures  ». 

J'ai  l’honneur  de  vous  envoyer  celte  pièce  au- 
thentique , conforme  b l’original.  J’en  envoie  uno 
autre  copie  k monsieur  le  premier  président  du 
parlement  de  Bourgogne,  et  k monsieur  le  pro- 
cureur-général , afin  de  prévenir  rcITct  des  ma- 
nœuvres qui  auraient  pu  surprendre  votre  can- 
deur et  votre  équité.  Vous  verrez  combien  il  est 
faux  que  les  devoirs  dont  il  est  question  n’aient 
été  remplis  que  eette  anniie.  Vous  serez  indigné , 
sans  doute , qu’on  ail  osé  vous  en  imposer  si  gros- 
.sièrement. 

Je  pardonne  de  tont  mon  cœnr  k ceux  qni  ont 
ostî  ourdir  cette  trame  odieuse.  Je  me  borne  k les 
eiiq>êcher  de  nuire , sans  vouloir  leur  nuire  ja- 
mais , et  je  vous  réponds  bien  que  la  paix , qui 

a Copie  authentique  de  ratteuatlon  des  états  du  ,pat/t  dé 
Gej.  signée  par  le  notaire  Raffox , le  98  avriJ  178S , eon- 
iràlée  à GeXf  U même  Jour,  signée  Lacbaoi. 

Noof  soaatignés  eurllflons  que  M.  de  Voltaire,  geotll- 
homme ordloalre  de  la  chambre  du  roi,  Mh^eur  de  Perney 
et  Toornay,  aa  paya  de  Gex , près  de  Genève,  a noo  seule- 
ment rempli  les  devoirs  de  la  religion  catholique  dans  la 
parotue  de  Perney,  où  il  réside,  mais  qu'il  a lail  bâtir  et 
orner  l*égli.«e  à aet  dépens;  qu'il  a enirttenn  un  naître 
d'école . qu'il  a défriché  A ses  frais  les  terres  Incultes  de  plu- 
sieurs habitants.  a mis  ceux  qui  n'avaient  point  de  charrue 
en  état  d'en  avoir,  leur  a bâU  des  maisons,  leur  a concédé 
des  lefTains;et  que  Ferney  est  aujourd'hui  plus  peuplé  du 
double  qu’il  ue  rèuU  avant  qu'il  «n  prit  poasessloii;  qu’il 
n’a  refuse  ses  secours  a aucun  des  habitants  du  voisinage. 
Requis  de  rendre  ce  témoignage,  noos  le  donnons  comme  la 
plus  exacte  vérité. 

Gros,  curé;  Sauvaob  na  Vbrnt,  syndic  de 
la  nobleue;  Pausv,  premier  syndic  général  et 
subdéicgué  de  nniondanrs;  Cdristi!*,  avoca-t; 
t>AV!D.  prieur  des  carmes;  Aiuv,  prêtre;  el 
FtH'RNian , corr. 
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est  mun  (xtihUiicI  olijet,  ii'rii  sera  point  altérée 
dans  mes  terres. 

Les  bagatelles  littéraires  u'ont  aucun  rap|>ort 
aTec  les  devoirs  du  citoyen  et  du  chrétien  ; les 
belles-lettres  ne  sont  qu’un  amusement.  La  bien- 
fesanee  , la  piété  solide  et  non  superstitieuse , l'a- 
mour du  prochain , la  résignation  'a  Dieu  , dui- 
vent  être  les  principales  occupations  de  tout 
homme  qui  |tensc  sérieusement.  Je  tâche  , autant  i 
que  je  puis , de  remplir  toutes  ces  obligations 
dans  ma  retraite , que  je  rends  tons  les  jonrs  plus 
profonde.  Mais  ma  faiblesse  répondant  mal  à mes 
efforts,  je  m’anéantis  encore  une  fois,  avec  vous, 
devant  la  providence  divine , sachant  qu’on  n'ap- 
)>orle  devant  Dien  que  trois  choses  qui  ne  peu- 
vent entrer  dans  son  immensité , notre  néant,  nos 
fautes  , et  notre  repentir. 

Je  me  recommande  à vos  prières  autant  qu'à 
votre  équité. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  respect , etc. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

i*T  mai. 

Mon  cher  marquis,  le  sieur  Gillet  ou  Gilles  n’est 
pas  trop  bien  informé  des  affaires  de  ce  monde. 
Il  ne  sait  pas  qne  quand  on  est  enfermé  entre  des 
renards  et  des  loups,  il  faut  quelquefois  enfumer 
les  uns  et  hurler  avec  les  autres.  Il  ne  sait  pas  qu’il 
y a des  choses  si  méprisables  qu’on  peut  quel- 
quefois s’abaisser  jusqu’à  elles  sans  se  compro- 
mettre. Si  jamais  vous  vous  trouvez  dans  une 
compagnie  où  tout  le  monde  montre  son  cul , je 
vous  conseille  de  mettre  chausses  bas  en  entrant, 
an  lieu  de  faire  la  révérence. 

Faites , je  vous  en  prie , mes  sincères  compli- 
ments à M.M.  Duché  et  Vend  ; les  compagnons 
francs-maçons  doivent  se  reconnailre  au  moindre 
mot. 

On  demande  si  on  peut  vous  adresser  de  petits 
paquets  sous  l’enveloppe  de  monsieur  l’intendant. 

Mais  surtout,  si  vous  allez  à votre  régiment , 
passez  par  chez  nous  ; n’y  manquez  pas,  je  vous 
en  prie  : ce  pèlerinage  est  nécessaire  ; j’ai  beau- 
coup de  choses  à vous  dire  pour  votre  édification. 

Le  marquis  de  Mora,  fils  du  comIe  de  Fuentès, 
ambassadeur  d’Espagne  à Paris,  gendre  de  ce  cé- 
lèbre M.  le  comte  d’Aranda  qui  a chassé  les  jé- 
suites d’Espagne  , et  qui  chas.sera  bien  d’autres 
vermines , est  venu  passer  trois  jours  avec  moi  ; 
il  s’en  retourne  en  Espagne,  et  ira  peut-être  au- 
paravant à Montpellier  : c’est  un  jeune  homme 
d’un  mérite  bien  rare.  Vous  le  verrez  probable- 
ment à son  passage,  et  vous  serez  étonné.  L’inqiii- 
sition  d’Espagne  n’est  pas  abolie  ; mais  on  a arra- 
ché les  dents  à ce  monstre,  et  on  lui  a coupé  les 


griffes  jusque  dans  la  racine.  Tous  les  livres  si 
sévt'rement  défendus  à Paris  entrent  librement  en 
Espagne.  Les  Espagnols,  en  moins  de  deuz  ans, 
ont  réparé  cinq  siècles  de  la  plus  infâme  bigoterie. 

Rendez  grâce  à Dieu , vous  et  vos  amis , et 
aimez-moi. 

A M.  DE  CHABANON. 

A Femey , s mal. 

Mon  cher  ami,  je  suis  comme  vous  , je  |>ense 
toujours  à Etidoxie.  Je  vous  demande  en  grâce 
de  ne  vous  point  presser.  Je  vous  conjure  surtout 
de  donner  aux  sentiments  cette  juste  étendue , 
nécessaire  pour  les  faire  entrer  dans  l’âme  du 
lecteur  ; de  soigner  le  style,  de  le  rendre  touchant; 
que  tout  soit  développé  avec  intérêt , que  rien 
ne  soit  étranglé , qu’un  intérêt  ne  nuise  point  à 
l’autre;  qu’on  ne  puisse  pas  dire  ; Voilà  un  ex- 
trait de  tragédie  plutôt  qu’une  tragédie.  Que  le 
rôle  de  l’ambassadeur  soit  d’un  politique  pro- 
fond cl  terrible  ; qu’il  fasse  frémir,  etqu’Eudoxic 
fasse  pleurer  ; que  tout  ce  qui  la  regarde  soit  at- 
tendrissant, et  que  tout  ce  qui  regarde  l’empire 
romain  soit  sublime  ; que  le  lecteur,  en  ouvrant 
le  livre  au  hasard,  et  en  lisant  quatre  vers,  soit 
forcé,  par  un  charme  invincible , de  lire  tout  le 
reste. 

Oc  n’est  pas  assez  qu’on  puisse  dire  : Cette  scène 
est  bien  amenée,  cette  situation  est  raisonnable  ; 
il  faut  que  cette  scène  soit  touchante,  il  faut  que 
cette  situation  déchire  le  cœur. 

Quand  vous  mettrez  encore  trois  ou  quatre  mois 
à polir  cet  ouvrage,  le  succès  vous  paiera  de  toutes 
vos  peines.  Elles  sont  grandes,  je  l’avoue  ; mais 
le  plaisir  de  réussir  pleinement  auprès  des  con- 
naisseurs vous  dédommagera  bien. 

Vous  vous  amusez  donc  toujours  àcPandore  f 
Je  conçois  que  l’époux  soumis  et  facile  est  un  vrai 
Parisien,  et  qu’il  ne  faut  pas  faire  rire  dans  un 
ouvrage  aussi  sérieux  que  le  péché  originel  des 
Grecs. 

Comme  j’en  étais  la,  je  reçois  votre  charmante 
lettre  do  29  d'avril.  Elle  a beau  me  plaire,  elle  ne 
me  désarme  point.  Voici  ma  proposition  : c’est 
que  vous  vous  remplissiez  la  tête  de  toute  autre 
chose  que  d'Eudoxie,  pendant  trois  mois;  que 
vous  y reveniez  ensuite  avec  des  yeux  frais,  alors 
vous  pourrez  en  faire  un  ouvrage  supérieur.  Te- 
nez-la  prête  pour  l’impression,  dès  que  quelqu'un 
des  Quarante  passera  le  pas , et  vous  serez  mon 
cher  confrère  ou  mon  successeur. 

âfandez-moi,  je  vous  en  prie,  comment  il  faut 
s’y  prendre  pour  vous  faire  tenir  un  petit  paquet 
qui  ne  vous  coûte  rien.  Bonsoir,  mon  très  cher  et 
très  aimable  ami. 
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Mon  divin  ange,  le  mémoire  de  voire  infant  m'a 
paru  modéré  el  ferme,  Voil'a  donc  la  seconde  guerre 
de  Parme  et  du  saint-siège  ! Quand  les  Barticrins 
firent  la  première,  ils  lii-enl  jurer  aux  soldats  de 
rapporter  tous  leurs  fusils  quand  la  paix  serait 
faite,  comptant  bien  qu’il  n’y  aurait  aucun  homme 
de  tué  ni  de  fusil  perdu.  Les  choses  ne  se  seraient 
pas  passées  ainsi  du  temps  de  Grégoire  vu  ou 
d'innocent  iv  ; ils  auraient  dit  comme  Jodelet  à 
l’infant  : 

Pelit  cadet  d'infant,  vous  aurez  cent  nasardes; 

Car,  me  devant  respect,  et  l'ayant  mal  gardé. 

Le  moindre  châtiment  c'est  d'ôtre  nasanlc. 

Il  faut  espérer  que  Rezzonico,  qui  a un  nez  à 
la  vénitienne,  et  qui  n’a  pas  le  nez  lin  , recevra 
seul  les  croquignoles. 

J'ai  eu  [tendant  trois  jours  M.  le  marquis  de 
Mora,  que  vous  connaissez.  Je  vous  prie  de  faire 
une  brigue  pour  qu’on  l’associe  quelque  jour  au 
ministère  d’Kspagne.  Je  vous  réponds  qu’il  aidera 
puissamment  le  comte  d’Aranda,  son  beau-père, 
à faire  un  nouveau  siècle.  Les  Espagnols  avan- 
cent quand  nous  reculons.  Ils  ont  fait  plus  de  pro- 
grès en  deux  ans  que  nous  n’en  avons  fait  en 
vingt.  Ils  apprennent  le  français  pour  lire  les  ou- 
vrages nouveaux  qu’on  proscrit  en  France.  On  a 
rogné  jusqu'au  vif  tes  griffes  de  l’inquisition  ; elle 
n’est  plus  qu’un  fantôme.  L'Espagne  n'a  ni  jé- 
suites ni  jansénistes.  La  nation  est  ingénieuse  et 
hardie  ; c'est  un  ressort  que  la  plus  infâme  su- 
perstition avait  plié  pendant  six  siècles , et  qui 
reprend  une  éla.sticité  prodigieuse.  Je  suis  fâché 
de  voir  qu’en  France  la  moitié  de  la  nation  soit 
frivole  el  l’autre  barbare.  Ces  barbares  sont  tes 
jansénistes.  Votre  ministère  ne  les  connaît  pas 
assez.  Ce  sont  des  presbytériens  plus  dangereux 
que  ceux  d’Angleterre.  De  quoi  ne  sont  pas  capa- 
bles des  cerveaux  fanatiques  qui  ont  soutenu  les 
convulsions  pendant  quarante  années?  Il  est  cruel 
d’être  exposé  aux  loups,  quand  on  est  délait  des 
renards. 

Informez-vous,  je  vous  en  prie,  du  personnage 
qui  a pris  le  nom  de  Cliiniac  La  Bastide  Duclos, 
avocat  au  parlement,  et  qui  est  auteur  des  Com- 
mentaires sur  le  Discours  des  libertés  gallicanes, 
de  l'abbé  de  Fleury.  C'est  un  énergumène  qui 
établit  le  pr&sbytérianisme  tout  cru  ; il  est  de  plus 
calomniateur  très  insolent , 'a  la  manière  jansé- 
niste. Eux  et  leurs  adversaires  calomnient  égale- 
ment bien , le  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la 
propagation  du  saint  Évangile, 
fi. 


SU7 

Comme  vous  ne  voyez  aucun  de  cos  cnisi res , 
vous  pourriez  vous  mettre  au  fait  par  M.  l’abbé  de 
Chauvelin. 

Je  sais  que  la  bonne  compagnie  méprise  si  fort 
tous  ces  animaux-l'a,  qu’elle  ne  s’informe  pas  seu- 
lement s’ils  existent.  Les  femmes  se  promènent 
aux  Tuileries,  sans  s’inquiéter  si  les  chenilles 
rongent  les  feuilles.  C/‘tte  bonne  compagnie  de 
Paris  est  fort  agréable,  mais  elle  ne  sert  précisé- 
ment â rien.  Elle  soupe,  elle  dit  de  bons  mots  , el 
|)cndant  ce  teinps-l'a  les  énergumènes  excitent  la 
canaille,  canaille  composée  à Parisd’environ  quatre 
cent  mille  âmes,  ou  soi-disant  telles. 

L'autre  tripot,  j’entends  celui  de  la  comédie  , 
est,  quoi  que  vous  en  disiez,  mon  cher  ange,  dans 
un  état  déplorable.  Voil'a  vingt  femmes  qui  se  pré- 
sentent, et  pas  un  homme  : el  encore  aucune  de 
ces  femmes  n’est  bonne  que  pour  le  métier  où 
elles  réussissent  toutes , el  qu’on  ne  fait  pas  de- 
vant le  public. 

M.  le  duc  de  Choiscul  a envoyé  seize  officiers 
dans  mon  hameau  ; domandavn  acqna,  non  tem- 
pesta.  Quand  j’arrivai  dans  ce  désert,  ou  n’aurait 
pu  y loger  quatre  sergents.  Tous  les  officiers  y 
sont  assez  à leur  aise , mais  l’église  est  devenue 
trop  petite  : il  faut  l'agrandir,  et  édifier  mes  pa- 
roissiens. J’y  fais  prier  Dieu  pour  la  santé  de  la 
reine.  J’ai  déj'a  été  exaucé  sur  celle  de  madame 
d’Argental.  Puisse-t-elle  long-temps  jouir  avec 
vous  de  la  vie  la  plus  heureuse  ! Pour  moi , tant 
que  je  respirerai,  je  conserverai  pour  vous  deux 
mon  culte  de  dulic. 

A M.  DE  CHABANON. 

A Ferney  ,18  mai. 

Il  n’y  a pas  de  milieu,  mon  cher  ami,  vous  le 
savez , vous  le  voyez,  vous  en  convenez  ; il  faut 
que  l’amour  domine  ou  qu’il  soit  exclu.  Tous  les 
dieux  sont  jaloux,  cl  surtout  celui-là.  C’est  bien 
lui  qui  demande  un  culte  sans  partage.  Vous  pou- 
vez faire  d'Eudoxie  une  tragédie  vigoureuse  et 
sublime , en  vous  contentant  honnêtement  de 
peindre  la  veuve  d’un  empereur  assassiné , une 
fille  qui  voit  mourir  son  père,  une  mère  qui 
tremble  pour  son  fils.  Encore  une  fois,  cela  est 
beau,  cela  est  grand,  el  ceux  qui  aiment  la  véné- 
rable antiquité  vous  en  sauront  beaucoup  de  gré. 
Mais  vous  ôtes  amoureux,  mon  cher  ami,  et  vous 
voulez  que  votre  héroïne  le  soit  ; vous  avez  dit  : 
Faciamits  Eudoxiam  ad  imagwem...nosirnm.  De 
tendres  cœurs  vous  ont  encouragé  ; vous  avez 
voulu  mêler  l’amour  au  plus  grand  et  au  plus  ter- 
rible intérêt.  Sancho-Pança  vous  dirait  qu'on  ne 
peut  pas  ménager  la  chèvre  et  les  choux. 

Si  vous  vouiez  absolument  de  l’amour,  changez 
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donc  une  grande  partie  de  la  pièce  ; mais  alors  je 
vous  avertis  que  vous  retombez  dans  le  commua 
des  martyrs,  que  vous  vous  privez  de  tous  les 
beaus  détails , de  tous  les  grands  tableaux  que 
voire  ouvrage  comportait. 

Je  penserai  toujours  que  vous  pouvez  faire  on 
lAle  admirable  de  l'ambassadeur;  il  peut  et  il 
doit  faire  trembler  Eudovie  pour  son  fils  ; c'est  Ik 
ta  véritable  politique  d'un  homme  d'état,  défaire 
craindre  un  meurtre  qu'il  n'aurait  [Wis  même  in- 
tention de  commettre.  Je  ne  vois  pas  trop  quel 
intérêt  aurait  ce  Genséric  de  conserver  le  fils  de 
Valentinien  ; mais  il  a certainement  un  très  grand 
intérêt  de  déterminer  Eudoxic  'a  se  joindre  k lui, 
par  la  crainte  qu'il  doit  lui  inspirer  pour  la  vie 
de  son  fils.  Rien  n'est  si  naturel,  et  surtout  dans 
un  barbare  tel  que  Genséric  ; l'histoire  en  fournil 
cent  exemples.  Je  ne  me  souviens  plus  quelle  était 
la  femme  qui  défendait  sa  ville  contre  des  assié- 
geants qui  étaient  déjà  sur  la  briKtlie , et  qui  lui 
montraient  .son  fils  prisonnier,  prêlk  périr  si  elle 
ne  se  rendait  pas  ; elle  troussa  bravement  sa  cotte  : 
Voila,  dit-elle,  qui  en  fera  d'autres. 

Je  vous  demande  eu  grâce  de  me  faire  tenir 
vos  Commentairo  sur  l'inUare  quand  ils  seront 
imprimés. 

A l'égard  de  la  musique  d’opéra,  mon  cher  ami, 
il  faut  du  génie  et  des  acteurs  ; ce  sont  deux  choses 
peu  communes.  Ne  doutez  pas  que  je  ne  fasse  pour 
le  péché  originel  tout  ce  que  vous  croirez  conve- 
nable. Notre  aimable  musicien  peut  m’envoyer 
tous  les  canevas  qu’il  voudra , je  les  remplirai 
comme  je  pourrai , bien  persuadé  que  le  pauvre 
diable  de  poète  doit  être  l'esclave  du  musicien 
comme  do  public. 

Je  vous  remercie  tendrement  de  votre  acharne- 
ment pour  Pandore  ; mais  ayez-en  cent  fois  pour 
Eudoxie  ; ne  l’oubliez  qnc  dcui  mois  pour  la 
reprendre  avec  fureur  ; soyez  terrible  et  sublime 
antant  que  vous  êtes  aimable. 

Je  vous  envoie  une  fadaise  k l'adres.sc  que  vous 
m’indiquez.  Je  vous  envoie  cette  lettre  en  droiture, 
afin  qne  vous  soyez  averti 

A M.  TOLLOT. 

St  mal. 

Le  jeune  homme , monsieur,  k qui  vous  avez 
bien  voulu  écrire,  serait  très  fâché  de  vous  avoir 
contristé,  attendu  qu'il  n’a  voulu  que  rire.  Tout  le 
monde  rit,  et  il  vous  prie  instammentderire  aussi. 
On  peut  très  bien  être  citoyen  de  Genève , et  apothi- 
caire, sans  se  fâcher.  M.  Colladon,  mon  ami,  est 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Genève , et 
un  des  meilleurs  apothicaires  de  l'Europe.  Quand 
on  écrit  k un  apothicaire  en  Allemagne,  radres.se 
est  k M.  N apothicaire  très  renommé.  I 


.NUANCE. 

MM.  Geoffroi  et  Boulduc,  agiothicaircs  , riaient 
de  l'académie  des  sciences,  et  ont  eu  toute  leur 
vie  de  l'amitié  pour  moi  Tous  les  grands  méde- 
cins de  l'antiquité  étaient  apothicaires,  et  compo- 
saient eux-mêmes  leurs  remèdes;  en  quoi  ils 
l'emportaient  beaueonpsnr  nos  médecinsdaujour- 
d'hui,  parmi  lesquels  il  y en  a plus  d’un  qni  ne 
sait  pas  où  croissent  les  drogues  qu'il  ordonne. 

Eles-voiis  fâché  qu’on  dise  que  vous  faites  de 
l>eaux  vers  'f  Si  Hippocrate  fut  apothicaire,  Escu- 
lapc  eut  pour  père  le  dieu  des  vers.  En  vérité,  il 
n'y  a pas  là  de  quoi  s'affliger.  On  vous  aime  et 
on  vous  estime  ; soyez  sain  et  gaillard,  et  n'ayez 
jamais  besoin  d'apothicaire. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A Femey,  SI  mal. 

Salit  est,  domine,  talit  est.  Vous  me  donnez , 
monsieur,  plus  de  vin  de  Champagne  que  jamais 
le  prince  de  Condé  n’en  donna  k Sanleul  ; et  cet 
ivrogne  disait  encore  : Amplius,  domine,  amplint; 
mais  moi,  qui  suis  moins  bon  poète  queSanteul, 
et  qui  buis  beaucoup  moins  de  vin,  je  vous  assure, 
monsieur,  que  vous  m’en  donnez  beaucoup  trop, 
et  que  je  ne  sais  comment  m’y  prendre  ni  pour 
vous  remercier,  ni  pour  le  boire.  Je  ne  liens  plus 
de  maison.  Nous  allons  peut-être,  madame  Denis 
et  moi,  vendre  Ferney  : la  fin  de  ma  vie  sera  reti- 
rée , et  probablement  assez  triste  avec  une  santé 
déplorable  ; la  nature  m'a  fait  présent  de  soixante- 
quatorze  ans,  et  des  maladies  de  quatre-vingt-dix. 

Jnui.ssez  , vous  et  madame  votre  femme , de 
votre  brillante  jeunesse.  Buvez,  s’il  se  peut,  plus 
de  vin  de  Champagne  que  vous  ne  m’en  donnez. 
Je  me  flatte  que  vous  voyez  quelquefois  M.  d'A- 
lembert  : il  a eu  avec  moi  des  procédés  charmants 
qui  m’ont  pénétré  l'âme.  O que  j’aime  qu'un  phi- 
losophe soit  sensible  ! Pour  moi,  je  sois  plus  sen- 
sible que  philosophe,  et  je  le  suis  passionnément 
k vos  bontés,  k votre  mérite. 

Je  présente  mes  respects  au  couple  heureux  qm' 
mérite  tant  de  l’étre. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBODVILLE. 

99  mal. 

Je  vous  aimerai  autant  que  j’aimerai  mes  anges, 
c'est-'a-dire  jusqu’à  mon  dernier  soupir.  Je  n'écris 
guère,  mou  cher  marquis,  parce  que  j’ai  très  peu 
de  temps  k moi.  La  décrépitude , les  souffrances 
du  corps,  l’agriculture,  les  peines  d’esprit,  insé- 
parables du  métier  d'homme  de  lettres,  une  nou- 
velle édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  tout  cela 
ne  me  laisse  pas  respirer.  .Ajoutez-y  la  calomnie 
toujours  aboyante,  et  les  persécutions  toujours  k 
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i-raindrc , vous  vcrrei  que  j'ai  besoin  de  solitude 
et  de  courage. 

Je  sais  qu’un  de  mes  malheurs  est  de  ne  pou- 
voir être  ignoré.  Je  sais  tout  ce  qu'on  dit,  et  je 
vous  jure  qu'il  o'y  a pas  un  mut  de  vrai.  Je  n'aime 
la  retraite  que  parce  qu'elle  est  absolument  né- 
cessaireâ  mon  corps  et  à mon  âme.  Vivezh  Paris, 
vous  autres  mondains  ; Paris  est  fait  [mur  vous , 
et  vous  pour  lui.  Aimei  le  iliéâtrc  comme  on  aime 
sa  vieille  maîtresse  qui  ne  peut  pins  donner  de 
plaisir,  mais  qui  en  a donné.  Tout  le  monde  la 
trouve  fort  vilaine  ; mais  il  est  beau  à vous  et  à 
mes  anges  d'avoir  avec  elle  de  bons  procédés. 

Il  y a très  long-temps  que  je  n'ai  écrit  à ces 
elicrs  anges  ; mais  si  vous  leur  montrez  ma  lettre, 
ils  y verront  tous  les  sentiments  de  mon  cœur. 

Je  suis  enchanté  que  vous  causiez  souvent  avec 
madame  Denis.  Vous  devez  tous  deu\  vous  aimer; 
je  vous  ai  vus  tous  deux  très  grands  acteurs. 
Entre  nous,  mou  ami , la  vie  de  la  campagne  ne 
lui  convient  pas  du  tout.  Je  ne  hais  pas  à garder 
les  dindons,  et  il  lui  faut  bonne  compagnie  ; elle 
me  fesait  un  trop  grand  sacrifice  ; je  veux  qu  elle 
suit  heureuse  a Paris,  et  je  voudrais  pouvoir  faire 
|)Our  elle  plus  que  je  n'ai  fait. 

J'ai  avec  moi  actuellement  mon  gendre  adoptif, 
qui  sera  assurément  un  officier  de  mérite.  M.  le 
duc  de  Choiscul,  qui  se  connaît  en  hommes,  com- 
mence déjà  à le  distinguer.  Il  a daigné  faire  du 
bien  à ceux  qne  j’ai  pris  la  liberté  de  lui  recom- 
mander, et  je  lui  suis  trop  attaché  pour  lui  pré- 
senter des  personnes  indignes  de  sa  protection. 

Je  compte  toujours  sur  celle  de  MM.  les  ducs 
de  C.hoisenI  et  de  Praslin.  Vous  savez  que  j'en  ai 
un  pen  besoin  contre  la  cabale  fréronique , et 
même  contre  la  cabale  convulsionnaire , qui  se- 
raient bien  capables  de  me  persécuter  jusqu’au 
tombeau  , comme  les  jésuites  persécutèrent  Ar- 
nauld. 

Mon  curé  prend  l’occasion  de  la  Pentecôte  pour 
vous  faire  ses  plus  tendres  compliments.  La  pre- 
mière fois  que  je  rendrai  le  pain  bénit,  je  vous 
enverrai  une  brioche  par  la  poste. 

A M.  LE  RICHE. 

SC  mal. 

Monsieur,  j’ai  reçu  votre  lettre  du  20  de  mai, 
par  laquelle  vous  avez  bien  voulu  me  faire  part 
de  ce  que  vous  ont  écrit  MM.  les  fermiers-gé- 
néranx,  touchant  les  salines  de  Franche-Comté  et 
le  sel  qui  peut  venir  en  fraude  de  Genève.  Je  vois 
qu’il  y a des  gens  très  puissants  et  très  riches, 
qui,  tout  dessalés  qu'ils  sont,  ne  veulent  pas  que 
de  pauvres  citoyens  salent  leur  soupe  à leur  fan- 
taisie. Ces  messieurs  regardent  comme  un  crime 


énorme  qu'on  ne  leur  demande  pas  humblement 
de  leur  sel.  Ils  prétendent  que  notre  sel,  quoique 
le  plus  ancien  de  tous  et  le  moins  mélé  de  ma- 
tières étrangères,  ne  vaut  pas  le  diable.  Ils  disent 
que  notre  seJ  leur  brûle  les  entrailles,  quoique 
en  effet  il  fasse  beaucoup  de  bien  à quantité 
d’honnêtes  gens,  et  qu'il  réussisse  de  plus  eu  plus 
citez  tous  les  grands  cuisiniers  de  l’Europe , qui 
ne  veulent  plus  en  mettre  d’autre  dans  leurs 
sauces.  Je  suis  persuadé  que  les  fermiers-géné- 
raux eux-mêmes  ne  mettent  point  d’autre  sel  sur 
leur  table  à leur  petit  rouvert  ; il  y a même  plu- 
sieurs ministres  d'état  qui  en  sont  extrêmement 
friands. 

Nous  avons  eu  depuis  peu  deux  grands  d’Espa- 
gne, et  un  ambassadeur  qui  allait  à Madrid.  Ils 
apportaient  avec  eux  plus  de  vingt  livres  de  ce 
sel,  que  le  premier  ministre  d’Espagne  aime  pas- 
sionnément. On  n'en  sert  plus  d'autre  aujourd’hui 
chez  les  princes  du  Nord  , et  la  contrebande  en 
est  même  prodigieuse  en  Italie. 

Nous  sommes  très  certains , monsieur,  que  les 
fermiers-généraux  ne  vous  sauront  point  mauvais 
gré  d’en  avoir  mangé  un  peu  à votre  déjeuner 
avec  du  beurre  de  Jéricho.  Nons  nous  flattons  que 
les  partisans  du  gros  sel  ont  beau  faire,  ils  ne 
pourront  nous  nuire.  Ils  crient  comme  des  dia- 
bles : • Si  notre  sel  s’évanouit,  avec  quoi  salera- 
• l-on  ? ■ mais  en  secret  ils  se  servent  eni- 
mêmes  de  notre  sel,  cl  n’en  disent  mot.  Vous  ne 
sauriez  croire,  monsieur,  combien  nous  nous  in- 
téressons à votre  tranquillité  et  à votre  bonheur, 
indépendamment  de  toutes  les  salines  et  de  toutes 
les  salaisons  de  ce  monde.  Vous  nous  ferez  un 
très  sensible  plaisir  de  nous  informer  du  succès 
qu’aura  eu  votre  réponse  à messieurs  des  fermes- 
générales.  Toute  la  famille  vous  fait  les  plus  ten- 
dres compliments  ; personne,  monsieur,  ne  vous 
est  plus  véritablement  attaché  que  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur , 

Franc-.Saié. 

A H.  COLIM. 

A F(!rn«y,  fü  mat. 

Enfin,  mon  cher  ami , si  leurs  altesses  électo- 
rales le  permettent , ce  ne  sera  pins  mon  seul 
petit  buste  qui  leur  fera  sa  cour  , ce  sera  mci- 
méme,  ou  plutôt  l’ombre  de  moi-même  qui  vien- 
dra se  mettre  à leurs  pieds  et  vous  embrasser  de 
tout  son  cœur.  Je  serai  libre  au  mois  de  juillet  ; 
je  ne  serai  plus  le  correcteur  d’imprimerie  des 
Cramer.  J'ai  rempli  cette  noble  fonction  qua- 
torze ans  avec  honneur.  Le  tcribertdi  cacoeihrt , 
qui  estunemaladie  funeste,  m’a  consumé  as.vcz. 
Je  veux  avant  de  mourir  remplir  mon  devoir,  et 
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jouir  de  quelque  cunsulaliua , celle  de  revoir 
Schweliingco  est  ma  passion  dominante;  je  ne 
peux  y aller  que  dans  une  saison  brûlante,  car 
telle  est  ma  déplorable  santé , qu'il  faut  (|ue  je 
fasse  du  feu  dix  mois  de  l'année.  Franchement  je 
ne  suis  pas  fait  pour  la  cour  do  monseigneur  l’é- 
lecteur ; il  ne  se  chauffe  jamais , il  a Ulule  la 
vigueur  de  la  jeunesse  : il  dîne  et  soupe.  Je  suis 
mort  au  monde  ; mais  la  reconnaissance  et  rat- 
tachement pourront  me  ranimer.  En  un  mot , 
mort  ou  vif,  je  vous  embrasserai,  mon  cher  ami, 
à la  Un  de  juillet.  Je  suis  bien  vieux,  mais  mon 
cœur  est  encore  Uiut  neuf. 

A M.  GAY  DE  NOBLAC, 

AVOCAT  A BORPtAUl. 

SO  mai. 

Vousécrivex,  monsieur,  'a  M.  de  Voltaire,  par 
votre  lettre  du  J9  mai,  que  vous  avex  fait  un  i 
petit  ouvrage  sur  sa  Réiraclalion,  et  que  vous  le 
dédiez  an  chapitre  de  Saint-André.  Il  est  trop 
malade  pour  avoir  l’honneur  de  vous  répondre. 
Je  suis  obligé  do  vous  dire  qu'il  respecte  fort  le 
chapitre  de  Saint-André  ; mais  nous  ne  savons 
ici  ce  que  c’est  que  celle  rétractation  prétendue. 
Les  gazettes  des  pays  étrangers  sont  souvent  trom- 
|)écs  par  les  nouvellistes  de  Paris,  et  trompent  le 
public  à leur  tour  : elles  deviennent  quelquefois 
les  échos  de  la  calomnie;  elles  immolent  les  parti- 
culiers au  public.  M.  de  Voltaire,  en  s’acquittant 
le  jour  de  Pâques,  dans  sa  paroisse,  d’un  devoir 
auquel  personne  ne  manque  dans  ce  diocèse,  en- 
touré de  protestants,  avertit  les  assislanis  du  dan- 
ger do  la  reine , et  flt  prier  Dieu  pour  elle.  Il 
donna  aussi  quelques  ordres  qui  regardaient  la 
[Milice.  C’est  sur  cela,  monsieur,  quequelques  plai- 
sants de  Paris  ont  écrit  qu’il  avait  fait  un  sermon. 
Qui  n’a  jamais  rien  écrit  contre  ce  qu'il  doit  res- 
pecter n’a  point  de  rétractation  à faire.  Il  sait, 
monsieur,  que  des  jeunes  gens  inconsidérés  met- 
tent tous  les  jours  sous  son  nom  des  brochures 
qu'il  ne  lit  point.  Son  âge  de  soixante-quinze  ans 
devrait  le  mettre  h l’abri  de  ces  imposteurs.  Oc- 
cupé dans  la  plus  profonde  retraite  du  soin  de  sou- 
lager ses  vassaux  et  de  défricher  des  campagnes 
incultes,  il  u'a  jamais  daigné  seulement  confon- 
dre ces  bruits  ptqinlaires;  et  moi,  monsieur,  je 
dois  faire  ce  qu’il  ne  fait  pas.  Toute  la  province 
■end  depuis  douze  ans  le  même  témoignage  que 
mol.  Il  n’appartient  qu’à  ses  calomniateurs  de  se 
rélracter.  On  doit  laisser  les  citoyens  en  repos,  et 
surtout  un  homme  de  son  âge.  Il  m’a  dit  qu'il 
vons  remerciait  de  vos  intentions,  mais  qu'il  vous 
serait  encore  plus  obligé  de  votre  silence. 

J'ai  l'honneur  d'èire,  etc. 


A M.  LE  CHEVALIER  DE  JDLH, 

MIGADin  DU  «AtDU  DU  DDl. 

Vous  avez  écrit,  monsieur,  en  digne  chevalier, 
et  je  vons  remercie  en  bon  citoyen.  Vous  rendez 
à la  fois  service  à l'art  militaire,  qni  est  le  pre- 
mier, dit-on,  età  tous  les  autres  arts  qu’on  cultive 
sous  l’abri  deadui-l'a.  On  ne  pouvait  mieux  con- 
fondre le  Jean-Jacques  de  Genève.  Il  n’y  a rien 
à répondre  hcc  que  vous  dites,  que,  suivant  les 
principes  de  ce  charlatan,  ce  Krait  à la  stupide 
ignorance  de  donner  ta  gloire  et  te  Oonheur.  Ce 
malheureux  singe  de  Diogène,  qui  croit  s’étre  ré- 
fugié dansquelques  vieux  ais  de  son  tonneau,  mais 
qui  n’a  pas  sa  lanterne,  n’a  jamais  écrit  ni  avec 
bon  sens  ni  avec  bonne  foi.  Pourvu  qu’il  débitât 
son  orviétan , il  était  satisfait.  Vous  l'appelez 
Zoile  ; il  l'est  de  tous  les  talents  et  de  toutes  les 
I vertus.  Vous  avez  soutenu  le  parti  de  la  vraie 
gloire  contre  un  homme  qui  ne  connaît  que  l’or- 
gueil. Je  m’intéresse  d’autant  plus  à cette  vraie 
gloire,  qui  vous  est  si  bien  duc,  que  j’ai  l’hon- 
neur d’élre  votre  confrère  dans  l’académie  pour 
laquelle  vous  avez  écrit.  Elle  a dû  regarder  votre 
ouvrage  comme  une  des  choses  qui  lui  font  le  plus 
d’honneur.  Vous  m’en  avez  fait  beaucoup  en  vou- 
lant bien  m'en  gratifier. 

J’ai  l'honneur  d’ètre  avec  l’estime  et  la  recon- 
naissance que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 

A M.  CAPPERONMER. 

I»  jDlD. 

J’ai  bientét  fait  usage,  monsieur,  du  livre  de  la 
Bibliothèque  royale  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  prêter.  Il  a été  d’un  grand  secours  à un 
pauvre  feu  historiographe  de  France,  tel  que  moi. 
Je  voulais  savoir  si  ce  Montecucullo , que  nous 
ap|x;lons  mal  à propos  Montecucuili , accusé  par 
des  médecins  ignoranls  d'avoir  empoisonné  le 
dauphin  François,  parce  qu’il  était  chimiste,  fut 
condamné  par  le  parlement  ou  par  des  commissai- 
res ; ce  que  les  historiens  ne  nous  apprennent  pas. 
Il  se  trouve  qu’il  fut  condamné  par  le  conseil  du 
roi.  J’en  suis  lâché  pour  François  i«r;  la  vérité  est 
long-temps  cachée  ; il  faut  bien  des  peines  pour 
la  découvrir.  Vous  ne  sauriez  croire  ce  qu'il  me 
coûte  de  soins  pour  la  clicrchcrà  cent  lieues  dans 
le  Siècle  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Ce  tra- 
vail est  rude.  Il  y a trois  ans  qu'il  m'occui>e  et 
qu'il  me  tue,  sans  presque  aucune  diversion.  Enlin 
il  est  fini.  Jugez,  monsieur,  si  je  peux  avoir  eu  le 
temps  de  faire  toutes  les  maudites  brochures  qn'nii 
débite  continuellement  sous  mou  nom.  Je  suis 
l'bomnic  qui  accoucha  d'un  œuf;  il  en  avait 
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|Mn<Iu  cent  avant  la  fin  de  la  journée.  Les  nou- 
vellistes de  Paris  ne  sont  pas  si  scrupuleux  en 
lait  d’bislorieUes,  qnejelc  suis  en  fait  d'bisloirc. 
Ils  en  débitent  souvent  sur  mon  compte,  non  seu- 
lement de  très  extraordinaires,  mais  de  très  dan- 
gereuses ; c'est  la  destinée  de  quiconque  a le 
malbenr  d’ètre  un  homme  public.  On  souhaite 
d’élre  ignoré,  mais  c’est  quand  il  n'est  plus  temps. 
Dès  que  les  trompettes  de  la  renommée  ont  corné 
le  nom  d'un  pauvre  homme,  adieu  son  repos  pour 
jamais. 

J'ai  l'honneur  d'élrc  avec  la  plus  sensible  re- 
connaissance pour  toutes  vos  bontés  , mon- 
sieur, etc. 

A.  M.  DE  LA  HARPE. 

s Juin. 

On  dit  que  l'apostat  La  Blctterie,  qui  avait  fait 
un  livre  passable  sur  le  brave  apostat  Julien , 
vient  de  traduire  Tacite  en  ridicule.  Si  quel- 
qu’un é'jiit  capable  de  donner  en  notre  langue 
faible  et  trainanle  la  précision  et  l'énergie  de  Ta- 
cite , c'était  Al.  d'Alembert.  Les  jansénistes  ont 
la  phrase  trop  longue.  Passe  le  ciel  qu'ils  n'aient 
jamais  les  bras  longs!  Ces  loups  seraient  cent 
fois  plus  méchants  que  les  renards  jésuites.  Je 
les  ai  vus  autrefois  se  plaindre  de  la  persécution  : 
ils  méritent  plus  d'iudignalion  qu'ils  ne  s'atti- 
saient de  pitié  ; et  cette  pitié  qu'on  avait  de  leurs 
personnes,  leurs  ouvrages  l'inspirent. 

A M.  DE  MO.NTAUDOIN. 

Femey,  S juin. 

Jusqu ’b  présent  je  ne  pouvais  pas  me  vanter 
d’avoir  henreusemeut  conduit  ma  petite  barque 
dans  ce  monde  ; mais,  puisque  vous  daignez  don- 
ner mon  nom  'a  un  de  vos  vaisseaux,  je  défierai 
désormais  toutes  les  tempêtes.  Vous  me  faites  im 
honneur  dont  je  ne  suis  pas  certainement  digne, 
et  qu'aucun  homme  de  lettres  n'avait  jamais 
reçu.  Moins  je  le  mérite,  et  plus  j’en  suis  recon- 
naissant. On  a baptisé  jusqu'ici  les  navires  des 
noms  de  Neptune,  des  Tritons,  des  Sirènes,  des 
Griffons , des  ministres  d'état,  ou  des  saints,  et 
ces  derniers  surtout  sont  toujours  arrivés  à bon 
port  ; mais  aucun  n'avait  été  baptisé  du  nom  d'un 
feseur  de  vers  et  de  prose. 

Si  j'étais  plus  jeune  , je  m'embarquerais  sur 
votre  vaisseau,  et  j'irais  chercher  quelque  pays 
où  l'on  ne  connût  ni  le  fanatisme  ni  la  ralomnic. 
Je  pourrais  encore,  si  vous  vouliez,  débarquer  en 
Corse  on  b Civita-Vecchia,  les  jésuites  Patouillet 
et  Nonolte  , avec  l'ami  Fréron, ci-devant  jésuite. 
11  ne  serait  pas  mal  d'y  joindre  quelques  convul- 
sionnaires ou  rouvulsionnistcs.  On  motlail  autre- 
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fols,  dans  certaines  occasions,  des  singes  et  des 
chats  dans  un  sac,  et  on  les  jetait  ensemble  b la 
mer. 

Je  m'imagine  que  les  Anglais  me  laisseraient 
librement  passer  sur  toutes  les  mers  ; car  ils  sa- 
vent que  j’ai  toujours  eu  du  goût  pour  eux  et 
pour  leurs  ouvrages.  Ils  prirent,  dans  la  guerre 
de  -1741 , un  vaisseau  espagnol  tout  chargé  de 
bulles  de  la  Cruzade,  d'indulgences,  et  d’Agnut 
l>ri.  Je  me  flatte- que  votre  vaisseau  ne  porte 
point  de  telles  uiarcbandises  ; elles  procurent  une 
très  grande  fortune  dans  l'autre  monde , mais  il 
faut  d'autres  cargaisons  dans  celui-ci. 

Si  le  patron  va  aux  Grandes-Indes,  je  le  prie- 
rai de  .se  charger  d’une letire  pourun  bramcavec 
qui  je  suis  en  correspondance,  et  qui  est  curé  h 
Bénarès  sur  le  Gange.  Il  m'a  prouvé  que  les 
brames  ont  plus  de  quatre  mille  ans  d'antiquité. 
C'est  un  homme  très  savant  et  très  raisonnable  : il 
est  d'ailleurs  beaucoup  plus  baptisé  que  nous  , 
car  il  se  plonge  dans  le  Gange  toutes  les  Imnnes 
fêtes.  J'ai  dans  ma  solitude  quelques  correspon- 
dances assez  éloignées,  mais  je  n'en  ai  point  en- 
core eu  qui  m'ait  fait  plus  d'honneur  et  plus  de 
plaisir  que  la  vêtre. 

Je  n’ai  pu  vous  écrire  de  ma  main,  étant  très 
malade;  mais  cette  main  tremblante  vous  assurt^ 
que  je  serai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie, 
monsieur,  votre,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

s juin. 

Mes  chers  auges,  vous  voulez  une  nouvelle  édi- 
tion de  In  (hterre  île  (ienhe  ; mais  vous  ne  me 
dites  point  comment  il  faut  vous  la  faire  parvenir. 
Je  l'envoie  'a  tout  hasard  à Al.  le  duc  de  Praslin, 
quoiqu'il  soit,  dit-on,  'a  Toulon.  S'il  y est,  il  n’y 
sera  |>as  long-temps , et  vous  aurez  bientôt  votre 
Guerre. 

Que  le  bon  Dieu  vous  accorde  de  bons  comédiens, 
pour  amuser  la  vieillesse  où  l'un  de  vous  deux  va 
bientôt  entrer,  si  je  ne  me  trompe  ; car  il  faut  s'a- 
muser : tout  le  reste  est  vanité  et  affliction  d'('s- 
prit , comme  dit  très  bien  Salomon.  Je  doute  fort 
que  le  Palatin,  qu’on  veut  faire  venir  de  Varso- 
vie , remette  le  tripot  en  honneur,  J'aticiids  beau- 
coup plus  de  ma  Catau  de  Russie  et  du  roi  de 
Pologne  : ec  sont  eux  qui  sont  d'excellents  comé- 
diens, sur  ma  parole. 

Je  suis  fâché  que  mon  gros  neveu  le  Turc  veuille 
faire  une  grosse  histoire  de  la  Turquie,  dans  la 
temps  que  Lacroix , qui  sait  le  turc  , vient  d’en 
donner  un  abrégé  très  commode , très  exact , et 
très  utile.  Je  suis  encore  plus  fâché  que  mon  gros- 
petit  neveu  soit  si  attaché  aux  assassins  dneheva- 


Digitized  by  Google 


9oa  CORKESPON  DANCE. 

lier  de  La  Barre.  Pour  moi,  je  ne  pardonnerai  , veniez  me  voir,  je  vous  dirai  des  clioses  assez 
jamais  aux  barbares. 

Ecoutez  bien  la  réponse  péremptoire  que  je 


TOUS  fais  sur  les  fureurs  d’Orcste.  Elles  sont  telles 
qu  elles  doivent  l’ôtre  dans  l’abominable  édition 
de  Ducliesne,  et  telles  qu’on  les  débite  au  tripot  : 
mais  vous  savez  que  cet  Oreste  fut  attaqué  et  dé- 
fait pur  les  soldats  de  Corhulon.  On  affecta  sur- 
tout de  condamner  les  fureurs , qui  d’ailleurs 
furent  très  mal  jouées,  et  qui  doivent  faire  un  très 
grand  effet  par  le  dialogue  dont  elles  sont  mêlées, 
et  par  le  contraste  de  la  terreur  et  de  la  pitié  , 
qui  me  paraissent  régner  dans  cette  fin  de  la  pièce. 
Je  fus  forcé,  par  le  conseil  de  mes  amis,  de  sup- 
primer ce  que  j’avais  fait  de  mieuz,  cl  de  .substi- 
tuer de  la  faiblesse  à de  la  fureur.  J’ai  toujours 
ressemblé  parfaitement  au  .Meunier,  à son  Fils, 
et  a son  Ane.  J’ai  attendu  l’âge  mûr  d'environ 
soixante-quinze  ans  pour  en  faire  â ma  tête,  et 
ma  tête  est  d’accord  avec  les  vôtres. 

Vous  ne  me  parlez  point,  mon  cher  auge,  de 
l’autre  tripot  sur  lequel  on  doit  jouer  Pandore. 
J'ai  tâté,  dans  ma  vie,  h peu  près  de  tous  les  maux 
qui  fureul  renfermés  dans  la  boîte  de  celte  drô- 
Icsse.  Eu  des  plus  légers  est  qu'on  m’a  cru  inca- 
pable de  faire  un  opéra.  Plût  h Dieu  qu’on  me 
crût  incapable  de  toutes  ces  brochures  que  de 
mauvais  plaisants  ou  de  mauvais  cœurs  mcllcnt 
continuelicmcnl  sous  mon  nom  ! 

Je  vous  souliaite'a  tous  deux  sanlécl  plaisir,  et 
je  suis  à vous  jusqu'à  ce  que  je  ne  sois  plus. 

A M.  CHKISTIN. 

6 Jain. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  en  défen- 
dant la  cause  de  la  veuve  et  de  l’orphelin,  vous 
n’oubliez  pas  sans  doute  celle  de  la  raison,  et  vous 
cultivez  la  vigne  du  Seigneur  avec  quelque  suc- 
cès, dans  un  canton  où  il  n’y  avait  point  de  vin 
avant  vous , et  où  tout  le  monde  , presque  sans 
exception , buvait  de  l'eau  croupie.  Vous  savez 
qu’on  veut  persécuter  notre  ami  d’Orgelet  pour 
de  très  bon  sel  qu’on  prétend  qu’il  débite  gratis  ù 
ceux  qui  veulent  saler  leur  pot  ; mais  je  ne  crois 
pas  qu'on  vienne  à bout  de  perdre  un  honnête 
homme  si  estimable. 

Je  vous  ai  envoyé  trois  factums...  Je  vous  prie, 
quand  vous  n’aurez  pas  de  clients  'a  défendre  au 
parlement  de  Saint-Claude,  de  lire  ce  procès  au- 
quel je  m'intéresse,  et  de  m’en  dire  votre  avis. 
I.'ablæ  Claustre  s’appelle  sans  doute  Tartufe  dans 
son  nom  de  baptême.  Il  est  clair  qu’il  est  un  ina- 
irtud  : mais  j'ai  |>eur  que  ce  maraud  n’ait  raison 
joridiquemcni  sur  deux  ou  trois  points. 

J orstjue  je  serai  assez  heureux  peur  que  vous 


importantes. 

Btmsoir,  mon  cher  philosophe;  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

A M.  DA.NTOINE, 

A MANOSQUB,  IN  PROVKNCB. 

6 Juin. 

Ma  vieillesse  et  mes  maladies  m’ont  empêché  ^ 
monsieur,  de  répondre  plus  tôt  a votre  lettre  du 
21  de  mai  ; mes  yeux  affaiblis  distinguent ’a  peine 
les  caractères.  Je  suis  j)eu  en  état  de  juger  de  la 
réforme  que  vous  voulez  faire  dans  les  langues 
de  l’Europe.  Il  en  est  peut-être  de  ces  langues 
comme  des  mœurs  cl  du  gouvernement  ; tout  cela 
ne  vaut  pas  grand’chose  ; c’est  du  temps  qu’il  faut 
attendre  la  réforme.  On  parle  comme  on  i>eut,  on 
se  conduit  de  même,  et  chacun  vit  avec  ses  dé- 
fauts comme  avec  ses  amis. 

Cependant , si  vous  voulez  absolument  réfor- 
mer les  langues , vous  pouvez  m’adresser  votre 
ouvrage  à Lyon,  chez  M.  La  Vergne,  mon  bau- 
quier,  par  les  voitures  publiques. 

En  attendant  que  la  langue  française  se  cor- 
rige, cl  que  tout  le  monde  écrive  français  avec 
un  a,  cl  non  pas  avec  un  o,  comme  saint  François 
d’Assise,  mon  cher  patron , j’ai  l'honneur  d’être , 
selon  la  formule  ordinaire  des  Français,  mon- 
sieur, votre  très  humble,  etc. 

A M.  LE  MARECHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney , 13  juin. 

Mon  héros  dit  qu’il  n’a  eu  qu’une  fois  tort 
avec  moi , et  que  j’ai  toujours  tort  avec  lui  ; je 
pense  qu’en  cela  même  mon  héros  a grand  tort. 

Il  se  porte  bien,  et  je  vis  dans  les  souffrances  cl 
dans  la  langueur  ; il  est  par  conséquent  encore 
jeune,  et  je  suis  réellement  très  vieux;  il  est  entouré 
de  plaisirs,  et  je  suis  seul  au  pied  des  Alpes.  Quel 
! tort  puis-je  avoir  de  ne  lui  pas  envoyer  des  rogatons 
qu’il  ne  m’a  jamais  demandés,  dont  on  ne  se  soucie 
point,  qu’il  n’aurait  pas  même  le  temps  de  lire?  Dieu 
me  garde  de  donner  jamais  une  ligne  de  prose  ou 
de  vers  a qui  n’en  demandera  pas  1 Voyez  Horace, 
si  jamais  vous  lisez  Horace  : il  n’envoyait  jamais 
de  vers  ’a  Auguste , que  quand  Auguste  l’en  pre.s- 
sail.  Je  songe  pourtant  ’a  vous,  monseigneur,  pins 
que  vous  ne  pensez  ; et , malgré  votre  indiffé- 
rence , j’ai  devant  les  yeux  la  bataille  de  Fonte- 
noy , le  conseil  de  pointer  des  canons  devant  la 
colonne,  la  défense  de  Gênes,  la  prise  de  Mi- 
norque,  les  Fourches  Caudincs  de  Closter-Se- 
ven  , dont  le  ministère  profita  si  mal.  J’aurai 
achevé  dans  un  mois  le  Siècle  de  Louis  XIV  et 
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de  Louis  XŸ.  Vous  voyez  que  je  vous  rends 
compte  des  choses  qui  en  valent  la  pciue. 

Vous  m’avez  quelquefois  bien  maltraité,  et  fort 
injustement;  car  lorsque  vous  me  reprochâtes,  avec 
quelque  durcie,  que  je  n’avais  point  parle  de 
l’affaire  de  Saint-Gasi , il  n était  question  pour 
lors  que  d’un  précis  des  affaires  générales  ; pré- 
cis tellement  abrégé , qu’il  n’y  avait  qu’une  ligne 
sur  les  batailles  de  Raucoux  et  de  Lawfelt,et  rien 
sur  les  batailles  données  en  Italie.  Il  n’en  est  pas 
de  même  h présent  ; je  donne  à chaque  chose  sa 
juste  étendue  ; je  tâche  de  rendre  celle  histoire 
intéressante , ce  qui  est  extrêmement  difficile , 
car  toutes  les  batailles  qui  n’ont  point  été  déci- 
sives sont  bientôt  oubliées  ; il  ne  reste  dans  la 
mémoire  des  hommes  que  les  événements  qui  ont 
fait  de  grandes  révolutions.  Chaque  nation  de  l’Eu- 
rope s’enfle  comme  la  grenouille  ; chacune  a son 
histoire  détaillée,  qui  exige  plusieurs  années  de  lec- 
ture. Comment  percer  la  foule?  Cela  ne  se  peut  pas; 
on  se  perd  dans  cette  horrible  multitude  de  f^aits 
inutiles , tous  anéantis  les  uns  par  les  autres  ; 
c'est  un  océan,  un  abîme  dans  lequel  je  ne  me  flatte 
de  pouvoir  surnager  que  par  le  nouveau  tour  que 
j’ai  pris  de  peindre  l’esprit  des  nations , plutôt 
que  défaire  des  recueils  de  gazettes.  On  ne  va 
plus  à la  postérité  que  par  des  roules  uniques  ; 
le  grand  chemin  est  trop  battu,  et  on  s'y  étouffe. 

Quand  vous  aurez  un  moment  de  loisir,  j’es- 
père que  vous  serez  de  mon  avis. 

11  y a loin  de  ce  tableau  de  l’Europe  à Galien. 
Si  ce  malheureux  avait  pu  se  corriger,  il  aurait 
travaillé  avec  moi , il  serait  devenu  savant  et 
utile;  mais  il  paraît  que  son  caractère  n’est  pas 
exempt  de  folie  et  de  perversité. 

Je  ne  vous  parlerai  ni  d’Avignon,  ni  de  Béné- 
vent,  ni  de  ma  petite  église  paroissiale  où  je  dois 
édification , puisque  je  l’ai  bâtie.  Je  garde  un  si- 
lence prudent , et  je  ne  m’étends  que  sur  des 
sentiments  qui  doivent  être  approuvés  de  tout  le 
monde,  sur  mon  tendre  et  respectueux  attache- 
ment pour  vous , qui  n’a  pas  long-temps  à du- 
rer , quelque  inviolable  qu’il  soit , parce  que  je 
n’ai  pas  long-temps  à vivre. 

A M.  DE  CHABANON. 

A Ferney,  par  Lyon , t3  Juin. 

J’ai  été  si  accablé  de  prose , mon  cher  ami , le 
Siècle  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  me  tien- 
nent si  fort  au  cœur , que  je  n’ai  pas  répondu  à 
votre  dernière  lettre  où  il  s’agissait  de  vers  ; mais 
il  faut  toujours  revenir  à ses  premières  amours. 
Je  m’intéresse  à vos  vers  plus  que  jamais.  Failcs- 
en  de  beaux , de  coulants  pour  Eudoxie , comme 
vous  en  savez  faire  : intéressez  surtout  ; c’est  tout 
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ce  que  je  puis  vous  dire  : avec  de  beaux  vers  et 
de  l’intérôt  on  va  bien  loin  , de  quelque  façon 
qu’on  ait  tourné  son  sujet. 

Puisque  vous  ne  voulez  point  me  faire  part  de 
votre  Pindare,  je  suis  plus  généreux  que  vous  : 
je  vous  envoie  une  ode  dans  le  genre  comique  , 
adressée  à ce  Pindare  il  y a environ  deux  ans. 
Je  sais  bien  ce  qui  arrive  à quisquis  Pindarum 
studet  æmulari  ; mais  aussi  Catherine  Yadé  stu- 
det  duntaxat  jocari. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  où  en  est  Eudoxie  ; 
quel  parti  vous  prenez.  Je  vous  assure  que  cela 
m’intéresse  plas  qu’un  carrousel  russe.  Je  m’i- 
magine que  Paris  va  être  inondé  de  chansons  sur 
Avignon  et  sur  Bénévent.  Rezzonico  sera  chanté  sur 
le  Pont-Neuf,  ou  je  suis  fort  trompé.  S’il  y a 
quelque  chose  de  bon  , je  vous  supplie  d’en  ré- 
galer ma  solitude. 

On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  attaché 
cl  plus  essentiellement  dévoué  que  le  solitaire. 

A M.  DEPARCIEUX. 

A Ferney,  te  17  Juin. 

Je  déclare , monsieur , les  Parisiens  des  Wel- 
ches  intraitables  et  de  francs  badauds  , s’ils  n’em- 
brassent pas  votre  projet.  Je  suis  de  plus  assez 
mécontent  de  Louis  xiv , qui  n’avait  qu  "a  dire 
Je  neitx,  etqui , au  lieu  d’ordonner  à l’Yvette  de 
couler  dans  toutes  les  maisons  de  Paris , dépensa 
tant  déminions  au  canal  de  Maintenou.  Comment 
les  Parisiens  ne  sont-ils  pas  un  peu  piqués  d’é- 
mulation , quand  ils  entendent  dire  que  presque 
toutes  les  maisons  de  Londres  ont  deux  sortes 
d’eau  qui  servent  à tous  les  usages  ? Il  y a’  des 
bourses  très  fortes  à Paris,  mais  il  y a peu  d'âmes 
fortes.  Cette  entreprise  serait  digne  du  gouverne- 
ment ; mais  a-t-il  six  millions  à dépenser,  toutes 
charges  payées  ? c’est  de  quoi  je  doute  fort.  Ce 
serait  h ceux  qui  ont  des  millions  de  quarante 
écus  do  rente  à se  charger  de  ce  grand  ouvrage  ; 
mais  l’incertitude  du  succès  les  eRraie , le  travail 
les  rebute , et  les  filles  de  l’Opéra  l’emportent 
sur  les  naïades  de  l’Yvette  : je  voudrais  qu’on 
pût  les  accorder  ensemble.  11  est  très  aisé  d’avoir 
de  l’eau  et  des  filles. 

Comment  monsieur  le  prévôt  des  marchands  , 
d’une  famille  chère  aux  Parisiens,  qui  aime  le 
bien  public , ne  fait-il  pas  les  derniers  efforts  pour 
faire  réussir  un  projet  si  utile  ? on  bénirait  sa 
mémoire.  Pour  moi,  monsieur,  qui  ne  suis  qu’un 
laboureur  à quarante  écus,  et  au  pied  des  Alpes, 
que  puis-je  faire , sinon  de  plaindre  la  ville  où  je 
suis  né , et  conserver  pour  vous  une  estime  très 
stérile?  Je  vous  remercie  en  qualité  de  Parisien  ; 
et  quand  mes  compatriotes  cesseront  d’ôtre  Wcl- 
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« lies,  je  les  Umerai  eu  uauvaisc  prose  et  en  mau- 
vuis  vers  tant  que  je  pourrai. 

A M.  LE  COMTE  D AHGEM  AL. 

10  juin. 

Il  faut  toujours  que  j'amuse  ou  que  j'ennuie 
mes  anœs  ; c'est  ma  destiniie.  Comment  veulent- 
ils  que  je  passe  sous  silence  mon  cher  La  Bletlc- 
lic?  On  m'assure  qu'il  m'adonne  quelques  coups 
de  patte  dans  sa  préface.  Je  les  lui  rends  tout 
chauds.  Rien  n'est  plus  honnête.  Dupuils  avait 
déjà  envové  ce  rogaton  'a  madame  la  duchesse  de 
Chuiseul.  A l'égard  de  mon  vaisseau  , c'est  un 
navire  qu'une  compagnie  de  Nantes  a haplisé  de 
mon  nom  ; apparemment  qu'il  est  chargé  de  pa- 
pier , de  plumes , et  d'encre. 

Oui , mes  anges , j'enverrai  'a  ce  souffleur  une 
édition  ; mais  cela  ne  servira  de  rien  , tant  la 
troU|H!  m'a  mutilé.  L'ahscnce  a de  terribles  in- 
couvénieuts.  Mou  cœur  pourrait , depuis  euviron 
vingt  ans , vous  en  dire  des  nouvelles. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferncy  , 19  Juin. 

Vous  conserves  donc  des  bontés,  monseigneur  , 
pour  ce  vieux  solitaire?  Je  les  mets  hardiment  'a 
l'épreuve.  Je  vous  supplie,  si  vous  pouvez  dis- 
poser de  quelques  moments , de  vouloir  bien  me 
dire  ce  que  vous  savez  de  la  fnrtnuc  qu'a  laissée 
votre  malheureux  lieutenant-général  I.ally , on 
plutôt  de  la  fortune  que  l'arrêt  du  parlement  a 
enlevée  à sa  famille.  J'ai  les  plus  fortes  raisons  de 
m'en  informer.  Je  sais  seulement  qu’outre  les 
frais  du  procès , l'arrêl  preml  sur  la  conliscation 
cent  mille  écus  |Muir  les  pauvres  de  Pondichéri; 
mais  on  m'assure  qu'on  ne  put  trouver  cctle 
somme.  Ou  me  dit , d'un  autre  côté  , qu’on  trouva 
cent  mille  francs  chez  son  notaire  , et  deux  rail- 
lions chez  un  banquier , ce  dont  je  doute  beau- 
coup. Vous  pourriez  aisément  ordonner  'a  un  de 
vos  intendants  de  prendre  connaissance  de  ce 
fait. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  la  liberté  que 
je  prends  ; mais  vous  savez  combien  j'aime  la  vé- 
rité, et  vous  pardonnez  aux  grandes  passions. 
Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  sévérité  de  son  arrêt. 
Vous  avez  sans  doute  lu  tous  les  mémoires , et 
vous  savez  mieux  que  moi  ce  qu'il  faut  en  penser, 

Permettez-moi  de  vous  parler  d'une  chose  qui 
me  regarde  de  plus  près.  Ma  nièce  m'a  appris 
l'obligation  que  je  vous  ai  d'avoir  bien  voulu 
parler  de  mol  h monsieur  l’archcvéque  de  Paris. 
.Autrefois  il  me  fesait  l'honneur  de  m'écrire;  il 
lia  |•uiul  ré|Hmdu'a  une  lettre  que  je  lui  ai  adressée 


il  y a trois  semaines.  Dans  cet  intervalle,  le  mi 
in'a  fait  écrire , par  M.  de  Saint-Klorcntin  , qu'il 
était  très  luéTonleut  que  j'eusse  monté  en  chaire 
dans  ma  paroisse  , et  que  j'eusse  prêché  le  jour 
de  Pâques.  Qui  fut  étonné  ? ce  fut  le  révérend 
père  Voltaire.  J'étais  malade  ; j'envoyai  la  lettre 
à mon  curé , qui  fut  aussi  étonné  que  moi  de 
celte  ridicule  calomnie,  qui  avait  été  aux  oreilles 
du  roi.  H douna  sur-le-champ  un  certilicat  t|ui 
atteste  qu'en  rcudaut  le  pain  bénit , selon  ma 
coutume,  le  jour  de  Pâques  , je  l’avertis , et  tous 
ceux  qui  étaient  dans  le  sanctuaire  , qu'il  (allait 
prier  tous  les  dimanches  pour  la  santé  de  la  reine, 
dont  on  ignorait  la  maladie  dans  mes  déserts  ; et 
que  je  dis  aussi  un  mot  touchant  un  vol  qui  ve- 
nait de  se  commettre  pendant  le  service  divin. 

La  même  chose  a été  ccrtiücH:  par  l’aumônier 
du  château  et  par  un  notaire,  au  uoni  de  la  coni- 
inuuauté.  J'ai  envoyé  le  tout  à M.  de  Saint  - Flo- 
rentin , en  le  conjurant  de  le  montrer  au  roi , et 
UC  doutant  jvas  qu'il  ne  remplisse  ce  devoir  de 
sa  place  et  de  l’humanité. 

J’ai  le  malheur  d'être  un  homme  public,quoiquc 
enseveli  dans  le  fond  de  ma  retraite.  H y a long- 
temps que  je  suis  accoutume  aux  plaisanteries 
et  aux  impostures.  Il  est  plaisant  qu'un  devoir 
que  j'ai  très  souvent  rempli  ait  lait  tant  de  bmit 
à Paris  et'a  Versailles.  Madame  Denis  doitse  souvt'- 
nir  (iii'ellc  a communié  avec  moi  'a  Kerney  , cl 
qu  elle  m'a  vu  communier  a Colmar.  Je  dois  cet 
exemple  à non  village,  que  j'ai  augmenté  des 
trois  quarts  ; je  le  dois  'a  la  province  entière , qni 
s’est  empressée  de  me  donner  des  atleslalions 
auxquelles  la  calomnie  ne  peut  ré|>oudrc. 

Je  sais  qu’on  m'impute  plus  de  |H'tites  bro- 
chures contre  des  choses  respectables  que  je  n’en 
pourrais  lire  en  deux  ans  ; mais , Dieu  merci , je 
ne  m’occupe  que  du  Siècle  de  Louis  XIV;  je 
l'ai  augmenté  d'un  tiers. 

La  Irataillc  de  Fonlenoy  , le  secours  de  Gênes, 
la  (irise  de  Minnrque , ne  sont  pas  oubliés  ; et  je 
me  console  de  la  calomnie  eu  rendant  justice  au 
mérite. 

Je  vous  supplie  de  regarder  le  compte  exact 
que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  rendre , comme 
une  marque  démon  respectueux  allachcmenl. Le 
roi  doit  être  persuadé  que  vous  ne  m'aimeriez 
pas  un  peu  si  je  n’en  étais  pas  digne.  Mon  cœur 
sera  toujours  pénétré  de  vos  bontés  pour  le  |ieu 
de  temps  qui  me  ri-ste  encore  à vivre.  Vous  savez 
que  rarement  je  peux  t'erire  de  ma  main  ; agréez 
mon  tendre  et  profond  respect. 
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A M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS. 

Plùl  au  ciel  qu’en  effet  j'euMe  élé  voire  père! 

Cet  bonneur  n’apparlieiit  qu'au!  babitanta  dei  cieua  ; 
Non  paa  à toui  encore  : il  est  des  defni-dieux 
Assez  sots  et  très  ennuyeux, 

Indigues  d’aimer  et  de  plaire. 

Le  dieu  des  beaux.espri1s , le  dieu  qui  nous  éclaire , 

Ce  dieu  des  b^ux  vers  et  du  jour, 

Est  celui  qui  fit  l’amour 
A madame  votre  mère. 

Vous  tenez  de  tous  deux  ; ce  mélange  est  Sort  Iwau. 

Vous  avez  (comme  ont  dit  les  saintes  Écritures) 

Une  personne  et  deux  natures: 

De  l’Apollon  et  du  Beauvau. 

Je  suis  tendrement  dévoué  à l’un  et  à l’autre. 
La  Suisse  est  émerveillée  de  vous.  Ferney  pleure 
votre  absence.  Le  bon  homme  vous  regrette,  vous 
aime , vous  respecte  inUnimcnt. 

A M.  SALRIN. 

Irr  juillet. 

Mon  ancien  ami,  mou  philosophe  , mon  feseiir 
de  lieaux  vers , je  vous  remercie  tendrement  de 
votre  Béverley.  Le  solitaire  des  Alpes  vous  a 1 o- 
bligation  d’avoir  élé  ému  pendant  une  grande 
heure.  Il  n'est  pas  ordinaire  d être  louché  si  long- 
temps. De  l’intérél,  de  la  vigueur,  une  foule  de 
beaux  vers;  voila  votre  ouvrage.  Je  n’ai  point  lu 
le  BércTldj  anglais , mais  je  ferais  la  gageure 
imprévue  qu’il  n’y  a que  de  l'atrocité. 

Au  resle,  j’ai  été  forl  élonné  que  madame  Bé- 
verley  ait  reçu  cent  mille  éciis  de  Cadix;  car, 
pour  moi , je  viens  d'y  perdre  vingt  mille  écus , 
grâce  à messieurs  Gilli , que  probablement  vous 
ne  connaissez  poinl. 

Oui , sans  doute , mutlæ  tant  mantionet  in 
domo  pairie  notlri,  cl  vous  n'éles  pas  mal  loge. 
Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'a  dit  ce  maraud  de 
Freron  , qui  demeure  dans  la  rave. 

Savez-vous  la  petite  espèce  d'épigramme  qu’un 
Lyonnais , lequel  est  bicu  loin  d’étre  poète , a 
faite , comme  par  inspiration  , en  feuilletant  le 
ï’nrile  de  La  Blcllcrie  ? 11  était  en  colère  de  ne 
l>ouvnir  lire  le  latin  qui  est  imprime  en  pieds  de 
mouche , cl  de  ne  lire  que  trop  bien  la  traduc- 
lion  française.  Voici  lesversqu’il  Bl sur-le-champ: 

Un  pédant, dont  je  tais  le  nom  , 

Kn  inlUibie  camctcrc 
Imprime  un  auteur  qu'un  réverCp 
Tandi.s  que  sa  Iratlnction 
Aux  vetiXp  du  moin»,  a de  quoi  plaire, 
l.o  public  est  d'opinion 
Qu’il  edt  dû  faire 
Tout  le  cunfraiic. 


Cela  m’a  paru  naïf.  Cet  hypocrite  insolent  de 
La  Bletlerie  est  berné  en  province  comme  h Paris. 

Que  le  bon  Dieu  bénisse  ainsi  tous  les  apostats 
qui  sont  trop  orgueilleux  ! car  cela  n’est  pas  bien 
d’étre  fier. 

A M.  DE  CHABANON. 

4 Jalllet , par  Lyon  «t  Veraoli. 

Je  devrais  déjii,  mon  cher  confrère  , vous  avoir 
parlé  d'Hiéron , de  Rbodien  Diagoras  , et  du  tous 
les  beaux  écarts  de  votre  protégé  Pindarc.  Je 
vois , Dieu  merci , qu’il  eu  était  de  ce  temps-là 
comme  du  uôtre.  Ou  se  plaignait  de  l’envie  en 
Grèce , on  s’en  plaignait  à Rome , et  je  m'en 
moque  quelquefois  en  France  ; mais  ce  qui  me 
fait  plus  de  plaisir , c'est  que  je  voü  dans  vos 
vers  énergie  et  harmonie.  Ce  n’est  pas  assez, 
mon  cher  ami , pour  la  muse  tragique  : 

Non  salis  est  pulchra  esse  poemaU;  dtilcia  sunio , 

El  quoctimque  volent  animun  auditoris  agunlo. 

Hoau,  de  Ah.  poet.^  v.  99. 

Un  dit  que  nous  aurons  des  actrices  l’année 
qui  vient.  Vous  aurez  tout  le  temps  de  mettre 
Eudoxic  dans  son  cadre.  Faites  comme  vous 
pourrez , mais  je  vous  conjure  de  rendre  Eudoxic 
prodigieusement  intércssanic , et  de  faire  des 
vers  qu'on  retienne  par  cœur  sans  le  vouloir. 
Ce  diable  de  métier  est  horriblement  difficile. 
Je  suis  tenté  de  jeter  dans  le  feu  tout  ce  que  j'ai 
fait,  quand  je  le  relis  :Jcan  Racine  me  désespère. 
Quel  homme  que  ce  Jean  Racine  I comme  il  va  au 
cœur  tout  droit  I 

Je  suis  un  bien  mauvais  correspondant  ; les 
travaux  clics  maladies  dont  je  suis  accahlém’cin- 
péchent  d'élre  exact , mais  ne  dérobent  rien  'a  la 
sensibilité  avec  laquelle  je  vous  aimerai  toute 
ma  vie. 

A M.  PANCKOÜCKE. 

A Ferney , 0 jnUIel . 

J’ai  reçu , monsieur , votre  beau  présent.  La 
Fontaine  anrait  connu  la  vanité , s'il  avait  vu 
celle  magnifique  édition  ; c’est  le  luxe  de  la  typo- 
graphie. L’auteur  ne  posscàla  jamais  la  moitié  do 
ce  que  son  livre  a coûté  a imprimer  et  à graver. 
Si  nous  n’avions  que  celte  édilion  , il  n'y  aurait 
que  des  princes , des  fermiers-généraux  , et  des 
archevêques,  qui  pussent  lire  les  Fables  de  La 
Fontaine.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  , 
et  je  souhaite  que  toutes  vos  grandes  cnlreprises 
réussissent. 

Vous  m’apprenez  que  je  donne  beaucoup  dê 
ridicule  à l’édition  de  notre  ami  Gabriel  Cramer  ; 
je  vous  assure  que  je  n'en  donne  qu'à  moi.  I.orsqiic 
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je  considère  tons  ces  énormes  fatras  qae  J'ai 
composés , je  suis  tenté  de  me  cacher  dessous , et 
je  demeure  tout  honteux.  L'ami  Gabriel  ne  m'a 
pas  trop  consulté  quand  il  a ramassé  toutes  mes 
sottises  pour  en  faire  une  effroyable  suite  d'in-4<>. 
Je  lui  ai  toujours  dit  qu'on  n’allait  pas  à la  posté- 
rité avec  un  aussi  gros  bagage.  Tirez  - vous-en 
comme  vous  pourrez.  Je  crierai  toujours  que  le 
papier  et  le  caractère  sont  beaux  , que  l'édition 
est  très  correcte  ; mais  vous  ne  la  vendrez  pas 
mieux  pour  cela.  Il  y a tant  de  vers  et  de  prose 
dans  le  monde , qu'on  en  est  las.  On  peut  s’a- 
muser de  quelques  pages  de  vers , mais  les  in-4® 
de  bénédictins  effraient. 

II  est  souvent  arrivé  que , quand  j’avais  la 
manie  de  faire  des  pièces  de  théâtre  , et  ayant , 
dans  ces  accès  de  folie , le  bon  sens  de  n'étre  ja- 
mais content  de  moi , toutes  mes  pièces  ont  été 
bigarrées  de 'variantes  ; on  m’a  fait  apercevoir 
que , de  tant  de  manières  différentes , l'éditeur  a 
choisi  la  pire.  Par  exemple,  dans  Oreste,  la 
dernière  scène  ne  vaut  pas , 'a  beaucoup  près , 
celle  qui  cstlmprimée  chez  Duclicsne  ; et  quoique 
cette  édition  de  Duchesne  ne  vaille  pas  le  diable , 
il  fallait  s'en  rapporter  à elle  dans  cette  occasion. 
Il  peut  arriver  par  hasard  qu'on  joue  Oresle  ; il 
peut  arriver  que  quelque  curieux  qui  aura  rin-4*’ 
soit  tout  étonné  de  voir  cette  scène  toute  diffé- 
rente de  l’imprimé , et  qu’il  donne  alors  à tous 
les  diables  l'^ition , l’éditeur,  et  l'auteur. 

On  pourrait  du  moins  remédier  k ce  défaut  ; il 
ne  s’agirait  que  de  réimprimer  une  page. 

Le  Suisse  qui  imprime  pour  mon  ami  Gabriel 
s’est  avisé , dans  Alzire , de  mettre  : 

Le  bonheur  m’aveugla,  l'amour  m'a  détrompé, 
au  lien  de 

Le  bonheur  m’aveugla , la  mort  m’a  détrompé. 

Cette  pagnoterie  fait  rire.  Il  y a long-temps 
qu’on  rit  k mes  dépens  ; mais , par  ma  foi , je  l’ai 
bien  rendu. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  des  estampes , je  ne 
les  ai  }ioint  encore  vues , et  j’aime  mieux  les  beaux 
vers  que  les  belles  gravures.  Je  vous  aime  encore 
pins  que  tout  cela,  car  vous  êtes  fort  aimables, 
vous  et  madame  votre  épouse. 

Je  vous  souhaite  toutes  sortes  de  prospérités. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

13  Jnlllut. 

Vous  me  donnez  un  thème , madame , et  je  vais 
le  remplir;  car  vous  savez  que  je  ne  peux  écrire 
pour  écrire  : c’est  perdre  son  temps  et  le  faire 


perdre  aux  autres.  Je  vous  suis  attaché  depuis 
quaranto<nuq  ans.  J’aime  passionnément  k m’en- 
tretenir avec  vous  ; mais , encore  une  fois,  il  faut 
un  sujet  de  conversation. 

Je  vous  remercie  d'abord  de  Cornélie  vestale. 
Je  me  souviens  de  l’avoir  vu  jouer,  il  y a plus  de 
cinquante  ans  ; puisse  l’auteur  la  voir  représenter 
encore  dans  cinquante  ans  d’ici  ! mais  malheu- 
reusement ses  ouvrages  dureront  plus  que  lui  ; 
c’est  la  seule  vérité  triste  qu’on  puisse  lui  dire. 

Saint  ou  profane,  dites-vous,  madame.  Hélas! 
je  ne  suis  ni  d^'ot  ni  impie  ; je  suis  un  solitaire, 
un  cultivateur  enterré  dans  un  pays  barbare. 
Ccaucoup  d’hommes  k Paris  ressemblent  k des 
singes  ; ici  ils  sont  des  ours.  J’évite , autant  que 
je  peux , les  uns  et  les  autres  ; et  cependant  les 
dents  et  les  griffes  de  la  persécution  se  sont  alon- 
gées  jusque  dans  ma  retraite  ; ou  a voulu  empoi- 
sonner mes  derniers  jours.  Ne  vous  acquittez  pas 
d’un  usage  prescrit , vous  ôtes  un  monstre  d’a- 
théisme ; acqnittez-vous-en , vous  ôtes  un  monstre 
d’hypocrisie.  Telle  est  la  logique  de  l’envie  et  de 
la  calomnie.  Mais  le  roi , qui  certainement  n'est 
jaloux  ni  de  mes  mauvais  vers  ni  de  ma  mau- 
vaise prose , n'en  croira  pas  ceux  qui  veulent 
m’immoler  k leur  rage.  Il  ne  se  servira  pas  de 
son  pouvoir  pour  expatrier,  dans  sa  soixante- 
qiiiuzième  année  , un  malade  qui  n’a  fait  que  du 
bien  dans  le  pays  sauvage  qu’il  habite. 

Oui , madame , je  sais  très  bien  que  le  jansé- 
niste I.a  Bletterie  demande  la  protection  de  M.  le 
duc  de  Choiseul  ; mais  je  sais  aussi  qu’il  m’a  in- 
sulté dans  les  notes  de  sa  ridicule  traduction  de 
Tacite.  Je  n’ai  jamais  attaqué  personne , mais  je 
puis  me  défendre.  C’est  le  comble  de  l'insoience 
janséniste  que  ce  prêtre  m’attaque , et  trouve 
mauvais  que  je  le  sente.  D’ailleurs , s’il  demande 
l’aumône  dans  la  rue  k M.  le  duc  de  Choiseul , 
pourquoi  me  dit-il  des  injures  en  passant , à moi 
pour  qui  M.  le  duc  de  Choiseul  a eu  de  la  bonté 
avant  de  savoir  que  La  Bletterie  existât?  Il  dit 
dans  sa  préface  que  Tacite  et  lui  ne  pouvaient  .se 
quitter  : il  faut  apprendre  'a  ce  capelan  que  Tacite 
n’aimait  pas  la  mauvaise  compagnie. 

On  croira  que  je  suis  devenu  dévot , car  je  ne 
pardonne  point  ; maisk  qui  refusé-je  grâce?  c’est 
aux  méchants , c’est  aux  insolents  calomniateurs. 
La  Bletterie  est  de  ce  nombre.  Il  m’impute  les  ou- 
vrages hardis  dont  vous  me  parlez , et  que  je  ne 
connais  ni  ne  veux  connaître.  Il  s’est  mis  au  rang 
de  mes  persécuteurs  les  plus  acharnés. 

Quant  aux  petites  pièces  innocentes  et  gaies 
dont  vous  me  parlez,  .s'il  m’en  tombait  quel- 
qu’une entre  les  mains,  dans  ma  profonde  re- 
traite , je  vous  les  enverrai  sans  doute  ; mais  par 
qtii , et  comment?  et  si  on  vous  les  lit  devant  lo 
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monde , csl-il  bien  sûr  que  ce  monde  ne  les  enve- 
nimera pas?  la  sociélé  à Paris  a-t-elle  d'aulres 
aliments  que  la  médisance , la  plaisanterie , et  la 
malignité?  ne  s'y  fait-ou  pas  un  jeu,  dans  son 
oisiveté  , de  déchirer  tous  ceux  dont  on  parle  ? y 
a-t-il  une  autre  ressource  contre  l’ennui  actif  et  ; 
passif  dont  votre  inutile  l>eau  monde  est  accablé  i 
saus  cesse?  Si  vous  n'étiez  pas  plongée  dans  l’bor-  : 
rible  malheur  d'avoir  perdu  les  yeux  (seul  mal-  i 
heur  que  je  redoute  j , je  vous  dirais  : Liseï  et  mi^  | 
prisez  ; allez  au  spectacle , et  jugez  ; jouissez  des 
beautés  de  la  nature  et  de  l'art.  Je  vous  plains 
tous  les  jours , madame  j je  voudrais  contribuer  i 
à vos  consolations.  Que  ne  vous  entendez-vous  | 
avec  madame  la  duchesse  de  Clioiseul  pour  vous  ‘ 
amuser  des  bagatelles  que  vous  desirez?  Mais  il  I 
faut  alors  que  vous  soyez  seules  ensemble  ; il  | 
faut  qu’elle  me  douoe  des  ordres  très  positifs  , et  | 
que  je  sois  h l'abri  du  poison  de  la  crainte  , qui  | 
glace  lesang  dans  des  veines  usées.  Montrez-lui  ma  i 
lettre , je  vous  en  supplie  ; je  sais  qu’elle  a , outre  j 
les  grâces , justesse  dans  l'esprit  et  justice  dans  | 
le  cœur  ; je  m en  rapporterai  entièrement  à elle,  j 

Adieu , madame  j je  vous  respecte  et  je  vous  i 
aime  autant  que  je  vous  plains,  et  je  vous  aimerai 
jusqu'au  dernier  moment  dcootre  courte  et  misé- 
rable durée.  ; 

A M.  HORACE  WALPOl.E. 

A FerDejg  le  tyjQiUat.  ^ 

Alonsiciir,  il  y a quarante  ans  que  je  n'ose  plus 
parler  anglais , et  vous  parlez  notre  langue  très  | 
bien.  J'ai  vu  des  lettres  de  vous,  écrites  comme 
vous  pensez.  D’ailleurs  mon  âge  et  mes  maladies 
ne  me  permettent  pas  d'écrire  de  ma  main.  Vous  | 
aurez  donc  mes  remerciements  dans  ma  langue. 

Je  viens  de  lire  la  préface  de  votre  Hhtoire  de 
Richard  III , elle  me  parait  trop  courte.  Quand 
on  a si  visiblement  raison  , et  qu’on  joint  à ses 
connaissances  une  philosophie  si  ferme  et  un  style 
si  mâle , je  voudrais  qu'on  me  parlât  plus  long-  : 
temps.  Votre  père  était  un  grand  ministre  et  un 
bon  orateur,  mais  je  doute  qu’if  eût  pu  écrire 
comme  vous.  Vous  ne  pouvez  pas  dire  : Quia 
paler  major  me  est.  i 

J'ai  toujours  pensé  comme  vous , monsieur, 
qu'il  faut  se  délier  de  toutes  les  histoires  an- 
cicnnes.  Eontenelle , le  seul  homme  du  siècle  de  I 
Louis  \iv  qui  fut  à la  fois  poète , philosophe , et 
savant , disait  qu’elles  étaient  des  fables  conve-  | 
nues;  et  il  faut  avouer  que  Rollin  a trop  compilé 
•le  cliimères  et  de  contradictions. 

Après  avoir  lu  la  préface  de  votre  histoire , j’ai  . 
lu  celle  de  votre  roman.  Vous  vous  y moquez  un 


peu  de  moi  : les  Français  entendent  raillerie; 
mais  je  vais  vous  répondre  sérieusement. 

Vous  avez  presque  fait  accroire  h votre  nation 
que  je  méprise  Shakespeare.  Je  suis  le  premier 
qui  ait  fait  connaître  Shakespeare  aux  Français  ; 
j'en  traduisis  des  passages , il  y a quarante  ans , 
ainsi  que  de  Milton  , de  Waller,  de  Rochester,  de 
Dryden  , et  de  Pope.  Je  peux  vous  assurer  qu'a- 
vant moi  personne  en  France  ne  connaissait  la 
poésie  anglaise  ; à peine  avait-on  entendu  parler 
de  Locke.  J'ai  été  persécuté  pendant  trente  ans 
par  une  nuée  de  fanatiques , pour  avoir  dit  que 
Locke  est  l'Ilercole  de  la  métaphysique,  qui  a 
posé  les  bornes  de  l'esprit  humain. 

Ha  destinée  a encore  voulu  que  je  fusse  le  pre- 
mier qui  ait  expliqué  à mes  concitoyens  les  dé- 
couvertes du  grand  ^en  ton  , que  quelques  per- 
sonnes parmi  nous  appellent  encore  des  systèmes. 
J’ai  été  votre  apûtre  et  votre  martyr  : en  vérité  , 
il  n'est  pas  juste  que  les  Anglais  se  plaignent  de 
moi. 

J'avais  dit,  il  y a très  long-temps , que  si  Sha- 
kespeare était  venu  dans  le  siècle  d’Addison , il 
aurait  joint  k son  génie  l’élégance  et  la  pureté  qui 
rendent  Addison  recommandable.  J’avais  dit  que 
son  génie  était  à lui  et  que  ses  fautes  étaient  à son 
siècle.  Il  est  précisément , 'a  mon  avis , comme  le 
Lope  de  Vega  des  Espagnols , et  comme  le  Cal- 
deron.  C'est  une  belle  nature,  mais  bien  sauvage  ; 
nulle  régularité , uulle  bienséance , nul  art , de 
la  bassesse  avec  de  la  grandeur,  de  la  Imuffon 
neric  avec  du  terrible  : c'est  le  chaos  de  la  tra- 
gédie, dans  lequel  il  y a cent  traits  de  lumière. 

Les  Italiens,  qui  restaurèrent  la  tragédie  un 
siècle  avant  les  Anglais  et  les  Espagnols , ne  sont 
point  tombés  dans  ce  défaut  ; ils  ont  mieux  imite 
les  Grecs.  Il  n’y  a point  de  bouffons  dans  \’(Ædipe 
et  dans  VÉlectre  de  Sophocle.  Je  soupçonne  fort 
que  cette  grossièreté  eut  son  origine  dans  nos 
fout  de  cour.  Nous  étions  un  peu  barbares  tons 
tant  que  nous  sommes  en-deçk  des  Alpes.  Chaque 
prince  avait  son  fou  en  titre  d'offlee.  Des  rnis 
ignorants . élevés  par  des  ignorants , ne  poit- 
vaient  connaître  les  plaisirs  nobles  de  l'esprit  ; 
ils  dégradèrent  la  nature  humaine  an  point  de 
payer  des  gens  pour  leur  dire  des  sottises.  De  là 
vint  notre  Hère  sotte;  et,  avant  Molière,  il  y 
avait  toujours  un  fou  de  cour  dans  presque  toutes 
les  comédies  : cette  mode  est  ahominable. 

J’ai  dit , il  est  vrai , monsieur,  ainsi  que  vous 
le  rapportez,  qu’il  y a des  comédies  sérieuses, 
telles  que  le  Misanthrope , lesquelles  sont  de.s 
chefs-d’œuvre  ; qu’il  y en  a de  très  plaisantes, 
comme  George  Dandin;  que  la  plaisanterie,  lo 
sérieux , l'attendrissement , peuvent  très  bien 
s'accorder  dans  la  même  roiuédie.  J’ai  dit  quo 
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tous  les  goures  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeut. 
Oui , monsieur  ; mais  la  grossièreté  n’est  point 
un  genre.  Il  y a beaucoup  de  logemenU  dont  la 
nuiison  de  mon  père;  mais  je  n'ai  pas  prétendu 
qu'il  fût  honnête  de  loger  dans  la  même  chambre 
Charles-Quint  et  don  Japbet  d’Arménie,  Auguste 
et  un  matelot  ivre,  Marc-Aurèle  et  un  bouffon 
des  rues.  Il  me  semble  qu'Ilorace  pensait  ainsi 
dans  le  plus  beau  des  siècles  : consultez  son  Art 
poétique.  Toute  l’Europe  éclairée  pense  de  même 
aujourd'hui  ; et  les  Espagnols  commencent  à se 
défaire  'a  la  fois  du  mauvais  goût  comme  de  l'in- 
quisition ; car  le  bon  esprit  proscrit  également 
l'uu  et  l'autre. 

Vous  sentez  si  bien , monsieur,  'a  quel  jioint  le 
trivial  et  le  bas  défigurent  la  tragédie,  que  vous 
reprochez  'a  Racine  de  faire  dire  h Antiocbus, 
dans  Bérénice  : 

Do  ion  appartement  cette  porte  est  prochaine. 

Et  cette  autre  cotuluit  dans  ielui  de  la  reine. 

Ce  ne  sont  pas  là  certainement  des  vers  hé- 
roïques ; mais  ayez  la  bonté  d'observer  qu'ils 
sont  dans  une  scène  d'exposilion , laquelle  doit 
être  simple.  Ce  n'est  pas  là  une  beauté  de  poésie, 
mais  c’est  uue  beauté  d'exactitude  qui  fixe  le 
lien  de  la  scène  . qui  met  tout  il'uti  coup  le  spec- 
tateur au  fait , et  qui  l’avertit  que  tous  les  per- 
sonnages paraîtront  dans  ce  cabinet,  lequel  est 
commun  aux  autres  appartements  ; sans  quoi  il 
ne  serait  point  vraisemblable  que  Titus , Bérénice 
et  Antioclius  parlassent  toujours  dans  la  même 
chambre. 

Que  te  lieu  de  la  scène  y mit  fixe  cl  marqué , 

dit  le  sage  Despréaux  , l'oracle  du  bon  goût,  dans 
sou  rir(  poétique,  égal  pour  le  moins  à celui  d'Ho- 
race. Notre  exccllcut  Racine  n'a  presque  jamais 
manqué  à cette  règle  ; et  c'est  uue  chose  digne 
d'admiration  qu'Athalie  paraisse  dans  le  temple 
des  Juifs,  et  dans  la  même  place  où  l'on  a vu  le 
grand-prêtre,  sans  choquer  en  rien  la  vraisem- 
blance. 

Vous  pardonnerez  encore  plus , monsieur,  à 
l'illustre  Racine , quand  vous  vous  souviendrez 
que  lu  pièce  de  Bérénice  était  en  quelque  façon 
l’histoire  de  Louis  xiv  et  de  votre  princesse  an- 
glaise , sœur  de  Charles  second.  Ils  logeaient 
tous  deux  do  plaiu-pied  à Saint-Germain , et  un 
salon  séparait  leurs  appartements. 

Je  remarquerai  en  passant  que  Racine  fit  jouer 
sur  le  théâtre  les  amours  de  Louis  xiv  avec  sa 
licllc-sœur,  et  que  ce  monarque  lui  en  sut  très 
1m)u  gré  ; un  sot  tyran  aurait  pu  le  punir.  Je  le- 
uiartiuerai  encore  que  cette  licr.'uicc  si  tendre,  si  I 


délicate , si  désintéressée , à qui  Racine  prétend 
que  Titus  devait  toutes  ses  vertus , et  qui  fut  sur 
le  point  d'être  impératrice , n’était  qu’une  Juive 
insolente  et  débauchée , qui  couchait  publique- 
ment avec  son  frère  Agrippa  second.  Jnvénal  l’ap- 
pelle barbare  incestueuse.  J’observe , en  troisième 
lien,  qu’elle  avait  quarante-quatre  ans  quand 
Titus  la  renvoya.  Ma  quatrième  remarque , c'est 
qu’il  est  parlé  de  cette  maltresse  juive  de  11tus 
dans  les  Acietdet  Apôtres.  Elle  était  encore  jeune 
lorsqu'elle  vint , selon  l'auteur  des  Actes,  voir  le 
gouverneur  de  Judiv;  Festus , et  lorsque  Paul  , 
étant  accusé  d’avoir  souillé  le  temple , se  défen- 
dait en  soutenant  qu'il  était  toujours  bon  phari- 
sien. Mais  laissons  là  le  pharisianisme  de  l^ul  et 
les  galanteries  de  Bérénice.  Revenons  aux  règles 
du  théâtre , qui  sont  plus  intéressantes  pour  les 
gens  de  lettres. 

Vous  n’observez,  vous  antres  libres  Bre- 
tons , ni  imité  de  lieu,  ni  unité  de  temps,  ni  unité 
d’action.  En  vérité,  vous  n'en  faites  pas  mieux  ; 
la  vraisemblance  doit  être  comptée  pour  quelque 
chose.  L’art  en  devient  plus  difficile  , et  les  dif- 
j ficultés  vaincues  donnent  en  tout  genre  du  plaisir 
et  de  la  gloire. 

Pcrmettez-inoi , tout  Anglais  que  vous  êtes,  de 
prendre  un  peu  le  parti  de  ma  nation.  Je  lui  dbj 
si  souvent  ses  vérités  , qu'il  est  bien  juste  que  je 
la  caresse  quand  je  crois  qu'elle  a raison.  Oui , 
monsieur,  j'ai  cru,  je  crois,  et  je  croirai  que 
Paris  est  très  supérieur  à Athènes  en  fait  de  tra- 
gédies et  de  comédies.  Molièi  e,  et  même  llegnard , 
me  paraissent  l'emiiorler  sur  Aristophane  , autant 
que  Démosthène  l'emporte  sur  nos  avocats.  Je 
vous  dirai  hardiment  que  toutes  les  tragédii-s 
grecques  me  paraissent  des  ouvrages  d'écoliers  , 
en  comparaison  des  sublimes  scènes àe  Corneille, 
et  des  parfaites  tragédies  de  Racine.  C'était  ainsi 
que  pensait  Boileau  lui-même  , tout  admirateur 
des  anciens  qu'il  était.  Il  n'a  fait  nulle  difficulté 
d’écrire  au  bas  du  portrait  de  Racine  que  ce  grand 
homme  avait  surpassé  Euripidif,  et  balancé  Cor 
neillc. 

Oui , je  crois  démontrer  qu'il  y a beaucoup 
plus  d'hommes  de  goût  à Paris  que  dans  Athènes. 
Mous  avons  plus  de  trente  mille  âmes  à Paris 
qui  se  plaisent  aux  beaux-arts,  et  Athènes  n'en 
avait  pas  dix  mille  ; le  bas  ]ieuple  d'Atbènes  en- 
trait au  spectacle  , cl  il  n’y  entre  pas  chez  nous, 
excepté  qu’on  lui  donne  un  spectacle  gratis , dans 
des  occasions  solennelles  ou  ridicules.  Notre  com- 
merce continuel  avec  les  femmes  a mis  dans  nos 
sentiments  beaucoup  plus  do  délicatesse , plus  de 
bienséance  dans  nos  mœurs , et  plus  de  finesse 
dans  notre  goût.  Laissez-nous  notre  théâtre,  lais- 
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sez  aux  Ilalicns  leut%  [uvolc  boscareccic  ; vous 
ùlcs  assez  riches  d'ailleurs. 

De  très  mauvaises  pièces , il  est  vrai , ridicule- 
ment intriguées , barbarement  écrites , ont  pen- 
dantquelque  temps'a  Paris  des  succès  prodigieux , 
soutenus  par  la  cabale,  l'esprit  de  parti,  la  mode, 
la  protection  passagère  de  quelques  personnes 
accréditées.  C'est  l’ivresse  do  moment  ; mais  en 
très  peu  d'années  l’illusion  se  dissipe.  Don  Ja- 
phct  d’Arménie  et  Jodelet  sont  renvoyés  à la  po- 
pulace , et  U Siéije  de  Calais  n'est  plus  estimé 
qu'à  Calais. 

Il  faut  que  je  vous  dise  encore  un  mut  sur  la 
rime  que  vous  nous  reprochez.  Presque  tontes 
les  pièces  de  Dryden  sont  rimées  ; c’est  une  dif- 
ficulté de  plus.  Les  vers  qu’on  retient  de  lui , et 
que  tout  le  monde  elle , sont  rimes  : et  je  sou- 
tiens encore  que  Cinna,  Athal'ie , Phèdre , Iphi- 
ijéine , étant  rimées , quiconque  voudrait  secouer 
ee  joug , en  France , serait  regardé  comme  un 
artiste  faible  qui  n'aurait  pas  la  force  de  le  porter. 

En  qualité  de  vieillard,  je  vous  dirai  une  ani-c- 
dote.  Je  demandais  un  jour  à Pope  pourquoi  .Mil- 
ton n’avait  pas  rimé  son  poème,  dans  le  temps 
que  les  autres  poètes  rimaient  leurs  poèmes,  a 
l’imitation  des  Italiens;  il  me  répondit  : Becausc 
he  eould  not. 

Je  vous  ai  dit , monsieur,  tout  ce  que  j'avais 
sur  le  cœur.  J’avoue  que  j’ai  fait  une  grosse  faute, 
en  ne  fesant  pas  attention  que  le  comte  Lcicester 
s’était  d’abord  appelé  Dudley  ; mais , si  vous  avez 
la  fantaisie  d'entrer  dans  la  chambre  des  pairs  et 
de  changer  de  nom , je  me  souviendrai  toujours 
du  nom  de  Walpole  avec  l'estime  la  plus  respec- 
tueuse. 

Avant  le  départ  de  ma  lettre,  j’ai  eu  le  temps , 
monsieur , de  lire  votre  Richard  III.  Vous  seriez 
un  excellent  attorney  general.  Vous  posez  toutes 
les  probabilités  ; mais  il  parait  que  vous  avez  une 
inclination  secrète  pour  ce  bossu.  Vous  voulez 
qu'il  ait  été  beau  garçon,  et  même  galant  homme. 

Le  bénédictin  Calmct  a fait  une  dissertation  pour 
prouver  que  Jésns-Christ  avait  un  fort  beau  vi- 
sage. Je  veux  croire  avec  vous  que  Richard  lu 
n’était  ni  si  laid  ni  si  méchant  qu’on  le  dit  ; mais 
je  n’aurais  pas  voulu  avoir  affaire  à lui.  Votre 
rose  blanche  et  votre  rose  rouge  avaient  de  ter- 
ribles épines  pour  la  nation. 

Those  gracions  ktngs  arc  .vil  a pack  of  roguea. 

En  vérité . en  lisant  l’histoire  des  York  , des 
Lancastre,  et debiend'aulresi  on  croit  lire  l'histoire 
dcsvoleursdegraiulscoemins.  Pour  votre  Henri  vu, 
il  n'était  qii  un  coupeur  de  bourse , rtc. 

Je  suis  avec  respect , etc. 
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A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CIIOISEUL. 

isjnllleu 

La  femme  du  protecteur  est  protectrice,  la 
femme  du  ministre  de  la  France  pourra  prendre 
le  parti  des  Français  contre  les  Anglais,  avec 
qui  je  suis  en  guerre.  Daignez  juger,  madame, 
entre  M.  Walpole  et  moi.  Il  m’a  envoyé  ses  ou- 
vrages, dans  lesquels  il  jusiifle  le  tyran  Ri- 
chard III , dont  ni  vous,  ni  moi , ne  nous  sou- 
cions guère  ; mais  il  donne  la  préférence  à son 
grossier  bouffon  Shakespeare  sur  Racine  et  sur 
Corneille , cl  c'est  de  quoi  je  me  soucie  beaucoup. 

Je  ne  sais  par  quelle  voie  M.  Walpole  m’a  en- 
voyé sa  déclaration  de  guerre  ; il  faut  que  ce  soit 
par  M.  le  duc  de  Cboiseul , car  elle  est  très  spi- 
rituelle et  très  polie.  Si  vous  voulez,  madame, 
être  médiatrice  de  la  paix , il  no  tient  qu’à  vous. 
J'en  passerai  par  ce  que  vous  ordonnerez.  Je 
vous  sup|ilic  d’être  juge  du  combat.  Je  prends  la 
lilierté  de  vous  envoyer  ma  réponse.  Si  vous  la 
trouvez  raisonnable , permettez  que  je  prenne 
encore  une  autre  liberté  ; c’est  de  vous  supplier 
de  lui  faire  parvenir  ma  lettre , soit  par  la  poste , 
soit  par  M.  le  comte  du  Châtelet. 

Vous  me  trouverez  bien  hardi  ; mais  vous  par- 
donnerez à un  vieux  soldat  qui  combat  pour  sa 
patrie , et  qui , s’il  a du  goût , aura  combattu 
sous  vos  ordres. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

ITjolllel. 

Vous  savez , mon  cher  ange  , que  vos  ordres 
me  sont  sacrés , et  que  le  souffleur  de  la  Comé- 
die aura  son  petit  recueil , si  la  douane  des  pen- 
sées le  permet.  J'ai  adressé  le  paquet  à Briasson 
le  libraire , et  l'ai  prié  de  le  faire  rendre  andit 
soufflenr.  Le  succès  de  cette  affaire  dépend  de  la 
chambre  syndicale.  Vous  savez  que  j'ai  peu  de 
crédit  dans  ce  monde.  J'espère  en  avoir  un  peu 
plus  dans  l'autre , grâce  aux  bons  exemples  que 
je  donne. 

Je  ne  suis  pas  revenu  de  ma  surprise  , quand 
on  m'a  appris  que  ce  fanatique  imbécile  d'évêque 
d'Annecy,  soi-disant  évêque  de  Genève,  Dis  d’nn 
très  mauvais  maçon , avait  envoyé  an  roi  ses 
lettres  et  mes  réponses.  Ces  réponses  sont  d'un 
père  de  Tl^glisc  qui  instruit  un  sot.  Je  ne  sais  si 
vous  savez  que  cet  animal-là  a encore  sur  sa  fri- 
perie un  decret  de  prise  de  corps  du  parlement 
de  Paris  , qu’il  s’attira  quand  il  était  poric-Dieii 
à la  Sainte-Chapellc-Bassc.  En  tout  cas  , je  sui' 
très  bien  avec  mon  curé , j'édilic  mon  |>euple  ; 
tout  le  monde  est  conlent  de  moi , hors  les  Dlles. 


, .ougle 


DiÇiïiZcu  L 


CORRESPONDANCE. 


nio 

Que  Dieu  vous  ail  en  sa  saiute  garde,  mes 
chers  anges  I Je  ne  sois  pas  ce  que  c’esl  que  la 
vie  élernelle,  mais  celle-ci  est  une  mauvaise 
plaisanterie. 

A propos , j'ai  coupi  la  tile  à des  colimaçons  : 
leur  Ule  esl  revenue  au  bout  de  quinze  jours  ; le 
tonnerre  les  a tués  ; dites  à vos  savants  qu’ils 
m'eipliqucut  cela. 

A M— . 

A PfCMy,  t7  Jalllet 

Ne  jugez  pas , monsieur , de  ma  sensibilité  par 
le  délai  de  ma  réponse.  Je  sois  quelquefois  un 
malade  assez  gai  ; mais  quand  mes  souffrances 
redoublent , il  n'y  a plus  moyen  de  badiner  avec 
son  vais.scau , ni  de  remercier  aussitôt  qu’on  le 
voudrait  ceux  qui , comme  vous.,  veulent  bien 
lui  souhaiter  un  bon  voyage. 

Je  suis  vieux  : je  fais  quelques  gambades  sur 
le  bord  de  mon  tombeau,  mais  je  ne  peux  pas  tou- 
jours remplir  mes  devoirs  ; c’en  est  un  pour  moi 
de  vous  dire  combien  vos  vers  sont  agréables , et 
à quel  point  j'en  suis  reconnaissant. 

J'ai  l’honneur  d'étre,  monsieur,  votre  dévoué 
serviteur , de  Voltaire. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

ao  jnltlet. 

Voici  des  thèmes , Dieu  merci , madame.  Vous 
savez  que  mon  imagination  est  stérile  quand  elle 
n’est  pas  portée  par  un  sujet , et  que , malgré 
mon  attachement  de  plus  de  quarante  années , 
je  suis  muet  quand  on  ne  m'interroge  pas.  Je 
suis  un  vieux  polichinelle  qui  a besoin  d’un  com- 
père. 

Vous  me  dites  que  le  président  esl  à plaindre 
d'avoir  quatre-vingts  ans  ; ce  sont  ses  amis  qui 
sont  è plaindre.  D’ailleurs  pensez -vous  que 
soixante-quinze  ans,  avec  des  maladies  conti- 
nuelles , et  des  tracasseries  plus  tristes  encore  , 
ne  vaillent  pas  bien  quatre- vingts  ans?  Nous 
sommes  tous  à plaindre  , madame  ; il  faut  faire 
contre  nature  bon  cœur. 

Vous  me  parlez  du  janséniste  ou  de  l'ex-jansé- 
niste  La  Blettcrie  : je  suis  son  serviteur.  Il  logeait 
autrefois  chez  ma  nièce  Florian , et  ne  cessait  de 
dire  du  mal  de  moi.  Il  imprime  aujourd’hui  que 
j'ai  oublié  de  me  faire  enterrer  ; ce  tour  est  neuf, 
agréable , et  très  bien  placé  dans  une  traduction 
de  Tacite.  Ai-je  eu  tort  de  Ini  prouver  que  je  suis 
encore  en  vie?  On  m'a  écrit  que,  dans  une  autre 
note  aussi  honnête,  il  se  contredit;  il  veut  qu’on 
m'enterre 'a  la  façon  de  mademoiselle  Le  Couvreur 
et  de  Roimlin.  Vous  m'avouerez  que,  pour  peu 


qu'on  ait  do  goût  jiour  les  obsèques , on  ne  tient 
point  è CCS  bonnes  plaisanteries. 

Sérieusement , je  ne  vous  comprends  pas , et  je 
ne  retrouve  ni  votre  amitié , ni  votre  équité  , 
quand  vous  me  dites  que  je  devais  me  laisser  in- 
sulter par  un  homme  qui  a dédié  une  traduction 
à M.  le  doc  de  Choiseul.  Je  crois  M.  le  duc  de 
Cboiseul  et  votre  grand'mère  trop  justes  pour 
m'immoler  'a  La  Blctterie.  Vous  m'affligez  sensi 
blement. 

Je  n’aime  ni  la  traduction  de  Tacite,  ni  Tacite 
même  comme  historien.  Je  regarde  Tacite  comme 
un  fanatique  pétillant  d'esprit , connaissant  les 
hommes  et  les  cours , disant  des  choses  fortes  en 
peu  de  paroles,  flétrissant  en  deux  roots  un  em- 
pereur ju$qu"a  la  dernière  postérité.  .Mais  je  suis 
curieux , je  voudrais  connaître  les  droits  du  sé 
nat , les  forces  de  l'empire  , le  nombre  des  ci- 
toyens , la  forme  do  gouvernement,  les  mœurs , 
les  usages  : je  ne  trouve  rien  de  tout  cela  dans 
Tacite  ; il  m’amuse , et  Titc-Live  m'instruit.  Il 
n'y  a d’ailleurs  dans  Tacite  ni  ordre  ni  dates  ; le 
président  m'a  accoutumé  à ces  deux  choses  essen- 
tielles. 

AI.  Walpolcest  d’une  autre  espèce  que  La  Blet- 
terie.  On  fait  la  guerre  honneteraent  contre  des 
capitaines  qni  ont  de  l'honneur  : mais , pour  les 
pirates , on  les  pend  au  mât  de  sou  vaisseau. 

J’adresserai  à votre  grand'mère  ce  que  je  pour- 
rai fhirc  venir  de  Hollande.  Je  sais  qu'elle  est  un 
très  honnête  homme.  Je  compte  d’ailleurs  sur  sa 
protection , autant  que  je  suis  charmé  de  son  es- 
prit juste  et  délicat.  Sans  justesse  d'esprit,  il  n'y 
a rien. 

Souvenez-vous  toujours , madame , que  lorsque 
je  cherche  et  que  j'envoie  ces  bagatelles  pour  vous 
amuser,  je  vous  conjure , au  nom  de  l'amitié  dont 
vous  m'honorez  depuis  long-temps , de  ne  les  con- 
fier qu'à  des  personnes  dont  vous  soyez  aussi  sûrs 
que  de  vous-même , cl  de  ne  pas  prononcer  mon 
nom.  Il  y a des  gens  qui  diraient  à peu  près 
comme  le  curé  de  La  Fontaine  : 

Autant  vaut  l'avotr  fait  que  de  votu  t envoyer. 

Je  ne  fais  rien  que  mes  moissons , et  le  Siècle 
de  Louit  Xli',  que  je  pousse  jusqu’à  I76A.  J'y 
rends  justice  à tous  ceux  qui  ont  servi  la  patrie , 
en  quelque  genre  que  ce  puisse  être , à tous  ceux 
qui  ont  été  Français , et  non  Welches.  Je  ne  suis 
ni  satirique  ni  flatteur  ; je  dis  hardiment  la  vé- 
rité. 

Voilà  mes  seules  occupations.  Je  n'en  suis  pas 
moins  persécuté  par  des  fanatiques;  mais  heu- 
reusement le  fanatisme  est  sur  son  déclin , d'un 
bout  de  l'Europe  à l’autre.  La  révolution  qui  s'est 
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faite  depuis  vingt  ans  dans  l'esprit  humain  est  un 
pbcnomcne  plus  admirable  et  plus  utile  que  les 
tètes  qui  reviennent  aux  limaçuns. 

A propos , madame , le  fait  est  vrai  ; j'en  ai  Tait 
l'expérience;  J'ai  eu  peine  'a  en  croire  mes  yeux. 
J'ai  vu  des  limaçons  à qui  j'avais  coupé  le  cou 
manger  an  bout  de  trois  semaines.  Saint  Denis 
porta  sa  tète , comme  vous  saves , mais  il  ne  man- 
gea pas. 

Adieu , madame  ; conserves  la  vôtre.  Hélas  I il 
revient  des  yen.\  aux  limaçons.  Adieu , encore  une 
fois.  Que  je  vous  plains  ! que  je  vous  aime  ! que  la 
rie  est  courte  et  triste  ! 

A M.  BOURET, 

riRMisa-eiiiÉtAL. 

A Feney,  l«  13  aasvite. 

Monsieur,  M.  Marmontel , votre  ami  et  le-mien , 
vous  a dit  sans  doute , on  vous  dira  combien 
notre  langue  répugne  an  style  lapidaire,  b cause 
de  ses  verbes  auxiliaires  et  de  ses  articles.  II  vous 
dira  qu'une  épigraphe  en  vers  est  encore  plus  dif- 
Gcile , et  que  de  cent  il  n’y  en  a pas  une  de  pas- 
sable , excepté  celles  qui  sont  en  style  burlesque  : 
tant  le  génie  de  la  nation  est  tourné  b la  plaisan- 
terie 1 

Il  est  triste  d'emprunter  deux  vers  d’un  ancien 
auteur  latin  pour  Louis  XV.  Répéter  ce  que  les 
autres  ont  dit , c'est  ne  savoir  que  dire  ; de  plus , 
le  roi  viendra  cbex  vous  ; il  verra  votre  statue , 
et  n’entendra  pas  l'inscription.  Si  quelque  savant 
duc  et  pair  loi  dit  que  celasigniBe  qu'on  soobaile 
qu'il  vive  long-temps , on  avouera  que  la  pensée 
n’en  est  ni  neuve  ni  fine. 

Il  y a bien  pis  ; si  j'ai  la  hardiesse  de  vous  faire 
une  inscription  en  vers  pour  la  statue  du  roi , il 
faut  rencontrer  votre  goût,  il  faut  rencontrer  celui 
de  vos  amis  ; et  vous  saves  que  la  première  idée 
qui  vient  b tout  convive , soit  b table , soit  en  di- 
gérant , c'est  de  trouver  détestable  tout  ce  qu’on 
nous  présente , b moins  que  ce  ne  soit  d’excellent 
vin  deTokai.  Les  choses  se  passaient  ainsi  de  mon 
temps , et  je  doute  que  les  Français  se  soient  cor- 
rigés. 

Je  ne  vous  enverrai  donc  point  de  vers  pour  le 
toi.  Le  temps  des  vers  est  passé  cbex  la  nation , et 
surtout  chez  moi.  Tout  ce  que  je  vous  dirai , c’est 
que  si  j'étais  encore  officier  de  la  chambre  du  roi , 
si  j'avais  posé  sa  statue  do  marbre  sur  un  beau 
piédestal , s'il  venait  voir  sa  statue , il  verrait  au 
bas  ces  quatre  petits  vers-ci  , qui  ne  valent  rien  , 
mais  qui  exprimeraient  que  c'est  un  do  scs  domes- 
tiques qui  a érigé  celte  statue  , qu'on  aime  beau- 
coup celui  qu'elle  représente,  et  qu'on  craint  de 
cbisjiierson  iadifTérenIc  mode.stie  : 


Qu'il  e&l  doux  de  servir  ce  niiîlre, 

El  qu'il  est  juste  de  l'aimer! 

Mais  gardons-nous  de  le  nommer  ; 

Lui  seul  pourrait  s'y  méconnaitre. 

Je  .sais  bien  que  les  beaux-esprits  ne  trouve 
raient  pas  ces  vers  assez  pompeux  ; et  en  effet  je 
ne  les  ferais  pas  graver  dans  une  place  publique  ; 
mais  je  les  trouverais  très  convenables  dans  ma 
maison.  Ils  le  seraient  pour  moi,  ils  le  seraient 
pour  l'objet  de  mon  quatrain.  Cela  me  suffirait  ; et 
les  critiques  auraient  beau  dire , mon  quatrain 
subsisterait, 

Mais  ce  que  je  ferais  dans  mon  petit  salon  de 
vingt-quatre  pieds,  vous  ne  le  ferez  pas  dans  votre 
salon  de  cent  pieds. 

Mes  vers  trop  familiers  seront  vus  de  travers, 

Et  pour  les  grands  salons  il  faut  de  plus  grands  vers. 

Quoi  qu'il  en  soit , ognuno  faccia  seconda  il 
suo  cervello.  Je  vous  réponds  que  si  jamais  le 
roi  passe  par  ma  chaumière , et  s'il  trouve  sa  sta- 
tue , il  n'y  lira  pas  d’antres  vers  an  bas.  J’aurais 
pu  loi  donner,  comme  un  autre,  de  l’bérolque , 
et  du  plus  grand  roi  du  monde , et  de  la  terre  et 
de  l'otide , par  le  nez  ; mais  Dieu  m’en  préserve , 
et  lui  aussi  I 

Mais,  si  j'étais  b votre  place,  voici  comme  je 
m’y  prendrais  : je  collerais  du  papier  sur  mon 
piédestal , et  j’y  mettrais , le  jour  de  l’arrivée  du 
roi  : 

Juste,  simple,  modeste  , au-dessus  des  grandeurs. 

Au-dessus  de  l'éloge,  U ne  veut  que  nos  cteurs. 

Qui  fit  œs  vers  dictés  par  la  reconnaissance  ? 

Est-ce  Bouret?  Non , c'est  la  Fiance. 

Le  roi  aurait  le  plaisir  de  la  surprise.  Enfin  , 
si  j'étais  Louis  xv,  je  serais  plus  content  de  ce 
quatrain  que  de  l'autre.  Mais , je  vous  le  répète , 
il  y a des  courtisans  qui  ne  sont  jamais  contents  de 
rien. 

Le  résultat  de  tout  œd  , monsieur,  c’est  qne 
vous  n'aurcs  point  de  vers  de  moi  pour  votre  sta- 
tue; mais  je  vous  aime  de  tout  mon  cceor,-et  cela 
vaut  mieux  qne  des  vers.  Je  vous  supplie  de  dire 
b M.  de  La  Borde  combien  je  lui  suis  attaché , et 
combien  mon  coeur  est  plein  de  ses  bontés.  Si  j'a- 
vais son  portrait , il  aurait  une  statue  dans  mon 
petit  salon. 

Avec  toux  les  talents  le  destin  l'a  fait  naître; 

Il  fiiit  toiu  les  plaisirs  de  la  société  : 

Il  est  né  pour  la  liberté , 

Mais  il  aime  bien  mieux  son  maître. 

J’.ii  l'honneur  d'èlre , eic. 
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A M.  LE  COMTE  Ü ARÜENTAL 

<4  augiiile. 

J'ai  reçu  une  lettre  vérilablemeut  aagéliquc 
du  A d'auguste , que  les  Welclics  appellent  aoâl. 
Mais  voici  bien  une  autre  facétie  : il  vint  chez 
moi , le  T'  d'auguste , un  jeune  lionune  fort  mai- 
gre, et  qui  avait  quelque  feu  dans  deux  yeux 
noirs.  11  roc  dit  qu'il  était  possédé  du  diable;  que 
plusieurs  pci-sonnesde  sa  connaissance  en  avaient 
été  possédées  aussi  ; qu'elles  avaient  mis  sur  le 
théâtre  les  Américains , les  Chinois , les  Scythes , 
les  Illinois , les  Suisses , et  qu'il  y voulait  mettre 
les  Ouèbres.  Il  me  demanda  un  profond  secret  ; Je 
lui  dis  que  je  u'en  parlerais  qu'à  vous , et  vous 
jugez  bien  qu'il  y consentit. 

Je  fus  tout  étonne  qu'au  bout  de  douze  jours 
le  jeune  possénlé  m'apiiortât  son  ouvrage.  Je  vous 
avoue  qu'il  m'a  fait  verser  des  larmes , mais  aussi 
il  m'a  fait  craindre  la  police.  Je  ser  ais  très  fâché  , 
|X)ur  l'édilicatiou  publii|ue  , que  la  pièce  ne  fût 
pas  représentée.  Elle  est  dans  un  goût  tout  à fait 
nouveau,  quoiqu'on  semble  avoir  épuisé  les  nou- 
veautés. 

Il  y a un  empereur,  un  jardinier,  un  colonel , 
un  lieutenant  d'infauteric , un  soldat , des  prê- 
tres païens , et  une  petite  Ulle  tout  a fait  ai- 
mable. 

J'ai  dit  au  jeune  homme  avec  naïveté  que  je 
trouvais  sa  pièce  fort  supérieure  à Afaire,  qu'il  y 
a plus  d'intérêt  et  plus  d'intrigue-;  mais  que  je 
tremble  pour  les  allusions  , pour  les  belles  allégo- 
ries que  font  toujours  messieurs  du  parterre  ; 
qu'il  se  trouvera  quelque  plaisant  qui  prendra 
les  prêtres  païens  pour  des  jésuites  ou  pour  dos 
' inquisiteursd'Espagnc  ; que  c'est  une  affaire  fort 
délicate  , et  qui  demandera  toute  la  bonté , toute 
la  dextérité  de  mes  anges. 

Le  possédé  m'a  répondu  qu'il  s'en  rapportait  en- 
tièreinenl  à eux  ; qu'il  allait  faire  copier  sa  pièce , 
qu'il  intitule  tragédie  plus  que  bourgeoise;  que 
si  on  ne  peut  pas  la  faire  massacrer  parles  comé- 
diens de  Paris , il  la  fera  massacrer  par  quelque 
libraire  de  Genève.  Il  est  fou  de  sa  pièce , parce 
qu'elle  ne  ressemble  b rien  du  tout,  dans  un  temps 
où  presque  toutes  les  pièces  se  ressemblent.  J'ai 
tâché  de  le  calmer;  je  lui  ai  dit  qu'étant  malade 
comme  il  est,  il  se  lue  avec  ses  Guèbres;  qu'il 
fallait  plutôt  y mettre  douze  mois  que  douze 
jours;  je  lui  ai  conseillé  des  Ivouillons  rafralcbis- 
.sants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  enverrai  ces  Guèbres 
par  M.  l'abbé  Arnaud , à moins  que  vous  ne  me 
ilonniez  une  autre  adresse. 

L ue  autre  fois , mon  cher  ange , je  vous  parlerai 


de  Ferney  ; c'est  une  bagatelle  ; et  je  ne  ferai  sur 
lela  que  ce  que  mes  anges  et  madame  Denis  vou- 
dront. Si  madame  Denis  est  encore  à Paris  quand 
les  Guèbres  arriveront , je  vous  prierai  de  la  met- 
tre dans  le  secret. 

Bon  ! ne  voilà-t-il  pas  mon  endiablé  qui  m'ap- 
porte sa  pièce  brochée  et  copiée!  Je  l'envoie  à 
M.  l'abbé  Arnaud  avec  une  sous-enveloppe.  S'il 
arrivait  un  malheur , les  anges  pourraient  sc  ser- 
vir de  toute  leur  autorité  pour  avoir  leur  pa- 
quet. 

Si  ce  paquet  arrive  'a  bon  port , je  les  aurai  du 
moins  amusés  pendant  une  heure  ; et  en  vérité 
c'est  lieaucoup  par  le  temps  qui  court. 

A M.  HENNIN. 

A PeriMy,  1S  aagotle. 

A propos , monsieur,  on  dit  que  vous  avez  été 
dincr  au  château  d'Annemasse.  Est-ce  que  vous 
voulez  l'acheter?  Vous  me  feriez  plaisir.  Mais  n'au- 
riez-vuus  pas  vu  là  un  M.  de  Foucct,  un  prési- 
dent , qui  prétend  arranger  l'hoirie,  et  peut-être 
acheter  la  terre  en  payant  les  créanciers?  S'il  y a 
quelque  chose  sur  le  tapis , soyez  assez  bon  pour 
m'eu  faire  conlidencc.  Je  suis  facile  en  affaires  ; et 
d'oi  dinaire , quand  on  me  rend  les  trois  quarts  et 
même  la  moitié  de  l'argent  que  j'ai  prêté , je  crois 
avoir  fait  un  e.xiellent  marché. 

On  dit  que  celui  du  roi  du  Pologne  u'estpassi 
bon  que  les  miens.  S'il  jouissait  en  paix  de  la  moi- 
tié de  son  royaume , je  ne  le  croirais  pas  encore 
aussi  heureux  que  moi , b moins  qu'il  ne  digère  , 
chose  b laquelle  j'ai  renoncé.  Aimez  toujours  un 
peu  le  solitaire  de  Ferney  ; vous  ne  l'aimerez  pas 
long-temps. 

A M.  HENNIN. 

A Fernej  • ts  aa|Qit6. 

Je  ne  vous  ai  point  du  tout  prié , monsieur , 
de  mettre  auguste  b la  place  d'août , comme  en 
usent  tous  les  peuples  de  l'Europe , excepté  les 
Welcbcs.  Mais  je  vous  prie  de  croire  que  j'ai 
riiypotlièqne  la  plus  assurée  sur  la  terre  d'Anne- 
masse  , attendu  que  j'ai  prêté  expressément  pour 
en  faire  l'acquisition  ,et  pour  prix  non  payé.  J'ai 
été  substitué  aux  droits  deM.  de  Barol,  ci-devaut 
possesseur  de  celte  terre.  J'en  ai  la  reconnais- 
sance. Toutes  les  règles  ont  été  observées  dans 
mon  contrat. 

Je  plains  beaucoup  madame  de  Alonthou , et  sa 
rage  de  se  remarier.  Je  souhaite  que  ses  autres 
gréanciers  entrent  comme  moi  dans  quoique  com- 
position. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté,  monsieur, de 
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me  marquer  si  M.  de  Fonool  veut  pêclicr  Aune- 
masse  , soit  eu  eau  claire,  soit  eu  eau  trouble.  Je 
n’aurai  pas  à me  reprocher  d'avoir  dépouille  la 
veuve  et  l’orphelin , et , si  vous  accommodez  cette 
affaire , je  vous  serai  très  obligé  de  me  faire  ren- 
dre quelques  sous  pour  les  louis  d’or  que  j'ai 
donnés. 

Je  souhaite  'a  Stanislas  et  'a  Catau  toutes  les  pro- 
spérités imaginables  ; mais  'a  vous  surtout , mon- 
sieur, que  j'aime  mieux  que  tous  les  potentats  du 
Nord.  Y. 


A M.  MARIN. 

A Ferney,  le  <9  auguste. 

J’ai  été  un  peu  'a  la  mort , mon  cher  monsieur  : 
un  petit  tour  de  broche  de  plus , on  aurait  dit  : Il 
est  mort , mais  cela  n’est  rien  ; sans  cela  je  vous 
aurais  bien  remercié  sur-le-champ  de  la  pcliie  ré- 
ponse de  M.  Linguet  au  modeste  La  Clctteric. 
M.  Linguet  me  parait  un  Français  plein  d'esprit , 
et  La  Blctterie , un  Welche  assez  impertinent.  Il 
prétend  que  j’ai  oublié  de  me  faire  enterrer  ; c'est 
ce  que  je  n’oublie  point  du  tout,  car  je  me  suis 
fait  bâtir  un  petit  tombeau , fort  propre , de  bonne 
pierre  de  roche , qui  d'ailleurs  est  d’uue  simpli- 
cité convenable  ; mais,  comme  il  faut  toujours 
être  poli , je  dis  au  sieur  de  I.a  Blctterie  : 

Je  ne  prétends  point  oublier 

Que  mes  œuvres  et  moi  nous  avons  peu  de  vie; 

Mais  je  suis  trop  poli , je  dis  à La  Btettrie  : 

« Ah!  monsieur,  |>assez  le  premier!  » 

On  dit  que  la  mortalité  est  fort  grande  sur  les 
•uvrages  nouveaux  ; mais , Dieu  merci , nous 
avons  un  bon  Mercure.  Ce  monsieur  Lacombe 
est  un  homme  qui  a beaucoup  d'esprit  ; son  pré- 
décesseur était  un  bœuf,  qui,  dit-on,  labourait 
fort  mal  sa  terre.  Je  vous  souhaite  prospérité , 
santé , argent , et  plaisir.  Je  vous  aime  une  fois 
plus  depuis  que  je  sais  que  vous  avez  été  visiter  les 
saints  lieux. 

J’ai  vu  un  petit  livret  où  il  me  parait  prouvé 
que  notre  saint  père  le  pape  n’a  nul  droit  de  su- 
zeraineté sur  le  royaume  de  Naples. 

Non  nostrum  inter  vos  tantas  componere  liles. 

ViRG.,  ecl.  m,  V.  io8. 


A M.  GUILLAUMOT, 

ARCBITKCTII  OB  la  GRSénAUTÉ  DB  PARIS. 

Aa  château  de  Ferney,  34  auguste. 

Si  ma  mauvaise  santé  me  l’avait  permis , mon- 
sieur , il  y a long-temps  que  je  vous  aurais  re- 
mercié. J’ai  trouve  votre  ouvrage  aussi  instructif 
12. 


qu'agréable.  J’en  suis  devenu  un  peu  moins  indi- 
gne, depuis  que  je  n’ai  eu  l'honneur  de  vous  voir. 
J'ai  fort  augmenté  ma  petite  chaumière,  et  j’en  ai 
changé  l’architecture , mais  j’habite  un  désert , et 
je  m'intéresse  toujours 'a  Paris,  comme  on  aime 
ses  anciens  amis  avec  leurs  défauts. 

Je  suis  toujours  fâché  de  voir  le  faubourg  Saint- 
Germain  sans  aucune  place  publique  ; des  rues  si 
mal  alignées  ; dos  marchés  dans  les  rues  ; des  mai- 
sons sans  eau , et  même  des  fontaines  qui  en  man- 
quent, et  encore  quelles  fontaines  de  village  ! Mais, 
en  récompense,  les  Cordeliers,  les  capucins,  ont 
de  très  grands  emplacements.  J’espère  que  dans 
cinq  ou  six  cents  ans  tout  cela  sera  corrigé  ! En 
attendant , je  vous  souhaite  tous  les  succès  que 
vos  grands  talents  méritent. 

J’ai  l’honneur  d éirc  avec  toute  l’estime  qui 
vous  est  due , monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéi.ssanl  serviteur.  Voltaire. 

A M.  LE  MARQtl.S  DE  VII.LEVIELLF.. 

A Ferney  , 36  auguste. 

Je  vous  attends  au  mois  de  septembre , mon 
cher  marquis  ; vous  êtes  assez  philosophe  pour 
venir  partager  ma  solitude.  Ferney  est  tout  juste 
dans  le  chemin  de  Nancy.  En  attendant,  il  faut 
que  je  vous  fasse  mon  compliment  de  ce  que  vous 
n’êtcs  point  athée.  Votre  devancier , le  marquis 
de  Yauvcnargucs , ne  l'était  pas  ; et , quoi  qu’en 
disentquelques  savants  de  nos  jours,  on  peut  être 
très  bon  philosophe  , et  croire  en  Dieu.  Les  athées 
n’ont  jamais  répondu  à cette  difGculté , qu'une 
horloge  prouve  un  horloger  ; et  Spinosa  lui-mémo 
admet  une  intelligence  qui  préside  à l’univers.  Il 
est  du  sentiment  de  Virgile  : 

Mens  agitai  roolem , et  magno  se  corpore  miscet. 

Æncit/.,  VI , V.  •jaj. 

Quand  on  a les  poètes  pour  soi , on  est  bien 
fort.  Voyez  La  Fontaine , quand  il  parle  de  l’enfant 
que  fit  une  religieuse  ; il  dit  ; 

Si  ne  s'est-il , après  tout,  bit  lui-niémc. 

Lts  Lunettes;  Contes,  t.  it. 

Je  viens  de  lire  un  nouveau  livre  de  VExistetnr. 
de  Dieu,  par  un  Bullet,  doyen  de  l’université  de 
Besançon.  Ce  doyen  est  savant , et  marche  sur  le» 
traces  des  Swammerdam , des  Nieuwentyt , et  des 
Derham  ; mais  c’est  un  vieux  soldat  k qui  ij  prend 
des  terreurs  paniques.  Il  est  tout  épouvanté  du 
grand  argument  des  athées,  qu’en  jetant. d’un 
cornet  les  lettres  de  l’alphabet , le  hasard  peut 
amener  l’jË^néûfe  dans  un  certain  nombrede  coups 
donnés.  Pour  amener  le  premier  mot  arma , il  ne 
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(aal  que  vinst-qualre  jets  ; el  peur  amener  nnna  t 
virmuque . il  n'en  faut  i|uc  cent  vinft  millions  : I 
e'csl  une  ba!;alcllc  ; et , dans  un  nombre  innum- 
hrahle  de  milliards  de  siècles,  on  pourrait  'a  la  Un  | 
trouver  son  nmiple  dans  un  nombre  innombrable 
de  hasards  ; donc  dans  un  nombre  innombrable 
de  siècles,  il  y a l'unilc  contre  un  nombre  innom-  I 
brabic  de  chiffres  que  le  monde  a pu  se  former 
tout  seul. 

Je  ne  vois  pas  dans  cet  argument  ce  qui  a pu 
■aceabler  M.  Bullet;  il  n’avait  qu  a répondre  sans 
s'effrayer  : Il  y a un  nombre  innombrable  de  pro- 
babilités qu'il  existe  un  Dieu  formateur  , et  vous 
n'avez,  messieurs,  tout  au  plus  que  l'unité  pour 
vous  : jttgez  donc  si  la  chance  n'est  pas  |ionr  moi. 

De  plus , la  machine  du  monde  est  i^uelquc 
chose  de  beaucoup  plus  complique  que  V Enéide. 
Deux  Ènéidet  ensemble  n'en  feront  pas  une  troi- 
sième , au  lieu  que  deux  créatures  animées  font 
une  troisième  créature , laquelle  en  fait  a son 
tour  : ce  qui  augmente  prodigieusement  l’avan- 
tage du  pari. 

Croiriez-vous  bien  qu'un  jésuite  irlandais  a 
fourni  en  dernier  lien  des  armes  à la  philosophie 
athéistique. , en  prétendant  que  les  animaux  se 
formaient  tout  seuls 'f  C'est  ce  jésuite  Needbam  , 
déguisé  en  séculier , qui , se  croyant  chimiste  et 
observateur,  s'imagina  avoir  produit  des  anguilles 
avec  de  la  farine  el  du  jus  de  mouton.  Il  poussa 
même  l'illusion  jusqu’à  croire  que  ces  anguilles  en 
avaient  sur-le-champ  produit  d'autres,  comme 
les  enfants  de  Polichinelle  et  de  madame  Gigogne. 
Voilà  aussitôt  un  autre  fou , nommé  Manpertuis, 
qui  adopte  ce  système,  cl  qui  le  joint  à ses  autres 
méthodes  de  faire  un  trou  jusqu'au  centre  de  la 
terre  pour  connaître  la  pesanteur , de  disséquer 
des  tètes  de  géants  pour  connaître  l'àme , 
d'enduire  les  malades  de  poix-résine  pour  les 
guérir , el  d'exaller  son  âme  pour  voir  l'avenir 
comme  le  présent.  Dieu  nous  préserve  de  tels 
athées  I celui-là  était  gonflé  d'un  amour-propre 
féroce  , persccnlcurel  calomniateur  ; il  m'a  fait 
bien  du  mal  ; je  prie  Dieu  de  lui  pardonner , sup- 
posé que  Dieu  eutre  dans  les  querelles  de  lUau- 
pertuis  et  de  moi. 

Ce  qu'il  y a de  pis , c'est  qne  je  viens  de  voir 
une  très  bonne  traduction  de  Lucrèce , avec  des' 
remarques  fort  savantes,  dans  lesquelles  l’anteiir 
allègue  les  prétendues  expériences  du  jé-suileNeed- 
ham  pour  prouverque  les  animaux  peuvent  naître 
de  pourriture.  Si  ces  messieurs  avaient  su  que 
Neeilbam  était  un  jésuite,  ils  se  seraient  défiés  de 
tes  anguilles,  et  ils  auraient  dit  ; 

Lalet  angiiis  tu  hrrba. 

Visu,,  «cl.  ili , t.  g3. 


EnSn  il  a fallu  que  M.  Spallanzani,le  meilDnr 
observateur  de  l’Europe , ait  démontré  aux  yeux 
le  faux  des  expérieuces  de  cet  imbécile  Needham. 
Je  l'ai  comparé  a ce  Malcrais  de  l.a  Vigne,  gros  vi- 
lain commis  de  la  douane  au  Croisic  en  Brelagne , 
qui  fit  accroire  aux  beaux-esprits  de  Paris  qu’il 
était  une  jolie  fille  fesant  joliment  des  vers. 

Mon  cher  marquis , il  n’y  a rien  de  bon  dans 
l'athéisme.  Ce  système  est  fort  mauvais  dans  le 
physique  et  dans  le  moral,  l'n  honnête  homme 
peut  fort  bien  s'élever  contre  la  superstition  et 
contre  le  fanatisme  : il  peut  délester  la  persé- 
cution; il  rend  service  au  genre  humain  s'il 
répand  les  principes  humains  de  la  tolérance; 
mais  quel  service  peut-il  rendre  , s’il  répand 
l'athéisme?  les  hommes  en  seront-ils  plus  ver- 
tueux, pour  ne  pas  reconnaître  un  Dieu  qui 
ordonne  la  vertu  ? non  sans  doute.  Je  veux  que 
les  princes  cl  leurs  ministres  en  reconnaissent  un, 
el  même  un  Dieu  qui  punisse  et  qui  pardonne. 
Sans  ce  frein , je  les  regarderai  comme  des  ani- 
maux féroces  qui , à la  vérité , ne  me  'mangeront 
pas  lorsqu'ils  sortiront  d'un  long  repas , et  qu’ils 
digéreront  doucement  sur  un  canapé  avec  leurs 
maîtresses  ; mais  qui  certainement  me  mangeront, 
s'ils  me  rencontrent  sous  leurs  griffes , quand  ils 
auront  faim  ; el  qni , après  m’avoir  mangé , ne 
croiront  pas  seulement  avoir  fait  une  mauvaise 
action  ; ils  nese  souviendront  même  point  du  tout 
de  m’avoir  mis  sons  leurs  dents,  quand  ils  auront 
d’autres  victimes. 

L’athéisme  était  très  commun  en  Italie , aux 
quinze  et  seizième  siècles  : aussi,  que  d'horrihles 
crimes  à la  cour  des  Alexandre  vi,  des  Jules  ii , 
des  Léon  x I le  trône  pontifical  et  l'Église  n’élaient 
remplis  que  de  rapines , d’assassinats  , et  d’em- 
poisonneroenu.  Il  n’y  a que  le  fanatisme  qui  ait 
produit  plus  de  crimes. 

Les  sources  les  plus  fécondes  de  l’athéisme 
sont , à mon  sens , les  disputes  théologiques.  La 
plupart  des  hommes  ne  raisonnent  qu’à  demi , et 
les  esprits  faux  sont  innombrables.  Un  théologien 
dit  : Je  n'ai  jamais  entendu  et  je  n’ai  jamais  dit 
que  des  sottises  sur  les  bancs,  donc  ma  religion 
est  ridicule.  Or  ma  religion  est  sans  contredit  la 
meilleure  de  toutes  ; cette  meilleure  ne  vaut  rien; 
donc  il  n’y  a point  de  Dieu.  C’est  horriblement 
raisonner.  Je  dirais  plutôt  : Donc  il  y a un  Dieu 
qui  punira  les  théologiens , el  surtout  les  théolo- 
giens persécuteurs. 

Je  sais  très  bien  que  je  n'aurais  pas  démontré 
au  Normand  de  Vire,  Le  Tellier , qu'il  existe  un 
Dieu  qui  punit  les  tyrans,  les  calomniateurs  , el 
les  faussaires,  confesseurs  des  rois.  f.ecoqnin  , 
pour  réponse  âmes  argnments,  m’aurait  fait 
mettre  dans  un  cul  de  basse-fosse. 
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Je  ne  persuaderai  pas  l'esUtence  d'un  Dieu  ré- 
munéraleuret  vengeur  à im  juge  seélérat , b un 
barbare  avide  du  sang  humain  , digne  d'expirer 
sous  la  main  des  bourreanx  (ju’i!  emploie  ; mais 
je  la  persuaderai  à des  âmes  honnêtes  ; et , si 
c’est  une  erreur , c’est  la  plus  Iwllc  des  erreurs. 

Venez  dans  mon  couvent , venez  reprendre  vo- 
tre ancienne  cellule.  Je  vous  conterai  l’aventure 
d'un  prêtre  constitué  en  dignité  , que  je  regarde 
comme  un  athée  de  pratique , puisque , fcsanl 
tout  le  contraire  de  ce  qu’il  enseigne,  il  a ose  em- 
ployer contre  moi,  auprès  du  roi,  la  plus  lâche  et 
la  plus  noire  calomnie.  Le  roi  s’est  moqué  de  lui, 
et  le  monstre  en  est  pour  son  infamie.  Je  vous  j 
conterai  d'autres  anecdotes  ; nous  raisoniieroiis , 
et  surtout  je  vous  dirai  combien  je  vous  aime. 

A âl.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

SI  auguste. 

Je  ne  puis  qu’approuver  le  patriotisme  de 
M.  Fitz-Gerald  , qui  veut  diminuer,  autant  qu'il 
le  peut,  l’horreur  de  la  Saint-Barthélemi  d'Irlande. 
J’en  ferais  bien  autant,  si  je  le  pouvais,  de  la 
Saint-Barthélemi  de  France.  Il  a raison  do  citer 
M.  Brooke,  qui  parait  prouver  en  effet  que  les 
catholiques  n'égorgèrent  que  quarante  mille  pro- 
testants, en  comptant  les  femmes , et  les  enfants, 
et  les  filles  qu'on  pendait  au  cou  de  leurs  mères. 
Il  est  vrai  que , dans  la  première  chaleur  de  ce 
saint  événement , le  parlement  d'Angleterre  spé- 
cifia eipresséiuent  le  massacre  de  cent  cinquante 
mille  personnes  ; mais  il  pouvait  avoir  été  trompe 
par  les  plaintes  indiscrètes  des  parents  des  massa- 
crés. Peut-être  on  ciagérait  trop  d'un  côté,  et  on 
diminuait  trop  de  l'autre.  La  vérité  prend  d'ordi- 
naire un  juste  milieu  ; et  quand  nous  supposerons 
qu'il  n’y  eul  qu’environ  qnatre-vingt-diz  mille 
personnes , ou  brûlées  , ou  pendues  , nu  noyées  , 
ou  égorgées  pour  l'amour  de  Dieu , nous  pourrons 
nous  flatter  de  ne  nous  être  pas  beaucoup  écartés 
du  vrai.  D’ailleurs  je  ne  suis  qu'un  simple  histo- 
rien , et  il  ne  m'appartient  pas  de  condamner  une 
action  qui,  ayant  la  gloire  de  Dieu  pour  objet , 
avait  des  motifs  si  purs  et  si  respectables. 

Il  est  bon  pourtant , mon  cher  ami , que  de  si 
grands  exemples  de  charité  n'arrivent  pas  souvent. 
Il  est  beau  de  venger  la  religiou  ; mais , pour  peu 
qu'on  lui  fit  de  tels  sacrifices  deux  ou  trois  fois 
chaque  siècle , il  ne  resterait  enfin  personne  sur 
la  terre  pour  servir  la  messe. 

Votre  avrrespondant  vous  envoie  , h l'adresse 
ordinaire , un  petit  paquet  qu’il  a ref  u pour  vous. 
Je  finis  tout  doucement  ma  carrière  ; mes  maux 
et  ma  faiblesse  augmentent  ; il  faut  que  ma 
patience  augmente  aussi , et  que  tout  finisse. 


A M.  I.E  COMTE  D’AltGEMAL. 

st  «uruvt.. 

Mon  cher  ange,  j’ai  montre  votre  lettredu  2.5 
août  ou  d’aiignsle,  au  |Missédé.  Il  vous  prie  en- 
core de  lui  renvoyer  sa  facétie , et  donne  sa  parole 
de  démoniaque  qu'il  vous  renverra  la  bonne  co- 
pie an  même  instant  qu’il  recevra  la  mauvaise. 
Son  diable  l’a  fait  ralvotersans  relâche  depuis  qu  il 
lit  |>artir  sivn  croquis;  mais  il  jure,  comme  un 
possédé  qu’il  est , qu’il  ne  fera  jamais  paraître 
l’empereur  deux  fois  ; qu’il  s’en  donnera 
bien  de  garde  ; que  cela  gâterait  tout  ; que 
l’empereur  n'csl  en  aucune  manière  IJeu$  in  mn- 
chiiia,  puisqu’il  est  annoncé  dès  la  première  scène, 
du  premier  acte , et  qu’il  est  attendu  pendant  toute 
la  pièce  de  scène  en  scène , comme  juge  du  diffé- 
rend entre  le  commandant  du  château  et  les  moi- 
nes de  l’ablvaye.  S'il  paraissait  deux  fois,  la  pre- 
mière serait  non  seulement  inutile,  mais  rendrait 
la  seconde  froide  et  impraticable.  C’est  unique- 
ment parce  qu'on  ne  connaît  point  le  caractère  de 
l’empereur  qu’il  doit  faire  un  très  grand  effet 
lorsqu’il  vient  |>orter  un  jugement  tel  que  n’en  a 
jamais  porté  Salomon,  le  bonde  l’affaire,  c'est 
que  c’est  un  jardinier  qui  fait  tout;  et  cela  prouve 
évidemment  qu'il  faut  cultiver  son  jardin,  comme 
dit  Candide. 

Comme  celle  facolie  ne  ressemble  b rien  , Dieu 
merci,  mon  possédé  croit  qu’il  faut  de  la  naïveté, 
que  vous  appeler  familiarité  , et  il  croit  que  celle 
naïveté  est  quelquefois  horriblement  tragique. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y a dans  cette  pièce 
du  remue-ménage  comme  dans  l'Écoitaise?  Je 
suis  persuadé  qne  cela  vous  aura  amusés,  vous  et 
madame  d’ Argentai , pendant  une  heure.  Il  est 
doux  de  donner  du  plaisir , ’a  cent  lieues  de  chez 
soi , 'a  ceux  b qui  on  est  attaché. 

Je  ne  répondrais  pas  que  la  police  ne  fît  quel- 
ques petites  allusions  qui  pourraient  empêcher  la 
pièce  d'être  jouée  ; mais,  après  tout , que  pourra- 
t-on  .soupçonner?  que  l’auteur  a joué  l’inquisition 
sous  le  nom  des  prêtres  de  Pluton  ? En  ce  cas , 
c’est  rendre  service  au  genre  humain  ; c’est  faire 
un  compliment  au  roi  d’Espagne , et  surtout  au 
comte  d’Aranda  ; c’est  l’histoire  du  jour  avec  toute 
ht  bienséance  imaginable , et  tout  le  respect  pos- 
sible pour  la  religion. 

Voyez , mon  divin  ange  , ce  que  votre  amitié 
prudente  et  active  peut  faire  pour  ces  pauvres 
Guéùres  ; mais  je  n'ai  pas  abandonné  tes  Scythci  ; 
ils  ne  sont  pas  si  piquants  que  Ira  Guèbrea , d'ac- 
cord ; mais , de  par  tous  les  diables , ils  valent 
leur  prix.  La  loi  porte  qu’ils  soient  rejoués,  puis- 
que les  histrions  firent  beaucoup  d'argent  b la 
dernière  représentation.  Les  comMiens  sont  bien 
SS. 
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ioiolents  et  bien  mauraU,  je  l'avoue,  mais  il  faut 
obéir  a la  loi.  J'ignore  quel  est  le  premier  gentil- 
homme de  la  loi  cette  année  ; mais , en  un  mot , 
j'aime  lei  Scythes.  J'ai  envie  de  finir  par  les 
Corses;  je  suis  très  fâche  qu'on  en  ait  tué  cent 
cinquante  d'entrée  de  Jeu  ; mais  M.  de  Chauvelin 
m'a  promis  que  cela  n'arriverait  plus. 

Vous  êtes  bien  peu  curieux  de  ne  pas  deman- 
der les  Droits  des  hommes  et  tes  Usurpations  des 
papes  ; c’est , dit-on , on  ouvrage  traduitde  l'ita- 
lien , dont  un  envoyé  de  Parme  doit  être  très 
friand. 

Une  chose  dont  je  suis  bien  plus  friand , mon 
cher  ange , c’est  devons  embrasser  avant  que  je 
meure.  Je  suis,  'a  la  vérité,  un  peu  sourd  et  aveu- 
gle , mais  cela  n’y  fait  rien.  Je  recommence  à voir 
et  h entendre  au  printemps  ; et  j'ai  grande  envie , 
si  je  suis  en  vie  au  mois  de  mai , de  venir  présen- 
ter un  bouquet  à madame  d’Argental.  Je  devais 
aller  cet  automne  chez  l’électeur  palatin  ; mais 
je  me  suis  trouvé  trop  faible  pour  le  voyage. 
Je  me  sentirai  bien  plus  fort  quand  il  s’agira  de 
venir  vous  voir.  11  est  vrai  que  je  n’y  voudrais 
aucune  cérémonie.  Nous  en  raisonnerons  quand 
nous  aurons  fait  les  affaires  des  Scythes  et  des 
Guêtres.  Vous  êtes  charmant  de  desirer  de  me 
revoir  ; j’en  suis  pénétré , et  mon  culte  de  dulie 
en  augmente.  Je  trouve  plaisant  qu’on  ait 
imaginé  qne  j'irais  voir  ma  Catan  , moi  âgé  de 
septante-quatre  ans!  Non , je  ne  veux  voir  que 
vous. 

A M.  DE  LA  MOTTE  CEFKRAUÜ. 

A Fern«y,  S »ept«mbre. 

Je  suis , monsieur , dans  un  état  si  triste , j’é- 
prouve de  si  longues  et  de  si  cruelles  maladies  , 
qui  sont  la  suite  de  ma  vieillesse  , que  je  n'ai  pu 
répondre  plus  tôt  h la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré.  C’est  une  grande  grâce  sans  doute  , ac- 
cordée par  un  grand  roi , de  permettre  qu’on  lui 
érige  une  statue. 

Je  trouve  l’inscription  de  AI.  le  comte  de 
Muy  • fort  bonne  et  fort  convenable.  Je  crois  que 
si  je  m’avisais  d’en  faire  une , il  aurait  lieu  d'être 
mécontent.  Les  inscriptions , d’ailleurs , réussis- 
sent rarement  dans  notre  langue.  Permettez-moi 
de  vous  conseiller  d’employer  celle  de  M.  de  Muy. 
Vous  savez  qne  le  mieux  est  l’ennemi  du  bien  ; 
et,  de  plus , il  me  serait  bien  difficile  de  faire  ce 
mieux.  Les  bons  vers  sont  des  coups  de  hasard  ; 
et  à mon  âge  on  n'est  pas  heureux  'a  ce  jeu-l'a. 

Comptes  que  ni  ma  vieillesse , ni  mes  maux , 
ne  diminuent  rien  de  l'estime  respectueuse  avec 
laquelle  j'ai  l’honneur  d’être , etc. 

* Pour  la  «Ulue  d«  Louli  xv , érlsoe  danx  l'ilr  de  Re. 


A M.  DE  CHABANON. 

9 Mptembre. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  confrère , il  y a tanlét 
deux  mois  que  je  n’ai  écrit  'a  personne.  J’avais  fait 
un  travail  forcé  qui  m’a  rendu  long-temps  malade. 
.Mais , en  ne  vous  écrivant  point , je  ne  vous  ai  pas 
oublié , et  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

Vous  avez  eu  tout  le  temps  de  coiffer  Eudoxie, 
et  je  m’imagine  qu’à  présent  c’est  une  dame  des 
mieux  mises  que  nous  ayons.  Pour  Pandore , je 
ne  vous  en  parle  )>oint.  Kotre  Orphée  a toujours 
son  procès  h soutenir,  et  son  père  mourant  à soi- 
gner. Il  n’y  a pas  moyen  de  faire  de  la  musique 
dans  de  telles  circonstances.  E-t-il  vrai  que  celle 
du  Huron  soit  charmante  ? Elle  est  d’un  petit 
Liégeois  que  vous  avez  peut^tre  vu  à Ferney.  J’ai 
bien  peur  que  l’opéra  comique  ne  mette  un  jonr 
au  tumiM'au  le  grand  opéra  tragique.  Mais  relevez 
donc  la  vraie  tragédie,  qui  est,  dit-on,  anéantie  à 
Paris.  On  dit  qu'il  n'y  a pas  une  seule  actrice 
supportable.  Je  m'intéresse  toujours  à ce  maudit 
Paris , du  bord  de  mon  tombeau. 

On  dit  que  l’oraison  funèbre  de  notre  ami  Jean- 
Geurgeestun  prodige  de  ridicule;  et,  pendant 
qu’il  la  débitait,  on  Ini  criait  : Finissez  donc! 
C'est  un  terrible  Welche  que  ce  Jean-George.  On 
dit  qu’il  est  pire  que  son  frère.  Les  Pompignan 
ne  sont  pas  heureux.  Je  n’ai  point  vu  la  pièce  ; 
maison  m’en  a envoyé  de  petits  morceaux  qui  sont 
impayables. 

J’ai  lu  une  brochure  assez  curieuse , intitulée 
tes  Droits  des  hommes  et  les  Usurpations  des  au- 
tres. Il  s’agit  des  usurpations  de  notre  saint-père 
le  pape  sur  la  suzeraiueté  du  royaume  de  Naples, 
sur  Fcrrare  , sur  Castro , et  Konciglione , etc.  etc. 
Si  vous  êtes  curieux  de  la  lire , je  vous  l’en- 
verrai, pourvu  que  vous  me  donniez  une  adresse. 
Adieu,  mon  cher  ami,  aimez  toujours  le  vieux  so- 
litaire , qui  vous  aimera  jusqu’au  temps  ou  l'on 
n’aime  personne. 

A M.  LE  PRESIDENT  HENAÜLT. 

Aq  cb&teau  de  Ferney,  ce  13  «epiembre. 

Mon  très  illustre  et  très  aimable  confrère , qne 
j’aimerai  tant  qne  je  vivrai , si  vous  vous  portez 
bien , si  vous  êtes  libre  d'affaires , il  faut  que  vous 
sachiez  qu’il  y a un  Bury  qui  croit  avoir  fait  nne 
Histoire  de  Henri  IV.  Il  court  une  critique  de 
cette  histoire , qui  fait  une  très  grande  impression 
par  le  style  audacieux  et  tranchant  dont  elle  est 
écrite , et  par  les  fautes  qu'elle  relève  ; mais  il  y 
a bien  autant  de  fautes  dans  la  critique  que  dans 
l'histoire.  L'auleurdela  critique  est  visiblement 
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00  huguenot , qui  ne  relève  les  erreurs  de  Bury 
que  sur  ce  qui  regarde  les  huguenots.  Cet  auteur 
s appelle  La  Beauinelle  ; il  demeure  au  Carlat , 
dans  le  pays  de  Fois  , patrie  de  Bayle , dont  il 
n'est  pas  assurément  concitoyen.  Voici  comme  il 
parle  du  roi  dans  son  libelle,  page  24  ; • Je  vou- 

• drais  que  ceux  qui  publient  des  Vies  particu- 

• Hères  des  princes  ne  craignissent  pas  de  nous 

• ennnyer  en  nous  apprenant  comment  ils  furent 

• élevés.  Par  exemple,  je  vois  arec  un  charme  inO- 

• ni,  dans  r //(Stoire  du  Jfo^o/,  que  le  prtit-Ols  de 

• Shah-Abbas  fut  bercé  pendant  sept  ans  par  des 

• femmes  ; qn'cnsuite  il  fut  berce  pendant  huit 

• ans  par  des  hommes  ; qu'on  l'accoutuma  de 

• bonne  heure 'a  s'adorer  Ini-méme , et  il  se  croire 

• formé  d'un  autre  limou  que  ses  sujets;  que 

• tout  ce  qui  l'environnait  avait  ordre  de  lui 

• épargner  le  pénible  soin  d'agir,  de  penser, 
t de  vouloir , et  de  le  rendre  inhabile  a toutes 
< les  fonctions  du  corps  et  de  l'âme  ; qu'en  con- 

• séquence  un  prêtre  le  dispensait  de  la  fatigue  de 

• prier  de  sa  liouche  le  grand  Etre  ; que  certains 

• ofUciers  étaient  préposés  pour  lui  mâcher  no- 

• blcmcni , comminc  dit  Rabelais , le  peu  de  pa- 

• rôles  qu'il  avait  à prononcer,  a Voici  mainte- 
nant comme  ce  maraud  parle  de  vous,  page  ôO  : 

• Du  reste,  il  a copié  cette  faute  de  M.  le  prési- 
« dent  Ilénault , guide  peu  sûr  , abréviateur  inü- 

• dèle , hasardeux  dans  scs  anecdotes  ; trop  court 

• sur  les  grands  événements  pour  être  lu  avec 

• utilité  ; trop  long  sur  des  minuties  pour  être 

• lu  sans  ennui  ; trop  attentif  à ramas.ser  tout  ce 

• qui  est  étranger  'a  son  sujet,  tout  ce  qui  l'éloigne 

• de  son  but,  pour  obtenir  grâce  sur  les  rétieen- 
« ces  affectées  , sur  les  négligences  do  son  style  , 

• sur  les  omissions  do  faits  importânts , sur  la 
c confusion  qui  règne  dans  scs  dates  ; auteur  esti- 

• mable  pourtant , sinon  par  l'exécution , du 

• moins  par  le  projet  , mais  fort  inférieur  à 
« Marcel,  quoiqu'il  l'ait  fait  oublier.  • 

C'est  ce  même  La  Beaumelle  qui , dans  scs 
Mémoirer  de  Mainlenon,  insulte  toutes  les  grandes 
maisons  du  royaume  , et  prodigue  le  mensonge 
et  la  calomnie  avec  l'audace  qu'un  historien  fidèle 
n'aurait  jamais  , et  que  quelques  sols  ont  prise 
pour  la  noble  hardiesse  de  la  vérité.  Je  sais  qu'il 
fait  actuellement  une  Histoire  de  Henri  IV,  dans 
laquelle  il  essaie  de  vous  réfuter  sur  plusieurs 
points.  Cet  homme  a de  l'esprit  et  de  la  lecture, 
na  style  violent, mais  serrée!  ferme , qui  éblouit 
le  lecteur  ; il  estyirotégépar  deux  ou  trois  dames 
qui  ont  été  élevées  à Saint-Cyr,  et  dont  il  tient  les 
Lettres  de  madame  de  Maintenan,  qu'il  a fait 
imprimer.  Le  roi , instruit  de  l'insolence  de  cet 
homme , qui  a été  prédicant  à Genève,  lui  a fait 
délense,  par  M.  de  Saint-Florentin  , d'exercer  son 
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talent  de  médire.  Cette  défense  lui  a été  signifiée 
par  le  commandant  du  pays  de  Fois. 

Mon  lèle  et  mon  amitié  ne  m'ont  pas  permis 
de  vous  laisser  ignorer  ce  qui  intéresse  également 
la  vérité,  la  nation , et  vous.  Je  vous  crois  à por- 
tée de  faire  un  usage  utile  de  tout  ce  que  je  vous 
mande  ; je  m'en  remets  à votre  sagesse,  et  je  vous 
prie  de  me  continuer  une  amitié  qui  fait  la  con- 
solation de  ma  vie. 

Je  vous  prie , mon  cher  et  illustre  confrère,  de 
dire  à madame  du  Detfand  qu'elle  sera  toujours 
dans  mon  cœur. 

A M.  RICHARD, 

SÉGOCUST  4 Muacis. 

A Fern«y  , ta  stptrialirs. 

Je  vous  dois , monsieur  , une  réponse  depuis 
deux  mois.  Je  suis  de  ceux  que  leurs  mauvaises 
affaires  empêchent  de  payer  leurs  dettes  M’échéan- 
ce.  La  vieillesse  et  les  maladies  qui  m'accablent 
sont  mon  excuse  auprès  de  mes  créanciers.  Il  n'y 
en  a point,  monsieur , que  j'aime  mieux  payer 
que  vous. 

Il  y a des  ouvrages  bien  meilleurs  que  les 
miens,  qui  pourront  contribuer  à donnerau  gé- 
nie espagnol  la  liberté  qui  lui  a manqué  jnsqu’'a 
présent.  Le  ministre 'a  qui  toute  l'Europe,  excepté 
Rome,  applaudit,  favorise  cette  précieuse  li- 
berté , et  encouragera  les  beaux-arts , après  avoir 
fait  naître  les  arts  nécessaires. 

Je  vous  félicite,  monsieur,  de  vivre  dans  le 
plus  beau  pays  de  la  nature  , où  ceux  qui  se  con- 
tentaient de  penser  commencent  à oser  parler,  et 
où  l'inquisition  cesse  un  peu  d'écraser  la  nature 
humaine. 

A M.  TUIERIOT. 

A Femey,  l.v  tepiembre. 

Ma  fui , mon  ami , tout  le  monde  est  charla- 
tan ; les  écoles , les  académies , les  compagnK'S 
les  plus  braves,  ressemblent  à l'apothicaire  Ar- 
nould, dont  les  sachets  guérissent  toute  apo- 
plexie dès  qu'on  les  porte  au  cou,  et  à M.  Le  Liè- 
vre , qui  vend  son  baume  de  vie  ù force  gens  qui 
' en  meurent. 

Les  jésuites  eurent , il  y a quelques  années,  un 
procès  avec  les  droguistes  de  Paris , pour  je  ne 
sais  quel  élixir  qu'ils  vendaient  fort  cher  , après 
avoir  vendu  de  la  grâce  suffisante  qui  ne  suffisait 
point  ; tandis  que  les  jansénistes  vendaient  de  la 
grâce  efficace  qui  n'avait  point  d'efficacité.  Ce 
monde  est  une  grande  foire  où  chaque  Polichi- 
nelle cherche  h s'attirer  la  foole  ; chacun  enchérit 
sur  son  voisin. 
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CORRESPONDANCE. 


Il  y a UH  sa^e  dans  notre  petit  pays  qui  a dé-  . 
couvert  que  les  âmes  des  puces  et  des  moucherons  . 
suQt  immortelles , et  que  tous  les  animaux  ne  sont 
nés  que  pour  ressusciter.  Il  y a des  gens  qui  n'ont 
pas  ces  hautes  espérances  ; j’en  connais  même  qui 
ont  peine  à croire  que  les  polypes  d'eau  soientdes 
animaux.  Ils  ne  voient,  dans  ces  petites  herbes 
qui  nagent  dans  des  mares  inreelus , rien  autre 
chose  que  des  herbesqui  repoussent,  comme  toute 
autre  herbe , quand  ou  les  a coupées.  Ils  ne  voient  ' 
point  que  ces  herbes  mangent  de  petits  animaux,  ^ 
mais  ils  voient  ces  petits  animaux  entrer  dans  la  ^ 
substance  de  l’herbe  et  la  manger.  . 

Les  mêmes  incrédules  ne  pensent  pas  que  le  ' 
corail  soit  un  composé  de  petits  pucerons  marins, 
l'cu  M.  de  La  Paye  disait  qu’il  ne  se  souciait  nul- 
lement de  savoir  h fond  l’Iiisloire  de  tous  ces  ; 
gens-l'a , et  qu'il  ne  fallait  pas  s'embarrasser  des  ' 
personnes  avec  qui  on  ne  peut  jamais  vivre.  | 

Mais  nous  avons  d’autres  génies  bien  plus  su-  I 
blimes  ; ils  vous  créent  un  monde  aussi  aisément  < 
que  l’abbé  de  Lattaignant  fait  une  chanson  ; ils  | 
SC  servent  pour  cela  de  machines  qu'on  n'a  ja-  | 
mais  vues  : d'autres  viennent  ensuite , qui  vous  j 
penpicut  ce  monde  par  attraction.  Un  songe-creux  ! 
de  mon  voisinage  a imprimé  sérieusement  qu'il 
jugeait  que  notre  monde  devait  durer  tant  qu’on  I 
ferait  des  systèmes , et  que , dès  qu'ils  seraient  j 
épuisés , ce  monde  finirait  ; en  ce  cas , nous  en 
avons  encore  pour  long-temps.  j 

Vous  avez  très  grande  raison  d’être  étonné  que, 
dans  l'Homme  aux  quarante  ccus,  on  ait  imputé  | 
au  grand  calculateur  Harvey  le  système  des  œufs  ; 
il  est  vrai  qu’il  y croyait  ; et  même  il  y croyait  si  | 
bien  , qu’il  avait  pris  pour  sa  devise  ces  mots  : | 
Tout  viettl  (l'un  auf.  Cependant  en  s’assurant 
que  les  œufs  étaient  le  principe  de  toute  la  na- 
ture, il  ne  voyait,  dans  la  formation  des  ani- 
maux, que  le  travail  d’un  tisserand  qui  ourdit  sa 
toile.  D’autres  virent  ensuite , dans  le  fluide  de 
•a  génération,  une  infinité  de  petits  vermisseaux 
très  sémillants  ; quelque  temps  après  on  ne  les  vit 
plus  ; ils  sont  entièrement  passés  de  mode.  Tous 
les  systèmes  sur  la  manière  dont  nous  venons  au 
monde  ont  été  détruits  les  uns  par  les  autres  ; il 
n’y  a que  la  manière  dont  on  fait  l’amour  qui  n’a 
jamais  changé. 

Vous  me  demandez,  à propos  de  tous  ces  romans, 
si  dans  le  Recueil  du  Lapon,  qu’on  vient  d’impri- 
mer à Lyon , on  a imprimé  ces  lettres  si  éton- 
nantes où  l’on  proposait  de  |)crcer  un  trou  jus- 
qu’au centre  de  la  terre , d'y  bâtir  une  ville 
latine  , de  disséquer  des  cervelles  de  Patagons 
pour  connaître  la  nature  de  l'âme,  et  d’enduire 
les  corps  humains  de  poix-résine  |iour  conserver  i 
la  santé  ; vous  verrez  que  ces  belles  choses  sont  ' 


très  adoucies  et  très  déguisées  dans  la  nouvello 
édition.  Ainsi  il  se  trouve  qu'à  la  fin  du  compte 
c'est  moi  qui  ai  corrigé  l'ouvrage. 

Aidiailum  acri 

Forlius  et  melius  magna*  plerumqtif  secat  res. 

Hoa.,  lib.  1,  sal.  x. 

Ce  qu'on  imprime  sous  mon  nom  me  fait  un 
peu  plus  de  peine  ; mais  que  voulez-vous  ? je  ne 
suis  pas  le  maître.  M.  l’apothicaire  Arnould  peut- 
il  empêcher  qu'on  ne  contrefasse  ses  sachets? 
Adieu.  Qui  bene  laluU  bene  viiU. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

15  aeptembre. 

Voici,  mon  cher  ange,  unTronchin,  un  philo* 
sophe,  un  liomme  d'esprit,  un  homme  libre,  un 
homme  aimable,  un  homme  digne  de  vous  et  de 
madame  d’Argcntal,  nu  des  ci-devant  vingt-cinq 
rois  de  Genève  , qui  s'est  démis  de  sa  royauté, 
comme  la  reine  Christine , pour  vivre  en  bonne 
compagnie. 

Je  tiens  ma  parole  à mes  anges.  Je  reçus  leur 
paquet  hier,  etj'en  fais  partir  on  antre  aujour- 
d’hui. On  juge  plus  à son  aise  quand  il  n'y  a point 
de  ratures , point  d’écritnre  différente,  point  de 
renvois,  point  de  petits  brimborions  à rajuster, 
et  qui  dispersent  toutes  les  idées.  J'ai  appris  enfin 
le  véritable  secret  de  la  chose  ; c'est  que  cette  fa- 
cétie est  de  feu  M.  Desmahis,  jeune  homme  qui 
promettait  beaucoup,  et  qui  est  mort  à Paris  de 
la  poitrine,  au  service  des  dames.  Il  fesait  des  vers 
naturels  et  faciles,  précisément  comme  cenx  des 
Guèbres,  et  il  était  fort  pour  les  tragédies  bour- 
geoises. Cx'lle-ci  est  'a  la  fois  bourgeoise  et  im|ié- 
riale.  Enfin  Desmahis  est  l'auteur  de  la  pièce  : il 
est  mort,  il  ne  nous  dédira  pas. 

Le  possédé  , ayant  été  exorcisé  par  vous,  a 
beaucoupadouci  son  humeur  sur  les  prêtres.  L'em- 
pereur en  fesait  une  satire  qui  n’aurait  jamais 
passé.  Il  s’explique  à présent  d’une  façon  qui  se- 
rait très  fort  de  mise  en  chancellerie.  Je  com- 
mence à croire  que  la  pièce  peut  passer,  surtout 
si  elle  est  de  Desmahis  ; en  ce  cas,  la  chose  sera 
tout  à fait  plaisante. 

Si  le»  Guèbre»  sont  bien  jones , ils  feront  on 
lieau  fracas  ; il  y a des  attitudes  pour  tout  le 
monde. 

A genoui , mes  eobnu , 

doit  faire  un  grand  effet,  et  la  déclaration  de  César 
n'est  pas  de  paille. 

Melpomène  avait  besoin  d’un  habit  neuf;  celui- 
ci  n'est  pas  de  la  friperie. 

Que  cela  vous  amuse,  mon  cher  ange,  c'est  là 
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ir  nu  grand  hut  ; vous  cU;s  Ions  deux  mon  par- 
It-rro  et  mes  logis. 

A M.  LE  COMTE  DE  LA  TOL'IIAILLE. 


ami;  |ioi li'z-voiis  Lii'u,  J'espcic  recevoir  ciicoro 
queliiues amusctles (lour  vous. 

A M.  DE  LA  TOL'REriE. 


A Ferni-y  , 16  «eptembre. 

Je  reconnais,  monsieur,  la  jnsicsse  de  votre 
esprit  et  la  bonté  de  votre  cœur  dans  la  lettre 
dont  vous  m'honorez.  J'ai  toujours  pensé  que  les 
athées  étaient  de  très  mauvais  raisonneurs,  et 
que  eette  malhcurensc  philosophie  n'est  pas 
moins  dangereuse  qu'ahsurde.  La  plupart  des 
hommes,  et  encore  plus  des  dames  , jugent  sans 
réfléchir,  et  prient  sans  penser.  Lne  femme,  di- 
rigée par  un  janséniste,  croit  que  c'est  être  alliée 
que  de  nier  la  grAce  efücace,  comme  les  dévotes 
des  jésuites  accusaient  d'athéisme  ceux  qui  dou- 
taient de  la  grâce  versatile.  Je  suis  persuadé 
qu'acluellement  les  dévotes  de  Rome  regardent 
le  roi  de  France,  le  roi  d'Espgne,  le  roi  de  Na- 
ples, et  le  duc  de  Parme,  comme  de  francs  athées. 

Le  monde  est  rempli  d'automates  qui  ne  mé- 
ritent pas  qu'on  leur  prie.  Le  nombre  des  sages 
sera  toujours  cilrêmemcnt  plit.  Vous  êtes  non 
seulement,  monsieur,  dece  ptit  uombredes  élus, 
mais  encore  du  plus  püt  nombre  des  bienfesants. 
Pour  moi,  h qui  mon  âge  et  mes  maladies  ne  lais- 
sent que  pu  de  temps  à vivre,  je  serai  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie  au  nombre,  non  moins 
ptit,  des  reconnaissants. 

A M.  BORDES 


A IVrne^  , fü  Mtpu-nibrp. 

Vous  allez  vous  réjouir,  monsieur,  et  vous 
faites  fort  bien.  On  ne  put  mieui  prendre  son 
temps  pur  aller  voir  le  pape,  que  lorsqu'on  lui 
donne  des  nasardes  en  Ini  baisant  les  pieds.  Je  ne 
suis  lié  à présent  avec  personne  en  Italie,  et  je 
me  suis  retranché  presque  toutes  mes  correspon- 
dances. Il  n’y  a peut-être  que  deu\  personnes  à 
qui  je  pnrrais  écrire  : l'une  est  le  marquis  Bec- 
caria, 'a  .Milan  ; l'autre  , le  marquis  Albergati,  à 
Vérone.  Celui-là  joue.la  comédie  tant  qu'il  put, 
et  est,  dit-on,  bon  acteur.  Si  vous  voulez,  je  leur 
écrirai,  et  je  me  vanterai  d’avoir  l’honneur  do 
vous  connaître.  J'attends  sur  cela  vos  ordres. 
Pour  moi , je  ne  dois  attendre  de  Rome  que  des 
evcommnnicatious.  Vous  recevrez  plus  de  béné- 
dictions des  dames  que  du  pape.  Vous  eulcndrez 
de  la  belle  musique,  qui  n’est  plus  faite  pour  mes 
oreilles  dures;  vous  verrez  de  beaus  tableaux 
dont  mes  yeux  affaiblis  ne  pueraient  plus  juger  ; 
et  vous  rencontrerez  des  Arlequins  en  soutane, qui 
ne  me  feraient  plus  rire. 

Je  vous  souhaite  un  bon  voyage.  J'ai  l'honneur 
d'étre  avec  les  sentiments  les  plus  respetneux  et 
les  plus  tendres,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

Je  pnisente  mes  respects  à toute  votre  famille. 


1$  »epUinbr«. 

Mon  cher  correspudant,  si  les  ouvrages  gais 
guérissent  les  vapurs,  il  faut  vous  dire  : Métle- 
cin,  guérh-toi  loi-même;  vous  êtes  à la  source 
des  remèdes.  Qui  fait,  quand  il  le  veut,  des  choses 
plus  gaies,  plus  agréables,  plus  spirituelles  que 
vous? 

II  est  très  vrai  que  Jean-Jacques  a mis  tous  ses 
ptits  bâtards  à l'hôpital.  Je  suis  fortaise  qu'il  fasse 
une  Gn,  et  que  la  sorcière  termine  ses  amours  en 
épusant  son  sorcier.  Je  ne  croyais  pas  qu'il  y eût 
dans  le  moude  quelqu'un  qui  fût  fait  pour  Jean- 
Jacques. 

Il  est  bien  vrai  que  j'avais  promis , il  y a trois 
mois,  à l'électeur  palatin,  d'aller  loi  faire  macour, 
mais  ma  détestable  santé  m’a  privé  de  cet  hon- 
neur et  de  ce  plaisir. 

Je  n'ai  pint  entendu  parler  des  prétendues 
faveurs  du  priement  de  Paris.  J’ai  un  neveu  ac- 
tuellement conseiller  à la  Tournelle,  qui  ne  m’au- 
rait pas  laissé  ignorer  tant  de  bontés.  On  ne  fait 
pas  toujours  tout  ce  dont  on  serait  capable. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher 


A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

iti  ftfpiembre. 

Il  y a un  Tronchin,  mon  cher  ange,  qui,  lassé 
des  tracasseries  de  son  pys,  va  voyager  à Paris 
et  à Londres,  et  qui  n'est  ps  indigne  de  vous.  Il 
a souhaité  pssionnément  do  vous  être  présenté, 
et  je  vous  le  présente.  Il  doit  vous  remettre  deux 
pquets  qu'ou  lui  a donnés  pur  vous.  Je  crois 
qu'ils soutdestinés'a  celte  puvre  sœurd’un  brave 
marin  < tué  en  Irlande,  laquelle  Ut,  comme  vous 
savez , un  plit  voyage  sur  terre,  presque  aussi 
funeste  que  celui  de  son  frère  sur  mer.  Apparem- 
ment qu'on  a voulu  la  dédommager  on  peu  do 
scs  perles,  et  qu'on  a cru  qu'avec  votre  proteciiim 
elle  purrait  continuer  pins  henreusemeut  son 
ptitcommcrce.  Je  crois  qu'il  y aundecespaques 
venu  d'Italie,  car  l’adresse  est  en  italien  ; l'autre 
est  avec  une  sur-envelopph  M.  IcducdePraslin. 

Pour  le  pquet  du  ptit  Desmahis  , je  le  crois 
venu  à bon  prt  ; il  fut  adressé  il  y a quinte  jours 

■ M Tliurvi  K 
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a l’abbé  Aroaud,  et  je  vous  en  donnai  avis  par 
une  lettre  particulière. 

Je  crois  notre  pauvre  père  Thoulicr,  dit  l'alibé 
d'OIivet,  mort  actuellement,  car,  par  mes  der- 
nières lettres,  il  était  h l'agonie.  Je  crois  qu’il 
avait  quatre-vingt-quatre  ans.  Tâchez  d'aller  par- 
delà,  vous  et  madame  d’ Argentai,  quoique,  après 
tout,  la  vieillesse  ne  soit  pas  une  chose  aussi  plai- 
sante que  le  dit  Cicéron. 

Vous  devez  actuellement  avoir  l.ekain  à vos  or- 
dres. C’est  â vous  ’a  voir  si  vous  lui  donnerez  le 
commandement  du  fort  d'Apamw , et  si  vous 
croyez  qu'on  puisse  tenir  hon  dans  cette  cita- 
delle contre  les  sifflets.  Je  me  flatte,  après  tout, 
que  les  plus  dangereus  ennemis  d'Apaméc  se- 
raient ceui  qui  vous  ont  pris,  il  y a cent  ans,  Ca.s- 
tro  et  Ronciglione  ; mais,  supposé  qu’ils  dressas- 
sent quelque  halleric,  n’auriez-vous  pas  des  alliés 
qui  combattraient  pour  vous?  Je  m’en  flatte  beau- 
coup, mais  je  ne  sois  nullement  au  fait  de  la  po- 
litique présente  ; je  ni’en  remets  entièrement  ’a 
votre  .sagesse  et  ’a  votre  bonne  volonté. 

Je  n’ai  point  vu  le  chef-d’œuvre  d’éloquence  de 
l’évèque  du  Puy  ; je  sais  seulement  que  les  bâil- 
lements se  faisaient  entendre  à une  lieue  à la 
ronde. 

Dites-moi  pourquoi,  depuis  Bossuet  ctFléchicr, 
nous  n'avons  point  eu  de  bonne  oraison  funèbre  ? 
est-ce  la  faute  des  morts  ou  des  vivants?  les 
pièces  qui  [vèchent  par  le  sujet  et  parle  style  sout 
d'ordinaire  sifflées. 

Auriez- vous  lu  un  Examen  de  l’Ilisloirc 
d'Henri  IV , écrite  par  un  Bury  ? Cet  Exanun 
fait  une  grande  fortune,  parce  qu'il  est  evtrfme- 
inent  audacieui,  et  que,  si  lu  temps  passé  y est  un 
(leu  loué,  CO  n’est  qu'aui  dépens  du  temps  pré- 
sent. Mais  il  y a une  petite  remarque  ’a  faire,  c’est 
qu’il  y a beaucoup  plus  d'erreurs  dans  cet  Exa- 
men que  dans  i'Hitloirc  d'Henri  IV.  11  y a deux 
hommes  bien  maltraités  dans  cet  Examen  : l’uu 
est  le  président  llénault  en  le  nommant,  et  l’autre 
que  je  n ose  uommer.  Le  peu  de  personnes  qui 
ont  fait  venir  cet  E.vnmen  à Paris  en  paraissent 
entliousiasmécs;  mais,  si  elles  savaient  avec  quelle 
impudence  l’auteur  a menti,  elles  rabattraient  de 
leurs  louanges. 

.Adieu  , mon  cher  ange;  adieu,  la  consolation 
de  ma  très  languissante  vieillesse. 

A M.  HENNIN. 

Dimanctie  aa  maUn , 2.S  septembra. 

Je  TOUS  remercie  de  tout  mon  cœur,  monsieur, 
du  bon  gros  paquet  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  tenir.  Je  vous  demande  encore  une  autre 
grâce,  et  même  deux.  La  première  est  de  médire 


eommentou  écrit  à ce  brave  juriscousulte  qui  esi 
devenu  à peu  près  premier  ministre  à Naples,  et 
qui  soutient  si  bien  les  droits  de  la  couronne 
contre  Rezzonico. 

La  seconde  est  de  vouloir  bien  me  dire  si  les 
enfants  de  France  ne  sont  précisément  entre  les 
mains  des  femmes  que  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans. 
Ces  sept  ans  sont-ils  comptés  'a  sii  ans  et  un  jour, 
comme  la  majorité  ’a  treize  ans  et  un  jour?  Vous 
devra  savoir  cela  sur  le  bout  de  votre  doigt,  vous 
qui  êtes  de  Versailles. 

Avez  - vous  lu  l’K.rnmcn  de  l'Histoire  d'Hen- 
ri IV , imprimé  ’a  Genève  chez  Philibert?  On 
y dit  que  le  petit-fils  du  grand  Shab-Abbas  a été 
bercé  pendant  sept  ans  par  les  femmes  et  huit  ans 
par  les  hommes,  pour  en  faire  un  automate.  On 
y dit  encore  plus  de  mal  du  président  Hénault , 
eu  le  nommant  |>ar  son  nom.  Il  serait  mieui  de 
savoir  le  nom  de  l'auteur  bénévole. 

Adieu  , monsieur  ; je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur.  Vous  avez  beau  faire  et  beau  dire,  le 
roi  de  Pologne  restera  toujours  roi  de  Pologne  , 
et  moi  je  resterai  toujours  votre  très  attaché  pour 
le  peu  de  temps  que  j’ai  à végéter.  V. 

A M.  LE  MARECHAL  Dl’C  DE  RICHELIEU. 

A F«rne J , tS  septembre. 

Je  prends  le  parti , monseigneur,  de  vous  en- 
voyer quelques  feuilles  de  la  nouvelle  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  avant  qu'elle  soit  achevée. 
Non  seulement  je  vous  dois  des  prémices,  mais  je 
dois  vous  faire  voir  la  manière  dont  j'ai  parlé  de 
vous  et  de  M.  le  duc  d' Aiguillon.  Vous  me  repro- 
châtes de  n’avoir  point  fait  mention  de  l’affaire 
de  Saint-Cast  ; il  ne  s’agissait  alors  que  do  règne 
de  Louis  ziv,  et  les  principaux  événements  qui 
ont  suivi  ce  beau  siècle  n’étaient  traités  que  som- 
mairement. Je  ne  pouvais  entrer  dans  aucun  dé- 
tail, et  mon  principal  but  étant  de  peindre  l'es- 
prit et  les  mœurs  de  la  nation , je  n'avais  point 
traité  les  opérations  militaires;  mais  donnant  dans 
cette  édition  nouvelle  un  Précis  du  Siècle  de 
Louis  AT,  je  me  fais  un  plaisir,  un  devoir,  et 
un  honneur,  de  vous  obéir. 

Peut-être  l’importance  desderniers  événements 
fera  passer  ’a  la  postérité  cet  ouvrage,  qui  ne  mé- 
riterait pas  ses  regards  par  son  style  trop  simple 
et  trop  négligé.  Du  moins  les  nations  étrangères 
le  demandent  avec  empressement,  et  les  libraires 
leur  ont  déj’a  vendu  loute  leur  édition  par  avance. 
Ce  sera  une  grande  consolation  pour  moi,  si  la 
justice  que  je  vous  ai  rendue,  et  la  circonspection 
avec  laquelle  j'ai  parlé  sur  d'autres  objets,  sans 
blesser  la  vérité,  peuvent  trouver  grâce  devant 
vous  et  devant  le  public.  La  gloire,  après  tout,  es! 
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l'uuiqne  récomp«nse  des  belles  actions , tous  les 
antres  avantages  passent , ou  mtlme  sont  mâles 
d'amertume  : la  gloire  reste,  quand  elle  est  pure. 

J'ai  beaucoup  envié  le  bonheur  qu’a  eu  ma- 
dame Denis  de  vous  renouveler  ses  hommages  à 
Paris.  J'ai  cru  que  dans  la  résolution  que  j'ai 
prise  de  vivre  avec  moi-méme,  et  de  n'élre  plus 
l'aubergiste  de  tons  les  voyageurs  de  l'Europe, 
one  Parisienne  eût  trop  souffert  en  partageant  ma 
solitude. 

Je  me  suis  dépouillé  d'une  partie  de  mon  bien, 
pour  la  rendre  heureuse  II  Paris.  J'ai  pensé  qu'à 
l’âge  de  près  de  soixante-quinze  ans,  assujetti  par 
mes  maladies  à un  régime  qui  ne  convient  qu'à 
moi , et  condamné  par  la  nature  à la  retraite , je 
ne  devais  pas  faire  souffrir  les  autres  de  mon  état. 

Les  médecins  m’avaient  conseillé  les  eaux  de 
Baréges,je  ne  sais  pas  trop  pourquoi.  Je  n’ai  point 
les  maladies  de  Lekain,  qui  y est  allé  par  leur 
ordre.  Je  n’espère  point  guérir,  puisqu'il  faudrait 
changer  en  moi  la  natnre  ; mais  j'aurais  fait  vo- 
lontiers le  voyage  pour  être  à portée  de  vous  faire 
ma  cour.  J'aurais  été  consolé  du  moins  en  vous 
présentant  encore,  avant  de  mourir,  mon  tendre 
et  respectueux  attachement  ; c’est  un  avantage 
dont  j’ai  été  malheureusement  privé.  Il  ne  me 
reste  qu'à  vous  souhaiter  une  vie  aussi  heureuse 
et  aussi  longue  qu’elle  a été  brillante.  Je  me  flatte 
que  vous  daignerez  toujours  me  conserver  des 
tentés  auxquelles  vous  m'avez  accoutumé  pen- 
dant plus  de  quarante  années. 

Notre  dov  en  de  l’académie  française  va  mourir, 
s’il  n’est  déjà  mort.  J'espère  que  le  nouveau 
doyen  sera  plus  alerte  que  lui,  quand  il  aura 
quaire-vingt-cinq  ans  comme  le  sous-doyen. 

Agréez,  monseigneur,  mon  respect,  mon  dé- 
vouement inviolable,  et  mes  souhaits  ardents  pour 
votre  conservation  comme  pour  vos  plaisirs. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAlILT. 

Ferney,  SS  leptembre. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  j’ai  reçu  vos  deux 
lettres,  dont  l'une  rectifie  l’autre.  Vivez,  et  por- 
tez-vous bien.  Le  cardinal  de  Fleury  avait,  à votre 
âge,  uue  tête  capable  d’affaires  ; Huet,  Fonta- 
nelle , ont  écrit  à quatre-vingts  ans.  Il  y a de 
très  beaux  soleils  couchants  ; mais  couebez-vous 
très  tard. 

Laissons  là  l’éloquent  Bossuet  et  son  Histoire 
prétendue  universelle,  où  il  rapporte  toutaux  Juifs, 
où  les  Perses,  les  Égyptiens,  les  Grecs,  et  les  Ro- 
mains, sont  subordonnés  aux  Juifs,  où  ils  n’agis- 
sent que  pour  les  Juifs.  On  en  rit  aujourd’hui  ; 
mais  ce  n'est  pas  des  Juifs  dont  il  est  question 
iri,  c'est  de  vous.  J'avais  déj'a  prévenu  plusieurs 


de  mes  amis,  qui  m’ont  pressé  de  leur  faire  par- 
venir cet  Examen  de  t'Hisloire  d'Henri  Jl', 
duquel  il  y a déjà  trois  éditions.  Je  l'ai  envoyé 
chargé  de  mes  notes,  dans  lesquelles  je  fais  voir 
qu’il  y a presque  autant  d’erreurs  dans  l’£xa- 
nien  que  dans  le  livre  examiné.  L’erreur  que 
j'ai  le  plus  relevée  est  celle  où  il  tombe  à votre 
égard.  Vous  connaissez  mon  amitié  et  mon  estime 
également  constantes.  Vous  pensez  bien  que  je 
n’ai  pas  vu  de  sang-froid  une  telle  injustice.  J’a- 
vais même  préparé  une  dissertation  pour  être 
envoyée  à tous  les  journaux  ; mais  j'ai  été  arrêté 
par  l'assurance  qu’on  m’a  donnée  que  c'est  un 
marquis  de  Belloste  qui  est  Fauteur  de  l’ouvrage. 
On  dit  qu’en  effet  il  y a on  homme  de  ce  nom  en 
Languedoc.  Je  ne  connaissais  que  les  pilules  de 
Belloste,  et  point  de  marquis  si  profond  et  en 
même  temps  si  fautif  dans  l’histoire  de  France.  Si 
c’est  lui  qui  est  le  coupable,  il  ne  convient  pas 
de  le  traiter  comme  un  La  Beaumelle  ; il  faut  le 
faire  rougir  poliment  de  son  tort.  J’avoue  que 
j’ai  cru  reconnaître  le  style,  les  phrases  de  ce  La 
Beaumelle , son  ton  décisif , son  audace  à citer  à 
tort  et  à travers,  son  tour  d’esprit,  ses  termes  fa- 
voris. II  se  peut  qu’il  ait  travaillé  avec  M.  de 
Belloste.  Je  fais  ce  queje  puis  pour  m’en  éclaircir. 

Il  y a une  chose  très  curieuse  et  très  impor- 
tante sur  laquelle  vous  pourriez  m’instruire  avant 
que  j’ose  être  votre  champion  ; c’est  à vous  de  me 
fourair  des  armes.  Le  marquis  vrai  ou  prétendu 
assure  qu'aux  premiers  états  de  Blois,  lesdéputé.s 
des  trois  ordres  déclarèrent , avec  l’approbation 
du  roi,  de  Catherine,  et  du  duc  d’Alençon,  que 
les  pnrlcmcnts  sont  des  ètals-généraux  au  petit 
pied.  Il  ajoute  qu’il  est  étrange  qu’aucun  historien 
n’ait  parlé  d’un  fait  si  public.  II  vous  serait  aisé 
de  faire  chercher  dans  la  Bibliothè<{ue  du  roi  s'il 
reste  quelque  trace  de  cette  anecdote,  qui  sem- 
blerait donner  quelque  atteinte  à l’autorité  royale. 
C’est  une  matière  très  délicate,  sur  laquelle  il  ne 
serait  pas  permis  de  s’expliquer  sans  avoir  des 
cautiniis  sûres. 

Parmi  les  fautcsqni  régnent  danscetETunien, 
il  faut  avouer  qu’on  trouve  des  recherches  pro- 
fondes. Il  est  vrai  qu’il  suffitd’avoir  lu  des  anec- 
dotes pour  les  copier  ; mais  enfin  cela  tient  Heu 
de  mérite  auprès  de  la  plupart  des  lecteurs,  sé- 
duits d’ailleurs  par  la  licence  et  par  la  satire.  La 
plupart  des  gens  lisent  sans  attention  ; très  peu 
sont  en  état  de  juger.  C'est  ce  qui  donne  une  as- 
sez grande  vogue  à ce  petit  ouvrage.  Il  me  parait 
nécessaire  de  le  réfuter.  J'attendrai  vos  instruc- 
tions et  vos  ordres  ; et  si  vous  chargez  un  autre 
que  moi  de  combattre  sons  vos  drapeaux,  Je  n’au 
rai  point  de  jalousie,  et  je  n'en  aurai  pas  moins  de 
zèle. 
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Ce  qui  affaiblit  beaucoup  mes  .soupçons  sur  La 
licauiurlle,  c'cst  qu'il  oc  dit  point  dental  de  moi. 
Quelque  soit  l'auteur,  je  persiste  "a  croire  qu'une 
réfutation  est  nécessaire.  Je  pense  qu.'en  fait 
d'ouvrage  de  génie  il  ne  faut  jamais  répondre 
au.v  critiques,  attendu  qu'on  ne  peut  disputer 
des  goûts;  mais  eu  fait  d'histoire  il  faut  ré- 
pondre, parce  que  lorsqu'on  m'accuse  d'avoir 
menti , il  faut  que  je  me  lave.  Le  révérend  père 
Monotlc  m'a  accusé  auprès  du  pape  d'avoir 
menti , en  soutenant  que  Cbarlemagoe  u'avait 
jamais  donné  Ravenne  au  pape.  Mon  bon  ange  a 
découvert  une  lettre  par  laquelle  Charlemagne 
institue  un  gouverneur  dans  Ravenne.  Me  voil'a 
lavé , m.'iis  non  absous.  J'espère  que  le  révéreud 
jière  Nimolte  u'eraitéclicra  pas  qu’on  ne  nomme 
bicutôt  un  gouverneur  dans  Castro. 

A propos  de  Castro,  j'ai  envoyé  à madame  du 
Deffand  des  anecdotes  très  curieuses,  touchant  les 
droits  de  sa  sainteté.  C'est  a un  Vénitien  que  nous 
en  sommes  redevables.  Cela  n'est  peut-être  pas 
trop  amusant  pour  une  dame  de  Paris;  il  n'y  a 
point  là  d'esprit,  point  de  traits  saillants;  mais 
vous  y trouverei  des  particularités  aussi  vraies 
qu’intéressantes.  Les  yeux  s'ouvrent  dans  toute 
rEuro|)C.  Il  s'est  fait  une  révolution  dans  l'esprit 
humain  qui  aura  de  grandes  suites.  Puissions- 
nous,  vous  et  moi,  en  être  témoins!  Comptez  que 
rien  ne  peut  diminuer  l'estime  infinie  et  le  tendre 
attachement  que  je  vous  ai  voués  pour  le  reste  de 
ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  Mptembre. 

Le  possédé  cède  toujours  à vos  exorcismes , et 
voici  une  preuve,  mou  divin  ange,  de  la  docilité 
du  jeune  étourdi.  Il  est  d'accord  avec  vous  sur 
presque  tous  les  points  , et  il  vous  prie  très  in- 
stamment de  faire  porter  sur  le  corps  de  l'ouvrage 
les  changements  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'in- 
diquer. Il  sera  très  aisé  de  les  mettre  proprement 
à leur  place.  Je  vous  prierai  de  laisser  prendre 
une  copie  'a  madame  Denis , qui  est  engagée  au 
secret,  et  qui  le  gardera  comme  vous. 

Je  crois  que  la  pièce  est  faite  pour  avoir  un 
prodigieux  succès,  grâce  'a  ces  allusions  mêmes 
que  je  crains  ; et  je  pense  en  même  temps  que  la 
pièce  est  assez  sage  pour  qu'on  puisse  la  jouer, 
malgré  les  inductions  qu'on  en  peut  tirer.  Cela 
dépendra  absolument  de  la  bonne  volonté  du  cen- 
seur, ou  du  magistrat  que  le  censeur  se  croira 
peut-être  obligé  de  consulter. 

Enfiu,  après  qu'on  a joué  le  Tartufe  et  Maho- 
met,i\  ne  faut  désespérer  de  rien.  On  pourra  mettre 
un  jour  Catphe  et  Pilate  sur  la  scène  ; mais,  avant 


que  cette  négociation  soit  consommée,  il  but  bien 
que  Lckain  paraisse  un  peu  en  Scythe  ; cela  est 
juste , c'est  une  attention  qu'il  me  doit  ; et,  quoi- 
que les  comédiens  soient  presque  aussi  ingrats 
que  des  prêtres  , ils  ne  peuvent  me  priver  d'un 
droit  que  j'ai  acquis  par  cinquante  ans  de  travaux. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Argental. 

A propos,  vraiment  oui  je  pense  comme  vous 
sur  l'académie  et  sur  La  Harpe,  sans  même  avoir 
vu  l'ouvTagc  couronné. 

A âlADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A Ferney,  30  «eptembre. 

si  madame  Paplllon-Fldlosophe  garde  les  se- 
crets aus.si  bien  que  les  paquets,  je  me  confesserai 
à elle 'a  Pâques.  Non,  madame,  mon  cœur  n'a  pas 
renoncé  au  genre  humain , dont  vous  êtes  une 
très  aimable  partie.  Je  suis  vieux,  malade,  et  dé- 
goûtant , mais  je  ne  suis  point  dégoûté  ; et  vous 
seule,  madame,  me  réconcilierez  avec  le  monde. 

Voici  le  secret  dont  il  s'agit.  Madame  Denis  m'a 
mande  qu'un  jeune  homme  a tourné  en  opéra  co- 
mique ' un  certain  conte  intitulé /'Éifucalion  d'un 
Prince.  Je  n'ai  |>oint  vu  cette  facétie , mais  elle 
prétend  qu'elle  prêle  beaucoup  à la  musique.  J’ai 
songé  alors  à votre  protégé , et  j’ai  cru  que  je 
vous  ferais  ma  cour  en  priant  madame  Denis 
d'avoir  l'honneur  de  vous  en  parler.  Tout  ce  que 
je  crains , c'est  qu'elle  ne  se  soit  déj'a  engagée. 
Ne  connaissant  ni  la  pièce  ni  les  talents  des  mu- 
siciens , j'ai  saisi  seulement  cette  occasion  pour 
vous  renouveler  mes  hommages.  L’état  triste  où 
je  suis  ne  me  permet  guère  de  m'amuser  d'un 
opéra  comique.  Il  y a loin  entre  la  gaieté  et  moi  ; 
mais  mon  respectueux  attachement  pour  vous , 
madame , ne  vieillira  jamais , et  rien  ne  contri- 
buera plus  à me  faire  supporter  ma  très  languis- 
sante vie  que  la  continuation  de  vos  bontés. 

J'ignore  en  quel  endroit  M.  le  chevalier  de  Pe- 
zay  prend  actuellement  le  bain,  avec  Zélis.  S'il 
s'est  toujours  baigné  depuis  qu'il  vous  remit  cette 
affaire  entre  les  mains,  il  doit  être  fort  affaibli. 

Vous  tirez  toujours  des  perdrix , sans  doute  , 
et  vous  n’êtes  pas  une  personne  à tirer  votre 
poudre  aux  moineaux.  Rassemblez  le  plus  de 
plaisir  que  vous  pourrez , et  soyez  heureuse  au- 
tant que  vous  méritez  de  l'être. 

Agréez , madame , mon  tendre  respect. 

A M.  DE  LALANDE. 

l«r  oetobra. 

Les  intendants , monsieur,  sont  faits,  h œ que 

■ U Baron  iTOirantr,  gue  Voltaire  avait  anvoyé  à Grêtry  ; 
voyez  lomeii,  pafie  HT.  K., 
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je  vois  , pour  vcier  les  pauvres  cuUivalcurs  ; ils 
vous  ont  enlevé  à moi.  Je  ne  peux  |M)urlanl  pas 
blâmer  monsieur  l’iutendant  de  Bourgogne.  Si 
j'avais  été  h sa  place,  je  vous  assure  que  j'en  au- 
rais fait  autant  que  lui.  Comme  il  est  de  très 
bonne  enmpagnic , il  est  bien  juste  qu'il  l’aime. 

C'est  bien  dommage , monsieur,  que  ce  qui  ar- 
rive aujourd'hui  en  Italie  ne  soit  pas  arrivé  quand 
vous  y étiex.  Vous  auricx  ajouté  un  tome  bien  cu- 
rieux à vus  huit  volumes.  La  bulle  in  ctciia  Do- 
mini  , pro.scriie  par  la  dévote  reine  de  Hongrie  ; 
le  pape  enrôlant  des  soldats  ; les  femmes  (wursiii- 
vaut  les  enrôleiirs  ii  coups  de  pierres,  et  criant 
qu'on  enrôle  des  jésuites , et  qu’on  leur  rende 
leurs  amants;  les  Romains  se  moquant  univer- 
sellement de  Rezzonico  ; le  pa|>e  s’amusant  b faire 
des  saints  dans  le  temps  qu'un  lui  prend  ses 
villes  : tout  cela  forme  un  tableau  qui  méritait 
d'être  peint  par  vous  , puisque  vous  avez  eu  la 
bonté  de  mêler  l'étude  des  folies  de  la  terre  à 
celle  des  phénomènes  du  ciel. 

Nous  saurons  donc,  l'année  qni  vient,  b quelle 
distance  nous  sommes  du  soleil  ; j'espère  que  nous 
saurons  aussi  b quel  [xiiDt  nous  sommes  éloignés 
de  la  superstition. 

Si  vous  voyez  votre  très  aimable  commandant  *, 
je  vous  prie  de  me  mettre  b ses  pieds. 

Vous  nedoutex  pas  quej’ai  l'bonneur  d'être,  etc. 

A M.  HENNIN. 

Lundi  au  »oir,  I octobre. 

Vous  daignez  venir  sans  doute , monsieur , 
chez  le  vieux  malade  entre  une  ou  deux  heures, 
mercredi.  Connaissez  - vous  M.  de  Meno'n,  le 
nouveau  contrôleur-général  ? Ah,  que  la  lUforma 
d'Iialia  est  un  bon  livre I Qu'on  laisse  faire  les 
Italiens  , ils  iront  b bride  abattue.  Que  vous  êtes 
heureux  I vous  verrez  le  jour  de  la  révolution  • 
dont  je  n'ai  vu  que  l'aurore,  et  cela  sera  fort 
plaisant. 

A M.  PACOU, 

A VIRSAII.LKÜ. 

Au  chlteau  d«  Ferney,  ce  S octobre. 

Votre  Mémoire,  monsieur,  en  faveur  des 
morts,  qui  sont  très  mal  b leur  aise , et  des  vi- 
vants, qui  sont  empestés,  est  assurément  la  cause 
du  genre  humain  ; et  il  n'y  aqiie  les  ennemis  des 
vivants  et  des  morts  qui  puissent  s'opposer  b 
votre  requête.  Je  l'ai  fait  lire  b M.  Hennin  , ré- 

' yt.  de  JaaroQrt.  K. 

’ Celle  prophétie  de  Voltaire  e'eel  réaliede,  H tlerinio  en 
noiten  tsoi. 
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sident  b Genève  ; il  est  frere  de  M.  le  procureur 
du  roi  de  Versailles  ; les  deux  frères  pensent 
comme  vous.  Monsieur  le  chancelier  a fait  rendre 
un  arrêt  du  parlement  contre  les  morts,  qui  em- 
puanlis.scnt  les  villes  ; ainsi  je  crois  qu'ils  per- 
dront leur  procès.  J'attends  avec  impatience  un 
c^dit  qui  me  permettra  d'être  enterré  eu  plein 
air;  c'est  une  des  choses  pour  lesquelles  j’ai  le 
plus  de  goût.  Tant  de  choses  se  font  contre  notre 
gré  b notre  naissance  et  pendant  notre  vie, 
qu'il  serait  bien  consolant  de  pouvoir  au  moins 
être  enterré  b son  plaisir. 

Je  suisen  attendant,  avec  toute  l'estime  que  vous 
m'avez  inspirée  de  mon  vivant,  monsieur,  etc. 

A M.  DUPONT. 

An  château  de  Ferncy,  15  oetobn. 

Je  crois  bien  , mon  cher  ami , que  les  chiens 
qu'on  a fessi's  aboient  ; mais  je  vous  assure  que 
tous  les  honnêtes  gens  en  rient,  b commencer 
par  ceux  qui  composent  le  conseil  du  roi , et  par 
le  roi  lui-même  ; je  pourrais  vous  en  dire  des 
nouvelles.  Soyez  sûr  que  d'on  bout  de  l'Europe 
b i autre  il  s'est  fait  depuis  quelque  temps  dans 
les  esprits  une  révolution  qui  n'est  ignorée  peut- 
être  que  des  capucins  de  Colmar  et  des  chanoines 
de  Porentruy.  Le  gendre  du  premier  ministre 
d'Espagne , qui  est  venu  chez  moi , m'a  appris 
qu’on  venait  de  limer  les  dents  et  de  couper  les 
griffes  b l'inquisition  ; on  lui  a ôté  jusqu'au  pri- 
vilège de  juger  les  livres  et  d'empêcher  les  Espa- 
gnols de  lire.  Ce  qui  se  passe  en  Italie  doit  vous 
faire  voir  combien  les  temps  sont  changés.  On 
débile  acluclleinenl  dans  Rome  la  cinquième  édi- 
tion délia  Diforma  d'Iialia , livre  dans  lequel  il 
est  démontré  qu'il  faut  très  peu  de  prêtres  et  point 
de  moines,  et  où  les  moines  ne  sont  jamais  traités 
que  de  canaille.  II  faut  une  religion  au  peuple, 
mon  ami  ; mais  il  la  faut  plus  pure  et  plus  dé- 
pendante de  l'anlorilé  civile  : c’est  b quoi  l'on 
travaille  doucement  dans  tous  les  états.  Il  n’y  a 
presque  aucun  prince  qui  ne  soit  convaincu  de 
cette  vérité , il  y en  a quelques  uns  qui  vont  bien 
plus  loin.  Tout  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  doive 
être  sage  ; il  ne  faut  triompher  que  quand  la  vic- 
toire sera  complète.  Les  chiens  qui  jappent  en- 
core pourraient  mordre.  J'aurais  plus  d’une  chose 
b vous  dire  si  j'avais  le  bonheur  de  vous  voir 
dans  mon  heureuse  retraite  avec  celle  que  j'en  ai 
faite  la  souveraine.  Faites  comme  vous  voudrez  ; 
mais  je  ne  veux  point  mourir  sans  vous  avoir 
embrassé.  En  attendant,  je  vous  prie,  mon  cher 
ami , de  contribuer  b me  faire  vivre,  en  voulanl 
bien  recommander  b M.  Rosel  de  me  payer  le 
quartier  qu’il  me  doit;  j'ai  trente  personnes  b 
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nourrir , el  trenle  mille  francs  à donner  par  an  - 
ï ma  famille  : vous  concevez  bien  qu'il  faut  que 
M.  Rosel  m'aide.  Je  vous  embrasse  le  plus  ten- 
drement du  monde.  V. 

A M.  I.F,  MARQUIS  DE  BELESTAT, 

DR  l'aCRDSHIR  DR  TOOLOCIR. 

Ternejr,  15  octobre. 

Vous  n'ignorez  pas  sans  doute,  monsieur,  qu'on 
vend  publiquement , sous  votre  nom , 'a  Genève 
et  dans  tous  les  pays  voisins, un  Examen  de  l’Hii- 
toirc  de  Henri  IV , du  sieur  Bury.  L'eiamen 
est  assurément  beaucoup  plus  lu  que  rbisloirc. 
Oserais -je  vous  demander  dans  quelle  source 
est  puisée  l'anecdote  singulière  qu'on  trouve  k la 
page  51,  que  les  états  de  Blois  dressèrent  une  in- 
struction , par  laquelle  il  est  dit  que  les  cours  de 
pnrUmenh  sont  des  clals-yèncraux  au  petit  pied? 
Cette  anecdote  est  si  importante  pour  l'histoire , 
que  vous  me  pardonuerez  sans  doute  la  lilK:rté 
que  je  prends.  Si  vous  n'éles  pas  fauteur  de  cet 
examen  imprimé  sous  votre  nom,  souffrez  que 
je  vous  supplie  de  me  dire  k qui  je  dois  m'adres- 
ser pour  être  instruit  d’un  fait  si  unique  et  si  peu 
connu.  V. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  BELESTAT. 

Perney,  17  octobre. 

Quoique  je  sois  très  malade  , monsieur , l'en- 
vie de  servir  , et  l'importance  des  choses  dont  il 
s’agit , me  forcent  de  vous  écrire  encore , dans 
l’incertitude  si  ma  première  lettre  vous  parvien- 
dra. J'ai  déjk  eu  l'honiicur  de  vous  dire  qu'on 
débile  k Genève  , sons  votre  nom , un  petit  livre 
dont  voici  le  litre  : Examen  de  ta  nouvelle  His- 
toire de  Henri  IV , de  M.  de  Bury , par  3/.  te 
marquis  de  B... , lu  dans  une  séance  d'acadé- 
mie, etc. 

On  trouve  k la  page  2J  le  passage  que  je  fais 
copier,  el  que  je  vous  envoie.  Ou  sent  ahément 
l’allusion  coupable  qui  ri'gnc  dans  ce  passage.  Le 
président  Iléuault  est  d'ailleurs  cruelleiuent  ou- 
tragé dans  une  autre  page  de  ce  libelle.  Il  y en  a 
plusieurs  exemplaires  à Paris  ; mais  il  passe  pour 
être  de  vous;  celle  calomnie  peut  vous  faire  des 
ennemis  puissants,  et  vous  nuire  le  reste  de  votre 
vie.  Le  nommé  La  Beaumcile  est  nolé  chez  les 
ministres;  il  lui  est  défendu  de  venir  k Paris; 
et,  en  dernier  lieu,  AI.  le  comte  de  Gudanne, 
commandant  du  i>ays  de  Fois,  où  ce  malheureux 
habite,  lui  a intimé  les  défenses  du  roi  de  rien 
imprimer.  C’est  k vous , monsieur , k consulter 
vos  amis  et  vos  parents  sur  cette  aventure  , et  k 
voir  si  vous  devez  écrire  k M.  le  comte  de  Sainl- 


Florenliu , pour  vous  justifier , el  pour  faire 
connailre  que  ce  n'est  pas  vous , mais  La  Beau- 
melle  , qui  a composé  el  imprimé  cet  écrit.  J'ai 
cru  devoir  k votre  mérite  el  k l'estime  qne  vous 
m’avez  inspiiée  les  informations  que  je  vous 
donne , et  desquelles  vous  ferez  l'usage  le  plus 
convenable.  V. 

A M.  LE  PRESIDENT  RENAULT. 

A Ferney,  IV  octobre. 

Vous  négligez  trop , mon  cher  et  illustre  con- 
frère, une  affaire  importante  et  un  ami  qui  prend 
vos  intérêts  plus  que  vous-même.  Le  petit  livre 
eu  question  est  débité  sous  le  nom  de  M.  le  mar- 
quis de  Bcicsiat , et  non  de  Beloste  ; le  résident 
de  France  k Genève  s'était  trompé  sur  le  nom. 
L'ouvrage  passe  pour  être  savant  et  écrit  d'un 
style  vigoureux , dans  le  goût  de  celui  de  La 
Bruyère.  Il  se  fait  des  partisans  par  son  audace , 
et  par  des  anecdotes  historiques  inconnues  jus- 
qu'aujourd'hui : pour  moi,  je  crois  la  plupart  de 
ces  anecdotes  fausses , et  le  style  plus  insolent  que 
ferme  et  ingénieux. 

Je  suis  lié  avec  le  marquis  de  Belestat , jeune 
homme  de  mérite,  académicien  de  Toulouse  et  de 
Mont|icllier.  Je  puis  vous  assurer  qu’il  n'est  point 
l'auteur  de  cet  écrit , et  qu’il  en  est  incapable 
de  toute  manière  : je  crois  connaître  l'auteur.  Que 
vous  cüûlcrail-il  de  faire  chercher,  par  l'abbé 
Boiidot,k  la  Bibliothèque  du  roi,  f»  sil’on trouve 
dans  les  premiers  états  de  Blois  que  les  états  char- 
gèrent leurs  députés  de  dire  au  roi  et  k la  reine- 
mère  que.  les  parlements  sont  les  états-généraux 
du  royaume  nu  petit  pied  ; 

2°  S'il  est  vrai  que,  dans  le  contrat  de  mariage 
de  Jeanne  de  Bourbon  avec  le  père  de  Henri  iv  , 
elle  prit  le  titre  de  majesté  fidélissime. 

Je  supprime  les  autres  anecdotes,  sur  lesquelles 
je  suis  assez  instruit.  Encore  une  fois , ne  méprisez 
ni  mon  zèle,  ni  ces  points  d'histoire  ; vous  savez 
combien  votre  gloire  m'est  chère,  je  l'aime  presque 
autant  que  la  vérité  ; mais  certainement  je  ne 
prendrai  pas  la  liberté  de  combattre  pour  vous 
sans  votre  ordre  : je  suis  de  ces  officiers  subal- 
ternes qui  ne  font  rien  sans  Fagrémenl  de  leur 
général.  Je  vous  embrasse  très  tendrement , et 
vous  souhaite  toujours  les  jours  les  plus  longs  el 
les  plus  heureux,  s'il  y a du  bonheur  k nos  Ages. 

A M.  DUPONT. 

A Fcrney,  près  de  Vertolz  , IR  oclobre. 

Mon  cher  ami , le  sieur  Roset  me  parait  un 
virtuose.  Il  me  mande  que  je  suis  fils  d'Apollon 
et  de  riutus  ;mais,  s'il  ne  m'envoie  point  d'argeui. 
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Plulus  me détliérilera,  el  Apollon  ne  me  consolera 
pas.  Il  dit  qn’il  a dépensé  son  argent  à fouiller 
des  mines  ; mais  il  allonge  beaucoup  la  mienne. 
Il  n'est  point  dit  dans  noire  marché  qu'il  cher- 
chera de  l'or,  mais  qn'il  m'en  donnera  ; et  le 
vrai  moyen  de  n'avoir  pas  à m'en  donner , c'est 
d'imaginer  qu'il  y en  a dans  les  montagnes  des 
Vosges.  Les  véritables  mines  sont  dans  ses  vignes 
bien  cultivées  ; elles  font  de  fort  bon  vin  , qu'on 
vend  très  bien  il  Bâle  , où  on  le  vendrait  encore 
micui  s'il  y avait  un  eoncile.  Le  chapitre  seul 
de  Poreniruy  en  boit  assej  pour  que  ,M.  Roset 
ait  de  quoi  me  payer. 

Puisqu'il  est  un  bel-esprit,  j'implore  auprès  de 
lui  la  protection  de  Barchus , le  dieu  des  raisins, 
celle  d'Apollon  qui  doit  me  donner  des  lettres  de 
recominandation  pour  lui , cl  point  du  tout  celle 
de  Pluton  , quoiqu'il  soit  le  dieu  des  mines  ; j'im- 
plore surtout  la  vôtre , qui  savez  ce  que  vaut  une 
délégation  acceptée.  Je  ne  vis  plus  que  de  cesdé- 
légalions  ; j'ai  donné  le  reste 'a  ma  famille  ; M.  Ro- 
set doit  considérer  que , m'étant  dépouillé  de 
mon  justaucorps  et  de  mon  manteau  , il  ne  me 
reste  que  ma  veste  cl  ma  culotte  ; que  s'il  m'en 
prive,  j'irai  tout  nu  , et  que  je  mourrai  de  froid 
l’hiver  prochain.  Je  lui  demande  en  grâce  qu'il 
m'envoie  ce  qu'il  pourra  au  plus  tôt , et  que  le 
reste  ne  vienne  pas  trop  lard. 

Voici  une  petite  lettre  galante  que  je  lui  écris  ; 
je  vous  supplie  de  la  lui  faire  tenir.  Vous  avez  dû 
recevoir  des  paquets  pour  vous  amuser.  Père 
Adam  gagne  toujours  aux  échecs  ; il  vous  fait 
bien  ses  compliments. 

je  vous  aime  de  tout  mon  CŒur.  V. 

A M.  LE  COMTE  D'.ARCENTAL. 

19  octobre. 

Il  faut  amuser  scs  anges  tant  qu'on  peut,  c'est 
mon  avis.  Sur  ce  principe,  j’ai  l'honneur  de  leur 
envoyer  ce  petit  cliifron  qui  m'est  tombé  par  ha- 
sard entre  les  mains. 

Mais  de  quoi  s'est  avisé  M.  Jacob  Tronchin  de 
dire  h M.  Damilaville  que  j'avais  fait  une  tragédie  ? 
Certainement  je  ne  lui  en  ai  jamais  fait  la  confi- 
dence, non  plus  qu’au  duc  et  au  marquis  Cramer. 
Si  vous  voyez  Jacob,  je  vous'prie  de  laver  la  tète 
h Jacob.  L’idée  seule  que  je  peux  faire  une  tragédie 
suffirait  pour  tout  gâter.  Je  vais , de  mon  côté , 
laver  la  tête  'a  Jacob. 

Mais  pourquoi  n'avez-vous  pas  conservé  une 
copie  des  GucOres?  Je  suis  si  indulgent,  si  tolé- 
rant , que  je  crois  que  ces  Guèbret  pourraient 
être  joués  ; mais  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  I 

Je  pense  qu'il  était  necessaire  que  j'écrivisse  au 
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président  sur  le  beau  portrait  qu’on,a  fait  de  lui  : 
on  disait  trop  que  j'étais  le  peiutre. 

On  a imprimé  cet  ouvrage  sous  le  nom  d'un 
marquis  de  Belestal,  qui  demeure  dans  ses  terres 
en  Languedoc  ; mais  enfin  celui  qui  l’a  fait  im- 
primer m'a  avoué  qu’il  était  de  La  Beaumelletje 
m'en  étais  bien  douté.  Le  maraud  a quelquefois 
le  bec  retors  et  la  griffe  tranchante  ; mais  aussi 
on  n'a  jamais  débité  des  mensonges  avec  une  im- 
pudence aussi  effrontée.  Le  président  sera  sans 
doute  bien  aise  que  ces  traits  soient  partis  d'un 
homme  décrié. 

Comment  p<iurrai-jc  vous  envoyer  le  Siècle  de 
Louit  XIV  elle  l’rccis  du  suivant,  poussé  jus- 
qu'à l'expulsion  des  révérends  pères  jésuites? 
.Mou  culte  de  dulic  ne  finira  qu'avec  moi. 

A M.  DE  LALANDE. 

19  oclobi^. 

Vous  pardonnerez,  mou  cher  philosophe,  à un 
pauvre  malade  sa  négligence  à vous  répondre,  car 
un  vrai  philosophe  est  compatissant.  Ce  pauvre 
Ferncy  a été  un  hôpital. 

.Si  madame  de  Marron  l’honorede  sa  présence, 
elle  sera  comme  Philoctète,  qui  vint  à Thébes  en 
temps  de  peste. 

Il  est  vrai  que  rien  n'est  plus  étrange  pour  une 
dame  que  de  faire  trois  tragédies  en  quatre  mois, 
et  de  composer  la  quatrième.  Il  est  très  difficile 
d'en  faire  une  bonne  en  un  an.  Phèdre  coûta 
deux  années  à Racine.  Mais  quand  il  y aurait 
des  défauts  dans  les  ouvrages  précipités  de  ma- 
dame de  Marron,  cette  précipitation  et  celte  faci- 
lité seraient  encore  un  prodige.  J'irais  l'admirer 
chez  elle,  si  je  pouvais  sortir;  mais  si  elle  veut 
que  je  voie  ses  pièces,  il  faudra  bien  qu'elle  vienne 
à Fcrney.  Vous  savez  bien  que  les  denses  pre- 
naient la  peine  autrefois  de  descendre  sur  leurs 
autels  pour  y recevoir  l'encens  de  leurs  adora- 
teurs. Elle  me  verra  malade,  mais  je  suis  le  ma- 
lade le  plus  sensible  au  mérite  et  aux  beaux  vers. 

Je  ne  sais  si  vous  ôtes  actuellement  occupé 
avec  les  astres  ; pour  moi  je  suis  fort  mécontent 
de  la  terre  ; nous  ne  pouvons  semer  ; on  n'aura 
point  de  récolte  l'année  prochaine  , si  Dieu  n'y 
met  la  maiu. 

A M.  MAILLET  DU  BOULUY. 

A Penwv,  n ocMbra. 

Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m’honorez,  au 
nom  de  votre  illustre  académie , est  le  prix  le 
plus  honorable  que  je  paisse  jamais  recevoir  de 
mon  zèle  pour  la  gloire  du  grand  Corneille,  el 
pour  les  restes  de  sa  famille.  L'éloge  de  ce  grand 
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homme  devait  dire  proposé  par  ceux  qui  rnnt  au- 
jourd'hui le  pins  d'honneur  à sa  pal  rie.  Je  ne  doute 
p.vs  que  ceux  qui  ont  remporté  le  prix,  ou  qui  en  ont 
approché , n'aient  pleinement  rempli  les  vues  de 
l'académie;  un  si  beau  sujet  a dû  animer  les  auteurs 
d'un  noble  enthousiasme.  Il  me  semble  que  le  res- 
pect pour  ce  grand  homme  estencoreaugmeuté  par 
les  petites  persécutions  du  cardinal  de  Richelieu, 
par  la  haine  d’un  Bois-Robert,  par  les  invectives 
d'un  Gaveret,  d'un  Scudéri,  et  d'un  abbé  d'Aubi- 
gnac,  prédicateur  du  roi.  Corneille  est  assurément 
le  premier  qui  donna  de  l'élévation  à notre  langue, 
et  qui  apprit  aux  Français  h penser  et  à parler 
noblement.  Cela  seul  lui  mériterait  une  éternelle 
reconnaissance  ; mais  quand  ce  mérite  se  trouve 
dans  des  tragédies  conduites  avec  un  art  inconnu 
jusqu’à  lui,  et  remplies  de  morceaux  qui  occupe- 
ront la  mémoire  des  hommes  dans  tous  les  siècles, 
alors  l'admiration  se  joint  'a  la  reconnaissance. 
Personne  ne  lui  a payé  ces  deux  tributs  plus  vo- 
lontiers que  moi,  et  c'est  toujours  en  lui  rendant 
le  plus  sincère  hommage  que  j'ai  été  forcé  de  re- 
lever des  fautes. 

Quai  sut  incuria  fudit, 

Aut  hunuiDa  panim  cacit  nalura. 

Hoa.,  de  Àrt  poet.,  v.  35a. 

Ces  fautes,  inévitables  dans  celui  qui  ouvrit  la 
carrière,  instruisent  les  jeunes  gens  sans  rien  di- 
minuer de  sa  gloire.  J’ai  eu  soin  d'avertir  plu- 
sieurs fois  qu’on  ne  doit  juger  les  grands  hommes 
que  par  leurs  chefs-d’teuvre. 

Les  Anglais  lui  opposent  leur  Shakespeare, 
mais  les  nations  ont  jugé  ce  procès  en  faveur  de 
la  France.  Corneille  imita  quelque  chose  des  Es- 
pagnols ; mais  il  les  surpassa,  de  l’aveu  des  Espa- 
gnols mêmes. 

Faites  agréer,  je  vous  prie,  monsieur,  à l’aca- 
démie mes  très  humbles  et  respectueux  remer- 
ciements des  deux  Éloges  qu’elle  daigne  me  faire 
tenir.  Je  les  lirai  avec  le  même  transport  çju'un 
ofBcier  de  l'armée  de  Turenne  devait  lire  ï Eloge 
de  son  général , prononcé  par  FIcchier.  Je  suis 
extrêmement  sensible  au  souvenir  de  M.  de  Cide- 
ville  ; il  y a plus  de  soixante  ans  que  je  lui  suis 
tendrement  attaché.  La  plus  grande  consolation 
de  mon  ége  est  de  retrouver  de  vieux  amis.  Je 
crois  en  avoir  on  autre  dans  votre  académie,  si 
j'en  juge  par  mes  sentiments  pour  lui;  c'est 
M.  Le  Cat,  qui  joint  la  plus  saine  philosophie  aux 
connaissances  approfondies  de  son  ail. 

J'ai  l’hoaneur  d'être,  etc.  i 


A M.  TABAREAU. 

Octobre. 

Il  est  étonnant,  monsieur,  que  les  Chinois  sa- 
chent an  juste  le  nombre  de  leurs  concitoyens,  et 
que  nous,  qui  avons  tant  d'esprit  et  qui  sommes 
si  drôles,  nous  soyons  encore  dans  l'incertitude 
ou  plutôt  dans  l'ignorance  sur  un  objet  si  impor- 
tant. Je  ne  garantis  pas  le  calcul  de  M.  de  La 
Miefaodière  ; mais,  s’il  y a vingt  millions  d’hom- 
mes en  France,  chaque  individu  doit  prétendre  à 
quarante  écus  de  rente  ; et  si  nous  n’avons  que 
seixe  millions  d’animaux  à deux  pieds  et  à deux 
mains,  il  nous  revient  è chacun!  A4  livres  on  en- 
viron. Cela  est  fort  honnête  ; mais  les  hommes  ne 
savent  pas  borner  leurs  désirs. 

Il  y a une  chose  qui  me  lâche  davantage,  c'est 
que  quand  vous  avex  la  bonté  de  donner  cours  à 
mes  paquets  pour  Paris,  vos  commis  mettent 
Ccnèce  sur  l’enveloppe  ; cela  est  cause  qu’ils  sont 
ouverts  'a  Paris.  Les  tracasseries  genevoises  ont 
probablement  été  l’objet  de  cette  recherche  ; mais 
je  ne  suis  point  Genevois  représentant.  J'ai  cru 
que  ma  correspondance,  favorisée  par  vous,  serait 
en  sûreté.  Je  vous  prie  en  grâce  de  me  dire  si  les 
paquets  pareils  à ceux  que  je  vous  ai  fait  tenir 
pour  vous-même  ont  été  marqués,  dans  vos  bu- 
reaux, de  ce  mot  funeste  Genève.  Il  serait  pos- 
sible que,  dans  la  multiplicité  de  mes  correspon- 
dances , j'eusse  envoyé  quelques  unes  de  ces 
brochures  imprimées  en  Dollande,  qu’on  me  de- 
mande quelquefois  ; il  serait  bien  cruel  qu'elles 
fussent  tombées  dans  des  mains  dangereuses. 

Tout  le  monde  parait  content  du  débusquement 
de  M.  delAverdi,  et  on  ne  l’appelle  plus  que 
M.  Laverdi.  Cela  semble  prouver  qu’il  voulait  de 
l’ordre  et  de  l’économie  ; on  n’aime  ni  l’un  ni 
l’antre  à la  cour,  mais  il  en  faut  pour  le  pauvre 
peuple.  Cependant  ce  ministre  avait  fait  du  bien  : 
on  lui  devait  la  liberté  du  commerce  des  grains, 
celle  de  l'exercice  de  toutes  les  professions,  la  no- 
blesse donnée  aux  commerçants,  la  suppression  des 
recherches  sur  le  centième  denier  aprte  deux  an- 
nées, les  privilèges  des  corps  de  villes,  l'établis- 
sement de  la  caisse  d'amortissement.  Le  public 
est  soupçonné  quelquefois  d'être  injuste  et  ingrat. 

Comme  nous  allons  bienlôt  entrer  dans  l'avcnt, 
votre  bibliothécaire , monsieur,  vous  envoie  un 
sermon.  Il  est  vrai  que  ce  sermon  est  d’un  hu- 
guenot ; mais  la  morale  est  de  toutes  les  religions. 
Je  ne  manquerai  pas  de  vous  faire  parvenir  toux 
les  ouvrages  de  dévotion  qui  paraiiront  dans  co 
saint  temps. 

Vous  savez  combien  je  vous  suis  attaché. 


Di^iliZOVi  uy 


927 


ANNftE  4768. 


A M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A Ferney,  31  octobre. 

Ail  ! uous  voilà  d’accord,  mon  cher  et  illustre 
confrère.  Oui,  sans  doute , j’y  mettrai  mon  nom, 
quoique  je  ne  l’aie  jamais  mis  à aucun  de  mes 
ouvrages.  Mon  amour-propre  se  réserve  pour  les 
grandes  occasions,  et  je  n'en  sais  point  de  plus 
honorable  que  celle  de  défendre  la  vérité  et  votre 
gloire. 

J’avais  déjà  prié  M.  Marin  de  vous  engager  à 
prêter  les  armes  d’Achille  h votre  Patroclc  , qui 
espère  ne  pas  trouver  d’Hector.  Je  lui  ai  même 
envoyé  en  dernier  lieu  une  liste  des  faits  qu’on  ne 
peut  guère  vérifier  que  dans  la  Bibliothèque  du 
roi,  me  flattant  que  M.  l’abbé  Boudot  voudrait  bien 
se  donner  cette  peine.  Je  vous  envoie  un  double 
de  celte  liste  ; elle  consiste  en  dix  articles  princi- 
paux qui  méritent  des  éclaircissements 

Vous  jugerez  par  ces  articles  mêmes  que  le  cri- 
tique a de  profondes  et  de  singulières  connais- 
sances de  notre  histoire,  quoiqu’il  se  trompe  en 
bien  des  endroits. 

Il  serait  convenable  que  vous  luæiez  cet  ou- 
vrage ; vous  seriez  bien  plus  à portée  alors  de 
m’éclairer.  Vous  verriez  combien  le  style,  quoique 
inégal , peut  faire  d’illusion.  Je  sais  qu’on  a en- 

a lo  Voir  dans  l’iinis  aus  bons  catholiques , Imprimé  à 
Toulouse,  el  qui  est  à la  Bibllotlièque  du  roi  parmi  les  re- 
cueils de  la  Ligue , si , dans  cet  écrit , la  validité  du  mariage 
de  Jeanne  d'Albret  avec  Antoine  de  Bourbon  est  contestée; 
et  s’il  est  vrai  que  le  pape  Grégoire  xm  signifia  qu'il  ne  re- 
gardait pas  ce  mariage  comme  légitime.  Cette  dernière  partie 
de  l'anecdote  me  parait  entièrement  fausse. 

Voir  si , dans  le  contrat  de  mariage  de  Marguerite  de 
Valois  et  du  prince  de  Béarn,  Jeanne  d’Albret  prit  la  qua- 
lité  de  majesté  fidâllssime. 

3o  Consulter  les  manuscrits  concernant  les  premiers  états 
de  Blois;  et  voir  si  les  députés  furent  chargé'^  d'une  instruc- 
tion portant  que  les  cours  de  parlement  sont  les  éiats-geni- 
raux  au  petit  pied. 

*o  Savoir  si  Marguerite  de  Valois  eut  en  dot  les  sénéchaus- 
sées du  Querci  et  de  l’Agénols,  avec  le  pouvoir  de  nommer 
aux  évdchés  et  aux  abbayes, 

bo  Savoir  s’il  est  vrai  que  la  sentence  rendue  par  le  juge 
de  Snint-Jean-d'Angely  porte  que  la  princesse  de  Condé 
sera  appliquée  à la  question. 

6o  Savoir  si,  par  l’édit  de  mars  IKSSet  l’édit  de  décembre 
t063,  la  nouvelle  religion  est  véritablement  auforisée , et  si 
elle  y est  appelée  reüglon prétendue  reformée; 

7o  S’il  est  vrai  que  Jeanne  d’Albret  se  soit  opposée  long- 
temps au  mariage  du  prince  de  Béarn  son  fils,  depuis  Henri  iv 
avec  Marguerite;  ’ 

fia  Savoir  s’il  est  vrai  qu’en  dernier  lien  on  ait  retrouvé  au 
greffe  du  parlement  de  Rouen , no  édit  de  Henri  iv,  de  Jan- 
vier IS9S,  qui  chassait  tous  les  jésuites  du  royaume.  Il  est 
sûr  que  Henri  iv  assura  le  pape  qu’il  ne  donnerait  point  cet 
édit.  De  Thou  dit  que  cet  édit  ne  fut  point  accordé  ; ce  fait 
est  très  important. 

9o  Savoir  s’il  est  vrai  que  le  roi  Charles  vi  ne  fut  déclaré 
mgjeur  qu’à  l’ûgede  vingt-deux  ans;  ii  fut  pourtant  sacré 
en  !380,  âgé  de  trelse  ans  et  quelques  jours, et  le  sacre  fesail 
cesser  la  regence. 

tOv  N'est-ll  pas  vrai  qu’avant  l’édlt  do  Charles  v les  rois 
étaient  majeurs  à vingt  et  un  ans , et  non  à vingt-deux  ? 


] voyé  a Paris  six  cents  exemplaires  de  la  première 
ëditioQ , et  qne  le  débit  n’en  a pas  été  permis  ; 
mais  Toovrage  est  répandu  dans  les  provinces  et 
dans  les  pays  étrangers;  ii  est  surtout  vanté  par  les 
protestants  ; et , comme  l’auteur  semble  vouloir 
défendre  la  mémoire  d’Henri  iv,  il  devient  par- 
la cher  aux  lecteurs  qui  n’approfondissent  rieo. 

Vous  voyez  évidemment , par  toutes  ces  rai^ 
sons  , qu’il  est  absolument  nécessaire  de  le  ré- 
futer. 

M.  Marin  a entre  les  mains  une  carte  sur  la- 
quelle l’imprimeur  m’a  écrit  que  l’ouvrage  est 
de  M.  le  marquis  de  Belestat  ; mais  je  suis  per- 
suadéque  ce  libraire  m’a  trompé,  et  que  l’auteur 
a joint  à toutes  ses  hardiesses  celle  demeure  ses 
critiques  sous  un  nom  qui  s’attire  de  la  considé- 
ration. 

M.  le  marquis  de  Belestat  est-un  jeune  homme 
de  mérite  qui  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  quel- 
quefois. Le  style  de  ses  lettres  est  absolument  dif- 
férent de  celui  de  la  critique  qu’on  lui  impute  ; 
mais  on  peut  avoir  un  style  épistolaire  naturel  et 
faible , et  un  style  plus  fort  et  plus  recherché 
pour  un  ouvrage  destiné  au  public. 

Quoi  qu’il  en  soit , je  lui  ai  écrit  en  dernier 
lien  pour  l’avertir  qu’on  loi  attribue  cette  pièce  ; 
je  n’en  ai  point  eu  de  réponse.  Peut-être  n’est-il 
plus  à Montpellier,  d’où  il  avait  daté  tes  dernières 
lettres  que  j’ai  reçues  de  lui. 

Vous  voilà  bien  au  fait,  mon  cher  et  illustre 
confrère;  vous  jugerez  si  j’ai  cette  affaire  à cœur, 
si  votre  gloire  m’est  chère,  si  un  attachement  de 
quarante  années  peut  se  démentir.  Je  vous  répé- 
terai ici  mon  ancienne  maxime  : En  fait  d'ou- 
vrages de  goût , ii  ne  faut  jamais  répondre  ; en 
fait  d'histoire,  ii  faut  répondre  toujours,  j’en- 
tends sur  les  choses  qui  en  valent  la  peine , et 
principalement  celles  qui  intéressent  la  nation. 

Si  vous  m’envoyez  les  instructions  qui  me  sont 
nécessaires,  je  vous  prie  de  me  les  adresser  par 
M.  Marin  qui  me  les  fera  tenir  contre-signées. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  embrasser  avec  la  ten- 
dresse la  plus  vive,  et  à vous  souhaiter  une  vie 
longue  et  heureuse,  que  vous  méritez  si  bien. 
Tant  que  la  mienne'durera,  vous  n’aurez  point 
de  serviteur  qui  vous  soit  plus  inviolablement  at- 
taché. 


A M.  DE  LA  HARPE. 

SI  octobre. 

Je  ne  sais  pas  ce  qne  vous  voulez  dire , mon 
cher  enfant,  avec  le  prix  de  l’académie  ; il  est 
certain  que  vous  l'avez  eu,  car  tout  le  public 
éclairé  vous  l’a  donné,  et  il  n’y  a,  je  crois,  pas  un 
seul  de  mes  confrères  qui  n’ait  souscrit  à la  fin 
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■U  jugement  du  public.  II  est  démoulré  en  ri- 
gueur que  TOUS  avez  eu  le  prii  ; et,  si  tous  n'aTct 
pas  reçu  la  médaille,  ce  n’élait  assurémentqu’une 
méprise. 

Est-ce  qu’en  voyant  la  fortune  de  votre  fils 
aîné,  le  Comte  de  Waru'ick,  vons  n'avei  pas 
envie  de  loi  donner  un  petit  frire  cadet?  Je  vous 
assure  que  cela  ferait  une  très  jolie  famille. 

Nous  avons  perdu  on  très  bon  académicien 
dans  l’abbé  d’Olivet.  Il  était  le  premier  homme 
de  Paris  pour  la  valeur  des  mots  ; mais  je  crois  son 
successeur,  l’abbé  de  Condillac , un  des  premiers 
hommes  de  l’Europe  pour  la  valeur  des  idées.  Il 
aurait  fait  le  livre  de  l'Entendement  humain,  si 
I Locke  ne  l’avait  pas  fait,  et.  Dieu  merci,  il  l’au- 
rait fait  plus  court.  Nous  avons  fait  Ik  une  bonne 
acquisition.  Il  y a quelque  temps  que  je  n’ai  vu 
M.  Hennin.  Je  ne  puis  vous  dire  quand  il  partira. 
Je  ne  sais  nulle  nouvelle  ni  do  monde,  ni  de  mes 
voisins  : je  suis  enterré.  Il  y a huit  mois  que  je 
n ai  mis  le  pied  hors  de  chez  moi.  Quand  on  est 
vieux  malade,  on  se  relire  bien  volontiers  du 
monde.  C'est  un  grand  bal  oü  il  ne  faut  pas  s'a- 
viser de  paraître  lorsqu’on  ne  peut  plus  danser. 
Pour  madame  de  La  Harpe  et  vous,  je  vous  con- 
seille de  danser  de  toute  votre  force. 

Le  vieux  malade  vous  embrasse  de  tout  son 
cœur. 

A M.  GAILLARD. 

A Feroey,  S norembre- 

Il  est  vrai,  mon  cher  et  illustre  ami,  que  l’aca- 
démie de  Rouen  m’a  fait  l'honneur  de  m’écrire 
qu’elle  m’envoyait  l’ouvrage  couronné,  sans  me 
dire  qu’il  était  de  vous.  Vous  me  comblez  de  joie 
en  m’apprenant  que  vous  en  êtes  l’auteur.  Ce  ne 
sera  donc  pas  seulement  une  pièce  couronnée , 
mais  nne  excellente  pièce.  Le  sieur  Panckoucke, 
qui  a lait  si.  long-temps  la  litière  de  Fréron,  et 
qui  fait  actuellement  la  mienne,  était  chargé  de 
m envoyer  votre  disconrs  ; mais  il  est  devenu  un 
homme  si  important  depuis  qu’il  débite  les  mal- 
semaines de  ce  Fréron,  qu’il  ne  s’est  mis  nulle- 
ment en  peine  de  me  faire  parvenir  l’ouvrage 
après  lequel  je  soupire. 

Je  suis  réduit  à vous  faire  des  compliments  ’a 
vide  ; j’ai  remercié  l'académie  normande  sans 
savoir  de  quoi  ; et  je  br&Ie  d'envie  de  vous  remer- 
cier en  connaissance  de  cause. 

Je  vois  bien  que  nous  n’aurons  pas  la  partie 
ecclésiastique  de  ce  brave  chevalier  et  de  ce 
pauvre  roi  François  i";  cette  partie  est  la  hon- 
teuse. Cbarics-Quint,  son  supérieur  en  tout,  ne 
fesait  pas  brûleries  luthériens  k petit  feu  ; il  leur 
accordait  la  liberté  de  conscience,  après  les  avoir 


battus  en  rase  campagne.  C’est  dommage  que , 
de  ces  deux  héros,  l’un  soit  mort  fou,  et  l’autre 
soit  mort  de  la  vérole. 

Permettez  k l’estime  et  k l'amitié  de  vous  em- 
brasser sans  cérémonie. 

A H.  DE  CHABANON. 

9 novembf*. 

Je  ne  sais  où  vous  prendre,  mon  cher  et  aimable 
ami  ; mais  ce  sera  sans  doute  au  milieu  des  plai- 
sirs. Vous  êtes  tan  tût  k la  campagne,  lantûtk  Fon- 
tainebleau ; et  moi,  du  fond  de  ma  solitude,  n’é- 
tant pas  sorti  deux  fois  de  chez  moi  depuis  votre 
départ,  ayant  seulement  oui  dire  k mes  domesti- 
ques que  l’on  fait  la  guerre  en  Corse,  et  que  le 
roi  de  Danemark  est  en  France,  je  vous  adresse 
mon  De  pro/undU  k votre  maison  de  Paris,  k 
tout  hasard. 

Je  ne  sais  si,  depuis  votre  dernière  lettre,  vous 
avez  fait  une  tragédie  on  une  jouissance.  Je  ne 
sais  ce  qu’est  devenu  l'Orphée  ' de  Pandore  depuis 
le  gain  de  son  procès  contre  son  détestable  prêtre; 
j’ignore  tout  ; je  sais  seulement  que  je  vous  suis 
attaché  comme  si  j’étais  vivant.  N'oubliez  pas 
tout  k fait  ce  pauvre  antipode.  Quand  vons  aurez 
fait  des  vers , envoyez-les-moi,  je  vous  prie,  car 
j’aime  toujours  les  beaux  vers  k la  folie,  quoique 
je  sois  actuellement  plongé  dans  la  physique.  La 
nature  est  furieusement  déroutée  depuis  que  j'ai 
coupé  des  têtes  k des  colimaçons , et  que  j’ai  vu 
ces  têtes  revenir.  Depuis  saint  Denis,  on  n'avait 
jamais  rien  vu  de  plus  mirifique.  Cette  expérience 
me  porte  fort  k croire  que  nous  ne  savons  rien  du 
tout  des  premiers  principes  , et  que  le  plus  sage 
est  celui  qui  se  réjouit  le  plus. 

On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  dévoué 
que  le  mort  V. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A Ferney,  S novembre. 

L’enterré  ressuscite  un  moment,  monsieur,  pour 
vous  dire  que  , s’il  vivait  une  éternité  , il  vous 
aimerait  pendant  tont  ce  temps-lk.  Il  est  comblé 
de  vos  bontés  : il  lui  est  encore  arrivé  deux  gros 
fromages  par  votre  munificence.  S'il  avait  de  la 
santé,  il  trouverait  son  sort  très  préférable  k celui 
du  rat  retiré  du  monde  dans  nn  fromage  de  Hol- 
lande ; mais,  quand  on  est  vieux  et  malade,  tout 
ce  qu’on  peut  faire  c’est  de  supporter  la  vie  et  do 
se  cacher. 

Je  vous  ai  envoyé  quatre  volumes  du  Siècle  de 
Louis  A'jy  et  de  Louis  XV  ; mais  en  France,  les 

■ ■ 4e  La  Borde.  Voyu  Je  Supplément  uux  emuet  et- 
létret,  1 T,  p.sea.  K. 
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fromages  arrivent  beaucoup  plus  sûrement  par  le 
coche  que  les  livres.  Je  crois  qu’il  faudra  tout 
votre  crédit  pour  que  les  commis  h la  douane  des 
jiensées  vous  délivrent  le  récit  de  la  bataille  de 
Konlenoy  et  la  prise  de  Minorque.  La  société  s'est 
si  bien  perfectionnée , qu'on  ne  peut  plus  rien 
lire  sans  la  permission  de  la  chambre  syndicale 
des  libraires.  On  dit  qu’un  célèbre  janséniste  a 
proposé  un  édit  par  lequel  il  sera  défendu  il  tous 
les  philosophes  de  parler,  à moins  que  ce  ne  soit 
en  présence  de  deux  députés  de  Sorhonne , qui 
rendront  compte  au  prima  menais  de  tout  ce  qui 
aura  été  dit  dans  Paris  dans  le  cours  du  mois. 

Pour  moi,  je  penst*  qu'il  serait  beaucoup  plus 
utile  et  plus  convenable  de  leur  couper  la  main 
lirnile,  pour  les  empêcher  d écrire,  et  de  leur 
arracher  la  Itmpiie,  de  peur  qu’ils  ne  parlent. 
C'est  une  excellente  précaution  dont  on  .s'est  déjà 
servi  et  qui  a fait  beaueoup  d’honneur  à notre 
nation.  Ce  petit  préservatif  a même  été  essayé 
avec  succès  dans  Abbeville  sur  le  petit-fils  d'un 
lieutenant-général  ; mais  ce  ne  sont  l'a  que  des 
palliatifs.  Mon  avis  serait  qu'on  fit  une  Saint-Bar- 
thélcrai  de  tous  les  philosophes,  et  qu’un  égor- 
geét  dans  leur  lit  tous  ceux  qui  auraient  Locke, 
Montaigne,  Bayle,  dans  leur  bibliothèque.  Je  vou- 
drais même  qu’un  brAIlt  tous  les  livres,  excepté 
la  Gazelle  ecclésiattique  el  le  Journal  chrélien. 

Je  resterai  constamment  dans  ma  solitnde  jus- 
qu’à ce  que  je  voie  res  jours  lienreux  où  la  pen- 
sée sera  bannie  do  monde , et  nà  les  hommes 
seront  parvenus  an  noble  état  des  brutes.  Cepen- 
dant, monsieur,  tant  que  je  penserai  et  que  j’au- 
rai du  sentiment,  soyex  sûr  qne  jevous  serai  ten- 
drement attaché.  Si  on  fesait  une  Saint-Bartfaélemi 
de  ceux  qui  ont  des  idées  justes  et  nobles,  vous 
sériés  sûrement  massacré  un  des  premiers.  En 
attendant,  conservex-moi  vos  bontés.  Je  me  mets 
aux  pieds  de  madame  de  Rochefort. 

A M.  GABRIEL  CRAMER. 

A Fcrnry , a novembre. 

Je  VOUS  prie,  mon  cher  ami,  de  me  procurer 
ees  trois  volumes  de  Mélanges,  où  vous  dites 
qu’on  a inséré  plusieurs  balivernes  de  ma  façon, 
comme  tragédies  médiocres,  comédies  de  société, 
petits  vers  de  .société,  qui  ne  sont  jamais  bons 
qu’aux  yeux  de  ceux  pour  qui  ils  ont  été  faits. 
Si  la  folie  de  fairedes  vers  est  ou  peu  épidémique, 
la  rage  de  les  imprimer  est  beaucoup  plus  grande. 
On  dit  qu’on  a mêlé  à ces  fadaises  des  ouvrages 
licencienx  de  plusieurs  auteurs.  Je  suis  comme 
les  gens  de  mauvaise  compagnie,  qni  .sont  fâchés 
'le  se  trouver  en  mauvaise  compagnie.  Faites- 
moi  venir,  je  vous  prie,  par  vos  correspondants 
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de  Hollande,  deux  exemplaires  de  ce  recueil  in- 
titulé, dit-on.  Nouveaux  Mélanges.  Je  veux  en 
juger. 

La  taiblevu  liumaiDe  «si  d'appreodrv 
Ce  qu'on  lie  voudrait  pas  savoir 

Il  ya'lantêt  cinquante  ans  quon  se  plaît  à 
mettre  .sous  mon  nom  beaucoup  de  sottises  qui , 
jointes  avec  les  miennes,  composent  en  papier 
bleu  une  bibliothèque  très  considérable  ; mais  la 
calomnie  y mêle  quelquefois  des  ouvrages  sérieux 
qui  font  bien  de  la  peine.  Ces  impostures  sont 
d’autant  plus  désagréables  qu’on  ne  peut  guère  les 
repousser  ; on  ne  sait  d’où  elles  partent  ; ou  se 
bat  contre  des  fantômes.  J’ai  lieau  me  mettre  en 
colère  comme  Ragotin,  et  jurer  que  cela  n'est  pas 
de  moi , et  que  cela  est  détestable , on  me  répond 
que  mon  style  est  très  rcconnais.sable  ; et  voilà 
comme  on  juge.  La  condition  d'un  homme  de 
lettres  ressemble  à celle  de  l’âne  do  public;  cha- 
cun le  charge  à sa  volonté  , et  il  faut  que  le  pau- 
vre animal  porte  fout. 

Mettex-moi  au  fait , je  vous  prie  , de  ce  recueil 
de  Nouveaux  Mélanges  ; je  vous  serai  très  obligé. 
J’attends  ce  service  de  votre  amitié. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  BEAUTEVILLE. 

A Fernty,  4 uvembra. 

Monsieur,  je  suis  obligé  en  honneur  de  vous 
rendre  compte  de  ce  qui  vient  de  m’arriver.  Dne 
dame  fort  joiie  et  fort  afOigée  est  venue  chex  moi  ; 
je  n’ai  pas , à mon  âge  , de  quoi  la  consoler  ; ello 
m'a  assuré  qu'il  n'y  avait  que  vous  qui  pussiez  loi 
donner  de  la  consolation.  J'ai  le  malheur,  m’a  t-ell 
dit,  d’être  la  femme  d’un  poète. — Votre  mari  est-il 
jeune,  madame?  fait-il  bien  des  vers?  — AhI 
monsieur,  il  les  fait  détestables.  — Cela  est  fon 
oHnmun , madame  ; mais  que  peut  un  ambassa- 
deur de  France  contre  la  rage  de  faire  de  mauvai  s 
vers?  — âlonsienr,  je  suis  Genevoise,  et  mon 
mari  est  on  jeune  étourdi  nommé  Lamande.  — 
Eh  bien  I madame,  envoycz-lechei  J.-J.  Rousseau, 
ils  travailleront  du  même  métier. — Monsieur,  H 
y a renoncé  pour  sa  vie.  Il  s'avisa , il  y a deux 
ans,  pendant  les  troubles  de  Genève , où  personne 
ne  s'entendait , de  faire  une  mauvaise  brochure 
en  vers  qu'on  n'entendait  pas  davantage  ; il  a été 
banni  pour  neuf  ans  par  un  arrêt  du  conseil  ma- 
gnifique ; il  a un  père  encore  plus  vieux  que  vous, 
qni  est  aveugle , et  qui  se  trouve  sans  secours  ; 
ma  mère  , vieille  et  infirme , a besoin  de  mes 
soins  : je  passe  ma  vie  à courir  pour  me  partager 
entre  ma  mère  et  mon  mari  : monsieur  l’amba* 
sadeor  de  France  est  le  seul  qui  puisse  finir  mes 
malheurs. 
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J'ai  répondu  alors  de  voire  «xcellenre  ; j'ai 
assuré  la  désolée  que,  si  elle  venait  b votre  lever  , 
elle  s'en  trouverait  fort  bien  ; mais  que  vouscliei 
aciuellemcut  occupé  avec  les  dames  de  Saint- 
Omer. 

Hélas  ! monsieur,  m'a-l-clle  répliqué,  il  peut  de 
Saint-Omer  pardonner  b mon  mari,  et  roc  le  rendre. 
Ou  a prétendu  que  mon  mari  lui  avait  manqué 
de  respect  dans  son  impertinent  ouvrage , où 
|iersonne  n'a  jamais  rien  compris.... — Madame, 
ai-je  dit,  si  votre  mari  avait  été  citoyen  de  Berg-op- 
Zouin,  M.  le  chevalier  de  lieauleville  lui  aurait 
très  mal  fait  passer  son  temps  ; mais,  s'il  est  citoyen 
de  Genève  , et  s'il  a écrit  des  sottises , soyez  très 
persuadée  que  .M.  l'ambassadeur  de  France  n'en 
sait  rien , qu'il  ne  lit  point  ces  pauvretés,  ou  qu'il 
ne  s'en  souvient  plus.  Alors  elle  s’est  remise  b 
jtleurcr.  Ah  ! que  monsieur  rambassadeur  pour- 
rait faire  une  belle  action  I disait-elle. — Il  la  fera, 
madame,  n'en  doutez  pas  ; c'est  une  de  ses  habi- 
tudes. lie  quoi  s'agit-il  ? — Ce  serait , monsieur , 
qu’il  trouvât  bon  que  mon  magnilique  conseil 
abrégeât  le  temps  du' bannissement  de  mou  sot 
mari , qui  a voulu  faire  le  bel  esprit.  Il  ne  fau- 
drait ))our  cela  qu'un  root  de  la  main  de  son 
escollcnce.  La  grâce  de  mon  mari  sera  accordée,  si 
monsieur  l’ambassadeur  daigne  seulement  vous 
témoigner  qu'il  sera  satisfait  que  ce  magniOque 
conseil  laisse  revenir  mon  mari  I.amande  dans  sa 
patrie,  cl  que  je  puisse  y soulager  la  vieillesse  de 
mes  parents.  Prenez  la  liberté  de  lui  dcmiander 
cette  faveur,  il  ne  vous  refusera  pas  ; car  c'est  sans 
doute  une  chose  très  indifférente  pour  lui  que  le 
sieur  Lamande  et  moi  nous  soyons  b Genève  ou 
en  Savoie. 

EnBu , monsieur , elle  m'a  tant  pressé,  tant 
conjuré , que  j'ose  vous  conjurer  aussi.  Une  nom- 
breuse famille  vous  aura  l'obligation  de  la  lin  de 
ses  peines.  Votre  excellence  peut  avoir  la  bonté 
de  m’écrire  qu'elle  est  satisfaite  de  deux  ans  d’ex- 
piation de  Lamande , et  qu'elle  verra  avec  plai- 
sir qu'il  soit  rappelé  dans  sa  ville. 

Voyez , monsieur , si  j’ai  trop  présumé  eu  vous 
demandant  celle  grâce , et  si  vous  pardonnez  b 
Lamande  et  b mon  importunité.  Le  plus  grand 
plaisir  que  m'ait  fait  la  jolie  pleureuse  a été  de 
me  fournir  cette  occasion  de  vons  renouveler  le 
respecte!  l'allacbemenlavec  lesquels  je  suis,  etc. 

A M.  LE  DUC  DE  SAINT-MEGRIN. 

A Ferney , l«  4 notembrt. 

Monsieur  le  doc , le  vieux  malade  solitaire  a 
été  pénétré  de  l'honneur  de  votre  visite  et  de 
votre  souvenir.  Il  vous  écrit  b Paris , comme  vous 
le  iui  avez  ordonné.  En  quelque  lieu  que  vous 


soyez , vons  y faites  du  bien,  vous  acquérez  conti- 
nuellement de  nouvelles  lumières,  et  vons  forliliez 
votre  l>elle  âme  contre  les  préjugés  de  toute  espèce. 
Vous  avez  voyagé  , dans  la  plus  grande  jenni-sse , 
dans  le  même  esprit  que  voyageaient  autrefois  les 
vieux  sages , pour  connaître  les  hommes  et  pour 
leur  être  utiles  ; vous  vous  êtes  mis  en  état  de 
rendre  les  plus  grands  services  h votre  nation  ; 
vous  avez  parcouru  les  provinces  et  les  frontières 
en  philosophe  et  en  homme  d'état  : la  raison  cl  la 
patrie  en  sentirout  un  jour  les  effets.  Je  ne  verrai 
pas  ces  jours  heureux  , mais  je  mourrai  avec  la 
ransolation  d'avoir  vu  celui  qui  les  fera  naître. 

Votre  philosophie  bienfesante  est  déjb  connue , 
elle  a été  ornée  des  grâces  de  votre  esprit  ; tous  les 
gens  de  lettres  vous  ont  applaudi  ; il  viendra  un 
temps  où  la  nation  entière  pourra  vous  avoir  de 
plus  grandes  obligations.  Vous  êtes  né  dans  un 
siècle  éclairé  ; mais  la  lumière  qui  s'est  étendue 
depuis  quelques  années  n'a  encore  servi  qu'b  noos 
faire  voir  nos  abus , et  non  pas  b les  corriger  ; 
elle  a même  révolté  quelques  esprits , qui , faits 
pour  les  erreurs,  pensent  qu'elles  sont  nécessaires. 
Plus  la  raison  se  développe,  plus  elle  effraie  le  fa- 
natisme. On  tient  en  esclavage  les  corps  et  les  es- 
prits autant  qu'on  le  peut.  Pour  comble  de  mal- 
heur, la  fausse  politique  protège  ce  fanatisme 
funeste.  Il  en  est  de  certaines  superstitions  comme 
des  déprédations  autorisées  dans  la  Rnance  ; elles 
.sont anciennes  . elles  sont  en  usage;  donc  il  les 
laut  soutenir.  Voilà  comme  l'on  raisonne  ; on  agit 
en  conséquence,  et  il  y en  a eu  des  exemples  bien 
funestes. 

Si  quelqu'un  peut  contribuer  un  jour  b rendre 
la  France  aussi  heureuse  qu'elle  commence  b être 
éclairée,  c'est  assurément  vous,  monsieur  le  duc. 
Les  Montausier  ont  rendu  leur  nom  célèbre  dans 
le  siècle  des  beaux-arts , vous  pourrez  rendre  le 
vôtre  immortel  dans  celui  de  la  philosophie  ; c'est 
ce  que  je  souhaite  et  que  j'espère  do  fond  de  mon 
cœur.  Vous  m’avez  inspiré  une  tendre  vénération; 
je  ferai  des  vœux, dans  le  peu  de  temps  qui  me 
reste  h vivre , pour  que  vous  soyez  b portée  de 
déployer  vos  grands  talents,  eide  faire  tout  le 
bien  dont  la  Francea  encore  besoin. 

Agréez  mon  profond  respect.  Si  vons  avez  quel- 
que ordre  b me  donner , signez  seulement  une  L 
et  un  V.Permettez-moi  de  faire  mes  complimenta 
b M.  Dupont,  qui  est  si  digne  de  votre  amitié. 

A M.  LE  DUC  DE  CHOISEÜL. 

il  lovnaan. 

Mon  protecteur , daignez  lire  ceci , car  ced  en 
vaut  la  peine.  Ce  n’est  pas  parce  que  la  marmotte 
des  Alpes  a bienlél  soixante-quinze  ans,  ce  n’est 
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|i9s  parce  qu'elle  radole.  qu’il  s'esl  glissé  un  gali- 
matias absurde  dans  le  Siècle  de  Louit  A7V’  et 
de  Louis  AT,  touchant  la  pais  que  nous  vousde- 
vons  : pendant  que  je  passe  la  vie  dans  mou  lit, 
l'éditeur  a mis,  ’a  la  page  202  du  quatrième  tome, 
une  addition  que  je  lui  avais  envoyée  pour  la  page 
lia  ajoute  à votre  pais  ce  qu'il  devait  ajou- 
ter à la  pais  d'Ais-la-Cbapelle.  Il  vous  sera  aisé 
de  faire  plaeer  adroitement  ce  carton  ci-joint  : 
vous  êtes  accoutumé  à réparer  quelquefois  les 
fautes  d'autrui.  J'ai  voulu  finir  par  la  gloire  de  la 
nation  et  par  la  vôtre. 

Quand  l'édition  est  finie,  quelques  officiers 
m’apprennent  des  choses  étonnantes , dignes  de 
l’ancienne  Rome. 

Le  prince  héréditaire  de  Brunswick  veut  sur- 
prendre M.  de  Castries,  qui  en  veut  faire  autant. 
On  envoie  11  l’entrée  de  la  nuit  M.  d'Assas , capi- 
taine d’Auvergne,  k la  découverte;  le  régiment 
le  soit  on  silence  : il  trouve,  à vingt  pas,  des  gre- 
nadiers ennemis  couchés  sur  le  ventre  ; ils  se  lè- 
vent, ils  l'entourent,  lui  mettent  vingt  baionoettes 
sur  la  poitrine  ; Si  vous  cries , vous  êtes  mort  ; 
il  retient  son  soufQe  un  moment  pour  crier  plus 
fort:  A moi,  Auvergne,  les  voilà!  et  il  toinbe 
percé  de  coups  : Décius  en  a-t-il  plus  fait'f 

On  me  prend  pour  le  greffier  de  1a  gloire  ; on 
roc  fournil  de  beaui  traits , mais  trop  tard  ; c'est 
pour  une  belle  édition  in-4v. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lire  la  page  1 77, 
tome  IV  ; vous  y verrez  une  action  très  supérieure 
h celle  des  Tliermopyles,  et  très  vraie. 

A'.  B.  J'ai  envoyé  un  Siècle  à M.  de  Saint- 
l-'lorentin.  Il  m'a  mandé  qu'il  croyait  que  je  pou- 
vais le  présenter  au  roi,  et  qu'il  s'eu  chargerait. 
Je  vais  lui  mander  que  je  crois  que  vous  lui  avez 
donné  le  vôtre , et  j'aurai  rbonneur  de  vous  en 
renvoyer  uu  autre.  M'approuvez-vous  ? Je  prêche 
gloire  et  paix  dans  cet  ouvrage. 

A'.  B.  Il  s'est  fait  une  grande  révolution  dans 
les  esprits.  Voici  ce  qu’un  bonune  très  sage  me 
mande  de  Toulouse  : 

• Les  trois  quarts  du  parlement  ont  ouvert  les 
« yeux  , et  gémissent  du  jugement  des  Calas.  Il 
■>  n'y  a plus  que  les  vieux  endurcis  qui  ne  soient 
<r  pas  pour  la  tolérance.  » 

Il  en  sera  bientôt  de  même  dans  le  parlement 
de  Paris , je  vous  en  réponds.  Uu  ue  sera  plus  ho- 
micide pour  paraître  chrétien  aux  yeux  du  peu- 
ple. J'aurai  contribué  à cette  bonne  oravre. 

A'.  B.  Ce  cbangonent  dans  les  racenrs  ne  sera 
pas  inutile  k votre  colonie  de  Versoix. 

Permette»-BOi  de  vont  écrire  on  jour , k fond, 
sur  votre  colonie.  Vous  protégez  votre  vieille  mar- 
motte ; cet  établissement  touche  k mon  pauvee 
trou  ; je  sois  de  la  colonie. 


I. 'évêque  d'Annecy  est  un  fou,  vous  avez  bien 
dû  le  voir.  Le  voilà  disgracié  k sa  cour  pour  ses 
sottises.  Le  fanatisme  n'a  jamais  fait  que  du  mal. 

Mon  prolccteur,  vous  avez  beau  jeu.  Le  duc 
de  Grafton  n'est  pas  une  tête  k résister  k la 
vôtre. 

Me  |)ardouoez-vuus  de  vous  écrire  uue  si  longue 
lettre? 

La  vieille  marmotte  est  k vos  pieds;  elle  vous 
adore  ; elle  vous  souhaite  prospéiité  et  gloire  ; 
elle  vous  présente  d'ailleurs  .son  profond  res- 
pect. 

A M.  VERNES. 

<3  nurembr* 

J'ai  fait  tout  juste  avec  vous , mon  cher  phi 
losophe , comme  on  fesait  autrefois  avec  les  théo- 
logiens vos  devanciers  ; ou  les  croyait  plus  qu'on 
ne  se  croyait  soi-même.  J'avais  beau  être  per- 
suadé que  M.  le  chevalier  de  Beanteville  était  en 
Suisse  ; vous  m'assurâtes  si  positivement  qu'il 
était  a Saint-Omer , que  c'est  k Saint-Omer  que 
j'ai  adressé  ma  lettre.  Elle  partit  dès  le  lendemain 
de  votre  visite  ; car , dès  qu'il  s'agit  de  rendre 
service , il  lant  songer  que  la  vie  est  courte , et 
qu'il  n'y  a pas  un  moment  k perdre.  Cependant 
noos  avons  perdu  trois  semaines  au  moins,  grâce 
k la  foi  implicite  que  j’ai  eue  en  vous. 

On  vous  avait  trompé  de  même  sur  les  quatre 
cents  hommes  pris  en  débarquant  en  Corse  ; c’est 
bien , par  tous  les  diables , au  beau  milieu  de  la 
terre  ferme  qu’ils  ont  été  déconfits.  Vous  avez  mis 
ma  foi  k de  rudes  épreuves  ; cependant  j’aurai  tou- 
jours foi  en  vous , je  veux  dire  en  votre  caractère 
de  franchise  et  de  droiture , cl  en  votre  esprit 
plein  de  grâces.  Si  Athanase  vous  avait  ressemblé, 
nous  ne  serions  pas  où  nous  en  sommes. 

Sur  ce , je  vous  donne  ma  bénédiction  et  reçois 
la  vôtre. 

P.  S.  J’aime  mieux  mille  fois  cette  Purifiea- 
lion  que  la  fête  de  la  Purification  de  la  Vierge. 
Les  parfums  dont  on  s’est  servi  montent  fnrieuxe- 
ment  au  nez.  Le  purificateur  n’a  pas  physiquement 
six  pieds  de  haut , mais  moralement  il  en  a plus 
de  trente.  Tudieu  I quel  homme  I je  voudrais  bien 
qu'il  vint  quelque  jour  noos  parfumer.  S jamais 
je  suis  syndic , je  me  garderai  bien  d’avoir  affaire 
k si  forte  partie. 

A M.  CHRISTIN. 

IS  oovtmbre. 

Vous  ne  savez  pas , mon  cher  petit  philosophe, 
combien  je  vous  regrette.  Je  ne  peux  plus  parier 
qu’aux  gens  qui  pensent  comme  vont  ; il  n’j  a 
que  la  communication  de  la  philosophie  qui  con> 
sole.  50 
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On  me  mande  de  Toulooae  ce  que  Tons  allex 
lire  : • Je  connais  actnellement  asseï  Toulouse 

• pour  vous  assurer  qu’il  n’csl  peut-être  aucune 

• ville  do  royaume  où  il  y ait  autant  tic  gens 

• éclairés.  Il  est  vrai  qu'il  s’y  trouve  plus  qu’ail- 
t leurs  des  homines  dors  et  opiniâtres , incapa- 

• blés  de  se  prêter  un  seul  moment  à la  raison  ; 

• mais  leur  nombre  diminue  chaque  jour  ; et  non 
< seulement  tonte  la  jeunesse  du  parlement,  mais 

• une  grande  partie  du  centre  et  plusieurs  hommes 
« de  la  tête  vous  sont  entièrement  dévoués.  Vous 

• ne  sauriea  croire  combien  tout  a changé  depuis 

• la  malheureuse  aventure  des  Calas.  On  va 

0 jusqu'à  reprocher  le  jugement  rendu  contre 

1 M.  Rochette  et  les  trois  gentilshommes;  on  re- 

• garde  le  premier  comme  injuste , et  le  second 

• comme  trop  sévère.  * 

Mon  cher  ami , attises  bien  le  feu  sacré  dans 
votre  Franche-Comté.  Voici  un  petit  ABC  qui 
m'est  tombé  entre  les  mains  ; je  vous  en  ferai 
passer  quelques  uns  à mesure  ; recommandez  seu- 
lement an  postillon  de  passer  chez  moi , et  je  le 
garnirai  à chaque  voyage.  Je  vous  supplie  de  me 
faire  venir  le  Spectacle  delà  Nature,  les  Révolu- 
liontàe  Vertot,  les  Lettree  américaines  sur  l'His- 
toire naturelle  de  M.  de  Bnffon  ; le  plus  têt  c'est 
toujours  le  mieux  : jevonssarailrèsobllgé.  Jevous 
embrasse  le  plus  tendrement  qu’il  est  possible. 

A *1.  I.E  COMTE  DE  fÉkÉtÉ. 

<4  nanabre. 

Monsieur , ces  deux  petites  pièces  m'étant  tom- 
bées entre  les  mains , j’ai  cru  en  devoir  faire  part 
h celui  qui  s’amuse  quelquefois  à en  faire  de  meil- 
leures. Il  y a eu  peut-être  un  M.  de  Saint-Didier 
et  un  abbé  Caille  ; mais  je  vous  suis  plus  attaché 
que  tous  les  abbés  du  monde.  Je  crois  que  vous  me 
prenez  pour  un  abbé  allemand,  ou  pour  l’abbé  de 
Saint-Gall  en  Suisse , à l’énorme  quantité  de  vin 
que  TOUS  m’envoyez.  Vous  me  faites  trop  d’hon- 
neur , et  TOUS  avez  trop  de  bonté  pour  un  vieil- 
lard forcé  à être  sobre.  Si  j’étais  jeune , je  vien- 
drais vous  faire  ma  cour , et  boire  avec  vous  votre 
bon  vin  ; mais  je  ne  boirai  bientêt  que  de  l’eau 
do  Styx.  Agréez,  monsieur,  mes  remerciements  et 
mes  sentiments  respeetneux. 

A MADAME  LA  MARQCISF.  DU  DF.FFAND. 

novembre. 

Madame , un  olGcier  de  dragons  me  mande  que 
vous  loi  avez  demandé  cela.  Je  vous  envoie  cela. 
■Si  votre  ami  ' avait  In  cela,  et  bien  d'antres  cho- 

' Le  penlflent  tienautt.  K 


ses  faites  comme  cela , il  ne  serait  pas  tourmentb 
sur  la  fin  de  sa  vie  par  les  idées  les  plus  absurdes 
et  les  plus  détestables  que  la  fureur  et  la  folie 
aient  jamais  inventées  ; il  changerait  avec  tons 
les  honnêtes  gens  de  l’Europe  qui  ont  changé. 

Je  l’aime  malgré  sa  faiblesse , et  je  prends  vi- 
vement son  parti  contre  un  marquis  de  Belestat , 
qui  le  traite  avec  la  plus  cruelle  injustice  dans  on 
ouvrage  qui  a trop  de  vogue , et  qu'il  faut  abso- 
lument réfuter. 

Je  vous  souhaite , madame , santé  et  fermeté  . 
méprisez  le  monde  et  la  vie,  tout  cela  n’est  qu'uu 
fantême  d'un  moment. 

A M.  COI.MA\. 

U nomnltfe. 

si  je  pouvais  écrire  de  ma  main,  monsieur, 
je  prendrais  la  liberté  de  vous  remercier  en  an- 
glais du  présent  que  vous  me  faites  de  vos  char- 
mantes comédies  ; et,  si  j’étais  jeune , je  viendrais 
les  voir  jouer  à Londres. 

Vous  avez  furieusement  embelli  J' Ecossaise,  que 
vous  avez  donnée  sous  le  nom  de  Freeport,  qui 
est  en  eftet  le  meilleur  personnage  de  la  pièce. 
Vous  avez  fait  ceque  je  n’ai  osé  faire  ; vous  pu- 
ninez  votre  Fréron  à la  fin  de  la  comé^.  J'avais 
quelque  répugnance  à faire  paraître  plus  long- 
temps ce  polisson  sur  le  théâtre  ; mais  vous  êtes 
un  meilleur  shérif  que  moi , vous  voulez  que  jus- 
tice soit  rendue , et  vous  avez  raison. 

Lorsque  je  m’amusai  à composer  cette  petite 
comédie,  pour  la  faire  représmiter  sur  mon 
théâtre , à Ferney,  notre  société  d'acteurs  et  d’ac- 
trices me  conseilla  de  mettre  ce  Fréron  sur  la 
scène , comme  un  personnage  dont  il  n’y  avait 
point  encore  d’exemple.  Je  ne  le  connais  point , 
je  ne  l’ai  jamais  vu  ; mais  on  m’a  dit  que  je 
l’avais  peint  Irait  pour  Irait. 

Lorsqu’on  joua,  depuis,  cette  pièce  à Paris,  ce 
croquant  était  a la  première  représentation.  Il 
fut  reconnu  dès  les  premières  lignes  ; on  ne  ces.sa 
de  battre  des  mains , de  le  huer , de  le  bafouer  ; 
et  tout  le  public , à la  fin  de  la  pièce , le  recon- 
duisit hors  de  la  salle  avec  des  éclats  de  rire.  Il  a 
eu  l'avantage  d'être  joué  et  berné  sur  tous  les 
théâtres  de  l'Europe,  depuis  Pélersbourg  jusqu’à 
Bruxelles.  Il  est  bon  de  nettoyer  quelquefois  le 
temple  des  muses  de  ses  araignées.  Il  me  parait 
que  vous  avez  aussi  vos  Frérons  à Londres , mais 
ils  ne  sont  pas  si  plats  que  le  nôtre.  An  temps  du 
colloque  de  Poissq,  un  bon  catholique  écrivait  à 
un  bon  protestant  : • Monsieur,  les  choses  sont 
• entièrement  égales  des  deux  côtés  : il  est  vrai 
« que  votre  savant  est  bien  plus  savant  que  notre 
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• savanl , mais , en  récompense , noire  ignorant 

• est  bien  pins  ignorant  qne  votre  ignorant.  > 

Continuez  , monsieur,  à enrichir  le  public  de 

V os  très  agréables  ouvrages.  J’ai  l’honneur  d'étre , 
avec  toute  l'estime  que  vous  méritez , etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

18  QOi«<DJ)(e 

Mes  anges  avaient  très  grande  raison  de  s en- 
dormir , comme  au  sermon , aui  deux  premières 
scènes  do  cinquième  acte  des  Guèbret;  le  diable 
qui  arOigeait  alors  le  petit  possédé  était  on  diable 
très  soporatif , un  diable  froid , un  diable  ’a  la 
mode.  Ces  scènes  n’étaient  que  des  jérémiades  où 
l'on  ne  fesait  que  répéter  ce  qui  s’était  passé , et 
ce  que  le  spectateur  savait  déjè.  Il  faut  toujours , 
dans  une  tragédie , que  l’on  craigne , qu’on  espère 
’a  chaque  scène  ; il  faut  quelque  i>ctit  incident  nou- 
veau qui  augmente  ce  trouble  ; on  doit  faire  naître 
'a  chaque  moment , dans  l’àmc  du  lecteur , une 
curiosité  inquiète.  Le  possédé  était  si  rempli  de 
l’idée  de  la  dernière  scène , quand  il  brocha  cette 
be^ogne , qn’il  allait  à bride  abattue  dans  le  com- 
iQcocement  de  l’acte , pour  arriver  ii  ce  dénoue- 
ment , qui  était  son  unique  objet. 

A peine  eut-il  In  la  lettre  céleste  des  anges , 
qu'il  teOl  sur-le-champ  les  trois  premières  scènes 
qu’il  vous  envoie.  Il  ne  s’en  est  pas  tenu  lè;  il  a 
tait,  an  quatrième  acte , des  changements  pareils  : 
il  polit  tout  l’ouvrage.  Ce  n’est  plus  le  seul  Ané- 
mon  qui  tue  le  prêtre , c'est  toute  la  troupe  hon- 
nête qui  le  perce  de  coups.  Il  n’y  a pas  une  seule 
de  voscritiqnes  è laquelle  votre  exorcisé  ne  se  soit 
rendu  avec  autant  d'empressement  que  de  recon- 
naissance. Le  diable  de  il  Chose  impossible  n’é- 
tait pas  plus  docile. 

A l'égard  des  adoucissements  sur  la  prclraille , 
c est  là  véritablement  la  chose  impossible , qui  est 
au-dessus  des  talents  du  diable.  La  pièce  n’est 
fondée  que  sur  l’horreur  que  la  prétraille  inspire  ; 
mais  c’est  une  prétraille  païenne.  Hahomet  a bien 
passé,  pourquoi  tes  Gnèbres  ne  passeraient -ils 
pas?  Si  on  craint  les  allusions,  il  y en  avait  cent 
fais  plus  dans  le  Tartufe. 

Trouveriez  - vous  à propos  que  Marin  montrât 
la  pièce  an  chancelier,  ou  plutôt  que  quelqu’un 
de  ses  amU  la  lui  conBAt  comme  un  ouvrage  post- 
hume de  feu  Latouche  , auteur  de  Iphigénie  en 
Tascridef  Un  homme  fraîchement  sorti  du  parle- 
ment ne  s'effraiera  pas  de  l'humiliation  des  prê- 
tres. il  m'a  écrit  une  lettre  charmante  sur  leâité- 
rie  de  Louis  XIV. 

A l’égard  des  acteurs , j’oserais  presque  dire 
que  la  pièce  n’en  a pas  besoin  ; c’est  une  tragédie 
qu'il  faut  plutôt  parler  que  déclamer.  Les  situa-^' 
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tions  y feraient  tout,  les  comédiens  peu  de  chose  ; 
et  le  sujet  est  si  piquant,  si  intéressant,  si  neuf, 
si  conforme  à l’esprit  philosophique  du  temps , 
que  la  pièce  aurait  peut-être  le  succès  du  Siège 
de  Calais,  et  du  Catilina  de  Crébillon , quoique 
ces  deux  pièces  soient  inimitables. 

II  y a plus  encore  : c’est  que  cette  tragédie  pour- 
rait faire  du  bien  à la  nation  ; elle  contribuera 
peut-être  à éteindre  la  flamme  où  le  chevalier  de  La 
Barre  a péri , è la  honte  éternelle  de  ce  siècle  infime . 

Si  on  ne  peut  jouer  les  Gnèbres,  il  se  trou- 
vera un  éditeur  qui  la  fera  imprimer  avec  une 
préface  sage , dans  laquelle  on  ira  an  devant  de 
toutes  les  allusions  malignes.  Un  jour  viendra  que 
les  Wciches  serontassez  sages  pour  jouer /et  Gué- 
très.  C’est  dans  cette  douce  espérance  qne  je  me 
mets  à l’ombre  de  vos  ailes  avec  toute  la  tendresse 
imaginable. 

Est-ce  Villars  qu'on  appelle  aujourd'hui  Pras- 
lin?  ou  est-ce  Praslin  auprès  de  Châlons? 

Croyez-vous  que  Moustapha  l’imbéciledéclare  la 
guerre  à ma  Catau-Sémiramis  ? Ne  pensez-vous  pas 
que  le  pape  aide  sous  main  les  Corses?  Si  vous 
ne  faites  pas  rentrer  l’infant  dans  Castro , je  vous 
coupe  une  aile. 

Et  du  blé , en  aurez-vous?  je  vous  avertis  que 
j’ai  été  obligé  de  semer  trois  fois  le  même  champ. 
L’Évangile  ne  sait  ce  qu’il  dit,  quand  il  prétend 
que  ce  blé  doit  pourrir  pour  germer  ; les  pluies 
avaient  pourri  mes  semences , et , malgré  l’Évan- 
gile , je  n’aurais  pas  eu  un  épi.  Je  suis  ou  rude 
laboureur. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

•1  noveabn. 

Il  vaut  mieux  servir  tout  à la  fois  que  plat  à 
plat  ; ainsi  j’envoie  ’a  mon  divin  ange  tes  Gnèbres 
tout  enliers , sous  le  couvert  de  M.  le  duc  de  Pras- 
lin. Il  m’a  paru  impossible  d’adoucir  les  traits 
contre  messieurs  de  Pluton.  Si  ce  sont  en  effet  des 
prêtres  païens , des  prêtres  des  enfers , un  ne  peut 
trop  les  rendre  odieux.  Si  les  malintentionnés 
s'obstinent  à traiter  cela  d’allégories,  rien  ne  les 
en  empêchera , quelque  tour  que  l’on  prenne. 

Je  sens  bien  que  mon  nom  est  plus  à craindre 
que  la  pièce  même.  Ce  serait  mon  nom  qui  ferait 
naître  toutes  les  allusions  ; il  porte  toujours  mal- 
heurà  la  sacro-sainte.  Il  est  constant  que  la  chose 
en  elle-même  est  non  seulement  de  la  plus  grande 
innocence,  mais  de  la  meilleure  morale.  Si  les 
allusions  qu’on  peut  faire  devaient  empêcher  les 
pièces  d'être  jouées , il  n’y  on  aurait  aucune  qu'on 
pût  représenter.  Le  possède  a pris  stm  parti  ; si  on 
ne  peut  avoir  nue  approbation  , il  s’eu  passera 
"trèsbienjit  fera  imprimer  la  facétie,  qui  déplaira 
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U'aucoup  aux  pericuilcurs , mais  qui  plaira  inli- 
iiimeot  aux  pcrséculés. 

Et,  après  tout , comme  il  n’y  a point  aujour- 
d'hui d'inquisiteurs  en  France  qui  fassent  brûler 
les  peintres  qui  les  dessinent , je  ne  vois  pas  qu'il 
y ait  plus  de  danger  à imprimer  cette  pièce  que 
celle  du  Royaume  en  interdit , ou  de  l' Honnête 
Criminel. 

Je  vous  demande  eu  grâce , mon  cher  ange , 
de  lire  l'article  Lally  au  quatrième  volume  du 
Siècle.  Je  suis  convaincu  qu'il  était  aussi  innocent 
que  brutal  ,et  que  rieu  n'est  aussi  injuste  que  la 
justice. 

L'abbé  de  Chauvelin , cette  fois-ci , ne  doit  pas 
être  meconteut  ; au  reste  , il  est  bien  difUcile  de 
iVHlenter  tout  le  monde  et  son  père. 

Respect  et  tendresse. 

A M.  marmo\ti;l. 

!•  Dorembre. 

Point  du  tout , mon  cher  ami , le  patriarche  est 
toujours  malingre  ; et , s'il  est  goguenard  dans 
les  intervalles  de  ses  souffrances  , il  ne  doit  la  vie 
qu'à  ce  rciiime  de  gaieté , qui  est  le  meilleur  de 
tous. 

Tout  gai  que  je  suis  par  accès , je  suis  au  fond 
très  affligé  pour  l'Espagne  cpie  l'université  de  Sa- 
lamanque succède  aux  jésuites  dans  le  ministère 
de  la  persécution.  Je  l'avais  bien  prévu  avec  frère 
Lemberlad  ; et  je  dis , quand  on  cha.ssa  les  re- 
nards : On  nous  laissera  manger  aux  loups. 

J'ai  toujours  votre  quinzième  chapitre  dans  le 
cœur  et  dans  la  tite,  et  la  censure  contre,  dans 
le  cul.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  rien  de  si  désho- 
norant pour  notre  siècle.  Sans  votre  quinzième 
chapitre , ce  siècle  était  dans  la  boue.  Vous  devez 
aller  remercier  la  Sorbonne  en  cérémonie;  elle  a 
rassemblé  les  pensées  d'un  grand  écrivain  et  d'un 
grand  citoyen  ; elle  démontre  au  roi  que  vous  êtes 
nu  sujet  fidèle , et  b l'Église , que  vous  êtes  uu 
homme  très  religieux.  Il  était  impossible  de  tra- 
vailler plus  heureusement  à votre  justification  et 
à votre  gloire. 

Votre  idée  de  Y Histoire  politique  de  [Eglise 
est  très  belle , mais  c’est  l'bistoire  du  monde  en- 
tier. Il  n'y  a point  de  royaume  en  Europe  que  le 
papa  n'ait  dotiné  ou  cm  donner  ; il  n’y  en  a point 
où  il  n'ait  levé  des  impôts,  où  il  n'ait  excité  des 
guerres  ; j'en  ai  dit  quelques  mots  dans  Y Estai 
SUT  les  moeurs  et  [esprit  des  nations. 

L’Examen  dans  lequel  le  président  Honauit  est 
si  maltraité  est  un  tonr  de  maître  Gonin , que  je 
n'ai  pas  «ncore  éclairci.  L'ouvrage  est  assurément 
d'un  homme  très  profond  dans  l'histoire  de  France. 
U y a des  erreurs , mais  il  y a aussi  des  recherchos 


savantes.  Le  style  court  apriu  celui  de  Montes- 
quieu ; il  l’attrape  quelquefois , mais  avec  des  so- 
lécismes et  des  barbarismes  dont  Montesquieu  avait 
aussi  sa  part.  On  a imprime  ce  petit  livre  sous  le 
nom  d'un  marquis  de  Beleslat.  J'ai  reçu  moi-roéme 
de  Montpellier  deux  lettres  signées  de  ce  nom  ; 
et  il  se  trouve  'a  fin  de  compte  qu'il  n'y  a |ioint 
de  marquis  de  Beleslat;  c'est  l'aventure  du  faux 
Arnaiild. 

Je  crois,  après  m'étre  bien  tourmenté  h deviner, 
que  je  dois  Qnir  par  rire.  Plût  à Dieu  qu'il  n'y  eût 
dans  le  monde  que  ces  petites  méchancetés  I Mais  je 
reprends  mon  air  grave  et  triste  quand  je  songe 
à certaines  choses  qui  se  sont  passées  dans  mon 
siècle  ; je  ne  les  oublie  point , je  les  garde  pour  les 
posthumes,  et  je  veux  que  la  postérité  déleste  les 
persécuteurs. 

Je  vous  embrasse  bien  Icndremeut , mon  très 
cher  confrère. 

A M.  COLIM. 

A Fernvy , as  novembre. 

C’est  votre  ami , qui  n’est  pas  encore  mort , 
qui  écrit  à son  cher  ami  par  la  main  de  son  secré- 
taire. J'ai  envoyé  deux  exemplaires  de  la  nouvelle 
édition  du  Siècle  de  Louis  Xlf'  h son  altesse  éle<-- 
torale  cl  h vous.  Vous  trouverez  (|ue  je  fais  men- 
tion de  vous  b l'article  du  cartel.  Mon  nom  sera 
désormais  confondu  avec  le  vôtre  ; ce  sera  pour 
moi,  mon  cher  ami , une  vraie  consolation.  Je  vous 
embrasse  du  meilleur  de  mon  coeur. 

A U.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A Ferney,  adécembro. 

Monsieur  le  prince,  je  suis  enchanté  de  votre 
lettre , de  votre  souvenir  ; vous  réveillez  l'assou- 
pissement mortel  dans  lequel  mon  âge  et  mes  ma- 
ladies m'ont  plongé.  J'ai  quelquefois  combattu  ma 
langnenr  par  des  plaisanteries  qui  sont,  à ce  que  je 
vois,  parvenues  jusqu'à  vous;  elles  m'ont  valu 
la  jolie  lettre  dont  vous  m'honorez.  Je  m'aperçois 
que  certaines  plaisanteries  sont  bonnes  à quelque 
chose  : il  y a trente  ans  qu’aucun  gouvernement 
catholique  n'aurait  osé  faire  ce  qu'ils  font  tous  au- 
jourd'hui. La  raison  est  venue  ; elle  rend  à la  su- 
perstition les  fers  qu'elle  avait  reçus  d’elle. 

J'ai  eu  l'honneur  d'avoir  chez  moi  M.  le  duc 
de  Bragance , que  je  crois  votre  beau-frère  ou 
votre  oncle , et  qui  me  parait  bien  digne  de  vous 
être  quelque  chose.  H pense  comme  voua  ; et  il 
n'y  a plus  que  des  universités  comme  celle  de  Lou- 
vain où  l'on  |>ense  autreuienl.  Le  monde  est  bien 
changé. 

Je  crois  M.  Dermcnclies  actuellement  à Paris  ^ il 
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ne  doit  pts  être  jusqu'ici  trop  content  de  l'expé- 
dition de  Corse. 

Puissiex  - vous , monsieur  le  prince , ne  vous 
faire  jamais  tuer  par  des  montagnards  ou  par  des 
bousards  I vivei  très  long-temps  pour  les  intérêts 
de  l'esprit , des  gr&ces , et  de  la  raison. 

Agréez  mon  sincère  et  tendre  respect. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A Ferner , s décembre. 

Voilb , monsieur , deux  beaux  ouvrages  contre 
le  fanatisme  ; voilà  deux  engagements  pris , à la 
face  du  ciel  et  de  la  terre , de  ne  jamais  permettre 
à la  religion  de  persécuter  la  probité.  II  est  temps 
que  le  monstre  de  la  superstition  soit  enclainé. 
Les  princes  catholiques  commencent  un  peu  à ré- 
primer ses  entreprises  ; mais , au  lieu  de  couper 
les  têtes  de  l'hydre  , ils  se  bornent  à lui  mordre 
la  queue  ; ils  reconnaissent  encore  deux  puissan- 
ces , ou  du  moins  ils  feignent  de  les  reconnaitre  : 
ils  ne  sont  pas  assez  hardis  pour  déclarer  que  l'É- 
glise doit  dépendre  uniquement  des  lois  du  sou- 
verain ; leurs  sujets  achètent  encore  des  dis|ienses  à 
Borne  ; les  évêques  paient  des  annates  à la  cham- 
bre qu’on  nomme  apostolique  ; les  archevêques 
' achètent  chèrement  un  licou  de  laine  qu'on  nomme 
un  pallium.  Il  n'y  a que  votre  illustre  souveraine 
qui  ait  raison  ; elle  paie  les  prêtres,  elle  ouvre  leur 
bouche , et  la  ferme  ; ils  sont  à ses  ordres , et  tout 
est  tranquille. 

Je  souhaite  passionnément  qu'elle  triomphe  de 
l'Alcoran  comme  elle  a su  diriger  l'Évangile.  Je 
sois  persuadé  que  vos'  troupes  battront  les  Otto- 
mans amollis.  Il  me  semble  que  tontes  les  grandes 
destinées  se  tournent  vers  vos  climats.  Il  sera  beau 
qu'une  femme  détrône  des  barbares  qui  enfer- 
ment les  femmes,  et  que  la  protectrice  des  sciences 
batte  complètement  les  ennemis  des  beaux  - arLs. 
Puissé-je  vivre  assez  long  - temps  pour  apprendre 
que  les  eunuques  du  sérail  de  Constantinople  sont 
allés  filer  en  Sibérie  I Tout  ce  que  je  crains , c'est 
qu'on  no  négocie  avec  Moustapha , au  lieu  de  le 
chasser  de  l'Europe.  J'espère  qu'elle  punira  ces 
brigands  de  Tartarie , qui  se  croient  en  droit  de 
mettre  en  prison  les  ministres  des  souverains.  Le 
beau  moment,  monsieur,  que  celui  où  la  Grèce 
verrait  ses  fers  brisés  I Je  voudrais  recevoir  une 
lettre  de  vous,  datée  de  Corinthe  ou  d'Athènes. 
Tout  cela  est  possible.  Si  Mahomet  ii  a vaincu  un 
sot  empereur  chrétien,  Catherine  ii  peut  bien 
chasser  un  sot  empereur  turc.  Vos  armées  ont 
battu  des  armées  plus  disciplinées  que  losganis- 
saires.  Vous  avez  pris  déjà  la  Crinn'o,  pourquoi 
ne  prendriez-vous  pas  la  Thrace?  Vous  vous  en- 
tendrez avec  le  prince  Héraclius,  et  vous  revien- 


drez après  mettre  à la  raison  les  bons  serviteurs 
du  nonce  du  pape  en  Pologne. 

Voilà  quel  est  mon  roman.  Le  cou  rage  de  l’impé- 
ratrice en  fera  une  histoire  véritable  ; elle  a com- 
mencé sa  gloire  par  les  lois  ; elle  l'achèvera  par  les 
armes.  Vivez  heureux  auprès  d'elle , monsieur  le 
comte  ; servez-la  dans  ses  grandes  idées,  et  chantez 
ses  actions. 

Je  présente  mes  respects  à madame  la  comtesse 
de  Sebowalow. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

S décembre. 

Le  petit  poss<^dë  demande  bien  pardon  'a  son 
ange  de  le  fatiguer  continuellement  des  détails  de 
son  obsession.  Voici  un  petit  chiffon  qui  contient 
les  changements  demandés,  ou  du  moins  ceux 
qu'on  a pu  faire.  Mais , quelque  adouci.ssement 
qu'on  puisse  mettre  au  portrait  des  prêtres  d'Apa- 
méc,  le  fond  restera  toujours  la  même  , et  c'est 
ce  fond  qui  est  à craindre.  J'interpelle  ici  mes  deux 
anges , et  je  m'en  rapporteà  leur  conscience.  N’est- 
il  pas  vrai  que  le  nom  du  diable  qui  a fait  cet  ou- 
vrage leur  a fait  peur?  n'cst-il  pas  vrai  que  ce 
nom  fatal  a fait  la  même  impression  sur  le  philu- 
i sophe  Marin?  n'ont-ils  pas  jugé  de  la  pièce  par 
! l'auteur,  sans, même  s'en  apercevoir?  Ce  sont  là 
les  tristes  effets  de  la  mauvaise  réputation  ; autre- 
ment comment  auraient -ils  pu  soupçonner  des 
païens  de  Syrie  d’avoir  la  moindre  ressemblance 
avec  le  clergé  de  France?  Ce  clergé  n’a  aucun  trè 
I bunal , ne  condamne  personne  à mort , ne  per- 
j séculc  aujourd'hui  |>ersonne. 

I Si  lesGuèbres  pouvaient  ressembler  à quelque 
chose,  ce  ne  serait  qu'aux  premiers  chrétiens  pour- 
suivis par  les  pontifes  païens,  pour  n'avoir  adoré 
, qu'un  seul  Dieu  ; et  même  on  pourrait  dire  que  la 
j pièce  de  Latoucheétaitoriginairement  une  tragédie 
chrétienne , mais  que  la  crainte  de  retomber  dans 
le  sujet  de  Volyeucte,  et  le  respect  pour  notre 
sainte  religion , qui  ne  doit  pas  être  prodiguée  sur 
le  théâtre , engagèrent  l’anteur  à déguiser  le  sujet 
sous  d'autres  noms. 

Li  pièce  même , présentée  à la  police  sous  ce 
point  de  vue  avec  un  avertissement,  serait-elle 
rejetée  sous  prétexte  qu'il  y ades  prêtres  en  France, 
cmnme  il  y en  a eu  de  tout  temps  dans  tous  les 
étals  du  monde  ? il  n'y  a certainement  pas  on  mot 
qui  puisse  désigner  nos  évêques , nos  curés , nu 
même  nos  moines.  On  pourrait , tout  au  plus , 
chercher  quelque  analogie  entre  les  prêtres  d'A- 
paniéeet  cenx  de l'inquisilion  ; mais  l'inquisilion 
est  abhorrée  en  France , et  réprimée  en  Espagne , 
et  certainement  M.  le  comte  d'Arandane  deman- 
dera pas  qu'on  supprime  cet  ouv  rage  à Paris. 
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Si  on  rrproclic  à (eu  M.  CuMuuml  de  Lalouchc 
(l'avoir  rendu  les  prêtres  d'Apamée  trop  odieui , il 
semble  qu'on  j>eut  répondre  que , s'ils  ne  l'étaient 
|Kis , l’eiu|>ereur  aurait  tort  de  les  abolir  ; que  d'ail- 
leurs la  lui  eonire  les  Guèbres  a été  portée , non 
par  les  prêtres,  mais  par  l'empereur  lui  - même  ; 
que  tons  les  personnages  ont  tort  dans  la  pièce , 
rxcepté  le  vieux  jardinier  cl  sa  fille  ; que  l'empe- 
reur, en  leur  pardonnant 'a  tous , fait  un  grand  acte 
de  clémence , et  que  le  dénouement  est  fondé  sur 
l'amour  de  la  jusik«  et  du  bien  publie. 

Si , avec  ces  raisons , la  pièce  ne  passe  point  à 
la  police,  il  faudra  s'en  consoler,  en  l'imprimant 
soit  sous  le  nom  de  Latouebe,  soit  sous  un  autre. 

J'ai  bien  de  l'inquiétude  sur  un  sujet  beaucoup 
plus  important,  qui  est  la  vie  ou  la  monde  M.  le 
comte  de  Coigny , que  nos  malheureuses  gazelles 
étrangères  ont  tué  eu  Corse.  Il  était  venu  coucher 
quelques  jours  à Ferney,  l'année  passée  ; il  m'a- 
vait paru  très  aimable,  fort  instruit , et  fort  au- 
dessus  de  son  Age  ; il  passait  déjà  pour  un  excellent 
ofUcier.  Je  veux  encore  me  flatter  que  les  gazettes 
ne  savent  ce  <|u'elles  disent  ; cela  leur  arrive  fort 
souvent. 

Je  ne  suis  que  trop  sûr  de  la  mort  du  chevalier 
de  Béthizy,  qui  était  bien  attachéà  la  bonne  cause , 
et  que  je  regrette  beaucoup  ; mais  je  veux  duuter 
dc  celle  de  M.  de  Coigny. 

Donnez-moi  donc , pour  me  consoler,  quelques 
espérances  sur  un  certain  duché  ' qui  ne  vaut  pas 
celui  de  Milan  , mais  pour  lequel  j'ai  pris  un  vif 
intérêt. 

Je  persiste  plus  que  jamais  dans  mon  culte  de 
dulie. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

7 décembre 

Puisque  vous  vous  êtes  amusée  de  cela , ma- 
dame , amusez-vous  de  ceci  : c'est  un  ouvrage  de 
l'abbé  Caille,  que  vous  avez  tant  connu,  et  qui 
vous  était  bien  lendrement  attaché. 

Eh  , pardieu  I madame , comment  pouvais  - je 
faire  avec  le  présidetit'é  Alille  gens  charitables, 
dans  Paris,  m'attribuaient  cet  ouvrage  contre 
lui  ; on  me  le  mandait  de  tous  côtés.  Jamais  Ra- 
gotin  n'a  été  plus  en  colère  que  moi.  Je  n’ai  dé- 
couvert l'auteur  que  d'aujourd'hui,  après  trois 
mois  de  recherches.  Ce  n'est  point  le  marquis  de 
Belestat,  c'est  un  gentilhomme  de  la  province, 
qu’on  appelle  aussi  monsieur  le  marqnis.  Il  est  très 
profond  (lans  l'bistoire  de  France , c'est  une  espèce 
Je  comte  do  BoulainvUliers , très  poli  dans  la  con- 

' Cutro  ti  RimriglloM,  qui  Vilialri  deiirili  d«  voir 
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Ycrsation , mais  hardi  et  tranchant  la  plume  a In 
main. 

Il  est  bien  injuste  envers  M.  le  président  Hé- 
nault,  et  bien  téméraire  envers  le  poüi-riis  de 
Shah-Abbas.  Si  j'ai  assez  de  matériaux  pour  le  ré- 
futer, j'en  userai  avec  toute  la  circonspeclion  pos- 
sible. Je  veux  que  l’ouvrage  soit  utile , et  qu’il 
vous  amuse.  Il  s'agit  d'Henri  iv  ; j'ai  quelque 
droit  sur  ce  Icmps-là  ; je  compte  même  dédier 
mon  ouvrage  à l'académie  française,  parce  que  j'y 
prends  le  parti  d’un  de  ses  membres.  La  plnpart 
des  gens  voient  déchirer  leur  confrère  avec  une  es- 
pècode  plaisir;  je  prétends  leur  apprendre  à vivre. 

Vous  savez  sans  doute  que  quand  l'évêque  du 
Pny  ennuyait  son  monde  à Saint-Denis , une  cen- 
taine d'auditeurs  se  détacha  pour  aller  visiter  lo 
tombeau  d'Henri  iv.  Ils  se  mirent  tous  à genoux 
autour  du  cercueil , et, attendris  les  uns  par  les 
autres , ils  l'arrosèrent  de  leurs  larmes.  VoiFa  une 
lielle  oraison  funèbre  et  une  belle  anecdote.  Cela 
ne  tombera  pas  à terre. 

Je  me  flatte , madame , que  votre  petite  mère 
n’a  rien  ’a  craindre  des  sots  contes  que  l’on  débile 
dans  Paris  contre  son  mari , que  je  regarde  comme 
un  homme  de  génie,  et  par  conséquent  comme  un 
homme  unique  dans  lo  petit  siècle  qui  a succédé 
au  plus  grand  des  siècles. 

Oui , sans  doute , la  |>aix  vaut  encore  mieux 
que  la  vérité  ; c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  con- 
trister son  voisin  pour  des  arguments  ; mais  il  faut 
chercher  la  paix  (le  ràmc  dans  la  vérité,  et  fouler 
aux  pieds  des  erreurs  monstrueuses  qui  boulever- 
seraient celle  Ame,  et  qui  la  rendraient  le  jouet 
des  fripons. 

.Soyez  1res  sûre  qu'on  passe  des  moments  bien 
tristes  à quatre-vingts  ans , quand  on  nage  dans 
le  doute.  Vos  amis  les  Chaulieu  et  les  Saint-Au- 
lairc  sont  nioils  en  paix. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

13  décembre. 

Madame,  les  imaginalions  ne  dorment  point; 
et,  quand  même  elles  prendraient , en  se  cou- 
chant , une  dose  des  oraisons  funèbres  de  l’évêque 
du  Puy  et  de  l’évêque  do  Troyes , le  diable  les 
bercerait  toujours.  Quand  la  marAtre  nature  nous 
prive  de  la  vue , elle  peint  les  objets  avec  plus  de 
force  dans  le  cerveau  ; c'est  ce  que  la  coquine  me 
fait  éprouver. 

Je  suis  votre  confrère  des  Quinze-Viugts,  dès 
que  la  neige  est  sur  mon  horizon  de  quatre-vingts 
lieues  de  tour;  le  diable  alors  me  berce  beaucoup 
plus  que  dans  les  autres  saisons.  Je  n'ai  trouvé  à 
cela  d’autre  exorcisme  que  celui  de  boire  ; je  bois 
beaucoup-,  c'est-à-dire  demi-selier  à chaque  rc- 
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pus  ; el  je  vous  cons<'iIlo  d'oii  faire  uulaiil  ; il  faut 
<|iic  ce  soit  d'excellent  vin;  personne,  de  mon 
iem|)s , n'en  avait  de  bon  a Paris. 

L’aventure  du  président  Uénaull  est  assuré- 
ment bien  singulière.  On  s'est  roo<iué  de  moi 
avec  des  Belloste  et  des  Belestat,  grands  noms 
que  vous  connaissez.  Je  ne  veux  ni  rien  croire, 
ni  même  chercher  à croire. 

L’abbé  Boudot  a eu  la  bonté  de  fureter  dans  la 
bibliothèque  du  roi.  Il  en  résulte  qu'il  est  très 
vrai  qu’aux  premiers  étals  de  Blois  , dont  vous  ne 
vous  souvenez  guère , on  donna  trois  fois  aux 
parlements  le  titre  d' état x - généraux  au  petit 
pied.  Je  ne  pense  point  du  tout  que  les  parle- 
ments représentent  les  états-généraux,  sur  quel- 
que pied  que  ce  puisse  être;  et  quand  même 
j'aurais  acheté  une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment pour  quarante  mille  francs , je  ne  me  croi- 
rais point  du  tout  partie  des  états-généraux  de 
France. 

Mais  je  ne  veux  point  entrer  dans  cette  dis- 
cussion , et  m’aller  brouiller  avec  tous  les  parle- 
ments dn  royaume , à moins  que  le  roi  ne  me 
donne  quatre  ou  cinq  régiments  à mes  ordres.  [)e 
toutes  les  facéties  qui  sont  venues  troubler  mon 
repos  dans  ma  retraite , celle-ci  est  la  plus  extra- 
ordinaire. 

L’A  B C est  un  ancien  ouvrage  traduit  de  l’an- 
glais, imprimé  en  1762.  Cela  est  fier,  profond  , 
et  hardi  ; cette  lecture  demande  de  l'attention. 
Il  n’y  a point  de  ministre,  point  d'évêque  en 
doç'a  de  la  mer,  'a  qui  cet  ABC  puisse  plaire; 
cela  est  insolent,  vous  dis-je,  pour  des  têtes 
françaises.  Si  vous  voulez  le  lire,  vous  qui  avez 
une  tête  de  tout  pays , j’en  chercherai  un  exem- 
plaire , et  je  vous  l'enverrai  ; mais  l’ouvrage  a un 
pouce  d'épaisseur.  Si  votre  grand'mamau  a scs 
ports  francs  , comme  son  mari , je  le  lui  adres- 
serai pour  vous. 

Il  faut  que  je  vous  conte,  ce  qu’on  ne  sait 
pas  à Paris.  Le  singe  de  Nicolet,  qui  demeure  h 
Rome,  s'est  avisé  de  canoniser  non-seulement 
madame  de  Chantal,  a qui  saint  François  de 
Sales  avait  fait  deux  enfants , mais  il  a encore  ca- 
nonisé un  frère  capucin , nommé  frère  Cuculin 
d’Ascoli.  J’ai  vu  le  procès-verbal  de  sa  canonisa- 
tion ; il  Y est  dit  qu’il  se  plaisait  fort  h se  faire 
donner  des  coups  de  pied  dans  le  cul  par  humi- 
lité , et  qu'il  répandait  exprès  des  œufs  frais  cl  de 
la  bouillie  sur  sa  barbe  , afin  que  les  profanes 
SC  moquassent  de  lui , et  qu’il  offrait  h Dieti  leurs 
railleries.  Raillerie  a part , il  faut  que  Rczzouico 
soit  un  grand  imbécile  ; il  ne  sait  pas  encore  que 
l’Kurope  entière  rit  de  Rome  comme  do  frère 
CuruÛn. 

Je  sais  pourtant  q éil  y a encore  des  RotlenhMs, 
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même  à Paris  ; mais , dans  dix  ans , il  n'y  eu 
aura  plus  ; croyez-moi  sur  ma  parole. 

Quoi  qu'il  en  soit , madame , buvez  et  dormez  ; 
amus4;z-vuus  le  moins  mal  que  vous  le  pourrez , 
supportez  la  vie , iie  craignez  point  la  mort , que 
Cicéron  appelle  la  fln  de  toutes  les  douleurs.  Ci- 
céron était  un  homme  de  fort  bon  sens.  Je  déteste 
les  ])OuIes  mouillées  et  les  âmes  faibles.  Il  est 
trop  honteux  d'asservir  son  âme  'a  la  démence  cl 
'a  la  bêtise  de  gens  dont  on  n'aurait  pas  voulu 
|K)ur  ses  palefreniers.  Sou  venons- nous  des  vers 
de  l'abbé  de  Chaulicu  : 

Plus  j'approche  du  terme,  etiiiuiiisjc  le  i-edoiite. 

Sur  de«  principes  sûrs  mon  esprit  afTcrmi , 

Content , persuade , ne  connaît  plus  de  doute  : 

Des  suites  de  ma  fin  je  n’ai  jamais  frémi. 

Adieu  , madame  ; je  baise  vos  mains  avec  mes 
lèvres  plates , et  je  vous  serai  attaché  jusqu’au 
dernier  moment. 

AM.  BORDES. 

17  décembre. 

Il  y a mille  ans  que  je  ne  vous  ai  écrit , mon 
cher  ami.  Voici  un  petit  livre  qui  m’est  tombé 
entre  les  mains  ; je  vous  prie  de  m'en  dire  votre 
avis.  Je  ne  vous  ai  point  envoyé  les  Siècles,  parce 
qu’ils  sont  pleins  de  fautes  typographiques  : mon 
sort  est  d'être  ridiculement  imprime. 

Vous  m'abandoDuez.  J’ai  besoin  que  vous  me 
disiez  ce  que  vous  pensez  des  trois  premières  let- 
tres de  l'alphabet  de  M.  Huet.  Je  ne  vous  demande 
point  de  nouvelles  des  Corses  ni  de  madame  Du- 
barri , mais  je  vous  en  demande  de  l'A  B C. 

Il  iKirait,  par  la  dcrnicrc  émeute,  que  votre 
peuple  de  Lyon  n’est  pas  philosophe  ; mais , 
|H)urvu  que  les  honnêtes  gens  le  soient,  je  suis 
fort  content.  Il  s’est  fait  un  prodigieux  change- 
ment dans  Toulouse.  La  révolution  s'opère  sen- 
siblement dans  les  esprits , malgré  les  cris  des  fa- 
natiques. La  lumière  vient  par  cent  trous  qu’il 
leur  sera  impossible  de  boucher. 

Que  dites-vous  de  Catherine  , qui  se  fait  ino- 
culer sans  que  personne  en  sache  rien , et  qui  va 
se  mettre  à la  tête  de  son  armée?  Je  souhaite  pas- 
sionnément qu’elle  détrône  Moustapha.  Je  vou- 
drais avoir  assez  de  force  pour  l’aller  trouver  à 
Constantinople;  mais  je  sois  plus  près  d’aller 
trouver  Pierre  iii , quoique  je  ne  sois  pas  si  ivro- 
gne que  lui. 

Avez-vous  lu  la  Biforma  (Tltalin  ? il  n'y  a guère 
d’ouvrage  plus  fort  el  plus  hardi  ; il  fait  treiu- 
bler  tous  les  prêtres,  cl  inspire  du  courage  aux 
laïques.  L’idole  de  Sérapis  tombe  en  pièces  ; <in 
ne  verra  que  des  rats  et  des  araignées  dans  le 
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ereax  de  sa  t£le.  Il  se  peut  très  bieo  faire  que 
les  Italiens  nous  devaucent  ; car  vous  savez  que 
les  Welches  arrivent  toujours  les  derniers  eu 
tout,  eiceptè  en  falbalas  et  en  |K>iupons. 

Je  n'ai  point  entendu  parler  des  prétendues  fa- 
veurs du  parlement  de  Paris.  J'ai  un  neveu  ac- 
liiellcment  conseiller  à la  Tournelle , qui  ne  m'au- 
rait pas  laissé  ignorer  tant  de  bontés.  On  ne  fait 
l>as  toujours  tout  ce  qu'on  serait  capable  de  faire. 

Portez  - vous  bien , mon  cher  vrai  philosophe , 
et  cultivez  tout  doucement  la  vigne  du  Seigneur. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  décembre. 

Mon  cher  ange , les  mânes  de  Latonche  se  re- 
commandent k votre  bonté  habile  et  courageuse. 
Je  me  trompe  fort , ou  il  ne  reste  plus  aucun  pré- 
texte k l'allégorie.  La  fin  du  troisième  acte  pou- 
vait en  fournir  ; on  l'a  entièrement  retranchée. 
Ces  prêtres  mêmes  étaient  trop  odieux , et  n’atti- 
raient que  de  l'indignation  lorsqu'il  fallait  inspirer 
de  l'attendrissement.  C’était  'a  la  jeune  Guèbre  à 
rester  sur  le  théâtre,  et  non  k ces  vilains  prêtres 
qu'on  déteste.  Elle  tire  des  larmes  ; elle  est  ortho- 
doxe dans  toutes  les  religions  ; son  monologue  est 
un  des  moins  mauvais  qu’ait  jamais  faits  Latou- 
che.  Les  prêtres  ne  paraissent  plus  dans  les  trois 
derniers  actes  ; et  leur  rôle  infâme  étant  fort 
adouci  dans  les  deux  premiers,  il  me  parait 
qu'un  inquisiteur  même  ne  pourrait  s'élever 
contre  la  pièce. 

Voici  donc  les  trois  premiers  actes , dans  les- 
quels vous  trouverez  beaucoup  de  changements. 
Les  deux  derniers  étant  sans  prêtres , il  n'y  a plus 
rien  k changer  que  le  litre  de  la  tragédie.  Latou- 
che  l'avait  intitulée  Ici  Guèbres;  cela  seul  pour- 
rait donner  des  soupçons.  Ce  titre  des  Guèbrei 
rappellerait  celui  des  Scythes,  et  présenterait 
d'ailleurs  une  idée  de  religion  qu'il  faut  absolu- 
iiicnt  écarter.  Je  l’appelle  donc  les  deux  Frères. 
On  |)ourra  l'annoncer  sous  ce  nom , après  quoi 
on  lui  en  donnera  un  plusconvcnable. 

Lekain  peut  donc  la  lire  hardiment  k la  Co- 
médie. Il  ne  s’agit  plus  que  d'anéantir  dans  la 
tête  de  Marin  le  préjugé  qui  pourrait  encore  lui 
donner  de  la  timidité  : c'est  un  coup  de  partie  , 
mon  cher  ange  ; il  faut  ressusciter  le  théâtre,  qui 
fesait  presque  seul  la  gloire  des  Welches.  Je  vous 
avouerai  de  plus  que  ce  serait  une  oevasion  de 
faire  certaines  démarches  que  sans  cela  je  n'au- 
lais  jamais  faites.  Je  n'ai  plus  que  deux  passions, 
celle  de  faire  jouer  les  deux  Frères,  et  celle  de 
revoir  les  deux  anges. 

J’ai  encore  une  demi-passion,  c’est  que  l'opéra 
de  M.  de  La  Borde  soit  donné  pour  la  fête  du  ma- 


riage du  dauphin.  La  musique  est  certainement 
fort  agréable.  Je  doute  que  M.  le  doc  de  Duras 
puisse  trouver  rien  de  mieux.  Dites -moi  si  vous 
voulez  lui  en  parler,  et  si  vous  voulez  que  je  lui 
en  écrive. 

Sut  umbra  alarum  tuarum. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

W décembre. 

.Non , mon  cher  marquis , non , les  Socrates 
modernes  no  boiront  point  la  ciguë.  Le  Socrate 
d'Athènes  était,  entre  nous,  un  homme  très  im- 
prudent, un  ergoteur  impitoyable,  qui  s'était 
fait  mille  ennemis , et  qui  brava  ses  juges  très 
mal  k propos. 

Nos  philosophes  aujourd'hui  sont  plus  adroits, 
ils  n’ont  point  la  sotte  et  dangereuse  vanité  de 
mettre  leurs  noms  k leurs  ouvrages  ; ce  sont  des 
mains  invisibles  qui  percent  le  fanatisme  d'nn 
bout  de  l'Europe  k l'autre  avec  les  flèches  de  la 
vérité.  Damilaville  vient  de  mourir  ; il  était  l'au- 
teur du  Christianisme  dècoilc , et  de  beaucoup 
d’autres  écrits.  On  ne  l'a  jamais  su  ; scs  amis  lui 
ont  gardé  le  secret  tant  qu'il  a vécu , avec  une 
fidélité  digne  de  la  philosophie.  Personne  ne  sait 
encore  qui  est  l'auteur  du  livre  donné  sous  le 
nom  de  Fréret.  On  a imprimé  en  Hollande,  de- 
puis deux  ans , plus  de  soixante  volumes  contre 
la  su|>ei-stitiou.  Les  auteurs  en  sont  absolument 
inconnus,  quoiqu’ils  puissent  bardimeut  se  dé- 
couvrir. L’Italien  qui  a fait  ta  Rifomia  d'hatia 
n'a  eu  garde  d'aller  présenter  son  ouvrage  k 
Rezzonico  ; mais  son  livre  a fait  on  elfet  prodi- 
gieux. Mille  plumes  écrivent,  et  cent  mille  voix 
s'élèvent  contre  les  abus  et  en  faveur  de  la  tolé- 
rance. Soyei  très  sûr  que  la  révolution  qui  s’est 
faite  depuis  environ  douze  ans  dans  les  esprits  n'a. 
pas  peu  servi  k chasser  les  jésuites  de  tant  d'états, 
et  a bieo  encouragé  les  princes  k frapper  l’idole 
de  Rome , qui  les  fesait  trembler  tons  autrefois. 
Le  peuple  est  bieo  sot,  et  cependant  la  lumière 
pénètre  jnsqo'klui.  Soyez  bien  sûr,  par  exemple, 
qu'il  n'y  a pas  vingt  personnes  dans  Genève  qui 
n’abjurent  Calvin  autant  que  le  pape , et  qu’il  y 
a des  philosophes  jusque  dans  les  boutiques  de 
Paris. 

Je  mourrai  consolé  en  voyant  la  véritable  reli- 
gion , c’est-b-dire  celle  du  cœur,  établie  sur  la 
ruine  des  simagrées.  Je  n’ai  jamais  prêché  que 
l'adoration  d’un  Dieu , la  bienfesauce  et  l'indul- 
gence. Avec  ces  sentiments , je  brave  le  diaMc . 
qui  n’existe  point , et  les  vrais  diables  fanatiques , 
qui  n'existent  que  trop.  Quand  vous  irez  b votre 
régiment,  n'oubliez  pas  mon  petit  cbâleau,  qui 
est  votre  étape 
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Je  ne  veux  point  monrir  sans  vous  avoir  em- 
brassé. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

St  dôMmbre. 

Mais , mon  cher  ange l’empereur  dit  à la  der- 
nière scène  précisément  ce  que  vous  voulez  qu'on 
dise  dans  votre  lettre  du  -15;  mais  cela  est  an- 
noncé dès  la  première  scène  dans  les  dernières 
additions;  mais  le  troisième  acte  finit  par  la 
prière  la  plus  touchante  et  la  plus  orthodoxe  ; 
mais  il  n’y  a plus  le  moindre  prétexte  à l’allé- 
gorie. Oubliez-moi  ; que  Marin  m'oublie  ; mettez- 
vous  bien  tous  deux  Latouche  dans  la  tète , et 
vous  verrez  qu’il  n’y  a pas  la  moindre  ombre  de 
difficulté  à la  chose.  Me  trompé-jc?  ai-je  on  ban- 
deau sur  les  yeux.’’  Mahomet  et  le  'tartufe  n’c- 
taienl-ils  pas  cent  fois  plus  hardis?  Quel  est 
l’homme  dans  le  parterre  et  dans  les  loges  qui  ne 
soit  |tas de  l'avis  de  l’auteur,  et  qui  ne  le  bénisse? 
quel  est  dans  la  capitale  des  Welches  le  porte- 
Dieu  ou  le  gobe -Dieu  qui  ose  dire  : C’est  moi 
qu’on  a voulu  designer  par  les  prêtres  de  Pluton  ? 
quel  rapport  peut-on  jamais  trouver  entre  les 
juges  d'Apamée  et  les  chanoines  de  Notre-Dame? 
Vous  avez  toujours  l'auteur  sur  le  bout  du  nez, 
et  vous  croyez  l’ouvrago  hardi , parce  que  cet 
auteur  a une  fort  méchante  réputation. 

Mais , au  nom  de  Dieu , ne  pensez  qu'à  La- 
touche : il  vous  a écrit  un  petit  mot , en  vous 
envoyant  les  trois  premiers  actes  retouchés,  sous 
l’enveloppe  de  M.  le  duc  de  Praslin.  Vous  trou- 
verez sa  lettre  dans  le  paquet.  Ma  foi , ces  trois 
actes  raccommodent  tout , et  les  deux  anges  doi- 
vent être  très  édifiés. 

Je  suis  très  fâché  que  votre  frmnage  de  Par- 
mesan ne  puisse  être  arrondi  par  Castro  et  Ron- 
ciglione.  Je  m'imaginais  que  l’aîné  laisserait  ces 
rognures  à son  cadet , d’autaot  plus  qu’elles  sont 
extrêmement  à sa  bienséance. 

Je  suis  encore  plus  fâché  que  ce  Tanucci  soit 
une  poule  mouillée.  Que  peut-il  craindre  ? est-ce 
qu'il  n’enteud  pas  les  cris  de  l’Europe?  est-ce 
qu’il  ne  sait  pas  que  cent  millions  de  voix  s’élè- 
veront eu  sa  faveur? 

Avez-vous  vu  la  Riformad' lialia , mes  divins 
anges?  les  livres  français  sont  tous  circonspec*t8 
et  honnêtes  en  comparaison.  Quand  l'auteur  parle 
des  moines,  Une  les  appelle  jamais  que  canailles. 
Enfin  tous  les  yeux  sont  éclairés , toutes  les  lan- 
gues déliées , toutes  les  plumes  taillées  en  faveur 
de  la  raison 

DamilavUle  était  le  plus  intrépide  soutien  de 
cette  raison  persécutée  ; c'était  une  âme  d’airain, 
et  aussi  tendre  que  ferme  pour  ses  amis.  J’ai  fait 


une  cruelle  perte , et  je  la  sens  jusqu’au  fond  de 
mon  cœur.  Faut-il  qu’un  tel  homme  périsse  , et 
que  Fréron  vive  I 

Vivez  long-temps,  mon  cher  ange.  Vous  devez, 
s’il  m’en  souvient, n’avoir  que  soixante-sept  ans  ; 
j’étais  bien  votre  aîné , et  je  le  suis  encore.  Je 
vous  aimerai  jusqu’à  ce  que  ma  drôle  de  vio 
finisse. 

Cependant  que  penseriez  - vous  si,  au  pre- 
mier acte  , Iradan  parlait  ainsi  à ces  coquins  de 
prêtres  ; 

Nous  sommes  ses  soldats,  f obéis  à mon  maître; 

Il  peut  tout. 

Li  ciunD-raRTaB. 

Oui , sur  vous. 

IRADAR. 

t Sur  vous  aussi  peut-être. 

Les  pontifes  divins , des  peuples  respectes , 

Condamnent  tous  l’orgueil,  et  plus,  les  cruautés. 

Jamais  le  sang  humain  ne  coula  dans  leurs  temples. 

Ils  fout  des  vœux  pour  nous , imitez  leurs  exemples. 

Tant  qu'en  ces  lieux  surtout  je  pourrai  commander 

N't^spérez  pas  me  nuire  et  me  déposséder 

Des  droits  que  Home  attache  aux  tribuas  militaires. 

Scène  3. 

Que  |>cui'Oa  dire  de  plus  honnête  et  même  de 
plus  fort  en  faveur  des  prêtres?  cela  ne  prévienl- 
il  pas  toutes  les  allusions  ? et,  s’il  faut  qu’on  et) 
fasse , ces  allusions  ne  sont-elles  pas  alors  favo- 
rables*?’ 

Ces  quatre  vers  ajoutés  ne  s'accordent-ils  pas 
parfaitement  avec  les  additions  déjà  faites  datis 
la  première  édition  ? n’êles-vons  pas  parfailemenl 
content  ? 

Toute  cetto  affaire-ci  ne  sera-t-elle  pas  extrê- 
mement plaisante?  Ma  foi,  ce  Latouche  était  un 
bon  garçon.  Voici  le  papier  tout  musqué  pour 
le  premier  acte  ; il  n’y  aura  qu’à  l’ajuster  avec 
quatre  petits  pains. 

A M.  DUPUITS. 

95  décembres 

En  VOUS  remerciant , mon  cher  capitaine , de 
m’avoir  envoyé  copie  de  la  jolie  lettre  de  cette 
dame  que  madame  du  Deffand  appelle  sa  petite 
mère.  Je  dirais  volontiersà  madame  du  DelTand  : 

H se  peut  bien  qu’elle  soit  voire  mère; 

Elle  eut  UD  fils  assez  connu  de  tous  : 

Méchant  entant,  aveugle  comme  vous. 

Dont  vous  aviez  (soit  dit  sans  vous  déplaire) 

Et  la  malice  et  les  attraits  si  doux , 

Quand  vous  étiez  dans  l’igç  heureux  de  plaire. 

Quoi  qn’il  en  soit , je  sais  que  la  petite  raètç 
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ot  la  pclilc  ûllc  sont  la  meilleure  compaguio  de 
rturopc. 

Celle  dame  prélcud  qu’elle  a volé  le  Siècle  de 
Louis  XIV  ; elle  ne  sait  donc  pas  que  c* élail  son 
bien  : j'avais  d’abord  imaginé  que  M.  le  duc  de 
Cboiseul  pourrait  avoir  la  bonlé  d’en  faire  pré- 
senter un  exemplaire  ’a  quelqu'un  qui  n’a  pas  le 
temps  de  lire.  .Mais  j’envoyai  ce  même  exemplaire 
(>our  être  donné  a celle  qui  daigne  lire , et  il  y 
avait  même  quatre  petits  versiculeUqui  ne  valent 
l>as  grand'chosc.  Cela  sera  perdu  dans  l’énorme 
quantité  de  paperasses  qu’on  reçoit  à chaque  poste. 
La  perle  n'est  pas  grande. 

Il  est  vrai  que  je  lui  ai  envoyé  le  Marseill<cis 
de  Saint-Didier , cl  que  je  n'ai  pas  osé  risquer  les 
Trois  Empereurs  en  Sorbonne,  de  l'abbé  Caille, 
à cause  des  notes. 

Dieu  me  garde  d'avoir  la  moindre  part  oCAB  C! 
C’est  un  ouvrage  anglais,  traduit  et  imprimé 
eu  4762.  Rien  n’est  plus  hardi,  et  peut-être 
plus  dangereux  dans  votre  pays.  C'est  un  ca- 
dran qui  n'est  fait  que  pour  le  méridien  de 
Londres.  On  m’a  fait  étranger,  et  puis  on  me  re- 
proche de  penser  comme  un  étranger  ; cela  n’est 
pas  juste. 

On  m’a  su  mauvais  gré , par  exemple  , d’avoir 
dit  des  fadeurs  ’a  Catherine.  Je  crois  qu'on  a eu 
très  grand  tort.  Catherine  avait  fourni ct/rq  mille 
livres  pour  le  Corneille  de  madame  votre  femme. 
Catherine  m’accablait  de  bontés , m'écrivait  des 
lettres  charmantes  : il  faut  un  peu  de  reconnais- 
sance : les  muses  n'ont  rien  à démêler  avec  la  po- 
litique. Tout  cela  m'effarouche.  Cependant,  si 
on  le  veut , si  on  l’ordonne,  s'il  n’y  a nul  risque, 
je  chercherai  un  AB  C,  et  j’en  ferai  tenir  un  a 
la  personne  du  monde  qui  fait  le  meilleur  usage 
des  vingt-quatre  lettres  de  l’alphabet  quand  elle 
parle  et  quand  elle  écrit. 

Pour  La  Bletteric , il  est  très  certain  qu’il  a 
voulu  me  désigner  en  deux  endroits , cl  qu’il  a 
désigné  cruellement  .Marmoutcl  dans  le  temps  qu'il 
était  persécuté  par  l’archevêque  et  par  la  Sorbonne. 
Il  a attaqué  Linguet  ; il  a insulté  de  même  le  pré- 
sident llénault  (page  235,  l.  n ) : « En  revanche, 
« Üxer  l’époque  des  plus  petits  faits  avec  exacii- 
« tilde , c'est  le  sublime  de  plusieurs  prétendus 
« historiens  modernes.  Cela  leur  lient  lieu  de  gé- 
« nie  cl  des  talents  historiques.  » 

Peut-on  appliquer  un  soufflet  plus  fort  sur  la 
joue  du  président?  Et  puis  comment  trouvez- 
vous  les  talents  historiques?  Ne  reconnaissez- 
vous  pas  a tous  ces  traits  un  janséniste  de  l’Dni- 
versitë , gonflé  d’orgueil , pétri  d’âcretc , et  qui 
frappe  ’a  droite  et  à gauche? 

Je  ne  savais  point  du  tout  qu’il  eût  surpris  la 
protection  de  madame  la  duchesse  de  Choiscul. 


Quelqu'un  a dit  de  moi  que  je  n'avais  jamais  at- 
taqué personne , mais  que  je  n’avais  pardonné  a 
personne.  Cependant  je  pardonne  'a  La  Bletterie , 
puisqu’il  est  protégé  par  l’esprit  et  par  les  gràce.s , 
j'ai  même  proposé  un  accord.  La  Bletterie  veut 
qu’on  m’enterre  , parce  que  j’ai  soixante-quinze 
ans  ; rien  ne  parait  plus  plausible  au  premier  as- 
pect : je  demande  qu’il  me  permette  seulement 
de  vivre  encore  deux  ans.  C’est  beaucoup , dira- 
t-il  ; mais  je  voudrais  bien  savoir  quel  âge  il  a , 
et  pourquoi  il  veut  que  je  passe  le  premier. 

Mon  cher  capitaine , vous  qui  êtes  jeune  , riez 
des  barbons  qui  font  des  façons  à la  porte  du 
néant.  Je  vous  embrasse  vous  et  votre  petite 
femme. 

A M.  L.  C. 

93  décembre. 

Si  VOUS  voulez , monsieur , vous  appliquer  sé 
ricusemenl  à l’élude  de  la  nature , permetlez-moi 
de  vous  dire  qu’il  faut  commencer  par  ne  faire 
aucun  système.  Il  faut  se  conduire  comme  les 
Bayle , les  Galilée,  les  Newton  ; examiner,  peser, 
calculer,  et  mesurer,  mais  jamais  deviner. 

Newton  n’a  jamais  fait  de  système  ; il  a vu  , 
il  a fait  voir,  mais  il  n'a  pas  mis  ses  imaginations 
à la  place  de  la  vérité.  Ce  que  nos  yeux  et  les  ma- 
ihéniatiques  nous  démontrent , il  faut  le  tenir 
pour  vrai  ; dans  tout  le  reste , il  n’y  a qu’à  dire 
y ignore. 

Il  est  incontestable  que  les  marées  suivent  exac- 
tement le  cours  du  soleil  et  de  la  lune  ; il  est  mathé- 
matiquement démontré  que  ces  deux  astres  pè- 
sent sur  notre  globe , et  en  quelle  proportion  ils 
pèsent.  De  là  Newton  a non  seulement  calculé 
l’action  du  soleil  et  de  la  lune  sur  les  marées  de 
l’Océan , mais  encore  l’action  de  la  terre  et  du 
soleil  sur  les  eaux  de  la  lune  ( supposé  qu'il  y ait 
des  eaux).  Il  est  étrange,  à la  vérité,  qu’un 
homme  ait  pu  faire  de  telles  découvertes  ; mais 
cet  homme  s’est  servi  du  flambeau  des  mathéma- 
tiques , le  seul  flambeau  qui  éclaire. 

Gardez-vous  donc  bien , monsieur , de  vous 
laisser  séduire  par  l’imagination  ; il  faut  la  ren- 
voyer à la  poésie , cl  la  bannir  de  la  physique. 
Imaginer  un  feu  central  |X)ur  expliquer  le  flux  de 
la  mer , c’est  comme  si  on  résolvait  un  problème 
par  un  madrigal. 

Qu’il  y ail  du  feu  dans  tous  les  corps , c’est  uno 
vérité  dont  il  n’est  pas  permis  de  douter  ; il  y en 
a dans  la  glace  même , et  l’expérience  le  dé- 
montre : mais  qu’il  y ait  une  fournaise  précisé- 
ment dans  le  ceulre  de  la  terre,  c’est  une  chose 
que  i>orsonnc  ne  peut  savoir , qui  n’est  nulle- 
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ment  probable,  cl  que  par  conséquent  on  ne  peut  | 
admettre  en  physique.  / 

Quand  même  ce  feu  existerait , il  ne  rendrait 
raison  ni  des  grandes  marées  des  équinoxes  et 
des  solstices , ni  de  celles  des  pleines  lunes , ni 
|MHirqiioi  les  mers  qui  ne  communiquent  pointa 
l'Océan  n'ont  aucune  marée,  ni  ponrquoi  les  ma- 
rées retardent  avec  la  lune , etc.  Donc  il  n'y  au- 
rait |>as  la  moindre  raison  d'admettre  ce  prétendu 
foyer  pour  cause  do  gonflement  des  eaux. 

Vous  demandez,  monsieur,  ce  que  deviennent 
les  eaux  des  fleuves  ;iortées  à la  mer.  Ignorez-vous 
qu'on  a calculé  combien  l'action  du  soleil,  h un 
<legré  de  chaleur  donné,  en  un  temps  donné , en- 
lève d'eau,  pour  la  résoudre  ensuite  en  pluie  par 
le  secours  des  vents  ? 

Vous  dites , monsieur,  que  vous  trouvez  très 
mal  imaginé  ce  que  plusieurs  auteurs  avancent , 
que  les  neiges  et  les  pluies  suffl.sent  à la  forma- 
tion des  rivières.  Comptez  que  cela  n'est  ni  bien 
ni  mal  imaginé  ; mais  que  c'est  une  vérité  re- 
connue par  le  calcul.  Vous  pouvez  consulter  sur 
cela  Mariolte  et  les  Trantacliont  d'Angleterre. 

En  un  mot , monsieur , s'il  m'est  permis  de  ré- 
pandre à l'honneur  de  votre  lettre  par  des  con- 
seils , lisez  les  bons  auteurs , qui  n'ont  que  l'ex- 
périence et  le  calcul  pour  guides , et  ne  regardez 
tout  le  reste  qne  comme  des  romans  indignes  d'oc- 
cuper an  homme  qui  veut  s’instruire.  Je  suis, etc. 

A M.  L.  C, 
tua  uu  avAuits  occeLTH. 

Oui , monsieur , je  l'ai  dit , je  le  redis,  et  je  le 
redirai , malgré  la  certitude  d'ennuyer,  que  la 
doctrine  des  qualités  occultes  est  ce  que  l'anti- 
quité a produit  de  plus  sage  et  de  plus  vrai.  La 
formation  des  éléments,  l'émission  de  la  lumière, 
animaux , végétaux , minéraux , notre  naissance, 
notre  vie , notre  mort , la  veille , le  sommeil , les 
sensations , la  pensée , tout  est  qualité  occulte. 

Descartes  se  crut  fort  au-dessus  d'Aristote, 
lorsqu’il  répéta  en  français  ce  qne  ce  sage  avait 
dit  en  grec  : U [nul  commencer  par  douter.  Il  ne 
devait  pas , après  avoir  douté , créer  un  monde 
a*scdesdés;  faire  de  ces  dés  une  matière  globu- 
leuse , une  rameuse , et  une  subtile  ; composer 
des  astres  avec  de  tels  ingrédients , et  imaginer , 
dans  la  nature , une  mécanique  contraire  à toutes 
les  lois  du  mouvement. 

Cet  extravagant  roman  réussit  quelque  temps , 
parce  que  les  romans  étaient  alors  'a  la  mode.  Cy- 
rut  et  C/é/i'e  valaient  beaucoup  mieux , car  ils 
n’induisaient  personne  en  erreur.  Appeenez-moi 
l’histoire  du  monde , si  vous  la  savez  ; mais  gar- 
dez-vous de  l'inventer. 


Voyez , tâtez , mesurez , pesez , nombrei , as- 
semblez , séparez,  et  soyez  sûr  qne  vous  ne  ferez 
jamais  rien  de  plus. 

Newton  a calculé  la  gravitation , mais  il  n'en 
a pas  découvert  la  cause.  Pourquoi  cette  cause 
est-elle  occulte?  c'est  qu'elle  est  premier  prin- 
cipe. 

Nous  savons  les  lois  du  mouvement  ; mais  la 
cause  du  mouvement , étant  premier  principe , 
sera  éternellement  cachée.  Vous  êtes  en  vie , 
mais  comment?  vous  n'en  saurez  jamais  rien. 
Vous  avez  des  sensations , des  idées  ; mais  devi- 
nerez-vous ce  qui  vous  les  donne?  cela  n’est-il 
pas  la  chose  du  monde  la  plus  occulte? 

On  a donné  des  noms  'a  un  certain  nombre 
de  facultés  qui  se  développent  en  nous , h me- 
sure que  nos  organes  prennent  un  peu  de  force 
au  sortir  des  téguments  où  nous  avons  été  renfer- 
més neuf  mois  ( sans  qu'on  sache  même  ce  que 
c'est  que  celte  force  ).  Si  nous  nous  souvenons 
de  quelque  chose,  on  dit  : C’est  de  la  mémoire  ; 
si  nous  mettons  quelques  idées  en  ordre  : C'est 
du  jugement;  si  nous  formons  un  tableau  suivi 
de  quelques  autres  idées  éparses , dont  le  sou- 
venir s’est  présenté  à nous,  cela  s'appelle  de 
l'imagination  ; et  le  résultat  ou  le  principe  de  ces 
qualités  est  appelé  âme,  chose  mille  fois  plus 
occulte  encore. 

Or , s'il  vous  plaît , puisqu'il  est  très  vrai  qu'il 
n’est  point  dans  vous  un  être  à part  qui  s'appelle 
tensibilitê,  un  autre  qui  soit  mémoire,  un  troi- 
sième qui  s’appelle  jugement , un  quatrième  qui 
s'appelle  imagination , concevrez-vous  aisément 
que  vous  en  ayez  un  cinquième  composé  de  quatre 
autres  qui  n'existent  point  ? 

Qu'entendait-on  autrefois  quand  on  pronon- 
çait en  grec  le  mot  de  , ou  celui  de  >ui;  ? en- 
tendait-on une  propriété  de  l’homme,  ou  un  être 
particulier  caché  dans  l’homme  ? Ji 'était-ce  pas 
l'expression  occulte  d'une  chose  très  occulte? 

Toutes  les  ontologies , toutes  les  psychologies , 
ne  sont-elles  pas  des  rêves?  On  s'ignore  dans  le 
ventre  de  sa  mère  ; c’est  Ih  pourtant  que  les  idées 
devraient  être  plus  pures , car  on  est  moins  dis- 
trait. On  s'ignore  en  naissant , en  croissant , en 
vivant , en  mourant. 

• Le  premier  raisonneur  qui  s’écarta  de  celle 
ancienne  philosophie  des  qualités  occultes  cor- 
rompit l’esprit  du  genre  humain.  Il  noos  plongea 
dans  un  labyrinthe  dont  il  nous  est  aujourd'hui 
impossible  de  nous  tirer. 

Combien  plus  sage  avait  été  le  premier 
ignorant  qui  avait  dit  a l'Étre  auteur  de  tout  '. 

• Tu  m'as  fait  sans  que  j'en  cus.se  connaissance , 
t et  lu  me  conserves  sans  que  je  puisse  deviner 

• comment  je  subsiste.  J'ai  accompli  une  des 
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< lois  les  plus  abstruses  de  la  physique,  en  su- 
« çant  le  téton  de  ma  nourrice  j et  J'en  accom- 

• plis  une  beaucoup  plus  ignorée , en  mangeant  I 

• et  en  digérant  les  aliments  dont  tu  me  nourris.  { 

• Je  sais  encore  moins  comment  des  idées  entrent 

• dans  ma  tête  pour  en  sortir  le  moment  d'après 

• sans  jamais  reparaître  , et  comment  d'autres  y 

• restent  toute  ma  vie,  quelque  efTort  que  je  lasse 

• pour  les  en  chasser.  Je  suis  un  effet  de  ton 

« ponvoir  occulte  et  suprême , il  qui  les  astres  ^ 
I obéissent  comme  moi.  Un  grain  de  poussière 

• que  le  vent  agite  ne  dit  point  : C'est  moi  qui  ; 
1 commande  aux  vents.  In  te  nivimut , movemur  ! 

• et  turntu;  tu  es  le  seul  Éire , tout  le  reste  est 

< mode.  • 

C'est  là  celte  philosophie  des  quai  itcs  occultes 
que  le  P.  Malebranche  entrevit  dans  le  dernier 
ïiècle.  S'il  avait  pu  s'arrêter  sur  le  bord  de  l'a- 
blme  , il  eût  été  le  plus  grand,  ou  plutôt  le  seul 
métaphysicien  ; mais  il  voulut  parler  au  Verbe  ; 
il  sauta  dans  l'ablme  et  il  disparut. 

Il  avait , dans  ses  deux  premiers  livres , frappé 
aux  portes  de  la  vérité.  L'auteur  de  f Action  de 
Dieu  sur  Ict  créaturei  tourna  tout  autour , mais 
comme  un  aveugle  tourne  la  meule.  Un  peu  avant 
ce  temps  , il  y avait  un  philosophe  qui  était  lenr 
maître , sans  qu'ils  le  sussent  ; Dieu  me  garde  de 
le  nommer! 

Depuis  ce  temps , nous  n'avons  eu  que  des  gens 
d’esprit , desquels  il  faut  excepter  le  grand  Locke, 
qui  avait  plus  que  de  l'esprit , etc. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

as  déoemlin. 

Ce  n'est  pas  assurément , madame , une  lettre 
de  bonne  année  que  je  vous  écris , car  tous  les 
jours  m’ont  paru  fort  égaux , et  il  n'y  en  a point 
où  je  ne  vous  sois  très  tendrement  attaché. 

Je  vous  écris  pour  vous  dire  que  votre  petite 
mère  ou  grand'mère  ( je  ne  sais  comment  vous 
l'appelex  ) a écrit  à son  protégé  Dupuits  une  lettre 
où  elle  met , 'sans  y songer,  tout  l'esprit  et  les 
grices  que  vous  lui  connaisses.  Elle  prétend 
qu’elle  est  disgradée  à ma  cour,  parce  que  je  pe 
lui  ai  envoyé  que  le  Marieiltais  et  le  Lion , de 
Saint- Didier,  et  qu’elle  n’a  point  eu  let  Trois 
Empereurs,  de  l’abbé  Caille;  mais  je  n’ai  pas 
osé  lui  envoyer  par  la  poste  ces  trois  têtes  cou- 
ronnées , à cause  des  notes , qui  sont  un  peu  in- 
solentea;  et,  de  plus,  il  m’a  paru  que  vous  ai- 
miez mieux  te  Marseillais  et  le  Lion  ; c'est  pour- 
<|uoi  elle  n’a  eu  que  ces  deux  animaux.  Il  y a 
p<iurtant  un  vers  dans  les  Trois  Empereurs  qui 
est  le  meilleur  que  l'abbé  Caille  fera  de  sa  vie. 


C’est  quand  Trajan  dit  aux  chats  fourrés  de  Sor- 
bonne : 

Dieu  n'est  ni  si  méchant  ni  si  sot  que  vous  diles. 

Quand  un  homme  comme  Trajan  prononce  une 
telle  maxime , elle  doit  faire  un  très  grand  effet 
sur  les  cœurs  honnêtes. 

Votre  petite  mère  ou  grand'mère  a un  cœur 
généreux  et  compatissant  ; elle  daigne  proposer 
la  paix  entre  La  Bletieric  et  moi.  Je  demande,  pour 
premier  article , qu'il  me  permetle  de  vivre  en- 
core deux  ans, attendu  que  je  n'en  ai  que  soixante- 
quinze;  et  que , pendant  ces  deux  années,  il 
me  soit  loisible  de  faire  une  épigramme  contre 
lui  tous  les  six  mois  ; pour  lui , il  mourra  quand 
il  voudra. 

Saviez-vous  qu'il  a outragé  le  président  Hé- 
nanlt  autant  que  moi?  Tout  ceci  est  la  guerre 
des  vieillards.  Voici  comme  cet  apostat  janséniste 
s'exprime , page  235 , tome  n : t En  revanche  , 
« fixer  l’époque  des  plus  petits  faits  avec  exacU- 

• tude , c’est  le  sublime  do  plusieurs  prétendus 

• historiens  modernes.  Cela  leur  tient  lieu  de  gé- 

• nie  et  des  talents  historiques.  > 

Je  vous  demande , madame , si  on  peut  dési- 
gner plus  clairement  votre  ami  ? ne  devait-il  pas 
l’excepter  de  cette  censure  aussi  générale  qu'in- 
juste? ne  devait-il  pas  faire  comme  moi,  qui  n'ai 
perdu  aucune  occasion  de  rendre  justice  à M.  Hé- 
nault,  et  qui  l'ai  cité  trois  fois  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIV , avec  les  plus  grands  éloges?  Par 
quelle  rage  ce  traducteur  pincé  du  nerveux  Ta- 
cite outrage-t-il  le  président  llénanll , Marmon- 
tel , un  avocat  Linguet , et  moi , dans  des  notes 
sur  Tibère?  qu'avuus-nous  à démêler  avec  Ti- 
bère ? Quelle  pitié  I et  pourquoi  votre  petite  mère 
n'avouc-t-ellc  pas  tout  net  que  l'abbé  de  La  Blet- 
terie  est  un  malavisé? 

Et  vous , madame  , il  faut  que  je  vous  gronde. 
Pourquoi  baissez-vous  les  philosophes  quand  vous 
pensez  comme  eux?  vous  devriez  être  leur  reine, 
et  vous  vous  faites  leur  enuemie.  Il  y en  a un 
dont  vous  avez  été  mécontente  ; mais  faut-il  que 
le  corps  en  souffre  ? est-ce  à vous  de  décrier  vos 
sujets? 

Permetlez-moi  de  vous  faire  cette  remontrance , 
en  qualité  de  votre  avocat-général.  Tout  notre 
parlement  sera  à vos  genoux  quand  vous  voudrez  ; 
mais  ne  le  foulez  pas  aux  pieds , quand  il  s'y  jette 
de  bonne  grâce. 

Votre  petite  mère  et  vous , vous  me  demandez 
l’id  B C.  Jevou8prote5teàtoutesdeux,etàrarcb«- 
véque  de  Paris , et  au  syndic  de  la  Sorbonne , que 
VA  £ C est  on  ouvrage  anglais , composé  par  on 
M.  Huet , très  connu,  traduit  il  y a dix  ans , im- 
primé en  4 762  ; que  c’est  un  roasi-beef  aaglair , 


tic 
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trii  difOcile  à digérer  par  beaucoup  de  petits  es- 
tomacs de  Paris.  Et  sérieusement  je  serais  au 
désespoir  qu'on  me  soupçonnât  d’avoir  été  le  tra- 
ducteur de  ce  livre  hardi  dans  mon  jeune  âge  , 
car,  en  1762 , je  n’avais  que  soixante-neuf  ans. 
Vous  n'aurez  jamais  cette  infamie,  qu'à  condition 
que  vous  rendrez  partout  justice  à mon  iouuecncc, 
qui  sera  furieusement  attaquée  par  les  méchants 
jusqu'à  mon  dernier  jour. 

Au  reste , il  y a depuis  long-temps  un  déluge, 
de  pareils  livres.  La  Théologie  purtniive , pleine 
d'exeellentes  plaisanteries , et  d'assez  mauvaises; 
Vlnipoxlure  tncirUula/e , traduite  de  Gordon  ; 
la  informa  d'Ilatia  , ouvrage  trop  déclamatoire  , 
qui  n'est  pas  encore  traduit , mais  qui  sonne  le  toc- 
sin contre  tous  les  moines  ; le$  Droits  des  hommes 
et  les  Usurpations  des  papes,  le  Christianisme 
déeoilé , par  feu  Damilaville  ; le  Militaire  philo- 
sophe, de  Saiut- nyaciuthe,  livres  tous  pleins 
de  raisonnements,  et  capables  d’ennuyer  une 
tête  qui  ne  voudrait  que  s'amuser.  EnOn  il  y a 
cent  mains  invisibles  qui  lancent  des  Deches  contre 
la  superstition. 

Je  souhaite  passionnément  que  leurs  traits  ne 
SC  méprennent  point,  et  ne  détruisent  pas  la  reli- 
gion, que  je  respecte  inGniment,etque  je  pratique. 

Un  de  mes  articles  de  foi,  madame,  est  de  croire 
que  vous  avez  un  esprit  supérieur.  Ma  charité 
consiste  à vous  aimer,  quand  même  vous  ne  m’ai- 
meriez plus  ; mais  malheureusement  je  n'ai  pas 
l'espérance  de  vous  revoir. 

A M.  LE  BAHON  GRIMU. 

S7  déCélBÜM*. 

L'alQigé  solitaire  des  Alpes  a reçu  la  lettre  con- 
solante du  prophète  de  Bohême.  Ils  pleurent  en- 
semble, quoique  à cent  lieues  l'un  de  l'autre  ; le 
défenseur  intrépide  de  la  raison  et  le  vertueux 
ennemi  du  fanatisme,  Damilaville , est  mort , et 
Fréron  est  gros  et  gras;  mais  que  voulez-vous? 
Thersite  a survécu  à Achille,  et  les  bourreaux  du 
chevalier  La  Barre  sont  encore  vivants.  On  passe 
sa  vie  à s'indigner  et  à gémir. 

Il  y a des  barbares  qui  imputent  la  traduction 
de  CA  B Ch  l'ami  du  prophète  bohémien  ; c'est 
une  imputation  atroce.  La  traduction  est  d'un 
avocat  nommé  La  Bastide-Chiniac , auteur  d'un 
Commentaire  sur  les  discours  de  l'abl)é  Fleury. 
L'original  anglais  fut  imprimé  à Londres  en  1 76 1 , 
et  la  traduction,  en  1762,  chez  Robert  Freemann, 
où  tout  le  monde  peut  l’acheter.  Voilà  de  ces  vé- 
rités dont  il  faut  que  les  adeptes  soient  instruits, 
et  qu’ils  instruisent  le  monde.  Les  prophètes  doi- 
vent se  secourir  lei  uns  les  autres,  et  ne  se  pas 


donner  des  soufflets,  comme  Sédéebiat  en  donnait 
à Uiebée. 

Je  prie  le  prophète  de  me  mettre  aux  pieds  de 
ma  belle  philosophe. 

On  dit  du  bien  de  mademoiselle  Vestris  ; mais 
il  faut  savoir  si  ses  talents  sont  en  elle , ou  s'ils 
I sont  infusés  par  Lekain  ; si  elle  est  eus  per  se,  nu 
! eus  per  aliud. 

I Vous  recunnaitrez  l'écriture  d'Elisée  sous  la 
J dictée  du  vieil  Elle  : je  lui  laisserai  bientôt  mon 
, manteau  ; mais  ce  ne  sera  pas  pour  m'en  aller 
I dans  un  char  de  feu. 

Adieu,  mon  cher  philosophe  ; je  vous  embrasse 
I en  Confucius,  en  Épictète,  en  Marc-Aurèle,  et  je 
I me  rccuiuuiande  à l'assemblée  des  fidèles. 

A M.  LE  TH1^0IS, 

AVOCAT. 

T7  déceabi*. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  l'éloquent  mé- 
moire que  vous  avez  b'ien  voulu  m'enveyer.  Ce 
bel  ouvrage  aurait  été  soutenu  de  preuves,  ai  votre 
nègre  desMoluques  avait  voulu  vous  instruire  de 
l'âge  auquel  le  roi  son  père  le  fit  voyager , du 
nombre  et  des  noms  des  grands  de  sa  cour,  qui 
sans  doute  accompagnèrent  le  daupbiu  de  Timor  ; 
des  particularités  de  ce  pays,  de  sa  religion,  de  lu 
manière  dont  le  révérend  père  dominicain,  son 
précepteur,  s’y  prit  pour  vendre  le  duc  et  pair 
nègre , les  écuyers  et  les  gentilshommes  de  la 
chambre  du  dauphin,  et  pour  changer  son  altesse 
royale  en  garçon  de  cuisine. 

L'ile  de  Timor  a toujours  passé  pour  un  pays 
assez  pauvre , dont  toute  la  richesse  consiste  en 
bois  de  sandal.  Franchement,  monsieur,  l'histoire 
de  ce  prince  n'est  pas  de  la  plus  grande  vraisem- 
blance : tout  ce  qu'on  vous  accordera , c’est  que 
le  P.  Ignace  est  un  fripon  ; mais  il  est  bien  éton- 
nant qu'un  dominicain  s'appelle  Ignace  ; vous 
savez  que  les  jésuites  et  les  jacobins  se  sout  tou- 
jours détestés  eux  et  leurs  saints. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  si  le  conseil  n'a 
point  eu  égard  à votre  requête , il  a sans  doute 
rendu  justice  à votre  manière  d'écrire  ; il  n’a  pu 
vous  refuser  son  estime,  et  je  pense  comme  tout 
le  conseil. 

J’ai  l’honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

A M.  SAURIN. 

tt  dèrrmbrv 

Premièrement,  mou  cher  confrère . je  vous  ai 
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envoyé  DO  Siicle,  et  je  tuil  étonné  et  confondu 
que  TOUS  ne  l’ayez  pas  reçu. 

En  second  lien,  vos  vers  sont  tK's  jolis 
Troisièmement , votre  équation  est  de  fausse 
position.  Ce  n'est  point  moi  qui  ai  traduit  CABC; 
Dieu  m’en  garde  ! Je  sais  trop  qu'il  y a des  mons- 
tres qu’on  ne  peut  apprivoiser. Ceui  qui  ont  trempé 
leurs  mains  dans  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre 
sont  des  gens  avec  qui  je  ne  voudrais  me  com- 
mettre qu'en  cas  que  j’eusse  dii  mille  serviteurs 
de  Dieu  avec  moi , ayant  l'épée  sur  la  cuisse , et 
eombattant  les  combats  du  Seigneur. 

Il  y a présentemcut  cinq  cent  mille  Israélites 
en  France  qui  détestent  l'idole  de  Baal  ; mais  il 
n’y  en  a pas  un  qui  voulût  perdre  l’ongle  du  petit 
doigt  pour  la  bonne  cause.  Ils  disent  : Dieu  bé- 
nisse le  prophète  I et  si  on  le  lapidait  comme  ICzé- 
chiel,  ou  si  on  le  sciait  en  deux  comme  Jérémie, 
ils  le  laisseraient  scier  ou  lapider,  et  iraient  sou- 
per gaiement. 

Tout  ce  que  peuvent  faire  les  adeptes,  c'est  de 
s’aider  un  peu  les  uns  les  autres,  de  peur  d'étre 
sciés  ; et  si  un  monstre  vient  nous  demander  : 
Votre  ami  l’adepte  a-t-il  fait  cela  J il  faut  mentir 
à oe  monstre. 

Il  me  parait  que  M.  Huet,  auteur  âe  f A B C, 
est  visiblement  un  Anglais  qui  n'a  acception  de 
personne.  Il  trouve  Fénelon  trop  languissant,  et 
Montesquieu  trop  sautillant.  Un  Anglais  est  libre , 
il  parle  librement;  il  trouve  la  Politique  tirée  de 
l'Ecriture  sainte,  de  Bossuet,  et  tons  scs  ouvrages 
polémiques,  détestables  ; il  le  regarde  comme  un 
déclamatenr  de  très  mauvaise  foi.  Pour  moi , je 
vous  avoue  que  je  suis  pour  madame  du  Deffand, 

VttaS  DE  SAUBIN. 

*ttl«  «i  aablimc  , et  plut  p*al-èlr« 

Qit'atMOB  paya  jAuuii,  qa*auetiti  bîMp  ait  to  na(lr*e 
Vnitaira»  4a  bsoaiiu  le  4i|(Be  précepieur» 

PnanMti.'  «B  iMtnilMBt  «fliaie  ton  lectenr; 

Rt.  h propoa  In  fore*  •«  ridicule, 

Da«e  ta  écrita,  Bosvel  Hevcale, 

Abeta  rb^dre  4ca  préjaiféa. 

|te  cette  e«it  profonde  nà  dr«  fooritef  rrièbret 
km  nom  4*  dei  tuioa  ont  plonge , 
diaaiper  la  tênèbreB  t 
Amebe  b l’erreur  acn  bandenn, 

Priada  à le  Vérité  aw  droite  et  ton  flambau  i 
Mait  du  doua  Fénoiou  ne  trouble  polut  le  cendre, 
l.aUae  aa  Rrand  Mooteaqoieu  eon  isetortelilét 
Too  cour  d«  la  elner  pourrait-il  ae  drfeudre  f 
Du  feura  buaain  tout  deux  ont  al  bleu  uacrilél 
lia  ont  pu  ae  tromper,  maia  ila  aîmaleot  labootaon. 

Bbl  combien  perraraourdc  péchea  aoutcoeeertaf 
LciablimeéertTeiB  que  ée/*«gpri<  lu  nomma 
A , même  eu  ne  trompeel , écleiré  ruuiTert  { 

{loua  lui  deron*  ce  que  noua  aonma. 

Trop  libre  peut-être  en  ma  rera , 

Je  te  dia  aa  penaëe.  Ob  1 ^and  homaa,  pardonne. 

Souvent , par  aa  écrita  j«(>Mnl  de  ta  peraonna , 

Voltaire  me  parait  une  tlivioilé  ; 

Maie  quotd , rabalaaant  ceux  que  Tnaivara  renomme , 

La  (élite  eat  par  toi  de  bel  aprit  traité , 

Je  to**av*'<  cbaprin  que  le  dieu<ae  fait  betuuM. 


qui  disait  que  l'Esprit  des  Lois  était  de  l'esprit 
sur  les  lois.  Je  ne  vois  de  vrai  géuie  que  dans 
Cinna  et  dans  les  pièces  de  Racine,  et  je  fais  plus 
de  cas  d'Armide  et  du  quatrième  acte  de  Roland 
que  de  tous  nos  livres  de  prose. 

Montesquieu,  dans  ses  Lettres  persanes,  se  tue 
h rabaisser  les  poètes.  Il  voulait  renverser  uu 
trône  où  il  sentait  qu'il  ne  pouvait  s'asseoir.  Il 
insulte  violemment  dans  ses  lettres , l'académie , 
dans  laquelle  il  sollicita  depuis  une  place.  Il  est 
vrai  qu'il  avait  quelquefois  beaucoup  d’imagina- 
tion dans  l'expression  ; c'est,  à mon  sens,  son 
principal  mérite.  Il  est  ridicule  de  faire  le  gogue- 
nard dans  un  livre  de  jurisprudence  universelle. 
Je  UC  peux  souffrir  qu'on  soit  plaisant  si  hors  de. 
propos  ; ensuite  chacun  a son  avis  : le  mien  est 
de  vous  aimer  et  de  vous  estimer  toujours. 

A .^:ADAME  DE  POM.MEREUL 

A Pemey,  le  ssdèoenibre. 

Madame , si  je  u’avais  pas  été  très  malade  sur 
la  lin  de  celte  conrie  vie,  je  vous  aurais  sans 
doute  remerciée  sur-le-champ  de  la  longue  vie  que 
vous  voulez  bien  me  procurer.  II  faut  que  vous 
descendiez  d'Apollon  en  droite  ligne,  vous  et  ma- 
dame d'Autremont. 

Vous  ne  démeniez  pus  votre  illustre  origine  ; 

Il  est  le  dieu  des  vers  et  de  U médecine , 

U prolonge  nos  jours,  il  en  fait  l’agrémenL 

Ce  dieu  vous  a donné  l'un  et  l'autre  talent  ; 
lis  font  rares  tous  deux.  J'apprends  dans  mes  retraites 
Qu’on  e dans  Paris  maintenant 
Moins  de  bons  médecins  que  de  mauvais  poètes. 

Grand  merci , madame , de  votre  recette  de 
longue  vie.  Je  me  doute  que  vous  en  avez  pour 
rendre  la  vie  très  agréable  ; mais  j'ai  peur  que 
vous  ne  soyez  très  avare  de  cette  recette -là.  La 
cardinal  de  Fleury  prenait  tous  les  matins  d'un 
baume  qui  ressemblait  fort  à votre  élixir  ; il  avait 
beaucoupusé,  dans  son  temps,  de  cette  autre  re- 
cette que  vous  UC  donnez  pas.  Je  crois  que  c’est  ce 
qui  l’a  fait  vivre  quatre- viogl-dix  ans  assez  joyeu- 
sement. Ce  bonheur  n'appartient  qu'à  des  gens 
d'église  : Dieu  ne  bénit  pas  ainsi  les  pauvres 
profanes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  daignez  agréer  le  respect  et 
la  reconnaissance  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d’être,  etc. 

' Madame  de  Pommereol  avait  adrea-é  i l'aateor  U recette 
de  rellxir  de  longue  vie , evee  une  lettre  méide  de  peeee  et 
d«  vers.  K. 
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A M LE  COMTE  DE  ROCHEFOnT. 

jariTter  1769. 

Je  présente  mes  tendres  el  sincères  respects  au 
couple  aimable  qui  a liuuoré  de  sa  présence  pen- 
dant quelques  jours  l’eriiiitiitje  d'un  vieux  soli- 
t.aire  malingre.  Je  ne  leur  souhaite  point  la  lionne 
nnioH’,  parce  que  je  sais  qu'ils  font  les  beaux 
jours  l’un  de  l’autre.  On  ne  souhaite  point  le  bon- 
heur 'a  qui  le  possède  et  à qui  le  donne. 

Je  me  flatte  qu'un  jour  Dix-huit  ans'  sera  le  meil- 
leur comme  le  plus  liel  appui  de  la  bonne  cause. 
La  raisou  et  l’esprit  introduiront  leur  empire  dans 
le  Gévaudan  , et  on  sera  Lien  étonné.  La  bonne 
cause  commence  à. se  faire  connaître  Miurdement 
partout , et  c’est  de  quoi  je  bénis  Dieu  dans  ma 
retraite.  J'achcve  ma  vie  eu  travaillant  'a  la  vigne 
du  Seigneur,  dans  l’espérance  qu’il  viendra  de 
meilleurs  apôtres,  plus  puissants  en  oeuvres  et  en 
paroles. 

Quoiqu'on  dise  h Paris  que  la  fête  de  la  Pré- 
sentation de  Notre-Dame  doit  se  célébrer  au  eoin- 
mcnccmcnt  de  janvier,  je  n’en  crois  encore  rien  ; 
car  à qui  pn^enter?  à des  vierges?  cela  ne  serait 
pas  dans  Tordre. 

On  parle  de  grandes  tracasseries.  Je  ne  connais 
que  celles  de  Corse.  Elles  ne  réussissent  pas  plus 
dans  l’Europe  que  le  Tacite  de  La  Blettcrie  en 
France.  Mais  le  mal  est  médiocre;  et,  après  la 
guerre  de  1756,  ou  ne  peut  marcher  que  sur  des 
roses.  Pour  le  parlement,  il  fait  naître  le  plus 
d'épines  qu’il  peut. 

A MADAME  DE  SAUVIGNY. 

A Femey,  5 janvier. 

Madame,  il  y a,  dans  la  lettre  dont  vous  m’ho- 
norez, du  27 de  décembre,  unmotqui  m'étonne  et 
qui  m’afflige.  Vous  dites  que  monsieur  votre  frère 

• vous  menace , et  que  vous  ne  devez  plus  rien 
« faire  pour  empêcher  scs  menaces  d’étre  effec- 

• tuées.  » 

Je  serais  incnnsniabic,  si,  ayant  voulu  l’enga- 
ger "a  se  confier  à vos  bontés , j’avais  pu  laisser 
échapper  dans  sa  dei  niére  lettre  quelque  expres- 
sion qui  pût  faire  soupçonner  qu’il  vous  menaçât, 
et  qui  pût  jeter  l'amertume  dans  le  cceur  d'un  frère 
et  d une  smur. 

Je  vous  ai  obéi  avec  la  plus  grande  exactitude. 
Vous  m’avez  pressé  par  deux  lettres  consécutives 
de  l'attirer  chez  moi,  et  de  savoir  de  lui  ce  qu'il 
voulait. 

Je  vous  ai  instruite  de  toutes  scs  prélenlions  ; 
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je  vous  ai  dit  que,  dans  le  pays  qu’il  habite,  il  ne 
manquait  pas  de  prétendus  amis  qui  lui  conseil- 
laient d'éclater  et  de  sc  pourvoir  en  justice  ; je 
vous  ai  dit  que  je  craignais  qu'il  ne  prît  enfin  ce 
parti;  je  vous  ai  offert  mes  services;  je  n'ai  eu 
et  je  li  ai  pu  avoir  en  vue  que  votre  repos  et  le 
sien.  Non  seulement  je  n ai  point  cru  qu'il  vous 
menaçât,  mais  il  ne  m a pas  dit  un  seul  mot  qui 
pût  le  faire  entendre. 

Je  vous  avoue,  madame  , que  j'ai  été  touché 
de  voir  le  frère  de  madame  l'intendante  de  Paris 
arriver  chez  moi  à pied,  .sans  domestique,  et  vêtu 
d une  maniire  iiidigne  de  sa  condition. 

Je  lui  ai  prêté  cinq  cents  francs  ; et,  s'il  m’en 
avait  demandé  deux  mille , je  les  lui  aurais 
donnés. 

Je  vous  ai  mandé  qu’il  a de  l'esprit,  et  qu’il  est 
considéré  dans  le  malheureux  pays  qu’il  habite. 
Ces  deux  choses  sont  très  conciliables  avec  une 
mauvaise  conduite  en  affaires. 

Si  le  récit  qu  il  m a fait  de  ses  fautes  et  de  ses 
disgrâces  est  vrai , il  est  sans  contredit  un  des 
pins  malheureux  hommes  qui  soient  au  monde. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  S’il  n’a 
point  d’argent,  et  s il  in’en  demande  encore  dans 
I occasion  , faudra-t-il  que  je  refuse  le  frère  de 
madame  I intendante  de  Paris?  faudra-t-il  i|ue  je 
lui  dise  : Votre  so’urni'a  ordonné  de  ne  vous  point 
secourir  ; après  que  je  lui  ai  liit , pour  montrer 
votre  genérosilé,  que  vous  m’aviez  permis  de  lui 
prêter  de  I argent  dans  l'oceasion , hir.-que  vous 
étiez  à Genève?  Ceux  que  nous  avon.s  obligés  une 
fois  semblent  avoir  des  droilssur  nous,  et  lorsque 
nous  lions  retirons  d'eux , ils  sc  croient  offensés. 

Vous  savez,  madame,  que  depuis  quatorze  ans 
il  a auprès  de  lui  une  nièce  de  l’abbé  Nollet.  Ils 
,se  sont  séparés,  et  il  ne  faut  pas  qu’il  la  laisse  sans 
pain.  Tonte  cette  situation  est  critique  et  embar- 
ra.ssante.  Cette  Nollet  est  venue  chez  moi  fondre 
en  larmes.  Ne  pourrait-on  pas , en  fixant  ce  que 
monsieur  votre  frère  peut  toucher  par  an  , fixer 
aussi  quelque  chose  pour  cette  tille  infortunée? 

Je  ne  suis  environné  que  de  malheureux.  Ce 
n est  point  à moi  de  solliciter  la  noblesse  de  votre 
cœur,  ni  de  faire  des  représentations  h votre  pru- 
dence. Monsieur  votre  frère  prétend  qu’il  doit  lui 
revenir  quarante-deux  mille  livres  de  rente  , et 
qu'il  n’en  a que  six  ; je  crois,  en  rassemblant  tout 
ce  qu'il  m’a  dit,  qu’il  se  trompe  beaucoup.  Il  vous 
serait  aisé  de  m’envoyer  un  simple  relevé  de  ce 
qu'il  peut  prétendre  ; cela  fixerait  ses  idées,  et  fer- 
merait la  bouche  h ceux  qui  lui  donnent  des  con- 
seils dangereux. 

Il  me  parait  convenable  que  ses  plaintes  ne  sc 
fassent  point  entendre  dans  les  pays  étrangers. 

Au  reste,  madame,  je  vous  supplie  d’observer 
60 
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que  je  n’ai  jamais  rien  fait  dans  celte  mallieu- 
rousc  affaire  que  ce  que  vous  m'avci  cs|ircsscmeDt 
ordimnc.  Savez  1res  persuadée  que  je  ue  man- 
querai jamais  a vulre  conliancc,  que  j eu  sens  tout 
le  pris,  et  que  je  vous  suis  enliéremenl  dévoué. 

A M.  I.'AliBÊ  AlURA. 

A Fcrney , leSjanvier. 

U s'agit,  monsieur,  de  faire  une  bonne  œuvre  ; 
je  m’adresse  donc  à vous.  Vous  m’avez  mandé 
que  le  parlement  de  Toulouse  commence  à ouvrir 
les  yeux,  que  la  plus  grande  partie  de  ce  corps 
se  repenl  de  l’absurde  barliarie  exercée  contre  les 
Calas.  Il  peut  réparer  celle  barbarie,  et  montrer 
sa  foi  par  ses  œuvres. 

Les  Sirven  sont  ‘a  peu  près  dans  le  cas  des 
Calas.  Le  père  et  la  mère  Sirven  furent  condam- 
nés il  la  mort  par  le  juge  de  Mazamel , dans  le 
temps  qu’on  dressait  à Toulouse  la  roue  sur  la- 
quelle le  vertueux  Calas  expira.  Celte  famille  in- 
fortunée est  encore  dans  mou  canton  ; elle  a voulu 
sejKmrvoirau  conseil  privéduroi  ; elle  a etc  plainte 
et  débouUx!.  La  loi  qui  ord  mne  de  purger  son  dé- 
cret , et  qui  renvoie  le  jugement  au  [«rleinenl , 
est  trop  prMisc  pour  qu’on  puisse  l’enfreindre. 
La  mère  est  morte  de  douleur,  le  père  reste  avec 
scs  filles,  condamnées  comme  lui.  Il  a toujours 
craint  de  comparaître  devant  lep.irlemontde  Tou- 
louse, et  de  mourir  sur  le  meme  échafaud  que 
Calas  ; il  a même  manifesté  celle  crainte  aux  yeux 
du  conseil. 

Il  s’agit  maintenant  de  voir  s’il  pourrait  se  pré- 
senter b Toulouse  avec  sûreté.  Il  est  bien  clair 
qu’il  n’a  pas  plus  noyé  sa  fille  que  Calas  n’avait 
pendu  son  fils.  Les  gens  sensés  du  parlement  de 
Toulouse  seront-ils  assez  hardis  pour  prendre  le 
parti  de  la  raison  et  de  l’innocence  contre  le  fa- 
natisme le  plus  abominable  et  le  plus  fou  ? se  trou- 
vera-t-il quelque  magistral  qui  veuille  se  charger 
de  protéger  le  malheureux  Sirven  , et  acquérir 
par-ib  de  la  véritable  gloire?  En  ce  cas,  je  déter- 
minerai Sirven  a puruer  son  décret , cl  b voir, 
sans  mourir  de  peur,  la  place  où  Calas  est  mort. 

La  sentence  rendue  contre  lui  par  contumace 
lui  a ôté  son  bien , dont  on  s’est  emparé.  Celte 
■'lalheureuse  famille  vous  devra  sa  fortune  , son 
honneur  et  la  vie;  et  le  parlement  de  Toulouse 
vous  devra  la  réhabilitation  de  son  honneur  flétri 
dans  l’Europe. 

Vous  devez  avoir  vu , monsieur,  le  factum  des 
dix-sept  avocats  du  parlement  de  Paris  en  faveur 
des  Sirven.  Il  est  très  bien  fait  ; mais  Sirven  vous 
devra  beaucoup  plus  qu’aux  dix-sept  avocats,  et 
vins  ferez  une  action  digne  de  la  philosophie  cl 
de  vous. 


f.NÜANCE. 

Pouvez-vous  me  uommer  un  conseiller  ’a  qui 
j’adresserai  Sirven  ? 

Permettez  - moi  de  vous  embrasser  avec  la  ten- 
dresse d’un  frère. 

A M.  LE  COMTE  DE  LA  TOL  RAILLE. 

A Ferneï,  Bjanvlar. 

Vous  êtes  bien  bon , monsieur,  de  parler  de 
microscope  b un  pauvre  vieillard  qui  a presque 
perdu  la  vue.  Il  y a long-temps  que  je  suis  accou- 
tumé b voir  grossir  des  objets  fort  minces.  La 
sottise , la  calomnie  , cl  la  renommée , leur  très 
humble  servante  , grossissent  tout.  On  avait  fort 
grossi  les  fautes  du  comte  de  Lally,  et  les  indé- 
cences du  chevalier  de  La  Barre  ; il  leur  en  a 
coûté  la  vie.  On  a grossi  les  panégyriques  des 
gens  qui  ne  méritaient  pas  qu’on  parlât  d’eux.  On 
voit  tout  avec  des  verres  qui  diminuent  ou  qui 
augmentent  les  objets , et  presque  rien  avec  les 
lunettes  de  la  vérité. 

il  n’en  sera  pas  ainsi  sans  doute  du  livre  de 
M.  l’abbé  Régley,  que  vous  estimez.  Je  me  flatte 
qu’il  n’aura  pas  vu  du  jus  de  mouton  produire 
des  anguilles  qui  accouchent  sur-le-champ  d’au- 
tres anguilles. 

J’attends  son  livre  avec  d'autant  plus  d’impa- 
tience , que  je  viens  d'en  lire  un  b peu  près  sur 
le  même  sujet.  En  me  le  donnant , ayez  la  bonté, 
monsieur,  de  me  faire  avoir  les  Découvertes  mi- 
croscopiques, et  je  vous  enverrai  les  Singula- 
rités de  la  ?lature. 

Celle  nature  est  bien  plus  singulière  dans  nos 
Alpes  qu’aillcurs  ; c’est  tout  on  autre  inonde.  Le 
vôtre  est  plus  brillant.  Je  remercie  le  digne  petit- 
fils  du  grand  Condé  de  daigner  se  souvenir  de 
moi  du  sein  de  sa  gloire.  Je  me  mets  b ses  pieds 
avec  la  plus  respectueuse  reconnaissance , et  je 
vous  demande  instamment  la  continuation  de 
vos  bontés. 

A M.  LE  MARQEISDE  BELESTAT  DE  GARDÜCa. 

5 itnvler. 

Votre  lettre  du  20  de  décembre , monsieur, 
n’est  point  du  style  de  vos  autres  lettres,  et 
votre  critique  de  Bury  est  encore  moins  do  style 
de  l'éloge  de  Clémence  Isaure.  C’est  une  énigme 
que  vous  m’expliquerez  quand  vous  aurez  en  moi 
plus  de  confiance. 

Le  libraire  de  Genève  qui  imprima  votre  dis- 
sertation étant  le  même  qui  avait  imprimé  les 
mémoires  de  La  Bcaumcile , on  crut  que  ce  petit 
ouvrage  était  de  loi  ; et  ce  nom  le  rendit  suspect. 
Le  public  ne  regarda  rintilnlé , Par  M.  le  mar- 
quis de  II que  comme  un  masqua  sous  le- 
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qnel  La  Beaumelle  sc  cachait.  L'article  du  petit-  | 
hls  do  Sbab-Abbas  parut  à tout  le  monde  un  por- 
trait trop  ressemblant.  Le  libraire  de  Genève  en- 
voya b Paris  sii  cents  esemplaiies  que  .VI.  de 
Sartiues  fit  mettre  au  pilon , cl  il  en  informa 
M.  de  Saint-Florentin. 

Ce  n’est  pas  tout,  monsieur;  comme  le  livre 
venait  de  Genève  , on  me  rattribua  ; cl  celle  ca- 
lomnie en  imposa  d'autant  plus , que  dans  ce 
temps-là  même  je  fesais  imprimer  publiquement 
'a  Genève  une  nouvelle  cmition  du  6'iècfr  de 
Louis  XIV. 

Le  prcsiilent  llénault,  si  durement  traité  dans 
votre  brochure , est  mon  ami  depuis  plus  de  qua- 
rante ans  ; je  lui  ai  toujours  donné  des  marques 
publiques  de  mou  attachement  et  de  mon  estime. 
Ses  nombreux  amis  m'ont  regardé  comme  un 
traître  qui  avait  flatté  publiquement  le  président 
Hénaull,  pour  le  déchirer  avec  plus  de  cruauté  en 
prenant  un  nom  supposé. 

Si  vous  m'aviez  fait  l'Iionneur  de  répondre 
plus  tôt  à mes  lettres , vous  m'auriez  épargné 
des  chagrins  que  je  ne  méritais  pas.  Lorsque  je 
vous  écrivis , j'étais  persuadé , avec  toute  la  ville 
de  Genève , que  La  Beaumelle  était  l'auteur  de  cet 
écrit , et  tout  Paris  croyait  qu'il  était  de  moi. 
Voilà  , monsieur,  l'eiacte  vérité. 

Vous  |H)uvez  me  rcnilre  plus  de  services  que 
TOUS  ne  m'avez  fait  de  peines  ; il  s'agit  d'une  af- 
faire plus  importante. 

J'ai  aupré'S  de  moi  la  famille  des  Sirven  ; vous 
n'ignorez  peut-être  pas  que  celte  famille  entière 
a été  condamnée  à la  mort  dans  le  temps  même 
qu’on  fesait  expirer  Calas  sur  la  roue.  La  sen- 
tence qui  condamne  les  Sirven  est  plus  absurde 
encore  que  l'almminable  arrêt  contre  les  Calas. 
J'ai  fait  présenter  au  nom  des  Sirven  une  requête 
an  conseil  privé  du  roi;  celle  famille  malheu- 
reuse , jugée  par  contumace , et  dont  le  bien  est  i 
confisqué  , demandait  au  roi  d'autres  juges,  et 
ne  voulait  point  purger  son  décret  au  parlement 
de  Toulouse , qu'elle  regardait  comme  trop  pré- 
venu , et  trop  irrité  même  de  la  justification  des 
Calas  ; le  conseil  privé,  en  plaignant  les  Sirven , 
a décidé  qu'ils  ne  pouvaient  purger  le  décret 
qu'à  Toulouse. 

In  homme  très  instruit  me  mande  de  celte 
ville  même  que  le  parlement  commence  à ouvrir 
les  yeuz  ; que  plusieurs  jeunes  conseillers  em- 
brassent le  parti  de  la  tolérance  ; « qu'on  va  jus- 
• qu'à  se  reprocher  l'arrêt  contre  M.  Rochette  et 
I les  trois  geoliisbommes.  • Ces  circonstances 
m'encourageraient , monsienr,  à envoyer  les  Sir- 
ven dans  votre  pays , si  je  pouvais  compter  sur 
quelque  conseiller  an  parlement  qui  voulût  se 
faire  un  honneur  de  protéger  et  de  conduire  cette 


famille  aussi  innocente  que  malhenrense.  Je  se- 
rais bien  sûr  alors  qu  elle  serait  réhabilitée , et 
qu  elle  rcnlrerail  dans  scs  biens.  Voyez , mon- 
sieur, si  vous  connaissez  quelque  magistrat  qui 
soit  capable  de  cette  belle  action , cl  i|ui , ayant 
vu  les  pièces,  puisse  prendre  sur  lui  de  cmifouilre 
la  fanatique  ignorance  des  premiers  juges,  et 
tirer  l'innnccnce  de  la  plus  injuste  oppre-sinn. 

I Combien  que  le  parlement  ne  soit  qu'une 
• forme  des  trois  états  raccourcis  au  pelil-pied  a.  » 
ce  sera  à vous  seul , monsieur,  qu'on  sera  rede- 
vable d'une  action  si  généreuse  et  si  juste  ; te 
parlement  même  vous  en  devra  de  la  reconnais- 
sance ; vous  lui  aurez  fourni  une  occasion  de 
montrer  sa  justice , et  d'expier  le  sang  des  Calas. 

Pour  moi , je  n'oublierai  jamais  ce  service  que 
vous  aurez  rendu  à l'humanité,  et  j'aurai  l'hon- 
neur d'être  avec  la  plus  vive  reconnaissance, 
avec  l'estime  que  je  dois  à vos  talents,  et  toute 
l'amitié  d'un  confrère,  votre  très  humble,  etc. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

.s  janvier. 

Oui , mon  cher  enfant , le  Mercure,  est  devenu 
un  très  bon  livre,  grâce  à vous  et  à M.  I.acombe. 
Je  vous  en  fais  mon  compliment  à tous  deux.  Je 
lui  ai  envoyé  un  Siècle  et  même  deux , ainsi  qu'à 
vous  ; le  grand  siècle  et  le  petit , celui  du  bon 
goût  et  celui  du  dégoût.  Vous  aurez  vu  dans  ce- 
lui-ci la  mort  du  comte  de  Lally  , dont  le  seul 
crime  a été  d'être  brutal.  Quelque  autre  main  y 
ajoutera  la  mort  d'un  enfant  innocent,  dont 
I arrêt  |vorte  qu'on  lui  arrachera  la  langue,  qu'on 
lui  cou|iera  la  main  , et  qu'on  brûlera  son  corps, 
poiir  avoir  ch.aiité  une  ancienne  chanson  de  corps- 
de-garde.  Crda  sc  passa  chez  Igs  Hottentots  il  y 
a environ  trois  ans. 

J'attends  votre  Henri  IV  avec  la  même  ardeur 
qu'il  attendait  Gabrielle. 

Puisque  vous  avez  une  Vestris , donnez-lui 
donc  de  beaux  vers  à réciter.  Les  polissons  qui  ne 
savent  que  mettre  des  tours  de  passe-passe  sur  le 
théâtre  ignorent  que  , quand  on  fait  une  tragédie 
en  vers , il  faut  que  les  vers  soient  bons  ; mais 
savent-ils  ce  que  c'est  qu'un  vers?  Ah!  quels 
Welches  ! 

L'/l  H C est  riiellement  un  ouvrage  anglais , 
traduit  par  l'avocat  La  Bastide  de  Chiniac,  et  ce 
Chiuiac  est  un  homme  à qui  je  ne  prends  nul  in- 
térêt. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cceur. 

- Ce  loat  la  teema  da  pnmleri  états  de  Biots,  page  415. 
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A MADAIIE  I.A  MARQLISE  ÜL  ÜEFFAND. 

ü janrier. 

Madame , voilà  encore  un  Uiciiie  ; j'écris  donc, 
l’ar  une  lellre  d'un  mercredi , c’esl-à-dire  il  y a 
huit  jours  , vous  me  demandez  le  commencement 
de  l'alphaliet  ; mais  savez-vons  bien  qu'il  sera 
brûlé,  et  |)eut-êlre Fauteur  aussi?  Le  traducteur 
est  un  La  Bastide  de  Cliiniac  , avocat  de  son  mc^ 
lier.  Il  sera  brûle,  vous  dis-je , comme  Chausson. 

C’est  avec  une  [reine  extrême  que  je  fais  venir 
ces  abominations  de  Hollande.  Vous  voulez  que 
je  fasse  un  gros  paquet  ’a  votre  petite  mère  ou 
grand'nicre  ; vous  ne  dites  point  si  elle  [laie  des 
ports  de  lettres , et  s'il  faut  adresser  le  paquet 
sous  l’enveloppe  de  son  mari , qui  ne  sera  point 
du  tout  content  de  l'ouvraga, 

L'.4  li  C est  trop  l'éloge  du  gouvernement  an- 
glais. On  sait  combien  je  hais  la  liberté , et  que 
je  suis  inca|>able  d en  avoir  fait  le  fondement  des 
ilroits  des  hommes  ; mais  si  j'cuvoie  cet  ouvrage , 
on  pourra  in’en  croire  l'auteur  ; il  ne  faut  qu  un 
mot  pour  me  perdre. 

Voyez , madame , si  on  peut  s’adresser  direc- 
tement à votre  petite  mère;  et,  si  elle  répond 
qu’il  n’y  a nul  danger,  alors  on  vous  en  dé|)ê- 
ehera  tant  que  vous  voudrez. 

Je  puis  vous  faire  tenir  directement  par  la 
poste  de  Lyon  , ’a  très  peu  de  frais , /es  Droits  des 
uns  fl  les  Usurpations  des  autres , l'Epilrc  aux 
Domains. 

Si  vous  n’avez  pas  l'Examen  important  de  mi- 
lord Dolingbroke , on  vous  le  fera  tenir  par  votre 
grand'mcre. 

On  n’a  pas  un  seul  exemplaire  du  Supplément, 
elle  le  demande  comme  vous.  Il  faut  qu’elle  fasse 
écrire  par  Corby  à Marc-Michel  Rey,  libraire 
d’Amsterdam  , et  qu'il  lui  ordonne  d'en  envoyer 
deux  par  la  poste. 

Vous  me  parlez  d'un  buste , madame  ; com- 
ment avez-vous  pu  penser  que  je  fusse  assez  im- 
pertinent pour  me  faire  dresser  un  buste?  Cela 
est  bon  ponr  Jean-Jacques , qui  imprime  ingénu- 
ment que  l’Europe  lui  doit  une  statue. 

Ponr  les  deux  Siècles , dont  l’un  est  celui  du 
goût  et  l’autre  celui  du  dégoût , le  libraire  a en 
ordre  de  vous  les  présenter,  et  doit  s'être  acquitté 
de  son  devoir.  Madame  de  Luxembourg  y verra 
une  belle  réponse  du  maréchal  de  Luxembourg, 
quand  on  l’interrogea  à la  Bastille.  C’est  une 
anecdote  dentelle  est  sans  doute  instruite. 

Le  prrccs  de  cet  infortuné  Lally  est  quelque 
chose  de  bien  extraordinaire;  mais  \ous  n'aimez 
Fhistoirc  que  très  médiocrement.  Vous  ne  vous 
souciez  pas  de  La  Bourdonnais,  enfermé  trois 


ans  h la  Bastille  pour  avoir  pris  Madras  ; mais 
vous  souciez-vous  des  cabales  affreuses  qu'on  fait 
contre  le  mari  de  votre  grand'mère  ? Je  l’a'merai, 
je  le  respecterai , je  le  vanterai , fût-il  traité 
comme  La  Bourdonnais.  Il  a une  grande  éme 
avec  beaucoup  d'esprit.  S’il  lui  arrive  le  moindre 
malheur,  je  le  mettrai  aux  nues.  Je  n’y  mets  pas 
tout  le  monde  , il  .s’en  faut  beaucoup. 

Adieu,  madame;  quand  vous  me  donnerez 
des  thèmes,  je  vous  dirai  toujours  ce  que  j'ai  sur 
le  co'ur.  Comptez  que  ce  cœur  est  plein  de  vous, 

A M.  BORDES. 

A Ferney . 10  janvier. 

Je  trouve , mon  cher  ami , beaucoup  de  philo- 
sophie dans  le  discours  de  M.  l’abbé  de  Con- 
dillac.  On  dira  peut-être  que  ce  mérite  n’est  pas 
à sa  place , dans  une  compagnie  consacrée  uni- 
quement à l'éloquence  et  ’a  la  poésie  ; mais  je  ne 
vois  pas  pourquoi  on  exclurait  d'un  discours  de 
réception  des  idées  vraies  et  profondes , qui  sont 
elles-mêmes  la  source  cachée  de  l’éloquence. 

Il  y a dans  le  discours  de  M.  Le  Batteux  des 
anecdotes  sur  mon  ancien  préfet  l’abbé  d’Oiivet , 
dont  je  eonnais  [larfaitement  la  fausseté  ; mais  la 
satire  ment  sur  les  gens  de  lettres  pendant  leur 
vie , et  l'éloge  ment  apres  leur  mort. 

Il  serait  il  désirer  que  les  lettres  concernant 
Nonntte  fussent  réimprimées  à Lyon  , puisque  les 
injures  de  ce  maraud  y ont  été  audacieusement 
imprimées  ; c'est  d’ailleurs  un  factum  dans  une 
espèce  de  procès  criminél.  Il  n'y  a point  de  petit 
ennemi , quand  il  s’agit  de  su|>ersliliun.  Les  fana- 
tiques lisent  Nonntte , et  pensent  qu'il  a raison. 
Je  crois  que  les  PP.  de  l'Oratoire  en  seraient  très 
aises , cl  qu'il  y a bien  d'honnêics  gens  qui  se- 
raient channés  de  voir  l’insolente  absurdité  d’un 
ex-jésuite  confondue.  Voyez  ce  que  vous  pouvez 
faire  pour  la  bonne  cause.  L’ouvrage  d’ailleurs 
est  très  respectueux  pour  la  religion  , en  écrasant 
le  fanatisme. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère.  J’attends  de 
Bâle  on  petit  livre  sur  l’histoire  naturelle , où  il 
y a , dit-on , des  choses  curieuses  ; je  ne  man- 
querai pas  de  vous  l'envoyer. 

A M.  HEA'MÎV. 

A Ferney,  il  janvier. 

Pardon  , pardon  , mon  très  cher  et  très  aima- 
ble résident.  Il  y a huit  jonrs  que  j'aurais  dû 
vous  répondre , et  un  mois  que  j'aurais  dû  vous 
prévenir.  Si  vous  aviez  malheureusement  mon 
âge , vous  trouveriez  les  choses  encore  bien  plus 
changées  qu'elles  ne  vous  Font  paru.  J’ai  bu  au  i 
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q'ii  so  sont  tui's  dans  l’aris?  coniment  pi'ul-on 
avoir  la  lâcheté  de  voler,  et  le  courage  de  te 
donner  la  mort?  Voilà  de  plaisants  Gâtons  d'L'ti- 
que  que  ces  drôles-là  ! 

Ij  banqueroute  est  - clic  aussi  considérable 
qu'on  le  dit?  M.  Jancl  eierce-t-il  toujours  son 
emploi  ? Voilà  bien  des  questions  que  je  vous 
fais.  J'y  ajouterai  encore  une  importunité  sur  le 
roi  de  Portugal.  On  m'avait  mandé  que  son  aven- 
ture n'était  qu'une  galanterie , qu'un  cocu  lui 
avait  donné  quelques  coups  de  bâton , et  que  cela 
n'était  rien. 

En  voilà  trop  pour  un  homme  accablé  d'af- 
faires , comme  vous  l'êtes.  Ne  me  répondes  point. 

Mais  vous,  monsieur  Vassclicr,  si  vous  avez 
un  moment  à vous , répondez-moi  sur  toutes  mes 
demandi's. 

Votre  bibliothécaire  ne  pourra  augmenter  votre 
cabinet  de  livres  qu'au  printemps  \ en  attendant , 
conservez  - moi  tous  deut  une  amitié  qui  fait  ma 
consolation  dans  ma  très  infirme  vieillesse. 


Irefois  la  lie  d'un  vin  qui  était  encore  assez  bon.  | 
l.e  tonneau  nouvellement  percé  est  de  Brie.  Votre 
principal  est  presque  le  seul  homme  qui  soutienne 
l'bonneur  du  pays  , et  qui  joigne  la  grandeur 
d’âme  à l'esprit  et  'a  la  gaieté.  On  me  mande  que 
ses  ennemis  se  démènent  beaucoup.  Tant  pis  s'ils 
réussissent.  C'est  un  des  plus  grands  malheurs 
qui  puissent  arriver  à feu  ma  patrie. 

Vraiment  il  est  vrai  que  madame  sa  femme 
s'est  donné  les  airs  de  prétendre  être  mal  à ma 
cour  âlais  j'ai  de  qnoi  rabattre  son  caquet,  car 
je  serais  homme  à lui  signifier  combien  je  res- 
pecte la  vertu  douce  et  sans  faste , combien  j'aime 
l'esprit  naturel  et  vrai  dans  un  temps  où  il  y a 
tant  d'esprits  fans.  Enfin  , si  je  m'y  metfais  , je 
la  ferais  rougir  jusqu'au  blanc  des  yeux.  Qu'elle 
ne  se  joue  pas  à moi. 

Vous  ne  reviendrez  sans  doute  qu'au  prin- 
temps , mais  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  trouviez 
un  printemps  fort  vilain.  Nous  avons  on  hiver  si 
doux  qu'il  en  devient  fade.  Il  faut  avoir  sa  dose 
de  bise  chaque  année  ; nous  l'aurons  malheureu- 
sement au  mois  de  mai.  Vous  gèlerez  de  froid 
dans  le  jardin  que  vous  avez  si  joliment  planté. 
Je  me  suis  promené  aujourd’hui  dans  le  mieii 
pendant  une  heure,  et  j'avais  chaud.  Nous  se- 
rons en  fourrure  à la  l’entecétc. 

On  dit  que  Cafau  a déjà  battu  les  infidèles  ; 
cela  leur  apprendra  à renfermer  les  femmes.  Ces 
marauds-là  ne  sont  bons  qu'à  être  renvoyés  au- 
delà  de  l'Oxus,  dont  ils  viennent.  Je  ne  m’ac- 
coutume point  à voir  la  Grèce  gouvernée  par  des 
gens  qui  iic  savent  ni  lire  ni  écrire , ni  danser,  ni 
chanter.  Si  la  Grèce  était  libre,  j’irais  mourir  à 
Corinthe,  quoiqu'il  ne  soit  pas  permis  à tout  le 
monde  d'y  aller.  Je  déleste  également  les  Turcs 
et  la  bise.  Pour  votre  Pologne , je  la  plains  ; c'est 
pis  que  jamais. 

Adieu  ; soyez  heureux  autant  que  vous  méritez 
de  l'être , et  conservex-moi  vos  bontés.  V. 

A M.  TAB.tREAÜ. 

1S  jinvier. 

Je  suis  très  sensiblement  touché , monsieur,  de 
tout  ce  qui  vous  arrive.  Voilà  une  aventure  bien 
étrange  que  celle  de  ce  dévot  caissier  qui  vous 
emporte  votre  argent  I On  dit  qu'il  portait  un  ci- 
lice,  ou  du  moins  qu'il  le  fesait  porter  par  son 
laquais.  Je  suis  bien  sûr  que,  si  vous  en  aviez 
été  informé , vous  ue  lui  auriez  pas  confié  un 
sou;  mais  enfin  il  faudra  bien  que  l'argent  se 
retrouve , puisqu’on  a sa  personne.  Je  vous  prie 
d'avoir  la  boulé  de  m’instruire  de  votre  bonne 
on  maovaise  fortune  dans  cette  singulière  affaire. 

Est-il  bien  vrai  qu'il  y a cinq  banqueroutiers 


A M.  DE  POMARET, 

A QASGBS. 

janvier. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  pensez  en  homme 
de  bien  cl  en  sage  ; vous  servez  Dieu  sans  super- 
stition , et  les  hommes  sans  les  tromper.  Il  n’en 
est  [Kis  ainsi  de  l'adversaire  que  vous  daignez  com- 
battre. S'il  y avait  dans  vos  cantons  plusieurs  têtes 
aus.si  chaudes  que  la  sienne , et  des  cœurs  aussi  in- 
justes, ils  .seraient  bien  capables  de  détruire  tout  la 
bien  que  l'on  cherche  à faire  depuis  plus  de  qninzo 
ans.  Un  a obtenu  enfin  qu'on  bâtirait  sur  les  fron- 
tières une  ville  dans  laquelle  seule  tous  les  pro- 
testants pourront  se  marier  légilimement 

Il  y aura  certainement  en  France  autant  de  to- 
lérance que  la  politique  et  la  circonspection  pour- 
ront le  (lermettre.  Je  ne  jouirai  pas  de  ces  beaux 
jours,  mais  vous  aurez  la  consolation  de  Ic's  voir 
naître.  Il  faudra  bien  qu’il  vienne  enfin  un  temps 
où  la  religion  ne  puisse  faire  que  du  bien.  La  rai- 
son, qui  doit  toujours  paraître  sans  éclat,  fait 
sourdement  des  progrès  immenses.  Je  vous  prie 
de  lire  avec  attention  ce  que  m'écrit  de  Tou- 
louse un  homme  constitué  eu  dignité , et  tris  in- 
struit. 

< Vous  ne  sauriez  croirccombien  augmente  dans 
« cette  ville  le  zèle  des  gens  de  bien , et  leur  amour 
> et  leur  respect  pour  *...  Quant  au  parlement  et 

■ VrfAoli:  ce  projet  ne  fut  point  ei^até.  K> 

» M.  de  Voltaire  nupprlmc  kl  le  mol  l'ou»,  qui  te  trouve 
dans  la  lettre  de  M.  l'abbé  Audra  » baron  de  Sainl-Just,  csa* 
iioine  de  la  métropole,  et  professeur  royal  d'hisioire  à Tou- 
louse. Il  a été  depuis  si  violemment  persceulé  par  les  dévots , 
qq'U  en  e^t  mort  de  chagrin.  K. 
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• b l'orJre  des  avoeats,  presque  tous  ceux  qui 
> sont  au-dessous  de  Ireiite-einq  ans  sont  pleins 

• de  zèle  et  de  lumières  , et  il  ne  manque  pas  de 
« tiens  inslriiils  parmi  les  personnes  de  enndilinn. 

« Il  est  vrai  qu'il  s'y  trouve  plus  qu'ailleurs  des 

• lioinmes  durs  et  opiniâtres,  ineapabit's  de  se 
« prêler  un  seul  moment  b la  raison  ; mais  leur 

• nomlirc  diminueehaqiie  jour,  et  non  seulement 

« toulelajeunessedu  parlement , mais  une  erande  l 

• partie  du  centre , cl  plusieurs  hommes  de  la 
« lête,  vous  sont  entièrement  dévoués.  Vous  ne 
« sanric-z  croire  comhicn  tout  a changé  depuis  la 
O malheureuse  aventure  de  riiinoeent  <3)las.  On 

• vajusqu'bsereprocherrarrclcontrcM.  Iloehetle 

• et  les  trois  KentjI.shommes  : on  regarde  le  pre- 
» mier  comme  injuste,  et  le  second  comme  trop 
« sévère , etc.  » 

V mis  voyez , monsieur,  qu'il  n'é'lait  |ias  ixissible 
d'introduire  la  raison  aulremmitquesur  les  ruines 
<lu  fanatisme.  I.e  sauR  coulera  tant  que  les  hommes 
auront  la  folie  atroce  de  (wnser  que  nous  devonsdé- 
tester  ceux  qui  ne  croient  pas  ce  que  nous  croyons. 
Mût  b Dieu  que  l'évêque  de.Soissons  , Fitz-James , 
vécût  encore,  lui  qui  a dit  dans  son  mandement 
que  nous  devons  resarderlesTurcsmêmes comme 
nos  frères  ! (Quiconque  dit  : Tu  n'as  pas  ma  foi , 
donc  je  dois  le  haïr,  dira  bientôt  : Donc  je  dois 
l'éRorger.  Proscrivons,  monsieur,  ces  maximes 
infernales  ; si  le  diable  fcsail  une  religion  , voil'a 
celle  qu'il  ferait. 

Je  vous  dois  de  tendres  remerciements  des 
sentiments  que  vous  avez  bien  voulu  me  lémoi- 
(tner  ; comptez  qu'ils  sont  dans  le  fond  de  mon 
cu-ur. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAM). 

*0  jsnvifr. 

Je  vous  avais  bien  dit,  madame,  que  j'écrivais 
quand  j'avais  des  thèmes.  J'ai  hasardé  d'envoyer  b 
votre  Rrand'maman  ce  que  vous  demandii'z  ; cela 
lui  a été  adressé  par  la  poste  de  Lyon  , sous  l'en- 
veloppe de  son  mari.  Vous  n'avez  jamais  voulu 
me  dire  si  messieurs  de  la  poste  fesaieut  b votre 
grand  iuaman  la  galanterie  d'affranchir  ses  ports 
de  Inltres.  Il  y a long-temps  que  je  sais  que  les 
femmes  ne  sont  pas  iutiuimeni  exactes  en  af- 
faires. 

Vous  no  me  paraissez  pas  profonde  en  théolo- 
gie , quoique  VOUS  soyez  saur  d'un  trésorier  de 
la  Sainte-Chapelle.  Vous  me  dites  que  vous  ne 
Vftuloz  pas  être  aimée  par  charité  : vous  ne  sa- 
vez donc  pas , madame , que  ce  grand  mot  si- 
gnifie origiiiaircuient  nnioiir  en  latin  et  eu  grec  ; 
c'est  de  l'a  que  vient  mon  cher,  ma  rhirc.  Les  bar- 
bares Welches  ont  avili  celle  expression  divine  ; 


et  de  charilat  ils  ont  fait  le  terme  infâme  qoi 
parmi  nous  signifie  l'anmdne. 

Vous  n’avez  point  pour  les  philosophes  cette 
charité  qui  veut  dire  le  tendre  amour;  mais , en 
vérité , il  y en  a qui  méritent  qu'on  les  aime.  La 
mort  vient  de  me  priver  d'un  vrai  philosophe  • 
dans  le  goût  de  M.  de  Formont  ; je  vous  réponds 
que  vous  l'auriez  aimé  de  tout  votre  cœur. 

I II  est  plaisant  que  vous  vous  donniez  le  droit 
de  haïr  tous  ces  messieurs , et  que  vous  ne  vouliez 
pas  que  j'aie  la  même  pa.ssion  pour  La  Bletterie. 
Vous  voulez  donc  avoir  le  privilège  exclusif  de  la 
haine 'f  Eh  bien  ! m.idame  , je  vous  avertis  que 
je  ne  bais  plus  La  lllelterie , que  je  lui  pardonne , 
et  que  vous  aurez  le  plaisir  de  haïr  toute  seule. 

Vous  uem'avez  rien  répondu  sur  l'étrange  lettre 
du  marquis  de  lielestat.  Je  lui  sais  gré  de  m'avoir 
ju.'tiUé  ; sans  cela , tous  ceux  qui  lisent  ces  petits 
ouvrages  m'auraient  imputé  le  compliment  fait  an 
president  Ilénaull.  Vous  voyez  comme  on  est 
juste. 

Je  m'applaudis  tous  les  jours  de  m'être  retiré  b 
la  campagne  depuis  quinze  ans.  Si  j'etaisb  Paris, 
les  tracasseries  me  poursuivraient  deux  fois  par 
jour.  Heureux  qui  jouit  agréablement  du  moude  I 
plus  heureux  qui  s'en  moque  et  qui  le  fuit  ! Il  y 
a , je  l'avoue , un  grand  mal  dans  cette  privation  ; 
c'est  qu'en  quittant  le  monde  je  vous  ai  quittée  ; je 
ne  |>eux  m'en  con.solcr  que  par  vos  bontés  et  par 
vos  lettres.  Dès  que  vous  me  donnerez  des  thèmes , 
soyez  sûre  que  vous  entendrez  parler  de  moi , que 
je  suis  b vus  ordres , et  que  je  vous  enverrai  tous 
les  rogatons  qui  me  tomberont  sous  la  main.  Mille 
tendres  respects. 

A MADAME  DE  .SAUVTGNY. 

iO  Jaovler. 

Je  commence , madame,  par  vous  remercier  de 
la  boite  que  vous  voulez  bien  avoir  la  bonté  de 
me  faire  parvenir  par  M.  Luilin. 

Permeltez-moi  ensuite  d'en  appeler  b tous  les 
commentateurs  passés  et  b venir.  Certainement , 
madame , vous  dire  qu'il  est  b craindre  que  des 
réfugiés  , et  surtout  un  banqueroutier  chicaneur, 
ne  déterminent  monsieur  votre  frère  b se  plain- 
dre , ce  n'est  pas  vous  dire  qu'il  vous  menace  et 
qu'il  plaidera.  Certainement  vous  ex  poser  ses  dou- 
leurs et  son  malheur,  solliciter  votre  pitié  natu- 
relle pour  votre  frère,  ce  n'est  pas  vous  animer 
l'un  contre  l'autre.  Je  ne  connais  point  d'homme 
de  son  éhit  qui  soit  plus  b plaindre , et  je  n'ai  pas 
douté  un  moment,  quand  vous  avez  vouIn  que 
je  le  fis.<c  venir  chez  moi , que  vous  n'eussiez  in- 

' ■.  D>mtlavii:«.  K. 
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lentioo  (le  soulager  aulaut  qu’il  esl  en  vous  des 
infortunes  si  longues  et  si  cruelles  : il  se  les  est 
attirées , je  l'avoue , mais  il  en  est  bien  puni. 

Je  ne  savais  qu'une  petite  partie  de  ses  fautes  et 
de  ses  disgrâces.  J’ai  tout  appris  ; vous  m'en  avez 
chargé  ; je  lui  ai  fait  quelques  reproches , et  il  s’en 
fait  cent  foisdavantage.  Je  crois  que  l’âge  et  le  mal- 
heur l'ont  mûri;  mais  il  est  d’une  facilité  éloii- 
nanle.  C’est  cette  malheureuse facilitcqni  l'a  plongé 
dans  l’abhue  où  il  est. 

Voil’a  pourquoi  j'ai  pensé  qu'il  est  ’a  pro|ios  de 
le  tirer  des  mains  de  riiomincqui  seniblc  le  gou- 
verner dans  le  pays  de  Neuchâtel,  elqui  lui  mange 
le  peuqui  lui  reste.  J’ai  cru  que  ce  serait  lui  ren- 
dre un  tré.s  grand  service,  et  ne  pas  vous  désobli- 
ger. Cet  homme  a été  autrefois  connu  de  monsieur 
votre  père , et  ensuite  receveuren  Franche-Comté. 

Il  a )>erdu  tout  son  bien , cl  vit  absolument  aux 
dépens  de  M.  de  Morsan.  EnDii  monsieur  votre 
frère  me  mande  qu'il  ne  lui  reste  plus  que  dix- 
huit  francs.  C'est  sans  doute  un  grand  et  triste 
exemple  , qu’un  homme,  né  pour  avoir  deux  mil- 
lions de  bien  , soit  réduit  à celte  extrémité.  Ses 
fautes  ont  creuse  son  précipice  ; mais  cnGn  vous 
êtes  sa  sœur,  et  votre  cœur  est  bionfesant. 

Il  m’a  envoyé  un  exemplaire  de  l’arrêt  du  con- 
seil ,du2  août  ITtiO.  Je  vois  que  ses  dettes  se  mon- 
taient alors,  tant  en  principaux  qu'en  intérêts. h 
pins  de  onze  cent  vingt  mille  livres.  Assurément 
il  n'avait  pas  brillé  pour  sa  dépense. 

Je  vois , par  un  mémoire  intitulé  Succesxion  de 
montieiir  et  de  madame  W Uaraoncourl , que,  tout 
payé , il  lui  reste  encore  quatre  cent  vingt-quatre 
mille  et  tant  de  livres  substituées,  indépendam- 
ment des  effets  restés  en  commun , qui  ne  sont 
passpéciGés.  Ainsi  je  ne  vois  pas  comment  ou  lui 
a fait  entendre  qu’il  pouvait  avoir  quarante-deux 
mille  livres  de  revenu. 

Quel  que  soit  son  bien , je  l'exhorte  tous  les 
jours  à être  sage  et  économe.  Mais  je  crois,  comme 
j’ai  eu  l’honneur  de  vous  le  mander,  madame, 
qu'il  est  de  son  devoir  d’assurer,  autant  qu’il  le 
pourra  , une  petite  pension  à la  nièce  de  l’abbé 
Nollet,  qui  s'est  sacriGée  pendant  quatorze  ans 
pour  lui.  Je  conçois  bien  que  ce  n'esl  pas  à vous 
de  ratiOcr  cette  pension , puisque  vous  n'êtes  pas 
son  héritière,  et  que  c'est  une  affaire  de  pnrecon- 
ciliation  entre  lui  et  mademoiselle  Nollet,  dans 
laquelle  vous  ne  devez  pas  entrer.  Je  n'insiste  donc 
que  sur  votre  compassion  pour  les  malheureux , 
siirlont  pour  un  frèro.  Je  ne  lui  connais , depuis 
qu'il  est  mon  voisin  , d’autre  défaut  que  celui  de 
cette  facilité  qui  le  plonge  souvent  dans  l’indigence. 
I.e  premier  aventurier  qui  parait  puise  dans  sa 
bourse.  Ce  serait  une  vertu  s’il  était  riche  ; mais  * 


c’e.st  un  vice,  quand  ou  s’est  appauvri  par  sa 
faute. 

Je  crois  vous  avoir  ponctuellement  obéi , et  vous 
avoir  assez  détaillé  tout  ce  qui  esl  x'enu  à ma  con- 
naissance. Ma  conclusion  est  qu’il  faudrait  qu’il 
se  jetât  entre  vos  bras , que  vous  lui  tinssiez  lieu 
de  mère , quoique  vous  soyez  plus  jeune  que  lui  ; 
qu’il  sortît  de  Neuchâtel , et  qu'il  ne  fût  plus  gou- 
verné par  un  homme  qui  peut  le  miner  et  l'ai- 
grir ; qu’il  vécût  dans  quelque  terre  , comme  ma- 
dame sa  femme.  Il  a besoin  qu’on  gouverne  scs 
affaires  et  sa  personne.  Il  faut  snrtoiitqu’il  tombe 
en  lionnes  mains.  Il  aime  les  lettres,  il  a descon- 
nais.sanccs;  l’élude  pourrait  faire  sa  consolation. 
EnGn  je  voudrais  [louvoir  diminuer  les  malheurs 
du  frère  , et  témoigner  à la  samr  mon  attachement 
inviolable  et  mon  zèle.  J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEMAL. 

janvier. 

J’avouerai  à mon  divin  ange  qu'en  fesant  usago 
de  tous  les  petits  papiers  retrouvés  dans  la  suc- 
cession de  Latouche , je  pense  que  le  tout  mis  au 
net  pourra  n’etre  pas  inutile  à la  vénérable  com- 
pagnie; mais  |)crmeltcz-moi  de  penser  que  ces 
brouillons  de  Latouche  peuvent  procurer  encore 
un  autre  avantage,  celui  de  rendre  toute  persé- 
cution odieuse  , et  d’amener  insensiblement  les 
hommes  ’a  la  tolérance.  C’était  le  but  de  ce  pauvre 
Guymond , qui  n’a  pas  été  assez  connu.  Il  faut 
qu’à  ce  propos  je  prenne  la  lilierté  de  vous  faire 
part  de  l’effet  qu’ont  produit  certains  petits  ou- 
vragi's  dans  Toulouse  même.  Voici  ce  que  me 
mande  un  homme  en  place  très  instruit  : 

■ Vous  ne  sauriez  croire  combien  augmente 
« dans  celte  ville  le  zèle  des  gens  de  bien  , et  leur 
« amour  et  leur  respect  pour  le  patriarche  de  la 
« tolérance  et  de  la  vertu.  Vous  savez  que  le  co- 
« lonel  de  mon  réaiment  et  ses  m.njors-généraux 
« sont  tous  dévoués  h la  bonne  doctrine.  Ils  la  dis- 
« S('ininent  avec  circonspection  et  sagesse , et  j’i's- 
« père  que  dans  quelques  années  elle  fera  une 
i grandeeiplosion. Quantauparlementetàl’ordre 
« des  avocats  , presque  tous  ceux  qui  sont  au-des- 
« sous  de  l’âge  de  trente-cinq  ans  sont  pleins  de 
■ zèle  et  de  lumières , et  il  ne  manque  pas  de  gens 
> instruits  prmi  les  personnes  de  condition.  • 

Par  une  autre  lettre , on  me  mande  que  le  par- 
lement regardeanjourd'hui  la  mort  deCalas  comme 
on  crime  qu’il  doit  expier,  cl  que  .Sirven  ne  risque- 
rait rien  h venir  purger  sa  contumace  à Toulouse.  Il 
me  semble  , mon  cher  ange,  que  c’était  votre  avis. 
Si  je  peux  compter  sur  ce  qu’on  m’écrit , certaine- 
ment j'enverrai  Sirven  se  iustiûcr,  et  rentrer  dans 
son  bien. 
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Je  suis  tous  les  jours  témoin  du  mal  quo  l in- 
t(.lérance  de  Louis  ou  plutôt  de  ses  cmifes- 
seui-s , a fait  à la  France.  Ix  gain  que  vous  ferez 
eu  prenant  la  Corse  ne  coinficnscra  pas  vos 
pelles. 

11  est  bon  que  la  persécution  soit  décrit'o  jus- 
que daus  le  irijxjt  de  la  coniedie  ; mais  niallieu- 
reuseniont  les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre 
nVntendionl  jamais  ni  Leliain,  ni  mademoiselle 
Vestris. 

Vous  ne  m’avez  point  instruit  du  nom  oes  da- 
ines qui  doivent  passer  avant  la  t itlc  du  Jardi- 
nier. Je  crois  que  ce  sont  de  hautes  et  puissantes 
dames  h qui  il  faut  faire  tous  les  honneurs  Je  ne 
vous  dissimule  pas  que  j’ai  gramle  envie  <jue  la 
Jardinière  soit  bien  re<;uehson  tour.  N avez- vous 
point  quelque  ami  qui  pùl  engager  le  lienlenanl 
«le  police  a lui  accorder  la  permisdon  de  vendre  des 
bouquets?  Il  me  semble  qu  a présent  l odeur  de  ses 
fleurs  n’est  pas  trop  forte,  et  ne  doit  [«as  monter  au 
nezd'un  magistral.  Quelque  chose  qui  arrive,  son- 
gez que  je  vous  suis  plus  attaché  qu"a  ma  Jardi- 
nière. 

Mille  tendres  respects  aux  deux  anges. 

A M.  GAILLABU. 

, A Fcrncy,  25  janvier. 

Vous  me  demandez  pardon  bien  mal  à propos, 
mon  grand  historien  ; et  moi  je  vous  remercie  très 
*a  propos.  Je  suis  étonné  qu'il  n’y  ait  pas  encore 
plus  de  failles  crossières  dans  l’édition  du  Siècle 
de  Lania  AIV.  Je  suis  enterré  depuis  tiois  ans 
dans  mon  tombeau  de  Ferney,  sans  en  ôire  sorti. 
Cramer,  qui  a imprimé  l'ouvrage  , court  toujours, 
et  n’a  (loint  relu  les  feuilles.  Vous  verrez,  d.ins  la 
petite  plai.santerie  que  je  vous  envoie  , que  Cramer 
est  homme  de  bonne  compagnie,  et  point  du  tout 
libraire.  Son  compositeur  est  un  gros  Suisse  qui 
sait  très  bien  l’allemand, et  fort  pende  fran«;ais. 
Jugez  ce  que  j’ai  pu  faire  , étant  aveugle  trois  ou 
«jualre  mois  de  l’anncc , dc'S  i|u’il  y a de  la  neige  sur 
la  terre. 

Vous  avez  donc  connu  Lally.  Non  seulement 
je  l’ai  connu  , mais  j’ai  travaillé  avec  lui  chez 
M.  d’Argenson , lorsqu’on  voulait  faire  sur  les 
côtes  d’Angleterre  une  descente  que  cet  Irlandais 
proposa  , et  qui  manqua  très  heureusement  pour 
nous.  Il  e.sl  très  certain  que  .sa  mauvaise  humeur 
l'aconduità  l’échafaud.  C’est  le  seul  homme  à qui 
on  ail  coupé  la  télé  pour  avoir  été  brutal.  Il  sc 
promène  probablement  dans  les  Champs-rUysé>«is , 
avec  le.s  ombres  de  l.aiu;la<lc , do  la  femme  Sir- 
ven  , de  Cabas  , de  la  man'chalc  d’Anero  , du  ma- 
réchal de  Marillac , de  Vanini,  d’Urbain  Gran- 
dicr,  et  J si  vous  le  voulez  encore , de  Montccuculli 


ou  Montecucullo,  a qui  les  commissaires  persua  - 
dèrent qu'il  avait  donné  la  pleurésie  à son  maître 
le  dauphin  François.  On  dit  que  le  chevalier  de 
La  Barre  est  daus  cette  troupe  : je  n’en  sais  rien  ; 
mais  si  un  lui  a coupé  la  main  et  arraché  la  lan- 
gue , si  on  a jeté  son  corps  dans  le  feu  pour  avoir 
chanté  deux  chansons  de  corps-de -garde  , et  si 
Rabelais  a eu  les  bonnes  grâces  d’un  cardinal  pour 
avoir  fait  les  litanies  duc.. , il  faut  avouer  que  ta 
justice  humaine  est  une  étrange  chose. 

Vitlorio  Siri , dont  vous  me  parlez,  jeta  en 
fonte  la  statue  d'IIcnri  iv,  qu’il  composa  d’or,  de 
plomb,  et  d’ordures.  Nous  avons  ôté  les  ordures 
et  le  plomb  , l’or  est  resté.  Nous  avons  fait  comme 
ceux  qui  canoni.sent  les  saints , on  attend  que  tous 
les  témoins  de  leurs  sottises  soient  morts. 

Le  bon  Dieu  bénisse  cet  avocat-général  de  Bor- 
«leaiix , qui  a fait  frapper  la  mé“daille  d’Henri  iv  ! 
On  dit  qu’il  est  a u.ssi  éloquent  que  généreux.  Les 
parqueb^  de  province  se  sont  mis,  depuis  quelque 
temps , h écrire  beaucoup  mieux  que  le  parquet 
de  l’aris.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des  académies  de 
province,  il  faut  toujours  que  ce  soit  des  Parisiens 
qui  remportent  leurs  prix;  tantôt  c’est  M.  de  l..a 
llarjie  , tantôt  c’est  vous.  Vous  marchez  tous  deux 
sur  les  talons  l’un  de  l’autre,  quand  vous  courez. 
Je  suis  charmé  que  vous  ayez  eu  le  prix  , et  qu’il 
ait  eu  l’accessit.  Quiconque  vous  suit  de  près  est 
un  très  bon  coureur. 

Vous  sentez  quelle  c.st  mon  impafience  de  voir 
un  Henri  iv  de  votre  façon.  Vous  aurez  embelli 
son  menton  et  sa  bouche,  il  sera  beau  comme  le 
jour. 

Si  je  vous  aime  ! oui , sans  doute , je  vous  aime , 
et  autant  que  je  vous  estime;  car  vous  êtes  un  très 
l»el  esprit  et  une  très  belle  âme.  Je  vous  fais  en- 
core une  fois  mes  remerciements  du  fond  de  mon 
c«ïur. 

A M.  LE  PRINCE  GALLITZIN. 

ï;  janvier. 

Mou.sieur  le  prince,  l’inoculation  dont  l’impé- 
ratrice a tâté  en  bonne  fortune , et  sa  générosité 
envers  .son  médecin  , ont  retenti  dans  toute  l’Eu- 
ro|)C.  Il  y a long-temps  que  j’admire  son  courage , 
et  son  mépris  p«mr  les  préjugés.  Je  ne  crois  pas 
que  Moustapha  soit  un  génie  à lui  résister  ; jamais 
philosophe  ne  .s’est  appelé  .VoMS/ap/m.  On  me  dira 
peut-être  qu’avant  ce  siècle  il  n’y  avait  point  de 
philosophe  nommée  CaZ/icrine  ; mais  aussi  je  veux 
qu’elle  s'appelle  Tomyris,  et  qu’elle  donne  bien 
fort  sur  les  oreilles  à celui  qui  possède  aujour- 
d’hui une  partie  des  états  de  Cyrus.  J’ai  eu  l’hon- 
neur de  lui  marquer  que  , si  elle  prend  Constan- 
tinople , j’irai  avec  sa  permissiou  m’établir  sur 


Digitized  by  Google 


ANNEE  ntia. 


95^ 


laProponlide;car  il  n’y  a pas  moyeu  qu'a  soiianle- 
quinze  ans  j'aiilo  affronter  les  glaces  de  la  mer 
Baltique. 

Je  crois  qu'il  y a un  priuce  de  voire  nom  qui 
commandera  une  armée  contre  les  Musulmans.  Le 
nom  de  Gallitzin  est  d’un  bon  augure  pour  la  gloire 
de  la  Russie. 

Je  ne  crois  point  ce  qne  j'ai  lu  dans  des  gazet- 
tes , que  des  canonniers  français  sont  allés  ser- 
vir dans  l'armée  ottomane.  Les  Français  ont  tiré 
leur  poudre  auï  moineaux  dans  la  dernière  guerre; 
oseront -ils  tirer  contre  l'aigle  de  Catlierine- 
l'omyris  ? 

A M.  THIERIOÏ. 

A Fernf y , le  *7  Janvier. 

Vous  m'avez  la  mine , mon  ancien  ami , d'avoir 
bicnU'it  vos  soizanle-dii  ans  , et  j'en  ai  soixante- 
quinze  ; ainsi  vous  m’excuserez  de  n’avoir  pas  ré- 
pondu siir-le-cliamp  'a  votre  lettre.  . 

Je  vous  assure  que  j’ai  été  bien  consolé  de  re- 
cevoir de  vos  nouvelles,  après  deux  ans  d'un  pro- 
fond silence.  Je  voi.s  que  vous  ne  i>ouvez  écrire 
qu'aux  rois,  quand  vous  vous  portez  bien. 

J'ai  perdu  mon  cher  D.unilaville , dont  l’amitié 
ferme  et  courageuse  avait  été  long-temps  ma  con- 
solation. Il  ne  sacrifia  jamais  son  ami  'a  la  malice 
de  ceux  qui  clierchentàen  imposer  dans  le  monde. 
Il  fut  intrépide,  même  avec  les  gens  dont  dépen- 
dait sa  fortune.  Je  ne  puis  trop  le  regretter,  et  ma 
seule  cs|)érance , dans  mes  derniers  jours , est  de 
le  retrouver  en  vous. 

Je  compte  bien  vous  donner  des  preuves  solides 
de  mes  sentiments , dès  que  j'aurai  arrange  mes 
affaires  Je  n’ai  pas  voulu  immoler  madame  Denis 
au  gofit  que  j’ai  pris  pour  la  plus  profonde  retraite  ; 
elle  serait  morte  d'eiinni  dans  ma  solitude.  J'ai 
mieux  aimé  l'avoir  à Paris  pour  ma  correspon- 
dante, que  de  la  tenir  renfermée  entre  les  Alpes 
et  le  mont  Jura,  il  m'a  fallu  lui  faire  b Paris  un 
établissement  considérable.  Je  me  suis  dépouillé 
d'une  partie  de  mes  rentes  en  faveur  de  mes  ne- 
veux et  de  mes  nièces.  Je  compte  pour  rien  ce  qu’on 
donne  par  son  testament;  c'est  seulement  laisser 
ce  qui  ne  nous  appartient  plus. 

Dès  qne  j’aurai  arrangé  mes  affaires , vous 
pouvez  compter  sur  moi.  J'ai  actuellement  uncliaos 
'a  débrouiller  , et  dès  qu'il  y aura  un  peu  de  lu- 
mière, les  rayons  seront  pour  vous. 

Je  vous  souhaite  une  santé  meilleure  que  la 
mienne,  et  des  amis  qui  vous  soient  attachés 
comme  moi  jusqu'au  dernier  moment  de  leur 
vie. 


A MADAME  DE  SAUVICNY. 

Ferney,  t«  ao  jADVier 

Depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire , 
madame , monsieur  votre  frère  est  venu  passer 
huit  jours  chez  moi.  J’ai  eu  tout  le  temps  de  le  con- 
naître , et  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  ses 
malheureuses  affaires.  Je  me  trompe  beaucoup,  ou 
la  facilité  de  son  caractère  a été  la  cause  principale 
de  toutes  scs  fautes  et  de  toutes  ses  disgrâces. 
Les  unes  et  les  autres  sont  bien  funestes.  S’il  est 
vrai  que  sou  père , riche  de  cinq  millions , ne  lui 
donna  que  six  cenis  livres  de  pension  au  sortir 
de  ses  études , ses  premières  dettes  sont  excu- 
sables. Elles  en  attirèrent  d'autres  ; les  intérêts 
s'accumulèrent  ; et  voila  la  première  cause  de  sa 
ruine. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  les  exemple* 
trop  connus  , donnés  par  monsieur  son  père , ne 
pouvaient  lui  inspirer  des  mœurs  bien  régu- 
lières. 

On  le  maria  à une  demoiselle  de  condition  , 
qui , n’ayant  que  seize  ans , était  incapable  de  le 
conduire,  et  il  avait  besoin  d’être  conduit.  Je  ne 
voisaucune  faute  contre  l’honneurdans  tou  tes  celles 
qu'il  a commises.  L’affaire  de  Guérin  était  la  seule 
qui  pût  me  donner  des  soupçons  ; mais  j'ai  vu  des 
lettres  authentiques  qui  me  prouvent  que  Guérin 
l'avait  en  effet  volé , et  que  monsieur  votre  frère , 
par  cette  facilité  dangereuse  qui  l’a  toujours  perdu, 
eut  tort  dans  la  forme  avec  Guérin , ayant  très 
grande  raison  dans  le  fond. 

J'ai  examiné  tous  ses  papiers  ; j’y  ai  vu  des 
dettes  usuraircs  en  assez  grand  nombre.  Je  sais 
quel  était  cet  Oléary , qui  ose  lui  demander  plus 
de  deux  cent  mille  francs.  Je  sais  qne  c'est  un  Ir- 
landais aventurier,  sans  aucune  fortune,  qui  vécut 
long-temps  à Madrid  aux  dépens  do  M.  de  Morsan, 
et  qui  abusa  de  cette  facilité  que  je  lui  reproche , 
jusqu'à  lui  faire  accroire  qu'il  allait  marier  le 
prince  Édouard  à une  fille  du  roi  de  Maroc,  et 
que  monsieur  votre  frère  irait  'a  Maroc  l'épouser 
au  nom  du  prince. 

Cet  homme  était  en  effet  attaché  au  préten- 
dant. Il  persuada  'a  M.  de  Morsan  qu'il  gouver- 
nerait l'Angleterre,  et  le  fit  enfin  consentir  à pro- 
inetlre  d'épouser  sa  tille,  fout  cela  e.st  un  roman 
digne  de  Guzman  d’Alfarache.  Oléary  réduit  au- 
joiird  hui  ses  prétentions  chimériques  à douze 
mille  francs.  Je  suis  bien  fondé  à croire  que  c est 
lui  qui  les  doit,  loin  d'être  en  droit  de  rien  de- 
mander. Et  de  plus  les  avocats  qui  sont  à la  tête 
de  la  direction  considéreront  sans  doute  qu’un 
i homme  qui  restreint  à douze  mille  livres  une 


Digitized  by  Google 


954 


CORKESPONDANCE. 


fomme  de  deux  cent  vingt  mille  est  par  cela 
müme  un  homme  punissable. 

J’ai  connu  M.  de  Sainl-Cernin,  dont  la  famille 
redemande  des  sommes  considérables.  Je  puis 
vous  assurer  que  monsieur  votre  frère  n’a  jamais 
reçu  la  moitié  du  principal.  S'il  ne  devait  payer 
que  ce  qu'il  a réelleraeni  reçu,  la  somme  ne  se 
monterait  pas  à quatre  cent  mille  livres  ; et  il  faut 
qu’il  en  paie  onze  cent  mille  ! Je  crois  que,  s’il 
avait  pu  être  à portée  de  contredire  toutes  les 
demandes  qu'on  lui  fait , il  aurait  sauvé  plus  de 
cent  mille  écus  ; mais,  se  trouvant  proscrit  et 
errant  dans  les  pays  étrangers,  et  privé  de  pres- 
que tous  ses  docoments,  il  n’a  pu  se  secourir  lui- 
méme. 

Je  le  vois  séparé  d’avec  madame  sa  femme  ; 
mais  il  me  jure  qu’il  n'a  jamais  manqué  pour 
elle  de  oomplaisanco,  et  qu'il  amême  (xius.sé  cette 
mmplaisanee  jusqu'à  la  soumission.  Ou  a allégué, 
dans  l’acte  de  »sparalion  , qu’il  avait  roimuuiii- 
qiiéà  madame  sa  femme  le  fruit  de  ses  débauches: 
il  prules'cqu  il  n'en  est  l ien,  qu'il  lui  avoua  1 état 
où  il  était,  et  qu'il  s'abstint  de  s’approcliei  d'elle.  | 

Quant  a l.i  lettre  qu'il  écrivit  a sa  feninie,  et  , 
qu  elle  a proiltiile.  il  jure  que  c'est  elle-im'ine  qui 
l'evigea,  et  qu'il  eut  la  malheureuse  faiblesse  de 
donner  ces  armrs  contre  lui. 

Enlin,  madame,  il  ne  veut  revenir  ni  contre 
la  séparation  prononcée,  ni  contre  la  eonmiissiou 
établie  pour  liquider  ses  de.tes.  Il  consent  à tout;  | 
et,  quand  vous  le  voudrez,  je  lui  ferai  siguer  la  . 
ratibcalion  de  tout  ce  que  vous  aurez  fait. 

Il  m'a  inspiré  une  eitréroe  pitié  , et  même  de  ! 
l'amitié.  IjB  titre  de  votre  frère  n’a  pas  peu  servi  ' 
à faire  naître  en  moi  ces  sentiments.  Il  ne  demande 
qu’une  chose  qui  me  parait  très  juste,  et  dont  ; 
le  refus  me  semblerait  une  persécution  affreuse  : 
c’est  qne  la  lettre  de  cachet  obtenue  par  son  père  I 
contre  lui  n'ait  pas  lieu  après  la  mort  de  son  père  I 
et  de  sa  mère.  Il  n’est  point  criminel  d'état  ; il 
n’a  point  offense  le  roi  ; il  a été  mis  en  prison  par 
ses  parents  pour  ses  dettes  ; ses  dettes  sont  payi-es; 
il  ne  doit  pas  être  puni  de  tes  fautes  après  leur 
expiation.  Il  en  est  assez  puni  par  la  perte  d’un 
bien  immense,  et  par  dix  années  de  proscription 
dans  les  pays  étrangers. 

Dans  le  dernier  voyage  qu'il  a fait  à Genève , 
ira  homme  connu  lui  a conseillé  d écrire  à M.  de 
Saint-Florentin  ; il  l’a  faitsans  me  consulter.  I!  est 
revenu  ensuite  me  montrer  sa  lettre.  J’en  ai  désap- 
prouvé quelques  termes  un  peu  trop  forts  ; mais 
le  fond  m'a  paru  aussi  raisonnable  que  juste. 

Il  ne  demande  que  de  pouvoir  aller  jusqu’à  Lyon 
avkc  sûreté.  Il  serait  très  convenable,  en  effet , 
qu’il  pût  vivre  dans  le  voisinage  de  Lyon  avec  le 
pou  qui  lui  reste.  Le  pays  de  Nenchâtcl,  où  il  s’est 


réfugié,  est  actuellement  le  réceptacle  de  tons  les 
banqueroutiers  et  de  tous  ceux  qui  ont  de  mau- 
vaises affaires.  Ils  accourent  chez  lui,  et  il  y en  a un 
qui  dévore  sa  substance.  Il  est  triste,  honteux  et 
dangereux  que  le  frère  de  madame  de  Sauvigny  soit 
réfugié  dans  on  tel  coupe-gorge.  Je  vous  l’ai  déjà 
mandé,  madame,  et  j'en  vois  plus  que  jamais  les 
inconvénients.  Monsieur  votre  frère  est  instruit  ; 
il  est  homme  de  lettres  : je  ne  sais  si  vous  savez 
qu’il  a été  réduit  à être  précepteur,  et  que  cet 
état  même  a contribué  à bvrtilier  ses  connaissan- 
ces. Vous  savez  combien  il  est  faible  ; si  ou  le 
pousse  à Ivout,  et  si  on  le  maltraite  jusqu’au  point 
de  lui  refuser  la  permission  de  respirer,  en  pro- 
vince, l'air  de  la  pairie,  il  est  capable  de  faire  un 
mémoire  justificatif  ; ce  qui  st'rait  très  trisic  à la 
fois  et  |iour  lui  et  p mr  sa  famille. 

Je  vous  promets,  madame,  de  prévenir  ce  mal- 
heur, si  vous  voulez  continuer  à m’honorer  de  la 
confiance  qne  vous  m'avez  témoignée.  Il  n'y  a 
rien  que  je  ne  fasse  pour  procurer  à monsieur 
votre  fl  ère  une  vie  doue  e et  hounêle.  11  faut  abso- 
lument le  retirer  de  l'endroit  où  il  est.  Je  lui  pro- 
curerai une  maison  sous  mes  yeux  ; je  répondrai 
de  sa  conduite.  Il  m'a  témoigné  iieaucoup  d’ami- 
tié, et  une  déférence  entière  à mes  avis.  J'ignore 
actuellement  ce  qui  peut  lui  rester  de  revenu , 
parce  qu'il  l'ignore  liii-méme;  mais,  à quelque  peu 
que  sa  fortune  actuelle  soit  réduite,  je  me  charge 
de  lui  faire  mener  une  vie  décente  et  honorable 
J'arrangerai  ce  qu’il  doit  à mademoiselle  Nollet, 
qui  l’a  servi  long-temps  sans  gages  ; je  l’empéche- 
rai  de  faire  aucune  dette  ; en  un  mot,  je  crois  que 
c'est  un  parti  dont  lui  et  toute  sa  famille  doivent 
être  contents. 

Si  ce  qne  je  veux  bien  faire,  madame , a le 
bonheur  de  vous  plaire  , ayez  la  lionlé  de  me  le 
mander.  Je  ficherai  de  vous  prouver  le  zèle,  rat- 
tachement et  le  respect  avec  lesquels... 

A MAD\ME  LA  DL’CHF.SSF.  DE  CHOISEL'L. 

De  Lyon,  ce  1 ferrier. 

Madame,  le  présent  manuscrit  étant  parvenu 
en  ma  boutique,  et  cette  chose  étaut  très  vraie  et 
très  drôle,  j’ai  cru  en  devoir  faire  prompt  hommage 
à votre  excellence  avant  de  la  mettre  en  lumière. 
J’ai  pen.sé  qne  cela  vous  amuserait  plus  que  les 
assemblées  de  meitieurt  pour  faire  enchérir  le 
pain , et  que  toutes  les  tracasseries  modernes , 
dont  on  dit  que  vous  faites  peu  de  cas. 

Au  surplus,  madame , je  charge  votre  con- 
scieuce,  quand  vous  aurez  lu  la  CaMonùaliun  de 
saint  Cncufin,  de  la  faire  lire  h madame  votre 
pctite-lille,  laquelle  a grand  besoin  d'amusement 
etdeconsolaliou,  étant  attaquée  du  mal  de  Tobie, 
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et  n'ayant  point  iVangeRaphail  pour  lui  rendre  la  < 
vue  avec  le  foie  d'un  brochet.  Je  me  tue  a l'amu- 
ser tant  que  je  puis  ; ce  qui  est  très  difUcile,  tant 
elle  a d'esprit. 

Dès  que  j'aurai  mis  sous  presse  la  Cannni- 
salion  de  saint  Cuaifin,  à qui  je  fais  de  présent 
une  neuvainc,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en- 
voyer, madame  , deux  eiemplaires , l'un  pour 
vous,  et  l'autre  pour  votre  pctite-tillc  , comptant 
parfaitement  sur  votre  dévotion  envers  les  saints, 
et  snr  votre  disi  rctiou  envers  les  profanes.  J'espère 
même,  sous  un  mois  ou  six  semaines,  garnir  votre 
bib  ioilicque  d’un  ouvrage  fort  insolent  ; mais 
si  le  délicat  et  ingénieux  ablté  de  La  Blettcrie  me 
défend  de  plus  vou.<  fournir,  je  ne  vous  fournirai 
rien,  et  je  vous  lais.serai  au  filet. 

roulcfüis  j'ai  l'bouueur  d’être  avec  un  res- 
pect vraiment  sincère,  madame,  de  votre  excel- 
lence, lo  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Gulleuet. 

A M.  LE  COMTE  DE  fÉlÉtÉ. 

A Feniey , 5 février. 

Monsieur,  c’en  est  trop  de  moitié.  Vous  m'en- 
voyez de  très  jolis  vers  et  du  vin  de  Itongrie.  Je 
reçois  les  vers  avec  le  plus  grand  plaisir  du  monde; 
mais  je  suis  honteux  de  tant  de  vin.  Vous  me  pre- 
nez pour  un  Polonais. 

Voici  une  des  bagatelles  que  vous  daignez  me 
demander.  Vous  ne  trouverez,  je  crois,  |iersonne 
sur  les  frontières  de  la  Hongrie  qui  se  connaisse 
en  vers  français.  Il  n’y  avait  guère  que  M.  le  duc 
de  Bragance  qui  pût  vous  servir  de  second. 

Je  ne  prê-sume  pas  que  vous  ayez  la  guerre  si 
tôt,  à moins  que  vous  ne  vouliez  la  faire  absolu- 
ment. J'imagine  que  vous  vous  contenterez  des 
lauriers  d'ApolInu  encore  deux  ou  trois  années. 
Puissent  toutes  les  guerres  ressembler  à celle  de 
Genève  ! elle  n’a  été  que  ridicule,  et  on  a fini  par 
boire  ensemble. 

Vous  voulez,  monsieur,  me  faire  l’bonneur  de 
me  voir  face  h face  ; mais  pour  cela  il  faudrait 
que  j’eusse  une  face,  et  un  squelette  de  soixaiile- 
(juinze  ans  n’eu  a point.  Je  ressemble  à la  nymphe 
Echo,  je  n’ai  plus  que  la  voix  , et  encore  elle  est 
rauqne  ; mais  je  sens  vivement  votre  mérite  et 
vos  bontés. 

J’ai  l’bonnenr  d’étre,  etc., 

l’Erhite  des  Alpes. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

S ftvriêr. 

Voici  le  temps,  madame,  où  vous  devez  avoir 
pour  moi  plus  de  bontés  que  jamais.  Vous  savez 


que  je  suis  aveugle  comme  vous,  dès  qu’il  y a de 
la  neige  snr  la  terre  ; et  j’ai  par-dessus  vous  les 
souffrances.  Le  meilleur  des  mondes  possibles 
est  étrangement  fait.  Il  est  vrai  qu'en  été  je  suis 
plus  heureux  que  voastetjevousendemando  par- 
don, car  cela  n’est  pas  juste. 

Serait-il  bien  vrai,  madame,  que  le  marquis 
de  Belestat,  qui  est  très  estimé  dans  sa  province, 
qui  est  riche,  qui  vient  de  faire  un  grand  mariage, 
eût  osé  lire  'a  l'académie  de  Toulouse  un  ouvrage 
qu’il  aurait  fait  faire  par  un  autre , et  qu'il  se 
déshonorât  de  gaieté  decceur  pour  avoir  de  la  ré- 
putation? comment  pourrait-on  être  à la  fois  si 
hardi,  si  lâche,  et  si  bête  ? Il  est  vrai  que  la  rage 
du  bel-csprit  va  bien  loin  , et  qu’il  y a autant  de 
fripiiniierie  en  ce  genre  qu’en  fait  de  finance  et 
de  politique.  Presque  tout  le  monde  cherche  à 
tromper,  depuis  le  prédicateur  jusqu’au  feseur  de 
madrigaux. 

Vous,  madame,  vous  no  trompez  personne. 
Vous  avez  d(>  l’esprit  malsré  vous  : vous  dites  ce 
que  vous  t»-nsez  avec  siiieerité.  Vous  liaissez  trop 
les  philosophes,  mais  Miusavez  plus  d'iiuagiualion 
qu'eux.  Tout  cela  fait  iiue  je  vous  pardonne  votre 
crime  contre  la  philosophie,  et  même  votre  ten- 
dresse pour  le  pina*  La  liletterie. 

Je  songe  toujours  â vous  amuser.  J'ai  décou- 
vert un  manuscrit  sur  la  caiioiiisation  que 
notre  saint  père  le  pia|>c  a faite,  il  y u deux  ans , 
d'un  capucin  nommé  Gueulm.  Le  pvoeès-verhal 
de  la  canonisation  est  rapporté  fidèlement  dans 
ce  maniiserit  : un  crotté  te  au  qualoizicme  siècle, 
il  faut  que  le  pa|>e  soit  un  grand  imbécile  de 
croire  que  tous  les  siècles  se  ressemblent,  et  qu’on 
puisse  insulter  aujourd’hui  à la  raison,  comme  on 
fesait  autrefois. 

J'ai  envoyé  le  manuscrit  do  la  Canonisation  de 
frère  Cueufin  à votre  grand’raainan,  avec  prière 
expresse  de  vous  en  faire  part.  Je  ne  désespère  pas 
que  ce  monument  d'impertinence  ne  soit  bien- 
tôt imprimé  en  Hollande.  Je  vous  l’enverrai  dès 
que  j'en  aurai  un  exemplaire.  Mais  vous  ne  vou- 
lez jamais  me  dire  si  votre  grand’maman  a ses 
ports  francs,  et  s’il  faut  lui  adresser  les  paquets 
sous  l’enveloppe  de  son  mari. 

Je  vous  prie  instamment,  madame,  de  me  mau- 
der  des  nouvelles  de  la  santé  du  président , je 
l’aimerai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 
Est-ce  que  son  âme  voudrait  partir  avant  son 
corps?  Quand  je  dis  âme,  c’est  pour  me  confor- 
mer â l'usage  ; car  nous  ne  sommes  peut-être  que 
des  machines  qui  pensons  avec  la  tête  comme 
nous  marchons  avec  les  pieds.  Nous  ne  marchons 
point  quand  nous  avons  la  gontte,  nous  ne  pen- 
sons point  quand  la  moelle  do  cerveau  est  ma- 
lade. 
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Vous  soucier-vous,  madame,  d’un  petit  ou- 
Trage  nouveau  dans  lequel  on  se  moque , avec 
discrétion,  de  plusieurs  systèmes  de  philosophie? 
Cela  est  intitulé  les  Singularités  de  la  nature.  11 
n’y  a d'un  peu  plaisant,  à mon  gré,  qu'un  cha- 
pitre sur  on  bateau  de  l’invention  du  maréchal 
de  Saxe,  et  l'histoire  d'une  Anglaise  qui  accou- 
chait tous  les  huit  jours  d’un  lapin.  Les  autres 
ridicules  sont  d’un  ton  plus  sérieux.  Vous  ôtes 
très  naturelle,  mais  je  soupçonne  que  vous  n'ai- 
mez pas  trop  l’histoire  naturelle. 

Ce|)endant  celte  histoire-là  vaut  bien  celle  de 
France,  et  l’on  nous  a souvent  trompés  sur  l’une 
et  sur  l’autre.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  vous  voulez 
ce  petit  - livre , j’en  enverrai  deux  exemplaires  a 
votre  grand’maman  dès  que  vous  me  l'aurez  or- 
donné. 

Adieu,  madame  ; je  suis  à vos  pieds.  Je  vous 
prie  de  dire  à M.  le  président  Hénault  combien 
je  m’intéresse  à sa  santé. 

A M.  DE  SUDllE, 

AVOCAT  A TOULOOSt. 

6 février. 

Monsieur,  il  se  présente  une  occasion  de  signa- 
ler votre  humanité  et  vos  grands  talents.  Vous 
avez  probablement  entendu  parler  de  la  condam- 
nation portée,  il  y a cinq  ans,  contre  la  famille 
Sirven,  parle  juge  de  Mazamet.  Celle  famille  Sir- 
ven  est  aussi  innocente  que  celle  des  Calas.  J’en- 
voyai le  père  à Paris  présenter  requête  au  conseil 
pour  obtenir  une  évocation  ; mais  ces  infortunés 
n'étant  condamnés  que  par  contumace,  le  conseil 
ne  put  les  soustraire  a la  juridiction  de  leurs 
juges  naturels.  Il  craignait  de  comparaître  devant 
le  parlement  de  Toulouse,  dans  une  ville  qui  fu- 
mait encore  du  sang  de  Calas.  Je  fis  ce  que  je  pus 
pour  dissiper  cette  crainte.  J’ai  tâché  toujours  de 
leur  persuader  que  plus  le  parlement  de  Toulouse 
avait  été  malheureusement  trompé  par  les  dé- 
marches précipitées  du  capiloul  David  dans  le 
procès  de  Calas , plus  l’équité  de  ce  même  par- 
lement serait  en  garde  contre  toutes  les  séduc- 
tions dans  l'affaire  des  Sirven. 

L’innocence  des  Sirven  est  si  palpable,  la  sen- 
tence du  juge  de  Mnzamet  si  absurde,  qn’il  suffit 
de  la  lecture  de  la  procédure  et  d’un  seul  inter- 
rogatoire, ponr  rendre  aux  accusés  tous  leurs 
droits  de  citoyens. 

Le  père  et  la  mère , accusés  d’avoir  noyé  leur 
fille,  ont  été  condamnés  à la  potence.  Les  deux 
sœurs  de  la  fille  noyée,  accusées  du  môme  crime, 
ont  été  condamnées  au  simple  bannissement  du 
village  de  Mazamet. 

Il  y a plus  de  quatre  ans  que  cette  famille,  aussi 


vertueuse  que  malheureuse,  vit  sous  mes  yeux. 
Je  l’ai  enfin  déterminée  à venir  réclamer  la  justice 
de  votre  parlement.  J’ai  vaincu  la  répugnance 
que  le  supplice  de  Calas.ini  inspirait,  j’ai  môme 
regardé  le  supplice  de  Calas  comme  un  gage  de 
l’équité  compatissante  avec  laquelle  les  Sirven  se- 
raient jugés. 

Enfin , monsieur,  je  les  ferai  partir  dès  que 
vous  m’aurez  honoré  d’une  réponse.  Vous  verrez 
le  grand-père , les  deux  filles,  et  un  malheureux 
enfant,  qui  imploreront  votre  secours.  Ils  n’ont 
besoin  d’aucun  argent,  on  y a pourvu;  mais  ils  ont 
besoin  d’être  justifiés,  et  de  rentrer  dans  leur  bien 
qu’on  a mis  au  pillage.  Je  les  ferai  partir  avec 
d'autant  plus  de  confiance,  que  je  suis  informé 
du  changement  qui  s'est  fait  dans  l'esprit  de  plu- 
sieurs membres  du  parlement  La  raison  pénètre 
aujourd’hui  partout , et  doit  établir  son  empire 
plus  promptement  'a  Toulouse  qu’ailleurs. 

Vous  ferez  , monsieur , une  action  digne  de 
vous,  en  honorant  les  Sirven  de  vos  conseils, 
comme  vous  avez  travaillé  à la  justification  des 
Calas.  Voici  quelques  petites  questions  prélimi- 
naires que  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser , 
pour  faire  partir  celte  famille  avec  plus  de  sû- 
reté. 

A M.  DE  CIIABANON. 

6 février. 

Je  suis  partagé,  mon  cher  ami,  entre  le  plaisir 
que  m'ont  donné  les  beaux  morceaux  de  votre 
pièce,  et  la  reconnaissance  que  je  vous  dois  pour 
votre  préface.  Vous  n’empêcherez  pas  les  Wel- 
ches  d'être  toujours  Welches  ; mais  les  véritables 
Français  penseront  comme  vons.  Votre  pièce  se- 
rait encore  plus  belle,  si  vous  aviez  donné  plus 
d’étendue  aux  .sentiments,  et  si  l’action  avait  été 
un  peu  plus  filée  ; mais,  telle  qu’elle  est,  elle  doit 
vous  faire  beaucoup  d’honneur. 

Ne  va-l-on  pas  jouer  incessamment  le  cœur  du 
sire  de  Coud  en  ragoût? 

Nil  intentatum  nostrl  liquere  poetœ. 

Hor.,  de  ^ri.poet.,  v.  a 35. 

Comment  gouvernez-vous  Orphée-La-Bordo  ? 
Est-il  ton jours  attaché  h ce  maudit  procès  contre 
, un  vilain  prêtre?  Je  n’ai  point  eu  de  ses  nouvelles 
depuis  près  d'un  mois. 

On  m’impute  un  A £î  C , auquel  je  n’ai  nulle 
part  ; mais  je  voudrais  l’avoir  fait,  et  qu’on  n’en 
sût  rien. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement;  ma  santé 
s'affaiblit  tous  les  jours , et  je  crois  que  j’irai 
bientôt  rendre  mes  respects  à Corneille  et  'a  Ra- 
cine. 
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A M.  PANCKOICKE. 

15  février. 

L’académie  de  Rouen,  monsieur,  me  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  que  vous  êtes  chaî  né,  depuis  un 
mois,  de  me  faire  parvenir  deux  exemplaires  du 
discours  qui  a rem|iorté  le  prix.  Je  ne  crois  pas 
que  les  commis  de  la  douane  des  pensées  trou- 
vent rien  de  contraire  à la  théologie  orthodoxe  , 
dans  l'jiloj/e  de  Pierre  Corneille,  l’eut  élre  seront- 
ils  plus  difficiles  pour  le  Sii'cle  de  Loua  XIV  et 
de  Louis  A’K,  attendu  que,  dans  une  histoire, 
il  y a toujours  plusieurs  choses  malsonnanles  pour 
bcauc.'up  d’oreilles.  On  dit  que  ceux  qui  ont 
les  plus  longues  vous  font  quelques  petites  diffi- 
cultés. 

Notre  ami  Gabriel  m'a  averti  que  vous  désiriez 
que  Je  fisse  une  petite  galanterie  à M.  le  chance- 
lier et  à M.  de  Sartiues.  Je  leur  envoie  quatre 
volumes  en  beau  maroquin,  h filets  d'or  ; mais  cela 
ne  désarmera  pas  les  ennemis  du  sens  commun, 
et  u'empêcliera  pas  les  dogues  de  Saint-Médard 
d'aboyer  et  de  mordre.  Vous  aurez  'a  combattre  ; 
car  vous  et  moi  nous  pouvons  nous  vanter  d’avoir 
quelques  rivaux. 

Des  gredins  du  Parnasse  ont  dit  que  je  vends 
mes  ouvrages.  Ces  malheureux  cherchent  à penser 
pour  vivre,  et  moi  je  n’ai  vécu  que  pour  penser. 
Non,  monsieur,  je  n'ai  point  trafiqué  de  mes  idées; 
mais  je  vous  avertis  qu'elles  vous  porteront  mal- 
lieur,  et  que  vous  les  vendrez  à la  livre  très  bon 
marché,  si  on  s'opiniâtre  a faire  un  si  prodigieux 
recueil  de  choses  inutiles.  Un  auteur  ne  va  point 
à la  gloire,  et  un  libraire  à la  fortune,  avec  ou  si 
lourd  bagage.  Passe  pour  de  gros  dictionnaires  ; 
mais  pour  de  gros  livres  de  pur  agrément,  c'est 
se  moquer  du  public  ; c'est  se  faire  on  magasin 
de  coquilles  et  d'ailes  de  papillons. 

Quant  'a  votre  entreprise  de  la  nouvelle  Eneij- 
ctopédie,  gardez-vous  bien,  encore  une  fois,  de 
retrancher  tous  les  articles  de  M.  le  chevalier  de 
Jancourt.  Il  y en  a d'extrêmement  utiles,  et  qui 
se  ressentent  de  la  noblesse  d'âme  d’un  homme  de 
qualité  et  d’un  bon  citoyen,  tels  que  celui  du  La- 
barum.  Gardez-vous  des  idées  particulières  et 
des  paradoxes  en  fait  de  belles-lettres.  Un  diction- 
naire doit  être  un  monument  de  vérité  et  dégoût, 
et  non  pas  un  magasin  de  fantaisies.  Songez  sur- 
tout qu'il  faut  plutôt  retrancher  qu'ajouter  h cette 
Encyclopédie.  Il  y a des  articles  qui  ne  sont 
qu'une  déclamation  insupportable.  Ceux  qui  ont 
voulu  se  faire  valoir  en  y insérant  leurs  puérili- 
tés ont  absolument  gâté  cet  ouvrage.  La  rage  du 
bel-esprit  est  absolument  incompatible  avec  un 
bon  dictionnaire.  L'enthousiasme  y nuit  encore 
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plus,  et  les  exclamations  'a  la  Jean-Jacques  sont 
d’un  prodigieux  ridicule. 

Je  vous  embrasse  sans  cérémonie,  mais  de  tout 
mon  cœur. 

A M.  VASSEUER, 

X ftOK. 

Frrtify,  *0  fé»rter. 

Vous  m'avez  appris , monsieur , la  mort  du 
pape,  et  moi  je  vous  apprends  que  nous  en  avons 
fait  un.  Nous  avons  tiré  anx  trois  dè>  la  place  de 
Kezzonico , après  avoir  écrit  les  noms  de  tons  les 
sujets  capables.  Il  y en  a un  qui  a en  rafle  de 
six.  Vous  savez  que  Mathias  n’eut  la  place  de  Judas 
que  par  un  coup  de  dés.  Nous  avons  bien  cacheté 
les  noms  de  chacun  avec  sa  chance.  Nous  ouvri- 
rons le  paquet  dès  que  le  pape  sera  nommé , et 
nous  verrons  si  le  conclave  est  d'accord  avec 
nous. 

Mille  compliments , je  vous  prie,  âmon  cher 
Tahareau. 

Je  ne  sais , monsieur,  si  la  place  de  Judas  était 
à envier  ; mais  il  est  certain  que  celle  de  Rezzo- 
nico  aura  plus  de  concurrents.  Si  la  rafle  de  six 
a son  effet , j’aurai  du  conclave  la  meilleure  opi- 
nion du  monde. 

C'était  dans  leur  première  simplicité  que  les 
apôtres  ont  procédé  par  le  sort  à l'élection  de 
.Mathias.  L'événement  aurait  dû  en  éterniser  la 
manière,  puisque  le  nouvel  élu  s’est  distingué 
entre  ses  confrères  ; car,  tandis  qu'on  le  martyri- 
sait en  Éthiopie , il  fondait  une  célèbre  abbaye 
près  de  Trêves , où  ses  os  sont  encore  révérés  au- 
jourd’hui. Je  ne  crois  pas  que  les  monsignori  re- 
prennent jamais  cet  antique  usage  ; ils  n'y  trou- 
veraient pas  leur  compte. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A Ferncy , SO  fèvrior. 

Je  croyais , en  vérité , vous  avoir  répondu , 
mon  cher  marquis  ; mais  , connue  il  ne  s'agissait 
que  de  compliments  du  jour  de  l'an , vous  n'avez 
rien  perdu.  Il  faut  que  les  lettres  disent  quelque 
chose. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  a oublié  le  ma- 
réchal d’Estrades.  Cette  faute  va  être  corrigée , 
du  moins  dans  un  errata.  Je  vous  suis  très  obligé 
de  m'en  avoir  fait  apercevoir. 

A l'égard  de  l'abbé  Du  Resnel,  il  n’a  jamais 
écrit  dans  le  siècle  de  Louis  xiv  ; et  d'ailleurs . 
comme  j’ai  fait  la  moitié  de  ses  vers , j’ai  eu  trop 
de  modestie  pour  en  parler. 

Je  vois  que  votre  ancien  goût  pour  la  comedie 
est  passé , puisque  vous  ne  me  parlez  point  des 
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tracasseries  des  auteurs  et  des  comédiens , et  des 
niebes  qu’on  fait  h mademoiselle  Vestris  , ni  des 
pièces  nouvelles,  soit  imprimées , soit  jouées.  A 
l'égard  des  nouvelles  intéressantes,  comme  vous 
ne  m’avez  jamais  fait  rbonneurdem'enriendire,et 
que  vous  vous  compromettriez  trop  en  ne  signant 
point  et  en  ne  cacbetaut  ^int  de  vos  armes , je 
n'ai  rien  à vous  dire  sur  cela  ; mais  je  vous  prie 
déconsidérer  que  je  suis  entre  des  moutagnes  de 
seize  cents  pieds  de  haut  ; qu'un  cbarlreux  est 
beaucoup  moins  solitaire  que  moi  ; que  j'ai 
soixaute-quinze  ans  ; que  je  suis  très  malade  cl 
presque  aveugle , et  que  voil'a  des  raisons  pour 
écrire  rarement , sans  cesser  de  vous  être  at- 
taché et  de  vous  aimer  de  tout  mon  cœur. 

Si  vous  voyez  M.  le  duc  de  Villars,  à qui  je  n'é- 
cris point,  je  vous  prie  de  lui  exposer  mes  tristes 
raisons. 

A M.  DE  CHABANON. 

so  février. 

Vraiment  oui,  des  détails!  il  faut  attendre  une 
seconde  édition,  mon  cher  ami  ; c'est  alors  qu'on 
donne  des  coups  de  rabot  avec  plus  de  plaisir. 
Je  n'ai  point  la  pièce  ; elle  est  entre  les  mains 
du  gros  Ricu , que  vous  connaissez  ; on  va  l’im- 
primer dans  le  Recueil  de  Théâtre  qui  se  fait  il 
Genève.  Si  vous  aimez  les  épluchures , je  vous 
en  enverrai  quand  vous  la  ferez  réimprimer  à 
Paris.  Ce  n'est  pas  un  mauvais  signe  quand  un 
ouvrage  fait  .souhaiter  qu'on  lui  donne  un  peu 
plus  d étendue.  La  plupart  font  desirer  tout  le 
contraire. 

Je  me  sois  fort  intéressé  aux  scènes  de  ce  fripon 
de  prêtre  , que  notre  cher  La  Borde  a prises  un 
peu  tragiquemait.  Il  y a des  traits  de  ce  syco- 
phaole  qu’on  devrait  imprimer  b la  suite  du  7'nr- 
(«/i’.Celli  sqiiednnnent  aciuellement  les  comédiens 
au  public  sont  dignes  de  noue  siècle.  Tout  ce  que 
l'on  m'écrit  me  fait  aimer  ma  retraite  et  mes 
montagnes.  Je  regrette  peu  de  chose  ; mais  je  re- 
gretterai toujours  les  jours  charmants  que  j'ai  eu 
le  bonheur  de  passer  avec  vous.  Adieu  ; faites  des 
cocus  comme  Maxime , mais  ne  les  tuez  pas. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAN'D. 

tS  février 

Votre  grand’maman,  madame,  doit  vous  avoir 
communiqué  la  Canonisation  de  frère  Cucufin, 
par  laquelle  Rezzonico  a signalé  les  dernières  an- 
nées de  son  .sage  pontifleat.  J'ai  cru  que  cela  vous 
amuserait , d'autant  plus  que  cette  histoire  est 
dans  la  plus  exacte  vérité. 

Je  lui  ai  aussi  adressé  pour  vous  quatre  vo- 


lumes duSièc/ede  Louis  A'ff,  pour  mettre  dans 
votre  bibliothèque.  Les  faits  de  guerre  ne  sont  pas 
trop  amusants , et  je  dis  hardiment  qu’il  n’y  a 
rien  de  si  ennuyeux  qu’un  récit  de  batailles  in- 
utiles, qui  n’ont  servi  qu'à  répandre  vainement  le 
sang  humain  ; mais  il  y a dans  le  reste  de  l’his- 
toire des  morceaux  assez  curieux , et  vous  y ver- 
rez assez  souvent  les  noms  des  hommes  avec  qui 
vous  avez  vécu  depuis  la  régence. 

Je  voudrais  pouvoir  fournir  tous  les  jours  quel- 
ques diversions  b vos  idées  tristes  ; je  sens  bien 
qu'elles  sont  justes.  La  privation  de  la  lumière  et 
l'acquisition  d'un  certain  Age  ne  sont  pas  des 
choses  agréables.  Ce  n’est  pas  assez  d’avoir  du 
courage , il  faut  des  distractions.  L’amusement 
est  uii  remède  plus  sûr  que  toute  la  fermeté  d’es- 
prit. J'ai  le  ti  mps  de  songer  b tout  cela  dans  ma 
profonde  solitude , avec  des  yeux  éteints  et  ulcé- 
rés , couverts  de  blanc  et  de  rouge. 

Vous  me  demandez  , madame  , si  j’ai  In  des 
Lettres  sur  les  Aninuiux , écrites  de  Nuremberg; 
oui , j'eu  ai  lu  deux  ou  trois , il  y a plus  d'nu  an. 
Vous  jugez  bien  qu’elles  m’ont  fait  plaisir,  puisque 
l'auteur  pense  comme  moi.  Il  faudrait  qu'une 
montre  b répétition  fût  bien  insolente,  pour  croire 
qu'elle  est  d'une  nature  absolument  différente  de 
celle  d’un  tournebroche.  S'il  y a dans  l’empyrée 
des  êtres  qui  soient  dans  le  secret,  ils  doivent  bien 
se  moquer  de  nous. 

La  montre  du  pn'isident  Hénault  est  donc  dé- 
traquée? c'est  le  surt  de  presque  tous  ceux  qui 
vivent  long-temps.  Von  timbre  commence  b être 
un  peu  fêlé , et  sera  bientôt  cas.sé  tout  b fait.  Il 
vaudrait  mieux  n'êire  pas  né , dites-vous  ; d’ac- 
cord , mais  vous  savez  si  la  chose  a dépendu  de 
nous.  Non  seulement  la  nature  nous  a fait  naître 
sans  nous  consulter , mais  elle  nous  fait  aimer  la 
vie  malgré  que  nous  en  ayons.  Nous  sommes 
presque  tous  comme  le  bûcheron  d'Ésope  et  de 
l.a  Fontaine.  Il  yu  tous  les  ans  deux  ou  trois  per- 
sonnes sur  cent  mille  qui  prennent  congé;  mais 
c'est  dans  de  grands  accès  de  mélancolie.  Cela  est 
un  fteti  plus  fréquent  dans  le  pays  que  j'habite. 
Deux  Genevois  do  ma  counaissance  se  sont  jetés 
dans  le  Rhône,  il  y a quelques  mois  : l'un  avait 
cinquante  mille  écus  de  rente  , l'autre  était  un 
homme  b bons  mots.  Je  n’ai  point  encore  été 
tenté  d’imiter  leur  exemple  : premièrement, 
parce  que  mes  abominables  fluxions  sur  les  yeux 
ne  me  durent  que  l'hiver  ; en  second  lieu  , parce 
que  je  me  couche  toujours  daus  l’espérance  de 
me  moquer  du  genre  humain  en  me  réveillant. 
Quand  cette  faculté  me  manquera , œ sera  un  si- 
gne certain  qu'il  faudra  que  je  parle. 

On  m'a  mandé  depuis  peu , de  Paris , tant  de 
choses  ridicules,  que  cela  me  soutiendra  gaiement 
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encore  quelques  mois.  A l'égard  du  ridicule  de  ce 
D , il  est  à (aire  vomir. 

Je  me  suis  extrêmement  intéressé  A toutes  les 
tracasseries  qu'on  a faites  au  mari  de  votre  grand'- 
maman.  Vous  ne  m'en  parlez  jamais  ; vous  avez 
tort,  car  il  n'y  a personne  qui  lui  soit  plus  atta- 
clié  que  moi  ; et  vous  savez  bien  qu’on  peut  tout 
écrire  sans  se  compromettre. 

bonsoir , madame;  je  vous  aimerai  jusqu  "a  la 
dernière  minute  de  ma  montre. 

A M.  DE  SOD.MAnOKOF  '. 

M février. 

Monsieur , votre  lettre  et  vos  ouvrages  sont 
une  grande  preuve  que  le  génie  et  le  goût  sont  de 
tout  pays.  Ceux  qui  ont  dit  que  la  poésie  et  la 
musique  étaient  bornées  aux  climats  tempérés  se 
sont  bien  trompés.  Si  le  climat  avait  tant  de  puis- 
sance, la  Grèce  porterait  encore  des  Platon  et  des 
Anacréon  , comme  elle  porte  les  mêmes  fruits  et 
les  mêmes  (leurs  ; l'Ilalie  aurait  des  Horace , des 
Virgile , des  Ariustc  , et  des  Tasse  : mais  il  n'y  a 
plus  à Rome  que  des  processions,  cl , dans  la 
Grèce , que  des  coups  de  bâton.  Il  fautdonc  abso- 
lument des  souverains  qui  aiment  les  arts , qui 
s'y  cunnaisseot,  cl  qui  les  encouragent.  Ils  chan- 
gent le  climat  ; ils  font  naitre  les  ruses  au  milieu 
des  neiges. 

Cesl  ce  que  fait  votre  incomparable  souveraine. 
Je  croirais  que  les  lettres  dont  elle  iii'honurc  me 
viennent  de  Versailles,  et  que  la  vôtre  est  d un 
de  mes  coufrères  de  l'académie  française.  M.  le 
prince  de  Kolouski , qui  m'a  rendu  ses  lettres  et  la 
vôtre , s'exprime  comme  vous , et  c’est  ce  que  j’ai 
admiré  dans' tous  lesseigncurs  russes  qui  me  sont 
venits  voir  dans  ma  retraite.  Vous  avez  sur  moi  un 
prodigieux  avantage  ; je  ne  sais  pas  uu  mol  de 
votre  langue , et  vous  possédez  parfaitement  la 
mienne. 

Je  vais  répondre  'a  toutes  vos  questions , dans 
lesquelles  on  voit  assez  votre  sentiment  sous  l’ap- 
parence du  doute.  Je  me  vante  à vous,  monsieur, 
d’étre  de  votre  opinion  en  tout. 

Oui,  monsieur,  je  regarde  Racine  comme  le 
meilleur  de  nos  poètes  tragiques , sans  contredit  ; 
comme  celui  qoi  seul  a parlé  au  cœur  et  il  la  rai- 
son , qui  seul  a été  véritablement  sublime  sans 
aucune  enflure , et  qui  a mis  dans  la  diction  un 
charme  inconnu  jusqu’h  lui.  Il  est  le  seul  encore 
qui  ail  traité  l'amour  tragiquement  ; car , avant 
loi , Corneille  n’avoit  fait  bien  parler  celte  pas- 
sion que  dans  le  Cid,  et  le  Cid  n’est  pas  de  lui. 

* PoMe  russe.  H a été  le  père  de  Is  tragédie  eu  Russie, 
coBiae  ComeiUe  l'a  rit  eu  France.  K. 
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L'amour  est  ridicule  ou  insipide  dans  presque 
toutes  scs  autres  pièces. 

Je  pense  encore  comme  vous  sur  Quinault  : 
c'est  un  grand  homme  en  son  genre.  Il  n'aurait 
pas  fait  l’An  poétique,  mais  Boileau  n’aurait  pas 
fait  Armide. 

Je  souscris  entièrement  h tout  ce  que  vous  dites 
de  Molière  et  de  la  comédie  larmoyante , qui  , a 
la  honte  de  la  nation , a succédé  au  seul  vrai 
genre  comique,  porté  à sa  perfection  par  l’inimi- 
table Molière. 

Depuis  Rcgnard , qoi  était  né  avec  un  génie 
vraiment  comique , et  qui  a seul  approché  Mo- 
lière de  près  , nous  n’avons  eu  que  des  espèces  de 
monstres.  Des  auteurs  qui  étaient  incapables  de 
faire  seulement  une  bonne  plaisanterie  ont  voulu 
faire  des  comédies,  uniquement  pour  gagner  de  l’ar- 
gent. Ils  n'avaient  pas  assez  de  force  dans  l’esprit 
pour  faire  des  tragédies  ; ils  n'avaient  pas  assez  de 
gaieté  pour  écrire  des  comédies;  ils  ne  savaient  pas 
seulement  faire  parler  un  valet  ; ils  ont  mis  des 
aventures  tragiques  sous  des  noms  bourgeois.  On 
I dit  qu’il  y a quelque  intérêt  dans  ces  pièces  , et 
qu  elles  attachent  assez  quand  elles  sont  bien 
jouées  ; cela  peut  être  ; je  n'ai  jamais  pu  les  lire, 
mais  on  prétend  que  les  comédiens  font  quelque 
illusion. 

Ces  pièces  bâtardes  ne  sont  ni  tragédies  ni  co- 
médies. Quand  on  n'a  point  de  chevaux,  on  est 
trop  heureux  de  se  faire  traîner  par  des  mulets. 

Il  y a vingt  ans  que  je  n'ai  vu  Paris.  Ou  m'a 
mandé  qu'on  n’y  jouait  plus  les  pièces  de  Molière. 
La  raison , à mon  avis , c'est  que  tout  le  monde 
I les  sait  par  cœur;  presque  tous  les  traits  en  Sivut 
! devenus  proverbes.  D'ailleurs  il  y a des'  lon- 
gueurs , les  intrigues  quelquefois  sont  faibles,  et 
les  dénouements  sont  rarement  ingénieux.  Il  no 
voulait  que  peindre  la  nature  ; et  il  eu  a été  sans 
doute  le  plus  grand  peintre. 

Voilà , monsieur , ma  profess’ion  de  foi , que 
vous  me  demandez.  Je  sois  fâché  que  vous  me 
ressembliez  par  votre  mauvaise  santé  ; heureuse- 
ment vous  êtes  plus  jeune,  et  vous  ferez  plus  long- 
temps honneur  à votre  nation.  Pour  moi,  je  suis 
déjà  mort  pour  la  mienne. 

J’ai  l'bonoeur  d’être , etc. 

A M.  LE  COMTE  DE  VORONZOF. 

A FwDfl;,  18  févHor. 

Monsieur,  votre  lettre  du  19  de  décembre 
m'a  été  rendue  par  M.  le  prince  de  Kolouski.  Co 
n’a  pas  été  la  moindre  de  mes  consolations  dans 
mes  maladies , qui  me  rendent  presque  aveugle. 
Toutes  les  bontés  dont  votre  inimitable  impératrice 
m’honore,  et  ce  qu’elle  fait  pour  la  véritable  gloire. 
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me  fontsouliaitcrdc  vivre,  lleureuv  ccmijui  ver- 
ront long-lemps  sou  U‘au  règne;  La  voilà,  comme 
Pierre-le-Grand , arrêtée  quclnuc  temps  dans  sa 
législation  par  des  Turcs,  qui  soûl  les  enncmisdes 
lois  comme  des  heaux-arts. 

11  n'y  avait  rien  de  si  admirable  , à mon  gré , 
que  ce  qu'elle  fesait  en  l’of.igne.  Après  y aVoir 
fait  un  roi  et  un  très  bon  roi , elle  y établissait  la 
tolérance  , elle  y rendait  aux  hommes  leurs  droits 
naturels;  et  voilà  de  vilains  Turcs , excités  je  ne 
sais  par  qui  ( ajip.iremuient  par  leur  Alcoraii  et 
car  messieurs  de  l'Évangile  |,  qui  viennent  déran- 
ger toutes  mes  espérances  de  voir  la  l'ologne  dc- 
liTi'éc  du  tribunal  du  nonce  du  pape.  Le  nom 
d’Allaet  de  Jehova  suit  béni  ! mais  les  Turcs  font 
là  une  méchante  action. 

Eh  bien  I monsieur,  si  vous  aviez  été  ministre  à 
Constantinople,  au  lieu  de  l'êlrc  à La  Haye,  vous 
auriez  donc  été  fourré  aux  Sept- Tours  par  des  ca- 
pigi-bachi?  Je  voudrais  bien  savoir  quel  plaisir 
prennent  les  puis,sauces  chrétiennes  à recevoir  tous 
les  jours  des  nasardes  sur  le  nez  de  lenrs  ambas- 
sadeurs, dans  le  divan  de  .Stamboul.  Est-ce  qu'on 
ne  renverra  jamais  tas  barbares-là  au-delà  du 
Bosphore?je  n’aime  pas  l'esclavage,  il  s’en  fautde 
beaucoup  ; maisje  ne  serais  pas  fâché  de  voir  des 
mains  turques  un  peu  enchaînées  cultiver  vos 
vastes  plaines  de  Casan,et  manœuvrer  sur  le  lac 
Ladoga. 

Tous  les  souverains  sont  des  images  de  la  Di- 
vinité ; on  le  leur  dit  tant  dans  les  dédicaces  des 
livres  et  dans  les  sermons  qu’on  prêche  devant 
eux,  qu’il  faut  bien  qu’il  en  soit  quelque  chose  ; 
mais  il  me  semble  que  Moustapha  ressemble  à 
Dieu  comme  le  bœuf  Apis  ressemblaità  Jupiter.Lcs 
Turcs  n’ont  que  ce  qu'ils  méritent  en  étant  gou- 
vernés par  un  si  sot  homme;  mais  cet  homme  , 
tout  sot  qu’il  est,  fera  couler  des  torrents  de  sang. 
Puisse- l-il  y êire  noyé! 

On  jo  me  trompe , ou  voilà  un  beau  moment 
pour  la  gloire  de  votre  empire.  Vos  troupes  ont 
vaincu  les  Prussiens , qui  ont  vaincu  les  Autri- 
chiens , qui  ont  vaincu  les  Turcs.  Vous  avez  des 
généraux  habiles , et  l’imbécile  Moustapha  prend 
le  premier  imbécile  de  son  sérail  pour  être  son 
grand-visir.  Ce  grand-visir  donne  des  corps  à 
commander  à ses  pousses  ; si  ces  gens-là  vous  ré- 
sistent , je  serai  bien  étonné. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  que  la  plupart  des  princes 
chrétiens  entendent  si  mal  leurs  intérêts.  Ce  se- 
rait un  beau  moment  à saisir  par  l’empereur 
d’Allemagne  ; et  pourquoi  les  Vénitieus  ne  proB- 
tcraienMIs  pas  du  succès  de  vos  armes  pour  re- 
prendre la  Grèce,  dont  je  les  ai  vus  en  possession 
dans  ma  jeunesse?  Mais,  ponr  de  telles  entre- 
prises, il  faut  de  l’argent,  des  Ouïtes  de  l’adresse. 


de  la  célérité,  et  tout  cela  manque  quelqucfoii. 
Entin  j’espère  que  vous  vous  défendrez  bien  .sans 
le  secours  de  personne. 

Je  vois  avec  autant  de  piai.drqnede  surprise, 
que  celte  secousse  ne  trouble  point  l'âme  de  ce 
grand  homme  qu’on  appelle  Catherine.  Elle  daigne 
m'écrire  des  lettres  charmantes,  comme  si  elle 
n'avait  pas  autre  chose  à faire.  Elle  cultive  les 
beaiixaits,  dont  k's  Ottomans  n’ont  pas  seulement 
entendu  parler , et  elle  fait  marcher  ses  armées 
avec  le  même  sang-froid  qu’elle  s’est  fait  inoculer. 
Si  elle  n'est  ikis  pleinement  victorieuse,  la  Provi- 
dence aura  grand  tort.  Je  veux  que  vous  soyez 
grand-elfendi  dans  Stamboul  avant  qu'il  soit  deux 
ans. 

Agréez , monsieur , les  sincères  assurances  du 
tendre  respect  que  vous  a voué  pour  sa  vie,  etc. 

A M.  LE  MARÉCILAL  DLC  DE  RICHELIEU 

A Frrncy,  S7  fërrifr. 

Vous  avez  plus  d’une  affaire,  monseigneur,  et 
moi  je  n’en  ai  presque  qu’une  seule,  c'est  d'em- 
ployer mes  derniers  jours  à vous  aimer  dans  ma 
rclraile  entourée  de  neiges.  Je  ne  vous  le  dis  pas 
souvent  ; mais  aussi  vous  ne  me  répondez  jamais. 
J’avais  cru  ne  pas  déplaire  tout  à fait  dans  VUit- 
toire  du  grand  siècle  de  Louis  XIV.  Le  libraire 
a fait  bien  des  fautes  ; mais  il  n'en  a point  fait  sur 
la  bataille  de  Fontenoy  , sur  Cènes , sur  Port-Ma- 
hon.  Il  me  paraîl  que  vous  êtes  endurci  aux  élo- 
ges , et  que  vous  ne  sentez  plus  rien  : cependant 
on  dit  que  vous  êtes  encore  dans  la  force  de  I âge. 
Pour  moi , qui  ai  environ  trois  ans  plus  que  vous, 
je  suis  dans  la  plus  pitoyable  décrépitude  ; et 
tandis  que  vous  courez  lestement  de  Bordeaux  à 
Paris,  à Fonlaiuebleau,  à Versailles,  j’ai  passé 
une  année  entière  sans  .sortir  un  moment  de  ma 
chambre.  C’est  de  mon  lit,  ou  plutôt  de  ma  bière, 
que  j’clèïc  ma  voix  rauque  jusqu'à  vons.  Ma  let- 
tre est  un  petit  De  profundis.  On  dit  le  président 
Hénault  tombe  en  enfance  ; pour  moi  je  suis  tombé 
en  ponssière.  Je  n'ciige  pas  que  vons  récbanfSez  ma 
cendre  parqnelqu'nne  de  vos  agréables  lettres  : je 
sais  assez  qu’un  premier  gentilhomme  d'année , 
gonvemeur  de  province , n'a  pas  beaucoup  de 
temps  à loi  ; mais  je  demande  que  vous  lisiez  au 
moins  avec  bonté  le  De  profundis  d’un  servi- 
teur d'environ  cinquante  années. 

Si  j’osais  me  ressouvenir  encore  do  théâtre  qni 
est  sous  vos  lois , et  que  j’ai  tant  aimé , je  vous 
demanderais  votre  protection  pour  la  tragédie,  qui 
s’en  va  , dit-on  , à tous  les  diables , comme  bien 
d’autres  choses  ; mais  je  ne  suis  plus  de  ce  monde, 
et  il  ne  me  reste  de  vie  que  pour  vous  assurer , 
avec  le  plus  tendre  respect , que  je  nururrai  en 


Djgii 


Googli. 


ANNEE  4769. 


l'évcr.mlrl  en  aimaotlc  duyoïi  do  notro  académie, 
cl  riiuminc qui  fait  le  plusd'IioiiQcur  a la  France. 

A M.  LE  COMTE  D'ARÜE.M'AL. 

*7  février. 

Mun  divin  ange,  j'aurais  voulu  vuus  écrire 
plus  lAl , mais  les  neiges  m'ont  englouti  ; J'ai  été 
extrCmement  malade.  Si  le  president  llénaultesi 
tombé  en  enfance , ma  jeunes.se  se  passe , et  je 
tomberai  bientôt  dans  le  néant.  Molé  parait  me 
condamner  à y entrer.  Vous,  qui  êtes  beaucoup 
plus  jeune  que  mol , et  dont  l'âme  Irauquillc  et 
ferme  gouverne  un  corps  plus  robuste , vous  vous 
tirerez  de  là  bien  mieux  que  moi,  et  vuus  prendrez 
votre  temps  p<iur  me  rendre  la  vie.  Je  me  mets  en- 
tièrement entre  vos  mains. 

Jecroisqu'il  estfortà  desirerquela  chose  dont 
il  est  question  puisse  avoir  son  plein  effet.  Tout 
ce  qui  peut  tendre  à établir  la  tolérance  chez  les 
hommes  doit  être  protégé  bien  fortement  par 
vous 

Ce  n’est  que  sur  les  lettres  réitérées  de  Tou- 
louse, que  j'y  envoie  les  Sirven  ; ce  u'estque  parce 
qu'on  me  mande  qu'une  grande  partie  du  parle- 
ment , qui  n'était  qu’un  séminaire  de  plants 
ignorants  , est  devenue  une  académie  de  philoso- 
phes. Il  faut  partout  laisser  pourrir  la  grand'- 
chambre , mais  partout  les  eii(]uêtes  se  forment. 
Marc-Michel  Rey  n'a  pas  nui  à ce  prodigieux  chan- 
gement. Il  ne  s'agissait  pas  de  faire  une  révolu- 
tion dans  les  états , comme  du  temps  de  Luther  et 
de  Calvin  , mais  d'en  faire  une  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  sont  faits  pour  gouverner.  Cet  ouvrage 
est  bien  avancé  d’un  bout  de  l'Europe  à l'autre, 
et  l'Italie  même , le  centre  de  la  superstition,  se- 
coue fortement  la  poussière  daus  laquelle  elle  a 
été  ensevelie.  Je  bénis  donc  Dieu  dans  mes  derniers 
jours , et  je  me  recommande , dans  ma  misère , à 
mes  anges  gardiens , dans  la  grâce  desquels  je 
veux  mourir. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN, 

A VA  au. 

1-  man. 

Ma  chère  nièce , j’ai  été  bien  charmé  de  voir 
de  vcKe  écriture  ; car  vous  savez  que  j'aime  votre 
style  , et  surtout  votre  souvenir.  L'idée  de  n’être 
point  oublié  de  vous  me  console  dans  ma  solitude. 

Il  y a aujourd'hui  un  an  que  je  ne  suis  sorti  de 
ma  cliambre  et  de  mon  jardin  qu'une  seule  fois. 
Vous  me  paraissez  avoir  pour  Paris  autant  d’a- 
version qu’il  m’inspire  d’indifférence.  Paris  est 

* Il  s*axH  fd  de  la  reprë«vniall«D  de.  Cambres , iragèdjp.  K.  | 
12. 


961 

fort  bon  pour  ceux  qui  ont  beaucoup  d'umbilioii , 
de  grandes  passions,  et  prodigieusement  d'argent, 
avec  des  goûts  toujours  renaissants  à satisfaire. 
Quand  on  ne  veut  être  que  tranquille  , on  fait 
fort  bien  de  renoncer  à ce  grand  tourbillon.  Paris 
a toujours  été  à peu  près  ce  qu’il  est , le  centre 
du  luxe  et  de  la  misère  : c'est  un  grand  jeu  de 
pharaon , où  ceux  qui  taillent  emboursent  l’ar- 
gent des  pontes.  Mais  vous  trouveriez  Paris  h' 
pays  de  la  félicité , si  vous  aviez  vu  comme  moi 
le  temps  du  syttéme,  où  il  était  défendu,  comme 
un  crime  d'état , d’avoir  chez  soi  pour  cinq  cents 
francs  d'argent.  Vous  n'éliez  pas  née  lorsqu'on 
augmenta  de  cent  francs  la  pension  que  l’un  payait 
pour  moi  au  collège , et  que , moyennant  cette 
augmentation  , j'eus  du  pain  bis  pendant  toute 
l'année  1709.  Les  Parisiens  sont  aujourd'hui  des 
sybarites,  et  crient  qu'ils  sont  couchés  sur  des 
noyaux  de  pêches , parce  que  leur  lit  de  roses 
n’est  pas  assez  bien  fait.  Laissez-les  crier,  et  allez 
dormir  en  paix  dans  votre  beau  château  d'Hor- 
noy. 

Je  m'affaiblis  tous  les  jours , ma  chère  nièce , 
je  n’ai  pas  long-temps  à vivre , et  bientôt  je  vous 
dirai  bonsoir.  Si , en  attendant , vous  voulez  vous 
amuser  à llornoy  de  quelques  nouveautés  , vous 
n'avez  qu’à  faire  un  marché  avec  la  ferinicsc  gé 
nérale  qui  se  charge  de  vos  paquets  ; on  lui  don- 
nera la  permission  de  les  lire,  pourvu  quelle 
vous  les  envoie  bien  lionnêtcmeol.  Je  vous  em- 
brasse, vous  et  M.  de  Florian,  de  tout  mou 
cœur. 


A M.  THIERIOT. 

A Perney,  le  l«-r  rnarU' 

Il  y a non  seulement  trois  grandes  années  de 
différence  entre  vous  et  moi , mon  cher  ami  ; 
mais  il  y a trente  ans  pour  la  vigueur,  et  surtout 
pour  la  belle  maladie  qui  vuus  rendait  si  fier  il 
y a quelques  années , et  dont  peut-être  vous  êl« 
encore  honoré.  Pour  moi , je  me  sens  au  bout  de 
ma  carrière.  Quand  on  a vécu  soixante  - quinze 
ans , on  ne  doit  pas  se  plaindre  ; c’est  avoir  un 
lot  assez  honnête  à la  loterie  do  ce  monde  ; tout 
le  monde  ne  peut  avoir  le  gros  lot  comme  Fonte- 
nelie.  Je  suis  bien  étonné  même  d'être  parvenu 
à mon  âge  avec  tant  de  faiblesse  et  tant  de  maux. 
J’ai  dansé  Jusqu’à  la  fin  sur  le  bord  de  ma  tombe. 

Si  vous  n’avez  point  lu  Le  lion  et  le  Marteil- 
lais , si  vous  ne  connaissez  pas  la  Trois  Empe- 
reurs , je  pourrai  vous  envoyer  ces  rogatons,  qui 
pourront  amuser  votre  royal  correspondant,  à 
qui  je  ii’écris  plus  depuis  près  d'une  année. 

Vous  ignorez  sans  doute  que  leRezzouico  avait, 
avaul  sa  mort , rendu  à l’Église  le  service  impor- 
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tant  (le  canonisor  un  copiitin  nommé  Cucuiin , 
dont  on  a cLaniiê  ie  imm  on  coiiii  du  Séraphin  ; 
c’e^l4ln  monument  de  bêtise  qui  méi  ilc  d’entrer 
dans  vos  nouvelles.  On  imprime,  je  crois,  à pré- 
sent l'hisioirc  de  cette  canonisation  ; elle  est  exacte 
et  curieuse.  Les  capucins  ont  fait  en  Europe,  à 
cette  fête , une  dépense  qui  va  ’a  plus  de  quatre 
cent  mille  cens.  Vous  savez  que  les  capucins  sont 
comme  les  rois,  ils  font  payer  leurs  fêtes  au  peuple. 

N’avez-vous  jamais  déterré  une  lettre  qui  a 
couru,  et  qui  court  encore,  sur  la  mort  de  l'i- 
vroRne  Pierre  ni?  Si  vous  en  aviez  un  précis  , je 
vous  prierais  de  me  le  communiquer.  Ce  n'est 
pas  que  je  croie  h ces  anecdotes , mais  il  faut 
qu’un  homme  qui  écrit  l'hisloire  lise  tout. 

Avez- vous  les  Motfcns  de  réformer  l’Italie, 
ouvrage  italien?  Vous  pourriez  m'envoyer  ce 
livre  avec  celui  de  milord  Grenville , par  les 
guimbardes  de  Lyon  , à mon  adresse  à Fcrney. 

Je  n’ai  pu  vous  répondre  plus  tôt,  parce  que 
j'ai  été  trèa>  malade  au  milieu  de  mes  neiges. 


A M.  GAILLARD. 


9 mars. 


« Ombre  adorée,  ombre  sans  doute  heureuse  ! » 
Parbleu , il  faut  que  vous  ayez  lu  la  Canonisa- 
tion de  saint  Ciicufin , faite  il  y a deux  ans  par 
le  pape  Rczzouico.  L'auteur  qui  a écrit  la  rela- 
tion de  la  fête  de  saint  Cucuün  propose  hardi- 
ment de  fêtersaint  Henri  iv.  Pour  moi,  monsieur, 
je  vous  avertis  que  je  vous  dénoncerai  à la  Sor- 
bonne. Comment,  Henri  iv  sauve,  lui  qui  était 
en  ))éché  mortel  ! lui  qui  est  mort  amoureux  de  la 
princesse  de  Condé  ! lui  qui  est  mort  sans  sacre- 
ments ! Je  vous  réponds  que  Ribaudicr  et  Coger 
pccus vous  laveront  la  tête,  et  Christophe  vous 
savonnera.  C'est  Ravaillac  qui  est  sauvé,  enten- 
dez-vous ; car  il  a été  bien  confesse  ; et  d'ailleurs 
U Sorbonne , ayant  fait  un  saint  de  Jacques  Clé- 
ment, pourrait- elle  refuser  une  apothéose  a 
François  Ravaillac , fût-elle  en  mauvais  latin  ? 
J'espère  que  vous  reviendrez  de  vos  mauvais  prin- 
cipes. il  serait  bien  triste  qu’nn  homme  si  élo- 
quent errftt  dans  la  foi. 

Vous  me  parlez  de  certaine  petite  folie  : il  est  bon 
de  n’étre  pas  toujours  sur  ie  ton  sérieux  , qui  est 
fort  ennuyeux  k la  longue  dans  notre  chère  na- 
tion. Il  faut  des  intermèdes.  Heureux  les  philo- 
sophes qui  peuvent  rire , et  même  faire  rire  ! 
Si  on  n’avait  pas  ce  palliatif  contre  les  misères  , 
les  sottises  atroces , et  même  les  horreurs  dont  on 
est  quelquefois  environné , où  en  serait-on  ? Les 
Sirven  passent  encore  leur  vie  sous  mes  yeux , 
dans  mes  déserts,  jusqu’à  ce  que  je  puisse  les  en- 
voyer à Toulouse , où  les  mœurs , grâce  au  ciel , 


se  sont  un  peu  adoucies  Mais  qui  osera  [visser 
par  Abbeville?  Enfin  que  voulez-vous^  on  n’est 
pas  a.s$ez  fort  pour  combattre  les  tigres,  il  faut 
quelquefois  danser  avec  les  singes. 

Le  mari  du  mademoiselle  Corneille  est  arrivé  ; 
mais  les  malles  où  sont  les  horreurs  ecclésia.s- 
tiques  de  François  i'*"  sont  encore  en  arriére. 
Dieu  merci,  je  n'aiine  aucun  de  ces  gens-là.  Il 
faut  avouer  qu'on  vaut  mieux  aujourd'hui  qn’a- 
lors.  Il  s'est  fait  dans  l'esprit  humain  une  étrange 
révolution  depuis  quinze  ans.  L'Europe  a rede- 
mandé à grands  cris  le  sang  des  Sirven  et  des  Ca- 
las ; et  tous  les  hommes  d’état , depuis  Archan- 
gel  jusqu’à  Cadix  , foulent  aux  pieds  la  super- 
stition. Les  jésuites  .sont* abolis  , les  moines  sont 
dans  la  fange.  Encore  quelques  années,  et  le 
grand  jour  viendra  après  un  si  beau  matin.  Quand 
les  échafauds  sont  dressés  à Toulouse  et  à Abbe- 
ville , je  suis  Héraclitc  ; quand  on  se  saisit  d’A- 
vignon , je  suis  Démocrite  : voilà  le  mot  de  l’é- 
nigme. Je  vous  embrasse , mon  cher  Tite-Live  ; 
je  vous  répète  que  je  vous  aime  autant  que  je 
vous  estime. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

3 mari. 

Minerve  - Papillon  , ie  hibou  à qui  vous  avez 
fait  l’bonneur  d'ccrire  a été  enchanté  de  votre 
souvenir  ; il  en  a secoué  ses  vieilles  ailes  de  joie  ; 
il  est  tout  fier  de  vous  avoir  si  bien  devinée  ; car, 
dès  le  premier  jour  qu'il  vous  vit , il  vous  jugea 
solide  plus  que  légère  , et  aussi  bonne  que  vous 
êtes  aimable. 

Soyez  bien  sûre,  madame,  que  mon  cœur  est 
pénétré  de  tout  ce  que  vous  me  dites  ; mais  il  faut 
laisser  les  aigles  , les  rossignols  et  les  fauvettes 
dans  Paris , et  que  les  hiboux  restent  dans  leurs 
masures.  J’ai'soixante-quinze  ans  ; ma  faible  ma- 
chine s'en  va  en  détail  ; le  peu  de  jours  que  j’ai 
à respirer  sur  ce  tas  de  boue  doit  être  consacré  à 
la  plus  profonde  retraite.  Les  enfants  qui  sont  rc- 
venos  sont  chez  eux  , et  je  reste  chez  mm  ; ma 
maison  n'est  plus  faite  pour  les  amuser.  Je  l’ai  fer- 
mée ’a  tout  le  monde  ; bien  heureux  encore  de  pou- 
voir vivre  avec  moi-même  dans  le  triste  état  où 
je  suis.  Regardez-moi,  madame, comme  un  homme 
enterré,  cl  ma  lettre  comme  un  De  profundis. 

Il  est  vrai  que  mes  De  profundis  sont  quel- 
quefois fort  gais,  et  que  je  les  change  souvent 
en  Alléluia.  J'aime  à danser  autour  de  mon  tom- 
beau , mais  je  danse  seul  comme  l’araanl  de  ma 
mie  Babichon,  qui  dansait  tout  seul  dans  sa 
grange. 

J’aime  trop  l’homme  principal  dont  vous  roc 
faites  l'honneur  de  me  parler , pour  penser  qu'il 
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JÎI  |>i'i!>M'r)cusenicnl  luidreque  m'a  (looné  l'abbé  (aul  à Feniey  nus  üomesliqucs  de  (-ampagiic; , 
de  La  Bletterie  do  me  faire  eolerrer  au  plus  vite , j'eo  ai  soixante  k nourrir.  Vous  me  direz  que 
et  les  |ielile.s  gaietés  avec  lesquelles  je  lui  ai  ré-  Corneille  cl  Racine  , Dancbet  et  Pcllegrin  , n'en 
(«indu.  Il  faudrait  que  la  tête  lui  eût  tourné  pour  fesaicnt  pas  tant  ; cela  est  rare  au  Parnasse  ; et 
voir  gravemeut  des  bagatelles.  S'il  veut  faire  la  chose  est  d’autant  plus  extraordinaire  , que 
quoique  attention  sérieuse  à moi , il  ne  doit  con-  je  suis  né  avec  les  quatre  mille  livres  de  rente 
sidérer  que  ma  passion  pour  son  bonheur  et  pour  que  vous  )>os.sédez  aujourd'hui, 
sa  gloire.  Il  serait  très  ingrat  s'il  fesait  la  moindre  L'idée  m’est  venue  do  vous  procurer  un  petit 
fêlure  à la  trompette  qui  est  embouchée  pour  bénebcc  celte  année.  J'ai  en  main  le  manuscrit 
lui.  I d'une  comédie  très  singulière , dont  Tauteur  m’a 

Si  quelque  autre  personne,  fort  au-dessous  en  i laissé  le  maître  absolu;  c’est  on  jeune  homme 
Inut  sens  du  caracière  de  grandeur  et  du  génie  d'une  grande  espérance,  ûls  d'un  president  à mor- 
de votre  ami,  veut  déplumer  le  hibou,  il  ira  tout 
douceiiieul  mourir  ailleurs.  Je  suis  un  être  assez 
singulier , madame  : né  presque  sans  bien  , j’ai 
trouvé  le  moyen  d’être  utile  a ma  famille,  et  de 
mettre  cinq  cent  mille  francs  à peupler  un  dé- 
sert. Si  la  moindre  persécution  y vouait  effrayer 
mon  iudépondance , il  y a partout  des  sépulcres; 
rien  ne  se  trouve  plus  aisément.  | La  pièce  n’est  pas  dans  le  genre  larmoyant  ; 

J ai  lu  la  petite  ewjuisse  que  vous  avez  eu  la  | ce  jeune  homme  n’a  pris  que  Molière  pour  son 
bouté  de  m envoyer.  Je  pense  qu  on  eu  pourrait  ! modèle  ; cela  pourra  loi  faire  tort  dans  le  beau 
faire  quelque  che»se  de  fort  noble  et  de  fort  gai  | siècle  où  nous  vivons.  Cepi'ndant,  tous  ses  per- 
pour  les  noces  de  monseigneur  le  dauphin.  Cese-  | sonnages  étant  caractérisés  , et  prêtant  beaucoup 
rait  même  une  très  bonne  leçon  pour  un  jeune  | au  jeu  des  acteurs,  rouvraiîc  pourrait  avoir  du 
prince , et  les  personnes  de  votre  espèce  pour-  , succès. 

raient  voir  avec  plaisir  qu’elles  sont  faites  pour  j si  on  était  devenu  plus  difficile  et  plus  rigou- 
rendre  quelquefois  de  plus  grands  services  que  reux  a la  police  qu’on  ne  l'était  du  temps  du  Tar- 
des hommes  d état.  Ce  ne  serait  point  aux  baie-  tu/e,  il  serait  aisé  de  subslituer  les  mots  de  pro- 

leurs  de  I Opéra  - Comique  qu  il  faudrait  aban-  à piété , et  de  bujoi  à dévot  ; il  n’y  aurait  pas 

donner  cet  ouvrage.  Il  faudrait  faire  exécuter  une  moindre  difficulté, 

musique  tantôt  sublime,  tantôt  légère,  parles  Ce  serait , a mon  avis , une  chose  fort  plaisante 

meilleurs  acteurs  du  véritable  opéra.  L Opéra-  de  faire  réussir  sur  te  théâtre  une  p estimable, 

Comique  n'est  autre  chose  que  la  Foire  renforcée,  gu’,  faU  d’un  sol  dévot  un  bounêle  homme. 

Je  sais  que  ce  spectacle  est  aujourd  hui  le  favori  jg  vous  enverrai  la  pièce  par  le  premier  cour- 
de  la  nation  ; mais  je  sais  aussi  à quel  point  la  oa-  riop  ■ elle  peut  vous  valoir  beaucoup , elle  peut 
lion  8 est  dégradée.  Le  siècle  présent  n est  près-  youj  valoir  très  peu.  Tout  est  conp  de  dés  dans  ce 
que  composé  que  des  excréments  du  grand  siècle  de  monde. 

Louis  xiv.  Celte  turpitude  est  notre  lot  presque  C’est  h vous  h bien  conduire  votre  jeu  , et  sur- 

dans  tous  les  genres  ; et  si  le  grand  homme  dont  (oui  h ne  pas  laisser  soupçonner  que  je  suis  dans 

vous  me  parlez  a des  lubies,  je  donne  le  siècle  k la  confidence  ;ceserail  le  sûr  moyen  de  tout  |ierdre. 
tous  les  diables  sans  exception,  en  vous  excep-  Je  suis  bien  aise  que  vous  disiez  no/rcrôrr /)a- 
tant  pourtant  vous , madame  .Minerve-Papillon , milatJÜle  ; niai.s  il  y avait  plus  de  deux  ans  que 
pour  qui  j ai  un  vrai  respect,  et  que  je  prends  je  croyais  que  vous  nViiez  plus  lié  avec  lui.  I.a 
nâme  la  liberté  d aimer.  philosophie  a fait  en  lui  une  grande  perte  ; c’e- 

lâit  une  Ame  ferme  cl  vigoureuse.  Il  était  intré- 
A M.  THIERIOT.  pide  dans  l’amitié. 

, . Je  vous  embrasse  de  tout  mon  eceur. 

Le  4 man- 

J'ai  beaucoup  rêvé,  mon  ancien  ami,  k votre  A M.  DE  SAINT-LAMBERT, 

lettre  du  (5  de  janvier.  Je  vois  que  je  ne  [Murrai 

pas  suivre  les  monvements  de  mon  cœur  aussitôt  •*  •'«'««y.  ’ 

quille  veut.  Eigurez-vous  que  je  donne,  moi  Je  retas  hier  matin  , monsieur,  le  présent  dont 
diclif , trente-deux  mille  francs  de  pension , tant  vous  m'avez  honoré  , et  vous  vous  doutez  bien  A 
Il  mes  neveux  et  nièces  qu  à des  étrangers  qui  quoi  je  passai  ma  journée.  Il  y a bien  Inng-lempt 
sont  dans  le  plus  grand  besoin  ; et  qu'en  com|>-  ^ que  je  n'ai  gofilé  un  plaisir  plus  («ir  et  pins  xrai. 

61. 


ticr  de  province , qui  ne  veut  pas  être  connu.  Il 
a passé  quelques  jours  dans  le  château  de  Fer- 
ner  , et  il  m’a  étonné.  Le  sujet  de  sa  pièce  est  le 
dépijtdontGourvillc  mil  la  moitié  entre  les  mains 
de  Ninon  , et  l’autre  moitié  dans  celles  d'un  dé- 
vot. Ninon  rendit  son  dépôt , cl  le  dévot  viola  le 
sien. 
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CÜKRESPONDANCË. 


J'avais  i|uelinn''  ilmlls  à vos  bontés  comme  votre 
eon frère  dans  un  art  très  diftieile , eoiniue  voire 
ancien  ami , et  cmniiK'  aKi  iculleur.  Vous  aurci 
beaucoup  d'adniiralenrs  ; mais  je  me  (latte  d'a- 
voir senti  le  cliaruie  de  vos  vers  et  de  vos  pein- 
tures plus  ipic  personne.  Je  crois  me  connaitre 
un  peu  en  vers;  les  prauds  plaisirs,  dans  tous 
les  arts,  ne  sont  que  pour  les  connaisseurs. 

J'ai  éprouve  , en  vous  lisant , une  autre  salis- 
faclion  encore  plus  rare , c'est  que  vous  avez  peint 
précisément  ce  que  J'ai  fait. 

O que  j'aiiue  bien  niienv  ce  moJeslc  jaislin 
Ou  l'an  en  se  cachant  fi-eombit  le  terr.vin  ! etc.,  etc. 

Voil'a  mon  aventure.  De  longues  allées  où , 
parmi  quelques  ormeatis  et  mille  autres  arbres  , 
on  cueille  des  abricots  et  des  prunes  ; des  trou- 
|>eattx  qtii  bondissetit  entre  un  parterre  et  des 
lutsquets  ; un  petit  champ  que  je  sème  moi-même, 
entouré  d'allées  agréables;  dc>s  vignes,  au  milieu 
ilesqtielles  sont  des  promenades,  au  bout  des 
vignes , des  pâturages , et  au  bout  des  pâturages, 
une  forêt. 

C'est  chez  moi  que  mûrit  la  figue  à cdlé  du 
melon,  car  je  crois  que  vous  n'avez  guère  de  figues 
en  Lorraine.  Je  dois  donc  vous  remercier  d'avoir 
dit  si  bien  ce  que  j'aurais  dû  dire. 

Je  vous  assttre  que  mon  cœur  a été  bien  ému 
en  lisant  les  |ictiles  leçons  que  vous  donnez  aux 
seigneurs  des  terres,  dans  votre  troisième  chant. 
Il  est  vrai  que  je  n'habite  pas  le  donjon  de  met 
ancêire.i  ; je  n'aime  en  aucune  façon  les  donjons  ; 
mais  du  moins  je  n'ai  pas  fait  le  malheur  de  mes 
vassaux  et  de  mes  voisins.  Les  terres  que  j’ai  dé- 
friché-es  , et  nu  peu  embellies , n'ont  vu  couler 
<iuc  L'a  larmes  des  Calas  et  des  Sirven  , quand  ils 
sont  venus  dans  mon  asile.  J'ai  quadruplé  le 
nombre  de  mes  paroissiens;  et,  Dieu  merci,  il 
n'y  a pas  un  pauvre. 

y te  doluit  m'tierani  inopem , aut  iaviJit  baf/enti, 

Viso.,  Georf,,  lib.  U,  V.  499. 

En  vous  remerciant  de  tout  mon  cœur  du 
compliment  fait  <i  l'intendant  qui  exigeait  si  à pro- 
pos des  corvées , et  qui  servait  si  bien  le  roi , 
que  les  enfants  en  mouraient  sur  le  sein  de  leurs 
mères.  Chaque  chant  a des  tableaux  qui  parlent 
au  cœur.  Pourquoi  citez-vous  Thomson?  c'est 
le  Titien  qui  loue  un  peintre  flamand. 

Votre  quatrième  , qui  paraît  fournir  le  moins, 
est  celui  qui  rend  le  plus.  Je  ne  crains  point 
d'être  aveuglé  par  la  reconnaissance  extrême  que 
je  vous  dois  ; il  m'a  charmé  très  indépendam- 
ment de  la  générosité  courageuse  avec  laquelle 


vous  parlez  d’un  homme  si  long-temps  persécuté 
j par  ceux  qui  se  disaient  gens  de  lettres. 

J'ai  un  remords  ; c’est  d’avoir  insinué  à la  fin 
I du  Siècle  présent , qui  termine  le  grand  Siècle 
, de  Louis  XIV , que  les  beaux-arts  dégénéraient. 

! Je  ne  me  serais  pas  ainsi  exprimé,  si  j'avais  eu 
vos  Quatre  Saisons  un  peu  plus  tût.  Votre  on- 
. vrage  est  un  chef-d'œuvre  ; les  Quatre  Saisons 
et  le  quinzième  chapitre  de  Bélisaire  sont  deux 
I morceaux  au-dessus  du  siréle.  Ce  n’est  pas  que 
I je  les  mette  h côté  l’un  de  l'autre  , je  sais  le  pro- 
^ fond  res(iect  que  la  prose  doit  ài  la  poésie  ; c’est 
j ce  que  Montesquieu  ne  savait  pas  , ou  voulait 
; ne  pas  savoir.  Éi  rit  en  prose  qui  veut , mais  en 
I vers  qui  peut.  Il  est  plus  difficile  de  faire  cent 
I beaux  vers  que  d'écrire  toute  l'histoire  de  France. 

I Aussi  qui  fait  beaucoup  de  bons  vers  de  mite? 

I presqtie  personne.  On  a osé  faire  des  tragédies 
' depuis  Racine  ; mais  ce  sont  des  tragédies  en 
rimes , et  non  pas  en  vers.  Nos  Welchcs  du  par- 
j terre  et  des  loges , qu’on  a eu  tant  de  peine  à dé- 
1 barbariser  , se  doutent  raremeut  si  une  pièce  est 
! bien  écrite.  Le  nombre  des  vrais  poètes  et  des 
1 VTais  connaisseurs  sera  toujours  extrêmement  pe- 
I til  ; mais  il  faut  qu’il  le  soit , c'est  le  petit  nombre 
! des  élus.  Moins  il  y a d'initits , plus  les  mystères 
sont  sacrés. 

Je  suis  fâché  que  vous  ayez  écrit  français  avec 
un  O ; c’est  la  seule  chose  que  je  vous  reproche. 

! Sans  doute  vous  .serez  des  nôtres  ’a  la  première 
place  vacante.  Si  c’est  la  mienne , je  m’applaudis 
de  vous  avoir  pour  successeur.  Nous  avons  be- 
soin d’un  homme  comme  vous  contre  les  ennemis 
du  bon  goût , et  contre  ceux  de  la  raison.  Ces 
derniers  commencent  à être  dans  la  boue  , mais 
ils  trépignent  si  fort,  qu’ils  excitent  quelquefois 
de  petits  nuages.  Il  faudrait  se  donner  le  mot  de 
I ne  jamais  recevoir  aucun  de  ces  messieurs-là. 

' A propos , pourquoi  votre  livre  dit-il  qu’il  est 
imprimé  à Amsterdam?  est-ce  que  Paris  n'en  est 
pas  digne?  n’y  a-t-il  que  le  Journal  chrétien  et 
' les  drércts  de  la  Sorbonne  qui  puissent  être  im- 
primés dans  la  capitale  des  Welches  ? 

Je  finis  en  vous  remerciant , en  vous  admi- 
; rant , et  eu  vous  aimant. 

' A MADAME  LA  MARQCISE  DU  DEFFAND. 

I Mdr». 

I Que  je  vous  plains , madame  I vous  avez  déjà 
' perdu  l’âme  de  votre  ami  le  président  Hénault  > 
I et  bientôt  son  corps  sera  rMuit  en  poussière. 

Vous  aviez  deux  amis , lui  et  M.  de  Formont  ; la 
' mort  vous  les  aenlevés  ; ce  sont  des  biens  don  ton  ne 
i retrouve  pas  même  l’ombre.  Je  sens  rivement  votre 
I situation.  Vous  devez  avoir  une  consolation  bien 
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touchante  daus  le  commerce  de  votre  grand'uia- 
luan;  mais  elle  ne  peut  vous  voir  que  rarement.  Elle 
i-st  encliaince  dans  un  pays  qu'elle  doit  délester , 
vu  la  manière  dont  elle  pense.  Je  vous  vois  rty  uilc 
à la  dissipation  de  la  société  ; et,  dans  le  fond  du 
cœur,  vous  en  senlei  tout  le  frivole.  L'adoucisse- 
ment de  cette  malheureuse  vie  serait  d'avoir  au- 
près de  soi  un  ami  qui  pensât  comme  nous  , et 
qui  parlât  'a  notre  cœur  et  à notre  imagination 
le  langage  véritable  de  l'un  et  de  l'autre. 

Je  crois  bien  (vanité 'a  part)  qu'il  y a quelque  res- 
semblance entre  votre  cervelle  et  la  mienne.  La 
dissipation  ne  m'est  |>as  si  nécessaire , 'a  la  vérité, 
qu’à  vous  ; mais  pour  le  tumulte  des  idées , pour 
la  vérité  dans  les  sentiments,  pour  l'éloigne- 
ment de  tout  artifiie  , pour  le  mépris  qu'en  gé- 
néral notre  sii“cle  mérite,  pour  le  tact  de  certains 
ridicules  , je  serais  assez  votre  homme,  cl  mon 
cœur  est  assez  f.dt  pour  le  vôtre.  Je  voudrais  être 
à la  fuis  à Saint  Josr'ph  cl  à Fcrney  ; mais  je  ne 
connais  que  l'Eucharistie  qui  ait  le  privilège  d'élrc  I 
en  plusieurs  lieux  en  môme  temps. 

Voilà  les  neiges  de  nos  montagnes  qui  com- 
mencent à fondre  , et  mes  yeux  qui  commencent 
à voir.  Il  faut  que  je  fasse  tout  ce  que  Saint-Lam- 
bert a si  bien  deerit.  La  campagne  m'appelle  ; 
deux  cents  bras  travaillent  sous  mes  yeux  ; je  bâ- 
tis , je  plante , je  sème , je  fais  vivre  tout  ce  qui 
m’environne.  Let  Saisont  de  Saint -Lambert 
m'ont  rendu  la  campagne  encore  plus  précieuse. 
Je  me  fais  lire  à dîner  et  à souper  de  bons 
livres  par  des  lecteurs  très  intelligents  , qui 
sont  plutôt  mes  amis  que  mes  domestiques.  Si  je 
ne  craignais  d'être  un  fat , je  vous  dirais  que  je  | 
mène  une  vie  délicieuse.  J'ai  de  l'horrear  pour 
la  vie  de  Paris , mais  je  voudrais  au  moins  y 
passer  un  hiver  avec  vous.  Ce  qu’il  y a de  triste, 
c'est  que  la  chose  n'est  pas  aisée,  attendu  que  j'ai 
l'âme  un  peu  lière. 

Je  songe  réellement  à vous  amuser , quand  je 
rc'cois  quelques  bagatelles  des  pays  étrangers. 
Vous  avez  peut-être  pris  l'histoire  de  saint  Cucu- 
lin  pour  une  plaisanterie  ; il  n'y  a pas  un  mot 
qui  ne  suit  dans  la  plus  exacte  vérité.  Vous  au- 
rez dans  un  mois  quelque  chose  qui  ne  sera  qu’ai-  | 
légorique  ; il  faut  varier  vos  petilsdivertissemcnls. 

Vous  ne  m’avez  point  répondu  sur  les  Singu- 
Inritét  de  la  nature  ; ainsi  je  ne  vous  les  envoie 
pas , car  c'est  une  affaire  de  pure  physique  qui 
ne  pourrait  que  vous  ennuyer. 

Vous  me  faites  grand  plaisir , madame , de  me 
dire  que  vous  ne  craignez  rien  |H)ur  M.  Grand- 
maman.  J'ai  un  peu  à me  plaindre  d'une  per- 
sonne qui  lui  veut  du  mal , et  je  m'en  félicite. 
J'aime  à voir  des  Racine  qui  ont  des  Pradon  pour 
ennemis;  cela  mo  fait  penser  à la  queue  du  Siècle 
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de  Louis  XIV,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  en- 
voyer. Votre  exemplaire , sauf  respect , est  pré- 
cieux, parce  qu'il  est  corrigé  en  marge.  Faites- 
vous  lire  la  prison  de  La  bourdonnais  cl  la  mort 
de  Lally,  et  vous  verrez  comme  les  hommes  sont 
justes. 

(juand  je  serai  plus  vieux,  j’y  ajouterai  la  mort 
du  chevalier  de  La  Barre  et  celle  de  Calas,  afin 
que  l’on  connaisse  dans  toute  sa  beauté  le  temps 
où  j’ai  vécu.  Selon  que  les  objets  se  présentent  à 
moi,  je  suis  Héraclitc  ou  Démocrite;  tantôt  je 
ris  , tantôt  les  cheveux  me  dressent  à la  tête  : et 
cela  est  très  à sa  place  , car  on  a affaire  binlôt  à 
des  tigres,  tantôt  à des  singes. 

Le  seul  homme  presque  de  l’âme  de  qui  je 
fasse  cas  est  M.  Grand'maman  ; mais  je  me  garde 
bien  de  le  lui  dire.  Pour  vous,  madame,  je  vous 
dis  iK's  nalvcmcutque  j'aime  passionnément  votre 
façon  de  penser,  de  sentir,  et  de  vous  exprimer  ; 
et  que  je  me  tiens  malbeuren.x , dans  mon  bon- 
heur de  campagne  , de  passer  ma  vieillesse  loin 
de  vous.  Mille  tendres  respects. 

Faites  - moi  savoir,  je  vous  prie  , comment 
vont  l’âme  et  le  corps  de  votre  ami. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

A Ferncy , ce  10  ours. 

Mon  cher  panégyriste  de  Henri  iv,  et  rilula  la 
dignus  et  hic.  Vous  avez  bien  du  talent  en  vers  et 
en  prose.  Puisse-t-il  servirà  votre  fortune  comme 
il  servira  sûrement  à votre  réputation  I Je  vous 
ai  écrit,  au  sujet  du  irifot , la  lettre  ostensible 
que  vous  demandiez  : j'ai  écrit  aussi  à M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu.  Je  crois  à présent  toutes 
choses  en  règle. 

L’ouvrage  de  M.  de  Saint-Lambert  me  paraît , 
à plusieurs  égards,  fort  au-dessus  du  siècle  ou 
nous  sommes.  Il  y a de  l'imagination  dans  l’ex- 
pression , du  tour,  de  l’harmonie , des  portraits 
attendrissants  , et  de  la  hauteur  dans  la  façon  de 
penser.  Mais  les  Parisiens  sont-ils  capables  de 
goûter  le  mérite  de  ce  iwëme?  Ils  ne  connaissent 
les  quatre  saisons  que  par  celle  dn  bal , celle  des 
Tuileries,  celle  des  vacances  du  parlement,  et 
celle  où  l’on  va  jouer  aux  cartes  à deux  lieues  do 
Paris , au  coin  du  feu  , dans  une  maison  de  cam- 
pagne. Pour  moi , qui  suis  un  bon  Jabourcur,  je 
pense  à la  Saint-Lambert. 

Il  m’est  venu  trois  ou  quatre  ABC  d’Am- 
sterdam. Si  vous  voulez,  je  vous  en  enverrai  un. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  sans  céré- 
monie. 
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CORRESPONDANCE. 


A M.  lÆ  COMTE  Ü’ARGEMAL. 

iâ  mars. 

Mon  cher  ange , j’ai  envoyé  'a  raa  nièce  une 
espèce  de  lesianient , moitié  sérieux  , moitié  gai. 
C’est  une  Epitre  à , dans  laquelle  je  fais 

mes  remerciements  a M.  de  Saint-Lambert.  J at- 
tends la  décision  de  mes  angc.s  pour  savoir  si 
mon  testament  est  valable  ; j’y  ajouterai  tous  les 
codicilles  qu’ils  voudront. 

Mon  ange  ne  me  dit  rien  du  ir'ipoi  (je  parle  du 
ir'ipot  de  la  comédie) , delà  nouvelle  pièce  de  De 
Hclloy,  des  querelles  des  acteurs  et  des  auteurs, 
des  talenLs  de  mademoiselle  Vestris , de  sa  récep- 
tion. Pour  moi,  je  n’ai  d'autre  nouvelle  à mander, 
sinon  qu’il  neige  autour  de  moi,  et  que  la  ueige 
me  lue. 

Vous  avez  lu  sans  doute  les  Sahom  de  Saint- 
Lambert  ; je  l’ai  remercié  dans  mon  testament 
adressé ’a  Nicolas.  Je  ne  sais  si  ma  tôle  est  jeune, 
mais  mon  corps  est  bien  vieux.  Si  je  ne  m’amusais 
pas  a faire  des  testaments , je  serais  bientôt  mort 
d'eimui.  Votre  amitié  me  fait  prendre  la  fin  de  ma 
vie  en  patience.  Portez-vous  bien , vous  et  ma- 
dame d'Argenlal.  On  ne  vU  pas  assez  long-temps. 
Pourquoi  11*5  carpes  vivent- elles  plus  que  les 
hommes?  cela  est  ridicule. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 


mes  dernières  volontés.  J’ai  beaucoup  de  foi  b son 
goût  pour  tout  ce  que  vous  m’avez  dit  d’elle , et 
: je  n’en  ai  pas  moins  ’a  son  esprit , par  quelques 
unes  de  ses  lettres  que  j’ai  vues , soit  entre  les 
mains  de  mon  gendre  Dupuits , soit  dans  celles 
de  Guillemet , typographe  en  la  ville  de  Lyon. 

Il  m’est  revenu  de  toutes  parts  qu’elle  a un 
cffur  charmant.  Tout  cela , joint  ensemble , fait 
une  grand’niaman  fort  rare.  Malgré  le  penchant 
qu’ont  les  gens  de  mou  âge  à préférer  toujours  le 
i passé  au  présent , j’avoue  que  de  mon  temps  il  n’y 
' avait  point  de  grand'maman  de  celte  trempe.  Je 
I me  sou  viens  que  son  mari  me  mandait,  il  y a huit 
’ ans,  qu’il  avait  une  très  aimable  femme  , et  que 
cela  contribuait  beaucoup  ’a  son  bonheur.  Ce  sont 
de  ]>elite$  confidences  dont  je  ne  me  vanterais 
pas  ’a  d’aulres  qu’à  vous.  Jugez  si  je  ne  dois  pas 
j prier  Dieu  pour  son  mari  dans  mes  codicilles.  II 
fera  de  grandes  choses,  si  on  lui  laisse  ses  cou- 
dées franches  ; mais  je  ne  les  verrai  pas , car  je 
' ne  digère  plus  ; et , quand  on  manque  par-là  , il 
i faut  dire  adieu. 

On  me  mande  que  le  président  Ilénault  baisse 
' beaucoup.  J’en  suis  très  fâché , mais  il  faut  subir 
I sa  destinée... 

i 

I Je  voudrais  qu’à  cet  âge 

On  sortit  de  la  vie  ainsi  que  d'un  banquet, 

Hemerciant  son  hôte , et  qu’on  fit  son  paquet. 

La  Fort  airs,  Ut.  vm,  fab.  i. 


A Kerney  , 15  mars. 

Vous  me  marquâtes , madame , par  votre  der- 
nière lettre  , que  vous  aviez  besoin  quelquefois 
de  consolation.  Vous  m’avez  donné  la  charge  de  i 
votre  pourvoyeur  en  fait  d’amusements  ; c’est  un  I 
emploi  dont  le  litulairc  s’acquitte  souvent  fort  [ 
mal.  Il  envoie  des  choses  gaies  et  frivoles  , quand  ! 
on  ne  veut  que  des  choses  sérieuses;  cl  il  envoie  t 
do  sérieux  quand  on  voudrait  de  la  gaieté  : c’est 
le  malheur  de  l’absence.  On  se  met  sans  peine 
au  ton  de  ceux  à qui  on  parle  ; il  n’en  est  pas  de 
même  quand  on  écrit  : c’est  un  hasard  si  l’on 
rencontre  juste. 

J’ai  pris  le  parti  de  vous  envoyer  des  choses 
où  il  y eût  à la  fois  du  léger  et  du  grave , afin  du 
moins  que  tout  ne  fût  pas  perdu. 

Voici  un  petit  ouvrage  contre  l’athéisme , dont 
une  partie  est  édifiante  et  l’autre  un  pou  badine; 
et  voici  en  outre  mon  Testament,  que  j’adresse 
à Roüeau.  J’ai  fait  ce  testament  étant  malade, 
mais  je  l'ai  égayé  selon  ma  coutume  ; on  meurt 
comme  on  a vécu. 

Si  votre  grand’maman  est  chez  vous  quand 
vous  recevrez  ce  paquet , je  voudrais  que  vous 
pussiez  vous  le  faire  lire  ensemble  ; c’est  une  de 


Le  mien  est  fait  il  y a long-temps.  Tout  gai 
que  je  suis , il  y a des  choses  qui  me  choquent  si 
horriblement , que  je  prendrai  congé  sans  regret. 
Vivez , madame , avec  des  amis  qui  adoucissent  le 
fardeau  de  la  vie , qui  occupent  l’àme , et  qui 
l’empêchent  de  toral)er  en  langueur.  Je  vous  ai 
déjà  dit  que  j’avais  trouvé  un  admirable  secret , 
c’est  de  me  faire  lire  et  relire  tous  les  bons  livres 
à table , et  d’en  dire  mon  avis.  Celte  méthode  ra- 
fraîchit la  mémoire,  et  empêche  le  goût  de  so 
rouiller  ; mais  on  ne  peut  user  de  cette  recette  à 
Paris  ; on  y est  forcé  do  parler  ’a  souper  de  l’his- 
toire du  jour,  et  quand  on  a donné  des  ridicules 
’a  son  prochain , on  va  se  coucher.  Dieu  me  pré- 
serve de  pas.ser  ainsi  le  peu  qui  me  reste  à vivre  1 
Adieu,  madame;  je  vivrai  plus  heureux  si 
vous  pouvez  être  heureuse.  Comptez  que  mon 
cœur  est  ’a  vous  comme  si  je  n’avais  que  cin- 
quante ou  soixante  ans. 

A M.  LINGUET. 

Perney,  15  inari. 

Vous  êtes  aucunement  le  maître , monsieur, 
de  demeurer  dans  un  cul-de-sac,  de  dater  vos 
Iclircs  du  mois  d’ooû/,  quoique  celui  qui  a 
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dunuc  son  nom  à ce  mois  se  nommât  Auguslut, 
et  d’appeler  la  ville  de  Cadomum  , Can , quoi- 
qu'on récrive  Catn.  Vous  aurez  pu  voir  des  cour- 
tisans cbez  le  roi , sans  avoir  jamais  vu  de  cour- 
lisaïu-g  chez  la  reine.  Vous  avez  vu  dans  votre 
cul-de-sac  passer  les  coureurs  du  cardinal  de 
Rohan , mais  point  de  coureuses.  Vous  aurez  va 
chez  lui  de  beaux  garçons,  et  point  de  garces; 
des  architraves  dans  son  palais  , et  aucune  Imite. 
Les  gendarmes  qui  Tout  la  revue  dans  la  cour  de 
l'hôtel  de  Suuhisc  sont  si  intrépides  qu'il  n'y  en  a 
pas  un  de  trépide. 

La  langue  d'ailleurs  s'embellit  tous  les  jours  : 
on  commence  b éduquer  les  cnrauts , au  lieu  de 
les  élever  ; on  fixe  une  femme , au  lieu  de  üxer  ■ 
les  yeux  sur  elle.  Le  roi  n’est  plus  endetté  envers 
le  public , mais  vis-à-vis  le  public.  Les  maîtres 
d’Iiôtel  servent  b présent  des  rosthifde  mouton , : 
tandis  que  le  parlement  obtempère  ou  a'obtem-  | 
père  pas  aux  édits. 

Notre  jargon  deviendra  ce  qu'il  pourra.  Je  suis 
moitié  Suisse  et  moitié  Savoyard , enseveli  b 
soixante-  quinze  ans  sous  les  neiges  des  Alpes  et 
du  mont  Jura  ; je  m'intéresse  peu  aux  beautés 
anciennes  et  nouvelles  de  la  langue  françai.se  ; 
mais  je  m'intéresse  beaucoup  b vos  grands  ta- 
lents , b vos  succès , au  courage  avec  lequel  vous 
avez  dit  quelques  vérités.  Vous  en  diriez  de  plus 
fortes , si  ceux  qui  sont  faits  pour  les  redouter 
ne  cherchaient  point  b les  écraser  ; cependant 
elles  percent  malgré  eux.  Le  temps  amène  tout , 
et  la  raison  vient  enOn  consoler  jusqu'  aux  misé- 
rables qui  se  sont  déclarés  contre  elle.  Le  môme 
imbécile , conseiller  de  grand'chambrc , qui  a 
donné  sa  voix  contre  l'inoculation,  Unira  par  in- 
oculer son  fils  ; et , quand  la  campagne  aura  besoin 
de  pluie,  on  ne  fera  plus  promener  la  châsse  de 
sainte  Geneviève  sur  le  pont  Notre-Dame.  J'ai 
l'honneur  d’étre , etc. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

15  mars. 

Vous  me  mandez,  par  votre  leltredu  25  février, 
que  ma  dernière  lettre  tenait  un  peu  de  l'aigi  e- 
doux.  S'il  y a du  doux , mon  cher  marquis , il  est 
pour  vous  : s'il  y a de  l’aigre,  il  est  pour  tmitcs 
les  sottises  de  Paris,  pour  le  mauvais  goût  qui  y 
règue,  pour  les  plates  pièces  qu’on  y donne,  pour 
les  plais  auteurs  qui  les  font , et  pour  les  plats 
acteurs  qui  les  jouent  ; pour  la  décadence  en  toules 
choses , qui  fait  le  caractère  de  notre  siècle. 

Je  .sens  pourtant  que  j'aimerais  encore  le  tripot 
de  la  comédie , si  j'étais  b Paris  ; mais  je  vous 
aimerais  bien  davantage  : ce  serait  une  consola- 
tion pour  moi  de  parler  avec  vous  des  imperli- 


nances  qu'on  a la  bêtise  d’applaudirsur  le  théâtre 
où  mademoiselle  Lecouvreur  a joué  Phèdre. 

A l'égard  des  autres  bêtises , je  ne  vous  en  parle 
I point,  parce  que  je  les  ignore.  Dieu  merci.  Je 
' suis  encore  euterrë  sous  la  neige  au  mois  de 
mars.  Je  me  réchauffe  dans  une  belle  fourrure  de 
martre  zibeline  que  l'impératrice  Catherine  m’a 
envoyée , avec  son  portrait  enriclii  de  diamants , 
et  une  boite  tournée  de  sa  main , avec  le  recueil 
des  lois  qu’elle  a données  b son  vaste  empire. 
Tout  cela  m'a  été  apporté  par  un  prinec  qui  est 
capitaine  de  ses  gardes.  Je  doute  qu'une  lettre 
d’un  bureau  de  ministre  puisse  être  plus  agréa- 
ble. Une  partie  de  l'Europe  me  console  d'ètre  né 
Français , et  de  n'ètre  plus  que  Suisse.  Je  vous 
embrasse  bien  tendrement. 

A M.  TRANTZSEHEN, 

PSSMIKt  LIIUTRMAKT  L'iNFARTSSIB  f AXOHNB , A 

IR5STBAL.  PBÀS  PB  CaBMSirZ.  B5  SAIS. 

16  mart. 

Monsieur,  si  la  vieillesse  et  la  maladie  l'a- 
vaient permis , j'aurais  eu  l'honneur  de  vous  re- 
mercier plus  tôt  de  votre  lettre  et  de  votre  dialo- 
gue. On  dit  que  les  Allemands  sont  fort  curieux 
de  généalogies  ; je  vous  crois  descendu  de  Lucien 
en  droite  iigne  ; vous  lui  ressemblez  par  l'esprit  ; 
il  se  moquait , comme  vous , des  |)rctres  de  son 
j temps  : ics  choses  n'ont  guère  changé  que  de 
nom.  Il  y a toujours  eu  des  fripons  et  des  fanati- 
ques qui  ont  voulu  s'attirer  de  la  considération 
eu  trompant  les  hommes , et  toujours  un  petit 
nombre  de  gens  sensés  qui  s’est  moqué  de  ces 
charlatans. 

Il  est  vrai  que  les  énergumènes  de  ce  temps-ci 
sont  plus  daugereux  que  a'ux  du  temps  de  Lu- 
cien, votre  devancier.  Ceux-lb  no  voulaient  que 
faire  bonne  chère  aux  dépens  des  peuples  ; ceux-ci 
veulent  s'engraisser  et  dominer.  Ils  sont  accou- 
tume^ b gouverner  la  canaille , ils  sont  furieux  de 
; voir  que  tous  les  gens  bien  élevés  leur  échappent. 

Leur  décadence  commence  b être  universelle  dans 
, l’Europe.  Une  certaine  étrangère,  nommée  ta 
j lliitoii,  a trouvé  partout  des  apôtres,  depuis 
I une  quinzaine  d'années.  Son  flambeau  a éclairé 
beaucoup  d'honnètes  gens , et  a brûlé  les  yeux  de 
quelques  fanatiques  qui  crient  comme  des  diables. 
Ils  crieront  bien  davantage , s’ils  voient  votre  joli 
dialogue. 

Pour  moi,  monsieur,  je  n'élève  la  voix  que 
pour  vous  témoigner  mon  estime  et  ma  recon- 
naissance , et  pour  vous  dire  avec  quels  senti- 
ments respectueux  j’ai  l'honneur  d’être , raou- 
sicur,  votre,  etc. 
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CORRESPONOANCÊ. 


A MADAME  DE  SAUVIGNY. 

A Ferney , il  mars. 

J'ai  attendu , madame  , pour  vous  remercier 
de  la  contiance  et  de  la  bonté  avec  laquelle  vous 
ave*  bien  voulu  m'instruire  de  l’état  des  affaires 
de  monsieur  votre  frère , que  je  fusse  plus  parti- 
culièrement informe  de  sa  conduite  présente.  Je 
n'ai  rien  épargné  pour  en  avoir  les  informations  i 
les  plus  sûres.  J’ai  envoyé  un  homme  sur  les 
lieux  ; j'ai  écrit  aux  magistrats,  aux  gentilshommes 
ses  voi'ins.  Je  crois  que  vous  serez  contente  d’ap- 
prendre que , depuis  sept  ans  'qu’il  est  dans  ce 
pays-l'a , tout  le  monde , sans  exception  , a été 
charmé  de  sa  conduite.  On  lui  a donné  partout  | 
droit  de  bourgeoisie,  et  on  a partout  recherché 
son  amitié.  I 

Ces  témoignages  unanimes  plairont  sans  doute 
'a  une  soîur  qui  pense  aussi  noblement  que  vous.  > 
Je  sens  bien  que  la  crainte  de  voir  un  frère  peu 
accueilli  dans  les  pays  étrangers  devait  vous  in- 
«juiéter  ; je  .sens  combien  il  est  cruel  d'avoir  à 
rougir  de  ceux  à qui  le  sang  nous  lie  de  si  près , 
et  je  partage  la  consolation  que  vous  devez  | 
éprouver  d’être  entièrement  rassurée.  j 

Tout  le  défaut  de  M.  Durey  de  Morsan,  comme  ' 
je  vous  l’ai  déjà  dit , madame,  est  cette  malheu-  , 
reuse  facilité  qui  causa  sa  ruine  : il  a été  pillé  en 
dernier  par  trois  ou  quatre  réfugiés,  les  uns  ban-* 
queroutiers,  les  autres  chargés  de  mauvaises  af-  , 
faires.  Il  s’était  endetté  pour  eux.  L’un  d’eux  lui  i 
avait  fait  accroire  qu’il  devait  avoir  quarante-  | 
deux  mille  livres  de  rente  par  la  liquidation  de  ; 
scs  biens;  et  on  ne  lui  mettait  ces  chimères  dans 
la  tête  que  pour  vivre  'a  ses  dépens.  i 

Je  lui  ai  fait  voir  clair  comme  le  jour  qu’il  ue  ! 
doit  espérer  de  long-temps  que  les  six  mille  livres  ; 
de  {)cnsiun  au.xquellos  il  est  réduit  par  scs  fautes  , 
passées.  Je  lui  ai  fait  sentir  très  fortement  qu’il  , 
doit  vivre  a cc  une  sage  économie,  en  homme  de  , 
lettres  tel  qu’il  est,  et  que,  loin  de  se  plaindre  de  : 
vous,  il  doit  s’aj>pliquer  'a  mériter  votre  tendresse 
par  la  conduite  la  plus  mesurée,  et  par  une  con- 
tiance entière. 

Je  l’ai  tiré  des  mains  qni  dévoraient  sa  subsis- 
tance; j’ai  payé  pour  lui  environ  deux  raille  livres;  , 
je  lui  ferai  rentrer  ce  qu’on  lui  doit  autant  que  je 
le  pourrai  : la  pitié  que  m’a  d’abord  inspirée  son  j 
état  s’est  changée  ensuite  en  amitié.  | 

Il  est  très  éloigné  de  vouloir  jamais  revenir  I 
contre  ce  qui  a clé  décidé  par  sa  famille  ; il  se 
contentera  de  ses  six  mille  livres.  Il  n’a  nul  des- 
sein de  tenter  jamais  de  revenir  à Paris  ; il  vou- 
drait seulement  pouvoir  faire  un  petit  voyage 
dans  le  pays  de  Bresse  et  dans  celui  de  Saint- 


Claude,  où  on  lui  doit  quelque  argent.  Je  lui  pro 
curerai  une  habitation  ûxe  et  jieu  coûteuse  vers 
le  territoire  de  Genève  ; j’empêcherai  qu'il  nedé- 
pense  un  écu  au-del'a  de  sa  pension  : il  donnera 
une  procuration  à un  homme  de  confiance  pour 
recevoir  son  revenu  tous  les  mois , et  payer  son 
petit  ménage  ; il  aura  des  livres  qui  le  console- 
ront danssa  retraite  ; je  veillerai  sur  sa  conduite, 
j’en  répondrai  comme  de  moi-même  ; et  je  m’en- 
gage envers  vous,  madame,  et  envers  sa  furaille, 
comme  s’il  s’agissait  de  mes  propres  intérêts. 

Je  suis  bien  persuadé  que  vous  aimerez  mieux  le 
savoir  sous  mes  yeux  que  sous  des  yeux  étrangers. 

Je  vous  donne  encore  ma  parole  d’honneur  qu'il 
ne  sortira  pas  hors  des  limites  du  mont  Jura,  et 
qu’il  u’habitera  jamais  aucune  ville  du  royaume, 
La  personne  chargée  de  son  revenu  ne  le  per- 
mettra pas,  et,  déplus,  je  vous  jure  qu’il  n'a  nulle 
envie  de  se  montrer,  et  qu’il  veut  vivre  dans  la 
plus  profonde  obscurité.  Je  me  flaltc,- encore  une 
fois,  que  ce  parti  vous  agréera,  et  que  vous  ne 
souffrirez  pas  qu’on  poursuive  votre  malheureux 
frère  comme  un  voleur  de  grand  chemin,  tandis 
qu'il  est  assez  puni  de  ses  faiblesses  passées,  et 
qu’il  les  expie  depuis  si  long-temps  par  une  vie 
irréprochable.  Je  sais,  madame,  que  vous  avez 
eu  de  la  générosité  pour  des  étrangers  : vous  eu 
aurez  pour  un  frère. 

A M.  DUPATY, 

AVOCAT-CÉNBBAL  DD  PABLBMBNT  DI  BOBDBACZ. 

A Ferney , S7  mart. 

Monsieur,  vous  me  traitez  comme  un  Rochelois, 
vous  m’honorez  de  vos  Imntés,  cl  vous  m'enchan- 
tez. Je  suis  lin  peu  votre  compatriote,  étant  de 
l’acadcmic  de  La  Rochelle.  Mon  coeur  aurait  été 
bien  ému,  si  je  vous  avais  entendu  prononcer  ces 
paroles  ; a Ce  u’esl  pas  au  milieu  d'eux  que 
a Henri  iv  aurait  dit  à Sulli  : Mon  ami , ils  me 
« tueront.  » 

Lorsque  je  lus  le  discours  que  vous  prononçâtes 
à l’academie,  je  dis  : Voilà  la  pièce  qui  aurait  le 
prix,  si  l’auteur  ne  l’avait  pas  donné.  Vous  avez 
signalé  à la  fois,  monsieur,  votre  patriotisme, 
votre  générosité , et  votre  éloquence,  lin  beau 
siècle  se  prépare  ; vous  en  serez  un  des  plus  rares 
ornements,  vous  ferez  .servir  vos  grands  talents 
h écraser  le  fanatismes  qui  a toujours  voulu  qu’on 
le  prît  pour  la  religion  ; vous  délivrerez  la  société 
des  monstres  qui  l’ont  si  long-temps  opprimée,  en 
se  vantant  de  la  conduire.  H viendra  un  temps  où 
l’on  ne  dira  plus  (/eu.r  puissances  ; cl  cc  sera  à 
vous,  monsieur,  plus  qu'à  aucun  do  vos  confrère.s, 
à qui  ou  en  aura  l’obligation.  Celte  mauvaise  et 
funeste  plaisanterie  n'a  jamais  été  connue  dans 
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l'K}tlisc  greci|ue  ; pourquoi  Faut-il  qu'elle  subside  | 
dans  le  peu  qui  reste  de  l'Kglise  latine,  au  mdpris 
de  toutes  les  luis? 

Un  cvüque  russe  a clé  déposé  depuis  peu  par 
ses  confrères , et  mis  en  pcnileuce  dans  un  mo- 
nastère, pour  avoir  prononcé  ves  mots  ; Lei  deux 
pnittancet;  c'est  ce  que  je  liens  de  la  main  de 
l'impcratriee  elle- même,  l’lût  'a  Dieu  que  la 
France  manquât  absolument  de  lois  ! on  en  ferait 
de  bonnes.  Lorsqu'on  bâtit  une  ville  nouvelle,  les 
rues  sont  au  cordeau  : tout  ce  qu’on  peut  faire  dans 
les  villes  anciennes , c'est  d'aligner  petit  'a  petit. 
On  peut  dire  parmi  noos,  en  biit  de  luis  : 

Hodiispii;  manent  vesligia  ruris. 

Hor.,  lib.  Il,  rp.  I,  V.  iGo. 

Henri  iv  fut  assez  heureux  pour  regagner  son 
royaume  par  sa  valeur,  par  sa  clémenec,  et  par 
la  messe  , mais  il  ne  le  fut  pas  assez  pour  le  ré- 
former. Il  est  triste  que  ce  héros  ait  reçu  le  fouet 
a Rome,  comme  on  le  dit,  sur  les  fesses  de  deux 
prêtres  français,  ^ous  sommes  au  temps  où  l'on 
fouette  les  papes  ; mais,  en  les  fessant,  on  leur 
paie  encore  des  aniiatcs.  On  leur  prend  Rénévent 
et  Avignon,  mais  on  les  lai.ssc  nommer,  dans  nos 
provinces,  des  juges  en  dernier  ressort  dans  les 
causes  ecclesiastiques.  Nous  sommes  pétris  de 
contradictions. 

Travaillez,  monsieur,  'a  nous  déharhariscr  tout 
h fait  ; c'est  une  œuvre  digne  de  vmis  et  de  ceux 
qui  vous  ressemblent.  Jo  vais  finir  ma  carrière  ; 
je  vois  avec  consolation  qnc  vous  en  commencez 
une  bien  brillante. 

Je  vous  remercie  de  la  médaille  dont  vous 
daignez  me  favoriser;  j'es|ière  qu'un  jour  ou  en 
frappera  une  iMiur  vous.  J'ai  l'honneur  d'ê- 
tre, etc. 

A M'”. 

Valu  la  ctiambr*  di  matade , à Hpl  tiesr«  du  malin  , 
Z7  mara. 

Monsieur,  mou  père  ne  vous  écrit  pas,  parce 
qu'il  est  k son  dixième  accès  de  fièvre.  Il  vous 
prie  de  faire  passer  ce  paquet  k M.  Larombe. 

Voici  une  FÎpitre  k M.  de  Saint-Lambert  qui 
est  correcte.  Vous  êtes  prié  de  corriger  ce  vers 
dans  celle  A C auteur  dn  nourenn  lirre  des  Trois 
Imposteurs,  que  j'eus  l'honneur  de  vous  adresser 
le  1 1 : 

Ils  poniToni  panlminer  .III  pince  Ij  Ttlcllrie; 
raetlez  . 

IK  pourront  pardomier  à ce  dur  Ij  nieltrie. 

I‘.  S.  Dans  ma  cbanibre. 


Voici  encore  un  huitain  qui  n'est  pas  nouveau; 
je  rajoute  eu  cachette. 

tin  pédant  dont  je  tais  le  nom.  etc. 

Quand  vous  saurez  le  secret  dont  je  vous  ai  dit 
un  mut,  vous  ferez  l'applicatioti  de  cet  autre  hui- 
tain k Ananie;  il  i>st  nouveau  : 

O toi  dont  tes  attraits  embellissent  ta  scène. 

Toi  que  rAmourJatoua  dispute  à Mcipomene, 
Séduisante  Dubois,  réponds  à nos  désirs. 

C’est  assez  sommeiller  dans  le  sein  des  plaisirs. 

Ose  enfin  le  placer  au  rang  de  tes  modèles; 

La  Gloire  te  sourit . et  le  promet  des  ailes. 

Ose , et,  prenant  ton  vol  vers  rimmorlalilé, 

Fi\e  par  le  latent  t'éclair  de  la  beauté. 

Mon  père  vous  embrasse  tendrement  ; on  ne  le 
croit  pas  en  danger,  sa  fièvre  diminuant  chaque 
jour. 

On  eut  hier  tes  douze  premières  médailles.  Prix 
en  argent,  pesant  d onces,  36  fr.;  en  cuivre,  6 fr. 
1 2 sous,  chaque  médaille. 

A M.  COLINI. 

A Feinep,  S9  mara. 

Je  vous  adresse,  mon  cher  ami,  un  Palatin  < qui 
est  venu  graver  ma  vieille  et  triste  figure,  dédiée 
k S.  A.  E.  Je  crois  que  c’est  un  des  incillctirs  ar- 
; tisles  que  monseigneur  ait  dans  ses  étau.  Savez- 
vous  bien  que  je  vous  écris  k mon  dixième  aaès 
de  fièvre  ? Je  suis  tout  étonné  d’être  en  vie  ; 
mais,  tant  que  j'y  serai,  soyez  sûr  que  vous  aurez 
en  moi  un  bien  véritable  ami. 

Notis  avons  ici  un  printemps  qui  ressemble  au 
plus  cruel  hiver.  Je  crois  que  le  climat  de  Flo- 
rence vant  mieux  que  celui  des  Alpes  et  du  Rhin. 
Les  archidnes  et  les  cadets  de  la  maison  de  Bour- 
bon régnent  sur  les  climats  chauds,  ils  sont  bien 
I heureux.  Je  n'ai  jamais  eu  le  courage  d’exécuter  ce 
que  j’avais  toujours  projeté,  de  me  retirer  dans 
; un  coin  de  l'Italie  ; je  n'ai  jamais  vécu  que  dans 
î des  climats  qui  n’etaient  pas  faiLs  pour  moi.  Je 
; vous  félicite  d'avoir  une  santé  qui  vous  fait  pren- 
' dre  les  bords  du  Rhin  pour  ceux  dd'Arno. 

! Adieu,  mon  cher  ami  ; je  vous  embrasse  bien 
! tendrement. 

! 

I A M.  LE  COMTE  DE  LA  TOERAILLE. 

A FerDey,49Di4rs. 

! Je  ne  sais  pas,  monsieur,  pourquoi  vous  dites 

; 1 ncorfc-r.hrl«lophc  Wacclilcr  élalt  graveop  de  l'éli  Pleiir 

I p«lAiln  ; il  driitna  à F»rney  la  Itle  de  VoUalfe  d’eptè»  oa- 
• lure,  et  en  fil  une  médaille  en  hronu,  e«  IT70.  r.eUe  me- 
I liaille  e»l  une  dei*  meillcurea  que  l'on  ail  failei  de  Vollali» 

' I yole  tic  CoHnf  1 
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CORRESPONDANCE. 


h M.  le  duc  de  Choisoul  qu’il  marche  dans  la  car- 
rière de.s  Col  berl;  je  ne  le  soupçonne  point  du  tout 
être  homme  de  linanccs,  et  je  crois  qu’il  ne  marche 
que  dans  la  carrière  des  Choiseuls  ; il  est  plus 
fait  pour  jcicrson  arfienlpar  la  fenêtre  que  pour 
en  lever  sur  les  peuples;  il  aura  désarmées  bril- 
lantes et  bien  disciplinées,  les  paiera  qui  pourra. 
Mars  n'aurait  pas  trouvé  bon  qu’on  l’appelât 
IMutus. 

Cependant  vos  vers  sont  jolis.  Je  vous  en  re- 
mercie de  tout  mon  cœur,  et  je  vois  avec  grand  plai- 
sir que  vous  êtes  partisan  du  bon  goût  eu  aimant 
Luili  cl  Kaineau.  Je  suis  un  peu  sourd,  je  ne  puis 
guère  m’intéressera  la  musique.  Je  suis  aussi  fort 
en  train  d’être  parfaitement  aveugle,  mais  je  puis 
encore  lire  les  ouvrages  d’esprit.  Le  plaisir  rem- 
porte sur  la  peine.  C'est  un  sentiment  que  vous 
m’avez  fait  éprouver  par  la  petite  brochure  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer. 

Agréez,  monsieur,  mes  très  sincères  remercie- 
ments, et  daignez  me  mettre  aux  pieds  de  mon- 
seigneur le  prince  de  Coudé.  V, 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Le  3 avril. 

Chacun  a son  diable,  madame,  dans  cet  enfer 
de  la  vie.  Le  mien  m’a  affublé  de  onze  accès  de 
lièvre , et  me  voilà  ; mais  ce  n’est  pas  pour  long- 
temps. En  vérité,  c’est  dommage  que  la  nature 
m’ayant  fait , ce  me  semble , pour  vivre  avec 
vous,  me  fasse  mourir  si  loin  de  vous.  Quand  je 
dis  que  nos  esp^es  d’âmes  étaient  modelées  l’une 
pour  l'autre , n’allez  pas  croire  que  ma  vanité 
radote.  Le  fait  est  clair.  Vous  me  dites  par  votre 
dernière  lettre  que  « loschi)se.squi  ne  pcuvcntnous 
n être  connues  uc  nous  sont  pas  necessaires,  o 
Grand  mot,  madame,  grande  vérité,  et, -qui  plus 
est,  vérité  très  consolante.  Üù  il  n’y  a rien  le  roi 
perd  .ses  droits,  cl  la  nature  aussi.  Faites-vous 
lire,  s’il  vous  plaît,  l’article  Aéarjisaire  dans  un 
certain  livre  alphabétique,  vous  y verrez  votre 
jiensée. 

C’est  un  dialogue  entre  Sélira  et  Osrain  , deux 
braves  musulmans;  et  Üsmin  conclut  que  la  nature 
n’ayant  pas  favorisé  le  genre  humain  , en  tout 
temps  et  en  tout  lieu,  du  divin  Alcoran,  l'Alcoran 
n’est  pas  nécessaire  ’a  l'homme. 

Au  reste , je  sens  très  bien  que  le  siècle  de 
Louis  Mv  est  .si  prodigieusement  .supérieur  au 
siècle  présent,  que  les  athées  de  ce  temps-ci  ne 
val"r.î  pas  ceux  du  temps  passé.  Il  n’y  en  a aucun 
qiir  approche  de  Spinosa. 

Ce  .Spinosa  admettait,  avec  toute  l’antiquité, 
une  intelligence  universelle;  et  il  faut  bien  qu’il 
y en  ait  une,  puisque  nous  avons  de  rinlelligence. 


Nos  athées  modernes  substituent  à cela  je  ne  sais 
quelle  nature  incompréhensible,  et  je  ne  sais  quels 
calculs  impossibles.  C’est  un  galimatias  qui  fait 
pitié.  J’aime  mieux  lire  uç  conte  de  La  Fontaine, 
quoique,  par  parenthèse,  scs  Contes  soient  autant 
au-dessous  de  l’Arioste  que  l’écolier  est  au-dessous 
du  maître.  Cependant  ces  philosophes  ont  tous 
quelque  chose  d'excellent.  Leur  horreur  pour  le 
fanatisme  et  leur  amour  de  la  tolérance  m’at- 
tache à eux.  Ces  deux  points  doivent  leur  con- 
cilier l'amitié  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Je  passe  des  athées  à Sémiramis.  Que  voiilez- 
vous,  s il  vous  plaît,  que  je  fa.ssc?Je  ne  saurais, 
en  vérité,  prendre  le  parti  de  .Moustaplia  contre 
elle.  Son  fils  l’aime , son  peuple  l’aime,  sa  cour 
l’idolâtre  ; elle  m’envoie  le  portrait  de  son  beau 
visage,  entouré  de  vingt  gros  diamants,  avec  la 
plus  Iwlle  |)elisse  du  Nord,  et  on  code  de  lois  aussi 
admirable  que  notre  jurisprudence  française  est 
impertinente.  Ou  parle  français  'a  Moscou  et  en 
Ukraine.  Ce  n’est  ni  le  parlement  de  Paris  ni  la 
Surbonne  qui  a établi  des  chaires  de  professeurs 
en  notre  langue  dans  ce  pays  autrefois  si  bar- 
bare. Peut-être  y ai-je  un  peu  contribué.  Per- 
mettez-moi  d’avoir  quelque  coudescendancepour 
un  empire  de  deux  mille  lieues  d'étendue,  où  je 
suis  aimé,  tandis  que  je  ne  suis  pas  excessivement 
bien  traité  dans  la  petite  partie  occidentale  de 
l’Europe  où  le  hasard  m’a  fait  naître. 

Je  vous  avoue  que  j'aimerais  mieux  avoir  l’hon- 
neur de  souper  avec  vous  que  de  rester  au  milieu 
des  neiges  dans  la  belle  et  épouvantable  chaîne 
des  Alpes,  ou  de  courir  de  roi  en  impératrice. 
Soyez  très  sûre,  madame,  que  vos  lettres  oui  fait 
de  mon  envie  extrême  de  vous  revoir  une  [>assioi). 
Comptez  que  mon  âme  court  après  la  vôtre. 

Je  serais  peut-être  un  peu  décontenancé  devant 
madame  la  duchesse  de  Choiscul.  Quand  le  vieux 
chevalier  Destouches-Canon , père  putatif  de  d’A- 
lemiicrl , voyait  une  jolie  femme , bien  aimable  , 
il  lui  disait  : « Passez,  passez  vite,  madame  ; vous 
fl  u’êtes  pas  de  ma  sorte,  n Je  suis  devenu  un  peu 
grossier  dans  ma  retraite  champêtre. 

Que  m’importe  que  la  nature. 

Ko  dessinant  ses  trail.s  chéris. 

Pour  modèle  ait  pris  la  figure 
De  la  Vénus  de  Médicis.’ 

Je  suis  berger,  mais  non  Pàris. 

Un  vieux  berger  n’est  pas  un  homme. 

Je  pourrais  lui  donner  la  pomme 
Sans  que  mon  coeur  en  fût  épris , 

Et  sans  que  la  maligne  engeance 
Des  déesses  de  son  |^ys 
Reprochât  à mes  sens  surpris 
D'étrc  séduits  par  l’apparence. 

Je  sais  que  s*n  esprit  orné 
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A toute  11  délicatesse. 

Que  Ion  vanta  dans  Sévigné, 

Avec  beaucoup  plus  de  justesse  ; 

Qu’elle  aime  fort  la  vérité» 

Mais  ne  la  dit  qu'asec  finesse. 

Mb  grossière  rusfieilé 
Et  mon  impiKlemx*  Suissesse 
Aiu  aieiit  gramf  peine  à se  prêter 
A tant  de  grâce  et  de  souplesse. 

Il  iatit  que»  [»our  bien  s’ajusta*» 

Les  gens  soient  d’une  luciiie  espèce. 

Vous  » dont  Pesprit  et  les  l>ons  mots» 
L’itnaginaiiuii  fi*conde» 

La  repartie  ut  Pa-propos 

Font  toujours  le  rhanne  du  nrotide; 

Vous,  ma  brillante  Uu  Lcfiand, 

Conversez  dans  voire  retraite, 

Vivez  avec  la  grand'matnan  : 

Ccst  pour  vous  que  les  dieux  Poiil  faite. 

Si  j’allais  tri-s  imprudemment 
Troubler  vos  séanres  secrètes  , 

Que  diriez-vous  d’un  rhal-huant 
Introduit  entre  deux  fouvetles? 

Copomianl  je  veux  savoir  qui  soupe  entre  ma> 
dame  de  Choiscul  et  vous  ; qui  oo  est  digne,  qui 
soutient  encore  l’honoeur  du  siècle.  Qnn  voulez- 
vous  que  je  vous  dise?  Hélas  ! toutes  nos  |>etiu*s 
consolations  ne  sont  encore  que  des  emplâtres  sur 
la  blessure  de  la  vie.  Mais,  dans  votre  malheur, 
vous  avez  du  moins  le  meilleur  des  remèdes;  et, 
puisque  vous  existez,  qu'y  a-t-il  de  mieux  que  de 
consumer  quelques  moments  de  cette  existence 
douloureu.^e  et  passagère  avec  des  amis  qui  sont 
au-dessus  du  commun  des  hommes?  Vous  m'avez 
donné  une  grande  satisfaction  en  m'apprenant 
que  le  président  a repris  son  âme. 

Héla»  ! qti’a-l-ll  pu  ressaisir 
De  cette  &me  qui  sut  vous  plaire? 

Quelque  &ible  ressouvenir, 

F.t  quelque  imagi;  bien  légère, 

Qui  ne  revient  que  pour  s’enfuir? 

A-t-il  du  moins  quelque  désir. 

Même  encur  sans  le  satisfaire? 

A-t4l  quelque  ontbre  de  plaisir? 

Voilà  notre  importante  afbire. 

Qu’on  a pem  de  temps  pour  jouir! 

Et  la  jouissance  est  un  songe. 

Du  néant  tout  semble  sortir. 

Dans  le  néant  tout  se  replonge. 

Plus  d’un  bel-esprit  nous  l'a  dit; 

Un  autre  Kénault  et  DesboulièrCi 
Chapelle  et  Cbatiiieu , Tonl  écrit; 

L’anliquiié,  leur  devancière. 

Mille  fois  nous  en  avertit  ; 

La  Sorbonne  dit  leconiraire: 

A CCS  messieurs  rien  u’esl  voilé  ; 

El  quand  la  Sorbonne  a parlé. 

Les  beaux-esprits  doivent  se  taire. 


Diles , je  vous  en  conjure , au  délabré  prési  - 
dent, combien  je  m'intéresse  à son  âme  aimable. 
La  mienne  prend  la  liberté  d'embrasser  la  vôtre 
Adieu,  madame;  vivons  comme  nous  pourrons 

A M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

4 avril. 

De  la  cnqnellcrie!  non,  pardieu!  mon  cliei 
c mfrcrc  ou  mon  cher  successeur  ; ma  frandiisr 
Suissesse  n'a  ni  rouge  ni  mouclies. 

Quand  je  vous  dis  que  votre  ouvrage  est  li 
meilleur  qu'on  ait  fait  depuis  einquanle  ans,  je 
vous  dis  vrai.  Quelques  pcisonnes  vous  repro- 
client  un  [leu  trop  de  (loti  d'azur,  quelques  ré- 
pétitions, quelques  langueurs,  et  soubaiteraieiit, 
dans  les  proiuiurs  cbants.des  épisodes  plus  frap- 
pants. 

Je  ne  [leiis  ici  entrer  dans  aucun  détail,  parce 
que  votre  ouvrage  court  tout  Genève,  cl  qu'ou 
ne  le  rend  point  ; mais  soyez  très  certain  que  c'est 
le  seul  de  noire  siècle  qui  passera  à la  poslérilé, 
parce  que  le  fond  en  est  utile,  parce  que  loiit  y 
esterai,  parce  qu'il  brille  presque  partout  d'une 
lioésie  cliarmante,  parce  qu'il  y a une  imagination 
toujours  renaissante  dans  l'eipression.  Je  déleste 
le  tairas  et  le  petit,  et  tout  ce  que  je  vois  ailleurs 
est  petit  et  fatras. 

Qui  diable  vous  a donné  la  Cano7ihalion  de 
saint  Cuciiftnf  11  faut  que  ce  soit  quelque  capu- 
cin. On  pourra  bientôt  me  canoniser  aussi,  car, 
depuis  un  mois,  je  ne  vis  que  de  jaunes  d'u'iifs 
comme  saint  Cuculin.  J’ai  eu  douze  accès  do  liè- 
vre ; j'ai  rei.m  bravemeut  le  viatique,  en  dépit  de 
l’envie.  J'ai  dwlaré  cspre.ss*‘inent  que  je  mourais 
dans  la  religion  du  roi  iK'Schrélien  et  de  la  France 
ma  patrie,  as  it  û cstablish'd  by  act  of  parlia- 
metd.  Cela  est  lier  et  bonnète  '. 

* Voltaire  étant  malade,  dan<  le  temp»  de  PSqoee,fl 
avertir  le  cure  de  Pemey  de  lui  apporter  le  viatique.  Lr. 
curé  répondit  qu’tt  ne  le  pmivail  qu'ai>rèi  que  M.  de  Voltaire 
aurait  rétracte  le»  maut^ui-s  ouvrage»  qu'il  avait  faits. 

Voltaire  impatienté  lui  ecr  vii  cette  lettre  : 

«AU  CURE  DE  FERiNEY. 

n !.«  jour  dei  &aae»iii. 

« 11  n’y  a que  d’infâmes  calomniateurs  qui  aient  pu,  mon 
« sieur,  TOU»  dire  le»  cliosu»  dont  vous  parles.  Je  pul»  vous 
■ assurer  qu’il  n'y  a pas  un  mot  de  vrai,  et  que  rien  ne  doit 
« s’opposer  aux  U'A^Fs  reçu».  Vous  êtes  instruit  sans  doute 
«des  reglements  faits  par  le»  parlements,  et  Je  ne  doute  pj» 
«que  vous  ne  vous  eonrormiez  aux  lois  du  royaume;  von» 
« êtes  (i'ailieurs  bien  pef'uadé  de  mon  ainii  •à-  Voltairb.  » 

El  le  31  utars  H lit  U üéciaraiion  suivante,  et  communia. 

oécLAnsrion  pan-PRVANT  itoTsina  , et  procks-viiruau 

Si  murs 

« Ad  château  du  Ferney,  le  31  mar»  t769,  par-devant  le 
« notaire  Rftffoz,  et  en  présence  de-'  témoins  ci-après  imm- 
«nés,  est  comparu  messirc  François-Marie  de  Voltaire» 
« gentilhomme  ordinaire  de  la  cliambre  du  roi , l’un  des  qua- 
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Ma  maladie  lu  acm|)êcbé  d'écrire  'a  M.  Griuim, 
maiü  je  ne  l'en  aime  pas  moins , lui  cl  ma  philo- 
soplie  madame  d'Épinai. 

Je  vous  ai  la  plus  sensible  el  la  plus  tendre 
obligalion  de  vouloir  bien  engager  M.  le  prince  de 
Iteauvau  'a  daigner  solliciler  de  tonies  ses  forces 
en  faveur  d«  Sirven.  Voire  cœur  aurait  été  bien 
ému,  si  vous  aviez  vu  cette  déplorable  famille  , 
Itère,  mère,  filles,  enfants  : la  mère  rendant  les 
derniers  soupirs  en  me  venant  voir,  les  filles 
dans  les  convulsions  du  désespoir,  le  père  en  ebc- 
veux  blancs,  baigné  de  larmes.  Cl  qui  a-l-on  per- 
sécuté ainsi  '!  la  plus  pure  innocence  et  la  probité 
la  plus  respectable.  La  destinée  m'a  envoyé  cette 
famille  ; il  y a six  ans  que  je  travaille  pour  elle. 
Eiiliu  la  lumière  est  parvenue  dans  les  tètes  de 
quelques  jeunes  conseillers  de  Toulouse,  qui  ont 
juré  de  faire  amende  honorable.  Cuistres  fauati- 
quesde  Paris,  misérables  convulsionnaires,  singes 
changés  en  tigres,  assassins  du  chevalier  de  La 
Itarrc,  apprenez  que  la  philosophie  est  bonne  'a 
quelque  chose  ! 

Je  vous  conjure,  mon  cher  successeur,  de  pres- 
ser la  Ituiiiie  volonté  de  M.  le  prince  de  Reauvau. 
Voici  le  moment  d'agir.  Sirven,  condamné  à mort, 
est  actuellement  devant  ses  juges,  ses  filles  sont 

« rsnlê  de  t'aeadémje  françslM,  letfcneur  de  Ferney,  etc., 

« demeurant  rn  fon  cbSleau,  taquet  a d^lard que  le  nommé 

• Nonolla,  el-dovant  K>i-dlunljéiaila,  el  la  nommé  Gnyon, 

« tol-diiant  abtHi . ayant  tait  contre  Int  dea  libellai  auni 
m iniipides  qua  calomnieux  , dam  laaquali  lia  acculant  ledit 
« masilra  da  Voftaira  d'axolr  mnnquéde  raspact  à la  ralljtioo 
1 ratbollquu,  U don  à la  varlté,  à ion  honnaur,  et  a sa 

• pléia  de  déclarer  que  Jamais  11  n'a  cessé  de  respecter  el  de 
« pratiquer  la  ralislon  catbollqua  professée  dans  le  royaume; 

• qu'il  pardonnes  ses  calomniateurs  ; que  si  Jamais  II  loi 

• cuit  ec/iappé  quelque  intitticreilon  préjudictable  à la  roH- 

• pion  de  l'état,  Il  en  dananderaU pardon  à Dieu  et  à ieiat, 

U et  qu'il  a Tarn  el  Teot  mourir  dans  l'obserTance  de  toutes 
« les  lois  du  royaume,  et  dans  la  relislon  calboUque,  éirol- 
u tement  unie  à ces  lois. 

• Fait  et  prononcé  audit  château , lesdits  Jour,  mois  el  an 

• que  dessus,  en  présence  de  R.  P.  sieur  Antoine  Adam, 

« prêtre,  d-devant  soi-disant  Jésuite,  de,  etc.,  etc.,  témoins 

• requis  et  sousslsnés  avec  ledit  H.  de  Voltaire,  el  moidit 

• nouirt.  • 

ACrtB  DtCLAlATIOH. 

itt 

« An  même  châienn  dn  Fempy,  à 9 henre«  du  matin , le 
« 1»  a»fU  I7(i^  pBf'derant  l«dU  notaire,  el  oo  préaence  dea 
« témoina  ci>apres  nommea , eu  comparu  mreairo  Françoia> 

• Maria  Arouet  de  Voliatre,  ftenillhomme ordinaire,  etc.*,  le-  ' 
« quel,  immédiatement  après  avoir  reen,  dans  aoo  1U  où  il  ' 

• «r»t  détenu  malade,  la  aainte comm'union  de  mooaiearle  ' 

• curé  de  Perney , a prononcé  cea  proprea  paroles  : 

• Ayant  mon  Dfeu  dant  ma  bouche , je  déclare  que  Je  par-  ) 
■ donne  eincéremeni  à ceux  qui  ont  écrit  au  roi  de*  calom-  I 

« nietconire  mol,  et  qui  n ont  paeriusti  dans  leur*  mauv<û*  ' 

• tirssrtn*. 

m 1)9  Uqoelle  déclaration  lodU  meaalre  de  Votulre  a requis 

• acte,  que  Je  lui  ai  oriroyé  en  présence  da  révérend  aleur  ! 

• Pierre  Gros,  curé  de  Ferney,  d’Anioific  Adam,  prêtre  cl-  1 

« devant  aol-dlaant  Jéaulte , de,  etc.,  etc.,  témoins  »oua«l:nca  I 

• aiec  ledit  M.  de  Voltaire,  et  moidlt  nouire.  audit  châ-  i 

• taau  de  Fcrney,  leadila  henre,  jour,  moia  et  ao.  » K. 


' auprès  de  moi  ; je  les  ferai  partir  , si  ses  juges 
veulent  les  iuterroger.  Je  me  recommande  à vos 
bontés  el  h celles  de  M.  le  prince  de  Beauvau 
j Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cccur  sans  ccrc^ 
monie  ; mais  c’est  avec  la  plus  profonde  estime  et 
la  plus  sincère  amitié. 

I A M.  DL'PONT. 

I 

A Ferney  , 4 avril. 

Mon  cher  ami,  je  ne  saurais  mieux  faire  que 
de  vous  envoyer  la  copie  de  la  lettre  que  j'écris  à 
M.  Jean  Maire  ; elle  vous  lucltra  au  fait  de  tout. 
Vous  me  parlerez  en  ami  et  en  homme  vertueux, 

I tel  que  vous  êtes. 

J'ai  eu  doute  accès  de  fièvre  ; j’ai  passé  par 
toutes  les  cérémonies  qu’un  officier  do  la  chambre 
du  roi , un  membre  de  l'académie  française , et 
un  seigneur  de  paroisse , doivent  faire.  Je  n’ai 
i qoe  peu  de  temps  à vivre  ; je  uc  dois  ricu  faire 
I que  ma  famille  puisse  rcpruchcr  'a  ma  mémoire. 
Je  serai  bien  fâche  de  mourir  sans  vous  avoir 
embrassé.  Voltaire. 

A M.  SAURIN. 

i 

A Feruy , S avril. 

Je  vous  remercie  très  sincèrement , mon  cher 
confrère,  de  votre  Sportacm;  il  était  bon,  et  il 
est  devenu  meilleur.  Les  oreilles  d'âne  de  Martin 
j Fréron  doivent  lui  allonger  d|un  demi-pied. 

I Je  ne  vous  dirai  pas  fadement  que  cette  pièce 
fasse  foudre  en  larmes  ; mats  je  vous  dirai  qu  elle 
intéresse  quiconque  pense,  et  qn"a  chaque  page 
le  lecleur  est  obligé  de  dire  : Voilà  un  esprit  su- 
périeur. J’aime  mieux  cent  vers  de  cette  pièce  que 
j tout  ce  qu'on  a fait  depuis  Jean  Racine.  Tout  ce 
j que]  ai  vu  depuis  soixanlcanscst  boursoulUé,  ou 
plat,  ou  romanesque.  Je  ne  vois  point  dans  votre 
pièce  ce  charlatanisme  de  théâtre  qui  en  impose 
anx  sots,  et  qui  tait  crier  miracle  au  parterre 
wciche  : 

Neque,  te  ut  miretur  lurba,  labores. 

llOR.,  lib.  I , ut.  X,  T.  74. 

Ia!  rôle  de  Spartacus  me  parait,  en  général , su- 
périeur au  Sertorius  de  Corneille. 

Vous  m'avez  pique  ; j’ai  relu  l'Etprit  de.i 
Loi,  ; je  suis  toujours  de  l'avis  de  madame  du 
Deffand. 

J’aime  mieux  l'inslruclion  donnée  par  l'imiié- 
ratrice  de  Rassie  pour  la  rédaction  de  son  code  ; 
cela  est  net,  précis,  il  n’y  a point  de  contradic- 
tions ni  de  fausses  citations.  Si  Monlesquieu  n’avait 
pas  aiguisé  son  livre  d’épigrammes  contre  le  |kiu- 
vuir  despotique,  les  prêtres,  et  les  financiers,  il 
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vlait  perdu  ; mais  les  épigrammes  ne  convien- 
ueuiguèrcà  un  objet  aussi  sérieux.  Toutefois  je 
loue  beaucoup  sou  livre,  parce  qu'il  faut  louer  la 
liberté  de  penser.  Cette  liberté  est  un  service 
rendu  au  genre  humain. 

J'ai  été  sur  le  point  de  mourir  il  y a quelques 
joui"s.  J’ai  rempli,  à mon  dixième  accès  de  lièvre, 
tous  les  devoirs  d’un  oflicier  de  la  chambre  du 
roi  très  chrétien,  et  d’un  citoyen  qui  doit  mourir 
dans  la  religion  de  sa  patrie.  J'ai  pris  acte  formel 
de  ces  deux  points  par-devant  notaire,  et  j’en- 
verrai l’acte  à notre  cher  secrétaire,  pour  le  dé- 
poser dans  les  archives  de  l'académie,  afin  que  la 
prêtraille  ne  s’avise  pas,  après  ma  mort,  de  man- 
quer de  respect  au  corps  dont  j’ai  l’honneur  d'étre. 
Je  vous  prie  d'en  raisonner  avec  M.  d'Alembert. 
Vous  savez  que  pour  avoir  une  place  en  Angle- 
terre, quelle  qu'elle  puisse  être,  fût-ce  celle  de 
roi,  il  faut  être  de  la  religion  du  pays,  telle  quelle 
est  établie  par  acte  du  parlement.  Que  tout  le 
inonde  pense  ainsi,  et  tout  ira  bien  ; et,  à fin  de 
compte,  il  n'y  aura  plus  de  sots  que  parmi  la  ca- 
naille, qui  ne  doit  jamais  être  comptée. 

Je  vous  embrasse  très  philosophiquement  et  très 
tendrement. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

A Ferney,  8 avrit. 

Voici  le  temps  où  les  Picards  vont  jouir  d’une 
douce  tranquillité  dans  leurs  terres.  Je  souhaite 
un  bon  voyage  'a  la  dame  et  au  seigneur  d’ilor- 
noy  , beaucoup  de  santé  , de  plaisir , et  de  co- 
médies. 

Vous  savez  que  celle  de  l'élection  du  vicaire  de 
saint  Pierre  est  presque  finiek  Rome.  Mais  ce  que 
vous  ne  savez  pas,  c'est  que  j'ai  presque  autant 
de  part  que  le  Saint-Esprit  'a  l'élection  de  Sto- 
pani  Le  colonel  du  régiment  de  Deux-Ponts,  et 
madame  sa  femme,  avaient  al>soluroeut  voulu  me 
voir.  Madame  Cramer  les  amena  chez  moi  il  y a 
environ  deux  mois  ; elle  força  les  barrières  de  ma 
solitude.  Après  diner,  pour  nous  amuser,  nous 
jouâmes  le  pape  aux  trois  dés  ; je  lirai  pour  Sto- 
pani,  et  j’eus  rafle. 

Comme  je  jouais  avec  des  hérétiques,  il  était 
bien  juste  que  je  gagnasse. 

Quand,  d'un  saint  zcle  possédés. 

On  nous.vit  jouer  aux  trois  dés 
De  Simon  le  bel  héritage , 

On  rafla  pour  CaTalcbini , 

Pour  Contini , pour  Negroni  : 

Slopani  m’échut  en  partage, 

Et  nK>n  dé  sc  trouva  béni. 

' Ce  fit  Ganganelli  qui  fut  élu , et  personne  n'y  son- 
geait. K, 


] Slopani  du  monde  est  le  maître , 

< Mais  il  n’eu  Jouira  pâ$  toiig-temp.s; 

I II  a soixante  et  quatorze  ans  : 

I C’est  mourir  pape,  et  non  pas  l'élre. 

I J’aime  les  cicis  du  |>aradis  ; 

Mais  c’est  peu  de  chose  à notre  âge. 

Un  vieux  pa]>e  est , à mon  avis. 

Fort  au-dessous  d un  jeune  |>age. 

Dans  la  vieillesse  on  tolère  la  vie,  et  dans  la  jeu- 
nc.sso  on  en  abuse.  Ainsi  tout  est  vanité,  'a  coni- 
! mencerpar  le  pape,  et 'a  finir  par  moi. 

J’ai  eu  douze  accès  de  fièvre,  je  n’ai  vu  de  mé- 
decin qu’une  seule  fois;  j’ai  envoyé  chercher  le 
; saint  viatique,  et  je  suis  guéri.  Je  fais  des  pa|>es  et 
I des  miracles. 

J’enverrai  'a  Ilornoy  tout  ce  qui  pourra  amnser 
mes  chers  Picards.  Madame  Denis  doit  avoir  re- 
commandé une  petite  affaire  h M.  d’Hornoy,  que 
j'embrasse  tendrement , ainsi  que  son  oncle  le 
i turc. 

j A M.  LE  COMTE  D’ARCE.NTAL. 

0 avril 

I 

Mon  cher  ange,  je  n'ai  point  enlendu  parler  des 
remarques  de  l'aréopage,  je  les  attendrai  très  pa- 
tiemment. L’état  où  je  suis  ne  me  |>erineltrait 
guère  actuellement  de  m'occuper  d'un  travail  qui 
demande  qu'on  ail  tout  son  esprit  'a  soi. 

J'ai  toujours  un  peu  de  fièvre  depuis  six  se- 
i maines,  et  j’en  ai  essuyé  dix  accès  assez  violents. 
On  en  rira  tant  qu’on  voudra  ; mais  j'ai  été  obligé 
de  faire  au  dixième  accès  ce  qu’on  fait  dans  un 
diocèse  ultramontain.  Quand  cette  cérémonie  pas- 
sera de  mode , je  ne  serai  pas  assurément  un  des 
derniers  k me  déclarer  contre  elle  ; mais  je  ne  vois 
pas  qu'il  faille  sc  faire  regarder  comme  un  monstre 
par  les  barbares  au  milieu  desquels  je  suis,  pour 
un  mince  déjeuner  : c'est  d'ailleurs  un  devoir  de 
citoyen  ; le  mépris  marqué  de  ce  devoir  aurait 
entraîné  des  suites  désagréables  pour  ma  famille. 
Vous  savez  ce  qui  est  arrivé  k Boindin,  pour  n’a- 
voir pas  voulu  faire  comme  les  autres.  Il  faut  être 
poli,  et  ne  point  refuser  un  diner  où  l’on  est  prié, 
parce  que  la  chère  est  mauvaise. 

On  m'assure  que  Slopani  est  pape.  Il  me  doit 
assurément  sa  protection , car  il  y a deûx  mois 
que  nous  jouâmes  aux  trois  dés  la  place  vacante 
du  saint-siège.  Je  tirai  pour  Slopani,  et  j’amenai 
rafle. 

Vons  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer  une  lettre 
de  M.  Bachelier.  Comme  je  ne  sais  point  sa  de- 
meure , voulez- vous  bien  me  permettre  de  vous 
adresser  ma  réponse? 

Je  me  tlalle  que  madame  d’ Argentai  est  en  bonne 
santé.  Cx)nservez  la  vôtre,  mon  cher  ange  ; jouissez 
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«l’une  vio  agréable  : (juand  je  finirai  la  mienne , 
ce  .sera  eu  vous  aimant. 

I 

A M.  SEDAINE.  j 

1 

Au  château  de  Ferney,  Il  avril-  | 

Je  vous  ai  plus  d’obligations  que  vous  oe  croyez,  | 
monsieur.  J’élais  très  malade  lorsque  j’ai  reçu  ■ 
les  deux  pièces  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer; elles  m’ont  fait  oublier  tous  mes  maux.  | 
Je  ne  connais  personne  qui  entende  le  tbéàire  j 
mieux  que  vous , et  qui  fasse  parler  ses  acteurs  1 
av«*c  plus  de  naturel.  C’est  un  grand  art  que  celui 
de  rendre  les  hommes  heureux  pendant  deux 
heures;  car,  n’en  déplaise  ’a  mes.sieurs  de  Port- 
Royal,  c’est  être  heureux  que  d’avoir  du  plaisir  : 
vous  devez  aussi  en  avoir  beaucoup  en  fesant  de 
si  jolies  choses.  Je  suis  bien  fâché  de  n’applaudir 
que  de  si  loin  a vos  succès. 

J’ai  l’honueur  d’être  avec  toute  l’estime  que  < 
vous  moriloz,  monsieur,  votre,  etc. 

A M.  DE  CHABANON.  , 

IS  avril.  I 

I 

J’apprends  que  le  père  d'Etidoxie  donne  à sa 
fille  un  beau  trousseau  dans  une  seconde  édition  : 
heureusement  le  libraire  de  Genève  n’a  point  en- 
core commencé  la  sienne  ; ainsi , mon  cher  ami , ^ 
j’atteudrai  que  vous  m’ayez  envoyé  la  nouvelle 
Eudo.rie  i>our  la  faire  mettre  dans  ce  recueil. 
Plus  vous*  aurez  mis  de  beautés  de  détail  dans 
votre  ouvrage,  plus  il  sera  touchant  : ce  n’est  que 
par  œs  détails  qu’on  va  au  cœur  ; ce  n’est  que 
par  eux  que  Jean  Racine  fait  verser  des  larmes. 
Les  situations,  les  sentences,  ne  sont  presque  rien:  ' 
il  y en  a partout  ; mais  les  beaux  morceaux  qu'on 
retient’malgré  soi,  et  qui  vont  remuer  le  fond  de 
l'âme , font  seuls  passer  leur  homme  'a  la  pos-  , 
térité.  , 

Je  suis  très  en  peine  de  votre  ami  M.  de  La 
Borde.  11  m'avait  écrit,  il  y a deux  mois,  pour  une 
affaire  importante,  et  depuis  ce  temps  je  n'ai  eu 
aucune  nouvelle  de  lui , quoique  Je  lui  aie  écrit 
trois  lettres  conséculivcs.  Je  lui  avais  envoyé  on 
paquet  pour  madame  Denis  : point  de  nouvelles 
de  mon  paquet.  Aurait-il  abandonné  Pandore, 
ses  affaires , ses  amis,  pour  une  femme  dans  la- 
quelle il  est  enterré  jusqu’au  cou  ? Il  faut  sans 
doute  aimer  sa  maîtresse  ; mais  il  ne  faut  pas 
abandonner  tout  le  monde  : vous  avez  pourtant 
la  mine  d’en  foire  autant  que  lui. 


A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney , 15  a»rlJ. 

Après  douze  accès  de  fièvre  dont  je  me  snis  tiré 
tout  seul,  je  remplis,  en  revenant  pour  quelque 
temps  à la  vie,  un  des  dev(»irs  les  plus  chers  à 
mou  cœur,  en  vous  renouvelant , monseigneur, 
un  attachement  qui  ne  peut  finir  qu’avec  moi. 

Je  dois  d’abord  vous  dire , comme  au  chef  de 
l’académie , que  j’ai  fait  a l’égard  de  la  religion 
tout  ce  que  la  bienséance  exige  d’un  homfne  qui 
est  d’un  corps  k qui  le  mépris  de  ces  bienséances 
|K)urrail  attirer  une  partie  des  reproches  que  l’on 
eût  faits  à ma  mémoire.  J’ai  déclaré  même  que  je 
voulais  mourir  dans  la  religion  professée  par  le 
roi , et  reçue  dans  l’état.  Je  crois  avoir  prévenu 
par-l'a  toutes  les  interprétations  malignes  qu’on 
pourrait  faire  de  celte  action  de  citoyen,  et  je  me 
flatte  que  vous  m’approuvez.  Je  suis  d’ailleurs 
dans  un  diocèse  ultramontain , gouverné  par  un 
évêque  fanatique,  qui  est  un  très  méchant  homme, 
et  dout  il  fallait  désarmer  la  superstition  et  la 
malice. 

.Si  on  vous  parlait  de  cette  aventure  par  hasard, 
j’espère  que  vous  me  rendrez  la  justice  que  j’ai- 
tends  de  la  bonté  de  votre  cœur.  Si  vous  savez 
railler  ceux  qui  vous  sont  attachés , vous  savez 
encore  plus  leur  rendre  de  bons  offices  ; et  je 
compte  plus  sur  votre  protection  que  sur  vos  plai- 
santeries, dans  une  occasion  qui , après  tout,  ne 
laisse  pas  d'avoir  quelque  chose  de  sérieux. 

Une  chose  non  moins  sérieuse  pour  moi  est  la 
dernière  lettre  dont  vous  m’avez  honoré.  Vous  m’y 
disiez  que  vous  aviez  daigne  commencer  un  petit 
écrit  dans  lequel  vous  aviez  la  bonté  de  m’avertir 
des  méprises  où  je  pouvais  être  tombé  sur  quel- 
ques anecdotes  du  siècle  de  Louis  .\iv.  Si  vous 
aviez  persisté  dans  cette  bonne  volonté , j’en  au- 
rais profité  pour  les  nouvelles  éditions  qui  se  font 
k Genève,  k Leipsick,  et  dans  Avignon. 

Il  va  k la  vérité  dans  celte  histoire  quelques 
anecdotes  bien  étonnantes;  celle  de  l’homme  au 
masque  de  fer,  dont  vous  connaissez  toute  la 
vérité;  celle  du  traité  secret  de  Louis  xiv 
avec  Léopold  , ou  plutôt  avec  le  prince  Lobko- 
vitz,  pour  ravir  la  Flandre  k son  beau-frère  en- 
core enfant , traité  singulier  qui  existe  dans  le  dé- 
pôt des  affaires  étrangères , et  dout  j’ai  eu  la  co- 
pie ; la  révélation  de  la  confession  de  Philippe  v , 
faite  au  duc  d’Orléans  régent  par  lejésuited’Auben- 
ton , friponnerie  plus  ordinaire  qu’on  ne  croit,'et 
dontM.  le  comte  de  Fuentèset  M.  leduede  Villa- 
Herroosa  ont  la  preuve  en  main  ; la  conduite  et  la 
condamnation  de  ce  pauve  fou  de  Lally , d’après 
deux  journaux  très  exacts  : enfin  je  n’ai  ^i(  que 
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losclHWesdonlj'ni  eu  U preuve,  oudonlj'ai  été  lé-  | 
luoiu  moi-méiue.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  au-  ^ 
eun  histuricu  ail  Tait  I bisloire  de  son  temps  avec  , 
plus  de  vérité , et  en  même  temps  avec  plus  de 
cireunspectioo  ; mais  , de  toules  les  vérités  que 
j'ai  dites,  les  plus  intéressantes  |iour  moi  sont 
(■elles  qui  célèbrent  votre  gloire.  Si  je  me  suis 
trompé  dans  quelques  occasions , j'ai  droit  de  | 
m'adresser  à vous  pour  être  remis  sur  la  vole. 
Vous  savez  que  Polybe  fut  instruit  plus  d'une 
fuis  par  Scipion. 

Il  y aura  incessamment  une  nouvelle  éditiondu 
Siècle  de  Louis  XIV , in-d®  . M.  le  comte  de 
Saint-Florentin  m'a  mandé  qu'il  n'y  aurait  aucun 
iiiconvénicut  b la  présenter  au  roi  ; mais  je  ne 
ferai  rien  sans  votre  approbation.  Vous  savez  que 
je  suis  sans  aucun  empressement  sur  ces  baga- 
telles. Je  sais  , il  y a long-temps  , avec  quelle  in- 
différence elles  sont  reçues,  et  qu'on  ne  doit 
guère  attendre  de  compliments  que  de  la  posté- 
rité.; mais  daignez  songer  que  j'ai  travaillé  pour 
elle  et  pour  vous.  Je  touche  'a  cette  postérité  , et 
vos  Imnlés  me  rendent  le  temps  présent  suppor- 
table. 

Agréez , monseigneur,  mon  tendre  respect. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

n avrti. 

Neutre  vpvs  altéra  acene. 

Je  suis  très  fâché  que  vous  enterriez  votre  génie 
dans  une  tra  ludion  de  Suétone , auteur,  à mon 
gré,  assez  aride,  et  anecdotier  très  suspect.  J'es- 
I>èrc  que  vous  ne  direz  pas  dans  vos  remarques 
(]tte  votis  renoncez  a faire  des  vers , ainsi  que  l'a 
dit  notre  ami  La  Bletlerie.  Il  est  plaisant  que  La 
Bletterie  s'imagine  avoir  fait  des  vers. 

Voici  un  petit  paquet  pour  votre  Mercure.  S’il 
me  tombe  quelque  rogaton  sous  la  main , je  vous 
en  ferai  part;  mais  j'aimerais  bien  mieux  que  Je 
Mercure  eût  à parler  d'une  nouvelle  tragédie  de 
votre  façon  : noos  avons  besoin  de  beaux  vers , 
beaucoup  plus  que  de  Suétone. 

J’ai  eu  douze  accès  de  fièvre.  J'ai  été  sur  le 
point  de  mourir,  et  je  disais  : Le  théâtre  français 
est  mort  de  son  cété , si  M.  de  La  Harpe  n'y  met 
la  main.  Il  a fallu  passer  par  les  cérémonies  or- 
dinaires. Vous  savez  que  je  ne  les  crains  pas , 
quoique  je  ne  les  aime  point  du  tout  ; mais  il 
but  remplir  ses  devoirs  de  citoyen  : ceux  de  l'a- 
mitié me  sont  bien  plus  chers. 


A M.  LECLERC. 

Avril. 

Je  suis  aussi  sensible , monsieur,  à votre  prose 
qu'à  vos  vers  ; ils  m’ont  plu  , quoiqu'ils  me  flat- 
tent trop  ; mais , entre  uous , le  plus  galant 
homme  est  toujours  un  peu  faquin  dans  le  cœur. 

Il  y a long-lemps , monsieur,  que  je  vous  dois 
autant  de  félicitations  que  de  remerciements  sur 
les  différents  ouvrages  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m’envoyer.  Je  les  regarde  comme  le  dépét  do 
ce  que  la  physique , la  murale  , et  la  politique , 
ont  de  bon , d'essentiel , et  de  grand.  Je  n’ai  pas 
été  en  état  de  vous  payer  mes  dettes.  Il  y a près 
do  deux  mois  que  je  suis  malade  ; j'irai  bientût 
trouver  votre  bon  empereur  Vu , et  je  me  renom- 
merai de  vous  en  lui  fesant  ma  cour.  Je  n'ou- 
blierai pas  non  plus  de  me  mettre  aux  pieds  de 
l'empereur  Yong-Tching , qui  a chassé  si  poli- 
ment les  jésuites.  En  atlcndant,conservez-moi  une 
amitié  qui  réponde  'a  celle  que  vous  m'avez  in- 
spirée. Vous  réunissez , monsieur,  les  talents 
utiles  et  agréables , vous  possédez  une  grande 
connaissance  des  hommes  ; puissiez-vous  donc , 
après  avoir  simplifié  la  médecine  du  corps  et  de 
l’esprit  avec  tant  de  succès  , simplifier  encore  une 
autre  chose  dans  laquelle  no  a mis  tant  d'ingré- 
dients qu’on  en  a fait  un  poison  I Cette  tâche  est 
digne  de  l'interprète  de  la  nature  et  de  l’apûtre 
de  i'Iiumanilé.  ' 

Si  jamais  vous  repassez  par  nos  déserts , je  me 
flatte  que  vous  préférerez  mon  ermitage  aux  ca- 
barets de  Genève  ; vous  y trouverez  un  homme 
qui  vous  est  dévoué  ; ainsi  point  de  cérémonies , 
s'il  vous  plaît , entre  deux  philosophes  faits  pour 
être  amis. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Ferney , a<  avril. 

Eh  bien  ! madame , je  sois  plus  honnête  que 
vous  ; vous  ne  vonlex  pas  me  dire  avec  qui  vous 
soupez , et  moi  je  vous  avoue  avec  qui  je  dé- 
jeune. Vous  voilà  bien  ébaubis , messieurs  les  Pa- 
risiens ! la  bonne  compagnie , chez  vous , no  dé- 
jeune pas , parce  qu’elle  a trop  soupé  ; mais  moi 
je  suis  dans  un  pays  oit  les  médecins  sont  italiens, 
et  où  ils  veulent  absolument  qu'au  mange  nu 
croûton  à certains  jours.  Il  faut  même  que  les 
apothicaires  donnent  des  certificats  en  faveur  des 
estomacs  qu’on  soupçonne  d’être  malades.  Le  mé- 
decin du  canton  que  j'habite  est  un  ignorant  de 
très  mauvaise  humeur,  qui  s’est  imaginé  que  je 
fesais  très  peu  de  cas  de  ses  ordonnances. 

Vous  ignorez  pout-êlre,  madame , qu'il  écrivit 
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coiilre  roni  au  roi  l'anuce  pass^  , et  qu'il  m’ac- 
cusa de  Toultiir  mourir  comme  Molière  , en  me 
moquant  de  la  médecine  ; a-la  même  amusa  fort 
le  conseil.  Vous  ne  savez  pas  sans  doute  qu'un 
soi-disant  ci-devant  jésuite  franc-comtois , nommé 
.N'onutle , qui  est  encore  plus  mauvais  médecin  , 
me  défera  , il  y a quelques  mois , à Kezzonico , 
premier  médeciu  de  Rome , tandis  que  l'autre  me 
poursuivait  auprès  du  roi , et  que  Rezzonico  en- 
voya à l'ez-Jésoite , nommé  Nonotle  , résidant  à 
Besançon , un  bref  dans  lequel  je  suis  déclaré 
atteint  et  convaincu  de  plus  d'une  maladie  in- 
curable. Il  est  vrai  que  ce  bref  n'est  pas  tout 
à fait  aussi  violent  que  celui  dont  un  a affublé  le 
duc  de  Parme;  mais  enlinj'y  suis  menacé  de 
mort  subite. 

Vous  savez  que  je  n'ai  pas  deux  cent  mille 
liommes  il  mon  service  , et  que  je  suis  quelque- 
fois un  peu  goguenard.  J'ai  donc  pris  le  parti  de 
rire  de  la  mi'decineavec  le  plus  profond  respect , 
et  de  déjeuner,  comme  les  autres , avec  des  attes- 
tations d'apothicaires. 

Sérieusement  parlant,  il  y a eu,  il  cette  occasion, 
des  friponneries  de  la  Faculté  si  singulières , que 
je  ne  peux  vous  les  mander,  pour  ne  pas  perdre 
de  pauvres  diables  qui , sans  m’en  rien  dire , se 
sont  saintement  parjurés  pour  me  rendre  ser- 
vice. Je  suis  un  vieux  malade  dans  une  position 
très  délicate , et  il  n’y  a point  de  lavement  et  do 
pilules  que  je  ne  prenne  tous  les  mois  , pour  que 
la  Faculté  me  laisse  vivre  et  mourir  en  paix. 

N'avez-vous  jamais  entendu  parler  d'un  nommé 
Lebret,  trésorier  de  la  marine,  que  j'ai  fort 
connu  , et  qui , en  voyageant , se  fesait  donner 
l'extréme-onction  dans  tous  les  cabarets?  j'en 
ferai  autant  quand  on  voudra. 

Oui , j'ai  déclaré  que  je  déjeunais  It  la  manière 
de  mon  pays  ; mais , si  vous  étiez  Turc , m'a- 
t-on  dit , vous  déjeuneriez  donc  è la  façon  des 
Turcs?  Oui , messieurs. 

Do  quoi  s'avise  mon  gendre  d'envoyer  ces 
quatre  Hométietf  elles  ne  sont  faites  que  pour 
un  certain  ordre  de  gens.  Il  faut , comme  disent 
les  Italiens,  donner  cibo  per  tuUi. 

Vous  saurez , madame , qu'il  y a une  trentaine 
de  cuisiniers  répandus  dans  l'Europe,  qui,  depuis 
quelques  années , font  des  petits  pétés  dont  tout 
le  monde  veut  manger.  On  commence  à les 
trouver  fort  bons  , même  en  Espagne.  Le  comte 
d’Aranda  en  mange  beaucoup  avec  ses  amis.  On 
en  fait  en  Allemagne , en  Italie  même  ; et  certai- 
nement , avant  qu'il  .soit  peu , il  y aura  une  nou- 
velle cuisine. 

Je'  snis  bien  fiché  de  n'avoir  pas  la  Prmeette 
prinUmière  dans  ma  bibliothèque  ; mais  j'ai  l'Oi 
uau  bleu  et  Hoberl  le  Diable.  Je  parie  que  vous 


I n'avez  jamais  lu  Clélie  ni  l'/liti'éc;  on  ne  les 
trouve  plus  'a  l’aris.  Clélie  est  un  ouvrage  plus 
curieux  qu’on  ne  pense  ; on  y trouve  les  por- 
traits de  tous  les  gens  qui  fesaient  du  bruit  dans 
le  monde  du  temps  de  mademoiselle  Scudéri  ; 
tout  Port-Royal  y est  ; le  cliâteau  de  Villars , qui 
app.irtient  aujourd'hui  à M.  le  duc  de  Prasliu  , y 
est  décrit  avec  la  plus  grande  exactitude. 

Mais,  à propos  de  romans,  pou i quoi,  ma- 
' dame  , n'avez-vous  pas  appris  l'italien  t ÇJue  vous 
êtes  'a  plaindre  de  ne  pouvoir  pas  lire,  dans 
sa  langue,  I Arioste , si  détcstablemeut  traduit 
en  français  ! Votre  imagination  était  digne  de 
cetic  lecture  ; c'est  la  plus  grande  louange  que  je 
puisse  vous  donner,  et  la  plus  juste.  Soyez  très 
sûre  qu'il  écrit  beaucoup  mieux  que  La  Fontaine, 
et  qu'il  est  cent  fois  plus  peintre  qu’Ilomère  , 
plus  varié , plus  gai , plus  comique  , plus  inté- 
ressant , plus  savant  dans  la  connaissance  du  cœur 
humain  que  tous  les  romanciers  ensemble , à 
commencer  par  l'histoire  de  Joseph  et  de  la  Pu- 
tipbar,  et  à Unir  par  Paméla.  Je  suis  tenté  touh-s 
les  années  d’aller  à Ferrare , où  il  a un  beau 
mausolée  ; mais , puisque  je  ne  vais  point  vous 
voir,  madame,  je  n'irai  pas  à Ferrare. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir  de  roc  dire  que 
votre  ami  se  poi  te  mieux.  Mcitez-moi  aux  pieds 
de  votre  grand'maroan  ; mais , si  elle  n'a  pas  le 
bonheur  d'être  folle  de  l'AriosIc , je  snis  au  dés- 
espoir de  sa  sagesse.  Portez  - vous  bien  , ma- 
dame ; amusez-vous  comme  vous  pourrez.  J'ai 
encore  la  Qèvre  toutes  les  nuits,  et  je  m'en  moque. 

Amusez-vous , encore  une  fois , fùt-ce  avec  Ici 
Quatre  filt  Aymon;  tout  est  bon  , pourvu  qu'on 
attrape  le  bout  de  la  journée , qu'on  soupe , et 
qu'on  dorme  ; le  reste  est  vanité  des  vanités  , 
comme  dit  l'autre  ; mais  l'amitié  est  chose  véri- 
table. 

A M.  LE  COMTE  DE  LA  TOÜRAILLE. 

A Ftnie; , le  si  avrlt. 

Je  n'ai  jamais  prétendu , monsieur,  qu'on  dût 
jamais  s’offenser  d’être  comparé  'a  Jean-Baptiste 
Colbert'-J’aiécritsenlcment qu’un  ministre  de  la 
guerre  et  de  la  paix  n’avoit  pas  plus  de  rapport  à 
un  contrôleur-général  qu’avec  un  archevêque  de 
Paris.  Je  vous  avoue  même  que  je  ne  souhaite- 
rais point  du  tout  que  M.  le  duc  de  Cholseul  eût 
le  contrôle-général  ; il  fricasserait  tout  en  deux 
ans  : tout  l'argent  irait  en  gratifications , pen- 
sions , bienfaits , magnificences.  Un  contrôleur- 
général  doit  avoir  la  main  et  le  cœur  un  peu  ser- 

I Voluire  avait  dëaapproava  qaa , dans  dea  vert  adrataca  à 
M.  le  duc  de  Choiaeul , M.  te  comte  de  La  Tourallle  eût  com- 
pare ce  mlDlitre  i Colbert  ; voyez  la  lettre  du  sa  mare  fTSS, 
p.  .901.  K. 
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rés.  M.  le  line  de  Choiscul  a des  viee>  Inul  cmi- 
Iraires  à celle  vertu  nécessaire.  Il  ne  sc  corrise- 
rait  jamais  de  son  humeur  pénéreuse  cl  liieufe- 
sante.  Quand  milord  lîulinpliroke  fut  fait  secré- 
taire d'état , les  filles  de  l.(mdres , ijui  fesaieiit  j 
alors  la  hoiiiie  rompaauie , sc  disaient  rune  'a  j 
l'autre:  ■ Kelly,  Ilolinphrukc  est  ministre  ! Huit 

• mille puinées  de  rente;  tout  |>our  nou.s.  » 

A propos  de  péuérosilé,  je  prends  la  lil)erlé 
de  demander  à numseipoeur  le  prince  de  Coudé 
le  congé  d’un  .soldat  de  sa  légion.  J'ai  fait  un  peu 
les  Imnneiirs  de  ma  chaumière  'a  celle  lépion  ro- 
maine. J'en  rappellerais  le  souvenir  'a  M.  le 
comte  de  Maillé  s'il  était  a Paris.  J'expli<iue  toutes 
nies  raisons  à son  altesse  sérénissimo;  nuiis  ces 
raisons  seront  bien  moins  fortes  <iu'uu  mot  de 
voire  bonehe  , et  je  vous  supplie  d'avoir  la  bonté 
de  dire  ce  molà  un  prince  qui  ne  se  fait  pas  prier 
quand  il  s’agit  de  faire  des  beureuv. 

Agréer, , monsieur,  les  respectueuj  sentiments 
du  vieui  malaile  de  Ferney. 

A M.  UE  ituuiii;iti;. 

90  avril. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  du  plus  grand 
plaisir  que  j'aie  eu  depuis  long-temps.  J'aime 
les  beaui  vers  'a  la  folie  : ceux  que  vous  avez  en 
la  bonté  de  m’envoyer  sont  tels  que  ceux  que  l’on 
fesait  il  y a cent  ans,  lorsque  les  lloileatt,  les 
Molière,  les  La  Fonl.aine,  él.aient  au  monde.  J’ai 
osé  , dans  ma  dernière  maladie , écrire  une  lettre 
à Nicolas  Despréaui  : vous  avez  bien  mieux  fait, 
vous  écrivez  comme  lui. 

■ ije  jeune  bachelier  qui  répond  'a  tout  venant 
« sur  l’essence  de  Dieu  ; les  prêtres  irlandais  qui 
« viennent  vivre’aParisd’argumentsct  dcmcs.ses; 

« le  plus  grand  des  loris  est  d’avoir  trop  raison  ; 

• la  justice  qui  sc  cache  dans  le  ciel , tandis  que 
B la  vérité  s’enfonce  dans  son  puits  , etc. , etc.  • 
sont  des  traits  qui  auraient  embelli  les  meilleures 
cpîtres  de  .Nicolas. 

Le  portrait  du  sieur  d’Auhe  est  parfait.  Vous 
demandez  à votre  lecteur 

s’il  eonnati  pir  hasard  le  eoiOradicleiir  d'Aulie  , 

Qui  daulxtit  autrefois  , et  qii’aujuiird'hui  l'on  daube, 
l'.l  ipie  l'on  danluTa  tant  que  vos  vers  heureux 
San»  contradirtioii  plairont  à nus  noretix. 

Oui,  vraiment , je  l'ai  fort  connu  et  reconnu 
sous  votre  pinceau  de  Téniers. 

Si  vous  vouliez , nioiisiour , vous  donner  la 
peine,  à vos  henres  de  loisir  , de  relimer  quel- 
ques endroits  de  ce  très  joli  discours  en  vers,  ce 
ser.tit  un  des  chefs-d'ecuvre  de  notre  langue, 
l'i. 


■J77 

A M.  CAILLAKD. 

A l’Vrr.py,  9«  avril. 

Je  vous  a.s.siiie,  monsieur,  qu'un  vaisseau  ar- 
rive plus  vile  de  Moka  à Marseille  que  voire 
Sii'cle  (le  Fratu,ois  F'  ti'e,st  arrivé  de  Paris  à 
Ferney.  Mon  geiulrc  Dupuils  l'av.iit  laissé  à Paris  ; 
je  UC  l’ai  eu  que  depuis  Imit  jours.  Craiid  merci 
de  m'avoir  fait  passtT  une  semaine  si  agréable. 
Vous  m’avez  instruit  et  vous  m’avez  amusé  : ce 
sont  deux  grands  services  que  vous  m'avez 
rendus. 

Je  n’aime  guère  Fraiioois  l'r^  mais  j'aime  fort 
votre  style  , vos  recherches,  et  surlotit  votre  es- 
prit de  loléranec.  Vous  avez  beau  direct  beau  faire, 
Cliarles- Quint  ii’a  jamais  brûlé  de  luthériens  à 
petit  feu  ; ou  ne  les  a pas  guindés  au  haut  d'une 
perche  en  sa  prisence , potir  les  descendre  à plu- 
sieurs reprises  dans  le  bùrlier,  et  pour  leur  taire 
savourer  petidaiU  rinq  ou  six  heures  les  délices 
du  martyre.  Charles-Qitiiil  n'a  jamais  dit  que  , 
si  .son  nis  ne  croyait  jiasà  la  transsnhstantialion  , 
il  ne  manquerait  (vas  de  le  faire  brûler  txmr  l’é- 
dification de  son  peuple.  Je  ne  vois  guère  dans 
François  icr  que  de,s  actions  ou  injustes,  ou  Imu- 
teuses  , ou  folles.  Kieii  n'est  plus  injuste  que  le 
procès  intenté  au  cmmétablc , qui  s’eu  vengea  si 
bien  , et  que  le  supplice  de  fsiinblançai , qui  ne 
fut  vengé  par  personne,  l.'alrocilé  et  la  bêtise 
d’.iccuser  un  pauvre  chimiste  italien  d’avoir  em- 
poisonné le  daopbiii  son  iuaîlre,à  I iiisticalion 
de  Charles-Quiut,  doit  couvrir  François  i"  d’une 
lionte  éternelle.  Il  ne  sera  jamais  lionorable  d'a- 
voir envoyé  scs  deux  enfants  en  Espagne , pour 
avoir  le  loisir  de  violer  sa  parole  en  France. 

Qtiel(]ues  pensions  données  et  mal  payées  'a 
des  péilaiils  du  Collège  royal  ne  compensent  point 
tant  d'actions  odieusx'.s  ; toutes  scs  guerres  en 
Iulic  sont  conduites  avec  démence,  l’oint  d'ar- 
gent , point  de  plan  de  campagne  ; son  royaume 
est  toujours  exposé  'a  la  destruction  ; et,  pour 
comble  de  bonté , il  se  croit  obligé  de  s'allier 
avec  les  Turcs , dans  le  temps  que  Cbarlcs-Quint 
délivre  dix-luiil  mille  captifs  chrétiens  des  mains 
de  ces  mêmes  Turcs.  En  un  mot , vous  me  pa- 
raissez meilleur  historien  que  l'amaDl  de  la  Pis- 
selcu  ne  me  paraît  un  grand  roi.  Ce  n'est  pas  que 
je  sois  cniliousiasnié  de  son  prédécesseur  Louis  xti, 
encore  moins  de  Charles  viii.  J'ai  la  consolation 
d'aldiorrer  Louis  .vi , de  ne  faire  nul  cas  de 
Charles  vu.  Il  est  triste  que  la  nation  n’ait  pas 
mis  Charles  vi  aux  Pelites-.Maisons.  Charles  v 
du  moins  était  assez  admit  ; mais  il  y a an  inter- 
valle immeuso  entre  lui  et  un  grand  homme. 
Enfin  , depuis  saint  Louis  ju5qH’’a  Henri  iv,je 
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ne  vois  rien  ; aussi  les  recueils  de  I hislnirc  de 
France  eiinuieiil-ils  loules  les  nations , ainsi  que 
moi.  David  Hume  a eu  un  1res  grand  avantage 
sur  l'ahlic  Velly  et  consorts  c'est  qu'il  a écrit 
riiistoire  des  Anglais  , et  qu'en  France  on  n'a  ja- 
mais écrit  l’histoire  des  Français.  Il  n’y  a point 
de  gros  laboureur  en  Angleterre  qui  n'ait  la  grande 
charte  clicï  lui , et  qui  ne  connaisse  très  bien  la 
constitution  de  Fétat.  Four  notre  histoire,  elle  est 
com|H)sée  de  tracasseries  de  cour,  de  grandes  ba- 
tailles perdues , de  petits  cnml>ats  gagnes , et  de 
lettres  de  cachet.  Sans  cinq  ou  six  assassinats 
célèbres  , et  surtout  sans  la  Saint-Barthélemi , il 
n’y  aurait  rien  de  si  insipide.  Remarquez  en- 
core , s’il  vous  plaît,  que  nous  sommes  venus  les 
deruiers  en  tout  ; que  noos  n’avons  jamais  rien 
inventé  ; et  qn'enfin , a dire  la  vérité , nous 
n’existons  aux  yeux  de  l’Europe  que  dans  le  siecle 
<lc  Louis  .\iv.  J'en  suis  fâché  , mais  la  chose  est 
ainsi.  Convenez-en  de  bonne  foi,  comme  je  cou- 
viensqne  vous  faites  honneur  au  siècle  de  Louis  .xv, 
Pt  que  vous  êtes  savant , exact , sage,  et  éloquent. 
Croyez  que  mon  estime  pour  vous  est  égale  à 
mon  mépris  pour  la  plu[>art  des  choses  ; c'était  h 
vous  'a  faire  le  Siiete  de  Louis  XIV.  Une  t^ition 
nouvelle  de  ce  siècle  unique  paraîtra  bientôt.  J’ai 
eu  soin  de  corriger  les  liévucs  de  l'imprimeur  et 
les  miennes  ; mais,  comme  je  ne  revois  point  les 
épreuves , il  y aura  toujours  quelques  fautes.  Je 
me  donne  actuellement  du  bon  temps , attendu 
que  j’ai  été  h la  mort  il  y a quinze  jours.  Comp- 
tez que  je  vous  estimerai,  que  je  vous  aimerai 
jusqu'à  ce  que  j’aille  embrasser  Quinault  et  le 
Tasse  , 'a  la  barbe  de  Nicolas  Boileau. 

A M.  TIIIF.RIOT. 

» tvrit. 

J'ai  peur  que  mon  ancien  ami  ne  connaisse 
pas  le  tripot  auquel  il  a affaire.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y ait  aucun  de  cea  animaux-là  à qui  Dieu 
ait-daigné  donner  le  goût  et  le  sens  commun  ; 
ils  aimeut  d'ailleurs  passionnément  leur  intérêt , 
Pt  ne  l'entendent  point  du  tout.  Il  n’y  en  a point 
qui  n’ait  la  rage  do  vouloir  mettre  du  sien  dans 
les  choses  qu’on  lui  conGe.  ils  ne  jugent  jamais 
de  l’ensemble  que  par  la  partie  qui  les  regarde, 
et  dans  laquelle  ils  croient  pouvoir  réussir. 

De  plus , le  détestable  goût  d’un  petit  siècle 
■pii  a succédé  à un  grand  siècle  égare  encore  leur 
pauvre  jugement.  Le  vieux  vin  de  Falerne  et  de 
Cxciibe  ne  se  boit  plus  ; il  faut  la  lie  du  viu  plat 
de  lai  Chaussée. 

A propos  de  plat , rien  ne  serait  en  effet  plus 
plat  et  plus  gros.sier  que  de  dire  en  face  à un 


homme  : Kn  dusses-tu  crever  ; mais  le  dire  a un 
mort  me  parait  fort  pla:saut. 

Au  reste , vous  avez  très  bien  fait  de  jeter  la 
vue  sur  Préville.  Tâchez  de  tirer  parti  de  la  fa- 
cétie du  jeune  magistrat.  Je  crois  que  l'ar(i>p.igc 
histrionique  n’est  pas  riche  en  comiàlies.  Tous  les 
jeunes  gens  qui  ont  la  rage  des  vers  font  des  tra- 
gédies des  qu'ils  sortent  du  rollége. 

L'épîtrede  M.  de  Rulhièreest  pleine  d'e.sprit, 
de  vérité , de  gaieté , et  de  vers  charmants  ; elle 
mérite  d'être  parfaite.  Je  lui  écris  ce  que  j’en 
pense. 

Bonsoir;  je  suis  bien  malade  , mais  j’ai  encore 
de  la  force.  Il  est  défendu  aux  malades  de  trop 
causer;  ainsi  je  vous  embras.se  sans  bavarder 
davantage.  Je  vous  envoie  un  de  mes  Testaments 
pour  vous  amuser. 

A M.  L’ABBÉ  FOL'CIIER  , 

ni  l'acadbmii  kotalr  dis  bbllks-lbttrbs. 

{icMtt  »U9*  (.a  »nn  bi  i.‘«a»ii  aiBtJA.  ) 

A Fernpy , 50  arrll. 

Monsieur,  je  suis  un  homme  de  lettres , cl 
je  n’ai  jamais  rien  publié;  ainsi  je  suis  aussi 
obscur  que  beaucoup  de  mes  confrères  qui  ont 
écrit.  Je  suis  à la  campagne  depuis  quelques  an- 
nées, auprès  d’un  bon  vieillard  qui,  en  son 
temps,  ne  laissa  pas  d’écrire  beaucoup,  et  qui 
cependant  est  fort  connu.  J’ai  eu  l’hounenr  de 
vivre  familièrement  avec  le  neveu  de  feu  l’abbé 
Bazin , qui  répondit  si  poliment  et  si  plaisam- 
ment à M.  Larcher , ce  superbe  ennemi  de  l’abbé 
Bazin.  Permettez  que  j’aie  aussi  l’honneur  de 
vous  répondre.  Je  o’entends  rien  à la  raillerie  ; 
mais  j'espère  que  vous  serez  content  de  ma  poli- 
tesse. 

On  m’a  mandé,  monsieur , que  vous  avez  bien 
maltraité  le  bon  vieillard  auprès  de  qui  je  cultive 
les  lettres  ; on  dit  que  c’est  dans  le  vingt-septième 
volume  des  Mémoires  de  l' Académie  des  Belles- 
Lettres,  page  331 . Je  n’ai  point  ce  livre  ; c’est  à 
vous  à voir  , monsieur  , si  les  paroles  qu'on  m’a 
rapportées  sont  les  vôtres;  les  voici  : « .M.  de 
« Voltaire , par  une  méprise  assez  singulière , 
« transforme  en  homme  le  titre  du  livre  intitulé 
« le  Sadder.  Zoroastre,  dit-il,  dans  les  écrits 
• conservés  par  Sadder , feint  que  Dieu  lui  Gt 
« voir  l’enfer  et  les  peines  réservées  aux  mé- 
V chants , etc.  Je  parierais  bien  que  M.  de  Vol- 
« taire  n'a  pas  lu  le  Sadder,  etc.  > 

Permettez , monsieur , que  je  défende,  devant 
vous  et  devant  l’académie  des  belles-lettres , la 
cause  d'un  homme  hors  do  combat , qui  ne  peut 
se  défendre  lui-mènic.  J'ai  consulté  le  livre  que 
vous  citez  et  que  vous  censurez,  le  litre  n’est  pas 
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Histoire  univeiselle , coiniae  vous  le  diles , mais 
Essai  sur  l' Histoire  ijcnérate  et  sur  les  viœurs  et 
l’esfrritdes  dations.  L'eudroit  que  vous  chez  , et 
sur  lequel  vous  offrez  de  parier , est  à la  page  65 
de  la  nouvelle  édiüou  de  4 761  , tome  i°r.  Voici 
les  propres  paroles  : v C'est  dans  ces  dogmes 
« qu'on  trouve,  ainsi  que  dans  l'Inde  , l'immor- 

• talité  de  l'âme,  et  upe  autre  vie  licureuse  ou 
« mallieureusc.  C'est  là  qu'au  voit  cipresscmcnt 

• un  eufer.  Zoroastre,  dans  les  écrits  que  le  Sad- 
a der  a rédigés  , dit  que  Dieu  lui  fil  voir  cet  en- 
g fer , et  les  peines  réservées  aui  méchants,  etc.  s 

Vous  voyez  bien  , monsieur , que  l'auteur  n'a 
point  dit  Zoroastre , dans  les  écrits  conservés  par 
Siuldcr.  Vous  concevez  bien  que  le  Sadder  ne 
peut  être  un  homme , mais  un  écrit.  C’est  ainsi 
qu'on  dit , Les  choses  annoncées  par  l'Ancien 
Testament  et  prouvées  par  le  Nouveau  ; la  Des- 
truction de  Troie,  négligée  par  Homère  et  connue 
par  l Enéide;  l Iliade  d’Homère,  abrégée  par  la 
traduction  de  La  Motte  ; les  Fables  d'Ésope,  em- 
bellies par  les  Fables  de  La  Fontaine. 

Vous  voulez  parier , monsieur , que  ce  pauvre 
bon  homme , que  vous  traitez  un  peu  durement , 
n’a  Jamais  lu  le  Sadder.  Je  lui  ai  montré  aujour- 
d'hui la  petite  correction  que  vous  lui  faites,  et 
votre  offre  de  lui  gagner  son  argent,  g Hélas  I 
ra'a-t-il  dit , qu’il  se  garde  bien  de  parier , il 
perdrait  à coup  sûr.  Je  me  souviens  d'avoir  lu 
autrefois  dans  le  Sadder,  Porte  52  : e Si  quelque 
g homme  docte  veut  lire  le  livre  de  Vesta , il 
g faut  qu'il  en  apprenne  les  propres  paroles , afin 
g qu'il  puisse  citer  juste,  s C'est  un  excellent 
conseil  que  le  Sadder  donne  aux  critiques. 

g Le  même  Sadder,  Porte  46,  dit  (autant 
qu'il  m'en  souvient)  : g il  ne  faut  pas  reprendre 
g injustement  et  tromper  les  lecteurs  ; c’est  le  pé- 
g ché  d'Hamimâl  ; quand  vous  avez  été  coupable 
« de  ce  péché,  il  faut  faire  excuse  à votre  adver- 
g saire  ; car , si  votre  adversaire  n’est  pas  con- 
g tent  de  vous , sachez  que  vous  ne  pourrez  ja- 
g mais  passer,  après  votre  mort,  sur  le  pont 
g aigu.  Allez  donc  trouver  votre  adversaire,  que 
g vous  avez  contristé  mal  'a  propos  ; dites-lui,  J’ai 
g tort , je  m’en  repens  ; sans  quoi  il  n'y  a point 
g de  salut  pour  vous.  • 

g 11  faut  encore,  m’a  dit  ce  bon  vieillard,  que 
M.  l'abbé  Foueber  ait  la  bonté  de  lire  les  Portes 
57  et  58  ; il  y verra  que  Dieu  ordonne  qu'on  dise 
toujours  la  vérité.  Je  no  doute  pas  que  M.  l’abbé 
Foucher  n’aime  beaucoup  la  vérité.  Il  a bien  dû 
concevoir  qu’il  est  impossible  que  le  Sadder  si- 
gnifie un  homme  et  non  pas  un  livre.  Les  Italiens 
sont  le  seul  peuple  de  la  terre  chez  qui  on  ac- 
corde l’article  le  aux  auteurs.  Le  Dante,  le  Puici, 
le  Boyardo,  l'Arioste,  le  Tasse;  mais  on  n'a  ja- 


mais dit  chez  les  Latins  le  Virgile  , ni  chez  les 
Grecs  l'ilomère,  ni  chez  les  Asiastiques  l'Éso|)e, 
ni  chez  les  ludieiis  le  Brama  , ni  cher  les  Persans 
le  Zoroastre,  ni  chez  les  Chinois  le  Confutzée.  il 
était  donc  impossible  que  le  Sadder  signiOât  un 
homme  et  non  pas  un  livre,  il  est  donc  néces- 
saire et  décent  que  cotte  petite  bévue  de  M . l’ablw 
Foueber  soit  corrigée , et  qu  il  ne  tombe  plus 
dans  le  péché  d'Hamimâl. 
g Quant  au  pari  qu'il  veut  faire , il  est  vrai  que 
Roquebrune , dans  le  Roman  comique , offre  tou- 
jours de  parier  cent  pistoles  ; il  est  vrai  que  Mon- 
taigne dit  : g II  faut  parier,. afin  que  votre  va- 
g let  puisse  vous  dire  au  bout  de  l'année  : Mon- 
g sieur , vous  avez  perdu  cent  écus  en  vingt  fois 
g pour  avoir  été  ignorant  et  opiniâtre.  • Je  ne 
crois  point  M.  l'abbé  Foucher  ignorant;  au  con- 
traire , on  m'a  dit  qu'il  était  très  savant.  Je  ne 
crois  point  non  plus  qu'il  soit  opiniâtre , et  je  ne 
veux  loi  gagner  ni  eent  pistoles , ni  cent  écus.  g 

Voilà,  monsieur,  mol  pour  mot,  tout  ce  que  m'a 
dit  l'homme  plus  que  septuagénaire,  et  furi  près 
d'étre  octogénaire,  que  vous  avez  voulu  contrister 
au  mépris  des  lois  du  Sadder.  Il  n'est  nullement 
fâché  de  votre  méprise;  il  vous  estime  beaucoup  . 
j'en  use  de  même , et  c'est  avec  ces  sentiments 
que  j’ai  l'honneur  d’être , etc.  Bigex. 

A M.  LEKAIN. 

30  avril. 

On  avait  prévenu , il  y a quinze  jours,  mon 
cher  ami , le  résultat  que  vous  m'avez  envoyé. 
Le  jeune  homme  dont  il  est  question  donne  de 
grandes  espérances , car , ayant  fait  cet  ouvrage 
avec  une  rapidité  qui  m’étonne , et  n’ayant  pas 
mis  plus  de  douze  jours  à le  composer , il  s'est 
fait  la  loi  de  l'oublier  pendant  quatre  ou  cinq 
mois , et  de  le  retoucher  ensuite  de  sang  - froid 
avec  autant  de  soin  qu'il  y avait  mis  d'abord  de 
vivacité.  Des  raisons  essentielles  l'obligent  à gar- 
der l’incognito.  Je  pense  que  plus  il  sera  inconnu  , 
plus  il  pourra  vous  être  utile  ; que  la  pièce  *d’ail- 
leurs  me  parait  sage , d’une  morale  très  pure , 
et  remplie  de  maximes  qui  doivent  plaireà  tons 
les  honnêtes  gens. 

On  peut  faire  des  applications  malignes , mais 
il  me  semble  qu'  elles  seraient  bien  forcées.  Le 
Tartufe  et  Mahomet  sont  certainement  suscep- 
tibles d’allusions  plus  dangereuses  ; cependant  on 
les  représente  souvent  sans  que  personne  en  mur- 
mure. 

L’intérêt  que  je  prends  au  jeune  auteur , et  mon 
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amour  pour  la  toliTancc , qui  csl  on  effet  le  sujet 
<le  la  pièce , me  fout  désirer  passionnéiueiil  que 
celle  Irafiedic  [«raissc  embellie  par  vos  rares  la- 
leuU. 

.Si  ou  s'obstinait  'a  reeonnailrc  rinquisilinn 
dans  li“  Il  ibiiual  des  prêtres  païens  , je  n’y  vois 
ni  aucun  mal  ni  aucun  danjter.  L’inquisition  a 
toujours  été  abhorrée  en  France.  Un  vient  de  cou- 
per les  griffes  de  ce  monstre  eu  Espaane  et  en  l’or- 
luaal.  Le  duc  de  l’arme  a donné  il  tous  les  sou- 
verains l'evemplc  de  la  détruire.  Si  les  mauvais 
prêtres  sout  peints  dans  la  pièce  avec  les  traits 
qui  leur  conviennent , l’éloge  des  bons  prêtres  se 
trouve  en  plusieurs  endroits. 

Entin  le  jugement  de  l'eniperenr,  qui  termine 
l'ouvrage , [larait  dicté  pour  le  bonheur  du  genre 
humain. 

J’ai  prié  M.  d’Argenlal , de  la  part  de  l’auteur, 
de  me  renvoyer  votre  manuscrit , sur  lci|uel  on 
|H)rlerait  incoutineul  soixante  ou  quatre-vingts 
vers  nouveaux  qui  me  semblent  fortitier  cet  ou- 
vrage, augmenter  l'iutércl,  cl  rendre  entore 
plus  pure  la  saine  morale  qu’il  renferme.  Je  ren- 
verrais le  manuscrit  sur-le-champ  ; il  n'y  aurait 
|s'is  un  moment  de  perdu. 

Je  crois  que  , dans  les  circonstances  présentes, 
il  conviendrait  que  la  pii-ce  fut  jouée  sans  délai , 
fût-ce  dans  le  cœur  de  l’été.  L’auteur  ne  ilcmande 
point  un  grand  nombre  de  représentations  ; il  ne 
veut  point  de  rétribution  ; il  ne  souhaite  que  le 
suffrage  des  connaisseurs  et  des  gens  de  bien. 
Quand  la  pièce  aura  passé  une  fuis  à la  police, 
elle  restera  à vos  camarades , et  la  singularité  du 
sujet  pourra  attirer  toujours  un  grand  concours. 

J’ai  mandé,  autant  qu’il  m’en  souvient,  ’a 
monsieur  et  a madame  d'Argenlal  tout  ce  que  je 
vous  t’cris.  Je  m’en  rapporte  entièrement  à eux. 
Ils  honorent  l'ouvrage  de  leur  appiobatiou  ; ils 
jM'Uvent  le  favoriser,  non  seulement  par  eux- 
mêmes  , mais  par  leurs  amis.  On  attend  tout  de 
leur  honté,  de  leur  lèle,  et  de  leur  prudence. 

Je  vous  emlirasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher 
grand  acteur,  et  je  vous  prie  de  seconder , de  tout 
votre  (M)uvoir,  les  bons  ofüces  de  mes  respec- 
tables aiqig. 

A M.  LE  COMTE  D’AKGENTAL. 

l*‘r  mr»l. 

Voici,  mon  divin  ange,  ma  réponse ’a  Lekain 
et  aux  idées  du  tripot , dont  quelques  unes  sont 
bonnes , et  d'autres  très  mauvaises.  La  vie  est 
courte.  J'attends  avec  impatience  le  manuscrit 
qnc  je  vous  ai  demandé. 

Dt'ni  soit  cependant  le  duc  de  Parme,  béni  soit 
le  cuiote  d’Aranda  , béni  soit  le  cointede  Carvalho, 


qui  a fait  incarcérer  l'évêque  de  Coimbre , lequel 
évêque  avait  fourré  mou  nom  , assez  mal  ’a  pro- 
pos , dans  un  mandement  séditieux , s’en  pre- 
nant à moi  de  ce  que  les  yeux  de  l’Europe  com- 
mentaient à s ouvrir.  .Son  mandement  a été  brûlé 
par  monsieur  le  bourreau  de  Lisbonne  ; mais  à 
Paris  la  grand’ehambrc  a fait  brûler  le  poème  de 
ta  Loi  naturelle , l’ouvrage  le  plus  patriotique  et 
le  plus  véritablement  pieux  qu’ait  notre  poésie 
frani.aise.  Cette  bêtise  barbare  est  digne  de  ceux 
qui  ont  voulu  proscrire  l'inoeulation.  Les  Welches 
seront  long-temps  Welches.  Le  fond  de  la  nation 
est  fou  et  absurde;  et,  sans  une  vingtaine  de 
grands  hommes , je  la  regarderais  comme  la 
dernière  des  nations. 

Je  tremble  beaucoup  pour  le  mari  d’une  très 
aimable  femme  que  madame  du  Deffand  appelle 
sa  grand'mamaii , et  que  madame  Denis  alla  voir 
en  revenant  ’a  Paris.  J ai  peur  qu'il  n’y  ait  des 
changements  qui  vous  seraient  désagréables , et 
dont  je  serais  extrêmement  affligé.  Cependant  il 
faut  s'attendre  à tout , et  être  bien  sûr  de  tout 
regarder  avec  des  yeux  philosophiques. 

J'cs[)ère  que  mes  anges  seront  toujours  aussi 
heureux  qu'ils  méritent  de  l'être. 

.M.  Du  Tillot  n'esl-il  pas  toujours  premier  mi- 
nistre de  Parme 'f  mais  u’a-t-il  pas  un  autre  nom 
et  un  autre  titre? 

A M.  LE  COMTE  D’AUGENTAL. 

s mal. 

Il  y a peut-être,  mon  cher  ange,  je  ne  sais 
quoi  de  fat  à vous  envoyer  sa  médaille;  mais  il 
faut  que  du  moins  je  vous  présente  mes  hom- 
mages en  efflgie,  puisque  je  ne  peux  les  apporter 
en  personne. 

L’ami  Marin  m’a  appris  qu’il  y a on  conseiller 
du  Châtelet  qui  n’est  pas  conseiller  du  Parnasse; 
cela  ne  m’étonne  ni  ne  m'épouvante.  Renvoyex- 
inoi  toujours  let  GuèOn  s ; on  y insérera  environ 
<)ualre-viugls  vers  nouveaux  que  l’auteur  m’a  en- 
voyés ; on  y mettra  un  (H'til  mol  de  préface , dans 
laquelle  on  dira  que  l’auteur  avait  fait  d’abord  de 
celte  pièce  une  tragédie  chrétienne  ; que  , sur  les 
représentations  de  scs  amis,  il  avait  cru  le  chris- 
tianisme trop  respectable  pour  le  mettre  encore 
sur  le  tliéâlrc,  après  tant  de  tragédies  saintes  que 
nous  avons  ; qu’il  a substitué  les  Guèbres  aux 
chrétiens , avre  d’autant  plus  de  vraisemblance 
que  les  Guèbres , ou  Parsis , étaient  alors  persé^ 
cutés.  On  pourrait  alors  faire  entendre  raison  à 
ce  maudit  conseiller  ; on  (vourrait  s'adresser,  par 
madame  d’Egmonl,  à M.  de  Richclien,  si  vous 
approuvez  cette  tournure.  Au  pis  aller,  on  ferait 
impiimer  l'ouvrage  bien  corrigé  et  un  peu  em- 
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l>elii , avw  une  piéfacc  lioiiiiôU'  pour  réililicaliuii 
du  proi'liaiti. 

On  ne  fera  rien  sans  l’ordre  de  mes  anges. 

A .M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

s ma). 

Vous  daisnez  quelquefois , monsieur  le  prince, 
ranimer  par  vos  Imnlés  un  vieillard  malade. 
Quoique  je  sois  mort  au  monde,  ïolrc  souvenir 
ne  m'en  est  |>as  moins  precieuï. 

^'ous  jouissez  à préH’iit  des  plaisirs  de  Paris  , 
et  vous  les  faites;  mais  je  suis  persuadé  qu'au 
milieu  de  ces  plaisirs  vous  goûtez  la  noble  satis- 
faction do  voir  le  régne  de  la  raison  qui  s'avance 
partoutà  grands  pas.  Ferdinand  iin'aurait  jamais 
ose  proscrire  la  bulle  In  c<ena  Domiiii.  Il  y aura 
enfindesphilo.sophesàVienno,ctméme'a  üru.velles. 
Les  hommes  apprendront  'a  penser , et  vous  ne 
contribuerez  pas  peu  'a  celle  bonne  œuvre. 

Ou  subslitne  dtqà  presque  partout  la  religion 
au  fanatisme.  Les  bûchers  de  l'inquisillon  sont 
cteinis  en  Espagne  et  en  Portugal.  Les  prêtres  ap- 
prennent enfin  qu’ils  doivent  prier  Dieu  pour  les 
laïques , et  non  les  tyranniser.  On  n'aurait  ja- 
mais osé  imaginer  cette  révolution  il  y a cinquante 
ans  ; elle  console  ma  vieillesse  , que  vous  égayez 
par  votre  très  aimable  Icitre. 

Agréez  , monsieur  le  prince  , avec  votre  bonté 
ordinaire,  le  respect  et  ratlaclicmeutdu  solitaire  V. 

A M.  r.’.UillE  AIJDRA, 

BARO!(  rR  hR  TOCLOrSS, 

PttOFUÜ2«Cfl  HüTAL  D'üI.STOlilIts 

5 mai. 

Vous  voilà  donc , monsieur  , professeur  en  in- 
certitude : vous  ne  le  serez  jamais  en  mensonge. 
Si  j'étais  plus  jeune,  si  j'avais  de  la  santé,  je  tra- 
vaillerais de  bon  cœur  à ce  que  vous  me  pro- 
posez ; m.vis  je  vois  que  je  .serai  obligé  de  m’en 
tenir  à la  Philosophie  de  l'Histoire.  Si  vous  n’a- 
vez point  ce  petit  livre,  j’aurai  l'Iionneur  de  vous 
l'envoyer  par  la  voie  que  vousm'iiubqucrez. 

Sirven  sera  sans  doute  allé  consulter  secrètement 
scs  parents  et  ses  amis  vers  Mazaroct.  Je  me  repose 
de  la  justice  qu'ou  lui  doitsurvos  bontés  et  sur 
celles  des  magistrats , 'a  qui  vous  avez  inspiré  tant 
de  bienveillana'  |>uur  lui.  Sa  cause  d'ailleurs  est  si 
bonne  et  si  claire,  qu’il  faudrait  être  également 
aveugle  et  méchant  |H)ur  le  condamner. 

Je  voudrais  être  caché  dans  un  coin  h Tou- 
louse le  jour  que  son  innocence  sera  reconnue. 
S’il  faut  faire  partir  ses  Hiles,  je  les  enverrai  h 
Toulouse,  au  premier  ordre  que  vous  me  don- 
nerez. Je  ne  trouverai  rien  dans  l'histoire  moderne 
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qui  me  plaise  davantage  que  la  justification  des 
Calas  et  des  Sirven. 

Adieu  , monsieur;  on  ne  peut  vous  estimer  et 
j vous  aimer  plus  que  vous  l’êtes  du  solitaire  V. 

I 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

8 mai. 

On  renvoie  aux  divins  anges  tes  deux  Frères, 
avec  les  quatre-vingts  vers  nouveaux  qu'on  avait 
promis.  On  y ajoute  la  préface  honnête  qui  iloit 
faire  passer  l'ouvrage,  si  on  a encore  le  sens  com- 
mun à Paris.  II  me  paraît  juste  que  Marin  et  Le 
kain  partagent  le  profit  de  l'édition. 

Mes  cliers  anges  sont  tout  élionriffés  d’nn  dé- 
jeuner par-devant  notaire  ; mais  s'ils  savaient  que 
tout  cela  s’est  fait  par  le  conseil  d'un  avocat  qui 
connaît  la  province  ; s’ils  savaient  à quel  fana- 
tique fripon  j’ai  affaire,  et  dans  quel  extrême 
embarras  je  me  suis  trouvé  , ils  avoueraient  que 
j'ai  très  bien  fait.  On  ne  peut  donner  une  plus 
grande  marque  de  mépris  pour  ces  facéties  que 
de  les  jouer  soi-même.  Ceux  qui  s’en  abstiennent 
paraissent  les  craindre  ; c’est  le  cas  de  qui  vous 
savez.  On  dit  que  laquelle  vous  savez  affiche  aussi 
la  dévotion  ; mais  vraiment  c’est  très  bien  fait  ; 
car  je  suis  très  dévot  aussi , et  si  dévot , que  j'ai 
reçu  des  lettres  datées  du  conclave. 

Je  ne  manquerai  pas,  mon  cher  ange, de  prendre 
le  parti  que  vous  inc  proposez , si  on  me  rein- 
boursi'.  J'aime  àêtrcà  l’ombre  de  vos  ailes  dans  le 
temporel  comme  dans  le  spiriinol. 

N’avez-vons  pas  perdu  un  peu  à Cadix  avec  les 
Gilli?  J’en  ai  été  pour  quarante  mille  éons.  J’ai 
perdu  en  ma  vie  cinq  ou  six  fois  plus  que  je  n’ai 
eu  de  patrimoine  : aussi  ma  vie  est-clle  un  peu 
singulière.  Dieu  a fait  tout  pour  le  mieux. 

Portez-vous  Lien  tous  deux , mes  anges  ; c'est 
l'a  le  point  capital. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERMS. 

8 mai. 

Puisque  vous  êtes  encore , monseigneur , dans 
votre  caisse  de  planches , en  attendant  le  Saint- 
Esprit,  il  est  bien  juste  de  tâcher  d'amuser  votre 
éminence. 

Vous  avez  lu  sans  donic  actuellement  tes  Quatre 
Snison*  de  M.  de  Saint- Lambert.  Cet  ouvrage 
est  d'autant  pins  précieux,  qu'on  le  compare  à un 
' poème  qui  a le  même  titre,  et  qui  est  rempli 
d’images  riantes,  tracées  du  pinceau  le  plus  léger 
et  le  plus  facile.  Je  les  ai  lus  tous  deux  avec  un 
plaisir  égal.  Ce  .sont  deux  jolis  pendants  pour  le 
cabinet  d’un  agriculteur  tel  que  j’ai  l'IiGipneur  de 
' l'être.  Je  ne  sais  de  qui  sont  ces  Quatre  Saisons 
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h côté  desquelles  nous  osons  placer  le  ]>ot  uie  de 
M.  de  Saint- Lambert.  Le  titre  porte  par  M.  le 
C.  de  B..  ; c'est  apparemment  M.  le  cardinal  de 
Bembo.  On  dit  que  ce  cardinal  était  I bomme  du 
monde  le  plus  aimable  , qu’il  aima  la  littérature 
toute  sa  vie,  qu'elle  augmenta  ses  plaisirs  ainsi 
que  sa  considération  , et  qu'elle  adoucit  ses  cha- 
grins, s'il  en  eut.  On  prétend  qu’il  n'y  a actuel- 
lement dans  le  sacré-collège  qu’un  seul  homme 
qui  ressemble  à ce  Bembo , et  moi  je  tiens  qu'il 
vaut  beaucoup  mieux. 

Il  y a un  mois  que  quelques  étrangers  étant 
venus  voir  ma  cellule  , nous  nous  mimes  'a  jouer 
le  pape  aux  trois  dés  : je  jouai  pour  le  cardinal 
Stopani , et  j'amenai  rafle  ; mais  le  Saint-Esprit 
n'était  pas  dans  mon  cornet  ; ce  qui  est  sûr  , c’est 
que  l'un  de  ceux  pour  qui  nous  avons  joué  sera 
|iapc.  Si  c’est  vous , je  me  recommande  'a  votre 
sainteté.  Conservei , sous  quelque  litre  que  ce 
puisse  être,  vos  liontés  pour  le  vieux  laboureur  V . 

l-orliinalus  et  ille  di-os  qui  novil  agrestes! 

ViRG.,  Geurg.^  lib.  il,  v.  49). 

M.  L’ABBÉ  DE  VOISENON. 

1S  mai. 

Mon  cher  confrère , le  grand -vicaire  de  Bou- 
logne , et  évêque  de  la  bonne  compagnie , pren- 
dra, s’il  lui  plaît,  en  gré  qu'un  vieux  solitaire 
du  diocèse  d'Annecy  lui  demande  sa  bénédiction, 
sa  protection  dans  la  sainte  Église  et  chez  les  hon- 
nêtes gens  de  Paris.  Il  se  recommande  à ses  bonnes 
grâces , à ses  prières , et  'a  ses  chansons , qui  va- 
lent beaucoup  mieux  que  ses  antiennes. 

On  vient  de  réimprimer  la  Félicité , non  pas 
la  félicité  éternelle , mais  celle  du  plus  aimable 
bomme  du  monde.  Voltaire. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A Lyon,  le  10  mai. 

Madame,  rapport  que  votre  excellence  m'a  or- 
donné de  lui  envoyer  les  livrets  facétieux  qui  pour- 
raient m'arriver  de  Hollande  , je  vous  dépêche 
celui-ci,  dans  lequel  il  me  parait  qu’il  y a force 
choses  concernant  la  cour  de  Rome , dans  le  temps 
qu'on  s'y  réjouissait,  et  que  le  Saint-Esprit  créait 
des  papes  de  trente-cinq  ans.  Ce  livret  vient-  h 
propos  dans  un  temps  de  conclave, 

Jemedonte  bien  que  monseigneur  votre  éponx 
n’a  pas  trop  le  temps  de  lire  les  aventuresd'idmn- 
bed  et  d'Adaléfit  d’examiner  si  les  premiers  livres 
indiens  ont  environ  cinq  mille  ans  d'antiquité. 
' Des  courriers  qui  ont  passé  dans  ma  boutique 
m’ont  dit  que  madame  était  à Chanicloop,  et  que, 


dans  son  loi.sir , elle  recevrait  bénignement  ces 
feuilles  des  Indes. 

Pendant  que  je  fesais  le  paquet,  il  a passé  trois 
capitaines  du  régiment  des  Gardes-Suisses  qui 
disaient  bien  des  choses  de  monseigneur  votre 
époux.  J'écoulai  bien  attentivement.  Voici  leurs 
paroles  : ■ Jarnidié,  si  jamais  il  lui  arrivait  de 
• se  séparer  de  nous,  nous  ne  servirions  plus  per- 
1 sonne,  et  tous  nos  camaradespeosentde  même.  • 
Ces  jurements  me  firent  plaisir,  car  je  suis  une 
espice  de  Suisse,  et  je  lui  suis  attaché  tout  comme 
eux  , quoique  je  ne  monte  pas  la  garde. 

Ces  Suisses  , qui  revenaient  de  Versailles , di- 
rent après  cela  tant  de  bagatelles  , tant  de  pau- 
vretés , par  rapport  au  pays  d'où  ils  venaient , 
que  je  levai  les  épaules  , et  je  me  remis  à mon 
ouvrage.  Oh  ! voyez  - vous , madame , je  laisse 
aller  le  monde  comme  il  va  ; mais  je  ne  change 
jamais  mon  opinion  , tant  je  suis  têtu.  Il  y a 
soixante  ans  que  je  suis  passionné  pour  Henri  iv , 
pour  Alaxiroilien  de  Rosny,  pour  le  cardinal  d’Am- 
boisc,  et  quelques  personnes  de  celte  trempe; 
je  n'ai  pas  change  un  moment  ; aussi  tout  le 
monde  me  dit  ; M.  Guillemet,  vous  êtes  un  bon 
cœur,  il  y a plaisir  avec  vous  'a  bien  faire  ; il  est 
vrai  que  vous  prenez  la  clièvre  quand  on  vous 
dit  qu'il  faut  vous  enterrer  ; mais  aussi  vous  en- 
tendez raillerie.  Tâchez  d'envoyer  des  rogatous  à 
madame  la  grand'maman , car , en  son  genre , 
madame  vaut  monsienr.  La  journée  n’a  que  vingt- 
qualre  heures,  AI.  Guillemet;  heureux  qui  peut 
l'amuser  une  heure  dans  les  vingt-quatre  I c'est 
beaucoup.  N'écrivez  jamais  de  lougucs  lettres  à 
madame  la  grand'maman , de  peur  de  l’ennuyer, 
et  n’écrivez  point  du  tout  à son  époux  ; contentez- 
vous  de  lui  souhaiter , du  fond  du  cœur  , pro- 
spérité, hilarité,  succès  en  tout,  et  jamais  de 
gravelle.  Sachez  qu'il  lui  passe  tant  de  sottises , 
de  misères,  de  bêtises  devant  les  yeux,  qne 
vous  ne  devez  pas  en  augmenter  le  nombre.  Ainsi 
donc,  pour  couper  court,  je  demeure  avec  un 
très  grand  respect , madame , de  votre  excellence 
le'tr^  soumis  et  humble  serviteur,  Gcillemet, 
typographe. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

S mal. 

Mes  chers  anges , je  réponds  h tous  les  articles 
de  votre  lettre  du  <5  de  mai.  Parlons  d'abord 
des  Guèbres;  Zoroastre  m’intéresse  plus  que  Lu- 
cbet. 

Le  jeune  bomme  regarde  cet  ouvrage  comme 
une  chose  assez  essentielle , parce  qu’au  fond 
quatre  ou  cinq  cent  mille  personnes  sentiront  bien 
qu’on  a parlé  eu  leur  nom , et  que  quatre  ou  cinq 
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mille  philüsoplies  sentiront  encore  mieui  que 
c'est  leur  sentiment  qu'on  a esprimé.  il  a donc , 
depuis  sa  dernière  lettre , passe  huit  jours  à tout 
réformer  ; il  a corrigé  toutes  les  fautes  qui  se 
glissent  nécessairement  dans  les  ouvrages  de  ce 
genre , avant  qu'ils  (aient  clé  polis  avec  le  der- 
nier soin  ; termes  impropres , mots  répétés  , con- 
tradictions apparentes  rectiflées  , entrées  et  sor- 
ties mieux  ménagées  , additions  nécessaires,  rien 
n'a  été  oublié.  Il  faudrait  donc  encore  faire  une 
nouvelle  copie.  On  prend  le  parti  de  faire  im- 
primer la  pièce  à Genève.  L'auteur  et  l'éditeur 
me  la  dédient.  Ce  qu'un  me  dit  dans  la  dédicace 
était  d'une  nécessité  absolue  dans  la  situation  où 
je  me  trouve.  Cette  édition  sera  pour  les  pays 
étrangers,  et  pour  quelques  provincc’s  méridio- 
nales de  Krance.  L'édition  de  Paris  sera  pour  Pa- 
ris , et  doit  valoir  bonnétement  à M.  Marin  et  h 
Lckain.  Je  vous  enverrai  dans  huit  ou  dix  jours 
la  prélace , l'épllre  dont  on  m'honore,  et  la  pièce. 

Vous  me  parlez  d'un  nommé  Josserand  ; je  ne 
savais  pas  qu'il  existât , encore  moins  les  obli- 
gations qu'il  vous  avait.  On  ne  me  mande  rien 
dans  mon  tombeau.  Ce  Josserand  m’écrivit,  il  y 
a près  d'un  mois , de  lui  envoyer  un  billet  sur 
Lalcu  ; j'en  donnai  un  autre  ù la  nommée  Suisse, 
son  associée. 

A l'égard  des  Sqitlies,  je  baise  le  bout  de  vos 
ailes  avec  la  plus  tendre  reconnaissance.  Si  ma- 
demoiselle Vestris  joue  bien,  je  ne  désespère  pas 
du  succès. 

A l’égard  du  diqcuncr,  je  vous  répète  qu’il 
était  indispensable.  Vous  ne  savez  pas  avec  quelle 
fureur  la  calomnie  sacerdotale  m'a  attaqué.  Il  me 
fallait  un  bouclier  pour  repousser  les  traits  mor- 
tels qu'on  me  lançait.  Voulez-vous  toujours  ou- 
blier que  je  suis  dans  un  diocèse  italien  , cl  que 
j’ai  dans  mon  portefeuille  la  copie  d'un  bref  de 
Itezzonico. contre  moi?  voulez-vous  oublier  que 
j'allais  être  excommunié  comme  le  duc  de  Parme 
et  vous?  vouicz-vous  oublier  enfin  que,  lorsqu'on 
mit  un  bâillon  fi  Lally,  et  qu’on  Ini  eut  coupé 
la  tête  pour  avoir  été  malheureux  et  brutal , le 
roi  demanda  s'il  s'était  confessé?  voulez-vous 
oublier  que  mon  évêque  savoyard , le  plus  fana- 
tique et  le  plus  fourbe  des  hommes,  écrivit  contre 
moi  au  roi , il  y a un  an , les  plus  absurdes  im- 
postures ; qu’il  m'accusa  d'avoir  prêché  dans  l'é- 
glise où  son  grand-père  le  maton  a travaillé.’'  Il 
est  très  faux  que  le  roi  lui  ait  fait  répondre,  par 
M.  de  Saint-Florentin  , qu’il  ne  voulait  pas  lui 
accorder  la  grâce  qu’il  demandait.  Cette  grâce 
était  de  me  chasser  du  diocèse , de  m'arracher 
aux  terres  que  j'ai  défrichées , 'a  l'église  que  j'ai 
reliâlic  , aux  pauvres  que  je  loge  cl  que  je  nour- 
ris. Le  roi  lui  Ut  écrire  qu'il  me  ferait  ordonner 


de  me  conformer  à ses  sages  avis  ; c'est  ainsi  que 
cette  lettre  fut  conçue.  L’évêque-maçou  a ou  l'in- 
discrétion inconcevable  de  faire  imprimer  la  lettre 
deM.  de  Saint-Florentin.  Ce  polisson  de  Savoyard 
a été  autrefois  porte-Dieu  'a  Paris  , et  rcpri.s  de 
justice  pour  les  billets  de  confession.  Il  s'est  joint 
avec  un  misérable  ex  - jésuite , nommé  Nouotlc  , 
excrément  franc-comtois , pour  obtenir  ce  bref 
dont  je  vous  ai  parlé.  Ils  m'ont  imputé  les  livres 
les  plus  abominables  : ils  auront  beau  faire  , je 
suis  meilleur  chrétien  qu'eux  -,  je  leur  pardonne 
comme  à La  Blellerie.  J'édifie  tous  les  habitants 
de  mes  terres  , et  tous  les  voisins  , en  commu- 
niant. Ceux  que  leurs  engagements  cmpêciient 
d'approcher  de  ce  sacrement  auguste  ont  une 
raison  valable  de  s’en  abstenir;  un  homme  de  mon 
âge  n'en  a point  après  douze  accès  de  fièvre.  Le  roi 
veut  qu’on  remplisse  scs  devoirs  de  chrétien  : non 
seulement  je  m'acquitte  de  mes  devoirs,  mais 
j’envoie  mes  domestiques  catholiques  régulière- 
ment à l'église , et  mes  domestiques  protestants 
régulièrement  au  temple  ; je  pensionne  un  mai- 
tre  d'école  pour  enseigner  le  catéchisme  aux  en- 
fânts.  Je  me  fais  lire  publiquemeut  l’Histoire  de 
C Eglise  et  les  Sermons  de  Massillou'a  mes  repas. 
Je  mets  l'imposteur  d’Annecy  hors  de  toute  me- 
sure, et  je  le  traduirai  hautement  au  parlement 
de  Dijon , s'il  a l'audace  do  faire  un  pas  contro 
les  lois  de  l'état.  Je  n'ai  rien  fait  et  je  ne  ferai 
rien  que  par  le  conseil  de  deux  avocats , et  ce 
monstre  sera  couvert  de  tout  l'opprobre  qu'il 
mérite.  Si  par  malheur  j'étais  persécuté  (ce  qui 
est  assez  le  partage  des  gens  de  lettres  qui  ont 
bien  mérité  de  leur  patrie),  plusieurs  souverains, 
à commencer  par  le  |>ûle , et  à finir  par  le  qua- 
rante-deuxième degré , m'offrent  des  asiles.  Je 
n'en  sais  point  de  meilleur  que  ma  maison  et  mon 
innoeence  ; mais  enfin  tout  peut  arriver.  On  a 
pendu  et  brûlé  1e  conseiller  Anne  Dubourg.  L’en- 
vie et  la  calomnie  peuvent  au  moins  me  chasser 
de  chez  moi  ; et , à tout  hasard  , il  faut  avoir  de 
quoi  faire  une  retraite  honnête. 

C'est  dans  cette  vue  que  je  dois  garder  le  seul 
bien  libre  qui  me  reste  ; il  faut  que  j'en  puisse 
disposerd'un  moment  k l'autre  : ainsi , mes  chers 
auges  , il  m'est  impossible  d'entrer  dans  l'entre- 
prise luchetle. 

Je  sais  ce  qu'ont  dit  certains  barl>ares  ; et  . 
quoique  je  n'aie  donné  aucune  prise  , je  .sais  ce 
que  peut  leur  méchanceté.  Ce  n’est  pas  la  pre- 
mière fois  que  j'ai  été  tenté  d'aller  chercher  une 
mort  paisible  à quelques  pus  des  frontières  où  je 
suis  ; et  je  l'aurais  fait,  si  la  bonté  et  la  justice  do 
roi  ne  m'avaient  rassuré. 

Je  n'ai  pas  long-temps  'a  vivre  ; mais  je  mour- 
rai eu  remplissant  tous  mes  devoirs , en  rendant 
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les  fanaliqni's  ('M'cralilcs  , cl  en  vous  chcrissaiil 
aillant  que  je  les  abliorre. 

A M. 

Je  ne  sais  puinl  mauvais  grc  à rcuv  qui  m'ont 
fait  parler  sainU'inenl  dans  un  style  si  barbare 
et  si  imperliiicnt.  Ils  ont  pu  mal  exprimer  mes 
sentiments  vérilaltles  ; ils  iiiil  pu  redire  dans  leur 
jargon  ce  que  j'ai  publié  si  souvent  en  fran(,ais  ; 
ils  n'en  ont  [>as  moins  exprimé  la  substance  de 
mes  opinions  Je  suis  d'accord  avec  eux  ; je  m'u- 
nis 'a  leur  foi  ; mon  zèle  éâlairé  seconde  leur  zèle 
ignorant  ; je  me  recommande  à leurs  prières  sa- 
voyardes. Je  supplie  humblement  les  faussaires 
qui  ont  fait  rédiger  l'acte  du  15  avril  de  vouloir 
bien  considérer  qu’il  ne  faut  jamais  faire  d'actes 
faux  en  faveur  de  la  vérité.  Plus  la  religion  ca- 
tholique est  vraie  ( comme  tout  le  monde  le  sait  ), 
moins  on  doit  mentir  pour  elle.  Ces  petites  liber- 
tés trop  communes  autoriseraient  d'autres  impos- 
tures plus  funestes  ; bientôt  on  se  croirait  permis 
de  fabriquer  de  faux  testameuts,  do  fausses  don.i- 
tioiis,  de  fausses  accusations  , pour  la  gloire  de 
Dieu.  De  plus  horribles  falsifications  ont  été  em- 
ployées autrefois. 

(Jnelqnes  uns  de  res  prétendus  témoins  ont 
avoué  qu’ils  avaient  été  subornés,  mais  qu'ils 
avaient  cru  bien  faire.  Ils  ont  signé  qu'ils  n’a- 
vaient menti  qu'à  bonne  intention. 

’f'oulcela  s’est  opéré  charitablement,  sans  doute 
h l’exemple  des  rélraetalions  iinpiitécs  à MM.  de 
Montesquieu,  de  I.a  Chalotais,  de  Monclar,  et  de 
tant  d'autres.  Ces  fraudes  pieuses  sont  à la  mode 
depuis  environ  seize  cents  ans.  Mais  quand  celte 
lionne  muvre  va  jusqu’au  crime  de  faux,  on  risque 
lieaueoup  dans  ce  monde,  en  attendant  le  royaume 
des  deux. 

A MADAME  I.A  DÜCIIE.SSE  DE  CIIOlSEUb. 

Lyon,  ii  luai , on  ma  bouUque. 

Madame , aujourd'hui  il  est  venu  vingt  per- 
sonnes dans  ma  boutique,  qui,  en  parlant  toutes 
ensemble , selon  la  coutume  , criaient  : Nous 
sommes  h C’orte,  cl  il  triomphera  de  tout!  Je  leur 
dis  : Je  ne  sa’is  pas  ce  que  c’est  que  Cortc. 

Ma  hmehe  fosô  goanlian  drgli  oi  lî , 

A'idi  e conobto  pur  l'inique  rorti. 

La  Txsve,  Zîrr.,  VII,  la. 

Je  vous  dis , me  répliquèrent-ils,  qu’il  sera 
ap|velé  CorsicMS,  en  dépit  de  l'envie.  Je  n'entends 
rien  à tout  cela,  madame  ; mais  j’ai  cru  devoir 
vous  en  donner  avis , b cau-c  de  la  grande  joie 
éonl  j’ai  été  témoin,  et  b cause  que  j'ai  l’honneur 


d'être  par  hasard  votre  typographe,  me  signant 
avec  un  piolond  respect,  madame,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

CUILI.EUET. 

A M.  TIIIERIOT. 

29  mai. 

Vous  saurez  , mon  ancien  ami  , que  le  jeune 
magistrat  attendait  le  livre  de  l'ablié  de  Château- 
neuf  pour  faire  une  préface  dans  laquelle  il  vou- 
lait faire  connailrc  le  caractère  de  la  célèbre 
.Ninon,  que  Préville  ne  counait  point  du  tout. 
Je  l'avais  flatté  que  ce  petit  livre  pourrait  venir 
par  la  poste  ; mais  comme  vous  l'avez  envoyé  par 
les  voitures  publiques,  il  n’arrivera  que  dans  trois 
semaines.  Je  n'en  suis  point  fâché  : l’auteur  aura 
tout  le  temps  de  limer  son  ouvrage , qu’il  veut 
intituler  le  Dépof  itaire,  et  non  pas  i\inon,  parce 
qu’en  effet  le  dépAt  fait  par  Gourvillc  b un  dévot 
est  le  principal  sujet  de  sa  pièce,  cl  tout  le  reste 
parait  accessoire. 

Il  est  vrai  que  l’ouvrage  n’est  pas  dans  le  goût 
moderne,  et  je  craindrais  même  que  la  passion  de 
boire,  qui  était  autrefois  un  goût  du  bel  air,  et 
qui  est  anjourd  hui  hors  de  mode  , ne  parût  in- 
sipide. J'ai  pris  la  libellé  de  dire  b l’auteur  qu’un 
tel  rôle  ne  peut  réussir  que  quand  il  est  supé- 
I icurcmentjoué,  cl  je  l'ai  engagé  b livrer  sa  pièce 
b l'impression  plutôt  qu’au  théâtre.  11  vous  l'en- 
verra donc  dès  qu'il  y aura  mis  la  dernière  main, 
cl  vous  en  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Quoi- 
que l'on  soit  aujourd'hui  très  sévère,  cl  qu’on 
s’effarouche  de  loutccqui  aurait  passé  sans  diffi- 
culté du  temps  de  Molière  , je  crois  que  vousob- 
lieudrez  aiséineul  une  permission.  Il  c.st  plus  aisé 
b présent  d’être  imprimé  que  d'être  joué. 

S'il  y a quelques  nouvelles  dans  la  littérature, 
je  me  flatte  que  vous  m’en  donnerez.  Je  ne  crois 
pas  que  vous  soyez  au  fait  de  ce  qu’on  imprime 
en  Hollande.  Mare-Michel  Iteyadonné  une  lla- 
loirctlu  Varlementde  Paris,  que  les  connaisseurs 
jugent  fidèle  et  impartiale.  Connaissez-vous  le 
Cri  des  Aillions  f avez-vous  entendu  parler  des 
aventures  d'un  Indien  et  d'une  Indienne  mis  b 
l'inqiiisilion  b Goa  du  temps  de  Léon  x et  conduits 
b Kome  pour  être  juges  ? Il  y a dans  cet  ouvrage 
une  comparaison  continuelle  de  la  religion  et  des 
mœurs  des  brames  avec  celles  de  Home.  L’ouvrage 
m’a  paru  un  peu  libre,  mais  curieux,  naïf,  et  in- 
It'ressanl.  II  est  écrit  en  forme  de  lettres,  dans  le 
goût  de  Pamcla.  Le  titre  est  LcUres  d'Amabed  et 
d’ Adulé,  biais  dans  les  six  tomes  de  Paméla  il 
n'y  a rien  : ce  u'esi  qu'une  petite  fille  qui  ne  veut 
pas  coucher  avec  son  maître,  b moins  qu’il  ne  l'é- 
pouse; et  les  Lettres  d'.tmahcd  sont  tout  le  tableau 
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du  mondo  ciilur,  depuis  les  rives  du  Cauge  jus- 
qu'au Vaiicaii. 

Adieu , mun  ancien  ami , qui  èles  mon  cadet 
do  plusieurs  années;  votre  vieil  ami  vous  em- 
lirasse. 

A M.  LinouiNiap.. 

Au  châlc^u  d«  Fvrnuy,  par  Genève,  te  TJcin. 

Vous  avez,  monsieur,  fait  beaurnup d'honneur 
à mon  ancien  camarade  ïoung  ; il  me  semble  que 
le  traducteur  a plus  de  goût  que  l auteur.  Vous 
avez  mis  autant  d'ordre  que  vous  avez  pu  dans 
ce  ramas  de  lieux  communs,  anqioulés  et  obscurs. 
Les  sermons  iie  sont  guère  faits  javur  être  mis  en 
vers;  il  faut  que  chaque  chose  soit  à sa  place. 
Voilà  puurcfuoi  le  pofme  de  la  lUligiim  du  petit 
Racine,  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  tous  les 
poèmes  d'Young,  n'est  guère  lu  ; et  je  crois  que 
tous  les  etrangers  aimeront  mieux  votre  prose 
que  la  poé'sie  de  cet  Anglais , moitié  prêtre  et 
moitié  piW'te. 

J’ai  riionncur  d'èlrc,  avec  toute  l'estime  cl  la 
reconnaissance  que  je  vous  dois,  monsieur  , vo- 
tre, etc. 

\ OLT.VIBE. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  REKM.S. 

A Fcrney,  ISjuin. 

visa  il  cardinale  Reniljo  e ta  pocsia  I 

J’ai  lu  , je  ne  sais  où  , que  le  cardinal  Ilemiro 
était  d'une  très  ancienne  maison,  et  que,  déplus,  il 
était  fort  aimable  ; mais  que  c'était  la  povaia  qui 
avait  commence  'a  le  faire  connaitre , et  que  , 
sans  les  belles-lettres,  il  n’anrait  pas  fait  une 
grande  fortune,  il  était  véritablement  très  bon 
|M)cte,  car 

Sr'rilH’ndi  recte  sa|n-re  est  cl  principioni  cl  fonv. 

IIoii.,  lie  Art,  port.,  V.  3ui), 

Votre  cmincnce  sait-elle  que  votre  corri'spon 
dant,  M.  le  duc  de  Cboiseul,  est  aussi  notre  cxm- 
frcre'f  11  y a quelques  années  qu'i-tanl  piqué  au 
jeu  sur  une  affaire  fort  extraordinaire  , il  m'en- 
voya une  vingtaine  de  stances  de  sa  façon,  qu'il  lit 
en  moins  de  deux  jours.  Elles  étaient  nobles,  elles 
étaient  fieres.  Il  y en  avait  de  très  agréables  ; 
l'ouvrage  en  tout  était  fort  singulier.  Je  vous  confie 
cela  comme  à un  archevêque,  sous  le  secret  de  la 
confession. 

Je  ne  crois  pas  que  Clément  siv.soit  un  Beinbo; 
mais  puisque  vous  l’avez  choisi,  il  mérite  sûre- 
ment la  petite  place  que  vous  lui  avez  donnée.  Or, 
monsi'igneur  , comme  dans  les  petites  places  on 
(leut  faire  de  (letites  grâces,  il  peut  m'en  faire  une, 


et  je  vousilemande  votre  protection  ; elle  ne  coû- 
tera rien  ui  h sa  Sainteté,  ni  à votre  éminence,  ni 
à moi  ; il  ne  s’agit  que  de  la  permission  de  porter 
la  perruque.  Ce  n’est  pas  pour  mon  vieux  cerveau 
brûlé  que  je  demande  celte  grâce;  c’est  |)our  un 
autre  vieillard  ( ci-devant  soi-disant  jésuite,  no 
vous  en  déjdaise),  lequel  me  sert  d’aumùnier. 

Fcrney  est,  comme  Alby,  auprès  des  monta- 
gnes , mais  notre  hiver  est  incomparablement 
plus  rude  que  celui  d’Alby.  Je  vois  dénia  fenêtre 
quarante  lieues  de  la  partie  des  Alpes  qui  est 
couverted'une  neige  éternelle.  Les  Russes  qui  sont 
venus  chez  moi  m’ont  avoué  que  la  Sibérie  est  un 
climat  plus  doux  que  le  mien,  aux  mois  de  dé- 
cembre et  de  janvier.  Nos  curés,  qui  sont  nés  dans 
le  pays,  peuvent  snp]vorter  riiorretir  de  nos  fri- 
mas ; et,  quoiqu'ils  soient  tous  des  têtes  à perru- 
ques , ils  n'en  portent  cependant  pas  ; ils  ont 
même  fait  voeu  d’être  chauves  en  disant  la  messe. 
Mon  aumônier  est  Lorrain,  il  a été  élevé  en 
1 Ronrgogne,  il  n’a  point  fait  le  vœu  de  s'enrhumer  ; 
il  est  malade,  et  sujet  à de  violents  rhumatismes  ; 
il  priera  Dieu  de  tout  son  cœur  pour  votre  émi- 
nence, si  vous  voulez  bien  avoir  la  bonté  d’em- 
ployer l’autorité  du  vicaire  de  Jésus-Christ  pour 
couvrir  le  crâne  de  ce  p.auvre  diable. 

Je  ne  vous  cacherai  point  que  notre  évêque 
d’Annecy  est  un  fanatique,  un  hommc’a  billets  de 
confession,  h refus  de  sacrements.  Il  a été  vicaire 
de  paroisse  à Paris , et  s’y  est  fait  des  affaires 
pour  ses  belles  éqiiipivis  : en  un  mot , j’ai  be- 
soin de  toute  la  plénitude  du  pouvoir  apostolique 
pour  coiffer  celui  qui  me  dit  la  messe.  Je  ne  puis 
avoir  d'autre  aumônier  que  lui  ; il  e.st  à moi  de- 
puis près  de  dis  ans  : il  me  serait  impossible  d’en 
trouver  un  autre  qui  me  convînt  autant.  Je  vous 
aurai  une  très  grande  obligation,  monseigneur, 
si  vous  daignez  m’envoyer  le  plus  tôt  qu’il  sera 
possible  un  beau  bref  h perruque. . 

Je  ne  sais  si  vous  avez  continué  monsieur  l’ar- 
chevêque de  Clialcédoine  dans  son  poste  de  se- 
crétaire des  brefs  : je  me  doute  que  non  ; mais  , 
qui  que  ce  soit  qui  ait  cette  place,  j'imagine  qu'il 
est  votre  secrétaire. 

Votre  éminence  gouverne  Rome  et  la  barque 
de  saint  Pierre,  ou  je  me  trompe  fort.  Si  je  n’ob- 
tiens pas  ce  que  je  demande,  je  m’en  prendrai  à 
vous. 

Ma  lettre  n’a  rien  d'un  bref,  elle  est  trop  lon- 
gue. Je  vous  supplie  de  me  pardonner,  et  de  con- 
server pour  ma  vieille  tête  et  pour  mon  jeune 
cœur  des  bontés  dont  je  fais  plus  de  cas  que  de 
toutes  les  perruques  possibles. 

A'.  B.  Voici  un  petit  mémoire  dn  suppliant  : 
c'est  trop  abuser  de  votre  charité  que  de  vous 
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supplier  d’ordonner  que  la  supplique  soit  rédi- 
gée selon  II  forme  usitée. 

A'.  B.  M.  le  duc  de  Cboiseul  me  Gt  avoir,  haut 
la  main,  de  la  part  de  Clément  xui,  des  reliques 
pour  l'auiel  de  ma  paroisse  ; M.  le  cardinal  Bemtx> 
n'aurait-il  pas  le  pouvoir  de  me  faire  avoir  une 
tignasse  de  Clément  xiv  1 

Agréci  les  tendres  respects  du  radoteur. 

A.  B.  Peut-être  que  le  nom  d'cx-jésuite  n’est 
pas  un  litre  pour  obtenir  des  faveurs  ; mais  peut- 
être  aussi,  quand  on  abolit  le  corps,  on  ne  refu- 
sera pas  'a  des  particuliers  des  grâces  qui  sont  sans 
conséquence. 

Daignez  répondre  ’a  mon  verbiage  quand  votre 
éminence  aura  un  moment  de  loisir. 

A M.  TIIII-RIOT. 

A Ferney , t4  Jaio. 

Je  n'ai  pas  été  assez  heureux , mon  ancien 
ami,  pour  que  rouvrage  de  M.  de  Mairau  sur  le 
feu  central  parvint  jusque  dans  l enccintede  mes 
ronnlagn(‘S  de  neige.  Tout  ce  que  je  suis,  c'est  que 
le  feu  qui  animesa  res[)eclable  vieillesse  m'a  tou- 
jours paru  brillant  et  égal.  Il  roc  stroible  que 
M.  de  Alairan  possède  en  profondeur  ce  que 
M.  de  Fontenellc  avait  en  superficie.  Kaites-inoi 
l’amitié  de  me  chereber  son  feu  central , et  d'a- 
jouter ce  petit  déboursé  a ceux  que  vous  avez  déjà 
bien  voulu  faire  pour  moi. 

Il  y a long-temps  que  je  suis  très  certain  que 
le  feu  est  partout  ; mais  je  pense  qu’il  serait  dif- 
ficile de  prouver  qu'il  y eât  un  foyer  ardent  tout 
au  beau  milieu  de  notre  globe;  il  faudrait  pour  cela 
creuser  ce  grand  trou  que  proposait  ce  fou  de 
Maupertuis. 

A propos , puisque  vous  dînez  avec  madame 
Dupin  et  M.  de  Mairan,  diles-leur,  je  vous  prie, 
que  je  voudrais  bien  en  faire  autant. 

Vous  avez  raison  sur  le  cardinal  de  Bernis; 
c’est  lui  qui  a fait  le  pape  : il  fait  ce  qu’il  veut 
dans  Rome,  il  y est  adoré. 

Le  petit  magistrat  m’est  venu  voir  encore  ; c’est 
un  être  fort  singulier , il  no  lâche  point  prise  ; il 
se  retourne  de  tous  les  sens  ; je  vous  ferai  savoir 
de  ses  nouvelles  dans  quinze  jours. 

On  a frappé  en  Angleterre  une  médaille  de  l’a- 
miral Anson  ; c'est  un  chef-d'œuvre  digne  du 
temps  d’Auguste.  Le  revers  est  une  Victoire  po- 
sée sur  un  cheval  marin,  tenant  une  couronne 
de  lauriers.  I.«s  noms  des  principaui  officiers  qui 
firent  avec  lui  le  tour  du  monde  sontgravés  autonr 
de  la  Victoire,  dans  de  petits  cartouches  entourés 
de  lauriers.  Cola  est  patriotique,  brillant,  et  neuf  : 
la  [ainillc  me  l’a  envoyée  en  or  ; elle  m'a  fait  cct 


lionnenr  en  qualité  de  citoyen  du  globe  dont  l'a- 
miral Anson  avait  fait  le  tour. 

Bonsoir,  mon  ancien  ami , qui  me  serez  tou- 
jours cher  tant  que  je  végéterai  sur  ce  raalheii- 
reui  globe. 

A M.  L’ABBÉ  ALDRA. 

Le  f4)Qln. 

Votre  zèle,  mon  cher  philosophe , contre  les 
fables  détwrées  du  nom  d histoire,  est  très  digne 
de  vous.  Mais  comment  faire  avec  des  nations 
chez  lesquelles  il  n’y  ad'autre  édncalion  que  celle 
de  l’erreur  ; où  tous  les  livres  nous  trompent,  de- 
puis l’almanach  jusqu'à  la  gazette?  Il  y aurait 
bien  quelques  petits  chapitres  à faire  sur  a‘t  amas 
inconcevable  de  bêtises  dont  on  nous  berce.  Un 
temps  viendra  où  l’on  jettera  au  feu  toutes  nos 
chronologies  dans  lesquelles  on  prend  pour  é[)0- 
ques  des  aven'ures  entièrement  fausses,  et  des 
personuases  qui  n'ont  jamais  existé. 

Mais  une  époque  bien  vraie,  bien  agré.iblc, 
sera  celle  où  le  parlement  de  roulouse  vengera 
l'innocence  opprimée  par  ce  misérable  juge  de 
village  qui  a outragé  également  les  lois,  la  nature, 
et  la  raison,  en  osant  condamner  les  Sirven.  Ce 
sera  à vous  que  nous  aurons  l'obligation  de  la 
jus:icc  qu’on  nous  rendra.  J'espère  que  cette  af- 
faire, que  j'ai  tant  a cœur,  finira  au  moins  cette 
année.  Si  je  (louvais  aller  à Toulouse , je  vien- 
drais vous  embrasser. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

19 juin. 

Mes  divins  anges  sauront  que  j'ai  envoyé 
quatre  exemplaires  des  Guèbres  à M.  Marin  : 
l'un  pour  vous  ; le  second  pour  lui  ; le  troisième 
pour  l'impression  ; le  quatrième  pour  madame 
Denis. 

Je  ne  suis  pas  à présent  en  état  d'en  Juger,  parce 
que  je  suis  assez  malade  ; mais  , autant  qu’il  peut 
m'eu  souvenir , cet  ouvrage  me  paraissait  fort 
honnête  et  fort  utile , il  y a quelques  jours , dans 
le  temps  que  je  souffrais  un  peu  moins.  Il  en  sera 
tout  ce  qu'il  plaira  à Dieu  et  à la  barbarie  dans 
laquelle  nous  sommes  actuellement  plongés. 

Eh  bien , mon  cher  ange , nous  n'avons  donc 
vécu  que  pour  voir  anéantir  la  scène  française 
qui  fesait  vos  délices  et  ma  passion.  Je  ne  m'at- 
tendais pas  que  le  théâtre  de  Paris  mourrait  avant 
moi.  Il  faut  se  soumettre  h sa  destinée.  Je  sois  né 
quand  Racine  vivait  encore , et  je  finis  mes  jours 
dans  le  temps  du  Siège  (le  Cotais , et  dans  le  triom- 
phe de  l'Opéra-Comique.  Un  peu  de  philosophie 
consolait  notre  malheureux  siècle  de  sa  décadence  ; 
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mais  comme  on  traite  la  pliilosopliie , et  comme 
elle  est  écrasée  par  la  superstition  tyrannique  ! 
Les  Guèhres  me  paraissaient  faits  pour  soutenir 
un  peu  la  philosophie  et  le  bon  goût  ; mais  voilà 
qu’un  péüaiit  du  Châtelet  s'opposeà  l'un  et  à l’au- 
tre , et  00  ne  sait  à qui  s’adresser  contre  ce  bar- 
bare. Je  m’en  remets  à vous.  i\ous  n'avons  contre 
lesGothset  les  Vandales  que  la  vois  des  honnêtes 
gens.  Vous  les  ameuterez  ; les  honnêtes  gens  l’em- 
portent à la  longue. 

Celui  qui  a imprimé /es  Guèêres  dans  mon  pays 
sauvage  , ne  sachant  pas  de  qui  était  cette  tragé- 
die, me  l’a  dédiée.  Il  a cru  cette  dédicace  nécessaire 
l>our  recommander  la  pièce , et  la  faire  vendre 
dans  les  pays  étrangers,  où  l’on  ne  juge  que  sur 
parole.  J'ai  soigneusement  retranché  cette  dé-di- 
cace , qui  serait  aussi  mal  revue  à Paris  qu'elle  est 
bien  accueillie  ailleurs. 

On  a supprimé  aussi  le  titre  de  la  Tolérance , 
dont  le  nom  effarouche  plus  d’une  oreille  dans 
votre  pays.  Cette  tragédie  est  imprimée  chez  l'é- 
tranger sous  ce  titre  de  Tolérance.  C’est  un  nom 
devenu  respectable  et  sacré  dans  les  trois  quarts 
de  l’Europe  ; mais  il  est  encore  en  horreur  étiez 
les  misérables  dévots  de  la  contrée  des  Welches. 
Trémoussez-vous  , mes  chers  anges,  (lour  écraser 
habilement  le  monstic  du  fanatisme.  Comptez 
que  vous  lui  porterez  un  rude  coup  en  donnant 
auv  Guèbret  quelque  accès  daus  le  monde.  Vous 
médirez  peut-être  que  ce  fanatisme  triomphe 
d’uuc  certaine  cérémonie  qu’un  certain  ennemi 
des  coquins  a faite  il  y a quelques  mois;  maiscette 
cérémonie  servira  un  jour  à mieux  manifester  la 
turpitude  de  ce  monstre  infernal  ; il  y a des  cho- 
ses qu’on  ne  peut  pas  dire  à pré.scnt.  Le  public 
juge  de  tout  à tort  et  à travers  ; laissez  faire , tout 
viendra  en  son  temps.  Je  me  mets  à l'ombre  de 
vos  ailes. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEEORT. 

A L>'on,  Sljutn. 

'Vous  ne  dontez  pas , monsieur , du  piaisir  que 
m’a  fait  votre  lettre.  Vous  savez  combien  je  vous 
suis  attaché,  àvons,  monsieur, età  madame  Diæ- 
hiilt  ans  '.  L'amitié  d'un  pauvre  vieillard  malade 
et  solitaire  est  bien  peu  de  chose  ; mais  enfin  vous 
daignez  y être  sensible. 

J'écris  quelquefois  à madame  Finette* , et  rare- 
ment à l’ahbé  Bigot  mais  je  suis  assurément  un 
de  leurs  plus  zcli«  serviteurs.  Je  crois  que  l’abbé 
Bigot,  qui  n’est  point  du  tout  bigot , réussira  en 
tout , et  c’est  un  de  mes  plus  grands  «laisirs  ; on 

' Madame  de  Rnehefori. 

* La  duehe»»e  de  CrtoUvul. 

' Le  due  (1c  Lhobcul 


aime  d'ailleurs  à voir  ses  prédictions  accomplies , 
et  son  goût  approuvé  du  public. 

Je  ne  sais  trop  comment  finira  l'arfaire  du  pré- 
lat *,  dont  je  vons  ai  tant  parié , cl  qui  m’a  forcé 
à des  démarches  qui  ont  paru  très  extraordinai- 
res, cl  qui  |H>urtanl  étaient  fort  raisonnables. 
J’ai  rendu  compte  de  tout  au  marquis  * ; il  m’a 
paru  qu'il  n'approuvait  pas  la  conduite  de  ce  prê- 
tre , et  qu’il  était  fort  content  de  la  mienne.  Mais 
je  vendrais  être  bien  sùr  de  ses  sentiments  pour 
moi.  Je  vous  aurais  une  Ires  grande  obligation  de 
lui  parler,  de  lui  faire  valoir  un  peu  la  décence 
avec  laquelle  je  me  suis  conduit  envers  un  homme 
qui  n’en  a point;  de  lui  peindre  la  vie  honnête 
que  je  mène , et  de  l’assurer  surtout  de  mon  dé- 
vouement pour  sa  personne.  Ayez  la  bonté  de  me 
mander  ce  qu'il  aura  dit  ; vons  ne  pouvez  me  ren- 
dre un  meilleur  office. 

Vous  ne  vous  écarterez  sûrement  pas  de  la  vé- 
rité, quand  vous  lui  direz  que  mon  ami  ^ est  un 
brouillon , reeonnu  pour  tel  lorsqu’il  était  'a  Paris, 
délesté  et  méprisé  dans  laproviiicc.  C’est  un  homme 
qui  a le  cœur  aussi  dur  que  les  pierres  que  son 
grand-père , le  maçon  , a employées  autrefois  dans 
lechâleau  que  j’habite.  Je  rends  toutes  ses  furenrs 
inutiles  par  la  discrétion  cl  par  la  bienséance  que 
je  mets  dans  mes  paroles  et  dans  mes  démarches. 
En  un  mot , réchauffez  pour  moi  le  marquis , je 
vons  en  supplie. 

Jesnis  extrêmement  content  de  mon  frère  l’abbé. 
Pour  ma  cousine  *,  je  n’ai  aucune  relation  avec 
elle.  Peut-être  qu’un  jour  M.  Aojoran  “ serait  en 
état  de  l'engager  à me  rendre  un  petit  service  , 
mais  rien  ne  presse  ; je  voudrais  seulement  savoir 
si  son  esprit  se  forme , si  elle  s’inléres.se  vérita- 
blemenl'a  M.  Le  Prieur  «.  Jecompte  toujours  sur 
M.  Anjnran;  mais  il  est  bon  que  de  temps  en 
temps  on  le  fasse  souvenir  qu’il  me  doit  quelque 
amitié. 

Comment  êtes-vous  avec  votre  Peste  ’ ? Ne  pre- 
nez-vous pas  quelques  mesures  pour  vous  en  dé- 
pêtrer , pour  Vous  mettre  entièrement  entre  les 
mains  de  l’abbé  Bigot  ? Rien  ne  presse  sur  aucun 
de  ces  articles. 

Ne  vous  donnez  la  peine  de  me  répondre  que 
quand  vous  n’aurez  rien  à faire  du  tout,  il  n’est 
pas  juste  que  mes  plaisirs  vous  gênent.  Vous  devez 
être  irèsoocupé;  vosdevoirsdemandent  un  homme 
tout  entier. 

Conservez -moi  une  place  dans  votre  coeur,  et 

' Biord.evêqoe d'Annecy. 

* M.  de  Cholseul. 

* L’évé^jue  d'Annecy. 

t .Uadame  Du  Berry. 

* Richelieu. 

* Louis  XV. 

: Le  duc  de  Vtlleroi , capiuUic  desgardre. 
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soyez  bien  sûr  que  le  mien  est  a vous  pour  le  Umps 
que  j’ai  encore  a vivre. 

J'oubliais  de  vous  parler  des  Tenans  et  de 
M.  d’iirinide  *.  Ils  doivent  être  de  vosamis , car  ils 
oui  beaucoup  d’esprit  el  le  cœur  noble. 

A M.  L’ADbÉ  FüLCHbK. 

A Genève , ce  juin. 

J'ai  re;u  , monsieur,  la  lellre  dont  vous  m'üo- 
norez , en  date  du  1 7 de  Juin.  Je  vous  prie  de  per- 
mettre que  ma  réponse  ligure  avec  votre  lettre 
dans  le  Mercure  de  France,  qui  devient  de  jour 
en  jour  plus  agréable,  attendu  qu'il  est  rédige 
par  deux  borames  qui  ont  beaucoup  d'esprit , ce 
qui  n'est  pa.s  rare , et  beaucoup  de  goût , ce  qui  est 
assez  rare. 

Je  n’ai  point  encore  montré  votre  lettre  au  bon 
vieillard  contre  lequel  vous  voulez  toujours  avoir 
raison.  Son  nom,  dites -vous,  s’est  trouvé  au 
boutde  votre  plume , quand  vous  écriviez  sur  Zo- 
roaslrc  : mais  , monsieur,  il  n’a  rien  de  commun 
avec  Zoroastre  que  d’adorer  Dieu  du  fond  de  son 
cœur,  et  d’aimer  passionnément  le  soleil  et  le  feu, 
son  âge  de  soixante  et  seize  ans , et  ses  maladies , 
lui  ayant  fait  perdre  toute  chaleur  naturelle  , jus- 
qu’à celle  du  style. 

Je  suis  très  aise , pour  votre  bourse , que  vous 
ayez  perdu  l’envie  de  parier  ; je  vous  aurais  fait 
voir  que , dans  son  dernier  voyage  en  Perse  avec 
feu  l’abbé  Bazin , il  composa  une  tragédie  per- 
sane , intitulée , Olympie.  11  dit,  dans  les  remar- 
ques sur  celte  pièce  : « Quant  à la  confession.... 
f elle  est  expressément  ordonnée  par  les  lois  de 
« Zoroastre , qu’on  trouve  dans  le  Sadder.  » 

Je  vous  aurais  prié  de  lire , dans  d’autres  remar- 
ques de  sa  façon  sur  VJUsloire  générale , page  2(}  ; 
« Les  mages  n’avaient  jamais  adoré  ce  que  nous 
« appelons  le  mauvais  principe....  ce  qui  se  voit 
« expressément  dans  le  Sadder,  ancien  commen- 
0 taire  du  livre  du  Zend.  » 

Je  vous  montrerais , à la  page  56  du  même  ou- 
vrage , ces  propres  mots  : « Puisqu’on  a parlé  de 
« r>l/corfl»,  on  aurait  dû  parler  du  Zejid-Avcsta, 
a dont  nous  avons  l’extrait  dans  le  Sadder.  » 

Vous  voyez  bien , monsieur,  qu’il  ne  prenait 
point  le  livre  du  6’nrfder  pour  un  capitaine  persan, 
et  que  vous  ne  pouvez  en  conscience  dire  de  lui  : 

Notre  magot  prit  pour  le  coup 

Le  nom  d’un  port  pour  un  nom  d'homme: 

De  telles  gens  il  est  beaucoup 

Qui  prendraient  Vniigirard  pour  Rome, 

Et  qui,  caquetant  au  plus  dru, 

Parlent  de  tout , et  n’oiit  rien  vu. 

La  FosiAiwt,  liv.  iv,  f;d>l.  vu. 

• Le  prince  de  Beaovuu. 


Je  ne  demande  pas  qu’en  vous  rétractant  vous 
apportiez  un  sac  plein  d’or  pour  payer  votre  pari , 
i avec  une  épée  pour  eu  être  percé  à discrétion  par 
l’offensé.  Je  connais  ce  bon  homme  ; il  ne  vent 
I assurément  ni  vous  ruiner,  ni  vous  tuer  ; et  d’ail- 
! leurs  on  .sait  que , dans  les  dernières  cérémonies 
! persanes , il  a pardonné  publiquement  à ceux  qui 
l'avaient  calomnié  auprès  du  soft. 

Je  suis  très  étonné , monsieur  , que  vous  pré- 
tendiez l’avoir  fâché  ; car  c’est  le  vieillard  le  moins 
fâché  et  le  moins  fàcheti.x  que  j’aie  jamais  connu. 
Je  vous  félicite  tr(*s  sincèrement  de  u’êlrc  point  du 
nombre  des  critiques  qui , après  avoir  voulu  dé- 
crier un  homme , s’emportent  avec  toutes  les  fu- 
I reurs  de  la  pédattlerie  et  de  la  calomnie  contre  ceux 
qui  prennent  modestement  la  défense  de  l’homme 
vexé.  Je  renvoie  ces  gens-l'a  h la  noble  et  judicieuse 
lettre  de  M.  le  comte  de  la  Touraille , qui  a si  gé- 
néreusement combattu  depuis  peu  en  faveur  du 
neveu  de  l’abbé  Bazin.  Vous  semblez  être  d’un  ca- 
ractère tout  différent;  vous  entendez  raillerie, 
vous  paraissez  aimer  la  vérité. 

Adieu , monsieur  ; vivons  en  honnêtes  parsis , 
ne  tuons  jamais  le  coq , récitons  souvent  la  prière 
de  l’Ashim  Viihu  ; elle  est  d’une  grande  efficacité, 
et  elle  apaise  toutes  les  querelles  des  savants , 
comme  le  dit  la  Porte  39. 

Lorsque  nous  mangeons,  donnons  toujours  trois 
morceaux  à notre  chien  , parce  qu’il  faut  toujours 
! nourrir  les  pauvres , et  que  rien  n’est  plus  pauvre 
qu’un  chien  , selon  la  Porte  55. 

Ne  dites  plus , je  vous  en  prie,  que  le  Sadder 
est  un  plat  livre.  Hélas  ! monsieur,  il  n’est  pas  plus 
plat  qu’un  autre.  Je  vous  salue  en  Zoroastre, 
et  j’ai  l’honneur  d’être  en  bon  français , mon- 
sieur, etc.  Bioex. 

A M.  L’ABBE  ROLBAL'D. 

Perney,  ce  1er  juillet. 

Votre  livre,  monsieur,  me  parait  éloquent , 
profond  et  utile.  Je  suis  bien  {icrsuadé  avec  vous 
que  le  pays  où  le  commerce  est  le  plus  libre  sera 
toujours  le  plus  riche  et  le  plus  florissant , pro- 
portion gardée.  Le  premier  commerce  est , sans 
contredit , celui  des  blés.  La  méthode  anglaise , 
adoptée  enfin  par  notre  sage  gonvernement,  est 
la  meilleure  ; mais  ce  n’est  pas  assez  de  favoriser 
l’exportation , si  on  n’encourage  pas  l’agriculture. 
Je  parle  eu  laboureur  qui  a défriché  des  terres  în» 
grales. 

Je  ne  sais  comment  il  se  peut  faire  que  la  France 
étant,  après  l’Allemagne,  le  pays  le  plus  peuplé 
de  l’Europe,  il  nous  manque  pourtant  des  bras 
pour  cultiver  nos  terres.  11  me  parait  évident  que 
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ic  luinislère  en  csl  inslruil , cl  qu'il  fuit  tout  ce 
(]u'il  peut  ()our  y remédier.  Ou  ditiiinuc  un  peu  le 
nombj’c  des  moines , et  [lar-la  ou  rend  les  hommes 
à la  terre.  On  a donné  des  édils  pour  exiirper  l’in- 
fâme profession  de  meudiaiil , profession  si  réelle, 
et  qui  SC  soutient  malgré  les  lois , au  point  que 
Tou  compte  deux  cent  mille  mendiants  vaga- 
bonds dans  le  royaume.  Ils  éciiappenl  tous  aux 
chàliraenls  décerués  par  les  lois  ; et  il  faut  pour- 
tant les  nourrir,  parce  qu’ils  sont  hommes.  Peut- 
être  , si  on  donnait  aux  seigneurs  et  aux  com- 
munautés le  droit  de  les  arrêter  et  de  les  faire 
travailler,  on  viendrait  à bout  de  rendre  utiles 
des  malheureux  qui  surchargent  la  terre. 

J’oserais  vous  supplier,  monsieur,  vous  et  vos 
associés , de  consacrer  quelques  uns  de  vos  ou- 
vrages à ces  objets  très  iuiportants.  Le  ministère , 
et  surtout  les  ofticiers  des  cours  supérieures , ne 
peuvent  guère  s’instruire  ’a  fond  sur  l’économie 
de  la  campagne,  que  par  ceux  qui  en  ont  fait  une 
étude  particulière.  Presque  tous  vos  magistrats 
sont  nés  dans  la  capitale  que  nos  travaux  nour- 
rissent , et  où  CCS  travaux  sont  ignorés.  Le  torrent 
des  affaires  les  entraîne  nécessairement  : ils  ne 
peuvent  juger  que  sur  les  rapports  et  sur  les  vœux 
unanimes  des  cultivateurs  éclairés. 

il  n’y  a pas  certainement  un  seul  agriculteur 
dont  le  vœu  n’ait  été  le  libre  commerce  des  blés, 
et  CO  vœu  unanime  est  très  bien  démontré  {>ar 
vous. 

Je  sais  bien  que  doux  grands  hommes  se  sont 
opposés  à la  liberté  entière  de  l’exportation.  Le 
premier  est  le  chancelier  de  L’Hospital , l’un  des 
meilleurs  citoyens  que  la  France  ait  Jamais  eus; 
l’autre , le  célèbre  ministre  des  finances  Colbert , 
à qui  nous  devons  nos  manufacturt's  et  notre  com- 
merce. On  s’est  prévalu  de  leur  nom  et  des  régle- 
ments qu’on  leur  attribue,  maison  n’a  pas  peut- 
être  assez  considéré  la  situation  où  ils  se  trouvaient. 
Le  chancelier  de  L’Hospital  vivait  au  milieu  des 
horreurs  des  guerres  civiles;  le  ministre  Colbert 
avait  vu  le  temps  de  la  Fronde , temps  où  la  livre 
de  pain  se  vendait  dix  sous  et  davantage  dans  Pa- 
ris et  dans  d’autres  villes  ; il  travaillait  déj'a  aux 
flnanccs , sans  avoir  le  titre  de  contrôleur-géné- 
ral , lorsqu’il  y eut  une  disette  effrayante  dans  le 
royaume , en  4662. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’il  fût , dans  le  conseil , 
le  maître  de  toutes  les  grandes  opérations.  Tout 
so  concluait  à la  pluralité  des  voix , et  cette  plu- 
ralité ne  fut  que  trop  souvent  pour  les  préjugés. 
Je  puis  assurer  que  plusieurs  édils  furent  rendus 
malgré  lui  ; et  je  crois  très  fermement  que  si  ce 
ministre  avait  vécu  de  nos  jours , il  aurait  été  le 
premier  ’a  prcss(;r  la  liberté  du  commerce. 

, line  m’appartient  pas,  monsieur,  de  vous  en 


dire  davantage  sur  des  choses  dont  vous  êtes  si  bien 
instruit.  Je  dois  me  borner ‘a  vous  remercier,  et 
vous  assurer  que  j’ai  pour  vous  une  estime  aussi 
illimitée  que  doit  l’être,  selon  vous,  la  liberté  du 
commerce. 

A MADAME  LA  DICHESSE  DE  CHOISEUL. 

Lyon , 3 juillet. 

Guillemet  ignore  si  madame  la  duchesse  est 
dans  son  palais  de  Paris , ou  dans  son  palais  de 
Chanteloup , ou  dans  sa  chambre  de  Versailles. 
Quelque  part  où  elle  soit , elle  dit  et  elle  fait  des 
choses  très  agréables. 

Guillemet  prend  la  lil>erté  de  lui  en  dépêcher 
qui  ne  sont  pas  peut  - être  de  ce  genre  ; mais  , 
comme  elle  est  très  tolérante , il  s’est  imagine 
qu’elle  pourrait  jeter  un  coup  d’œil  sur  une  tra- 
gédie où  l’on  dit  que  la  tolérance  est  prêchée. 

Monseigneur  son  époux  le  corsique  aurait-il  le 
temps  de  s’amuser  un  moment  de  cette  bagatelle  ? 
Guillemet  en  doute.  Monseigneur  a un  nouveau 
royaume  cl  un  nouveau  pape  à gouverner,  et  force 
petits  menus  soins  qui  prennent  vingt-quatre  heu- 
res au  moins  dans  la  journée.  Les  détails  me 
pilent , disait  Montaigne,  ’a  ce  qu’on  m’a  rapporté  : 
voila  pourquoi  Guillemet  se  garde  bien  d’écrire  à 
monseigneur.  Mais  quand  nous  entendons  parler 
de  ses  succès  dans  nos  climats  sauvages , notre 
cœur  danse  de  joie. 

Je  vais  bientôt , madame , quitter  la  typogra- 
phie , avant  que  je  quitte  la  vie  selon  le  conseil  de 
La  Bletlerie.  Je  suis  comme  l’apothicaire  Arnoult , 
qui  se  plaignait  que  l’on  contrefît  toujours  scs  sa- 
chets. Cela  dégoûte  à la  fln  du  métier  les  typogra- 
phes comme  les  apothicaires.  Ainsi , madame,  vous 
vous  pourvoirez , s'il  vous  plaît , ailleurrs.  11  faut 
bien  que  tout  finisse  ; il  faut  surtout  finir  cette 
lettre , de  peur  de  vous  ennuyer. 

Daignez  donc  , madame  , agréer  le  profond 
respect  qui  ne  finira  qu’avec  la  vie  de 

,Glillesiet. 

P.  S.  Je  ne  sais  comment  je  suis  avec  madame 
votre  petite-fille,  depuis  un  certain  déjeûner  ; je 
ne  sais  si  elle  aime  encore  les  vers  ; je  ne  sais  rien 
d’elle. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney , 3 juillet. 

J’ai  reçu , monsieur , l’honneur  de  la  vôtre  du 
25  juin.  Je  suis  bien  persuade  que  le  médetin 
Bigot  * vous  guérira  un  jour  de  celte  maladie  que 

• Jll.  le  duc  du  Cboiseul. 
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vous  appelez  la  Peste  *.  Voire  lempérament  est  ex* 
ce;lenl,  et  je  souhaite  passioancmenl  que  le  raé- 
decio  s'arfeclioDue  a sou  malade.  J’ai  reçu  quel- 
quefois des  lettres  de  madame  Bigot  qui  ne  me 
paraissait  point  du  tout  embarrassée. 

A propos  de  médecin , j’avais  écrit  il  y a deux 
ans  a M.  de  Sénac , sur  les  bontés  de  qui  j ai 
toujours  compté.  Il  s’agissait  d'un  jeune  homme 
de  mes  parents,  mousquetaire  du  roi,  à qui  on  avait 
fait  une  opération  bien  douloureuse.  M.  de  Sénac 
me  manda  qu’il  ne  croyait  pas  qu’il  y eût  de  re- 
mède ; il  ne  s'est  pas  trompé  : le  jeime  homme 
est  mort  dans  de  cruelles  douleurs. 

Vous  voyez  donc  quelquefois  M.  le  duc  de  La 
Vallicre  ? c’est  un  des  plus  aimables  hommes  du 
monde , et  qui  ne  laisse  pas  d'être  philosophe.  Je 
ne  lui  écris  point  du  fond  de  ma  solitude , mais 
je  lui  suis  toujours  très  tendrement  attaché. 

Je  voudrais  bien , monsieur , que  vous  fussiez 
chef  de  brigade  dans  la  compagnie  Ecossaise  ; ce- 
lui qui  la  commande  n'est  pas  üer  comme  un  Ecos- 
sais ; mais  heureux  les  Français  qui  lui  ressem- 
blent un  peu  ! on  n’a  point  plus  d’esprit  et  de 
raison.  Je  ne  connais  point  les  lettres  Hébraï- 
ques ; mais , selon  ce  que  vous  me  mandez , il  n'y 
a qu  'a  faire  lire  la  Bible  h l’auteur  pour  y répon- 
dre. L'impotent  convulsionnaire  a mal  pris  son 
temps  pour  faire  opérer  sur  lui  un  miracle  ; la 
mode  en  est  passée , le  pauvre  homme  est  venu 
trop  tard. 

Je  suis  bien  fâché  que  la  famille  de  ce  pauvre 
Morsan  soit  si  impitoyable.  Il  faut  espérer  que  sa 
t)Onne  conduite  et  le  temps  adouciront  ses  mal- 
heurs et  le  ernurde  ses  parents.  Je  lui  ai  dit,  mon- 
sieur , de  quelles  boutés  vous  l'avez  honoré  ; il  y 
est  sensible  comme  il  le  doit  ; je  vous  présente  ses 
très  humbles  remerciements  et  les  miens. 

Je  viens  do  lire  I histoire  dont  vous  me  faites 
rhonneur  de  me  )>arler.  Elle  est  sûrement  d’un 
jeune  homme  qui  quelquefois  a été  assez  modeste 
|K)ur  imiter  mon  style  ; on  m’a  dit  que  c’est  un 
jeune  maître  des  requêtes,  mais  je  n'eu  crois  rien. 
Quoi  qu’il  en  soit , ceux  qui  m'imputent  cet  ou- 
vrage sont  bien  injustes.  Il  est  évident  que  l'au- 
teur a fouillé  dans  de  vieilles  archives  dont  je  ne 
puis  avoir  la  moindre  connaissance , étant  hors  de 
Paris  depuis  plus  de  vingt  ans.  Ainsi , loin  de  pré- 
tendre que  l’auteur  a dit  ce  que  d'autres  avaient 
rapporte  avant  lui , il  faut  avouer  au  contraire 
qu’il  a avancé  des  choses  que  personne  n’avait  ja- 
mais dites  ; comme , par  exemple,  les  emprunts 
de  Louis  mi  et  de  François  i*'.  Cela  ne  se  peut 
trouver  que  dans  des  registres  que  je  n’ai  jamais 
vus.  D’ailleurs  je  trouve  que  sur  la  fin  il  y a des 

* I.e  itac  «1«  Vnierol , capitaine  des  gardes-du-corps. 

. * Madane  ta  duchewe  de  Cbolscul. 


expressions  très  peu  mesurées.  M.  de  Bruguières 
est  fort  méchant  et  fort  dangereux.  Je  compte  bien 
que  vous  aurez  la  bonté , ainsique  M.  d’Alemberl , 
de  confondre  la  calomnie  qui  a la  cruauté  de  m’im- 
puter un  tel  ouvrage. 

Vous  connaissez  mon  très  tendre  attachement , 
qui  ne  finira  qu’avec  ma  vie.  V. 

A M.  MARIN. 

A Ferney , ce  5 juillrt. 

Vous  savez , monsieur,  que , vers  la  fin  de  l’an- 
née passée,  il  parut  une  brochure  intitulée  E,rn- 
mai  de  la  nouvelle  Histoire d’ Henri  IV,  par  M.  le 
martfiûs  de  B***, 

On  est  inondé  de  brochures  en  tout  genre  ; mais 
celle-ci  se  distinguait  par  un  style  brillant,  quoi- 
que un  peu  inégal.  Le  titre  porte  qu’elle  avait  été 
lue  dans  une  séance  d'académie , et  cela  était  vrai. 
De  plus , tout  ce  qui  regarde  l’histoire  de  France 
intéresse  tous  ceux  qui  veulent  s'instruire , et  ce 
qui  concerne  Henri  iv  est  très  précieux.  On  trai- 
tait , dans  cet  écrit , plusieurs  points  d'histoire  qui 
avaient  été  jusqu'ici  assez  inconnus. 

1®  Ou  y assurait  que  le  pape  Grégoire  xni 
n'avait  pas  reconnu  la  légitimité  du  mariage  de 
Jeanne  d'Albrct  et  d'Antoine  de  Bourbon , père 
d’Henri  iv  ; 

2®  Que  cette  même  Jeanne  d'Albret  avait  pris 
la  qualité  de  majesté  ftdélissime  ; 

5®  On  affirmait  que  Marguerite  de  Valois  eut 
en  dot  les  sénéchaussées  de  Querci  et  de  l'Agénois , 
avec  le  pouvoir  de  nommer  aux  évêchés  et  aux 
abbayes  de  ces  provinces. 

11  y avait  beaucoup  d'anecdotes  très  curieuses , 
mais  dont  la  plupart  se  sont  trouvées  fausses  par 
l’examen  que  M.  l’abbé  Boudot  en  a bien  voulu 
faire. 

Ce  qui  me  choqua  le  plus  dans  cette  critique  fut 
l'extrême  injustice  avec  laquelle  on  y censure  l’ou- 
vrage très  utile  et  très  estimable  de  M.  le  prési- 
dent Hénault.  Ce  fut  pour  moi , vous  le  savez , 
monsieur,  une  affliction  bien  sensible  quand  vous 
m’apprîtes  que  plusieurs  personnes  me  faisaient 
une  injustice  encore  plus  absurde , en  m'attri- 
buant cette  même  critique , dans  laquelle  il  y a 
des  traits  contre  moi-même.  Je  demandai  la  per- 
mission h M.  le  président  Hénault  de  réfuter  cet 
ouvrage,  et  je  priai  M.  l’abbé  Boudot,  par  votre 
entremise , de  consulter  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi  sur  plusieurs  articles.  Il  eut  la 
complaisance  de  me  faire  parvenir  quelques  in- 
structions ; mais  le  nombre  des  choses  qu’il  fallait 
éclaircir  était  si  considérable , et  cette  critique  fut 
bientôt  tellement  confondue  dans  la  foule  des  ou- 
vrages de  peu  d’étendue,  qui  n’ont  qu’un  temps , 
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onQo  je  tombai  si  malade , que  cette  affaire  s'é- 
vaoouit  dans  les  délais. 

Elle  me  semble  aujourd'hui  se  renouveler  par 
une  nouvelle  Histoire  du  Parlemeut , qu'on  m'at- 
tribue. Je  n'en  connais  d'autre  que  celle  de  .M.  Le 
Page,  avocat  à Paris  , divisée  en  plusieurs  let- 
tres , et  imprimée  sous  le  nom  d'Amsterdam  en 
H75A. 

Pour  composer  un  livre  utile  sur  cet  objet , il 
faut  avoir  fouillé , pendant  une  année  entière  au 
moins  , dans  les  registres  ; et  quand  on  aura  percé 
dans  cet  abime , il  sera  bien  difficile  de  se  faire 
lire.  Du  tel  ouvrage  est  plutôt  un  long  procès-verbal 
qu'une  histoire. 

Si  quelque  libraire  veut  faire  passer  cet  ouvrage 
sous  mon  nom , je  lui  déclare  qu'il  n'y  gagnera 
rien , et  que , loin  que  mon  nom  lui  fasse  vendre 
un  eicmplaire  de  plus , il  ne  servirait  qu'h  décré- 
diter son  livre.  Il  y aurait  de  la  folie  à prétendre 
que  j'ai  pu  m'instruire  des  formes  judiciaires  de 
Krance , et  rassembler  un  fatras  énorme  de  dates , 
moi  qui  suis  absent  de  France  depuis  plus  de  vingt 
anné-es , et  qui  ai  presque  toujours  vécu , avant 
ce  temps  , loin  de  Paris  , 'a  la  campagne , unique- 
ment occupé  d'autres  objets. 

Au  reste , monsieur,  si  on  voulait  recueillir  tous 
les  ouvrages  qu'on  m'impute , et  les  mettre  avec 
ceux  que  l'on  a écrits  contre  moi , cela  formerait 
cinq  à six  cents  volumes,  dont  aucun  ne  pourrait 
ôtre  lu , Dieu  merci.  ' 

Il  est  très  inutile  encore  de  se  plaindre  de  cet 
abus , car  les  plaintes  tombent  dans  le  gouffre  éter- 
nel de  l'oubli  avec  les  livres  dont  on  sc  plaint.  La 
miiltitndc  de.s  ouvrages  inutiles  est  si  immense, 
que  la  vie  d'nn  homme  ne  pourrait  suffire  h en 
faire  le  catalogue. 

Je  vous  prie , monsieur,  de  vouloir  bien  per- 
mettre que  ma  lettre  soit  publique  pour  le  mo- 
ment présent , car  le  moment  d'après  on  ne  s'en 
souviendra  plus  ; et  il  en  est  ainsi  de  presque  toutes 
les  choses  de  ce  monde. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

7 Juillet. 

Rien  n'est  plus  sûr , mon  cher  ange , que  les 
lettres  de  Lyon  ; vous  pouvei  d'ailleurs  les  adres- 
ser à M.  La  Vergne  , banquier,  ou  à M.  Schercr, 
aussi  banquier,  tantôt  l'un , tantôt  l'autre.  Cela 
est  inviolalile  et  inviolé , et  je  vous  en  réponds  sur 
ma  vieille  petite  lôle. 

Permeltez-moi  de  réfuter  quelques  petits  para- 
graphes de  votre  exhortation  du  29  de  juin , en  me 
soumettant  b beaucoup  de  points.  Les  Sermons 
du  P.  Massillon  sont  un  des  plus  agréables  ouvrages 
que  nous  ayons  dans  notre  langue.  J'aime  à me 


faire  lire  à table  ; les  anciens  en  usaient  ainsi , et 
je  suis  très  ancien.  Je  suis  d'ailleurs  un  adoralcnr 
très  zélé  de  la  Divinité  ; j'ai  toujours  été  opposé 'a 
l'athéisme  ; j'aime  les  livres  qui  exhortent  à la 
vertu , depuis  Confucius  jnsqu'b  Massillon  ; et  sur 
cela  on  n'a  rien  à me  dire  qu'à  m'imiter.  Si  tous 
les  conseils  des  rois  de  l'Europe  étaient  assem- 
blés pour  me  juger  sur  cet  article,  je  leur  tien- 
drais le  môme  langage , et  je  leur  conseillerais  la 
lecture  à dîner,  parce  qu'il  en  reste  toujours  quel- 
que chose  ; et  qu'il  ne  reste  rien  du  tout  des  propos 
frivoles  qu'on  lient  dans  ces  repas , tant  à Rome 
qu'à  Paris. 

Quant  à l'Histoire  dont  vous  me  parlez , mon 
cher  ange , il  est  impossible  que  j'en  sois  l'auteur  ; 
elle  ne  peut  être  que  d'un  homme  qui  a fouillé 
deux  ans  de  suite  dans  des  archives  poudreuses. 
J'ai  écrit  sur  cette  petite  calomnie,  qui  est  environ 
la  trois  centième , une  lettre  à M.  Marin , pour 
ôtre  mise  dans  le  Mercure,  qui  commence  à pren- 
dre beaucoup  de  faveur.  Je  sais,  à n'en  pouvoir 
douter,  que  cet  ouvrage  n'a  pas  été  imprimé  à 
Genève , mais  à Amsterdam , et  qu'il  a été  envoyé 
de  Paris.  Je  sais  encore  qu'on  en  fait  deux  éditions 
nouvelles  avec  additions  et  corrections  ; car  je  sois 
fort  au  fait  de  la  librairie  étrangère. 

Il  est  bon , mon  cher  ange , que  l'on  fasse  im- 
primer, sans  délai , jour  et  nuit,  sans  perdre  un 
moment , ces  GuchrCs  sur  lesquels  je  pense  pré- 
cisément comme  vous.  On  me  les  a dédiés  dans  le 
pays  étranger,  et  on  me  loue,  dans  l’épllre , d'ai- 
mer passionnément  la  tolérance , et  de  respecter 
beaucoup  la  religion  ; cela  fait  toujours  plaisir. 

On  a fait  deux  nouvelles  éditions  du  Siècle  de 
Louis  XIV  et(fe  Louis  XV.  On  m'a  envoyé  d'An- 
gleterre une  belle  médaille  d'or  de  l'amiral  Anson , 
en  signe  de  reconnaissance  du  bien  que  j'ai  dit  de 
ce  grand  homme , avec  la  vérité  dont  je  suis  assez 
partisan. 

On  dit  que  nous  allons  voir  une  petite  histoire 
de  la  guerre  de  Corse.  Je  suis  bien  fâché  que  M.  de 
Chauvelin  n'ait  pas  été  à la  place  de  M.  de  Vaux. 
Vous  ne  sauriez  croire  quelle  considération  le  mi- 
nistère de  France  a chez  l'étranger,  ou  plutôt  vous 
le  savez  mieux  que  moi.  Faire  un  pape , gouverner 
Rome,  prendre  un  royaume  en  vingt  jours,  ce  ne 
sont  pas  là  des  bagatelles. 

Tout  languissant  et  tout  mourant  que  je  suis, 
je  pourrais  bien  ajouter  un  chapitre  au  Siècle  de 
Louis  XV. 

le  prends  la  plume , mon  cher  ange , pour 
vous  dire  que  j’ai  su  que  vous  cherchiez  quelque 
argent.  Je  n'ai  actuellement  que  dix  mille  francs 
dont  je  puisse  disposer  à Paris  ; les  voilà.  Agréez 
Te  denier  de  la  veuve.  Je  suis  très  affligé  du  dé- 
rangement de  la  santé  de  madame  d'Argcntal. 
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Diles-mni  do  ses  nouvelles,  je  vous  en  conjure. 

N admirez-vous  pas  comme  j't'cris  lisiblement 
quand  j’ai  une  bonne  plume? 

A l'onibrc  de  vos  ailes,  mésanges. 

A M.  I.K  COMTE  D'AltGENTAL. 

7 Juillet. 

Eli  bien  I mon  cher  ange  , il  faut  vous  dire  le 
fait.  Vous  saviez  déjà  que  j'ai  affaire  à un  fana- 
tique qui  a été  vicaire  de  paroisse  à Paris,  et  qui 
a donné  à plein  collier  dans  les  billets  de  confes- 
sion. C’est  un  des  méchants  hommes  qui  respi- 
rent. Il  aôlc  les  |)OUvoirs  à mon  aumônier,  et  il 
me  ménageait  une  excommunication  formelle  qui 
aurait  fait  un  bruit  diabolique.  Il  fesait  plus,  il 
prenait  des  mesures  pour  me  faire  accuser  au 
parlement  de  Dijon  d'avoir  fait  des  ouvrages  très 
impies.  Je  sais  bien  que  j'aurais  confondu  l’accu- 
sateur devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ; mais  il 
en  est  de  ces  procès  comme  de  ceux  des  dames 
qui  plaident  en  séparation  ; elles  sont  toujours 
sonpijonnées.  Je  n’ai  fait  aucune  démarche  dans 
toute  cette  affaire  que  par  le  conseil  de  deux  avo- 
cats. J’ai  toujours  mis  mon  curé  et  ma  paroisse 
dans  mes  intérêts.  J'ai  d’ailleurs  agi  eu  tout  con- 
formément aux  lois  du  royaume. 

A l’égard  du  Massillon,  j’ai  pris  juste  le  temps 
qu’un  président  du  parlement  de  Dijon  est  venu 
diiicr  chez  moi,  et  c’était  une  bonne  répon.se  aux 
discours  licencieux  et  punissables  que  le  scélérat 
m’accusait  d'avoir  tenus  h table.  Eu  un  mot,  il 
m'a  fallu  combattre  cet  homme  avec  ses  propres 
armes.  Quand  il  a vu  que  j’entendais  parfaitement 
celte  sorte  de  guerre,  et  que  j'étais  inattaquable 
dans  mou  poste , le  croquant  s’y  est  pris  d'uuc 
autre  façon  ; il  a eu  la  bêtise  de  faire  imprimer  les 
lettres  qu’il  m'avait  écrites , et  mes  réponses. 

Il  a poussé  môme  l'indiscrétion  jusqu’à  mettre 
dans  ce  recueil  une  lettre  deM.  de  Saint-Elorenlin, 
sans  lui  en  demander  la  permission.  Il  a eu  en- 
core la  sottise  d'intitnler  cette  leilrc  do  façon  a 
choquer  le  ministre.  Jcme  suis  contenté  d’envoyer 
le  tout  à M.  le  comte  de  Saint  - Florentin  , sans 
faire  la  moindre  réponse.  Le  ministre  m’en  a su 
très  bon  gré , et  a fort  approuvé  ma  conduite. 

Vousn’étes  pas  au  bout.  L’énergumène  voyant 
que  je  ne  répondais  pas , et  que  j’étais  bien  loin 
de  tomber  dans  le  piège  qu’il  m’avait  tendu  si 
grossièrement,  a pris  un  autre  tour  beaucoup  jilus 
hardi  et  presque  incroyable.  Il  a fait  imprimer 
une  prétendue  profession  de  foi  qu’il  suppo.se  que 
j’ai  faite  par-devant  notaire , en  présence  de  té- 
moins ; et  voici  comme  il  raisonnait  ; 

• Je  sais  bien  que  cet  acte  peut  être  aisément 

• convaincu  de  faux,  et  que,  .si  on  voulait  pro- 

• céder  juridiquement , ceux  qui  l’ont  forgé  se- 


I raient  cimdanmés  ; mais  mon  diocésain  n’osera 
f jamais  faire  nue  telle  démarche , et  dire  qu’il 
■ n'a  pas  fuit  de  profession  de  fui  catholique.  » 

Il  se  trompe  en  cela  comme  en  tout  le  reste , 
car  je  pourrais  bien  dire  aux  témoins  qu'on  a fait 
signer  : Je  souscris  à la  profession  de  foi , je  suis 
bou  catholique  comme  vous  ; mais  je  ne  souscris 
pas  aux  sottises  que  vous  me  faites  dire  dans  cette 
profession  de  foi  faite  en  style  de  Savoyard.  Vo- 
tre acte  est  un  crime  de  faux,  et  j’en  ai  la  preuve; 
l’objet  eu  est  respectable  , mais  le  faux  est  tou- 
jours punissable.  Qui  est  coupable  d’une  fraude 
pieuse  jwurrait  l’étre  également  d'une  fraude  à 
faire  pendre  son  homme. 

Mais  je  me  garderai  bien  de  relever  cette  turpi- 
tude ; le  temps  n’est  pas  propre  ; il  suffit , pour 
le  présent , que  mes  amis  en  soient  instruits  ; un 
temps  viendra  où  cette  imposlnrc  sacerdotale  sera 
mise  dans  tout  son  jour. 

Je  vous  épargne , mon  cher  ange , des  détails 
qui  demanderaient  un  petit  volume,  et  qui  vous 
feraient  connaitre  l’esprit  de  la  prêtraille,  si  vous  ne 
le  connaissiez  pas  déj'a  parfaitement.  Je  suis  daus 
une  position  aussi  embarrassante  que  celle  de  Rez- 
zouico  cl  de  Ganganclli.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c’est  que  j'ai  de  bonnes  protections  à Rome. 
Tout  cela  m’amuse  beaucoup,  et  je  suis  de  ce  côté 
dans  la  sécurité  la  plus  grande. 

Je  me  tirerai  de  même  de  V Histoire  du  Parle 
ment,  à laquellcje  u'ai  ni  ne  puis  avoir  la  moin- 
dre part.  C’est  nu  ouvrage  écrit , il  est  vrai,  d’un 
style  rapide  et  vigoureux  en  quelques  endroits  ; 
mais  il  y a vingt  personnes  qui  affectent  ce  style, 
et  les  prétendus  connais.seurs  en  écrits  , en  écri- 
ture , en  peinture , se  trompent , comme  tous  sa- 
vez , tous  les  jours  dans  leurs  jugements.  Je  crois 
vous  avoir  mandé  que  j'ai  écrit  sur  cet  objet  iiue 
lettre  a .M.  .Marin,  pour  être  mise  dans  le  Mer 
cure. 

En  point  plus  important  à mon  gré  que  tout 
cela , c’est  que  M . Marin  ue  jwrde  pas  un  mo- 
meutà  faire  imprimer  tes  Guèbres  ; c’est  une  ma- 
nière sûre  de  prouver  l'alibi.  Il  est  physiquement 
impossible  que  j’aie  fait  à la  fois  i'Histoire  du 
Siècle  de  Louis  AT,  les  Guèbres , Y Histoire  du 
Parlement , et  uuc  autre  œuvre  dramatique  que 
vous  verrez  incessamment.  Je  li  ai  qu’un  corps  et 
une  âme  ; l’un  et  l’autre  sont  très  chétifs  : il  fau- 
drait que  j eu  eusse  trois  pour  avoir  pu  faire  tout 
ce  qu’on  m'attribue. 

Encore  une  fois  , il  ne  faut  pas  que  M,  Marin 
perde  un  seul  moment.  Je  passerai  pourélrc  l’au- 
teur des  Cucèrcs,  je  m'y  attends  bien,  et  voilà 
surtout  iwurquoi  il  faut  se  presser.  Ou  b déjà  en- 
voyé à Paris  des  exem|)laires  de  l'édition  de  Ge- 
nève. f.a  pièce  a beau  m’être  dédiée , on  soup 
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çimnera  toujours  <|UP  le  jeune  linmiue  qui  l'a 
coinposéeesl  un  vieillard.  Je  n’ai  pu  in'empêclicr 
d'en  envoyer  un  eieniplaire  à niadame  la  du- 
cliesse  de  Choiseul,  parce  que  je  savais  qu'un  au- 
tre prenait  les  devants , et  que  je  suis  en  posses- 
sion de  lui  faire  tenir  tout  ce  qu'il  y a de  nouveau 
dans  le  pays  étranger.  On  se  prépare  a faire  une 
nouvelle  édition  des  Guéhret  à Lyon  ; il  faut  donc 
se  hâter  prodigieuseioent  à Paris. 

Voilà , mon  cher  ange,  un  detail  bien  exact  de 
toutes  mes  bagatelles  littéraires  et  dévotes.  Je 
vous  prie  de  faire  part  de  cette  lettre  à niadame 
Denis.  Je  ne  puis  lui  écrire  par  cet  ordinaire  ; je 
suis  malade  , la  tête  roc  tourne , la  poste  part. — 

A l'ombre  de  vos  ailes.  V. 

Mais  surtout  comment  se  porte  madame  d'Ar- 
gental? 

A M.  LACOMBE. 

A Feracy,  Ojoittcl. 

■foutes  les  réllcxtons,  monsieur,  toutes  les  cri- 
tiques que  j'ai  lues  sur  les  ouvrages  nouveaux, 
dans  votre  Mt  rcure,  m'ont  paru  des  leçons  de  sa- 
gesse et  de  goût.  Ce  mérite  assez  rare  m’a  fait  re- 
garder votre  ouvrage  périodique  comme  très  utile 
h la  littérature. 

Vous  ne  répondez  pas  des  pièces  qu'on  vous  en- 
voie. Il  Y en  a une  sous  mon  nom , page  53  du 
A/ereurc  de  juillet  ( t7C9  ) ; c'est  une  lettre  qu'on 
prétend  que  j'ai  écrite  à mon  cher  B....  On  me 
fait  dire  en  vers  un  pou  singuliers , 'a  mon  cher 
B....,  « que  le  feu  est  l'âme  du  monde  , que  sa 

• clarté  l'inonde,  que  le  feu  maintient  les  ressorts 
■ de  la  machine  ronde,  et  que  sa  plus  belle  pro- 

• duction  est  la  lumière  étherée , dont  Newton  le 

• premier , par  sa  main  inspirée , sépara  lescou- 
I leurs  par  la  réfraction.  • 

Je  vous  avoue  que  je  ne  me  souviens  pas  d'a- 
voir jamais  écrit  ces  vers  'a  mon  cher  B.... , que  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  connailre.  Je  vous  ai  déjà 
mandé  qu'on  m'attribuait  trois  ou  quatre  cents 
pièces  de  vers  et  de  prose  que  je  n'ai  jamais  lues. 
On  a imprimé  sous  mon  nom  tet  Amourtde  jtfous- 
tapha  et  d'Elmire.,  Us  Aventures  du  chevalier  cU 
Ker,  et  j'espère  que  bientût  on  m’attribuera  U 
parfait  Teinturier,  et  rflùloire  des  Conciles  en 
général. 

Je  vous  ai  déj'a  parlé  de  l'Histoire  du  ParU- 
ment.  Cet  ouvrage  m’est  enfin  tombé  entre  les 
mains.  Il  est , à la  vérité , mieux  écrit  que  tes 
Amours  de  Moustapha  ; mais  le  commencement 
m en  paraît  un  peu  superficiel , et  la  fin  indé- 
cente. Quelque  peu  instruit  que  je  sois  dans  ces 
matières , je  conseille  à l’auteur  de  s'en  instruire 
plus  à fond,  et  de  ne  point  laisser  courir  sons  mon 
12. 
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nom  un  ouvrage  aussi  informe  , dont  le  sujet  mé- 
ritait d'élre  approfondi  par  une  très  longue  étude 
et  avec  une  grande  sagesse.  Ou  est  accoutumé 
d'ailleurs  à cet  acharnement  avec  lequel  on  m'im 
pote  tant  d'ouvrages  nouveaux.  Je  sois  le  con- 
traire du  geai  de  la  fable , qui  se  parait  des  plo- 
mesdu  paon.  Bcaucoupd'oiseaox,  qui  n'ont  peut- 
être  du  paon  que  la  voix  , prennent  plaisir  à me 
couvrir  de  leurs  propres  plumes  ; je  ne  pois  que 
les  secouer,  et  faire  mes  protestations  , que  je 
consigne  dans  votre  greffe  de  littérature. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  toute 
l’estime  que  je  vous  dois , votre , etc. 

A M.  TIIIERIOT. 

L«  M Jaillet. 

Mon  petit  magistrat  m'a  enlin  envoyé  son  oeu- 
vre dramatique  ; je  vous  la  dépêche , mon  ancien 
ami.  C'est  actnellemenl  la  ronde  de  faire  impri- 
mer les  pièces  de  théâtre  sans  les  donner  aux  co- 
médiens ; mais  de  tous  ces  drames  il  n'y  a que 
lEcossaisc  qu'on  ail  jouée. 

Pourriez-vous , mon  cher  ami , me  faire  avoir 
les  Mélanges  historignes  relatifs  à l'Histoire  de 
F rance,  ouvrage  qui  a brouillé  le  parlement  avec 
la  chambre  îles  comptes? 

La  liste  des  livres  nouveaux  devient  immense; 
celle  des  livres  qu'on  m'attribue  n’est  pas  petite. 
H y a une  Histoire  du  Parlement  qui  fait  beau- 
coup de  bruit  ; je  viens  de  la  lire.  Il  y a quelques 
anecdotes  assez  curieuses  qui  ne  peuvent  être  ti- 
rées que  du  greffe  du  parlement  même  : il  n'y  a 
certainement  qu'un  homme  du  métier  qui  pui.sse 
être  auteur  de  cet  ouvrage.  Il  faut  être  enragé 
pour  le  mettre  sur  mon  compte.  Il  est  bien  sûr 
que,  depuis  vingt  ans  que  je  suis  absent  de  Paris, 
je  n'ai  pas  fouillé  dans  1rs  registres  de  la  cour. 

Scrihendi  non  est  finis.  La  multitude  des  livres 
effraie  ; mais , après  tout , on  en  use  avec  eux 
comme  avec  les  hommes , ou  choisit  dans  la 
foule. 

J'ai  reçu  ta  Piété  filiale;  l'auteur  ' me  l'a  en- 
voyée, je  vais  la  lire  : c’est  encore  une  de  ces 
pièces  qu’on  ne  jouera  pas , si  j'en  crois  la  pré- 
face que  j'ai  parcourue.  Il  en  pourra  bien  arri- 
ver autant  à notre  petit  magistrat  de  province  ; 
j’apprends  d’ailleurs  qu'on  ne  joue  plus  à Paris 
que  des  opéra  comiques. 

Je  suis  si  malade  qu'il  ne  me  vient  pas  même 
dans  la  tête  de  regretter  les  plaisirs  de  votre  ville. 
Quand  on  souffre , on  ne  regrette  que  la  santé,  et 
quelques  amis  qui  pourraient  apporter  on  peu  de 
coDsolatioD.  Je  vous  mets  au  premier  rang , et  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cceur. 

■ ■.  Coartisl. 
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A il.  L AimÉ  MORELLET. 

A Ferney  , 1i  juillel. 

J'ai  roçu  ccs  jours-ci , nionsipur , le  plan  du 
Diclionmiire  ihi  Commerce  ; yms  en  remer- 
cie. Il  y aura,  grâce  a vous,  des  commerçants 
pliilosoplies.  Je  ne  verrai  ccrlainemeul  pas  l'cdi- 
tion  des  cinq  volumes  , je  suis  trop  virus  et  trop 
malade;  mais  je  souscris  du  meilleur  de  mon 
ru’ur  : c’est  ma  dernière  volonté.  J’ai  deux  litres 
essentiels  (Kuir  souscrire  : je  suis  votre  ami , et  je 
suis  commerçant  ; j’étais  même  très  lier  quand  je 
recevais  des  nouvelles  de  Porto- Bello  et  de  Buenos- 
Ayres.  J’y  ai  perdu  quarante  mille  écus.  La  phi- 
losophie n'a  jamais  fait  faire  de  lions  marchés  , 
mais  elle  fait  supporter  les  pertes.  J’ai  mieux 
réussi  dans  la  profession  de  lalioureur  ; on  risque 
moins,  cl  on  est  moralement  sûr  d'être  utile. 

Avouez  qu’il  est  asseï  plaisant  qu'un  théologien, 
qui  pouvait  couler  à fond  saint  Thomas  et  saint 
llonavenlnre , erahrassc!  le  commerce  du  monde 
entier , tandis  que  Crozat  cl  Bernard  n’ont  jamais 
lu  seulement  leur  catéchisme.  Certainement  votre 
entreprise  est  beaucoup  plus  pénible  que  la  leur  ; 
ils  signaient  des  lettres  t'entes  par  leurs  commis. 
Je  vous  souhaite  la  trente-troisième  partie  de  la 
fortune  qu’ils  ont  laissée  , écla  veut  dire  un  mil- 
lion de  bien  , que  vous  ne  gagnerez  certainement 
pas  avec  les  libraires  de  Paris.  Vous  serez  utile , 
vous  aurez  fait  un  excellent  ouvrage  . 

Sic  vos  ru)n  vobîs  iDeIIUicali.<i,  apes! 

Vtao 

Le  commerce  des  pensr'es  est  devenu  prodi- 
gieux ; il  n’y  a point  de  bonnes  maisons  dans  Pa- 
ris cl  dans  les  pays  étrangers,  point  de  château 
qui  n’ait  sa  bibliothèque.  Il  n’y  en  aura  point  qui 
puisse  se  passer  de  votre  ouvrage  ; tout  s’y  trouve, 
puisque  tout  est  objet  de  commerce. 

Votre  ami  ' et  votre  confrère  en  Sorbonne  a 
donc  quitté  la  théologie  pour  l'histoire,  comme 
vous  pour  l’économie  politique. 

Vous  savez  sans  doute  qu’il  fait  actuellement 
une  belle  action.  Je  lui  ai  envoyé  Sirveii  ; il  a la 
bouté  de  se  charger  de  faire  rendre  justice ’a  cet 
infortuné.  La  philosophie  apercé  dans  Toulouse, 
et  par  conséquent  l’humanité.  Sirven  obtiendra  sû- 
rement justice , mais  il  a pris  la  roule  la  plus 
longue  ; il  ne  l’obtiendra  que  très  tard , et  il  sera 
encore  bien  heureux  : son  bien  reste  confisqué  en 
attendant.  N’cst-ce  pas  un  objet  de  commerce  que 
la  confiscation  ? car  il  se  trouve  qu’un  fermier  du 
domaine  gagne  tout  d’un  coup  la  subsistance  d’une 
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pauvre  famille  ; et , par  un  virement  de  parties . 
le  bien  d'un  innocent  passe  dans  la  poche  d’un 
commis. 

On  me  fait  à moi  une  autre  injustice  ; on  m’im- 
pute une  Histoire  du  Parlement  en  deux  petits 
volumes.  Il  y a dans  celle  Histoire  des  anecdotes 
de  greffe  dont,  Dieu  merci,  je  n’ai  jamais  entendu 
parler.  Il  y a aussi  des  auecdotes  de  cour  que  je 
connais  encore  moins , et  dont  je  ne  me  soucie 
guère.  L’ouvrage  d’ailleurs  m’a  paru  assez  super- 
ficiel , mais  libre  et  impartial.  L’auteur , quel 
qu’il  soit,  a très  grand  tort  de  le  faire  courir  sons 
mon  nom.  Je  n'aime  point  en  général  qu’on  mor- 
celle ainsi  l'histoire.  Les  objets  intéressants  qui 
regardent  les  différents  corps  de  l’étal  doivent  se 
trouver  dans  l'Histoire  de  France,  qui , par  pa- 
renthèse , a été  jusqu’ici  assez  mal  faite. 

Continuez,  monsieur,  votre  ouvrage  aussi  utile 
qu’immense  ; et  songez  qnelquefois,  en  y travail- 
lant, que  vous  avez  au  pied  des  Alpes  un  partisan 
zélé  et  un  ami. 

A M.  LE  DUC  DE  CHOISEÜL. 

UOcSte  DI  L'nUITB  DS  FSISST, 

..tlK.rZ.  *•»  M.  COfTI,  aBSICIF. 

IS  joitlel. 

Rien  n’est  plus  à sa  place  que  la  supplication 
d’un  vieux  malade  pour  un  jeune  médecin  ; rien 
■l'est  plus  juste  qu’une  augmentation  de  petits 
appointements , quand  le  travail  augmente.  Mon- 
seigneur  sait  parfaitement  que  nous  n’avions  au- 
trefois que  des  écrouelles  dans  les  déserts  de  Cex, 
et  que  depuis  qu’il  y a des  troupes  nous  avons 
quelque  chose  de  plus  fort.  Le  vieil  ermite , qui, 
à la  vérité  , n'a  reçu  aucun  de  ces  deux  bienfaits 
de  la  Providence,  mais  qui  s’intéresse  sincèrement 
à tous  ceux  qui  en  sont  honorés , prend  la  liberté 
do  représenter  douloureusement  et  respeclueuse- 
ment  que  le  sieur  Cosle  *,  notre  médecin  très  ai- 
mable , qui  compte  nous  empêcher  de  mourir  , 
n’a  pas  de  quoi  vivre , et  qu’il  est  en  ce  poiul  tout 
le  contraire  des  grands  médecins  de  Paris.  Il  sup- 
plie monseigneur  de  vouloir  bien  avoir  pitié  d'un 
petit  pays  dont  il  fait  l’unique  espérance. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

<8  Jaillri. 

Ma  nièce  m’a  dit , madame , que  vous  vous 
plaignez  de  mou  silence , et  que  vous  voyez  bien 
qu’un  dévot  comme  moi  craint  de  continuer  un 
commerce  scandaleux  avec  une  dame  profane 
telle  que  vous  l’êtes.  Eh  1 mou  Dieu . madame , 

> Cosle  fut  trSs  bien  aceneilli  dn  duc  de  Cbolsenl  ; U obtint 
l.iUn  livre*  d«  pension  el  COU  fr.  pour  le*  froU  de  ton  voyoge. 
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iicsavex-TOUi  pas  que  je  suis  Inlérant , el  que  je 
prélêre  mime  le  petit  mirabre , qui  fait  la  buniie 
cumpagnie'a  Paris,  au  petit  nombre  desélus?  iie sa- 
vez-vous  pas  qneje  vousai  envoyé  |>ar  votre  graud- 
niaman  les  Ltilrct  U'AmalaU,  dont  j'ai  reçu 
quelques  czemplaires  de  liullaude?  Il  y en  avait 
un  pour  vous  dans  le  paquet. 

N'ai-je  pas  encore  songé  à vous  procurer  la  tra- 
gédie des  Guihres , ouvrage  d'uii  jeuue  liomine 
qui  parait  |>cnser  bien  fortement , et  qui  me  fera 
bientôt  oublier?  Pour  moi  , madame,  je  ne  vous 
oublierai  que  quand  je  ne  penserai  plus  : et 
lorsqu'il  m'arrivera  quelques  ballots  de  pensées 
des  pays  étrangers , je  choisirai  toujours  ce  qu'il 
y aura  de  moins  indigne  de  vous  pour  vous 
l'offrir.  Vous  serez  bientôt  las.se  des  contes  des 
rtvis.  Quoi  que  vous  en  disiez,  je  no  regarde  ce 
goût  que  comme  une  passade. 

Avez-vous  lu  VHiUoire  de  M.  Hume?  Il  y a là 
de  quoi  vous  occuper  trois  mois  de  suite.  Il  faut 
toujours  avoir  une  bonne  provision  devant  soi. 

Il  parait  en  Hollande  une  llittoire  du  l’arle- 
)Hi  ut , écrite  d'un  stylo  assez  hardi  et  assez  serré; 
mais  l'auteur  ne  rapiMirtc  guère  que  ce  que  tout 
le  monde  sait , el  le  peu  qu  on  ne  savait  pas  ne 
mérite  point  d'être  connu:  ce  sont  des  anecdotes 
du  greffe.  Il  est  bien  ridicule  qu'on  m'impule  un 
tel  ouvrage;  il  a bien  l’air  de  sortir  des  mêmes 
mains  qui  souillèrent  le  papier  de  quelques  invec- 
tives contre  le  président  Henault , il  y a environ 
deuz  années  ; c’est  le  même  style  : mais  je  suis  ac- 
coutumé à porteries  iniquités  d’autrui.  Je  ressem- 
ble assez  à vous  autres,  mesdames,  à qui  on  donne 
une  vingtaine  d'amants  quand  vous  en  avez  un  ou 
deuz. 

Deux  hommes  que  vous  connaissez  sans  doute , 
M.  le  comte  de  Schomberg  et  M.  le  marquis  de 
Jaucourt , ont  forcé  ma  retraite  et  ma  léthargie  ; 
ils  sont  très  contents  de  mes  progrès  dans  la  cul- 
ture des  terres , et  je  le  suis  davantage  de  leur  es- 
prit , de  leur  goût , et  de  leur  agrément  ; ils  ai- 
ment ma  campagne  , et  moi  je  les  aime.  Ah  ! ma- 
dame , si  vous  pouviez  jouir  de  nos  belles  vues  ! 
il  n’y  a rien  de  pareil  en  Europe , mais  je  tremble 
de  vous  faire  sentir  votre  privation.  Vous  mettez 
à la  place  tout  ce  qui  peut  consoler  l’Ame.  Vous 
êtes  recherchée , comme  vous  le  fûtes  en  entrant 
dans  le  monde  : on  ambitionne  de  vous  plaire  ; 
vous  faites  les  délices  de  quiconque  vous  approche. 
Je  voudrais  être  entièrement  aveugle  et  vivre  au- 
près de  vous. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A renwjr,  lajatllei, 

Ce  n’est  point  aujourd’hui  à monsieur  le  doyen 
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de  notre  académie , c'est  au  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  que  je  présente  ma  requête.  Je 
vous  jure , moiueigneur,  que  la  musique  du 
Pandore  est  charmante,  et  que  ce  spectacle  fe- 
rait le  plus  bel  effet  du  monde  aux  yeux  et  aux 
oreilles.  Il  n'y  avait  certainement  qu'un  grand 
opéra  qui  pût  réussir  dans  la  salle  du  .Manège  , 
oit  vous  donnâtes  une  si  belle  fête  aux  noces  de 
la  première  dauphine  : mais  la  voûte  était  si 
haute,  que  les  acteurs  paraissaient  des  pygmées  ; 
on  ne  pouvait  les  entendre.  Le  contraste  d'une 
musique  bruyante  avec  un  récit  qui  était  entiè- 
rement perdu , fesait  reffet  des  orgues  qui  fout 
retentir  une  église  quand  le  prêtre  dit  la  messe  à 
voix  basse. 

Il  faut,  pour  des  fêtes  qui  attirent  une  grande 
multitude,  un  bruit  qui  ne  cesse  point,  et  un 
spectacle  qui  plaise  continuellement  aux  yeux. 
Vous  trouverez  tons  ces  avantages  dans  la  Pan- 
dore de  .M.  de  lai  Borde,  et  vous  aurez  de  plus 
une  musique  infiniment  agréable , qui  réunit , à 
mon  gré , le  brillant  de  ritalieu  et  le  noble  du 
français. 

Je  vous  en  parle  assurément  en  homme  très 
désintéressé , car  je  suis  aveugle  tout  l'hiver,  et 
presque  sourd  le  long  de  l'année.  Je  ne  suis  pas 
homme  d'ailleurs  à demander  un  billet  pour  as- 
sister à la  fêle , je  ne  vous  parle  qu'en  bon  ci- 
toyen qui  ne  songe  qu'au  plaisir  des  autres. 

De  plus , il  me  semble  que  l’ofiéra  de  Pandore 
est  convenable  aux  mariages  de  tons  les  princes  ; 
car  vous  m'avouerez  que  partout  il  y a de  grands 
malheurs  ou  de  grands  chagrins  mêlés  de  cent 
mille  petits  désagréments.  Pandore  apporte  l'a- 
mour et  res|icrancc  , qui  sont  les  consolations  de 
ce  monde  et  lu  baume  de  la  vie.  Vous  me  direz 
peut-être  que  eo  n'est  pas  à moi  à me  mêler  de 
vos  plaisirs  , que  je  ne  suis  qu'un  pauvre  labou- 
reur occupé  de  mes  moissons,  de  mes  vers  à 
soie , et  de  mes  abeilles  ; mais  je  me  souviens 
eoenre  du  temps  passé,  et,  si  je  no  peux  plus 
donner  de  plaisir,  je  suis  enchanté  qu’on  en  ait. 

Madame  de  Fontaine  - Martel , en  mourant , 
ayant  demandé  quelle  heure  il  était,  ajouta  : 
Dieu  soit  béni  ! quelque  heure  qu’il  soit , il  y a 
un  rendez-vous. 

Ponr  moi , je  n’emporterai  que  le  regret  d’a- 
voir traîné  les  dernières  années  de  ma  vie  sans 
vous  faire  ma  cour  ; mais  je  vous  sois  attaché 
comme  si  je  vous  la  fesais  tous  les  jours.  Agrées 
le  fendre  respect  de  V. 

A M.  MARIN. 

19  Jalllcl 

Je  n'avais  point  achevé,  monsieur,  la  lecture 
li.-!. 
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de  l'Histoire  du  Purlemnil,  lorsque  je  vous  man- 
dais que  col  üuvraiie  me  paraissait  très  super- 
ficiel , et  d’ailleurs  un  plagiat  presque  contiuuel. 
Mais  Je  vous  avoue  que  les  derniers  chapitres 
m’ont  paru  aussi  indécents  que  faux  cl  mal 
écrits.  Qu’est-ce  qu'un  supplice  perpétré?  qu’est-ce 
(fuun  départ  pour  son  exil?  qu’est-ce  qu'un  pro- 
cès à faire  à Damiens?  Je  ne  connais  guère  de 
plus  mauvais  style  que  celui  de  ces  derniers  cha- 
pitres, ils  ne  paraissent  pas  de  la  meme  main 
que  les  premiers  ; cl  ils  sont  si  mauvais  en  tout 
sons,  qu’ils  ne  méritent  pas  qu’on  les  réfute.  Si 
on  lisait  avec  quelque  attention  , si  tous  les  lec- 
teurs étaient  aussi  Judicieux  que  vous,  ou  ne 
m’imputerait  pas  de  telles  rapsodies;  mais  j’ai 
toujours  remarqué  qu’on  ne  lisait  point , qu'on 
parcourait  avec  négligence  , et  qu'on  jugeait  au 
hasard.  Itieu  ne  peut  égaler  l'indignation  où  je 
suis,  ni  ma  sincère  amitié  pour  vous. 


A M.  I.E  COMTK  D'AROF.NTAL. 

‘ü  Juillet. 

Mon  cher  ange,  sur  votre  lettre  du  ^3,  je 
vous  renvoie  à madame  Denis.  Je  lui  ai  confié 
une  partie  du  mystère  d'iniquité;  je  ne  l'ai  su 
que  par  elle.  En  vérité  tout  est  un  jeu  de  hasard 
dans  ce  monde , ou  peu  s'en  faut. 

La  Duchesne,  bonne  imbécile,  consulte  ma- 
dame Denis  sur  un  recueil  de  mes  lettres , qu’on 
lui  a vendu , et  qu’elle  veut  imprimer.  Je  ne  re- 
<;ois  ce  beau  recueil  par  madame  Denis  que  le  -1 9 
du  mois.  Je  vois  alors  qu'on  m’a  volé  beaucoup 
de  manuscrits , et  entre  autres  ces  lettres  peu 
faites  assurément  pour  voir  le  jour,  et  un  gros 
manuscrit  de  recherches  sur  l'histoire , par  ordre 
alphabétique  ' . La  lettre  P était  fort  ample.  On 
s'en  est  servi , on  a suppléé,  on  a ajouté,  on  a 
broché , brodé  comme  on  a pu  ; on  a vendu  le 
tout. 

L’auteur  de  toute  celte  manœuvre  m'est  assez 
connu , mais  je  dois  absolument  me  taire.  On  me 
dirait  ; « Vous  avouez  qu’on  vous  a volé  ces  Ict- 
« 1res , donc  elles  sont  de  vous  ; vous  avouez 
« qu’on  vous  a volé  le  recueil  P,  donc  il  est  de 
« vous.  > De  plus , que  de  noirceurs  nouvelles 
on  ajouterait  à la  première  ! on  ne  s’arrête  pas 
dans  le  chemin  du  crime.  Cette  affaire  devien- 
drait un  labyrinthe  horrible  dont  je  ne  pourrais 
me  tirer.  Je  n’ai  que  la  certitude  entière  qu’on  a 
trahi  l’hospitalité.  Je  n’ai  point  de  preuves  juri- 
diques , et , quand  j'en  aurais  , elles  ne  servi- 
raient qu’a  me  plonger  dans  un  abîme , et  les 
eagois  m’y  égorgeraient  à leur  plaisir. 

' VaUnoire  du  Parlement  de  Parie.  K. 


Je  n’ai  donc  d'autre  parti  k prendre  t]ue  cckii  de 
me  justifier  sans  accuser  personne.  Je  vous  jure , 
mon  cher  ange , que  je  n’ai  pas  la  moindro  petite 
part  a ces  derniers  chapitres.  Je  les  trouve  cro- 
qués , plats , faux , ridicules , insolents , et  je  le 
dis , et  je  ferai  encore  plus. 

Ce  petit  mot  écrit  à M.  Marin  me  parait  déjà 
un  léger  appareil  sur  la  blessure  qu’on  m’a  faite. 
Il  me  semble  qu’on  ne  peut  trop  faire  courir  mon 
billet  à M.  Marin  chez  les  personnes  intéressées. 
Je  voudrais  que  M.  l’abbé  de  Cbauvelin  eût  des 
copies , et  qu’on  eu  donnât  aux  avocats-géné- 
raux. Mon  neveu  d’Ilornoy  peut  y servir  beau- 
coup. On  a déjà  prévenu  les  coups  que  l'on 
pourrait  porter  du  côté  de  la  cour.  Je  compte  sur 
la  voix  de  mes  anges , beaucoup  plus  que  sur  tout 
le  reste.  Elle  est  accoutumée  à soutenir  la  vérité 
et  l’amitié  ; elle  a toujours  été  ma  plus  grande 
consolation.  J’ai  résisté  k des  secousses  pins  vio- 
lentes. J’ai  pour  moi  mon  innocence  et  mes  anges  ; 
je  puis  paraître  hardiment  devant  Dieu. 

Ab  ! mon  cher  ange , que  me  dites-vous  sur  le 
bonheur  que  j’ai  eu  de  vous  offrir  un  petit  ser- 
vice! Vous  êtes  mille  fois  trop  bon. 

A M.  DE  MODLTOÜ, 

A eankvB. 

32  Joitleu 

Mon  cher  philosophe , notre  Zurichois  ira  loin. 
11  raarclie  k pas  de  géant  dans  la  carrière  de  la 
raison  et  de  la  vertu.  Il  a mangé  hardiment  du 
fruit  de  l’arbre  de  la  science , dont  les  sols  ne 
veulent  pas  qu’on  se  nourrisse , et  il  n’en  mourra 
pas.  Dn  temps  viendra  où  sa  brochure  sera  le  ca- 
téchisme des  honnêtes  gens.  On  dira  k tout  théo- 
logien ; 

Théologal  insupportable, 

Quel  dogme  nous  annonces-tu  ? 

Moins  de  dogme , et  plus  de  vertu  : 

Voilà  le  culte  véritable. 

Je  VOUS  embrasse  toujours  en  Zaleucus,  en 
Confucius  , en  Platon , en  Marc-Aurèle  , et  non 
en  Augustin  , en  Jérôme,  en  Athanase. 

A M.  DE  CHABAN'ON. 

n jBiiiet 

Plus  vous  aurez  de  frères , mon  cher  ami , 
mieux  ce  sera  pour  les  gens  qui  pensent.  Nous 
avons  besoin  d’une  recrue  de  gens  d’esprit  contre 
les  barbares.  11  faut  que  votre  soleil  de  l’Améri- 
que vienne  réchauffer  notre  continent. 

J’ai  eu  affaire , moi  qui  vous  parle , a des  bar- 
bares welcbes,  qui  pi’ont  imputé  une  Histoire 
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du  Piu  lenienl  dont  les  derniers  chapilrcs  sont  un  | 
tissu  de  faussetés  et  d'impertinenees  qui  ne  sont 
pas  même  écrites  en  français.  Vous  voyez  que 
j’ai  11  soutenir  la  guerreà  la  fois  contre  les  Perses 
et  contre  les  Welches.  Plût  à Dieu  qu'on  ne  me 
ebicanit  que  sur  le  Sadder!  Zoroastre  ne  me 
fera  jamais  de  mal  ; mais  les  dévots  du  siècle 
peuvent  en  faire  beaucoup.  Kéjouissez-vous  ; 
faites  des  vers  comme  Tibulle  pour  vos  maltres.ses 
et  pour  vos  amis  ; vivez  plus  long-temps  que  lui, 
et  souvenez-vous  quelquefois  du  vieil  eriuite  des 
Alpes.  Il  est  beau  à vous , dans  le  fracas  de  Paris, 
de  songer  à un  vieillard  qui  va  se  faire  enterrer 
sur  le  bord  du  lac  Léman.  Le  emur  ne  vieillit 
point.  Soyez  sûr  que  je  vous  aime  autant  que  je 
vous  suis  inutile.  Je  vous  embrasse  bien  fort , et 
je  suis  à vous  jusqu’au  dernier  moment  de  ma 
vie. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFPAND. 

14  Juillet.  I 

Je  vous  ai  envoyé  en  grand  secret , madame , 
la  tragédie  des  Guèbres.  Vous  me  feriez  nue  peine 
extrême  si  vous  disiez  publiquement  votre  pensée 
sur  cette  tolérance  dont  vous  ne  vous  souciez 
guère , et  qui  me  touche  inflnimenl.  Vous  n'étes 
informée  que  des  plaisirs  de  Paris , et  Je  le  suis 
des  malheurs  de  trois  ou  quatre  cent  mille  âmes 
qui  souffrent  dans  les  provinces. 

On  ne  veut  pas  les  reoonnaiire  pour  citoyens  ; 
leurs  mariages  sont  nuis;  on  déclare  leurs  enfants 
bâtards. 

Un  jeune  homme  de  la  plus  grande  espérance, 
plein  de  candeur  et  de  génie , m'apporta  , il  y a 
près  de  six  mois , cet  ouvrage  que  je  vous  ai  en- 
voyé. J’ai  beaucoup  travaillé  avec  lui  ; je  l'ai  aidé 
de  mon  mieux.  Les  comédiens  allaient  jouer  la 
pièce , lorsque  des  magistrats , qui  ont  cru  re- 
eonnaitre  nos  préircs  dans  les  prêtres  païens , s'y 
sont  opposés.  Les  comédiens  étaient  enchantés  de 
cet  ouvrage , qui  est  très  neuf,  et  qui  aurait  été 
encore  plus  utile. 

Gardez-vous  bien  , madame , d'être  amssi  dif- 
ficile que  le  procureur  du  roi  du  Châtelet.  Je 
crois  qne  cette  tragédie  sera  bienUU  imprimée  à 
iPnris.  On  la  jouera,  si  les  honnêtes  gens  la  dési- 
rent fortement  ; leur  voix  dirige  h la  Gn  l'opinion 
des  magistrats  mêmes.  Mes  amis  feront  tout  ce 
qu’ils  pourront  pour  obtenir  cette  justice.  Je  vous 
mets  h leur  tête , madame , et  je  vous  conjure 
d’employer  pour  mon  jeune  homme  tonte  votre 
éloquence  et  toutes  vos  bontés. 

t'aites-vous  lire  la  pièce  par  un  bon  récilaleur 
de  vers.  Vous  verrez  aisément  de  quoi  il  s’agit , 
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cl  vous  viendrez  à notre  secours.  Je  vous  le  de- 
mande avec  la  plus  vive  instance. 

Quant  ’a  Y Histoire  du  PartemcM , c’est  une 
rapsodie.  Les  derniers  chapitres  sont  d’un  sot  et 
d'un  ignorant , qui  ne  sait  ni  le  français  ni  l’his- 
loire.  Mon  dernier  chapitre  ’a  moi , c’est  de  vous 
aimer  très  tendrement,  et  de  souhaiter,  avec  une 
I>assion  malheureuse,  de  vous  voir  et  de  vous 
eulcndre. 

Adieu  , madame  ; cette  vie  n’est  pas  semée  do 
roses. 

A MADAME  LA  DIICI1ES.SE  DE  CIIOISEUL. 

Lyon , 96  Juillet. 

ÀnaiTFon,  de  qui  le  style 
Est  souvent  un  peu  ramüier. 

Oit,  dans  un  eerlain  vaudcvillr, 

Soit  ÀDnphné,  soit  à Halhylle, 

Qu'il  ^ oudrait  i^tre  sou  soulier. 

Je  révère  U Gri-ce  antique; 

Mais  ce  compliment  poéliqiie 
Parait  celui  d'im  cordoimicr. 

Pour  moi , madame , qui  suis  aussi  vieuv  qu'A- 
nacréon  , je  vous  avoue  que  j’aime  mieux  votre 
tête  et  votre  cœur  que  vos  pieds , quelque  mi- 
gnons qu'ils  soient.  Anacréon  aurait  voulu  les 
baiser  ’a  cru , el  moi  aussi  ; mais  je  donne  net  la 
préférence  à votre  belle  âme. 

Vous  êtes,  madame,  le  contraire  des  dames 
ordinaires;  vous  dimnet  tout  d'un  coup  pins 
qu’on  ne  vous  demande;  il  ne  faut  qu’un  de  vos 
souliers , c’est  bien  assez  pour  an  vieil  ermite , et 
vous  daignez  m’en  offrir  deux.  Un  seul , madame, 
un  seul.  Il  n’est  jamais  question  que  d’on  soulier 
dans  les  romans  qui  en  parlent , et  remarquez 
qu'Anacréon  dit  ; Je  voudrais  être  ton  soulier, 
el  non  pas  tes  souliers.  Ayez  donc  la  bonté , ma- 
dame , de  m’en  faire  parvenir  un , et  vous  saurez 
ensuite  pourquoi. 

Mais  il  y a une  autre  grâce  plus  digne  de  vous, 
que  je  vous  demande,  c’est  pour  la  tragédie  do 
la  Tolérance.  Elle  est  d’un  jeune  homme  qui 
donne  certainement  de  grandes  espérances  ; il  en 
a fait  deux  actes  chez  moi  ; j'y  ai  travaillé  avec 
lui , moins  comme  à un  ouvrage  de  poésie  que 
comme  à la  satire  de  la  persécution. 

Vous  avez  senti  assez  que  les  prêtres  de  Plutnn 
(Hiuvaieot  être  le  P.  Lelellier,  les  inquisiteurs, 
et  tous  les  monstres  de  celte  espèce.  Le  jeune  au- 
teur n’a  pu  obtenir  que  les  magistrats  en  per- 
missent la  représentation  b Paris.  Je  suis  per- 
suadé qu’elle  y ferait  un  grand  effet , et  que  la 
dernière  scène  ue  déplairait  pas  à la  cour,  s'il  y 
avait  une  cour. 

Donnez-nous  votre  protection , madame , el 
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celle  du  possesseur  de  vos  pieds.  On  a imprimé 
celte  pièce  chez  Télranger,  sous  le  nom  de  la  To- 
lérance. Ce  nooi  fait  Irembler;  on  me  la  dédie  , 
et  mon  nom  est  encore  plus  dangereux. 

il  y a dans  le  royaume  des  Francs  environ  trois 
cent  mille  fous  qui  sont  cruellement  traités  par 
d’autres  fous  depuis  long-temps.  On  les  met  aux 
galères , on  les  pend,  on  h*s  roue  pour  avoir  prié 
Dieu  eu  mauvais  français  en  plein  champ  ; et  ce  qui 
caractérise  bien  ma  chère  nation,  c’est  qu’on  n’en 
sait  rien  à Paris,  où  l’on  ne  s’occupe  que  de  l'O- 
péra-Comique  et  des  tracasseries  de  Versailles. 

Oui , madame , vous  seriez  la  bienfaitritre  du 
genre  humain,  si  vous  et  M.  le  duc  de  Choiseul  vous 
protégiez  cette  pièce,  et  si  vous  pouviez  un  jour 
vous  donner  ramusemeut  de  la  faire  représenter. 

Votre  petite-fille  n'est  pas  contente  des  Guè- 
hres , et  moi  je  trouve  l’ouvrage  rempli  de  choses 
très  neuves , très  touchantes , écrites  du  style  le 
plus  simple  et  le  plus  vrai. 

Aidez-nous , madame , proiégcz-nous.  On  pense 
depuis  dix  ans  dans  l’Furope  comme  cet  empe- 
reur qui  parait  à la  dernière  scène.  Il  se  fait  dans 
les  esprits  une  prodigicus<^  révolution.  C’est  h une 
âme  comme  la  vôtre  qu'il  appartient  de  la  se- 
conder. Le  suffrage  de  M.  leduede  Choiseul  nous 
vaudrait  une  armée.  11  va  faire  bâtir  dans  mon 
voisinage  une  ville  qu’on  appelle  déj'a  la  ville  de 
la  tolérance.  S’il  vient  ’a  bout  de  ce  grand  projet, 
c'est  un  temple  où  il  sera  adoré.  Comptez,  madame, 
que  réellement  toutes  les  nations  seront  ’a  ses 
pieds.  Je  me  mets  aux  vôtres  très  sérieusement , 
et  je  vous  conjure  d’embrasser  celte  affaire  avec 
fureur,  malgré  toute  la  sage  douceur  de  votre 
charmant  caractère. 

Agréez , madame , le  profond  respect  de  Guil- 
lemet. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

31  Juillet. 

Mon  cher  ange,  j’ai  'a  vous  entretenir  de  la 
plus  grande  affaire  de  l'Euroiw  ; il  s'agit  de  la  mu- 
sique de  Pandore-  Tous  les  maux  qui  élaieut 
dans  la  boîte  affligent  rnniverset  moi;  et  je  n’ai 
pas  l’espérance  qu’on  exécute  la  musique  de  La 
Borde.  Est  - ce  que  madame  la  duche.sse  de  Vil- 
leroi  ne  pourrait  pas  nous  rendre  cette  espérance 
que  nous  avons  j)erdue , et  qui  était  encore  au 
fond  de  celte  maudite  boite 

J’aime  bien  les  Guèbres,  mais  j’aimerais  encore 
mieux  que  Pandore  réussît  'a  la  cour,  suppo.se 
«jn'il  y en  ait  une.  En  vérité , voilà  une  négocia- 
tion que  vous  devriez  entreprendre.  On  veut  du 
Lulli  ; c’est  se  moquer  d'une  princesse  autri- 
chienne élevée  dans  ramoiir  de  la  mii'iqne  ita- 


lienne et  de  l'allemande  ; il  ne  fanl  jus  la  faire 
bâiller  pour  sa  bienvenue.  Ou  me  dira  peut-être 
que  La  Borde  la  ferait  bâiller  bien  davantage  : 
non  , je  ne  le  crois  pas  ; sa  musique  m’a  paru 
charmante,  et  le  spectacle  serait  magniflque. 

On  me  dira  encore  qu’on  ne  veut  point  tant  de 
magnificence , qu’on  ira  à l'épargne  ; et  moi  je 
dis  qu’on  dépensera  autant  avec  Lulli  «ju’avec  La 
Borde,  et  que  raessieui’s  des  Menus  n’épargncni 
jamais  les  frais.  Mais  où  est  le  temps  où  on  aurait 
j joué /c.s  Gacirc%?  Le  Tartufe,  qui  assurément 
I est  plus  hardi , fut  représenté  dans  une  des  fêtes 
I de  Louis  xiv.  0 temps!  ô mœurs !ô  France!  je 
ne  vous  reconnais  plus. 

Mes  anges , je  suis  un  réprouvé , je  ne  réussis 
en  rien.  J’avais  entamé  une  petite  négociation 
avec  le  pape  jxmr  une  perruque , et  je  vois  que 
j’échouerai  ; mais  je  n’aurai  pas  la  tête  assez 
chaude  pour  me  fâcher. 

Portez-vous  bien  , mes  anges , et  je  me  conso- 
lerai de  tout.  Je  vous  répéterai  toujours  que  je 
voudrais  bien  vous  revoir  un  petit  moment, 
avant  d’aller  recevoir  la  couronne  de  gloire  que 
Dieu  doit  u ma  piété  dans  son  saint  paradis. 

A M.  SADRIN. 

3 na^gte. 

Je  m'intéresse  plus  que  personne , mon  cher 
confrère,  au  triste  état  d’Abeilard.  Soixante- 
quinze  ans  font  h peu  près  le  même  effet  que  le 
rasoir  de  monsieur  b;  chanoine.  Horace  a bien 
raison  de  dire , et  Boileau  après  lui , que  les 
plus  tristes  sujets  peuvent  réussir  eu  vers.  Les 
vôtres  sont  bien  agréables  et  bien  attendrissants. 

Vous  savez  qu’on  a imprimé  les  Guèbres  du 
jeune  Desmahis.  Celle  pièce  m’a  paru  fort  sage  : 
il  serait  'a  .souhaiter  qu’elle  FtHil  été  moins  ; elle 
aurait  fait  une  plus  grande  impression.  Je  conseil- 
lerais aux  prêtres  de  demaiidcr  qu’on  la  joue  telle 
qu’elle  est  ; car,  s’ils  ont  la  sottise  de  s’y  opposer, 
il  arrivera  que  les  héritiers  de  Desmahis  remet- 
tront la  pièce  dans  toute  son  ancienne  horreur. 
On  m’a  dit  que  Fauteur  en  avait  adouci  pres- 
que tous  les  traits,  et  qu'il  avait  passé  quelques 
couleurs  sur  l’exlrême  laideur  de  ces  mes- 
sieurs ; mais,  s’ils  ne  se  trouvent  pas  assez  flattés, 
on  les  ))cindra  tels  qu'ils  sont.  Je  crois  qu’il  est 
de  l’intérêt  de  tous  les  hounêles  gens  qu'on  joue 
quelquefois  de  pareilles  pièces  ; cela  vaut  pour  le 
moins  une  grand'me.sse  de  voti  e arcitevêque,  et 
beaucoup  mieux  sans  doute  que  tous  ses  billets  de 
confession. 

J’ai  essuyé  plus  d'une  affaire  cl  plus  d’une  ma- 
ladie ; c’en  est  trop  'a  mon  âge.  Flaigncz-nioi,  si 
je  vous  écris  si  rarement  et  si  laconiquement. 
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à M.  LE  CAKbINAL  DE  BEKMS. 

A Farney  , le  3 aefraste. 

Par  pitié  pour  I âge  caduque 
D'un  de  mea  sacres  eslatiers , 

Vous  abrites  sa  vieille  nuque  : 

Quand  on  est  couvert  de  lauriers. 

Ou  peut  donner  une  perruque. 

Prêtex-moi  quelque  rime  en  uque 
Pour  orner  mes  vers  lamiliers. 

Nous  n'avons  que  celle  d'eunuque. 

Ce  mot  me  conviendrait  a.ssex; 

Mais  re  mot  est  une  sottise , 

Ht  les  beaux  princes  de  ITtgli.se 
Pourraient  s’en  tenir  uflcnsi's. 

Je  l euiercietrès  tcodremenl  votre  éniiueuce  de 
la  perruque  démon  pauvre  aumdnier,  qui  ne 
verra  pas  ma  lettre.  Mais  souffrez  qu’il  vous  rende 
de  très  humbles  actions  de  grâces  ; il  ne  les  dit 
jamais  à table,  et  j'en  suis  fâché. 

On  dit  que  vous  faites  des  merveilles  à Rome, 
et  que  vos  pieds,  tout  potelés  qu'ils  sont,  mar- 
chent sur  des  épines  sans  se  blesser.  Je  suis  très 
fâché  que  votre  saiut  père  soit  peu  versé  dans 
l’histoire,  il  se  croira  encore  au  tieiziéme  siècle  ; 
mais  vous  le  remettrez  au  courant,  et  vous  vien- 
drez plus  aisément  'a  bout  d’un  homme  d'esprit 
que  d'un  sot.  Vous  avez  une  grande  réputation 
dans  l'Europe,  et  je  prédis  que  vous  ne  vous  en 
tiendrez  pas  h la  place  que  vous  occupez  à pré- 
sent. Vivez  seulement,  et  laissez  faire  au  temps. 
Je  fais  actuellement  de  la  soie,  tout  comme  si 
j’avais  l’honneur  d'être  de  votre  diocèse. 

Je  jouis  d'une  retraite  qui  serait  agréable  , 
même  dans  le  voisinage  de  Rome  ; mais , quand 
le  temps  viendra  où 

De  l’urtie  céleste 
Le  signe  funeste 
Domine  sur  nous, 

Et  pour  nous  commence 
L’humide  influence 
De  l’Ourse  eu  courroux , 

alors  je  deviendrai  un  des  plus  malheureux  agri- 
culteurs qui  respirent;  alors,  si  j'étais  seul,  si  ma 
nièce  ne  venait  pas  dans  ma  Sibérie,  je  volerais 
en  tapinois  dans  votre  climat,  je  vous  ferais  ma 
cour  par  on  escalier  dérobé,  et  je  verrais  Saint- 
Pierre.  Mais  à moi  n’apparticnl  tant  d'honneur. 
Je  suis  comme  Mahomet  ii,  qni  Qt  graver  sur 
son  tombeau  : a II  eut  un  grand  désir  de  voir  i'f- 
• talie.  B 

J'en  ai  on  plus  grand,  c'est  que  le  plus  aima- 
ble, le  pins  instruit , le  plus  brillant,  et  le  plus 
véritablement  sage  des  Seplanle,  agrée  tonjoitrs 


mon  tendre  respect , et  me  conserve  scs  bontés. 

P.  S.  Vraiment,  en  relisant  le  chiffon  de  M.  de 
Pbilippopolis,  je  trouve  qu'il  renvoie  mon  aumd- 
nier  à son  évêque,  malgré  la  formule  du  non  ob- 
itantibui  contrariii.  Cet  évêque  est  l’ennemi 
mortel  des  perruques  ; il  'refusera  net.  Cela  fe- 
rait un  procès,  ce  procès  ferait  du  bruit,  et  pro- 
duirait du  ridicule.  Un  ex-jésuite  et  moi,  voilà 
des  sujets  d'épigrammes , et  de  quoi  égayer  les 
gazeliers.  On  n'a  déj'a  que  trop  lyinpanisé  ma  dé- 
votion. Je  ne  ferai  donc  rien  sans  un  ordre  de 
votre  éminence  ; je  jetterais  dans  le  feu  les  per- 
ruques du  I*.  Adam  et  les  miennes,  plutôt  que  drt 
compromettre  votre  éminence. 

A M.  UE  CO.MTE  D’AIICENTAL. 

4 augasle. 

Mon  cher  ange,  parlez-moi , je  vous  prie,  du 
rhume  de  madame  d'Argental.  Comment  est-on 
enrhumé  au  mois  d’août  ou  d'auguste?  Il  est  vrai 
que  la  nature  m’avertit  quelquefois  de  mon  âge 
et  de  ma  faiblesse;  mais  je  la  laisse  dire,  et 
quand  elle  a tout  dit,  elle  me  laisse  faire.  Comme 
madame  d’Argental  est  plus  jeune  et  pins  sage 
que  moi  , elle  se  tirera  mieux  des  tours  que  sa 
santé  lui  joue  quelquefois. 

Vous  me  parlez , dans  votre  lettre  du  2’2  , de 
certains  papiers  dont  un  curieux  s'est  emparé. 
Vraiment  je  n’eu  ai  parlé  b personne,  et  je  suis 
très  éloigné  de  faire  une  tracasserie  qui  pourrait 
perdre  on  jeune  homme,  et  qui  d'ailleurs  ne  me 
ferait  que  du  mal.  Dupuits  le  vit  emporter  de  ma 
bibliothèque  beaucoup  de  papiers  : j'en  ai  perdu  de 
très  importants  ; j'ai  été  puni  de  mon  trop  do 
conliauce.  C'est  un  malheur  qu’il  faut  oublier  ; 
j’en  ai  essuyé  de  plus  grands,  et  je  sais  trop  qu’il 
y a des  circonstances  où  il  faut  absolument  se 
taire. 

C'est  la  faute  de  Marin,  s'il  n'a  pas  mieux  fait 
son  marché.  Il  s'en  est  rapporté  an  libraire,  dont 
je  n'avais  exigé  que  cent  éens  pour  Lekain,  et  qni 
s'en  est  tenu  à cet  usage.  Il  faut  espérer  que  les 
représentations  vaudront  davantage  ; car  on  me 
mande  que  quelques  amateurs  veulent  absolu- 
ment que  l’on  joue  la  pièce.  M.  de  Ximenès  m’a 
déjà  envoyé  une  distribution  des  rôles  : il  n'y  a 
point  eu  de  défense  formelle  ; M.  Moreau  est  le 
seul  qui  ait  prétendu  que  l'onvrage  était  une  sa- 
tire de  nos  prêtres;  il  me  semble  qu’on  peut  aisé- 
ment faire  entendre  raison  à ce  M.  Moreau.  Tous 
les  gens  qui  veulent  avoir  du  plaisir  doivent  se 
liguer  contre  lui. 

Pandore  et  tes  Guèbres  sont  de  petits  bâtards 
qu'il  est  difficile  d’élever.  Si  M.  le  doed’Aumont 
ne  protège  pas  Pandore,  il  faudra  bien  qu’il  fa- 
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\orise  lez  GuéOrcs.  On  nt?  jh’UI  ewhire  Unt  de 
gens  b la  fuis.  i 

l.a  saule  de  madame  d'Argental  vous  permel- 
tra-t-cllc  de  faire  un  tour  b Compiégne?  sc  met- 
elle  au  lait  ? osl-ee  M.  Bouvaid  qui  la  gouverne?  I 
Je  ne  m'aceoulunic  point  b la  mort  de  Fournier  : 
cela  devrait  détromper  des  médeeins  ; j'en  ai  en- 
terré cinq  ou  six  pour  ma  part  ; mais  re  n’est 
pas  d eux  que  je  voudrais  qu'on  fût  le  plus  dé- 
trompé. 

A vos  pieds,  mes  ebers  auges. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCIIOMBERC. 

s augvftte. 

Je  conçois  bien , monsieur,  que  les  guerriers 
grecs  et  romains  fesaienl  quelquefois  des  cent 
lieues  pour  aller  voir  des  grammairiens  et  des 
raisonneurs  en  un  et  en  es  ; mais  qu'un  maréchal- 
de-camp  des  armées  des  Welcbes,  très  entendu 
dans  l'art  de  tuer  son  procliaiu,  vint  visiter  dans 
des  déserts  un  vieux  radoteur  moitié  riincur, 
moitié  penseur,  c'est  b quoi  je  ne  m'attendais 
pas.  L’amitié  dont  vous  m’honorez  a été  le  fruit 
de  ce  voyage.  Je  vous  as-urc  qu'a  votre  camp  de 
Compiégne  le  roi  n'aura  pas  deux  meurtriers  plus 
aimables  que  vous  et  M.  le  marquis  de  Jaucourt. 
Vous  avez  tous  deux  rendu  ma  retraite  dé- 
licieuse. Je  vois  que  vous  vous  êtes  bien  aperçus 
que  vous  fesiez  la  consolation  de  ma  vie.  puisi|iie 
vous  me  flattez  d'une  seconde  visite.  Il  semble  que 
je  ne  me  sois  séquestré  entièrement  du  mondeqnc 
pour  être  plus  attaché  b ceux  qui  , comme  vous , 
sont  si  différents  du  monde  ordinaire , qui  [len- 
sent  eu  philosophes,  et  qui  sentent  tous  les  char- 
mes de  l'amitié. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  votre  suffrage 
ne  contribue  beaucoup  au  succès  dont  vous  me 
dites  que  les  Gnèhre.s  sont  honorés.  Je  souhaite 
passionnément  qu’on  les  joue , parce  que  cet  ou- 
vrage me  parait  tout  propre  à adoucir  les  moeurs 
de  certaines  gens  qui  sc  croient  nés  pour  être  les 
ennemis  du  genre  huroaiû.  L’absurdité  de  l'intu- 
lérance  sera  un  jour  reconnue  comme  celle  de 
l'horreur  du  vide  et  toutes  les  bêtises  scolasti- 
ques. Si  les  intolérants  n’étaient  que  ridicules, 
<te  ne  serait  qu'un  demi-mal  ; mais  ils  sont  bar- 
bares, et  c'est  l'a  ce  qui  est  affreux.  Si  je  fesais 
une  religion,  je  mettrais  l'intolérance  au  rang  des 
.sept  péchés  mortels. 

Je  ne  voudrais  mourir  que  quand  M.  le  duc  de 
Choiscul  aura  bâti  dans  mon  voisinage  la  petite 
ville  de  Versoix , où  j'espère  qu’ou  ne  persécu- 
tera personne. 

Adieu,  monsieur  ; vous  m'avez  laissé  en  par- 
tant bien  des  regrets,  et  vous  me  donnez  des  espé- 


rances bien  flatteu.ses.  Je  vous  suis  atlaclié  avee 
le  plus  tendre  respect  jusqu'au  dernier  jour  de 
ma  vie. 

A MAD.tME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

7 aiieut*. 

Vous  me  dites,  madame,  que  vous  perdez  un 
peu  la  mémoire  ; niais  assurément  vous  ne  perdez 
pas  l’imagination.  A l'égard  du  président,  qui  a 
huit  ans  plus  que  moi,  et  qui  a été  bien  plus  gour- 
mand, je  voudrais  bien  savoir  s'il  est  (bebé  de  sou 
\ état,  s'il  se  dépite  contre  sa  faiblesse,  si  la  na- 
I ture  lui  donne  l’apathie  conforme  b sa  situa- 
tion; carc'estainsi  qu'elle  eu  use  pour  l'ordinaire; 

! elle  proportionne  nos  idées  b nos  situations. 

Vous  vous  souvenez  donc  que  je  vous  avais  con- 
, seillé  la  casse.  Je  crois  qu'il  faut  un  peu  varier 
I ces  grands  plaisirs-lb  ; mais  il  faut  toujours  tenir 
j le  ventre  libre,  pour  que  la  tête  le  soit.  Notre  âme 
j immortelle  a besoin  de  la  garde-robe  pour  bien 
penser.  C’est  dommage  que  La  Métrie  ait  fait  un 
assez  mauvais  livre  sur  l'homme  machiue  ; le 
titre  était  admirable. 

Nous  sommes  des  victimes  condamnées  toutes  b 
la  mort  ; nous  ressemblons  aux  moutons  qui  liê- 
lent,  qui  jouent,  qui  bondissent,  en  attendant 
qu’on  les  égorge.  Leur  grand  avantage  sur  nous 
est  qu’ils  ne  se  doutent  pasqu'ils  seront  égorgés, 
et  que  nous  le  savons. 

Il  est  vrai , madame  , que  j'ai  quelquefois  de 
petits  avertissements  ; mais,  comme  je  suis  fort 
dévot,  je  suis  très  tranquille. 

Je  suis  très  fâché  que  vous  (tensiez  que  les 
Guèbres  pourraient  exciter  des  clameurs.  Je 
vous  demande  instamment  de  ne  point  penser 
ainsi.  Efforcez-vous,  je  vous  en  prie,  d'être  de 
mon  avLs.  Pourquoi  avertir  nos  ennemis  du  mal 
I qu’ils  peuvent  faire?  Vraiment,  si  vous  dites 
I qu'ils  peuvent  crier,  iis  crieront  de  toute  leur 
I force.  Il  faut  dire  et  redire  qu'il  n'y  a pas  un  root 
I dont  ces  messieurs  puissent  se  plaindre  ; que  la 
I pièce  est  l'éloge  des  bons  prêtres,  que  l'empereur 
I romain  est  le  modèle  des  bous  rois,  qu'enfin  cet 
j ouvrage  ne  peut  inspirer  que  la  raison  et  la  vertu  : 
] c'est  le  sentiment  de  plusieurs  gens  de  bien  qui 
I sont  aussi  gens  d'esprit.  Mettez-vous  b leur  tête, 

’ c'est  votre  place.  Criez  bien  fort,  ameutez  les  hon- 
nêtes gens  contre  les  fripons.  C’est  un  grand  plai- 
j sir  d'avoir  un  parti,  et  de  diriger  un  peu  les  opi- 
I nions  des  hommes. 

I Si  nu  n’avait  pas  eu  découragé,  jamais  Maho- 
met n'aurait  été  représenté.  Je  regarde  les  Gué 
tires  comme  une  pièce  sainte,  puisqu’elle  Unit  par 
la  modération  et  par  la  elémenre.  Albalie,  au 
contraire,  me  ouail  d'un  très  mauvais  exemple; 
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c'csl  un  cbef-d’œuvro  de  vcrsiücation , mais  de 
barbarie  sacerdotale.  Je  voudrais  bien  savoir  de 
quel  droit  le  prêtre  Joad  fait  assassiner  Athalie, 
âgée  de  (jualrc-vingt-dix  ans,  qui  ne  voulait  et  qui 
ne  pouvait  élever  le  petit  Joas  que  comme  son 
liéritier?  Le  rôle  de  ce  prêtre  est  abominable. 

Avez-vous  jamais  lu,  madame,  la  tragédie  de 
Saiit  et  David?  On  l’a  jouée  devant  un  grand  roi  ; 
ou  y frémissait  et  on  y pâmait  de  rire  ; car  tout 
y est  pris  mot  pour  mot  de  la  sainte  Écriture. 

Votre  grand'maman  est  donc  toujours  h la  cam- 
pagne ? je  suis  bien  (aché  de  tous  ces  petits  tra- 
cas ; mais  avec  sa  mine  et  son  âme  douce , je  la 
crois  capable  de  prendre  un  parti  ferme,  si  elle  y 
était  réduite.  Son  mari,  le  capitaine  de  dragons, 
est  l’homme  du  royaume  dont  je  fais  le  plus  de 
cas.  Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  ni  qu’on  ose  faire 
de  la  peine  à un  si  brave  officier,  qui  est  aussi  ai- 
mable qu'utile. 

Adieu,  madame  ; vivez,  digérez,  {icnsez.  Je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur  : dites  'a  votre  ami  que  je 
Taimerai  tant  que  je  vivrai. 

A M.  DK  CIIABANON. 

T aagasle. 

J'aimerais  encore  inieui,  mon  cher  ami,  une 
bonne  tragédie  et  une  bonne  coniédie  que  des 
éloges  de  Kacine  et  de  Molière  ; mais  enün  il  est 
toujours  bonde  rendre  justice  a qui  il  ap|>artient. 

Il  me  parait  qu'on  a rendu  justice  à l’arloqui- 
nade  substituée  a la  dernière  scène  de  l’inimitable 
tragédie  A' Iphigénie.  Il  y avait  beaucoup  de  tc- 
niéritc  de  mettre  le  récit  d’Ulysse  en  action.  Je 
ne  sais  pas  quel  est  le  profane  qui  a osé  toucher 
ainsi  aux  choses  saintes. 

Comment  ne  s'est-on  pas  aperçu  que  le  spec- 
tacle d’Éryphile  se  sacriôant  elle-même  ne  pou- 
vait faire  aucun  effet,  par  la  raison  qu'Éryphile, 
n’étant- qu’un  personnage  épisodique  et  un  peu 
odieux,  ne  pouvait  intéresser?  Il  ne  faut  jamais 
tner  sur  le  théâtre  que  des  gens  que  l'on  aime 
l>assioonément. 

Je  m’intéresse  plus  ’a  l’auteur  des  G«é/orsqu'à 
celui  de  la  nouvelle  scène  à' Iphigénie.  C’est  un 
jeune  homme  qui  mérite  d’être  encouragé  ; il  n’a 
que  de  bons  sentiments,  il  veut  inspirer  la  tolé- 
rance ; c’est  toujours  bien  fait  : il  pourra  y réus- 
sir dan.s  cinquante  ou  soixante  ans.  En  attendant, 
je  crois  que  les  honnêtes  gens  doivent  le  tolérer 
lûi-raêmo,  sans  quoi  il  serait  expose  à la  fureur 
des  jansénistes,  qui  n’ont  d’indulgence  pour  per- 
sonne. Tous  les  philosophes  devraient  bien  élever 
leur  voix  en  faveur  des  Guèhres.  J’ai  vu  cette 
pièce  imprimée,  dans  le  pays  étranger,  sous  le 
nom  de  ic  l'olérance  ; mais  on  est  bien  tiMc  au- 


jourd’hui h Paris  sur  l’intérêt  public;  on  va  à l’O- 
péra-Comique  le  jour  qu'un  brûle  le  chevalier  de 
La  Barre,  et  qu'on  coupe  la  tête  à Lally.  Ah  ! Pa 
risiens , Parisiens  ! vous  ne  savez  que  danser  au- 
tour des  cadavres  de  vos  frères.  Mou  cher  ami , 
vous  n’êtcs  pas  Welchc. 

A M.  TIIIERIOT. 

Le  9 augoile. 

Grand  merci  de  ce  que  vous  préférez  le  mois 
A' auguste  au  barbare  mois  A'aoiU  ; vous  n’êtcs 
pas  Welche. 

Je  ne  vous  démentirai  pas  sur  les  Guèhres,  j’en 
connais  l’auteur  ; c'est  un  jeune  homme  qu’il  faut 
encourager,  il  paraît  avoir  de  fort  bons  sent imenls 
sur  la  tolérance.  Les  honnêtes  gens  doivent  rem- 
barrer avec  vigueur  les  méchants  allégorisles  <|ui 
trouvent  partout  des  allusions  odieuses  : ces  gens- 
l'a  ne  sont  bons  qu"a  commenter  V Apocnhipse. 
Les  Guèhres  n’ont  pas  le  moindre  rapp»>rt  aveç 
notre  clergé,  qui  est  assurément  très  humain,  et 
qui  de  plus  est  dans  l’heureuse  impuissance  de 
nuire. 

Je  ne  crois  pas  que  la  comédie  du  Dépositaire 
que  vous  m’avez  envoyée  soit  de  la  force  des 
Guèhres;  une  comé<lic  ne  peut  jamais  remuer  le 
cœur  comme  une  tragédie  ; chaque  chose  doit 
être  ’a  son  rang. 

Je  ne  crois  pas  que  Lacombe  vous  donne  beau- 
coup de  votre  comédie.  Une  pièce  non  jouée,  et 
qui  probablement  ne  le  sera  point,  est  toujours 
très  mal  vendue  ; en  tout  cas,  mon  ancien  ami , 
donncz-la  'a  renebère. 

Je  ne  sais  rien  de  si  mal  écrit,  de  si  mauvais, 
de  si  plat,  de  si  faux,  que  les  derniers  chapitres 
de  VUistoirc  du  Parlement.  Je  ne  conçois  pas 
comment  un  livre,  dont  le  commencement  est  si 
sage,  peut  finir  si  ridiculement;  les  derniers  cha- 
pitres ne  sont  pas  même  français.  Vous  me  ferez 
un  plaisir  extrême  de  m’envoyer  ces  deux  volumes 
de  Mélanges  historiques  par  les  guimbardes  de 
Lyon. 

Je  vous  plains  de  souffrir  conune  moi  ; mais 
avouez  qu’il  est  plaisant  que  j’aie  attrapé  ma 
soixante-seizième  année  en  ayant  tous  les  jours  la 
colique. 

Mon  ami,  nous  sommes  des  roseaux  qui  avons 
vu  tomber  bien  des  chênes. 

A M.  LE  COMTE  D’ABGEM'AL. 

10  auzaite. 

Voici,  mon  cher  ange,  la  copie  de  la  lettre  que 
j’écris  à M.  le  duc  d’Amnont.  S’il  n’en  est  pas 
louché,  il  a le  cœur  dur  ; cl  si  son  cœur  est  dur. 
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Sun  urrilli'l'csl  aussi.  La  musique  de  IU.de  La  Borde 
est  douce  et  agréable.  Madame  Denis,  qui  s'ycon- 
nait,  en  est  exlrêmemeul  contente.  C'est  elle  qui 
m’a  déterminé  à écrire  b M.  le  duc  d'Auoionl,  en 
m'assurant  que  rousapprouveriez  cette déniarchet 
mais,  après  avoir  fait  ce  pas,  il  serait  triste  de 
reculer.  J'ai  fort  à cœur  le  succès  de  eetle  afiaire, 
pour  plus  d'une  raison  ; c'est  la  seule  qoi  pour- 
rait déterminer  nn  certain  voyage  ; d’ailleurs  il 
serait  bien  désagréable  pour  La  Borde  d'avoir 
sollicité  une  grfice  dont  il  peut  très  bien  se  passer, 
et  de  n'avoir  pu  l'obtenir.  En  vérité,  ce  serait  b 
lui  qu'ou  devrait  demander  sa  musique  comme 
une  grâce.  Il  est  ridicule  de  présenter  une  vieille 
musique  purement  française  b une  princesse  qui 
est  eiilièrcment  pour  le  goût  italien.  Vous  devriez 
bien  mettre  madame  la  duchesse  de  Vilicrni  dans 
notre  parti. 

Au  reste,  si  La  Borde  s'adresse  b la  personne 
qui  est  si  bien  avec  notre  premier  gentilhomme  de 
la  chambre,  je  ne  crois  pas  que  cela  doive  faire  la 
moindre  peine  b l’adverse  partie,  qui  ne  se  mêle 
ywiut  du  tout  des  opéra. 

Je  ne  sais  si  La  Borde  est  assez  heureux  pour 
être  connu  de  vous  ; c’est  un  bon  garçon  , com- 
plaisant et  aimable , et  dont  le  caractère  mérite 
qu'on  s intéresse  b lui,  d'autant  plus  qu'il  aime 
les  arts  pour  enz-mémes,  et  sans  aucune  vue  qui 
puisse  avilir  un  goût  si  respr-ctablc.  En  un  mnl, 
mon  cher  ange , faites  ce  que  vous  |H)urrcz,  et 
que  l’espérance  me  reste  encore  au  fond  de  la 
boite. 

J'espère  surtout  que  madame  d'Argenlal  se 
porte  mieux  par  le  beau  temps  que  nous  avons. 

Je  vous  ré|iéte  encore  que,  quoique  je  sois  très 
sûr  qu’on  m'a  pris  beaucoup  de  papiers,  je  ne 
veux  jamais  oonnaiire  l'auteur  de  cette  indiscré- 
tion ; et,  si  on  accusait  dans  le  public  celui  que 
l'on  soupçonne,  je  prendrais  hautement  son  i>arti 
comme  j'ai  déjà  fait  en  pareille  occasion. 

On  dit  que  l'abbé  Chauvelin  se  meurt,  et  que 
le  président-  llénault  est  dans  les  limbes  ; pour 
moi,  je  suis  toujours  dans  le  purgatoire,  et  je 
me  croirais  dans  le  paradis  si  je  pouvais  vous  em- 
brasser. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

14  aosatie. 

Madame  Gargantua,  j'ai  reçu  le  soulier  dont  il 
a plu  b votre  grandeur  de  me  gratifier  ; il  est 
long  d'un  pied  de  roi  et  d'un  demi-pouce  ; et 
comme  j’ai  onl  dire  que  vous  êtes  de  la  taille  la 
mieux  proportionnée,  il  est  clair  que  vous  devez 
avoir  sept  pieds  trois  pouces  et  demi  de  haut,  ce 
qui,  avec  les  deux  pouces  et  demi  de  votre  talon, 


I compose  une  dame  de  sept  pieds  six  pouces  : c’est 
I une  taille  fort  avantageuse.  On  dira,  tant  qu’on 
' voudra,  que  la  Vénus  de  Médicis  est  petite,  mais 
Minerve  était  très  grande. 

I C’est  b Minerve  b me  dire  si  elle  aime  Us  Gué- 
ùres.  L'auteur  sera  enchanté  de  ne  lui  pas  de- 
! plaire  ; il  me  l'a  dit  lui-méme.  C'est  précisément 
j votre  tolérance  qu'il  demande.  On  s’est  bien  donné 
' de  gardederimprimerbParissous  le  titre  delà  To- 
lérance. Tout  ce  qu'on  demande  b vos  grâces,  ma- 
! dame , c'est  que  vous  en  disiez  nn  peu  de  bien.  Il  y 
; a des  âmes  approchantes  de  la  vôtre  qui  la  prennent 
! sous  leur  protection,  et  il  n’y  a que  ce  moycn-lb 
! de  lui  procurer  une  entrée  agréable  dans  le  monde. 

I On  se  garde  bien  de  vous  compromettre , mais 
j on  croit  ne  point  abuser  de  vos  bontés  en  vous 
' suppliant  de  joindre  tout  doucement  votre  voix  b 
; celles  qui  favorisent  ces  pauvres  Guèbres. 

I Quant  b la  ville  de  la  tolérance,  il  est  bien  clair 
que  ce  ne  sera  pas  Ib  son  nom  ; mais,  si  la  chose 
n’y  est  pas,  j'as.surelemailrc  de  votre  pied  qu’elle 
ne  sera  jamais  peuplée. 

L’i//sloiredontvous  me  faites  l'hnnneur  de  me 
parler,  madame , m’a  parn  écrite  de  deux  mains 
bien  différentes  ; la  Un  est  remplie  d'erreurs , de 
sottises  monstrueuses  , et  de  solécismes.  Cette  fin 
est  impertinente  de  tout  point.  Je  crois  qu'il  n'y  a 
qu'un  Fréron  dans  le  monde  qui  puisse  l’attribuer 
b mon  ami.  Il  mourrait  d'on  excès  d'indignation , 

I si  nn  être  raisonnable  et  honnête  pouvait  perdre 
j la  raison  et  l'honnêteté  au  point  de  loi  attrilmer 
! une  si  infâme  rapsodie.  Je  me  fâche  presque  en 
TOUS  parlant.  Je  mets  ma  tête  dans  votre  soulier 
( elle  y entre  très  aisément)  pour  oublier  des  idées 
si  désagréables  ; et , me  confiant  b votre  tête  et  b 
votre  cœur  beaucoup  plus  qu'a  vos  souliers , je 
suis  avec  un  profond  respect,  madame  Gargan- 
tua , vou-e , etc.  Guillemet. 


A M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

16«ugaale. 

Vous  êtes  trop  bon,  monsieur.  Il  est  vrai  que 
j'ai  eu  un  petit  avertissement  ; il  est  bon  d'en  avoir 
quelquefois  pour  mettre  ordre  b ses  affaires , et 
pour  n ôtre  pas  pris  au  pied  levé.  Celte  vie-ci  u'est 
qu’une  assez  misérable  comédie  ; mais  soyez  bien 
sûr  que  je  vous  serai  teudreroent  attaché  jusqu’à 
la  dernière  ligne  de  mon  petit  rôle. 

Dèsqu’il  y aura  quelque  chose  de  nouveau  dans 
nos  quartiers , je  ne  manquerai  pas  do  vous  l'en- 
voyer. Voyez  si  vous  vouiez  que  ce  soit  sous  le 
contre-seing  de  M.  le  duc  de  Choiscul , ou  sous 
celui  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans. 

Je  voudrais  bicoque  ce  prince,  protégeât  nu  |>eu 
les  Giièlires.  Henri  iv,  dont  il  a tant  de  choses, 
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la  priilcgoa  ; et  la  dernière  scène  des  Gnèhret  est 
précisé  nent  l'édit  de  A'aiiU-s.  a>d  n'esl  point  un 
aiimsemeiit  de  poésie  , c’est  une  affaire  qui  con- 
cerne riiumanilc.  Les  Welclies  ont  encore  des  pré- 
jugés bien  infimes.  Il  n’y  a rien  de  si  sot , de  si 
méprisable  qu’nn  Welclie  ; mais  il  n'y  a rien  de 
si  aimable  et  de  si  généreux  qu'un  Français.  Vous 
êtes  très  Français , monsieur  ; c'est  en  cette  qua- 
lité que  vous  agréerez  mon  très  tendre  respect. 

A MADAMK  Ü'KPIN'AI. 

ir  angufie. 

Il  y a un  mois , ma  belle  philosophe , que  le 
solitaire  des  Alpes  devrait  vous  avoir  écrit  ; mais 
je  ue  fais  pas  toujours  ce  que  je  veux  : ma  santé 
n'est  pas  aussi  forte  que  mon  attachement  pour 
vous. 

Je  trouveque  noire  cher  prophète  est  bien  sage 
cl  bien  habile  d'avoir  fait  le  voyage  de  Vienne  ; il 
sera  connu  et  prolégé  par  madame  la  dauphine , 
long-temps  avant  qu'elle  parte  pour  Paris.  Il  est 
impossible  i|ue  sou  mérite  ue  lui  procure  pas  quel- 
que place  plus  avantageuse,  et  il  sera  peut-être  un 
jour  'a  porti^e  de  faire  un  bien  réel  'a  la  philoso- 
phie. Je  vous  prie,  madame,  de  lui  dire  combien 
je  l’approuve  et  combien  j'espère. 

On  dit  que  les  Guèhres,  dont  vous  me  parlez , 
rencontrent  quelques  difDcnIlés  sur  la  permission  ‘ 
de  se  montrer  en  public.  Cela  est  bien  injuste  ; mais 
il  est  à croire  que  cette  petite  persécution  finira 
comme  la  pièce , par  une  tolérance  entière.  Les  | 
esprits  de  tous  les  honnêtes  gens  de  l’Europe  peu-  ^ 
client  vers  cette  heureuse  tolérance.  Il  est  vrai  | 
qu'on  commence  tcujours  à Paris  par  s'opposer  à I 
tout  ce  que  l'Europe  approuve.  Notre  savante  ma- 
gisl  rature  condamna  l’art  de  l'imprimerie  dès  qu'il 
parut,  tous  les  livres  contre  Aristote,  toutes  les 
découvertes  faites  dans  les  pays  étrangers , la  cir- 
culation du  sang , l'usage  de  l'émétique . l'inocu- 
lation de  la  petite  vérole  : elle  a proscrit  les  repré- 
sentations de  Mahomet,  elle  pourrait  bien  en  user 
ainsi  avec  les  Guèbres  et  la  Tolérance.  Mais  'a  la 
fin  la  voix  de  la  rai.son  l'emporte  toujours  sur  les 
réquisitoires  ; et  puisque  \' Encyclopédie  a passé , 
les  Guèbres  passeront,  surtout  s’ils  sont  appuyés 
|iar  le  suffrage  de  ma  belle  philosophe.  Il  faut  que 
les  sages  parlent  un  peu  haut,  pour  que  les  sols 
soient  enfin. obligés  b se  taire.  Je  connais  l'anleur 
des  Guèbres  ; je  sais  que  ce  jeune  homme  a tra- 
vaillé uniquement  dans  la  vue  du  bien  public;  il 
m’a  écrit  qu'il  espérait  que  les  philosophes  sou- 
tiendraient la  cause  commune  avec  quelque  cba- 
Isur.  C'est  dommage  qu'ils  soient  quelquefois 
désunis  ; mais  voici  une  occasion  où  ils  doivent  se 
rallier. 
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Puissent-ils,  madame , se  rassembler  toussons 
vos  drapeaux  ! Je  fais  des  vœux  du  fond  de  ma  re- 
traite,pour  que  lesdisciples  desaiiit  Paul  neper- 
stH-utent  point  lesdisciples  de  Zuroaslre.  D'ailleurs, 
en  qualité  de  jardinier,  je  dois  m'intéresser  à Ar- 
zame , la  jardinière.  Vous  êtes  un  peu  jardinière 
aussi  ; voyez  que  de  raisons  pour  crier  en  faveur 
des  Guèbres! 

J'ajoute  à toutes  ces  raisons  , que  je  suis  ser- 
viteur du  soleil  autant  que  les  parsis.  Je  n'ai  dc^ 
moments  passables  que  quand  cet  astre  veut  bien 
luratlrc  sur  mon  horizon  ; ainsi  c'est  ma  religion 
que  je  défends.  Cependant  il  y a une  divinité  que 
je  lui  préfère  encore , c’est  celle  que  je  vis  b Ge- 
nève il  y a quelques  années  : elle  avait  de  grands 
yeux  noirs  et  infiniment  d'esprit  : si  vous  la  con- 
naissez , madame , ayez  la  bonté  de  lui  présenter 
mes  très  humbles  resivccls. 

A M.  I-LIE  DE  BEAUMONT. 

«7  aagvfle. 

Madame  Denis , mon  cher  Cicéron , m'a  mandé 
que , lorsque  vous  protégez  si  bien  l'innocence  de 
vus  clients , vous  me  faites  à moi  la  plus  énorme 
injustice.  Vous  pensez  qu'en  fermant  ma  porte  is 
une  infinité  d'étrangers  qui  ne  venaient  chez  moi 
que  par  une  vaine  curiosité , je  la  ferme  b mes  amis , 
b ceux  que  je  révère. 

Si  vous  venez  b Lyon  ( ce  dont  je  donte  encore  ) , 
j'irai  vous  y trouver,  plutôt  que  de  ne  vous  pas 
voir.  Si  vous  venez  b Genève , je  vous  conjurerai 
de  no  pas  oublier  Ferney  ; vous  ranimerez  ma 
vieillesse , j'embrasserai  le  défenseur  des  Calas  et 
de  Sirven , mon  cœur  s'ouvrira  an  vôtre , je  joui- 
rai de  la  consolation  des  philosophes , qui  consiste 
b rechercher  la  vérité  avec  un  homme  qui  la  con- 
naît. 

Vous  avez  mis  le  sceau  b votre  gloire , en  réta- 
blissant l'innocence  et  l'honneur  de  M.  de  La  Lu- 
zerne. Vous  êtes 

El  nobili.v  et  deceos, 

El  pro  solücilis  non  tacitus  reis. 

Hor.,  lib.  IV,  od.  I. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  informé  de  l'aventure  d'un 
nommé  Martin , condamné  b être  roué  par  je  ne 
sais  quel  juge  de  village  en  Barrnis , sur  les  pré- 
somptions les  plus  équivoques.  U Tournelle  étant 
un  peu  pressée , et  le  pauvre  Martin  se  défendant 
assez  mal , a confirmé  la  sentence.  Martin  a été 
roué  dans  son  village.  Trois  jours  après , le  véri- 
table coupable  a été  reconnu  ; mais  Martin  n'eu  n 
pas  moins  comparu  devant  Dieu  avec  ses  bras  et 
ses  cuisses  rompus.  On  dit  que  ces  choses  arrivent 
quelquefois  chez  les  Wclciies. 
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Je  vous  eiubrasso  Ihcii  lendremcnt , el  je  ino 
uicU  aux  pieds  de  madame  de  Beaumont. 

A M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

Le  19  aifule. 

Je  ne  confoû  plus  rien , mon  cher  Cicéron  , à la 
juriaprodence  de  ce  siècle.  Vous  rendez  l'alTaire 
de  M.  de  La  Luzerne  claire  comme  le  jour,  el  ce- 
pendant les  juges  ont  semblé  décider  contre  lui. 
Je  souhaite  que  d'autres  juges  lui  soient  plus  fa- 
vorables ; mais  que  peut-on  espérer?  tout  est  ar- 
bitraire. 

Noua  avons  plus  do  commentairos  que  de  lois , 
el  œs  commentaires  se  contredisent.  Je  ne  con- 
nais qu'un  juge  équitable , encore  ne  l’cst-il  qu'à 
ta  longue  : c'est  le  publie.  Ce  n'est  qu'  à son  tribunal 
que  je  veui  gagner  le  procès  des  Sirven.  Je  suis 
très  sûr  que  votre  ouvrage  sera  un  cbef-d'o'uvie 
d éloquence  qui  mettra  le  comble  à votre  réputa- 
tion. Votre  succès  m'est  nécessaire  pour  balancer 
l’horreur  où  me  plongera  long-temps  la  catastro-  ! 
plie  affreuse  du  chevalier  de  La  Barre , qui  n'avait  i 
à se  reprocher  que  les  folies  d’un  page , et  qui  est  ' 
mort  comme  Socrate.  Cette  affaire  est  un  tissu  d’a- 
bominations , qui  inspire  trop  de  mépris  pour  la  ; 
nature  humaine.  I 

Vous  plaidez , en  vérité , pour  le  bien  de  ma-  I 
dame  votre  femme , comme  Cicéron  pro  domo  sua.  ■ 
Je  ne  vois  pas  qu’on  puisse  vous  refuser  justice.  i 
Vous  aurez  une  fortune  digne  de  vous , et  vous  | 
ferez  des  TusciUanet  après  vos  Oraisons.  | 

Je  croyais  que  madame  de  Beaumont  était  en-  : 
tièrement  guérie.  Ne  doutez  pas,  mon  cher  mon-  I 
sieur,  du  vif  intérêt  que  je  prends  à elle.  Je  sens  | 
combien  sa  société  doit  vous  consoler  des  outrages  i 
qu'on  fait  tous  les  jours  'a  la  raison.  Que  ne  pou-  i 
vez-vons  plaider  contre  le  monstre  du  fanatisme  ! , 
Mais  devant  qui  plaideriez  - vous?  ce  serait  parler  i 
contre  Cerbère  au  tribunal  des  furies.  Je  m'arrête 
pour  écarter  ces  affreux  objets , pour  me  livrer 
tout  entier  au  doux  scnlimcntdc  l’estime  et  de  l’a-  > 
mitié  la  plus  vraie.  | 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU.  ! 

A Ferney , 30 

Je  sais  qu  il  est  beau  d'étre  niodfvsie , mais  il 
ne  faut  pas  être  indifférent  sur  sa  gloire.  Je  me 
flatte,  monseigneur,  que  du  moins  celte  petite 
édition  , que  j'ai  en  l'honneur  de  vous  envoyer, 
ne  vous  aura  pas  déplu.  Elle  devrait  vous  rebuter, 
s il  y avait  de  la  flatterie  ; mais  il  n’y  a que  de  la 
vérité.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  ceux  qui  rendent 
service  à la  patrie  u en  seraient  |>as  payés  de  leur 


j vivant.  Salomon  dit  que  les  morts  ne  jouissent  d* 
rien  , cl  il  faut  jouir. 

i J ai  eu  I bouneur  de  vous  parler  de  l'opéra  de 
I M.  de  La  Borde.  Permettez-moi  de  vous  présenter 
I une  autre  requête  sur  une  chose  beaucoup  plus 
! aisée  que  l’arrangement  d'un  opéra  ; c’est  d'or- 
j donner  les  NcÿtAcs  pour  Fontainebleau  au  lieu  de 
; .Wéro/ic,  ou  les  Scythes  après  .Vérope,  comme  il 
vous  plaira  ; vous  me  ferez  le  plus  grand  plaisir 
du  monde.  J ai  des  raisons  essentielles  pour  vous 
faire  celle  prière.  Je  vous  demande  eu  grâce  de 
i faire  meure  les  Scythes  sur  la  lislcde  vos  faveurs 
j pour  Fontainebleau.  Mes  soixante-seize  ans  et  mes 
I maladies  ne  m cmpêcbent  pas , comme  vous  voyez , 

, de  (K-nser  encore  un  peu  aux  biigalclles  de  ce 
! monde.  Pardonncz-Ics-moi  en  faveur  de  ma  grande 
j passion  ,c  est  celle  de  vous  faire  encore  une  fuis  ma. 
cour  avantde  mourir,  el  devons  renouveler  mon 
très  tendre  et  profond  respect. 

i A M.  LE  COMTE  D'ARGENT, \L. 

I 

I SO  .luguilc. 

Mon  cher  aoge , j'ai  clé  un  peu  malade  ; je  ne 
suis  pas  de  fer,  comme  vous  savez;  c'est  ce  qui  fait 
, que  je  ne  vous  ai  pas  remercié  pins  tôt  de  votiu 
: dernière  lettre. 

I Le  jeune  auleurdes  GMcAicsm'est  venu  trouver; 
il  a beaucoup  ajouté  à son  ouvrage , el  j'ai  cléassez 
content  de  ce  qu’il  a fait  de  nouveau  : mais  tous 
ses  soins  el  toute  sa  sagesse  ne  désarmeront  pio- 
bablemenlpasles  prêtres  de  Plulou.  On  cl.iit  pri's 
de  jouer  celle  pièa>  b Lyon  ; la  seule  crainte  «lo 
I archevêque , qui  n’est  [lourtanl  qu'un  prêtre  do 
Vénus , a rendu  les  empi'csscmculs  des  comédiens 
inutiles. 

L intendant  veut  la  faire  jouera  sa  campaguc  ; 
je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  en  arrivera.  Il  se 
trouve,  par  une  fatalité  singulière,  que  ce  n'est 
pas  la  prêlraille  que  nous  avons  à comlKilIra 
dans  celle  occasion , mais  les  ennemis  de  celle 
prêlraille  qui  craignent  de  trop  offenser  leurs  en- 
nemis. 

J ai  écrit  a M.  le  maréciial  de  Riebelieu  pour 
le  prier  de  faire  imtrc  les  Scythes  sur  la  li.sic  de 
Fontainebleau.  Les  Scythes  ne  valent  pas/es  Giiè- 
hres , il  s’en  faut  beaucoup  ; mais , tels  qu’ils  sont , 
ils  pourront  être  utiles  b Lekain  , et  Ini  fournir 
trois  ou  quatre  représentations  b l*aris. 

Je  me  flatte  que  la  rage  de  m'attribuer  ce  que 
je  n'ai  pas  fait  est  un  peu  diminuée. 

Je  ne  me  mêle  point  de  l'affaire  de  Martin  : 
elle  n’csl  que  trop  vraie , quoi  qu'en  dise  mon 
gros  petit  neveu  qui  a compulsé  les  registres  de 
la  Tournelle  de  celte  année , au  lieu  de  ceux  de 
1767  ; mais  j'ai  bien  assez  des  Sirven  sans  me 
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loèler  de  Martin.  Je  ne  peux  pas  être  le  don  (Jui- 
rliollr  de  tous  les  rou^  et  de  tous  les  pendus.  Je 
ne  vois  de  tous  côtés  que  les  injustices  les  plus 
barbares.  Lally  et  son  bâillon,  Sirven,  Calas, 
Martin,  le  chevalier  de  La  Barre,  se  préM  iitent 
quelquefois  à moi  dans  mes  rêves.  On  cro:l  que 
notre  siècle  n'csl  que  ridicule,  il  est  horrible.  La 
nation  passe  un  peu  pour  être  une  jolie  troupe  de 
sinftes;  mais,  parmi  ces  singes,  il  y a des  tigies, 
et  il  yen  a toujours  eu.  J'ai  toujours  la  fièvre  le 
24  du  mois  d'auguste,  que  les  barbares  Welches 
nomment  août  ; vous  savez  que  c'est  le  jour  de  la 
Saint-Barthclemi  : mais  je  tombe  en  défaillance  le 
4 4 de  mai,  où  l'esprit  de  la  ligue  catholique,  qui 
dominait  encore  dans  la  moitié  de  la  France, 
assassina  Henri  iv  par  les  mains  d'un  révérenri 
père  feuillant  Cependant  les  Français  dansent 
comme  si  de  rien  n'etait. 

Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  ravenliirc 
du  pape  et  de  la  perruque.  C'est  que  mon  ex-jé- 
suite  Adam  voulait  me  dire  la  messe  eu  perruque 
pour  ne  pas  s'enrhumer,  et  que  j'ai  demandé  celte 
permission  au  pape , qui  me  l'a  accordée.  Mais 
j évêque,  qui  est  une  tête  à perruque,  est  venu  'a 
la  traverse,  et  il  ne  lient  qu’à  moi  de  lui  faire  un 
procès  en  cour  de  Rome,  ce  qu' assurément  je  ne 
ferai  pas. 

Ixj  parlement  de  Toulouse  semble  faire  amende 
lionorable  aux  mânes  de  Calas,  en  favorisant  l'in- 
nocence de  Sirven.  il  a déjà  rendu  un  arrêt  par 
lequel  il  déclare  le  juge  subalterne  , qui  a jugé 
toute  la  famille  à être  pendue,  incapable  de  revoir 
cette  affaire,  et  la  remet  à d'autres  juges  : c'est 
beancoup.  Je  regarde  le  procès  des  Sirven  comme 
gagné  ; j'avais  besoin  de  cette  consolation. 

Mes  tendres  respects  à mes  deux  anges. 

A MADAMF.  LA  COMTESSE  DE  ROCHEFORT. 

Pern«7 , SI  auzuxte. 

J'ai  reçu  la  vôtre,  qui  m'a  fait  une  grande  joie  ; 
car,  quoique  vous  n'ayez  pas  dix-huit  an.t,  cepen- 
dant vous  raisonnez  comme  une  femme  de  qua- 
rante, et  outre  cela  vous  avez  un  très  bon  petit 
cceur,  ce  qui  vous  attirera  toujours  beaucoup  d'a- 
mis. En  homme  qui  vous  a vue  dans  votre  pro- 
vince nous  disait  l’autre  jour  en  famille  : Cette 
madame  Clotier  est  très  belle,  mats  elle  pourrait 
SC  passer  de  beauté. 

Nous  sommes  toujours  très  attachés,  ainsi  que 
monsieur  votre  époux,  à M.  l'abbé  Bigot  < , et  à 
M.  d’F.rroide  *.  MM.  de  Bruguières  nos  ennemis, 
nous  accuseraient  en  vain  de  vendre  de  la  con- 

> Le  doc  de  Cbolieol. 

* Le  prince  de  Detovau. 

* Gêna  du  parlement. 


Ii'cbande  ; nous  u'en  vendons  point.  Toutes  nos 
marchandUcs  sont  du  cm  de  France  ; et  pourvu 
qu'un  ne  nous  desserve  pas  auprès  de  M . Le  Prieur', 
nous  nous  moquons  de  M.M.  de  Bruguières  et  des 
financiers.  Nous  souhaitons  seulement  que  vous 
n'ayez  plus  la  peste,  et  nous  espérons  toujours  que 
M.  Bigot  sera  votre  médecin  , qu'il  conservera 
toujours  sa  bonne  réputation  , malgré  la  tante  * , 
qui  est,  je  crois,  une  booue  femme. 

Notre  manufaciure  va  toujours  son  petit  train, 
et  nous  comptons  dans  quelques  semaines  pouvoir 
vous  envoyer  des  échantillons.  Nous  reçûmes,  il 
y a un  mois , un  maroquin  rouge  fort  propre  ; 
nous  ne  savions  d'où  il  venait  ; mais  enfin  nous 
avons  jugé  qu'il  vient  de  votre  boutique,  car  vous 
n'avez  que  du  beau  et  du  bon  ; c'est  une  justice 
qu'on  rend  à madame  Clotier  et  à monsieur  son 
cher  époux. 

Je  suis,  madame  Clotier,  avec  un  profond  res- 
pect, votre  très  humble  servante  et  commère, 
Giiufou. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

si  avgula. 

11  est  vrai,  monsieur,  que  j'ai  été  fort  malade. 
C'est  le  partage  ordinairede  la  vieillesse,  surtout 
quand  on  est  né  avec  un  tempérament  faible  ; 
et  ces  petits  avertissements  sont  des  coups  de 
cloche  qui  annoncent  que  bientôt  il  n’y  aura  plus 
d'heure  pour  nous.  Les  bêtes  ont  un  grand  avan- 
tage sur  l'espèce  humaine  ; il  n'y  a point  de  coup 
de  cloche  pour  lesanimaux,  quelque  espritqu'ils 
aient  : ils  meurent  tous  sans  qu'ils  s'en  doutent; 
ils  n'ont  point  de  théologiens  qui  leur  apprennent 
les  quatre  fins  des  bêtes  ; on  ne  gène  point  leurs 
derniers  moments  par  des  cérémonies  imperti- 
nentes et  souvent  odieuses  ; il  ne  leur  en  ooùle 
rien  pour  être  enterrés  ; on  ne  plaide  point  pour 
leurs  testaments  ; mais  aussi  nous  avons  sur  eux 
une  grande  supériorité , car  ils  ne  connaissent 
que  l'habitude,  et  nous  connaissons  l'amitié.  Les 
chiens  barbets  ont  beau  avoir  la  réputation  d'être 
les  racilicurs  amis  du  monde , ils  ne  nous  va- 
lent pas. 

Vous  me  faites  sentir  du  moins,  monsieur,  cette 
consolation  dans  tonte  son  étendue. 

Je  n'ai  jamais  en  l'honneur  de  voir  madame 
Gargantua,  je  ne  connais  d'elle  qu’un  soulier  qui 
annonce  la  plus  grande  taille  du  monde  ; mais 
je  connais  d’elle  des  lettres  qui  me  font  croire 
qu'elle  a l'esprit  beaucoup  plus  délicat  que  ses 
pieds  ne  sont  gros. 

Je  lui  passe  de  ne  pas  aimer  Calau  ; c'est  entre  . 

* LoqU  1Y. 

* lUd4a>«  du  Barri. 
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viles  deai  qui  sera  la  plus  iirande  ; mais  je  ne 
lui  passe  |ias  de  croire  qu’une  rapsodie,  contre 
laquelle  vous  lu'asez  vu  si  eu  colère,  puisse  être 
de  moi. 

La  compagnie  des  Indes,  dont  vous  me  parlez, 
paie  actuellement  le  sang  de  Lally  ; mais  qui 
paiera  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre? 

A'e  soyez  point  étonné,  monsieur,  que  j’aie  été 
malade  au  mois  d'auguste  , que  les  Wclches  ap- 
pellent tto&t.  J'ai  toujours  la  fièvre  vers  le  21  de 
ce  mois,  comme  vers  le  IJ  do  mai.  Vous  devinez 
bien  pourquoi,  vous  dont  les  ancêtres  étaient  at- 
tachés à Henri  tv.  Votre  visile  et  votre  souvenir 
sont  un  baume  sur  toutes  mes  blessures.  Conser- 
vez-moi  des  bontés  dont  le  prix  m’est  si  cher. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBüUV  ll.l.E. 

31  augusle. 

Je  remercie  le  jeune  auteur  des  Guèbret,  qui 
m’a  valu  une  lettre  de  mon  cher  marquis.  Je  suis 
bien  malade,  et  assez  hors  d'état  de  donner  des 
conseils  à l'auteur.  Je  ne  pois  que  loi  sonliailer  on 
meilleur  siècle,  moins  d'égarement  dans  le  goût 
public,  moins  de  ridicule  politique  dans  ceux  qui 
craignent  qu'on  ne  prenne  des  prêtres  d'Apaniée 
pour  des  archevêques  de  Paris  ; cela  est  d'une 
impertinence  horriblement  welchc. 

Quoi  ! l’on  jouera  le  Tartufe,  et  l’on  ne  jouera 
pas  let  Guèbret!  L'inconséquence  est  le  fruit  na- 
turel du  sol  de  votre  pays. 

J'ai  oui  dire  qu'en  effet  il  y a actuellement  b 
Paris  une  belle  et  spirituelle  Hongroise,  dont  le 
père  était  sans  doute  à la  tête  de  la  nation  quand 
l'impératrice  présenta  son  fils,  et  fit  verser  des 
larmes  à ton!  le  monde.  Le  comte  de  PaIG  parla 
dignement,  et  pleura  de  même  i mais  il  est  très 
certain  que  Marie-Thérèse  prononça  les  paroles 
que  j'ai  recueillies  H faut  bien  se  garder  de  les 
donner ’a  un  autre;  elles  sont  déchirantes  dans  la 
bouche  d’une  mère.  Cela  ferait  à merveille  dans 
une  belle  scène  de  tragédie. 

Je  prie  mon  citer  marquis  de  dire  b tons  les 
VVelcbes  qu'il  rencontrera  qu’ils  sont  des  mons- 
tres s’ils  empêchent  qu'on  ne  joue  let  Guèbret. 
Je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

' Voici  cm  poroict  ; • abuiOoaiiie  de  nm  «mis , pené- 
« culée  per  mm  ennemis , attaquée  par  mm  plus  proshm 

• parents.  Je  n'sl  de  ressource  que  dans  votre  adélité,  dans 

• votre  courage  et  ma  constance.  Je  remets  antre  voa  mains 
a la  aile  et  le  dis  de  vos  rois , qui  attendent  de  vous  leur 
« salut  • 


A M.  L’ABBÉ  FOUCHER, 

ns  adeossa  A sa  Lurran  issêaSn  sagi  tas  nu  sacoso 
■saCLUH  DS  triLcnr. 

51  aai;Q8le. 

Monsieur , la  persévérance  a défendre  ceux  b 
quion  est  attaché  est  une  vertu  ; racbarnenicnt  a 
soutenir  une  critique  injurieuse  et  injuste  n'est 
pas  si  honnête. 

Quand  on  veut  faire  une  critique,  il  faut  con- 
sulter toutes  les  éditions,  voir  si  elles  sont  con- 
formes, examiner  si  une  faute  d’imprimeur,  qnc 
la  malignité  rejetle  souvent  sur  un  écrivain,  n’est 
pas  corrigé  dans  les  dernières  éditions.  Un  cen- 
seur est  une  espèce  de  délateur  ; plus  son  rêleest 
odieux,  plus  il  a besoin  d'exactitude  ; il  faut  qu'il 
ait  raison  ou  tort. 

Celui  qui  fait  imprimer  dans  le  recueil  d'une 
académie  des  outrages  contre  un  homme  d'une 
autre  académie  manque  b toutes  les  bienséances. 
Il  ne  faut  pas  dire,  « Je  parierais  bien  que 

• M.  de"'  n’a  pas  lu  le  livre  dont  il  parle,  • 
parce  que  cette  expression , je  parierais  bien  , 
est  d'un  style  très  bas;  parce  que  dire  b un 
homme,  • Vous  ne  connaissez  pas  les  choses  dont 

• TOUS  parlez,  a est  une  injure  grossière  ; parce 
qu'il  est  évident  que  vous  auriez  perdu  votre  ga- 
geure; parce  que  non  seulement  l'homme  que  vous 
outragez  connaît  les  choses  dont  il  parle,  mais  les 
fait  quelqoefois  connaître  au  public  de  manière  b 
faire  repentir  ceux  qui  l’insullent  an  hasard;  parce 
que  ce  n’est  pas  une  excuse  valable  de  dire  comme 
vons  faites , • Son  nom  est  venu  au  bout  de  ma 
■ plume,  a Vous  sentez,  monsieur,  que  le  rêtre 
peut  venir  an  bout  de  la  sienne,  et  être  connu  du 
public. 

Permettez-moi,  monsieur,  défaire  ici  une  ré- 
flexion générale.  Une  des  choses  qui  révoltent  le 
plus  les  honnêtes  gens , c’est  celte  obstination  h 
vouloir  publier  son  tort.  Se  tromper  est  très  or- 
dinaire, insulter  en  se  trompant  est  odieux.  Cher- 
cher mille  prétextes  pour  faire  croire  qu'on  a eu 
raison  d'insulter  un  homme  b qui  on  devait  des 
égards  est  le  comble  du  mauvais  procédé.  An  reste 
la  personne  avec  laquelle  vons  en  avez  si  mal  agi 
n’a  jamais  lu  votre  ouvrage,  elle  en  a été  avertie 
par  quelques  amis.  J’ai  vengé  la  vérité  ; j’ai  fait 
mon  devoir,  et  vous  n'avez  pas  fait  le  vêtre. 

Je  suis,  monsieur,  etc.  Bigex. 

P.  S.  Vous  pensez,  b ce  qno  je  vois  par  votre 
dernière  lettre  , que  l’on  m'a  dicté  mes  ré- 
ponses. Vous  vous  trompez  en  cela  comme  dans 
tout  le  reste.  Je  ne  suis  d’aucune  académie  ; mais 
.je  sais  m’exprimer,  et  je  connais  les  devoirs  de  la 
sodélé. 
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A M.  L’ABBt  AtDRA. 

Fcrney , le  4 wplembre. 

Je  ne  conçois  pas  , monsieur,  pourquoi  cet  in- 
fiirliinô  Sirven  sc  hâte  si  fort  de  se  remettre  en 
prison  a Mazamet , puisque  vous  serez  à la  cam- 
pagne jusqu'à  la  Saint-Âlartin.  Il  faut  qu'il  s'a- 
Ijandonnc  enliércmcut  b vos  couseils.  Je  crains 
pour  sa  lüle  dans  une  prison  où  il  sera  probable- 
ment tong-lemps.  Il  m'a  envoyé  la  consultation 
des  médecins  ou  chirurgiens  de  Montpellier.  Il 
est  clair  que  le  rapport  de  ceux  de  Mazametétait 
absurde , et  que  l'ignorance  et  le  fanatisme  ont 
cundamné  , flétri , ruiné  une  famille  entière  , et 
une  famille  tiès  vertueuse.  J'ai  eu  tout  le  temps 
de  la  connaître  ; elle  demeure  depuis  six  ans  dans 
mon  voisinage.  La  mère  est  mûrie  de  douleur  en 
inc  venant  voir;  elle  a pris  Dieu  à témoin  de  son 
innocence  b son  dernier  moment;  elle  n'avait  pas 
même  besoin  d'un  tel  témoin. 

te  jugement  est  horrible , et  déshonore  la 
France  dans  les  pays  étrangers.  Vons  travaillez , 
luonsienr,  non  seulementixiursecourirrinnocence 
uppriintb: , mais  pour  rélablir  l'honneur  de  la 
patrie. 

J'espère  beaucoup  dans  l'équilé  et  dans  l'hu- 
munilé  de  M.  le  procureur-général.  M.  le  prince 
de  Beauvau  lui  a écrit,  et  prend  culte  affaire  fort 
à cœur  ; mais  je  crois  qu'on  n'a  besoin  d'aucune 
sollicitation  dans  une  cause  que  vous  défendez.  Je 
suis  même  persuadé  que  le  parlement  embrassera 
avec  zèle  l'occasion  de  montrer  b l'Europe  qu’il 
ne  peut  être  séduit  deux  fois  par  le  fanatisme  du 
peuple , et  par  de  inalbcureuses  circonslances  qui 
peuvent  tromper  les  hommes  les  plus  équitables 
et-les  plus  habiles.  J'ai  toujours  été  convaincu 
qu'il  y avait  dans  l’affaire  des  Calas  de  quoi  excuser 
les  juges.  Les  Calas  étaient  très  innocents , cela  est 
démontré  ; mais  ils  s'étaient  contredits.  Ils  avaient 
été  assez  imbéciles  pour  vouloir  sauver  d'abord  le 
prétendu  honneur  de  Marc-Antoine  leur  fils , et 
pour  dire  qu'il  était  mort  d'apoplexie,  lorsqu'il  était 
évident  qu'il  s’était  défait  lui-méme.  C'est  une 
aventure  abominable  ; mais  enfin  on  ne  peut  re- 
procher aux  juges  que  d'avoir  trop  ccu  les  appa- 
rences. Or  il  n’y  a ici  nulle  apparence  contre 
Sirven  et  sa  famille.  L'alibi  est  prouvé  invincible- 
ment ; cela  seul  devait  arrêter  le  jnge  ignorant  et 
barbare  qui  l'a  coudamné. 

On  m’a  mandé  que  le  parlement  avait  déjà 
nommé  d’autres  juges  pour  revoir  le  procès  en 
première  instance.  Si  celte  nouvelle  est  vraie , je 
tiens  la  réparation  sûre  ; si  elle  est  fausse , je 
serai  affligé.  Je  voudrais  être  en  état  de  faire  dk 
b présent  le  voyage  de  Toulouse.  Je  me  Halle  que 


les  magislrals  me  verraient  avec  boulé,  et  qu'ils  me 
verraient  avec  d'autant  moins  de  mauvais  gré  d'a- 
voir prissi  hautement  le  parti  des  Calas,  que  j'ai 
toujours  marqué  dans  mes  démarches  le  plus  pro- 
fond respect  pour  le  parlement, et  que  je  n'ai  imputé 
l'horreur  de  cette  catastrophe  qu’au  fanatisme  dont 
le  peuple  était  enivré.  Si  les  hommes  connaissaient 
le  prix  de  la  tolérance  ; si  les  lois  romaines  , qui 
sont  le  fond  de  votre  jurisprudence,  étaient  mieux 
suivies , on  verrait  moius  de  ces  crimes  et  de  ces 
supplices  qui  effraient  la  nature.  C'est  le  seul  e»- 
pi  itd'iiilolcraiice  qui  assassina  licnriiii  et  Henri  iv, 
voire  premier  président  Duranti , et  l'avocat-géné- 
ral  Itaflis  ; c'est  lui  qui  a fait  la  Saint-Barthélemi  ; 
c'esl  lui  qui  a fait  périr  Calas  sur  la  roue.  Pourquoi 
ces  abominations  u'arrivent-elles  qu'en  France  ? 
pourquoi  tant  d'assassinats  religieux , et  tant  de 
lellres  de  cachet  prodiguées  par  le  jésuite  Le 
Tellicr,  sonl-ils  le  partaged’nn  peuple  si  renom- 
mé pour  la  danse  et  pour  l'opéra  comique? 

Tant  que  vous  aurez  des  pénitents  blancs , gris 
et  noirs , vous  serez  exposés  b toutes  ces  horreurs. 
Il  n'y  a que  la  philosophie  qui  puisse  vons  en  ti- 
rer ; mais  la  philosophie  vient  à pas  lente,  et  le 
fanatisme  parcourt  la  terre  à pas  de  géant. 

Je  me  consolerai , et  j’aurai  quelque  espérance 
de  voir  les  hommes  devenir  meilleurs, si  vous  faites 
rendre  aux  Sirven  une  justice  complète.  Je  vons 
prie,  monsieur,  de  ne  vous  point  rebuter  des  irré- 
gularités dans  lesquelles  peut  tomber  un  homme 
accablé  d’une  infortune  de  sept  années,  capable  de 
déranger  la  meilleure  tête. 

Au  reste , il  doit  avoir  encore  assez  d'argent , 
et  il  n’en  manquera  pas.  Je  sois  tout  prêt  de  faire 
ce  que  veut  M.  d'Arquier.  Je  pense  entièrement 
comme  lui  ; il  m’a  jiris  par  mon  faible , et  vous 
augmentez  beaucoup  l'envie  que  j’ai  de  rendre  ce 
petit  service  à la  littérature.  Il  faudrait  pour  cela 
être  sur  les  lieux  , il  faudrait  passer  l’hiver  à 
Toulouse.  C’est  une  grande  entreprise  pour  un 
vieillard  de  soixante-quinze  ans,  qui  aime  passion- 
nément les  beaux-arts , mais  qui  n’a  que  des  dé- 
sirs et  point  de  force. 

J'ai  l’honiieur  d'être , monsieur,  avec  tous  les 
sentiments  d’estime , et  j'ose  dire  d’amitié  que 
x'ous  méritez , voire , etc. 

P.  S.  Notre  ami  l’abbé  Morellet  a donc  écrasé 
la  compagnie  des  Indes;  mais  cette  compagnie  a 
fait  couper  le  cou  a Laily , qui , b mon  gré , ne  le 
mérilait  pas.  Il  y avait  quelques  gens  employés 
aux  Indes  qui  méritaient  mieux  une  pareille  ca- 
tastrophe ; c'est  ainsi  que  va  le  monde.  Tout  ira 
bien  dans  la  Jérusalem  céleste. 
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CORRESPONDANCE. 


A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CUOISEüL. 

Feruey,  4 Mptembre. 

Aladamc  Gargaalua,  pardon  de  la  liberlc  gran- 
de ; mais  comme  j’ai  appris  que  monseigneur 
votre  époux  forme  une  colonie  dans  les  neiges  de 
mon  voisinage , j*ai  cru  devoir  vous  montrer  h 
tous  doux  ce  que  notre  climat,  qui  passe  pour 
celui  de  la  Sibérie  sept  mois  de  l’année , peut 
j)roduirc  d'utile. 

Ce  sont  mes  vers  à soie  qui  m'ont  donné  de 
quoi  faire  ces  bas  ; ce  .sont  mes  mains  qui  ont  tra- 
vaillé a les  fabriquer  chez  moi , avr*c  le  lils  de 
tUilas  ; ce  sont  les  premiers  basqu’ou  ail  faits  dans 
le  pays. 

Daignez  les  mettre,  madame  , une  seule  fois  ; 
montrez  ensuite  vos  jambes  'a  qui  vous  voudrez  ; 
et  si  on  n'avoue  pas  que  ma  soie  est  plus  forte  et 
plus  belle  que  celle  de  Provence  et  d'Italie,  je 
renonce  au  métier  ; donnez-los  ensuite  k une  de 
vos  femmes,  ils  lui  dureront  un  an. 

Il  faut  donc  que  naonseigneur  votre  époux  soit 
bien  persuadé  qu’il  n’y  a point  de  pays  si  dis- 
gracié de  la  nature  qu'on  ne  puisse  en  tirer 
parti. 

Je  me  mets  à vos  pieds,  j’ai  sur  eux  des  desseins  ; 

Je  les  prie  humblement  de  m’accorder  la  joie 
De  les  savoir  logés  dans  ces  mailles  de  soie 
Qu’au  milieu  des  frimas  je  fonnai  de  mes  mains. 

Si  La  Fontaine  a dit  : Déchaussons  ce  que  j’aime  ^ 

J’ose  prendre  un  plus  noble  soin; 

Mais  il  vaudrait  bien  mieux  (j'en  juge  par  mui-même  ) 
Tous  contempler  de  près  que  vous  chausser  de  loin. 

Vous  verrez , madame  Gargantua,  que  j’ai  pris 
tout  Juste  la  mesure  de  votre  soulier.  Je  ne  suis  fait 
pour  contempler  ni  vos  yeux  ni  vos  pieds,  mais  je 
•ois  tout  fier  de  vous  présenter  de  la  soie  de  mon 
cru.Si  jamais  il  arrive  un  temps  de  disette,  je  vous 
enverrai , dans  un  cornet  de  papier , du  blé  que 
je  sème , et  vous  verrez  si  je  ne  suis  pas  un  l^n 
agriculteur  digne  de  votre  protection. 

On  dit  que  vous  avez  reçu  parfaitement  un  pe- 
tit médecin  de  votre  colonie  ; mais  un  laboureur 
est  bien  plus  utile  qu’un  médecin.  Je  ne  suis  plus 
typographe  ; je  m’adonne  entièrement  k l’agricul- 
turc,  depuis  le  poème  des  Saisons  de  M.  de  Saint- 
Lambert.  Cependant,  s’il  parait  quelque  chose 
de-  bien  philosophique  qui  puisse  vous  amuser , 
je  serai  toujours  a vos  ordres. 

Agréez , madame , le  profond  respect  de  votre 
ancien  colporteur , laboureur,  et  manufacturier, 
Goillemet. 


A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6 septembre. 

Je  viens  de  faire  ce  que  vous  voulez , madame; 
vous  savez  que  je  me  fais  toujours  lire  pendant 
mon  dîner.  On  m'a  lu  un  éloge  de  Molière  qui 
durera  autant  que  la  langue  française;  c’est  le 
Tartufe. 

Je  n’ai  point  lu  celui  qui  a été  couronné  k l’a- 
cadémie française.  Les  prix  institués  pour  encou- 
rager les  jeunes  gens  sont  très  bien  imaginés.  On 
n'exige  pas  d'eux  de.c  ouvrages  parfaits  ; mais  ils 
en  étudient  mieux  la  langue  ; ils  la  parlent  plus 
exactement , et  cet  usage  empêche  que  nous  ne 
tombions  dans  une  barbarie  complète. 

Les  Anglais  u’onl  point  besoin  de  travailler 
pour  des  prix  ; mais  il  n’y  a pas  chez  eux  de  bon 
ouvrage  sans  récompense  : cela  vaut  mieux  que 
des  discours  académiques.  Ces  discours  sont  pré- 
cisément comme  les  thèmes  que  l’on  fait  au  collège: 
ils  n’influent  en  rien  sur  le  goût  de  la  nation.  Ce 
qui  a corrompu  le  goût , c’est  principalement  le 
théâtre , où  l’on  applaudit  k des  pièces  qu'on  ne 
peut  lire  ; c'est  la  manie  de  donner  des  exemples; 
c’est  la  facilité  de  faire  des  choses  médiocres  , en 
pillant  le  siècle  passé,  et ense  croyant  su{>érieur  a 
lui. 

Je  prouverais  bien  que  les  choses  passables  de 
ce  temps-ci  sont  toutospuisées  dans  les  bous  écrits 
du  Siècle  de  Louis  X!V.  Nos  mauvais  livres 
.sont  moins  mauvais  que  les  mauvais  qu’on  fesait 
du  temps  de  Roileau,  de  Racine,  et  de  Molière, 
parce  que , dans  ces  plats  ouvrages  d’aujour- 
d’hui , il  y a toujours  quelques  morceaux  tirés 
visiblement  des  auteurs  du  règne  du  bon  goût. 
Nous  ressemblons  k des  voleurs  qui  changent  et 
qui  ornent  ridiculement  les  habits  qu’ils  ont  dé- 
robés, de  peur  qu’on  ne  les  reconnaisse.  A celte 
friponnerie  s’est  jointe  la  rage  de  la  dissertation 
et  celle  du  paradoxe.  Le  tout  compose  une  im- 
pertinence qui  est  d’un  ennui  mortel. 

Je  vous  promets  bien,  madame,  de  prendre 
toutes  ces  sottises  en  considération  l'biver  pro- 
chain , si  je  suis  en  vie , et  de  faire  voir  k mes 
chers  compatriotes  que  de  Français  qu’ils  étaient 
ils  sont  devenus  Welches. 

Ce  sont  les  derniers  chapitres  que  vous  avez 
lus  qui  sont  assurément  d’une  autre  main  et 
d’une  main  très  maladroite.  Il  n’y  a ni  vérité  dans 
les  faits,  ni  pureté  dans  le  style.  Ce  sont  des  gue- 
nilles qu’on  a cousues  k une  bonne  étoffe. 

On  va  faire  une  nouvelle  édition  des  Guèbret^ 
que  j'aurai  l’honneur  de  vous  envoyer.  Criez 
bien  fort  pour  ces  bons  GMètrr.s,  madame  ; criez  , 
faites  crier  ; dites  combien  il  serait  ridicule  de 
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ANNEE  1769. 


De  point  jouer  une  pièce  si  bnnnèle , tandis  qu'on 
■«présente  tous  les  jours  le  Tartufe. 

Ce  n'est  pas  assez  de  liair  le  mauvais  goût,  il 
faut  détester  les  bj^pocrites  et  les  persécuteurs  ; il 
faut  les  rendre  otiieux  , et  en  purger  la  terre. 
Vous  ne  détestez  pas  assez  ces  monstres-l'a.  Je  vois 
que  vous  ne  baissez  que  ceux  qui  vous  ennuient. 
Mais  pourquoi  ne  pas  haïr  aussi  ceux  qui  ont 
voulu  vous  tromper  et  vous  gouverner  ? ne  sont- 
ils  pas  d'ailleurs  cent  fois  plus  ennuyeux  que  tous 
les  discours  académiques  ? et  n'est-ce  pas  là  un 
crime  dont  vous  devez  les  punir?  mais,  en  mémo 
temps  n'oubliez  pas  d'aimer  un  pou  le  vieux  soli- 
taire, qui  vous  sera  tendremeut  attaché  tant  qu'il 
vivra. 

Vous  savez  que  votre  grand'maman  m'a  envoyé 
un  soulier  d'un  pied  de  roi  de  longueur.  Je  lui 
ai  envoyé  une  paire  de  bas  de  soie  qui  entrerait 
à peine  dans  le  pied  d'une  dame  chinoise.  Celte 
paire  de  bas , c’est  moi  qui  l'ai  faite  ; j'y  ai 
travaillé  avec  un  bis  de  Calas.  J'ai  trouvé  le  .se- 
cret d'avoir  des  vers  à soie  dans  un  pays  tout 
cou  vert  de  neiges  sept  mois  de  l'année  ; et  ma  soie, 
dans  mon  climat  barbare,  est  meilleure  que  celle 
d'Italie.  J'ai  voulu  que  le  mari  de  votre  grand'- 
mamao , qui  foude  actuellement  une  colonie  dans 
notre  voisinage , vit  par  ses  yeux  que  l'on  peut 
avoir  des  manufactures  dans  notre  climat  hor- 
rible. 

Je  suis  bien  las  d'être  aveugle  tons  les  hivers  ; 
mais  je  ne  dois  pas  me  plaindre  devant  vous.  Je 
serais  comme  ce  sot  do  prêtre  qui  osait  crier , 
parce  que  les  Espagnols  le  fesaient  brûler  en  pré- 
sence de  son  empereur , qu’on  brûlait  aussi.  Vous 
me  diriez  comme  l'empereur  : Et  moi , suis-je  sur 
un  lit  de  roses? 

Vous  êtes  malheureuse  toute  l’année , et  moi  Je 
no  le  .suis  que  quatre  mois  ; je  suis  bien  loin  de 
murmurer , Je  ne  plains  que  vous.  Pourquoi  les 
causes  sceondes  vous  ont -elles  si  maltraiU's;  ? 
pourquoi  donner  l’étre,  sans  donner  le  bien-être? 
c’est  l'a  ce  qui  est  cruel. 

Adieu , madame  ; consolons-nous. 

A M.  BORDES. 

6 leptembre. 

Hus'je  pense  à cet  ouvrage,  mon  cher  ami, 
plus  je  crois  qu'il  serait  très  important  de  1e  jouer 
en  public.  Je  vous  enverrai  incessamment  quelques 
exemplaires  de  l’édition  de  Genève  corrigée.  Je 
voudrais  auparavant  être  instruit  des  motifs  de 
refus  de  M.  de  La  Verpilière.  Il  faut  savoir  surtout 
s'il  a consulté  monsieur  l'archevêque , on  s'il  a 
seulement  craint  de  le  choquer.  Il  me  semble  que 
l’aicbevêque  n'a  rien  d i tout  à démêler  avec  des 
12 


prêtres  de  Pluton,  attendu  qu'il  a été  assez  long- 
temps prêtre  de  Vénus,  et  que  ces  deux  divinités 
ne  se  rencontrent  jamais  ensemble.  De  plus, 
votre  archevêque  est  réputé  chrétien , et  par  con- 
séquent il  ne  peut  prendre  le  parti  des  prêtres 
païens.  J'ajoute  à ces  raisons  qu'il  est  mou  con- 
frère à l'académie  français);  ou  frauçoise  ; mais 
mon  meilleur  argument  est  que  je  l'ai  connu 
homme,de  beaucoup  d'esprit , et  iuGniment  ai- 
mable. 

Me  conseillerez-vous  de  lui  écrire  en  faveur  de 
l'aulcur  de  celte  pièce  qui  m’est  dédiée , et  de  le 
prier  seulemeut  d'ignorer  si  on  la  joue?  Je  ne 
ferai  celle  démarche  qu'en  cas  que  M.  de  La  Ver- 
pilière fût  disposé  à la  laisser  jouer  ; et  j'atten- 
drai vos  avis  pour  me  conduire. 

Mandez-moi , je  vous  prie , si  mon  roman  peut 
devenir  une  rcalilé  ; si  madame  Lobrean  peut 
faire  jouer  une  pièce  nouvelle  de  son  autorité 
privée  ; si  elle  est  discrète  ; si  on  peut  avoir  déjà 
à Lyon  l'édition  de  Paris  ; s'il  y a quelques  acteurs 
qu'on  puisse  débarbariser  et  déprovincialiser. 
Savez-vous  bien  que  je  serais  homme  à me  rendra 
incoynito  a Lyon  ? Nous  verrions  ensemble  com- 
ment il  faudrait  s'y  prendre  pour  former  des  ac- 
teurs ; nous  ne  dirions  d’abord  notre  secret  qu'a 
la  directrice.  Je  crois  qu'il  n'y  a dans  sa  troupe 
aucun  comédien  qui  me  connaisse  : la  chose  est 
délicate , mais  on  peut  la  tenter.  Vous  pourriez 
me  trouverquclqne  petit  appartement  bien  ignoré  ; 
j'y'viendrais  en  habit  noir,  comme  un  vieux  avo- 
cat de  vos  parents  et  de  vos  amis.  Le  pis  qui  pour- 
rait m’arriver  serait  d’être  reconnu , et  U n’y  au- 
rait pas  grand  mal. 

Celte  idée  m'amuse.  Qn'a-t-on  à faire  dons 
celle  courte  vie  que  de  s'amuser?  Mais  une  con- 
sidération bien  plus  forte  m'occupe  : je  voudrais 
vous  voir,  causer  avec  vous , et  oublier  les  sot- 
tises de  ce  monde  dans  le  sein  de  la  philosophie 
et  de  l'amitié.  Les  fidèles  fesaient  autrefois  de 
plus  longs  voyages  pour  se  consoler  de  la  persé- 
cution. 

An  reste , le  petit  troupeau  de  sages  augmente 
tous  les  jours , mais  le  grand  troupeau  de  fanati- 
qnes  frappe  toujours  de  la  corne , et  mugit  contre 
les  bergers  du  petit  troupeau. 

Je  vous  embrasse  en  frère. 

A M.  BORDES. 

s Mptembr*. 

Voici  le  fait,  mon  cher  ami  : M.  de  Sartines  a 
faitjimprimer  les.  Guêtres  par  Lacombe , mais  il 
ne  vent  pas  être  compromis,  les  ministres  sou- 
haitent qu’on  la  joue , mais  ils  veulent  qu’on  la 
représente  d'abord  en  province.  On  en  donne , 
cette  semaine,  une  représentation  à Orangis,  à 
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dcui  lieues  lie  Paris.  Vous  pouvczcorapler  sur  la 
vérité  de  ce  que  je  vous  luande . 

Tout  l)icn  considéré  , M.  de  Flessclles  pourrait 
écrire  à M.  de  .Sartines.  11  est  certain  qu'il  ré- 
pondra favorablement.  Je  vous  réponds  de  même 
de  M.  le  duc  de  Cliuiseul , de  M.  le  duc  de  Pras- 
liu  , de  monsieur  le  cliancelier.  A l'égard  du  roi , 
il  ne  se  mêle  en  aucune  manière  de  ces  bagatelles. 

j'ai  fait  réflevion  qn'il  faut  bien  se  donner  de 
garde  de  fournir  à un  érêqne  , quel  qu'il  soit,  le 
préteite  de  se  flatter  qu'on  doive  le  consulter  sur 
les  divertissements  publics  ou  particuliers.  On 
joue  tous  les  jours /e  Tartufe  sans  faire  aux  prê- 
tres le  moindre  compliment  ; ils  uc  doivent  se 
mêler  en  rien  de  ce  qui  ne  regarde  pas  l'Église  ; 
c'est  la  maxime  du  conseil  du  roi  cl  de  toutes  les 
juridictions  du  royaume.  Le  U’mps  est  [tassé  où 
les  bypocriles  gouvernaient  les  sols.  Il  faut  dé- 
truire aujourd'hui  un  pouvoir  aussi  odieu.x  que 
ridicule.  On  ne  peut  mieux  parvenir  à ce  but 
qu’en  jouant  les  Cuèhres , qui  rendent  la  persé- 
cutiou  exécrable , sans  que  ceux  qui  veulent  être 
jterséculcurs  puissent  se  plaindre. 

On  lit  très  mal , 'a  mon  avis , de  priver  la  ville 
de  I.you  de  l'usage  où  elle  était  de  donner  une 
petite  fête  le  premier  dimanche  du  carême , et  de 
craindre  les  menaces  que  fesait  un  certain  homme 
d'écrire  a lu  cour.  Soyex  très  sûr  que  le  corps  de 
ville  l'aurait  emporté  sur  lui  sans  difliculté,  et 
que  SIS  lettres ’a  la  cour  uc  feraient  pas  plus  d'effet 
que  les  excommunications  de  Rezzonico.  Je  ne 
connais  pas  quel  rapport  le  parlement  de  Rrc- 
tagne  peut  avoir  avec  l'intendant  de  l.yon  ; mais 
je  Conçois  1res  bien  qu'il  vaut  mieux  jouer  une 
tragédie  que  de  donner  à jouer  a des  jeux  de  ha- 
sard ruineux , qui  doivent  être  ignorés  dans  une 
ville  de  manufactures. 

Au  reste , rien  ne  presse.  Ce  petit  divertisse- 
ment sera  aussi  bon  en  novembre  qu'en  septem- 
bre. Je  ne  sais , mon  cher  ami , si  ma  santé  me 
|)crmcttra  de  faire  le  voyage  ; mais , si  je  le  fais , 
il  faudra  que  je  vive  à Lyon  dans  la  plus  grande 
retraite  ; que  je  n'y  vienne  que  pour  consulter 
des  médecins , ut  que  je  ne  fasse  absolument  au- 
cune visite.  Je  me  meurs  d'envio  de  vous  em- 
brasser. 

JV.  B.  Ne  soyez  point  étonné  que  les  évêques 
espagnols  aillent  publiquement  'a  la  comédie  ; 
c'est  l’usage.  Les  prêtres  espagnols  sont  en  cela 
plus  sensés  que  les  nôtres.  11  y a plusieurs  pièces 
de  théâtre  il  Madrid  qui  finissent  par  Ue,  co- 
mn  Jia  cit.  Alors  chacun  fait  le  signe  de  la  croix, 
et  l'a  souper  avec  sa  maîtresse. 


A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

I!  «eptembre 

Non  vraiment,  on  ne  s’est  point  adressé  à l'ar- 
chevêque de  Lyon  , mon  cher  ange;  mais  on  a 
craint  de  lui  déplaire  : c'est  pure  |)oltronncrieau 
prévôt  des  marchands.  L'intendant  veut  faire  jouer 
la  pièce  a sa  maison  de  campagne  ; mais  cette 
maison  est  tout  auprès  de  celle  du  prélat , et  on 
ne  sait  encore  s’il  osera  élever  l’autel  de  Daal 
contre  l'autel  d'Adonaï.  Les  petites  additions  aux 
Guèhrcs  ne  sont  pas  fort  essentielles.  Je  les  ai 
pourtant  envoyées  à La  Harpe.  Il  y a deux  vers 
qu'il  ne  sera  pas  fâché  de  prononcer;  c’est  en  par- 
lant des  marauds  d’Apaméc  : 

lUout,  ponr  sc  défrmlre  et  pour  nous  arcablcr, 

Ci'tuir,  qu'iU  ont  séduit , et  Dieu , qu'ils  font  parier. 

Acte  n,  scène  6. 

Le  seul  moyen  de  faire  jouer  cette  pièce , ce  se- 
rait de  détruire  entièrement  dans  l’esprit  des 
honnêtes  gens  la  rage  de  l’allégorie.  Ce  sont  nos 
amis  qui  nous  perdent.  Les  prêtres  ne  demande- 
raient pas  mieux  que  de  pouvoir  dire  ; Ceci  ne 
nous  regarde  pas , nous  ne  sommes  pas  chanoines 
d’Apamée , nous  ne  voulons  point  faire  brûler 
les  petites  filles.  Nos  amis  ne  cessent  de  leur 
dire  ; Vous  ne  valez  pas  mieux  que  les  prêtres 
de  Pluton ; vous  seriez,  dans  l’occasion,  plus 
méchants  qu’eux.  Si  on  ne  le  leur  dit  pas  en  face, 
on  le  dit  si  haut  que  tous  les  échos  le  répètent. 

Enfin  je  ne  joue  pas  heureusement,  et  il  faut 
que  je  me  relire  tout  'a  fait  du  jeu. 

Je  vois  bien  que  Pandore  a fait  coupe-gorge. 
Il  est  fort  aisé  de  faire  ordonner  par  Jupiter,  ’a  la 
dame  Némésis , d'emprunter  les  chausses  de  Mer- 
cure , cl  son  chapeau  et  ses  talonnières  ; mais  le 
reste  m’est  impossible  : 

Tu  nihil  invita  dites  faricsve  Hinerva. 

Hoa.,  dt  Art-poet.t  v.  385. 

Ce  sont  de  ces  commandements  de  Dieu  que  les 
justes  ne  peuvent  exécuter. 

J’ai  reçu  une  lettre  d’on  sénateur  de  Venise , 
qui  me  mande  que  tous  les  honnêtes  gens  de  son 
pays  pensent  comme  moi.  La  lumière  s’étend  de 
tous  côtés;  cependant  le  sang  du  chevalier  de  La 
Barre  fume  encore.  A l'égard  de  celui  de  Martin, 
ce  n’est  pas  à moi  de  le  venger  ; tout  ce  que  je 
pnis  dire , mou  cher  ange , c’est  qu'il  y a des 
tigres  parmi  les  singes;  les  nns  dansent,  les 
autres  dévorent.  Voila  le  monde,  ou  du  moins  le 
monde  des  Welches  ; mais  je  veux  faire  comme 
Dieu,  pardonner  ù Sodomc,  s’il  y a du  justM 
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coBMni)  TODs.  Kitllc  Icndros  rrspMis  h mes  deux 
4nges. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCE.NTAL. 

m septembre. 

Je  ré|)ouds,  mon  cher  ange , h vos  lellrcs  du  i 
et  du  9.  Vous  devez  aclucllenienl  avoir  rceu  , par 
M.  Marin , la  tragédie  des  Guihrei,  avec  les  ad- 
ditions que  le  jeune  auteur  a faites. 

Lekain  a joue  a Toulouse  Tancrède  , Zamore , 
et  Hérode , avec  le  plus  grand  succès.  La  salle 
était  remplie  à deux  heures.  On  dit  la  troupe  fort 
bonne  ; plusieurs  amateurs  ont  fait  une  sou.serip- 
tion  assez  considérable  pour  la  composer.  Cette 
troupe  a donné  Alhalie  avec  la  musique  des 
chœurs , et  on  me  demande  des  chœurs  pour 
toutes  mes  pièces.  Les  speclacles  adoucissent  les 
mœurs  ; et , quand  la  philosophie  s'y  joint , la 
superstition  est  bientôt  écrasée.  Il  s'est  fait  depuis 
dix  ans , dans  toute  la  jeunesse  de  Toulouse , un 
changement  incroyable.  Sirven  s'en  trouvera 
bien  ; il  verra  que  votre  idée  de  venir  se  défendre 
lui-méme  était  la  meilleure  ; mais  plus  il  a tardé, 
plus  il  trouvera  les  esprits  bien  disposés.  Vous 
■voyez  qu'à  la  longue  les  bons  livres  font  quelque 
effet , et  que  ceux  qui  ont  contribué  à répandre 
la  lumière  n'ont  pas  entièrement  perdu  leur 
peine. 

On  me  presse  pour  aller  passer  l’hiver  à Tou- 
louse. Il  est  vrai  que  je  ne  peux  plus  supporter 
les  neiges  qui  m’ensevelissent  pendant  cinq  mois 
de  suite , au  moins  ; mais  il  se  pourra  bien  faire 
que  madame  Denis  vienne  affronter  auprès  de 
moi  les  horreurs  de  nos  frimas,  et  celles  de  la 
solitude  et  de  Tennui , avec  un  |iauvrc  vieillard 
qu’il  est  bien  difficile  de  transplanter. 

M.  de  Ximenès  m'a  mandé  que  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  avait  mis  let  Guèbret  sur  le  réper- 
toire de  Fontainebleau  ; je  crois  qu’il  s'est  trompé  ; 
car  M.  de  Richelieu  ne  m’en  parle  pas.  Il  a assez 
de  hauteur  dans  l’esprit  pour  faire  cette  démar- 
che , et  ce  serait  on  grand  coup.  Les  tribuns  mi- 
litaires vont  au  spectacle , et  les  prêtres  do  Pluton 
n'y  vont  point  ; la  raison  gagnerait  enfin  sa  cause, 
ce  qui  ne  lui  arrive  pas  souvent. 

Je  vois  bien  que  je  perdrai  la  mienne  auprès  de 
M.  le  doc  d’Aumont.  Il  me  sera  impossible  de  re- 
faire la  scène  d’Éve  et  du  serpent , à moins  que 
le  diable  en  personne  ne  vienne  m’inspirer.  Je 
sois  à présent  aussi  incapable  de  faire  des  vers 
d’opéra  que  do  courir  la  poste  à cheval.  Il  y a 
des  temps  où  l'on  ne  peut  répondre  de  soi.  Je 
prends  mon  parti  sur  Pandore  ; ce  spectacle  au- 
rait pu  être  une  occasion  qui  m’aurait  fait  faire 
un  petit  voyage  que  je  desire  depuis,  long-temps. 


et  que  vous  seul,  mon  cher  ange,  me  faites  dé- 
sirer. Quand  je  dis  vous  seul , j'entends  madame 
d .Argentai  et  vous  ; mais , encore  une  fois , je  us 
suis  pas  heureux. 

Adieu  , mon  cher  ange  ; pardonnez  à un  pauvre 
malade , si  je  ne  vous  éci  is  i>as  plus  au  long. 

A M.  LF,  CO.MTF,  DE  LA  TOLRAILLE. 

A Ferncy,  le  I7  icpltmbre. 

Le  livre  * dont  vous  me  pnriez  , raoiisiour,  est 
évidemment  de  deux  mains  différentes.  Tout  co 
qui  précède  l'atlentat  de  Damiens  m’a  paru  vrai, 
et  écrit  d’un  style  assez  pur  ; le  reste  est  rempli 
de  solécismes  et  de  faussetés.  L'auteur  ne  sait  co 
qu  il  dit.  Il  prend  le  président  de  Bésigni  pour  le 
président  de  Nassigni.  Il  dit  qu’on  a donné  des 
pensions  à tous  les  juges  de  Damiens,  et  on  n’en  a 
donné  qu’aux  deux  rapporteurs.  Il  se  trompe 
grossièrement  sur  la  prétendue  union  de  M.  d’Ar- 
genson  et  de  M.  do  Alachault. 

A'ous  aimez  les  lettres , monsieur,  et  vous  ôtes 
assez  heureux  pour  ignorer  le  brigandage  qui 
règne  dans  la  littérature.  L’abbé  Desfontaines  fit 
autrefois  une  édition  clandestine  de  ta  UenHade, 
dans  laquelle  il  inséra  des  vers  contre  l'académie, 
pour  me  brouiller  avec  elle , et  pour  m'empêcher 
d’être  de  son  corps.  On  a eu  cette  fois-ci  une  in- 
tention plus  maligne.  Ces  petits  procédés,  qui  ne 
sont  pas  rares,  n'ont  pas  peu  contribué  à me  faire 
quitter  la  France,  et  à chercher  la  solitude.  L'a- 
mitié dont  vous  m'honorez  me  console.  Je  vous 
prie  de  me  la  conserver  ; j'en  sens  tout  le  prix.  Je 
serais  - enchanté  d’avoir  l’hooncur  de  vous  voir  t 
mais  il  n’y  a pas  d'apparence  que  vous  puissiez 
quitter  les  éuts  de  Bourgogne  et  la  cour  brillante 
de  M.  le  prince  de  Condé  pour  des  montagnes 
couvertes  de  neige , et  pour  un  vieux  solitaire 
devenu  aussi  froid  qu’elles. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Pernfy,  fS  seplembre. 

Je  vous  écris , monseigneur,-  quand  j’ai  quel- 
que chose  à mander  que  je  crois  valoir  la  peine 
de  vous  importuner.  Je  me  tais  quand  je  n'ai 
rien  à dire;  et  quand  je  songe  que  vons  devez 
recevoir  par  jour  une  quarantaine  de  lettres,  je 
crains  do  faire  la  quarante  et  unième. 

Vons  me  demandez  où  est  la  gloire  ; je  vais 
vous  le  dire.  Un  homme  qui  revient  de  Gênes  me 
contait  hier  qu'il  y avait  vu  un  homme  de  la  cour 
de  l’empereur.  Cet  Allemand , en  regardant  votre 
statue,  disait  ; Voilà  le  seul  Français  qui , depuis 
le  maréchal  de  Villars , ail  mérité  une  grande  re- 

’ BUuire  ia  Farlemeni  de  Parle.  1. 
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ce  goût.  Arleqaia  disait  : TvUo  ’l  mondo  è fait» 
corne  la  noslra  famiglia  ; et  Arlequin  avait  raison. 

Je  ne  vous  fatiguerai  pas  des  noirceurs  qu'on  m'a 
faites  ; mais  souvenez-vous  de  cet  écrit  dans  le- 
quel on  insulta  , l’année  passée , le  président  Hé- 
nault , et  une  personne  très  respectable  que  je  ne 
nomme  point , la  même  dont  vous  me  parlez 
dans  votre  dernière  lettre , la  même  'a  laquelle 
vous  êtes  si  attachée  , la  même  qui...  Ce  style  de 
cet  ouvrage  était  brillant  et  hardi  ; on  me  fit 
l'honneur  de  me  l’imputer , et  bien  des  gens  me 
l'attribuent  encore.  Un  bomme  de  condition  l'a- 
vait In  dans  la  séance  publique  d'une  académie , 
comme  s’il  en  était  l'auteur  ; il  en  reçut  les  com- 
pliments , et  s'en  vanta  'a  moi  dans  sa  lettre  ; et , 
pour  comble,  il  a été  avéré  qu'il  n’avait  d'autre 
part  h l'ouvrage  que  celle  de  l’avoir  aclieté , et 
qu'il  était  très  incapable  de  l’écrire. 

Le  tour  qu'on  me  fait  aujourd'hui  est  plus  mé- 
chant ; niais  comment  croira-t-on  que  j'aie  dit 
que  le  roidonna  des  pensions  à tous  les  conseillers 
qui  jugèrent  Damiens , tandis  qu'il  est  de  notoriété 
publique  qu'on  n'en  donna  qu'aui  déni  rappor- 
teurs''Comment  aurais-je  pris  M.  de  Bésigni  pour 
en  venir 'a  bout  dans  quelques  semaines.  Ces  pe-  le  président  de  Nassigni?  comment  aurais-je  dit 
lits  sufci-s  me  consolent  beaucoup  de  ce  que  les  qu'on  fit  un  procès  à Damiens,  et  qtion  perpétra 
sots  appellent  malheur.  son  suppliée?  Tout  cela  est  absurde , et  aussi  im- 

J'ignore  toujours  si  M.  le  marquis  de  Ximeuès  pertinent quemal écrit. Un  abbé  Desfontainesfitau- 
nc  s' est  pas  trompé  qnand  il  m’-a  mandé  que  vous  trefois  une  édition  de  lallenriade,  dans  laquelle  U 
ordonniez  qu'on  jouât  /es  Giicéres.  Ordonnez  ce  inséra  des  vers  contre  l’académie  pour  m’empécher 
qu’il  vous  plaira;  je  vous  serai  sensiblement  d’en  être.  J’ai  une  édition  do /a  Puce/fe,  dans  1*- 
obligé  de  tout  ce  que  vous  ferez.  J’ai  la  vanité  do  quelle  il  y a des  vers  contre  le  roi  et  contre  madame 
croire  les  Guèbres  tresdignes  de  votre  protection,  de  Porapadour  ; et  ce  qu’il  y a de  pis , c’est  que 
Il  n’y  a qu’un  fat  de  robin  qui  ait  dit  que  les  ces  vers  ne  sont  pas  absolument  mauvais.  Mes- 
Guebres  étaient  dangereux;  où  a-t-il  pris  cette  sieurs  les  tracassiers  de  cour  ont-ils  jamais  rien 
impertinente  idée?  craint-il  qu’on  ne  se  fasse  i fait  de  plus  noir?  Voilà,  madame,  ce  qui  m'a 
Guebre  à Paris  ? M.  de  Sartines  est  bien  loin  de  fait  quitter  la  France  ; ai-je  tort  ? Je  suis  très  bon- 
pen.ser  comme  cet  animal.  teux  de  vous  entretenir  de  ces  misères , il  ne  bol 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros,  et  je  le  re-  vous  aborder  que  les  mains  pleines  de  fleurs, 
mercie  de  toutes  scs  bontés.  J’ai  vu  un  petit  médecin  dont  vous  avez  fait  b 

fortune  et  la  réputation  : je  n'avais  pas  osé  vous 
A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CIIOISEUL.  le  recommander  ; je  lui  avais  seulement  conseUlé 

d'implorer  vos  bontés , parce  que  sa  requête  était 
A Feroey,  18  wplembre.  |yj  p|y^ 

Madame,  vous  n’êtcs  plus  madame  Gargan-  et  plus  qu'il  ne  demandait.  Voilà  comme  vous 
tua  , et  je  ne  m'appelle  pins  Guillemet;  je  n'ai  êtes,  madame;  la  bienfesance  est  votre  pas- 
reçu  votre  joli  et-  vrai  soulier  qu’après  avoir  sion  dominante  ; vous  aurez  des  autels  jusque 
pris  la  liberté  de  vous  envoyer  ma  soie  ; j'ignore  dans  le  pays  barbare  que  j'habite.  Dupuits  vous 
si  vous  avez  daigné  agréer  ce  ridicule  hommage , doit  tout  ; et  moi , que  ne  vous  dois-je  point? 
mais  je  sais  bien  que  mes  jours  ne  seront  pas  filés  Vous  m'avez  fait  connaître  tont  votre  esprit  et 
d’or  et  do  soie , si  vous  persistez  à soupçonner  toute  la  bonté  de  votre  caractère  ; vous  ro’»- 
que  des  choses  que  j'abhorre  soient  de  moi.  Vous  vcz  réconcilié  avec  mon  siècle  , dont  j’avais  fort 
avez  entendu  quelquefois  parler  des  tracasseries  mauvaise  opinion. 

de  cour,  des  petites  calomnies  qu’on  y débite,  Je  reviens,  madame,  à votre  soulier  ; on  dit 
des  heani  tours  qu’on  y joue  ; soyez  bien  sûre  que  quelque  Fraxitèle  s’est  mêlé  des  proportioas 
que  la  république  des  lettres  est  précisément  dans  de  votre  figure. 
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pulation.  Un  pareil  discours  est  quelque  chose.  i 
Ce  seigneur  allemand  ne  sc  doutait  pas  que  vous 
le  sauriez  par  moi. 

Vous  m’accusez  toujours  d’avoir  une  confiance 
aveugle  en  certaines  personnes.  Qui  voulez-vous 
que  je  consulte  ? Je  ne  connais  aucun  comédien, 
excepté  Lckain.  11  y a vingt  et  un  ans  que  je  n’ai 
vn  Paris , et  tous  les  acteurs  ont  été  reçus  de- 
puis ce  lemps-là.  J’ai  une  autre  nièce  que  ma- 
dame Denis,  qui  sc  mêle  aussi  de  jouer  quelque- 
fois la  comédie  dans  son  castel.  Elle  a distribué 
une  ou  deux  fois  de  mes  rôles.  J ai  aussi  un  ne- 
veu conseiller  au  parlement,  qui  est  sans  contredit 
le  meilleur  comique  des  enquêtes.  Je  voudrais  que 
la  grand’chambre  ne  fît  que  ce  métier-là , tout 
en  irait  mieux. 

A propos  de  grand'chambrc , vous  devez  bien 
voir , monseigneur , par  l’énorme  brigandage  qui 
régnait  dans  l’Inde  , que  ce  n’était  pas  votre  an- 
cien protégé  Lally  qui  était  coupable.  11  y a des 
choses  qui  me  font  saigner  le  cu.-ur  long-temps. 
Je  suis  un  peu  le  don  Quichotte  des  malheureux. 
Je  poursuis  sans  relâche  l'affaire  des  Sirven,  qui 
est  tonte  semblable  à celle  dos  Calas  , et  j'espère 
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9e  n*m  crois  rien , cl  je  demamle 
Aux  connaisseurs  que  vous  voyci 
ConuDCot)  avec  ces  peiils  pieils. 

On  peut  avoir  rime  si  p*ande! 

Daigoez  recevoir , madame  , avec  voire  bonlé 
ordinaire,  le  profond  resiiecl  do  votre  ancien  ty- 
pographe , cl  de  votre  très  afflige  et  très  obéis- 
aont  !>ervitcur , etc. 

A MADAME  DE  LA  BORDE  DES  MARTRES. 

t8  septembre. 

Madame , j'ai  reçu  les  mémoires  qnc  vous  avez 
bien  voulu  m’envoyer  touchant  votre  procès.  Je 
ne  suis  point  avocat.  J'ai  soixante-seize  ans  bien- 
tdt  ; je  suis  très  malade  ; je  vais  fluir  le  procès 
que  j'ai  avec  la  nature  ; je  n'ai  cnlcudu  parler 
(lu  vôtre  que  très  confusément.  Je  ne  connais  |ioint 
du  tout  le  Supplément  aux  causes  cé’lèl/res  dont 
vous  me  parlez  ; je  vois  par  vos  mcinoircs , les 
seuls  que  j’aie  lus , que  celle  cause  n’est  point 
célèbre , mais  qu'elle  est  fort  triste.  Je  souhaite 
que  la  pais  et  l'union  s'établissent  dans^ votre  fa- 
mille  : c'est  là  le  plus  grand  des  biens.  Il  vaut 
mieux  prendre  des  arbitres  que  de  plaider.  La 
raison  et  le  véritable  iulérél  cliercbcnl  toujours  des 
accommodemeuls  ; l'intérêt  mal  entendu  et  l'ai- 
greur meltent  les  procédures  à la  place  des  pro- 
cédés. Voilà , en  général , toute  ma  couuaissance 
du  barreau. 

Votre  lettre , madame , me  praît  remplie  des 
meilleurs  senlirocnls , et  M.  de  La  Borde , pre- 
mier valet  de  chambre  du  roi , psse  pour  un 
homme  aussi  judicieux  qu'aimable  ; vous  scmblcz 
tous  deux  faits  pour  vous  concilier , et  c'est  ce 
que  votre  lettre  môme  me  fait  espérer.  V. 

A MADAME  LA  MARQl’ISE  DU  DF.FFAXD. 

90  septembre. 

Oui , madame  , je  veux  vous  adresser  mes 
idées  sur  le  style  d'aujourd'hui  , sur  l'exliaclion 
du  génie , et  sur  les  abus  de  ce  qu'on  applle  es- 
prit ; mais  avant  d’entreprendre  cet  ouvrage , il 
faut  que  je  vous  parle  de  celte  Histoire  du  Parle- 
ment, que  vons  vous  ôtes  fait  lire. 

Vous  vous  apercevrez  aisément  qne  les  deux 
derniers  chapitres  ne  peuvenlôtre  de  la  même  main 
qui  a fait  1rs  autres;  ils  sont  remplis  de  solé- 
cismes et  de  fanssetés.  I.e  barbouilleur  qui  a 
joint  ce  tableau  griniaç.'int  aux  autres  , qui  p- 
raissent  assez  fidèles,  dit  autant  de  sollises  que 
de  mots.  Il  prend  le  président  de  Bésigni  pur 
le  prc’sident  de  Nassigni.  Il  dit  que  le  roi  a donné 
des  pnsions  à tous  les  juges  de  Damiens  , et  il 
est  public  qu'il  n'an  a donné  qu'aux  deux  rap- 
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porteurs.  Il  se  trompe  sur  tontes  les  dates,  il  se 
trompe  sur  M.  de  Macliaull. 

Si  vous  vous  souvenez  do  oc  ptil  ouvrage 
que  M.  de  Belcslat  s'attribuait,  et  qu’il  était  in- 
capable de  faiie,  vous  trouverez  que  ces  deux  cha- 
pitres sont  du  même  style.  Je  ne  veux  pas  op 
profondir  cette  nouvelle  iniquité  ; mais  je  vous 
répéterai  ce  que  je  viens  d’écrire  à voire  grand'- 
mainan  : il  y a autant  de  fripnneries  parmi  les 
gens  de  leltres , ou  soi-disant  tels , qu’à  la  cour. 
Je  ne  veux  pas  les  dévoiler , pur  l'honneur  du 
corp  ; je  suis  comme  les  pi  ètres,  qui  sauvent  tou- 
jours , autant  qu'ils  le  puvent , l'honneur  de 
leurs  confrères.  Il  y a pourlant  tel  confrère  que 
j'aurais  fait  pndre  assez  volontiers. 

La  Beamncllc  fit  autrefois  une  édition  de  la 
Pucflle,  dans  laquelle  il  y avait  des  vers  contre 
le  roi  et  contre  madame  de  l’ompdour  ; et  mal- 
heureusement ces  vers  n'étaient  pas  mal  tournés. 
Il  les  fit  parvenir  à madame  de  l'ompaduur  elle- 
même  avec  un  sinet  qui  marquait  la  page  où  elle 
était  insultiè  : cela  est  plus  fort  que  les  deux  der- 
niers chapitres. 

On  joua  de  pareils  tours  à Racine  ; et  le  Mhan- 
thrope  de  Molière  en  cite  un  de  cctlo  espece. 
Ce  qui  m’étonne , c’est  qu’on  fasse  de  ces  horreurs 
sans  aucun  intérêt  que  celui  de  uuiie  , et  saus  y 
puvoir  rien  gagner. 

Je  conçois  bien  à toute  force  qu'on  soit  fripon 
pur  devenir  pp  ou  roi  ; je  conçois  qu’on  se 
permette  quelques  petites  perfidies  pour  devenir 
la  maîtresse  d'un  roi  on  d’un  pape  ; mais  les  mé- 
chancetés inutiles  sont  bien  soties.  J'en  ai  vu 
beaucoup  de  ce  genre  en  ma  vie  ; mais,  après  tout, 
il  y a de  pins  grands  malheurs,  et  je  n'en  sais 
point  de  pires  que  la  prie  des  yeux  cl  de  l'estomac. 

Par  quelle  fatalité  faut-il  que  la  nature  soit 
notre  plus  cruel  ennemi  ? Je  atmroeucc  déjà  à re- 
devenir votre  confrère  quinze-vingt , parce  qu’il 
est  tombé  de  la  neige  sur  nos  montagnes.  Je  pour- 
rais bien  aller  passer  mon  hiver  dans  les  pays 
chauds , comme  font  tes  cailles  et  les  hirondelles, 
qui  sont  beaucoup  plus  sages  que  nous. 

Vous  m'avez  prié  quelquefois  d’un  petit  livre 
snr  la  raison  des  animaux  ; je  pense  comme  l’au- 
teur. Les  essaims  de  mes  abeilles  se  laissent 
prendre  une  à une  pur  entrer  dans  la  ruche 
qu’on  leur  a prépréc , elles  ne  blessent  alors 
personne , elles  ne  donnent  pas  on  coup  d'aiguil- 
lon. Quelque  temps  après , il  vint  des  faucheurs 
qui  coupèrent  l'herbe  d’un  pré  rempli  de  fleurs 
qui  convenaient  à ees  demoiselles  ; elles  allèrent 
en  corps  d'armée  défendre  leur  pré,  et  mirent 
les  faucheurs  en  fuite. 

^os  guerres  ne  sont  pas  si  justes  ; il  s’en  faut 
de  beaucoup.  Si  on  se  contentait  de  défendre  son 
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l'ieii , on  n'aurait  rien  i se  reprocher  ; mais  on 
|)rend  le  bien  d'autrui , cl  cela  n'est  point  du 
tout  honnête. 

Cependant  il  faut  avouer  que  noos  sommes  un 
peu  moins  barbares  qu'autrefuis  ; la  société  est 
un  peu  perfeetiouuée.  Je  m'en  rapporte  à vous , 
madame,  qui  en  êtes  rornement.  Je  me  mets  a 
vus  pieds, 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

10  Mplembn. 

Mon  cher  ange , on  veut  que  je  vous  prie  de 
recommander  M.  de  Mondion  à M.  le  duc  de 
Praslin.  Je  vous  en  prie  de  tout  mon  creur,  vous 
et  madame  d'Argenlal.  M.  le  duc  de  Praslin  sait 
le  quoi  il  s'agit,  il  connaît  M.  de  Mondion,  il  le 
protège,  et  vous  ne  ferez  qu'affermir  M.  le  duc 
de  Praslin  dans  ses  bontés  pour  lui. 

Quoique  je  suis  actuellement  dans  un  departe- 
ment qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  vers , cc- 
|>eudaot  Je  viens  de  relire  cette  sccoc  de  Pandore. 
Je  la  trouve  assez  bien  filée , et  les  raisons  de 
Mercure  très  bonnes  ; mais  je  n'aime  point  le 
couplet  de  ÎSémésis  : 

Je  ni'  vêtu  que  vous  apprendre 
A plaire,  à brûler  toujours. 

Le  mot  de  hrûkr  me  choque,  cl  n'est  point  of- 
ticieuz  pour  la  musique  ; je  suis  tenté  de  tourner 
ainsi  ce  couplet  : 

vÉMÉJii,  aolis  U Ggurc  de  Mercure. 
Confiez-vous  à moi;  Je  viens  pour  vous  apprendre 
Le  grand  secret  d'aimer  et  de  plaire  toujours. 

PAtlDOftt. 

Ah!  si  je  le  croyais  ! 

missKSfs. 

C'est  trop  vous  en  défendre; 
TétemUe  vos  amours, 

Et  vous  crai^iex  de  ni'cnIciiJre,  etc. 

Je  suis  encore  dans  une  profonde  ignorance  sur 
rct  ordredonné  par  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
de  représentera  Fontainebleau  /es  Guèbres.  M.  de 
Ximenés  est  le  seul  qui  m'en  ait  parlé  ; la  chose 
ilevrait  être,  mais  c'est  probablement  une  raison 
ilecroire  qu  elle  ne  sera  pas.  C'est  Iwaucoup  qu'on 
donne  h Fontainebleau  le  divertissement  de  la 
Princesse  de  Naearrc , les  Scythes,  Mérope , 
et  Tancrède. 

Lacombe  doit  avoir  vendu  plus  de  Guebres 
qu'il  ne  dit  ; mais  le  marché  a été  mal  fait,  on 
ne  peut  plus  y revenir  : j'en  suis  fâché  pour  Lc- 
kain  ; mais  dans  quelque  temps  je  tâcherai  de  l'in- 
demniser. 

Je  vkns  a des  affaires  plus  graves  : c'esi  le  suc- 


cès de  l'avis  que  vous  donnâtes  à Sirven  : vous 
aviez  seul  raison.  Tout  le  parlement  de  Toulouse 
est  pour  Sirven,  si  j’en  crois  les  nouvelles  que  je 
reçois  aujourd'hui.  On  remettra  cette  famille  aussi 
innocente  que  malheureuse  dans  tous  ses  droits. 
Je  vous  le  dis  et  le  redis,  il  s'est  fait  depuis  dii 
ans  une  prodigieuse  révolution  dans  tous  les  par- 
lements du  royaume,  excepté  dans  lagrand’cham- 
hre  de  Paris.  Il  faut  laisser  mourir  les  vieux 
assassins  du  chevalier  de  La  Barre,  qui  sont  en 
horreur  dans  l'Europe  entière.  Un  grand  souve- 
rain me  mandait,  il  y a quelques  jours,  qu'il  les 
aurait  fait  enfermer  dans  les  Petites-Maisons  de 
son  pays  pour  toute  leur  vie. 

On  ne  i>eut  pas  assembler  les  hommes  dans  la 
plaine  de  Grenelle  pour  leur  prêcher  la  raison; 
maison  éclaire,  par  des  livres  de  plus  d’un  genre, 
les  jeunes  gens  qui  sont  dignes  d'èlre  éclairés,  et 
la  lumière  se  propage  d'un  bout  de  l'Europo  à 
l'autre.  Les  Welches  sont  toujours  les  derniers  à 
s’instruire,  mais  ils  s'instruisent  h la  fin  : j'en- 
tends les  honnêtes  gens,  car  pour  les  convulsion- 
naires, les  bedeaux  de  paroisse,  et  les  porte-Dieu, 
il  ne  faut  pas  s'embarrasser  d'eux. 

Adieu,  mon  divin  ange;  rien  n'est  plus  doyx 
que  de  faire  un  peu  de  bien. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCllOMBERG. 

tl  septembre. 

I 

Les  vieux  malades,  monsieur,  n'écrivent  pas 
quand  ils  veulent  ; mais  j'en  connais  un  qui  a le 
cceur  bien  sensible  pour  Joutes  vos  bontés. 

Je  profite  de  l'avis  que  vous  m'avez  donné  de 
vous  adresser  quelques  paquets  sous  l'enveloppe 
du  petit-fils  d'Henri  iv.  Il  m'a  paru  que  les  Gue- 
bres n’étaient  point  indignes  de  paraître  aux 
yeux  d'un  prinee  dont  le  grand-père  a fait  l'édit 
de  Nantes.  Henri  iv  parla  au  parlement  à peu 
près  comme  l'empereur  s'exprime  dans  cette  tra- 
gédie. Je  ne  saissi  un  ne  pourrait  pas  s’en  amuser 
à Villers-Coterets.  Il  y aune  bonue  troupe  de  ci- 
toyens qui  joue  cette  pièce  auprès  do  Paris,  'a 
Orangis.  J’imagine  que  cette  petite  société  se  ren- 
drait volontiers  aux  ordres  de  monseigneur  le  duc 
d'Orléans.  Monsieur  et  madame  de  La  Harpesont 
les  principaux  acteurs;  je  puis  vous  assurer  qu'ils 
vous  feraient  grand  plaisir. 

Vous  aurez  bientêtM.  le  marquis  de  Janconrt. 
Je  souhaite  que  les  eaux  savoyardes  aient  fait  du 
bien  à scs  oreilles.  M.  de  Boureet  est  venu  tracer 
la  nouvelle  ville  de  Versoii.  Il  dit  que  la  Corse 
est  un  lion  pays,  qui|ient  nourrir  trois  cent  mille 
hommes,  s’il  est  bien  cultivé  ; en  ce  cas , le  pays 
que  j'habite  est  bien  loin  de  ressembler  h la  Corse. 

I Tous  ceux  qui  reviennent  de  Corse  préteodenl 
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que  la  réputalion  de  Paoli  élait  un  peu  usurpée.  | 
s'il  s'i'sl  mêlé  d'étre  législateur,  il  ne  s’est  pas  ' 
mêlé  d’itre  béros.  <}uoi  qu’il  en  soit,  cette  con-  ! 
quête  fait  bi'aucoup  d'honneur  à M.  le  duc  de 
Clioiseul  ; il  gagne  uii  royaume  d'une  main,  et  il 
bâtit  une  ville  de  l'autre.  Il  pourrait  dire  comme 
Luili  à un  page,  pendant  qu'il  tonnait  : • Mon 
■ ami , fais  le  signe  de  la  croix,  car  tu  rois  bien 
« que  j'ai  les  deux  mains  occu()écs.  » 

Coiisbrvcz  - moi  vos  bontés , monsieur  ; elles 
consolent  ma  solitude  et  mes  souffrances  ; comp- 
tez.'a  jamais  sur  mes  tendres  et  respectueux  sen- 
timents. 

A M.  DE  CHABANOX. 

S7  septembre. 

Je  n’ai  l'honneur,  mon  cher  confrère , d’étre 
en  aucune  relation  avec  M.  le  duc  de  Nivernais, 
malgré  la  belle  réputation  que  j'ai  sur  son  compte. 

Il  m'a  un  jour  refusé  tout  net  d’interposer  son  au- 
torité pour  une  affaire  de  bibus  an  collège  des 
Quatre-Natioiis,  quoiqu'il  soit  aux  droits  du  fon- 
dateur. Depuis  ce  Icmps-lh,  je  me  suis  contenté 
de  le  respecter  et  de  l’aimer  sans  lui  rien  demander.  > 
Monsieur  et  madame  d’Argental  sont  très  en  état 
d'appuyer  votre  demande, quoique  vous  n'ayez  nul  j 
besoin  d’appui.  Je  vais  leur  écrire,  non  pas  pour  i 
me  donner  les  airsd'animcr  leur  zèle  en  votre  fa-  I 
veur,  mais  pour  les  remercier,  et  pour  prendre  j 
sur  moi  tous  les  Irons  oflices  qu'ils  vous  rendront.  ! 
Je  ne  sais  ce  que  fait  I.a  Borde  ; je  n'entends  plus 
parler  de  lui  ; je  crois  qu'il  oublie  totalement  la  : 
musique  en  faveur  de  la  danse.  Les  jeunes  gens  j 
font  très  bien  d'être  amoureux  , mais  il  ne  faut 
pas  pour  cela  négliger  ses  talents  ; au  contraire,  : 
il  faut  les  cultiver  pour  plaire  encore  plus  k sa 
maîtresse.  C'est  l'avis  de  votre  vieux  confrère,  qui 
vous  sera  toujours  tendrement  attaché.  I 

I 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  | 

*7  lepiembre. 

Voici  encore  une  autre  requête  que  Chahanon 
me  prie  de  présenter  'a  mes  anges.  Mais  qu'a-t-il  , 
besoin  de  moi  ? pourquoi  prendre  un  si  grand 
tour?  Je  suppose  qu’il  a parlé  lui-même.  Il  s'agit 
d'une  place  de  garde-marine  que  le  chevalier  de 
Vezieux  sollicite  auprès  de  M.  le  duc  de  Praslin. 
Le  chevalier  de  Vezieux  est  neveu  de  M.  de  Cha- 
bannn,  et  recommandé  par  M.  le  duc  do  Niver- 
nais. Un  mut  de  mes  anges , placé  à propos,  fera 
grand  bien. 

On  attend  a Lyon  que  M.  de  Sartines  ail  dé- 
claré à un  de  scs  amis  qu'il  ne  se  mêle  point  des  I 
spectacles  de  cette  ville  et  qu'il  ne  leur  veut  aucun  | 


mal.  Tout  se  fait  bien  ridicoleinent  dans  votre 
pays  vvelchc.  Si  M.  le  duede  Richelieu  avait  voulu, 
les  Guèbres  auraient  été  joués  à Foutainebleau 
sans  le  moindre  munnnre.  Nous  n’avons  actuel- 
lement de  ressource  que  dans  Orangis.  Il  se  pour- 
rait bien  que  M.  le  duc  d’Orléans  priât  bientôt 
cette  troupe  de  venir  jouer  à Saint-Cloud  ou  k 
Villers-Cotcrcts  ; ce  serait  un  bel  encouragement. 
Je  ne  croirai  les  AVcIchcs  dignes  d’être  Français 
que  quand  on  représentera,  publiquement  et 
sans  contradiction,  une  pièce  où  les  droits  des 
hommes  sont  établis  contre  les  usurpations  des 
prêtres. 

Le  vieux  solitaire  malade  lève  de  loin  ses  mains 
aux  anges. 

A M.  LE  MARECBAL  DÜC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney , i7  septembre. 

Mon  béros  voit  bien  que , lorsque  j’ai  sujet 
d’écrire,  je  barbouille  du  papier  sans  peine,  et 
que  je  l'ennuie  souvent  ; mais  quand  je  n’ai  rien 
k dire,  je  respecte  ses  occupations , scs  plaisirs  , 
sa  jcunes.se,  et  je  me  tais.  Il  y a quarautc-neuf 
ans  que  mon  héros  prit  l'habitude  de  se  moquer 
de  son  très  humble  serviteur  ; il  la  conserve  et  la 
conservera.  Je  n'y  sais  autre  chose  que  de  faire  le 
plongeon,  et  d’admirer  la  constance  de  monsei- 
gneur à m’accabler  de  ses  lardons. 

Je  n’étais  pas  informé  de  la  circonstance  du 
Brayer  : il  y a mille  traits  de  l'histoire  moderne 
qui  échappent  k un  pauvre  solitaire  retiré  au  mi- 
lieu des  neiges. 

S'il  était  permis  de  vous  parler  sérieusement, 
je  vous  dirais  que  je  n’ai  jamais  chargé  M.  de 
Ximenès  de  vous  parler  des  Guèbres,  ni  de  vous 
les  présenter.  Il  a pris  tout  cela  sous  son  bon- 
net, qui  n’est  pas  celui  du  cardinal  de  Ximenès, 
dont  il  prétend  pourtant  descendre  en  ligne  droite. 
Je  lui  suis  très  obligé  d'aimer  tes  Guèbres , mais 
je  ne  l’ai  assurément  prié  de  rien. 

J’ai  eu  riioniicur  de  vous  envoyer  nu  autre 
exemplaire,  et  on  en  fait  encore  actuellement  une 
édition  bien  plus  correcte.  Tous  les  honnêtes  gens 
de  Paris  souhaitent  qu’ou  représente  cette  pièce. 
On  la  joue  en  province.  Une  .société  de  particu- 
liers vient  de  la  repré-senter  k la  campagne  avec 
beaucoup  de  succès  ; on  la  jouera  probablement 
chc?  M.  le  duc  d'Orléans.  Il  n'y  a pas  un  seul 
mot  qui  puisse  avoir  le  moindre  rapport  ni  k nos 
mœurs  d'aujourd’hui,  ni  au  temps  présent.  S’il 
y a quelque  chose  qui  fasse  allusion  k l'inquisi- 
tion, nous  n’avons  |)oint  d’inquisition  en  France  ; 
elle  y a toujours  été  en  horreur.  Le  Tartufe, 
qui  était  une  satire  des  dévots  , et  surtout  de  1.x 
morale  des  jésuites,  alors  tout  puissants , a été 
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joaë  par  la  protection  d'un  premier  gcntilbommc 
de  la  chambre,  et  est  resté  au  tbéitre  pour  tou- 
jours. 

Maliamct,  où  il  est  dit, 

Quicon<{t>e  ü«  [wnscr  n'est  ptis  né  pour  me  croire.- 
Acte  111 , icene  6. 

Mahomet,  dans  lequel  il  y a un  Séide  qui  est  pré- 
cisément Jacques  Clément,  est  joué  souvent  sans 
que  persouneen  murmure.  M.  de  Sartines  ne  de- 
mande pas  mieux  qu'on  fasse  aux  Guèbres  le 
Même  honneur;  mais  il  n’ose  pas  se  compromet- 
tre. Il  n'y  a qu'un  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  ayant  le  droit  d’étre  un  peu  hardi,  qui 
puisse  prendre  sur  Ini  une  telle  entreprise.  Quel- 
ques sots  pourraient  crier,  mais  trois  ù quatre 
cent  mille  hommes  le  béniraient. 

J'ai  bien  senti  qne  mon  héros,  qui  a d'ailleurs 
tant  de  gloire , ne  se  soucierait  pas  beaucoup  de 
celle-ci  ; aussi  je  me  suis  bien  donné  de  garde  de 
lui  en  parler,  et  encore  plus  de  lui  en  làire  par- 
ler par  M.  de  Ximenès  ; je  lui  ai  seulement  pré- 
senté Ict  Guchres  pour  l'amuser.  Il  viendra  un 
temps  où  cette  pièce  paraîtra  fort  édiOanle  ; ce 
tem|>8  approche,  et  j'espère  que  mon  héros  vivra 
assex  pour  le  voir. 

Au  reste,  il  sait  que  j'ai  juré,  depuis  long-temps, 
d'obéir  h scs  ordres,  et  de  ne  jamais  les  prévenir; 
de  loi  envoyer  tout  ce  qu'il  me  demanderait,  et 
de  ne  jamais  rien  lui  dépécher  qu'il  ne  le  de- 
mande, parce  que  je  ne  puis  deviner  ses  goûts; 
je  ne  dois  rien  lui  présenter  sans  être  sûr  qu'il  le 
recevra , et  je  ne  veux  rien  faire  qui  ne  lui 
jijaisc.  Voilù  mon  dernier  mut  pour  quatre  jours 
que  j'ai  'a  vivre.  Je  vivrai  et  je  mourrai  son  atta- 
ché, sou  obligé,  et  sou  berné 

A M.  DE  CIIAMFORT. 

A P-Tiii'y,  i7  ftepietnbie. 

Tout  ce  que  vous  dites,  monsieur,  do  l’adrai- 
ruble  Molière,  et  la  manière  dont  vous  le  dites, 
sont  dignes  de  lui  et  du'beau  siècle  où  il  a vécu. 
Vous  avez  fait  sentir  bien  adroitement  l'absurde 
injustice  dont  usèrent  envers  ce  philosophe  du 
théâtre  des  personnes  qui  jouaient  sur  un  théâtre 
plus  respecté.  Vous  avez  passé  habilement  sur 
l'obstination  avec  laquelle  un  débauché  refusa  la 
sépulture  à un  sage.  L'archevêque  Chanvallon 
mourut  depuis,  comme  vous  savez,  ù Conflans, 
do  la  mort  des  bienheureux,  sur  madame  de  Lcs- 
diguières,  et  il  fut  enterré  pompeusement  au  son 
de  toutes  les  cloches,  avec  toutes  les  belles  céré- 
monies qui  conduisent  iufaillihlemeut  l'âme  d'un 
archevêque  dans  l'empyrée.  Mais  Louis  xtv  avait 
eu  bien  de  la  peine  à empêcher  que  celui  qui  était 


supérieur  k Plante  et  à Térence  ne  fût  jeté  'a  la 
voirie  : c'était  le  dessein  de  l'archevêque  et  des 
dames  de  la  halle,  qui  n’étaient  pas  philosophes. 

Les  Anglais  nous  avaient  donné,  cent  ans  au- 
paravant, un  antre  exemple  ; ils  avaient  érigé , 
dans  la  cathédrale  de  Strafford , un  monument  ma- 
gniflqne  à Shakespeare , qui  pourtant  n'est  guère 
comparable  k Molière  ni  pour  l'art  ni  pour  les 
mœurs. 

Vous  n'ignorez  pas  qu’on  vient  d'établir  une 
espèce  de  jeux  séculaires  en  l'honneur  de  Shakes- 
peare en  Angleterre.  Ils  viennent  d'être  célébrés 
avec  une  extrême  magniGcence  ; il  y a eu , dit- 
on,  des  tables  pour  raille  personnes.  les  dépenses 
qu'on  a faites  pour  cette  fête  enrichiraient  tout  le 
Parnasse  français. 

Il  me  semble  que  le  génie  n'est  pas  encouragé 
en  France  avec  une  telle  profusion.  J’ai  vu  même 
quelquefois  de  petites  persécutions  être  chez  les 
Français  la  seule  récompense  de  ceux  qui  les  ont 
éclairés.  Une  chose  qui  m’a  toujours  réjoui,  c’est 
qu'on  m’a  assuré  que  Martin  Fréron  avait  l>eau- 
eonp  plus  gagné  avec  son  Ane  lilléraire  que  Cor- 
neille avec  k Cid  et  Cinna;  mais  aussi  ce  n’est 
pas  chez  les  Français  que  la  chose  est  arrivée , 
c’est  chez  les  Wclches. 

il  s'en  faut  bien,  monsieur,  que  vous  soyez 
Welclie  ; vous  êtes  un  des  Français  les  plus  aima- 
i blés,  et  j’esiH’re  que  vous  ferez  de  plus  en  plus  hon- 
neur 'a  votre  patrie. 

Je  vous  suis  très  obligé  do  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  m'envoyer  votre  ouvrage  qui  a rem- 
porté le  prix,  et  qui  le  mérite. 

J'ai  l'honneur  d’être  avec  toute  l’estime  que  je 
vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

A M.  SERVA\. 

A Ferney , î7  srpiembre. 

C'est  votre  vie,  monsieur,  et  non  pas  la  mienne, 
qui  est  utile  au  monde.  Je  ne  suis  que  vox  cla- 
mentit  in  deicrlo  ; cl  j'ajoute  que,  vicn  rauca  e 
perde  il  catUo  e ta  favella.  De  plus,  cette  vieille 
voix  ne  part  que  du  gosier  d’un  homme  sans 
crédit,  et  qui  n’a  d'autre  mission  que  celle  de  son 
amour  )>our  une  honnête  liberté,  de  sou  respect 
pour  les  bonnes  lois,  et  de  son  horreur  pour  des 
ordonnances  etdes  usages  absurdes,  dictés  par  l’a- 
varice, par  la  tyrannie,  par  la  grossièreté,  par  des 
besoins  particuliers  et  passagers,  et  qui  cnUu,pour 
comble  de  démence,  subsistent  encore  quand  les 
besoins  ne  subsistent  plus.  Il  n'appartient,  mon- 
sieur, qu’a  un  magistrat  tel  que  vousd’clever  une 
voix  qui  sera  respectée,  non  senlemenl  par  son 
éloqueucc  singulière,  mais  par  le  droit  de  parler 
que  vous  avez  dans  la  place  où  vous  êtes. 
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C'est  il  vous  de  montrer  combien  il  est  absurde 
qu'au  évCque  se  mâle  de  dwider  des  jours  où  je 
pub  labourer  mon  champ  et  faucher  mes  prés, 
sans  offenser  Dieu;  combien  il  est  impcrtineul 
que  des  paysans,  qui  font  carême  tonte  l'année, 
et  qui  n'oul  pas  de  quoi  acheter  des  soles  comme 
les  évêques,  ne  puissent  manger , pendant  qua- 
rante jours , les  œufs  de  leur  basse-cour  sans  la 
permission  de  ces  mémos  évêques.  Qu'ils  bénis- 
sent nos  mariages,  a la  Imune  lieure  ; mais  leur 
appartient-il  de  décider  des  empêchements?  tout 
cela  ne  doit-il  pas  être  du  ressort  des  magistrats? 
et  ne  portons-nous  pas  encore  aujourd'hui  les 
restes  de  ces  chaînes  de  fer  dont  ces  tyrans  sacrés 
nous  ont  chargés  autrefois?  Les  prêtres  ne  doivent 
que  prier  Dieu  pour  nous,  et  non  pas  nous  juger. 

J'attends  avec  impatience  que  vous  mettiez  ces 
vérités  dans  tout  leur  jour,  avec  la  force  de  votre 
style,  qui  ne  perdra  rien  par  la  sagesse  de  votre 
esprit  : vous  rendrez  un  service  éternel  k la 
France. 

Vous  nous  ferez  sortir  du  chaos  où  nous  som- 
mes, chaos  que  Louis  ziv  a voulu  en  vain  dé- 
brouiller. \us  petits-enfants  s'étonneront  peut- 
être  un  jour  que  la  France  ait  été  composée  de 
provinces  devenues,  par  la  législation  même,  en- 
nemies les  unes  des  autres.  On  ne  pourra  com- 
prendre h Lyon  que  les  marchandises  du  Dau- 
phiné aient  payé  des  droits  d'entrée,  comme  si 
elles  venaient  de  Russie.  On  change  de  lois  en 
changeant  de  chevaux  de  jioste  ; on  perd  au-delà 
du  Rhône  un  procès  qu'on  gagne  en-deçà. 

S'il  y a quelque  uniformité  dans  les  lois  cri- 
minelles, elle  est  harhare.  On  accorde  le  secours 
d'un  avocat  à un  hanqnerouticr  évidemment  frau- 
duleux, et  on  le  refuse  à un  homme  accusé  d'un 
crime  équivoque. 

Si  nn  homme,  qui  a reçu  un  assigné  pour  être 
ouf,  est  ahsentdu  royaume,  et  s'il  ignore  le  tour 
qu'on  lui  joue,  on  commence  par  confisquer  son 
bien.  Que  dis-je!  la  confiscation , dans  tous  les 
cas,  cst-cllc  autre  chose  qu'une  rapine?  et  si  bien 
rapine,  que  ce  fut  Sylla  qui  l'inventa.  Dieu  punis- 
sait, dit-on,  jusqu'à  la  quatrième  génération  chez 
le  misérable  peuple  juif,  et  on  punit  toutes  les 
générations  chez  le  misérable  peuple  welche. 
Cette  volcrie  n'est  pas  connue  dans  votre  pro- 
vince ; mais  pourquoi  réduire  ailleurs  des  en- 
fants à l'aumône,  parce  que  leur  père  a été  mal- 
heureux ? En  Welche  dégoûté  do  la  vie,  et 
souvent  avec  très  grande  raison,  s'avise  de  sépa- 
rer .son  âme  de  son  corps  : et,  pour  consoler  le  fils, 
on  donne  son  bien  au  roi , qui  en  accorde  pres- 
que toujours  la  moitié  à la  pi-emière  flile  d'opéra 
qui  le  fait  demander  par  un  de  ses  amants  ; 
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l'autre  moitié  appartient  de  droit  à messieurs  les 
fermiers-généraux. 

Je  ne  parle  pas  de  la  torture  'a  laquelle  de  vieux 
grands-chambriers  appliquent  si  légèrement  les 
innocents  comme  les  coupables.  Pourquoi , par 
exemple,  faire  souffrir  la  torture  au  chevalier  de 
La  Barre?  était-ce  pour  savoir  s'il  avait  chanté 
trois  chansons  contre  Marie-.Madeleine , au  lieu 
de  deux  ? est-ce  chez  leslroquois,  ou  dans  le  pays 
des  tigres,  qu'on  arendu  cette  sentence  ? L'impé- 
ratrice de  Russie,  de  ce  pays  qui  était  si  barbare 
il  y a cinquante  ans , m'a  mandé  qu'aujonrd'bui 
dans  son  empire  de  deux  mille  lieues , il  n'y  a 
pas  un  seul  juge  qui  n'eût  fait  mettre  aux  Petites- 
Maisons  do  Russie  les  auteurs  d'un  pareil  juge- 
ment ; ce  sont  ses  propres  paroles. 

Puisse  votre  faible  santé,  monsieur,  vous  lais- 
ser achever  promptement  le  grand  ouvrage  que 
vous  avez  entrepris , et  que  l'humanité  attend  de 
vous  ! Nous  avons  croupi  depuis  Clovis,  dans  la 
fange  ; lavez-vous  donc  avec  votre  liysopc,  ou  du 
moins  cognez-nous  le  nez  dans  notre  ordure,  si 
nous  ne  voulons  pas  être  lavés. 

M.  l'ahbé  de  Ravel  a dû  vous  dire  'a  quel  point 
je  vous  estime,  je  vous  aime  et  je  vous  rcspocle. 
Souffrez  que  je  vous  le  dise  encore  dans  l'effusiou 
de  mon  cœur. 

A M.  P.VNCKOliCKE. 

M teptpnbre. 

J'approuve  fort  votre  dessein  de  faire  un  sup- 
plément à \' Kiiriiclopédie.  Je  souhaite  qu'il  ne  se 
trouve  plus  d'Abraham  Chaumeix , et  que  ceux 
qui  ont  condamne  les  thèses  contre  Aristote,  l'é- 
métique, la  circulation  du  sang,  la  gravitation, 
l'inoculation,  le  quinzième  chapitre  de  Bélisaire, 
soient  si  las  de  leurs  anciennes  bévues,  qu'ils  n'en 
fassent  plus  de  nouvelles.  J'ose  même  espérer 
qu'à  la  On  on  donnera  en  France  quelques  droits 
d'hospitalité  à cette  étrangère  qu’on  nomme  la 
Vérité , qu'on  a toujours  si  mal  reçue.  Le  minis- 
tère verra  qu'il  n'y  a nulle  gloire  à commander  à 
un  peuple  de  sots , et  que , s’il  y avait  dans  le 
monde  un  roi  des  génies  et  un  roi  des  grues,  le 
roi  des  génies  aurait  le  (las. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  et  vous  m'offensez, 
en  me  proposant  dix-huit  mille  francs  pour  bar- 
bouiller des  idées  que  vous  pourrez  insérer  dans 
vos  in-folio.  C’est  se  moquer  d'imaginer  qu'à 
soixante-.seize  ans  je  puisse  être  utile  à la  littéra- 
ture; et  c'est  unpeti  m'insulter  que  de  me  proposer 
dix-huit  mille  francs  pour  environ  six  cents  pages. 
Vous  savez  que  j'ai  donné  toutes  mes  sottises 
gratis  'a  des  Genevois;  je  ne  les  vendrai  pas  à des 
Parisiens,  l'ai  à me  plaindre,  ou  plutôt  à lot 
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plaindre,  de  s’ôlrc  obstines  ^ rechercher  tout  ce 
qui  a pu  m'échapper,  et  qui  ne  méritait  pas  de 
voir  le  jour  Vous  en  porterez  la  peine,  car  je 
TOUS  certifie  que  vous  no  vendrez  pas  cet  énorme 
fatras. 

A l’égard  de  votre  Enajelopédie , je  pourrais, 
dans  deux  ou  trois  mois,  commencer  il  vous  faire  les 
articles  suivants  : Entendement  humain  , Eglo- 
gue.  Élégie , Épopée , en  ajoutant  quelques  notes 
historiques  à l'article  de  M.  Marmonlel.  Épreuve, 
Fable  ; on  peut  faire  une  comparaison  agréable 
des  fables  inventées  par  l' Arioste  et  imitées  par  La 
Fontaine.  Fanatisme  ( histoire  du  ) ; cela  peut  être 
très  intéressant.  Femme  ; article  ridicule , qui 
peut  devenir  instructif  et  piquant.  Fatalité;  on 
peut  dire  sur  cet  article  des  choses  très  frappantes , 
tirées  de  l'histoire.  Folie  ; il  y a des  choses  sages 
à dire  sur  les  fous.  Génie  ; on  peut  en  parler  sans 
encore  en  avoir.  Langage  ; cet  article  peut  être 
immense.  Juifs  ; on  peut  proposer  des  idées  très 
curieuses  sur  leur  histoire , sans  trop  effarou- 
cher. Loi  ; eiamincr  s’il  y a des  lois  fondamen- 
tales. Locke  ; il  faut  le  justifier  sur  une  erreur 
qu'on  lui  attribue  è sou  article  Mainmorte;  on 
me  fournira  un  excellent  article  sur  cette  juris- 
prudence barbare.  Malebranche;  son  système 
peut  fournir  des  réflexions  fort  curieuses.  J/é(m- 
ptycosc  , Métamorphose , bons  articles  à traiter. 

Je  vous  indiquerai  les  autres  matières  sur  les- 
quelles je  |)ourrai  travailler  ; mais  c'est  a condi- 
tion que  je  serai  en  vie,  car  je  vous  ré|>onds  que, 
si  je  suis  mort , vous  n'aurez  pas  une  ligne  de 
moi. 

Quant  k l’Italien  qui  veut , dit-on  , refondre , 
avec  quelques  Suisses , VEncgclopédie  faite  par 
des  Français  , je  n'ai  jamais  entendu  parler  de 
lui  dans  ma  retraite. 

A M.  VERNES. 

Le  9 octobre. 

Mon  cher  philosophe , si  Dieu  a dit  : « Crois- 
I sez  et  multipliez , ■ voici  deux  personnes  qui 
veulent  obéir  à Dieu.  L'une  est  catholique  ro- 
main , l’autre  est  de  votre  religion  , et  née  k 
Berne,  ^os  belles  lois  do  \ l>8.>  ne  permettent  pas 
k on  seryitcor  du  pape  d'épouser  une  servante 
de  Zwingle  ; mais  je  crois  que  vous  regardez  Dieu 
comme  le  père  de  tous  les  garçons  et  de  toutes 
les  filles.  Vous  savez  que  la  femme  fidèle  peut 
convertir  le  mari  infidèle. 

Tâchez  , mon  cher  philosophe,  de  faire  en  sorte 
que  ces  deux  personnes  puissent  se  marier  k Ge- 
nève. Je  vous  demande  votre  protection  pour 
elles  : mais  ne  me  nommez  pas,  car  le  mariage  est 
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an  sacrement  dans  notre  Eglise,  et  l’on  m'accuse, 
quoique  assez  mal  k propos  , de  ne  pas  croire  aux 
sept  sacrements. 

Permettez-moi  de  vous  embrasser  de  tout  mon 
cœur , sans  cérémonie. 

A M.  LE  MARECHAL  DEC  DE  RICHELIEO. 

A Fcncy,  10  ociobre. 

Mon  héros , dans  sa  dernière  lettre  , a daigné 
me  glisser  un  petit  mot  de  son  jardin.  Je  suis, 
comme  Adam , exclu  du  paradis  terrestre  ; et  je 
suis  devenu  laboureurcommelui.  Je  vous  assure, 
monseigneur , que  jamais  mon  cœur  n'a  été  pé- 
nétré d'une  plus  tendre  reconnaissance.  Oserais-je 
vous  supplier  de  vouloir  bien  faire  valoir  auprès 
de  votre  amie  les  sentiments  dont  la  démarche 
qu'elle  a bien  voulu  faire  m'a  péuétré?  J'ai  été 
tenté  de  l'en  remercier  ; mais  je  n’ose , et  je  vous 
demande  sur  cela  vos  ordres. 

Au  reste , il  n’y  a pas  d’apparence  que  j'aie 
l’impudence  de  me  présenter  devant  vous  dans 
le  bel  état  où  je  suis.  Il  n’est  bruit  dans  le  monde 
que  de  votre  perruque  en  bourse,  et  je  ne  puis 
être  coiffé  que  d'un  bonnet  de  nuit.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  vous  approchentjurent  que  vous  avez 
trente-trois  k trente-quatre  ans  tout  au  plus.  Vous 
ne  marchez  pas,  vous  courez  ; vous  êtes  debout 
toute  la  journée.  On  assure  que  vous  avez  beau- 
coup plus  de  santé  que  vous  n'en  aviez  a Clostcr- 
Severn  , et  que  vous  commanderiez  une  armée 
plus  lestement  que  jamais.  Pour  moi , je  ne  pour- 
rais pas  vous  servir  de  secrétaire , encore  moins 
de  coureur  ; la  raison  en  est  que  mes  fuseaux  , 
que  j'appelais  jambes  , ne  ]ieuvent  plus  porter 
votre  serviteur , et  que  mes  yeux  sont  actuelle- 
ment k la  Chaulicu , bordés  de  grosses  cordes 
rouges  et  blanches , depuis  qu'il  a neigé  sur  nos 
montagnes.  Vous , qui  êtes  un  grand  chimiste , 
vous  me  direz  pourquoi  la  neige , que  je  ne  vois 
point,  me  rend  aveugle,  et  pourquoi  j’ai  les 
yeux  très  bons  dès  que  le  printemps  est  revenu. 
Comme  vous  êtes  parfaitement  en  cour , je  vous 
demanderai  une  place  aux  Quinze-Vingts  |»our 
l'hiver.  Je  défie  toute  votre  académie  des  sciences 
de  me  donner  la  raison  de  ce  phénomène;  il  est 
particulier  au  pays  que  j'habite.  J'ai  un  ex -jésuite 
auprès  de  moi  qui  est  précisément  dans  le  même 
cas  , et  plusieurs  autres [lersonnes éprouvent  cette 
même  faveur  de  la  nature.  Plus  j'examine  les 
choses , et  plus  je  vois  qu’on  ne  peut  rendre  rai- 
son de  rien. 

J'ai  k vous  dire  qu'on  imprime  actuellement 
dans  le  pays  étranger  les  Souvenirs  de  niadanie 
de  Caglus.  Elle  fait  un  portrait  fort  plaisant  de 
M.  le  duc  de  Richelieu  votre  i>èrc , et  votre  père 
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véritable , quoi  que  tous  eu  disiez  ; je  vois  que 
citait  uu  bct-es|>iit , et  que  l’bûtel  de  Ricbelieu 
l’emportait  sur  l'hôtel  de  Hambouillet. 

PermeUez-moi , monseigneur , de  vous  remer- 
cier encore  , au  nom  des  Scythes , do  la  vieille  Mé- 
rope  et  de  Tmcrcde. 

On  vient  donc  de  Joner  une  tragédie  anglaise  ù 
Paris;  je  commence  à croire  que  nous  devenons 
trop  Anglais,  et  qu'il  nous  siérait  mieux  d’être 
Français.  C'est  votre  aiïairc , car  c'est  à vous  à 
soutenir  l'bonneur  du  pays. 

Agréez  toujours  mou  tendre  respect  et  mon  in- 
violable attachement. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

13  octobre. 

Mon  cher  ange , j'aurais  dû  plus  tôt  vous  faire 
mon  compliment  de  condoléance  sur  votre  triste 
voyage  d'Orangis  ; je  vous  aurais  demandé  ce  que 
c'est  qu'Orangis  , 'a  qui  appartient  Orangis , s'il 
y a un  beau  théâtre  h Oraugis  ; mais  j’ai  été  dans 
un  plus  triste  état  que  vous.  Figurez-vous  qu'au 
■I  er  d'octobre  il  est  tombé  de  la  neige  dans  mon 
pays  ; j'ai  passé  tout  d’un  coup  de  ^aples  à la  Si- 
bérie ; cela  n’a  pas  raccommodé  ma  vieille  et  lan- 
guissante machine.  On  me  dira  que  je  dois  être 
accoutumé  , depuis  quinze  ans , à ces  alterna- 
tives ; mais  c'est  précisément  parce  que  je  les 
éprouve  depuis  quinze  ans  que  je  ne  les  peux  plus 
supporter.  On  me  dira  encore  : George  Daudin , 
vous  l'avez  voulu  ; George  répondra  comme  les 
autres  hommes  : J'ai  été  séduit , je  me  suis  trompé , 
la  plus  belle  vue  du  monde  m'a  tourné  la  tête  ; 
je  souffre , je  me  repens  ; voilà  comme  lo  genre 
humain  est  fait. 

Si  les  hommes  étaient  sages , ils  se  mettraient 
toujours  au  soleil , et  fuiraient  le  vent  du  nord 
comme  leur  ennemi  capital.  Voyez  les  chiens  , ils 
SC  mettent  toujours  au  coin  du  feu  ; et  quand  il 
y a un  rayon  de  soleil , ils  y courent.  La  Motte , 
qui  demeurait  sur  votre  quai  , se  fesait  porter  en 
chaise , depuis  dix  heures  jusqu'à  midi,  sur  le 
pavé  qui  borde  la  galerie  do  Louvre  , et  là  il  était 
doucement  cuit  à un  feu  do  réverbère. 

J'ai  peur  que  les  maladies  de  madame  d'Ar- 
gental  ne  viennent  en  partie  de  votre  exposition 
au  nord.  N’avez-vous  jamais  remarque  que  tous 
ceux  qni  habitent  snr  le  quai  des  Orfèvres  ont  la 
face  rubiconde  et  un  embonpoint  de  chanoine , 
et  que  ceux  qui  demeurent  à quatre  toises  der- 
rière eux , sur  le  quai  des  Morfondus , ont  presque 
tous  des  visages  d'excommuniés? 

C’est  assez  parler  du  vent  du  nord , que  je  dé- 
teste , et  qui  me  tue. 

Vousavez  sans  doute  vu  llamlcl;  les  ombres  vont 


devenir  à la  mode  ; j'ai  ouvert  modestement  1a  car- 
rière,on  va  y courir  à bride  abaUue  ; domandavo 
acyua,  non  iempesta.  J'ai  voulu  animer  un  peu 
lo  théâtre  en  y mettant  plus  d'action , et  tont  ac- 
tuellement est  action  et  pantomime  -,  il  n'y  a rien 
de  si  sacré  dont  on  n'abuse.  Nous  allons  tomber 
en  tout  dans  l'outré  et  dans  la  gigantesque  ; 
adieu  les  beaux  vers , adieu  les  sentiments  du 
cœur , adieu  tout.  La  musique  ne  sera  bientôt 
plus  qu’un  charivari  italien,  et  les  pièces  de 
théâtre  ne  seront  plus  que  des  tours  de  passe- 
passe.  On  a voulu  tout  perfectionner , et  tout  a 
dégénéré  ; je  dégénère  aussi  tont  comme  un  autre. 
J'ai  pourtant  envoyé  à mon  ami  La  Borde  le  pe- 
tit changement  que  je  vous  avaisenvoyé  ponr  Pan- 
dore, un  peu  enjolivé.  Je  vous  avoue  que  j’aime 
lieaucoup  cctle  Pandore , parce  que  Jupiter  est 
absolument  dans  son  tort  ; et  je  trouve  extrême- 
ment plaisant  d’avoir  mis  la  philosophie  à l’O- 
péra. Si  on  joue  Pandore,  je  serais  homme  à me 
faire  porter  en  litière  à ce  spectacle  ; mais , 

sic  vos  non  vobù  nKllificalû , apex. 

TtRO. 

J’ai  donné  quelquefois  à Paris  des  plaisirs  dont 
je  n’ai  point  tâté.  J’ai  travaillé  de  toute  façon 
pour  les  autres , et  non  pas  pour  moi  ; en  vérité, 
rien  n'est  plus  noble. 

Je  vous  ai  envoyé,  je  crois,  deux  placels  pour 
M.  le  duc  do  Proslin  ; ce  n’est  point  encore  pour 
moi , je  ne  suis  point  marin,  dont  bien  me  fâche  ; 
je  me  meurs  sur  un  vaisseau  ; sans  cela,  est-ce 
que  je  n’aurais  pas  été  à la  Chine , il  y a plus  de 
trente  ans , pour  oublier  toutes  les  persécutions 
que  j'essuyais  à Paris,  et  que  j'ai  toujours  sur  le 
cœur? 

Mille  tendres  respects  à madame  d' Argentai. 

A propos , si  tout  est  chez  moi  on  décadence  , 
mon  tendre  attachement  pour  vous  no  l'est  pas. 

A M.  LL.NEAU  DE  BÜISJERMAIN  '. 

Cb&leaa  de  Feraey.  ai  octobre. 

Je  suis  très  malade , monsieur  ; je  ne  verrai  pas 
long-temps  les  malheurs  des  gens  de  lettres. 

Je  ne  vois  pas  qu’on  paisse  rien  ajouter  ni  ré- 
pondre au  factum  de  M.  Linguet. 

Il  me  parait  que  les  toiliers , les  droguistes  , 
les  vcrgelticrs,  les  menuisiers , les  doreurs,  n'ont 
jamais  empêché  un  peintre  de  vendre  son  tableau, 
même  avec  sa  bordure.  Monsieur  le  doyen  du 
parlement  do  Bourgogne  veut  bien  me  vendre 

I M.  Lanraa  ^tait  en  proresavre  les  libraires,  qui  n'en> 
tendaient  pat  que  lc«  auteurs  venditMsU  ou  échangeassent 
Icora  ouvragi’i.  K. 
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U>a<  les  ans  un  pcn  de  son  bon  rin  , sans  que  les 
cabaretiers  lui  aient  jamais  fait  de  procès. 

Pour  les  gens  de  lettres , c'est  une  autre  affaire  ; 
il  faut  qu’ils  soient  écrasés,  attendu  qu’ils  ne 
font  point  corps,  et  qu'ils  ne  sont  que  des 
membres  très  épars. 

En  4753,  on  me  proposa  de  faire  à Lyon  une 
très  jolie  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV;  une 
personne  très  intelligente  et  très  bienfesante  per- 
suada an  cardinal  de  Tencin  que  c'était  un  lirre 
contre  Louis  xiv  ; le  cardinal  l’écrivit  au  roi , et 
j’ai  vu  la  réponse  de  sa  majesté. 

U vie  est-hérissée  de  ces  épines , et  je  n‘y  sais 
d'autre  remède  que  de  cultiver  son  jardin. 

A M.  COLIM. 

Perney,  SS  octobre. 

C'était  un  Allemand  de  beaucoup  d'esprit  qni 
avait  fourni , mon  cher  ami , la  première  légende. 
J'ai  écrit  au  graveur  pour  qu’il  m'envoyât  en- 
viron une  trentaine  de  médailles  avec  celte  lé- 
gende même  ; et  je  lui  ai  demandé , je  crois , une 
douuine  d'autres  de  la  nouvelle  fabrique , qui 
ont  pour  devise  : 

oaraBOt  actbo. 

Comme  il  ne  m’appartient  ni  d'éclairer  les  na- 
tions, ni  d'être  uu  second  Orphée,  je  ne  me 
mêle  point  de  tout  cela  , et  je  dois  l'ignorer.  Je 
ne  puis  qu’acheter  les  médailles  du  graveur;  je 
les  ai  demandées  en  bronze  ; c’est  tout  ce  que  je 
puis  faire.  Vous  me  ferez  plaisir , mon  cher  ami, 
do  le  presser. 

Je  suis  étonné  d’être  en  vie  après  la  maladie  de 
langueur  que  j'ai  essuyée.  Une  de  mes  plus  grandes 
consolations  est  la  bonté  dont  son  altesse  électo- 
rale daigne  m'bonorer , et  votre  amitié , sur  la- 
quelle je  compte  jusqu'k  mon  dernier  moment.  V. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

30  octobre. 

La  charmante  lettre  que  vous  m'avez  écrite , 
mon  cher  chambellan  , de  la  législatrice  victo- 
rieuse I Je  vous  avais  déj'a  fait  mon  compliment 
par  M.  d'Eck  ; j’étais  alors  trop  malade  pour 
écrire.  C'est  donc  Cotein  qu'il  faut  dire,  et  non 
pas  Choetzim  ; moi  je  l’appelle  Triomphopolis. 

Je  me  flatte  que  le  co<le  des  lois  s'achèvera 
parmi  les  victoires.  Mars  est,  dit-on,  le  dieu  do 
la  Thrace,  oit  réside  sou  pauvre  serviteur  Mons- 
tapha;  mais  Minerve  réside  'a  Pétersbourg,  et 
vous  savez  que,  dans  Homère,  Minerve  l'emporte 
beaucoup  sur  Mars. 

Quel  .Mars  que  Moustapba  I 


A propos,  Orphée  était  de  Thrace  aussi  ; faites- 
y donc  un  petit  voyage,  à la  suite  de  sa  majesté 
impériale.  Ah  ! s'il  me  restait  encore  un  peu  de 
voix,  je  chanterais,  comme  les  cygnes,  en  mou- 
rant. Il  est  bien  triste  peur  moi  de  mêler  de  si 
loin  mes  acclamations  aux  vôtres.  Je  vous  em- 
brasse mille  fois  dans  les  transports  de  ma  joie. 
Mille  respects  à madame  la  comtesse  de  Sebo- 
walow. 

Je  présente  mes  très  humbles  et  mes  tendres 
félidtations  k M.  le  prince  Gallitiin , ci-devant 
ambassadeur,  tant  chez  les  Français  que  chez  les 
Welches,  et  k M.  le  comte  de  Voronzof,  qui  est, 
je  crois,  k présent  k votre  cour. 

Pormettez-moi  de  faire  mettre  dans  la  Gasette 
de  Berne,  qni  va  en  France , les  détails  intéres- 
sants de  votre  lettre. 

A M.  BORDES. 

30  octobre. 

si  j'en  avais  cru  mon  coeur,  je  vous  aurais  re- 
mercié plus  tôt,  mon  très  cher  confrère.  Vous 
avez  fait  une  manoeuvre  de  grand  politique,  en 
ne  vous  trouvant  point  au  rendez-vous.  Je  suis  per- 
suadé qu'on  aurait  fait  valoir  en  vain  les  louanges 
prodiguées  dans  la  pièce  * aux  pontifes , gens  de 
bien  et  tolérants.  Il  y a des  traits  qui  auraient 
déplu  k l’archilriclin,  tout  homme  de  bien  et  tolé- 
rant qu’il  est. 

M.  de  La  Vcrpilière  ne  risque  certainement 
pas  plus  k faire  représenter  celte  pièce  que  de  me 
donner  k souper  k Lyon , si  j’étais  homme  k sou- 
per ; mais  je  crois  toujours  qu’il  est  bon  d’en 
différer  la  représentation  jusqu’au  départ  du  pri- 
mat : alors  soyez  très  sûr  que  je  partirai , et 
que  je  viendrai  vous  voir  mort  on  vif.  Si  je 
meurs  k Lyon , ses  grands-vicaires  ne  me  re- 
fuseront pas  la  sépulture  ; et  si  je  respire  encore 
ce  sera  pour  vous  ouvrir  mon  coeur,  pour  voir , 
s’il  se  peut , les  fruits  de  la  raison  éclore  dans 
une  ville  plus  occupée  de  manufactures  que  de 
philosophie. 

Si  vous  avez  ces  fragments  de  Miclutn  et  de 
Michelle,  qu'on  vous  a tant  vantés,  je  vous  de- 
minde  en  grâce  de  me  les  envoyer.  Le  titre  m’eu 
parait  un  peu  ridicule.  On  dit  que  c’est  une  sa- 
tire contre  trois  conseillers  du  parlement.  Je  soup 
çonue  un  très  grand  seigneur  d'en  être  l'auteur; 
mais  je  ne  puis  lui  pardonner  de  n'avoir  pas  le 
courage  de  l’avouer;  ce  procédé  est  infâme.  J’ai 
bien  de  la  peine  k croire  qu'une  satire  sur  un  tel 
sujet  soit  aussi  bonne  qu’on  le  dit.  Ceux  qui  font 
courir  leurs  ouvrages  sous  le  nom  d’autrui  sont 
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r^ellempnt  conpablcs  dn  crime  de  fanx  ; mais  ii 
s’agil  de  contronter  les  écritures.  Tout  cc  que  je 
puis  vous  dire,  c'est  que  je  ne  connais  ni  Michon 
ni  Micbette,  ni  les  trois  conseillers  au  parlement 
dont  il  est  question  ; et  que  l'autenr,  quel  qu’il  ] 
soit,  est  un  malhonnête  homme , s’il  m'impute 
cette  rapsodie. 

Adieu  , mon  cher  confrère  ; je  vous  embrasse 
toujours  avec  le  désir  de  vous  voir. 

A M.  HENNIN. 

A Femej , 30  octobre. 

Afa  haute  dévotion , monsieur , m’ayant  fait 
craindre  qu'on  ne  fit  accroire  au  roi  de  Prusse 
que  je  suis  l’auteur  de  la  lettre  véritablement  di- 
gne d’un  homme  qui  a fait  scs  pâques,  j’envoie  à 
M.  Genep  mon  désaveu  dans  une  lettre  à M.  le 
duc  de  Grafton.  La  lettre  est  ’a  cachet  volant,  je 
vous  prie  de  la  lire.  Je  me  flatte  que  M.  Genep 
aura  la  bonté  de  l’envoyer.  Vous  voyez  que  les 
Anglais  ont  di’S  fanatiques,  comme  nous  avons  des 
janstMiisles.  Il  n’y  a point  de  grandes  villes  où  il 
n'y  ait  beaucoup  de  fous. 

Bonsoir,  monsieur;  je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  mettre  mon  paquet  pour  M.  Genep  dans  le 
vôtre  pour  la  cour  ; je  vous  serai  sérieusement 
obligé.  Maman  et  moi  nous  sommes,  comme  vous 
le  savez,  entièrement  à vos  ordres.  V. 

On  dit  les  Russes  'a  Yassi  et  à Bender. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCIIOMBERG. 

51  octobre. 

Je  ne  peux  trop  vous  remercier,  monsieur,  des 
éclaircissements  que  vous  avez  la  bonté  de  me 
donner  sur  les  événements  dont  vous  avez  été  té- 
moin. Permettez-moi  de  répondre,  par  une  petite 
anecdote,  aux  vôtres.  C’est  moi  qui  imaginai  d’en- 
gager M.  le  maréchal  de  Richelieu  à faire  ce  qu’il 
pourrait  pour  sauver  la  vie  à ce  pauvre  amiral 
Byng.  Je  l’avais  fort  connu  dans  sa  jeunesse  ; et, 
afin  de  donner  plus  de  poids  an  témoignage  de 
Al . le  maréchal  de  Richelieu,  je  feignis  de  ne  le  pas 
connaître.  Je  priai  donc  votre  général  de  m’écrire 
une  lettre  ostensible  , dans  laquelle  il  dirait 
qu'ayant  été  témoin  de  la  bataille  navale,  il  était 
obligé  de  rendre  justice ’a  la  conduite  de  l’amiral 
Byng,  qui , étant  sous  le  vent , n'avait  pu  s’ap- 
procher du  vaisseau  de  M.  La  Galissonnièrc. 
Monsieur  le  maréchal  eut  la  générosité  d’écrire 
rette  lettre  ; je  l’envoyai  à M.  l’amiral  Byng:  elle 
fit  impression  snr  l’esprit  de  deux  juges  du  con- 
seil de  guerre  ; mais  le  parti  opposé  était  trop 
tort. 

Vos  réflexions , monsieur,  sur  cette  mort  sont 


bien  justes  et  bien  belles  ; je  crois,  comme  vous, 
qu'il  est  fort  égal  de  mourir  sur  un  échafaud  ou 
sur  une  paillasse,  pourvu  que  cc  soit  'a  quatre- 
vingt-dix  ans. 

Je  n’ai  pu  faire  autre  chose  à l’égard  de  M.  de 
Bussy,  que  de  le  croire  snr  sa  parole  ; c'est  le 
second  de  ceux  qui  portent  nouvellement  ce  nom, 
arec  qui  la  même  chose  m’est  arrivée. 

Je  n'ai  fait  que  copier  ce  que  le  frire  de 
M.  d’Assas  et  le  major  du  régiment  m'ont  mandé. 

Si  j’avais  été  assez  heureux , monsieur,  pour 
recevoir  vos  instructions  plus  tôt,  j’aurais  corrigé 
l’édition  in-Je  qu’on  vient  d’achever.  Il  n'est  plus 
temps,  et  je  n’ai  que  des  remords. 

Ma  nièce,  en  arrivant  de  Paris,  m’a  parlé  de 
Michon  et  Michelle  : on  dit  que  c’est  une  satire 
violente  contre  trois  membres  du  parlement, 
que , Dieu  merci , je  n’ai  jamais  connus.  H faut 
qne  celui  qui  a été  assez  hardi  pour  la  faire  soit 
bien  lâche  de  me  l’attribuer.'  Cet  ouvrage,  par 
conséquent,  ne  peut  être  que  d'un  coquin  ; d’ail- 
leurs le  titre  de  la  pièce  annonce,  ce  me  semble, 
un  ouvrage  du  Pont-Neuf.  Cc  n'était  pas  ainsi 
qn’Horace  et  Boileau  intitulaient  leurs  satires. 

Au  reste,  j’aurai  l’honneur  de  vous  envoyer, 
dans  quelques  jours,  une  nouvelle  édition  des 
Guèbret,  avec  beaucoup  d’additions  et  un  discours 
préliminaire  assez  philosophique,  que  je  soumet- 
trai ’a  votre  jugement. 

S’il  me  tombe  sous  les  mains  quelque  ouvrage 
passable  imprimé  en  Hollande,  je  vous  l’enverrai 
sous  l'adresse  qne  vous  m’avez  prescrite,  h moins 
que  vous  ne  donniez  un  contre-ordre. 

Adieu , monsieur  ; conservez-moi  des  bontés 
dont  je  sens  si  vivement  tout  le  prix. 

J’oubliais  de  vous  parler  du  meurtre  de  Lally; 
vous  savez  qne  les  Anglais  n’aiment  pas  les 
Irlandais,  et  que  Lally  était  surtout  un  des 
plus  violents  jacobites.  Cependant  toute  l’Angle- 
terre s’est  soulevée  contre  le  jugement  qui  a con- 
damné Lally  ; on  l’a  regardé  comme  une  injustice 
barbare,  et  j'ai  vu  quelques  livresanglaisoù  l’on  ne 
parle  qu’avec  horreur  de  cette  aventure.  Joignez- 
y celle  de  La  Bourdonnais,  et  vous  aurez  le  code 
de  l'ingratitude  et  de  la  cruauté  ; mais  les  An- 
glais ont  aussi  leur  amiral  Byng. 

Iltacos  intra  nrnros  peccatur  At  etlra. 

Hor  f lib.  t,  «p.  11. 

A M.  MARMONTEL. 

I«r  noTcmbr*. 

Afon  cher  ami,  mon  cher  confrère,  j'ai  été  en- 
chanté de  votre  souvenir  et  de  votre  lettre.  Vous 
dites  que  tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  être 
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Brands,  mais  que  tnns  pcurcnl  vire  bons  ; saver- 
vmis  bien  qne  celte  matime  est  mot  à mot  dans 
Confacias?  Cela  vaut  bien  la  comparaison  du 
royaume  des  cieni  arec  de  la  moutarde , cl  de 
l'argent  placé  à usure. 

Je  conviens,  mon  cher  ami,  que  la  philosophie 
s'est  beaucoup  periectionnée  dans  ce  siècle  ; mais 
à qui  le  devons-nous?  ans  Anglais  ; ils  nous  ont 
appris  à raisonner  hardiment.  Mais  il  quoi  nous 
occupons-nous  aujourd'hui  ? 'a  faire  quelques  ré- 
flexions spirituelles  sur  le  génie  du  siècle  passé. 

Songez-vous  bien  qu'une  cabale  de  jaloux  iux- 
bécilcs  a mis  pendant  quelques  années  la  partie 
carrée  d'Electre  , d'Iphianasse , d'Oreslc , et  du 
jH'titltys,  le  tout  envers  barbares,  à côté  des  belles 
scènes  de  Corneille,  del'Jp/iijénie  de  Racine,  des 
rôles  de  Phèdre , de  Burrbus , et  d'Acomat  '(  Cela 
seul  peut  empêcher  un  honnête  homme  de  reve- 
nir k Paris. 

Cependant  je  ne  veux  point  mourir  sans  vous 
embrasser  vous  et  M.  d'AIembert,  et  MM.  Du- 
clos , de  Saint-Lambert , Diderot , et  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  soutiennent,  avec  le  quin- 
zième chapitre  de  Bélisaire , la  gloire  de  la 
France. 

J'aurai  besoin,  si  je  suis  en  vie  an  printemps, 
d'une  petite  opération  aux  yeux,  que  quinze  ans 
et  quinze  pieds  de  neige  ont  mis  dans  un  terrible 
désordre.  Je  n'approcherai  point  mon  vieux  vi- 
sagede  celui  de  maderaoisellc  Clairon  ; mais  j'ap- 
procherai mon  cœur  du  sien.  Scs  talents  étaient 
uniques,  et  sa  façon  de  penser  est  égale  k ses  ta- 
lents. 

Madame  Denis  vous  fait  les  complimeuts  les 
plus  sincères. 

Adieu  ; vous  savez  combien  je  vous  aime.  Je 
n'écris  guère  ; un  malade,  un  labourenr,  un  grif- 
fonneur  n'a  pas  un  moment  k lui. 

A MADAME  LA  MARgüISE  DU  DEFFAND. 

Perney.  Ur  novembre. 

Si  je  suis  en  vie  an  printemps , madame,  je 
compte  venir  passer  dix  ou  douze  jours  auprès  de 
vous  avec  madame  Denis.  J'aurais  besoin  d'une 
opération  aux  yeux , que  je  n’ose  hasarder  au 
commencement  de  l'hiver.  Vons  me  direz  que  je 
sais  bien  insolent  de  vouloir  encore  avoir  des 
yeux  k mon  âge,  quand  vous  n'en  avez  plus  de- 
puis si  long-temps. 

Madame  Denis  dit  que  vous  êtes  accoutumée  k 
cette  privation  ; je  ne  me  sens  pas  le  même  cou- 
rage. Ma  consolation  est  dans  la  lecture,  dans  la 
vue  des  arbres  qne  j'ai  plantés,  et  du  blé  qne  j'ai 
semé.  Si  cela  m'échappe,  il  sera  temps  de  finir  ma 
vie,  qui  a été  assez  longue. 


J'ai  ont  parler  d’un  jeune  homme  fort  aima- 
ble, d’une  jolie  ligure,  ayant  de  l’esprit,  des  con- 
naissances. un  bien  honnête,  qui,  après  avoir  fait 
un  calcul  du  bien  et  du  mal,  s'est  tué  k Paris  d’un 
coup  de  pistolet.  Il  avait  tort  , puisqu'il  était 
jeune,  et  que  par  conséquent  la  boite  de  Pandore 
lui  appartenait  de  droit.  En  prédicant  de  Genève, 
qui  n’avait  que  quarante-cinq  ans,  vient  d’en 
faire  autant;  c'était  une  maladie  de  famille  : son 
grand-père,  sou  père,  et  son  frère,  lui  avaient 
tous  donné  cet  exemple.  Cela  est  unique,  et  mé- 
rite une  grande  considération.  Gardez-vous  bieu 
d'en  faire  jamais  autant  ; car  vous  courez,  vous 
soupez,  vous  conversez,  et  surtout  vous  pensez. 
Ainsi,  madame,  vivez  ; je  vous  enverrai  bientôt 
quelque  chose  d’honnête,  ainsi  qu’a  votre  grand'- 
maman.  Je  n’ai  guère  le  temps  d’écrire  des  let- 
tres ; car  je  passe  ma  vie  k tâcher  de  faire  quelque 
cbo.se  qui  puisse  vous  plaire  k toutes  deux  ; j’en  ai 
pour  l’hiver. 

J'aime  passionnément  le  mari  de  votre  grand’- 
maman  : c’est  une  belle  âme.  Croyez-moi,  il  vaut 
mieux  que  tout  le  reste  ; il  se  ruinera  ; mais  il 
n’y  a pas  grand  mal , il  n’a  point  d’enfants.  Mais 
surtout  qu’il  ne  haïsse  point  les  philosophes  parce 
qu'il  a plus  d'esprit  qu'eux  tons  ; c'est  une  fort 
mauvaise  raison  pour  haïr  les  gens. 

Je  vois  qu'on  me  regarde  comme  un  homme 
mort  ; les  uns  s’emparent  de  mes  sottises  ; les 
autres  m'attribuent  les  leurs.  Dieu  soit  béni  I 

Comment  se  porte  le  président  Hénault?  je 
m'intéresse  toujours  bien  tendrement  k loi.  Il  a 
vécu  quatre-vingt-deux  ans  ; ce  n’est  qu’un  jour. 
On  aime  la  vie,  mais  le  néant  ne  laisse  pas  d’avoir 
du  bon. 

Adieu,  madame  ; je  suis  k vous  jusqu’au  pre- 
mier moment  du  néant.  Madame  Denis  vous  en 
dit  autant. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

S novembre. 

J’attends  ces  jours-ci , monseigneur , les  Sou- 
venirs de  madame  de  Caijtus.  En  attendant,  j'ai 
l’honneur  de  vous  envoyer  celte  nouvelle  édition 
des  Guèbres,  dont  on  dit  que  la  préface  est  cu  - 
rieuse. Comme  vous  êtes  actuellement  le  souverain 
des  spectacles,  j’ai  cru  que  cela  pourrait  vous 
amuser  un  moment  dans  votre  royaume. 

Je  ne  vous  envoie  jamais  aucun  des  petits  li- 
vrets peu  orthodoxes  qu’on  imprime  en  Hollande 
et  en  Suisse.  J’ai  toujours  pensé  qu’il  m’apparte- 
nait moins  qu'k  personne  d'oser  me  charger  de 
pareils  ouvrages,  et  surtout  de  les  envoyer  par  la 
poste.  Je  n’ai  été  que  trop  calomnié  ; je  me  flatte 
que  vous  approuvez  ma  conduite. 
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ANNÉE 

Madame  Dcnism’a  assuré  que  vous  meconserrez 
les  l)onu5s  dont  vous  m’honorez  depuis  cinquante 
ans.  J’ai  toujours  désiré  de  ne  point  mourir  sans 
vous  faire  ma  cour  pendant  quelques  jours  ; mais 
il  faudra  que  je  me  réduise  à consigner  celte  en- 
vie dans  mon  testament , a moins  que  vous  n’alliez 
faire  un  tour  a Bordeaux  l’été  prochain  , et  que 
je  n’aille  aux  eaux  de  Baréges  : mais  qui  peut  sa- 
voir où  il  sera  et  ce  qu’il  fera?  Mon  cœur  est  à 
vous,  mais  la  destinée  n’est  a personne;  elle  se 
moque  de  nous  tous. 

Daignez  agréer  mon  tendre  respect.  V. 

Üscrais-je  vous  supplier,  monseigneur,  d’ordon- 
ner qu'üu  joue  à Paris  les  Scythes  ? Je  n’y  ai  d'autre 
inlérôt  que  celui  de  la  justice.  Les  comédiens  ont 
tiré  dix-huit  cents  francs  de  la  dernière  represeu- 
lation.  Je  ne  demande  que  l’observation  des  rè- 
gles. Pardonnez  cette  petite  délicatesse. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERMS. 

A Ferney , 1»  13  novembre. 

Votre  éminence  veut  s’amusera  Rome  de  quel- 
ques vers  français  : eh  bien  ! en  voilà.  Ma , per 
tutti  i santi,  oubliez  que  vous  êtes  archevêque  et 
cardinal.  Souvenez-vous  seulement  que  vous  êtes 
le  pi  us  aimable  des  hommes , racadcinicien  le  plus 
éclairé,  et  que  vous  avez  du  génie.  J’ajouterai  en- 
core : Souvenez-vous  que  vous  avez  de  la  bonté 
|M)ur  moi  ; et  diies-moi , je  vous  eu  prie , si  vous 
ôtes  de  l’avis  de  milord  Cornsbury, 

Vous  ne  montrerez  pas  les  Guèbres  au  cardinal 
Torregiani , n’csl-il  pas  vrai  ? Ma  foi , votre  pape 
paraît  nne  bonne  tête.  Comment  donc  ! depuis  qu’il 
règne  il  n’a  fait  aucune  sottise. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCIIEFORT. 

> 18  novembre. 

Je  suis  devenu  plus  paresseux  que  jamais , mon- 
sieur, parce  que  je  suis  devenu  plus  faible  et  plus 
misérable.  11  m’aurait  été  impossible  de  faire  le 
voyage  de  Paris  : je  peux  à peine  faire  celui  de 
mon  jardin.  Madame  Denis  a rapporté  une  belle 
lunette , mais  il  faut  avoir  des  yeux.  On  perd  tout 
petit  à petit,  excepté  les  sentiments  qui  m’atta- 
chent à vous  et  à madame  de  Rochefort. 

Je  vendrais  bien  avoir  des  compliments  à vous 
faire  sur  l’accomplissement  des  promesses  qu'on 
vous  a faites.  C’est  la  ce  qui  m’intéresse  vérita- 
blement; car , en  vérité , j’ai  beaucoup  d’indiffé- 
rence pour  tout  le  reste.  J’espère  que  M,  le  duc 
de  Choiseul  fera  les  choses  que  vous  desirez.  C’est 
la  plus  belle  âme  que  je  connais.se  ; il  est  généreux 
comme  Aboul-Cassem , brillant  comme  le  cheva- 
lier de  Grammont,  et  travailleur  comme  M.  de 
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Louvols.  II  aime  a faire  plaisir  ; vous  serez  trop 
heureux  d’être  son  obligé. 

Je  compte  qu’au  printemps  vous  serez  no  pèrt 
de  famille.  Madame  de  Rochefort  accoueberaud'un 
brave  philosophe  ; il  en  faut  de  cotte  espèce. 

Je  voudrais  bien  vous  envoyer  une  nouvelle  édi- 
tion d’une  pièce  qui  commence  ainsi  : 

Je  suw  las  de  .servir;  souffrirons-nous,  mon  frère, 

Cet  avilissement  du  grade  militaire.* 

mais  je  ne  sais  comment  m’y  prendre.  Il  est  beau- 
coup plus  aisé  d’envoyer  des  lunettes  que  des 
livres. 

L’oncle  et  la  nièce  disent  tout  ce  qu’ils  peuvent 
de  plus  tendre  à monsieur  et  à madame  de  Ro- 
chefort. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

novembre. 

Je  n’ai  pu  encore , monseigneur,  avoir  les  Sou- 
venirs , mais  j’ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un 
petit  ouvrage  qui  ne  doit  pas  vous  déplaire  ; car , 
après  tout , vous  avez  servi  sous  Louis  xiv , vous 
avez  été  blessé  au  siège  de  Fribourg  ; il  me  semble 
qu'il  vous  aimait.  La  manie  qu’on  a aujourd'hui 
de  le  dénigrer  me  parait  bien  étrange.  Rien  assu- 
rément ne  me  flatterait  plus  que  de  voir  mes  sen- 
timents d’accord  avec  les  vôtres. 

On  me  mande  que  les  Sqilhes  viennent  d’être 
représentés  dans  votre  royaume  de  Bordeaux , 
avec  un  très  grand  suaès.  Quelque  peu  de  cas  que 
je  fasse  de  ces  bagatelles , je  vous  supplie  toujours 
de  vouloir  bien  ordonner  que  les  comédiens  de 
Paris  me  rendent  la  justice  qu’ils  me  doivent; 
car,  en  effet , du  temps  de  Louis  xiv,  ils  ne  man- 
quaient point  ainsi  aux  lois  que  les  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre  leur  avaient  données. 
Il  est  si  désagréable  d’être  maltraité  par  eux , que 
vous  me  pardonnerez  mes  instances  réitérées  ; je 
vous  demande  cette  grâce  au  nom  de  mon  ancien 
attachement  et  de  vos  bontés. 

Agréez , monseigneur , mon  très  tendre  res- 
pect. 

A M.  LE  COMTE  DE  FEKÉTÉ. 

A Ferney,  le  S7  novembre. 

Monsieur,  il  n’y  a qu'une  seule  chose  qui  ait 
pu  m’empêcher  de  répondre  sur-le-champ  à votre 
très  aimable  lettre  et  à vos  très  jolis  vers , c’est 
que  j’ai  été  sur  le  point  de  mourir.  Peut-être  dois- 
je  au  plaisir  que  vous  m’avez  fait  d’être  encore  en 
vie  ; mais  vous  n’avez  pas  pu  faire  le  miracle  tout 
entier.  Je  suis  si  faible , que  je  ne  peux  môme  en- 
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trer  dans  aaciin  dùuil  sur  les  beautés  de  votre 
ouvrage.  Je  n’ai  précisément  que  la  force  de  vous 
remercier.  Si  je  vis , je  vous  supplie  de  me  con- 
server vos  bontés  ; et  si  je  meurs , je  vous  demande 
votre  souvenir. 

Pardon  d'une  lettre  si  courte.  Il  faut  tout  par- 
donner à un  vieillard  qui  n'en  peut  plus , et  qui 
vous  est  tendrement  attaché. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

99  noveoibrc. 

Vous  êtes  le  premier,  mou  cher  ange , a qui  je 
dois  apprendre  que  l'innocence  des  Sirven  vient 
de  triompher,  que  les  juges  lui  ont  ouvert  les  pri- 
sons , qu’ils  lui  ont  donné  mainlevée  de  ses  biens 
saisis  par  les  fermiers  du  domaine  ; mais  il  faut 
qu'il  y ait  toujours  quelque  amertume  dans  la  joie , 
et  quelque  absurdité  dans  les  jugements  des  hom- 
mes. On  a compensé  les  dé|>cns  entre  le  roi  et 
lui  ; cela  me  parait  d'un  énorme  ridicule.  De  plus  , 
il  est  fort  incertain  que  messieurs  du  domaine  ren- 
dent les  arrérages  qu’ils  ontreçus.  Sirven  enappcile 
an  parlement  de  Toulouse.  J’use  me  flatter  que  ce 
parlement  se  fera  un  honneur  de  réparer  entière- 
ment les  malheurs  de  la  famille  Sirven , et  que  le 
roi  paiera  les  frais  tout  du  long.  Ce  n'est  pas  lii  le 
cas  où  il  faut  li'sincr,  et  sûrement  le  roi  trouvera 
fort  bon  que  les  dépens  du  procès  retombent  sur 
lui. 

J'ai  vu , dans  une  gazette  de  Suisse,  que  M.  le 
duc  de  Praslin  quittait  le  ministère.  Ce  n’est  cer- 
tainement pas  le  suisse  de  votre  porte  qui  mande 
ces  belles  nouvelles  ; mais  il  y a dans  Paris  on 
Suisse  bel-esprit , qui  inonde  les  Treize-Cantons 
des  bruits  de  ville  les  plus  impertinents. 

Mais  comment  se  porte  madame  d’Argental  ? 
On  dit  qu'elle  est  languissante , qu'elle  fait  des 
remèdes  : je  la  plains  bien , je  sais  ce  que  c’est 
que  cette  vic-là.  Est-ce  la  peine  de  vivre  quand 
on  souffre  ? oui , car  on  espère  toujours  qu'on  ne 
souffrira  pas  demain  ; du  moins  , c'est  ainsi  que 
j'en  use  depuis  plus  de  soixante  ans.  Ce  n'est  pas 
pour  rien  que  j'ai  fait  un  opéra  où  l'espérance  ar- 
rive an  cinquième  acte.  On  dit  que  la  Pandore  de 
La  Borde  a très  bien  réussi  à la  répétition  ; mais  il  y 
a certains  vers  où  l’on  dit  que  le  mari  de  Pandore 
doit  obéir  ; cela  est  manifestement  contraire  ù saint 
Paul , qui  dit  expressément  : Femmet,  obéitta  à 
vos  maris.  Je  croyais  avoir  rayé  cette  hérésie  de 
l'opéra. 

Mille  tendres  respects , mon  cher  ange , ù vous 
et  à madame  d’Argental. 


A M.  L’ABbÉ  AL'DRA. 

Le  30  aevenbM. 

Mon  cher  philosophe , vous  êtes  actuellemenl 
instruit  du  contenu  de  la  sentence.  Je  conseille  a 
Sirven  de  faire  tout  ce  que  vous  et  M.  de  La  Croix 
loi  ordonnerez.  Son  innocence  ne  peut  plus  être 
contestée.  Faudra-t-il  qu'il  lui  en  coûte  de  l'argent 
pour  avoir  été  si  indignement  accusé , pour  avoir 
éié  exilé  de  sa  patrie  pendant  sept  ans , pour  avoir 
vu  mourir  sa  femme  de  douleur  7 Je  sois  prêt  à 
payer  les  deux  cent  quatre-vingts  livres  de  frais 
auxquels  on  le  condamne , mais  il  serait  plus  juste 
que  le  juge  de  Mazamet  les  payât.  Il  est  vrai  que 
Sirven  était  coutumax  ; mais  il  ne  fallait  pas  le 
condamner,  lui  et  sa  famille,  quand  on  n’avait 
nulle  preuve  contre  lui.  Le  juge  et  le  médecin  m» 
ritaient  tous  d'être  mis  au  pilori  avec  un  bonuet 
d'âne  sur  leur  tête. 

Je  suis  bien  malade.  Je  ne  puis  écrire  à U.  de 
La  Croix.  Je  vous  supplie  de  lui  dire  que  je  suis 
prêt  à l'aimer  autant  que  je  l'estime. 

Bonjour,  mon  cher  philosophe. 

A M.  LE  MARECHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

3 décembre. 

Enfin,  monseigneur,  voici  les  Souuenirsde  ma- 
dame de  Cttijlus , que  j'attendais  depuis  si  long- 
tem|>$  ; ils  sont  détcstahicment  imprimés.  C'est 
dommage  que  madame  de  Caylus  ait  eu  si  peu  de 
mémoire.  Mais  enfin  , comme  elle  parle  de  tout 
ce  que  vous  avez  connu  dans  votre  première  jeu- 
nesse , et  surtout  de  madame  la  duchesse  de  Ri- 
chelieu votre  mère,  et  de  M.  le  duc  de  Richelieu , 
qui  est  votre  père , quoi  qu’on  die  ; je  suis  per- 
suadé que  ces  Souvenirs  vous  en  rappelleront 
mille  antres,  et  par-là  vous  feront  un  grand  plai- 
sir. Je  me  flatte  que  le  paquet  vous  parviendra  , 
quoique  un  peu  gros.  Permettez-moi  de  vous  faire 
souvenir  des  Scythes,  pour  le  dernier  mois  de 
votre  règne  des  Menus.  On  dit  qu'il  ne  sied  pas  à 
un  dévot  comme  moi  de  songer  encore  aux  vanités 
de  ce  monde  ; mais  ce  n’est  point  vanité , c'est 
justice.  Je  vous  supplie  d'être  assez  hon  pour  me 
dire  si  les  Souvenirs  de  madame  de  Caylu*  vous 
ont  amusé. 

^ Recevez , avec  votre  bonté  ordinaire , mon  très 
tendre  respect. 

A M.  SERVAN. 

sdécMilbff*. 

Monsieur , la  lettre  dout  vous  m'honorez  me 
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ranime.  Je  suis  bien  malade , et  presque  mou- 
rant ; mais  porlei-vous  bien  et  vivez.  Soyez  très 
sûr  que , maleré  votre  modestie , le  monde  a be- 
soin de  vous.  M.  l'abbédc  Ravel  m'a  dit  que  votre 
santé  était  1res  faible  ; je  vous  conjure  d'en  avoir 
grand  soin  , et  surtout  de  votre  poitrine. 

Il  est  très  vrai  que  j'ai  souvent  sur  ma  cheminée 
et  sous  mes  yeui  le  peu  d'écrits  publics  qu'on  a 
de  vous  ; mais  je  vous  ai  donné  mon  cœur  ; je 
m intéresse  'a  votre  vie  encore  plus , s'il  est  pos- 
sible , qu'à  votre  gloire  ; qu'il  y ait  trois  ou  quatre 
hommes  comme  vous  en  France  , et  la  France  en 
vaudra  miens. 

Vous  ai-je  jamais  dit  «imbien  de  larmes  inter- 
rompirentla  lecture  que  je  fesais 'a  douze  on  quinze 
personnes  de  ce  discours  dans  lequel  vous  vengiez 
les  droits  de  l'humanité  contre  un  lâche  qui  s'était 
fait  catholique  , apostolique , romain , |iour  trahir 
sa  femme , et  la  réduire  à l'aumûne?  Ou  m'a  dit 
que  tout  l'auditoire  avait  éclaté  en  sanglots  comme 
nous.  .M.  d'Aguesseau , dont  on  a imprimé  dii  vo- 
lumes, n'a  jamais  fait  répandre  une  larme.  Je  ne 
veux  pas  vous  en  dire  davantage  ; mais  je  ne  suis 
point  ébloui  des  noms. 

Je  me  flatte  que  vous  n'avez  pas  oublié  votre 
beau  projet  sur  la  jurisprudence.  Peut-être  l'ar- 
ticle des  .Vœurs , dont  vous  voulez  bien  me  par- 
ler, entre-t-il  dans  cet  ouvrage.  Permettez-moi  de 
vous  conGer  qu'une  très  petite  société  de  gens, 
qui  ont  du  moins  le  mérite  de  penser  comme  vous  , 
travaille 'a  un  supplément  de  V EnqiclopéUie , dont 
on  va  bientôt  imprimer  le  premier  volume.  Si  vous 
étiez  assez  bon  pour  envoyer  ce  que  vous  avez  dai- 
gné écrire  sur  It-s  Speclaclet  qui  peuvent  contri- 
buer aux  bonnes  mœurs , ce  serait  un  morceau 
bien  précieux , dont  nous  ferions  usage  à l'article 
Dramatique  ; et  cela  vaudrait  mieux  que  la  Con- 
versation de  l’intendant  des  menus  avec  l’abbé 
Grisel. 

II  est  bien  plaisant , monsieur,  que  Jean-Jac- 
ques ait  écrit  contre  les  spectacles  en  fesant  une 
mauvaise  comédie , et  contre  les  romans  en  fesant 
un  mauvais  roman.  Mais  qu'attendre  d'un  po- 
lisson qui  dit , dans  je  ne  sais  quel  Émile , que 
monsieur  le  dauphin  pourrait  faire  un  bon  ma- 
riage en  épousant  la  Glle  du  bourreau  ? Cet  incon- 
cevable fou  descend  en  droite  ligne  do  chien  de 
Diogène  : vous  lui  faites  bien  de  l'honneur  de  pro- 
noncer .son  nom. 

Si  vous  poussiez  la  générosité  jusqu'à  nous  en- 
voyer ce  qui  regarde  les  spectacles  , vous  pouvez 
être  sûr  du  plus  profond  secret.  Vous  n'auriez 
qu'à  faire  adresser  le  paquet  à M.  Vasselier,  pre- 
mier commis  des  bureaux  des  postes  à Lyon.  Je 
ne  mérite  pas  cette  bonté  de  votre  part , mais  ac- 
cordez-la  au  public  , et  agréez  l'exlrêinc  vénéra- 
J2. 


tion  et  l'attachement  très  respectueux  du  pauvre 
vieillard  des  montagnes. 

VOITAIRE. 

A M.  PANCKODCKE. 

6 décembre. 

Vous  savez , monsieur,  que  je  vous  regarde 
comme  on  homme  de  lettres  et  comme  mon  ami  ; 
c’est  à ces  titres  que  je  vous  écris. 

On  a besoin  sans  doute  d'un  supplément  'a 
Y Encyclopédie  ; on  me  l’a  proposé  ; j'y  ai  tra- 
vaillé avec  ardeur  ; j'ai  fait  servir  tous  les  articles 
que  j'avais  déjà  insérés  dans  le  grand  diction- 
naire ; je  les  ai  étendus  et  fortifiés  autant  qu'il 
était  en  moi  ; j'ai  actuellement  plus  de  cent  arti- 
cles de  prêts.  Je  les  crois  sages  ; mais  s’ils  parais- 
saient un  peu  hardis  , sans  être  téméraires , on 
pourrait  trouver  des  censeurs  qui  feraient  de 
mauvaises  difGcultés  , et  qui  ôteraient  tout  le  pi- 
quant pour  y mettre  l'insipide.  Je  vous  réponds 
bien  que  tous  ceux  qui  sont  à la  tête  de  la  librairie 
ne  mettront  aucun  obstacle  à l'introduction  de  cet 
ouvrage  en  France;  et  je  vous  réponds  d'ailleurs 
qu'il  sera  vendu  dans  l'Europe,  parce  que,  tout 
sage  qu'il  est , il  pourra  amuser  les  oisifs  de  Mos- 
cou , aussi  bien  que  les  oisifs  de  Berlin.  Puisque 
vous  avez  été  assez  hardi  pour  vous  charger  de 
mes  sottises  in-l<>,  il  faut  que  cette  sottise-ci  soit 
de  la  même  parure. 

Il  ne  serait  pas  mal , à mon  avis , de  faire  nn 
petit  programme  par  lequel  on  avertirait  Paris , 
M0.SC00,  Madrid,  Lisbonne,  et  Quimper-Co- 
rentin , qu’une  société  de  gens  de  lettres  , tous 
Parisiens  et  point  Suisses , va , pour  prévenir  les 
jaloux,  donner  un  supplément  à Y Encyclopédie. 
On  pourrait  même , dans  ce  programme , donner 
quelque  échantillon , comme , par  exemple , l'ar- 
ticle Femme , a&n  d'amorcer  vos  chalands. 

Au  reste , je  pense  qu’il  faut  se  presser,  parce 
qu’il  se  pourrait  bien  faire  qu'étant  âgé  de  soixante 
seize  ans , je  fusse  placé  incessamment  dans  nn  ci- 
metière , à côté  de  mon  ivrogne  de  curé , qui  pré- 
tendait m'enterrer,  et  qui  a été  tout  étonné  que 
je  l'enterrasse. 

Encore  un  mot,  monsieur  : avant  que  vous 
vous  fussiez  lancé  dans  les  grandes  entreprises , 
vous  aviez , ce  semble  , ouvert  une  souscription 
pour  les  mal-  semaines  de  Martin  Fréron.  Je  me 
suis  aperçu  , à mon  article  Critique,  que  je  dois 
dévouer  à l'horreur  de  la  postérité  les  gueux  qui, 
pour  de  l'argent , ont  voulu  décrier  Y Encyclo- 
pédie et  tous  les  bons  ouvrages  de  ce  siècle,  et 
que  c'est  une  chose  aussi  amusante  qu'utile  de 
rassembler  les  principales  impertinences  de  tou.s 
CCS  polissons.  Envoyez-moi  tout  ce  que  vous 
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avez  , jiisiju'h  if  jmir,  di's  iiniKvili's  mirlianfclés 
de  Mai  liii , aliii  que  ji?  la  fasse  ppiidi  e avec  les 
emdis  (|u'il  a Idées. 

Je  vous  embrasse  <le  loul  mon  reeur,  sans  cc- 
réiuonie,  et  je  vous  prie  de  vouloir  l)ien  faire 
mes  eouiiilimeiits  ;i  madame  votre  femme  , dont 
j ai  loiijmirs  l'idée  dans  la  léle  depuis  ipie  je  l'ai 
vue  a f'erney. 

A M.  CAIUIE  AIWIA. 

Lo  10  dfcenihrf. 

Alon  cher  philosophe,  j'cs|«'rc  que  Cicéron  I.a 
Croiv  fera  rendre  une  pleine  jnslice  an  client 
qn'il  proléi;e.  Je  salue  son  éloquence  ; la  bmilé 
«le  .son  conir  fait  tressaillir  le  mien.  J'espère  lent 
de  vos  bontés  et  des  siennes.  Je  me  dalle  que  le 
parlenient  saisira  celle  occasion  de  faire  voir  h 
l'Enroi>e  qn'il  sait  consoler  rinnocence  opprim''e. 
Al.  Sehner,  banquier  de  l.yon , iloit  avoir  fait 
Icnir  quinze  louis  h Sirven  pour  l'aider  à sou- 
tenir .son  procès.  Je  lui  ai  il.niné  l'adresse  de 
M.  Chanliae , procurenr.  Je  vous  prie  inslam- 
menl  de  vouloir  bien  vous  faire  informer  si  cet 
arsent  a été  remis  'a  Sirven. 

Il  y a long-temps  qu'on  a envoyé  un  paquet 
pour  vous  , suivant  vos  ordres  , 'a  l'adiessc  que 
vous  av  ic7.  donnée.  I.'élat  déplorable  où  je  suis  ne 
me  (anmel  pas  de  dicter  de  longues  Icllres  ; 
mais  l'amilié  n’y  perd  rien. 

J'aurai  rhonnenr  de  répondre  'a  mademoiselle 
CaUio|)e  de  Vaudeuil , des  que  la  fièvre  qui  me 
mine  |K)iirra  être  passé-e.  Malgré  ma  fièvre,  voici 
mon  petit  remerciement , que  je  vous  prie  de  lui 
communiquer  : 

A 9IADCM01SICLI.E  DE  VACDECTIL. 

I.Q  lîgiin*  un  peu  di*crcpi(e 
I/un  AÎmx  .^«*rvilfur  d'Apolton 
Kinil  dan^  la  I>arc]uc  à Caron 
Prêle  U traverser  le  Coryle  ; 

Le  inaiire  du  saen>  vallon 
Dit  à !>n  nuise  faxoriiu: 

• Kerivexà  ce  vieux  harLon.  » 

Elle  érrivit;  je  resi^uscilc. 

A MADAMI-  LA  MAlîQL'tSE  DU  ÜtKFAND. 

H dccemhre« 

J'ai  envoyé,  madame,  à votre  grand'raaman 
ce  que  vous  demandez,  et  ce  que  j’ai  enlin  trouvé. 
l*nissiez-vous  aussi  trouver  «le  quoi  vous  amuser 
quand  vous  êtes  seule  ! c'est  un  point  bien  im- 
jHirlant. 

Il  y a une  hymne  dc.Santeul  qu'on  chante  dans 
l’église  vvelche  , qui  dit  que  Dieu  est  occupé  eon- 


tinucllemeul  à se  contenter  et  à s'admirer  tout 
seul , et  qu’il  dit  eoimuc  dans  le  Joueur  : 

^ Allons,  $aulc,  m.*)rqtiis: 

Rkomaad,  le  Joueur,  acte  iv,  scêoc  lo. 

mais  il  faut  quelque  chose  de  plus  auv  faibles 
humains.  Hieii  u’est  triste  comme  d’élrc  avec 
.soi-même  .sans occupation.  Les  tyrans  savent  bien 
cela,  car  ils  vous  mettent  quelquefois  un  homme 
entre  quatre  murailles,  sans  livres  ; ce  supplice 
est  pire  que  la  question , qui  ne  dure  qu'une 
beuro. 

Je  vous  avertis  qu'il  n'y  a rien  que  de  très 
vrai  dans  e«  que  votre  graiid’maman  doit  vous 
donner.  Itesle  h savoir  si  ces  vcrilés-l’a  vous  al- 
laelieront  un  peu  : elles  ne  seront  lei  taincnient 
pas  du  goût  des  dames  vvelchcs,  qui  ne  veulent 
que  l'bisioire  <lii  jour  ; encore  leur  bisloire  du 
jour  roule-t-elle  sur  deux  ou  trois  tracasseries. 
Mon  bisloire  du  jour,  a moi , c’est  celle  du  genre 
humain.  Les  I nres  chassés  de  la  Moldavie  , de  la 
l’essarahic  , d’Aznf , d’Er/eroiim  , et  d'une  partie 
du  pays  de  Médée  ; en  im  mot , toutes  ci-s  grandes 
révolutions,  que  vous  ignorez  |>eiit-èlro  à Paris, 
ne  sont  qu'un  point  sur  la  carte  de  l'univers. 

Si  ce  que  je  vous  envoie  vous  fatigue  et  vous 
ennuie,  vous  aurez  autre  chose,  mais  pas  si  tôt. 
Je  travaille  jour  et  nuit  : la  raison  en  c.st  que  j’ai 
peudetemps  à vivre,  et  que  je  ne  veux  pas  perdre 
de  temps;  mais  je  voudrais  bien  aussi  ne  pas  vous 
faire  perdre  le  vi'itre. 

Je  suis  eoiifonilu  des  boiiti’s  de  votre  grand'- 
niaman.  Je  vous  les  dois  , madame  ; je  vous  eu 
remercie  du  fond  de  mon  cœur.  C’est  un  petit 
ange  que  madame  Cargantua.  Il  y a une  chose 
qui  m’embarrasse  : je  voudrais  encore  que  votre 
grand-papa  fût  aussi  heureux  qu'il  mérite  de 
l’étrc.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  la  bonté  de 
m’en  insti  uire  quand  vous  ii’aurcz  rien  à faire. 
Dites,  je  vous  prie,  'a  M.  le  président  Hénault  que 
je  lui  serai  toujours  très  attaché. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCE.ATAL. 

Il  décembre. 

Alon  cher  ange  , vous  m'iiiqiiiçlez  et  vous  me 
désespérez.  Vous  ii’avcz  point  répondu  à trois 
lettres.  On  dit  que  la  santé  de  madame  d’Argciital 
est  dérangée.  Que  vous  coûterait-il  de  nous  in- 
former par  un  mot,  et  de  nous  rassurer?  Si  lieii- 
reusement  ce  qu’on  nous  a mandé  se  trouvait 
faux,  je  vous  parlerais  de  l’envie  qu’on  a toujours 
de  jouer  tes  Guèljres  à Lyon,  du  dessein  qu'on  a 
de  se  faire  autoriser  par  M.  Berlin  ; je  vous  de- 
manderais des  conseils  ; je  vous  dirais  que  nous 
«sipt'Tons  obtenir  du  parlement  de  l'oulouse  une 
espère  de  dédommagement  pour  la  famille  Sir- 
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vcn  ; je  vous  prierais  de  dire  un  mol  à M.  le  ! 
duc  lié  Praslin  d'une  affaire  de  corsaires  que  j'ai  i 
pris  là  liberté  de  lui  recommander,  et  qui  m in-  ^ 
(cressc;  je  vous  parlerais  même  d’im  discours  ; 
fort  désagréable  qu'on  prétend  avoir  clé  tenu 
au  sujet  de  nos  [lauvres  spectacles,  de  votre  (joût  , 
pour  eus  , cl  de  mon  tendre  et  éternel  atlacbe- 
ment  pour  vous  ; mais  je  ne  puis  .sérieusement 
vous  deiuauder  autre  chose  que  de  n'avoir  pas  la 
cruauté  de  nous  laisser  ignorer  l'état  de  madame 
d'Argenlal. 

Nous  vous  renouvelons,  madame  Ireuiset  moi, 
les  assurances  de  tout  ce  que  nos  co'urs  nous  di- 
sent pour -VOUS  deus. 

\ M.  CfiniSTIN. 

Il  dlrvmbrv. 

L’ermite  de  Ferney  fait  les  plus  tendres  eom- 
plimeolsà  son  cher  philosophe  de  Saint-Claude. 

Il  est  instamment  prié  d'écrire  à .son  ami,  qui 
est  employé  en  Lorraine  , de  dire  bien  positive- 
ment où  en  esll  alTaiie  de  ce  malheureux  .Martin  ; 
si  on  la  poursuit , si  on  a réhabilité  la  mémoire 
do  cet  homme  si  injustement  condamné  ; si  c'est 
a la  Tournelle  de  Paris  que  la  sentence  fut  contir- 
méc  : celte  affaire  est  très  importante.  Ceux  qui 
font  mandée 'a  Paris,  sur  la  foi  des  lettres  risques 
de  Lorraine,  craignent  fort  d'être  compromis,  si 
malhcureusemeut  l'ami  de  M.  Christin  s'est 
trompé. 

Sirven  a été  élargi,  et  il  a eu  mainlevée  do  son 
bien  , malgré  la  bonne  volonté  de  scs  juges  sub- 
alternes qui  voulaient  absolument  le  faire  rouer. 
Il  en  appelle  au  parlement  de  Toulouse,  qui  est 
très  bien  disposé  en  si  faveur,  et  il  cs(>ère  qu'il 
obtiendra  des  dédommagements. 

Si  le  solitaire  sc|>orlait  mieux,  il  pourrait  faire 
donner  les  étrivières  au  carme  ; mais  il  est  trop 
malade  pour  entrer  dans  ces  |ieliles  discussions. 
I.a  sottise  et  rinsolence  du  carme  auraient  été 
dangereuses  au  quatorgième  siècle  ; mais  , dans 
:elui-ci,  on  peut  prendre  le  parti  d'en  rire.  Je 
me  trouve  d'ailleurs  entre  le  bon  et  le  mauvais 
larron,  entre  Bayle  et  Jean-Jacques. 

Mon  cher  philomphe  rendra  un  grand  .service 
à la  jurisprudence  et  à la  nation,  en  continuant  à 
son  loisir  l'ouvrage  qu’il  a commencé.  Il  est  prié 
de  mettre  une  grande  marge  'a  la  copie. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  souhaitons  la 


bonne  année  ; nous  aurions  bien  voulu  la  Cuir  et 
la  commencer  avec  vous. 

A M.  MAUENZf. 

iS  dect'iiibre , au  château  (le  Ferney,  par  (îeneve. 

Monsieur , j’ai  soixante-seize  ans.  je  suis  tri  s 
malade.  J'ai  été  sur  le  point  de  mourir;  ainsi  von^ 
i aurez  la  bonté  de  m’excuser  si  je  ne  vous  ai  p o 
renii'rcié  plus  tôt.  Vous  nous  avi>z  ressiiscili- 
Zairc  et  moi.  Vous  faites  des  vers  italiens  coiuine 
j'en  voudrais  faire  de  français,  si  j'avais  eiicoie  la 
force  de  m'amuser  à ce  charmant  badinage  : mais 
l'état  où  je  suis  ne  me  permet  tout  au  plus  que 
de  vous  remercier  en  prose  du  fond  de  mon  cieiir. 
J'ai  toujours  désiré  vainenient  de  voir  l llalie, 
on  ne  peut  avoir  une  passion  yilus  malheuieuse  ; 
vous  augîiieulez  , monsieur,  cette  passion  et  mes 
regrets.  Autrefois  mes  cotnpatrtotes  fesaieot  un 
peleritia  je  à .\olre-llame  de  l.oretle  ; j'en  ferais 
I un  au  tombeau  de  messer  Arioslo . si  je  n'étais 
' pas  trop  près  du  mien  ; mais  je  viendrais  surloitt 
I voircelui  qui  m'a  bien  voulu  embellir. 

I J'ai  riiotitieur  d'être,  etc. 

I A M.  M.  f), 

I 

QCI  f.tJI  ASSOSÇAIT  QI''APnâ»  AVOOt  CIIAVIA0.1  K lOrSIUSr 
moK  A^NKlê.S  AVRi:  .SO?(  CrtlK  , ll.  RTAIT  in  P.^IIYENU 
j A FAinii  ÈLOiOMfn  LK  Cl.'URTtKKK  lUBS  TA!  KiNn. 

j 

j Aa  diilMu  de  Fcrm-y , le  ir*  dcN-orotre. 

I Monsieur,  si  je  u'avais  pas  été  en  train  tle  tâter 
I de  mon  cimetière,  je  vous  aurais  félicité  [iliis  lot 
; de  votre  victoire  sur  les  ennemis  des  eitiietières 
; en  plein  air.  fl  y a beaucoup  de  gens  dans  re 
• monde  qui  pcrséeitt  ut  les  vivanis  et  les  morts. 

] Votis  me  paraissez  prendre  en  niaiti  la  cause  de  ; 
uns  et  des  antres. 

Vous  (vonsez  bien  juste  sur  les  véritables  pau- 
vres et  sur  eerinins  meiidiauls.  I.n  dernier  pape 
ïamnnisa,  il  y a deux  ans,  itii  de  ces  paitvies  ; et 
ses  confrères,  metidianis  par  état,  y ont  ilépe:;s<> 
[ i|tialre  cent  mille  éeiisqtte  les  peitph-s  ont  payés. 

Voyez,  nion.sieiir,  où  nous  en  sommes  datislo 
j siècle  de  la  raison.  Jugez  si  umts  avons  besoin 
I d'êtres  pensanls  qui  vous  imilent  dans  votre  eou- 
rage  cl  dans  vos  succès.  Je  suis  vieux  eomma 
Moïse,  et  je  ne  peux  que  lover  les  niaius  au  ciel 
cotimielui,  pendaul  que  vous  vous  battrez  eoiilro 
les  barbares. 

J'ai  l'hautieur  d'être,  etc.  Voltaii'.k. 
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